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CORRESPONDANCE. 


AVERTISSEMENT 
DES  KDnms  m  Ctomoa  pb  eehl. 


Ces  lettres  embranenl  un  e*p«e  de  plai  de 
vxantjt  années;  et  Voltiîre,  jeune  et  peu  coimn, 
duuUrorcede  t'AgeetaDmilieadesperséCDtions, 
Tien  et  an  (wmUe  de  la  gloire,  y  parait  toujoon 
le  mCme.  On  le  toU  s'occuper  de  ses  ouvrages  avec 
nae  activité  inbligsble,  en  riant  le  premier  de 
Tiaiportance  qu'il  y  attache  ;  plaisantant  sur  leurs 
défauts,  mais  sérieuienient  passionné  pour  les  pro- 
grès n  les  intérêts  de  t'hnmanité;  prodiguant  les 
nilleries  à  ses  critiques,  ou  se  livrant  contre  eux  à 
Si  eolire ,  mais  ballant  les  oppresseurs  et  les  fana- 
Uqnes  bien  plus  que  set  ennemis  ;  cherchant  à  mé- 
Digtr  Tamour- propre  des  gens  de  lettres,  fesant 
1  II  paix  des  sacrifices  qu'on  n'edt osé  lai  proposer; 
flôsisnint  avec  avidité  l'occasion  d'encourager  le 
tileni,  dejwDlager  la  misère,  de  défendre  l'opprimé  ; 
violent  cl  bon,  sensible  et  gai;  uitissant  enQa  nue 
philowphie  profonde  â  quelques  petitesses  que  les 
gtnsdanKtndelui  reprocbaieut  avec  amertume,  et 
lo'il  avait  prises  en  vivant  avec  eux. 

Ces  lettres  ,  on  il  parait  tout  entier,  où  il  montre 
iKs  amis  ses  faiblesses ,  ses  mouvements  d'humeur, 
ses  prpjas  de  vengeance  comme  sa  bienfesance  et  sa 
MmibUlté,  aes  lerreure  comme  son  coorage;  ces 
ktlnes  sont  La  meilleure  réponse  qu'on  poisse  op- 
poser 1  ses  nombreux  ennemis.  Ce  n'est  pas  une 
confession  bile  avec  ostentation ,  écrite  pour  le  pu- 
blic, où  l'autenr  se  présente  comme  il  veut  être 
va  ;  c'est  l'homme  même  que  l'un  trouve  ici  tel  qu'il 
a  été  dans  tous  les  moments  de  sa  vie ,  et  qui  se 
bÎM  voir  sans  chercher  i  se  montrer  ou  ise  cscher. 

Ces  lettres  pronvent  que  si  la  philosophie  de  ses 
■Bvngeg  s  suivi  dans  sa  hardiesse  les  progrès  de  la 
liberté  de  priser,  celle  de  son  esprit  fiit  toujours  la 
nCnte;  qne  la  crainte  de  se  compromelire  lui  fli 
Mninetlre  quelques  bâtes,  mais  ne  suspendit  ja- 
mais la  guerre  qu'il  avait  déclarée  à  la  superstition. 
CâaHson  grand  objet,  celui  vers  lequel  il  dirigeait 
l»  ses  travaux ,  auquel  il  fesait  servir  le  succès  des 
•"Tagea  qui  j  paraissaient  les  plus  étrangers.  Sou- 
"«  il  patalt  Dccnpé  d'une  tragédie  nouvelle,  de 
tt&irejooer,  d'en  assurer  la  TéDWte;  mais  d'autres 
11. 


lettres  apprennent  que  cette  réussite  lui  semble  né- 
cessaire pour  échai^ter  i  la  perséi'ution  dmt  le 
menace  un  ouvrage  otite  qu'il  va  faire  paraître. 

On  n'a  pas  imprimé  toutes  les  lettres  qu'on  a  pu 
recueillir  :  on  a  supprimé  celles  qui,  n'apprenant 
rien  ni  sur  l'auteur,  ni  sur  ses  ouvrages,  qui,  ne 
renfermant  aucun  jugement  sur  les  bommea,  sur 
tesafhires,  ou  sur  les  livres,  n'auraient  pa  avoir 
d'intérêt. 

Nous  serons  contenta  si  les  lecteurs  trou\  enl  que, 
de  tous  les  hommes  célèbres  dont  on  a  imprimé  les 
lettres  après  leur  mort,  il  est  le  premier  qni  n'ait 
pas  ennuyé,  et  qui  ail  pu  éire  lu  pour  le  seul  plai- 
sir de  lire. 


A  MADEMOISELLE  DUNOYER  *. 

lAses  cette  Uore  en  boa,  et  fiez-pou»  au  porteur. 

Je  crois ,  ma  chère  demoiselle,  que  vous  m'ai- 
mei  ;  ainsi  préparei-vous  b  vous  servir  de  loul« 
la  force  de  votre  fsprit  dans  cette  occasion.  Dès 
que  je  rentrai  hier  au  soirk  l'hAtel,  H.  L.  *me 
dit  qu'il  fallait  partir  aujourd'hui ,  et  lont  ce  que 
j'ai  pu  faire  a  été  d'obtenir  qu'il  dirrérât  jusqu'à 
demain  ;  mais  il  m'a  défendu  de  sortir  de  chei  lui 
jusqu'à  mon  départ  ;  sa  raison  est  qu'il  craint  que 
madame  votre  mère  ne  me  fasse  un  affront  qui  ro- 
jaillirait  sur  lui  et  sor  le  roi.  Il  no  m'a  pas  seale- 
ment  permis  de  répliquer,  il  faut  absidument  qiie 
je  parte ,  et  qne  je  parte  sans  vous  voir.  Vous  pon- 
vei  juger  de  ma  douleur  ;  elle  me  coûterait  la  vie, 


■  J'il  cm  devoir  eommannr  eetla  eorreapDDdanM  par  li 
qiutoiie  J«ttnt  qiM  Volttlre  «crivlt ,  Ml  ITI  ' 
aile  ds  midanie  I>anof«r,  qol  Igi  a  Impiirafai  don»  ici 
Lellrt$  hlitoriqut4  el  galanitt  (liao),  Bt  qu'on  n'avait  pai 
encore  rénniet  à  celle»  de  Voltaire.  { Ifolt  de  M.  Renouard], 
—  Ceci  Mt  nne  erreur  ;  eei  qoetorie  lellrei  le  troarent  dasi 
Il  ColIteUon  compUle  da  auvrei  île  M.  de  Voilalre ,  Am- 


idr 


<t  par  e 


Id,  DOaa  écartant  ds  la  linlcqae  nooiDi  ...   

der^etarde  noire  édition  Ice  plteet  que  lu  édltean  de  Kelil 
n'ont  pal  Jngé  convenoble  de  recueillir. 

de  France  «o  Hollind» ,  ntrqoli  de  Gha- 
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si  je  n'espéraU  île  pouvoir  vous  servir  cit  perdant 
Totre  cbèra  présence.  Le  désir  de  vous  voie  à  Pa- 
ris me  consolera  dans  raoD  voyage.  Je  ne  vous  dis 
plus  rien  pourvousengaserkquiller  votre  isëre 
et  8  revoir  votre  père ,  des  bras  duquel  vous  êvm 
été  arrachée  pour  venir  ici  être  malheureuse.... 
Si  vous  balanciez  uu  moment ,  vous  mériteriei 
presque  tous  vos  malheurs.  Que  votre  vertu  se 
montre  ici  tout  entière;  voYez-moi  parliravec  la 
mdme  résolution  que  vous  ileveii  partir  vous- 
mCme.  Je  serai  à  l'hèlel  toute  la  journée.  Envoyez- 
moi  trois  lettres  ,  pour  monsieur  votre  père ,  pour 
monsieur  voire  oncle,  et  pourmadame  votrcsa 
cela  est  absolument  nécessaiic ,  et  je  ne  les 
drai  qu'en  lemps  cl  lieu ,  surtout  celle  de  votre 
sœur  :  que  le  porteur  de  ces  lettres  soit  le  cor- 
donnier, promettez  -  lui  une  récompense  -,  qa'il 
vienne  ici  une  forme  a  la  main,  comme  pour 
venir  accommoder  met  souliers  ;  joignez  k  ces 
lettres  un  billet  pour  moi  :  que  j'aie  en  parlant 
celle  consolalioo  ;  surtout ,  au  nom  de  l'amour 
que  j'ai  pour  TOUS,  ma  chère,  envoyez-moi  votre 
iwrtrail ,  faites  tous  vos  eiïorb  pour  l'obleiiir  de 
madame  votre  mère;  il  sera  bien  mieux  entre 
mes  mains  que  dans  Icssiennes,  puisqu'il  est  déjà 
dans  mon  cœur.  Le  valet  qae  je  vous  envoie  est 
enlièremenlà  moi  ;  si  viius  voulez  le  faire  passer, 
auprès  de  votre  mère,  pour  un  feseur  lie  taba- 
tières ,  il  est  Normand ,  et  jnuera  fort  bien  son 
fêle  :  il  vous  rendra  tontes  mes  leUres ,  que  je 
raeltraik  son  adresse,  et  vous  me  ferez  tenir  les 
vAtres  par  lai  ;  vous  pouvez  loi  r'onfier  votre  por- 
trait. Je  TOUS  écriacelte  lettre  pendant  la  nuit,  et 
je  ne  sais  pas  encore  comment  je  partirai  ;  je  sais 
seulement  que  je  partirai  :  je  ferai  tout  mon  pos- 
sible pour  vous  voir  demain  avant  de  quitter  la 
Hollande.  Cependant ,  comme  je  ne  puis  vous  en 
asiorer,  je  vous  dis  adieu ,  mon  cher  coaur,  pour 
la  dernière  fois  ;  je  vous  le  dis  en  vous  jnranl  lonte 
la  tendresse  que  vous  méritez.  Oui,  ma  chère 
Pimpelte ,  je  vous  aimerai  toujours  :  les  amants 
les  moins  âdèles  parlent  de  mâine;raais  leur 
amour  n'est  pat  fondé,  comme  le  mien ,  sur  une 
estime  parfaite  :  j'aime  votre  vertu  autant  que 
votre  personne ,  et  je  ne  demande  au  ciel  que  de 
puiser  auprès  de  vous  les  nobles  sentiments  que 
vous  avez.  Ma  tendresse  me  fait  compter  sur  la 
vôtre  ;  je  me  fiatte  que  je  vons  ferai  souhaiter  de 
voir  Paris  ;  je  vais  dans  celte  belle  ville  solliciter 
votre  retour  :  je  vous  écrirai  tous  les  ordinaires 
par  le  canal  de  Lefèvre ,  ï  qui  je  vous  prie  Je 
donner  quelque  chose  pour  chaque  lettre  ,  aBii  de 
l'encourager  à  bien  fairç.  Adieu  encore  nue  fois , 
ma  chère  maîtresse  ;  songez  un  peu  h  votre  roal- 
bcureui  amant,  mais  n'y  songez  point  pour  vous 
attrister;  conservez  votre  santé,  si  vous  voulez 


conserver  la  mienne;  ayez  surtout  beaucoup  de 
discrétion  ;  brQIez  ma  lettre ,  et  toutes  celles  que 
vous  recevrez  de  moi  :  il  vaut  mieux  avoir  moins 
de  kmlé  pour  moi ,  et  avoir  plas  de  soin  de  vous  : 
eonsolout-nous  par  l'equranoe  de  nous  revoir 
bieitlAt,  et  aimons-  nous  toute  notre  vie.  Peut- 
être  viendra  i-jc  moi-môme  vous  chercher;  je  me 
croirai  alors  le  plus  beureux  des  hommes  ;  niais 
enlln  pourvu  que  voua  veniez ,  je  suis  trop  coû- 
tent ;  je  ne  veux  que  votre  bonheur  ;  je  voudrais 
le  faire  aux  dépensdumien,  et  je  serai  trop  récom- 
pensé quand  je  me  rcudiai  le  doux  témoignage 
que  j'ai  contribué  ï  vous  remettre  dans  votre  bien- 
être.  Adieu  ,  mon  cher  cœur;  je  vous  embrasse 
mille  fois.  Akoubt. 

Lcfêvre  vient  de  m'avertir  ce  matin  qu'on  lui 
a  ordonné  de  rendre  \  son  excellence  les  lettres 
que  je  lui  donnerais  à  porter  ;  ainsi ,  sans  doute , 
un  interceptera  les  lettres  qui  v ioud root  par  smi 
canal  :  choisissez  donc  quelqu'un  &  qui  l'on  puiaw 
se  fier,  s'il  en  est  dans  le  monde;  vous  me  man- 
derez son  adresse  ;  surtout  envoyez-moi  ce  soir  vos 
lettres ,  et  instruise!  bien  votre  commissionnaire  ; 
ne  chargez  Qoint  Lisbetle  de  ce  message  ;  lenei- 
vous  prête  demain  de  bonne  heure;  je  tflcheral 
de  vous  voir  avant  de  partir,  et  nous  prendrons 
uos  dernières  mesures.  Abouet. 

A  MADEMOISELLE  DONOÏER. 

Je  suis  ici  prisonnier  au  nom  du  rot  ;  mars  on 
est  maître  de  m'ôter  la  vie  ,  et  non  l'amour  que 
j'ai  pour  vons.  Oui ,  mon  adorable  maîtresse ,  jo 
TOUS  Terrai  ce  soir,  dussé-je  porter  ma  tête  sur  un 
écbafaud.  Ne  me  pariez  point ,  au  nom  de  Dieu , 
dans  des  tenncs  aussi  funestes  que  vous  m'écri- 
vez; vivez,  et  soyez  discrète  :  Rardei-vous  de 
madame  votre  mère ,  comme  de  l'eunemi  le  pina 
cruel  que  vous  ayez  ;  que  dis-je?  gardez-vous  de 
tout  le  monde,  ne  vous  fiez  k  personne;  tenez- 
vous  prête  dès  que  la  lune  paraîtra;  je  sortirai  do 
l'hôtel  incognito,  je  prendrai  un  cano-^se,  ou  une 
chaise ,  nous  irons  comme  le  veiilb  Stlicvcling  '  ; 
j'apporterai  de  l'encre  et  ilu  papier,  nous  fi-rous 
nos  lettres.  Mais  si  vous  m'aimei  ,consoiei-voqs, 
rappelez  toute  votre  vertu  et  toute  votre  prëscoce 
d'esprit  ;  contraignez- voua  devant  madame  voire 
mère,  tAcbez  d'avoir  votre  portrait,  et  Gamptei 
que  l'apprêt  des  plus  grands  supplices  ne  m'em- 
pêchera pas  de  vous  servir.  Non  ,  rien  n'est  capa- 
blede  me  détacher  de  vous;  notre  amour  est  fondé 
sur  la  vertu,  il  durera  autant  que  notre  vie; 
donnez  ordre  au  cordonnier  d'aller  chercher  une 

demie  de  Li  llayr. 
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Aùtt  :  mus  non .  je  ne  veni  point  que  tous  tooi 
<■  Un  k  lui  ;  lenei-Toas  prfite  dèi  qaalre  benrw , 
je  nos  itl«5dr3i  proche  Totre  rue.  Adieu;  il  n'est 
riea  ï  quoi  je  ne  m'expose  pour  voua  :  vons  en 
merila  bien  davanUge.  Adieo ,  mon  clier  caar. 
Abouet. 

A  UADEMOISËLLE  DUNOÏER. 

Je  De  partirai ,  je  crois ,  qoe  lundi  on  mardi  ; 
tlmDble,ma  chère,  qu'on  ne  reciilemon départ 
qoe  pour  me  Taire  mieux  sentir  le  cruel  chagrin 
û'Ure  dans  la  même  ville  que  vous ,  et  de  ne  pou- 
*oJf  TOUS  y  voir.  On  observe  ici  tons  mes  pas  : 
je  De  sais  même  si  L^vra  pourra  te  rendre  celle 
l«ilre.  Je  te  canjure  ,  au  nom  de  Dieu  ,  sur  loules 
cboKs ,  de  n'pDvoyer  ici  personne  de  ta  part  sans 
fD  avoir  coucer lé  avHsmoi;  j'ai  des  choses  d'une 
««i«|Denee  extrême  à  vous  dire  :  vous  ne  poavei 
puveoir  ici;  il  m'est  impossible  d'aller  de  jooT 
Aa  \M»  :  je  sortirai  par  une  Teoëlre  à  miuail  : 
fi  IB  as  quelque  endroit  oti  je  puisse  te  voir  ;  si  tu 
pMi  à  cette-  heure  quitter  le  lit  de  la  mère ,  en 
prémtaDt  quelqqe  besoin,  an  cas  qu'elle  ses 
ipwtaiTe  ;  e«8n  ,  si  lu  peux  consentir  k  celle  dé- 
Hrebe  sans  cOurir  de  risque ,  je  n'en  courrai  aa- 
CDD  ;  maitde-iDM  ai  je  peux  venir  ï  ta  porte  cette 
■ail,ui  n'as  qu'à  le  dire  à  Lefèvfe  de  bouche. 
iBlwiBe-moi  surtout  de  ta  santé.  Adien  ,  mon 
amaUe  maîtresse;  je  l'adore,  et  je  me  réserve 

I  t'nprimer  toate  ma  tendresse  en  te  voyant. 

Abouet. 

A  MADEMOISELLE  DDNOYER. 

ie  viens  d'apprendre ,  mon  cher  cœar ,  que  Je 
pewrai  partir  «f  ec  M.  de  M™  en  poste ,  dans  sept 
ra  hah  jours;  mais  que  le  plaisir  de  rester  dans 

II  ville  ou  vons  Btes  me  eofttera  de  hmea  I  On 
■n'i  imposé  la  nécessité  d'être  prisonnier  jusqu'k 
u»  départ ,  on  de  partir  sur-le-champ.  Ce  serait 
vont  trahir  que  de  venir  vous  voir  ce  soir:  il  faut 
atsafoment  que  je  me  prive  du  bonheur  d'êlre 
mprè!  de  vous ,  afin  de  vuns  mieux  servir.  Si  vous 
'wln  pourtant  changer  nos  malheurs  en  plai- 
sirs, il  ne  tiendra  qu'à  vons;  eavoyei  Llsbetie 
•or  lestmis  heures,  je  la  chargerai  pour  vons  d'un 
FtqDdqni  contiendra  des  habillements  d'homme  ; 
•001  tous  accommoderez  cheielle:  elsl  vous  avei 
**a  de  bonté  poar  vouloir  bien  voir  on  pauvre 
pnionnier  qui  vous  adiire ,  vous  vous  donnerez 
1»  peine  de  venir  sur  la  l)rune  à  l'hôtel.  A  quelle 
ouriieeitrémilésorames-nous  réduits,  ma  chère? 
Eil-cc  à  vous  à  me  venir  trouver  ?  Voift  cepen- 
<1anl l'iiniqoe  moyen  île  nous  voir  :  vous  m'aimfz  ; 
ùnit j'tspcre vous  voir  anjnurd'liuidansmon  pelît 


appartement.  Le  bonheur  d'être  votre  esclave  ms 
I  fera  nablierquejesuis  leprisoniiierde  *■*.   Mais 
;  comme  on  connaît  mes  habits,  et  ijue,  parconsé- 
'  qoent ,  on  pourrait  vous  reconnaître ,  je  vons  en- 
verrai un  manlean  qni  cachera  votre  jnstan corps 
I  et  votre  visage  ;  je  louerai  même  un  justaucorps 
■  pour  plus  de  sftrelé  :  mon  cher  cœur,  songet  que 
[  cescirconstances  sont  bien  critiques;  déDes-vouB, 
I  encore  nn  conp ,  de  madame  votre  mère ,  déOei- 
vons  de   vous-même  ;   mais  comptes  snr  moi 
comme  sur  vons ,  et  altendei  loat  de  moi ,  sans 
exception ,  pour  vous  tirer  de  l'abîme  nb  vous 
êtes;  nous  n'avons  plus  besoin  de  serments  pour 
nous  iaire  croire.  Adieu ,  mon  cher  cmur  ;  je  vous 
aime ,  je  vous  adore.      Arodbt. 

C'est  le  valet  de  pied  en  question  qaironsporte 
cette  leUre. 

A  MADEMOISELLE  DONOYES. 

Je  ne  sais  si  je  dois  vons  appeler  monsieur  on 
mademoiselle  ;  si  vous  êtes  adorable  en  cornettes , 
ma  Toi  vous  êtes  un  aimable  cavalier,  et  notre  por- 
tier, qui  n'est  point  amoureui  de  vous,  vous  a 
trouva  nn  très  joli  garçon.  1^  première  fois  que 
vous  viendrez ,  il  vous  recevra  à  merveille.  Vous 
aviez  pourtant  la  mine  aussi  lerrible  qu'aimable  , 
et  je  crains  que  vous  n'ayez  tiré  l'épée  dans  la  rne , 
afin  qu'il  ne  vous  manquât  plus  rien  d'un  jeune 
homme  :  après  tout,  tout  jeune  homme  que  vous 
êtes ,  vous  êtes  sage  comme  une  fille. 

EnCuje  loua  ai  tu  ,  charmuit  t^et  quEJ'ume, 
En  csTalier  déguiw  data  ce  jour; 

J'ai  cni  voir  Ténus  elle-même 

Sons  la  Egare  de  l'Amour. 
L'AmouT  et  Tuus ,  tous  ttes  du  mime  Ige , 

Et  M  mère  a  moins  de  beauté  ; 

Mail,  malgré  ce  double  «TUiiage, 
rai  reconnu  bienldt  la  Térité. 

Olimpe ,  TOUS  èlc*  Irop  Mge 


irètreu[ 


nilé. 


Il  est  cerlain  qu'il  n'esl  point  de  dieu  qui  ne  dAt 
vous  prendre  ponr  modèle,  et  il  n'en  est  point 
qn'on  doi«e  imiter:  ce  sont  des  ivrognes,  desjn- 
lo  I    et  des  débauchés.  On  me  dira  peut-être  : 

Atbc  quelle  irr*iérence 
Parle  des  dieux  Ce  maraud  l 

jimfhilrjBn,  i,  i. 

Mais  c'est  assez  parier  des  dieux ,  venons  aux 
hommes.  Lorsque  je  suis  en  train  de  badiner,  j'ap- 
prends parLelèvrequ'on  vous  a  soupçonnée  hier: 
c'est  b  coup  sûr  la  Qlle  qui  votis  annonça  qui  est 
la  cause  de  ce  soupçon  qu'on  a  ici  ;  ledit  Leiëvre 
vous  instruira  de  loul ,  c'est  nn  garçon  d'esprit , 

*  ~.oot^ le 
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et  qai  m'esl  Tort  affeclionné  ;  il  s'est  tiré  irèi  bien 
de  l'interrogatoire  de  son  eicetlence.  On  compte 
de  itoos  snrprendre  ce  soir  ;  mais  oe  qne  l'amonr 
garde  est  biea  gard^  :  je  sauterai  par  les  Tenélres , 
et  je  Tiendrai  sar  la  bruae  chez  "' ,  si  je  le  pais. 
Lerèvre  viendra  chercher  mes  babils  snr  les  quatre 
heures  ;  atteudoi-moi  snr  les  cinq  en  bas ,  el  si  je 
ue  Tiens  pas ,  c'est  qne  je  ne  le  pourrai  absolu- 
ment point.  N'e  nons  attendrissons  pas  en  vain  ; 
ce  n'est  plus  par  des  lettres  que  nous  devons  témoi- 
gner notre  amour,  c'est  en  tous  rendant  servioe. 
Je  pars  Tendredi  avec  M.  de  M"*;  qne  je  vienne 
TOUS  Toir,  ou  que  je  n'y  vienne  point ,  eoToyei- 
moi  toujours  ce  soir  vos  lettres  par  Lefèvre ,  qni 
viendra  les  quérir  ;  gardei-Tons  de  madame  votre 
mère ,  gardes  un  secret  inviolable  ;  allendet  pa- 
tiemment les  réponses  de  Paris  ;  soyei  toujours 
prële  ponr  partir  ;  qnelqne  chose  qui  arrive ,  je 
TOUS  verrai  STaat  mon  départ  ;  tout  ira  bien , 
pourm  qoeTOusvouliei  venir  en  France  etquil- 
tcr  une  mère  barbare,  pour  retourner  dans  les 
bras  d'un  père.  Comme  on  avait  ordonné  h  Lelè- 
vre  de  rendre  toutes  mes  lettres  k  son  eicellence , 
j'en  ai  écrit  une  fausse  que  j'ai  Tait  remeUre  entre 
tes  mains;  elle  ne  contient  que  des  lonanges 
pour  TOUS  et  pour  lui ,  qui  ne  sont  point  affec- 
tées. Lefèvre  tous  rendra  compte  de  (ont.  Adieu , 
mon  cher  cœur  ;  aimei-moi  toujours ,  et  ne  croyez 
pas  que  je  ne  hasarderai  pas  ma  vie  pour  tous. 

AaODET. 

A  UADEHOISELLE  DONOTER. 

A  Lt  Baje,  les  «tttmtrt  ITIS. 
On  a  découTert  notre  entrevue  d'hier,  machar- 
loanle  demoiselle  ■  l'amour  nous  eicuse  l'un  et 
l'antre  envers  nons-m6ines ,  mais  non  paseuTers 
ceux  qui  sont  intéressés  i  me  tenir  ici  prison- 
nier. Le  pins  grand  malheur  qui  pouTail  m'arri- 
ver  était  de  hasarder  ainsi  Totre  réputation.  Dieu 
Teuille  encore  que  notre  monstre  aui  cent  yeux  ne 
soit  pas  instruit  de  votre  déguisement  t  Handez- 
iDOi  esadement  (ont  ce  que  celte  barbare  mère 
dit  hier  ii  M.  de  La  B"*  et  à  vous ,  et  ne  comptes 
pas  qne  nous  puissions  nous  voir  avant  mon  dé- 
part, h  moins  qne  nous  ne  voulions  achever  de 
tout  gSter  :  feions ,  mon  cher  cceur,  ce  dernier 
effort  sur  nous-mêmes.  Pour  moi ,  qui  donnerais 
ma  Tie  pour  voos  voir,  je  regarderai  votroabsence 
comme  an  bien  ,  puisqu'elle  doit  me  procurer  le 
bonheur  d'être  long-temps  auprèsdevons  il  l'abri 
des  feseurs  de  prisonniers  etdes  feseuses  de  libel- 
les *.  Je  ne  puis  vous  dire  dans  cette  lettre  que  ce 
qne  je  vous  ai  dit  dans  tontes  les  antres  :  je  ne 


vous  recommande  pas  de  m'aîmer  ;  je  ne  Tona 
parle  pas  de  mon  amour ,  nous  sommet  asseï  in- 
strnils  de  nos  sentiments  ;  il  ne  s'agit  ici  que  de 
TOUS  rendre  heureuse;  il  faut  pour  cela  une  dii- 
crétion  entière.  Il  Tant  dissimuler  avec  madame 
votre  mère  ;  ne  me  dites  point  que  vous  Aies  trop 
sincère  pour  trahir  vos  sentiments.  Oui ,  mon 
cher  ctear,  soyei  sincère  avec  moi ,  qui  vous 
adore,  et  non  pas  avec  une...;  ce  serait  un  crime 
que  de  lui  laisser  découvrir  toul  <x  qne  vous  pen- 
sez :  vous  conserverei  sans  doute  votre  santé, 
puisque  TOUS  m'aimez,  et  l'espérance  de  nous  re- 
voir bienlAt  nous  tiendra  lieu  du  plaisir  d'dlre 
ensemble.  Je  toos  «écrirai  tous  les  ordinaires  h  l'a- 
dresse de  madame  San  loc  de  Ma  isan  :  tous  mettrez 
la  mienne  :  A  M.  Arouel,  le  cadet,  cbes  M.  Arouet, 
trésorrerdeiauhambra  des  comples,courdu  Palais, 
è  Paris.Je  mettrai  Tendredi  une  lettre ponr  vousk  la 
poste  de  Kotterdam  ;  j'attendrai  une  leUre  de  tous 
à  Braielles ,  que  le  maître  de  la  poslo  me  fera 
tenir.  Envoyet-iitoi  vos  lettres  pour  monrienr 
Totre  père  et  monsieur  votre  onde ,  par  le  pré- 
sent porteur.  Si  LefëTre  ne  peut  pas  te  porter 
cette  lettre,  couBe-toi  è  celui  que  j'enTerrai  ;  re- 
mets-lui le  paquet  etlee  lettres.  Adieu  ,  ma  cbère 
Olîmpe;  si  lu  m'aimes,  cousole-tei;  songe  que 
nons  réparerons  bien  les  maui  de  l'absence  ;  cé- 
dons è  la  nécessité  :  on  peut  nous  empêcher  de 
nous  Toir,  mais  jamais  de  nous  aimer.  Je  ne  trouve 
point  de  termes  asset  forts  ponr  l'exprimer  mon 
amour;  je  ne  sais  même  si  je  deTraist'en  parier, 
pnisqn'en  t'en  parlant  je  ne  fais  sans  doute  qne 
t'altrister,  au  lieu  de  te  consoler.  Juge  du  desor- 
dre où  est  mon  cœur  par  ledésordredema  lettre; 
mais,  malgré  ce  triste  état,  je  fais  un  etTori  sur 
moi  ;  Jmlle-moi  si  tu  m'aimes.  Adieu  encore  une 
fois,  ma  chère  maîtresse;  adieu,  ma  belle  Olimpe; 
je  ne  pourrai  point  j'nn  k  Paris  si  je  ne  t'y  Toit 
bientAl.  Songe k  dater  toute*  let  lettres.  Arodet. 

A  MADEMOISELLE  DONOYER. 


Je  TOUS  écris  une  seconde  ffus,  ma  panvreOlimpc, 
pour  vous  demander  pardou  de  vous  avoir  groo- 
déece  matin,  et  ponr  vous  gronder  encore  mieux 
ce  soir,  au  hasard  devons  demander  pardon  de- 
main. Quoi  !  vous  voulez  parler  à  M.  L"'  ?  Eh  ! 
ne  savcz-vons  pas  que  ce  qu'il  craint  le  plus  c'est 
de  paraître  favoriser  votre  retraite?  Il  craint  votre 
mère,  il  veut  ménager  les  excellences  :  vous  de- 
vez vous-même  craiudre  les  uns  et  les  antres ,  et 
ne  point  tous  exposer  d'un  cAté  k  être  enfermée , 
et  de  l'autre  à  recevoir  nu  affroul.  Lelèvre  m'a 
rapporté  que  votre  mère...,  et  que  vous  êtes  ma- 
lade. Le  cœur  m'a  saigné  k  ce  récit  ;  je  suis  cou- 


db/GoOglc 


ANNÉE  1715. 


pxble  de  loos  toc  malheurs ,  et  qnmque  je  le« 
partage  avec  voas ,  tdub  n'en  nonfTrei  pas  moins. 
C'est  oae  chose  bien  triste  pour  moi  que  mon 
anoor  ne  tous  ait  encore  produit  qu'une  source 
de  diagrins  ;  le  triste  état  on  je  suis  réduit  moi- 
même  De  me  permet  pas  de  vous  donner  aucune 
coasolatiODjTOUsdevet  latroarerdans  vons-mSme. 
Songea  que  vos  peines  finiront  bientôt,  et  lâchei 
do  moins  d'adoucir  un  peu  la  maligne  Tërocil^  de 
roire  mère;  représentei-Ini  doucement  qu'elle 
nms  ffra  monrir.  Ce  discours  ne  la  lonchera  pas, 
mais  il  faodra  qn'elle  paraisse  en  ëlre  touchée  ; 
ne  loi  parlez  jamais  ni  de  moi ,  ni  de  la  France  , 
ni  de  M.  L™;  surtout  gardei-YoasdoTeoiri  l'IiA- 
lel.  Ua chère  Pimpette,  suivei mes conseilsuiic 
luis ,  10OS  prendrex  votre  revanche  le  reste  de  ma 
Tie,  etjeferaitoDJoursTŒude  TOUS  obéir.  Adieu, 
mon  cher  cœur  ;  nous  sommes  tons  deux  dans 
de*  circoosiances  Tort  tristes  ;  mais  nons  nous 
annoDs,  voil^  la  plni  douce  consolation  que 
nons  poissions  avoir.  Je  ne  tous  demande  pas 
Toire  portrait,  je  serais  trop  heureux,  el  je  ne 
àa»  pas  l'être,  tandis  que  vous  êtes  malheureuse. 
Adieo,  mon  cher  cœur;  aimex-moi  lonjoars;  in- 
fMHWi-moi  de  voire  santé.  AKonET. 

A  HADEHOISb:LLEDCNOYER. 


Ja  De  sais  qae  d'hier,  ma  cbère ,  qne  vous  êtes 
malade  ;  ce  sont  Ik  les  suites  des  ebagriiis  que  je 
voos  ai  causés  :  quoi  !  je  suis  cause  de  vos  mat- 
heon ,  e(  je  ne  puis  les  adoucir  I  Non  ,  je  n'ai  ja- 
mais ressenti  de  donleur  plus  vive  el  pins  juste  ; 
je  M  sab  pas  quelle  est  votre  maladie  :  tont  aug- 
■eDte  ma  crainte;  vous  m'aimei,  el  vous  ne 
m'écrivex  point  ;  je  jnge  de  6  que  vous  êtes  ma- 
lade véritablement.  Quelle  triste  situation  pour 
dcoxamanUt  l'unaa  lit,  et  l'autre  prisonnier. 
Je  ne  puis  Taire  autre  chose  pour  vous  que  des 
aoahaits,  en  attendant  votre  guérison  et  ma  liberté. 
Je  voos  prierais  de  vous  bien  porter,  s'il  dépen- 
dait de  vons  de  m'accorder  celte  grâce  ;  mais  du 
nmns  il  dépend  de  vons  de  songer  k  votre  santé, 
et  c'est  le  frfns  grand  plaisir  que  voos  me  puissiet 
lùre.  Je  ne  vous  ai  point  écrit  de  lettre  oîi  je  ne 
vous  aie  recommandé  cette  santé  qui  m'est  si 
cbère  ;  je  supporterai  loutei  mes  peines  avec  joie, 
si  moM  ponvei  prendre  un  peu  le  dessus  sur  lou- 
leiles  vdtres.  Mon  départ  at  reculé  encore.  H.  de 
H***,  qui  vient  sctuellement  dans  ma  chambre, 
n'empêche  de  continuer  ma  lettre  :  adieu ,  ma 
Mie  maflresse  ;  adieu.mon  cher  ctieur;  puissiei- 
voos  être  aussi  heureuse  toute  votre  vie ,  que  je 
sais  malheureux  actuellement  I  Adien ,  ma  cbère  ; 
4cbn  dem'écrirt'.  A&otin. 


A  MADEMOISELLE  DWNOYER. 

La  Baye ,  nj  uiDBdi  lolt,  IS  décembre. 
Est-il  possible ,  ma  cbère  maîtresse ,  que  je  ne 
puisse  du  moins  jouir  de  la  satisraction  de  pleurer 
an  pied  de  votre  lit,  et  de  baiser  mille  fois  vos 
belles  mains ,  que  j'arroserais  de  mes  larmes  I  Je 
saurais  du  moins  b  quoi  m'en  tenir  sur  votrema- 
ladie,  car  vous  me  laissex  là-dessus  dans  une 
triste  incertitude;  j'aurais  la  consolation  de  vous 
embrasser  en  parlant,  et  de  vons  dire  adieu,  jus- 
qu'au temps  où  je  pourrais  vous  voir  à  Paris.  On 
vient  d<)  me  dire  qu'enfin  c'est  pour  demain  ;  je 
m'attenJs  pourtant  encoreè  quelque  délai;  mais, 
es  quelque  temps  que  je  parle ,  vous  recevrei  lou> 
jours  de  moi  une  lettre,  datée  de  Rotterdam,  dans 
laquelle  je  vous  manderai  bien  des  choses  de  con- 
séquence, mais  dans  laquelle  je  ne  pourrai  poui^ 
Lant  vous  exprimer  mon  amour  comme  je  le  sens. 
Je  partirai  dans  de  cruelles  inquiétudes,  que  vos 
lettres  adouciront  à  leur  ordinaire.  Je  vous  ai 
mandé ,  dans  ma  dernière  lettre ,  que  je  ne  m'oc- 
cupais que  du  plaisir  de  pensera  vous;  cependant 
j'ai  lu ,  hier  et  aujourd'hui ,  les  Leltreë  gaUmta 
de  madame  D...  *;  son  style  m'a  quelquefois  fait 

oablier 

....  Je  suis  i,  présent  bien  convaincu  qu'avec 
beaucoup  d'esprit  on  peut  être  bien...  J'ai  été 
1res  content  du  premier  tome ,  qoi  die  bien  du 
prix  à  ses  cadets.  On  remarque  surtout ,  dans  les 
quatre  derniers ,  un  auteur  qui  est  lassé  d'avoir 
la  plume  à  la  main ,  et  qui  court  an  grand  galop  k 
la  fin  de  l'ouvrage.  J'ai  imiié  l'auteur  en  cela,  et 
je  me  suis  dëpêchéd'acbever.  J'ai  reconnu  te  por- 
trait de  fi.. .;  c'est  un  des  plus  mauvais  endroits  de 
tout  l'ouvrage;  mais  en  vérité  il  nu  semble  qoe 
je  parle  un  peu  trop  des  personnes  qno  je  hais , . 
lorsque  je  ne  devrais  parler  que  de  celle  que  j'a- 
dwe.  Que  je  vous  saie  bon  gré ,  mon  cher  cceur, 
d'avoir  pris  le  bon  de  votre  mère,  et  d'en  avoir 
laissé  le  mauvais!  Hais  que  je  vous  saurai  bieu 
meilleur  gré  lorsque  vons  la  quitterex  entière- 
ment, et  que  vous  abanilonnerei  un  pays  que  vous 
De  devez  plus  r^arder  qu'avec  horreur  !  Peut- 
êlre-,  dans  le  temps  que  je  vous  parle  de  voyage, 
n'êtes-Tous  guère  en  état  d'en  Taire  ;  peulrétre 
Sles-ïous  actuellement  souiïranle  dans  votre  lil.. 
Qu'il  vaudrait  bien  mieux  que  je  Tusse  dans  votre 
chambre  au  lieu  d'elle  1  mes  lendres  baisers  vous 
en  convaincraient ,  ma  bouche  serait  collée  sur 
la  viSlre.  Je  vous  demande  pardon ,  ma  belle  Pim- 
pette,  de  vous  parler  avec  cette  liberté  :  ne  prenei 
mes  expressions  que  comme  un  excès  d'amour, 
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el  non  coaime  un  manque  de  respect-  Ab  I  je  n'ai 
plasqu'DDegràceàvoDsdeman(Ier;c'e£lque  vous 
ayez»)iudevolresanlé,et  que  TOUS  m'eD  disiez  des 
nouvelles.  Adieu,  mon  cher  cœur;  voilà  penl-£trela 
dernière  lettre  que  je  daterai  de  La  Haye.  Je  vous 
jure  une  constance  éteruelle  ;  vous  seule  pouvez  me 
rendre  beureni,  etjesulslropbeureuidi-jàquaud 
je  me  remets  daos  l'esprit  les  Eeudres  sentiments 
que  vous  avez  pour  moi  ;  moa  amour  les  mérite. 
Je  me  rends  avec  plabir  ce  témoignage  ;  je  con- 
nais trop  bien  le  prix  de  votre  cœur  pour  ne  vou- 
loir pas  m'en  rendre  digne  :  adieu,  mon  adorable 
Olimpe;  adieu ,  ma  cbère  :  si  on  pouvait  écrire 
^CB  baisers ,  je  vous  en  enverrais  une  inflniié 
par  le  courrier.  Je  baise,  au  lieu  de  vous,  vos 
précieuses  lettres ,  où  je  lis  ma  félicité.  Adieu, 
mon  cber  cœur.  Akouet. 

A  MADEMOISELLE  DUNOVER. 

Da  fond  d'un  yicht ,  es  19  décambre. 

Je  suis  parti  bier  lundi ,  ï  huit  heures  du  ma- 
lin ,  avec  M.  de  H"*.  Leiivre  nous  accompagna 
Jusqu'à  Rotterdam  ,oii  nous  primes  un  yacht  qui 
doit  nous  conduire  k  Anvers  ou  à  Gand.  Je  n'ai 
pu  TOUS  écrire  de  Rotterdam ,  et  Leièvre  s'est 
chargé  de  vous  donner  de  mes  nouvelles;  je  pars 
sans  vous  voir ,  ma  chère Pimpette  ,  et  le  chagrin 
dont  je  suis  rongé  actuellement  est  aussi  grand 
que  mon  amour.  Je  vous  laisse  dans  Is  situation 
do  monde  la  plus  cruelle  ;  je  connais  tous  vos 
malheurs  mieux  quevous,  et  je  les  regarde  comme 
les  miens ,  d'auLant  plus  que  vous  les  mérilei 
moins.  Si  la  certitude  d'élro  aimé  peut  servir  de 
quelque  consolation  ,  uods  devons  uo  peu  nous 
eonsoler  tous  deux  \  mais  que  nous  servira  le 
iwnheur  de  nous  aimer ,  sans  celui  do  nous  voir? 
c'est  alors  qoe  je  pourrais  avec  raison  mo  regar- 
der comme  le  plus  heureux  do  tons  les  hommes. 
Commej'aime  votre  vertu  autant  que  vous.n'uyeï 
aucun  scrupule  sur  le  retour  que  vous  devez  h 
ma  tendresse.  Je  fais  humainement  tout  ce  que  je 
puis  pour  vous  ^rer  du  comble  des  malheurs  oii 
vous  êtes.  IN'allez  pas  cbangerde  résolution ,  vous 
en  serici  cruellement  punie  ,  en  restant  dans  le 
pays  où  vous  files.  Le  désir  que  j'ai  de  vous  pro- 
curer le  sort  que  vons  méritez  me  Totco  à  vous 
parler  ainsi  ;  quelque  part  que  je  sois ,  je  passe- 
rai dos  jours  bien  tristes  si  jo  les  passe  sans  vous  ; 
mais  je  mènerai  une  vie  bien  plus  misérable ,  si 
la  seule  personne  que  j'aime  leste  dans  le  mal- 
heur ;  je  crois  que  vous  avez  pris  une  ferme  ré- 
solution que  rien  ne  peut  cliaugcr;  l'honneur 
vous  engage  à  quitter  la  Hollaoïie  :  que  je  suis 
heureux  que  l'honneur  se  trouve  d'accord  avec 
l'amoar!  Ecrivti-moi  à  Paris,  !i  mon  adresse. 


tous  les  ordinaires  ;  mandez-moi  les  moindres 
particularités  qui  vous  regarderont  :  ne  manquez 
pas  à  m'euvoyer,  dans  la  première  lettre  que  vous 
m'écrirez ,  une  autre  lettre  s'adressant  à  moi , 
dans  laquelle  vous  me  parlerez  comme  i  un  ami 
el  non  comme  à  un  amaut  ;  vons  y  ferez  succinc- 
tement la  peiuture  de  tous  vos  malheurs:  que 
votre  vertu  y  paraisse  dans  tout  sou  jour  sans 
arrectatiOD.  EoSnservez-vousde  tout  votre  esprit 
pour  m'écrire  une  lettre  que  je  puisse  montier  à 
ceux  à  qui  je  serai  obligé  de  parler  de  vous  :  que 
notre  tendresse  cependant  ne  perde  rien  h  tout 
cela  ;  et  si ,  dans  celte  lettre ,  dont  je  vous  parle, 
vons  ne  me  parlez  que  d'estime  ,  marquez-moi , 
dans  l'autre  ,  tout  l'amour  que  le  mien  mérite  ; 
surtout  informez-moi  de  votre  chère  sauté ,  pour 
laquelle  je  tremble;  vous  aurez  besoin  de  toute 
votre  force  pour  soutenir  les  fuiigues  du  voyage 
sur  lequel  je  compte  ;  et  il  faudra ,  ou  que  mon- 
sieur votre  père  soit  aussi  fou  que  M.  B... ,  ou 
que  vous  reveniez  en  France  jouir  du  bien-être 
que  vous  méritez  ;  mais  je  me  fais  déjk  les  idées 
les  plus  agréables  du  monde  de  votre  séjour  à 
Paris.  Vous  seriei  bien  cruelle  envers  vous  et  en- 
vers moi  si  vons  trompiez  mes  espérances  ;  mais 
non  ,  vous  n'avez  pas  besoiu  d'être  forliDée  dans 
vos  bons  sentiments  ;  et ,  au  regret  près  d'être 
séparé  de  vous  pour  quelque  temps ,  je  n'ai  point 
à  me  plaindre.  La  pcemière  chose  que  je  ferai , 
eu  arrivant  ^  Paris ,  ce  sera  de  mettre  le  P. Tour- 
uemioe  '  dans  vos  intérèis,  ensuite  je  rendrai 
vos  lettres  ;  je  serai  obligé  d'expliquer  à  mon  père 
le  SDJet  de  mon  retour ,  et  je  me  Halle  qu'il  ne 
sera  pas  tout  à  fait  fAché  contre  moi ,  pourvu 
qu'on  ne  l'ait  point  prévenu  )  mais ,  quand  je 
devrais  encourir  toute  sa  colère,  je  me  croirai 
toujours  trop  heureux ,  lorsque  je  penserai  que 
vous  éies  la  personne  du  monde  la  plus  aimable  , 
et  que  vous  m'aimez.  Je  n'ai  point  passé  dans  ma 
petite  vie  de  plus  doux  moments  que  ceux  où  vous 
m'avez  juré  que  vous  ré  pondiez  à  ma  tendresse; 
cooUnuez-moi  ces  sentiments  autant  que  je  les 
mériterai ,  et  vous  m'aimerez  touie  votre  vie. 
Cette  lettre-ci  vous  viendra ,  je  crois ,  par  Gan<l , 
où  nous  devons  aborder  :  nous  avons  an  beau 
temps  et  un  bon  vent ,  et  par-dessus  cela  de  bon 
vin  et  de  bons  pAlés,  debonsjambonsetdebons 
lits.  Nous  ne  sommes  que  nous  deux  ,  U.  de  M*" 
el  moi ,  dans  un  griud  yacht  :  ils'occupe  i  écrire, 
h  manger ,  à  boire ,  et  à  dormir,  et  ntoi  à  penser 
à  vous:  je  ne  vous  vois  point ,  et  jevonsjureque 
je  ne  m'aperçois  point  que  je  suis  dans  la  com- 
pagnie d'un  bon  pA(é  et  d'un  homme  d'esprit.  Ma 
chère  Olimpe  me  manque,  ma^je  me  flatte  qu'elle 
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ae  ax  manqaert  pas  Loujoura,  puisque  je  ne 
Toyi^  que  pour  voas  faire  voyager  vous-méiiuv 
K'allfi  pai  prendre  ponrlanl  exemple  sur  moi  ; 
u  IMS  arOigei  poiot,  etjoiguei  k  la  faveur  que 
TDQt  me  Tailes  de  m'aimer  celle  de  me  faire  es- 
pérer «jae  je  vous  verrai  bieotAt  ;  encore  un  coup 
ccriTet-moi  loos  les  ordinairet  ;  el ,  li  vnus  Ctcs 
aje ,  brùlei  mes  lellies,  et  ne  m'eiposeï  poinl 
oieMcoade  foisaocbagria  de  voua  voir  maltraitée 
piMjr  moi  ;  ne  vous  exposez  point  aux  fureurs  <le 
loire  mère  ;  vous  savei  de  quoi  elle  est  capable. 
HéUsl  TOQS  ne  l'avez  que  trop  expërimeDlé  ;  dis- 
limulei  arec  elle ,  c'est  le  seul  parti  qu'il  y  a  à 
preiidre  :  ditei ,  ce  que  j'espère  que  vous  ne  ferez 
jinuii ,  dites  qne  vous  m'avez  oablié  ;  dites  que 
Tooi  me  baisses ,  et  aimes-m'en  davantage  ;  con- 
stna  votre  santé  et  vos  bonnes  intentions  PlAl 
iDcid  que  vous  fussiez  déjà  i  Paris:  ah  1  qae  je 
Dte  récompenserais  bien  alors  de  notre  cruelle  sé- 
laralion  !  Ha  cbère  Pimpelle  ,  voua  aurez  tou- 
jours en  moi  un  vérilabie  amant  el  un  véritable 
«ni  ;  qn'on  est  heureux  quand  on  peut  unir  ces 
irai  titres,  qui  sont  garants  l'un  de  l'autre  I 
Uiea ,  mon  adorable  maîtresse  ;  ëcrivex-moi  dès 
<pe  TMis  anref  reça  ma  lettre ,  el  adressez  la 
*itrti  Paria;  surtout  n«  manquez  pas  à  m'en- 
nyer  celle  que  je  voos  demande  an  ctHnœence- 
BMat  de  celle-ci:  rieu  n'est  plus  essentiel.  Jo 
mil  que  TOUS  ilet  i  prcieat  en  état  d'écrire  ;  et, 
ttome  on  se  persuade  ce  qu'on  souhaite ,  je-  me 
flilta  que  voire  sanlé  est  rétablie.  Hélas  !  votre 
miladie  m'a  privé  du  plaisir  de  recevoir  de  vos 
noorelles  ;  réparons  vite  le  tempe  perdu.  Adieu , 
nuo  cher  cœur  ;  aimci-moi  auUut  que  je  vous 
une  :  si  tous  m'aimez ,  ma  lettre  est  bien  coui  to. 
Adieu ,  ma  cbère  D»itrcsse  ;  je  vous  estime  trop 
pou  ne  vous  pas  aimer  toujours.  Arouet. 

A  HADEUOISELLE  DUNOYER. 

Parti ,  CE  JndI  lutln ,  M  décembre, 
le  sois  parti  de  La  Haye ,  avec  M.  de  M"',  le 
Inodi  dernier,  ï  huit  lieures  du  matin;  nous 
»eui  embarquâmes  k  Rotierdam,  oii  il  me  fut 
■btolaoïenl  impossible  de  vous  écrire.  Je  char- 
ffù  LeIèvre  de  vous  instruire  de  mon  départ. 
An  liai  de  prendre  la  route  d'Anvers ,  où  j'allen- 
dùionede  vos  lettres,  nous  primes  celle  de  Ganl. 
le  mis  donc  à  Cand  nne  lettre  pour  vous  â  la 
Pi^,  a  l'adresse  de  madame  Sanioc  de  Maisan. 
Itrrivii  \  Paris  la  veille  de  Noèl.  La  première 
^^quejaifaile,  aétcde  voirleP.Tournemine. 
Cejénile  m'avait  écrit  à  La  Haye,  le  jour  que  j'in 
P*riii  :  il  bit  agir  (mar  vous  monsieur  l'év^tie 
<rETraii  • ,  votre  paren  t  ;  je  lui  ai  remis  entre 
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les  mains  vos  trois  lellres ,  et  on  dispose  acluellc- 
meoi  monsieur  votre  père  k  vous  revoir  bientâi; 
voilà  ce  que  j'ai  fait  pour  vous:  voici  mon  sort 
actuellement.  A  peine  suis-je  arrivé  k  Paris ,  que 
j'ai  appris  que  M.  L'"  avait  écrit  k  mon  père, 
contre  moi,  une  lettre  sanglaule  ;  qu'il  loi  avait 
envoyé  les  lettres  que  madame  votre  mère  lui 
avait  écrites ,  et  qu'enfin  mon  père  a  one  lettre 
de  cachet ,  pour  me  faire  enfermer  ;  je  n'ose  me 
montrer:  j'ai  fait  parlera  OMU  père.  Tout  ceqa'oii 
a  pu  obtenir  de  loi  a  été  de  me  faire  embarquer 
pour  les  Iles  ;  mais  on  n'a  pu  le  faire  changer  de 
réscdutiousurson  testament  qu'il  a  fait,  dans  lequel 
il  me  déshérite.  Ce  n'est  pas  tout ,  depuis  ^os  de 
trois  semaines  je  n'ai  point  reçu  de  vos  nouvelles; 
je  ne  sais  si  vous  viveZiOt  si  vous  ne  vivez  poinl 
bien  malbeureusemeut  :  je  crains  que  voos  ne 
m'ayez  écritkl'adresse  de  mon  père,  el  qne  votre 
lettre  n'ait  été  ouverte  par  lui.  Dana  de  si  cruelles 
circonslaocesjenedoisiioint  me  présenter  k  mes- 
sieurs ,vos  parents;  ils  ignoreront  loasqoe  c'est 
par  moi  que  vous  revenei  en  France ,  et  c'est  ac- 
tuellement le  P.  Tournnnine  qui  est  entièremeni 
chargé  de  voire  affaire.  Vous  voyez  k  présent  que 
je  suis  dans  le  comble  du  malheur ,  et  qu'il  est 
absolument  impossible  d'être  pins  malheureux, 
a  moins  qoe  d'être  abandonné  de  vous.  Vous  voyez , 
d'nnautrecAté,q«'il  ne  lient  plus  qu'k  vous  d'être 
heureuse;  vons  n'avez  plus  qu'un  pas  k  faire  : 
partez  dès  qoe  vous  aurez  reçu  les  ordres  de  mon- 
sieor  votre  père;  vous  serez  aux  IVoavdles-Ca- 
tholiques  avee  madame  ConsUntin  ;  il  vons  sera 
aisé  de  vous  foire  chérir  de  toute  votre  famille ,  et 
de  gagner  enlièremenl  l'amitié  de  monsieur  votre 
père ,  et  de  vous  faire  k  Paris  nn  sort  heureux. 
Vons  m'aimez ,  ma  cbère  Olimpe ,  vons  savez  com- 
bien je  vous  aime  ;  certainement  ma  tendresse 
mérite  du  retour.  J'ai  fait  lont  ce  que  j'ai  pu 
pour  vous  remettre  dans  votre  bien-èire  ;  je  me 
suis  plongé ,  pour  vous  rendre  heureuse,  dans  le 
pins  grand  des  malheurs  :  vous  ponvet  me  rendre 
le  plus  heureux  de  Unis  les  hommes  ;  pour  cela 
revenez  en  France ,  rendez-vous  heureuse  vous- 
même  ,  alors  je  me  croirai  bien  récompensé.  Je 
pourrai ,  en  nu  jour ,  me  rst-commoder  entière- 
ment avec  mon  père;  alors  nous  jouirons  en  li* 
berté  du  plaisir  de  nous  voir.  Je  me  reprcsenle 
ces  moments  beureui  comme  la  fin  de  tons  nos 
chagrins ,  et  comme  le  commencement  d'ane  vie 
douce  et  aimable ,  telle  qne  vous  devez  la  mener 
k  Paris.  Si  vous  avez  assez  d'iubumanilé  pour  me 
faireperdre  le  fruit  de  tous  mesmalheun  ,  et  pour 
vous  obstiner  k  rester  en  Hollande ,  je  vous  pro- 
mets bien  sûrement  que  je  me  tuerai  k  tapremièru 
nouvelle  que  j'en  aurai.  Dans  le  triste  état  où  je 
suis,  vous  seule  pouvei  me  faire  aimer  la  vie  : 
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mais,  hélas!  ja  parle  iddemesmaus,  tandis  que 
peui-£lre  vous  Clés  plus  inalheiiretise  que  moi  ;  je 
crains  tout  pour  r«Ire  sanié ,  je  craios  tont  do  , 
votre  mère  :  je  me  tonne  Ik-dessns  des  idées  af- 
rrpuses.  Au  nom  de  Dion ,  éclaircissei-moi  :  mais, 
liélas  I  je  crains  mâme  que  vous  ne  receviei  point 
ma  lettre.  Ah  !  que  je  suis  malheureux ,  mon 
cher  cœur,  elque  mon  cœur  est  livré  aune  pro- 
fonde et  juste  tristesse  I  l'eut-Ëtre  m'arei-vous 
écrit  i  Anvers  OU  i  Bruxelles  ;  peul-{lre  m'avei- 
vous  écrit  k  Paris  ;  mais  eoBn  depuis  trois  se- 
maines je  n'ai  point  reçu  de  vos  nouvelles.  Écri- 
vez-moi tout  le  pins  t&l  que  vous  pourrei  h 
M.  Dnlillî ,  me  Uaubuée,  b  la  Rose  roufe.  Écri- 
vei-moi  une  lettre  bleu  longue,  qni  m'instruise 
sûrement  de  votre  situation.  Nous  sommes  tous 
deux  bien  malheureux ,  mais  nous  nons  aimons  ; 
une  tendresse  mutuelle  est  une  consolation  bien 
douce  ;  jamais  amour  ne  lut  égal  an  mien ,  parce 
que  pcTsnnne  ne  mërila  jamais  mieai  qne  vous 
d'Stre  aimée.  Si  mon  sincère  aUBchemeot  peut 
vous  consoler ,  je  suis  consolé  moi-même.  Une 
foule  de  réflexions  se  pr^nte  à  mon  esprit;  je 
ne  puis  les  mettre  sur  le  papier  :  la  tristesse ,  la 
crainte,  et  l'amour,  m'agitent  violemment;  mais 
j'en  reviens  toujours  b  me  rendre  le  secret  témoi- 
gnage que  je  n'ai  rien  fait  contre  l'bonndte  horame, 
et  cela  me  sert  beaaconp  k  me  faire  supporter 
mes  chagrins.  Je  me  snis  fait  un  vrai  devoir  de 
vous  aimer;  je  remplirai  ce  devoir  loute  ma  vie  : 
«oas  n'aurei  jamais  assct  de  crnaalé  pour  m'a- 
bandooner.  Ha  chère  Pimpette ,  ma  belle  mat- 
tresM,  mon  cher  cœur ,  écrivei-moi  bientôt ,  ou 
pluUtt  sur-le^hamp  :  dès  que  j'aurai  vu  voire 
lettre ,  je  vous  manderai  mon  sort.  Je  ne  sais  pas 
encore  ce  que  je  deviendrai  ;  je  snis  dans  une 
incertitude  affreuse  sur  tout  ;  je  sais  seulement  que 
je  vous  aime.  Ah  !  quand  povrrai-je  vous  embras- 
ser ,  mon  cher  cœur?  Arouet. 

i  HADEHOiSELLE  DUNOïER. 

Furli.sitnTkriTU. 

Depuis  que  je  sais  \  Paris ,  j'ai  été  moi-mdme 
k  la  grande  poste  tous  les  jours ,  afin  de  retirer 
vos  lettres ,  que  je  craignais  qui  ne  tombassent 
entre  les  mains  de  mon  père.  EnBn  je  viens  d'en 
recevoir  une ,  ce  mardi  au  soir,  2  janvier  :  elle 
est  datée  de  La  Haye,  du  28  décembre,  el  j'y  fais 
réponse  sur-le-champ.  J'ai  baisé  mille  fois  cette 
lettre ,  qnoique  vous  ne  m'y  parliei  pas  de  votre 
amour;  il  suFfll  qu'elle  vienne  de  vous  pour 
qu'elle  me  soit  inGnimenl  cbëre  ;  je  vous  prou- 
verai ponrlaut,  par  ma  réponse ,  que  je  ne  suis 
pas  si  poli  que  vous  le  dites  ;  je  ne  vous  appellerai 
point  madame,  comme  vons  m'appelei  monsieur  ; 


je  na  puis  que  vous  nommer  ma  chère  :  el  tl 
vous  Tons  plaignez  de  mon  peu  de  politesse ,  vous 
ne  vous  plaindrez  pas  de  mon  peu  d'amour. 
Comment  ponvez-vous  soupçonner  cet  amonr.quî 
ne  finira  qu'avec  moi?  et  comment  pouvez-vous 
me  reprocher  ma  néglixence?  Ce  serait  bien  i 
moi  h  vous  gronder,  puisque  aussi  bien  je  re> 
noncehia  politesse, ou  ptutdt  je  suis  bien  mal- 
heureui  que  vous  n'ayez  pjs  reçu  deux  lettres 
que  je  vous  écrivis,  l'une  de  Gand  et  l'autre  de 
Paris.  Ne  seriez-vous  point  vous-même  assez  né 
gligente  pour  n'avoir  point  relire  ces  leltresf  Si 
vous  les  avei  vues,  vous  condamnerez  bien  vus 
reproches  et  vos  soupçons  ;  vous  y  aurez  lu  que 
je  suis  plus  malheureux  que  vous ,  et  que  je  vous 
aime  plus  que  vous  ne  m'aimez.  Vous  aurez 
appris  que  M.  Ch.  '....  écrivit  h  mon  père ,  déjà 
irrité  ronlre  moi ,  une  lettre  telle  qu'il  n'en  écri- 
rait point  contre  un  scélérat.  J'arrivai  h  Paris 
dans  le  temps  que ,  sur  la  foi  de  cette  iellre ,  mon 
père  avait  obtenu  une  lettre  de  cachet  pour  me 
faire  enfermer,  après  m'avoir  déshérité.  Je  me 
snis  caché  pendant  quelques  jours ,  jusqu'à  ce 
que  mes  amis  l'aient  un  peu  apaisé,  c'esl-i-dire  ' 
l'aient  engagé  à  avoir  du  moins  la  bonté  de  m'en- 
voyer  aux  lies ,  avec  do  pain  et  de  l'eau  :  voilà 
tout  ce  que  j'ai  pu  obtenir  de  lui ,  sans  avoir  pu 
même  le  voir.  J'ai  employé  les  moments  où  j'ai 
pu  me  montrer  en  ville  à  voir  le  P.  Tournemine . 
et  je  lui  ai  remis  les  lettres  dont  vous  m'avei 
chargé.  11  engage  l'évtque  d'Évrcui  dans  vos  in- 
térêts. Pour  moi ,  je  me  donnerai  bien  de  garde 
que  votre  famille  puisse  seulement  soupçonner 
que  je  vous  connais;  cela  gfilerait  tout ,  et  vous 
savez  que  votre  intérêt  seul  me  fait  agir.  Je  ne 
m'arrête  point  à  me  plaindre  inutilemeul  de  l'im- 
pradence  avec  laquelle  nous  avons  tous  deux  agi 
k  La  Saye  ;  c'est  celle  imprudence  qui  sera  cause 
de  bien  des  maux  :  mais  enfin  celle  fauta  est 
faite ,  et  l'excuse  peut  seule  la  réparer.  Je  vous 
ai  déjà  dit,  daus  mes  lettres,  que  la  consolation 
d'être  aimé  fait  oublier  tous  les  chagrins;  nous 
avons  l'un  et  l'autre  trop  besoin  de  consolation  , 
pour  ne  nous  pas  aimer  toujours  :  il  viendra  peut- 
être  un  temps  ob  nous  serons  plus  heureux ,  c'est- 
à-dire  où  nous  pourrons  nous  voir  ;  cédons  à  la 
nécessité  ,  et  écrivons-nous  bien  régulièrement , 
vous  à  H.  Dulilli,  rue  Maubucc,à  la  Rose  rouge, 
et  moi  à  madame  Bonnet.  Je  vous  donnerai  peut- 
être  bientôt  une  autre  adresse  pour  moi ,  car  je 
crois  que  je  partirai  incessamment  pour  Brest; 
ne  laissez  pas  pourtant  de  m'écrire à  Paris;  man- 
dei-moi  les  moindres  particularités  qui  vous  re- 

■  CmI  un  donW  C««»KiiloT  on  Caitapière ,  miMioli  de 
Clui(«iiDear,  frire  de  FrancoU  de  UiUcnlrr,  abb4  iK  Cb*- 
IMDtimr  <l  parrain  da  Voltaire.  Cl. 
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prdMl;  mandei-iDoi  vos  watimeati  aartont ,  at 
to^  persuadée  qoe  je  Tona  aimerai  tonjonre ,  oa 
jaaeni  le  plus  malheareui  de  toas  les  bommea. 
foos  urei  biea ,  ma  chère  Olimpe ,  que  mon 
amour  D'eal  point  do  genre  de  celni  de  la  plupart 
dwjeaoesgeDS,  qaî  ne  cherchent  eo  aimant  qu'k 
aatenter  la  dëbanclie  et  leur  vanild  :  regardei- 
Boi  comme  un  amant ,  mais  r^rdec-moi  comme 
SB  ami  fërilable  ;  ce  mot  renlenne  toat.  L'éloi- 
fnemenl  des  lieux  ne  changera  rien  à  mon  cœur  : 
n  font  me  croyex ,  je  tous  demande ,  pour  prix 
de  ma  tendresse ,  nne  lettre  de  huit  pages  frites 
mena;  j'oabliais  h  voqs  dire  qttr  les  deux  qne 
TOUS  n'aTd  point  reçues  sont  è  l'adresse  de  ma- 
dame Santoc  de  Haisan,  k  La  Haye.  Récrirei-moi 
lor-te-cfaamp ,  aSn  que  ai  fous  avei  quelques 
ordres  k  me  dnaner,  voire  lettre  me  trouve  en- 
core à  Paris  prêt  à  tes  eiévuter  :  je  me  réserve, 
comme  tous,  3i  tous  mander  certaine*  choses 
lorsque  j'aurai  reçu  votre  réponse.  Adieu ,  ma 
bdie  maltresse;  aimei  un  peu  on  msibeureax 
imiDt,  qui  vaudrait  donner  sa  vie  pour  vous 
rendre  heureuse  ;  adieu ,  mon  raor.    Arodsi. 

A  MADEMOISELLE  DDNOYER. 

'  A  Pull,  MNjaiiTicr. 

I  J'ai  reçu,  ma  chère  Olimpe,  votre  lettre  du 

!  4"  de  ce  mois ,  par  laquelle  j'ai  appris  votre 

miadie.  Il  ne  me  manquait  plut  qu'une  telle 

nouvelle  pour  achever  mon  malheur  ;  et  comme 

■n  mal  ne  vient  jamais  seul ,  les  embarras  oîi  je 

nwtnis  trouvé  m'ont  privé  du  plaisir  de  vous 

écrire ,  la  sentaioe  passée.  Vous  me  Jemanderei 

qnd  est  cet  embarras  ;  celait  de  Taire  ce  que  vous 

m'avei  conseillé.  Je  me  suis  mis  en  pension  chei 

nn  procureur,  afin  d'apprendre  le  métier  de  robin 

I  uqoel  mon  pète  me  destine,  et  je  crois  par-ft 

I  nsagner  son  amitié.  Si  vous  m'aimiei  anlanl  que 

'  je  vous  aime ,  voos  vous  rendriei  un  peu  k  mes 

prières,  puisque  j'obéis  si  bien  h  vos  ordres.  Me 

wilâ  filé  à  Paris  pour  long-temps  :  est-il  possible 

^         qaej'j  serai  sans  vons?  Necroyei  pas  que  l'envie 

de  vous  voir  ici  n'ait  pour  but  que  mon  plaisir  ; 

je  regarde  votre  intérêt  plus  qne  ma  satisfaction , 

i  (t  je  crois  que  vous  en  êtes  bien  persuadée  ;  son- 

I  sa  par  combien  de  raisons  la  Hollande  doit  vous 

I  (Ire  odieuse.  Une  vie  douce  el  tranquille  k  Paris 

B'nl-elle  pas  prélérable  à  la  compagnie  de  ma- 

dime  votre  mëref  et  des  biens  considérables  dans 

j  nue  belle  ville  ne  valent-ils  pas  mieux  que  la 

ftavrelé  k  La  Haye?  ^e  vous  piques  pas  lli-dessus 

ée  sentiments  que  vous  nommet  héroïques  ;  l'in- 

lértt  ne  doit  jamais,  Je  l'avoue,  être  assez  fort 

poor  îùn  commettre  une  mauvaise  action  ;  mais 

ne  doit  pas  empêcher 


d'en  Taire  une  bonne ,  lorsqu'on  y  Ironve  son 
compte.  Croyei-^oi ,  vous  mérites  d'être  heu- 
reuse ,  vous  êtes  faite  pour  briller  partout;  on  ne 
brille  point  sans  biens ,  et  on  ne  vous  blimera 
jamais  lorsque  vous  jouirei  d'une  bonne  fortune, 
et  vos  cakûnniateurs  vous  respecteront  alors  ; 
enbn  vous  m'aimci ,  et  je  ne  serais  pas  retourné 
en  France ,  si  je  n'avais  cm  que  vous  me  suivries 
bientôt  ;  vous  me  l'avei  promis ,  et  vous ,  qui 
avei  de  si  beaux  sentiments ,  vous  ne  trahirei  pas 
vos  promesses.  Vous  n'avei  qu'un  moyen  pour 
revenir  :  M.  LeNormant,  évAque  d'Évreux ,  est, 
je  crois ,  votre  cousin  ;  écrivei-lai ,  et  que  ta  r^ 
ligion  et  Taniitié  pour  votre  Tamille  soient  vos 
deux  motiTs  auprès  de  lui  ;  insihlei  surioul  sur 
l'article  de  la  religion;  dites- lui  que  le  roi 
souhaite  la  conversion  des  huguenots ,  et  que , 
étant  ministre  dn  Seigneur,  et  votre  parent ,  il 
dtÂl ,  par  tontes  sortes  de  raisons ,  favoriser  votre 
retour;  conjurei-le  d'engager  monsieur  votre 
père  dans  un  dessein  si  juste  ;  marquez-lui  que 
vous  voulei  vous  retirer  dans  une  communauté, 
non  comme  religieuse  pourtant ,  je  n'ai  garde  de 
voos  le  conseiller  :  ne  manques  pasJi  le  nommer 
momeigneur.  Vous  pouvez  adresser  votre  lettre 
à  monseigneur  l'évêque  d'Évreux,  à  Évreux, 
m  Piormandie;  Je  vous  manderai  le  succès  de  la 
lettre ,  que  je  saurai  par  le  P.  Tournemine.  Que 
je  serais  heureux,  si,  après  tant  de  traverses, 
nous  pouvions  nous  revoir  ï  Paris  1  le  plaisir  de 
TOUS  voir  réparerait  mes  malheurs;  el  si  ma  fidé- 
lité peut  réparer  tes  vâtres ,  vous  Êtes  sûre  d'être 
consolée.  En  vérité,  ce  n'est  qu'en  tremblant  que 
je  songe  k  tout  ce  que  vous  avei  souITert  ;  et 
j'avoue  que  vous  avez  besoin  de  consolation  :  qne 
ne  puis-je  vous  en  donner,  en  vous  disant  que  je 
voua  aimerai  tonte  ma  vie!  Ne  manquez  pas, 
je  vous  en  conjure ,  d'écrire  à  l'évêque  d'Évreux, 
et  cela  le  plus  t^t  que  vous  pourrez  :  mandez-moi 
comment  vous  vous  portez  depuis  votre  maladie, 
et  écrivez-moi,  è  H.  de  Sainl-Fort,  chez  M.  Alain, 
procureur  au  chfltelet,  rue  Pavée-Saint- Bernard. 
Adieu,  ma  chère  Pimpette;  vous  savez  que  je 
vous  aimerai  toujours.  Aboobi. 

A  MADEMOISELLE  D0^OYEIl. 

nrli.lBlOMnln. 

Ma  chère  Pimpette ,  toutes  les  (ois  que  vous  ne 
m'écrivei  point,  je  m'imagine  qne  vous  n'aves 
point  reçu  mes  lettres  ;  car  je  ne  peux  croire  que 
l'éloignement  des  lieux  ait  Tait  sur  vous  ce  qu'il 
ne  peut  Taire  sur  moi  ;  et ,  comme  je  vous  aime 
toujonrs ,  je  me  persuade  que  vous  m'aimez  en- 
core, éclaircissez-moidonc  de  deux  choses  :  l'une, 
SI  vtous  avez  reçu  mes  deux  dernières  lettres ,  et 
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n  je  sois  enoire  dans  votre  taar  :  nuDdez-moi  i 
surtoat  si  tous  i?ei  reca  m»  dernière,  qne  je 
10DS  écrivis  le  20  jaDTÎer,  dans  taquelle  il  était 
parlé  de  1 0T6qD«  d'Évrenx ,  et  d'aatres  pursonnes 
dont  J'ai  lusardé  les  noms  ;  matidei-moi  quelque 
ctiuse  de  eerlain  par  voire  réponse  k  œlt«  lettre  ; 
Eurlont  inalrniwc-moi ,  je  tods  conjure ,  de  l'état 
de  Totre  santé  et  de  vos  aiïaires  ;  adresseï  votre 
lettre  à  H.  le  chevalier  de  Saint- Fort,  chei  H. 
Alain ,  près  les  degrés  de  la  place  Haubert.  Que 
votre  lettre  soit  pins  longue  que  la  mienne  ;  je 
trouverai  tonjonrs  plus  de  plaisrr  k  lire  une  de 
vos  lettres  de  quatre  pages ,  que  tous  n'en  aures 
k  en  lire  de  moi  une  de  deux  ligna.     Akodbt. 

A.  M.  D*", 

AUSDJET  DD  PRIX  DE  POÉSIE  DONNÉ  PA^l'àCiLDÉIIIE 
FBAHÇAlSe  EN  L'aHNÉE  \tt4. 

If  ORBIKCR  , 

Vous  connaisses  le  puTre  Dn  Jarri  ;  c'est  an  de 
ces  postes  de  profession  qu'on  rencontre  partout, 
et  qu'on  ne  voudrait  voir  nulle  part;  nons  l'appe- 
lons comiDD Dénient  le  gnetier  du  Parnasse.  Il  est 
parasite ,  afin  qu'il  ne  lui  manque  rien  de  ce  qni 
constitue  un  bel  esprit  du  lemps  ;  et  il  paie ,  dans 
an  bon  repas ,  son  écot  par  de  mauvais  vers ,  soit 
desalaçon,  soit  de  celle  de  ses  confrères  les  poètes 
médiocres.  Il  nous  montra ,  ces  jours  passés 
poSme  imprimé ,  oil  on  voyait  k  la  première  page 
ces  mots  écrits  ;  A  Cimmortalilé.  C'est  la  devise 
do  l'académie  française ,  nous  dit-il  ;  la  pièce  n'est 
pas  pourtant  de  l'acadëmie ,  mais  eHe  l'a  adoptée  ; 
et  si  ces  messieurs  l'avaient  composée ,  ils  ne  s'y 
seraient  jamais  pris  autrement  que  l'auleur.  Il 
faut  que  vous  sachiez ,  continua-t-il,  que  l'acadé- 
mie donne  tous  les  deni  ans  un  prii  de  poésie,  et 
par  Ik  immortalise  un  homme  tons  les  deni  ans  ; 
vous  voyei  entre  mes  mains  l'ouvrage  qui  a  rem- 
porté te  prix  cette  anpée.  Oit  !  que  j'uuteur  de  co 
poëme  est  heureux  I  11  y  a  quarante  ans  qu'il  com- 
pose sans  être  connn  du  public  ;  k  présent  le  voiik  , 
pour  un  petit  poème ,  associé  k  toute  la  réputation 
de  l'académie.  Mais,  lui  dis-je,  n 'a  rrive-t-il  ja- 
mais qu'un  auteur  déclaré  immortel  par  les  qua- 
rante soit  mis  au  rang  des  Cotins  par  le  public , 
qui  est  juge  en  dernier  ressort  ?  Cela  ne  se  peut , 
me  répondit  mon  poêle ,  car  l'académie  n'a  été  in- 
stituée que  ponr  Bxer  le  goût  de  la  France ,  et  on 
n'appelle  jamais  de  ses  décisions.  J'ai  de  bonnes 
preuves,  dit  alors  un  de  mes  amis,  qu'une  assem- 
blée de  quarante  personnes  n'est  pas  infaillible. 
Du  reste, (e  Cid  et  \e  Dictionnaire  de  Furetière  m 
santsoulenuscontrel'acsdémie;ctil  pourrait  bien 
se  faire  qu'elleapprouvâl  de  fort  mauvais  ouvrages, 
cumme  elle  en  ■  criltqsé  de  fort  bons. 


Pourréponseàtonlea CCI  railleries,  mon  homme 
lut  k  hante  voix  ,  Poëme  chrétien  ipii  a  remponé 
le  prix,  par  M.  l'abbé  Du  Jarri.  Il  feut,  avant 
de  commencer ,  lui  dis-je ,  qne  nons  nchions  oe 
qne  c'est  que  H.  l'abbé  Du  Jarri ,  le  sujet  de  ton 
poème ,  et  en  quoi  le  prix  eoniiate.  Il  nlisflt  ainsi 
k  mes  questions. 

Aulretnii  H.  l'abbé  Ou  Jarri  a  fait  Î! 
plusieurs  oraisoBs  funèbre*  et  quelques  k 
k  présent  il  fait  mettre  sous  la  presse  un  voinae 
de  ses  poésies,  et  il  eat  à  croire  qu'il  est  aussi  bon 
poète  que  grand  oratenr.  Le  snjet  de  son  poème 
est  la  louange  du  roi ,  à  l'occation  du  nouveoM 
ehcewr  de  Notre-  Dame,  eonttruil  par  Lomt  XI V, 
et  prmtit  par  Lomi*  XIII.  Im  prix  est  un  bess 
groupe  de  bronie ,  où  l'on  voit  un  assemblage 
merveilleui  dn  Mralenx  e(  du  saeré ,  car  fa  Re- 
nommée T  paraît  auprès  de  la  Religion ,  et  la  Piétn 
T  est  appsyée  sur  db  Génie.  Au  reste  les  rivaux  lie 
U.  l'abbé  Du  Jarri  étaient  des  jeunes  gaMdedix- 
neDf  k  vingt  ans  ;  M.  l'abbé  en  a  atrixante  et  cinq. 
Il  est  bitD  juste  qu'i»  fasse  honneur  k  son  âge. 
Après  ce  grand  préaatbule ,  il  toussa ,  et  nous  lui 
d'un  ton  plein  d'emphase  le  merveilleux  poème 
([ue  je  vous  euvoie. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DE  MINEURE  •. 
«u. 

J'ai  vu  ,  madame ,  votre  petite  chienne ,  votre 
petit  chat ,  et  mademoiselle  Aubert.  Tout  cela  se 
porte  bien,  k  la  réserve  de  mademoiselle  Aubert , 
qoi  a  été  malade ,  et  qui ,  si  elle  n'y  prend  garde, 
n'aura  point  de  gorge  pour  Fontainebleau.  A  mon 
gré  c'est  la  seule  chose  qui  lui  manquera,  et  je 
vondnis  de  tout  mon  cœur  que  sa  gorge  fût  ausai 
belle  et  aussi  pleine  que  sa  voii. 

Puisque  j'ai  commencé  par  vons  parler  de  co- 
médiennes ,  je  vous  dirai  qne  la  Dnctos  ■  ne  joue 
presque  point ,  et  qu'elle  prend  tous  leH  matins 
quelques  prises  de  séné  et  de  casse,  et  le  soir  plu- 
sieurs prises  dn  cmnted'Uiiès.  N"*  adore  tonjours 
la  dégofitanle  Lavoie  ;  et  le  maigre  N"**  a  besoin 
de  recourir  aux  femmes ,  car  les  hommes  l'ont 
abandonné.  Au  reste ,  on  ne  nous  donne  plus  qne 
de  très  mauvaises  pièces  jouées  par  de  très  mauvais 
acteurs.  En  récompense,  mademoiselle  do  Mont- 

r  Magdeldns  de  C«rvo1i<n  d'Achl ,  d'ans  milm  Irto  di«- 
Ungutcde  Plcinlla,  ^poau  Jacqnei-Louii  Vallon,  oitrqaii 
de  Hlm^are,  reçu  k  l'scid^mle  françiilu  «n  ntn,  iDortaD 
ITIS.  Ella  nioDnil  qualqun  tnnto  oprH  lai.  B1l«  fui  InUma- 
manl  11^  inc  Volulre,  et  tlvait  encore  en  ITS4. 

>  Anna-Hjrle  Chateounanf ,  aèe  1  Parlt  en  1661,  qgUU 
•on  nom  lèrliable  pour  prendre  telui  de  Dueloi ,  leei  leqnrl 
u  pind  mtre  a<alt  Jiia«  aatretol).  Apr«>  de>  dèbaM  à  l'O- 
p4ra  qui  ne  fuient  point  heureux ,  mademalMlle  Duelot  «nua 
Tliéilrc-PTan^l(,où  (lia  Joaa  pendinl  quarante 
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hnin  ■  récite  très  jolimeol  dea  pièces  comiqaes.  Je 
l'ii  mlendue  déclamer  dei  rùkt  du  Uumlhrope 
me  bcsDcoup  d'art  et  beaucoup  de  naturel.  Je 
KTootdis  rien  de /'important  *,  car  je  vous  écris 
■KiDl  la  représeu talion  ,  et  je  veui  me  réserver 
iHotcasiDU  de  v«us  écrire  une  secoudc  Tois. 

Od  joue  à  l'Opéra  Zéphi/re  cl  Flore  '.  On  im- 
fnme  rAnli-Honière  de  teiraisou,  et  les  vers 
iMTOÎques,  moraux,  chrétiaoi  atgatsujsderaltbé 
Da  Jarri.  Juges,  madame,  si  on  peut  eu  conscience 
m'iDierdire  la  satire;  perraeliei-moi  doue  d'être 
un  pen  dmIIu. 

l'ii  ponrtant  une  plus  grande  grice  h  vous  de- 
ounder  :  c'est  la  permission  d'aller  rendre  mes 
dtioinà  H.  de  Ùimeure  et  à  vous,  dans  l'on 
(te  Tcs  chiteaus  où  peul-Ctre  vous  ennuyei-vous 
qsftqneTois.  Je  sais  bien  que  je  perdrais  auprès 
dévoua  loul  le  flel  dont  je  me  uouitIs  a  Paris; 
nuii  afin  de  ne  me  pas  gAter  tout  à  lait,  je  ne  rei^- 
Icnis  qoe  huit  ou  dii  jours  avec  vous.  Je  vous 
ipporlerats  ce  que  j'ai  fait  A'OEdipe.  Je  vous  de- 
miDderais  vos  conseils  sur  ce  qui  est  déjà  Tait,  et 
■Dr  ce  qui  n'est  pas  travaillé  ;  et  j'anrais  b  M  de 
Himenre  et  à  vous  une  obligation  de  faire  une 
bonne  pièce. 

Je  n'ose  pas  tous  parler  des  occupations  aui- 
qndla  vous  avez  dit  que  vous  vous  destiniez  pcu- 
im\,  votre  solitude.  Je  me  Qallc  pourtant  que  vous 
Toodm  bien  m'en  faire  la  coiiQdcuce  tout  entière  ; 

ùi  nous  MTOD*  que  Témis  f\  Hîncrtc 
Di  km  uitort  voua  uiDiblenl  mu  rëscrrc. 
L(*  Qiien  mbiu  ei  U  Iroupe  du  Eii , 
QMH|u'ili  loïent  loui  ôtoyou  de  Fvii, 
El  <|ij'ai  CFt  lieux  ili  le  plaïwnt  à  vifre, 
Juaju'di  proiiiKe  ont  bieii  loulu  vou*  Miiire. 

ijn  donc  la  bonté  de  m'etivoyer,  madame, 
>i{iiéede  votre  main,  la  permission  de  venir  vous 
voir.  Je  n'écris  point  à  H.  de  Mimeure,  parc  que 
\t  compte  que  c'est  lui  écrire  en  vous  écrivant. 
Peruïttei-mui  seulement,  madame,  de  l'assurer 
«  moQ  respect  et  de  l'envie  eitrème  que  j'ai  de  le 


k.  H.    L'ABBE  DE  CHAUUEU. 

DeSDill,WJalnl7ie. 

Hodsieur,  vonsavei  bean  voasdéreudrod'ètrc 

Boa  nuUre ,  vous  le  serei ,  quoi  que  vous  en  di- 

un.  Jeteos  trop  le  besoin  que  j'ai  de  vue  conseilK  ; 

•i'ulleurs  les  maîtres  ont  toujours  aimé  leurs  dis- 

*  FralMbltment  11  Kcnr  od  la  bcile-iœar  da  mkdimt  de 
loalInTi-VinFrraiitlK,  i  qui  VollalM  adrOH  uneApiln. 

'rM>tdiidcBniFTi,JODéecnl69S,reptl>eleajulll(:tnis. 

'  Tn^i»opén  dg  DoImiiIiI  .  muilqne  dca  Ub  d<  LulLl 
l>iu-Uali.  H  Lanlil ,  nprdHnlae  en  lUSS,  el  rcprlie  «i 
nu.K. 


iTi6.  ^^ 

ci|des ,  ei  ce  n'etl  pu  ft  une  des  moindres  raisons 
qui  m'engagent  ii  «tre  le  vdire.  Je  sens  qu'on  ne 
peut  gu^e  réussir  dans  les  grands  navrages  sans 
un  pen  de  conseils  et  beaucoup  de  docilité.  Je  me 
souviens  bien  des  critiques  que  H.  le  Grand- 
Prieur  et  vous  me  fîtes  dans  un  certain  souper, 
chez  M.  l'abbd  de  Bussi.  Cesoupar-Ut  Qt  beaucoup 
de  bien  b  ma  tragédie;  et  je  crois  qu'il'  me  sulB- 
rait  pour  faire  un  bon  ouvrage  de  boire  quatre 
ou  cinq  fois  avec  vous.  Socrate  donnait  ses  leçous 
au  lit ,  et  vous  les  donnez  à  table  ;  cela  fait  qne 
vos  leçous  sont  sans  donle  plus  gaies  que  les 
siennes. 

Je  vous  remercie  infiniment  de  celles  qne  vous 
m'avez  donuées  sur  mon  épitre  à  M.  le  Régent; 
et  quoique  vous  me  coogeillies  de  louer ,  Je  ne 
laisserai  pas  de  vous  obéir. 

Ualgré  le  peDchaol  de -Dam  coui, 
i.  toi  cooKili  je  m'ibaudoQue. 
Quoi  I  je  vais  devenir  Hatteur  I 
El  c'est  Chaulieu  qui  ma  l'ordonBe  1 

Je  ne  puis  vous  eu  dire  davaoUge ,  car  cela 
me  saisit.  Je  suis,  avec  une  rewDoaiBsance  in- 
finie, etc.... 

A  M.  L'ABBÉ  DE  CBADI.IEU. 

BtSalU.taivlIlettTie. 
A  101U ,  l'AnuréoD  du  Templei 
A  toiu,  lengeOTBiité, 
Qui  nom  préchei  la  mluplé 
Par  TOI  v«ri  et  par  votre  exemple  ; 
Toui  dont  le  luth  dWdeiu . 
Quand  U  goutte  au  lit  (dus  coodanitie, 
Rend  dea  moi  auui  gracieux 
Que  quand  voua  cbanlei  la  locane. 
Aisii  à  la  table  dei  dieux. 

Je  VOUS  écris ,  monsieur,  du  séjour  du  monde 
te  plus  aimable ,  si  je  n'f  étais  point  exilé ,  et  dans 
lequel  il  ne  me  manque,  pour  être  parfaitement 
heureux,  que  la  liberté  d'en  pouvoir  sortir.  C'est  ici 
q'je  Cliapelle  *  a  demeuré ,  c'est-ï-dire  s'est  enivré 
deux  ans  de  suite.  Je  voudrais  bleu  qu'il  eQt  laissé 
dans  ce  chAtean  un  peu  de  son  talent  poétique  ;  cela 
accommoderait  fort  ceux  qui  veulent  vous  écrire. 
Mais,  comme  on  prétend  qu'il  vous  l'a  laissé  tout 
entier,  j'ai  été  obligé  d'avoir  recours  h  la  magie , 
dont  vous  m'avez  tant  parié  ; 

Et  dans  une  tour  asseï  sombre 
Du  cbditeau  qu'habita  jadis 
Le  plus  léger  dea  beaun  eiprila, 
Un  beau  soir  j'èvoguù  mn  nmbiv. 

imme  d'an  g«nle  facile  al  llbwllnj 


DigitizedbyGoOgIC 


CORRESPONDANCE. 


Aux  dtilèt  des  Mmbm  lieux 
Je  ne  fil  point  de  lacriBce, 
CoRiiDe  Ml  friiMHU  qui  des  dieux 
ChaniAieDl  auirefdii  le  lerrice; 
Ou  11  M>Trière  Pjrlhanisie, 
Dont  II  jriniBCe  el  l'arliGee 
AvtienI  bit  dreaier  lea  cbemu 
A  ce  Mt  prince  detHèbreiu, 
Qui  crui  bonnanenl  que  le  diable 
D'un  pfidiraleur  ennuyeux 
l4ii  montrait  le  ipectre  eftvjable. 
Il  n'y  but  point  tant  de  Ewjoa 
Pour  une  ombre  aimable  et  légère  : 
Ces)  bien  aura  d'une  ehanson, 
El  c'est  loul  ce  que  je  puii  bire. 
Je  lui  dis  sur  mon  violon  : 
•  Eh!  de  grice,  monsieur  Chapelle. 
Quittei  le  manoir  de  Plnlon, 
Pour  cet  enfiint  qui  roui  appelle. 
Mail  HDD ,  sur  la  Taâle  étemelle 
Lea  dieux  vous  ont  re^ ,  dil-on , 
Et  vous  ont  mis  entre  Apollon 
El  te  fils  joufflu  de  Sémèle. 
Du  haut  de  ce  divin  onlon , 
,     Desccndei,  «niible  Chapelle.  ■ 
Celle  bmilière  oi 
Dtnila  demenie 
Ileçui  quelque  approbation; 
Car  enfin,  quoique  mal  tournée, 
Elle  était  fiiite  en  Totie  non. 
Chapelle  lini.  A  ton  approche 
Je  lentii  un  traniport  «oudain; 
Car  il  anil  n  lyre  en  main. 
Et  son  Gasiendi  •  dam  n  poche  i 
n  s'appujtil  nir  Bachaumoni, 
Qui  lui  serril  de  compagnon 
Dans  le  réàl  de  ce  Fojagt. 
Qui  du  plus  cl 
Put  la  pi 

]e  voas  dirai  pourtant  en  confidence ,  et  si  la 
poste  ne  me  precsait ,  je  tous  le  rimerais  :  Ce  Ba- 
GbaumoDt  n'est  pas  trop  content  de  Chapelle.  Il 
se  plaint  qu'après  avoir  tous  deui  travaillé  aux 
mfimes  ourrages ,  Chapelle  lui  a  volé  la  moitié  de 
la  rëpulalioQ  qui  lui  appartenait.  Il  prétend  qne 
c'est  a  tort  que  le  nom  de  son  compagnon  a  étouiïé 
le  sien  ;  car  c'est  moi,  me  dit-il  tout  bas  \  l'oreille, 
qui  ai  fait  les  plus  jolies  choses  du  Voyage ,  et , 
entre  antres , 


ur  ciprès... 


Hais  il  ne  s'agit  pus  ici  de  rendre  justice  k  ces 
deux  messieurs;  il  sq(Bt  de  vous  dire  que  je  m'a- 
dressai ï  Chapelle  pour  lai  demander  comment 
il  s't  prenait  autrerois  dans  le  monde 

•  Gaasendl  avait  élevé  lajenneaae  de  Chapelle,  qni  devint 
urand  parilMK  do  iTnièine  de  phllotophle  de  «on  prtceplenr. 
Toatei  les  fols  qu'il  a'anlvralt,  11  expliquait  leijsltmeani 
convlvei;  et  loraqa'llt  étalent  sortis  de  table.  Il  oonllnDali 
aa  te^n  «i  BatlN-d'Mtel 


Pour  rJunUr  lotijoan  sur  sa  l;t« 
Ces  ven  aisés,  ces  vers  coulants , 
De  la  nature  heureux  enbnti. 
Où  l'art  ne  trouve  rien  à  dire. 
•  L'amour ,  me  dit-il ,  et  le  vin 
Autrefois  me  firent  connaître 
Les  grlces  de  cet  art  divin; 
Puis  à  Chaulieu  l'épicurien 
Je  servis  quelque  temps  de  mallre  : 
n  &ut  que  Chaulieu  soit  le  tien.  - 

A  M.  LEDUCDEBRANCASV 


Monsieur  le  duc ,  je  croîs  qu'il  suffit  d'élre 
nialbeureai  et  innocent  pour  compter  sur  votre 
protection ,  et  je  vous  pois  assurer  que  je  la  mé- 
rite. Je  ne  me  plains  point  d'être  exilé,  mais 
d'£lre  soupçonné  de  vers  iullmes,  également  in- 
dignes ,  j'ose  le  dire ,  de  la  façon  dont  je  pense  et 
de  celle  dont  j'écris.  Je  m'attendais  bien  h  fitre 
calomnié  par  les  mauvais  pofiles ,  mais  pas  ï  être 
puni  par  on  prince  qui  aime  la  justice.  SouFfret 
que  je  vous  présente  une  Épfire  *  en  vers  que 
j'ai  composée  pour  monseigneur  le  Régent.  Si 
vous  la  tronrei  digne  de  vons ,  elle  le  sera  de  lai, 
et  je  Tons  snpplie  de  la  lui  faire  lire  dans  an  de 
ces  moments  qui  sont  toujours  favorables  ans 
niaiheureax,  quand  ce  prince  les  passe  avec  vous. 
J'ai  lAché  d'éviter  dans  cet  ouvrage  les  flatteries 
trop  outrées  et  les  plaintes  trop  fortes ,  et  d'y  fitre 
Iliire  sans  hardiesse.  Si  j'avais  l'bonneur  d'être 
plus  canna  de  vous  qae  je  ne  le  sais ,  voua  ver- 
riei  que  je  parle  dans  cet  écrit  comme  je  pense  ; 
et  si  la  po^  ne  vous  en  plait  pas ,  vous  eo  ai- 
meriex  du  moins  la  vérité. 

Permettei-moî  de  vous  dire  que,  dans  an  temps 
comme  celui-ci ,  on  l'ignorance  et  le  mauvais 
goAt  commencent  à  régner,  vous  files  d'autant 
plus  obligé  de  soutenir  les  beaux-arts ,  que  voua 
êtes  presque  le  seul  qui  puisse  le  faire  ;  et  qu'en 
protégeant  ceux  qai  les  caltivent  avec  quelque 
succès,  voas  ne  protégei  qne  vos  admirateurs; 
je  ne  me  servirai  point  ici  du  droit  qu'ont  toas 
les  poèlesde  comparer  leur  patrook  Mécène. 

Aimi  que  toi  régitsanl  des  provinres , 
Comblé  d'honucun,  et  des  peuples  chéri, 
L'heureux  Mécène  était  le  âvori 
Du  dieu  des  vers  et  du  plus  grand  des  priacci  j 
Mais  i  longs  traits  goûtant  la  voluplé , 
Sçn  premier  dieu  ce  fut  l'aisivelé. 
Si  quelquebi*  réveillant  sa  mollesse , 
St  main  légère,  enlre  Honce  el  Maron  , 
Daignait  toucher  la  Ijn  d'Apollon , 
Comme  La  fare  il  chantait  û  pareue. 

'  Loula-Antolne  de  Brinos-TIllan  ,  né  en  isn,  aloal  du 
conte  de  Lauragnals,  «qal  Voltaire  dédia  l'IcoJiaiie. 
■  L'épllrei  
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Heareui,  M.  le  duc,  ceux  qui  penreut  jouir 
dcTotre  prolKl'OQ  et  de  votre  entretien  1  Pour 
moi,  la  seuJ«grftceqae  je  tous  demaDde  est  celle 


AH.  LEHARQDISD'DSSË<. 

ABnUI.WJnllIeL 

Honneur,  je  ne  eeis  si  tous  tous  souviendrei 
de  oui ,  iprès  l'hoanenr  qu'où  m'a  Tait  de  m'eiî- 
1er.  Sonffrei  que  je  ions  demande  une  frtce  :  ce 
n'est  poiDt  d'employer  voire  crMit  pour  moi,  car 
je  ne  Teai  point  vous  proposer  de  tous  donoer 
dn  mouvement  ;  ce  n'est  point  non  plus  d'aider  k 
réUbUr  mt  réputation ,  cela  est  trop  dirOcile  : 
miii  de  me  dire  votre  geatimeni  snr  VÉpitre  que 
je  TOUS  envoie.  Elle  ne  verra  le  jour  qu'autant  que 
ions  l'en  jogerez  digne  ;  et ,  si  vous  voalei  bien 
■Tolr  h  btmté  de  me  faire  voir  loutea  lea  fautes 
qoe  vous  y  trouverei ,  je  vous  aurai  plus  d'obli- 
plioD  que  si  vous  me  lésiet  rappeler.  Peut-être 
^tes-Tous  occupé  k  présent  anlour  d'nn  alambic, 
diem-vouB  l«Qlé  d'allumer  vos  fonmeanx  avec 
mes  vers;  mais,  jevonssnpplie,quelacbimiene 
TOUS  brouille  point  avecls  poiésie. 

Soyvcnez-Toui  des  lin  chamiâlits 
Qne  mm  chantitz  lur  li  Putuuic, 
Et  cdhitez  CD  ■nfme  tempi 
L'iri  de  Paraeelie  et  dHoivre. 
Juqaes  au  fond  de  vos  foumetiix 
FailB  couler  l'caa  d'Hippoirène, 
El  je  TOui  pUceni  «uu  peine 
'       tnlre  Homberg  et  Deipréaus. 

Met  donc,  monsieur,  un  œil  critique  sur  mon 
mivnge;  et,  si  vous  avei  quelque  bonté  pour 
moi,  renvofei-le-moi  avec  les  notes  dont  vous 
vondrei  bien  l'accompagner.  Vous  voyei  bien  de 
qwlleconiéqaflnceil  estpourmoiquecetouvrage 
Kit  ignoré  dans  le  public  avant  d'être  prësen If  au 
Hèlent  ;  et  j'attends  que  vous  me  garderei  le  se- 
tr<t.SartoutDeditespointliM.  le  duc  de  Soiti  ■ 
lujevons  aie  écrit;  enfin,  que  tout  ceci  soit, 
i«  Tooa  siipplie ,  entre  vous  et  moi . 


'Lotfi-Btraindg  Vil«Dlin<,  ourqali  dllsit ,  gendr«  du 
MNtlulda  Vuben ,  nuls  veur  dis  nommbre  1113, 

'  Hulmilltn-HiDrl  da  Bclhnne ,  dne  de  Sniri ,  due  cl  pair 
«  nn,  taon  «i  nn.  Son  chAIMa  de  Selli-rar-Lolraui  à 

^  ti«M  d«  Uni. 


A  MADAME  LA  MARQUISE  DE  MIUEDRE. 
A  Soin,  nia. 
Je  TOUS  éeri*  de  ca  riTiges 
Quliabitkeat  plus  de  deux  «ut 
Lea  plus  umalile*  penomuges 
Que  U  Fnmce  lil  tus  de  long-temps, 
Lea  Chapelles,  les  Hanieamp, 
Ces  voluptueux  el  ces  sages 
Qui,  rimaots,  ctussanls,  dispulaais 
Sur  la  bords  heureui.  de  la  Loire, 
Passaient  rautomne  et  le  priDiempa 
Hoin*  à  phllost^ha  qu'l  boire. 

11  serait  délicieui  pour  moi  de  rester  k  Sulli , 
s'il  m'était  permis  d'en  sortir.  M.  le  duc  de  Sultî 
est  le  plus  aimable  des  tiommes,  et  celui  i  qui  j'ai 
le  plus  d'obligation.  Son  cb&tean  est  dans  la  plni 
belle  situation  da  monde  ;  il  y  a  un  bois  magnifi- 
que dont  tous  les  arbres  sont  découpés  par  des 
polistoos  ou  desamaots  qui  se  sont  amusés  à  écrire 
leurs  noms  sur  l'écorce. 

A  voir  tant  de  diiBres  trusta, 
El  tant  de  noms  enlrelacés, 
a  n'est  pM  malaisé  de  croire 
Qu'autrefois  le  beau  Cdadon 
A  quilté  les  bords  du  Lignoo 
Pour  allo'  i  SulU-sur-Loirc- 

II  est  bien  juste  qu'où  m'ait  donné  un  exil  agréa- 
ble ,  puisque  j'étais  absolument  innocent  des  In- 
dignes chansons  qu'on  m'imputait.  Vous  séries 
peut-être  bien  étonnée  si  je  vous  disais  qne  dans 
cebeaubcHS,  dont  je  viens  de  vous  parler,  nous 
avons  dea  nuits  blanches  comme  ï  Sceani.  Ma- 
dame de  La  Vrillière ,  qui  vint  ici  pendant  la 
Duîl  Taire  tapage  avec  madame  de  Lisleuai ,  fat 
bien  surprise  d'être  dans  une  grande  salle  d'or- 
mes, éclairée  d'une  infinité  de  lampions,  et  d'y 
voir  une  magnifique  collation  servie  an  son  drâ 
instruments ,  et  suivie  d'un  bal  on  parurent  plus 
de  cent  masques  babilles  de  gnenillons  superbes. 
l.es  deux  SŒurs  trouvèrent  des  vers  sur  lenr  as- 
siette ;  on  assure  qu'ils  sont  de  l'abbé  Courliit. 

vous  les  envoie  ;  vous  rerrpz  de  qoi  ils  sont  *. 

Après  tous  les  plaisirs  qne  j'ai  k  Sulli ,  je  n'ai 
plus  à  souhaiter  que  d'avoir  l'bonneur  de  vous 
voira  Dssé,et  devons  donner  dea  nuits  blanches 
commet  madame  de  La  Vrillière. 

vous  demande  en  grice ,  madame ,  de  me 
mander  si  vous  n'irez  point  en  Touraine.  J'irais 
vous  saluer  dans  le  chitean  de  U.  d'Ussé ,  après 
passé  quelque  temps  ï  Preuilli ,  chez  H.  le 
baron  de  Breteniï  ;  c'est  la  moitié  du  chemin. 

Ne  me  dédaignez  pas ,  madame ,  comme  l'an 
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CORRESPONDANCE. 


I»Mé.  Songei  que  tous  érrivltes  à  Roi ,  et  que 
TOusnem'ëcrivttes  point.  Vous  demez  bieD  répa- 
rer vos  mépris  par  ddo  lettre  bieo  longue ,  où 
TOUS  me  manderiei  votre  départ  pour  Veaé  ;  sioou 
je  crois  que ,  malgré  ks  ordres  du  Régent,  j'irai 
TOUS  trouver  ï  Paris ,  tant  je  mis  avec  un  vérita- 
ble dévouement,  etc. 

AM.L'ABBEDHBUSSI  t. 

DBSNiii.nie. 
IfoD ,  nom  ne  «Nnmej  p<dnl  tons  i/aa 
Aiun'méchanU  qu'oa  le  paUie; 
Et  nom  ne  lommej,  ijuai  qu'en  Ji* 
Que  de  simples  voluptueux, 
Coulenti  de  couler  noire  vie 
\u  SUD  des  Gricei  et  des  Jeui. 
El  li  dans  quelque  douce  oi^e 
TolTG  prose  el  ma  poéiie 
Contre  le*  discours  ennujcux 
Ont  (lit  qnelqnC' plaisanterie , 
Cet  le  inDOceale  raillerie 
Dans  ces  repu  difoes  des  dieux 
Jelle  une  pointe  d'ambroiue 

Il  me  semble  que  je  suis  bien  bardi  de  me  met- 
tre ainsi  de  niveau  avec  vous,  et  de  faire  marcher 
d'un  pas  égal  les  tracasseries  des  femmes  et  celles 
des  poêles.  Ces  deux  espèces  sont  asset  dangereu- 
ses, je  pourrai  bien ,  comme  vous ,  passer  loin 
d'elles  mon  hiver;  du  moins  je  resterai  ë  Solli 
après  le  départ  du  maître  de  ce  beau  séjoar.  Je 
suis  seosiblemeat  touché  des  marques  que  vous 
me  donnes  de  votre  souvenir;  je  le  serai  beaucoup 
plus  de  TOUS  retrouver. 

Ornement  de  U  bergerie, 
Et  de  l'Égliie,  et  de  l'Amout, 
AussilAt  quo  Flore  i  son  tour 


Herojiet  k  ville  ichiriB 

Où  Ténu  ■  filé  sa  cour. 

Esl-il  pour  vous  d'aulre  patrie? 

Et  scrail-il  dans  l'autre  vie 

Un  plus  tM«u  del,  un  plus  beau  jour, 

Si  l'on  pounùl  de  ce  séjour 

Exiler  la  Tracatttrie? 

Éviiont  ce  monitrc  odieux, 

Monstre  feuMlle  dont  les  jeux 

Partent  un  poison  gnmeux  ; 

Et  que  le  del  eo  tt  (iirie ,  > 

De  notre  ttonlienr  envieux , 

A  Eût  nailrc  dans  ces  beaux  lieux 

Au  ttin  de  la  planterïe. 

To^-vous  conune  un  miel  Oatleur 

Distille  de  sa  bouche  impure^ 


■  Michel. Caite-RogerdeRabiilln,eomle<IeBiiitl,  nommé 
é'tqea  de  Lu^n  an  octobre  ^^K  ;  reca  i  l'ieadènile  fran- 
çaise m  man  1731;  mon  Ie3  novembre  IT3G.  Second  flii  d« 
liiasl-Rabuiln ,  cousin  de  madame  de  Sévlgné, 


Tojfz-votii  cosinie  llmpoilnre 
Lui  prèle  un  secourt  léducteurr 
Le  Courroux  élouidi  la  guide, 
L'Embarras,  le  Soupçon  timide. 
En  chancelanl  suivent  ses  pas. 
De  hux  rap|Nirls  l'Erreur  avide 
Court  au-devant  de  la  perfide , 
Et  la  Qu'esse  dans  ses  bras. 
Que  l'Amour, secouant  ^es  ailes. 
De  ces  commencs  infiddet 
Puisse  s'envuler  à  jamais! 
Qu'il  cesse  de  forger  des  traits 
Pour  tant  de  beautés  criminelles  1 
£1  qu'il  vienne  au  fond  du  Marais, 
De  l'inuocenre  cl  de  la  paix 
Goûter  les  douceun  éternelles  I 
Je  bais  bien  tout  mauvais  rimear 
De  qui  le  bel  esprit  baptise 
Du  nom  d'ennui  la  paix  du  cmir. 
Et  la  constance,  de  sollise. 
Heureux  qui  voit  couler  ses  jours 
Dans  la  mollesse  et  l'incurie. 
Sans  intrigues,  sans  foux  détours, 
Vris  de  l'objet  de  ses  amours. 
Et  loin  de  la  coquetterie  ! 
Que  chaque  Jour  rapidemKnt 
Pour  de  pareils  amants  s'écoalel 
Ils  ODt  tous  les  plaisirs  en  foule , 
Hors  ceux  du  nKCommodemait. 

De  leur  cœur  que  rien  ne  traverse 
Partagent  la  chère  moitié  ; 
Et  dans  une  paisible  ivre&se 
Ce  couple  avec  délicatesse 
Aux  channes  purs  de  l'amitié 
Joint  le*  tnuuporis  de  la  tendresse. 

Vtrilh,  monsieur,  des  médiocrités  nouvelles  poar 
l'antique  gentillesse  dont  vous  m'avei  Tait  part. 
Savet-Tous  bien  oii  est  ce  réduit  dont  je  voua 
parlef  H.  l'abbé  Conrlln  dit  que  c'est  chet  ma- 
dame de  Cbaroat.  En  quelque  endroit  <|ne  ce  soit, 
n'importe ,  pourvu  que  j'aie  l'honneur  de  vous  y 
voir. 

Rendez-nous  donc  votre  présente. 
Galant  prieur  de  Trigolel, 
Très  ainuble  et  iré«  fi-ivalei  : 
Yenei  voir  votre  humble  valet 
Dans  le  palais  de  la  C 
Les  Grices  bi 
Tous  suivront  en  petit  coUel; 
El  moi ,  leur  serviteur  follet , 
J'ébaudirai  votre  excellence 
Par  des  airs  de  mon  flageolet. 
Dont  l'amour  marque  U  cadence 
En  taisant  des  pas  de  balIeL 

En  attendant,  je  travaille  ici  qoélquebis  au 
nom  de  U.  l'abbé  Courtia ,  qui  me  laisse  le  soin 
de  faire  eu  ven  les  honneurs  de  son  leinl  fleuri  et 
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ik  a  croape  rebondie.  Nout  fwn  «dvctods,  pour 
ton  iétivet  dans  TOtre  rofaDme ,  nne  lettre  k 
H.  («Grand-Priear,  et  la  réponse  de  l'Anacréon  > 
du  Temple.  Je  De  tous  demaocle  pour  tant  ie  vers 
fflUD  peu  de  prose  de  vaire  maiD.  Puisque  tous 
m'nborles  il  vWre  en  lioiiDe  compagaie ,  que  je 
cnannence  à  goAlM'  bien  Tort ,  il  faiidra ,  s'il  toos 
pliit,  que  Tona  mt  •ooffriei  quelqueittia  près  de 
rmu  k  Paris. 

A  H.  LE  PRINCE  DE  VENDOME  '. 

17M. 
.   De  Sulli ,  uhit  et  bon  fin 
Au  plui  limible  de  luM  princes , 
De  b  part  de  l'abbé  Caurtin, 
El  d'un  riiMillFur  de*  plui  minces, 
Qoe  ion  bon  inge  et  ion  lutin 
Om  enTojé  diu  ces  provinces. 

Vous  voyez,  monseigneur,  que  l'envie  de  fiiire 
quflque  cboec  pour  vous  a  réuni  deux  bomnies 
liien  dinëreuti. 

L'an, gras,  rDnl,ptH,eo>rt,  •^ouraè, 

Oladia  de  Papioiuiie, 

Parle  nn  Icini  de  pradcstinè. 

Ane  l>  CTOupe  rtlioiidie. 

Sur  lûn  froiil,Tapecté  du  lempi. 

Une  fnfcheor  toujonn  aouvdla 

Au  Imd  doyen  de  nos  plinli 

Donne  tue  jeuoewe  éttnàk. 

L'iatre  duu  Pspefigue  < 

■aigre ,  long ,  lec ,  et  di 

irayint  CD  croupe  de  n  vie. 

Moins  DiaUn  qu'on  ne  voua  le  £l , 

Han  pea(-élre  de  Dieu  maudît , 

Fn«|u'U  aime  et  qu'il  veriiBc 

Notre  premier  dessein  était  d'euvnyiT  à  foIrc  al- 
loteun  ouvrage  dans  leafonoes,  muiiié  vers, 
moiiié  prose ,  comme  en  osaient  les  Chajwllc ,  tes 
Detljirreauz ,  les  lia  m  î  lion ,  coDiemporaius  de 
l'ibbë ,  et  noa  mallres.  J'aurais  presque  ajonlÉ 
Vojiore,  si  je  ne  craignais  de  Hcher  mon  con- 
live ,  qai  prétend ,  je  ne  sais  pourquoi ,  n'être 
pu  aiseï  Tienz  ponr  l'avoir  td. 


Se  rturvait  la  prOK  ■  &ira. 


L'emploi  flatteur  el  dangereui 
De  rimer  quelques  vers  heureux, 
Qui  peut-ilre  auraient  pu  déplaire 
A  certain  cenieor  rigonmu 
Dont  le  nom  doit  ici  le  tmre.        * 

■  L'ibt>«  de  Clunlien. 

>  Cnt  le  Mn  du  duc  de  Vendenw.  It  «Il 
<e  Fnoee.  L'ahM  CoDritn  «lait  nn  de  H* 
«nMtler.d'tui ,  «l  bomme  de  letlrca  II  él 
««priai  kl. 


Comme  il  jadeschoaesBMa  hardies  k dire  par 
le  tonps  qui  court,  le  fla%  sage  de  noua  deux, 
qui  n'est  pas  moi ,  ne  voulait  en  porler  qali  con- 
dition qu'on  n'en  saurait  rien. 

Il  alla  donc  vers  le  dieu  du  mjslère  < , 
Dieu  des  Konnands ,  par  moi  très  peu  tM, 
Qui  parie  bas  quattd  il  ne  peai  >e  tain, 
Baisse  les  jeux  et  mucbe  de  cAté. 
H  bvorise ,  el  certes  c'est  dommage , 
Force  (ripoDi;  mais  il  conduit  le  h^ 
U  est  au  bal ,  1  l'église ,  i  la  cour  ; 
Au  temps  jadis  il  a  guidé  FAmour. 

Malheureusement  ce  dieu  n'était  pas  V  Sulli  ;  il 
était  en  tiers,  dil-on ,  entre  M.  l'arcbevAque  de... 
et  maiiame  de.,,:saDs  cela  nous  eussions  acbevé 
notre  ouvrage  sous  ses  yeui. 

!fous  eussions  peint  les  jeux  voltigeant  mr  tm  traoes; 
Et  oet  esprit  cbamuml ,  au  sein  d'un  doux  loilir , 

Agréable  dans  le  plaisir, 

HcToique  dans  les  disgrloea. 
Haut  vous  eossiiHU  parlé  de  ces  bienhaurem  joim  , 

Jours  consacrés  ■  la  lendreise. 

Nous  vous  euuioni,  aven  adresse, 

Fait  la  peinlure  des  amours , 

F.t  des  amours  de  toute  espèce. 

Tous  en  eussiei  vu  de  Paphos , 

Tous  en  eussiez  tu  de  Florence; 

Hais  avec  tant  de  bienséance, 

Qoe  le  plus  Ipre  des  dévots 

M'en  eût  pu  but  la  différence. 
Bacchus  j  par^trait  de  tocane  écbaufK, 

D'un  bonnet  de  pampre  coifH, 
CélttnDl  avec  vous  sa  plus  joyeuse  orpe, 
L'Imagination  serait  ï  son  cdté. 
De  les  brillantes  Qeurs  ornant  la  Tolupté 

Entre  tes  bras  de  la  F<die. 

Petits  soupers,  jolis  festins, 

Ce  fiil  parmi  vous  que  naquirent 

Mille  vaudevilles  malins 

Dans  leurs  sottisiers  recueillirent. 
Et  que  j'ai  vus  entre  leurs 


ilquejai! 


is  oùh  et  pleins  de  grice 
Tels  que  l'ingénieux  Horace 
En  eût  bit  l'ime  d'un  repai. 
Lorsqu'il  ubie  il  tenait  sa  plan 
Avec  Auguste  ■ 


it  Mécéols. 


I  grand- prieur 
mis ,  Ats  d'an 

II  tel  qn'on  le 


Voiâ  un  TaiMe  crajon  du  portrait  qae  nous 
voulions  hire;  mais 

n  &nt  être  inspiré  pour  de  pareils  écrits; 
Nous  ne  loaunes  point  be«ux-«spriU  : 
Et  notre  B^edel  timide 
Doit  céder  cet  honneur  charmant 
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Au  Inth  ainuble ,  lu  lath  gtlinl 
De  ce  succcueur  de  aémcnl , 
Qui  dani  TotrcTemple  réùde*. 
Sachci  donc  que  l'oiiiveté 
Fait  ici  notre  (rande  afbire. 
Jadis  de  !■  Diviiiiié 
Ciuit  le  pulige  ordinaire  i 
Ceit  le  jitn ,  et  irous  m'avouere 
Qu'après  tut  de  joun  eoiuieréa 
A  Hara,  i  la  cour,  k  Cytbère, 


Tout  (ait,  ou  du  n.„. 
Il  Ml  lùan  doux  de  □ 


a  Mi, 


i  tout  U 


Jouisset ,  monrieDr,  des  jdaiûnde  Paris,  tan- 
dis que  je  sais ,  par  ordre  da  roi ,  dans  le  pivs 
aimable  chAtean  et  daos  la  meilleiire  compagnie 
da  moode.  Il  f  a  peut-être  quelques  gens  qui 
s'imaginent  qae  je  sais  eiilë  ;  mais  la  vérité  est 
que  M.  le  R^eut  m'a  dooné  ordre  d'aller  passer 
qaelques  mois  dans  une  campagne  délicieuse,  oii 
l'automne  amèoe  l>eau«Hip  de  personnes  d'esprit; 
et,  ce  qui  vaut  bien  mieui,  desgensd'no  com- 
merce aimable ,  grands  cbasseurs  pour  la  plu- 
part, et  qui  passent  ici  les  beaux  jours  k  assassi- 
ner des  perdrix. 

Pour  moi  chétif,  on  me  condanuw 
A  rester  au  acre  tiUod  ; 
Je  mil  Ibrt  bien  prèi  d'Apollon , 
Mail  asiei  mil  avec  Diane. 

Je  chasse  peu  ,  je  versiBe  beaucoup  ;  je  rime 
tout  ce  que  le  basard  oiïre  à  mon  imagination  ; 

Et,  pari 
Ontoet 

Pauer  des  fureurs  de  Laini  ' 
A  la  douceur  de  Footenelle. 
Sous  les  ombrages  toujours  cois 
De  SuUi ,  ce  séjour  tranquille. 
Je  suis  plus  beureui  mille  fois 
Que  le  grand  prince  qui  m'eiite 
ne  l'est  près  du  trâne  des  rois. 

N'allei  pas,  s'il  fous  plall,  publier  ce  bonheur 
tient  je  vous  fais  confidence,  car  on  pourrait  bien 
me  laisser  ici  asseï  de  temps  pour  y  pouvoir  de- 
venir malbeureux  ;  je  connais  ma  portée;  je  ne 
suis  pas  fait  pour  habiter  long-Iemps  le  mfime 
lien. 


in  démon  lutine, 
it  souvent  d'un  coup  d'aile 


■  Aleiandre  Lainé  «a  Lslnei,  poïta  ftincals,  dmit  Vol- 
taire bU  meniioD  dani  te  ciuragne  de«  tcriValns  da  slbcle 


L'eiil  asiet  touTmt  noiu  donna 
l»  repos,  le  loisir,  ce  bonheur  précieux 
Qu'i  bien  peu  de  mortels  ont  accordé  le»  dictu. 

Et  qui  n'est  connu  de  personne 

Dans  le  séjour  tnmullueui 

De  U  ville  que  j'abandonne. 
Mai*  la  tranquillité  que  j'éproure  aujounllltn , 
Ce  bien  pur  et  parbil  où  je  n'osais  prétendre. 
Est  parfois,  entre  nous,  M  Kmblable  s  l'emnà. 

Que  l'on  pourrait  bien  s';  méprendre. 

U  n'a  point  encore  approché  Je  Sulli  ; 
Hais  maintenanl  dans  le  parterre 


Cependant  on  me  dit  que  vous  ne  frëquentei 
plus  qne  la  comédie  ilalienne.  Ce  n'est  pas  là  oil 
se  trouve  ce  gros  dieu  dont  je  vous  parle.  J'eo- 
lends  dire 

Que  tout  huis  ot  enchanté 
Des  attraits  de  la  nouTeauté; 
Que  sou  godt  dtiicat  préfère 
L'enjouestenl  agréable  et  En 
De  Scanmoncbe  et  d'Arlequin, 
Au  pesant  et  bde  Molière. 


A  M.  DE  LA  FAIE. 


Ia  Faie ,  ami  de  tout  le  monde. 
Qui  saTci  le  secret  charmant 
De  réjouir  également 
Le  philosophe  el  rignoranl , 
Le  galant  à  perruque  blonde; 
Vous  qui  rima, comme  Ferrand, 
Des  madrigaui,  des  épigrammei, 
Qui  cbaulei  d'amoureuseft  flammes 
Sur  TOtre  luth  tendre  et  galant. 
Et  qui  même  asseï  hardiment 
Osâtes  prendre  Tolre  place 
Auprès  de  Malherbe  et  d'Hontes, 
Quand  TOUS  alliei  sur  le  Pâmasse 
Par  le  «K  de  la  Laurent  '. 


Je  voudrais  bien  aller  ausd  au  Parnasse , 
moi  qui  vous  parle  ;  J'aime  les  vers  b  la  fureur  ; 
mais  j'ai  un  petit  malbeur,  c'est  que  j'en  iais  de 
détestables;  et  j'ai  le  plaisirdc  jeter  Ions  les  soira 
au  feu  tout  ce  que  j'ai  barbouillé  dans  la  jonmée. 

Parfois  je  lis  une  belle  strophe  de  votre  ami 
U.  de  La  Uolte,  et  puisjemedislout  bas  :  «  P»- 
a  lit  misérable,  quand  feras-tu  quelque  diooe 
a  d'aussi  bitn  ?  *  Le  moment  d'après ,  c'est  ane 
strophe  peu  harmonieuse  et  un  peu  obscure ,  et 


■  La  dame  Lanrent  tenait 
Il  est  asseï  counu  par  la  fameai 
J.  B.  Boasaeaa. 
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ANNEE   ms. 


je  aw  dis  :  •  Garde-loi  d'en  hira  tolant.  •  Je 
lombe  sur  un  psaume  on  sur  ooo  épigramme  or- 
darière  de  Rotisteaa  ;  cela  éTOlIie  mon  odorat  :  je 
veos  lire  m  antres  oarrages ,  mais  te  lirre 
me  tombe  des  maïiu.  Je  vois  dea  comédiet  \  la 
^ace,  desopéra  fort  an-deesotu  de  cenx  de  l'abbé 
Pic  ,  oiM  ëpltre  «a  comte  d'Ayen  qui  est  k  faite 
Tomir,  an  petit  voyage  de  Rouen  fort  Insipide , 
une  ode  k  H.  Dnché  fort  au-dessous  de  tout  cela  ; 
mais,  ce  qni  me  révotleet  ce  qui  m'indigne ,  c'est 
le  mauTsis  cœnr  qni  perce  )i  chaque  ligne.  J'ai  lu 
son  épitre  k  Harot ,  oilil  y  a  de  1res  beaux  mor- 
ceaux; maisjecroisy  voir  plutôt  un  enragd  qu'un 
poËte.  il  n'est  pas  inspiré ,  il  est  possédé  :  il  re- 
proche k  l'un  sa  prison;  k  l'antre,  sa  vieillesse  : 
il  appelle  celni-ci  athée;  celui-lk,  maronfle.  Oîi 
donc  est  le  mérite  de  dire  en  vers  de  cinq  pieds 
desiojnres  si  grossières?  Ce  n'était  psa  ainsi  qu'en 
osait  M.  Despréanx,  quand  il  se  Jouait  aux  dépens 
dea  maavais  auteurs  :  aussi  son  style  était  doux 
et  oMlant  ;  mais  celui  de  Rousseau  me  parait  in- 
égil,  recfaercbé ,  plus  violent  que  vif ,  et  tient,  si 
j'ose  m'eiprimer  ainsi,  de  la  bile  qui  le  dévore. 
Pevi-on  soulfrir  qu'en  parlant  de  H.  de  Oé- 
bilhm ,  il  dise  qu'il  vient  de  m  griffe  ApoUon 
wioUuerf 
Qnek  vers  que  ceux-ci  : 

•  Ce  rimeur  à  uiai 
•  Dnioit  ■ma',  quand  le  ctTreau  lui  Unie , 
-PlD>qu'*lo««iiijua<lecaloquiDt«1  • 

Épdr»  k  a.  Harol. 

De  pins,  toute  celle  épitre  lonle  snrnn  raison- 
nement 6ax  ;  il  vent  prouver  que  lout  homme 
d'esprit  est  honnête  homme,  et  que  tout  sot  est 
fripon  ;  mais  oe  serait-il  pas  la  preuve  trop  évi- 
dente du  cooiraire ,  si  pourtant  c'est  véritable- 
ment de  l'esprit  que  le  seul  talent  de  la  versifica- 
tion î  Je  m'en  rapporte  k  vous  et  k  loni  Paris. 
Ronasean  ne  passe  point  pour  avoir  d'autre  mé- 
rite ;  il  écrit  si  mal  eu  prose  que  son  faetum  est 
nne  des  [»èces  qui  ont  servi  k  le  faire  condam- 
ner. An  contraire  celai  de  H.  Saurin  est  tin  chef- 
d'œuvre: 


- M  (pûdhcuQdit  pouet, 

•  Tmn  patnit. • 

Onu.,  MAam.,  iiii.'r.Jti. 

Enfin  Toaleï-vons  que  je  voos  dise  franchement 
mon  petitsentimentsurMM.  de  La  Motte el  Rona- 
sean? M.  de  La  Motte  pense  beaucoup ,  el  il  ne 
InvaUle  pas  assex  ses  vers  ;  Rousseau  ne  pense 
gnire,  mais  il  travaille  ses  vers  beaucoup  mieux. 
Le  pmnt  serait  de  trouver  nn  poêle  q«i  pensti 
comme  La  Uotte,  el  qui  écrivit  comme  Rousseau 
41. 


(  quand  Rousseau  écrit  bien,  «'enland);  mais 

•  Piud ,  quM  «quui  unant 
•  Jupiter,  sut  ardeiu  cTciit  td  Mhen  «inui, 
■  Dû  gmiti ,  poluere • 

J'ai  bien  envie  de  revenir  bienlAt  souper  avec 
vous  et  raisonner  de  belles-lettres  :  je  commence 
km'ennuyer  beaucoup  ici*.  Or  il  faut  que  je 
vous  dise  ce  que  c'est  que  l'ennui  ; 

Car  Toui  qui  toujours  le  chauei, 
Voui  pourrici  l'ignorer  peul-élrc  : 
Trop  heureux  si  cet  TCTs ,  à  U  hàlc  tiacés , 
Ne  Tani  pu  déjà  bit  coDnailnl 
C'est  UD  gros  dieu  lourd  et  peiant , 
D'un  eatratien  froid  et  gb^aDt , 
Qui  ne  rit  januii.  tonjoun  bliUe. 
Et  qui,  depuis  cinq  ou  >ii  uu, 
Duu  It  foule  dea  fourtisuu 
Sa  trouvait  toujours  à  Teraaille, 
Mail  on  dit  que,  tout  de  Douveau , 
Tous  l'allei  revoir  au  parterre , 
Au  Capricieux  •  de  EousseBu  : 
C'est  IL  m  demeure  oïdiiuire. 

Au  reste  je  tais  chsrmé  que  vous  ne  parties 
pas  si  lAt  pour  Gênes  *;  votre  ambassade  m'a  la 
mine  d'être  pour  vous  un  bénéfice  simple.  Faites- 
vous  payer  de  votre  voyage .  et  ne  le  faites  point  : 
ne  ressemble!  pas  k  ces  politiques  emnis  qu'on 
envoie  de  Panne  k  Florence,  et  de  FlorcncekHol- 
stein,  et  qni  reviennent  enfin  ruinés  dans  leur 
pays ,  pour  avoir  eu  le  plaisir  de  dire  :  le  roi 
mon  maître.  Il  me  semble  que  je  vois  des  comé- 
diens de  campagne  qui  meurent  de  faim  après 
avoir  joué  le  Htle  de  César  et  de  Pompée. 

Non,  œtte  brillante  folie 
N'a  point  enchaîoi  vos  esprits  : 
Tous  coonaiuei  trop  bieu  le  pria 
Des  douceurs  de  l'ijinable  tie 
Qu'on  vous  Toit  mener  i  Paris 
Eu  amet  bonne  compagnie  ; 
Et  TOUS  pouiel  bien  vous  passer 
D'aller  loin  de  nom  profaaaer 
La  politique  en  Italie. 

A  MONSEIGNEUR  LE  DUC  D'ORLEANS, 

RÉGENT. 

11(8. 
MONSBIGNEDB  , 

Faudra-t-il  que  le  pauvre  Voltaire  ne  voos  ait 
d'antres  obligations  que  de  l'avoir  corrigé  par  une 

>  A  8nlll-Bnr-t.oire,  lien  de  son  exti. 
•  Hanvalse  pièce  da  RoaMsan  qu'on  taulall  matin  an 
tfaéllr«,nul(qn'an  fot  oblii^  d'abandonner  aux  répMllloni 
■  H.  de  La  Paie  ttalt  lomorf  envoyé  «ilnot^lBaln  * 
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CORRESPONDANCE. 


anndc  de  Baslillc?  Il  se  Oattait  que,  après  l'avoir 
mis  en  pargaioire,  tods  tous  sODvîeirdriei  de  lot 
daos  le  temps  que  vous  ouvrez  le  [laradis  k  (oui 
le  monde. 

Il  prend  la  liberté  de  vous  demander  trots 
prûces  :  la  première ,  de  souffrir  qu'il  ait  l'hon- 
neur de  vous  dlUier  la  tragédie  *  qu'il  vient  de 
composer  ;  la  seconde ,  de  vouloir  bien  entendre 
qDelquejour (.'es morceaux  d'un  pnème  épique* 
sur  celui  de  vos  aïeux  auquel  vous  rcsserablei  le 
plus  ;  et  la  troisième ,  de  considérer  que  j'ai  l'bon- 
nenr  de  vous  écrire  une  lettre  où  le  mol  de  sous- 
cription ne  se  trouve  point. 

Je  suis  avec  un  profond  respect,  monseigneur, 
(le  votre  aliesse  royale ,  le  1res  humble  et  tr^s 
pauvre  secrélaire  «tes  niaiseries ,  Voltairb. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DE  HIMEURE. 
niB. 

On  ne  peut  vaincre  si  destinée  :  je  comptais , 
madame,  ne  quitter  la  solitude  déliclense  oiije 
suis ,  qoe  pour  aller  a  Sulli  ;  mais  U.  le  duc  et 
madame  la  ducliesse  de  Sulli  vonlk  Villars,  et  me 
voilk  ,  malgré  moi,  dans  la  nécessité  de  let  y  aller 
trouver.  On  a  lu  me  déterrer  dans  mon  ermitage 
ponr  me  prier  d'aller  k  Villars  ;  mais  on  ne  m'y 
fera  point  perdre  mon  repus  ■.  Je  porte  à  présent 
an  manteau  de  pbikM>[Âe  dont  je  ne  me  déferai 
pour  rien  ao  motide. 

Voni  ne  me  reverrex  de  long-temps ,  madame 
la  marquise;  mais  je  me  Elatie  que  vous  vous 
■ouviendrex  on  pea  de  moi ,  et  que  vous  serei 
toujours  sensible  h  la  tendre  et  véritable  amitié 
que  voue  savei  que  j'ai  pour  vous.  Faites-moi 
l'bonnear  de  m'écrire  quelquefois  des  uonvelles 
de  voire  santé  et  de  vos  affaires  ;  voua  ne  Ironverei 
jamais  personne  qui  s'y  intéresse  autant  que  moi. 

Jo  vous  prie  de  m'envoyer  le  pelit  emplllre  que 
vous  m'avez  promis  pour  le  boulon  qui  m'est  venu 
sur  l'œil.  Surtout  ne  crnyex  point  que  ce  soit  co- 
quetierie,  elqoe  je  veuille  paraître  à  Villars  avec 
un  désagrément  de  moins.  Mes  yeux  commencenl 
!i  ne  me  plus  inléresscrqu'aulantque  je  m'en  sers 
pour  lire  et  ponr  vous  écrire.  Je  ne  crains  plus  même 
les  yeux  de  personne;  et  le  poème  de  Henri  iv  et 

■  Crotriu-VODI ,  dit  FrM«rlc  ii ,  que  rs  fgl  A  li  BuUIla 
mêmB  qsa  lajeane  poCta  oompoui  la  deni  prcmlin  chwu 
at  la  Henrtader 

>  AltniJon  i  U  paulon  tIoIïiiW  qu'il  Tenill  d'Hoir  ponr 
Jeanne- A  Distique  Boqae  de  Varinitïdlle ,  nurite  an  maré- 
clul  d«  Vlllan ,  an  iTuf .  Volulrv  ns  commença  i  ninurin 
cène  damaqae  riani  laMCondaquInulnr  de  nOTembie  I7|g, 
aprta  l'une  de)  pnmlifai  repréHiatiUoni  d'OEitJiM.  Il 
•arvi  pQDf  elle  beaucanp   d'allachemcnt  al  da  rai| 
qaaiqo'elle  nt  dcTenne  trti  dtvoia.  Il  la  qiu1lfl«  d'oin 
lainlt ,  de  laliite  duchaie,  dîna  aa  lelln  dn  In  férrlri 


mon  amitié  pour  tous  sont  les  deni  seuls  swti- 
menti  vib  qne  je  me  connaisse. 


A  MADAME  LA  MARQUISE  DE  MIMEORE. 


Je  vais  demain  i  Villars  :  je  regrette  infiniment 
la  campagne  que  je  quille,  et  ne  crains  guère  celle 
oii  je  vais. 

Vous  vous  moquez  denw  présomption,  madame, 
et  voQs  me  croyez  d'antanl  plus  faible  que  je  me 
crois  raisonnable.  Nous  verrons  qui  aura  raison 
de  nous  deux.  Je  vous  réponds  par  avance  que  , 
^i  je  remporte  la  victoire,  je  n'en  serai  pas  Tort 
coorgueilli. 

Je  vous  remercie  beaucoup  de  ce  que  vous 
m'avez  envoyé  pour  mon  œil  ;  c'est  actuellement 
le  seul  remède  dont  j'aie  besoin  ;  car  soyez  bien 
sftre  que  je  suis  guéri  pour  jamais  du  mal  que 
vous  craignet  pour  moi  :  vous  me  faites  sentir 
que  l'amitié  est  d'un  prix  plus  estimable  mille 
(ois  que  l'amonr.  Il  me  semble  même  que  je  ne 
suis  point  dn  tout  bit  pour  les  passion*.  Je  trouve 
qu'il  y  I  en  moi  du  ridicule  a  aimer,  et  j'en  trou- 
verais encore  davantage  dans  celles  qui  m'aime- 
raient. Voilk  qui  est  fait  ;  j'y  renoncé  pour  la  vie. 

Je  sais  sensiblement  affligé  de  voir  que  voire 
coliqoe  ne  vous  quitte  point  ;  j'aurais  dû  com- 
mencer ma  leltre  par  la  Mais  ma  gnérison,  dont 
je  me  flatte,  m'avait  fait  oublier  vos  maux  pour 
un  pelit  moment. 

S'il  y  a  quelques  nouvelles ,  maudcx-les-moi  il 
Villars  <,  je  vous  en  prie.  Conservez,  si  vous  pou- 
vez ,  votre  santé  et  votre  fortune.  Je  n'ai  rien  do 
si  k  cœur  que  de  tn>uver  l'une  et  l'antre  rétablies 
k  mon  retour.  Écrivez-moi,  an  plus  idt,  c 
vous  vous  portez. 

A  M.  DE  GENCWIUE  >. 


Anu,  que  je  chérii  de  celte  unitié  rare 
DoDt  Pylade  ■  donné  l'exemple  à  l'uniTeri, 

Et  dont  Chuilieu  chérit  Ij  Fire  ; 
Toiu  poiir  qui  d'Apollon  lei  triunsont  onrerli. 

Ton*  donl  les  agrànenU  dîiren, 

L'imigûutian  (Écoode, 
L'ejpritet  l'enjouanent,  huk  vice  et  una  tniTen, 
Seraient  ciiei  usa  oeieux  ctiébrêi  iUd*  mea  vcn , 


'  Gblleaa  à  irol)  quula  de  llene  de  Malan.  Il  a  iDcceitl< 

Tcmenl  porté  leanomidaVanx-Fouquei,  Viui-V(llari,et 
Vanx-Prulln  ,  ayant  apparlrna  an  nurlnlendant  Fonqnet, 
ao  maiMial  daVllhra,  et  ai  dac  de  CholMOl-PrialIn,  Tan 
deicorreapandaau  de  Voltaire  Ci- 
>  Conaelllet  an  parltmenl  cle  Parla,  mort  ven  I7W. 
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Tob*  épAn  ■  ■  dunni  le  pMMur  d(  SuUi  ; 
Uvraon^inbiHi,  etpululilTamainM; 
Tnr  écril  CM  ptT  DOdi  digncmeni  Mcncilli , 
El  imt  Mm  refg  de  mtee. 

Il  m  bMD ,  mon  cb«r  ami ,  île  vcoir  b  la  caoï- 
|a|M,  Ondii  que  PIvIob  louriM  UHitM  In  IHes  i 
k  Tille.  Ëtes-TOOi  réeltement  derenuB  toas  fooB  ^ 
Firn?  Je  n'entends  parler  qne  de  raillions  ;  on  dit 
i)w  Uwt  ce  qui  était  k  ion  aise  est  dans  la  misère , 
H  que  font  ce  qni  ëtait  dans  la  mendicité  nage 
>lui  l'opnteDce.  Est-ce  une  réalité?  est-co  une 
dimircf  la  moitië  de  la  nation  a-t-elle  trouvé  la 
piore  philoaopbale  dans  les  nwulioa  à  papier? 
Las  csl-il  nn  dieu ,  on  fripon ,  on  nn  charlatan 
qni  t 'empoisonne  de  la  drogne  qu'il  distribue  à 
loal  le  mcodef  5«  contente-t-on  de  ricbessee  îma- 
KiBtira?  C'est  un  cliaos  que  Je  De  pois  débrouiller, 
duquel  je  Da'imagine  que  TOUS  n'eoleudei  riou. 
font  moi  je  De  me  livre  ^  d'autrea  chimères  qu'à 
dllc  de  la  poésie. 

Jknc  Fibbé ConrtiQ  je  vîiid  tranquille, 
Sm  MKDii  repet  poor  la  ville 
Où  «oruin  Écouùi  matia . 
Comme  la  ncille  lib^ 
Dot  parle  le  bon  Tirpta, 
Sn  lia  fantUeu  volanli  écrit  notie  dwin. 

YOME  DCMU  TOIT  UD  bttUl  milill, 

Teœi,  aimable  GéoonriUei 

ApoUoa  dans  cci  tJimiU 
ViMU  prépare  un  riant  uile  : 
Tojei  cxHUDE  il  loui  lend  ksbm, 

Et  ma  rit  (Tud  air  bdie. 


Onrien  de  l'^TiBgile, 

l^coaent,  de  U  part  de  Dieu , 

ïaiie  un  Tajage  inutile. 
Ib  Tculeot  nou*  prêcher  demain  ; 
Mail  povr  noui  défaire  loudaiu 
De  ce  couple  de  chatlemiles, 
Onefaidn  >ar  kor  dkenin 
QnBCUie  un  poi  nint  Angnilin  : 
C«dB  poiaan  ponr  le»  jénntei. 

i  HiDAHE  LA  MARQUISE  DE  UIMEURE. 

A  Vlllira ,  ITIS. 

Inrifi-vons,  niadame,assezde  bonté  pour  moi, 
poor  Un  no  peu  lïcbée  de  ce  que  je  suis  si  long- 
>a|is  am  loos  écrire?  Je  suis  éloigné  depuis  six 
— aisti  de  la  désolée  rille  de  Paris  :  ie  viens  de 
fBllir  le  Brael,  où  j'ai  passé  quinie  joars  avec 
l' Is  doc  de  La  Feaillade  *.  N'est-il  pas  vrai  que 
tôt  bien  bon  homme?  Et,  si  quelqu'un  appru- 

'  C*  «ni  11  Mt  qaaaUoB  mm  k  Ba  de  la  Itura  aul- 


cbe  de  la  perfection ,  il  Tant  absoltmwnt  que  ce  soit 
loi.  Je  suis  si  endianté  de  aoo  commene ,  que  je 
ne  peoi  m'en  taire ,  surtODl  avec  vous ,  pour  qui 
TOUS  saveiqueje  pensecommepour  H.  loductie 
La  Feuillade ,  et  qui  devei  silremenl  l'estimer, 
par  la  raison  qu'on  a  toujours  ilu  Koftt  pour  a«s 
semblables. 

Je  suis  actuellement  h  Villars  :  je  passe  ma  vie 
de  cliAleau  en  cbAteau  ;  et ,  si  vous  aviei  pris  une 
maison  à  Passije  lui  donnerais  la  prérérence  sur 
tovs  les  cbAteaui  du  monde. 

Je  crains  bien  que  toutes  les  petites  tracasseries 
que  M.  Las*  a  eues  avec  le  peuple  de  Paris  ne  ren- 
dent les  acquisitions  un  pen  difBciles.  Jo  songe 
toujours  k  TOUS ,  Invqn'on  me  parie  des  aiïaires 
préisentes;  et,  dans  la  ruine  totale  qne  quelques 
gens  craignent,  complet  que  c'est  votre  intérêt 
qui  m'alarme  le  plus. 

Vous  méritiei  assurément  uneanlre  fortane  q«e 
celle  qae  foas  avet  ;  mais  encore  Taut-il  qne  nws 
en  jooissiei  Iranquillement ,  cl  qu'on  ne  tom 
l'écorne  pu.  Quelque  cbose  qui  arrive ,  on  ne  vous 
Alera  point  les  agréments  de  l'esprit.  Mais,  h  on  y 
va  loitiours  du  même  train ,  ou  pourra  bien  nu 
TOUS  laiiser  que  cela  ;  el  franchement  ce  n'est  pat 
aises  pour  vivre  ammodémenl ,  et  pour  avoir 
une  maison  de  campagne  où  je  puisée  avoir  l'hon- 
neur de  passer  qu^ue  tonps  avec  vous. 

Notre  poème  *  n'avance  guère.  11  fast  s'en 
prendre  un  pen  au  biribi,  oii  je  perds  mon  bon- 
net. Le  petit  Génonville  m'a  écrit  une  lettre  en 
vers  qui  est  trèa  jolie  :  je  lui  ai  fait  réponse  * , 
mais  nou  pas  si  bien.  Je  souhaite  qvriqnefois que 
TOUS  ne  le  connaissiet  point,  car  vous  ne  pourriei 
plus  me  souffrir. 

Si  vous  m'écrivez ,  ajei  la  bonté  de  vous  y 
prendre  incessamment  :  je  ne  resterai  pas  si  long- 
temps à  Villars,  et  je  pourrai  bien  venir  vous 
faire  ma  cour  k  Paris  dans  quelques  jours. 

Adieu,  madame  la  marquise;  écrivei-moi  un 
petit  mot ,  el  comptes  que  je  suis  toujours  pénétre 
de  respect  et  d'amitié  pour  vous. 

A   M.  DE  FOINTENELLE. 

l>eViibn,jaiBini. 
Los  dames  qui  sent  k  Villars,  monsieur,  se  sont 
giiées  par  la  lecture  de  vos  Monde».  Il  vaudrait 
mieux  que  ce  fût  par  vos  églogues;  et  nom  les 
verrions  plus  volontiers  ici  Ifcrgères  que  philoso- 
phes. Elles  mettent  è  observer  les  astres  nn  temps 
qn'elles  pourraient  beaucoup  mieux  emplOTcr  ;  el, 
comme  leur  go&l  décide  des  nôtres ,  nous  nous 
sommes  tous  faits  pbfnciens  pour  l'amonr  d'elles. 
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CORRESPONDANCE. 


Le  >olr  MIT  (la  lits  de  Tenliire, 
Uii  que  de  «ea  oiaiDS  la  naiure, 
Duis  ceijardioi  délicieux, 
Fonna  pour  une  autre  atcoture, 
Nous  brouIUam  loul  l'ordre  de)  cieus  : 
Noua  preDOiu  Téoiu  pour  Mercure. 
Car  ïou»  tturei  qu'ici  l'on  n'a 
Pour  eumioer  lei  planèlea. 
An  lieu  de  io>  longuei  lunetlei. 
Que  de<  lorgneltei  d'opéra. 

Comme  nous  pissons  )a  noit  à  observer  les 
ëtoiles ,  noDB  nëgligeons  Tort  le  soleil ,  b  qai  noua 
ne  reodoDB  TJiite  que  lorsqu'il  a  bit  près  dos  deui 
tiers  de  son  tour.  Noos  venons  d'apprendre  loot 
à  l'heure  qu'il  a  parn  de  conlenr  de  sang  toat  le 
matin;  qu'ensuite,  sans  qoe  l'air  FAl  obscurci 
d'ancan  nuage ,  il  a  perdu  sensiblemeut  de  sa  lu- 
mière et  de  sa  grandeur  :  nous  n'arons  m  celle 
nouvelle  que  sur  Ira  dnq  beures  du  soir.  Nous 
arODi  mis  la  léte  b  la  fenêtre ,  et  nous  twoa  pris 
le  soleil  pour  la  tune,  tant  il  était  pflle.  Nous  ne 
douions  point  qne  vous  n'ayea  vu  la  mfime  cbose 
il  Paris. 

C'estkTonsquenoui  nous  adressons,  monsieur, 
comme  i  notre  mettre.  Vous  sivei  rendre  aima- 
bles les  choses  que  beaucoup  d'antres  philosophes 
rendent  k  peine  intelligibles;  €i  la  nature  devait 
kla  France  et  k  l'Europe  on  homme  comme  tous 
pour  corriger  les  tavanls ,  et  pour  doimer  aux 
ignorants  le  goût  des  sciences. 

OrdileMNiu  donc,  Foatenella, 
Toui  qui,  par  un  *o1  impréru. 
De  Dédale  prenant  le>  ailei. 
Dam  les  deux  »va  parraura 
Tant  de  carrièrei  immortellei. 
Où  laint  Paul  avant  voua  a  TU 
Force  besntis  Himaturetles, 
Dont  Irèt  prudemment  il  i'e»t  lu  : 
Duiolnl,  parTou**i  connu, 
Ne  lavei-Tou*  point  de  nouveltea? 
Pourquoi  HIT  un  char  tout  sai^kai 
A-l-il  commencé  u  carrière? 
Pourquoi  perd-il,  pâle  et  tremblaut, 
Et  H  gnutdeur  et  si  lumière? 
Que  dira  le  Boulainvilliers  ' 
Sur  ce  terrible  phénomène  P 
Va-l-il  k  des  peuples  eniien 
AiutODcer  leur  perte  prochaine  ? 
Terroni-ooul  des  incursions. 
Des  Édils,  de*  guerT«i  sanglantes, 
Quelijues  oauvelles  priions, 
Ou  le  relranchemeut  deireolei.' 


Jadis ,  quand  vous  éliei  pasteur. 
On  TOUS  eût  tu  sur  la  fougcn , 
A  ce  changement  de  couleur 
Du  dieu  brillant  qui  nous  éclaire, 
Annoncer  i  votre  bergère 
Quelque  changement  dans  son  raui 
Mais  depuis  que  Tolre  Apollon 
Voulut  quitter  la  bergerie 
Pour  Euclide  et  pour  Tarignon , 
Et  les  rubans  de  Céladon 
Pour  l'astrolabe  d'tlrauie , 
Vous  nous  parlerez  le  jargon 
De  l'abstraite  philosophie. 
De  calcul ,  de  réfraction. 
Mais  daignez  uu  peu,  je  tous  prie. 
Si  TOUS  Toulei  parler  raison , 
Nous  l'habiller  en  poésie  ; 
Car  sachet  que  dans  ce  canton 
Un  trait  d'imagination 
Vaut  cent  pages  d'astronomie. 

A  H.  TRIERIOT  >. 


Je  suis  encore  incerlain  de  ma  destinée.  J'sl- 
tends  M.  le  duc  de  Sulli  pour  régler  ma  marche. 
Comptez  qne  je  n'ai  d'autre  envie  que  de  passer 
avec  TOUS  beaucoup  de  ces  jours  tranquilles  dont 
noua  nous  trouvions  si  bien  dans  notre  solitude. 

Je  Tiens  d'écrire  une  lettre  h  M.  de  Fontenelle, 
k  l'occasion  d'un  phénomène  qai  a  paru  dans  le 
soleil ,  hier  jour  de  la  PenlecAte.  Vous  vojei  que 
je  suis  poète  et  physicien.  J'ai  une  grande  impa- 
tience de  TOUS  Toir,  pour  tous  montrer  ce  pelit 
ouTrage  dont  vous  grossirez  Totre  recueil. 

ATez-TOiis  toujours,  mon  cher  ami ,  la  bonté 
de  faire  en  ma  faveur  ce  qu'Esdj  as  flt  pour  l'Écri- 
ture sainte ,  c'est-k-dire  d'écrire  de  mémoire  mes 
pauvres  ouvrages?  S'il  y  a  quelque  nouvelle  k 
Paris ,  failes-m'ea  part.  J'espère  de  vous  ;  reToir 
bientAl  dans  celte  bonne  santé  dont  voss  me 
parlei.  Comme  la  reEsemltlance  de  nos  tempéra- 
ments est  parfaite,  je  me  porte  aussi  bien  que 
vous  ;  je  crob  cependant  que  Toas  avet  eu  hier 
mal  k  l'estomac ,  car  j'ai  eu  une  iadigestion. 

Adieu  ;  je  vous  embrasse  de  tout  mon  c«ur. 

A  M.  THIERIOT. 


J'irai  k  Cbttenai ,  mon  cher  Thieriot ,  de  di- 
manche en  huit.  Si  tous  êtes  de  ces  héros  qui 
préfèrent  les  denrirs  de  l'amilté  «ai  caprices  do 
l'amour,  tous  Tiendrez  m'y  voir.  J'ai  retrouvé 


*  LeeoBle  ita  BoalalnTlIilars ,  homme  d'one  grande  tradl-         '  Cetal  ebei  le  procureur 

Ion ,  miiii  qai  anlt  la  raihieiH  de  croire  i  t'aiIroloRle.  U  i  la  llltétaluie  cl  du  ipecucle: 

irdlnalde  Fieary  disait  de  Ibl  qu'it  ne  caDnaliuu  Qt  l'aie-  I  Thlerlol.  La  T«Hiable  ortluif 

ilr,  Dl  le  pané,  ni  le  présenl.  Crpendanl  11  a  hll  de  très  el  non  Ttil«rioLVul taire  écrit 

«Iles  recberdies  sur  rblitslre  de  France.  '  mort  en  noiembie  ITTI  Le. 


twIlM  recberdies  sur  rustslre  de  France. 


ir  Alain ,  en  1114 ,  qae  le  goill  de 

.;leiconinMnçaà1liir  Voltaire  aveo 

I  ortluifiraphB  de  son  nom  est  TtaWrlot 
re  écrlTalttoajoanTlrtoi.  Né  en  ISi», 
rs  Cl. 
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Tolre  lifre  nrt;  Génonfille  mai  l'avait  eso- 
moU.  RenTores-moi  ma  leUre  k  H.  de  Foote- 
■de ,  et  us  réponses.  Tout  cela  ne  Tsat  pas 
pud'cbose  ;  mais  il  7  a  dans  le  monde  des  sols 
qn  te  troDTeronI  bonnes  :  ce  n'est  ni  tous  ni 
BWi.  Adiea.  J'ai  été  uigné  de  mon  ordonnance  : 
jtm'ea  sois  assex  mal  troavé.  Un  mëdecin  n'an- 
nil  pu  Tait  pis.  HenTOfes-moi  vile  les  papiers 
que  je  tous  demande.  Adien ,  mon  cber  ami . 

A  H.  TH1ERI0T. 

ABlaU.ailDTlwinL 

Hbntqae  jeTODS  fasse  part  de  l'enchantement 
pb  je  sais  da  voiage  que  j'ai  Tait  k  la  Soorce , 
Aa  mikird  Bolingbrocke  et  chei  madame  de 
Villette.  J'ai  tronré  dans  cet  Ilinstre  Anglais  toute 
l'craditioa  de  son  pays ,  el  tonte  la  politesse  du 
nAire.  Je  n'ai  jamais  enleodu  parler  notre  langue 
me  plus  d'énergie  et  de  justesse.  Cet  homme , 
qai  a  ëlé  toute  sa  vie  plongé  dans  tes  plaisirs  et 
dWH les  affaires,  a  Ironvé  pourtant  le  moyen  de 
Iwl  apprendre  et  de  tout  retenir.  Il  sait  l'bistoire 
des  iDGÏens  Égyptiens  comme  celle  d'Anglelerre. 
n  possède  Virgile  comme  Hilton  ;  il  aime  la  poésie 
iDgliise,  la  Trançaise,  et  l'italienne;  mais  il  les 
lia»  dilTéremment ,  parce  qu'il  discerne  parfai- 
tement leurs  différents  génies. 

Après  le  portrait  que  je  vous  fats  de  milord 
BoUogbrocke ,  il  me  siéra  peut-JIre  mal  de  vous 
^  que  madame  de  Villette  et  lui  ont  été  inQni- 
ment  satislaita  de  mon  poCme.  Dans  Teutbon- 
étsme  de  l'approbation ,  ils  le  mettaient  au-des- 
«ude  Ions  le*  ouvrages  de  poésie  qui  ont  paru 
en  France  ;  mais  je  sais  ce  que  je  dois  rabattre  de 
oei  looanges  onlVées.  Je  vais  passer  trois  mois  b 
es  mériter  «ne  partie.  Il  me  parait  qu'à  force  de 
orriger,  l'ouvrage  prend  enOn  une  forme  raiton- 
nble.  Je  voos  le  montrerai  k  mon  retour,  et  nous 
reiainin«Y)ns  ii  Inisîr.  A  l'heure  qu'il  «l,H.  de 
Cinillac  le  lit  et  me  juge.  Je  vous  écris  en  atlen- 
dut  le  jugement.  Je  serai  demain  h  Ussé ,  oh  je 
«apte  trouver  une  épitre  de  tous.  Je  suis  tris 
ulade,  mais  je  me  suis  accoutumé  anx  maux  du 
corps  et  ï  ceux  de  l'Ame  :  je  commence  k  les  souf- 
frir BTec  patience ,  et  je  trouve  dans  voire  amitié 
1  duis  ma  i^iloaophie  des  ressources  contre 
tModescboses.  Adieu. 

A  M.  J.-B.  ROUSSEAn. 

■3  JUTlei. 

H.  le  baron  de  Breteuil  m'a  appris ,  monsieur, 
fut  Twn  TOUS  ioléresseï  encore  un  peu  il  moi , 
rt  qae  le  poCme  de  Benri  iv  ne  vous  est  pas  in- 
difléfent  ;  j'ai  r<>çu  ces  marques  de  votre  souvenir 
«tct  la  joio  d'uD  disciple  toodrement  attaché  à 


ion  maître.  Mon  estime  pour  vous,  A  le  besoin 
que  j'ai  des  conseils  d'un  branme  seul  capable 
d'en  donner  de  bons  en  poésie ,  m'ont  déterminé 
il  TOUS  envoyer  un  plan  que  je  viens  de  faire  3i  la 
hite  de  mon  ouvrage  :  tous  y  trouverei ,  je  crois, 
les  règles  du  poSme  épique  observées. 

Le  poème  commence  an  siège  de  Paris,  et  flail 
b  sa  prise  ;  les  prédictions  faites  à  Henri  iv,  dans 
le  premier  chant,  s'sccompliswnl  dans  loua  les 
antres  ;  l'histoire  n'est  point  altérée  dans  les  prin- 
cipaai  faits ,  les  actions  y  sont  toutes  allégwl- 
ques;  nos  passions ,  nos  vérins ,  et  nos  vices',  j 
sont  personnifiés  ;  le  héros  n'a  de  faiblesses  que 
pour  faire  valoir  davantage  ses  vertus.  Si  tout 
cela  est  soutenu  de  cette  force  et  de  cette  beauté 
continue  de  la  diction ,  dont  l'usage  était  perdu 
en  France  sans  vous ,  je  me  flatte  que  vous  ne 
me  désavonerei  point  pour  votre  disciple.  Je  ne 
TonsaiRit  qn'un  plan  fort  abr^  de  mon  poème, 
mail  vous  devez  m'enlendre  à  demi-mot  ;  votre 
imagination  suppléera  aux  choses  qne  j'ai  omises. 
Les  lettres  que  vous  écrives  k  H.  le  baron  de 
Breteuil  me  font  espérer  que  vous  ne  me  refuseret 
pas  les  conseils  que  j'ose  dire  que  vous  me  devez. 
Je  ne  me  suis  point  caché  de  l'envie  que  j'ai 
d'aller  moi-même  consulter  mon  nracle.  On  allait 
antrefois  de  pins  loin  an  temple  d'Apollon ,  et 
sûrement  on  n'en  revenait  point  si  content  que 
je  le  serai  de  votre  commerce.  Je  vous  donne  ma 
parole  que,  si  vous  aHei  jamais  aux  Pays-Bas, 
j'y  viendrai  passer  quelque  temps  avec  vous.  Si 
mémo  l'état  de  ma  fortune  présente  me  permettait 
do  faire  un  aussi  long  voyage  qne  celni  de  Vienne, 
je  vous  assure  que  je  partirais  de  bon  cœur,  pour 
voir  deux  hommes  aussi  extraordinaires  dans 
leurs  genres  qne  H.  le  [«-ince  Eogène  et  vous.  Je 
me  ferais  un  véritable  plaisir  de  qaill«-  Paris , 
pour  vons  réciter  mon  potaie  devant  lui  k  k» 
heures  de  loisir.  Tout  ce  qne  j'entends  dire  ici  de 
oe  prince  k  tous  ceux  qui  ont  en  l'honnenr  de  le 
voir  me  le  fait  comparer  aux  grands  bommes  de 
l'antiquité.  Je  Ini  ai  rendu ,  dans  mon  sixième 
chant ,  un  hommage  qui ,  Je  crois ,  doit  d'autant 
moins  lui  déplaire ,  qu'il  est  moins  sntpect  de 
flatterie ,  et  que  c'est  k  la  seule  vertu  que  je  le 
rends.  Vons  verrex  par  t'ai^ment  de  chaque 
livre  de  mon  ouvrage,  qne  le  sixième  est  une 
imitation  du  sixième  de  Virgile.  Saint  Louis  y 
fait  voir  k  Henri  iv  les  héros  français  qui  doivent 
naître  après  lui  ;  je  n'ai  point  oublié  parmi  enx 
H.  le  maréchal  de  ViUars;  voici  ce  qu'en  dit  saint 
Louis  : 

Rf^ada  ctiuu  Denain  l'audacicus  Villin 

Disputant  U  tonaene  A  l'aigle  d«a  Céaan , 

Arbitre  de  la  paii  que  la  victoire  amèDC, 

UgM  appui  de  UD  roi ,  digne  rival  d'EiigèDF, 
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CORRESPONDANCE. 


C'élail  A  eâectiveawDt  ta  loaugo  la  pliu 
fninde  qn'on  ponTtil  donaer  b  U.  le  maréclMl 
da  Villars ,  et  il  a  élé  lui-même  flatta  de  la  com- 
paraitoD.  Vous  Toyei  que  je  n'ai  poiDi  suivi  lei 
leçons  de  La  Hotte ,  qui ,  dans  une  ssMi  mauTaiie 
ode  à  M.  le  duc  deVendârae,  crut  ne  pouvoir 
le  louer  qu'aux  dépens  de  M.  le  prince  Eugène 
et  de  la  vérité. 

Comme  je  vous  'écris  tout  ceci ,  madame  la 
doebesse  de  Sulli  m'ap|H«nd  que  vous  avei  mandé 
h  H.  le  oommandeur  de  Comminges  que  vons 
Im'celété  aux  Payi-Bis.  Si  le  voisinage  de  la 
France  pouvait  voas  rendre  un  p6u  de  go&t  pour 
elle ,  et  que  vous  pussiei  ne  vous  souvenir  que 
de  l'estime  qu'on  y  a  pour  vous ,  vons  guériries 
nos  Français  de  la  coulagion  dn  (aux  bel  esprit 
qui  fait  plus  de  progrès  que  jamais.  Du  moins  si 
on  ne  peut  espérer  de  vous  revoir  h  Paris ,  vous 
éles  bien  fur  que  j'irai  chercher  k  Bmielles  te 
vériulile  autidote  contre  le  poison  des  La  Uotle. 
le  vous  supplie ,  monsieur,  de  aMnpler  loula  vo- 
tre vie  sur  moi ,  comme  sap  le  plus  lélé  de  vos 
admirateurs. 

Je  suis,  etc. 

AU  CARDINAL  DCBOIS. 

SS  D»<  (TH. 
UOKSBtGNUJB  , 

J'envoie  ï  voire  émineace  on  petit  mémoire  de 
ce  que  j'ai  pu  déterrer  loacbaot  le  Juif  iool  j'ai 
en  l'honneur  de  vous  parler. 

Si  votre  éminence  juge  la  dime  importante , 
OMrai-je  vous  représenter  qu'on  Juif,  n'étant 
d'aucun  pays  que  de  celui  oii  il  gagne  de  l'argent , 
peut  aussi  bien  trahir  le  roi  pour  l'empereur  que 
l'empernar  pour  le  roi  Y 

Je  sois  fort  trompé ,  ou  ce  Juif  pourra  aisé- 
mant  me  donner  son  cfaiiïre  avec  Wiliar,  et  me 
donner  des  lettres  pour  lui. 

Jepeux,  plDsaisémentque  persmne  au  monde, 
passer  en  Allemagne  sons  le  prétexte  d'y  voir 
Rousseau ,  ^  qui  j'ai  écrit  il  y  a  deux  mois  *  que 
j'avais  euvie  d'aller  montrer  mon  poème  au  prince 
Eugène  et  à  lui.  J'ai  même  des  leUres  du  prince 
Eugène ,  dans  l'une  desquelles  il  me  fait  l'hon- 
neur de  me  dire  qu'il  serait  bien  aise  de  me  voir. 
Si  ces  considérations  pouvaient  engager  votre 
émioence  k  m'employer  k  quelque  chose ,  je  la 
supplie  de  croire  qu'elle  ne  serait  pas  mécontente 
de  moi ,  et  que  j'aurais  une  reconnaissance  éter- 
nelle de  m'avoir  permis  de  la  servir. 

Je  suis,  avec  on  protund  respect,  de  voire  émi- 
nuiire,  le  très  humble,  etc.     Voliaub. 

■  Tolr  la  leun  prMdinla. 


MÉMOIRE   TOUCBAIfT   SÀLOHOa    LÉVI. 

Salomoii  Lévi,  Juif,  natif  de  Heti,  fut  d'abord 
employé  par  H.  de  Cbamillart;  il  passa  chei  les 
ennemis  avec  la  Tacitité  qu'ont  les  Juib  d'être 
admis  et  d'être  chassés  partonl.  Il  eut  l'adresse 
de  se  faire  munitkinnaire  de  l'armée  impériale 
eu  Italie  ;  il  donnait  de  Ik  tous  les  avis  nécnsairei 
il  M.  le  maréchal  de  Villeroi  ;  ce  qui  ne  l'empêcha 
pas  d'être  pris  dans  Crémone. 

Depuu ,  étant  dans  Vienne,  il  eut  des  corres- 
pondances avec  le  maréchal  de  Villars. 

Il  eut  ordre  de  H.  de  Torci,  en  4  TI3,  de  suivre 
milord  Hariborough ,  qui  était  passé  en  Allema- 
gne ponr  empêcher  la  paix,  et  il  rendit  un 
compie  eiact  de  ses  démarches. 

It  fut  envoyé  secrètement  par  H.  Le  Blanc  à 
Sierti,  il  y  a  dii-hnit  mois,  pour  une  afloire 
prétendue  d'état ,  qni  se  trouva  être  une  bill^ 
vesée. 

A  l'égard  de  ses  liaisons  avec  Wiliar,  secrétaire 
dn  cabinet  de  l'empereur,  Salomon  Lévi  prétend 
qne  Wiliar  ne  lui  a  jamab  rieu  découvert  que 
comme  i  un  homme  attadié  aux  intérêts  de  l'em- 
pire ,  comme  étant  frère  d'un  autre  Lévi  employé 
en  Lorraine  et  très  connu. 

Cependant  il  n'est  pas  vraisemblableque  Wiliar, 
qui  recevait  de  l'argent  de  Salomon  Lévi  pour 
apprendre  le  secret  de  son  maître  anx  Lorrains, 
n'en  eût  pas  reçu  très  volootiers  poar«o  appren- 
dre snlant  aux  Français. 

Salomon  Lévi ,  dit-on ,  a  pensé  fitre  pendu  plu- 
tieurs  fois,  ce  qui  est  bien  plus  vraisemblable. 

Il  a  correspondance  avec  la  compagnie  comme 
sooB-secrélaire  de  Wiliar. 

Il  compte  faire  des  liaisons  avec  Oppenhemer 
et  Vertembonrg ,  munitionnaires  de  l'empereur, 
{«arcequ'ilBsoiit  tous  deux  Juifs  comme  lui. 

Wiliar  vient  d'écrire  une  lettre  b  Salomon ,  qni 
exige  une  réponse  prompte ,  attendu  ces  paroles 
de  la  lettre  :  «  Donnei-mol  un  rendei-vous ,  tau- 
I  disque  nous  sommes  encore  libres,  i 

Salomon  Lévi  est  actuellement  caché  dans  Pa- 
ns pour  une  aiïaire  particulière  avec  un  autre 
Ihpon  nommé  Rambâu  de .  Saiiit-Haur.  Celte 
affaire  est  su  chitdet,  et  n'intéresse  en  rien  la 
cour. 

A  H.  LE  CARDINAL  DOBOIS  *. 

Da  CuBlml ,  |alUM. 

Uœ  bcBoté  qu'oD  noimas  Kap^mamle , 

'  CilU  Mm  wt  d*  (TBS.  Eli*  ■  «U  IvpriBto  |itula«n 
iQli,  mail  OD  b  doDoe  Ici  >di  l'origliul.  MidanM  d«  Rap«l- 
mondc  tult  B1l«  ds  mtiécbal  d'illtirc,  msilta  i  un  nd- 
pcor  fliBud ,  el  mtr*  do  nuqnl)  da  Riipcliiionda  toi  «k 
BiTiirc 
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iHC  qui  la  UDonn  et  mmh 

Nota  eourooi  depuîi  peu  le  Bonde, 

El  qui  itoui  donne  k  bNU  U  loi , 

Tnl  qu'à  ruuUnt  je  lOui  écrive 
lbmaM,caDU>ici*oa*  AluipUinatteaiitc, 
Inepte  «TM  tmuport  un  S  eWmant  emploi. 

Nom  «71*0(11,  moiueigaeur.  dam  voire  mé- 
Iropoie ,  où  j«  crois  qm  Iods  In  ambaanileiirs  et 
lout  let  caisiaiers  de  f  Europe  >e  «mt  donné 
render-Toiu.  Il  semble  que  (ou*  les  miDiitres 
d'Allem^ne  ne  aoîenl  k  Cambrai  qne  poar  faire 
tioire  U  UQtë  de  l'emperear.  Pour  messiean  let 
imbundeun  d'Espagne,  I'dd  entend  deni  mmsea 
pir  jour,  l'autre  dirige  la  troupe  des  ctHnMieos. 
Le*  ministres  anglais  eavoîeni  beaacoup  de  cour- 
riers en  Champagne ,  et  peu  ï  Londres.  Aa  reste 
penosoe  o'ailend  ici  votre  éminenee  :  od  ne 
peue  pas  que  vous  quiiliei  le  Palais-Rofal  pour 
tenir  Tiiiler  vos  ouailles.  Vous  striex  trop  Acbé , 
H  Doos  aussi ,  s'il  vuus  lallail  quilter  le  ministiro 
pooT  raposlolai. 


Eq  buvant  di 
De  l'Europe  u 


du  congrès. 


■  Toire  Tilie , 


Je  ail  que  vouj  ponrei  bire  dei  homWei, 
UircluT  BTec  un  porte-croii, 
EnloBDer  h  mewe  peribii. 
Et  mannouer  dei  liuniet. 

Oaaaa,  doauei  plutôt  des  exemples  (ui  roi 

Ubîiki  1  pmaii  Vapril  k  b  pruilaioe; 

Qa'oo  publie  en  tou*  lieux  vu  grsndei  actia 


Sonvenez-vous  quelquefois ,  monseigneur,  d'un 
banni»  qui  n'a .  en  vérité,  d'autre  regret  qne  de 
iM  pouToir  pas  entretenir  votre  ^inence  aussi 
•oovenl  qu'il  le  voudrait ,  et  qui ,  de  toDles  les 
pfcnqne  voua  poaves  loi  laire,  ref^rdel'bon- 
mr  de  votre  conversation  comme  la  plus  flat- 


A  M.  THIERIOT. 

1  BtaMilai,  Il 
Je  Mii  fort  étonna  de  la  colère  de  H.  de  Ri- 
<Mie«.  ie  i'etlime  trop  pour  croire  qia'il  poisse 
fOM  avoir  psrié  avec  ou  air  de  mdeonlanteaent, 
«aa>t  si  j'avab  manqné  k  ce  qne  Je  lui  dois.  Je 
K  hiî  dois  que  de  l'amitié ,  et  non  pas  de  t'asser* 
'taoBeiit;  et,  s'il  en  exigeait,  je  ne  lui  devrais 
pin  rien.  Je  viens  de  lui  écrire  ;  je  ne  vous  cou- 
tâUt  pas  de  le  revoir,  si  vous  vous  nttendei  i 
recevoir  de  loi,  en  mou  nom ,  des  reproches  qui 
MiaicBl  l'air  d'une  réprimande  qu'il  lui  nérail 
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liés  mal  Je  laîre ,  et  à  moi  de  soarTrir,  d'autant 
pit»  que  la  veille  de  mon  départ  je  lui  écrivais  à 
Versailles ,  où  il  élaîl.  En  voilb  asseï  sur  oel  arti- 
cle. Je  vous  prie  lonjonrs  très  instamment  de 
m'envoyer  le  poènie  de  Ja  Grâce ,  et  de  n'en  rien 
dire  h  personne.  Vous  n'avez  qu^a  adresser  le  pa- 
quet ii  La  Hayo ,  cliet  madame  Rupelmonde;  j'y 
serai  dans  trois  on  quatre  jours. 

A  regard  lie  riiommeaui  menottes  *,  je  compte 
revenirà  Paris  dans  quinze  jours,  et  aller  eiunile 
à  Sulli.  Comme  Sulli  est  h  cinq  lieues  de  Gien ,  je 
serai  la  très  à  portée  de  Taire  happer  le  CAqniii , 
et  d'en  poursuivre  la  punition  moi-même,  aidé 
du  secours  de  mes  amis.  Je  vous  avais  d'abord 
prié  d'agir  pour  moi  dans  cette  alTaire ,  parce  que 
je  n'espérais  pas  pouvoir  revenir  k  Paris  de  quatre 
mois  ;  mais  mon  voyage  étant  abrégé ,  il  est  juste 
de  vons  épargner  la  peine  que  vous  vouliez  bien 
prendre.  Vous  ne  serez  ponrlanl  pas  quille  de 
loolcs  les  négociations  dont  vous  étiez  chargé  pour 
moi. 

Je  voua  envoie  les  idées  des  dessins  d'estampes , 
que  j'ai  rédigées. 

COIPEL*. 

A  la  tète  dn  poème,  Henri  iv,  an  naturel,  sor 
un  Ir&ne  de  nuages ,  tenant  Lonis  xv  entre  ses 
bras ,  et  lui  montrant  une  RnKxnmée  qui  lient 
nno  trompeUe  oii  sont  attachées  les  armes  de 
France: 

-  UMa,  puer,  rirtutcm  ci  me  veruinque  laboron.  • 


G  AL  LOCHE  >. 

i'^chtml.  Une  armée  en  bataille ,  Uemi  m  et 
Henri  n  s'entrelenaul  à  cheval  h  la  Ifite  des  trou- 
pes ;  Paris  dans  l'éloigoemenl  ;  des  soldats  sur  les 
remparts;  un  moine  sur  une  tour,  avec  unu 
trompette  dans  une  main  et  un  poignard  dans 
l'autre. 

GALLOCHB. 

iJ*  cAonl.  Une  foule  d'assassins  el  de  mourants; 
un  moine  eu  capuchon  ,UD  prêtre  en  surplis,  por- 
tant des  croii  etdesépées;  l'amiral  de  Coligui 
qu'on  jette  parla  fenêtre;  le  Louvre,  le  roi,  la 
reine-mère ,  el  toute  la  famille  royale ,  sur  un  bal- 
con ,  une  foule  de  morts  k  leurs  pieds. 
DBIHOI  *. 

111*  chant.  Le  duc  de  Guise  au  milieu  de  plu- 
sieurs assassins  qui  le  poignardent. 


qge  VQll4ira  pDamilTdl  ci 
■DAlItalli  lurlepontde  Mr 

■  Chulei-AnlolDe  Colpal ,  premier  peloire  du  ml .  par  fg- 
*etir,  po«W  trlglque  et  eonlqoe  oublié.  Mort  la  U  Juin  17B1 
Ceii  lui  qne  Volulre  appelle  notre  amt  Co'pti,  dini  luia 
de  Hi  épWrammea,  Cl. 

■  L.ouit  TlaLInehe,  anln  pelnin  UHiedlm^.morl  entTSl. 
'  Jean-Kran^li  DMroi,  pelDin,  mort  I  Bgme,  en  iiOt. 
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CORRESPONDANCE. 


GALLOCHB. 

JV'chani.  I.echAteaude  la  Bastille ,  dont  la 
porte  esl  oaverte  ;  od  y  fait  ealrer  les  membres 
da  parlement  deui  à  deux.  Trois  Turies,  avec 
des  babils  semés  de  croii  de  Lorraine,  sont  por- 
tées dans  les  airs  sur  un  char  Iraloé  par  des  dra- 
gons. 

DETROI. 

V*  chant.  Jacques  ClémeDt.k  geiioui  devaDl 
Henri  m ,  lai  perce  le  Teatre  d'an  poignard  ;  dans 
le  loiDlaio ,  Henri  it,  sur  un  trftne ,  reçoit  le  ser- 
raeDt  do  l'armée. 

COIPEL. 

VI'  chant.  Henri  it  armé ,  endormi  au  milieu 
da  camp  ;  saint  Louis,  sur  an  nuage,  mettant  la 
Goaronoe  sur  la  tSte  de  fleuri  iv,  et  lui  montrant 
on  palais  ouvert  ;  le  Temps ,  la  faux  k  ta  main ,  est 
à  la  portedu palais,  et  une  Foule  debérosdans  le 
vestibole  ouvert. 

DETROI. 

Vli*  chant.  Une  mêlée,  sa  milieu  de  laquelle  on 
goerrierembrasseenpleuranllecarps d'un  ennemi 
qu'il  vient  de  tuer;  plus  loin,  Benriiv  entouré  de 
guerriers  désarmés,  qui  lui  demandent  grâce  à 
genoni. 

COIPU.. 

Vlll^  chant.  L'Amour  sur  un  trAne ,  coacbé 
outre  des  flears;  des  nympheset  des  Turies  autour 
de  lui  ;  la  Discorde  tenant  deux  flambeaux,  )a 
tfile  couverte  de  serpents ,  pariant  h  l'Amour  qui 
l'écoute  en  souriant  ;  plus  loin ,  an  jardin  o&  on 
voit  deni  amants  coochés  sous  un  bercean  ;  der- 
rière eus ,  an  guerrier  qui  paraît  plein  d'indi- 
gnation. 


IX'  chant.  Lesremparts  de  Paris  couverlsd'une 
multitude  de  malhenreux  que  la  raim  a  desséchés , 
et  qui  ressetnbtent k  des  ombres;  une  divinité 
brillante  qui  conduit  Henri  w  par  la  main  ;  les 
portes  de  Paris  par  terre  ;  le  peuple  k  genoux  dans 
les  rues. 

Ayei  la  charité  de  charger  Oiipel  de  Iroisdes- 
sins,  et  Delroi ,  de  quatre.  Je  chargerai  du  reste 
Picard  ',  que  je  crois  k  La  Haye.  Ayez  la  bonté  de 
me  mander  les  estampes  que  Detroi  et  i.:oipeI  au- 
ront choisies.  Dites  -  leur  k  tous  deux  que  j'aurai 
incessamment  l'hoonenr  de  lenr  écrire. 

On  m'a  fait  les  honneurs  de  Broxellesk  mer- 
veille :  on  vient  de  me  mener  dans  le  plus  beau 

b de  la  ville,  et  voici  les  vers  que  j'y  ai 

faits  : 


L'Amour,  lu  détour  d'une  nw 

H'*boril*ikl  d'un  air  cftwité , 
H'a  conduit  CD  aecret  duu  fc  bouge  icHTté^ 
J'ai  d'alKird  sur  un  lil  trouve  la  Volupté 
Sansjupc;  elle  était  belle,  et  fraîche,  et  fort  dodue. 

La  ujmpbe  avec  luluicité 
H'a  dit  :  Je  t'oSre  id  ma  beauté  aimple  et  pure, 
Det  plaiain  laoi  chagrin,  de*  agrémeut»  stni  fuiL 
L'Amoor  eit  en  ces  lieux  mbnt  de  b  nature , 
Partout  aiUeura  it  eit  enbnt  de  l'art 

A  MADAME  U  PRÉSIDENTE  DE  BER- 
NIÈRES  •. 

Paiii,  aeplonbte. 
l'arrivai  hier  k  Paris ,  et  logeai  chei  le  tiaigneor, 
oii  je  sois  encore  ;  mais  je  compte  proQier  demain 
do  la  bonté  qae  vous  avex  de  me  prêter  votre  ap- 
partement ;  le  mien  ne  sera  prit  que  dans  huit  k 
dix  jours  au  plus  làl.  Je  suis  obligé  de  passer  ma 
journée  avecdea  ouvriers  qui  sont  aussi  trompeurs 
que  des  courtisans  ;  c'est  ce  qui  fait  que  j'irai  très 
voloutiers  k  Fonlainelileau ,  et  que  j'aimerai  tout 
autant  être  trompé  par  des  miulslres  et  par  det 
femmes  que  par  mon  doreur  et  par  mon  étiéniste. 
Puisque  vous  savex  mes  fredaines  de  Forges,  il 
faut  bien  vous  avouer  que  j'ai  perdn  près  de  cent 
louis  au  pharaon,  selon  ma  louable  coutome  de 
faire  tous  les  ans  quelque  lessive  au  jeu. 

A  MADAME  LA  PRÉSIDENTE  DE  BER- 
MÈRES. 

ILaBftje.Toeiabrs. 
Votre  lettre  a  mis  un  nouvel  agrément  dans  la 
vie  que  je  mène  k  La  Haye.  De  tous  les  plaisirs  du 
monde  je  n'en  connais  point  de  plus  flatteur  que  de 
pouvoir  compter  sur  votre  amitié.  Je  resterai  en- 
corequelques  jours  k  La  Haye  poury  prendre  toutes 
les  mesures  nécessaires  sur  l'impression  de  mon 
poëme ,  et  je  partirai  lorsque  tes  beaux  jours  fi- 
niront. H  n'y  ariendeplusagrëablequeLaHaye, 
quand  le  soleil  daigne  s'ymoolrer.  On  ne  voit  ici 
qnedes  prairies,  des  canaux,  et  des  arbres  verts , 
c'est  an  paradis  terrestre  depnis  La  Haye  jusqu'à 
Amsterdam.  J'ai  vu  avec  respect  cette  ville  ,  qui 
est  le  nagasin  de  l'univers.  Il  y  avait  plus  de  mille 
vaisseaux  dans  le  port.  De  cinq  cent  mille  hom- 
mes qui  habitent  Amsterdam  il  n'y  en  a  pas  dd 
d'oisif,  pas  un  pauvre,  pas  un  petit-meltre ,  pas 
un  insolent.  Nous  reocontrflmes  le  Pensionnaire 
k  pied ,  sans  laquais ,  au  milieu  de  la  popnlace.  On 
ne  voit  Ik  personne  qui  ait  de  cour  k  faire.  On  m 
se  met  point  en  haie  pour  voir  passer  un  prince.' 
On  ne  connaît  que  le  travail  et  la  modestie.  Il  y  a 


ptrleneat  de  Roaea. 
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kli  Hi^e  plDsde  mignificeDceetplDsde société 
pu  le  eoncoors  des  ambassadears.  i'y  passe  ma 
rie  entre  le  traTail  et  le  plaisir,  el  je  m  ainsi  k 
h  hoUiiidaïse  et  k  la  Trançatse.  Nous  avons  ici  un 
tfén  détestable  ;  mats ,  eo  revanche ,  je  vois  des 
ministres  calTinislee,  des  arménieai,  des  soci- 
Biens ,  des  rabbius ,  des  anabaptistes ,  qui  parlent 
Uns  \  oiareille ,  et  qni ,  en  vérité ,  ont  tous  rai- 
•M.  Je  m'accoulnoie  tout  k  fait  k  me  passer  de 
Puis,  mais  non  pas  à  me  passer  de  mm.  Je  tous 
reilèremoaengageinent  de  venir  vons  trouvera  la 
Rivière  ■,  si  voasy^tesencoreanmoisdenovem' 
bn.  ^'y  restes  pas  pour  moi ,  mais  sonfTres  leule- 
meat  que  je  vous  y  tiea ne  compagnie,  si  votre  gotkl 
TOUS  fliek  la  campagne  pour  quelque  temps.  Fer- 
seiteiKDoi  de  présenter  mes  respects  k  H.  deBer- 
niiresetkloat  ce  qui  est  cbei  vous. 

iesois  toujours  avec  nn  dévouement  très  res- 
pcehieax ,  etc. 

k  H.  THIERIOT. 


J'arrive  an  Brael ,  el  j'en  pars.  Tandis  qu'on 
iw  botte ,  je  vous  écris.  J'ai  lu ,  k  Orléans ,  la  ré- 
ponse >k  l'abbé  Houteville,  qui  me  parait  bien 
pins  écrite  contre  la  religion  que  conirecel  abbé. 
Je  ne  sais  pas  pourquoi  vous  méprisez  ce  livre.  Je 
vans  en  parlerai  plus  en  détail  dans  ma  première 
épitre. 

Je  vous  prie  de  faire  imprimer  et  distribuer  le 
|»iije{  en  question ,  et  de  délivrer  des  souscriptions 
iDi  libraires.  Je  n'en  donnerai  k  mes  amis  qu'k 
Bwn  retour.  Ayei  la  bonté  de  conserver  votre  goût 
poorla  peinture  et  pour  la  gravure  ",  et  de  1 
le  pincean  de  Coipel ,  par  les  éloges  peu  mérités 
qoevons  lui  donnes  quand  vous  le  voyei. 

Je  rôde ,  dans  la  Sologne ,  k  la  piste  de  l'homme 
en  question  ^.  Cependautj'aicliargéDemoultn»  de 
ponrtttitre  criminellement  l'aiïaire,  afin  que,  si 
je  ne  pais  avoir  raison  par  moi-même,  la  justice 
me  la  Tasse.  On  me  mande  que  M.  le  garde  des 
sceaux  "  est  fort  malade.  Il  me  rend  service  dans 
monafbire;  vous  verrez  que  je  serai  asseï  mal- 
benreni  pour  qu'il  meure.  Je  suis  persuadé  que 
mon  étoile  loi  portm  malbear. 

Soovesez-rous  qne  je  vous  ai  prié  de  vous  in- 
former si  on  était  kSunt-Fîrmîn.  Si  Gandin  m'a- 


'  La  RtrKn-loonkl ,  cUleiD  qa'on  Tolt  «nean ,  din«  J« 
«taaiM  dt  QBCTillen.É  eniIroD  troll Ilencidg Rouan,  ao- 
«OMi  da  cctle  Ttllc,  lar  U  riva  dralle  da  la  8«1m.  tl 
^Htnali  à  madama  da  BetnUrM.  Cl. 

'L'g«Tn«idai'abMHaaUtllle  avait  pont  litre:  Lallc 
Utha  promue  par  Ui  (alti.  La  r^ponie  dont  parie  Voltaire 
(Uil4t  rabbt  DcaliHitaiEic*. 

'  C*  pn^t  d«  iMualptloD  eoDGematt  la  Manrlade. 
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cbëte  on  cheval ,  j'ai  une  selle  ;  j'ai  peur  d'arriver 
ma  selle,  sans  trouver  de  cheval.  Je  fwai 
comme  Chapelle,  qui  prenait  des  bottes  pour  aller 
par  le  coche.  Adieu ,  mon  cbwami. 

A  M.  TBIERIOT. 

Je  pars  du  Brael  ;  je  vais  passer  un  jour  k  la 
Source ,  chez  milord  Bulingbrocke,  et  de  Ik  k  tissé, 
en  poste.  Faites  en  sorte ,  mon  cher  ami ,  que  j'y 
trouve  une  lettre  de  vous,  qui  m'apprenne  que  les 
PAris  vous  ont  donné  quelque  bon  emploi.  Je  suis 
très  surpris  qu'on  vous  ait  préréré ,  comme  vous 
me  le  dites,  un  flis  de  m....  Il  me  semble  qu'on 
devrait  avoir  plus  d'é;ard  aux  gens  qni  exercent 
qu'aux  enranis  de  ceui  qui  ont  eu  cette  dignité. 
Raillerie  k  part ,  j'écrirai  une  épltre  chagrine  aux 
Piris ,  s'ils  ne  vousdounenlrien.  Ce  que  vous  me 
mandez  louchant  H.  le  cardinal  Dubois  est  Tort 
raisonnable.  Je  m'occupe  k  présent  k  adoucir  dans 
mon  poSnielesendroitsdont  les  vérités Iropdores 
révolleraîent  les  examinateurs.  Je  Terai  c«  que 
jepourraipouravoir  le  privilège  en  France; ainsi 
vous  pouvei  répandre  qu'il  sera  imprimé  en  ce 
pays-ci ,  etque  lessonscripteurs  n'ont  rien  k  crain* 
dre. 

Je  nos  ai  mille  obligations  des  soins  que  vous 
prenez  pour  mes  dessins.  Si  Coipel  tarde  trop, 
je  crois  qu'Userait  bon  de  l'engager  k  n'entre- 
prendre que  deux  dessins.  Tout  est  absolument 
k  voire  disposition.  Je  viens  de  corriger  ,  dans 
le  premier  chant ,  nn  endroit  qui  me  parait  es- 
sentiel. Vous  savez  que,  lorsque  Henri  iv  avait 
déclaré  k  Henri  lu  qu'il  ne  voulait  pas  aller  en 
Angleterre ,  Henri  m  lui  répliquait ,  pour  l'y  en- 
gager. Tont  ce  dialogue  fesait  langnir  la  narration. 
J'ai  substitué  une  image  k  cette  fin  de  dialogue. 
J'ai  Tait  apparaître  k  mon  héros  son  démon  tuté- 
laire,  que  les  chrétiens  appellent  ange  gardien.  J'en 
ai  fait  le  portrait  le  plus  brillant  et  le  [dus  majes- 
tueux que  j'ai  pu;  j'ai  expliqué  en  peu  de  vers 
serrés  et  concis  la  doctrine  des  anges  que  Dieu 
nous  donne  pour  veiller  sur  nous  ;  cela  est ,  k  mon 
gré ,  bien  plus  épique  *.  Voilk  un  beau  sujet  pour 
la  première  vignette  ;  mais  je  crains  bien  qae  ces 
vignettes  ne  nous  empMlent  bien  du  temps.  J'ai 
corrigé  encore  beaucoup  de  morceaux  dans  lei 
antres  chants ,  surtout  dans  le  quatrième.  Je  m'oc- 
cupe un  peu,  danslasc^itude,  k  régler  l'auteur  el 
l'ouvrage  ;  mais  je  vous  assure  qu'il  n'y  aura  Ja- 
mais rien  k  corriger  aux  sentùnents  que  j'ai  pour 
rons. 


cette  apparition  de  md  diinon  tniélalre. 
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En  arrivanl  k  Ussé ,  j'avais  la  itlame  b  la  main 
ponr  vous  écriro ,  lorsque  dans  le  monienl  j'ai 
reçu  votre  leiire  datée  du  3.  La  conversation  de 
G...  TOUS  a  inspiré  an  esprit  de  critiqne  que  je 
m'en  vais  adoucir.  Vons  saurai  que,  dans  le  mar- 
ché que  j'ai  lait  avec  Levier ,  k  la  Ba^e ,  J'ai  sti- 
pulé eipresiément  que  je  me  réservais ledroit  de 
bire  imprimer  mon  pofiiae  partout  ob  je  voudrais. 
Je  snis  convenu  avec  lui  que ,  supposé  que  l'ou- 
vrage pût  se  débiter  en  France ,  je  ferais  mettra 
h  la  l^le  le  nom  du  libraire  de  Paris  qui  le  ren- 
drait, arec  le  nom  du  libraire  de  la  Haye.  Mon 
dessein  donc  est  qoe  le  public  soit  informé  que  ce 
lirresedébiterak  Paris  comme  en  BoKande ,  aBn 
de  ne  point  effaroucher  tes  souscripteurs ,  selon 
les  idées  que  j'ai  tonjoan  eues  sur  e^ ,  et  qui 
ont  été  invariables. 

Quel  démenti  anrai-je  donc  ?  et  que  pourra  me 
reprocher  la  canaille  d'auteurs,  quand  mon  ou- 
vrage paraîtra  imprimé  en  Hollande ,  et  sera  dé- 
bité en  France?  quel  ridicule  sera-ce  k  mot  de 
voir  mon  poSme  être  reçu  dans  ma  patrie  avec 
l'apt^obalion  des  supérieurs?  Je  n'ai  que  ftire 
d'écrireau  cardinal.  Je  viens  de  recevoir  no  billet 
du  garde  des'sceaoi,  qui  me  croyait  h  Paris  , 
et  qui  m'ordonnait  de  venir  lui  parler,  apparam- 
ment  an  sujet  de  mou  livre.  C'est  à  loi  que  je 
reis  écrire  pour  lui  eipliqaer  mes  inlentioiM. 

A  l'égard  de  M .  Detroi ,  c'est  de  tout  mon  cœur 
et  avec  autant  de  plaisir  que  de  reconnaissance 
que  je  verrai  le  dessin  du  frontispice  exécuté  de 
SB  main.  Je  vous  prie  de  l'en  ramercier  de  ma 
part,  et  de  lui  diraque  je  ne  lui  écris  pointparce 
que  je  snis  malade.  Vous  pouvei  fort  bien  dire  k 
H.  Coipel  que  les  retardemeuts  qu'il  apporte  se- 
ront préjudiciables  à  l'édition  de  l'ouvrage  ; 
qu'ainsi  vous  croy ei  que  je  serai  assex  honoré  ut 
BBsea  content  quand  je  n'aurai  que  deux  dessins 
de  sa  façon.  S'il  persiste  b  vouloir  pour  lui  le  des- 
sin qui  doit  6tre  à  la  tête,  rous  pourres  lui  dire 
tout  simplement  qu'il  est  juste  que  ce  soit  un 
morceoa  pour  le  professeur ,  qui ,  uns  cette  pré- 
férence ,  ne  voudra  pas  livrer  ses  dessins. 

Sicettedëclaralioo  tet&ciie,et  si,  par U,  vous 
le  mettes  au  point  de  refuser  le  tout ,  alore  ce 
sera  moi  qui  aurai  )i  me  plaindre  de  lui ,  et  non 
lui  de  moi  ;  en  ce  cas ,  vous  eiagéreret  auprès  de 
lui  l'estime  que  je  fais  de  ses  talents ,  et  la  dou- 
leur ob  je  serai  de  n'être  point  embelli  par  lui. 
Remerciez  bien  Polroi  et  Galloche;  dites-lenrqne 

■t  iitn^ ,  l'It  laMtie  eiKora .  «a  em- 


je  leur  écrirai  incessamment;  lêchei  de  consom- 
mer an  plus  vile  celte  négociation,  l'ai  trouvé  k 
Ussé  un  peintra  qui  me  fera  fort  bien  mes  vi- 
gnettes. Écrivei-moi  un  peu  des  nouvelles  des  ac- 
tions. G...  ne  peut  rien  auprès  des  FAris,  que  par 
M.  de  Maisons ,  qai  a  déjk  été  refusé ,  comme 
rous  saves .  J'écrirai  une  lettre  très  forte  k  madame 
la  maréchale  < ,  et  Je  profiterai  de  mon  loisir  pour 
en  faire  une  en  vers  aux  Pftris ,  ob  je  serai  in- 
ipiré  par  mon  amitié,  qui  est  assurément  un  Apol- 


lon ai 


■  rif. 


A.  M.  THIERIOT. 


PIb  de  dteentin. 

Qn'ai-je  donc  fait  ponr  rous ,  mon  cher  ami , 
qui  doive  m'atlirer  vos  remerciements?  Je  von*  ai 
sacrifié  un  quart  d'heure  de  temps ,  et  j'ai  tût  de 
médtanls  vers.  C'est  à  moi  de  vous  remercierde 
tout  ce  que  vous  laites.  J'en  suis  pénétré  an  der- 
nier point,  et  je  rous  jure  que  je  ne  l'odblierai 
jamais.  Je  vous  suis  surtout  très  obligé  d'aller  sou- 
vent chet  ma  sœur  *.  Mon  cceur  a  toujonra  été 
tourné  vers  elle  ;  je  suis  sûr  que  vous  lui  donne- 
rai un  peu  d'amitié  pour  moi. 

Demoulin  poursuit  en  mon  nom  la  condamna- 
tion de  Beauregard.  Je  suis  ruiné  en  frais.  Pour 
comble  il  me  mande  que  le  lieutenant-criminel  a 
envoyé  chereher  toutes  les  pièces  chci  mon  pro- 
cureur; je  ne  sais  si  c'est  pour  rendre  on  pour 
me  dénier  sa  Justice  ;  j'attends  en  paix  l'événe- 
ment. 

Vous  ne  me  mande;;  point  comment  rons  rous 
êies  retiré  d'avec  Coipel.  Vous  ferez  ce  qu'il  rous 
plaira  des  culs-de-lanipe.  J'ai  donné  au  mhoe 
bomine  les  idées  de  plusieurs  vignettes  ;  Je  vous 
en  enverrai  incessamment  les  dessins,  qu'il  a 
promisde  bien  travailler.  Nous  avons  carte  blanche 
sur  tout.  Mandez-moi ,  mon  cher  ami ,  comment 
nos  peintres  ont  traité  les  sujets  des  estampes, 
afin  que  je  rôle  les  idées  qui  nous  resteront  pour 
les  vignettes.  Je  vous  remercie  du  discours  du 
cardinal';  il  est  plein  d'esprit  et  très  conveuable. 
Si  le  style  en  était  pins  lumineux  et  plus  coulant, 
cela  serait  parfait.  Je  vous  quitte  de  celai  de  Fon- 
teuelie ,  où  il  ;  aurait  sans  doute  beaucoup  d'an- 
tithèses et  plus  de  points  qne  de  virgules.  J'aime 
mieux  vos  lettres,  mon  cher  ami ,  que  toutes  les 

■  U  mirtehalB  d«  VIFIin. 

■  Marie  AroiMl,iBari««i  PI(rr«-Fran;oli  ■tprat ,  nmc- 
Wgr  dfl  l>  clumbni  du  compta;  nèra  ds  ribtiï  Hlgnol ,  de 
■udanieDniiiideaudainB  da  Sonulne,  et  bluleile,  par 
coDiëqucnt,  de  ■.  d'Uurnol.oomniédépnUni  narembre 
IStl.  HmU  'cn  l«  eommniedngnl  de  Mptembre  ITM.  V.  la 
lalU«  dD  IS  octobre  ITie  à  midemolKlIe  de  Beultrei. 

'  Doboli,  qui  TïnsLl  i'ttn  reçu  ■  l'aTidémle  (rançalie  Son 
diiconti  d«  rtuptloa  ttaii  tu  MapaaS  par  La  Motte. 
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knagva  de  l'acadëmie.  La  mienne  est  bien 
emie^  nu  j'en  tî  qninie  k  ëcrira.  idien. 

A  H.  TBIERIOT. 

CasjanTitriTn. 

1*0»  ptr  extnordruire  aiw  leltra  1res  prra- 
ODleet  Irè*  pathétique  k  madame  la  marécbalo , 
iqm  je  recommande  tos  intértta ,  dont  j'ose  me 
htln'  qn'elte  aura  soin  ;  je  vons  remereie  inflni- 
mnil,  moucher  ami,  deTMTisitesdwtmaamur; 
nja-UKUTenl,  jevvns  en  conjure,  et  meltex- 
BdJiiD  peo  bien  avec  elle.  La  noaielle  de  Roni- 
Mii,iéiainariile,re«emblekceHedehFillon  *, 
qnM  retira,  il  y  a  qnelqoet  anoëei ,daas  an  con- 
MU.  Il  me  parait  qoe  le  diaUe  n'est  pas  encore 
MCI  Tieax  pour  m  bire  ermite. 

Od  m'a  envoyé  on  éloge  de  fea  Harc-René  *, 
fir  II.  de  Fonteoelle ,  qui  me  paraît  tout  h  hit 
apel  plein  d'espril.  Je  ne  laîa  po*  comment  on 
a  jnfe  ï  Paris, 

J'ti ,  je  crois ,  achevé  et  poCme  rt  remarques. 
fiî  conposé  une  petite  histoire  abrégée  de  ce 
Knp»4,  pour  metire  k  ta  tito  de  l'ouvrage.  J'ai 
bit  iDSii  DD  DUcoun  au  roi  ;  voilk  k  quoi  je  me 
niiocctipé.  U  parodie  de  Pertes  ■  n'a  ptrint  ai- 
|rj  rimerlnme  que  j'ai  dans  ma  vie  depuis  loDg- 
Kn|a.  Je  pardonne  volontiers  aui  gredjos  d'au- 
Ion  CM  trivelinades ,  c'est  leur  métier  ;  il  faut 
^cbaciiD  fasse  le  sien  :  le  mien  est  de  les  mé- 
pràet.  Tons  ne  me  mandez  point  ce  qu'ont  fait 
lapàotres  ;  écrivei-moi  on  peu  quelques  détails 
xrcda.  Je  vous  enferrai  incessamment  un  mé- 
MÏrtqafl  je  ferai  distribuer  aux  joges  de  Beau- 
n^id.  Je  ne  sais  al  je  me  flatte ,  mais  je  crois 
1M  TOUS  en  serei  content  ;  faites  ma  cour  k  ma- 
laedeBeniiâre*;  je  suis  inflniment  sensible  h 


k  H.  THIERIOT. 

Ttnei ,  mon  cher  ami ,  et  ne  nous  donnez  point 
it  liDsseB  espérances  de  tous  voir.  Vous  serez  b 
SwHi  en  deux  jours.  M.  votre  père  n'est  point 
BMlqos  vous  pensei.  Je  tous  assure  qu'il  se 
^«'«ftirt  bieii  ce  printemps.  N'allei  pas  vous 
■•p«t  qse  TOUS  deviez  renoncer  ï  vos  amis , 
pm  qne  votre  père  a  unboyaude  moins.  Venez 
™b  les  Boaveanx  vers  que  j'ai  faiU  k  Henri  iv. 


Mn.Mrtlcimtliiii 

J**^f"-»to.l«rodl«d«  l-opéndePcnMdcValasalt, 

^^t  !■  MMsIpgoM  da  poêma  d*  la  Ugm,  depoU  U 


On  commeoeera,  lundi  procbaia,cequToiunves. 
JesuisaclncllMuenlk  Bouen,o&  je  ménage  sour- 
dement cette  petite  intrigue ,  et  oii  d'ailleurs  je 
passe  Tort  bien  mon  tmops.  Il  y  a  ici  nombre  de 
gens  d'espril  et  démérite,  avec  qui  j'ai  vécu  dès 
les  premiers  jours ,  comaie  si  je  les  avais  vus 
toute  ma  vie.  On  me  lait  une  chère  excellente  ;  il 
y  s  de  plus  un  opéra  dont  vousserez  très  content;  en 
un  mot,  jenemeplainskitoneoqufld'y  avoir  trop 
de  plaisir;  cela  dérange  trop  mes  études,  et  je  m'en 
retonme  ce  soir  k  la  Rivière,  peur  partager  mes 
soins  entre  une  floewe  et  Mariamne.  Voyei ,  je 
voDsen  prie, mademoiselle  LeConvrenrel  H.  l'ab- 
béd'Amfreville.  Dites  k  mademoiselle  Le  Couvreur 
qu'il  hnt  qu'dle  bile  son  voyage,  si  elle  veut 
prendre  du  lait  dans  la  saison ,  et  n'oublies  pas 
de  lai  dire  combien  je  suis  cbamië  d'espérer  qne 
je  pourrai  passer  quelque  temps  avec  «Ile.  Pailes 
les  mêmes  agaceries  pour  moi  i  H.  l'abbé  d'Am- 
frevllle.  Dites-lai  que  j'ai  trouvé  k  Ronen  un  sien 
neveu  qui  me  parait  anisi  aimable  que  lui ,  ti. 
qne  c'est  le  plus  grand  éloge  que  je  paisseini  don- 
ner. Vous  allez  être  Uen  étonné  de  me  trouver 
tant  de  coquellerte  dans  l'esprit  ;  mais  vous  jugez 
bien  qu'un  homme  qui  va  donner  un  poëme 
épique  a  besoin  de  se  faire  des  amis.  ' 

A  MADAME  LA  PRÉSIDENTE  DE  BERNIÈRES. 

Parli,  STrlI. 

Pour  première  nouvelle ,  je  vous  dirai  que  i'ai 
été  malade,  et  que  j'en  suis  d'autant  pins  lâché 
qnecelaretarde  mes  affaires,  et,  par  conséquent , 
■aw  retour  k  la  Rivière.  H.  de  Richelieu  part 
après-demain  pour  Forges  ;  je  ne  crois  pas  que  je 
puisse  Atrede  ce  voyage.  J'ai  été  klit^  deCattro, 
qse  tout  le  monde  trouve  mauvaiseet  très  touchante. 
Ou  la  condamne,  et  on  y  pleure.  Paris  est  inondé 
de  chansons  encore  plus  mauvaises  contre  toutes 
les  femmes  de  la  cour ,  el ,  k  la  honte  du  siècle , 
on  parle  de  oee  sottises.  Uoe  chose  qni  m'intéresse 
davantage,  c'est  le  rappel  de  milord  Bolingbrocke 
en  Angleterre.  11  sera  aujourd'hui  k  Paris,  el 
j'aurai  ta  douleur  de  lui  dire  adieu ,  peut-6tre 


H.  le  cardinal  Dnbois  a  une  très  mauvaise  santé, 
et  on  n'espère  pas  qu'il  vive  encore  long-lemps. 
Il  veut,  avant  sa  mort,  faire  pendre  Talhooet  > 
et  Lajoncbère*,afiu  de  réparer  par  uîiactede  jus- 
lice  les  fredaines  de  sa  vie  passée.  H.  le  duc  d'Or- 

'DaU  Pt«m  deTalbogHiCondamoi  à  non, en  IT», 
oomoieayanlprédriqDJdai»  l'idmtnltlnlton  deUbanqua 
cl  ds  la  eampacnl*  dn  ladai.  Sa  palna  fnt  commo^  la  une 
prlwn  parpMnalla. 

'  TritoiitfdBl'aimardlulradaagunM,  cimloppé diaa 
la  dliKTlccda  Claude  LaFJaac,  wcrétiln  d'«uida  Uguarra, 
nl*a  UBaiUlUet  à  Vlncanan,  niTSSelITU 
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lëana  ne  IraviUle  presque  plus ,  et ,  quoiqu'il  soil 
encore  moins  fait  pour  les  Temmes  qae  poar  les 
affaires,  il  a  pris  uoe  nouvelle  maîtresse  qui  se 
nomme  mademoiselle  Ouel. 

A  H.  DE  CIOEVILLE  <. 

Quelque  Iwnne  que  pûl  Un  la  traduction  an- 
glaise, elle  m'aurait  assurément  fait  moins  de 
plaisir  que  votre  lettre.  J'ai  presque  achevé  la 
première  ébauche  de  ma  Martamte,  et  peui  fort 
bien  me  passer  de  cette  de  H.  Feoton  ;  mais  je  ne 
me  passerai  jamais  de  votre  amitié ,  dont  je  reçms 
les  marqoes  avec  la  |dus  tendre  recon naissance. 
Vous  demei  bien  quelque  jourveoirbla  Rivière- 
Bourdel,  apporter  la  Marianau  anglaise,  et  voir 
la  française,  dont  l'auteur  est  assurément  pour 
toute  sa  vie  votre ,  etc. 

Nous  disputons  tous  id  ^  qui  a  le  pins  d'envie 
de  TOUS  voir  et  de  vous  embrasser. 

A  M.  TBIERIOT. 

k  LA  RITliKB-BODRDBT. 

Pjrb.JDln. 

Si  vous  Bvei  soin  de  mesaffairesii  la  campagne, 
je  ne  néglige  point  les  vAiresi  Paris.  J'ai  en  avec 
H.  Pftris  l'atué  une  longue  conversation  k  votre 
sujel.  Je  l'ai  eitrémemenl  pressé  de  faire  quelque 
chose  pour  vous.  J'ai  tiré  dé  lui  des  paroles  posi- 
tives,  et  je  dois  reloumer  incessamment  chez  lui, 
pour  avoir  une  dernière  réponse. 

Je  viens  de  lire  les  nouveaui  ouvrages  de 
Rousseau.  Cola  est  au-dessous  de  Gacon.  Vous  se- 
riez stupéfait  si  vous  les  lisiet.  Je  n'irai  point 
voyager  en  Allemagne  ;  on  f  devient  trop  mauvais 
poêle. 

Ha  sanlé  et  mes  affaires  sont  délabrées  )i  on 
point  qui  n'est  pas  croyable  ;  mais  j'oublierai  tout 
cela  àla  Rivière-Bourdet  ;  j'étais  né  poureire  Eiune 
ou  Sylvain.  Je  ne  sub  point  fait  pour  habiter  une 
ville. 

Les  nouvelles  sont  dans  la  lettre  que  j'écris  k 
madame  de  Bemière* ,  ainsi  je  n'ai  rien  d'autre 
à  vous  mander,  riuon  que  je  voas  aime  de  lout 
mon  cœur.  Quand  je  vous  écrirais  quatre  pages , 
toutema  lettre  ne  voudraitJireautre  chose.  Adieu, 
monsieur  l'éditeur  ;  ayex  bien  soin  de  mon  en- 
faot  ■  qoe  je  vous  ai  remis  entre  les  mains ,  et 
prenei  gardeqa'il  soit  proprement  babillé.  Je  n'as- 
pire qn'h  venir  vous  retrouver  ;  ce  sera  bîeutdl  as- 


A  MADAUE  LA  PRESIDENTE  DE  BEJt- 

NIÈRES. 


Votre  gazette  ne  sera  pas  longue  cette  fois-ci , 
car  le  gazetier  est  très  malade  et  a  la  Bèvre  actuel- 
lement. Il  n'y  a  de  santé  pour  moi  que  dans  la 
solitudede  la  Rivière.  Je  crois  être  en  enfer  lors- 
que je  suis  dans  la  maudite  ville  de  Paris.  Mes 
aiïaires ,  dont  vous  av«i  la  bonté  de  me  parler , 
vont  toujours  de  mal  en  pis,  el  le  chagrin  ponr- 
raitbien  m'avoir  rendu  malade.  Vousdevet  savoir 
que  H.  le  duc  de  Richelieu  est  actuellement  k  For^ 
ges  ;  mais  je  ne  crois  pas  qu'il  vienne  faire  beau- 
coup d'agaceries  aui  dames  de  Rouen.  Je  lui  ai 
conseillé  d'aller  vous  demanderh  coucher,  en  allant 
chezH.  leducde  Brancas.  La  chose  sera  assez  dif- 
ficile, parcequ'ila  fait  le  voyage  en  berline,  avec 
le  comte  de  Beim ,  qu'il  se  charge  de  ramener  k 
Paris. 

Je  TOUS  dirai,  pour  toutes  nouvelles,  que  le 
poète  Roi  *  s'éiaul  vanté  mal  k  propos  d'avoir  ob- 
tenu une  charge  de  gentilhomme  eitraordinaire , 
MM.  lesordinaires  ont  été  en  corps  supplier  M.  le 
duc  d'Orléans  el  M.  le  cardinal  Dubois  de  ne 
point  leur  donner  pour  conrrère  un  homme  dont 
il  faut  brûler  les  ouvrages  et  pendre  ta  personne. 
M.  de  Morville  *  fut  reçu  mardi  dernier  k  l'aca- 
démie, ob  il  fit  un  discours  très  court.  La  haran- 
gue de  H.  Malet',  qui  le  reçut,  parut  très  longue; 
et  de  peur  que  vous  n'en  disiez  autant  de  ma  let- 
tre ,  je  finis  en  vous  assurant  que  je  suis  malade 
comme  un  cbien  ,  el  d'ailleurs  la  plus  malheu- 
reuse créature  du  monde ,  vous  aimant  de  tout  rnoo 


A  MADAME  LA  PRÉSIDENTE  DE  BER- 
NIÈRES. 


le  pars  dans  l'instant  pour  Villars ,  où  je  vus 
me  reposer  quelques  jours  de  tontes  les  fatigues 
inutilesque  je  me  suis  données  dans  ce  pays-ci. 

Heureusement  la  seule  négociation  où  j'aie  réasii 
est  une  affaire  dont  vous  m'aviei  cbai^.  Vous 
pourrez  avoir,  pour  400  francs  tout  au  pins,  et 

I  Plcm-ChulM  Ko;,  on  Roi ,  chiriUcr  da  Silnl-MtclMl , 
poîLB  médlocrsfllforlNiUrlqiis,  llarl  en  iTSi  Son  mettleu 
DuiTiga  Mt  la  ballei  du  ÊUmaUi. 

'  CbulM'J<aD>BipdtM  PIcoTlaD ,  conte  d«  Horrllls ,  am. 
EuiudcuraD  Hollaiuls cl  ai  An^urre.pléDlpaMDUalnau 
«ongrétde  Cambrai ,  nlotiuv  da  la  nuina  et  dei  afQlm 
(trangtraa,  tat  re^n  il'ieidémle  fnnçalM  le  aurdlM  JdIb 
ITIS,  et  Dionrnt  an  lias. 

■  JMD-Rotind  MallM,  on  >alet,  genUlhomma  ordlnalra 
du  rnl ,  et  premier  comml*  dMBiian«a>.  à  qnl  nneDMen'lM 
Ddebnirit,  «ntm  lia*  pot  teadaroeadimlefraDtalie.  Mort 
en  1736.  Cl- 
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ANNÉE  nas. 


prohabiement  poor  400  éeos ,  Is  petite  toge  qne 
mu  demtndei  pendut  l'hirer.  i'ai  promis  de 
birBBDopértpoarpol-de-vin.  Si  Je  nU  sifflé ,  il 
K  fiDdra  s'en  prendre  qn^  tom.  Je  crois  que 
M-dcBemièrM  Tiendra  mu-diGonciier  avec  tous; 
jeTOodnis  fort  6lre  k  sa  place;  mais  je  n'aoru 
b  latiiracUoD  de  voas  faire  ma  cour  h  la  Rifière 
qw  diDS  qoiDze  jonrs. 

Je  m  Mis  autre  nooTelle ,  sinoo  qu'on  a  décerné 
na  ajoamemait  penomiel  coBlre  les  frères  Belle- 
Dé  ■.  (hi  eu  Toolait  (aire  autant  aa  lieur  Le 
Hue  *  ;  mab  les  voix  ont  été  partagées. 

Lts  Files  greciput  et  romaine»  de  Fnielier  et 
de  Colin  Tampon  >  sont  jouées  k  l'opéra ,  et  sif- 
Oms  par  les  bonnfiles  gens.  H  le  duc  d'Orléans  a 
duDté' 

Tta  connu*  bien  d'*ulrrs. 
Ah  '.  Co\xa ,  tiii-loi. 

Colin  aurait  dA  répondre  : 

Adieu ,  je  voas  assure  que  Villars  ne  m'empâ- 
diera  pas  de  regretter  la  Rivière. 

A  MADAME  U  PRÉSIDENTE  DE  BER- 
NIÈRES. 


Vous  croies  bien  que  ce  n'est  pas  mon  plaisir 
qnimerctient  k  Paris;  mes  malheureuses  affaires 
*»(  esose  que  je  ne  poorrai  retourner  cbet  tous 
de  ptus  de  quinte  jours.  Je  tous  assure  qne  ce 
KUrdement  est  le  plus  grand  de  mes  chagrins.  Je 
■'itii  point  k  Poi^,  et  probablemeot  H.  de  Ri- 
dtdieu  ne  pourra  pas  passer  chei  vous.  Pour 
moi ,  dès  que  je  serai  une  fois  k  la  Rivière ,  je  ré- 
pouds  que  je  n'en  sortirai  pins.  Vous  devez  sa- 
voir les  nouvelles.  Je  ne  croîs  pas  que  tous  tous 
atleodisnez  a  vur  H.  Le  Blanc  remplacé  par 
H.  de  Breleuil  *.  Tout  Paris  trouve  ce  choix  assez 
n(iica)e,etoniiamiiiedéjàinilordColJliGbet  "pour 
pnmier  ministre.  Cependant  les  gens  qui  coanais- 
ml  U.  de  Breteuil  disent  qu'il  est  très  capable 
d'itérés,  et  qu'il  a  beaucoup  d'esprit.  Il  est  vrai 

■  U  nmle  d«  Btlla-Ile ,  dapnii  marëdul  el  ■inlilre  de 
hpBTt.ct  le  ebeTallerdaBalle-ll«,ian  trèra.     . 
'UKcréialRd'tui  de  I*  tnerra,  mort  Is  tOmlllTM. 
'  CsUi  dcBIuDonl,  luriaundint  de  la  nutlqae  du  ni, 

•  rraiitoli  -  Tlctor  Le  TonnelDec  de  Breleoil ,  nommé  w- 
trtuln  d'tUI  tn  d^parlement  de  le  goerre  le  SJnillel  tTB, 
•  UpiicedeCtegde  LflBlene,  reeicije  par  lei  InlriKueide 
Il  MuqaiK  de  Priei  mon  miDliIre  de  la  gnerrs  Ib  1  oun 
<:C;  Drreo  da  biron  de  Breleoil- Prenllli,  père  de  ma- 
bw^e  Chilckl.  Cl. 

'  FrolHlilriBeni  Ifaarepu,  né  en  (TOI ,  nommi  •ecrétalre 
f rlai  lU)  rSiE  iki  qaatDrie  au:  tendre  do  marqali  de  la 
•iIIIMk,  mon  enieplnabre  im,  cl  dié  Irl.  V.\.. 


qu'il  a  pins  la  figure  d'un  petit -aiallre  que  d'un 

secrétaire  d'état. Vous  devet  saTmrque  jeudi  der- 
nier H.  de  la  Vrilliire  Tint  demander  M.  Le  Blanc 
cbez  H.  l'arcbevique  de  Vienne ,  où  il  dtnalt  ; 
M.  LeBlaucquittaledlner,  et  dit  k  H.dela  Vril- 
lière  :  Monsieur,  venez- vous  m'arréterî  H.  de  la 
Vrillièrelui  dit  que  non,  nuis  qu'il  venait  lui  si- 
gnifier un  ordre  de  lui  remettre  tons  les  papiers 
qui  concernent  ta  guerre,  et  d'aller  se  retirer  k 
Doux ,  terre  de  H.  de  Trenel ,  k  quatorae  lieues 
de  Paris.  U.  Le  Blanc  ne  partit  pour  scm  exil  qu'à 
deuibeuresaprètmiuuil.I^ris  est  toujours  inondé 
des  cbansons  dont  je  vous  si  parlé ,  et  qne  je  n'ai 
pu  vous  envoyer  ;  je  vous  les  apporterai  à  mon 
retour.  Préseutei  mes  respects,  jo  vous  prie,  à 
madame  de  Léieau  ;  je  me  flatte  de  la  relrouver 
à  votre  campagne,  quand  je  serai  asses  heureux 
pouryvenir  chercberia  tranquillité,  qu'assuré- 
ment ;je  n'ai  pas  dans  ce  pays-ci.  La  plume  me 
tombe  des  mains  ;.  je  suis  si  malade  qne  je  ne  peux 
pas  écrire  daTantage. 

A  HADAHE  LA  PRÉSIDENTE  DE  BER- 
NIÈRES. 


Je  vous  écris  d'une  main  lépreuse  '  aussi  bar- 
dimenl  qne  si  j'avais  votre  peau  douce  et  unie  ; 
votre  lettre  et  celle  de  notre  ami  m'ont  donné  du 
courage  ;  puisque  vous  vouIpi  bien  supporter  ma 
gale, je  la  supporterai  bien  aussi.  Je  voudrais 
bien  n'avoir  k  exercer  ma  constance  que  contre 
celle  maladie  ;  mais  je  suis ,  au  fumier  près ,  dans 
l'état  où  était  le  bon  homme  Job ,  fesant  tout  ce 
que  je  peux  pour  être  aussi  patient  que  lui ,  et  n'en 
pouvant  venir  k  bout.  Je  crois  que  le  pauvre  dia- 
ble aurait  perdu  patience  comme  moi ,  si  la  pré- 
sidenie  de  Bernières  de  ce  temps-là  avait  été  jus- 
qu'au 28  novembre  sans  le  venir  voir. 

On  a  préparé  aujourd'hui  votre  appartement  ; 
venez  donc  l'occuper  au  plus  tôt;  mais, si  vosar- 
rStssontirrévocabies, et  qu'on  ne  puisse  pas  vous 
faire  revenir  un  jour  plus  tdt  que  vous  ne  l'avoi 
décidé ,  du  luoius  accordez-moi  une  autre  grAce  , 
que  je  vous  demande  avec  la  dernière  instance.  Je 
me  trouve ,  je  ne  sais  comment ,  chargé  de  trois 
domestiques  que  je  n'ai  pas  le  pouvoir  de  garder, 
et  que  je  n'ai  pas  la  force  de  renvoyer.  L'un  de 
ces  trois  messieurs  est  le  pauvre  La  Brie ,  que  vous 
avez  vu  anciennement  k  moi.  Il  est  tnip  vieux  pour 
être  laquais ,  incapable  d'être  valet  de  chambre, 
et  fort  propre  k  étie  portier. 

Vous  avez  un  suisse  qui  ne  s'est  pas  allachéâ 
votre  service  pour  vous  plaire ,  mais  pour  vendre , 
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so 


CORRESPONDANCE. 


à  Toire  porte ,  de  ntatiTaig  Tia  i  tous  lot  porleors 
d'eau  qui  Tienoent  id  tons  tel  Joare  Taire  de  voire 
nuisOD  an  méchant  cabaret  ;  li  l'enrie  d'avoir  h 
votre  porleaii  animât  avec  un  liaadrier,  qne  vous 
payez  cbèremeni  tonte  l'année,  ponr  vous  mal 
servir  pendant  trois  mois ,  et  pour  vendre  de  mau- 
vais vin  pendant  dotiie  ;  si ,  dis-je ,  l'envie  d'a- 
voir votre  porte  décora  de  cet  ornement  ne  vous 
tieut  pas  Tort  au  cceur,  je  voua  demande  en  f  race 
de  donner  la  charge  de  portier  à  mon  pauvre  La 
Brie.  Vous  m'obligerez  seniiUement  ;  j'ai  presque 
autant  d'envie  de  le  voirk  votre  porte  que  devons 
voirarriverdans  votre  maison;  cela  fera  son  petit 
élaUissemeot  ;  il  vous  coûtera  bien  moins  qu'un 
suisse ,  et  vous  servira  l>eancoup  mieui.  Si ,  avec 
cela ,  le  plaisir  de  m'obliger  peut  entrer  pour  quel- 
que ebosedana  les  arrangementade  votre  maison , 
je  nw  Halle  que  vous  ne  me  roruierez  pas  cette 
grAce ,  qne  je  vous  deounde  avec  inslani-e.  J'at- 
tends votre  réponse  pour  réronoermon  petit  do- 
mestique. La  poste  va  partir;  je  n'ai  ni  le  temps 
ni  la  Turce  d'écrire  davantage.  Thieriot  n'aura  pas 
de  lettre  de  moi  cette  Toia-ci  ;  mais  il  sait  bien  que 
mon  cœur  n'en  est  pas  axâns  b  lui. 

A  U.  LE  BARON  DE  BRETEDIL  •. 

Je  vais  vons  obéir,  monsieur,  et)  vous  rendant 
un  compte  fidèle  de  la  petite- v^le  dont  je  sors, 
de  la  manière  étonoante  dont  f  ai  été  traité ,  et 
enfin  de  l'accident  de  Maisons ,  qui  m'empêchera 
longtemps  de  regarder  mon  retour  k  la  vie  comme 
nn  bonhear. 

M.  le  président  de  Maisons  *  et  moi ,  nous  mî- 
mes indisposés  le  4  novembre  dernier  :  mais  heu- 
reusement tout  le  danger  tomba  sur  moi.  Noas 
nous  fîmes  saigner  le  même  jour;  il  s'en  porta 
bien ,  et  j'ens  la  petite- vérole.  Celte  maladieparnt 
après  deux  jours  de  fièvre ,  et  s'annonga  par  nne 
légère  éruption.  Je  me  fis  saigner  une  seconde  fois 
de  mon  autorité ,  malgré  le  préjugé  vulgaire.  H.  de 
Maisons  eut  la  bonté  de  m'envoTor  le  lendemain 
M.  de  Gervasi ,  médecin  deM.  le  cardinal  de  Ro- 
iuin,qni  ne  vint  qu'avec  répugnance.  Il  craignait 
de  s'engager  innlilementh  traiter,  dans  on  corps 
délicat  et  faible,  ane  petite-vérole  déjh  parvenue 
i.a  second  jour  de  l'éruption ,  et  dont  les  sdIIcs 

■  Lonli-NlMlu  La  Tonniillcr  de  Bi«i(a<i-PraDilil,  nort 
Igé  d«  qnatre-Tlngli  ■n>  .  an  ITIS ,  père  de  i>  nurqalu  dn 
Chlialet-CL.  {>iielFttra>«lranTelmpiiD<edin<leil«rc<ir« 
dedèc«mbra  17IS,e'(M  donc  1  loti qu'ulle ■  «U  diUe de Ju- 
rtornsi, 

■  JeBii-R(nëdeLiH)gaell,marqaii<ia  IlaiMMii,  prMdeotï 


n'avaient  été  prévenues  qne  par  deux  saignées  trop 
Itères,  sans  ancan  purgatif. 

Il  vint  cependant,  el  me  trouva  avec  une  fièvre 
maligne.  Il  eut  d'abord  nne  fort  mauvaise  opinion 
de  ma  maladie  ;  les  domestiques  qui  étaient  au- 
près de  moi  s'en  aperçurent ,  et  ne  me  la  laissé- 
rent  pas  ignwer.  On  m'annonça ,  dans  le  loAme 
temps,  qne  le  curé  de  Maisons,  qui  s'intéressait 
k  ma  santé ,  et  qoi  ne  craignait  point  la  pelite-vé- 
rote,  demandait  s'il  pouvait  me  voir  sans  m'in- 
commoder  :  je  le  fis  entrer  aussitôt,  je  me  con- 
fessai ,  et  je  fis  mon  testament ,  qui ,  comme  vous 
croyez  bien  ,  ne  fut  pas  long.  Après  cela  j'attendis 
ta  mort  avec  assez  de  tranquillité,  non  toutefois 
sans  regretter  de  n'avoir  pas  mis  la  dernière  main 
ï  mon  poème  et  k  Marianme,  ni  sans  être  un  peu 
tïcbé  de  quitter  mes  amis  de  si  bonne  heure.  Ce- 
pendant M.  de  Gervasi  ne  m'abandonnait  pas  d'un 
moment  ;  il  étudiait  en  moi,  avec  attention ,  tous 
les  mouvements  de  la  nature;  il  ne  me  donnait 
rien  k  prendre  sans  m'en  dire  la  raison;  il  me 
laissait  entrevoir  le  danger ,  et  il  me  montrait 
clairement  le  remède;  ses  raisonnements  por- 
taient la  conviction  et  la  confiance  dans  mon  es- 
prit :  méthode  bien  nécessaire  à  an  médecin  au- 
près de  son  malade,  puisque  l'espérance  de  gnérir 
est  déjk  la  moitié  de  la  guérison.  Il  (ut  obligé  de 
me  foire  prendre  huit  fois  l'éméliqne,  et,  au  lieu 
des  cordiani  qu'on  doone  ordinairement  dans 
celle  maladie ,  il  me  fit  boire  deui  cents  pintes  de 
limonade.  CMIe  conduite ,  qui  vons  semblera  ei- 
IraordinaJre ,  élaitla  seule  qui  pouvait  me  sauver 
la  vie;  toute  autre  route  me  conduisait  h  une 
mort  infaillible,  et  je  suis  persuadé  qne  la  plnparl 
de  ceni  qui  sont  morts  de  cette  redoutable  mala- 
die vivraientencores'iliavaient  été  traités  comme 

Le  préjugé  populaire  abhorre  dans  la  petite- 
vérole  la  sa  ignée  et  les  médecines  ;  on  ne  veut  qne 
des  cordiaux ,  on  donne  do  vin  au  malade  ;  on  Inl 
fait  même  manger  de  petites  soupes  ;  et  l'erreni 
triomphe  de  ce  que  plusieurs  personnes  guéris- 
sent avec  œ  régime.  On  ne  songe  pas  que  les 
seules  petites-  véroles  qne  l'on  traite  ainsi  avoc 
succès  sont  cdlet  qu'aucun  accident  funeste  n'ac- 
compagne, et  qnt  ne  sont  nullement  dangereuses. 

La  petite-vérole ,  par  elle-même ,  dépouillée  de 
toute  cirdbnstauce  étrangle,  n'est  qu'une  dépu- 
ration dn  sang  favorable  à  la  nature,  et  qui,  en 
nettoyant  le  corps  de  ce  qn'il  ad'impur,  lui  pré- 
pare une  santé  vigoureuse.  Qu'une  telle  petite- 
vérole  soit  traitée  ou  non  avec  descordiaui,  qu'on 
purge  ou  qu'on  ne  put^e  point ,  on  en  guérit  s6- 
rament. 

Les  plus  grandes  plaies,  quand  aucune  partie 
essentielle  n'est  offensée ,  se  referment  aisément, 
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wlqi'mlMiaoe,«Ml  qu'on 
Jifùelde  l'hoile,  aoilqn'oD  m  serre  de  l'eto 
dtBibri  <,WHl  qu'on  y  ippliqiietki  empUtres 
ofiliiiiiref ,  loit  râfln  qn'oD  n'y  mette  rien  dn 
(Ni  :  nui*  lonqne  let  raaiorla  de  la  vie  lonl 
niiqnéi ,  alors  le  secoan  de  tonte*  cet  petilet  !«• 
adadeiieat  inaUle,  et  tout  l'arldesplni  babilei 
cUntTgJent  nffit  ii  peioe  :  il  ea  eat  de  même  de 
Il  pelite-Térole. 

Lonqa'eUe  ot  accompegnée  d'nne  fièvre  mi- 
ùfot,  lonqne  le  Tidiime  dn  Mog  aDgmenlé  dans 
laniacaïuealnirle  point  de  le«  rompre, que  le 
ilripâlMt  prêt  ii  M  former  dans  le  cervean,  et  que 
l«  corpi  eat  rempli  de  bile  et  de  matiirea  étnn- 
gim,  dont  la  fermentatioa  eicitedans  la  mMbioe 
doreragea  morteli,  alon  la  mole  raiion  doit  ap- 
prendre qae  la  saignée  est  indjspeosable  ;  elle 
«pnTEnle  sang, elle déleodra  les  vaincaoi,  ren- 
dn  le  jea  de*  reaaorta  [dus  souple  et  pliis  facile , 
débirnisera  les  glandes  de  lapeaa,  el  laToriaera 
l'inpiioD  ;  ensuite  les  médecines ,  par  de  gran- 
dcténcoationa ,  emporteront  la  aoorce  du  mal , 
((,  nlraloant  avec  elles  une  partie  da  levain  de 
Il  petite-vérole,  laisseront  an  reste  la  libertéd'un 
déTdoppement  plus  fwmplet ,  el  empêcheront  la 
pttite-rër(4e  d'être  conauente  ;  enfin  on  voit  que 
bsTop  de  limon,  dans nne  tisane  rafraictussanle, 
ideadt  l'acrimonje  dn  sang ,  en  apaise  l'ardear, 
cooleaTec  loi  par  les  glandes  mlliairM  jnsqnedans 
la  btraloD* ,  s'oppose  k  la  corrosion  du  levain,  et 
prérieDt  même  l'impression  que  d'ordinaire  les 
psstalei  (ont  sur  le  visage. 

1)  y  a  an  seul  cas  où  les  cordjani ,  fflême  les 
plu  paissants ,  sont  iodispensablement  nécessai- 
m;  c'est  lorsqu'un  sang  paresseui: ,  ralenti  en- 
core par  le  levain  qnî  embarrane  tontes  les  fibres, 
a'a  pu  b  force  de  pousser  an  -  dehors  le  poison 
dOQl  il  est  chai^.  Alors  la  poudre  de  la  comtesse 
de  Keot ,  te  banme  de  Vanseger,  le  remède  de 
H.  Atgnan  *,  «te.,  brisant  les  parties  de  ce  sang 
pmqoe  figé,  le  font  couler  plut  rapidement,  en  sé- 
pmnt  la  matière  étrangère,  et  onvrentles  passages 
de  la  tranapiralion  an  venin  qui  cherche  k  s'é- 
tfaapper. 

Hais,  dans  l'étal  oii  je  suis,  ces  cordiaux  m'eus- 
wel  tié  mortels  ;  cela  fait  voir  démonslralivemciit 
que  toos  ces  charlatans ,  dont  Paris  abonde ,  et 
^Di  donnent  lemfme  remède  (je  ne  dis  pas  pour 
iiMles  les  maladies,  mais  toajours  pour  la  même  ), 
«Ml  des  empoisonneurs  qu'il  budrait  pnnir. 


*<  t.  Tnnqalllt,  al  Bédccln  Inxoleir  d'an  ramtdt  a 
-  -  —-     '(«l*,(id'mM|iTé|wnUà>  kall«tua  qol  «•! 
le  en  ptMnMdc  fr( 


725.  51 

J'entends  birs  toujonrt  nn  nrisonneniMt  lûen 
fani  el  bien  lànaste.  Cet  homme ,  dit-on ,  a  fnéri 
par  nne  telle  vde  ;  j'ai  la  même  maladie  que  lui , 
donc  il  faut  que  Je  prenne  le  même  r^nède.  Com- 
bien de  gens  sont  morts  poor  avoir  raisonné  ainsi  1 
On  ne  veut  pas  voir  que  tes  maux  qui  nom  affli- 
gent sont  aassi  dlfTérents  qne  les  traits  de  nos  vi- 
sages ;  et,  comme  dit  le  grand  Corneille,  car  vous 
me  pennellrei  de  citer  les  poêles  : 


Quelquebi»  l'un  H  briie  où  l'autre  l'i 
Et  par  ou  l'un  périt  ii 


Hais  c'est  Irop  faire  le  médecin  :  je  ressemble 
aux  gens  qui ,  ayant  ssgné  nn  procès  considéra- 
ble par  le  secours  d'un  habile  avocat,  conser- 
vent encore  pour  quelqne  temps  le  langage  du 
barreau. 

Cependant ,  monsieur ,  ce  qui  me  consolait  le 
pins  dans  ma  maladie ,  c'était  i'iniérêt  qne  voos  y 
preniei,  c'était  l'attention  de  mes  amis,  et  lesbon- 
lésinexprimables  dont  madame  <etH.  deUaisons 
m'honoraient.  Je  Jouissais  d'ailleurs  delà  douccor 
d'avoir  auprès  de  moi  no  ami ,  je  veux  dire  na 
homme  qu'il  faut  compter  parmi  le  très  petit  nom- 
bre d'hommea  vertueux  qui  seuls  connaisseDt  l'a- 
mitié,donl  le  reste  dn  monde  ne  connaît  que  le 
nomj  c'est  M.  Thïeriol,  qui,  sur  le  broit  de  ma 
maladie,  était  vena  en  poste  de  quarante  lieues 
pour  me  garder,  et  qui,  depuis,  ne  m'a  pas  quitté 
un  moment.  J'étais  le  )  3  absolument  hors  de  dan- 
ger, et  je  fesaisdes  vers  le  16,  malgré  la  faiblesse 
extrême  qui  me  dure  encore ,  causée  par  le  mal 
et  par  les  remèdes. 

j'attendais  avec  impatience  te  moment  oilje 
pourrais  me  dérober  aux  soins  qu'on  avait  de 
moi  k  Maisons,  et  finir  l'embarras  que  J'y  causals. 
Plus  on  avait  pour  moi  déboutés,  plus  je  me  bê- 
lais de  n'en  pas  abuser  plus  long-temps.  Enfin  je 
fus  en  état  d'elle  transporté  k  Paris  lei^^ 
décembre.  Vutci,  monsieur,  un  moment  bien  fu- 
neste. A  peine  snig-jcbdcui  cents  pas  du  château, 
qu'une  partie  du  plancher  de  la  chambre  ob  j'a- 
vais été  tombe  tout  enflammée.  Les  chambres 
voisines,  lesappartementsqui  étaient  au-dessous, 
les  meubles  précieux  dont  ils  étaient  ornés,  tout 
fut  consumé  parle  feu.  La  perle  monte k  près  de 
cent  mille  livres ,  et ,  sans  le  secours  des  pompoa 
qu'on  envoya  chercher  è  Paris,  un  des  plus  beaux 
édifices  du  royaume  allait  être  entièrement  dé- 
troit. On  me  cacha  cette  étrange  nouvelle  è  mon 
arrivée  :  je  la  sus  à  mon  réveil  :  vous  n'imagine- 
rei  point  quel  fut  mon  désespoir  j  vous  savez  les 
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Mjni  généronx  que  M.  de  Maiaooi  a?iit  prii  de  i 
moi  ;  i'mii  éU  Iraité  chez  lai  comme  mm  frère , 
et  le  prix  de  tant  de  bontés  élùl  rinceodie  de 
son  cbAleau  *.  Je  ne  pouvais  concevoir  coin- 
menl  le  fea  avait  pu  preodre  si  brusqaemeul  dans 
ma  chambre ,  oii  je  n'avais  laissé  qu'nn  tison 
p-esqne  éleiol.  J'appris  que  la  cause  de  cet  eatr 
brasement  était  nne  poolre  qui  passait  précisé- 
ment sons  lacbémince.  C'est  ud  déTant  donton 
s'est  corrigé  dans  la  structure  des  liftlimenls  d'au- 
}oard'hui  ;  et  même  les  Tréquenls  embrasements 
qui  en  arrivaient  ont  obligé  d'avoir  recours  aux 
lois  pour  dérendre  celle  façon  dangereuse  do  bJtir. 
La  poutre  dont  je  parle  s'était  embrasée  peu  à 
peu  par  la  (haleur  de  l'âlre,  qni  portait  immo- 
dialement  8urelle;ct,  par  une  destinée  singu- 
lière ,  dont  assurément  je  n'ai  pas  goiklé  le  bon- 
beur,  le  feu.  qui  couvait  depuis  doux  jours, 
n'éclala  qu'un  momentaprès  mon  départ. 

Je  n'étais  point  la  cause  de  cet  accident,  mais 
j'en  étais  l'oecasion  malheureuse;  j'en  eus  la 
mâme  douleur  qne  si  j'en  avais  été  coupable  :  la 
fièvre  me  reprit  anssitAl ,  et  je  vous  assure  qne, 
dans  ce  moment,  je  sus  mauvais  gré  ï  H.  de  Ger- 
vasi  de  m'avoir  conservé  la  vie. 

Madame  et  M .  de  Maisons  reçurent  la  nouvelle 
pins  tranquillement  que  moi  ;  leur  générosile  fui 
aussi  grande  que  leur  perte  et  que  ma  douleur. 
M.  de  Maisons  mit  le  comble  k  ses  bontés,  en  me 
prévenant  lui-même  par  des  lettres  qni  fout  bien 
voir  qu'il  excelle  par  le  cœur  comme  par  l'esprit; 
il  s'occupait  du  soin  de  me  consoler ,  et  il  sem- 
blait que  ce  fAt  moi  dont  il  eût  brûlé  le  cbSleau  ; 
mais  sa  générosité  ne  sert  qu'à  me  faire  sentir  en- 
core plus  vivement  la  perte  que  je  lui  ai  causée, 
et  je  conserverai  toute  ma  vie  ma  danlenr,aussi 
bien  qne  mon  admiration  pour  lui. 


A  MADAME  U  PRÉSIDENTE  DE  BERMÈRES. 
30  iltMmbn. 
le  reçus  votredernièrelellrehier<9,  et  je  me 
hftte  de  vous  répondre,  ne  trouvant  point  de  plus 
grand  plaisir  que  de  vous  parler  des  obligations 
quejevonsai.  Vous,  qui  n'avez  point  d'enfants, 
vous  ne  savei  pas  ce  que  c'est  que  la  tendresse 
palemelle ,  et  vous  n'imaginer  point  quel  effet 
font  sur  moi  les  bontés  que  vous  avei  pour  mon 
petit  Henri.  Cependant  l'amour  qne  j'ai  pour  lui 
ne  m'aveugle  pas  au  point  de  prétendre  qu'il 
vienne  k  Paris  dans  liu  cbar  traîné  psr  six  che- 
vaux ;  on  ou  deux  bidets ,  avec  des  bâts  et  des 
paniers,  suffisent  pour  moallls  :  maisapparem- 

■  LvdiiteaudeHalxHu,  Nr  leibonta  deUSdiw.l  s  lleau 
lit  Puli.ipiuMlMIiDjonnl'Iiui  >  M.  J.  uffltte,  àéfnii. 


ment  qne  votre  ftourgon  vousapporte  dea  meuble*, 
et  que  Henri  sera  confondu  dans  votre  équipage. 
En  ce  cas ,  je  consens  qu'il  profite  de  celte  vm-  ' 
tnre;  mais  je  ne  veux  point  du  tout  qu'on  faste 
ces  frais  uniquement  pour  ce  marmouset.  Je  vont 
recommande  instamment  de  le  faire  partir  avec 
ploa  de  modeatie  et  moins  de  dépense  ;  Martel  est 
surtout  inutile  pour  conduire  ce  petit  garçon.  Je 
vous  ai  déjà  mandé  que  vous  eussiei  la  bonté 
d'empécber  qu'on  ne  lui  fil  ses  deni  mille  *  ba^ 
bits  ;  ainsi  il  sera  prËt  k  partir  avec  vous ,  tA  il 
pourra  vous  suivre  dans  votre  marche  avec  deux 
chevaux  de  bAt,  qui  marcheront  derrière  votre 
carrosse,  et  qui  vous quillerootk  Boulogne,  où  il 
faudra  que  mon  bAtard  s'arrête. 

Le  jour  de  votre  départ  s'avance ,  et  je  crois 
que  vous  ne  le  recalerei  |ias.  Je  n'aurai  jamais 
en  ma  vie  de  si  Imnoes  étrennes  que  celles  que 
me  prépare  votre  arrivée  pour  le  jour  de  l'an. 

A  M.  DE  CIDEVILLE. 


Déjà  de  U  Parque  eoDeoiie 

ravaii  bravé  iea  rudes  coups; 
Maiijeaeiu  aujourd'hui  loul  le  prix  de  laiie. 

Far  l'espoir  de  viir«  »v«c  loui. 
Les  Tcn  que  vous  dkia  l'amilié  tendre  el  pure, 
Eoibellii  par  l'esprit,  ornés  parla  ualure. 
Ont  rBllumé  dans  moi  des  feux  déjà  glacés. 

Mon  génie  excité  m'iniile  à  tous  répondre  ; 
Mail  dans  un  lel  combat  que  je  me  leos  conrondre! 
En  louant  mes  laienti ,  que  tous  les  surpauei! 
Je  TOsens  du  dépit  les  allcintes  wcrèles. 
Vos  éloges  (ouchanti,  los  ven  coulanis  el  doux. 
S'ils  ne  me  rendaienl  pas  le  plus  T«io  des  poêles. 
M'auraient  rendu  le  plus  ialoux. 

Voilà  tout  ce  que  la  fièvre  et  les  suites  miséra- 
bles de  la  petite-vérole  peuvent  me  permettre.  Le 
ti  isie  étal  où  je  suis  encore  m'empfche  de  voua 
écrire  plus  au  long  ;  mais  comptez ,  mon  cher 
monsieur,  qne  rien  ne  peut  m'cmpècher  d'être 
sensit>le ,  toute  ma  vie ,  k  votre  amitié ,  et  qne  je 
la  mérite  par  ma  tendresse  et  mon  estime  respec- 
tuente  pour  vous. 

A  MADAME  LA  PRÉSIDENTE  DE  BERNIÈRES. 


Je  reçois  dans  ce  moment  votre  lettre  avec  celle 
do  M.  le  duc  do  Richelieu.  J'ai  écrit  «ur-le-champ 
k  M.de  Maisons  elk  H.  Berthier  *,  quoique  je  ne 


'  C^l-à-dlre qu'on  ne  fli  pal  Invebei  oi  relkr  leadeBl 
mille  eiempiairei  de  la  Ugtte  (Benriaie)  Imprimés  par 
Vlret.  Cl. 
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pto»  pu  que  quand  H.  dfl  Léieau  ■  a  aa  procès 
ilpaine  STuir  besoia  derecommaDdaiiOD.  Je  crois 
qiM  les  eaoi  me  tenol  grand  bieu ,  puisqu'elles 
H  me  fout  pas  de  mal.  Madame  de  tb^lboue  ar- 
rin  bier  à  Foires.  On  aliQiidmadanie  de  Guise  ■  el 
midïme  de  Prie,  qui  peul-èlre  ne  viendront  point. 
Si  (oas  me  promettez  de  m'en  voyer  bien  essct«meo  t 
les  HouvetUt  à  ta  main  que  vous  recSTei  loatei 
les  semaines,  je  vous  dirai  pourquoi  M.  de  la 
Trimouille  ■  est  exilé  de  la  cour.  C'est  pour  avoir 
mit  très  sooTeDt  la  maiu  dans  la  brayelle  de  sa 
majesté  très  cbrélieDDe.  Il  anil  Uàl  un  petit  com- 
phKavecH.  le  comledeClermontdeae  rendre  tous 
deux  les  maîtres  des  chansses  de  Louis  xt,  et  de 
ne  pis  soofTrir  qu'un  antre  courtisan  partageât 
teor  bonne  fortooe.  M.  de  la  Trimoaille  ,  oairn 
cela,  rendait  ao  roi  des  lettres  de  mademoiselle 
de  Cbarolais ,  dans  lesquelles  elle  se  plaignait 
(OBlinudlement  de  M.  le  Duc.  Tout  cela  me  fait 
1res  bien  augurer  de-  M.  de  la  Trimoaille ,  et  je 
ne  saorais  m'empécber  d'estimer  quelqu'un  qui , 
»  inieans,  ïeul  besi^ner  son  roi  et  le  gouverner. 
Je  suis  presque  sûr  que  cela  fera  un  1res  l>on 
njet.  Le  roi  ira  sûrement  ^  Fontainebleau,  les  pre- 
miers jours  de  septembre ,  et  il  y  aura  comédie. 
M.  de  Richelien  ira  h  Vienne,  an  mois  de  novem- 
in.  Poor  moi ,  j'ai  grande  envie  de  passer  avec 
nu  lont  le  cDoîs  d'aoAt,  et  de  ne  point  aller  k 
Tienne.  - 

A  H.   THIERIOT. 

A  PorgM,  10  Jiilllat. 
Pins  de  Nouvelta  à  ta  main,  mon  cber  ami,  ni 
de  piettes  ;  on  est  ï  Forges  à  la  source  des  non- 
TdW.  Je  ne  tous  conseille  point  de  commencer 
Totre  édition  *  au  prii  que  l'on  vous  propose  ;  je 
tnHs  qu'il  vaudrait  mieui  vous  accommoder  arec 
DQ  libraire  qui  se  cbargerait  des  frais  e[  des  ris- 
^nes,  et  qni  ,  en  vous  donnant  cinquante  ou 
SDiunle  patoies ,  vous  conserverait  votre  tran- 
quilliié.  Songei,  je  vous  prie,  il  tous  les  périls 
qn'ioonnu  Benri  ir.  Il  n'estentré  dans  la  capitale 
que  par  miracle.  On  a  l>eancoup  cric  contre  lui  ; 
et ,  comme  la  sévérité  devient  plus  grande  de  jour 
njoardans  l'inqnisilion  de  la  librairie,  il  se 
pnuTa  lorl  bien  fairequ'on  saisisse  les  exemplaires 
*le  l'abbé  de  Cliaulieu,  à  cause  des  prétendues  im- 
pitlés  qu'on  y  trouvera.  D'ailleurs  soyex  sûr  que 
n'a  vous  eoûtera  plus  de  cent  pistoles ,  avant  de 

'  U  priKBu  d*  Suiu ,  doni  Ig  doc  d«  Bichelleu  «pouia 
'  aulM.KcDC  Araund  ds  U  Trlmoniliii.  Il  fal  pair  ds 
'"^,  acmbra  d«   raeadémie  frinç*ljfl,  et  ntourat  m 
■  Cm  tdiilM  dn  CBgrni  de  Clumlim 
If 


l'avoir  fait  sortir  de  Etooen  ;  joignez  h  cela  lesft^ 
du  voyage,  de  reuirepdl,  et  du  débit ,  vous  ver- 
res que  le  gain  sera  très  médiocre,  et  que  <Ie  plus 
il  sera  mal  assuré  ;  ajoutes  à  cela  que  l'édition  ne 
sera  point  achevée  probablement  quand  il  vous 
faudra  partir  de  la  Rivière ,  puisque  Viret  a  été 
cinq  mois  à  imprimer  mon  poëme.  Encore  une 
fois,  je  crois  qu'il  vaudrait  mieux ,  pour  vous, 
conclure  votra  marobé  k  qnelqne'cinquanlaine  de 
pistoles,  pour  vous  épargner  les  embarras  et  les 
craintes  inséparables  de  pareilles  entreprises. 
Voilà  quelles  sont  les  représentations  de  votro 
conseil  ;  après  cela  vous  en  ferex  fa  voire  goise. 
J'ai  fait  des  vers  pour  la  duchesse  de  Bétbune  >  ; 
mais,  comme  ils  sont  Tdits  fa  Forces,  où  l'on  n'en 
a  jamais  fait  de  bons,  je  n'ose  vous  les  envoyer. 

A  MADAME  LA  PRÉSIDENTE  DE  BERMÈRES. 

Porgo,  10  Juillet. 

Je  voudrais  bien  que  vous  nesnssiei  rien  de  la 
nouvelle  d'Espagne  ;  j'aurais  le  plaisir  do  vous  ap- 
prendre que  le  roi  *  d'Espagne  vient  de  faire  en- 
fermer madame  son  épouse,  fille  de  feu  M.  le  duc 
d'Orléans ,  laquelle,  malgré  son  nei  pointu  et  son 
visage  long,  ne  laissait  pas  de  suivre  les  grands 
exemples  de  mesdames  ses  sœurs.  On  m'a  assuré 
quelle  prenait  quelquefois  le  divertissement  de 
se  mettre  toute  nue  avec  ses  Glles  d'boiineur  les 
plus  jolies ,  et ,  en  cet  équipage ,  de  faire  enlrer 
cbei  elle  les  gentilshommes  les  mieux  faits  dn 
royaume.  Ou  a  cassé  toute  sa  maison  ,  et  on  n'a 
laissé  auprès  d'elle,  dans  le  cbfttean  oit  elle  est  en- 
fermée, qu'une  vieille  bégueule  d'honneur.  On 
assure  que  quand  la  pauvre  reine  s'est  trouvée 
renfermée  avec  cette  duègne ,  elle  a  pris  la  réso- 
lution courageuse  de  la  jeter  par  la  fe»6lro ,  et 
qu'elle  en  serait  venue  à  bout,  si  on  n'était  pas 
venn  an  secours.  Je  crois  que  celte  aven tnre  pourra 
bien  servir  à  faire  renvoyer  plus  t&\  notro  petite 
infante  ».  Vous  voyez  que  je  deviens  poliliqito 
avec  les  ambassadeurs.  Jusqu'à  présent  j'ai  bunlô 
toute  ma  politique  à  ne  point  aller  fa  Vienne ,  et 
fa  m'arranger  pour  vous  revoir  fa  la  Rivière.  Les 
eaux  mo  font  un  bien  auquel  je  ne  m'attendais 
pas.  Je  commence  fa  respirer  et  fa  connaîtra  la 
santé;  je  n'avais  jusqa'fa  présent  vécu.qu'âdemi. 

'  Julle-Chclstlned'Entriignu,  nurl<«en  ITOO.aa  docde 
Btlhune-Charoil;  niorlc  en  1751, 

'  Lonl>i»,proclain«ri>lle  IT  J»nFier  1714,  anil  èpom*. 
déni  ueagpararaBl.onednlillndaR^enl,  Lontie-Btl- 
ubtlb.  Louis  étant  mort  le  31  angaile  talvanl,  u  TMiefal 
proBipteinent  rcnTojréei  Parti,  où  elle  monrai ,  Hlon  l'jlri 
lit  Mrifier,  Iti  daim ,  daai  Ua  txercica  de  la  'plua  hanu 
pUU,\e  16 jaint-na.  Cl. 

■  Marie-An  ne- Victoire,  Mcar  deLoulii»,  ei  deillote  à 
dertnir  la  femme  de  Loula  iv ,  fal  efltelltement  renrnyés 
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Dieu  Touille  que  ce  pelit  rayou  d'espérance  ne 
s'éteigne  pas  liieulâl  I  II  me  semble  que  j'en  ai- 
inerai  bien  mieux  rocs  amis,  quand  je  ne  souiïrirai 
plus.  Je  ne  serai  plus  occupé  que  de  lear  plaire , 
au  lieu  qu'auparavant  je  ne  songeais  qu'h  mes 
maux. 

Maiidez-Dioi  si  on  a  commencé  k  planter  votre 
bois,  et  creuser  vos  canaux.  Se  m'inléresse  ^  la 
Rivière  comme  'a  ma  patrie. 

A  MADAME  LA  PRÉSIDENTE  DE  BERMERES. 


La  mort  malheureuse  de  M.  le  duc  île  Helua 
vient  de  changer  tontes  nos  Fésolutious.  H.  le  duc 
de  Richelieu ,  qui  l'aimait  tendrement,  en  a  été 
dans  une  douleur  qui  a  (ait  connaître  la  bonté  de 
son  cœur,  mais  qui  a  dérangé  sa  unie.  Il  a  été 
obligé  de  discontinuer  ses  eaux ,  et  il  va  recom- 
mencer, dans  quelques  jours,  sur  nouveaux  frais. 
Je  resterai  avec  lui  encore  une  qniniaine  ;  ainsi 
ne  ctMBplei  plus  sur  nona  pour  vendredi  prochain  ; 
pour  moi,  je  commence  b  craindre  que  les  eaux 
ne  me  fassent  du  mal ,  après  m'avoir  fait  asseï  de 
bieu.  Si  j'ai  de  la  santéje  reviendrai  k  la  Rivière 
gaiement  ;  si  je  n'en  ai  point ,  J'irai  tristement  h 
Paris  :  car,  en  vérité,  je  sols  honteux  de  ne  me 
présenter  devant  mes  amis  qu'avec  tin  estomac 
faible  et  un  esprit  cbagriu.  Je  ne  veux  vous  don- 
ner que  mes  beaux  jours,  et  ne  soniïrir  qu'inco- 
gnito. 

Si  voos  ne  savez  rien  dn  détail  de  la  mon  de 
M.  de  Uelnn  *,  en  voici  quelques  particularités  : 

Samedi  dernier  il  oourait  le  cerf  avec  H.  le  Duc  ; 
ils  en  avaient  déjk  pris  un,  et  en  couraient  un  se- 
cond. M.  le  Duc  et  M.  de  Meinn  trouvèrent  dans 
une  voie  étroite  le  cerf, qui  venait  droit  k  eux  ; 
M.  leDaceol  le  temps  de  se  ranger.  M.  de  Meluii 
crai  qu'il  aurait  le  temps  de  croiser  le  cerf,  et 
poussa  son  cheval.  Dans  le  moment  le  cerf  l'at- 
teignit d'un  coup  d'andouiHer  si  ftirieux ,  que  le 
cheval ,  l'homme ,  et  le  cerf ,  en  lomlièrent  tous 
mis.  M.  de  Melun  avait  la  rate  coupée ,  le  dia- 
phragme percé,  et  la  poitrine  refoulée  ;  M.  le  Doc , 
qui  éiait  seul  auprès  de  lui ,  banda  ta  plaie  avec 
son  mouchoir,  et;  tint  la  main  pendant  trois  quarts 
d'heare  ;  le  blessé  vécut  jusqu'au  hindi  suivant , 
qu'il  expira  ■ ,  à  six  heures  et  demie  du  matin , 
entre  tes  bras  de  M.  le  Duc,  et  k  la  vue  de  toute  la 
cour,  qui  était  consternée  et  aUendrie  d'un  spec- 
tacle ai  tragique ,  mars  qui  Conbliera  bientôt.  Dés 
qa'il  fut  mort,  le  roi  partit  pour  Versailles,  el 


'  Ce  due  de  MHvn  «t  un  .  „ 

d«  aidcne  ds  lienlii  loUlalt  Kademol»elU  ie  CUrmoni. 

•  Lwili  à»  Malnn  moarat  ïhti  le  due  dr  Bourbon  , 

CluDIill)',  le  II  jBlllïl  1111. 


donna  au  comte  de  Hdnn  le  régiment  du  déAiirt. 
Il  est  plus  regretté  qu'il  n'était  aimé  ;  c'était  un 
homme  qui  avait  peu  d'agréments,  mais  beanconp 
de  vertu,  et  qu'on  était  forcé  d'estimer. 

On  nous  mande  de  Paris  que  madame  de  Villettc 
a  gegné  son  procès  en  Angleterre,  et  a  déclaré  ton 
mariage  *.  Voilk  tontes  les  nouvelles  que  je  sais. 
I.a  plume  me  tombe  des  mains.  Je  voos  priededire 
à  Thieriol  qne,  des  que  j'aurai  la  tête  nette ,  je  hù 
é<!rirai  des  volumes. 

A  M.  THIERIOT. 

A  Forxei,  t.  soûl. 
Il  faut  encore,  mon  cher  Thieriot ,  que  je  passa 
ici  douxe  jours.  H.  de  Richelieu  compte  prendre 
des  eaux  ce  temps-là,  et  je  ne  peux  pas  l'aban- 
donner dans  la  douleur  où  il  est  ;  pour  moi,  je  ne 
prendrai  plus  d'eaux  :  elles  me  font  beaucoup  plus 
de  mal  qu'elles  ne  m'avaient  (ait  de  bien.  Il  j  a 
plus  de  vitriol  dan*  uue  bouteille  d'eau  de  Forges 
que  dans  une  bouteille  d'encre  ;  et ,  francbemeiit, 
je  ne  crois  pas  l'encre  trop  bonne  pour  la  santé. 
Je  retournerai  sûrement  à  la  Rivière,  quand 
H.  de  Richelieu  partira  de  Forges.  J'y  retrouverai 
probablement  quelques  exemplaires  de  \'i\tïié  de 
Chaulieu.  Je  vous  donnerai  les  vers  pour  madame 
la  duchesse  de  Béthune,  ci  vous  montrerai  un 
petit  ouvrage  *  que  j'ai  déjà  beaucoup  avaitcé ,  tH 
dont  j'ose  avoir  bonne  opinion ,  puisque  l'impi- 
toyable M.  (le  Richelieu  en  est  content.  Vous  ne 
me  reverrci  pas  probablement  avec  une  meilleure 
santé ,  mais  sûrement  avec  la  même  amitié.  Faites 
bien  la  cour  k  H.  etkmadauK:  deBeruiêres,etk 
tous  ceux  qui  sont  de  la  Rivière. 

A  M.  THIERIOT. 

Pull,  tlaoat. 
Ha»da-moi,  mon  clier  ami,  si  voua  avei  reçu 
la  lettre  qne  je  vous  écrivis  il  y  a  huh  jours ,  et . 
si  madame  de  Beroières  a  reçu  celle  où  je  loi  ren- 
dais compte  de  mon  entrevue  avec  M.  d'Argenaon. 
Je  viens  de  vous  faire  une  antichambre  k  votre 
appartement  ;  mais  j'ai  bien  peur  de  ne  pouvoir 
occuper  le  mieu.  J'ai  resté  huit  jours  dans  la  mai- 
son, pour  voir  si  je  pourrais  y  travailler  le  jmir 
et  y  dormir  la  nuit,  qui  sont  deux  choses  sans 
lesquelles  je  ne  pois  vivre  ;  mais  il  n'y  a  pasmoyen 
de  dormir  ni  de  penser,  avec  le  bruit  infernal 
qu'on  y  entend  ;  je  me  suis  obstiné  k  y  rester  la 
hutaine  pour  m'accoutamer.  Cela  m'a  donné  nno 
lièvre  double  tierce ,  et  j'ai  été  eiiUn  contraint  do 
dégoerpir.  Je  me  suis  logé  dans  un  bAtel  garni , 
où  j'enrage  et  où  je  souffre  beaucoup.  Voift  une 
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àlBiliOD  bien  cruelle  pour  moi  ;  ear  assarémeat 
je  Bf  vem  pat  quitter  madaniG  de  B^iiîèrea ,  et 
ia'at  imposRihle  d'habiter  dans  u  maudite  mai- 
«t,  qui  est  Troide  comme  le  pôle  pendant  l'biver, 
oi  on  ient  )e  fooiier  comme  dans  une  crèche ,  et 
où  il  y  a  pins  de  bniit  qu'eu  enfer.  Il  est  vrai 
que,  poor  le  seul  t«Dps  qa'on  ne  l'habite  poÎDl , 
on  y  a  DDc  assej  bette  tue.  Je  suie  tnen  (flcbé  d'a- 
voir conseillé  b  M.  et  k  madame  de  Bemtèros  de 
bire  ce  marcbé-lk  ;  mai*  ce  n'est  pas  la  seul*  sel- 
liie  qae  j'aie  raîle  en  ma  vie.  Je  ne  sais  pas  coni- 
owat  loDl  ceci  tournera  ;  tout  ce  qne  je  sais,  c'est 
qo'il  rsnl  absoloment  que  J'acbève  mon  poème  ; 
pour  cela  il  ttut  un  endroit  tranquille ,  et ,  dans 
b  maison  de  la  rue  de  Bcamie,  je  ne  pourrais 
birc  que  la  description  des  charreiles  et  des  car- 
rottes.  i'ai  d'ailleurs  une  santé  pins  faible  qne 
junis.  Je  cratos  Fontainebleau ,  Villars ,  et  Sulli, 
pwr  ma  santé  rt  pour  Benri  iv  ;  je  ne  travaillerais 
point,  je  mangerais  trop,  et  je  perdrais  en  plaisirs 
et  en  complaisances  un  tempe  précieux ,  qu'il  Tant 
employer  k  un  travail  nécessaire  et  honorable, 
iprès  avoir  donc  bien  balancé  les  circonstances 
de  )s  situation  où  je  sais,  je  crois  que  le  meilleur 
parti  serait  de  revenir  h  la  Rivièrç ,  ob  l'on  me 
permet  nne  grande  litMsrté,  et  uti  je  serai  mille 
feii  pins  h  mon  aise  qu'aillears.  Vous  savei  corn- 
bien  je  suis  attaché  ï  la  maîtresse  de  la  maison , 
'  elcombienj'aimek  vivre  arec  tous;  mais  jecrains 
qae  vous  n'ayez  de  la  cohue.  Mnndei-inoi  donc 
mt  ce  qui  en  est.  Adieu ,  moa  cber  ami. 


A  H.  TBIBRIOT. 


Ue  voilà  quitte  entièrement  de  ma  Qëvre  et  de 
mon  bAlel  garni.  Je  suis  revenn  dans  l'hdtel  Ber- 
aiéres,  où  le  plaisir  d'âlre  voire  voisin  me  soulage 
00  peu  du  bruit  effroyable  qu'on  y  entend.  Je 
psrUnis  Imcd  vite  pour  la  Rivière,  si  ma  santé 
était  bien  raflennie  ;  mais  je  ue  suis  pas  encore 
dins  un  état  h  entreprendre  des  voyages  par  le 
nebe.  Peut-être,  malgré  mon  goût  pour  la  Rivière, 
ho<lra-i-il  que  je  reste  à  Paris ;,j'y  mène  une  vie 
plot  loliiaire  qu'à  la  campagne,'  ctje  vous  assnre 
que  je  n'y  perds  pas  mon  temps,  si  ponrtaol  c'est 
K  le  pas  perdre  que  de  l'employer  sérieusement 
*  dire  des  vers  et  d'autres  ouvrages  aussi  frivoles. 
1*  pourrais  bien  vous  trouver  quelques  pièces  de 
H.  de  La  Fare,  qni  sont  entre  les  mains  de  ma- 
dame sa  Bile  *  ;  mais  je  ne  sais  pas  comment  te 
hraiteonrt  que  ses  ouvrages  ticeunde  M.  l'abbé 
de  Cbaulien  sont  sous  la  presse  ;  madame  de  La 
F«K  l'a  entendu  dire,  et  en  est  1res  ^cbée.  Vous 


juges  bien  que  si  après  cela  rlle  allait  voir  dans  le 
recueil  quelques  pièces  qu'elle  m'aitiiùl  amflées, 
je  me  brouillerais  avec  elle  ,  et  me  donnerais  un 
peu  Irop  la  réputation  de  libraire-imprimeur,  ie 
snis  ruiné  par  les  dépenses  de  mun  apparlemeni, 
et,  pour  surcroît,  on  m'a  volé  unebonne  partie  de 
mes  uieubles;  j'ai  trouvé  la  moilic  de  nos  livres 
égarés.  On  m'a  pris  du  linge,  des  habits,  des  por- 
celaines, et  on  ponrrail  bien  avoir  anssi  nn  pm 
volé  madame  de  Bemières.  Voilï  ee  que  c'estque 
d'avoir  nn  suisse  imbécile  et  inléreasé  qui  tient  un 
cabaifit,  au  lieu  d'avoir  un  porlier  arfectionné. 
Handet-moi ,  je  vous  en  prie,  si  vous  n'avei  prêté 
à  personne  un  tome  de  la  réponse  de  Jurieu  k 
Maimboui^  sur  le  calvinisme.  C'est  nn  de  nos 
livres  perdns  qne  je  regrette  le  plus,  attendu  le 
bien  qu'on  y  dit  de  la  cour  de  Rome.  La  solitude 
où  je  vis  fait  que  Je  ne  vous  manderai  pas  de 
grandes  nouvelles.  J'entends  dire  seulement  par 
ma  Tenètre  quo  le  roi  d'Espagne  est  mort  de  la 
petite-vérole  '.  Cela  ne  changera  rien  aux  aiïdres 
de  l'Europe,  mais  beaucoup  aux  siennes.  Deve- 
nes  bien  savant  dans  l'histoire ,  vous  me  donnerei 
de  l'émulation,  et  je  vous  suivrai  dans  celte  car- 
rière. Il  me  semble  qne  nous  en  serons  tons  deux 
plus  heureux  quand  nous  cultiverons  les  mêmes 
goûts.  J'ai  reçu  hier  une  lettre  de  madame  de 
Bemières;  dites-lui  quej»  lui  suis  plus  attaché  que 
jamais ,  et  que  je  donnerai  toujours  la  préforencc 
k  son  amitié  sur  toutes  les  choses  dont  elle  me 
croit  séiluit. 

A  M.  DE  CIDEVILLE. 


£nio ,  je  ne  suis  ]dus  (oui  k  fait  si  n 
que  je  l'étais.  A  mesure  qne  je  renais,  je  sens 
revivre  aussi  ma  tendre  amitié  pour  vous ,  et 
augmenter  les  remords  secrets  de  ne  vous  écrite 
qu'en  prose.  Je  vous  verrai  bientôt,  mon  cher 
Cideville;  j'attends  avec  impatience  le  miHiient 
où  je  pourrai  partir  pour  la  Normandie,  dont  je 
fais  ma  patrie,  puisqu'elle  est  la  vAtro.  Jo  vous 
écris  d'un  pays  bien  étranger  pour  moi  ;  c'est 
Versailles ,  dont  les  habitants  ne  connaissent  ni  la 
prose  ni  les  vers.  Je  me  console  ici  de  l'ennui 
qu'ils  me  donnent  par  le  plaisir  de  vous  écrire . 
et  par  l'espérance  de  vous  voir.  Si  vos  amis  se 
souviennent  encore  d'un  pauvre  moribond ,  je 
vous  prierais  de  leur  faire  la.We  cranpliments  de 
na  part.  Adieu;  soyez  uu  peu  sensible  k  la 
tendre  amitié  que  Voltaire  anra  pour  tous  loota 
sa  vie. 

■  Loaii  l>r,  Bort  le  SI  aoûl  I7U. 
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CORRESPONDANCK. 


A  MADAME  LA  PRÉSIDENTE  DE  BEBINIERES. 
Septtmbre. 
Je  \o^e  enfin  chet  tous  ,  daos  mon  petit  appar- 
tement, et  je  voudraÎB  bien  le  quiiler  an  pins 
Tite  ponr  en  aller  occnper  un  à  votre  campagne  ; 
maig  je  ne  suis  point  encore  va  étal  de  me  trans- 
porter. Les  eani  de  Forges  m'ont  tué.  Je  passe 
chez  vous  nne  vie  solitaire  ;  j'ai  renoncé  à  toute 
la  nature  ;  je  re^rde  les  maladies  un  pen  InaKoes 
comme  une  espèce  de  mort  qui  nous  sépare  et 
qui  nous  fait  oablier  de  tout  le  monde  ;  et  je  lAche 
de  m'accoolumer  h  ce  premier  genre  de  mort , 
■fin  d'£tre  un  jour  mnlns  eiïrafé  de  l'autre. 

Crpindiu ,  pu-  >*int  Jean ,  je  ne  wui  pu  mourir. 
J.-B.RODiiuii,l-><^P^->- 

Je  me  suis  imposé  un  régime  si  eiact ,  qu'il 
faudra  bien  que  j'aie  de  la  sanié  pour  cet  hiver. 
Si  je  peux  »ous  aller  trouver  à  la  Rivière ,  je  vous 
avoue  que  je  serai  charmé  que  vous  y  restiez 
long-temps  ;  mais ,  si  je  suis  obligé  de  demeurer 
^  Paris ,  je  voudrais  de  tout  mon  cœur  vous  faire 
haïr  la  Rivière  et  vos  beaux  jardins.  Les  uouvelles 
ne  sont  pas  grandes  dans  ce  pays-ci.  La  mort  do 
roi  d'Espagne  ne  changera  rien  que  dans  mis 
habillements.  On  dit  que  le  deuil  sera  de  trois 
mois.  M.  d'Autrei  se  meurt  <  ;  madaine  de  Hail- 
lebois  aussi  ;  je  suis  sOr  que  vous  ne  tous  en  sou- 
ciez guère. 

A  MADAME  U  PRÉSIDENTE  DE  BERISIERES. 

1  Ll  «ITliRI-IODKDtT,  rtll  Dl  mOUlK. 

Depuis  que  je  ne  vous  ai  écrit ,  j'ai  gardé  le  lit 
presque  toujours.  Je  suis  dans  un  état  mille  fois 
pire  qu'après  ma  petite-vérole.  J'avais  besoin  as- 
surément d'être  consolé  par  les  assurances  tou- 
chantes qno  vous  medonoez  de  votre  amitié  dans 
vos  deux  dernières  lettres.  Puisque  vous  avez  le 
eourage  de  m'aimer  dans  l'étal  oîi  je  suis  ,  je  vous 
jure  de  ne  passer  qu'avec  vous  le  reste  de  ma 
vie.  Si  j'ai  de  la  santé ,  ne  craignez  point  que 
j'en  use  comme  les  gens  qui ,  ayant  fait  fortune , 
«mblient  ceux  qui  les  ont  assistés  dans  la  pau- 
vreté. Mes  amis  ne  m'ont  pdut  abandonné  ;  j'ai 
ou  toujours  un  peu  de  compajinie  :  mais  quelle 
(lilféreiice  de  voir  des  gens  qui ,  quoique  amis, 
ne  sont  pourtant  que  des  étrangers,  ou  d'dtre 
auprès  de  vous  et  de  Thieriol ,  que  je  regarde 
comme  ma  faraiile  I  II  n'y  a  que  vous  pour  qui 
j'aie  de  la  confinnce ,  et  dont  jesoissftr  d'Are  véri- 
tablement aimé.  Mes  souffrances  ont  augmenté 

'  llmtl  tibd  de  Monunli,  cornu  d'An  irci,  mari  cnrors 
Jeune,  en  IIW;  pèredc  Henri  P*bri ,  comled'Aulnl,  an- 
iintlMi  tdieuti' laleLtieduOirpiemiitc  lin.  Ci- 


par  la  douleur  que  j'ai  eue  d'apprendre  Is  inila-  i 
die  de  M.  Tbieriot.  A  présent  qu'il  est  rétabli, 
revenez  avec  lui  au  plus  vite,  je  vous  en  conjure;  | 
vous  me  trouverez  avec  une  gale  horrililc  qui 
me  couvre  tout  le  corps.  Jugez  de  l'envie  que  j'ai 
de  vous  voir,  puisque  j'ose  vous  en  prier  dans  le 
bel  étal  où  me  voilh.  Oii  en  serais-je,  si  je  n'a- 
vais voulu  avoir  auprès  de  vous  que  le  mérile 
d'une  peau  <loace  ?  Je  suis  bien  réduit  b  ne  fiire 
plus  de  cas  que  des  belles  qualités  de  l'Ame.  Bea- 
reusemunt  je  vous  connais  assez  de  vertu  et  d'ami- 
tié pour  souffrir  encore  nu  pauvre  lépreui  comn» 
moi.  ^ous  ne  nous  embrasseront  point  i  voire 
retour  ;  mais  nos  cœurs  se  parleront.  Il  me  sem- 
ble que  j'ai  do  quoi  vous  parler  pendant  toat 
l'biver.  Si  vous  aiinei  les  vers ,  je  vous  monlrerai 
cet  essai  d'un  nouveau  chant  dont  M.  d'Argen- 
son  vous  a  parlé.  Vous  ver rci  encore  une  nou- 
velle Mariamne.  Je  crois  que  c'est  cette  misérable 
qui  ma  tué,  et  que  je  surs  frappé  de  la  lèpre 
pour  avoir  trop  maltraité  les  Juifs.  Adieu,  ma 
chère  et  généreuse  amie  ;  c'est  trop  badiner  poar 
un  moribond;  mais  le  plaisir  de  m'entreieair 
avec  vous  suspend  pour  un  moment  tous  mes 
niaui.  Revenez ,  je  vous  eu  conjure  ;  ce  sers  iiii« 
beUe  action. 

A  H.  THIERIOT. 


Ha  santé  ne  me  permet  pas  encore  de  vnos 
aller  trouver;  je  suis  toujours  kl'bAte)  Bernières, 
et  j'y  via  dans  la  solitude  et  dans  la  soufTraoce  ; 
mais  l'une  et  l'autre  est  adoucie  par  un  travail 
modéré  qui  m'amuse  et  qui  me  console.  La  ma- 
ladie ne  m'a  pas  rendu  moins  seusibic  ii  l'égard 
de  mes  omis  ni  moins  attentif  k  leurs  intérêts. 
J'ai  engagé  H.  le  duc  de  Richelieu  à  vous  prendre 
pour  sou  secrémire  dans  son  ambassade.  Il  avait 
envie  d'avoir  U.  Champeaux  ',  frère  de  M.  de 
Pouilli;  Destouches  mfime  voulait  faire  avec  lui 
le  voyage;  mais  J'ai  enDo  déterminé  son  choix 
pour  vous.  Je  lui  ai  dit  que ,  no  pouvant  le  suivre 
si  tôt  à  Vienne ,  je  lui  donnais  la  moitié  de  moi- 
mSme,  et  que  l'autre  suivrait  bicnlAt.  Si  vous 
files  sage ,  mou  cher  Thicriut ,  vous  acceplerei 
cette  place, qui,  dans  l'état  oii  nous  sommes, 
vous  devient  aussi  nécessaire  qu'elle  est  honora- 
ble. Vous  n'êtes  pas  riche  ,  et  c'est  bien  peu  de 
chose  qu'une  fortune  fondée  sur  trois  nu  quatre 
actions  de  la  compagnie  des  Indi'S.  Je  sais  bien 
que  ma  fortune  sera  toujuurs  la  vAire  ;  mais  je 
vous  avertis  que  nos  aiïairrs  de  la  chambre  des 
comptes  vont  très  mal ,  cl  que  je  cours  risque  de 

■  likmqm  rie  Chomprani  (el  non  Ghimpot) ,  titn  à' 
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avec  InquBli  Volialre  (iil  eu  corrripondinM,  Ci^ 
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n'iiojrrieo  da  loat  de  la  toecenion  de  mon  père. 
Dam  ces  circonsUncea  il  ne  Taut  pas  que  tous 
n«;ligiei  la  plac«  que  moD  amitié  vous  a  ménagée. 
Quiid  elle  ne  tour  servirai!  qu'à  faire  soiis  frais 
d  itee  des  appoinlemeaU  le  voyage  du  monde  le 
plei  igréable ,  el  i  vous  faire  coDoatire ,  à  tous 
reodre  capable  d'araires ,  elb  développer  vos 
ItlnU,  ne  terin-vons  pas  trop  heureux?  Ce 
poiie  peut  conduire  Iras  aisément  un  homme 
d'esprit  qni  est  sage  i  des  emplois  et  k  des  places 
un  ivanlageoses.  M.  de  Uorville,  qui  a  de 
l'amiiié  pour  moi,  peut  faire  qnelque  chose  de 
Tooi.  Le  pu  aller  de  tout  cela  serait  de  rester, 
iprn  l'ambassade ,  avec  M.  de  Richelieu  ,  ou  de 
nveair  dans  votre  taudis ,  auprès  du  mien.  D'ail- 
leon  je  ennple  vous  aller  trouver  i  Vienne  l'au- 
looine  prochaine  ;  ainsi ,  au  lieu  de  voua  p»dre , 
je  M  fais,  en  voos  mettant  dans  celte  place ,  que 
m'ipprocber  davantage  de  vous.  Faites  vos  ré- 
Bnions  lar  ce  que  je  vous  écris ,  et  soyei  prfit  h 
vmir  vous  présenter  k  M.  de  Rjchelien  et  h  H.  de 
Uonille,  quand  je  vous  le  manderai.  Si  votre 
édilioa  *  rat  commencée ,  achevei-la  au  pins  TÏte  ; 
>i  tlle  ne  t'est  pas ,  ne  la  comineneet  point.  Il 
lani  mieni  songer  k  votre  forttine  qnli  loot  le 
reste,  Adiea  ;  je  vous  reccmmande  vos  întérfits  ; 
■jn-lesk  cœur  autant  que  moi,  et  jotgnei  l'étude 
ée  rhitloire  d'Allemagne  à  celle  de  l'histoire  ani- 
leraell;.  Dites  k  madame  de  Bemières  les  choses 
la  plus  tendres  de  ma  part.  Dis  que  j'aurai  fini 
le  pétillait ,  fin  je  me  sois  mis ,  j'irai  cbes  elle. 
Je  bis  pins  de  cas  de  son  amitié  que  de  celle  de 
■MsU^iieates  titrées  de  la  conr,  aaxqnellea  je  re- 
noua de  hon  CŒur  poar  jamais ,  par  la  bdblesse 
<leiD«i  eslomac  el  par  la  force  de  ma  raison. 

tHlDAHE  LA  PRÉSIDENTE  DE  6ERNIERES. 


Vous  allés  probablement  achevei^  votre  an* 
(mme  sans  Thieriot  et  sans  moi.  Voilk  comme 
niw  maudite  destinée  dérange  les  sociétés  les  plus 
Iwnreoses.  Ce  n'est  pas  asseï  que  je  sois  éloigné 
fe  vous ,  il  faut  eacore  que  je  voos  enlève  mon 
nbsiitat.  Il  ne  tiendrait  qa'k  vous  de  reveair  à 
h  Sainl-Hartin ,  mais  vos  vergers  vous  font  aisé- 
■Mil  oabUer  une  créature  aussi  chélive  que  moi  ; 
H  quand  on  a  des  arbres  k  planter,  on  ne  se 
nocie  guère  d'un  ami  languissant. 

Je  sois  très  Aché  que  vous  vons  accoutumiez  k 
toni  passer  de  moi  ;  je  voudrais  du  moins  Stre 
'Mrepietierdansce  pays-ci,  aBn  de  ne  vous  Être 
pas  UHitâ  fait  inutile;  mais  malhcureusemenl 


fiBkiHtdr  du  du  de  Kkhellia 


j'ai  renoocéaa  monde ,  comme  vous  avei  renoncé 
a  moi.  Tout  ce  que  je  ssis ,  c'est  que  Dufresni  est 
mort  1,  et  que  madame  de  Mimcure  s'est  fait 
couper  le  sein.  Dufrcsiii  est  mort  comme  un  pol- 
trou ,  et  a  sacriBé  k  Dieu  cinq  ou  six  comédies 
nonvellos,  toutes  propres  à  faire  bfliller  les  saints 
du  paradis.  Madame  de  Mimeure  a  souteou  l'opé- 
ration avec  un  courai:e  d'amaune  ;  je  n'ai  pu 
m'empécher  de  l'aller  votr'daos  cette  cruelle  ocia- 
sioo.  je  crois  qu'elle  en  reviendra ,  car  elle  n'est 
en  rien  changée  :  son  bumeurest  toute  la  même. 
Je  pourrai  pour  la  mjme  raison  revenir  aussi  de 
ma  maladie ,  car  je  vous  jure  que  je  ne  suis  point 
changé  pour  voos,  et  que  vous  files  la  seule  per- 
sonne pour  qui  je  veuille  vivre. 

A  UADAUE  LA  PRÉSIDENTE  DB  BERNIERES. 


Est-il  possible  que  vous  n'afei  pas  reçu  la  let- 
tre que  je  vous  écrivis  deux  jours  après  le  départ 
de  Pignon  ?  Elle  ne  contenait  rien  antre  chose 
que  ce  que  vons  connaissez  de  moi ,  mes  souf- 
fraocee,  et  mou  amitié.  Je  fais  l'anniversaire  de 
ua  petite-vérole  :  je  n'ai  point  encore  été  si  mal , 
mais  je  sois  tranquille,  parc«  que  j'ai  pris  mon 
parti  ;  el  penl-ttre  ma  tranquillité  pourra  me 
reodre  la  santé ,  que  les  agitations  et  les  lioule- 
versemeots  de  mon  ftme  pourraient  bien  m'avoir 
Alée.  Il  m'est  arrivé  des  malheurs  de  tonte  espèce. 
La  fortune  ne  me  traite  pas  mieux  que  la  nature  : 
je  soD^e  beaucoup  de  toutes  façons;  mais  j'ai 
rassemblé  toutes  mes  petites  Torces  pour  résulcr 
k  mes  maux.  Ce  n'est  point  dans  le  commerce  du 
monde  que  j'ai  cherché  des  consolations  ;  ce  n'est . 
pas  tk  qu'on  les  trouve  ;  je  ne  les  ai  cherchées 
que  chez  moi  ;  je  supporte,  dans  votre  maison , 
la  solitude  et  la  maladie ,  daoa  l'espérance  de  pas- 
ser avec  voua  des  jours  tranquilles.  Votre.amitié 
me  tiendra  toujours  lieu  àé  tout  le  reste.  Si  mou 
goAt  déridait  de  ma  condniie ,  je  serais  à  la  Ri- 
vière avec  vous  ;  mais  je  suis  arrtté  k  f^is  par 
Boslednc,  qui  me  médicameolé;  par  Capron, 
qui  me  fait  soufTrir  comme  un  damné  tous  les 
jours  avec  de  l'essence  de  cannelle,  et  enfin  par 
les  intérêts  de  notre  cher  Thieriot ,  que  j'ai  plus 
k  cmur  que  les  miens.  Il  faut  qu'il  vous  dise,  et 
qu'il  ne  dise  qn'k  vous  seule,  qu'il  ne  tient  qu'à 
lui  d'Atre  nn  des  secrétaires  de  l'ambassade  du 
H.  de  Richelieu.  J'ai  oublié  même  de  lui  dire 
dans  ma  lettre  qu'il  n'aurait  personne  dans  ne 
poste  au-dessus  de  lui ,  et  que  par  Ik  sa  place  en 
sera  inSuiment  plus  agréable.  Vous  savei  sa  for- 
tune ,  elle  ne  peut  pas  lui  donner  de  quoi  exercer 
heureusement  le  talent  de  l'oisiveté.  La  mienne 
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prend  ud  tour  si  diabolique  k  la  chambre  des 
complet ,  que  Je  serai  peat-Atre  ohlîsé  de  tra- 
failler  pour  vivre,  après  arair  Técu  pour  Ira- 
«ailler.  Il  Taut  que  Thiertot  me  donne  cet  exem- 
ple. Il  ne  pent  rien  Taire  de  p)m  avanlageoi  ni 
de  plus  bonnrable  dans  la  situatioa  où  il  se 
Irouve ,  et  il  faut  assurément  que  je  regarde  la 
chose  comme  un  coup  de  partie ,  puisque  je  peai 
me  résoudre  h  me  priver  de  Ini  pour  quelque 
temps.  Cependant  s'il  peut  s'en  passer,  s'il  aime 
roieui  vivre  avec  nous ,  je  serai  trop  henreoi , 
pourvu  qu'il  le  soit  :  je  ne  cherche  que  son 
bonhear;  c'est  ï  Ini  de  choisir.  J'ai  Tait  en  cela 
ce  que  mon  amitié  m'a  conseillé.  Voilï  comment 
j'en  userai  loute  ma  vie  avec  les  personses  que 
j'aime,  et,  par  conséquent ,  avrcvoas,  pour  qui 
j'aurai  toujours  raUadiement  le  plus  sincère  et 
le  plus  tendre. 

A  M.  TUIERIOT. 


Qnaud  je  vous  ai  proposé  la  place  de  secrétaire 
dan*  l'ambanade  de  M.  le  doc  de  Richelieu ,  je 
vous  al  proposé  un  emploi  que  je  donnerati  ^ 
mon  61s ,  si  j'en  avais  un ,  et  que  je  prendrais 
pour  luoi ,  si  mes  occupations  «t  ma  saolé  ne 
m'en  empâctiaient  pas.  J'aurais  assurément  regardé 
comme  un  grand  avantage  de  pouvoir  m'instruire 
des  alTaires  sur  le  plus  beau  théâtre  et  dans  la  pre- 
mière cour  de  l'Eu  rope.  Cetteplace  même  est  d'au- 
tant plus  agréable  qu'il  n'y  a  point  de  secrétaire 
d'ambassade  en  chef;  qne  voua  auries  eu  une  rela- 
lion  nécessaire  et  suivie  avec  le  ministre  ;  et  que , 
pour  peu  que  vous  eussiei  élé  louché  de  l'auibitioii 
ds  vous  instruire  et  de  tous  élever  par  votre  jiiérile 
et  par  votre  assiduité  su  travail  le  plus  honorable 
et  le  plus  digne  d'un  homme  d'esprit,  vous  au- 
riez élé  plus  ï  portée  qu'un  autre  de  prétendre 
aux  postes  qui  sont  d'ordinaire  la  récompense  de 
eesempims.  U.  Dubourg,  ci-devant  secrétaire  du 
comle  de  Luc  (  et  k  ses  gages] ,  est  maintenant 
chargé,  à  Vienne ,  des  afTaires  de  Iscourde  France, 
avec  huit  mille  livres  d'appoinlemenis.  Si  vous 
avÏM  voulu ,  j'ose  vous  répondre  qu'une  pareille 
Torlune  vous  ciait  assurée.  Quant  aux  gages ,  qui 
vous  révoltent  si  fort ,  et  pourtant  si  maîb  propos, 
vous  auriez  pu  n'en  point  prendre  ;  et ,  puisque 
vous  pouvez  vous  passer  de  secours  dans  la  mai- 
son de  M.  de  Bernières ,  vuus  l'auriei  pn  eocote 
plus  aisément  dans  la  maison  de  l'ambassadeur  de 
France  ,  et  pcni-^lre  n'auriei-voos  point  rougi  de 
recevoir  de  h  main  de  celui  qui  représente  le  roi 
des  présents  qui  eussent  mieux  valu  que  désappoin- 
tements. 

Vous  avez  relusé  l'emploi  le  pins  honnête  et  le 


plus  utile  qui  se  présentera  jamaii  pour  vous.  Je 
supp'>se  que  vous  n'avez  fait  ce  refus  qu'après  y 
avoir  mûrement  réfléchi ,  et  que  vous  êtes  sAr  de 
ne  vous  en  point  repentir  le  reste  de  votre  vie.  Si 
c'est  madame  de  Bernières  qui  vont  y  a  porté , 
elle  Tousa  donné  un  très  méchant  conseil;  si  vons 
avei  craint  efTecUiement ,  comme  vous  le  dites , 
de  vous  constîlnerdomestiqne  de  grand  seigneor, 
cela  n'eet  pas  tolérablo.  Qnelle  fortune  avM-vous 
donc  faite  depuis  le  tempe  oii  le  comble  de  vos 
désirs  était  d'être  ou  secrétaire  dn  duc  de  Ri- 
chelieu ,  qui  n'était  point  ambassadeur  ,  ou  corn* 
mis  des  Périt?  En  bonne  loi,  y  a-t-il  aucun  de 
vos  frères  qui  ne  r^rdêt  comme  une  très  grande 
forlnoe  le  poste  que  vous  dédaignez? 

Ce  que  je  vous  écris  Ici  est  pour  vous  faire  voir 
t'énormité  de  votre  tort ,  et  non  pour  vous  dire 
changer  de  sentiments.  II  fallait  sentir  l'avantage 
qu'on  vous  offrait  ;  il  allait  l'accepter  avidoneot, 
et  vous  y  consacrer  tout  entier ,  on  ne  le  point 
accepter  do  tout.  Si  vons  le  fesiez  avec  regret , 
vous  le  feriei  mal  ;  et ,  su  lien  des  agréments  in- 
finis que  vons  y  pourriez  espérer ,  vons  n'y  Iroo- 
veriei  que  des  dégoûts  et  point  de  fortune.  N'y 
pensons  donc  plus,  et  préférez  la  pauvreté  et  l'oi- 
siveté Il  une  fortune  très  honnête  et  ^  un  poste 
êniiéde  tant  de  gens  dn  lettres,  et  que  je  ne  céde- 
rais k  personne  qu'k  vous,  si  je  pouvais  l'oc- 
cuper. Un  jour  viendra  bien  sûrement  que  vons 
en  aurez  des  regrets,  car  vos  idées  aerectiOeronI, 
et  vous  penserez  plus  solidement  que  vous  ne 
faites.  Taules  les  raisons  que  vous  m'avez  appor- 
tées TOUS  paraîtront  un  Jour  lùeo  frivoles,  et , 
entre  autres ,  ce  qne  vous  me  dites  qu'il  faudrait 
dépenser  en  habits  et  en  parures  vos  appoinle- 
meuts.  Vous  ignorez  que ,  dans  tontes  les  cours , 
un  secrétaire  est  toujours  modestement  vêla  s'il 
Bstfage,  et  qu'k  la  tour  de  l'empereur  II  De  faut 
qu'un  gros  drap  muge,  avec  des  bootODui^vs 
noires;  quec'est  ainsi  que  l'emperenr  est  habillé, 
et  qne  d'ailleurs  on  fait  plus  avec  cent  pistoles  à 
Vienne  qu'avec  quatre  cents  k  Paris.  En  un  mol , 
je  ne  vous  en  parlerai  plus  ;  j'ai  fait  mon  devoir 
comme  je  le  ferai  ton  te  ma  vie  avec  mes  amis.  Ne 
sougeons  plus,  mon  pauvre  Thieriot,  qu  à  four- 
nir ensemble  tranquilleiuent  notre  carrière  philo- 
sophique. 

Mandez-moi  oommcnl  va  l'édition  de  l'abbé  de 
Cbaaiien,  que  vous  préférez  au  secrélariat  de 
l'tunbassadede  Vienne, et  n'éloignes  pas  poarlaDt 
de  voire  esprit  tontes  les  idées  d'affaire  éiraDgèrc 
BU  point  de  ne  me  pas  faire  de  réponse  sur  le 
nom  et  la  demeure  du  copiste  qui  a  transcrit  Ma- 
rimnne ,  et  qui  ne  refusera  penl-être  pas  d'écrire 
pour  H.  le  duc  de  Kichelieu.  Enfin,  si  l'amitié 
que  vous  avez  pour  n>oi ,  et  que  je  mérite ,  est 
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ooedei  raiiom  qui  tous  tout  pitifêrer  Paris  k 
VioiiM ,  reTenn  donc  aa  plus  Ut  retroorer  volro 
«ni  Eogsgps  madame  de  Bernières  k  revenir  k  la 
Siiat-llarlin;  van  retrouvem  ua  nouveau  cbanl 
ie  Hemri  IV,  que  M.  de  Maisons  trouve  le  plus 
beau  de  Uhis  ;  une  MarûmMe  hmie  changée,  et 
qwlques  antres  ouvrages  qui  vous  allendent.  Ua 
saoïé  De  me  permet  pas  d'aller  k  la  Rivière;  sans 
cela  je  serais  essurànent  avec  vont.  Je  voua  gron- 
derais iMea  sur  l'ambassade  de  Vieane  ;  mais  plus 
te  Tom  Terrais ,  pins  je  serais  eharmid  dans  le 
tond  do  moa  cœur  de  n'Mre  poiol  éloigné  d'un 


k  HADAME  U  PRESIDENTE  DE  BERNIERES. 


JeiaiB  bien  cbanoé  de  toutes  les  marques  J'u- 
loitié  que  vous  me  donnes  daus  vulre  lettro ,  main 
nnllement  des  raisoBa  que  vous  ave>  apportées 
pour  empAcfaer  notre  ami  de  faire  la  roiiuoe  la 
phis  boDDftle  oà  puisse  prétendre  an  tiomme  do 
leUrea  et  db  bomma  d'esprit.  Je  consentais  k  le 
perdre  quelque  temps  poar  lui  assurer  une  ti>r- 
tone  le  reste  de  sa  vie.  Si  je  n'avais  écouté  qau 
Boo  ^aisir,  je  n'aurais  songé  qWk  retenir  Tbîe- 
riotavec  bous;  mais  l'amitié  doit  avoir  des  vues 
plus  âeadnes,  et  je  tiens  que  non  seulement  il 
but  vivre  arec  nos  amii ,  mais  qu'il  Tiut,  autant 
qa*<Mi  le  peut ,  lea  meUre  en  état  de  vivre  beareui , 
même  sans  nous  ;  mais  surtout  il  ne  Tant  point 
les  {sire  tomber  dans  des  ridicules.  C'est  reudre 
na  bien  mauvais  service  k  Thieriot  que  de  le 
lai«er  imaginer  on  OKMnent  qu'il  j  ait  du  dés- 
bonaear  k  Ini  k  tire  secrétaire  de  M.  le  duc  de 
Bîcbeliea ,  dans  son  ambassade.  Je  serai  loo);- 
lempa  Ocbé  qu'il  ait  refusé  la  plus  belle  oceaaioa 
défaire  fortune  qui  se  préseatera  jamais  pour 
lai  ;  mais  je  ne  le  serais  pas  moins ,  si  c'était  par 
ane  vaailé  mal  entendue ,  el  bors  de  toute  bien- 
séBaee,qa'il  perdit  des  choses  scriides.  Jemeflatle 
qoe  vos  boatés  pour  lui  le  déd(Hnmageroiit  de  ce 
qa'il  TMit  perdre  ;  mais  qu'il  soDge  biensérieuse- 
meat  qa'il  doitmeoerla  véritable  vie  d'un  homme 
de  lettres;  qu'il  n'j  a  pour  lui  qce  ce  parti ,  et 
qa'il  serait  bien  pea  digne  de  l'estime  et  de  l'a- 
mitié dea  honnêtes  gens  s'il  manquait  sa  fortune 
poar  être  un  bomme  inutile.  Je  lui  écris  sur  cela 
aaelongoe  lettre  que  je  mets  dans  votre  paquet: 
da  moins  il  n'aura  pas  k  me  reprocher  de  ne  lui 
avoir  pas  dilla  vérité. 

Jevoudraîa,  deto«tmoacfflur,èlreavec  vous; 
vonan'en  douta  pas;  il  fapt  même  que  jeaois 
dans  un  bien  misérable  état  pour  ne  tous  pa*  at 
1er  traavef .  Je  me  soie  mis  entre  les  mains  de 
K ,  qui ,  k  ce  que  i'esi>ère ,  nie  guérira  da 


mal  que  les  mus  de  Forges  m'oiu  fait.  J'en  ai  eo- 
core  pour  une  quiniaine  de  joun.  Si  ma  sanlé 
est  bien  rétalilie  dans  ce  tempe-la ,  j'irai  vous  trou- 
ver; mais  ai  je  suis  condamné  k  rester  k  Paris , 
aurea-vons  bien  la  cruauté  de  rester  cbes  vous 
le  mois  de  décembre ,  et  de  douner  la  préférence 
aux  neiges  de  Normandie  sur  votre  ami  VolUir«? 

A  H.  THIERIOT. 


Hoo  amitié,  owins  prudente  peut-être  que  vous 
ne  dites ,  mais  plus  tendre  que  vous  ne  penses , 
m'engagea ,  il  T  a  plus  de  quinie  jours ,  k  vous 
proposer  k  M.  defticbelieu  pour  secrétaire  daiu 
son  ambassade.  Je  vous  en  écrivis  sur-le-champ , 
et  vous  me  répondîtes,  avec  asseï  de  sécheresse  , 
que  vous  n'étiez  pas  fait  pour  être  domestique  de 
grand  seigneur.  Sur  cette  réponse  je  ne  songeai 
plus  k  vous  faire  une  fortune  si  honteuse,  et  je 
ne  m'occupai  plus  que  du  plaisir  de  vous  voir  k 
Paris ,  le  peu  de  temps  que  j'y  serai  cette  année. 
Je  jetai  en  même  temps  les  yeui  d'un  autre  côté 
pour  le  choix  d'un  secrétaire  dans  l'ambassade  do 
U.leducde  Richelieu.  Plusieurs  personnes  se  sont 
présentées  :  l'abbé  Desfoatalnes ,  l'abbé  Hac-Car- 
Ihy  ' ,  enviaient  ce  poste  ;  mais  ni  l'un  ni  l'autre 
neoonventient ,  pour  des  raisons  qu'ils  ont  seotiee 
eux-mêmes.  L'abbé  Desfonlaines  me  présenta 
H.  Davou ,  son  ami,  pour  celte  place  :  il  me  ré- 
piHidil  de  sa  probil^i.  Davou  me  parut  avoir  de  i'ea- 
prit.  Je  lui  promis  la  place  de  la  part  de  M.  defii- 
chelieu ,  qui  m'avait  laissé  la  carte  blanche,  et 
je  dis  k  H.  de  Richelieu  que  vous  aviei  trop  de 
défiance  de  vous-même  et  trop  peu  de  connais- 
sance des  sfhires  pour  oser  vous  charger  de  cet 
emploi.  Alors  je  vous  écrivis  une  asses  longue 
lettre  dans  laquelle  je  voulais  me  justiOer  auprès 
de  vous  de  la  proposition  que  vous  aviex  trouvée 
si  ridicule,  et  dans  laquelle  je  vous  lésais  sentir 
les  avantages  que  tous  méprîsies.  Aujourd'hui  je 
suis  bien  étonné  de  recevoir  de  voue  mu  lettre  par 
laquelle  vous  acceptei  ce  que  vous  avisa  refusé , 
et  me  reproches  de  m'élre  mal  expliqué.  Je  vais 
donc  tAcber  de  m'expliqner  mieux ,  et  vous  rendre 
un  compte  euet  des  (bâclions  de  l'emploi  que  je 
voulais  aotteiaent  vous  donner ,  des  espérances 
que  Toas  y  ponviei  avoir,  et  de  mca  démarcbea 
depuis  votre  dernière  lettre.  I)  n'y  a  point  de  se- 
crétaire  d'ambassade  en  chef.  Hmsiear  l'ambas- 
sadeur n'a ,  pour  l'aider  dans  sua  mioisttee ,  que 
l'abbé  de  Sunt-Remi ,  qui  est  un  bcesf ,  et  sur 
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lequel  il  oecomple  nullemeul;  un  nommé Guiri, 
qui  n'est  qn'un  valel,  et  on  nomme  Bussi,  qui  n'est 
qu'un  petit  garçon.  Un  homme  d'esprit,  quiserail 
le  quatrième  secrëiairo ,  aurait  sans  doute  toute 
la  con6aitce  et  tout  le  secret  de  l'ambassadeur. 

Si  rhomnie  qu'on  demande  veut  des  appointe- 
ments, il  en  aura;  s'il  n'en  veut  poiut,  il  aura 
raieni ,  et  il  en  »era  plus  coDsidérc  ;  s'il  est  habile 
et  sage,  il  se  rendra  aisément  le  maître  des  afTaires 
sous  un  ambassadeur  jeune,  amoureui  de  sou 
plaisir,  inappliqué,  et  qui  se  dégoûtera aisémeul 
d'un  travail  journalier.  Pour  peu  que  l'ambassa- 
deur lasse  un  voyage  à  la  cour  de  France ,  ce  se- 
crétaire restera  sûrement  chargé  des  aiïaires  ;  en 
un  mot,  s'il  platl  à  l'ambassadeur,  et  s'il  a  du 
mérite,  sa  fortune  est  assurée. 

Son  pis  aller  sera  d'avoir  fait  un  voyage  dans 
lequel  il  se  sera  instruit ,  et  dont  il  reviendra  avec 
de  l'argent  et  de  la  considération.  Voift  quel  est  le 
poste  que  Je  vous  destinais ,  ne  pouvant  pas  vons 
croire  asses  insensé  ponrrcfu>ercequi(iiit  l'objet 
de  l'amliiiion  de  tant  de  personnes ,  et  ce  que  Je 
prendrais  pour  moi  de  tout  mon  cœur. 

La  première  de  vos  lettres  qui  m'apprit  cet 
étrange  refas  me  donna  une  fraie  donleur;  la  se- 
conde ,  dans  laquelle  vons  me  dites  que  vous  Sles 
prfit  d'accepter,  m'a  mis  dans  un  embarras  très 
grand;  car  j'avais  déjk  proposé  H.  Davou.  Voici 
de  qnelle  manière  je  me  suis  conduit.  J'ai  détaché 
de  votre  lettre  deui  pages  qui  sont  écrites  avec 
beaucoup  d'esprit;  j'ai  pris  la  liberté  d'y  rayer 
quelques  lignes,  et  je  les  ai  lues  ee  matin  k  M.  le 
'duc  de  Richelieu ,  qui  est  venu  chez  moi  :  il  a  été 
charmé  de  votre  style,  qui  est  net  et  simple,  et 
encore  plus  de  la  déBance  oii  vous  Sies  de  vous- 
même,  d'autant  plus  estimable  qu'elle  est  moius 
fonilée.  J'ai  saisi  ce  moment  poor  lut  faire  sentir 
de  quelle  ressource  et  de  quel  agrément  vous  sé- 
ries pour  lui  k  Vienne.  Je  lui  ai  inspiré  un  désir 
très  vif  de  tous  avoir  auprès  de  lui.  Il  m'a  [ffomis 
de  vous  considérer  comme  vous  le  méritez ,  et  de 
faire  votre  fortune,  bien  sAr  qu'il  fera  pour  moi 
loutceqa'il  fera  pour  vous.  Il  est  aussi  dans  la 
résolution  de  prendre  M.  Davon.  Je  ne  sais  si  ce 
sera  un  rival  ou  on  ami  que  tous  aorei.  Handez- 
moi  sivonsleconnaissez.  Je  voudrais  bien  que  vons 
ne  partageassiez  avec  personne  la  confiance  que 
M.  de  Richelieu  vons  destine;  mais  jevoudriis 
bieo  aussi  ne  point  manquer  k  ma  parole. 

Voil'a  l'état  où  sont  les  choses.  Si  vous  penses  !i 
vos  intérêts  autant  que  moi ,  si  vous  Êtes  sage ,  si 
TOUS  sentes  la  conséquence  de  la  situation  où  vous 
êtes  ;  en  un  mot ,  si  vous  allez  ii  Vienne ,  il  faut 
revenir  au  plus  tAl  k  Paris ,  et  vous  mettre  au 
fait  des  traités  dcpaii.  M.  le  doc  de  Richelieu 
m'a  chargé  de  vous  dire  qu'il  n'était  pas  plus 


instruit  des  af&ures  que  vous ,  quand  il  fut  Dommé 
ambassadeur  ;  et  je  vons  réponds  qu'en  un  mois 
de  temps  vous  en  saurei  plus  que  lui,  Il  est  d'ail- 
leurs tris  important  que  vous  soyei  ici  quand 
H.  l'ambassadeur  aura  ses  instructions,  de  peur 
que,  les  communiquant  à  un  autre,  il  ne  s'aoeou- 
tume  k  porter  ailleurs  la  conQance  que  je  veux 
qu'il  vous  donne  tout  entière.  Tout  dépend  des 
commencements.  Il  faut ,  outre  cela  ,  que  vous 
mettiet  ordre  à  vos  affaires  ;  et ,  si  vos  inlérËts  ne 
passaient  pas  toujours  devant  les  miens ,  j'ajoo- 
leraisque  je  veux  passerquelque  tempsavec  vous , 
puisque  je  serai  huit  mois  entiers  sans  vous  voir. 
Je  vous  conseille  ou  de  vendre  le  manuscrit  de 
l'abbé  de  Chaulieu ,  ou  d'al>andonner  ce  projet. 
Vous  savez  que  les  petites  afTaires  sont  des  vic- 
times qu'il  faut  toujours  sacrifier  aux  grandes 

Enfin  c'est  k  vous  k  vous  décider.  J'ai  foit  pour 
vODScequeje  ferais  pour  mou  frère,  pour  mon  fils, 
pour  moi-même.  Vous  m'êtes  aussi  cher  que  tout 
cela.  Le  chemin  de  la  fortune  vous  est  ouvert  ; 
votre  pis  aller  sera  de  revenir  partager  moa  ap- 
partement ,  ma  fortune ,  et  mon  cceur. 

Tout  TOUS  est  bien  clairement  expliqué  ;  c'est  )i 
vous  a  prendre  votre  parti.  Voilk  le  deruier  mol 
que  je  vous  en  dirai. 

A  M.  THIERIOT, 


Vous  m'sTcz  causé  un  peu  d'embarras  par  tm 
irrésolutions.  Vous  m'avez  fait  donner  deux  ou 
trois  paroles  diiïérentes  k  U.  de  Richelieu ,  qui  a 
cruqueje  l'ai  vouin  jouer.  Je  vous  pardonne  tout 
cela  de  bon  rœur,  puisque  vous  demeurez  avec 
nous.  Je  fesais  trop  de  violencek  mes  sentiments, 
lorsque  je  voulais  m'arracher  de  vous  pour  faire 
votre  fortune.  Votre  bonheur  m'anrait  coûté  le 
mien  ;  mais  je  m'y  étais  résolu  malgré  moi,  parce 
que  Je  penserai  toute  ma  vie  qu'il  faut  s'oublier 
soi-même  pour  songer  aux  Intérêts  de  les  amis. 
Si  le  même  principe  d'amitié ,  qui  me  forçait  k 
vous  taire  aller  à  Vienne,  vnua  empêche  d'y  aller, 
et  si ,  avec  cela,  vous  êtes  content  de  votre  des- 
tinée, je  suis  assez  heureux,  et  je  n'ai  plus  rien  à 
désirer  que  de  la  santé.  On  me  fait  espérer  qu'a- 
près l'anuiTersaire  de  ma  petite-Térole ,  je  me 
porterai  bien  ;  mai» ,  en  attendant ,  je  suis  plus 
mal  que  Je  n'ai  jamais  été.  il  m'est  impossible  de 
sortir  de  Paris  dans  l'état  oit  je  suis.  Je  passe  ma 
vie  dans  mon  petit  appartement  ;  J'y  suis  presque 
toujours  seul ,  j'y  adoucis  mes  maux  par  un  tra- 
vail qui  m'amuse  sans  me  fatiguer,  et  par  la  pa- 
tience avec  laquelle  je  souffre.  Je  fis  l'cfTort,  ces 
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joan  ptnéf,  d'aller  ■  la  coméJie  du  Paué , 
d>  Prêtent ,  et  de  l' Arenir  <  ;  c'est  Legriod  qDi 
euctt  l'aolear.  Cela  ne  Taat  pas  le  diable;  mais 
«Il  tiamn ,  parce  qa'il  ^  a  des  danses  et  de  pe- 
lib  eorants.  Jamais  la  comédie  n'a  été  si  ^  la 
■Dotle.  U  pabtic  se  diiertit  autant  de  ta  pelile 
troupe  qui  est  résida  Paris,  que  le  rni  s'ennuie 
de  11  grande  qoi  est  à  Fonlaincbleau. 

Dilei  uo  pnu  a  madame  de  Bernières  qu'elle 
dernil  bien  m'écrire.  Je  tais  iju'on  peal  se  lasser 
i  II  Bd  d'avoir  on  ami  comme  moi ,  qu'il  faut 
UwjoDrs  consoler.  Ou  se  dégoûte  insensiblement 
des  Dulheorem.  Je  ne  serai  doue  point  surpris 
qiUDd ,  à  la  longue ,  l'amitié  de  madame  de  Bcr- 
mèmsalTaiblira  pour  moi;  mais  dites-lui  que  je 
loi  iDts  plus  allacbé  qu'un  homme  plus  sarn  tjue 
mot  ne  le  peut  Stre ,  et  que  je  loi  promets  pour 
KthiTerdela  santé  et  de  la  gaieté. 

n  n'y  a  nulln  nnnvelles  ici  ;  mais  à  la  Saint- 
Hanin  je CTQisqn'on  saura  de  mesnooTellesdans 
Paris. 

A  MADAME  DE  BERMERES, 
À  L«  aiTifaia,  rail  na  •ocin. 

De  Pvli,  noTambra. 
Je  Tiens  de  recevoir  votre  lettre  dans  le  temps 
qac  je  me  plaignais  k  Thieriot  de  votre  silence. 
Illinl  quevonsaimieibieDàfiiiredn  reprochas, 
pour  me  gronder  d'avoir  été  rendre  une  visite  i 
DU  pauvre  mourante  qui  m'en  avait  fait  prier 
partes  parents.  Vous  files  une  mauvaise  cbré- 
tieone  de  ne  pas  vouloir  que  les  gens  se  racram- 
nwdeal  k  l'agonie.  Je  vous  assure  qu'Éléode  aa- 
latélé  voir  Pulynice,  si  ou  lui  avait  Tail  l'opëra- 
liDB  du  cancer.  Celte  démarche  Iris  chrétienue  ne 
n'eogagera  point  ï  revivre  avec  madame  de  Hî- 
meiire  ;  ce  n'est  qu'un  petit  devoir  dont  je  me 
mis  acquitté  en  passant.  Vous  prenez  encore  bien 
wt  votre  temps  pour  vous  plaindre  démet  longues 
absences.  Si  vous  saviei  l'éiat  oii  je  suis ,  assuré- 
ment  ce  serait  moi  que  tous  plaindriez.  Je  ne  suis 
à  Paris  que  parce  que  je  ne  suis  pas  en  état  de 
DK  bire  transporter  ch«z  vous  k  voire  campagne, 
k  passe  ma  viedans  des  son Itrances continuelles , 
ft  n'ai  ici  aucune  commodité.  Je  n'espère  pas 
v^ne  la  Bn  de  mes  maux ,  et  je  n'envisage  pour 
II"  fMteile  ma  vie  qu'on  tissu  de  douleurs  qui  ne 
un  tdonci  que  par  ma  patience  ii  les  supporter , 
«  par  votre  amitié,  qui  en  diminuera  toujours 
l'immome.  Sans  celte  amitié,  que  vous  m'avez 
toujours  lénioignce ,  je  ne  serais  pas  k  présent 
dans  votre  maison  ;  j'aurais  renoncé  k  tous  comme 
à  loQl  le  monde ,  et  j'aurais  été  enfermer  les  cha- 
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grins  dont  je  suis  accablé  dans  une  retraite ,  qui 
Ml  la  seule  chose  «gui  convienne  aux  malheureui; 
mais  J'ai  été  retenu  par  mou  lendre  attachement 
pour  vous.  J'ai  toujours  éprouvé  que  c'nt  dans 
les  lempaoil  j'ai  souiïert  le  plus  que  vous  m'avei 
marqué  plus  de  bonté,  et  j'ai  osé  croire  que  vous 
ne  vout  latseriez  pas  de  mes  malheurs.  Il  n'y  a 
peraonuequi  ne  soit  ratigaé,kla  longue,  dn  com- 
merce d'un  malade.  Je  suis  bien  bonleui  de  n'a- 
voir k  tous  offrir  que  des  jours  si  tri:iles,  et  de 
n'apporter  dans  voire  société  que  de  la  douleur 
et  de  l'abattement;  mais  je  vont  estime  asset 
pour  ne  vous  point  Tuir  dans  un  pareil  étal ,  et  je 
compte  passer  avec  voos  le  reste  de  ma  vie,  parce 
que  je  m'imagine  que  vous  aurez  la  générosité 
de  m'aimer  avec  un  mauvais  estomac  et  un  esprit 
abattu  par  la  maladie ,  comme  si  j'avais  encore  le 
don  de  digérer  et  de  penser.  Je  suis  charmé  que 
Thieriot  nous  donne  la  préférence  sur  l'ambas- 
sade ;  je  sent  que  son  amitié  et  son  commerce  me 
tant  nécessaires  :  c'était  avec  bien  de  la  donleni' 
que  je  me  apparais  de  lui  ;  cependant  je  serais  très 
afDtgés'il  avait  manqué  ta  forlune.  Tout  le  monde 
lebllme  ici  de  son  refus;  pour  moi,  je  l'en  aime 
davantage  ;  mais  j'ai  toujours  quelques  remords 
de  ce  qu'il  a  nénJigék  ce  point  ses  intérêts. 

Tous  saves  que  M.  de  Horvitlee^t chevalier  de 
la  Toison.  Il  y  avait  long-temps  que  le  roi  d'Es- 
pagne lui  avait  promis  celle  faveur.  Je  viens  d'fitre 
témoin  d'une  fortune  plus  singulière,  quoique 
dans  nn  genre  fort  différent.  La  petite  Livri ,  qui 
avait  cinq  billetsk  la  loleriedes  Indes ,  vient  de  ga- 
gner trois  lois ,  qui  valent  dii  raille  livres  de  rente , 
cequila  rendplus  heureuse  que  tonsleschevaliers 
de  la  Toison. 

La  petite  Le  t^uvrenr  réussit  k  Fontainebleau 
comme  k  Paris.  Elle  se  souvient  de  voua  dans  sa 
gloire,  etraephede  vous  assurer  de  ses  respects. 
Adieu  ;  le  n'ai  plus  la  Toree  d'écrire. 

A  H.  DE  CIDEVILLE, 


A  quel  miiérable  état  faut-il  que  je  sois  rëduU 
de  ne  pouvoir  répondre  que  de  méchante  prose 
aui  verscharmantsquevouïm'avez  envoyés?  Les 
souffrancesdont  je  suis  accablé  ne  me  donnent  pat 
unmomcDtdereltche,elkpeine  ai-Je  la  force  de 
vous  écrire.  Laudantur  ubi  non  tunt ,  crueiaatur 
tibi  tunt.  Vous  me  prenez  'a  votre  avantage ,  mon 
cher  Cideville  ;  mais  si  jamais  j'ai  de  la  santé ,  je 
voua  réponds  que  vous  aurez  des  épitres  en  vers 
k  volretour.  L'amitié  eU'ettime me  les  dicteronl, 
et  me  liendront  lieu  du  peu  de  génie  poétiqneque 
j'avais  autrefois,  et  qui  m'aquitié  pour  aller  vous 
trouver.  Adieu ,  mon  cher  ami  ;  feu  ma  muse  salue 
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très  hum Uflmenl  la  vdtre ,  ^oi  se  pOTle  i  merreille. 
Pardonoei  k  la  maladie  si  je  tous  écris  si  peu  de 
chose ,  et  li  je  Toas  eiprime  si  mal  la  (endreaini- 
iréqae  j'ai  pour  tous,  le  nlne  les  bonnesgens 
qui  voudroDt  se sonveair  de  moi.  Voitaibb. 

A  H.  L'ABBÉ  NADAL. 

Parti ,  M  luta  iTts. 

Tout  lenuDde  admire ,  H.  l'abhé ,  lagrandeor 
de  voire  courage ,  qui  oe  peut  Etre  éhnali  que 
par  les  injustes  silBets  dont  la  cabale  do  public 
TOUS  opprime  depuis  quaraute  ans.  Pour  chSiier 
ce  public  séditieux ,  tous  arei  eu  mâme  temps 
Tait  jouer  votre  Marianme  et  Tail  débiter  votre 
livre  des  Vettaiei  :  pour  dernier  trait  tous  laites 
imprimer  votre  tragédie. 

Je  viens  de  lire  la  préface  de  cet  inimitable 
ouvrage:  tous  j  dites  beaucoup  de  bien  de  vous, 
et  beaucoup  de  mal  de  M.  de  Voltaire  el  de  moi. 
Je  suis  charmé  de  voir  en  tous  tant  d'éqnitd  et  de 
modestie ,  el  c'est  ce  qui  m'eugoRe  11  vous  écrire 
avec  confiance  et  arec  sincérité. 

Vous  accusez  H.  de  Voltaire  d'avoir  Tait  tom- 
ber votre  tragédie  par  une  brigve  horrible  el 
tcandaUtue.  Tout  le  monde  est  de  votre  avis , 
monsieor  ;  personne  n'igaore  que  M.  de  Voltaire 
a  séduit  l'esprit  de  tout  Paris,  pour  vous  faire  ba- 
Touer  à  la  premifere  représentation ,  el  pour  em- 
pêcher le  public  de  revenir  k  la  seconde.  C'est  par 
ses  menées  et  pir  ses  intrigues  qu'on  entend  dire  si 
Mcandateiuement  que  vous  êtes  le  plus  mauvais 
versificateur  du  siècle,  et  le  plus  eoanyeai  écri- 
vain. C'est  lui  qui  a  tait  berner  vos  Vettalti  <  , 
vos  Machabixs,  votre Soiii,  el  voire  Hérode.  Il 
faut  avouer  que  U.  de  Voltaire  est  ui  bieo  mé- 
chant homme ,  et  que  vous  avez  raison  de  le  com- 
parer à  Néron  ,  comme  tous  le  faites  si  k  propos 
dans  votre  belle  prélace. 

Quelques  personnes  ponrraiont  peut-être  vous 
dire  que  Is  ressource  des  mauvais  poêles,  H.  t'ab- 
bé,  a  toujours  élé  de  se  plaindre  de  la  cabale; 
quePradon,  votre  deraitcier,  accusait  H.  Racine 
d'avoir  fait  tomber  sa  Phèdre ,  et  que  De  Brie ,  h 
qui  on  prétend  que  vous  ressemble!  en  tout  si 
parfaitemeat , 

Pour  disculper  ses  {euttci  iiuipidei, 
En  iccusiit  ctle^idetlcchiud; 
L>  froid ,  dit-il ,  Gl  choir  mei  HiracÛdii  ' , 
El  U  dMleur  fit  lomber  Buta  Laurdaud. 


t.  iB-it.  Lu  Maetiabéet.i 


AaHathui,  doot  II  m  I ,,, 

tetlra,  MnilifliSinapltccd<ihélln;allarB(Jov<c«n  ITM 
«I  ImpilmMm  ITn.VnrJunUK  fujeutt  si  ImprliMe  en  im. 


MiU  le  public.ipii  n'eai  poini  en  déhui , 
El  dont  le  Mat  l'ueoide  «Ttc  le  u6tre. 
Dit  1  c^ ,  TÛMz-viMu,  giand  nigtudi 
Cest  le  Eroid.aeul  qni  fil  choir  l'un  et  l'autre. 

On  pourrait  ajouter  que  personne  ne  peut  avtKf 
assez  d'aulorité  pou  rem  pêcher  le  publicde  prendre 
du  plaisir  a  une  tragédie  ,  et  qu'il  u';  s  que  l'aa- 
teur  qui  puisse  avoir  ce  crédit^  mais  vous  tous 
donnerei  bien  de  garde  d'écouter  tous  ces  mauvais 
discours. 

Ou  dit  même  que  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui 
que  vous  faites  imprimer  des  préfaces  pleines  d'in- 
jures k  la  t£te  de  vos  tragédies  sifflécs.  Quelques 
curieui  se  souTiennent  qu'il  y  a  deui  ans  vons 
impulfltesi  M.  de  La  Hotte  et  k  ses  amis  la  chute 
d'un  certain  .4iiliocAuf ,  et  que  tous  accusStes 
mademoiselle  Leçon vreur ,  qui  représentait  votre 
premier  rAle,  d'avoir  mal  joué  unefoisessavic, 
de  peur  que  vous  ne  fussiez  applaudi  une  fois  en 
la  vôtre. 

Il  est  Trai  pourtant,  et  j'en  suis  témoin, quli 
la  première  représentation  de  votre  Mariamae  il 
r  avait  une  cabale  dans  le  parterre  ;  elle  était 
composée  de  plusieurs  personnes  de  distinction 
de  vosamis ,  qui ,  pour  vingt  sols  par  tête ,  élaieni 
venus  vous  applaudir.  L'un  d'eui  mtoie  présen- 
tait publiquement  des  billets  i^iisb  tout  le  monde; 
mais  quelques  uns  de  ses  partisans,  ennuyés  mat- 
benreusementde  votre  pi^,  rendaient  publique- 
ment l'argent ,  en  disant  :  ■  Nous  aimons  mieux 
t  payer ,  et  siffler  comme  les  autres.  • 

Je  vousépar^e  mille  petits  détails  de  cette  es- 
pèce, et  je  me  hitede  répondre  aui  choses  obli- 
geantes que  TOUS  aTei  imprimées  sur  mon  compte. 

Vous  dites  que  je  suis  iatimemaU  attaché  à 
M.  de  Voltaire,  et  c'est  kcelaquejeme  snb  re- 
connu. Oui ,  monsieur ,  je  lui  suis  tendrement 
dévoué  par  estime ,  par  amitié,  par  reconnais- 
sance. 

Vous  dites  que  je  récite  ses  vers  souvent  :  c'est 
la  différence,  M.  l'abbé,  qui  doit  être  entre  les 
amis  de  M.  de  Voltaire  et  les  vôtres ,  si  «ons  en 
avez. 

Vous  m'appelez  facteur  de  bel  esprit  ;  je  n'ai 
rien  de  bel  esprit ,  je  tous  jure  :  je  n'écris  en 
prose  que  dans  les  occasions  pressantes ,  jamais 
en  Ters  ;  et  l'on  sait  que  je  ue  suis  pas  poète , 
non  plus  que  tous,  mon  chersbbé. 

Vous  me  reprochez  de  rapporter  i  M.  de  Vol- 
taire/es  avis  du  public;  j'avoue  que  je  lui  apprends 
avec  sincérité  les  critiques  que  j'euleods  faire  de 
ses  ouTrages ,  parce  que  je  sais  qu'il  aîmo  k  se 
corriger ,  et  qu'il  ne  répond  jamaisani  mauTaises 
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BliretqM  pir  le  lileDW ,  comme  *oii*  l'éprouvei 
hraniuemeol  ;  et  aox  boniKi  critiques ,  par  aat  I 
(nnde  <lociliU. 

JecrondoDclui  rendra  on  vrai  service,  en  ne 
Id  celint  rien  deceqa'oodit  de  sHprod actions. 
Je  tois  pentudé  qoe  c'est  ainsi  qn'il  en  bol  user 
iTce  tons  les  antenrs  raisonnablei  ;  et  je  teus 
bimmteiebiroiGi,  parchari[ép(H]r¥0(u,ceque 
je  &it  souvent  par  estime  et  par  amitié  pour  lai. 

Je  np  TOUS  cacberai  donc  rien  do  tout  ce  que 
j'entendais  dire  de  vods  ,  lorsqu'on  jouait  votra 
Mvimmu.  Tool  lemondeyrecooDatToIraslyle; 
d  quelques  maniais  plaisaoU,  qui  se  ressouve- 
ntient  que  tous  étiei  l'auleur  des  Mtulu^éet, 
iïBénde,^àeSa&i,  disaient  que  nos  anexmls 
l'aDcien  Tettameru  en  vers  bnrletqnes  :  ee  qui 
M  Traimeot  korribie  et  lewitiialeux. 

Il  y  en  aTait  qai ,  ayant  aperfn  les  gms  que 
foas  aries  aposlës  pour  tous  applândir ,  et  les  ar- 
dwn  que  *oai  STin  mis  eo  sentinelle  dans  le 
pariore ,  où  ils  étaient  forcés  d'entendre  tos  tots, 
ilinient  : 
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partienl.  J'apprends  que  tous  n'avez  jamais  eu 
tant  de  santé.  Vous  auriei  bien  db  me  fairr  le 
plaisir  do  me  l'apprendre.  Mes  respects  \  M.  de 
Berniires.  Ayei  la  bonté  de  faire  tenir  ^  l'abbé 
Desfonlaines  la  lettre  qoe  je  lui  écris. 
J'embrasse  notre  ami  Thieriot. 

A  H.  THIERIOT, 


nwiK  N*d>l,  à  quoi  boa  U 


D'autres  citaient  les  satires  de  H.  RouiSMu  , 
dans  lesquelles  voua  tenei  si  dignement  la  place 
de  l'abbé  Pie. 

Enfln ,  monslenr,  il  n'y  avait  ni  grand  ni  pe- 
tit qoi  ne  voua  accablât  de  ridicnle  ;  et  msA ,  qui 
sois  naturellement  bon  ,  je  semais  ane  vraie  peine 
devoir  an  vieux  prêtre  si  indignement  vilipendé 
parla  multitude.  J'en  ai  encore  de  la  compasuon 
ponrvous,  malgré  les Injaresqae  vonsme dites, 
et  même  malgré  vos  ouvrages  ;  et  Je  ions  assure 
qnejesniadD  meilleur  de  mon  cmurtonlk  vans, 
TUUOT  ». 

A  MADAME  U  FHÉSIDENTE  DE  BERNIËRES. 
Calnndltaiiilr,  lola. 

Je  vins  bfer  â  Paris ,  materne,  et  Je  vis  le  ballet 
AaElématu,  qni  me  panil  bien  joli.  L'aoteur  est 
indigne  d'avoir  rail  un  ouvrage  si  aimable,  ie 
eomple  apporter  une  nouvelle  lettre  de  cachet  qai 
mdra  la  liberté  k  notre  panvre  abbé  Desfonlaines. 
Je  verrai  samedi  Mariamne  avec  vous, ei  je  vnns 
raivrai  à  la  Rivière.  Tous  ces  pnqels-ft  sont  bien 
agréables  pour  moi, s'ils  vous  rnntqnelqueplaistr. 

Je  suis  d'ailleurs  asses  content  de  mon  voyage 
de  Versailles  ;  et ,  sans  votre  absence  et  quelques 
indigestions ,  je  serais  pins  hettrenx  qu'k  moi  a'sp- 

■  OUa.pItea  Ml  littt  de)  nuDDKriU  ds  M-  AaMat,  u- 
HMt  KBlptou',  Il  al  à  iwuaiqMr  qaa  VolUIra  >  ^ill 
igu«  M  lia  rMoi  le  nom  d«  ThierM,  tan  iml  d«  r«a- 


Pârii ,  K  |gln. 

J'aitoujonrabienderamillépourvoos,  grande' 
aversion  pour  les  tracasseries ,  et  beaucoap  d'enrie 
d'alkr  jouir  de  la  tranquillité  cbei  madame  de 
Bemiéres;maisje  n'y  veux  aller  qn'en  cas  que  je 
sois  sAr  d'Atra  un  pen  désiré.  Je  tenit  mille  lieues 
pour  aller  la  voir ,  ai  elle  a  Uxtjours  la  même 
amitié  pour  moi  ;  mais  je  ne  ferais  pas  an  stade, 
si  son  amitié  est  diminnée  d'us  grain.  Je  devine 
que  le  chevalier  Des  Alleure  *  est  ^  la  Ririère ,  et 
que  vous  y  passes  une  vie  bien  douce.  Je  ne  sais 
si  H.  de  Bemiéres  se  dispose  b  partir  :  il  n'entend 
pas  parler  de  mol ,  ni  moi  de  lui.  Nous  ne  nous 
rencontrons  pas  plusqne  s'il  demeurait  au  Marais, 
et  moi  aux  Incurables.  Je  saurai  probablement  de 
ses  nouvelles  par  madame  de  Bemières.  Maadei- 
moi  comment  rite  se  porte ,  si  elle  est  bieo  gour- 
mAnde ,  si  Silva  lui  a  envoyé  son  Mtlonnance ,  si 
dleestbieneadnntéeducbevalier  Des  Altears,  n 
ledit  chevalier,  toujours bieu  sain ,  bien  dormaol, 
rt  bien... ,  se  dit  toojoars  malade;  enfin  si  on 
veut  me  soaiïrir  dans  l'ermitage.  Je  ne  sais  au- 
coae  nouvelle ,  ni  ne  m'en  aoncie  ;  j'attends  des 
vAlres ,  et  voos  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

A  MADAME  LA  PRÉSIDENTE  DE  BERNIERES. 


Je  sors  de  cbet  Silva ,  k  qui  j'ai  envoyé  qualnr 
fois  inutilement  demander  votre  ordonnance;  il 
m'a  para  aussi  difficiled'en  avoir  ooe de  médecin 
que  da  roi.  Enfin  Silva  vient  de  me  dire  que  les 
morceaux  d'une  bonle  de  ter  étaient  aussi  bons 
que  la  boale  en  entier.  Hais ,  pour  moi ,  je  puis 
voas  assurer  que  le  régime  vaut  mieux  que  lout« 
les  boules  de  fer  du  monde.  Je  ne  me  sers  pins 
que  de  ce  remède ,  et  je  m'en  trouve  si  bien  ,  qne 
je  serais  déjh  ches  vous  par  le  coche ,  oa  par  tes 
batelela ,  sans  la  letlre  que  M.  Tliieriot  m'a  écrite. 

■  Roltmi  Piehol  Dm  AUaan ,  eoDQD  d'aiwrd  mu  le  Uln 
de  cbenllv.  cl  niialtc  >oa>  celui  di  comti.  Aprta  irolc 
wrti  comme  raplialoa  dini  le  rtglmcnl  in  GirdM-rran- 
^na.  Il  hl  noamS  tnraj*  ailnordlnijre  m  Pelogna, 

ilABàitiTM,  oaenJinTler  17KS.  CHiàlnlqu'Miadfe»^ 
•/■  la  IMIN  du  se  aoianbR  iiss.  Il  a«ali  on  fi'Sr*  qie 
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CORRESPONDANCE. 


Il  m'a  mandé  que  Totu  el  loi  seriez  fort  aises  de 
me  recevoir,  mais  qu'il  ne  me  conseillait  pas  de 
Tenir  sans  avoir  auparavant  donné  de  l'argcnl 
h  M-  de  Berntëres.  Je  n'ai  jamais  plus  vivement 
sonli  ma  pauvreté  qu'en  lisant  celle  lettre.  Je  vou- 
drais avoir  beaucoup  d'argent  à  lui  donner  ;  car 
on  ne  peut  payer  trop  cber  le  plaisir  et  la  dou- 
ceur de  vivre  avec  vous.  J'envie  bien  la  destinée 
de  H.  Des  Alleurs ,  qui  a  portéà  la  Rivière-Bour- 
det  son  indiirérence  el  ses  agréments.  Je  m'ima- 
gine que  vous  avez  volouiiers  oublié  lotit  le  monde 
dans  votre  charmante  solitude ,  el  que  qui  vous 
manderait  des  nouvelles  de  ce  pays-ci ,  fàt-cedes 
nouvelles  de  votre  mari ,  vous  importunerait 
beaucoup. 

Je  ne  sais  autre  cbuse  que  le  risqae  oit  le  roi 
Stanislas  a  été  d'être  empoisonne.  On  a  arrêté 
l'empoisonneur ,  et  on  attend  de  jour  en  jour  des 
éclaircissements  sur  celle  aventure.  Les  dames 
dnpalaîs  partironi ,  je  crois ,  le  fO  pour  aller  cher- 
diOT  leur  reiue  *.  Je  crois  H.  de  Luxembourg 
parti  pour  Rouen.  Voib  tout  ce  que  je  sais.  Tout 
lemondeditdansParisquejesuii  dévot  et  brouillé 
av«c  T0Us,et  cela  parce  que  je  ne  suis  point  k  la 
Rivière ,  et  que  je  suis  souvent  cbei  la  femme  au 
miracle  do  faubourg  Saint-Antoine.  Le  vrai  pour- 
tant est  qoe  je  vo as  aime  de  tout  mon  cœur, 
comme  vousm'aimiei  autrefois,  el  que  je  n'aime 
Dieu  que  très  médiocrement ,  dont  je  sois  très 
honteux. 

Je  ue  sais  point  du  tout  si  M.  de  Bernières  ira 
TOUS  voir,  et  vous  savei  si  j'y  dois  aller.  Man- 
dei-moi  ce  que  vous  sonhaiiez  ;  ce  sont  vos  in- 
tenlions  qui  règlent  mes  désirs.  Adieu  :  soit  k  la 
Rivière ,  soit  %  Paris,  je  vous  suis  aitacbé  pour 
toujours,  avec  la  tendresse  ta  plus  vive. 

AUADAUELA  PRÉSIDEME  DE  BERNIERES. 


He  voici  donc  prisonnier  dans  le  campennerai, 
&a(e  d'avoir  de  quoi  payer  ma  rançon  pour  aller 
k  la  Rivière ,  qoe  j'avais  appelée  ma  patrie.  En 
vérité  je  ne  m'attendais  pas  quejamais  votre  ami- 
tié pût  souffrir  que  l'on  mit  de  pareilles  coodi- 
liuDs  dans  le  commerce.  J'arrive  de  Maisons ,  où 
j'ai  en6n  la  bardiosse  de  retourner.  Je  comptais 
de  Ik  aller  k  la  Rivière ,  el  passer  le  mois  de  juil- 
let avec  vous.  Je  me  fesais  un  plaisir  d'aller  jouir 
auprès  de  vous  de  ta  santé  qui  m'esl  enOn  rendue. 
Vous  ne  m'avez  vu  que  malade  et  languissant. 
J'étais  honteux  de  ne  vous  avoir  donné  jusqu'à 
présent  que  des  jours  si  tristes ,  et  je  me  hiiaisde 

■  Hulc  Lwiliubi ,  nilB  ia  Ktie  Pologne  Sunial»,  ma- 
rW>  à  Loili  iT ,  l«  s  iept«al>ra  ins.  Oo  aiïll  todI«  ralre 
p4tir  Mn  pin  arec  do  Ubac  empolionaf.  Cl. 


TOUS  aller  offrir  les  prémices  de  ma  santé.  J'ai  le- 
Irouvé ma  gaieté,  et  je  vous  l'apportais  ^  vous  l'au- 
riez augmentée  encore.  Je  me  figurais  que  j'allais 
passer  des  jnurnées  ilélicieuses.  M.  de  Bernières 
même  pourrait  bien  ne  pas  veniràlaRivièresiUil. 
En  vérité ,  je  suis  plus  fait  pour  vivre  arec  vous 
que  lui ,  et  surtout  à  ta  campagne  ;  mais  la  for- 
tune ariaoge  les  choses  tout  de  travers.  Je  ne  veux 
pourtant  pas  que  notre  amitié  dépende  d'elle  : 
pour  moi ,  il  me  semble  que  je  vous  aimerai  de 
tout  mon  cœur ,  malgrù  toutes  les  guenilles  qui 
nousséparent ,  et  malgré  vous-même.  J'apprends, 
en  arrivant  k  Paru ,  que  d  Eoiragncs  >  vient  de 
s'enfuir  en  Hollande;  c'est  une  affaire  bien  sin- 
gulière ,  et  qui  fait  bien  du  bruit.  On  parle  de 
madame  de  Prie ,  de  traitants ,  de  quatorze  cent 
mille  rrancs,de  signatures;  maison  prétend  qu'on 
va  lo  faire  revenir  pour  tenir  le  l>iribi.  La  reine 
d'Espagne  et  madame  de  Beaujolais  arrivèrent 
avant-hier.  La  reine  d'Espagne  vit  à  Vincennes  k 
l'espagnole ,  et  madame  de  Beaujolais  vivra  au 
Palais-Royal  k  la  française ,  et  peut-être  k  la  d'Or- 
léans. Les  dames  du  palais  partent  le  -18.  Voilk 
les  nouvelles  pnbliqnes.  Les  particulières  sont  que 
madame  d'E^ont  partage  arec  madame  de  Prie 
les  faveurs  du  premier  ministre ,  sans  partager  le 
ministère.  On  dit  aussi  que  vous  n'avez  plus  d'sr 
mitJé  pour  moi ,  mais  je  n'eu  crois  rien.  Je  me 
soucie  très  peu  du  reste.  Je  vous  aime  de  tout 
mon  cœur,  et  vous  prie  instamment  de  m'écrire 
souvent.  Mandec-moi  si  vous  vous  portez  bien , 
si  labouledelierToasbil  digérer,  si  vous  devenez 
bien  savante  ;  pour  moi ,  j'ai  presque  fini  mon 
poème  *;  j'ai  achevé  la  comédie  de  F  Indiscret; 
Je  n'ai  plus  d'autre  affaire  que  celle  de  mon  plai- 
sir ;  et ,  par  conséquent ,  je  serais  k  la  Rivière , 
si  vous  étiez  encore  pour  raoi  ce  que  vous  avei  été. 

A  MADAME  LA  PRÉSIDENTE  DE  BERMERES. 

P*rli,cgt3jDlllM. 

Depuis  que  je  ne  vous  ai  écrit ,  une  foule  d'af- 
faires m'est  survenue.  La  moindre  est  le  procèa 
que  je  renouvelle  contre  le  testament  démon  père. 
Les  peines  que  je  me  donne  lous  les  jours  m'ont 
bientôt  été  le  peu  de  santé  que  l'espérance  de  vous 
voir  m'avait  rendu.  Je  mène  ici  nue  vie  de  damné; 
tandis  qne  Tbierint  et  tous  vous  avez  l'air 
d'être  dans  les  limbes ,  a  votre  campagne.  Il  n'y 
a  plus  d'apparence  que  je  revoie  la  Rivière-Bour- 
del.  Voilk  qui  est  fait  ;  il  n'y  a  point  de  repos  pour 
moi  jusqu'à  l'impression  de  Henri  IV.  Je  ne  vous 
dirai  point  combien  la  situation  où  je  me  Irouvu 
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est  (loaloareasc.  Vous  n'êtes  pu  asseï  fàcbée  de 
ri*ra  MDs  11)01 ,  pour  qu«  je  vous  monlre  loDie 
mon  idljciloit.  Je  tous  prie  seuleiseDt  de  nte  ren- 
dre nn  petit  service  dans  voire  ville  de  Itoiieii. 
On  de  vos  coquins  d'imprimeore  a  imprimé  ,  de- 
puis pea  ,  Marimtme;  j'eo  ai  an  eiemplaii-e  en- 
Ire  les  nMioE.  Si ,  par  le  tiio;en  de  M.  Thicriot , 
je  pouvais  savoir  quel  fst  l'imprimeur  qui  m'a 
joue  ce  tour,  j'eu  ferais  incessamment  sabir 
l«s  exemplaires.  Il  peut  mieux  que  personne  être 
iarormé  de  ee(a.  Je  ne  lui  écris  point  pour  I  en 
prim  ;  car  je  compte  que  c'est  tout  un  d'écrire 
à  Toas  on  k  Ini  ;  et  d'aillears ,  en  vérité ,  je  n'ai 
pas  nn  moment  de  temps.  Qu'il  me  pardonne 
donc  ma  néglifence ,  el  qu'il  ait  ta  bonté ,  quand 
il  ira  à  Rouen ,  de  dénicher  nn  peu  le  Taquin  qui 
a  doDoé  ma  Marimmu.  Elle  est  pleine  de  ianles 
froicières  et  de  vers  qoi  ne  sont  point  de  moi  ; 
j'en  sois  dans  nne  colère  de  père  qui  voit  ses  en- 
hnts  maltraites ,  et  cela  m'oblige  de  faire  impri- 
mer ma  Maritmme  plus  lAt  que  je  ne  l'avais 
r^lu  ,  et  dans  nn  temps  très  peu  favorable.  Il 
pfeotdes  versh  Paris.  M.  de  La  Motte  veulabso- 
lument  faire  jouer  son  Œdijte  ;  M.  de  Fontenelle 
bit  des  comédies  toDS  les  jours.  Tout  le  inonde 
fait  des  poèmes  épiques  ;  j'ai  mis  les  poSmes  k  la 
mode ,  comme  Langlée  y  avait  mis  les  falbalas. 
Si  Toos  voaleidesnonvellea,iDes«enrs  du  clergé 
refosenl  de  payer  le  cinquantième ,  et  je  m'ima- 
gine que ,  sur  cela ,  la  noblesse  et  le  tiers-état 
pourront  bien  penser  de  mfime.  Les  dames  du 
palais  partent  demain ,  à  l'eiception  de  madame 
la  maréchale  de  Villars ,  qui  est  retenue  par  une 
perte  de  sang.  Madame  de  Prie  a  pris  les  devants 
avec  madame  de  Tatlard  ,  et ,  avant  de  partir , 
m'a  donné  un  ordre  poor  le  conciei^e  de  sa  mai- 
son de  Fonlaineblean  ,  où  j'ai  un  appartement 
cet  automne.  Je  verrai  le  mariage  de  la  reine ,  je 
Iwai  des  vers  pour  elle  ,  si  elle  en  vaut  la  peine. 
Jeu  fi-ravt  plus  volontiers  ponr  vous,  si  voos 
m'aimiei.  Voilà  le  papier  qui  me  manque,  Adico; 
je  TOUS  aime  de  tout  mon  cœur. 

A  MADAME  LA  rRÉSIDBNTi;  DE  BEilMERES. 

Pull,!  U conKdtc, ce  Mwâl- 

Depuis  nu  mois  entier ,  je  snis  entouré  de  pro- 
rarenrs ,  de  charlatans ,  d'imprimeurs ,  et  de  co- 
médiens. J'ai  voulu  tous  les  jours  vous  écrire, 
et  n'en  ai  pas  encorir  trouvé  le  moment.  Je  mu 
réfugie  actuellement  dans  nneinge  de  comédienne 
ponr  me  livrer  au  plaisir  de  m'en  treicnir  avec 
voos  ,  pendant  qu'on  jouclfanamneeirini^itcret 
pour  la  seconde  fois.  Cette  petite  pirce  fut  ri-pré- 
seoiée  avant-hirr  samedi  avec  asseï  de  succès  ; 
mais  il  me  parut  qoe  les  loges  étaient  encore  plus 


contentes  que  le  parterre.  Daneonrt  et  Legrand 
ont  accoutumé  le  parterre  an  bas  comique  et  aux 
grossièretés,  et  inseusibicment  le  pulilic  s'est 
forme  le  préjugé  que  de  petites  pièces  eii  un  acte 
doivent  élre  des  farces  pleines  d'ordures ,  et  non 
pas  d'S  comé>lies  nobles  ou  les  mœurs  soient  res- 
pectées. Le  peuple  n'est  pas  content  quand  on  ne 
fait  rire  que  l'esprit  ;  il  faut  le  faire  rire  tout 
baut ,  et  il  est  dirûcile  de  le  réiluire  \  aimer  mieux 
des  plaisanteries  Bnes  que  des  équivoques  fades  , 
et  b  préférer  Versailles  h  la  rue  Saint-Denis.  Ma- 
riamne  est  enfin  imprimée  de  ma  façon,  après 
trois  éditions  subreptices  qui  en  ont  paru  coup 
sur  coup. 

An  reste,  ne  croyez  pas  que  Je  me  borne  dans 
Paris  à  faire  jouer  des  Iraucdies  et  des  comédies. 
Je  sers  Dieu  et  le  diable  tout  à  la  fois  assez  passa- 
blement. J'ai  dans  le  monde  un  petit  vernis  de 
dévotion  que  le  miracle  du  Taubourg  Saint-Antoine 
m'a  donné.  La  femme  au  miracle  est  venue  co 
matin  dans  ma  cbambre.  Vuyez-vous  quel  hon- 
neur je  fais  k  votre  maison  ,  et  eu  quelle  odenr 
de  sainteté  nous  allons  être?  M.  le  cardinal  de 
Noailles  a  Tait  im  beau  mandement ,  \  l'occasion 
du  miracle;  et,  pour  comble  ou  d'honneur  ou 
de  ridicule ,  je  suis  cité  dans  ce  mandement.  On 
m'a  invité,  en  cérémonie,  il  assister  au  Te  Deum 
qui  sera  chanté  k  Notre-Dame ,  en  actions  de 
grâces  de  la  guérisondo  madame  Lafosse.  U .  l'abbé 
Cooel ,  grand-vicaire  de  Eon  émiiience  ,  m'a  en- 
voyé aujounl'hui  le  mandement.  Je  lui  ai  envoyé 
une  Mariatnne ,  avec  ces  petits  vers-ci  : 


Nous  Qoui  donoioni  la  comédie. 

Abl  ma  chère  présidente ,  qu'avec  tout  cela  je 
suis  quelquefois  de  mauvaise  humeur  de  me  trou- 
ver aeuldans  ma  chambre ,  et  de  sentir  que  vous  . 
êtes  ï  trente  lieues  de  moi  I  Vous  devet  être  dans 
le  pays  de  Cocagne.  M.  l'ahbé  d'Amrreville ,  avec 
son  ventre  de  prélat  et  son  visage  de  chérubin , 
ne  ressemble  pas  mal  au  Roi  de  Cocagne  ' .  Je 
m'imagine  que  vous  faites  des  soupersctiarmants; 
que  l'imagination  vive  et  féconde  de  madame  du 
Deffand  *,  et  celle  de  M.  l'abbé  d'Amfreville ,  en 
donnent  \  notie  amiThieriot,  et  qu'enfin  tous 
vos  moments  sout  délicieux.  .U.  le  chevalier  Des 
Allenrs  est-il  encore  avec  vous?  Il  m'avait  dit 
qu'il  y  resterait  tant  qu'il  y  trouverait  du  plaisir: 
jejuge qu'il  y  demeurera  Iong-tem|>s. 

Adieu:  Je  pars  incessamment  pour  Fontainc- 

'  romédle  de  Lcgrind. 

■  Harle  ds  VIclil  Charap-Rond,  oi  Ohaniroiid,  marqalM 
du  Ditftnd,  néeïi»  lOin ,  raorl»  le  «  irplcnbrc  IWo.  Ci. 
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i-moi  tnjoon  bîcD  de  l'amitié. 


A  MADAME  LA  PRÉSIDENTE  DE  BERNIERES. 
A  V«ml1le>,  icplembre. 
Hier ,  à  dix  heures  et  demie ,  le  roi  déclara 
qu'il  épousait  la  princesse  de  Polt^ne ,  et  en  pa- 
rut Ir^  coûtent.  Il  donna  Bon  pied  h  baiser  % 
H.  d'Épernon  ■ ,  et  son  cul  k  M.  de  Maurepas , 
et  recat  les  complimenis  de  tonte  sa  cour ,  qu'il 
Rioutlle  Ions  les  jonrs  à  la  chasse ,  par  la  pluie  la 
ptns  horrible.  Il  va  partir ,  dans  le  moment , 
|)Our  Rambauillet ,  et  épousera  mademoiselle 
Ledinska  h  Cbaotilli.  ToD(  le  monde  Tait  ici  sa 
cour  k  madame  de  Besenval  * ,  qui  est  uu  peu 
parente  de  la  reine.  Ceitedame ,  qui  a  de  l'esprit, 
reçoit  avec  beaucoup  de  modestie  les  marques 
do  bassesse  qu'on  lui  donne.  Je  la  vis  bier  chei 
M.  le  maréchal  de  Villars.  On  lui  demanda  k  quel 
d^rë  elle  éuil  parente  de  la  reine  ;  elle  répondit 
que  les  reines  n'avaient  point  de  parents.  Les 
noces  de  Louis  xv  font  lort  au  pauvre  Voltaire. 
Ou  ne  parle  de  payer  aucune  pension ,  ni  même 
de  les  conserver  :  mais ,  en  récompense ,  on  va 
créer  un  nouvel  impAi  pour  avoir  de  quoi  ache- 
ter des  dentelles  et  des  éloITes  pour  la  demoiselle 
Leczinska-  Ceci  ressemble  au  mariage  du  soleil , 
qui  fesait  murmurer  les  grenouilles.  11  n'y  a  que 
trois  jours  que  je  suis  k  Versaillea ,  et  je  voudrais 
déjk  en  être  dehors.  La  Rivière- Bourdet  me  plaira 
plus  que  Trianon  el  Marlî ,  el  je  ne  veui  doré- 
navant d'autre  cour  que  la  vÂtre.  Mandei-moi 
des  nouvelles  de  votre  sanlé.  Digérei-vons  bien? 
allei-vous  souvent  aux  spectacles?  avez-TOUsrail 
dire  k  Dnrresne  el  à  la  Le  GHivrenr  de  jouer 
Mariamne  ?  L'abbé  Deslontaines  est-il  en  liberté  ? 
Th'ieriot  est-il  toujours  bien  sëmillBûl?  Conservez- 
iboi  voire  amitié ,  dont  je  fais  plus  de  cas  que 
d'une  pension  et  de  ceux  qui  la  donnent. 

A  MADAME  LA  PRÉSIDENTE  DE  BERNIERES. 
A  PaDUIngblsu  ,  ca  Tendiodl  IT  Mpteabra. 
Feodant  que  Louis  xv  et  Harie-Sopbie- Félicité 
de  Pologne  sont ,  avec  toute  la  cour ,  k  la  comédie 
Italienne ,  moi ,  qui  n'aime  point  du  tout  ces 
pantalons  étrangers,  et  qui  vous  aime  de  tout 
mon  cœur ,  je  me  renrerme  dans  ma  chambre  , 
pour  vous  mander  les  balivernes  de  ce  pays-ci , 

I  LodIi  d<  Pirdiillin  da  flandrin,  d'ibvnl  doc  d'Bptmon 
(t  enmlu  doc  d'AntIn ,  né  «n  1101 ,  morl  «n  ll43i  Bli  te 
madams  de  Gondrin,  i  qui  Volulre  idraiu  BiMépiira  rn 


que  vous  avei  pent-ôtni  qaelqoe  orioiilB  d'^ 
prendre.  4°  M.  de  La  VrilJière  vient  de  moarir, 
cette  nuit ,  à  Fontainebleau  ;  et  M.  le  liiarrcbal  de 
Granmnl  <  esl  mort  ii  Paris ,  3l  1s  mfme  heure.  Ib 
ont  assurément  pris  bien  mal  lenr  temps  uxti 
deux  ;  car  au  milieu  de  tont  le  tintamarre  du  ma- 
riage du  mi,  leurs  morts  ne  Teront  pas  le  moindre 
petit  bruit. 

Ces  jours  passés,  le  carrosse  de  H.  le  prince 
de  Conti  '  renversa ,  en  passant ,  le  pauvre  Harti- 
nol ,  horloger  du  roi  ,  qui  fut  émsé  sous  tes 
roues ,  et  mounit  sur-le-cbamp.  On  ne  prendra 
pas  plus  garde  a  la  mort  de  MM.  de  La  Vrilliire 
et  de  GramoDt  qu'à  celle  de  Martinot ,  k  moins 
que  quelqu'un  u'ose  demander ,  malgré  les  sur- 
vivances ,  la  place  de  secrétaire  d'état  et  celle  de 
colonel  des  gardes.  Cependsolooraîl  tout  ce  qu'on 
peut  ici  pour  réjouir  la  reine. 

Le  roi  s'y  prend  très  bien  poor  cela.  Il  's'est 
vanté  de  lui  avoir  donné  sept  sacrements,  pour 
la  preroi^  nntt;  mais  je  n'en  crois  rien  du  tout. 
Les  rois  trompent  toujours  leurs  peuples.  La  reine 
fait  très  bonne  mine ,  quoique  sa  miue  ne  soit 
point  du  loat  jolie.  Toat  le  monde  est  eocbaoïé 
ici  de  sa  vertu  et  de  sa  politesse.  La  première 
chose  qu'elle  a  Taite  a  été  de  distribuer  aux  prin- 
cesses et  aux  dames  du  palais  toutes  les  bagatelles 
magnifiques  qu'on  appelle  sa  corbeille  :  cela  con- 
sistail  en  bijoux  de  toute  espèce,  hors  des  diamants. 
Quand  elle  vit  la  cassette  où  tout  cela  était  ar- 
rangé :  (  Vmlk ,  dit-elle ,  la  première  Tois  de  ma 
«  vie  que  j'ai  pu  Taire  des  présents.  ■  Elle  avait 
un  peu  de  rouge  le  jour  du  loariage ,  autant  qu'il 
en  but  poor  ne  pas  paraître  pflle.  Elle  s'évanouit 
un  petit  instant  dans  la  chapelle ,  mais  seulement 
pour  la  forme.  Il  y  eut  le  raïme  jour  comédie. 
J'avais  préparé  un  petitOineriûsenKtiiquelU.de 
Hortcmart  ne  voulut  point  faire  exécuter.  On 
donna  à  la  place  Amphitryon  et  le  Médecin  mai- 
gre lui;  ce  qui  ne  parut  pas  trop  convenable. 
Après  le  souper  il  1  eut  nu  feu  d'arlifico  avec 
beaucoup  de  (Usées ,  et  très  peu  d'invention  et  de 
variété  ;  après  quoi  le  rai  alla  se  préparera  faire 
un  dauphin.  Au  reste ,  c'est  ici  un  bruit ,  un  fra- 
cas ,  une  presse ,  un  tumulte  épouvantable.  Je 
me  garderai  bien  ,  dans  ces  premiers  jours  de 
cournsion ,  de  me  faire  présenter  a  la  rciiic,  J'at- 
tendrai que  la  foule  soit  écoulée ,  et  que  sa  mi^ieslfi 
soit  un  peu  revenue  de  l'étourdissement  que  tout 
ce  sabbat  doit  lui  causer.  Alors  je  tâcherai  de 
faire  jouer  Œiii^  et  Mariamne  devant  elle;  je 
lui  dédierai  l'un  et  l'autre  :  elle  m'a  déjà  fait  dit  o 

■  Le  nuréchil  da  Cramont  moarm  la  18  Nplambre  ITIS . 

cl  le  mniqali  de  La  Vrillière,  dani  la  nuit  du  iGau  n.  Ci.. 

'  Laula-Annaad  de  Boorbôn,  prince  da  Canll.  morl  en 
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qu'elle  senîl  bien  sise  qno  je  prisse  celle  liberté. 
U  roi  et  la  reine  de  Pi)logiie ,  car  doiu  ne  cod- 
oÙMMu  pigt  id  le  roi  Augade ,  m'ont  Tait  de- 
ninder  le  poCiDe  de  /Jenri  i¥ ,  dont  U  reine  a 
6^  eBlenda  parler  avec  éloge  ;  mais  il  ne  Tatit 
idie  preeeer  >ar  rien.  La  relue  va  être  fatiguée 
ineewammi-nt  des  haraDgiiet  des  compagnies 
ma*eraînes  ;  ce  serait  trop  que  de  la  prose  et  des 
T«n  en  mCme  temps.  J'aime  mieux  que  sa  majesté 
inlennDfée  par  le  parlement  et  par  la  chambre 
des  comptes,  que  par  moi. 

Voua,  qni&es  reine k  la Ririère,ii]andei'moi, 
(e  «vos  en  prie ,  si  voua  étea  toujoon  bien  cen- 
leate  dans  votre  royaume.  Je  vous  asson  que  je 
préfôre  bien  dans  mon  cteor votre cotirk  celle-ci, 
sartoat  depuis  qu'elle  os(  ornée  de  madame  du 
Deflend  ei  de  H.  l'abbé  d'Amfreville.  Je  voos 
aime  lendremeal ,  «t  voua  embrasse  mille  fois. 


*  HADAHB  LA  PRÉSIDENTE  DE  BERNIËRES. 
A  Foouintbleia,  laSMiobrt. 

Je  Tiens  de  receviHr  une  lettre  sans  date  de 
Boire  «mi  Thieriot ,  par  laquelle  il  me  mande  que 
TOUS  avei été  malade,  sausm'en  spécifier  le  lemps. 
Je  vous  assure  que  je  me  trouve  bien  malbenreui 
de  n'avoir  pu  être  auprès  de  vooi.  Ce  qu'où  ap- 
pelle si  faussement  les  plaisirs  Je  la  cour  ne  vaut 
pas  la  saiisfaclion  de  consoler  ses  amis.  Sorei 
ràre  qu'il  m'cal  plus  doui  de  partager  vos  souf- 
ftances  que  de  faire  ici  ma  cour  b  noire  nouvelle 
roue.  J'ai  éië  quelque  temps  sans  vous  écrire , 
parce  que  je  n'ai  pas  ici  nn  moment  k  moi.  Il  a 
falla  faire  jouer  OEdipe  ,  MariaJtme ,  et  [Indu- 
ira. J'ai  été  quelque  temps  k  Belébat  avec  ma- 
dame de  Prie.  D'ailleurs  je  me  suis  trouvé  presque 
uwjours  en  l'air ,  maudissant  la  vie  de  courtisan, 
coannt  inutilement  après  une  petite  fortune  qui 
semblait  se  présenter  b  moi ,  et  qui  s'est  enfuie 
kieo  vile ,  dès  que  j'ai  cru  la  tenir ,  regrettant  k 
monordinaire  vous,  vos  amis,  et  votre  campagne, 
a^ant  bien  de  l'humenr  et  n'osant  en  montrer , 
voyant  bien  des  ridicules  et  n'osant  les  dire , 
n'étant  pas  mal  auprès  de  la  reine ,  très  bien  avec 
madamede  Prie,  et  tout  cela  ne  servant  k  rien 
qn"!  me  faire  perdre  mon  temps  et  b  m'dloigner 
de  vous.  Je  vais  dans  ce  moment  chercher  M.  de 
Genasi  ;  et ,  s'il  va  k  la  Rivière-Bourdet ,  je  vais 
bien  envier  sa  destinée.  Je  vous  avertis  d'avance, 
aia  dière  reine ,  que  H.  de  Gervasi  et  tous  les 
nédecÎDS  delà  bcullé  vous  seront  inutiles  ,si  vous 
B'avdpasnn  régimeeiact;  et  qu'avec  ce  régime, 
■Ml  pourrez  voos  passer  d'eux  h  merveille. 
HHtei  la  main  sur  la  conscience ,  et  avouez  que 
Mas  avei  été  qnciqnorois  un  peu  got'rman'le. 


C'est  un  vilain  vipe  auquel  je  tous  ai  vue  Irôs 
adonnée;  et  je  vous  dirai,  comme  Voitora, 

Que  vmu  tiicz  bien  plus  heoreuH, 
Lonque  tous  étiez  luuefnù 
Je  ne  «eux  pu  dire  unoureuM , 
La  rime  ie*dil  loulefiM*  ■  ! 

Aimes, et  mangea  «h  peo  moins:  PécoledeSa- 
Icrne  ne  peut  vous  donner  de  meilleurs  conseils. 
Mandes- moi  donc  ,  je  vous  en  conjure  ,  comment 
voua  TOUS  pi)riei.  Thieriot  m'a  é^rit  que  votre 
maudit  rhumatisme  roas  a  quittée  ;  mais  n'a-t-il 
laissé  nulle  impression?  Vos  jeux  ont-ils  beaucoup 
souffert  ?  files- vous  parfaitement  guérie?  pourquoi 
faut-il  que  vous  me  négligiez  assez  pour  me  laisser 
ignorer  l'état  où  vous  avez  été ,  et  celui  oh  vous 
êtes?  Je  passai  hier  tout  le  soir  avec  madame  de 
Lnlielboarg  *  b  parler  de  vous.  Elle  vous  aime  do 
tout  son  cceur  ;  elle  pense  comme  moi  ;  elle  aime- 
rait bien  mieux  fitre  à  le  Rivière  qu'k  Fonlaine- 
bleao.  La  pauvre  femme  sèche  ici  sur  pied.  On 
a  brûlé  sa  maison  ,  et  on  ue  parle  pas  encore  de 
la  dédommager.  Cela  doit  apprendre  aux  particu- 
lières à  se  piquer  un  peu  moins  de  loger  chex  elles 
des  relues.  Madame  de  Lutzelbourg  demande  jus- 
tice ,  et  ne  l'obtient  point.  Joget  ce  qu'il  arrivera 
de  moi ,  chétif ,  qui  ne  sois  ici  que  pour  deman- 
der des  grflces.  Ahlnnadame,  je  ne  suis  pas  ici 
dans  non  élément  ;  ayei  pitié  d'un  pauvre  homme 
qui  a  abandonné  la  Rivière-Bourdet ,  sa  patrie , 
pour  un  pays  étranger.  Insensé  que  je  suis  I  Je 
pars  dans  deux  jours,  avec  M.  le  duc  d'Anlin  *, 
pour  aller  k  Bellegarde  voir  le  roi  Stanislas;  car 
il  n'y  a  sottise  dont  je  nem'avise.  De  Ih  je  retourne 
h  Delébat  une  seconde  Tois ,  avec  madame  de 
Plie.  Ce  sera  dans  ce  tempa-Ià ,  k  peu  près ,  que 
mes  alTaires  seront  finies  ou  manquées.  Je  ne  tous 
promets  plus  de  venir  à  la  Rivière  ;  mais  seriez- 
Tons  bien  étonnée  si  vous  m'y  voyiez  arriver  les 
premiers  jours  de  novembre  ?  Je  vous  jure  que 
je  n'aijamaiseu  plnsenviede  vous  voir.  Je  songe 
k  vous  au  milieu  des  occupations ,  des  inquié- 
tudes ,  des  craiutes ,  des  espérances  qui  agileot 
tout  le  monde  en  ce  pays-ci  ;  mais  tous  m'oublie! 
dans  votre  oisiveté  ;  vous  avei  raison  :  quand  on 
est  avec  madame  du  DelTauJ  et  U.  l'abbé  d'Am- 


■  Cea  TBT*  font  pirlle  d'un  Impromptu  (bri  joli  que  Voilnra 
Bt  ï  Hael  pour  11  régenla  Anne  d'Autiiche- 

•  HvlB-Ilnnle  da  EIlnRlIn,  mwlte  i  Vdtar  de  Lnliel- 
boDig,  on  LDibonrg,  doquel  elle  derlnl  veuve  «n  inu: 
morla  iffn  de  qualre-ilngl-deni  ani,  an  nn  chileau  ue 
l'Ile-Jard,  prèi  dt  SlnibourR,  ta  s  Janvier  iTes.  Elle  èull 
Slle  de  Ja*D-Bapll)U  de  Kllnnlln  .  pr^taar  njt\  de  Slru- 
bourg, eimnr de  Cfariiiopha d<  Kllngtln,  premier  ptè>l- 
dent  du  CDnwll  npérieur  d'Aluia.  Cl. 

•  Loala-Anlolna  da  Pardiiltan  de  (îandnn,  wlgncur  da 
Belletpirde ,  premier  due  d'Anlln ,  n^  ta  lOSSi  al«il  du  due 
d'Bpernun  cliédina  la  prtmiirc  nalc  pa^ei  M  Cl. 
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[rerillâ,  il  li'yaperWDne qu'on  nepaiMeoablier. 
Je  lei  assure  db  meslHs  bamlJes  respects ,  aossi 
bien  que  le  maître  de  la  maison.  Adieu ,  ma  chère 
reine ,  comptez  sur  ma  respectueuse  et  tendre 
amitié  pour  toute  ma  vie. 

A  H.  TBIERrOT. 


Je  mérite  encore  mieui  vos  critiques  que  Ma- 
riamne,  moucher  Tliieriot.  Dn  homme  qui  reste 
k  la  cour ,  an  lieu  de  vivre  avec  vous ,  est  le  plus 
condamnable  des  humains ,  ou  plutAt  le  plus  b 
plaindre.  J'ai  eu  la  sottise  d'abandonner  mes  la- 
lents  et  mes  amis  pour  des  fuini^  de  cour ,  pour 
des  espérances  imaginaires.  Je  viens  d'écrire  sur 
cela  une  longue  jérémiade  k  madame  de  Beraières. 
Vous  auriez  bien  dA  ne  pas  attendre  si  tard  b 
m'inrormer  des  nouvelles  de  sa  saolé.  Réparez 
celaenm'écrivant  souvent,  et, surtout,  enl'em- 
ptehant  de  manger  trop. 

En  vérité ,  mon  cher  Thieriot ,  si  madame  de 
Bemiëres  veut  garder  un  régime  exact ,  je  suis 
sûr  qu'elle  se  portera  à  merveille.  Meltez-lui  bien 
cela  dans  la  tCte,  ^qu'elle  renonce  à  la  gounnan- 
diseetkla médecine.  J'ai  dëjb  abandonné  Uml\ 
Tait  la  dernière  ,  et  m'en  trouve  bien.  Si  je  puis 
prendre  sur  moi  de  me  passer  de  tourtes  et  de 
sucreries,  comme jemepassede Cervasi, d'Hel- 
vélios,eldeSilva,  je  serai  aussi  gras  elaussi  co- 
chon que  vous  incessamment. 

J'ai  vu  ici  un  moment  le  chevalier  Des  Alleurs, 
qui  vint  monter  sa  garde,  etquts'enruit  bien  vile 
après.  Je  ne  me  portais  pas  tro|)  bien  dansceiemps: 
k  peine  eus-je  le  temps  de  lui  demander  des  nou- 
velles de  la  Rivière;  il  m'échappa  comme  nu 
éclair.  Mandez-moi  e*jI  est  encore  avec  vous  au- 
tres, et  s'il  jouilde  la  bôaiiludetranquilleoii  vous 
êtes  depuis  trois  mois. 

J*ai  été  ici  très  bien  reçu  de  la  reine.  Elle  a 
pleuré  ï  MortomiM,  elle  a  ri  ^  t'inditcrei  ;  elle 
me  parle  souvent ,  elle  m'appelle  nio»  pauvre 
Voltaire.  Un  sotse  contenterait  de tonl  cela;  mais 
malhearensement  j'ai  pensé  asseï  solidement  pour 
sentir  que  des  louanges  sont  pea  de  chose ,  et 
que  le  rAle  d'un  poète  h  la  cour  traîne  toujours 
avec  lui  un  peu  de  ridicule ,  et  qu'il  n'est  pas 
permis  d'flre  en  ce  pays-ci  sans  aucun  ctalilisse- 
ment.  On  me  donne  tous  les  jours  des  espérances 
dont  je  ne  me  repais  guère.  Vous  ne  sauriez  croire, 
mon  <  her  Thieriot ,  combien  je  suis  las  de  ma  ^  ie 
de  courtisan.  Henri  JF  est  bien  sollement  sacri- 
fiée la  cimr  de  Louis  xv.  Je  pleure  les  moments 
que  je  lui  dérobe.  Le  pauvre  enlant  devrait  déjà 
paraître  ia-i" ,  en  beau  papier,  belle  marge, 
beau  caraMcre.  Ce  sera  sûrement  pour  cet  hiver, 


quelque  chose  qui  arrive.  Voua  (roavem ,  je 
crois ,  cet  ouvrage  un  peu  autrement  travaillé  que 
Mtffianme.  L  épique  est  mon  Tait,  ou  je  suis  bien 
trompe ,  et  il  me  semble  qu'on  marche  bien  plos 
k  son  aise  dans  une  carrière  où  on  a  pour  rival 
un  Chapelain ,  La  Hotte ,  et  Saint-Didier ,  qae 
dans  celle  où  il  faut  iflcher  d'égaler  Rarine  et  Cor- 
neille. Je  crois  que  tous  les  poêles  du  monde  se 
sont  donné  rendez-vous  b  Fontainebleau.  Saint- 
Didier  a  apporté  son  Clovtt  à  la  reine ,  avec 
une  épilre  en  vers  du  même  style.  Roi  vient  se 
propose'r  pour  des  ballets.  La  reine  est  tous  les 
jours  assassinée  d'odes  pindariques ,  de  sonnets , 
d'épltres ,  et  d'ëpitbalames.  Je  m'imagine  qu'elle 
a  pris  les  poètes  pour  les  Tous  de  la  cour  ;  et ,  en 
ce  cas,  elle  a  grande  raison;  car  c'est  une  grande 
folie  ï  on  homme  de  lettres  d'élre  ici.  Ils  ne  don- 
nent du  plaisir  ni  n'en  reçoivent.  Adieu.  Savez- 
vons  que  H.  le  duc  de  Nevers  *  s'est  battu  avec 
M.  le  comte  de  Brancas ,  dans  In  salte  des  gardi^ 
de  la  reine  d'Espagne?  Voilà  les  seules  nouvelles 
que  je  sache.  Toutce  qui  se  passe  ici  est  si  simple, 
si  uni ,  si  ennuyeui ,  qu'il  n'y  a  pas  moyen  d'en 
parler.  Adieu  ;  je  vous  embrasse  ;  et  vooa  aime. 

A  MADAME  U  PRÉSIDENTE  DE  BERNIERES. 
,  1  FoDUlHbtean ,  tn  IB  «clohra. 
Gervasiva  partirpour  vous  aller  voir;  j'en  vou- 
drais bien  Taire  autant ,  mais  jamais  mon  goût 
n'a  décidé  de  ma  coodoile.  Je  me  flatte  qu'il  voua 
trouvera  en-bonne  saolé,  et  que  ce  sera  un  voyage 
d'ami  plutôt  que  de  médecin.  Il  vous  dira  toutes 
les  petites  nouvelles  de  la  cour ,  dont  je  ne  vous 
parle  point.  Ne  m'en  sachez  pas  mauvais  gtc. 
J'aime  bien  mieui,  quand  je  vous  écris,  vou^ 
parler  de  vous  que  de  ce  qui  se  passe  ici  Je  suis 
bien  plus  inquiet  de  votre  sauté ,  et  plus  occuj  c 
de  ce  qui  vous  regarde ,  que  de  toutes  les  tracas- 
series de  Fontainet>leau.  Je  vais  demain  à  Belle- 
garde  ;  je  vous  en  prie ,  que  jerelrouve  une  lettre 
de  vous  è  mon  rL-tour.  Mademoiselle  Le  Couvreur, 
qui ,  je  crois ,  vous  écrit  souvent ,  me  charge  de 
vous  assurer  de  ses  respects.  Elle  réussit  ici  \ 
merveille.  Elle  a  enterré  ta  Ductus.  La  reine  lui 
a  donné  hautement  la  préférence.  Elle  oublie ,  au 
milieu  de  ses  triomphes,  qu'elle  me  hait.  N'allez 
pas  oublier,  au  milieu  de  vos  rhumatismes ,  que 
vous  m'avez  aimé ,  et  rompez  un  peu  le  silence 
que  vous  gardez  avec  moi ,  ou  du  moins  faites-moi 
écrire  par  voire  chancelier  ;  suriuul  laites-inoi 
savoir  coml>ien  de  temps  vous  retteret  encore  k 
la  Rivii  rc.  l'crmettez-moi  de  »aluer  tous  ceuz  qui 

'  PtallIppï'JDlra-Francoli  Miurlnl-llaïKlni ,  inart  m 
ITBS;  pèra  du  dur  d«  Filv'trnali  Son  adHrulrr,  Lonl>-Taui. 
ulnl,  baron  di  VlIlniriiT«.  ramli  de  firinui,  «iiUupl- 
UIdb  dca  prdri  d«  Laalie-SKnbelta ,  raina  d'Eipigne.  Cl. 
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I  NDi ,  et  d'oirier  lenr  dcalinëe  ;  je  n'oae  dire 
dïTHtir  la  parUger,  car  tods  De  m'en  croiriei 
pu;  mais  tî  tod*  restex  encore  un  moia  ou  lix 
KBiiDa ,  je  Tiendrai  assarément  ;  mais ,  an  ooni 
de  Dira ,  eoDMrvei  votre  iaal4  ;  elle  dépend  de 
mu,  je  vous  le  répète  encore  ,  txancoup  plna 
qoe  de  lont  les  médecini  du  nwnde.  Sotci  sobre, 
dTotretanléseraanssi  bonne  qu'elle  m'est  chère. 

A  UADAHE  U  PRÉSIDENTE  DE  BER- 


A  Fanulndbtm ,  13  DOTcmbn. 

La  ràne  vient  de  me  donner ,  sur  sa  cassette, 
nue  peoskin  de  qninie  cents  livres ,  qne  je  ne  de- 
nnodais  pas  :  c'est  un  acbemioement  poor  obte- 
sir  les  choses  qne  je  demande.  Je  suis  très  bien 
iTecieteooail  premier  ministre,  M.  Dnvemei. 
k  compte  sur  l'amiiié  de  madame  de  Prie.  Je  ne 
Bw  plains  plus  de  la  vie  de  la  cour  ;  je  commence 
ï  aToir  des  esp^auces  raisonnables  d'y  pouvwr 
tnqoelqaefois  utile  k  mes  amis;  mais  si  vous 
il(se(wwegouniiaDde,et  si  vous avei  encore  vos 
mai  d'etlomac  et  vos  maux  d'yeui ,  je  sois  bien 
loindeme  trouver  un  homme  beureai.S'ii  est  vrai 
qoe  Toni  restiei  k  votre  campagne  jusqu'à  la  On 
de  décembre ,  ayez  la  bonté  de  m'en  assurer,  et 
de  M  pis  doDiier  toutes  les  chambres  de  ta  Ri- 
(ière.  Les  agrcmenls  que  l'on  peut  avoir  dans  le 
F*T'  de  la  cour  ue  valent  pas  les  plaisirs  de  l'ami- 
tié; et  la  Rivière,  h  tous  égards,  me  sera  toujours 
plu  chère  que  Fontainebleau.  Permeliez-moi  d'a- 
drencf  ici  un  petit  mot  à  mon  ami  Thieriol. 

A  U.  TBIERIOT. 

Ne  eroyei  pas ,  mon  cher  Thierïot ,  que  je  sois 
UM)  déftoAté  de  Uenri  IV  que  vods  le  paraisses 
de  Marmmu.  le  viens  de  mettre  en  vers,  dans 
lemoment,  feo  H.  le  duc  d'Orléans  et  son  système 
STK  Lass.  Voyez  si  tout  cela  vous  parait  bien  dans 
KO  cadre,  et  si  notre  sixième  chant  i  n'en  sera 
point  déparé.  Songes  qu'il  m'a  fallu  parler  no- 
UeowDt  de  cet  excès  d'extravagance,  et  blAmer 
H-  le  due  d'Orléans ,  saos  que  mes  vers  eussent 
Tair  de  salir». 

Jadis ,  en  parlant  de  ce  prince  : 

D'un  Hijcl  et  if  un  mailrc  il  a  tous  les  ulenti  ; 
■ilbnirem  loulefo»,  dans  le  courade  sa  \ie, 
D'Hoir  m^  du  dd  aa  li  vaite  génie. 
HâlÎFpe ,  gantc-loî  dn  prodign  pompeui 
Qd'oo  albt  «  Ion  april  tn^  plein  du  mencilkiix. 
Cd  toHàûi  arriie  et  prontel  l'ibondinre, 
D  pub ,  il  bil  duufcr  b  bce  de  la  France. 
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c  irancnl  pu  duu  le  isite  ita  pocme. 


Dca  tii*or%  ioconnui  k  bnncat  umu  ki  muni:  : 
L'or  defieni  roépriuble  aux  ivide*  honuim. 
Le  piuni,  qui  l'endort  au  lein  de  llndigcnce, 
De>  rail,  1  «on  réveil ,  égile  l'opulence. 
Le  riche  eo  ud  moment  voit  fuir  devant  lei  yeux 
Tous  lei  biens  qu'en  naiuant  il  eut  de  mi  ùeui. 
Qui  pourra  diuiper  cea  tuneitei  pmtigea? 

Je  CTMsque  l'on  ne  pouvait  pas  parler  pins  mo- 
dérément du  sysième;  mais  je  ne  sais  si  j'en  ai 
parlé  assez  poétiquement  ;  nous  en  raisonnerons , 
\  ce  que  j'espère ,  h  la  Rivj^re.  La  cour  m'a  peut- 
être  ôié  an  peu  de  fen  poétique.  Je  viendrai  le  re- 
prendre avec  vous.  Soyez  toujours  moins  en  peine 
de  mon  cffiur  qne  de  mon  esprit.  Je  cesserai pta- 
UH  d'être  po61e  qne  d'Ctri!  l'ami  de  Thieriot. 

A  L'ABBÈ  DESFONTAINES. 

Et  vous ,  mon  cher  abbé  Desfontatues ,  j'ai  bien 
parlé  de  vous  à  H.  de  Fréjus  <;  mais  je  sais,  par 
mon  expérience,  que  les  premières  impressions 
sont  dirâciles  ï  efhcer.  Je  n'ai  point  encore  vu 
votre  dernier  journal  *.  Je  vous  suis  presque  éga- 
lement obligé  ponr  Mariamneel  pour  te  Hérat 
de  Gralien  >.  Je  suis  lâché  que  vons  soyez  brouillé 
avec  les  révérends  pères  ;  mais ,  puisque  vous  l'ê- 
tes, il  n'est  pas  mai  de  s'ealaire  craindre.  Peul- 
ètre  voudront-ils  vous  apaiser,  et  vous  feront  -  ils 
avoir  nn  bénéfice  par  le  premier  traité  de  paix 
qu'ils  feront  avec  vous.  Je  ne  sais  aucune  nouvelle 
de  H.  l'abbé  Bignon.  Je  serais  bien  dché  de  sa 
maladie,  s'il  vous  avait  fait  du  bien. 

LepauvreSaint-Didieresl  venu  à  Fontainebleau 
avec  Clovit ,  et  tons  deai  ont  été  bien  bafoués.  Il 
sollicita  H.  de  Hortemartot  l'importuna  pour  avoir 
une  pension.  H.  de  Horlemart  lui  répondit  que 
quand  on  fesait  des  vers ,  il  les  fallait  faire  comme 
moi.  Je  suis  ftché  de  la  réponse.  Saint-Didier  ne 
me  pardoniierapointcetle  injustice  de  H.  deMor- 
temart.  Il  y  a  ici  des  injustices  plus  véritablesqui 
me  font  saigner  lecœnr.  Je  ne  peux  pas  m'accou- 
tnmer  h  voir  l'abbé  Raguet  *  dans  l'opulence  et 
dans  la  faveur,  tandis  que  vous  êtes  négligé.  Ce- 
pendant n'aimei-vouspasencore  mieux  être  l'abbé 
Dciifontaiues  qne  l'abbé  Raguet? 


■  Anrire-Bereale  de  Flenri ,  «itqae  de  Pr«lM.  de  ISMl 
nia;  eardlnd  le  H  teptembra  ITSti,  Cl. 

■  Le  JoKnuf  du  Savonu. 

'  Bilthaur  Gradin,  Jèiuile  eipagrol,  dtilKDé  anuliODa 
lenomdeGrallan,  Craiien  au  r.racttn ,  pubLU  à  Uuew-a, 
en  W«l,  MU  le  nom  de  ion  frtn  Daannt,  l'aUTrage  Inll' 
luLé:  tl  Ueroe.  de  Lorento  Gratlùn  In/'onion.  Le  S(n»a 
été  trndnlt  en  rran^li  par  le  F.  tiourbevllle  ;  tl  celle  tra- 
dgcUao  ajanl  paru  eu  nîS,  e>el  a  elle  qne  Valiaim  dut 
riire  alluilan.  Cl. 

i  Glllu-Bemard  BagDtt,  prol^é  par  Pleorl.iTalloblenu 
pleiienri  bèiiëScea.  Il  (mitirtcteuf  ipirliiul  de  la  compa- 
gnie de*  Indei,  ei  nourui  ilgè  de  qualie-Tlngt-an  aoa  en 
nts,  Cl. 
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CORRE.SPONDANCE. 


Je  prësMite  mes  respecU  au  mallro  ile  la  maison , 
à  M.  l'abbé  d'Amfraville ,  i  tutti  fiiontt  qaî  onl  l« 
bonhear  d'être  h  la  Rivière. 

Bavei  lous  à  ma  santé  :  et  vous ,  madame  la  pré- 
sidenle ,  soyez  bien  sobre ,  je  vous  en  prie. 

A  M—, 

HINISTRB  nr  D^AKTKHBNT  DB  PARtf. 


Je  remoDire  (rès  humblemeol  que  j'ai  été  assas- 
siné par  le  brave  cbevalier  de  Roban ,  assisté  de 
six  coupe-jarrets ,  derrière  lesquels  il  était  hardi- 
meut  posté. 

J'ai  toujours  eberché  depuis  ce  temps  à  réparer, 
non  mon  honneur,  mais  le  sien  ,  ce  qui  était  trop 
(lirOcile. 

Si  je  suis  venu  dans  Versailles ,  il  est  très  Taui 
que  j'aie  fait  demauiter  le  cbevalw  de  Roban- 
Cbaimtcbei  M.  le  cardinal  de  Roban. 

A  M.  TRIERIOT. 


J'ai  reçu  bien  tard ,  mon  cher  Thieriol ,  one 
lettre  de  vous,  da  14  du  utois  de  mai  dernier.  Vous 
m'aves  vu  bien  malheureux  k  Paris.  La  miate  des- 
tinée m'a  poursuivi  {Xirlonl.  Si  le  caracitre  des 
héros  de  mou  poème  mt  aussi  bien  soutenu  que 
celui  de  ma  mauvaise  Tortune,  mou  poème  assu- 
rément réussira  mieux  que  moi.  Vous  me  donnez 
par  voire  lettre  des  assurances  ai  (oucbaoles  de 
votre  amitié,  qu'il  est  juste  que  j'y  réponde  par 
de  la  cotiOaoce.  Je  vous  avouerai  doiic ,  mou  cher 
Tbieriot ,  que  j'ai  fait  un  petit  voyage  b  Paris ,  de- 
puis peu.  Puisque  je  ne  vous  y  ai  point  vu ,  vous 
jugeret  aisément  que  je  n'ai  vu  personne.  Je  ne 
cliercbais  qu'un  seul  homme  *  que  l'instinct  de 
sa  poltronnerie  a  laehé  de  moi ,  comme  s'il  avait 
deviné  que  je  Tuaso  ï  sa  piste.  Enfin  la  craiJite  d'ê- 
tre découvert  m'a  fait  partir  plus  précipita mmeiit 
que  jen'étais  venu.  Voilà  qui  est  Tait,  raoncber 
Tbieriot  i  il  y  a  grande  apparence  que  je  ne  vous 
reverrai  plus  de  ma  vie.  Je  suis  encore  très  incer- 
tain si  je  me  retirerai  à  Londres.  Je  sais  que  c'est 
un  pays  où  les  arl£  sont  tous  honorés  et  récom- 
pensés ,  où  il  y  a  de  la  différence  entre  les  condi- 
tions ,  mais  point  d'autre  entre  les  hommes  que 
celle  du  mérite.  C'est  un  pays  où  on  pensa  libre- 
ment et  noblement ,  sans  être  retenu  par  aucune 
crainte  servile.  Si  je  suivais  mon  inclination  ,  ce 
serait  Ih  qae  je  me  fixerais ,  dans  l'idée  seolement 
d'apprendre  h  penser.  Hais  je  ne  sais  si  ma  pe- 

■  Ce  blllci  eti  du  18  mari  au  11  avril.  Vojtt ,  mt  l'iTen- 
lora  de  VolUIra  avec  la  clwvalier  da  BohiD ,  a  qn'en  dU 
CaiHloreat  (  konw  m  ]  dani  »  VU  dt  VoUahe. 

'  La  ckarallat  de  Kohin. 


tiie  fortune,  très  iJéniigée  par  tant  de  voyage*, 
ma  mauvaise  santé ,  plus  altérée  que  jamais,  et 
mon  go6t  pour  la  plus  profonde  retraite ,  meper- 
mettront  d'aHer  me  jeter  au  Iraversdu  tintamarre 
de  WbitebatI  et  de  Londres.  Je  suis  très  bien  re- 
commandé en  ce  pays-lk ,  et  on  m'y  attend  arec 
aaseidebonté;  maia  je  ne  puis  pas  vous  répondre 
que  je  fasse  le  voyage.  Je  n'ai  pins  qne  deux  cboseï 
b  faire  dans  ma  vie  :  l'une,  de  la  hasarder  avec 
honneur  dès  que  je  le  pourrai  ;  et  l'antre ,  de  la 
Qnir  dans  l'olûcnrilé  d'une  retraite  qui  convient 
à  ma  façon  de  penser,  à  mes  malheurs ,  et  à  la 
connaissance  que  j'ai  des  hommes. 

J'abandonne  de  l)on  cœur  mes  pensions  éa  roi 
et  de  la  relue  ;  ta  seul  regret  que  j'aie  est  de  n'a- 
voir pu  réussir  il  vous  les  bire  partager.  Ce  nrait 
une  consolation  ponr  moi  dans  ma  solitnde  it 
penser  que  j'aurais  pu  ,  une  fois  en  ma  via , 
vous  être  de  quetque  utilité  ;  mais  je  sais  destiné 
Il  être  malheweui  de  tontes  fofoiM.  Le  plus  grand 
plaisir  qu'un  boniiéte  homme  puisse  re8sentir,oa- 
lui  de  foire  plabir  b  ses  amis ,  m'est  refnsé. 

Je  ne  sais  comniettt  madame  de  Bamiiraa  ^eaie 
'a  mon  égard. 


Je  respecterai  toute  ma  vie  l'amitié  qu'elle  a 
eue  pourmoi,et  je  conserverai  celle  que  j'ai  pour 
elle.  Jelni  souhaite  une  meilleure  sanlé,  une  for- 
tune rangée ,  bien  du  plaisir,  et  des  amis  comme 
TOUS.  Parlez- loi  quelquefois  de  moi  Si  j'ai  encore 
quelques  amis  qui  prononcent  mon  nom  devant 
vous,  parles  de  moi  sobrement  avec  eux ,  et  en 
trelenex  le  souvenir  qn'ils  veulent  bien  mecwi- 
server. 

Pour  vous  ,  écrives-moi  quelquefois,  sans  exa- 
miner si  je  fais  exactement  réponse.  Comptez  sor 
mon  cœur  plus  que  sur  ma  lettres. 

Adieu,  mon  cher  Tbieriot  ;  aimet-moi  malgré 
l'absence  et  la  mauvaise  fortune. 

A  MADEMOISELLE  BESSIERES  *. 

A  WondiwMlh,  1«U  octolkra. 
Je  recois,  mademoiselle,  en  mâme  temps  nne 
lettre  de  vous ,  do  -1 0  septembre ,  et  une  de  mon 
frère,  dn  4  2  août.  La  retraite  ignorée  obj'aivécn 
depuis  deux  mois,  et  mes  maladies  continuelles, 
qui  m'ont  empêché  d'écrire  k  mon  correspondant 
de  Calais,  sont  cause  que  ces  lettres  ont  tardé  ai 
long-temps  à  venir  jusqu'à  moi.  Tout  ce  qae  vons 
m'écrives  m'a  percé  le  cmor.  Que  paierie  vous 
dire,  mademoiselle,  sur  la  mort  de  ma  sœnr,  si- 
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DM  qi'i)  «Al  mien  nlu  ponr  ma  hmille  et  ^vr 
moiqie  j'ensse  élri  enterë  ïi  m  ptaoe?  Ce  n'eit 
pmt  t  not  à  TDDS  parler  du  peu  de  c»  que  l'on 
doii  birtde  ce  panage  s)  court  et  si  difSeile  qn'oD 
iffdltlt  Tie:  Tone  avez  sur  eeladea  nolntuplos 
mtaMM  qm  moi,  et  pniafcs  dans  de«  snarcea 
fin  pan».  Je  ne  connais  qoe  les  matlienrs  de 
Il  Tie ,  ONîi  «tas  eo  conimiffieE  les  remèdes  ;  et 
it  didéreooe  de  *Me  k  moi  est  du  malade  aa  mé- 
decB. 

Je  Toos  supplie,  madniMrisdte,  d'avoir  la  bonté 
<k  remplir  josqv'aa  bout  le  Ma  dnrilable  ipu 
mot  daignes  avoir  pour  moi  eo  celle  oocation 
dmloorense  :  ou  engages  mon  frère  h  me  doutar, 
Miù  dilUrer  un  seal  moment,  des  iioaTelles  de  sa 
aalé ,  m  dmnes-m'en  vous-même.  Il  ne  tous 
rota  pins  que  loi  de  loole  la  famille  de  mon  père, 
que  tous  aies  regardée  comme  la  vAtre.  Pour 
Doi,  il  ue  but  plut  me  compter.  Ce  n'est  pas  que 
je  ne  nie  encore  pour  le  respect  et  t'amîlié  que 
je  font  dois;  mais  je  suis  mort  ponr  loat  le 
rote.  Voos  avn  grand  tort,  permettez-moi  de 
nu  le  dire  afec  tendresse  et  avec  douleur,  vous 
va  grand  tort  de  soupçonner  que  je  vous  aie 
nUiée.  J'ai  bien  Tait  des  fautes  dans  le  cours  de 
OM  fie.  Les  amertumes  et  les  souffrances  qui  en 
oet  marque  presque  lous  les  jours  oat  été  sourenl 
mmoarnge.  JeseoslepeuqoejeTaux;  mesfai- 
Ucoes  me  font  piiié ,  et  mes  Taules  me  font  hor- 
reur. Miii  Dieo  m'est  témoin  que  j'aime  ta  verto, 
ttqn'iiasi  je  voua  suit  tendrement  atlacbé  ponr 
Init  ma  vie.  / 

Adieu  ;  je  vous  embrasse ,  permeltec-moi  ce 
itnue ,  avec  (oui  le  respect  et  toule  la  rcconiiais- 
nateqoeje  dois  s  mademoiselle  Bessiëres. 

k  HAD&ME  U  PRÉSIDENTE  HE  BERNIERES. 
A  LoodrH.ieiKlobn- 

J*  n'ai  reçu  qn'bier,  madame,  votre  lettre  du  S 
d«  teptembre  dénier.  Les  maui  viennent  bien 
file ,  et  les  consolations  bien  lard.  C'en  est  ane 
{■oer  DM»  très  lonchante  que  votre  souvenir  :  ta 
podindesolitadooii  je  suia  relire  ne  m'a  pas  per- 
Diide  la  recevoir  plus  tAt.  Je  riens  k  Londres 
poar  BB  moment  ;  je  proBte  de  cet  instant  pour 
"tir  le  plaisir  do  von»  écrire,  etjp  m'en  relouriK 
>v-le-cbamp  dansma  retraite. 

ie  votusoubaile  ,  du  fond  de  ma  tanière,  une 
Tie  beurenseet  iranqaille,  des  alTalres  en  bon 
«lirt,  an  petit  nombre  d'amis,  de  ta  santé,  et  on 
pnAmd  mépris  pour  ce  qo'ou  appette  vanité.  Je 
«Wi  pardoone  d'avoir  été  à  l'Opéra  avec  le  cheva- 
Im  de  Ridiao ,  pourvu  qne  vous  eo  ayei  semi 
qaelqne  conrosion. 

lUjimiaei-Tous  le  plus  que  vous  ponrrei  b  la 


campagne  el  )i  la  ville.  Sonrenez-rnus  quelque- 
fois de  moi  arec  vos  amis ,  et  mettes  la  constance 
dans  t'amitîé  au  nombre  de  vos  vertus.  Pent-AIre 
que  ma  destinée  me  rapprochera  un  jour  de  vous. 
IjiisBez-moi  espérer  qne  l'absence  ne  m'aura  point 
entièrement  eiïacé  dans  votre  idée,  et  que  je  pour- 
rai retrouver  dans  votre  cœnr  une  pitié  pour 
mes  malheurs  qni  du  moins  ressemblera  k  l'a- 
mitié. • 

La  plupart  des  Temmes  ne  connaissent  que  les 
passions  ou  l'indolence  ;  mais  je  crois  vous  con- 
naître asseï  ponr  espérer  de  vons  de  l'amitié. 

Je  pomrai  bien  revenir  )i  Londres  incessam- 
ment ,  el  n'y  fiier.  Je  ne  l'ai  encore  vn  qu'en 
passant.  Si,  ^  mon  arrivée ,  j'y  iroure  une  letbv 
de  TOUS ,  je  m'imagine  qne  j'y  passerai  rhirer 
avec  platair,  si  pourtant  m  mot  de  plaisir  est 
fait  piwr  être  prononcé  par  mt  malheureux  comme 
moi.  Celait  k  ma  saur  k  vivre,  etk  moikmon- 
rir;  c'est  une  méprise  de  ladeslinée.  Jesuisdoa- 
lonreusraoeDlafHigédess  perte  :  vous  connaisses 
mon  Gceor,  tous  sivei  qne  j'avais  de  l'amitié 
pourelle.  Jecroyaisblenqne  ce  serait  eUe  qui  por- 
terait le  denil  de  moi.  Bêlas  I  madame,  Je  sais 
pins  mortqu'dle  pour  le  monde,  et  penl-etre  pour 
vous.  Ressonvenei-Tous  du  moins  que  j'ai  vécu 
avec  vous.  Oublies  tout  de  moi,  hors  les  moments 
où  vous  m'avez  assuré  qne  vous  me  conscrverlei 
toujours  de  l'amitié.  Mellei  ceux  oit  j'ai  pu  vous 
naécontenteraunombredemesmalheurs,  et  aimez- 
moi  pargéoérosiléisi  voos  ne  pouvez  plusm'atmer 
pargoât. 

Mon  adresse  ,  chat  milord  Bolingbrocke ,  k 
Londres. 

AH.THIEBIOT. 

itétrlu  (TleiKiljleJ  nti. 

Je  reçus  hier  votre  lettre  du  26  janvier  (n.  s.  ); 
je  voos  avoue  que  je  ne  comprends  pas  comment 
voos  n'avez  reçn  qu'un  tomedes  Voyages  de  Gtd- 
tiver ,-  il  y  a  près  de  trois  mois  que  je  chargeai 
U.  Dussol  des  deui  lomes  pour  vous.  Vous  étiez 
eu  oe  temps-lï  en  Normandie. 

Ayant  été  trois  mois  sans  recevoir  de  vons  au- 
cun signe  de  vie,  je  m'imaginais  que  vous  tra- 
duisiez Gulliver,  el  je  me  consolais  de  votre 
silence  par  l'espérance  d'une  bonne  traduction , 
qui ,  selon  moi ,  vous  aurait  (ait  beaucoup  d'hon- 
neur et  de  profit. 

Vous  me  mandez  qne  vons  n'avez  reçu  de 
H.  Dmsol  qne  le  premier  volume ,  et  que  vous 
n'avez  pas  rouln  le  traduire ,  dans  l'incertitude 
d'avoir  le  second.  A  cela,  mon  cher  ami ,  Je  vous 
répondrai  que  je  vous  aurais  pu  enroy»  tons  les 
livres  d'Angleterre  en  moins  de  temps  que  vous 
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CORRESPONDANCE. 


D'en  pouviez  metlre  à  traduire  la  moitié  de  Gul- 
liver. Mail  Gommeut  se  p«nt-il  faire  que  vous 
n'ayei  dilTéré  votre  Iraductiun  qii'b  cause  de  ce 
second  Totume  qui  vous  manque,  puisque  vous 
me  diles  que  vous  n'avez  in  que  trois  chapitres 
du  premier  lome?  Si  vous  voulez  remplir  les  vaes 
dont  vous  me  partes,  par  la  traduction  d'an  livre 
anglais,  Gulliver  mI  peut-Atre  le  seul  qui  vous 
convienne.  '  C'esL  le  Rabelais  de  l'Angleterre  , 
comme  je  vous  l'ai  déjb  mandé  ;  mais  c'est  un 
Rabelais  sans  fatras  ;  et  ce  (ivre  serait  amusant 
par  lui-méoie,  parles  imaginations  dngnlières 
dont  il  est  plein ,  par  la  légèreté  de  son  style,  etc., 
qvaud  il  ne  serait  pas  d'ailleurs  la  satire  dn  genre 
humain. 

J'ai  \  vons  avertir  que  le  second  tome  n  'est  pas 
a  beaucoop  près  si  agréable  que  le  premier,  qu'il 
roDie  sur  des  choses  particulières  à  l'Angleterre  et 
inditrérentesï  la  France,  et  qu'ainsi  j'ai  bien  peur 
que  quelqu'un  pins  pressé  que  vous  ne  vous  ait  pré- 
venu, en  traduisant  le  premier  tome,  ijuiesl  Tait 
pour  plaire  k  toutes  les  nations ,  et  qui  n'a  rien 
de  commun  avec  le  second. 

A  l'égard  de  vous  envoyer  des  livres  pour 
une  somme  d'argent  considérable  ,  j'aimerais 
micni  que  vous  dépensassiei  cet  argent  k  Taire  le 
voyage. 

Vous  savez  peut-être  que  les  banqnerontes  sans 
nssources  que  j'ai  essuyéesen  Angleterre ,  le  re- 
tranchement de  mes  rentes,  la  période  mes  pen- 
sions, et  les  dépenses  qne  m'ont  coAté  les  ma- 
ladies dont  j'ai  été  accablé  ici ,  m'onL  réduit  k  un 
étal  bien  dur.  Si  NoSI  Pissot  voulait  me  payer  ce 
qu'il  me  doit,  celame  mettrait  en  état,  mondier 
ami ,  de  voos  envoyer  une  partie  de  la  petite  bi- 
bliothèque dont  TOUS  avez  besoin. 

Si  vous  avez  quelques  heures  de  loisir,  pour- 
riez-vous  vous  transporter  chez  M.  Dubreuil, 
cloître  Saint-  Merry,  dans  la  maison  de  M.  l'abbé 
Moussinot  <  ?  il  est  chargé  de  plusieurs  billets  de 
Ribou ,  de  Pisml,  et  de  quelques  antres ,  que 
J'ai  mis  entre  ses  mains.  Il  vous  remettra  lesdits 
billets  sur  celle  lettre.  Vous  pouvez  mieux  que 
personne  tirer  quelque  argent  de  ces  messieurs , 
que  vons  connaissez.  Si  cela  est  trop  difflcile,  et 
si  ces  messieurs  proBlent  de  mes  malheurs  et  de 
mon  absence  pour  ne  me  point  payer,  comme  ont 
fait  bien  d'autres,  il  ne  Tant  pas,  mon  cher  enfont, 

'  VoDulnoli  tuitanchiTiaLne(Ia8aliil-Nerrr,niihinnnM 

■  da  bl«n  ,  un  hamme  ilmpte  cl  Teilacui,  ûiuché  il  ki  de- 

■  *oln  d'ïcelé'lullqiie,  de  ctunoiDC  cl  d'ami...  Le  ctupllra 

■  de  Silnl-lferry  [«l  confla  ta  calaia,  leii  Jani«nl«tCi  le  Brenl 

■  dépoiltalredcblciir;  Voluln  lui  reaklLI»  ilenne:  clic  ns 

■  ponyall  «Ire.  en  d«  melllcurci  miini.  Ciiall  une  iln- 

■  galullé  de  Tolrnn  mtmeeccléilaallqDS  trèiarier.eo  même 
•  icnps,  d'an  chapitre,  d'ane  wclf ,  el  d'on  philoioplia; 

■  remplluanl .  avec  eiaclllndo  cl  un  secret  religlcui ,  le* 

■  tlCfoln  de  ce  uiple  <tat.  •  (Bote  de  DnTcnMI.  ) 


vons  donner  des  mouvements  pour  les  mettre  k  la 
raison  ;  ce  n'est  qu'une  bagatelle.  Le  torrent  d'a- 
mertume que  j'ai  bu  fait  que  je  ne  prends  pis 
garde  à  ces  petites  gouttes. 

Si  vous  avez  envie  de  voir  des  vers  écrits  avec 
quelque  force ,  donnez-vous  la  peine  d'aller  chez 
H.  de  Maisons  ;  il  vous  montrera  une  petite  par- 
celle de  morceaux  détachés  de  la  Bairiaite,  qoe 
je  loi  envoyai ,  il  y  a  quelque  temps,  en  dépÀt, 
parce  que  vous  étiez  au  diable,  et  qu'on  n'enten- 
dait point  parler  de  vous. 

Adieu ,  mon  très  dier  Thieriot  ;  je  vous  em- 
brasse mille  fois. 

A  MADAME  LA  DDCHESSE  DD  MAINE. 


Toutes  les  princesses  malencontreuses,  qui  fo- 
rent jadis  retenues  dans  des  châteaux  enchantés 
par  des  nécromans,  eurent  toujours  beaucoupdc 
bienveillance  ponr  les  pauvres  chevaliers  errants 
\  qui  même  infortune  était  advenue.  Ma  Bastille , 
madame ,  est  ta  très  humble  servante  de  votre 
Ch&lons  ;  mais  il  y  a  une  très  grande  différence 
entre  l'une  etl'anlre  : 

Car  k  ChllDoi  les  Grlcra  tous  suivirent , 
Les  Jeux  badina  prûonniers  s' j  rendirenl  ; 
Et  tous  cei  eabau  éperdus 
Furent  bka  lUTpria  quand  ila  y  nKOl 
LBFermeté,)aFaix,ettouleites  lerlus, 
Qui  pré*  de  vo 


Cet  aimable  assemblage,  si  précieui  et  si  rare, 
vous  asservit  les  cœurs  de  tous  les  habitants. 

On  admira  lur  toi  tntcei 

Minerve  auprès  de  l'Amour. 
Ah  !  tie  leur  donnei  plus  ce  Chilona  pour  séjour  : 

Et  que  les  Muses  «l  le*  GrScei 
Jimais  plus  loin  que  Sceaux  n'aillent  fixer  leur  cour. 

Vous  avez ,  dit-on ,  madame ,  trouvé  dans  votre 
château  le  secret  d'immortaliser  un  Ane. 


Ne  put  jamaii  charnier  qu'un  lue  et  les  édrac  : 

On  vous  prendrait  pour  une  Orph^  ; 
Mai)  TDU«  n'avez  point  su ,  trop  malheureuse  lée, 

Adoucir  tous  les  animaux. 

Puissiez-vous  mener  désormais  une  vie  toitjoars 
heureuse ,  et  que  la  tranquillité  de  votre  sëjuur 
de  Sceaux  ne  soit  jamais  inierrompne  que  par  do 
nouveaux  plaisirs  I  Les  agréments  seuls  de  votre 
esprit  peuvent  sufSre  h  faire  votre  bonheur. 

Dam  ■■*>  écrits  le  savant  Maleiieu 
Joignit  toujours  l'utile  i  l'agréable; 
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Ou  adnin  iImu  U  lendre  Cbaulim 

Dt  ses  chaniona  U  grice  inimilBble. 

U  TDot  Ubit  le*  podra  an  jour  loui  deui  ' , 

Ûrilu'ol  rien  que  le  Innpi  ne  détruise; 

Mai  te  beau  dieu  qui  les  arti  EiToriM 

De  Kl  prôeats  tous  enriclùl  comme  eux , 

El  Mui  les  deux  vivait  dvu  Ludotiie. 

A  H.  •"  «. 


Dus  ce  ftij»-ci  comme  ailleora  il  y  a  beaucoup 
de  celle  folie  bomaine  qui  consiite  en  contradio- 
tioiu.  Je  compreods  dans  ce  mol  les  usages  reçus 
Uni  coDtraires  k  des  lois  qu'on  révère.  Il  semble 
qae ,  chef  la  plupart  des  peuples ,  les  lois  soient 
pr^diàDeot  comme  ces  meubles  antiques  el  pré- 
dcDi  qne  l'on  consene  avec  soin ,  mais  dont  il 
y  aorait  du  ridicule  k  se  servir. 

Il  d't  a ,  je  croit ,  nul  pays  au  monde  où  l'on 
IrooTB  lanl  de  contradictions  qu'en  France.  AiU 
leon  les  rangs  sont  réglés,  et  il  n'y  a  point  de 
l^bonorabte  sans  des  fonctions  qui  lui  sment 
lUacbéet.  Hais  en  France  un  duc  et  pair  ne  sait 
pu  Koleoient  la  place  qu'il  a  dans  le  parlement. 
Le  président  est  méprisé  ^  la  conr,  précisément 
pirtc  qn'il  possède  une  cbarge  qui  Tait  sa  gran- 
deur ï  la  ville.  Un  évâque  prêche  l'bnmilitë  (si 
lut  est  qu'il  pr6cbe),maisil  vous  refuse  sa  porte 
n  foos  ne  l'appelci  pas  Mmteigneur.  Un  maré- 
dul  de  France ,  qai  commande  cent  mille  bom- 
nM,  et  qui  a  peut-dtre  autant  de  vanité  que 
réièqne,  se  contente  du  litre  de  Montieur.  \£ 
tfasneelier  n'a  pas  l'bonneur  de  manger  avec  le 
ni ,  mais  î)  précède  tons  les  pairs  dn  royaume. 

LeroidtHine  des  gagée  aai  comédiens,  et  le 
cnré  les  «communie.  Le  magistrat  de  la  police  a 
frand  soin  d'encourager  le  penple  k  célébrer  le 
aniaval  -,  k  peine  a-t-il  ordonné  les  réjouissances 
qn'oD  lait  des  prikw  publiques ,  et  tontes  les  re- 
lifinues  se  donnent  le  Fonet  pour  en  demander 
[wdon  k  Dieu.  Il  est  défendu  aux  bouchers  de 
Tendre  de  la  rànde  les  jours  maigres,  les  rAtis- 
Knn  en  vendent  tant  qu'ils  veulent.  On  peut 
seketar  des  estampes  le  dimancbe ,  mais  non  des 
bUeani.  Les  jours  de  la  Vierge  on  n'a  point  de 
i^edades ,  on  les  représente  tous  les  dimanches. 

On  Ht  dévotement  k  l'église  les  chapitres  de 
Sikinon ,  ob  il  dit  formellement  que  l'Ame  est 
DMldle,  et  qu'il  n'y  a  rien  de  bon  qne  de  boire 
<1  de  se  réjouir. 

On  fait  brûler  Vanini ,  el  on  traduit  Lucrèce 
ptor  monsieur  le  Danpbin ,  el  on  lait  apprendre 

'ncBludelUltdeD,^rèi>TDir>niTtcaprt(  (toMpluu 
i  OmUm,  moaral  le  4  man  I1ST.  Cl. 
*  Cilnporat  wnible  iTofr  bil  piitle  d'ane  letlrs  AcriM 
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par  cœur  aux  écoliers  forntotum  piutor  Cory- 
don .  etc.  On  se  moque  du  polythéisme ,  et  on 
admet  le  trithéisme  et  les  sainis. 

En  Angleterre  les  ducs  sont  appelés  prmcct. 
La  communion  anglicaDO  est  opposée  au  gouverne- 
ment, qai  la  tolère  ;  la  liberté, et  les  matelolsenrA- 
lés  par  force  ;  dérense  d'injurier  personne ,  mais 
permis  de  melire  la  première  lettre  du  nom ,  etc. 

A  U.  THIERIOT. 

A  Uwdn*,  4«oaiiTi«. 
Voici  qni  tous  surprendra ,  mon  cher  Thieriol  ; 
c'est  une  lettre  en  français.  Il  me  parait  que  vous 
n'aimei  pas  asseï  la  langue  anglaise ,  pour  que  je 
continue  mon  chiffre  avec  vous.  Recevez  donc , 
en  langue  vulgaire ,  les  lendrcs  assurances  de  ma 
constante  amitié.  Jo  suis  bien  aise  d'ailleurs  de 
vons  dire  intelligiblement  que  si  on  a  fait  en 
France  des  recherches  de  la  Beitriade  chei  les 
libraires ,  ce  n'a  été  qu'k  ma  sallîcitalion.  J'é- 
crivis ,  il  y  a  quelque  temps ,  k  U.  le  garde-^es- 
sceaux  <  et  1  H.  le  lieuteoanl  de  police  de  Paris , 
pour  les  supplier  de  supprimer  les  éditions  étran- 
gères de  mon  livre ,  el,  surtout,  celle  oii  l'on 
Ironrerait  celte  misérable  Critique  dont  vous  me 
parlez  dans  vos  lettres.  L'auteur  est  un  réfugié 
connu  h  Londres,  et  qui  ne  se  cache  point  do 
l'avoir  écrite.  Il  n'y  a  qne  Paris  au  monde  oîi 
l'on  puisse  me  soupçonner  de  cette  guenille;  mais 

•  Odi  probnum  Tulgus,  et  areeo ,  > 

H(»..lib.iii.od.  I. 

et  les  sols  jugements  et  les  folles  opinions  du  vul- 
gaire ne  rendront  point  malbeureox  un  homme 
qui  a  appris  k  supporter  les  malheurs  réels  ;  et 
qui  méprise  les  grands  peut  bien  mépriser  les 
sots.  Je  suis  dans  la  résolution  de  faire  incessam- 
ment une  édition  correcte  du  poème  auquel  je 
travaille  toujours  dans  ma  retraite.  J'aurais 
vouin ,  mon  cher  Tbieriot ,  que  vous  eussiez  pu 
vous  en  charger  pour  votre  avantage  et  pour  mon 
honneur.  Je  Joindrai  k  cette  édition  un  £ssiù  nar 
la  Poéiie  épique,  qai  ne  sera  point  la  traduction 
d'un  embryon  anglais  mal  formé,  mais  un  ou- 
vrage complet  et  très  curieux  pour  ceux  qui , 
quoique  nés  en  France ,  veulent  avoir  une  idée 
du  goût  des  autres  nations.  Vous  me  mandez  qne 
des  dévots ,  gens  do  mauvaise  foi  on  de  très  peu 
de  sens ,  ont  trouvé  k  redire  que  j'aie  osé ,  dans 
un  poème  qui  n'est  point  un  coliBchct  de  roman, 
peindre  Dieu  comme  un  être  plein  de  bonté  et 
indulgent  anx  sottises  de  l'espèce  humaine.  Ces 
faquins-lk  feront  tant  qu'il  leur  plaira  de  Dîen  un 
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tyran ,  Je  ne  le  regarderai  pai  moins  comme  aqui 
bon  ot  aussi  sage  que  ces  messienra  sont  aoU  et 


Je  me  flatte  que  voua  ft(ei,  pour  le  présent, 
avec  votre  Grère.  Je  ne  croia  pas  qne  tous  sniviei 
le  commerce  comme  lui  ;  mais,  si  vont  le  ponvies 
faire ,  j'en  serais  fort  aiie  ;  car  il  Tant  mieux  être 
maître  d'une  boutique  que  dépendant  dans  nne 
grande  maison.  Inslrnisei-moi  un  peu  de  l'étal 
de  T06  affaires ,  et  ëcrlTez-moi ,  je  tous  en  prie , 
plut  souvent  qne  je  ne  vous  écria.  Je  vis  dans 
nne  retraite  dool  je  n'ai  rien  h  vous  mander,  an 
lieu  que  tous  êtes  dans  Paris ,  oii  vous  voyei  tons 
les  joors  des  folies  nouvelles ,  qni  peuvent  encore 
réjouir  voire  pauvre  ami ,  asses  malheureni 
pour  n'en  pluf  faire. 

le  voijdrqis  bien  savoir  ou  est  madame  de  Ber- 
ni^es ,  et  ce  que  fait  le  chevalier  anglais  Des 
Allenrs;  nuis,  surtout,  parlei-moi  de  vous, 
k  qui  je  m'inléresterai  tonte  ma  vie  avec  tonle  1« 
tendresse  d'un  homme  qui  ne  trouve  rien  an 
mopde  de  si  ion.  qne  de  vont  aimer. 

AU  P.  PORÉE, 
A  Parii ,  roc  de  raimr«rd ,  prto  de  la  pciM  BalBl-lUclid. 
Si  VOUS  VOUS  ^uvenez  encore ,  mon  révérend 
pire,  d'un  homme  qni  $e  souviendra  de  vous 
toute  sa  vie  avec  la  plus  tendre  reconnaissance  et 
la  plus  parfaite  estime ,  recevei  cet  ouvrage  avec 
quelque  indulgence,  et  regardei-moi  comme  un 
Itls  qui  vient ,  après  plosieara  anate ,  présenter 
^  son  père  le  fruit  de  ses  travaux  dans  uu  art 
qu'il  a  appris  aulrefoia  de  lui.  Voni  verres  par  la 
préface  quel  a  été  le  sort  de  cet  ouvrage,  et  j'ap- 
prendrai .  par  votre  décision ,  quel  est  celui  qu'il 
mérite.  Je  n'ose  encore  me  flatter  d'avoir  lavé  le 
reproche  qan  l'on  fait  k  la  France  de  n'avoir  ja- 
mais pu  produire  un  potaie  épiqoe  ;  mais  si  la 
&nriade  vous  plaît,  si  vons  ï  troovei  que  j'ai 
profilé  de  vos  leçons ,  alors 


■  Si^blioù 
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Surtout ,  mon  révérend  père ,  je  vons  supplie 
instamment  de  vouloir  bien  m'instruire  si  j'ai 
lurlé  de  la  religion  comme  je  le  dois  ;  car,  s'il  y 
a  sur  cet  article  quelques  expressions  qui  vous 
déplaisent ,  ne  doutei  pas  que  je  ne  les  corrige  k 
la  première  édition  que  l'on  pourra  faire  encore 
de  mon  poërae.  J'ambitionne  vo|re  estime,  non 
seulement  comme  auteur,  mais  comme  chrétien. 

Je  suis ,  mon  révérend  père ,  et  je  ferai  pro- 
fession d'Être  loQie  ma  ne ,  avec  le  lèle  le  plus 
vif,  voire  très  humble  et  très obâssant  serviteur, 

Signé  VOLTAIU. 


A  M.  TSIERIOT. 
DieJaTlJ,qn*B  bubui  GalU naneaput J«Md 

Je  ne  peux  pas  résister  davantage  a  vos  re- 
montrances, k  celles  de  M.  de  Richeliea  et  de 
H.  Fallu  '.  Fuis  donc  que  vous  vonlei  Ions  que 
je  sots  ici  avec  un  warrant  signé  Louis,  ■  goto 
«  Saint-Germain  ;  1  vrrile  to  Ihe  vixier  Manrepas, 
«  in  order  lo  get  leave  to  drag  my  chain  la 
«  Paris*.  ■ 

Je  TOUS  renvoie  Qainte-Curce  et  les  Diita 
de  Pologne.  Je  demande  les  deux  antres  tomes  de 
la  Géographie.  Si  vous  pouviez  me  dénicher 
quelque  bon  mémoire  touchant  la  topographie  de 
l'Ukraine  el  de  la  Petile-TarUrie ,  ce  serait  une 
bonne  affaire.  Je  vous  ai  manqué  ces  jonrs-ci.  Je 
mène  la  vie  d'nn  rose-croix  ;  loiùonrs  ambulant, 
toujours  caché,  mab  ne  prétendant  point  k  sa- 
gesse, f  Quauqnam,  ol  farewell,  tell  M.  Noce, 
(  tbank  liim  hearlily  for  his  ppers  ;  and  whip 
(  Ihe  lady  Usel  for  her  fooUsh  sauciness  :  in  case 
f  ahe  bas  a  pretly  arse ,  forgjve  her  '.  i 

A  M.  TBIEftIOT. 


Uos  cho-  Thiniot ,  vons  me  faites  songer  k 
mes  interdis ,  que  j'ai  trop  négligés.  J'arooe  qoe 
j'ai  en  (ort  défont  abandonner  comme  j'ai  Ûl 
Je  me  moviens  que  Harc-Tnlle  Cicérou ,  dans  sn 
bavarderies  éloquentes ,  dit  quelque  part  :  Tarpe 
eu  rem  «uom  deterare.  Muni  donc  do  sentiment 
d'nn  ancien ,  et  rendu  k  la  raison  par  vos  re- 
montrances, je  TOUS  envoie  la  patente  de  la  pen- 
sion que  me  hit  la  reine  ;  il  est  juslequ'elle  m'en 
daigne  faire  payer  quelques  années,  poisqnemon- 
sleur  son  mari  m'a  été  mes  rentes,  contre  le 
droit  des  gens.  La  difficulté  n'est  plus  qne  de 
faire  présenter  k  la  reine  nn  placet  ;  je  ne  sais  ni 
k  qui  il  faut  s'adresser,  ni  qui  paie  les  pensions 
de  celte  nature.  Je  soupçonne  senleuHnl  qne 
H.  Brossoré,  secrétaire  des  oommandemeols,  a 
quelque  voix  en  chapitre;  mais  je  lui  sois  in- 
connu. Je  crois  qne  M.  Fallu  est  de  ses  amis,  et 
pourrait  loi  parler. 

Hais ,  mon  cher  Thieriot ,  les  obligations  qee 
j'ai  déjk  k  M.  Palln  me  rendent  timide  avec  lui. 
Irai-ja  encore  importuner,  pour  des  grAces  nou- 


'  Baruand-René  Palln ,  nammt  malin  dn  reqnïtsi  ta 
■Tia,  puHàllntaDdanes  da  HoiUliu  an  lias ,  et  de  U  i 
ceLla  de  I.  jon  m  IT3B-  Cl. 

■  <  Allci  t  SBlnl-GeriDalD  ;  J'terii  an  tiiit  Kionpu 
■  pont  qu'il  DM  latm  traîner  ma  cbalm  à  Piiit.  ■ 

I  •  AdIeB.dtleeà  II.NiNiâ  qoa  Je  lui 
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tcBm  ,  va  homme  qin  ne  deyrtlt  NœToîr  de  mol 
qHdetremereiMMDtiT  U  Tirtcité  areclaqaelle 
il  t'iaUntK  k  ma  nulhenreaM  aiïaire  <  ne  aor- 
lin  junaii  de  mon  cfflur.  Cependant  j'ai  été  trois 
tat  nni  loi  écrire ,  comme  k  tout  le  reste  du 
Doode.  Oa  D'à  pu  arracher  de  moi  que  des  lei- 
tm  pour  dea  affaires  indispeasablea.  Je  me  suis 
«ndamné  moi-même  )i  me  priver  de  la  plus 
doore  conaobtlion  que  je  puisse  recevoir,  c'esl-k- 
dire  da  OK&merce  de  ceni  qui  BTileni  quelque 
amitié  pour  moi. 

Ha  misère  m'aigrit ,  et  me  rend  plus  hrouche. 
Irai-jedonc,  après  trait  aUs  de  silence,  rmpor- 
laaa,  ponr  dm  pension ,  des  personnes  b  qui  je 
tmtdéjÏEi  redevable? 

Cot  à  V008,  mou  cher  enfant,  k  condnire 
entt  attire  comme  tods  le  jngerei  convenable, 
le  rooi  remets  entre  les  mains  dea  IntérAls  que 
j'iflrù  entièrement  onbllés  sans  vous. 

Si  vont  savei  des  nouvelles  de  H.  de  Haiioos, 
de  H.  de  Pont  de  Vejle,  de  M.  Beriier,  de  M.  de 
Bnmt  *,  msndez-nwi  comment  ils  se  portent. 
Ccsl  loajoara  noe  oonsiriation  ponr  moi  de  savoir 
ifK  les  pertonnes  qne  j'honore  le  plus  sont  en 
boone  santé. 

Snrtoot ,  quand  rona  verrei  H.  Pslttt ,  assnret- 
k  qa«  ma  reconnalaeance  n'en  e»  pat  moins  vlfe 
poor  ttit  moelte. 

Vos  Mèmoirtt  de  Madanoiittte  >  ne  tout  pas 
n  Mjledei  prinoeaaea.  Adien. 


A  M.  THIEHIOT. 

IMcaiiilira. 

Vms  êtes  prié ,  demain  jeudi ,  de  venir  dlno' 
diBs  mon  troti.  ie  bla  demain  le  rôle  de  lUgotin. 
Je  donne  à  dloer  aux  cumédieni,  et  je  récite 
■H  vert.  Vous  trouvern  dea  choses  nonvelles 
dus  Bnttu,  qu'il  but  qne  vont  enteodiei. 
B'iilleurs  il  n'eat  pas  mal  que  vous  bevtei ,  witA 
Hue  who  gave  yon  your  eatranee  free. 

H.  de  La  Faie ,  que  je  rencontrai  ces  jours 
(wés  k  la  cooiédie ,  me  dit  qu'il  voulait  bien  en 
lire,  i'si  donné  nue  lettre  au  porteur  pour  lui  ; 
Bail  je  ne  sais  pas  aon  adresse  ;  je  vona  prie  de 
réern. 

A  U.  TRIEftIOT. 


Km  cher  ami ,  je  vans  dis  d'abord  que  J'ai 

'  lie  K  cbcrallir  de  RsbtD-Gbalwt.  K. 

'  iiWMdahnloI,  eomte  da  Pont  de  VerFe,  frtre  tint 
**aWeS'l>g«UI.  —  t«aarl((reiUlclMl  prebdibiMat 
lerAi«^SM*lpl ,  piWdtnleo  la  dsqBieiM  chambre  de* 
ofAa ,  nUMi  en  ITW.  —  Quant  i  ■.  de  Brancai,  njez  U 
•«)<•■*  iMira  4M  rotalre  lai  idn*M  *t  8alH ,  ni*. 

'  Ktmoiret  ât  ai-idemoUtlte  it  Momptntier. 


B5 

retiré  Bmtu.  On  m'a  assuré  de  lant  de  cdtds 
que  M.  de  Crébilloq  avait  été  trouver  H.  de 
Chabot ,  et  avait  fait  le  complot  de  hire  tomber 
BnluM,  que  je  ne  veui  pas  lent  en  donner  le 
plaisir.  D'ailleurs ,  je  ne  croîs  pas  la  pièce  digne 
du  publie;  ainsi,  mon  ami,  si  voua  avei  retenu 
dee  loges ,  envoyez  chercher  votre  ai^^ent. 

H.  JosM ,  qui  voas  rendra  ce  billet ,  imprime 
aotudlemegt  U  Bélier,  de  feu  U.  Bamllton.  Il 
voudrait  avoir  quelques  pièces  fugitives  dn  uAme 
auteur.  Si  vous  en  avez  quelques  unes,  vous  me 
ferez  plaisir  de  les  communiquer. 

J'ai  montré  vos  papiers  \  M.  de  Maisons  ;  il  dit 
qu'il  Tant  qu'il  vous  parle.  Je  ne  sais  point  de  pays 
oii  les  bagatelles  soient  si  imporlanlesqu'en  France. 
Adien ,  mon  cher  enlant.  Vide. 

A  H.   LE  PRESIDENT  HÉNAULT. 


O  Tonil  l'uD  dc9  meilleun  auppàu 

Do  dieu  que  le  buteur  adore. 

Tout  qu'Amour  doit  compter  encore 

Au  rang  de  les  léléi  dètol)  ; 

Uènault ,  cCDlive  inhligable , 

Que  j'aime  ta  TÎTadl^i 

Et  tx  rour  d'etpril  agréable , 

t^i  (ont  goûter  la  tolupti  ; 

LonqueiTersant  i  fdeiites  tasse), 
Vou*  fipétei  ie  loir  i  tout  toi  audilenn 
CeiMnIa.ceidianioiii,  cea  diacoun eoebanleur». 

Dictés  le  inatiii  par  les  Grtcci! 

Depuis  mon  départ  de  Paris ,  que  je  fti  assez 
solennelkment  en  buvant  à  votre  santé ,  j'ai  cru 
qu'il  était  inutile  de  vous  écrira  que  je  m'ennuie 
beaucoup  en  ce  séjour,  et  qne  j'y  étals  arrivé  en 
assez  mauvais  état.  Deui  amia  m'embaltirant  k 
minuit ,  sans  avoir  soopé ,  daoa  une  chaise  de 
posie;  et  après  avoir  conrn  pendant  deui  nuits 
pour  aller  prendre  des  actions ,  nous  entrâmes 
dans  la  Lorraine  par  la  route  de  Metz ,  qni  est 
un  paysd'nn  très  petit  eommwce,  fort  ingrat,  et 
très  peu  peuplé  : 

Car,  aprèi  de  fort  longues  plaine*, 
L'on  Mleint  dea  petits  hameaui, 
El  quelques  huttes  fort  liloiaes , 
Faite*  de  plandies  de  bateaui. 
Lid 


Dans  leurs  futaille*  de  loimeaui , 
Tirant  de  pain  d'orge  et  de  faines. 
Se  croyent  eitatpl*  de  tous  maux 
Quand  ils  sont  exempt*  de  ttavanx. 

Jogfz,  mon  cher  monsieur,  de  la  bonne  chère 
avec  laquelle  nous  (Ames  régalés  par  ces  coquins, 
qui  préfèrent  leur  oiseuse  stupidité  aui  commo- 
dités qu'on  peu  de  peine  ot  d'industrie  fournit  h 
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noas  aalres  Français.  Une  pareille  mis^  ne  me 
'  fit  pas  aogarer  en  favear  des  actions  ;  et  comme 
j'étais  fort  mal  en  arrivant  k  ?janci ,  je  remis  i 
deni  ou  trois  jours  pour  souscrire.  Pjous  tron- 
vimes  h  l'hAtel  de  la  compagnie  dn  commerce 
plusteors  bourgeois  et  quelques  docteurs  qui  bons 
dirent  que  son  altesM  royale  avait  défendo  très 
eiprenëraeDt  de  donner  des  actions  ^  Ions  les 
étrangers ,  el  noas  raillàrent  en  disant  dans  leur 
patois  lorrain  : 

VoQs  voulez  élre  nos  confrèr» , 
Mcasieun,  soyez  le^bien  tcqus; 
Vous  éles  des  actionnaire) 
Dépouillés  de  tds  revenus  : 
Sans  doute  aiec  quelques  piiti^, 
Que  vous  avei  pour  tout  débris, 
Tous  veaei  exprès  de  Paris 
Pour  emparler  ooi  léopoles. 

En  en'et  ils  disaient  la  fëritë ,  et  malgré  leur 
tnrlupinade,  après  de  pressantes  sollicitations , 
ils  me  laissèrent  souscrire  pour  cinquante  actions, 
qui  me  fnrent délivrëes  huit  jours  après,  k  cause 
de  l'hearensc  conrormité  de  mon  nom  avec  celui 
d'nn  gentilhomme  de  son  altesse  royale ,  car  au- 
cun étranger  n'en  a  pu  avoir.  J'ai  prolil^  de  la 
demande  de  ce  papier  asseï  prompicment;  j'ai 
triplé  mon  or,  et  dans  peu  j'espère  jouir  de  mes 
doublons  avec  gens  comme  vous.  Pailes-eD  pari 
h  ceni  que  vons  cruyei  s'intéresser  11  ce  qui  me 
regarde. 

Silntau  iMn  pèreFinol, 
A  qui  vous  lirei  ma  légende, 
A  Faucheur,  Douville ,  en  un  mol 
A.  toute  la  bachique  bande  : 
Pour  l'aimable  el  galant  de  Trois, 
Qui  me  réduit  pivsque  aux  aboii 
Quand  il  exerce  sa  critique, 
Dites-lui  donc ,  quand  quelquefob. 
Après  réplique  sur  réplique. 
Sans  siToir  bonoemenl  pourquoi , 
Je  m'emporte  et  je  me  lutine , 
Pour  Dieu ,  qu'il  ait  pitié  de  moi- 
Et  de  nu  petite  poilriike. 

A  l'égard  de  l'illiislre  papa  Gueton,  avec  qui 
l'esprit  et  la  santé  ont  Tait  un  traité  de  aociélé 
inaltérable ,  on  peut  Tort  bien  loi  appliquer,  sens 
que  la  comparaison  cloche , 


disait  de  Desl»rreaui , 


Cequ' 
N'ont  encoi 


Vous  pouvez  lui  dire ,  comme  une  chose  de  son 


ressort  el  k  laquelle  il  s'iatérease ,  qne  de  Boar- 
gogne  et  des  autres  paya  vignobles 

Nouydle  nous  est  arriTée 

Que  nous  avons  pleine  vinée; 

Hais  que  Baccbus  dans  ces  beaux  lieiu , 

Par  de  trop  Eréquentes  rosées , 

Avait  ses  tonnes  épuisées  ; 

Qu'ainsi  je  crois  qiK  pour  la  misai 

Il  &ut  se  préparer  sans  peine. 


A  goûter  celui  de  Suréne. 


Parti, ijuvlercrao. 

Je  TOUS  envole,  mon  cher  père,  la  nouvelle 
éditionqu'onvieotderairedelatragédied'Œdipc. 
J'ai  en  soin  d'efTacn*,  anlaut  qne  je  l'ai  pu ,  les 
coulears  fades  d'un  amour  déplacé ,  que  j'avais 
mêlées  malgré  moi  ani  traits  mfties  et  terribles 
que  ce  sujet  exige. 

ie  veui  d'abord  que  vous  sachiei ,  pour  ma 
JDsiiScation,  que,  tout  jeune  qne  j'étais  quand  je 
fis  VŒdipe,  je  te  composai  à  peu  près  tel  que 
TOUS  le  voyez  aujourd'hui  :  j'étais  plein  de  la 
lecture  des  anciens  et  de  vos  leçons ,  et  je  con> 
naissais  Tort  peu  le  thcâtrade  Paris  ;  je  travaillai 
h  peu  près  comme  si  j'avais  été  %  ALbènes.  Je 
conaultai  H.  Dacier,  qui  était  du  pays  ;  il  me 
conseilla  de  mettre  an  cbœur  dans  toutes  les 
scènes,  k  la  maaiëre  des  Grecs  :  c'était  me  con- 
seiller de  me  promener  dans  Paris  avec  la  robe 
de  Platon.  J'eus  bien  de  la  pefnG  seulemmt  k 
obtenir  que  les  comédiens  de  Paris  voulussent 
eiécoler  les  cbœursqui  paraissent  trois  on  'tuatre 
Ms  dans  la  pièce  ;  j'en  eus  bien  davantage  1 
faire  recevoir  une  tragédie  presque  sans  amour. 
Les  comédiennes  se  moquèrent  de  moi  quand  elles 
virent  qu'il  n'y  avait  point  de  r61e  pour  l'amou- 
reuse. On  trouva  la  scène  de  la  double  confidence 
entre  Œdipe  et  Jocasle ,  tirée  en  partie  de  So- 
phocle ,  tout  k  fait  insipide.  En  un  mol ,  les  ac- 
teurs, qui  étaient  dans  ce  temps-Di  peiits-maltres 
et  grands  seigneurs,  refusèrent  de  représenter 
l'ouvrage. 

J'étaisejlrëmefflentjenne;  je  crusqu'ils  avaient 
raison  :  je  gfttai  ma  pièce ,  pour  leur  i^aire ,  on 
affadissant  par  des  sentiments  de  tendresse  un 
snjetqnilesoomportesipen.  Quand  on  vit  un  peu 
d'amour,  on  fut  moius  mécontent  do  moi  ;  mais 
ou  ne  voulut  point  du  tout  de  celte  grande  scène 
entre  Jocaste  et  Œdipe  :  on  se  moqua  de  Sophocle 
et  de  son  imitateur.  Je  tins  bon  ;  je  dis  mes  raisons, 
j'employai  des  amis  ;  enfin  ce  ne  fnt  qu'k  force  de 
protections  que  j'obtins  qu'on  jouerait  Œdipe. 

llyavaUnnacleurnomméQuinault(Dufre«ne), 
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qd  dît  toal  hiat  qoe ,  pour  me  panir  de  mon 
(fiiiltrelé ,  il  bUait  joaer  la  pièce  telle  qu'elle 
ëùl,  avec  68  maoniB  quatrième  acie  tiré  du  grec. 
On  me  regardait  d'ailleort  comme  un  téméraire 
d'owr  traiter  un  sujet  oii  Pierre  Commlie  afait 
■i  bien  réussi.  On  trouvait  alors  l'OEdipeie  Cor- 
Mille  excellent  :  je  le  trouvais  un  fort  mauvais 
ooTrage ,  et  je  n'osais  le  dire  -,  je  ne  le  dis  enBii 
qn'iD  bout  de  dii  ans ,  quand  tout  le  monde  est 
da  moD  avis. 

Il  faot  souvent  bien  du  temps  pour  que  justice 
ml  rendue:  on  l'a  faite  un  peu  pins  tAlanx  deni 
Œdipa  de  M.  de  La  Hotte.  Le  révérend  P.  de 
TanmoDiDe  a  dA  vous  conmiuniquer  la  petite 
pféface  dans  laquelle  je  liu  livre  bataille.  H.  de  La 
Hotte  a  bien  de  l'esprit  :  il  est  du  peu  comme 
cet  athlète  grec  qot,  quand  il  était  terrassé,  pron- 
viit  qu'il  avait  le  dessus. 

Je  ne  suis  de  son  avis  sur  rien  ;  mais  voas  m'a- 
vei  appris  h  faire  une  guerre  d'bonnâte  bomme. 
J'écris  avec  tant  de  civilité  contre  lui ,  que  je  l'ai 
dctnandé  lui  -  mtaae  pour  eisminateur  de  cette 
fntaae ,  oîi  je  tAche  de  lui  prouver  son  tort  II 
ckaqoe  ligne;  et  il  a  lui-même  approuvé  ma  pe- 
tite dissertation  polémique.  Voilà  comme  les  gens 
de  lettres  devraient  se  combattre  ;  wih  comme  iU 
en  aseraieat ,  s'ils  avaient  élé  k  votre  école  ;  mais 
ils  sont  d'ordinaire  plos  mordants  que  des  avocats, 
et  pUu  emportés  qoe  des  jansénistes.  Les  lettres 
hnmaîoes  sont  devenoes  très  inbumainea;  on  iu- 
jorie,  00  cabale,  on  calomnie,  on  fait  des  couplets. 
Il  est  plaisant  qu'il  soit  permis  de  dire  aux  gens 
par  écrit  n  qu'on  n'oserait  pas  leur  dire  en  face  ! 
Vous  m'avez  appris,  mon  cher  père ,  k  fnir  ces 
,  et  il  savoir  vivre  comme  li  savoir  écrire. 


Les  HiuM,  Gilet  du  Ctel, 
SoDl  det  axan  uns  jikiuue  ; 
EUes  TiicDt  d  ■mbroinie , 
Et  aoa  d'itHiotlie  et  de  Sel  ; 
El  quaud  Jupiler  appelle 
Leur  aiseinblée  imiDorlelle 
Aux  Ckea  qu'il  doiuie  aux  dieux , 
n  iikad  que  le  Saljre 
Trouble  lei  wd*  de  leur  Ijre 


Adieu,  mon  cher  et  révérend  père:  je  suis  pour 
jinutsà  vonsel  aux  vôtres,  avec  la  tendre  recon- 
niissance  que  je  vous  dois ,  et  que  ceux  qni  ont 
été  élevés  par  vous  ne  conservent  pas  toujours,  etc. 


A  H.  TBIERIOT, 


HoTembr*  IIIO. 

- Lectori  me  credere  malim, 

'  Quam  tpecUlorii  hitidis  terre  superbi.  • 

HoK.,  lib.  II,  epid.  i,  t.  ii4* 

Je  VOUS  envoie  la  Hemiade ,  mon  cher  ami , 
avec  plus  de  confiance  que  Je  ne  vais  donner 
Brutut.  Je  suis  bien  malade  ;  je  crois  que  c'est  de 
peur. 

Je  vous  envoie  aussi  nne  cargaison  de  lettres, 
dont  je  prie  mademoiselle  Salle  >  de  vouloir  bien 
se  charger.  Toutes  les  autres  qu'elle  a  eues  sont 
des  lettres  de  recommandation  ;  mais  pour  moi , 
Je  la  prie  de  me  recommander ,  et  je  n'ai  point 
troavé  de  meilleur  expédient,  pour  faire  resson- 
venir  les  Anglais  de  moi ,  que  de  supplier  made- 
moiselle Salle  de  leur  rendra  mes  lettres.  Je  vous  prie 
cependant  de  lui  dire  qu'elle  ne  manque  pas  de 
voir  H.  Gay  *,  dont  H.  Kich  lui  apprendra  sans 
doute  la  demeura.  11  faut  que  M.  Ga;  la  présenteïla 
duchesse  de  Queeosbnry ,  qui  est  sans  contredit  la 
personne  de  Londres  la  plus  capable  de  lui  ameuter 
une  factioo  considérable.  Madame  la  dncbesse  de 
Qneensbury  n'est  pas  trop  bien  i  la  cour  ;  mais 
mademoiselle  Salle  est  faite  pour  réoair  tous  les 
partis.  Madame  de  Bolinghrocke  pourra  aussi  la 
servir  vivemenl,  et  suriout  auprèade  madame 
de  Queensbtir;.  Que  n6  puis-jc  à  I/>ndre« 
cet  hiver  !  je  n'aurais  d'autre  occupation  que  d'y 
servir  les  grftces  et  la  vertn. 
Adieu  ;  je  vous  embrasse  de  tont  mon  cceor. 

A  MADEMOISELLE  GAUSSIN  ^ 


Prodige,  je  voos  présente  nne  HenHade;  c'est 
an  ouvrage  bien  sérieux  pour  voire  Sge  ;  mais  qui 
joue  Tullie  est  capable  de  lire ,  et  il  est  bien  juste 
qne  j'offre  mes  ouvrages  k  celle  qni  les  embellit. 
J'ai  pensé  mourir  cette  nail,  et  je  suis  dans  un  bien 
triste  état  -,  sans  cela ,  je  serais  \  vos  pieds ,  pour 
vous  ramereier  de  l'honneur  qoe  vous  me  faites 
aujourd'hui.  La  pièce  est  indigne  de  vous,  mais 
complei  que  vous  allez  acquérir  bien  de  la  gloire 
en  répandant  vos  grâces  sur  mon  râle  de  Ttillie. 
Ce  sera  à  vons  qu'on  aura  l'obligalion  du  succès. 
Mais  pour  cela  souvenez-vous  de  ne  rien  préci- 
piter, d'animer  tont,  de  mêler  des  soupirs  à  votre 


<  Uinieiua  ds  l'Opéra  ,  danl  Thlariol  é! 
tonlre  laquelle  II  finit  par  colporter  de*  tm  lallriquet.  Cl. 

■  Jean  Gaf,  tibnlltu  inglalt ,  mort  le  4  décembre  1131.  Il 
tiali  ir^  lié  BTec  le  doc  de  Qneenibory.  Cl. 
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CORRESPONDANCE. 


décIanutîoD ,  do  mettre  de  grsDds  temps.  Sarlout 
jouet  avec  beaucoop  d'ime  et  de  force  la  fin  da 
coDplet  de  votre  premim  acte.  Hellei  de  la  ter- 
rear ,  dw  sanglola ,  et  de  grands  Icmps  dans  le 
dernier  morceau.  Paraisset-y  désespérée ,  et  voas 
allei  désespérer  vos  rivales,  Adieo ,  prodigiv 

Ne  vont  découragez  pas  ;  songa  que  vous  avei 
joué  k  merveille  aux  répétitions;  qu'il  ne  vous  a 
manqué  hier  que  d'èlre  hardie.  Votre  timidilé 
mime  vous  fait  honneur.  Il  but  preadre  demain 
votre  revanche.  J'ai  tu  tomber  Mariamae ,  et  je 
l'ai  vue  se  relever 

An  nom  de  Dieu ,  soyei  tranquille.  Quand  même 
cela  n'irait  pas  bien ,  qu'importe  ?  Vous  n'aves  qne 
qaiaie  ans  '  ;  et  tout  ce  qu'oo  poorra  dire ,  c'est 
que  vous  n'êtes  pas  ce  que  vous  serei  un  jour. 
Pour  moi ,  je  n'ai  que  des  remerciements  k  vont 
(hire  ;  mai* ,  si  vous  n'avn  pas  quelque  tensibilité 
pour  ma  tendre  et  respecloeuse  amitié ,  vous  ne 
jouerei  jamais  le  tragique.  Commences  par  avoir 
de  l'amitié  pour  moi ,  qui  vous  aime  en  père,  et 
roas  joueres  mon  rAle  d'une  ntanière  intéressante. 

Adieu  ;  il  ne  lient  qu'à  vous  d'être  divine  do- 


A  TDiui  S  nori  m  catulu  la  nia. 
Il» 
Que  le  public  Ttuille  du  dou  veuille; 
De  toDi  te*  ehuoKs  qu'il  Kcueiile 
La  tieni  lonl  lea  plui  nviuuU. 
Hiii  (n  n'es  encor  que  li  ImiUe 
Des  ^il>  que  prooet  too  printempa. 
O  ma  Tidiiel  tvut  le  Icnpt 
Gude-ioi  bien  qu'oo  ne  le  cueille. 

Je  me  meun,  mon  cher  Thieriot;  mais,  avant 
de  moorirdans  mon  lit  comme  nu  sot,  je  viens 
de  changer  la  dernière  scène  de  Tullie.  Rccom- 
mandes  biea  h  Titos  d'en  avertir  ooegeigiteurs  do 
parterre. 

Mon  valet  de  chambre  arrive  dans  le  mnmeul , 
qui  me  dit  qoe  Tollie  a  joaé  comme  un  aitge.  Si 
cda  est: 

Ha  Tullie,  il  e«  déjà  tonpi, 
AUoiu,  TÏte  que  l'on  le  cueOle. 

VeBei ,  mon  dwr  ami ,  dm  dire  des  nouvelles. 

A  H.  DE  CIOEVILLE. 

APirli, «aie  Janvier  17». 
JenaraipluiiainubleCiderille, 


<  Nt*«nl1ll,elleaTalti)onpIiuiIel9aa*. 
•  Mademolwne  «»nnln,  qai  erta  anMl  le>  rttei  de  Zati 
tl  t'AUire.  Ct, 


Qui  domte  an  vers  ee  bHiT  lo^re  et  bôle, 
EX  qui  dicuit  i  La  Pkia,  i  ChanSen, 
CoDle,  dùain ,  éplln,  taudeiille. 
Lai  iDundémoQ  de  moi  l'esl  retiré  : 
Depuis  long-tonps  il  est  en  Normandie. 
Donc  quand  voudra ,  par  Phébus  ioipiré , 
He  défier  au  combat  d'harmonie. 
Pour  que  je  sois  contre  tous  préparé , 
HeDTDjtt-noi ,  ('il  tous  plaîl ,  uion  géaie. 

Adieu  ;  comptez  toujours  sur  la  plus  tendra 
amitié  de  l'bypocondre  V. 

A  M.  DE  CIDEVILLE. 

Paris,  10  juTki. 
Vont  m'avez  toujoors  un  pen  aimé ,  mon  cher 
Cideville  :  il  s'agit  de  me  procurer  le  moyen  de 
vivre  avec  vous  quelque  temps  en  bonne  fortune 
Je  voudrait  faire  imprimer  à  Rouen  une  fliKotrv 
de  CharUi  Xll ,  roi  de  Snide,  de  ma  façon. 
C'est  mon  ouvrage  favori ,  et  celui  pour  qni  je  me 
sens  des  entrailles  de  p^e.  Si  je  pouvais  trouva' 
an  endroit  où  je  demeurasse  itifo^nilo  dan 
Rouen ,  et  nn  imprimeur  qui  se  cbai^t  de  l'oe- 
vrage,  je  partirais  dès  qne  j'aurais  reçu  votre  ré- 


II  y  a  deux  manières  de  s'y  prendre  pour  Elire 
imprimer  cette  hisloire.  La  première,  c'est  d'en 
montrer  un  exemplaire  I  H.  le  pmnier  prési- 
dent,' qni  donnerait  une  permissian  tacite  ;  la  s^ 
coude,  d'avoir  un  de  ces  imprimeurs  ■  qni  font 
loat  sans  permission. 

Dans  le  premÎM  cas ,  on  pourrait  penl-^Cre 
craindre  que  le  premier  président  ne  fit  quelques 
difficaltés  de  laiswr  imprimer  ici  un  ouvrage  dont 
on  a  suspendu  l'impression  k  Paris ,  par  ordre  du 
garde-des-sceaui. 

Dans  le  second  cas ,  il  y  aurait  k  craindre  d'être 
découvert.  Il  est  bien  triste  pour  la  littératnrc 
d'être  dans  ces  transes  et  dans  ces  eitrémitéa ,  au 
tujel  de  presque  tout  les  livres  écrits  arec  un  peu 
(le  liberté.  La  seule  chose  qui  me  ratsure ,  c'est 
que ,  n'ayant  mis  dans  cm»  ouvrage  qne  de  ces 
vérités  qu'un  magistrat  et  un  citoyen  doivent  ap- 
prouver, je  pourrais  aisément  compter  sar  la  ooo- 
nivence  du  [M'eaiier  président,  en  cai  que  la  chose 
lui  fût  bien  recommandée.  Hais  tout  cela  exigerait 
an  profond  seerel  ;  et  il  hndrail  qn'e»  oe  eu-A 
même  le  Kbrake  chargé  de  l'impreasion  n'en  fSt 
qne  plus  secret  et  pttis  diligent. 

■  Georbol-MieéCamaidePonlcarrt.ntan  lew.noauDc 
premier  préiidenl  an  parlemfnl  da  Rooen  eo  déctnbn 
iTSe.Diorti  Parli   leBJaavIer  iTeT, 

'  CIdaTllIe  loi  Indiqua  lore:  et  l'on  volt,  daiu  U  eorrea- 
pondance  de  in*  et  de  ITse,  conbleo  Vollaire  cul  à  ai- 
plaindre  de  celui-ci ,  relatiTemani  à  lipnbiLcglion  dii  t«t- 
iTtt  plilloiophlqua.  Cl. 
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Voib,  mon  cher  looiuieiir,  moD  audeo  ami,  el 
DM»  anaen  cwiarade ,  et  mon  oaalrère  en  Apol- 
V»,  ce  qui  Inliiie  poar  le  préwnl  ma  paarre  pe- 
tite Ute. 

Dani  cet  ambami,  je  Tais  tous  enfoyer,  par  le 
camMse,  le  premier  T<rfDme  de  cette  histoire.  C'est 
te  Mal  exemplaire  qni  me  reste  de  deni  mille  sii 
eeDtsqni  ont  élésaisis,  après  aroir  été  monisd'nne 
ipprobation  an  sceao. 

Je  m'adresse  h  roas  hardiment  ponr  redresser 
es  Ion.  Pent-étre,  en  lisant  l'on  vrage,  le  Ironrerez' 
Totu  moins  indigne  de  l'impression ,  et  toos  io- 
tcressaei-Tonskla  destinée  démon  paarreenbnt, 
qu'on  a  si   inaltraité. 

Quand  TOUS  l'anrei  In ,  je  laisse  k  rotre  amitié 
cl  h  Totre  prodence  b  m'iodiquer  la  Toie  la  pins 
itre  pour  réussir  dans  cette  attire,  que  j'ai  eitr&- 
mementk  cœnr.  Surfont  Je  vous  demande  en  grira 
qM  TOUS  De  fossiei  point  courir  ce  liTre  dans 
Rooeo,  qtw  qui  que  ce  soit  ne  sache  mon  dessein 
d'y  Tenir,  et  qne  le  livre  ne  soit  communiqué 
qn'k  la  pemnne  qui  pourra  se  cfaarger  d'obtenir 
eetle  permission  tacite,  eu  cas  qoe  tous  ne  Toaliei 
l«s  Toua  eompromeltre. 

S'il  arriTe ,  par  qulhenr,  qu'aucune  det  Toies 
qoe  je  tous  propose  ne  pniase  réosstr ,  «Ion  voas 
me  reoTerrei  mon  livre  par  la  roie  que  j'anrai 
rhoQBear  de  Tom  indiquer. 

Eb  attendant,  je  vont  prie  de  m'adreiMr  Toire 
rripOMe  MMi  l'oiTetoppe  de  H.  de  Urri ,  aecré- 
lairadar(ri,ruedeCÔôdé.  Je  tons  aime  et  estiaw 
li«p  pour  Toua  Mn  dea  excoseade  la  libwlé  que 
je  prends  iTec  voni  ;  il  n'y  a  personne  dans  le 
mrode  ^  qui  je  rnsw  pins  aise  d'sToir  obligation  : 
NOSBi  que  le  plaisir  que  je  tous  deoiande  est  nu 
dsi  pins  sensibles  que  je  puistejamais  avoir;  c'est 
eslui  de  pouvoir  iÔn  k  portée  de  vous  voir  pen- 
dant trois  mois. 

Adîea  ;  je  suis  pour  lonla  au  vie  Tolre  très 
humble  et  obéissant  serrilenr. 

A  H.  DB  CIDEVILLE. 

A  Parte,  M I  ttnlv  lin. 

■oD  cba  CidoTille ,  je  suis  enchanté ,  pénétré 
de  vos  bontés.  H.  de  Léieeu  doit  vous  avoir  ranis 
Ispranière  p8rlie,>tui  a  été  déjk  imprimée.  Je 
m'magine  que  le  parti  de  parler  au  premier  pré- 
àdeiU  est  le  seul  raisonnable ,  quoiqu'il  ne  soit  pas 
^.  0  peut  nous  refuser  ;  il  peut  craindre  do  se 
(ommeUre  ;  m«ii  an  moins  gardera-l-il  le  secret  ; 
si,  nrlooi,  ne  sachant  pas  que  c'est  moi  qui  loi 
■isBWMle  cette  gr4oe ,  il  ne  pourra  pas  m'accoser 
angarde-do-seeaui  d'avoir  voulu  Taire  imprimer 
anonvra^déTendu.  Je  n'ai  donc,  je  crois,  qu'un 
rrfat  à  craindre;  par  amséqnenlîl  le  bol  risquer. 


ANNÉE  4751.  59 

En  ce  cas  mon  parti  est  tout  pris  ;  vous  me  ren- 
verriei  le  livre  par  le  carrosse  de  Bonen ,  ii  l'a- 
dresse de  H.  Dnbreuil ,  cloître  Satat-Uerri  ;  et  je 
sais  bien  alors  ce  que  je  rerai. 

Hais  l'envie  de  passer  quelques  mtHS  avec  vous 
me  flatte  trop  pour  que  je  n'espère  rien  k  Rouen. 
Je  aesais  m  je  me  trompe,  maison  peut  dire  au 
prunier  président  qu'il  a  dëjh  permis  l'impression 
du  Triomphe  de  tlntérit ,  qni  était  proscrit  au 
•ceau ,  et  que  cette  permisâiHi  laeite  ne  lui  a 
point  attiré  de  reproches  ;  mais,  rar tout,  on  peut 
lut  dire  que  H.  le  garde-des-sceaui  n'a  nulle  en- 
vie de  me  désobliger  ;  qu'il  lui  importe  très  peu 
que  cette  nouvelle  histoire  du  roi  de  Suède  soit 
imprimée  OH  non  ;  qu'il  n'a  retiré  l'approbation 
que  par  une  délicatesse  qui  sied  très  bien  k  la 
place  où  il  est,  n'étant  pas  convenable  qu'il  don- 
nflt  publiquement  un  privilège  pour  un  ouvrage 
plein  de  vérités  qui  peuvent  choquer  pluueurs 
princes  ;  Térilés  déjk  connues ,  déjà  imprimées 
dans  toutes  les  gsieltes  et  dans  plusieurs  livres , 
mais  dont  il  pourrait  être  responsable  en  sou  nom, 
si  Hles  paraissaient  avec  son  approbation  et  le 
privilège  de  son  maître.  Tont  ce  que  U .  de  Cbau- 
velin  souhaite ,  c'est  de  ne  donner  aucun  prétexta 
aux  [Maintes  qu'on  pourrait  former  contre  lui. 
Ainri  ce  n'est  point  lui  déplaire  que  de  laisser  im- 
primer k  Roum,  avec  un  profond  secret,  cet  ou- 
vrage ,  dont  il  ne  sera  plus  obligé  de  répondre. 
Si  H.  le  premier  président  vent  y  faire  réflexion , 
cette  afTdre  ne  sonfh-e  pas  l'ombre  de  difficulté, 
et  ne  cranmet  ni  lui  ni  le  garde-des-eceani ,  dès 
qu'il  n'y  aura  point  de  permission  par  écrit.  J'ai 
parnlevers  moi  un  grand  exemple  d'une  pareille 
connivence ,  que  vous  ponvei  et  que  je  vous  prie 
même,  en  cas  de  besoin,  de  citerkU.  le  premier 
président.  Cette  nouvelle  édition  do  poCme  de  la 
Henriade  a  été  faite  k  Paris  par  la  permission  ta- 
cite de  kf .  de  Chauvelin ,  le  mittre  des  requêtes, 
et  de  H.  Hérault,  sans  que  M.  le  garde-des-sceanx 
en  sache  encore  le  moindre  mot.  Voilb,  monsieur, 
tont  ce  que  je  puis  alléguer;  le  reste  dépend  de 
votre  amitié  pour  mol,  de  votre  éloquence ,  et  du 
caradère  facile  ou  reréche  de  H.  de  Pontcarré , 
que  je  ne  connais  point.  Tont  est  entre  vos  mains  : 
mitte  tapientem  et  nUiU  dtcat.  Vous  êtes  de  ces 
ambassadeurs  V  qui  il  faut  donner  carte  blanche. 
M.  de  Léiean ,  que  j'ai  vu  k  Paris ,  et  qui  sait  tout 
ceci ,  me  gardera  sans  doute  le  secret.  Je  compte 
qu'il  voua  a  remis  le  livre,  et  que  personne  que 
vous  m  ke  vena,  sauf  M.  le  premier  président. 
Adieu  ;  mille  reniwcicneBts  ;  je  vous  embrasse 
bien  tendrement.  Éirivei  dorénavant  sous  l'a- 
dresse de  H.  Dnbreuil ,  clotlre  Saint-Uerri. 
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A  H.  DE  CIDEVILLE. 

le  f*TfiM. 

H.  le  premier  président  est  un  tiomme  bien 
é(HDeiix  ;  mais  vous  êtes  un  homme  adorable.  Je 
vous  prie  délai  montrer  ^  boDcmnpte  le  premier 
folnme.  Le  maDoscrit  qui  coDtiePt  le  second  tome 
n'efi  paseooore  prU.  Les  difficultés  quel'oD  pour- 
rait faire  ue  peuvent  regarder  qnele  premier  lome 
imprimé ,  puisqu'il  ne  s'agit  guère ,  dans  le  se- 
cond ,  que  des  aveolures  de  cbevalter  errant  que 
ce  Suédois,  moitié  héros  et  moitié  Toa ,  mil  b  fin 
en  Turquie  et  en  Norvège ,  deux  pays  avec  les- 
qaels  la  librairie  Trançaise  a  peu  d'intérêts  h  mé- 
Dager.  ie  ne  doute  point ,  si  le  premier  préùdent 
est  un  homme  d'esprit,  ou, ce  qui  vaut  mieui,uu 
homme  aimable ,  qu'il  ne  soit  tout  à  Tait  de  vos 
amis ,  et  qu'il  ne  Tasse  ce  que  vous  voudrei.  Je  ne 
voudrais  pas  vous  commettre  avec  lai ,  ni  lui  avec 
H.  le  gsrde-des-sceaui.  Je  puis  vous  donner  ma 
parole  d'honneur,  et  vous  pouvei  lui  donner  la 
vAtre ,  que  tout  ce  qui  a  obligé  H.  le  garde^es- 
sceaux  'a  retirer  le  privilège  a  été  la  crainte  de  dé- 
plaire au  roi  Auguste ,  dont  on  est  obligé  de  dire 
des  vérités  un  peu  lïcheuses.  Mais,  en  mSme 
temps,  comme  ces  vérités  sont  publiques  en  Eu- 
rope, et  out  été  imprimées  daas  trente  ou  qua- 
rante histoires  modernes ,  en  toutes  langues,  je 
puis  vous  assurer  que  H.  le  garde -des-sceaui  ne 
fera  aucun  scrupule  de  laisser  paraître  l'ouvrage , 
quand  le  privilège  dn  roi  n'y  sera  pas. 

Dans  ce  pays-ci  il  mesemble  qu'on  doit  plus  mé- 
nager Stanislas  qu'Auguste  :  aussi  je  me  flatte  qoe 
sa  fille  Marie  nemesaura  pas  mauvaisgrédn  bien 
que  j'ai  dit  de  M.  son  père.  Qui  peut  doncarréier 
M.  le  premier  président  ?  Je  ne  doute  pas  que  vous 
n'en  veuiei  h  bout ,  mon  cher  Cideville ,  et  que  je 
n'aille  bieuttlt  dans  la  basse-cour  du  grand  Cor- 
neille commencer  inco^niio  quelque  tragédie, 
•VM  l'intercession  de  ce  grand  saint. 

Adieu  :  que  («premier  tome  ne  déplaise  pas ,  et 
je  reponds  du  reste.  J'attends  avec  impatience  la 
conclosion  de  vos  bontés.  Tout  le  monde  me  cruii 
ici  en  Angleterre.  Tant  mieux  : 

Moins  connu  de*  morUU,  je  me  carlierai  mieui. 

Racisi,  Pbi</rt,i,  7. 

Uitlecomplimentsh  M.deLézeau;  un  profond 
secret,  et  de  vos  nouvelles,  ie  vous  aime  tendre- 
ment ;  je  vous  embrasse  de  tout  mou  coeur,  et 
j'espère  entendre  parler  de  vous  incessamment. 


A  H.  DE  CIDEVILLE, 


APirtaiCetBanim. 

Comme  je  vis  ici  moitié  eu  philosophe,  mmtié 
en  hibou ,  je  n'ai  reçu  qu'hier  votre  lettre  du  27, 
et  les  vers  que  vons  m'aviei  envoyés  par  M.  de 
Formont.  Thieriot,  qui  ne  sait  pas  même  ma  de- 
meure ,  ne  put  me  rendre  les  vers  qu'hier.  Ce 
fut  une  journée  complète  pour  moi  de  recevoir , 
en  même  temps ,  les  bonnes  nouvelles  que  vous 
me  mandes ,  et  les  beaux  vera  dont  vous  m'ho- 
norez. Il  y  a ,  mon  cher  ami ,  des  choses  char- 
mantes dans  votre  épllre  :  il  7  a  naïveté ,  esprit , 
et  grice.  Ce  même  esprit ,  qui  vous  fait  faire  de  si 
jolies  choses ,  vous  en  fait  aussi  sentir  les  débats. 
Vous  avei  raison  de  croire  votre  épitre  an  peu 
trop  longue,  et  pas  asseï  chiliée. 

Réprimei,  d'une  mua  inrc  et  difScUe, 
De  ce  lemia  fècoaà  l'aliondiiice  inulile. 
Émoodei  ces  rameaux  conCiuémenl  iput; 
Hénagei  celle  sèie,  elle  en  nrapluipure. 

Socigei  que  le  secret  de*  «rti 

Est  de  corriger  la  ulure. 

Je  vaism'arranger  pour  venir  raisonner  belles- 
lettres  avec  tous,  en  bonne  fortune,  pendant  quel- 
ques mois.  Je  vais  faire  partir,  peut-être  dès  de- 
main, nue  valise  pteinede  prose  et  de  vers;  après 
quoi  vons  me  verrez  bientôt  arriver.  Je  vous  de< 
mande  la  permission  d'envoyer  cette  valise  h  votre 
adresse.  A  l'égard  de  ma  maigre  figure ,  elle  se 
transportera  k  Ronen  avant  qu'il  soit  dix  jours. 
Ainsi  je  compte  que  vousaorex  la  bonté  de  me  re- 
tenir ce  petit  irou  dont  vous  m'avez  parlé ,  pour 
le  1 5  du  présent  mois.  Vous  ne  sauriez  croire  les 
obligations  infinies  que  je  vous  ai. 


-  Onme  lulil  puocluni  qui  m 


cuit  utile  dulâ.  - 
,iU  Jrt.  pett.jV.  343. 


Adieu,  ami  charmant ,  négociateur  habile,  poâte 
aimable,  et  qui,  par-dessus  tout  cela,  avei  une 
sanléde  fer,  dont  bien  éloigné  est,  pour  son  mal- 
heur, votre  très  obligé  serviteur.  Si  vous  aves 
quelque  chose  b  me  mander  d'ici  k  mon  arrivée , 
ayez  la  bonté  de  m'écrire  sous  le  couvertde  M.  de 
Livri.  Comme  je  soupe  Ik  tons  les  jours ,  vos  let- 
tres m'en  seront  plus  Idt  rendues.  Ne  soyei  pas 
étonné  de  toutes  ces  précaaiions  :  je  n'en  saurais 
trop  prendre  pour  faire  réussir  un  dessein  qui 
me  fera  passer  trois  mois  avec  vous.  Adieu. 
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A  H.  FAVIERES  >. 


k  toas  sais  très  obligé ,  mon  cher  Fsiières,  des 
ren  latins  et  français  que  tous  avez  bioD  vonln 
m'enTOfer.  Je  ne  tais  point  qui  est  l'auteor  des  la- 
tins;  mais  Je  le  Célîcile,  quel  qu'il  soit,  sur  le 
goâl  qn'il  a,  sur  son  harmonie,  el  sur  le  choix 
de  a  bonne  latinité ,  et  snrtoutde  l'espèce  coore- 
luble  \  son  sujet. 

Rico  n'est  si  omman  que  des  vers  latins ,  dans 
leaqnels  on  mêle  le  style  do  Virgile  avec  celui  de 
Térence ,  on  des  ^pitres  d'Borace.  Ici  il  parait  que 
l'ioteor  l'est  lonjODrs  serTÏ  de  ces  expressions 
lemlreaet  harmonieuses  qu'on  trouve  dans  les 
égtognesde  Virgile, dans Tibulle,  dans  Properce , 
et  même  dans  quelques  endroiude  Pétrone,  qni 
r(s]Hrent  la  mollesse  et  la  volupté. 

Je  sois  enchanté  de  ces  vers  : 

•  Udd  ager,  lurivit  humui,  doti  oucilurarbof.... 

•  laû  ludie  jungunt  repetiU  coIudUmb.  - 

El ,  en  parlant  de  l'Amoar, 


Je  n'oublierai  pas  cet  endroit  où  il  parle  des  plat- 
lin  pi  foieot  arec  la  jennesse  : 

•  Sic  fugit  bumaoe  tempetu*  anrea  vita, 
■  Arpiti  fugiuDt,  1(111101  Uaoda,  jod.  ■ 

le  citeials  trop  de  vers,  si  je  marquais  loua  ceux 
dont  j'ai  goâlé  la  Torce  et  l'énergie. 

Hais ,  quoique  l'ouvrage  soit  rempli  de  feu  et  de 
noblesse,  je  conseillerais  plutôt  ï  un  homme  qui 
innit  du  gràt  et  dn  talent  pour  la  littérature ,  de 
Ittemptoyer  k  faire  des  vers  Trançais.  C'est  àceui 
(fià  penvent  cultiver  les  belles- lettres  avec  avan- 
tage à  dire  h  noire  langue  l'honneur  qu'elle  mé- 
rite. Plus  on  a  lait  provision  des  richesses  de  l'an- 
tiqnité,  et  plus  on  est  dans  l'obligation  de  les 
transporter  en  son  paTS.  Ce  n'est  pas  ^  ceux  qui 
méprisent  Vii^ile,  mais  i  ceux  qui  le  possèdent , 
d'écrire  en  français. 

VeDoasmaintenant,moncherFaviËres,  il  votre 
traduction  du  f*nniem;)t,  ou,  pluldt,b  votre  imi- 
tation libre  de  cet  ouvrage.  Vos  expressions  sont 
vives  el  brillantes ,  vos  images  bien  frappées  ;  et , 
inrlool,  je  vois  que  vous  êtes  âdèleb  l'harmo- 
■ie ,  sans  laquelle  il  n'y  a  jamais  de  poésie. 

Il  budrail  vous  rappeler  ici  trop  de  vers,  si  je 
voulais  marquer  tous  ceux  dont  j'ai  été  frappé. 

'CoiuttlIgtiDpu'lEmcDlitntmir  dnpotmelatlDlnUtnlé; 
'"iCtrmtKpcnianwirum,  doni  la  tradueUoD  fnacilte  Ml 
»«rtl>»*ïi  Uoerloo. 


Adien  ;  je  vais  dans  un  pays  oîi  le  printeoipa  ne  res- 
semble guère  k  la  description  qae  vous  en  fiitea 
l'uoet  l'autre.  Je  pars  pour  l'Angleterre  dans  qua- 
tre ou  cinq  jours ,  el  sois  bien  loin  assurément  de 
faire  des  tragédies. 


J'ai  renoncé  pour  jamais  aux  vers, 

•  Nune...  Teraui  et  aetera  lucticra  pono.  - 

Hai.,Ub.i,ep.i,  ï.  lo. 

Mais  il  s'en  faut  bîenque  je  sois  devenu  philoso- 
[die,  comme  celui  dont  je  vous  cite  les  vers.  Adieu; 
je  vous  aime ,  en  vers  et  en  prose  ,  de  tout  mon 
«BUT,  et  vous  serai  attaché  tonte  ma  vie. 

A  H.  TBIERIOT. 

Honen,  lelirmil. 
Je  TOBS  écris  enfin ,  mon  cher  TLieriot ,  dn  fond 
de  ma  solilnde,  oit  je  serais  le  ploa  heureux 
homme  du  monde ,  si  les  circMistances  de  ma  vie 
ne  m'avalent  rendu  d'ailleurs  le  plus  malheureai. 
Je  ctHQpte  quitter  dans  peu  ma  retraite  pour  ve- 
nir TOUS  retrouver  h  Paris.  En  attendant,  recevei 
aies  compliments  sur  les  succès  flatteurs  el  solides 
de  votre  héroïne  '.Je  ne  saurais  plus  résister  b 
vous  envojcr  celle  pièce  >  que  tous  m'aTcz  si  sou - 
veut  demandée  ; 

Et  ddl  b  troupe  dei  déiou. 
Que  toujoun  un  pur  lèle  eoBanuDe, 
Entourer  mon  corpi  de  bgoti, 
Le  tout  pour  le  bien  de  mon  ime, 

je  ne  puis  m'empécher  de  laisser  aller  ces  vers  , 
qui  m'ont  été  dictés  par  l'indignation  ,  par  la  ten- 
dresse, et  par  la  pitié,  et  dans  lesquels,  en  pleurant 
mademoiselle  Le  Couvreur,  je  rends  an  mérite  de 
mademoiselle  Salle  la  Justice  qni  lui  est  due. 
Je  joins  ma  faible  Toix  à  tontes  les  voix  d'Angle- 
terre, pour  faire  un  peu  sentir  la  diiïérence  qu'il 
T  a  entre  leur  libertéel  notre  esclavage,  entre  leur 
sage  hardiesse  et  notre  folle  superstition ,  entre 
reiiconragement  qu^  les  arts  reçoivent  k  Londres 
et  l'oppression  honteuse  sous  laquelle  ils  langula- 
sent  k  Paris. 

A  H.  DE  FORHOMT. 

O  qu'entra  Cidetille  «t  vont 
J'aurai)  voulu  pauer  ma  vie  ! 
Ceit  dans  un  tommerce  ai  dotii 
Qu'ul  la  bonne  philoiophie , 
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QM  b'<»i  poini  cet  njitiqna  (ou , 
!*i  looi  CM  i^avx  lodpt-giroa), 
Gtm  Mfatèt  àe  futre  rie, 
Nkole  et  QaeuMl ,  en£n  tout, 
Tout  os  conteun  de  npaoïlie 
UoDl  le  nom  me  met  en  courroux , 


ReveoM  donc ,  aimables  amis ,  philosopher  avec 
moi ,  et  De  vous  avisn  point  deetrareberleobeaiii 
jours  à  nne  lieue  de  Rouen.  Vous  u'avez  point  de 
mois  de  mai  en  Normandie  ; 

To>  climili  ont  produit  d'euei  nm  merreille*, 

Cesl  le  pBj'S  du  grmdi  talenti , 

Dea  Foiileaelle,  de>  Corneille!; 
Miia  ce  ne  liit  juniii  l'uile  da  prmtempa. 

Si  RoueD  avait  d'aussi  beani  jours  que  de  bons 
esprits ,  je  Toas  avoue  <|ae  je  voudrais  m'y  Bxer 
pour  le  reste  de  ma  vie.  Je  vous  dirais ,  avec  Vir- 
gile : 


.Solia 


m  iTH^leri 

-  Atque  ntinam  ex  vobii  udqb  ,  *ci(Ti<|ue  liiiiaca) 
'  Aut  cuitoi  gregii,  eut  milurn  riDÎtaruial... 
•  Seru  mibi  PbyllU  lejerel ,  caottret  Am jntu.  ■ 
Egl.  1 ,  3i. 

HaisiTOlre  climat  n'a  point  maOïram  uvtait.  Ma 
malbenreose  machine  m'obligera  dem'éloigucr  du 
pays  où  l'on  pense,  pour  aller  chercher  ceux  où 
l'on  transpire  ;  mats,  daas  quelque  pays  du  monde 
quej'habile,  TOuiaurezloujourscn  moi  un  homme 
plein  detendressectd'eslime  pour  vous.  C'est  avec 
ces  sentiments,  mes  cbers  messieurs ,  que  je  se- 
rai toute  ma  vie    votre,  etc. 

A  H.  THIERIOT. 

(Honea)  Injnlu. 

Ja  l'éorii  d'une  uin  par  la  fiètre  affaiblie , 
D'un  oprît  toujoun  fénuG,  efdUiignânt  Itmart, 
Lilirede  préjuge,  uni  lient,  uni  patrie, 
Swuropect  pour  les  graiidi,  etunicraiaieduaort  ; 
Patient  dtni  mea  nuui  el  gii  du*  mes  bouiadei. 

Me  moquanl  de  tout  aol  orgueil , 

Toujoun  UD  pied  dans  le  cercueil . 

De  l'autre  feuDI  dea  gainl>ade&. 

VoilÂ  l'éiat  où  je  suis ,  mourant  el  tranquille. 
Si  quelque  chose  cependant  altère  le  calrae  de  mon 
esprit ,  et  peut  augmenter  les  souiïrances  de  mon 
corps,  qui  assurément  sont  bien  vives,  c'est  la 
nouvelle  injustice  que  l'on  dit  que  j'essaie  en 
•  France.  Vous  savez  que  je  vous  envoyai ,  Il  y  a 
eiivirou  un  Diois,  quelques  vers  sur  la  mort  de 
mademoUelle  Le  Couvreur,  remplis  de  la  juste 
«louleurqne  je  ressens  encore  de  sa  perte,  et  d  une 


indignation  peut-filre  trop  vive  sur  soo  e 
ment,  mais  indignation  pardonosbleli  unbomiDo 
qui  a  été  son  adjuirateur,  son  ami ,  ton  amant ,  et 
qui,  de  plus,  est  poète.  Je  vous  suis  sensiblement 
obligé  d'aroir  eu  la  sage  discrétion  de  n'en  point 
donner  de  copies  ;  mais  on  dit  que  vous  avei  en 
araire  k  des  personnes  dont  la  mémoire  Tons  à 
irabi  ;  qaToD  en  a  surtout  retenu  les  endroits  les 
[rfiis  forts,  que  ces  endroits  ont  été  envenimés, 
qu'ils  sont  parvenus  jusqu'au  miiiisiËre ,  et  qu'il 
ne  serait  pas  sAr  poar  moi  de  retourner  en  France, 
où  poortantmetarrairesm'appellent.  lallendsde 
votre  amitié  que  vous  m'inlamiereE  exactement , 
mon  cher  Thieriot ,  de  la  vérité  de  ces  bruits ,  de 
ce  que  j'si  à  craindre ,  et  de  ce  que  j'ai  ii  faire. 
Mandei-moi  lemtl  el  le  remède.  Dites- mol  si  voua 
me  conseilla  d'écrire  et  de  faire  parler,  ou  de  me 
taire  et  de  hisser  faire  au  temps. 

Oii  a  oommencé ,  sans  ma  participation ,  deux 
éditions  de  Ckarlet  Xll,  en  Angleterre  et  en 
France.  Ne  pourries  -  vous  point  savoir  de  U.  de 
Chaavelio  quel  sera  ,  en  cette  occ&sion ,  l'esprit 
dus  ministres  de  la  librairie? 

A  l'égard  du  secret  qae  je  vous  oonBai  en  ptr^ 
tant,  et  qui  échappai  M.  l'abbé  Rolbclio,  soyes 
impénétrable ,  soyez  indevinable.  Dépayses  les  cti- 
rieui.  Peut-être  anra-t-on  lu  déjk  aux  comédiens 
Ériph^U.  Dctournei  tous  les  soupçons.  Je  vous 
conjure  de  me  rendre  ce  service  avec  votre  amitié 
ordinaire. 

Je  n'ai  écrit  qali  vous  en  Praeoe. 


•  Alatutit,iIleli«beMac 


u  primuiBD 


A  M.  THIERIOT. 

(  Ronan  | ,  sa  j  nia. 

J'si  reçu  votre  lettre,  mon  cher  Thieriot.  Ne 
soyez  pas  étonné  du  silence  que  j'ai  gardé  un  mois 
entier.  J'ai  repris  mon  ancienne  sympathie  avec 
vous.  J'avais  la  Qèvre  quand  vousaviei  le  dévoio- 
ment,  et  j'ai  passé  un  mois  entier  dans  mon  lit. 
Oqui  m'a  prolongé  ma  Gëvre  est  un  étrange  ré- 
gime où  je  me  suis  mis.  J'ai  fait  toute  la  tragédie 
de  Cêtar  depuis  qa'ÉripliyU  est  dans  son  cadre. 
J'ai  cru  que  c'était  un  sûr  moyen  pour  dépayser 
les  corieiix  sur  Lr'tpht/le  :  car  le  moyen  de  croire 
que  j'aie  (ait  CétareiÉriphyle,  et  achevé  CAor- 
tet  Xll.en  trois  moisi  Je  n'aurais pasfait  pareille 
besogne  II  Paris  en  troisans.  Mais  vous  savez  bien 
quelle  prodigieuse  diiïérenceil  y  a  entre  un  esprit 

>  P,Mdfe  de  cea  nctde  Vtrglle,  Ai.,  n,»: 
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recueilli  àua  la  rcirtile  et  bd  e^it  dinipé  dus 
leoKHide  ; 


Oyjb.,  1,  Trût.,i,ii. 

J'û  ra«u  amsi  U»(e>  ces  pMilct  piëcea  (apti- 
Mt  qii  TODB  faUea  phn  d'boMetir  qaellea  Ee 
méfileiil;  jelesucDrrigéeeaveeHHa;  )«  compte, 
qnod  je  *eni  k  Parii ,  troqaer  BT«e  voaa  de  por- 
tefeuille; ja  Tom  doanerai  le*  pièces  qui  tou 
■BMfMDl ,  et  TOU  me  reidrez  cellei  que  je  n'ai 
pat.  Coopiei  que  vous  ^gaerei  au  change  :  ear 
Tatu  D'ares  pas  Wfaait  *i  et  puiaque  mua  Mea 
UD  boranM  discret ,  voas  l'aurai  .  Qmw  nfer 
fnua  fuùti  fideli* ,  mpar  mulla  le  cmtliOmM. 
(  Malt.,  UT>  at  et  25.  I 

Je  m»  «DToie ,  mon  cher  ami ,  «ne  réponse  h 
itt  mectitei  bien  injastee  que  ]'ai  troaTée*  ira- 
priotéee  contre  m«i  dans  l«i  Stmamei  de  l'aUië 
DnfbalaiDes.  Il  me  doit  au  moins  lajualice  d'bii- 
primer  celle  r^ouae,  qui  ett,  Minotdeeet  uac, 
plooe  de  vériU  et  de  BMdestie.  Je  l'ai  bit  ispri- 
BcràCaBlorbërj,  afin  (|ae,  si  on  me  refonik  la 
JBtlice  de  la  rendre  pobliqve ,  elle  parAl  indé- 
peadunmeot  du  Jovniaidu  Pamaue,  cil  elle  doit 
(tra  insérée.  Uaiidei-moi,  je  vooa  prie,  ceqna 
foni  pensa  de  celte  pelite  pièee.  J'ai  cro  que  je 
ne  pootait  me  dispenser  de  répondre ,  mais  je  ne 
ail  paa  si  j'ai  bien  répondu. 

Si  TOUS  imprimes  l'abbé  de  Chaiiinn,  n'y  imi- 
tttrieo  de  moi,  je  vous  prie.,  avaal  que  je  tods 
lie  DMUlré  les  changeDienls  que  j'ai  faits  aux  pe- 
lilei  pièces  qoe  je  lai  ai  adressées.  Faites  ma  cour 
1  M.  de  Chauvetin ,  k  qui  je  n'ai  pn  écrire ,  étaut 
lonjours  malade.  Mes  respecta  à  UH.  de  Foaie- 
ndleet  La  Hotte.  J'ai  parlé  decesdenx  derniers 
dansma  réponse  b  l'abbé  Deafoolaines ,  non  seir- 
kmenl  parce  qne  je  suis  cbanné  de  leur  rendre 
jaitiee ,  nais  parce  que  l'ablié  Desfentaines  m'a 
sceué,  dans  son  Dictimataire  jtéoiagûfue,  de  ne 
la  leur  pas  rendre ,.  et  m'a  vunla  associer  k  ses 
Dulignilés.  Septara  eautam  uteam  ttgtnle  imqua 
ft  Aeiùia.  Adieu. 

A  H.  DE  aOEVILLE. 

GeJndliBiiin. 
■on  cher  ami ,  vous  n'avez  point  ici  de  mat- 
Irene  qui  tous  aime  plus  que  moi  ;  le  premier 
pliisir  qne  je  goftte,  en  arrivant  k  Paris,  est  celai 
de  *ovs  écrire  ;  et  je  vous  réponds  qne  je  vais 
irrsDger  mes  aRaires  de  façon  qaejerons  reverrai 
lâmtit.  Je  n'oublierai  de  ma  vie  les  marques  d'a- 
mitié qae  vous  m'avez  données  k  Rouen  ;  vuus 


avea  troméle  went  de  me  faire  passer  avec  déli- 
caa  m  lerapsoà  la  maladieet  la  solitode  auraient 
M  me  rendre  la  vre  t>ien  ennuyeuse.  Un  esprit 
comme  le  vAtre  est  fait  poar  adoucir  les  chagrins 
et  pour  augmenter  les  plaisirs  de  Ions  ceux  avec 
leaquelB  il  vit.  ie  vous  demande  \  présent  de  met- 
tre k  At^u  et  k  l^  le  temps  que  vous  vouliez 
bien  employer  k  m'adoncir  ma  prisoo  de  Rouen. 
Adieu;  il  n'est  plus  question  pour  moi  de  la  vie 
douce,  les  affaires  viennent  me  Intiner.  A  Rouen  je 
passais  ma  vie  k  penser  ;  je  vais  la  consumer  ici  à 
cnurir.  Une  seule  alTaire ,  quelque  petite  qu'elle 
soit ,  emporte  ici  la  journée  de  son  homme ,  ot  ne 
hisse  pas  un  momeni  de  coBveraation  avec  nos 
amie  Horace  el  Virgile 

•  O  rui ,  iiuuuk)  ego  le  upitiuD  ?  qtwDdoque  licabit , 

-  KuDc  ■ .  librii.DuncionuiaeiiiicrUlMuhoiis, 

-  Ducere  loIlieilK  jucuodi  oUivù  vitsP  - 

Ho*.,  lib.   ii,u(.  vi,T.  6o. 

C'est  te  somnsj  sartont  qne  je  regfette.  le  ne- 
le  connais  plus  guère  ;  mais  je  vous  regrette 
mille  Enis  davantage.  YaU,  et  tuum  orna  Volbà- 


A  H.  DE  FORMONT. 

Ce  Jeudi, 
Je  aérais  un  homme  bien  ingrat ,  monsieur,  si 
en  arrivant  k  Paria  je  ne  coniiDeD(ais  pas  par 
TOUS  remercier  de  tonles  vos  bontés.  Je  regarde 
mon  voyage  de  Rouen  comme  un  des  pins  hen- 
reui  événements  de  ma  vie.  Quand  nos  éditions 
se  noieraient  en  chemin,  quand  Èriphyleel  Jules 
Céuir  seraient  siffles ,  j'aurais  bien  do  quoi  me 
dédommager,  puisque  je  voua  ai  oomiu.  Il  ne  mo 
reste  plus  k  |»'ésent  d'antre  envie  que  de  reveoit 
vous  voir.  Le  s^ur  de  Paris  eommence  k  m'é- 
pouvanler.  On  ne  pense  point  au  milieu  du  tinta- 
marre de  celte  maudile  ville  ; 


Jecommencais  un  pcn  k  philosopher  avec  vous; 
mais  je  ne  sais  ti  j'aurai  pris  nue  assez  bonne 
dose  de  philosoidiie  pour  résister  au  train  do  Pa- 
ris. Pniaque  vous  n'avez  plus  sein  de  moi,  ayet 
dnnelabontédedouBerk  JfenrilFlesmomentsqoe 
vous  employiez  avec  l'auteur.  J'aurais  bien  mieux 
aimé  qne  vons  eussiez  corrigé  mes  botes  qne  cel- 
les  de  Jore.  Vous  êtes  un  peu  plus  sévère  que  M .  de 
Cideville  ;  mais  vous  ne  l'êtes  pas  assez.  Doréna- 
vant ,  quand  Je  ferai  quelque  chose,  je  veui  que 
vous  me  ompicz  bras  et  jambes.  Adieu  ;  je  ne 

I  Vetermn.  Ce  mol  ni  \t\ni  en  blanc  dttu  la  I*Uk  ',on 
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vous  muide  aucane  nouvelle ,  parce  que  je 
n'ai  pu  encore  vu ,  el  mâme  oe  verrai  de  loog- 
lemps ,  aucun  de  ces  Tous  qu'on  appelle  le  beau 
monde.  Je  vous  embrasse  de  lout  mon  cœur ,  et 
me  compte  quelque  chose  de  plus  que  vobe  1res 
bumble  et  très  obéissant  serTilenr  ;  car  je  suis 
vnu«  ami,  et  vous  sais  tendrement  attaché  pour 
toute  ma  vie. 

&  H.  DE  CIDEVILLB. 

Ca  dlmaneba ,  S  MAI  1T31. 

Je  VODS  remercie;  mon  cher  ami,  de  votre  prose 
et  de  vos  ver?.  Je  ne  trouve  jamais  rien  à  8jauL«r 
k  ce  que  vous  pensez  el  k  ce  que  vous  dites  ;  mais 
j'ai  pris ,  selon  ma  louable  coutume ,  la  liberté 
de  réduire  les  vers  &  qoalre  ;  on  les  trouve  char- 
mants ;  tout  le  monde ,  c'est-k-dire  le  petit  nom- 
bre deceui  qui  aiment  le  Imki,  les  savent  par 
cœur,  et  ignorent  le  nom  de  l'auteur.  EnBn  l'im- 
pitoyable M.  de  Maisons  a  vu  César,  et  l'approuve. 
Le  P.  Porëe,  par  une  modestie  k  laquelle  il  ne  ga- 
gnera rien,  veut  esquiver  la  dédicace.  Ériphyle, 
si  j'ai  quelque  crédit,  ne  sera  jouée  qn'k  la  Saint- 
Martin,  et  n'en  vaudra  que  mieui.  lore  doit  avoir 
reçu  l'Euai  sur  la  poétie  épique,  que  je  voua 
supplie  de  lire  ;  j'attends  des  nouvelles  de  M.  de 

FormoDt  et 

Adieu^jeToassoafaaitedesmaltresses 

qui  vous  soient  attachées  comme  je  le  sois. 

A  H.  DE  CIDEVILLE. 


Voici  donc  tout  simplement ,  mon  cher  Ovide 
de  Neastrie,  comment  j'ai  rédigé  vos  vers  ;  non 
que  je  ne  les  aimasse  tous,  mais  c'est  que  des 
Français  en  retiennent  pins  aisément  quatre  que 
(touie  : 

La  Fiye  esl  mon  ;  y"'  le  dupou 
A  pirer  ton  tombeau  des  plus  «imable»  ver». 
TïUloDS  pour  empêcher  quelque  e>prit  de  traTera 

De  l'élourdir  d'une  ode  en  prose. 

J'ai  pris,  comme  vous  voyei,  l'emploi  de 
votre  abrévialeur,  tandis  que  je  vous  laisse  celui 
de  tuteur  de  la  Henriade  et  de  VEuai  sur  l'Épo- 
pée. Vous  aies  d'étranges  gens  Je  croire  que  je 
m'arrête  après  la  vie  de  Uilion  ,  et  que  je  me 
borne  à  élre  ion  historien.  Je  vous  ai  seulement 
envoyé ,  à  bon  compte ,  celte  partie  de  rfiwai, 
et  j'espère,  dans  peu  de  jours ,  vous  envoyer  la 
fin,  que  je  n'ai  pu  encore  retravailler.  Je  vous 
avoue  que  je  serai  bien  embarrassé  quand  il  fau- 
dra parler  de  moi  :  je  m'en  tiendrais  volontiers 
à  ces  vers,  que  vous  connaissez  : 


Ajilés  Hilton ,  après  le  Tuie , 
Parierde  moi  lenUl  trop  fort; 
Et  j'alteodrai  que  jeioU  mort, 
Pour  apprendre  quelle  e>t  ma  place. 

Je  me  bornerai ,  je  crois ,  h  dire  que  H.  de 
Cambrai  s'est  trompé ,  quand  il  a  assuré  que  noa 
vers  k  rime  plate  ennuyaient  sûrement  h  la  lon- 
gue, et  que  rharmonie  des  vers  lyriques  pouvait 
se  soutenir  plus  long-temps.  Celte  opinion  de 
H.  de  Féneloa  a  favorisé  le  mauvais  goAt  de  bien 
des  gens ,  qui,  ne  pouvant  faire  des  vers ,  (mt  été 
bien  aises  de  croire  qu'on  n'en  pouvait  réellement 
pasfaire  ennolrelaogue.M.deFdnelon  Ini-meme 
était  du  nombredecesimpoissanls  qui  dirent  que 
les  c...  tes  ne  sont  bonnes  ï  rien.  Il  condamnait 
notre  poésie,  parce  qu'il  ne  pouvait  écrire  qu'en 
prose;  il  n'avait  nulle  connaissance dv  rbythme 
et  de  ses  différentes  césures,  ni  de  toutes  tes  fines- 
ses qui  varient  la  cadence  de  nos  grands  vers.  11 
y  a  bien  pam  ,  qnand  il  a  voulu  élre  poète  autre- 
ment qu'eu  prose.  Ses  vers  sont  fort  au-dessous 
de  ceux  de  Danchel.  Cependant  tous  nos  stériles 
partisans  de  la  prose  triomphent  d'avoir  dans 
leur  parti  l'auteur  du  Télinuique,  el  vous  diseat 
hardiment  qu'il  y  a  dans  nos  vers  une  monotonie 
insupportable. 

Je  conviens  bien  qne  celle  monotonie  est  dans 
leurs  écrits,  mais  j'ai  asseï  d'amour-propre  pour 
nier  tout  net  qu'elle  se  trouve  dans  ceui  de  votre 
serviteur.  Toqjours  sais-je  bien  que  je  ne  la  trou- 
verai pas  dans  l'opéra  '  que  je  vous  eihorte  k 
finir  de  tout  mon  cœur.  J'ai  prié  H.  de  Formont 
de  vous  donner  de  temps  en  temps  quelques  pe- 
tiU  coQps  d'aiguillon.  Je  vous  prie  de  lui  ta\n 
encore  mes  remerciements,  et  de  m'éaire  ce  qui 
luiensnra  coâté  pour  ce  beau  transport,  aflnque 
j'aie  l'honneur  de  lui  envoyer  incessamment  ce 
qu'il  aura  déboursé.  A  l'égard  du  peu  do  vers 
anglais  qui  peuvent  se  trouver  dans  ïEuai  sur 
la  poéiie  épiipte,  Jore  n'aura  qu'i  m'eavoyer  la 
fenille  par  la  poste  ;  on  a  réponse  en  vingt-quatre 
heures,  c'est  une  chose  qui  ne  doit  pas  faire  de 
difflcnlté.  J'aimerais  bien  mieai  venir  les  corriger 
moi-même,  et  passer  avec  vous  l'automne. 

Mille  compliments  )i  notre  ami  M.  de  Formont. 
Si  sa  femme,  entre  vous  et  lui,  n'aime  pas  les 
vers,  il  y  aura  biendu  malheur. 

A  M.  DE  CIDEVILLE. 


Comment  va  votresanté?  je  vousen  prie,  man 
dez-le-moi  :  vous  ponvei  compter  que  je  m'y  in- 

'  Le  rrlompftc  de  la  beauié ,  qui  eit  reiti  ébaDché,  alail 
qoo  d'anlrei  pellu  ap«ra*  Intltnléa  :  Daphnli  ri  Chiot, 
ta  Mme  dei  S«nget ,  et  amiyMii,  clUada  I7ïl  a  1733  Ci_ 
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\inme  comme  one  ds  roi  matlraaiM.  Hils ,  ti 
fUt,  maete  animo ,  el  pour  Dieu  faites  ce  troi- 
âèOM  acte ,  el  que  je  ne  dise  point  : 


.  tJtlimi  primia 


Oo  >  In  Jm/m  Cétar  devant  dix  jëtaites  ;  ils  en 
poneut  comme  tous  :  mais  nos  jeunes  gens  de  la 
oxtr  ue  goûlenl  en  aocnne  façon  ces  maann  Stol- 
qmiet  dures.  J'ai  nnpeuretravailléiilripAyie,  et 
j'eqtèfe  la  faire  joaer  )i  la  Salat-HarliQ.  Je  menai 
hier  H.  de  CrébillOD  chei  H.  le  duc  de  Hiche- 
li«a  :  il  OODG  r^ita  des  morceanx  de  son  CaiUma 
qui  m'ont  paru  très  beam.  Il  est  hooteni  qn'on  le 
UisMdans  la  misère  ;  latutatur  etaiget  *.  Savet- 
TDOsqoe  H.  de  Chiuvelia,  le  maître  desrequêles, 
Iiil  traTailler  k  une  Iradnclion  de  H.  de  Tlwa? 
Je  croîs  Tooi  l'avoir  d^jk  mandé.  Ce  jeune  homme 
n  {ail  adorer  de  lagent  litliraire. 

Adiea  ,  mon  cher  ami  ;  en  tous  remercient  des 
dsoi  corrections  ^  Ut  Henriade.  H.  de  Formont 
me  les  avait  mandées  ;  elles  sont  trËs  jadicietuei. 
¥dt. 

A  H.  DE  C1DETILLE. 

APtri*,  MSNpunbreiT»- 
J'ai  été  bien  malade,  mon  cher  ami  ;  je  n'ai  pa 


je  rem^  sod  entrée 

k  b  SainUlfarliD.  Je  vais  passer  le  mms  de  sep- 
tembre loot  lenl  k  Arcneil,  dans  la  maison  de 
H.  leprincedeGaise,*  qn'il  a  labonUdemeprft- 
ttr.  Il  est  juste  que  les  descendants  dn  Balafré  et 
dojeuDed'Aomale  fassent  quelque  chose  ponrnoi. 
Je  passerai  mon  temps  b  corriger  sérieusement 
Êripkyie ,  que  les  comédiens  demandent  avec 
mt.  Androgide  me  déplHil  plus  que  ja- 
I-  Éripbyle  n'était  pas  plus  effrajée  de  ce  co- 
qnîo-b  que  je  le  suis.  Je  tous  dirai ,  avec  une 
tris  méchants  plaisanterie,  qu'il  s  trop  l'air  d'a- 
voir f...  la  reine,  el  que,  pour  moi,  il  mef...  Je 
roodraii  bien  savoir  si  pareille  chose  vous  arrive 
avec  votre  troisième  acte;  anlrement ,  que  mon 
aani^e  vous  encourage  ;  achevez  votre  besogne, 
pendant  que  je  corrige  la  mienne.  Laisseï  les  avo- 
cals  bire  les  fainésiits,  pour  le  bien  de  l'éiat, 
et  adtevei ,  pour  les  plaisirs  dn  public  et  pour 
vMn  gloire ,  ce  que  vous  avei  commeucé  si  heu- 
rensement.  Je  suis  bien  faible,  el  j'ai  la  lële  bien 
«tonnée  encore  ;  c'est  ce  qui  fait  que  je  n'écris 
pmnlkU.de  Formont  ;  mais  je  ne  crois  pas  qu'il 

■  frobliai  laudatuT  il  algel.  JorSH.  ul.  1, 1*.  Cl. 

*  Cdol  qal  dninl  le  bean-ptre  Sa  dac  d«  Rlcbdleo ,  an 
MrtI  rnt;  Hri  Je  U  peinent*  d«  Giln  à  Itqwllc  Ml 
•'iSMtekkUniUdiMdeiUNl'nt.  Cl. 
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ait  besoio  de  mes  lettres  ponr  savoir  ce  qn'il  doit 
penser  de  mt»  estime  et  de  ma  tendre  amitié 
pour  loi.  Vous  contribuez  furieusement  l'an  et 
l'antre  k  me  taire  regretter  Rouen.  J'espère  voos 
revoir  dès  qu'ÉriphyU  aura  été  jouée.  En  atleo  - 
dant,  je  vais  travailler  comme  an  beau  diable 
pour  mériter  un  peu  votre  suffrage  el  joslîBer  les 
sentiments  que  vous  avei  pour  moi. 

Le  parlement  s'assemble  demain ,  pour  morti- 
fier, s'il  peut,  l'évfiqne  de  Laon  *.  Toutes  ces  tra< 
casseries  ne  m'intéressent  guère  ;  Je  ne  me  mêle 
pins  que  de  ce  qui  se  fait  g  Argos  *. 

Adieu ,  mon  cher  ami  ;  mille  tendres  compli- 
ments, je  vons  en  supplie,  kH.  de  Formont. 

A  H.  DE  FORUO»T, 
M  BiHnn  4  Hmuneunicàitnca  Dt  u  roiiB. 
s  MpUmbrt  1VSI. 

Le>b«iux-«rls)oal  perdu;  le  piùl  rettc ;  et  prat-ttra 
Da  poètes  naunat*  voat  pir  lou*  l'uuBMr. 
Il  ne  touit  qu'i  toui  de  l'Mre , 
Mail  TOUI  aimei  mieiu  let  Ibnner. 
Ib  écrivent  pour  voiu,  et  vout  tiei  leur  luîtie. 

Mon  cher  ami ,  j'écrivis  avant- hier  kM.de  Cîde- 
ville  un  petit  mol  qai  doit  vous  plaire  k  tons  deux  ; 
c'est  que  Je  corrige  Êripkyle;  elle  n'est  encore 
digne  ni  dn  public,  nimème  de  moi  chélif.  J'avais 
cru  bellement  que  les  beautés  de  détait  qui  f  sont 
répandues  convriraient  les  défauts  que  je  cher- 
chais k  me  cacher.  Il  ne  tant  plus  se  faire  illn- 
sion  ;  il  faut  dter  les  débuts ,  et  sogmeater  encore 
les  beautés.  L'arrivée  de  Théandre  au  troisième 
acte,  ce  qu'il  dit  au  quatrième  et  k  la  fin  de  ce  même 
quatrième  acte ,  me  paraissent  capables  de  tout 
gilor.  Il  T  a  encore  à  retoucher  au  Gioqnièœe. 
Mais ,  qnaod  tout  ceh  sera  fait ,  et  que  j'aurai 
passé  sur  l'ouvrage  le  vernis  d'une  belle  poésie , 
j'ose  croireque  celte  tragédie  ne  fera  pas  déshon- 
neur k  ceni  qui  entml  eu  les  prémices,  k  mes  chers 
amis  de  Rouen ,  que  j'aimerai  toute  ma  vie ,  et  k 
qnj  je  soometuai  toujours  tout  ceque  je  ferai.  Vous 
m'avei  envoyé  tous  deuides  vers  charmants,  et  Je 
n'y  ai  pas  répondu. 

Uiis.  cbere  Fonnont  et  CideviUc , 
Qiuiid  j'iuni  bit  totu  lei  eubnli 
Doat  j'accouche  aiec  ÉriphjU , 
Prélei-moi  tout  deux  loire  itjle , 
El  je  fenii  dea  icrs  galants 
Que  l'oD  chantera  par  la  ville. 

Je  TOUS  en  dirais  bien  davantage ,  sans  les  dou- 


■  Ltni  d*  la  Mtna ,  dam  tripIttU. 
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leurs  oii  je  suis.  Rien  ne  pouvaitles  Mtspendre  qne 
voire  cbamuDle  ëpllre. 

A  M.  DE  FORMONT. 

APiri*,c«Biq|ilMabrf. 

Je  reçois  Iroisde  vos  lettres  ce  matin.  Je  réponds 
d'abor(lkcelleqaim'int«Sresselep1ns,etTOnsvoaB 
doatei  bien  que  c'est  celle  qai  conlient  les  vers  sor 
la  mort  de  ve  pauvre  M.  de  U  Paie. 

Toi  ven  (ont  comme  Toui ,  et ,  porUal ,  je  lei  uoN-, 

lis  aonl  pleiiu  de  raiion ,  de  douceur,  d'igrénient  : 

En  peignant  nalre  «mi  d'un  pinceau  >i  ehuminl , 

Fonnoat,  voui  voua  peignez  loui-mfme. 

J'aidéjkmaadéàU.  deCiUevilteque/uiei  Cé- 
foravaUdésarmé  la  critique  impitoyable  de  H.  de 
Maisons ,  mais  qn'il  leaiût  encore  bon  contre  Ëri- 
phyle. 

Je  ne  sais  si  je  vods  ai  Tail  part  du  discours  que 
m'a  tenu  le  jeune  H.  de  Chativelin  ,  vrai  protec- 
leor  des  beaux  -  arts,  i  Avei  -  vans  hit  imprimer 
I  Charles  Xllf  t  m'a^l-il  dil  ;  et  sur  ce  que  je 
répondais  un  peu  en  l'air  :  ■  Si  vous  ne  l'avei  pas 
•  imprimé ,  a-t-il  ajouté ,  je  vous  déclare  que  je  le 
c  ferai  imprimerdemain.  > 

C'est  un  homme  charmant  qoe  ce  H.  de  Chau- 
velin,  el  U  nous  le  fallait  pour  encourager  la  lit- 
térature. Il  combat  tons  les  jours  pour  la  liberté 
contre  H.  le  cardinal  do  Fleuri  et  contre  H.  le 
garde-des-sceaui.  Il  Tait  imprimer  le  de  Tbou, 
et  le  fait  traduire  en  français.  Il  soutient  tant 
qu'il  peut  l'bonneur  de  notre  nation ,  qui  s'en  va 
grand'erre. 

Encouragé  par  votre  suffrage  et  par  sa  bonne 
volonlé ,  j'ai ,  je  vous  l'avoue,  une  belle  impatience 
de  faire  paraître  Charles  Xtl.  S'il  n'en  coâte  que 
60  livres  de  plus  par  terre ,  je  vous  supplie  de  le 
faire  venir  par  roulier  à  l'adresse  de  M.  le  duc 
de  Richelieu ,  'a  Versailles  ;  et  moi ,  informé  du 
jour  et  de  l'heure  de  l'arrivée,  je  ne  manquerai 
pas  d'envoyer  un  homme  de  la  livrée  de  Riche- 
lien,  qui  fera  coodairo  le  tout  en  sûreté.  Si  les 
frais  de  voiture  sont  trop  forts ,  je  vous  prie  de  le 
faire  partir  par  eau  pour  SaiDt-Cloud,oii  j'enver- 
rai un  foulon.  11  ne  me  reste  qn'k  vous  assurer 
de  la  reconnaissance  la  plus  vive  et  de  l'amilié  la 
plus  tendre. 

Au  nom  du  bon  roA(  ,  que  mon  cher  Cideville 
Bchèvedonccc  qu'il  a  si  heureusement  commencé  1 
Je  l'embrasse  de  tout  mon  cœur. 

J'ai  fait  micui  que  vous  k  l'^rd  de  Silhox  ;  je 
ne  l'ai  point  tu. 


A  M;  DE  CIDEVILLE. 

A  Paru, un  Hpt«mbn  <7St. 
Mon  cher  ami ,  la  mort  de  M.  de  Maisons  m'a 
laissé  dans  nn  désespoir  qui  va  jusqu'k  l'abrutis- 
sement. J'ai  perdu  mon  ami,  mon  soutien ,  mon 
père.  Il  est  mort  entre  mes  bras ,  non  par  l'igno- 
rance ,  mats  par  la  négligence  des  médecins.  Je  ne 
me  consolerai  de  ma  vie  de  sa  perte  el  de  la  façon 
cruelle  dont  je  l'ai  perdu.  Il  a  péri ,  faute  de  ac- 
cours,  au  milieu  de  ses  amis,  lly  a^cela  nneft- 
talilé  affreuse.  Que  dites-vous  de  médecins  qui  le 
laissent  en  danger  i  sii  heures  du  matin ,  et  qui 
se  donnent  rendei-vouscbei  lui  k  midi?  Ils  sont 
coupables  de  sa  mort.  Ils  laissent  six  henr«s ,  laos 
secours ,  un  homme  qu'un  instant  peut  taer  !  Qne 
cela  serve  de  leçon  k  ceui  qui  auront  leurs  amis 
attaqués  de  la  même  maladie  I  Mon  cher  Cideville , 
je  vous  remercie  bien  tendrement  de  la  part  qne 
vouspreneiï  la  cruelle  alllictionoil  je  suis.  U  n'y 
a  que  des  amis  comme  vous  qui  puissent  me  con- 
soler. J'ai  besoin  plus  que  jamais  que  vous  m'ai- 
niiei.  Je  me  veux  du  mal  d'être  k  Paru.  Je  vou- 
drais et  je  devrais  être  k  Rouen.  J'y  viendrai 
assurément  le  plus  Hi  que  je  pourrai.  Je  ne  sois 
plus  capable  d'autre  plaiair  dans  le  nonde  qoe  de 
celui  de  sentir  les  charmes  de  votre  aociété. 

Je  ne  vons  maude  aucune  nouvelle  ni  de  moi ,  ni 
de  mes  ouvrages ,  ni  de  personne.  Je  ne  penseqa'k 
ma  douleur  et  k  vous. 

A  M.  DE  CIDEVILLE. 

A  Ptria.Mtoelohn  ini. 
La  mort  de  M. de  Maisons,  mon  cher  ami,  oc- 
cupait toutes  mes  idées ,  qnand  je  fis  réponse  k  la 
lettre  que  j'ai  reçue  de  vous.  J'avaisk  vons  parler 
d'un  de  vos  amusements  qui  m'est  bien  cher ,  et 
auquel  je  m'intéresse  plus  qn'k  mes  occupations. 
C'est  ce  joli  opéra  quevonsavez  ébauché  de  main 
de  maître ,  et  que  vous  flnirei  quand  il  vous  plaira. 
J'en  avais  parlé  cbec  madame  la  princesse  de 
Guise,  h  Arcueil,  quelque  temps  avant  la  perte 
que  j'ai  faite.  Je  vonlais  tons  les  jours  vons  ren- 
dre compte  de  ce  qui  s'était  passe  k  Arcueil  ;  mais 
la  douleur  eitrêmeoii  j'étais,  el  ces  premiers  mo- 
ments de  désespoir  qni  saisissent  lecteur  quand 
un  voit  mourir  dans  ses  brasqnelqu'unqu'oiiaime 
lendremeiit,  ne  m'ont  pas  permis  de  vous  écrire. 
EnBnma  tendre  amitié  poar  vous ,  qui  égale  la 
perte  que  j'ai  faiie,  et  que  je  regarde  comme 
ma  plus  douce  consolation ,  remet  mon  esprit 
dans  une  assiette  assez  tranquille  poor  vons 
parler  de  ce  petit  ouvrage  pour  qui  j'ai  tant  de 
sensibilité.  Je 'lis,  sans  vous  nommer,  qu'un  de 
mes  smis  s'était  amusé  k  faire  nn  opéra  plein  de 
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^Dlorie,  de  lendrene,  et  d'esprit,  snrleBlroii 
taieb  epe  j'eipliqni ,  et  dont  je  me  hmrdii  de 
dire  lai^R.  Tool  ruIeitrtaieHicDlgaAté,  et  il  n'f 
ttt  ptnoniie  qvi  ne  léanigutl  Ma  ckagria  de  voir 
fsa  KMa  d'btom  point  de  mnncieD  capable  de 
Mnjr  BB  poMe  ai  aimable.  Hotueigoenr  le  comte 
dtCimD«it*,qDi  était  de  la  eompagnie,  Mb  la 
léic  ds  ceai  qui  araient  grande  impatience  d'eo- 
lodre  l'oaTrage ,  envoya  chercher  sar-le-champ, 
àFirii,Dn  mniioieDqnieslÏMs gages, et  exigea 
dcmoi  qae  j'engageasse  mon  ami  i  se  servir  de 
cet  bomnie.  C'est  un  nommé  Blavet  *,  excellent 
poarlaiAle,et  peat-Aie  Tort  médiocre  pour  uu 
opén.  Hais  beurensement  H.  le  comte  de  Cler- 
Doot,  qai ,  quoique  prince ,  entend  raison ,  nous 
pnœilqiu,  »  on  n'élait  pas  content  de  la  pre- 
mière scène  de  DOire  taomme ,  il  serait  cassé  aux 
Ptim,  cl  qoe  la  pièce  serait  remise  entre  les 
maint  d'an  autre.  Voilà  ce  que  je  voos  mande , 
natqoeiBOD  esprit  républicain  soit  le  moins  da 
monde  amolli  par  un  prince ,  ni  asservi  ^  U  OMin- 
dre  œmptaisaiice  ;  eu  Tait  de  beaui-arb ,  je  ne 
eaaaais  pemmoe  ;  ainsi ,  ienevousdemanderien 
pogr  le  sieur  Blavet ,  mais  je  tous  demande  bean- 
onp  ponr  moi  ;  c'est  que  je  poisse  enOn  voir  le 
Triomphe  de  la  bemié  et  le  vdtre.  Je  ne  pourrai 
p«(-élre  pas  arriver  à  Rouen  anuiiAl  que  je  l'es- 
pénii.  Je  oe  prévois  pas  que  je  puisse  me  remettre 
n  pfiMHi  avant  le  mois  de  décembre.  En  atten- 
dinl ,  Toos  devriex  bien  m'envoier  ce  Triomphe 
^K  jt  porterais  b  Richelien ,  ob  je  vais  passer 
qtiaie  jours.  Le  maître  delamaisou  a  passé  toute 
B  rie  dans  ces  triomphes  que  tous  cbantei.  II 
M»  b  dans  soD  élàneut ,  et  il  est  un  asset  bon 
i^B  de  camp  dans  ces  tournois-lk. 

1  l'épnl  de  mon  Êriphyle ,  je  l'ai  bien  refon- 
ànt.  J'ai  reodu  rédiOoe  encore  plus  bardi  qu'il 
a'élsil.  Aodrogida  ne  prononce  plus  le  nom  d'a- 
■aoar.  fjipbjle ,  épouvanlée  par  lea  menaces  des 
<&ni,  et  crojant  que  son  fila  est  encore  Tivaut, 
'stt  lui  rendr«  la  coucoone,  ditt-etle  expirer  de 
ItDMia  de  soa  fils,  suivant  la  prédiction  desora- 
dis.  Elle  appreud  au  peuple  assemblé  qu'elle  a 
va  Ib  ;  que  ce  fils  a  été  éloigné  dès  sou  eofance , 
iiat  la  oainte  d'un  parricide ,  et  elle  le  nomme 
ponr  roi.  Androgide ,  présent  à  ce  spectacle ,  s'é- 


Ptapla,  dub,  il  but  donc  m'explique 
L'dbsuc  Tirilé  va  donc  paraître  au  joi 


'  LoDu  lie  Boarban-Condg ,  comte  du  Clermonl ,  né  en 
m,Boriai  rni.  Ci. 

'MkhriBliTM,  nélBMunçoD,  morlal'irli.ao  IT«S  Cl. 

<  Cq  .va  nnt  ana  TarUnic  da  eva  qoa  VolUIre  mil  rn- 
mtmuiila  t»Khed'Huni(Qld«,i<IGiu>  k4iwii.  d«  la 
Iri«t<l<c  StrlfhtU.  Cl. 


Ce  cruel  T^lon  d'une  rojala  race , 

Ce  fili  qu'oD  veut  au  U^ne  appeler  en  mi  plice, 

Cet  enfui  dotmi  pour  combler  am  malheun , 

Qui  devait  nir  u  mèTe  ipui>er  ms  fureurs. 

Il  n'eil  plut  I  et  mei  muiu  odI  préreiiu  >ofi  crime. 

Andm^ide  donne  dea  preuves  qu'il  a  tué  ceten- 
rantquiétaitréservéàdesignindscrimes.  La  reine 
voit  doDc  en  lui  le  meurtrier  do  son  époux  ci  de 
son  fils.  Androgide  sort  de  l'assemblée  avec  des 
menaces  ;  la  roiiie  reste  au  milieu  de  son  peuple. 
Tout  cela  se  passe  au  troisièmeacte;  elle  a  auprès 
d'elle  cet  Alcméon  qu'elle  aime.  Elleavait,  jusqu'à 
ce  memient ,  étoullë  sa  tendresse  ppar  lui  ;  mais , 
voyant  qu'elle  n'a  plus  de  fils  et  que  le  peuple  veut 
un  maître  ,  qu'Aodrogide  est  asses  puissaut  pour 
loi  ravir  l'emjMre,  et  Ali-méon  asses  vertueux  pour 
la  défendra ,  elle  dit . 


oadet  le  courroux, 
b.etk 

2A.' qaeli  nia,  jw  Al  MrT«,  en  tenioii'aiiui  dignes? 
AUeiii.icàie}. 

A  l'éfird  do  caractère  d' Androgide ,  l'ambition 
est  le  seul  mobile  qui  lefailajiir.  Voici  un  échan- 
tillon de  rime  de  ce  monsieur  ;  c'est  en  parlant  à 
son  confident  : 


Moi  coaaaitri  Famoar  !  Ab  !  qui  ve 
Ou  n'est  poiat  bit  pour  l'être,  ou  n' 


Dii  mti  plui  jtuaci  om ,  Uiolt  de  la  grandeur 
Fia  Cunigae  tyran  qui  régna  dans  mon  oonir. 
jlmphiarin par  moi piif4  de  la  lumière 
Du  Bfine  à  mon  courage  enlr'oaprait  la  barrière  ; 
.Va»  la  mun  de  no«  dieux  la  fernu  khii  met  pat  -, 
SI  Joat  f  BMH  oai  tnlitri  et  Ireut/t  el  Je  comtoii , 
Toajoun  prêt  de  ce  trône  on  je  Jeeau  prétendre , 
rai  iMté  ma  fortune  à  force  de  l'aileudre.... 

Acie  tit.Kcnc  1. 

J'ai  exlrèoiemenl  cbangé  le  second  acte  ;  il  &t 
mieux  écrit  el  beaucoup  moins  Troid.  J'ai,  je  l'ose 
dire ,  emlœlli  le  premier  ;  J'ai  laissé  le  quatrième 
comme  il  était;  j'ai  extrêmement  travaillé  le  cin- 
quième, mais  je  n'en  sijis  pas  content  ;  j'ai  envie 
de  vous  l'euvojer,  afin  que  vous  m'en  disiez  votre 
avis  afoc  tonte  la  rigueui-  possible.  Hélas  I  je  par- 
lais de  tout  cela  'a  ce  pauvre  M.  de  Maisons  ,  an 
commencement  do  sa  petite- vérole  ;  il  approuvait 
œ  nouveau  plan  autant  qu'il  avait  blAmé  le  pre- 
mier acte  de  l'autre.  Tenez-moi  lieu  de  lui ,  avec 
M.  de  Forment.  Communiquei-lui  lout  cela  ;  je 
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fomple  Idî  ^rirc  en  TooséerinDt ,  el  je  vont  sup- 
[rfie  de  me  mander  ce  qu'il  pense  de  Ions  ces  Qoa- 
veaux  changemeots.  Que  j'ai  envie  el  qu'il  me 
larde  de  todb  revoir  l'un  et  l'autre  I 

■ Ovcs  canUuv  peiiti 

•  Arcades.  O  mihi  lum  quun  molliler  oua  quicMnit... 

•  Alque  utinun  CI  TobisuDui,  Tcstrique  (iiiuem ,  etc.  • 

Tiio.,  EgUg.x,  ï,  31-33-35, 

A  U.  DE  FORMONT. 


Eh  bien  I  mon  cher  Fonnont,  an  milieu  des  tra- 
casseries du  coi  et  du  parlement,  de  i'archevâ- 
que  *  et  descurës,  des  moliuistes  et  des  jansénistes, 
aimei-vons  toujours  Ériphyleîyoas  m'eihorlac 
à  travailler  ;  mais  Tons  ne  me  dites  pwot  si  vont 
êtes  content  de  ce  que  je  tous  ai  proposé  à  vous 
etàM.  deCideville.  Il  me  semble  que  le  grand  mal 
de  celte  pièce  venait  de  ce  qu'elle  semblait  plutôt 
faite  pour  étonner  que  pour  iniéresser.  La  bonne 
reine,  vieille  pécheresse pcoi lente ,  était  bernée 
par  les  dieux  pendant  cinq  actes,  saus  aucun  in- 
tervalle de  juie  qai  rafraîchit  lo  spectateur.  Les 
plus  grands  coupa  de  la  pièce  étaient  trop  sou- 
dains ,  et  ne  laissaient  pas  au  spectateur  le  temps 
de  se  reposer  un  moment  sur  les  sentiments  qu'on 
venait  de  lui  inspirer  tn  iciti  oculi  ;  on  assemblait 
le  peuple,  au  troisième  acte;  on  déclarait  roi  le 
fils  d'Éripbfle  ;  Hermogide  dminait  sur-le-champ 
un  nouveau  tour  ani  affaires ,  en  disant  qu'il  avait 
tué  c«t  enfant.  La  nomination  d'AIcméon  fesait ,  k 
i'instani,  un  nouveau  coup  de  théAtre.  Théandre 
arrivait  dans  la  minute,  el  fesait  tout  suspendre, 
en  disant  que  les  dieux  fcsaient  le  diable  ï  quatre. 
Tant  d'éclairs  coup  sur  coup  éblouissaient.  Il  faut 
une  lumière  pins  douce.  L'esprit ,  emporté  par 
tantdoseconases,  ne  pouvait  se  fixer; et,  quand 
l'ombre  arrivait  après  tant  de  vacarme ,  ce  n'était 
qu'un  coup  de  massue  sar  AIcmion  et  Ériph^le, 
déjk  altérés  el  étourdis  de  tant  de  cbtrtes.  Théan- 
dre avait  précédé  les  menaces  de  l'ombre  par  des 
discoursdéjb  trop  menaçants,  etqoi,  pour  comble 
de  défauts,  ne  cocvenaient  pas  dans  la  bouche  de 
Tbéacdre ,  qui ,  selon  ce  <)ue  j'en  ai  dit  dans  nne 
lettre  i  H.  de  Cideville ,  parlait  trop  on  trop 
peu  ,  et  n'était  qu'un  personnage  dqoivoque. 
Ne  cociTenci  -  vous  pas  de  tous  ces  défauls  ? 
mais,  en  m£me  temps  ,  ne  sentez^- vous  pas 
corobica  il  est  aisé  de  les  corriger?  Qui  voit  bien 
te  mal  voit  aussitôt  le  remède.  Il  n'y  a  qn'b  pren- 
dre la  route  opposée;  contraria  controriit  euran- 
tur.  Vous  saurei  bientôt  si  J'ai  corrigé  lant  de 
fautes  avec  quelque  succès.  Je  compte  ftire  partir 
Ériphyle  pour  Rouen,  avant  qu'il  soit  peu;  mats 


j'anrais  Inen  touIu  savdr  auparavant  c«  qae 
voQB  et  H.  de  Cideville  penses  des  changements 
que  je  dois  faire.  Peut  -Stre  me  renverrez- vous 
eaooTe  Èriphgle.  Tie  manques  pas,  messienrs, 
de  me  la  renvoyer  impitoyablement ,  si  vous 
la  trouves  mal.  Vous  avei  tous  deux  des  droits 
incontestables  sur  cet  enfant ,  que  vons  avei  vu 
naître. 

Adieu  ;  je  vous  embrasse  bien  tendrement. 
Mille  oompUments  k  l'ami  Cideville. 

A  H.  DE  CIDEVILLE. 


A  Pull,* 

Mon  cher  et  aimable  Cideville ,  ayant  oui  dire 
que  vons  étiex  k  la  campagne ,  j'ai  adressé  k  M.  de 
Formont  un  paqnet  de  Ckarlei  XII,  dans  leqoel 
vons  trouverez  an  exemplaire  pour  le  premier 
président,  et  un  autre  pour  U.  Desforges.  Il  y  a 
aussi  une  lettre  pour  le  premier  président ,  que 
j'aurais  bien  souhaité  qu'il  pût  recevoir  de  votre 
main ,  ttl  graliar  foret;  mais ,  comme  le  temps 
me  presse  un  peu  ,  j'ai  supplié  M.  de  Formont 
de  faire  rendre  la  lettre  et  le  livre,  en  casqne 
vous  fussiei  absent ,  me  flattant  bien  qu'à  votre 
retour  vous  réparerez  par  quelques  petits  mots  ce 
qu'aura  perdu  ma  lettre  k  n'Stre  point  présentée 
par  TOUS.  Je  vons  prierai  bien  aussi  de  continner 
h  mettre  M.  Desforges  dans  mes  intérèis.  Il  faut 
qu'il  continue  ses  bons  procédés  ;  et ,  puisqn'k 
votre  considération  ii  a  favorisé  l'impression  du 
roi  de  Suède ,  il  faut  qn'il  en  empâche  la  contre- 
façon ,  sans  quoi  il  ne  m'aurait  rendu  qu'un  ser- 
vice onéreux  ;  et,  comme  le  voilk  mis ,  grflces  k 
vos  bontés ,  en  train  de  m'obliger,  il  ne  lai  en 
coAtera  pas  davantage  d'interdire  ton!  d'un  lampe 
l'entrée  de  l'édition  de  mes  œuvres ,  laite  k  Am- 
sterdam ,  chez  Ledet  et  Desbordes ,  laquelle  ood- 
perail  la  gorge  k  noire  petite  édition  de  Hoaeo , 
que  |e  compte  venir  achever  cet  hiver. 

Voilk  bien  des  importuuités  de  ma  part  ;  mut 
la  pins  forle,  mon  cher  ami ,  sera  mon  empret* 
sèment  pour  Daphnii  et  Chloi,  pour  Antoine  et 
Cléop&tre,  et  pour  la  dame  lo  *.  J'altends  avec 
impatience  cet  ouvrage ,  dont  j'ai  une  idée  si 
avantageuse.  Que  les  rapports  des  procès  ne  fu- 
sent point  tort  aux  muses. 

- Hoi ,  ubi  publicu 

-  Res  ordioarii ,  gniide  munus 
•  Cecropia  repeles  colhumo.  - 

BaK.,liv.ii,(i</.l,v.  lo. 


A  l'égard  de  mon  cothurne ,  il  ne  passera  qu'a- 
près celui  de  La  Grange  *  :  ainsi  Éripht/le  ne  pa- 

'  Oii-à-din  IfJt  el  Argai,  peUte  pt6ca  Ijrlqae. 
■  La  tiranfte  fli  jooar  Erigoiu  le  IT  d^ceiubrii  tîsi  ;  Brl- 
phjla  fol  lepttentte  laV  minuiiTinl. 
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nlln  pfobiblenMDt  qa'en  fëvrier.  Tant  de  détail 
mt  bien  bninblei.  Ériphj/U  n'en  vaadn  qae 
DMii;iniu,  i'iIb  tonl  du  bienk  la  pièce,  ils 
iiBtbien  do  mal  h  l'aaleur,  qu'ilapriveoltrop 
|gag-tcii]|M  de  la  doucenr  de  vivre  ayec  voua.  Je 
im  lonjoars  malade ,  loitjoan  accablé  dea  aoar- 
lnj)Ms<]uiiDeperséGaUlentïRoi]eD;maisje  vons 
mil  poar  ma  conaolalion ,  et  vona  me  manquez 


lalnoacoqiiujéleicul  nmàda  utile, 
ék\  fM j'ninii  louBert  a 


A  M.  DE  CIDEVILLE. 


Vté  rieat  doac ,  mon  cher  Cideriile ,  qne 
INI  M  me  dooim  point  de  to<  nooTellea  ?  PTa- 
m-TMi  point  reçQ  le  CkarUt  XU  (fne  je  tous 
ai  idraié ,  Mot  le  cooTert  de  M.  de  FonnoDt , 
me  ase  lettre  pour  le  premier  prétideot?  Je  n'ai 
MlMda  parler  depuis  ni  de  voua  ni  de  H.  de 
fbrmoBt.  Voua  êtes  d'âraufies  gsos.  Vous  ne 
a'na  écrit  arec  quelque  assiduité  qne  quand 
nm  iTS  en  quelques  serrices  ii  me  rendre.  Eat- 
nqiM  TOUS  ne  m'aimiei  qu'a  proportion  du  bé- 
nis que  J'ai  eu  de  TOUS?  Au  moini  inléreaiei- 
Mi  10  toccèt  de  cette  histoire,  qne  vous  avet 
•idéa  h  paraître  su  monde.  Elle  a  reçu  quelque 
légère  coDtradiclion  du  ministère,  et  nnlle  du 
pablie. 

Mail  arei-fons  qu'il  y  a  eu  une  lettre  de  ea- 
dwl  coolre  Jore  ?  Je  Tos  asseï  beureui  pour  le 
Mnir,  et  aaseï  '  prompt  pour  l'aTertir  il  tempa. 
Oaqoart  d'beure  plus  tard ,  mon  homme  était  k 
hButUle;  le  tout  pour  avoir  imprimé  une  pré- 
bcB  OQ  peu  ironique ,  k  la  léte  du  procès  dn  Père 
Girard.  Cette  préface  était  de  l'abbé  Dc$ron- 
''iati,  't  qui  je  sauve  la  priion  pour  la  seconde 
Ui;  et  mon  avise»  qu'il  ne  l'a  méritée  que 
Inqu'il  m'a  payé  d'ingratitude  ;  car  je  ne  pense 
pu  qo'oo  d<HTe,  en  bonne  justice,  coTTrer  un 
bnuK  poor  avoir  auivî  la  morale  des  jésuites , 
H  pmr  l'avoir  décriée. 

J'ittods  toujours  certain  opéra ,  et  travaille  à 
crtiiiw  tragédie.  Ce  même  M.  de  Laonai  ■  qui 
>M  chargé  à'Êripftyie  vient  de  donner  aa 
TMtre  italien  ane  petite  comédie  allégorique, 
■liiolée  la  Vérité  fabulUU;  je  ne  l'ai  point  en- 
•wtoe,  ayant  eu  fous  ces  jours-ci  beaucoup 
'■fiurea.  Oaeo  dît  peu  de  bien  et  peu  de  mal  ; 
«  fii  Gst  la  marque  ioraillible  de  la  médiocrité. 
^  Uodio-  Bavard  vient  d'ëlre  liTOé  h  la  Co- 

'  tONt  tciBtUqM  ;  D«  en  IB» .  mort  T«ia  nva.  Ci. 


médie  frencaiae ,  et  n>esl  plus ,  comme  autrefois, 
le  Chevalier  tan*  peur  et  tam  reproche.  On  va 
donner  YÊrigone  de  l'antenr  des  Pkilippiquet. 
Piron  travaille  de  son  cAlé  incognito.  V(mA  bien 
Va  provisions  pour  le  théfltre.  Vous  saves  sans 
doute  qu'on  a  imprimé  des  lettres  vraies  ou  faus- 
ses de  t'abbé  Hontgon ,  dans  lesquelles  les  minis- 
tres de  ces  pays-ci  soDt  eitrëmement  maltraités; 
mais  cet  ouvrage ,  imprimé  11  La  Haye ,  ne  parait 
point  encore  k  Paris  ;  peut-être  en  a-t-ou  acheté 
toute  l'édition  pour  la  supprimer.  A  propos  d'édi- 
lîoa ,  je  vous  prie  d'engager  H.  DesfiHfea  k  em- 
pAcher  que  Hachnel  ne  réusaiise  dans  le  deaseiD 
qu'il  8  de  conteelaira  Ckarlet  XU.  Adiea;  JA 
vous  embrasse  de  tout  mon  cœur,  et  auia  3i  tous 
bien  tendrement  pour  toute  ma  vie. 

A  U.  THIEIIIOT. 


Hou  ijier  Thieriot ,  je  vient  enfin  de  voir  tout 
k  l'heure  cette  belle  préface  qu'on  m'impute  do- 
puis  un  moia.  Faites  rougir  M.  de  Chanvelln  de 
vous  avoir  dit  du  bien  de  cet  impertinent  ou- 
vrage ,  DÎi  le  sérieoi  et  l'ironie  sont  assurément 
bien  mal  mêlés  ensemble ,  et  dans  lequel  on  loue, 
avec  des  exclamations  eiagéréw ,  les  factnma  de 
Cbaudoo  <,  et  ceux  pour  le  P.  Carme,  que, 
Dieu  merci ,  je  ne  lirai  jamais.  Cette  prébce  eat 
pourtant  d'un  homme  d'esprit ,  mais  qoi  écrit 
trop  pour  écrire  (anjours  bien.  Je  suis  très  l&ehé 
que  H.  de  Chauvelin  connaisse  si  peu  ma  per- 
sonne el  mon  style.  On  ne  peut  lui  fitre  plus  atta- 
ché ,  ni  être  plus  en  colère  que  je  le  suis.  Quand 
Orphée- Rameau  voudra ,  je  serai  h  son  service. 
Je  lui  ferai  airs^et  récits ,  comme  sa  mnse  for- 
donnera.  Le  bon  de  l'aFTaire,  c'eat  qu'il  n'a  paa 
seulement  les  paroles  telles  que  je  les  ai  hites. 

Je  gage  qu'il  n'a  paa ,  par  eiemple ,  ce  menvet  : 

ht  vni  bonheur 
Souvent  (Uni  un  oreur 
Eii  ni  du  sein  de  U  douleur. 

Crat  unptuùr 
Qu'un  doux  •ouvenÎT 


Il  y  a  vingt  canevas  que  je  crois  qu'il  a  perdus, 
et  moi  aussi. 

Mais ,  quand  il  voudra  faire  jouer  Sonuon ,  il 
faudra  qu'il  tAcbe  d'avoir  quelque  eiaminatear 
au-desiua  de  la  basse  envie  el  de  la  petite  intri- 
gue d'auteur,  tel  qn'un  Fontenelle ,  et  non  pas 

■  AToeat  d«  Ctlberlni  Cittlttt.  Kv. 
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un  HsrdioD  ■ ,  who  amen  poeU ,  ta  amuchs 
envy  hvert.  Ca  U.  Hardion  aen  la  bonté  d'écrire 
Boe  lallra  sanglante  contre  moi  ï  H.  Ronitlé. 

A  M.  DE  FORMONT. 


Grand  merci  de  la  prndence  et  de  la  Tivacité 
de  votre  amitié.  Je  ne  peai  fons  exprimer  com- 
bien je  suis  aise  que  vous  ayez  loed  chez  tous  les 
onze  pèlerins  *.  Mais  que  dileft-TOUS  de  l'injustice 
des  mèchanls  qui  prétendent  qn'J^rî^iA^^  est  de 
moi ,  et  que  Chorlet  Xll  a  été  imprimé  à  Rouen  ? 
L'Antéchrist  est  venu ,  mon  cher  monsieur  ;  c'est 
Ini  qui  a  bit  la  Vérité  de  la  Religion  ckrétieime 
prouvée  parles  faits  ,  Marie  Alacoqae  ,  Séthot , 
Œdipe  eu  prose  rimée  et  non  rimée.  Pour  Ckar- 
let  Xll,  il  faut  qu'il  soit  de  la  Taçon  à'Èlie;  car 
il  est  très  approuvé  et  persécuté.  Une  chose  me 
I9che ,  c'est  que  le  chevalier  Folard ,  que  je  elle 
dans  celte  histoire ,  vieul  de  devenir  fou.  Il  a  des 
eonvulsioDB  au  tombeau  de  saint  Paris.  Cela  in- 
firme va  peu  son  anlorilé  ;  mais ,  aprÈi  toat ,  le 
héros  de  notre  histoire  n'était  guère  plus  raison- 
nable. 

Voua  devez  savoir  qu'on  a  voqIu  mettre  Jore  ii 
la  Bastille,  pour  avoir  imprimée  latHedu  procès 
du  P.  Girard  une  préface  que  l'on  m'attribuait. 
Comme  on  a  su  que  j'ai  Tait  sauver  Jore,  tous 
^jei  bien  que  l'opinion  que  j'étais  l'auteur  de 
la  préface  n'a  été  affaiblie  ni  dans  l'esprit  des 
jésuites  ni  dans  celui  des  magistrats ,  leurs  valets; 
eependant  c'était  l'abbé  Desfoniaines  qui  eu  était 
l'auteur.  On  i'a  su,  &  la  fin;  et,  ce  qui  tous 
étonnera,  c'est  que  l'ablié  couche  chez  lui.  Il 
m'en  a  l'obligation.  Je  lui  ai  sauvé  la  Bastille , 
mais  je  n'ai  pas  été  fort  éloigné  d'y  aller  moi- 
même. 

J'Hi  écrite  M.  deCideville,  pour  le  prier  d'en- 
gager H.  Desfjrges  à  empêcher  rigoureusement 
qu'on  n'imprime  CAoriei  Xll^  Rouen.  Je  crois 
que  les  Hacbuel  en  ont  commencé  une  édition. 
M.  le  premier  président  ferait  un  beau  coup  de 
l'arrSter;  mais  Dapbnis  et  Chloé,  AntoÎTie  et 
Cliopàtre,  Ini  et  Argus  me  tiennent  encore  plus 
aacœnr.  Adteli. 

A  M.  DE  CIDEVILLE, 
■ni  Di  LtcoaioiL,  1  loirHi. 

7  i  S  KTrin  '  Via. 


ment  oocapé  tous  ces  jours-ci ,  mon  cher  \aÀ , 
que  l'beure  de  la  poste  était  toujours  passée 
quand  j'ai  voulu  vous  écrire.  Je  suis  venu  k  bout 
des  tracasseries  qu'où  m'a  faites  ;  mais  une  tra- 
gédie et  une  mauvaise  sauté  sont  des  choses  bien 
plus  difficiles  h  raccommoder.  Je  souffre  et  je 
rime  ;  quelle  vie  1  Encore  si  je  rimais  bien  ;  mais 
N  vous  saviei  combien  il  m'en  coûte  acloellemenl 

pour  polir  ma  p d'Argos ,  pour  meUra  chaque 

mot  k  sa  place , 

'  Et  mile  tomiloa  iDCiidi  nddere  nrail,  - 

Hdk.,  de  art.  pott.  v.  Ut. 

TOUS  plaindriez  voire  pauvre  ami. 

Mon  Dieu  !  pourquoi  taire  des  vers ,  et  lea  faire 
mal?  Voilk  ce  La  Grange  qui  vient  de  donner 
Érigone.  Il  n'y  a  pas  un  vers  passable  dana  tout 
l'ouvrage;  il  y  en  a  cinq  cents  de  ridicnles.  La 
pièce  est  le  comble  de  l'extravagance ,  de  l'absur- 
dité ,  et  de  la  plsUtude  ;  mais  j'ai  pear  que  le 
siède  n'en  soit  digne.  Cependant  ee  n'est  pas  tnip 
k  moi  h  dire  du  mal  du  siède,  <|ai  traite  ânes 
favorablement  Charles  Xll.  Un  auteur  qui  liail 
des  vers  comme  La  Grange ,  mais  qui  Tant  asan- 
rément  bien  mieux,  est  aclnellement  fort  malade  : 
c'est  ce  pauvre  La  MoUe  *.  Je  suis  k  peu  près 
dans  le  mfime  cas  ;  j'ai  on  reste  de  fièvre.  Adieu  : 
quand  on  est  malade ,  il  faut  s'en  tenir  au  pro- 
verbe :  Des  lettres  courtes  et  de  longues  amitiés. 

Je  vous  aime  tendrement  ponr  ioiAe  ma  vie. 
Uille  amitiés  k  Formant. 

A  M.  DE  FORHONT. 

J'ai  reçu  voire  lettre  par  tes  mains  de  Tbie- 
riot  ;  mais  je  ne  sais  pas  pourquoi  il  n'a  pas  jugé 
k  propos  de  me  faire  voir  H.  l'abbé  Linant  ■,  qui 
me  serait  cher,  pour  peu  qu'il  fit  quatre  bous 
vers  sur  cinquante.  Le  patriarche  des  vers  durs 
vient  de  mourir.  C'est  bien  dommage  ;  car  son 
commerce  étaitaussi  plein  de  douceur  que  ses  poé- 
sies de  dureté.  C'est  un  bon  homme,  un  bel  esprit, 
et  un  poêle  médiocre  de  moins.  L'évéqne  de  Lu- 
çon ,  fils  de  ce  Bossi-Rsbutin  qui  avait  plus  de 
réputation  qu'il  n'en  méritait ,  succède  k  La  Hotte 
dans  la  place  d'académicien ,  place  méprisée  par 
\e%  gens  qui  peuseul,  respectée  encore  par  la  po- 


hriphfle  et  ma  machine  malade  m'ont  telle- 


'JKqsH  Haidion,  mon  «n  (Tsa,  remplacé 
&  l'auHl^nile  TrinçilM. 

>  €'e<t4.dtra  onu  balloii  da  TbiiiolM  qiM  lun  Teoall 
d'impiimrr  poor  Valuin.  Cl, 

'CelMlitiie,  ditfcduTàS  fbititt  dim  l'original,  mail 


irlalnement  par  diilracilon ,  dnl  êtn  leiita  «ntra  le  17  M 
iW  décembre  1731,  d'après  letallnttoni  qu'elle  coDllent.  Ct- 
I       '  Uondar  de  La  MMU  mounl  k  Parla ,  me  Gnéntgnd  ,  Il 
Thomai      W  dèraïubre  1731 .  v«rt  upt  heure»  du  malin.  Cl. 

■  Hlcliel  LinsDl  (clt«  plm  hanl),  Dâ  v«i  170B,  notl  i 
Parit ,  le  l<  dfmmbre  lit!)  ;  aatnr  dramailqna  qal  donna  , 
enl73S.3B,  une  Mlllon  de*  (Smrtt  de  M.  de  Foliaire,  en 
S  vol.  ID-S",  Hg ,  avec  un*  prtpict  de  *a  bçon.  Cl. 
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pdKe,  et  iMjMrs  coume  par  ceux  qui  d'ouI 
^ieh  Tiaité.  Noire  Eripkylt  wra  biealô( 
imèt.  \om  la  tronvens  bieii  difUreoLe  de  ce 
qu'elle  ôlaiL  J'ai  Bai  le  moina  mal  qm  j'ai  pu  ie 
ublen  diHit  TOUS  Tites  l'eaqaiaae  k  HOuen.  Je  me 
kUe  encore  de  tob*  roir  è  Paris ,  aui  premièret 
rcprinaUtioiu.  Je  jouirai  bien  de  voire  com- 
mm,  car  me  voici  votre  voiaiD.  Madame  de 
Fiotaiaei-Harlel ,  la  déesse  de  l'boapitalilé ,  me 
dMM ï eoDcher dans  son appartaneut  bas,  qui 
Rganie  tar  le  Palais- Rofal.  Je  n'en  désemparerai 
pu ,  tant  qne  tous  serci  cbei  M.  des  Alleurs. 
Quand  nous  soaperons  ensemble , 

Vaas  ftiieno»  de  tout  et  ne  traiteniiu  riea , 

tmme  dît  h  certain  aolrar  irts  aimable  ;  mais, 
kn  de  b ,  je  veui  traiter  avec  vous  beaucoup 
decbosea.  A  l'égard  de  Jore ,  on  m'a  assuré  qu'il 
■'arail  rien  k  craindre.  Il  peut  retoarner  k 
RoMn  ;  mais  je  ue  lui  conseille  pas  de  revenir  si 
lAI  k  Paris.  Gardei  toujours  ctiet  tous  ,  je  tous 
ta  topplie ,  tes  ballots  k  qui  toqs  avet  bien  tooIm 
dsooer  retraite.  Je  voudrais  être  déjà  quille  do 
hnle celte  besogne;  mais  il  but  tous  voir  louj;- 
bmps  pour  que  la  best^ne  soil  bonne. 


• NMtroruin  operam  modide  jutlei.  • 

Pr«aa  donc  notre  cher  Cidefille  de  nous  en- 
TOfcr  sa  petite  drôlerie.  Je  tous  embrasse  de  tout 
■MB  cour. 

A  H.  DE  CtDEVlLLE. 


Eafla ,  moQ  cber  CideTille ,  ÉripkyU  et  mes 
■wnraaces  me  laissesl  un  momeat  de  liberté  ;  et 
i'afrolte,  qooiqM  bien  tard,  pour  m'entre>- 
leair  avec  tous,  pour  tow  puler  de  ma  lendre 
Miilié ,  et  ponr  tous  demander  pardon  d'avoir 
W  si  kMig'lemps  sans  vous  écrire.  H.  de  Por- 
■Dont ,  qne  j'ai  le  bonbenr  de  voir  tons  les  jours , 
Mil  combien  mus  tous  regrettons.  Lee  moments 
■grétUes  que  je  passe  avec  lui  me  fonl  soBTenir 
dM  heures  délicieoMS  que  j'ai  passées  avec  tods- 
lAaii,  pour  le  moins,  aussi  malade  que  je  le 
•ab ,  mais  tous  m'«npAobiei  de  le  sentir.  H.  de 
uuaa  est  aussi  à  Paris  ;  mau  je  le  vois  aussi  pea 
V^ïf  Toissouvent  M.  de  Formont,  quoique  ce 
<oit  lai  qui  ail  écrit  de  sa  main  le  premier  aele 


d'Érip^le.  Pourquoi  raut-il  que  ce  toil  M.  de 
LëaeaB  qui  soit  k  Paris ,  et  que  tous  restiei  k 
Roaen!  Pardon  cependant  de  mes  souhaita;  je 
ne  songeais  qu'k  moi,  et  je  ne  fesais  pas  ré- 
Beiion  que  le  séjour  de  Rouen  vous  est  peul-élre 
infiniment  cher,  et  que  vous  y  aies  le  plus  beu- 
reui  de  tous  les  hommes.  Si  cela  est ,  comme  je 
n'en  doute  pas,  souiïrei  donc  au  mmos  qne  je 
tous  en  réticite.  Je  m'intéresse  k  voire  bonheur 
avec  aulant  de  dîierétion  que  vous  en  apporlet 
pour  être  heureux.  Je  présume  même  que  celle 
félicité  dont  je  tous  parle  a  retardé  un  peu  votre 
petit  opéra. 

Tout  Me>  trop  lendre  pour  croire 
Que  de  Quimult  li  poétique  gloire 
De  toui  les  bieiu  loit  le  plul  précieux  ' . 

Pour  moi ,  qui  suis  assez  malheureux  pour  no 
(aire  ma  cour  qu  a  Éripkyle ,  j'ai  reirsTaillë  ma 
Iragédie  avec  l'ardeur  d'un  homme  qui  n'a  point 
d'autre  passion.  Dien  Tcuille  que  je  n'aie  pas  brodé 
nn  mauvais  fond ,  et  que  je  n'aie  pas  pris  bien  de 
la  peine  pour  me  faire  sirOer  1 

Enfin  les  rôles  sont  entre  les  mains  des  comé- 
diens, et,  en  attendant  que  je  sois  jugé  par  te 
parterre ,  j'ai  fait  jouer  la  pièce  chci  madame  de 
Fontaines-Martel,  qui  m'a  (comme  Tonssavei  peui- 
étre)  prêté  un  logement  pour  cet  hiver.  Lriphyie 
a  été  exécutée  par  des  acteurs  qui  jouent  incom- 
parablement mieux  que  la  troupe  du  faubourg 
Saint-Gormain.  La  pièce  a  attendri ,  a  fait  verser 
des  larmes  ;  mais  c'est  gagner  en  première  instauco 
un  procès  qu'on  peut  fort  bien  perdre  en  dernier 
ressort.  Le  cinquième  acte  est  la  çAaa  mauTsise 
pièce  de  mou  sac,  et  pourra  bien  me  Taire  con- 
damner. On  me  jouera  immédiatement  après  le 
Glorieux  *  ;  c'est  une  pièce  de  H.  Destoucbes ,  de 
laquelle  on  vous  aura  sans  doute  rendu  compte, 
Elle  a  beaucoup  de  sncoès  ;  et  peut-âlre  en  aura- 
t-elle  moins  k  la  lecture  qu'aux  représentations.  Ce 
n'est  pas  qu'elle  ne  soil ,  en  général,  bien  écrite  ; 
mais  éHe  est  froide  par  le  fond  et  par  la  forme  ;  et 
je  suis  persuadé  qu'elle  n'est  soutenue  qne  par  le 
jeu  des  acteurs  pour  lesquels  il  a  traTaillé.  C'est 
no  avantage  qui  me  manque.  J'ai  fait  ma  pièce 
pour  moi ,  et  non  pour  Dufresne  et  pour  Saraiin. 
Je  l'ai  même  travaillée  dans  nn  goût  auquel  ni  les 
acteurs  ni  les  spectateurs  ne  sent  accoutumés.  J'ai 
été  asseï  hardi  pour  songer  uniquement  k  bien 
faire  plutôt  qu'k  faire  oonvenabtement ;  mais, 
après  tout,  si  je  ne  réussis  pas,  il  n'y  en  aura  pas 
ponr  m«  moins  de  honte  ;  et  en  m'accablera  d'au- 
tant plus  que  le  petit  succès  qu'a  eu  VHiuoire  dit 
roi  deSHhie  a  soulevé  l'envie  contre  moi.  Elle 
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m'aU«Dd  an  pvlerre  pour  me  psnir  d'afoir  nn 
pen  réuni  en  prose.  Je  ferait  bien  mieux  de  De 
[dm  songer  an  tbéAtre,  puisque 


Il  Tandrail  mieux  cent  fois  revenir  achever  mes 
Lettre*  angtaites  anprès  de  vous. 


Voift  bien  da  l>abil  pour  on  malade;  mais  je 
vmn  aime,  mon  clier  Gdeville,  et  ie  cœur  est 
lonjonn  an  pea  diffus. 

A  M.  DE  CIDEViLLE. 

Cl  merarcdl  dea  Cendrei,  fT  Hvrlcr. 

la  bcflDtéqa'cn  Mcrct  CùlevitU  idcdâue 
Toit  en  loi  deux  UlenU  nremenl  réunit  : 

Le  mur  unublc  de  DapluiU, 
Et  le  T..  du  héroa  qui  i GéopAtre. 

Cependant ,  mon  cher  ami ,  votre  cœur  a  mieux 
réassi  que  le  reste ,  et  l'on  e«t  beaucoup  plus  con- 
tent de  TM  bergers  que  de  vos  héros.  Noire  ami 
Formoot ,  qui  n'a  point  de  tragédie  i  faire  joner, 
voai  anra  mandé  pins  au  long  des  nonvelles  de 
Dapfmitelà'Antoine.  Pour  moi,  qui  cours  risque 
d'itre  GifDé  mercredi  prochain ,  et  qui  vais  faire 
répéter  Êriphgte  dans  l'inslanl,  je  ne  pais  que 
me  recooinuader  k  Dieu ,  et  me  taire  sur  les  vers 
des  autres. 

Je  Tondrais  que  voos  raccommodassiei  votre 
besogne k  Paris,  et  moi  la  mienne;  mais,  commB 
probablement  vous  en  avez  de  plus  agréable  à 
Rouen  ,  je  vous  dirai  senleroeat,  Feticei  qtiibut 
àta  liemt  *,  Cependant,  qnand  vous  voudrez  avoir 
da  relAche  et  venir  ï  Paris ,  j'espère ,  mon  cher 
ami ,  pouvoir  vous  procnrer  non  seulement  vu 
appartement ,  mais  une  vie  assez  commode.  C'est 
une  aflsire  que  j'ai  dans  la  tête.  Vous  m'avez  ac- 
coulamë  k  vivre  avec  vons,  et  il  fant  qae  j'y  re- 
vive. 

tendrement.  Ptura 


A  MADAME  LA  PRINCESSE  DE  GUISE. 

Uaii  1731 

Madame,  mon  petit  voyage  k  Arcoeil  m'a  tourné 
la  (Ëte.  Je  croyais  n'aimer  que  la  solitude,  et  je 
sens  que  je  n'aime  plus  qu'k  vous  faire  ma  coar. 
Au  moins ,  si  je  snis  destiné  k  vivre  en  bibon ,  je 


ne  veux  me  relira  que  dans  les  tienx  qne  von* 
anrei  batiités  et  embellis.  Je  supplie  àoac  votre 
altesse  et  M.  le  prince  da  Guise  de  donnera  votre 
oonciei^  ordre  de  me  recevoir  k  Arcnàl .  11  landra 
que  je  sois  bien  malheureux  n  de  lï  je  no  vais 
pas  Toas  faire  ma  conr  ï  Honjeu. 

Je  viens  de  faire ,  dans  le  miMttenl ,  une  inOdé- 
lité  k  la  maison  de  Lorraine.  Voici  nn  prince  du 
sang  pour  qni  j'ai  rimé ,  ce  matin ,  un  petit  ma- 
dri^.  Il  mériterait  mieux  ;  car  il  m'a  encbanlé. 
Comment ,  madame  I  il  est  aimable  comme  s'il 
n'était  qu'un  particulier. 

Non,  je  n'iuû  point  fail  ponr  ûmer  li  gnndeur; 
Tout  écki  m'importune  et  tout  Iule  m'tuwmiic  ; 
MaisQennont,  malgré  moi,  lubjugue  enfin  mon  oinr  : 
JeCToli  n'y  Toir  qn'un  piince,  et  j'j  Tcnconlre  un  homme. 

Je  crois  lui  donner,  par  ce  dernier  vers,  la  plua 
juste  louange  du  monde,  et,  en  œâme  temps ,  la 
plus  grande. 

11  faudrait  que  j'ensM  l'esprit  bien  bouché,  si, 
ayant  eu  l'honneur  de  voua  approcher,  je  ne  savais 
pas  donner  aux  choses  leur  véritable  pris,  et  si  je 
n'avais  appris  combien  la  grandeur  peut  être  ai- 
mable. Mais  je  vois  qu'an  lieu  d'un  billet,  je  voua 
écris  une  épilre  dédicatoire,  et  qu'ainsi  je  vous 
déplais  fort.  Je  suis  donc ,  avec  un  profond  res- 
pect, etc. 

A  H.  DE  CIDEVILLE. 

Samedi,  Smin. 

H  but  TCHU  donner  le*  prémicei 
Decesunubiea  fruits,  aux  beaux  esprits  ùdoDZ. 
Le  puUic  I  goAlé  mes  deroien  ncriïices  ; 

Ils  en  sont  plus  dignes  de  Tout. 

Celavealdire,  mon  cher  Cidevilte,qn'£'rtpA9Je, 
qne  vous  avez  vue  naître ,  reçut  hier  la  robe  virile, 
devant  nne  assex  belle  assemblée,  qni  ne  fut  pas 
mécontente ,  et  qai  Justifia  votre  goût.  Notre  dn- 
quiëme  acte  a  été  critiqué  ;  mais  on  pardonne  au 
dessert,  qnand  lesaotres  services  ont  été  passables. 
Je  suis  ftcbé ,  en  bon  chrétien,  qne  fe  sacré  n'ait 
pas  le  même  succès  que  le  profane ,  et  que  Jephti 
et  l'arcbe  da  Seigneur  soient  mal  reçus  k  l'Opén, 
lorsqu'un  grand-prfitre  de  Jupiter  et  nne  catin 
d'Argos  réussissent  à  la  comédie  ;  mais  j'aime  en- 
core mieux  voir  les  mœnrs  du  public  dépravées 
que  si  c'était  son  goât.  Je  demande  très  humble- 
ment pardon  k  V Ancien  Tetlament  s'il  m'a  en* 
nuyé  k  l'Opéra. 

Pardon  d'un  billet  si  succinct  ;  courtes  lettres 
et  longues  amitiés  est  ma  devise  ;  mais  je  serais 
bien  (Scbé  et  j'y  perdrais  trop  si  vos  leltresélaieiit 
aussi  courtes. 
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&  H.  DE  QDEVILLE. 


TOMÏ  H.  de  Linanl ,  monsieur ,  qni  lait  des  ren 
fiàm  d'images  et  d'harmonie ,  et  qui  mérite  par- 
b  votre  bienveillance.  Je  crois  qu'il  ira  loin,  parce 
qa'il  a  k  prëseot  trop  d'idées  et  de  Ibogne.  La  fn- 
rrar  de  la  jeunease  se  change  par  le  temps  en 
ehtlrar.  Je  désespérerais  de  lui ,  li  k  son  Ige  ses 
T«n  étaient  ralaonnablet.  II  m'a  para  beaocoap 
phis  nge  qae  sa  poésie ,  et  je  ne  sais  rien  de  si 
bien  qu'une  converMliOD  douce  et  nne  poésie  viie. 
Von ,  mon  cher  Cideville ,  qni  possédez  si  bien 
M  deei  talents ,  enconragez'tes  dans  ce  jenne 
ëèn.  Il  soti  digne  de  vivre  k  Paris  en  bonne 
compagnie  quand  il  vous  aura  vn  quelque  temps. 
l'aine  le  plaisir  qu'il  va  avoir  :  je  ne  pais  m'em- 
pécher  de  lai  donner  cette  lettre,  aBn  que  je  aois 
4r  qu'on  vous  parle  de  moi.  Vous  m'aves  envoyé 
Rni(iiiosdiciuv«,et  une  éptb'ecbaiman  te.  Adieu, 
le  etBur  le  mieai  fait  et  l'esprit  le  plus  aimable 

k  H.  DE  HONCRIF. 


HOQ  cher  Valérius,  que  votre  consulat  >  ne 
vous  base  pas  oublier  Ai^.  J'ai  besoin  plus  que 
jimais  d'tlre  approuvé  et  protégé  par  votre  chai^ 
nul  maître  *.  Je  ne  veui  pas  qu'un  ouvrage,  qui 
Mrs  honoré  de  son  nom,  «oit  médiocre  ;  j'y  tra- 
Tiille  jouret  nait,  el  peut-ilre  l'envie  de  lui  plaire 
Kra  devenoe  talent  cbei  moi.  S'il  daignait  en- 
voler chercher  la  troupe  comique  encore  une  tais, 
et  lui  recommander  ÉriphyU,  ce  serait  une  bonne 
idioo  digne  de  lui.  J'ai  abandonoé  cette  pièce  aui 
comédiens,  qoant  au  profit  ;  mais,  pour  la  gloire , 
Kw  autres  poètes  ne  sommes  pas  si  généreux. 
Hoa  intérêt  véritable,  qui  est  celui  de  ma  répu- 
tiiion,  le  droit  que  j'ai  de  faire  continuer  la  pièce 
iprèiPiqnes,  et,  surtout,  la  protection  dont  m'bo- 
■ore  monseigneur  le  «mite  de  Clermont,  me  font 
etpérer  que  les  comédiens  ne  refuseront  pas  de 
jouer  la  pièce.  Je  sais  bien  qu'après  les  manik^s 
tioaoétes  et  généreuses  que  j'ai  eues  avec  eu ,  ils 
■Droni  en<rie  de  me  nuire,  attendu  l'esprit  de 
mps  ;  mais  j'attends  tout  des  bontés  de  S.  A.  S. 
e(d«  votre  amitié- 

'Urtiade  ValMoi  PnbUcoU ,  duu  SnUM,  qwell.  <le 
ieMi[r)iiuil  en  Atcièlé. 

■  ■oacrtl  éuU  Mtrtulre  d«t  numindeamlt  du  comte 
*•  OnBonl ,  a  qil  Volulre  TOBlall,  à  o  qn'll  piTtll,  didtet 


&  M.  DE  HONCRIP. 


Espiil  jniU  et  odd  tnoiiu  gUut, 
Toiu  rcMemUcz  bien  mieux  i  La  Fwc ,  i  Fcmi^, 
Que  je  ne  roMmble  k  Rjwine. 

Grand  merci  de  vos  bontés  ;  j'y  suis  plu  sensi- 
ble qu'k  des  battements  de  mains. 

Uon  cher  et  aimable  Tithon ,  j'ai  été  deni  fois 
k  votre  palais  sans  pouvoir  saluer  son  altesse.  J'a- 
vais aussi  h  vous  prier  de  passer  cbes  madame  de 
Fontaines-Harlel,  qui  se  vante  d'avoir  quelque 
chose  ï  vous  dire.  Receves  doue,  par  écrit,  mon 
invitation  de  venir  la  voir.  Si  vous  rencontrei 
dans  votre  palais  Rlutdamisie  et  Palamède  < , 
ayei  la  bonté ,  Je  voua  prie ,  de  lai  dire  des  duMce 
bien  tendres  de  la  part  de  son  admirateur.  A  l'é- 
gard de  votre  prince ,  je  me  suis  écrié  k  sa  porte  : 

1*11  par  deux  (ail  TOtreihoMiUfa; 
Cela  veut  dire,  hékul  loal  nmplan«nl, 
Que  ma  muje  deux  foi*  *'ett  en  Tain  présenlie 
Pour  veut  bir«  wa  complimanL 
Henreui  qui  tarait  à  portte 
•  D«  rater  cAcctiTemanl 
Taire  penonne  tant  nnlie  ! 
n  n'en  lerait  rien  tAmneoL 

Cela  est  un  peu  irrégulier  k  présenter  k  an  saint 
abbé  comme  monseigoear  le  comte  de  Clermoat  ; 
mais  poor  vous,  qui  n'Mes  point  in  sacis,  vous 
pouvei  lire  de  ces  sottises.  Faites  ma  coor  en 
prose  k  ce  prince  aimable ,  et  brûles  mes  vers  ; 
j'y  gagnerai  beaucoup. 

Adieu.  Cela  est  honleni  que  vous  ne  fassiei  plus 
de  vers.  Ce  siècle-ci  a  plus  besoin  que  jamais  de 
grlce  et  de  bon  goât.  Il  faut  que  vous  Invailliet. 

A  H.  BROSSETTE  «. 


Je  suis  bien  flatté  de  plaire  ë  no  homme  comme 
vous,  monsienr  ;  mais  ja  le  suis  encore  davantage 
de  la  bonté  ({ae  vons  aves  de  vouloir  bien  Taira  des 
correctiona  si  judicieuses  dans  VHiMire  de 
Charla  XII. 

Je  ne  sais  rien  de  si  honorable  pour  les  ouvra- 
ges de  U.  Despréani  que  d'avoir  été  commenlés 
par  vous ,  et  lus  par  Charles  m.  Vous  avet  rai- 
son de  dire  que  le  sel  de  ses  satires  ne  pouvait 
guèra  eue  senti  par  un  béros  vandale,  qui  était 
beaucoup  plus  occupé  de  rhumilislion  dn  csar  et 

'  Cnt-i-dire  Cr^blllon.  PalimUs  eit  no  de*  penonnaft» 
de  la  tnféAit  û'eitetre.  Cl. 
■  Claude  Br«uelta,  n*  i  Ltodbii  iffii .  moil en  ni.1. 
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dn  roi  de  Pologne  que  de  celle  de  Cbepelaïn  et  de 
Cotin.  Pour  moi,  quand  j'ai  dit  que  les  satires  de 
Boilean  n'élaienlpaBsesmeiiletires  pièces,  jen'ai 
pas  prëteadapoor  cela  qu'elles  Tasseot  mauvaises. 
Cest  la  première  maaière  de  ce  grand  (Winlre , 
fort  iDrénenre,  k  la  vérité,  k  la  seconde,  mab 
très  supérieure^  celle  de  tous  les  écrivains  de  soo 
tempe,  si  vous  en  eiceptei  H.  Racine.  Je  regarde 
ces  deni  grands  hommes  comme  les  seuls  qui  aieot 
en  un  pinceau  correct,  qui  aient  toujours  em- 
ployé des  couleurs  vives,  et  copié  Odëlement  ta 
nature.  Ce  qui  m'a  toujours  charmé  dans  leur 
sljle ,  c'est  qu'ib  ont  dit  ce  qu'ils  voulaient  dire, 
elquejamais  leurs  penséeso'ont  rien  coAléh  l'har- 
iRonie  ni  b  la  pureté  du  langage.  Feu  U.  de  La 
Motte ,  qui  écrivait  bien  en  prose,  ne  parlait  pins 
français  quand  il  Tesait  des  vers.  Les  tragédies  de 
lousnos  auteurs,  depuis  M.  Racine,  sont  écrites 
dans  un  stfle  Iroid  et  barbare  ;  aussi  La  Motte  et 
■es  consorts  Tesaient  tout  ce  qu'ils  pooTaient  pour 
rabaisser  Despréaui,  auquel  ils  ne  pouvaient  s'é- 
galer. 11  f  a  encore,  k  ce  que  j'eot«ids  dire,  quel- 
ques uns  de  ces  beaux  esprits  subalternes  qui 
passent  lenr  vie  dans  les  eafés ,  lesquels  font  k  la 
mémoire  de  H.  Despréanz  le  même  honneur  que 
les  Chapdain  fesaieot  h  ses  écrits,  de  son  vivant. 
Ils  en  disent  dn  mal ,  parce  qu'ils  sentent  que  si 
H.  Deapréaui  les  eût  goodqs,  il  les  aurait  mépri- 
sés autant  qu'ils  méritent  de  l'être.  Je  serais  très 
focbé  que  ces  messieurs  crussent  que  je  pense 
comme  eui ,  parce  que  je  fais  une  grande  diiïé- 
rence-  entre  sea  premières  satires  et  ses  autres 
OQvrages.  Je  suis  surtout  de  votre  avis  sur  la 
neuvième  satire,  quiestuncbef-d'osuvre,  etdonl 
YÉpftre  aux  Muse*,  de  M.  Roussean,  n'est 
qu'une  imitation  bu  peu  forcée.  Je  tous  serai  très 
obligé  de  me  faire  tenir  la  nouvelle  édition  des 
ouvrages  de  ce  grand  homme ,  qui  méritait  un 
annmentatenr  comme  vous.  Si  vous  voules  aussi, 
moasieor,  me  faire  le  plaisir  de  m'envo^er  l'fiis- 
toire  de  Cbartet  Xll ,  de  l'édition  de  Lyon,  je  se- 
rai fort  aise  d'en  avoir  un  exemplaire. 

A  M.  DE  CIDEVILLE. 

CaJniAi,  17  avril. 

Je  demande  pardon  ii  mon  très  cher  Cideville. 
Si  je  n'étais  pas  le  pins  sérieusement  du  monde 
occupé  ï  des  bagatelles,  et  si  les  moments  de  pa- 
resse qn'ont  tons  les  vaporeux  comme  moi  nesac- 
cédaient  pas  lonr  b  tonr  au  travail ,  je  vous  écri- 
rais tous  les  jours,  mon  cher  ami;  car  avec  qui 
dans  le  monde  aimerais-je  mieux  b  m'eulretenir 
qu'avec  vonsî  Avec  qui  pnis-je  mieux  goûter  les 
plaisirs  de  l'amitié  et  les  agi^nents  de  la  littéra- 
ture? Je  vous  renverrai  votreopéra,  puisqne  vous, 


me  le  redemandei  ;  mais  ce  ne  sera  pas  sans  re- 
gretter infiniment  l'acte  de  Dapktâ»  A  Ckloé,  qui 
est  certainement  très  Joli ,  et  sur  lequel  on  ne 
pourrait  pas  faire  de  méchante  musique.  Si  jamais 
vos*  avei  du  loisir,  je  vous  conjurerai  de  l'em- 
ployer h  corriger  les  deux  antres  actes ,  et  ï  taire 
k  votre  opéra  oe  que  je  viens  de  faire  Ûen  ou  mal 
k  ma  tragédie:  j'y  viene  de  changer  ploade  la  va- 
lenrdfldflui  grands  actes,  etc'eetdecettenoavelle 
manière  dont  on  la  va  jouer  k  la  rentrée  dn  tbél- 
tre,  précédée  d'un  compliment  en  vers  à  noa- 
saigneart  du  public,  Je  compta  roua  wvoyer  dans 
no  paquet  la  pièce  et  le  compliment ,  et  je  veax 
que  votre  ami  Forment  m'en  dise  avec  vous  son 
sentiment  ;  je  vais  lui  écrire  pour  lui  dire  com- 
bien je  lui  suis  obligé  dos  peines  qu'il  a  bien  voulu 
prendre  pour  ce  que  vous  savez ,  et  combien  noua 
le  regretlonstonsi  Paris.  Ahl  moncber  Cideville, 
potuquoi  ne  vwei-vaus  pas  aussi  vws  hire  re- 
gretter, on  plutél  pourquoi  ne  ponvei-vous  pas 
l'an  et  l'autre  vous  faire  toujours  regretter  k 
Rouen  J  Adieu ,  mon  cber  ami  ;  mille  pardons  de 
vous  écrire  si  fort  en  bref.  J'ai  déjï  parié  h  ma 
baronne  de  noire  petit  Linant  ;  je  souhaite  eitr(- 
memenlde  lui  être  utile.  Je  me  croirais  trop  bev- 
reux ,  si  j'avais  pu ,  une  fitis  en  ma  vie ,  encon- 
rager  de>  talents.  Adieu;  je  vous  embrasse  lendre- 
nient. 

A  U. DE  FORMÛNT. 

Dattavtllina. 


TuIm 


u  l'oiiirelé. 


Dn  nonvaUes  de  la  Sagcna 
Et  da  la  uur  la  Tolupri  ; 
Car  on  Mit  bieo  qu'à  ion  rMi 
Cet  deux  filles  viteat  uds  ceue. 
L'uoe  et  l'iulre  ot  uDe  maiireoe. 
Pour  qui  j'ai  btauoiup  de  (endraiw. 
Mus  donl  Ponnont  nul  a  tltè. 

Je  compte ,  mon  cher  Formonl ,  que  vms  aom 
incessamment  qnelquet  manuscrits  de  ma  feçoa , 
puisqu'on  vous  a  débarrassé  dn  dépAl  de  mes  folie* 
imprimées. Je  vons enverrai  Eripkyle,deU  nou- 
velle fournée ,  avec  trois  actes  nouveaux ,  le  tout 
accompagné  d'une  façon  de  complimeut  en  vos , 
selon  la  méthode  antique ,  lequel  sera  récité  par 
Dnfresne  <  Jeudi  prochaÎD.  C'est  ce  jour-lk  que  le 
parterre Jn§era  Eriphyle  en  dernier  ressort  ;  mais 
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jt  nu  ifa'tttfannat  elle  wîi  iof/ie  par  vooi  et 
pir  N.  de  Oderille,  les  àeax  meilleure  ma^trals 
it  mon  ptrlement.  J'écrivU  bier  k  natre  cbei 
QderiUe,  mais  j'étais  si  i»wnd,  qne  je  ne  lui 
Bindai  rieodu  loaL  Vont  aura  aujoard'hni  la 
pHUe épigramne ,  tswi  naïve  k  nwo  sens,  sur 
MtkaoUDectoBdiei. 

Hàicmlt,  duu  h  conwdie, 
Ooil  qu^il  ■  peini  le  glorieus; 
tma  moi  je  croii,  qooi  qu'il  ooui  dit , 
Qk  n  préfke  le  peint  mieui. 

D'iillean,  il  n'y-arien  ici  qui  raille  en  oa- 
TnganoaTeani.  Noos  allons  voir,  cet  été,  une 
canÏMie  en  prose  dn  siear  Harivanx ,  sons  le 
iib«  de*  SermenU  âidiscrett.  Vous  croyez  bien 
qa'il  y  anra  beaacoup  de  métapbysiqne  et  pen  de 
ntDKl-,  et  qne  les  caf^  applandiront ,  pendant 
q«  les  honnêtes  gens  n'entendront  rien. 

Toas  lavei  que  la  petite  Dnfresne ,  in  artieulo 
■ertii,  a  signé  un  beau  billet  conga  en  ces  termes: 
•  Jtprcanelsï  Dieu  et  à  H.  le  curé  de  Sainl-Snl- 
■  pice  de  ne  jamais  remonUr  sur  le  ihéAlre.  ■ 
Toat  le  monde  dit  :  i  Oh  I  le  bean  billet  qn'a  La 

<  Cbttre  I  >  Ponr  nons  autres  Fontaines-HarUl , 
Boo)  jouons  la  oomàlie  asseï  régulièrement.  Nous 
rfpAlmesbier  la  noovelle  Ert;)Ay/e.  Noosfesons 
iIDdqnelbis  Iwane  chëre,  asseï  souvent  mauvaise; 
mis,  soit  qu'on  menre  de  faim  on  qu'on  se  crËve, 
m  dit  lonjoars  :  i  Ab  1  li  H.  de  Formont  était 

<  b  I  I  Adien ,  mon  cher  ami  ;  personne  ne  rons 
IBM  plot  taidrement  que,  etc. 

A  H.  DE  CIDEVILLE. 

Parti,  ce  «main». 
Jore  est  parti ,  mon  cher  ami,  avec  un  ouvrage 
^  je  lurette ,  et  un  autre  pour  qni  je  crains  ; 
toi  le  vôtre  qne  je  voudrais  bien  n'avoir  pas 
rnda ,  et  ^est  le  mien  qne  je  tremble  de  donner 
npaUicJoredoitTous rendra  ballet  et  tragédie. 
fW  tuMverei  ÉriphyU  bien  changée  ;  lisex-la , 
jtniB  prie,  avec  notre  aimable  et  jndideux  ami, 
<t  ditcMKM  l'un  et  l'antre  ce  que  vous  en  pensei. 
Ob  peut  aisément  envoyer  des  corrections  h  son 
■frimeur,  par  la  poste;  ne  m'épargnei  point,  et 
lises  cbaqne  vers  avec  sévérité.  Vous  allei  peut- 
Ure  bire  butgnir  quelques  pauvres  plaideun ,  et 
Wfrtr  qaelqae  bean  rapport ,  pour  nue  mau- 
niie  pièce  ;  rons  dires ,  en  parlant  de  mes  vers  : 

•  PaMktlni  tmttn  iflonnn  noi  aeria  Indo.  • 

T.ao.,  Ï^.Ta,T.  17. 


<i  D  y  a  nen  de  Douvean  ici  qu  une  pièce  mé- 
diocre qo'on  joue  presque  inco^ito  aux  Italiens. 


On  biille  l  Jephté.  mais  on  y    va  -,  il  n'y  a  de 
livres  nouveaux  que  l'Anatomie  de  Wioslow. 
Adieu ,  care  anutx. 

A  M.  PE  CIDEVILLE. 
Geiesdl,  s  nal  lias,  tmaelwBcetfrta  bML 
Mes  chers  Arislarques ,  je  vous  obéis  avec  joie, 
et  je  sais  encore  plus  sévère  que  vous  ;  je  vons 
envoie  plus  d'nn  cbangement  dans  cette  (enille; 
demain  vons  pourrei  avoir  ane  voiture  pins 
complète.  La  piwle  va  partir,  sans  cela  vous  anries 
an  moins  nne  donuine  de  vers  de  plus,  iore  en 
reçoit  ton*  les  joure  :  je  vons  prie  de  lui  oominn- 
niquer  ceux-ci  dés  qne  vons  les  aurez  reçus;  dites- 
lui  bien  qu'il  les  porte  exactement  snr  la  pièce , 
qu'il  commence  incessamment  l'impression  ,  et 
qu'il  m'envoie  une  copie  de  tous  les  ven  cor- 
rigés qu'il  a  reçus  de  mot,  afin  que  je  les  revoie 
b  loisir.  Mille  remerciements,  mille  pardons.  Soyez 
toujours  bien  iodulKenls  ponr  moi ,  et  bien  sévè- 
res pour  mes  ouvrages.  Je  vous  embrasse  hier 
tendrement. 

Nomeatix  chmgemenu  dam  la  tragédie 
p'bbiphtlb. 

acte  i,  scene  i. 
Songei  i  cetnncla ,  à  cette  loi  nipTèiiie. 
Corrige,: 
Songez  à  cet  oracle,  ieet  ardre  auprùiK. 

Ce*  lempi ,  le  jonr  alTreux ,  frront  ]»  dettinée. 
CarrigtM: 

Atlendi  jiuqu'à  ce  jour ,  altandi  la  deatinie. 
De  OH  itat  tnfnhl.nt  i«iiti«ii»«i»âint  la  réou. 

De  t'étal  qui  chancelé  ecDbanuaûecit  tet  réotB- 

DesoendJu  haut  dei  deux  aprèi  plus  de  quinze  an>. 
Conigei  : 

Deacnaddn  bant  det  cieux  après  ptna  de  TÎngt  ant. 

ACTE  m,  SCÈNE  I  (ibCu). 
A  prit  «  •otri  : 

Btaii  du  iMMiu  ,.an  tombant ,  je  «nrai  BM  Tanger , 
0/(1  Mut  c*  qui  ndtjmqiià  lajt»  de  Im  itina,  tt  mtUtt 


(«pén*  rien ,  que  but>il  m 

u  eisujer  le  méprit  de  la  reineP 


Euphorbe,  je  vieni  toirlqui  je  doiioiahaÎDei 
Qui  iont  met  vrait  rivaui ,  qui  je  dois  acobler  ; 
Qui  séduit  Ériphjle  et  quel  sang  doit  couler. 
Je  vient  voir  si  la  reine  aura  bien  l'auurance 
De  nommer  de*anl  moi...  Ceil  elle  qui  s'avance. 

ACTE  IT,  SCEIW  DEBNIERE. 

Déf ctlable  aux  mondt  M  rtprou<ié  det  dieux. 
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CORRESPONDANCE. 


Conîgtt: 


: ,  cl  réprouri  des  dieu. 


Bejet  tùHl  ion  toaplel ,  tl  mtllai  i  la  plate  ; 
Malheureui ,  qu'u-lu  dit  P  qu'on  tirtte  Tl 
Que  le  poutifé  enfin  ivricane  m'ichirar; 
Qu'on  appelle  Alcméon ,  qu'on  le  bue  venir. 
Théandre  ne  sait  point  quel  lang  lui  donna  i'élre  ; 
Il  me  ferait  rougir,  l'il  sefesail  connaître. 
Queveut-il?queldiicour*!  moi ,  je  pourrai  jaouii 
Rougir  de  ce  hèroi  ■  regretter  met  bien&its  I 
Dieux ,  eM-ce  là  oe  jour  umonré  par  Tous-mème, 
OùJ'tUaitdiapoierdeDKn,  du  diadème; 
Où  j'tdlai*  tut  heureiue?  O  mort,  eiplique-toi  t 
Ne  borne  point  U  haine  à  m'inapînr  l'effroi. 
QudelteelAIcméonP  D'où  vient  i)u'eniapré*aKa 
J'ai  lenti  rallumar  cet  amour  qui  t'ofloue? 
Dieui  qui  vojei  met  pleun,  met  regreti,  mt*  conbati , 
D^ilûmoi  mon  ci>i]r,que  je  ne  connaia  pai. 
J'ai  cru  briller  d'un  feu  li  pur,  si  Intime  ; 
Qud eit donc  mon deiiùiT ne puiH' aimernns aÏBe .* 

na  on  qoAnilMa  icri. 

Addition  aux  ckangemenu  fu'on  doit  ftàre  à  ce 
tjmtrième  acu,  dont  celte  mimetcine. 


Le  grtndfTétre  le  «ait,  il  nuva  ion  cohnce. 
t^rriget! 

Je  HÎi  que  le  gTand-prttre  ■  tanré  ion  enbnce. 


AH.  DECIDEVILLE. 


Hidame  de  FoDtaÎDm-Hartel  est  malade,  et 
moi  iDiri  ;  il  faot  que  je  la  veille ,  et  j'ai  besoia 
d^eira  reillé  ;  il  Taut  qae  je  aorte ,  et  j'ai  besoin 
d'être  couché  ;  il  Tant  que  je  voni  écrive  mille 
cboKS,  et  je  o'ai  pas  le  Umpa  d'éci*ire  no  ntot  : 
lonlceqiiejepaitvousdlre,  mes  cbers  amis,  c'est 
qc'il  est  nécessaire  de  snipendre  l'inipi^ssiOQ 
d'Ériphyk,  mes  cbangemeiits  ne  sauraient  Stre 
assez  lApréls,  et  seraient  attnrément  très nialhits, 
danslafonle  desoccnpalioDS,  des  dësagrémenis, 
eldesmaoi  qni  me  traversent.  Je  vons  demande  en 
grice  de  cacbeter  sur-le-cbamp  Èripkyle,  on  de 
me  l'envoyer  iriréniiasiblaiient  par  la  poile;  qae 
Joreraspende  tout,  jnsqo'è  nouvel  ordre.  Adieu, 
cari  amiei;  ii  faut  ou  qa'Ériphyle  soit  entière- 
ment digne  de  voos,  oa  qu'elle  ne  paraisse  point. 
yaleu. 

A  M.  DECIDEVILLE. 

<:•  vendredi,  16  mal  lia 

J'ù  nçi  aujourd'hui  Eripkyle  ;  mais ,  avaot  de 
vons  la  renvoyer,  il  faut  qoe  voua  ine  jugiez  en 
ctHir  de  petit  oommissalre.  Voici  ce  que  j'allègiw 


contre  nwi^Btnie.  Je  fois  la  fonction  de  l'avocal 
do  diable ,  contre  la  canonisation  d'Éripbyle. 

i"  En  votre  conscience,  n'evei-vons  pas  senâ 
de  la  langueur  et  du  froid ,  lorsqu'au  Iroisièiiie 
acte  Théandre  vient  annoncer  que  les  furies  s« 
aont  eisparéw  de  l'iotel ,  etc.  ?  Ce  qne  dit  la  reine 
k  Alcmëon  dans  ce  moment  est  beau,  niais  on  est 
étonnéquecebeannetouchepoint.  La  raison  en  est, 
hmon  «vis,  que  la  reineest  trop  hing-temps  hee- 
nëe  par  les  dieux.  Elle  n'a  pas  le  loisir  de  reepirer; 
elle  n'a  pas  un  instant  d'espérance  et  de  joie ,  donc 
elle  ne  change  point  d'étal,  donc  elle  ne  doilpoint 
remuer  le  spectateur ,  donc,  il  font  reirancber 
cette  fin  du  troisième  acte. 

2°  Le  quatrième  acte  cumneDce  avec  encore 
pins  de  froid.  Théandre  y  bit  an  monologne  inu- 
tile. Lascènequ'il  aensoiceavec  Alcméoo  roe  paraît 
mauvaise ,  parce  qne  Théandre  n'y  dit  rien  de  œ 
qu'il  devrait  dire.  Ses  doutes  équivoques  necoo- 
vieonent  point  an  théllre.  S'il  sait  qu'Alcmëoneet 
fils  de  te  reine,  il  doit  l'en  avertir  ;  s'il  n'en  sait 
rien,  Il  ne  doit  rien  en  sonpcoiuer.  Cette  scène 
devrait  être  terrible ,  et  n'est  pas  supportable. 
L'ombre  veDanl  aprte  cette  scène  ne  fait  pas  l'ef- 
fet qu'elle  devrait  faire ,  parce  qu'elle  en  dit 
moins  que  Théandre  n'en  a  fait  entendre.  Enfin, 
la  reine  ne  finit  point  cet  acte  par  lec  senti- 
ments qu'elle  devrait  avoir.  Elle  ne  marque  que 
le  deurd'épouwr  Alcméon.  Il  faut  qu'elle  exprime 
des  sentiments  de  tendresse,  d'horreur,  et  d'in- 
certitude. 

Il  me  parait  qu'il  y  a  très  peu  h  réformer  an 
cinquième,  et  rieii.au. premier  ot  an  second. 

Pronane«i  donc,  ma  chen  amii, 
Tmu  éte>  ma  cour  louTerainei 
Et  je  recerrai  voi  avis 
Comme  un  aitél  de  Hdpomène. 

A  H.  DE  CIDEVILLE. 

1  Paru,  le  ta  mal. 
Je  lisais ,  ces  jours  passé* ,  mon  cher  ami ,  qoe 
les  gens  qui  font  des  tragédies  négligent  fort  te 
style  épistolaire,  et  écrivent  rarement  k  lenn 
amis.  J'ai  le  malhenr  d'être  dans  ce  cas ,  et ,  en 
vérité ,  j'en  suis  bien  flché.  Je  ne  conçois  pas  com- 
ment je  peux  mériter  si  mal  les  charmantes  let- 
tres que  j'aime  à  recevoir  de  vons.  Si  je  m'en 
croyais ,  je  vous  importunerais  tous  les  jours  pour 
m'attirer  des  lettres  de  mon  cher  ami  Cidevjlle  ; 
mais  je  ne  suis  occupé  ï  présent  qn'h  m'allirer 
ses  suffrages.  J'ai  corrigé  dans  Ériphyle  tous  les 
défauts  que  nousy  avions  remarqués.  A  peine  celte 
besogne  a  été  achevée ,  qa'afin  de  pouvoir  revcnr 
mon  ouvrage  avec  moins  d'amour-propre,  et  me 
draner  le  lempde  Toahlier,  J'en  ai  vitecMumeocé 
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DR  latre  *,  et  j'ai  prii  vae  terme  résoIntiOD  de  oe 
fdcr  les  yeox  mr  Ériphyle  que  quand  la  iu)0*elle 
ingëdie  sera  acherée.  Celle-ci  sera  faite  pour  le 
coor  aalant  qa'Ériphyie  était  faite  pour  l'ima^- 
natioa.  La  Mène  sera  dau  au  lieu  bien  siagnlier  ; 
Factioa  te  puteraentredes  Turcs  et  des  chrétiens. 
Je  peindrai  leurs  mœar»  autant  qu'il  me  sera  pos- 
sible ,  et  je  ttcberai  de  jetar  dans  cet  onvrage  tout 
cequela  reli^on  cbrétieune  semble  avoir  de  plus 
pathétique  et  de  plus  intéressant ,  et  tout  ce  que 
l'amour  a  de  plus  tendre  eldepluscroel.  Voil^ce 
qui  va  m'occuper  six  mois  ;  tfuod  felix ,  fauttum 


JerâaTxnt-hier  l'abbé  Lioant,  pourqni  jeme 
sens  bien  de  l'estime  et  de  l'amitié.  Ce  qu'il  raul , 
c'est-Uireceque  tous  pensez  de  lui ,  me  fait  ex- 
Uémemeat  regretter  de  n'avoir  pu  le  servir  comme 
je  le  desirais.  Vous  sivei  que  mon  dessein  était 
de  vivre  avec  lui  chez  madame  de  Fontaines- 
Harlel;  j'y  étais  mSme  intéressé.  Un  homme  de 
leUrcs ,  qui  est  né  avec  tant  de  talent  et  qui  me 
puvlt  ri  aimable,  que  vous  aimez ,  et  qui  m'an- 
rait  entretenu  de  vous,  aurait  tait  la  douceur 
de  ma  vie.  Madame  de  Fontaines  n'a  pas  voulu 
entendre  raison;  elle  prétend  que  Thieriot  l'a 
rendue  sage.  Elle  lui  donnait  doute  cents  francs 
de  pension  ,  et ,  avec  cela ,  die  n'en  a  point  été 
eoDlente.  Elle  croit  que  tout  jeune  homme  en 
«en  de  tattne.  Le  Bis  du  pauvre  Crébillon, 
fr^-e  atné  de  lUudamiste ,  et  encore  plus  paa- 
vre  que  son  père ,  lui  a  été  présenté  dans  cet 
iDtervalle.  Elle  t'a  aaset  goOlé  ;  mais ,  saehant  qu'il 
avait  vingt-dnq  ans ,  elle  n'a  pas  voulu  te  loger. 
Je  crois  qu'elle  ne  m'a  dans  ta  maison  que  parce 
qoej'ai  trenle-sii  ans  et  une  trop  mauvaise  santé 
pour  être  amoareux  ;  elle  ne  veut  point  que  les 
gens  qu'elle  aime  aient  des  maltresses.  Le  meil- 
leor  titreqn'on  puisse  avoir  ponr  euU-er  chei  elle 
est  d'être  impuissant  ;  elle  a  toujoura  peur  qu'on 
ne  régorge ,  pour  donner  son  argent  k  une  flite 
d'opéra  :  jugei ,  d'après  cela ,  si  LinanI ,  qui  a  dix- 
neof  ans ,  est  homme  \  lui  plaira. 

Je  suis ,  en  vérité ,  bien  fSché  de  la  haine  que 
madame  de  Fontaines  a  pour  la  jeunesse.  Votre 
abbé  aurait  été  son  fait  et  le  mien.  Mais ,  quelque 
ciiose  qui  arrive ,  il  réussira  sAremenI  ;  il  est  no 
age,îlade  l'esprit,  de  la  bonne  volonié,  delà 
jeniieaK;avec  tout  cela  on  se  lire  bientôt  d'affaire 
a  Paris.  Les  vers  qu'il  a  faits  pour  vous  sont  bieu 
an^esBosdeceai  qu'il  avait  fails  pour  Dieu  et  pour 
le  diaos  ;  on  révssil  selon  les  sujets.  Je  suis  fort 
trompé ,  on  ce  jeune  homme  a  le  véritable  talent 
et  c'est  ce  qui  augmente  eucore  le  regret  que  j'ai 
de  ne  pouvoir  vivre  avec  lui.  Qu'il  compte  snr 

'  Zam,Ja»«a  le  13  loât  iglTint 
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moi,  si  jamais  je  puis  lui  rendra  service.  Dans 
deux  ou  trois  ans  il  écrira  mieux  que  ntcâ ,  et  je 
l'en  aimerai  davantage.  Mou  Dieu  I  mon  cher  Ci- 
doville, que  ce  serait  nneTiedâiicieose  de  se  trou- 
ver logés  ensemUe  tmia  on  quatre  gens  de  lettres , 
avec  des  talents  et  point  de  jalousie  I  de  s'aimer, 
de  vivre  doucement ,  decalliverson  art,  d'en  par- 
ler ,  de  s'éclairer  mutuellement  !  Je  me  Bgnre  que 
je  vivrai  an  jour  dans  ce  petit  paradis  ;  mais  je 
veux  que  vous  en  soyez  ie  Dieu.  En  attendant ,  je 
vais  versifier  ma  tragédie ,  et ,  si  je  peins  l'amour 
comme  vous  me  bites  sentir  l'amitié ,  l'ouvrage 
sera  bon.  Je  vous  embrasse  mille  fois.  V. 

A  H.  DE  FOftMONT. 

Psrii ,  e«  as  Bul  lia. 
Je  viens  de  mander  k  notre  cher  Cideville  com- 
bien je  sois  ISché  de  n'avoir  pu  faire  succéder 
l'abbé  Linant  à  Thieriot.  La  dame  du  logis  prétend 
que,  puisqu'elle  m'a  pour  rien,  elle  doit  aToir 
toal^rolû.el  r^rdeTbieriot  comme  quelqu'un 
dont  elle  hérite  doute  cents  livres  de  rente  via- 
gère. Elfe  pense  que  tout  jenne  bomme  k  qui  elle 
ferait  une  pension  laquitterait  sur-le-cbamp  pour 
mademoiselle  Salle.  Je  suis  véritablement  affligé 
de  me  voir  inutile  h  l'abbé  Linant  ;  car  vous  l'ai- 
inei ,  et  11  fait  bien  des  vera.  J'ai  va  un  autre 
abbé  <,  qui  ne  le  vaut  pas  assurément ,  etqni  m'a 
montréde  petits  vers  pour  madame  de  Formont. 
Vous  logerai  celnl-lk ,  s'il  vous  [dalt  :  pour  taiA 
je  ne  m'en  charge  pat.  Je  ne  vous  renverrai  pas 
Eriphyle  si  tdl  :  j'ai  tout  corrieé,  mais  je  veux 
l'oublier,  pour  la  revoir  ensuite  avec  des  yeux 
frais.  Il  ne  faut  pas  se  souvenir  de  son  ouvrage, 
quand  on  vent  le  bien  juger.  J'ai  cru  mâme  qoe 
le  meilleur  moyeu  d'oublier  la  ti^gédie  d'£rî- 
pkyU  était  d'en  faire  une  autre. Tout  le  monde  me 
reproche  ici  que  je  ne  mets  point  d'amour  dans 
mes  pièces.  Ils  en  auront  cette  fois-ci ,  je  vous 
jure ,  et  ce  ne  sera  pas  de  la  galanterie.  Je  veni 
qu'il  n'y  ait  rien  de  si  turc ,  de  si  chrétien ,  de  si 
amoureux ,  de  si  tendre ,  de  si  furieux ,  que  ce 
que  je  TersiDe  k  présent  pour  leur  plaire.  J'ai  déjk 
l'honneur  d'en  avoir  fait  un  acte.  Ou  je  suis  forl 
trompé,  ou  ce  sera  la  pièce  la  plus  singulière  que 
nous  ayons  au  théâtre.  Les  noms  de  Hontmoreoci , 
'le  saint  Louis ,  de  Saladin ,  de  Jésus ,  et  de  Ma- 
homet ,  s'y  tronireroni.  On  y  parlera  de  la  Seine 
et  du  Jourdain ,  de  Paris  et  de  Jérusalem.  On  ai- 
mera, on  baptisera, an  tnera,  et  je  vous  enverrai 
l'Gsqoisse  dès  qu'elle  sera  brochée. 

On  m'a  parlé  hier  d'nne  petite  pièce  bachique 
du  jeune  Bernard,  poËte  et  homme  aimable.  Dès 
que  je  l'aurai ,  je  vous  l'enverrai.  Il  parait  ici  des 
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coatilaU  ceatre  tout  le  monde  ;  maii  ils  sont  snei, 
comsie  presque  tous  les  hommes  d'aujoDrd'hni , 
malins  et  médiocres.La  foreur  de  jouer lacomédie 
partout  cooiioue  toujours ,  et  le  fureur  de  la  jouer 
1res  mal  dure  Uwjotirs  aui  comédiens  français. 
Nous  attendons  l'opéra  des  cinq  ou  six  Seiu  :  la 
musique  est  de  DestoDcbes  ;  les  paroles ,  de  Roi , 
qui  te  cache  de  peur  que  son  nom  ne  lui  nuise. 
Noos  aurons  aussi  la  Sermenli  ùiditcreu ,  de  Ma- 
rivaux ,  où  j'espbre  que  je  n'entendrai  rien.  Pour 
des  nooTelles  du  pailemeol  : 


•  AottOM  loIlicilBL...  • 


Tirs.,  j£b.,  it,*.  i^^ 

Je  ne  connais  et  ne  rem  de  ma  vie  connaître  que 
lesbelle>-)ettres,etaimerqae  des  personnes  comme 
TOUS ,  *i ,  par  bonheur,  il  s'en  rencontre. 

Adieu  ;  je  vous  suis  attaché  pour  toute  ma  vie. 

A  H.  DE  FORyONT. 

APuU,  SBjSlD  IT». 

Grand  merci ,  mon  cher  ami ,  des  bons  conseils 
que  vous  me  donnez  sur  le  plan  d'une  tragédie  ; 
mais  ils  sont  venus  trop  tard.  La  tragédie  <  était 
faite.  Elle  ne  m'a  coûté  que  vingt-deui  jours.  Ja- 
mais je  n'ai  travaillé  avec  tant  de  vitesse.  Lesitjet 
m'entraînait ,  et  la  pièce  se  fesait  tonte  seule.  J'ai 
eofio  osé  traiter  l'amour,  maisce  n'est  pas  l'amour 
galant  et  français.  Mon  amoureni  n'est  pas  un 
jeune  abbë  k  la  toilette  d'une  bleuie  ;  c'est  le 
plus  passionné ,  le  plus  fier,  le  plus  tendre ,  le  plus 
généreux,  le  pins  juslemenl  jaloux,  le  plus  cruel, 
et  le  pins  malheureux  de  tous  les  hommes.  J'ai 
enfin  ttcbé  de  peindre  ce  que  j'avais  depuis  si 
long-temps  dans  la  télé,  les  mceurs  turques  oppo- 
sées aux  mœurs  chrétiennes ,  et  de  joindre ,  dans 
un  mAme  tableau ,  ce  que  notre  religion  peut  avoir 
de  plus  imposant  et  mSme  de  plus  Undre,  avec 
ce  que  l'amour  a  de  pins  touchant  et  de  plus  fu- 
rieni.  Je  fais  transcrire  à  présent  la  pièce  ;  dès  que 
j'en  aurai  un  exemplaire  au  net,  il  partira  pour 
Rimen,  et  ira  ii  MM.  de  Formont  etCideville. 

A  peine  ens-je  achevé  le  dernier  vers  de  ma  pièce 
turco-chrélieune,  que  je  suis  revenu  k  Êriphi/te, 
comme  Perrïn-Daodin  se  délassait  à  voir  des  pro- 
cès. Je  crois  avoir  trouvé  le  secret  de  répandre  un 
véritable  intérêt  sur  un  sujet  qui  semblait  n'Ctre 
fait  que  pour  étooner.  J'en  retranche  absolument 
legrand-prètre.JedonnepImau  tragique  et  moins 
il  l'épiqae,  et  je  substilne,  autant  que  je  peux, 
le  vrai  au  merveilleux.  Je  conserve  pourlant  ton- 
jonrs  mon  ombre ,  qui  n'en  fera  que  plus  d'effet 
lorsqu'elle  parlera  i  des  gens  pour  lesquels  ou 


s'intéressera  davantage.  VcHlii ,  en  général ,  qml 
eM  mon  plan.  Je  me  sais  bon  gré  d'en  avoir  ar- 
rêté rimpretsion ,  et  de  m'Atre  retenu  sur  le  bord 
du  précipicedaDBteqnelj'allatt  tomber  comme  un 
sot. 

Adieu ,  je  vous  aime  bien  lendreoteat,  mon  cher 
ami;  il  bndra  que  vous  reveniez  iei ,  on  que  je  re- 
tourne k  fioneo ,  car  je  ue  peux  plus  me  passer  de 
vous  voir. 

A  H.   DE  aDEVlLLE. 

sijaiatisa. 

Un  homme  qui  vient  d'achever  une  tragédie  nou- 
velle n'a  pas  le  temps  d'écrire  de  longues  lettres , 
mon  aimable  Cideville  ;  mais  chaque  scène  de  la 
pièce  était  une  lettre  que  je  vous  écrivais,  et  je 
me  disais  toujours  :  Mon  tendre  et  sensible  ami 
approuvera-l-il  cette  siiaation  ou  ce  sentiment  ? 
lui  ferai-je  verser  des  larmes?  Enfin ,  après  avoir 
écrit  rapidement  mon  ouvrage,  afln  de  vous  l'en* 
voyer  [jIus  tdt ,  je  l'ai  lu  aux  comédiens,  l'ai  mené 
avec  mol  le  jeune  Linant,  qui,  je  trois,  vous  en 
a  rendu  compte.  Je  serai  bien  aise  de  savoir  ce 
qu'en  pense  un  cœur  anssi  neuf  et  un  espritaussi 
juste  que  le  sien.  J'ai  f&it  d'ailleurs  ce  que  j'ai  pu 
pour  lui  rendre  service.  Je  ne  sais  si  je  serai  asseï 
heureux  pour  le  placer,  mais  il  est  sArqne  je  l'en- 
vierai  h  quiconque  le  possédera.  Madame  de  Fon- 
taines-Martel a  été  Bsseï  abandonnée  de  Dieu  pour 
n'en  vouloir  pas.  Si  j'avais  one  maison  k  moi ,  il 
en  serait  bientOt  le  maître.  11  me  paraît  digne  de 
tonte  la  fortune  qu'il  n'a  pas.  Mais  si  les  moeurs 
aimables ,  l'esprit ,  et  leslalents,  peuvent  conduire 
k  la  fortune ,  il  faudra  bien  qu'il  en  fasse  one.  Il 
vonsaimede  tontson  cœur  ;  nous  parlons  de  vous 
quand  nons  nons  rencontrons.  Nous  souhaitons 
de  passer  notre  vie  avec  vous  à  Paris.  Que  dites- 
vous  de  nos  conseillers  de  la  coAueifeim^uétef  *, 
qui  onthitTOBaden'allerni  aux  spectacles  ni  aux 
Tuileries ,  jusqu'k  ce  que  le  roi  leur  rende  lesap- 
pels  comme  d'abas?  Qu'a  donc  de  commun  la  co- 
médie avec  celledn  jansénisme?  Mais,  Dieu  merci, 
tout  cela  va  s'accommoder,  et  je  me  flatte  d'avoir 
un  nombre  honnête  do  conseillers  au  parlement  k 
la  première  représentation  de  ma  tragédie  turco- 
chré  tienne. 

Adieu ,  mon  cher  ami  ;  je  retourne  à  Ériph^U 
dans  le  moment;  je  vous  écrirai  de  longues  lettres 
quand  je  ne  ferai  plus  de  tragédies.  V. 

'  EipMUion  du  cardlul  de  Rru. 
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A  U.  DE  CIDEVILLE. 

APaïK.laiojmmaiim 

Ouiiienii,  mon  dur  Cideiille, 
Toa»  oiTOjer  iorrumnimnit 
lA  pièce  où  j'unu  buxlinMDl 
Et  l'Akuaii  et  l'ÉnnpIe , 


El  U  babouche  el  le  bu  bluc , 
El  le  plumet  et  le  turtan, 
Cooune  lotre  Biue  hdle 

Vmu  j  <rerKi  uiDrémaiit 

Dei  lin  Enmçua ,  <lu  senlimail , 

AtccU  fierté  ael'Aiie. 

Too  «ncilicrei  ùtétoeat 

Lei  dûcoun  de  noue  pilrie 

AieclesBHam  d'un  Ollomm; 

Cir  TOUS  aiei  (  et  dan*  la  ne 

Ce«l  wu  doulï  un  grand  apémeni  ) 

D'un  chrilioi  la  poterie,  • 

El  U  Tignear  d'un  musulman. 

Mon  Dka ,  mondierCiderille  ,qMvonsé(3iTei 
bica,  et qtM  j'ai  de  pisisir  à  raeeroirde  tm  leUresI 
Jcm'atlirerais  ce  plii(ir-A  fit»  sonvea  t  ;  man^om- 
■MoUroam  tin  initant ,  an  milieQ  des  maladies , 
da  a^rea ,  et  des  comédiens ,  gens  pins  dilBciles 
■  mener  qa«  mes  Turcs?  L'al>M  Linant  va  Taira 
■oe  tragédie 
•  Hmit  MiùiKo,  gmtnt  pitfr;ncitor«l«ttn.> 

Pendant  ce  temps-lb  od  jrme  la  dat)  Stm  h  l'o- 
p^,k  la  OHnëdie  française,  à  l'italienne,  et  k 
la  Fi^re.  On  ne  saurait  trop  parler  de  ces  mes- 
>inirs-lï ,  à  qni  vous  avei  plus  d'obligation  qn'un 
antre.  Les  miens  sont  plus  bibles qae Jamais, et  il 
De  fSK  reste  que  do  sentiment. 

Vous  ssTei  que  le  parlement  de  Paris  vient  de 
finir  aa  coniëdieet  de  reprendre  ses  séances.  Voilï, 
iDon  cher  ami ,  tont»  les  nouvelles  des  specla- 
des. 

J'ai  reçu  par  la  poste  de  Rollande  un  eiem- 
plaire  de  la  nouvelle  édition  de  mes  ouvrages  ;  il  y 
a  bien  des  Tautes.  Ces  messieurs  ont  aiïeclé  surtout, 
quand  ils  ont  vu  deux  leçons  dans  quelque  pas- 
nge,  d'imprimer  la  plus  dangereuse  et  la  plus  brû- 
lable.  J'emptefacrai  <jn'il  n'en  entre  en  France , 
el  Je  prierai  Jore  de  mettre  quelques  cartons  aux 
eiemplaires  qn'il  a  chei  lui. 

Adien.  Formont  ne  m'écrit  point.  Jo  vous  em- 
brasse, et  IdI  aussi,  de  tout  mon  cœur. 

A  M.  DE  FORMONT. 

PaAi.jDlllaiim. 
H  Mcooplaii  vous  écrire,  mon  cher  ami ,  qu'en 


vous  envoyant  Eriphifle  el  Zaïre,  i'etpèn  qoe 
vous  les  aures  lucasamment.  £n  atteDdant ,  il 
fanl  que  îe  me  discolpe  un  pen  sur  l'édition  d« 
mes  cenvret,  aoi-diaant  complètes,  qsi  vient  de 
paraître  en  Hollande.  Je  n'ai  pu  medispenm  de 
fosrnir  quelques  correcliong  et  quelques  changa- 
ments  au  libraire  qui  avait  déjh  mes  ODvrages ,  el 
qui  les  imprimait ,  malgré  moi ,  sur  les  eopiee  dé- 
rectneoses  qui  étaient  entre  ses  mains.  Hris ,  ne 
sachant  pas  prédsém»!  qoellea  pièces  fugitives  H 
avait  de  moi ,  je  n'ai  pu  les  corriger  toutes.  Nos 
seulement  je  ne  réponds  point  de  l'édition ,  mais 
i'empéc^rai  qu'elle  n'entre  en  France.  Nons  en 
aurons  bienlAt  one  corrigée  avec  plus  de  strin  et 
plus  «Hnpiète.  Je  doute  que  ,  dans  cette  édiSon 
que  je  médite ,  je  nbange  beaucoup  de  choses  dana 
l'épllre  h  H.  de  La  Faie.  Il  est  vrai  que  j'y  parle 
un  peu  durement  de  Roosseaa  ;  mais  lui  ai-je  fait 
tant  d'injoslic»?  n'ai-je  pas  loué  la  plupart  de  ses 
épigrsmmes  et  de  ses  psaumes?  J'ai  seulement 
oublié  les  odes;  maïs  c'est ,  je  crois ,  une  fanlada 
libraire  ;  J'ai  rendu  justice  k  ci  qn'il  y  a  de  bon 
dans  ses  épitres ,  et  j'ai  dit  mou  sentiment  libre- 
ment sur  tous  ses  ouvrages ,  en  général.  Serez- 
vooadoncd'un  autre  avisque  moi,  quand  je  vous 
dirai  que,  dans  tous  ses  ouvrages  raisonnes,  il 
n'y  a  nulle  raison  ;  qu'il  n'a  jamais  un  dessein 
flie,et  qu'il  prouve  toujours  mal  ce  qu'il  veut 
|m>uver?  Dans  ses  AtUgoriet,  surtout  dans  les 
nouvelles,  a-t-il  la  moindre  éllacelle  d'imagina- 
tion? et  ne  ramtoe-t-il  pas  perpéioeUement  snr 
la  scène,  en  vers  souvent  forcés,  la  descriptiou 
de  réged'oreldel'flgedefer,  et  les  vices  masqués 
eu  vertus ,  que  M.  Desprëaiii  avait  introduits  au- 
paravant en  vers  coûtants  el  naturels?  Tour  la 
personnedeflousseau,joneluidoigaucnnB  égards; 
je  n'ai  seulement  qu'k  le  remercier  d'avoir  fait 
contre  moi  une  épigramme  si  mauvaise  qu'elle  cal 
inconnue ,  quoique  imprimée. 

Le  petit  abbé  Unant  va  faire  une  tragédie  :  je 
l'y  ai  encouragé.  C'est  envoyer  n<i  homme  )t  la 
tranchée;  mais  c'est  un  cadelqui  a  besoin  défaire 
fnrtune ,  el  de  tout  risquer  pour  cela.  M .  de  ISesIe 
m'avait  promis  de  le  prendre;  mais  il  ne  lui- 
, donne  encore  qv'h  dîner.  La  première  année  sera 
peut-ôlre  mde  à  passer  pour  ce  pauvre  Linant. 
Henreusononl  il  me  parait  sage  et  d'une  vertu 
douce.  Avec  cela  il  est  impossible  qu'il  ne  perce 
pssb  la  longue.  Adien.  Quand  reviendrai -je  k 
Rouen ,  et  quand  reviendrei-vous  k  Paris? 

A  M.  DE  CIDEVILLE. 


Uon  cher  Cidcville,  votre  ami  H.  de  Lézegu 
part  avec  Ztûre  et  Êriph^le;  il  n'a  qu'un  mo- 
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ment  ni  moi  non  pins  ;  je  tous  demiide  en  grftee, 
taadtt  que  H.  de  Formont  lira  nne  dei  deux  piè- 
ces ,  de  lire  l'autre ,  et  de  me  lea  renTOjer  tontes 
denx  dans  nn  paqaet ,  par  le  coche,  dès  que  tous 
les  aurez  lues.  Je  soupçonne  M.  de  Tretsan  d'être 
avec  TOUS  ;  mais  je  vous  prie  de  ne  pas  me  reo- 
Toyer  le  paquet  moius  vite,  i'ai  bien  peur  que 
TOUS  n'ayei  pas  le  plaiiir  de  la  nouveauté,  b  la 
lecture  de  Zaïre;  vous  savez  déjk  de  quoi  il  est 
question  ;  peut-itre  Ériphyle  vous  paraîtra ^t-elle 
plus  nouTelle  par  les  cbaôgemenls.  Handei-mol , 
je  vous  M  [M'ie ,  ce  que  vous  pentei  de  tout  cela , 
et4  qui  TOUS  donnes  la  préférence  des  païens ,  des 
Turcs ,  et  deschrëLiens.  j'oubliaisde  tous  dire  que 
j'ai  lu  quatre  actes  de  Ziùre  h  madame  de  La  Ri- 
vandale  ,  et  que  ses  beaux  yeux  ont  pleuré  :  après 
sonsniïrageiln'ïaqnele  vAtreet  râloi  de  H.  de 
Formont  qui  puissent  me  donner  de  la  vanilé. 
Adieu;  je  vous  embrasse  bien  tendrement.  Uille 
ocHupUmenls  k  M.  du  Boui^-Tberonlde.  Si  vous 
vonles  qu'il  lise  la  [rièce ,  j'en  serai  diarmé ,  mais 
reuToyei-moi  cela  an  plus  vite,  V. 

A  H.  LE  COUTE  DE  TRESSAN  ■. 


Treaun,  l'an  dei  gr*ndi  &vni* 
Du  dieu  qui  fui  qu'on  al  ùinabla. 
Du  fond  du  judiD  de  Cjpni , 
Smt  pane  et  pv  U  main  Ae*  Bit, 
Tuai  cueiUei  ce  launo"  dunhie 
Qu'i  peioEiUii  auteur  iniiéntde, 
A 100  dur  tnviil  iltacbi , 
Sur  le  haut  du  Fiude  perché . 
Arrache  eu  k  donnant  au  diable. 

Tona  reodet  lei  aaianta  jaloni  ; 
Lei  tuleins  *onl  être  en  alanitea , 
Car  Tot  ten  >e  «enteni  des  chaimei 
Que  l'Amour  a  venti  hit  tous.  • 

Treuan ,  comment  poum-Tous  bin 


avec  messieurs  de  Ctdeville  et  de  Formont,  je 
vous  en  Tais  ï  tous  trois  mon  compliment,  elje 
TOUS  porte  envie  ï  tous  trois. 

A  U.  DE  CIDEVILLE. 

Sam«dl,  9  d'MftI  im. 


La  neuf  pocellra  duu  Cjlhère, 
Et  leur  donner  Totre  enjoueroenl  i* 
Ah!  prétez-moi  lotre  art  charmant; 
Pi4tci-moi  votre  voix  l^ère. 
Hais  ce  n'ed  pai  pelile  afbiie 
De  prétendre  voua  îmitir  ; 
Je  ne  luU  hit  que  pour  cbantei , 
El  le<  dieux  loui  ont  fait  pour  plaire. 
Je  toiu  reconnaii  i  ce  Ion 
Si  doux ,  s  tendre ,  li  bdie. 
En  lain  voua  cachez  votre  nom , 
Enbnt  d'Amour  et  d'ApoUan, 
On  loua  deviiM  i  Totre  aljle. 

Revenei  vile  faire  un  enfant  à  toale  autre  qiTh 
la  mère  de  Seplimos.  Si  vous  iUn  actuellement 


nontet  Ciderilie, 
De  grice  pardonnei  ui  stjle 
Qui  ma  Zaîn  barbooill*, 
Loraqu'élanl  en  <tle  comelte 
A  U  hlle  on  loni  l'envoy* 
Avinl  d'sToir  fiùi  m  loïlMle. 

J'étais  si  pressé,  messienrs  mes  juges,  quand 
je  fis  le  paquet ,  que  je  tous  eoToyat  nne  leçon 
de  Zotre  qui  n'est  pas  tout  i  lait  bonne.  Mais 
Bgurei-vous  que  la  dernière  scène  dn  troisième 
acte,  et  ladwnière  du  quatrième,  entre  Oros* 
moae  et  Zaïre ,  sont  comme  il  faul  ;  imagines- 
vous'qu'Orosmaneu'iplusle  billet  entre  les  main), 
el  l'adéjk  fait  donner  k  un  esclavequaiid  il  se  trouve 
avec  Zaïre  k  qui  il  a  tonjoursenTie  de  tout  montrer. 
Croyei  qu'il  y  a  bien  des  vers  corrigés,  et  que, 
si  je  n'étais  paaanssi  pressé  que  Je  le  sois,  vont 
auriez  de  moi  des  lettres  de  dix  pages.  V. 

A  H.  DE  LA  ROQDE. 

Quoique  pour  l'ordinaire  tous  voutiei  bien 
prendre  la  peine,  monsieur,  de  faire  les  extraits 
des  pièces  nonveltea ,  cependant  vous  me.  prives 
de  cet  avantage ,  et  tous  voulei  que  ce  soit  moi 
qui  parle  de  Zaïre.  Il  me  semble  que  je  vois 
M.  Le  Normand  ou  U.  Cochin  ■  réduire  un  de 
leors  clients  k  plaider  sa  cause.  L'entreprise  est 
dangereuse;  mais  je  vais  mériter  au  moins  la 
confiance  que  tous  aTcz  en  moi ,  par  la  sincérité 
avec  laquelle  je  m'expliquerai. 

Zaïre  est  la  première  pièce  de  théâtre  dans  la- 
quelle j'aie  osé  m'abandonner  k  toute  la  sensi- 
bilité de  mon  cœur  ;  c'est  la  seule  tragédie  tendre 
que  j'aie  faite.  Je  croyais ,  dans  l'fige  même  des 
passions  les  plus  vives,  que  l'amour  n'élait  point 
fait  pour  le  théâtre  tragique.  Je  ne  regardais  celle 
faiblesse  que  comme  »n  défaut  charmant  qui 
aTjlissail  l'art  des  Sophocle.  Les  connaisseurs  qai 
se  plaisent  plus  ï  la  douceur  élégante  <le  Racine 
qu'k  la  force  de  Corneille  rae  paraissaient  resseiD- 
bler  aux  curieux  qui  prélèreni  les  nudilis  du 
Corrége  an  chatte  et  noble  pinceau  de  Raphaël. 

Le  public  qui  fréquente  les  spectacles  est  «d- 
jourd'hui  plus  que  jamais  dans  le  gofll  du  Corr^e. 
Il  faut  de  la  tendresse  et  dn  sentiment;  c'est 
môme  ce  que  les  acteurs  joueul  le  mieui.  Voas 
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immta  riogt  cooMiau  qui  ptaironl  dans  les 
rAles  d'ADdronic  et  d'Bippolyle,  et  k  peine  ud 
Ktl  qni  réonisse  dans  ceux  de  Cinoa  et  d'Horace, 
n  I  donc  Min  me  plier  aui  mœurs  du  temps ,  et 

B)inD>eacer  Urd  b  parler  d'amour. 

fii  cbercbé  da  moins  k  cauvrir  celle  pagnioii 
dtloaleit  bienséance  possible;  et,  pour  l'enno- 
blir, j'ii  Toalu  la  raeltre  h  cAlé  de  ce  que  les 
bommes  ont  de  plus  respectable.  L'idée  me  vint 
de  dire  conlrasler  dans  an  même  labteau ,  d'un 
(jlj,  l'boaneor,  la  naissance  .  la  patrie ,  la  reli- 
fioa;  et  de  l'autre ,  l'amour  le  plus  temlrc  ul  le 
plu  mtlheureui  ;  les  maurs  des  mabomélans  et 
Mllet  des  chrétiens  ;  la  cour  d'un  soudan  et  celle 
d'an  roi  de  France;  et  de  faire  paraître ,  pour  la 
pranière  fos ,  des  Français  sur  la  scène  tragique. 
Je  a'ii  pris  dans  l'histoire  qna  l'époque  de  la 
goerre  de  saint  Louis;  tout  le  reste  est  eutièrc- 
meat  d  invention.  L'idée  de  celle  pièce  étant  si 
neoTe  et  si  fertile ,  s'arrangea  d'elle-m£me;  et  au 
liMi  que  le  plan  à'Ériphyle  m'avait  beaucoup 
rofttc,  celui  de  Zaïre  fut  fait  ou  un  seul  jour  ; 
(iriaiigiaation  ,  à:baurrée  par  l'intérêt  qui  ré- 
pnii  dans  ce  plau ,  acheva  la  piËce  en  vingi-deui 
jom. 

Il  entre  pent-CIre  an  peu  de  vanité  dans  cet 
iTcn  (car  où  vst  l'artiste  sans  amour-propre?), 
ouii  je  devais  cette  excuse  an  pnblic ,  des  Taules 
A  des  n^igeaces  qu'on  a  trouvées  dans  ma  tra- 
tUie.  Il  aurait  été  mieux  sans  doule  d'attendre 
i  II  bire  représenter  qne  j'en  casse  chfllié  le 
tt^le  ;  mais  des  raisons  dont  il  est  inutile  de  fati- 
fwt  te  public  n'ont  pas  permis  qu'on  dilTérfll. 
Void ,  monsieur,  le  sujet  de  celte  pièce. 

La  Palestine  avait  éié  enlevée  aux  princes  cbré- 
liem  par  le  coriqucranl  Saladin.  Noradin  ,  Tar- 
tare  d'origine ,  s'en  était  ensuite  rendu  matlre. 
Oronaane,  fils  de  Noradin  ,  jeune  homme  plein 
de  grandeur,  de  vertus  et  de  passions ,  commen- 
tait à  régner  avec  gloire  dans  Jérusalem.  Il  avait 
porté  sur  le  trAnc  do  la  Syrie  la  frauchisc  et  l'es- 
prit de  liberté  de  ses  ancStre«.  Il  méprisait  les 
i<^ austères  du  sérail,  et  n'alTectâit  poipt  de 
»  rendre  invisi1>lc  aux  étrangers  et  k  ses  sujets , 
poer  devenir  plus  respectable.  Il  traitait  avec 
doaeenr  les  esclaves  chrétiens,  donl  sou  sérail 
nses étals  étaient  remplis.  Parmi  ses  esclaves  il 
s'éuii  trouvé  un  cnlant ,  pris  autrefois  au  sac  de 
Csirée ,  sons  le  règne  de  noradin.  Cet  enraiit , 
«Tiol  été  racheté  par  des  chrétiens  à  l'Age  de  neuf 
«M ,  avail  été  amené  en  France  au  roi  saint  Louis, 
qni  mil  daigné  prendre  soin  de  son  éducation  et 
de  sa  fortune.  Il  avait  pris  eu  France  le  nom  de 
i*iéresian  ;  et  étant  retourné  en  Syrie ,  il  avait  été 
Ul  prisonnier  encore  une  fois ,  et  avait  clé  en- 
tfiDc  parmi  les  esclaves  d'Orosmauc.  Il  retrouva 
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dans  la  caplivilé  une  jeune  personne  avec  qni  il 
avait  élé  prisonnier  dans  sou  enfance,  lorsque 
les  chrétiens  avaient  perdu  Césarée.  Cette  Jeune 
personne  ,  h  qui  on  avait  donné  le  nom  de  Zaïre, 
ignorait  sa  naissance  ,  aussi  bien  qne  Néreslan  et 
que  ttiiis  ces  enfants  de  tribut  qui  sonl  enlevés  de 
bonne  heure  des  mains  de  leurs  parents ,  et  qui 
ne  connaissent  de  famille  et  de  patrie  que  le  sé- 
rail. Zaïre  gavait  seulement  qu'elle  était  née  chré- 
tienne ;  ^é^estan  et  quelques  autres  esclaves ,  un 
peu  plus  Agés  qu'elle,  l'en  assuraient.  Elle  avait 
toujours  conservé  un  ornement  qui  renfermait 
une  croix,  sculepreuvequ'clle  eût  de  sa  religion. 
Une  autre  esclave,  nommée  Fatime,  née  chré- 
tienne, et  mise  au  sérail  b  l'âge  de  dix  ans ,  li- 
chail  d'instruire  Zaïre  du  peu  qu'elle  savait  de  la 
religion  de  ses  pères.  Le  jeune  Nérestan,  qui 
avait  la  liberté  de  voir  Zaïre  et  Fatime ,  animé 
du  xèle  qu'avaient  alors  les  chevaliers  fiançais , 
louché  d'ailleurs  pour  Zaïre  de  la  plus  teudro 
amitié,  la  disposait  au  christianisme.  Il  se  pro- 
posa de  racheter  Zaïre ,  Fatime ,  et  dix  chevaliers 
chrétiens,  du  bien  qu'il  avait  acquis  en  France, 
et  de  les  amener  k  la  conr  de  saint  Louis.  Il  eut 
la  hardiesse  de  demander  au  soudan  Orosnianc 
la  permission  de  retourner  en  France  sur  sa  seule 
parole  j  et  le  soudan  eut  la  générosité  de  le  per- 
mettre. Néreslan  partit ,  et  fut  deux  ans  hors  de 
Jérusalem. 

Cependant  la  beauté  de  Zaïre  croissait  avec 
ton  flge ,  et  la  naïveté  louchante  de  son  caractère 
la  rendait  encore  plus  aimable  qne  sa  l>eauié. 
Orosmane  la  vit  et  lui  parla.  Un  cœur  comme -te 
sien  ne  pouvait  l'aimer  qu'éperlument.  Il  réélut 
de  bannir  la  mollesse  qui  avait  enéminé  tant  de 
rois  de  l'Asie ,  et  d'avoir  dans  Zaïre  un  ami ,  une 
maîtresse,  une  femme  qui  lui  tiendrait  lieu  de 
tous  les  plaisirs,  et  qni  partagerait  sou  cœur 
avec  les  devoirs  d'un  prince  el  d'un  guerrier.  Les 
faibles  idées  dn  christianisme,  tracées  à  peine 
dans  le  cmnr  de  Zaïre ,  s'évanouirent  bienlél  à  la 
vue  du  Soudan  ;  elle  l'aima  autant  qu'elle  en 
était  aimée ,  sans  que  l'ambition  se  mêlât  en  rien 
i  la  pureté  de  sa  tendresse. 

Néreslan  ne  reveneit  poîut  de  France.  Zaïre 
ne  voyait  qn'Urosmane  el  son  amour;  elle  était 
prête  d'épouser  le  sultan  ,  lorsque  le  jeune  Fran- 
çais arriva.  Orosmane  le  fait  entrer  en  présence 
même  de  Zaïre.  Néreslan  apportait  avec  la  rançon 
de  Zaïre  et  île  Fatime,  celle  de  dii  clicvaliers 
qu'il  devait  choisir.  iJ'ni  satisfait  à  mes  serments, 
•  dit-il  au  sou  lan  :  c'est  i  loi  de  tenir  ta  promesse, 
a  de  me  remettre  Zaïre,  Fatime,  et  les  dix  cbevn- 
■  tiers;  mais  apprendsqne  j'ai  épuise  ma  fortune 
<  •!  payer  leur  rançon  ;  une  paarreli  nobU  est 
t  tout  ce  fut  me  relie;  je  viens  me  remettre  dans 
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I  tes  lots.  •  Le  sondui ,  uturait  da  grand  coq- 
rage  de  ce  cbn^tieD ,  et  né  poar  tin  plus  géuérrui 
encore,  lui  rundil  toulo*  les  rançoni  qu'il  appor- 
tait ,  tui  donna  cent  chevaliers  au  lien  de  dii , 
el  le  co>Hl)la  de  présenta  ;  mais  il  lui  Bt  entendre 
que  Zaïre  n'était  pas  Taite  pour  ôlre  raclietée,  el 
qu'elle  éiail  d'un  prix  au^dctsus  i\e  tontes  ran- 
tons.  Il  rarusa  aussi  de  lui  rendre,  parmi  les 
chefaliers  qu'il  délrrrail ,  un  prince  de  Losignan, 
fait  esclave  depuis  long-lrmps  dans  Césarée. 

Ce  Losignan ,  le  dernier  de  la  brancLe  des  rois 
de  Jérusalem ,  était  nn  Tjeiltard  respecté  dans 
l'Orient,  l'amour  de  tous  les  chrétiens,  et  dont 
le  nom  seul  pouvait  être  daniiereDi  aux  Sarra- 
sins. C'était  lui  principalement  que  Nérestau 
avait  voulu  racheter  ;  il  parut  devant  Orosmane, 
accablé  da  refus  qu'on  loi  fesail  do  Losignan  et 
de  Zaïre  ;  le  Soudan  remarqoa  ce  trouble  ;  il  sen- 
tit dès  ce  moment  un  comiaencement  de  jalousie 
que  la  générosité  de  son  caractère  lai  fit  étoufTer  ; 
cependant  il  ordonna  que  les  cent  chevaliers  fus- 
sent prêts  à  partir  le  lendemain  avec  Néreslan. 

Zaïre,  sur  le  point  d'être  sultane,  voulut  donner 
au  moins  h  Nérestan  une  preuve  de  sa  reconnais- 
sance ;  elle  ne  jetle  aux  pieds  d'Orosmane  pour 
obtenir  lu  liberté  du  vieux  Lusignan.  Orosmane 
ne  pouvait  rien  refuser  à  Zaïre  ;  on  alla  tirer  Lu- 
«gnan  des  Ters.  Les  chrétiens  délivrés  étaient 
avec  Néreslan  dans  les  appartements  eilérleurs 
du  sérail  ;'  ils  pleuraient  la  destinée  de  Lusignan  ; 
surtout  le  chevalier  de  Chatillon ,  ami  tendre  de 
ce  malheureux  prince ,  ne  pouvait  se  résoudre  k 
accepter  une  liberté  qu'en  refusait  k  son  ami  et  à 
son  maître,  lorsque  Zaïre  arrive,  et  leur  amène 
celui  qu'ils  n'espéraient  plus. 

Lusignan ,  ebhiui  de  la  lumicro  qu'il  revotait 
après  vii^t  années  de  prison,  pouvant  se  soutenir 
à  peine ,  ne  saciianl  oîi  il  est  et  où  on  le  con- 
duit ,  voyant  enfin  qu'il  éiait  avec  des  français , 
el  reconnaissant  Chatillon ,  s'abandonne  k  celte 
joie  mêlée  d'amerlnme  que  les  malheureux  éprou- 
vent dans  lear  consolalioD.  Il  demande  b  qui  il 
doit  sa  délivrance.  Zaïre  prend  la  parole  en  lui 
présentant  Nérestan  :  «  C'est  i  ce  jeune  Français, 

•  dit-elle  *,  que  vous ,  et  tous  les  chrétiens ,  de- 

•  vpi  votre  liberté.  *  Alors  le  vieillard  apprend 
que  Néreslan  a  été  élevé  dans  le  sérail  avec  Zaïre, 
et  se  tournant  vers  eux  :  •  Hélas  I  dit-il ,  puisque 

•  vous  avei  [ùtié  de  mes  malhears ,  achevei  votre 

■  ouvrage  ;  inslmisei-mni  du  sort  de  mes  enfants. 
«  Deux  me  furent  enlevés  au  berceau  ,  lorsque 
t  je  fus  pris  dans  Césaréc  ;  deux  antres  Tarent 

■  massacrés  devant  moi  avec  leur  mère.  0  mes 

•  nis  I  0  martyrs!  veilles  du  haut  du  ciel  sur  mes 
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■  autres  enfants,  s'ils  sont  vivants  encore.  BAtsl 

■  f  ai  su  qoe  mon  dernier  Bis  et  ma  flile  furent 
«  conduits  dans  ce  sérail.  Vous  qui  m'écoatei , 

■  Nérestan ,  Zaïre ,  Chatillon ,  n'avei-voas  nulle 
«  connaissance  de  ces  tristes  restes  dn  sang  de 
«  Godefroi  et  de  Lusignan  ?  i 

Au  milieu  de  ces  questions ,  quidé^  remuaient 
le  cœor  de  Néreslan  et  de  Zaïre ,  Losignan  aper- 
çut aa  bras  de  Zaïre  un  ornement  qui  renfemiait 
une  cruix  :  il  «e  ressouvint  que  l'on  avait  mis 
celte  parure  l  sa  Olle  lorsqu'on  la  portait  au 
baptême;  Cbalillon  l'en  avait  ornée  lui-oiême, 
et  Zaïre  avait  été  arracbée  de  ses  bras  avant  que 
d'être  baptisée.  La  ressemblance  des  traits,  l'Ige, 
toutes  les  circonstances ,  une  dcatrice  de  la  bles- 
sure que  son  jeune  fils  avait  reçue,  toutconSnno 
b  Lusignan  qu'il  est  père  encore;  et  la  nature 
parlant  i  ta  fois  au  cœur  de  tous  les  trois ,  d 
s'expliquant  par  des  larmes  :  i  Embrastez-cooi , 

■  mes  cbers  enranls  ,  s'écria  Lusignan ,  et  re- 
1  Toyei  votre  père  I  t  Zaïre  et  Néreslan  ne  pou- 
vaient s'arracher  de  ses  bras.  •  Hais ,  hélas  I  dit 

■  ce  vieillard  infortuné,  goîllerai-je  une  joie  purel 
)  Orand  Dieu,  qui  me  rrads  ma  fille,  me  la 

■  rends-tu  cbrétiennef  i  Zaïre  rougit  et  frémit  k 
ces  paroles.  Losignan  vit  sa  honte  et  son  malheur, 
ot  Zaïre  avoua  qu'elle  était  musulmane.  La  dou- 
leur, la  religion ,  el  la  nature ,  donnèrent  en  ce 
moment  des  forces  k  Lusignan;  il  embrassa  sa 
fille ,  el  lui  montrant  d'une  main  le  tombeau  de 
Jésus-Christ ,  et  le  ciel  de  l'autre,  animé  de  son 
déseapoir,  de  son  zèle,  aidéde  tsntdechréliena, 
de  son  fils ,  et  du  Diea  qui  l'inspire ,  il  touche  sa 
Olle,  il  l'ébranlé  ;  elle  se  Jette  i  ses  pieds,  et  Inî 
promet  d'être  chrétienne. 

Ad  moment  arrive  un  officier  du  sérail ,  qui 
aépare  Zaïre  de  son  père  el  de  son  frère,  et  qui 
airête  tous  Ira  chevsjiers  français.  Cette  rigueur 
inopinée  était  le  fruit  d'an  conseil  qu'on  venait  de 
tenir  en  présence  d'Orosmane.  La  Uotle  de  saint 
Louis  était  partie  de  Chypre ,  et  on  craignait  pour 
les  cèles  de  Syrie  ;  mais  un  second  coorrior  ayant 
apporté  la  nouvelle  du  départ  de  saint  Louis 
pour  l'É^ypte ,  Orosmane  fut  rassuré;  il  était  lai- 
même  ennemi  du  Soudan  d'Egypte.  Ainsi  n'ayant 
rien  k  craindra ,  ni  du  roi ,  ni  des  Français  qui 
étaient  k  Jérusalem ,  il  commanda  qu'on  les  ren- 
voyât k  leur  roi ,  et  ne  songea  plus  qn'k  réparer, 
par  la  pompe  et  la  magnificence  de  son  mariage, 
la  rigueur  dont  il  avait  usé  envers  Zaïre. 

Pendant  qne  le  mariage  se  préfanit ,  Zaïre 
désolée  demanda  au  sondan  la  permission  de  re- 
voir Néreslan  encore  une  fois.  Orosmane ,  trop 
heureux  do  Irouver  nne  occasion  de  plaire  il 
Zaïre ,  eut  l'indulgence  de  permettra  cette  m- 
trevuc.  Néreslan  revit  donc  Zaïre  ;  mais  ce  fui 
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pour  Id  ■ppreodre  que  ud  père  Aail  près  d'ei- 
fini,  qn'JI  mourait  entre  la  joie  d'aroir  relroarë 
M  «aboli,  et  ramerlBine  d'ignorer  si  Zaïre  le- 
nit  cMUenne ,  et  qu'il  lui  ordoanail  en  mou- 
luld'ltre  luplifée  ce  joor-Bi  même  de  la  nuin 
do  pontife  de  Jérusalon.  Zaïre ,  attendrie  et 
nitene,  prtmil  toat,  et  jura  b  son  frère  qu'elle 
u  (nliirait  point  le  lang  dont  elle  était  née , 
qu'elle  serait  cUrétienae,  qu'elle  s'épouserait 
point  Orotmaoe,  qu'elle  ne  prewkaU  aacuu 
parti  iTaol  que  d'avoir  été  baptisée. 

A  peine  afait-ella  prononcé  ce  serment,  qn'O- 
moiane,  plusamoureuiet  plus  aimé  que  jamais, 
mal  11  prendre  pour  la  condnire  k  la  raoaquée. 
Jimiiion  n'eut  le  ccenr  plus  déchiré  que  Zaïre; 
die  âail  partagée  entreion  Dieu,  sa  famille,  et  Ain 
Bom ,  qni  la  retenaient ,  et  le  plus  aimable  de  loos 
bbommes  qui  l'adorait.  Elle  ne  se  coitoot  plus; 
die  céda  è  la  douleur ,  et  s'écliappa  des  mains  de 
»D  amant ,  le  quiilant  avec  désespoir ,  et  le  lais- 
ant  Jim  l'accablemenl  de  lasnrprise,  de  ladon- 
Inir,  et  de  la  colère. 

1^  impressiooa  de  ja'ousïe  se  réTeillèrent 
duH  le  cœur  d'Orosmane.  L'orgueil  les  empêcha 
ie  ptnltre ,  et  l'amour  Ira  adoucit.  Il  prit  la  fuite 
de  Zaïre  poor  un  caprice ,  pour  uu  artifice  inno- 
tnl,  ponr  la  crainte  naturelle  à  une  jenne  fille , 
poor  loDl  autre  chose  enOn  que  poBr  une  tra- 
liina.  Il  vit  encore  Zaïre ,  loi  pardonna ,  et  l'aima 
phu  qne  jamais.  L'amour  de  Zaïre  aogmenlait 
l<ir  la  tendresse  indulgente  desou  amant.  Elle  se 
jeueen  larmes  k  ses  genoux ,  le  supplie  de  différer 
le  miriap  jusqu'au  lemleiuain.  Elle  comptait  que 
«a  frère  serait  alors  parti ,  qu'elle  aurait  reçu 
letMiiUaH,  que  Dieu  lui  donnerait  la  forée  de 
iniHer  :  aile  ae  Battait  mfime  quelquefois  que  la 
rriipon  cfarélienae  lai  permettrait  d'aiiuer  on 
tuante  fi  tendre,  rigénéreui,  siTertaeui,aqui 
i  ae  manquait  que  d'é're  chrétien.  Frappée  de 
iMHnees  idées,  elle  parlait  k  Orosmane  avec  une 
leMfcvae  si  oaJve  et  une  douleur  ai  vraie ,  qn'O- 
moMM  eéda  encore ,  et  lui  acearda  le  sacrifice 
de  fine  sans  elle  ce  jour-A.  Il  était  afir  d'être 
limé  ;  il  était  beureai  dans  oetle  idée ,  et  fermait 
la  leusarle  reste. 

OpcBdaot  dans  les  premiera  iBOUTements  de 
tiJau^ ,  il  avait  ordonné  que  le  sérail  (Ai  fermé  k 
t»!  kt  chrétiens.  Néreslan ,  trouvant  le  sérail 
fcnaé,  et  n'en  soupçonnant  pas  la  cause ,  écrivit 
ne  lettre  pressante  k  Zaïre  :  il  lui  mandait  d'oo- 
'firniM  porte  secrète  qui  conduisait  vers  laotof- 
Vk,  et  lai  recommandait  d'être  Gilcle. 

La  lettre  tomba  entre  les  mains  d'un  garde  qui 
l>  porta  k  Orwatane.  Le  soudan  en  crut  k  pein^ 
*>■  leai.  Il  M)  vit  trahi  ;  il  ne  douta  pas  de  son 
<»*IWr  al  du  erioie  de  Zaïre.  Avoir  comblé  un 
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étranger,  no  captif,  de  bienbiU;  avoir  donné 
son  cœur,  m  oouioone  k  une  fille  esclave;  liû 
avoir  tout  sacrifié  ;  ne  vivre  que  pour  elle ,  et  en 
être  trahi  pour  ce  captif  même  ;  être  trompé  par 
les  apparences  do  plus  tendre  amour;  éprouver 
en  un  momeol  ce  que  l'amour  a  de  plus  violent , 
ce  qne  l'ingralilude  a  de  plus  noir ,  ce  que  la  per- 
fidie a  de  |dus  traître  ;  c'était  sans  doute  un  état 
horrible  :  mais  Orosmane  aimait  ;  et  il  souhaitait 
de  trouver  Zaïre  innocente.  Il  lut  fait  rendre  ce 
billet  par  un  esclave  inconnu.  Il  seflalteqne  Zaïre 
pouvait  ne  point  éeonter  Nérestan  ;  Néreslan  seul 
lui  paraissait  coupable.  Il  ordonne  qu'on  l'arrCte 
et  qu'on  l'enchaîne ,  et  il  va,  k  l'heure  et  k  la  place 
du  rendei-vons ,  attendre  l'efTel  de  la  lettre. 

La  lettre  est  rendue  k  Zaïre ,  elle  la  liten  trem- 
blant; et  après  avoir  loof -temps  hésité,  elle  dit 
enfin  k  l'esclave  qu'elle  attendra  Nérestan,  et 
donne  ordre  qo'on  l'introduise.  L'esclave  rend 
compte  de  lont  k  Orosmane. 

Le malfaenreui  soudantombedans  l'eicès d'une 
dnuleur  mêlée  de  fureur  et  de  larmm.  Il  tire 
son  poignard ,  et  i)  pleure.  Zaïre  vient  au  rcn- 
dei-vous  dans  l'obscurité  de  la  nuit.  Orosmane 
entend  sa  voix,  et  son  poignard  loi  échappe.  Elle 
approche ,  elle  appelle  Nérestan ,  et  k  ce  nom  Oros- 
mane la  poignarde. 

Dans  l'instant  on  lut  amène  Néreslan  enchaîné, 
avec  Fatime ,  complice  de  Zaïre.  Orosmane ,  hors 
de  lot ,  s'adresse  k  Néreslan  * ,  en  le  nommant 
son  rival.  ■  C'est  toi  qni  m'arraches  Zaïre ,  dil-il; 
I  regardfr-la  aranl  que  de  mourir  ;  que  Ion  snp- 
■  pitce  commence  avec  le  tien  ;  regarde  •  la ,  te 
«  dis-je.  1  Nérestan  approche  de  ce  norps  expi- 
rant :  ■  Ahl  quevoiE-je,ablRUsœar!  Barbare, 
«  qu'as-tu  fait?...  •  Acemotdeecenr,  Orosmane 
est  comme  un  homme  qui  revient  d'un  songe  fu< 
neste  ;  il  connaît  son  erreur  ;  i)  voit  ce  qu'il  a  per- 
du ;  il  s'est  trop  abîmé  dans  l'horreur  de  son  état 
ponr  pouvoir  se  plaindre.  Nérestan  et  Fatime  lui 
parlent  ;  mais  de  tout  ce  qu'ils  disent ,  it  n'entend 
autre  chose  sinon  qu'il  était  aimé.  Il  prononce  le 
nom  de  Zaïre  ,  it  court  k  elle  ;  on  l'arrête ,  il  re- 
tombe dans  rengourdissement  de  son  désespoir, 
e  Qu'ordoim(^-In  de  moi?  ■  lui  dit  Nérestan. 
Le  Soudan ,  après  un  long  silence,  fait  Ater  les 
fers  k  Nérestan,  lecombledelargesses,  luiettons 
les  cbétiens ,  et  se  lue  auprès  de  Zaïre. 

Voib ,  monsienr ,  le  plan  exact  de  la  conduite 
decettelragédiequej'exposeavec  toutes  ses  fantes 
Je  sois  bien  kun  de  m'euorgueillir  du  succès  pas- 
sager de  quelques  représentations.  Qui  ne  con- 
naît l'illusion  dutbéAire?  qui  ne  sait  qu'une  situa- 
lion  intéressante,  niais  triviale ,  une  nouveauté 

■  AcMTiKtne  le. 
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hrillante  e(  hasardée ,  la  seule  Toiid'aneactric«, 
suffisent  pour  tromper  quelque  temps  le  public? 
Quelle  distauee  immenae  entre  on  ouvrage  louf- 
ferl  au  théâtre  et  an  bon  ouvrage!  j'en  sens  mal- 
fat' ureusemeol  lonte  la  dîfTérence.  ie  vois  combien 
il  est  dlRicile  de  réns«r  au  gré  des  connaisseurs. 
Je  ne  sois  pas  plus  indulgent  qu'eux  pour  moi- 
même  ;  et  si  ]'ose  travailler ,  c'est  que  mon  goût 
eilrâme  poar  cet  art  l'emporte  encore  sur  la  con- 
iiai  siince  qiie  j'ai  de  mon  peu  do  talent. 

A  M.  DE  CIDEVIUE. 


Mes  ebers  et  aimables  critiques ,  jo  voudrais 
que  vous  possiei  âtre  témoins  du  succès  de  Zo&'r; 
vous  verriez  que  vos  avis  ne  m'ont  pas  été  in- 
utiles, et  qu'il  f  en  a  peu  dont  je  n'aie  profilé. 
Souffrez,  mon  cber  Cideville,  que  je  mo  livre 
avec  vous  en  liberté  au  plaisir  de  voir  réussir  ce 
que  vous  avezapprouvé-HasatisTaci  ion  s'augmente 
en  vous  la  communiquant.  Jamais  piàc«  ne  fut  si 
Lie»  jouée  que  Zaïre  i  la  quatrième  représenta- 
tion. Je  vous  souhailais  bien  là  :  vous  auriez  vu  que 
le  public  ne  bail  pas  voire  ami.  Je  parus  dans  une 
loge,  et  tout  le  parterre  me  battit  des  mains.  Je 
rougissais ,  je  me  cachais  mais  je  serais  un  Iripoo 
si  je  ne  vous  avouais  pas  que  j'étais  seusiblemeul 
louché.  Il  est  doux  de  n'6tre  pas  honni  dans  aon 
pajs  ;  je  snis  sAr  que  vons  m'en  aimeret  davan- 
tage. Mais,  messieurs,  ronvuTez-moi  donc  Éri- 
phyle,doxH  je  ue  peux  me  passer,  et  qu'on  va  joner 
h  Fonlainebleau.  Mon  dieu,  oe  que  c'est  que  de 
choisir  un  sujet  intéressant  I  ÉriphyU  est  bien 
mieux  écrite  que  Ziûn;  maistousieiomements, 
tout  l'esprit,  elluule  la  lorce  de  In  poésie,  ne  valent 
pas ,  à  ce  qu'on  dit ,  un  Irait  de  sentiment.  Ren- 
voyez-moi cependant  mon  paquet  par  le  coche. 
J'en  ai  un  besoin  eitrAne;  mais  j'ai  encore  plus 
t>esoin  de  vos  avis.  Adieu ,  mes  chers  Cideville  et 
Formont. 

>  Quod  >i  me  iragitU  ii'atibut  ioieres, 

>  Siiblimi  feriara  liJcra  Trrlice.  • 

Hou.,  iili.  i,oi).  I,  V.  36. 

Je  VOUS  demande  en  grice  de  passer  chez  Jore, 
et  de  vouloir  bien  le  presser  un  peu  de  m'envuyer 
les  exemplaires  de  l'édition  de  Hollande.  Adieu  ; 
je  voua  embrasse  bien  Icndremenl. 

A  H.   DE  CIDEVILLE. 

Le  3  da  npUiBbre  iTîS. 

Jesuispénéiré,  mon  cher  Cideville,  des  peines 
dont  vims  me  laites  l'amitié  de  me  parler;  c'est 
la  preuve  la  plus  sensibleque  voua  m'aimei.  Voua 


Mes  sûr  de  mon  cœur  ;  vous  sava  comEùen  je 
m'intéresse  ^  vous.  Pourquoi  faut-il  qn'nn  homme 
aussi  sage  et  aussi  aimable  que  vous  soit  malheu- 
reux? Que  serai  -je  donc ,  moi  qui  ai  passé  tonte 
ma  vie  à  Taire  des  Mies?  Qnand  j'ai  été  malheu- 
reux ,  je  n'ai  eu  que  ce  qne  je  méritais  ;  mats  qnand 
vons  l'êtes,  c'est  une  balourdise  de  la  Providence. 
J'ai  eu  la  aollise  de  perdre  douze  mille  francs  an 
biribi ,  chez  madame  de  Fontainea-Mârtel  ;  je  pa- 
rie que  vous  n'en  avez  pas  tant  fait.  Je  voudrais 
bien  qne  vous  eussiez  été  k  portée  de  les  perdre; 
j'en  donnerais  le  double  pour  vons  voir  k  Paris. 

Abl  quinei  pour  U  liberli 
Sut.baaael,  épioc.  et  mhiUik, 
Et  le  pakii  de  1*  chiODe 
Four  celui  de  U  Tolupté. 

M.  de  Formoot  m'a  écrit  une  lettre  charmante, 
ie  ne  lui  ai  pas  encore  fait  de  réponse  ;  je  ne  sais 
où  le  prendre.  Je  vous  en  prie,  mon  cber  ami  , 
qnand  vous  verrez  Jore ,  dites-lui  qu'il  m'envoie 
dans  an  paquet ,  par  le  coche ,  quatre  Hetiriade 
en  grand ,  et  quatre  en  petit ,  de  l'édilioR  de  R<ri- 
lande.  Je  les  recevrai  commej'ai  reçu  Êriphyle 
et  Zaïre ,  sans  aucune  dilBcnlté. 

Adiea  ;  je  vous  embrasse  bien  tendrement.  V. 

*  A  M.  DE  FORUONT. 

Jevieoa  d'apprendre  par  notre  cher  Cideville  , 
qui  part  de  Rouen ,  que  vous  ;  revenez  ie  ne 
savais  où  vous  prendre  pour  vous  remercier ,  tnnn 
cher  ami,  mon  juge  éclairé, delà  letb«oblig;eanie 
((ne  TOUS  m'avei  écrite  de  Gaillon.  Je  suis  bien 
lâché  que  vous  n'ayez  vu  que  la  première  rc]»^  . 
sentation  de  Zaïre.  Les  acteurs  jouaient  mal ,  le 
.parterre  était  tumultueux,  et  j'avab  laissé  dans 
la  pièce  quelques  endroits  négligés  qui  Tarent  re- 
levés avec  no  tel  acharnement ,  que  tout  l'intérêt 
était  délruil.  Petit  k  petit  j'ai  Até  ces  défauts ,  et  ' 
le  public  s'est  racconluméâmoi.iSaîrcne  s'éloigne 
pas  du  succès  à'inii  de  Cailro;  mais  cela  même 
mo  Tait  trembler.  J'ai  bien  peur  de  devoir  aaz 
grands  yeux  noirs  <ie  mademoiselle  Gaussin ,  au 
jeu  des  actenrs,  et  au  mélange  nouveau  des  plo- 
mets  et  des  turtnns ,  ce  qu'un  autre  croirait  devoir 
à  son  mérite.  Jevaisretravaillerla  pièce  comme  si 
elle  élait  tombée.  Je  sais  que  le  public,  qui  est 
quelquefois  indulgent  au  théâtre ,  parcapricc ,  est 
sévère  h  la  lecture ,  par  raiso».  Il  nedemaude  pas 
mieux  qu'a  se  d<^ire ,  et  à  siffltrr  ce  qu'il  a  ap- 
plaudi. Il  Tant  leTorrcrï  être  content.  Que  de  tra- 
vaux et  de  peines  pour  celte  fumée  de  value  gloire! 
Cependant  que  Tenons-nous ,  sans  cette  ihimère? 
elle  est  nécessnirc  ï  l'Ame  comme  la  nourriture 
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l'ot  (D  carpe.  Je  Triu  reToadre  Eripbyle  et  la  , 
Min  de  Cétar,  le  lout  pour  cette  fumée.  En  at- 
Wdul,  je  sait  obligé  deiraTaîllerïdes  additions 
qM  je  prépare  pour  une  édition  de  Hollande  de 
Claia  XII.  11  a  fallu  s'abaisser  k  répondre  ^  une 
oiadnblecritiqueraitepBrLaMoIriiïe.L'bommene 
inàiliit  pas  de  réponse;  mais,  toutes  les  [ois  qu'il 
t'igilde  la  vérité,  et  de  ne  pas  tromper  le  public, 
la  pini  misérables  adversaires  ne  doivent  pas  être 
Bé^igrâ.  Qnaiid  je  me  serai  dép£tré  de  ce  travail 
ijignl,  j'achèverai  ces  Lelirei  anglaise*  que 
mu  coDQaisseï  ;  ce  sera  tout  au  plus  le  travail 
Sm  mois;  après  quoi  il  faudra  bien  revenir  an 
tbéUre ,  et  Bnir  en6n  par  l'histoire  du  Stècie  de 
LmâtXIY.  Voil^,inoncberFonnont,toatleplaii 
itcmifie.  Je  la  regarderai  comme  très  heureuse ,  si 
je  pnien  passer  une  partie  avec  vous. Vous  m'a- 
plùiriei  irâdifBcaltésdemesiravaui,  vousm'en- 
nangeriei ,  vous  m'en  assureriez  le  succès ,  et 
il  m'en  serait  cent  fois  plus  précieui.  Que  j'aime 
tiieo  mieni  laisser  aUer  dorénavant  ma  vie  dans 
Mte  tranquillité  douce  et  occupée,  qnesi  j'avais 
tute  malheur  d'Are  conseiller  an  parlement  ! 
Toit  ce  que  je  vois  me  canflnne  dans  l'idée  on 
j'ii  toujours  été  de  n'être  jamais  d'aucun  corps, 
lit  M  tenir  k  rien  tjn'k  ma  liberté  et  k  mes  amis. 
Il  DM  semble  que  vous  ne  désapprouvei  pas  trop 
at]>lème,  etqn'il  ne  faudra  pas  préeher  long- 
loips  Qdeville ,  pour  le  lui  faire  embrasser ,  dans 
roecanon.  Il  vient  de  m'écrire ,  mais  il  memande 
qall  n  ^  la  campagne ,  et  je  ne  saisoEi  luiadres- 
Kf  ma  réponse.  Aimei-moi  toujours ,  mon  cher 
FiMmoDt ,  et  que  votre  philosophie  nourrisse  la 
micune  des  plaisirs  de  l'amitié. 

A  HADEHOISELLE  DE  LUBEAT  * 


A  FoaUlDeblatQ,  ce»  octobrt  I7S1 

Jfaw  ei  Grâce,  madame  de  Fontaines-Martel 
n'a  eovojé  votre  lettre  ;  pour  me  servir  de  con* 


'  hriK-VadeUiM  lia  Lolirat ,  dont  le  pèn  <U1I  «lor 
àTotn.uqnliàParii.HMda  Clitl,  JalTdkmbn 
TalUln.qilhlMpUu 

Dm  fc_m  ■«»■  ^  jr»  M  Gr4» , 


èUil  11^  ivet  IBI  ploi  ainu- 
._._:ella  almallln  pUliln,  u 
mni  puMMncdt  la  comtdt».  Long-llnp*  balla ,  «t  Im- 
iMn  iteaUa,  «lia  flnii  |ur  daTtDlr  ditou,  mali  da  «Ile 
•*t«)m  qM ,  comme  cette  de  Ctdaillla ,  na  t'empOduH 
PM4anUnValUlre,eliDrl(iat  tH  ven  galanliMnpolite 
Ntr  alla,  ■adamolielle  de  Labarl  lerall  beaoconp  plu  j 
<mtm ,  d  lu  qnlnu  ou  Mlle  ooTragM  dool  elle  Ml  l'an- 
Nu  ■'■Ttleot  para  M>u  le  mile  de  l'anonTine.  M.  Barbter 
«•doaMiaDOBtBcUinn.dana  la  deailtmeUlllondaion 
"OmMlrc.  Bllenlnane.niimK  du  ncremenu ,  k  Kr- 
inui,  le  n  ligiite  ilst,  chai  ton  frère,  )e  baron  de 
UM  :  «Ile  lai  mierrte  à  l'entrée  iD<iBe  du  cUneilèra  ,  od  ' 
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snlallOD  dans  l'exil  où  je  suis  à  Fontainebleau.  Je 
vois  qae  vous  Sies  inslmile  des  tracasseries  qu« 
j'ai  eues  avec  mon  parlement ,  et  de  la  combus- 
tion oit  toute  la  cour  a  été,  potdant  trois  ou  quatre 
jours,  au  sujet  d'nne  mauvaise  comédie  que  j'ai 
empêché  d'être  représentée.  J'ai  eu  un  crédit  éun- 
nant  en  fait  de  bagatelles ,  et  j'ai  remporté  des 
victoires  signalées  sur  des  choses  ob  il  ne  s'agissait 
de  rien  du  tout.  Il  s'est  formé  deui  partis  :  l'un 
de  la  reine  et  des  dames  du  palais,  et  l'autre  des 
princesses  et  de  leurs  adhérents.  La  reine  a  été 
victorieuse ,  et  j'ai  fait  la  paii  arec  les  princesses. 
Il  n'en  a  coAté ,  pour  celle  imputante  aiïaire,  qne 
quelques  petits  vers  médiocres,  mais  qui  ont  été 
trouvés  fort  bons  par  celles  &  qnî  ils  étaient  adres- 
sés ;  car  il  n'y  a  point  de  déesse  dont  le  nei  ne 
soit  r^oui  de  l'odeur  de  l'encens.-  Que  j'aurais  de 
plaisir^  en  brftlcr  pour  vous,  Afiue  el  Grâce!  mais 
il  but  vous  le  déguiser  trop  adroitement  ;  il  faut 
vous  cacher  presque  tout  ce  qa'on  pense. 

Je  n'oM  dam  mes  ven  parler  de  tu  beauté* 
IJDe  tout  le  voile  du  myKère. 
Quoi  !  lani  art  je  ne  puii  voua  pUirc , 
Lonque  lani  lui  voui  ni'endualei  P 

Non ,  Uute  et  Grâce ,  il  faut  que  vous  vous  ac- 
coutumiez \  vous  entendre  dire  naïvement  qu'il 
n'y  a  rien  dans  le  monde  de  plus  aimable  que  vous, 
et  qu'on  voudrait  passer  sa  vie  k  vous  voir  et  à 
vous  entendre,  il  faut  qne  vous  raccommodiez  le 
parlement  avec  la  cour ,  afin  que  vous  puissiei 
veuir  souper  Irèa  fréquemment  chez  madame  de 
Fontaines-Martel  ;  car,  si  vous  restez  k  Tours  sen- 
lement  encore  quinze  jours  ,  il  y  aura  assurément 
une  députation  du  Parnasse  pour  venir  vous  cher- 
cher. Elle  sera  composée  de  ceux  qui  font  des  vers, 
de  cenx  qui  les  récitent,  de  ceux  qui  les  uotenl , 
de  ceux  qnî  les  chantent,  de  cenx  qui  s'y  connais- 
sent. Il  faudra  que  tout  cela  vienne  vous  enlever 
de  Tours ,  ou  s'y  établir  avec  vous.  Je  me  mêr 
lerai  parmi  messieurs  les  députés,  et  je  vous 

Que  pour  tout  maudit  chîcaDeuri 
Mais  lei  gens  d'eaprit  et  d'honneur 
Font  du  plaitir  leur  «eule  atUre. 
PlaigDei  leur  deatin  rigaarmi  : 
Six  Mmainaa  de  votre  aliaenee 
Le*  ont  Uhu  re 


u  biler  ani  pteda  la  Ion  ba  de  Muis 
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PenneUet-moi  d'awaiw  M.  le  pténàenl  de  Lu-      -  Erjo  nnda  ni 
bert  de  met  raspecU ,  el  daignez  m'boaorer  de 
voire  soDTeDir. 


A  M.  DE  HAUPERTUIS. 
roiUlMbln*,  Maeiobnim.iruuldaUebtIlM. 


ÉUnt  b  la  cour,  nonsienr,  tam  èlre 
et  lisant  des  IWres  de  philosophie  sans  fitre  phi- 
losophe ,  j'ai  racoan  k  roos  dans  mes  dontee,  bien 
Oché  de  ne  pouvoir  jouir  du  plaisir  de  vous  con- 
sulter de  vive  voîi.  11  s'agit  du  grand  principe  de 
l'attraction  de  M.  Newton.  A  qui  puis-je  mieux 
m'aiiresser qu'b  vous,  monsieur,  qui  l'entendei 
si  bien  ,  qui  travaillet  mâme  sur  sa  philosophie, 
et  qui  eies  si  capable  d'en  confirmer  la  vMlë ,  on 
d'en  di^ontrer  le  Taux? 

Je  TOUS  envoie  mon  pelil  mémoire  que  j'avais 
Tait  très  long  ponr  un  antre,  et  que  j'ai  Tait  très 
court  pour  vous,  bien  sûr  qae,  sur  le  seul  énoncé, 
TOUS  suppléerez  à  tout  ce  qui  j  manque.  Je  vous 
demande  pardon  de  mon  importnoité  ;  mais  je 
vous  supplie  très  instamment  de  vonloir  bien  em- 
ployer on  moment  de  votre  letnps  k  m'édairer. 
rattends  votre  nipouse,  pour  savoir  si  je  dois 
croire  ou  non  b  l'altraclion.  Ua  toi  dépendra  de 
vous  ;  et ,  si  je  suis  persuadé  de  la  vérité  de  ce 
système,  comme  je  le  suis  devotre  mérite,  je  sois 
assurément  le  pltis  ferme  newionien  da  monde. 

J'ai  l'honneur  d'âlre,  monsteur,  avec  toute  t'es- 
time que  je  vous  dois ,  votre ,  etc. 

A  M.  DE  HADPEItTUIS. 

FflolalacèlMa ,  S  noTcabre. 

Je  ne  vous  avais  demandé  qu'une  démonstra- 
tion, et  TOUS  m'en  dunnd  deai  t  Je  vous  remercie 
■SBurément  de  tout  mon  cœur  de  votre  libéralité, 
et  je  suis  bien  aise  de  voir  i\u0  ce  sont  les  riches 
qoisont  prodigues.  Vous  avez  éclairci  mes  doutes 
avec  la  nelieté  la  plus  lomineose  ;  me  voici 
newionien  de  voire  Tacon  ;  je  suis  voire  prosélyte, 
d  fais  ma  proression  de  foi  entre  vos  mains.  A  la 
manière  dont  vous  écrives ,  jo  ne  doute  pas  que 
votre  livre  ne  vous  lasse  bien  des  disciples.  Vous 
êtes  si  intelligible  que,  sans  doute,  uniuquitque 
audùtlinguttm  tuant. 

J'aurai  seulement  le  bonheur  d'avoir  élé  instruit 
avant  les  anlr^,  et  d'Aire  le  premier  néophyte. 
On  ne  peut  ploa  l'empécher  de  croire  k  la  gravi- 
lalion  newlonienne,  et  il  faut  proscrire  les  chi- 
mères des  tourbillons. 

r  .  .  .  .  Denaillefuil  Deut.iacljtcHanmi...  - 

Ldck.,  liv.  v,  T.  8. 
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Voilk  le  eu  où  vous  éles  ;  j'atlendt  votre  llvn 
avec  la  dernière  impatience  ;  vous  serez  l'apiUrc 
du  dieu  dont  je  vous  parle.  Plus  j'entrevois  ceUe 
philosophie,  et  plus  je  l'admire.  On  trouve,  i 
chaque  pas  que  l'on  fait ,  que  cet  univers  est  ir* 
rangé  par  des  lois  maihémaliques  qui  sont  él«r 
nciles  et  nécessaires. 

Qui  aurait  pensé,  il  y  a  cinquante  ans,  que  la 
même  pouvoir  lésait  le  mouvement  des  islres  et 
la  pesanteur  ?  qni  aurait  soupçonné  la  rëfrangi- 
bilité  et  les  autres  propriétés  de  la  lumière ,  dé- 
couvertes par  Newton  ?  il  est  notre  Christophe 
Colomb;  ilnousamenésdansun  nouveau  moud  b, 
et  je  voudrais  bien  y  voyager,  ï  voire  suite.  Que 
de  questions,  peut-Slre  mal  fondées,  je  vous  fo- 
rais I  mais  je  me  flaUe  que  vous  y  répcndriei 
avec  la  même  bonté  avec  laquelle  vous  avez  lev^ 
mes  premiers  acrnpules. 

Je  vous  dirais  que  le  système  de  l'atlracUoD  et 
l'anéantissement  des  tourbillons  de  matière  snblil« 
ne  donnent  aucune  raison  de  la  rotation  des  pli- 
nè  les  sur  le  ors  aies. 

Je  vous  demanderais  ponrquoi ,  si  la  force  d« 
rattraction  augmente  si  prodigipusement  ptr  le 
voisinage,  la  comète  de  4680,  qui ,  dans  son  pé- 
rigée ,  était  presque  dans  le  disque  du  solàl,  et 
qui  n'en  était  éloignée  que  de  la  huitième  on 
sixième  partie,  n'y  a  pas  été  entraînée;  pourquoi 
les  corps  graves  n'accélèrent  plus  leur  chute  tnr 
la  terre ,  au  bout  de  quelques  minutes  ;  cMnoen' 
H.  Newton  peut  apporter  l'aimant  en  preuve  de 
sonsystème,  puisque,  seloncesystènie,l'aimtat 
devrait  attirer  le  ter,  on  en  être  attiré  en  Knu  les 
sens ,  au  lieu  qa'il  a  nn  pôle  qui  attire  et  un  autre 
qni  repousse. 

Votre  écolier  devlendiait  euBo  bien  importao  ; 
mais  il  voudrait  mériter  d'avoir  un  tel  maître.  Je 
sens  avec  douleur  que  toute  mon  attention,  Looi 
mes  efforts,  et  tout  mon  temps ,  me  suffiraient  à 
peine  pour  être  nn  peu  instruit  ;  et  que  je  n'ai  ï 
donner  i  cette  étude  sublime  que  quelques  heures 
sans  suite ,  et  une  attention  distraite  par  mille 
ot^els,  et,  surtout,  par  nu  mauvaise  santé. 

Je  n'en  sais  qu'autant  qu'il  tant  pour  vous  id- 
mirM*,  et  non  pas  pour  vous  suivre.  Jesuis,  moU' 
sieur,  avec  les  sentiments  les  phn  vifs  d'estime 
et  de  reconnaissance ,  votre ,  etc. 

A  H.  DE  HAUPE&TDIS. 


Alt  <  it  me  vient  un  wrnpule  atfrcui ,  et  toute 
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ANNÉE  1TSS. 

nu  M  al  AnnUe  ;  si  fow  n'a?ez  pitié  de  moi 
lipitcm'sbaiidoime. 


Si  B  D  Tint  réelleinmt  qainse  pieds ,  j'ti  l'hoo- 
nnif  d'atre  Xrèt  croftot.  HiU  la  lane  ne  peal  ttre 
ivppoaée  tomba'  en  D  d'une  minnle,  qo'il  ne  snit 
àiatoatti  qne  l'ellbrt  seul  de  la  penoleur  1'«  hit 
buber  en  F  daaa  l'espace  d'one  minute. 

Or  il  est  certûn  qne  le  mouTeneot  cirealaire 
le  B  en  F,  dans  l'apacc  d'une  minute ,  eat  oom- 
poié  de  deux  awiovaiMola  dont  on  wul  loi  ferait 
Main  la  langeiKe  ;  l'antre  l'attirerait  en  A.  Si  la 
Idm  partant  de  Bne  sniTail  que  le  mouTement  de 
projeclile,  elle  serait  arriiéo  plus  loin  qu'E  dau 
N  UDgenle,  dans  l'espace  d'une  miaule,  poisqoe, 
dorant  ce  temps,  la  pesanteur  l'a  tOKfoara  rappro- 
chée d'A  ;  et  réciproqneoieot,  si  elle  n'aTait  en  qpe 
n  détcnaination  rert  le  centre,  elle  serait  lomli^ 
plu  bu  que  E,  puisque,  dans  oe  temps ,  elle  était 
knioun  poussée  par  le  mouTonenl  en  ligne  droite. 
Il  [trait  donc  (aui  de  dira  que  l'eiïort  de  la  pe- 
aoleor  seul  a  tait  tomber  le  globe  de  E  en  F. 
Gertaiaement  cet  edbrl  seul  l'aurait  entratuée  plus 
bu  eoauae  la  tangente  seule  l'aurait  conduite 
plot  loin.  Hais  la  Inné  se  trouve  en  F  parce  que 
ea  deoi  forcée  sont  balancées  l'nne  par  l'autre, 
le  Dépens  donc  pu  connaîtra  par  A  quelle  est  la 
lorteabsolacdebpesanteur.Cesqniaie  pieds  que 
l'oa  compte  de  E  en  F  ne  sont  que  le  résnllat  d'nne 
ftttie  du  la  force  cwtripUe.  Donc  la  lune  aban- 
dooaée  à  elle-mCme  lomberait  de  beaucoup  plus 
de  qoioie  pieds.  Draïc  la  proportion  supposée  selon 
les  carrés  des  distances  ne  se  tronve  plus;  donc  ce 
s'est  pas  le  mbne  ponioir  qui  agit  sur  les  oorpe 
inns  dans  niotre  almwi^tèn ,  et  qui  retieot  la 
Isae  dans  son  orbite. 

Cm  objections  qne  je  me  lais  me  paraissent  as- 
M  lortes,  et  je  les  fortifie  encore  par  ce  raiaonn0> 


s  sa  perpendienlaire.  Celle  force  qui  l'en- 
tratnedanslaperpendlcnlairan'estquededeus  de- 
grés ,  parce  que  la  force  contraire  eat  de  quatre  ; 
mais  si  celle  force  contraire  était  ôtëe ,  certaine- 
ment la  force  perpendiculaire  aurait  en  bien  plus 
de  deux  degrés,  elce  corps,  qui  arrive  en  R  au 
bout  de  deux  secondes  dans  sa  diagonale,  anrait 
parcouru  on  eapace  beaucoup  pins  grand  en  mfime 
temps,  s'il  avait  été  abandonné  au  seul  monve- 
ment  de  la  pesanteur.  Celle  expérience  est  «Are 
etoommanesnr  la  terra;  doncit  enarrive  antanl 
ll^ul.  Donc,  si  le  corps  A  n'ayant  ici  qu'an  seul 
rooavemenl,  serait  tombé  bien  plus  bas  que  B , 
dn  mtoe ,  dans  la  première  figure ,  B  devrait , 
n'ajant  qu'un  seul  mouvement,  tomber  bien 
pins  bas  qoe  D.  Donc. encore  une  fois,  la  pesan- 
teur sente  ferait  tomber  un  corps  eu  cet  endroit 
de  beaucoup  plus  qoe  quinze  pieds  par  minute. 

Peut-être  ne  sais-Je  ce  qne  je  dis.  Je  m'en  vais 
entendre  la  musique  de  Tancrède ,  et  j'attends 
votre  réponse  avec  tonte  la  docilité  d'nn  disciple 
asseï  benreax  pour  avoir  trouvé  on  maître  tel 
que  TOUS  : 

•  Non  iU  Gotandi  cupidiis  ijuim  proptar  uBorem 

•  Quod  te  îmiuri  neo.  Qnid  «oiin  oonteiMUl  hinutdo 


Le  corps  A,  poussé  dans  la  diagonale  A  R,  n'y 
al  poOMé  que  par  les  quatre  degrés  de  forée  qu'il 
a  dm  II  ligne  borizonUle,  et  les  deux  degrés  qu'il 


Je  vous  cite  toujours  des  vers;  mais  je  crois 
que  vous  ne  baissez  pas  des  bribes  de  Lucrtee. 

AH.DEMAUPEATDIS. 

FonttUdiU» ,  S  MTBBhra. 
Pardon,  monsieur,  mes  tentations  sont  allées 
au  diaMe ,  d'oIi  elles  venaient.  Votre  première 
lettre  m'a  baptisé  dans  la  religion  nowlonienne  ; 
votre  secondem'a  donné  la  conflrmalion.  Savons 
mmerciaut,  de  vos  sacrements.  BrAlei,  je  voue 
prie,  mes  ridicules  objections  ;  elle  sont  d'un  in- 
fidèle. Je  garderai  ii  Jamais  vos  lettres  ;  elles  sont 
d'ungrand  apAtrede  Newton  :  Ivtnen  ad  rnelo' 


avec  bien  de  radmiration ,  de  la  recon- 
naissance ,  et  de  la  honte ,  votre  très  homUe  et 
indigne  disciple. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  OU  DEFFAND. 
u.... 

Vous  m'avez  [vopoaé ,  madame,  d'acbeler  une 
charge  d'écofer  chez  madame  U  duchesse  du 
Maine;  et  ne  me  sentant  pas  assez  dispos  pour  cet 
emploi,  j'ai  étéoUigéd'altradre  d'autres  occasions 
de  TOUS  taire  maoour.  On  ditqu'avMcetle  charge 
d'écuTor,  il  en  vaque  une  de  lecteur  ;  je  snU  bien 
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sûr  qoe  ce  n'es(  pas  on  bëneâce  simple  che<  ma- 
dame du  Maine  comme  chcK  le  roi.  Jeroodrabde 
tool  mon  cœur  prendre  pour  moi  cet  «nploi;  mais 
j  ai  «i  main  une  personne  qui ,  arec  pins  d'eaprit 
de  jeunesse,  et  do  poitrine ,  s'en  acquittera  mieux 
que  moi. 

Voici,  madame ,  une  occaaion  de  monlrer  la 
bonté  de  votre  cœur  et  rolre  crédit,  u  personne 
dont  je  TOUS  parle  est  un  jenne  borame  nommé 
M.  l'abbé  Linanl,  h  qui  il  ne  marque  rioa  du  toat 
que  de  la  fortune,  ri  a  auprès  de  tous  une  recom- 
mandation bien  puissante;  il  est  ami  de  M.  de  For- 
mont,  qui  ïoos  répondra  de  soa  esprit  et  de  ses 
mœura.  Jenesuisici  que  ie  précurseur  de  M.  de 
Forment ,  qui  ïa  bientôt  obtenir  cette  grâce  de 
TOUS  ;  et  je  tous  en  remercierai  comme  si  c'était 
4  moi  seul  que  vous  l'eussiei  faite.  En  vérité ,  si 
vnws  placeicejeune  homme,  TOUS  f-TM  une  action 
charmante;  vousencouragprei  un  talent  bien  décidé 
qu'il  a  pour  les  Fers  ;  vous  vous  atlacherei,  pour 
le  reste  de  votre  *ie,  quelqu'un  d'aimable,  qui 
Yons  devra  tout  ;  vousaarei  le  plaisir  d'avoir  Uré 
le raentedelamisére,et<leravnirmisdaBs la  meil- 
leure écoleda  monde.  An  nom  de  Dieu ,  réusaisseï 
dans  cette  affaire  pour  votre  plaisir,  pour  votre 
honneur,  pojr  cel  i  de  madame  du  Haine  et 
pour  1  amour  de  Formont,  qui  vous  en  prie  par 
moi.  ^      ' 

Adieu ,  madame  ;  je  voua  sais  attaché  comme 

labbéLinanlvousIesera,  avec  le  plus  respeclueui 
et  le  plus  tendre  dévouement. 

AM.DECIDEVILLE. 


J'ai  envoyé,  mon  très  aimable  Cideville ,  une 
petite  botte  i,  Jore,  cunlenani  deux  chiiïons  d'es- 
pèce trèsdiiférenle.  L'unest  un  parchemin  »,  avec 
un  tel  eit  noire  plaiûr;  l'autre  est  une  Èi^irc 
liédicatoire  de  Zaïre ,  moitié  vers ,  moitié  prose 
dans  laquelle  j'ai  mis  plus  d'imagination  qu'il  n'y 
»•«  a  dans  cet  autre  onvrage  en  parcbunin.  J'ai 
bien  recommandé  k  Jore  de  vous  porter  cette  épl- 
ire  ;  il  T  a  bien  des  choses  à  réformer,  avant  qu'on 
l'iroprime.  Je  ne  sais  même  si  la  délicatesse  exces- 
sive de  cent  qui  sont  cbai^  de  la  librairie  ne 
•e  révoltera  pas  un  peu  conire  la  liberté  innocente 
de  cet  ouvrage.  J'en  ai  adouci  quelques  traiu  et 
je  le  communique  corrigé  k  H.  Rouillé,  aBo  qu'il 
donne  au  motos  une  permission  (acile,  et  que  Jore 
ne  puisse  être  inquiété. 

A  l'égard  de  l'impression  de  2afre,  je  ne  peux 
ralrece  que  iore  demande  ;  mais  je  le  dédomma- 
gerai en  lui  fesant  imprimer  mes  Leurei  mglai- 
tet,  qui  composeront  un  volume  asseï  bonnétê. 

'  CtUltIt  prl'll^  pMr  rimprciilaD  da  Zatn  I 


CORRESPONDANCE. 

Je  compte  que  vous  verrez  bientôt  ces  gi 

mais  je  TOUS  supplie  surtout  de  Iiien  rec 

der  à  Jore  de  ne  pas  tirer  un  seul  exemplaire  de 
Zaïre  par-deft  les  denx  mille  cinq  cents  qae  je 
loi  ai  prescrits.  Il  ne  faut  pas  que  personne  en 
puisse  avoir,  avantqne  je  l'aie  présentée  au  garde- 
des-sceanx. 

Pour  notre  abbé  Linanl.  je  crois  qu'il  retournera 
bientôt  k  Rouen  ;  j'ai  été  assez  malheureni  pour 
lui  être  inutile  à  Paris.  Mais  que  faire  de  lui  7  il 
ne  sait  passeulemenlécrire  assez  lUiblemeot  ponr 
être  secrétaire,  et  j'ai  bien  peur  qu'il  n'ait  la 
vertu  aimable  de  la  paresse,  qui  devient  un  grand 
vice  dans  un  homme  qui  a  sa  fortune  ii  faire.  Il 
a  do  l'espril ,  du  goOl ,  de  la  sagesse  ;  je  ne  doute 
pas  qu'il  ne  fasse  tôt  ou  tard  sa  fortune ,  s'il  veut 
joindre  k  cela  un  peu  de  travail. 

Il  fant ,  surtout ,  qu'il  ne  dédaigne  pas  les  pe- 
tit» emplois  rOTvenablesk  son  Ige,  k  sa  fortune 
et  k  son  état  ;  car,  quoiqu'il  soit  né  avec  du  mé-' 
nie ,  il  n'a  encore  rien  fait  d'assez  bon  pourqn'on 
le  mette  au  rang  des  gens  de  lettres  qui  ont  k 
«e  plaindre  de  l'injustice  du  siècle. 

Je  voudrais  qu'il  pât  attraper  quelque  béné- 
fice de  votre  archevêque.  Voift,  ce  me  semble, 
ce  qui  lui  conviendrait  le  mieux.  Peut-être  que 
vous  pourrez,  avec  M.  de  Formont  et  avec  le  se- 
cours de  M.  de  Tressan ,  lui  procurer  qnelqne 
petit  établissement  de  cette  espèce ,  sans  quoi  il 
aéra  réduit  k  passer  par  l'amertume  des  emplois 
subalternes.  Ce  qu'il  a  de  mieux  k  faire  pendant 
qu  I)  est  encore  jeune ,  c'est  de  se  retirer  dans  an 
grenier,  chez  sa  mère,  et  de  cnlUver  son  talent 
dans  la  retraite ,  en  attendant  qu'il  puisse  le  pro- 
duire au  grand  jouravec  succès. 

Je  vais  m'arranger  pour  vous  donner  les  élren- 
-•s  que  vous  me  demandez.  Ce  sont  de  vraie» 
éirennes ,  car  tout  cela  n'est  que  bagatelle.  Je  ne 
compte  pas  faire  imprimer  si  têt  toutes  ces  petites 
pièces  fugitives  ;  il  ne  faut  pas  assommer  le  public 
coup  sur  coup.  Je  vais  seulement  finir  ré.liiion  de 
ta  Benriade  qui  est  entre  les  mains  de  Jore.  || 
n'iaplusde/Zenriode,  k  Paris,  chez  les  librai- 
res ,  et  il  ne  faut  pas  en  laisser  manquer,  de  peur 
qu'on  ne  se  désaccoutume  d'en  demander.  Après 
cc\a  viendra  l'édition  des  Leître»  mglaitet;  et  je 


lile 

BieabeureuxScudÉri,  dont  la  fertile  plume 

Peut  loin  le>  mol.,  saiu  peine,  enfenler  ud  *olume. 

Mandez-moi ,  je  vous  prie,  comment  va  la  guerre 
civile  de  la  Rivière -Bourdet.  Ragotio  <  a-t-il  rac- 

>«  nom»  de  pemonnogei  dn  Koman  comique  dëtUniM 
t  inirqnl)  dn  L«imii,  aim:  H.  et  nudame  de  BsroMrM, 
ne  ilfaleni  p»  anire  eui  va  bouna  inuiiifcBM.  Cl. 
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commode  madame  Boafilloa  avec  U.  de  la  Baga»- 
BUklière?  Adiea ,  je  tods  «mbrane  de  tout  moD 
«Bar.  V. 

A  H.  DE  CIDEVILLE, 
AParif,  ccMOidl  IS norambn  tns. 
]'arri*e  deFODUÎDebleaa ,  moD  cber  ami  ;  mais 
ne  ttajet  pas  qne  j'arrive  de  la  cour.  Je  ne  me 
in  point  gilé  dam  ce  filaÎD  payt.' 

S'b  hanlc  ce  p^aii  da  TÎce, 
Où  roa  tût  le  bieo  par  caprice. 
Et  le  mal  par  un  godl  réel  ; 
Oà  la  lOTlune  et  rinjuilice 
Ont  un  kommage  umTersel; 
Maû,kûn  tr;  faire  un  ncriBce, 
J'ai  bi»ii  nr  leur  mailn-autel 
Oi  dicui  qu'adnre  ranriie; 
J'ai  porté  non  air  naturel 
Duis  le  centre  de  l'artifice. 
Ce  poiioa  lubtil  et  mortd , 
Qoe  l'on  anie  avec  délice , 
Me  semblait  plui  amer  que  fiel  ; 
Je  rri  reuTcné  conuoe  Ulyne  ; 
le  n'ai  pwnt  bu  dam  ce  calice 
Tant  nnté  par  UachiaTcl. 
Le  pied  fcnae  et  roôl  Ter*  le  ciel. 
Jetais  an  bord  du  précipice  ; 
J'en  fiu  «auTé  par  l'Étemel  ; 

Car  DD  peut  aller  au  b 

Sans  T  gagner  la  cb 

Je  me  rends  toal  entier ,  mon  cber  Ciderille, 
an  dont  plaîsinde  Pamitié.  ie  vons  écria  en  li- 
im%é ,  je  jouit  de  la  doncenr  de  vont  dire  com- 
bien je  von*  sais  allacbé.  Je  roulais  tous  écrire 
laos  les  joaHj  mais  k  vie  diuipée  que  je  menais 
àFeoUînrtileauine  rendait  lo  plus  parresseux  sni 
da  monde. 

Je  n'ai  point  rëpondo  ,  ce  me  semble ,  &  «ne 
da  Tos  dernières  leUres,  oii  vous  me  parliei  de  ce 
difertisement  en  trois  actes.  Je  ne  tais  comment 
j'iTiis  pu  oublier  nn  article  qui  me  paraît  si  im- 
portani.  Je  viens  de  relire  la  leltre  où  vont  m'en 
pvUs  ;  lotis  me  semblez  indécis  sur  le  cboi.x  du 
second  Mie.  J'imagine  qo'ï  présent  vous  ne  l'êtes 
plu ,  et  que  tous  avei  pris  votre  parti  ii  la  cam- 
P^M.  Vont  TOUS  serei  aperçu ,  en  essaTanl  dans 
votre  îmagioalioD  les  sujeU  que  toub  tous  pro- 
pouei,  qu'il  jeit  a  lovjours  un  qui  se  fait  Taire  mal- 
gré qn*oo  en  ail.  Le  goût  se  détermine  tout  seul 
Ttn  le  sujet  pour  lequel  on  se  sent  plus  de  la- 
kat. 

Ddtdca  mzDds  secrets,  il  cMdes  ijmplllûea... 

Coa>.,  Kaj<ig,,l,a.  I,  se  7. 

Je  croit  donc  votre  sujet  trouvé  et  travaillé  malgié 


■ Hoi ,  ubi  publicai 

-  Res  ordiiuris,  grande  munus 
•  Cecroplo  répètes  coihurtio.  • 

Hoa.,  liv.  II,  od.  i,T,  to. 

C'etI  ce  qu'Horace  privait  ï  l'autre  C>deTiIle;et 
cela  ue  veut  dire  autre  cbose  sinon ,  quand  vous 
aurez  jugé  vos  procès,  vous  recommencerez  votre 
opéra. 

On  a  rejoué  ici  Zaïre  ;  il  ;  avait  bonnélement 
de  monde,  et  cela  fut  assez  bien  reçu,  k  cequ'on 
m'ailit.  Il  n'en  est  pas  df  mêmedefit6/ù  et  de  son 
rrëroCaunus  ;  mais  on  ;  va,  quoiqu'on  en  disedu 
mal.  L'Opéra  est  un  rendez-vous  public  où  l'on 
s'sssemUe  il  de  certains  jours,  sans  savoir  pour- 
quoi :  c'est  une  maison  nti  tout  le  monde  va , 
quoiqu'on  dite  du  mal  du  maître ,  et  qu'il  soit 
ennuTeux.  II  faut,  au  contraire ,  bien  des  efTorts 
pour  attirer  le  monde  k  laConDédie.;  et  je  vois 
presque  toujours  que  le  plus  grand  succès  d'une 
bonne  tragédie  n'approche  pat  de  celui  d'un  opéra 


La  comédie  de  la  cooret  du  parlement  vient  de 
finir  par  an  acte  fort  agréable ,  où  toat  le  monJe 
parait  content.  Ce  n'est  pat  que  l'intrigue  de  la 
pièce  ne  puisse  recommencer,  mais  je  ne  me  mêle 
pas  de  cet  Tarces-lk. 

Un  jeune  conseiller  de  nos  enquâles ,  nommé 
H.  de  Monlessu  *,  avait  pris  le  parti  de  ne  point 
aller  au  lien  qne  le  roi  lai  avait  donné  pour  sa  re- 
traite, et  t'était  tapi,  k  Parit,  cbez  la  demoiselle 
Lacotfl,  comédienneastes  médiocre,  maisassezjo- 
lie  p...  Il  ei(  mort  tncojntio,  de  la  peti le- vérole, 
an  grand  élonnement  des  connaisseurs,  qui  s'at- 
tendaient à  un  autre  geurede  maladie. 

A  propos  de  comédienne ,  si  vous  n'avez  point 
vu  mes  petits  versiculels  pour  la  demoiselle  Gaus- 
siu,  je  vous  le^  enverrai.  Vous  avez  des  droits 
sur  mes  ouvrages ,  et  vous  en  aurez  sur  moi  toute 
ma  vie. 

Mandez-moi  un  peu,  je  vous  prie,  si  vous  avei 
vu  l'épouse  de  Gilles  Dernières ,  et  si  U.  le  mar- 
quis se  trouve  bieiidesun  ménage.  M.  le  marquis 
ne  m'a  pas  écrit  un  petit  mut.  V. 

A  M.  DE  FORMONT. 

A  Parti ,  ce  samedL...  novambre. 
Il  y  a  mille  ans,  mon  cher  Formont,  que  je 
ne  TOUS  ai  écrit  ;  j'en  suit  plus  Hcbé  que  vous. 
Vous  me  parliez ,  dans  voire  dernière  lettre  ,  de 
Zaïre,  el  vous  me  donniez  de  très  bons  conseils. 
Jesuisuo  ingrat  de  toutes  fafons.  J'ai  patsédeax 
mois  sans  vous  en  remercier,  et  je  n'en  ai  pas  assez 
profilé.  J'aurais  dA  ■  employer  une  partie  de  mon 
■  Dorindde  llDDl«ani,da  ladeiiiMna  ebiniitadM  en- 
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lempa  k  tou*  écrire ,  et  l'antre  k  corriger  Zaïre. 
Mais  je  l'ai  perdu  loal  entier  k  Poalainebleau,  h 
Taire  des  querelles  eolre  les  actrices ,  pour  des 
premiers  rfiles ,  et  entre  la  reine  el  les  princesses, 
pour  bire  jouer  des  cmiédies,  &  fonnerde  gran- 
des factions  pour  des  bagatelles ,  et  k  brouiller 
toute  la  ooor  pour  des  riens.  Dtns  les  intenallee 
que  me  laissaient  ces  importantes  billevesées,  Je 
m'amusais  h  lire  Newton ,  au  lieu  de  reloncber 
notre  Zaïre.  Je  snis  enfin  déterminé  à  faire  pa- 
raître ces  Leltrei  mglaiteg  ;  et  c'est  ponr  cela 
qu'il  m'a  falln  relire  Newton  ;  car  il  ne  m'est  pas 
permis  de  parler  d'nn  si  grand  bomoM  sans  le 
connaître.  J'ai  refonda  entièrement  les  lettres  où 
Je  parlais  de  lui ,  el  j'ose  donner  un  pelil  préris 
de  tonte  sa  philosophie.  Je  filto  son  histoire  eteelle 
de  Deecartes.  Je  tonclie  en  pea  de  mois  les  belles 
découterles  et  les  innombrables  erreurs  de  noire 
René.  J'ai  la  hardiesse  de  soutenir  le  sfslèmed'l' 
saac ,  qui  me  parait  démontré.  Tout  cela  fera 
quatre  ou  cinq  lettres,  que  je  tiche  d'égayer  et 
de  rendre  intéressantes  autant  que  la  matière  peut 
le  permeltre.  Je  sais  suas!  obligé  de  changer  tout 
ce  qne  j'avais  écrit  kl'occaaion  de  H.  Locke,  parce 
qu'après  tout  je  veoi  «ifre  en  France,  et  qu'il 
»e  m'est  pas  permis  d'èlre  aussi  philosophe  qu'on 
Anglaîs.ll  meAialdéguiBerk  Parisceque  jeneponr- 
raisdiretropforlemeDtkl.oadres.  Cettedrcowpec- 
tion,malhràreuse,  mais  néceasaire,  nu  bit  rayer 
plus  d'un  endroit  asseï  plaisant  sur  les  quakers 
el  les  presbytériens.  Le  ctcur  m'en  saigne  ;  Thieriol 
en  souffrira  ;  vous  regreUerei  oea  endroits ,  et 
moi  aussi  ;  mais 
•  JfoHtueftiamàtpaHaitlurlcriitriiHugaj 
-  Auspidii ,  et  •ponte  rac*  componcn  chariot.  ■ 

TiM>.,  XjiAJ.,  it,  t.  3io. 

J'ai  In  an  cardinal  de  Fleuri  deni  lettres  sur  les 
quakers,  desquelles  j'atais  pris  grand  soin  de  re- 
trancher tout  ce  qui  pouvait  efTaroucher  sa  dévote 
el  sage  éminence.  II  a  trouvé  ce  qui  en  restait  en- 
core asiei  plaisant  ;  mais  le  pauvre  homme  ne  sait 
pas  cequ'il  a  perdu.  Je  compte  vousenvoyermon 
manuscrit,  d^  que  j'aurai  tâché  d'expliquer  New- 
ton et  d'obscnrcir  Locke.  Voos  me  paraisses  aussi 
désir»'  certaines  pièces  fogilivee  dont  l'abbé  de 
Sado  TOUS  a  parlé.  Je  veux  vons envoyer  tout 
magasin  k  vous  et  k  H.  de  Cideville ,  pour  vos 
étrenaes;  mais  je  ne  veux  pas  donner  rien  pour 
rien.  Je  sais,  M.  le  fripon,  que  vous  avei  écrit  k 
mademoiselle  de  Laanai  *  noedecas  lettres  char- 
mintesoji  vousjoignec  les  grâces  k  h  raiaen  ,  et 
oii  vous  couvrei  de  roset  votre  bonnet  de  philo- 
sophe. Si  vous  nous  (eaiec  part  «le  ces  gentillesaes , 
ce  serait  en  vérité  t^  bien  fait  a  vous ,  el  je  me 

.IhdiMeSiut 


entrais  payé ,  avec  usure ,  dn  magasin  qae  je  vous 
destine.  Notre  baronne  *  vous  ftiit  ses  compll- 
ments.  Tout  le  monde  vous  désire  ici.  Voni  de- 
vriet  bien  venir  reprendre  votre  appartement 
chet  HH.  Des  Allenrs ,  el  passer  votre  hiver  k 
Paris.  Vous  me  feriet  peut-être  hire  encore  quel- 
que tiagécUe  nouvelle.  Adien  ;  je  soppUe  H.  de  Ci- 
deville de  vous  dire  oombiea  Je  vous  aime ,  et  je 
prie  H.  de  Formont  d'assurer  mon  cher  Cideville 
de  ma  loidre  amitié. 

Adieu  ;  Je  ne  me  croirai  heureux  que  quand  je 
pourrai  passn*  ma  vie  entre  vous  deux. 

A  H.  aéUENT, 


AFvii,  l«aiB«TBtn- 
Les  vers  aimables  que  vous  avei  bien  vonla 
m'envoyer,  monsieur,  sont  ta  récompense  ta  pins 
flatteuse  que  j'aie  jamais  reçue  de  mes  ouvrages. 
Vous  faites  si  bien  mon  métier,  que  je  n'oie  pit» 
m'en  mêler  après  vous ,  etque  je  me  réduisk  vous 
remercier, en  simple  prose,  de  l'bœnenr  et  du  plai- 
sir que  vousm'avei  fait  en  vers. Jeu'aîreçn  que  fort 
tard  votre  charmante  lettre  ;  ti.  une  fièvre  qui  m'est 
survenue  et  dont  Je  ne  suis  pas  entore  guéri  m'a 
privé ,  jnsqn'k  présent ,  du  plaisir  de  vous  répon- 
dre. On  avait  commencé,  il  y  a  quelque  temps, 
moBsteor,  une  édition  de  quelques  ans  de  mes 
ouvrages ,  qui  a  été  suspendue.  J'ai  l'honneur  de 
voos  l'envoyer,  (ont  imparité  qn'dle  est  ;  je  vous 
prie  de  la  recevoir  comme  on  témoignage  de  ma 
reconnaissance ,  et  de  l'envie  q»e  j'ai  de  mériter 
votre  suffrage.  Il  est  beau  k  voos,  monsieur ,  de 
jmndre  aux  calculs  de  Plnlus  l'harmonie  d'Apol- 
tou.  Je  vous  exhorte  k  réunir  toujours  ces  deux 
divinités;  elles  ont  besoin  l'une  de  l'autre. 


■  Omnc  lulit  panctiu 


qui  miicuit  otîlc  duld.  - 
HoL,  Jn.poeL,T.  3j 


J'ai  l'honneur  d'èlre,  etc. 


A  H.  DE  CIDEVILLE. 


Je  «OUI  CDiojii  l'autre  jour, 
L'abr^  d'un  pèlerinige 
Que  JB  fil  eu  colain  (èjonr 
Où  Toui  failei  nuTent  voj'ige  « 
Aiiui  qu'iu  temple  de  l'Amour. 
Pour  ce  dernier  n'^  «ou  pinltn, 
Tj  mil  âàt  loDg-Kmpi  ouMté; 
Hftnpooroeliii  A  PjmûiU, 
Cw.  iTec  vmu  iim  j'y  veoitUe. 
MgiUnie  lia  Fooulaei-lliilel ,  cbw  Uqoelk  Voltaln 
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Or  cetra  fredaino  du  Temple  du  Goût  doit  Aire 
&)oolré«)i  trèi  peu  de  mondi!  ;  et,SDrtoat,qn'oa 
u'eo  tire  point  de  copie.  (I  j  a  plaisir  d'avoir  af- 
faire k  gens  diKreta  comme  tdus.  J'aarais  dA, 
■MO  cher  CidevîHe,  voos  doDoer  une  belle  place 
dut  ce  temple.  Si  le  cardinal  de  Poligoac  TOUi 
eonoaisaait ,  U  vont  y  aarait  placé  lui-même. 

J'ai  écrit  k  Jore ,  et  lui  ai  eDTo;d  an  aaiei  hon- 
nête errofaqa'il  Taatqn'tl  iroprime.Je  voossup^ie 
de  ne  lainer  sortir  aucune  Zaïre  saiu  cet  errata , 
et,  sortoul,de  vouloir  bien  alteodre,  pour  la 
rndre  publique  à  Rouen ,  qu'elle  paraitse  k  Pa- 
rii.  Voua  de  vea  avoir  les  premières  prémices ,  mais 
Paris  doit  avoir  les  secondes  ;  ensuite  Ronen  doit 
avoir  te  pat.  Il  faut  que  les  choses  soient  dans  les 
règles 


.  DE  C1DËVU.LE. 


Vous  daignez  tous  abaisser  h  revoir  des  édi- 
tnot ,  vous  qui  êtes  hit  assarémenl  plaUt  pour 
diriger  de*  anienrsqnedes  libraires.  En  vomre- 
mereianl,  poor  ma  part,  du  sirinqaevoai  avala 
bonté  de  pràidre  poor  ZoiïT.  Si  T0«  me  puseï  s» 
enaversionj'ai  ramoar-propred'espérerqaevons 
M  serez  pas  umt  k  Uii  mécontent  du  reste.  Il  me 
semble  qu'os  voit  asses ,  dana  la  première  scène , 
fn'elleserait  chrélienne,  si  elle  n'aimait  pas  Oros- 
maie.  Faliise ,  Néreslan ,  et  la  croix ,  avaient  déjk 
[lit  qaelqoe  impression  sur  son  ccBur.  Son  père , 
mn  frère ,  et  ta  grtce ,  achèvent  celle  «Ibire ,  m 
seeood  acte.  U  gi4ee  surtout  ne  doit  point  effà- 
nnAer  ;  e'eel  an  être  poétjqae,et  k  qui  l'illtision 
otalla^ée  depuis  kmg-temps.  Pour  le  style,  il  ne 
Iwt  pM  s'attendre  k  celai  de  la  Bettriade.  Une 
tonre  H  ae  joue  point  nr  te  Ion  de  la  Deieeult  de 
Mari. 


llaMn,ce  me  semble,  répandre  de  la  mol- 
lesteetdelatacililédaasane  pièce  qui  roate  tout 

entière  aor  le  sentiment.  Qu'il  nunûlb  serait  dé- 
trslsbledaiuZ«re;etZa£re,  voiupieiirea,  s&- 
nil  impertinent  dans  Horace.  Suui  unkuique 
toeiueU.  Nemereprocbei  donc  point  dedélendre 
QD  peu  les  cordes  de  ma  l;re  ;  les  sons  en  eusseul 
pim  ûgres ,  si  j'avais  voulu  les  rendro  loris  en 
ntte  occasioD. 

)e  compte  voos  eavoyer  incessamment  une  co- 
pie munscrite  de  toales  mes  I^etlres  ï  Thieriot 
■nr  b  rdigion ,  le  gouvernement ,  la  phikMopbie 
c  11  poésie  des  Anglais.  11  y  a  fuaire  Lettre* 


H.  Newton,  daas  lesqndlei  je  débrooiUe, 
ODiantqaejelepeni,  et  pas  plos  qu'il  nelcfani 
pour  des  Français ,  le  système  et  même  toai  les 
systèmes  de  ce  grand  philosophe.  J'évite  avec  soin 
d'entrer  dans  les  calculs.  Je  me  regarde  comme 
un  homme  qui  arrange  ses  afUirea  sans  chiffrer 
avec  son  intendant.  11  n'y  a  qo'aue  Latre  Ion* 
chant  If.  Locke.  La  seule  matière  pfailosophiqDe 
que  j'y  traite  est  la  petite  bagatelle  de  l'immaté- 
rialité de  l'âme  ;  mais  la  chose  est  trop  de  consé- 
quence pour  la  traiter  térieusemeut.  Il  a  fallu  l'é- 
gayer, pour  ne  pas  heurter  de  front  nosseigneors 
les  théologiens,  gens  qui  voient  si  clairement  le 
spiritualité  de  l'flme,  qu'ils  feraient  brit\«r ,  s'ils 
pouvaient ,  les  corps  de  ceni  qui  en  doutent.  J'ai 
envoyé  nu  antre  ouvrage  k  Jore ,  avec  le  privilège 
do  Zaïre;  c'est  noe  Èjritre  dédiealoire  à'uu  gfiiU 
an  peu  nouveau.  Je  vous  prîp  d'en  retarder  l'im- 
pressioii  de  qneligues  jours.  Je  ne  l'ai  adressée  k 
H.  Jore  qo'sDn  qu'il  la  commuaiquêLà  mes  dtxix 
juges, qui  sont  M.  dePormontetH.  deCideville. 
H  y  a  bien  des  changements  k  y  faire.  Je  compte 
vous  en  foire  tenir  incessamment  nne  nouvelle 
copie. 

Oii  a  Joué,  depuis  peu,  an  Italiens,  deux  crilî- 
qoes  de  Ztâre  :  elles  sont  tombées  l'une  et  l'antre  ; 
mais  leur  humiliation  ne  me  donne  pas  grand 
amoDr-propre  -,  car  les  Italiens  pourraient  être  de 
fort  mauvais  plaisants ,  sans  que  Zaïre  en  fût 
mritleore. 

11  y  a  ici  quelques  livres  nooveaux  oubliés  en 
naissant,  tels  que  le  jRepoi  dt  Cynu,  les  Poinet 
du  sieur  Tannevot,  et  autres  denrées.  Le  Spec- 
tacle de  la  Nature,  compilation  assez  bonne, 
dans  nn  style  ridicule ,  a  eu  un  succès  asseï  équi- 
voque. Honcrif  va  être  de  l'acadâmio  française, 
et  faire  jouer  sa  comédie  des  Âbdêrite* ,  a&n  de 
justifier  le  choix  des  quarante  anx  yeui  du  public. 
Vote. 

A  H.  DE  HAtIPERTUfS. 

J'ai  lu  ce  malin ,  monsieur,  les  trois  quarts  de 
votre  livre  *,  avec  le  plaisir  d'une  flUe  qui  lit  nu 
roman ,  et  la  foi  d'un  dévnt  qui  Ut  l'Évangile. 
Soyei  toujours  mon  maître  en  pbyûque,  et  mon 
disciple  en  amitié  ;  car  je  prétends  vous  aUner 
beaucoup,  k  condition  que  vous  m'aimerei  un  peu. 
Vous  êtes  accoutumé  k  me  donner  des  levons  ; 
souffrez  donc ,  monsieur,  que  je  soumette  k  votre 
jugement  quelques  ZiCiirei  que  j'ai  écrites  autre- 
fois d'Angleterre,  et  qu'on  vent  impriaer  k  Lon- 
dres. Je  les  ai  corrigées  depuis  pen  ;  mais  elles  me 
paraissent  avoir  grand  besoin  d'être  revues  par 
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des  Trai  comme  Im  vAtres  ;  je  vous  demande  en 
grftce  de  Toaloir  bien  les  lire.  Je  n'ose  vous  prier 
de  mellre  par  écrit  les  réflexions  que  tous  Terez, 
il  n'est  pas  jusle  que  je  vods  donne  tant  de  peine  ; 
mail  j'avoue  que ,  si  vous  aviez  celte  bonté,  je 
voas  anrais  one  eKrfime  obligation.  J'ai  cboisi , 
parmi  toutes  ces  LeUre$,  celles  qai  ont  te  plus  de 
rapport  aux  études  que  vous  honorez  de  la  préfé- 
rence ;  non  que  vutu  s'étendiei  votre  empire  sur 
plus  d'une  province  du  Parnasse,  mais  je  n'ai  pas 
voulu  vous  ennuyer  k  Is  fuis  in  onmi  génère.  Je 
veux  essayer  votre  patience  psr  d^rés. 

Quand  VODS  voudrez  faire  encore  un  souper  chez 
H.  Dafal ,  avec  rhonnéto  musolmaD  qui  entend  si 
bien  le  français  *,  je  serai  k  vos  ordres ,  et  je  vous 
lirai  feT'empteifuGoâl.C'estnn  pays  aussi  connu 
de  vons  qu'il  est  ignoré  de  la  plupart  des  géomè- 
tres. H.  Nenton  ne  leconnatssait  pas,  et  U,  Leib- 
uilz  n'ï  avait  guère  voyagé  qu'en  Allemand. 

Adieu,  monsieur  ;  vous  n'avez  point  de  disciple 
plus  ignorant,  plus  docile ,  et  plos  tendrement  at- 
taché que  moi. 

A  H.  DE  CIDEVILLE. 

Ca  umadl. 
Il  est  deni  heures  sprès  midi  ;  je  reçois  dans  ce 
moment  votre  lettre,  mon  cher  ami.  Je  vousdirai, 
avec  la  précipitation  où  me  met  l'heure  de  la  poste 
que  j'envoyai  hier,  sous  le  couvert  de  M.  de  For- 
mont,  une  nouvelle  copie  de  VÉpître  •  telle  que 
je  souhaite  qu'elle  soit  imprimée.  Je  suis  bien 
flatté  de  me  rencontrer  avec  vous  daus  presqne 
tons  vos  sentiments.  Vous  verrez  que  j"ai  adouci, 
dans  cette  nouvelle  copie ,  une  partie  des  choses 
que  vous  craignez  qui  ne  révoltent.  Je  ne  suis 
point  du  tout  de  votre  avis  sur  les  trois  rimes 
masculines  et  féminines  de  suite.  Il  rae  parailque 
ce  redoublement  a  beaucoup  de  grtce  dans  ces 
ouvrages  familiers,  et  je  voua  renvoie ,  sur  cela 
k  notre  ami  Chapelle  et  à  l'abbé  de  Chaulieu  ', 
qu'on  imprime  k  présent.  A  l'égard  du  style  de 
cette  épitre ,  j'ai  cm  qu'il  était  temps  de  ne  plus 
ennuyer  le  public  d'examens  sérient ,  de  règles , 
de  disputes,  de  réponses  b  des  critiques  dont  il 
ne  se  soucie  guère,  l'ai  imaginé  une  préface  d'un 
genre  nouveau,  dans  nu  goût  léger,  qui  plaît  par 
lui-môme;  et,  k  l'abri  de  ce  badinage,  je  dis  des 
vérités  que  peut-ôlre  je  n'oserais  pas  hasarder 
dans  un  style  sérieux.  Tous  les  adomissemenu 
que  j'ai  mis  k  ces  vérités  les  feront  passer  pour 
«eux  marnes  qui  s'en  choqueraient,  si  on  ne  leur 
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dorait  pas  la  pilule.  L'éloge  quejefaisde  Louis  xiv 
est  plutôt  un  encouragement  qu'un  reproche  pour 
nu  jeune  roi.  ËnBn,  pour  plusde  sûreté,  j'ai  montré 
l'ouvrage  k  celui  qui  est  diargé  de  la  librairie,  et  je 
suis  convenu  avec  lui  que  je  le  ferais  imprimer  sans 
approbation,  et  qu'il  paraîtrait  dans  une  seconde 
édition. 

Je  TOUS  prie  donc  de  vouloir  bien  dire  à  Jore 
qu'il  presse  l'impression  de  Zaïre  et  de  cette 
épttre,  et  qu'il  se  conforme,  de  point  en  point ,  i 
tout  ce  qne  je  lui  ai  écrit. 

Si  vous  trouvei  encore  quelque  chose  k  redire 
dansrépllre,TOosmefereEplaisirdemele  mander. 
J'écrirai  demain  k  H.  de  Formont.  Adieu,  adien. 

A  U.  DE  FORMONT. 

Je  TOUS  adressai  avant-hier,  mon  cberanù  el 
mon  cmdide  judex,  la  lettre  k  Falkener ,  telle 
que  je  l'avais  corrigée  et  montrée  k  M.  Bouille. 
J'ai,  depuiscetemps,  reçu  deuileUresdeH.de 
Cideville  k  ce  sujet.  Je  suis  enchanté  de  la  délica- 
tesse de  son  amitié,  mais  je  ne  peux  partager  SM 
scrupules.  Plus  je  relis  cette  Ëpi'trei^icaioire, 
plu8J'ytrouTedesvéritésutileB,adouciesparun  ba- 
dinage innocent.  Je  dis ,  et  je  le  redirai  toujours, 
jusqu'k  ce  qu'on  en  profite,  que  les  lettro  sont 
trop  pet)  accueillies  anjourd'hni.  Je  disqu'k  la 
cour  on  fait  quelquefois  des  critiquée  absurdes  : 


1»!  de  qualité 


Toui  tel  jour*  i  ItoDur 
Peut  juger  de  trtvcn  av 

BoiLuu.uLix,  T.  173. 

Qui  ne  fait  qne  des  criUques  générales  n'of- 
fense personne.  La  Bruyère  a  dit  cent  fois  pis ,  et 
u'en  a  pin  que  davantage. 

Les  louanges  que  je  donne,  avec  toute  l'Eu- 
rope, k  Louis  iiv,  ne  deviendront  no  jour  la  satire 
de  Louis  iv  que  si  Louis  xv  ne  l'imite  pas  ;  mais 
an  quel  endroit  insinué-je  que  Louis  xv  ne  mar- 
chera pas  sur  ses  traces?  Les  vers  sur  Polyeocte 
renferment  une  vérité  incontestable;  et  la  manièr« 
dont  ils  sont  amenés  n'a  rien  d'indécent  ;  car  ne 
dis-je  pas  que  la  corruption  du  ctenr  humain  est 
telle ,  que  la  beUe  âme  de  Polyeucte  aurait  faible- 
ment attendri,  sans  l'amour  do  sa  femme  pour 
Sévère ,  etc.  ï  Ce  qui  regarde  la  pauvre  Le  Cou- 
vreur est  un  fait  connu  de  toute  la  terre,  et  dont 
j'aime  k  faire  sentir  la  boute.  Uais,  en  parlant 
d'amour  et  de  Helpomène ,- j'écarte  toutes  les  idé«a 
de  religion  qui  pourraient  s'y  mêler,  et  je  dis  poé- 
tiquement ce  que  je  n'ose  pas  dire  sérieuseraent. 

M.  Ronilté,  en  voyant  cette  ^;>flre ,  a  dit  que 
reodmitdemademoiselleLeCouvreorétailleseul 
qu'un  approbateur  ne  puisse  passer,  et  c'est  Ini- 
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même  qai  a  donne  te  conseil  de  faire  paraître  deux 
idiiwm;  la  première,  niu  VÉplIrt  et  arra  le 
pririlëgei  la  seconde,  avec  l'^pffre  et  sans  pri- 
Tilé«e,  C'est  )i  quoi  je  me  sais  détefniiné.  J'ai 
^erit  i  Jore  eo  coasétinenoe.  Je  Ini  ai  recoramandé 
d'imprimer  VÉpitre  k  part,  avec  an  noaveau  titre, 
et  de  me  l'envoyer  h  Versailles ,  tandis  que  l'Mi- 
lioa  enliëre  de  la  tragédie  viendra  à  la  chambre 
ifadicale,  avec  toates  les  tomialités  ridicules  dont 
Il  librairie  est  eneheretrëe.  An  reste ,  il  n'y  a  rien 
duM  ceUe  ëpltre  qui  me  lasse  peine.  Que  diries- 
Toosdooc  de  mes  pièces  lugiliTes,  qu'on  veal  im- 
primer, et  de  celles  qai  ont  dé'jk  para?  ne  sont- 
elles  cas  pleines  de  traits  plus  hardiscent  fois ,  et 
de  réSeiions  fias  hasardées?  On  me  reprochera, 
dit-on,  de  mettre  nne  lettre  badine  k  la  Ûte  d'une 
Ir^édie  chrétien  ne.  Ma  piècen'est  pas,  Dieu  merci, 
pins  chrétieane  qoe  Inique.  J'ai  [«iétenda  faire 
DM  tragédie  tendre  et  inléressaole ,  et  non  pas 
an  sermon  :  et ,  dans  quelque  genre  que  Zaïre 
nit  écrite  ,  je  ne  vois  pas  qu'il  soit  défeûdu  de 
bira  imprimer  une  épltre  lamilière  arec  une  tra- 
gédie. Le  public  est  las  de  prëraces  sérieuses  et 
d'eiamens  critiques.  Il  aimera  mieux  que  je  ba- 
dine avec  mon  ami ,  en  disant  plus  d'une  vérité , 
que  de  me  voir  défendre  Zaïre  méthodiquement, 
a  peol-éire  ioDiilemenl.  En  un  mot,  une  prérace 
m'aurait  enoaTé,  el  la  lettre  h  Falkenerm'a  beau- 
(oap  diverti.  Je  aonbaite  qu'ainsi  soit  de  vous. 
Adiea.  On  m'a  dit  que  vous  viendrez  bienidt. 
Vont  ne  trouverei  personne  à  Paris  qui  vous  aime 
pins  tendrement  que  moi ,  et  qui  vous  estime  da- 
vantage. Je  sois  pénétré  de  vos  bontés. 

A  M.  CLÉMENT, 


A  Pirti.kHdfccmbra. 
J'étais  à  Versailles,  monsieur,  quand  voire  pré- 
■eat  arriva  h  Paris.  Madame  de  Foutainoa-Marlel 
la  mangea  sans  moi;  mais  vous  n'y  perdes  rien. 
Elle  a  beaacoap  de  goût  pour  ce  qui  est  excellent 
en  son  genre  ;  elle  «  autant  de  gourmandise  que 
d'esjKil.  Elle  a  trouvé  votre  marcassin  admirable  ; 
DaiB  elle  est  encore  plas  touchée  de  vos  vers  et 
de  l'agrément  de  vos  lettres.  Je  vous  remercie  de 
tootmon  cœur,  monsieur,  de  votresonvenîr obli- 
geant. Je  voudrais  bien  vous  envoTer,  pour  vos 
étrennei,  une  édition  plus  complète  des  ouvrages 
q»  voos  avei  reçus  avec  tant  d'indulgence.  Je 
me  flatte  que  je  paierai  incessamment  votre  mar- 
cassin en  cette  mauvaise  monnaie.  Je  voua  sou- 
haite ,  pour  les  complimeols  du  nouvel  au, 


Qu'à  To>  chaaii  it  joigne  n  Toii , 
Tandis  que  de  u  mun  divine 


La  )jTt  agréable  et  badine 
DoDl  vous  vont  wnei  qudqacfoU. 
Que  l'Amour,  enoor  plui  &cile , 
Préùde  h  vol  galanu  exploili , 
Comme  Pbébus  i  Tutre  itjk; 
El  que  Plulul,  ce  dieu  •aurnoii. 
Mais  aux  autrea  dieux  Imoiile, 
Bende,  par  mainli  icui  toumoù. 
Loi  jours  que  la  Parque  toui  file 
De*  jours  pins  heureux  mille  bii 
Que  ceux  d'Horace  ou  de  Tirgile. 

A  M.  DE  FORMONT, 


Vos  conOtures  ont  été  recaes  avec  reconnais- 
sance ,  et  vos  vers  avec  Iraosport,  comme  vous  le 
seriei  Toos-méme.  Ils  vous  ressemblent,  mon  cher 
Forment ,  ils  sont  pleins  de  justesse  et  d'esprit. 
Tout  le  monde  croira,  avec  raison,  que,  si  je  ne 
vuns  réponds  qu'en  prose,  c'est  parce  que  je  sens 
mon  impuissance ,  et  que  je  me  défie  de  moi. 
Mais  il  T  a  encore  une  autre  raison,  c'est  que  je 
n'ai  pas  lin  instant  dont  je  puisse  disposer.  Je 
retouche  les  Letlra  anglaùet  pour  vous  les  ren- 
voyer. Je  viens  de  Bnir  le  Temple  du  Goût,  oa- 
vrage  que  j'aurais  dO  dédier  h  vousetkH.  deCî- 
deville ,  si  H.  le  cardinal  de  Polignac  et  H.  Tabbé 
de  Rothelin  ne  me  l'avaient  pas  demandé.  Je  le 
fais  partir  par  la  poste ,  et  je  pars,  dans  l'instanl , 
pour  Versailles ,  oh  l'on  m'adresse  les  préfaces  de 
Zaïre.  Vous  autres,  qui  avez  un  peu  plus  delorsir , 
ëcrivei-nous  de  longues  lettres ,  k  nous  misérables 
qui  n'y  pouvons  répondre  qu'en  billets  écourlés. 
Handet  un  peu  ce  que  vous  penseï  du  Temple  da 
Gaûl;  car,  après  tout,  messieurs,  c'est  votre  af- 
faire; et  il  s'agit  de  votre  dieu  el  de  votre  église. 
Vousâtes  les  apôtres  de  la  religion  que  je  vais 
prèchaut.  Dieu  veuille  que  vous  oc  me  traitiez 
pas  d'hérétique  I  Adien. 

A  H.  L'ABBË  D'OLIVET. 

Ce  dlBunehe ... 
Je  VOUS  regarderai  toute  ma  vie  comme  mon 
maître,  et  vous  aurez  toujours  sur  moi  vos  pre- 
miers droits.  Je  vous  dois  toutes  les  prémices  de 
ce  que  je  fais.  Comptez,  mon  cher  monsieur,  que 
vous  aurez  en  moi ,  toute  ma  vie,  un  ami  lendro 
et  attentif.  Je  n'aurai  Zotre  que  dans  sept  ou  huit 
jours  ;  vous  croyez  bien  que  vous  serei  des  pre* 
miers  k  qui  je  ferai  ce  petit  hommage.  Si  plàceo 
tuum  eu  ;  a  placèrent  him  davantage,  «  j'étais 
assez  heureux  pour  passer  ma  vie  avec  vous  ;  mais 


•  JVon  me  fala  meii  patiiuilui  ducen  li 
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CORRESPONDANCE. 

pose  Mrela  cauH  de  la  peunteor.  Je  mo  gardits 


On  De  fait  rieo  dans  ce  mninto  de  ce  t^a'on  mU' 
draii ,  et  je  passe  ma  fie  i  tous  n^reiier.  Voie, 
dUige  tuum  amicHm ,  tnum  ditcipulum ,  qui  tous 
ett  lonjoars  dâvosé  avec  l'amitié  la  plus  nspec- 
laeoae. 

A  U.  DE  ODEVILLR. 


Lorsque  je  vom^m,  il  y  a  qadqnes  jour», 
nioD  cher  Ciderille,  ctquejeTong  mandai  que 
ceuf  qui  sont  il  la  tête  de  la  librairie  permettaient 
tacitement  l'impression  de  VÉpftre  dédicatoirede 
Zaïre,  j'oabliai,  comme  an  étourdi,  de  «onsdire 
qae  ces  messieurs  voulaient  n'être  point  cités  ; 
malbcarensement  pour  moi  votre  premier  prési- 
dent est  venu  à  Paris ,  et  il  a  conté  toute  l'alTaîre  k 
M.  Rouillé ,  qui  est,  avec  raison,  très  lïchë  contre 
moi  :  c'est  bien  ma  faute,  et  je  ne  votre  le  mande 
que  parce  qne  vnua  vons  intéresseï  k  moi ,  et  que 
j'aime  anlant  m'enlrctenir  avec  vous  quand  j'ai 
tort  que  quand  je  peiise  avoir  raison.  Au  reste. 
Je  n'ai  encore  aucune  jiouvelle  de  Zaïre;  elle  de- 
vait arriver  hier  lundi ,  et  n'est  point  venue.  A 
l'égard  du  Temple  du.  Goût,  je  sois  bien  làcbé  de 
vous  l'avoir  déjà  envoya,  car  il  est  bien  meilleur 
qu'il  n'était  ;  il  vaudrait  beaucoup  mieui  encoce 
s'il  avait  été  fait  sous  vos  yem. 

Uandex-moi,  je  vous  prie,  oii  demeure ,  k  Faris, 
voire  premier  président  ;  je  veux  l'aller  voir,  mais 
je  ne  loi  parlerai  de  rien.  Adieu  ;  mille  compli- 
menls,  pour  l'année  prochaine  ,  a  MM.  de  For* 
mont,  de  Brévedeot ,  et  du  Bourg-Theroulde.  J« 
voasembnsae  avec  bien  de  la  tendresse.  V. 

A  H.  DE  HAOPERTUIS. 


Jedevrais être cbet  vous,  monsiear,  pour  vous 
remercier  de  vos  nouvelles  bontés;  mais  des  diffl- 
uiltés,  des  tracasseries,  et  des  injustices  asseï 
singulières ,  que  j'essuie  depnis  quelques  jours ,  an 
sujet  d'aue  préracoqao  je  destinais  k  Zaïre,  ne 
me  laissent  pas  un  moment  de  libre.  Il  n'y  a  au- 
cune de  vos  réOeiions  sur  mes  LeUret  k  laquell< 
je  ne  me  sois  rendu  dans  l'instant.  Hais,  malgré 
la  vanité  qne  j'ai  de  recevoir  de  vos  lettres ,  mon 
petit  amour-proprese  sent  obligé  d«  vousdireque 
mon  copiste  avait  passé  une  page  entière  oii  j'ex- 
pliquais, tant  bieu  que  mal,  le  mouvemeut  do 
prétendus  tourbillons  qu'on  suppose  emporter  les 
planètes  aulour  du  soleil ,  et  le  mouvement  de  ro- 
talioD  de  chaque  globe  en  particdlier,  qu'on  sup- 


bien  de  confondre  cee  deui  romans  ;  nuis  l'omis- 
siOQ  de  près  d'une  page  a  d&  vous  faire  croire  qae 
je  pensaisque c'était  la  niêmematière subtile  qui, 
selon  Det<.'artes,  fesait  le  mouvement  annuel  de  la 
terre  et  la  peianlear.  Je  suis  bien  ei^e  de  me 
justifier  auprès  de  vons  de  l'ctle  erreur,  et  de  vont 
dire  encore  qu'on  a  mis  aphélie ,  en  un  endroit, 
pour  périhélie. 

Je  vous  supplie  de  vouloir  bien  eiaminer  s'il 
est  vrai  que  Newton  assure  que  la  lumière  n'est 
point  rcAéchie  par  le  rebondissement, ùj'oseainri 
parler,  des  ti-aits  de  lumière  qui  sont  repounél 
comme  une  balle  par  une  muraille.  Penil>erton.i, 
que  j'ai  entre  les  mains,  le  ditpositivement,  et  il 
n'ya  pas  d'apparence  qu'il  en  impose  k  son  mst' 
Ire.  Il  s'étend  fortsur  feiariicle  a  Iapage259el 
suivantes,  etilmrieu  nnmhredespluséiomunli 
et  des  pins  beaux  paradoxes  de  M.  Newton  cella 
propositioii ,  que  ■  la  tiiniière  n'est  pas  réflé- 
«  cbie ,  en  rejaillissnnt  sur  les  parties  solidei  dei 
f  corps.  I 

Je  n'ai  pu  m'élendre ,  dans  mes  LettreM ,  ni  sur 
cette  particularité,  ni  sur  tant  d'autres  :  il  lunil 
fallu  faire  un  livre  de  pbilosopbie,  et  je  suitk 
peine  capable  d'enleudre  le  vAire.  J'ai  cru  seule- 
ment être  obligé ,  en  parlant  de  Uius  les  beani- 
arts,  de  faire  un  peu  connatire  M.  Newton  k  do 
ignorants  comme  moi,  m  quaatum  poumn  e(  in 
fuanlnm  indigent. 

Adieu  ;  Je  vous  aime  et  je  vous  admire  ;  mait  j'ai 
bien  peur  d'fiire  obligé  d'abandonner  toute  cette 
p))il(Hophie:c'estuu  métier  quidemandelteanoHip 
desauû  et  beaucoup  de  loiair^etjen'ainil'unnl 
Taulre. 

i  H.  DE  HONCRIF. 

Il  fant  se  lever  de  bon  matin  pour  voir  les  prin- 
ceset  messieurs  leurs  conGdeuls.il  n'y  a  pas  moyen, 
mon  cber  MoncriF,  que  quelqu'un  qui  arrivek 
midi  trouve  an  cbat  k  l'bôtel  de  Ctenooni.  Je  ve- 
nais vous  faire  nue  proposition  hardie  :  c'élait  de 
m'aider  k  travailler  auprès  de  son  altesse ,  pour 
obtenir  de  lui  qu'il  houur&tuos  dîners  des  diman- 
dies  de  sa  présence. 

Madame  de  Fontaines  -  Martel  disait ,  k  ce  pro- 
pos : 


•  Puiue-l-il  MDi  cérémonir , 
An  suDi  Jour  de  l'Épiphinie. 

'  Banrl  Pembeflon  .  Rouur  ds  A  Diew  ef  tir  liaac  (ftw- 
loifi phUotaphy ,  nis,  ln-S°.  Cal  oaTngg  eut  iiim  mf"- 
calton  clair»  ttprtein  de  U  pJUIoiopUfdf  ffiMon,  Mm 
Talulra,  qnl  eoniollls  nliamani  i  Thlerloi  de  la  Irs- 
dolre.  Cl. 
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DtarinBE  kl  AiUdoM  lui  «al  Ml  l'tppiiil 

AL  !  ru  raa*i  I  ibniret  ui  le , 
Han  ferioiu  plut  de  eu  d'un  priu»  id  que  lui 
-    Qh  do  trois  toù  Jk  l'ïvuple.  • 

?nA  ce  qn  '  nom  chanlioDi ,  madame  la  ba- 
nsK  et  moi  cbétàt.  Mais  comment  Taire  pour  ob- 
tenir eeUt  TaTeur?  Ce  o'esl  pas  mou  aTTaire ,  c'ait 

litdtre. 

■  ftiwîpibiu  plaeuine  TÙi» ,  uoo  «Mb*  Imt  «W.  - 
Hoa.,  lib.  I,  tp.  xni,  t.  35. 

Voin,  qui  savei  ce  lecrat,  enseigoei-uDUEcomme 
il  ftnl  l'y  prendre. 

A  M.    DE  CIDEVILLE. 

Cb  dlBAuh*.  *  Jtaite  lis. 

Ihiantéesl  pire  que  jamais.  J'ai  penr  d'Atre 
léifail ,  ce  qai  serait  pour  moi  une  disgrâce  bor- 
riUe,  i  ne  plna  traniller.  Je  mis  dans  ud  état  qai 
oepmDetk  peine  d'aire  une  lettre.  LeafOirea 
n'osi  ebarmé ,  mon  cher  aderille  ;  elles  Tonl  tou- 
iom  ma  consolation  qnand  je  sonrire ,  et  aug- 
Kaleot  met  plaisirs  quand  J'en  ai.  Je  n'écrirai 
poist  celte  fois-ci  k  noire  aimable  ForiDonl,  par  ta 
rùoii  qne  je  n'en  ai  pas  la  Torce.  Je  lai  aarais 
iijttaKjé  lea  /j«tfr«  on^Jaùes;  msisToidce 
qainMtieoC  M.l'abbédenolhelinm'aflattéqn'en 
l  certains  traits,  ]e  pourrais  obtenir 
n  tacite  j  et  je  ue  sais  si  je  prendrai 
lepartidegUermon  ooTra^e  poar  avoir  uneap- 
pnbatk». 

Il  a  UId  qoe  je  changeasse  VEjtltrt  ièdieaUnre 
deZoirejqai  «onit  pom  tonl  uniment  et  sans 
aMtredktion ,  sans  le  maleDleodu  entre  H.  voire 
praaier  prrisidoni  et  U.  Rouilla.  BeDreosemenl 
loale  celte  petita  iwiw  est  entièrement  apaisée. 
J'ai  iKnflé  mon  £pf(re,etj'en  Tais  nue  autre. 

Vous n'èles pas  lesenlquicofrigeiioaTert:  eu 
nralraisqiiej'ai  cru  devoir  cbauf^er,  danslepre- 
■ùo' ade  de  Ziûre.  Je  vous  sonmels  cette  rognure , 
Mnme  loal  le  reste  de  l'ouvrage. 


Tdbi  alla  ipCNuer  leur  niptxiM  ninqnenr. 

1  /  f u  nfuMnîl  le  priKOI  de  ion  cœur  '. 
Ik  toute  ma  ftIhIeH»  il  fanl  que  je 
ttM-tUt  fiu  êaiu  to' j'iurùi  Mi  cl 
''M'ttra  qu'à  ta  loi  jluuiiiiMrifii  ; 


ft  ae  TM  ^'OrsMiMW ,  etc. 

Il  me  semble  que  lontceqvisertli  préparer  la 
nnvenion  de  Zaïre  est  nécessaire ,  cl  qu'ainsi  ces 
widoivenl  être  préHrés  à  ceux  qniéuient  en  cet 
««droit. 


Adieu  ;  il  nese  hit  pins  de  boni  venqa'k  BMen. 
Les  letlrosqae  vnusm'écrivei  en  sont  farcies.  M.  da 
Formont  a  envoyé  use  petite  épiire  k  madame  de 
Fontainea-Martet  qn  aurait  fait  bonneora  Sar- 
rasin ^  k  rai>bé  de  Cbaulieu.  Adieu  ;  la  plume 
me  lamite  des  maiiis. 

A  H.  JOSSE. 

AParli.laejuiTte'. 
Quoique  je  n'aie  jamais  reçu  un  sou  des  sotis- 
criplions  de  la  Heiiriadet,  quoique  tous  ceux  qot 
ont  envoféen  Angleterre  aient  reçu  le  livre,  quoi- 
que jamau  aucune  souscription  ne  m'ait  appar- 
tenu ,  cependant ,  depuis  que  je  suis  en  France , 
j'ai  toujours  payé  de  mes  deniers  les  sons- 
criptions  qu'on  a  préseniérs;  et  j'ai,  outre  cela. 
Tait  donner  gratÏE  toutes  les  édillons  de  la  Hen- 
riade  aux  soutcri pleurs.  Il  est  vrai ,  monsieur , 
que  le  l«nps  flië  pour  ce  remboursement  est 
passé,  il  y  a  deai  mois;  mais  H.  de  Laporle  , 
porteur  de  deux  souscriptions,  mérite  une  consi- 
dération particulière.  Je  vous  prie  lie  lui  remliaur- 
ser  ce  papier,  et  de  lui  Taire  présent  d'une  Hen- 
riade  de  ma  part. 

A  H.   DE  FORMONT. 

CetijUTirr. 
Les  oonfltores  que  TOUS  aviez  envoyées  il  la  ba- 
ronne ,  mon  cher  Formont ,  seront  mangées  pro- 
bablement parss  janséniste  do  Bile ,  qui  a  t'esio- 
mac  dévot,  et  qui  bériiera  au  moins  des  confitures 
de  sa  mère ,  b  moins  qu'elles  ne  soient  substituées, 
comme  tout  le  resle,k  mademoiselle  deClère.  Je 
devais  une  réponse  b  la  cbannaute  épitre  dont  vous 
acoompogotles  votre  présent  ;  mais  ta  maladie 
de  notre  baronne  suspendit  tontes  nos  rimes  re- 
doublées. Je  necToyaispu,ilya  buit  jours , que 
les  premiers  vers  qu'il  faudrait  hire  pour  elle  se- 
raient son  épitapfae.  Je  ne  conçois  pas  cnmment 
j'ai  résialé  b  lous  les  Tardeanx  qui  m'oni  accablé 
depuis  qninie  jours.  On  me  saillissait  Zaïre  d'un 
t^lé ,  la  baronne  se  mourait  de  l'autre  ;  il  Tallait 
aller  solliciter  le  garde-des-«ceaai  et  chercher  le 
viatique.  Je  gardais  la  malade  pendant  la  nuit , 
et  j'étais  occupé  du  délai!  do  la  maison  tout  le 
jiiur.  Figurei-vous  f)ue  ce  fut  moi  qui  annonçai  k 

<  Hou  iBprimou  eMM  iMin  rar  roriglul  mka» ,  anqwl 
M  Iran  tait  Joint  ma  grand  nombre  de  tooicrlpIlaiM  rem- 
bountai  par  M.  de  Toltaira.  Celle  lellre  prauTe  qu'ao  cam- 
neMeneal  même  de  u  tairtèi*  IliUrilre  M.de  Voltaire 
D'Hall  point  Mlle  anldllé  que  ie>  ennemlt  IdI  onl  tant  d« 
tolietil  lnjusb'menl  reprochée.  Il  ni  d'itllrnn  lr«i  bien 
preniéqna  nol  aalear  n'a  moln*  tlr«  parll  drHi  ouTraftei 
pour l'enrleUr ;  Il  lea  a  pmqDe  loujoun  donné*,  •oltani 
llbralrei  on  idi  comédleni ,  loli  loi  Jetinei  seoi  de  lettni 
qqll  Tootall  eneonnger.  E. 

'L'MIlloadeLondm.IllB,  ln-«'. 
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la  pturre  femme  qu'il  faillit  partir.  Elle  ne  vou- 
lait piiint  entendre  parler  dei  cérémontes  du  dé- 
part; mats  j'écaisobligé  d'honoearii  la  faire  mou- 
rir dans  les  règles,  ie  lui  amenai  nn  prêtre  moitié 
Janséniste ,  moitié  politique ,  qui  fit  «emblaol  de 
la  confesser,  et  vint  ensuite  lui  doaQor  te  reate. 
Qaand  ce  comédien  deSainl-Euslache  lui  demanda 
tout  haut  si  elle  n'était  pas  bien  persuadée  que  son 
Dien,  aaa  créateur,  était  dans  l'eucharistie,  elle 
répondit:  M,  oui  !  d'un  ton  qni  m'eîit  Tait 
pouffer  de  rire  dans  des  circonstances  moins  lu- 
gubres. 

Adieu  ;  je  vais  £lre  trois  mois  entiers  tout  h  ma 
tragédie  >  ;  aprÈs  quoi  je  veoi  consacrer  le  reste 
de  ma  viei  des  amis  comme  vous.  Adieu  ;  je  vous 
aime  autant  que  je  tous  estime. 

A  H.  DE  CIDEVILLE. 

J'ai  perdu ,  comme  tous  savez  pent-fitre ,  mon 
cher  ami ,  madame  de  Fontaines- Martel  ;  c'est4- 
dire  que  j'ai  perdu  une  bonne  maison  dont  j'étais 
le  maître ,  et  quarante  mille  livres  de  rente  qu'on 
dépensai!  ^  me  divertir.  Que  dires  -  vous  de  moi 
qui  ai  été  son  directeur  k  ee  vilain  moment ,  el 
qui  l'ai  fait  mourir  dans  lonles  les  règles?Je  vous 
éparpe  tout  ce  détail,  dont  j'ai  ennuyé  H.  de 
Ponnool;  je  ne  veux  vous  parler quede  meacon- 
lolalions,  ^  la  tète  deaqnellee  vous  élei.  Il  n'y  a 
point  de  perle  qui  ne  soil  adoucie  par  votre  ami- 
tié. J'ai  vu ,  tous  ces  jours-ci ,  bien  des  gens  qui 
m'ont  parlé  de  vous.  Saves-vous  bien  qu'il  u'y  a 
pas  qninxe  jours  que  nous  représentâmes  Zaïre , 
chei  madame  de  Fontaines-Martel ,  en  présence 
de  voire  amie  madame  de  la  Rivandaie?  je  jonais 
le  réie  du  vieux  Lnsignaa ,  et  je  tirai  des  larmes 
de  ses  beaux  yetii ,  que  je  trouvai  plus  brillants 
et  plus  animés  quand  elle  me  parla  de  vous.  Qui 
aurait  cru  qu'il  faudrait,  qoinie  jours  après, 
quitter  cette  maison ,  oh  Ions  les  jours  étaient  des 
amusements  et  des  fêles?  J'y  vis  hier  no  homme 
de  votre  connaissance,  qui  n'est  pas  lont  k  fait 
si  séduisant  que  madame  de  la  Rivandaie  et  qui 
veut  pourtaot  me  séduire  ;  c'est  monsienr  le 
marquis,  qui  prétend  n'Stre  pas  encore  cocu, 
qui  aura  an  moins  cinquante  mille  livres  de 
rente,  et  qninecroit  pourtaut  pas  que  la  Pro- 
vidence  l'ail  encore  traité  selon  ses  mérites.  Il  au- 
rait bien  dft  employer  les  agréments  et  les  in- 
sinuations de  son  esprit  k  rétablir  la  paii  entre 
Gille  Maignard  et  la  pauvre  présidente  de  fier- 
niërea. 

Je  aniscbarmé  pour  elle  que  vous  voallei  bien 
la  voir  quelquefois.  S'il  y  a  quelqu'un  dans  le 
monde  capable  de  la  porter  ^  des  résolutions  rai- 


sonnables,  c'est  vous.  Ne  vaudrait- il  pas  mieai 
pour  elle  qu'elle  continuât  k  manger  quarante  ou 
cinquante  mille  livres  de  rente  avec  son  mari, 
que  d'aller  vivre ,  avec  deui  mille  écus ,  dans  un 
couvent?  Si  elle  voulait ,  en  attendant  que  le  temps 
apaise  toutes  ces  brouilleries,  demeurer  k  la  Ri- 
viËre-Boordet ,  je  lui  promettrais  d'aller  l'y  voir , 
et  d'y  achever  ma  nouvelle  tragé<lie.  Quel  plaisir 
ce  serait  poor  moi ,  mon  cher  Cideville,  de  tra- 
vailler tous  vos  yeni  !  car  je  me  flaite  que  tods 
viendriez ï  la  Rivière,  avec  H.  de  Forment.  Je 
me  faisdeloutcela  une  idée  bien  consolante.  Tl- 
chei  d'induire  madame  de  Bernières  h  prendre 
ce  parti.  Dites -lui,  je  vous  en  prie,  qu'elle  m'é- 
crive ;  qae  je  lui  serai  toujours  attaché  ;  et  que , 
si  elle  a  quelques  ordres  ït  me  donner,  je  les  ei^ 
cuterai  avec  la  fidélité  et  l'exactitude  d'un  vieil 
amî.  Adieu  ;  je  vous  eiubrasse  teudremcnl. 

A.  M.  TaiERIOT. 


Paru ,  U  Uvrler. 

Voulei- vous  savoir,  mon  cher  Thieriot ,  lootce 
qui  m'a  empêché  de  vous  écrire ,  depuis  si  long- 
temps? premièrement,  c'est  que  je  vous  aime  de 
■AUt  mon  «sur,  et  que  je  suis  si  sftr  que  tous 
m'aimes  de  mtaie ,  que  j'ai  cru  inutile  de  tous 
le  répéter  ;  en  second  lieu ,  c'est  qaej'ai  fait ,  cor- 
rigé, et  donné  au  public  Zaïre;  que  j'ai  oom- 
meucé  nue  nouvelle  tragédie ,  dont  il  y  a  trois 
actes  de  faits  ;  que  je  viens  de  finir  U  Temple  du 
Goût,  ouvrageosaei  long  et  encore  plus  difficile; 
enfin ,  que  j'ai  passé  deoi  moisk  m'ennuyer  avec 
Descaries,  et  ït  me  casser  la  léle  avec  NewtoD  , 
pour  achever  les  Lettres  que  vous  savei.  En  un 
mot,  jo  travaillais  pour  vous,  au  lien  de  vous 
écrire,  et  c'élaithvouskme  soulager  an  peu  dans 
mon  travail ,  par  vos  lettres.  C'est  une  consolajion 
que  vous  me  devei ,  mou  cher  ami ,  et  qu'il  faut 
que  vans  me  donniei  souvent. 

VoosavesdQ  recevoir,  par  monsieur  votre  frère, 
un  paquet  contenant  quelques  Zaïrei  adressées  à 
vos  amis  de  Londres  :  je  vous  prie  surtout  de  vou- 
loir bien  commencer  par  faire  rendre  celle  qui 
est  pour  M.  Falkener  ;  il  est  juste  que  celui  k  qui 
la  pièce  est  dédiée  en  ait  les  prémices,  au  moins 
il  Londres ,  car  l'édition  est  .déjà  vendue  k  Paris. 
On  a  été  assez  surpris  ici  que  j'aie  dédié  mon  oa- 
vrege  k  un  marchand  et  k  un  étranger  ;  mais  ceux 
qui  en  ont  été  étonnés  ne  méritent  pas  qu'on  leur 
dédie  jamais  rien.  Ce  qui  me  fAche  le  plus ,  c'est 
que  la  véritable  ÉpStre  didieatoirc  a  êlé  suppri- 
mée par  M.  Rouillé,  k  cause  de  deux  ou  trois  vé- 
rités qui  ont  déplu ,  uniqnemcnt  parce  qu'elles 
cuicnt  vérités.  L'éplire  qui  est  aujourd'hui  au- 
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itmA  de  Zaïre  n'est  doDC  pas  la  r^ilablo.  Mais 
«iini  Toiu  paraîtra  asseï  plaisant  et  Irbt  digne 
i's»  poète,  et  surlont  de  moi ,  c'est  que,  dans 
ottï  Téritable  épttre,  je  promettais  de  ne  plus 
fiiK  de  tragédies ,  et  que ,  le  joar  mtme  qu'elle 
Iil  imprimée ,  je  roramençai  une  pièce  nouvelte. 
L'ordre  des  choses  demande,  ce  me  semble  , 
q»  je  Tons  dise  ce  que  c'est  qne  cette  pièce  k  la> 
qoetie  je  Irafaille  à  présent.  C'est  nn  sujet  loDl 
rrantiis, et  loutdemnn  invention,  ou  j'ailourré 
le  plm  que  j'ai  pu  d'amoar,  de  jalousie ,  de  Iti- 
nsT,  de  bienséance,  (le  probité,  et  de  grandeur 
d'IoM.  J'ai  imaginé  nu  sire  de  Couci ,  qui  est  un 
irn  digne  bomme,  comme  on  n'en  voit  guère 'a 
b  coor;  an  très  loTal  chevalier,  comme  qui  di- 
nh  lecheralier  d'Aidie,  ou  le  chevalier  de  Fron- 
tiji. 

nrindraiU  présent  TOUS  rendre  ctHiipte  de  Guj- 
la»e-Wiua;m»m  je  ne  l'ai  point  vu  encore.  Je 
ùseolement  quêtons  les  gens  d'esprit  m'en  ont 
dit  beaucoup  de  mal,  et  qnequeliucs  sots  préten- 
<lent  qne  j'ai  Tait  une  grande  cabale  contre.  H.  de 
Minperlois  dit  que  ce  n'est  pas  la  représenlaljoft 
d'sD  éTénement  en  vingt-quatre  heures,  mais  de 
Tiugi-qoatre  événemenls  en  une  heure.  Boîndin 
dit  que  c'est  l'histoire  <tes  révulntious  de  Suède , 
revoe  et  augmentée.  On  convient  qne  c'est  ane 
pièce  f ni lement  conduite  el  sottement  écrite.  Cela 
b'i  pas  emptehé  qu'on  ne  l'ait  mise  au-dessus 
fAihalie ,  k  la  première  représentation  ;  mais  oh 
dit  qu'à  la  seconde  on  l'a  mise  k  cAté  de  Caliu- 

Venons  maintenant  k  nos  LeUra.  Uonsieur 
Mre  Irère  se  pressa  uo  peu  de  vous  le*  enToyer  ; 
mail ,  depais ,  il  vous  a  fait  tenir  les  corrections 
néceitairet.  ie  me  croirai ,  mnn  eber  Tbieriol , 
bteo  payé  de  toutes  mes  peines ,  si  cet  ouvrage 
pat  me  donner  l'estime  desboonêles  gens,  et  à 
mu.  leur  argent.  Rien  n'est  si  doux  que  de 
poBvoJr  Taire ,  en  mteie  tnnps ,  sa  répatalion  et 
Il  loriune  de  son  ami.  Je  vous  prie  de  dire  k 
Dikrd  Boliogbrocke,  à  milord  fialburst  *,  etc., 
combien  je  sais  flatté  de  leur  approbation.  Ué- 
nga  leur  crédit  pour  l'intérêt  de  cet  ouvrage  et 
poar  le  fdtre.  Le  plaisir  que  les  JUttrei  vous  ont 
bit  m'en  donne  k  moi  un  bien  fcrand.  Que  votre 
uniiié  ne  vous  alarme  pas  sur  l'impression  de 
M  ouvrage.  En  Angleterre ,  on  parle  de  notre 
gooveroemeut  comme  nous  parinns ,  en  France , 

'  hni  qnalqoM  Icttrw  d«  ITH  gl  de  cm ,  Vollilre  Jet 
tn^^  ttrvidttruinu  peur  el  taitt  reprathe,  preux  cAcva- 
"•n-LapraDtcrMlconnD  pum  iiooari  »ee  11  Clrcai- 
■iMM  Alnè  ,  maria  en  173S  ;  le  Mtond  ,  ehuTiiller  de  MalM 
tBBM  1(1,  tai  aaliuudeai  àt  Pranoeaaprét  à»  fitiètie  ii, 
«■RWàtTO-Cu 

'Allm  BalhQnl,Klgnnirai^l),ani1  ditSwin,  daPap« 
H  r AMiwB  :  mori  en  ma.  Cl. 
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de  celui  des  Tares.  Les  Anglais  pensent  qn'nn 
met  k  la  Bastille  la  moitié  de  la  nation  fraoçaiso, 
qu'on  met  le  reste  k  la  besace ,  et  Ions  les  auteurs 
un  peu  hardis  au  pilori.  Cela  n'est  pas  loutk 
Ikit  vrai  ;  du  moins  je  crois  n'avoir  rieu  k  crain- 
dre.  H.  l'abbé  de  Rothelin,  qui  m'aime,  que  j'ai 
consulté,  et  qui  est  assurément  aussi  difficile 
qu'un  autre,  m'a  dit  qu'il  donnerait,  mime  dans 
ce  temps-ci ,  son  approbation  k  toutes  les  Lettrei , 
excepté  seulement  celle  sur  M.  Locke  ;  et  je  vous 
avoue  que  je  ne  .comprends  pas  celte  exception  : 
mais  les  théologiens  en  savent  plus  que  moi ,  et 
il  faut  les  croire  sur  leur  parole. 

Je  ne  me  rétracte  point  sur  nosseigneurs  les 
évè<|ues  ;  s'ils  ont  leur  vnix  au  parlement ,  aussi 
nat  nos  pairs.  11  y  a  bien  de  la  dirTcrence  entre 
avoir  sa  voix  et  du  crédit.  Je  croirai  de  plus , 
toute  ma  vie,  que  saint  Pierre  et  saint  Jacques 
n'ont  jamais  été  comtes  el  barons. 

Vous  me  dites  que  le  docteur  Clarke  n'a  pa.s 
été  soupçonné  de  vouloir  Taire  une  nouvelle  secle. 
Il  en  s  été  convaincu  ,  et  la  secte  subsiste ,  quoi- 
que le  troupeau  soit  petit.  Le  docleur  Clarke  no 
chaulait  jamais  le  Credo  d'Athanase. 

J'ai  vu  dans  quelques  écrivains  que  le  chan- 
celier Bacon  couTessa  tout,  qu'il  avoua  mfime 
qu'il  avait  rego  une  bourse  des  maîoi  d'une 
femme;  mais  j'aime  mieux  rapporter  le  bon  mot 
de  milord  Bolingbrocke ,  que  de  circonslancier 
l'inTamie  du  chancelier  Baron. 

■  Farewell;  I  bave  forgot  tbis  way  to  speak 
tenglisb  with  yoa;  but,  wbaUver  bemylan- 
■  guage,  my  heari  it  yonrs  Tor  ever. 

A  H.  DE  CIDEVILLË. 

A  Parti ,  as  KvriM. 
Pourquoi  Taul-il  qne  je  sois  si  indigne  de  vos 
charmantes  agaceries?  pourquoi  ai-je  perdu  lant 
de  temps  sans  vous  écrira?  pourquoi  ne  réponds- 
je  qu'en  prose  k  vos  aimables  vers?  Que  de  re- 
proches je  me  fais,  nwn  cher  ami!  Mais  aussi 
il  Tant  un  peu  se  justifler.  Je  passe  la  moitié  de 
ma  vie  k  souITrir,  et  l'autre  k  travailler  pour 
vous.  Croiriez-vous  bien  que  celte  petite  cha- 
pelle du  Gù(u,  que  je  vous  ai  envoyée  Utiede 
boue  et  de  crachat,  est  devenue  petit  k  petit  un 
Tevipie  immense  7  J'en  ai  travaillé  avec  asseï  de 
soin  les  mnmdres  ornements ,  et  je  crois  que  vous 
trouverez  cet  ouvrage  plus  limé  et  plus  fini  que 
tout  ce  que  j'ai  fait  jusqu'k  présent.  Cependant 
j'ai  poussé  ma  pièce  nouvelle  jusqu'au  commen- 
cement du  quatrième  acte ,  et  il  faut  suspendre 
souvent  ses  occupations  poétiques  pour  corriger, 
dans  les  Lettrei  angta'ueâ,  quelques  calculs  et 
quelques  dales ,  ou  potir  faire  l'inventaire  de  n(^ 
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tre  baronne ,  ou  pour  souiïrir,  et  ne  rien  faire. 
Je  resterai  cbet  fea  la  baronne  jusqu'k  Piques. 
Ahl  si  je  ponvaû  me  réfugier,  au  printemps , 
dans  votre  Normandie,  et  venir  philosopher 
avec  vous  et  notre  ami  Fonnont!  Mais  je  ne  sais 
encOTe  si  Jore  imprimera  ces  Lettra  anglaiui; 
et  raSmc ,  s'il  les  imprimait ,  il  ne  fondrait  pas 
<|ue  je  Tusse  k  Rouen  ,  où  je  doonerais  trop  de 
soupçon  aux  inquisiteurs  de  ta  librairie.  Mais ,  si 
je  pouvais  Taire  imprimer  cet  oorrage  k  Paris ,  el 
vous  l'apporter  ï  Rouen ,  ce  serait  se  tirer  d'aT- 
Taire  h  merveille.  Si  l'on  pouvait  encore  aller 
passer  quelque  temps  h  la  Rivière-Boardet ,  et 
venir  parler  d'Horace  et  de  Locke ,  pendant  que 
M.  le  marquis  jouerait  du  violon ,  et  que  Gilles 
et  sa  benoîte  épouse  se  querelleraient  !  Qu'en  di- 
tes-vous? car,  entre  nous ,  je  crois  que  la  prési- 
dente restera  dans  son  cÛtean ,  el  je  ne  pense 
pas  que  la  Toule  y  soit.  Nous  y  serions  en  liberté, 
à  ce  que  }e  m'imagine;  vous  me  rendriei  ce  sé- 
jour délicieux ,  et  j'oublierais  pour  vous  le  maître 
lie  la  maison.  '' 

Jore  est  ici  qui  débite  son  abbé  de  Chsulieu , 
que  j'ai  rais  dans  le  Temple  du  Goût  comme  le 
premier  des  poêles  négligés ,  mais  non  pas  comme 
le  premier  des  bons  poètes.  On  jone  encore  Giu- 
tave-Wata;  mais  tous  les  connaisseurs  m'en  ont 
dit  Unt  de  mal ,  que  je  n'ai  pas  en  la  curiosité 
de  le  voir.  Destoucbes  a  Tait  une  comédie  hé- 
roïque; c'est  VAndiitieux.  La  scène  est  en  Espa- 
gne. On  dit  que  cela  n'est  ni  gai  ni  viT  ;  et ,  comme 
dit  fort  bien  Tën   Legrand,  de  polissonne  mé- 


O:  [>cstoirches-là  est  assurément  de  tous  les 
romiqiies  le  nwins  comique  ;  cda  sera  joué  l'hiver 
prochain.  Le  Pareueux  de  De  Launai  paraîtra 
apr^  Piques  ;  et ,  dans  le  mSme  temps ,  le  che- 
valier de  Brassac  ornera  l'opéra  de  son  petit 
ballet.  Voilà  toutes  les  nouvelles  du  Parnasse, 
auxquelles  je  m'intéresse  plus  quli  la  mort  du  roi 
Augugtt. 

A  M.  DE  CIDEVILLE. 


Pormonl  est  arrive ,  *«T  une  te  ;  il  a  vu  Gus- 
tme-Wasa  avant  de  me  v.ijr  ;  je  crois  cependant 
qu'à  la  longue  je  lui  donnerai  plas  de  saiisTac- 
tion.  Je  Tiens  ilo  Taire  partir  par  le  coche  de 
Ronen  ,  mon  cher  ami ,  un  petit  paquet  Je  loilc 
cirée  i-i]iitcnanl  deux  eicniplaires  du  Temple  du 
Go&i,  ouvrage  bien  diTTûrent  de  la  petite  esquisse 


que  je  vous  envoyai ,  il  y  B  quelques  mois.  Je  ne 
vous  écris  que  bien  rarement ,  mon  cher  Cide- 
ville  ;  mais ,  si  vous  saviei  à  quel  point  je  suis 
malade ,  ce  qu'il  m'en  coAte  pour  écrire ,  et 
combien  les  poètes  tragiques  sont  paresseni, 
TOUS  m'eicuseriet.  Je  peux  Taire  une  scène  de 
tragédie  dans  mon  ht ,  parce  que  cela  se  fait  sint 
se  baisser  sur  une  table ,  et  sans  'que  le  cnrps  y 
ait  part  ;  mais  quand  il  faut  mettre  la  main  à  b 
plume ,  la  seule  posture  que  cela  demande  me 
fait  mal.  Je  suis  à  présent  dans  l'état  du  monda 
le  plus  cruel  ;  mais  le  plaisir  d'être  aimé  de  vont 
me  consoh; 


Adieu,  mon  aimable  Cideville;  ti  j'obéissais  à 
mon  cœur,  je  vous  écrirais  des  volumes  ;  mais  je 
suis  esclave  de  mon  corps ,  et  je  6nis  pour  sonf- 
frir  et  pour  enrager.  Handei-moi  ce  qo'estde- 
venuc  la  [présidente  de  Bernières. 

J'ai  été  si  malade ,  que  je  n'ai  pa  faire  encore 
que  quatre  actes  de  ma  nouvelle  tragédie  *. 

A  H.   DE  CIDEVILLE. 


Autre  Doovellfl;  le  Temple  du  Co&t  devieBl 
d'une  petite  chapelle  une  cathédrale.  Ce  ne  sont 
plus  des  oorrecUons  que  je  comptais  envofer  pour 
en  (lire  des  cartons,  c'est  an  Temple  tout  nou- 
veau. Ainsi  il  faudrait  que  Jore  bâllt  tout  h  neuf. 
Qu'il  fasse  donc  ce  qu'il  lui  plaira  ;  mais ,  tnr- 
lont ,  qu'il  ne  montre  jamus  de  mes  lettre!  à 
personne.  Que  je  suis  Ôché  de  n'avoir  pas  deux 
tétw  et  deux  maius  droites ,  et  de  ne  tous  point 
écrire  lont  ce  que  je  fais ,  à  mesure  qne  je  Ira- 
vaillel  Je  suis  toujours  en  mal  d'enfant,  el  je 
voudrais  vous  avoir  pour  •cconcheor.  J'ai  mon- 
tré i  Eonnoot  le  nouveau  Temple;  ii  en  est  tieau- 
coup  plus  content  qne  du  premier.  Et  in  iriduo 
ilb^readtficabo.  Adieu,  hmm  tendre  ami.   V. 

A  M.  DE  MONCBIF. 


Il  m'est  absolument  impossible  de  sortir.  Ma 
santé  est  dans  un  état  qui  ferait  pitié ,  niSme  à 
Marivaux  le  métaphysique ,  ou  à  Rousseau  le  cy- 
nique. Oscrais-je  vous  supplier  de  demander 
à  S.  A.  S.  monseigneur  le  comte  de  Clermont  s'il 
pernictlra  que  son  nom  se  trouve  dans  te  Temple 
du  Goût,  en  cas  que  l'on  dnnnc,  de  mon  aveu , 
une  édition  de  cette  bagatelle?  la  n'ose  prendre 
ta  liberté  d'écrire  à  S.  A.  S.  sur  une  pièce  qui  a 
imuvé  tant  de  Clin Iradicienrs  ;  mais,  si  toimtou- 

■  L«  pifriv  nt  coopt  dam  l^irlulnil  ;  Il  j  nianqa«  qnrl- 
qn»  liKim  u-uicmrni.  Tl. 

■  MflaMt  au  nueiclln.  CL. 


DigitizedbyGoOgIC 


ANNÉE  ilSS. 


let  bjenme  faira  UToir  ses  intenUoni ,  j'alleodra) 
Ki  unirai  snnt  de  rien  (aire.  Son  nom  est  d^h 
li  cbtr  MI  beiDi-arts  qn'il  ne  lui  appartienl 
plu  ;  il  est  k  Doos  ;  mais  je  n'oserais  jamais  en 
Dura  aoft  tans  son  a¥ea.  Je  tous  supplie  de  lai 
bin  11  cmir  d'an  paarre  malade. 
idini  ;  je  m'inléretge  an  saccàadu  balleloomme 
.  Comptei  que  je  vobs  aime  de  kmt 


A  H.  DE  MONCRIF. 


Du  ibca  Jm  GoSt  j'ai  la  tamfU  poUa  ; 
Du  dieu  d'tnxiur  toui  aracm  VEmpirt , 
Cu  TOdiaia  menlule,  piume  cl  lyre; 
Vnaaiaplairi,  limer,  dunHr,  iaire 
Hmjcii'u  rien  qu'an  Iiknl  nwl  Toola. 
Boui  de)  Mil  et  qu'on  prend  povraliM. 
Dcoe  je  nnai  mon  TempU  TonumlD. 
Vont,  «nu  Mm  btûé,  fredonné,  lu, 
Cbqni Hittow ,  hearenx  aamauatim; 
SI  iDoi  tiSM  ;  coai*  Je  ne  bii  qu'ai  rire. 

Dn  miliea  de  votre  Empire  rendei-moi  an 
Inn  odlce ,  s'il  tous  plall.  Ce  granil  li^vrier  de 
Crélnllan  fils  a  envoT^  k  son  singulier  ptee  ce 
niscnbleT'CTnp/e  pour  Sire  lu  etappronvâ.  On 
prétend  qu'on  Ta  remis  es  mains  d^une  vieille 
niDW,  qni  est  la  RonTernante  de  H.  de  Crébillon  ; 
étoile  vieille  a  dit  qu'elle  ferait  tenir  le  paquet 
i  Berci.  Mais ,  si  vous  ne  daignei  vous  en  Taire 
iBlumer  par  vos  gens ,  le  Tentple  du  Goût  ira 
)  iDW  les  diables.  Ce  n'est  pas  encore  tout ,  car 
ih  disent  que  M.  deCr^billoD  laissera  manger 
■Dm  Temple  par  ses  chais ,  et  qu'il  sera  long- 
Umps  tans  le  lire  ;  et  il  fen  bien  ;  car  il  vaut 
nleoi  qu'il  achève  Catilina,  que  de  perdre  son 
Icmpi  k  lire  mes  guenilles.  Cependant,  si  vous 
tmdici  un  peu  le  presser,  il  aurait  dn  temps  pour 
lin  mon  Temple  et  pour  acbever  son  divin  Cati- 
Hm.  Écrtvei-lui  donc  un  petit  mot,  mon  aima- 
ble QDin-Uoate.  Je  vous  souhaite,  et  h  Lull- 
Bnii,  tout  le  plaisir  que  nous  aurons  mardi.  Je 
H  wrtiraî  qne  ce  jour-lk ,  et  je  serai  b  midi  au 
parterre.  I  love  you  with  ail  my  heari. 

A  M.  DE  CIDEVILLE. 


Ce  TempU  d»  GoâJ ,  cet  amas  de  pierres  de 
iOBdile ,  est  lellemeitt  devoia  an  nouvel  Mifice, 
Sii'il  n'y  a  pas  deux  pans  de  muraille  dé  l'ancien. 
Crni  qui  l'ont  pris  sont  leur  proleciion  veulent 
qi'oa  l'impriine  avec  privil^ ,  et  qu'il  soit 
illeU  dam  Paris ,  afin  de  feriDer  la  boudie  aux 
matîai  Tesears  d'inlerprëtalioni.  Il  est  accmn- 
p*CDé  d'une  Lettre  eu  lurme  de  préface;  on  y 


pourrait  joindre  le  Temple  de  C Amitié ,  avec 
quelques  pièces  fugitives  ;  et  Jore  pourrait  s'en 
dtarger. 

A  l'égard  des  Lettrei  angtaites ,  je  vous  prie , 
mon  cher  ami ,  de  me  mander  si  Jore  y  Iravailte. 
On  a  fait  mirtjhé ,  k  Londres ,  avec  ce  pouvre 
Thieriot,  h  condition  que  les  lettres  ne  paraî- 
traient pas  en  France,  pendant  la  première  cha- 
leur da  débit  'a  Londres  et  à  Amsterdam.  M  a 
même  été  obligé  de  donner  caution.  Ainsi  quelle 
honte  pour  lui  et  pour  moi ,  si  lo  malheur  vou- 
lait qu'on  en  pAl  voir  une  fenille  en  ce  ]tay9-ci 
avant  le  tcmpsi  Je  crois  voasavoir  mandé  qa' Adé- 
laïde du  Gueioliit  eUdans  son  cadre.  )l  ne  s'agit 
plus  qM  de  la  transcrire  ponr  vous  l'envoyer. 
Voici  bien  de  la  besogne.  Nous  avons  encore 
VBûtoire  de  Charlet  XII ,  qne  Jore  veut  réim- 
primer. J'ai  écrit  en  Hollande  qu'on  m'envojét 
an  eiemplaire  par  la  poste  ;  mais  je  no  l'ai  pas 
eoeore  reçu.  Si  Jore  avait  quelques  correspon- 
dants pli»  exacts ,  il  pourrait  en  faire  venir  un 
eu  droiture;  sinon  je  Ini  ferai  tenir  les  eorrec- 
tionsetaddiliORS, avec  lesitéponsesà  laMotraye. 

i'ai  bien  envie  de  venir  hire  un  petit  tour  k 
Rouen ,  et  de  raisonner  de  tout  cela  avee  vous. 
Vi^  le  temps 

Cù  lea  lipbjn  de  leun  chaudes  luleinei 
Ont  fbadu  t'écorce  dei  eaui. 

J.-B.  Ronjinn,  liï.  lu,  od.  ïii. 

Quel  plaisir  de  vons  lire  Adélaide  et  même 
Eriphyle,  revue  et  corrigée!  J'enlenda  quel 
plaisir  pour  tatA ,  car,  de  votre  cAté ,  ce  sera  corn- 


Je  n'ai  encore  montré  qn'un  aele  ï  Forment. 
H  m'a  parlé^de  votre  idée  anacrioniitiue.  Vons 
■Bvet  qne  l'eiécntion  seule  décide  du  mérite  dn 
sujet.  On  peut  bien  conseiller  sur  la  manière  de 
Irailer  nne  pièce ,  mais  non  pas  sar  le  fond  de  la 
i^HWe.  C'est  ï  l'autenr  )i  se  sentir. 

a Cui  lecU  poteoler  erit  ra, 

•  Nec  làcundia  deMrei  hune,  uec  lucidiu  orda.  - 
HOB.,  An  pott.,  T.  40. 

raie;  je  vont  aime  de  tout  mon  cœur . 

A  H.  DE  CIDEVILLE, 

C«  mudl ,  «  avril. 
Voici,  au  net  et  en  bref,  ma  situation,  mon  très 
cher  ami.  On  a  tant  clabaudé  contre  le  Temple  du. 
GoflJ ,  que  ceux  qui  s'y  intéressent  ont  pris  le 
parti  de  le  faire  imprimer ,  avec  approbation  et 
privilège  ,  sous  les  yeux  de  H.  Rouillé ,  qui  verra 
les  feuilles  ;  ainsi ,  Jore  ne  peut  être  chargé  de 
cetto  impression. 
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Mais  voici  île  quoi  il  peut  se  charger  :  1"  «tes 
Lettrée anglaitet ,  qu'on  a  commeacci  imprimer 
a  Londres, à  troiH  mille  exemplaires,  et  dont  il 
faut  qn'il  tiro  ici  deiii  mille  cinq  cenU;  car  noas 
ne  poUTOns  aller  en  rien  aussi  loinqae  les  Anglais  ; 

2°  O'Eriphgle,  que  j*ai  ratraTsill^,  eldonl  on 
demande  k  force  une  édition  ; 

5''Do  Roirfc  Suède,  rem,  corrigé,  etang- 
mentë ,  avec  la  réponse  au  sieur  de  la  Molraye. 

Il  landrait  aassi  qu'il  me  donnit  une  réponse 
positive  au  sujet  de  la  Bertriade;  car  il  n'y  en  a 
pins  du  tout  à  Paris.  H.  Rouillé  ferme  les  yeui 
sur  renlréuelledébitde/aNenriiuie,  mais  il  ne 
peut ,  ï  ce  qu'il  dit ,  en  permettre  juridiquement 
l'entrée  ;  c'est  donc  ï  Jore  )i  voir  s'il  veut  s'en 
charger  pour  son  compte,  ou  me  la  faire  tenir  in- 
cessamment chez  moi ,  comme  il  me  l'aTait  pro- 
mis. Je  TOUS  prie  de  Ini  lire  tous  ces  articles ,  et 
de  vouloir  bien  me  mander  sa  réponse  posiiive 
sur  tout  cela.  Voilï  pour  tout  cequi  regarde  notre 
féal  ami  Jore. 

Vous  avez  perdu  votre  arclievéqoo ,  mou  cher 
ami;  TOUS  en  Âes  sans  doute  bien  Uché  pour  ïoa  ne- 
veu ,  qui  va  fitre  réduit  à  Taire  sa  fortune  IauI 
soal.  Vous  n'anres  un  arcbëvèque  de  plus  de  dix 
mois  ;  le  très  sage  cardinal  de  Fleuri  voudra  que 
le  roi  jouisse  de  l'annaieaussi  long-temps  igue.fairc 
se  pourra.  Mais ,  quoique  votre  ville  soit  privée  si 
long-tem{is  d'un  pasieur ,  cela  no  m'empfclierait 
point  du  tout  de  venir  y  philosopber  et  poétiser 
avec  TOUS  une  partie  de  l'été;  je  vais  m'arranger 
pour  cela.  Ma  sanlé  est  affreuse  ;  mais  un  peijt 
voyage  ne  l'altérera  pas  davanUge ,  et  je  souffrirai 
moins  auprès  de  vous.  Je  vous  jure,  moucher 
ami ,  que ,  si  je  ne  peux  exécuter  cette  charmante 
i<lée,  c'est  que  la  chose  sera  impossible.  Savez- 
Vous  bien  que  j'ai  en  I£le  unopéra,  etque  nous  nous 
y  amnserioni  ensemble,  pendant  qu'on  imprimo 
tt\\,CharieiXHfAEnj>hyUf  Kolre  ami  Forment 
ne  serait  peul-fitre  pas  des  noires  ;  il  a  bien  l'air  de 
rester  long-temps  ii  Paris ,  car  il  y  est  reçu  et  fôlc 
k  peu  près  comme  vous  le  serei  quand  vous  y  vien- 
drcE.  j'ai  peur  qu^il  ne  voua  ait  mandé  bien  du 
mal  de  l'opéra  du  chevalier  de  Brassac;  nous  le 
raccommodons  "k  force  ,  et  j'espère  vous  en  dire 
beaucoup  de  bien  au  premier  jour.  J'ai  toujours 
grande  opinion  du  vôtre ,  et  je  compte  que  vous 
l'acbèverez ,  quand  nous  nous  verrons  à  Rouen. 
Vak. 

k  M.  DE  FOHMO^T. 


Philosophe  aimaMe ,  îi  qui  il  est  permis  d'itre 
paresseux,  sortei  un  moment  de  votre  douce  mol- 
lesse ,  et  ne  donnez  ps   au  chanoine   Linant 


l'exemple  dangereux  d'une  oisiveté  qui  n'est  pai 
faile  pour  lui.  ie  loi  mande, et  vousen  couviendm. 
que  ce  qui  est  vertu  dans  un  homme  devienl  vice 
dans  un  autre.  Écrivez  -moi  donc  souvent  pour 
l'encourager,  elrenvoyez-le-mot ,  quand  vous  l'an- 
rezmtsdanste  bon  chemin.  J'ai  besoin  qu'il  vienne 
m'exciler  h  rentrer  dans  la  carrière  des  vers.  Il  y 
a  bien  long-temps  que  je  n'ai  monté  les  cordes  de 
ma  lyre.  Je  l'aî  quittée  pour  ce  qu'on  appelle  phi; 
losophie ,  et  J'si  bien  peur  d'avoir  quitté  uii  plai- 
sir réel  pour  l'ombre  de  la  raison.  J'ai  relu  le  rai- 
sonneur Clarke,  Malebrancbe ,  et  Locke.  Plus  je 
les  relis,  plus  je  me  conBrnie  dans  l'opinion  où 
j'étais  que  Clarke  ect  le  meilleur  sophiste  qui  ait 
jamais  été;  Malebrancbe,  le  romancier  li'  plos 
subtil;  et  Locke,  l'homme  le  plus  sage.  Ce  qn'il 
n'a  pas  vu  clairement ,  je  désespère  de  le  voir  ja- 
mais. Il  est  le  seul ,  k  mon  avis,  qui  ne  supposa 
point  ce  qui  est  en  question.  Malebrancbe  com- 
mence par  établir  le  péché  originel ,  et  part  de  là 
pour  la  moitié  de  son  ouvrage  ;  il  suppose  i|ne  uns 
sens  sont  toujours  lr(Hnpenrs,  et  de  Ik  il  part  pour 
l'autre  moitié. 

Clarke ,  dans  son  second  chapitre  de  l'existence 
de  Dieu,  croit  avoir  démontré  que  la  matière 
n'existe  point  nécessairement,  elcela,  parce  seul 
argument  que,  si  le  tout  existait  de  néres«îtc, 
chaque  partie  existerait  de  b  même  nécessité.  1)  nie 
ta  mineure;  et,cc1af»U,it  cruitavoirtout  pniavc; 
mais  j'ai  le  malbeur,  après  l'avoir  lu  bien  atten- 
tivement ,  de  rester  sur  ce  point  sans  convictioti. 
Mandez-moi ,  je  vous  prie ,  si  ses  preuves  ont  eu 
plus  d'effet  sur  vous  que  sur  moi. 

II  me  souvient  que  vous  m'écrivîtes,  il  y  a  quel- 
que temps,  que  Locke  était  le  premier  qui  eût  ha- 
sardé de  dire  que  Dieu  pouvait  communiquer  la 
pensée  k  la  matière.  Hobbes  l'avait  dit  avant  lui , 
et  j'ai  idéequ'il  y  a,  danslede/Vdiura  (feontm, 
quelijue  chme  qui  ressemble  k  cela , 

Plus  je  tourne  et  je  relonmc  cette  idée,  plus 
elle  me  parait  vraie.  Il  serait  absurde  d'assurer 
que  la  matière  pense ,  mais  il  serait  également  ab- 
surde d'assurer  qu'il  est  impossible  qu'elle  pense. 
Car ,  pour  soutenir  l'une  on  l'autre  de  ces  asser- 
tions ,  il  faudrait  connaître  l'essence  de  la  matière, 
et  nous  sommes  bien  loin  d'en  imaginerles  vraies 
propriétés.  De  plus,  cette  idée  est  aussi  confome 
que  toute  antre  an  système  dn  christianisme  , 
l'immortalité  pouvant  âtre  attachée  loiit  aussi  bien 
k  la  matière ,  que  nous  ne  connaissons  pas ,  qu'à 
l'esprit, que  nous  connaissons  encoremoins. 

Les  Lettret  pkUotopkiguet ,  politiques,  cri- 
tiques, poétiques,  hérétiques,  et  diaboliques,  ae 
vendent  en  anglais,  k  Londres,  avec  un  graml 
succès.  Mais  les  Anglais  sont  des  pnpeRi;uesmMn- 
dilS  de  Dieu  ,  qui  sont  tous  tails  pour  approuver 
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l'miTnge  ia  iiman.  J'ii  bien  peur  que  l'ÉgliM 
pHkaaene  aoit  un  peu  plus  dirOcile.  Jore  m'a  pro- 
miiDnefldélitéà  toutet^preme.  Je  ne  uis  pas  en- 
core l'il  n'spis  Tait  quelque  pelîie  brèche  I  M 
Ttrtn.  On  le  soupcoune  fort,  a  Paris ,  d'avoir  dë- 
biiri  quelques  exemplaires.  Il  a  eu  sur  cela  une 
peijte  coDversalîoD  avec  H.  Hérault  ;  et,  par  un 
mincie  pina  grand  que  toui  ceux  de  naint  PSrts 
(t  des  apAtres ,  il  n'est  point  i  la  Bastille.  Il  Taul 
bien  pourtant  qu'il  s'attende  k  y  fitre  un  jour.  Il 
nepirall  qu'il  a  une  Tocalion  déterminée  ponr 
rtbtan  séjbuT.  Je  licberai  de  n'avoir  pas  1  hi>n- 
nnir  de  ry  accompagner. 

A  H.  TBIERIOT. 


J'ai  donc  •eberé  AdéUàde  ;  je  refais  Eriphfle, 
d  j'tnemUe  dei  matériaux  pour  ma  grande  hi»- 
toire  daSièeU  de  Louit  ht.  Pendant  ce  tempe, 
■M  cber  ami ,  que  je  m'épuise ,  que  je  me  tue 
(war  amuser  ma  f...  pairie,  je  suis  nntouréd'en- 
miii ,  deperaécatioDS,  et  de  malheurs.  Ce  TemjUe 
^GoAt  a  soulevé  tous  eenx  qneje  n'ai  pas  asset 
Vak  k  tenr  gré ,  et  encore  {rius  ceux  que  je  n'ai 
poial  loués  du  toul;on  m'acritiqué,  on  s'est  dé- 
rhtiné contre  moi,  on  a  (oui  envenimé.  Joignez 
i  cela  le  crime  d'avoir  fait  imprimer  celte  bags- 
une  sans  nne  permission  scellée  avec  de  la  cire 
jwie,  et  la  colère  do  ministère  contre  cet  allen- 
ll;iioutei-f  leacriailleriesdelBConr ,  etlame- 
"Ked'nac  lettre  de  cachet;  tous  n'atirei  avec 
uU  qa'nne  faible  idée  de  la  douceur  de  mon 
tial ,  tf  de  la  protection  qu'on  donne  aux  belles- 
leures.  Je  suis  donc  dans  la  nécessité  de  rebStjr 
on  second  TtmpU;  et  in  irùfuo  reœdeficavi  iUnd. 
VA  licbé ,  dans  ce  second  édifice ,  d'Aier  tout  ce 
lui  ponvail  servir  de  prétexte  à  la  fureur  des  sols 
tli  11  malignité  des  mauvais  plaisants,  et  d'em- 
Mtir  le  tout  par  de  nonveanx  vers  sur  Lucrèce , 
RT  Corneille,  Racine,  Molière,  Despréaux,  La 
Fcnltine ,  Qainanlt ,  gens  qui  méritent  bien  assu- 
rément que  l'on  ne  parle  pas  d'eux  en  simple  prose, 
l'fai  joint  de  nouvelles  notes,  qui  seront  plus  in- 
Urneiiveaqae  les  premières,  et  qui  serviront  de 
preuves  an  texte.  Monsieur  votre  frère,  qui  me 
limi  'ici  lieu  de  vous,  qni  devient  de  jour  en  jour 
pins  homme  de  lettres,  vous  enverra  le  tout  bien 
miditioDDé ,  et  voua  pourrez  en  régaler ,  si  vons 
tookz ,  quelque  libraire.  Je  crois  que  l'ouvrage 
<en  utile  11  la  longue,  et  pourra  mettre  les  étran- 
|n  an  fait  des  bons  anleurs.  Jusqu'b  présent  il 
n'yi  personne  qui  ait  pris  la  peine  de  les  avertir 
•pie  Toitnre  est  nn  petit  esprit ,  et  Saint- Évremonl 
to  faoniine  bien  médiocre ,  etc. 


Cependant  les  Lttlra  en  question  peuvent  pa- 
raître h  Londres.  Je  voua  fais  tenir  celle  sur  les 
acadétmei ,  qui  est  la  dernière.  J'en  aurais  «jouté 
de  nouvelles;  maïs  je  n'ai  qu'nnetète, encore  est- 
elle  petite  et  faible ,  et  je  ne  peux  faire ,  en  vérité, 
tant  de  choses  \  la  fois.  Il  ne  convient  pas  que*cet 
ouvrage  paraisse  donné  par  moi.  Ce  sont  des  lettres 
familières  qneje  vons  ai  écrites,  et  que  vous  faites 
imprimer  ;  par  conséquent ,  c'est  \  vous  seul  ii 
mettre  ï  la  tèle  un  avertissement  qui  instruise  le 
public  que  mon  ami  Tbieriot,  \  qui  j'ai  écrit  ces 
guenilles  vers  l'an  4728 ,  tes  fait  imprimer  en 
f735,  et  qu'il  m'aime  de  tout  son  cœur. 

(  Tell  my  frieod  Fatkener  beshould  wrile  dm 

■  a  Word ,  vrhen  be  bas  sent  bis  Qeet'to  Turkey. 

■  Itfake  mucb  d  ail  who  are  ao  kind  as  lo  re- 

■  menber  me.  Get  some  niooey  wilb  my  poor 
«  Works  ;  love  me ,  and  corne  back  very  soon , 
I  afier  Ihe  publicaliou  of  them.  But  SaUè  wllt 

■  go  wilb  fou  ;  at  teastcome  back  with  lier.  Fare- 

■  well,  my  dearestfriend.  • 

A  H.  DE  CIDEVILLE. 


Je  vous  écris  au  miliea  des  hofrears  d'au  dé- 
ménagement ,  que  la  lecture  de  vos  vers  m'adoucit. 
Je  TAÎademeurer  vis-à-vis  le  seul  ami  que  le 
Temple  du  Goût  m'ait  fait,  vis-k-via  le  poftiil 
Saint-Gervais.  Cent  Ik  que  je  vais  mener  une  vie 
philosophique  dont  j'ai  toujours  en  le  projet  en 
t£te  ,  et  queje  n'ai  jamais  exécuté.  Je  ne  renonce 
point  du  tout ,  mon  cher  ami ,  au  projet  non 
moins  sage ,  et  beaucoup  plus  agréable ,  d'aller 
paaser  quelques  jours  avec  vous.  Mais,  avant  de 
vous  aller  embrasser ,  il  faut  que  j'accoutume  vu 
peu  le  monde  k  mon  absence.  Si  on  me  voyaitdis- 
paraltretoutd'un  coup,  on  croirait  que  je  vais 
faire  imprimer  les  livres  de  l'Antéchrist,  tl  est  ab- 
solument nécessaire  que  je  reste  quelques  semaines 
k  Paris ,  et  que  je  fasse  une  on  deux  échappées., 
avant  de  m'aller  éclipser  totalement  avec  mou  cher 
Odeviile.  Le  bonheur  devons  voir  m'est  ri  pré- 
cieux que  je  veux  me  l'assurer. 


>.  s. 


Sije  pouvais  vous  ramener  k  Paris ,  et  qne  vous 
vonlussiei  accepter  un  lit  auprès  de  ce  bean  por- 
tail, le  rat  de  ville  lâcherait  de  recevoir  le  rat  des 
champs  de  son  mieux. 

Formont  vous  aura  sans  doute  mandé  que  te 
Pareueux,  deDeLaunai ,  a  étérecocomme  il  le 
méritait.  Ce  pauvre  diable  se  niiue  k  faire  im- 
primer ses  ouvrages ,  et  n'a  de  ressource  qu'k 
faire  imprimer  ceux  dos  autres.  Si  l'abbé  deGhau- 
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lien  u'afait  pas  bit  quelques  boas  vers  il  y  a 
irente  ou  quarante  ans,  De  Lsunai  élail  k  l'au- 
DtAue. 

l4  fureur  d'imprimer  est  une  maladie  épidé- 
mtque  qui  ne  diminue  poiot.  Les  infatigables  et 
pGWats  béuédictins  vont  donner  en  dix  ri^umes 
in-folio,  qae  je  ne  lirai  point,  i'Hitioire  liuértùre 
de  la  France.  J'aime  mîeui  trente  vers  de  tous 
que  tout  ce  que  ces  laborieux  compilateurs  ont 
jamais  écrit. 

Vous  voyei  BouTentnnbommeqaî  QM  trom- 
pera bien  s'il  devient  Jamais  com[ùlalenri  il  a 
deux  talents  qui  s'opposent  à  celte  lourde  et  acca- 
blante profession:  de  l'imagina  tion  et  de  la  paresse. 
Vous  devez  reconnattro ,  h  ce  petit  portrait , 
lejontnuabbé  de  Lînaut,  au  leinl  Ueurietau 
cœur  aimable.  Je  voudrais  bien  lui  être  bon  b 
quelque  cbose ,  mais  il  ne  parait  pas  qu'il  ait 
grande  envie  de  vivre  avec  moi  ;  et  je  suis  per- 
soadë  qu'il  ne  songe  à  présent  qu'h  tods.  Cda 
doit  Mre  ainsi ,  et  je  com[rfe  bien  oublier  avec 
vous  l6  reste  du  monde. 

A  M.  THIERIOT, 


Pull ,  u  mal 

Je  quitte  aujourd'itui  les  agréables  pénates  de 
Il  baronne,  et  Je  vais  me  claquemurer  vis-k-vis 
le  portait  Saint-Gervais ,  qui  est  presque  le  aanl 
ami  que  m'ait  fait  te  Temple  du  Goél. 

Je  ferais  bien  mieux ,  mou  cher  ami ,  d'aller 
cbereher  le  pays  de  la  liberté  oii  vous  êtes  ;  mais 
ma  santé  ne  me  permet  plus  de  voyager ,  et  je 
vais  me  contenter  de  penser  librenrant  k  Paris 
pnisqa'il  est  défendu  d'écrire.  Je  laisserai  lesjtn' 
sénistes  et  les  jésn  Iles  se  de  muer  mutuellement, 
le  parlement  et  le  conseil  s'épuiser  en  arrfils ,  les 
gens  de  lettres  so  déchirer  pour  un  graiu  de  fu- 
mée ,  plus  cruellement  que  des  prêtres  ue  dispu- 
tent un  bénéfice.  Vous  ne  vous  embarrasserei 
sûrement  pas  davantage  desquerelles  sur  l'aceûe 
ou  excite;  et  Walpole  et  Fleuri  nous  seront  très 
iudirFfrenis  ;  mais  nous  cultiverons  lee  lettres  en 
paix ,  et  cette  douce  et  inaltérable  passion  fera 
le  bonheur  de  notre  vie. 

Mandei-moi  si  vous  avei  commencé  l'édition 
en  question.  J'espérais  vous  envoyer  le  nouveau 
Temple  du  Gotu ,  mais  on  s'oppose  farieosemeni 
k  mon  ^ise  naissante.  En  vérité ,  je  crois  que 
c'est  dommage.  Je  vous  envoie  la  chapelle  de  Ra- 
cine ,  Corneille ,  La  Fontaine ,  et  Despréani.  Je 
croisquecen'est  pasundes  plnseliétifs  morceaux 
de  mon  architecture.  Mandei-raoi  si  vous  voulex 
que  je  tons  envoie  ma  vieille  EriphyU  velue  k  la 
grecque ,  coTrigcc  avec  soin ,  et  dans  laquelle 


J'ai  mis  des  clioevrs.  Je  la  dédie  k  l'abbé  Fran- 
chini  <.  J'aime  ï  dédier  mes  ouvrages  h  des  étran- 
gers ,  parce  que  c'est  toujours  une  occasion  lont« 
naturelle  de  parler  un  peu  des  sottises  de  mes 
compatriotes.  Je  compte  donner ,  l'année  pro- 
chaine, ma  tragédie  nouvelle ,  dont  l'bérolae  est 
une  nièce  de  Bertrand  du  Guesclin ,  dont  le  vrai 
héros  est  on  gentilhomme  français ,  et  dont  les 
principaux  personnages  tout  deux  princes  dn 
sang.  Ponr  me  délasser ,  je  fais  un  opéra,  k  tont 
cela  vous  dires  que  je  suis  fou ,  et  il  pourrait  bien 
en  être  quelque  chose  ;  mais  je  m'amuse,  et  qui 
s'amuse  me  parait  fort  sage.  Je  me  flatte  mbne 
que  mea  amnsements  vous  seront  utiles ,  et  c'est 
ce  qui  me  les  rend  bien  agréables.  L'opéra  dn 
chevalier  de  Brassac ,  sifflé  indignement  le  pre- 
mier jour ,  revient  sur  l'eau ,  et  a  un  très  grand 
succès.  Ceux  qui  l'ont  condamné  sont  ensst  bon- 
tenz  que  ceux  qui  ont  apprenvé  GtuUae. 

De  LauBai  a  donné  son  Pareueux  ;  mais  il  y  a 
appareooe  que  le  poblic  ne  variera  pas  sur  le 
oomple  du  ùeur  De  Lannai.  Quand  ou  bâille  k 
une  prspiière  représentation,  c'est  un  mal  dont 
«D  M  guérit  Jamais.  Je  plains  le  pauvre  aslew- ; 
il  va  lUre  imprimer  sa  pièce  ;  et  le  voiA  miné , 
s'il  pouvait  l'être.  Il  n'aura  de  ressource  qu'à 
bire  imprimer  quelque  petite  brochure  eoulie 
moi ,  ou  k  TMtdre  les  vers  des  autres.  Vous  snvei 
qu'il  a  veudn  k  Jore ,  pour  quinse  oents  livres , 
le  manuscrit  de  l'abbéde  Chaulieu  ,  qui  vous  ap- 
partenait ;  sans  cela  le  pauvre  diable  était  k  l'au- 
mône ,  car  il  avait  imprimé  deux  on  trois  de  ses 
ouvrages  k  ses  dépens.  Il  est  beureax  qne  l'abbé 
de  Chaulieo  ait  été ,  il  y  a  vingt  ou  trente  ans ,  un 
hoDuoe  aimable. 

Ce  qui  me  serait  cent  fois  plus  tmpMiaut ,  et 
oe  qui  ferait  le  bonheur  de  ma  vie ,  ce  serait  votre 
retour ,  dussiot-vaus  ne  vivre  à  Paris  que  ponr 
mademoiselle  Sallù. 

Adieu  ;  je  vous  embrasse  tendrement. 

Je  viens  de  recevoir  et  de  lire  le  poème  de  Pope 
sur  Ut  Richeuet.  Il  m'a  paru  plein  de  choses 
admirables.  Je  l'ai  prêté  k  l'abbé  du  Resnol ,  qui 
le  traduirait  s'il  n'était  pas  actuellement  aoasi 
amoureux  de  la  fortune  qu'il  l'était  autrefois  de 
la  poésie. 

EoToyes-moî ,  Je  tous  en  prie ,  les  vers  de  my- 
lady  Uary  Hontague ,  et  tout  ce  qui  se  fera  de 
nonvean.  Vous  devriex  m'écrïre  plus  régulière- 
ment. 

'  Chargé  dMaCtnlrci  du  gralld-dncdeTotciMiPui),de 
cmànw.iqnl  AlgaralU  éerlTll  .en  ITS,  laLellrtqal 
précéda  la  Mon  de  Otiar.  Un  Ignora  ce  «ga  uni  davsnu 
Isa  choeur)  el  la  dédiciecdoni  parla  rialMr<rXrl/>ll|rl«.C». 


DigitizedbyGoOgIC 
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Ce  m  mil. 
Uw  cber  ami ,  je  mil  enfln  vm-^-vù  ot  beaa 
jnrUjI ,  dans  le  plas  rilatn  quartier  de  Paris , 
<lMt  11  plus  vilaine  matHn  ,  plni  Aoardi  do  brait 
dn  cbebes  qa'tn  ncriataio  :  niaia  Je  Karai  tant 
M  brait  avec  ma  lTre,qiie  te  bruit  des  cloches 
MiHi  plas  rien  pour  moi.  Je  nia  aialade  ;  je 
■momU  eo  ménage;  je  soDfTre  comme  nn  damne. 
JtbrMiole,  j'actiMe  des  ma^ts  *  et  «tes  Titien  , 
î«  iiii  moo  op^ ,  je  taia  Iraoscrire  ÉriphyU  et 
Adélaïde;  je  les  corrige,  j'efface,  j'ajoute,  je 
Urbooille,  la  (été  me  looriM.  Il  faat  <jae  je  vienne 
|D6ter  avec  vovi  les  plaisirs  qae  donnent  les 
beBta-Mlres ,  la  tranqaillilë ,  et  l'amitié.  For- 
anal  Mt  ané  porter  sa  pbiloaophiqne  paresse  chei 
■adtae  Mons.  Il  y  a  miHe  ans  que  je  ne  l'ai 
Ta;  il  me  consolait ,  car  il  me  parlait  de  von. 
Alita  ;  je  soulTre  Irop  pour  écrire. 

A  M.  DE  CIDEVILLE. 

Os  Pull,  ce  10  mil. 
i«  MHuiraii  bien ,  mon  cher  ami ,  pouvoir  vous 
préNaier  moi-niflme  M.  Riche; ,  qui  vous  rendra 
ttUe  lettre.  C'est  un  étranger  qui  croit  voyager 
fxr  s'ioitraire ,  et  qui  m'a  inilruit  beauooap. 
U  me  ponlt  de  tons  lea  pays.  Il  y  a  (loue  dans  le 
anodsmw  oatiou  d'honnéleagent  et  de  genad'cs- 
rril,  qui  sont  tooi  CM) patriotes.  H.  fiichey  est 
tMsrémcol  an  des  premiers  de  catte  nation-l)i , 
H  fut ,  par  «uuéqMOl ,  pour  connaître  les  Cide- 
lille.  Je  Toui  demande  en  grice  de  lui  procurer 
im  votre  villo  tons  les  agréments  qui  dépen- 
drool  de  vous.  Celui  de  vous  voir  sera  celai  dont 
ilKrtIe  pins  touché.  Je  crois  qu'il  y  Ironvera 
ma  H.  de  Pormont ,  qui  est  sar  son  départ.  Je 
■c  vois  pas  qn'après  cela  il  y  ait  bien  des  choses 
iniràRooen.  Je  laîsploa  malade  que  jamais, 


•  Durum!  m]  tcTiiu  El  piUeDlia 
•  Qiôdqoîd  corrigere  e«i  acbi  >■ 


Je  vais  écrire  li  l'abhé  LInant.  Voaa  aorei  Jore 
éoH  no  jour  on  detu. 

Adira  ;  voua  m'écrivei  lonjoora  des  vers  char- 
nuls  ,  et  je  ne  vous  r^'pondi  qu'en  prose  ;  prouve 
<!■«  ja  nis  bien  malade. 

'  Co^aira  da  UUusi  de  l'^eele  flimindiu  On  con- 
ulictBM  de  LoilavtT,  an  i^|ctdn  UUeini  de  Ténkri  ; 
■Oimrt  «  1  magou.  »  Ct, 


AH.  DE  CIDEVILLE. 

CaJendl  laulr,  SI  mai. 

Vous  avei  vu  sans  doute ,  mon  cher  Cidevilte , 
l'honnête  et  nair  Hambourgeois  que  je  vous  ai 
adressé.  Le  philosophe  Formonl  part  demain  : 
mon  Dieu  ,  pourquoi  ne  m'est-il  pas  permis  de  le 
suivre  I  colla  ' ,  calla ,  ténor  CiJeville  ;  j'aurai 
penl-étre  huit  ou  dit  jours  de  santé  ;  et  Dieu  sait 
si  alors  Rouen  me  verra ,  et  si  je  viendrai  philo- 
sopher svec  vous.  Je  ne  vous  mande  aucune  nou- 
velle ;  l'aimable  Formont  vous  les  dira  toutea  ; 
il  voaa  parlera  des  spectacles  qn'il  a  vus ,  et  des 
plaisirs  qu'il  a  gofttÀ.  Je  vonlais  le  voir  aujour- 
d'hui ;  je  ne  suis  sorti  qu'un  quart  d'beure  ,  et 
c'est  précisément  dans  ce  quart  d'heure  qu'il  est 
venu  ;  il  partira  sans  que  je  l'aie  embrassé.  Croi- 
riez-vous  bien  que  je  ne  l'ai  pas  vu  à  mon  aise  , 
peudant  tout  ton  séjour  ?  je  ne  crois  pas  avoir  eu 
le  temps  de  lui  montrer  ping  d'un  acte  d'^i^/onie. 
Ah  I  quelle  vilte  qae  Paris ,  pour  ne  point  voir  les 
gens  quo  l'on  aime  I  Quand  je  serai  b  Rouen  ,  je 
jonirti  de  tods  tous  les  jours  ;  mais  si  vous  étiei 
h  Paris,  nous  nous  rencontrerions  peut-être  une 
fois  toutes  le*  semaines ,  tout  au  plus.  Il  ne  Tant 
pas  que  nos  amis  viennent  ici  i  il  Taut  que  nous 
allions  les  chercher.  Jore  est  (aujourd'hui  jeudi) 
Il  présent  auprès  de  vous  ;  je  vous  prie  di;  lui 
recommander  secret,  diligence,  et  exactitude  . 
et,  surtout ,  de  ne  laisser  entre  te*  mains  d'une 
famille  si  «posée  aui  lettres  de  cachet  aucun 
vestige ,  aucno  mot  d'écriture  ni  de  vous  ni  de 
moi  ;  qu'il  vons  rende  exactement  tous  les  manu- 
scrits. Je  vais  lui  envoyer  dans  peu  une  édition 
de  Chartes  Xll ,  corrigée  et  augmentée ,  avec  les 
Répontet  au  sieur  de  La  Hotraye. 

Il  aura  aussi  EripAyfe;  mais  pour  celle-là  ,  j'e&- 
père  la  porter  moi-mtoie  ;  je  passe  ma  vie  h  espé- 
rer ,  comme  vous  voyez.  L'abbé  Liuantme  mande 
qu'il  reviendra  bienlAt  k  Paris.  Il  m'a  envoyé  de 
beani  vers  alexandrins  ;  il  a 


HoM.,tiv.  I,  m.  >i,  V.  4). 
nuis ,  avec  ses  talents ,  je  le  croia  paresseai  ;  je 
le  lai  ai  dit,  je  le  lui  écris;  mais  il  faudra  que  je 
l'aime  de  tout  mon  cœnr  comme  il  est. 

Si  TOUS  voyei  Jore,  ayez  la  bonté.  Je  vons 
prie,  de  lui  dire  de  m'envoyer  les  épreuves  par 
la  poste ,  snrloat  celle*  ob  il  e*t  question  de  phi- 
losophie et  de  calcnl  ;  il  n'a  qn'k  les  adresser  à 
H.  Dnbreuil,  dottre  Sainl-Herri,  sans  mettre 
mon  nom  et  sans  écrire.  Adieu  ;  Je  vous  suis  at- 
lacbé ,  haild  la  miierU. 

'  Taiin-iiiiis ,  lalm-roiit,  mitiuuur  de  (^idi'ilUv. 
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CORRESPONDANCE. 


A  MM.  DE  SADE. 


que  je  remarque 


.n  appui 


Trio  par  qui  Laure, aujourd'hui, 

Kerient  de  la  bule  barque, 

Voui  qui  fa  ....  mieux  que  Pétrarque, 

El  rioiei  auui  bien  que  lui. 

Je  ne  peux  quitter  mon  étui 

Pour  le  souper  où  l'on  m'embarque. 

Car  la  cousine  de  U  Parque, 

La  fièvre  au  Diinoiicatarrbeui, 

A.  la  marche  vive,  inégale, 

A  l'ail  hagard ,  au  cerveau  creux , 

De  mes  jours  compagne  infernale. 

Me  réduit,  pauvre  vaporeui, 

A  la  nécessité  lalale 

D'aialer  les  juleps  allreux 

Dont  H.  crâflroi  me  régale. 

Tandis  que,  d'un  gosier  heureui. 

Vous  humez  la  liqueur  \itale 

D'un  Tin  brillant  et 


Pardon nei- moi ,  messiears  de  la  Irinilë;  par- 
doDnei-moi,  et  plaiyiiez-raoi.  Vous  roulez  bien 
aussi  que  je  tous  conUe  combien  je  sriis  tiché  do 
manquer  une  partie  a?cc  M.  de  Surgëres  *,  que 
J'ai  chanlé  Tort  mal ,  mais  h  qui  je  suis  altacbé , 
oimme  si  j'avais  Tail  pour  lui  les  plus  l)eaiii  vers 
du  monde. 

Si  ti.  de  Pormoni,  avant  de  partir,  ne  vient 
point  me  parier  un  peu  de  sa  douce  et  charmante 
pliilosopbie ,  Je  vise  an  (ninsport  et  je  suis  un 
homme  perdu.  Buvez ,  loessioars ,  soyez  gais  et 
bien  aimables ,  car  il  Taut  que  chacun  fasse  son 
mt^ier.  Le  mien  est  de  vous  regretter,  de  vous 
élre  tendrement  dëToué ,  et  d'enrager. 

A  M.  DECIDEVILLË. 

Ce  vendredi ,  M  mai. 
Mille  remerciemenls,  mon  cher  ami,  de  vos  at- 
teotiODs  pour  mon  Bambonrgeois.  Il  n';  a  que 
ceux  qui  ont  une  fortune  médiocre  qui  exercent 
bien  l'hospiulité.  Cet  étranger  doit  être  bien  con- 
tent de  son  voyage ,  s'il  vous  a  vu  ;  el  je  vous 
avoue  que  je  vous  l'ai  adressé  a&u  qu'il  pût  dire 
du  bien  des  Français ,  i  Hamlmnrg.  Je  prie  noire 
ami  Forment  de  lui  donner  ï  souper  ;  il  s'en  ira 
cbarmé. 

Abl  qu'i  cet  honnête Hambourgeois, 
Candide  et  gauchement  caurtols, 
le  porte  une  secrète  en\ie  '. 


Que  je  voudrai!  paiMT  on  Tia 
Comme  il  a  pané  quelques  joon, 
Ignoré  dans  un  sAr  anle. 
Entre  Forment  et  Cidentle, 
Ceit-é-dire  aiec  mes  aisours  ! 

Que  fait  cependant  le  joufflu  abbé  de  LinaalT 
J'avais  adressé  mon  citadin  de  Uambooif  dm  ii 
mère  de  notre  abbé.  Ce  n'est  pas  que  je  regude 
le  b...  de  la  ville  de  Ma«Ui  comme  une  bnnoe 
hdtellerie ,  il  y  a  long-temps  que  J'ai  dit  pen  ctiié- 
tiflinement  ce  que  j'en  pensais  ;  mais  je  voalait 
qu'il  (ùt  mal  logé,  mal  nourri,  et  qu'il  vttl'sbbd 
Linaot ,  qne  je  crois  aussi  candide  qne  loi,  etqni 
lui  aurait  tenu  bonne  compagnie.  Quand  l'abbé  voa- 
dra  revenir  \  Paris ,  je  lui  louerai  un  trou  prte  de 
cbei  moi ,  et  il  sera  d 'ailleurs  le  maître  de  dber  t\ 
de  souper  tous  les  jours  dans  ma  retraite.  Qnuid. 
par  hasard ,  je  n'y  serai  point ,  il  trouvera  d'boi- 
nAlea  gens  qui  lai  Teront  bonne  dière  en  mon 
absence ,  mais  qui  ne  lui  parleront  pas  tîntes 
vers  que  moi.  J'ai  d'ailleurs  une  espèce  d'homme 
de  lettres  *  qui  me  lit  Virale  et  Horace  tous  1m 
soirs ,  sans  trop  les  entendre,  et  qui  me  copietiit 
mal  mes  vers  ;  d'ailleurs  bra  garçon ,  mais  indi- 
gne de  parler  ï  l'abbé  Linant.  le  voudrais  itoît  an 
autre  anumuemits  *;  mais  je  n'tne  pas  renvoya 
nn  homme  qui  lit  du  latin. 

J'ai  Tait  partir  anjoard'hui,  k  votre  adreae. 
un  petit  paquet  contenant  Ckarlet  XII,  rem, 
corrigé  et  aagmenlé ,  avec  les  Réptnuei  ï  U 
Motraye.  Vous  y  trouTeret  aussi  la  tragédie  d'É- 
ripAy/e,  que  j'ai  retravailléeaveclteaucoupdeaoin. 
Lisez-la ,  jngei-la ,  et  renvoyei-la  par  le  oodw, 
on  plutôt  par  Whbé  Linant. 

An  lieu  de  m'envoyer  les  épreuves  sous  lenoai 
de  Dubreuil,  il  vaut  mieux  me  les  envoyer  soin 
le  nom  de  Demoulin ,  rae  de  Long-Pont ,  pfis 
de  la  Grève.  Je  les  recevrai  plus  (Al  et  pins  sÂ^^- 
ment. 

Je  TOUS  demande  en  grice  qne  loaies  les  fenil- 
lea  desLctiru  toteni  remises  en  dépAt  chei  vous 
ou  chez  Formont  ;  et  qu'aucun  exemplaire  ne  pa- 
raisse dans  le  public  que  quand  je  croirai  le  temps 
bvorable. 

Il  hodra  qoe  Jore  m'en  Tasse  d'abord  tenir 
cinquante  eiemp lai res.  A  l'égard deCAar/«XM, 
il  peut  en  tirer  sept  cent  cinquante,  et  m'en  don- 
ner deux  cent  cinquante  pour  ma  peine. 

Il  m'avait  promis  de  m'envoyer  ta  Henriade  : 
il  n'y  en  a  plus  ches  les  libraire*  ;  ayez  la  bonté , 
je  vons  prie ,  de  lui  mander  qu'il  la  fasse  partir 
sans  délai. 

■  Il  s'appelait  Ctran.  Toltaira  an  parie  dau  dnx  anMi 
letlni,el  la  dit  parent  aa  J..B.BDus>eBn. 

■  StcTéiain ,  Arlvoln ,  copiin. 
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ANNÉE  1T53. 


k  mm  deramileni»  bien  pardon  de  Unld'lm- 
porlanità ,  si  je  ne  tous  aimais  pas  sotant  que  je 


A  M.  DEF0RH0?1T. 


Kenpli  degoAt,  libre  d'afbirc. 


SdiiTe  eo  paix  )e  KDlier  charmant 

De  Chapelle  et  de  Sablièn;  ; 

Car  iwu  m'eaTo  jei  p 

Da  ren  écrits  bdlement, 

Doal  )e  plaiiir  *eul  est  le  père; 

El,  qnoiqulb  toient  faid  dodanenl , 

Ced  pour  toiu  un  amiuemeot. 

Tous  rimei  pour  tous  utiilaire, 

Tandii  que  le  pauire  Tnllaire , 

Esdaie  maudil  du  parterre , 

nil  a  besogM  irutOBeat. 

n  bvbatt«d*iu  l'élément 

Da  lieui  Dancbel  et  de  La  Scn«  '  ; 


Je  TonssoapcoDnedephîkwopfaer,  bCsDleleu , 
9m  moD  clier,  aimable  et  teodre  CideTille. 
Totu  nvei  combien  j'ai  toujours  souhailé  d'ap- 
ports mes  folies  dans  le  séjour  de  voire  gagease. 


nam  ex  vobu  unus,  i 
a  frepj,  aiil  matune 


trique  fuiuem 


Tiiu.,.egl.  E.T.  ÎS. 

Hais  je  niis  entre  Adélaide  du  Guactin ,  le 
HigiMurOBiris,  et  Newton.  Je  Tiens  de  relire  ces 
lellret  anglaiia,  moitié  TriToles ,  moitié  acien- 
lîAques.  Ed  vérité ,  ce  qu'il  y  a  de  plus  passable 
dans  m  petit  ouTrage  est  ce  qui  regarde  la  philo- 
'opln'i  et  c'est,  je  crois,  ce  qui  sera  le  moins  lu. 
On  a  beau  dire ,  le  siècle  est  philosophe  :  on  u'a 
powUnt  pu  vendu  deui  cents  exemplaires  du 
petit  liire  de  M.  de  Maupertuis ,  ah  il  est  ques- 
tion de  l'attraction  ;  et,  si  oo  Dionlre  si  peu  (l'eni* 
pretsement  pour  on  ouvrage  écrit  de  main  de 
■nalire,  qo'an-ivera-t-il  aux  bibles  essais  d'un 
éoDtier  contoie  moi  ?  Heureusement  j'ai  lAché  d'é- 
ma  la  sécheresse  de  ces  matières,  et  de  les 
amisonnerau  goâl  de  la  nation.  Me  conseil leriei- 
Toosd'T  ajouter  quelques  petites  réflexions  déta- 


'  len-LooU-Ignice  da  La  Sent,  que  1' 
uln.ailT»,   pour  donner  d. 
w»  oaTTïta,  eo  i«e  de  Tédltlon  ( 
«M»  aokO-la ,  naDrai  en  I7SS.  Cl. 


'on  préféra  S  Tul- 


cbéeg  sur  les  Peatéet  de  Pascal  :  Il  y  a  déjk  long- 
temps que  j'ai  envie  de  combattre  ce  géant,  il  n'y 
a  guerrier  u  bien  armé  qu'on  ne  puisse  percer  au 
dérautde  la  cuirasse;  et  je  voos  aToue  que  si, 
malgré  ma  faiblesse,  je  pouvais  porter  quelques 
coups  b  ce  vainqueur  de  tant  d'esprits,  et  secouer 
le  joug  dont  il  les  a  atfnblés,  j'oserais  presque  dire 
avec  Lucrèce  : 

-  Quars  lyptnùtio  pedibua  lubjecta  Ticiuiiii 
•  Oblerilur,  no>  cuequat  vicloria  cola.  - 


Au  reste,  je  m'y  prendrai  avec  précaution,  et  je 
uecritiqueratqne  les  endroits  qui  ne  seront  point 
tellement  liés  avec  notre  sainte  religion ,  qu'on 
ne  puisse  déchirer  la  peau  de  Pascal  sans  dire 
saigner  le  christianisme.  Adieu.  Mandex-moi  ce 
que  TOUS  penses  des  Lturei  iroprimées ,  et  du 
projet  sur  Pascal.  En  attendait  je  retourne^  Osi- 
ris.  J'oubliais  de  vous  dire  que  le  paresseux  tioant 
écbafaude  son  SMnta. 

AH.  DBCIDBVILLE. 
Cemncradl,  lOJuln.idmilwirea. 
Voilh  deux  lettres  que  je  reçois  de  vous ,  mou 
cher  ami;  que  je  voudrais  que  les  teUret  anglai- 
ui  fussent  écrites  de  ce  style  I  Vous  croyei  que 
Totre  cœur  parle  seul,  et  vous  ne  vous  apercevei 
pas  combien  votre  cœur  a  d'esprit.  J'interromps  le 
quatrième  acte  de  mon  opéra,  pour  m'eutretenir 
an  moment  avec  vous.  Je  vais  corriger  la  Lettre  sur 
Lockeel  la  renvoyerdaus  l'instant.  Recommandes- 
Ini  'surtout,  plus  que  jamais,  lesecret  le  plus  im- 
pénétrable et  la  plus  vive  diligence;  que  jamais 
votre  nom  ni  le  mien  ne  soient  prononcés,  en  quel- 
que cas  que  ce  puisse  dire  ;  que  toutes  les  fcoilles 
soient  portées  ou  chez  vous  ou  chei  l'ami  Pur- 
mont,  ï  qni  je  vouspriededirecombienje  l'aime; 
que  l'on  vous  remette  exactement  les  copies  ;  que 
l'on  ne  garde  chez  lui  aucun  billet  de  moi ,  aucun 
mot  de  ninn  écriture.  S'il  manque  b  uu  seul  de 
ces  points  essentiels,  il  conrra  un  très  grand 
risque. 
Je  TOUS  supplie  aussi  délirer  de  lui  ce  billet - 
■  J'ai  reçu  de  M.  Sanderson  le  jeune  deux  mille 
cinq  cents  exemplaires  des  Leltrei  anglaitet  de 
U.  de  Voltaire  à  M.  T.  *,  lesquels  exemplaires  je 
promets  ne  débiter  que  quand  j'anrai  pcraiission, 
promettant  donner  d'abiird  au  sieur  Sanderson 
cent  de  ces  exemplaires ,  et  de  partager  ensuite 
avec  lui  le  pro&tde  la  vente  do  reste,  lui  tenant 


'  C'r>i-à.dlraà  Jore.InprloMar-tlbtaltedB  l'arcttCTique 
<>  nnnsn  eld»  clert*.  Cl. 
'  llilniot.  a. 
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CORRESPONDANCE. 


compte  de  deui  mille  quatre  cenls  eumplairet  ; 
et  promûU  compter  stcc  celui  qui  me  représen- 
lera  ledit  billot ,  le  teosnt  Bnffltanment  aatorisé 
da  lietir  Sauderson.  > 

Vous  ToyeE,  mou  cher  <^deTiUe,  de  queb  soins 
cl  de  quds  embarras  Je  vous  chai^  ;  j'en  serais 
bien  lionteui  avec  tout  autra. 

J'ai  pris  d'abord  l'abbé  Linaot  poar  mm  seul , 
et  bientôt  je  l'aimerai  pour  luî-mâme. 

Je  récitai  hier  Adélaïde  cbez  moi,  et  je  As  ver- 
ser bieo  des  larmes.  Renvoyez-moi  Eriphyl- . 
et  je  vons  enverrai  Adélaïde  ;  mais  à  quand  votre 
Allégorie?  j'en  ai  une  grande  opinion.  Adieu  ; 
il  liiat  corriger  pourJore. 


.  DECIDEVILLE. 


i.iejala. 


J'ai  été,  tous  ces  jours-ci,  anpr^d'un  ami  ma- 
lade :  c'est  un  devoir  qui  m'a  empêché  de  remplir 
celui  de  vous  écrire.  J'ai  prié  l'abbé  Linant  de 
vaincre  sa  paresse,  pour  vous  dire  des  choses  bien 
tendres,  eu  sou  nom  et  an  mien.  S'il  vous  a 
écrit,  je  n'ai  plus  rien  h  ajouter;  car  personae 
ne  connaît  roieui  que  lui  combien  je  vous  aime , 
cl  n'est  plus  capable  de  le  dire  comme  il  Taut.  Je 
ne  change  rien  du  tout  b  mes  dispositions  avec 
Jore ,  et  j'insiste  plus  que  jamais  pour  avoir  les 
cent  exemplaires  dont  il  fout  que  je  donne  cin- 
quante, qui  seront  répandus  b  propos.  Je  lui  ré- 
pète encore  qu'il  Tant  qu'il  ne  fasse  rien  sans  un 
consentement  précis  de  ma  part;  que  s'il  précipite 
la  vente ,  lui  et  toute  sa  Tamille  seront  indubita- 
blement k  la  Bastille;  qne,  s'il  ne  garde  pas  le 
secret  le  plus  profond,  il  est  perdu  sans  ressom?ce. 
Encore  une  fois,  il  faut  supprimer  tous  les  ves- 
tiges de  celte  aiïaire.  Il  faut  que  mon  nom  ne 
soit  jamais  prononcé,  et  que  lous  les  livres  soient 
en  séquestre  jusqu'au  moment  où  je  dirai  :  par- 
tel. 

Je  vous  supplie  m£me  de  vous  servir  de  la  su- 
périorité que  vous  avei  sur  lui ,  pour  l'engager  b 
■n'écrire  cette  lettre  sans  date  : 

«  Monsieur,  j'ai  reçu  la  v6lre,  par  laquelle 

•  vous  me  priez  de  ne  point  imprimer  et  d'cm- 

•  pécher  qu'on  imprime ,  k  Rouen ,  les  Letiret 
t  qui  courent  à  Londres  sons  votre  nom.  Je  vous 
■  prometsdefairesur  cela  ce  que  vousdesirez.  Il 

•  y  a  long-temps  que  j'ai  pris  la  résolution  de  ne 
t  rieuimprimersanspermissiou,  et  je  ne  voudrais 
t  pas  commencer  h  manquer  k  mou  devoir  pour 
t  vous  désobliger.  Je  suis ,  etc.  > 

Vous  juges  bien ,  mon  cher  ami ,  qu'il  fout , 
outre  cette  lettre,  le  hiltel  au  sieur  de  Sanderson; 
lequel  je  remettrai  dans  les  mains  d'un  Anglais , 
|iour  le  représenter,  en  cas  que  Jore  pût  être  ac- 


cusé d'avoir  reçu  ces  Lettres  do  moi  ou  de  quel- 
qu'un de  met  amis. 

Toutes  ces  démarches  me  paraissent  entière- 
ment nécessaires,  et  empêcheront  que  vous  ne 
pui&siei  être  commis  en  rien.  Ce  n'est  pu  qne 
vous  puissiez  jamais  avoir  rien  h  crsindre.  Veut 
sentes  bien  que,  dans  le  cas  te  plus  rigonreai 
qu'on  puisse  imaginer,  la  moindre  éclabousinre 
ne  pourrait  aller  jusqu'à  vous  ;  mais  je  veui  en 
être  eucoro  plus  sûr  ;  et  il  me  semble  qne  Jore , 
ayant  donné  sa  déclaration  qu'il  a  reçu  ces  Ici- 
treà  d'un  Anglais,  ne  pourra  jamais  dire  dut 
aucun  cas  :  C'est  M.  de  Cideville  qui  m'a  encou- 
ragé. 

Je  suis  en  train  de  vous  parler  d'affaires  ;  mon 
amitié  ne  craint  rien  avec  vous.  Me  voici  tenant 
maison  ,  me  meublant ,  et  m'arrangeant ,  non 
seulement  pour  mener  une  vie  douce ,  mais  ponr 
eu  partager  les  petits  agréments  avec  quelques 
gens  de  lettres ,  qui  voudront  bien  s'accommoder 
de  ma 'personne  el  de  la  médiocrité  de  ma  fbrtuae. 
Dans  ces  idées ,  j'ai  beaoin  de  lassembler  toutes 
mes  petites  pacotilles.  Savcz-vons  bien  que  j'ai 
donné  iH,  000  francs  an  sieur  marquisdeLézesD, 
sur  la  parole  d'Lonnenr  qu'il  m'a  donnée,  aveu 
DU  contrat ,  que  je  serais  payé ,  tous  les  ni  mois, 
avec  régularité?  Il  s'est  tant  vanté  b  moi  de  set 
richesses,  de  son  grand  mariage,  de  sesflefs,  de 
ses  baronnies ,  et  de  sa  probité ,  qne  je  ne  doute 
pas  qu'un  grand  seigneur  comme  lui  ne  m'en- 
voie 900  livres  à  la  Saint-Jean.  Si  pourtant  la 
multiplicité  de  ses  occupations  lui  fesait  oublier 
celle  bagatelle,  je  vous  supplierais  instamment 
dédaigner  l'on  faire  souvenir.  Mais  j'aimerais  bien 
mieui  quelqu'un  qui  vous  fit  ressouvenir  d'ache- 
ver votre  opéra  et  voira  Allégorie. 


s  leoeanl  uile  ai 


r.  *,5. 


Voilà  des  colonels  et  des  capitaines  de  gendanne- 
rie  qui  nous  donnent  des  pièces  de  théâtre.  Si 
vous  achevés  jamais  votre  ballet,  je  dirai  :  etdiM 
armalogce. 

A  propos,  Jora  voaa  a-t-il  donné ,  et  à  H.  de 
Formont,  des  Benriadei  de  son  édition  ?  Qu'il  ne 
manqoe  pas,  je  vuus  prie,  à  ce  devoir  sacré.  Adieu. 
Que  fait  Formont  dans  sa  philosopbiqne  paresse? 
Eicitez  an  peu  son  esprit  juste  et  délicat  â  m'é- 
crire.  Il  devrait  rougir  d'aimer  si  pen  ,  loi'sque 
vous  Bimes  si  bien.  VaU. 

A  H.  DE  CIDEVILLE. 

Gsnwrcnril,  I  JoIttM. 

Je  viens,  mon  cher  ami,  d'envoyer  au  très  dili- 
gent ,  mais  Irfs  fautif  Jore ,  une  vingt- cinquième 
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Lettre,  qm  coDlieat  une  petite  dispute  qae  Je 
prends  la  liberté  d'avoir  contre  Pucal.  Le  projet 
est  bardi  ;  mais  ce  misanlbrape  chrétien,  tout  sn- 
blimc  qu'il  est,  n'est  pour  moi  ^n'on  homme 
comme  DD  autre  quand  il  a  tort  ;  et  je  cnris  qu'il 
■  tort  1res  souvent.  Ce  n'est  pas  contre  l'auleur  des 
/"roernna/e' que  j'écris;  c'est  contre  l'auioardes 
Pensées,  où  il  me  parait  qu'il  etlaquel'hGmanité 
beaucoup  pins  cruellement  qu'il  n'a  attaqué  les 
jéuiites.  Si  tous  les  liommes  vous  ressemblaient , 
mon  cher  Cideville,  M.  Pascal  n'eût  point  dit  tant 
de  mal  de  la  nature  bumaine.  Vous  me  la  rendei 
respectable  et  aimable,  autant  qu'il  veut  me  la 
renidre  odieuse.  Je  suis  bien  ^ché  coolre  ce  dévot 
satirique  de  ce  qu'il  m'a  emp^cbé  de  retoocher 
mademoiselte  du  Gueiclin ,  et  d'acherer  mon 
opéra.  Je  ne  sais  s'il  ne  vaut  pas  mieux  faire  on 
bon  opéra,  bien  mis  en  musique,  que  d'avoir 
raison  contre  Pascal.  Je  vous  enverrai  et  tragédie 
et  opéra ,  dès  que  tout  cela  sera  au  net.  Vous  au- 
rei  ensuite  les  pièces  rugitives ,  delictajuventutit 
mcœ,  que  vous  avci  demandées;  mais  il  faudra 
inparavaot  les  retoucher  un  peu , 


car,  lorsque  c'est  pour  vous  qH'm  travaille,  H  hut 
de  bonne  besogne. 

Hais  vous,  qui  partei,  vous  me  dev ei  nm  b^ 
étdtre,  et  von*  ne  me  l'envoyez  point. 


•  Oeaofio  npelet  cotbariM.  - 

HD>.,liv.  II,  od.  I,  T.   lO. 

ie  VOUS  i^ains  bien  de  n'avoir  pas  encore  de 
bOQMS  lettres  de  véterance ,  de  n'avoir  pas  vendu 
votre  robe ,  et  de  n'être  pas  b  Paris.  La  dernière 
kureqoe  je  Toos  écrivis  était  toute  faite  pour  un 
homme  Gomiiie  vous,  qui  se  lève  à  quatre  heures 
ia  matin  poor  les  affaires  des  antres.  Je  ne  vous 
y  parlais  que  d'afbires  et  de  prëcauUoos  ï  prendre. 

Si  Jore  vient  chez  vous,  recommandes -lui  bien 
de  taira  tout  ce  qae  je  propose,  attendu  que  c'est 
pour  son  bien.  Ordonnez-lui  de  vous  remettre 
lont  tiénéralemeut  ce  qui  sera  de  mon  écriture, 
lettres ,  épreuves ,  etc. 

Avei-voat  entendu  parler  d'une  nouvelle  bro* 
chnre  périodique  que  l'abbé  Desfoolaines  donne 
«Di  le  oôra  de  l'antenr  des  Mémoiret  d'un 
iomne  de  tptalilif  li  y  dit  du  mal  défaire,  lia 
ern  qu'il  lui  était  permis  de  me  maltraiter,  et  d'en 
Hier  avec  mm  avec  un  peu  d'ingratitude ,  en  ne 
«tonnant  pas  les  choses  sous  son  nom.  Je  sais 
Hebé  qu'un  homme  qui  m'a  tant  d'ubligatious  me 


convainque  tous  tes  Jours  que  j'ai  eu  tort  de  le 
servir  et  de  l'aimer.  J'espère  que  le  petit  Linant, 
qui  m'est  bien  moins  obligé,  sera  (^us  reconnais- 
sant, et  que  nous  en  ferons  un  très  bonnôte 
homme.  Il  lui  manque  des  agréments,  de  la  vi- 
vacité, l't  de  la  lecture  ;  mais  tout  cela  peut  s'ac- 
quérir pnr  l'usage,  il  a  tout  le  reste,  qui  ne  s'ac- 
quiert point.  Jugement,  esprit,  et  Ulent.  Mais  il  y 
a  encore  bien  loin  de  (ont  ce  qu'il  a  h  une  bonne 
tragédie.  Je  me  flatte  que  ce  sera  un  czcellent 
fruit  qui  mûrira  à  la  longue. 
Adieu  ;  Je  vous  embrasse;  la  poste  va  partir. 

A  H.  DE  CIDEVILLE. 

CsTMdMdl.sjaUlN. 

Je  vous  donne,  mon  cher  ami,  pins  de  soins  que 
les  plaideurs  dont  vous  rapportez  les  afTaires,  et 
je  me  flatte  que  vous  avez  égard  k  mon  bon  droit 
contre  U.  Pascal.  J'eiaminescrupuienscmeiit  mes 
petites  AemorfHes,  lorsque  je  relis  les  épreuves, 
et  je  me  confirme  de  plus  en  plus  dans  l'opinion 
que  les  plus  grands  hommes  sout  aussi  sujets  à  se 
b'omper  que  les  plus  bornés.  Je  pense  qu'il  en  est 
de  la  force  de  l'esprit  comme  de  celle  du  corps  ; 
les  plus  robustes  la  perdent  quelquefois ,  et  les 
hcatine*  les  pins  faibles  donnent  la  main  aui  plus 
forts  quand  ceui^  sont  malades.  Voila  pourquoi 
j'ose  attaquer  Pascal. 

Je  renvoie  k  Jore  la  dernièra  épreuve,  avec  une 
petild  addition.  Je  vous  supplie  de  lui  dire  d'en- 
voyer sur-le-champ  au  messager,  k  l'adresse  de 
Demonlîn,  denx  exemplaires  complets,  aSn  que 
je  poisse  faire  Yerrata,  et  marquer  les  endroits 
qui  ezigeront  des  cartons.  Je  prévois  qu'il  y  en 
aura  beaucoup.  Je  me  souviens,  entre  autres,  de 
Getendroit.k  l'article  Bacon:  5es  ennemis  etoienf 
à  Londret  ta  adminueurt.  Il  j  a ,  ou  il  doit  y 
avoir,  dans  le  manuscrit  :  Set  ennemît  étaient  à 
la  eour  de  Londres  ;  tes  admirateurt  ilaienl  dont 
toute  l'Europe.  De  pareilles  fautes,  quand  elles 
vont  à  deox  lignes ,  demandent  absolument  des 
cartons. 

De  plus,  en  voyant  le  péril  approcher,  je  com- 
mence un  peu  ï  trembler  ;  Je  commence  k  croire 
trop  hardi  ce  qu'on  ne  trouvera  )i  Londres  que 
simple  et  ordinaire.  J'ai  quelques  scrupules  sur 
deux  ou  trois  Leltret  que  je  veux  communiquer 
k  ceui  qui  savent  mienz  que  moi  k  quel  point  il 
faut  respecter  ici  les  impertinences  scolastlques  ; 
et  ce  ne  sera  qu'après  leur  examen  et  leur  décision 
que  je  hasarderai  de  faire  paraître  le  livre.  J'ai 
écrit  déjà  'a  Thieriot,  à  Londres ,  d'en  sDSpendre  la 
publication  Jusqu'k  nouvel  ordre.  Il  m'a  envoyé 
la  Préface  qu'il  compte metlreau-dcvanl  de  l'ou- 
vrage ;  il  y  aura  beaucoup  de  choses  à  réformer 
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CORRESPONDANCE. 


daas  la  prélaca  comme  «lam  mon  lifre  :  aiosi 
nous  avons ,  pour  le  moins ,  un  bon  mois  devant 
nons. 

Jore,  pendant  ce  lemps,  peat  Tort  bien  imprimer 
le  Charlei  XII.  Je  ïais  écrire  k  noire  ami  For- 
mont  ,  et  le  remercier  de  h  remarque.  Je  l'avais 
déjk  faite ,  et  je  n'ai  pas  manqué  «l'eoTOTer,  î)  y  a 
plus  d'un  mois ,  la  correction  k  l'édiloDr  de  Hol- 
lande. 

Hier,  étant  k  la  campagne,  n'iiyant  ni  tragédie 
ni  opéra  dans  la  léle,  pendant  que  la  bonne  com- 
pagnie Jouait  aui  cartes,  je  commençai  une  Épttre 
en  vers  tw  la  Calùttmie ,  dédiée  k  nue  Temme  trëi 
aimable  el  très  calomniée  >.  Je  veux  tous  envoyer 
cela  bieutAt,  en  retour  de  votre  AUégorie. 

Adieu,  mon  cher  ami,  il  est  une  heure  ;  je  n'ai 
pas  le  temps  d'écrire  k  notre  cber  Pormont  cet 
ordinaire.  Vous  devriei  bien  relire  avec  lui  loat 
Touvrage.  Adieu, 


A  MADAME  U  DUCHESSE  DE  SAINT-PIERRE  *. 

Les  lettres  cbarmanlas  que  vous  écrivet ,  ma- 
dame, et  celles  qu'on  vous  envoie,  tournent  la  t4le 
anx  gens  qui  les  voient,  et  donnent  une  furieuse 
envie  d'écrire.  Mais  je  n'ose  plus  écrire  en  prose , 
depuis  que  je  vois  la  vAlre  etcelledevotreamie^. 

Ceiljlc  airiuble  el  gnteieux, 
El  celte  pnue  ai  polie, 
Me  (oDl  voir  que  li  poéiie 
WeM  pu  le  langage  des  dieui. 

Je  suis  rédnit  a  ne  vous  parler  qu'en  vers ,  par 
vanité  ;  car  si  vous  et  votre  amie  vous  vons  avi- 
siei  jamais  de  faire  des  vers ,  je  n'oserais  plus  en 
(aire.  Vous  avez  pris  pour  vous  toutes  les  grdces 
de  l'esprit  el  dn  sentiment  ;  il  ne  me  reste  plus  qoe 
des  rimes.  Je  vous  rimerai  donc  que 

Dani  i'uik  d«  dm  retraite 
Je  fujiii  les  chagriiu,  j'ai  trouvé  le  bonheur; 
Occupé  uns  tumulte,  amuié  unslingueur, 
Je  mépriae  le  monde  et  je  tous  y  regrette  ; 
L'étude  el  l'amitié  me  lieimeat  sous  leur  loi  : 
Sage .  beureui  ■  la  fois ,  dans  une  paix  profonde , 
Je  bénis  mon  destin  d'ètf«  ignoré  du  monde  ; 
Mais  il  sera  plus  doux  si  tous  peniei  à  moi. 

Pennetlei ,  madame ,  que  j'assare  M.  de  For- 
calquier  de  mon  tendre  dévouement. 

'  Madame  du  Chllelet, 

■  HargHrlle'Tlièrtu  Colbert ,  snurdo  muqnisdel'oret, 
naquit  en  ISU ,  et  mourut  ea  iiGS, 
'  Madame  la  marquise  da  Chàielet. 


J'aime  sa  grSce  enchanteresse, 
D  parle  avec  e^nil  et  pense  sagement  : 
Nos  tieui  harbons^ont  rasde  son 

Et  notre  brillante  jeunesse 

Tout  imita'  son  enjoucntent; 
Avec  tant  d'agrànents  qui  le  suivent  sans  cesi 
rTobtiendra-t-il  jamais  celui  d'un  riffmiMf 

A  M.  BAINAST, 


Paris,  •JallleU 

J'ai  senti  assurément  plus  de  joie,  monsieur, 
en  lisant  votre  lettre ,  que  vous  n'en  avei  eu  en 
lisant  le  Temple  du  Go&l.  Votre  approbation  est 
bien  flatteuse  pour  moi,  et  voire  amitié  m'est  en- 
core plus  sensible.  Je  vois  avec  un  plaisir  extrême 
que  le  temps  a  augmenté  encore  toutes  les  lumières 
de  votre  esprit,  sans  rien  diminuer  des  sentiments 
de  votre  cœnr.  Quel  saut  nous  avons  fait,  mon 
cher  monsieur,  de  chei  madame  Alain  dans  k 
Temple  du  Go&l  !  Assurément  celte  dame  Alain 
ne  se  doutait  pas  qu'il  y  eût  pareille  église  au 
monde. 

Vous  me  paraisseï  filre  très  initié  aux  mystères 
de  ce  temple  ;  mais  croiriei-vous  bien ,  monsieur, 
qu'il  y  a  des  schismes  dans  notre  église,  et  qu'on 
m'a  regardé,  k  Puis  et  k  Versailles,  comme  nn 
hérésiarque  dangereux ,  qui  a  eu  l'insolence  d'é- 
crirecontre  les apAlres  Voilure,  Balsac,  PélissonT 
On  m'a  reproché  d'avoir  osé  dire  que  la  clia(»elle 
de  Versailles  est  trop  longue  et  trop  étroite  ;  et , 
enfin,  on  m'a  emptehé  de  faire  imprimer  k  Parts 
la  véritable  édition  de  ce  petit  ouvrage,  qu'on 
vient  de  publier  en  BoUande. 

Ce  que  vonsavez  vu  n'est  qu'une  petite  esquisse, 
asseï  mal  croquée,  dn  tableau  que  j'ai  fait  un  pen 
plus  en  grand.  Je  voudrais  vous  envoyer  un  exem- 
plaire de  la  véritable  édition  d'Amsterdam  ;  mais 
je  n'ai  pas  encore  eu  le  crédit  d'en  pouvoir  faire 
venir  pour  moi.  Dès  qu'il  m'en  sera  venu  ,  je  ne 
manquerai  pasdevousen  adresser  un,avecunexem- 
plaired'iine  nouvelle  édition  delaUenriade,  qui 
vient  de  paraître.  Je  vous  avoneque  laHenriadefA 
mon  fils  Inen-aimé,  et  que ,  si  vons  avex  quelques 
bontés  pour  lui ,  le  père  y  sera  bien  sensible. 

Adieu,  mon  cber  camarade ,  mon  ancien  ami; 
je  suis  comblé  de  joie  de  co  que  vous  vous  fites 
souvenu  de  moi.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon 
cœur,  et  sois  bien  véritablement ,  etc. 

A  M.  rfllEHIOT, 


Parii.leUJaillel. 
Je  reçtris ,  mou  cher  ami ,  votre  lettre  et  votre 
Préface,  Je  vous  parierai  d'abord  du  petit  livre 
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doni  TOUS  eus  l'édit«ar.  11  m'avait  paru  fins  con- 
teoabJe  d  y  ajouter  des  réflexioni  sor  les  Petuéa 
lU  M.  Pateal ,  que  A' j  coudre  une  préface  de 
tragédie.  Je  suis  persuadé  que  ces  critiques  de 
H.  hKcal ,  qui  contiennenl  environ  six  feuilles 
d'impression ,  seront  mieux  reçues  qu'une  oon- 
Tdle  édition  do  Temple  du  Goût.  De  plus,  les  1k 
brairea  penvenl  imprimer  te  Temple  du  GafU 
wu  TOUS,  an  lieu  qu'ils  ne  peuvent  tenir  que  de 
1001  la  critiqne  dei  Pentéea  de  M.  Potcuf,  petit 
onnage  asiex  intéressant ,  et  qui  doit  vous  pro- 
curer encore  du  bénéfice ,  k  [voportioD  de  la  co- 
rioiilé  qu'une  nation  pensante  doit  avoir  pour  une 
«itreprise  auMÎ  hardie  que  celle  d'écrire  contre 
un  bomme  comme  Pascal ,  que  les  petits  esprits 
osnl  i  peine  examiner.  C'est  donc  uniquement 
dus  cette  idée  que  j'ai  revu  cette  petite  critiqne, 
qoe  je  Fai  corrigée,  et  que  je  la  fais  imprimer; 
j'en  attends  acinellenient  tes  deux  dernières 
(railles ,  et  je  vous  enverrai  le  tout  k  l'instant  que 
jt  l'aurai  reçu.  Je  vans  supplie  donc  de  tout  ans- 
vnin  jusqu'k  la  réception  de  ce  paquet  ;  alors 
toDs  coDfonDeret  votre  préface  aux  choses  que 
nuitieadfa  votre  volume  ;  et ,  si  vous  m'en  croyez, 
TWissarderei  l'êditioiidn  Temple  du  Coâi.puur 
le  joindre  à  mes  petites  pièces  fugitives  dans  uu 
an  on  deux. 

Je  ne  pens  réserver  l'impression  de  mon  petit 
jlnti  Pascal  pour  une  seconde  édition ,  parce  que , 
>i  l'on  doit  crier,  j'aime  bien  mieux  qu'on  crie 
contre  moi  une  fois  que  deux  ,  et  qu'après  avoir 
piriési  hardîment  dans  mes  LeUret  anglaitet, 
venir  encore  attaquer  le  défenseur  de  la  religion , 
H  renouveler  les  plaintes  des  bigots ,  ce  serait 
s'exposer  h  deux  persécutions, dont  la  dernière 
pourrait  &re  d'antantplnsdangereuseque  la  pre- 
mière ne  sera  pas  sans  doute  sans  unedéfense  ex- 
presse d'écriresnrcesmalières,  comme  on  défen- 
dilk  lacomlessedePimbèchedep^aif^rfetatiie. 

Ha  seconde  raison  est  que  ceux  qui  auraient 
acheté  la  première  édition ,  qui  se  vendra  Bsseï 
cher,serajent  très  Riches  d'être  obligés  de  l'acheter 
naeseconde  fois ,  pour  une  petite  augmentation  ; 
et  que  les  misérables  insectes  du  Parnasse  ne 
manqueraient  pas  de  dire  que  c'est  un  artifice 
pour  faire  acheter  deux  fois  le  mémo  livre  bien 
cher. 

Ha  troisième  raison  est  que  la  chose  est  faite ,  et 
qa'il  faut  en  passer  par  Ik. 

i  l'égard  de  la  petite  pièce  de  vers  a  mademoi- 
■clle  Sallé,  je  pense  qu'il  la  faut  sacrifier  aussi 
dans  un  ouvrage  tel  que  celui  -  ci ,  où  les  choses 
pliilosophiques  l'emportent  de  beaucoup  sur  celles 
'l'agrément ,  et  ob  la  littérature  n'est  traitée  que 
comme  no  nlijrtd'ërudilion.  De  plus,  la  petite 
F.piiTe  à  mademouelle  Sallé  ayant  déjï  été  im- 
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primée ,  pourquoi  la  donner  encore  dans  un  oa- 
vrage  qui  n'est  pas  fait  pour  elle?  Tenei-vona-en 
donc ,  je  vous  en  saillie,  tatLetlre$  etkl'Anti- 
Pascal.  Cela  fera  un  livre  d'une  grosseur  raison- 
nable, sans  qu'il  y  ait  rien  de  bors-d'ceuvre.  Je  vous 
prierai  aussi,  lorsque  votre  édition anti-pasca- 
lienne  sera  faite ,  ce  qui  est  ratTairede  huit  jours , 
d'en  dire  un  petit  mot  dans  votre  Préface.  Je 
crois  qu'il  faudra  que  vous  accourcissiei  le  com- 
mencement ,  et  que  vous  ne  disiei  pas  que  mon 
ouvrage  sera  content  de  la  fartutu,  si,  clc.  Je 
voudrais  aussi  moins  d'affectation  i  louer  les  An- 
glais. Surtout  ne  dites  pas  que  j'écrwis  cet  lettres 
pour  tout  le  tiumde ,  après  avoir  dit ,  quatre  lignes 
plus  haut, que  je  tesai  faites  pourvous.  D'ailleurs, 
Je  suis  très  content  de  votre  manière  d'écrire ,  et 
auasisatisfoitde  votre  styteque  honteux  de  mériter 
ai  peu  vos  éloges. 

On  joue,  à  la  l^médie  italienne,  le  Templadu 
Goût.  La  malignité  y  fera  aller  le  monde  quelques 
jours ,  et  la  médiocrité  de  l'ouvrage  le  fera  ensuite 
tomber  de  lui-mfime.  Il  est  d'un  auteur  inconnu , 
et  corrigé  par  Romagnési ,  auteur  connu ,  et  qui 
écrit  ctuame  il  joue.  Si  Aristophane  a  joué  So- 
crale ,  je  ne  vois  pas  pourquoi  je  m'offenserais 
d'Aire  barbouillé  par  Romagnési.  Les  dérange- 
ments que  nos  préparatifs  pour  une  guerre  pré- 
tendue (ont  dans  les  fortunes  des  particuliers ,  me 
ftsrODt  plos  de  tort  que  les  Roma^ési  et  les  Lélio 
ne  me  feront  de  mal;  mais  un  peu  de  philosophie 
et  votre  amitié  me  font  mépriser  mes  ennemis  et 
mes  pwles. 

A  M.  LE  COMTE  DE  CAYLUS. 


Je  vais  vous  (d>éir  avec  exactilade,  monsieur  ; 
et,  si  l'on  peut  mettre  un  carton  k  l'édition  d'Ams- 
terdam, il  sera  mis,  n'en  doutetpas.  Je  préfère 
le  plaisir  de  vous  obéir  k  celui  que  j'avais  de  voua 
louer.  Je  n'ai  pas  cru  qu'une  louange  si  juste  pAt 
vous  (Penser.  Vos  ouvrages  sont  publics;  ils  ho- 
norent les  cabinets  descurieui;  mes  porte-feuilles 
en  sont  pleins  ;  voire  nom  est  k  chacune  de  vos 
estampes  ;  je  ne  pouvais  deviner  qae  voua  fusaiei 
fSché  que  des  ouvrages  publies ,  dont  vous  vous 
tionorei ,  fussent  lon^  publiquement. 

Les  noirceurs  que  j'ai  essuyées  sont  aussi  publi- 
ques et  aussi  incontestables  que  le  reate  ;  mais  11 
est  incontestable  aussi  que  je  ne  les  ai  pasméritéss, 
que  je  dois  plaindre  celui  qui  s'y  abandonne ,  et 
lui  pardonner,  puisqu'il  a  su  s'honorer  de  vos 
bontés,  et  vous  cacher  les  scélératesses  dont  il  est 
coupable.  C'est  pour  la  dernière  fins  que  je  par- 
lerai de  sa  personne  :  pour  ses  ouvrages ,  je  n'en 
ai  jamais  parlé.  Je  souhaite  qu'il  devienne  digne 
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de  Totre  bienvoiNÉnce.  Il  me  semble  qu'il  n'y  a 
que  des  hommea  ver tueai  qui  doivent  être  admis 
litai  votre  commerce.  Pour  moi,  j'onbtierai  ïe» 
horreurs  dool  cet  homme  m'accable  tous  les  jonrs 
si  je  peusobleair  voire  indulgence.  J'ai  Cbonnevr 
(TêUVimoirtieiir,  arec  ton  irâsendmnitsTe^Jec- 
tnenx  que  j'ai  toujours  eus  pour  tous  ,  etc. 

A  M.  TBIERIOT, 


Pail*,«JiilllM. 

Je  ne  suis  pas  encore  tout  li  fait  loge  ;  j'acheTais 
rooQ  nid ,  et  j'ai  bteupeurd'enâlre  chassé  povrja- 
mais.  Je  sens  de  juar  en  jour,  et  pannes  réflexions 
et  par  mes  malheurs,  quejene  suis  pas  fait  pour 
habiter  en  France.  Crmriei-Toos  bien  que  M.  le 
garde-des-sceauiL  me  persécute  pour  ce  malheu- 
reux Temple  du  Goût,  comme  on  aurait  pour- 
suivi Calfin  pouravoiFabaltaan«|»nieduirAtie 
du  pape?  Je  rois  heureusemeot  qu'on  vene  en 
Angleterre  un  peu  de  baume  sur  les  blessures  que 
me  bit  la  France.  Remerciei ,  je  tous  en  prie , 
de  ma  part,  Pauteur  du  Pour  et  Contre  *  dee 
Anges  dont  il  m'a  honoré.  Je  suis  bien  aise  qn'il 
dalle  ma  vanité ,  après  avoir  si  souvent  eicilë  ma 
sensibilité  par  ses  ouvrages.  Cet  homme-lk  était 
fait  pour  me  faire  éprouver  tons  les  senlimeots. 

Vous  me  ferei  le  plus  sensible  plaisir  du  monde 
de  retarder,  autant  que  tous  pourrei,  la  publi- 
cation des  LeUrti  angiaitei.  Je  crains  bien  qie, 
dans  les  circonstances  présentes ,  elles  ne  me  por- 
tent un  fatal  contre-coup.  Il  y  a  destemps  où  l'ou 
fait  tout  impunément  ;  il  y  en  a  d'autres  oJl  rien 
n'est  innocenL  Je  suis  actuellement  dans  te  cas 
d'éprou  ver  les  rigueurs  les  plus  injustes ,  sur  les 
sujets  les  plus  frivoles.  Peul<tlre  dans  deui  mois 
d'ici  je  pourrai  foire  imprimer  VAtcoraa.  Je  vou- 
drais que  toutes  les  criailleries ,  d'autant  pins  ai- 
gresqu'elles  sont  injustA),  sur  le  Templt  du  Goût, 
fassent  un  p«n  calmées  avant  qoe  les  Leitret  an- 
glaiiei  parussent.  Dtanei  -  moi  le  temps  de  «e 
guérir  pour  me  reliattre  contre  le  public.  A  la 
bonne  hrare,  qn'H les  soient  imprimées  en  an- 
glais ;  Doos  aurons  le  temps  de  recueillir  les  sen- 
liments  du  public  anglais,  avant  d'avoir  fait  pa- 
rallrel'ouvrageen  français.  En  ce  cas,  nous  serons 
^  temps  de  hire  des  cartons ,  s'il  est  besoin ,  pour 
le  bien  de  l'ouvrage,  et  de  faire  agirici  mesawis 
pour  le  bien  de  l'anteur.  Surtout ,  mon  cher  Thio- 
riot ,  ne  manques  pas  de  metlreeipressémeul  dans 
laprélacaqneeesLedrrtvouBoiitcté écrites,  pour 
laplupart,en1728.Vousnedimque  la  vérité.  La 
plupart  furent  en  effet  écrites  vers  ce  temps-tt,  dans 


la  maison  de  notre  cher  et  vertnenx  ami  Falkeuer. 
Vous  pourrez  ajoul«rque  lemaaaserit  ajant  coum 
et  ayant  été  traduit ,  ayant  mSme  été  imprimé  en 
anglais ,  et  étant  prbs  de  l'être  en  français ,  voos 
arei  élé  indispensa blement  obligé  de  faire  ira- 
priner  riHigiBnl ,  dont  on  avait  dé^k  la  copie  an- 
glaise. 

Si  cela  ne  me  disculpe  pu  BS|xAf  de  eaox  e/à 
veulent  me  faire  du  mal ,  j'en  serai  quitte  poir 
prévenir  leor  injustice  et  letn-  mauvaise  voloolé 
par  un  eiil  volonlaire ,  et  je  bénirai  le  jour  qui 
me  rapproehtfade  vous.  PlOt  au  ciel  que  je  pusse 
vivre  avec  mon  cher  Tfaiernt,  dans  un  pays 
libre  I  ma  santé  seukr  m'a  retenu  jusqu'ici  ï 
Paris. 

Je  vais  faire  transcrire  poar  vont  t'opéra  S£ri- 
phgte,  i4d^biife,- je  vous  enverrai  aussi  uneËpftre 
sur  la  Caionmie ,  adressée  i  madamedu  Chftielei. 
A  propos  d'épMre,  dites  h  H.  Pupe  que  je  l'ai  irtt 
bienreeonnn«infais  £jsajf  onJtfon/'liscertainlT 
■  bis  tyle.  P(ow  and  Ihen  there  Is  MMne  obacurity; 
«  but  the  wbole  Is  charming.  i 

Je  croii  que  voua  verres,  dans  quelqoes  mois, 
le  marquia  Haffei ,  qni  est  le  Varroa  et  le  Sopbode 
de  Vérone.  Vous  seres  bien  content  de  son  esfwit  et 
de  la  simplicité  de  se*  mœurs.  J'atlands  de  to<  nou- 
velles. 

A  M.   DE  aDEVIUE. 

O  dlnMncii»,  te  JallM. 

J'aurabdO  répondre  i>lus  tAt,  mon  cher  ami ,  ï 

votre  charmante  lettre ,  dans  laquelle  vous  a» 

parlez  avec  tant  de  prudence ,  d'amitié ,  et  d'es* 

prit.  J'allenJab  de  jour  en  jonr  le  paquet  que.  . 


et  j'espère  que  j'aurai  du  moins  deux  mois  pour 
prendre  mon  parti.  Il  y  a  des  temps  où  l'on  peut 
impunément  faire  les  choses  les  plus  hardies  ;  il  y 
eu  a  d'autres  où  ce  qu'il  y  a  de  plus  siraple  et  de 
plus  innocent  devient  dangereux  et  criruinel.  Y 
a-l-ildendeplusfortqueles  Lettre»  pertanet*? 
y  a-t-il  un  livre  où  l'ou  ait  traité  le  gouvernement 
et  la  religion  avec  moins  de  ménagement  ?  Ce  li- 
vre, cependant,  n'a  produit  autre  chose  que  de 
faire  entrer  son  auteur  dans  la  troupe  nommée 
académie  française.  Saint-Évremond  a  passd  sa  vie 
dans  l'exil  pour  une  lellrequi  n'était  qu'une  sim- 
ple plaisanterie  ".  La  Fontaine  a  vécu  paisible- 
ment ,  sous  un  goQveru«nenl  cagot.  Il  est  mort , 
à  la  vérité,  comme  an  sot,  mais,  au  moins,  dao* 
les  bras  de  ses  amis.  Ovide  a  élé  exilé  et  est  mort 
chez  les  Scythes.  11  n'y  a  qu'heor  et  malhear  en 


'  tmpriBiïaa  ponr  ta  pnmlèra  lola  en  llll. 
■  Ltlire  aa  mariehalde  Crtqtti  tar  le  iralU  dex  P^énfet. 
Vojct  IM  Œmra  il  Satat-Évritaim^,  \.  tuvy. 
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M  anode.  Je  iScherai  de  fitre  k  P«rb  comme  U 
Foolaioe ,  de  mourir  moiae  ntlement  que  lai ,  e( 
de  D'Mre  poiat  eiilé  comme  Oride. 

ie  ae  toui  pu  assorànenl ,  pour  troit  on  quatre 
feflilleli  d'împrestion ,  me  mettre  bora  de  portée 
deiivrearecrooDcberCide*ille.  JeracriGeraia  tons  - 
met  ooTragee  pour  paswr  mee  joan  arec  lai.  La 
répaUtiooesl  ttoe  fumée,  l'amilié  est  le  seul  plaisir 
ulids. 

Je  n'ai  pas  na  moment ,  mua  cher  ami.  Je  suis 
ara»Teiad'aniùreB,  d'ouvrier),  d'onbamu,  el 
d6  maladies.  J«  ae  suis  pM  eacore  fli.é  dans  iBoa 
pdit  ménage  ;  c'est  ca  qui  Tdt  qae  je  tous  éeria 
Ncoiraat.  J'embrasse  notre  philosopha  Formant, 
le  n'ai  pas  eacore  en  le  temps  de  Ini  écrire. 

idieg.  Je  a»  sais  pas  eMore  si  Linant  sera  on 
grsad  poètes  mais  je  crois  qn'i)  sera  on  trèt  kaa- 
iêie  et  très  aimable  boouu. 

A  M.  DE  FORMONT. 
APaili.  *t»^-iU8aint(icriili,(»S6jDlll«i. 
Je  couple ,  moa  cher  Foroiout ,  nDVojer  par 
Jore,  k  mes  dea%.  amis  et  k  mes  deui  juges  de 
ftoueo,  de  gros  ballots  de  vers  de  tonte  espèce; 
■Mil  II  Tant ,  en  attendant ,  que  je  prenne  qoel- 
qnci  leçcms  de  prose  avec  tous.  Je  ne  crois  pas 
i)MMsXd(lmaiti|/(iiwieiïrai«iilsit^  lescagoti. 
J«  *«*  bien  aiae  de  les  tenir  prites ,  pour  les  Ifl- 
efcerqoaod  cela  sera  indispensable  ;  maisj'aUendni 
^lêsnpritssoient  préparés  a  les  recevoir,  et  je 
preBdni  avec  le  pvblic 


.JaâUi  adiliu  cl  moUie 


,  Éneid.,  lir.  i 


T.  igî. 


JenHu  prierai cependantde  les  relire.Je  crois 
lo'iprès  un  mûrexamen  de  votre  part  vous  uil- 
Itra  blende  la  besognek  Jore ,  et  qu'il  nous  faudra 
l>iHid«cartooa.  Nons  serons  k  peu  près  du  même 
iTiitDrIefond  de»  choses.  lln'T  affTaqnela  formek 
wriger:  car,  en  vérité,  moncbermélapliTsieien , 
!  i-t-tl  on  être  raisonnable  qni ,  pour  peu  que  ion 
opnl  D'ait  paaété  corrompu  dans  ces  révérendes 
Fetiies  Maisons  de  Ibéolope,  puisse  sériens^tneat 
(âner  contre  H.  Locke?  Qui  osera  dire qu'i/  rii 
impBuikteque  lanuitière  puittepentarf 

Qooi  I  Hatehranehe ,  ce  snbBnie  fin ,  dira  que 
0001  ne  sommes  s&rs  de  l'eiisleoce  des  corps  que 
ptrlaM,etil  ne  sera  pas  permis  de  direqneniHis 
nenmnws  sûrs  de  l'eiisience  dessnbstances  pures 
ri  spirituelles  que  par  la  foi  I  Ce  qni  a  trompé 
UtMartes ,  Malebrancho  et  tous  les  antres  sur  ce 
Hwnl,  c'est  une  cboee  réellement  très  vraie;  c'est 
qoe  naos  sommes  beaucoup  pins  sûrs  de  la  vérité 
•lemientimenlsetdenospeDsées,  quedel'pxis- 


(ence  des  objets  extérieors  ;  mais ,  parce  que  noos 
sommes  sors  qne  nous  pensons,  sommes -noos 
aArs,  pour  cela,  que  nom  sommes  anlre  chose 
que  matière  pensante? 

Je  ne  cn^spasquelopetjtnombro  de  vrais  phi- 
losophes qai ,  après  loul ,  font  seols ,  h  la  longue, 
la  réputation  des  ouvrages ,  me  reprochent  bean- 
coup  d'avoir  contredit  Pascal.  Ils  verront,  an  con- 
traire, combien  je  l'ai  ménagé;  et  les  gens  cir- 
conspects me  sauront  bon  gré  d'avoir  passé  sons 
silence  le  chapitra  des  miratUt  et  celui  des  prù- 
pkétiet,  deni  chapitres  qui  démontrent  bien  k 
quel  point  de  faiMeise  les  plus  grands  génies  peu- 
vent arriver,  qnand  la  superstition  a  corrompti 
leur  jogemmi.  Quelle  belle  lumière  que  Pascal  ; 
écHpaée  par  rohscuritc  des  choses  qu'il  avait  em- 
lirassées  I  En  vérité  les  prophéties  qu'il  elle  res- 
semblent !i  JésuT-Chrlit  comme  au  grand  TbomaK: 
et  cependant,  k  la  faveur  de  la  vaine  apparence 
d'un  sens  forcé,  un  génie  tel  que  lui  prend  (ouïes 
ces  vessies  pour  des  lanternes. 


Pua.,  Hi.,1,*.  I. 

Et  moi ,  plus  manit  cent  fois  que  tout  cela , 
d'avoir  hasardé  le  repos  de  ma  vie  pour  la  frivole 
satisfoction  de  dire  des  vérités  k  des  hommes  qui 
n'en  sont  pas  dignes!  Que  vous  êtes  sage,  mbn 
cher  Forment  I  vous  cultives  en  paix  vos  connais- 
sances. Accoutumé  ï  vos  richesses ,  vous  ne  vous 
embarrasses  pas  de  les  faire  remarquer;  et  moi  je 
ïuis  comme  an  enfant  qui  va  montrer  a  loul  lo 
monde  les  hochets  qu'on  lui  a  donads.  Il  serait 
bien  plus  sage,  sansdoule , de  réprimer  la  déman- 
fieaisond'écrireqn'il  n'est  mâme  honorable  d'écriro 
[lien.  Beureni  qui  ne  vil  que  pour  ses  amis  I  roal- 
hcureai  qui  ne  vil  que  pour  le  public  I  Après 
toutes  ces  belles  et  inutiles  réOeiioDS,  je  vous  prie, 
on  vous,  ou  noire  amiCideville,  de  serrer  sous  vin)$t 
ck'fs  ce  magasin  de  scandale  que  Jore  vient  d'im- 
pi  imer ,  et  qu'il  n'en  soit  pas  fait  mention  ju8qu''a 
4:eqa'oo  puisse  scandaliser  les  gens  impunément. 

Voilk  une  Pélopée ,  de  l'abbé  Pcllegrtn ,  qui 
réussit.  0  temporal  o  more»!  et  cependant  les  bé- 
nédictins impriment  toujours  de  gros  iti- folio  , 
avec  les  preaves.  Nons  sommes  inondés  de  mau- 
vais vers  et  de  gros  livres  inuliles.  Mon  cher  Por- 
luont ,  croyei-moi ,  j'aime  mieni  doDi  ou  trois 
Qinversations  avec  vous ,  que  la  bibliothèque  de 
Sainte- Geneviève.  Adieu;  aimei-moi;  éo'ivei- 
moi  souvent  ;  vous  n'avei  ri«i  h  faire. 

A  M.  TIIIERIOT. 

Cesajiltlcl. 
Je  reçois,  co  mardi  28  juillet,  voire  lettre  du  23. 
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CORRESPONDANCE. 


Premiërtiinent ,  je  me  bronilte  avec  tous  k  jn- 
mais ,  el  vous  m'onlragez  cruellemeQt ,  si  tous 
me  cacbez  ceui  qui  tous  odI  pu  mander  l'imper- 
tinenta  calomnie  dont  tous  parlei.  Je  ne  veui 
pas  assurëment  leur  faire  de  reproches  ;  je  veui 
seulement  les  désabuser.  Il  y  va  de  mon  honneur, 
et  il  est  du  vAlre  de  me  dire  k  qui  je  doism'adres- 
ser,  pour  détruire  ces  Ificlieselinnmesfauaselà. 

Je  n'ai  point  vu  te  garde-des-sceaoi  ;  mais  j'ap- 
prends ,  dans  l'instani ,  qu'il  a  écrit  au  premier 
présideotde  Rouen,  dans  la  fausse  supposition 
que  les  Lettres  anglaÏKi  s'impriment  k  Rouen. 
Je  suis  menacé  cruellement  de  tous  les  côtés.  Si 
vous  m'aimez  ,  mon  cher  Thieriot ,  vous  reculerez 
tant  que  tous  pourrez  l'édition  française.  Je  suis 
perdu  si  elle  parait  à  présent.  INerompez  paspour 
cela  vos  marcbés;  au  contraire ,  bites-les  meilleurs, 
et  tirez  quelque  profil  de  mon  ouvrage.  Je  toui 
jure  que  c'en  esl  pour  moi  laplus  flatteuse  récom- 
pense. A  l'égard  du  Temple  du  Go&l,  ditesderoi 
part ,  mon  cher  ami ,  su  tendre  et  passionné  an- 
tenr  de  Manon  Leicaut ,  que  je  suis  de  votre  avis 
et  do  sien  sur  les  retranchements  faits  au  TempU 
ttuGoAl.  Abl  mon  ami,  mériterais- jevotre  estime, 
ai  j'avais,  de  gaieté  île  ecear,  retranché  mademoH 
selle  Le  CouTrenr  et  mon  cher  Maisons?  Non ,  ce 
n'est  assurément  que  malgré  moi  que  j'aTais  sa- 
crifié des  senlimenls  qui  me  seront  toujours  si 
chers.  Ce  n'était  que  pour  obéiraui  ordres  du  mi- 
nistère; el,  après  avoir  obéi,  après  avoir  gfité 
en  cela  mon  ouvrage ,  on  en  a  suspendu  l'édition 
k  Paris;  et,  pour  comble  d'ignominie  ,  on  a  per- 
mis, dans  le  même  temps,  que  l'on  jouet  cbei  les 
farceurs  italiens  une  critique  de  mon  ouvrage  que 
lepublica  Tue  par  malignité,  et  qu'il  a  méprisée 
par  justice.  Ce  n'est  pas  tout  ;  je  ne  suis  pas  sûr 
de  ma  liberté  ;  on  me  persécute ,  on  me  fait  toni 
craindre,  et  pourquoi?  pour  un  ouvrage  innocenl 
qui ,  un  jour ,  sera  regardé  assurément  d'un  ceil 
bien  dilTéreni.  Ou  me  rendra  un  jour  justice , 
nuis  je  serai  mort  ;  et  j'aurai  été  accablé ,  pen- 
dant ma  vie ,  dans  un  pays  où  je  suis  peut-être , 
de  Ions  les  gens  de  lettres  qui  paraissent  depuis 
quelques  années ,  le  seul  qui  mette  quelque  pres- 
cription k  la  barbarie. 

Adieu  ,  mon  dier  ami.  C'est  bien  ii  présent  que 
je  dois  dire  : 

-  Frange,  miser , calamoi ,  vipUtaque  carmlna  dde.  •• 


A  H.  DE  CIDEVILLE. 

C«  mardi  n  Kir,  M  Juillet. 
Je  r«p>is  voire  lettre ,  charmant  ami  ;  j'avais 
<1éjk  pris  mes  précautions  pour  l'Angtelerre,  où 
loul  doit  illrc  relardé.  Je  complais  que  l'édition 


de  Rouen  était  Inat  entière  entre  vos  mains  etcn- 
tre  celles  de  Forment .  lly  a  deux  jours  que  j'alleadi 
Jore  à  lotis  moments  ;  il  est  à  Paris,  à  ce  que  je 
viens  d'apprendre  ;  mais  il  n'a  point  couché  celle 
nuit  ches  lui,  etje  ne  l'ai  point  tu.  J'ai  bien  peut 
qu'il  n'ati  couché 

Dini  cet  aRreui  cUteau ,  palais  de  l>  vengeance, 
Qui  renfenne  souvent  le  crime  et  rinnacence. 

Hmria Je  ,  et.  it ,  V.  US. 

Cela  est  très  vraisemblable.  Cetéionrdi-ftde- 
▼ail  bien  au  moins  débarquer  chez  moi  ;  je  lai 
aurais  dit  de  quoi  II  est  question.  S'il  est  oô  voai 
savez,  il  faudra  que  je  déguerpisse,  altendaqw 
je  n'aime  pas  les  confrontations,  et  que  j'ai  de 
l'aversion  pour  les  chflteaui.  Mandez-moi ,  mou 
^er  ami ,  ce  qu'est  devenu  le  scandaleuimagarin, 
et  si  vous  savez  quelques  nouvelles  du  prunier 
président  et  de  Desfbrges.  Écrivez  toujours  li  l't- 
dresse  ordinaire. 

Je  vais  gronder  notre  Linant  ;  mais,  envérilé, 
c'est  l'homme  du  monde  le  moins  propreksemt- 
lerdefaireraecommoderun  évenlail.  Dieu  veuille 
qu'il  se  tire  heureusement  du  très  beau  snjelqne 
je  lui  ai  donné  I  J'ai  en  beaucoup  de  peine  à  le  dé- 
tacher de  son  Sabinus,  qai  sortait  de  sagrollr 
pour  venir  se  faire  pendre  k  Rome.  J'ai  imaginé 
une  fable  bien  plus  intéressante ,  k  mon  gré ,  et 
bien  plus  théâtrale ,  en  ce  qu'elle  ouvre  un  champ 
bien  pins  vaste  aux  combats  des  passions.  Jecroii 
qu'il  vous  aura  envoyé  le  plan  ;  dn  moins  il  n'a 
dit  qu'il  n'y  manquerait  pas.  Il  tous  doit ,  comme 
moi ,  un  compte  exact  de  ses  pensées  ;  et  nous  dis- 
putons tous  deux  k  qui  pense  le  plus  lendtemeat 
pour  vous. 

A  M.  DE  CIDEVILLE. 

Ce  dimanche  ,  S  Mil. 

Vous  m'avez  cru  peut- Être cmèosit/të,  nxm 
cher  ami.  J'étais  bien  pis;  j'étais  malade ,  el  je  le 
suis  encore.  Il  n'y  a  que  vous  dansie  monde  à  qui 
jo  puisse  écrire ,  dans  l'état  oii  je  suis. 

Je  vais  me  rendre  tout  entier  k  Adélmde ,  ait 
que  j'anrai  on  rayon  de  sanlé.  Je  n'ose  vous  en- 
voyer mon  Èpitre  k  Emilie  sur  la  Caloauàe , 
parce  qu'Emilie  mo  l'a  défendu  ;  el  que ,  si  vous 
m'aviez  défendu  quelquechoee,  jevoos  obéirai! 
assurément.  Je  lui  demanderai  la  permission  de 
faire  une  exception  poar  vous.  Si  elle  vous  cou- 
naissait ,  elle  vous  enverrait  l'épltre  écrite  de  sa 
main  ;  elle  verrait  bien  que  vous  n'Aies  pas  fait 
pour  itro  compris  dans  les  règles  géuéi  aies  ;  elle 
penserait  sur  vous  commemoi. 

Voussavei  qu'on  a  imprimé  le  remp/e  du  Goii 
en  llollanilc,  de  la  nouvelle  fabrique.  Il  ya  quel- 
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qiia  pierres  du  premier  édifice  que  je  ragreUe 
tietacoep:  et,  an  jour,  je  compte  bien  fairedecM 
daii  Uiimeali  oa  Temple  réfolier,  qn'on  impri- 
mera à  U  tète  de  mes  peiitis  pièces  rugitiTet,  les- 
foellM,  par  parenthèw,  je  fais  actuellement  Iran- 
uirepoar  tous  et  pour  Formoot.  Je  les  corrigea 
iB«iire;inaisje  regrette  de  mettre  moins  de  temps 
i  Im  corriger  que  mon  copiste  à  tes  écrire. 

Ptrii  est  inondé  d'ouvrages  pour  et  contre  le 
rra^.-niaisil  n'jseurieade  passatlle.  Notre 
lUië  hil  sur  cela  un  petit  ouvrage  qui  vaudra 
mieuique  tout  le  reste,  et  qui,  je  crois,  fera 
bsiaciHip  d'honneur  k  son  ccenr  et  k  son  esprit. 
NouiaUoDi  le  Taire  copier  pour  tous  l'envoier  ;  ca  r 
ribbé  et  moi  nous  tous  devons ,  mon  cher  Cide- 
Tille ,  les  prémices  de  tout  ce  que  nous  fesons.  Il 
eit  bien  mal  logé  chei  moi  ;  mais  d'ailleu  rs  je  me 
Bitte  qu'il  ne  se  repentira  pas  de  m'avoir  préféré 
■  ta  (ull^.  11  va  incessamment  vous  Taire  une  tra- 
gédie; il  bégaie  comme  l'abbé  Pellegrin  ;  il  n'a 
gGèrc  [dus  décalottes,  et  il  est  abbé  comme  loi; 
mû  il  Taut  croire  qu'il  sera  meilleur  poêle. 

Dites  donc  k  notre  philosopbe  Formoot  qa'il 
n'eaioie  quelque  leçon  de  philosophie  de  sa  main. 
El  foire  ÂUégorie?  Adieu  ;  je  vous  embrasse. 

A  M.  TB1ERI0T. 


Je  TODS  regarderais  comme  rbomim  du  monde 
le  pins  barbare  et  le  pins  incapable  d'hamaaité , 
tijeae  savais  que  vous  êtes  le  plus  Taible.  Je  suis 
r^ait  ï  la  dnre  nécessilé  de  penser,  ou  que  vous 
)<ei  voulu  séparer  voUv  cause  de  la  mienne ,  et 
Tooi  laire  an  mérite  de  me  manquer ,  en  prenant 
poar  préleito  la  Table  dont  vous  me  parles ,  on 
que  vous  aves  eu  la  misérable  faiblesse  de  la 
(Toire, 

Est-il  possible  qu'après  vingt  années  d'uneami- 
li^  telle  que  je  l'ai  eue  pour  vous,  et  dans  lescir- 
constances  où  je  suis ,  vous  ayei  pu  penser  que 
i«  n'a  capable  d'avoir  dit  la  sottise  Iftcbe  et  ab- 
nrdeqne  voas  m'imputet?  Moi,  avoir  dit  que 
lOiu  m'avex  volé  mon  numuierit!  Avei-vous  eu 
issetde  hiblessepoar  lecroire?H.  le  garde-dés- 
Kwai.U.  Rouillé,  H.  Hérault,  H.  Fallu, H. le 
ordinal,  ont  mes  lettres,  qui  prouvent  le  con- 
tnîre ,  et  qni  font  bien  foi  que ,  si  vous  vous  êtes 
chargé  de  l'édition  de  ce  livre,  c'a  été  de  mon 
cooieatement.  J'ai  dit ,  j'ai  écrit  que  je  vous  en 
avait  chargé  laoi-méme.  il  est  vrai  que ,  lorsque 
les  ealomnialears  ont  osé  dire  que  j'avais  fait  im- 
primer ce  livrek  Londres,  pouren  tirer  beaucoup 
d'agent ,  met  amis  ont  répondu  qu'il  n'y  avait 
pat  eu  plus  de  cent  louis  do  proBt ,  et  que  je  vous 
l'aviii  entiètement  abandonné  pour  la  peine  que 


vousdeviei  prendre  de  cette  édition  (  si  mal  faite  ). 

Parle!  à  M.  Rouillé,  parles  k  H.   Héranll,  k 

H.  d'Argenlal,  k  tons  ceux  qui  sont  au  fait  de 

celte  aTTaire ,  et  vous  verres  combien  l'impotation 
I  d'avoir  dit  que  wm»  nîamtx  volé  mon  numiumi 
!  est  une  calomnie  insigne.  Mais  je  veui  que  des 

personnes  de  considération ,  trompées ,  je  ne  sais 
j  comment ,  aient  pu  vods  avoir  Tait  un  rapport 
I  aussi  fani  et  aussi  indittoe  :  u'clait-il  pas  du  de- 
:  voir  de  l'amitié  de  m'écrire    sur-le-champ,  pour 

vous  en  éclaircir?  Vous  me  devieibienan  moins 
!  cette  reconnaissance  ;  vous  deviei  cet  éclaircisse- 
I  menlà  vingt  années  d'une  liaison  étroite,  k  votre 
I  bonuenr,  et  au  mien.  Deux  vieux  amis  qui  se 
I  brouillent  se  déshonorent;  et  vous,  qui  deviei 
i  aller  an-devant  de  ces  iècbes  soupçons ,  par  tant 
1  de  raisons;  tous  qui  disiez  que  vous  véniel  k  Ps- 
;  ris  pour  ine  voir  ;  vous  qui ,  après  tout ,  avei  seul 
i  eu  quelque  avantage  d'une  afiaire  qui  m'a  rendu 
!  le  plus  malheureux  homme  du  monde ,  vous  êtes 
i  un  mois  tans  m'écrire ,  et  vous  oubliex  atseï  tons 
i  les  devoirs  pour  parler  de  moi  d'une  manière  dés- 
I  agréable.  Je  vous  avoue  que,  si  quelque  chose 

m'a  touché dant  mon  malheur,  c'est  un  procédé 
I  ai  étrange.  Je  ne  serais  pas  étnnné  que  la  même 
I  paresse  et  que  la  même  légèreté  de  caractère ,  qui 
'  vous  a  Tait  k  Londres  négliger  la  révision  même 
i  de  celte  édition ,  qui  vous  a  empêché  de  m'en- 
!  voTerlesjournaoi  et  de  me  donner  les  avis  né- 
I  cessaires,  vous  eOt  empêché  aussi  de  m'écrire, 
{  depuis  que  vous  êtes  k  Paris  ;  msb  pousser  ce 
j  procédé  jusqu'à  Taire  gloire  d'être  mal  avec  moi , 
:  voilk  ce  que  je  ne  peux  croire.  Je  veux  donner  un 
j  démenti  k  ceux  qui  le  disent,  comme  je  le  donne 
'  k  ceux  qui  m'ont  calomnié  sur  votre  compte.  Si 

jamais  nous  avons  dû  être  unis,  c'est  dans  uu  temps 

où  une  ilTaire  qui  nous  est  en  partie  commune 
I  a  fait  ma  perte.  11  est  de  votre  honneur  d'être  mon 

ami ,  et  mou  cœur  s'accorde ,  eu  cela ,  avec  votre 
'  devoir.  Je  n'ai  fait  aucune  prière  au  ministère  , 
I  mais  j'en  fais  k  l'amitié.  Je  fais  plus  de  cas  de  la 
I  vertu  que  des  puissances ,  et  je  mérite  que  vous 

m'aimiei ,  que  vous  rougissiev  de  votre  procédé , 
et  que  vous  me  déTondiez  contre  la  calomnie ,  qni 
use  m'attaquer  jusque  dans  vous-même. 

A  M.  DE  ClDEVfLLE. 


U  T  B  bien  Iong4emps ,  mon  charmant  ami , 
que  je  ne  réponds  qu'eu  vile  proie  k  vos  agace- 
ries poétiques ,  qui  ont  si  fort  l'air  des  lettres  de 
ChauUeu ,  de  Ferrand ,  ou  de  La  Paye. 


Hais  une  Iritle  nuUdie, 
De>  aRùre»  le  poidi  bul. 
Ont  loiig-lemps  mi  voii  afl 
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Je  ne  chante  ptui  qu'Emilie  : 
Eocor  la  chaaté-}e  bien  mal. 


J'ai  moDtré  é  Emilie  votre  ii^ieiiM  lettre  ; 
Emilie  a  répondq  oorame  Benaerade  k  Daogeau  , 
au  nom  des  flilei  de  la  reine  ; 


Elle  m'a  donc  doané  la  permission  de  vous 
envoyer  les  vers  en  qoestion,  k  oondîlion  que 
vous  les  reaverrei  sans  les  avoir  copiés.  Je  suis 
sûr  qae  vous  serei  fidèle ,  car  c'est  l'amitié  qui 
vous  fait  savoir  les  ordres  de  la  beauté.  Elle  a 
été  eitrèmemeat  contente  de  ces  vers  de  votre 


Je  IWore  conune  le)  dieux 
Qu'on  invoque  nns 


l'il  VOUS  plall,  d'ajouter 


Permet  lei-moi , 
citte  pensée  : 


Une  pelîte  dîRénitce 

£tt  entre  Emilie  el  la  dieux  ; 

C'e>l  que  plut  on  l'inlbnite  d'eu 

Et  iqoûu  alon  on  lei  eocense. 

Biais  cdle  que  tous  adorez 

Hérite  un  peu  mieux  « 

Sacha  que ,  quand  noua  la  verrez , 

Toui  riavoqoeru  davantage. 

Quelle  est  donc ,  me  dires-votu ,  cette  divinité? 
E«l-ce  quelque  madame  de  la  Rivaudaie?  eat^^e 
une persooue en  l'air?  Non,  moucberCidevillei 

levais,  Mosvous  dire  ton  nom, 
StUiTaire  un  peu  voire  envie. 
Il  qu'Emilie  : 


EUeei 


itMrew 


Elle  a  l'imaginatïan 
Toujours  juste  et  toujoun  Beorie; 
Sa  vive  et  sublime  raison 
QadquetDia  a  trop  de  aitUe; 
Elle  a  chassé  de  sa  maison 
Certain  euhut  tendre  et  fripon , 
Mail  relient  la  coquetterie; 
Elle  a,  Je  vous  jure,  un  gcnie, 
Digiie  dHorace  et  de  Nmlon, 
Et  n'en  pasae  pas  moins  sa  vie 
Avec  le  monde  qui  l'ennuie , 
Et  des  hanquiers  de  pharaon. 

Je  vais  lui  montrer  ce  portrait-Ik ,  et  je  vous 
réponds  qu'il  est  >i  vrai ,  qu'elle  est  la  sente  qui 
ne  s'j  roconnalira  pas.  I^>ur  moi ,  qni  lui  suis 
attaché  k  proportion  de  ioq  mérite ,  ce  qui  veut 
dire  infiniment, 

Ne  croj'Ci  pas  qu'un  tel  baminage 
Sflil  l'efiétd'un  peu  irop  d'ardeur) 


Grands  dieu  (  s'il  en  est  dkutre*  qu'die  ]  ! 

kjtx  de  moi  quelque  pitié; 

écartex  une  ardeur  cruelle 

Qui  coiTompnil  mon  amitié  ! 

Jamais  l'aniiiié  ne  s'altère; 

Elle  rend  «ageownl  beareoi , 

Sans  emportement,  nu  mjitén. 


Avec  gens  de  ce  cuactèce  ! 

Adieu;  vous  êtes  Emilie  en  homme,  et  die 
est  Cideville  en  femme.  Notre  ami  Formont  m'i 
écrit  une  lettre  sur  Locke ,  dans  laquelle  je  crois 
qu'il  ne  s'est  pas  asseï  souvenu  des  sentiments 
do  c«  philosophe.  Je  veux  lui  écrire  sur  cet 
article. 

Pardon ,  aimable  adevillc  ;  je  ne  vous  écris 
point  de  ma  main  ;  mais  je  suis  si  malade  qo'il 
n'y  a  que  mon  cœnr  en  vie. 

Renvoyez  VEp!tre  k  Emilie;  tous  vcrrei  qns 
je  hais  RousseaD  ;  mais  qui  ne  sait  pas  balr  ne 
sait  pas  aimer. 

A  H.  L'ABBÈ  DE  SADE<. 

AParli,  leWMAi. 
Ainsi  donc  voua  quillei  Paris. 
Les  belles  et  les  boiox-eiprits, 
Voi  étode*,  vos  espérances. 
Pour  «lier  dana  le  doux  p«ji 
Des  agniÀt  et  des  indalgcaicea.  ' 

Tolre  lettre,  monsieur,  pouvait  setile  me  dé- 
dommaier  de  votre  charmante  conversation.  Lt 
divine  Emilie  savait  combien  je  vods  étais  attaché, 
et  sait  \  présent  combien  je  vous  regrette.  Elle 
connaît  ce  que  vous  valei ,  et  elle  mêle  ses  re- 
grets aux  miens.  Cest  one  femme  que  l'on  ne 
connaît  pas  ;  elle  est  assurément  bieit  digne  de 
votre  estime  et  de  votre  amitié.  Regardes-moi 
comme  son  secrétaire;  écrives-Inietécrivei-ntoi, 
malgré  les  amusements  que  vous  donnent  les 
femmes  d'Avignon. 

An  poriratt  que  vous  faites  des  hommes  et  des 
femmes  du  petit comtat  de  Papimanie, 

Je  vois  que  la  fjrand  d'Auouci 
Edt  aujourd'hui  mal  réussi; 
Car ,  btias  !  qu'aurait-il  pu  bire, 
Avec  son  luth  el  sea  cluuuona, 
Auprès  de  vos  vilains  gitoiu 
Et  des  dèeues  de  Cjthère? 

■  Jac(|D«s.Prinçoii'Pinl-Alphonie de  Sade,  vlcalre-(^ 
ntral  de  rarcbevèqoe  de  Tooloue.et  cwaalledeeatat  de 
Narbonne,  est  aoleiir  de  Utmolra  nr  la  vie  de  PtirarfÊt. 
CetecelMaitlqne.néen  ITtB,  est  mort  en  ins. 
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Le  fUntt  bomme.  ilon  confondu  , 
ESt  qnillilB  ToiMlpouTraTilc, 
£1  M  fOl  i  U  fin  rendu 
Hcrétique  en  Isre  papale. 

FOar  moi ,  monneor,  je  M  cniiu  poiot  d'ëlre 
MU  dav  l«t  tertt»  du  niol  -père ,  oomm«  roi» 
nolei  me  le  bira  ipprébeDder  ;  vou  m* ei  que 
rE^trtà  Uranie  D'eal  pu  de  moi.  D'aJUears, 
je  cnindrais  plos  pour  l'anleiir  de  la  Benriùdt , 
oAlapapet  sont  mal  plae^,  qne  pour  l'auteor 
d«  répiire ,  ob  il  n'est  qiustioD  qae  de  la  religion  ; 
où,  quoi  qn'il  ea  soit,  je  fenùi  hardimeat  te 
fiiaga  de  Home  ,  penoadë  qu'avec  beaucoup  de 
liind'ar,  et  nulle  dérolion,  je  serais  très  bien 


Hom  ne  naanci  plut  duu  Ira  lonpi 
ITiiDe  igiumale  barbarie. 
On  ToD  fenit  bnUtr  tu  gou 
PoaT  un  pcn  de  pbiloioplda  ; 
InjonnThm  la  |eiu  de  bon  Mm 


Osa  à^  enlevé,  b  Londres,  la  Induction 
tsglaise  de  mes  LtOret.  C'est  une  eboae  asseï 
pUinoleqoe  la  copie  paraisse  avant  l'original; 
j'ii  baorensefflent  arr6(4  l'impression  du  manv- 
Kril  IraD(ais ,  craignant  iMancoop  plus  le  dergiS 
lie  Is  oour  de  France  qne  l'Église  anglicane. 

Vooi  me  demandei  i'Eplm  k  Emilie  ;  mais 
roui  sivei  bien  qoe  c'est  k  la  divinité  mtaie ,  et 
mïl'uudesa  praires ,  qu'il  foui  vous  adresser, 
tl  qw  je  ne  peux  rien  faire  sans  ses  ordres.  Vous 
deia  croire  qn'il  est  impossible  de  lui  désobéir. 
VoBi  svti  bien  raison  de  dire  qne  vous  auriei 
radi  paner  votre  vie  anpria  d'elle.  Il  est  vrai 
qs'dlesinHDa  peutemonde. 

Cm»  baOe  Ame  ot  une  itoBé 
Qa'die  brode  en  mille  bçons  ; 
SoB  e^rii  est  tria  pbilowpbe, 
El  ua  œur  aioK  les  pompou. 

Hait  les  pompons  et  le  monde  sont  de  son  Agi! , 
A  ton  mérite  est  an-dessns  de  son  Age ,  de  son 
ne,  eIdnnAIre. 

J'noucrai  qu'elle  e«  ljni]nî<(ue  ; 
n  baiiponr  lui  bire  n  cour, 
I^  parler  de  OKUphjBqne , 
Quand  on  Toodrait  parla-  d'anuHir. 

Hsii  moi ,  qoi  aime  asseï  ta  métaphysique ,  el 
qui  ptâËre  l'amitié  d'Emilie  k  tont  le  reste ,  je 
H  u  ancnne  peine  à  me  contenir  dans  mes  bornes, 

Orid*  anirdoil  fui  mon  mailm. 
Col  à  Lude  anjoardlmi  de  Km. 


L'art  de  peoter  eil  couolant , 
Quand  on  renonce  à  l'art  de  plaire. 
Ce  HMtt  deui  beaux  mètien  iraimeiii , 
Mail  où  je  ne  prràlai  gain. 

J'aurais  do  moins  fait  quelque  profit  dans  l'art 
de  penser,  entre  Emilie  et  vous  ;  j'aurais  été 
l'admirateur  de  tous  deoi  ;  je  n'anrais  jamais 
éléjflloui  des  préférences  que  vous  mérites.  J'au- 
rais dit  de  sa  maison ,  comme  Horace  de  celle  de 
Mécène: 

• Hil  mi  oScit  unqoam , 

•  Diliorhie,  *uieMquiadoctkr;e*t  locnt  uni- 


Mais  vous  allei  courir  k  Avignon  ;  Emilie  est 
toujoun  k  la  cour,  et  cette  divine  abeille  va  por- 
ter son  mid  aux  bourdons  de  Versailles.  Pour 
moi ,  je  reste  presque  loujouis  dans  ma  solitude , 
entre  la  poésie  et  la  philosophie. 

Je  connais  fort  H.  de  Caumonl  *  de  répuUUon, 
H  c'en  est  asseï  pour  l'aimer.  Si  je  peux  me  flal- 
lar  de  votre  sulTrage  et  du  sien , 


Adieu.  Le  papier  me  manque.  Vole. 
K  U.  JICOB  VEltNET  «, 


ParU.i 
Votre  convemtioD ,  moDsienr,  n 


■apiembre. 

I  Qt  eitrémc- 
meut  désirer  d'avoir  avec  vous  un  commerce 
suivi.  Je  vois  avec  une  satislacliou  eilrAme  qoe 
vous  n'fllet  pas  de  ces  voyageurs  qui  visitent  en 
pusani  les  gens  de  lettres ,  coomie  on  va  voir  des 
statues  et  des  tableaux ,  pour  satisTaire  une  cu- 
riosité passagère.  Vous  me  fuites  seolir  tout  le 
pris  de  votre  correspondance ,  et  je  vous  dis 
à^ ,  uns  aucun  compliment ,  qne  vous  avei 
en  moi  un  ami  :  car  sur  quoi  l'amitié  peut-elle 
élre  fondée ,  si  ce  n'est  snr  l'estime  et  sur  le  rap- 
port des  gtyÙts  et  des  sentiments?  Vous  m'avez 
paru  un  philosophe  pensant  librement  et  parlant 
sagement;  vous  méprisez  d'ailleurs  ce  style  effé- 
miné, plein  d'aOélerio  et  vide  do  choses,  dont 
le*  frivoles  auteurs  de  notre  académie  française 
ont  énervé  noire  langue.  Vous  aimei  le  vrai ,  et 
le  style  m&le  qni  seul  appartient  au  vrai.  Pnis-je , 
avec  oeia,nepas  vous  aimer?  C'est  pour  le  style  im- 

■  Joieph  de  Seltru ,  marqnli  de  Casmonl ,  né  k  SO  Juin 
tess;  corrcapoDdaat  faonoralre  de  fieadènte  royale  de* 
InacripUoni  et  Belln-Letlna  ;  mort  i  Avignon,  la  K  lap- 
lambre  IT45.  Cl. 

'  JacobVcrnei,  n«à<ien«TeealSBSimm  leSSmartina. 
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pertineiil,  dont  la  Francpcst  inoDil^  aiijoard'faiii, 
qa'il  ne  faut  point  d'indulgence  ;  car  on  ramène 
les  hommes  bu  bon  sens  sur  ces  bagatelles.  Mail . 
en  fait  de  religion,  nous  avoos,  je  crois,  vous 
et  moi ,  de  la  tolérance  ,  parce  qu'on  ne  ramène 
jamais  les  hommes  sur  ce  point.  Je  passe  tout  xui 
bommes  ,  pourvu  qu'ils  ne  soient  pas  persécu- 
teurs. J'aimerais  Calvin,  s'il  n'avait  pas  fait  brAler 
Servet  ;  je  serais  serviteur  du  concile  de  Constance, 
sans  les  fagots  de  Jean  Uuss. 

Ces  Lettres  anglaitet,  dont  vous  me  parlez, 
sont  écrites  avec  cet  esprit  de  liberté  qui  peul-4tre 
m'sllirera  en  France  des  perséculioDS ,  mais  qui 
ne  vaadra  votre  estime  ;  elles  ne  paraissent  en- 
core qu'en  anglais ,  et  j'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  poor 
faire  suspendre  l'édilion  francise.  Je  ne  sais  si 
j'en  viendrai  à  bout  ;  mais  juges  ,  monsieor,  du 
la  dilTéreoce  qui  se  trouve  entre  les  Anglais  cl  les 
Français  :  ces  Lettres  ont  paru  seulement  philo- 
sophiques aux  lecteurs  de  Londres  ;  et ,  b  Paris , 
on  '  les  appelle  déjà  impies,  sons  les  avoir  vues. 
Celui  qui  passe  ici  poar  un  tolérant,  passe  bientôt 
pour  nn  athée.  Les  dévots  et  les  esprits  frivoles , 
les  uns  trompeurs  el  les  autres  trompés ,  crient  à 
l'impiété  contre  quiconque  ose  penser  hnmaioe- 
raent;  et,  de  ce  qn'uo  homme  a  fait  une  plai- 
santerie contre  les  qnakrrs ,  nos  catholiques  con- 
cluent qu'il  ne  croit  pas  en  Dieu. 

A  propos  de  qnakers ,  tous  me  demandez  mon 
avis,  dansTotrelellre,surle  vous  et  sur  te  toi. 
Je  Toas  dirai  aussi  hardiment  ce  que  Je  pense 
sur  celle  bagatelle ,  que  je  serai  timide  devant 
vous  sur  aae  question  importante.  Je  crois  que , 
datis  le  discours  ordinaire ,  le  vous  est  oëcessait'e, 
parce  qu'il  est  d'usage ,  et  qu'il  faut  parler  aux 
hommes  le  langage  établi  par  eux  ;  mais ,  dans 
ces  mouvements  d'éloquence  où  l'on  doit  s*e1ever 
au-dessus  du  laogage  vulgaire,  comme  quand 
ou  psriek  Dieu  ,  on  qu'on  fait  parler  les  passions, 
je  crois  qtte  le  tu  a  d'autant  plus  de  force  qu'il 
s'éloigne  du  vous;  car  le  tu  est  le  laogage  de  la 
vérité ,  el  le  vous  le  langage  du  compliment. 

Je  ne  suis  point  étonné  que  vous  n'ayez  pu 
lire  la  tragédie  de  Gustave  :  quiconque  écrit  en 
vers  doit  écrira  en  beaux  vers ,  ou  ne  sera  point 
lu.  Les  poètes  ne  réussissent  que  par  les  beantôs 
de  détail.  Sans  cela  Vii^le  el  Chapelain ,  Racine 
et  Campistron ,  Hilton  et  Ogllby,  le  Tasse  cl  Rolli, 
seraient  égaux. 

Je  vous  serais  obligé  de  m'adresser  le  libraire 
dont  vous  m'avez  pnrié  ;  je  vous  serais  encore 
plus  obligé  si  vous  vouliez  bien  m'écrira  quel- 
quefois. Vous  m'avez  fait  aimer  votre  personne 
el  vos  lettres.  Faites-moi  ici  votre  correspondant. 

Jesab,etc.  Voltaire. 


A  M.    DE  CIDEVILLE. 

Ce  ISMptembN. 
Eh  bien  !  mon  cher  ami ,  vous  n'avez  encore 
Di  opéra,  oi  Adilaîde,  ni  petites  pièces  fngitives; 
et  vous  n«  m'avez  point  euvoyé  votre  ÂUégorie , 
el  Linaot  m'a  quitté ,  sans  avoir  achevé  une  scène 
de  sa  tragédie. 

••  O  Taoas  bominiun  menlet!  o  pcclon  tmct'.  > 
LDca„  II,  14. 

Jore  devrait  Ëlra  déjb  parti  avec  uu  ballot  de 
vers,  de  ma  part;  mais  le  pauvre  diable  est 
acloellement  caché  dans  un  galetas,  espéranl  peu 
en  Dieu ,  et  craignant  fort  les  exempts.  Un  nommé 
Vanneroux ,  la  terreur  des  jansénistes ,  et  aussi 
renommé  que  Desgrets ,  est  parti  pour  aller  fu- 
reter dans  Rouen  ,  et  pour  voir  si  Jore  n'aurait 
point  imprimé  certaines  Lettres  anglaise»  que 
l'on  croit  ici  un  ouvrage  du  malin.  Jore  jure 
qu'il  est  Innocent ,  qu'il  ne  sait  ce  que  c'est  que 
tout  cela,  et  qu'on  ne  trouvera  rien.  Je  ne  sait 
pas  si  Je  le  vorai  avant  le  départ  clandestin 
qu'il  médite  pour  ravenir  voir  sa  très  chère  pa- 
trie. Je  vous  prie,  quand  vous  te  reverrex,  de 
lui  recommanda'  eitrSmement  la  crainte  du 
garde-des-sceaux  et  de  Vanneroni.  S'il  fait  pa- 
raître on  seul  exemplaire  de  cet  ouvrage ,  assu- 
rément il  sera  perdu ,  lui  el  toute  sa  famille. 
Qu'il  ne  se  btte  point  ;  le  temps  amène  toai.  Il 
est  convaiocn  de  ce  qu'il  doit  faire  ;  mais  ce  n'est 
pas  assez  d'avoir  la  foi ,  si  vous  ne  le  confinnez 
dans  la  pratique  des  bonnes  œuvres. 

J'ai  vn  enOn  la  présidente  de  Bernières.  Est-il 
possible  que  nous  ayons  dit  adieo ,  pour  toujours, 
à  la  Rivière-Bourdet?  qu'il  serait  doux  de  noos 
y  revoir  I  Ne  pourrions-nous  point  mettre  le  pré- 
sident dans  un  couvent,  et  venir  manger  ses  Cft- 
netons  <  chez  lui? 

Je  reste  constamment  dans  mon  ermitage,  vis- 
^Tis  Sainl'GerTais ,  où  je  mène  une  vie  (Ailoso- 
phique,  troublée  quelquefois  par  des  coliques, 
et  par  la  sainte  inquisition  qui  est  k  présent  sur 
la  littérature.  Il  est  triste  de  souffrir,  mais  il  est 
plus  dur  encora  de  ne  pouvoir  penser  avec  une 
bonnète  liberté ,  et  que  le  plus  beau  privilège  de 
l'humanité  nous  aoit  ravi  -./ari  qiue  setUtat  *.  La 
vie  d'un  homme  de  lettres  est  la  liberté.  Poar- 
quoi  faut-il  subir  les  rigueurs  de  l'esclavage, 
dans  lo  plus  aimable  pays  de  l'univers,  que  l'on 
ne  peut  quitter,  etdans  lequel  il  est  si  dangereux 
de  vivrel 


>Lcl  tatmancantlom,  dilsifr/loiwn,  Tiennmlds  Da- 
Itlr  ,canlanliiquBlapparll«(ilti  Blvlite-Boardtl.   Cu 
'  Uoruw,  Ht.  I,  ép.  IT,  T.  s.  €1.. 
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Tbicriot  jouit  en  paix  ,  à  Londres ,  da  fruil  de 
ws  Innni  ;  et  moi  je  suis  en  (ranset  k  Ptris  ; 
Imaiimtur  ubi  non  lunt,  cructantur  uH  tunt. 
Il  oj  I  guère  de  semaiaes  où  je  ne  reçoi?e  des 
Idtre!  des  pays  élriDgers ,  par  lesquelles  on  m'iii- 
lile  ï  quiller  la  France.  J'envie  souvent  k  Des- 
orlain  solilode  d'Egmonl,  quoique  je  ne  loi 
«ne  point  se*  lourbilkms  et  u  njétaphytiiiue. 
Mu*  enfla  je  finirai  par  renoncer  ou  k  mon  pt^a 
00 1  la  passion  de  penser  tool  baat.  C'est  lo  parti 
Is  plus  saoe.  Il  ne  Tant  songer  qu'b  vivre  avec 
tot^ikioie  et  avec  sea  amis ,  et  non  h  s'établir  une 
SMonda  enstence  très  chimérique  daas  l'esprit 
det  anlres  hommes.  Le  bonhear  ou  le  mal  est 
ml,  et  la  répulation  n'est  qa'nn  songe. 

Si  j'avais  le  bonheur  de  vivre  avec  un  ami 
coaune  vous ,  je  ne  souhaiterais  plus  rieu  ;  mais , 
loin  de  vous ,  il  faat  que  je  me  coosole  en  tra- 
nillant ;  et ,  quand  an  ouvrage  estfoil,  on  a  la 
ngs  de  le  montrer  au  public.  Que  tout  cela  n'em- 
ftà»  point  Linant  de  nous  taire  une  bonne  tra- 
gédie ,  qae  je  mette  mes  armes  enlre  ses  mains  : 
iUim  oporlei creKcre ,  me  auUm  minui.  (Saint 
J(aa,di.  ui,  Y-  30.) 
Adieu ,  chainnant  ami. 

&  U.  LE  MARQUIS  DE  CADHONT , 


i  Put* ,  pti*  StlDi-Gamli ,  la  •epiembt*  itsi. 
Je  ne  dirai  pas ,  monsieur ,  désormais  qoe  les 
beani-arts  ne  sont  point  honorés  et  récompensés 
dini  ce  siècle  ;  la  lettre  flatteuse  que  je  reçois  de 
*ooi  est  le  prix  le  plus  précieui  de  mes  faibles 
oQvrages.  Chapelain  cherchait  des  pensions ,  et  Te- 
wiuoour  aai  ministres.  Feu  La  Motte,  d'ail- 
learshomme  d'esprit  et  homme  aimahle,  avait 
pavé  toute  sa  vie  ï  se  faire  une  cabale.  Hais  ni 
les  cabales,  ailes  ministres,  ni  les  princes,  ne 
tant  la  vraie  réputation  ;  elle  n'est  jamais  fondée , 
numleor,  que  sur  dessuffragescooime  le  vôtre. 
il  faut  plaire  aux  etpritt  bien  fattt ,  dit  Pascal  ; 
fi  s'il  n'avait  jamais  écrit  que  des  pensées  aussi 
mies,  je  n'aurais  jamais  pris  la  petite  liberté 
dtoxnbatire  beaucoup  de  ses  idées,  commej'al 
bit  dans  ces  LeUret  anglaUe*  dont  vous  m'avei 
■ut  l'honoenr  de  me  parler.  Si  elles  paraissaient 
déji  en  français ,  je  ne  manquerais  pas  de  vous 
Inenvo^er,  et  je  braverais  les  censures  du  vice- 
1^;  car  je  snis  bien  plus  jaloux  de  votre  abso- 
tUioa  qoe  je  ne  crains  l'eicommunicatioD  delta 
uKa  elùeMa.  En  attendant ,  je  fait  partir  't  votre 
Mirette ,  par  le  carrosse ,  un  paquet  qui  contient 
deai  eicmplairea  de  la  Henriade ,  d'une  nouvelle 
^diiioa  prétendue  d'An^elerre ,  avec  un  Essai  sur 
b  poésie  épique.  J'avais  d'abonl  composé  cet  Es- 


ANNÉE  «35.  in 

Bai  en  ingteis ,  et  il  avait  été  traduit  par  l'abbé 
Desfontaines ,  homme  fort  connu  dans  la  littéra- 
lure.  Hais  je  l'ai  depuis  travaillé  en  français ,  et 
je  l'ai  calculé  pour  notre  méridien.  Je  vous  sup- 
plie de  vouloir  bien  accepter  cet  homma<;e  avec 
bonté.  J' j  aurais  joint  l'Histoire  de  Charlet  Xll; 
mais  j'en  attends  incessamment  une  nouvelle  édi- 
tion ,  dans  laquelle  on  a  corrigé  beaucoup  d'er- 
reurs. On  a  mis  è  la  fin  de  ceUe  édition  les  Re- 
marques de  La  Motraye ,  voyageur  curieux ,  mais 
qui  n'a  rien  vu  qn'avec  les  yeux  du  corps ,  et  qui 
ressemble  aux  courrier*  qui  voient  tout ,  portent 
tout ,  et  ne  savent  rieu.  Il  y  a  en  mai^ e  une  ré- 
poDse  b  ces  Remarques ,  le  tout  pour  l'honneur 
de  la  Térilé  dont  je  suis  uniquement  partisan. 

■  Tro  KululiUTe  fiul,  nullo  discnmÏDe  habebo.  - 

D'ordinaire  les  histoires  sont  des  satires  ou  des 
apologies ,  eH'Buleur,  malgré  qu'il  en  ait ,  regarde 
le  héros  de  son  histoire  cnnme  un  prédicateur 
regarde  le  saint  de  son  sermon  ;  on  mile  partout 
de  l'enthousiasme ,  et  il  n  en  faut  avmr  qu'eu  vers. 
Pour  moi,  je  n'en  ai  point  en  écrivant  l'histoire, 
et  si  jamais  J'écris  quelque  chose  sur  le  siècle  de 
Louis  xiv  ,  je  le  ferai  en  homme  désintéressé. 
J'aime  k  vous  rendre  compte ,  monsieur ,  de  mes 
occupations  et  de  mes  sentiments,  pour  les  sou- 
mettre au  jngementd'nn  bomme  comme  vous.  Je 
remercierai  tonte  la  vie  H.  l'abbé  de  Sade  de 
m'avoir  procuré  l'honneur  de  votre  correspon- 
dance. Je  le  prends  pour  mon  prolecteur  auprès 
de  vous  \  il  vous  persuadera  de  m'aimer ,  car  il 
perauade  tout  ce  qu'il  veut.  Je  regarderais  comme 
un  des  plus  heureux  temps  de  maviecelui  que  je 
pourrais  passer  entre  vous  deux.  A  Paris,  ou  ne 
se  voit  jamais  qu'en  passant.  Ce  n'est  que  dans  les 
villes  oh  la  bonne  compagnie  est  moins  dissipée 
et  plusrassembléa,  qu'on  peut  jouir  dncommerce 
dea  g«is  qui  pensent.  Ce  ne  serait  pas  des  mus- 
cats et  du  tlion  queje  viendrais  chercher:  j'achè- 
terais votre  conversation  et  la  sienne  de  tous  les 
raisins  du  monde.  Mais  vous  m 'a  vouerai  qu'Use- 
rait plaisant  que  l'auteur  de  la  Henriade  et  des 
Leitret  anglaitei  vint  chercher  un  asile  dans  les 
terres  du  saiot  pare.  Je  crois  qu'au  moins  il  me 
faudrait  un  passe-port.  J'ai  l'honneur  d'Sire,  mon- 
sieur ,  avec  l'estime  la  plus  viveet  la  plus  respec- 
tueuse reoonnaismnoe ,  votre  très  hnmbleet  très 
ebéisaant  servitenr ,  Voltaire. 

AH.DECIDEVILLE. 

Ce  se  MpWmlin, 
J'aime  fort  Linanl  pour  vous  et  pour  lui  ;  mais, 
k  parler  sérieusement ,  il  n'est  pas  bien  sûr  encore 
qu'il  ait  un  de  ces  talents  marqués  ,  sans  qui  la 
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|wMe  etl  HD  bien  méchant  loéticr  ;  il  Mrait  foîen  l 
HMlbeareai  l'il  n'mit  qa'uo  pea  de  %iaw  avec 
bcancoop  de  pareiM.  Eihorlo-le  k  travailler  el  k 
t'înstniire  ia  cboeesqni  poamml  lai  être  ntilei,  ^ 
qoelqne  parti  qu'il  aobrÛM.  Il  Tookit  Hre  pré-  t 
eepteor ,  el  k  peine  sailril  le  latin.  Si  todi  l'ai- 
mei ,  moD  cher  Cideville ,  preoei  garde  de  0ter 
par  trop  de  binaires  et  de  careHee  on  jeoDe 
bomnie  qui ,  parmi  tes  beioias ,  doit  compter  le 
besoin  qu'il  a  de  trarailler  beanooap,  el  de  mettre 
i  profit  00  tcmpi  qu'il  ne  relroovera  plos.  S'il 
avait  do  bieo ,  je  loi  dODoerai*  d'antres  conieils , 
ou ,  plulAt ,  je  ne  loi  en  doaDerai>  point  da  toot  ; 
mais  il  T  a  dm  diltérence  si  immense  entre  eeloi 
qoi  a  sa  rorlone  toole  faite  et  cdoi  qai  la  doit 
faire,  qoe  ce  nesont  pas  deni  crëatnm  de  la  même 
espèce.  Vale ,  omice. 

AM.  DECIDEVILLE. 


irl'Aj 


n  Mptenbra. 
r  Hinple  el  ftâle , 


itCiderillc. 


Viol  m'apporter  de>  tei*  éaiu  ei 
-  Ili  sont ,  tu  le  II      ' 

•  Dit-die;  et  tu  o 

■  Fit  ta  Mxmlt  nouTeaiu  t  ion  pc  rcHiiKite 

■  Le*  loiu  du  doux  Virgile  et  OHLt  i»  ThéMtilei 

•  Mût  il  l'a  prodigué ,  «km  Km  iljk  eocfauilcnr, 

-  Tout  le*  Hof/es  qu'il  mirite.  • 

Quelle  faible  réponse ,  mon  aimable  ami ,  i 
voire  charmante  ^ogoe,  et  que  j'ai  de  remords 
de  vous  payer  si  lard  et  si  mal  1  N'socoseï  point 
ma  paresse  ;  mon  cœur  sortont  n'est  ptrint  paret- 
seni  ;  mais  vous  savez  que  idS  détestable  santé 
me  met  quelquefois  dans  l'i  m  puissance  de  penser 
«t  d'écrire  ;  cela  met  dans  ma  vie  des  vides  ef- 
froyables. Il  faut  quelquefois  qae  je  demeure  plu- 
sieurs jours  privé  de  la  conscriatiou  des  bdles- 
lettreaet  de  la  douceur  de  votre  commerce.  Hoi 
qui  voudrais ,  tous  le  savei  bien,  passer  ma  vie 
entre  ces  lettres  et  vous ,  faut-il  que  je  ne  la  passe 
presque  qu'en  regreUl  L'abbé  Lioant ,  on  plutAt 
LinsDl  qoi  n'est  plus  abbé ,  vient  d'arriver ,  tou- 
jours rempli  de  vous.  Il  lui  faudra  du  temps  pour 
reprendre  l'habitude  de  la  vie  îoquièleet  tamol- 
tueuse  de  Paris ,  après  avoir  juni  d'nne  si  douce 
tranquillilé  ao[vès  de  vous.  Il  est  bien  mal  logé 
cheimoi;  maiaee  n'est  pas  ma  bute ,  c'est  la 
sienne.  Il  a  trouvé,  en  arrivant,  un  compagnou 
que  je  Ibi  ai  donné,  et  dont  je  crois  qu'il  sera 
oontent.  C'est  on  jeune  homme  nommé  Lefebvre, 
qui  hit  aussi  des  vers  barmonient ,  et  qui  est  né, 
comme  Lioant,  poète  et  paavre.  Je  voudrais  bleu 
que  ma  fortune  fiit  asses  faonuête  pour  leur  rendre 
la  vie  jdus  agréable  ;  mais,  n'ajanl  point  de  ri- 


cbesMs  k  leur  faire  parlagn* ,  ih  daipient  parti- 
ger  ma  paoTrelé.  Je  oe  suis  pas  comme  la  plapM 
de  nos  Parisieas  ;  j'aime  miens  avoir  des  aarii 
qne  du  superlo  ;  et  je  préRtre  un  homme  de  let- 
tres I  01  bon  cuisinier  el  k  deai  cfaevani  de  eai^ 
rosse.  OneiialoojoarsassespoDrlMaulresqaiid 
on  sait  se  bonter  pour  soi .  Rien  n'est  ai  aisd  qse 
d'avoir  dn  nperin.  VoïA  une  morale  que  H.  le 
marqois  <  ne  goAtera  pas ,  mais  qui  est  sftremeit 
de  votre  goAl. 

A  l'henre  qne  je  vous  parle,  mea  deui  amii 
sont  i  ta  comédie,  ^  nue  pîiiee  nouvelle  d'an 
nommé  La  Chaottée ,  intitulée  :  laFmueAit' 
tipatlne.  Ce  titre  a  l'air  de  Marivaos  ;  mais  Hari- 
vaui  ne  fait  pas  de  vers ,  et  La  Chaussée  en  fait 
de  très  bons ,  dn  moins  dans  le  genre  didactique. 
Ce  n'est  pas  nn  bon  pr^ngé  poor  le  genre  de  la 
eomédie. 

J'asnslai  hier  i  la  première  représentation 
d'ffippo/^le  el  Aride.  Les  paroles  sont  de  Fabbé 
PelIei^n.etd^Desdel'abbéPellegritt.  LamnsiqiM 
eat  d'nn  nommé  Rameau ,  bomme  qui  a  le  mal- 
henr  de  savoir  plus  de  musique  que  Lulli.  Cest 
un  pédaot  en  musique  ;  il  est  eiaci  et  ennnTeoi. 

Ûnant revient  de  la  eomédie,  il  ditqo'eHei 
plo  asses  ,  qu'elle  n'est  pas  absolument  fn^e, 
et  qu'elle  est  bien  éerite. 

Adieu  ;  sur  nos  vieux  jours  nous  irons  ensemble 
aux  premières  représentations. 

A  H. BERGER. 


Je  suis  très  ftchë ,  monsieur ,  qne  vous  ayes 
connu  comme  moi  le  prix  de  la  santé  par  les  ma- 
ladies. Je  ne  suis  point  de  ces  malheureux  qui 
aimentkavoirdes  compagnons.Comptei  q  ne  le  plai- 
sireet  le  meilleur  des  reoièdes.  J'attends  de  gnndi 
soulagements  de  celui  que  me  feront  vos  lettres. 
T  a- t-îi  quelquechoae  de  nouveau ,  sur  le  Parnasse, 
qui  mérite  d'BIre  connu  par  vous  ?  Comment  va 
l'opéra  de  Rameau?  Soyex  donc  un  peu,  avec  votre 
ancien  ami ,  lenoovelliste  des  arts  et  des  plaisirs, 
et  comptes  sor  les  mêmes  seotimeols  qne  j'ai  tou- 
jours eus  pour  vous. 


A  H.  DB  QDEVILLE. 


Hais  qoand  poorrai-je  donc ,  moa  très  cher 
ami ,  vous  être  aussi  utile  I  Paris  que  vous  me 
reteah  Rouen?  Vous  passes  dooxe  mois  de  l'aima 
k  me  rendre  des  services  ;  vous  m'écrives  de  plot 
dee  vers  diannants ,  pt  je  suis  oofume  me  bé- 
gueule ,  qui  me  laisse  aimer.  Non  ,  mon  cher  Ci- 

'  Le  marquli  de  La  Molle-LétMii.  Cu 
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derille,  jeufaUpMMbëgwale;  je  tous  aime 
dthwtmoncŒar,  je  traTaille  pour  tous,  J'ai 
rdoocW  dnix  actes  d'Aiiélaide ,  je  nocranmode 
«More  Dun  opéra  (ou  les  joara ,  el  le  tout  poar 
lOBt  pliire ,  car  tous  nw  valez  tout  dd  public. 


Col  ■  de  Ml  lecteurs  que  j'offre  mtt  écriti. 

BoiLuD,  qi.  ïii,  y.  loo- 

i  regard  de  ma  permoDe ,  k  laquelle  v«us 
ikignei  ions  inlëresser  avec  tanl  de  bonté ,  je  saii 
*bticé  de  Toos  dire ,  eiiooiucience,qii«jeD«»iiB 
(M  n  malfaeDreai  que  roas  le  pemei.  Jfl  cnris 
roos  iToir  Aéj\  dit  en  ven  d'Horace  : 

•  Ha*  «pniiir  tumidit  idu  aqiùloae  aecvndo  ; 


•  Eimmi  primonim ,  < 


,  TÎrtuM ,  toco ,  re , 
emi*  uique  piiom.  • 
,.„,èp..i,'..  .c. 


Mail  TOitt  mon  seul  embarras ,  et  ma  petite 
suU  est  mon  seul  malhear.  Je  iSdie  de  mener 
uM  Tie  oonforme  ^  l'état  oii  je  me  trouve ,  sant 
panioai  désagréables ,  sans  ambition ,  sam  envie. 
>m  beaacaap  de  connaissances ,  peu  d'amis ,  et 
HuQDODp  de  gofils.  En  vérité  je  suis  plus  henreai 
lot  je  ne  mérite. 

Slra  cour  mfaiie  à  ftinour  qndquebist 
fai  bien  pm  de  tanptruncnt  ; 
lUU  Bim  nuttreue  me  ptrdanne , 
El  je  rûme  plm  tenJraiient. 

APatli,  Modobr*. 

Qoe  dim-voM  de  moi  T  il  ;  a  trois  joors  qae 
«Us  lettre  devait  partir  :  mais  j'ai  été  malade  , 
)'ii  «mm ,  et  je  vods  demande  pardon.  Voici  nn 
IcUl  papier  cî-joiot  qne  je  vous  supplie  bien  fort 
^  dire  tenir  i  ion ,  aBn  qu'il  l'imprime  ï  la  fin 
^  lUmarqmB  du  sieur  La  Holraye. 

Uieu  ;  je  n'ai  pas  no  moment  ;  je  toos  em- 
tnM.  UiMBt  vont  éerit.  Il  n'T  a  rien  de  nouveau 
«rare  ;  oa  ne  sait  si  1«b  ïïançai*  ont  passé  le 
Un,  ai  nies  Rosses  ont  pané  laVisInle.  iamais 
<a  firâna  n'ont  été  si  difficiles  k  traverser  que 


A  M.  LE  COMTE  DE  SADE  <. 

Ce  laDdl.... 
VoiftnoefcHlmaovsise  copie  d'j4(tii4tk/e,  mais 
K  ■'«  ai  pas  d'autre.  Vous  n'aurei  pas  besoin 
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de  mes  vers  pour  vous  amuser  en  chemin.  Volr« 
imagination  et  votre  compagne  de  voyage  vous 
mèneraient  an  bout  du  monde.  Cependant  prenei 
lODJours  ce  cbirTon  de  tragédie,  ponr  les  qnarU 
d'beare  où  vous  voudrez  lire  des  choses  inutiles. 
Si  vous  vooles  en  procarer  une  lecture  an  pelil 
Gnome,  correspondant  des  stvanU,  vous  êtes 
le  maître.  Qoand  vous  serei  arrivé  b  Tou- 
louse ,  voyei ,  je  tous  en  prie ,  mon  amid'Aigne- 
berre ,  conseiller  au  parlement  ;  je  le  crois  an  fond 
digne  de  vous ,  quoiqu'il  n'ait  pas  de  brillaoï. 
Vous  lui  ferez  lire  celle  pièce  ;  mais  point  de  co- 
pie. Adieu;  bon  voyage.  Mille  respects ,  tcudrc 
amitié. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  CADUONT. 

A  Paru,  M  sa  ocWbte.... 

J'avais  mis,  monsieur,  k  la  diligence  de  Lyon 
un  paquet  contenant  deui  Hemiadei  ït  votre 
adresse ,  à  ^vt^non.  J'ai  renvoyé  h  la  diligence 
sur  la  lettre  que  vous  m'avez  fail  l'bonneur  de 
m'écrire,  et  j'ai  Iiouvé  que  lepaquet  n'était  point 
parti ,  ces  messieurs  disant  pour  raison  qu'il  au- 
rait fallu  l'adresser  ^  Lyon  k  quelqu'un  de  connu 
dans  la  ville,  H.  de  Mslijac,  que  vous  m'avez  in- 
diqué, m'a  tiré  d'embarras;  J'ai  été  chez  lui ,  et 
j'ai  eu  l'bonneur  de  lui  remettre  le  paquet  pour 
vous.  J'ai  gagné  l>eaucoup  k  cela.  U.  de  Halijac 
m'a  paru  un  homme  très  aimable.  Il  a  no  fils  dont 
il  me  semble  qu'un  peut  dire  ;  Gratior  el  pulchro 
ventent  in  corpore  nrluf.  Mais  j'ai  bien  penr, 
monsieur ,  que  vous  n'ayet  pas  sitôt  cette  pauvre 
Henriade.  Il  me  parait  que  le  ministère  relient 
tant  qu'il  peut  M.  de  Malijac  dans  ce  pays-ci.  Nos 
ministres  ont  raison ,  J'en  ferais  autant  à  leur 
place  si  j'aimais  mieux  la  bonne  compagnie  que 
les  intérêts  des  sujets  de  notre  saint  pèro  le  pape. 

11  s'agit,  je  crois ,  de  vous  donner  du  bois,  du 
blé ,  et  de  l'huile.  On  fait  bien  des  façons  pour 
vous  laisser  avoir 


Apparemment  qu'on  vent  avoir  pria  l'Italie  avant 
de  régler  nos  affoiree.  Voilh  tonte  l'Europe  en  ar- 
mes. Quel  temps,  monsieur,  pour  les  lettres  I  Je 
dirai  de  noos  : 

•  Sdiu  enim  Uiaet  hac  tempesUle  ouoeiui 

Je  me  flatte  de  vous  envoyer  bienlAt  quelque 
nouvel  ouvrage,  malgré  le  tintamarrede  la  guerre 
qui  nous  environne  de  tous  les  cAlës.  Pour  cette 
Hitloire  du  tiècle  de  Louit  XIV,  c'est  noe  entre- 
prise qui  sera  Toccupation  et  la  consolation  de  ma 
vieillesse:  il  hudra  peut-être  dix  ans  pour  la  hire. 
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CORRESPONDANCE. 


Henreai  qui  peut  se  r:]ire  on  plan  d'occnpalion 
pour  dix  aDnéës  !  Ce  travail  sera  doai  et  tranquille 
eo  GomparaiBon  des  ouvrages  d'imaginatiOQ  qui 
tirent  l'âme  hors  d'elle-mSote ,  cl  qui  sont  une 
etpèce  de  passîou  violente.  On  pent  peul-ëlre  faire 
des  vers  comme  l'amoardaus  sa  jeunesse,  mais  à 
qaaraote  ans  il  fout  dira  : 

'Nunciuque,  et  tprsiu  ei  t»t«m  liidibrU  pono: 
-  Quid  f  erum  atque  denau  euro  el  mgo^  ooiDU  in  bac  Him .  • 
UoL,  lir.  I,  ép.  I,  T.  lo-ii. 

Je  VOUS  demande  pardon  de  mon  verbiage  latin 
et  français.  Je  vous  respecte  sans  cérémonie. 
Voltaire. 

AM.  DECIDEVILLE. 

A  Pirli ,  ce  9T  ociobra. 

Aujourd'hui  est  partie  par  le  coche  certaine 
Adélaïde  du  Guetelm,  qni  va  trouver  l'intime 
ami  de  son  père  avec  des  scntimeats  Tort  tendres, 
beaucoupde  modestie,  et  qoelquefoii de  l'orgneilj 
de  lempi  eu  tempe  des  vers  Trappe ,  mais  quel- 
quefois d'asseï  faibles.  Elle  espère  que  l'ëlégant, 
le  tendre,  l'harmoniem  Cideville  lui  dira  toas  ses 
dërauts  ;  et  elle  fera  lout  ce  qu'elle  pourra  pour 
s'en  corriger. 

Mot ,  père  A' Adélaïde,  je  me  meurs  de  r^ret 
de  ne  ponvt^r  venir  voni  ealrelenir  sur  tout 
cela. 

•  FarTe(M<{mTideo),ùiieine,Libcr,ibi«a(/<V<iin;- 
OviD.,  Triil..  Ut,  i.eleg.  i,  t.  i. 

«  Adillum  qui ,  abaens  et  prœsens,  mîhi  sem- 
>  pererit  carissimns.  >  Tebbkt.,  Adetp.,  1. 1. 

J'atleuds  votre  Allégorie;  il  me  fani  de  temps 
en  temps  de  quoi  supporter  votre  absence;  je 
parle  souvent  de  vous  avec  Linanl.  Vous  faites 
cent  fois  plus  de  besogne  que  loi.  Les  occupations 
continnelleade  votre  charge,  loin  de  rebuter  votre 
muse,  l'encouragent  et  ranimeat;  voussorlczdu 
temple  de  Tbémia  comme  de  celui  d'Apollon.  Je 
ne  sais  pas  encora  quel  fruit  Linant  aura  tiré 
de  voire  société  et  de  vos  conseils,  mais  je  n'ai 
encore  rien  vu  de  lui.  Il  y  a  deux  ans  que  je  lui  ai 
fait  doaaer  son  entrée  ï  la  comédie,  sur  la  parole 
qu'il  ferait  une  pièce.  Je  lui  ai  enfin  fourni  un 
sujet  I,  an  lieu  de  son  SiUtinui,  qni  n'était  point 
du  lout  tbédlral.  Il  n'a  pas  seulement  mis  par 
écrit  le  plan  que  je  lui  ai  donné.  Je  le  plains  fort 
s'il  ne  travaille  pas  ;  car  il  me  semble  qu'étant  un 
peu  fier  et  très  gueui ,  si,  avec  cela,  il  est  paresseiu 
et  ignorant,  il  ne  doit  espérer  qu'un  avenir  bien 
misérable.  11  a  eu  le  malhearde  se  bronillerchei 


moi  avec  tonte  la  maison  :  cela  met ,  malgré  que 
j'en  aie,  bien  da  désagrément  dans  sa  vie.  Celui  ' 
qui  se  mâle  de  mes  petites  aiïsires ,  et  sa  femme, 
s'étaient  plaints  sonvent  de  lui.  Je  les  avais  rac- 
commodés ;  les  voili ,  cette  fois-ci,  brouilla  sans 
apparence  de  retoor.  Cela  me  fiche  d'autant  ploi 
que  Linant  en  soufFre ,  et  que ,  malgré  toutes  mt* 
alternions ,  je  ne  peui  empCcber  mille  petits  dés- 
agréments que  des  gens ,  qui  ne  sont  pas  tout  i 
fait  mes  domestiques,  sont  b  portée  de  lui  faire 
essuyer ,  sans  que  j'en  sache  rieu.  Je  vous  rend* 
compte  de  ces  petits  détails ,  parce  que  je  l'aime 
et  qne  vous  l'aimei.  Je  suis  persuadé  que  vont 
aurez  ta  bonté  de  lui  donner  des  conseils  dont  il 
profitera.  J'ai  bien  peur  quejusqu'ici  vous  ne  loi 
ayei  donné  que  de  l 'amour-propre. 

Personne  n'est  pins  persuadé  que  moi  que  tons 
les  hommes  sont  égani  ;  mais,  avec  celle  maiime, 
on  court  risque  de  mourir  de  faim ,  si  ou  ne  tra- 
vaille pas  ;  et  il  lui  sera  tout  au  plus  permis  de  se 
croireau-dessnsde  son  état  quand  il  aura  fait  quel- 
que chose  de  bon.  Hais  jusque  l'a  il  doit  songer 
qu'il  est  jeune,  et  qu'il  a  besoin  de  travail.  Je  ne 
lui  dis  pas  le  quart  de  lout  cela ,  parce  que  j'au- 
rais l'air  d'abuser  du  peu  de  bien  que  je  lui  fais, 
ou  de  prendre  le  parti  de  ceux  avec  lesquels  il  s'est 
brouillé  asseï  mal  b  propos.  Eucore  une  fois,  par- 
doonei  ces  détails k  la  cooBancequej'aienToiis, 
et  k  l'envie  d'filre  utile  k  un  homme  que  vous 
m'avei  recommandé. 

A  U. BERGER. 

J'ai  retu  h  la  fois  trois  lettres  de  vous,  le  cuis 
trop  beoreax  d'avoir  un  ami  comme  vous.  Les 
antres  te  contentent  de  dire  :  C'est  dommage  ; 
mais  vons  êtes  rempli  des  attentions  les  plus  obli- 
geantes, et  je  regarderai  toujours  votre  commerce 
comme  ta  consolation  la  plus  flatteuse  de  voire 
absence. 

J'ai  fait  une  grande  «ottiae  de  composer  sn 
opéra  *;  mais  l'envie  de  travailler  pour  un  homme 
comme  H.  Rameau  m'avait  emporté.  Je  ne  son- 
geais qu'à  son  génie ,  et  je  ne  m'apercevais  pas 
que  lemien'(  si  tant  est  que  j'en  aie  un  |  n'est  point 
fait  'du  tout  ponr  le  genre  lyrique.  Aussi  je  loi 
mandais ,  il  y  a  quelque  temps ,  que  j'aurais  plus 
lAt  fait  un  po&ne  épique  que  je  n'aurais  rempli 
des  canevas.  Ce  n'est  pas  assurément  que  je  mé- 
prise ce  genre  d'ouvrage  ;  il  n'y  en  a  aucun  de 
méprisable  ;  mais  c'est  un  talent  qui,  je  crois ,  me 
manque  entièrement.  Peut-être  qu'avec  de  la 
tranquillité  d'esprit ,  des  soins ,  et  les  Romeils  de 
mes  amis,  je  pourrai' parvenir  k  faire  quelqt» 
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cboM  dfl  tnoiDs  iodigite  de  noire  Orphée  ;  mais  je 
préToit  qu'il  faudra  remettre  l'eiécnlion  de  cet 
Dfénk  l'tairer  prochain.  Il  D'en  vaodra  que  mieui 
H  D'en  sera  que  plus  désiré  da  public.  Notre 
piod  mosiciea ,  qoi  a  sans  doute  des  ennemis  en 
proportion  de  son  mérite ,  ne  doit  pas  être  tkcbé 
que  tea  rÎTani  panent  avant  lui.  Le  point  u'est 
pis  d'être  joné  bientât,  niais  de  réussir.  Il  vaut 
mievi  être  applaadi  tard ,  que  d'être  sifflé  de 
bonne  heure.  Il  n'y  a  que  le  plaisir  de  tous  voir 
que  je  ne  pais  dillérer  plus  long-temps.  Je  me 
liUe  que  je  toqs  embrasserai  cet  bifer.  Le  jour 
que  je  TOUS  verrai  sera  ma  première  consolation, 
et  l'empressement  de  tods  obéir,  auprès  de  H.  de 
ftiebelieu,  sera  taseconde.  Jevous  priedem'écrire 
KNivenl. 

A  H.  L'ABBÉ  DE  SADE. 

A  Pull,  le  1  noTembce. 


Tons  m'avei  écrit ,  monsieur ,  en  arrivant ,  et 
jcmeniislMendoaléqneTonsn'anries  pu  demeuré 
bail  joors  dans  ce  pays-Ib  ,  que  tous  n'écririei 
plus  qu'à  ?os  matlresses.  Je  vous  lais  mon  compli- 
ment sor  le  mariage  de  monsieur  votre  frère; 
Dits  j'aimerais  encore  mieui  vous  voir  sacrer, 
qoedeini  voir  donner  la  bénédiction  nuptiale.  On 
■'est  1res  souvenlrepenli  du  sacrement  de  mariage, 
ei  jamais  de  l'onction  épiscopale. 

Je  viens.d'écrire  k  H.  de  Sade  cette  p^tegne- 
nille: 

Toui  iaiTet  donc  Ira  étendarda 
De  Bellone  et  de  lH^wénte  ; 
Toiu  Toos  auiia  cette  umée 
Et  uoi  Cumul  et  sons  Tillui. 
U  dajd  des  hênw .  une  beauté  hotîcc, 
ToDt  10U1  occuper  louri  tour, 
El  voiu  Dout  apprendra  un  jour 
Que!  est  le  plm  rude  lerïice 
Ou  de  Tllbn  ou  de  l'Amour. 

Ceci  n'est  bon  qne  pour  votre  triiiilé  indul- 
gente.  Je  vous  deslinais  des  vers  un  peu  plus  ani- 
ponlés  ;  c'est  une  nouvelle  édition  de  la  Henriade. 
J'ai  remis  entre  les  main»  de  U.  Malijac  un  petit 
paquet  contenant  nne  Henriade  pour  vous ,  et 
use  pour  H.  de  Caumonl.  Je  vous  remercie  de 
tout  mnn  cœur  de  m'avoir  procuré  t'honneur  et 
Tigrément  de  son  commerce  ;  mais  c'est  à  lui  que 
jedoU  à  présent  n'adresser  ,  pour  ue  pas  perdre 
le  vdlre.  11  semble  que  vous  ayei  voulu  vous  dé- 
Ure  de  moi  pour  me  donner  à  M.  deCaumont, 
eomme  on  donne  sa  vieille  maltresse  è  son  ami. 
Je  veux  lut  plaire,  mais  je  vous  lerai  toujours  des 
coquetteries.  Je  ne  lai  ai  pas  pu  envoyer  les  Lei- 
tra  en  an^ais ,  parce  que  je  n'en  ai  qu'un  exem- 


plaire, ni  en  français,  parce  que  Je  ne  veux  point 
être  brûlé  si  Idt. 

Comment  !  M.  de  Caumont  sait  ansn  l'anglais  1 
Vous  devriez  bien  l'apprendre.  Voos  l'apprendrez 
sûrement,  car  madame  du  ChAlelet  l'a  appris  en 
qninxe  jours.  Elle  tradnil  déjk  tout  courant  ; 
elle  n'a  eu  que  cinq  legons  d'un  maître  irlandais. 
En  vérité ,  madame  du  Châtelet  est  un  prodige , 
et  on  est  bien  neuf  è  notre  conr. 

Von  lei- vous  des  nouvelles?  le  fort  de  Kehl  vient 
d'être  pris  ;  la  flotte  d'Alicanle  est  en  Sicile  ;  et , 
tandis  qu'on  coupe  les  deux  ailes  de  l'aigle  impé- 
riale en  Italie  et  en  Allemagne ,  le  roi  Slanistas 
est  plus  empêché  que  jamais.  Une  grande  moitié 
de  sa  petile  armée  l'a  abandonné ,  pour  aller  re- 
cevoir une  paie  plus  forte  de  l'électeur-roi. 

Cependant  le  roi  de  Pntsae  <  se  fait  faire  la  cour 
par  tout  le  monde,  et  ne  se  déclare  encore  pour 
personne.  Les  Bollaodais  veulent  être  neutres ,  et 
vendre  libremeatlenr  poivre  et  leur  cannelle.  Les 
Anglais  voudraient  secourir  l'emperenr,  d  ils  le 
feront  trop  tard. 

Voilà  la  situation  présente  de  l'Europe;  mais  k 
Paris  on  ne  songe  point  k  tout  cela.  On  ne  parle 
que  du  rossignol  que  chante  mademoiselle  Petit- 
pas  ',  et  do procèsqa'a Bernard  avecServandoni, 
pour  le  paifl&eot  de  sea  impertinentes  magnifi- 
cences. 

Adieu  ;  quand  tous  serei  las  de  toute  autre 
cboae,  souvenei-Tous  que  Voltaire  est  a  vous 
toute  sa  vie,  avec  le  dévouement  le  plus  tendre  et 
le  plus  inviolable. 

A  M.  DE  aDEVILLE. 

Parti,  le e novembre' 
Aimable  ami,  aimable  crilique,  aimable  poète, 
eu  vous  remerciant  tendrement  de  votre  Allégo- 
rie. Elle  est  pleine  de  très  lieaui  vers ,  pleine  do 
sens  et  d'harmonie  ;  mon  ccaur,  mon  esprit ,  mes 
oreilles,  vous  ont  la  dernière  obligation.  Je  me 
suis  rencontré  avec  vous  dans  un  vers  que  peul- 
êlre  voos  n'anrei  point  encore  vu  dans  ma  tra- 
gédie : 


Voici  l'endroit  tel  que  je  l'ai  corrigé  en  enlior. 
C'est  Vendôme  qui  parle  à  Adélaïde ,  au  second 
acte: 

Midoune  i  ma  fureur,  loi  leule  en  es  li  cbum. 
Ce  que  j'ai  hit  pour  toi  lans  doute  eal  peu  de  choie. 
Non.  tn  ne  ne  dois  rien;  dam  Ici  fen  airéié, 
J*itlenda  tout  de  toi  muI  et  n'ai  neu  m  jrilé. 


',  pire  du  grand  Frédttlc.  Cl 
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T» HTrir  en  «Klave  cil  na gnodcor  mpctee; 
C'eM  moi  qni  te  doU  tout ,  puisque  c'est  moi  qm  ('tint. 
Tyran  que  j'idaUlre  el  qae  rieii  ae  fléchit , 
Cruel  objet  de»  plenn  doot  utoa  orgueil  nmgil. 
Oui ,  tu  lieoi  dtni  lei  maiiu  les  deniui  de  m*  fie. 
Mes  leatioieuti,  nia  gloire,  el  mon  ignominie. 
NefaitpoiDl  luccédermi  luiiieà  mes  douleun, 
T^ura  Ut  paiiiani  loat  tn  moi  dafartun. 

Il  y  a  encore  bien  d'aatrei  endroit!  changés, 
et  bien  des  corrections  envoyén  aax  comédiena , 
depnis  qm  Je  vcoa  ai  tait  tenir  la  pihee.  Ponr  le 
tond ,  il  est  tonjonrs  le  atètat  ;  on  ne  pent  éleTer 
de  noo*eanxrondementi  comme OB  pentcbanger 
une  antichambre  et  an  cabinet  ;  et  KmIm  lea  beau- 
ta  de  détail  sont  des  ornementa  presque  perdus 
ao  (béfitre.  Le  inocès  est  dans  le  snjet  même.  Si 
le  sDJet  n'eet  pas  intéressant ,  les  vers  de  Virgile 
et  de  Racine,  les  éclairs  et  les  raisonnements  de 
Corneille,  ne  foraient  pas  réussir  l'onvrage.  Tons 
mes  amis  m'assurent  que  la  pièce  est  toocfaanle  ; 
mais  je  consulterai  toujours  votre  cœur  et  voire 
esprit,  deprérërencek  tout  le  monde;  c'est  keai 
h  me  parler;  il  n'y  a  point  de  ¥érité  qni  paisse 
déplaire  quand  c'est  tous  qui  la  dites. 

SonîTrei  anssi,  mon  ehersmi ,  que  je  voasdiso, 
BToc  cette  mSoie  franchisa  qw  j'attends  de  ntns, 
que  je  ne  suis  pas  aussi  content  do  fOQd  de  votre 
.4/%orieetde  la  (issnrc  de  l'ouvrage,  que  je  le 
suis  des  beaai  vers  qui  7  sont  r^ndns.  Voire 
but  est  de  prouver  qu'on  se  trouve  bien,  dans  la 
vieillesse,  d'avoir  fait  provision  dans  son  prin- 
temps, et  qu'il  faut,  k  vingt  ans,  songer  ï  habiller 
l'homme  de  ctnqnaDle.  La  longne  description  des 
Sgesde  l'homoie  est  donc  inutile  k  ce  but.  Poui- 
qnoi  étendre  en  tant  de  vers  ce  qu'Horace  et  Des- 
préanx  oui  dit  en  dii  ou  dnuie  lignes  connues  de 
tout  le  monde?  Hau,  diret-vntis,  je  présente 
celle  idée  sons  des  images  nenves.  A  cela  je  vous 
répondrai  qnecetteimagen'estnînalnrelle,  ni  ai- 
mable, ni  vraisemblable.  Pourquoicetie  montagne? 
pourquoi  Tera-t-il  pluscbaudau  miliea  qu'au  bas? 
ponrqnoi  difTérents  climats  dans  une  montagne  ? 
pourquoiselrouve't-on  tout  d'un  GonpansommeL? 
Une  allégorie  ne  doit  point  fitre  recherchée ,  tout 
s't  doit  présenterde  soi-mfane,  rien  ne  doit  y  élre 
éb^nger.  Enfin,  quand  celle  allégorie  serait  jtnte, 
et  que  vont  en  anriei  retranché  les  longueurs,  il 
resterait  encore  de  quoi  dire  :  non  erai  hii  locut. 

Votre  ouvrage  serait ,  je  crois  ,  charmant ,  si 
vous  TOUS  renfermiez  dans  votre  première  idée  ; 
car  de  quoi  s'agit-il  f  de  foire  voir  l'usage  et  l'abns 
dn  temps.  Présentes -moi  nue  déesse  k  qui  tous 
les  vieillards  s'adressent  pour  avoir  une  vieillesse 

'  Cm  Tin  ou  tu  reinnchti  depnla. 


henranse;  alors  chaque  seiag^iaire  vient  exposer 
ce  qu'il  a  fait  dans  sa  vie,  et  leurs  dernières  an- 
nées sont  cradamnéea  aui  renaordsou  k  Fennai. 
Mais  ceoi  qui  outcaltivé  leuresprit,  comme  mon 
cher  Cideville ,  jouissent  des  biens  aeqnts  daas 
lenr  jeunesse,  et  sont  heureui  et  honorés.  Voift  ua 
champ  asses  vaste  ;  mais  tout  ce  qui  sort  de  ce  sn- 
jet est  une  morale  hors  d  œuvre.  Votre  monlsgne 
est  une  longue  préface,  unedigression  qui  absorbe 
le  fond  de  la  chose.  N'ayeisimplement  que  votre 
sujet  devant  les  yeni ,  et  votre  ouvrage  deviendra 
un  cht'.-d'aovre. 

Poirr  m'enoourager  11  voos  oser  parler  ainsi, 
envoyet-DWi  une  bonne  critique  A'AdèitÔde; 
mais,  surtout,  ne  gilet  point  Linant.  Je  ne  seii 
pas  trop  content  de  lui,  Il  est  nourri ,  logé, 
chauffé ,  blanchi ,  vêla ,  et  je  sais  qu'il  a  dit  qoa 
je  lui  avais  fait  manquer  un  beauposlodeprécep- 
lear,  pour  l'attirer  chei  moi.  Je  ne  l'ai  cependant 
pris  qu'i  votre  considération ,  rt  après  que  la  di- 
gnité de  précepteur  lui  a  été  refusée.  Il  ne  tra- 
vaille point ,  il  ne  fait  rien  ;  il  se  couche  b  sept 
henreedusoir,  pour  se  lever  b  midi.  Enconrign- 
le,  et  groades-le  eu  général.  Si  vous  le  traites  t» 
homme  do  monde ,  vous  leperdrei.  Adieu. 

A  HADAHE  LA  DUCHESSE  DE  SAINT-PIERRE- 

Moi  qui,  duu  nm  uuuonenla 
Cbcrchuil  quelque  nge  lecture, 
lii  Irii  peu  lu  nouraux  romtni , 
Et  beaucoup  k  lainte  Écriture , 
Hier  je  liait  l'aventure 
De  oe  tion  père  dei  m>  jaMi . 
Qui,  dclKeu  cbsatatii  lei  louangei, 
Tit  «rrinr  dan*  un  iMoit, 
Tcn  les  ai^tcocbei  de  la  nuit. 
Une  Tisile  de  uoïs  anges. 

J'ai  recn,  madame,  le  même  bonoeni  dans  mon 
trou  de  la  me  de  Long-Pont  ;  et ,  de  oe  jour-Hi , 
j'ai  cru  aui  divinilés  comme  Abraham.  Mais  la 
différence  fut  que  le  trio  céleste  soupa  chei  ce 
bou  homme,  el  qoe  vous  n'avei  pas  daigné  souper 
chei  moi ,  crainte  de  faire  muante  cbère.  Si 
vous  aviei  etliectivemeift  la  boulé  qu'on  attribue 
i  votre  espèce  divine,  vous  auriei  fait  ane  cène 
dans  mon  ermitage;  mais  votre  apparition  ne  fut 
point  une  apparition  angélique; 

El ,  pour  reveDÏT  i  la  b 


El  dont  TOUS  aimei  mieui  le  loiu 
Je  reçu  cbei  moi,  l'autre  jour, 
De  diesiet  un  couple  aimable, 
Conduitu  par  le  dieu  d'amour  ; 
Du  paradii  rbeureux  séjour 
N'a  jamî*  rien  eu  de  sanbhUe. 
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Le  diea  d'amour  >  n'iTaîi  poînl  noe  pemqne 
Monde,  ms  cbereui  D'étaient  pas  si  dérangns  que 
let  boolels  da  forl  de  Keld  le  fenient  craindre, 
«t  il  iTait  beanooap  d'aprit.  Il  o'appirUeol  pas 
1  un  mortel  qui  loge  Tii-^Tia  SaiDl-Gerraîa  d'oser 
aippUerUdéene  vice'reiDe  de  Catalogae,  t'inUre 
iliMe,  el  cet  autre  dieu ,  de  daigaer  venir  boire 
du  Tin  de  Champagne ,  an  liea  de  nectar;  de  quit- 
ter leur  palais  pour  une  chaumière,  et  bonne 
eoaipigeiepoarnQ  malade. 

Cià'.  ijac  j'enlemlrau l'écriei' 


Si  d  dnclMMC  de  Sunt-Piore, 
Dn  Chlidet  at  FonaUpicr 
TcMieni  unpcr  d«iu  nu  tanièrel 

Hais,  après  ta  tricassée  de  pooleta  et  lei  chan- 
delles de  Cbaronoe ,  <iae  ne  doil-on  pat  attendre 
de  TOire  Indulgence  I 

La  dtcox  taux  boiu,  ils  durent  tout  permettra 
Au  gea»  de  bicoqni  leur  oflieDl  des  nzai; 
Le  œurniffil,  le  mur  al  tout  pour  eux, 
El  c'est  le  nùen  qui  dicia  oetta  lettre. 

A  H.  DE  CIDEVILLE. 

Ce  IB  MVBBtbn. 
ToTBi ,  mon  cher  ami,  combien  je  suis  doeile. 
Je  mit  enliteeraent  de  votre  avis  nir  les  kmangea 
que  10U  donnei  k  wln  Adélaidt.  J'a*aia  peur 
qg'îl  M  parût  an  peu  de  coquetterie  dans  nâde- 
■oiieilfl  du  Gwidin;  mais,  pniaqne  wus,  ^ 
«es  eipert  en  cetle  sdeDce ,  ne  voas  Mes  pu 
■perçndecedâaot,  ilj  a  apparence  qu'il  n'existe 
pu.  Hais  voue  me  donnes  anlantde  sempalesur 
le  reste  qne  de  ecufiaace  sur  lea  cl»iea  que  vaus 

Jeeraiviens  aiec  tout  qne  Nemoars  n'est  pas, 
i  beancoup  ivès,  u  grand ,  si  intéressanl ,  ti 
npaat  le  tbéUn  qne  ton  emporté  de  frèn.  Je  sais 
eocore  Uen  beorenx  qo'oa  pnine  aimer  un  peu 
Nemours,  après  qne  Vmdteie  a  saisi,  pendant 
deux  actes ,  l'attention  elle  OŒor  des  spedalenrs. 
Si  le  personnage  de  Nemours  ert  tonlTert ,  je  rer 
gtfde  comme  un  oonp  de  l'art  d'avoir  fait  sup- 
porter an  peiMunage  qui  devait  Mre  insipide. 
VOBS  me  dites  qu'on  pourrait  relever  le  caractère 
de  Kemeura ,  en  athiblissant  celui  de  Couci.  Je 
ne  saurais  me  rendre  11  cette  idée  en  ancnne  hçon, 
fantaot  pins  que  Couci  ne  se  trouve  avec  Nemonrs 
^M.\  Il  fia  de  la  fnèce. 

J'aurais  bien  voulu  parler  un  peu  de  ce  fou  de 
Charles  vi,  de  celte  mégère  Isabêau ,  de  ce  grand 
kam»  Benri  v;  mais,  quand  j'en  ai  voulu  dire 


un  mot ,  j'ai  vu  que  je  n'en  avais  pas  le  temps  ;  et 
non  crol  hit  lociu.  La  passion  occupe  toute  ta 
pièce  d'un  bout  fa  l'antre.  Je  n'ai  pas  trouvé  le 
mcnneat  de  raconter  tous  ces  événements,  qui , 
de  plus ,  sont  aussi  étrangers  à  mon  action  prin- 
cipale qu'essentiels  k  l'hialoire.  L'amour  est  une 
étrange  chose;  quand  il  est  quelque  part,  il  y 
veut  dominer  ;  point  de  compagnon ,  point  d'épi- 
sode. Il  semble  que  qnand  Nemours  et  Vendôme 
gevoient,c'étaitbientalecaadeparlerdeCharlesvi 
el  de  Charles  vu  ;  point  dn  tout.  Pourquoi  cela? 
Cest  qu'aucun  d'eux  ne  s'en  soucie  ;  c'est  qu'ito 
sont  tous  deux  amoureux  comme  des  fous.  Peut-on 
faire  parler  un  acleur  d'antre  chose  qne  de  sa  pas- 
sion? Et,  si  j'ai  h  me  félidler  un  peu,  c'est  d'avoir 
traité  cette  puiioa  de  façon  qu'il  n'y  a  pas  de 
place  ponr  l'ambition  et  pour  ta  politique. 

Vous  avet  1res  bien  senti  l'horreur  de  l'action 
de  VendAme.  Il  semble ,  en  effet ,  qne  ce  beau  nom 
ne  soit  pas  fait  ponr  un  fratricide.  S'il  ordonnait 
la  mort  de  son  frère  k  télé  reposée ,  ce  serait  on 
monstre,  et  ta  pièce  aussi.  Je  ne  sata  même  si  on 
ne  sera  pas  révolté  qu'il  demande  cette  horrible 
vengeance  h  rbonnéte  homme  de  Coud ,  et  je  vous 
avoue  que  je  tremble  fort  pour  la  fin  de  ce  qua- 
trièmeacle,dontjeDeauispag  trop  content;  mais 
le  cinquième  me  rassure.  Il  est  impossible  de  ne 
pas  aimer  Venddme  et  de  ne  le  pas  ptaindre.  Je 
peux  même  espérer  qne  l'on  pardonnera  k  ce  fu- 
rieux, i  cet  amant  malheureux  ,  kcelhomme  qui, 
dans  le  même  moment ,  se  voit  trahi  par  un  frère 
et  par  une  maltresse  qui  lui  doivent  tous  deux  ta 
vie  ;  qui  voit  sa  maltresse  enlevée  et  le  peuple 
révolté  par  ce  même  frère,  et  qui,  de  plus-,  est  an- 
noncé ctHnme  on  homme  capable  du  plus  grand 
emportement. 

A  l'égard  du  détail,  je  le  corrige  tons  les  jours. 
Je  travatlta  h  plus  d'un  atelier  k  ta  fois  ;  je  n'ai  pas 
un  moment  de  vide ,  les  jonrs  sont  trop  courts  ; 
il  taudrait  les  doubler  ponr  las  gens  deletlres.  Qne 
ne  pois-je  les  passer  avec  vous  1  ils  me  psrattraient 
alOTs  bien  plus  courts. 

Nous  avons  relu  votre  Allégorie  ;  nous  persis- 
tons dans  nos  très  humbles  remontrances.  Nous 
voDs  prions  de  nous  dter  ta  montagne.  Trt^  d'a- 
bondance appauvrit  la  matière.  Si  j'avais  beau- 
coup parlé  des  guerres  civiles,  Adélaïde  ne  tou- 
cherait pas  tant.  Il  ne  fant  jamais  perdre  on 
moment  son  principal  sujet  de  vue.  C'est  ce  qui 
fait  que  je  peuM  toujours  k  vous.  Vale ,  et  me 


A  M.  BROSSETTË. 


Le  n  noTembrc. 


Je  regarde,  monsieur,  comme  un  de  mes  devoirs 
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de  Toas  envoyer  les  éditîoDS  4e  la  Henriade  qui  1 
parTienuent  k  ms  connaissance  :  en  voici  une  qui, 
bien  que  très  Tautive,  ne  laisse  pas  d'avoir  quelque 
singulariU ,  k  cause  4e  plusieurs  variantes  qui 
s'y  trouTent ,  et  dans  laquelle  on  a ,  de  plus,  im- 
priuHS  mon  Ëuoi  tur  CÉpopée,  tel  que  je  l'ai 
compose  en  français,  et  non  pastel  que  M.  l'ablië 
Desrontaines  l'avait  traduit,  d'après  moaEuai 
anglais.  VoDS  trouvères  peul-^lre  asseï  plaisant 
que  je  sois  un  auteur  traduit  par  mes  compa- 
triotes ,  et  que  je  me  sois  retraduit  moi-même. 
Uais  si  vous  aviei  été  deux  ans,  comme  moi ,  en 
Angleterre ,  je  suis  làr  que  vous  auriez  été  si  ton- 
cbé  de  l'énergie  de  cette  tangue^  que  vous  auriei 
composé  quelque  chose  en  anglais. 

Cette  Henriade  a  été  traduite  en  vers,  k  Londres 
et  en  Allemagne.  Cet  honneur,  qn'on  me  Tait  dans 
les  pays  étrangers ,  m'enhardit  un  peu  auprès  de 
vous.  Je  sais  que  vous  fites  en  commerce  avec 
Bousseau  ,  mon  ennemi  ;  mais  vous  ressemblez  k 
Pomponins  Atlicus,  qui  était  courtisé  à  la  fois 
par  César  et  par  Pompée.  Je  suis  persuadé  que 
les  invectives  de  cet  homme ,  en  qui  je  respecte 
l'amitié  dont  vous  l'honorei ,  ne  feront  que  vous 
affermir  dans  les  boules  que  vous  avei  toujours 
eue*  pour  moi.  Vous  êtes  l'ami  de  tous  les  gens 
de  lettres,  et  vous  n'êtes  jaloux  d'aucun.  Plitt  b 
Dien  que  Rousseau  eût  nn  caractère  comme  le 
vôtre  I 

Permettet-moi  ,  monsieur ,  que  je  mette  dans 
votre  paquet  un  autre  paquet  pour  M.  le  marquis 
de  Caumont  ;  c'est  un  homme  qnî ,  comme  vous, 
aime  les  lettres ,  et  que  le  bon  goût  a  fait  sans 
doute  votre  ami. 

Quel  temps ,  monsieur,  pour  vous  envoyer  dos 


ic  DUTct  Euphntei;  illinr  Gennanii  bellum  : 

Swtil  lolo  Man  impiui  orbe.  ■ 

Tiio.,  Giorg,,  I,  T.  Sog. 


.  L'ABBË  DE  SADE. 


• El  cannini  unlum 

•  Noitrt  valcDl,  Ljddl,  lela  Inter  Marlit,  qiianlum 
■  Chioniai  dicuDt,  iquiU  vcniente ,  columba»,  • 

On  a  pris  le  fort  de  Kehl  ;  on  se  bal  eu  Poluijoe  ; 
on  va  se  lettre  eu  Italie. 


Voift  bien  du  latin  que  je  vous  cite  ;  mais  c'est 
avec  dea  dévots  comme  vous  que  j'aime  à  réciter 
xûoa  bréviaire- 


A  Puii,  le  Ss  novembre. 

J'inUrrompe  mon  agonie  pour  vons  dire  que 
vous  êtes  une  créature  charmante.  Vous  m'avn 
écrit  une  lettre  qui  me  rendrait  la  santé ,  si  quel- 
que chose  pouvait  me  guérir. 

On  dit  que  vous  allez  être  prêtre  et  grand-«i- 
caire  ;  voilk  bien  des  sacrements  k  la  fois  dam 
une  famille.  C'est  donc  pour  cela  que  vous  me 
dites  que  vons  ailes  renoncerli  l'amour. 


AiDiidoncTO 

ul  TOUS  figurei , 

LejuMeiKnn 
Qu'aunilôt  v 
A  l'amour,  tu 

de  granil-ïicaire, 
talenldepUire. 

Ahl  tout  prêtre  que  toui  aent. 
Mon  cher  ami ,  vout  almcrei; 

Fuisiei-ïoui 

Toiuaimerei 
ToiU  tolre  v 

vaque  ou  Minl.pè.« 
et^spUirexi 

Et  toujours  T 

Eiaaiul'Éelii 

uariussjrei 
leetdaDiCjibère. 

Vus  vers  et  voire  prose  sont  bien  assurément 
d'un  homme  qui  sait  plaire.  Je  sois  si  malade  que 
je  ne  vous  en  dirai  pas  davantage;  et  d'ailleurs , 
que  pourrais- je  vous  dire  de  mieni ,  ainoo  que  je 
TOUS  aime  de  tout  mon  cœur? 

J'ai  envoyé  trob  Henriadet,  de  la  nouvelle 
Mition ,  k  H.  de  Caumont  par  H.  de  Ualijac,  une 
par  H.  de  Soiii  qui  demeure  \  Lyon  ,  vis4-vis 
Bellecour.  Je  ne  lui  écris  point ,  et  k  vous  je  no 
vous  écris  guèie,  car  je  n'en  peux  plus- 

Adien  ;  conservez  bien  votre  santé  ;  il  esl  af- 
freux de  l'avoir  perdue  et  d'aimer  le  plaisir.  VaU, 
vole.  Ne  parles  pas  k  madame  dn  ChAlelet  de  sou 
anglais  ;  c'est  un  secret  qu'il  faut  qu'elle  vous  ap- 
prenne. Adieu  ;  je  vous  serai  attaché  tout  le  lomps 
de  ma  courte  et  chienne  de  vie. 

A  U.  DE  CÎDEVILLE. 

Le  SGnovemlm 
liy.-icinq  jours,  mon  cher  ami,  que  je  suis  dan- 
gerensemeul  malade,  d'une  espèce  d'inflammation 
d'entrailles;  je  n'ai  la  force  ni  de  penser  ni  d'é- 
crire. Je  viens  de  recevoir  votre  lettre  et  le  com- 
mencement de  votre  nouvelle  AUégorw.  Au  nom 
d'Apollon ,  tenei-Tous-en  a  votre  premier  sujet  ; 
ne  l'élouffet  point  sous  un  amas  de  Heurs  étran- 
gères ;  qu'on  voie  bien  nettement  ce  que  vous 
voulez  dire  ;  trop  d'esprit  nuit  quelquefois  k  la 
clarté.  Si  j'usais  vous  donner  nn  conseil,  ce  serait 
de  songer  a  être  simple,  k  ourdir  voire  ouvrage 
d'une  manière  bien  naturelle ,  l>ieii  claire ,  qui  ne 
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codleiaeoDe  aUention  k  l'eiprit  da  IwteDr.  N'ayei 
pcùil  d'esprit ,  peigDei  avec  iér\\i,  et  roire  ou- 
m$!  «en  ehannaot.  Il  me  wmble  qoe  voue  avei 
jwioe  ï  écarter  la  foule  d'idées  ingëoieuses  qai  m 
préKole  loDJoura  k  tous;  c'eat  le  défaat  d'ua 
homme  supéneor ,  tods  ne  pouvei  pas  en  avoir 
d'inire  ;  mail  c'est  no  défaut  très  dangereux.  Qae 
m'importe  si  Tenfant  eat  élouiïé  h  force  de  caresses, 
on  ï  force  d'être  battu  ?  Comptei  que  tods  tuez 
TOire  eofaDt  en  le  caressant  trop.  Encore  une  fois, 
phu  de  simplicité,  moins  de  démangeaison  de  bril- 
ler; illei  vite  an  but,  ne  dites  que  le  oëcessaire. 
Vous  aorei  encore  plus  d'esprit  que  les  autres 
qoud  TOUS  aorei  retranché  votre  superflu. 

Voilï  biea  des  conseils  qne  j'ai  la  hardiesse  de 
TOU donner;  mais... 


Celui  qui  écrit  est  comme  un  malade  qui  ne  sent- 
pas ,  et  celui  qui  lit  peut  donner  des  conseils  au 
malade.  Cens  que  tous  me  donaei  sur  Adélaïde 
nnt  d'un  homme  bien  sain  ;  mais,  pour  parler 
ans  figures,  je  ne  suis  plus  guère  en  état  d'en  pro- 
Blsr.  On  va  joaer  la  pièce  ;  ja£ta  ett  alea. 

Adieu  ;  dites  k  H .  de  Formont  combien  je  l'aime. 
la  suis  trop  malade  pour  en  écrire  daTsniBge. 

A  H.  DE   CIDEVILLE. 


J'ii  été  bien  malade ,  mon  très  cher  amî  ;  je  le 
rais  encore  ;  et  le  peu  de  forces  que  j'ai ,  c'est  l'a- 
mitié qui  me  les  donne  ;  c'est  elle  qui  me  met  la 
plnnie  ï  la  main ,  pour  toos  dire  que  j'ai  montré 
■  Emilie  votre  épitre  allégoriqne.  Elle  en  a  jugé 
comine  moi,  et  m'a  confirmé  dans  l'opinion  ob  je 
Mil  qu'en  arrachant  une  infinité  de  flenrs  que 
Togt  avei  laissées  ctoMn ,  sans  y  penser,  anloor 
de  l'arbre  que  vons  plantiei,  il  n'en  croîtra  que 
Diieni ,  et  n'en  sera  que  plus  beau.  Vous  êtes  un 
grand  seigneur  i  qui  son  intendant  prèclie  l'écono- 
mie. Soyei  moins  prodigue,  et  tous  serei  beau- 
owp  plus  riche.  Vous  en  conienes;  Toici  donc 
qui  serait  mon  petit  aTÎs ,  pour  arranger  Ira  af- 
tiires  de  votre  grande  maison. 

J'aime  beaucoup  ces  vers  : 

Jctitt  tancot  dus  l'Ége  oA  1m  doin 

Tgat  renaiuaiit  dini  le  na  dea  plùiirs,  etc. 

Delà  je  Tondrais  vons  voir  transporté,  par  votre 
démon  de  Socrate,  au  temple  <Ie  ta  Raison;  et 
cela,  bien  clairement,  bien  nettement,  et  sans 
locune  idée  étrangère  au  sujet.  Le  Tempt ,  dont 
TOos  laites  une  description  preique  en  tout  char- 
innte ,  présenle  k  cette  divinité  tous  ceux  qai  se 
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flattent  d'avoir  aotrd'ois  bien  passé  le  temps.  Je- 
tes-vons  dans  les  portraits ,  mais  que  chacun  fasse 
le  sien ,  en  se  vantant  des  choses  mêmes  que  la 
raison  condamne  ;  par  Ik  chaque  portrait  devient 
une  satire  utile  et  agréable.  Point  de  leçon  de  ma> 
raie,  jo  vons  en  prie,  que  celle  qui  sera  renfermée 
dans  l'aven  ingénu  qne  feront  loua  les  sots  de  l'im- 
pertinente conduite  qu'ils  ont  tenue  dans  leur 
jeunesse.  Ces  moralités ,  qui  naissent  du  tableau 
même,  et  qui  entrent  dans  le  corps  de  la  fable, 
sont  les  seules  qui  puissent  plaire,  parce  qu'elles- 
mêmes  peignent  chemin  fesaut  ;  et  lont ,  en  poésie, 
doit  être  peinture. 

Il  ;  a  une  foule  de  beani  vers  qne  tous  pouves 
conserver.  Tout  est  diamant  brillant  dans  votre 
ouvrage.  Un  peu  d'arrangement  rendra  la  garni- 
ture charmante,  Je  voudrais  avoir  avec  tous  une 
conversation  d'une  heure  seulement  ;  je  suis  per- 
suadé qu'en  m'inslruisant  avec  vous,  et  en  tous 
communiquant  mes  doutes ,  nous  éelaircirions 
plus  de  choses  qne  je  ne  tous  en  embrouillerais 
dana  Tingl  lettres.  J'entrerais  avec  Vous  dans  ton* 
les  détails  ;  je  vous  prierais  d'eu  faire  autaut  pour 
notre  Â/lélaJde  ;  vous  m'encourageriei  b  réchauf- 
fer et  k  ennoblir  le  caractère  de  Nemours,  k  mettre 
plus  de  dignité  dans  les  amours  des  deui  frères, 
et  k  corriger  bien  des  mauvais  vers. 

J'ai  adopté  toutes  vos  critiques;  j'ai  refait  tons 
les  vers  quevousavei  bien  touIu  reprendre.  Quand 
pourrai-je  donc  m'entretenir  aTec  vous ,  k  loisir , 
de  ces  études  charmantes  qui  nous  occupent  tous 
deux  si  agréablement?  Il  me  semble  que  nous 
sommes  deux  amants  condamnée  k  faire  l'iHnour 
de  loin.  Savez-vous  bien  que ,  pendant  ma  mala- 
die ,  j'ai  fait  l'opéra  de  Sanuon  pour  Rameau  ?  Je 
vous  promets  de  tous  euToyer  celui-lk  ;  car  j  ai  l'a- 
mour-propre  d'en  être  content ,  au  moins  pour  la 
singularité  dont  il  est. 

Linant  renonce  enfin  an  théltre  ;  il  quitte  l'habit 
afantd'avoir  achevé  le  noviciat.  Que  deviendra- 
tnl? pourquoi  avoir  pris  un  habit  d'homme,  et 
quitté  le  petit  collet  1  quel  métier  fera- t-il  ?  Vote. 

A  M.  DE  CIDEVILLE. 


Mon  aimable Cideviile,  les 0...  vous  occupent , 
je  le  crois  bien  ;  ce  n'est  qu'on  rendu.  Vnus  êtes 
bien  heureux  de  songer  au  plaisir  au  milieu  des 
sacs ,  et  de  vous  délasser  de  la  chicane  avec  l'a- 
mour. Pour  moi ,  je  suis  bien  malade  depuis 
quinie  jonrs  ;  je  suis  mort  au  plaisir  ;  si  je  vis 
encore  un  peu ,  c'est  pour  vous  et  pour  les  lettres. 
Elles  sont  pour  moi  ce  que  les  beUet  sont  ponr 
vous;  elles  sont  ma  consolation  et  le  soulagement 
de  mesdonleurs.  Ne  me  diles  point  que  je  tra- 
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CORRESPONDANCE. 


Taille  trop;  ces  (ravaox  sont  tùen  pea  de  chose 
poor  anbomme  qai  d's  point  if  aatre  occnpation. 
L'esprit ,  pfié  depuis  long-temps  aux  belles-lettres , 
s'y  livre  sans  peiae  et  sans  effort ,  cflmme  on  parle 
bcîiementnDelangaequ'onaloag-temps  apprise, 
et  GfHnme  la  main  dn  masicien  se  promène  sans 
fatigue  sar  un  clavecin.  Ca  qui  est  seulement  ^ 
craifldrs ,  c'est  qu'on  ne  fane  née  faiblesse  ce 
qu'on  ferait  avec  fom  dans  la  santé.  L'esprit  est 
pent'tire  anssi  Juste ,  au  milieu  des  sourTraocesdu 
corps  ;  mais  il  peut  manquer  de  chalenr  :  aussi , 
dès  que  je  sentirai  ma  machine  totalement  épui- 
sée ,  il  faudra  bien  renoncer  aux  ouvrages  d'ima- 
gination ;  alors  je  jouirai  de  l'imagination  des  au- 
tres,  J'étudierai  les  autres  parties  de  la  littérature 
qui  ne  demandent  qu'un  peu  de  jugement  et  une 
application  modérée  ;  je  ferai  avec  les  leUres  ce 
que  l'on  (ait  avec  nue  vieille  maîtresse ,  pour  la- 
quelle on  change  sou  amour  en  amitié. 

Unaat ,  qui  se  porte  bien ,  et  qui  est  dans  la 
flenrde  l'Age ,  devrait  bieatâl  prendre  ma  place; 
mais  il  parait  que  sa  vocation  n'est  pas  trop  dé- 
cidée. Celte  tragédie ,  promise  depats  deai  ans , 
à  peine  commencée ,  est  abandonnée.  11  renonce 
aux  talents  de  l'imagination  pour  ne  rien  appren- 
dre ;  il  devient ,  avec  de  l'esprit  et  do  goût ,  in- 
utile aux  antres  et  b  soi-mâme.  Sa  vue  ne  lai 
permet  pas ,  dit-il ,  d'écrire  ;  son  bégaiement  l'em- 
pficbede  tire  ponr  les  antres.  De  quelle  ressource 
sera-t-il  donc?  et  que  faire  pour  Ini ,  s'il  ne  fait 
rien  ?  Son  malheur  est  d'avoir  l'esprit  au-desscs 
de  son  étal ,  et  de  n'avoir  pas  le  talent  da  s'en  ti- 
rer. 11  e&t  mieux  valu  pour  lui  cent  fois  de  rester 
chei  sa  mère ,  que  de  veni  r  ici  pour  se  dégolïter 
de  sa  profession ,  sans  en  savoir  prendre  aucune. 
Vous  seres  responsable  k  Dien  'l'en  avoir  voulu 
faire  un  bomme  du  monde;  vous  l'avei  jeté  dans 
un  train  où  il  ne  pent  se  tenir  ;  vous  lui  avez  donné 
unevanltéqu'ilnepent  justifier,  et  qui  le  perdra. 
Il  aurait  raison  s'il  avait  dix  mille  livresde  renie; 
mais ,  n'ajant  rien ,  il  a  tort. 

H.  de  Formonldoit  avoir  reçu  doute  exemplaires 
du  Chartet  XII  de  Hollande.  Je  vais  lui  écrire.  Je 
l'embrasse  tendrement. 

Adieu;  Je  sonffre  cruellement.  Vale,  et  me 
onia.  I 

A  M.  DE  UADPERTDIS. 


J'ai  lu  votre  manuscrit  sept  ou  huit  fois,  mon 
aimable  malire  à  penser.  J'ai  été  tenté  de  vous 
écrire  mes  objections,  ot  les  idées  qae  cette  Icc- 
(urem'a  fournies;  mais  j'apprendrai  plosdechiv- 
sea  dans  un  quart  d'heure  de  votre  conversation  , 
que  je  ne  vous  proi^oserais  de  doutes  dans  cent  pa- 


ges d'ëerilare.  D'ailleurs,  les  persécutions  qne 
j'essuie  déjk  an  sujet  de  mes  LeWa  mglaùti, 
un  peu  Itoppkitoiophiquet ,  ne  me  laissent  gnire 
le  temps  de  mettre  par  écrit  mes  songes  mélsphy- 
siqaes.  Pins  je  raisonne,  plus  je  suis  incertain; 
mais  Je  sais  cerlainement  que  je  voudrais  vivre 
en  liberté,  et  m'éclairer  avec  des  esprits  comme 
le  Tdtre.Jenesnb  pas  trop  sûr  qu'il  n'y  ait  point  ds 
subitancea,  «t  j'ignore  absirimnent  ce  qne  c'«st 
que  la  matière  ;  mais  je  sub  eertain  qne  je  sois  m 
être  pensant,  qui  le  deviendrait  bien  davanlags 
avec  vous,  qui  vous  aime  de  tout  son  eœor, 
et  qui  est  pénétré  ponr  vous  de  la  plus  tendre  es- 
time. 

A  H.  CLÉMENT , 


J'ai  reçu ,  j'ii  goûte  toi  poiuoiu  et  toi  Tcr« . 

Voira  paiuuKC  mcbliilereaae 
Gourenw  égalonent ,  pir  dei  ulcata  diTen , 
Et  1gi  DjFiDphei  lia  l'Euri  et  oeiics  du  Penuease. 

Rien  n'est  plus  précieux  pour  moi  que  l'hannenr 
de  votre  souvenir,  inoiisieur  ;  et ,  si  je  vans  dîjiis 
ctnnbien  j'y  suis  sensible,je  vous  écrirais  des  vo- 
lumes ,  au  lieu  d'une  petite  lettre. 

Vos  vers  pour  madame  dn  Haine  valent  encors 
beaucoup  mieux  que  vos  présents;  et,  danslepeu 
que  je  vous  ai  vu ,  vous  m'avei  paru  valoir  encore 
mieux  qae  vos  ouvrages.  Le  prix  le  plus  flatleor 
que  j'aie  jamais  reçu  des  miens  est  d'avoir  conau 
on  bonunecomme  vous. 

A  MADAME  LA  DUCHESSE  D'AIGUILLON  '. 


On  m'a  dit ,  madame ,  que  Minerve ,  descendait 
sur  la  terre  sons  les  traits  devenus  et  sous  le  nom 
d'Aiguillon ,  avait  daigné  bonorer  de  ses  regards 
et  de  sa  protection  c«ttejl(fé/aï(^c  tant  contredite: 
j'ose  demandera  votre  divinité  les  mûmes  faveors 
pour  Cbarles  xu  et  [Sour  Henri  iv ,  que  je  prend) 
la  liberté  de  vous  envoyer. 


Deux  héroi  dîfltRau,  I 
L'i 


-j__.___ —  —  louJDUli  aln— 


Pliujiutonentleur  gtoireei , 

HeDii  quatre  pour  toui  aurait  quitté  d'Etiré , 
Et  Cloi^  m  aurait  connu  l'amour. 

'  Anns-Charloiie  ds  Cruuol-Ploraa uc ,  mariéa  en  nn 
i  Armand-Louli  Dnpleuli-Vkgnernd-Klitielleii.  dnc  d'AI- 
pi[llon ,  eouln  de  duc  (depeli  nurMial  |  de  Hlclnlln ,  tu 
clttesTMMn  nnmmittair-du-pol^trMIaiaplttitM* 
la  lellre  de  «I  lÏTrler  tlSB  i  Thlcrlol,  DoTenoa  *enn  n 
ma,  ette  mourut  quelques  anntei  iTani  Volulra.  Cl. 
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A  H.  DE  HAIRiN  •. 

Dm  iR  Hrrtn  in4. 

Moaiiear,  Adélaïde  el  moi  aous  sorlOQi  del's- 
IHiie.  VoiÂ  poarquoi  je  n'ai  pa  encore  tous 
raDercier  âa  beau  présent  dont  vous  m'avei  lio- 
Nré  *.  Je  Toulaù  l'avoir  la  avant  de  vous  remer- 
ôerjDMispardounelhan mourant, qui  loucbait 
k  no  deraier  crépuscule ,  de  n'avoir  point  vu  votre 
arore. 

Pardon  si  je  faisdes  pointes  ;  Je  viens  de  lire  deux 
piges  de  ta  Vie  de  Mariamne. 

JenismemetiredemainkTousétadieret^Toas 
idmirer.  Je  vons  devrai  mon  instruction  et  mon 
pliisir.  Vos  livres  sont  comme  voni ,  ntonsirar , 
nget ,  ioslractirs ,  et  agréables.  Henreui  qui  peut 
ra  TOUS  lire  ou  tous  entendre  I  Vous  n'svet  point 
ie  pini  lélé  admirateur  ni  de  plus  tendre  el  ras- 
fKtaeoi  servilear  que  V. 

A  H.  CLÉMENT, 


Veotm'aceablm  loajoursde  présents ,  mon  eber 
■Doosieiir;  vos  galanteries  m'encbaulentetme  (but 
fwgir  ;  etr,  quid  retribuam  Domino,  pro  onmi- 
*w  ifMe  retribvii  mifn  (  Ps.  es»,  t.  (  î)  ?  Bétas  1 
jenedirai point:  etdieemaccipiam[tb\â.,v.  IS); 
■aii^ble  qne  je  suis  1  il  me  Tant  vivre  d'un  ré- 
|inw  bien  indigne  de  vos  dindons  el  de  vos  per- 
<lrit.  Je  ne  fais  point  imprimer  Adélaïde  aitdt ,  et 
j'iUenJs  le  reprise  ponr la  donner  au  public.  Mais 
r  Hiis  charmé  de  pouvoir  vous  donner  snr  le  pu- 
blic une  petite  prérérence.  Je  vais  vous  Taire  tran- 
tainAdéiakle  pour  vous  l'envoyer.  Il  est  juste 
que  vous  ayex  les  fruits  de  ma  urre. 

J'accepte  la  très  consolante  proposition  que  voos 
(laignei  me  Taire  pour  la  sainte  Quadragésime  ; 
c'tit  un  des  plus  grandi  plaisirs  qu'on  puisse  (aire 
1  na  pauvre  malade  comme  moi. 

Si  vous  avei  la  bonté  de  charger  un  de  vos  gens 
M  de  vos  commissionnaires  d'envoyer  coite  petite 
pCDiiiion  an  sieur  Demoulin ,  qui  prend  soin  de 
<»an  petit  ménage ,  et  qui ,  par  conséquent ,  dc- 
neorechei  moi,  je  vous  aurai  beaucoup  d'nbli- 
plwn,  a  condition  que  vous  n'emp&tierez  pas  que 
l^moulin  ptietrès  exactement  volrecommiasion- 
laire. 

Adieu  ;  je  vons  embrasse  tendrement.  Adélaïde 
lat  jovée  hier  pour  la  dernière  fois.  Le  parterre 

'J.I.Ot«itoiudBBilrin  ,  né  en  IBTS,  mort  «D  iTTt ,  la 
■  »**»,  ht  te^  à  rutdcmle  dHidracnen  niS.el  à 
'«"■w  Ins^iUa  «n  1743.  Cfc. 

"^Ttaiiéjà^ilqutet  blttoriqatât  l'maort   bortalt. 
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entbean  la  redamanderlgrandscrts,  pendant  un 
quart  d'heure,  j'ai  été  inflexible. 

Adien  ;  mille  ranerdenieutsj  Je  voua  aime  trop 
pour  TOUS  écrire  avec  cérémonie. 

A  M.  OE  CIDEVILLE. 


Uoo  tendre  et  aimable  ami ,  j'ai  été  bien  coo- 
solé  dans  ma  maladie,  en  voyantqDelqiielbis  votre 
ami,  U.  d«  Bourg  Tberonide;  il  est  mon  rival 
auprès  de  vous ,  et  rival  préféré  ;  mais  je  n'étais 
point  Jaloux.  Nous  parlions  de  uwb  (kcr  CideTille 
avec  un  plaisir  si  ealiar  et  ai  pn  I  nous  nous  en- 
IretenioDs  de  l'eapérHce  dt  vivre  an  jour  k  Paris 
avec  lui  -,  et ,  aajiwrd'hnl ,  voilï  mon  cher  Cide- 
ville  qui  me  mande  qu'en  elTet  il  pourra  venir  ici 
bieiHiU.  Celaest-il  bien  vrai?pnis-je  y  compter? 
ib  1  c'est  alors  que  j'aurai  de  la  santé ,  et  que  je 


il  sortir.  J'allai  même,  sa- 
medi dernier,  h  l'euterrement  A'AdéUude,  dont 
le  convoi  ht  asseï  booorable.  J'avais  esquivé  le 
mieD,etjesnis  fort  content  do  parterre,  qui  tt- 
çaï  Adélaïde  mourante,  et  Voltaire  reseuscité, 
avecBsspi  de  cordialité.  Il  est  vrai  qne  je  suis  re- 
tombé depuis  ;  mais ,  malgré  cette  rechute ,  je 
veux  allerau  plus  vitechei  U.  du  Bourg  Tberonide 
pour  toi  parler  de  Vous.  En  attendant ,  disons  un 
petit  mot  d'Adélaïde. 

On  ne  se  plaint  point  dn  duc  de  Nemonra  ;  on 
s'est  récrié  contre  le  duc  de  Vecddme.  La  voix 
publique  m'a  accusé  d'abord  d'avoir  mis  sur  l«> 
théâtre  un  prince  du  sang  pour  en  faire,  de  gaieté 
de  cœur,  un  assassin.  Le  parterre  est  revenu  tout 
d'un  coup  de  cette  idée  ;  mais  nosseigneurs  les 
courtisans,  qui  sont  trop  grands  seigneurs  ponrse  - 
dédire  si  vite ,  persistent  encore  daus  leur  repro- 
cbe.  Pour  rooi ,  s'il  m'est  permis  de  me  mettre  au 
nombre  de  mes  critiques,  je  necrois  pas  que  l'on 
soit  moins  intéressé  k  une  tragédie ,  parce  qu'un 
prince  de  la  nation  se  laisse  emporter  k  l'excès 
d'une  pasûon  elTrénée. 

Un  historiographe  me  dira  bien  qne  le  comtede 
VendAme  n'était  point  duc,  et  que  c'était  le  doc 
de  Bretagne  Jean ,  et  non  le  comte  de  VendAme , 
qui  Bl  celte  méchante  action.  Le  public  se  moque 
de  tout  cela  ;  et ,  si  ta  pièce  est  intéressante ,  peu 
Ini  importe  ^ue  son  plaisir  vienne  de  Jean  on  de 
VcndWc. 

Mais  ce  Venddme  n'intéresse  peut-être  pas  as- 
sei;  parce  qu'il  n'est  point  aimé ,  et  parce  qu'on 
ne  pardonne  point  Si  un  héros  français  d'être  fo- 
rieui  contre  une  honnête  fommequi  lui  dit  de  si 
bonnes  raisons. Couci  vient  encore  prouver  i  notre 
heaume  qu'ilest  un  pauvre  homme d'SIre  si  araou- 
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reux.  Toat  cela  bit  qu'on  ne  pread  pas  un  inléret 
bien  tendre  an  succès  de  cet  amour.  Ajontei  que 
le  sieur  Dnrresoe  s  jooécerAle  iadignemeitl,  qaoi 
qu'en  ilise  Rochemore  '. 

Le  travail  que  j'ai  Tait  pour  corriger  ce  qui  avait 
paru  réTOltBDl  dans  ce  Venddme ,  \  la  première 
représentation  ,  est  très  peu  de  chose.  Je  tous  en- 
verrai la  pièce  ;  vous  la  trou  verei  presque  la  mËme. 
Le  public ,  qui  applaudit  à  la  seconde  repr^ota- 
lioncequ'it  avait  condamné  h  la  première ,  a  pré> 
tendu ,  pour  se  jusiiBer,  que  j'avais  (ont  refondu , 
et  je  l'ai  laissé  croire. 

Adieu ,  mon  cher  ami.  Ecrivei ,  je  vous  en  prie , 
à  Linaot  qn'it  a  besoin  d'avoir  uue  conduite  très 
circonspecte;  qne  rien  n'est  plus  capable  de  lui 
faire  tort  que  de  se  plaindre  qu'il  n'est  pas  asseï 
biea  cliei  un  homme  k  qui  il  est  absolument  iu- 
nlile ,  et  qui ,  de  compte  fait ,  dépense  pour  lui 
seiie  cents  francs  par  an.  Cne  telleingratitnde  se- 
rait capable  de  le  perdre.  Je  vous  ai  toujours  dit 
qne  vous  legSliet.  Il  s'est  imaginé qn'ildevaitélre 
sur  un  pied  brillant  dans  le  monde ,  avant  d'avoir 
rien  fait  qni  pOt  l'y  prodnire.  Il  oublie  son  état , 
son  inutilité,  et  la  nécessité  de  travailler  ;  il  abuse 
de  la  facilité  quej'ai  eue  de  lui  faire  avoir  son  tut- 
trée  il  la  Comédie  ;  il  y  va  tous  tes  jours ,  sur  le 
théâtre,  an  lieu  de  songer  h  (aire  une  pièce.  Il  a 
fait  en  deux  ans  une  scène  qni  ne  vaut  rien  ;  et  il 
se  croît  un  personnage ,  parce  qu'il  va  an  théâtre 
et  chez  Procope.  Je  lui  pardonne  tout ,  parce  que 
vous  le  protégei  ;  mais ,  au  uom  de  Dieu ,  faites-lui 
entendria raison , si  vonsenespéreiencorequelqiie 


A  H.  DE  HONCRIF. 

Je  suis  très  flatta ,  je  voua  assure ,  mou  cher 
monsienr,  de  recevoir  quelques  «ns  de  vos  ordres  ; 
mais  je  crains  bien  de  ne  pouvoir  les  exécuter. 
M.  Falkener ,  mon  ami ,  n'est  point  h  Alexandrie , 
mais  i  Conslantinople,  dont  it  doit  partir  inces- 
samment. 11  est  vrai  qu'il  a  du  goAt  pour  l'aotl- 
quaille ,  mais  ce  n'est  ai  pour  alun ,  borax ,  terre 
sigillée  ou  plante  marine.  Son  goût  se  renferme 
dans  les  médailles  grecques  et  dans  le»  vieux  au- 
teurs :  de  sorte  qu'excepté  les  draps  et  les  soies , 
auxquels  il  s'entend  parfailemeut  bien  ,  je  ne  lui 
connais  d'autre  intelligence  que  celle  d'Horace  et 
de  Virgile ,  et  des  vieilles  monnaies  du  temps  d'A- 
lexandre. Cependant,  monsieur,  s'il  lui  tombe 
entre  les  maiusquelque  coquille  de  colimaçon  turc, 
qnelques  morceaux  de  soufre  du  lac  de  SodAme , 
quelque  araignée  ou  crupaud  volant  du  Levant , 

'  iND-BapIlile-I-oiili  Hsrculs  de  Roehcmore ,  né  an  oc- 
lor^t  ISS3,  mari  len  U  Bn  da  ou»  IT« ,  hIdd  le  Marin 
de  ITS9,  cil  coniiD  piTqnelqDetpMi^ei  qu'il  eompoia  pour 
midemoiKilf  ionraïl.  Mlrlre  ds  l'Opéra  Cl. 


OU  antres  ntilités  semblables ,  sans  (mettre  it 
vieux  morceaux  de  marbre  ou  de  terre,  je  vais  le 
prier  de lesapporleraveclui  liParis,  ob  jecompta 
le  voir  h  son  retour  de  Constantiuople.  Il  se  fera 
un  plaisir  de  vous  les  apporter  lui-même.  Je  loi 
enverrai  donc ,  dès  demain ,  votre  mémoire.  Si 
j'avais  une  copie  de  Titkon  tt  C Aurore,  te  Vj 
joindrais,  bieu  sQr qu'il  s'empresserait  plus  pour 
l'auteur  de  cet  aimable  ouvrage  que  pour  tous  let 
princes  du  monde:  car  il  est  homme  d'esprit  et 
Anglais. 

Je  suis  de  tout  mon  cœur ,  monsieur ,  avec  11 
pins  sincère  estime ,  etc. 

A  M.  DE  CIDEVILLE. 


Mon  cher  ami,  je  pars  pour  ttre  témoin  duo 
mariage  que  je  viens  de  faire.  J'avais  mis  dans  ma 
iCte,  il  y  a  long -temps,  de  marier  M.  le  dncds 
Richelieu  k  mademoiselle  de  Guise.  J'ai  conduit 
cette  allaire  comme  une  intrigue  de  comédie  ;  la 
dénouement  vase  faire^Monjeu,  auprès d'Auton. 
Les  portes  sont  plus  dans  l'usage  de  faire  des  épi- 
thalames  qne  des  contrats;  cependant  j'ai  fait  le 
contrat,  et,  probablement,  je  ne  ferai  point  de 
vers.  Vous  savei  ce  que  dit  madame  de  Hurat  : 

Mùi ,  quand  l'bfnKti  eit  bii ,  c'eil  ea  vain  qn'on  rccUine 

Le  dieu  des  f  en  el  lt«  neuf  doclei  «xun  ( 
Ceil  le  tort  dei  Amour»,  et  celui  des  auteun. 
D'échouer  i  l'épiUialame. 

V Htnreuit  ptint ,  conta. 

Jeparadana  une  heure,  mou  aimable  Cîdeville: 
j'envoie  devant  tragédie,  opéra,  versicnlels,  ei 
tolam  nugarum  supelleclilem.  C'est  pour  le  coup 
que  je  vais  travailler  k  vous  faire  transcrire  tout 
ce  que  je  vous  dois.  Formont  vient  de  m'écrire  une 
lettre  ob  je  reconnais  sa  raison  saine  el  »m  goAt 
délicat.  Messieurs  les  Normands,  vous  avez  bien 
de  l'esprit.  L'abbé  du  Resnel ,  autre  Normand . 
traducteur  de  Pope,  homme  qui  sait  penser,  sen- 
tir, et  écrire ,  est  ou  doit  Stre  à  Rouen  ;  je  lui  ai 
dit  que  mon  cher  Cîdeville  y  était  ;  il  le  verra ,  et 
il  en  pensera  comme  mm.  C'est  un  admirateur  et 
un  aral  de  plus  que  vous  allez  acquérir  l'un  et 
l'autre,  en  fcsant  connaissance. 

Je  n'ai  pas  perdu  toute  espérance  snr  Lînant.  Je 
ne  crois  pas  que  Linant  ait  jamais  un  talent  supé- 
rieur; mais  je  crois  qu'il  sera  un  ignorant  inutile 
aux  autres  et  b  lui-même  ;  plein  de  goût  et  d'es- 
prit ,  sans  imagination ,  il  n'a  rien  de  ce  qu'il  laut 
ni  |iour  briller  ni  pour  faire  fortune.  Il  a  la  sorte 
d'esprit  qui  convient  à  un  homme  qui  aurait  vingt 
mille  livres  de  rente.  Voil^  de  quoi  je  le  plains , 
mais  de  quoi  je  ne  lut  parlej'imais.  J'ai  ctcmécoo- 


DigitizedbyGoOglC 


inl(felai,muijeiier^ditqa'kvoiueta  H.  Je 
Fannant. 

Adiea;  je  vont  aime  avec  leodresse.  Je  para. 
VAueurai.  V. 

A  H.  DE  CIDËVILLE. 

A  MonJBii,  pu  Aatiin,t*M»rll. 

r&m  ici  tranquille ,  ntou  cbarmanl  ami ,  el  je 
joaimit  paisiblement  da  Troii  de  ma  petile  Dé- 
godtlion  eotn  H.  de  Ricbelieu  et  madeinoiselle 
deGaiw.  Je  n'ai  pai  trop  l'air  dn  blond  Bymé- 
ii^;iulsjefesaîs  les  fonctions  de  ce  dieu  cfaari- 
UMe,  U  je  me  mêlais  d'unir  des c(SDra  par-devant 
nuire ,  lorsque  lei  notiTelles  les  plus  amigeanies 
mot  Tennei  troabler  mon  repos.  Ces  maudites 
Uurtt  anglaise*  se  débiteul  eoQn  sans  qu'on  m'ait 
omatié ,  sBDs  qu'on  m'en  ait  donné  le  moindre 
irii.  Od  a  l'insolence  de  mettre  mon  nom  h  la  Ule , 
«  de  donner  l'oavrage  avec  la  Lettre  sur  Uê  Pen- 
«a  i^Pascai,  que  j'avais  le  plus  il  cœurdesnp-- 
prÎDWr. 

]«  ne  leax  pas  soupçonner  Jore  de  m'avoir 
jooé  ce  loar,  parce  qne ,  sur  le  moindre  soupçon, 
il  Knit  mis  sûrement  b  la  Bastille ,  pour  le  reste 
de  a  Tîe.  Hais  je  voua  supplie  de  me  mander  ce 
4» TOUS  en  savea.  En  un  mot,  si  l'on  pouvait 
iier  mon  ntmi ,  du  moioa  ce  serait  une  imper- 
lincBce  de  sauvée.  Je  ne  sais  oti  est  ce  misérable. 

Adiea;  j'ai  le  cœur  serré  de  douleur.  Écrivei- 
twi  poar  me  consoler,  et  iaitesmille  tendres  com- 
pliaKoIs  poor  moi  il  mon  ami  Porownl.  L'abbé 
di  Reanel  est-il  b  Rouen?  En  éle«-TOUS  bien  con- 
■tot?  Adieu  ;  écrivei-mot  k  Uonjeu  ■ 

A  H.  DE  FORMONT. 

A  Hoojcii ,  pu  Aalan ,  ce  »  avril . 

Oo  De  peut,  mon  cher  Formont,  vous  écrire 
ptK  rarement  qoe  je  fais ,  et  vous  aimer  pins 
■ndrement.  Je  passe  la  moitié  de  mes  jours  k 
ndftir,  et  l'antre  k  étudier  on  k  rimailler ,  et  il 
K  ironve  qoe-  la  joarnée  se  passe  sans  que  j'aie 
hicmps  d'écrire  ma  lettre.  Vous  serei  penl-(lre 
tiODiié  de  ta  date  de  celle-ci.  Hoi ,  an  fond  de  la 
Boargogne  I  moi ,  qui  n'aurais  voulu  quitter  Paris 
<|H  poor  Rouen  ;  mais  c'est  que  je  me  suis  mfllé 
d(  marier  H.  de  Riefaelien  avec  mademoiselle  de 
Gtisa,etqn'il  a  Min  dans  les  r^les  être  de  b 
Ml.  J'ai  donc  fait  quatre-vingts  lienes  pour  voir 
n  boBune  coadier  avec  une  femme.  Cétait  bien 
l>  pane  d'aller  si  loin  I 

Hais  voici  bien  une  antre  tiesogne.  Ou  vead 
<M  Latret ,  que  vous  connaisses ,  sans  qu'on 
D'tit  averti ,  sans  qu'on  m'ait  donné  le  moindre 
<%i«  de  vie.  On  a  l'insolence  de  mettre  mon  nom 
ihlète;  et,  malgré  mes  prières  réitérées  de 
M. 
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supprimer  au  moins  ce  qni  regarde  les  Petuéet  . 
de  Pascal ,  on  a  jûnt  œtte  Lettre  aux  autres.  Les 
dévols  me  damnent;  mes  ennemis  crient,  et  on 
me  fait  craindre  une  lettre  de  cachet ,  lettre  beau- 
coup plus  dangereuse  que  les  miennes.  Je  vous 
demande  en  grlce  de  me  mander  ce  que  voua 
poitrrei  savoir.  Jore  est>il  dans  votre  ville?  eat-i) 
k  Paris?  Pourrait-on,  an  moins,  faire  savoir 
mes  inlenlions  k  ceux  qui  ont  eu  l'indiscrétion 
de  débiter  cet  ouvrage  sans  mon  consentement? 
Pourrait-on,  au  moins,  supprimer  moo  nom? 
Adiea ,  mon  sage  et  aimable  ami.  Je  snis  bien  fou 
de  me  faire  des  afEsirea  pour  un  livre. 

A  U.  L'ABBÉ  D'OLIVET. 

AaoDjen,  psr  Aiilan,c«>tiirll. 

Je  compte  toujours  sur  votre  amitié ,  mon  très 
cher  abbé  et  mon  maître,  et  je  vous  mets  k 
l'épreuve.  Écrivei-moi ,  si  vous  m'aimes ,  tout 
ce  qu'on  dit  de  ces  Letlret  anglaitei  qui  parais- 
sent depuis  pen.  C'est  bien  assurément  malgré 
moi  que  l'on  débite  cet  ouvrage,  11  y  a  plus  d'uu 
an  que  je  prenais  les  plus  grandes  el  les  plus  in- 
utiles précautions  pour  le  supprimer.  11  m'en  a 
coûté  -1 ,500  francs  pour  espérer,  pendant  quel- 
ques mois ,  qu'il  ne  paraîtrait  point.  Mais  enOn 
j'ai  perdu  mou  argent ,  mes  peines ,  et  mes  espé- 
rances. Non  seulement  on  m'a  trahi ,  et  l'on  do- 
bile  l'ouvrage  ;  mais ,  grSce  k  la  bonté  qu'on  a 
toujours  de  jnger  favorablement  son  prochain , 
j'apprends  qu'on  me  soupçonne  de  faire  vendre 
noi-mëme  l'ouvrage.  Je  me  flatte  que  voua  me 
défendre!  avec  vos  amis ,  ou  ,  plulAt ,  que  ceux 
qui  ont  l'honneur  d'Etre  vos  amis  ne  m'impute- 
ront point  de  telks  bassesses. 

Mais  vous,  mon  cher  abbé,  mandex-moi  ce 
que  c'était  que  l'affaire  qu'on  voulait  vous  susci- 
ter, au  sujet  des  rËveries  de  ce  fou  de  P.  Har- 
douin.  Faudra-t-il  que  les  gens  de  lettres ,  en 
France,  soient  toujours  traités  comme  les  malbé- 
malicîens  l'étaient  du  lemps  de  Domitien  I  Écri- 
vez-moi ,  je  vous  en  prie ,  au  plus  vite  k  Monjeu. 
J'y  élais  paisiblement  occupé  k  marier  M.  le  duc 
de  Richelieu  k  mademoiselle  de  Guise.  L'aventure 
de  ces  Leuret  a  rabattu  ma  joie ,  et  voire  sou- 
venir me  la  rendra. 

A  H.  DE  HAUPERTUIS. 

A  Monjeu,  pu  Adidd  ,  VairlI. 

Votre  géomètre  *,  monsieur,  vient  de  me  mon- 
trer votre  lettre.  Je  vous  plains  de  son  absence , 
mais  je  suis  beaucoup  plus  k  plaindre  que  vous , 
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u'il  IbuI  (|ue  j'aille  b  Londres  ou  à  Bile  ,  tandis 


que  TOils  seroï  à  Taris ,  arec  madame  da  CM- 
(elet. 

Ce  sonl  donc  ces  Letiret  anglaitet  qui  vont 
m'eiiler  I  En  vérité ,  je  crois  qu'on  sera  on  jour 
bien  bontenx  de  m'avoir  persécuté  ponr  on  ou- 
vrage que  Toni  aves  corrigé.  Je  commence  h 
soupçonner  que  ce  sont  les  partisans  de«  lour- 
billoos  et  des  idées  innées  qui  me  sDscileot  la 
peraéCDlioD.  Cartésiens,  malebraochistes ,  jansé- 
nistes, tont  se  décbaine  contre  moi  ;  mais  j'espère 
en  Toire  appui  :  il  Tant ,  s'il  vous  plaît,  que  vous 
deveniez  chef  de  secte.  Vous  det  l'apdlre  de 
Locke  et  de  Newton  ;  et  un  apôtre  de  votre  trempe, 
avec  une  disciple  comme  madame  du  Chételet, 
n-iidrait  la  vue  aui  aveugles.  Je  crains  encore 
plus  monsieur  le  gardc-des-sceani  que  les  rai- 
simnenrs  -,  il  ne  preud  point  du  tout  celle  erraire- 
ci  en  philosophe  ;  il  se  Kchc  en  ministre ,  et ,  qui 
pis  est,  en  ministre  prévenu  et  trompe.  On  lai  a 
fait  entendre  qne  c'est  moi  qui  débile  cette  éili- 
lion ,  taudis  qne  je  n'ai  épargné ,  depuis  on  an , 
ni  soins  ni  aident  pour  la  supprimer.  J  étais  bien 
loin  assurément  de  la  vouloir  donner  au  public , 
il  me  suffisait  de  votre  approbation.  Madame  du 
Châtelet  et  vons,  ne  me  valt-z-vons  pas  le  public? 
D'ailleurs ,  aunis-je  ea ,  je  vous  prie ,  l'imperti- 
DencR  de  mettre  mon  nom  b  la  [file  de  l'ouvrage  ? 
y  aorais-jeajoutcla  Lettre  sur  Pascal,  que  j'avais 
fait  supprimer,  même  a  Londres? 

Savez-vous  bien  que  j'ai  fait  prodigieiisemeni 
grAce  k  ce  Pascal  ?  De  tontes  les  prophéties  qu'il 
■  apporte,  il  n'y  en  a  pas  une  qui  puisse  s'eipli- 
quer  honnêtement  de  Jcsus-Cbrisl.  Son  chapitre 
sur  les  rairacles  est  on  persiOage.  Cependant  je 
n'en  ai  rien  dit,  et  l'on  crie.  Mais  laissez-moi 
faire  ;  quand  je  serai  une  fois  h  Bâie ,  je  ne  serai 
pas  si  prudent.  En  attendant ,  je  vous  prie  de 
faire  connaître  la  vérité  h  vos  amis.  Il  me  sera 
plus  glorieat  d'être  défeodn  par  vous ,  qu'il  n'est 
triste  d'être  persécuté  par  les  sols. 

Je  vous  demande  pardon  d'avoir  mis  tant  de 
paroles  dans  ma  lettre  ;  mais  ,  quand  on  écrit  en 
présence  de  madame  du  Clifltelel ,  on  ne  peut  pas 
recueillir  son  esprit  for)  aisément. 

Adieu  ;  vous  savez  le  respect  que  mon  esprit  a 
pourlevAlre.  Écrivez-moi,  ou  pour  m 'appren- 
dre quelques  nouvelles  de  ces  Letiret ,  on  pour 
me  consoler.  Je  vous  suis  leodreroeat  attaché 
pour  ta  vie ,  comme  si  j'étais  digne  de  voire  com- 
merce. 


A  M.  LE  COMTE  D'/KGENTAL<. 

imi. 
On  dit  qu'après  avoir  été  mon  patron ,  voui 
allez  être  mon  juge ,  et  qo'on  dénooee  à  TOtre 
sénat  ces  i^ifrci  anglaitei,  comme  nn  mande- 
ment du  cardinal  de  Bissi,  ou  de  l'évôqae  ée 
Laon.  Messieurs  tenant  la  cour  du  pariemeiil, 
de  grâce ,  souvenez-vous  de  ces  vers  : 

Il  at  tUfu  ra  aaiol  lempte  ua  liiul  vÉi>énbi«. 
Propioe  11  l'iDooceoce,  lu  crime  rednuUbk . 
Qui ,  do  loi*  de  >ou  prince  et  l'oi^nw  el  l'appui . 
Marche  d'un  pu  égil  eau-e  ton  peuple  et  lui ,  etc. 
Btnriade,  ch.  iv,  s,  3^, 

Je  me  flatte  qu'en  ce  cas  les  présidents  Hénsall 
et  Roujaull,]es  Berlbier,  se  joindront ïvods, 
et  ijue  vous  donnerez  un  bel  arrêt,  par  leqnelil 
sera  dit  que  Rabelais,  Monlaigne,  l'auleor  des 
Lettres  pertanet ,  Bayle,  Locke  ,  et  moi  chélif, 
serons  réputés  gens  de  bien ,  et  mis  bon  de  oiar 
el  de  procès. 

Qu'est  devenu  M.  de  Ponl-de-VeyIeT  d'où  vienl 
que  je  n'entends  plus  parier  de  lui  ?  n'estil  point 
ik  Pont-de-VeTle,  avec  madame  votre  mère* 

Si  vous  voyez  M,  Hérault ,  sachez ,  je  vooj  en 
prie,  ce  qu'aura  dit  le  libraire  qui  est  ï  la  Bas- 
tille ;  et  encouragpï  ledit  H.  Hérault  ^  me  faii^, 
auprès  du  bon  cardinal  el  de  l'opiniâtre  Chauve- 
lin  ,  tout  le  bien  qu'il  pourra  bumainemeni  ne 
faire. 

Je  vais  vous  parler  avec  la  confiance  qne  je 
vous  dois ,  el  qu'on  ne  peut  s'empêcher  d'avoir 
pour  un  cœur  comme  le  vAtre.  Quand  je  donnai 
permission,  il  y  a  deuians,k  Thieriot  d'im- 
primer ces  maodites  Lettres ,  Je  m'étais  Kn^f 
pour  sortir  de  France,  et  aller  jouir,  dani  un 
pays  libre ,  du  plus  grand  avantage  que  je  ooo- 
naisse,  et  du  plus  beau  droit  de  l'humanité , qni 
est  de  ne  dépendre  que  des  lois,  et  non  du  caprin 
des  liommes.  J'étais  très  déterminé  à  celle  idca; 
l'amitié  seule  m'a  Tait  entièrement  changer  de  rê- 
solulion ,  et  m'a  rendu  ce  pays-ci  plus  cher  qne 
l'espérais.  Vous  êtes  assurément  à  la  lèl« 
des  personnes  que  j'aime  ;  et  ce  que  vous  «va 
bieu  voulu  faire  pour  moi ,  dans  cette  occasioD , 
m'atlacbe  ï   vous  bien  davantage,  et  ms  fait 

Chirlet-ADgunndeFOTJol,  comla d'A^aul, iOfA» 
B-.linde  Ferriol ,  leigneur  de  Ponl-de-reyle,  en  B«m,  «I 
d'Argenul.  en  Forei,  mon  pr+inteol  honoraire  iniarie 
■uni  de  Meu  en  ITSI.rLde  HiHe-Apg^Uqin  G*ériiil« 
Tencln ,  taxi  aînée  du  unlinal  el  de  11  fanHaM  rallflau* 
connne  loui  ce  dernlït  nom  ,  naqull  le  M  déambre  ITB. 
troll  Ml  apritHin  frire,  le  comte  de  FaBl-d»-re;l>,>'K 
lequel,  itrt  1107,11  (ut  ait  >i  eoUtge  d«JintM,Ml»- 
meni  dit  de  Lonla- le -Grand,  où  ta  Jaane  Arouel  tladun 
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wabiîlrr  plus  que  jamais  d'habiter  le  paya  oîi 
lotn  tus.  Voni  ravei  tout  ca  que  je  dois  h  la 
léoéraose  amitié  de  madame  du  Chflletel ,  qui 
mit  fusé  un  domestique  b  Paris ,  poar  m'ap- 
porta- ta  pnale  les  premières  nouvelles.  Vous 
(éin  la  boulé  de  m'écrire  ce  que  j'avais  )t  crain- 
in  ;  et  c'est  ï  vous  et  ë  eHe  que  je  dois  ta  liberté 
doDl  je  joula.  Tout  ce  qui  me  irouble  ï  présent , 
c'nt  que  ceux  qui  peuveat  savoir  la  vivacité  des 
dénurcbes  de  madame  du  Châtelet ,  et  qui  n'ont 
puuQcœar  aussi  tendre  et  aussi  verlueui  que 
looi,  ne  rendeut  pasï  l'eitréme  arailié  et  aui 
sentimeais  respectables  dont  elle  m'honore  toulo 
la  jastiea  que  sa  conduite  mérite.  Cela  me  déses- 
pérenil ,  et  c'est  en  ce  cas  surtout  que  J'atlf  nds 
de  voire  géoéroailé  que  vous  Termcrei  la  bouche 
i  «ni  qui  pourraient  devant  vous  calomnier  une 
laitié  si  vraie  et  si  peu  commune 

Faites-moi  la  gr&ce,  je  voos  en  prie,  de  m'écrirc 
où  CD  MDt  les  choses  ;  si  U.deChauveliu  s'adou- 
di;  li  U.  Rouillé  peut  me  servir  auprès  de  loi , 
si  U.  l'abbé  de  Rolhelin  peut  m'fitre  utile.  Je 
crois  que  je  ne  dois  pas  trop  me  remuer  dans  ces 
amuDcements ,  et  que  je  dois  attendre  du  temps 
l'idoudasement  qu'il  met  à  toutes  les  allaires  ; 
miii  aussi  il  est  bon  de  ne  pas  m'endormir  eu- 
lièrEnieDt  sur  l'espérance  que  le  temps  seul  mo 
sfrrira, 

Jea'ai  point  suivi  les  conseils  que  voua  me 
doDuiei  de  me  reudre  eo  diligcuca  h  Auionne  ; 
loDl  ce  qui  était  a  Uonjeu  m'a  envoyé  vile  en 
Lorraine.  J'ai,  de  plus,  une  aversion  morlellc 
poor  la  prison  ;  je  suis  maladu  ;  un  air  cnfcnnû 
maDrait  tué  ;  oa  m'aurait  pcul'âtre  fourré  dans 
on  cachot.  Ce  qui  m'a  Tait  croire  que  les  ordres 
éuient  durs  ,  c'est  que  la  maréchaussée  était  en 
nm  pagne. 

Ne  pourriei'vous  point  savoir  si  le  gsrde-des- 
tftui  a  toujours  la  rage  da  vouloir  faire  périr,  a 
iDxonoe,  un  liomme  qui  a  la  Bèvre  et  la  dyssen- 
lerie ,  et  qui  est  dans  uo  désert?  Qu'il  m'y  laisse, 
c'est  lent  ce  que  je  lui  demande,  et  qa'il  ne 
■n'envie  pas  l'air  de  la  campagne.  Adieu  ;  je  serai 
Unie  ma  vie  pénétré  de  la  plus  tendre  reconnais- 
ianee.  Je  vous  serai  attaché  commu  vous  méritez 
qn'oD  vous  aime. 

A  M.  DE  MONCRIK. 

A  Hoigni ,  pu  Antun  ,  c«  6  mii  ' 

Jecomple  sur  votre  amitié,  mon  cher  et  aima- 
ble HoDcrir.  Voici  une  belle  occasion  pour  vous 
Oa  me  calomuie ,  on  m'tccable ,  on  me  déchire. 


Jamais  vous  n'aurei  plus  de  mérite  à  me  défendre. 
Les  dévots  me  damnent  -,  les  sois  me  critiquent  ; 
les  politiques  me  parlent  de  lettres  de  cachet  ;  le 
mut,  pour  avoir  dit  des  vérilés  fort  innocentes. 
Le  juste  est  toujours  persécuté ,  mon  cher  ami  ; 
mais  ces  épreuves  servent  à  faire  valoir  le  lèle 
des  vrais  élus.  Voos  êtes  de  ces  élus;  voire 
royaume,  qui  mieui  est,  est  de  ce  monde,  et 
vous  avez  le  don  de  plaire  dans  la  société  comme 
sur  le  Parnasse.  Metlel  en  usage  ce  lalent  que 
vous  avez  de  pcrsuadrr,  pour  réfuter  les  ISches 
calomnies  dont  on  m'afrubic.  Ou  ose  dire  que 
c'est  moi-m^mc  qui  fais  débiter  ces  Lettre»  an- 
glniiet,  dans  fe  temps  qu'on  sait  que  je  n'épar- 
gne ,  depnis  on  an ,  ni  sains  ni  argent  pour  les 
supprimer.  Je  pardonne  à  ces  vils  insectes,  à  ces 
misérables  prétendus  beaui  esprits,  qui  déchirent 
tout  haut  des  ouvrages  qu'ils  approuvent  tout 
bas ,  et  qui  font  semijlant  de  mépriser  ce  qu'ils 
envient  ;  mais  je  ne  puis  pardonner  it  ces  calom- 
uialaurs  de  profession ,  qui  attaquent  la  personne 
encore  plus  cruellement  que  les  ouvrages ,  et  qui 
vont  de  maison  eu  maison  semer  les  rumeurs  les 
plus  calomnieuses.  C'est  contre  le  bourdonnement 
de  ces  frelons  que  je  vous  demande  votre  secvnrs, 
ma  gentille  abeille  du  Parnasse.  Mandez-moi ,  Jo 
VOIS  en  prie,  des  nouvelles  de  vous,  des  théâtres, 
de  ces /«f/re*  et  des  plaisirs.  A-t-on  paé  Zatref 
qui?...  mademoiselle  Gaussin  ?  et  vous,  qui?., 
ou  pour  aller  plus  galamment:  Qita  calet?  qnœ  le 
vinctum  grata  compede  ilctinel  ? 

Adieu  :  je  vous  aîmc  ,  vous  estime ,  et  voudrais 
passer  ma  vie  avec  vous. 

A  M.  DE  CIDEVILLE. 


Votre  protégé  Joro  m'a  perdu.  Il  n'y  avait  pas 
encore  un  mois  qu'il  m'avait  juré  que  rien  ne  pa- 
raîtrait ,  qu'il  ne  ferait  jamais  rien  que  de  moncoD' 
EentemeDl;je  lui  avals  prGté  1,500  francs  dans 
celteespérance  ;  cependant  k  peine  sois  jekquatre- 
vingts  lieues  de  Paris,  que  j'apprends  qu'on  débite 
publiquement  une  édition  de  cet  ouvrage ,  ofce 
mon  nom  à  la  tête ,  et  avec  la  Lettre  sur  Pascal. 
J'écrisà  Paris,  je  fais  chercher  monbomme,  point 
de  nouvelles.  EuBn  il  vient  chet  moi ,  et  parle  'k 
Demoulin ,  mais  d'une  façon  11  se  fbire  croire  cou- 
pable. Dans  cet  intervalle  on  me  mande  que  si  je 
DO  veux  pas  être  perdu  ,  il  faut  remettre  sur-lé- 
cbamp  l'édition  \  M  Rouillé.  Que  foire  danscette 
circonstance?  Irai-jeêlrele  délateur  de  quelqu'un? 
et  pui»-je  remettre  un  dépAt  que  Je  n'ai  pas? 

Je  prends  le  parti  d'écrire  à  Jore,  le  2  mai , 
que  je  ne  veux  être  ni  son  délateur  ni  son  com- 
plice; que,  s'il  vent  se  saaver  et  moi  aussi,  il 
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laut  qu'il  remelte  eulre  les  mains  de  Demoulin  ce 
qu'il  pourra  iruuver  d'exemplaires ,  et  apaiser  au 
plus  Tile  le  garde-tfes'Sceaoi  par  ce  sacrifice.  Ce- 
pendant il  part  une  lellre  de  cachet  le  4  mai  j  je 
snit  obligé  de  me  cacher  et  de  fuir  ;  je  tombe  ma- 
lade eu  chemin  ;  voilb  mon  état  :  Toici  le  remède. 

Ce  remède  est  dans  votre  amitié.  Vous  pouvez 
engager  la  femme  de  Jore  à  sacrifier  cinq  cents 
exemplaires  ;  ils  ont  asseï  gagné  sur  le  reste ,  sup- 
posé que  ce  soient  eux  qui  aient  vendu  l'édition. 
Ne  pourrîes-vous  point  alors  écrire  en  dr(rilure  k 
H.  Roailte ,  lai  dire  qu'étant  de  vos  amis  depuis 
loDg-lemps ,  je  vous  si  prié  de  faire  chercher  k 
Rouen  l'édition  de  ces  ZicUres;  que  vous  avez  en- 
gagé ceux  quis'en  élaienlcbargésIîlB  remettra,etc.  ; 
ou  bien,  voudriei-vous  faire  écrire  le  premier 
préaident  ?  il  s'en  ferait  honneur ,  et  il  ferait 
voir  son  léle  pour  l'inquisition  littéraire  qu'on 
établit.  Soit  que  ce  fût  voua ,  soit  que  ce  fût  le 
premier  président,  jecroisqueoela  me  ferait  grand 
bien ,  si  le  garde-des-sceani  pouvait  savoir ,  par 
ce  canal  et  par  une  lettre  écrite  à  M.  Rouillé,  que 
j'ai  écrit  il  Rouen ,  le  2  mai ,  poar  faire  chercher 
l'édition ,  h  quelque  prix  qne  ce  pût  Être. 

Je  remets  tout  cela  à  votre  prudence  et  k  voire 
tondre  amitié.  Votre  esprit  et  votre  cœur  sontfaiis 
poar  ajouter  au  bonheur  de  ma  vie  qnand  je  suis 
henreui ,  et  poar  Sire  ma  consolation  dans  mes 
traverses. 

A  présent  que  je  vais  eire  tranquille  dans  une 
retraite  ignorée  de  tout  le  monde ,  nous  vous  en- 
verrons sûrement  des  Satmon  et  des  pièces  fugi- 
tives en  quantité,  Laisseï  faire,  vous  nemaoque- 
rei  derien  ,  vous  aurez  des  vers. 

J'embrasse  tendrement  mon  ami  Formoot  et 
notre  cher  du  Bourg  Tberouide.  Adieu ,  mon  ai- 
mable ami ,  adieu.  Écrivei-moi  sons  l'enveloppe 
de  l'abbé  Moussînol ,  clotlre  Saint-Merri. 

A  H.  DE  CIDEVILLË. 


Je  n'ai  qne  le  tempsde  vous  écrire ,  mon  cher 
ami,  de  ne  hire  nul  usage  du  billet  de  treize  cent 
soixante-hnit  livres  qu'on  vons  a  envoyé  sans  ma 
participation.  Il  vaut  beaucoup  mieux  que  lefils  < 
du  vienz  bonhomme  fasse  ce  dont  il  était  convenu 
avec  moi,  en  cas  qu'il  voie  que  cette  démarche 
paisse Mre utile.  Penl-étreena-l-ildéjà vendu  jet, 
en  ce  cas,  il  serait  puni  tout  aussi  sévèrement, et 
on  lui  répondrait  comme  Dieu  aux  Juifs  ;  Sacri- 
ficia  tua  non  volo.  C'est  à  (ui  k  voir  s'il  est  cou- 
paHe ,  el  jusqo'k  quel  point  il  p^ut  compter  sur 
'  l'indulgence  des  gens  à  qui  ila  affaire.  Il  fautqu'il 
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commence  par  m'inslruire  de  ses  démarches ,  ifln 
que  je  sache ,  de  mon  câté ,  sur  quoi  compter.  Je 
ne  veux  ni  ne  dois  rien  (aire  aveuglément.  Je 
commence  ï  croire  que  l'édîtioa  owirmoii  nomi 
la  léle  est  une  édition  de  Hollande.  En  ce  cai, 
votre  protégé  n'aurait  rien  à  craindre,  ni  oiinie 
rien  k  faire  \  présent  qu'à  se  tenir  tranquille.  Je 
lui  demande  pardon  de  l'avoir  soupçonné  ;  nuii 
il  fallait  qu'ilm'écrivît  pour  prendre  des  mesures. 

Adif>u  ;  je  vous  embrasse  tendrement.  V. 

A  M.  Cabbè  tfouuiRO(,-et,sousl'envelappe, 
à  l'ami  de  l'abbé  Houssinol  :  voilà  mon  adreùt. 

A  M.  DE  CIDEVILLE. 


Par  des  lettres  que  je  viens  de  recevoir ,  moa 
cher  Cideville ,  on  vient  de  m'assurer  que  e'ett 
l'édition  de  votre  protégé  qui  a  paru ,  el  qoi  i 
Ibittont  le  malheur.  Je  n'en  serai  certain  pamtoi- 
même  que  lorsque  j'aurai  vu  les  exemplaires  qae 
j'ai  donné  ordre  qu'on  m'envoyAt  incessarameiiL 
Il  ï  a  près  d'un  moisque  je  l'ai  fait  chercher  dass 
Paris ,  et  que  je  lai  fait  prier  de  m'écrira  ce  qn'il 
savait  de  celte  affaire  :  point  de  nouvelles;  jeu 
sais  ou  il  est.  H  y  a  apparence  qu'il  m'eût  écrits'il 
avait  été  innocent.  Vonsjugezbieu  que,dansceUe 
incertitude ,  je  ne  puis  rien  faire.  Acheter  ce  qne 
vous  savez  est  absoloment  inutile,  et  rnSoie  trb 
dangereni.  Le  mieux  est  de  se  tenir  tranquille 
quelque  temps.  Je  lui  conseille  d'aller  voyager  en 
Hollande.  Je  ne  sais  si  je  n'irai  pas  y  (aire  nu 
tour. 

J'ignore  encore  si  l'on  vousalaîltoocliertreiie 
cent  soixante-huit  livres;  si  vouslesavei,jevoiii 
prie  de  les  renvoyer  à  M.  Pusquier,  agent  de 
change,  me  Quincampoii ,  ii  Paris.  Cet  argeol  ne 
m'appartient  pas  ;  il  est  à  une  personne  k  qui  je 
le  devais ,  qui  en  a  un  très  grand  besoin ,  et  qui 
s'en  dessaisissait  en  ma  fftveur ,  s'imaginant  qoe 
celait  un  moyen  sftr  d'apaiser  l'affaire  :  il  ne  faut 
pas  qu'elle  soit  la  victime  de  son  amitié. 

A  réjiard  de  Jore  ,  je  ne  vons  en  parlerai  qoe 
quand  j'aurai  de  ses  nouvelles.  Conserves -moi 
votre  tendre  amitié;  je  vous  écrirai  quand  je  serai 
lliéeo  quelque  endroit.  Jusqu'à  présent  je  ne  vont 
ai  écrit  que  comme  nn  homme  d'affaires;  mon 
CŒur  sera  plus  bavard  la  première  fuis.  Adien  ; 
mille  amitiés  à  Formont  el  à  l'abbé  du  Rosnel. 

A  H.  DE  CIDEVILLE. 

Eh  bien!  est-it  possible  que  vous  vous  «oyez 
laissé  surprendre  aux  larmes  et  aux  cris  de  cfs 
gcns-!à?  Ou  ils  vons  trompent  bien  iud^nement, 
ou  ils  sont  bien  trompés  eux-mêmes. 
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J'ai  découvert  enfin ,  k  n'en  pouvoir  doater , 
qMce  misrirabtes  tout  fait,  et  qu'il  m'a  trahi 
cndlemefll.  Jem'endouUiibieD  k  son  silence.  Le 
Mâérat  m'avait  jDré,en  parlaat,  que  rien  ne 
piraltriit  jamais.  !l  avait,  depais  un  mois,  le 
tgpplément  de  la  fin ,  il  s'en  est  servi;  il  a  pris 
kleraps  demoQ  absenee  pour  trahir  les  promesses 
qn'îl  m'avait  folles,  elles  obligations  qu'il  m'avait. 
On  m'a  enfin  envoïé  la  preuve  incontestable  de 
»a  crioM.  J'ai  tout  confronta  ;  >a  perfidie  n'est 
que  tnq>  réelle.  Il  triomphe  ;  il  en  vend  deux  mille 
dnq  cents,  k6,k  8  ,  b  40  livres  pièce;  et  moi  je 
rais  proscrit.  Lettre  de  cachet,  dénonciatioD  au 
pirleraeiit ,  reqaéle  dee  curés ,  la  crainte  d'un  ju- 
gement rigonreai;  voilà  toot  ce  qu'il  m'attire; 
Undis  que ,  sur  ta  Toi  de  roa  letlrea ,  j'ai  hasardé 
de  me  perdre  pour  le  aaaver ,  et  quej'ai  tellement 
Moré  aoD  innooence  aux  ministres,  qae  je  me 
mis  bit  croire  conpaUe. 

Au  nom  de  Dieu ,  parles  k  ces  gens-là ,  quand 
Toas  les  verrez  :  dites-leur  qu'ils  avertissent  leur 
Ils  de  foire  ce  que  je  lui  marquerai  dans  un  bil- 
Id,  sans  quoi  il  sera  perdu.  Il  n'est  pas  juste , 
«près  tout ,  que  je  sois  malhenreux  toute  ma  vie 
pour  eoatenier  l'avidité  de  ce  misérable.  Surtoal 
<fa'oa  rooa  remette  jusqu'au  moindre  chirTon  d'é- 
criture qa'on  peut  avoir  de  moi. 

Les  hommes  sout  bien  méchants!  Quoi  I  dans 
le  temps  qu'il  m'a  mille  obligations  t  0  hommes  I 
VMU  êtes  ou  trompeurs ,  oa  iuJignement  super- 
>lilieiu,0(icalomDialeDrs.  Vous  èlesdesmonslrea; 
mail  il  7  a  des  Cideville,  il  ;  a  des  Emilie;  cela 
bit  qa'oQ  tient  k  l'humanité ,  et  qu'on  pardonne 
H  genre  humain.  L'amitié  que  j'ai  éprouvée  dans 
tette  occasion  passe  lont  l'excès  des  persécutions 
fi'oa  peut  me  foire  easnier.  La  balance  n'est  pas 
tple ,  et  je  suis  trop  heureni. 

J'embrasse  tendrement  le  philosophe  Formont, 
le  leodre  et  cbarmaul  du  Bourg  Theroulde,  leju- 
èdenx  et  élégant  du  Resnel.  Si  vous  vojet  U.  le 
aorquis ,  dilee-lui  qa'avec  sa  permission  je  pour- 
rais bien  aller  passer  un  mois  dans  ses  terres  pour 
ésparser  les alguaiils.  N't  viondriei- vous  pas? 
Adiea,  tout  cela  ne  m'empfiche  ni  ne  m'empé- 
tbera  d'achever  mon  quatrième  acte.  Vate ,  le 


A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 


EocMe  une  imporlunilé,  encore  une  lettre. 
iiouet  que  je  suis  un  persécutant  encore  plus 
qu'on  persécuté.  La  lettre  do  cachet  m'en  fait 
écrire  mille. 


■  Itedî  [arTiu  oDjn  dkwt  cmIuid.  • 


Je  vous  supplie  de  Taire  rendre  cette  lettre  k 
madame  la  duchesse  d'Aiguillon.  Je  vous  l'envoie 
ouverte  ;  ajei  la  bonté  d'y  voir  ma  justification , 
et  de  la  cacheter.  Mille  pardons.  Vraimeol,  puis- 
qu'on crie  tant  sur  ces  flcbnes  Leitrti,  je  me  re- 
pcDS  liien  de  n'en  avoir  pas  dit  davantage.  Va, 
va,  l'ascal,  laisse-moi  faire I  tu  as  un  chapitre 
sur  les  prophéties ,  oti  il  n'y  a  pas  l'oinlHVdebon 
sens;  attends,  attends! 

Où  en  sommes-nous,  je  vons  prie?  De  grâce  , 
an  petit  mot  touchant  cet  excommunié.  Honlivrc 
sera-t-il  brûlé ,  ou  moi?  Veot-OD  que  je  me  ré- 
tracte, comme  saint  Augustin?  veut-on  que  j'aille 
au  diable?  Écrivei  ou  chei  DemouUn ,  ou  ches 
l'abbé  Monsiinol,  ou,  platM,kM.  Palln,  et  dite»- 
lui  qu'il  me  garde  un  pnrioiid  secret. 

A  MADAME  LA  DUCHESSE  D'AIGUILLON. 


Si  vous  fites  encore  à  Paria ,  madame ,  permet- 
tez-moi d'avoir  reconrsk  la  langue  française  dont 
vous  vous  servez  si  bien ,  plutôt  qu'anvieux  gas- 
con ,  qui  me  serait  k  présent  peu  utile ,  je  crois , 
auprès  de  M.  le  garde-des-se«aui.  Je  suis  pénétré 
de  reconnaissance ,  et  je  vous  remercie ,  au  nom 
de  tous  les  partisans  de  Locke  et  de  Newton ,  de 
la  bonté  que  vous  avez  eue  de  mettre  madame  ta 
princesse  de  Conii  dans  les  intérêts  des  philo- 
sophes ,  malgré  les  crisillerie*  des  dévots.  On  me 
mande ,  dans  ma  retraite ,  qne  le  parlement  vent 
me  foire  condamner ,  et  me  traiter  comme  un 
mandement  d'évdque.  Pourquoi  non?  U  y  a  bien 
eu  des  arrêts  contre  l'autimoine,  et  enfovesrdei 
formes  substantielles  d'Aristole. 

Ondit  qu'il  faut  queje  me  rétracte;  trèsvoku- 
tiera  :  je  déclarerai  que  Pascal  a  toujours  raison  ; 
que  fatal  taarier,  bel  astre ,  sont  de  la  belle  poé- 
sie; que  si  saintLucelsaintMarc  se  contredisent, 
c'est  une  preuve  de  la  vérité  de  la  religion  k  ceux 
qui  savent  bien  prendre  les  choses;  qu'une  des 
belles  preuves  encore  de  la  religion ,  c'est  qu'elle 
est  inintelligible.  J'avouerai  que  tous  les  prfitres 
sont  doux  et  désintéressés  ;  qne  les  jésuites  sont 
d'hounétes  gens;  que  les  moines  ne  sont  ni  or- 
gueilleux ,  ni  iulrigauts ,  ni  puants  ;  que  la  sainte 
inquisition  est  le  triomphe  de  l'hamanité  et  de  la 
tolérance;  enfin,  je  dirai  tout  ce  qu'on  voudra, 
pourvu  qu'on  me  laisse  en  repos ,  et  qu'on  ne  s'a- 
charne point  k  persécuter  un  homme  qui  n'a  ja- 
mais iaït  de  mal  k  personne ,  qui  vit  dans  fo  re- 
traite ,  et  qui  ne  connaissait  d'autre  ambition  que 
celle  de  vous  faire  sa  cour. 

Il  est  très  certain ,  de  plus ,  que  l'édilion  est 
foite  malgré  moi ,  qu'on  y  a  ajouté  b- 
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CORRESPONDANCE. 


chMci,  elque  j'ai  fail  bumainemeot  ce  que  j'ai 
pu  pour  eu  découvrir  l'auleiif . 

Pennctlez-moi ,  mailame ,  de  vous  renouveler 
ma  reconuaissance  et  mes  prières.  La  grice  que 
je  demande  au  miuislre ,  c'est  qu'il  ne  me  prive 
pas  de  rbonneur  de  vous  voir  ;  c'est  une  grâce 
pour  laquelle  ou  ne  saurait  trop  importuner. 

J'ai  l'bonneur  d'âtre ,  avec  un  profond  respect, 
Voltaire. 

M'est-U  permis  de  saluer  H.  ledao  d'Aiguillon, 
de  lui  prësealer  mon  respect ,  de  le  remercier , 
elde  l'exhorter  ï  lire  les  Leltrei  philoiophitfuet 
sans  scandale?  elles  sont  imprimées  h  Taire  peur, 
et  remplies  de  Tantes  absurdes  ;  c'est  là  ce  qui  me 
désespère. 

k  MADAME  LA  MARQUISE  DU  Dl^fFAND. 

ABâIa,  leSaiDal. 
Vraiment,  madame,  quand  j'eus  l'bouneur  de 
vous  écrire  et  de  vous  prier  d'engager  vos  amis  h 
pariera  M.  de  Maurepas,  ce  n'était  pas  de  peur 
qu'il  me  nt  du  mal ,  c'était  afin  qu'il  me  Tlt  du 
bien.  Je  le  priais  comme  mon  bon  ange;  mais  mon 
mauvais  ange,  par  malheur,  est  beaucoup  plus 
puissant  que  lai.  N'admirez-vous  pas,  madame, 
tons  les  beaux  discours  qu'on  tient  k  l'égard  de 
ces  scandaleuses  Zicltr».*  Madame  la  duchesse  du 
Maine  est-elle  bien  lâchée  que  j'aie  mis  Newton 
an-deasns  de  Descartes?  et  comment  madame  la 
dnehesse de  Viltars ,  qui  aimelanl  lesidées ionées, 
trouTera-t-e1le  la  hardiesse  que  j'ai  eue  de  traiter 
ses  idées  innées  de  chimires? 

Maissi  vous  voulez  vous  réjouir ,  parlez  un  peu 
de  mon  krAlable  livre  ï  quelques  janséoisles.  Si 
j'avais  écrit  qu'il  n'y  a  point  de  Dieu,  ces  mes- 
sieurs auraient  beaucoup  espéré  de  ma  conversion: 
mais ,  depuis  que  j'ai  dit  que  Pascal  s'était  trompé 
quelquefois  ;  que  fatal  laurier,  bel  (utre,  mer- 
mittede  notjourt,  ne  sont  pas  des  beautés  poé- 
'  tiques ,  comme  Pascal  l'a  cru  ;  qu'il  o'esl  pas  ab- 
solument démontré  qu'il  Tant  croire  la  religion , 
parcequ'elleest  obsoure  ;  qu'il  ne  ftiut  point  jouer 
l'existence  de  Dieu  à  croix  ou  pile  ;  enÔn ,  depuis 
que  j'ai  dit  ces  absurdités  impies,  il  n'f  a  point 
d'bonnéte  janséniste  qui  ne  voulût  me  brûler , 
dans  ce  monde-ci  et  dans  l'antre. 

De  vous  dire ,  madame ,  qui  sont  les  plus  bus 
des  jansénistes ,  des  molinisles ,  ou  des  aoglicans , 
des  qaakers ,  cela  est  bien  diTOeile  ;  mais  il  est 
certain  que  je  suis  beaucoup  plus  Ton  qu'eux  de 
leur  avoir  dit  des  vérités  qui  ne  leur  Teront  nul 
l»eo ,  et  qui  me  Teront  grand  tort.  J'étais  à  Lua- 
dres  quand  j'écrivis  (ont  cela  ;  et  les  Anglais  qui 
voyaient  mon  mnauscril  me  trouvaient  bien  mo- 
déré. Je  comptais  sortir  de  France  pour  jamais, 


quand  je  donnai  la  malbenr«iue  perminiiw ,  il 
7  a  deux  ans ,  à  Thieriot  d' imprimer  ces  bagatellei. 
J'ai  bien  changéd'avis  depuis  ce  temps-là;  et,  nul- 
henreosemeut ,  ces  Leilre*  paraissent  en  France 
lorsque  J'ai  le  plus  d'envie  d';  rester. 

Si  je  ne  reviens  point,  madame,  sojei  liïic 
que  vous  serei  k  la  lâte  des  personnes  que  je  re- 
gretterai. Si  vous  voyez  M.  le  président  Héoaalt, 
dites-lui  bien,  je  vous  prie,  qu'il  parle,  et tra- 
vent ,  k  mons  Rouillé.  Quand  il  ne  serait  poial 
k  portée  de  me  rendre  service ,  votre  suITragt  et 
le  sien  me  snlBraient  contre  là  fureur  des  dévoU 
et  contre  les  lettres  de  cachet.  Si  vous  voulia 
m'honorer  de  votre  souvenir,  écrivea-nioi  a  Parii, 
vis-à-vis  Saint-Gervais  ;  les  lettres  me  seroot  reo- 
dnes.  Ayes  la  bonté  demeure  une  petite  oarqDt. 
comme  deux  DD ,  par  exemple ,  aBo  que  je  re- 
connaisse vos  lelUes.  Je  ne  devrais  pu  me  mé- 
prendre an  style ,  mais  quelquefois  os  bit  des 
tjuiproqm. 

A  H.  DE  GDEVILLE. 


La  dernière  lellre  que  je  tous  écrivis ,  nws 
cher  ami,  sur  le  compte  de  Jore,  était  foodéeu» 
ceci  : 

Lorsqu'il  me  tomba  entre  les  mains ,  il  y  a  quel- 
ques années ,  des  feuilles  et  des  épreuves  de  ceUe 
édition  supprimée  dont  il  a  été  soupçoané ,  il  T 
avait  des  butes  considérables  dout  je  mesouneiis, 
et  j'ai  retrouvé  ces  mêmes  fautes  dans  tes  eiem- 
plairei  qu'on  a  déliiiés  k  Paris. 

Y  a-t-il  une  apparence  plus  Torte ,  et  n'étais-jt 
pas  bieo  eu  droit  de  le  soupçonner?  Cepeodiai 
j'apprends  qu'on  ne  lecroit  pascoupaUe,etqn'il 
est  en  liberté.  J'apprends ,  en  mSme  temps  ,<]a  il 
a  eu  avec  moi  un  procédé  bien  contrairaauaiieii' 
Dans  le  temps  qu'il  était  en  prison  ,  je  ne  eesui* 
d'écrire  aux  magistrats  et  aux  rainistree  pour  lei 
assurer  de  son  innooenœ  ;  et  lui ,  au  contraire ,  i 
dit  an  lieutenant  de  police  que  c'était  mw-œta* 
qui  avais  bit  Taire  cette  édition  qu'on  a  débitée. 
Sur  sa  déposition  on  a  été  loot  renverser  dans  m 
maison  k  Paris  ;  on  a  saisi  une  petite  armoire  oii 
étaient  mes  papiers  et  tonte  ma  fortune,  ont  s 
portée  chez  le  lieutenant  de  police  ;  elle  s'est  oo- 
verte  en  chemin ,  et  tout  a  été  au  pillage. 

Je  pardonne  â  Jore  de  tout  mon  cœur  tout  ce 
qu'il  a  pn  dire ,  et  ce  qui  m'a  attiré  cette  cruelle 
visite.  Je  crois  qu'étant  bien  persuadé,  cocWie 
■M'était,  quR  je  n'avais  nulle  part  kcetteédilion, 
it  a  prévu  que  la  visite  qu'on  ferait  chei  nu»  i^ 
servirait  qu'à  ma  justiQcation  ;  et  c'est  ce  qui  e^' 
arrivé. 

Pour  lui ,  s'il  est  vrai  qu'il  soit  associé  tiK 
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qoriqae  penonne  des  pays  étrangers ,  et  qu'ils 
lient «n  ttta  noé  édilioD  de  ce  livre,  laquelle 
n'iit  poiol  encore  para  ,  je  \'eu  Téticite  de  tout 
mon  cour  ;  car  il  est  sûr  que  ma  édition  sera  la 
nxilleure ,  et  que ,  t6l  ou  Uni ,  il  trouvera  bien 
le  moyen  de  t'en  défaire  atec  aviolsge 

Od  vient  de  saisir  h  Paris  ane  presM  à  laquelle  | 
oo  travaillait  à  réimprinier  cet  ouvrage  ;  celte 
presse  était  cbei  un  partînolier.  Le  libraire  qui 
devait  débiier  cette  édition  aouvelle  est  connu  , 
ti ,  je  crois ,  arrêté.  Cette  découverte  fera  deux 
bleas  ;  elle  servira ,  eu  premier  lieu  ,  b  justiUer 
Jore,etpo(irraiii&me  faire  découvrir  l'imprimeur 
ils  l'éditioii  débitée  dans  Paris  ;  en  second  lieu  , 
elle  intimidera  ks  autres  libraires ,  qui  n'oseront 
F«s  se  charger  d'imprimer  le  livre:  et,  alors, 
l'il  urivsit  que  Jore  eût  des  exemplaires  des  pays 
élnagen  ou  aolrement ,  il  f  gagnerait  considé- 
raUemeni  ;  ainsi ,  de  façon  ou  d'autre ,  il  ne  peut 
K  plaindre  ;car  ,  s'il  aune  édition  ,  il  la  débitera; 
l'ila'eaapoiut  ,  il  ne  perd  rien. 

J'ai  assuré  qu'il  n'eu  a  point ,  et  je  l'assure  en- 
core tons  les  jours.  C'est  UD  principe  dont  il  ne 
lut  pins  s'écarter.  Dans  les  commencements  de 
l'orage ,  je  lui  écrivis  des  choses  assez  ambiguës  : 
t'il  m'avait  lait  un  mot  de  réponse,  il  m'aurait 
ruBoré,  an  liea  qu'il  m'a  laissé  toujours  dans 
l'iaquiéinde  ;  el  j'ai  été  incertain  de  ce  qu'il  fe- 
niteidec«qneje  devais  ^re.  Sa  grande  faute 
Ht  de  ne  m'avoir  point  écrit.  Que  lui  coûtait-il 
de  dire  :  •  Je  u'ai  jamais  vu  ni  connu  celte  édi- 
•  lion, et  c'est  ainsi  qneje  parlerai  toujours?  ■ 

Heurensemeul  il  a  tenu  aux  magistrats  ce  dis- 
cours, dont  il  aurait  d'abord  dû  m'inslruire.  Il 
b'i  a  donc  plus  à  s'en  dédire.  Il  n'a  jamais  eu  la 
moindre  part  ]|  aucune  édition  de  ce  livre  :  c'est 
nqne  je  crois  et  ce  que  je  soutiens  fermemeuL; 
mis  cependant  le  ministère  prétend  qu'il  faut  que 
jetai  remette  cette  prétendue  édition ,  que  j'a- 
nia ,  dit-«n  ,  fait  faire  par  Jure,  k  cela  je  n'ai 
inlre  chose  à  répondre  ,  sinon  que  je  ne  peux 
duDger  (le  langage ,  que  je  ne  connais  pas  cette 
édiLloD  plus  que  Jore;  qneje  l'ai  lonjours  dit  el 
le  dirai  lonjours.  Il  est  bien  vrai  qu'il  y  a  eu  , 
pendant  plus  d'un  an ,  des  exemplaires  imprimés 
des  Lettret  philotophiffaet ,  entre  les  mains  de 
qielqoes  particuliers  de  Paris;  mais  ces  exem- 
plaires élaienl  d'une  édition  faite  en  Angleterre, 
de  laquelle  je  ne  suis  pas  le  mailre. 

Je  ne  peni  pas ,  pour  contenter  le  ministère , 
bwver  une  édition  qui  n'existe  point,  ei  je  peux 
encore  moins  me  déshonorer ,  eu  trouvant  une 
édition  que  j'ai  toujours  assuré  que  je  ne  con- 
Bùsajt  pas.  Le  résultat  de  tout  ceci  est  qu'il  est 
•iBolument  nécessaire  que  Jnre  m'instruise  de 
tout  ce  qui  s'est  passé;  que,  de  mon  côté ,  je  di^- 
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meure  convaîaou  qu'il  n'a  jamais  pensée  faire 
une  édition  ;  que ,  du  sioii ,  il  demeure  tranquille  : 
mais ,  surtout ,  que  je  sache  ce  qu'd  a  dit  à 
H.  Uéranll ,  afin  que  je  m'y  conforme ,  an  cas  de 
besoin. 

J'apprends ,  dans  le  moment ,  que  mes  aiïaire* 
vont  Irèe  bien  ;  que  la  découverte  de  cet  impri- 
meur, qui  fesait  une  nouvelle  édition ,  a  beau- 
coup servi  à  ma  jualiflcation  ;  que  tons  les  incré- 
dules de  la  ville  et  de  la  cour  se  sont  déchaînés 
cODtre  les  dévols. 


Ecrivei-moi  hardiment  sous  le  couvert  de 
l'abbé  Houssinot ,  cloître  Sainl-Meni ,  k  Paris. 
Uitle  cnroplimaDts  k  nos  amis. 


A  M.  DE  FORMONT. 


BjnlD- 


J'ai  reçu  voire  lettre,  mon  cher  ami.  Je  ne  vous 
parlerai  pas  ,  celte  fois-ci ,  de  philosophie  ;  je  ne 
vous  dirai  pas  combien  je  me  repens  de  n'avoir 
pas  montré  plus  au  long  tous  les  faux  raisonne- 
ments et  les  suppositions  plus  fausses  encore  dont 
tes  Peiuéet  de  PokoI  sont  remplies.  Je  veux 
voua  entretenir  de  ma  situation  présente ,  au  su- 
jet de  cette  malheureaae  édition  qu'on  m'a  si  in* 
dignement  impntée. 

Demouliu  m'est  venu  trouver  daosma  retraite, 
et  m'a  conflrmé  qu'il  croyait  l'homme  que  vous 
savei  coupable  de  cette  trahison.  Il  n'a  jamais 
osé  vous  écrire,  me  disait-il  ;  et  il  l'aurait  fait,  s'il 
n'avait  craint  de  donner  quelques  armes  contre 
lui.  Par  tous  les  discours  qu'ilm'a  tenus  ,  ajouta- 
l-il ,  je  suis  certain  qu'il  a  fait  cette  édition  dont 
il  aura  tiré  peu  d'exemplaires,  et  qui,  u'élaut 
pas  tout  k  fait  conforme  à  l'autre ,  devait  servir 
h  sa  jusliflcation ,  en  cas  de  soupçon.  Il  voulait, 
par  tb ,  se  mettre  ^  l'abri  de  vos  justes  [riainles' 
et  de  la  sévérité  du  mioistëre.  Il  ne  vous  écrit 
point  ;  il  a  même  eu  l'insolence  de  dire  k  H.  Hé- 
rault qne  c'était  chei  vons  qu'était  celte  édition 
qu'on  débite  dans  Paris  ;  et  c'est  sur  oette  inQme 
calomnie  d'un  scélérat  d'imprimeur  ,  ingrat  à 
tontes  vos  bontés ,  qu'on  est  venn  visiter  chei 

Voilï  les  discours  qne  me  tient  Demoulin  :  et , 
quand  je  songe  que  j'ai  trouvé ,  dans  les  exem- 
plaires qu'on  Tend  ïi  Paris ,  les  mômes  fautes  qui 
s'étaient  glissées  dans  les  premières  feuilles  im- 
primées autrefois ,  eA  depuis  supprimées ,  je  suis 
bien  tenté  d'être  de  l'avis  de  Demoulin. 

D'un  antre  cAté ,  j'apprends  qu'un  nommé 
Rpnc  Josse  fmait  encore  une  édition  de  ce  livr<> , 
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laqudle  a  éU  découverte.  Ce  René  Joese  a  été  dé- 
noncé ï  Demoulin  par  François  Josse  son  pareot. 
tieI'*rançoisJos8e  a  bien  l'air  d'avoir  lait  Iai-m6mc, 
de  concert  avec  son  cousin  René ,  l'édition  i)Qi  a 
fait  tant  de  vacarme.  Il  y  a  grande  apparence  quo 
ce  François  Josse  ,  quia  eu  entre  les  mains  an  des 
trois  eiemplaires  que  j'avais ,  et  qui  me  l'a  (ail 
relier ,  il  y  a  deui  mois  et  demi ,  en  aura  abusé, 
l'aura  fait  copier ,  et  l'aura  imprimé ,  avec  René; 
qoe ,  depaii ,  la  jalousie  qu'il  aura  eue  de  la 
deuxième  édition  de  Reué,  l'aura  porté  à  ta  dé- 
noncer. Voilà  ce  qoe  je  conjecture  ;  voilb  ce  que 
je  vous  prie  de  peser  avec  ti.  de  Cideville.  Vous 
pouvei ,  après  cela  ,  avoir  la  boulé  d'en  parler  b 
Jore.  S'il  n'est  pas  coupable ,  il  doit  filre  charmé 
d'avoir  cette  ouverture  pour  se  jusîiGer.  Hais , 
coupable  qu  non  ,  il  doit  m'écrire  ou  me  Taire 
instruire  dos  démarches  qa'il  a  faites  :  et ,  s'il  ne 
le  fait  pat ,  je  sois  dans  la  ferme  résolution  de  le 
dénoncer  au  garde-des-sceam,  et  je  le  perdrai 
assurément.  Il  est  trop  horrible  d'élre  sa  victime 
et  sa  dupe,  et  d'avoir  soutenu  et  attesté  son  in- 
nocence ,  lorsqu'il  en  use  avec  tant  d'indignité. 
C'est'Une  des  choses  qui  ont  ajouté  un  poids  plus 
insupportable  à  mon  malhenr.  Je  vous  demande 
en  grâce  d'en  conférer  avec  votre  ami ,  et  de  me 
mander  tons  deux  votre  senlimenl.  J'attends  vos 
réponses  avec  une  eitrCme  impatience ,  etjevoos 
embrasse  tendrement. 

A  MADAME  DE  CHAUPBONIN. 

Je  ne  me  porte  pas  trop  bien ,  madame  ;  mais 
j'irai  vous  faire  ma  cour  demain ,  dans  quelque 
élat  que  je  sois.  Si  je  me  parle  bien ,  je  serai  ex- 
trêmement gai  ;  si  je  suis  malade ,  voLre  conver- 
sation me  guérira  bien  vile. 


Que  m'importe  le  vai 

De  cette  canaille  i  tonsure 

Qui  n'entenil  rien  de  mes  écriu? 

Toi» les  aumdiuaiu  qu'ilime  dooneDl, 

Et  lea  orVHiii  qu'ili  eatonoGDt , 

Sont  tous  pour  moi  du  mime  prix. 

Je  conieiu  qu'on  m'eicommonie. 

Pourvu  qu'un  jour  au  CbampbonÎD 

Avec  toi  je  pane  ma  vie. 

Je  consens  que  dans  loa  jardin 

On  m'enterre  comme  un  impie , 

Honnête  bonuoe  et  mauvais  chrétien, 

Philosophe  non  laaa  folie, 

Avec  un  ctEur  digue  du  tien. 


t,ilb 


Et  qu'on  m 


Allei  vous  promener ,  madame ,  avec  votre  très 
humble  servante  ;  comptez  que  je  vous  suis  rcs< 
tl  attaché  pour  la  vie. 


A  M.  DE  CIDEVILLE. 

CenjnlD. 

Je  reçois ,  mon  cher  et  judicieui  et  très  con- 
stant ami ,  trms  lettres  de  voas  à  la  fois ,  qni 
auraient  dft  me  parvenir  il  y  a  près  de  tnns  se- 
maines. D'abord  je  vais  vous  mettre  au  fait  de  ma 
sitoatiOD  avec  Jore. 

Dès  le  3  mai ,  je  fus  averti  que  le  livre  panis- 
ssil,  et  qu'il  y  avait  ane  lettre  de  cadiet.  Mes 
amis  de  Paris  me  mandèrent  qu'ils  croyaient  que 
j'apaiserais  tout,  si  je  livrais  l'édition  qne  le garde- 
des-Bceani  supposait  entre  mes  mains.  Je  fis  ré- 
ponse que  je  n'avais  point  d'édition,  et  je  me  mit 
en  retraite. 

Je  fus  eitrëmeraent  surpris  que  Jore  ne  m'eill 
pmnt  écrit  pour  m'ioslmire  de  ce  qai  se  passait. 
Il  devait  bien  s'attendre  que  la  pablication  do 
livre,  et  son  silence,  le  rendraient  conpaiJe  dans 
mon  esprit.  Ne  sachant  s'il  était  libre  otiàlaBu- 
lille ,  je  lui  écrivis  ces  propres  paroles  par  De- 
moulin  :  I  S'il  est  vrai  que  voas  ayes  une  édiliao 
I  de  ce  livré  (ce  que  je  ne  crois  pas) ,  on  si  vont 
I  eu  pouvez  trouvernne,  portci-lachesH.Rouillé, 
I  et  je  la  paierai  au  prii  qu'il  taxera.  * 

C'était  lui  faire  entendre  que  je  ne  l'accnnii 
pas,  et  que  je  lui  donnais  un  moyen  desesaaver 
et  de  ne  rien  perdre ,  s'il  était  coupable.  J'ii  fait 
pins  ;  quand  je  sus  certainement  qu'il  était  ï  la 
Bastille,  j'écrivis  k  M.  Rouillé  et  k  M.  Héranll 
les  lettres  les  plusfortes,  par  lesquelles  Je  leur  at- 
testais t'innocence  du  prisonnier.  Je  ne  sais  pai 
quels  indignes  mensonges  ont  employés  les  inter- 
rogateurs, mais  je  sais  que  l'interrogé  m'a  ch«i^ 
contre  toute  raison,  contre  la  vérité,  contre  idd 
honneur ,  et  contre  son  intérêt ,  en  un  mat,  en 
vrai  libraire.  Vous  en  verrez  la  preuve  dans  li 
lettre  ci-jointe ,  que  je  vous  prie  de  brâler  ;  elle 
est  d'un  conseiller  au  parlement ,  intime  ami  de 
M.  Hérault  et  de  M.  Rouillé. 

Sur  la  déposition  do  ce  misérable ,  M.  Réraolt 
assura  M.  le  cardinal  deFleuryetM.  le  garde-des- 
sceaui  que  c'était  moi-même  qui  élais  l'antear  de 
l'éilition  débitée;  et  M.  le  cardinal  écrivit,  le 
28  mai ,  b  un  de  mes  amis ,  qui  m'a  renvoyé  la 
leitre  du  cardinal. 

Cependant  madame  d'Aiguillon  et  plusieurs  an- 
tres personnes  avaient  parlé  vivement  en  ma  ^- 
veur  au  garde- dcs-sceaui  ;  et  ma  liberté  et  la  fin 
de  mon  affaire  ne  tenaient  plus  qa'h  une  lettre  da 
désaveu  que  l'on  eiigeait  de  moi.  Tout  le  moade 
m'en  écrivit ,  mais  toutes  les  lettres  allèrent  i  UD 
endroit  où  je  n'étais  pas.  Je  n'en  reçus  sncnae 
dans  la  retraite  où  j'étais.  Cette  erreur  futcauséf 
par  Demoulin,  qui  fait  met  it(Taires,niaisquicst  DO 
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pra  iniUenlir.  Mon  sileoce  fl{  croire  sa  garde-def- 
«caai  qoe  je  ne  voulais  pas  plier  ;  et  son  opi- 
Dilrclë  se  Hcliant  contre  la  roieiiDe,  il  a  fait 
rendre  ce  bel  arrât,  qui  di^bonore  la  grand'- 
rbunbre ,  et  qui  ae  rend  pas  les  Lettret  philon- 
^it/uei  plas  maDTSisea.  Opendant  j'étais  prêt  k 
ubcir  ï  U.  le  garde-dcs-sceam ,  et  il  n'en  uvait 
fin. 

Qae  coDclore  de  lont  ceci ,  et  qae  faire?  Pre- 
mièfemeat ,  Je  coaclas  qu'il  y  a  des  érénemenia 
iliula  Tiequ'îl  faut  souFrrirsBDsraunniire,  comme 
la  Bèrre  ;  qae  la  pablicalion  de  ces  LeUrei  est 
BM  isBdëlilé  cruelle  qu'oD  m'a  Taile ,  sans  que 
J'en ncliepr^tsémeat  l'auteur;  que  le  grand  tort 
^loreat  de  nem'aroir point  écrit,  de  ne  m'a- 
Toir  point  inrormé  de  ses  démarches ,  et  surtout 
de  (D'avoir  accusé  si  mat  !i  propos  ,  si  lAchement, 
etiTec  si  peu  de  bon  sens.  Vous  lui  Terei  enten- 
dre rsison  qnand  tous  le  verrei ,  et  tous  saurei 
de  lui  sesmaibeurs  et  ses  hâtes. 

lejoins  ici  la  copie  d'une  lettre  i  nn  de  mes 
a^  < ,  au  lien  de  tous  ennuyer  de  noufelles  t^ 
Seitons.  Je  Tiens  de  recevoir  une  lettre  de  notre 
imi  Forment.  J'allais  lui  répondre  ;  mais  Toid  des 
DooTelles  si  afTreosesqai  me  Tiennent,  tonchaot 
H.  de  Ridielieu,  qoe  la  plome  me  tombe  des 
nains  *.  Je  moarrais  de  douleur  si  dles  étaient 
Tniet.  Hou  Dieu  I  qnel  funeste  mariage  j'aurais- 
Utf  V. 
idten ,  mon  tendre  ami  ;  mes  com|dimenl8  k 


A  U.  DE  U  CONDAHINE. 

U  ai  Juin. 
Si  lagrand'cbambre  était  composée ,  monsieur, 
d'eicellenls  pliilosopbes ,  je  serais  très  tiché  d'y 
atoir  été  condamné  ;  mais  Je  crois  que  ces  véné- 
nbl et  magistrats  n'entendent  que  très  médiocre- 
ment Neifton  et  Locke.  Ils  n'en  sont  pas  moini 
respectables  ponr  moi,  quoiqu'ils  aient  donné 
anirefois  nn  arrêt  en  faveur  de  la  physique  d'Aris- 
>ole,qD'ilsaJeut  défendu  de  donner  rémétique,eU:.; 
leur  intention  est  toujours  très  bonne.  Ils  croyaient 
-  qoe  réoiétîqiie  était  un  poison  ;  mais,  depuis  que 
phnieursconseillers  de  grand 'chambre  fureulgué* 
m  par  l'émétiqne,  ils  changèrent  d'avis,  sans 
poorlanl  réformer  lenrjngemenl;  de  sorte  qu'en - 
«ore  aujourd'hui  l'cmctique  demeure  proscrit  par 
nnirrit,  et  que  M.  Silva  ne  laisse  pas  d'en  or- 
donner k  messieurs,  quand  messieurs  sont  toml>és 


nalMin  d*  Lorraine  iTilenl 
n  d'mi  (la  piincadaLlten) 
à  M.  de  RlrbBttea ,  SQ  camp  de  Phlli». 
»^;1U«  UlUrenl  »or  le  reïBn  de  U  tr«nché« ,  et 
<l.4*Ui«lMtM.B. 
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en  apoplexie,  il  pourrait  peut-Atn  arriver  k  pen 
près  la  mflrae  chose  k  mon  liTre;  peut-être  quel  que 
conseiller  pensant  lira  les  Lettret  phihâophiqjut 
arec  plaisir ,  quoiqu'elles  soient  proscrites  parar- 
rét.  Je  les  ai  relues  hier  avec  attention,  ponr  voir  ce 
qui  a  pn  choquer  si  vivement  les  idées  reçues.  Je 
crois  que  la  manière  plaisante  dont  certaines 
choses  f  sont  tournées  aura  fait  généralement 
penser  qu'un  homme  qui  traite  si  gaiement  lo 
quakers  et  les  anglicans  ne  peut  faire  son  salut 
cum  limore  et  tremore ,  et  est  un  très  manvais 
chrétien.  Ce  sont  les  termes  et  non  les  choses  qoi 
révoltent  l'esprit  humain.  SiU.  Newton  ne  s'était 
pas  serTi  du  mol  ù'aUraclion,  dans  son  admi- 
rable philosophie ,  (ouïe  votre  académie  aurait 
ouvert  les  yeux  k  la  lumière  ;  mais  il  a  eu  le  mal- 
heur de  se  servir  k  Londres  d'un  mof  auquel  on 
avait  attaché  une  idée  ridicnle  è  Paris  ;  et ,  sur 
cela  seul,onIuiarait  ici  son  procèsavec  une  témé- 
rité qui  fera  un  jour  peu  d'honneur  b  ses  ennemis. 

S'il  est  permis  do  comparer  les  petites  choses 
aui  grandes ,  j'ose  dire  qu'on  a  jugé  mes  idéa 
■ur  des  mots.  Si  Je  n'avais  pas  égayé  la  matière , 
personne  n'eAt  été  scandalisé  ;  mau  aussi  per- 
sonne ne  m'aurait  la. 

On  a  cru  qu'un  Français  qui  plaisantait  les  qua- 
kers ,  qui  prenait  le  parti  de  Locke ,  etqui  trou- 
vait de  mauvais  raisonnements  dans  Pascal,élait 
unaihée.  Remarque!,  je  vonsprie,  sil'eiisteDce 
d'un  Dieu,  dont  je  suis  réellement  trèsconvaincu, 
n'est  pas  clairement  admisedans  tout  mon  livre. 
Cependant  les  hommes ,  qui  abusent  toujours  des 
mots,  appelleront  paiement  athée  celui  qui  niera 
on  dieu  ,  et  celui  qoi  disputera  sur  la  nécessité 
du  péché  originel.  Lee  esprits  ainsi  prévenus  ont 
crié  contre  les  Leiirtë  lar  M.  Locke  et  sur  Ut 
Petuéet  àt  M.  Pa$eat. 

Ha  Lettre  sur  Locke  se  réduit  uniquement  k 
ceci  :  *  La  raison  humaine  ne  saurait  démontrer 
t  qu'il  soit  impossible  I  Dieu  d'ajouter  la  pensée 
•  b  la  matière,  i  Cette  proposition  est ,  je  crois , 
aussi  vraie  que  celle-ci  :  les  triangles  qui  ont  même 
base  et  même  hauteur  sont  égaux. 

k  l'égard  de  Pascal ,  le  grand  point  de  la  qiies- 
tion  roole  visiblement  sur  ceci ,  savoir ,  si  la  rai- 
son humaine  suTOt  pour  prouver  deux  natures  dans 
l'homme.  Je  sais  que  Platon  a  eu  celte  idée ,  et 
qu'elle  est  très  ingénieuse  ;  mais  il  s'en  faut  bien 
qu'elle  soit  philosophique.  Je  crois  le  péché  ori- 
ginel ,  quand  la  religion  me  l'a  révélé  ;  mais  je  ne 
crois  point  les  androgyues ,  quand  Platon  a  parte. 
Les  misères  de  la  vie,  philosophiquement  parlant, 
ne  prouvent  pas  plus  la  chute  de  l'homme  ,  que 
les  misères  d'un  cheval  de  fiacre  ne  prouvent  que 
les  chevaux  étaient  tous  autrefois  gros  et  gras ,  et 
ne  recevaient  jamais  de  coups  de  fouet;  et  que, 
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depaîa  qne  I'dd  d'eaz  a'avisa  de  manger  trop 
d'avoine ,  tons  «es  dMcendanli  farent  condamBé* 
k  traîner  de<  fiacres.  Si  la  sainte  Écritgre  me  di- 
sait ce  dernier  Tait ,  je  le  croirais  ;  mais  il  fao- 
drait  da  moins  m'aioaer  qne  j'anrais  ea  besoia 
de  la  sainte  Écriture  pour  le  croire ,  et  que  ma 
raisoa  ne  suffisait  pas. 

Qn'ai-je  donc  fait  autre  chose ,  qne  de  mellre  la 
sainte  écriture  an-dessus  de  la  raison  ?  Je  déBe , 
encore  une  Tois,  qu'on  me  montre  une  proposition 
répréhensible  dans  mes  réponses  k  Pascal.  Je  ions 
prie  de  conférer  sur  cela  avec  vos  amis ,  et  de 
vouloir  bien  me  mander  si  je  m'arengle. 

Vous  verrei  bientôt  madame  du  Cbitdet.  L'a- 
mitié dont  elle  m'bonore  ne  s'est  point  démentie 
dans  cette  occasion.  Son  esprit  est  digne  de  tous 
etdeM.  de  Maupertuis,  et  son  eœur  est  digne  de 
son  esprit.  Elle  rend  de  bous  offices  ë  ses  amis , 
avec  la  mËme  vivacité  qu'elle  a  appris  les  langues 
et  )a  géométrie  ;  et ,  quand  elle  a  rendu  tous  les 
services  imaginables,  elle  croit  n'avoir  rien  fait  ; 
comme,  avec  sou  esprit  et  ses  lumières,  elle 
croit  ne  savoir  rien ,  et  ignore  si  elle  a  de  l'esprit. 
Soyez-lui  bien  altacbés,  vous  et  H.  de  Mauper- 
tuis, et  soyons  toute  notre  vie  ses  admirateurs  et 
ses  amis.  La  cour  n'est  pas  trop  digne  d'elle  ;  il  lui 
faut  des  courtisans  qui  pensent  comme  tous.  Je 
vous,  prie  de  lui  dire  à  quel  point  je  suis  louché 
de  ses  boutés.  )l  y  >  quelque  temps  que  je  ne  lui 
ai  écrit ,  et  que  je  n'ai  reçu  de  ses  nouvelles  ;  mais 
je  n'ensuispasmoinspénëtréd'atlacbeuient  et  de 
reconnaissance. 

Embrassez  pour  moi ,  je  vous  prie ,  l'électrique 
U.  DufaI  ;  et ,  si  vous  embrassiei  ma  petite  sojur, 
féries-vnug  si  mal?  Mandez-mot,  je  roos  prie, 
comment  elle  se  porte.  Mille  respects  à  madame 
DufaI  et  ^  ces  dames. 

Voos  m'aviez  parlé  d'une  lette  de  Stamboul,  ric. 

A  M.   DE  FORHONT. 


Si  ceux  qui  me  font  l'bonnear  de  me  persécu- 
ter ont  eu  envie  de  me  donner  les  mortiflcattons 
les  plus  sensibles ,  ils  ne  pouvaient  mioui  faire , 
mon  cher  et  aimable  ami ,  que  de  me  retenir  loin 
de  Paris  ,  dans  le  temps  que  vous  y  êtes.  Je  vous 
prie  de  ne  point  parler  du  voyage  qu'a  lait  ma  dé- 
solée muse  tragiquechez  les  Américains.  C'est  un 
nouveau  projet  ilont  Linaul  vit  la  première  ébau- 
cha ,  et  sur  quoi  je  voudrais  bien  qu'il  me  gardât 
le  secret. 

A  l'égard  dn  w»a  de  poème  épique,  que  vous 
donnez  ï  des  fintatsies  qui  m'ont  occupé  dans 


ma  solitude,  c'est  leur  faire  beaucoup  trop  d'bon- 
neur  : 


■il  laeai  graïuUor,  ilquc  ni 
I ,  da  Domiiùi  huju  boturtm.  • 
IIo«.,liT.i,Ml.  n,T.43. 


Cest  plulAt  dans  le  goQt  de  l'Ariosle  qne  dans 
celui  du  Tasse  que  j'ai  travaillé.  J'ai  voulu  voir 
ce  que  produirait  mon  imagination ,  lorsque  je 
lui  donnerais  un  libre  essor,  et  que  la  crainte  dn 
petit  esprit  de  critique  qui  règne  en  France  ne 
me  retiendrait  pa*.  Je  suis  hnnleui  d'avoir  tant 
avancé  un  ouvrage  si  frivole ,  et  qui  n'est  point 
fïitpour  voirie  jour;  mais,  après  tout,  on  peut 
encore  plus  mal  employer  sou  temps.  Je  veni  que 
cet  ouvrage  serve  quelquefois  àdiverlir  mes  amis; 
mais  je  ne  veui  pas  que  mes  ennemis  puissent 
jamais  en  avoir  la  moindre  connaissance.  Au  mot 
d'ennemis,  je  ne  peux  m'empécber  de  faire  une 
réflexion  bien  triste;  c'est  que  leur  haine,  dont 
je  n'ai  jamais  counil  la  cause ,  est  la  seule  récom- 
pense que  j'aie  eue  jfolir  avoir  cultivé  les  lettres 
pendant  vingt  années.  Voilà  tout  ceqoe  l'on  gagne 
dans  ce  métier  aimalile  et  dangereux ,  une  répu- 
tation chimérique  et  des  persécutions  réelles.  On 
est  envié,  comme  si  on  était  puissant  et  henreni; 
et,  dans  le  même  temps,  on  est  accablé  sans  res- 
source. La  profession  des  lettres ,  si  brillante ,  et 
même  si  libre  sous  Louis  xiv ,  le  plus  despotique 
de  nos  rois,  est  devenue  un  métier  d'intrigues  et 
de  servitude.  11  n'y  a  point  de  bassesse  qu'on  ne 
fasse  pour  obtenir  je  ne  sais  quelles  places  ou  au 
sceau ,  ou  dans  des  acatlémies  ;  et  l'esprit  de  peti- 
tesse et  de  minutie  est  venu  an  point  que  l'on  ne 
peut  plus  imprimer  que  des  livres  insipides.  Les 
bunsautenrs  du  siècle  de  Louis  xtv  n'obtiendraient 
pas  de  privilège.  Boileau  etLa  Brnyère  ne  seraient 
qiio  persécutés.  Il  faut  donc  vivre  pour  soi  et  pour 
ses  amis,  et  se  bien  d'iuner  de  garde  de  penser  tout 
haut,  ou  bien  aller  penser  en  Angleterre  ou  en 
Hollande. 

J'ai  relu  M.  Locke,  depuis  que  je  ne  vous  si 
vu.  Si  cet  homme-l^  avait  eu  le  malheur  d'élreen 
France,  nons  n'aurions  peut-être  pas  ce  cbef- 
d'ceuvre  de  raison  et  de  sagesse.  C'est  bien  dom- 
mage qu'il  n'ait  pas  encore  pris  plus  de  liberté, 
et  que  sa  modération  ait  étranglé  des  vérités  qui 
no  demandaient  qu'à  sortir  de  sa  plume.  J'ai  osé 
m'ainuser  à  travailler  après  lui.  J'ai  voulu  me 
ie.ndre  compte  à  moi-même  da  mon  existeqctV- 
et  voir  si  je  pouvais  me  faire  quelques  principes 
certains.  Il  serait  bien  doux,  mon  cher  Formout, 
de  marcher  dans  ces  terres  inconnues .  avec  nu 

>  Votulc  Trfiiitdt  MtiaphtUqutitamtn,  ^Zl-H- 
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iHB  iioo  gDkle  qoe  tous  ,  et  m  délasfer  de  ses 
rechercha  avec  do  poèmes  dans  le  goât  de  l'A- 
riorie  ;  car,  imlhaur  à  la  raisoQ ,  si  elle  ne  badine 
qwlqDefois  avec  Hmaginalioa  !  Il  }a  nue  dante 
i  Pirii ,  qai  se  Domme  Emilie ,  et  qui,  eo  imagi* 
MlioD  et  eD  raison ,  l'emporte  sur  des  gens  qui  se 
prqneat  de  i'one  et  de  l'autre.  Elle  entend  Locke 
bien  mteni  qne  moi.  Je  voudrais  bien  que  vous 
reocunlrainM  c^tte  philosophe  ;  elle  mérite  qae 
nwi  l'allies  cherdier. 

Je  toos  eoToie  ane  boaae  leçon  de  VÉpitre  à 
Emilie.  Uandei-moi ,  je  tous. prie ,  si  vons  avez 
reocontré  Moucrif ,  el  pourquoi  il  s'est  brouilla 
iTec  ion  prince.  Adieu  ;  je  tous  aime  pour  ta 


1  HiDAUE  U  COMTESSE  DE  U  NEUVILLE. 

An  mnip  de  Phllliboaig ,  le  lir  Juillet. 

i'ai  eu  rfaonnenr,  madame,  de  rendre  les  lettres 
énl  j'ëUis  chargé.  Je  n'ai  pu  avoir  encore  celui 
1>  Toir  H.  de  Chanipbonin ,  parce  qne  messieurs 
ksdragoi»  sont  h  la  droite,  k  deoi  lieues  de  l'in- 
luterieoh  je  suis.  Il  y  a  apparence  que  le  prince 
Gogèae  va  occuper  les  Français  i  tout  antre 
thosequ'a  écrire  des  lettresdans  leurs  tentes.  Les 
mnées  sont  en  présence  ;  on  s'attend  h  tout  mo- 
nMnt  à  une  bataille  sanglante.  Les  Français  se 
IrouTent  entre  Pbilisbourg,  le  Rhin  et  les  AUe- 
uads.  Les  Inxipes  marquent  une  grande  ardenr; 
àk  est  étonnante  ;  on  jure  qu'on  battra  le  prince 
Eogène  ;  on  ne  le  craint  pas  :  mais  i  bon  compte 
«  te  retranche  josqu'aui  dents;  on  a  des  lignes, 
m  btsé ,  des  puits  ,  et  un  avant-fussé  :  c'est  ui.o 
iaieniioa  nouvelle,  qui  parait  fort  jolie,  et  très 
propre  à  faire  casier  le  cou  k  des  gens  qui  vien- 
■m  alliqner  des  lignes.  Toutes  les  apparences 
•ont  que  le  prince  Eugène  Tiendra  se  présenter 
an  passage  des  puits  et  i)es  Tusses  vers  les  quatre 
ieartt  du  malin ,  demain  vendreJi ,  jour  de  la 
Vierge.  On  dit  qu'il  est  fort  dévot  k  Marie,  et 
^'elle  pourra  bien  le  [avoriser  contre  M.  d'às- 
Md,  qui  est  janséniste.  Vouisavei,  madame,  que 
nos  antres  jansénistes  êtes  soupçonnés  de  n'avoir 
|«  atsa  de  dévolioii  poor  la  Vierge  ;  vons  vous 
^  moqués  de  la  conpégation  des  jésuites  et  du 
Ptradit  ouvert  à  Philagte  par  cent  el  une  dévo- 
liow  à  la  mère  de  Dieu.  Nous  verrons  demain 
pûDT  qui  se  déclarera  la  victoire,  En  attendant, 
M  te  cantonne  k  force  ;  les  Ytgan  de  notre  camp 
a>ot bordées  dequalre-vingtspifecesde  canon,  qui 
nnmeneent  k  jouer.  Hier  on  acheva  d'emporter 
BD  certain  ouvrage  k  corne  ,  dont  M.  de  Belle- 
Ue  itait'  dôjk  gagné  la  moitié  ;  donte  officiers 
ni  gardes  ont  été  blessés  à  ce  maudit  ouvrage. 
Voili ,  madame,  h  folie  humaine  dans  loule  st 
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gloire  et  dans  toute  son  horreur.  Je  compte  quiller 
incessamment  le  séjour  des  bombes  et  des  boalela, 
pour  aller  proâter  des  bontés  dont  vons  an'hono- 
ret.  H  me  semble  que  je  me  sens  mille  fois  plus  de 
goât  ponr  la  vertu ,  depuis  que  je  vons  ai  fait  ma 
cour. 

k  H    DE  CIDEVILLË. 

CiMJiIUM- 

Je  reviens  kmnn  gite  apris  avoir  erré  pendant 
nn  mina.  Cette  vie  vagabonde  m'a  empêché,  mon 
cher  ami,  de  recevoir  plus  tAt  les  leiires  qni  m'é- 
taient adressées  depuis  long-iemps.  J'en  reçois 
trente  k  )a  lois  ;  mais  les  vâtres  me  sont  toujours 
les  plus  précieuses.  J'y  vois  lonjoors  le  coeur  le 
plus  tendre ,  avec  Pesprit  le  plus  juste  el  le  plus 
fln. 

Vous  ne  pourrez  blftmer  le  petit  vo<jage  qoe 
j'ai  fait  k  l'année.  Pourriez-vous  condamner  ce 
que  le  cœur  fait  faire?  Tout  mon  chagrin  est  de 
n'en  avoir  pas  fait  autant  que  vous.  Voussavei  que, 
depnis  long-temps ,  tons  mes  désira  et  toutes  mes 
espérances  sont  de  passer  avec  vonsquelques  jours 
dans  les  douceurs  de  l'amitié ,  et  dans  une  jouis- 
sance entière  des  bel  les- lettres,  que  nous  aimons 
toasdeoiéf!alemenl;de  vous  montrermes  ouvrages 
nonveanx,  deles  corriger  sons  vos  yeux,  de  rstsem- 
bler  toutes  cos  petiles  pièces  fugitives  dont  j'ai  de 
quoi  vous  faire  un  petit  recueil  ;  enBn ,  de  vous 
parler  et  de  vous  entendre.  Je  ne  haïrais  pas  de 
passer  quelques  semaines  k  Canteteu ,  si  on  pou- 
vait n'y  voir  que  vos  «mis ,  et  n'y  être  point  dé- 
celé par  les  domestiques. 

J'irais  même  chez  le  marquis,  malgré  les  con- 
ditions dures  qu'il  m'impose.  Quel  barbare  que 
monsieur  le  marquis  1  il  ne  veut  point  laisser  aui 
gens  liberté  de  conscience. 

Je  ne  connais  point  le  petit  libelle  que  quelque 
bonnéle  dévot  et  quelque  bon  citoyen  aura  pieu- 
sement Ikit  contre  moi;  mais  je  crains  plus  les 
lellrcsde  cachet  que  tous  les  ouvrages  qu'on  peut 
faire  contre  les  Lettreiphiiowpkique*. 

Parmi  les  kllres  qui  m'ont  été  renvoyées  de 
Strasbourg  j'en  vois  une  de  H.  de  Formont , 
dans  laqodle  il  me  mande  que  votre  parlement 
s'est  signalé  aussi  ;  mais  il  ne  me  mande  point 
qu'on  ait  rendu  un  arrêt  contre  ceui  qui  ont  vu 
et  corrigé  l'édition.  Je  plains  bien  ces  pauvres 
gens  qui  ont  part  à  la  br&lure.  Si  ce  saint  lèle 
continue,  cela  va  faire  le  tour  du  royaume,  elon 
sera  br&lé  douie  fois  ;  cela  est  assez  honorable , 
entre  nous  ;  mais  il  taal  avoir  de  la  modestie. 

Pour  Jore ,  je  le  crois  eo  cendres.  Je  n'entends 
point  parler  de  lui.  A  l'égard  de  la  copie  de  la 
lettre  que  je  vous  envoyai ,  il  y  a  un  mois,  c'était 
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CORRESPONDANCE. 


il  poor  TOUS  amnser,  Tona  et  dani  oa 
trois  boanéles  gens.  Avez-vons  pa  penser  ud  mo- 
meol  que  ces  mystères  soient  fail«  pour  les  pio- 
faoes? 

•  Odi  pniEuuim  Tulguiet  «nwo.  - 

HOK.,  lÎT.  III,  ni.   I. 

Mille  (eadrea  omiplimenls  k  tous  nos  amis. 
Adieu;  je  vous  embrasse  mille  fois;  adien,moii 
cher  ami.  V. 

A  M.  DE  FORHONT, 


Abl  que  j'aime  Tatr«  leçonl 
Ali  I  qu'il  cil  doui  d'en  Sûre  uugc , 
Pbni  dam  les  bnu  de  Hanoa , 
Ou  foUtiuit  iTec  un  p«ge; 
De  puMT  le*  jours  doucement 
A  M  eontenler,  i  le  plaire, 
PlulAl  que  d'aller  hautement 
Choquer  les  erreurs  du  vulgaire  '. 

Je  n'irai  pas  pies  loin,  car  voilk,  mon  cher 
aati,  la  trentième  lettre  que  j'écris  aujourd'hui. 
Je  suis  excédé  des  Tatigues  d'un  voyage  etdecelle 
d'écrire.  Je  sens  pourlanique  mes  lorces  revien- 
nent avec  vous.  Votre  lettre  est  datée  d'nu  mer- 
credi ï  Cantelen;  mais,  comme  il  y  a  od  mois  que 
je  mâue  une  vie  errante ,  Je  ne  sais  si  ce  mercredi 
était  en  juin  on  en  juillet.  Votre  ami,  dont  la 
dernik'e  lettre  est  du  27  juin,  ne  me  parle  point 
de  la  brûlure  du  ballot.  Il  faut  apparemment  que 
ce  grand  exemple  de  justice  n'ait  été  fait  que  de- 
puis peu. 

«  Parre,  nec  inT>deo,siiKn>e,  liber,  ibis  in  ignon.  - 
Ovin.,  Triit.,  Uf .  i ,  el^.  i . 


Toute  la  terre  me  persécute.  Il  n'y  a  pas  jus- 
qu'au petit  marquis ,  c'est  le  petit  Léieau  que  je 
veoi  dire ,  qui  se  mile  de  vouloir  que  j'aille  h  la 
messe,  en  cas  que  je  vienne  passer  quelque  temps 
dans  les  terres  de  ce  seigneur.  Mon  cher  FormonI , 
j'aimerais  mieui  entendre  vépreset  la  grand'mease 
avec  vous, que  d'entendre  seulement  un  évangile 
ehei  lui.  Je  serais  cbarmé  de  pouvoir  aller  dans 
quelque  temps  k  Canteleu  ;  mais  la  chose  me  pa- 
rait bien  difBcile.  He  voici  bientôt  eicommunié 
dans  toutes  les  paroisses,  et  brâté  dans  tous  les 
parlements.  Cela  est  beau,  j'en  conviens;  mais  cette 
gloire  est  un  peu  embarrassante  ;  je  voas  avoue 
que 

•  Nec  viiit  maie, qui  uuunMrieasqtiefdèUit.  • 
Hoi.,  lib.  I,  ep.  »ii,  I.  lo, 
■  Et  b«M  qnt  latult  (MneiixiL  > 

Ovin.,  TnH.,m,à.ir. 


Uais  que  voules  -  vous  que  (aste  nn  pauvre 
homme ,  quand  on  ddbite  des  livres  sons  son  non , 
qu'on  l'eicommnnte ,  et  qu'on  le  brûle ,  malgré 
qu'il  en  ail?  Adieu,  mon  cher  FwuHinl;  je  vnai 
aime  tendrement  pour  toute  ma  vie. 

A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LA  ^EU- 
VILLE. 

Je  suis  pénétré ,  madame ,  de  vos  bontés.  Ce 
pays-ci ,  qui  n'était  d'abord  pour  moi  qu'un  aiile, 
est  devenu,  grSce  )i  voua,  un  séjourdéticieui,qD< 
je  voudrais  habiter  (ouïe  ma  vie.  Il  me  semble  que 
mapatriedoit  être  où  vous  h&bitei.  Paris  est  par- 
lont  oix  vous  £tes.  Je  prends  la  liberté  de  vous  en- 
voyer une  bure  de  sanglier.  Ce  monsieur  vient 
d'tltre  assassiné  tout  ï  l'heure,  pour  me  dciuer 
occasion  de  vous  faire  ma  cour.  Je  vous  fenis 
chercher  un  chevreuil;  mais  on  u'en  a  poiot 
trouva.  Ce  sanglier  était  destiné  à  vous  donnera 
hure.  Je  vous  jure  que  je  fais  très  peu  de  cas  d'uDS 
Me  de  cochon  sauvage ,  et  je  crois  bien  que  cda 
ne  se  mange  que  par  vanité  ;  mais  je  n'ai  rieu  ta- 
ire chose  k  vousoffrir.  Si  j'avais  pris  une  alouette, 
je  vous  la  présenterais  de  même ,  dans  la  con- 
fiance d'un  homme  qui  croit  que  le  cœur  fait 


A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LA  NEU- 
VILLE. 

Je  vous  envoie ,  madame ,  cette  Éplire  nr  (a 
Calomnie,  qui  ne  mérite  votre  attention  qne  pir 
la  personnel  qui  elle  est  adressée. 

Daignei  donc  parcourir,  de  tm  yeai  pleim  d'tllraiti, 

Ce>  vers  contre  la  calamiiie  ; 
Ce  monalre  dangereux  ne  vous  blesajamaii; 
Voui  êtes  cependant  sa  plus  grande  enaeniie. 

Votre  esprit  sage  et  mesuré, 

Non  moins  indulgent  qu'éclairé, 

Pluini  DOS  travers ,  au  lieu  d'en  rire , 

Excuse,  quand  il  peut  médire; 

El  des  vices  de  l'univers 

Votre  vertu  ,  mieux  que  met  vers. 

Fait  t  tout  moroàit  ta  satire. 

Je  joins  i  mon  obéissance  une  peltle  œuvre  de 
snréromtion ,  la  Mule  du  pape  *.  C'est  unesatire 
que  j'ai  retrouvée  dans  mes  paperasses.  Vous  Die 
pardonnerci  bien  de  m'élre  un  peu  émancipé  sur 
le  saint  père.  J'ai  l'honneur  d'être  réuni  avec  les 
jansénistfs  par  une  honnête  aversion  pour  le  cour 
de  Rome  ;  mais  je  vous  suis  bien  plus  attaché  qoa 
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je  uebais  le  pape,  et  j'aime  mille  fois  mieni 
cbanler  TOsItHiaiigei  que  de  me  moqaer  de  la  cour 
romaioa.  Que  ma  femme  me  famé  soÙTeot  eocu  ; 
que  madame  de  Champboaia ,  voire  bonne  amie , 
D'ait  pwnt  d'iDdigMtiûQ ,  je  serai  toujours  très 


A.  H.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Stptambn. 

J'arais.ôKlorableamil  entièrement  abandonné 
maa  béroe  à  mâchoire  d'âne ,  sur  le  peu  de  au 
qoeToni  laites  de  cet  Hercule  grossier,  et  du  bi- 
nrre  poème  <  qui  porte  son  nom.  Mais  Rameau 
crie ,  Rameau  dit  que  je  lui  coope  la  gorge,  que 
je  le  traite  eu  Philistin  ;  que  si  l'abbë  Pellegrin 
mit  Tait  un  Samson  pour  lui ,  il  n'en  démor- 
drait paa  ;  il  Tout  qu'on  le  joue  ;  il  nie  demande 
■D[vologue.  Vonsme  paraisMi  Tons-memeon  peu 
raccommodé  avec  moo  samsonet.  Allons  donc ,  je 
rais  faire  le  petit  Pellegrin ,  et  mettre  l'Éternel 
Kir  le  théâtre  de  ropéra;et  nousanronsdebeaoi 
psaumes  pour  ariettes.  On  m'a  condamné  comme 
Ebrt  mauvais  chrétien  cet  été  ;  je  vais  Ctre  nu  dé- 
vot feseur  d'opéra  cet  hiver;  mais  j'ai  bien  penr 
qoe  ce  ne  soit  une  pénitence  publique.  Eicom- 
mnoié,  brûlé,  et  sifflé,  n'en  est-ce  point  trop 
pour  une  année?  J'ai  envie  de  (aire  de  cela  nn 
petit  prologue.  Je  voudrais  bien  chanter,  en  un 
bde  prologue,  nos  césars  àquatre  sous  par  jour, 
et  la  bataille  de  Parme  * ,  et  cette  formidable  place 
de  PhilisbiMirg;  mais  cette  cacade  de  Dantiick  'ro- 
lient  mon  enthousiasme:  [I  me  semble  que  je  fe- 
nif  DU  beau  prologue  il  Pélersboorg.  La  curioe  * 
n'est  point  dévote ,  et  elle  donne  des  royaumes. 
Noos  Eèiions  an  bean  chœur  du  quatrainde  La  Cou* 
tenne. 

Void  one  petite  épttre  que  je  tods  supplie  de 
rendre  à  maÂune  de  Bolingbrocke.  On  dit'  qu'elle 
a  engagé  Maligntm  lesournCHS  h  parler  an  garde- 
dei-sceanx.  Ce  garde-dea-sceaux  donne  ean  bénite 
d«  cour  ;  un  eioHnmunié  en  a  toujours  iieaoin. 
Hais,  s'il  voua  plaît,  quel  si  grand  mal  tronve- 
rio-voua  si  on  allait  dans  un  faubourg  passer  huit 
jours  sans  paraître?  on  y  sonperail  arec  vous,  on 
lenit  caché  comme  nn  trésor,  et  on  décamperait 
de  ton  trou  à  lapremièrealarme.  On  a  des  araires 
après  tout  ;  il  faut  y  mettre  ordre ,  et  ne  pas  l'ei- 
poaeri  voir  tout  d'un  coup  sa  pelile  fortune  an 
diable.  Hais  cela  n'est  rien  ;  le  cœur  me  conduit , 
M  mon  QBur  n'entend  point  raison.  É< 


I,  impèiairlce  en  ITS),  motts  leW  oc- 
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de  grèce ,  vos  petites  réOeimns  snr  ce.  Avei-vous 
PU  la  bonté  de  dire  quelque  chose  pour  moi  sn 
porteur  <  de  drapeaux?  Avei-vous  ditkM.  Pont- 
de-Veyle  combien  je  lui  suis  attaché  ?  Voyez-vous 
quelquefois  madame  du  Cbitelet?  Écrivez  •  mcù , 
mon  cher  ami  ;  je  suis  enchanté  de  vos  bontés  ; 
mais  ne  mettez  mon  nom  ni  sur  ni  dans  votre  let- 
tre. VolreécritureressemhIe,commedeui  gouttes 
d'eau ,  b  celle  d'un  homme  qui  m'écrit  quelque- 
fois. Signez  un  D  on  un  F.  Adieu  ;  je  vous  aime 
comme  on  aime  sa  maîtresse. 

A  MADAME  DE  CHAHPBONIN. 


Vos  laines  sont  arrivées ,  et  je  vous  les  envoie , 
madame,  ^^us  travaillons  tous  deui  ;  vous  êtes 
tapissière,  et  je  suis  maçon.  Que  ne  puis -je  tra- 
vailler avec  vous  I  11  est  bien  mal  k  moi  de  rester 
id  ei  de  résister  su  plaisir  de  vous  faire  ma  cour. 
C'est  one  vertu  qni  coûte  bien  cher  k  mon  cœur  ; 
mais  il  n'y  a  de  vertu  qu'à  se  vaincre. 


Autrefoi) ,  pour  ptycr  le  nie 


On  disait  qui;  de  leur  duùwd 
Jupiter  6t  une  chapelle. 
Si  j'iTÙi  wn  pouvoir  divin. 
Je  n'imïterïis  pa>  lee  augiutes  aoltises. 
Je  démotiraii  vingt  égUaet 
Pour  voui  bâtir  nn  Champbonin. 

En  VOUS  remerciant  de  vos  magnifiques  poires 
débourré,  et  de  toutes  tes  poulardes  que  nous 
mangeons.  Uais  tout  cela  ne  vaudra  rien,  si  l'on 
n'a  pas  le  plaisir  de  les  manger  avec  vous. 


A  M" 


Cirej'.  . 


J'ai  eu  l'honneur  de  vons  écrire ,  monsieur,  ces 
jours  passés,  parla  voie da sieur  Demontin.Hais 
comme  je  n'avais  pas  votre  adresse ,  je  crains  qoe 
vous  n'ayez  pas  reçu  ma  lettre.  On  parle  beaucoup 
d'une  afiaireen  Italie.  Je  vous  [vie  de  me  mander 
ce  qui  en  est.  J'aimerais  mions  entendra  parler 
de  spectacle  et  de  jolis  vers  que  de  guerre,  de 
dixième  denier  et  de  misère.  J'aime  mieux  un  bon 
musicien  qu'un  bon  général  ;  et  un  opéra  me  pa- 
rait bien  plus  intéressant  qu'une  bataille.  Si  les 
hommes  étaient  sages ,  ils  ne  songeraient  qu'b  leurs 
plaisirs ,  et  c'est  ce  que  je  fais  eit  vous  assarani  de 
ma  tendre  ami  lie. 

<  Sui  donU  la  flii  da  maréchal  de  GoIgnL  11  (ttt  tnnjt 
ta  Tol  I.oala  iv ,  avec  dei  drapeaai  prie  i  reananl ,  lors 
de  la  bitillle  daPaitiiB .  du  »  Jnin  tTOI.  Ci< . 
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COftUESPONDANCe. 


A  M.  DE  HAUPERTOIS, 


cire; ,  oclobic 
Qoe  tons  les  tonrbillonniers  s'en  aillent ,  s'ils 
TeuloDt,  ^  Bftiei  iniiB  que  jesieur  Isuc  <  rerienne 
h  E^ris,  et ,  Bortonl ,  qo'il  décrive  uoeligne  courbe 
«n  pusant  par  Cirey. 

J'ai  reçu,raonsieDr,]'ini]lile1ellrfldeThieriol*; 
ODe  autre  conduite  eAt  mieux  vain  que  sa  leilrc  ; 
■nais  je  pardonne  aux  faibles ,  et  ne  suis  infleiible 
que  ponr  les  méchants,  Moracemet  parmi  les  ver- 
tus nécessaires ,  i^noscere  amicit  *  ;  je  crois  avoir 
celte  vertQ-là  ;  et ,  quand  Je  D'y  serais  pas  dispose, 
vousy  auriet  tourna  mon  ctsur.  Les  bommes  d'ail- 
leurs sont ,  en  général ,  si  fourbes ,  si  envieux ,  si 
cruels ,  que,  quand  on  en  trouve  un  qui  n'a  que 
<lo  la  faiblesse ,  on  est  trop  henreux.  La  plus  belle 
Ame  du  monde  passe  ta  vie  ï  vous  écrire  en  algè- 
bre; et  moi,  je  vous  dis  en  prose  qoe  Je  serai 
toute  ma  vie  voire  admirateur,  votre  ami. 


A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAI.. 

Du»  QD  cabaret  hallaudaU ,  int  h  cbemtn  de 
Broiille*,  Is  4  iiDiembre. 

Mon  cUer  et  respeclable  ami ,  voiDk  horriblement 
de  brait  pour  une  omelette  *.  On  ne  peot  fitre  ni 
moins  coupable  ni  plus  vexé.  Je  n'ai  pas  manqué 
une  posle.  Ce  n'est  pas  ma  faute  si  elles  sont  très 
infidèles  dans  les  chemins  de  traverse  de  l'Alle- 
magne ;  et ,  puisqu'on  envoya  en  Touraiiie  une  de 
vos  lettres,  adressée  en  Hollande,  on  peut  avoir  (ait 
de  plusgrandes  méprises  dans  la  Praoconie et  dam 
la  Vestphalie,  J'ai  éléun  mois  entiersans  recevoir 
des  nouvelles  de  votre  amie  >  ;  mais  j'ai  été  alQigé 
sans  colèra ,  sans  croire  être  trabi ,  sans  mettre 
toute  l'Allemagne  en  moavemenl.  Je  vous  avoue 
que  je  suis  très  fàcbédes  démarches  qu'on  a  faites. 
Elles  ont  Eait  plus  de  tort  que  vous  ne  penseï  ;  mais 
il  n'y  a  point  de  fautes  qui  ne  soient  bien  chères , 
quand  le  cmar  les  foit  commettre.  J'ai  les  mfimes 
raisons  pour  pardonner  qu'on  a  eues  de  se  mal 
condnire.  Vousauriet  ((rand  tort ,  mon  cher  ange  , 
de  m'avoir  condamné  tins  m'eniendre.  Et  quel 
besoin  même  aTiez-vom  de  ma  jnstiScalion  ?  votre 
ccnirnedevait>il  pas  deviner  le  mien?  et  n'est-ce 
pas  au  matire  k  répondredu  disciple?  Je  me  Datte 


•  Alliilon  flitUBi»,  ] 


Nïwt 


■  Voyei  la  ifliin  1  H. 
nvcc  laqoil  11  paraît  qa 
dcpnli  atle  tpoqns.  Cl. 

iHoraca,  n.ép.  ii,  Uo. 

*  C'eti  la  Boi  (iulbD<  â  Ueibamnx. 

'.Madanadu  €Ulclct, 


>  ao  prénom  de 


qoe  TOUS  me  reverrei  bienlâl  ï  l'ombre  de  vos  li- 
les ,  que  vous  me  rendrez  plot  de  justice ,  et  qn 
vDos  apprendrei  h  votre  amie  ï  ne  point  obscurcir 
par  des  orages  un  ciel  aussi  serein  que  )e  nfttre. 
Mille  tendres  respects  h  tous  les  anges. 


J'arrive  fa  Bruxelles ,  où  je  jouis  du  bonheur 
de  voir  votre  amie  en  bien  meilleure  santé  qae 
moi  ;  je  me  croirai  parfaitement  heareni  quand , 
l'un  et  l'autre ,  noos  aurons  la  consolation  de  vous 
embrasser. 

Je  sens  ma  joie  toute  troublée  par  la  maiadia 
de  madame  d'Argenlat.  J'ai  reçu  ici  une ancienna 
lettre  de  H.  le  commandeur  de  Soisr.  Je  vais  lui 
répondre.  Je  me  flalte  que  l'un  de  mes  denx  an- 
ges l'assurera  bien  qu'il  n'est  pas  fait  ponr  èlre 
oublié.  Tons  ces  ministres  de  Sardaigne  sent  ai- 
mables; j'en  ai  vu  dont  je  suis  presque  aussi  con- 
tent quede  H.  doSolar.  Adieu,  couple  charmant; 
adieu  ,  divinités  de  la  société  et  de  mon  ccsnr. 

A  U.  DE  CIDEVILLE. 

Aaprài  de  Braullei ,  ' 


Je  tais  trop  malade ,  mon  très  cher  ami ,  pour 
répondre  une  seule  rime  ï  vos  vers  charmants; 
mail  j'ai  du  moins  asseï  de  force  pour  vous  mp- 
plier ,  an  lunn  de  la  tendre  amitié  que  vous  avei 
pour  moi ,  de  ne  point  prendre  d'autre  maison 
que  la  mienne ,  et  de  vouloir  bien  loger  dans  moa 
appartement.  Demoulin  et  sa  femme  vous  mar- 
queront par  leurs  soins  aveu  que)  xèlo  je  Tondrais 
vous  y  recevoir  moi-même.  Je  ne  pourrai  vrai- 
semblablement être  il  Paris  qu'k  Noet.  Mai*  vous, 
mon  cher  ami ,  pour  combien  de  temps  y  ètes- 
vous  ?  Pnb-je  me  flatter  de  vous  y  trouver  encoref 
Vous  me  parlai ,  en  très  jolis  vers ,  de  mes  pré- 
leadus  voyages ,  et  vous  ne  me  dites  rien  de  voosi 
Pourquoi  donc  faites-vous  plus  de  cas  de  mon  es- 
prit que  de  mon  cœur? 

Ami ,  ne  me  coiueiltei  pu 
De  parcourir  cet  beaux  cUmati 
Que  jadis  honora  Tirgile. 
Manloue  ett  aujourd'hui  l'aiile 
Des  Allemand  >  et  des  cooiluti  ; 
Hai«(At-elIe  toujoun  tranquille. 
Je  ne  connaii  d'autre  séjour 
Que  lei  lieu  où  régne  l'Amour, 
Et  ocui  qu'habile  Uderillc. 

Je  vousembrasse tendrement;  sivoasm'aimei, 
logei  chez  moi. 

Adieu;  quand  viendra  donc  le  temps  ob  Je  vous 
acrabicrai ,  tout  le  jour ,  de  prose  et  de  vers  P  r4e 
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sKhiQt  pu  TOtr«  adresH  ,  j'ai  prié  M.  d'Argen- 
Ul  Je  Tons  rendre  ce  cfaiRoD.  Ce  d'AriienUl  ett 
bien  digne  de  tour.  Je  lai  envoie  Samion  pour 
vous  Être  montré ,  en  attendant  mieni. 

A  H.  LE  CUMTE  D'ARGENTAL. 


J'ai  owné  ane  vie  un  peu  errante ,  mon  ado- 
rable ami ,  depois  pré*  d'un  mois  ;  voilb  ce  qai 
m'a  empCcbédoTouiéerire.  Je  croia  que  je  louche 
enfin  ï  la  paît  qt»  mt  négocialions  et  vos  bontés 
m'ont  procurée.  Voil'a  madame  de  Richelieu  qui 
n  enfin  fitre  présentée.  Elle  ne  quille»  point 
Mre  garde-dea-aceaux  qu'elle  n'ait  obtenu  la 
paii,  «j'espère  qn'enOn  celte  inlSme  peraécotion, 
ponr  on  lirre  innocent ,  cessera.  Pour  moi ,  je 
TooaiTOoe qu'il  faudra qaejeaoisbiMi philosophe, 
poor  oublier  la  manière  indigne  dont  j'ai  été  traité 
dan*  ma  pairie.  Il  n'y  a  qoe  des  amis  tels  que 
vona,  ettelaqDeceosqui  m'ont  si  bien  servi,  qui 
pDissent  me  faire  rester  en  France.  Vonlei-vous , 
li  je  ne  reriens  pas  si  tAt ,  que  je  tous  envoie 
certaine  tragédie  fort  singaliëre,  que  j'ai  achevée 
dintma  aoliiude?  C'est  nne  pièce  fort  chrétien  ne, 
qui  pourra  me  réconcilier  avec  quelques  déTots  ; 
j'en  serai  charmé ,  pourvu  qu'elle  ne  ise  brouille 
pas avecle  parterre.  C'estunmondetontnoaveau, 
te  sont  des  mœurs  toutes  neuves.  Je  suis  persuadé 
qn'elle  réussirait  fort  Ji  Panamaetk  Femamboac  : 
Dira  Tcoille  qu'elle  ne  soit  pas  siffiée  h  Paris  I 
J'aviis  commencé  eet  ouviage  l'année  passée  , 
annt  de  donner  Adétatde;et  j'en  avais  même  In 
la  première  scène  an  jenneCrébillooet  ï  Dnfresne. 
Je  suis  assez  sftr  du  secret  de  Dufresne  ;  mais  je 
doute  tat\  de  Crébillon.  En  tout  cas ,  je  lai  ferai 
deuiander  le  secret ,  sauf  b  \a\\  le  garder ,  s'il  veut. 
Vous  poarriea  toujours  faire  donner  la  piècekDu- 
Frrsne,  sans  que  Crébillon  ni  personne  ensAt  rien. 
Le  pis  qui  pourrait  arriver  sérail  d'être  reconnu, 
iprts  ta  première  représentation  ;  mais  nons  au- 
rions  toujours  prévenu  les  cabales.  Les  eiamina- 
lenrs,  ne  sachant  pas  qne  l'ouvrage  est  de  moi,  le 
JDgnaienl  avec  moms  de  rigueur ,  et  passeraient 
une  infinité  de  choses  que  mon  nom  seul  leur  ren- 
drait suspectes.  Est-il  vrai  que  M.  Fallu  a  passé 
del'inlendance  de  Moulins  à  celle  de  Besançon? 
Pnit-Ctre  ett-ee  une  lausse  nouvelle;  mais  un 
pamrre  reclus  comme  moi  peut-il  enavoir  d'autres? 
E>t-il  trai  qu'on  parle  de  pali  ?  Uaodet-moi ,  je 
TOUS  prie ,  ce  qn'im  eu  dit.  Il  n'7  a  point  de  par- 
iKalîer  qai  ne  doive  s'y  intéresser,  en  qualité 
d'ine  âqni  on  hit  pMter  double  charge  pendant 
l»p>em>. 

Adieu  ;  jevous  aime  comme  tous  méritei  d'être 


A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LA  NEUVILLE. 

Eh  bien  !  madame ,  >1  me  semble  (\a"i\  y  a  an 
siècle  que  je  ne  vons  ai  vue.  Madame  dn  Chttelet 
comptait  bien  aller  vous  voir  dès  qu'elle  serait  dé- 
barquée \t  Cirey  ;  mais  elle  est  devenue  architecte 
et  jardinière.  Elle  fait  mettre  des  fenêtres  oh  J'a- 
vais mb  des  portes  ;  elle  change  les  escaliers  en 
cheminées ,  et  les  cheminées  en  escaliers  ;  elle 
failplanterdeslilleulsoù  j'avais  proposédes  ormes; 
et,  si  j'avais  planté  au  potager,  elle  en  ferait  un 
parterre.  De  pins ,  elle  fait  l'ouvrage  des  fées  dans 
sa  maison.  Elle  change  de*  gneoilles  en  tapisse- 
ries ;  elle  trouve  le  secret  de  meubler  Clrey  avec 
rien.  Ces  occupai  ions  la  retiennent  encore  pour 
quelques  jours.  Je  me  flatte  que  j'aurai  l'honneur 
de  Ini  servir  bientôt  d'écuyer  jusqu'à  La  Neuville, 
après  avoir  été  ici  son  garçon  jardinier.  Elle  me 
charge  de  vous  assurer ,  et  madame  de  Champ- 
bonin,  del'oivie  extrême  qu'elle  a  devousrevoîr. 
Ne  doulei  pas  non  plus  de  mon  impatience. 

A  MADAME  DE  CBAHPBONIN. 

Girej. 
Mon  aimable  ChampeDoise ,  pourquoi  tout  ce 
qui  est  ï  Cirey  n'est-  il  pas  à  La  Neuville  ou  chez 
vous?  on  pourquoi  tout  chez  vous  et  La  Neuville 
n'est-il  pas  \  Cirey?  Faut-il  que  la  malheureuse 
nécessité  d'avoir  des  rideaux  de  lit  et  des  vitres 
sépare  des  personnes  si  aimables?  Il  me  semble 
que  le  plaisir  de  vivre  avec  madame  du  CbSteiet 
redoublerait,  en  le  partageant  avec  vous.  On  ne 
regrette  personne  avec  elle,  et  on  n'a  besoin 
d'aucune  autre  société ,  quand  on  jenit  de  la 
vêtre  ;  mais  réunir  tout  cela  ensemble  ,  ce  sérail 
une  vie  charmante.  Elle  compte  bien  passer  son 
temps  avec  vous  et  avec  madame  de  La  Neuville  ; 
car  il  n'est  pas  permit  que  trois  personnes  de  si 
bonne  compagnie  demeurent  chacune  chez  elles. 
Qaand  vous  serez  toutes  trois  ensemble,  la  com- 
pagnie sera  le  paradis  terrestre. 

A  M.  LE  MAHQCIS  D'DSSÉ. 

Mousieur,  la  fille  d'uu  de  vos  meilleurs  smîs , 
beaucoup  plus  aimable  encore  que  son  père,  a 
été  égalôsent  touchée  de  votre  souvenir  et  de  la 
manière  dont  vous  l'exprimet.  Elle  a  cm  d'abord 
que  l'épttre  était  de  monsiear  votre  dis ,  an  feu 
brillant  qui  règne  dans  vos  vers  ;  mais ,  aachani 
que  votre  imagination  a  toujoitre  hi  grice  et  la 
vigueur  de  la  jeunesse ,  elle  a  bien  vu  que  l'ou- 
vrage est  de  vous.  Quoique  vous  m'ayei  adressé 
la  lettre ,  monsieur,  je  sens  que  ce  n'était  qu'us 
Bdéicommis  pour  madame  du  CbfltelBt. 


db/GoogIc 


CORBESPOSDANCE. 


Je  ae  tuii  rien  qu'un  prilc-nom  ; 
Votre  épitre  ■  paru  ai  belle. 
Et  >i  DeUTsetd'uD  ai  bon  ton, 
Que  laui  doute  elle  était  pour  elle. 

Je  De  sais  pas  commeQt  tous  ponvei  tods  dé- 
fier de  TOtre  raison ,  quand  tous  la  Tailcs  parler 
(l'une  maolèro  si  cbarmoDte. 

Si  dHoracc  le  doux  Uogage  • 

El  la  proie  de  Cicéron, 

La  virile,  le  tuuliiuige; 

Si  tout  ceU  n'eil  pas  raiion , 

Apprenei-uoui  quel  autre  nom 

Il  faut  qu'on  donne  il  votre  OQTnge. 

Cette  raiaon ,  je  l'avouerai , 

n'eil  pai  le  don  le  plui  sacré 

Que  l'bonunc  re^t  en  parUge; 

Il  en  CM  un  autre ,  i  mon  gré , 

Au-deuus  de  l'eiprit  du  sage , 

Un  don  plu)  beau ,  plui  précieux , 

Par  qui'la  raiion  embellie 

Plaitentoul  temps  connue  en  loui  lieux. 

Quel  eit  ce  don  ?  C'en  le  génie. 

On  a  TU  œ  génie  heureui 

Voua  inspirer  dès  votre  cn&nee. 

En  vain  de  l'tge  qui  s'annce 

La  nuûn  vient  blanchir  vos  cheveux  ;' 

Votre  esprit  ferme  et  vigoureux 

Ne  connail  point  la  décadeace- 

Voui  n'êtes  point  •-'  —  ■• — 


:uauje, 


.  .„  .,„^  Roiuieau  , 
hypocrisie 
en  oripeau , 


Tas  vers  lonl  d^es  des  premiers 
Que  votre  beau  printemps  &t  oaitre  : 

Vivei.i 

Immortel  ce 

Voilà ,  monsieur,  une  partie  des  choses  que  je 
pense  de  tous.  Je  respecterai ,  j'aimerai  en  tous  , 
toute  ma  vie ,  le  véritable  philosophe  qui  a  quitté 
la  cour  depuis  long-temps,  qui  vit  pour  soi ,  pour 
BabmiUe,  et  pour  ses  amis;  l'homme  de  lettres 
et  de  génie  qui  n'est  point  de  l'académie ,  qui 
aime  les  arts  pour  enx-mGmes ,  qoi  a  toujours 
éconté  ses  goûts  et  jamais  la  mnitë  ;  l'ami  dont  la 
société  est  (onjoars  égale ,  qui  n'eiige  rien ,  et 
qu'on  retrouve  toujours.  Malgré  mon  -éluigne- 
menl ,  malgré  mon  silence ,  comptez ,  monsieur, 
que  je  sois  tendrement  attaché  i  tonte  voire  Ta- 
mille,  e(  que,  si  jamais  je  quittais  l'heureuse 
solitude  que  j'habite,  pour  le  tumulte  de  Paris , 
je  ne  pourrais  m'en  consoler  qu'en  Tenant  cher- 
cher la  solitude  auprès  de  vous. 

Recevez,  monsieur,  aussi  bien  quo  madame 
d'Ussé  et  monsieur  votre  flis,  les  assurances  de 
moD  tendre  et  respectneax  dévoDemont. 


A  MADAME  DE  CBAMPBONIN. 

Ce  n'est  pas  seulement  moi  qui  vous  écrit, 
mon  aimable  Champbonin ,  c'est  madame  de 
Cirey,dont  j'ai  l'honneur  d'âtre  le  très  hamUe 
secrétaire.  Cette  damedeCirey  est  très  llcbée  da 
peu  de  foi  qoe  tous  STez.  Elle  est  occupée,  tout 
le  jour,  k  Taire  carder  les  laines  de  vos  matelas, 
et  i  vous  faire  placer  de  grands  carreaux  de  vitre 
k  travers  lesquels  vous  passerez  toute  brandie, 
malgré  l'embonpoint  que  je  vous  ai  toujours  le- 
prodté. 

Préparei-Tonsk  vous  laisser  enlever  dansden 
00  trois  jonra ,  et  soyez  inexorable  BTec  U.  da 
Champbonin.  Retenez  bien  que  madame  de  Cirey 
vous  aime  de  tout  son  «sur  ;  autant  en  fait  Vol- 
taire. 

A  MADAME  DE  CBAUPBOININ. 

Fesoni  ici  trois  tentes.  Que  madame  de  Champ- 
bonin Tienne  dtins  le  dépenaiUement  de  Cirey,  et 
que  Voltaire  ait  le  bonheur  de  tous  y  voir.  Est-il 
possible  qu'il  faille  absolument  trois  lits ,  parce 
qu'on  est  trois  personnes?  Madame  du  Chitelet 
compte  aller,  dans  trois  jours,  i  LaNeoTille; 
mais  saTCi-vous  bien  ce  que  tous  devriez  falref 
Il  serait  charmant  que  vous  vinssiez  incessam- 
ment dîner  k  Cirey.  Vous  vous  en  reloameriei 
le  même  jour  si  vous  vouliez ,  et  même  on  tous 
prêterait  des  cbevaui  pour  courir  plus  vite.  Vous 
veiriez  cette  madame  du  Ch&telet  que  vous  aimet. 
Vous  verriez  son  établissement.  Nous  passerions 
sept  ou  huit  heures  ensemble  ;  et  puis,  dès  qu'il 
y  aurait  des  rideaux  dans  la  maison ,  pour  le 
coup  on  irait  tous  enlever.  Elle  a ,  entre  antres, 
un  petit  phaéton  léger  comme  une  plume,  traîné 
par  des  cbevaDi  gros  comme  des  éléphants.  Ceit 
ici  le  pays  des  contrastes  ;  mais  je  suis  réuni  avec 
la  maîtresse  de  la  maison  dans  l'attachemenl  qna 
j'aurai  toujours  pour  vous. 

A  M.  BERGER. 

-CItey ,  le  s  dtcealtra. 
Je  ne  sais  point ,  moitsieur,  partager  les  proflls 
d'une  affaire  dans  laquelle  je  ne  mets  point  de 
fonds  ,  que  je  ne  connais  et  que  je  ne  veux  con- 
naître que  pour  rendre  service.  J'ai  déjk  écrit  k 
la  personne  en  question  pour  vous  faire  avoir 
l'intérêt  que  vous  desirez.  Je  vods  instruirai  de 
sa  réponse  aassitdt  que  je  l'aurai  reçne.  L'intérêt 
ne  m'a  jamais  tenté ,  et  je  n'ai  jamais  en ,  sur 
cet  article,  autre  chose  i  me  reprocher  que 
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Sivair  Ut  pUinr,  et  d'avoir  prod^toé  mon  bien 
ides  unit  ingrat*.  L'abbé  Mac-Cartfay  n'est  pas 
te  diiiènie  qiii  m'ait  inarqDO  de  l'ingratitude  ; 
luiii  c'est  le  lenl  qui  ait  élé  empalé.  Parmi  les 
ioAoKS  calcunaies  dont  j'ai  été  accablé ,  l'accusa- 
liun  d'aToir  eu  part  à  la  pnblicaiion  des  Letlra 
flûlotophitfuei  m'a  été  une  des  plus  sensibles. 
Od  dinit  que  je  les  fesais  vendre  pour  en  retirer 
delartieal,  tandis  qu'en  effet  je  n'épargnais  ni 
Kàos  DJ  argent  pour  les  supprimer.  Je  suis  bien 
■ited'£lre  loîu  d'un  pays  oii  de  si  lâcbes  calom- 
nia ont  élé  ma  seule  récompense ,  et  je  crois  que 
je  n'T  reriendrai  de  long-temps. 

le  ions  remercie ,  monsicnr,  de  l'amitié  que 
tooi  TOQlei  bien  me  conserver,  et  des  nouvelles 
que  voDS  mù  mandei.  Si  j'avais  fait  quelque  chose 
deHHiveau  en  poésie ,  je  me  ferais  un  plaisir  de 
Too!  l'envoyer  ;  mais  les  cboses  auxquollea  je 
m'octope  présentement  sont  d'une  tout  autre  na- 
lan.  Je  vous  prie  seulement ,  h  propos  de  poésie 
tlàeealomnie,  de  vouloir  bien  vous  opposerk 
l'injure  que  l'on  m'a  faite  de  glisser  le  nom  de 
rjDUI  dans  VÊpitre  à  Énùlie.  Je  ne  connais  et 
Vii  jamais  vn  ni  H.  Crozat  l'aîné ,  ni  mottsienr 
m  frire,  et  je  ne  vois  pas  pourquoi  on  a  été 
ibarrer  ft  leur  nom ,  si  ce  n'est  pour  me  faire  un 
nuemi  de  plus  ;  mais ,  si  ces  messieurs  sont  sagee, 
ili  doivent  faire  comme  moi ,  qni  regarde  avec  un 
pnliHid  méprii  toutes  ces  misères.  J'écrirai  bieo- 
lAii  H.  Sinetti,  et  je  prierai  H.  Demoulin  de 
(tire  no  petit  ballot  de  livres  que  je  veux  lui  ea- 
Kjtr.  Je  vous  supplie,  monsieur,  d'être  per- 
WKlé  de  mon  amitié,  et  de  me  conserver  la 
iHn.  Permettei-mui  d'assurer  H.  Bernard  de 
noD  alime  et  de  mon  amitié.  J'ai  l'honneur 
dan,  etc. 

A  H.  LE  COUTE  D'ARGENTAI. 

Dfccmhtc. 
Je  VOUS  enraie,  mon  cbarmant  ami,  une  tra- 
hie', au  lieu  de  moi.  Si  elle  n'a  pas  l'air  d'être 
fovTrage  d'un  bon  puBic ,  elle  aura  celui  d'être, 
lu  moins,  d'un  bon  chrétien  ;  et,  par  le  temps 
^iii(»arl,it  vaut  mieux  faire  sa  cour  à  la  religion 
V^t  la  poésie.  Si  elle  n'est  bonne  qn'^  voos  amn* 
HT  quelques  moments ,  je  ne  croirai  pas  avoir 
pcrda  ceux  que  j'ai  passés  ï  la  composer  ;  elle  a 
wri  ï  bire  passer  quelques  heures  à  madame 
iti  CUlelet.  Elle  et  vous  me  tenei  lieu  du  public  ; 
'ouUes  seulement  l'un  et  l'autre  plus  éclairé» 
o  plus  indulgents  que  le  parterre.  Si ,  après 
l'Hoir  Ine,  vous  la  Jugez  capable  de  paraître  de- 
nni  ce  tribunal  dang>;reui ,  c'est  une  aventure 
périneoK  qae  j'abandonne  h  votre  discrétion ,  et 
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qae  j'ose  recommander  h  votre  amitié.  Surtout 
laissez-moi  goOler  le  plaisir  do  penser  que  vous 
avez  seul,  avec  madame  du  Chfltelet,  les  pré- 
mices de  cet  ouvrage.  Je  ne  peux  pas  assurément 
exclure  monsieur  votre  frère  de  la  con&dence; 
mais,  hors  lui,  je  vous  demande  en  grâce  que 
personne  n'y  soit  admis.  Vous  pourrit^z  faire  pré- 
senter l'ouvrage k  l'examen  secrètement,  et  sans 
qu'on  me  soupçonnât.  Je  consens  qu'on  méde- 
cine à  la  première  représentation  ;  jeserais  mime 
Uché  que  les  connaisseurs  s'y  pussent  méprendre  : 
mais  je  ne  veux  pas  que  les  curieux  sachent  le 
secret  avant  le  temps ,  et  que  les  cabales ,  tou- 
jours prêtes  k  accabler  un  pauvre  homme ,  aient 
le  temps  de  se  former.  De  plus,  il  y  a  bien  des 
choses  dans  la  pièce  qui  patiseraienl  pour  des 
sentiments  très  religieux  dans  un  autre,  mais 
qui,  chez  mot,  seraient  impies,  grécek  la  jus- 
tice qu'on  a  coulnme  de  me  rendre. 

Enfin  le  grand  point  est  qne  vous  sojei  con- 
tent ;  et ,  si  la  pièce  vous  plaît ,  le  reste  ira  tout 
seul  :  trouvez  seolemeut  mon  enfant  joli,  adoptez- 
le  ,  et  je  réponds  de  sa  fortune.  Je  n'ai  point  In 
le  conte  du  jeune  Crébillon.  On  dit  que  si  je 
l'avais  fait ,  je  serais  brAlé  :  c'est  tout  ce  que  j'en 
sais.  Je  n'ai  point  In  tet  MéeonUnU,  et  ne  sais 
même  s'ils  sont  imprimés.  J'ai  vécu,  depuis  deux 
mois,  dans  une  ignorance  totale  des  plaisirs  et 
des  sottises  de  votre  grande  ville.  Je  ne  sais  autre 
chose ,  sinon  que  je  regrette  votre  commerce  char^ 
mant,  et  que  j'ai  bien  peur  de  le  regretter  eu- 
core  long-t<'mps.  Voilà  ce  qui  m'intéi;esse  ;  car  je 
vous  serai  attaché  toute  ma  vie ,  et  j'en  mettrai 
le  principal  agrément  ii  en  passer  quelques  an- 
nées avec  voos.  Parlez  de  moi ,  je  vous  en  prie , 
à  la  philosophe  <  qui  vous  rendra  cette  lettre  ; 
elle  est  comme  vous ,  l'amitié  est  an  rang  de  ses 
vertus  ;  elle  a  de  l'esprit  sans  jamais  le  vouloir  ; 
elle  est  vraie  en  loui.  Je  ne  connais  personne  an 
monde  qui  mérite  mieux  voire  amitié.  Que  ne 
suia-je  entre  vons  deux ,  mon  cher  ami ,  el  pour- 
quoi suis-je  réduit  à  écrire  ï  l'un  et  h  l'autre  I 

Adieu  ;  je  vous  embrasse  ;  adieu ,  aimable  el 
solide  ami. 

A  M.  BERGER. 

A  Cirai,  >•■■" 
J'ai  eu  réponse,  monsieur,  touchant  l'aiïaire 
dont  TOUS  avez  bien  voulu  me  charger.  On  me 
mande  qu'on  fera  lout  au  monde  pour  l'amener^ 
une  heureuse  Bn  ;  mais  qu'il  faudrait  que  je  fusse 
'a  Paris  pour  disenter.  Une  des  cboses  qui  me  fait 
le  plus  regretter  Paris  est  de  savoir  que  je  pour- 
rais vous  y  être  utile.  Soyez  sûr  que  je  n'omettrai 


iHadsmeda  Cbîlctek. 
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rien  pour  mériter  la  coiiBaiicfîqDe  voasavêt  bien 
TOata  aroir  en  moi. 

J'apprends ,  ayec  beauconp  de  platstr,  que  H.  de 
Crcbilloo  esl  mrli  du  vilain  séjour  oil  on  l'avait 
fourré',  lia  donc  vu 

Cet  horrible  chAleau ,  piIiUdc  la  *eiigcwic«, 

Htitriadt,  ch.  iv,  >.  455. 

I.e  roi  le  nourrissait  el  lui  doimait  le  logomeot. 
Je  voudrais  qu'il  se  cuntecilii  de  lui  donner  la  pen- 
sion. J'admire  la  facilité  avec  laquelle  on  dépense 
-1 2  ï  H  SOO  livres  par  an  pour  tenir  an  homme  en 
prison ,  et  combien  il  est  difSdle  d'obtenir  une 
pension  de  cent  écos.  Si  tous  voyei  le  grand  en- 
Tant  de  Crcbilloo ,  je  tous  prie ,  moniienr,  de  lui 
faire  mille  compliments  pour  moi ,  et  de  l'engager 
à  m'écrire. 

S'il  faut  se  réjouir  avec  l'auteur  de  YHiUoire 
Japunoiie , 'i[  but  s'affliger  avec  l'auteur  de  Jt- 
thon  et  C Aurore*.  Si  je  savais  où  le  prendre ,  je 
lui  écrirais  pour  lui  faire  mon  compliment  de 
condoléance  de  n'être  plos  avec  on  prince,  et  ponr 
le  féliciter  d'avoir  retrouvé  sa  liberté. 

Voai  TOTeisaiia  doute  H.  Rameau.  Je  vous 
prie  de  l'assurer  qu'il  n'a  point  d'ami  ni  d'admi- 
rateur plus  lélé  que  moi ,  et  que  si,  dans  ma  soli- 
tude et  dans  roa  vie  philosophique,  je  retrouve 
quelque  étincelle  de  génie,  ce  sera  pour  le  mellre 
avec  le  sien. 

Quand  tous  n'aurei  rien  ^  faire  de  mieui ,  et 
que  vous  vondrei  bien  continuer  ï  me  donner  de 
voa  nouvelles,  voosme  fera  un  extrême  plaisir  : 
quand  on  n'a  pas  le  plaisir  de  vous  voir,  rien  ne 
peut  consoler  que  vos  lettres. 

EsUll  vrai  que  le  comte  de  Cbarolsis  ait  écrit  la 
lettre  dont  on  a  parlé?  est-il  Trai  qm  l'auteur  de 
rilAonaitélé disgracié ,  pour  avoir  vieilli,  en  nn 
jour,  de  quelques  années,  auprès  de  laCimargo? 
esl-ll  Trsi  que  l'abbé  Houteville  ait  fait  une  longue 
harangue,  et  le  duc  de  Villars  on  com^^imeat  fort 
joli?  est-il  vrai  qoe  tous  a<rn  toujours  de  l'amitié 
pour  moi? 

A  M.  LE  COMTE  D'ARCEINTAI,. 

CeiRiltccmbn. 
Je  ne  crois  pas  que  mes  tauvagtt  puissent  ja- 
mais trouver  un  prolectenr  pins  poli  que  vous , 
et  que  je  puisse  jamais  avoir  un  ami  plus  aimable. 

I  Cl»nd»-ProipCT  Jolyol  deCr«blt1on  SU,  né  en  ITOT, 
■MK  en  ITTI ,  fut  cmprlMnné ,  m  ini ,  poor  wn  OBTrue 
InUMit:  Tantaf  ti  HtaTÛam.  ou  rÉeumofre,  kUloIre 
/iwinoij*,  conwnsntdwobirtnit*!,  eidutralu  contra  le 
cordlnil  ik  Rohan,  la  duchfxe  du  Haine,  et  It  bulle  fnJ- 


II  ne  faut  plus  songera  faire  jouer  cela  cet  hiver  ; 
plus  j'attendrai,  plus  la  pièce  y  gagnera.  Je  ne  seru 
pas  fftcbé  d'attendre  un  temps  hvorable  oit  le 
public  soit  vide  de  nouveautés.  Je  suis  diarmé 
qu'on  m'oublie  ;  le  secret  d'ailleursen  sera  mienz 
ftanté  sur  la  pièce ,  et  le  peu  de  gens  qui  ont  tu 
que  j'avais  envie  de  traiter  ce  sujet  seront  dé- 
roula. 

Puisque  la  conversion  de  Gusman  vous  plaît , 
il  ira  droit  eu  paradis ,  et  j 'espère  faire  mon  salut 
auprès  du  parterre. 

La  façon  de  tuer  ce  Gusman  chei  lui  n'est  pas 
si  aisée  que  d'opérer  sa  conversion.  Zamore  avait 
pris  déjà  l'ëpée  d'un  Espagnol  pour  ce  beau  chef- 
d'œuvre;  si  vous  voulex ,  il  prendra  encore  les 
babils  de  l'Espagnol.  J'avais  fait  endormir  la  garde 
peu  nombreuse  et  fatiguée  ;  si  vous  voules,  je 
l'enivrerai  pour  la  faire  mieux  rvuQcr. 

Faire  de  Uoolèie  un  fripon  me  parait  impoa- 
sible.  Pour  qu'un  homme  soit  an  coquin ,  il  but 
qu'il  soit  nn  grand  personnage  ;  il  n'appartient 
pasà  tout  le  monde  d'être  fripon. 

Honlèie ,  quoique  père  de  la  itgnara ,  d'mI 
qu'un  subalterne  dans  la  pièce ,  il  ne  peut  jamais 
faire  un  rôle  principal  ;  it  n'est  là  que  poor  Taire 
sortir  le  caractère  d'Aliire.  Figurei-vous  la  mèf« 
de  la  Gaustin  avec  sa  fille.  J'en  suis  nché  poor 
Mootèie,  mais  je  n'ai  jamais,  compté  sur  lui. 

Les  aslresordresquevonsmedoonet  sont  pi» 
facilet  k  exécuter  :  PatàeKtiam^haherun^.et^t 
omRW  ttàdoM  fj6i  •.  Je  m'étais  bàlé  d'eavorer 
\  madame  du  Cbilelet  des  changements  posr  les 
(lernien  actes,  mais  ilne  faut  pofnt  se  bâter,  quand 
on  vent  bien  faire  ;  l'imagioatioa  barcdée  et  gour- 
mandée  devient  rétive  ;  j'attendrai  leamomenude 
l'inspiration. 

J'accable  de  mes  respecu  et  de  mon  amitié 
madame  votre  mère  et  le  lecteur  de  Louii  xt.  Je 
TOUS  supplie  de  faire  ma  cour  à  madame  de  Bo- 
linglirocke.  Vraimeut  je  serai  furtaisequeceM.de 
Matignon  lire  un  peu  la  manche  du  garde-des- 
sceaux  en  ma  faveur.  Il  faut,  au  bout  du  compte 
ou  être  efbeé  du  livre  de  proscription,  oo,  enBn| 
s'en  aller  hors  de  France;  il  n'y  a  pas  de  milieu  ' 
et ,  sérieusement ,  l'étal  wH  je  suis  est  très  cruel' 

Je  serais  très  Aché  de  passer  roa  rie  burs  de 
France  ;  mais  je  serais  aussi  très  (3ché  qu'on  crût 
que  j'f  suis ,  et,  surtout,  qu'on  sftt  oit  je  suis.  Je 
me  recommande,  sur  cela,  à  votre  sage  et  tcndru 
amitié.  Dites  bienk  tout  le  monde  que  je  suis  à 
présent  eu  Lorraine. 

J'ai  envoyé  un  petit  m^oire,  par  Demouli» 
à  M.  Hérault.  Vondrcz-vons  bien  lui  en  parler ,  v\ 
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uToirdstaî  «  waiéiBoira  peal  prodaire  qoelqne 
Août? 

Aden  ;  let  oitérMet  tant  gfioa  baTirdt  et  im- 
pxtm. 

A  M.   DE  aOEVILLE. 


Qdoi  !  Gilles  Hdgnard  •'«>t  tipui  toot  k  fait 
de  notre  préndenie?  N'est-it  point  mort  de  la 
doDleur  ({D'il  avait  de  loi  faire  deai  millo  écas  de 
puMOD?  La  TenTe  Tient  de  me  mander  qn'elle  ne 
prdcnpoiiKla  Rmire-Bcmrdel.  Ilaerail  poartmt 
liiendODijmnnctierami,  qneniMM  parnooiétre 
M  pca leiinallres  de  tt  maieoa.  Mais  il  sendlt 
que  MOI  paueroai  notre  Tie  h  faire  le  pn^  de 
lifft  enaemble.  Qam  I  too»  veoa  nne  foii  en  rlngt 
aMkParii,et  c'est  jnilemeat  le  moment  oir  Une 
m'tH  pu  permit  d'y  reTenirl  Vont  n'arei  m  ni 
ÉmilM  ni  moi.  Il  vaadrait  un  peu  mieux  ,  mon 
dtcr  uni ,  se  ranembler  diei  Emilie  que  chei  la 
naie  de  GtUc<.  Ce  n'es!  pas  que  je  n'aie  pour 
•sire  prëtideate  tons  les  égards  d'one  andenne 
MiiUé;mats,  franchement,  voos  convioidrei , 
qnnd  toos  aorei  ra  Emilie ,  qa'il  n'y  a  prant  de 
présidente  qai  en  approche.  Mandez-moi  si  elle  ne 
nu»  a  point  écrit  depuis  peu  ;  car  Tons  ooaneis- 
ta  son  écriture  avant  de  connaître  sa  personne. 
Vons  Tons  écrives  quelquefois ,  et  tous  fites  déjk 
UBiiinlimes ,  sans  tous  Ure  parlé.  On  m'a  mandé 
7»  VEphrt  à  Emilie  courait  le  monde  ;  mais 
i'ti  peur  qu'elle  ne  soit  déflgurée  étrangement. 
Im  pièces  fDgttlvet  sont  comme  ks  nourelles  ; 
cfcicim  y  ajoDte,ou  en  retranche,  oa  en  Talsifte 
qoctqoe  chose,  selon  le  degré  de  son  ignorance  et 
é«  n  maKYaise  Tulonté.  Si  tous  foulez ,  je  tous 
l'eaverrai  Ueo  correele.  Je  nmgis,  mon  eber  Cl- 
dsrilie,  en  vous  parlant  de  Tons  entoyer  cks  od- 
mgfs.  llyBsiloag-leonaqne  je  Toosen  promets 
■Btpstiis  éditioa  mnoscrile,  que  j'anrais  eu 
étpriê  le  temps  de  composer  un  iinfoUo.  Aussi , 
dtpws  ma  rcifaite  il  tant  qae  je  vous  atoue  qne 
i'ii  bit  eniliDn  trais  on  quatre  rallie  vers.  Ce  sont 
lis  nouvelles  dettes  que  je  contracte  avec  VODs, 
■ms  snir  aoqoitté  les  premières  ;  mais  je  vous 
iareqneje  vais  travailler  \  vous  payer  (mit  de  bon. 
J'ai  certain  valet  de  chambre  imbécile  qui  me 

«n  de  secrétaire,  et  qui  écrit:  le  général  F 

<DW  au  lieo  du  général  Toutefitre  ;  c'est  donner 
ngnmde...,  pOMToae grande i^on;ittpréei- 
fikâent  letira  repai  au  Ken  de  ilâ  précipitaient 
lem  pu.  Ce  secrétaire  n'est  pas  trop  digne  de 
inviiller  ponr  vous;  mais  je  reverrai  ses  bévues 
M  kt  miennes.  Éles>vous  â  présent  h  Rouen?  Y 
iTts-TOBS  l'ami  Forment  et  l'ami  Du  Bourg  Tbe- 
TMikUî  Faites  sentir  k  H.  Du  Bourg  Tberouido 
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combien  je  l'aime ,  et  prouvez  a  M.  de  Formont 
la  même  chose.  Dîtes  su  premier  que  je  fais  beau- 
coup de  pcliis  vers ,  et  que  j'aime  passionnément 
Is  musique;  dites  ï  l'antrequej'ai  un  petit  l'mîfé 
de  métaphytique  tout  prSI.  Tout  cela  e&l  vrai  à  la 
lettre.  Voici  on  petit  mot  ponr  M.  Linanl.  Adieu, 
mon  tris  cher  ami  ;  je  sais  h  vous  ponr  la  vie  ;  fan- 
dra-t-ll  la  passera  regretter  votre  ce 
mantr 


A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LA  NEUVILLE. 

Cela  est  plaisant,  madame  I  l'éuriture  de  ma* 
dame  de  Cbampbonin  parait  ressembler  si  fort  a 
la  vAtre ,  que  quelquerois  je  m'y  méprends.  Vous 
avez  d'autres  ressemblances ,  et  je  me  fkitle  sur- 
tout que  vous  avez  celle  de  m'hooorer  d'un  peu 
de  bouté.  Si  je  n'étais  pas  occupé  ici  &  ruiner  in- 
failliblement madame  du  Cbitelet ,  vous  croyet 
hien  que  j'anrais  l'honnenr  de  vous  voir.  Je  suis 
excédé  da  détails  ;  je  crains  si  fort  de  Taire  de 
manvais  marchés ,  je  suis  si  las  de  piquer  des  ou- 
vriers, que  j'ai  demandé  tm  homme  qui  vint  m'ai- 
der.  Je  l'attends  dans  le  mois  de  janvier  ;  et ,  dès 
que  mou  coadjuteur  sera  venu ,  j'irai ,  madame , 
vous  redemander  ces  jours  heureux  et  paisibles 
que  j'ai  déjh  goûtés  dans  votre  aimable  maimn. 
Tons  savez  qu'on  parle  d'un  congrès;  mais  les 
parties  ne  sont  point  encore  assez  lasses  de  plaider 
pour  songer  ï  s'actiommoder.  M.  de  Coigni  t'est 
démit  du  commandement  en  Italie,  et  je  crois  que 
la  cour  ne  sérail  pas  f&chée  qne  M.  de  Broglie  en 
nt  autant.  Hais ,  avant  d'accepter  la  démission  de 
M.  de  Coigni ,  on  a  proposé  k  H.  le  Duc  de  com- 
mander l'année  ,  afin  d'avoir  quelqu'un  qui ,  par 
la  prééminence  de  son  rang ,  étouint  les  jalousies 
du  commandement.  H.  te  Duc  a  refusé.  On  pente 
d'î  envover  M.  le  comte  de  Clermont.  Snr  celte 
nouvelle ,  H.  le  comte  de  Charolais  a  écrit  à  H.  de 
Chauvelin  :  •  Monsieur ,  un  dit  que  vous  êtes  ré< 
f  dult  ^  la  dure  nécessité  de  cboisir  un  priace  dti 
s  sang  pour  commander  les  armées;  je  vous  prie 
(  de  vous  souvenir  que  je  suis  Pal  né  de  mon  frère 
t  l'abhé.  •  On  commence  <i  trouver  la  levée  du 
dtiitme  bien  rude ,  et  à  n'avoir  plus  tant  d'ardenr 
pour  «ne  gverreoii  il  n'y  a  peut-être  rien  k  gagner 
pour  la  France  '.  Ou  s'en  dégoûte  aussitôt  qu'on 
enesteniCté.Jesuispcrsundé  qu'au  moindre  échec, 
le  ministère  sera  bien  embarrassé. 
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CORRESPONDANCE 


A  M.  LE  COMTE  D'ARGENÏAr.. 

4  Janilw  ITXi.  I 
Je  n'ose  me  flatler  de  mériter  vos  éloges,  maïs 
je  sens  bien  que  je  mérite  vos  critiques.  En  \ous 
remerciant  de  tout  mon  cœur  de  m'avoir  ouvert 
les  yeux.  Voilà  ïqooiserïeiitdesamiscomme  vous, 
qui  ont  t'esprlt  aussi  éclairé  qu'ils  ont  le  cœur  ai- 
mable. Le  sot  père  estactuellemenldëlogé  du  qua- 
trième acte.  Mais  est-il  bien  vrai  que  la  conversion 
de  cet  Espagnol  vous  déplaise  laut?  Vous  êtes  bien 
mauTaischrëtien,maiBvoassaveEqoe  le  parterre 
est  bon  catbolique.  S'il  y  a  tin  cAté  respecULile  et 
frappant  dans  notre  religion  ,  c'est  ce  pardon  des 
injures ,  qui  d'ailleurs  est  toujours  héroïque ,  quand 
ce  n'est  pas  un  eiïet  de  la  crainte.  Un  homme  qui 
a  la  vengeance  en  main  et  qui  pardonne,  passe 
partout  pour  un  Léros  ;  et ,  quand  cet  héroïsme 
est  consacré  par  la  religion  ,  il  en  devient  plus  vé- 
nérable BU  peuple,  qui  croit  voir  dans  ces  ariioos 
de  clémence  quelque  chose  de  divin.  Il  me  paraît 
que  ces  paroles  dn  duc  François  de  Guise,  que 
j'ai  employées  dans  la  bouche  de  Gusman  :  Tare- 
ligion  t'enseigne  à  m'atttuMiner,  et  la  mienne  à 
le  pardonner,  ont  toujours  eicilé  l'admiration. 
Le  duc  de  Guise  était  à  peu  près  dans  le  cas 
de  Gusman ,  persécuteur  en  bonne  santé ,  et  par- 
donnant héroïquement ,  quand  il  était  en  danger. 
Raillerie  h  part ,  je  suis  persuadé  que  la  religion 
fait  plus  d'eiïel  sur  le  peuple ,  au  théitre ,  quand 
elle  est  mise  en  beaux  vers ,  qu'à  l'église ,  ob  elle 
ne  se  montre  qu'avec  du  lalia  de  cuisine.  Les  hon- 
nêtes gens  traitèrent  le  bon  vieux  Lusignandeca- 
pncin  ,  quand  je  lus  la  pièce ,  et  le  grosdu  monde 
fondit  on  larmes,  à  la  représentation.  En  un  mot, 
ce  qu'il  y  a  de  touchant  dans  une  religion  l'em- 
portera toujours  sur  tout  le  reste  ,  dansl'espritde 
la  multitude  ;  et ,  plus  j'envisage  le  cbangemeot 
de  Gusman  de  tous  les  côtés ,  plus  je  le  regarde 
comme  un  coupqui  doit  faire  une  très  grande  im- 
pression. Malgré  cela,  vous  ne  sauriez  croirecoiD- 
bien  l'approcbe  du  danger  augmente  ma  poltron- 
nerie. Il  est  vrai  qnej'ea  suis  à  cinquante  Leues; 
mais  le  bruit  du  sifflet  fait  pins  de  dix  lieues  par 
minute.  Je  commence  à  trouver  mon  ouvrage  tout 
à  fait  indigne  du  public  ;  et ,  si  vous  ne  me  rassu- 
rez pas ,  je  mourrai  de  frayeur  ;  mais ,  si  ta  pièce 
tombe,  je  ferai  ce  que  jn  pourrai  pour  ne  pas  mou- 
rir de  chagrin.  Il  est  vrai  que  cette  chute  fera 
bien  da  plaisir  h  raes  ennemis ,  que  les  Desfon- 
taines en  prendront  sujet  de  m'accabler,  que  je 
serai  immolé  à  la  raillerie  et  an  mépris  ;  car  telle 
est  l'injustice  des  hommes  :  ils  punissent  comme 
an  crime  l'envie  de  leur  plaire ,  quaud  cette  en- 


un  maître  si  iugrat,  et  ne  songera  plaireqa'à  dn 
hommes  comme  vous. 

J'ose  vous  supplier  d'ajnnter  )i  toutes  vos  boil^ 
celle  d'empdcber  les  comédiens  de  mettre  mon  nom 
sur  l'afflcbe.  Cette  affectation  ne  sert  qn''a  irriter 
le  public ,  et  k  avertir  les  sifdenrs  de  se  préparer 
pour  le  jonrdu  combat. 

Je  vous  demande  en  grêœ  de  me  dire  ce  que 
TOUS  pensez  de  Didon ,  el  quel  jugement  on  ra 
porte  dans  le  public  ,  depuis  qu'elle  a  para  i» 
jour  dangereux  de  l'impression. 

VHiitoire  Japonoiie  m'a  fort  réjoui  dans  nu 
solilude;je  uo  sais  rien  de  si  fou  que  oe  livre, et 
rien  desisotqued'avoirmis  l'auteur  à  la  Bastille. 
Dans  quel  siècle  vivons-nous  donc?  On  brûleriK 
apparemment  La  Fontaine  aujourd'hui.  H  scnil 
bien  triste,  mon  cher  ami,  d'être  né  dans  ce  vihin 
lemps-ci,  s'il  n'y  avait  pas  encore  quelques  gs» 
comme  vous ,  qni  pensent  comme  on  pensait  dtn 
lesl)eani  jours  de  Louis  xiv. 

Conservez-moi ,  je  vous  en  conjure ,  une  ami- 
lié  qni  fait  la  consolation  de  ma  vie.  l'ennettei- 
moi  d'en  dire  autant  à  monsieur  votre  frère.  Adien; 
pe'rsonne  ue  vous  sera  jamaif  plus  tendremmlal- 
laché  que  moi. 

A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LA  NEUVILLE. 
Janiter  ins. 

Qooil  femme  respectable,  mêaie  heureuse , 
amie  charmante,  amie  généreuse,  la  premiéfr 
lettre  que  vous  écrivez  est  pour  moi  I  Vous  savet 
bien ,  madame ,  tout  le  plauir  que  voua  mebitet. 
Il  n'y  en  a  qu'un  pins  grand ,  c'est  celoi  de  vods 
faire  ma  cour.  Je  ferai  certainement  de  mon  mievj 
pourallerrendremes  respects  il  la  bellearcouchéï, 
au  père ,  et  an  joli  enfant.  L'hirondelle  <  est  bien 
malade,  et  je  crains  furieusement  le  Iroid  da 
églises  ;  mais  il  n'y  a  cheval  que  je  ne  crève,  et 
rhume qneje  n'sITronte,  pour  aller ï  La  Neonllp- 

Madame  du  Cbàtelet  est  partie ,  et  a  laissé  wo 
arcbitecte  kCirey.  Il  est  étvnné  d'avoir  sur  la 
bras  un  détail  fort  embarrassant ,  et  qui  me  dé- 
plairait bien  fort ,  si  ce  n'était  pas  un  pUisir 
extrême  de  Iravailler  pour  ses  amis.  Madame  du 
Cb&ti^let  m'a  ordonné  bien  expressément,  ma- 
dame, de  vous  dire  combien  vous  lui  rendes  le 
séjour  de  la  campagne  agréable.  Je  meflattequ'un 
voisinage  tel  que  le  vAlre  lui  fera  prendre  goût 
pour  In  retraite  de  Cirey.  Ce  châtcau-civa  on  peu 
incommoder  les  affaires  dn  baron  *  et  de  la  ba- 
ronne. Les  dépenses  de  la  guerre  ne  lea  nccoui- 

■  Nomd'gn  chsnl  de  midama  dn  Chilatit  j  11  en  M  qvM- 
tian  dana  une  dAfl  letlrM  lalvantea.    Cl. 

a  Chllelrl-Loinont  >t>I(  m-tX  le  iJtn  M 


Tie  n'a  pas  réu<s>.  Que  faire  \  cela  ?  ne  plus  servir    baron ,  ei  ii  euu  leigneir  de  urer-uc-BUife.  Cl. 
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moderoal  pu  :  et  ils  seront  forcés ,  je  crois ,  de  I 
TMiir  ïi»re  en  graods  seigneurs  i  Cirej,  Je  Toas 
jure ,  madame ,  que  tout  mon  ol'jei  est  de  passer 
IM  fie  entre  émet  votre  société  ;  et  je  ciunmeoce 

A  U.  BERUER. 

A  Urej,  l«  ISlaotltt 
Vous  ne  sauries  d-wre ,  monsieur ,  combien  je 
niiOilté  deToirqneTonsnem'oabliezpfÙDt,  an 
milieu  des  dertHTS  et  desoccDpalioDsdonl  vous  êtes 
sorcltargé.  Voas  me  raiteavoirparvotrederniëre 
leU»  qne  H.  de  La  Clède  est  placé  auprès  de 
H.  le  maréchal  de  Coigai.  Je  ne  le  savais  pas  ; 
e'nt«ans  donU  H.  d'Argental  qui  lui  aura  pro- 
cnré  cette  place. Si  cela  est,  Toilà  M.  d'Argealal 
bien  aise  ',  c'est  un  nouveau  serTice  rendu  de  sa 
pirC.  Il  est  né  pour  faire  plaisir,  comme  Ramean 
poarbirede  bonne  musique,  llyaarait  un  homme 
qai  M  tiendrait  tout  aussi  heureux  qoeU.d'Ar- 
leolal ,  si  cerlaine  aTTaire  que  vous  avez  denrée 
pouvait  se  concinre  ;  eelbomme  est  moi.  J'ai  récrit, 
tton  m'a  fait  entendre  qne  raTfaire  allait  mal. 
ijei  la  bonté  de  m'instruire  de  l'élat  où  sont  les 
choses.  Je  vous  demande ,  comme  la  grâce  la  pli 
Ibllenseï  de  me  procurer  nne  occasion  de  vuus 
«rtir. 

N'avet-vnuf  point  vnM.  de  Moncrif?  S'obstine- 
t-ilï  se  tenir  solitaire,  parce  qu'il  n'est  plusdaos 
ane  conrT  Ehl  ne  peut -un  pas  vivre  heureux 
avec  des  hommes,  quoiqu'on  n'ait  pas  l'avantage 
d'être  auprès  des  princes? 

J'ai  In  l'Hutaire  Japotioue  :  je  ne  sais  si  je 
«MIS  l'ai  mandé.  Je  souhaite  que  l'Hisloire  de 
Portugal  soit  aussi  amusante. 

Voudriez-vans  me  faire  l'amitié  de  me  mander 
qaiodoDfera  l'oraison  funèbre  de  M.  le  maréchal 
it  Villars?  Celui  qui  est  chargé  de  l'éloge  de 
M.  de  Berwickestun  bonune  de  mérite ,  qui  me 
bit  rbonneur  d'être  <Ie  mes  amis.  Je  ne  sais  qui 
wn  le  Fléchie  de  notre  dernier  Turenne.  le 
P.  Tonmemioe  avait  entrepris  ce  discours,  mais 
ili  remercié.  N'est-ce  point  l'abbé  Segui  qui  lui 
1  HMcédé?  Il  «tdéj'a  connu  par  un  très  beau  pa- 
D^jriqne  de  saint  Lonis.  Le  sujet  de  saint  Louis 
^t  épuisé,  et  celui-ci  est  tout  neuf.  Que  uedi- 
nit-il  pas  d'un  hoaune  qui ,  ï  quatre-vingts  ans , 
preosit  le  Mihmés  et  entretenail  des  filles  ^ 

Adieu ,  monsieur  ;  vous  savez  combien  je  vous 
suis  sllaché. 

A  M.  DE  FORMONT. 

16  Janvier. 
L'etirime  plaisir  que  j'ai  eu  i  lire  votre  Épiln 
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à  M.  l'abbé  du  Retnel  fait  que  je  \on8  pardonna, 
moucher  ami,  de  ne  me  l'avoir  pas  envoyée  plus 
tét  :  car ,  lorsqu'on  est  bien  content ,  il  n'T  a  rien 
que  l'on  ne  pardonne. 


Votre  femie  (àuccau ,  qui  rie 

Peint  du  ùède  ptlM.  k)  nobles  tllributs 

A  DOire  siècle  ridicule. 
Tout  noua  moDlr«i  Ici  biens  que  nous  «voiu  (icrdus. 
Le>  poëtei  du  lempi  leronl  bien  confondui 

Quand  ili  liront  voire  apuscule. 
Devant  dei  indigenU  voirc  maiu  accumule 

Lei  vastes  trésors  de  Crésus; 

Voua  vantez  ta  taille  d'Hercule 

Devant  des  nains  et  des  bossus. 

En  vérité ,  je  ne  saurais  vous  dire  trop  de  bien 
de  ce  petit  ouvrage.  Vous  avei  ranimé  dans  moi 
cette  ancienne  idée  que  j'avais  d'un  Ëisni  sur  le 
Siècle  de  Loui»  XIV.  S'il  n'y  aïaît  que  ]'histf>ire 
d'un  roi  ï  faire,  je  nem'en  donnerais  pas  la  peine; 
mais  son  siècle  mérite  assnrtoent  qu'on  en  parle; 
et,  si  jamais  je  suis  asseï  heureux  pour  avoir  sous 
ma  main  les  secours  nécessaires ,  je  ne  mourrai 
pas  que  je  n'aie  mis  k  fin  cette  entreprise.  Ce  que 
vous  dites  en  vers  de  tons  les  grands  Itommes  de 
ce  lemps-K  sera  le  modèle  de  ma  prosi^; 

Car,  l'ili  n'étaient  connus  par  leurs  écrits  lublinies. 

Vous  le)  euxsiei  rendus  bmeuig 
Juste  en  vos  jugements ,  et  cbinnanl  dans  tos  rimc] , 
Tous  leségalei  tous,  lonque  roui  parlez  d'eui 

Il  est  bien  vrai  qne  M.  Cassini  n'a  pas  décou- 
vert la  route  des  asU'cs ,  et  qu'il  ne  nous  a  rien 
appris  sur  cela  ;  mais  il  a  déoDUverl  le  otnquiërae 
satellite  de  Saturne ,  et  a  observé  le  premier  ses 
révoIntioDS.  Cela  sufSt  pour  mériter  l'éloge  que 
vous  lui  donnes.  On  sait  Lieu  que  ce  n'est  pas 
lui  qni  a  fait  le  premier  almanach.  On  pourrait , 
si  on  voulait ,  vous  dire  encore  que  Boileau  a 
commencé  k  travailler  long -temps  avtnt  que 
Quinanlt  fil  des  opéra.  On  doit  être  osseï  content 
quand  on  n'essuie  qne  de  pareilles  critiqnes. 

Je  n'ai  In  aucun  onrrage  nouveau,  hors  l'Eeur 
moire  àe  ce  grand  enfant,  et  les  Prineeiset  Mala- 
bare» ,  de  je  ne  sais  quel  animal  qni  a  trouvé  lo 
secret  de  faire  un  fort  mauvais  livre,  sur  un  sujet 
oùil  est  pourtant  fort  aisé  de  réussir. 

Je  connaissais  Lea  Mémoiret  du  maréchal  de 
Villars.  Il  m'en  avait  lu  quelque  chose,  il  y  a 
plusieurs  années.  Il  cbai^ea  l'abbé  Houtevilte  , 
deux  ans  avant  sa  nnirl ,  dn  soin  de  lea  arranger, 
Voas  oroyei  bien  qne  les  endroits  familiers  sont 
du  maréchal ,  et  qne  ceux  qni  sont  trop  tournés 
sont  de  l'auteur  de  la  Religion  chrétienne  prou- 
vée par  let  fait».  Je  crois  que  .M.  le  duc  de  Villars 
a  eu  la  boulé  do  me  les  envoyer  dans  un  paquet 
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CORKESPONOANCE. 


qn'i)  ■  (ait  adresser  Tu-k-vis  Sainl-Gervais ,  mais 
que  je  n'ai  point  eacore  reçu.  J'enlenda  dire 
betnooDpdebiendela  Vie  de  l'empereur  JuUen. 
qiiai<]De  laite  par  on  prêtre.  Je  m'en  éloane  ; 
car,ii  celle  histoire  est  bonne,  le  prêtre  doit 
être  k  la  Bastille.  On  m'a  parle  aussi  d'an  traité 
sur  la  commerce,  de  H.  Melon,  La  suppression 
de  son  livre  ne  m'en  donne  pas  une  meilleure 
idée;  car  je  me  souvieiis  qu'il  nous  régala,  il  j 
a  quelques  années,  d'un  certain  Mahmoud,  qnî, 
pour  £lre  défendu  ,  n'en  était  pas  moins  mauvais. 
Je  veux  lirecepeadanl  son  traité  sur  le  commerce; 
car ,  an  bout  du  compte ,  H.  Helon  a  du  sens  et 
des  connaissances,  et  il  esl  plus  propre  k  faire 
un  ouTraga  de  calcul  qu'on  roman.  J'attends  avec 
impatience  la  comédie  de  H.  de  U  Chaossée  ;  il 
7  aura  sflremeut  des  TMS  bien  Faits,  etToussavei 
combien  je  les  aime.  Hais  écrivei-moi  donc  sou- 
vent ,  mon  cker  et  aimable  pliilosophe.  Vous 
«Tci  sonpé  avec  Emilie;  j'aurais  été  asaet  aise 
d'en  être.  VoTei-voas  toujours  madame  du  Def- 
Tand?  elle  m'a  abandonné  nel.  Je  dois  une  lettre 
h  notre  tendre  et  charmant  Cideville.  Pour  Tbie- 
fiot,  je  ne  sais  ce  que  je  lui  dois.  On  me  mande 
qu'il  m'a  tourné  casaque  publiquement  ;  je  ne  le 
venx  pas  croire  pour  l'honneur  de  rbumaoité. 
Vale  ;  te  ampleelor, 

A  H.  DE  CIDEriLLË. 


iUtt,  ma  ven,  sux  nngei  de  Seue  ; 
IfuTtlet  poÎDt  duuka  monde  Puia; 
Gudei-*aa*-«a ,  leaarUf  Mntprotcriti; 
Dca  (OU  dévoU  II  lottiM  M  I*  haioe 
T  Emu  k  guim  >  toiu  la  boM  éorits. 
Tcniiidi*cN(i,  enbnti  (U  la  naliiK, 
Dictés  touTHit  par  ce  fripon  d'Amour, 
Ou  pv  la  Toix  de  U  vérilé  pure, 
PuyeiParii,o'alleipmot  1  Ucour, 
Si  TODi  n'am  ooguent  poor  Li  brdhire. 
AUei  pltu  Imn,  lur  te  bord  neuitrien  ; 
Toui  T  «cfTCi  ocrbiu  btume  4la  bin . 
Qui  réunit,  TdupbMui  et  Mge, 
L'ulde  penier  mi  riant  W'içp 
Il  veut  vont  rair,  iUbi  ;  «I  pldi  nui  dieu 
Qu'ainn  que  >oui  je  paruue  1  la  jeux  ! 
Ne  craigoez  point  ton  goût  ni  la  prudence  ; 
Puisqu'il  est  uge ,  il  est  plein  d'indulgence. 
Allcïd'abonl  laluer  bumhlement 
Stt  vers  heureux ,  ws  ven  qui  tous  elbcenl  ; 
Aimei-le«  tous ,  encor  qu'ils  vous  nirpsuent , 


-  Fràn  trèi  chas,  enlintide  CidniUe, 
Recerei-aous  avec  cet  air  hcile 
Que  votre  père  a  répandu  sur  voui. 
Nous  Mnuuea  fila  de  son  ami  Voltaire. 
Piir chanté,  beaux  >crs,  appreoei-nous 
L'arld'ilreaiméi;c'esl  l'art  de  \atrc  pèrr  - 


Voilii  le  petit  complîsenl  que  je  tms  [eaab, 
raoo  cber  ami ,  en  arrangeant  eea  goemlles  qw 
j'aurais  dâ  vous  envoyer  il  y  a  long-tenps.  Votre 
lettre  da  24  janvier  me  hii  rougir  de  ma  pa- 
rMse  ;  mais  quand  il  faut  revoir  tant  i)e  petites 
pièces  dont  la  plupart  sont  bien  faibles ,  et  qu'on 
sent  qu'il  faut  vous  les  envoyer,  on  estbonicu, 
et  l'on  demanda  du  temps.  Eii6n  vous  les  inrei , 
ce  mois-ci ,  mal  ea  ordre ,  mal  Iranscrites , 


Il  T  en  a  même  quelques  nncs  qui  oanquent.  k 
n'ai  pas,  par  exemjde ,  cette  façon  d'épilbaline 
i  inadame  de  Richelieu.  Si  vous  l'avez,  faites- 
moi  le  plaisir  de  me  l'envoyer.  Je  vous  avertis  en- 
core que  je  mets  une  condition  fort  raitonnaUe 
k  mon  marcbë;  c'est  que  vousaarei  la  boute. 
quand  vous  m'écrtrei ,  de  grossir  votre  paquet 
de  qudqncs  unes  de  vos  petites  pièces.  Je  ven 
absolument  avoir  de  vos  vers  pour  vos  maîtresses. 
Ils  doivent  Hre  bien  leudres  et  biea  animés,  quoi- 
que pleins  d'esprit.  Égayei  ma  solitude,  mon  cher 
ami,  par  vos  petits  ouvra^  qui  doivt;nt  reipirer 
la  volupté. 

N'ôles-vous  pas  bien  content  de  l'épllrede  H.  de 
Forment  à  l'abbé  do  Resnel  ?  Mais  comment  va  la 
(rogé.lie  de  Linant?  Je  lui  ai  donné  là  un  s^j^l 
bien  hardi  et  bien  dirScile  k  traiter.  S'il  s'en  lire 
avec  honneur,  son  coup  d'essai  sera  un  coup  de 
mallre.  Je  réponds  qu'il  y  aura  des  vers  miles  et 
tout  brillanisde  pi'nsées.  A  l'égard  de  l'intérSl  et  de 
l'arl  d'attacher  et  d'émouvoir  le  cœur  pendant 
cinq  actes,  c'est  un  don  de  Dieu  qu'il  reruse  qtii'l- 
quefuis  même  k  ses  élus.  Ft  pnis  il  y  a  sur  les  piè- 
ces de  théâtre  une  destinée  bliarre  qui  trompe 
la  prévoyance  de  presque  tons  les  jugements 
qu'on  porte  avant  la  représentation.  Je  n'aorats 
jamais  osé  prédire  le  succès  de  Didon;  cependant 
elle  a  réussi.  Il  y  a  une  chose  sûre,  c'est  qoe  le 
pulilic  est  toujours  Tavorable  k  la  première  pièce 
d'un  jeune  liomnie.  J'ai  nne  grande  impatience 
de  voir  iiomessès.  Engages  M.  Linant  à  m'en  en- 
voyer une  copie.  II  n'y  a  qu'a  l'adresser,  par  le 
coche ,  chez  Deraonlin.  Et  qni  est  donc  ce  jenae 
philosophe,  fesenr  d'épigrammea,  qui  litNewU» 
et  qui  plaisante  avec  esprit?  ne  pourrai-je  Stre  en 
relation  avec  ce  petit  prodige? 

Je  ne  suis  point  surpris  de  la  manière  dont  ce 
mM  de  cocu  a  été  reçu  ;  on  nedit  auigensquece 
qu'on  sait. 

Mon  cher  Cideville ,  si  je  vous  revoyais ,  j'ai 
bien  de  quoi  vous  amuser.  Nous  avons  huit  chants 
defailiide notre Puce//e;mais,  Dieumerci,  notre 
Pttcclle  est  dans  le  goût  de  l'Ariosto ,  et  nou  dans 
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nlm  de  Chapelain.  Recommandei  un  profond 
watt  iD  père  de  Rameuèt  sur  cerUins  .i4meri- 
onu  doat  il  a  tD  la  nalsunce.  VaU  et  me  tem- 


A  UiDAHE  LA  MARQUISE  DU  DEFFAPJD. 

J'ai  reçu,  madame,  nne  lettre  charmante.  Com- 
nwnt  M  le  senit-elle  pas ,  Acrile  par  vous  et  par 
H.  de  FmnontT  One  lettre  ie  tous  est  une  hveur 
doot  je  n'avais  pas  besoin  d'6tre  privé  si  long- 
icmpi,  ponreasenlirlont  le  prii.  Mais  des  vers! 
àttKTs,  des  rimes  redoublées  I  voilà  de  quoi  me 
looraer  la  cervelle  mille  fois,  si  votre  prose  d'ail- 
lears  ne  suffisait  pas. 

D«  qui  lODt-ili  ou  rtn  beur«iu , 


lUoDt,  cemiiMToiu.riK  de  plaire. 
Db  DtBâod,  «OUI  tltt  U  mcn 
De  cet  cnfuiU  ingéoiaiz. 
Fomonl ,  cet  lutn  pimwux , 
Eu  Mi-il  imc  Toui  k  père? 
ni  Mat  bien  dicMtdalalu  dam; 
Uaù  j*  D>  loi  mérilaii  guirc.       .     . 

Je  sab  enchanté  pourtant  comme  si  je  les  mé- 
riuii.  Il  est  trisLe  de  n'avoir  de  ces  bonnes  forta- 
iKs-b  qa'nue  (bis  par  an ,  tout  an  pins. 

Ab  !  ce  que  Toul  blta  li  bien  , 
PDanjDai  lî  miMiiiit  le  iùre! 
Si  tel  al  votre  otnelère. 
Je  pUiiu  celui  qu'un  doux  lies 
Soumet  ■  Totic  humeur  libère. 

Il  est  bien  vrai  qu'il  y  a  des  personnes  fort  pa- 
rtsNuses  en  amitié,  el  très  actives  en  amonr  ;  il 
(it  vrai  encore  qn'ane  de  vos  laveurs  est  sans  doute 
ploa  précieuse  qne  mille  empressements  d'ane 
taire.  Je  le  sens  bien  par  cette  lettre  séduisante 
qne  vous  m'avei  écrite ,  et  c'est  précisément  ce 
qoi  hit  que  J'en  vendrais  avoir  de  pareilles  (ong  les 

Je  me  sais  Neo  bon  gré  d'avoir  griffonné  dans 
mi  fie  taol  de  prose  et  de  vers ,  puisque  cela  a 
rhonneor  de  vobb  amuser  qndqoefois.  Mes  pan- 
VRs  quakers  voiu  sont  bien  obligés  de  les  aimer  ; 
ik  «ont  bien  pins  fiers  de  votre  suffrage  que  tt- 
àh  d'avoir  été  brAléa.  Vous  plaire  est  un  excel' 
hal  oagneot  pour  ta  brûlure.  Je  vois  que  Dieu  a 
toodié  votre  cœur,  ri  que  vous  n'Êtes  pas  loin  du 
nytsme  des  cieni ,  puisque  vous  avei  du  pcn- 
<biDl  pour  mes  bons  qnakers. 

Ib  ont  le  Uat  bien  Cunilier; 

Haif  c'eti  cdui  de  l'innoeence. 

Un  qBikre  dit  tout  ce  qu'il  pense, 

ntuit,  lll  VODl  pUlt.eliujrer 

V  UÏ*C  et  rode  éloqufitrr  ; 


Cir, 

Que  uir  MU  coMT  Mnple  et  gri 
Vaut  tiez  enlièrapuiuance. 
Il  ol  boDUM  i'toia  tutoyer , 
En  dépit  de  1*  bieotéuice. 


T  la  cÎTililé 
De  noire  lutlon  poUe  '. 


QuclquebégneolerespecUbletrouTerapeatrétre, 
madame,  ces  derniers  vcrsun  peu  forts;  mais  vous, 
qaifilesrespectablesaAsfttre  bégueule,  voes  me  tfs 
pardonnerei.  <" 

A  M.  DESfORGES-UAlLLARD. 

A  Vauji  M  ChaBp*pi«,  le..-  Urrlir, 

■  Dou  puer  wItîI,  qualeaÛDi  rorenl,  Iphil.  - 
Ono.,  Mtl.  n,  V.  79]. 

Votre  changement  de  sexe ,  monsienr,  n'a  rien 
altéré  de  mon  estime  ponr  vous.  La  plaisanterie 
que  vons  avn  faite  est  un  des  boas  tours  dont  on 
se  s(Ht  avisé ,  ri  cela  serait  auprès  de  moi  un  grand 
mérite.  Hais  vous  en  avei  d'autres  quecelni  d'at- 
Iraper  le  monde;  voosavei  celui  de  plaire,  soit 
en  b<»nme ,  soit  en  femme.  Vons  élw  ariuell«nent 
onr  les  bords  du  Ligoon ,  ri  de  nymphe  de  la  mer 
vous  voilk  devenn  bei^r  d'Astrée.  Si  ce  pays  - 1^ 
vons  inspire  quelques  vers ,  je  voos  prie  de  m'en 
faire  part  ;  pour  md,  j'ai  un  pen  abandonné  la 
poésie  dans  la  campagne  oil  je  suis  : 


•  Olim  potenn>  nmttndo  duoo^  noctet  ;  ■ 
mais  b  présent  je  songe  k  vivre. 
■Quid  Tenim  uque  decenscuro  el  rogo.el  rannii  in  hoc  ui*i,> 

Un  peu  de  pfailosopbiej'hialoire,  la  conversation, 
partagent  mes  jours. 


Crite  vie  sera  plus  heureuse  encore  si  vons  me 
doooes  part  des  frnits  de  votre  loirir.  JesnislAcbd 
t|ne  la  Champagne  soit  si  loin  dn  Lignon  ;  mais  c'est 
véritaMemeot  vivre  ensemble  que  de  se  commnni- 
qner  les  productions  de  son  esprit  ri  les  sentiments 
de  son  flme. 
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A  M.  L'ABBÉ  DE  BRETEUIL. 

Vèovt  et  le  dieu  de  la  lable , 
EtMarteliére  i  leur  cdté, 
Chulaienl  toi»  Irais  un  air  linuble, 
Que  tous  trois  tous  Braienl  diclé; 
Mais  bientAl  r^uits  i  le  taire , 
Quelle  douleur  Iroubie  leurs  sens , 
Quand  on  leur  dit  qu'en  son  prinlempt 
Le  plus  gai,  le  plus  bit  pour  plaire, 
Uei  coDvivea  et  dei  amanlB, 
Laiuiit  là  Comui  el  Cyihère 
pour  £Ire  grand-vicaire  k  Sens! 
Plaisin,  Amoura,  Iroupe  l^ère, 
Il  but  calmer  voire  douleur  : 
Laiainle  Église  aurs  beau  laire, 
Vous  seret  toujours  dans  «in  cœur. 
Du  froid  séjour  de  la  Prudence 
Il  saura  descendre  en  toi  bras, 
Eicorlf  de  la  Bienséance 
Qui  relère  eocor  toi  appai. 
Et  qui  doiuie  une  jouissance 
Que  LatMiguanI  ne  connall  pas. 
Un  cour  indiscret  el  volage. 
Toujours  occupé  de  jouir, 
A  souvent  l'ennui  pour  partage-, 
Hais  celui  qui  sait  s'asservir 
A  ses  devoirs ,  el  vivre  en  sage , 
Eat  bien  pliu  digne  de  plaisir, 
El  le  gaule  bien  davantage. 
Ainsi  Boisuel  autrefois , 
Ce  dernier  père  de  l'Église, 
Dans  les  bras  de  la  jeune  Lise 
Devint  père  aussi  quelquefois. 
Monsieur  son  neveu  dans  le  temple 
Apporta  les  mimei  vertus  ; 
Cesl  un  bel  exemple  de  plus; 
Mais  on  n'a  pas  besoin  d'eaemple. 

It  Ds  TOQsmaaqne  pins  que  l'évôcbë,  monsieur; 
Toni  avei  tout  le  reste  :  et,  pour  moi ,  je  ne  sou- 
haite aulre  chose  que  d'fttie  votre  diocésain.  Vous 
auriez  eu  déjà  de  grands  béncBces ,  si  vous  éliei 
DO  du  lempi  qu'on  donnait  un  évSché  ^  Godeau 
pour  des  vers,  et  une  abbaje  considérable  à  Des- 
portes pour  un  Bonnet.  Vous  raiies  des  Ters  mieui 
qu'eux,  qvand  vous  foulei  jouer  avec  les  Muses. 
Hais ,  puisque  la  Torlune  neserBÎtplusaujourd'hgi 
par  la  rime,  vous  la  ferei  par  la  raison ,  par  la 
supériorité  de  votre  esprit ,  par  vos  talenls  pour 
les  aiïaires ,  et  par  la  vraie  éloquence ,  qui  n'est 
pas ,  je  crois ,  d'entasser  des  Dgures d'orateur,  mais 
de  concevoir  clairement ,  de  s'énoncer  de  môme, 
et  d'avoir  toujours  le  mot  propre  ^  commande- 
ment. 

Voilà  ce  que  j'ai  cm  apercevoir  en  vous;  voilà 
ce  qui  vous  donnera  une  vraie  supériorité  sur  Ions 
vosdinrrères,  et  qui  fera  votre  réputation  ,  au- 
lant  que  votre  fortune.  Vous  êtes  un  homme  de 


tontes  les  heures  ;  vous  me  paraîsseï  ausn  solide 
en  affaires  qu'aimable  i  souper.  11  y  a  quelque  f^ 
qui  préside  à  ces  laleuls-Ià  ,  el  qui  a  en  scna  de 
votre  éducation  comme  de  celle  de  madame  Tolre 
sœur.  Je  vous  retrouve  à  lout  moment  dsna  elle, 
et  je  crois  qu'elle  ne  vous  regrette  pas  plot  que 

Adieu,  monsieur;  conservez  quelque  boulé  pour 
un  homme  dout  vous  counaisseï  la  respectoeoie 
tendresse  pour  vous. 

A  U.  DE  FORMO^T. 


Si  madame  du  Deflaod  ,  mon  cher  ami ,  iviil 
toujours  un  secrétaire  comme  vous ,  elle  Tenil 
bien  de  passernnepartiedesavieàécrire.  Failei 
souvent ,  je  vous  en  prie ,  eo  voire  nom ,  ce  que 
vous  «vez  fait  au  sien  ;  consolet-moi  de  votre  ab- 
sence et  de  la  sienne  par  le  commerce  aiujablede 
vos  lettres. 

Je  n'ai  point  encore  vu  les  Mémoira  d'fiecbff  : 
mais ,  vrais  ou  faux ,  je  doute  qu'ils  soient  bien 
intéressants:  car,  après  lout,  que  pourront-ils 
conlenir  que  des  sièges,  des  campemeols,  des 
villes  prises  et  perdues ,  de  grandes  défailes ,  de 
petites  victoires?  On  trouve  de  cela  partout;  il 
n'y  a  point  de  sikle  qui  n'ait  sa  demi  -  douuioe 
de  Villars  et  de  princes  Eugène.  Les  contempo- 
rains ,  qui  ont  vu  une  partie  do  ces  événement , 
les  liront  pour  les  critiquer,  et  la  postérité  s'ea - 
barrassera  peu  qu'un  général  français  ait  gagné  la 
bataille  de  Friedlingen ,  et  ait  perdu  celle  de  Hal- 
plaquet.  Le  maréchal  de  Villars  avait  l'humeur  un 
peu  romanesque;  mais  sa  conduite  et  ses  aventures 
ne  tiennent  pas  assez  du  roman  pour  divertir  un 
lecteur. 

Qu'un  prince  comme  Chartes  u ,  qui  a  va  ton 
père  sur  l'échafaud  ,  et  qui  a  élë  contraint  lui- 
mdme  de  fuir  à  travers  son  royaume ,  déguisé  en 
postillon;  qui  a  demeuré  deui  jours  dans  le  creui 
d'un  chêne,  lequel  cbËne,  parparenibèse,est[[ui 
au  rang  des  constellations;  qu'un  tel  prince,  dis- 
je ,  [asse  des  mémoires ,  on  les  lira  plus  volontiers 
que  les  Amadit.  Il  en  est  des  livres  comme  des 
pièces  de  Ihédtre  ;  si  vous  n'intéressez  pas  votre 
monde,  vons  ne  tenez  rien.  Si  Charles  xu  n'avait 
pas  été  ezcessivement  grand ,  malheureux  et  foo, 
je  me  serais  bien  donné  do  gardede  parler  de  lui. 
i'ai  toujours  en  envie  de  faire  une  bisloircdu  Sièett 
de  Louis  XIV;  mais  celle  de  ce  roi ,  sans  son  siè- 
cle, me  paraîtrait  assez  insipide. 

Le  père  de  La  Bletlerie ,  en  écrivant  la  Fie  de 
Julien ,  a  fait  un  superstilieui  de  cegrand  bomme. 
Il  a  adopté  les  sois  contes  d'Ammieu  -  Marcellii). 
He  dire  que  l'auteur  des  Céinri  était  un  paieu 
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li^,  c'eil  vouloir  me  persuader  qne  Spinon 
(Uil  boa  c3tboli<|ue.  La  Blellerie  devait  prendre 
nec soi  le  pelotoD  de  H.  deSiint-AignsDiels'ea 
unir  pour  se  tirer  du  labjriolhe  oi)  il  s'est  en- 
p^.  U  n'ippartient  point  k  ud  prêtre  d'écrire 
rhiiloire,itraut  itredésinléressé surtout,  et  uo 
prjlre  ne  l'est  sar  rien. 

J'unierais  presque  a  ulantl' histoire  des  papillons 
(I  des  chenilles  que  M.  de  RéaDmor  nous  donne , 
que  l'bisloire  des  hommes  dont  on  nous  ennuie 
tom  les  joura  ;  d'ailleurs  je  suis  dans  an  pays  où 
il  T  a  bien  moins  d'hommes  que  de  chenilles.  Il  t 
1  ktog-tempe  que  je  n'si  rien  vu  qui  ressemble  à 
l'espèce  bemsine ,  el  je  commence  k  oublier  ces 
taimaai-lk.  Eiceplei-eo  un  (rfes  petit  nombre ,  h 
b  léle  desquels  tous  aies ,  je  ne  bis  pas  grand  cas 
de  DKtamfrères  les  humains;  niait  j'en  use  avec 
TODiïpeu  prèscommeDieuarecSodome.  Cebon 
Dien  Toolait  pardonner  k  c«s....  Ik,  s'il  avait 
troavé  cinq  bonuËtes  gens  dans  le  pays.  Vous  ftles 
nnréinenl  un  deeescinqousiiquimelonteo- 
eoreainier  la  France.  Cideville  est  de  cette  demi- 
doQuiae  ;  il  m'écrit  toujours  de  jolie  prose  et  do 
joltt  ven. 

H. BERGER. 

ACInT,le>sréTrieri-iw. 

Je  Toos  sopplie,  mcmtiear,  sitàt  la  prtente 
rtfoe,  d'aller  chei  U.  d'Argenial.  Cest  l'ami  le 
pin  re-peclaUe  et  )e  plus  tendre  que  j'aie  Jamais 
n.  M  Tait  toute  ma  consolation  et  toute  mou  espé- 
nnctdaniceltean'aire,  el  sa  vertu  prend  le  parti 
de  l'innocence  contre  l'homme  (e  plus  scëléral ,  le 
plot  décrié ,  mais  le  plus  dangereni  qui  soil  ^ans 
Pirit. 

Comme  il  n'a  pas  toujours  le  temps  de  m'é- 
(rire,elqnej'ai  un  besoin  pressaotd'éire instruit 
t  temps ,  de  pt3ur  de  Taire  de  fausses  démarches , 
«qDed'silleursil  demeare  trop  loin  de  la  grande 
pMe,il  pourra  vons  instruire  des  choses  qu'il 
faudra  que  je  sache.  Il  connall  volre^probité;par- 
let-lai ,  écrivez-moi ,  el  tout  ira  bien.  Il  s'en  laol 
bw  qne  je  aois  content  de  Saint-Hyaclnlhe.  Il  n'a 
psa  [riDs  réparé  l'iname  outrage  qu'il  m'a  fait , 
Ha'ï\  n'est  l'autaur  du  Maïkamuiui.  N'avoi-vous 
pu  (D  l'un  et  l'autre  ouvrage?  N'y  reconnaissei- 
1005  pas  la  différence  des  styles?C'cst  Salengreel 
iiCriTesende  qui  ont  lait  le  Watkanatius.  Saini- 
Biacinihe  n'y  a  lourni  que  sa  chanson.  Il  est  bien 
loio ,  ce  misérable ,  de  faire  de  bonnes  ptaisante- 
rin.  Il  aescroqné  la  réputation  d'anteiirde  ce  petit 
tifre,  tomme  il  a  volé  madame  Lambert.  luÛme 
wroeeliot  plagi'aire,  voilk  l'histoire  de  ses  maurs 
rt  lie  ion  esprit.  Il  a  été  moine ,  soldat ,  libraire , 
iMrdonddecaféjet  vit  aujourd'hui  dn  profit  du 


hiriM.  Il  y  a  vingt  ans  qu'il  écrit  contre  moi  des 
libelles;  et,  depuis  ÛCftipe,  il  m'a  toujours  suivi 
comme  un  roquet  qui  aboie  après  uu  homme  qui 
passe  sans  le  regarder.  Je  ne  lui  ai  jamais  donné 
lemoindreGODpderouet;miisenQn  jesuis  Issde 
tant  d'horreurs ,  et  je  me  Terai  justice  d'une  lacoii 
qui  le  mettra  hors  d'état  d'écrire. 

Si  vous  voulef  prévenir  les  suites  funestes  d'une 
alTaire  très  sérieuse ,  paries-lui  de  laçon  k  obtenir 
qu'il  signe  au  moins  on  désaveu ,  par  lequel  il 
proteste  qu'il  ne  m'a  jamais  eu  en  vue,  et  que  ce 
qui  est  rapporté  dans  l'abbé  Desibntaines  est  une 
calomnie  horrible.  Je  ne  l'ai  jamais  oiïensé.  Je  le 
déBededtefnnmotquej'aiejamaisditdulni.Fui- 
tes-lui  parler  par  U.  fiemond  de  Siint-Mard.  Il  y 
a  à  Paris  une  madame Champboniu,qaidemeufe 
k  l'hôtel  de  Modëne  ;  elle  est  ma  parente  :  c'est  une 
femme  serviable ,  active ,  capable  de  tout  faire 
réussir  ;  voudriei-vous  l'aller  trouver,  et  agir  de 
concert?  Comptez  sur  moi,  mon  cher  Berger, 
comme  sur  voir»  meilleur  ami. 


A  M.  DE  CIDEVILLE. 


A  Pirti,  Is»  oun. 


Je  ilfrobe  1 


,  monsieur,  le  plaisir  de  \oia 
tHHinain  lui'mjme  wm  retour  ;  Je  usas  el  je  partage 
votre  joie.  J'ai  eu  on  plaisir  eitrime  k  le  revoir;  sod 
afhhe  a  Irainé  û  long-lonps ,  que  je  n'en  eepéraii  pres- 
que plus  U  fin;  mail  eoGn  il  nous  est  rendu;  il  (tut  es- 
pèrar  qu'il  ne  non»  dannem  plus  dea  aUrmei  amm  iri*e*. 
Je  oeuiisi  «oui  iTet  re^  une  lettre  lie  inoi  dont  H.  de 
FonnoDt  a  bien  Toutu  se  charger.  Je  veux  toujours  me 
QaUer  que  je  vous  nuembWai  un  jour  dans  une  cam- 
pagne où  je  médite  de  passer  quelqi;e  temps.  Tous  deiei 
Bire  bien  persuadé  que  je  désire  avec  empressement  de 
connaître  une  personne  pour  qui  j'aî  conçu  une  eslime 
que  l'amitié  a  fait  nailre,  el  que  j'espère  qu'elle  cimca- 
lera  ■. 

Emilie  permet,  moncher  ami,  que  j'ajoute  quel- 
ques petiu  mots  k  sa  lettre.  Cela  est  bien  hardi  à 
moi.  Peot-on  lire  quelque  autre  chose,  aprâs  qu'un 
a  lu  ce  qu'elle  vous  mande?  Elle  vous  assure  de 
son  amitié.  Vousdevriei,  en  vérité,  venir  k  Paris 
prendre  possession  de  ce  qu'elle  vous  olfre  ;  je  con- 
nais les  charmes  de  cette  amitié,  et  j'en  sens  tout 
te  prix.  Si  j'étais  asseï  henreui  pour  vous  voir  dans 
sa  cour,  que  de  vers ,  mon  cher  Cideville  I  que  de 
conversations  charmantes  I  M.  deFormontaeule 
bonheur  de  la  voir,  et  j'avais  le  malheur  dëlre 
bien  loin  ;  enfin  me  voici  revenu ,  mais  me  voici 
loin  de  vous.  Il  manquetoiijours  quelque  cbusean 
bonheur  des  hommes.  J'ai  reçu  un  paquet  que  je 
n'ai  pas  encore  eu  le  temps  d'ouvrir.  J'y  verrai  tous 
lescharmes  de  votre  esprit;  ce  sera  l'aimaoi  de 
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moD  imsginatioD.  J'ai  tu  le  gros  LiDsot ,  niait  je 
n'ai  pas  encore  vu  u  pièce.  Jesoahaile  qu'ellete 
porte  aussi  bien  que  lui. 

Adieu ,  moD  cber  ami  ;  je  mut  embrasse  bien 
lendremeDI.  Notre  clier  Ponnont  démit  bien  re- 
gr«lter  Paris,  si  tous  n'étiei  point kRoaen.  Je 
meflaiteque  M.DaBourgTheroalde  ventlilense 
aouTeuir  de  moi.  Pouf  M.  de  Brèredenl ,  s'il  sa- 
vait que  j'existe ,  j'ambitioooerais  bieo  ma  tmi- 
lié.  Adieu  ;  ne  voua  verrai-je  donc  jamais? 

âU.DECIDEVILLE. 

Ce  ta  ITTlL 

Je  son  k  Paris  pour  tris  peu  de  temps ,  mon 
cher  ami  ;  soyei  tûen  tAr  que ,  si  je  pouvait  dis- 
poser de  boit  jonre ,  je  viendrais  las  passer  auprès 
de  vous.  Savei-voos  bien  que  tout  ce  grand  brait , 
eicitë  par  les  LettreiphUoiopkiques ,  n'a  A^  qa'nn 
malentendu  ?  Si  ce  malheureux  Jore  m'avait  écrit 
dans  les  commencements,  il  n'y  aurait  ea  ni 
lettre  de  cachet,  ni  brûlure,  ni  perte  de  maîtrise 
pour  Jore.  Le  garde-des-sceaui  a  cra  que  je  le 
trompais ,  et  il  te  croit  encore.  Je  sais  que  Jore  est 
à  Paris  ;  mais  je  ne  sais  où  le  trouver,  il  fendrait 
engager  sa  (amille  k  lui  mander  de  me  venir  trou- 
ver; peut-être  qn'un  quart  d'heure  de  conversa- 
lion  aveclui  pourrait  servir  k  éclairer  H.  legarde- 
det-tceani ,  me  raeooaunoder  entiir«nent  avec 
lui ,  et  rendre  k  Jora  ta  maîtrise ,  en  finitaiDt  nn 
melentendn  qui  teul  a  été  cause  de  tonl  le  mal.  A 
l'égard  de  Linanl,  j'ai  vn  nne  partie  de  ta  pièee  ; 
Il  n'y  a  rien  qui  ressemble  ï  une  tragédie  ;  cela 
n'est  pas  présentableaaxcontëdiens.  S'il  acompte 
sur  celte  pièce  pour  se  procurer  de  l'aident  et  de 
la  considératiOD ,  on  ne  saurait  être  pins  loin  de 
son  compte.  La  présidente  m'a  paru  aussi  peu 
disposée k  recevoir  sa  persoonequeles  comédiens 
le  seraient  k  recevoir  sa  pièce.  Je  crains  même 
qu'elle  ne  soit  an  peu  fichée ,  et  qn'dle  ne  s'ima- 
gine qu'on  luiatendnnn  piège.  La  tenleressoarce 
deLioant,  c'est  de  se  faire  [K-écepteur;  ce  qui  est 
encore  plus  dirOcile,  attendu  ton  bégaiement,  si 
vue  basse ,  et  mAme  le  peu  d'otage  qu'il  a  de  la 
langue  latine.  J'espère  cependant  le  mettre  an- 
prës  du  fils  de  madame  da  Cbltelel  ;  maie  il  bu- 
dra  qu'il  se  conduise  un  pen  mieni  dans  cette 
maison  qu'il  ne  hit  dans  mon  boege  ;  et ,  surtout , 
qu'il  ne  te  croie  point  nu  Itomme  comidérable 
ponr  nne  pièce  de  tbéltre  qu'il  a  eu  envie  debire. 
Si  TOBS  avei  quelques  bontca  pour  lui ,  et  que 
vont  Tonliei  le  tirer  de  la  misère ,  recommaodei- 
lui  de  s'attacher  sincèrement  i  la  maiaan  dans  la- 
quelle il  eolrera.  11  sera  cbei  moi  jusqn'k  ce  qn'il 
puisse  Mre  installé.  Il  ne  me  reste  pins  que  peu  de 
papier'a  remplir,  et  j'ai  cent  choses  h  vous  dire  ; 
ce  sera  pour  la  première  fois.  Vale. 


A  U.  DE  UDEVILLE. 

P«rU,  MISiiril. 
Vraiment ,  mon  cher  ami ,  je  ne  vont  ai  point 
encore  remercie  de  cet  aimable  recueil  qoe  voaa 
m'avei  donné.  Je  viens  de  le  relire  avec  no  nnn- 
vean  plaisir.  Que  j'aime  la  naïveté  de  vos  peinlo- 
resl  que  votre  imagination  est  riante  et  féconde! 
et ,  ce  qui  répand  sur  tout  cela  un  charme  Inex- 
primable ,  c'est  que  (ont  est  conduit  par  le  ctenr, 
C'est  toujours  l'amour  ou  l'amitié  qni  vons  in- 
spire. Cest  une  espèce  de  profanation  a  moi  d« 
ne  vous  écrire  que  de  la  prose ,  après  les  beaux 
exemples  que  vous  me  donnei  ;  mais ,  mon  chsr 
ami, 


Je  n'ai  point  de  recaeillement  dans  l'esprit ,  je 
vis  de  disiipatiou ,  depuis  que  je  suis  k  Paris  ; 


•  TeuluDl  murqoere  pa«nuU; ■ 

Hoa.,  li*.  R,  ep.  ii,  v.  57- 

mes  idées  poétiques  s'enfuient  de  moi.  Les  alU- 
rea  et  les  devoirs  m'ont  appesanti  l'imaginatim  ; 
il  faudra  que  je  fasse  un  tonrk  Rouen  poor  me 
ranimer. 

Les  vers  ne  sont  plus  guère  il  la  mode  k  Parii. 
Toat  le  monde  commeooe  k  faire  le  géomètre  ci 
la  physicien.  Onsaméiede  raisonner.  Le  senii- 
nent,  l'imagination  et  les grices sont  bannit.  Un 
homme  qui  aurait  vécu  sont  Lonia  xtv,  et  qui  re- 
viendrait au  monde ,  ne  reconuattrait  plot  lei 
Français;  il  crCHraitqaelet  Allemande  ont  ooDqoit 
ce  paya-ci.  Les  belles-lettres  périssent  h  vue  d'«il. 
Ce  n'est  pas  que  je  soitlSché  que  la  philosophia 
soit  cultivée ,  mais  je  ne  voudrais  pas  qu'elle  de- 
vint un  tyran  qni  exclût  tout  le  reste.  Elle  n'est 
en  France  qu'une  mode  qui  succède^  d'autres, 
et  qui  passera  k  son  tour  ;  mais  aacon  art ,  ancnns 
science  ne  doit  être  de  mode.  Il  faut  qu'ils  se  tien- 
nent tons  par  la  main  ;  il  but  qn'on  les  cultive  en 
tout  temps. 

Je  ne  veux  poinl  payer  de  tribut  k  la  mode  ;  je 
veux  passer  d'une  expérience  de  phy«qne  k  un 
opéra  ou  k  une  comédie ,  et  que  mon  goût  ne  soit 
jamais  émoussé  par  l'étude.  C'est  votre  goAt ,  mon 
cher  Cideville,  qui  soutiendra  toujours  le  mien  ; 
mais  il  faudrait  vous  voir,  il  faudrait  passer  avec 
vous  quelques  mois  ;  et  notre  destinée  noQt  sépare, 
quand  tout  devrait  nous  réunir. 

J'ai  TU  Jore  k  votre  semonce  ;  c'est  un  grand 
écervdé.  Il  a  causé  tout  le  mal ,'  pour  s'être  con- 
doit  ridiculement.  11  n'y  a  rien  k  faire  pour  Li- 
tiant ,  ni  auprès  de  la  présidente ,  ni  au  théâtre. 
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Il  bot  qa'il  lODge  à  Cira  prëceplear.  Je  loi  bis  ap- 
prendre k  écrire  ;  apri«  ^Qoi  il  faudra  qa'i)  ap- 
pranne  le  latin,  s'il  *eiit  le  montrer.  Ne  legUès 
p«Dt,  n  «MI  l'ainei.  VmU.  V. 

à  H.   DE  FORHONT. 

CeiT  1*111. 

Hoa  cher  Fcmnont ,  vous  me  pardonnerei  si 
mu  Tonlei  ;  mais  je  ne  me  rends  point  eocore 
tnrJaliea.  Je  ne  peai  croire (ju'il  aitea  les  ridi- 
cflln  qa'oD  loi  attribue  ;  qu'il  se  soil  fait  débaptiser 
et  linroboliser  de  bonne  foi.  Je  lai  pardonoe  d'à- 
rcir  htf  la  sei-te  doDt  éiait  l'empereur  Coasiance , 
no  ennemi  ;  maia  il  oe  m'entre  point  dans  la  léte 
«lo'ilittcniaérieasemeHtaa  paganisme.  On  a  beau 
médire  qu'il  aiaatait  ani  processions,  et  qu'il 
innwlait  des  victimes  :  Cicéron  en  Tesait  anlant , 
MJalieo  était  dans  l'obUgalion  de  paraître  dévot 
inpiguigme;  maisjenepeai  juger  d'un  homme 
qHpar  seséerits  ;  jfl  lis  fe' Césars,  et  je  ne  irouto 
ilu*  eeUe  satire  rMO  qui  sente  la  superstilion.  Le 
diMsars  méfoe  qu'on  loi  Tait  tenir,  k  sa  mort, 
n'est  qoe  celui  d'no  philosophe.  Il  est  bien  diT- 
Idle  de  jn^  d'oa  homme  après  qualone  cents 
iiu;  mai*  au  moins  n'est-il  pas  permb  de  l'accu- 
Krnns  de  fiwiM  preuves;  et  il  me  parait  que  le 
bien  qu'on  peut  dire  de  Julien  est  prouvé  par  les 
hiU ,  et  que  le  mal  ne  l'est  que  par  oui-dire  et 
l«r eoDjertures.  Après  tout,  qu'importe 7 Pourvu 
que  DODs  n'ayons  aucune  sorte  de  superstitioa ,  k 
U  bonne  heure  que  Julien  en  ait  eu. 

Voni  lavei  qoo  nos  philosophes  argonautes  ■ 
wnt  partis  enOn  pour  aller  tracer  une  méHdienne 
A  des  parallèles  dans  l'Amérique.  Nous  saurons 
afla  qaelte  est  la  figure  de  la  terre ,  et  ce  que 
nat  préciiémeat  chaque  degré  de  longitude.  Cette 
«streprise  reodra  service  ï  la  navigation  ,  et  fera 
iMuëiirkla  France.  Leconieil  d'Espagne  a  nom- 
né  qwlqnes  petiu  philosophes  espagnols  pour 
•nrâtdre  leur  métier  sous  les  DÔtres-Si  notre  po- 
liiiqw  est  U  très  humble  seivanle  de  la  politique 
de  Madrid ,  notre  académie  des  sciences  nous 
leage.  Les  Français  ne  gagnent  rien  ï  la  gun-re , 
naii  ils  toisent  l'Amérique.  Savei-vous  que 
rindànie  des  belles-  lettres  s'est  chargée  de  faire 
aae  bdie  inscriplioo  pour  la  besogne  de  nos  sr- 
(OBautcs?  Toute  cette  académie  en  corps,  après  y 
itar  mûrement  réfléchi,  a  conclu  que  ces  mes- 
Mun  aHaient  mesurer  un  arc  du  méridien  sous 
an  are  de  l'équaleur.  Vous  remarquerei  que  les 
inidiens  vont^du  nord  au  sud  ,  H  que ,  par  con- 
■cqnent ,  l'académie  des  bel  les- lettres ,  en  corps , 
*  bit  la  plus  énonne  bévue  d«  monde.  Cela  res- 
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•emble  k  celle  de  l'académie  française ,  qui  Bt 
imprioier,  il  y  a  quelques  années,  cette  belle 
phrase  :  DepuU  la  pôlei  glacét  jutqu'aux  pdtet 
brûioMt, 

Le  papier  manque.  Voie. 

A  M.  LE  MARQOIS  DE  CAUMONT. 

A  Pwli ,  M I»  avril  lis». 
Il  y  a  peu  de  choses,  monsieiir,  auxquelles 
j'aie  élé  aussi  saisible  qu'au  souvenir  dont  vous 
voalei  bien  m'bonorec.  Il  est  vrai  que  je  me  suis 
amusé  dans  ma  retraite  h  pi»  d'un  genre  de  litté- 
rature ;  mais  il  n'y  a  pis  d'apparence  que  j'en 
laisse  rien  trusfHrer  daos  le  public.  Je  m'aper- 
cois  tMiB  les  jours  qu'il  faut  vivre  et  pesser  ponr 
aov,  et  que  la  chimère  de  la  répotatbn  ne  console 
point  des  chagrins  qu'elle  traîne  après  soi.  Iljt 
des  pays  où  il  est  permis  de  communiquer  ses 
idéesani hommes;  ilyeaad'antresdaoslesqaelii 
k  peine  est-il  permis  d'avoir  des  idée*.  Unhonum 
comme  vous,  monsieur ,  me  tiendra  lieu  du  pu- 
blic. Votre  estime  et  votre  correspondance  sont 
pour  moi  le  prii  le  plus  flatteur  de  œs  faibles 
travaux.  Je  vous  aurai  uneobligatioQ  bien  grande, 
si  vous  f  onlei  bien  avoir  la  bonlé  de  hire  ex- 
traire de  ces  lettres  dont  vous  me  parles  ce  qui 
peut  r^arder  l'histoire  du  dernier  siècle.  Je  ne 
sais  si  Louis  xiv  méritait  bien  le  nom  de  Grand  ; 
mais  son  ùècle  le  méritait  ;  et  c'est  de  ce  bel  Age 
des  arts  et  des  lettres  que  )e  veux  parler  pInlAt 
que  de  sa  personne.  J'ai  trouvé,  en  arrivant  k 
Paris  ,  que  la  philosophie  de  Newton  gagnait  un 
peu  parmi  les  vrais  philosophes.  Je  n'ai  vn  d'ail- 
leurs, hors  de  la  Yie<U  Julien,  quedesoavragec 
médiocres  ou  ridicules.  Les  sottises  midioistes  et 
jansénistes  vont  toujours  leur  train  ;  mais  elles 
sont  obscurcies  par  la  crise  où  se  trouve  l'Europe. 
Il  est  honteux  pour  l'humanité  que ,  dans  un  siècle 
aussi  éclairé  que  le  uôtre ,  ces  impertinentes  dis- 
putes soient  encore  k  la  mode;  mais  le  vulgaire 
se  ressemble  dans  tons  les  temps.  Il  y  avait ,  du 
temps  des  Néron  et  des  Socrate ,  des  gens  qui  sa- 
crifiaient de  bonne  foi  aux  dieux  Lares  et  k  la 
déesse  Latrine.  Apulée  fut  accusé  de  sortilège  de- 
vant le  préteur ,  comme  le  P,  Girard;  chaque 
siècle  a  eu  ses  Marie  Alacoque.  Adieu ,  monsieur  ; 
j'ai  toujours  désiré  un  climat  tel  que  celui  que  tous 
habitei.  Je  voudrais  Être  avec  vous  sous  votre 
beau  soleil ,  avec  des  philosophes  anglais  et  des 
vois  italiennes.  J'ai  l'honneur  de  vous  être  ten- 
drement et  respectueusement  dévoué  pour  jamais. 

VOI.TAIBE. 
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A  M.  DESFORCES-MAtLLARD, 

Le...  iTiU. 
Le*  frëqnenle)  miladirs  dont  je  sais  accablé, 
moniienr,  m' ODt  empêché  de  répondre  b  votre 
prose  et  b  vos  vers  ;  mais  elles  ne  m'Aient  rien  de 
ma  sensibilité  pour  tout  ce  qui  vous  regarde.  Je 
me  souviens  toujours  des  coquetteries  de  made- 
moiselle Malcrais ,  malKrd  votre  barbe  et  la  mienne  ; 
et,  s'il  n'y  a  pas  moyen  de  vous  Taire  des  décla- 
rations, je  cherche  celui  de  vous  rendre  service. 
Je  compte  voir ,  cet  été,  monsieur  le  coutrAIenr- 
géaëral .  Jechercherai  mollia  fandi  tempara ,  et  je 
DM  croirai  trop  heureux  si  je  puis  obtenir  quelque 
chose  du  Plutus  de  Versailles,  en  raveurdeTApol- 
lon  de  Bretagne.  Pardonnezkun  pauvre  malade 
de  ne  pouvoir  vousécTiredesamaio.  Jesnis,  etc. 

A  M.  DE  CfDEVlUE. 


Linanl  a'a  encore  qne  la  parole  de  madame  du 
Cbfltelet.  It  esl  bien  hotileux  pour  l'bamanité  que 
cette  parole  ne  surOse  pas.  Hais  madame  du  CbS- 
lelel  a  un  mari  ;  c'est  une  déesse  mariée  k  un 
iDortel ,  et  ce  mortel  se  mSIe  d'avoir  des  voion- 
Us.  Nons  allenddDs ,  pour  être  sftrs  de  la  destinée 
de  Linant,  qne  les  deux  conjoints  soienld'accord. 
Cependant  il  apprend  k  écrire  ;  il  savait  Taire  de 
beaux  vers ,  mais  il  Taut  commencer  par  savoir 
former  ses  lettres.  A  l'égard  de  sa  tragédie ,  j'ose 
encore  tous  répéter  qu'elle  n'a  pas  forme  d'ou- 
vrat;e  k  fitre  présenté  h  nosseigneurs  les  comé- 
diens ,  et  qu'il  lui  faudra  encore  bien  du  temps 
pour  faire  une  pièce ,  de  cet  assemblage  de  scènes. 
Ce  serut  un  graud  avantage  d'Stre,  pendant  une 
année  au  moins ,  h  la  campagne ,  avec  madame 
du  Cbtlelet ,  auprès  d'un  enTanl  qui  ne  demande 
paa  une  grande  assiduité.  11  aurait  le  temps  de 
travailler  et  de  s'instruire.  Il  y  aurait  à  cela  une 
choae  asseï  plaisante,  c'est  qne  ta  mère  sait  bien 
mieux  le  lalio  que  Unani ,  et  qu'elle  serait  le  ré- 
gent du  précepteur. 

J'allai  hier  ^  Inèt;  la  pièce  me  Bt  rire ,  mais 
le  cinquième  acte  me  fit  pleurer.  Je  crois  qu'elle 
seraloajours  an  nombre  de  ces  pièces  médiocres 
et  mal  écrites  qui  subsistent  parrinlûrSt.  Il  court 
ici  beaucoup  de  satires  en  prose  et  en  vers  :  elles 
sont  si  mauvaises  que ,  loutrs  satires  qu'elles  sont, 
elles  ne  plaisent  point.  Que  dites- vousd'une  petite 
troupe  de  comédiens  qui  jouent  •!  huis  clos  des 
parades  de  Gilles,  trois  fois  par  semaine?  Les  ac- 
teurs sont...  devineiqui?  le  prince  Charles  de 
lorraine,  âf;édcplus  de  cinquante  snsi;  it  faille 
rôle  de  Gilles  ;  Icduc  de  Ki-vers ,  goutteux  amant 


de  l'inOdèle  et  impertinente  Quinanll  < ,  d'0^ 
léana ,  Pont  de  Veyle ,  d'Argental ,  le  (acik  d'ir- 
gental,  etc. 

J'ai  vu  notre  petit  Bréhao  ;  il  est  cbarmaDt,  il 
est  digne  de  votre  amitié  ;  et  de  petits  vers  qu'il 
m'amontréssontdtpesde  vous.  Adieu,  mon  dnr 
ami;  mille  compliments  aux  Formont,  aux  da 
Bonrg  Theroulde ,  et  même  aux  Brévedent.  Je  voti- 
drais  bien  savoir  comment  le  métaphysicien  Brf- 
vedenla  trouvé  les  Lettre»  phtloiophiquei.  Yak, 
et  ama  me. 

A  H.  DE  CIDEVIUE. 


IVnn ,  mon  cher  ami ,  je  n'ai  jamais  refs  ceU« 
/teinef/es songes.  Cet  abbéBsaasdoulecoonnle 
mérite  de  ce  qu'il  avait  entre  les  mains,  dit 
gardé  ponr  lui  ;  je  le  ferai  assigner  3i  II  cour  du 
Parnasse  ;  cela  est  infime  h  lui. 

Pour  notre  Linanl,  il  faut  bien  dosbrigues  pour 
le  placer.  J'espère  que  nous  eu  viendrons  k  uolrt 
honneur ,  malgré  les  prêtres,  qui  ont  empaninc 
le  mari.  C'est  Lien  raison  que  la  divine  Emilie 
l'emporte  sur  ces  Taquins  qui 


Point  de  prêtres  chez  les  Émilies ,  mon  cher  iniî! 
Ah!  si  nous  pouvions  vivre  ensemble!  Ah  1  des- 
tinée I  destinée  I  Les  Émilies  de  Rouen  retienncnl 
mon  cher  Cideville.  On  a  joué  les  Grùces,  mû 
persouRC  ne  les  a  reconnues,  parce  que  l'aniear 
ne  les  connaît  guère.  Adiea ,  vous  qui  êtes  leur 
favori.  Je  pars  ;  je  vous  aime  pour  jamais. 

A  M.  DE  FORUONT. 


Je  pars ,  mon  cher  ami  ;  je  n'ai  point  vu  le  bal- 
let des  Grâcei.  On  dit  que  l'auteur ,  j'entends  le 
poète ,  qui  a  toujours  été  brouillé  avec  elles ,  ne 
s'est  pas  bien  remis  dans  leur  cour.  Je  m'en  rap- 
porte aux  connaisseurs;  mais  H  yen  a  peu  parle 
temps  qui  court.  Les  suivants  de  ces  trois  déessM 
sontb  présenta  Rouen.  C'est  donc  à  Rouen  qu'il 
faudrait  voyager;  mais  je  vais  en  Lorraine  de- 
maiu.  Adieu,  moucher  philosophe,  poète  aimable, 
plein  de  grJce  et  de  raison.  Vous  avei  doue  fait 
on  poète  français  de  l'abbé  Franchini!  Envérilé, 
il  est  plus  aisé  a  présent  de  tirer  des  vers  fra»- 
çais  d'un  Italieii  que  de  nos  compatriotes.  Tout 

I  Harle-AnnflOnlnanlt,  morte  eanUialre.dilMM.MlWI: 
•nor  lie  Jtanne-Frin;olM(;iilniiilt,  itsc  laqaelle  Vatuirr 
'  -   ' ■    jenlTM.  Marit-Àniie  p»™" 

dut  de  Kcrtn .  ftrt  do  it« 
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umbe,  loali'eDTa  tlBnsE>aris.Jein>nTBitBDMi, 
car  ni  tods  ni  les  muses  aUea  là.  Adien ,  mon 

A  U.  L'ABBÉ  ASSELIN  <. 


Eo  DieparlsatdetragâJie,  monsieur  ,V0U8  té- 
leilln  en  looi  âne  idôe  que  j'ai  depuis  loug-lemps 
de  mas  pr^nl«r  la  Mon  de  Cétar ,  pièce  de  ma 
IttOQ.lODte  propre  pour  un  collegeoii  l'on  n'ad- 
met poinl  de  femme*  sur  le  thëftlre.  La  pièce  u'a 
que  trois  actes ,  mais  c'est  ile  tous  mes  ouTragea 
cdaî  dont  j'ai  le  plus  travaillé  la  versificaliOD.  Je 
d't  sois  proposa  pour  modèle  TOLre  illustre  com- 
pitriole ,  et  j'ai  Tait  ce  que  j'ai  pu  pour  imiter 


Il  est  irai  qne  c'est  un  peu  la  grenouille  qui 
t'enfle,  poor  être  aussi  grosse  que  le  bceur;  mais 
«nOnje  Tousoiïfe  ceqnej'ai.  Il  y  a  une  dernière 
xène  ï  refondre ,  et ,  sans  cela ,  il  y  a  tong-temps 
que  jeTOQS  aurais  fait  laproposilioo.  En  niimot, 
Cmt ,  Brutus ,  Camas ,  et  Antoioe ,  sont  à  TOlre 
wnke  quand  ions  voodret.  Je  suis  bien  sensible 
i  II  bonne  Tolontj  que  tous  voulei  bien  térooi- 
fner  pour  le  petit  Chainpbonin  ,  que  je  vous  ai 
monuDandë.  C'est  un  jeune  enfant  qui  ne  de- 
BMrie  qa'i  iraTailler ,  et  qni  peut ,  je  crois .  en- 
trer tout  d'un  coup  en  rhétorique  ou  en  philoso- 
phie. Mons  sommes  bon  gentilhomme  et  bon  en- 
fant, mais  nous  sommes  pauvre.  Si  l'on  pooTail 
M  contenter  d'ane  pension  modique ,  cela  nous 
Kommoderait  fort  ;  et  elle  serait  au  moins  payée 
régolièrement ,  car  les  panrressont  lesseolsqui 
plient  bien. 

ËnBn,  monsieur,  si  tous  saWei  quelque  débou- 
ché pour  cf  ieane  bomme,  je  tous  aurais  une 
iMigition  infinie.  Je  TOudrais  qu'il  fôt  élevé  sous 
<os  Teai,  car  il  aime  les  bons  ven. 

Adieu,  monsieur;  comptes  sur  l'amitié,  snr 
rntime,  sur  la  reconnaissance  de  V.  Point  de 
etréomnie  ;  je  suis  quaker  avec  mes  amis.  Signei- 


Lanérlllt,  le  IS  mal. 
Mon  cher  correspondant ,  me  voici  dans  nue 
eonr  sans  être  courtisan.  J'espère  vivre  ici  comme 

■<UI»-T1ioiMtAudln,n«â  Vire,  moTlen  lier.  Cl. 


15.  ^5T 

les  souris  d'une  maison ,  qui  ne  laissent  pas  de 
vivre  gaiement  sans  jamais  connaître  le  maître  ni 
la  famille.  Je  ue  suis  pas  lail  pour  les  prioces , 
encwe  moins  pour  les  princesses.  Horace  a  beao 
ilire  : 

-  PriDcipibus  placuiue  virii  non  ullima  laui  eit ,  > 


je  ne  mériterai  point  cette  louange.  Il  y  a  ici  un 
excellent  physiiien ,  nommé  M.  deVaringe,  qui, 
de  garfon  serrurier,  est  devenu  nn  philosophe 
estimable ,  grice  à  la  nature ,  et  aux  encourage- 
ments qu'il  a  reçus  de  feu  H.  le  duc  de  Lorraine, 
qui  déterrait  et  qui  protéifeaii  Ions  les  talents.  Il  y 
a  aussi  un  Duval,  bibliothécaire,  qui,  de  paysan , 
est  devenu  un  savant  homme ,  et  que  le  même 
duc  de  Lorraine  rencontra  un  jour  gardant  les 
moutons  et  étudiant  la  géographie.  Vous  croyei 
bien  que  ce  seront  Ih  les  grands  de  ce  monde  h  qui 
je  ferai  ma  cour  ;  joîgnei-y  un  ou  deux  Anglais 
pensanis  qui  sont  ici,  et  qui,  dit-on,  s'hunisni- 
sont  jusqu'à  parler.  Je  ne  crois  pas  qu'avec  cela 
j'aie  besoin  de  princes  ;  msii  j'aurai  besoin  de 
vos  lettres.  Je  vous  prie  de  ne  pas  oublier  voiro 
philosophe  lorrain  ,  qui  aime  encore  les  rabâcha- 
ges de  Paris,  surtout  quand  ils  passent  par  vos 
mains. 

A  M.  DESFORGES-MAILLARD. 

U....]alii. 
De  longoea  et  cruelles  maladies,  dont  je  suis 
depui8long-temps»ccBblé,monsieDr,  m'ont  privé, 
jusqu'à  présent,  du  plaisir  devons  remercier  des 
vers  que  vous  me  fîtes  l'honneur  de  m'envoyer 
an  mois  d'avril  dernier.  Les  louanges  que  vous 
me  dunnei  m'ont  inspiré  de  la  jalousie,  et,  en 
même  temps,  de  l'estime  et  de  i'amiliépour  l'au- 
tenr.  Je  souhaite ,  monsieur,  que  vous  veniez  à 
Paris  perfectionner  l'heureux  talent  que  la  oaturo 
vous  a  donné.  Je  vous  aimerais  mieux  avocat  à 
Paris  qu'à  Rennes  ;  il  faut  de  grands  théâtres  pour 
de  grands  talents ,  et  la  capitale  est  le  séjour  des 
gens  de  lettres.  S'il  m'était  permis,  monsieur, 
d'oser  joindre  quelques  conseils  aux  remercie- 
ments que  je  vons  dois,  jo  proudraîs  la  liberté  de 
tons  prier  de  regarder  la  poésie  comme  un  arau- 
semenïqui  ne  doit  pas  vous  dérol>er  à  des  occupa- 
tions plus  utiles.  Vous  paraisses  avoir  un  esprit 
aussi  capable  du  solide  que  de  l'agréable.  Soyez 
sûr  que  si  vons  n'occupiei  votre  jeunesse  que  de 
l'élude  des  poètes,  vous  vous  en  repentir  ici  dans 
nn  fige  pins  avancé.  Si  vous  aves  une  fortune 
digne  de  votre  mérite,  je  vous  conseille  d'en  jouir 
dans  quelque  place  honorable  ;  el  alors  la  poésie , 
réloquoo''.e ,  l'bisioire  et  la  philosophie,  feront 
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CORKESPONDANCE. 


vos  délaisemenis.  S)  rotre  Torlane  est 
de  ce  qne  tous  mérUet  et  de  ce  que  je  vous  sou- 
haite, soagfik  la  rendre  meilleure;  primo  t^'vere, 
deinde  philotophari.  Vous  serei  surpris  qu'un 
poeie  TOUS  écrive  de  ce  style  ;  mais  je  u'eslime 
la  poésie  qu'anfaut  qu'elte  est  l'oroemeiit  de  la 
raisoD.  Je  crois  que  tous  la  regardez  avec  les  mi- 
mes yeui.  Au  reste,  monsieur,  si  je  sois  jamais 
à  portée  de  vous  rendre  qu^ue  lenrice  dans  ce 
pays-ci ,  je  tous  prie  de  ne  oie  point  épargner  ; 
vous  me  Iroaverei toujours  disposé  àvouadonner 
lontes  les  marques  de  l'cslinie  et  de  II  recoaiMi»- 
sance  avec  leeqndles  je  suis ,  etc. 

A  M.  THIERIOT , 


LanéilUe,  lait  Juin. 
Oui ,  je  vous  injurierai  jusqu'à  ce  que  je  vous 
aie  guéri  de  voire  paresse.  Je  ne  vous  reproche 
point  de  souper  tous  les  soirs  avec  H.  de  U  Po- 
peliDière  ;  je  vous  reproche  de  borner  là  toutes 
vos  pensées  et  toutes  vos  espérances.  Vous  vives 
comme  si  l'hoamie  avait  été  créénoiquement  pour 
souper,  el  vous  n'aves  d'eiisioDce  que  depuis  dii 
heures  du  stùr  jusqu'à  deui  heures  après  minuit. 
Il  n'y  a  soupeur  qui  se  conche,  ni  bégueule  qui 
se  lève  plus  lard  que  vous.  Vous  restes  dans  voire 
trou  jusqu'à  l'heure  des  spectacles ,  à  dissiper  les 
fumées  du  souper  de  la  veille  ;  ainsi  vous  D'aves 
pas  un  moment  pour  penser  à  tous  et  )i  TOt  amb. 
Cela  tait  qu'une  lettre  à  écrire  devient  un  tardeau 
pour  TOUS.  Vous  êtes  un  mois  entier  à  répondre , 
et  vons  avei  encore  la  bonté  de  tous  faire  illu- 
sion, au  point  d'imagkner  que  vous  seret  capable 
d'uu  emploi,  et  de  faire  quelque  fortune,  vous 
qui  n'êtes  pas  capable  seulemenl  de  tous  faire , 
dans  votre  cabiuet,  une  occupation  suivie ,  et  qui 
n'avex  jamais  pu  prendre  sur  vous  d'écrire  r^u- 
IjËrement  à  vos  amis ,  même  dans  les  affaires  in- 
téressantes pour  vous  etpoureui.  Vousmerabi- 
cbet  de  teigneurt  et  de  dama  la  ptiu  titré»  : 
qu'est-ce  que  cela  veut  dire?  Vous  avez  passé 
voire  jeunesse,  vous  deviendrez  bientôt  vieux  et 
inSrme  ;  voilà  à  quoi  il  fanl  que  vons  songiez.  U 
faut  vous  préparer  une  arrière  saison  tranquille, 
heureuse,  indépendante.  Que  deviendrei- vous 
quand  vous  serez  malade  et  abandonné?  Sera-ce 
une  consolation  pour  vous  de  dire  :  J*ai  bu  du 
vinde  Champagne  antrefoisen  bonne  compagnie? 
Songes  qu'une  biiuteille  qui  aéléfBlée  quand  elle 
était  pleine  d'ean  di«  Barbades ,  est  jetée  dans  un 
coin  dès  qu'elle  est  cassée ,  et  qu'elle  reste  en 
morceaut  dans  la  poussiàre  ;  que  voilà  ce  qui  ar- 
rive à  tous  ceux  qui  n'ont  songé  qu'à  être  admis 
à  quelques  soupers,  el  qnc  la  Bn  d'uu  vieil  in- 


utile, infirme,  est  une  cnose  bien  pitoyable.  Siedi 
ne  tous  donne  pas  un  peu  de  conrai;e ,  et  ne  toos 
eicile  pas  à  s^eoner  l'engourdissement  dans  I»- 
qnel  vons  laissez  votre  fime,  rien  ne  vous  gaérira. 
Si  je  TOUS  aimais  moins ,  je  vous  plaissuteraiissr 
votre  paresse-,  mais  je  vous  aime,  et  je  Tout 
gronde  beaucoup. 

Cela  posé ,  songez  donc  à  vous ,  et  puis  songa 
à  vos  amis  ;  buvez  du  vin  de  Champagne  avec  des 
gens  aimables;  mais  faites  quelque  chose  qui  rogi 
metle  en  étal  de  boire  un  jour  du  viu  qnisoit  \ 
vous.  N'oubliez  point  vos  amis ,  et  ne  passez  pi> 
des  mois  entiers  sans  leur  écrire  un  mol.  Il  n'at 
point  question  d'écrire  des  lettres  pensées  et  réSé- 
cbies  avec  soin  ,  qui  peuvent  un  peu  coûter  s  li 
paresse  ;  il  n'est  question  que  de  deux  ou  troit 
mots  d'amitié,  et  quelques  nonvellet  soit  de  litlé- 
rature,  soit  des  sottises  humaines,  le  toal  eouranl 
sur  le  papier,  sans  peine  et  sans  attention,  tl  m 
faul,  pour  cela,  que  se  mettre  un  demi-qurt 
d'heure  vis-à-vis  son  écritoire.  Est-ce  donc  bon 
effort  si  pénible?  J'ai  d'autant  pins  d'envie d'i- 
T(Hr  «Tec  vous  un  commerce  régulier  que  voirt 
lettre  m'a  bit  un  plaisir extrAme.Jepoumivoui 
demander  de  temps  en  temps  des  anecdotes  oa- 
ceroani  le  nède  de  Louis  uv.  Compta  qe'HD 
jour  cela  peut  vous  être  utile,  et  que  cet  oavnge 
vous  vaudrait  vingt  rolnnws  de  Lettre*  philo»- 
plaque*. 

J'ai  lu  leTurenne  ';  lebon  hommeaci^isda 
pages  entières  du  cardinal  Je  Reti,  des  phiatei 
de  Féuelon.  Je  lui  pardonne,  il  est  cootumior  do 
fait;  maisiln'apoiut  rendu  son  héros  inlérestsDl. 
Il  l'appelle  grand,  mais  il  ne  le  rend  pas  le!  ;  il  k 
loueen  rhétoricten.  Il  pille  les  Oraitom  fanèt/ret 
de  Hascoron  et  de  Fléchier,  et  puis  il  fait  réim- 
primer ces  oraisons  funèbres  parmi  les  preuvts. 
Belle  preuve  d'histoire  qu'une  oraison  funèbre  I 

Je  ne  suis  surpris  ni  du  jogonent  que  von 
piirlei  sur  :3  pièciB  de  l'abbé  Le  Blanc ,  ni  da  soi 
succès.  Il  se  peut  très  bien  faire  que  la  pièee  n> 
déicsiable  et  applaudie. 

ÉcrWez-moi  ,  et  aimes  toute  votre  vie  un 
liomme  vrai  qui  n'a  jamais  changé. 

P.  S.  Qu'est-ce  que  c'est  qu'un  porirailde 
moi ,  eu  quatre  pages ,  qui  a  couru?  Quel  est  Ir 
barbouilleur  f  Envoyez -moi  cette  euseigna  à 
bière. 

Faites  souvenir  de  moi  les  Fruulai ,  les  des  il- 
leurs, les  Pont  de  Veyie ,  les  du  De&nd,  et  lotan* 
hanc  tuaviaimam  genlem. 

1  BUtoIrt  dé  Henri  de  La  TMr  itÂmtrgtu,  vIcoiW  '' 
TuTomt ,  Pïrti ,  i  ToiuBWi  ln-*« ,  ins ,  par  Andrt-iUM 
d«  Himul ,  Bort  «  t-MS    Cl. 
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ANNEE  ^755. 


A  M.  DE  FORMO?{T. 


A  Vanj,  «D  CkuipifM,  ce  IS]ula, 
Eh  bien  I  mon  cher  philosophe ,  )1  y  a  bien  dn 
l«mps  qne  je  ne  me  suit  eolrelena  avec  7oas.  J'ai 
éië  à  la  cour  de  Lorraine ,  mais  toos  tooi  dooin 
bien  qne  je  o'j  ai  point  hit  le  courtisin.  Il  y  a 
k  nn  établissement  admirable  poor  les  sdenceg , 
pea  coopn  et  encwe  moins  ealiiTé.  C'est  ane 
gramle  salle  tonts  meabiée  des  eipëriences  noa- 
leHet  do  pbysiqm,  et  partirai iifement  de  loat  ce 
qni  confiroM  ke  sfstènM  nentonieii.  Il  y  a  ponr 
MTiron  dix  mille  ^qs  demactÛDes  de  tonta  es- 
pice.  Us  rimple  serrurier  devom  philosophe,  et 
mjvji  en  in^lerre  par  le  fea  doc  Léopold ,  a 
fol ,  de  sa  main ,  la  plnparl  de  ces  machiDea,  et 
Ws  4éiDoatre  avec  beaucoup  de  neUetë.  II  n'y  a  en 
FnBce  rien  de  pareil  à  cet  olablinemsDt  ;  et  tout 
ra  qn'il  ■  de  common  arec  loal  ce  qnl  se  fait  en 
France,  c'est  la  ndgligenceaTec  laquelle  il  est  re- 
gÊtdè  par  la  petite  cunr  de  Lorraine.  La  destina 
da  princes  et  des  courtisani  est  d'avoir  le  bon 
laprës  d'eoi,  et  de  ne  le  pas  connaître.  Ce  sont 
da  STeugles  an  milieu  d'une  galerie  de  peintores. 
DiBs  quelque  cour  que  l'on  aille ,  on  retrouve 
Vanilles.  Il  lanl  pourtantTooidire,  àThunneur 
de  notre  cour  de  Versailles ,  et  b  l'bonneur  des 
lemmes,  qnemsdamede  Ricbelienafaitancoon 
de  [Aysiqae  dans  cette  silledm  machines  ;  qu'elle 
est  devenue  une  anei  bonne  nenlonienne,  et 
qn'dle  a  confoodu  publiquement  certain  prédica- 
leor  jésaile  qui  ne  savait  que  des  mots ,  et  qui 
t'iTisa  de  disputer,  en  bavard ,  contre  des  faits 
M  contre  de  l'esprit.  Il  fat  hué  avec  ton  âoquenco^ 
H  asdame  de  Richelien  d'autant  plut  sdmirte 
qa'dle  est  femme  ei  duchesse. 

J'ai  la  le  Turenne.  Je  ne  sais  pas  trop  si  ce 
Toreone  Aail  un  si  grand  homme;  mais  il  me 
)vah  qae  Ramsal  ne  l'est  pas.  11  pille  les  stylos, 
■leaannedouiaine;  tantAi  ce  sont  des  phrases  du 
cardinal  de  Keli,  tanUJt  du  THémaqne,  et  puis 
da  néchier  et  du  Hascaron.  Il  n'est  pmtitentper 
K ,  M  est  eiu  per  aeddent;  et ,  qui  pis  est,  il  vole 
des  pages  entières.  Tout  cria  ne  serait  rien  s'il 
■Qivail  int^ressd  ;  mais  il  trouve  le  secret  de  me 
nfnridtr  pour  son  héros ,  en  voulant  lonjours  me 
'•ire  voir  Ramssi.  11  va  me  parler  de  l'origine  du 
cilviaisnie  ;  il  ferait  bien  mieux  de  me  dire  que  le 
Tkomte  s'est  bit  catholique  pour  faire  son  neveu 
ordinal.  Sun  livre  eat  un  gros  psnëgyriqae  ;  et  il 
Ul  réimprimer  de  vieilles  oraisons  funèbres  pour 
■wir  de  preuves. 

Qw  dites-voos  des  petits  jlfijinoires  du  roi  Jac- 
fNs?  Ne  vou  semblent-ils  pas ,  comme  ce  roi , 
"■  Pft  plals7  Et  puis,  vonlei-voui  que  je  vous  I 


dise  tout  t  je  crois  qu'il  n'y  a  fconaw  sur  lare  qni 
mdrile  qu'on  rawe  sur  lui  deux  volâmes  ]ii-4*. 
C'est  toaloeqnepeotconlenirl'//istojre(fu  àèeie 
de  LovU  XIV  ;  car  tout  ce  qui  a  élè  fait  ne  mé- 
rite [nsd'Mreëcrll;elsi  nous  n'avions  qae  ce  qui 
en  vaut  la  peine ,  nous  serions  moins  «ssiHnmës 
de  livres.  Vide ,  et  ama  me. 

A  M.  DE  CIDEVILLB. 
A  Vuij,«iCti>mpi(nB,  c«se]uin. 
Eu  voici  bien  d'une  autre  I  je  reviens  dan»  ma 
campagne  chérie,  après  avoir  couru  un  grand 
mois;  je  fouille,  par  hasard,  dans  les  poches  d'un 
habit  que  Demonlin  m'avait  envoyé  de  Paris ,  je 
trouve  une  lettre  de  mon  cher  Cideville,du  mois 
de  mars  dernier,  avec  la  Déeue  des  Mongei.  j'ai 
lu  avecavidJié  ce  petit  acte  digne  de  celai  de 
Daphnit  et  Chloé.  J'ai  jeté  par  (erre  des  livres 
de  mathématiques  dont  ma  table  était  couverte, 
et  je  me  suis  écrié  : 


Que  eu  igréablo  meoiongu 
Sont  w-des«u  do  vérité»! 

Et  que 
Eflbn 

rotr«  nâiu  lUi  tonge 
nne  dei  Tohipléil 

Je  vous  demande  engrflce,  mon  adoraMe  ami, 
de  m'envoyer  cet  acte  de  Dapknit  et  Chloé.  Si 
vousavezqnelqu'onqui  puisse  le  transcrire  menu, 
envoyei-le-mM  tout  simplement  par  la  poste.  Il  fau- 
dra bien  an  jour  faire  un  ballet  complet  de  tonicela, 
et  je  veux  le  faire  mettre  eu  musique,  qnand  Je 
serai  de  retour  h  Paris.  En  allendant,  il  charmera 
Emilie ,  et  Emilie  vaut  tout  le  parterre.  Je  crois 
qu'elle  vods  a  écrit  de  Paris,  il  y  a  quelque  temps, 
et  qu'elle  vous  a  mandé  qu'elle  avait  pris  Linani 
pour  précepteur  de  son  fils.  H  sera  ï  la  campagne 
avec  Dons,  et  aura  tout  le  loisir  de  faire,  s'il 
vent,  une  tragédie;  car,  en  vérité,  il  s'en  faut 
beaucoup  que  la  sieune  soit  faite. 

J'en  ai  fait  une  aussi ,  moi  qui  vous  parte ,  et 
je  ne  tous  l'envoie  point,  parce  que  je  pense  de 
mon  ouvrage  comme  de  celui  de  Linant;  je  ne 
crois  point  qu'il  soit  fait.  Je  ne  veux  donner 
celte  pièce  qu'sprèsunlong  et rigoarevx  examen. 
Je  la  laisse  reposer  long-temps ,  pour  la  revoir 
avec  des  yeux  désintéressés ,  et  pour  la  ourrlger 
avec  la  sévérité  d'un  critique  qui  n'a  plus  la  fai- 
blesse de  père. 

Jeanne,  la  pucelle ,  a  déjà  nenf  chants  ;  c'est 
un  amusement  p<mr  les  entr'acles  des  occupations 
plus  sérieuses. 

La  métaphysique ,  un  pen  de  géométrie  et  de 
physique ,  ont  aussi  leurs  temps  réglés  chei  moi; 
mais  je  les  cultivé  sans  aucune  vue  marquée ,  cl 
par  conséquent  avec  asseï  d'indifTérence.  Mon 
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IHincipal  emploi  à  prmnt  esl  ce  Siicle  de 
Louis  XIV,  doDi  je  tous  ai  parla  i)  j  a  qn^qoes 
aiiué«s.  C'est  la  sultaoe  Tavorite  ;  les  autres  éludes 
sont  des  passades.  l'ai  apporté  avec  moi  beaucoup 
de  matériaux,  et  j'ai  déjà  commencé  i'édiSce; 
mais  il  ne  sera  achevé  de  loog-temps.  C'est  l'ou- 
vrage de  toute  ma  vie. 

Voilk ,  mua  cher  ami ,  un  compte  exact  de 
ma  conduite  et  de  mes  desseins.  Je  sais  tranquille, 
heureux  ,  et  occupé;  mats  vous  manquez  )i  mon 
bonheur.  Grand  merci  del'épilhalame  i)ue  je  n'a- 
vais poiut  ;  mais  tods  en  aviez  nne  bien  mauvaise 
copic- 

Je  «OUI  loahalle  un  mi  bonheur , 
MÙ)  c'ttt  viit  chola  impolàbl*. 


Mus  voilà  la  cbOK  imposiUile. 

Cela  est  bien  diTTérent,  k  mou  gré. 
Adieu;  ne  vous  point  aioier,  voilà  la  choie 
impottibl  . 

A  M.  L'ABBÉ  D'OUVET. 

A  Vuiy,  en  Champagne. 
Mon  ancien  maître ,  qni  l'ttes  toujours  comme 
vous  savez ,  et  que  j'aime  comme  si  vous  n'étiez 
pssmcm  mattre,  sachez  que,  si  j'étais  resté  i  Paria, 
je  vous  aurais  vu  très  souvent,  et  que,  puisque  je 
me  suis  confiné  à  la  campagne,  il  fant  que  je  sois 
avec  vous  en  commerce  de  lettres  :  car ,  de  près 
ou  de  loiD,  jo  veux  que  vous  m'aimiez  et  que  vous 
m'instruisiez.  Dites-moi  donc,  moi  1res  cher  abbé, 
quelle  Torlune  a  (aito  l'Hittoire  du  vicomte  de 
Turenne.  Daignez  me  dire  si  fHittoire  ancienne 
de  Rollin  ne  commence  pas  ï  lasser  un  peu  !<' 
public.  Les  tréteaux  de  Meipomène  et  de  Thatic 
relenlissent-ils  de  fadaises  iniusantes  ou  sirflée!'? 
Mettez  un  peu  au  fait,  je  vous  en  prie,  un  pauvr<' 
solitaire  qui , 


Hais,  si  vous  voulez  mefaire  un  véritable  plaisir, 
laandez-moi  à  quoi  vous  occupez  votre  loisir.  Al- 
les-TOOS 


.  Inlei  ûlvBS  Acadnni  quxrerc  vi 
Uoa.,  liv.  ii,ép.  Il 


-.45. 


Vous  occupez-vous  de  philosophie  ancienne  et 
moderne,  ou  de  l'histoire  denos  Leiles-lettres? 
Si  vonsdéterriezjamais,  dans  votrocbemin,  quel- 
que chose  qui  pAt  servir  k  faire  connaître  le  pro- 


grès des  arts  dans  le  siècle  de  Louis  xiv,  voos  me 
ieriez  la  plus  grande  faveur  da  monde  de  m'en 
faire  part.  Tout  me  sera  bon,  anecdot«ssarUlit-  | 
tératnre ,  sur  la  philosophie,  histoire  de  l'esprit 
humain,  c'est-h-dire  de  la  sottise  humaine,  po^, 
peinture,  musique.  Je  Terai  comme  La  Flèche,  qui 
fesait  son  profit  de  tout.  Je  sais  que  vous  èiea 
haram  tiugarum  exquititiuimut  deUclor. 

Je  TOUS  demande  eu  grâce  de  me  faire  part  de 
ce  que  vous  pourrez  déterrer  de  singulier  sar  ces  i 
matières,  ou,  du  moins,  dem'indiquerlesKmreei 
un  peu  déU>nrué«s.  Il  me  semble,  mon  cher  ibbi, 
que  j'aurais  passé  des  journées  délicieuses  i  m'a-  j 
Ireleoir  avec  vous  de  ces  riens  qui  m'inléresseel, 
et  qui ,  tout  futiles  qu'ils  sont ,  ne  Uitseol  p» 
d'Être  matière  k  réflexion  pour  qnicooqae  ail 
penser.  Écrivez-moi  donc ,  mon  ancien  msl^, 
avec  familiarité,  avec  amitié,  currente  caiitmoti 
anhno.  Soldez  que  vous  n'avez  guère  d'ami  de 
pins  vieille  date,  ni  qui  vous  soit  plus  teodremNt 
et  plus  vivement  attaché,  qnand  II  ne  vont  ai- 
merait que  d'hier.  j 

A  M.  THIERIOT. 

A  Clrey,le....JplD. 

Mon  cher  Tbieriot,  je  suis  revenu  k  Cirey,  mr 
la  parole  de  M.  le  duc  de  Richelieu,  et  mime  sur 
celle  du  garde- des-sceaux,  qui  aécrita  monsieur 
et  madame  du  Chïtelet  de  manière  k  dissiper  mes 
craintes  présentes,  mais  k  m'en  laisser  pour  l'a- 
venir. 

Vraiment  vous  ne  m'aviez  pas  dit  que  vous 
aviez  environ  1,500  livres  par  au,  pour  la  peine 
de  souper  tous  les  jonrs  en  bonne  compagnie.  El 
moi ,  qui  sais  que  toutes  les  choses  de  ce  monde 
passent,  je  craignais  que  vous  ne  perdissiez  un 
jour  vos  soupers,  et  que  vous  ne  vous  trouvassio 
sans  vin  de  Champagne  et  sans  fortune.  Puisque 
vous  avez  l'utile  et  l'agréable,  je  n'ai  plus  qu'à 
vous  féliciter  ;  maïs  j'ai  toujours  k  vous  exhorter 
k  ménager  votre  santé  et  k  surmonter  votre  pa- 
resse. Je  suis  bien  content  de  vous,  pour  le  pié- 
sent.  Vous  voilk  un  peu  à  votre  aise ,  vous  vous 
portez  bien,  et  vous  m'écrivez  de  grandes  Iciires; 
mais  continuez  dans  ce  régime,  et  ne  vous  reli- 
chei  sur  rien  de  tout  cela.  Surtout  écrivez  sou- 
vent a  votre  ami,  et  souvenez-vous  qu'af»^  l> 
maison  de  Polliou  ,  celle  do  Minervc-Émitie  est 
celle  oit  vous  devriez  élie. 

Tâchez  de  vous  assurer,  dans  votre  chemin ,  de 
tout  ce  que  vous  trouverez  quioDOceroeni  l'histoire 
des  hommes  soos  Louis  xir;  de  tont  ce  qni  re- 
gardera le  progrès  des  arts  et  de  l'esprit.  Songes 
que  c'est  l'histoire  des  choses  que  dobs  urnoos. 
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VoHseiiMparieipliudticeUetragMieindieDiM  <, 
qoi  1  eu  no  ù  brân  succès  a  la  première  repré- 
jnUlion.  Qa'est  devena  ce  iac(Às  ?  n'est-il  pu 
irrivé  II  méoie  chose  qa'k  Guitave  Wata?  et  la 
pnblicn'a-t-il  point  iaBnné  son  premier  jugement? 
Je  TOUS  remercie  au  barbouillage  que  vous  m'avei 
tamjé  sons  le  nom  de  mon  Portrait.  Il  me  pa- 
nllqoece  prétendu  peintre  a  tort  de  dire  que  je 
Gais  bien  Tîle,  afec  met  égaux ,  par  le  dégoût.  Il 
T 1  TiofI  ans  que  notre  amitié  donne  une  preuve 
coniraire. 

Je  sois  charmé  que  tous  ayei  élé  conlent  d'E- 
milie. Si  vous  la  connaissiei  davantage,  vous  l'ad- 
DÙTEriei.  Son  amie,  madame  la  duchesse  de  Ri" 
cbelien ,  suit  mi  peu  sea  Iracea ,  qumque  d'assex 
Imo.  Elle  a  très  bien  profité  des  etcellentes  legons 
de  phjtiqne  qu'an  artiste,  nommé  Varinge,  lait  ii 
LnùéTille.  Du  célèbre  prédicateur  jésaite,  qu'on 
■ppeDe  P.  Dallemaul ,  s'est  avisé  de  venir  k  ces 
kçooi,  et  de  disputer  contre  elle  sur  le  système 
de  Newton,  qu'elle  commeoce  k  entendre,  et  qu'il 
u'calend  poÏDt  du  loat.  Le  pauvre  prêtre  a  été 
coabDda  el  hué,  en  présesce  de  quelques  Anglais, 
qoi  ont  coaça  de  cette  affaire  beaucoup  d'estime 
pooT  nos  damea ,  et  un  peu  de  mépris  pour  ta 
icieiKe  de  nos  moines.  Celte  aventure  valait  la 
pàae  de  vous  être  contée.  Envoyez-moi  l'éptlre 
imprimée  de  Formont,  et  quelque  chanson  de  Hé- 
cénis  La  Popelinière ,  si  vous  en  avet.  Adien  ;  je 
voDt  embrasse. 

A  H.  THIERIOT, 


Il  JoillM. 

1»  n'ai  point  été  intempérant,  mon  cher  Thie- 
riot,  et  cependant  j'ai  été  malade.  Je  suis  an  juste 
k  qni  U  ^ce  a  manqué.  Je  vous  exhorte  k  vous 
tenir  ferme,  car  je  crois  être  encore  au  temps  oil 
BODS  étionssi  unis,  qne  vous  aviei  le  frisson  quand 
j'anis  la  fièvre. 

Voos  Toîlà  doncrengé  do  votre  nymphe  ;  elle  a 
Firdn  sa  beauté.  Elle  sera  dorénavant  pins  hn- 
nms,  et  IroavCTa  peu  de  gens  hnmaioi.  Vous 
poorrei  lui  dire  : 

Ln  dirai  ont  vengé  mon  outrage; 
Td  penli ,  à  U  fleur  de  loa  Ige , 
tiiUe ,  bewU* ,  hooneim ,  el  bien. 

Hais,  avec  tout  cela,  je  crains  bien  que ,  quand 
(fie  aura  repris  un  peu  d'embonpoint ,  et  dansé 
qnelqne  belle  cbacmne,  vous  ne  redeveniei  son 
chevalier  ploi  enchanté  que  jamais.  J'ai  retn  nne 
bttre  dumuuite  de  votre  ancien  rival ,  ou  plnlAt 


de  votre  ancien  ami  H.  Ballot;  mais  vraiment  je 
suis  trop  langoissant  k  présent  pour  lui  répondre. 

Quand  je  vous  al  demandé  des  anecdotes  sur  le 
siècle  de  Louis  xir,  c'est  nuAns  sur  sa  peraonne 
que  sur  les  arts  qoi  ont  fleuri  de  stm  temps.  J'ai- 
merais mieux  des  détails  sur  Racine  et  Despréani, 
sur  QaiDanlt,  Lnlli,  Molière,  Lebnin,  Bossoet, 
Poussin,  Descaries,  etc.,  que  sur  la  bataille  de 
Sleiokerqne.  H  ne  reste  plus  rien  que  le  nom  de 
ceux  qui  ont  conduit  des  bataillons  et  des  esca- 
drons; il  ne  revient  rien  au  genre  humaiu  dec«il 
batailles  données;  mais  les  grands  hommes  dont 
je  vous  parle  ont  préparé  des  plaisirs  pors  et  du- 
rables auf  hommes  qui  ne  sont  point  encore  nés. 
Une  écluse  du  canal  qui  joint  les  deux  mers,  un 
tableau  du  Poussin,  une  belle  tragédie,  une  vérité 
découverte,  sont  des  choses  mille  fois  pins  pré- 
cieuses que  tontes  les  annales  de  cour,  que  toutes 
les  relations  de  campigne.  Vous  savex  que  d>ei 
moi  les  grands  hommes  vont  les  premiers-,  et  les 
héros  les  derniers.  J'appelle  grands  hommes  tous 
ceux  qui  ont  excellé  dans  l'iitileon  dans  l'agréable. 
Les  ssccagears  de  provinces  ne  sont  que  héros. 
Voici  nue  lettre  d'un  homme  moitié  héros,  moitié 
grand  homme,  que  j'ai  été  bien  étonné  de  recevoir, 
el  que  je  vous  envoie  *  .Vous  savoi  que  je  n'avais 
pas  prétendu  m'attirer  des  remerciements  de  pw- 
sonne,  quand  j'ai  écrit  VHittoire  de  CharUs  XH  ; 
niais  je  vous  avoue  que  je  suis  aussi  sensible  aux 
remerciemenls  du  cardinal  Albéroni  qu'il  l'a  pn 
être  k  la  petite  louange  très  méritée  que  je  lai  ai 
donnée  dans  celte  histoire.  11  a  m  apparemment 
la  traduction  Italienne  qu'on  en  a  laite  k  Venise. 
Je  no  serais  pas  Oclié  que  monsieur  le  prde-des- 
iceaui  vit  cette  lettre ,  et  qu'il  sût  qne  si  je  suis 
persécuté  dans  ma  patrie,  j'ai  quelque  considéra- 
tion  dans  les  pays  étrangers.  11  fait  tout  ce  qu'il 
prat  ponr  que  je  ne  sois  pas  {Hvphèle  chex  moi. 

Continues,  jevotisen  prie,  h  faire  macour  aux 
gens  de  bien  qui  peuvent  se  souvenir  de  moi'.  Je 
Tondrais  bien  que  Pollion  de  La  Popelinière  pensit 
de  moi  plntôt  comme  les  étrangers  que  comme  les 
Français. 

On  m'a  dit  qoece  Portrait  est  imprimé.  Je  sois 


Il  m'ut  utiirt  uui  Urd,  mooiimir,  ._  ._ . 
de  la  Vie  que  tou  ani  tcrile  di  fen  roi  de  SnWb-  Je 
doit  nrat  Modre  bien  dea  iriMi  pfot  M  qni  me  legude. 
Voue  prtTBnilon  et  TOIM  penchant  fowt  n>  penonne  todi 
ont  port*  luu  loin,  polique  »Tec  TOtre  ityl»  •nbllme  Ton» 
■Te*  du  ploi  en  deni  moU  de  mol  qwceqa'idllPIlBa 
de  Tr^an  dani  son  pantgjrlqM.  Beomi  la  prineet  qnl 
•nronl  le  bonheur  de  voui  Inièrêitar  dan*  Imn  biut  ntra 
plomeiniat  pouteenDdteliainoruli.A  moDJpnl,! 
ileoi ,  Je  *0Di  protetle  iei  MDUoKati  de  '      ' 

reeonnaiuanee.etjenni»! —    '" 

an  monde  ne  toui  aima ,    ni 
qne  le  cardinal  ALiiioiti. 


•  la  ploi  parttlM 
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peraaaJé  que  let  caliwmies  dont  il  est  plein  iMont 
croM  quelque  temps ,  et  j«  suit  encore  plas  sûr 
qoe  le  tempi  les  détruira. 

Adieu  ;  je  TUt»  embraan  teudrement.  Le  temp* 
oe  délruira  jamaii  mon  amitié  pour  Tooa. 

A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LA  NEUVILLE. 

Une  santé  h  laqaelle  voni  detgnei  tods  inlé- 
resser,  madame,  ne  peut  pas  être  long-lempi  nuu- 
Taise.  L'eorie  de  rivre  pour  tobs  et  poor  vos  amis 
est  un  excellent  médecin.  Je  voas  demande  par- 
don, madame,  de  la  témérité  de  Linant  ;  letèlo 
l'a  emporté. 

Il  est  dilBdke  de  tiire 
Ce  qu'os  hdI  m  fond  de  «m  cour; 
L'exprimer  est  dus  «lire  abire. 
n  ne  ftut  point  parler  >i  l'on  n'eM  lAr  de  phire; 
SouTent  l'oa eit  un  ht,  en awDtrant  tnip  d'ardeur; 
Htii  Mupirer  tout  bu,  •mîl.ce  vou*  déplaire? 
FuiiiueE-voui,ainù  qu'on  téméraire , 
L'amant  discret ,  louinis  dans  son  malheur , 
Qui  oit  eacher  »  tUmine  el  sa  douleur? 
Ah!  Irop  de  gens  vous  mcltrûenl  en  colère. 

Voib  des  vers  aussi.  Je  serais  trop  jalons  si  Li- 
Dtnl  était  votre  seul  pofite.  Toute  voire  famille 
est  tiite  poor  la  société.  Madame  du  CbAlelet  oou- 
nalt  tout  le  pris  de  la  Tàtre. 

Bien  des  respects  k  H.  de  Ls  Neuville,  el  quel- 
que choH  de  plus  à  madame  de  Champboain. 

A  M.  LE  CARDINAL  ALBERONl. 


MoosNgnenr,  la  lettredont  votre  éminencem'a 
honoré  est  on  prix  aussi  flatteur  de  mes  ouvrages 
que  l'aslime  de  l'Earofie  a  dft  vous  l'Atre  de  vos 
actions.  Votis  ne  me  devin  aucun  remerciement, 
muMignear  ;  je  n'ai  été  que  l'organe  du  public 
en  parlant  dé  vous.  La  liberté  el  la  vérité ,  qni 
ont  loqjonrs  conduit  ma  plnme ,  m'ont  valu  votre 
saftt'age.  Ces  desx  caraelires  d(dvent  plaire  i  on 
génie  tel  que  le  vAtre.  Quiconque  ne  les  aime  pas 
pourra  bien  être  un  homme  puissant ,  mais  ne  sera 
jamais  un  grand  bomme. 

Je  voudrais  Ctre  k  portée  d'admirer  de  pins  près 
celui  h  qui  J'ai  rendu  justice  de  si  loin.  Je  ne  me 
fiaite  pas  d'avoir  jamais  le  bonbenr  de  voir  votre 
émiaenoe  ;  mais  si  Rome  entend  assea  ses  intérits 
pour  vouloir  au  moins  rétablir  les  arts,  le  com- 
merce, et  les  remettre  en  qoel^ie  splandenr 


on  pajB  qui  a  élé  anlrerdis  le  maître  de  la  fim 
Mie  partie  du  monde,  j'espère  alors  qne  je  vous 
écrirai  sous  un  antre  titre  qne  sons  celui  de  votre 


éminence,  dont  j'ai  l'hounetir  d'Are  arec  aatant 
d'estime  que  de  respect ,  etc. 

A  H.  DE  CIDEVILLE, 

OUI  STtlT  SNTOti  A  TOLTini  lOU  Oriat  DR  PÀFIKII 

c*  1  uAi,  icirfï,pïr  VjiH. 
Loraque  la  divine  Emilie 
À.  l'ombre  des  b«i*  entendit 
Celle  él^ante  bergerie 
Où  l'igmranl  Da|duiii  languit 
Prà  de  son  innocenie  amie , 
Où  le  dieu  d'amour  l'applaudil 
De  leur  naîre  sympathie , 
Où  det  Jeux  la  troupe  choisie 
Danse  avec  enx ,  el  leur  sourit; 
Où,  sans  art, 


Le 

Ce  qu'on  nomme  galanleiie; 

Où  ce  qu'on  pense  et  ce  qu'on  dii 

Est  tendre  sans  alTélerie  : 

Alors  voire  belle  Emilie 

Soupira  tendrement,  et  dit: 

-  Si  ces  innocents,  que  conduit 

La  nature  simple  et  sauTige, 

Onl  tant  de  teodresae  en  partage. 

Que  leront  donc  le>  gens  d'cqant  f  • 

Vous  vo;ei,  mon  cher  Cideville,  que  la  sabltm 
Emilie  a  entendu  et  approuvé  votre  aimable  oa- 
TTsge,  el  qu'elle  juge  que  celui  qui  a  mis  tint  de 
tendresse  dans  la  boocbc  de  ces  amants  ignoranti 
doit  avoir  le  cœnr  bien  savant. 

Nous  sommes,  U.  Linant  el  moi,  dans  son  cbl- 
teau.  Il  ne  tient  qu'il  elle  d'enseigner  le  Utiu  m 
préc^lenr,  qni  restituera  an  fils  ce  qu'il  aun 
reco  de  la  mère.  Noos  apprendrons  tous  deai 
d'elle  il  penser.  Il  faut  qne  noua  mettions  k  profit 
un  temps  heureux.  Je  me  flatle  que  Linant  (ers , 
sous  ses  Teni,  quelque  bonne  tragédie ,  k  moim 
qu'elle  n'en  veuille  taire  un  géomètre  el  un  mé- 
taphTsicien.  Il  faudrait  être  universel  pour  élre 
digne  d'elle.  Pour  moi  je  ne  suis  actuellement  que 
son  maçon. 

Ha  main  peu  juste ,  mais  légère , 
Tenait  aulrebis  tour  i  lonr 
Ou  le  llagcolel  de  l'Amoar , 
Ou  la  trompette  de  la  guerre. 
Aujourd'hui ,  disciple  nouieau 
De  Mansart  et  de  Laguépienc, 
Je  liens  une  toise ,  une  équerre  i 

TaiTondis  la  forme  grossière 
D'un  pilastre  ou  d'un  chapiltati, 
Et  Je  sais  bçonner  la  pierre 
SoBS  le  du-  traadkanl  do  cisMu,. 
Dans  ta  faUe  on  noua  bit  entendra 
Que  du  haul  da  cieus  Apollon 


DigitizedbyGoOgIC 


ANNÉE  U33. 


riai  bUr  ht  non  d'Iboo , 


HoD  lort  ett  piui  beau  mille  fois , 
Ploi  hauem ,  pliu  digne  d'enviei 
n  était  te  nia^a  dei  roii, 
Et  je  mil  cduî  d'tmitie. 
Aprilon,  banni  par  les  dkui, 
K((rrtta  U  t«AM  umie  : 
Qae  npcttarûje  ^  «et  liMU  ? 
Cm  bw  qoi  wit  dana  l'anpjTèe- 

It  TOUS  pliins,  moD  ehar  «nii,  ée  n'È\re  pu  iei. 
Qh  Tooa  âtfls  mathearrai  dtjogtr  des  procèal 
Qw  H  qaîUw-TQus  loat  oel*  peur  Tsnir  faire 
ntn  œnr  à  Emili»  I 

idiea,  mon  cfaer  iini  ;  )e  vaii  faire  poter  dai 
jiliifhnn.  et  esteiKlre  enuite  des  rtogea  ebar- 
MBlM,  et  proiter  plas  dau  M  coiiTsrtatîoD  qne 
ja  ne  fanii  din>  Iodi  1m  Urrei.  Lt  Siècle  de 
Latàt  XIV  eat  eiilaiiié.  Je  De  stii  comment  iiom- 
mer  celoBTrage  ;  ce  n'est  point  noe  hùloire,  c'ett 
Il  peialnrt  d'an  tîicle  admirable-  Voit,  ama,  et 
itribe. 

A  H.  BERCER. 

ACIr«7,l<4totl. 

Voua  OM  ouuidcs,  nMuiieur,  qne  je  doit  vons 
mir  compte  de  rotre  lUeoce  ;  c'est  poarlant  le 
ph»  grand  dépit  que  Tons  poisiiei  me  faire.  Vous 
arei  eombien  vos  leUres  me  font  de  plaisir,  et 
ï  qoel  point  votre  commerce  m'est  précieux. 
N'attendes  donc  pas,  pour  me  donner  de  vos  non- 
nUts ,  que  vous  rsce?iei  des  vers  de  Harseille- 
J'ai  lu  c«ax  de  H.  Siuetli.  Je  savais  bien  qu'il 
Ml  loat  aimable;  mais  je  ne  savais  pas  qu'il  fût 
poMe.  Il  y  a ,  en  vér îië ,  de  très  belles  cbfëes  dons 
ce  petit  poème.  J'y  ai  trouvé  ce  que  j'aime,  beaa- 
csop  d'images  ;  ut  pictura  poetit.  11  ue  m'appar- 
lint  pas  de  donner  des  conps  de  pinceau  h  son 
tableau.  11  T  ■  praMtr«  pluiienrs  endroits  qui 
mértfenieat  d'Ure  retooeUi ,  mais  c'est  toujours 
>  h  main  du  mettre  k  corriger  son  ouvrage.  Je 
poorrats  prendre  des  libertés  qa'îl  n'approuverait 
pas.  Il  faut  parler  à  on  auteur,  et  examiner  avec 
loi  les  Tantes  doal  m  reut  -ta  faire  convenir  ;  il 
tut  CDDoailre  a  docilité  et  ses  ressources.  Je  vois, 
par  b  fadiilé  qui  rÈgne  dans  ses  vers ,  qu'il  les 
«in-igerait  uns  peine  ;  mais,  jumr  cela,  il  fant  se 
Toir cl  se  parler.  Je  lai  «onmenrals  mes  critiques, 
comme  il  a  bien  voulu  me  confier  sou  potoie  : 
nuis ,  quelque  cbose  que  je  lui  proposasse  sur  son 
oiimge,  D  verrait  en  moi  plus  d'estime  que  de  cri- 
tique. Dans  l'impossibilité  ob  nous  sommes  de 
aoss  rencontrer,  Je  ne  peux  k  présent  que  l'as- 
nrer  du  casque  je  fais  de  son  gépie. 

Tii  vu  le  Portrait  qn'oD  a  fait  de  moi.  Il  n'est 


US 

pu,  je  croîs ,  reasemblant.  J'ai  beaucoup  plua  de 
défaolaqn'oD  ue  m'en  reproche  d4usGet  ouvrage, 
et  je  n'ai  pas  les  talents  qa'ao  m'f  attribue;  mais 
je  sais  bien  certain  que  j?  w  n)éril«  point  )« 
reprocbes  4'ioaensibililé  et  d'pvarice  que  l'oa  me 
fait.  Hou  amitié  pour  vous  me  jnstiâfl  d«  l'un,  et 
mon  bien  prodigua  k  mes  antls  me  met  k  couvert 
de  l'antre.  Quiconque  est  tant  suit  peu  homme 
publie  est  sûr  d'être  calomuié;  «.'est  un  privilège 
dont  jo  jouis  depqJR  long-temps.  On  m'a  dit  que 
quelque  bonne  diqe  qvfit  fait  an  portrait  uu  peu 
moins  méchant,  nais  qu'on  s'est  bien  danui  de 
garde  de  le  laisser  imprimer.  On  a  raison  ;  }ft 
critiques  empêchent  les  gens  de  broncher,  et  on 
se  gflle  par  les  luuanges.  Aimei-moi  toujours  ;  écri- 
veK-moi  souvent  ;  et  soyes  sus  que  votre  amitié 
me  ooosole  bien  de  ces  misères.  Si  jamais  je  voos 
suis  bon  k  quelque  cbose,  vous  pouvez  eoinpter 
sur  mol. 

A  U.  TRIEBIOT. 


Je  vons  envoie,  mon  cher  ami,  ma  réponse  an 
cardinal  Albéroiû  ;  voos  ferez  de  sa  lettnt  et  de  fa 
mienne  l'usage  que  vous  croirei  le  plot  propre 
ad  majorent  rei  litUraria  glorùim.  Vous  o'avei 
pu  entendu  parler  sans  donle  d'un  certain  Jules 
Citar,  qui  a  été  jooé  asset  bien ,  dit-on,  an  col- 
lège d'Harcoort.  C'est  une  tragédie  de  ma  façon , 
dont  je  ne  tais  si  vous  avei  le  manuscrit.  Je  ne 
suis  plus  qu'un  poSIe  de  collège.  J'ai  abandonné 
deux  théâtres  qui  aont  (rpp  renfilia  de  cabale* , 
celui  de  la  Comédie  franfeise  et  cflui  ^i)  monde. 
Je  vis  heureux  dansaue  retraite  cbarmanfa,  fiché 
seulement  d'Être  henreux  loin  de  voua.  |l  me  pt- 
rallqaenousBoinniesranet  l'autre  asseï  conleiifa 
de  notre  destinée.  Vous  buvei  du  vin  de  Cham- 
pagne avec  Pollion  La  Popelînière  ;  vous  assistes 
k  de  beaux  concerts  italiens;  vons  voyez  les  pifeces 
nouvelles;  vous  êtes  dans  le  tourbillou  du  monde, 
des  belles-  lettres ,  et  des  plaisirs  ;  moi  je  goûle , 
dans  la  paix  la  plus  pure  et  dans  le  loisir  le  plus 
occupé,  les  doucenrs  de  l'amitié  et  de  l'étude, 
avec  vpe  femme  unique  dans  son  espèce,  qui  lit 
Ovidf  et  Euclide,  et  qui  a  l'imagination  de  l'un 
et  la  justesse  de  l'autre.  Je  donne  tous  les  jours 
quelque  coup  de  pinceau  k  ce  beau  siècle  de 
Louis  XIV ,  dont  je  veux  £Ire  le  peintre  et  non 
rbistorien.  La  po^e  et  la  philosophie  m'amusent 
dans  les  intervalles.  l'ai  corrigé  cette  Iffort  de 
J\Uet  Cétar,  et  j'aurais  grands  envie  que  vous  la 
vissiez.  J'ai  la  vanité  de  penser  que  vous  y  trou* 
veriez  quelques  vers  tels  qu'on  en  fesait  il  7  a 
soixante  ans. 

Souvenei-vous ,  si  vous  rencontrez  en  chemin 
11. 
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quelqoe  bonne  aneedole  sur  ThMoire  des  arts,  «le 
m'en  faire  part,  TobI  ce  qni  peut  caraclëriser  le 
sihie  de  Louii  zit  eat  de  mon  ressort ,  et  est  di- 
gne de  votre  attention. 

Qo'est-ce  qae  c'est  qa'nn  nonvean  Portrait  de 
moi,  qni  paraît?  Tont  le  monda  attribne  le  premier 
au  jenne  crante  de  Charoet.  J'ai  tâen  de  la  peine  h 
croire  qn'nn  jenne  seigoear ,  qoi  ne  m'a  jamais 
TU,  altpnfaireceUeBat)re;maisle  nom  de  M.  de 
Cfaainsl,  qu'on  met  à  la  tile  de  ce  petit  ^crit,  me 
confirme  dans  le  sonpton  où  j'étais  qne  l'onrrage 
est  d'un  jeoae  abl>4  de  La  Hare ,  qui  doit  entrer 
anprès  de  U.  de  Cbarost.  C'est  un  jeune  poète 
fort  vif  et  peu  sage.  Je  lui  ai  fait  tous  les  plaisirs 
qni  ont  dépendu  de  moi  ;  je  l'ai  reçu  de  mon 
mieux,  et  j'avais  mime  cbai^é  Demoulin  de  lui 
dounn  des  seconn  essentiels.  Si  c'est  lai  qni  m'a 
dédiirë ,  il  doit  £tr«  an  rang  des  gens  de  lettres 
ingrals.  On  n'en  trouve  que  trop  de  cette  espèce, 
qui  déshonore  la  littérature  et  l'esprit  ;  mais  je 
suspends  mon  jugement,  parcequ'ii  ne  faut  accu- 
ser personne  sans  être  $ttr  de  ton  bit;  et,  d'ail- 
leurs, dans  la  félicité  dont  je  jouis,  mon  premier 
plaisir  est  d'oublier  les  injures. 

Handei-  moi  des  nouvelles,  mon  cher  ami,  s'il 
T  en  a  qui  valent  la  peine  d'être  sues.  Le  ballet 
de  Rameau  se  joue-t-il?  la  Salle  j  danse-(-eIle ? 
y  a-t-il  h  Paris  do  nouToaDi  plaisirs?  mais  sur- 
tout comment  va  votre  santé? 

A  U.  L'ABBÉ  D'OLIVET. 

A  ClNjipM  TMiy  «n  Cbuaptgni,  laUnAI. 
.Mon  dur  abbé,  Bavei-voutqaeje  mereprodie 
bien  d'avoir  passé  une  partie  de  ma  vie  sans  pro- 
filer de  votre  aimable  commerce?  Voua  êtes 
rbomme  do  monde  que  je  devrais  voir  le  plus , 
etqoe  j'ai  le  moins  vu.  Je  vous  réponds  bien  que, 
si  jamais  je  quitte  la  retraite  henreuse  ou  je  suis, 
ce  sera  pour  faire  un  meilleur  usage  de  mou  temps, 
i'aime  la  saine  antiquité,  je  dévore  ce  que  les 
modernes  ont  de  bon,  je  mets  au-dessus  de  tout 
les  douceurs  de  la  société.  On  trouve  tout  cela 
avec  vous.  Laisses-moi  doncgo&ter  quelque  partie 
de  tant  d'agréments  dans  vos  leUres,  en  attendant 
qne  je  tous  voie.  Ce  que  vous  appelés  mou  Àrioiie 
est  une  folie  qui  n'est  pat  si  longue  que  la  sienne  ; 
non  ho  piglialo  tante  eo^lionerie.  Je  serais  hon- 
teux d'avoir  employé  trente  chante  &  ces  fadaises 
et  à  ces  débauches  d'imagination.  Je  n'ai  que  dii 
chants  de  ma  Pucelle  Jeanne.  Ainsi  je  suis  an 
moins  des  deni  tiers  plus  sage  que  l'Ariosle.  Ces 
amusemenlt  sont  les  intermèdet  de  met  occupa- 
tions. Je  trouve  qu'on  a  du  temps  pour  tontqnasd 
on  vent  l'employer.  Mon  occupaliou  principale 
est  k  présent  ce  beau  SUcU  de  Lnu  XIV.  Les 


batailles  données,  les  réTolutions  des  enpim, 
sont  les  moindres  parties  de  ce  dessin  ;  des  esca- 
drons et  des  bataillons  battante  on  battus ,  d» 
villes  prîtes  et  reprises ,  sont  l'histoire  de  lou  la 
temps  ;  le  siècle  de  Lonis  xiv,  en  fait  de  gnerre 
et  de  politique,  n'a  aucun  avantage  par-demu 
les  autres.  Il  «t  mfime  bien  moins  intéressanl  que 
le  temps  de  la  Ligne  et  celui  de  Charles^ninl. 
Ot«i  les  arts  et  les  progrès  de  l'esprit  h  ce  siècle , 
TOUS  n'y  ironveres  plus  rien  de  remarquable,  et 
qni  doive  arrêter  ks  regards  de  la  postérité.  Si 
donc,  mon  cher  abbé,  tous  saves  quelqoe  sooree 
où  je  dirive  puiser  quelques  anecdotes  tonebial 
nos  arts  et  nos  artistes,  de  qnelqne  genre  qu«  ce 
puisse  être,  indiquei-les-moi.  Tool  peut  irouiet 
sa  place  ;  j'ai  déjà  des  matérlaui  pour  oe  grand 
édifice.  Les  Mémoire»  du  P.  Nioéron  et  du  P.  Dei- 
molets  sont  mes  oraiodret  recoeils.  J'aide  pliinr 
même  \  préparer  les  instrumente  dont  je  dois  hm 
servir.  Lamenièredoutje  recueille  mes  matériioi 
est  un  amusement  agréable  ;  il  n'y  a  point  de  livra 
où  je  ne  troovedes  traite  dont  je  peux  faire  ange. 
Vous  savei  qu'on  peintre  voit  les  ubjete  d'une  ma- 
nière différente  des  antres  hommes  ;  il  remtrqae 
des  effete  de  lumière  et  des  ombres  qui  échappeal 
aux  yeui  non  eiercés.  Voilk  ««nme  je  sais;  je 
me  suis  établi  le  peintre  dnsiède  de  Louis  xiv,el 
tout  ce  qui  te  présente  ï  moi  est  regardé  daos  ceUe 
vue;  je  ressemble  ^  La  Flèche,  qui  fesail  un 
profit  de  tout. 

Savei-vons  que  j'ai  fait  jouer,  depuis  pen,  tu 
collège  d'Harcourt ,  une  certaine  Mort  de  Citer, 
tragédie  de  ma  façon,  où  il  n'y  a  point  de  femoiar 
mais  il  y  a  quelques  vers  tête  qu'on  en  fesail  il  y* 
soixante  ans.  J'ai  grande  envie  que  vous  voyia 
cet  ouvrage.  U  y  a  de  la  férocité  romaine.  Aot 
jennes  femmes  trouveraient  cela  horrible  ;  on  ne 
reconnaîtrait  pasl'anteur  de  la  tendre  Zaïre.  Ha» 

•  RidetuT  chorda  qui  lemper  <Aat»t  eadoa.  • 

HOK.,  tU  JlUpOtl.,  T.  JM. 

f  aie ,  u^ibe ,  ama, 

A  U.  BERGER. 

A  CInv .  I«  u  Mit 
Vos  lettres  sjoutent  no  nouveau  charme  \  Il 
doucenr  dont  je  jouit  dans  la  solitude  où  je  me 
tnis  retiré  loin  da  monde  bruyant ,  médiaiil  tt 
misérable;  loin  des  mauvais  poètes  et  des  manvù 
critiques.  J'aime  mille  fou  mieux  savoir  par  vom 
des  nouvelles  de  tont  ce  qui  se  passe  que  d'en  lira 
le  témoin.  Il  y  a  une  infinité  d'événemente  qni 
ennnient  ie  spectateur,  et  qui  deviennent  inlé- 
rossante  quand  ils  sont  bien  contés.  Vous  m'em- 
bellisseï,  par  vos  lettres,  les  sottises  de  mon  siècle. 


DigitizedbyGoOgIC 


ANNÉE  1755. 


la  lei  lit  I  âne  penonne  raspecUble  et  bien  aima- 
bk,  Ami  le  goât  eet  nDiTeraèl  ;  tw  iettres  lui  plai- 
mU  iafloiineiit.  Je  «lis  bien  ai»  de  voa>  faire 
t«Ue  pelile  trahiraD,  afin  de  tods  engagn  )i  m'é- 
oira  plu  noTent.  S'il  n'farail  que  moi  qui  tniM 
m  kttTM ,  je  Toas  prierai!  encore  de  m'en  fsTO- 
riM  cbaqne  joor  par  le  senl  inlérâl  de  m<m  plai- 
ft;  mail  pmaqn'dlaa  font  les  délices  d'une  per- 
■wneh  qui  toot  le  monde  Toodnil  plaire ,  c'est 
fotnunow propre  qui  f  est  inttfresâék  présent. 
HuideHDM  donc  si  le  grand  musicien  Rameau 
stiiwi  maxinata  in  mmimit,  et  si ,  de  la  sabli- 
ttâU  de  ta  grande  mnsique,  il  descend  avec  suc- 
ciitiiigriceeaalTesdu  ballet.  J'aime  les  gens  qui 
nTcutqnilter  le  sublime  pour  badiner.  Je  von- 
dnii  que  Newioa  eftt  fait  des  Taadevillea  ;  je  l'en 
Ntifflerati  datantage.  Celui  qui  n'a  qn'oa  talent 
peut itre on  grand  génie;  cduiqni  en  a  plnrieora 
al  ^os  aimable.  C'est  apparemment  paree  que  je 
nii  le  tria  humble  serfilear  de  cens  qui  touchent 
ï  II  Us  am  deoz  extrémités ,  qu'on  m'a  gravé 
\tHé  deU.  de  Ftateneile.  Mon  ami  Thieriot 
l'ettUl  pdndre  arec  la  Hemiade  k  la  main.  Si 
j'ti  ose  ei^  de  ce  p^tnit,  J'anni  ma  mattresM 
d  son  ami  dans  un  cadre,  llaodei-moi  ti  vont  le 
Tora  qndqnebHs  k  l'Opte ,  et  aignîltonnes  nn 
peu  11  pamae  qn'il  a  d'écrire.  Adieu  ;  je  vont  em- 
bnuH  tBodremenl. 

k  U.  DE  CADMOST. 


à  Tkuj  «a  GbtmMgtiB,  t*  U  Mùl  IIX. 

Eh  bien,  moasienr,  avei-voas  trouvé,  dans  les 
lettres  de  fTO  madame  d'Utelles,  quelques  partico- 
hriléi  dont  Toos  penseï  que  je  puisse  (UreilstgeT 
SMgR,  je  voua  eo  prie ,  que  loat  e«t  de  mon  rw- 
nt;  que  des  choses  qui  paraissent  inditEirenles 
poneot  KTTir  k  canct^iier  le  tibole  que  je  reat 
pciodre.  C'est  moins  nne  bistoïre  des  bits  qu'un 
liUeao  du  siècle  qne  j'ai  en  Toe.  Par  eiemple , 
hbutH  du  conseil,  qui  met  bon  des  prisons  Ions 
kl  milbeoreax  qui  7  étaient  détenus  pour  sor- 
«Uerie ,  m'est  plus  essentiel  qu'nne  bataille ,  car 
oa  1  donné  des  batailles  dans  tout  les  temps;  mais 
le  géoie  des  peuples,  leori  gottlt ,  leurs  sottises 
Boni  pas  été  toujours  les  mimes.  Doe  erreur  dé- 
tniile,  nn  art  inventé  ou  perfectionné  me  paraft 
fMiqne  chose  de  bien  supérieur  k  la  gtoire  de  la 
<latnKiion  et  des  massacres.  Je  suis  de  votre 
irà,  rnoosieur,  sur  l'Hisloiro  de  Turenne.  Je  ne 
n^rise  point  l'fairiorien,  et  j'estime  le  héros.  [| 
01  vrai  que  U  Vie  de  Turenne  ne  m'a  point  ialé- 
nié,  mais  d'aillenre  il  y  a  quelques  mwoeaDi 
wn  bien  écrits.  Oji  voit  dans  l'ouvrage  an  génie 
'^,  maÏB  noarri  de  la  lecture  des  bons  auteurs, 
k  nb  Oché  sealement  qu'il  ressemble  )i  ces  man< 
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vais  eriomacs  qui  rendent  lee  ehoaat  comme  ils  les 
ont  prises.  Je  lai  passe  l'imitatioa  ,  paisqn'il  est 
né  étranger,  mais  non  pu  le  plagiariame.  C'est  nn 
Eooasais  enrichi  en  France,  mais  il  ne  hllalt  pas 
voler  les  gens.  A  l'égard  de  ton  béros,  j'en  reviens 
toaiours  h  dira  qu'il  a  ckangé  de  rdigioa  on  par 
Mblesteon  par  intérAt.  Car  je  ne  crms  pas  ïnn 
changement  par  cooviclion.  U  a  en  jnaqo'k  la  mort 
des  malttesaes  qui  se  sont  moquées  de  lui;  il  a 
trahi  le  roi  k  la  léte  des  armées  ;  il  a  dit  le  aeerel 
de  l'état  k  uns  jenna  Inome  ;  U  a  été  battu  dnq 
ou  six  Ms;  avec  tout  cela,  je  crois  quse'est  un 
des  grands  hommes  qne  aouisjons  eus.  Maxitmu 
au  ett  qui  minimiu  ta-geUir. 

Je  méprise ,  ctHnme  vont ,  ces  petits  ouvrages 
bebdiunadaires,  ces  insectes  d'une  semaine.  Ge- 
pendant  00  j  trouve  qadqoefott  des  choses  Hfét- 
blet.  Ce  tout  des  vendenn  de  grains  de  dupelet 
qui  ont  quelquefois  des  diamants.  Anriet-voas  vu 
nue  éplln  en  ven  sur  la  décideoee  du  goAl?  elle 
me  parait  bien  écrite  ;  elle  est  d'an  oommé  Por- 
moDt,  de  Rouen,  homme  de  beaucoup  d'esprit , 
et  qui  hit  de  temps  en  temps  de  bons  ven. 

J'espèov  avoir  l'bonnear  de  vous  envoyer  bîen- 
tAt ,  ntonsieur,  une  tragédie  de  ta  Mort  de  Cé$ar. 
Elle  est  d'nue  etpèce  nouvelle;  il  n'y  a  point  de 
femmes,  et  il  y  a  des  espèces  de  ebœoBS.  EHe  n'est 
pas  bile  pour  le  parterre  de  Paris;  mais.iLy  a, 
dans  cette  tragédie,  quelques  sentiments  dignes 
de  l'antiquité,  et  qnelques  vers  comme  on  en  lé- 
sait il  y  a  soixante  ans  :  elle  eet  digne  de  votu. 

Je  voua  snia  loqjoun  attaché  bien  respectneose- 
menl.  Je  ne  sais  aucune  nouvdledaat  ma  retraite. 
On  parlait  d'armistice,  Je  m  tais  pourquoi ,  car 
c'était  tnw  violle  nouvelle  ;  l'armMce  était  éta- 
bli sur  le  Rhin,  depuis  dnq  mois,  entra  ks  paci- 
Aqnet  armées. 

VOLTIIRI. 


A  M.  THIERIOT. 

A  Gltj ,  !••  iaplambre. 
Houcberami,  ilfiiatlonjouraque,deprèsmi 
de  loin ,  je  reQoive  qudqne  lalodie  de  11  Ibrtam. 
J'avais  en  la  condescendance  de  donner  mapetite 
tragédie  de  JuUt  C^sor  )i  l'abbé  Atselin,  pour  ht 
hire  joner  k  son  collège ,  avec  piometse  de  sa  part 
que  copie  n'en  serait  point  tirée  ;  c'était  nne  fidé- 
lité qu'on  m'avait  religieiMement  gardée  h  l'bAtel 
Sassenage.  Je  n'ai  pas  été  autrihrareoxaa  collège 
d'Hartonrt.  J'apprends  que ,  non  toulement  on 
vient  d'imprimei  cet  ouvrage ,  mais  qu'on  l'a.  bor 
noré  de  plosienra  addiUons  M  ooireclimu  qo'un 
régent  de  collège  7  a  faites.  Je  sois  persuadé  qu'on 
ne  manquera  pas  encore  de  dire  que  c'est  moi  qui 
ainsi  me  voilïi  calomnié  et  ri- 
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dienle.  Nb  pourriM-TOBs  p<rint  me  «aoTer  mw 
ptrtie  ée  l'opprobre,  en  publiant  èi  en  feslnt 
mettre  dans  In  jodrnaai  tjae  je  ns  mis  ea  aoCDOe 
maaibre  nspMiuble ,  mai*  faim  Irii  aMigri  de 
«•Ue  œùdraUe  édition^ 

Antre  mùère  :  on  m'cnvaie  ■»  Bamianie, 
meodite  rapiodie ,  indine  calotte ,  et  raon  dmi 
eilh  la  141e.  Dites-noi  rtaoebeiDeiil ,  le  monde 
est-il  asseiiot  pour  m'altribiior cet enTTagef  Con- 
Bolei-iDol  en  m'écrifant.  JecroTaia,  en  ayantro- 
Doncé  an  monde ,  avoir  renoncé  k  se»  IracaMeriei, 
comme  i  set  pompet;  mai*  il  est  dur  de  >e  voir , 
d'nn  cdté ,  père  palatlf  d'enranls  soppos^ ,  et ,  de 
l'antre ,  père  malbeoreui  d'enfants  bulKMiilldB; 

SI  je  ne  sais  pas  heoretii  en  famille ,  an  moins 
le  snl»-je  en  amii.  SaTei-Tons  bien ,  k  propos  d'a- 
mis ,  qne  noire  Falkener  est  ambassadenr  en  Tur- 
quie? Va  marcband ,  homme  d'esprit ,  est  qaelqBe 
diose,  comme  vons  Toyez,  diei  les  An|;lais  ;  mais, 
porminons,  il  vend  sondrapetpalelacapilalloa. 
VaUjteribe,  ama. 

A  H.  L'ABBfi  DESFONT  AIN  ES. 


A  L'in;,  prtida  ViujcnCbuDpigne, 
Je  m'amusai,  il  T  a  qnelqnes  an- 
nées, k  faire  une  tragédie  en  trois  aotea,  de  la 
JVorl  de  Juta  Céiar.  C'est  nne  pièce  tonl  tippotie 
an  goût  de  notre  nation.  Il  n'y  a  point  de  fenne 
dans  cette  fiëoe  ;  il  n'est  question  qne  de  l'wnoor 
de  la  patrie  ;  d'ailleurs  elle  ett  aussi  ringaliëre  par 
l'amagement  ihdAlnl  qoeptr  lesseirtiineols.  En 
00  mot ,  elle  n'est  point  faite  peur  le  pnblic.  Je 
l'avais ciHiHée ,  il  yadesians,  k  HM.  de...,<)ni 
la  représentèrent ,  et  qui  eurent  la  fidélité  de  n'en 
garder  aocnne  copie.  J'ai  en ,  en  dernier  lien,  la 
même  conBance  dans  M.  l'abbé  Assetin,  provi- 
seur d'Usreoort,  que  j'simeel  qne  j'estime;  mais 
il  n'a  pa,  malgré  ses  soins,  empicherque  quel- 
qu'un de  son  collège  n'en  ait  tiré  une  copie.  Voilk 
I9  tragédie  aujourd'hui  imprimée ,  k  ce  que  j'ap- 
prends, pleine  de  Tantes,  de  transposilions ,  et 
d'omissiOHS  considérables.  On  dit  nrfme  que  le 
profasseuT  de  rhétorique  d'Haroonrl,  qui  était 
chargé  de  la  représentation ,  y  a  changé  pi usienre 
rers.  Oe  n'est  plos  taon  onrrage.  Je  sens  bien  ce- 
pendant qo'oo  me  JBgera  comme  si  J'étais  l'édi- 
lenr  j  et  qoe  la  calomnie  se  joindra  k  la  critique. 
Tout  c«  que  je  demande ,  c'ost  que  l'on  sache  qoe 
cette  piice  n'est  point  imprimée  telle  qne  je  l'ai 
bile ,  et  que  je  suis  bien  loin  d'avirir  la  moindro 
partàcelteédition.  Jevous  prie  d'«o dite deot 
moladaasroGcasioB,  etc... 


A  H.  TfilBfUOT. 

A  CInj ,  t«  Il  KpieEibce. 
Vos  lettres  ma  font  on  plaisir  eilrèma.  Je  vois 
que  l'amitié  TOUS  donne  des  forées.  Voua  écrinx 
desdii  pagek  k  rotre  ami ,  d'nne  main  tremblante. 
Vous  me  Irailet  comme  le  Tin  de  Champagne, 
dont  TOUsbBT»  fceancodp  arec  ui  estomac  failrie. 


I,  lonque  le  dtstin. 
Le  loir,  pour  l'éprouver,  l'engage 
Chez  ta  maîlreue  ou  la  câlin, 
TrouTer  en  loi  mime  eourage  t 

Je  TOUS  envoie  ma  réponse  an  cardinal  Albé- 
nni.  Eltem'anitécbappédenièrementdansmes 
paquets  ;  Je  lai  ai  écrit ,  eboms  Je  fais  a  loat  le 
monde,  tout  natorellemeet  «eqao  je  pense.  Si 
celai  qai  demanda  ,  Quid  est  verita$  * ,  s'était 
adressé  k  moi ,  je  lui  aurais  répondu  :  Yeritiu  est 
ce  que  j'aime.  Ce  style  ceetralnt  et  fardé  ,  qui 
règne  daiu  prosqlie  tons  les  llrrcs  qu'on  hitdépnis 
cinquante  ans ,  est  U  kbarqne  des  esprits  faux ,  et 
porte  on  oancl^  de  servitude  qte  je  déteate.  Il 
yaloDg-tempsqae  j'ai  paMovmcesJIfénNiireada 
Jenne  d'Argens.  Ce  petit  drôle-lk  est  libre  ;  c'est 
déjkqselqoecAose  ;  mais ,  matbeureneemenl ,  celle 
bonne  qualité ,  quand  elle  est  Seale ,  devient  no 
furieux  vice.  11  me  vient  incessamment  un  ballot 
de  Pour  et  Contre,  d'OAiertulieRj,  de  petiis  li- 
belles nonvcani;  Ver-Vert  yscra  ;  maïs  i'atLends 
celte  cargaison  sans  impatieace ,  entre  Emilie  et 
le  Siicle  deLouitXlV,  dont  j'ai  déjkfail  trente 
années.  Iln'yadendanstoiilcesiècledeBiadniî- 
miraUeqo'elle.Eilelil  Virgile,  Pope,  et  l'algèbre, 
comme  on  lit  on  roman.  Je  ne  reviens  point  de 
la  facilité  avec  laquelle  elle  lit  les  Euait  de  Pope 
ORj|f«i.  C'est  nn  ouvrage  qui  donne  qaelqaefois 
de  lapdbe  aui  lecteors  anglais.  Si  je  n'étais  paa 
auprèa  d'die,  je  serais  auprès  de  vous,  mon 
cher  ami.  Ilesl  ridicule  quenoue soyons  heureax, 
si  loin  l'Rfi  de  l'antre.  Vraiment  je  sois  charmé  qoe 
PollioQ  de  La  Popelinière  pense  an  peu  favorable- 
ment  de  moi. 

C'eil  à  de  leb  lecleun  que  j'ollre  mei  écrit*. 

BoiLUkD,  ép.  Tii,T.  190. 

Je  suis  toujours  trèa  indigné  de  l'éditiou  de 
Julei  Céiar;  je  ne  l'ai  point  encore  vne. 

On  dit  qne,  dans  les  Indes,  l'opéra  de  Rameau 
pourra  réussir.  Jedroisqt»  la  profusion  de  ses 
doubles  croches  peut  révolter  les  laUiOe»  ;  mais, 
k  la  longue,  ilTandra  bieii  qoe  legoQt  de  Rameau 
devienne legoùtdominant delà  nation,  kmesnre 
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qu'elle  son  plu  nvaate.  LMordUes  S6  feroont 
petit  k  petit.  Troii  on  qaatregjéaénlioos  churent 
IttorgaiiM  d'ans  nltioo.  Lalli  noosadoomi  le 
HDi  da  i'onîa  ,  qna  loai  n'avioas  point  ;  maii  lea 
Bancao  la  perfeetîoiBarOBt.  Vou  m'ea  dirai  des 
ao«TellaB  dan»  canl  doquaote  BBi  d'id.  Adiea, 


A  M.  DE  aOBVILLE. 
C«  ta  MpiMkbN ,  i  Clr«j ,  pu  Vuiy. 
Qh  dnioit  non  cher  OdertUef 
El  pwoqDoi  M  n'j<rii-il  fhut 
Eit-ca  Tbéoiù,  esl-oc  TéiMU 
Qui  l'a  icmUi  li  difficile? 

Soil  qned'uD  Tieux  papier  timliré 
n  débrouille  le  lonf;  grimoire , 
Soit  qu'uD  tendre  objet  adoré 


it  f«e,  loin  de  n'ooèliv, 


Ah  !  daiei  du  cal  de  Manon  ; 
CeM  de  U  ([ull  ma  but  écrira  ; 
CeM  h  mi  trépied  d'Apt^oa, 
Plciii  da  beau  feu  qui  *oim  inipire. 

EeriTO  donc  de>  -nn  badioi; 
Maiii  en  commenfaDt  votre  épiira , 
la  plume  échappe  de  nu  maini , 
El  Toua  1..,..  votre  pupitre. 

Hais  d'où  rient  que  j'écris  de  ces  vilenics-là7 
c'est  qw  je  derien*  groasier,  mon  cher  ami ,  de- 
puis qne  vous  m'abandonnei.  Savez-Tous  bien 
qa'il  T  a  plus  de  trois  mois  que  je  n'ai  mis  deoi 
rimes  l'une  auprès  de  l'autre?  J'avais  compté  qne 
Linaat  soufflerait  nn  pen  mon  feu  poétique  qni 
s'êleiiil  ;  msia  le  pauvre  homme  passe  sa  Tic  h 
donuir,  et,  qui  pis  est,  non  lomnial  m  Par- 
MUK  *.  Il  ne  cultive  en  lui  d'autre  talent  que 
celai  de  la  paresse.  Son  corps  et  son  flme  sacri- 
8(01  k  l'indolence;  c'est  lit  sa  Tocation.  Je  do 
compte  plus  sur  des  tragédies  de  sa  façon  ;  je  ne 
loi  demande ,  ^  présent ,  que  de  savoir  au  moins 
DD  pen  de  latin.  Hélai  I  k  propos  de  tfagëdie ,  je 
ne  sais  quel  infAnw  a  Tail  imprimer  dw  pièce  de 
la  Mort  de  Céiar.  It  est  dur  de  voir  ainsi  mu- 
tiler les  eoTanU  ;  cela  crie  vengeance.  L'éditeur  a 
phis  massacré  César  que  Brutus  et  Cassins  n'ont 
jamais  fait.  Cependant  ne  doulei  pas  que  le  public 
nalin  ne  me  jnga  sor  cette  édition ,  et  que  les 
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gens  de  lettre»,  grands  calomniateurs  do  leur 
métier,  ne  disent  que  c'est  mol  qui  al  bit  clan- 
destinement imprimer  la  pièce. 

Le  pays  de  la  littéralnre  me  paraît  actuellement 
inondé  de  brochures;  nous  sommes  dans  l'au- 
toatne  âa  bon  goût  et  au  temps  do  la  chute  des 
feuilles.  Le  Pour  et  Contre  est  plus  insipide  que 
jamais,  et  les  Observaliont  de  l'abbé  DesTonlaines 
sont  des  outrages  qu'il  hit  régulièrement  une  fbîs 
par  semaine  k  la  raiNon,^  l'équité,  k  l'érudition, 
etau  goût.  11  est  dilBcile  de  prendre  no  ton  plus 
sulOsant ,  et  d'entendre  plus  mal  ce  qu'il  loue  et 
ce  qu'il  condamne.  Ce  pauvre  homme,  qui  veut 
se  donner  pour  entendre  l'anglais,  donne  ret- 
irait d'un  livre  anglais  fait  en  faveur  de  la  reli- 
gion ,  Comme  d'un  livre  d'athéisme.  Il  n';  a  pas 
une  de  ses  feuilles  qui  ne  fourmille  de  fautes.  Je 
me  rcpens  bien  de  l'avoir  lire  de  Bicftre,  et  do 
lui  avoir  sauvé  la  Grève.  II  vaut  mieni ,  après 
tout ,  brAler  nn  prêtre  que  d'ennuyer  le  publie. 
Oportet  alù}uem  mori  pro  populo.  Si  je  l'avais 
laissé  cuire ,  j'aurai*  épargné  au  public  bien  des 
sottises. 

J'atleada ,  depuis  près  d'un  mois ,  le  quatrième 
livre  de  l'Enéide,  en  vers  français,  de  la  façon 
de  notre  ami  Pormnul;  on  l'a  mis  dans  an  ballot 
de  porcelaines  que  nous  espérons  recevoir  inces- 
samment. Son  Épltre  lur  la  décadence  du  goût 
me  donne  grande  opinion  de  sa  traduclioD.  Je  ne 
sais  si  l'abbé  do  Resnel  a  fini  celle  qu'il  a  entre- 
prise de  r£ssai  de  Pope  lur  l'Homme.  Ce  sont 
des  épllres  morales  en  vers ,  qni  sont  la  para- 
phrase de  mes  petites  Remaripiet  mr  tes  Penaée» 
dePoKol.  Il  prouve,  en  beaux  vers,  que  la  na- 
ture de  l'homme  a  toqjoutt  été  et  toujours  dik  élre 
ce  qu'elle  est.  Je  suis  bien  étonné  qu'un  prAlre 
normand  ose  traduire  de  ces  vérités. 

J'ai  lu  Ut  Fêui  indiemtu  et  très  indieniwt  ; 
lei  Adieux  de  Mars ,  tout  propres  h  £tre  reUét 
avecla  i)i(/oii,  k  être  looés. par  le  Mercure  ^• 
Uxnt  et  par  l'abbé  Desfootainee ,  et  k  faire  btiller 
lea  honnâtes  gens.  J'ai  vnnln  lire  Ver-Vert ,  poème 
digne  d'un  élève  du  P.  du  Cerceau ,  et  je  n'ai  po 
en  venir  à  bout.  Henrensament  je  n'ai  point  reçu 
ÂbentMd. 

Je  me  console ,  avec  le  Sièck  de  Lotùa  XIV, 
de  tontes  les  sottises  du  aiècl»  présent.  J'altands 
qnelqnecbosedevoasoommsunhaumeanr  toutes 
ces  UeSBBree.  Je  me  flatte  que  vous  aves  reçu  on 
lettre  ei  je  vous  parlais  de  ve*  petits  Daplmii  et 
Chioé. 

Adieu,  mon  1res  dier  ami. 

Emilie  me  fait  décacheter  ma  lettre ,  po«r  vous 
dire  qu'elle  voudrait  bien  qne  Ciray  fût  auprès  de 
Rouen.  Mais  comment  oserai-je  vous  parler  de  la 
sublime  cl  délicate  Emilie ,  après  la  lettre  gros- 
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nère  qoe  Je  vont  ai  écrite?  Sin  nom  épon  (oat 
«b.  Vou  croyn  bien  qu'elle  n'a  poiat  In  oMl« 
lettr^qo'ill■^tb^èle^.  V. 

A  H.  TBIEHIOT. 

A  Cinjr,  le  SI  lepWDbrt. 

DepnU  que  je  tooi  ai  ëcril,  mon  cher  ami, 
j'ai  In  force  tkdaiies  nouvelles  ;  ane  cargaison  de 
petites  pièces  comiques ,  d'opéra ,  de  réailles 
Tolanles ,  m'est  venue.  Ah  I  mon  ami ,  quelle  bar- 
barie et  quelle  misère  1  la  natare  est  épuisée.  Le 
siècle  de  Louis  zir  a  tout  pris  pour  lui.  Fer^i- 
mus  ad  fœces.  Je  soia  ai  ennuyé ,  que  je  n'ai  pas 
la  Torce  de  m'indigner  contre  l'abbé  Desrontaînei. 
Hais  TOUS,  qui  avei  de  l'amitié  pour  moi ,  et  qui 
savez  ce  que  j'ai  fait  poar  lui ,  ponvez-vous  souf- 
frir la  manière  pleine  d'in|{ratitude  et  d'iajuslice 
dont  il  parle  de  moi  dans  ses  feuilles?  Je  n'avais 
pas  In  ses  impertinences  hebdomadaires,  quand 
je  le  priai ,  il  y  a  quelques  jours ,  de  vouloir  bien 
me  rendre  dd  petit  service  ;  c'était  au  sujet  de 
celle  misérable  édition  de  la  Mort  de  Cétar.  Je 
lo  priais  d'averlir  le  public  qne,  non  seulement 
je  n'ai  aucune  part  k  celte  impresrion ,  mais  que 
ipon  oun^e  est  tout  ^  fait  différenl.  Je  ne  sais 
s'il  anra  eu  assez  de  probité  pour  s'acquitter  au- 
près du  public  de  cette  petite  commission ,  sans 
meier,  dans  son  averlissemenl ,  quelque  trait  de 
satire  et  de  calomnie.  Cependant  il  m'est  impor- 
tant qu'on  sache  la  vérilé ,  et  je  vous  prie  d'en- 
gager. Mil  l'abbë  Desfontaines ,  soit  U  Mercure , 
soit  le  Pour  et  Contre ,  ït  me  rendre ,  en  deui 
mots,  cette  justice. 

J'ai  lu  la  nouvelle  Critique  det  Lettret  philo- 
topkiquet;  c'est  l'onvrago  d'uu  ignorant,  inca- 
pable d'écrire ,  dépenser,  et  de  m'entendre.  Je 
ne  crois  pas  qn'il  f  ait  un  bonuAte  homme  qui 
ait  pu  achever  cette  lecture.  Vous  croyez  bien  que 
je  ne  lire  pas  même  vanité  des  injures  que  me 
dit  ce  misérable  ;  mais  J'avoue  que  je  sois  blessé 
des  calomnies  personndles  qne  cfs  gredins  répè- 
tent Bsns  cesse.  Les  cris  de  la  canaille  ne  peuvent 
rien  contre  la  rëpntalJM  d'an  écrivain  qui  a  les 
■nlTragea  du  public  ;  mais  les  accusations  Infa- 
mantes désolent  loujoars'un  honnête  homme.  De 
quel  front  cet  Iftcbes  calomniatears  osenl-ils  dire 
que  J'ai  trompé  mon  libraire ,  dans  l'édition  des 
£«ilres  pkilotophitfueM ,  k  Londresf  N'6t«s-vous 
pas  intéressé  ]i  réfuter  cette  accusation?  Qu'on 
me  dite  un  peu  par  quelle  rage  les  gens  de  lettres 
s'acharnent  k  ma  reprocher  ma  fortune  et  l'usage 
que  j'en  fait ,  h  moi  qui  ai  prâté  et  donné  tout 
mon  bien ,  k  moi  qui  ai  nourri ,  logé  et  eutre- 
lena ,  comme  met  entants ,  deux  gens  de  lettres  <, 
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pendant  tout  le  temps  que  j'ai  d 
après  la  mort  de  madame  de  Poatainee-lfartel. 
Qu'on  me  dise  quel  est  le  libraire  qui  peut  te 
pWnJre  de  moi.  Il  n'y  en  a  ancno,  de  loai  ceux 
qne  j'ai  employés,  k  qui  je  n'aie  fait  gagner  de 
l'argent,  eth  qui  Je  n'aie  remit  partie  de  eeqn'ilt 
me  devaient.  Je  suis  honteux  d'euircr  dans  c«t 
détails  ;  mais  la  Iftchelé  avec  laquelle  on  cberebe 
k  me  dillsmer  doit  exciter  le  connge  de  mea  amii, 
et  c'est  k  eux  h  parler  pour  moi.  En  voilk  trop 
sur  un  chapitre  aussi  désagréable. 

Si  vont  Goanaitsn  quelque  livre  o&  l'iw  pniM 
trouver  de  bons  mémoires  sur  le  eomnwroe,  Je 
voua  prie  de  me  l'indiquer,  aSn  qne  je  le  hoe 
venir  de  Paris.  Faites-moi  connaître  aussi  lOM 
les  livret  où  l'on  peut  trouver  quelques  inttroe* 
tiens  touchant  l'histoire  du  dernier  siècle,  et  le 
progrès  des  beani-arU  ;  je  vont  répéterai  loa- 
Jours  cette  antienne.  Adieu ,  mon  ami.  EntooDei- 
TOUS  toujours  beaucoup  de  vin  de  Champagne? 
avei-vout  revu  la  cruelle  bégueule  *,  jadis  et 
peut-fitre  encore  r«ne  de  votre  cœur?  Je  couplait 
que  mon  ami  Fall^ener  viendrait  me  voir,  en  pas- 
sant par  Calais  ;  mais  il  t'en  va  par  l' Allemagne 
et  par  la  Bongrie. 

Si  Je  n'étais  pas  k  Cirey,  je  vont  avoue  qne, 
dant  deux  moit,  je  serait  sur  la  Propootide  avec 
mon  ami ,  plutAt  que  de  revoir  une  ville  oii  je 
suis  ù  indignement  traité  ;  mais ,  quand  on  eit  è 
Cirey,  on  ne  le  quitte  point  pour  Constantinople; 
et  puis ,  que  ferais-je  sans  vont?  Vole ,  et  mt 
ama;  leribe  tœpe ,  tcri^  nutllum. 

A  H.  LE  DUC  DE  RICBELIEU  *. 

A  Onj ,  M  10  Mplaabn. 
Vous  attendez  apparemment ,  messiean  in 
Rhin ,  que  l'Italie  soit  nettoyée  d'Allemands  ',  poer 
que  vous  fassiez  enfin  quelque  beau  monvemenl 
de  guerre,  ou  pent-ilre  pour  que  vous  publiiez 
la  paix ,  k  la  tête  de  vos  armées.  Le  padflqns 
philosophe  dont  vous  vous  moqnei  est  cependint 
entre  tes  montagnes,  fêtant  pénitence  comme 
don  Qnîdiotte,  el  attendant  sa  Dulcinée.  J'ù 
appris ,  dans  ma  sotilnde ,  qne  madame  de  Ri- 
chelieu devient  tous  les  jours  une  grande  philo- 
sophe ,  et  qu'elle  a  berné  et  confondu  publique- 
ment un  ignorant  prédicateur  de  jésuite  qui  s'ot 
avisé  de  disputer  contre  elle  snr  l'attraction  et  mr 
le  vide.  Vons  allez ,  de  votre  eàté,  devenir  sa 


Ballt. 

.  LoDli-Françal)  Armind  VlROtrod  do  PI«Mii  àt  Bldie- 
llea,  né  le  13  inan  IMM,  reçu  à  l'iudéml*  tnn^lMlel* 
dteeiDbn  ITIO,  plai  da  *lr|t-clnq  id«  afanl  l'iulmudlf* 
Benrlade;  aét  nirrdul  de  Fnnee  le  11  oclobn  (IM. 
■DSR  le  t  eugDile  ilss.  Atui  de  diTeolr  U  DuUlate  t* 
'  ■■    *    ■■■         llétérnnedeceEleidBdiedi 
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iruKl  ailroooae ,  quand  Toas  anra  le  gnomon 
anîTarael  que  Varinge  a  promu  do  laire  ponr  la 
■oome  de  330  liTrea.  Vons  ponrei  écrire  k  votre 
nnoto  épouwde  preswr  ledil  Varioge,  qui  doit 
uaniller  k  cet  ooTrage  îaeemmmeDt ,  et  le  lîrrer 
la  noia  d'octobre.  Croyei ,  monsiear  le  doc ,  qne 
BOD  raapect  ponr  la  pbTÙqne  et  pour  l'astroMmia 
H  m'41«  rien  de  mon  goût  pour  l'hiitoire.  Je 
Ironve  qne  tods  faites  ï  meireille  de  ratmar.  U 
me  wmble  qne  c'eat  nue  ideDce  nécessaire  pour 
la  seigneurs  de  votre  sorte,  et  qu'elle  est  biea 
plu  de  reasoorce  dans  U  société,  plna  amusante 
et  bien  ntoiiis  fatigante  que  toutes  les  sciences 
abstraites.  U  y  a  dans  l'bisloire ,  comme  dans  la 
ptajsiqBe ,  certains  faits  géuérani  tris  certains  ; 
et  pour  les  petits  dëlaib ,  les  motils  secrets,  etc., 
Us  sont  atisu  difficiles  k  deviner  que  les  ressorts 
cacbéa  de  la  natnre.  Ainsi ,  il  y  a  partout  éga- 
lement d'incerlilude  et  de  clarté.  D'ailleurs  ceai 
qni ,  eoDUoe  vons ,  aiment  les  anecdotes  en  his- 
toire, sont  asaex  comme  ceux  qni  aiment  les  ex- 
périences particulières  en  pbysiqoe.  VoiU  tout 
ce  qw  j'ai  de  mieux  k  vous  dire  en  favenr  de 
l'histoire  que  vous  aimet ,  et  qne  madame  du 
Cbllelct  méprise  on  peu  trop.  Elle  traite  Tacite 
comme  une  bëgurule  qui  dit  des  nouvelles  do 
son  quartier.  Ne  viendrei-vons  pas  disputer  un 
pMi  contre  elle,  quelque  jour,  k  Cirey?  Je  vais 
vite  vons  faire  bltir  un  appartement.  Je  crois  que 
vous  reviendrex  des  bords  du  Itbin 


Dn  pet)  lu  de  votre  o 
TtB  aSlmi  dcjeunei.... 
El  pour  dct.  ..  férmet  et  ronds 
Onblimt  toute  rAUanipM. 
Tooi  m'iTooerei,  pour  le  oertiin, 
Qae  Totre  bonté  pautgèn 
Se  min  de  1>  pramière 
Haimète  Uguenle ,  ou  câlin , 
S^  ou  folle ,  laûk  ou  6cra, 
Qui  loui  tomber!  uui  li  main. 
Miit,  i^I  Tom  peut  reiter  encore 
Qadque  pilU  pour  le  procluiii , 
tipergnei ,  dm  Totie  chemin , 
la  b«utè  que  maa  aria  «dore. 

A  M-  BERCER. 

S(ptenbr«. 
Vous  savez  le  plaisir  qne  me  font  vos  lettres , 
non  cher  monsieur  ;  elles  me  servent  d'anlidote 
nuire  loutes  cés  misérables  brochures  qui  m'i- 
Modeot.  Tous  ces  petits  insectes  d'un  jour  pi- 
quent nn  momnif,et  disparaissent  pour  Jamais. 
Pknni  les  sottises  qu'on  imprime,  j'ai  va  arec 
douleur  une  certaine  tragédie  de  moi,  niqnmée 
la  Mort  de  Cétar.  Les  édilcurs  ont  qussacré  ce 


Cenr  plasqnen'onljamaîshitBratnsetCasaiu. 
J'admire  l'abbé  Desl^taines  de  m'imputar  toutes 
les  pauvretés,  les  mauvais  vers ,  les  phrases  în- 
iotelligibles ,  les  scènes  tronquées  et  transposées, 
qui  sont  dans  celle  misérable  édition  I  Du  bomme 
de  goâl  distingue  aisément  la  main  de  l'ouvrier  ; 
il  sait  qu'il  y  a  certains  défauts  dont  un  auteur, 
qui  connaît  les  premières  règles  de  son  art ,  est 
incapable  ;  mais  il  paraît  que  l'abbé  Desfbntaine* 
sdt  bien  mal  les  r^les  du  goAt ,  de  l'équité ,  de 
la  raison ,  de  la  société ,  et ,  surtout  de  la  recon- 
naissance. Il  n'y  a  point  de  lecteur  qui  ne  cbive 
être  indigné ,  quand  cet  abbé  compare  les  stoï- 
ciens aux  quakers.  Il  ne  sait  pas  qne  les  qoakera 
sont  des  gens  pacifiques,  les  agneaux  de  ce  monde; 
que  c'est  un  point  de  la  religion  chei  eux  de  ne 
Jamais  aller  h  la  guerre ,  de  ne  porter  pas  môme 
d'épée.  C'est  avec  anUnt  d'erreur  qu'il  prononce 
que  Brutus  était  un  parliculier;  tout  le  monde 
sait  assez  qu'il  était  sénateur  et  préteur  ;  qne  tons 
lescoDjar^  étaient  sénateurs ,  etc.  Je  ne  relève- 
rai point  toutes  les  méprises  dans  lesquelles  il 
tmnbe;  mais  je  vous  avoue  que  toute  ma  paient» 
m'abandonne ,  quand  il  oae  dire  que  ta  Mort  de 
Cétar  est  une  pièce  contre  les  mœurs.  Est-ce  donc 
h  lui  de  parler  de  mœurs?  Poarqaoi  fait-il  im- 
primer une  lettre  que  je  lui  ai  écrite  avec  con- 
fiance? Il  trahit  le  premier  devoir  de  la  société. 
Jo  le  priais  de  garder  le  secret  snr  ma  lettre  et  snr 
le  lieu  où  je  suis ,  et  de  dire  seulement ,  en  deux 
mots,quecelteimpertinente  édition  deia  Moride 
Cétar  n'a  presque  rien  de  commun  avec  mou  ou- 
vrage. Au  lieu  de  faire  ce  qne  je  lui  demande ,  il 
imprime  une  satire  où  il  n'y  a  ni  raison  ni  équité; 
et ,  an  bout  de  cette  satire ,  il  donne  ma  lettre  au 
public.  On  croirait  peut-être ,  fa  ce  procédé ,  qne 
c'est  un  bomme  qni  a  beaucoup  k  se  plaindre  de 
moi,  et  qui  cherche  k  se  venger  h  tort  et  h  travers; 
c'est  cependant  ce  même  homme  pour  qni  je  me 
traînai  h  Versailles,  étant  presque  h  l'agonie;  pour 
qui  je  sollicitai  toute  la  cour,  et  qu'enfin  je  tirai 
deBicêlre.  C'est  ce  mèmehtnnme  que  lemintstère 
voulait  faire  brillor ,  contre  qui  les  procédures 
étaient  commencées;  c'est  lui  k  qui  j'ai  saovérbon- 
neur  et  la  vie  ;  c'est  lui  que  j'ai  loué  comme  nn 
assez  bon  écrivain  ,  quoiqu'il  m'efll  fort  faible- 
ment  traduit  ;  c'est  lui ,  enfin ,  qui  depuis  ces 
services  essentiels  n'a  jamais  reçu  de  moi  que 
des  politesses,  et  qui,  ponr  toute  reconnaissance, 
ne  cesse  de  me  déchirer.  Il  veut,  dans  les  feuilles 
qu'il  donne  toutes  les  semaines,  tourner  la  Heu- 
riade  en  ridicule.  Savez-vous  qu'il  en  a  fafl  une 
édition  clandestine  k  Évreux ,  et  qu'-tl  y  a  mis  des 
vers  de  SB  fa^o  7  C'était  bien  la  meilleure  manière 
de  rendre  l'ouvrage  ridicule.  Je  vons  avoue  que 
ce  continuel  eic^s  d'ingratitude eslbicn  sensible. 
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J'arais  cra  ne  troaver  dans  les  belles-lettres  ipe 
de  h  douceur  et  de  la  Iranqnillité  ;  et ,  certaine- 
ment, ce  devait  être  leur  partage  ;  mais  je  n'y  ai 
rencontré  qne  trouble  et  qu'amertume.  Que  dites- 
Tons  de  l'anlenr  d'une  brochure  contre  les  Lettrei 
philosaphiquti ,  qui  commence  par  assurer  que, 
Doo  seulement  j'ai  hit  imprimer  cet  ouvrage  en 
Angleterre,  mais  que  j'ai  trompé  le  libraire  avec 
qui  j'ai  contracté  ;  moi  qui  ai  donné  publiqne- 
meut  cet  ouvrage  11  M.  Thieriol,  pourqa'ilen  efll 
seul  tout  te  profit  ?  Peut-on  m'aecnser  d'one  bas- 
sesse si  directement  opposée  b  mes  sentùnents  et 
à  ma  conduite?  Qu'on  m'attaque  comme  auteur, 
je  me  tais;  mais  qu'on  veuille  me  lairo  passer  pour 
un  malhonnête  bomme,  celte  horreur  m'arrache 
des  larmes.  Vous  voyez  avec  quelle  confiance  Je 
répands  ma  donleor  dans  votre  sein,  le  compte 
Mr  voire  amitié  aulanl  que  j'ambitinnne  votre 
estime. 

A  U.  THIERIOT. 

Glrcï,  Ie4w(abre. 
Je  VOUS  avoue ,  mon  cher  ami ,  qoQ  Je  suis  in- 
digné des  brochures  de  l'abbé  Desfoolaines.  C'est 
déjk  le  comble  de  l'ingratitude,  dans  lui,  de  pro- 
noncer mon  nom ,  maigre  moi ,  après  les  obliga- 
tions qu'il  m'a  ;  mais  son  acharnement  à  payer 
par  des  satires  continuelles  la  vieet  la  liberté  qu'il 
me  doit  est  quelque  chose  d'incompréhensible.  Je 
lui  avais  écrit  pour  le  prier  d'avertir  le  public, 
comme  ilestvrai,qiiela  pièce  de  Jules  César,  telle 
qu'elle  est  imprimée ,  n'est  point  mon  ouvrage. 
An  lieu  de  répondre,  que  fail-ilf  une  critique , 
nne  satire  inlSme  de  ma  pifece  ;  et  an  bout  de  sa 
satire  il  ta.il  imprimer  ma  lettre,  sanam'en  avoir 
averti  ;  il  joint  ï  cet  indigne  procédé  celui  de  met- 
tre la  date  du  lien  où  je  sois ,  et  que  je  voulais 
qui  rot  ignoré  dn  public.  Quelle  Tareur  possède 
cet  homme,  qni  n'a  d'idées  dans  t'eiprît  qne  celles 
de  la  satire,  et  de  sentiments  dans  le  coeur  que 
ceux  de  b  pins  Itche  ingratitude  ?  le  ne  lai  ai 
Jamab  Tait  que  dn  bien ,  et  il  ne  perd  aucune  oc 
casioo  de  m'oulrager.  Il  joint  les  impntations  les 
pins  odienses  aux  critiques  d'un  ignorant  et  d'un 
bomme  sans  goftt.  II  dit  que  César  est  une  pièce 
contre  les  bonnes  mœurs,  et  il  ajoute  que  Bmtus 
a  les  sentiments  d'un  quaker  plutdt  que  d'un  stoï- 
cien. Il  ne  sait  pas  qn'un  quaker  est  un  religieux 
au  milien  da  monde ,  qni  fait  v<su  de  patience  et 
d'bumililé.  et  qui,  loin  de  venger  tes  injures  pu- 
bliques, ne  venge  jamais  lessiennes,  et  ne  porte 
pas  même  d'épée.  Il  avance,  avec  la  même  igno- 
rance, que  Bmtus  était  nn  particulier  sans  carac- 
tère, oublianlqu'ilélail  préteur.  C'est  avec  le  même 
oApril  que  ce  prétendu  critique,  en  condamnant /e 


Timple  dtt  Gofti ,  veut  jnalifier  la  r 
data  plaput  des caradères des béraa  de  Racine, 
telsqi»Bajuet,Xtpbarès,Illppolyte,qaeJeBoai- 
me  eiprenémenl.  Je  dis  qnîls  parussent  nn  pea 
eourthant  frattçatM,  e(  11  pârledu  caractère  de  Pyr- 
rhus, dontjen'ai  pasditnn  mol.  Il  metensaîle&i 
Hamade  k  cAlé  des  ouvrages  de  mademoisefle 
Materais.  Il  vent  fhire  l'extrait  d'nn  ouvrage  an- 
glais, intitulé  j4/ci;iAnR ,  du  docteur  BeAdey, 
qui  passe  pour  un  saint  dans  sa  communion.  Ce 
livre  est  an  dialogue  m  Tavenr  de  la  religion  Art- 
tienne.  Il  y  a  nn  taterlocnlenr  qni  est  un  incré- 
dvle.  L'abbé  Desfontaines  prend  les  senlimenlt 
de  cet  interiocuteur  ponr  les  sentiments  de  Tm- 
tear,  et  traite  hardiment  Berkeley  d'aihée.  Il  loua 
les  plus  mauvais  ouvrages  dn  même  fonds  d'iol- 
quilé  et  de  manvais  goAt  dont  il  condamne  les 
bons.  Je  crois  bien  qnelepnbtic  éclairé  me  vea- 
gera  de  ses  impertinentes  eriliques  ;  mais  je  ven- 
drais bien  que  l'on  sOt  qu'an  moins  la  trahie  de 
/u/ei  Césiff  n'est  point  de  moi  telle  qu'elle  eH 
imprimée.  Pent-on  m'impnter  des  vers  sans  rime, 
sans  mesure,  et  sans  raison,  dont  cette  misérable 
édition  est  parsemée?  Vons êtes  des  amisduPear 
et  Contre  ;  engagei-le,  je  vous  en  prie,  k  ne 
rendre  justice  dans  cette  occasion,  A  l'égard  de 
l'abbé  Desfontaioes  ,  ne  pourriex-Tons  pas  Ini 
taire  sentir  rinfamie  de  son  procédé  )  et  k  qnoi  il 
s'expose?  Que  dira>l-il ,  qnand  il  verra  k  la  têle 
de  la  Hemiade,  on  de  mes  antres  ouvraget, 
l'bislnire  de  son  ingratilndef 

J'ai  lu  aussi  celte  indigne  Critique  det  Ltttra 
phiUttophitfuei.yoas  croyez  bien  que  je  la  regarde 
avec  le  profond  mépris  qu'elle  mérite  i  bais  je 
vois  que  les  calomnies  s'accréditent  toujours.  Ce 
méchant  livre  n'est  qne  l'écho  des  cria  des  misé- 
rables auteurs  qui  ne  cessent  d'aboyer  contre  mn. 
Que  de  bassesse  et  que  d'horreurs  chex  les  gens 
de  lettres  I  eux  qui  devraient  apprendre  k  penser 
aux  antres  hommes,  et  enseigner  la  raison  et  Is 
vertu,  ne  servent  qn'k  déshonorer  l'espèce  ba- 
maine.  Un  misérable  antear  famélique ,  qni  im- 
prime ses  sottisesou  celles  desanlres,  pour  vivre, 
s'imagine  que  c'est  dans  ce  dessein  que  j'ai  donné 
des  ouvrages  an  public.  Il  osedireque  j'ai  trompé 
mon  libraire  ,  au  sajet  de  ces  Lettre*  qne  vous 
connaissei.  Quelle  indignité  et  quelle  misèrel 
Devei-vons  souiïrir,  mon  cher  Thieriot ,  une  ac- 
cusation pareille?  voos,  pour  qui  seul  ces  Lettres 
ont  été  imprimées  en  Angleterre ,  snpportex-vons 
qu'on  m'accuse  d'avoir  travaillé  pour  moi?  La 
probité  ne  vous  engage-t-elte  pas  k  rérnier,  une 
bonne  fois  pour  tonles,  ces  odieuses  impulationsT 
Engagez  nn  peu  l'abbé  Prévost  k  entrer  sagement 
dans  ce  détail ,  en  parlant  de  la  Critique  da 
I^etlret  phitotophiifues.  J'ai  oitrémcmcnl  à  cœur 
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fn  le  ynUie  «Ml  d^n^tusé  4m  bn'M  injnrioai 
^j  oot  ooiini  rar  non  caraol^.  Un  UMna  ^ 
Bé^fl  M  répHlBlioH  eti  tndigw  d'eD  ivoir;  j'en 
iM  jaloDi ,  et  vo«>  dcrei  ïitn,  f  ons  qol  ttn  mon 
uni.  Il  TODs  serairèlBMderairalDtérM'dam  l« 
Pour  et  CeMn  qnriqoes  r^eilom  générales  ntr 
Is  okMaka  dvDt  les  geiu  de  lelbw  «ml  wannl 
Mcabtél.  L'fluteBf  pourrait,  après aveir  citéqnat- 
qaw  exemplei ,  parler  de  raniQSBlion  fénérak 
qne  j'ai  essnTée ,  au  sujet  des  souscriplkmB  do  la 
Batriade,  que  j'ai  toutes  ronbonraées  de  mou 
n^ni  aux  sonscripleare  fraoçais  qui  ont  uëgligé 
d'envoyer  à  Loudrês  \  de  Mrïe  qne  la  Bmriade , 
qui  m'a  valu  quelque  aianlage  en  Angleleire,  m'a 
eoAté  beaucoup  efl  france,  et  je  sois  assurément 
ie  seul  homme  b  qni  cela  toit  arriré.  Il  pourrait 
«amile  réTnter  lea  antres  calomnies  qa'on  a  entas- 
sées daaa  mon  pr^leodo  Porttait ,  en  disant  ce 
qae  j'ai  liait  en  Earenr  de  plusieurs  gensda  letlrea, 
litnqna  j'étais  ■  Paris,  ûei  hits  avérés  sont  une 
répwcedécisivck  (oales  les  calomnies.  On  Tponr- 
nit  ajouter  qne  l'abbé  Dastootûnea ,  qui  m'ou- 
trage lons'Ies  buit  jours ,  eat  Ibomme  du  monde 
qni  m'a  le  plus  d'iriiligations.  Tonlcela,  diolépar 
ta  bool^  de  Tolre  oœur  et  par  la  sagesse  do  votre 
esprit,  arrangé  par  la  plnAe  de  rastenrdn  Peur 
etCoNire,  ne  pourrait  faire  qn'oQ  très  bon  effet; 
après  quoi,  tout  ce  qoejesouluiteraîs,  ce  serait 
d'être  oublié  de  tout  le  monde,  bon  des 
avec  qni  je  via,  et  de  vous,  qnej'aim 


A  H.  L'ABBÉ  D'OLIVET. 
A  Oraj,  par  VaM}  en  CtunnpagDS,  ce  ioctobn. 
Qoelprocédë  est-co  Ik?  Pourquoi  doncne  m'é- 
crivei-vous  point?  aves-vons ,  s'il  vous  plaît ,  nn 
plmaocieoamiqnemoiî  Avei-voua  un  approba- 
teur plus  xélé  de  vos  ouvrages?  ie  vons  avertis 
que  ma  oolÈre  contre  vous  est  aussi  grande  que 
QKH)  estimo  et  que  mon  amitié,  el  qu'aiosi  je  dois 
être  lerriblemcnt  rdché.  £a  uu  mot,  jesouluile 
passioDoémeot  que  vous  m'écriviei ,  que  vnus  me 
pariiei  de  vom ,  de  belles -letlrea,  d'ouvrages 
DooTeani.  Je  veux  réparer  lo  temps  perdu  ;  je 
leoi  m'entretenir  avec  vous.  Premiëremenl ,  je 
TOoi  demande  en  grioe  de  me  mander  oîi  je  pour- 
rais IrouTer  le  livre  ■  pour  lequel  lo  pauvre  Ya- 
tûnilntbrftlé.  CeD'eslpointsOD^iinphiiAeatrum,' 
je  viensdelire  cet  ennuyeux  AmpkiUieatrttm;c'eA 
roevrage  d'un  pauvre  Ihëok^ieo  orthodoxe.  11 
b't  a  pasd'apparenceque ce  barbouilleur  thomisie 
soit  devenu  tout  d'un  coup  atbëc.  Je  soupçonne 
qu'il  n'y  a  nul  atLéisme  dans  son  lait ,  et  qu'il 
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pourrait  bien  avoir  été  cuit ,  comme  Gsnf)4di  et 
lant  d'anlres,  par  l'ignorance  des  juges  de  ce 
lemps  là.  C'est  un  petit  point  d'histoire  que  je 
veux  éclaircir,  et  qui  en  vaut  la  peine,  ^  mon 
sens. 

Il  Y  a  dans  Paris  un  bomme  beaucoup  ploa 
brûlable;  c'est  l'abbé  Desfontaioes.  Ce  malheu- 
reux ,  qui  veut  violer  tant  les  petits  gardons  et 
outrager  lous  les  gens  raisonnables,  Tient  de 
payer  d'un  procédé  bien  noir  les  obligations  qu'il 
m'a.  Vous  me  demanderei  pent-Ctre  qnelles 
obligations  il  peut  m'avoir.  Rien  que  celle  d'a- 
voir élé  tiré  de  Bicéire ,  et  d'avoir  échappé  b  la 
Grève.  On  voulait,  k  toute  force,  en  faire  un 
exemple.  J'avais  alors  bien  des  amis  que  je  n'ai 
jamais  employés  pour  moi  ;  enQn  je  lui  sauvai 
rhoaueur  et  la  vie ,  et  je  n'ai  jamais  affaibli  par 
le  plus  l^er  procédé  les  servicea  que  je  lui  ai 
rendus.  Il  me  doit  tout  ;  et ,  ponr  nniqne  recon- 
naissance ,  il  ne  cesse  de  me  déchirer. 

Savei-Tons  qu'on  a  imprimé  une  tragédie  de 
Cétar,  composée  de  beaucoup  de  mes  vers  estro- 
piés ,  et  de  quelques  uns  d'un  régent  de  rbélo- 
riqne  ;  le  tout  donné  sous  mon  nom?  J'écrivis  k 
l'abbé  Desfontaines  avec  cooBanœ ,  avec  amitié , 
k  ce  sujet  ;  je  le  prie  d'avertir,  en  deux  mots, 
qnel'ouvrsge,  tel  qu'il  est,  u'est  point  de  moi. 
Que  fait  mon  abbé  des  CbaulfoorsT  il  broche, 
dans  ses  Malsemamei ,  une  satire  honnêtement 
impertinente,  dans  laquelle  il  dit  que  Brutus 
était  uD  quaker;  ignorant  que  les  quakers  sont 
les  plus  Woins  des  hommes ,  et  qu'il  ne  leur  est 
pas  seulement  permis  de  porter  l'épde.  Il  ajoute 
qu'il  est  contre  les  bonnes  mœurs  de  représenter 
l'assassinat  de  César  ;  et ,  apr&s  (oui  cela ,  il  Im- 
prime ma  lettre.  Quels  procédés  il  y  a  k  essuyer 
de  la  part  de  nos  prétendus  beani  esprits!  Que 
de  bassesses  !  que  de  misères  I  Ils  déshonorent  un 
métier  divin.  Consolez-moi  par  voire  amitié  et 
par  votre  commerce.  Vons  avez  lo  solide  des  an- 
ciens philosophes  el  les  grâces  des  modernes  ; 
ju^ei  de  quel  prix  vos  attentions  seront  pour  moi. 
S'il  y  a  quelque  livre  nouveau  qui  vaille  la 
peine  d'être  lu  ,  je  vous  prie  de  m'en  dire  deux 
mots.  Si  vous  faites  quelque  chose,  je  vous  prie 
de  m'en  parler  beaucoup. 

A  M.  TEIIERIOT. 

A  Ctrtj,  haotUibn. 
Vous  ékn  de  ceux  dont  parle  madame  Desh'au- 
llircs, 

<•  Gem  dont  Ie  «BUT  t'eiprimc  avecetpril,  ■ 
Voira  kttre ,  mon  ttndre  ami , 
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CORRESPONDANCE. 


Que  Totre  miiâv«  ■  lu  plaire 
A  b  Djupbc  >age  et  l^ère 
DMt  k;  bon  godl  t'est  aflénni 
Si  Imh  de>  roules  du  Tulgiire. 
Elle  oit  penser  et  seotir. 
Et  philorapher  et  jouir  ; 
Ce  que  peu  de  gens  arenl  Un. 
Ahl  je  vous  yerraîa ■ccourir 


La  Toir,  radmirer,  U  chérir  : 
Voos  m'avoueriez  que  M  lunûère 
Siil  éclairer  sans  iblouir  : 
Oui ,  \Ous  TOUS  Uisieriei  nvir 
Par  cette  ime  ai  ùugulière. 
Qui ,  uni  effort ,  lait  réunir 
Les  arta,  la  raison,  le  plaisir. 
Le*  tniauK  el  le  doux  loisir. 
Tout  le  Parnasse,  et  tout  Cytlùn. 
Je  TOUS  coonais,  et,  de  ce  pas, 
Tous  franchiriei  votre  bémiipliére. 
Pour  Toir,  pour  aimer  laU  d'appas  ; 
Hais  je  sais  qu'on  ne  quitta  pas 
Pollion  La  Popelinière. 


Dan 


,  écrive 


TOUS  ne  pouvez  venir, 
donc  bien  souvenl,  et  n'allei  pas  îmagiacr  qa'il 
faille  atteudre  ma  réponse  ponr  me  récrire.  Vous 
êtes  k  la  source  de  tout  ce  qu'on  peut  mander  ;  el 
moi ,  quand  je  vous  aurai  dit  que  je  suis  heoreax 
loin  da  monde,  occupé  «ans  tumulte,  philOMphe 
pour  moi  inat  sent ,  tendre  pour  vous  et  pour 
une  on  denx  personnes ,  j'aurai  tont  dit.  C'est  b 
vous  b  m'inonder  de  nouvelles;  vos  lettres  seront 
pour  moi  kUtoria  noatri  tempùru. 

Je  suis  bien  aise  d'avoir  deviné  que  la  musique 
de  Rameau  ne  pouvait  jamais  tomber.  Vàbbé 
Desrontaines  en  a  Tait  une  critiqae  qui  ne  peut 
être  que  d'un  ignoraul ,  qsi  manque  d'au  sens 
comme  de  bon  sens.  S'il  n'a  pas  d'oreille 
moins  devrait-il  se  taire  sor  les  choses  qui  ne  sont 
pas  de  sa  compétence.  Il  parle  de  musique  comme 
de  poésie. 

Si  je  crojais  qu'on  pût  regvésenler  le  Samnm, 
je  le  travaillerais  encore  ;  mais  il  faut  s'attendre 
qne  le  poime  sera  aussi  extraordinaire  dans  son 
genre  que  la  musique  de  notre  ami  t'est  dans  le 
sien. 

En  atteodant ,  je  vous  dirai  un  petit  mot  de  la 
tragédie  de  Jutei  Céutr.  Demoulin  doit  vous  en- 
voyer la  dernière  scène.  Vous  jngerei  par  là 
comtuen  le  reste  de  l'ouvrage  est  différeut  de 
l'imprimé.  Je  crois  qu'il  est  nécessaire  de  faire 
une  édition  correcle  de  l'ouvrage.  Voici  quel  est 


Faites  faire  cette  édition  ;  qne  le  libraire  donne 
un  peu  d'argent  et  quelques  livres ,  à  votre  cboii  ; 
l'argent  sera  pour  vous ,  et  les  livres  ponr  moi. 


Sealemeat  je  voudrais  que  le  pauvre  abbé  &  U 
Mare  pAt  anàr  de  cette  aflèire  use  légère  grati- 
fication, que  Totia  régtnei.  U  est  dans  un  trisie 
état.  Je  l'aide  autant  que  je  peux ,  mais  je  ne  soii 
pas  en  état  de  Taira  beaucoup. 

Mille  tendre*  compliments  è  l'imapnation  forte 
et  naïve  de  notre  petit  Bernard  :  il  T  b  mille  su 
qne  je  ne  lui  ai  éôit.  Mais  savex-vons  bien  que 
je  n'ai  pas  de  lempa ,  et  que  je  sois  anssi  occoité 
qn'benreai  f 

Vive  mentor  notri. 

A  M.  L'ABBÉ  ASSEL1N. 

A  Gltejr ,  u  ocUbn. 
H.  Demoulin ,  monsieur,  a  dû  vous  remettre 
un  papier  qui  contient  la  dernière  scène  de  Jula 
Céiar,  telle  que  je  l'ai  traduite  de  Shakespesre, 
ancien  antenr  anglais.  Je  ne  vous  en  donnai 
qu'une  partie ,  parce  qne  j'avais  supprimé,  pour 
votre  théâtre,  l'assassinat  de  Bnlus.  Je  n'avais 
osé  être  ni  Romain  ni  Anglais  ï  Paris.  Cette  [wèce 
n'a  d'antre  mérite-qne  celui  de  faire  voir  le géaïe 
des  Romains ,  et  celui  dn  théftlre  d'Angleterre; 
d'ailleurs ,  elle  n'est  ni  dans  nos  mœurs ,  ni  dans 
nos  règles  ;  mais  l'abbé  Desfonlaînes  aurait  dâ 
bire  k  cette  étrangle  les  honneurs  du  pays  an 
pen  mieux.  11  me  semble  que  c'est  enrichir  It 
république  des  lettres  qne  de  faire  connaître  It 
goflt  de  ses  voisins  ;  et  peut-on  faire  connaître  ki 
poètes  autrement  qu'en  vers?  C'était  Ri  un  beaa 
champ  pour  l'abbé  Desfonlaines.  Il  est  bien  éton- 
nant qu'il  ait  parlé  de  cet  ouvrage  comme  s'il  eAt 
critiqué  une  pièce  do  notre  ihéfltre.  Vous  lai 
ferei  sans  doute  faire  celte  réflexion  ,  si  vont  le 
voTet.  J'ai  IwaDConp  de  sajets  de  me  plaindre  de 
lui ,  et  j'en  suis  très  Hché,  parce  qu'il  a  dn  mé- 
rite. Je  ne  veux  avoir  de  guerre  littéraire  avec 
personne;  ces  petits  débats  rendent  les  lettres 
trop  méprisables.  L'abbé  Desfonlaines  m'avertît 
que  j'en  vais  soutenir  une  sur  son  théâtre,  an 
sujet  des  ouvrages  de  Camptstron.  Il  y  a  du  temps 
qu'il  l'a  commencée ,  et  bien  injustement.  Je 
proteste ,  en  homme  d'honneur,  que  je  n'ai  jamais 
rien  écrit  contre  cet  auteur,  el  que  je  n'ai  jamab 
vu  l'écrit  dont  l'abbé  Desfontaines  parle.  Failes- 
lui  sentir,  monsieur,  combien  il  est  odieni  de 
me  btre  jouer,  malp-é  moi ,  un  personnage  qui 
me  déplaît ,  et  de  me  mêler  dans  une  qneretleoè 
je  ne  suis  jamais  entré.  Il  me  menace  d'insérn- 
dans  son  journal  des  pièces  désagréables  contre 
moi.  Sur  cette  matière ,  tout  ce  que  je  répondre! 
sera  une  protestation  solennelle  que  je  ne  ssis  ce 
dont  il  s'agit.  Pourquoi  veut-il  toojoorss'acbarner 
àme  piquer  et  k  me  nuire?  Est-ce  ft  ce  que  je  de- 
vais attendre  de  lui?  Je  vous  prie. 
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Joindre  l  rot  bonUt  celle  de  hii  parler.  H  i  trop 
d«  mérite ,  et  j'ote  dira  qu'il  m'A  trop  d'ublig»- 
lioBf ,  pour  que  je  Teoille  4tre  no  enDemi.  Pour 
nu,  momieur,  je  n'ai  que  des  gr&cea  h  tous 
rebdre,  et  je  roui  aérai  aUa^  toule  ma  fie, 
avec  loule  l' estime  el  loale  la  recoouaîasance  que 

jCTOBadOÙ. 

A  M.  DE  aOEVlLLE. 


AGIttj, 

La  divine  Emilie,  mm  cher  ami,  n'est  paa 
bop  pour  Anacréon.  C'eat  la  promère  fois  que  je 
a'ii  pas  élé  de  MHi  avis  ;  je  tioaa  que  c'est  k  tous 
ï  k  bire  parler.  Je  suis  persuadé  que ,  dans  qoa- 
nale  ans ,  tous  aimeres  comme  Ini  ;  vous  l'imi- 
ta déjk  dans  sa  Tie  et  dans  ses  vers  aimables  ; 
sais  Aoacrten  n'élait  pu  conseiller  au  parle- 
Bnl,  et  n'aorail  jamaU  quitté  un  opéra  pour 
iUffjofw. 

Il  fa  peu  de  choses  k  corriger  aux  SoRijes  et  k 
Dapkni  a  ChJoé ,  pour  les  rendre  propres  au 
tMtre.  L'aetA  d'Amûréon  voua  coAlera  encore 
mùns ,  la  eoabrmilé  dn  stjle  et  des  mœurs  vous 
■oolîeDdn.  Vous  n'avei  rion  de  l'igooranœ  de 
Dapbais,  tos  |4aisîrs  ne  tout  point  des  Mongei; 
mai* ,  quand  il  s'agit  d'Auacréon ,  vous  serei  nn 
UvA  qui  (Stères  voire  patron.  Tronveriei-voos 
■uorais  qu'Aoïcréon  aîmil  la  même  peraonne 
faeleroi,  et  qu'il  rAlprérëré?  Je  ne  haïrais  pas 
devoir  le  chansoDoier  des  Grecs  l'emporter  sur 


Je  TOUS  eoToie ,  mon  cher  ami ,  la  dernière 
Mfae  de  Jules  Céur  ;  c'est  de  tontes  les  seines 
d(  celte  pièce  celle  qui  a  été  imprimée  avec  le  plus 
de  baies.  Elle  a,  ce  me  semble,  use  très  grande 
ûgolarité ,  c'est  qu'elle  est  nue  traduction  asses 
Ude  d'an  aaleor  anglais  qui  Tivait  il  y  a  cent 
oaqaanle  ana  ;  c'est  Shakespeare,  le  (kmieille  de 
Londres,  grvDd  fou  d'ailleurs,  et  ressemblant  plus 
•ooTent  V  Gilles  qu'k  Corneille  ;  mais  il  a  des 
noreeaui  adioiraUes.  Uandes-moi  ce  que  tous 
Kweidecelni-ci. 

Je  voos  ai  déjb  mandé  les  impertinences  de 
FaUé  DesCiMilaiaes ,  au  sujet  de  ce  JiOe*  Ciiar. 
UippeUe  la  sctee  que  je  vous  eoToie  une  conlro- 
nne;  c'eat  A  la  mnodra  de  ses  critiques.  Il  ne 
^  pas  exiger  de  goAt  de  loi  ;  mais  je  devais  en 
■tleadre ,  an  OMins ,  plna  de  feconiiaissance.  Les 
Meurs  luuéliqaes  sont  pardonnables ,  a'ib  dé- 
firent leors  amis:  ce  n'est  que  par  nécessité. 
Ce  sont  des  anlhropofdiages  qui  réservent  pour  le 
dsraier  celui  k  qui  ib  ont  le  [dns  d'obligations. 
EoTores ,  je  voos  {vie,  la  scène  de  Shakespeare  \ 
aotn  ami  Fmaonl ,  et  qu'il  m'en  dise  un  pen 
rnavia. 
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Adieu ,  mon  aimable  ami  ;  il  faudrait ,  pour 
que  je  fosse  ealièremeot  tieareai ,  que  voua 
vinssiei  quelque  jour  k  Cirey.  ÉmUie  vous  fait 
mille  ctHopliments.  Lisant  commence  une  tragi- 
comédie  ;  paisse-t-îl  l'achever  I 

A  H.  TBIERIOT. 

Clnj.s 


Amidet  uti,  uge  voluptueux, 
LanguiiummeDt  uiu  Bu  milieu  d'eux , 
Jugeédtiré,  uni  oi^cîl,  mu  envie, 
Clûi  PolUon  Toiu  pMKi  Totre  vie. 
Heureux  par  iui,ii  l'on  peut  étra  heuretn. 
Hoi,  jele  luii ,  miii  c'en per éœiUe : 
Mon  ciMr  l'épure  lu  feu  de  ion  féuîe. 
Ahl  crofei-moi,  j'habite  au  hiut  des  deuti 
Tj  raierai  ;  j'ose  au  moini  le  prétendre  : 
Mais  si  d'un  del  et  li  pur  el  li  doux , 
Cbei  les  bunuin)  il  me  fallait  descendre. 
Ce  ne  lerail  que  pour  riTre  «Tec  vous. 

Nous  avons  ici  le  marquis  Algarotti,  jeune 
htHDme  qui  sait  les  langues  et  les  mœurs  de  tons 
les  pays,  qui  fait  des  vers  comme  l'Arioste,  et 
qui  sait  son  Locke  et  son  Newton  ;  il  nous  lit  des 
dialognes  qu'il  a  faits  sur  des  parties  inléressantoa 
de  la  philosophie  ;  iwh  qai  vous  parle ,  J'ai  fait 
aussi  mon  petit  cours  de  métaphysique,  car  il 
faal  bien  se  rendre  compte  k  soi-mâme  des  choses 
de  ce  monde.  Nous  lisons  quelques  chants  de 
Jeauoe  la  Pucelle ,  on  une  tragédie  de  ma  façoo , 
ou  UD  chapitre  du  Siècle  de  Louii  XIV.  De  Â 
nous  revenons  k  Newton  etk  Locke,  non  sans 
vin  de  Champagne  el  sans  eicellenle  chère,  car 
notts  sommes  des  philosophes  très  Toluptueui ,  et 
sans  cela  nous  serions  bien  indignes  de  vous  et 
de  votre  aimable  Pollion.  VoîU  lin  compte  assez 
exact  de  ma  vie.  Voilk  ce  qui  fkit,  mon  cher 
Tbieriot,  que  je  ne  snb  point  avec  tous  ;  mais 
comptes  que  ma  vie  en  est  pins  donce ,  en  sachant 
combien  b  v Aire  est  agréable.  Mon  bonheur  fait 
bien  ses  compliments  an  vOIre.  Faites  ma  cour  k 
oe  charmant  bienbitenr. 

Burez  m*  nnti  tons  le*  deux 
Avec  ce  ChampagiM  DMOMeux 
Qui  brille  ainai  que  son  ginie. 

Daoi  nos  loupen  dilioeui , 

Je  lui  ai  tout  au  moins  autant  d'obligations  que 
TOusenaveikM.  de  La  Popelinière.  Ce  qu'elle  a 
fait  pour  moi  dans  l'indigne  persécution  que  j'ai 
essuyée ,  et  la  manière  dont  elle  m'a  servi ,  m'at- 
lâcherait  k  son  char  pour  jamais,  si  les  lumières 
singulières  de  son  e^l,  el  cette  supériorité 
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CORRESPONDANCE. 


qu'elle  n  anr  loHtes  les  femmes,  ne  m'avaient 
dcjk  eDchainé.  Vow  mtbi  ai  mon  ctBor  oonaiit 
l'imitié  :  jngei  quel  atlachemaat  iafini  je  dois 
avoir  pour  nue  psrtonM  dana  qui  je  Itean  de 
quoi  oublier  tout  le  monde ,  «aprîa  de  qui  je 
m'éclaire  Ions  lea  jours,  &  qui  je  dois  tout  Mm 
respect  et  ma  tendre  amitiG  pour  elle  sont  d'ao- 
taut  plua  forts  que  le  public  t'a  iDdignement 
traitée.  Oo  n'a  connu  ni  ses  vertus ,  ni  son  esprit 
supérieur.  Le  public  était  iodigoe  d'elle.  Vons 
m'allei  dire  qu'en  vÎTant  daus  le  sein  de  l'amilié 
et  de  la  pbilosopttie ,  je  devrais  ue  point  sentir  ces 
piqûres  d'épingle  de  l'abbé  DectouLtinea ,  et  ces 
calomnies  dont  on  m'a  noirci.  Non,  mou  ami, 
du  mtoie  fonds  de  sensibilité  que  j'idolAtre  le 
mérite  et  tes  bontés  de  madame  du  Cb&lelet ,  je 
suis  sensible  k  l'ingratilnde ,  et  je  voudrais  qu'un 
bomme  témoin  de  tant  de  vertus  ne  fût  point 
calomnié.  Arrangez  tout  pour  lo  mieux  avec 
l'abbé  Prévost ,  je  lui  aurai  une  véritable  obliga- 
tion. J'ai  peur  seulement  que  cette  scène  traduite 
de  Shaliespeare  ne  soit  imprimée  dans  d'antres 
joarnaui  ;  j'ai  peur  même  que  l'abbé  Asselia  ne 
Tait  donnée  ï  l'abbé  Deifontaines  ;  mais  ne  pour- 
riet-vous  pas  pari«r  oa  laire  parler  à  l'abbé  Des- 
(oDtaines  infime?  Ne'loireatM-il  aucune  pudeur? 
Je  vous  BverLis  qu'oa  va  imprimer  le  Jviet  Céaar 
à  Amsterdam.  J';  enverrai  le  manuscrit  correct. 
Après  cela  il  faudra  bien  qu'il  paraisse  en  France. 
On  prépare  en  Hollande  une  uoavelle  édition  de 
mes  folies  en  prose  et  en  vers.  Voici  encore  de  la 
beaogoe  pour  moi.  Il  lanl  quo  je  passe  le  rabot 
sur  bien  dei  endroits  ;  it  faut  assommer  mon  ima- 
gination par  un  travail  pénible  :  mais  ce  n'est 
qu'k  ce  prix  qu'on  peut  faire  qaelque  honneur  k 
son  pajs.  Labor  improbut  oinnta  vincii  '.  Si 
ceux  qui  sont  k  la  tCte  des  spacUclet  aiment  »siei 
les  beaux-arts  pour  protéger  notre  grand  musi- 
cien Rameau ,  il  faudra  qu'il  donne  son  Simuon. 
Je  lui  ferai  tons  Us  vers  qu'il  y  voudra  ;  mais  il 
aurait  besoin  d'un  peu  de  protection.  Que  dites- 
vous  d'uD  nommé  Hardioo  ,  ï  qui  on  avait  donné 
Satiuon  i  examiner,  et  qui  a  lait  tout  ce  qu'il  a 
pu  pour  empdctier  qu'on  ne  le  jouât?  Nous  avons 
besoin  d'un  eiamiûlear  raisonnable  ;  mais  sur- 
tout que  Hameau  m  s'effarondu  point  des  criti- 
ques. La  tragédie  de  Somum  ddl  être  singulière, 
et  dans  un  goût  tout  nouveau  comme  sa  musique. 
Qu'il  n'écoute  point  les  censeurs.  Savei-vous 
bien  que  H.  de  Richelieu  a  trouvé  la  musique  dé- 
testable? llélasl  M.  de  Richelieu  l'a  eue  cbei  lui 
sans  la  connaître.  Adieu ,  écrivei-moi. 

I  Tintlle .  Georg. ,  I ,  ns-t4» 


A  M.  L'ABBE  ASSEIJN. 
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Demoulin  a  bien  mal  fait ,  aMoalenr ,  de  as 
vous  avoir  pas  eovevé  eetto  der«ièn  Mèoa  eoo- 
pljrte.  Je  viens  de  Im  éerire,**  de  M  reomna*» 
der  de  vous  la  porter  snr-le-cbamp.  C«t ,  cdbim 
je  vous  l'ai  dit, nue  traduction  assez  fidèle  de  k 
dernière  du  Juki  Céiar  de  Shakespeare.  Ce  mor- 
ceau devient  par  là  un  morceau  singulier  et  asM 
intéressant  dans  la  république  des  lettres.  Voib 
le  point  de  vne  dans  lequel  on  journaliste  devait 
euminer  ma  tragédie.  Elle  donne  une  vétitable 
idée  du  goftt  des  Anglais.  Ce  n'est  pas  en  tradd- 
sant  des  poMes  en  prwe  qu'on  fait  connaître  le 
génie  poétique  d'une  nation ,  mais  en  imiiinlea 
vers  leur  gôùl  et  leur  manière.  Une  dissertaliw 
sur  ce  goAl ,  si  difTérent  du  nAtre ,  était  ee  qn'oa 
devait  attendre  de  l'abbé  Deafontaines.  H  sait  l'an- 
glais ;  il  doit  avoir  lu  Shakespeare  ;  il  était  à  po^ 
tée  de  donner  sur  cela  des  Inmières  au  public' 
Si ,  au  lieu  de  s'écrier ,  et  parlant  de  raa  pièce  : 
QuedemmvaiMVertl  ifuedeveridMrtl  ilivdt 
voulu  distinguer  entre  l'éditeur  et  moi ,  et  t'il- 
tacher  à  faire  voir,  en  critique  sage,  lesdlRé- 
rences  qui  sa  trouvent  entre  le  go&t  âes  nalioas , 
il  aurait  renda  uu  service  aux  lettres ,  et  ne 
m'aurait  point  oflensé.  Je  me  eonnais  assn  ea 
vere ,  quoique  je  n'en  fasse  plus ,  pour  assarer 
que  oetlo  tragédie,  telle  qu'on  l'imprime  )i  pré- 
sent en  Hollande ,  est  l'ouvrage  le  plus  fortement 
versifié  que  j'aie  fait.  Tous  les  étrangers ,  qui  rt- 
troovent  d'aiileun  danscatle  pièce  les  hardiesses 
qu'on  prend  en  Italie  et  à  Londres ,  atqu'on  pre- 
nait autrefois k Athènes,  me  rendent  au  penphit 
de  justice  que  l'abbé  Desfimtaînas  et  mes  ennenù* 
ne  m'eaont  ivndu.  Ils  distinguent  entre  le  godt 
des  nations  et  celui  des  Français  ;  ils  savent  par 
ccBor  une  partie  de  ces  vers  que  l'abbé  Dasfon- 
uines  Iroose  si  dtm  et  si  faùlet;  ih  disent  que 
Brutus  doit  parier  en  Brutus  ;  ils  savent  que  ce 
Romain  a  écrit  h  Cieéron  «t  à  Aatoine  qu'il  anrsil 
tué  son  père  pour  le  salut  de  l'état  ;  ils  ne  me 
reprodiont  point  un  tutoiement  qui  ert  si  ooUe 
en  poésie ,  que  c'est  la  nule  manière  dont  oa 
parle  k  Dien  ;  ils  ne  mitent  point  de  controaeru 
l'admirable  scène  de  Shakespeare  ,•  dont  on  s'a 
joué  chei  vous  qu'une  petite  partie  ,  et  qu'on  i 
imfvimée  si  TidieBle«ent.Quand  ilEV«eiitdfef<sï 
tdsque  eelui-ei: 

A  vos  IpanaBrutiuiie  parle  qu'iu  «élut, 
ils  savent  bien ,  pour  peu  qu'ils  aient  é»  eeoeaie- 
sance  de  la  langue  francaiso ,  qu'on  tel  *en  w 
peut  être  de  nwi. 
Je  pardonne  de  tout  mon  cœur  k  l'abbé  Dei- 
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faDlitaei ,  si ,  d«u  les  cbOMs  dtegréabics  qu'il 
■MOéeieoiitra  moi  duu  ringt  de  set  feaillw  , 
it  d'i  jwiDl  en  l'iatentioD  de  m'ontriger.  Cepen- 
diil,  montieDr  ,  Je  tous  enverrai ,  si  tous  von- 
kl ,  fïDSt  lettres  de  mes  amis  qai  me  parient  de 
no  procédé  avec  beancnop  plus  de  chalenrqueje 
a'm  ai  parlé  moi-même.  EnBo ,  monsieur ,  quoi 
qi'il  m  soit ,  j'oublierai  tout.  Les  disputes  des 
gnif  de  lettres  ne  servent  qu'ï  faire  rire  les  sols 
inx  dépens  des  gens  d'espril ,  et  k  déshonorer 
letUlenU,  qu'on  devrait  rendre  respectables.  Je 
poil  roos  assurer  qu'il  y  a  pins  d'un  ennemi  de 
l'ibbé  DeafonlaiDes  qui  m'a  écrit  pour  me  propo- 
urdet  vengeances  que  j'ai  rejetées.  Jesonbaite 
qa'il  revienne  k  moi  avec  l'amitié  qae  j'avais  droit 
d'attendre  de  lui  ;  mon  amitié  ne  sera  pas  altérée 
par  la  dilTérence  de  nos  opinions.  Vous  pouvez 
hticonunaDÎqaer  cette  lettre. 

k  voos  snis  attacbé  ponr  toute  ma  vie  avec 
Un  da  la  reconnaissance. 

A  M.  L'ABBÉ  DESFONTAINES , 

»■  DU  mtTRiCtiTlOa  H  C*  JOOaNlLIVTB. 

i  Clnj ,  la  14  noToïkbn. 

Si  l'amitié  TODS  a  dicté ,  monsieur ,  ce  que  j'ai 
ht  dans  la  feaille  treDtê-<|iiatriàDae  qoD  vous 
m'iva  envoy^Se ,  mon  cœur  en  est  bien  plus  teu- 
tiii  que  mon  amour-propre  n'avait  été  bleeté 
des  reailles  précddeates.  Je  ne  me  plaignais  pas 
d«  vous  oomaxe  d'un  critique ,  mais  comme  d'un 
uii;  carmesaavragesmérileQll)eaacoopdflcen- 
nrej  mais  moi  je  ne  méritais  pas  la  perte  de 
votre  amitié.  Vous  avei  dû  juger,  k  l'aniertume 
née  laqaelle  je  m'étais  plaint  k  voas-atJoM, 
toatita  vos  |H-océdéa  m'avaient  affligé  ;  et  vous 
*Ks  vu ,  par  mon  silence  sur  tous  les  autres  cri- 
tiqBes,  \  quel  point  j'y  sais  sensible,  J'avais  en- 
Kjé  \  Paris ,  k  plusieurs  personnes ,  la  dernière 
Ktee,  traduite  de  Sbaliespeare,  dont  j'avais  re- 
Inn^  quelque  chose  ponr  la  représentation 
d'BatcoQTt ,  et  que  l'on  a  encore  beanconp  tron- 
qaée  dans  l'impression.  Cette  scène  était  accom- 
pagnée de  quelques  réSezions  sur  vos  critiques, 
it  ne  lais  si  mes  amis  les  feront  imprimer  ou 
non;  mais  je  saisqne,  quoique  ces  réflexions 
aisatété  biles  dans  la  chalenr  de  mon  resseoti- 
moK ,  elles  n'en  étaient  pas  moins  modérées.  Je 
«M  que  H.  l'abbé  Asselin  les  a  ;  il  peut  tous 
laiiMBtrer,  nuis  il  tiol  regarder  loot  cela  oamne 
•M  avmti. 

n  importe  p«B  an  public  qw  ta  Monde  Citar 
■àt  BM  haaâe  on  uns  méobaote  pièc«i  mais  il 
MaeaUa  que  les  amateurs  des  lettres  luraiMt 
m  biea  aieen  de  voir  quelques  disserialioiu  in- 
Aonifea  *ar  celte  espèce  de  tragédie  qui  est  si 
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clrangëre  k  notre  théjtre.  Vous  en  avei  parlé  et 
jugé  comme  si  elle  avait  été  destinée  aux  comé- 
diens français.  Je  ne  crois  pas  qno  vous  ayes 
voulu ,  en  cela ,  flatter  l'envie  et  h  malignité  de 
ceox  qui  travaillenl  dans  ee  genre  ;  je  crois  plu- 
tAt  que ,  remjrii  de  l'idée  de  notre  tbétire  ,  vous 
m'aves  jugé  tnr  le*  modèles  que  vqus  eonnaissei. 
Je  sois  persaadé  qne  voas  anriei  rendu  nn  ser- 
vice anx  belles4etlres  si ,  an  tien  de  parler  en  peu 
de  mots  de  celle  tragédie  comme  d'une  pièce  or- 
dinaire ,  vous  aviei  saisi  l'occasion  d'examiner  le 
théètre  anglais  et  même  le  tbé&lre  d'Italie,  dont 
die  peut  donner  quelque  î<ji^.  La  dernière  scène, 
et  quelques  morceaux  traduits  mot  ponr  mot  de 
Shakespeare,  ouvraient  une  assez  grande  carrière 
à  votre  goftt.  Le  Giuiia  Cetare  de  l'abbé  Conti  * , 
noble  vénitien  ,  imprimé  k  Paris  il  y  a  quelques 
aunées,  pouvait  vous  fournir  beaucoup.  La  Franoe 
n'est  pas  le  seul  pays  oii  l'on  fasae  des  tragédiea; 
et  notre  goflt ,  on  plut^  no^  habitude  da  ne 
mettre  sur  le  thëAtre  qne  de  longnes  conversitlHS 
d'amour,  ne  (datt  pu  cbei  le*  autres  natituu. 
Notre  théAlre  eal  vide  d'action  et  de  grand*  iaH- 
r6ta,  pour  l'ordinaire.  Ce  qui  fait  qu'il  manque 
d'action,  c'eMqwlelbéitreestonusqné  par  nos 
petits-maîtres  ;  et  ce  qui  fait  qne  les  grands  inté- 
rêts en  sont  bannis ,  c'est  que  notre  natim  ne 
les  connaît  point.  La  poUliqne  plaisait  du  temps 
de  Corneille ,  parce  qo'on  était  tont  rempli  des 
guerres  de  ta  Fronde  ;  mais  anjoard'hui  on  ne  va 
plus  k  se*  pièces.  Si  voos  aviei  vu  jouer  la  scène 
entière  de  Shakespeare,  telle  que  je  l'ai  vue,  et 
telle  que  je  l'ai  k  peu  près  tndnile ,  nos  déela- 
rations  d'amour  et  no*  ooaSdentes  vous  paraî- 
traient de  pauvres  choses  auprès.  Voua  devei 
connaître ,  k  la  manière  dont  j'iuaiite  *ur  cet 
article ,  que  je  snis  revenu  k  voos  de  bonne  foi , 
et  que  mou  cœur ,  sans  fiel  et  sans  rancune ,  se 
livre  an  plaisir  de  vons  servir, autant  qp'k  l'amour 
de  la  vérité.  Donnei-moi  donc  des  prauve*  ik 
votre  sensibilité  el  de  la  bonté  de  votre  caractèn. 
Écrivei-moi  ce  que  vous  penses  et  ee  qne  l'on 
pense  snr  les  ebosea  dont  vons  m'aves  dit  nn  mot 
dans  votre  dernière  lettre.  La  pénitence  que  je 
vous  impose  est  de  m'écrire  an  long  ce  que  vous 
croyei  qu'il  y  ait  h  oorriger  dans  me*  onvrages 
donton  prépare  en  Bollande  une  très  belle  édition. 
Je  veux  avoir  votre  sentimeot  et  celui  de  voiamis. 
Faites  votre  pénitence  avec  le  lèle  d'un  homme 
hisn  converti ,  et  soagei  que  je  mérite ,  par  me* 
seotimenu ,  par  ma  n-anobise ,  par  la  vérité  et  la 
twdresse  qui  sont  naturellement  dans  mon  ernur, 
que  voDs  Tooliei  goûter  avec  moi  les  doveeurs 
de  l'amiblé  et  celle*  de  la  Uttéralure. 
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A  U.  DE  FORHONT. 

Ponrqaoî  vooi  rebaler  d'an  oorrago  si  admi- 
rable ,  et  anqael  il  luaiique  ti  pea  de  choce  poor 
être  partait?  Noos  n'afoos  dans  ootre  langue  que 
cette  seule  tradnclion  du  plus  beao  rnoonmeat 
de  ranlîquité  ;  car  je  anapte  pour  rien  tostei  lei 
manvaisM  qu'on  a  bjtea. 

Tirgile ,  du  Kia  du  lombnu , 
Tous  dil^l  pu ,  en  Km  Ungage  : 
n  but  «cbever  ton  ouvrage , 
QuumI  je  t'ii  prêté  mOBpiDceauP 

Je  Tiens  d'apprendre  qa«  la  Didon ,  qui  a  fait 
tant  de  fracas  sur  notre  théfllre ,  est  une  espèce 
de  traduction  d'un  opéra  italien  de  Helaslasio , 
se  disant  poâte  de  l'empereur.  Je  lient  cette  soec- 
dole  d'un  jeune  Vénitien  qui  est  ici.  Personne 
M  sait  cela  en  France;  laot  nous  sommes  bien 
instruits  dans  notre  petit  coin  du  Parnasse  de  ce 
qai  se  passe  dans  les  antres  coînsl 

Je  n'ai  point  encore  ru  la  tradoction  en  prose 
de  la  première  scène  de  la  Cléopàtre  de  Drydeo. 
Toot  œ  que  je  peni  loas  dire ,  c'est  qa'nne  Ira- 
dndion  en  prose ,  d'une  scène  en  vers ,  est  une 
beauté  qui  me  montrerait  son  cnl ,  an  lieu  de  me 
montrer  son  visage  ;  et  puis ,  Je  tous  dirai  qu'il 
s'en  Taut  beaucoup  que  le  visage  de  Dryden  soit 
une  beauté.  Sa  Cléopàire  est  un  monstre ,  comme 
la  plupart  despièces  anglaises,  on,  plulAl,  comme 
tontes  les  pièces  de  ce  pays-Di  ;  j'entends  les  pièces 
tragiques.  Il  y  a  seulnnent  une  scène  de  Venli- 
dins  et  d'Antoine  qui  est  digne  de  Corneille.  C'est 
Ik  le  sentiment  de  milord  Bolingbrocke  et  de  tous 
les  bons  auteurj  ;  c'est  ainsi  que  pensait 
dison. 

Je  n'ai  point  encore  lu  la  traduction  que  l'abbé 
duResnelarailederËMoide  Pope  ;  mats, coi 
cela  n'est  point  intitulé  Jl^ponseàPaicaJ,  il  n'a 
rien  k  craindre. 

Je  vais  tâcher  d'avoir  ee  journal ,  où  vous  dites 
que  je  trouverai  des  obeardilës  métaphysiques 
k  propos  de  mes  sentiments.  Je  sais  qu'il  est  de 
l'essence  d'nnjéeaite  d'être  mauvais  philosophe; 
ce  sont  gens  k  qui  on  dicte  ,  k  l'ige  de  quinte  ou 
vingt  ans ,  des  mots  qu'ils  prennent  ensuite  pour 
des  idées.  Je  ne  sus  pas  si  Locke  a  raison ,  mais 
il  en  a  bien  l'air.  J'ai  beao  chercher ,  je  ne  vois 
pas  qu'on  poisse  jamais  prouver  que  la  maUère 
M  saurait  penier;  mais,  aprèstont, qu'importe, 
pourvu  que  nous  prisions  bien ,  c'est-k-.dire  que 
noDS  pensions  de  bicon  k  nous  rendre  heureux  7 
Je  me  Ironve  très  bien  d'être  matière ,  si  j'ai  des 
senialtons  et  des  idées  agréatdes. 


S'il  voos  vient  qodqne  pensée  sur  cette  ekape 
à  révêqiu,  dont  les  hônmes  se  débattent ,  bites- 
m'en  un  peu  part ,  s'il  vous  plall , 


ri,Y.  6S,Ut.  u 

Poar  moi,  j'ai  envoyéknoIreamiQdevillelader' 
niëre  scëne  de  la  Mort  de  Céior,  qui  est  très  mal 
imprimée  et  tonte  tronquée  dans  la  misérable 
édition  qu'on  eu  a  faite;  je  l'ai  prié  de  tous  en 
faire  tenir  une  copie.  Je  vous  envoie  des  baga- 
telles de  ma  façon ,  en  attendant  de  vous  des 
idées  et  des  lumières  ;  chacun  donne  ce  qu'il  a.  Je 
vais  grand  train  dans  le  Siècle  de  Louu  XIV  ;  je 
saule  k  piedsjoints  sur  toutes  les  minuties  que  je 
trouve  en  mon  chemin.  C'est  un  taillis  fourré  ob  je 
me  fais  dra  grandes  routes  ;  je  voudrais  bien  m'y 
promeneravecTOQS.  La  sublime,  la  légère,  roui- 
verselle  Emilie  vous  fail  mille  complùnents.  Ij> 
nant  croit  qu'il  fera  une  pièce ,  et  je  n'en  croit 
rien.  Vole. 

A  U.  DE  CIDEVILLE. 

A  ClKT,  sa  It  aiiii»i<i 
Que  ditet-Tons ,  mon  dier  Cideville ,  des  sc^ 
lérats  de  commis  de  la  poste?  Nous  avions,  Li- 
nantet  moi,  mis  bien  proprement  deux  louis  d'w 
Men  entourés  de  cire,  dans  nu  gros  paquet  adressé 
k  sa  pauvre  saur;  et  nous  aviims  pris  ce  parti 
parce  que  le  besoin  était  pressant.  La  aulheo- 
reuse  a  bien  reçn  la  lettre  d'avis ,  mais  point  la 
lettre  k  argent.  Pour  remédier  k  cette  vîolatioQ 
cruelle  dn  droit  des  gens ,  je  m'adresse  k  H.  le 
marquis.  Ce  H.  le  marqnis  me  doit  des  monta 
d'or  ;  il  vont  remettra  les  deux  louis.  Je  m'adreate 
k  vous  pour  cette  petite  commission ,  ne  sachant 
en  quel  endroit  da  monde  il  se  carre  pour  le 
présent. 

J'ai  la  tite  eu  compote  ,  mm  cher  ami  ;  je  ne 
vont  en  écria  pas  davantage  ;  je  n'en  ai  pas  la 
force.  Qu'importe   une  longue  lettre?  c'est  de 
longues  amitiés  qu'il  faut. 
Adieu,  mon  ctiarmant  ami.  V. 

AU.TBIERIOT. 

AOnf,  iesOnoTBBlin, 
Toa  ftefitres  donnent  donc  k  présent  sur  le  Pa- 
lais-Royal  ;  j'aimerais  mieux  qu'elle*  donnaaaent 
sur  la  fmirie  et  sur  la  petite  rivière  que  je  voit 
de  mon  lit  ;  mais  on  ne  peut  pas  tout  avoir  k  la 
fois,  et  il  but  bien  que  H.  de  La  Popelinièn tnit 
récompensé  de  son  mérite ,  en  ayant  auprès  d» 
lui  un  homme  aussi  aimable  que  voua.  Vousétas 
le  lien  de  la  société;  lenomdeeon^f^Tousiied 
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ïmemilk,«ice  sem-lk. 
tauia  pbikMophe ,  ta  tage-  fe 

Je  Kl»  enchaolé  de  la  boooe  rorloDe  qae  voni 
tni, dopais  §îi  mois,  avec  Locke.  Voss  me 
àâma  de  lire  m  gnod  homme,  qui  eti ,  daai  la 
mUMjb^qae,  oe  que  Newton  e»l  dans  la  coD- 
utuince  de  la  nalore.  Quel  eat  dont  ce  card  *  de 
liUiffedonl  rou  mepsrlei  ?  Il  Taut  le  Taire  ëvéqae 
dndiocèMdeSaiDt'Vraia.  Commenl!  un  curé, 
«I  an  Français ,  anni  philosopbe  que  Locke  ?  Ne 
poata-Toos  poiDt  m'envoyer  le  mauuKril?  Il 
d't  airatt  qn'k  l'eavojer ,  avec  les  lellrea  de 
Popt ,  daoa  on  petit  paquet ,  k  Demoulio  ;  je  voni 
le  ntidnii  trëi  fidèlement. 

Si /mi*  auprès  de  moi  un  domestique  qui  lât 
(crire,  je  ferais  copier  quelques  chapitres  d'une 
Jféii^^^n^  que  j'ai  G(HDpoeée,  pour  me  rendre 
coopte  de  mes  idées  ;  cela  tods  divertirait  pent- 
Mnde  roir  quelle  espèce  de  philosophe  c'est  que 
l'utMf  de  la  HenriatU  et  de  Jeanne  la  PueeiU. 
Voos  soriei  bien  aussi  quelques  chantsde  Jeanne, 
or  je  laii  que  roas  ôtes  discret  et  fidèle. 

Le  corsaire  De^ontaines  a  biea  les  vices  que 
TDUD'sTes  pas.  Vous  connaisses  celte  guenille, 
qwj'iTais  écrite  au  comte  Algarotli  ;  l'abbé  De^ 
(uBisines  me  demande  la  permission  de  t'inpii- 
mer  ;  je  loi  lais  réponse ,  au  nom  de  monsieur  et 
mdtôte  da  Cbfiielet ,  qu'ils  regarderont  celle 
imprcMioa  comme  une  oITense  personnelle;  je  le 
|>w  et  je  lui  recommande  de  se  bien  donner  de 
Kirdede  puhlier  cette  bagatelle  ;  je  lui  Tais  sentir 
^atte  qui  est  bon  entre  «mis  devient  Iras  dau- 
jinai  enire  les  mains  du  publie,  à  peine  a-t-il 
rtça  ma  lettre ,  qu'il  imprime.  Ce  qui  m'étonne, 
c'est  que  son  examioaUor  sache  asseï  peu  le 
Doode  pour  souffrir  que  le  nom  de  madame  du 
CUielet  soit  livré  indignement  k  la  malignité  du 
punphlelier.  Si  monsieur  et  madame  du  Ch&telet 
M  plaignent  k  H.  le  garde-d es-sceau i  ■ ,  comme 
ik devraient  faire,  je  suis  persuadé  que  l'abbé 
Deifonlainn  se  repentirait  de  son  im^vudence. 

Oa  m'a  envoyé  nue  nouvelle  édition  de  Jules 
Citar.  J'ai  reoonnii  qu'elle  était  nouvelle  k  des 
dUlérencea  considérables  qui  s'y  trouvent.  Il  esl 
doK  absolument  nécessaire  de  donner  ce  petit 
Hitnge  tel  qu'il  esl ,  puisqu'on  l'a  comme  il  n'est 
f.  L'abbé  de  La  Mare  se  chargera  de  l'éditiou , 
<t  le  peu  de  proBI  qu'on  en  pourra  tirer  sera  pour 
lai.  Cest  une  libéraliié  que  vous  lui  Terei  volon- 
■ûrs ,  iurtont  k  présent  que  vous  éles  grand  sei- 
(Mir. 

Si  voDS  connaisaiei  quelque  domestique  qui  sAt 
Un  écrire,  eavoyei-le-moi  au  plus  vite;  vous  y 


gagnera  mille  cbilTuiis  par  an ,  vers,  prose  ;  voaa 
me  tiendret  lien  du  public.  Adieu ,  mon  ami. 

P.  5.  Qn'e8t-c«qo'uneesUmpeden)oi,qulse 
vend  chez  Odieavre ,  près  de  la  Samaritaine ,  cela 
veut  dire.  Je  crois,  sur  le  Pont-Neuf7  II  est  juste 
que  je  soie  avec  moo  béros.  Voyei  si  cette  estampe 


A  M.  L'ABBÉ  D'OLIVET. 
À  CIrt; ,  pu  Ttnr  en  Champagne ,  ce  SD  Dovembre. 

Je  vous  prie ,  mon  cher  maître  en  Apollon , 
d'envoyer  k  mon  logis ,  vis-à-vis  SaJut-Gervais, 
votre  petit  antidote  contre  le  style  impertinent 
dont  nous  sommes  inondés.  C'est  une  prescription 
contre  la  barbarie.  J'attends  ce  Discours  avec  très 
grande  impatience  :  joignez-y  la  Vie  du  martyr 
de  Toulouse  ;  Je  ne  la  garderai  qu'un  jour ,  et  on 
la  reportera  cbei  vous. 

Je  vous  abandonne  Uaro-An(oine  ;  l'asausin  de 
votre  bon  ami ,  qoe  voos  aves  embelli  en  fran- 
çais, mérite  bien  votre  indignation.  Je  ne  vous 
avais  envoyé  celte  scène  que  pour  vous  faire  cou- 
naître  le  goOt  du  ihéAtre  anglais ,  et  point  du  tout 
pour  vous  bire  aimer  Anloiue. 

Avei-vona  la  une  lettre  du  P.  Tournemioe  , 
qa'tl  «fait  imprimerdansie  Journal  de  Trévoux, 
an  mois  d'octobre  f  11  dispute  bien  mal  contre 
M.  Locke ,  et  parle  de  Nenton  comme  un  aveugle 
des  coDleors.  Si  des  philosophes  s'avisaient  délire 
cette  brochure ,  ils  seraient  bien  étonnés ,  et  au- 
raient bien  mauvaise  opinion  des  Français.  Eu 
vérité  nous  sommes  la  crème  fouettée  de  l'Europe. 
Il  n'y  a  pas  vingt  Françaisqui  euleodent  Newlim. 
On  dispute  contre  lui  k  tort  et  k  travers,  stus 
avoir  lu  ses  démonstntioiis  géométriques.  H  me 
semble  que  je  vois  Thomas  Diafoirus  qui  soutint 
thèse  contre  les  circulatenrs.  Noos  avons  Ici  un 
noble  vénitien  qui  entend  Newton  comme  les  £i^ 
menu  d'Bueiide.  Cela  n'est<il  pas  boiUenx  pour 
nos  Français? 

L'académie  des  inscriptions ,  eu  corps ,  a  vou- 
lu faire  une  devise  (  belle  occupation  I  )  pour  les 
opéralions  mathématiques  qu'on  va  faire  vers  t'é- 
quatcur.  Ils  ont  mis ,  dans  leur  inscription ,  ifut 
ton  mesure  un  arc  du  méridien  tout  tétjuateur. 
Est-il  possible  que  tonte  une  académie  fasse  une 
anerie  pareille ,  et  qu'il  faille  que  H.  UaRei ,  nu 
étranger ,  redresse  nns  bévues  ? 

Hais ,  dans  votre  académie ,  pourquoi  ae  rece- 
vei-vons  pas  l'abbé  Pellegrin?  est-ce  que  Dancbet 
serait  trop  jaloux?  Voos  savei  qu'il  y  a  vingt  ans 
que  je  vous  ai  dit  que  je  ne  serais  jamais  d'aucune 
Je  oe  veux  tenir  k  rien  daus  ce  monde, 
12 
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qu'ï  mcD  plaisir  ;  et  puii  je  remtrqne  que  telles 
«cadëmies  étoulTent  toujonrs  le  ^éuie  au  lieu  de 
l'exciter.  Nous  u'avons  pas  un  grand  peialre ,  do- 
paisqneDoas  avoDsuoe  académie  de-peinture;  pas 
nngrsad  philosophe  (orme  par  l'icadémie  des 
sdeneec.  ié  ne  dirai  rien  delarrancaise.  Laraisan 
de  cette  stérilité  dans  des  terrains  «  biea  catliTés 
CAt,  ce  me  semble,  que  chaque  académicien,  en 
Gonsidéraot  ses  confrères ,  les  tronve  très  petits , 
ponr  pcnqu'il  ait  raison,  el  setrouve  très  grand  en 
comparaison,  pour  peu qo'il  ail d'amour-propre. 
Daacbet  se  trouve  supérieur  ï  Mallet,  et  en  voilh 
assez  pour  loi  ;  il  se  croit  an  comble  de  la  per- 
fecUiHi.  Le  petit  Coipel  trouve  qu'il  vaut  mieux 
que  Deiroi  le  jeuoe ,  et  il  pense  Être  du  Rapbaèl. 
Homère  et  Platon  n'cUîent,  je  crois,  d'aucune 
académie.  Cicéron  n'en  était  point,  ni  Virgile  non 
pins.  Adieu ,  mon  cber  abbé  ;  quoique  vous  eoîei 
académicien,  je  tous  aime  et  vous  estime  de  tout 
mon  cœur ,  vous  Êtes  digoe  de  ne  l'être  pas.  Vole. 
elTtuotmu 

Mandet-moi  quel  est  le  jésnile  qoi  a  hU  les 
Mémoira  pow  seroir  à  CHittoire  da  dernier 
siècle,  etceini  qai  a  fait  les  Jlfemoires  cAroWv 
giifuet  tor  les  matières  ecclésiastiques.  Hais  tous, 
que  biles-Toas?  ne  m'en  dire»  toqs  point  denoD- 
Tcllesr 

A  UH.  LES  COMÉDIENS  FRANÇAIS, 
•P  SUR  m  u  TsifliD»  d'alhr*- 


.  ta  ne  sais ,  messieurs ,  si  vous  avez  In  une  tra- 
gédie que  j'avais  compactée ,  il  y  a  deux  ans ,  et 
dont  ja  lus  même  chei  moi  les  premières  scènes 
à  M.  Dufresne.  Je  n'aurais  jamais  osé  la  présenter 
au  tbéAtre.  La siagulorilé  du  sujet,  ladéAanceoù 
je  dois  toujours  être  sur  mes  Taibles  ouvrages ,  el 
le  nombre  da  mes  ennemis ,  m'avaient  fait  prendre 
le  parti  de  ne  la  jamais  exposer  an  public 

J'ai  appris  que  M.  Le  Franc ,  s'étant  lait  rendre 
«Hopte ,  il  ;  a  on  an ,  du  sajet  de  ma  pièce ,  en  a 
depuis  composé  nue  h  pen  près  sur  le  môme  plan, 
et  qu'il  s'esLhàlé  de  tous  la  lire.Vons  sentez  bien, 
messieurs,  que  lout  le  mérite  de  ce  sujet  consiste 
dans  la  peinture  des  œœars  américaines,  oppo- 
sée au  portrait  des  mœurs  européanes  ;  dn  moins 
c'est  Ib  mon  seul  avantage.  Je  ne  doute  pas  que 
H.  Le  Franc,  qni  a  an-dessus  de  moi  les  talents 
de  l'esprit ,  et  l'imagination  que  donne  la  jeunesse, 
n'ait  embelli  son  ouvrage  par  des  ressources  qni 
m'onlmanqué;  mais  il  arriverait  que,  si  sa  pièce 
était  jouée  la  première,  la  mienne  ne  paraîtrait 
plusqu'one  copiede  la  sienne;  au  lieu  que,  si  sa 
tragédie  n'est  Jouée  qu'après,  elle  se  soutiendra 


lODjoars  par  ses  propres  beanléi.  Je  n'aurai  jt- 
mais  travaillé  sur  un  plan  choisi  par  H.  Le  Fn». 
La  considération  el  l'estime  que  j'ai  ponr  lot  m'ai 
aaraient  empêché ,  aount  que  li  craiate  dt  m 
trouver  sou  rival. 

H  s'est  dispensé  d'un  égard  qne  j'auraii  to.  it 
reste ,  messieurs ,  sofei  persuadés  qoa ,  âje  cnii» 
de  passer  après  lui ,  c'est  uniquement  pires  qu 
ma  pièce  ne  soutiendrait  pas  la  comparaison  inc 
la  sienne.  Votre  intérêt  s'acctmle  en  ceU  ine 
le  plaisir  du  public ,  qni  applaudira  toojosn  ï 
H.  Le  Franc ,  en  quelque  temps  que  son  oovngi 
paraisse  ;  et  la  justice  exige  qoe  cdni  qui  ■  is- 
venté  le  sujet  passe  avant  celui  qui  l'a  embelli. 
Je  n'aurai  que  la  prérérence  dangereaiieel  pm- 
gire  d'être  exposé  le  premier  à  la  censure  do  pi- 
htic. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  l'estime  qu  j'ai 
pour  ceux  qni  cultivent  les  beaàx-arti,ataTceli 
reconnaissance  q«e  je  dois  h  ceux  qni  ont  >i  un- 
vent  orné  mes  faibles  prodacdoni  et  fait  pardoo- 
ner  mes  finies  * ,  votre ,  etc. 

A  U.  BERGER. 

An  nom  de  RaniMa ,  ma  froide  Teiue  te  ri- 
chaulTe ,  ownsieur.  Vont  me  dites  qu'il  a  bcM» 
de  quelque  guenille  ponr  faire  exéctiter  des  tea- 
ceaux  de  musique  cliei  H.  le  prinoe  de  Carigaan. 
Voici  de  mauvais  Tera,mais  telsqn'illea  lut, 
Je  crois ,  ponr  faire  briller  un  musiden.  S'il 
veut  broder  de  son  or  oetle  élofle  groEâèn,la 


FUledudel,  A 
Deaecodei,  et  Tenu  briller  dam 
La  nature  imilée  est  f*r 

Fille  do  dd ,, reine  de  tluOie , 
Tou*  UKomuidei  i  l'uiuTen. 
Brillei ,  diviiie  Harmanie , 
Ccst  Toui  qui  MOI  Ciptiiei. 
Par  Tos  duDla  tmu  toui  èleret 
Daoi  le  leia  du  dieu  du  tooDerre; 
Yoa  troBipette*  et  tm  Umboon 
Son!  la  Toii  du  dieu  de  U  gocrri. 
Tous  wupirei  <J«iu  les  brai  de*  Aaïaurt. 
Lu  SommeL,  caréné  deimaiiu  delà  Pareue, 
S'éTeille  i  votre  voii; 
Le  badiuage  avec  (aidreue 
Respire  dons  toi  chanta ,  foUtre  loui  toi  dolgU. 

Quand  le  dieu  terril>le  des  aimei 
Dani  te  lein  de Ténui eihile Miioupir« , 


>  Toitalre  obtint  dei  comMlsn*  ee  qnUI  leer  dMu»ML 
H.  Letraae ,  de  md  tAté,  tror  «crlTll  ■■■•<  poir  !•  ■'■* 
luietiioyeiu  iBlIre.qulAld'anilrla  blm  dir.ïRnl  île 
«lui  da  VolUIn,  Mme  n,  noM  rin  Ten  US  duftom 
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H  ma  Mmble  qa'il  j  a  ft  aa  rimbombo  de  pa- 
Totai  etDM  viriété  snr  liqaelle  lotu  les  oiracl^ 
rodi  11  mniiqae  ponTent  s'eiercer.  Si  Oqitaëe- 
AuMU  vent  cooTrir  cette  misèn  de  doablet 
owlMi,  eUm  i  jMdrtHie,  poornt  qu'on  ne  me 
Bomme  poiot. 

S'H  mil  demandé  H.  de  FontenHIe,  on  qnel- 
ipHintre  boDn£t«  homme,  pour  eiiminateDr, 
il  nnil  hit  joaer  Sanuon,  et  je  lai  anraii  bit 
mi  In  nn  qa'il  inrait  Tonla.  Pent-étre  en 
iM  leopi  eoeore.  Qatad  il  Toodra ,  Je  soi*  k 
m  Mrriee.  Je  n'ai  lait  Samitm  que  poar  lai.  Je 
pirtigeaii  le  |Ht>Bt  entra  Ici  et  on  paurre  diable 
dé  bd  oprtt.  PoBT  la  gloira ,  elle  n'eftt  pdnl  été 
ptrlagie ,  il  i'anrait  eoe  toat  entière. 

ÉcnTn-moi  souvent  :  vos  lettres  valent  mieux 
que  de  l'irgent  et  de  la  gloire.  Tons  Stes  le  plus 
aiiuble  correspondant  du  monde ,  bon  ami  de 
prtietde  loin.  Je. tods embrasse,  et  snû  k  rong 
p«r  la  rie. 

P.  S.  Qa'est-(Mi  qa'nne  estampe  de  moi ,  qui 
KnodchciOdienvre?  Vojei  cela,  je  vous  prie  ; 
j'enterai  venir  pour  le  bailli  du  village,  an  cas  que 
cdi  loil  ressemblant. 

Voum'aiez  parlé  d'une  gravore  on  j'ail'hon- 
nenr  d'être  avec  le  berger,  le  philosophe ,  le  ga- 
lut  FoDtenelle.  J'aimerais  mieux  cette  grarure 
que  l'estampe,  étant  derrière  Foalenelle ,  on  est 
str  d'être  an  moins  regardé:  maiSjélaotseuIjOQ 
«rn'ira  point  déterrer.  Voie. 

k  M.  THIERIOT. 
1  Cii«ï ,  a  dtcambra ,  a  qutn  IwuN  di  malin. 
Ls  date  vous  fera  voir  que  je  n'ai  pas  le  tempe 
deToni écrire nnelongueépllre.  On  vientdem'a- 
'ertir  qne  plnriears  chants  de  la  PucelU  courent 
dusPtrii.  Ou  c'est  quelque  poème  qa'on  met  sous 
■ooDDomjOunncopîsteinBdèleatrangcrilqaelgues 
nu  de  ces  chants.  Dans  l'nn  ou  dans  l'autre  cas  , 
A  bnt  que  je  sois  instruit  de  bonne  heure  de  la 
icrit^.  Je  vous  jure,  par  cette  même  vérité  que 
Toa  me  connaissez,  que  Je  n'ai  Jamais  prêté  le 
iiiaDatcritkpersonne,puisquejenerai  pas  prêté 
\  TDos-mtme.  Si  qnelqa'on  m'a  trahi ,  ce  ne  peut 
^  qa'nn  nommé  Dobreail ,  beau-frère  de  De- 
DualiD,  qni  a  copte  l'ouvrage  tl  ya  six  mois. 
V.  RooilÛ  prétend  qu'il  eu  court  des  copies, 
fora ,  infonnn-Toui;  que  voire  amitié  se  trë- 
nmne  un  peu.  Ilestd'une  conséquence  extrême 
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I  qiieje>»ia  averti.  11  fondra  enei  que  J'aille  mou- 
rir dans  les  pays  étrangère  ;  mais,  en  récompenst, 
les  Hardk»,  lea  Danchet,  etc.,  proçèrent  an 
Fran». 

J'avais  oommenoé  une  tragMie  ob  je  peignais 
UD  tablean  asara  siagaller  du  cootnete  de  nos 
nceon  avec  les  meurs  du  Nogvean-Uoude.  On  a 
dit,  il  y  a  qnelqneamt^,  mon  sujet  an sienr  Le 
Franc  ;  qu'a-l-il  fait  ?  Il  a  versiié  deaans ,  il  a  la 
sa  pièce  k  oosseigneun  lee  comëdieBs,  qui  l'ont 
envoyée  kla  révision.  La  petit  bon  bomme  est  m 
Umtmoio  plagiaire  ;  il  avait  [rillé  sa  panvn  Di- 
don  tout  entière  d'un  opéra  italien  de  Uetastano. 
Hais  il  prospérera  avec  les  Dandiet  et  les  La  Sore, 
et  mol  J'irai  languir  k  La  Haye  on  k  Lcmdres. 
Adieu  ;  réponse ,  el  prwDpte. 


A  H.  THIERIOT. 

A  Citer  l 'T  dtcembn. 

Vous  êtes  le  plusaimable  ami,  le  plus  exact  el 
le  ph»  tendre  qu'il  y  aitaa  monde.  Vow  éorivei 
■usai  régnlièrement  qu'on  Ihouim  d'aDains,  et 
voaaavei  les  sentiments  d'une  maltreaae.  Par 
qtiel  nBMT^ementeixnmenGerai-je?  j'acoeple  d'à- 
bord  le  valet  de  ebambre  écrivain ,  pourvu  qu'il 
ne  Boil  ni  dévot  ni  ivrogne ,  deux  qualités  é^lft> 
Dwnt  abominables.  Jlcopiera  toutes  mes  gnenilles, 
que  Je  corrige  loos  las  jours,  et  que  je  voua  des- 
tine. J'aienvoyék  HH.de  Pontde  Veyle  et  d'Ar- 
geotal  U  tragédie  en  question ,  avec  cette  danse 
qu'elle  serait  communiquée  k  vons,  mon  cher 
ami,  et  k  votts  seul.  Ainsi,  lorsque  vons  voodrei, 
passes  chef  ce  H.  d'irgental ,  ches  celle  abna- 
ble  et  bienfesaute  créatara ,  qni  ne  cesse  da  me 
combler  de  se*  bons  offices.  A  présent  que  cotle 
pièce  envoyée  me  donne  on  peu  de  loisir,  reve- 
noDi  k  Orphée-Rameau.  Je  lui  avait  craché  de 
petits  vers  pour  un  petit  duo.  On  pourrait,  en 
allongeant  la  Irtania ,  faire  de  cela  un  morcpaa 
très  musical.  C'est  la  louuge  de  la  muùqne  ;  on 
y  peut  fourrOT  tous  ses  attributs ,  tous  ses  carac- 
tères. Le  g&DK  de  notre  Oqriiée  se  trouverait  an 
large. 

Je  ferai  de  Samton  tout  w  qu'on  voudra  ;  c'est 
pour  lui  (  Rameau  ) ,  c'est  pour  sa  musique  mAle 
et  vigourensequo  j'avais  |n-isce  sujet. 

Vous  faites  trop  d'honneur  k  mes  paroles  de 
dire  qu'il  y  a  trois  personnages.  Je  n'en  connais 
que  deax ,  Samson  et  Dalila  ;  car  pour  le  roi ,  je 
ne  le  regarde  que  comme  une  basse-taille  des 
chœurs.  Je  vondrais  bien  qne  Dalila  ne  ^l  point 
une  Annide.  H  ne  faut  point  être  oopîsir.  SI  j'en 
avais  cru  mes  premières  idées ,  Daltla  n'eftt  été 
qu'une  friponne,  nnoJuditb,  p...  pour  la  patrie, 
comme  dans  la  sainte  Ecriture;  mais  autre  chose 


:i,.eJb;G00«^Ic 


CORRESPONDANCE. 


«a  II  Bible ,  autre  chose  est  le  parterre.  Je  serait 
encore  bien  tenlé  de  ne  point  parler  dei  chereai 
plats  de  SamsoD.  Fesoas-le  marier  dans  le  temple 
de  Vénus  la  Sidonjenne ,  de  quoi  le  Dieu  des  iaits 
sera  courroucé  ;  el  les  Philistiui  le  prendront 
cixnmenneDfont,  quand  il  sera  bieu  épni«S  avec 
la  Pbilistine.  Quedit  ïcela  le  petit  Bernard?  J'ai 
corrigé  et  refondu  le  Temple  du  Goût  et  beau- 
coup de  pièces  fugitives  ;  et  malgré  tos  leçons , 
je  sais  k  la  bataille  d'Hochstedt.  Je  passe  mes  jours 
dans  les  douceurs  de  la  société  et  du  travail ,  elje 
ne  regrette  guère  que  tous.  Je  Tondrais  être 
aussi bienauprès  de  Polliou  que  vous  auprès  d'E- 
milie. 

A  H.  BERGER. 

A.  aray ,  la  U  dtMmIin. 

Vous  files  un  ami  cbanaant.  Vos  lettres  ne  sont 
pas  seulement  des  plaisirs  pour  moi,  elles  sont 
des  services  solides.  Je  savais  ce  que  vous  me 
mandei  de  l'abbé  do  La  Mare.  Vos  réSeiions  sont 
très  sage*.  Je  ne  peux  que  louer  sa  reconnaissance 
el  craindre  ta  malignité  du  public.  J'ai  retranché, 
comme  vouscroyei  bien ,  tontes  les  lonangee  que 
l'amilië  de  ce  jeune  homme,  trompé  en  ma  TaTeur, 
me  prodignait  asset  imprudemment ,  et  qui  nons 
auraient  fait  tort  k  l'un  et  k  l'autre.  Je  l'ai  prié 
de  ne  m'en  donaer  aucune.  A  la  bonne  beure 
que ,  en  fesaut  imprimer  une  édition  de  Julei 
Cé$ar,  il  réfnle ,  en  passant ,  les  calomnies  dont 
m'ont  noirci  ceux  qui  prennent  la  peine  de  me 
haïr.  Je  ne  crois  pas  que  ce  soit  une  chose  que  je 
poisse  empêcher,  s'il  ne  se  tient  qu'k  des  faits , 
s'il  ne  me  loue  point ,  s'il  ne  se  commet  avec  per- 
sonne ,  s'il  parle  simplement  et  sans  art.  Mais  il 
faut  que  sa  préface  soit  écrite  arec  une  sagesse 
extrâme ,  et  que  sa  conduite  y  réponde. 

Je  n'ai  point  gardé  de  copie  de  ces  vers  pour 
Orpbée-Rameaa  -,  mais  je  me  scaviens  de  l'idée , 
et,  quand  j'aurai  plus  de  santé  el  de  loisir,  je 
ferai  ce  qn'il  voudra.  Il  a  bien  raison  de  croire 
que  Sanuon  est  le  chef-d'œuvre  de  sa  musique  ; 
et,  quand  il  voudra  le  donner,  il  me  trouvera 
toujours  prél  k  quitter  tout  pour  rimer  set  dou- 
bles croches. 

Il  est  vrai ,  mon  cher  monsieur,  que  j'avais 
composé  une  tragédie  dans  laquelle  j'avais  essayé 
de  faire  nu  tableau  des  moeurs  européaoes  et  des 
mwnrs  américaines.  Le  contraste  régnait  dans 
toute  ta  pièce ,  el  je  l'avais  travaillée  avec  beau- 
coup desoin;  mais  j'avais  peur  d'y  avoir  mis  plus 
de  travail  que  de  génie  :  je  craignais  la  haine  opi- 
niâtre de  mes  ennemis  et  l'indisposition  du  pu- 
blic. Je  me  tenais  tranquille,  loin  de  toute  espèce 
de  Ih^fltre,  attendant  nn  temps  plus  favorable  ; 


mais  tute  personne  instruite  dn  sujet  de  mi  piècs 
(  qui  n'est  point  Montixume) ,  en  ayant  parla  à 
M .  Le  Franc ,  il  s'est  hâté  de  itilir  snr  mon  roada; 
et  je  ne  doute  pas  qu'il  n'ait  mien  réussi  que  moi. 
Il  est  plus  jeune  et  plus  heureux.  Ilestvniqne, 
si  j'avais  eu  un  sujet  k  traiter,  je  ne  lui  lonii 
pas  pris  le  sien.  J'aurais  eu  pour  lui  celte  défé- 
rence que  la  seule  politesse  exige.  Tout  eeqne  j< 
peux  faire  ^  présent,  c'est  de  lui  applandir,  à  u 
pièce  est  bonne ,  et  d'oublier  ton  miDvaii  pro- 
cédé ,  k  proportion  du  plaisir  que  me  fennit  SM 
vers.  Je  ne  veux  point  de  guerre  d'anteora.  Let 
belles-lettres  devraient  lier  les  hommes;  dleilet 
rendent  d'ordinaire  ennemis.  Je  ne  veni  poiil 
ainsi  profaner  lalillénture,  que  je  regardecom» 
le  plus  bel  apanagederbumanilé.  Adieo,  moo- 
sieur  ;  je  suis  biea  touché  des  marques  d'amitié 
que  TOUS  me  donnei  ;  et  c'est  pour  la  rie. 

A  H.  THIERIOT. 

A  Cirej,  Je  It  dtnaln. 
Je  sors  toujours  d'avis  qu'il  ne  soit  pins  quei- 
lion  des  grands  cheveux  plats  de  Samson  ;  je  ga- 
gnerai k  cela  une  sottise  sacrée  de  moins,  el  ce 
sera  encore  une  scène  de  récitatif  retranchée.  le 
n'enlends  pas  trop  ce  qu'on  veut  dire  par  awD)- 
lila  inléressanle.  Je  veux  que  ma  Dalila  cbinlede 
beaux  airs,  oti  le  goQt  français  soit  fondu  dini  l« 
goût  italien.  Voilà  tont  l'iniérfit  que  je  cennù 
dansun  opéra.  Un  beau  spectacle  bien  varié,  dn 
fStes  brillantes,  beaucoup  d'airs,  peu  de  rëciUtil), 
des  actes  courts ,  c'est  Ik  ce  qui  me  plaît,  lot 
pièce  ne  peal  âlre  véritablement  touchante  que 
dans  la  rue  des  Fossés- Saint- Germain  i.  Pliai- 
ton  ,  le  pins  bel  opéra  de  Lulli ,  est  le  moios  id- 
tëressani. 

Je  veux  que  le  Samson  soit  dans  un  goût  ddo- 
veau;  rien  qu'ans  scène  de  récila^f  k  cbiqtw 
acte,  point  de  confident ,  point  de  verbiage.  Est- 
ce  que  voQS  n'êtes  pas  las  de  ce  chant  nnironne  « 
de  ces  eu  perpétuels  qui  terminent,  avec  qk 
monotonie  d'antiphonaire,  nos  syllabes  lémtninal 
C'est  un  poison  froid  qui  tue  notre  récitaiir.  Uu- 
dei-moi  sur  cela  l'aris  de  Pollion  et  de  BernanL 

Ne  poarriex-vons  point  savoir  ce  que  le  pla- 
giaire de  Metastasio  et  le  mien  a  pris  demes  Amé- 
ricains 7  J'aurais  peut-ËLre  le  temps  de  changerez 
qu'il  a  imité.  Je  ferais  comme  les  gens  qu'on  > 
volés,  qui  changent  les  gardes  de  la  serrurs.Si 
vous  voyei  M.  le  bailli  de  Froulai  et  H.  le  chen- 
lierd'Aidie,  dites,  je  vous  en  prie,  k  celle  paire 
de  loyaux  chevaliers  combien  je  suis  reconnais- 
sant de  leurs  bontés.  M.  de  Froulai  a  parlé  es 
t  rai  Bayard  au  garde-des-sceaui. 

■  Ancien  emplMfiaenldi  TMlm-Pranfalr 
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Qu'esl-cc  donc  que  cAie  mauvaise  pièce  ioli- 
loUe  le  Tocsin  de  la  Cour  î  Ou  dit  qne  c'est  le 
lH{Daia  de  La  Serre  ou  de  Roi  qui  en  est  l'aulear. 
Hofuienr  ]egarde-des-*ceaux  a-t-il  si  peu  de  goAl 
^  de  me  loapqoDner  de  cet  )>a»ene>  et  de  ce* 
aiièreif  Je  sois  bieo  las  de  loatet  ces  vexa  rions;  et, 
<ije  n'sTaispaile  booheardeTiTreïCirey,  daua 
iéseio  de  (a  vertu ,  de*  beaux-arts ,  de  l'esprit ,  et 
ds  l'amitié ,  auprès  de  la  perwnne  la  plus  respec- 
UUe  qui  soit  au  monde ,  je  dénicherais  bieo  vite 
de  France. 

A  H.  THIERIOT. 


J'ai  reçu  k  la  fois ,  mou  dier  et  véritable  ami , 
\Q(  deux  teUres.  Vous  savei  bien  que  la  seule 
initié  était  le  lieu  qui  me  retenait  en  Franco. 
Toilà  la  divinité  k  qui  je  sacrifiais  ma  liberté; 
mais  enfin  la  rage  de  mes  ennemis  l'emporte ,  et 
Il  akHDDio  m'arracbe  le  seul  bien  où  mou  cœur 
ctiil  attaché.  Je  vais ,  par  les  conseils  mêmes  des 
petwnaM  qui  daignaient  passer  leur  vie  avec  moi , 
dterdter  dans  une  solitude  pEns  proronde  le  repos 
qu'on  m'envie.  Je  fais  par  une  nécessité  cruelle  ce 
que  Descaries  resail  par  goût  et  par  raison  ;  je 
fub  les  boounet ,  parce  qu'ils  sont  méchants. 

Qoand  vous  m'écrirei,  envojei  dorénavant 
vos  lettres  k  Demoulin ,  sans  dessus ,  ou  bien  k 
H.  Dufaure  ;  il  me  les  fera  tenir. 

le  vous  jura ,  sur  l'amitié  que  j'ai  pour  vous , 
que  quiconque  dira  que  j'ai  laissé  copier  quatre 
vos  de  l'ouvrage  en  question   est  un  imposteur. 

Si  mwiùeur  le  garde-des-sceanx  a  dans  son 
porteleaille  quelque  pièce  sous  le  nom  de  la  Pu- 
ttlU,  c'est  apparemment  l'ouvrage  de  quelqu'un 
qnia  voulu  ra'attribuer  son  style,  pour  me  dés- 
booorer  et  pour  me  perdre. 

J'attendais  de  monsieur  le  garde-des-tceanx 
qn'i)  me  rendrait  plus  de  justice.  Peut-Atre  le  car' 
dinal  de  Ricbelieo ,  Louis  xiv  ,  et  H.  Gilbert. 
m'eusMat  protégé.  Quelqne  persécution  injuste 
et  onellfl  qne  j'aie  essayée  de  sa  part ,  je  ne  me 
plaindrai  jamais  de  loi  ni  de  personne,  pas  mCme 
de  l'abbé  Desfontaines,  qui  s'est  signalé  pan 
noires  ingratitudes.  J'achèverai  en  paix ,  sans 
aiormiire  et  sans  bassesse,  lependejonrsquela 
nature  voudra  permettre  queje  vive,  loin  des  bom- 
Bus  dont  je  n'ai  que  trop  éprouvé  la  méchanceté. 

Je  serais  inconsolable ,  si  voas  n'en  éliei  pas 
phuassidn  k  m'écrire.  Je  ne  me  sens  capable  d'ou- 
btier  tant  d'iojottices  des  autres  qu'en  faveur  de 
voire  amitié. 

Madame  du  Chttdet  a  lu  la  préface  que  m'a 
avo]ée  k  petit  La  Mare.  Nous  en  avons  retrau- 
cbébeancoop,  et,  surtout,  les  louanges;  mais 


pour  les  faits  qui  y  sont,  nous  ne  voyons  pas  qaa 
Je'  doive  en  empécherlapublication.CesluDe 
réponse  simple,  naïve,  et  pleine  de  vérité,  à 
d«s  calomnies  atroces  et  personnelles  imprimées 
dans  vingt  libelles.  Il  y  aanit  un  amoar-pniprt 
ridicule  k  souffrir  qu'on  me  louSt;  mais  il  y  au- 
rait un  lAche  abandon  de  moi-même  k  sonflrir 
qu'on  me  désbonore.  L'ouvrage  de  La  Mare  nous 
parait  a  présent  très  sage,  et  même  intéressant.  11 
me  semble  qu'il  y  règne  nn  amour  des  arts  et  de 
la  vertu,  un  esprit  de  justice,  une  horreur  de 
la  calomnie,  et  un  attendrissement  sur  le  sort  de 
presque  tous  les  gens  de  lettres  persécutés,  qai 
ne  peut  réfolter  personne ,  et  qui ,  même  dans  le 
temps  de  celle  persécution  nouvelle,  doit  gagner 
les  bons  esprits  an  ma  faveur.  Il  ne  faut  pas  son- 
ger  aux  autres. 

Il  est  vrai  que  cette  justification  aurait  plus  de 
poids  si  elleétaitbite  d'une  main  plus  importante 
et  plus  respectée  ;  mais ,  plus  on  a  d'acquis  dans 
le  monde,  moins  on  sait  défendre  ses  amis.  Il  n'y 
a  que  vous  qui  ayet  ce  courage  en  parlant ,  et 
La  Mare  en  écrivant.  J'ajoute  encore  que  cette 
marque  publique  de  la  reconnaissance  deLa  Ifare 
peut  servir  k  lui  faire  des  amis  :  on  verre  qu'il 
est  digne  d'en  avoir. 

Ne  négliges  pas  d'aller  voir  far  amabite  fra- 
tmm ,  les  dignes  amis  Pont  de  Yejle  et  d'Argen- 
Ul. 

Je  TOUS  embrasse  tendramenl ,  et  vous  aime 
comme  vous  méritci  d'être  aimé. 

k    H.  THIERIOT. 


Je  n'm  jamais ,  mon  ebar  ami,  parlé  de  l'abbé 
Prévost  que  pour  le  plaindre  d'avoir  nnelonsare, 
des  liens  de  emae ,  honteux  pour  l'hamanité ,  et 
de  manquer  de  lortnne.  Si  j'ai  ajouté  queiqae 
chose  sur  ce  que  j'ai  lu  de  loi,  c'est  apparemment 
que  j'ai  souhaité  qu'il  e(it  fut  des  tragédies  ;  ear 
ilmeparaltquele  langage  des  passions  est  sa  lan- 
gue naturelle.  Je  fais  une  gruide  différence  entra 
lut  et  l'abbé  Desfontaines  :  celui-ci  ne  sait  parler 
quede  livres;  ce  o'eat  qu'un  auteur,  et  encore  un 
bien  médiocre  auteur,  et  l'autre  est  an  bomme. 
On  voit  par  leurs  écrits  la  différence  de  leurs 
cœurs ,  et  on  pourrait  parier,  en  les  lisant,  que 
l'un  n'a  jamais  eu  affaire  qu'k  des  petits  garçons, 
et  que  l'autre  est  uu  h<»naie  fait  ponr  l'amour. 
Si  je  pouvais  rendre  service  k  l'abbé  Prévost ,  du 
fond  de  ma  retraite ,  il  n'y  a  rien  que  je  se  fisse  ; 
et,  si  j'étais  asseï  heureux  pour  revenir  k-(Urej , 
en  sikreté ,  je  tAcherais  de  l'y  auirer. 

Dans  la  douleur  dont  j'ai  le  ccenr  percé ,  ît 
m'est  bieu  difficile ,  mon  ami ,  de  songer  k  Soin- 
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son.  Je  me  soDfiens  cependant  qne ,  dans  cette 
petite  ariette  des  fleurs ,  il  hnt  mettre  : 

Souible  imaga 
Dm  plaiiin  da  bd  Igc, 

Acte  i*.  Mène  4. 


Plaitir  iictage,  «te.  ; 

car  Dalila  ne  doit  pas  prêcher  l'inconstance  \  an 
héros  dunl  la  vigneur  ne  doit  qae  trop  !e  porter  i 
ce  vice  abominable  de  rinfldëlitd. 

Je  snisactnellcmenlsar  les  rroDtières  de  France, 
avec  nne  chaise  de  poste ,  des  cheTani  de  selle , 
et  des  amis,  prSlk  gagner  le  sëjonr  de  la  liberté, 
t'il  ne  m'est  plus  permis  de  reioir  celai  dn  bon- 
henr.  La  pins  aimable ,  In  pins  spirituelle,  la  plus 
éclairée,  et  la  plnssimple  femme  de  runiversm'a 
chargé  enmeqDitlanl,defonsdireqn'elleestchar- 
mée  devos  leUrei ,  et  qn'elleTovsr^ardecomnie 
son  intime  ami.  Je  voudrais  bien  vong  envoyer  la 
copte  d'âne  lettre  qu'elle  a  pris  sur  elle  d'écrire 
an  garde-des-sceaux ,  ^  la  suite  d'une  autre  que 
son  mari  a  écrite.  Vons  y  admireriez  l'éloquence 
lendreetmftieque  donne  l'amitié;  TousyTerriez 
lelangagedelaTerls  conragense.  Ah  I  monamil 
il  est  plus  doux  d'avoir  nne  pareille  lettre  écrite 
en  sa  raveor,  qu'il  n'est  aiïreui  d'être  si  indigne- 
meol  persécuté.  Je  vont  l'enrerrai  cette  lettre. 

En  all«ndanl,  la  personne  charitable  qui  a  si 
généreusement  parlé  en  ma  faveur  ne  pourrait- 
elle  pas  dire  trois  choses  an  garde-des-sceaui  ?  La 
première,  qu'il  est  très  Taux  qu'il  ait  des  rhanti 
de  mon  ouvrage,  on  qu'il  a  un  ouvrage  supposé 
par  an  traître;  la  seconde,  qne  je  n'ai  jamais 
riea  bit  qui  dAt  lui  déplaire  ;  la  troisième ,  qu'il 
n'y  a  que  de  la  bonté  k  me  persécnter.  Voyei  s'il 
pourrait  conflre  an  miel  de  la  cour  le  fond  de  ces 
trois  vérités. 

Passons  des  horrenrs  de  la  persécalionam  tra- 
CMKTîes  de  Le  Franc.  Il  est  faux  que  l'abbé  de 
Voiaenon  lui  ait  dit  le  détail  de  mon  sujet,  il  a  sn 
le  fend  en  général  par  lui,  et  nii  pen  de  détail  par 
nn  antre,  et  il  s'est  pressé  de  traraîller.  C'est  un 
hcnime  qni  veut,  h  ce  que  je  vois,  aller  li  la  gloire 
par  le  chemin  de  la  bonté,  s'il  est ,  comme  on 
me  le  mande ,  le  plagiaire  des  aaieura ,  et  le 
but^-bodg  des  comédiens. 

Voyei ,  avec/MT  no6t/e/ratnim,  si  vous  pen- 
sei  que  ma  pièce  puisse  soutenir  le  grand  jour 
après  celle  de  Le  Franc.  Au  bout  du  compte ,  si 
mon  ouvrage  vous  paraissait  passable,  y  aurait-il 
Uni  d'inconvénients  b  le  hisser  passer  le  dernier? 
Le  public  même ,  si  revenu  deson estime  pour  la 
DÛon  et  ponr  l'aulenr,  ne  prendrait-il  pu  mon  '- 


parti,  d'autant  plus  qu'on  me  persécute TPo«i- 
riei'Vons  savoirce  qu'en  pense  Dafresne',  et  mt 
le  mander  ?  Adresseï  toujours  vos  lellrei ,  jtisqu'k 
nouvel  ordre ,  chex  Demoalio. 

Adieu;  je  vous  embraise  bien  tendrement tl 
avec  tons  les  sentiments  que  je  vous  dois ,  el  qm 
j'aoni  pour  vous  toute  ma  vie. 

P.  S.  J'oubliais  de  vous  dire,  montdier  tmi, 
que  j'ai  faitmoneiam«idecOnsdence  aninjstdc 
Pélersbourg.  Tout  ceqne  je  sais ,  c'est  que  leihc 
de  Holslein ,  héritier  présomptif  de  la  Russie,  we 
voulut  avoir,  ilyaan  sD,etmedonnerdLimilie 
francs  d'appointements;  mais,  tout  persécuté qne 
j'étais,  je  n'aurais  pas  quitté  Cirey  ponrleirAu 
delà  Russie  même.  Je  répondis  d'une  msnièn 
respectnense  et  mesurée.  Tout  ce  qneeela  proore, 
c'est  qne  Keeper  devrait  moins  persécnter  un 
homme  qui  reFoga  dans  les  paya  étrangers  dt  pt- 
rnla  établissements. 

A  H.  L'ABBÉ  D'OLITET. 
A  Cb*;,  par  T4NT  m  CbunpaeMi ,  m  ajaiUr  nil. 

Je  vous  gronde  de  ne  m'avoir  point  écrit  ;  aiiii 
je  vous  aime  de  tout  mon  cœnr  de  m'avoir  en- 
voyé oe  petit  antidote  contre  le  poison  des  Mari- 
vaux et  consorts.  Votre  Diteown  est  nn  des  boni 
préservatifs  contre  la  fausse  éloqaence  qui  nom 
inonde.  Franchement,  nons  autres  Français,  nout 
ne  somma  guère  éloquents.  Nos  avocats  sont  do 
bavards  secs;  nos  sermonneurs,  des  bavards  dilTsi; 
emosteseuTsd'oraisonsfaaëbres,  des  bavardsani- 
ponlés.  11  non*  resterait  l'histoire  ;  mais  nagèiie 
natnrellement éloquent  veut  dire  la  vérité ,  ttcn 
France  on  ne  peut  pas  la  dire.  Bossuel  a  menli 
avec  une  élégance  et  nne  force  admirables ,  lasl 
qu'il  a  eu  k  parler  des  anciens  Égyptiens,  dn 
Grecs ,  et  des  Romains  ;  mais ,  dès  qu'il  est  veia 
an  temps  plus  connus,  il  s'est  arrêté  tout  court. 
Je  ne  connais,  après  lui,  aucun  hislorienoàjs 
trouve  du  sublime,  que  la  CoK/tmuiott  deStini- 
Réal.  La  France  fourmille  d'historiens,  et  manque 
d'écrivains. 

De  quoi  diable  vous  avisex-vons  de  louer  ks 
phrases  hyperboliques  et  les  vers  enflés  de  Baluc^ 
Voilure  tombe  tous  les  jours ,  et  ne  M  relèvera 
point;  il  n'a  que  trois  on  quatre  petites  pièces  de 
vers  par  oli  il  subsiste,  la  prose  est  digne  do  che- 
valier d'Her...  Etvousavei  loué  la  nalvelédu  style 
le  plus  pincé  el  lo  plus  ridiculement  recherché. 
Laisses  Ik  ces  ladaises  ;  c'est  du  plfltre  et  du  rouge 
snr  le  visage  d'une  poupée.  Parlei-moi  des  Lel- 
tret  provineiales.  Quoi  I  vuns  lonex  Fénelon  d'a- 
voir de  la  rariélé  1  Si  jamais  homme  n'a  eu  qu'on 


'  (tDintBil-Oirmna. 
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itflt,  e'eN  lui;  e'est  pwtoni  Tétémaipu.  La 
Jmkmt,  llnRDODie ,  la  peintare  naïve  et  riaale 
dacboieiaMunDDes,  fmbsoncanclèra;  ilpro- 
djgga  In  flann  da  l'anltqaité ,  qui  ne  ae  fanent 
pont  «otre  m*  maina  ;  maîi  ca  sont  Uiitjoan  lai 
otaMifleon.  Ja  oonuls  peu  de  génies  Tariéi 
ldi<IDa  Pope,  Addiaon,  HacbiaTel,  LeibniU, 
FoaleMlle.  Poar  H.  de  Fdnalon ,  ja  ne  vois  paa 
[tr  dû  il  mérita  ce  titre.  Par mettet-nrai ,  moa 
ckK  ibbé ,  de  TOUS  dire  librement  ma  pens^  ; 
celie  liberté  est  la  preoTC  da  mon  eatime. 

J'iJMlerat  qne  ia  patme  de  l'érvdiiian  eM  nn 
mol  pin  bit  poar  le  latiu  da  P.  Jovvenci  qoa 
|iHr  le  français  de  l'tbbé  d'Olifel. 

Ja  root  demanda  ea  griee ,  k  vons  et  aai  lih 
tni ,  de  M  Tona  jamaii  serrir  de  cette  phraM  : 
ni  Oyle ,  nul  goût  doit»  la  plupart ,  ema  j  i»ï- 
gner  mettre  un  verbe.  Celte  licence  n'est  pardoQ- 
Hble  qne  dans  la  rapidité  de  la  passiim ,  qui  ne 
prtnd  pas  garda  h  la  marche  naturelle  d'une 
lugw;maii  danann  discours  médité,  oetélran- 
gleocot  me  ré*olle.  Ce  sont  noe  avocaU  qui  ont 
oii  ea  phrases  k  la  mode  ;  il  Taal  les  leor  laisser, 
MM  bien  qu'au  iounud  de  Trévoux.  Haia  je 
n'apcfïois  que  je  remontre  k  mou  euré  ;  je  tous 
a  éenande  très  aértettsement  pardon.  Si  je  Ton- 
Ui  Tou  dire  (oui  ce  que  j'ai  trouvé  d'admirable 
lus  TMre  dlscoort,  je  serais  bien  plus  im- 

J'ii  ref  u  bier  la  Vie  de  Vanmi  ;  je  l'ai  lue.  Ce 
■'teit  pas  la  peine  de  taire  nn  livre.  Je  sub  Aciié 
qiw  ait  ctiil  ce  pauvre  Napolitain  ;  mai*  je  br4- 
htiis  ToloBUera  ses  euno^eni  ouvrages ,  et  en- 
core pins  rbisloîre  de  sa  vie.  Si  je  l'avais  reçue 
sa  jour  plus  tAt ,  vous  l'aoriei  avec  ma  lettre. 

Un  petit  n>M  encore ,  je  vous  prie ,  anr  le  tlyle 
■odtfBe.  Soyei  bien  persuadé  que  ces  messieurs 
M  eherdient  des  phrases  nouvelles  que  parce 
^'ili  manqoent  d'idées.  BorsH.  dQ  Fonlenelle, 
pitriarebe  respectable  d'une  secte  ridicule,  tons 
Mgens-A  >ont  ignorants ,  et  n'ont  point  de  génie, 
hnlmitei-lear  de  danser  toujours,  parce  qn'ila 
oe peuvent  march»  droit.  Adieu;  s'il  7  a  quel- 
«[M  chose  de  noavean  dans  la  lillérature ,  secouez 
vMre  iolilme  paresse ,  et  écrives  k  votre  ami. 

A  H.  DE  CIDEVILLE. 

Qo  orage  bien  crnel  et  bien  impréin  m'a  arra- 
ché quelque  tempe ,  mon  charmant  ami ,  du  port 
où  je  vivtiaheareox  et  tranquille.  II  faut  que  j'aie 
M  bien  accablé,  paisque  je  ne  vans  ai  point 
*cril.  Le  premier  usage  que  je  Tais  do  retour  de 
nu  tranqniltiU  et  de  mon  bonheur,  c'est  de  tous 
le  dire ,  et  de  goAter  avec  vons  une  Téllcité  pure 


I.  ISS 

et  nouvelle ,  en  tous  Jnrlant  da  malbeur  que  j'ai 
essuTé.  Je  ne  sais  qotJle  calomnie  m'avait  encore 
noirci  dans  ce  séjour  da  vice  qn'on  appelle  la 
cour.  Il  SOS  dit  que  le*  poètes,  comme  le*  pn>- 
[riiètes ,  aaront  toojours  persécutés  dans  leur  pays. 
YoiUi  le  seul  prix ,  mon  cher  Cidevllle ,  de  vingt 
ans  de  travail.  On  m'a  mandé  que  ces  horreurs , 
qui  ont  été  sur  le  point  de  m'accabler,  avaient 
été  Tabriquées  par  la  barbouillaar  de  Bidon.  Il 
devait  bien  se  contenter  d'avoir  corrigé  Virgile. 
Qne  peut-il ,  après  «la ,  daigner  avoir  \  démdler 
av«c  Voltaire?  J'avais  Tait  ma  pièce  des  Améri' 
eaâu,  mais  je  ne  savais  pas  qu'il  m'avait  vtdé , 
et  je  ne  cro^s  pas  qoe  la  rage  d'être  joué  le  pre- 
mier pAt  le  porter  h  oardjr  nne  aussi  vilaine 
trame  qne  celle  dont  0*  l'accose.  Je  ne  le  veux 
pas  croire  ;  j'ai  trop  de  respect  pour  les  leltraa  ; 
je  ne  veux  pas  Ica  déshonorer  au  point  de  croire 
les  gens  de  lettres  aussi  méchants  que  les  prélres. 
Je  ms  borne ,  moa  cher  ami ,  k  licber  de  bien 
foin,  l'oablie  la  calomnie ,  j'ignore  tes  iatrignes. 
Je  Eus  aetnelleineat  Iranacrire  moa  onvrage  poar 
vAus  l'envoyer,  et ,  si  vous  l'approuTea ,  Je  orol> 
rai  avoir  toujours  été  heureux. 

Je  ne  sais  si  je  vous  ai  parlé  de  cette  sottiee  de 
DeoHKilin ,  qui  voulait  qne  vos  vers  valussent  nn 
habit  an  petit  La  Mare.  Ce  petit  bomme  serait  le 
mienx  vêtu  du  monde ,  si  vous  aviei  aeoordé  la 
reqnéte  ;  mais  Demoulln  n'a  pas  m  papier  h  von», 
et  je  l'ai  bien  grondé  de  la  lettre  fndiacrèle  qu'il 
vous  éerivtl. 

Mille  tendres  complimenta  an  philomphe  Fw- 
mont  et  k  votre  cher  du  Boorg  Tlwroalde. 

Je  vons  dis  en  confidence  que  je  me  trouve  dans 
nne  siluatien  qui  anralt  besoin  du  aouvenir  du 
petit  marqois.  Si  vous  vouliei  rtfrafebir  sa  mé- 
moire et  [^ner  sa  vanité,  vons  Ferles  nne  bonne 
œuvre.  Je  vous  embrasse  mille  fois. 

P.  S.  Avouei  que  vous  aves  bien  gagné  k  mon 
silence.  Vous  avez  eu  une  belle  lettre  d'Émtlia. 
Adieu  ,  mon  cher  ami. 

A  U.  BERGER. 

10  JUTlM. 

Il  n'y  a  aae«M  de  vos  letlraa ,  nM»  eberaiui> 
qni  n'ait  augmenté  bmu  «stioM  et  mon  aailtié 
pour  Toas.  Tons  êtes  presque  la  seule  personne 
dont  je  n'ai  point  vu  le  jugement  corrompu  par 
les  illusiom  du  pnbUc.  Le  premier  fracu  des 
applaudissements  et  des  injores  Iqjastes ,  dont  ce 
public ,  extrême  ea  tout  et  toujours  ivre ,  accable 
les  hommes  et  les  ouvrages ,  ne  vous  en  Impose 
jamais.  Votre  opinion  sur  OidoRjSur  Ver-Vert, 
'  sur  tous  les  ouvrages ,  se  trouve  confirmée  par 
letemps  Si  l'on  pouvait  ajoaterquelqueslonangps 
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à  «elles  qa«  mérite  Votre  goAt ,  j'y  ajoalerais  que 
madame  la  marquise  da  (Mtelet  a  pengë  entière- 
meDt  comme  voqb.  Il  est  vrai  qae  les  petits  oa- 
vrages  de  poésie  occupent  peu  bod  temps.  La 
yeax  occupés  k  lire  les  Térilés  découvertes  par  les 
Newlou ,  les  Locke ,  les  Clarke ,  se  détournent  un 
moment  sur  toutes  ces  bagatelles  passagères, 
qu'elle  jage  d'au  seul  i^arJ ,  mais  qu'elle  a  tou- 
jours jugées  comme  si  die  les  avait  approfondies 
et  discutées. 

J'ai  vu  la  Chartraue;  c'est,  je  crois,  l'on- 
Trage  de  ce  jeune  homme  où  il  y  a  le  plus  d'ei- 
pression ,  de  génie ,  et  de  beautés  neuves.  Hais 
sitrement  cet  ouvrage  sera  bien  plus  critiqué  que 
l^er-Fert,  quoiqu'il  soit  bien  au-dessus.  Un  pre- 
mier ouvrage  est  toujours  reçu  avec  idol&trie  ; 
mais  le  public  se  venge  sur  la  seconde  pièce ,  et 
brise  souvent  la  statue  qu'il  a  lui-même  élevée. 

J'ai  été  aussi  affligé  que  vous  de  la  mort  de  ce 
pauvre  .U.  de  La  Clède.  Quand  je  songe  an  nom- 
bre prodigieux  déjeunes  gens  pleins  de  santé  et 
de  vigueur  que  j'ai  enterrés,  je  me  regarde 
ctnnme  un  roseau  cassé ,  qui  subsiste  et  végite 
encore  au  milieu  de  csnt  chênes  abattus  autour 
de  lui. 

Je  n'ai  guère  le  temps,  h  présent,  de  servir 
notre  Orphée ,  et  de  lui  donner  des  cantates. 
Cette  tragédie,  qu'on  va  jouer,  m'occupe  unit  et 
jour;  je  fais  tout  ce  que  je  peux  pour  la  rendre 
supportable.  Je  l'aurais  voulue  merveilleuse ,  et 
je  crains,  avec  raison,  qu'elle  ne  soit  que  bixarre. 
Le  sujet  en  est  beau ,  mais  c'est  un  fardeau  de 
pierreries  et  d'or  que  mes  faibles  mains  n'out  pu 
porïer,  et  qui  twnbe  k  terre  en  morceaux. 

Envoyei-moi ,  je  vous  prie ,  les  vers  de  l'aima- 
iile  Bernard,  et  même  he  discours  satirique  de 
l'abbé  Desfuntatnes  k  l'acBdëmie.  H  faut  que  j'aie 
le  fiel  et  le  miel  du  Parnasse. 

Cocitinnei-moi  votre  correspondance  ;  j'en  sens 
le  prix  comme  celui  de  votre  amitié. 

A  H.  THIERIOT. 

A  ClMjr ,  l«  liJUTier. 
Vous  croirei  pevt-élre ,  mon  cher  ami ,  que  je 
vais  me  répandre  en  plaintes  et  en  reproches  sur 
le  dernier  orage  qne  je  viens  d'essoyor; 

Qœ  je  Tùi  iccoKT  et  1»  venu  «  la  eiiu , 
Et  OMii  pifi  ingrat,  t 


non ,  mon  ami  ;  celte  nouvelle  attaque  de  la  for- 
tune n'a  servi  qu'à  me  faire  sentir  encore  mieui 
s'il  est  passible ,  le  prix  de  mon  bonheur.  Jamais 
je  n'ai  plus  éprouvé  l'amitié  vertueuse  d'Emilie 
ni  la  vAlre  ;  jamais  je  n'ai  élii  plus  benreui  ;  il  ne 


me  manque  que  de  vons  voir.  Mais  c'est  k  vaa'a 
tromper  l'absence  par  des  lettres  fréqsentea ,  oo 
nos  âmes  se  parlent  l'une  k  l'antre  eo  liberté. 
J 'aime  k  vous  mettre  tout  mon  cœur  sur  le  papier 
comme  je  vous  l'ouvrais  autrefois  dans  nos  too- 
versations. 

Je  vais  dnnc  me  donner  le  plaisir  de  répoadn, 
article  par  article,  k  votre  cbinnante lettre dn 
6  janvier.  Je  commence  par  la  respectable  Emilie, 
a  se  pTincijnum  sibi  detmtt.  Elle  a  été  \oaàiit 
sensiblement  de  ce  que  tous  lui  aves  écrit;  die 
pense ,  comme  moi ,  que  vous  êtes  un  ami  nn , 
aussi  tùen  qu'un  homme  d'un  goût  exquis ,  d  im 
amateur  éclairé  de  tous  les  beanx-arts.  Nou 
TODs  regardons  tous  deux  comme  un  bonuMqni 
excelle  dans  le  premier  de  loua  les  talents ,  c^ai 
de  la  société. 

Si  vous  revoyei  les  deux  chevaliers  *  sans  peur 
et  sans  reproche ,  jwgnei ,  je  vous  en  prie ,  votre 
reconnaissance  k  la  mienne.  Je  leur  ai  écrit: 
mais  il  mo  semble  que  je  ne  leur  ai  pas  dit  um 
avec  quelle  sensibilité  je  suis  touché  de  lenit 
bontés ,  et  combien  je  suis  orgoeilleui  d'avoir 
pour  mes  protecteurs  les  deux  plus  verlMni 
hommes  du  royaumq. 

H.  Le  Franc  ne  parait  pas  aa  moins  le  (du 
modeste.  Je  vons  envoie  la  copie  d'une  lettre  que 
j'ai  écrite  aux  comédiens  *,  qui  se  tronve  bôi- 
reusement  servir  de  contraste  k  celle  pleine  d'i- 
mour-propre  par  laquelle  il  les  a  probablenoil 
révolta.  An  reste ,  je  me  défie  de  mon  oovnga 
autant  que  Le  Franc  est  sûr  du  sien  ;  non  pasqoe 
je  veuille  avoir  le  plaisir  d'opposer  de  la  moderiie 
k  ta  vanité,  mais  parce  que  je  connais  misai  le 
danger,  et  que  jeoonnais,  par  eipérience,  ce 
que  c'est  que  d'avoir  affaire  au  public. 

Je  voos  supplie  de  dire  k  M.  d'ArgenIsI  qu'il 
fantabsolumentquela/^UretfeJIf.^^arotliuit 
imprimée.  Je  ne  veux  ni  rejeter  l'honneer  qu'il 
m'a  fait ,  ni  le  priver  du  plaisir  de  sentir  le  tu 
que  je  fais  de  cet  honneur.  Il  aurait  raison  d'ître 
piqué  si  je  ne  fesais  pas  servir  sa  lettre  à  ^as^e 
auquel  il  la  destine. 

Je  vons  prie  de  remercier  pour  moi  le  vieui 
bon  homme  La  Serre. 

J'approuve  infiniment  la  manière  dont  vooi 
vous  conduiseï  avec  les  mauvais  auteurs.  Il  n'y  t 
aucun  écrivain  médiocre  qui  n'ait  de  f'espril,  ti 
qui  par  là  ne  mérite  quelque  éloge.  Vous  ives 
grande  raison  de  distinguer  H.  Destoucbcs  de  li 
foule;  c'est  uu  homme  sage  dans  sa  conduite 
comme  dans  son  stjle ,  et  que  j'honore  beaucoup. 

Je  compte  vous  envoyer,  dans  quelque  temps, 
la  copie  de  Samion.  Je  persiste ,  jusqu'k  nouvel 

'  L«  iMlIll  da  Pronlil  m  le  chattllar  d'itdle.  K 
•  Voîoi  u  letin  da  noteml)»  173e.  K. 
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ordre ,  dus  l'opinioa  qvfi  bat ,  dans  do»  oçén, 
«rrir  db  peu  pins  la  mniiqDe ,  et  ériler  hs  lan> 
goean  dn  r^talif.  Il  d't  en  tnira  presque  p<riat 
du»  Sammt ,  et  je  crois  qne  le  génie  d'Orphëe- 
Emiean  y  sera  plus  k  sod  aise  ;  mais  il  faudra 
obtenir  on  eiaminat^ar  raisonnable,  qui  se  soa- 
TÏeaiM  qne  Samton  se  jone  k  l'Opéra ,  et  non  en 
Sorbonne.  Prâtei-ToiM  donc,  je  vous  prie ,  k  ce 
■ooTeag  genre  d'opéra ,  et  diiODi  avec  Horace  : 


•  O  imitaïaïc*  w 


le  m'occope  i  présent  k  mettre  la  dornière 
main  k  notre  Henriade , 


Ore  DD  repli ,  puU  quelque  cartilage , 
El  n'j  plugDuil  l'étoffe  el  la  b^n. 

Mes  tragédies  et  mes  antres  ooTrages  ont  bien 
l'ùr  d'être  peu  de  chose.  Je  Tondrais  qu'au  moins 
k  Henriade  pùl  aller  à  la  postérité ,  et  justifier 
Totre  estime  et  votre  amitié  pour  moi.  Je  tous 
embrase  ;  buvez  à  ma  santé  chei  Pollion. 

A  H.  DE  FORMONT. 

A  Clnr.le  tljanilrr. 
Aimable  philosophe,  nous  avons  reçu  votre 
prose  et  vos  vers  ;  I 
sont  d'un  poète. 


10  est  d'un  sage ,  les  vers 


Totre  iljle  jmte  et  coulant , 
Toire  imison  terme  et  polie, 
TUisent  tous  deux  également 
A  la  philotopbe  Emilie, 
Qui  ]oiat  la  forte  du  génie 


Le  cid  mil  de  la  ijmpalhie. 
A  regard  de  ootre  Linant , 
n  TiMH  a|i(>oaTe,  et  dort  d'autant. 


rt  tage  Polymoie. 

V«rilk  de  la  rimaille  qai  m'a  échappé  ;  venons  ii 
b  raison  ,  que  je  n'attraperai  peut-être  point. 

Il  est  vrai  que  nous  ne  pouvons  comprendre  ni 
corameat  la  matière  pense ,  ni  comment  un  être 
peitsaat  est  uni  k  la  matière.  Hais  de  ces  deni 
cboses  également  incompréhensibles ,  il  raul  que 
roMsoil  vraie, comme,  delà  divisibililéoa  de 
rinditaibililé  de  la  matière ,  il  lïut  que  l'une  ou 
l'iQtresoit,  quoique  ni  l'une  ni  l'antre  ne  soient 


oomprébeaslUes.  Ainsi  la  création  et  l'éternité  de 
la  matière  sont  inintelligibles  ;  et  cependant  il 
faut  que  Tnae  des  deux  soit  admise. 

Pour  savoir  si  la  matière  pense  on  ni» ,  nous 
n'avons  point  de  règle  fixe  qui  nous  puisse  con- 
duire k  une  démonstration ,  comme  en  géométrie  ; 
cette  véiilé  :  ■  entre  denx  points  la  ligne  droite 
■  eat  la  plus  courte ,  ■  mène  k  toutes  les  démons- 
tralîoos.  Hais  nous  avons  des  probabilités;  il 
s'agit  donc  de  savoir  ce  qui  est  le  plus  probable. 
L'aiiome  le  plus  raisonnable ,  en  Tait  de  physique, 
est  celai-ci  :  ■  Les  mêmes  eiïets  doivent  être  attri- 
bués k  la  même  cause.  ■  Or  les  mêmes  elTeta  se 
voient  dans  les  bêtes  et  dans  les  hommes  ;  donc  la 
même  cause  les  anime.  Le»  bêtes  soiitent  et  pen- 
sent k  un  certain  point,  elles  ont  des  idées  ;  les 
hommes  n'ont  au-dessus  d'elles  qu'une  pins 
grande  «nsbînaison  d'idées,  un  plus  grand  ma- 
gasin. Le  plus  et  le  moins  ne  changent  point  l'es- 
pèce ;  donc ,  etc.  Or  personne  ne  s'avise  de  don- 
ner une  âme  immortelle  k  nue  puce  ;  il  n'en  faudra 
donc  point  donner  k  l'éléphant  ni  au  singe ,  ni  k 
mon  vilel  champenois ,  ni  k  un  bailli  de  village , 
qui  a  no  peu  plus  d'instinct  que  mou  valet  ;  enfin 
ui  k  vous ,  ni  k  Emilie. 

La  pensée  et  le  sentiment  ne  sont  pas  essen- 
tiels, sans  doute,  k  la  matière,  comme  l'Impé- 
nétrabilité.  Hais  le  mouvement ,  la  gravitation , 
la  végétation ,  la  vie ,  ne  lui  sont  pas  essentiels , 
et  personne  n'imaginerait  ces  qualités  dans  la 
matière,  si  on  ne  s'en  était  pas  convaincu  par 
l'npérionce. 

11  etl  donc  très  probable  que  la  nature  a  donné 
des  pensées  k  des  cerveaux ,  comme  la  végétation 
k  des  arbres;  qne  nous  pensons  par  le  cerveau , 
de  même  que  nous  marehons  avec  le  fued ,  et  qu'il 
faut  dire  comme  Lucrèce  : 

•  Primmn,  animum  dico,  meulemqoemucjie  mcamua, 
■  In  quo  comîlïom  titK,  regioienque  localum  eil, 
-  'Eiae  hominii  parlem  nihilominut  ac  manui  et  pu.  • 
Li».  m,ï.  94. 

Voilk ,  je  crois ,  ce  que  notre  raison  nous  ferait 
penser,  si  la  foi  divine  ne  nous  assurait  pas  du 
contraire  ;  c'est  ce  que  pensait  Locke ,  et  ce  qu'il 
n'a  pu  osé  dire. 

De  plus ,  qnand  même  cette  analogie  des  ani- 
maux ne  serait  pas  une  extrême  probabilité ,  le 
fnutra  per  plura  rjuod  poteti  per  pauctora  est 
encore  une  excellente  raison.  Or  le  chemin  est 
bien  plus  court  de  faire  penser  un  cerveau  que  de 
fourrer  dans  on  cerveau  je  ne  sais  quel  être  dont 
nous  n'avons  aucune  idée.  Cet  être ,  qui  croit  et 
décroit  avec  nos  sens,  a  bien  la  mine  d'être  un 
sixième  sens;  et,  si  ce  n'était  notre  divine  reli- 
gion ,  je  serais  tenté  de  le  croire  ainsi. 


DigitizedbyGoOgIC 


1S6 


CORRESPONDANCE. 


JelrouTe  trèi  manvaii  qne  todb  parlîei  ds 
Newton  coQime  d'an  fewiir  de  syslimes  ;  il  a'en  ■ 
fait  aucuD.  H  ■  dëoouvert,  daus  la  matière,  des 
propriélét  iDGODteaUblea ,  démoDlrées  par  iea  ex- 
périeDcei.  II  est  aussi  certain  que  les  Toroes  cen- 
tripètes  agissent  snr  tons  les  corps ,  sans  ancnne 
matière  intermédiaire,  qu'il  est  certain  qne  t'air 
pèse.  Il  est  aussi  sûr  que  la  lumière  se  réfléchit 
dans  le  vide ,  par  la  force  de  l'aUracUon ,  c'eat-à- 
(lire  par  les  forces  centripètes,  qu'il  est  sûr  que 
les  rayons  de  la  lumière  ae  brisent  dans  l'eto. 

Je  TOUS  en  dirais  davantage ,  mais  j'ai  nue  tra- 
gédie qui  me  presse.  Le  Franc  m'a  lolé  mon  sujet 
et  toutes  mes  situations  ;  il  s'est  hftté  de  itAlir  sur 
mon  fonds ,  et  est  allé  proposer  aoa  vol  aux  comé- 
diens.  C'est  voler  sur  l'autel.  Adieu;  mille  ten- 
dres coraptimeots  è  CideTtlIe.  Emilie  tous  en  fait 
beaucoup. 

A  M.  DE  CIDEVILLE. 

AUrej.MtSJuiTtcr- 

Je  VOUS  avais  écrit ,  mon  cher  Ciderille ,  dm 
lettre  qui  n'était  que  kwgue ,  en  réponse  k  votre 
épttre  charmante,  où  vous  aviei  mis  cette  jolie 
épilaphe.  Je  vous  avais  envoyé  mon  épitaphe 
■Bssl;  et,  en  vérité,  ce  style fonéraire  convenait 
bien  mieux  k  moi  chétif ,  toujours  faiUe ,  toojoara 
languissant ,  qa'i  vous,  robuste  héros  de  l'amour, 
qui  vivres  long-temps  pour  lui ,  et  qui  fera  l'épi- 
taphe  de  trente  on  quarante  pasaions  nouvelles, 
avant  qu'il  soit  question  de  graver  la  vAtre.  Voici 
celle  que  je  m'étais  faite  :  ' 

Tollaice  ■  terminé  ton  tort , 
Et  ca  tort  fut  digiK  d'envie  ; 
n  tilt  limé  jnaqu'i  It  mort 
De  CidcTÎllB  et  d'Emilie. 

Comme  je  voos  écrivais  ce  petit  quatrain  ten- 
dre ,  on  entra  dans  ma  chambre ,  on  vit  la  lettre , 
et  on  la  britla.  Je  vous  écris  celle-ci  incognito  et 
avec  la  peur  d'être  surpris  en  flagrant  délit. 
Emilie ,  an  lieu  de  ma  triste  épilaphe ,  vous  écri- 
vit une  belle  lettre  qui  lui  en  a  attiré  une  char- 
mante ,  qui  bit  ici  le  principal  oronnent  de  no- 
tre Émiliance.  Ne  soyez  pas  surpris ,  mon  cher 
Cideville ,  qu'avec  des  épitaphea  et  la  fièvre ,  je 
raiscmne  à  force  sur  l'immortalité  de  l'âme ,  et 
que  j'argumente,  de  mon  lit,  avec  notre  aimable 
philosophe  Fonnonl. 


Contre  le*  hwmm  du  yoj»fe. 
Votre  esprit  et  lésion  me  fontcroiro  l'Ame  ii 


mortelle  ;  mais ,  lorsque  je  suis  aocaUi  par  li 
OMladie ,  que  mes  idées  mo  fitiant ,  et  qne  nsa 
sentiment  s'anéantit  dans  le  dépérisseaml  it  k 


AJon,  p«r  unetrittecliDte, 

Je  m'endon  en  me  CTOjuit  brute. 

Il  y  a  des  gens ,  mon  cher  ami ,  qni  promeUant 
l'immortalité  k  certaine  tragédie  que  je  voai  ea- 
voie;  pour  moi,  je  craîni  les  sifflets.  Voocjagem 
de  ce  que  je  mérite.  Qne  mon  odrande  soit  digne 
de  vous  ou  non ,  j'ai  dit  :  II  faut  toujoun  qne  nwn 
cher  Cideville  en  ait  les  prémices.  Lisei-la  donc, 
messieurs  les  beaux  et  bons  esprits;  et  vooi, 
aimable  philosophe  Formont ,  quittez  Locke  poor 
un  moment  ;  ma  muse  vous  appelle  eu  Amériqw. 
J'étais  las  des  idées  unlfonnes  de  notre  ihâlre, 
il  m'a  follu  nu  nouveau  monde  : 


r.73- 

VoilkloasIesarisaaPéron.Onlemesars.d 
moi  je  le  chante;  mais  je  tremble  qu'on  ne  me 
prenne  pour  un  ssttvage. 

Je  reçois  votre  lettre ,  mon  cher  ami ,  en  gril- 
fonnanl  ceci.  Que  je  vous  aime  de  ne  point  aimsr 
votre  métier  I  Vous  jugea  de  tout  comme  tou 
écrivei,  avec  on  goAt  infini.  Madame  da  Chà- 
telel  est  de  votre  sentiment  sur  la  Cbartraat.  ic 
n'ai  point  la  les  Mieux  aux  révérends  pèm; 
mais  je  suis  fort  aise  qu'il  les  ait  quittés.  Dd 
poète  de  phs  et  un  jésuite  de  moins,  c'est  nu 
grand  bien  dans  le  monde. 

Vote ,  le  amo ,  te  lemper  imabo.  V. 

A  M.  THIERIOT. 

A  Glrej.leMJiOTler. 

J'ai  passé  toute  la  journée ,  mon  cher  ami ,  * 
éplucher  de  la  métaphysique ,  k  corrhier  les^inu- 
rtcaitu ,  k  répéter  une  très  mauvaise  comédie  de  DU 
façon,  que  nous  jouons  kCirey.  {N.B.qu'iaà- 
lie  est  encore  une  actrice  admirable.  )  Je  finis  m* 
journée  en  recevant  votreépltredu19.  Moncber 
Thieriot,qne  voulei-vous  que  je  vous  disefJs 
n'ai  plus  de  termes  pour  vous  exprimer  cnnbieo 
je  vous  aime.  Il  faut  répondre  en  bref.  Je  [H-ie  kl 
comédiens  de  ne  point  prendre  le  double ,  et  j'ii 
écrit  dfjk  très  furtemeot  sur  cela  k  H.  d'ArgeaUJ. 

Pour  la  jolie  Daugeville ,  elle  lait  bien  de  l'boo- 
neur  k  Vliiducret.  Dites-lui ,  cher  ami ,  qi»  j« 
la  remercie  de  vouloir  embellir  de  sa  fignre  et  de 
son  action  cette  bagatelle.  Si  j'avais  pu  prévoir 
autrefois  qne  ce  rdle  serait  joué  par  elle,  je  l'su- 
raii  fait  bien  meilleur  ;  mais  il  (andra  absiiduBeal 


DigitizedbyGoOgIC 


ANNEE  17SS. 


18T 


Kttaiwber  bMtieoiip  d'um  Irè*  loigM  Mens  do 
nlet  dfl  VbidUcrel  «t  de  Jolie.  Celte  «eène  eêt  in- 
janiMe  lelle  qa'elle  est.  Je  ne  von*  ferai  poiat 
ujonrd'hai  de  dinerUtion  *ar  l'opéra ,  parce  que 

•  FlDribal  atlcntiM,  minor  ot  id  linguU  taim.  • 

Vooi  pooTBi  me  confier  ce  Mcrel  de  plaire  ani 
(rauda.  Je  l'embnwerai  arec  l'aTidilé  d'onhomme 
qui  MMibaite  piuioiiDémeiil  de  rester  dans  no  pays 
kibtt^  par  Emilie  et  par  TotiB.  Ditei-moi  ce  que 
c'est  qoe  ces  den  Mtrea.  Comptex  qae  je  it'abu- 
mai  pss  de  TOtre  conflaoce.  Vont  ponvex  hardi- 
aKBl  loDtdirek  on  liomme  qui  le  tairait  dam 
Pirif ,  et  qui  n'a  personne  avec  qni  bavarder  ici. 
Eoeore  do  oonp,  coofiei-mai  hardiment  an  se- 
cret qd  m'est  important ,  k  moins  que  Toas  ne 
BK  preoiei  poar  le  héros  de  ta  pièce  qu'a  deman- 
dée la  reine.  J'ai  In  les  lettres  de  Pope  ;  t  sed 
«  pion  at  anolber  lime.  1  am  yonn  for  ever  , 
I  and  more  your  fHend  ihaa  ever.  • 

A  H.  THIERIOT. 

ACInj.laasjuTbr. 
^ODs  «Tons  joné  notre  tragédie ,  mon  charmant 
ami,  et  noas  n'avons  point  été  ofQés.  Dieu  reatlle 
que  le  parterre  de  Paris  wil  sessi  iodalgent  qne 
edni  de  nos  bons  Champenois  I  Je  sais  bien  lùcbé, 
pour  l'boaaenr  des  bellea4ettres ,  qoe  Le  Franc 
ÙMû  de  simaaTaisesmaDnnTretpoorm'accabler. 
En  sera-t-il  plas  baol  qnaod  je  serti  pins  bas? 
Forcer  madenotselle  Dafresne  k  ne  point  joaer 
dans  ma  pièce ,  c'est  Aler  le  maréchal  de  Villara 
an  roi ,  dans  la  campagne  de  Deoain.  Le  rôle  était 
laîl  poer  die,  comme  Zaïre  était  tiillée  sor  la 
gentille  Gaosûn.  Mon  dier  Thieriot ,  Toot  con- 
Baiases  mon  ccnir  ;  je  Tondrais  rrunir  sans  qae 
Le  Franc  lombflt .  J'aime  tant  les  beau-arts  qae 
je  m'inlérenerais  même  an  soccès  de  mes  rirani. 
La  lettre  qne  j'ai  écrite  anx  comédiens  n'était 
point  iroDÎqDe.  Le  ton  modeste  doit  être  le  mien, 
et  ceitti  de  tout  bomme  qni  se  livre  an  public. 
J'oae  croire  qne  ce  même  public ,  informé  du  pla* 
pat  de  Le  Franc ,  et  de  la  tyrannie  qu'il  a  voulu 
eiereer  lor  moi,  s'empressera  de  me  venger  en 
me  IcMDt  grâce  ;  et ,  si  la  pièce  est  applaudie ,  je 
dirai  grand  merd  à  Le  Franc.  Voilk  commeni  tea 
eanemis  peaventèlre  uliles.  Que  je  vous  al  d'obli- 
gatioR,  mon  cber  et  wtide  ami,  d'enconrager  notre 
petite  Américaine  GaDBsin,et  de  l'élever  un  pensnr 
keéiteises  do  cothurne  I  «Tonmustcitltberten- 

•  demeasinlo  a  kindoTsavageloriiiiessandnalu- 

•  rai  grandeor  ;  lel  ber  enfbrce  ber  own  charac- 
*kt'.È  Hettei-lal  bien  le  ceenr,  ou  plotAt 


qwlqaecbwe  de  mieal  an  ventre;  voitt  du  Bal- 
lot toot  par.  Faites  bien  mea  compliments  k  cette 
imagination  nainrelleet  vive ,  qui ,  oommevooa, 
joge  bien  de  tons  les  arts.  Eit-il  vrai  que  Detfoo* 
laines  est  pnni  de  tes  crimes ,  pour  avoir  fait  ane 
bonne  action  î  On  dit  qn'on  va  le  condamner  aux 
galères ,  pour  avoir  tourné  l'académie  française 
en  ridicDle ,  après  qu'il  a  impunément  ovtraf[é 
tant  de  bons  aateors ,  et  trahi  ses  amis.  Eit-il  vrai 
que  le  libraire  Riboa  est  arrêté?  Adieu  ;  écrivei- 
moi  loat  ce  que  j'attends  de  vons. 

Dit«s  à  monsieur  votre  frère  que  la  fermière  de 
M.  d'Estaingnomfaiteilrager.  Je  lui  en  écrirai  an 
mot. 

Adieu  ;  Emilie  a  joué  son  rAle  comme  elle  fait 
tout  le  reate.  Ahl  qu'il  nal  mieux  se  borner  aux 
plaisirs  de  la  société ,  qne  de  se  faire  le  Zani  sé- 
rieux ,  et  le  bouttoD  tragique  d'un  parterre  In- 
maltaenil  Emilie  vooB  aime.  Voie. 

A  H.  BERGER, 


De  tonBwMuA 
Tum*  l'etjpril  ; 
ruine  rient 
Qua.dcn  put. 
Tu  Tient  de  metue 
Avec  la  letlra. 
C'eit  la  peinluK 
De  la  nature; 
C'at  un  tablean 
Fait  parWatleaa. 
Sacbnaow 
QualadéoM 


De  ce  Iteu-d, 
Tnjaat  Teepèce 


QualaA 


ntbiU, 


A  dit  qa'aupni 

Tibet  badiiH, 
Tou*  les  plu*  longf 
FÛU  par  Voltaire , 
Ne  pourraieut  guère 
Être  ami  bon». 

Mille  compliments  k  notre  ami  Bernard  de  G« 
qu'il  cultive  lonjoara  les  mnses  aimables.  J«  ne 
sait  pas  pourquoi  la  public  s'obstine  k  croire  que 

s  caraclère  pantonsf,  BuU  MOVlga; 


•  Dvaimlia  tendreueUgenredecliAleutetd'éléva   j   qu'elle  h  lurpaue  dast  ton  rtle.  *  b- 
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i'ii  hit  TUoMéxufM.  U  acèm  «t  lU  fima ,  met- 
siean,  séjour  peu  coonn  des  poètes.  La  Con- 
damine  mesure  «  pajs ,  les  Espagnols  l'épaiseot , 
el  moi  je  le  chante.  Dieu  dm  garde  des  ntOels  I 
Le  Fnnc  bit  bien  tout  oe  qu'il  peut  pour  m'ai- 
tirer  cette  aubade  ;  il  emptcbe  nudemoiselle  Du- 
fresne  de  jouer.  Je  ne  sais  si  le  riHe  est  propre 
pour  mademoiselle  Gausain.  Si  je  ne  sois  pas  sif- 
flé ,  Toilà  une  belle  occasion  d'écrire  a  U.  Sioetii 
l'Américain.  Adieu  ;  je  ne  me  porte  guère  bien. 
Adieu,  charmant Gorrespondanl. 

A  H.  L'ABBÉ  ASSELIN. 

A  Gin;,  la  njaoïltr. 
Je  Tais  trop  do  cas  de  votre  estime  pour  ne  vous 
avoir  pas  importuné  un  peu  au  sujet  des  msoTsis 
procédés  de  l'abbé  Destontaines  ;  mais  j'avais  en- 
vie, Tnonsjeur,  de  vous  Taire  voir  que  je  ne  me 
plaignais  point  sans  sojet.  Je  vous  supplie  de  me 
renvoyer  la  lettre  de  madame  la  marquise  du  CbA- 
telel.  J'apprends  que  l'abbé  Desfontaines  est  mal- 
heureux ,  et ,  dÈB  ce  moment ,  je  lui  pardonne. 
Si  vous  savez  uii  il  est,  mandei-le-moi.  Je  pourrai 
lui  rendre  service ,  et  lui  faire  voir,  par  cette 
vengeance,  qu'il  ne  devait  pas  m'outrager.  Je  sais 
que  c'est  un  précepteur  du  collège  des  jésuites 
qui  a  fait  imprimer  le  /uie*  Céiar.  C'est  un 
homme  de  mauvaises  mœars,  qui  est,  dit-on, 
i  Bicétre.  Est-il  possible  que  la  littérature  aoîl 
souvent  si  loin  de  la  morale  I  Vous  joignes ,  mon- 
sieur ,  l'esprit  à  la  vertu  ;  aussi  rien  n'égale  l'es- 
time avec  laquelle  je  serai  toute  ma  vie,  etc. 

A  H.  THIERIOT. 

AQrej,  teaHiri«t. 
Mon  cher  ami ,  quelque  vivacité  d'imagination 
qu'ait  le  petit  La  Hare ,  je  suis  bien  sAr  qu'il  ne 
TOUS  a  point  dit  combien  je  suis  pénétré  de  tout 
ce  qne  vous  avet  fait  pour  nos  Américainâ,  Vous 
avei  servi  de  père  k  mesenfants;  l'obligation  que 
je  TOUS  en  ai  est  un  plaisir  plus  sensible  pour 
moi  que  le  snccès  dema  pièce.  J'attends  avec  im- 
patience les  détails  que  vous  m'en  apprendrez.  Le 
difin  M.  d'Argenlsl  m'en  a  déjh  appris  de  bons. 
Le  petit  La  Hare  était  si  ému  du  gain  de  la  vic- 
toire ,  qu'il  savait  k  peine  ce  qui  s'était  passé  dans 
le  combat.  Il  m'a  dit ,  en  général ,  que  Le  Franc 
avait  été  batta ,  et  que  vons  chauliez  le  Te  Beum. 
Mandez-moi ,  je  tous  prie ,  si  M.  de  La  Popeli- 
nièreest  content  ;  car  ce  n'est  qu'un  J)e;)ro/un(iit 
ijn'il  faut  chanter,  si  je  n'ai  pas  son  snlTrage.  Je 
crois  que  le  petit  La  Mare  mériterait  k  présent 
son  indulgence  et  sa  protection  ;  il  m'a  paru  avoir 
une  ferme  euvte  d'être  honnête  homme  et  sage. 


On  a  été  fort  content  de  lui  k  Grts^.  U  os  pnt 
rien  faire  de  mieux  que  de  vous  voirqnelquebii, 
el  de  prendre  vos  avis. 

Je  n'ai  pu  avoir  de  privil^  pour  Jufei  Cûor. 
Il  n'y  aura  qu'une  permission  tacite  ;  cela  me  Ut 
trembler  pour  Samton.  Les  héros  de  la  bble  (t 
de  l'histoire  semblent  être  ici  en  psjs  enneaii. 
Malgré  cela ,  j'ai  travaillé  &  Samtan  dit  que  j'ii 
su  que  (ions  avions  gagné  la  bataille  au  Pén»; 
mais  il  fanl  que  Rameau  me  seconde ,  et  qn'il  ne 
se  laisse  pas  assommer  par  toates  les  mâchoirei 
d'ftne  qui  lui  parlent.  Peal-Clre  que  mon  dernier 
succès  lui  donnera  quelque  confiance  en  moi.J'ii 
eiaminé  la  chose  très  mûrement  ;  je  ne  vni 
point  donner  dans  des  lieux  commuas.  Samtm 
n'est  point  un  sujet  susceptible  d'un  amour  ordi- 
naire. Plus  on  est  accoutumé  k  ces  intrimies ,  qd 
sont  toutes  les  mêmes  sons  des  noms  dilTéreoti , 
plus  je  veui  les  éviter.  Je  suis  très  fortemnit 
persuadé  que  l'amour ,  dans  Somion ,  ne  di^ 
être  qu'un  moyen ,  et  non  la  fin  de  l'ouvr^. 
C'est  lui  et  non  pas  Dalila  qui  doit  intéresser,  bb 
est  si  vrai ,  que ,  si  Dalila  paraissait  au  cinqoiiaw 
acte,  elle  n'y  ferait  qu'une  figure  ridicule.  Cet 
opéra ,  rempli  de  spectacle ,  de  majesté ,  et  de 
terreur ,  ne  doit  admettre  l'amour  que  comme  na 
divertissement.  Chaque  chose  a  son  caractère 
propre.  Eu  un  mot,  je  vous  conjure  de  me  laisser 
faire  de  l'opéra  de  ^ornson  une  tragédie  dam  le 
goftt  de  l'antiquité.  Je  réponds  k  M.  Ramesndn 
plus  grand  snccès ,  s'il  veut  joindre  k  sa  beliema- 
sique  quelques  airs  dans  nn  goQt  italien  mitigé. 
Qu'il  réconcilie  l'Italie  avec  la  France.  Enconn- 
gez-le ,  je  vous  prie ,  k  ne  pas  laisser  inutile  une 
muuquesiadmirable.  Je  TOUS  enverrai  incesnni- 
ment  l'opéra  telqu'il  est.  Jesniscommeun  homme 
qui  a  des  procès  h  tons  les  tribunaux.  Vous  éics 
mon  avocat  ;  PoUian  est  mon  juge.  Têchez  de  me 
faire  gagner  ma  cause  auprès  de  lui.  Adieu ,  cbar- 
mant  et  unique  ami. 

A  M.  BERGER. 

AGlrar (*»r1«r. 

Le  succès  de  nos  i4méricaiRf  est  d'autant  plat 
flatteur  pour  moi ,  mon  cher  monsieur ,  qu'il  jni- 
tifie  votre  amitié  pour  ma  personne ,  et  votre  goAt 
pour  mes  ouvrages.  J'ose  vous  dire  que  les  s«iii- 
ments  vertueux  qui  sontdans  cette  pièce  sont  dias 
mon  cœur;  et  c'est  ce  qui  fait  que  jecomplebein- 
coQp  plus  sur  l'amitié  d'unepersonne  comme  vous, 
dont  je  suis  connu,  que  sur  les  suffrages  d'os 
public  toujours  inconstant ,  qui  se  plaît  k  élever 
des  idoles  pour  tes  détruire ,  et  qui ,  depaii  long- 
temps ,  passe  la  moitié  de  l'année  k  me  louer ,  et 
l'autre  k  me  calomnier.  Je  souhaiterais  qne  l'in- 
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dol^Dce  iTcc  laquelle  cet  ooTrage  lient  d'étn 
Ttça  pAl  enconriger  notre  grand  mniicieD  Ra- 
mewi  ■  reprendre  ea  moi  quelque  coaflance,  et 
ï  Mbever  ton  opéra  de  Sanuon ,  aor  le  plan  qne 
j«  me  Hiii  loDJonn  proposé.  J'avais  traTailId  odI- 
qoemenl  ponr  lui-  Je  m'élais  écarté  de  la  route 
ordinaire  dans  le  poème ,  parce  qn'il  s'en  écarte 
iut  la  mmiqne.  J'ai  cra  qn'il  était  temps  d'on- 
nir  nne  carrière  nooTelle  k  l'opéra  comme  snr  la 
Mène  tragiqae.  Les  beautés  de  Qninanlt  et  deLnIli 
loot  deTennes  des  lienx  communs.  Il  y  aura  peu 
degeos  asseï  hardis  pour  conseiller  k  M.  Ramean 
de  bire  de  la  mnsîqae  pour  on  opéra  dont  les  deux 
pttiDiert  actes  SMit  sans  amour  ;  mais  il  doit  être 
wn  hardi  poar  se  mettre  au-dessus  du  préjugé. 
Il  doit  m'en  croire  et  s'en  croire  lui-mènie.  Il  peut 
compter  qoe  le  rAle  de  Samson.ioDé  par  Chassé , 
(eniutaDtd'erret,  au  moins,  que  celuideZamore, 
joué  par  Dufresne.  Ticbei  de  persuader  cela  k 
nUe  tète  i  doablee  croches  ;  que  son  intérêt  et  sa 
gloire  l'enGoangent  ;  qu'il  me  promette  d'être  en- 
tièrcnwal  de  concert  avec  moi  ;  inrloutqu'il  n'use 
pu  la  mosîqtie ,  en  la  FesanI  {ouer  de  maison  en 
miiioD  ;  qu'il  orne  de  beautés  uonvellcs  les  mor- 
celai que  je  lai  ai  Taila.  Je  loi  ecTerrai  la  piËce 
quand  il  le  voudra;  M.deFoatenelleenseral'exa- 
iDiMieor.  Je  me  flatte  que  M.  le  prince  de  Cari- 
ÏUD  la  protégera ,  et  qu'enDo  ce  sera  de  tous  les 
oarnges  de  ce  grand  masicien  celui  qui ,  sans 
coDtredil ,  lai  fera  le  plus  d'honueur. 

i  l'égard  de  M.  de  Marivaux ,  je  serais  très 
Scbé  de  compter  parmi  mes  ennemis  un  homme 
de  MKi  caractère  ,  et  dont  j'estime  l'esprit  et  la 
probité.  Il  T  a  sortant  dans  ses  ouvrages  un  ca- 
ncière  de  philosophie,  d'iinmaoité  et  d'indé- 
pendance ,  dana  lequel  j'ai  trouvé  avec  plaisir  mes 
probes  sentiments.  Il  est  vrsi  que  je  lui  souhaite 
qûlqnerois  un  style  moins  recherché ,  et  des  su- 
jets plai  nobles  ;  mais  je  suis  bien  loin  de  l'avoir 
lonlu  désigner ,  en  parlant  des  comédies  méta- 
pb^iiqnes.  Je  n'entends  par  ce  terme  que  ces 
nmédies  ou  l'on  introduit  des  personnages  qui 
M  »Dt  point  dans  la  nature ,  des  personnages 
)1%)riqnes,  propres,  tout  au  plna,  pour  le 
poioe  épique ,  mais  très  déplacés  sur  la  scène , 
où  loat  doit  être  peint  d'après  nature.  Ce  n'est 
P»,  ce  me  semble,  le  défaut  de  M.  de  Marivaux; 
je  lai  reprocberais ,  au  contraire ,  de  trop  détail- 
ler les  passions ,  et  de  manquer  quelquefois  le 
chemin  du  cteur ,  en  prenant  des  routes  un  peu 
Hop  détournées.  J'aime  d'antant  plus  son  esprit , 
qoe  je  le  prierais  de  le  moins  prodiguer.  Il  ne 
iul  point  qu'un  personnage  de  comédie  songe  à 
Un  spirituel  ;  il  faut  qu'il  soit  plaisant  malgré 
lui ,  et  ans  croire  l'être  ;  c'est  la  différence  qui 
doit  Hre  entre  la  comédie  et  le  simple  dialogue. 


Voilh  mon  avis ,  mon  cher  monsieur ,  je  le  soa- 
meta  an  vAtre. 

J'avais  prêté  quelque  argent  ^  feu  H.  de  La 
Clède ,  mais  sans  billet  ;  je  voudrais  en  avoir  perdu 
dix  fois  davantage ,  et  qn'il  lAt  en  vie.  Je  vous 
supplie  de  m'écrire  tout  ce  que  vous  apprendre! 
au  sujet  de  mes  Américaitu.  Je  tous  embrasse 
tendrement. 

Qu'est  devenu  l'abbé  Desfontainea  f  dans  quelle 
loge  a-t-on  mis  ce  chien  qui  mordait  ses  maî- 
tres 7  hélas  I  je  lui  donnerais  encore  dn  pain  , 
tout  enragé  qn'il  est.  Je  ne  voua  écris  poiut  de 
ma  main  ,  parce  que  je  suis  un  peu  malade. 
Adieu. 

A  M.  THIERIOT. 

A  Glt«7,  la  8  ftrrisi'. 

Vous  m'aves  écrit ,  non  une  lettre ,  mais  na 
livre  plein  d'esprit  et  de  raison.  Fant-il  qne  je 
n'y  réponde  que  par  une  courte  lettre  qu'un  peu 
de  maladie  m'empêche  encore  d'écrire  de  ma 
main  ?  Si  vous  voyez  MU.  de  Pont  de  Veyie  et 
d'Argenlal ,  dont  les  bontés  me  soûl  si  chères , 
dites-tenr  qae  c'est  moi  qui  al  perdu  ma  mère  '. 
Ce  premier  devoir  rendu ,  dites  bien  b  Poltion  que 
les  louanges  du  public  sont ,  après  les  siennea  , 
ce  qu'il  y  a  de  plus  flatteur.  J'ai  lu  l'épllre  char- 
mante de  mon  saint  Bernard,  Je  n'ai  encore  ni  le 
temps  ni  la  santé  de  lui  répondra.  Il  a  fallu  écrire 
vingt  lettres  par  jour,  retoucher /et  jtmérïcatnf, 
corriger  Sanuon ,  raccommoder  Chducrct.  Ce 
sont  des  ptaisira,  mais  le  nom  h  re  accable  el  épuise. 
Le  plus  grand  de  tons  a  été  de  faire  VÉpftre  dé- 
dicaloire  k  madame  la  marquise  du  ChStelet ,  et 
un  discours  qne  je  voua  adresserai  à  la  fin  de  la 
tragédie. 

Je  vous  envoie  la  dédicace ,  l'autre  discours 
n'est  pas  encore  fini.  Dites-moi  d'abord  votre 
avis  sur  cette  dédicace  de  mon  Temple;  elle 
n'est  pas  digne  de  la  déesse.  C'était  k  Locke  k  lui 
dédier  l'Enlendenunt  humain,  et  je  dis  bien  : 
«  Domina  ,  non  sum  dignns ,  sed  tanlum  die 
i  verbo  *.  * 

.Après  avoir  eu  la  permiasion  de  monsieur  et 
de  madame  du  Chàtelet  de  leur  rendre  cet  hom- 
mage ,  il  faut  encore  que  le  public  le  trouve  bon. 
Examines  donc  ce  petit  écrit  scrupuleusement; 
pesez-en  les  paroles.  J'ose  supplier  M.  de  La  Po- 
pelioière  de  se  joiudrak  vous ,  et  de  vouloir  bien 
me  donner  ses  avia.  Si  vous  me  dites  tong  deux 
que  la  chose  réussira ,  je  ne  craindrai  plus  rien. 

I  Hidiins  ds  FsnlDl ,  net  Harie-AngMIqse  Gntrln  de 
Tencin  ,  gceur  du  cardinal ,  el  mère  de  Pont  de  Vejle«l  de 
d'^rfenial ,  Twiall  de  mourir  les  «Trier  17W.  Ci. 

'll>Ulilea,vni,  a. 
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J'eDToieiDioard'hiii  aax  eomédiensles  correctloai 
de  rbdiseret;  je  lei  prie ,  en  rnSme  tempi ,  de 
soaflrir,  poar  le  plaisir  do  public  et  poar  lear 
avaaUea ,  que  le  public  voie  madeinoisdle  Daa- 
geTills  en  culotte. 

Je  lear  envoie  aniBi  quelques  changementi  pour 
le  quatrième  acie  àîAi^e;  tous  en  Irouverei  ici 
la  copie,  ils  me  paraissent  nécessaires:  casont 
deacharboDfl  que  je  jette  sur  un  Teu  langoissaut. 
Je  TOUS  supplie  d'eucour^ier  Zamme  et  Altirek 
se  charger  de  ces  DonveautJB. 

Je  ferai  tenir,  par  la  première  occasion ,  IV 
pénde  Sfurtfon;  je  viens  de  lelire  arec  madame 
du  (Mtelet ,  et  noua  soomies  convenus  l'un  et 
l'autre  que  l'amour,  dans  let  deni  premiers  actes, 
terait  l'effet  d'une  flûte  au  milieu  des  tambours 
et  des  trompettes.  11  sera  beau  que  deux  actes  se 
soutiennent  sans  jargon  d'amoaretle,  dans  le 
temple  de  Quinault.  Je  maintieosque  c'est  traiter 
l'amour  avec  le  respect  qu'il  mérite ,  que  de  ne 
le  pas  prodiguer  et  ne  le  Taire  paraître  que  comme 
un  maître  atoolu.  Hien  n'est  si  Iroidqnand  il  n'est 
pas  nécessaire.  Noos  trouvons  que  l'intérêt  de 
Samton  doit  tomber  absolument  sur  SamioD ,  et 
mus  ne  vojons  rien  de  plus  intéressant  que  ces 
paroles: 

Profond»  abjnnei  lie  la  tecre ,  etc. 


De  plus,  les  deux  premiers  actes  seront  très 
courts,  et  la  terreur  ttiéAtrale  qui  y  règne  sera  , 
pour  la  galanterie  des  deux  actes  suivants,  ce 
qu'une  temp&te  est  k  l'égard  d'un  jour  doax  qui  la 
suit.  Encouragei  donc  uutre  Rameau  k  déployer 
avecGonflance  toute  la  hardiesse  de  sa  musique. 
Vous  voilà ,  mon  cher  ami ,  le  couBdent  de  toutes 
les  parties  de  mon  flmc ,  le  juge  et  l'appui  de  mes 
godts  et  de  mes  lalen».  Il  ne  me  manque  que  ce- 
lui de  vouseiprimer  mon  amitié  et  mon  estime. 
Dès  que  j'anrai  un  quart  d'heure  è  moi ,  je  tous 
enverrai  de*  Iragments  de  l'histoire  du  S'tèete  de 
jLoiMfAiF,eid'nn  autre  ouvrage  ansai  innocent 
que  calomnié. 

Je  voudrais  bien  pouvoir  convertir  monsieur  le 
gardo-des-aceaux.  Les  persécutions qnej'ai  essuyées 
sout  bien  cruelles.  Je  me  plaindrais  moins  de  lai 
si  je  ne  restituais  pas.  J'ose  dire  que,  s'il  con- 
naisiail  mon  cœur ,  il  m'aimerait ,  ai  pooruol  un 
«  peut  aimer. 


AH.THIERIOT. 

ICIrey,  cflflHrrlw. 
Je  suis  loujoura  un  peu  malade,  mon  cher 
ami.  Madame  la  marquisedn  Cbfttelet  lisait  hier , 
au  chevet  de  mon  lit ,  les  Tutculanet  de  Cicéron 


dans  b  langue  de  cet  illustre  bavard  ;  enniile  die 
Int  laqnatrième^p((redePope,6orlefionAM'. 
Si  Tonsooonaisseiquelque  fempnek  Paris  qui  ea 
fasse  autant ,  mandei- lé-moi. 

Après  avoir  ainsi  passé  ma  journée ,  j'ù  recn 
votre  lettre  du  5  février  ;  nouvelles  prenvsi  it 
votre  tendresse ,  de  votre  goAl ,  et  de  votre  jd|«- 
ment.  Je  vais  me  mettre  tout  de  bon  k  retoucfan 
4/*ire,  pour  l'impreanon;  mais  il  faudrait  qw 
J'eusse  une  copie  conforme  à  la  maoièn  doet  oa 
la  joue.  Samton  devait  partir  par  ceUe  poile, 
mais  je  suis  obligé  de  dicter  mes  \A\xt» ,  et  j'oc- 
cupe k  vous  faire  parler  mmi  C4SQr  la  miia  qoi 
devait  transcrire  mes  sottisee  phiUstioetet  bébni- 
qnca.  En  attendant ,  je  vous  envwe  le  DucBurt 
apologétique  que  je  compte  faire  imprimer  ii  11 
suite  A'ÂÎûre.  Je  remplis  en  cela  deux  devoin  ; 
je  confonds  la  calomnie,  et  je  célébra  vo(r« 
amitié. 

J 'attends  avec  impatience  le  tenliment  de  PoUion 
et  le  vdtre  sur  ma  dédicace  è  madame  du  CUte- 
let.  Je  veux  vous  devoir  l'honoenr  de  pouvoir 
dire'k  lf.de  La  Popelinière  dorénavant- 

•  AIbi ,  noitrorum  •ermonum  candide  JDdei.  - 
Hd>.,  ep.  it,  lib.i. 

Son  bon  mot  sor  Pauline  et  sur  Ahire  est  n» 
JusUflcation  trop  glwieQse  pour  moi  ;  c'est  peot- 
6tre  parce  qu'il  n'a  vu  jouer  Pauline  que  par 
mademoiselle  Ducloa  vieille ,  éraillée ,  sotte ,  et 
tracassière,  qu'il  donne  la  préférence  kAliin, 
Jouée  par  la  naïve ,  jeune  et  gentille  GautsiB. 
Dites  de  ma  part  k  cette  Américaine  : 

Ce  n'«st  pu  moi  qu'on  ippbudit , 
C'«M  TOW  qa'on  aifae  et  qu'on  «dniM; 
£t  vous  A\ttmn  •  cbannADte  Aliûe  * 
Tow  ceux  que  Gusinan  couTcrlil. 

De  Lavnai  se  damne  d'une  autre  façon  par  Ih 
perfidies  les  pins  bonteuses.il  y  a  long-tenpcqDe 
je  sais  de  quoi  il  est  capable  ;  et,  dès  qne  j'ai  so 
que  Dufresne  lui  avait  conflé  la  pièce ,  j'ai  bien 
prévu  l'usage  qu'il  en  ferait.  Je  ne  doute  pesqa'il 
ne  la  fasse  imprimer  furtivement ,  et  qn'it  n'en 
fasse  quelque  malheureuse  parodie.  Il  a  dé^ 
fait  celle  de  Zaïre,  dans  laquelle  il  a  eu  l'inio- 
lenee  de  mettre  H.  Falkener  sur  le  IhéAtre,  par 
son  propre  nom.  Cest  ce  mtaie  Falkener ,  oolre 
ami,  qoiestanjonrd'hniambassadenrk  Constan- 
tinople,  et  qui  demanderait,  aussi  bien  quels 
nation  anglaise ,  justice  de  cette  infainie ,  si  l'an- 
tear  et  l'ouvrage  n'étaient  pas  aussi  obscara  que 
méchants.  Ce  qui  est  étonnant ,  c'est  qne  mon- 
sieur le  lieutenant  de  police  ait  pormia  cet  atten- 
tat public  contre  tontes  les  lois  de  la  société. 
Voyet  si  on  peut  prévenir  de  pareils  coups ,  par 
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TU  iitiit  K  Im  miem.  Cepeadut  je  dastisiii  k 

ce  iDtlfMiireiii  De  Uniui  im  petit  (Hrésent ,  pour 
reeoRMln'e  b  peine  qu'il  avait  prise  de  lire  ma 
pièce  lui  eomédiens.  L'abbd  Moumnot  de»it  le 
porUr  efaei  toos  ;  ■pparamment  il  voas  parvleo- 
dn  CM  jours-ci.  C'eal  laieule  vengesDce  que  je 
ttn  prendre  de  De  LaBoai  ;  il  faat  le  payer  de 
a  peine ,  et  l'empâcber  d'ailleurs  de  Taire  da  mal. 

It  avis  au  petit  La  Mare  un  caracière  bien  diF- 
Hreol.  Il  me  paraît  tentir  viTemeot  l'amitié  et 
Il  ncDDoaisaauce  ;  mais  j'ai  peor  qu'il  ne  gîte 
tool  cela  par  de  l'teurderie ,  de  l'impolitesse , 
et  de  la  diébancbe.  Je  loi  ai  recommandé  eipres- 
i^Bcot  de  TOBs  voir  aoufeot ,  et  de  ne  se  co«- 
doira  qne  par  vos  conseils.  C'est  le  seul  moyen 
pw  où  il  paisse  me  plaire.  Jecroisbiraqn'iln'eal 
pu  eneore  d^e  d'entrer  dans  le  saDclnaire  de 
AiDioo  ;  il  tant  qu'il  hsse  pénitence  i  la  pcvte 
del'^gliie,  avant  de  partiaper  a«x  saints  mys- 
icra.' 

Ce  que  voos  mo  mandei  de  H.  l'abbé  de  Ro- 
iMn  me  louche  et  me  pénètre.  Quoique  dee  fa- 
teon  pabliqnea  de  sa  part  russent  bien  flaltenses, 
Ml  bonlée  en  bonne  fortune  me  le  sont  infloi- 
Btnl.  Tool  ceci  me  fait  songer  k  U.  de  Maisons, 
an  imi.  Mon  Dieol  qu'il  aurait  été  afsedn  snccte 
A' Aime  !  qa'ilnt'en  eût  aimé  davantage  I  Faiil-ll 
^'nn  tel  homme  nous  «oit  eolavé  ! 

Mandei-moi ,  mon  cher  ami ,  avec  votre  vé- 
liléerdinaire,  et  sansaucone  crainte,  tout  ce 
qn'oB  dit  de  moi.  Soyes  très  persuadé  que  je  n'en 
fetai  jamais  qu'on  usage  prudent ,  que  je  ne  son- 
pni  qu^  faire  taire  le  mal ,  et  i  encourager 
le  bien.  Faites- moi  connaître,  sans  scrupule, 
aes «ois  et  mes  ennemis,  aSn  qneje  Ibrce  les 
'eniias  k  ne  point  me  haïr ,  et  que  je  me  rende 
digne  des  antres. 

Je  vendrais  bleu  qu'en  me  renvoyant  ma  pièce, 
*ou  pnssiei  y  joindre  quelques  notes  de  Pollion 
eldei  vAtres.  Qoe  dites-vous  du  petit  La  Hare , 
Vô  ne  m'a  point  encore  écrit  ?  Il  n'avait  rien  de 
pvUcolter  k  dire  à  Rameau  ;  je  ne  l'avais  chargé 
qse  de  complimeols.  Les  n^ocislions  ne  sont 
iMiée*  qn'h  vous. 

SiTci-voiu  bien  ce  qui  m'a  pin  davantage  dans 
Wre  lettre?  c'est  l'espérance  que  vous  me  don- 
Bei  de  venir  apporter  un  jour  vos  hommages  i 
h  dÎTiaité  de  Cirey.  Vous  y  verriez  une  retraite 
de  hiboux,  que  les  Grices  ont  changée  en  nn  pa- 
Uid'Albane.  Voici  quatre  vers  '  que  fit  Linant, 
w  jours  p  aasés ,  sur  te  dittean  : 

lAivi^apM-,  qui  ne  meniii  Januu*, 
hMàCinj,  l'irrite,  le  coouaple; 

■Ce  quinlB  .  eonrigt  pw  Volulra,  fiit  putlg  do  m* 


Sorprii,  il  dit  ;  C'Mt  un  ptlaiii 
Blaii,  TojaDl  ËiDilie,ildit  que  c'eal un  lenpk. 

Vous  m'avoDercz  que  roiUi  un  fort  joli  quatrain. 

Vous  en  verres  bien  d'autres,  si  vont  renei 
jamais  dans  cette  vallée  de  Tempe  ;  mais  Pol- 
ne  voudra  jamais  vous  prêter  poor  quioie 
jours. 

J'ai  peur  de  ne  vous  avoir  point  parlé  de*  vers 
que  l'aimsbleBemard  a  faits  pour  moi.  Vonssaves 
tout  ce  qo'il  bnl  lui  dire. 

Adieu  ;  Je  soaiïre ,  mais  l'amitié  diminue  looa 


A  Giraj,  les  nTrIec 
Un  peo  de  maladie ,  monsieur,  m'a  privé  de 
la  cootolation  de  vous  écrire  des  pouilles  de  ma 
main.  Je  me  sers  d'an  secrétaire ,  je  me  donne 
des  airs  d'intendant.  Hélas  !  cruel  que  vous  êtes , 
c'est  bien  vous  qui  faites  l'intendant  avec  moi , 
en  ne  répondant  pas  k  mes  requêtes  I  J'avais  cm 
von*  faire  ma  cour  et  flatter  votre  gofit ,  en  vous 
envoyant,  il  y  a  quelques  mois,  une  scène  tout 
entière  traduite  d'un  vieil  auteur  anglais  ;  mais 
vous  ne  vous  loiiciei  ni  de  l'Anglais  ni  de  moi. 
Vous  aviei  promis  k  madame  d  u  Cbitelet  des  pe- 
tits cygnes  de  Hoalins  et  des  petits  bateaui.  Sa- 
vez-TOus  bien  que  des  bagatelles ,  qnand  on  les  t 
promises ,  deviennent  solides  et  sacrées ,  et  qu'il 
vaudrait  mieni  être  deux  ans  sans  faire  payer  la 
taille  aux  peuples  de  la  mère  aux  galnei ,  que 
de  manquer  d'envoyer  des  petits  cygnes  h  Cirey  ? 
Vous  croyez  donc  qu'il  n'y  a  dans  le  monde  que 
des  ministres,  Uoulios,  et  Versailles? 

Eu  lissnt  aujourd'hui  des  ver*  anglais  de  Pope, 
sur  le  6onAeur,  voicî  comme  j'ai  réfaté  ce  rai 
sonneur  : 

Pope    l'AngUii,  ce  uge  li  TOalé  , 
Duu  M  morale  lu  Pamuie  eml>ellle, 
Dil  qiw  la  bien»,  lei  leuli  bieoi  de  U  tic, 
Sont  le  repM ,  l'aiiuiM ,  et  la  Moté. 
Il  l'eil  méprii  :  quoi  !  duu  l'heureux  partage 
DeedoQi  du  ciel  faili  1  l'humain  léjour, 
'    Ce  tride  Angiaii  □'■  pa*  compti  l'amourt 
Que  je  le  pltinil  il  n'etl  heureux  ni  Ufe. 

Hettei  l'amitié  h  la  place  do  l'amour ,  et  vous 
verres  combien  vous  manquer  k  ma  félicité.  Don- 
nei-moi  au  moins  votre  protection  ,  comme  si 
j'étais  né  dans  Moulins.  Ayez  ptliéde  cette  pauvre 
Alxire,  que  l'on  imprime ,  k  ce  qu'on  m'a  Hit , 
furtivement ,  comme  on  a  imprimé  le  Julet  Citar. 
Il  est  bien  dur  de  viur  ainsi  seseohnis  estropiés. 
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CORRESPONDANCE. 


U.  Rouillé  peut ,  d'im  mol ,  empficber  qa'on  me 
lisse  ce  tort  ;  c'est  k  tocs  qae  je  veai  en  avoir 
t'ofoligatiOD.  Si  vont  me  rendei  ce  boa  otUce ,  j'aa- 
rai  pour  tous  bien  dn  respect  et  de  la  recoonaû- 
siDce;  et ,  si  vons  m'écrifei ,  je  tous  aimerai  de 
tout  mon  cœor. 

AH.  DE  U  ROQDE. 

A  Ctrej ,  M 10  UttIr. 
J«  mis  bien  fficfaé ,  monsiear ,  qn'on  pen  d'iit- 
dlspositioDm'empAchedevofiB  écrire  de  ma  main. 
Je  n'ai  que  la  oioitiéda  plaisir ,  en  tous  marquant 
ainsi  combien  je  sois  sensibleii  vos  politesses.  Il 
est  bien  doux  de  plaire  i  an  bomme  qm ,  comme 
TODs,  connaît  et  aime  tons  les  beaai-arts.  Vous 
me  rappelez  toajoars ,  ptr  votre  goAt ,  par  mire 
politesse ,  et  par  votre  impartialité  ,  l'idée  do 
cbarmant  H.  de  La  Faye ,  qa'on  ne  peat  trop  re- 
gretter. Je  pense  bien  comme  voos  sar  les  beaui- 
arts. 

Tcn  mchuiteun ,  exacte  proM, 
Je  ne  me  bon»  point  k  vouii 
ITivair  qu'on  goAt  c'e>t  peu  de  cbow; 
B««ui-uti ,  je  Toui  ioToque  lom. 
Musique ,  dvue ,  uthiteclure. 
Art  de  gr»er,  docle  peintore, 
Que  voiu  m'tnspirei  de  doinl 
Beiiii-arti ,  voui  Ctea  de>  pltiiin  ; 
Il  ■'en  eH  point  qu'on  doive  exrJure. 

Je  voudrais  bien  ,  monsieur ,  vous  envoyer 
quelques-unes  de  ces  bagatelles  pour  lesquelles 
vous  avei  trop  d'indulgence  ;  mais  vous  savei  que 
ces  petits  vers,  qoe  j'adresse  quelquefois  k  mes 
amis,  respirent  une  liberté  dont  le  public  sévère 
ne  s'accommoderait  pas.  Si ,  parmi  ces  liberlios, 
qui  vont  toujours  nus,  il  s'en  trouve  quelques- 
uns  vêtus  k  la  mode  du  pays ,  j'aurai  l'honneur 
de  vous  les  envoyer. 

Je  suis ,  monsieur ,  avec  toute  l'estime  qu'on 
ne  peut  vous  refuser ,  et  avec  une  amitié  qui  mé- 
rite la  vâtre ,  etc. 


AM.L'ABBËD'OLIVET. 

ACirey.MItréirier. 
Si  VOUS  avex  eu  la  goutte ,  dans  votre  séjour  du 
tumulte  et  de  l'inquiétude ,  j'ai  eu  la  fièvre ,  mon 
cber  abbé,  dans  l'asile  de  la  tranquillité.  Sibene 
caicuium  ponat ,  ubique  naufragium  inoeniet. 
Mais  il  faut  absolument  que  je  vousapprenneque, 
pendant  mon  indisposition  ,  madame  la  marquise 
du  CbStelel  daignait  me  lire ,  au  cbevet  de  mon 
lit.  Vous  allez  croire  peut-être  qa'elle  me  lisait 
qtielque  chant  de  l'Ariosle ,  on  quelqu'un  de  nos 


romans.  Non  ;  eU«  me  lisait  les  Tutciiiaiies  de 
CJeéron  ;  et ,  après  avoir  goftté  Ions  les  cbarmes 
de  cette  bdie  latinité ,  elle  eiaminait  votre  tn- 
ductioD ,  et  s'étonnait  d'avoir  du  plaisir  en  fran- 
çais. Il  est  mi  qu'en  admirant  l'éloquence  de  ce 
grand  bomme ,  cette  beanté  de  génie ,  et  ce  carac- 
tère vrai  de  vertu  et  d'élévation  qni  r^ne  dans 
cet  ouvrage,  et  qui  écbanlTele  cœur,  sans  briller 
d'un  vain  éclat  ;  après ,  dis-je ,  avoir  rendu  jus- 
tice k  cette  belle  ime  de  Cicéron ,  et  au  mérite 
comme  k  la  difficulté  d'une  traduction  si  noble, 
elle  ne  pouvait  s'empêcher  de  plaindre  le  siède 
des  Cicéron ,  des  Lucrèce ,  des  Hortensias ,  des 
Varron ,  d'avoir  une  physique  si  busse  et  si  mé- 
prisable ;  et  malheureusement  ils  raisonnaient  en 
métaphysique  tout  aussi  raossement  qu'en  phy- 
sique. C'est  une  chose  pitoyaUe  que  toutes  ces 
pfWidues  preuves  de  l'immortalitéde  rime  alt^ 
guées  par  Platon.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  pitoyable 
peut-être  est  la  confiance  avec  laquelle  Cicéron 
les  rapporte.  Vons  avei  voDS-œênw ,  daiu  vos 
notes ,  osé  faire  sentir  le  faible  de  quêlquee-anei 
de  ces  preuves  ;  et ,  si  vous  n'en  avei  pas  dit  da> 
vantage ,  nous  nous  en  preooiM  \  votre  discré- 
tion. Enfin  le  résultat  de  cette  leclnre  était  d'es- 
timer le  traducteur  autant  que  nous  méprisons 
les  raisonnements  de  la  philosophie  ancienoe. 
lion  lecteur  ne  pouvait  se  lasser  d'admirer  la 
morale  de  Gcéron ,  et  de  blAmer  ses  raisonne- 
ments. Il  faut  avouer,  mon  cher  abbé ,  que  quel- 
qu'un qui  a  lu  Locke ,  ou ,  plutêt ,  qui  est  son 
Locke  à  soi-même,  doit  trouver  les  Platon  des 
discoureurs ,  et  rien  de  plus.  J'avoue  qu'en  fait 
de  philosophie,  an  chapitre  de  Locke  onde  Clarke 
est ,  par  rapport  au  bavardage  de  l'antiquité ,  ce 
que  l'optique  de  Newton  est  par  rapport  k  celle 
de  Descartes.  Enfin  vons  eu  penserez  ce  qu'il 
vous  plaira  ;  mais  j'ai  cédé  au  désir  de  vous  dire 
ce  qu'en  pense  une  femme  conduite  par  les  lu- 
mières d'une  raison  que  l'amour-prapre  n'égara 
point,  qui  connaît  les  philosophes  anciens  et  ioq- 
dernes ,  et  qui  n'aime  que  la  vérité.  J'ai  cm  que 
c'était  une  chose  flatteuse  et  rare  pour  vons  d'Are 
estimé  d'une  Française  presque  seule  capable  de 
connaître  votre  original. 

On  doit  vous  avoir  rendu  votre  malheureux 
livredela  Vie  de  Fonint.  L'antre  exemplaire  n'é- 
tait pas  encore  arrivé  k  Paris.  Ainsi  je  reprends 
le  pardon  que  je  vous  demandais  de  ma  méfHise. 

Avei-vous  lu  la  traduction  de  ïEuai  de  Pope 
tur  l'Homme  î  C'est  un  beau  poème ,  en  anglais, 
quoique  mêlé  d'idées  bien  fausses  sur  le  botAeur. 
Adieu;  augmeotei  mon  bonheur  en  m'écrivant. 

J'ai  bien  des  anecdotes  sur  Corneille  et  sur  Ra- 
cine ,  et  sur  U  littérature  dn  beau  siècle  passé. 
Vous  devriez  augmenter  mon  magasiu. 
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A  CiMT.IéTrksr. 
Ht  tante,  qui  est  deienae  déplorable,  ne  me 
permet  père ,  moa  cher  mouieiir,  d'entrer  avec 
mm  dant  de  grands  dëUils  su  sujet  de  M.  Le 
Fnnc,  qoe  je  n'ai  jamais  offensé.  Il  peut,  tint 
qa'il  Toadra ,  tniTailler  contre  moi ,  et  v^idre 
qntlqDet  brochnrea  contre  nn  homme  qa'il  ne 
eoDiull  pas.  Cela  ne  me  fait  rien.  Sa  haine  m'est 
nui  indirréfente  que  votre  amitié  m'est  chère. 
S'il  me  haîl ,  il  est  asseï  puni  par  le  succès  d'^- 
wi;  ï  lui  pennts  de  ae  venger,  en  Iftcbant  de  la 
décrier. 

OiuDl  k  l'aident  que  medevait  ce  panvre  M.  de 
Li  Clède,  je  trouve  dans  mes  papiers  (  car  je  aais 
SB  bomme d'ordre ,  quoique  poêle)  que  je  lui 
tni*  prèle ,  par  billet ,  trois  cents  livres ,  que  le 
nbraire  Lefm  m'a  rendues  ;  et ,  le  lendemain , 
i«  loi  prttai  cinquante  écus ,  sans  billet.  Si  vous 
poDrài ,  en  effet ,  Taire  payer  ces  cinquante  ^us, 
fi  prendrais  la  liberté  de  vous  supplier  irè»-iii- 
lUmmeDtd'en  scholer  une  petite  b^ed'antique, 
0  de  prier  madame  Berger  de  vouloir  bien  la 
perler  ao  doigt ,  pour  l'amour  de  H.  de  La  Clède 
(t  pour  le  mien.  Ce  M.  Bergereslun  hommeqne 
j'time  et  que  j'estime  infiniment,  et  je  vous  aurais 
btoide  l'obligation  si  vous  l'eDgagiex  h  me  Taire 
Mie  galanterie.  C'est  vu  desjneilteurs  juges  que 
ooDS  lions  en  Tait  de  beaux-arts. 

Qo'est  devenue  la  mascarade  de  Servandoni? 
On  dit  {[o'AUireiu  eti  de  Le  Franc  >. 
Je  sois  trop  languissant  pour  tous  en  dire  da- 


A  H.  L'ABffi:  LE  BLANC  *. 

ie  n'ai  reçn  qu'hier,  monsieur,  le  présent  et  la 
Utre  dont  vonsm'avei  honoré.  J'ai  lu  avec  beau- 
mp  d'attention  votre  tragédie  d'Abeniaid  ;  je 
(nrave  que  c'est  nn  tabiean  d'une  ordonnance 
Mie  et  hardie,  et  dont  toutes  les  figures  sont 
<rii  inmiéea.  Il  me  paraît  que  vnus  enlendei  par- 
UlcQwnt  la  conduite  du  Ihiéftlre  ;  el  je  ne  conçois 
psicoounent  les  comédiens  ont  pu  Taire  quelque 
dillcullé. 

Je  sois  aussi  flatté  de  votre  lettre ,  moosiear, 
<|wje  mis  content  de  votre  pièce.  La  plupart 
des  ial«irs  smit  les  enneron  de  ceui  qoi  courent 
b  même  carrière;  ilsserontdeagaerresbonlcuses 
1Didëibonorentle8talenU.llest  bien  triste  devoir 
^gens  de  lettres  perdre  k  se  nuire,  ise déchirer 
'^'Voquementtlelerapsqu'ilidevratentemployer 

■!>"•  pnndie  O'àlUre    tuii  da  Ptnaid , Pannenllcr , 


[.mon  en  1181.  Cl. 
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h  Taire  les  délices  et  l'instmcllou  des  hommes;  el 
que  ceux  qui  ont  le  plus  d'esprit  passent  souvent 
leur  vie  k  se  rendre  le  jouet  des  sols.  Je  suis  cbar- 
mé,  monsieur,  que  ce  vice  de  l'envie,  qni  est  le 
poison  delà  liltéralnre,  soit  si  loin  d'inTecter  votre 
génie.  Je  trouve  avec  plaisir  dans  votre  caractère 
les  senlimenla  verlueuide  Toire  ouvrée. 

Nous  avons  parlagé  les  Indes  entre  nous  :  voire 
muse  est  au  Mogol ,  el  la  mien  ne  an  Pérou .  Rome 
et  la  Grèce  semblent  épuisées.  Il  est  temps  de 
s'ouvrir  de  nouvelles  ruutes.  Je  vous  exhorte  à 
marcher  dans  cette  carrière.  Pour  moi,  je  ne  crois 
pasque  j'y  rentre.  Les  genres  d'études  où  jem'ap- 
plique  présentement  ne  soot  guère  compatibles 
avec  les  vers.  Mais  si  je  n'en  fais  plus ,  je  les  ai- 
merai toujours  ;  les  vfitres  me  seront  chers ,  et  je 
vous  supplierai  de  vouloir  bien  m'envoyerceque 
TOUS  lèrei  de  nouveau. 

Madame  la  marquise  du  Châtelet,  dont  l'esprit 
universel  embrasse  tous  les  srls ,  et  qui  sait  juger 
de  Virgile  comme  de  Locke ,  en  connaissance  de 
cause,  pense  de  la  même  manière  que  moi  sur 
vntre  pièce.  Si  mon  suCTrage  est  peu  de  chose,  le 
sien  doit  être  d'un  grand  poids. 

J'ai  rbonneur d'être,  monsieur,  avec  bien  do 
l'estime ,  voire ,  etc.  Voltaire. 

A  H.  DE  CIDEVILLE. 

Ca  tt  Un^tr. 
Hou  aimable  et  respectable  ami ,  voilk  trois  de 
vos  lettres  auxquelles  une  du  ces  maladies  de 
langueur  que  vous  meconoaisseim'aeropecbéde 
répondre.  Tandis  que  monsieur  votre  père  souT- 
Trait ,  k  quatre-vingts  ans,  des  coups  de  bistouri , 
et  rëchappail  d'une  opération ,  moi  je  dépérissait 
de  ces  maux  d'entrailles  qui  sonl  ï  l'épreuve  du 
bistouri.  Peut-être,  depuis  votre  dernière  lettre, 
avoz-vous  perdu  monsieur  votre  père.  En  ce  cas, 
je  reprends  vigueur,  en  reprenant  l'espérance 
qu'enfla  vous  vivrez  pour  vous ,  pour  les  belles- 
lettres  ,  pour  vos  amis  surtout ,  et  que  la  déesse  de 
Cirey  pourra  vous  voir  dans  son  temple.  Je  suis 
persuadé  que  vous  ne  m'avei  pas  asseï  méprisé 
pour  penserque  je  pusse quillerun  moment  Cirey, 
pour  Mer  jouir  des  vains  applaudissements  du 
parterre  et  de 

Je  ne  uu  quel  4moiir 

Que  11  bveur  publique  Ate  et  donne  en  un  jour. 

Si  j'allais  à  Paris,  ce  ne  serait  que  parce  qu'il 
est  sur  le  chemin  de  Rouen.  Vous  m'avei  bien 
connu ,  vous  avez  loujuurs  adressé  vos  lettres  h 
Cirey,  malgré  les  îudigues  gens  qui  disaient  qne 
j'avais  été  à  Paris. 

Je  vous  répondrai  peu  de  chose  sjr  Jore.  I)  s'est 
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1res  mal  comporté  avec  moi  dans  l'alTaira  des 
Lettre!  phitoiophiquci.  Je  lui  ai  donné  de  l'ar- 
gent depuis  pen  ;  mais ,  pour  l'ëdition  d'Mtire, 
je  l'abandonne  ï  Demoulin  ,  qui  n'a  pas  asseï 
bonne  opinion  de  lui  pour  la  lui  confier. 

Un  article  plus  important,  c'est  Liiianl.  J'ai 
toujours  arreclé  de  ne  vous  en  fcàal  parler,  von- 
la  ni  attendre  que  leicmps  fixât  mes  idées  sur  son 
compte.  Il  m'avait  marqué  bien  pende  reconnais- 
sance ï  Paris  ;  et  déjk  enflé  du  succès  d'une  tra- 
gédie qu'il  n'a  jamais  achevée,  il  m'écrivit  de 
Rouen  ,  apris  sii  mois  d'oubli ,  un  petit  billet  en 
lignes  diagonales,  où  il  me  disait  qu'il  Teraitbien- 
tfit  jonersa  pièce,  et  qu'il  me  rendrait  l'argent  qne 
je  lui  avais,  djsalt-il ,  prêté.  Je  dissimulai  ce  Irait 
d'ingratitude  et  d'impertinence  ;  et,  toujours  prSt 
b  pardonnera  la  jeunesse  quand  elle  a  de  l'esprit, 
je  le  fls  entrer  chei  madame  la  marquise  du  Chdte- 
let,malgréreiclu$ion  du  maître  de  la  maison,  mal- 
gré ledéfant  qu'il  a  dans  les  yeuKetdansIa  langue , 
et  malgré  la  profonde  ignorance  dont  il  est.  A 
peine  a-t-il  été  établi  dans  la  maison,  qu'oubliant 
qu'il  était  précepteur  et  aux  gages  de  madame  dn 
ChAtelel ,  ooliliant  te  profond  respect  qu'il  doit  i 
son  nom  et  h  son  sexe ,  il  lui  écrivit  nn  jour  une 
lettre ,  d'une  terre  voisine  oii  il  était  allé  de  son 
cbef  et  Tort  mal  'a  propos.  La  lettre  flnissait  ainsi: 

■  L'ennni  de  Circy  est  de  tous  les  ennuis  le  plus 

■  grand,  •  sans  signer,  sans  mettre  nn  mot  de  Gon> 
venance.  Les  personnes  chez  qui  il  écrivit  oette 
kitre,  et  auxquelles  il  eut  l'imprudence  de  la 
mnnb-er,  dirent  a  madame  la  marquise  du  Châtelel 
qu'il  le  fallait  chasser  honteusement.  Je  fis  sus- 
pendre l'arrêt ,  et  je  lai  épargnai  mâme  les  re- 
proches. On  ne  lui  parla  de  rien ,  et  il  continua 
de  se  conduire  comme  ferait  un  ami  cbei  sno 
ami ,  croyant  que  c'était  là  le  bel  air,  parlant  too- 
Jours  du  cIkt  Cideville ,  du  pauvre  Ciiteville ,  et 
pas  une  fois  de  M.  de  Cideville,  kqui  ildoitauUnt 
de  respect  que  de  reconnaissance  et  d'amitié. 

Madame  du  Châtelel,  indigaée,  a  toujours  voulu 
TOUS  écrire  et  le  chasser.  J'ai  apaisé  sa  colère,  en 
lui  représcnlant  que  c'était  un  jeune  homme  (  il 
a  pourtant  vingt-sept  ans  passés  )  qnï  n'avait  que 
de  l'esprit  et  point  d'usage  du  monde  ;  que ,  d'ail- 
leurs ,  il  était  né  sage  ;  qu'enfin ,  si  elle  n'avait 
pas  b«8oin  de  lui,  il  avait  besoin  d'elle;  qu'il 
mourrait  do  faim  ailleurs,  grice  k  sa  paresse  et  è 
son  ignorance  ;  qu'il  fallait  essayer  de  la  corriger, 
au  lieu  de  le  punir  ;  qu'à  la  vérité ,  il  ne  rendrait 
jamais  dans  une  maison  aucun  de  ces  p^ts  ser- 
vices par  oii  l'on  plait  h  tout  le  monde ,  et  dont 
la  faiblesse  de  sa  vue  et  ta  pesanteur  de  sa  machine 
le  rendent  incspabic  ;  mais  qu'il  savait  asseï  de 
latin  pour  l'apprendre,  au  moins  conjointement 
arec  soa  flis  ;  qu'il  loi  apprendrail  k  penser,  ce 


qui  vaut  mieux  que  du  latin,  et  que  je  me  char- 
geais de  lui  faire  sentir  la  décence  et  les  devoiis 
de  son  état. 

Cest  dansces  drcooslances ,  mon  lendrsal ju- 
dicieux ami,  qu'il  m'a  demandé  de  faire  «otrern 
scenrdBoslamaiaon.il  est  vrai  qoe,  depuiiqntl- 
que  temps ,  il  se  tient  {dus  k  sa  place  ;  niait  il  n'i 
pas  encore  effacé  ses  péchés.  J'ai  oui dired'aiittnn 
que  saacenr  était  encore  plus  flaque  lui.  J'iin 
de  ses  leUres;  elle  écrit  comme  une  servante.  Si 
avec  cela  elle  p«ise  en  reine ,  je  ne  vais  pn  ce 
qu'on  pourra  faire  d'elle. 

Après  toutes  ces  représentationi,  souiïrex  qu 
je  TOUS  dise  que  vous  êtes  d'autant  (Am  Mgi 
d'avertir  Lioant  d'être  modesic  ,  homUe  etitr- 
viable,  que  ce  sont  vos  bontés  qni  l'ont|lié.  Ton 
loi  avei  bit  croire  qu'il  était  né  peor  Hn  m 
Corneille,  etti  apensé  que,  ponravoirbrodié,! 
peine  en  troii  ans,  qnatremalheureniactctd'iin 
monstre  qu'il  appelait  tragédie ,  il  devait  atoir  h 
considération  de  l'aulenr  dn  Cid.  Il  s'est  n^i 
comme  un  bonne  de  lettres  et  comme  nn  bonnue 
de  bonne  eompegnie ,  égal  k  tout  le  monde.  Vm 
lonangea  et  vos  amitiés  ont  été  nn  poism  don  q<D 
luiâtoomé  la  («te.  Il  m'a  haï,  parce  que  Je  hi 
■I  parlé  franc.  Mérilei  k  votre  unr  qn'il  votu 
baisse ,  oa  il  est  perdu.  Je  lui  si  déji  dit  qa'il  éuit 
impertinent  qu'il  parlât  de  son  cher  et  de  m 
^Kinm  Cideville ,  et  de  Forroont,  kqsiilada 
obligations.  Je  lui  ai  (ail  sentir  tous  ses  devoirs; 
je  lui  ai  dit  qu'il  hut  savoir  le  latin,  apprendre! 
écrire ,  et  savoir  l'orthographe  ,  avant  de  fiin 
une  pièce  de  théâtre ,  et  qu'il  doit  se  recréer 
comme  un  homme  qni  a  son  esprit  b  cultiver  ri 
safortunek  faire.  Eufln,  depuis quinie jours, il 
a  pris  des  allures  convenables.  Le  voiA  en  boa 
train  ;  encouragei-le  k  la  persévérance  ;  nn  fliol 
de  votre  main  fera  plus  que  tous  mes  avis. 

En  voilk  beaucoup pourun malade;  laltUiw 
lourne  ;  j'enrage.  Voilk  quatre  feuilles  d'écriln 
sans  vous  avoir  parlé  de  vous.  Adien  ;  mille  uni- 
tiésau  philosophe  Formontet  au  teudre  du  Bourt 
Theroulde. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL 

A  Qny.laMHirUr. 
Ha  dealinée  sera  donc  lot^onrs  d'avoir  des  k- 
merciemenla  k  vous  faire ,  des  pardons  I  von 
demander,  cl  de  noorelles  importnnilés  ï  vooi 
[aireessuyerl  Jesaisqnelleestvotrebantéetmtre 
indulgence ,  et  qu'on  prend  toujours  bien  •>» 
temps  avec  vous;  mais  quriles  circonstances  qv» 
celles  où  vous  êtes ,  pour  que  vous  aoyei  toni  l« 
joura  fatigué  de  querelles  et  de  dénondations  dei 
libraires,  et  que  j'y  ajoute  encore  de  nonvetui 
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a»U»-lMipiuiHi}el  <tfl  ces  pauTrea  Amérieima  ! 
Hû  enfin ,  qoand  oa  a  dëbtndté  une  fille,  on  eal 
tiUigg  de  nourrir  l'enfant ,  el  d'entrer  dans  lei 
(làliïbda  mûugti.  C'est  tous  qui  arei  débaachë 
Mûre;  pardon  Des- moi  donc  toutea  mes  impor- 
Iniil^. 

J'ai  refo  soBq  la  copie  de  la  pièce,  (elle  qu'elle 
ot  jooée.  <\ou«  arons  eumioé  la  cluMe  avec  al- 
intion,  madame  du  Chftielet  et  moi,  el  nona  avoni 
été  ^plemsBt  Irappéa  de  la  néeessilé  de  reitilner 
bieo  dfli  dHMes  i  pea  ptia  eoainte  elles  étaient  ; 
pif  tiiinçie,  aeui  aTons  In ,  su  qualnime  acte  : 


Compta ,  iprà  cet  eflart ,  i 


Bon  Dien  I  que  dirait  Detpréaos ,  t'JI  voyait 
Aliire  prouoDoer  ud  vers  aussi  dur,  et  Guaman 
répondre  ea  doncereui  ?  An  nom  du  bon  go6t , 
hiaa  ks  cfaoses  dans  leur  premier  étal.  Quelle 
iSmoet  1  ne  la  lentes-vons  pas? 

J'ioiiste  encore  sur  le  dnqnitaw  acte ,  il  est  si 
«coorU,  si  rapide,  qu'il  ne  novs  a  fait  aamn 
At.  Oo  craint  les  longueara  su  thMtre ,  mais 
CMt  dans  les  endroits  inniiles  et  froids.  Vofei 
qw  de  vera  débite  Hitbridate  en  monrant  :  sout- 
ibiBiti  nécessaires  qoe  ceni  de  Gnsraan?  gnel 
aatnge  h  loatea  les  rèflea  qne  Honlèse  ne  paraisse 
paiiTecGosatan,eta'embracsepassesgeooail  Je 
l'tnis  bit  dire  au  comédiens,  mais  inalilement; 
MtlcDNntde  croit  que  c'est  dm  faute  ;  j'en  reçois 
ton  les  jonrs  d«s  reproches.  Je  vous  conjure  en- 
ta de  presser  U.  TbieriotMiH.  La  If  ara  d'exiger 
init  ces  ehangements. 

Jeais  qu'on  fait  bioi  d'autres  critiques  ;  mais, 
poBT  salidUra  let  cenaeur*,  il  faudrait  rendra 
knU'oavnge,  et  il  serait enoorw bien  pluscritî- 
^  Cestantempsseul  Rétablir  la  réputation  des 
pikes,  et  k  faire  tomber  les  oritiqoes. 

Hewiear  et  madame  du  CbAtelet  ont  apfmmvé 
r£pftre  dédicatbire.  A  l'égard  d'ua  fiiscours  tpo- 
logéiiqDe  qoe  J'adressais  k  H.  Thieriot,  je  ne  surs 
pn  enoora  Imto  décidé  si  J'en  ferai  usage  on  non. 
^  se  répondrai  jamais  aui  satiree  qu'on  fera  sur 
Bcs  oovnges  ;  H  est  d'un  homme  sage  de  les  më- 
prinr  ;  mais  les  calomnies  personnellM ,  tant  de 
Us  imprimées  et  renouvelées,  connues  en  France 
a  cbei  les  étrangers ,  exigent  qu'on  prenne  une 
foitlapeînede  Iraconfondre.  L'honneur  est  d'une 
aolreeiptequela  réputation  d'auteur;  l'amour- 
prspre  d'nn  écrivain  doit  se  taire ,  mais  la  probité 
«Tga  homme  accusé  doit  parler,  sân  qu'on  oedtsa 


.  Pudat  bac  «pprobrit  nobii 


•I  Et  diri  polunn ,  el  non  poCuiae  reptlli.  • 

Otib.,  mum..  Ut.  i,  v.  7SS. 

Reste  b  savoir  si  je  dois  parler  moi-même ,  on 
m'en  remettre  à  quelque  autre  ;  c'est  sur  qooi 
j'atleads  votre  décîsioa. 

Pardon  de  ma  longue  lettre  et  detoutcequ'elle 
contient.  Madame  du  CbAtelet,  qui  pense  comme 
moi,  mais  qui  me  trouve  un  bavard,  vous  de- 
mande pardon  pour  mes  impoHuDités.  Elle  ob- 
liendra  ma  grftce  de  roni.  Elle  fait  mille  compli- 
ments aux  deux  aimables  frères ,  pour  qui  j'aurai 
toujours  la  plus  tendra  amitié  et  la  plus  respec- 
tueuse reconnaissance. 

A  M.  THIBRIOT. 

AOnr.IsSGilvrlat. 

Je  ne  me  porte  guère  bien  encore.  Raisonnons 
pourtant,  mon  cher  ami.  Pas  un  motdeSonifon 
aujoDrd'hui,  s'il  vous  plaît;  loutserapouri4/stre: 
Je  viens  delà  recevoir;  c'était  de  vous  que  je  l'at- 
tendais ;  je  snts  au  désespoir  qu'elle  ait  été  eu 
d'autres  malng  qu'entre  les  vfilres  et  celles  de 
H.  d'ArgenUl.  Ce  sont  des  profanes  qui  se  sont 
emparés  de  mes  vases  sacrés  ;  el  vous,  mon  grand- 
pr&re ,  vous  ne  les  avei  pas  eus  daus  votre  sa- 
cristie! 

Demoulin  est  une  tête  picarde  que  je  laverais 
bien,  mais  qu'il  ftot  ménager,  parce  qn'il  a  le 
cœur  bon  ,  et  que,  de  plus ,  il  a  mon  bien  entre 
•es  mains.  Dieu  veuille  qn'il  j  soil  plus  sûrement 
que  mes  Amérieiàtu  !  C'est  un  honnête  homme  ; 
mais  Je  ne  sais  s'il  entend  les  affaires  mieux  que 
le  thÂitre.  Il  m'aime  ;  il  faut  lui  passer  bien  des 
choses.  J'ai  été  confbodu ,  je  vous  l'avoue ,  de 
voir  les  négligences  barbares  dont  la  précipitation 
avec  laquelle  on  m'a  joué  a  laissé  ma  pièce  rem- 
plie ;  elle  en  est  défigurée.  J'ai  été  bien  ftché ,  je 
vous  l'avoue.  J'ai  fait  sur-le-champ  un  bel  écrit 
k  trois  colonnes ,  pour  être  envoyé  i  M.  d'Argeo- 
tat,  à  vous ,  et  aux  comédiens.  Demoulin  eu  est 
chargé.  De  plus ,  j'écris  k  chaque  acteur  en  parti- 
culier. Enfin,  s'il  en  est  temps,  il  faut  réparer  ces 
fautes  ;  il  If  en  a  d'énormes.  Crojez-mot  ;  J'ai  mis 
mes  raisons  en  marge.  Je  serai  bien  piqué  si  l'on 
ne  te  prêle  pas  k  la  justice  qne  je  réclame ,  et 
je  suis  sûr  que  la  pièce  tombera ,  si  elle  n'est 
tombée.  Je  tais  que  loules  ces  fautes  ont  été  bien 
senties  et  bien  relevées  à  la  cour.  Hou  cher  ami , 
il  faut  presser  Sarraiin  ,  Grandval,  mademoiselle 
Gaussin,  Legraod,  deterendrekmesremonlran- 
ces.  C'est  Ik  où  j'ai  besoin  de  votre  éloquence  per- 
suasive. La  dédicace  k  madame  ta  marquise  du 
CbAtelet  doit  absolument  paraîtra  ;  le  prêtre  et  h 
déesseleveulenl. 
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Pour  rëpllre  que  je  tous  adresuis ,  je  ne  mu 
pas  encore  décidé.  Je  suis  conTaincu  qu'il  faul 
uneapologie.  Qu'on  attaque  mes  ouvraftes ,  Je  n'ai 
rien  k  répondre;  c'està  eui  à  m  défendra  bien  ou 
mal  ;  mais  qu'on  aliaqne  publiquement  ma  per- 
nmne,  mon  honeeur,  mes  mœurs,  dans  vingt 
libelles  dont  la  France  et  les  pa^t  étrangers  sont 
inondés ,  c'est  signer  ma  honte  que  de  demeurer 
dans  le  silence.  Il  Tant  opposer  des  faits  k  la  ca- 
lomnie; il  faul  imposer  silence  au  mensonge.  Je 
ne  vevi,  il  est  vrai,  d'aucune  place  ;  nuis  quelle 
est  celle  oh  j'oserais  prétendre  si  ces  calomnies 
n'ëlaieni  pas  réfutées?  Je  TeuK  qu'on  dise  :  Il  n'est 
pas  de  l'académie ,  parce  qu'il  ne  le  désire  pas  ; 
et  non  pas  qu'on  dise  :  II  serait  refusé.  C'est  ne 
me  point  airaer  qne  de  penser  autrement ,  et  je 
suis  aâr  que  voua  m'aimei.  L'exemple  de  l'abbé 
Prévost  ne  me  parait  pas  fait  pour  moi.  Je  ne  sais 
s'il  a  dit  on  dA  dire  :  Je  luit  katmile  homme; 
mais  je  sais ,  moi ,  que  je  le  dois  dire ,  et  que  ce 
n'est  pas  une  chose  ii  laisser  concinre  comme  uae 
pn^NMitioo  délicate.  Mes  mœurs  sont  directement 
apposées  aux  inOmes  imputations  de  mes  eune- 
mis.  J'ai  fait  lonl  le  bien  que  J'ai  pu ,  et  je  n'ai 
jamais  fait  le  mal  que  j'ai  pu  faire.  Si  ceux  que 
j'ai  accablés  de  bienfaits  et  de  services  sont  de- 
meurés dans  le  silence  contre  mes  ennemis ,  le 
soin  de  onu  honneur  me  doit  bire  parler,  ou 
quelqu'un  doit  âtre  asseï  juste ,  asseï  généreux 
pour  parler  pour  moi.  Pourquoi  sera-t-il  permis 
d'imprimer  que  J'ai  trompé  un  libraire ,  que  j'ai 
retenu  des  souscriptions ,  et  ne  me  sera-t-il  pas 
permis  de  démontrer  la  fausseté  de  cette  accusa- 
tion r  Pourquoi  ceux  qui  la  savent  la  lairont- 
ils?  L'innocence ,  et  j'ose  dire  la  vertu  ,  doit-elle 
être  npprimée,  calomniée,  par  la  seule  raison  que 
mes  talents  m'ont  rendu  un  homme  public?  C'est 
cette  raison-]^  mAme  qui  doit  m'élever  la  voix , 
ou  qui  doit  dénouer  la  langue  de  ceux  qui  me 
connaissent.  Que  m'importe  que  dom  Prévost,  qui 
n'a  point  d'ennomis ,  ait  écrit  quelque  chose  ou 
non  sur  son  compte?  que  me  bit  son  aventure 
d'une  lettre-de-change  k  Londres?  Qu'il  se  dis- 
culpe devant  Isa  jurés  ;  mais ,  moi ,  je  suis  atta- 
qué dans  mon  honneur  par  des  ennemis ,  par  des 
écrivains  indignes  ;  je  dois  leur  répondre  hardi- 
ment ,  une  fois  dans  ma  vie,  non  pour  eux,  mais 
pom*  moi.  Je  ne  crains  point  Rousseau,  Je  le  mé- 
,  prise  ;  et  tout  ce  que  j'ai  dit  dans  mon  épltre  est 
vrai;  resteàsavoirs'il  faut  que  ce  soit  moi  ou  un 
autre  qui  ferme  la  bouche  au  mensonge.  Si  dom 
Prévost  voulait  entrer  dans  ces  détails,  dans  uue 
feaille  consacrée,  en  général ,  k  venger  la  réputa- 
tion des  gens  de  lettres  cakunniés ,  il  me  rendrait 
unserviceqneJen'onblieraisdemaTie.  La  matière 
d'aillenn  est  bdle  el  intéressante.  Les  persécu- 


tions faites  aux  auteurs  de  réputation  ont  méritt 
des  volumes.  Si  donc  je  sais  assuré  qne  le  Pov 
et  Contre  pariera  aossi  fortement  qu'il  est  néeei- 
saire,  je  me  tairai,  el  ma  cause  sera  mieux  «ilr» 
ses  mains  que  dans  les  miennes  ;  mab  il  but  qoa 
j'eu  sois  sQr. 

Quel  est  le  malheureux  auteur  de  cet  0£«r>a- 
Uur  polygraphique  ?  Ne  serait-ce  point  l'abU 
Desfontatnes  ?  C'est  assurément  quelque  miséra- 
ble écrivain  de  Paris.  Il  ne  ssit  donc  pas  que  von 
êtes  mon  ami  intime ,  mon  plénipotentiaire,  moa 
juge  ?  voili  vos  qualités  sur  le  PamaMe. 

P.  5.  Madame  la  marquise  du  ChAleM  vent 
absolument  qne  mon  apologie  paraisse  en  mon 
nom  ;  cela  n'empêcherait  pas  les  bons  olBcet  dn 
Pour  a  Contre. 

A  U.  THIERIOT. 


Madame  la  marquise  du  CbAtelet  vient  devons 
écrire  une  lettre  dans  laquelle  elle  ne  se  trompe 
que  sur  la  bonne  opinion  qu'elle  a  de  moi;  et  moB 
plus  grand  tort,  dans  l'Epitre  dont  die  appnwva 
l'hommage ,  c'est  de  n'avoir  pasdignemeiit  «pri- 
mé la  juste  opinion  que  j'ai  d'elle. 

U  s'en  fallait  de  beaucoup  que  je  fusse  cootast 
de  mon  Epltre  dédicatoire  el  du  Discoari  que  jt 
vous  adressais  ;  je  ne  l'étais  pas  même  A'Aixin, 
malgré  l'indulgence  du  public.  Je  corrise  aseidi- 
ment  ces  trois  ouvrages  ;  je  vous  prie  de  le  dîn 
aux  deux  respecUbles  frères. 

Si  j'étais  La  Fontaine,  etsi  madame  du  CUte- 
let  avait  le  malheur  de  n'être  que  madame  d« 
Houtespan,  Jeioi  ferais  une  épltre  en  *era,obj« 
dirais  ce  qu'on  dit  h  tout  le  monde  ;  mais  le  tifk 
de  sa  lettre  doit  vous  (aire  voir  qu'il  faut  raisoa* 
oer  avec  elle ,  et  pajer  à  la  supériorité  de  M 
esprit  un  tribut  que  les  vers  n'acquittent  jimiii 
bien.  Ils  ne  sont  ni  le  langage  de  la  raison ,  ni  de 
la  véritable  estime ,  ni  du  respect .  ni  de  l'amitié, 
etcesontlooscessenlimentsqae  je  veux  lui  pein- 
dre. C'est  précisément  parce  que  j'ai  Tait  de  petits 
vers  pour  mademoiselle  de  Villefranche,  poar 
mademoiselle  Gaussio,  etc.,  que  je  dois  une  proaa 
raisonnéeet  sage  k  madame  la  marquise  du  Cbtle- 
let.  Faites-la  donc  digne  d'elle ,  me  direx-mii; 
c'est  ce  que  Je  n'exécuterai  pas,  mais  c'est  i  quoi 
Je  m'efforcerai. 

•  Non  poMÏi  oculii  quanlum  coaleodera  Ljdcob, 
■  HoD  timen  idcirci)  contemou  lippus  ioungi  ; 

•  EH  qukdun  prodir«  leout,  li  aoQ  dalur  olM.  • 

Hat.,  lib.  i,*p.  1,  V.  *9, 

Je  itcherai,  du  moins,  de m'éloiguer autant dn 


DigitizedbyGoOgIC 


ANNÉE  ilSS. 


peonei  i»  midamfl  de  Lambert,  qne  le  ityle  vrai 
ei  fflUM  de  madame  dn  Chfttelet  s'éloigne  de  cea 
rie» entortillés  dana  des  pbrases  prédeiues,  et 
de»  billereBées  énigmaliques. 

A  r^ard  de  fApotogétiifue  de  Tertollien ,  loa- 
bieb«ésiDârement considérées,  il  Taot qu'il  pa- 
niaae  arec  des  changemenls ,  des  additions,  des 


bniiMe  bomme  doit  dire  Irts  hardimeni  qu'il  est 

bofliita  bomme.  VoiA  qaï  eat  piaiiant  de  Tite  con- 
mller  de  Taire  de  mon  apologie  une  énigme  dont 
te  DM  Mit  la  vertu  t  On  peut  laisser  conclure 
qg'oo  a  les  dents  belle*  et  la  jambe  bien  tournée , 
luit  rbonoeur  ne  se  traite  pa«  ainsi  ;  il  se  prouve 
d  il  l'aJBche.  Il  eti  d'avtant  plus  hardi  qu'il  est 
itlaqué;  et  de  telles  vérités  ne  sont  pas  hites 
fUNir  portn-  on  masqne.  Voire  amitié  ;  est  iiiié- 
imie.  Lee  calomniateurs  qui  disent,  qui  impri- 
ninit  qne  j'ai  trompé  des  libraires,  tous  outra- 
fait  en  ffl'insultant ,  puisque  c'est  vous  qui  avei 
bit  les  éditions  anglaises  des  Lettre» ,  et  qui  avei 
nça  plnsienrs  souscriptions  ;  en  un  mot ,  c'est 
id  ane  des  aiïaires  les  pins  sérieuses  de  ma  vie; 
d ,  crorei-moi ,  elle  iaBue  sur  la  vMre.  C'est  une 
KCSHon  ob  nous  devrions  nous  réunir,  fussions- 
Bou  ennemis.  Que  ne  doit  donc  pas  faire  nne 
uniiié  de  vingt  année*  I 

idien,  mon  cher  ami  ;  je  vous  embrasse  avec 
ladnsse.  Contimiet  à  m'aider  et  en  particulier 
e>  en  publie,  et  k  répandre  sur  von*  el  sur  moi , 
pu  vos  discours  sages ,  polis ,  et  mesurés ,  la  con- 
àdération  que  noire  amitié  et  notre  goQl  pour  les 
via  méritent. 

Je  rais  bien  étonné  de  ne  pas  recevoir  des  noo- 
Rilei de  monsieur  votre  frère.  Hais,  mon  Dieu, 
li-je  écrit  k  notre  cher  petit  Bernard ,  qui  le  pre- 
iDÎer  m'annonça  ta  victoire  d'Ahâref  Ha  foi ,  je 
l'en  ail  rien  ;  demaadex-le-lui.  Bnvei  k  ma  santé 
■I6C  rotlioa.  Adieu  ;  je  vous  aime  de  tout 


A  H.  THIBRIOT. 


l'ai  été  malade  ;  madame  dn  CbStelet  l'est  à  son 
lonr.  Je  vous  écris  k  la  h&le  an  chevet  de  son  lit 
rt  c'est  ponr  vous  dire  qu'on  vous  aime  k  Cirey 
latinl  qoe  chei  Plutos-Pollion  ;  puis  vous  saurei 
qn'iliire,  la  dédicace,  le  Ducours,  la  pièce 
corrigés  joor  et  nuit ,  viennent  par  la  poste.  Tout 
nta  est  changé ,  comme  une  chrysalide  qui  vient 
de  devenir  papillon  en  une  nuit.  Voua  direiqua 
je  me  pille  ;  car  c'est  ce  qne  je  viens  d'écrire  k 
H.  d'Argenlal  ;  mais ,  quand  Emilie  est  malade , 
je  n'ai  point  d'imagination.  Je  viens  de  voir  la 
tnille  de  Pabbë  Prévost  ;  je  vous  prie  de  l'assurer 
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de  mon  amitié  ponr  le  reste  de  ma  vie.  Je  lui 
écrirai  assurément. 

Comptes ,  mon  cher  ami ,  qu'il  bllait  nue  dédi- 
cace d'une  honnête  étendue.  J'ose  assurer  que 
c'est  la  première  chose  adroite  qoe  j'aie  faite  de 
ma  vie.  Toutes  les  femmes  qui  se  piquent  de 
science  et  d'esprit  seront  pour  nous,  les  autres 
s'intéresseront  au  moins  k  la  gloire  de  leur  sexe. 
Les  académiciens  des  sciences  seront  flattés ,  les 
amatenra  de  l'antiquité  retrouveront  avec  plaisir 
des  traits  de  Cicéron  et  de  Lucrèce.  EuBa ,  mor- 
bleu ,  Emilie  ordonne ,  obéissons. 

Si  la  fin  do  Ducourt  que  je  vous  adresse  ne 
vous  plaît  pas ,  je  n'écris  plus  de  ma  vie. 

Allons,  voTonssiDOusseroDSSÛrsd'un censeur. 
Mon  cher  ami ,  je  vous  recommande  celle  affaire  ; 
elle  «st  sérieuse  pour  moi  ;  il  s'agit  d'Emilie  et 
de  vous. 

{temerciei  H.  de  Marivaux  ;  il  fait  un  .gros  livre 
contre  moi  qnl  loi  vaudra  cent  pisloles.  Je  fais  la 
fortune  de  mes  enneotis. 

A  H.  THIERIOT. 

A  CIrajr ,  ce  s  mm. 

Je  suis  bien  malade,  mon  ami;  mais  cela  n'em- 
pêche pas  que  je  n'aie  encore  envoyé  des  chan- 
gements k  M.  d'Argenlal ,  car  il  faut  bien  toujours 
corriger. 

On  se  moque  de  moi ,  quand  on  veut  que  je 
m'excuse  sur  mon  goAt  pour  les  Anglais.  U  n'est 
question ,  dans  mon  apologie ,  que  de  ce  qui  a  été 
imprimé  contre  moi  ;  d'ailleurs  je  me  donoerai 
bien  de  garde  de  me  rendre  coupable  de  cette 
bassesse  envers  nne  nation  k  qui  j'ai  obligation , 
et  qui  peut  encore  me  donner  un  asile. 

Je  n'ai  offensé  ni  voulu  jamais  offenser  Hari- 
vanx  ,  qne  je  ne  connais  pcûnt ,  et  dont  je  ne  lis 
jamais  les  ouvrages.  S'il  fait  un  livre  contre  moi , 
ce  n'est  pas  par  vengeance ,  car  il  l'aurait  déjk 
fait  paraître;  ce  n'est  que  par  intérêt,  puisque 
le  libraire,  qui  ne  lui  offrait  qne  cinq  cents  francs, 
lui  en  donne  cent  pistoles    cette  année. 

A  la  bonne  benre ,  que  ce  misérable  gagne  de 
l'argent,  comme  tant  d'autres,  à  me  dire  des 
injures  ;  il  est  juste  que  l'auletir  de  la  Voùwe 
embowbée,  du  Té^maque  trmeiii ,  et  du  Payian 
parvenu,  écrive  contre  l'auteur  de  la  Benriade; 
mais  il  est  aussi  d'un  trop  malhonnête  homme  du 
vouloir  réveiller  la  querelle  des  Lettrei  philoto- 
phiiptes,  et  de  m'exposer  k  la  colère  du  garde-des- 
sceaux,  en  répandant  que  vous  êtes  intéressé  k 
ces  Lettret  philoiophiques ,  de  toute  façon. 

Madame  la  marquise  du  Cbêlelet  a  déjk  écrit  k 
M.  le  bailli  de  Fronlai  pour  le  prier  d'en  parler 
au  garde-des-sceani.  Suives  cela  très  séHeuae- 
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CORRESPONDANCE. 


meot ,  je  voua  en  prie.  Pirla  à  U.  le  marqnia  de 
Froulai.  Pailes  prévenir  H.  Rouillé  par  M.  d'Àr- 
génial  et  par  M.  le  prëùdent  Hénaiilt.  Ils  m'épar- 
gneront la  peine  de  couvrir  ce  ulle  impertinent 
de  l'opprobre  et  de  la  eonfusioD  qu'il  rnérite. 
Adieu  ;  votre  amitié  m'est  plus  précieuse  que  les 
outrages  de  tous  ces  f(en>-b  ne  me  lOQt  tenribles. 

A  H,  THIERIOT. 

âClnj.ca  lOiDiTl. 
La  galanterie  de  mademcriselle  Quoniam  <  est 
plus  flatteuse  que  les  battements  de  mains  du  par- 
terre. Je  ne  sais  plus  quelle  fille  de  l'antiquité 
voulut  coucher  avec  no  philosophe  pour  le  ré- 
compenser de  ses  ouvrages.  Mademoiselle  Quo- 
niam  ne  pousserait  pas  si  loin  la  générosité  anti- 
que, maisauBsi  jenesuispassi  philosophe.  Pour 
mademoiselle  Gaussin ,  elle  me  devrait  au  moins 
quelques  baisers.  Je  m'imagine  que  tous  les  rece- 
vez ponr  moi ,  el  que  ce  n'est  pas  au  théâtre  que 
ta  bonche  vous  Tait  le  plus  de  plaisir. 

Il  est  vrai  que  dans  la  petite  comédie  *  que 
noas  avons  jonëe  à  Cirey  il  y  aurait  nu  rAle  asseï 
plaisant  et  assez  neuf  pour  mademoiselle  Dange- 
ville.  Madame  du  Chftlelet  l'a  joué  b  étonner,  si 
quelque  chose  pouvait  étonner* d'elle;  mais  la 
pièce  n'est  qu'une  larce  qui  n'est  pas  digne  du 
public.  Thétit  el  Pelée  me  font  trembler  pour 
ma  vieillesse.  Il  est  triste  que  ce  qui  a  été  beaa 
ne  le  soit  plus  ;  mais  ce  n'est  point  M.  de  Foote- 
nelle  qui  est  tombé,  ce  sont  les  acteurs  de  l'opéra. 
Ne  pourrai-je  point  avoir  VÊpitre  à  Clio ,  de 
M.  de  U  Chaussée?  C'est  cclui>lï  qui  bit  bien 
des  vers,  et  qui,  par  conséqueut,  ne  sera  pas 
Inné  par  quelqu'un  que  vous  connaissez,  auquel 
il  ne  règle  plus  ni  goÔt  ni  talent ,  mais  seulement 
<Ie  l'envie. 

Je  viens  de  voir  une  épigrgmme  parfaite  ;  c'est 
celte  de  notre  petit  Bernard  sur  la  Salle.  Il  a 
irorfué  ton  encentoir  contre  det  verget;  il  fouau 
la  coquine  aprét  avoir  adoré  la  déeue.  On  ne 
peut  pas  mieux  punir  ce  faste  de  vertu  ridicule 
qu'elle  étalait  si  mal  à  propos. 

Pitleri,  libraire  k  Venise,  qui  débite  la  tra- 
duction de  Cbarlei  XII,  n'a  pu  obtenir  ta  per- 
mission pour  la  Henriade ,  parce  que  j'ai  l'hon- 
neur d'être  k  l'index. 

Pormont  vient  de  m' envoyer  de  jolis  vers  sur 
Alaire.  Vous  les  aurez  bieniOt  ;  car  tout  ce  qu'on 
hit  pour  moi  vous  appartient.  Pour  ma  Métaphg- 
tique,  il  n'y  a  pas  moyen  de  la  faire  voyager;  j'y 
ai  trop  cherché  la  vérité.  Adieu ,  héros  de  l'ami- 


tié; adim,  «mi de  lovs  les  arts;  vosleltns  snni 
le  second  plaisir  de  ma  vie. 

DE  MATUME  DU  dUTlm'. 

Toltaire  veui  que  je  ngne  sa  tetUe;  yj  uxtlni  m 

grand  jiUâiir  le  Ktau  de  l'unitij  ;  je  leni  celle  que  vn 

■wi  marquée  i  votre  ami ,  et  je  àairt  qm  mv  a 

*rei  pour  Emilie. 

A  M.  THIERIOT. 


Je  reçois  votre  lettre.  Je  vous  prie  de  m*  (lirt 
avoir  les  Nouvellei  à  la  main ,  et  de  dire  b  H.  Le 
Pranc  tout  ce  que  vous  pourrez  de  mieux.  On  loi 
impute  pourtant  Ut  Sauvage», 

Je  vais  corriger  encore  Attire  el  les  ÈjStm. 
Je  TOUS  prie  d'ajouter  ï  toutes  les  marques  d'uni- 
tié  que  TOUS  devez  k  la  mienne,  etàvinglini 
d'une  tendresse  réciproque ,  l'attention  de  ftire 
respecter  cette  amitié.  Nous  ne  sommes  ploini 
l'un  ni  l'autre  dans  un  Age  où  les  termrs  \é^ 
et  sans  égard  paissent  convenir.  Je  ne  parieji- 
mais  de  H.  Thieriot  que  comme  d'un  homme  qne 
Je  considère  autant  que  je  l'aime.  H.  de  Foalr- 
nelle  n'avait  point  d'amitié  pour  La  Hotte, mais 
ponr  H.  de  La  Motte.  Cette  politesse  donne  in 
relief  k  celui  qui  la  met  b  la  mode.  Les  petite- 
maîtres  de  la  me  Saint-Denis  disaient  la  Leçon- 
vreur,  et  le  cardinal  de  Plenri  disait  mademoiielle 
Lcwuvreur.  Ou  serait  très  mal  venu  k  dire  d^ 
vaut  moi ,  Tbieriot  ;  cela  était  bon  h  vimt  ul 
H.  Marivaux  ne  sait  pas  k  quoi  il  s'oipose.  Oi  ii 
imprimer  ua  recueil  nouveau  de  mes  ouvragetoù 
je  mettrai  ses  ridicales  dans  un  jour  qui  le  cw- 
vrlra  d'opprobro. 

A  H.  DE  LA  MARE. 

A  Cliej,  la  ismn. 

Je  me  flatte ,  monsieur,  que ,  qaaud  vous  Icm 
imprimer  quelques  uns  de  vos  ouvrages,  vans  le 
ferez  avec  plus  d'eiactilude  qne  vous  n'eo  na 
en  dans  l'édition  de  Jule*  Céior.  Permettez  <|M 
mon  amitié  se  plaigne  que  vous  avez  basaidé, 
dans  votre  prérace,  des  choses  sur  lesquelles  vou 
deviez  auparavant  me  consulter. 

Vous  dites,  par  exemple,  que,  dont  certaiKi 
eircomiances ,  le  parricide  était  regardé  «hwk 
une  action  de  courage,  et  mime  de  vertu,  cha 
Ut  Romaint  :  ce  sont  de  ces  propositions  qui 
auraient  grand  besoin  d'Ctre  prouvées. 

Il  D'y  a  aucuD  exemple  de  fils  qui  ail  assatuns 
son  père  pour  le  salut  de  la  patrie.  Rrulns  est  le 
seul;  encore  n'est-il  pas  absolafnenlsîkr qu'il fiii 
le  lllij  de  (k'sar. 
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Je  crois  qut  tous  deviei  tous  eouteDter  de  dire 
qne  Bratoi  éuil  «tolcieD  et  presque  fanatique , 
fêroœ  <faa>  la  vertu ,  et  incapable  d'écouler  la  n»- 
Uir>  qoind  il  s'agissait  de  u  pairie ,  comme  sa 
MIreï  dcériHi  le  pronve. 

Il  Cil  KKi  rraisemblable  qu'il  taTBÎt  que  Césir 
éliil  ton  père ,  et  que  cette  considération  ne  le 
reiinl  pss  ;  c'est  même  cette  circonstance  terrible 
d  ce  combat  singnlier  entre  la  tendresse  et  la 
fnwf  de  la  liberté  qui  seuls  ponvaieni  rendre  la 
pièce  intéressante  :  car  de  représenter  des  Romains 
m  libre» ,  des  sénateurs  opprimés  par  leur  égal , 
(jai  (OD^irent  contre  un  lyran  ,  et  qui  exécutent 
lit  leon  mains  la  vengeance  publique ,  il  n'j  a 
rjea  â  qoe  de  simple;  et  Arislote  (qui ,  après 
t«ol,  était  on  U-ès  grand  génie)  a  remarqué,  arec 
beageoiip  de  pénëtralioa  et  de  connaissance  du 
caat  bnmaiD ,  que  celle  espèce  de  tragédie  est 
bnguissaole  et  insipide  ;  il  l'appelle  la  plus  vi- 
tieuM  de  toutes  :  Unt  l'insipidilé  est  nu  poison 
qal  lae  tons  les  plaisirs  I 

VoDS  aiirici  donc  pn  dire  que  César  est  un 
pisd  homme ,  wobîtieui  jnsqu'k  la  tyrannie  ;  et 
Brulgi,  un  héros  d'un  autre  genre,  qui  poussa 
l'iiBoar  de  h  liberté  jnsqu'k  la  fureur. 

Vooi  ponfiez  remarquer  qu'ils  sont  représentés 
iMD  awdamnables ,  mais  h  plaindre ,  et  qne  c'est 
n  qnoi  consiste  l'ardflce  de  ceUe  pièce.  Vous  pa- 
ninei  surtout  avoir  d'autant  plus  tort  de  dire 
qw  hs  Romains  approuvaient  le  parricide  de 
firuios,  qu'h  la  &i  de  la  pièce  les  Romains  ne  se 
WDlèvent  contre  les  conjurés  que  lorsqu'ils  ap- 
preanent  que  Bnitus  a  tué  son  père.  Ils  s'écrient  : 


.  O  monMre  que  I«8  dieux 


Je  voos  avais  dit ,  b  la  vérité ,  qu'il  y  avait , 
parmi  ks  Lettre*  lU  Cicéron ,  une  lettre  de  Brû- 
las *  par  laquelle  on  peut  inCérer  qu'il  avait  tué 
MO  pire  pour  la  cause  de  la  liberté.  Il  me  semble 
fte  vous  sves  assuré  la  chose  trop  positivement. 

Cdtti  qui  a  traduit  la  lettre  italienne  de  M.  le 
marquis  Algarotti  semble  être  tombé  dans  une 
ncprise  k  l'endroit  oii  il  est  dit  que  c'est  on  do 
«Di  qu'on  appelle  doctorei  umbrattci  qui  a  fait 
()  première  édition  furlive  de  cette  pièce.  Je  me 
uoriens  que  quand  11.  Algarotti  me  lut  sa  lettre 
CD  italien ,  il  j  désignait  un  préceplenr  qui , 
*fttl  volé  eet  ouvrage,  le  fit  imprimer.  Cet 
hgoMie  a  m&me  été  puni  ;  mais,  par  la  Iradnc- 

■  'M  Bikl  priu  omaU  dU  ûtaqat  Eripaartnl,  qnin 

•  illid  Jsdkiam,  qio  ron  modo  haredl  ijai  qsïni  occidi 

•  noB  (oncnKciin  qood  in  [Mo  non  loli,  wd  m  ftui  qui  - 

•  wraiu  pw<il.  ■  (  Bruit  Episl.  ad  CIc. } 
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tion  ,  il  semble  qu'on  ait  voulu  désigner  les  pro- 
fesseurs de  l'université.  L'auleur  de  la  brochure 
qu'on  donne  toutes  les  semaines  sous  le  litred'Oft- 
lervaliont,  etc.,  a  pris  occasion  de  cette  méprise 
pour  insinuer  que  M.  le  marquis  Algarotii  avait 
prétendu  atUquer  les  professeurs  de  Paris  ;  mais 
cet  étranger  respectable ,  qui  a  fail  lant  d'hon- 
neur à  l'université  de  l^doue,  est  bien  loin  de 
ne  pas  estimer  celle  de  Paris ,  dans  laquelle  on 
peut  dire  qu'il  n'y  a  jamais  eu  lant  de  probité  el 
tant  de  goût  qui  présent. 

Si  vous  m'avies  envoyé  votre  préface,  je  vous 
aurais  prié  de  corriger  ces  bagalelles  ;  mais  vos 
fautes  sont  si  peu  de  chose ,  en  comparaison  des 
miennes ,  que  je  ne  songe  qn'ï  ces  dernières.  J'en 
ferais  une  fort  grande  de  ne  vous  point  aimer,  el 
vous  pouvet  compter  toujours  sur  moi. 

A  M.  TH1ER10T- 


Hon  cher  ami,  vous  avei  bien  gagné  îi  mon 
silence.  Emilie  a  entretenu  la  correspondance. 

N'admiru-Tout  pai  u  lumière. 
Son  style  abé,  lublime,  el  nel; 
Sa  plume,  ou  wlide,  ou  légère, 
Trailaol  de  icient»  ou  d'alfaîra, 
D'un  oiadrigal  ou  d'un  lonnel  f 
Elle  écril  pourlant  pour  Voltaire. 
Loui*  quiue  a-t-il ,  en  eKel , 
Quelque  lenblable  tecrétaïre , 
Soit  d'élat,  loit  de  eabinet? 

Ces  petits  vers  une  fois  passés ,  vous  saurei  que 
vos  lettres  m'ont  fait  autant  de  plaisir  que  les 
sieonesontdù  vousen  faire.  Si  j'étais  un  Descartes, 
vous  séries  mon  P.  Mersenne.  J'ai  été  accablé  de 
maladies  et  d'occupations.  Je  m'étais  donné  tout 
cela ,  et  je  m'en  suis  tiré.  Êtes-vous  content  de  la 
dédicace  du  temple  d'Aliire  k  la  déesse  de  Cirey, 
et  de  la  post-face  h  H.  Thieriot,  et  du  petit 
grain  d'avertissement?  Eh!  vile,  que  D«nonlin 
transcrive,  et  que  La  Serre  approuve,  et  que 
Prault  imprime;  car  je  crois  que  Demoulin  le 
surintendant  a  donné  ses  faveurs  i.  Prault. 

Homme  faible!  vous  laisserei-voiu  penuader 
qu'il  faut  que  Gusman  interrompe  Alsire ,  pour 
lui  dire  une  quinauderie?  et  ne  senles-vous  pas 
combien  ce  vers  : 


S'ilei 


après  tout,  I 


est  pris  dans  le  caractère  de  la  personne ,  qui  ne 
doit  avoir  aucune  adresse ,  et  rien  que  de  la 
vérité? 

Triumvirat  très  aimable ,  il  y  a  do»  cas  ni\  je 
suis  votre  diclaleur. 
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CORRESPONDANCE. 


.  Une  Eapignole  «tt  promis  da«u>Ug>; 


est  très  Traoçais.  Cette  pbrase  est  de  toutes  les 
langues.  Lises  la  grammaire ,  à  l'article  des  pro- 
nomt  collectifs. 


A  M.  THIERIOT. 


esl  un  vers  faible  et  plat ,  s'il  est  seul ,  &  peu  près 
comme  le  seraieal  beaucoup  de  vers  de  Racine. 
Uaù, 

- Tantum  Krieajuncluraque  polletl 

•  Tlntum  de  média  sumplii  accedit  honorïil  ' 

Ho>.,  Jt  art,  poet,,  V.  Ijl. 

que  ces  vers  plats  se  rebondissent  du  voisinage 
des  autres  I 


Compte  i  junaii  lu  moins  lu 
Sur  la  foi,  lur  les  vœux  qui  >odi  en  ma  puissance  , 
Sur  tout  les  seotimenu  du  plus  juste  relour, 
S'il  ea  est,apré(  tout,  qui  tienneut  lieu  d'amour. 

Voilk  qui  devient  coulant  et  harmonîeui ,  par 
les  traits  consécutifs  et  par  la  figure  ménagée  jus- 
qu'au bout  de  la  phrase. 

fiaucbe  Ta  réimprimer  Zaïre,  je  la  corrige. 
Praull  réimprimera  la  Henriade;  je  la  corrige 
aussi.  Je  corrige  lotit,  borg  moi.  Savei-Tous  bien 
que  je  reloache  Adélaïde,  et  que  ce  sera  une  de 
mes  moins  mauvaises  Olles? 

J'ai  la  JuUm  Cétar.  Est-ce  M.  Algarotli  qui  a 
lai-mîme  traduit  son  italien?  Apprenei  que  ce 
Vénitien-la  a  fait  des  dialogues  sur  la  lumiËre , 
oii  il  y  a  malheureusement  autant  d'esprit  que 
dans  ût  Mondei,  et  beaucoup  plus  de  choses  utiles 
et  curieuses. 

J'si  lu  la  Zaïre  anglaise  :  elle  m'a  eoclunté 
plus  qu'elle  n'a  flallë  mou  amour-propre.  Com- 
ment I  des  Anglais  tendres,  naturels I  i^ilAout 
bomèiatt!  without  limi/et  at  the  end  ùf  aett. 
Quel  est  donc  ce  M.  Bill?  qtielest  ce  gentilhomme 
qui  a  joué  Orosmaile  sur  le  théâtre  des  comé- 
diens? Cet  honneur  fait  anx  arts  ne  sera-t-il  pas 
oonsacrédans  U  Pour  et  Contreî  Autrefois  ce. 
Pour  et  Contre  avait  i\é  contre  Zaïre;  abl  il 
doit  faiie amende  honorable. 

Rameau  s'est  marié  avec  Honcrif.  Siiis-je  au 
vieui  sérail?  Samton  est-il  abandonno?  Noo  ; 
qti'il  ne  l'abandonne  pas.  Cette  forme  singulière 
d'opéra  fera  sa  fortune  et  sa  gloire. 


A  GIm;  .  te  IS  mars- 
Il  faut ,  mon  ami ,  vous  rendre  compte  de 
ÏÉpltre  à  Ci'io,  Les  vers  sont  frappés  sur  l'ea- 
dume  qu'avait  Rousseau ,  quand  il  était  eiKort 
bon  ouvrier  ;  mais  malheureusement  le  choix  du 
sujet  n'a  pas  cepiquant  qu'il  faut  poarleuMHide. 
C'est  le  chef-d'œuvre  d'un  artiste  fait  pour  des 
artistes  seulement.  Tout  s'y  trouve ,  bors  le  plai- 
sir qu'il  faut  k  des  lecteurs  oisifs.  J'admirerai  tou- 
jours cet  écrit  excepté  la  bataille  ;  mais  nos  Fraa- 
çais  veulent  en  tout  genre  de  l'intérêt  et  àa 
grAcei.  Il  en  fant  partout ,  sans  quoi  le  beau  n'est 
que  beau. 

•  rfon  satis  est  palcbra  esae  poonata;  dulci»  lunlo, 
-  Et  quocumtjue  Toleiit ,  anjmum  audîlorti  agunlo.  ■* 
HOM.,  de  Artepoel.,  ï.  99- 

Dites-lui  combien  j'estime  sa  précision ,  sa  net- 
teté, sa  force,  son  tour  heureux,  naturel,  ton 
style  châtié.  Ajoutes  a  cela  que  je  suis  très  flicbé 
qu'il  déshonore  an  si  bon  ouvrage  par  des  éioftes 
dont  il  rougit.  S'il  ne  voulait  qu'un  asile  bearent 
et  fait  pour  un  philosophe ,  au  lien  d'nne  plu» 
inutile  et  qui  n'a  plus  que  du  ridicale ,  je  trouve- 
rais bien  le  secret  de  le  mettre  en  état  de  ne  plu 
louer  indignement. 

Voici  un  petit  quatrain  en  réponse  h  l'hcouar 
qu'il  m'a  fait  de  m'oavoyer  son  Épître  : 

Lorsque  «a  muie  courroucée 
Quitta  le  coupable  Rousseau , 
Elle  le  donna  ion  pinceau , 
Sage  et  modeste  La  Chaussa. 

Il  ne  faut  pas  oublier  ce  jeune  M.  de  VerriM; 
C3r  Dous  devons  encourager  la  jeunesse.  ' 

Uève  heureux  du  dieu  le  plus  aimable , 
Fik  d'ApcdIon ,  digne  de  ses  concerts  , 
Toudriei-vous  ttre  encor  plus  louable  P 
Ne  me  louez  pas  tant ,  traiaillei  plus  vos  vera. 
Le  plus  bel  arbre  a  besoin  de  culturel 
Ëmondei-moi  ces  rameaux  trop  éparx  ; 
Rendez  leur  sève  et  plus  forte  et  plut  pure. 
Il  but  toujours,  en  suÎTant  la  nattov, 
La  corriger  ;  c'ot  le  seovt  de*  arts. 

C'est  ce  qui  fait  que  je  me  corrige  lou*  i" 
jours ,  moi  et  mes  ouvi^ges. 

Vous  trouvères  sur  une  dernière  feuille  u» 
chose  que  je  n'avais  foile  de  ma  vie ,  un  iwpc*' 
Présentez-le  au  marquis ,  on  non  marquis ,  Alp- 
rotli ,  et  admirei  avec  moi  son  ouvrage  sur  \> 
Inmiëre.  Ce  sonnet  est  une  galanterie  iialieflo^' 
Qu'il  passe  par  vos  mains ,  la  galanterie  nn 
complète. 
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i  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEPPAND. 

Due  UKi  hagae  maladie ,  madame  ,  m'a  em- 
ptdië  de  répoiHire  pitu  tAl  ii  l»  lettre  charmanle 
dool  TODi  rn'am  bonoré.  Voas  devei  tous  in- 
litetKT  ï  cette  maladie  ;  elle  a  Hi  cansée  par  trop 
de  Irirail.  Eb  I  quel  objet  ai-je  dans  tons  mei 
HiTiDi  qae  reDvie  de  tous  jilajre ,  de  mériter 
Totra  luITrage?  Celui  qae  voys  donoet  k  me» 
Améneaiiu ,  et ,  snrtoat ,  h  la  vertu  tendre  et 
iHnpIe  d'Aliire ,  me  cODaole  bien  de  tontes  les 
ailiqon  de  la  petite  ville  qoi  est  ^  quatre  lieues 
de  Paris ,  i  ciuq  mdU  liems  do  boa  goût ,  et 
qn'on  ippdie  la  cour.  Je  Terai  ce  que  je  pourrai 
worémeot  pour  rendre  Gasmao  pins  lolërable. 
lï  se  veui  point  me  jasIIB»  sur  un  rAle  qui  voos 
djpktl  ;  mais  Graudval  ne  m'a-t-il  pas  fait  aussi 
an  pen  de  tort  ?  n'a-t-il  pas  outré  le  caractère? 
g'i-t-ij  pas  reuda  Téroce  ce  que  je  o'si  prétendu 
pnodreqoe  sévère? 

Vous  pensttea,  dites-vous,  dès  les  premiers 
icn ,  ijoe  ce  Gosoiao  ferait  pendre  son  père.  Eb  ! 
nudanie ,  le  premier  vers  qu'il  dit  est  celui^  :  ' 


N'a-t-il  pas  l'autorité  de  tous  les  vice-rtùs  du 
PécM?  et  cette  inflexibilité  ne  peut-elle  pas  s'ac- 
order  avec  les  aenliments  d'un  Bis?  Sjlla  et  Ua- 
rins  aimaient  leur  père. 

Eain  la  pitee  est  fondée  sur  le  changement  de 
mcour;  «tsi  leccevrélaitdoni ,  tendre, com- 
fMimnt  au  premier  acte  ,  qu'aurailHin  fait  au 
denier? 

Permettei  -  moi  de  vous  parler  ptas  positive- 
ment sur  Pope.  Vous  me  dites  que  l'amonr  social 
/àii  ipu  tout  ce  qui  est  cal  bien.  Premièrement  ce 
n'est  point  ce  qu'il  nomme  amoar  locial  (  très 
mal  à  propos  )  qui  e«t ,  cbes  lui ,  le  fondement  et 
Il  ptenve  de  l'ordre  de  l'onivers.  Tout  ce  qui  est 
(»  Uen ,  parce  qu'un  Être  inlfninieat  sage  en  est 
Tantenr  ;  et  c'est  l'objet  de  la  première  Êpître. 
Easoite  il  appelle  amour  tocial ,  dans  \'Epilre 
éenière ,  cette  Providence  bienresanle  par  ta- 
^adle  les  aaimaui  servent  de  subsistance  les  uns 
■ai  antres.  Hilord  Shattesbury ,  qui ,  le  premier, 
tétabUnoe  partie  de  cesTstème,  prétendait  avec 
lainD  que  Dieu  avait  donné  k  l'bomme  l'amoiR- 
ds  lai-mâme  pour  l'engager  \  conserver  son  être; 
etramom-  loeial,  c'est4-dire  un  iastinct  très  sub- 
ordonné il  l'amaar- propre,  et  qni  se  joint  à 
pind  ressort ,  est  le  fondement  de  la  société. 

Hais  il  est  bien  étrange  d'imputer  k  je  ne  sais 


quel  amour  social  dans  Dien  cette  fnreur  irrésis- 
tible avec  laquelle  tontes  les  espèces  d'animans 
sont  portées  k  s'entre -dévorw.  Il  parait  dn  des- 
sein  à  cela ,  d'accord  ;  mais  c'est  un  dessein  qui 
assurément  ne  pent  être  appelé  amour. 

Tout  l'ouvrage  de  Pope  fourmille  de  pareilles 
(discnrilés.  Il  y  acent  éclairs  admirables  qui  per* 
cent  k  tous  moments  cette  nnit,  et  votre  imagina- 
tion brillante  doit  les  aimer.  Ce  qui  est  beau  et 
lumineni  est  votre  élément.  Ne  craignez  point  de 
faire  la  ditsertense  ;  ne  rongisseï  point  de  joindre 
aux  grâce*  de  votre  personne  ta  force  de  votre 
esprit  ;  faites  des  nœuds  avec  les  autres  femmes , 
mais  parlet-moi  raison. 

Je  vous  supi^ie ,  madame ,  de  me  ménager  les 
bontés  de  M.  le  président  Uénault  ;  c'est  l'esprit 
le  pins  droit  et  le  plus  aimable  que  j'aie  jamais 
connu.  Hille  respects  et  un  étemel  attachement. 

A  H.  TBIEBIOT. 

Onj ,  a  sa  man. 
J'ai  In ,  mon  cher  plénipotentiaire ,  la  critique 
que  fait  M.  Prévost  de  nos  Américain*.  Il  ne  la 
bit  pas  assurément  en  bomme  de  l'autre  monde, 
mais  commo  un  Français  très  poli.  Les  Desfon- 
lalnes  doivent  dire  : 

Nom  KuU  en  ces  diiula  doui  MiiiuDei  la  bartwrei. 
Atùn ,  acte  i,  icèM  i. 

Je  suis  encore  plus  obligé  k  H.  PrévoM  de  ses 
critiques  qne  de  ses  louanges.  Il  ne  lant  être  que 
te  Mercure  galtmt ,  de  Visé ,  pour  louer  ;  mais , 
pour  critiquer  avec  finesse  et  sans  blesser  ,  il  but 
avoir  l'esprit  bien  délicat  et  bien  poli.  Je  ne  suis 
pas  de  son  avis  sur  bien  des  choses,  mais  mon 
estime  pour  lui  a  redoublé  par  le  même  endroit 
qui  rend  d'ordinaire  les  auteurs  irréconciliables. 

La  plupart  des  critiques  que  vous  m'avex  en- 
voyées m'ont  paru  fanssee ,  et  sont  démontrées 
telles  aui  yeux  d'Emilie ,  car  il  lui  faut  des  dé- 
moust  rations. 

Qne  feront  les  comédiens  après  Piques?  Que 
fait  ftameau?  Voilk  deux  grands  objets.  Voyei- 
vous ,  mou  ami ,  les  Américains  et  Samson  f  hoc 
ett  pour  moi  onmis  homo.  Avei-vous  écrit  à  Tom 
Grignon  pour  nos  estampes?  Savei-vons  des  nou- 
velles de  la  Zotre  anglaise  ?  Hélasl  sera- 1  •elle 
déslionorée  par  une  traduction  d'Abensaîd?  C'est 
envoyer  ma  Zaïre  laver  la  vaisselle ,  que  de  la 
mettre  k  câté  de  cet  Aben.  Quand  esl-ce  donc  que 
les  élus  et  les  réprouvés  seront  séparés? 

La  pauvre  pièce  que  cette  Didon!  fie  me  décè- 
les pas,  cela  serait  horrible.  Fari^iKesenttaJest 
ma  devise  avec  vous.  Répondet  k  ma  dernière. 
Je  vous  embrasse. 
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CORRESPONDANCE 


A  M.  L'ABBÉ  MOUSSINOT , 


CiRj ,  e»  Il  man. 
Mon  cher  abbé ,  j'aime  mille  ton  mieux  votre 
cofTre-foflquecflJQid'uD  notaire  ;  il  n'y  >  persOBoe 
k  qui  je  me  âaMedaos  le  monde  anlantqu'kroas: 
Toas  êtes  ansii  inteHIgent  qae  vertoeiii  ;  toiu 
étiezbit  pourélrele  procDrear-geaéral  de  l'ordre 
des  jansénistes ,  ear  todi  savei  qu'ils  appellent 
lenr  Hoion  l'ordre ,-  c'est  lenr  argot  ;  chaque  oom- 
mnoautë ,  duqae  société  a  le  sien.  Voyez  donc  si 
vous  Toalez  voas  chargerde  l'argent  d'aa  indévol , 
et  faire,  par  amitié  ponr  cet  indéTot,  ce  qoepar  de- 
voir rousiutes  pour  votre  chapitre.  Voos  ^ur- 
rei,  dans  l'occasioii ,  en  foire  de  bons  marchés  de 
fableani  ;  tous  m'emprunterei  de  l'argent  dans 
votre  corTre.  Mes  aiïaires ,  comme  vous  sayei , 
«ont  très  aisées  et  très  simples  ;  vous  serei  mon 
surintendant  en  quolqneendroil  que  je  sois  ;  vous 
parierez  pour  moi ,  et  en  votre  nom ,  aui  Viltars , 
aux  Richelieu ,  aux  d'Estaing ,  ans  Guise ,  aux 
Guéhriant ,  aux  d'Anneoil ,  aux  Léieau ,  elaotres 
illustres  déhileurs  de  voire  ami.  Quand  on  parle 
pour  son  ami,  on  demande  justice;  quand  c'est 
moi  qui  réclame  cette  justice ,  j'ai  l'air  de  de- 
mander grâce ,  et  c'est  ce  que  je  voudrais  éviter. 
Ce  n'est  paa  tout  ;  vous  agirei  en  plénipolen- 
liaire ,  soit  pour  mes  pensions  auprès  de  H.  Pa- 
ris Dnrernei ,  anpri<  de  M.  TaaneTot  ' ,  premier 
commis  des  ânancea;  soit  ponr  mes  rentes  sur 
l'HAiel-de-Ville  ,  sur  Arouet  mon  frère  ;  soit  en- 
fin pour  les  actions  et  pour  l'arfent  que  j'ai  chei 
diiïerenti  notaires.  Vous  anret ,  mon  cher  abl>é  , 
carte  blanche  pour  tont  ce  qni  me  r^rde,  et 
tout  sera  dans  le  pins  grand  secret.  Handet-moi 
si  cette  charge  vous  plaît.  En  attendant  votre 
réponse,  je  vous  prie  d'envo;»-  cbercber  par 
votre  frotteur  un  jeune  homme  nommé  Bacalard 
d'Arnaud  ;  c'est  un  étudiant  «n  philosophie ,  au 
collège  d'Harcouri;  il  demeure  rue  HoufTetard. 
Doonei-lai ,  je  tous  en  prie ,  ce  petil  mannscrit , 
et  failes-lui  de  ma  part  nu  petit  présent  de  donie 
francs.  Je  vous  prie  de  ne  pas  négliger  cette  petite 
grAce ,  qne  je  vous  demande  ;  ce  manuscrit  sera 
négocié  kaon  pfoflt.  Je  vota  embrasse  de  tontmon 
cœur  ;  aimez-moi  toajoare ,  et  surtout  resser- 
rons les  nœuds  de  noire  amiiié  par  la  confiance  et 
par  les  servieee  réciproques. 

■  AI«UBdnTnMTol,  née»  laai.norlcanTI,  pahlii, 
fK  im,  yn  recueil  diPMiifi  divtrict, ioDK  anvetlidru- 
(éi  a  I  iiBirar  iFune  Epine  A  VTantt  (  VolUIre)-  Ci. 


A  Clrcy ,  k  11  nin 

Vous  nw  mandez ,  monsieur ,  qu'où  voua  ilon- 
nera  des  lettres  de  grftce  qui  vous  rétabi iront dins 
votre  maîtrise ,  en  cas  qne  tous  disiei  la  vérité 
qa'on  exige  de  vous  sur  te  livre  en  qae«ti(»,ot 
plutdt  dout  il  n'est  plus  questicm. 

Un  de  mes  amis,  trèscMinu,  ayant  fait  impri- 
mer Mlivre  en  Angleterre,  uniquement  poorioa 
profit ,  suivant  la  permission  que  je  loi  en  ivù 
donnée ,  tous  en  fltes ,  de  concert  avec  moi ,  oiw 
édition  en  4750. 

Un  des  hommes  les  plus  respectables  du  royauiiM, 
saTaut  en  théologie  comme  dans  les  belles-lettra, 
m'avait  dit,  en  présence  de  diz  personnes ,  cba 
madame  de  Fontaines -Martel,  qu'en  cbiagnnt 
seulement  viagt  lignes  dans  l'ouvrage ,  il  mcUrtil 
son  approbation  au  bas.  Sur  cette  confiance,  je  voui 
Us  achever  l'édition. Six  mois  après,  j'appris  qu'il 
sebmnait  uoparti  pour  me  perdre,  et  qne,d'iil- 
leurs ,  monsieur  le  garde-des-sceani  ne  vonUit 
pas  que  l'ouvrage  parût.  Je  priai  alors  un  aon- 
seiller  au  parlement  de  Rouen  de  tous  engager  i 
loi  remettre  toute  l'édition.  Vous  De  vooifttes  ps> 
la  lui  conller  ;  tous  lui  dites  qne  tous  la  dépôst- 
riez  ailleurs ,  et  qu'elle  ne  paraîtrait  jamais  sih 
la  permission  des  supérieurs. 

HesalarmesredonblèTHitqaelqne  temps  aprô, 
surtout  lorsque  vo«s  violes  'i  Paris.  Je  vous  Sa 
venir  chez  H.  le  duc  de  RicfaHieu  ;  je  tow  avtrtis 
que  vous  seriez  perdu  si  l'édition  paraissait,  etjs 
vous  dis  expressément  que  Je  serais  obligé  de  von 
dénoncer  moi-même.  Vous  mejuràtes  qu'il  nepa- 
raitrait  aucun  exemplaire ,  mais  vous  me  dlM 
que  TOUS  aviez  besoin  de  \  ,500  livres  *  ;  je  vont 
les  fis  prAter  sur-le-champ  par  le  sieur  Pasquier, 
agent  de  change ,  rue  Quincampoix ,  et  vous  re- 
noiivelAleala  promesse  d'ensevelir  l'éditioD. 

Vous  ma  don  ni  les  seulement  deux  exemplaires, 
dont  l'un  fut  prêté  k  madame  de*** ,  et  rauin , 
lontdécousn,fntdonnéb François  JoMe,  libraire, 
qui  se  chargea  de  le  faire  relier  ponr  H.  d'ArfW- 
lai ,  b  qui  il  devait  être  confié  pour  qndques  joun. 

François  Josse ,  par  laplusUdiodesperâdiei, 
copia  le  livre  toute  la  nuit ,  avec  René  Jease ,  pe- 
tit libraire  de  Paris ,  et  lousdeux  le  firent  impri- 
mer secrètement.  Ils  attendirent  que  je  fusse  ï  b 
oanipagne.baoixanlelieuesdeParîs,  pouriintlr< 
au  jour  leur  larcin.  La  prexalère  édition  qu'ils  en 
firent  était  presque  débitée ,  et  je  ne  savais  pK 
que  le  livre  parût.  J'appris  ceite  triste  nouvelle, 
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H  rndiguUoQ  da  gouToriwmeiit.  Je  tooi  ieni'a  | 
(■•la-cbiiiip  pliuiean  lettre* ,  pirarToiu  dire  de 
roDeUretoate  votre  édilkn^  H.  Rouillé,  et  pour 
KMaoiïrir  le  prix.  Je  ne  reçoi  point  de  répoDK: 
TUuAieii  la  Bastille.  J'ignorais  lecrimedeFran- 
çouloue;  tout  ce  que  je  ptu  Taire  alors  (atdeme 
tmhnsm  dans  mon  innocence  et  de  me  taire. 

CqieDdaiil  René ,  ce  petit  libraire ,  fit  en  wcret 
DM  BogveUe  édition  ;  el  François ,  jaloux  da  gain 
que  WD  cousin  allait  faire ,  joî^t  k  son  premiet 
(rime  celui  de  faire  dénoocer  son  cousin  René.  Ce 
ikraicr  (ut  arrUë ,  cassé  de  maîtrise ,  el  son  édi- 
tioacoofisquée. 

it  n'appris  ce  détail  que  dans  un  séjour  de 
<{iKlqDes  semaines  que  je  vins  faire,  aa]gré 
moi ,  ï  Paris ,  pour  mes  affaires. 

J'stts  la  conriction  du  crime  de  François  Josse; 
i'n  dressai  ou  mémoire  pour  H.  Ronillé.  Cepeo- 
diDl  cet  bomme  a  joui  du  fruit  de  sa  méebaoMlé 
nspauémcnt.  Voilà  tont  ce  que  je  sais  de  votre 
ifÛre;  voilà  la  vérité ,  devant  Dieu  et  devant  les 
hoannca.  Si  voua  «91  retranchiez  la  moindre  chose, 
(DQi  teriei  coupable  d'imposture.  Vous  ;  pouves 
tJMler  des  faits  que  j'ignore ,  mais  tous  ceux  que 
je  (iens  d'articuler  sont  essentiels.  Vous  poovei 
Hpplier  votre  protecteur  de  montrer  ma  lettre  à 
Bouiear  le  garde-dcs-sceaux  ;  mais  surtout  pre- 
Ki  ^n  garde  à  votre  démarche ,  et  songes  qu'il 
bol  dira  la  vérité  à  ce  ministre. 

Poor  moi ,  je  suis  si  las  de  la  méchanceté  et  de 
lipafidie  des  hommes ,  que  j'ai  résolu  de  vivre 
dàonnais  dans  b  retraite ,  et  d'oublier  lears  io- 
juticcB  et  mes  malbeors. 

k  r%tfd  d'Ainre,  c'est  an  sieur  Demoulin 
^'il  bat  s'adresser.  Je  ne  vends  ptùnt  mes  on- 
TTigH,  jenem'nccupequedn  soin  de  les  corriger: 
coiàquij'ea  ai  donné  le  profit  s'accommoderont 
nasdouleavec  vous.  Jernisentièremeotà  vous,  etc. 

A  U.  DE  CIDEVILLE. 

A  Ciny.MSS  Ban. 
Vous  avez  tontes  les  vertus ,  mou  cher  ami  ; 
rou  êtes  annî  bon  Bis  que  bon  ami  ;  voire  cœur 
«•hit  pour  tontes  les  différentes  espèces  de  ten- 
drcnes ,  et  poor  remplir  tous  tes  devoirs  de  l'hu- 
Moilé.  Vous  faites  un  Irait  d'homme  bien  sage 
ikipiiiter  votre  charge  pour  les  plaisirs.  Je  me 
btts  qoe  vous  anrei  toi  lettres  de  vétéran.  Il  est 
<l<in  d'avoir  ce  nom  et  de  conserver  sa  jeunesse  ; 
nosdooie  l'argenide  votre  charge,  bien  plaeé , 
•apnenlen  votre  fortune  :  vous  sBrei ,  comme 
molle. 


Vous  allés  finir  bïenlAt  vos  affaires  ;  car  qui 
n'en  passera  pas  par  oe  que  vous  ordonnerei ,  et 
qnel  autre  arbitre  que  vous  pent-on  prendra  dan» 
les  affaires  qoi  vous  concernent  ?  Uailame  la  mar- 
quisedu  Chitelet ,  qui  vousécrit  par  cet  ordinaire, 
espère  vous  posséder,  quelque  jonr ,  dans  le  châ- 
teau dont  j'ai  été  le  maçon,  tous  les  ordres  de  cette 
Minerve  ;  elle  travaille  tous  les  jours  à  changer 
ce  désert  en  un  s^ar  délicieux.  Il  n'j  manquera 
rien  quand  vous  y  serez. 

Les  affaires,  les  tracasseries, sont  venues  me 
chercher  de  Paria  jusque  dans  le  sein  de  cette  soli- 
tude ;  voiA  ce  qui  fait  que  je  vous  écris  û  peu  de 
choses ,  et  que  je  n'écris  point  au  philosophe  ai- 
mableFormoot.  Je  voua  embrasse  mille  fois,  mon 
cher  ami ,  et  l'espérance  de  vous  voir  à  Cirey  aug- 
menta tous  mes  plaisirs  et  adouci  t  toutes  mes  pei  nés. 
Bouen  porte  donc  aussi  des  monstres.  L'abbé  Des- 
(bataines  eo  est  no  qu'il  faudrait  étouffer.  Adieu. 

A  H.   LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Cin; ,  pat  Viwj ,  r*  4  avril  IIM. 

Mon  cœur  vous  adresse  cetteode  ^  que  je  n'ose 
décorer  de  votre  nom.  Vous  êtes  fait  pour  partager 
des  plaisirs,  et  non  desqaerelles.  Receveidoncce 
témoignage  de  ma  reconnaissance ,  et  soyez  sfïr 
que  je  vous  aime  pins  que  je  ne  bais  Detfonlaines 
et  RoDsseau. 

Je  vous  avais  mandé ,  par  ma  dernière ,  que  je 
souscrivais  b  toutes  vos  critiques  j  vous  saurez , 
par  celle-ci ,  que  je  les  ai  regardées  comme  des 
ordres ,  et  que  je  les  ai  exécutés.  Il  est  vrai  que 
je  n'ai  pu  remettre  les  cinq  actes  en  trois;  l'inté- 
rêt serait  étranglé  el  perdu;il  fautque  des  recon- 
naissances soient  filées  pour  toncber;mals  j'ai 
retranché  la  Croupille,  mais  j'ai  refondu  la  Crou- 
pillac ,  mais  j'ai  reloaché  le  cinquième  acte ,  mais 
j'ai  refait  des  scènes  et  des  ven  partout.  Il  y  a  une 
seule  chose  dans  laquelle  je  n'ai  obéi  qu'à  demi 
aux  deux  aimables  frères,  c'est  dans  le  caractère 
d'Eupbémon ,  que  je  n'ai  pu  rendre  implacable 
pendant  la  pièce ,  pour  lui  faire  changer  d'avis  a 
la  fin.  Premièrement  ce  serait  imiter  lnèt;en 
second  lieu  ce  n'est  pas  d'une  conversation  longue , 
ménagée  et  contradicloire ,  eutre  le  père  et  le  fils, 
que  dépend  l'intérêt,  au  cinquième  acie.  Cet  in- 
térêt est  fondé  sur  la  manière  adroite  et  pathé- 
tique dont  l'aimable  Lise  tourne  fesprit  du  pèro 
d'Eupbémon  ;  et  dès  qu'Euphémon  fils  parait ,  la 
réconciliation  n'est  qu'un  instant.  Eu  troisièm* 
lieu ,  si  vous  me  condamniez  à  une  longue  scène 
entre  le  père  et  le  fils,  si  vous  vouliez  que  le  fils 
attendrit  son  pèrepar  degrés,  ce  ne  serait  qu'une 
répétition  de  la  scène  qu'il  a  déjà  eue  avec  sa 

>  A  H.  de  Hkadlni,  Odeiur  ttngralllitit 
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CORRESPONDANCE. 


maîtresse.  Ptot-dlre  même  y  a-t-il  de  t'art  i  avoir 
fait  rouler  toat  le  grand  intérât  de  ce  ûnquibme 
acte  sur  Lise. 

Enfin  je  tous  l'enToie  telle  qu'elle  cet ,  et  telle 
qu'il  me  parait  difficile  que  j'y  toacbe  beaucoup 
encore,  l'ai  actuellement  d'autres  occupations  qui 
ne  me  permettent  guère  dedonner  tout  mon  temps 
à  une  comédie. 

J'ose  me  flatter  qu'elle  réussira.  Ce  qui  est  sûr , 
c'est  que  le  succès  est  dans  le  sujet  et  dansie  total 
de  l'ouTrage.  Je  peux  la  corriger  pour  les  lecteurs  ; 
mais  ceque  j'y  ferais  est  inutile  pourlethéfttre.  Je 
vous  demande  doue  ta  grâce  qu'on  la  joue  telle  qae 
jevouslareovoie,  et ,  quand  il  a'agirade  l'impres- 
sion ,  TOUS  «erex  aussi  sévère  qu'il  vous  plaira. 

Je  ne  vous  pardonnerai  de  ma  vie  d'avoir,  dans 
les  représentations  d'Alzire,  6té  ce  vers  : 


et  d'avoir  laissé  suiwister  cette  réponse , 

Ëtudim  Doi  mCEon  ttua  de  le*  bllmer. 

Il  fallait  bien  que  le  premier  vers  fondflt  le  der- 
nier ;  cela  me  met  dans  un  courroux  effroyable. 
Adieu  ,  mon  cher  et  aimable  Aristarque  ;  adieu , 


Emilie  vous  fait  lescomplimeats  les  pins  tendres 
et  les  pins  vrais. 

Elle  TeDtabsolumentqu''4/«re  paraisse  avec  la 
dédicace  ;  et  moi ,  je  vous  demande  en  grâce  que 
le  Ditcouri  soit  imprimé ,  au  moins  avecpermis- 
sion  tacite ,  et  débité  avec  AUire. 

A  H.  BERGER. 

A  Okj  ,  la  B  iTTll. 

Si  je  n'avais  que  la  Henriade  h  corriger ,  vous 
l'auriez  déjA,  mon  cher  plénipotentiaire.  Maisj'ai 
bien  des  occupations ,  et  peu  de  temps.  Vous  n'eu- 
rei  la  Henriade  que  vers  la  Bu  du  mois.  Je  con- 
fie avec  plaisir  aux  soins  du  meilleur  critique  de 
Paris  le  moins  mauvais  de  mes  ouvrages.  Vous 
serez  le  parrain  de  mon  enfant  gAté.  M.  Thieriol 
approuve  mon  choix  et  partage  ma  reconnaissance. 
Ponr  vous ,  mon  cher  correspondant ,  voulez-voos 
bien  envoyer  chex  M.  Demonlin  les  livres  nou- 
veani  dont  vous  croyei  la  lecture  digne  de  la 
déesse  de  Cirey?  Vous  n'eneuverret  guère,  et  cela 
ne  nous  ennuiera  pas.  J'ai  prié  M.  Thieriot  de 
chercher  le  nouveau  recueil  fait  parSainl-Hya- 
cinthe. 

On  parle  d'une  ode  de  Pirou  tur  la  Miracles. 
Le  nrai  de  Piron  est  heoreoi  ponr  un  sojel  où  il 
fautau  moins  douter.  Si  le  Piron  français  est  ausn 


bon  poète  que  le  Pyrrhon  grec  était  sensé  {Ailo- 
sophe,  son  ode  doit  élre  brAlée  par  l'iDqoititiûa. 
Ayei ,  je  vous  prie ,  la  bonté  de  me  l'envoyer. 

On  me  mande  que  Bauche  va  imprimer  Ahin. 
Je  lui  ai  envoyé  ,  il  y  a  quinze  jours ,  Zaïre  cor- 
rigée, pour  en  faire  une  nouvelle  édition.  Ceim 
peut-être  lui  que  vous  choisirez  pour  l'édition  de 
la  Henriade;  mais  c'est  k  condition  qu'il  impri- 
mera toujours  Françaii  par  un  a  et  non  pas  on  o. 
11  n'y  a  que  soinl  Françoit  qu'on  doive  écrire 
par  un  0 ,  et  il  n'y  a  que  l'académie  qui  prononce 
le  nom  de  notre  nation  comme  celui  du  fondalesr 
des  capucins. 

J'ai  trouvé  l'opéra  de  H.  La  Bruère  plein  de 
grâce  et  d'esprit.  Je  lui  sonhaite  unmusicienaam 
aimable  que  le  poète. 

J'ai  écrit  k  gentil  Bernard ,  pour  le  prier  de 
■n'envoyer  ce'qu'il  auriffait  de  nouveau.  Adieo, 
l'ami  des  arts  et  le  mien. 

P.  S.  La  comédiedu  B...estde  Caylus.  VoD- 
let-vousbien  mêla  faire  tenir?  Envoyet-lacbei 
Demonlin.  Je  ferai  le  bien  qne  je  pourraian  petii 
La  Mare  ;  mais  il  faudrait  qu'il  fût  plus  sage  et 
pins  digue  de  votre  amitié ,  s'il  veut  réussir  dans 
le  monde 

A  M.  L'ABBÉ  MOUSSINOT. 


Ponr  vous  punir,  mon  cher  ami ,  de  n'avoir 
pas  envoyé  chercher  le  jeune  Baculard  d'Arnaud, 
étudiant  en  philosophie;  pour  vous  punir ,  dis^e, 
de  ne  lui  avoir  pas  donné  VÉf^Ire  sur  la  Catotn- 
nie, et  douze  francs,  je  vous  condamne  k  loi 
donner  un  louis  d'or ,  et  h  l'exhorter  de  ma  pirl 
3i  apprendre  )i  écrire ,  ce  qni  peut  contribuer  ï  n 
fortune.  C'est  unepelileceuvre  de  charité,  soit  chré- 
tienne ,  soil  mondaine ,  qu'il  ne  faut  pas  n^ligsr. 

J'attends  de  vos  nonvellea  avec  impatience ,  (t 
je  vous  embrasse  de  tout  mon  ciBur.  J'écris  k  ce 
jeune  d'Arnaud.  Au  lieu  de  vingt-quatre  francs , 
donnez-lui  trente  livres  qnand  il  viendra  vous  voir. 
Je  vais  vite  cacheter  ma  lettre,  de  peur  queîe 
n'angmente  la  somme. 

A  M.  DE  HAOPERTDIS. 

Pui»,  IS  avril, 
Si  VOS  liaisons ,  monsieur ,  avec  Algaroiti  vow 
permettent  de  lui  écrire  un  mot ,  pour  le  faire 
souvenir  de  ce  qu'il  doit  k  ses  amis ,  il  n'y  a  qu'i 
adresser  votre  lettre  b  H.  Races,  ministre  de 
Florence  ï  Londres. 

Je  vous  prie  de  ne  point  partir  sans  m'envoyer 
un  mot  pour  madame  do  Chllelet.  Tons  derei 
cette  reconnaissance  k  ses  aUeulions  ;  une  lettre 
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dtiMit  tui  aen  [dni  précieBM  que  Im  etaoaesqn'eUfl 
redeowodeb  ÀlgaroUi. Si  jepnis sortir,  ce  ne  sera 
qaspoar  «lier  tods  emtvataer. 

VonlM-TOiii  bien  m'eavofer  la  lettre  ? 

Le  Undemam  foliaire  lui  adrata  te  bilUt 
tuivant. 

Ca  minll ,  n  iThL 
N'écriTei  point  h  Algirotti  ;  il  s  reDda  la  cboee. 
ne*de  plainte qae de  TOUS, qaiallet  porter  cbei 
ks  LipODs  oe  qne  la  France  dtrit  r^treUer.  Allei 
loBS  hM  deux ,  iMcida  tident. 

K  H.   DE  LA  CHAUSSÉE. 

AFuli.lmal. 
Il  T  a  huit  jours ,  moniieur,  que  je  fais  chercher 
m»  demeure ,  pour  prés«i(er  ÂÛirt  \  rbomme 
deFraaceqaisait  et  qui  cultive  le  mieux  cet  an  si 
Ulcile  de  Taire  de  bons  vers.  Je  peuse  bien  comme 
rooi ,  monsieur ,  sur  cet  art  que  tout  le  monde 
ooit  connaître ,  et  qu'on  comiËdl  ai  peu.  Je  dirai 
dt  lool  mon  cœur  avec  vous  : 

•  L^mique  objet  que  noire  art  te  prapow 

•  EM  d'être  cocor  pliu  précù  que  la  prose  ; 

•  Et  c'est  pourquoi  les  yen  ingénieux 
■  taux  acides  le  langage  de*  dieux.  • 

Il  but  avouer  que  personne  ue  Jnstille  mieux 
qKTOQS  ce  que  vous  avancez. 
.  On  m'a  parlé  aujourd'hui  d'une  place  à  l'aca* 
demie  Irancaise  ;  mais  ni  les  circonstances  oh  je 
me  trouve,  ni  ma  santé,  ni  la  liberté,  quejepré- 
Breïtonl,  ne mepermeltentd'oser  y  penser. J'ai 
rcponda  que  cette  place  devait  vousfitre  destinée, 
M  qne  je  me  Terais  un  honneur  de  vous  céder  le 
pco  de  sDiïrages  sur  lesqueb  j'aurais  pu  compter 
ti  votre  mérite  ne  vous  assurait  de  toutes  les  voix. 

J'ai  rbonneur  d'être,  monsieur,  avec  (ouïe 
ralimeqae  vous  ménici,  voire,  etc. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Paria,  h«Ul  d'OrléU) ,  mal. 

Il  a'apt,  mon  aimable  protecteur,  d'assurer  le 
bmkaar  de  ma  vie. 

H.  le  bailli  de  Froulai ,  qui  me  vint  yoir  tiicr, 
m'ipprit  que  toute  l'aigreur  du  garde-des-sceaui 
«Mtre  mn  venait  de  ce  qu'il  était  persuadé  que 
!>  Tivais  trttmpé  dans  l'afTaire  des  LeUrtt  philoso- 
pMipKf,  et  que  j'en  avais  fait  Taire  l'édition. 

le  n'appria  qne  dans  mon  voyage  à  Paris,  de 
Tisate  passée,  comment  cette  impression  s'était 
fùte  :  j'en  donnai  un  mémoire.  H.  Rouillé ,  Tati- 
laédeloatecetiealTaire,  qu'il  n'a  jamais  bien  sue, 
•ieaiiadaaU.  lednc  de  Richelieu  s'il  loi  conseil- 
lait de  Eure  usage  de  c«  mémoire.  ' 


H.  de  Ridielieu,  plus  Tatigné  encore,  et  las  du 
déchaînement  et  du  trouble  que  tout  cela  avait 
causé,  persuadé  d'ailleurs  (parce  qn'il  trouvait 
cela  [faisant)  qu'en  eTTet  je  m'étais  Tait  un  plaisir 
d'imprimer  et  de  débiter  le  livre,  malgré  le  garde- 
des-sceauz  ;  M.  de  Richelieu ,  dis-je ,  me  croyant 
trop  heureux  d'être  libre,  dit  i  M.  Rnnillé  :  «  L'aT- 
•  (aire  est  finie;  qu'importe  que  ce  soit  Jore  on 
■  Joaseqoi  ait  imprimé  ce...  Uvre?  que  Voltaire 
1  s'aille  Taire...,  et,  qu'on  n'en  parle  plus,  a 
Qu'arriva-l-il  de  cette  manière  légère  de  traiter  les 
afTairea  sérieuses  de  son  ami?  que  H.  Rouillé  crut 
que  mes  propres  ivolecleurs  étaient  convaincus 
de  mou  tort,  et  même  d'un  tort  trie  criminel.  Le 
garde-des-sceaox  fut  confirmé  dans  sa  maovaise 
opinion  ;  et  voilk  ce  qui,  en  dernier  lieu ,  m'a 
attiré  les  soupçonacrueb  de  l'impression  de  la  Pw 
celte  :  c'est  de  là  qn'esl  venu  l'orage  qui  m'a  fait 
quitter  Cirey. 

H.  le  bailli  de  Froulai,  qui  counalt  le  terrain, 
qui  a  un  cteur  et  an  esprit  digne  du  vOlre,  m'a 
conseillé  de  poursuivre  vivement  l'éclaircissement 
de  mon  innocence  ;  l'aTToire  est  simple.  C'est  Josse, 
François  Josse,  libraire ,  rue  Saint-Jacques ,  k  la 
Fteur-de-Lit ,  le  seul  qui  n'ait  point  été  mis  en 
cause,  le  seul  impuni,  qui  imprima  le  livre,  qui 
le  débita  par  la  plus  punissable  de  toutes  les  per- 
âdies.  Je  lui  avais  confié  l'original  sous  serment , 
uniquemmt  afin  qu'il  le  reliSt  pour  vous  le  Taire 
lire. 

Le  principal  colporteur,  instruit  de  l'alfoire , 
est  greffier  de  Lagni  :  il  sa  nomme  Lîonais.  J'ai 
envoyé  k  Lagni  avant-hier  ;  il  a  répondu  que  Fran- 
çois Josse  était  en  eTTet  l'éditeur.  On  peut  lui 
parler. 

11  est  démontré  qne,  pour  supprimer  le  livre, 
j'avaisdonnéquinze  cents  livres  k  Jore,  de  Rouen;  > 
c'est  Pasquier,  banquier,  rue  Quincampoii,  qnt 
lui  compta  l'argent.  Jore ,  de  Rouen ,  fui  fidèle, 
et  ne  songea  k  débiter  son  édition  supprimée  que 
quand  il  vit  celle  de  Josse,  de  Paris.  Voini  dei  (ails 
vrais  et  inconnus.  Échaullpi  M.  Rouillé  en  faveur 
d'un  bonnlSie  homme,  de  votre  ami  malheureux 
et  calomnié. 

A  M.  DE  CIDEVILLE. 

(;e  e  mal ,  haiel  «1  rae  d'Oiltana . 

Mon  cher  ami,  je  suis  accablé  do  maladies, 
d'afTaires,  de  chsgrins  ;  je  suis  k  Paris  depuis  douze 
jours  comme  dans  un  eiil,  et  je  m'en  reloame 
bien  vite. 

Où  est  notre  philosophe  Formonl?  Voici  une 
Attire  pour  vous  et  une  pour  lui  ;  je  oe  savais 
comment  von  s  l'envoyer. 

Vous  n'ëtea  pas  gens  k  qui  on  ne  doive  donner 
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nue  ce  qa'oD  ioaat  an  public  ;  je  joint  donc  k 
cette  Àlûi-e  an»  ode  «ar  laquelle  il  fant  que  vous 
me  doKMi  TM  «aoMib.  ivei-vouB  des  piocie , 
oioD  cher  ami  ?BAmI  j'enaîkPtris;niaiBjeTais 
vite  Taire  tout  ce  que  je  poomi  pou  ka  penlre , 
ei  pour  m'en  retoaroer. 

Or  m'a  auuré  que  tore  a  Tailfaireii  RornooM 
édition  en  trois  rolumes  de  mes  oiirrages ,  où  les 
LeOret  pkiloiophiquet  «ont  insà^  ;  cela  est  d'au- 
tant plus  rraisembiable,  qu'il  araitk  moi  an  (orne 
de  mes  tragédies  qu'il  ne  m'a  jamais  rendu ,  quoi- 
qu'il lui  ak  été  pa;é  ;  il  lui  aura  été  6Ki)e  de 
joindre  an  peu  de  temps  deoi  tomes  ï  ce  premier. 
i.e  Jore  est  devenu  nu  scélérat,  depuis  que  votre 
présence  ne  le  relient  plus  ;  il  finira  par  se  faire 
pendre  à  Paris.  Je  fais  mettre  mes  ALtireê  an  co- 
che ,  plutôt  que  d'avoir  l'embarras  d'nne  contre- 
signature. 


Mon  cher  ami,  cette  lettre  n'est  qu'une  lettre 
«J'avis;  te  coeur  n'a  pas  ici  un  moment  à  soi  ;  kea 
afTaires  entraînent,  on  ne  tU  point.  Je  vous  em- 
brasse avec  la  plus  grande  tendresse.  Vous  vojei 
votre  cher  Formont  sans  daule  ;  c'est  eomme  si  je 
lui  écrivais.  Il  y  a  one  Aiiire  daas  le  paquet  pour 
H.  du  Bourg  Theroalde.  Adieu  j  il «st  bien  injuste 
que  Rouen  ne  soit  pas  nue  rue  de  Paris. 

A   M.    DE  CIDEVILLE. 

HOUI  M  n»  d'OrlMM ,  M  W  OSl. 

Point  de  littérature  cette  fois-ci,  mon  cher 
ami;  point  de  fleurs.  Il  s'agit  d'une  horreur  dont 
je  dois  vons  apprendre  des  nouvelles. 

Jure,  que  j'ai  accablé  de  présents  et  de  bienfaits, 
et  qui  oublie  apparemment  que  j'ai  en  main  ses 
lettres,  par  lesquelles  il  me  remercie  de  mes  bontés 
et  de  mes  gratîBcations  ;  Jore,  conseillé  par  Lan- 
nay,  m'écrivit ,  il  T  a  quelque  temps ,  une  lettre 
alTeclueuse  par  laquelle  il  me  manda  qu'il  ue  te- 
nait qu'à  moi  de  lui  racheter  la  vie  ;  que  monsieur 
le  garde-de9>«ceaux  lui  proposait  de  le  rétablir 
dans  sa  maîtrise,  à  condition  qu'il  dtl  toute  la  vé- 
rité de  l'histoire  du  livre  en  question.  Mais,  ajou- 
tait-il, je  ne  dirai  jamais  rien  ,  monsieur,  qoece 
que  VOQS  m'aurei  permis  de  dire. 

Hoi,  qui  suis  bon,  mon  cher  ami,  moi,  qui  ne 
me  défle  point  des  hommes ,  malgré  la  funeste 
ei^périence  que  j'ai  faite  de  leur  perfidie,  j'écris 
b  Jore  uue  longue  lettre  *  bien  détaillée,  bien  cir- 
omstanciée,  bien  regorgeante  de  vérité  ;  et  je  l'a- 


verlis qu'il  n'a  autre  chose  ï  hirequ'htontaveoer 
naïvement. 

A  peine  a-t-il  cette  lettre  entre  les  mains,  f^ 
sent  qn'il  a  contra  moi  n<i  avantage,  ei  alort  il  nw 
fait  proposer  doDcement  de  lui  donner  mille  écoi, 
OD  qu'ilva  me  dénoncer  comme  auteur  desLeUra 
pMoêopkiqHei.  H.  d'Argental  et  tons  mes  sioii 
m'ont  eometllé  de  ne  point  acheter  le  silence  d'na 
scélérat.  EaSn  il  nw  bit  assigner;  il  te  dédite 
imprimeur  des  tet^et,  p*ar  m'en  dénoncer  l'aii- 
teor  ;  mais  cette  iniqaité  «at  Iray  sriante  pou 
qu'elle  ne  soit  point  punie.  C'est  ce  mriheirea 
Demoulin,  qui  m'a  volé  enfin  une  partie  de  aoB 
bien, qui  me  suKite  cette  alTsira;  c'est  Launat, 
qui  est  de  moitié  avec  Jore.  Ab  ,  mon  ami!  les 
hommes  sont  trop  méchants.  Est-il  postible  q« 
j'aie  quitté  Cire;  pour  cela  t  II  ne  fallait  snlirde 
Cirey  que  pour  venir  vous  embrasser. 

Adien,  mon  cher  ami;  l'ode  tip- /a  Superititiim 
n'était  que  pour  vous,  ponr  Formont ,  et  pour 
Emilie  ;  et  tout  ce  que  je  fais  est  pour  vous  Iroii 
Allei,  allet,  malgré  mes  tribulations,  je  travaille 
oonune  un  diable  k  vons  plaire.  V. 

A  M.  DE  CIDEVILLE. 


Ualgréletordres  précîsde  monseigneur  le  gard^ 
des-sceani,  malgré  les  soins  empressés  qneU.  Hé- 
rault a  daigné  prendre  pour  arrêter  l'insolenn, 
l'absurdité  et  la  fourberie  de  Jore,  ce  misérable, 
aveuglé  par  Lanoay  et  par  ceux  qui  le  conduisant, 
a  osé  consommer  son  iniquité,  et  imprimer  contre 
moi  un  fadnm  ridicule.  Pour  toute  réponse, 
H.  Héraultle  bit  chercher  pour  le  mettradsasns 
cul  debasse-fosse  ;  mais  comme  le  misérable,  dut 
son  libelle  tous  le  nom  de  faclum,  a  fait  imprimer 
que  je  sois  venu  k  Rouen ,  sons  le  nom  d'un  sei- 
gneur anglais,  et  que  je  ne  l'ai  pas  payé,  vou, 
H.  de  Léiean,  H.  de  Formont,  el  H.  Desforgei, 
vous  êtes  témoins  que  je  ne  me  suis  jamais  doniié 
ponr  autre  que  ce  que  j'étais.  Quand  vous  ne  tt- 
riet  pas  mon  ami  intime,  vous  me  devriei  un  té- 
moif  oage  de  la  vérité  ;  je  vous  le  demande  donc 
instamment.  Ainsi,  mon  cher  ami,  envovei-mei 
sur-le-champ  une  attestation  dont  je  ferai  nage 
devant  les  juges ,  et  qui  servira  h  confondre  li 
calomnie. 

A  H.  DE  CIDEVILLE. 

CeSTJmla. 

Mon  cher  ami ,  Dieu  me  préserre  de  m'accom- 

moder  ;  ce  serait  me  déshonorer.  Le  ministirea  été 

si  indigné  et  si  convaincu  des  crimes  de  Jore, 

qu'il  l'a  forcé  de  rendre  la  leUre  dont  nne  cabslr, 
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qui  «ndeùl  w  misfrattle,  abusait  pour  me  perdre. 
Jeow  qa'il  sera  chaoé  de  Paris.  Voici  dd  petit 
aiaoin  qui  était  h\l  araat  qae  l'aotorité  ^ea 
lilmUée. 

Il  nt  bien  cruel  d'avmr  ti«pid  )•  Paraane  contre 
Il  piDd'nlIe,  et  ÂfelktÊ  peor  la  chicane.  Mais 
Foi&qaieit,  j«cMB,fiBi.  Ohm  élion-nona de 
DM  TCis  «I  de  nos  belles-lettres  ?  Reprenons  le  61 
^■ngefltset  de  oos  plaisirs  ;  leganuu,  mi  Cide- 
T9B,«la)nCTniu,-i;aie.  Je  n'ai  guère  de  moments 
i  twi  ;  nuis  je  ne  serai  point  tonjonrs  damné. 

A  U.    DE  aDEVILLE. 

C«  1  Jat11«l. 

Von  cher  ami,  le  ministère  a  été  si  indigné  de 
œtlc  sbooiiDable  intrigue  de  la  cabale  qui  fesail 
ifir  Jore,  qu'on  a  Toreé  ce  misérable  de  donner  un 
iléssiHQefit  pnr  et  simple,  et  de  rendre  cette  lettre 
vncbée  à  ma  bonne  loi.  Cette  maudite  lettre  Te- 
uil  loal  l'embarras  :  c'était  une  coiiTiclion  qno 
j'éuit  l'asteur  des  Leilret  pkiioiophiqua.  Rien 
l'étiii  donc  si  dangereux  que  de  gagner  sa  c&nse 
jahdiqDeuMul  contre  Jore.  fiais  je  tous  avoue 
qw,  m  milieu  des  remerciements  que  je  dois  k 
liDiorité,  qui  m'a  si  bien  servi  en  cette  occasion, 
j'ii  en  petit  reoiords ,  comme  citoyen ,  d'avoir 
<>liLi|ition  an  pouvoir  arbitraire  :  cependant  il 
m'a  tùi  laat  de  mal ,  qu'il  faut  bien  permettre 
qu'il  me  Casse  du  bleu,  une  fois  eu  ma  vie. 

Je  retoorue  bientôt  b  Cirey  ;  c'est  lit  que  mon 
omt  parlera  an  vâlre ,  et  que  je  reprenidrai  ma 
lnnu  naturdle.  L'accablement  des  alTairea  a  toé 
■000  esprit  pendant  mon  séjour  à  Paris,  l'ai  en  11 
«Bajer  des  bauqueroutes  et  des  calomnies.  Enfip, 
je  o'ii  perdu  qae  de  l'aident;  el  je  pars  dans  deni 
mirais  joors,  trop  beurcui,  et  ne  connaissant 
plot  de  malheur  que  l'absence  de  mes  amis.  Ma- 
dxM  de  Bernières  esl-«lle  à  Rouen  ?  notre  pbilo- 
ispbe  Fonnont  j  est-il?  comment  vont  tm  af- 
lùiei  domestiques,  mon  cher  ami?  files -rous 
uiri  content  que  vous  mérites  de  l'fitre?  avei- 
<«>  le  repos  et  le  bien-Aire?  Adieu  ;  je  serai  bou- 
fw  ri  TOUS  l'êtes.  V. 

A    M.    BERGER. 

A  ClT«y,te....Jaltlci 
Vous  to  le  plus  aimable  et  le  plus  exact  cor- 
^'^FWdant  du  monde.  Voilà  la  Benriade  sous 
«'n  eonlerrine.  Je  ne  feoi  ^us  rien  y  changer, 
•prèi  qoe  vous  anrei  dirigé  cette  édition.  Je  re- 
prde  la  peine  <)ne  vous  preuei  comme  la  bordure 
"  isblein  et  le  dernier  sceau  \  la  réputation  de 
l'uovrage,  s'il  en  mérite  quelqu'une.  Praull  n'ira 
F**  phis  vite  ;  ainsi  je  serai  toujours  ï  portée  de 


corriger  qmIqiMt  Ton ,  «ytand  laoi  m'en  iadl- 
qMrei.  J'atleârfais  de  boanes  renurqnes  de  notre 
ami  Tkàerlot  ;  mais  il  est  critique  paresseux  au- 
tant que  juge  éclairé.  Réreillei  un  p«i,  je  vou« 
prie,  son  amitié  et  sa  critique,  Marqoei-moi  fran- 
chement les  vers  qui  vous  déplairont  li  vous  et  k 
vos  amis  :  c'est  pour  tous  antres  qoe  j'écris  ;  c'est 
à  TOUS  que  je  veux  plaire.  11  est  vrai  que  mes  oc- 
cupations ma  détournent  un  peu  de  la  poésie. 
J'étudie  la  philosophie  de  Newton.  Je  compte 
ra£me  faire  imprimer  bientAl  un  petit  o^ivraga 
qui  mettra  tout  le  monde  en  élat  d'entendre  celte 
philosophie  dont  le  monde  parle,  et  qui  est  si  peu 
connue  ;  mais,  dans  les  intervalles  de  ce  trafail , 
la  Henriade  atira  quelques  uns  de  mes  regards. 
L'harmonie  des  Ters  me  délassera  de  la  fatigue  des 
discussions.  Rousseau  peut  écrire  contre  moi  tant 
qu'il  voudra  ;  je  suis  beaucoup  plus  sensible  aux 
vérités  que  j'étadie ,  et  qui  me  paraissent  éter- 
nelles ,  qu'aux  calomnies  de  ce  pauvre  homme , 
qui  paaseront  bientôt.  Halbeur,  surtout  dans  ce 
siècle,  k  un  rersiBcatenr  qui  u'est  que  versifica- 
teur I 

A-t-on  imprimé  les  harangues  des  nonveanx  ré- 
eipiendaires  X  l'académie?  Adieu;  mille  compli- 
ments h  tous  nos  amis,  k  ceux  qui  font  des  opéra, 
à  ceux  qui  les  aiment.  Je  vous  embrasse. 

SI  Tons  Torei  H.  de  Mairao  ,  je  voua  prie  de 
lui  demander  si  H.  La  Mare  lui  a  remis  une  bro- 
chure qu'il  sTait  en  la  bonté  de  me  confier.  Cesl 
an  philosophe  bien  aimable  que  ce  M.  de  Hainui  ; 
il  semble  qu'il  a  raison  dans  tout  ce  qn'il  écrit. 

J'ai  reçu  les  lettres  que  H.  Dodos  a  bien  voulu 
me  renvoyer  ;  je  lui  écrirai  ponr  le  remercier. 

A  H.  L'ABBÈ  HOOSSINOT. 


Quand  je  demande ,  mon  cher  ami ,  des  livres 
dont  j'ai  toujours  un  pressant  besoin ,  il  est  triste 
d'attendre  qu'on  ait  foit  une  caisse  complète. 
Quatre  euTois  sont  aussi  bons  qu'un;  il  n'en 
coAle  qne  trois  caisses  de  plus ,  et  on  est  promp- 
lemeut  serri  ;  c'est  {k  l'essentiel  pour  moi,  dont 
l'ignorance  est  grande,  et  dont  les  études  sont 
coolinaelles  et  variées.  Si  PrautI  n'est  pas  exact  à 
suivre  mes  intentions ,  je  vous  prierai  d'en  pren- 
dre on  autre  ;  je  sais  las  de  n'avoir  la  moutarde 
qu'aprèa  dîner. 

JiB  vous  prie  aussi  de  donner  cent  trente  francs 
au  chevalier-  de  Mouhi  ;  il  m'est  impossible  de  lui 
donnar  plus  do  deux  coïts  lirres  par  an.  Si  j'en 
croyais  mes  désirs  et  son  mérite,  je  lui  en  don- 
nerais bien  davantage.  Dites-Inique  je  suis  charmé 
de  l'avoir  pour  corr^pondant  littéraire;  mais 
que  je  detnande  des  DOUTellea  très  courtes,  des 
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foîli  uns  réfleiioDs,  et  platAl  rien  qne  det  faits 
hwardés. 

M.  d'EsUiog  me  doit,  cl  cherche  des  chictnei 
pour  oe  me  point  pajer  oa  pour  différer  le  paie* 
meut.  Il  faut  vite  constitner  un  procureur  et 
plaider.  Les  frais  ne  peuvent  tomber  que  sur  lut, 
et  je  suis  atseï  au  fait  de  son  bien  pour  avoir  mes 
recourt  certains.  Écrivei  pour  ma  pension;  je 
aimpte  >ur  H.  Clément  ;  ne  laissons  rien  languir, 
s'il  est  possible ,  cotre  les  mains  des  débiteurs. 
C'est  v^elller  k  leurs  intéféta  en  se  montrant 
fliads  h  demander.  Vous  Toyei ,  mon  cher  ami , 
quelles  peines  on  a ,  quand  il  faut  arraclur  des 
arréragea  accamiilés.  Je  vous  embraase  tendre- 


A  H.  BERGER. 

Je  ne  peux  asseï  remercier  M.  Gonai.  Il  faut 
qne  la  deuxième  BeTiriade  soit  pour  lui  ;  car  la 
première  doit  être  pour  root. 

Avez-Tous  semonce  le  paresseux  Thieriot, 
pour  qa'il  vous  donne  ses  remarques?  C'est  un 
juge  qui  bût  bien  durer  le  procès  qu'il  a  appointé. 
Il  sera  responsable  de  mes  fautes.  Pressei-le ,  Je 
vous  en  prie;  car  ce  procès  est  devenu  le  vdtre. 
Le  plus  grand  service  qu'on  puisse  me  rendre  est 
d'âtre  sévère. 

Pourquoi  n'aimex-vous  pas  le$  traiu  du  (on- 
nerref  Metlei ,  xi  vous  vonlei ,  lei  feux  ou  lei 
fiammeM;  mais  j'aime  autant  les  iraili.  Vous 
trouverez  ici  quelques  petites  corrections.  Si 
TOUS  rencontrei,  dans  votre  chemin,  quelijues 
expressions  oiseuses,  quelques  redites,  quelques 
pléonasmes,  ne  manquez  pas,  je  tous  prie,  de 
me  dénoncer  les  coupables  ;  je  les  bannirai  a  per- 
pétuité de  la  Renriade. 

l'ai  lu  les  trois  Lpitret  de  l'auteur  du  Capri- 
cieux, des  Aïeux  chimérique»,  du  Café,  etc., 
qoi  donne  des  règles  de  théâtre ,  et  de  l'auteur 
des  couplets ,  qui  parle  de  morale.  Il  dm  semble 
que  je  vois  Pndon  enseigner  Helpomène ,  et 
Bolet  endoctriner  Tbémis. 

Je  vous  envoie  l'ode  jur  J'Jn^alilude  :  j'ai 
dédaigné  de  parler  de  DesToalaines  ;  il  n'a  pas 
assez  illustré  ses  vices. 

Je  VODS  prie  de  donner  h  H.  Sanrin  le  jeune , 
et  k  H.  Crébillon,  des  copies  de  cette  ode;  ils 
sont  tons  deux  Bis  de  personnes  distinguées  dans 
la  Uuératore ,  qne  Rousseau  a  indignement  atta- 
quées. Ils  doiveDts'noir  contre  rennemi  commun. 
Si  Rousseau  rereuait ,  son  hypocrisie  serait  dan- 
gereuse k  H.  Saurin  le  père ,  et  le  contre-conp  en 
rolomberail  sur  le  fils.  Je^sais  sur  cela  bien  des 
particularités.  Faites ,  je  vous  prie ,  mille  com- 


pliments pour  nurik  HH.  Sanrin  et  Oréhinoa. 
A  l'égard  de  M.  Hérault,  s'il  exige  quelque eboN 
de  moi ,  je  ferai  ce  que  l'on  exigera.  Je  voai  prie 
de  voir  M.  d'Argeoul  et  de  lui  parler. 

Adieu ,  mon  cher  correspondant;  je  mi)  biea 
sensible  aux  soins  dont  vous  m'honorei.  Mille 
complim^its  au  gentil  La  Bnière  et  knosamii. 


A  H.  BERGER. 


A  ClniT... 


H  T  a  du  malfaenr  sur  les  paquets  qae  von 
m'envoyez ,  mon  aimable  correspondant.  Je  d'sI 
encore  rien  reçu  de  ce  qu'on  remit  eaOe  1« 
mains  de  M.  du  Chftlelet ,  à  son  départ  de  Piris. 
Ce  petit  ballot  arriva  trop  tard  pour  £tre  mis  dut 
la  chaise ,  déjà  trop  chargée ,  et  fut  envor^  h 
coche  ;  Dieu  sait  quand  je  l'aurai  ! 

L'aventure  de  U.  Rasie  ne  pent  étrevrsie.le 
n'ai  ni  créander  qui  puisse  m'arrëter,  ai  rien 
par-devers  moi  qui  doive  me  faire  CTiiadre  le 
gonvernemenl  sage  sous  lequel  nuus  vivoiu.  Je 
suit  loin  de  penser  que  le  magistrat  en  queslioa 
soit  mon  ennemi  ;  mais ,  s'il  l'était ,  il  n'at  pai 
en  ton  pouvoir  de  nuire  k  un  honnête  bomate. 

La  Leore  dont  vous  me  parlez ,  et  qn'aa  doit 
raeUre  k  la  tête  de  la  Henriàde ,  est  de  U.  Cocdii, 
homme  de  lettres  très  estimé.  Elle  fut  écrite  à 
H.  Rinuccini,  secrétaire  et  ministre  d'état  k  Flo- 
rence ;  elle  est  traduite  par  le  baron  Eldercbea. 
Je  ne  me  souviens  pas  qu'il  y  ait  un  seul  eadroji 
oii  U.  Cocchi  me  mette  au-dessus  de  Virgile.  Sa 
lettre  m'a  paru  sage  et  instructive.  Si  c'était  ici 
nne  première  édition  de  ta  Henrtade,  j'eiigenii 
qu'on  n'imprimlt  pas  cette  Lettre;  trop  d'élofU 
révolteraient  les  lecteurs  français.  Mais,  ipri* 
vingt  éditions ,  on  ne  peut  plus  avoir  ni  oigoeil 
ni  modestie  sur  ses  ouvrages;  ils  ne  nous  appir- 
tieanent  plus ,  et  l'auteur  est  hon  de  tout  intérêt 
An  reste ,  n'ayant  point  encore  reçu  les  exem- 
plaires du  poème  que  j'avais  demandés ,  je  ne  poi> 
rien  répondre  sur  ce  qni  concerut;  l'édrlioa. 

Le  petit  poème  que  vous  m'avex  envoyé  ai 
d'un  pâtissier  *  ;  il  n'est  pas  le  premier  auleor  de 
SB  profession.  Il  y  avait  un  p&ttssier  fameux  qui 
enveloppait  ses  biscuits  dans  ses  vers ,  du  temps 
de  maître  Adam ,  mennbier  de  Nevers.  Ce  pl- 
tissier  disait  que ,  si  maître  Adam  travaillait  avec 
pins  de  bruit,  pour  lui  il  travaillait  avec  plaide 
feu.  Il  paraît  que  le  pâtissier  d'aujourd'hui  a'a 
pss  mit  tout  le  feu  de  son  four  dans  ses  vers. 

Je  viens  de  recevoir  une  lettre  de  M.  Sioellii 
mats  il  n'a  point  encore  reçu  les  AlweM. 


■PtTltt 
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U  gndl  Benurd  devrait  bien  m'eiiYOTer  ■>  ' 
Cbudi»!;  mif  que  bit  le  gentil  La  BnièreF 

Ja  M  TODi  dii  rien  sac  rOrwinaiM  dont  tous 
me  ptrin  ;  apparemmeDt  que  le  mot  de  celte 
éaipe  est  daD§  quelque  lettre  de  toat  que  je 
n'ii  point  encore  reçne.  Quand  Tbieriot  *en-l<îl 
■  PirùMdiea- 

A  M.  DECIDEVILLE. 

A  Cirer,  MSUâl. 
Hon  chpr  udï  ,  on  toi»  a  eoToyé  U  Mondain; 
j'uToie  une  ode  h  M.  de  Fonuunt.  H.  de  For- 
idodI  toiu  donnera  f  ode ,  et  tous  lui  doonercE  le 
JfmdotB.  Vous  royei ,  mon  aimable  Cide?i]le , 
qn'oD  bit  ce  qn'on  peut  pour  vous  amuser  ;  lenez- 
m'en  eomple ,  car  je  snii  entre  Newton  el  Emilie. 
Ce  nnt  deux  grands  bommes ,  mais  Emilie  est 
bien  «a-de«tns  de  l'autre.  Newton  ne  savait  pas 
piiire.  VoDi ,  qui  eoteudet  si  bieo  ce  métier-lk , 
Koplei  que  tous  derriei  venir  i  Cirey  ;  nons 
quilterioos  ponr  vous  les  triangles  et  les  courbes, 
Donterioni  des  vers',  nous  parlerions  d'Horace, 
de  Tibnllc  et  de  vous.  V. 

A  U.  THIERIOT. 

A  Cttrj,  ta  s  uti. 
Eh  bien  I  VODS  wurTres  qn'on  imprime  la  Hen- 
nnde.rt  vous  a'envoyei  pas  vos  remarques?  Afa, 


Tenez,  voici  d^  réponses  aui  trois  Ephrei 
ii  doyen  des  (ripons ,  des  cyniques ,  et  des  iguo- 
nnti ,  qui  s'avise  de  donner  des  r^es  de  tbcftlre 
tt  de  vertu ,  après  avoir  été  sifflé  pour  ses  corne- 
diK  et  banni  pour  ses  mœurs. 

•  Teilini  e  coio  nddit  Cito.  - 

Jmur.,  Ml.  u,  V.  io. 

Hettei  cela  dans  vos  arcbives.  Vous  me  devex 
■UTolamede  réQeiions,  d'anecdotes,  deconfl- 
deoces,  d'amitiés,  etc.  Adieu;  servei-vous  de 
■■nt  votre  cŒur  et  de  tout  votre  esprit  pour  dire 
^  Pollion  eombieu  je  l'aime  et  je  l'eslime.  Ne 
B'oobliet  pas  auprès  de  la  mnse  Deshayes ,  d'Or- 
pltéc-Ramean ,  et  de  l'imagination  du  petit  B... 
^OoBt,  paresse»,  écrivez  donc.  Adieu  ;  je  re- 
'■Mme  à  Nevrtoa ,  et  Je  vons  aime  de  tout  mou 


A  M.  LE  DUC  U'AREMBERG  • . 
À  Clnj,  prti  TiHjr  en  Chimp^ne,  ce  n  lotl. 
Monseigneur,  je  n'ai  pas  voulu  ,  jusqu'ï  pré- 
sent, vous  importuner  de  mes  plaintes  contre  un 
bomme  que  voua  bonorei  de  votre  protection  ; 
is  enfin  l'insolence  qu'il  a  d'abuser  de  votre 
nom  mime  pour  m'inquiëler  me  force  k  vous  de- 
mander justice.  It  imprime,  dans  une  lettre  qu'il 
a  fait  insérer  dans  le  journal  de  la  Bibliothèque 
françaite,  pagel  51 ,  année  -1750,  que  vous  lui  aves 
dit  qu'à  Harimont ,  je  vnusavais  parlé  de  lui  dans 
les  termes  les  plus  indigues  et  les  plus  révoltants. 
Il  fait  de  cette  préLeudue  conversation  avec  vons 
le  sujet  de  tous  ses  décbatnenienls  ;  cependant 
vous  savei ,  monseigneur ,  si  jamais  je  vous  ai 
dit  de  cet  homme  rien  qui  pAt  l'outrager  ;  je  res- 
pectais trop  l'asile  que  vous  lui  donnez.  Juget  de 
son  caractère  par  cette  calomnie  et  par  la  manière 
dont  il  vous  commet.  II  fait  imprimer  encore , 
dans  le  mftme  libelle ,  que  H.  le  comte  ^e  Lannoi 
se  plaignit  publiquement  que  je  n'avais  pas  en- 
tendu la  messe  dévotement  dans  l'église  des  Sa- 
blons. Vous  sentez ,  monseignenr ,  ce  que  c'est 
qu'un  tel  reprocbe  dans  la  boucbe  de  Rousseau. 
Je  ne  vous  parte  point  des  calomnies  atroces  dont 
il  me  cbarge ,  je  ne  vous  parle  que  de  celles  oii 
il  ose  se  servir  de  votre  nom  contre  moi.  Je  de- 
manderai justice  au  tribunal  de  Brnielles  des 
unes ,  el  je  vons  la  demande  des  autres.  Quand 
je  VODS  serait  inconnu ,  je  ne  prendrais  pas  moins 
la  liberté  de  vous  adresser  mes  plaintes  ;  je  suis 
persuadé  que  vous  cbfitierez  l'insolence  d'un  do- 
mestique qui  compromet  son  maître  par  un  men- 
songe ,  dont  son  maître  pent  si  aisément  le  con- 
vaincre. Je  sois ,  etc. 

A  H.  THIERIOT. 

I4  B  Hptembie. 

J'ai  reçu  ,  mon  clier  ami ,  le  prologue  et  l'épi- 
logue de  ri4^reanglBiie:  j'attends  la  pièce  pour 
me  consoler  ;  car ,  franchement ,  ces  prologues-lk 
ne  m'ont  pas  fait  grand  plaisir.  Je  vous  avoue 
que ,  si  j'étais  capable  de  recevoir  quelque  chagrin 
dans  la  retraite  délicieuse  où  je  suis,  j'en  sursis 
de  voir  qu'on  m'attribue  cette  longue  épltre  de 
tàx  cents  vers  dont  vous  me  parlez  toujours ,  et 
que  vons  ne  m'envoyez  jamais.  Rendes-moi  la 
justice  de  bien  crier  contre  les  gens  qui  m'en  font 
l'auteur ,  et  railee-moi  le  plaisir  de  me  l'envoyer. 

Vous  aurez  inceeaammont  votre  Cbubbet  votre 
Descartes.  Vous  me  prenez  tout  juste  dans  le  temps 
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que  j'écris  contre  les  tourbillons,  contre  le  plein, 

uintre  la  Iraosmisnon  iustaataaéede  la  lamièref 

contre  le  prétendu  toarnoiemeot  dei  globales 

ImagiDalres  qui  font  lescouleurs,  selon  Descaries; 

contre  sa  déflaition  de  la  maiière,  etc.  Vous  voyei, 

mon  ami ,  qu'où  a  besoin  d'avoir  devant  ses  yeui 

les  gens  que  I'od  contredit  ;  mais ,  quand  cela  sera 

fait,  TOUS  aarei  votra  sublime  rëvasiseur  René. 

Je  ne  conçois  pas  que  les  trois  Épiires  de  Rous- 
seau puissent  avoir  de  la  réputation.  Les  d'Ar^en- 
la] ,  les  président  Uénault ,  les  Pallu  ,  les  duc  d« 
Riebeliea,  me  diseul  que  cela  ue  vaut  pas  le  diable. 
Il  me  semble  qu'il  faut  da  temps  pour  asseoir  le 
jugement  dn  public  ;  et ,  quand  ce  temps  est  ar- 
rivé, l'ouvrage  est  tombé  dans  le  puits. 

Encouragei  le  diviti  Orphée-ftamean  h  impri- 
mer sou  Sanuoti.  Je  ne  l'avais  fait  que  pour  lui  ; 
il  est  Juste  qu'il  en  recueille  le  profit  et  la  gloire. 

On  me  maode  que  la  Henriake  est  au  dixième 
cbani.  Je  ne  connais  point  cette  édition  en 
quatre  wlumes  dont  vous  parlei.  Tout  ce  que 
Je  sais,  c'est  qu'on  en  prépare  une  nugiiiOqae 
on  Hollande  ;  mais  elle  se  fera  asstiréiaent  sang 


Noos  étudious  le  diiin  Newton  à  force.  Vous 
autres  serviieura  des  plaisirs ,  vous  n'aimes  que 
des  opcia.  Eh  !  pour  Dieu ,  mon  cber  petit  Uer- 
senne,  aimez  les  opéia  et  Newton.  C'est  ainsi 
qu'en  use  Émilje. 

Qae  ces  objeti  moi  btaui  •  que  doIk  ime  épurée 
Toie  à  ce»  Tériléi  dosl  elle  eu  édairée! 
Oui ,  dan)  le  lein  de  Dieu ,  loin  de  ce  «xirps  morlel , 
L'cspril  naoble  écouler  la  *oûc  de  fÉlerDal. 
Vaut,  i  qui  cette  voix  m  bit  u  btMi  ailendre, 
Commeoi  atei-vouipu,  d«u  un  Ige cncor  Indre , 
Mklgré  la  inins  pliiiin ,  cet  écueil  de>  beaux  jcHin, 
PreodreuD  toI  si  hardi,  tuiwe  un  si  vwte  csun , 
Marcher  après  Hewiait  d«iu  celle  roule  obscure 
Du  kbyrinlbe  immense  où  se  perd  U  iwlure? 

Voilà  ce  que  je  dis  k  Emilie  dans  des  entresols 
remis ,  dorés  ,  tapissés  de  porcelaines ,  oii  il  est 
bien  doux  de  philosopher.  Voilk  de  quoi  l'on  de- 
frail  fltre  enyieux  plntiJt  que  de  la  Henriade; 
mais  on  ne  fera  lort  ni  ï  /a  Benriade  ni  à  ma 
féLcité. 

Algarotti  n'est  point  b  Venise ,  nous  ratleudons 
i  CireT  tous  les  Jours.  Adieu ,  père  Mersenne  ;  si 
TOUS  étiez  homme  à  lire  un  petit  traité  do  New- 
lonisme ,  de  ma  façon ,  ïous  l'entendrie»  plus  ai- 
sément que  Pemberion. 

Adieu  ;  je  vous  embrasse  tendrement.  Faites 
souvenir  de  moi  les  Pollion,  les  muses,  les  Orphée 
les  père  d'Agtsure.  Vaie ,  te  amo. 


À  CÈnj,  N  M  M 


Mon  cher  ami,  Tonséles  l'homme  leplnseiad 
et  le  pins  essentiel  que  Je  connaisse  ;  c'est  ane 
louange  qu'il  faut  toujours  tous  donner.  Je  tnii 
également  sensible  h  tos  soins  et  à  voire  eiacti- 
tude. 

J'ai  reçu  une  lettre  bien  singnllèfe  du  priiH»; 
royal  de  Prusse.  Je  vous  en  enverrai  une  copie. 
Il  m'écrit  comme  Julien  écrivait^  LIbanins.  Ctê 
un  prince  philosophe ,  c'est  un  bomme ,  et ,  pir 
conséquent,  une  chose  bien  rare.  Il  n'a  que  l'iafi^ 
quatre  ans  ;  il  méprise  le  trône  et  les  pliisira ,  tt 
n'aime  que  la  science  et  la  vertu.  Il  m'invile  i  le 
venir  trouver;  mais  je  lui  mande  qu'on  ne  doit 
jamais  quitter  ses  amis  pour  des  princes ,  et  Je 
reste  h  Cirey.  Si  Gressel  va  i  Berlin ,  apparcai- 
ment  qu'il  aime  moins  ses  amis  que  nui.  J'aies- 
Toyé  à  notre  ami  'l'bieriol  la  réponse  de  Libaniu 
à  Julien  ;  il  doit  vous  la  communiquer.  Voasin- 
rez  incessamment  fa  préface ,  on  platdt  l'aïa- 
lissement  de  Linant ,  puisque  ni  vous  ni  Tfaieriol 
n'avet  voulu  fairelaiù^Eicede/aflennade.ûw- 
tinnet,  mon  cher  ami,  ï  m'écrire  ces  Mir« 
cbamMDles  qni  valent  bien  mleoi  que  des  pié- 
faces.  EmbrBÛeip(HirnoiksCrébillDu,lealer- 
nard  ,  et  les  U  Brucre.  Adien. 

A  M.  L'ABBÉ  D'OLIVET. 

A  CIrej,  a  11 
Il  y  s  quelquefois ,  mon  cber  abbé ,  des  piit- 
sances  belligérantes  qui  se  disent  des  injsras. 
Rousseau  et  moi  nous  sommes  du  nombre,  ïli 
honte  des  lettresetdcrbnmanilé.  Haisqnebirsî 
La  guerre  est  commencée  ;  il  la  fant  soutenir.  U 
réponse  est  prête  ,  mais  avec  pièces  jnstlfleatiTes 
en  main.  Ce  misérable  a  l'insoleoce  de  citer  dus 
sa  lettre  M.  le  duc  d'Aremberg ,  lequel  vient  de 
m'écrire  que  Rousseau  est  un  faquin  qui  l'a  com- 
promis (i-^j /âtusnnenr,  et  auquel  ifalaTéiaiéie- 
Mon  cher  abbé ,  Rousseau  n'empAchera  pas  que 
/ai/enriadeiiesoHnnbouoQvrage,  etqueZaât 
et  AUire  u'aient  fait  verser  des  larmes.  Il  n'em- 
pêchera pas  non  plus  que  je  ne  sois  le  plus  beo- 
reux  bomme  du  monde  par  ma  fortune,  par  ma 
sitasiioii ,  et  par  mps  amis  ;  je  vondrais  ajoater 
par  ma  santé  et  parle  plaisir  de  vivre  avec  vous. 
TOUS  m'aîmei ,  si  tous  Toolex  m'iostmire , 
envoyez-moi  ce  que  vous  Tonlei  bien  me  jpro- 
meltro  par  H.  d'Argenlal ,  votre  voisia ,  qni  fen 
contre-signer  par  U.  Rouillé  le  toat ,  en  cas  que 
le  paquet  soit  trop  gros  ;  car ,  s'il  necontonait  que 
quatre  on  cinq  feuilles ,  il  faut  l'envoyer  par  la 
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poM  loot  «mplMHnt.  Je  l'flteRdi  STec  1' 
toMit  d'oB  diiàpte  et  d'an  asti . 

Si  NW  ara  la  répoDwaax  manTaiBaa  Épitrta 
à»  SMtMeu ,  ja  voua  prie  de  ne  l'enforer. 

A  H. BERGER. 

A  Clrey,  M  IS  MtUI^lM*. 

Je  Di  (ail ,  iDon  ciier  éditenr ,  ce  que  c'est  que 
ceUa  énoraie  Répotue  de  buit  ceats  vers  kdi  fea- 
lidiMua  Epitrea  de  Bonseau.  Si  cela  est  pu- 
nbto,  j«  la  veux  avoir.  J'en  parle  à  oolre  ami 
Thiaioi.  Voiei  qui  de  vous  deux  me  l'enTem  ; 
ni  DD  exempiaire  tufflt.  il  aat  vrai  que  j'avaia 
{iWawD  ode ,  en  loppriitHUit  le  nom  de  ce  ma- 
ruddibbé  I}ceroQlaiQe8.  Je  peignai*  l'enfer,  et 


Da  rse  mande  que  e'esl  La 
riDlear  de  kl  Réjmue  i  RoniMiu.  Si  cela  est , 
ilT  tara  do  bou;  et  c'est  pour  celle  raïami-U 
DéDN  qoe  je  ne  vesx  paa  qu'oo  me  l'aUribie. 
J«  ne  Teoi  poiat  voler  La  Chûtmée.  Frascbemeni, 
A  loBles  réflexiooa  Cailea ,  je  prends  peu  de  part 
ï  loaia  CM  pelitca  querelles  ;  et  quand  Je  lis  Nevr- 
lon,  Konsseau,  l'antenr  des  trois  £;>îirea  et  des 
iinx  ehimèri^tia ,  me  parait  un  bien  pauvre 
boomi.  Je  suis  tkonteux  de  ssvoif  qu'il  exisle. 

UoD  paresseux  de  Tbîeriot  ne  vous  a  point 
bam  de  remarques  potr  ta  Benriade.  S'il  en 
mit  uolement  pour  les  trois  derniers  cbauls ,  il 
Iindnit  rite  me  les  envoyer  ;  mais  je  vois  bien 
qst  l'oairage  sera  imprimé  avant  que  notre  ami 
tatil  ssalement  relu  un  chant. 

EBTojei-nMÎ ,  je  vous  prie ,  Im  vers  anr  H.  Cot- 
berl  ;  j'en  ai  on  grand  besoin. 

Vooa  savax  sans  doute  le  marebi  qae  j'ai  fait 
l'N  Prault.  Je  lui  donne  ia  Bamadt,  à  con<Ëtion 
qi'il  m'en  dranera  soixante  et  donie  exemplaires 
>>•Sû^neal•Ht  reliés  et  dorés  sur  tranehe.  Outre 
(da ,  je  veux  en  avoir  une  centaine  d'exemplaires 
>a  l)rii  coûtant ,  en  leulUes ,  que  je  ferai  relier 
*  DM  fraU.  Il  faudra  un  petit  averliaetUent  ao- 
dcTut  de  cette  édition  :  je  voos  l'enverrai  qoaod 
il  ta  sera  temps. 

Je  H  sais  ce  qae  c'est  qne  cette  Métm^tne  doM 
'OU  me  parlex  ;  mais  on  dit  qm  le  petit  La  Ifare 
parle  d'na  manière  bien  peu  convenable  k  un 
'■"omte  que  j'ai  accablé  de  bienfaîla.  Je  n'ai  pu 
'■Mù  de  consola  lion  avec  no  uni  comme 
<f  one  retraite  comme  Cirer.  '&  'oux  que  vous 
•raies  quelque  jour  voir  cette  sotitode  que  l'ami- 
'K  et  h  pMtosopliie  eml>ellissent.. 

Quad  je  parle  d'acheter  cent  Memj^tires  an 
Ptii coûtant,  je  vmi  bien  auttrequelqse chose 
la-dwni,  afin  qoe  lalibnrire  y  ga^e.  C'est  comme 
<^  40e  je  l'eBlendi. 


Le  chevalier  de  Houbi  m'éerit.  Qu'esl-ee  que 
ce  chevalier  de  Houbi?  Adieu. 

A   H.  THIERIOT. 

A  Glref,  ces  lepUmbi*. 

J'avais  iAè  co  monstre  suballarae  d'abbé  De»' 
fontaines  de  l'Ode  iur  l'bigratitwie;  miis  les 
transitioiis  ne  s'acoomioodaient  pas  de  ce  retraiH 
cbement,  et  il  vaut  mieux  gàiw  Deslontaines  que 
mon  ode,  d'autant  plus  qu'il  u'y  a  rien  de  ^lé 
eu  relevant  sa  turpilode.  Je  vous  envoie  donc 
l'ode  ;  chacun  est  content  de  son  ouvrage  :  cepen- 
dant je  ne  le  suis  pas  de  m'ètre  abaissé  à  eetle 
guerre  honteuse  ;  je  reUiDrue  h  ma  philosophie  ; 
je  ne  veux  plus  connaître  qu'elle,  le  repos  et 
l'amitié. 

J  avais  deviné  juste ,  vous  étiex  malade  ;  HWn 
cœur  me  le  disait  ;  maïs  si  vous  ne  l'êtes  plus , 
écrivex-moidonc.  Û.  Bergara  pressé  r>m[mat(on  . 
de  ta  ifeftriade;maisje  rais  le  prier  d'aller  bride 
eu  main ,  afin  que  les  derniers  chants  se  sentent 
auiuoiosde  vos  remarques.  Envoyes-œi  celle 
pièce  de  la  Ménagerie!  je  ne  sais  ce  que  c'est. 
On  dit  qu'il  paraît  vne  Bèpmue  de  La  Chaussée 
aux  trois  imperlioeiUes  Epiva  de  Rousseau ,  et 
qu'elle  court  sous  mon  nom.  11  faut  encwe  m'en* 
voyer  cela  ;  car  nous  aimons  les  vers ,  tout  philo- 
sopbe»  que  mus  sommes  k  Cirey. 

Or,  qu'est-ce  que />Aaraniomff  A-l-onjoué 
Àtxire  à  Londres  ?  Écoutei ,  mon  ami ,  gardei' 
moi ,  vous  et  les  vôtres ,  le  plus  profond  secret 
sur  ce  que  vous  avez  lu  chez  moi ,  et  qu'on  veul 
représenter  à  toute  force. 

J'ai  grand'peur  que  le  pelit  La  Mare  ,  grani 
fureteur ,  grand  étourdi ,  grand  indiscret ,  e 
luper  beec  omma  ingratmimtu ,  n'ait  vu  le  ma 
nuscril  sur  ma  table;  en  ce  cas ,  je  le  supprime- 
rais tout  k  fait.  Emilie vonsfaitmillecomptiments, 
f4e  m'oubliez  pas  auprès  de  PoUion  et  de  vos 
Adieu ,  mon  ami ,  que  j'aimerai  toujours.  Que 
devient  le  père  d^Agtaure?  Adieu,  écrivez-mei 
sans  soin ,  sans  peine ,  sans  effort ,  comme  on 
parle  &  son  ami ,  comme  vous  parlez ,  comme 
vous  écrivez.  C'est  on  plaisir  de  grifibooer  dm 
lettres  ;  une  autre  façon  d'écrire  serait  insappor' 
table.  Je  les  trouve  comme  notre  amitié ,  tendres, 
Fibres  et  vraies. 

AH.  DELArAVB, 


On  vous  attend  i  Cirey ,  mon  cher  ami  ;  veoei 
voir  la  maison  dont  j'ai  été  l'architecte.  J'imite 
Apollon  ;  je  garde  des  troupeaux ,  je  bStis ,  je  fais 
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<Ie$  vers,  maisjonesDU  pas  chassé  du  ciel;  vuus 
vern-ï  sur  la  porle  : 

•  IngeiuiiiMpUal,  Gt  parniU  cua  ;  Md  Kvum 
-  Deplurhic  léliielbeiie,  magna  sal  eil'.  • 

Vous  serei  bien  plus  conlent  de  la  maîtresse 
de  la  maison  que  de  mon  arcbileclure.  Une  dame 
qui  entend  (Newton ,  el  qui  aime  les  vers  et  le  vin 
de  Champagne  comme  Tons ,  mérite  de  recevoir 
des  visiles  des  sages  de  toule  espèce. 

Vous  aurez  peut-être  vn ,  ^  Strasbourg ,  ud 
asseï  gros  libelle  qui  Tondrait  être  diiïamatoire , 
mais  qui  n'est  pas  à  craindre,  attendu  qu'il  est 
de  Rousseau.  Il  dit  gravement ,  dans  ce  beau  li- 
belle ,  qoe  la  source  de  sa  baine  contre  moi  vient 
de  ce  qu'il  j  a  dix  ans ,  en  passant  b  Bruxelles ,  je 
scandalisai  te  moude  h  la  mese ,  et  qoe  je  lui  ré- 
citai des  vers  satiriques  ;  et ,  ce  qui  est  de  plus 
incroyable ,  c'est  qu'il  ose  citer  sur  cela  M.  le  duc 
d'Aremberg  el  M.  le  comte  de  Unnoi.  En  vérité, 
Wre  accusé  d'iodévotion  et  s'entendre  reprocher 
la  satire  par  Rousseau ,  c'est  être  accusé  de  vol 
par  Cartouche ,  el  de  soduoiie  par  des  ChaufTours.  ' 
Je  voua  envoie  la  Crépinade,  qui  ne  le  corri- 
gera pas,  parce  qn'il  u'a  pasété  corrigé  par  uwn- 
sieur  votre  père.  Adieu ,  je  vous  attends  ;  il  y  a 
«ncweîci 

Certain  vin  frùi  liont  la  mousw  pTCMéc, 

De  la  bouUUle  atec  force  élance , 

Avec  éclat  hil  voler  le  boucbon; 

Il  put,  on  rit,  il  frappe  le  plafond. 

De  ce  nectar  l'écmne  pétilianle 

De  nos  Pnnçui  est  l'imige  brillanie. 


A  M.  DECIDEVIUE. 

Je  deviens  bien  paresseux ,  mon  cher  ami , 
mais  ce  n'est  pas  quand  voire  amitié  ordonne 
qaelquecbose  à  la  mienne.  J'avais  parole  b  peu 
près  de  placer  la  petite  Linant  chet  madame  la 
dDcbesse  de  Richelieu  ;  mais  l'enfant  qu'il  fallait 
élever  se  meurt.  Enfin  j'ai  obtenu  de  madamedu 
CUlelet  qu'elle  la  prendrait ,  quelque  répugnance 
qu'elle  y  eût.  Je  ne  doute  pas  que  la  petite  n'ait , 
pour  le  moins ,  anUnt  de  rëpognance  11  servir 
que  madame  du  Cttâlelet  en  a  k  se  faire  servir 
par  la  sœur  du  gouverneur  de  son  flis.  Ce  sont  de 
petite  désagrémenu  qu'il  faut  sacriAer  \  la  néces- 
sité. EnBn  ,  voili  toule  la  famille  de  Liflaut  placée 
dans  nos  cantons.  U  mère ,  le  lits ,  la  Bile ,  tout 
est  devers  Cirej ,  quia  Cideville  tic  voluil. 

Cfflnplei  que  Linant  n'a  désormais  rien  à  faire 


que  de  se  lenir  où  il'est.  Son  élève  et!  d'an  ca- 
ractère doux  et  sage ,  et  ce  caractère  exceUeni 
i»a  orné  un  jour  de  quarante  mille  livret  de 
rente.  Il  y  a  donc  de  la  foriiiiie  et  des  agrJDMDlt 
à  espérer  pour  Liuaut.  S'il  pouvait  se  rendre  du 
peu  utile ,  savoir  écrire ,  savoir  que  deai  et  troti 
font  cinq,  se  rendre  nécessaire  en  no  mot,  celt 
vaudrait  bien  mieux  que  de  croupir  dans  l'igu»- 
rance  et  dans  le  travail  oisif  d'une  misérable  tra- 
gédie qui ,  depuis  quatre  ans,  est  à  peine  nm- 
mencée.  Il  n'est  pas  oé  poète  ;'  il  en  avait  ItHiivet^ 
et  l'orgueil.  Vous  l'avei ,  me  semble ,  corrigé  de 
cet  orgueil  si  mal  placé  ;  si  vous  le  corriget  de  wd 
oisiveté ,  vous  lai  aorei  tenu  lieu  de  père. 

Newton  est  ici  le  dieu  auquel  je  sacrifle  ;  mus 
j'ai  des  chapelles  pour  d'autres  divinités  stihsl- 
ternes,  Voici  ce  Mondain  qu'Emilie  croTsIl  vous 
avoir  envoyé.  Donoei-en,  moa  cberami, copie 
au  philosophe  Pormonl ,  h  qui  Je  dois  b'ea  da 
lettres.  Celte  vie  de  Paris,  dont  vonsverrei  11 
description  dans  le  Mondain ,  est  asseï  s^  k 
goût  de  votre  philosophie. 

La  vie  que  je  mène  !i  Cirey  senit  tûen  ta-i» 
sus,  si  J'avais  plus  de  santé,  et  si  je  pouvaiiTem- 
brassermon  cher  Cideville. 

La  sotte  guerre  de  Rousseau  el  de  moi  conlinnt 
toujours  ;  j'en  suis  Ocbé ,  cela  déshonore  les  lettTH. 

A  H.  L'ABBÉ. MOUSSINOT. 

CIray,  MpMnbre. 
Vous  allef  donc ,  mon  cher  ami ,  dans  le  roTiniK 
de  M.  Oudri?Je  voudrais  bieu  qu'an  jourilvoDlAt 
faiFeexécnteria  iipnridffo  en  tapisserie  ;  j'en  acbit^ 
raisunetenlure.  Il  me  semble  que  le  temple  del'A- 
mour ,  l'assassinat  de  Guise ,  celui  de  Heori  a 
par  un  moine ,  saint  Louis  montrant  sa  postérité 
k  Benri  iv  ,saol  d'asses  beaux  sujels  de  denb; 
il  ne  tiendrait  qn'au  pinceau  d'Oudri  d'imDMrta* 
liser  la  Hmriade  et  votre  ami.  Il  faut  que  Tooi 
fassiez  encore  cette  affaire. 
Je  suis  lacbé  de  la  mnltitudedes  édita  de  Louis  xv: 
la  multitude  des  lois  est ,  dans  un  état ,  ce  qn'eti 
le  grand  uombredes  médecins,  signe  de  maladie 
et  de  faiblesse.  Je  ferai  dans  peu  un  pelitvoyip 
)i  Paris,  el  je  feuilleterai  mou  Praolt  :  ce  libraire 
en  use  très  mal ,  selon  la  coutume  des  lifariirei; 
qu'il  ne  m'échauffe  pas  les  oreilles.' 

A  M.  L'ABBÉ  MOUSSmOT. 


Trente-cinq  mille  livres  pourleslapisseriesdf  la 
Hmriade!  c'est  beaucoup,  mon  cher  trésorier.  Il 
faudrait,  avant  lout,  savoirceque  la  tapisserie  ^e 
don  Quicbolto  «  été  vendue  ;  il  Ikudrail,  sortMl, 
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innt  de  commeacer ,  que  M.  de  Richelieu  me 
piflt  mes  dnquanle  mille  trsncs.  Saspeadonsdonc 
loal  |Htqel  de  tapisserie ,  et  que  Oudri  De  taaie 
ries  uns  on  plus  amplement  Infurmd. 

Fiites-moi ,  mon  cher  abbé ,  l'emplette  d'aue 
petite  table  qui  puisse  servir  ï  la  fois  d'écran  et 
d'écritoire ,  el  envoyei-Ia ,  de  ma  part ,  chei  ma- 
dame de  Winterfeld ,  rne  Plitriëre. 

Encore  an  astre  plaisir.  Il  jann  chevalier  de 
Noahi  qui  demeure  à  l'hfttel  Dauphin,  ruedea  Or- 
lies  ;  ce  chevalier  vent  m'emprunler  cent  pisloles , 
M  je  feus  bien  les  lai  prêter.  Soit  qu'il  vienne  chei 
nos ,  soit  qne  voos  alliex  chei  lai ,  je  v oos  prie 
de  Ini  dire  que  mon  plaisir  est  d'obliger  les  gensde 
kltrea,  quandjelepeni,  mais  que  jesuisacluel- 
lœat  IrÈs  mal  dans  mes  aiïaires  ;  que  cependant 
1001  leres  tm  efîurls  pour  trouver  cet  aident ,  et 
qne  vous  espéret  que  le  remboursement  en  sera 
dâégiiédelïcoD  qu'il  n'y  ait  rien  ^  risquer;  après 
qaoi  voos  anrri  la  bonté  de  me  dire  ce  que  c'est 
qne  ce  chevalier ,  et  le  résultat  de  ces  prélimi- 
Jiaires. 

Oii-baît  Tranctan  petit  d'Arnaud  :  dites -lui 
qoe  je  suis  malade ,  et  que  je  ne  peux  écrire.  Par- 
don dalootescesguenilles.  Jesaisnn  bavard  bien 
importun ,  maisje  voos  aime  de  loat  mon  cœur. 

A  M.  BERGER. 


ACiny 

J'ai  enfin  reçu ,  mon  cher  monsieur ,  Je  paquet 
d0  H.  du  Ch&lelet.  Il  f  avait  us  Newton.  Je  me 
nis  d'abord  mis  k  genoux  devant  cet  ouTrage , 
Mnme  de  raison;  ensuite  je  suis  veno  au  fretin. 
J'ai  Id  ma  jfenrùide;  j'envoie  à  Prault  un  errata. 

S'il  vent  décorer  mon  maigre  poSme  de  mon 
aiaigre  Tisage ,  it  fant  qn'il  s'adresse  ë  U.  l'abbé 
HooMinot ,  cloître  Saint-Merri.  Cet  abbé  Monssi- 
Dsl  est  an  corieax ,  et  il  ravtqa'illesoitbien  pour 
qa"û  s'avise  de  me  faûv  graver.  Je  connaissaii  ta 
Caminu  det  Barre».  Il  n'j  aqne  le  liendel'on- 
nage ,  mais  ce  tiers  est  conforme  ii  l'original ,  i|u*oo 
me  ftl  lire  il  y  s  qnelqoes  années. 

he  Diuipateur  est  comme  vous  le  diles  ;  mais 
ki  eomëdieni  ont  reçu  el  joué  des  pièces  fort  an- 
teoos.  Ils  ont  tort  de  s'Élre  iMvuillés  avec 
M.  Destonches  ;  ils  aiment  leur  intérêt  et  ne  l'en- 
taadent  pas. 

le  Mentor  cavalier  devrait  être  brûlé,  s'il 
pHrait  être  tu.  Comment  peut-on  soulTrir  une 
Msri  calomniense ,  aussi  abcmiinabte  el  aussi  plate 
Inatoire  qne  celle  de  oudame  la  duchesse  de 
Aerri?  Jen'ai  pointencore  lu  les  aalres  brochures. 
Eat-ee  Toos ,  mou  cher  ami ,  qui  m'envoyes  tout 
eela  T  Je  suis  bien  flebé  qne  vous  ne  puissiei  pas 
venir  «Kii-mfiBie. 


A  l'égard  de  la  Lettre  du  siguor  Aiilonio  Coe- 
chi,  il  la  Taut  imprimer;el]e  est  pleine  de  choses 
instructives.  Il  y  a  autant  de  courage  que  de  vé- 
rité k  oser  dire  que  les  fictions  ,-dans  les  poômes , 
sont  ce  qui  touche  le  moins.  En  eiïet ,  le  voyage  . 
d'Iris  et  de  Mercure ,  et  les  assemblées  des  dieux, 
seraient  bien  igaorces  sans  les  amours  de  Didon; 
et  Dieu  et  le  diable  ne  seraient  rien  sans  les 
amours  d'Eve.  Puisijue  U.  Cocchi  a  l'fspril  si 
juste  et  si  hardi ,  U  en  fant  profiler  ;  c'est  toujours 
une  vérité  de  plus  qu'il  apprend  aux  hommes.  Il 
faudra  seulement  échancrer  les  louanges  dont  il 
m'afrnble.  Il  commence  par  crier  h  la  première 
phrase  :  Jtn'ya  rien  de  plut  beau  ifue  ta  Hen- 
rîade.  Adoucissons  ce  terme  ;  mettons  :  Il  y  a 
peu  d'ouirragei  plu»  beaux  que ,  etc.  Hais  comp- 
tes qu'il  est  bon  d'avoir,  en  fait  de  poëme  épique, 
le  suffrage  des  Italiens. 

'^  dévot  Rousseau  a  (ait  imprimer  un  libelle 
diiïamatoire  contre  moi,  dans  la  Bibliothèque 
française,  de  concert  avec  ce  malbenreni  Desfon- 
taines ,  qui  a  été  mon  traducteur ,  el  que  j'ai  tiré 
de  Bicêtre.  Ai-je  tort ,  après  cela ,  de  faire  dee  ho- 
mélies contre  l'ingratitude?  J'ai  été  obligé  de  ré- 
pondre et  de  me  justifier  ;  car  il  s'agit  de  faits 
dont  j'ai  la  preuve  en  main.  J'ai  envoyé  la  réponse 
k  H.  Saurin  fils ,  parce  que  monsieur  son  père  y 
est  mai;  il  doit  vous  la  communiquer. 

J'st  lu  enfin  l'éptlre  en  vers  qu'on  m'imputait  : 
il  faut  être  bien  sot  ou  bien  méchant  pour  m' accu- 
ser d'être  l'auteur  d'un  ouvrage  où  l'on  me  loue. 
Comment  est-ce  qne  vous  n'avei  pas  battu  ces  mi- 
sérables, qni  répandent  de  si  plaies  calnmnies? 
La  pièce  est  quatre  fois  trop  longue  au  moins ,  el 
d'ailleurs  ostrêmonenl  inégale.  II  serait  aisé  d'en 
faire  un  bon  ouvrage,  en  fesanl  trois  cents  ntures 
et  en  corrigeant  ^nx  cents  vers  ;  il  en  resterait 
une  centaine  de  judicieux  et  de  bien  frappés. 
Si  je  connaissais  l'auteur ,  je  lui  donneraii  cecon- 
geil.  Quand  Toosanrei  la  réponse  an  libelle  diffo- 
mabùre  de  Desfontaines  et  de  Rousseau,  je  vous 
prie  de  la  communiquer  k  H.  l'abbé  d'Olivet , 
rne  de  la  Sourdière.  Adien,  mou  cher  ami,  je 
vous  embrasse. 

A  M.  L'ABBÉ  MOUSSINOT. 

Girar. 
Oudri,  mon  cher  abbé,  me  parait  bleochor; 
mais ,  en  fesant  deux  tentures ,  ne  pourrait-on 
pas  les  avoir  k  meilleor  compte?  Je  pourrais 
même  en  faire  travailler  trois.  Si  H.  de  Ricbelien 
me  paie,  il  faudra  bien  mettre  A  mou  argent. 
Le  visage  de  Benri  iv  el  «eini  de  Gabrielle  d'Es- 
Irées  en  tapisserie  ne  réussironl  pas  mal.  Les  bons 
Français   voudront  avoir  des  Gabrielle  el  des 


DigitizedbyGoOgIC 


i*t 


CORRESPONDANCE. 


Henri ,  nrloat  ri  lei  boni  FraoçaU  sont  riches. 
Notu  De  le  sommea  guère  Dons-mAmet  ;  nuis  le 
saint  lempsdeNoM  nous  donnera,  j'espère,  quelque 
GwuolatioB.  ' 

Chevalier  ne  poarrait-îl  pat  venirï  Circy  eié- 
cater  sons  met  yen  iet  d«s«nt  de  la  Uenriadef 
Er  Biit-il  ass«  pour  cela  ?  On  dit  dn  bien  de 
loi ,  mail  il  n'a  pat  encore  asseï  de  rëpntalion 
ponr  être  indocile. 

On  dit  qa'il  y  a  ï  Paris  nn  homn»  qui  thU  les 
portraits  en  bague  d'une  manière  parfaite.  J'ai 
vu  nn  visage  de  Louis  xv ,  de  sa  façon ,  très  res- 
semblant.  Ayei,  men  cher  abbé,  la  bonté  de  dé- 
lirer cet  homme.  Vous  Irouverei  impertinent 
que  la  même  main  peigne  le  roi  et  moi  cbétif  ; 
mais  l'amitié  le  vent ,  et  j'obéis  il  l'amilié. 

Le  chevalier  de  Mouhi  enverra  donc  denx  fois 
par  semaine  les  petites  nouvelles  i  Cirey.  Recom- 
mandez-lui d'être  infiniment  secret;  donnei>lni 
cent  écos ,  et  promettez-loi  un  paiement  Ions  les 
flwis ,  00  tons  les  trois  mois ,  ï  son  gré.  J'en  ose 
avec  vous ,  mon  cher  ami ,  comme  je  vous  prie 
d'en  user  avec  moi  ;  je  vendrais  bien  être  assa 
heareui  ponr  recevoir  qnelqn'on  de  vos  ordres. 

A  M.  THIERIOT. 


J'ai  recn  enfin ,  mon  cher  ami ,  ce  paquet  du 
prince  royal  de  Prusse.  Vous  verres ,  par  la  lettre 
dont  il  m'honore ,  qn'il  y  a  eneore  des  princes 
philosophes,  des  Harc-Aurèle,  et  des  Anioain. 
Cest  dommage  qu'ils  soient  an  fond  de  la  Ger- 
manie. 

C'est  au  moins ,  mon  ami ,  une  eonsolation  pour 
moi  que  dea  têies  coaronnées  daignent  me  recher- 
cher, tandis  que  Rousfeaa ,  La  Serre,  Launai  H 
Desfoniaioes  m'accablent  de  calomnies  et  de  li- 
belles dîffamaliHres. 

VoDS  savez  qu'il  y  a  déjii  long-temps  qne  Rons- 
sean  et  Desfontsines  firent  imprimer  un  libelle 
contre  moi  dans  la  Bibliothèque  franç<ùte.  Pois- 
sent mes  ennemis  m'attaqner  (onjonrs  de  même , 
et  être  toujours  dans  l'obllgaiion  de  mentir  pour 
me  nuire  I  Je  suis  persuadé  que  ce  petit  La  Mare 
te  mettra  au  nombre  de  mes  ennemis.  Je  l'ai  acca- 
blé d'assez  de  bienlaitt  pourioubaiter  qu'il  se  joi- 
gne k  [}esfoDlainet ,  et  qu'on  voie  que  je  n'ai  ponr 
adversaires  que  de«  ingralt  et  des  envieux.  Cett 
dëjh  se  déclarer  mm  ennemi  que  d'eu  oaer  mal 
avec  vont.  On  ne  peut  pts  nu  déclarer  plus  ou- 
verteeient  la  guerre.  Il  est  tris*e  pour  nous  d'a- 
v«ir  connu  oe  petit  homme.  Noos  tommes  bons, 
on  abuse  de  notre  benlé  ;  mais  ne  août  corrigeons 
pas. 

Au  reile ,  ma  boolë  ne  m'empêche  point  du  loni 


réGaler  les  caltmnies  de  Roustna.  Ceaenrtf 
plut  bonté ,  ce  serait  sottise. 

Il  y  a  aoe  antre  vertu  dout  je  oroitqnt  j'unj 
besoin  bientôt  ;  c'est  celle  de  la  patieace  et  de  h 
résignation  aui  jugements  de  Dotteineon  do  pir- 
terre;  mais  je  crois  auisi  que  vont  voos  lODTitn- 
drez  de  la  belle  vertu  du  secret.  JevottaeDraMr- 
cie  déjk ,  vous ,  Poliien ,  et  Polymnie. 

Dites ,  je  vous  prie ,  h  celle  belle  mim  ami- 
bien js  m'intéresse b  sa  sanlé ,  et  nénigei-noi 
toujours  la  bienveillance  de  votre  PanisMe.  Tii 
lu  le  Mentor  ematier.  Quelle  honte  et  quelle  bar- 
reurlQuoi  I  cela  est  imprimé  et  In  I  H.deLih- 
pelinière  ne  doit  ptùnl  en  être  nehë.  On  y  dit  de 
lui  qu'il  est  un  sot.  C'est  dire  de  Bernard  *  e(  de 
Crozat  qu'ils  sont  des  gueux. 

A  propos  de  Bwnard ,  anrai-je  la  CfawfNif  do 
vrai  Bernard ,  dn  Bernard  aimable  T 

Voioi  qui  me  parait  plaisant.  Je  vonltit  tm) 
envoyer  la  lettre  dn  prince  royal  de  Pmne ,  et 
je  ne  vousenvoieqnema  réponse  :  il  n'yaqa'Ar- 
leqniu  k  qui  cela  soit  arrivé  ;  mais  on  copie  It let- 
tre dn  prince,  et  vous  ne  pouvesl'aTOlr  cet  ordi- 
naire. 

Vous  aurez  la  pièee  entière  de  la  Philosophie 
émilleune ,  dont  vous  avei  eu  l'échandlton.  Je  ton 
embrasse. 

A  H.  TeiERIOT. 


Vous  aurez  incessamment ,  mou  petit  UenenM, 
votre Deecartet et  votredtnbb.  Iln'yapaigreiid'- 
<Aoseh  prendre  ni  dans  l'on  ni  dans  l'autre. Oiolib 
dit  longaenient  nne  petite  partie  det  cboiei  qw 
tait  tout  honnête  homme ,  et  Descartei  ode  d« 
vérité  géométrique  dans  mille  menionges  pbyii- 
ques. 

On  m'a  envoyé  les  Dueowi  k  l'académie  fm- 
çalse  ;  mais  je  n'ai  pas  le  temps  de  les  lire.  J'ii  In 
le  Dû$ipateur  de  Deslouehes.  Je  ne  sais  p«t  pwr- 
qnoi  il  parle,  dans  sa  préfkoe,  de  i'Mrare  de  Mo- 
lière. Ce  petit  or^uetl-Â  n'est  ni  adroit  nihenreni. 
Je  trouve  qne  les  comédiens  ont  très  bien  tut  de 
le  prier  de  corriger  sa  comédie ,  et  lui  1res  ni  de 
n'en  rien  ftiire  ;  mail  je  loi  pardonne  k  «o»  di 
pliirir  que  m'a  fait  son  Glorieux.  J'ai  enta  reft 
la  Répgnte  aui  trois  détestables  Éplm»  de  Root- 
seau.  Cette  réponte  est  quatre  bis  trop  lesgae-  Il 
y  a  deai  pages  admirablet  ;  mais  c'est  dn  dnp 
d'or  cousu  avec  detguenillesrroaTrageestdeLi 
ChBUKéeoudeSanrin.  Il  faut  être  potsédéds as- 
lin  «q  Imbécile  pour  me  l'attribuer.  Comment  U'^ 

•  Simoal  Bertaid  «t  AMolM  GrMil,  Mi  rkta  H» 
cl«n ,  DorU ,  le  pnmfci  m  Jinirier  IIM  ta  Mtoaé  M  )■■* 
lise.  Cl. 
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uàbai  depais  les  pied*  jusqu'à  la  léte,  el  on 
Mii'tiBpBt«rd'enéti«rMl«url  Snw-je donc as- 
MUpear me  louer  moi-mêaie?  Ja  tous  avoue 
i]M  je  soi»  Itien  indiguô  qu'on  ait  |)U  meUre  une 
pmJllE  Mttise  lur  mon  compte. 

StTci-vaus  qae  Bsosceau  et  DesbataiiM  ont 
M  imprimer,  «taus  la  Bibtiothèqae  fraKçaue,  un 
(jMieawlreinoi?  Ur'des  (aiU;  ilhutr^poo- 
in;  j'ai  répondu.  Bei^er  a  le  maDuscrit.  Je  tous 
prit  de  k  lai  demander,  et  de  le  lire-  ProToiid  et 
(«nel  Kcret  sur  ce  que  vous  sivei.  Tichez  aussi 
de  ib'm  dire  des  uonTelles  dans  l'occasion. 

len'ai  poiat  entradn  parler  du  paquet  que  tous 
iTadooné pour moikmonsieur votre  frère, dont 
j'eartge.  Adira ,  mon  cher  ami. 

A  H.  BERGER. 

Â  CIray,  te  10  octobre 
Arëgard  de  l'Enfant  prodigue,  il  fatit,  mon 
(befimi,  soutenir  h  louMe  monde  que  fe  n'en 
ton  point  l'anlear.  C'est  un  secret  tiniqnenient 
entre  H.  d'Argenlal ,  rnadf  moisdle  Quinanh ,  M 
Doi.  M.  Thieriot  ne  la  an  que  par  hasard  ;  en  un 
Dot,  j'ai  él^fldèleà  M.  d'Argental,  et  il  fautque 
fOQs  me  le  soyei.  Uandex  -  moi  ce  que  vous  en 
peoNi,  et  recaeîllei  les  jugements  des  tonuais- 
mn.  c'eal-â-dire  des  gens  d'esprit,  qui  ue  vieo- 
leslàla  eomédieqne  pour  avoir  du  plalur;  hoc 
atmimemnukonio  ';elle  plaisir  est  lebutusi- 
lenel  :  qui  l'attrape  a  Tait  sou  salai. 

Trof  (Bi  da  plûin  ■<  Iroji  des  nouveaiitéi, 

HtHriatU,  eh.  vu,  t.  443. 

KAen  jusqu'à  oe  qu'on  ait  trouvé  mieut. 

iuni»-]e  bit  UHet 


a'eri  pas  pins  grammatical ,  et  c'est  eu  cela  qu'ost 
■•■êrilc. 

tlteTaiiiobae  apprend  i  Fnmcbir  le» limites. 
VAn.poii.,  ch.  iT,  V.  So. 

Uaut  n'est  point  ici  ;  il  est  b  tis  lieues ,  avec 
m  r^pHle.  Qmnd  il  sera  revenu ,  il  otiangera  , 
i'â  Tcoi,  la  prébce.  It  est  honteui  qa'il  faille  la 

H.AIgBMUi  estallé  en  Italie.  Noas  ravoospos- 
<Ué  à  CirOT.  C'est  no  jeune  homine  en  tout  an- 
''■■Bt  de  ton  Ige,  et  qui  sers  tout  ce  qu'il  vondro 
Mn. 

Va  siDié  s'en  va  an  diable  ;  sans  cela  je  vous 
'crirùdeavolDOMa;fflàis  il  faut  bien  se  porter 

'  CMh)i«li,ill,lS. 


pour  Cire  bavard.  Vous,  qui  vous  portei  à  mer- 
veille, songez  qoe  vous  ne  pouvez  m'ccrire  ni 
de  trop  longues  ni  de  trop  fr^uentes  lettres,  et 
qoe  votre  commerce  peut  rendre  iMiureiii  votre 


A  M.  THIERIOT. 


Si  votis  êtes  à  Saint  -  Vrain ,  Uni  mieux  pour 
vous;  si  vous  êtes  à  Paris,  tant  mieui  pour  vos 
amis,  qui  vous  voient.  Ce  bonheur  n'est  pas  fait 
pour  moi  ;  maison  ne  saurait  tout  avoir  :  aumoius 
ne  me  privez  pas  île  celui  de  recevoir  de  vos  nou- 
velles. Je  demande  le  secret  plus  que  jamais  sur 
cet  anonyme  qu'on  joue  '  :  vous  connaissez  PEn- 
vie ,  vous  savez  comme  ce  vilaiu  monstre  est  lait. 
S'il  savait  mon  nom ,  il  irait  décbirer  le  même 
ouvrage qu'U  approuve.  Gardez-moi  donc,  vous, 
Pollion,  et  Polymoie,  un  secret  inviolable.  N'fi- 
les-vous  pas  &its  pour  avoir  toutes  les  vertus?  Je 
vous  le  demande  avec  la  dernière  instance. 

Je  persiste  à  trouver  les  trois  Epliret  de  Rous- 
seau mauvaises  en  tout  seas,  et  je  lés  jugerais  telles 
si  Rousseau  était  mou  ami.  La  plus  mauvaise  est 
sang  contredit  celle  qui  regarde  la  comédie  ■  ;  elle 
est  digne  ds  l'auteur  des  Aïeux  ckimâiquet,  et 
se  ressent  tout  entière  du  ridicule  qu'il  y  a ,  dans 
un  très  mauvais  podte  comique,  de  donner  des 
règles  4'un  art  qu'il  n'entoud  point.  Je  crois  que 
la  meilleure  manière  de  lui  répondre  est  de  don- 
ner une  bonne  comédie  dans  le  genre  qu'il  con- 
damne ;  ce  serait  ia  seule  manièredoni  tout  artiste 
devrait  répondre  à  la  critique. 

Je  vous  envoie  ta  lettre  du  prince  de  Prusse  :  ne 
lamontrezqu'!iqaelquesamis,on  m'ydonne  trop 
de  louanges. 

La  iielire  de  M.  Coccbi  n'est  pas,  à  la  vérité, 
moins  pleine  d'éloges  ;  mais  elle  est  instructive  ; 
ellcadéjà  été  imprimée  dans  plusieurs  journaui , 
et  il  est  bon  d'opposer  le  témoignage  impartial 
d'un  académicien  de  la  Crusca  aux  invectives  de 
Rousseau  et  de  Desfontaines. 

J'ai  adressé  ma  lettre  au  prince  royal  à  monsieur 
votre  frère,  pour  la  remettreau  mioistrede  Prusse, 
que  je  ne  connais  point.  A  l'égard  de  VÊpHre  en 
vers  que  j'adresse  à  ce  prince,  je  l'ai  envoyée  k 
M.  Berger  ponr  vous  la  montrer  ;  mais  je  serais 
au  désespoir  qu'elle  couritt.  L'ouvrage  n'est  pas 
Sni.  l'ai  été  deux  heures  à  le  faire ,  il  faudrait  être 
trois  moisà  le  corriger;  mais  je  n'ai  pasde  temps 
à  perdre  dans  k  travail  misérable  de  compasser 
des  mots. 

Un  temps  viendra  oii  j'aurai  plus  de  loisir , 
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CORRESPONDANCE. 


el  oi)  Je  Rorriferai  ntes  petite  onvrages.  Je  loache 
à  Tige  oii  l'on  se  corrige  et  oîi  l'on  cesse  d'imi- 

Mille  respects  k  votre  petit  Pâmasse. 

A  M.  BERGER. 

i  Glr*j,  h  18  ociohra. 

Oai,  je  compte  entièrement  sur  Totre  ami- 
tiâ  et  sar  toutes  les  vertns  sans  lesquelles  l'ami- 
lié  eu  un  £tre  de  raison.  Je  meûeà  tous  sans  rë- 
serve. 

Premièrement  il  faut  que  le  secret  soit  toojonrs 
gardé  sar  l'Enfant  prodigue,  il  n'est  point  joué 
comme  je  l'ai  comprâé ,  il  s'en  faut  lieaucoup.  Je 
vous  enverrai  l'original  ;  vous  le  ferei  imprimer, 
vous  ferei  marché  avec  Prault  dans  le  temps  ;  mais 
■artoot  que  l'oavrage  ne  passe  point  pour  £tre  de 
moi  ;  j'ai  mes  raisons.  Vous  pouvei  assurer  MM.  de 
La  Roque  et  Prévost  que  je  n'en  suis  point  l'au- 
tenr.  Engagez-les  à  le  publier  dans  leurs  ouvrages 
périodiques ,  en  casque  cela  soit  nécessaire.  Vous 
ne  sauriei  me  rendre  un  plus  grand  service  que  de 
détourner  les  soupçons  du  public,  le  veui  vous 
devoir  tout  le  plaisir  de  l'incognito ,  et  tout  le  suc- 
cès du  théâtre  et  de  l'impression. 

Embrassez  pour  moi  l'aimabla  La  Bmère.  Peut- 
on  ne  pas  s'intéresser  tendrement  aux  gens  que 
l'amonr  et  les  arts  rendent  heureux?  Si  un  opéra 
d'une  Femme  réussit  J'en  suis  enchanté  ;  c'est  une 
preuve  de  mon  petit  systëmeque  les  fanmes  sont 
capabieide  toutcequenousfesons.etqnela  seule 
diiïérence  qui  est  entre  elles  et  nous ,  c'estqu'elles 
sont  plus  aimables.  Comment  appelez  -  vous ,  par 
son  nom  *,  celle  nouvelle  muse  qu'on  appelle  la 
Légende ?GTéff}ire  vu  n'a  rien  Tait  demteni  qu'un 
opéra.  Si,  par  malheur,  le  secret  de  fKn/iinl;m>- 
digue  avait  transpiré ,  jurei  toujours  que  ce  n'est 
pas  moi  qui  en  suis  l'autenr.  Mentir  pour  son  ami 
I  est  le  premier  devoir  de  l'amitié.  Voyei  surtout 
de  La  Roque  et  Prévost,  et  récriez-vous  sur  l'in- 
justice des  aoupçoos.  Madame  du  Chitelet  dit 
qu'il  faot  appeler  fEnfant  prodigue,  l'Or- 
phelin. 

Ces  Mucaradet  sont  de  Lannai  ;  mais  sa  piélace 
ne  rendra  pas  sa  pièce  meilleure. 

Avei-Tous  lu  le  Mondain? le  vons  l'enverrai 
pour  entretenir  commerce. 

A  H.  LE  MARQUIS  D'ARGENS. 

Vos  sentimente,  monsieur,  et  votre  es'prit  m'ont 
déjb  rendu  votre  ami  ;  et  si ,  dn  Tond  de  l'heureuse 

■  ll«d«noiMll«  Daftl,  du  dMcnn  de  l'Opln. 


retraite  o!lje  vis,  je  peoi  exécuter qDelqnnini 
de  vos  ordres,  smt  auprès  de  MM.  de  Riehdiead 
de  Vaujonr,soji  anprrà  de  votre  bmille,vom|)nii- 
vez  disposer  de  moi . 

Je  ne  doute  pas,  monsieur,  qne,  avec  l'«^( 
brillant  et  philosophe  que  voas  avet ,  vons  ne  tmi 
fassiei  une  grande  répulation.  Descartes  a  com- 
mencé comme  vous  par  Taire  quelques  camp^an; 
il  at  vrai  qu'il  quitta  la  France  par  nn  antre  mo- 
tifqne  vous  ;maisenfln,  quand  il  fnten  Bollindt, 
il  en  usa  comme  vons  ;  il  écrivit ,  il  pbiloMpht, 
et  il  fit  l'amour.  Je  voua  souhaite ,  dans  toutes  m 
occupations,  le  bonheur  dont  vous  sembln  à 
digne. 

Je  suis  bien  curieux  de  voir  l'ouvrage  nonvcan 
dont  vous  me  partex.  Je  m'inlormerai  s'il  a'j  i 
point  quelque  voilure  de  Hollande  en  Lomioe: 
en  ce  cas ,  je  vons  supplierais  de  m'adresser  roo- 
vrage  à  Nanci ,  sous  le  nom  de  madame  la  eom- 
teese  de  Beanvau.  Je  vous  garderai  nn  profond  k- 
cret  sur  votre  demeure.  Il  lautqne  Rousseau  tooi 
croie  déjà  parti  de  Hollande ,  puisqu'il  a  hit  une 
épigrammo  sanglante  contre  vous.  Elle  coauncace 
ainsi: 

Cel  écrÎTsia  plus  errant  que  le  juif 
Doni  il  arbore  et  le  ilyle  et  le  maïqae. 

Voilh  tout  ce  qu'on  m'a  écrit  de  celte  épigramme 
on  plutdt  de  cette  satire.  Elle  s ,  dit-on ,  dii-birit 
vers.  Ce  malheureux  veut  toujours  mordre  et  d'i 
plus  de  dents. 

Vonlei-vous  bien  me  permettre  de  vous  mnjtc 
une  réponse  en  Forme  que  j'ai  été  oblige  de  fûn 
ï  un  libelle  diffamatoire  qu'il  a  lait  insérer  dini  11 
Bibliothèque  française  ? 

J'aurais  encore,  monsieur,  une  autre  grlcei 
vous  demander,  c'est  de  vouloir  bien  m'instmire 
quels  journaux  réussissent  le  plus  en  BoUaude ,  « 
quels  sont  leurs  auteurs.  Si  parmi  eux  il  ?  a  quel- 
qu'un sur  la  probité  de  qui  on  puisse  compter,  je 
serai  bien  aise  d'étreenrelalion  avec  lai.  Soiicna- 
merce  me  consolerait  de  la  perte  du  vôtre,  qvt 
vous  me  faites  envisager  vers  le  mois  d'avril.  Uii), 
monsieur,  en  quelque  pays  qne  vons  allia ,  fAl-c* 
en  pays  d'inquisition ,  je  rechercherai  toujours  b 
correspondance  d'un  homme  comme  vooa,  qui  nil 
penser  et  aimer. 

Supprimons  doréna  vaut  lesinutilMrormHiM,<t 
reconnaissoos-Dons  l'un  et  l'autre  k  notre  eitiiiie 
réciproque  et  k  l'envie  de  nous  voir.  Je  me  «m 
d^  attacttéï  vous  par  la  lettre  pleine  de  coQ&uiM 
et  de  franchise  que  vons  m'avci  écrite,  et  que  je 
mérite. 
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iy.  L'ABBËD'OLIVET. 


AGIraj.celSoeuliM. 


Ho*.,  di  j4n.  pett.,  *.  45d. 


Voui  êlet ,  moD  très  cher  abbé ,  lemeillearami 
elle  meilleur  criiiquequ'il  y  ait  aa  monde.  Que 
n  »ei-f  ans  eu  la  bouté  de  relire  ta  Benriade  avec 
les  mimes  feai  l  la  nouTetle  édilion  est  achevée  ; 
(iMis  m'aariei  corrigé  bien  des  iautes ,  vous  les 
inriei  changées  m  beaolét. 

Vnioasà  Dotreode.  Aimei-TOosmienice  com- 


ITtnt  Teniienw  le  tuDDore 
Duu  (o  ipouvinUbles  fiança  ; 
n  lomil  le  feu  niT  la  Une , 
n  dnote  ICI  habituili. 
Le  lifK.  ■charot  mit  u  proie, 
gcBl  «Tuiie  impiioyabie  joie 
SoD  Ime  horrible  l'enBammer. 
Notre  cceur  n'eit  poial  né  tauiage  ; 
GniMb  dieux  !  si  rhomme  est  voire 
d  o'àail  [ail  que  pour  ainwr. 


CoSktI  ,  Ion  beureuM  ioduslrie 
Sen  plus  chère  i  DOS  neieoi 
Que  la  politique  inDesible 
De  Loofoii,  prudent  et  lenible, 
Qui  brùlûl  le  Palatioal , 


Avec  ces  chingements  et  les  autres  que  vous 
nabiilei,  pensez-voDs  queTouTragc  doWe  ris- 
quer le  grand  jour?  Penset-vous  que  tous  puis- 
Mi  l'opposer  k  l'ode  de  M.  Racine?  Parlez  -  moi 
doocun  peu  do  fond  delà  pièce,  et  parlez-moi 
tODioars  en  ami.  Si  vous  voalei ,  je  toos  enverrai 
de  toDps  en  temps  quelques  uoes  de  mes  folies. 
Je  m'égaie  encore  à  Taire  des  vers ,  même  en  élu- 
diiDt  Newton.  Je  suis  occupé  actuellement  ^  sa- 
roir  ce  que  pèse  le  soleil.  C'est  bien  là  une  autre 
Uie.  Qu'importe  ce  qu'il  pèse ,  me  direz  -  vous , 
pourvu  que  itoos  en  jouissions  7  Oh  1  il  importe  fort 
pogr  nous  antres  songe -creui ,  car  cela  tient  an 
(nod  principe  de  la  gravitation.  Mon  cher  ami , 
DUO  diermaitre,  Newton  est  le  plus  grand  homme 
qd  ait  jamais  été ,  mais  le  plus  i;rand ,  de  ttçoa 
que  les  géants  de  l'antiquité  sont  auprès  de  lai 
des  eoEaiiU  qui  Jonent  k  la  rosselle. 


Cependant  ne  nous  décourageons  point;  cueil- 
lons quelques  Qeurs  dans  ce  monde ,  qu'il  a  me- 
suré, qu'il  a  pesé,  qu'il  a  seul  connu.  Jononsaoas 
les  bras  de  cet  Atlas  qui  porte  le  del  ;  fesons  des 
drames ,  des  odes ,  des  guenilles.  JUmez-mcn ,  con- 
solez-moi d'être  si  petit.  Adieu ,  mon  cher  ami , 
mon  cher  maître. 

A  M.  DE  PONT  DE  VEYLE  , 


A  Cire)' ,  le  19  «etobn. 

J'apprends,  monsienr,  le  délai!  des  obligations 
qoejevousai;  vous  n'êtes  pas  deces  gens  qui  sou- 
haitent du  bien  \  leurs  amis ,  vous  leur  en  Tailes. 
D'autres  diraient  :  t  Comment  se  tirera-(-on  de 
■  là?  ta  chose  est  erobarrassanle  ;  >  et,  quand  ils 
auraient  plaint  leur  homme,  le  laisseraient  là ,  et 
iraient  souper.  Pour  vous,  tous  raccommodez 
lont ,  et  ^ès  vite ,  et  très  bien  ;  et  vous  servei  vos 
amis  de  toutes  ragons,  et  vous  leur  Taites  des 
vers ,  et  vous  leur  coupez  des  scènes ,  et  les  pièces 
sont  jouées ,  el  la  police  et  les  sifflets  ont  an  pied 
de  nez,  et,  i&algré  les  mauvais  plaisants,  ou 
réusoit. 

Ajoutez  vite  à  toutes  vos  bontés  celle  de  me  Taire 
tenir  cet  enfant  par  la  poste.  Vous  pouvez  aisé- 
ment me  faire  contre-srgner  cet  enTant- là,  on  tour, 
ou  monsienr  votre  frère  ;  et  puis ,  s'il  vous  platt , 
dites-moi  l'nn  et  l'autre  commentcela  va  ;  s'il  Tant 
bien  corriger,  si  cela  pent  devenir  digne  de  paraî- 
tre au  grand  jour  de  l'impression  ;  je  vous  croirai , 
par  amaiUe  fratnim.  Pourquoi  mesdemoiselles 
Fessard  disent-ellesquecela  est  de  moi?  pourquoi 
madame  de  Saint-Pierre  l 'assure- t-etle?  Je  ne  l'ai 
point  avoué ,  je  ne  l'avouerai  pas.  Je  ne  me  vante 
que  de  volr«  amitié ,  de  vos  bontés ,  de  mon  ten- 
dre attachement  pour  vous ,  et  point  du  tout  de 
l'en  Tant. 

A  U.  LE  COMTE  DE  TRESSAN. 

A  Clrej ,  la  «  octobre. 

Tandis  qu'aux  Gmee)  du  Pamane , 
D'une  main  criioiiielle  et  baiM , 
Rubu  Ta  cherchant  des  poisons, 
Ta  main  délkaie  el  l^ère 
Cueille  aux  campagnes  de  Cythère 
Des  fteun  dignes  de  le*  chansons. 

Le*  Grtces  acootdenl  la  Ijre; 
Le  Plaisir  mollement  t'inspire, 
El  lu  ruupiici  à  ton  tour. 
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Loin  ce  riaMar  atrabilaire , 
Ce  cjnique,  ce  plagiaire. 
Qui ,  dios  MS  cfTorts  odieux , 
Failieniri  I*  calonuie, 
A  11  rtge,  k  l'ignoiiiiw* , 
Le  langage  sacre  dm  dieu»! 

Sans  doule  les  premiera  poêles, 
Inspirés,  ainsi  que  tous  l'èlei, 
ÉUieal  des  dieui  du  des  amants  : 
Tout  a  changé,  tout  dégénère, 
El  dans  l'art  d'écrire  et  de  plairai 
Bbil  iDut  étc*  des  pronieri  temps. 

Ah,  monùeurl  votre  charmante  éptlre,  vos 
ver» ,  qui,  comme  vous,  respireot  les  grAces ,  m^ 
niaient  une  autre  réponse.  Mais ,  s'il  fallait  voos 
envoyer  des  vers  dignes  de  tous  ,  je  ne  vous  ré- 
pondrais jamais  ;  tous  me  donnez  en  tout  des 
eiemples  que  je  suis  bien  loin  de  aoivre.  Je  lais 
mes  eH'orls  ;  mais  malheur  à  qui  fait  des  eiïorts  1 

VotresoQ  venir ,  voire  amitié  pour  moi ,  enchan- 
tent mon  cœur  autant  que  vos  vers  éveilleraient 
mon  imagination.  J'ose  compler  sur  votre  ami- 
tié. Il  n'y  a  point  de  bonheur  qui  n'augmente  par 
votre  commerce.  Pourquoi  faut-il  que  je  sois  privé 
de  ce  com^rce  délicieux  1  Altl  si  votre  muse 
daignait  avoir  poor  moi  autant  de  bienveillance 
que  de  coquetterie ,  si  vous  daigniez  m'écrire 
quelquefois ,  me  parler  de  vos  plaisirs ,  de  vos 
succès  dans  le  monde,  de  tout  ce  qui  vous  inté- 
resse ,  que  je  défierais  les  Rousseau  el  les  Desfon- 
taines de  troubler  ma  félicité  I 

Je  vous  envoie  le  Moiutain.  C'était  it  vous  )i  le 
faire.  J'y  décris  une  petite  vie  assez  jolie  ;  nuis 
que  celle  qu'on  mène  avec  vous  est  au-dessus  I 

Comptez,  monsieur,  sur  le  tendre  et  respec- 
tueui  attachement  de  Voltaire. 

A  H.  TH1ER10T. 


Le  mensonge  n'est  un  vlcequequandll  fait  du 
pial  ;  c'est  «ne  très  grande  vertu  quand  il  fait 
du  bien.  Soyez  donc  plus  vertueux  que  jamais.  Il 
faut  Dtenlir  comae  un  dialile ,  non  pas  lîmide- 
nwnl,  non  pas  pour  m  temps,  mats  hardiment 
ettoujoars.  Qu'importe )i  ce  malin  de pnUicqn'il 
sache  qui  il  doit  punir  d'avoir  produit  oBe  Crou- 
pillac  ?  qu'il  la  silSe  si  elle  ne  vaut  rien ,  mais 
qne  l'auteur  soit  ignoré ,  je  vous  en  conjure  au 
nom  de  latendreamitiéqni  nous  unit  depuis  vingt 
ans.  Engagez  les  Prévoit  et  le*  U  Roque  è  détour- 
ner lesoopcnn  qu'onidn  pauvre  auteur.  Ecrivez- 


learnn  petitmol tranchant  et  net.  ContotleiivK 
l'ami  Berger.  Si  vous  avec  mis  Sinvcnii  do  secm, 
mettez-le  da  mensonge.  Mentez ,  mes  amis ,  oua- 
tez ;  je  vous  le  rendrai  dans  l'occasion,  duimni^, 

Je  suis  sAr  de  Pollion  et  de  Polyanie.  Imi  m 
leur  auriez  pas  dit  mon  seeret ,  si  vont  n'étiet 
bien  sûr  qu'ils  sont  aussi  discrets  qu'aimabtei. 
Avoir  parié  k  tout  autre  qn*^  eux  eAt  été  aneia- 
tidélité  impardonnable  ;  mais  leuren  avoir  ptrU, 
c'est  m'avoir  lié  à  eux  par  une  nonvetle  ^e(»atlai^ 
sance,etk vousparunenoDvellegriceqne  va»  | 
me  faites. 

Comment  va  la  santé  de  Pollion  T  Vous  nva 
si  je  m'y  intéresse.  Il  y  a  peu  de  gens  eomuielai. 
Je  ferais  une  hécatombe  de  sots ,  pour  nnveriia 
rhumatisme  i  un  homme  aimable. 

Emilie  a  presque  achevé  ce  dont  vous  pirin  ; 
mais  la  lecture  de  Newton ,  des  terrasses  dr  cin- 
quante pieds  de  large ,  des  cours  en  balui(r»ie, 
des  bains  de  porcelaine ,  des  apperteneau  jaDiie 
et  argent,  des  nicbea  en  magots  de  la  Chine ,  lonl 
cela  emporte  bien  du  temps.  Nous  renemblou 
bien  su  Mondmn;  mais  l'avei-voni  ce  Jlfonduia^ 

Voici  bien  autre  chose;  c'est  cette  épftre,  qw 
let  beaux-esprits  n'entendront  peat-4tre  pas ,  car 
ils  sont  peu  philosophes  ;  et  que  les  philou^ibei 
ne  goûteront  gnàre,  car  ils  n'ont  point  d'oreilles. 
Hais  vous  savez  assez  de  la  philosophie  de  New- 
ton ,  et  vous  avez  de  l'oreille  ;  ceci  est  donc  (iH 
pour  vous,  mon  cher  Hersenne. 

A  H.  BERGER. 

Clni ,  te  M  Mtobft. 

Je  reçois  votre  lettre  du  'I I ,  mon  aimable  cor- 
respondant. Il  faut  Bl>solnment  que  vous  me  reo- 
diet  le  service  d'aller  trouver  leplusaimableptii- 
tnsoidie  qui  soit  en  Europe,  c'est  H.  de  Hairan.  le 
lui  demande  pardon  ^  genoux  d'avoir  conAë  son 
.Vémoire  au  petit  La  Mare,  qui  me  promK,  ^  mM 
départ,  de  l'sller  rendre  sur-le-champ.  Ce  n'est 
pas  la  seule  fois  qn'il  a  trompé  ma  cmiflance.  Je 
t'avais  chargé  de  porter  plusieurs  AiôrcM;  il  en 
fll  un  auire  usage.  Je  lui  pardonne  \oal,  han» 
négligence  pour  M.  de  Mairan.  Je  recevrai  avec 
résignation  toutes  les  critiques  de  M.  d'ArgenUl  ; 
mais  on  ne  peut  pas  toujours  exécuter  ce  que  n» 
amis  nous  conseillent.  Il  y  a  d'aiileara  des  d^anti 
nécessaires.  Vous  ne  pouvez  guérir  an  bossu  de  sa 
bosse  qu'eu  lui  Alantla  vie.  Mon  en^teslbom; 
mais  il  se  porte  bien. 

Je  ne  sais  si  les  clameurs  de  ce  monstre  de  Des- 
fontaines  font  impression  ;  mais  Je  sus  qoesacon- 
daite  avec  moi  est  bien  pins  horrible  qne  ses  cri- 
tiques ne  peuvent  (Ire  justes.  On  m'assure  que  le 
DésTenlaines  des  poètes ,  Rousseau ,  est  cbastd 
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ivintoor  dt  ebss  leduc  d'Aremberg.  Je  ne  itm 
poiiild'uitre  vengeance  de  son  libdledinuMloire. 
l'a  reçu  *ae  lettre  de  M.  Pilot  dont  je  rais  très 
enitcDt.  Je  tod«  prie  de  le  sonder  ponr  savoir  s'il 
«nit  d'bunear  k  reroir ,  k  corriger  an  mann- 
«ril  de  pfailoiophie,à  rectifier  les  figures  mal 
bilei,  et  ï  conduire  l'impression.  Je  doute  (ju'il 
(I  iH  le  temps ,  et  je  n'ose  le  lui  proposer. 

i  r^srd  de  mon  arTaire ,  J'ai  bien  des  choses 
'»  dire  qui  se  rédaisent  b  cect .  Je  sais  très  mëcon- 
leit,  et  n'ai  nnlle  envie  do  revenir  'a  Paris.  Mes 
(iMDplinientt  ani  Tbieriot  et  aui  Rameau.  Son- 
mi  inrloal  qu'il  n'est  pas  vrai  que  J'aie  bit  VEn- 
(mt  pnéigue. 

J'onbliiis  de  vons  dire  qae  j'ai  reçu  les  trois 
l»ices  <)e  Ibâitre.  Noos  avons  lu  une  Mène  de 
ctiKaM,elnousavonsJetéle  tout  anTen. 

Ne  m'enbliex  pas  auprès  de  HU.  Dubos  et  He- 
Im.  Noos  oe  jetons  point  au  feu  tes  Réflexion» 
mlapeàiture,  ni  la  Ligue  de  Cambrai,  niV Ei- 
m  tv  le  commerce ,  Vtbetlum  aurentn.  Prault 
m'i  éciil.  CesL  un  négligent,  j'attends  les  épreu- 
ns.  idieo,  mon  cher  ami. 

A  H.    L'ABBÉ  UOUSStNOT. 

Clnj,  ce  n  Mlobn. 

Je  voudrais ,  mon  cher  et  Qdèle  trésorier ,  avoir, 
MU  le  pin*  grand  secret ,  quelque  argent  comp- 
lut cfaei  BU  notaire  discret  et  fidèle ,  qu'il  pùl 
plKef  pour  un  temps ,  et  qu'en  un  besoin  je  pusse 
retrouver  sur-le-champ.  Le  dépAt  serait  de  cin- 
foiBle  mille  Irancs ,  et  peul-Stre  davantage.  N'au- 
riei-voas  pas  quelque  notaire  \  qui  vous  puissiei 
rooi  cooAer?  Le  tout  serait  sons  votre  nom.  Je 
Mil  très  mécontent  du  sieur  Perret;il  a  deux 
oeellentes  qualités  pour  un  bomoie  public  :  il 
(tl  brutal  et  indiscret. 

J'ii  payé  les  fraisd'un  procès  que  Je  n'avais  pas 
bit  Pour  avoir  mon  ballot  de  livres,  il  a  Fallu  faire 
csncrifice. 

J'accepte  le  marché  qve  vous  me  proposez  de 
b  soecenioD  de  La  Vercbère  ;  je  m'en  rapporte 
eotièrement  k  vous. 

iya  la  bonté  de  donner  encore  un  louis  d'or  "k 
d'imaud.  Dites-lui  donc  de  M  faire  appeler  d'Ar- 
nud  tout  court;  c'est  an  beaa  nom  de  janséniste; 
triai  de  BMOIard  est  ridicule. 

A  MADAME  DE  CBAMPBONIN. 

ViHis  Stat  trop  bonne ,  adorableamie  ;  quelque 
VKtiif^VKnfimtprâtigae  puisse  avoir,  c'est 
tn  orphelin  dont  je  nem'avooe  pas  lepère;  mais  je 
igisbjeo  fdos  fiitlé  de  l'intMlque  vous  y  pn'ncE 


quedel'âogaditpoblîc.  H.doCbèteletn'estpoiiit 
de  retour.  Les  coloaals  sont  CMlr«>mandéa ,  soH 
par  les  eicessives  précautions  de  H.  de  Belle-Ile , 
soit  par  crainte  de  qudqm  remneoMot  des  enne- 
mis. On  ne  crmt  point  la  paix  Taite  ;  je  n'en  sais 
rien  :  tout  ce  que  je  sais ,  c'est  que  nous  sommes 
des  moutons ,  fa  q«i  junaîs  le  boucher  ne  dit  quand 
il  les  tuera.  Puisque  vous  saTei,ebanBanle amie, 
que  je  prél&re  Tamitié  h  tous  les  rois  de  la  terre  , 
vous  avez  grand  lortde  n'être  pointa  CireT.Hais, 
partout  où  vous  serei ,  vous  serei  avec  l'amitié. 
Qui  pourrait  ne  pas  aimer  votre  caractère  si  vrai, 
si  doux ,  et  si  égal  ?  Quand  est-ce  donc  que  vous 
verres  Les  eutreaols,  amie  charmante  ? 

A  U.  DE  HAIRAN. 


A  Cirer .  I«  S  m 

En  partant  de  Paris ,  monsieur ,  au  mots  de 
juin  <,  je  chargeai  un  jeune  homme,  nommé  de 
La  Mare ,  de  vous  remettre  le  Mémoire  tur  let 
forcei motrice*,  que  vousavicieulabontédeme 
prêter  :  mais  j'ignore  encore  si  le  jeune  homme 
vous  l'a  rendu.  Il  serait  heureui  pour  toi  qu'il 
eût  fait  la  petite  infidélité  de  le  garder  pour  s'in- 
struire ;  mais  c'est  un  trésor  qni  n'est  pas  k  son 
usage. 

La  veille  de  mon  départ ,  J'avais  demandé  'a 
M.  Pitot  s'il  avait  lu  ce  Mémoirts  il  ra'avait  ré- 
pondu que  non  :  sur  quoi  je  cnnclus  que,  dans 
votre  académie,  il  arrive  qneiquerois  la  même 
chose  qn' nul  assemblées  des  comédiens;  chacun 
ne  songe  qu'h  80nr61e,et  la  pièce  n'en  est  pas 
mieux  jouée. 

J'avais  encore  demandé  k  H.  Pitot  s'il  croyait 
que  la  quantité  du  mouvement  fût  le  produit  de 
la  masse  par  le  i-arré  de  la  vitesse  ;  il  m'avait  as- 
suré qu'il  était  de  ce  sentiment,  et  que  les  raisons 
de  MM.  Leibnilz  et  Bernouilli  lui  avaient  para 
convaincantes  :  maisk  peine fus-jearrivé'aCirey, 
qu'il  m'écrivit  qu'il  venait  de  lire  enfin  votre  Jlfé- 
moire,  qa'il  était  converti,  que  vous  luiavies 
ouvert  les  yeux  ,  qne  votre  dissertation  était  un 
chef-d'œuvre. 

Pour  moi ,  monsieur ,  jen'avais  point  k  chan- 
ger de  parti.  II  n'était  pas  question  de  me  conver- 
tir ,  mais  de  m'spprendre  mon  catéchisme.  Qnel 
plaisir,  monsieur,  d'étudier  sous  an  maître  le| 
que  vous  !  J'ai  trop  tardé  k  vous  remercier  des 
lumières  et  du  plaisir  que  je  vous  dois.  Avec  quelle 
netteté  vous  eiposeï  les  raisons  de  vosadversaîresl 
vous  les  mettes  dans  toute  leur  force ,  pour  nu 
leur  laisser  aucune  ressource  lorsque  ensuite  vous 
les  déirnisei.  Vous  démélei  tontes  lesidées ,  vous 

'  C«t-i-dire ,  dam  lei  pnnltn  imin  de  ;ii«l«.  Cl- 
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IfljraDgei  (rbacaoealflur  place,  TOUS  faites  voir 
dairement  le  maleDleadn  qn'il  y  avaità  dire  qu'il 
faat  quatre  fois  plus  de  force  pour  porter  ua  far- 
deta  quatre  lieues  que  pour  une  lieue ,  etc. ,  etc. 
J'admire  comme  tous  distingaei  les  mouveineols 
accélérés ,  qui  sont  comme  le  carré  des  vitesses  et 
des  temps ,  d'avec  les  forces ,  qui  ne  sont  qu'en 
raison  des  vitesses  et  des  tempe. 

Quand  vous  avez  fait  voir ,  par  le  choc  des  corps 
mous  etdes  corps  h  ressort  (articles  sxii,  xxiii, 
zxiv) ,  que  ta  force  est  toujours  en  raison  de  la 
simple  vitesse,  on  croirait  que  vous  pouvei  vous 
passer  d'autres  raisona,  et  vous  en  apportez  une 
foule  d'antres.  Le  a"  xxviii  est  sans  réplique.  Je 
serais  bien  curieux  de  voir  ce  que  peuvent  ré- 
pondre kcespreuvessi  clairesles  Wolf,  les  Ber- 
nouilli ,  et  les  Mosschenbroeck. 

Serait-ce  abuser  de  vos  bontés ,  mansieur ,  de 
voas  parler  ici  d'une  dilTBcollâ  d'un  antre  genre , 
qui  m'occupe  depuis  quelques  jours?  Il  s'agit  d'une 
eipérience  contraire  aui  premiers  fondements  de 
la  catoptrique.  Ce  fondement  est  qu'on  doit  voir 
l'objet  au  pointdeconnmrsdncathèteetdu  rayon 
réfléchi.  Cependant  il  y  a  bien  des  occssions  ob 
cette  règle  Idndatnenlate  se  trouve  fausse. 


Dans  ce  cas-ci,  par  exemple,  je  devrais,  par 
les  règles ,  voir  l'objet  A  an  point  de  concours  D  ; 
cependant  je  le  vois  en  l.  k.  i.  k.  g.  successivement 
h  mesure  que  je  recule  mon  ceil  du  miroir  con- 
cave ,  jnsquTi  ce  qo'enflu  m6n  ail  soit  placé  en  on 
point  oi)  je  ne  vois  plus  rien  do  (ont. 

Cela  nepronve-t-il  pat  maniiestement  que  nous 
ne  connaissons  point ,  que  nous  n'apercevons  point 
les  distances  par  le  moyeu  des  angles  qui  se  for- 
ment dans  nos  yeni  ?  Je  vois  souvent  l'objet  très 
pris  et  tris  grog ,  quoique  l'angle  soit  très  petit. 
Il  paraît  donc  que  la  tbéorie  de  la  vision  n'est  pas 
encore  asseï  ar^rofondie.  Tacqoet  et  Barrow  n'ont 
pn  résoudre  la  difflcnlté  que  je  vous  propose. 
Voulei-voos  bien  me  mander  ce  que  vous  en  pen- 
seL? 

Madame  la  marquise  da  Cbfllelet ,  qui  est  digne 
de  voos  lire  (et  c'est  beaucoup),  trouve  qu'il  n'y 
a  personne  qui  toit  pins  fait  pour  goûter  la  vérité 
qoe  voos.  Elle  m'ordonne  de  vous  assurer  de  son 
estime,  et  de  voos  faire  set  compliments.  Ses  ten- 
limontsponr  voot,  monsieur,  vous  consuleront 


de  i'ennoi  de  ma  leUrc ,  et  me  toMi  paidonmr 
mon  importunité. 
Je  suis ,  avec  la  plus  respectueuse  estime,  tte. 

A  M.  L'ABBR  MODSSINOT. 


Je  remercie ,  mou  cher  abbé ,  le  chevalier  de 
Moubi  de  ses  nouvelles ,  et  je  n'en  veoi  ploi  re- 
cevoir. En  trois  mois  de  temps  il  n'a  pu  écrit 
trois  vérités.  Je  ne  connais  ce  chevalier  que  para 
qu'il  m'emprunte  :  prétez-lui  cent  écus ,  failes-lsi 
en  espérer  autant  pour  le  mois  [Hochain.  Je  k 
veut  pins  fitre  la  dupe  des  ingrats,  oi  mettre  da 
hommes  k  portée  d'Âtre  injustes.  Je  coeseos  de 
prSier ,  mais  je  ne  veux  pins  perdre.  Il  me  pro- 
pose des  billets  deDupuis,  libraire;  prCtei-lni 
donc  mon  argent  sur  les  billets  de  ce  Dupuis. 

Je  vous  supplie  iaslammcnt  d'envoyer^  made- 
moiselle Quinault,  rued'Anjon-Dauphioe,  ce  joli 
petit  secrétaire  que  je  lui  avais  destiné.  Il  n'f  i 
qu'aie  fairelaisser  simplement  cbet  elle,  et  faire 
dire  que  c'est  de  ma  part.  II  faut  ticher  que 
t'homme  qui  portera  ce  présent  ne  laisse  pu  i 
mademoiselle  Quinault  le  temps  de  le  refiuer,  ti 
qu'il  l'enfuie  bien  vile,  dit  qu'il  l'aura  dODDé  i 
quelqu'un  de  la  maison. 

Voos  ffl'avei  fait  ungnuid  plaisir  dem'emproii' 
ter  un  peu  d'argent.  Tont  ce  que  j'ai  est  k  votre 
service;  vous  savei  combien  je  vous  aime,  con- 
tùen  je  voasettime,  et  à  qod  point  vonsponvei 
OMDpler  en  tout  sur  moi. 

A  M.  TUIERIOT. 


Eh  bien  I  quand  on  vous  envoie  des  épitres  m 
Newton,  voilh  donc  comme  vous  trailes  lesgeu! 
Je  m'imagine  que  si  tous  ne  répondez  point,  c'est 
que  vous  éludiei  h  présent  Newton,  et  que  la  pre- 
mière lettre  que  je  recevrai  de  vonsserauntraiie 
sur  le  carré  des  distances  et  sur  les  forces  cealri- 
pètes.  En  attendant,  vous  devriez  bien  vous  égarer 
à  m'envoyer  la  dispute  d'Orphée-Rameau  avec  En- 
clideCastel.  On  dit  qu'Orphée  a  battu  Eoclide.  Je 
crois  en  elTet  outre  musicien  bien  fort  sur  >0D 
terrain. 

On  m*a  envoyé  l'Enfant  prodigue  tel  qu'on  la 
joue.  Vraiment,  j'ai  bien  raison  de  le  désavouer, 
et  je  VOUE  prie  dejurer  pour  moi  plufqoejamaii. 
On  l'avait  estropié  cbezies réviseurs,  sucecaseors 
de  l'abbé  Cberrier,  mais  ettropié  an  point  qu'il 
ne  pouvait  marcher.  Les  deux  frèresdiarmanti', 
que  vous  connaisses,  luiontvitedonnédesjsmbci 
de  bois.  Mon  ami ,  donnez-vous  la  peine  de  le  »■ 

■  D'Ai|»iiUI  «  Ponl  Ile  V^jrle. 
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Kreeii(retEt  nuiiu  de  noire  Bei^er,  qui  fB  le 
bire  imprimer ,  etTonsin'eDdiresdes  DODiellei. 

Eh  bien,  boaman  1  eb  bien,  nunnotte  eD  vie, 
fUtsMOx  Thteriol,  tous  laissez  faire  l'ÀlttioD  de 
tvit  el  l'édition  hollandaise  de  la  RenriatU  was 
TiDtUrean  petil  mot,  sans  corriger  an  vers! 
ih  I  quel  branme  !  quel  homme  !  Embrasseï  pour 
md  rimagiDalioa  de  Saaveau  ;  si  vod)  rencon- 
lr«  Colbert- MdOD  elVairoD-Dobos,  bien  des 
compliments.  Menei-TOtu  loajoure  ane  Tie  cbar- 
mule  cfaei  Pollion?  ilee-Tous, après  moi ,  on  des 
p(as  heareni  mortels  de  ce  monde?  digdrei-TOas? 

SiTfi-nKis  qne  le  duc  d'Aremberg  a  chassd 
loosMin ,  pour  ce  beaa  libelle  imprimé  contre 
nuiT  Yoib  aae  asseï  bonne  réponse ,  c'est  ane 
torible  pbilippiqae.  Je  dois  avoir  pitié  de  mes 
rannoii.  Ronswaa  est  chassé  partont ,  Dealoo- 
uina  est  détesté,  et  vit  seni  comme  no  léiard  ; 
nui ,  }e  fis  an  milieu  des  délices  ;  j'en  suis  bon- 
leoi.  VtUc.  écrivei  donc,  loir,  marmotte;  dé- 
gDordisiez  votre  indifférence. 

L'anib«Madeaf  Falkener  voua  fait  mille  oom- 
pUoeolt.  Adiea ,  mon  aimable  et  parenenx  et 
mil  ami  ;  adiea.  B^e,  vaU,  tcribe. 

i  H.  LE  MARQUIS  D'ARGENS, 

A  Lirai  (  >■  le  Dorembie, 

J'ai  re^n ,  monsieur ,  votre  leure  par  la  Tde 
de  ^aIlci  ;  mais ,  comme  elle  n'était  point  datée , 
Je  M  peu  savoir  si  cette  ronteeel  plus  courte  que 
l'iDtre ,  et  si  votre  paquet  est  veno  en  droiture, 
l'ii écrit  k  H.  Prévost,  et  j'ai  recommandéàLe- 
<l(tde  le  prendre  poor  réviseur  de  fa  Benriade, 
et  sortent  de  ta  PkUoiopkie  de  Newton,  que  j'ai 
mt«  k  la  portée  do  pnblic ,  et  que  je  ferai  impri- 
mer incessamment. 

Je  verrai  avec  grand  plaisir  le  soufflet  imprimé 
<|K  vaas  ailes  donner  à  ce  misérable  *  de  Brusel- 
la  11  but  envoyer  des  copies  de  lont  cela  aux 
moDaissances  qu'il  a  dans  cette  ville,  oiiilestdé- 
letfé  comme  ailleurs.  Voici  un  petit  rafratchisse- 
■mt  pour  ce  maraud  et  pour  son  associé  l'abbé 
[>eit»iaines.  Cet  abbé  est  un  ei'jéeuite  k  qui  je 
anvii  la  Grève  en  4725 ,  el  que  je  lirai  de  Bicé- 
tre ,  oii  il  était  renfermé ,  pour  avoir  corrompu , 
ne  tons  en  déplaise,  des  ramoneursde  cheminée, 
la'ilavaitivispourdesAmours ,  kcausedetenrfer 
eldeleurbandeaoienflnil  me  dntlavieel  l'hon- 
onir.Cestuafaitpnbl)c;et'il  est  aussi  pablioqn'an 
•ûrttr  de  Bicetre ,  s'étant  retiré  chei  le  président 
de  Bemièrts ,  où  je  lai  avais  procuré  un  aaile ,  il 
fi,  pour  remerciement ,  un  méchant  libellecontre 
■Boi.  I)  vint  depuis  m'en  demander  pardon  k  fft- 


47S6.  m 

noux;  et,  pour  pénitence,  il  traduisit  un Ifssai 
iuT  la  Poétie  épûfue,  que  j'avais  composé  en  an- 
glais. Je  corrigeai  toales  les  UxAes  de  sa  traduc- 
tion ;  je  souffris  qu'on  imprimtl  son  ouvrage  k  la 
suite  de  la  Benriade,  Enfin,  pour  nouveau  [oix 
de  mes  bontés,  il  se  ligue  contre  mol  avec  Roos- 
sean.  Voilk  mes  ennemis;  vtrire  estime  et  votre 
amitié  sont  une  réponse  bien  ferle  k  leurs  in- 
dignes attaques. 

Dans  ma  dernière  lettre  je  tous  demandais, 
monsieur  ,  si  vous  êtes  l'auleor  du  Mentor  cava- 
lier, qui  se  débite  k  Paris,  sous  votre  nom.  J'au- 
rais sur  cela  plusienrs  choses  très  importantes  k 
vous  dire. 

Vous  pourries  envoTer  k  Nanci ,  k  madame  du 
Chfttelet,  vos  ouvrages;  mais,  si  vous  vouHei  vous- 
même  venir  faire  nn  petit  voyage  k  Cirey,  inco- 
^tio,  vous  y  Irouveries  des  personnes  qui  sont 
pleines  d'estime  pour  vous,  et  qui  feraient  de  leur 
mieux  ponr  vous  bien  recevoir. 

Ne  pourries- TOUS  pas  faireinsérer  dans  quelques 
ganttea  qne  H.  le  duc  d'Arembet^  a  chassé  Kous- 
aeaa ,  poor  punir  l'insolence  que  ce  misérable  a 
eue  de  ledterpoar  garant  dea  impostures  répan- 
dues dans  son  denier  libelle?  Ce  n'est  pas  lont; 
il  aéra  poursuivi  en  JuMioe  k  Bruiellea,  C'est 
reodre  service  k  tous  les  honnêtes  gens  que  de 
conlribuerkla  punition  d'un  scélérat. 

Adieu,  monsieur;  je  m'intéresserai  toujours  à 
votre  gloire  et  k  voire  bonheur.  Je  vous  suis  atta- 
ché tendrement. 

A  H.  L'ABBÉ  HODSSINOT. 


Je  demudfl  k  H.  de  Bréié  le  secret  qu'il  exige 
demoi.  Je  ne  suis  pas  difficile  eu  affaires;  mais 
je  veux  éviler  tonle  discnssioa  entre  lui  et  moi. 
Il  faut  pour  cela  qu'il  y  ait  nn  paiement  certain 
d'année  en  année ,  on  de  six  mois  en  six  mois , 
sans  la  moindre  remise;  qu'il  consente  k  cela  pai 
nn  écrit  entre  vos  mains  ;  qu'il  affirme ,  par  cet 
écrit,  qu'il  n'y  a  aucnne  saisie  sur  les  maisons  que 
j'ai  choisies  pour  m'étre  hypothéquées  ;  qu'il  re- 
nonce k  toales  lettres  d'étal,  de  répit,  paîemenl 
en  billets ,  et  k  autres  injustices  royales.  Ces  pré- 
cautions prises ,  je  consens  k  tout. 

Faîtes  une  bonne  œuvre ,  mon  bon  janséniste  ; 
envoyex  (hercher  le  jenne  d'Arnaud  ;  c'est  nn 
jeune  homme  qu'il  faut  aider  ,  mais  k  qui  il  ne 
faal  pas  donner  de  quoiaedébaucher.  Donnez-lui, 
cette  fois-ci, dix-huit  francs  ;exhortei-le sérieuse- 
ment k  apprendre  k  écrire.  Assurei-le  de  mon 
amitié,  et  qu'il  compte  sur  mes  secours ,  quand 
je  serai  ^ns  riche.  Il  parait  avoir  de  bonnes 
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CORRESPONDANCE. 


OMBar»  :  il  iDHile  iob  ooomïIc  ;  vollk  le«  gemqo'll 
féal  Mer  : 


.  Quo  mihi  rortuiUBit  si  non  concedilur  olif  - 
Ka>.,  lib.  I,  op.  * ,  t 


Et  uti,  c'est  faire  da  biea,  chacuD  seloDson petit 
poaroir.  Je  tods  embrasse  teodremenl. 


A  M.  THIEEUOT. 


On  m'a  EiuDdë  que  le  Mondain  btsU  été  tranrë 
chez  H.  de  Laçou ,  et  que  le  président  DuiMiy  em 
avait  diatribaé  beaucoup  de  copiea.  Ou  m'en  a  bd- 
Tojé  une  toute  déigarée.ll  est  triste  dépasser  pour 
un  bélérodoie,  et  de  se  voireacore  trouvé,  estro- 
pié, mutilé  comow  ma  auteur  «Dciea.  ie  trouve 
qu'où  a  grawle  rtisou  de  s'eaiporter  contre  l'au- 
teur dangereux  de  cet  aboimnable  ouvrage ,  dan* 
lequel  on  ose  dite  qu'Adam  09  se  faisait  point  la 
barbe,  que  ses  oagîes  étaient  ou  pou  tropkmgi, 
et  que  sou  teiut  était  Ulé  ;  cela  mènerait  to«t 
droit  à  penser  qu'il  n'y  avait  si  cisenx,  li  ra- 
soir ,  ni  savonnette  dans  le  pMadia  lerrertraj  «e 
qui  serait  une  bérésie  aussi  eriante  qu'il  7  en  aiL 
De  plus ,  ou  suppose ,  dans  ce  pernicietii  libelle, 
qu'Adam  caressait  u  Temme  dans  le  paradis.  Or, 
dans  les  anecdotes  de  la  vie  d'A4am,  trouvées  daiis 
les  archives  de  l'ardie ,  sur  le  moBt  Ararat ,  par 
ssint  Cyprien ,  il  est  dit  eipressément  que  le  hoB 
liomme  ne  b...ait  point ,  et  qu'il  ne  b..da  qu'a- 
près avoir  été  chassé;  et  de  là  vient,  k  ce  que  di- 
sent tous  les  rabbins,  le  mot  b...er  de  misère. 
^1  ul  at,  la  hauteur  et  la  bStise  avec  laquelle  un 
certain  homme  a  parlé  a  un  de  nos  amis  m'aurait 
donné  la  plus  extréne  indipatioB ,  si  eHe  ne  m'a- 
vait pas  foit  peafTer  de  rire. 

Il  n'est  pas  eneore  s6r  qnej'aiite  en  Prusse. 
Recommasdei  )i  votre  rrère  d'enviiyer  par  le  coche 
le  paquet  do  [wince  phileeeiphe  ;  «femandei  si  ce 
prince  a  cbei  lui  deecomécKens  français;  en  ce 
cas ,  BOUS  lui  enverrions  le  Prodigue  pour  l'a- 
muser. Je  suppose  que  te  minislère  truKve  très 
bon  ce  peitt  oonmerce  littéraire.- 

J'aieuvojé'kBerJin,  dans  ce  paquet  (dont  point 
de  rtouvettes) ,  k  lUonéaht,  ïOde  à  Emilie ,  la 
Ifewloniifue,  am  Lettre  tur  Locke,  tBn  de  lui 
foire  ma  eour  ix  omnt  geture. 

De  qui  doue  est  oe  betv  poAnw  didactique?  de 
H-deLaChanséesanedoMe.  ttn'y  a  que  lui  dont 
j'attende  ce  chef-d'œnrre.  Mandez-moi  si  j'ai  de- 
viné. 

Voici  une  copie  plus  exacte  de  la  Newtonique, 
voua  ponvet  la  doMer;  mais  il  faat  commencer 
par  des  gens  un  peu  philosophes  et  poètes  : 


HoB  copiste ,  qui  n'est  ni  poMe  ni  pbikMopbe, 
avait  mis,  posr  la  période  de  vingt-^miUeaot: 

ffii  cents  âèduealierspar-ildà  vingt  mille  uu; 

ce  qui  festit  qustre-vin^t  mille  ans,  n  lieedt 
vingt-sis  tniHe  :  bagatelle. 

Uille  compliments  k  vons,  k  votre  ParnsM. 
Si  votH  voyez  l'aimable  philosophe  Hairaa ,  dites- 
loi  qu'il  songe  h  moi ,  qu'il  vous  donue  sa  lettre- 
Dtteq  que  je  vtris  à  Berlin.  N'écrivez  pInsjnMi 
qu'il  madaen  Fiverolles ,  k  Bar-sur-Aube  ;  rslt 
n«n  cHs.  Réponse  sur  Io«s  les  articles.  Ahd» 
moi;  adien,  Rferseone. 

A  H.  THIERIOT. 

AClraj.  laCTuanab*. 

Assnément  vvm  Met  le  père  Heraenne  :  et 
n'est  pas  toat  k  fait,  B«n  cher  ani,  ea  ce  qos 
mes  ennemis  vous  font  quelqoefoiB  tomber  dm 
leurs  sentiments ,  comme  les  eonemisde  DeseartM 
entraînaient  UerBeone  dans  les  lenr»  ;  c'est  pane 
que  vous  êtes  le  coociliatenr  des  muses.  Je  vosi 
permets  très  Tort  d'aimer  d'autres  vers  qne  la 
miens  i  j*  soto  nne  maîtresse  aseet  radulgeale 
pour  souffrir  les  partages.  Je  suis  de  ces  beaità 
qui  aiment  si  fort  le  plaisir  qu'elle»  ne  peevot 
hoir  leurs  rivalea.  J'aime  tant  les  benix  vert  qn 
je  les  aime  dans  les  autres;  c'est  beaucoup  podr 
us  poKo.  Je  TOUS  fais  mou  compliment  sar  vetn 
bean  portefenilte  ;  je  muikais  bien  que  le  Mat- 
àam  y  nt ,  et  ne  rM  que  Ik.  Ce  petit  eabnt  toel 
nu  n'était  pas  fait  pour  se  montrer.  Hris  ertnl 
posstUe  qn'on  ait  pu  prendre  la  chose  sériesK- 
meat?  Il  faut  avoir  l'absordiiéel  la  soltisede  Tige 
d'or  pounroover  cela  dangereux ,  et  hcmial* 
da  siècle  de  fer  pour  persécuter  ^aa(eard'nnb^ 
dinage  si  ionooeat ,  fait  il  y  a  long-temps. 

Cesperaéentionsd'inicAté,  et,  de  l'antre, hk 
nouvelle  inviution  doprincede  Pmase  et  do  dot 
de  Holstein ,  ne  forceat  enBn  k  partir.  Je  sem 
bientdtk  BerHn.  Pfoloa  alhit  bien  chez  Deoii, 
qui  assurément  ne  valait  pas  le  prime  de  FroM' 
Cela  vienteomoe  deeire;  vous  sem  ragmldn 
prince  k  Paris ,  et  notre  commerce  en  sera  pin 
vif.  Vcrib  an  nonvmu  rapport  entre  UerseBoeet 
vons  :  SUD  pauvre  ami  allait  errer  dans  les  diffli» 
du  Nord.  Dien  veuille  que  quelqoe gelée  nems lue 
pas  k  BertiB ,  cwamete  froid  deStockbohn  tua  Des- 
cartes 1 

Dites'a  votre  frèrequ'il  fasse  partir  Bni^4e«htaip, 
par  le  coche  de  Bar-sur-Aube,  k  l'adresse  de  ma- 
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dmdaOïKelel,  loDOQvean  paqaet  du  prince 
roTtlpoormui.  Nemaaqnei  pu  do  dire  k  U>d> 
munis qn'ii  yadéjk long-temps qoe mon TOfage 
^  màlitc.  Je  serais  très  ncbé  qu'on  crût  qu'il 
taindaiiggùt  ponrnwnpaysdansaiiToyageqtifl 
je  o'entrepreuda  que  pour  sstisfaire  une  si  juste 
nriniië. 

AdlcD  ;  je  pars  incessamment  avec  un  officier 
ilnprinM.  Nous  Irons  a  petites  )o a rnto.  Écrivei- 
wii  bnjoon ,  cela  m'est  important  ;  tous  m'en- 
mdci.  (J lie  autre  fois  je  vous  parlerai  de  Newton 
HtifEnfatt  pmUgm.  Je  vous  embrasK. 

A  H.  BERGER. 

A  Clrey ,  k  >i  nonmbn. 

Toici  k  ihmdtÙK  poar  ce  qu'H  taut.  I.a  petite 
Tw  doQl  II  ;  est  pBflé  vaut  [«aocoup  mieui  qae 
l'uunge.  Je  me  mêle  aussi  d'itre  voluptoeui  ; 
■nu  je  ne  suis  pas  tout  à  foitsi  paresseux  que  ces 
■MÎean  doot  toos  faites  li  bien  la  critique ,  qui 
iWealuD  souper  agr&ble  en  mourant  de  faim , 
Etfoiaedooneatla  lorlure  pour cban ter l 'oisiveté. 

La  comédiens  comptait  nt  qu'ils  auraieut  une 
pinède  moi  cet  hiver;  maisilsoattrësDialcomp- 
lé.  ie  ne  [ais  point  le  fia  avec  tous  ;  je  me  casse  la 
\iUtoaUe  NewioD  ,  et  je  ne  pourrais  pas  k  pré- 
m  trouver  deux  rimes.  J'avais  fait  l'Enfant 
pmligw  a  Pâques  dernier;  il  était  juste  <iue  dans 
u  saint  temps  je  lirasiemesfarces  de  l'Évangile. 
Dira  m'aida ,  et  cela  tut  fait  eu  quinze  jours.  Oe- 
piii  ce  temps  je  n'ai  vu  que  des  an^es ,  des  a, 
<]ai,  des  planètes,  eldescomËtes.  Mais  Mercure 
n'est  pu  plus  éloigué  de  Saturne  que  cette  dtude 
Ist d'une  tragédie. 

E)^  nai  que  ce  moasUv  d'abbé  DesfonlaJnesa 
}*i^  ait  Enfant  prodigue?  Ce  brûlai  ennemi  des 
"xnrj  et  de  tout  mérite  saurait-il  que  cela  est  de 
■DM?  Hetlex-mai  bq  peu  an  fait,  je  vous  en  prie, 
^(oflliDQnd'écrireà  votre  véritable  ami. 

Je  vons supplie  de  déterrer  M.  Pitot,  de  l'aca- 
''wie  4easdeDces  ;  il  demeure  cour  du  Palais, 
'^  U.  Arouet ,  trésorier  de  la  cbambre  des 
'^■Ft*- Readei-lui  ccUe  lettre;  et  réponse. 
*"«&,  le  amo. 

A  H.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Ca  ■•rdécembn. 
ïolremioistère  k  l'égarddeCirey,  ftewe/ôcfor 
"«froçiie  jwe,  est  le  même  que  celnidespro- 
"•"«tide»  couronnes  ,  k  Rome.  Vous  Teilki  sur 
"  P«tit  drio  de  terre  ;  tous  eu  détoumex  les  ora- 
W  ;  »oii»  êtes  une  bien  'aimable  créatore.  Vous 
""•o  loot  te  que  je  tous  dois ,  car  votre  cœur 
«tend  ie  mien ,  et  vous  ovei  mesuré  vos  bontés 


k  mes  sentimenL''.  Ecoiitei,  iMnas  soeames  daits 
les  horreurs  de  Newton  ;  nuis  CEnfant  prodigue 
n'est  pas  oublié.  Mandez -moi  vos  aris ,  c'est-k- 
dire  vos  ordres  défluilivemenl.  Fanl-U  le  laisser 
reposer,  et  le  reprendrekPAques?  1res  volontiers; 
en  ce  cas,  nous  attendrons  k  Pftqnesk  lo  faire  im- 
primer; mais  gare  l'ami  Hinet  et  les  comédiens 
de  campagne ,  qai  en  ont ,  dit-on ,  des  copies  I  Si 
TOUS  vouleï  suivre  le  train  ordinaire,  el  qu'on 
imprime  k  présent ,  renvoyez  -  nous  la  copte  qne 
vous  avci ,  avec  aauolations  ;  il  y  a  dans  cette  co- 
pie nouvelle  du  bon  en  petite  quantité ,  qu'il  faut 
conserver.  Je  crois  la  tournure  des  premiers  actes 
meilleure  de  cette  seconde  cuvée.  Je  demande  tou- 
jours un  passe-port  pour  monsieur  le  présiilent , 
ear  monsieur  le  sénécbal  me  paraît  si  provincial 
el  si  antiquaille,  que  je  no  peux  m'y  faire.  Si  tous 
avez  quelqnechose  k  me  mander  librement ,  tous 
savez  le  moyen ,  vous  avez  Tadressc.  An  reste,  je 
TOUS  avertis  qne,  quand  tous  Toudrei  avoir  nne 
tragédie ,  il  faudra  faire  vos  supplications  à  la  di- 
vinité uevrtonlenne ,  qui ,  a  la  vérité ,  soulTre  les 
vers ,  mais  qui  aime  passionnément  la  règle  de 
Kepler ,  et  qui  fait  plus  de  cas  d'une  vérité  que 
de  Sophocle  et  d'Euripide. 
;  Qu'avez-vous  ordonnédu  sort  dece  petilécrit  • 
sur  les  trois  iniamesépltres  de  mon  ennemi?  Vous 
sentez  qu'on  obtient  aisément  it'imprimer  contre 
moi  ;  mais  quiconque  prend  ma  défense  est  sQr 
d'un  refus.  En  vérité ,  méritai- je  d'élre  ainsi  traité 
dans  ma  patrie?  Voire  amitié  et  Cïrey  me  son- 
tiennent. 

Vous  croyez  bien  quo  madame  du  CbStelel  vous 
dit  toutes  léschoses  tendres  que  TOUS  méritex. 

A  M.  DE  MAIRAN. 

A  Clre^Ti  1*  ■*  d^cembcp. 

J'abuse  de  TOs  bontés,  monsieur;  mais  tous 
êtes  fait  pour  donner  des  lumières,  et  moi  pour 
en  proBler. 

Sur  ce  que  vous  me  dites ,  dans  votre  lettre ,  que 
voos  vous  êtes  bien  trouvé  de  ne  jamais  admettre 
de  merveilleux  mathématique ,  j'ai  consulté  le  Mé- 
moire de  i  ?t  S,  que  vous  m'indiquez  ;  et  j'y  ai  vu 
le  prétendu  merveilleux  de  la  roue  d'Aristote  ré- 
duit aux  lois  matbématiques.  Il  est  clair  que  vous 
avei  très  biea  expliqué  ce  qui  était  échappé  k  Tac 
quel  et  aux  antres. 

J'ose  croire  sur  ce  fondement  que  peut-être  ne 
vous  éloignerez -vous  pas  de  mes  idées ,  sur  la 
question  d'optique  que  j'ai  pris  la  liberté  de  voua 
proposer.  Ni  Tacquet,  ni  Barrow,  ni  Crimaldi, 
ni  Molineux ,  n'ont  pu  la  résoudre.  C'était  uns 
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qoettiondo  reswrtda  P.  Hatebranche ,  nuis  il 
ne  )'■  poiot  traitée;  et  j'ai  grand'peur  qu'il  ne 
s'y  fftt  trompé ,  coinaie  il  a  lait ,  à  mon  avis ,  sur 
la  raison  pour  laquelle  nous  voyons  le  soleil  et  la 
!uae  plas grands  it'horiioD  qu'an  méridien. 

Je  suis  bien  loin  d'admettre  dn  merreilleni  dans 
ma  difficulté  ;  ce  sont  les  opticiens  qui ,  en  ne 
l'expliquant  pas ,  en  font  nue  espèce  de  miracle. 
Il  n'y  a  que  l'obscur  qui  soit  meneilleni  ;  et  je 
ne  cherche  qu'il  éter  l'obscarilé  qui  enveloppe 
depuis  long-temps  celte  question.  Il  me  parait 
qu'elle  en  vant  la  peine ,  et  qu'elle  lient  a  «ne 
théorie  assez  sAre  et  asseï  curieuse.  Voulei-Toiis 
vous  donner  la  peinede  voirGriroaldi,  page  312, 
et  Barron,  ad  finem  tectionumf  Vous  trouverez 
la  chose  1res  olMcarément  énoncée  dans  Bsrruw , 
et  très  ctairement dans  Grimaldi;  mais,  deraisou, 
ni  l'un  ni  l'autre  n'en  donnent.  Voici  la  Tait  : 

Prenei  un  miroir  concave  ;  tenei  votre  montre 
dans  une  main,  h  la  distance  d'un  demi -pied 
dn  miroir  ;  reculei  ensuite  petit  ï  petit  le  miroir 
de  votre  œil  :  plus  vous  le  reculei,  plos  votre 
montre  voos  paraît  près ,  josqu'b  ce  qu'eoBii  elle 
semble  £tre  sor  la  surrace  dn  miroir  d'une  manière 
1res  confuse;  reculez  encore  un  peu  plus ,  vous 
ne  TOiei  plus  rien  du  tout. 

Or,  lorsque  vous  vojez  ainsi  l'objet  de  très 
près,  vous  devriez  le  voir  (rèï  loin,  par  la  règle  de 
catoplrique  qui  vous  dit  que  vous  verrei  l'objet 
au  point  d'intersection  de  la  perpendicole  d'inci- 
dence et  du  rayon  réfléchi.  Ce  point  d'intersec- 
lion  est  très  loin  derrière  votre  œil ,  et ,  malgré 
cela ,  l'objet  vous  semble  très  près.  J'aurai  bien 
de  la  peine  k  faire  ma  figure,  car  je  suis  très  mal- 
adroit. 


Le  rayon  parti  derobjelAfaitnningle  d'inci- 
dence surla  droite  iuBniment  petite  de  la  courbe 
dn  miroir  ;  l'angle  de  rédeiion  B  lui  est  égal.  Le 
rayon  réfléchi  est  B ,  e;  le  cathèle  est  la  ligue 
pointillée;  l'intersection  de  cette  ligne  et  du  rayon 
réfléchi  est  en  D  :  donc  je  dois  voir  l'objet  en  D  ; 
mais  je  le  vois  en  f,  eng ,  quand  mon  œil  est 
placé  3)  peu  près  eu  k.  Voilà ,  encore  un  coup , 
ce  que  nul  opticien  n'a  éclairci. 

L'évéqoe  de  Cloyne ,  savant  augtais,  est  le  seul, 


que  je  sadie ,  qnî  ait  porté  la  lumière  dans  ca  (k- 
tit  coin  de  ténèbres.  Il  me  semble  qu'il  prouve 
très  bien  que  nous  œ  connaissons  point  lei  dis- 
lances  ni  les  grandeurs  par  les  angles ,  c'est^-din 
que  ces  angles  ne  sont  point  une  cause  immédiiK 
du  jugement  prompt  que  nous  portons  da  dis- 
tances et  des  grandeurs ,  comme  les  cooBgurt- 
tio;is  des  parties  des  corps  sont  une  cause  immé- 
diate des  saveurs  que  nous  sentons ,  et  la  dureté , 
cause  immédiate  du  sentiment  de  résistance  que 
nous  éprouvons,  etc. 

Dans  le  cas  présent ,  nous  jugeons  l'objet  trii 
près ,  non  h  cause  de  ce  point  iTinWiecttmt  qni 
n'en  pourrait  rendre  raison ,  mais  parce  qn'n 
efTelce  point  d'intersection  éianl  tiès  éloigné, 
l'objet  doit  paraître  confus.  Mais  comme  dodi 
sommes  accouloméi  k  voir  confusément  un  oitjet 
quiesttropprèsdenosyeui,  l'objet,  en  celleeipé- 
rience,  devant paraltreetparaissantconfus,iMnE 
le  jugeons  à  l'instaiU  très  près. 

Mais  un  homme  qni  aurait  la  vue  si  mauTiige 
qu'il  ne  pourrait  absolument  voir  qa%  un  doigt 
de  ses  yeui ,  verrait  très  loin  (  dans  cette  mdm 
eipérience)  cet  ol^et  qne  lemiroirconcaverepré- 
senle  très  près  aux  yem  ordinaires. 

C'est  donc  en  cela  l'expérience  qui  fait  lonl.  De 
Ib  mon  Anglais  conclut  que  nous  no  pouveo) 
apercevoir  en  aucune  façon  les  distances;  nous 
ne  ponvonB  les  apercevoir  par  elles-mSmes  ;  noDi 
ne  le  pouvons  par  les  angles  optiques,  puisqne 
ces  angles  sont  en  défaut  dans  plusieurs  csi.  El 
non  seolement  les  distances ,  mais  aussi  les  gran- 
deurs, les  situations  des  objets,  ne  sont  point 
senlies  an  moyen  de  ces  angles  ;  car,  si  ces  logl» 
produisaient  ces  effets ,  ils  les  auraient  prodniU 
dans  l'avengle-né  è  qui  M.  Cheselden  alwissalei 
cataractes.  Cet  aveugte-nd  avait  quinte  ans  qoind 
Cbeselden  lui  donna  la  vue;  il  fut  long-temps 
sans  pouvoir  distinguer  si  les  objets  étaient  à  un 
pas  ou  à  une  lieue  de  lui ,  s'ils  étaient  grands  on 
petits ,  etc.  Cet  aveugle  semble. décider  la  ques- 
tion ;  mais  j'ai  bien  peur  moi-même  i'Hre  ici 
l'aveugle.  En  ce  cas,  vous  seres  mon  Cbes<dden, 
et  je  vous  écris,  Domine,  ui  pùfeom  (Lac, 
XVIII,  H). 

Est-il  vrai  que  le  son  se  réfracte  de  l'air  dini 
l'eau ,  et  cela  en  mSme  proportion  que  la  lumière* 
D'où  l'a-l-on  pu  savoir?  Il  n'y  a  que  les  poiwooi 
qui  puissent  nous  le  dire ,  et  ils  passent  pour  Are 
sourds  et  muets.  Je  vous  demande  un  petit  mot 
sur  cela. 

Il  court ,  i  ce  que  l'on  me  maode ,  une  Epitre 
sur  la  philosophie  de  Newton  ;  j'ai  peur  qu'elle 
ne  soit  très  informe  ;  souffrez  que  je  voos  envoie 
une  copie  exacte.  Je  sonhailerais  que  ce  petit  on- 
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fngBpAl  prOQTer  qae  la  phjsiqae  et  la  poésie  ne 
nal  point  rDcompalibles. 

Je  Tooi  supplie  de  loaloir  Lien  me  dire ,  dans 
foln  réponse,  pourquoi  la  lumière  eit,  selon 
HDocbeobroeclE ,  dii  minutes  à  traverser  le  grand 
orbe  sDaiiel ,  et  arrive  cependaDl  en  sept  minutes 
«  eof  iron  dn  soleil  ï  nous.  N'a-t-il  pas  pris  dis 
miaules  pour  enTtron  qoatoru  minâtes  7  tgnoice 
•tioa. 

A  H.  L'iBBÉ  D'OLIVET. 

A  ar«j.  ._ 

Hon  cher  maître  ,  j'ai  enfin  refu  votre  Pro- 
Kxiu,  petit  lirre  où  il  y  a  beaucoup  i  prendre, 
q<B  était  trta  difficile  ï  faire ,  el  qui  est  fort  bleu 
Eut.  Je  Touj  en  remercie ,  et  j'ai  grande  envie  de 
Toir  le  reste  de  l'ouvrage.  Handez-moi  donc  tout 
Frintiiement  à  tous  croyez  qne  Vode  puisse  tenir 
onlre  cette  ode  de  M.  Racine.  Vous  n'fites  pas 
dm  la  nécessité  de  louer  mon  ode ,  parce  qoe 
yt  loue  votre  Protodie.  Vous  ne  me  devez  que  la 
(ailé ,  car  c'est  la  seule  chose  qne  tous  recevez 
de  moi  qnand  je  vous  loue  ;  et  je  vous  aurai  plus 
f obfigation  de  vos  critiques ,  dont  j'ai  besoin , 
i;»  voos  ne  m'en  aurez  de  mes  éloges ,  dont  vous 
n'iva  qne  faire. 

Qu'est-ce  que  c'est ,  mou  cher  abbé ,  qu'une 
comédie  inlituléo  CEnfanl  prodigue ,  qn'il  a  pris 
«  bntaine  )i  la  moitié  de  Paris  de  m'altribaer? 
le  sois  bim  étonné  qne  Pou  parle  encore  de  md  ; 
je  TODdnia  6tre  oublié  dn  pablic ,  et  jamais  de 


A  H.  DE  CIDEVILLE. 

A  Clny ,  a  S 

Dm  comédie  ;  après  une  comédie ,  de  ta  géomé- 
trie ;  après  la  géométrie,  la  philosophie  de  Newton  ; 
u  milieu  de  tout  cela ,  des  maladies  ;  et ,  avec 
le*  maladies ,  des  persécutions  plus  cruelles  que 
Il  livre ,  voilk ,  mon  cher  ami ,  temper  amale 
tcmpir  htmorau,  ce  qui  m'a  empêché  de  vous 
iain.  Ou  n'être  point  avec  moi ,  ou  travailla, 
«Koaflrir,  aété,  sans  discontinuer,  ma  destinée. 
KoDs  avons  envoyé  les  vers  sur  Newtou  an  philo- 
■0^  Formant ,  et  j'envole  au  délicat ,  au  char- 
UBt  Cideville ,  t'Enfioit  prodigae.  Ce  n'est  pas 
^Toutoe  soyez  philosophe,  etqaeM.de Forment 
unit  homme  de  belles-lettres;  il  vous  a  fait 
put  de  notre  JVeuitonifue ,  et  vous  Ini  communi- 
ptro  notre  Enfant.  Je  me  bis  un  plaisir  d'au- 
lut  pins  tensible  de  vous  l'envoyer,  qœ  c'est 
■tore  mi  secret  pour  le  public.  Ou  doute  que 
<4  enfoni  soit  de  moi ,  mais  je  n'ai  point  pour 
^Mi  de  secret  de  (Emilie  :  vous  jugerez  s'il  a  un 
P«  Fur  de  soo  pire. 
41. 


J'ai  fait  cet  enfant  pour  répondre  à  une  partie 
des  impertinentes  épttres  de  Rousseau,  o£i  cet 
auteur  des  AUux  chiméritjuei  et  des  plus  mau- 
vaises pièces  de  Ibéétro  que  uous  ayons  ose  don- 
ner des  règles  sur  la  comédie.  J'ai  voulu  faire  voir 
à  ce  docteur  flamand  qne  la  comédie  pouvait  1res 
bien  réunir  l'intéressant  et  le  plaisant.  Le  pau- 
vre homme  n'a  jamais  connu  ni  l'un  ni  l'autre , 
parce  que  les  méchants  ne  sont  jamais  ni  gais  ni 
tendres. 

Ce  petit  essai  m'a  assez  réussi.  La  pièce  a  été 
jouée  Tingt-deuz  fois ,  et  n'a  été  interrompue  que 
par  la  maladie  d'une  actrice  ;  mais  je  ne  la  ferai 
imprimer  qu'après  mûre  déli)>ération.  J'ai  en- 
voyé k  M.  d'Argental  le  manuscrit  ;  il  vous  le  fera 
tenir. 

Uonsieur  et  mademoiselle  Linant  vous  assurent 
de  leurs  respects ,  et  ils  auraient  d&  vous  parler 
toujours  sur  ce  ton  ;  je  crois  qu'ils  sont  l'un  et 
l'antre  dans  la  seule  maison  el  dans  ta  seule  place 
oîi  ils  passent  fitre.  L'eztréme  paresse  de  corps  et 
d'esprit  est  l'apanage  de  cette  famille.  Avec  cela 
on  meurt  partout  de  faim  ;  c'est  un  talent  sfir 
pour  manquer  de  tout.  Vous  riez  apparemment 
quand  vous  lui  conseillez  de  faire  des  tragédies. 
Il  y  a  quatre  ans  que  vous  devez  vous  apercevoir 
qu'il  n'est  bon  qu'k  faire  du  chyle.  Iladel'esprit, 
mais  un  esprit  inutile  ï  lui  et  aui  autres.  J'ai  fait 
ce  qne  j'ai  pu  pour  le  frère  et  la  sœur  ;  mais  je 
ne  m'aveugle  pas  en  leur  fesant  du  bien  ;  et  je  vois 
Linant  de  trop  près  pour  ne  vous  pas  assurer  qu'il 
ne  fera  jamais  rien. 

Eh  bien  1  mon  cher  ami ,  vous  coupez  donc  dea 
forêts ,  vous  abattez  ces  arbres  que  vous  avez  in- 
croRlés  de  C  et  de  toutes  les  antres  lettres  de 
l'alphabet ,  car  vous  avez  mêlé  plus  d'un  chiffre 
avec  le  vdtre  :  tantôt  c'est  Cbloé ,  tantôt  c'est 
Lycoris  on  Glycère  qui  a  eu  le  cœur  de  l'Borace 
de  Rouen.  Vous  songez  donc  maintenant  k  vous 
arrondir.  Hais  quand  vous  aurez  lait  tous  vos 
contrats,  et  que  vous  serez  las  de  votre  roaliresse, 
il  faut  venir  voir  l'héroïne  et  le  palais  de  Cirey  ; 
nous  cacherons  les  compas  et  les  quarts  de  cercle, 
et  uous  vous  offrirons  des  fleurs. 

Je  TOUS  ai  parlé  de  persécutions  dans  ma  lettre. 
Savez-vons  bien  que  le  Mondain  a  été  traité  d'ou- 
vrage scandalenz ,  et  vous  douteriez-vous  qn'oR 
eût  osé  prendre  ce  misérable  prétexte  pour  m'ac- 
cabler  encore  ?  Dans  quel  siècle  vivons-nous  I  el 
après  quel  siècle  1  Faire  k  un  homme  un  crime 
d'avoir  dit  qu'Adam  avait  les  ongles  longs ,  trai- 
ter cela  sérieusement  d'béréste  ■  I  Je  vous  avoue 
que  je  .suis  outré ,  et  qu'il  Uai  que  l'amitié  soit 
bien  puissante  sur  mon  «eur,  pour  que  je  n'aille 
«I  ptiMarclit , 
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pas  chercher  pltti  loîa  aae  retraite ,  k  l'eiemple 
des  Descartet  et  des  Bayle.  Jamais  rbypocrisie  n'a 
plas  ÎDfecté  les  Espagnols  et  les  llalieni.  H  s'est 
élevé  contre  moi  nae  cabale  qui  a  jaré  ma  perte  ; 
et  pourquoi?  parce  qne  j'ai  tait  la  Henriade, 
CAorfci  Xll,  Aime,  etc.  ;  parce  qne  j'ai  tra- 
Taillé  vingt  ans  i  donner  dn  plaisir  k  met  com- 
patriotes. 

-  Virlulcn  iDcoliuDcm  odiimu. 

•  Subltum  «  oeulù  qiuainuu  invidi.  - 

Um.,  lib.  iii.od.uiv,T.  3i. 

Adieu ,  mon  cher  et  respectable  ami  ;  embrassa 
pour  moi  H.  de  Forœont.  Emilie  tous  Tait  mille 
sincères  cnmptimenis.  V. 

A  M.  LE  COMTE  DE  TRESSAIS. 


Il  est  certain  qne  c'est  H.  le  président  Dopuy 
qui  a  distribué  des  copies  du  Mondain  dans  le 
monde ,  el,  qui  pis  est,  des  copies  très  défigurées. 
La  pièce,  tout  innocente  qu'elle  est,  n'était  pas 
faite  assurément  pour  élre  publique.  Vous  savei 
d'ailleurs  que  je  n'ai  jamais  Tait  imprimer  aucun 
de  ces  petits  ouvrages  de  sociélé  qui  sont ,  comme 
les  parades  du  prince  Charles  et  du  duc  de  Ne- 
vers  ,  supportables  a  huis  clos.  Il  j  a  dix  sus  que 
je  refnee  constamment  de  laisser  prendre  copie 
d'une  seule  page  dupoemede  la  Pucelle,  poôme 
cependant  plus  mesuré  que  l'Ariostc ,  quoique 
peut-être  aussi  gai.  Enfin,  malgré  le  soin  qne  J'ai 
toujours  pris  de  renfermer  mes  enfants  dans  la 
maison ,  ils  se  sont  mis  quelquefois  b  courir  les 
rues.  Le  JUow^in  a  été  plus  libertin  qu'un  autre. 
Le  président  Dupuy  dit  qu'il  le  tenait  de  l'évCque 
de  Luçon ,  lequel  prélat ,  par  parenthèse ,  n'était 
pas  encore  asseï  mondain,  puisqu'il  a  eu  le 
malheur  d'amasser  douze  mille  inutiles  louis  dont 
il  eût  pUj  de  son  vivant,  acheter  douze  mille 
plaisirs. 

Venons  an  bit.Ilesttont  naturel  et  tout  simple 
que  vous  ayez  communiqué  ce  Mondain  de  Vol- 
tairokcel  autre  monibin  d'évdque.  Je  suis  Qché 
seulement  qu'on  ait  mis  dans  la  copie  : 

Let  partnini  les  plui  doux 
Kendenl  sa  peaoï/auee,  friklie,  d  potie; 


Eendent  m  p«au  plui  fraîche  et  plui  polie. 

Voilà  sans  doute  le  plus  grand  grief.  Rien  ne  peut 
arriver  de  pis  b  uo  poSte  qu'un  vers  estrofâé. 

Le  second  grief  est  qu'on  ait  pu  avoir  la  mau- 
vaise fol ,  el ,  j'ose  dire ,  la  llebe  cniavt^  de 


chereber  à  m'iaquiéler  ponrquelqae  chose  d'tM 
simple ,  pour  un  badinage  plein  de  nalTelé  A 
d'innocence.  Cet  acharnement  à  troubler  le  leçu 
de  ma  ne,  sur  des  prétetles  aussi  misérables,  » 
peut  venir  que  d'un  dessein  formé  de  m'accaUer 
et  de  me  chasser  de  ma  patrie,  favais  déj^  qmlté 
Paris  pour  être  i  l'abri  de  la  fureur  de  mes  eui»- 
mis.  L'amitié  la  plus  respectable  a  condoil  dus 
ta  retraite  des  personnes  qui  connaissent  le  fond 
de  mon  coeur,  et  qui  ont  renoncé  an  uuode, 
pour  vivre  en  paii  avec  un  honn£te  homme  doit 
les  iDCMUs  leur  ont  para  difuet  peut-Mre  de  bwt 
antre  prix  que  d'nne  persécution.  S'il  faut  que 
je  m'arrache  encore  h  cette  solitude ,  et  qne  j'aille 
dans  les  pays  étrangers ,  il  m'en  coiïtera  ssdi 
doute,  mais  il  faudra  bien  s'y  résoudre;  et  Ici 
mSmes  personnes  qui  daignent  s'attacher  ï  moi 
aiment  beaucoup  miens  me  voir  libre  aiOeon 
que  menacé  ici. 

Monaieur  le  prince  royal  de  Prusse  m'a  écrit 
d^uis  long-temps ,  en  des  terme*  qui  dm  tont 
rougir,  pour  m'engager  k  venir  k  sa  ooor.  On 
m'a  offert  une  place  auprès  de  l'héritier  d'ne 
va^  monarchie ,  avec  dix  mille  livres  d'appaio- 
lemenls  ;  on  m'a  offert  des  choses  très  fl^làiua 
en  Angleterre.  Vous  devinez  aisément  que  je  a'ii 
été  tenté  de  rien,  et  qne  si  je  guis  oUigide 
quitter  la  France,  ce  ne  sera  pas  pour  aller  serrir 
des  princes. 

Je  voudrais  seulement  savoir,  une  boaat  Ut 
pour  tontes ,  quelle  est  l'intention  du  ministère, 
et  si,  parmi  mes  ennemis,  il  n'y  eu  a  point 
d'assez  cruels  pour  avoir  juré  de  me  persécalff 
sans  relâche.  Ces  enaemis ,  au  reste  ,  je  ns  les 
connais  pas;  je  n'ai  jamais  offensé  p»soniie ;  il) 
m'accablent  gratuitement. 

■  Flor«Tere  mis  non  respoodere  bTomn 

Hi>i.,Ub.  ii,qi.  1,1.9. 

Je  demande  uniquement  d'être  an  fait ,  de  bies 
savoir  ce  qu'on  veut ,  de  n'être  pas  toujour*  dant 
la  crainte,  de  pouvoir  enfin  prendre  un  puti. 
Vous  êtes  à  portée ,  et  par  vous-même  et  par  tm 
amti ,  de  savoir  préeîséfflent  le*  intentions.  H.  le 
bailli  de  Fronlay,  H.  de  Bissi,  peuvent  ^onir 
avec  vous.  Je  vous  devrai  tout ,  si  je  rons  dni 
au  moins  la  connaissance  de  ee  qu'on  vent.  Voib 
la  grflce  que  vous  demande  celui  qui  tous  a  aimé 
dès  votre  enfance,  qui  a  vu  on  des  premiers  Ml 
ce  que  vous  deviez  valoir  un  jour,  et  qui  voet 
aime  avec  d'autant  plus  de  tendresse ,  que  von 
avez  passé  toutes  ses  espérances. 

Soyez  antsi  benreox  que  vons  mérifei  de  l'être, 
et  k  la  cour,  et  en  amour.  Vous  Mes  né  poor 
plaire ,  même  à  vue  rivaux.  Je  serai  consolé  de 
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Iw(  os  qa'aa  ne  fait  souffrir ,  û  j'tpprenda  aa 
moioi  que  la  rortooe  cootinoe  k  toub  rendre  jus- 
tice. CMuptei  qu'il  a'y  a  pas  deax  penooina  qa« 
lotre  boalievr  inldrease  plut  que  isoi. 

PanneUM-noi  de  pHÙtMar  nés  respects  k  ma- 
danxnwHe  de  Imsaa  et  k  nadame  de  Ganlû. 
Veasm' 


m  docei  Anuu^Uidi  lilvu  ;  ' 
V..o.,^l.,  I.T.  ï. 


bndra-^D  que  je  réponde  : 


'  Adiea ,  PoIIîob  ;  adieu ,  TibuUe.  On  me  traite 
«aune  Bavioi.' 

A  H.  LB  MARQUIS  D'ARGENS. 

J  Clnj,  ta  lOdiMBhn 

J'atletids  avec  bien  de  l'impalienee,  moasienr, 
le  noavel  ouvrage  que  vous  m'avei  aBoone^.  i'j 
trooTerai  sûrement  ces  vérités  coaragenaes  que 
lea  autres  hommes  osent  k  peine  penser.  Vous 
Mea  né  pour  faire  bien  de  l'faonnenr  ans  Mtrca , 
el ,  fose  dire,  k  la  raison  bnmaine. 

L'babîtade  qne  tous  avei  prise  de  si  bonne 
heme  de  mettre  yot  pensées  par  écrit  ert  eicel- 
laila  poor  fortifier  son  Jagemeot  et  ses  connids- 
noees.  Quand  on  ne  réfléchit  qne  pour  soi ,  et 
eomme  en  passant ,  on  aceontume  son  esprit  k  je 
ne  sais  quelle  mollesse  qni  le  fait  languir  k  la 
hM^e  ;  mais ,  quand  on  ose ,  dans  nue  si  grande 
jennesse ,  se  recueillir  asseï  pour  écrire  en  philo- 
ii^)he  et  penser  pour  soi  et  pour  le  public ,  on 
acquiert  bientôt  une  fbrce  de  génie  qui  met  an- 
desBDS  des  autres  hommes.  Continnes  k  foire  an 
B  noble  usage  du  loisir  que  peut  tous  laisser 
fatladiemeat  respectable  qui  tous  a  conduit  oii 
TOUS  êtes. 

Je  crois  que  j'irai  bientAt  en  Prnsse  Toir  nn 
utre  prodige.  C'est  le  prince  royal ,  qui  est  k  pen 
près  de  Totre  Age ,  el  qui  pense  comme  tous.  Je 
eànpte ,  )i  mou  retour,  passer  par  la  Hollando ,  et 
iTiAr  rbonneur  de  tous  j  embrasser.  Do  de  mes 
ami* ,  qui  Ta  k  Lefde ,  et  qui  doit  y  passer  quel- 
que temps ,  aéra ,  en  attendut ,  si  tous  te  Tonlei 
Mesi ,  le  lien  de  notre  oorreapondance.  H  t'ap- 
fsUe  de  Rérol;  il  est  sage ,  discret ,  et  bcmami. 
Ceswa  hiî  qui  tous  fera  tenir  ma  Mire;  tous 
ftana  Tona  conRer  k  loi  en  toute  sûreté.  Je  ne 
M  ai  point  dit  folfe  demeare,  et  tous  resterez 
lennJlre  de  Totre  eecrel  :  je  toi  ai  dit  seutoment 
qa'il  poorait  tous  émre  efaei  H.  Frosper,  b  La 
Baye. 

Adiea ,  moanevr  ;  penaatlei-moi  de  présenter  ' 


mes  respects  k  la  perion)ie  qui  tous  retient  ob 
TODs  êtes. 


A  M.   BEHGER. 


A  Clny ,  la  la  (U 
Je  reçois  rolre  lettre  dv  8.  Je  Isis  partir,  par 
oet  ordinaire ,  la  pièce  et  la  pcëlice ,  posr  Atrc 
■mprimées  par  le  libraire  qui  en  oflrira  daTan- 
lage  ;  car  je  ne  tooi  faire  plaisir  h  aaoou  de  oee 
mesrieurs,  qui  sont,  oemme  les cùraédieas,  créés 
par  les  anteors,  et  trèB  inp'ati  wrere  lenrs 
créaleon. 

Je  sait  indigné  contre  Prault  de  ce  qu'il  De 
m'envoie  point  le  carit»  du  portrait  de  H.  le 
doe  d'Orléana ,  et  de  ce  qu'il  ne  m'eoToie  point 
la  préface  imprimée ,  et  de  oe  qu'il  a  l'imperli- 
ncace  de  ne  pu  répondre  exactement  k  mes  let- 
tres. Faiiee-loi  smUt  aea  tiwls ,  et  punissn-le  «n 
doniani  la  pièee  k  on  antre. 

VotUMNi  Ja  AMMonode,  on  pMAt  r£iiWi«te. 
TbiMiot  doit  «ma  la  faire  TOir  ;  mai*  il  fant  «tn 
on  peo  pfaBoMidte  poor  aimer  cela. 

Je  Toii  prie  de  pester  obei  l'abbé  Houanoot; 
ilïaaoatrèijoliepandnled'or  awalu,dont  je 
Teni  Elire  prénotk  madeoioiadle  <}uinaHlt ,  pou 
•es  panes.  Vorei  ti  tous  Toulei  aïoir  k  bonté 
de  Tons  ehargef  de  (aire  ce  présent.  Vous  n'aTei 
pas  besoin  de  cela  pour  être  re«n  k  merrdUej 
mais  oe  aéra  on  petit  véhicate  pour  tous  faire 
a?oir  KM  entrées.  Il  {aodra  forcw  mademi^lle 
Quinault  k  accepter  celte  hagalelle.  y<A!k  déjk 
ane  petite  négociation ,  en  attendant  miesi. 

A  l'égard  de  ^Enfant  prodigue,  il  faulqull 
toit  mieui  que  la  Senriade.  Je  suis  hooieoi  de 
la  négliifenoe  de  Pnnlt  ;  mauTais  pag^r,  mau- 
Tais  caractère ,  point  de  table  ;  cela  est  himteiix. 

VoM  trooTerei  la  pièbe  et  la  préface  ebet 
M.  d'Argenlal ,  qoi  tobs  remeltra  l'une  et  l'aotre  ; 
ainsi  négooiet  awc  le  Kbnire  le  moins  fripon  el 
le  moins  ignorant  qne  faire  te  pourra, 

Gomimol  pourrait-ma  frire  ponr  aToir  par  écrit 
le  procès  de  Cattel  et  de  Rameau  ?  Vont  êtes  on 
correspondant  k  qoi  ou  peut  demander  de  tout. 
EuToyei-moi  ce  procèt;  écriTes-moi  sovreal; 
saches  comment  Ta  l'Enfant  prodigue;  aimei  le 
père ,  qui  tous  aime  de  tout  son  cœur. 

Je  d^  H.  le  cheTalier  de  Villefort  d'aToir  dit, 
et  même  d'awr.eonna  combien  on  est  heureux 
k  Cirey. 

les  nuages  que  les  Rousseau  et  les  Detbntaines 
feulent  élerer,  .du  sein  de  la  fange  oit  ile  ram- 
pent ,  ne  vont  pu  jusque  moi.  Je  cradie  qnel- 
queMs  tur  eus ,  mast  c'est  tans  y  songer.  Adieu. 
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CORRESPONDANCE. 


A  M.  L'ABBÉ  MODSSiNOT. 


Qnedilea-rons,  mon  cher  abbé,  de  ce  pelit 
La  Hara ,  qoi  est  Tflnn  escroquer  de  l'argeat  cbei 
Toai  par  an  meosoDge ,  et  qui  De  m'a  pa>  écrit 
depaîa  que  j'ai  quitté  Paris?  L'ingratitude  me 
puait  innée  dans  le  genre  bamain,  bien  plos 
que  les  idées  métapbysiqnes  dont  parlent  Des- 
cartes et  Halebranche.  Vons  avec  raison  d'Slre 
pins  content  dn  jeune  Baculard ,  )i  qui  vons  avez 
donné  de  l'argent ,  que  dn  sieur  Ls  Uare ,  qui 
fous  en  a  escamota ,  et  Je  rois  leurs  caractères 
fort  différents  ;  je  crois  dans  l'nn  enoonrager  h 
vertu ,  je  se  vols  rien  dans  l'autre.  Vons  les  con- 
naissez ;  c'est  k  VOQS  d'en  juger. 

Si  vons  avez  de  l'aifcnl ,  je  vons  prie  de  don- 
ner cent  francs  à  H.  Bei^er  ;  et ,  si  vous  ne  les 
avei  pas ,  de  vendre  vite  qaelqu'nn  de  mes  mea- 
Ues  pour  los  loLdonDer,  dnssiei-vons  lui  donner 
ctnquole  francs  nue  fois,  et  cJnqnante  livres 
une  antre  fois.  Ajei  la  bonté  de  loi  faire  ce  plai- 
BÎr  ;  je  Ini  ai  une  grande  obligation  de  vouloir 
bien  s'adresser  k  moi.  Le  plus  grand  regret  qne 
j'aie ,  dans  le  dérangement  où  Demoulin  a  mis 
mafortane,  est  d'Stre  si  pen  utile  k  des  amis  teU 
que  H.  Bei^er.  EnBn ,  il  fant  songer  k  ce  qui  me 
reste ,  [4tis  qu'à  ce  que  j'ai  perda ,  et  tftcher  d'ar- 
ranger mes  petites  affaires  de  façon  que  je  poisse 
passer  ma  vie  )i  Stre  nn  pea  utile  h  moi-même 
etk  ceux  que  j'aime. 

Si  le«bevalier  de  Honbi  vient  vons  voir,  dites- 
lai  que  je  sais  pr£t  k  lui  foire  tous  les  plaisirs 
qni  dépendront  de  moi  ;  mais  ne  vous  engagei 
pas.,  et  m&ne  ne  lui  donnez  pas  de  parole  trop 
positive. 

D^uia  bni(  Jonrs  je  snis  snr  le  point  de  partir 
pour  aller  voir  le  prince  de  Pnuse ,  qui  m'a  fait 
l'honnear  de  m'écrira  snnveni  pour  m'inviter 
d'aller  \  sa  coor  passer  quelque  tempe.  Je  vods 
embrasse ,  mon  cher  ohinoine ,  et  vous  aimerai 
tottjonra  bien  sineiremMit ,  mSaie  aprie  avoir  va 
le  prince  rojal  de  Pnuse. 

A  H.  BERGER. 

A  Cln; ,  McMabre. 

Vous  vous  moqnes  de  mtù,  mon  cher  ami, 
avec  votre  billet.  Est-ce  que  les  amis  se  font  des 
billets?  Je  suis  trte  en  colère ,  messieurs  ;  vous 
ne  tnmTei  pu  la  préfoce  de  H.  Linant  bonne  : 
failea-en  une  meilleare ,  et  en  l'imprimera  ;  mais 
tant  qne  vous  n'en  ferei  pt^t ,  on  imprimera  la 
sfenne. 

Il  serait  kèa  ridicole  dedmiander  pardon  an 


public  de  ce  qu'on  imprime  si  souvent  la  Hat- 
riade.  On  la  réimprime  qnand  les  éditions  sost 
épuisées.  Il  faudrait  le  demander,  si  on  ne  It 
réimprimait  pas.  Les  criailieries  de  qnelquei  ta- 
nemis ,  que  je  ne  dois  qu'k  mes  snecèa  et  k  bm 
bienfaits,  ne  doivent  point  fermer  la  bonchs  ï 
mes  amis;  et  ils  ne  doivent  pas  être  timida, 
parce  qne  Ronssean  est  un  monstre  de  }Bhnû , 
e(  {>esfontaines  an  monstre  d'ingratitude. 

JeTons  prie,  mon  cher  ami,  dememanderti 
la  lettre  au  prince  royal  de  Pru»e ,  envoyée  ta- 
chetée le  8  de  ce  mois  k  Thieriot  le  marchand , 
ponr  être  r«nige  k  l'envoyé  de  Pmsse ,  tHito 
effet  remise  k  ce  ministre.  A  l'égard  du  paquet  ï 
cachet  volant ,  contenant  l'épltre  en  vers,  nos 
l'avei  sans  doute  remise  H.  Chambrier.  Jeserati 
très  fAché  que  cette  épttre  courût.  Elle  n'est  pu 
Unie.  Elle  trouvera  grftce  devant  un  prince  fan- 
rablement  disposé ,  et  n'en  trouverait  pas  denol 
des  critiques  sévères  ;  mais  j'ai  voulu  payer,  f«r 
un  prompt  hommage',  les  bontés  de  ce  prince. 
J'aurais  attendu  trop  longtemps  si  j'avais  limf 
m(H)  ouvrage. 

TAcbea  de  trouver  le  Prussien  Gresset.  Il  vi 
dans  une  cour  ob  Rousseau  est  regardé  comoM 
an  faquin  de  yersiflcateur,  dans  nue  cour  où  l'ra 
aime  la  philosophie  et  la  liberté  de  penser,  où 
l'oD  déteste  le  cagotisme,  et  où  l'on  m'aime  oonaie 
homme  et  poète.  Faites  adroîlemeal  la  tefoa  i 
Eonosur  et  k  son  esprit.  Vous  êtes  bit  pour  es 
conduire  plus  d'un.  Je  i 


A  H.  LE  MARQUIS  D'ARGENS. 


J'ai  reçu,  monsieur,  votre  lettre  da  10 dé- 
cembre, et,  depuis  ce  temps,  une  hearenie 
occasion  a  fait  parvenir  jusqa'k  moi  votre  livre 
de  philosophie.  Hes  louanges  vous  seront  fort 
inutiles  :  je  snis  nnjuge  bien  corrompu.  Je  pense 
absolomenl  comme  vous  presque  sur  tout.  & 
l'intérêt  de  mon  opinion  ne  me  rendait  pat  ne 
peu  suspect ,  je  vons  dirais  : 

•  Hacte  anime  t  giiunru  puer,  lie  itur  ■■]  utr*.  - 

Hais  je  ne  veni  pas  tods  louer,  je  ne  veni  qne 
TOUS  remercier.  Oui ,  je  vons  rends  grftces  i  sa 
nom  de  tous  le*  gens  qui  pensent ,  an  nom  de  li 
nature  humaine  qai  réside  dans  eui  senls ,  des 
vérités  courageuses  qne  vous  dites  :  Vox  exte^ 
Victoria  ecdo.  Je  vous  trouve  l'esprit  de  Bafle 
et  le  style  de  Hontaigne.  Votre  livre  doit  avoir 
un  très  grand  suooès ,  et  les  écrits  d«  la  supenli- 
lîon  et  de  l'bypocrine  ne  serviront  qn'k  voire 
gloire.  Hou  Dieu ,  que  votre  mdepair  m'a  réjoui  1 
et  que  cola  donne  nn  bon  ridîcuie  k  l'indéSoi! 


DigitizedbyGoOgIC 


DÛ  qa'il  T  >  4e  duset  qui  m'ont  pla  I  et  que 
j'u  eovie  de  nms  •nât  pour  toos  le  dire  I  Vous 
<lna  nHiMT  une  Tie  trèe  tMoreiue  ;  voue  Tivei 
iTec  iM  bdlet-letlrei ,  ta  pfailoiophie ,  tou  les 
irb.  Je  voaa  tùa  bien  mea  compliments  inr  tont 
tel*. 

Qu'il  me  km!  pmnït  de  profiter  de  votre  exem- 
ple, et  d'Aire  an  pea  i^losophe  k  mon  toor.  Je 
TOU  enroie  aoe  Èpître  k  medame  la  marqaise 
daCUIelet,  épltreqni  est,  ce  me  semble,  dîna 
ni  iiin  géât  que  celles  de  Konnean.  N'est-ce 
pu  un  peo  rappeler  l'art  des  vers  k  son  origioe , 
que  de  bire  parler  k  Apollon  le  langage  de  la  phi- 
la«i[diie?  Je  vondrab  bien  n'anàr  oonsacr^  mon 
lempi  qn'à  des  choses  •nssi  dignes  de  la  cnriosité 
do  hommes  raisonnables.  Je  sois  surtout  très 
ifBJgé  d'être  obligé  qoelquefins  de  perdre  des 
licona  précieuses  k  repousser  les  indignes  atla- 
qoM  de  Rousseau  et  de  Desfontaines.  La  jalousie 
i  /lit  le  premier  mon  enooni ,  l'antre  ne  l'est 
détenu  que  par  excès  d'ingratitude.  Ce  qui  me 
(omole  et  me  justifie,  c'est  que  mes  ennemis 
sont  les  vôtres. 

A  M.   LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Gedimaacbe.àqoâlre  baïuci  du  milin ,  décembre. 
Voire  anûe  <  a  &i  d'abord  bien  étonnée  quand 
îUï  1  appris  qn'nn  onvrage  aussi  innocent  que 
It  Mondain  vmi  servi  de  prétexte  k  quelques 
UM  de  mes  ennemis  ;  mois  son  étonnement  s'est 
toomé  dans  la  pins  grande  conTusion  et  dans 
l'horreur  la  plus  tiTO,  k  la  nouvelle  qu'on  tou- 
hil  me  persécuter  sur  ee  misérable  prétexte.  Sa 
jssle  doulenr  l'a  emporté  sur  la  résolution  de 
ptaer  btcc  moi  sa  vie.  Elle  n'a  pu  soutTrir  que 
je  restasse  plus  long-temps  dans  un  pays  oii  je 
toii  Inilé  si  inhumainement.  Nous  venons  de 
ptttir  de  Cirey  ;  nous  sommes ,  k  quatre  heures 
daoïlin,  k  Vassf,  oii  je  dois  prendre  des  cbe- 
nn  de  poste.  Mais  mon  véritable ,  mon  tendre 
et  respectable  ami ,  quand  je  vois  arriver  le  mo- 
ment oii  il  faut  se  séparer  pour  jamais  de  quel- 
qo'nn  qui  a  fait  tenl  pour  moi ,  qui  a  quitté 
pour  moi  Paris ,  Ions  ses  amis,  et  tous  les  agré- 
Qxntj  de  la  vie ,  qndqu'nn  que  j'adwe  et  que  je 
dms  idorer,  vous  sentes  bien  ce  que  j'éprouve  ; 
Fétal  est  horrible.  Je  partirais  avec  une  joie  inex- 
(nmable;  j'irate  voir  le  prince  de  Prusse,  qui 
m'écrit  souvent  pour  me  prier  d'aller  k  sa  conr  ; 
je  otettrais  entre  l'envie  et  moi  un  osses  grand 
tipace  poor  n'en  être  plus  troublé;  je  vifrais, 
ilsDs  les  pays  étrangers ,  en  Français  qui  respec- 
leti  toujours  son  pays  \  je  serais  libre ,  et  je 
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n'abuserais  point  de  ma  liberté;  je  serais  le  fiw 

hearenx  IxHiune  du  monde  :  mais  votre  amie  est 
devant  moi,  qui  fond  m  larmes.  Mon  caur  est 
percé.  Fandnt-t-il  la  laisser  retenmer  seule  dans 
un  château  qu'elle  n'a  bflti  que  pour  moi ,  et  me 
priver  de  ce  qui  est  la  cirnsolation  de  ma  vie 
parce  que  j'ai  des  ennemis  h  Paris  7  Je  suspens , 
dans  mon  désespoir,  mes  résolutions  ;  j'attendrai 
encore  que  vous  m'ayei  instruit  de  l'excès  de 
fureur  où  l'on  peut  se  porter  contre  moi. 

C'est  bien ,  atsnrémenl ,  réunir  l'absurdité  de 
i'Ige  d'or  et  la  barbarie  du  uècle  de  fer,  que  de 
me  menacer  podr  un  tel  ouvrage.  11  faut  donc 
qu'on  l'ait  falsifié.  Enfin  je  ne  sais  que  croire. 
Tont  ce  que  je  sais,  c'est  que  je  vendrais  être 
ignoré  de  toute  la  terre ,  et  n'être  connu  que  de 
vooB  et  de  votre  amie.  Elle  était  déterminée,  k 
neuf  benrea  dn  soir,  k  me  laisser  partir;  mais, 
moi ,  je  vous  dis ,  k  quatre  benrea  du  matin ,  k 
présent  de  concert  avec  elle:  Faites  tout  ce  que 
vous  croyei  convenable.  Si  voas  jngei  l'orage 
trop  fort,  mandei-le-nonsk  l'adresse  wdinaire, 
et  j'achèverai  ma  route  ;  si  tous  le  croyei  calmé 
vérilablement,  jerestnai.  Maisqndle  vieaffreaael 
Être  âemellement  bourrelé  par  la  crainte  de 
perdre ,  sans  forme  de  procès ,  sa  liberté  snr  le 
moindre  rapport ,  j'aimerais  miens  la  mort.  Enfin 
je  m'en  rapporte  k  vous;  voyei  c«  que  je  dois 
faire.  Je  suis  épuisé  de  lassitude ,  accablé  de  cha- 
grin et  de  maladie.  Adieu;  je  voua  embrasse 
mille  fois ,  vous  et  votra  aimal>le  frire. 

Pourquoi  madonoiseUe  Quinaolt  ne  m'aime- 
t-elle  pas  asseï  pour  daigner  recevoir  un  colifichet 
de  ma  part? 

A  MADAME  DE  CHAMPBONIN. 


H.  de  Champboniu ,  madame ,  a  un  cœnr  fait 
comme  le  vAtre  ;  il  vient  de  m'en  donner  nue 
preuve  bien  sensible.  Je  me  flatte  que  vous  rcn- 
drei  encore  an  plus  grand  service  k  la  plus  ado- 
rable personne  du  monde;  vous  la  consolerei, 
vous  restoret  auprès  d'elle  autent  que  vous  le 
pourrez.  J'ai  plus  besoin  encore  de  consolations  ; 
j'ai  perdu  miUe  Ibis  davantage ,  vous  le  savei  ; 
vons  êtes  témoin  de  tout  ce  que  son  cœur  et  son 
esprit  valent  ;  c'est  la  plus  belle  ime  qui  soit  ja- 
mais sortie  des  mains  de  la  nature  :  voilk  ce  que 
je  suis  forcé  de  quitter.  Parlex-lui  de  moi,  je 
n'ai  pas  besoin  de  vous  en  conjurer.  Vous  auriex 
été  le  lien  de  dos  cœurs ,  s'ils  svaient  pu  ne  se 
pas.unir  ens-mimes.  BélasI  vous  partages  nos 
douleurs  I  non ,  ne  les  partages  pas ,  vons  seriez 
trop  k  plaindre.  Les  larmes  coulent  de  mes  jeux 
en  vous  écrivant.  Comptes  sur  moi  comme  sur 
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Toos-môcie.  Je  vous  ntaerâe  encwe  une  fois  à« 
la  marque  d'amitié  qne  nenl  de  me  donner  M.  de 
CInmpbonin. 

A  UADAHC  U  MARQUISE  DO  CflATELET. 

IMambrt. 


JVcrieàmadamedeRicheliea; 

mais  je  De  lui  parle  presque  pa>  de  moo  malheur. 
Je  ne  Tens  pas  avoir  l'air  de  me  plaindre  <. 

A  M.  THIERIOT. 

ALajde,  la  iijsnTttr. 
Il  est  vrai ,  mou  cher  ami ,  qne  j'ai  été  très 
malade  ;  mail  la  Tivacité  de  mm  tempérament 
me  lient  lien  de  force  ;  ce  sont  des  ressorts  délicats 
qui  me  mettent  an  tombeau,  et  qui  m'en  retirent 
ÛeD  file.  Je  suis  venu  il  Leyde  consulter  le  doc- 
teur Boerhiave  sar  ma  santé ,  et  s'Gravesande 
sur  la  philosophie  de  Kewton.  Le  prince  royal 
me  remplit  toua  les  josrs  d'admiration  et  de  re- 
connaissance ;  il  daigne  m'écrire  comme  k  nn 
ami  ;  il  fait  pour  moi  des  f  efs  français  tels  qu'on 
eu  fesait  k  Versailles  dans  le  temps  du  bon  goAt  et 
des  plaisirs.  C'est  dommage  qn'nn  parril  prince 
n'ait  point  de  rÏTani.  Je  ne  manque  pas  de  loi 
glisser  quelques  mots  de  tous  dans  tontes  mea  lel< 
trei.  Si  ma  tendre  amitié  pour  vous  voos  peut 
être  utile,  ne  serai-je  pas  trop  benreni  T  Je  ne  ris 
que  ponrramtllé,  c'est  elle  qui  m'a  retenu  k  Ctrey 
si  long-temps  ;  c'est  elle  qni  m'y  ramènera ,  si  je 
reloume  en  France.  Le  prince  royal  m'a  envoyé 
le  comte  de  Borok,  ambassadeor  du  roi  de  Prusse 
eu  Angieteire ,  pourm'otTrir  sa  maison  il  Londres, 
en  cas  que  je  voulusse  y  sll«-,  comme  le  bruit  en 
t  couni  :  je  sois  d'ailleurs  trailé  ici  beaucoup 
mieni  qne  je  ne  mérite.  Le  libraire  Ledet ,  qui  a 
gagné  quelque  chose  k  débiter  mes  faibles  ouvra- 
ges, et  qui  en  bit  actuellement  nue  magniBqnc 
édition,  a  pins  de  reconnaissance  qne  les  libraires 
de  Paris  n'ont  d'ÎDgretiInde.  Il  m'a  forcé  de  loger 
chet  lui  qoand  je  viens  k  Amsterdam  voir  com- 
ment va  la  philosophie  newlonienne.  Il   s'est 

'  Ht  Is  ToImmiBnM  owntpondKwa  de  ToIUIn  tne  ma- 
daiM  da  Cblulal  II  h  reiu  qM  a  friKowiil  ,qiia  M.  Cl^ 
gcnton  troll  do  SS  id30  décambra,  et  qnelquei  IJgnei  qnl 
dolTMt  être  du  vola  dlott  11»  : 

■  Vofd ,  dll-li ,  daa  fleon  «t  itt  éplnii  qoa  Je  Toei  eavelB. 
«  JeavI*  comme  Hlnt  Pacama,  qnl    rMunt  hi  ntUnci 

■  ■«•(cktliapcircia.dlaall  andlRblB:  Van  aira,  rt  qui 
ttaenkaut  «M  pour  DUu,  u  qMKmU  en  bot  til  pcxr 

■  fol.  La  diable,  c^l  KauiaBn;  at  pour  Dieu,  iroiu  utci 
•  bien  qna  G>al  Toni-  > 

rojai, tameM.diH  lei  Pet'tltt  mtUti,  la  ludrliwl: 

TDSIat  rflli  MllDltBnHgt.MC. 


avisé  de  prendre  pour  enseigne  la  tète  de  votn 
ami  Vollaira.  La  modestie  qn'i)  faut  avoir  délM 
Il  ma  sincérité  de  vous  dira  l'escèe  de  consid^ 
lion  qu'on  a  toi  posrmoi. 

Je  ne  sais  queHe  gaietle  fntpertineolê ,  oMn- 
ble  écho  des  misérables  Nouvelkf  à  la  moiii  it 
Paris ,  s'était  avisée  de  dire  qne  je  m'étais  latiré 
dans  les  pays  étrangers  poor  écrire  plus  fibnooM. 
Je démms cette  impostureett  déclarant,  taili 
gaietle  d'Anutenhm,  me  ^  désavoue  toet  es 
qu'on  fait  eoarir  sons  mon  nom ,  soit  en  FrMce, 
soit  dans  les  pays  étrangers ,  et  que  Je  n'avoue 
rien  qne  ce  qui  aura  ou  un  privilège  on  use  pn- 
missioii  connue.  Je  confondrai  mes  ennemîseaiH 
lear  <lonnant  ascnne  prise,  et  j'amii  la  coosoiitioa 
qn'il  faudra  tonjoflrs  mentir  ponr  me  nuire. 

J'ai  trouvé  ici  le  gouvernement  de  France  «n 
1res  grande  réputation  ,  et  ce  qnî  m'a  charmé, 
c'est  que  les  Hollandais  sent  pins  jatooi  de  notre 
compagnie  des  Indes  queRoussesn  ne  l'est  de  moi. 
J'ai  va  anjoord'bui  des  négociants  qui  ont  acheté, 
k  la  dernière  vente  de  Nantes ,  ce  qui  leor  man- 
quait k  Amsterdam.  Voilk  de  ces  choses  dont  Pol- 
liun  peut  faire  usage  auprès  du  ministre ,  dans 
l'occasion;  mais  comme  Je  Uns  pin  de  ou  d'un 
bon  vers  que  du  négoce  et  de  la  politique ,  IftdM 
donc  de  me  marquer  ce  que  vous  trouva  de  fl 
négligé  dans  les  vers  dent  voua  me  ptriei.lsiaii 
aussi  sévère  qne  vous  ponr  le  moins  ;  et,  dans  )■ 
intervalles  que  me  hiôe  la  philesi^hie ,  Je  car- 
rige  toutes  les  pîèom  de  poésie  que  J'ai  (aitea,  de- 
puis Œdipe  jaai]n'aa  TempU  de  t'AmitU.  0  y 
on  aura  quelques  unes  qui  tous  leront  atlisniss; 
ce  seront  celles  dont  j'aoni  ptas  de  soin. 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGEflS. 

ALayda,  lesojanvhr. 

Si  les  LeliFesjwwsme  plaisent,  mon  cher 
Uoêe  t  si  j'en  sois  cbarmé  l  ne  vous  l'ai-je  pu 
écrit  trente  fois?  Elles  sont  agréables  et  instmc- 
livea ,  elles  respirent  l'humanité  et  la  liberté,  ie 
soutiens  qne  c'est  r«dre  nn  très  grand  aervïee  an 
publie  qne  de  lui  donner,  deui  fois  par  semaine , 
de  si  eioellents  préservatifs.  J'aime  pasuonnément 
les  Lettre!  et  l'auteur  ;  je  voudrais  pouvoir  coo- 
tribner  k  son  bonhenr  ;  j'irai  l'embrasser  inces- 
samment. Je  suis  Uen  Ôcbé  de  l'avoir  vn  si  peu, 
et  je  veux  du  mal  à  Newton ,  qui  s'est  fait  moo 
tyran ,  et  qui  m'empAohe  d'aller  jouir  de  lacoo- 
versalion  aimable  de  M.  Boyer  *. 

J'irai ,  j'irai ,  sans  donte.  J'ai  été  obligé  d'alkr 
k  Amsterdam  pour  l'impressioo  de  mes  guenilles; 
j'y  ai  vu  M.  Prévost,  qui  vous  aime  do  tout  son 
cœur  :  je  le  crois  bien,  et  j'en  fais  autant.  Jen'ai 

•  Non  de  ftmlUa  do  narqoU  d'Ai|tu. 
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oÊi  tfiljr  TOtre  ouin  k  faire  nu  desin  de  TÎgiietU; 
Biii  mu  aoDobliriei  la  vignetU ,  et  votre  maîa 
Mienit  point  avilie. 

Je  TOoi  «Dverrai  VE^tre  du  fiU  d'un  bourg- 
maire  DIT  ta  Potilate  hoUaadaite ,  et  je  tous 
prierai  it  hii  dooMT  une  petite  |dacfl  dans  ne 

jlÎMTiM. 

Idiw,  iDOOMar-,  je  Toa  embraiM  l«ndreineiit. 
J'opère,  eoeore  DDo  fois,  Tenir  jonwqaelquerAle 
dut  1»  pièces.  Je  prdunte  mes  re^tocti  i  made- 
iMHlIe  Le  CoBTrear  ■  d'Utrecbt  ;  tous  biles  Uns 
dm  DH  cbanBAnte  wjaagoffK,  car  synagogne 


/*.  S.  H*  foi ,  je  sait  endiaaté  qne  vous  ayei 
rtfndetDoafelleaqni  Tons  plaisent.  Si  j'avais  ud 
UcDoune  Tons ,  et  qa'il  se  nt  tare ,  je  ma  ferais 
tort,  el  j'Irais  vivre  avec  loi  et  serrir  sa  mat  tresse. 
XiOwur  SOI  Naxaréeos  qui  ne  pensent  pas  ainsi  I 

JeroosnToie  taPolÙeuekoila«diàte:tù\M- 
aongs  le  plus  tât  que  TOUS  poarrei.  Voilkleca- 
hth;  tous  prendrû  de  vos  coalenrs,  voas  flat- 
Im  la  oatira  cbei  qui  Toos  èles,  et  voas  poniret 
l'eBDoni  de  tontes  les  nations.  Je  vous  embrasse 
ladrtmenl. 

1  H.  LE   COMTE  D'ARGENTAL. 


renjuilsr. 

Ropeciabte  ansi,  je  vous  dois  compte  de  ma 
cndoile;  tous  m'avei  conseillé  de  partir,  et  je 
>û  parti  ;  toob  m'avei  conseillé  de  ne  point  aller 
aPrane,  etjea'ïaipointëlé;TOici  teresteqne 
<ro  ne  savei  pas.  Rousseau  apprit  mon  passage 
fit  Bnuelles ,  el  se  bSia  de  répandre  et  de  faire 
iitntt  dans  les  gaseltes  qne  je  me  réAigiais  en 
frm,  qne  j'avais  élé  condamnée  Paris  ii  une 
(ràoQ  perpëlaeUe  ,  etc.  Celle  belle  calomnie 
■'ifint  pas  réussi ,  il  s'aTise  d'écrire  que  je  prS- 
de  ruÛtsme  k  Leyde -,  Ik-dessus  il  forge  une 
kÉAnrc,  el  on  envoie  ces  contes  bleus  il  Paris, 
où  BDi  doute  la  bouté  du  prochain  ne  les  laissera 
pnionber  par  terre.  On  m'a  renvoyé  de  Paris 
ne  4es  lettres  circulaires  qu'il  a  fait  écrire  par 
umne  défroqué,  qui  est  son  correspondant  \ 
*awlmlim.  Ces  calomnies  si  réitérées ,  si  achar- 
°n,  ■(  siabaordes,  ne  peuvent  ici  meporlercoup, 
Bû  cUes  peuvent  beancoup  me  nuire  k  Paris; 
«ht  m'Toat  déjà  foit  des  blessures,  elles  ronvri- 
'Wlsscicatrkes.  Jesais,  parexpérience,  com- 
^  le  mal  réosnt  dans  une  belle  et  grande  ville 
"iHBM  Paris,  où  l'on  n'a  guère  d'autre  occupa- 
''«SBeda  médire.  Je  sais  qne  le  bien  qu'on  dit 
i'ut  bommc  oe  passe  guère  la  porte  de  la  cbam- 
In  oa  on  en  parle ,  et  qne  la  cîUomiiie  Ta  li  lire- 
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d'aile  jusqu'au  minislres.  Je  suis  persuadé  que , 
si  ces  misérables  bmils  parviennent  à  vous ,  vous 
en  Terres  aisément  la  source  et  l'horreur,  elqne 
TOUS  préviendrez  l'effet  qu'ils  peuvent  faire.  Je 
voudrais  être  ignoré ,  mais  il  n'y  a  plus  moyen. 
11  faut  se  résoudre  k  payer  toute  ma  vie  quelques 
tributs  k  la  cakHunie.  Il  est  vrai  que  je  suis  laié 
un  peu  haut;  mais  c'est  une  sorte  d'impôt  fort 
mal  réparti.  Si  l'abbé  de  Saint-Pierre  a  quelque 
prcijet  pour  arrêter  la  médisance ,  je  le  ferai  vo- 
lontiers imprimer  k  mes  dépens. 

Du  reste  je  vis  assea  en  philosophe ,  j'étudie 
beaacotq> ,  je  vois  peu  de  monde ,  je  lAche  d'en- 
tendre Newton,  eldelefaireenteudre.  Je  me  con- 
sole, avec  l'élude ,  de  l'absence  de  mes  amis.  Il 
n'y  a  pas  moyen  de  refondre  à  présont  l'EnfaM 
pr\)digue.  Je  pourrais  tôen  travailler  k  une  tra- 
gédie le  matio ,  et  k  une  comédie  le  soir  ;  mais 
passer  en  nu  jour  de  Newton  k  Thalte ,  je  ne  m'en 
sens  pas  la  force. 

Attendez  le  prinlempe ,  messieurs  ;  la  poésie 
servira  son  quartier  ;  mais  k  présent  c'esl  le  tour 
do  la  physique.  Si  je  ne  réussis  puavec  Newton, 
je  me  consolerai  bien  vite  aToc  tous.  Mille  ten- 
dres respects ,  je  vous  en  prie ,  k  monsieur  Totre 
frère.  Je  sois  bien  tenté  d'écrire  k  Thalie  ';  je 
vous  prie  de  lui  dire  combien  je  l'aime,  combien 
je  l'cetime.  Adieu  :  si  Je  vonlab  dire  k  quel  point 
je  pousse  ces  senliments-lk  pourvous ,  ety  ajou- 
ter ceaide  mon  éternelle  reconnaissBUce,  je  voua 
écrirais  des  in-folio  de  bénédictins. 

A  H.  THIERIOT. 

Le  n  Juikr. 
Hou  cher  ami ,  il  faut  s'armer  de  patience  dans 
celte  TÎe,  et  lAcher  d'être  aussi  insensible  aui  tra- 
verses qne  nés  cœurs  sont  onverts  aux  charmes 
de  l'amitié.  Ce  bon  dévot  de  Bonsseau  fut  infor- 
mé,  il  y  a  un  mois,  que  j'avais  passé  par  Bruxel- 
les ;  aussitôt  sa  vertu  se  ranima  pour  faire  mettre 
dans  Iroisou  quatre  gaiettesque  je  m'en  allais  en 
Prusse,  parce  que  j'étais  chassé  de  France:  sa 
probité  amémeétéjasqu'kécrireet  kfaireécrire 
contre  moi  en  Prnsso.  Voyant  que  Dieu  ne  bénis- 
sait pas  ses  pieuses  intentions,  etquej'étaistran- 
quillek  Leydo,  oil  je  travaillaisk  ta  Pliilotopkie  de 
Nemlon,  il  a  recouru  chrétiennement  k  une  antre 
batterie.  11  asemélebmitque  j'étais  venu  prêcher 
l'athéisme  kLeyde,el  qnej'en  serais  chassé  comme 
Descartes  ;  que  j'avais  eu  une  dispute  publique 
avec  le  professeur  s'Cravesande  sur  l'existence 
de  Dieu,  etc.  il  a  fait  écrire  cette  belle  nouvelle  k 
Paris ,  par  nn  moine  défroqué  qui  fesait  autrefois 


'  lUdemoinlIc  Qnlniail. 
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un  libelle  hetidoiiudaire  inlitalé  le  Glaneur.  Ce 
moine  est  chassé  de  La  Haye,  et  est  caché  hAmB- 
terdam.  J'ai  été  bien  vite  inToniié  de  tout  cela.  II 
se  fait  ici ,  panni  quelques  malheureux  réfugiés , 
un  commerce  de  scandales  et  de  mensonges  h  la 
main ,  qu'ils  débitent  chaque  semaine  dans  tout 
le  ^□^d  pour  de  l'argent.  On  paie  deux ,  trois 
cents,  quatre  cents  florins  par  an  ï  des  nourel- 
Itsles  obscurs  de  Paris,  qnî  grifTonnenl  tontes  les 
inramies  imaginables  ,  qni  Forgent  des  hishnres 
auxquelles  les  regraltlers  de  Hollande  ajoutent  en- 
core; et  tout  cela  s'en  va  réjouir  les  cours. de 
l'Allem^e  el  de  la  Russie.  Ces  messieuts-ni  sool 
une  engeance  i  étoniïer. 

Vous  arex  ^  Paris  des  personnes  bien  pluscba- 
ritables  qui  composent  pour  rien  des  chansonssur 
lenr  pruchain.  On  vient  do  m'en  envoyer  une  où 
vous  et  Pollion ,  el  le  gentil  Bernard ,  et  tons  vos 
amis,  et  moi  indigoe  .  ne  sommes  pas  trop  bien 
traita;  mais  cela  ne  dérangera  ni  ma  philosophie 
ni  la  vôtre,  et  Newton  ira  son  train. 

Tranquille  au  haut  dei  cieui  que  Nenlon  t'ai  laaiais. 
Il  ignori!  eneflet  s'il  a  de:i  eDDemis. 

Après  les  consolations  de  l'amitié  et  de  ta  pbi- 
losopbie ,  la  plus  flatteuse  que  je  reçoive  est  celle 
des  bontés  inexprimables  du  prince  royalde  Prusse. 
J'ai  été  très  Aché  que  l'ou  ait  inséré  dans  les  ga- 
lettes que  je  devais  aller  en  Prusse ,  que  le  prince 
m'avait  envoyé  son  portrait ,  etc,  Je  regarde  ses 
faveurs  comme  celles  d'une  iMlle  femme  ;  il  faut 
les  goûter  et  les  taire.  Mandei-Jui,  mon  cher  ami, 
que  je  suis  discret ,  el  que  je  ne  me  vante  point 
dés  caresses  de  ma  maîtresse.  De  mon  cété ,  je  ne 
vous  oublie  pas  quand  je  lui  parle  de  belles-lettres 
et  de  mérite. 

Mille  respects ,  je  vous  prie ,  à  votre  Parnasse, 
k  nos  toyaux  chevaliers.  Parles  un  peu  !i  M.  d'Ar- 
genlal  des  saintes  calomnies  du  béai  Ronssean. 
Adieu ,  nous  De  tommes  qu'honuËtes  gens,  Dieu 
merci  ;  je  vous  embrasse. 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENS. 

Aoulerdam,  lelS Janvier. 
Je  n'ai  pu  achever  la  lecture  de  l'Atmanach 
du  Diable.  Je  sois  persuadé  que  Beliébatb  sera 
très  nché  qu'on  lui  impute  un  si  plat  ouvrage  ;  il 
est  très  inintelligible  :  je  ne  sais  si  Vous  y  Aies  fourré. 
On  dit  qu'il  y  en  a  deni  éditions  ;  je  vous  les 
apporterai  toutes  deux.  Il  me  parait  que  ce  titre, 
Almanach  du  Diable ,  peut  fournir  une  bonne 
lellre juive.  Mon  cher  haac  dira  des  choses  char- 
mantes sur  le  ministre  Bekker,  qui  a  fait  te 
Monde  enchanté  pour  prouver  qu'il  n'y  a  point 


de  diable  ;  sur  l'origine  du  diaUe ,  dont  il  a'M 
pas  dit  un  mot  dans  la  très  sunte  Écritore;  tnr 
son  histoire  foite  en  anglais. 

Ahl  mon  cher  isaof,  mon  cher  J«uic/vni 
êtes  selon  mon  ctenrl  Que  ne  puîs-je  trayiillet 
auprès  de  tous  !  que  n'ëtes-vous  hAmsIerdunlit 
n'attends  que  le  moment  d'Stre  débarrassé  de  ma 
graveurs ,  de  mes  imprimeurs ,  pour  venir  nm 
embrasser.  Mais  qnel  tour  les  révérends  oot-ib 
voulu  vous  jouer  I  Ah  !  Iradiimii 

Je  vous  prie  de  presser  la  publication  de  b 
lettre  du  petit  Àouri^mestre.  Embellisseï,  nds 
cela  ;  le  canevas  doit  plaire  ï  ce  payt-ci.  Il  est  bon 
d'avoirles  bourgmestres  pour  scn,  si  on  a  tes  jéiai- 
tes  contre. 

•  Sffpe  premeDle  deo ,  fvrt  deus  aller  opm.  > 

Oïin.,  Triil.,  1 ,  d«g.  n  ,  ï.  4, 

Mon  cher  kaae,  je  vous  aime  lendremeat  Je 
viens  de  lire  le  numéro  où  il  est  parié  de  Jacqnei 
Clément  et  de*  précepteurs  de  Ravaillac.  Vooi 
êtes  plus  hardi  que  Henri  iv  ;  il  craignait  les  j^ 


A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENS. 

A  Ujda ,  ce  S  Ofriv. 
Je  crois,  mon  cher  kaac,  que  vons  ferei  traie 
volumes  de  Lettret  juives.  Contiauez;  c'est  na 
ouvrage  charmant;  plus  vous  ires  en  avant,  plu 
il  aura  du  débit  et  de  la  réputation. 

Si  le  Mondain  paraissait  dans  ces  letlret,  il 
faudrait ,  au  lieu  de  ce  vers  : 


mais  je  crois ,  toutes  réflexions  faites ,  qu'il  vtut 
mieux  que  le  Mondain  ne  paraisse  pas. 

Pour  la  lettre  tur  ta  PoliUise ,  je  vouscoo- 
seille  toujours  de  venger  les  Suisses  et  les  Hollan- 
dais des  attaques  de  l'ennemi  commun.  En  nous 
moquant  un  peu  des  Espagnols ,  il  est  bon  d'avmr 
tont  d'un  coup  deux  nations  dans  son  parti.  Je 
vous  exhorte  k  rendre  cette  lettre  digne  de  vou. 

Vons  avei  terriblement  malmené  le  don  (jui- 
chotte  de  l'Espagne  ;  vous  êtes  plus  dangereni 
pour  lui  que  des  moulins  h  foulon.  Vous  faites 
bien  de  lui  apprendre  h  nous  respecter. 

Je  suis  ici  ï  Leyde  ;  je  reviens  toujours  k  dm 
s'Gravesande  ;  mais  si  mon  goût  décidait  de  m 
conduite,  ce  serait  chei  vous  que  j'irais-  Je  ne 
me  bSte  de  finir  mes  aiïaires  avec  NcvfIwi  qnï 
pour  venir  plut  loi  vous  embratsw. 
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Jgnenîirietide  ce  misérable  iffitumocA.  C'est 
m  libelle  généralement  méprisé. 

A  M.  THIEHIOT. 

A  Lt;d« ,  le  4  férrlar. 
J'ii  fiil  ce  qne  j'ai  (m ,  niOD  cber  ami ,  pour  les 
mloetdeceH.  de  Lacrense,  qui  s'est  tué  comme 
BratDigCBssinSj  Caton,  Othon,  ponravoirperda 
me  asnmissioD  de  tabac  ;  mais  je  ne  sais  si  mes 
T^véseDtsIiooa  sonrdines  ea  Tafear  de  cette  âme 
ittuioe  M  anglaise  rénssiront. 

Voni  n'avez  pas  rela  apparemment  le  manascril 
it (Enfant  prodigue;  tous  t  reprenei  loates  les 
bnlfsqui  n'y  sont  plus.  Vous  files  le  conlrairedes 
imaiilf,  qui  troDventtoDJours  dans  leurs  mallresses 
dabeaalésque  personne  n'y  trouTe  plus  qu'eux. 
11  esl  boD  d'Hre  sévëre ,  mais  il  but  fiire  eiact ,  et 
iM  pins  voir  ce  qve  j'ai  Aie. 

Je  crois  que  le  fond  de  cette  comédie  sera  ton- 
joors  intéressant.  Si  quelque  plaisanterie  Tient  se 
pr^wot»  ï  moi  pour  ^yer  le  sujet ,  je  la  pren- 
tlni;fDai3,  poar  les  mœurs  et  la  tendresse,  moD 
imeett  a  un  magasin  tout  plein. 

Ht»  récréaltoDs  sont  ici  de  corriger  mes  ooTra- 
ps  de  belles-lettres  ;  et  mon  occupation  sérieuse , 
d'élndier  Nenlon,  et  de  tftcher  de  réduire  ce 
gtent-lï  k  la  mesure  des  nabs ,  mes  confrères.  Je 
loels  Briarée  ea  mioialnre.  La  grande  affaire  est 
qw  les  traits  soienl  ressemblants.  J'ai  entrepris 
mie  besogne  bien  difficile  ;  ma  santé  n'en  est  pas 
meillenre;  il  arrivera  peat-fitre  que  je  la  perdrai 
atiirenieDt,  et  que  mon  onTrsge  ne  rëassira 
point;  mais  il  ne  faut  jamais  se  décoarager.  Je 
prétends  que  Polymnie  entendra  tonte  cette  pbi- 
Iw^e,  comme  elle  exéCB(e>  une  sonate.  Vous 
Bw  dires  n  cela  est  clair.  Je  toos  en  ferai  tenir 
quelques  feuilles  ;  vons  les  jetleres  au  feu  ,  si  tous 
iTci  trop  soupe  la  reille ,  et  si  vous  n'êtes  pas  en 
élit  de  lire. 

Je  suis  enchanté  qne  ma  nièce  lise  Locke.  Je 
niicomme  un  Tieai  bon  bomme  de  përeqni  pleure 
de  joiede  ce  qne  ses  enfonts  se  tournent  au  bien, 
f^soit  béni  de  ce  qne  je  fais  des  pnMélytes  dans 
m  famille  I 

Je  ne  suis  pas  fiché  des  calomnies  qne  saint 
Ronsseanadébitéessurmoncompte.Ellcsétaienlsi 
ptMsièresqa'ilfslIait  bien  qu'elles  retombassent  sur 
lui.  Cebondérotsera  le  patron  des  calomniateurs. 
Il  avait  publié  partoot  qne  j'aTais  en  une  belle 
iiaerelleaTeCB'Gravesande,aa  sojetdel'eiisteiice 
de  Dieu.  Cela  a  indigné  M.  s'Gravesande  et  toat 
le  monde.  Oh  t  poar  le  coup ,  je  défie  ici  la 
lODoie.  Je  passe  ma  vie  k  voit  des  eipériencesde 
phydqne ,  h  étudier.  Je  souffre  tons  mes  maui 
paliemmenl ,  presque  toujours  dans  la  solitude. 
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Pour  peu  que  je  veniOe  de  société ,  je  trouve  ici 
plus  d'accueil  qu'on  oe  m'en  a  jamais  fait  en 
France;  on  m'y  (kit  plus  d'bonoear  qne  je  ne 
mérite. 

Je  persiste  dans  le  dessein  de  ne  çeiai  répondre 
an  Desrootaines.  Je  tAche  de  mettre  mes  ouvrages 
hors  de  portée  des  griffes  de  la  censure. 

Mon  cber  ami ,  je  vous  fais  A  un  long  détail  de 
petites  choses;  pardon.  Faites  mes  compliments 
aui  preui  cheTaliers ,  au  Parnasse ,  k  Pollion ,  k 
Polymnie ,  k  Varron  -  Dabos ,  et  k  Col bert- Melon. 
Eh  bien  I  Caiioret  Pollux  sont  donc  sous  l'autre 
hémisphère  jugqn'k  l'année  prochaine?  Mais  ceux 
que  vous  me  dites  qui  ont  payé  d'ingratitude  les 
bienfaits  de  Pollion  devraient  Sire  dans  les  enfers  k 
tout  jamais.  Votre  Ame  tendre  et  reconnaissante 
doit  trouver  ce  crhne  horrible.  Écrivez  k  Emilie; 
elle  est  bien  au-  dessus  encore  de  tout  ce  que  vous 
médites  d'die.  Adieu  ;  qne  Berger  m'écrive  donc  ; 
il  m'oublie. 

A  H.  TBIERIOT. 

A  Ujrde ,  ]*  14  HtiIv. 

Je  reçois  votre  lettre  do  T  février ,  mon  cber 
ami.  Je  pare  incessamment  pour  adiever,  k  Cam- 
bridge',mon  petit  coure  de  newlonisme  ;  j'en  re- 
viendrai au  mois  de  juin ,  et  je  vous  qu'an  mois 
deseptembre  vons  et  les  vlltres  soyez  newioniens. 
Si  mon  ouvrage  n'est  pas  aussi  clair  qu'use  fable 
de  La  Fontaine,  il  faut  le  jeter  au  feu.  A  quoi  bon 
être  philosophe ,  si  on  n'est  pas  entendu  des  gens 
d'esprit  î 

J'ai  vu  l'ode  de  Rousseau  ;  elle  n'est  pas  plus  mao* 
Taise  que  ses  trois  Épltra. 

•  Soh'EiencKCDiEmiiiïlureiaiiusequuiii....  - 
HoK.,  lib.  i,ïp.  I,  V.  S. 

Apollon  lui  a  Até  le  talent  de  la  poésie,  comme 
on  dégrade  un  prêtre,  avant  de  le  livrer  au  bras 
séculier.  J'ai  appris  dans  ce  pays-ci  des  traits  de 
son hypocrisieamettre dans  le  Tartufe.  C'étaitun 
scélérat  qui  avait  le  vernis  de  l'esprit  :  le  vernis 
s'en  esl  allé ,  et  le  coquin  esl  draneuré. 

H.  d'Arembei^ ,  conTaincu  de  ses  impostures , 
et ,  qni  pis  est ,  enoayé  de  Ini ,  ne  veut  plus  le 
voir.  Il  ^t  rédnit  }t  un  juif  nommé  Hédina ,  con- 
damné en  Hollande  au  dernier  supplice.  Il  passe 
chez  loi  sa  journée  au  sortir  de  la  messe.  Il  com- 
munie, il  calomnie,  il  ennuie;  n'en  parlons 
plus. 

Le  prince  royal  est  plus  Titus ,  plus  Marc  -  An- 
rèle  que  jamais. 
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J'ai  jcril  ui  deoi  ■L_vn»  »««>.  ^^  wu» 
plu*  aiiuUes  unia  que  j'aie  après  tdos.  Je  i 
poJDt  TU  le  D90V6H  HeB  de  ]'ex-jé«iite. 


Mon  cher  Cideville,  j'ai  recn  vo*  leltres ,  eu 
voa$  faitei  parler  voire  cœur  arw  tant  d'esprit. 
PardoD  ,  iBon  cher  ami,  li  j'ai  tardé  ti  ioog-temps 
k  TOUS  rendre.  J«  vais  bien  haïr  la  pbiloso^«, 
qui  m'a  ôlé  l'exactitade  qae  l'amitié  m'avait  don- 
née. Qœ  gigaerai-je  k  conoaltre  le  cbcnûa  de  la 
lomiàre  et  la  graritatioa  de  Satome  ?  Ce  sont  des 
vérités  stériles;  on  seotimeot  est  mille  fois  an- 
dessoi.  Comptes  que  cette  élnde,  eu  m'abaorbant 
pour  quelque  temps,  n'a  piHnt  poertanl  desaécfaé 
mon  conr  ;  comptes  que  le  compas  ne  m'a  point 
Dut  abaDdouDer  nos  musettes.  II  me  serait  Ixen 
plot  donx  de  chanter  avec  vous , 


lEDiu*  in  umbn , 

re  Jociai  AmuylDdt  lilm ,  • 
■Vima,,  egl. .,  ».  *. 


qae  de  voyager  dans  le  pays  des  démonstrations  ; 
mus ,  mon  dier  ami ,  il  fant  donner  k  stm  Ame 
tontes  les  Tonnes  possibles.  C'est  nn  fen  qae  Dien 
nons  a  coaSé ,  nous  devons  le  noarrir  de  ce  qae 
nonslrooTODS  de  plus  prëdeai.  il  tant  hire  eairer 
dans  notre  Aire  tom  les  modes  imsgîiublei ,  ouvrir 
loates  les  portes  de  son  flme  i  tontes  les  sdences 
et  k  toos  les  sentiments  ;  pcarva  qne  lont  cela 
n'entre  pat  pèle  -  mile ,  il  y  a  place  ponr  tout 
le  monde.  Je  veni  m'instroir*  et  tods  aimer  ; 
je  veux  qne  voos  soyes  newlonien ,  et  qae  tous 
entendiei  cette  philosophie  comme  voas  taves 
aûner. 

Je  nesaispasceqa'onpensekRonenetkParis, 
etj'ignore  la  raison  pour  laqoeUe  vous  mepsrlei 
de  Roossean.  C'est  no  homme  qw  je  miprîBe  înû- 
lUment  eouune  homme,  et  qne  je  n'ai  jamais  bsan- 
conp  estimé  CMnme  podte.  Il  n'a  rien  de  grand 
ni  de  tendre  ;  il  o'a  qa'an  lalent  de  détail  ;  c'est 
un  oavrier ,  et  je  veai  no  génie.  Il  raal  que  vous 
TOOi  soyei  mépris  quand  vovs  m'avei  oraseillé 
de  le  loaer ,  et  même  de  caresaer  quelques  per- 
sonnes dont  voos  croyes  qu'on  doit  mendier  le 
suiïrage.  Je  ne  louerai  jamais  ce  qne  je  méprise , 
et  Je  ne  ferai  jamais  ma  cour  k  personne.  Prenez 
des  sentiments  plus  faaaUet  pins  honorables  pour 
rbnmanilé.  Ne  croyez  pas  d'ailleurs  qu'il  n'y  ait 
que  la  France  oil  l'on  puisse  vivre  :  c'est  an  pays 
rsitpoarlesjeunes  femmes  el  pour  les  volnplueui, 
c'est  le  pays  des  madrigaux  et  des  pompons  ;  msis 
on  Ironve  ailleurs  de  la  raison ,  des  Ûents ,  etc. 
Bayle  ne  pouvait  vivre  que  dans  un  pays  libre  : 


la  s^e  de  cet  arhre  beorenseBei 

été  étoufTée  dans  son  pays  ntlti. 

Je  sais  que  partout  lajaknsie  poursuit  la trli; 
je  connais  cette  rooille  attachée  k  noeméUai.  Le 
poison  de  Rousseau  m'a  été  lancé  jusqu'ici.  Il  a 
écrit  que  j'avais  en  une  dispute  sur  l'athéisiDe 
avec  s'Gravesande.  St  calomnie  a  été  confmdDe , 
et  ainû  le  tennt  lAt'oo  tard  toutes  celle*  dest  ou 
m'a  noirci.  Je  ne  crains  personne ,  je  ne  demu- 
derai  de  faveur  k  personne ,  et  je  nedésbonorersi 
jamais  le  peu  de  talent  qne  la  nature  m'a  dooni 
par  aucune  flatterie.  Un  homme  qoi  pense  tiui 
mérite  votre  amitié  ;  anlremant  j'en  serais  indigne. 
C'est  cette  amitié  seule  qui  me  fera  reteoracr  ea 
FiMce ,  si  j'y  rehmme. 

Adieu  ;  je  vous  embrasse  de  tout  mon  rœur. 
Mille  tendres complimenlsk H.  de  Forment,  qie 
vous  voyei,  onkqni  vouséoivei. 

J'ai  lu  la  pauvre  odedeHoussaaa  ,  iurlafmx; 
cela  est  presque  aussi  mauvais  qaa  tons  ses  d«r- 


A  H.   LE  COMTE  D'ARGENTAU 

Al^rda.MSSftntK 

Je  ne  sais  rien  de  rien.  Si  VOUS  stvei  de  mes  Doi- 
viUes,  mon  respectaUe  al  généreux  and,  von 
me  ferei  nn  seasïble  plaisir  de  m'en  if^Moidn. 
Je  ne  compte  point  voir  e^  hiver  le  priflM  de 
Frwse.  Ce  sera  pour  cet  été,  si  eai  efEet  je  me  ré- 
80«  d'y  aller  ;  en  attendant ,  je  m'oecoperù  k 
l'étude.  J'aorai  des  secours ob  je  mis,  et  je  ne 
perdrai  pas  mon  temps;  ou  le  peni  lonjoondaii 
une  eoar.  Ja  sacrile  k  présent  l'idée  ffmat  tragé- 
die' k  Uphydqu,  k  laquelle  je  mo  sais  remis. 
Newton  l'emporte  sur  ce  prince  royal  ;  il  l'empor» 
tera  bien  sur  dee  vers  alexaadrius  ;  maia  je  vdm 
jure  que  J'y  reviendrai ,  pirisqne  vous  tes  aimas. 

Le  genre  de  rie  que  je  mène  est  lont  kbit  de 
mon  goût,  et  me  rendrait  heureux  si  je  n'étais 
pas  loin  d'une  personne  qui  avait  daigné  fakedé- 
pendre  son  bonheur  de  vivre  avec  mot 

Handez-moi ,  je  vous  prie ,  vos  inlenlimu  sur 
notre  Enfam.  Je  n'écris  point  k  mademaiseUe 
Quinault;  je  compte  que  vons  Joindrei  k  lonles 
vos  bontés  celle  de  l'asnrer  de  ma  tmdre  tecoo- 


Si  cet  Enfant  a  en  ellet  gagné  sa  vie ,  je  vous 
prie  de  bire  en  sorte  qne  son  pécule  me  soil  en- 
voyé, tout  frais  faits.  C'est  une  bagatelle;  mail 
il  m'est  arrivé  encore  de  nouTeanidësastrM;j'ai 
fait  des  pertet  dans  le  chemin. 

Sontfres  que  je  joigne  ici  une  lettre  pourTUe- 
riot  le  marchand.  Adieu  ;  on  ne  peat  âtce  pl« 
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pMMdeTotbaDtës,  idiea.lesdnt  frères  que 
j'iimeni  e(  que  je  respecterai  toute  nu  vie. 

A  HADAHE  DE  CHAUPBONIN. 

D'Anutcrdam ,  ttnia. 

Rien  ne  peut  mesnrpreDClre  d'an  cœur  Ici  que 
leiAtre.  Ce  procédé-ci  m'éloimerait  de  tout  autre. 
H  a'i  t  fin  de  malheur  pour  moi  que  celui  de 
n'iKiir  poiol  d'ailea  ;  j'arriuige  lout  ;  je  mets  or- 
drek  loat,  poir  partir. 

Stùaenan  jour  ce  que  j'aurus  Tait  en  quinie. 
J«  ma  lue  pour  aller  vifre  daos  le  lein  de  l'amitié; 
mû,  malgré  toutes  mes  diligences ,  je  ne  poor- 
ni  fârtirque  rersle  46  ou  le  -17.  J'en  suis  au 
détenir;  mais  igurei-TOBS  que  j'avais  commencé 
OH  besogne  oii  j'emjdoyais  sept  on  huit  person- 
M  par  jour;  que  j'étais  seul  kles  conduire; 
qn'il  but  leur  laisser  des  instructiona  aisées,  et 
ilMiivQne  (amillnqui  s'imagiae  perdre  sa  fortune 
fu  mon  absence.  Enfin  je  suis  assez  malhenreux 
pou  ne  partir  que  le  (6.  Soyez  biens&re.  tendre 
dcbinnante  amie,  que  je  ne  reviendrais  pas  si 
daroû  me  denaandâieDt;  mais  l'amilié  me  rap- 
pelle, je  pars.  Mandes  donc  bien  vile  i  la  plus 
mpcctaUe,  k  la  plus  belle  âme  qu'il  y  ait  au 
smde,  que  je  na  peux  partir  que  le  1 6  ;  qu'elle 
«mpte  aorlout  que  noua  sommes  eu  rérrior,  et 
qu'os  lail  par  jour  tout  au  plus  donze  lieues  ; 
■p'eUeaecmnpte  point  mes  jonraéet  par  mesde- 
»•:  nce  cas  Je  serai  lelSkCIrey.  ieSnis  de 
TOM  écrire  poor  bâter  le  moment  de  tous  embras- 
er, Surtout  ne  dites  à  qui  que  ce  soil  que  je  Tiens 
ei  France.  Je  veux  qn'oQ  ignore ,  du  moins  an- 
>ul  qu'il  ten  possible ,  ma  retraite  et  mon  bon- 


A  H.  S'GftAVESANDE  <. 


Vo«i  voua  souvenei ,  moostenr,  de  l'absurde 
'bannie  qu'on  *  Bt  courir  dans  le  monde ,  peu- 
■bal  m»  séjour  en  Hollande.  Vous  savez  si  nos 
trànidMs  disputes  sur  le  spino$i«i)e  et  sur  des 
mièr«  de  religion  ont  le  moindre  fondement. 
V<m  BTR  été  si  indigné  de  ce  mensonge,  que  vous 
Tadtigné  le  réfuter  publiquement;  mais  la  calom- 
ù  1  pénétré  jusqu'à  la  cour  de  France ,  et  la  ré- 
hlnion  n'y  est  pas  parvenue.  Le  mal  a  dc8ailes,el 

'OiToll  plubiDl,  dam  lalMlre  iThlerleldn  HJaniier, 
W  T«lu<i«  iratt  eoniillt  i'GraTcundB ,  à  Lrjit,  tur  lu 
"^mid*  pklIotepUt  <U  Itaeion,  qa'il  iapropa«lt  *t 
>w<riDHU,eomiii«l«dllll.  it  GtnBâo  [Kographit  unl- 
''neUfy.lennnt  Hoibndili,  ont  cmdiDlrinl  fa/lKlllf«ri 
'*f«w»«f«e  lefQKllM  rollalrt  anail  Iralu  Cet  mMUrt*, 
*^  lu  pibA  l«  (oconn  qu  ulal-d  ddiralL  GiillltnniB- 
'«»*  i^raTmodc  ut  mort  à  1«  fln  de  lévrttt  il»  Cl- 


le  bien  va  k  pas  de  tortue.  Vous  ne  saoriez  eroife 
avec  quelle  noirceur  on  a  écrit  et  parlé  au  car- 
dinal de  Fleuri.  Vous  connaissez  par  oui-dire  ce 
que  peut  le  pouvoir  arUtraire.  Tout  mon  bien 
est  en  France ,  et  je  suis  dans  la  nécessité  de  dé- 
truire une  imposture  que  dans  votre  pays  je  me 
contenterais  de  mépriser,  kvotr«  exemple. 

Souffrez  donc,  aimable  et  respectable  philoso- 
phe ,  que  je  vous  supi^ie  Irie  instamment  de 
m'aider  k  faire  connaître  la  vérité.  Je  n'ai  point 
encore  écrit  an  cardinal  pour  me  jnslifler.  C'esl 
une  posture  trop  humiliante  que  celle  d'un  homme 
qui  Tait  son  apologie;  maisc'eatun  beau  rAleqae 
celni  de  prendre  en  masa  ladéTense  d'un  homme 
innocent.  Ce  rAle  est  digue  de  vous,  et  je  vous 
le  propose  comme  à  nn  honane  qui  a  nu  cœur 
digue  de  aon  esprit.  Il  y  a  deux  partis  k  prendre, 
ou  celui  de  faire  parler  M.  votre  been-lrère  i 
H.  deFénelon,  et  d'exiger deM.de Fénelon qu'il 
écrive  en  conlonnité  au  cardinal ,  ou  celui  d'é- 
crire vous-nsftae.  Je  trouverais  ce  dernier  parti 
pins  prompt,  plus  efScace  ,  et  plus  convenable  i 
un  homme  comme  vous.  Deux  mots  et  votre  nom 
reraienl  beaucoup ,  je  voua  eu  réponds.  Il  ne  s'agi- 
rait qoe  de  dire  au  cardinal  que  l'équité  seule 
vous  force  à  l'iiutrnire  que  le  bruit  que  mes  en- 
nemis ont  fait  courir  est  sans  fondement ,  et  que 
ma  conduite  en  Hollande  a  contoodu  les  calomnia- 
teurs. 

Soyez  s&r  que  le  cardinal  vous  répondra ,  et 
qu'il  eu  croira  un  homme  accoutumé  kdémontrer 
la  vérité.  Je  vous  remercie ,  et  je  me  souviendrù 
toujours  de  celtes  que  vous  m'avez  enseignées.  Je 
n'ai  qu'un  regret,  c'est  de  n'en  plus  apprendra 
sou  vous.  Je  vous  lis  au  moins,  ne  pouvant  plus 
vous  entendre.  L'amour  de  la  vérité  m'avait  con- 
duit kLeyde,  l'amitié  seule  m'en  a  arraché.  En 
quelque  Ùea  que  je  sois,  je  couserverai  pour 
voua  le  plus  tendre  aUadiement  et  la  plus  parbilc 
estime. 

A  M.  LE  COMTE  DE  SAXE. 

Voici,  monsieur  le  comte,  la  Défente  du 
Mondain  ;  j'ai  l'honneur  de  vous  l'envoyer,  non 
seulement  comme  k  un  mondain  très  aimable , 
mais  comme  k  un  guerrier  très  philosophe ,  qui 
sait  coucher  au  bivouac  aussi  lestement  qne  dans 
le  lit  magnifique  de  la  plus  belle  de  ses  maltresses, 
et  tantôt  faire  un  souper  de  Lncullus ,  tanldt  un 
souper  de  boussard. 

•  Oumil  Aristipjniin  decuil  côlor  cl  slalus  et  rm.  - 

Je  VOUS  cite  Horace ,  qui  vivait  dans  le  siècle 
du  plus  grand  Inieet  des  plaisirs  les  plus  raffinés; 
il  ae  contentait  de  deux  dancàsdles  ou  de  l'éqai- 
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valeot ,  et  lotiTeiit  it  ne  te  fesaiL  servir  k  (able  qae 
par  trois  laquais  ;  coena  minutratur  pueritlriintt. 
Les  poètes  de  ce  temps-ci ,  tons  un  Mécène  tel 
qae  le  cardinai  de  Fleuri ,  sont  encore  plus  mo- 


Oui ,  je  niii  loin  de  m'en  «Udire , 
Le  liue  «  do  durmes  paiiunls  ; 
0  encourage  le*  UUnU, 
Il  esl  la  glaire  d'un  empire. 


X  vini  dâicati , 
n  but  l'en  permettre  l'usage; 
Le  plaisir  ried  lire  bien  au  M%e  : 
Buvu ,  De  TOui  eaiTrei  pu. 

Qui  ne  uit  pu  bire  abslincTice 
Sait  mal  goùler  la  loluptci 
El  qui  craint  trop  la  pauvreté 
CTeit  pu  digne  de  Topulence. 

A  M.  LE  COUTE  D'ARGENTAL. 

ACIrer.mtn. 

Je  pn^te ,  mon  cber  et  respectable  ami ,  da 
ToyagedeH.lemarquisdaCbAUitet,  pour  répan- 
dre mon  cœur  dans  le  vAtreavec  liberté.  Jen'u 
oséTonsécriredepuisqoe  jesuisàCireT,  etvoas 
croyei  bien  que  je  n'ai  écrit  k  personDS.  Voos 
sentei ,  sans  donle ,  combieD  il  en  coûte  de  gar- 
der le  silence  avec  quelqu'un  i  qui  je  voudrais 
parler  toute  ma  vie  de  ma  reconnaissance. 

Je  n'ai  pu  reconnaître  toutes  vos  bontés  qu'en 
suivant  vos  ordres  li  la  lettre ,  lorsque  j'étais  en 
BoUaude.  JelronTai,en  arrivant,  nnecabaleéta- 
blie  par  Rousseau  contre  moi ,  et  une  foule  de  li- 
belles imprimés  depuis  long-temps  pour  me  noir- 
cir ;  de  sorte  que  je  me  voyais  h  la  fois  persécuté 
en  France  et  calomnié  dans  toute  l'Europe.  Je  ne 
pris  d'antre  parti  que  de  vivre  asseï  retiré ,  et  de 
chercber  des  consolations  dans  Tétade  et  dans  la 
société  de  quelques  amis,  que  je  m'attirai  malgré 
les  efTorls  de  met  ennemis.  Le  hasard  me  Bt  con- 
naître une  ou  deux  de  ces  personnes  que  Rous- 
seau avait  animées  contre  moi.  J'eus  le  bonbeur 
do  les  voir  détrompées  en  peu  de  temps.  Loin  de 
vouloir  continuer  cette  malheureuse  guerre  d'in- 
jures ,  je  retranchai  de  l'édition  qu'on  fait  de  mes 
ouvrages  tout  ce  qui  se  tronve  contre  Rousseau. 

Je  TOUS  envoie  la  lettre  d'un  bomme  do  lettres 
d'Amsterdam ,  qui  vous  instruira  mieui  de  teut 
cela  que  je  ne  pourrais  Taire ,  et  qui  tous  fera  voir 
en  même  temps  ce  que  c'est  que  Rousseau.  Je  vous 
prie  de  lire  cette  lettre  d'Amsterdam  et  la  copie 
de  l'écrit  qu'elle  contient.  Je  crois  qu'il  est  bon 
qne  ce  nouveau  crime  de  Rousseau  soit  public. 
Peol-^lre  ceai  qu'il  anime  k  me  persécuter  en 
France  rougiront-ils  de  prendre  son  parti ,  et 
imiteront  cent  qu'il  avait  séduite  en  Bidiandc, 


qui  sont  tous  reveuns  k  moi ,  et  m'annent  antut 
qu'ils  le  détestent. 

Vous  n'ignorex  peut-être  pas  qu'en  deniisr  lin 
ce  scélérat,  croysntaplanirson  retour  oiPnnce, 
a  fait  imprimer  contre  le  vieux  Saurin  les  atam- 
nies  les  plus  atroces.  Vous  savei  que  c'est  lai  qsi 
écrivait  et  qui  fesait  écrire  qne  j'étais  veno  prt> 
cber  l'athéisme  en  Hollande ,  que  j'avais  souUini 
ane  thèse  d'athéisme ,  k  Leyde ,  contre  M.  s'Gn- 
vesande,  qu'on  m'avaitcbassé  de  l'uni  fertile,  eli:. 
Vous  êtes  instruit  de  la  lettre  deH.  s'Grateiaixle, 
dans  laqueUe  cette  indigne  et  absurde  calomiûe 
est  si  pleinement  confondue  ;  l'original  est  enln 
les  mains  de  M.  de  Richelieu  ;  je  ne  sais  qsd 
usage  il  en  a  fait,  ni  même  s'il  en  dtnt  hlre  nup. 
Je  souhaiterais  fort  pourtant  qnell.  de  Hanrepu 
en  (Al  informé  :  ne  pourrait-il  pat ,  dans  roca- 
siou ,  en  parler  au  cardinal  *,  et  ne  dois-je  pas  l« 
souhaiter? 

Je  vous  avoae  que  ri  l'amitié ,  plus  forte  qce 
les  autres  sentiments,  ne  m'avait  pis  rapp^, 
j'aurais  Uen  volontiers  passé  le  reste  de  mes  jeun 
dans  un  pays  oà  du  moins  mes  ennemis  ne  pea- 
vent  me  nuire,  et  où  le  caprice ,  la  snperslitioa , 
et  l'antorité  d'un  ministre ,  ne  sont  point  k  cnia- 
dre.  Un  bomme  de  lettres  doit  vivre  dans  un  psyi 
libre,  ou  se  résoudre  h  mener  la'  vie  d'an  es- 
clave craintif,  que  d'autres  esclaves  jaloux  accn- 
sentsanscesseauprësdnmaltre.  Jen'aikattendie 
en  France  que  des  persécutions  ;  ce  sera  Ik  tonte 
ma  récompense.  Je  m'y  verraitavec  borrenr,  li  te 
tendresse  et  toutes  les  grandes  qualités  de  la  (wr 
sonne  qui  m'y  retient  ne  me  fesaient  oublier  qo» 
j'y  suis.  Je  sens  que  je  serai  toujours  la  viethiK 
du  premier  calomniateur.  Hérault  est  odoiqni 
m'a  le  plus  nui  auprès  du  cardinal.  FaBt4l 
qu'un  homme  qui  pense  comme  moi  ait  è  crain- 
dre un  homme  comme  Hérault  I  Ebl  qù  me 
répondra  que,  m'ayant  desservi  avec  msUn, 
il  ne  me  poursuive  pas  avec  achamementf  J'ii 
beau  me  cacher  dans  l'obscurité ,  j'ai  beau  n'é- 
crire a  personne ,  on  saura  où  je  suis  ,  et  mon  ob- 
stination k  me  cacher  rendra  peut-être  encore  nu 
retraite  coupable.  Enfin  je  vb  dans  une  craînle 
continuelle,  sans  savoir  comment  jepeuipsrer 
les  coups  qu'on  me  porte  tons  les  jours.  C'est  une 
chose  bien  inoufe  que  la  manière  dont  on  en  lue 
avec  moi  ;  mais  enfin  je  la  souffre ,  je  me  fais  es- 
clave volontiers,  pour  TÎvre  auprèsde  la  personne 
auprès  de  qui  tout  doit  disparaître.  Il  n'y  a  p*s 
d'apparence  qne  je  revieime  jamais  k  Paris  m'ei- 
poeer  encore  aux  fureurs  de  la  snpersUtion  et  de 
l'envie.  Je  vivrai  k  Cirey  ou  dans  an  pays  Ubre . 
Je  TOUS  l'ai  toujoursdil,  si  mon  père,  mon  frère, 
ou  mou  Als ,  éteit  premier  ministre  dans  un  état 
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ih^wtiqae ,  j'ea  swUrais  demtiii  ;  jaget  ce  qne  je  ' 
doé  prouver  de  répognaitce  eo  m'y  troDTaDt 
iDjoard'hui.  Mais  enfin  madame  du  àillelet  est 
poor  moi  plus  qu'on  père ,  on  Trère  et  un  fils. 

le  ne  demande  qn*^  vivre  enseveli  dans  les 
moolsgnes  de  Cirey,  et  je  n'y  désirerai  jamais 
rifo  que  lous  7  voir.  Adieu,  les  deux  frères  ai- 
mables ,  je  vous  embrasse  leudrement.  Voici  une 
lettre  pour  M.  de  Maorepas ,  que  vous  donneret 
HToos  le jn^eii  propos;  mais  il  faut  qu'il saâie 
d'oô  viennent  les  deux  chevreuils. 

Je  ne  peux  vous  rien  dire  des  ElétnenU  de 
laPhlloKphie  de  Newton.  Je  n*ai  point  reçu  de 
Doorelles  de  mes  libraires  de  Hollande.  Ce  sont 
de  bonnes  gens,  mais  très  peu  exacts.  Je  ne  re- 
(m  point  de  la  faire  imprimer  en  France ,  quel- 
que juste  aversion  que  j'aie  pour  la  douane  des 
peosces.  Au  reslCt  c'est  un  ouvrage  parement 
pbysiqne,  où  le  plus  imbécile  fanatique  et  l'hypo- 
crite le  pins  «ivenimé  ne  sauraient  rien  entendre 
ni  rien  trouvera  redire.  J'ai  un  beaasnjet  deln- 
(édie:  jele  Iravailtcrai  à  loisir,  et  je  ne  donnerai 
fonvrage  que  gaand  les  comédiens  auront  repris 
Zàre  et  Brului. 

Je  n'ai  ptHul  de  termes  pour  vous  dire  li  qnel 
ptmil  mon  cœur  est  k  vous. 

A  H.   L'ABBÉ  HOUSSlNOt. 

Je  sub  très  aise,  mon  cher  correspondant,  que 
M.  Bcreer  me  croie  en  Angleterre.  J'y  suis  pour 
tout  le  monde,  excepté  pour  vous.  Remciiei ,  je 
vDoa  prie,  cent  louis  d'or  h  H.  le  marquis  du 
CUlelet,  qni  mêles  rapportera. 

A  présent,  mon  cher  abbé,  voules-vous  que  je 
Tons  parle  franchement  ?  Il  faudrait  que  vous  me 
brin  l'amitié  de  prendre  par  an  un  petit  hono- 
nae,  une  marque  d'amitié.  Agissonssans  aucune 
ItçoQ.  Tons  aviez  une  petite  rétribution  de  vos 
cbuoines;  traitez-moi  comme  un  chapitre  ;  pre- 
Bei  le  double  de  votre  ami  le  poète  philosophe  de 
ce  que  voos  donnait  votre  cloître ,  sans  préjudice 
dn  souvenir  que  j'aurai  toujours  pour  vous.  Ré- 
iln  cela ,  et  aimez-moi. 

A  H.  L'ABBÉ  HOOSSINOT. 

Je  vous  réitère ,  mon  tendre  ami ,  la  prière  de 
«parler  demes  afTaiiesiipersonne,  et  surtout 
de  dire  que  je  sois  en  Angleterre  ;  j'ai  pour  cela 
de  très  fortes  raisons.  Il  y  aurait  k  moi ,  dans  le 
■Mmeatcritiqneoiije  me  trouve,  beaueonp  d'im- 
prudence de  mettre  dans  le  commerce  de  Pinga 
■«  partie  forte  qni  serait  trop  long-temps  îi  ren- 
"er.  N'y  mettons  donc  qne  quatre  b  cinq  mille 
haaaponr  DOusamnser;  pareille  somme  dan» 


les  tableaux ,  cela  tous  amusera  encore  plus,  Les 
billets  des  fermiers-généraux  sont  k  six  pour  cent  ; 
c'est  l'emploi  le  |rins  sûr  de  l'aident.  Amusez-vous 
encore  Ib-deasus.  Achetez  des  actions  ;  cette  mar- 
chandise baissera  dans  peu,  du  moins  je  le  pense  : 
c'est  encore  ft  an  honnête  délassement  pour  un 
chanoine;  et  je  m'en  rapporte  entièrement  h  votre 
intelligence  pour  tous  ces  amusements. 

De  plus ,  mettons  entre  les  mains  de  H.  Uicbel, 
dont  vous  connaissez  la  probité  et  la  fortune ,  la 
moitié  de  notre  argent  comptant ,  k  raison  de  cinq 
pour  cent,  et  pas  davantage  :  ne  fût-ce  que  pour 
six  mois ,  cela  vaudra  quelque  chose  ;  en  fait 
d'intérêt  il  ne  faut  rieu  négliger,  et ,  dans  le  pla- 
cement de  son  argent ,  se  conformer  toujours  )i 
la  loi  du  prince.  Que  tout  cela ,  comme  mes  au- 
tres affaires ,  siMtdans  un  profond  secret. 

Rncore  dii-hnil  francs  h  d'Arnaud ,  et  deux 
Henriadet.  Je  m'aperçois  que  jo  vous  donne  plus 
d'emt>arras  que  tout  votre  chapitre;  mais  je  ne 
serai  pas  si  ingrat. 

A  U.  L'ABBÉ  MOUSSINOT. 

Mil. 

L'homme  qui  a  le  secret  da  t(»iibac  qui  se  Ble 
n'est  pas  le  seul  ;  mab  je  crois  qu'on  n'en  peut  filer 
que  très  peu,  et  qu'il  se  casse.  Sondez  cet  homme 
an  tombac  ;  nous  pourrions  bien  le  prendre  ici,  et 
lui  donner  une  chambre,  un  laboratoire,  la  ta- 
ble ,  et  une  pension  de  cent  écus.  Il  serait  k  por> 
tée  de  faire  des  expériences ,  et  d'essayer  de  faire 
de  l'acier,  co  qui  est  bien  plus  aisé  assurément 
que  de  faire  de  l'or.  S'il  a  le  mallieur  de  chercher 
la  pierre  philosophale ,  je  ne  suis  pas  snrprb 
que  de  six  mille  livres  de  rente  il  soit  réduit  k 
rien.  Un  philosophe  qui  a  six  mille  livres  de  rente 
a  la  pierre  philosophale.  Celle  picrreconduit  tout 
naturellement  k  parler  d'affaires  d'intérêt. 

Voici  le  certificat  que  vous  demandez.  Je  voas 
réitère  mes  prières  pour  qu'on  écrive  sans  délai  k 
M.  de  Guise  ,  k  M.  de  Lézcan ,  et  autres  ;  pour 
que  vous  voyiez  M.  Paris  Duvemei ,  el  que  vous 
lui  fassiez  entendre  qu'on  me  fera  grand  plaisir 
de  me  laisser  jouir  de  la  pension  de  la  reine  et 
de  l'argent  du  trésor  royal ,  dont  j'ai  un  très 
grand  besoin ,  et  dont  je  serai  très  obl^é. 

Veuillez  encore ,  mon  cher  abbé ,  arrangera 
l'amiable  ma  rente,  mon  dû,  et  les  arrérages, 
avec  l'intendant  de  M.  de  Richelieu;  le  tout  sans 
marquer  une  défiance  injuste.  Cela  devrait  être 
consommé  depuis  plus  d'un  mois.  Une  assurance 
d'un  paiement  régulier  épargnerait  k  M.  le  duc 
des  détails  désagréables ,  délivrerait  son  inten- 
dant d'un  grand  embarras,  vmis  épargnerait  k  vous, 
mon  cher  ami ,  beaucoup  de  pasperdus,  descor- 
yées  fatigantes  et  infructoensea. 
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Nous  en  diroDs  davantage  IWessns  one  autre 
f(Hs,  carjecrainsd'oublierde TOUS  demaDder une 
très  bonne  mactaine  pncnmatiqne,  œ  qni  eit  rare 
^  UvuTpr  ;  on  bon  télescope  de  réfleiïon  ,  ce  qni 
pour  le  inoiiH ,  est  anssi  rare  ;  les  volumes  des 
pièces  qui  ont  été  coarotinto  k  l'Académie.  Ce 
sont  Ik  des  choses  savantes  dont  mon  esprit  pen 
savant  a  unbesoin  trte  urgent. 

Je  a'ai ,  mon  cher  abbé ,  ni  le  temps  ni  la  force 
d'être  plus  long,  ni  mâme  de  tous  remercier  du 
chimiste  que  vous  m'avez  envoyé.  Je  ne  l'ai  en- 
core père  vn  qn*}!  la  messe  ;  il  aime  la  solitude  ; 
il  doit  être  content.  Je  ne  pourrai  travailler  avec 
Ini  en  chimie  que  quand  un  appartement  *  que 
je  bAtis  sera  achevé  ;  en  attendant,  il  faut  que  cha- 
cun étudie  de  son  c4té ,  et  que  vous  m'aimiei 
loqjours. 

A  M.  L'ABBÉ  HOU551NOT. 

Il  faut ,  mon  cher  ami ,  demander ,  redeman- 
der, presser,  voir,  importuner,  et  n<Hi  persécuter 
mes  débiteurs  pour  lesreDtesetponr  les  arrérages. 
Une  lettre  ne  coûte  rien  ;  deux  sont  un  très  petit 
embarras,  et  servent  3i  ce  qu'on  ne  puisse  se 
plaindre ,  si  je  suis  obligé  de  me  servir  des  voies 
de  la  justice.  Après  deux  lettres  aux  Termiers, 
b  an  mois  l'une  de  l'autre,  et  un  petit  mot  d'ei- 
case  aux  maîtres,  il  faudra  faire  des  commande- 
menrs  h  ces  fermiers  des  terres  sur  lesquelles  mes 
renies  sont  déléguées.  Jevousen  enverrai  la  liste. 
Pour  le  reste  de  ma  vie ,  ce  sera  aux  fermiers  que 
J'aurai  affaire.  Cela  vaudra  beaucoup  mieux. 

Pingadit  partout  qu'il  vend  mes  etfets ,  et  cela 
fait  encore  plus  mauvab  effet  que  tout  ce  que  je 
vends.  Je  me  Dalle,  mon  cher  ami,  quevoosgar- 
dei  beaucoup  mieux  le  secret  sur  toutes  mes  af- 
faires. Vous  avez,  Dieu  merci ,  toutes  les  bimnes 
qualités. 

A  M.  PITOT. 

L«  n  ml. 

Vous  m'aviez  flatlé,  monsieur,  l'année  passée, 
qoe  vous  voudriez  bien  donner  quelque  altentiou 
à  des  ÉtémenX*  de  la  phitosophie  de  Newton , 
que  J'ai  mis  par  écrit  pour  me  rendre  compte  \ 
moi-mfime  de  mes  études,  et  pour  Oser  dans  mon 
esprit  les  faibles  connaissances  que  je  peux  avoir 
acquises,  SI  vous  veniez  le  permettre ,  je  vous 
ferai  tenir  mon  manuscrit,  qui  n'estqn'un  recueil 
de  doutes,  et  je  vous  prierai  de  m'iostruire. 

Si,  après  cela,  vous  trouvez  que  le  public  puisse 
tirer  quelque  utilité  de  l'ouvrage ,  et  que  vous 

<  C'éUlt  la  galertt  n  la  cabinet  d«  pbjiUn»  dont  Voi- 
lilra  p«rie  i  Thtertol ,  dtni  la  Itiira  do  njnln  itzs.  Cl.       ' 


vooliet  l'abandonner  i  rimpression,  peut-ttre  que 
la  noDveantéet  t'envie  de  voir  de  pris  quelques  dds 
des  mystères  nevtoniens  cachés  jnsqn'ici  an  gros 
dn  monde ,  pourront  procurer  au  livre  un  débii 
qu'il  ne  mériterait  guère  sans  ce  goût  de  U  noa- 
veante ,  et  surtout  sans  vos  soms.  Les  libnins 
le  demandent  déji  avec  assez  d'empressement. 

Je  me  flatte  qu'un  esprit  philosophique  comme 
le  votre  oe  sera  point  effarouché  de  l'atlncticn. 
Elle  me  paraît  une  nouvelle  propriété  de  la  ma- 
tière. Les  effets  en  sont  calculés  ;  et  il  est  de  toute 
impossibilité  de  reconnaître  pour  principes  de  m 
effets  l'impulsion  telle  que  nous  en  avons  l'idée. 
EitOn  vous  en  jt^erez. 

Je  vous  dirai,  pour  commencer  mon  commerce 
de  questions  avec  vous,  qu'ayant  vu  les  eipérien- 
ces  de  M.  s'Gravesande  sur  les  chutes  et  les  chocs 
des  corps ,  j'ai  étéobligéd'abandonnerle  syslàue 
qui  fait  ta  quantité  de  mouvement  le  produit  de 
lamasseparla  vitesse,  et,  engardant  ponrH.de  i 
Uairan  et  pour  son  JIfémotre  nne  estime  ia6iiie,  | 
je  passe  dans  le  camp  opposé ,  ne  pouvant  jnget 
d'une  cause  que  par  ses  effets ,  et  les  effets  élut 
toujours  le  produit  de  la  masse  par  le  carré  de  li 
vitesse,  dans  Ions  les  cas  possibles  et  k  tons  les  mo- 
oienls. 

U  y  a  dçs  idées  bien  nouvelles  [  et  qui  me  pa- 
raissent vraies  )  d'un  docteur  Berkdey,  ëvéqne 
de  Cloyne ,  sur  ta  manière  dont  nous  Myoni, 
Vous  en  lirez  une  petite  ébauche  dans  ces  EU- 
tnents;  mais  je  me  repens  de  n'en  avwr  pas» 
sez  dit.  Il  me  parait  surtout  qu'il  décide  très  biei 
une  quesUon  d'optique  que  personne  n'a  jamib 
pu  résoudre  :  c'est  la  raison  pour  laquelle  doui 
voyons  dans  un  miroir  concave  tes  objets  U»t 
autrement  placés  qu'ils  ne  dcvraiml  l'être  sai- 
vant  les  lois  ordinaires. 

II  décide  aussi  la  question  dn  dlIKrend  entre  Ré- 
gis et  Malebranche ,  au  sujet  du  disque  du  soleil 
et  de  la  lune,  qu'on  voit  toujours  plus  grands'a 
l'horizon  qn'au  méridien,  quoiqu'ils  soieot  vuii 
l'horizon  sous  un  plus  petit  angle.  Il  me  panll 
qu'il  prouve  assez  que  Malebranche  et  Képi 
avaient  également  tort. 

Pour  moi,  qui  viens  d'observer  ces  aslresk  leor 
lever  et  à  leur  coucher  avec  un  large  tayaa  de 
carton  qni  me  cachait  tont  l'horison ,  je  peu 
vous  assurer  que  je  les  ai  vus  tout  anasi  gnnds 
que  quand  mes  yeux  les  regardaient  sans  tube. 
Tous  tes  assislantsQ)  ont  jugé  comme  mm 

Ce  n'est  donc  pas  la  longue  étendue  du  ciel  et 
de  la  terre  qui  me  fut  paraître  ces  astres  {dos 
grands  à  leur  lever  et  k  leur  coucber  qu'au  mi- 
ridieu ,  comme  le  dit  Ualebranehe. 

l'ajouterai  un  article  sur  oe  phâiomène  M  sar 
celui  des  miroirs  concaves  dans  mon  livre.  En 

.  iPedb.Got)^: 


,  permetiei  qne  je  Tom  ctHunlIe  mr 
B9  fut  d'âne  autre  natare  qui  me  paraît  trèa 
imporlaDl. 

H.  Godin ,  après  le  chevalier  de  LeavUte ,  as- 
nm  «afin  qoe  l'obliqaité  de  l'écliptiqae  s  dimi- 
au«  de  près  d'une  miaule  depuis  l'ërecUon  de 
Il  méridienae  de  Cassiui  k  Samt-P^trone.  Il  est 
dooc  constant  que  roilknnenouTelle  période,  une 
révolution  nouvelle  qui  va  changer  l'astroDomie 
ieSaee. 

Il  but  ou  que  l'éqnateor  s'approche  de  l'éclip- 
tiqne,  on  Técliptique  de  l'équateur.  Dans  IcB  deux 
at,  tons  les  méridiens  doivent  changer  peQ,b 
peu.  Ceini  de  Saint-Pétrone  a  donc  changé  ;  il 
ot  donc  midi  on  pen  plus  uil  qn'il  n'était.  A-t-on 
Ml  su- cela  quelques  observations?  Le  système 
da  changement  de  l'obliqniti ,  qui  entraîne  une 
a  grande  révolution,  poorraît-il  subsister  sans 
^D'oneenit  aperçu  d'une  aberration  sensible  dans 
lemonvemenl  apparent  des  astres  T  Je  vous  prie 
dememander  quelle  nouvelle  on  sait  du  ciel  sur 

PTa-t-on  pointquelqnes  nouvelles  aussi  sur  les 
■Desares  des  degrés  vers  le  pdieî  Je  serais  bien 
Ulfïpé  si  la  terre  n'était  pas  un  sphéroïde  aplati 
iDi  deni  eilrémités  de  l'aio  ;  mais  Je  crois  en- 
we  que  H.  de  Maupertuis  trouvera  la  terre 
tonune  il  l'a  devinée.  Il  est  fait  pour  s'être  ren- 
cntré  avec  celui  que  Platon  appelle  l'étemel 
Mntèlre. 

tte  ae  peut  être  avec  pins  d'estime  que  moi , 
',  votre,  etc. 


A  H.  L'ABBË  MOUSSmOT. 

Grand  merd  ,  mon  cher  abbé ,  de  la  graliflca- 
tton  faite  à  La  Hare ,  d'autant  plus  que  c'est  la 
Anière  qne  mesafTaires  me  permettent  de  lui  ac- 
'wder.  Si  janmis  il  vient  vons  importuner,  ne 
Tooshiatez  pas  entamer.  Répondez  que  vous  n'a- 
lei  inenn  oonunerce  avec  moi  ;  cela  conpe  court. 
^Aasll  est  vrai  qne  ce  petit  monsieur,  que  j'ai 
»«»blé  de  bieofolts,  se  décbatneanssi  contre  moi. 
Ma  h  Donoalin  avec  bonté  ;  il  doit  bien  rougir 
^nn  procédé  envers  moi  ;  il  m'emporte  vingt 
niille  franc»,  et  veut  me  déshonorer.  En  perdant 
''iagtmillefraiKSjilue  me  fout  pas  acquérir  nn 
Huumi. 

Antre  importanilë,  mon  cher  abbé.  Dn  ami  <, 
qui  me  demande  un  secret  inviolable ,  me  charge 
denvoirqnoi  est  lesuj'ol  du  prix  proposé  cette 
«uée  par  l'académie  des  sciences.  Je  ne  connais 
point  dliomme  plus  secret  que  vods  ;  ce  sera 

■Cm  iml  «ultpralMblanmt  Tolulra,  qui  Mncoaml 
jw  »  prix  proport  par  l'aoUmia  de*  adaicn  m  ^^^a . 
Wi  *»»  le  ii^imt  ;  (iiiu>i>r«  ia  rm  ,t  h  propagation. 


donc  VOBS ,  mei  A/tt  ami ,  qui  nous  rendrci  ce 
service.  Si  j'écrivais  k  qndqiM  Madënûcien ,  il 
penseraU  peut-être  qne  Je  veni  composer  poor 
les  prix;  cela  ne  convient  ni  )i  mon  ige,  ni  ii 
mon  pen  d'érudition. 

A  H.  L'ABBË  UOUSSlNOT. 

krjain  im. 

Il  est  impesnbte,  mon  cher  ami,  qn'U  y  dt 
Irente-nn  volumes  de  pièces  de  l'académie  des 
sciences ,  depuis  qu'elle  distribue  das  prix.  U  bit 
que  vous  ayei  pris  la  miiheoreuse  académie  fran- 
«aise  ponr  l'académie  de*  sciences.  On  envoya  on 
Jour  dii-bnil  ainges  k  un  homme  qui  avait  de- 
mandé dix-huit  cygnea  pour  meUre  sur  son  canal. 
J'ai  bien  k  mine  d'avoir  b'ente-im  singes,  au 
lien  de  dix-4nit  cygoei  qn'il  me  fallait.  Si  l'on  a 
fait,  mon  cher  abbé ,  ce  quiproquo,  comme  je 
leiH^me,  il  faut  vîteaoheler  les  volâmes  des 
pièces  qui  ont  remporté  le  .'prix  k  la  vérilaUe 
académie,  et  je  vous  renverrai  les  ennnyenx 
compliments  de  la  pauvre  académie  frentaiie. 
Frenobement  il  serait  dur  d'avoir  des  compH- 
ments,  qoe  je  ne  lis  pas ,  au  lien  de  bcns  ou- 
vr«(^,donij'ai  besoin. 

Vous  vous  moques ,  mon  cher  ami,  de  me  dire 
e8qiieTantvotreeacbtf,etd'o{i' il  vient.  Passoi- 
le  en  ligne  da  compte  ponr  dix  lonis.  En  outre , 
je  vous  remercie  de  m'avoir  procuré  le  plaisir  de 
dire  une  galanterie  qei  a  M  bien  reçtte. 

a'm.  L'ABBlS  MOUSSiNOT. 


Armei-vons  de  courage ,  mon  cher  et  aimable 
facteur,  car  aujourd'hui  je  serai  bien  importun. 
Voici  une  négociation  de  savant  où  il  faut ,  s'il 
vous  plaît,  que  vous  réusaissl»,  et  qne  je  ne 
sois  point  deviné.  Visite  k  M.  de  Fontenelle ,  et 
longue  eiplicalioD  sur  ce  qu'on  entend  par  la 
propagalion  du  feu. 

Les  raisonneurs,  au  nombre  desquels  je  m'a- 
vise quelquefois  do  me  fourrer,  dispatent  si  le 
feu  est  pesant  ou  non.  H.  Lémeri ,  dont  vons 
m'avei  envoyé  la  Chimie ,  prétend ,  chapitre  v, 
qu'après  avoir  calciné  vingt  livres  de  plomb ,  il 
les  a  trouvées ,  en  les  pesant  après  la  calcination, 
augmentées  de  cinq  livres  ;  il  ne  dit  point  s'il  a 
pesé  la  terrine  dans  laquelle  cette  calcination  a 
été  Mto,  s'il  est  entré  dn  charbon  dans  son 
plomb;  il  snpp(»e  tout  simplement,  on  plutêt 
tout  hardiment,  que  le  plomb  s'est  pénëti^  des 
particules  de  feu  qui  ont  augmenté  son  poids. 
Cinq  livres  de  fen  I  cinq  livres  de  lumière  t  cela 
est  admkable,  etsi  admirable  que  je  ne  le  crois  pu. 
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D'aatres  sanate  ont  fait  des  «pdriences  dans 
la  me  de  peser  le  feu  ;  ils  oot  mis  de  la  limaille 
de  caiTTe  et  de  la  limaille  d'élaia  dans  des  re- 
tortes  de  verre  bouciiées  henné  tiqaement  ;  ils 
ODt  calcine  cette  limaille ,  et  ils  l'ont  trouvée 
augmentée  de  poids  ;  une  once  de  cuivre  a  acquis 
quarante-neuf  grains ,  et  une  once  d'étain  quatre 
grains.  L'antimoine ,  calciné  aux  rayons  du  soleil 
par  le  verre  ardent ,  a  aassi  augmenté  de  poids 
entre  les  mains  du  chimiste  Homberg. 

Je  veux  que  toutes  ces  expériences  soient  vraies; 
je  veni  que  les  matières  dans  lesquelles  on  tenait 
les  métaux  en  calcination  n'aient  pas  contribué 
k  augmenter  le  poids  de  ces  métaux  ;  mais ,  moi , 
qui  vous  parle ,  j'ai  pesé  plus  d'un  millier  de 
fer  font  rouge  ellout  enflammé,  et  je  l'aieDinite 
pesé  refroidi  ;  je  n'ai  pas  trouvé  an  grain  de  dif- 
férence. Or  il  serait  bien  singulier  que  vingt  li- 
vres de  [domb  calciné  pesassent  cinq  livres  de 
pins ,  et  qu'un  millier  de  fer  ardent  n'acqutl  pas 
nn  grain  de  pesanteur. 

Voilà,  mon  cheT  abbé,  desdilflcoUés  qui,  de- 
puis un  mois,  fatiguent  la  tfite  peu  physique  de 
votre  ami,  et  le  rendent  incertain  eu  chimie, 
comme  d'autres  difBcultés  d'nn  ordre  différent  le 
rendent  chancelant  sur  quelques  points  peu  im- 
portants de  la  théologie  scolastique.  Dans  chaque 
science  on  cherche  de  bonne  foi  la  vérité,  et, 
quand  on  croit  la  tenir,  on  n'embrasse  souvent 
qu'une  erreur. 

Voici  maintenant  la  grAce  que  je  vons  demande. 
Entres  chei  votre  voisin ,  le  sienr  Geoffroi ,  apo- 
thicaire, de  l'académie  des  sciences;  liei  con- 
versation avec  lui ,  an  moyen  d'une  demi-livre  de 
quinqninn  que  vous  lui  achèterei ,  et  que  vous 
m'enverrei.  Inlerrogei-le  sur  les  expériences  de 
Lémeri  et  de  Homberg,  et  sur  les  miennes.  Vous 
Al«s  un  négociateur  très  habile ,  vous  saurez  aisé- 
ment ce  qne  M-  Geoffroi  pense  de  tout  cela ,  et 
vous  m'en  direi  des  nouvelles ,  le  lonl  sans  me 
commettre. 

Je  suis ,  comme  tous  voyez ,  mon  cher  ami , 
fort  occupé  de  physique;  mais  je  n'oublie  pat  ce 
luperflu  qu'on  nomme  néceuatre.  J'espère  qu'Hé- 
bert ne  tardera  pas  k  le  finir,  et  qu'il  n'épargnera 
rien  pour  le  goât  et  pour  la  magniflcence. 

A  M.  PITOT. 

14  10  ]nlD. 
V(His  davet  avoir  actuellement ,  monsieur,  tout 
rouvrage  sur  lequel  voutvonlet  bien  donner  vo- 
tre avis.  J'en  ai  commencé  l'édition  en  Hollande , 
et  j'ai  apprb  depnis  que  le  gouvernement  désirait 
qne  le  lÎTre  parût  en  France,  d'one  édition  de 
Paria.  M.  d'ArgensoD  sait  de  quoi  il  s'agit;  je 


n'ai  osé  Inl  écrire  snr  cette  bagatelle.  La  retnil« 
où  je  vis  ne  me  permet  guère  d'avoir  laeniM 
correspondance  k  Paris ,  et  surtout  d'imporlDoer 
les  gens  en  place  de  mes  affaires  parlicDlièm. 
Sans  cela ,  il  y  a  long-temps  que  j'aurais  écrit  ï 
M.  d'Argenson,  avec  qui  j'ai  eu  l'hODneutd'ftrt 
élevé ,  et  qui ,  depnis  vingt-cinq  ans ,  m'a  los- 
jours  honoré  de  ses  bontés.  Je  compte  qa'il  m'i 
conservé  la  même  bienveillance. 

Je  vous  supplie ,  monsieur,  de  lui  montrer  cet 
article  de  ma  lettre ,  quand  vous  le  troutera 
dans  qnelque  moment  de  loisir.  Vous  l'iastniirei 
mleni  que  je  ne  le  ferais  touchant  cet  oavngE. 
Vous  lui  direz  qu'ayant  commencé  l'édilioa  a 
Hollande,  et  en  ayant  fait  présent  ao  llbnire 
qui  l'imprime ,  je  n'ai  songé  k  le  faire  impriiur 
en  France  que  depnis  que  j'ai  su  qu'où  desinil 
qu'il  y  parât  avec  privilège  et  approbation. 

Ce  livre  est  allendu  ici  avec  pins  de  curïoàté 
qu'il  n'en  mérite ,  parce  que  le  public  s'emprosi 
de  chercher  kse  moquer  de  l'auteur  de  la  Bat- 
riade  devenu  physicien.  Mais  cette  curiosité  ma- 
ligne du  public  servira  encore  k  procurer  no 
prompt  débit  k  l'ouvrage ,  bon  ou  mauvais. 

La  première  grAce  que  j'ai  k  vous  demanda, 
monsieur,  est  de  me  dire,  en  général,  ce  que  toa 
pensez  de  celle  philosophie,  et  de  me  marquer 
les  fautes  qne  vous  y  aurez  trouvëcs.  J'ai  on  in- 
stinct qni  me  fait  aimer  le  vrai  ;  mais  Je  n'ai  qne 
l'instinct,  et  vos  lumières  le  condnironl. 

Vous  trouvez  que  je  m'expliqae  assci  claire- 
ment; je  suis  comme  les  petits  ruisseaux;  ib 
sont  transparents  parce  qn'ils  sont  peu  profonds. 
J'ai  lAché  de  présenter  les  idées  de  la  xsaàin 
dont  elles  sont  entrées  dans  ma  tête.  Je  medouDR 
bien  de  la  peine  poor  en  épargner  k  nos  Fraocaii, 
qui ,  généralement  parlant ,  voudraient  af^reit- 
dre  sans  étudier. 

Vous  trouverez  dans  mon  manuscrit  quelques 
anecdotes  semées  parmi  les  épines  de  la  physiqnt. 
Je  fais  l'histoire  de  la  sdence  don  t  je  parle ,  et  c'est 
peut-être  ce  qui  sera  la  avec  le  moins  de  dégoilt. 
Mais  le  détail  des  calculs  me  iatiguo  et  m'emlni- 
rasse  encore  plus  qu'il  ne  rebutera  les  lecteon 
ordinaires.  C'est  ponrces  cruels  détails  surtout 
que  j'ai  recours  k  votre  tête  algébrique  et  infati- 
gable ;  la  mienne ,  poétique  et  mal&de ,  est  fort 
empêchée  k  peser  le  soleil. 

Si  madame  votre  femme  est  accouchée  d'an 
garçon ,  je  vous  en  fais  mon  oomplimmt.  Cesera 
an  honnête  homme  et  un  philosophe  de  pins ,  car 
j'espère  qu'il  vous  ressemblera  '. 

Sansaucanecérémonie,  jerous  prie  de  comp- 
ter sur  ma  reconnaissance  autant  qne  sar  mon 
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aOm  A  moa  aoîlié  ;  il  serait  indigne  de  la  phi- 
bophie  d'iller  barboaîller  me  lettres  d'un  votre 
trbfaiimUa,elc. 

P.  S.  Vom  voni  moqaes  du  iDonde  de  me 
merdcr,  oomme  tous  biles ,  et  encore  pins  de 
firier  d'acte  par-defant  notaire  ;  je  le  déchirerais. 
Votrencm  metnfBt,  et  jeae  T«ax  point  que  le 
loiD  d'an  philosophe  soit  déshonoré  perdn  obli- 
pliou  en  pudiemin.  S'il  n'y  avait  qae  des  gens 
(oauDC  noot ,  les  gens  de  justice  n'auraient  pas 
iMajea. 

A  H.  LE  MARQDIS  D'ARGENS. 

UnjalD. 

J'ai  i«ta  Tos  LeWra,  mon  cher  Isaac ,  cooune 
BM  pires  redorent  les  cailles  dans  le  désert  ;  mais 
je  ne  Bw  lasserai  pas  de  tos  LeUres  comme  ils  se 
UnèrenI  de  lenrs  cailles.  Soavenei-Toasqne  Je 
1001  si  lonjoun  aaauréan  succès  invariable  pour 
lei  Latrajuhiet.  Comptei  que  tous  vous  lasse- 
ra plus  (Al  d'en  écrire ,  que  le  public  de  les  lire 
ddc  tesdeiirer. 

ktais  très  aise  que  vous  ayei  exécuté  ce  petit 
projet  i'Ajtecdoua  iiaérwet.  Le  goAt  que  vous 
iTcipoarle  bon  etjwur  le  vrai  ne  vous  permet* 
tn  pas  de  passer  sous  silence  les  Ymmu  de  Jtfo- 
ntAIaeotfue; 

Lesversrrançaisque  Jésus-Christ  a  faits  ponr 
«Us  tijnte ,  vers  qni  feraient  penser  que  notre 
ditiaSaavenrétait  on  très  mauvais  poète,  si  onne 
nnil  d'ailleurs  que  Langnet,  archevdque  de  Sent, 
■  Aj  le  Fellegrin  qni  a  fait  ces  vers  de  Jésos- 
Chriit; 

L'impertinence  absurde  des  jésuites  qui ,  dans 
Inr  mijérable  Journal ,  viainent  d'assurer  qae 
rf  Bai  lur  l'Homme ,  de  Pope ,  est  un  ouvrage 
dubtdique  contre  la  religion  chrétienne; 

Le  style  d'an  certain  pèreRegnanlt,  auteur  des 
EttroûM*  phyiiifueM  ;  alj]e  digne  de  son  igoo- 
naee.  Ce  bon  père  a  la  justice  d'appeler  tes  ad- 
■ninblei  découvertes  et  les  démonstraUons  de 
n'ewIoD  sur  la  lumière,  untyitème;  et  ensuite  il 
)li  modestie  de  proposer  le  sien.  Il  dit  qu'Her- 
cule éiail  phytieien,  et  qu'on  ne  pouvait  résister 
î  m  }Aytieien,de  cette  force.  Il  examine  la  qoes- 
lioa  dn  vide  ,  et  il  dit  ingénieusement  :  Voyons 
■^  T  >  dn  vide  aiUevn  quedam  ta  bauieilû  oii 
intbtbourte. 

C(st  ft  le  style  de  nos  beaux  esprits  savants , 
qâ  M  peuvent  Imiter  que  les  défauts  de  Voiture 
ecdeFoaieoelle. 

Paroles  impertinences  dans  le  P.  Cssl«l ,  qui , 
ésni  nn  livre  de  mathématiques ,  pour  foira  com- 
prtadre  qne  la  cercle  «st  un  composé  d'une  inA- 


nité  de  lignes  droites ,  introduit  un  ouvrier  fesaot 
un  talon  de  soulier,  qui  dit  qu'un  cdne  n'est  qu'un 
pain  de  ancre,  etc. ,  etc. ,  et  que  ces  notions  snf- 
flsealpourétreboQ  uuthÂnaticien; 

Les  cabales  et  les  intrigues  pour  faire  réunir 
de  mauvaises  pièces ,  et  pour  (aire  croire  qu'elles 
ont  réussi,  quand  elles  ont  fait  bAi lier  le  peu 
d'auditeurs  qn'dies  out  eu  ;  témoin  l'École  det 
amu,  Childéric,  et  tant  d'antres,  qu'on  ne  peut 
lire  ; 

EnBn  vons  ne  manqnerei  pas  de  matières.  Vous 
aurez  toujours  de  quoi  venger  et  éclairer  le  pu- 
blic. 

Vous  faites  fort  bien ,  tandis  qne  vons  êtes  en- 
core jeune ,  d'enrichir  votre  mémoire  par  la  con- 
naissance des  langues;  et,  puisque  vous  faites 
ani  belle»-lettres  l'honneur  de  les  cultiver ,  il  est 
bon  que  vous  vous  basiez  nn  fonds  d'érndilioa 
qui  donn«-a  toujours  pins  de  poids  k  votre  gloiro 
et  It  vos  onvrages.  Tout  est  également  frivole  en 
ce  monde  ;  mais  il  y  a  des  inutilités  qni  passent 
pour  solides ,  et  ces  ioutilités-lk  ne  sont  pas  li  né- 
gliger, T4t  ou  tard  voua  en  recjoillerez  le  fruit , 
soit  que  vous  restiei  dans  les  pays  étrangers ,  soit 
que  vous  rentriez  dans  votre  patrie. 

Voici  une  lettre  que  j'ai  reçue ,  laquelle  doit 
vons  conBrmer  dans  l'idée  qne  vous  avei  de 
Rousseau.  Adieu  ;  je  vous  aime  autant  qu'il  est 
méprisable.  Je  vous  suis  attaché  pour  toute  ma 


A  M.  L'ABBE  UOUSSINOT- 


Vondriervous,  mon  cbor  ami ,  faire  une  visite 
longue  ou  courte ,  k  votre  gré ,  k  M.  Bnnldnc ,  sa- 
vant cbiffiistef  On  m'assure  qu'il  a  fait  deseipé- 
rienoes  qu)  tendent  k  prouver  que  te  feu  n'aug- 
mente pas  ta  pesanteur  dee  corps  :  il  s'agit  d'avoir  ■ 
sur  cela  une  conversation  avec  lui.  Il  y  a  encore 
nn  H.  Grosse  qni  demeure  dans  le  même  corps 
de  logis  ;  c'est  encore  un  chimiste  très  inlelligeni 
et  très  laborieux  :  je  vous  priededemanderkï'un 
et  k  l'autre  ce  qu'ils  pensent  des  eipériences  du 
plomb  caldné  au  feu  ordinaire,  et  des  matières 
calcinées  au  feu  des  rayons  du  soleil  rénnis  par 
le  verre  ardent.  Ils  se  feront  on  plaisir  de  vous 
parler ,  de  vons  instruire ,  et  vous  m'enverrei  un 
prédsdeleors  instructions  phibsophiques.  Ceat 
Ik,  mon  cher  oorrespondant ,  nne  commissiou 
plus  amusante  qnede  ae  meUre  au  maro  la  livre 
avec  les  créanciers  du  duc  de  Guise.  Ce  prince 
m'a  toujours  caché  l'établissement  d'unecommis- 
sion  pour  la  liquidation  de  ses  dettes.  Dne  rente 
viagère  doit  être  sacrée;  il  m'en  doitirois  années. 
46 
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CORRESPONDANCE. 


Une  coinuHHÎoa  éUblîe  pir  te  roi  a'«st  pas  éuUîe 
pour  fruiiinir  det  crdancien.  Let  rentea  Tiagères 
tlinv«nt  ceruiaemeat  etra  eiceftée»  des  lois  les 
plus  favorables  aux  débiteurs  do  mauvuse  vo- 
luiilé.  Parleï-en.je  vous  prie,  à  M.  de  Machaolt , 
el ,  après  lui  avoir  repc^seolâ  uiod  droit  et  la  té- 
sinii  que  je  Eouffre ,  vous  agirei  comme  il  cor- 
vieiidra  :  il  est  esseiiUel  d'en  veair  k  des  voies  JD~ 
ridiqufs  ,  et  bieoséaot  de  mtler  k  cela  tonte  la 
considération  possible.  Ne  vous  en  reposes  pas 
Hir  la  parole  positive  da  prince  de  Guise.  Les 
paroles  positives  des  princes  sont  des  chansons , 
elles  siennes  sont  pis. 

A  M.   L'ABBË  MUUSSIiNOT. 


Encore  une  petite  visite ,  moo  cher  ami ,  au 
ïieur  Geoiïroi.  Reoiettez-le  euoors,  moTeooant 
linéiques  ouccs  de  quinquina,  ou  de  seoé,  on  de 
manne,  ou  de  tout  ce  qu'il  vous  plaira  acheter 
pour  votre  sanié  ou  pour  la  mienne,  remellef^le, 
dis'je ,  sur  le  chapitre  du  plomb  et  du  régule 
d  antimoine  augmenté  de  poidsaprës  la  calcioatiOD. 

Il  TOUS  a  dit,  et  cela  est  très  vrai,  que  ces  ma- 
tières perdent  cette  augmeatstiOD  da  poids  après 
£tre  rerroidies  ;  mais  ce  n'est  pas  assex  :  ii  fant  sa- 
voir si  ce  poids  se  perd  qnaud  le  corps  calciné 
s'est  simplement  refroidi ,  on  s'il  se  perd  quand 
ce  corps  catcinéa  été  ensuite  fondn.  L,émeri,qoi 
rapporte  que  vingt  livres  de  plomb  calciné  ont 
produit  vingt-cinq  livres  pesant,  ^oute  que  ce 
plomb  refondu  ensuite  n'a  pesé  que  dit-neuf  livret. 

MU.  Dnclos  et  Bomberg  rapportent  que  le  ré- 
gule de  mars  et  celui  d'antimoine, calcinés  au 
verre  ardent ,  ont  augmenlé  de  poids  ;  mais  que , 
fondus  après  a  ce  mime  verre ,  ils  ont  perdu  et  ce 
poids  qui  leur  avait  été  sjooté ,  et  un  peu  du  leur 
propre.  Ce  n'est  dune  pas  après  avoir  été  refroidis 
.  quecescorpsontperdulepoids^atékleursub- 
slance  par  l'acttou  du  feu. 

Ilfaudrait  encore  savoir  si  H.  GaotTroi  pense  que 
l«  matière  ignée  seule  a  produit  ce  poids  sarabcHi- 
dant  ;  si  la  cuiller  de  fer  avec  laquelle  on  remue 
pendant  l'opération,  si  le  vase  qui  contient  le 
métal  n'augmente  pas  le  poids  de  oa  métal ,  en 
passant  en  quelque  quantité  dans  sa  substance. 

Saches ,  mon  cher  ami ,  le  sentiment  de  mou- 
siaur  l'aputhicaire  sur  ions  ces  objets ,  et  mandei- 
la-mui  vite.  Vous  Uns  très  capable  de  faire  parier 
ce  chimiste  ,  et  tous  les  chimistes  de  l'académie , 
et  de  tes  bien  entendre.  Je  compte  sur  votre  amî- 
tii  et  sur  votre  discrétion. 


A  M.  L'ABBÉ  MOUSSINOT. 


Il  T  a  plaisir,  mon  chw  ami ,  a  todi  doiatr 
des  commissions  savantes ,  tant  voas  voos  n 
acquittes  bien.  On  ne  peut  rendre  snnte  si 
mieui  ni  |riut  proaptemeal. 

Je  viens  de  liire  sur-le-champ  l'eipérieee*  ^ 
le  savant  charbonnier,  H.  Grosse,  coasâtla m 
le  fer.  J'en  ai  posé  un  morceau  de  deux  Ums, 
que  j'ai  fait  rougir  sur  une  tuile  k  l'air  ;  je  Tu 
pesé  rouge ,  je  l'ai  pesé  froid ,  il  a  toujours  éié  de 
même  poids.  J'ai  pesé  tous  ces  jours-ci  da  ter  H 
delà  fonte enDammés;  j'eo  ai  pesé  depuis dni 
livres  jnsqn'ï  mille  livres.  Loin  de  trouier  It 
poids  du  fer  rouge  plus  grand  ,  je  Tai  trouvé  plat 
petit  de  beaucoup,  ce  que  j'attribue  i  ï'tfkiit 
la  fournaise  prodigieusement  ardente ,  qai  aan 
enlevé  quelques  particules  de  fer  ;  c'est  ce  que  je 
vonspriede  dire  an  sieur  Grosse  quand  voosle 
verres;  voyez  donc promptemenl  cegnome, H,   ' 
avec  votre  meogtiito  ordinaire,  faites -lai  dm 
nouvelle  consultation.  C'est  an  bomme  bieo  m 
fait.  Sachet  donc,  f  s'il  croit  que  le  feu  pi»; 
2"  si  les  expériences  faites  par  H.  Hombéittt 
autres  doivent  l'emporter  k  ce  sujet  sur  celle  dn 
fer  roBgn  et  refroidi ,  qui  pèse  toiqoars  égaleoenl. 
Nous  sommes  environnés ,  mon  cher  abbé ,  d'ia- 
certitndes  dant  tous  les  genres  possibles.  La  monh 
dre  vérité  donne  des  peines  inBaies  à  tron*er. 

S*  Demandei-lniti  le  miroir  ardent  du  Fatals- 
Royal  fait  le  même  effet  sur  les  matières  ouift 
dans  l'air  libre  et  dans  le  vide  de  la  macbioc 
pneumatique.  Il  faudrait  ft-dessns  le  faire  jaier 
long-temps ,  lui  demander  les  effets  des  raiou 
du  soleil  dans  ce  vide  sur  la  poudro  ^  canon ,  ur 
le  fer,  sur  les  liqueurs ,  sur  les  métaux ,  et  pren- 
dre un  petit  nota  de  toutes  les  réponses  de  n 
savant  ; 

'l"  L'interroger  ai  le  phosphore  de  Bojle,  « 
le  phosphore  igné,  s'a!  luiaent  dans  le  vide;  enfin 
s'il  s  vu  de  bon  naphte  de  Perse ,  et  s'il  est  vrai 
quee«napble  brflle  dans  l'eau.  Vous  voilï ,  nton 
cher  abbé,  ardii -physicien.  Je  vous  lutine  fa- 
rieusement,  earj'ajoDle  encore  que  te  temps  ne 
presse.  J'abuse  excessivement  de  votre  eomplai- 
sance  ;  mais ,  en  revanche ,  je  vous  aime  excès- 
siremenl. 

A  M.  LE  BARON  DE  KAISERLING. 

Fnori  d'un  prince  adorable, 
CourtïMii  ipii  d'cs  point  Oaltaor, 
AUfOwad  qui  n'ai  poial  bomur, 
Tofa|c*iituH  éire  menteur, 
Sourent  gouunii ,  loujoun  tiouible  ; 
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I»w|ww  ùjnle  du  nrt 
T'avait  &it  Etùn  mr  le  bord 
D(  Is  poialE  Moacone  : 
le  del ,  pour  réptrer  M  tort , 
Tt  donna  le  feu  du  génie 
Ad  milien  des  f\am  du  Nord. 
Orné  de  griaa  naturelles , 
Tu  pLainii  à  Rome ,  i  Paria , 


Voifi,  monsieur,  un  petit  portrait  de  vous, 

plna  Ddèle  encore  que  le  plan  que  tous  avpE  em- 

portéde  Cire;.  Nous  avons  reçu  vos  lettres  dans 

bqaelles  vous  raites  voir  des  seDlliuentg  qui  ne 

mat  poiaid'un  voyageur.  Les  voyageurs  oublient; 

tMo  ie  noBs  oublie!  poiut  ;  vous  songez  }i  nous 

nosoler  de  votre  absence.  Madame  du  Cbàielet 

dtoDlcequiest  faCîrey,  et  moi,  monsieur,  nous 

nom  ara  viendrons  toute  notre  vie  aue  nous  avons 

m  Aleundre  de  Remusberg  dans  Epbestion  Kai- 

«rting.  Je  trouve  déjà  le  prince  royal  un  très 

pud  politique;  il  choisit  pour  ambassadeurs 

ou  dont  il  connaît  le  caractère  conforme  ï  celui 

ite  puissances  auprès  desquelles  il  faut  négocier. 

Il  I  CDToyé  à  madame  la  marqniu  du  Châtelet 

<m bomme sensible  b  la  beauté,  ^  l'esprit,  à  la 

i(rta,el  qnia  tous  les  goftis,  comme  il  parle 

mtei  les  langues  :  eu  un  mot,  son  envoyé  était 

ctmgé  de  plaire ,  et  il  a  mieui  rempli  sa  légation 

fUBle cardinal  d'Ossatou  Grotius  n'auraient  fait. 

ïo«  négociez  sans  donte  sur  ce  pied-1k  auprès  de 

"wiune  de  Nassau  '.  En  qaelqne  endroit  rfu 

OMde  que  vous  soyei ,  souvenei-Tous  qu'il  y  a 

01  France  une  petite  vallée  riante,  entourée  de 

Wi,  où  votre  nom  ne  périra  point  tant  que  nous 

n>aWen)n».  Parles  quelquefois  de  nous  à  Frédé- 

ric-Hirc-Anrèle  qaaod  voas  aarei  le  bonheur  de 

WM  retrouver  sopris  de  lui.  Voos  avei  été  lé- 

ooii  de  celle  tendresse  plus  forte  que  le  respect 

dntnosoiRirs  sont  pénétrés  pour  lu).  Nous  ne 

^MH  guère  de  repas  sans  hire  commémoration 

^  priim  et  de  l'ambassadeur  ;  nous  ne  passons 

Prâtdevant  son  portrait  sans  nons  arrêter,  sans 

lUfe:  *  Yoift  donc  celai  à  qui  il  est  réservé  de 

tresdre  1m  hommes  heureui!   voil^  le  vrai 

'  [»inte  et  le  vrai  philosophe  !  a  J'apprends  Sn- 

w«  que  tous  ne  bornez  point  votre  sensibilité 

(WÛrey  an  seul  loavenir,  voos  songez  ii  rendre 

*"ic«  k  M.  Linant;  vos  boni  offlces  pour  lui 

■xit  m  bienùit  pour  moi ,  lOfllTrei  que  je  par- 

**{<  la  reconnaissance. 

Il  T  ■  dottc  deni  terres  de  Cirey  dans  le  monde  <, 


■Ur. 
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Ideax  paradis  terrestres  ;  mpsdames  de  Nassao  ont 
l'no  ,  mais  madame  du  Châtelet  a  l'autre.  Ce  que 
vous  me  dites  de  Weilbourg  augmente  la  reapec- 
tuense  estime  que  j'avais  déj^  potir  les  princesse* 
j  dont  TOUS  me  parles  ;  adieu ,  monsieur,  nom  ne 
perdrons  jamais  celle  <;ne  nous  avons  pour  vous. 
Ha  malheureuse  santé  m'a  empêché  de  vous  écrire 
pins  tftt,  mais  elle  ne  diminuera  rien  de  mes 
tendres  sentiments. 

Si  dans  votre  chemin  vous  rencontres  des  gens 
dignes  de  voir  Emilie ,  et  qui  voyagent  en  France, 
envoyez -non  s-les ,  ils  seront  reçus  en  votre  nom 
comme  voos-méiiie.  Madame  du  Cbfllelel  sera 
comptée  au  rang  des  choses  qu'il  tant  voir  en 
France ,  parmi  celles  qu'on  y  regrette. 

Je  suis  avec  l'estime  la  plus  respectueuse  et  la 
plas  tendre,  etc. 

A  M.  L'ABBÉ  MOUSSINOT. 


i-WeillK>Dr|.  Cl, 

IB  laoliuali  cndrolu  du  nom  4le  Cir«ii  en  Franco; 
■  aovlrani  d«  Dijon  el  de  Beanna  (Caie- 
~' >  Vaaoal,«innanlndu» 


<"^i:  «a  «Usa  ratroadiaitBMl  dl 


tMobn. 
H.  de  Bréié  est-il  bien  aoKdcr  Qu'en  pensez- 
vous,  mon  pmdent  ami?  Cet  article  d'intérêt 
mûrement  examiné ,  prenei  vingt  mille  livres  cbei 
H.  Michel ,  et  domiex-les  à  M.  de  Brézé,  en  rcBles 
viagères,  au  desier  dii.  Cet  emploi  sera  d'aulasl 
plosagréable  qu'on  sera  payé  aisément  et  r^liè- 
remeat  sur  ses  mai«MU  k  Paris.  Arrangez  cette 
allairs  peur  le  mieux  ;  et ,  une  fois  arrangée ,  ai 
la  terre  de  Spoii  peat  se  donner  pont  cinquante 
mille  livres ,  noua  les  trouverons  vers  le  moto 
d'avril.  Noua  vendrons  des  actions,  nousempniD- 
terons  an  denier  vingt,  cela  ne  sera  dilScile  ni  k 
vous  ai  k  mm.  La  vie  cet  courte;  Salemrai  dit 
qu'il  dut  jouir.  Je  songe  ï  jouir,  et  pour  cela  je 
me  sens  une  grande  vocation  poar  6lre  jardinier, 
laboureur,  et  vigneron  ;  peut-être  mBme  réussi- 
rai-je  mieux  k  planter  des  arbres,  k  bâcher  la 
terre  et  k  la  taire  Gructifier,  qu'k  laire  des  tragé- 
dies, de  la  chimie,  des  poèmes  épiques,  et  autres 
sublimes  sottises,  qui  font  des  ennemis  implacables. 
Donnes  l'EnfaM  prodigue  k  Prault,  DMyenuiBt 
cinquante  fouisd'or,  six  cents  francs  tout  de  suite, 
et  un  billet  pour  les  autres  six  cents  livres,  paya- 
bles quand  ce  mallieareui  Enfant  verra  le  jour. 
Cet  argent  sera  employé  k  quelque  bonne  œuvre. 
Je  m'en  tiens  k  mon  lot ,  qui  est  un  peu  de  gloire 
et  qndqnes  ooope  de  aifètl. 


. .    Menitlie].  QatM  an 

deoiaattea,  Ua  apparilaniwall  ta  Hanu-Huna,  inon- 
dlaiatMiil*  da  CtiansxMI  M  de  YiMwy.  U  vrai  Clrtu ,  lia- 
HtdparVatuiN,d*tiUiii«,  «st  alM4iqatm  Hmm 
de  eatta  detsUre  vllta,  ant  ta  BlaUe,  et  ta  conmnne  porte 
lànondeCln}-inr-Blaii(,on  GlK;-l»-Chdlaau.  Cl. 
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A  M.  LE  COUTE  D'ARGENTAL. 
A  Clnj,  ««  ■  Baicmbrc 
Tont  moa  chagrin  est  donc  k  présent  de  ne  pou- 
Toir  Tooa  embrasser  en  tooi  félicitant  da  meil- 
leur de  mon  ctenr.  Il  ne  me  manque  pour  sen- 
tir an  bonheur  parbit  que  d'£tre  témoin  du 
fAlra.  Que  je  sois  encbanlé ,  mon  cher  et  respec- 
table tmi ,  de  ce  qne  todi  venei  de  faire  I  que  je 
reconnais  bien  \k  votre  cœur  tendre  et  votre  es- 
prit ferme  ! 

Od  dùùt  que  lUfmea  ■  HDtérM  pour  père  ; 
Qu'il  rat  triite ,  uns  choix ,  iTengle ,  merocnure  : 
Ce  n'eit  poiul  11  llijmen  )  ou  le  connaît  bien  nul. 
Ce  dieu  de*  «eura  heureux  eil  chex  toui  ,  d'Argenlil  ; 
La  Yertu  le  conduit ,  la  Tendrate  ranime  ; 
Le  Bonheur  nir  m  pu  e*t  &ié  un»  retour  ; 
Le  vcrilable  H^meit  est  k  fils  de  l'Estine , 
EtJe  Enre  du  lendi«  Amour. 

Permeltet-moî  donc  de  tooi  faire  ici  i  tous 
deux  dea  compliments  de  ta  part  de  tons  les  hon- 
nêtes gens ,  de  tons  les  gens  qui  pensent,  de  tous 
les  gens  aimsbies.  Mon  Dieu  I  que  tous  avei  bien 
fait  l'un  et  l'autre  1  Partages ,  madame ,  les  bon- 
lés  de  M.  d'Argental  ponr  moi.  Ab  I  s'il  tous  pre- 
nait fantaisie  k  tous  dent  de  tenir  pisser  quelque 
temps  ï  la  campagne ,  pendant  qu'on  dorera  votre 
cabinet ,  qu'on  achèvera  votre  meuble  1  madame 
du  Châtelet  va  votis  en  écrire  sur  cela  de  Iwnnes. 
Enfin  ne  nons  Alez  point  l'espérance  de  vons  re- 
voir. Lee  beurenx  n'ont  point  beBoin  de  Paris. 
Nous  n'irons  point  ;  il  faut  donc  qae  vous  venies 
ici.  Vives  heoreni,  couple  aimable,  couple  esti- 
mable. Vendes  vite  votre  vilaine  charge  de  con- 
sdller  an  parlement,  qni  vous  prend  nn  temps 
que  vont  devei  aux  charmes  de  ta  société;  qniitei 
ce  triste  fardean  qni  fait  qu'on  se  lève  matin.  Il 
n'y  a  pas  moyen  que  le  plaisir  dont  votre  bonheur 
me  pénètre  me  permette  de  vous  parier  d'antre 
chose.  Une  anlre  fois  je  vous  entretiendrai  de 
Helpomène ,  de  Tbalie  ;  mais  aujourd'hui  la  di- 
vinité ^  qni  vons  sacrifiei  a  tout  mon  encens. 

A  H.  TDIEBIOT. 

A  Clr«T ,  l«  S  Etovanhre. 
N'osant  vous  écrire  par  la  poste ,  je  me  sers  de 
cet  homme  qni  part  de  Cirey ,  et  qui  se  charge  de 
ma  lettre.  Croiries-vons  bien  que  la  plna  Iftche  et 
la  plus  tnlBme  calomnie  qu'un  prêtre  poisse  in- 
venter s  été  cause  de  mon  voyage  en  Bollande? 
Vons  avei  été ,  avec  plusieurs  honnêtes  gens ,  en- 
veloppé vous-même  dans  cetle  calomnie  absurde 
dont  vous  ne  vous  dooles  pas.  Il  ne  m'est  pas 
Qrrmii  eocore  de  vous  dire  ce  qae  c'est.  Je 


voua  demande  même  en  giAoe,  mon  eher«^ 
an  nom  de  la  tendre  amitié  qui  nous  irait  depaii     . 
plus  de  vingt  ans,  etqnineSniraqu'avecmane,    < 
de  ne  paraître  pas  seolementsoupçonnerqueTDai 
sschies  qn'il  y  a  eu  une  calomnie  sur  Doln 
compte.  Ne  dites poiotsnrtontqdevDniayaKti 
de  lettre  de  moi  ;  cela  est  de  très  grande  tant- 
quence.  Il  vous  paraîtra  sans  doute  sorprauit 
qu'il  y  ait  une  pareille  inquisition  secrète  ;  mii 
enfin  elle  existe,  et  il  faut  que  les  honnête*  pot, 
qui  sont  toujours  les  plus  faibles,  cèdent  ani  pin 
forts.  J'avais  voulu  vous  écrire  par  M.  l'abbé  di 
Resnel ,  qui  est  venu  passer  nu  mois  è  Cirei,  t 
je  ne  me  suis  privé  de  cette  consolation  qnepua 
qn'il  ne  devait  retourner  h  Paris  qu'après  li  Stint 
Harlin.  Mon  cher  Thieriot,  quand  voosnins 
de  quoi  il  a  été  question ,  vons  rires ,  et  voaiM- 
rez  indigné  k  l'eicès  de  la  méchanceté  et  du  ri^  ' 
cuie  des  hommes.  J'ai  bien  fait  de  ne  virre  qn 
dans  la  cour  d'Emilie ,  et  vous  faites  très  bieiide 
ne  vivre  que  dans  celle  de  Pollion. 

Je  lus ,  il  y  a  un  mois ,  le  petit  «trait  que  mi- 
demoiselle  Deshayes  avait  fait  de  l'ouvrage  df 
VEuclide-Orphée.  et  je  dis  \  madame  du  <WM 
Je  suis  sûr  qu'avant  qu'il  soit  peu  Pollion  épei- 
sera  celte  muse-lï.  Il  y  avait  dans  ces  trw  w 
quatre  pages  une  sorte  de  mérite  peu  cnmmDD;rt 
cela,  jointe  tant  de  talents  etdegrêces,  fait  en  lonl 
une  personne  si  respectable  ,  qu'il  était  impoai- 
bledene  pas  mettre  tout  son  bonheur  et  tootcB 
gloire  k  l'épouser.  Que  leur  bonheur  soit  public, 
moDcherami,  et  que  mes  complimentassent  bien 
secrets ,  je  vous  en  coitjure.  Je  souhaite  qD'OQM 
aouviennede  mot  dans  voire  Temple  des  Vosm, 
je  veux  être  oublié  partout  aillears. 

Je  viens  de  Lre  les  paro1e.s  de  Castor  et  PoUiu- 
Ce  poème  est  plein  de  diamants  brillants  ;  «U 
étincelle  de  pensées  et  d'expressions  forles.  H  T 
manque  quelque  petite  choae  que  nons  senlOM 
bien  tous ,  et  que  l'auteur  sent  aaaû  ;  maisc'cd 
un  ouvrage  qui  doit  faire  grand  honneur  i  son  et 
pril.Jen'en  sais  pas  le  succès;  il  dépend  delà  mO' 
sique ,  et  des  fêles ,  et  des  actears.  Je  sonhaiie 
rais  de  voir  cet  opéra  avec  vous ,  d'en  embcaise 
les  anlcurs ,  da  souper  avec  eux  et  avec  vous 
mon  cher  ami ,  si  je  pouvais  soDhoiter  qoelqa 
chose;  mais  mon  petit  paradis  terrestre  me  rettei 
dra  jusqu'k  ce  que  quelque  diable  m'en  chasse. 

Vous  savcs  peut-éire  que  le  seul  VT«i  prit» 

S'il  y  ait  en  Europe  nous  a  envoyé  dans  noti 
en  un  petit  ambassadeur,  qu'il  qaaliOe  de  se 
ami  intime ,  et  qui  mérite  oa  litre.  Le*  anbi 
rois  n'ont  que  des  courtisans ,  mais  notre  prin 
n'aura  que  des  amis.  Nous  avons  reçu  celui- 
oomme  Adam  el  Eve  reçoivent  l'aiige  «laos  te  i* 
radii  de  Milton  ;  à  cela  prêt  qu'il  ■  Cait  raetllco 
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ckèn,  d  ^'il  »ea  des  Mac  plas  fiUDUs.  Notre 
friDcadaritDtloulMjaDnpliuAoanaDt  ;  c'est 
na  prod^e  de  (aleats  et  de  vraie  verta,  ie  Greiiu 
qu'il  ne  nwnre.  Les  bomma  ne  MHit  pas  fiâts  ponr 
ém  pwieittéi  ptr  DD  tel  homme;  ib  ae  méri- 
Mt  pu  d'être  heareos. 

Il  in'eaToie  qaelqaeffHS  de  gros  ptqnets  qui 
Natnimcôi  en  roale,  et  qai  probabtemeDt  ar* 
rifcnient  plus  tiÀ  s'ils  passaient  par  vos  mains. 
ieToudriii  bien  qoeToasTassiei  notre  uoiqnecor- 
ropondaDt.  Je  me  flatte  qna  dans  peu  il  me  sera 
pcnnùd'^crirelibremeitth  mes  amis.  Le  nombre 
setera  pas  grand,  et  tous  seres  loajoara  ï  la  tète. 

Toos  deiriei  bien  aller  voir  mes  oltees,  qoi 
ostperda  leur  père.  Voos  me  Terei  grand  )j«isir 
it  leur  parier  de  lenr  oncle  le  solitaire  (  sans  lé- 
DOini  s'entend).  Il  y  att  nue  nièc«  aînée  qai  est 
nog  aère  de  RameaD  ,  et  qni  a  l'esprit  aimable. 
le  Tovdnis  bien  l'aToir  auprès  de  moi ,  atissi 
^  qne  sa  sosar.  Vous  poorriei  leur  en  inspirer 
Feifie;  elles  ne  se  repentiraient  pudoToyage. 

UiDdei-awi  doue  des  nooTellesdeToIre santé, 
densplajànjdeloalceqoi  toos  regarde,  et  de 
DOS  anus,  qoe  J'embrwse  en  bonne  fortane. 
Uiea,  mon  très  cher  ami,  que  J'aimerai  loo- 


4  M.  THIERIOT. 


Je  n'ai  reçu  qa'anjonrd'hni  votre  leUre  dn  22, 
■un  cher  ami.  La  rente  est  pins  longne ,  mais 
plusAre.  Nos  coears  peuvent  se  parler,  et  TOiâ 
ce  que  je  voulais. 

Premièrement  je  nevoDS  crois  point  instruit  de 
Il  nisoD  qui  m'a  obligé  k  me  priver  si  long-temps 
damomerca  de  mes  amis;  mais  je  crois  enfin 
poiTojr  vous  la  dire,  Savei-vons  bien  qa'on  avait 
KQH  plusieurs  personnesd'oiA^iintef  Savei^vous 
Un  que  vous  étiei  dn  nombre  ?  Je  n'en  dirai  pas 
pIn.Atalmonami,  quenonssommesloindemérl- 
Isr  cette  soUe  et  abominable  accusation  !  Il  est  au 
Boins  de  notre  intérêt  qu'il  y  ait  un  Dieu,  et  qu'il 
poDisie  ces  monstres  de  la  société ,  ces  scélérats 
quiie  tonton  jea  de  lapins damnable  Imposture. 

k  regard  de  la  nouvelle  calomnie  dont  vous 
M  pirlei ,  j'ai  cru  devoir  en  écrire  ï  son  altesse 
lo^iie.  Je  vous  instruis  de  cette  démarche ,  afin 
^  vous  vous  y  conformiei ,  et  que  vous  m'éclai- 
rin ,  en  cas  qoe  cette  impertinence  continue.  Le 
niidePnisBe,aveGdegrandséuts,  beaucoup  d'ar- 
IMt  comptant ,  et  une  armée  de  géants,  peut  très 
lûa  as  moquer  d'an  sot  libelle  ;  mais. 

Hdcbétif,  quiiKiuiiTOiiiijrwa, 

Cl.  MiMrr,  éiHtra  i  Fnn^ii  i". 


je  tremUe  tonjoon  de  la  cakMnnie ,  quelque  ab- 
surde qu'elle  soit ,  el  je  snis  comme  le  lièvre  , 
qui  craignait  qu'on  ne  prit  ses  oreilles  ponr  des 
coroee. 

Tout  cela  m'attristerait  bienimais  la  vie  douce 
dont  je  jouis  me  comole  ;  la  sagesse,  l'esprit ,  la 
bonté  eilrème  dont  le  prince  royal  m'bonore , 
me  rassurent;  et  je  ne  crains  rien  avec  votre 


A  H.  L'ABBÉ  HOUSSINOT. 


Votre  patience,  mon  cher  abbé,  va  être  mise  a 
une  étrange  question  ;  je  tremble  qu'elle  n'en 
puisse  soutenir  l'éprenve.  J'espère  font  de  votre 
amitié,  Alhires  tonpOTelles,  aiïaîres  spiriloelles , 
ce  sont  là  les  dens  grands  sujets  du  long  bavar- 
dageque  je  vais  vous  faire. 

H.  de  Léiean  me  doit  trois  ans  ;  il  Tant  le  pres- 
ser sans  trop  l'imporlnner.  Une  lettre  au  princfl 
de  Guise  ;  cela  ne  coûte  rien  et  avance  les  affid- 
res.  Les  Villars  et  les  d'Auneuil  doivent  deux  an- 
nées ;  il  Tant  poliment  et  sagement  remontrer  k 
ces  messienrs  leure  devoin  k  l'égard  de  leurs 
crësDCiers.  Il  faut  aussi  terminer  avec  H.  de  Ri- 
chelieu ,  el  en  passer  par  ob  l'on  voudra.  J'aurais 
de  grandes  objections  ii  faire  sar  ce  qu'il  ne  pro- 
pose ;  mais  j'aime  encore  mieux  une  conclusion 
qn'nne  objection.  Concluei donc,  mon  cher  ami; 
je  m'en  rapporte  aveuglément  k  vos  lumières , 
qui  me  sont  toujonn  très  utiles. 

Pnult  doit  donner  cinquante  francs  k  monsieur 
votre  frère.  Je  )e  veux;  c'est  on  petit  pot-de-vin, 
une  petite  bagatelle  qui  est  entrée  dans  mon  mar- 
ché *  ;  el,  quand  cette  bagatelle  sera  payée ,  mon- 
sieur voire  frère  grondera  de  ma  part  le  n^igent 
Praull,  qui,  dans  les  envois  des  livresque  je 
veux ,  met  toojoure  des  relards  qui  mlmpatien- 
teot  cruellement  ;  rien  de  tout  ce  qu'il  m'expédie 
n'arrive  k  point  nommé. 

Honsîenr  voire  frère  demandera  ensuite  k  ce 
libraire ,  ou  k  tel  antre  qu'il  voudra ,  un  Puffen- 
dorf;  la  Chimiede  Boèrhaave  la  plus  complète; 
une  £>f tfre  sur  ia  dwift&i/it^defamalière,cbei 
Jombert;  la  TabUdei  trente  premieri  tometde 
l'Hittoire  de  l' Académie det Science»;  Uariotte, 
de  la  Nature  de  l'Air;  idem ,  dn  Froid  et  du 
Efumd  ;  Boyf e ,  De  ratione  inter  ignem  et  flam- 
wuan,  difficile  k  trouver  ;  c'est  raffaire  de  mon- 
sieur  votre  frère. 

Antres  commissions.  Deux  rames  de  papier  de 
ministre ,  autant  de  papier  k  lettres  ;  le  lont  pa- 
[ûer  de  Hollande  ;  donie  bitons  de  cira  d'Espagne 

■  UmircMrcliliriren/ofKiiniiiffiic    Cb, 
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k  l'eipril  ds  TÎn ,  ooe  ipUre  oqwrniâeoiie ,  an 
verre  «rdeat  dea  plus  graad* ,  me§  eslampei  do 
Luiembonrg,  deui  globes  avec  leurs  pied),  deax 
thermomètres,  denx  baromëlres  (  les  plus  long» 
sont  les  meilleurs);  deai  plandmbien  grtdndes, 
des  terrioes,  des  retortes.  Eu  fait  d'achat ,  mon 
ami ,  qn'on  prél%re  taajours  le  beau  et  le  bon  an 
peacher  ao  médiocre  iDDiDs  ooûleui. 

Voift  pour  le  bel-esprit  qai  cherche  k  s'in- 
struire à  la  suite  des  Fonteoelle ,  des  Bo^le ,  des 
BoèrbaaTe,  et  autres  sarants.  Ce  qui  suit  est  poar 
l'homme  matériel ,  qui  digère  Tort  mal  ;  qui  a 
besoin  de  Taire,  b  ce  qu'on  lui  dit ,  de  grands 
exercices ,  et  qui ,  outre  ce  besoin  de  nécessité , 
a  encore  d'autres  besoins  de  («eiété.  Je  tous  prie, 
eo  ODséquence ,  de  lui  faire  «cbeter  an  bon  fusil , 
une  jolie  gibecière  avec  apparleuauces,  marteaux 
d'fTiaes ,  tire-bourre  ;  et  grandes  boucles  de  dia- 
mant pour  souliers,  aulres  boudes  k  diamaut 
pour  jarretières  ;  vingt  livres  de  poudre  a  pou- 
drer, dix  livres  de  poudre  de  senteur,  une  bou- 
leille  d'essenœ  au  jasmin ,  deux  énormes  pots  de 
pommade  k  la  Bear  d'orauge ,  deux  houppes  k  pou- 
drer, an  très  bon  couteau,  Ifois éponges  fines, 
trou  balais  pour  secrétaire ,  quatre  paquets  de 
plumes ,  deax  pipces  de  tûlette  très  propres ,  une 
,  paire  de  ciseaux  de  poche  très  bous,  deux  bros- 
ses h  frotter,  enfin  trois  paires  de  pantoufies  bien 
TourréM  :  et  puis ,  je  ne  me  souviens  de  riea  de 
plus. 

De  tout  cela  on  fera  un  ballot,  deux  s'il  le  faut, 
trois  mfime  s'ils  sont  nécessaires.  Votre  euballear 
est  excellent.  Envoyés  le  toat  par  Joinville,  nonk 
mon  adresse ,  car  je  suis  eu  Angleterre  [  je  vous 
prie  de  vous  en  souvenir  ) ,  mais  k  l'adresse  de 
madame  de  Champbonin. 

Tout  cela  coAte,  me  direz-vans;  et  où  prendre 
de  l'aident?  Où  vous  voudrez  ,  mon  cfaer  abbé. 
Ou  a  des  actions ,  on  en  fond.  11  ne  faut  jamais 
rien  négliger  de  son  plaisir,  parce  que  la  vie  est 
courte.  Je  serai  tout  k  tous  pendant  cette  courte 
vip. 

1  HADAHE  DE  CBAHPBONIN. 

De  Onj,  déonnbn. 

Ain»l>le  amie.  Je  u'ai  point  été  libre  joaqv'k 
»  moment  ;  pardon  I  mais  saches  que  c'est  k  moi 
et  k  ma  nièce  k  vooi  remercier.  Saebei  que  c'est 
(aire  son  bonheur  qoe  de  U  mettre  prb»  de  vo«u. 
Vous  avex  tout ,  hors  l'amour-propre.  Le  mien 
est  ulr^me  de  poavoir  (ire  qui  k  vous  par  les 
fieudnnog,  que  je  me  propoMi  msisnenotu 
enivroDi  point  dea  fwn^  d'tm  vin  que  ooos  n'a- 
vons ptrinl  encore  bu.  Ne  croTona  jamais  que  ce 
qui  «st  fait.  Je  crois  l'affaire  en  train ,  mais  qui 


peut  répondre  des  évéuanents?  je  ne  repenti 
que  de  moa  ccsor,  qui  est  k  vous  peur  tonjoui. 
Ve«ei  nw  voir,  ma  ctière  amie ,  quand  vous  f»- 
serei  prêt  de  la  ville  des  Entre-ioU. 

A  H.  L'ABBÉ  MOOSHNOT. 


.  Au  lieu  de  l'arf;eat  qoe  me  doit  PraBlt^Mu 
clier  abbé ,  je  loi  ai  demandé  des  livres.  Voai 
dites  qu'il  est  mécontent,  j'en  suis  SDiprit;  il 
dmt  savoir  qu'on  ne  s'Interdit  jamais  1*  liberté 
des  éditions  étrangères.  SilAt  qu'un  livre  <st  Id- 
primë  a  Paris ,  avec  privilège ,  les  Ubrairei  i' 
Hollande  s'en  aaisissMit ,  et  le  premier  qai  rim- 
prime  est  celui  qui  a  le  privilège  excloiif  disi  « 
pafs-lk  ;  et ,  pour  avoir  e«  droit  d'imprimer  le 
premier,  il  sufflt  de  faire  aanoneer  ro«m(( 
dans  les  gazettes.  C'est  un  mage  établi ,  «t  qui 
tient  lieu  de  loi. 

Or,  qoesd  je  veux  favonaar  uu  Ubraire  d«  Hol- 
lande ,  je  l'avertis  ds  l'ouvrage  que  je  bis  im- 
primer en  i'ranw ,  et  je  Hd»  qu'il  e«  ail  le  pra- 
miflr  fixamplaire ,  afin  qu'il  prepoe  le  devant  m 
ses  oonfrères.  J'ai  doue  promis  k  un  lil»aire  hol- 
landais qne  je  lui  ferais  avoir  incessamment  I'n- 
vrage  en  question ,  et  je  lui  ai  promis  celte  pe- 
tite faveur  pour  l'indemniser  de  ce  qu'on  tarde  i 
lui  faire  achever  le*  Elémenlt  <U  la  philotoplé 
de  Newton  qu'il  a  commencds  depuis  pris 
d'un  an. 

Il  nes'agitquedebflterPraultafindebltercB 
mGme  temps  le  petit  avantage  qui  indenuisen 
le  libraire  hollandais  que  j'alfectioune  et  qai  ett 
très  honufite  homme.  Le  sieur  Praolt  sait  très  btn 
ce  dont  il  s'agit.  Son  privilège  est  pour  la  Franc* 
et  non  pour  la  Hollande;  il  n'a  même  transigé 
que  sur  ce  pied-ra,  et  à  condition  qu'on  impri- 
merait k  la  Cois  k  Parts  et  k  Amsterdam. 

Pour  prévenir  toute  difficulté,  envoies-loi  n 
billet ,  et  qu'il  y  mette  sa  réponse. 

Vous  voilà  au  fait ,  et  je  vous  demande  pardon 
de  ce  verbiage. 

Prauit  doit  encore  cinquante  francs  k  H.  voir* 
frère  ;  je  veux  qu'il  les  paie.  C'est  an  minnaa 
pot-de-viu  que  je  le  prie  d'accepter.  Je  le  prie 
aussi  de  m'eovojer  la  vieille  tragédie  de  Cm- 
phmte  et  tous  les  bouquins  que  j'ai  notés  nir  le 
catalogue  qu'il  m'a  fait  parvenir. 

A  M.  THIERIOT- 

ACtnr.  leAMMotn- 
Je  vois  par  votre  lettre,  mon  cher  ami,  1^' 
vous  êtes  très  pea  instruit  de  la  raison  qui  n'a 
forcé  de  me  priver,  pour  on  temps,  du  amuneree 
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dtoKi  unit;  nuis  voire  commerça  m'est  si  cb«r, 
que  je  ne  lepi  pu  hasardar  de  vous  eo  parler 
diiu ane letlre  qni  peul  fort  biea  ilre  ouverte, 
aiilgré  UHilei  met  précaoLions. 

J'ai  cm  deioir  mander  an  prioM  royal  la  ca- 
lomnie doal  je  toqb  remercie  de  m'avgir  instruit. 
VoQi  miitz  bien  que  je  ne  lais  oi  U  lui  ni  à  moi 
ronlragedeme  justifier;  je  lui  dis  seulement  qae 
nlre  lèle  eilrème  pour  sapersonoe  ne  vous  a 
pu  permi»  de  me  cacher  cotte  horreur,  et  que 
ta  même*  lentimeaU  m'engagent  ^  l'en  aTerlir. 
Je  erotique  c'est  un  de  ces  atleolats  méprisables, 
DD  de  ces  crimes  de  la  canaille ,  que  les  rois  doi- 
leal  ignorer.  Nous  autres  philosophes ,  nous 
(leTODs  penser  comme  des  rois  ;  mais  malheoreu- 
MKDl  la  calomnie  nous  Tait  plus  de  mal  réel 
qu'àeui. 

VoDsdeTriei  bien m'envoyer  les  ver«caletsdu 
prince  et  la  réponse.  Vous  me  direi  que  c'était  à 
mm  d'en  faire ,  et  que  je  suis  bien  impertinent  de 
rester  daos  le  silence  quand  lessBTSBls  et  les 
priacesiempresseniàrendrebommage  )i madame 
(leU  Popdiiiière. 

Uùi  quoi  I  lî  ma  mme  cdituBée 
Eût  loué  c«t  objet  chintUDl, 
Qui  réunit  s!  nablemeni 
Lu  ulcDti  d'Eudide  et  d'Ôrplièc, 
O  mil  un  fubic  ornement 
Au  gnédcM^  de  km  impbée. 
La  louer  «M  on  nin  copiai; 
EUc  régnera  bien  luu  omû 
Dut  OE  monde  «I  d«n«  la  nteolra  i 
El  rbeunux  maître  de  ton  taai, 
Cdni  qui  bit  leul  ion  bonheur, 
Poomil  seul  aujpiMDter  la  gloire. 

i  propos  de  vers,  on  Imprime  {Enfant  prodi- 
JK  nn  peo  difTërent  de  la  détestable  copie  qu'ont 
la  comédiens ,  et  que  tous  avei  envoyée  (  dont 
j'earege)  au  prince  royal. 

Je  o'ai  encore  hit  qae  deux  actes  de  Mirope , 
nr  j'ai  m  cablnel  de  physique  qui  me  tient  au 
raor. 

■  FkicilMi  Mieoto» .  niaor  est  ad  ûngula  aennu.  - 

J«  Inravedus  Coslor  et  Po/Jux  des  traiUGhar- 
uslt;  le  tout  ensemble  o'est  pas  peut-être  bien 
tKD.Uymanqaelemo^ei  omœiuim,  et  mime 
il  y  manque  de  l'iotérét.  Haïs,  après  tout,  je  vous 
l'Doe  que  j'ainierais  mieux  av(Hr  Tait  une  demi- 
doetiine  de  petits  morceanx  qui  sont  épars  dans 
Mie  ^e»  qu'un  de  ces  opéra  insipides  el  nnifor- 
■of.  Je  Iroave  encore  que  les  vers  n'en  sont  pas 
■ooioarsbien  lyriques,  et  je  crois  que  le  récitatif 
a  db  beaucoup  coÂter  k  nota«  grand  Rameau.  Je 
■*  looie  pointk  sa  musique  que  je  n'aie  de  ten- 


dres retours  pour  Sanuon.  Est-ce  qu'on  n'enten- 
dra jamais  ï  l'Opéra: 


Mais  ne  pensons  plot  aux  vanités  du  monde. 

Je  vous  remercie ,  mon  ami ,  d'avoir  coosolé 
mes  nièces.  Je  ne  leur  propcmis  un  voyage  k 
Cirey  qu'en  cas  que  leurs  affaires  et  tes  biensétn- 
cess'aGcordasscntaTeeceToyage,  Mais  voici  ane 
antre  négociation  qai  est  asseï  digne  de  la  bonté 
de  votre  cœnr.et  du  don  de  persuader  dont  Dien 
a  pourvu  votre  esprit  acoort  et  votre  longue  pby> 


Si  madame  Pagnon  vonlait  se  charger  de  ma- 
rier la  cadette  k  quelque  bon  gn»  robii ,  Je  me 
eliai^erais  de  marier  l'atnéeï  nn  jeune  homme  do 
eondilion ,  dont  la  famille  entière  m'honore  de  la 
plus  tendre  et  de  la  plus  inviolable  amitié.  Assu- 
rément je  ne  veiii  pns  hasarder  de  la  rendre  mal- 
benrense  ;  elle  aurait  affaire  à  une  famille  qui  se- 
rait b  ses  pieds  ;  elle  serait  mattrease  d'un  cblteaa 
asseï  joli  qu'on  embellirait  pour  elle.  Un  bien 
médiocre  la  ferait  vivre  avec  beaucoup  plus  d'a- 
bondance que  si  die  avait  qninie  mille  livres  de 
rente  h  Parts.  Elle  passerait  une  partie  de  l'aniipo 
avec  madame  du  Cbfltelet  ;  elle  viendrait  à  Pdris 
avec  nous  dans  l'occasion  ;  enfin  je  serais  son 
père. 

C'est,  mon  cher  ami,  ce  qae  je  lui  propose,  en  cas 
qu'Ole  ne  trouve  pas  mieux.  Dien  me  préserve 
de  prétendre  gêner  la  UMindredeses  inclinations! 
attenter  k  la  liberté  de  son  prochain  me  parait  un 
crime  contre  l'hamanité  ;  c'est  le  péché  contre  na- 
ture. C'est  k  votre  prudence  k  sonder  set  inclina- 
tions. Si ,  après  que  vous  lui  aum  présenté  ce 
parti  avec  vos lèvresde  persuasion,  ellelelrouve 
k  son  gré ,  alors  qu'elle  me  laisse  faire.  Voua 
pourrei  lui  insinuerun  peu  de  dégoût  pour  la  vie 
médiocre  qu'elle  mènerait  k  Paris ,  et  beaucoup 
d'envie  de  s'établir  honn&tement.  Ce  serait  ensuite 
^  elle  à  ménager  tout  doucement  l'esprit  de  ses 
oncles. 

Tonl  ceci ,  comme  vous  le  voyei ,  est  l'eipeni- 
(ioQ  de  la  pièce  ;  mais  la  dernier  acte  n'est  pas , 
je  crois ,  près  d'être  joué.  Je  remets  l'intrigiM 
entre  vos  mains. 

Voici  nn  petit  mot  de  lettre  pour  l'ami  Berger. 
Adieu  ;  je  vous  embrasse.  Comment  donc  le  ^en- 
til  Bernard  a-t-tl  qsiité  Psllion  et  Tuoca? 

Je  reçois  dans  le  moment  une  leHre  de  ma 
nièce ,  qui  me  fait  beaucoup  de  phisir.  Elle  n'est 
pas  loin  d'accepter  ce  que  ja  lui  propose ,  et  elle 
a  riûson.  Yatt. 
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CORRESPONDANCE. 


A  H.  L'ABBE  HOUSSINOT. 

cvDteidgc,  dt««ubi«. 

Je  rais  fort  aiae ,  mon  cher  ptaysicien ,  que 
M.  de  roDtenelle  sesoîl  expliqué  sur  la  propagor 
Iton  du  ^u,C(»nme  la  lumière  du  soleil  ett  le  feu 
le  pitu  puissant  que  nous  connaissions ,  il  était 
naturel  d'aroir  quelques  idées  un  peu  claires  sur 
la  propagation  de  ce  Teu  élémentaire.  C'était  l'af- 
faire d'un  philosophe;  le  reste  est  l'ariaire  d'un 
forgeroa.  Je  suis  au  milieu  des  forges ,  et  la  ma- 
tière me  conrient  assez.  J'eepëre  que  Broood 
B'eipllquera  aussi  clairement  sur  les  cinquante 
louis  dont  vous  me  parlei ,  que  H.  de  Fonlenelle 
rarlalumiËre.  Si  Broood  ne  donne  patcetargenl, 
Je  crois  qu'il  faudra  tendre  uue  action.  Je  ne 
vois  pas  grand  mal  ï  cela  ;  on  ne  perd  jamais  son 
dividende,  il  est  vrai  que  la  prix  varie  vers  les 
époques  de  leur  paiement,  c'esl-è-dire  de  six  en 
six  mois ,  mais  cela  va  k  peu  de  chose  \  et  d'ail- 
leurs il  vaut  mieux  sacrifier  quelques  pistoles , 
que  de  vous  donner  la  peine  d'aller  encore  chei  le 
sieur  Bronod. 

Les  trois  louis  que  voua  aves  donués,  en  dei^ 
nier  lieu,  au  sienr  Rot>ert,  élaientsans doute  pour 
se»  avances.  Je  ne  peux  imaginer  qu'un  procarenr 
le  soit  avisé  de  faire  des  frais,  puisque  je  n'ai 
point  en  d'aflaires ,  à  moins  que  je  n'aie  en  quel- 
que procès  sans  le  savoir. 

U.  Hicbol  vent  donc  garder  mon  aillent  jus- 
qu'au 1"  mars?  toit  :  laissei-le-lui  donc;  ce 
sera  tonjours  deux  mois  d'intérât  de  gagnés.  Ne 
dédaignons  pas  dépareilles  broutilles. 

Faites ,  je  vous  prie ,  et  si  vous  le  Jngei  néces- 
saire ,  on  petit  présent  ^  l'intendant  de  H.  de  Ri- 
chelieu ;  mais ,  ta  préalable ,  il  faut  qu'il  y  ait 
une  bonne  délation  sur  Boaillé-Menard,  pour 
mes  arrérages ,  et  une  délégation  pour  que  doré- 
navant Je  reçoive  régulièrement  une  renU  de 
quatre  mille  livres. 

Dn  louis  d'or  ï  d'Arnaud,  sans  lui  dire  ni  of)  je 
sais  ni  ce  que  je  fais ,  ui  k  lui  ni  k  personne.  Je 
suit  k  Cirey  pour  vous  seul,  et  dans  la  Cochinchioe 
pour  loos  les  Parisiens,  ou,  c«  qui  sera  plus  vrai- 
semblable ,  eonfloé  dans  quelque  province  d'Au- 
gletem. 

A  M.  L'ABBÉ  HODSSINOT. 

L'estampe  tirée  sur  pastel,  mon  cher  abbé,  est 
horrible  et  misérable ,  n'en  déplaise  an  graveur; 
peu  .m'en  sonde.  Je  ne  prendrai  point  le  parti  de 
mon  visage,  que  je  ne  connais  pas  [rap;  mais,  mon 
cher  ami,  ne  ponrrail-on  pas  me  faire  moins  vilain? 


J'abandonne  cela  li  vos  sirint  ;  (artootn'fla  pirin 
pas  \  madame  du  CUlelet. 

Venons  «u  nécessaire  de  cette  du».  Toin 
au  plus  lAt  Hébert,  et  recommandet^loi  la  plu 
prompte  diligence.  Vous  lui  avei  donné  diiqnnte 
louis  ;  doonei-lui-en  cinquante  aulrts ,  s'il  les 
exige ,  et  sssurei-le  que ,  k  l'instant  de  [i  Mi- 
vrance,  le  tout  sera  eiactemenl  payé- 

Si ,  Buifant  ma  dernière  lailre ,  vcoi  avei  Ul 
vendre  une  action ,  tous  avet  bien  fait  ;  li  m 
ne  t'avei  pas  vendue,  vontavei  encore  bien  U. 
Je  vous  approuve  en  tout  parce  que  (ontceqiit 
vous  faites  est  toujours  bien  ;  et  vous  mérita 
qu'on  votit  remercie  et  qu'on  vous  embranebin 


fort. 


A  M.  L'ABBÉ  HODSSINOT. 


Vous  me  pariei ,  mon  cher  abbé ,  d'un  bw 
homme  de  chimiste ,  et  je  vous  écoute  avec  plaiiir; 
vous  me  proposes  ensuite  de  le  prendreavecnni, 
je  ne  demande  pas  mieux.  Il  sera  ici  d'une  liberté 
entière ,  pas  mal  logé,  bien  nourri ,  une  grude 
oommodilé  pour  cultiver  h  son  aise  son  talent  de 
chimisle  ;  mais  il  faudrait  qu'il  sût  dire  la  mem, 
et  qu'il  roulât  la  dire  les  dimanches  et  les  (Met 
dans  fa  chapelle  du  château.  Cette  mnse  est  nw 
condition  sans  laquelle  je  ne  puis  me  charger  de 
lui.  Je  lui  donnerai  cent  écus  pu  an ,  mais  je  H 
peux  rien  faire  de  plus. 

11  font  encore  l'instruire  qu'on  mange  très  rare- 
ment avecmadame  la  marquiaedn  Châ[elet,dnt 
les  heures  de  repas  ne  sont  pas  trop  renées  ;  maii 
ilyalaUbledeH.  lecomteduOifllelet  son  U, 
et  d'un  précepteur,  homme  d'esprit,  ternie  ré- 
gulièrement k  midi  et  k  huit  heures  du  soir. 
M.  du  Cbfttelet  père  y  mange  souvent ,  et  quel- 
quefois noDs  soupons  tous  ensemble.  D'ailleort 
on  jouit  ici  d'une  grande  liberté.  On  ne  peut  loi 
donner,  pour  le  présent,  qu'une  chambre  avec 
antichambre.  S'il  accepte  mes  propositions,  il 
peut  venir  et  apporter  Ions  ses  iastmmenti  ée 
chimie.  S'il  a  besoin  d'argent,  vous  poarres  lui 
donner  un  quartier  d'avance,  k  conditioa qu'Q 
partira  sur-le-champ.  S'il  tarde  k  partir,  ne  lir- 
dei  pas,  mon  cher  trésorier,  k  m'envoyer  de  Tar- 
gant  par  la  voie  do  carrosse.  An  lieu  de  deoi 
rent  cinquante  loais ,  envoyei-en  hardiment  tnit 
cenU,  avec  les  livre*  et  les  bagatelles  que  j'ai  de- 
mandés. 

Au  reste,  mon  cher  ami,  je  suppose  que  voire 
chimiste  est  on  homme  sage,  puisque  vous  le  pro- 
posez :  dites-moi  ion  nom ,  car  encore  fautnl  qne 
je  sache  comment  il  s'appelle.  S'il  fait  des  ihei^ 
momèlres  à  la  Fabreaheit ,  il  en  fers  ici ,  et  il 
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rmdnserrioe  h  la  physique.  Ces  thermomètres 
adrenl'ib  avec  oenx  de  Réaamnr?  Cesiostra- 
Dwoti  ne  DoarieoneDt  qu'autant  qu'ils  somient 
Il  mfiiDe  ocUre. 

A  H.  L'ABBÉ  MOUSSmOT. 


Je  TDot  prie ,  mon  cher  abbé ,  de  Taire  chercher 
DDtnMHitreèsecoQdeicbei  Leroy  .oa chez  Leboa, 
M  elwi  Thioot  ;  enfio  la  meilleure  moutre  ,  soit 
d'or,  loil  d'argent ,  il  n'imporle  ;  le  prit  n'importe 
pu  diTiDlage.  Si  TOUS  pouvez  charger  l'hoonËte 
Sitaiird ,  que  tous  nous  avez  déj&  envoyé  ici  k 
dnquiDle  sous  par  jour  |et  que  nous  récompea- 
«nHU  encore ,  outre  le  prii  convenu  ) ,  de  cette 
nualre  )i  répétition  ,  tous  l'eipédieriei  tout  de 
njle,  et  tous  ferez  &  une  afTaire  doat  je  serai 
Un  aatiiTail. 

D'Hombre ,  que  vous  connaisses ,  a  Taithauque- 
nwle;  il  me  devait  qainie  ceoU  francs  ;  il  vient 
de  bire  on  contrat  avec  ses  créanuiers  que  je  n'ai 
poiatsigné.  Parles,  je  vous  prie,  b  an  procureur, 
M  qa'oo  m'eiploite  ce  drâle,  dout  je  suis  très 
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de  choses  dans  uoe  conversation  avec  le  chef  de  la 
commission  qu'avec  des  rames  de  papier  timbré. 
Je  souhaiterais  que  ce  U.  Chopin  eût  quelques 
renies  viagères,  il  verrait  ce  que  c'est  que  de  n'a* 
voir  point  k  vivre  de  son  vivant ,  et  de  laisser  k 
ses  hoirs  trois  ou  quatre  années  ï  percevoir.  Vous 
lui  diries  qne  le  sérénissime  prince  de  Guise  se 
moque  de  moi,chétircitayea;qu'ilfailboinbance 
k  Arcneil ,  et  qu'il  laisse  mourir  de  faim  ses 
créanciers  ;  vous  lui  feriei  on  beau  discours  sur  le 
respect  que  l'on  doit  aux  reoles  viagères.  Il  est 
vrai  que  le  roi  a  réduit  les  nâlres  h  moitié  ; 
mais  )e  prince  de  Guise  n'est  pas  si  modéré ,  il  me 
retranche  toute  la  mienne.  Je  vous  avoue  qne  je 
trouve  ce  procédé-lk  pire  que  les  barricades  de 
Guise-le-Balafré.  Je  vousembrasse  de  tout  mon 
cœur,  mon  ami,  et  nous  boirons  il  votre  santé 
en  mangeant  le  pAté. 

A  U.  L'ABBÉ  HOUSSINOT. 


J'ai  lu  l'épllre  d'Aruand  ;  je  ne  crois  pas  que 
nii  loit  imprimé  ,  ni  doive  l'être.  Dites-lui  que 
mi  noIé  ne  me  pennet  d'écrire  11  personne ,  mais 
qu  je  l'aime  brâncoup.  Retenes.4e^  dtner  qucl- 
qiÂis  chei  M.  Dubreuil ,  je  paierai  les  poulardes 
Ins  Toloniiers  ;  éprouves  sou  esprit  et  sa  probité, 
>1d  que  je  paisse  le  placer.  —  Je  vous  te  répète , 
*0D  dier  ami,  vous  avez  carie  blanche  sur  tout,  et 
iea'iijamaîB  que  des  remerciements  k  vous  faire. 

A  H.  L'ABBÉ  HOOSSINOT. 


J'attends  le  pâté  que  vons  m'annoncez ,  et  pour 
looiflkqninie  francs  de  joujoux  d'enfants.  Nous 
vMct  bienlAt  aux  ëtrenues  ;  c'est  le  temps  de  leurs 
pUiinetde  ma  petite  moisson  ,h  laquelle  il  faut 

Si  l'oB  ne  volt  pas  distinctement  tes  salelliles 
deinpiler,  jea«  reux  point  le  télescope  de  ^ew- 
■n.  Notre  chimiste  fait  des  dilHcultés!  il  faut 
p<Tcr  MO  voyage  et  demeurer  Ik.  Au  lieu  de  trois 
"fvvidettyea  demsnde  six  bien  reliées.  Jesuis 
koDieoi  de  voos  importuner  pour  des  bagatelles. 

L'ilbire  de  U.  de  Guise  n'est  pas  si  bagatelle. 
Il  m'écrit  que  les  procédures  qu'on  a  faites  sont 
*tn  inutiles.  Cest  de  quoi  je  ne  conviens  pas  ; 
jeln  trois  très  nécessaires.  Sa vei- vous,  mon  cher 
*<iri,  que  vous  ne  feriez  pas  mal  d'aller  voir 
H.  Cbi^ii  dans  quelque  intervalle  de  ta  graud'- 
"xw  0  de  vSprcs?  Il  me  semble  qu'on  fait  plus 


On  m'avait  mandé ,  mon  cher  ami ,  que  tous 
tes  meubles  d'Arouet  <  avaient  été  brûlés,  et  son 
logement  consumé  ;  je  vois  avec  plaisir  que  cela 
n'est  pas.  Ne  négligez  rien ,  je  vous  en  conjure , 
tant  auprès  de  H*  Picart  qu'auprès  de  ses  con< 
naissances ,  pour  découvrir  le  mariage  secretd'A* 
rouet.  Cela  m'est  important ,  car  je  suis  sur  le 
point  de  marier  une  de  mes  nièces.  On  le  dit  fort 
intrigué  dans  cette  affaire  des  con valsions.  Qnel 
fanatisme  I  Mon  cher,  ne  doonei  pas  dans  ces  hor- 
ribles folies.  Toutbon  Français  applaudit  à  nu  bon 
janséniste ,  qui  crie  contre  les  formulaires  et  les 
excommunications ,  et  qui  se  moque  nu  peu  de 
rinbillibilité  du  pape  ;  mais  on  méprise  an  In- 
sensé qui  se  fait  cruciBer ,  et  un  imbécile  qui  as- 
siste k  ces  cmciflemeols  de  galetas. 

Je  sais  bien  qu'il  ne  serait  pas  mal  que  je  fasse 
k  Paris  ;  mais  je  crois  mes  intérêts  mieux  entre 
vos  mains  qu'entre  les  miennes  ;  et  rancien  trésorier 
du  chapitre  de  SaintHerri  a ,  pour  conduire  les 
affaires  de  ce  bas  monde ,  inBniment  plus  d'intel- 
ligence que  son  ami  le  philosophe ,  qni ,  dans  sa 
solitude  de  Cirey ,  fait  des  vers ,  étudie  Newton , 
le  tout  avec  asseï  peu  de  succès,  et  qni,  en  outre, 
digère  fort  mal. 


i  M.  THIERIOT. 

A  ClTtj,  ton  déeembra. 
n  hftte ,  mon  cher  ami ,  à  votre 


'Atmind  ArOMt,  frtn  linéda  Voltalra,  dimniTill  wdi 
la  Chimbni  du  CampM,  canr  dn  Palali.  Il  cbolilualt  lai 
DullTBUiH  puni  1m  pin*  Jollei  coniulilonnilrai.  il  on  doil 
«TOlrtqn^l  twU  t^UMtalre.  1 1  eti  noti  vm*  U  In  de  I74S.Cl. 


Je  réponds 
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leUre  da  4  8 ,  louchant  l'arlide  qui  conG<trDe  mes 
nîècM.  VoiumaDdft  <i  madame  du  Cbâielet  que 
Toiu  pensez  que  je  Teui  faire  plus  de  bien  a  ce 
genlilhommequejeproposequ'ïmiuièce  même. 
Je  crois  en  Taire  beaucoup  k  lous  les  deoi  ;  et  je 
crois  en  Taire  k  moi-mâme ,  en  vivanl  avec  une 
personne  à  qui  lesanget  l'aïuitié  m'uuisseot,  qui 
a  des  talents ,  et  dont  l'esprit  me  plaît  beaacoop. 
Je  trouve  de  plot  une  cbarge  très  honnAte,  con- 
venable k  un  geotilhomme ,  et ,  qui  plus  est ,  lu- 
crative, quemaoièce  pourrait  acheter,  et  qui  lui 
appartiendrait  eu  propre.  Je  connais  moins  la 
cadette  que  l'atnée  ;  mais  quand  il  s'agira  d'éta- 
bhr  cette  cadette,  je  ferai  tout  ce  qai  sera  en  mon 
pouvoir.  Si  ma  nièce  ainée  éuit  contente  de  sa 
campague,  et  qu'elle  voulût  avoir  nnjoar  sa  sœur 
auprès  d'elle  ;  si  cette  sœur  ainuit  mieui  ^re 
dame  de  cbiteaa  que  citadine  de  Paris  malaisée , 
je  trouverais  bien  i  la  marier  dans  uotre  petit 
paradis  terrestre.  Ad  bout  du  compte,  je  n'ai 
réellement  de  famille  qu'elles  ;  je  serai  1res  aise  de 
me  lesatlacher.il  faut  songer  qu'on  devient  vieux, 
ioBrme,  et  qu'alors  il  est  doux  de  retrouver  des 
parents  attachés  par  ta  reconnaissance.  Si  elles  se 
marient  à  des  bourgeitis  de  Paris ,  serviteur  très 
hnmble;  elles  sont  perdues  pour  moi.  Vieillir 
flileest  an  piètre  état.  Les  princesses  du  sang  ont 
bien  de  la  peine  k  soutenir  cet  élat  contre  nature. 
Nous  sommes  nés  pour  avoir  des  enfants.  Il  n'y  a 
que  quelques  fous  de  philosophes ,  du  nombre 
desquels  nous  sommes,  k  qui  il  soil  décent  de  se 
sauver  de  la  règle  générale.  Je  peux  vous  assurer 
enfin  que  je  compte  faire  le  bonbeur  de  mademoi- 
selle Hignot,mais  il  faut  qu'elle  le  veuille;  et 
vous,  qui  lira  fait  pour  le  boubeur  des  autres, 
c'est  votre  mciier  de  contribuer  au  sien. 

Faites  ma  l'our ,  mon  cher  ami ,  à  Pollioo ,  à 
Potymnie,  k  Orphée.  Je  vous  embrasse  tendre- 
ment. 

A  M.  TOIERIOT. 

A  Qtaj,  la  tS  iéctnbrt. 

Mon  cher  ami ,  je  n'ai  rien  k  ajouter  ni  k  la 
peinture  que  la  déesse  de  Cire;  fait  de  notre  vie 
philosophique,  niaax  souhaits  de  partagerqnelque 
temps  cette  vie  avec  vous.  Si  certaine  chose  que 
J'ai  entamée  réussissait ,  il  faudrait  bien  vous  voir 
k  toute  force ,  au  bout  du  compte.  Pollion  vous 
donnerait  sa  chaise  de  poste  jasqu'k  Troyes.ei  k 
Troyes  vous  trou  veriet  la  mienne  et  des  relais.  Eo 
nn  jour  et  demi  vous  ferlet  le  voyage ,  et  puis 


Ou  sait  bien  qu'on  ne  pourrait  vous  garder  long. 
temps,  mais  eoBn  on  vous  verrait. 

Je  suis  d'antanl  plus  Aché  de  la  déconvenue 
des  Linanl ,  que  le  frère  commençait  k  laire  da 
bons  vers,  et  que  sa  tragédie  n'était  pas  en  n 
mauvais  train.  Quand  je  vois  qu'un  disciple  d'A- 
pollon pècbe  par  le  cœor ,  je  ressens  les  douleort 
d'un  directeur  qui  apprend  que  sa  pénitente  M 
aub... 

Ma  nièce  n'a  point  voulu  de  mon  campagnard  ; 
je  ne  Ini  en  sais  aucun  mauvais  gré.  J'aurais  tonlo 
trouver  mieui  pour  elle.  Cependant  il  est  certain 
qu'elle  aurait  eu  huit  mille  livres  de  renie,  au 
moins  ;  mais  enân  elle  no  l'a  pas  vonin ,  et  vmii 
savez  si  je  veui  lagSoer.  Je  ne  veuxqneson  bon- 
heur ,  et  je  mettrais  une  partie  du  mien  k  pouvoir 
vivre  quelquefois  avec  elle.  Dieu  veuille  qw 
quelque  plat  boui^eois  de  Paris  ne  l'ensevelisie 
pas  dans  nn  petit  ménage  avec  des  caillettes  delà 
rueThibanlodél  11  me  semble  qu'elle  était  faite 
pour  Cirej. 

Une  tragédie  nouvelle  est  actuellement  le  dé- 
mon qoi  tourmente  mon  imagination.  J'obéis  aa 
dieu  ou  au  diable  qui  ra'agile.  Physique ,  géomé- 
trie ,  adieu  jnsqn'k  Pâques  ;  sciences  et  arts ,  vous 
serves  par  quartier  chei  moi  ;  mais  Tbierini  est 
dans  mon  crnur  toute  l'année.  Votre  frère  m'aen- 
voyé  des  habits  qui  sont  si  beaux  que  j'en  siii 
honteux. 

Purlei-vous  bien ,  aimei-moi ,  écrivei-moi. 

A  propos ,  j'ai  corrigé  les  premiers  actes  d'ûE- 
dipe .  Zaïre ,  fl  Ions  mes  petits  ouvrages;  tou- 
jours onfanlant,  toujours  léchant.  Mats  le  monda 
est  trop  méchant. 

A  H.  DE  CIDEVIUE. 

A  Cireur  >  re  13  riêuabra. 
L'Amitié ,  ma  décne  unique , 
Tient  enfia  de  me  réieiUer 
De  cette  langueur  léthargique 
Où  jeparainaiaioniineiller, 
El  m'a  dit  d'un  ton  Tèridique  ; 
"  N'u4ii  pu  Uôet  liarbauillé 
Ton  ajMème  ptiihMoptiiqac, 
Auei  énoncé .  détaillé 
De  Lonii  lliiitoire  aulbeulique? 
ITu-tu  pu  encor  rimaillé 
Récemment  une  ceuire  tragique  ? 
Serai-tu  laai  ceue  embrouillé 
De  Ter]  et  de  miihànatique  ? 
Rcuonce  plut^  i  Newton , 
A  SophocJe,«ix  vers  de  Tiff  ile, 
A  tout  W  maîtres  d'HâtcoD; 
Mail  KMi  Util  k  Cidavillc.  • 

J'ai  répondu  du  mèoie  ton  : 
U  ma  patronM  '.a  ma  déeue  ' 
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Cidenllecitle  plw  haia  iVm 
QiK  je  tiame  de  u  icndresK  ; 
Il  al  lui  Knl  mon  Apollon , 
Cm  lui  dont  je  leui  le  suRrage  ; 
Pan  loi  mon  esprit  tout  entier 
S'eccoput  iFun  trop  long  oaTTige  ; 
El  Ù  i'ii  pam  l'oublier , 
Cm  pour  loi  pliira  daTtnugB. 

Voilï  une  de  mes  eicnses ,  moD  cher  CideTille, 
rieeUe  eiease  Toasurirera  ioeesmnjiWQt  par 
le  coche.  Cest  nue  tragédie  ;  c'est  Stérope ,  tragé- 
die ttus  amour,  et  qui  peut-être  n'en  est  que 
(dot  lendre.  Yoiu  eo  jugerez ,  vons  qui  avei  un 
cœnrsi  boa  et  si  sensible ,  vous  qui  seriez  le  plus 
teodre  des  pères ,  comme  vous  avez  été  le  meilleur 
<k3fi]g,et  comme  vousétes  le  plus  fidèle  ami,  et 
le  plus  sensible  des  amaats. 

Une  autre  excuse  bieu  cruelle  de  mon  long  m* 
lence ,  c'est  que  la  calomnie,  qui  m'apenécnté 
ri  indignemeiil ,  m'a  forcé  eoBn  de  rompre  tout 
cooimerce  avec  mes  meilleurs  amis  pendant  ane 
■  innée.  On  ouvrail  tontes  mes  lettres ,  on  empm- 
■nnail  ce  qu'elles  avaient  de  plus  innocent;  et 
despereoanes  qai  avaient  apparemment  juré  ma 
perle  en  fesaient  des  eitraits  odieux  qu'ils  por- 
laienljosqu'aiu  ministres,  dans  l'occasiou.  J'avais 
rro  apaiser  la  ra^  de  ces  persécuteurs ,  eu  fesant 
DD  tour  en  Hollande  ;  ils  m'j  ont  poursuivi.  Rous- 
ina ,  entre  aatres ,  ce  monstre  né  pour  calom- 
nier ,  écrivit  que  j'éiais  venu  en  Hollande  prêcher 
cootrela  religion ,  que  j'avais  tenu  école  de  déisme 
tba  H.  s'Gravesande ,  fameux  pliitosopbe  de  Hol- 
bode.  II  fallut  que  H.  s'Gravesande  dëmeatlt  ce 
tirnil  abominable  dans  les  gazettes.  Je  ae  m'oc- 
nipai,  dans  mon  séjoar  en  Bollande,  quli  voir 
Is  eipériences  de  la  physique  newtonieuae  que 
fût  H.  s'Cravesaude ,  qu'k  étudier  et  i  mettre  en 
«ifre  les  Étémentt  de  cette  physique,  commen- 
ça ï  Cirey.  Je  n'ai  opposé  h  la  rage  de  mes  eaoe- 
mis  qn'uDe  vie  obscure ,  retirée ,  des  études  sé- 
rieuses auxquelles  ils  n'enteadent  rien.  Bienidt 
Puiiiiié  me  fit  revenir  en  France.  Je  retrouTai  'a. 
Ciiey  madame  du  Chàtelet  et  loule  sa  famille.  Ils 
OMDaitseiit  mon  cceur ,  ils  ne  se  sont  jamais  dé- 
■Kalisnn  moment  pour  moi.  J'y  ai  trouvé  le  repos 
et  11  douceur  de  la  vie ,  que  mes  ennemis  vou  - 
dnienl  m'amcher,  Poor  montrer  une  docilité 
■us  réurve  ^  ceux  dont  je  peux  dépendre ,  j'ai, 
pir  le  conseil  de  M.  d'Argental ,  envoyé ,  il  y  a 
phu  de  six  mois ,  mes  ËlémenU  de  Newton  k  la 
censore  ï  Parb.  Ils  y  soot  resiés  ;  on  ne  me  les 
md  point.  J'en  ai  suspendti  la  publication  en 
BoQande.  Je  la  suspends  encore.  Les  libraires 
(qui  se  sont  trouvés  par  hasard  d'honoétes  gens  ) 
mt  bien  voulu  différer  par  amitié  pour  moi.  J'at- 
leudaii  quelque  déciaiou  en  France  de  la  part  de 


ceuxqui  sont  klatétedeiaUltéralnre.  Je  n'en  ai 
aucuue.  Voilkqnautk  laphilotc^bieicarjeveux 
TOUS  rendre  un  compte  exact. 

Quant  aux  antresouvrages,)'aidonc  hitAfé- 
rope,  dont  vous  jugerez  incessamment,  fai  cor- 
rigé toutes  mes  tragédies ,  entre  autres  les  trois 
premiers  actes  d'OEdipe.  J'ai  retonché  beaucoup 
jusqu'aux  petites  pièces  déUuhées  qne  vous  avez 
entre  les  mains.  J'ai  poussé  l'histoire  de  Louis  xiv 
jusqu'il  la  bataillede  Turin.  Je  m'amuse  d'ailleurs 
k  me  faire  un  cabinet  de  physique  assez  complet. 
Madame  du  ChJlelet  est  dans  tout  eels  mou  guide 
et  mon  oracle.  On  a  imprimé  \' Enfant  prodigue , 
mais  je  ne  l'ai  point  encore  va. 

Comme  je  suis  en  train  de  tous  rendre  compte 
de  tout ,  il  faut  vous  dire  que  ce  Demoulin ,  qui 
voulait  foire  imprimer  vos  lettres,  est  celui  qui  me 
suscita  l'infâme  procès  de  Jore.  El  m'avait  dissipé 
vingt  mille  fraocs  que  je  lui  avais  confiés  ;  et , 
pour  m'empécber  de  lui  faire  rendre  compte ,  il 
m'embarrassa  dans  ce  procès.  Il  vient  aujourd'hui 
de  me  demander  pardon ,  et  de  me  tout  avouer. 
0  hommes  I  6  monstres  I  qu'il  y  a  peu  de  Cide- 
Tilles  ! 

Continuons  ;  vous  aurei  tout  le  détail  de  mes 
peines.  Une  des  pins  grandes  a  été  d'avoir  donné 
k  madame  du  ChAtelet  les  Linant.  Voos  savez  quel 
prix  elle  a  reçu  de  ses  bontés.  Je  crois  la  sœur 
plus  coupable  que  le  frère.  Je  suis  d'autant  plus 
affligé  que  Linant  semblait  vouloir  travailler.  Il 
reprenait  sa  trafcédie  k  cœur ,  je  m'y  intéressais  ; 
je  le  fesais  travailler  ;  il  me  serait  devenu  cher  li 
mesure  qu'il  eût  cultivé  son  talent  ;  mais  il  ne 
m'est  plus  permis  de  oonserver  avec  lut  le  moindre 


Mon  cher  ami ,  celte  lettre  est  une  jérémiade. 
Je  pleure  sur  les  hommes  ;  mais  je  me  console , 
car  il  y  a  des  Émilies  et  des  Cidevitles. 

A  M.  DE  FORMONT. 


AClray,  le  > 
A  nran  trit  cher  ami  Fonnoot , 
Dcmeunuit  aur  le  double  moQl 


Ten  la  taverne  où  Badiaumoai 
Buvait  et  chantait  uni  meiurt , 
Où  le  plaiiir  et  la  raîjon 
lUmenoient  le  temps  d'Épicure. 

Tooi  voulez  dixic  que  des  filets 
De  r^Miraite  philosophie 
Ja  mole  au  brilbiit  pakit 
De  l'agréable  poéaie. 
Au  pays  ou  rcfneut  Thalie , 
El  le  oMhurue,  et  lea  sifBeia? 
Mon  ami ,  je  voib  renwrcie 
D'uD  Eonidl  si  dotu  M  li  uin. 
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Tooi  le  vouIm  ;  je  cède  enfin 

A  ce  eoiueil ,  à  mon  deitiD  ; 

Je  taii  de  ibiie  en  fblia , 

Aiaù  qu'oo  loil  une  catin 

PuKrda  gutfrier  au  robin. 

An  gni  prieur  d'une  abbaye. 

An  coujtifan ,  au  dtadin; 

Ou  bien ,  u  vont  loulei  encore, 

Aînti  qu'une  abeille  au  matin 

Ta  Hicer  lei  pleurs  de  l'AnTore 

Ou  *ar  l'absinlbe  uu  >ur  le  thym , 

Toujountraiaille,  et  toujoancauw, 

Et  nom  pétrit  MU  miel  diTin 

Dei  gr«lt»<uU  et  de  la  tok. 

J'si  doDC,  loirBDt  votre  conseil ,  abandonné 
pour  an  lemps  la  raison  réciproque  des  carrés  des 
distances ,  et  la  progression  en  nombres  impairs 
dans  laquelle  tombent  les  corps  gra?es ,  et  autres 
casse-l^,  pour  retourner  k  Helpomène.  J'ai  Tait 
Mérope ,  nton  cher  ami ,  arbiter  elegantiarum  et 
judex  noater.  Ce  n'est  pu  ta  Mérope  de  Maiïei , 
c'est  la  mienne,  ie  »eni  tous  l'envoyer  k  vous  et 
k  noire  aimable  Cideville.  Il  y  a  si  loog-lempt 
que  je  n'ai  payé  aucun  tribulk  notre  amitié ,  qu'il 
faut  bien  réparer  le  temps  perdu.  Ce  n'était  pas 
la  sente  tragédie  qu'on  fesait  k  Cirey.  Linant  avait 
remis  sur  le  métier  cette  intrigua  égyptiatiqiie  * 
queje  lui  avais  Tait  commencer  il  y  a  sept  ans.  En- 
Bn  il  avait  repris  vigaeur,  et  je  me  Aattais  que 
dans  qnalone  ans  il  aurait  fini  le  cinquième  acte. 
Raillerie  k  pari ,  s'il  avait  vontu  un  peu  travailler, 
je  crois  que  l'onvrage  aurait  es  du  soccès  ;  mais 
vouisavei  qae  le  démon  d'écrire  en  prose  avait 
tellement  possédé  la  sœur ,  que  madame  du  ChS- 
telet  a  été  dans  la  nécessité  absolue  de  renvoyer 
lasœnrel  le  frère,  lltont  grand  lort  l'un  et  l'autre; 
ils  ponvaient  se  faire  un  sort  très  doux ,  et  se  pré- 
parer nn  avenir  très  agréable.  Linant  aurait  passé 
u  vie  dans  la  mùson  avec  une  pension.  Son  pu- 
pille eu  aurait  eu  soin  tonte  sa  vie.  Il  y  a  de  la 
pndiité ,  de  l'honneur  dans  celle  maison  du  Cbl- 
telel.  Celui  qui  avait  élevé  U.  du  Cbfilelet  est 
mort  dans  leur  famille  atseï  kson  aise.  Que  pou- 
vait faire  de  mieux  un  paresseux  comme  Linant , 
nn  homme  qui,  d'ailleurs,  asi  peu  de  ressources, 
nn  hommequi  doit  craindreii  tout  moment  de  per- 
dre la  vue;  que  pouvait- il ,  dis-je,  faire  de  mient 
que  de  s'attaclfer  k  cette  maison?  le  crois  qu'il 
te  repentira  plut  d'un  jour  ;  mais  il  ue  me  con- 
vient pas  de  conserver  avec  lui  le  moindre  com- 
merce. Hon  devoir  a  élé  deluifairedubienquaiid 
vouset  H.  de  Cideville  me  l'avei  recommandé. 
Hon  devoir  est  de  l'oublier ,  puisqu'il  a  manqué 
k  madame  du  CbSlelet. 

Vonlei-vous,  en  attendant  Mérope,  one  Ode 


que  j'ai  lUte  iw  ta  Paix?  On  a  tant  bit  de  cet 
drogues ,  queje  n'ai  pas  voulu  donner  la  mienot. 
Eovoyei-Ia  k  noire  ami  Cideville ,  et  dilet^n'ea 
votre  avis;  mais  qu'elle  n'ennuie  que  ddevillt 
et  vont.  Les  esprits  sont  k  Paris  dans  une  petits 
guerre  civile  ;  les  janséniste*  attaquent  IcajéùilH, 
les  cassioistes  s'élèvoit  contre  Haupertait,  et  os 
veulent  pas  que  la  terre  soit  plate  aux  piks.  U 
faudrait  lesy  envoyer  pourleur peine.  LcilDlliitM 
appellent  les  partisans  de  Hameau ,  les  ramonnot. 
Pour  moi ,  sans  parti ,  uns  intrigue ,  retiré  dtu 
le  paradis  terrestre  de  Cirey,  je  suit  si  peualltché 
à  tout  ce  qui  se  passe  à  Paris,  queje  ne  regreUe 
pas  mime  la  diablerie  de  Rameau  *  ou  les  beau 
airs  de  Pertée.  Si  je  peux  regretter  quelque  cbcw, 
c'est  vous ,  mon  cher  Forment ,  que  j'csiimenî 
et  que  j'aimerai  tonte  ma  vie.  Madame  do  CblleM, 
qui  partage  mes  sentiments  pour  vous,  vouiFsIl 
les  plus  sincères  compliments. 

On  arréteen  Frence  l'impression  de  ma  PkUo- 
toplàede  Newton.  Sans  doute  il  y  a  dans  cet  ou- 
vrage dee  enreart  que  je  n'ai  pas  aperçues. 

A  H.  L-ABBE  HODSSINOT. 


Voici ,  mon  chiT  ami ,  une  bon  ne  ffiuvrs  que 
je  vous  prie  de  ne  pas  négliger.  Il  y  a,  rue  SaiDi*- 
Hargnerite ,  une  demoiselle  d'Amfreville ,  fille  de 
condition ,  qui  a  nne  espèce  de  terre  k  Cirey.  Jt 
ne  la  connais  guère,  roait  elle  est,  me  dit-oo, 
dans  un  extrême  besoin.  Vite,  mon  cher  abbé, 
prenez  une  voiture,  allet  trouver  celte  dcmoi- 
selte  ;  dites-lui  que  je  prends  la  liberté  de  lui  pri- 
1er  dix  pisloles,  et  que  je  suis  k  son  service,  >i 
elle  en  a  encore  besoin. 

Après  cette  bonne  œuvre ,  vous  en  fera  ooe 
autre  d'honnêteté  ;  ce  sera  de  porter  k  madeuKii- 
selle  Hignot  l'aînée  un  sac  de  mille  livres,  lui  de- 
mandant bien  pardon  de  ma  grossièreté,  et  Isi 
ajoutant  que  sur  ces  mille  livres  il  y  en  a  quatre 
cents  pour  sa  cadette.  Vous  dirci  en  parliiulier 
k  cette  atoée  queje  suis  Rcbé  qu'elle  ait  refusé  k 
parti  queje  lui  proposais;  qu'elle  aurait  joui  de 
plus  de  huit  mille  livres  de  reole ,  et  qu'elle  e&t 
épousé  un  homme  de  condition  très  aimable; 
mais  que  j'ai  tout  rompu  dès  que  j'ai  su  qi'elle 
fesait  la  moindre  difflcullé.  Assnres-la  de  ma 
tendre  amitié  dans  les  termes  les  plus  forts  ;  vom 
me  ferez  plaisir  de  lui  faire  un  peu  sentir  la  dif- 
férence de  mon  caractère  avec  celui  d'Arouet , 
ma  facilité  en  aiïaires ,  enfin  tout  ce  que  veuf 
croirez  qui  pourra  augmenter  son  amitié  et  tt 
confiance.  Elle  avait  eu  envie  de  vous  charnier  do 

■  Lm  «nlm,  dam  Cattor  ei  Polliuc. 
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a  pfocanlioo ,  ei  de  Tenir  l'établir  auprès  de 
moi  ;  biles-lai  eDtendre  qu'elle  eftt  très  bien  fait. 

A  M.  THIEUOT. 

A  Ctnr,  teS}u]Tler. 

Je  complais,  mon  cher  ami ,  tous  envoyer  un 
nnrnie  paquet  pour  le  prince,  et  j'aurais  été 
dunnéqnevotiseusnezlu  tout  ce  qu'il  conlienl. 
VoDS  eassiei  tu  el  peut-être  approUTé  la  manière 
doDt  je  pense  sur  bien  des  choses ,  el  surtont  sur 
TCHH.  te  lai  parle  de  vous  comme  le  doit  Taire  un 
lienune  qui  voos  estime  et  qui  tous  aime  depuis 
n  kmg-tempa.  Il  doit ,  par  tos  letlrea ,  tous  aimer 
K  TOUS  estimer  aussi  ;  cela  est  indubitable ,  mais 
ce  D'est  pas  asses.  Il  Taut  que  tous  sojei  regardé 
ptrloî  comme  on  phitosopbe  indépendant,  com- 
mennbomme  qui  s'attache  &  lai  par  goût,  par 
atime,  sans  aucnoe  tdb  d'iotérfl.  Il  Tant  que 
(MuaTei  auprès  de  lui  cette  espèce  de  considé- 
nlkn  qui  vaot  mieux  que  mille  écns  d'appoînte- 
DMDts,  et  qui,  i  la  longue,  attire  en  erTet  des 
Kcompenses  snlides.  C'est  sur  ce  pied-là  que  je 
Totu  ai  cru  tout  établi  dans  wn  esprit ,  et  c'est 
de  Vt  qoe  Je  sais  parti  tonles  les  fois  qu'il  s'ert 
■gi  de  TOUS.  J'étais  d'autant  plus  disposé  h  le 
croire  que  tous  me  mandêtei ,  il  T  <■  quelque 
temps,  h  propos  de  M.  de  Kaiserling,  que  le 
prince  eUTOTa  de  Berlin  i  madame  la  marquise 
dn  CbJtelet  :  Le  prince  nous  a  autti  envoyé  un 
jniii/Aomme,  etc.  Vous  ajoutieijenesais  quoi  de 
brûldaiu  tomoni'e,  à  qnol  je  n'eatendaisrien; 
et  mt  ce  qae  je  comprenais,  c'élaitque  le  prince 
*oiu  donnait  tous  les  agrémenta  et  toutes  les  ré- 
compenses que  vous  mériteE,el  que  tou  devez 
ea  attendre. 

Bnln  je  croyais  ces  récompenses  si  sûres,  que 
M' de  Kiîserling ,  qui  est  en  eiïel  son  faTori ,  et 
<loi>t  le  prince  ne  me  parle  jamais  que  comme  de 
■w  ami  intime ,  me  dit  qne  l'inlenlion  de  son  al- 
le«e  ntrala  était  de  tous  faire  sertir  de  la  ma- 
Bière  la  plus  gracieuse  les  effets  de  sa  bienveil- 
luee.  Toîci  à  peu  près  mot  k  mot  ce  qn'il  me  dit  : 

•  Noire  prince  n'est  pas  ricbe  k  présent ,  et  il  ne 

•  Tenl  pas  emprunter,  parce  qn'il  dit  qn'il  est 
I  Dwrtel,  et  qu'il  n'est  pas  sûr  que  le  roi  son  père 

•  paiil  ses  dettes.  It  aime  mieni  viTre  en  philo- 
•M^,  attendant  qu'il  viTe  un  jour  en  grand 

•  rai ,  et  il  serait  très  fiché ,  alors ,  qu'il  y  eflt 

•  m  prince  snr  )a  terre  qui  récompensAt  mieux 
'  ses  lerTiienrs  que  lui .  Je  tous  aTOnerai  même, 

•  eoDtinoa-l-il,  que  l'estréme  euTie  qu'il  ad'éU- 

•  blir  sa  réputation  cbei  les  étrangers  l'engagera 

•  toajoars  à  prodiguer  des  récompenses  d'éclat 
'  tor  Ks  serrileurs  qui  ne  sont  pas  ses  sujets.  ■ 

Ce  fat  )i  eelle  occasion  que  je  parlai  de  tous 
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k  H.  de  Kaiserling  dans  des  termes  qni  lui  firent 
nne  très  grande  impression.  C'est  un  homme  de 
beaucoup  de  mérite,  qui  s'est  conduit  STec  le  roi 
en  serrilenr  Tertuem,  et,  auprès dn  prince, en 
ami  Téritable.  Le  roi  l'estime,  et  le  prince  l'aime 
comme  son  frère.  Madame  la  marquise  du  ChAie- 
)el  i'd  si  bien  reçu ,  lui  a  donné  des  fêtes  si  agré»* 
blés ,  avec  un  air  si  aisé ,  et  qui  sentait  si  peu 
l'empressement  et  la  fatigue  d'une  fGle ,  elle  l'a 
forcé  d'une  manière  si  noble  et  si  adroite  k  rece- 
voir dea  présents  extrêmement  jolis ,  qu'il  s'en  est 
retourné  enchanté  de  tout  ce  qu'il  a  tu  ,  en- 
tendu, et  reçu.  Ses  impressions  ont  passé  dans 
l'Ame  du  prince  royal ,  qui  en  a  conçu  pour  ma- 
dame la  marquise  du  CbStelet  tonte  l'estime, 
et, j'ose  dire,  l'admiration  qu'elle  mérite.  Je  tous 
Tais  tonlcedétail,  mon  cher  ami,  pour  tous  per- 
suader qne  M.  de  Kaiserling  doit  être  l'homme 
par  qui  Issbienfidu  do  prince  doivent  kmibersnr 

TOUS. 

Je  TOUS  répèle  que  je  suis  bien  content  de  la 
politique  habile  et  noble  que  vous  avei  mise  dans 
le  refus  adroit  d'une  petite  pension  ;  et  si ,  par 
hasard  (  car  il  faut  prévoir  tout  ) ,  il  arrivait  qne 
son  altesse  royale  prit  Totre  refus  ponr  un  mé- 
contentement secret,  ce  que  je  ne  crois  pas,  je 
vous  réponds  qu'en  ce  cas  H.  de  Kaiserling  tous 
servirait  avec  autant  de  lèle  qne  moi-même.  Con- 
tinues sur  ce  Ion  ;  que  vos  lettres  insinuent  tou- 
jours sa  prince  le  prit  qu'il  doit  mettre  k  votre 
affection  k  aon  service  ,  h  vos  soins ,  è  votre  sa- 
gesse ,  k  votre  désintéressement  ;  et  je  vous  ré- 
ponds, moij'qoe  vous  vousen  Ironverei  très  bien, 
j'ai  été  prophète  une  fois  en  ma  vie ,  aussi  n'é- 
tait-ce pas  dans  mon  pa^s;  c'était  k  Londres, 
avecDOtrecherFaikener.  Il n'étaitque marchand, 
elje  loi  prédisqn'il  serait  ambassadeur  k  la  Porte. 
Il  se  mil  k  rire  ;  elenflu  le  voilà  ambassadeur.  Je 
vous  prédis  que  vous  serei  un  jour  chargé  des  af- 
faires du  prince  devenu  roi  ;  et ,  quoique  je  fasse 
eelle  prédiction  dans  mon  pays,  votre  sagesse 
reffectnera.Mais,  d'une  manière  ou  d'autre,  soyes 
sûr  d'une  fortune. 

Je  suis  bien  aise  que  Piron  gagne  quelque  chose 
k  me  tonrnn-  en  ridicule.  L'aventure  de  la  Hal- 
crais-Haillard  est  asseï  plaisante.  Elle  prouve  au 
moins  que  nous  sommes  très  galants  ;  car,  quand 
Maillard  nous  écriTait ,  nous  ne  lisions  pas  ses 
vers  ;  quand  mademoiselle  de  Lavigne  noua  écri- 
vit, nous  lui  fîmes  des  déclarations. 

Monsieur  le  chancelier  n'a  pas  cru  devoir  m'ac- 
corder  le  privilège  des  Élémenti  de  NeioUm  ; 
peut-être  dois-je  lui  en  ôlre  très  obligé.  Je  Irailais 
la  philosophie  de  Descaries  comme  Descartes  a 
traité  celle  d'Arisloste.  H.  Pitot ,  qoi  a  euminé 
mon  ouvrage  avec  swn,  le  trouvait  assea  exact  ; 
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CORRESPONDANCE. 


mat)  enfln  j«  n'aurais  ea  qae  àe  noaveaai  enne- 
mis, et  je  garderai  ponrmoilesTérilësqae  Nen- 
lOD  el  s'GraTeASnde  m'ont  apprises.  Adien,  mon 
«her  ami. 

A  M.  DE  HAUPERTDIS. 

A  Cliej,  Janvier. 

•  fiomuliis ,  et  Liber  pater,  cl  cum  CaUoK  PoUiu,... 

<  Ploratere  miù  non  nspondere  broreni 

-  Speralum  merilU.  > 

Hor.,IIb.  II,  ep.  1,  T.  S. 
Je  ne  puis  m 'empêcher,  moosiear,  de  tous  rap- 
peler à  ce  petit  texte  dont  lotre  mérite ,  tm  !»• 
vaui,et  leprii  iojutteque  vous  en  recevez,  soDt 
le  commentaire. 

Vos  huit  triangles  lies  entra  eux ,  et  rormint  ce 
b«l  eptagonequi  prouve  loat  d'un  coup  rinfailli- 
bilité  de  vos  (^lératioos;  enfla  votre  géuie  et  vos 
connaissances,  très  fortau-dessus  de  celte  opéra- 
tion mfime ,  doiveDt  vous  assurer,  eu  France ,  et 
les  plus  t)elles  récompenses  et  les  éloges  les  plus 
noanimes.  Mais  ce  n'esi  pas  d'aujourd'hui  que 
l'envie  se  déchaînait  contre  vous.  Des  pcrsounei 
incapables  de  savoir  mime  quel  est  votre  mérite 
s'avisaient  ^  Paris  de  vous  chansonner,  ^nand 
vous  travaillin  sous  le  cercle  polaire,  pour  l'hon- 
Dcar  de  la  France  et  de  la  raison  bumaina  Je  re- 
çus i  Amsterdam,  Ibiver  dernier,  une  chanson 
plate  et  misérable  contre  plusieurs  de  vos  amisel 
contre  vous  ;  elle  était  de  la  facoa  du  petit  Lélio, 
el  je  crus  reconnaître  son  écriture.  Le  couplet 
qu;  vous  retjardait  était  très  outrageant ,  et  finis- 
sait par  : 

Da  maala  de  moiiIiD 
De  M  caloiiii. 

C'est  ainsi  qu'un  misérable  bouiïon  iraiUit  et 
votre  personne  et  voire  eicolleiit  livre,  qui  a'a 
d'autre  défaut  que  d'fiire  trop  court.  Uais  aossi 
M.  Husschenbroeck  me  disait,  en  parlant  de  ce 
petit  livre ,  que  c'était  le  meilleur  ouvrage  que 
la  France  eût  produit  en  fait  de  physique.  S'Gra- 
vesande  en  parlait  sur  ce  ton ,  el  l'un  et  l'autre 
s'éloiinaient  fort  que  H.  Cassini,  et  après  lui 
M. ae Fonlenellc,  assurassentsi  hardimenile  pré- 
tendu ovale  de  la  terre  sur  les  petites  difTérence» 
très  peu  décisives  qui  se  trouvaient  dans  leurs  de- 
grés ,  tandis  que  les  mesures  de  Norwood  assu- 
raient \  ta  terre  une  forme  toute  semblable  à  celle 
que  vos  raisonuements  Ini  ont  donnée ,  et  qae 
vos  mesures  infaillibles  ont  confirmée. 

™  on  tard  il  faut  bien  que  vous  et  la  vérité 
vous  l'emporliex.  Souvenei-vous  qu'on asouteiiu 
des  thèses  contre  la  circulaiioa  do  sang;  soagez  à 
Galilée,  et  eonsolei-Tons. 

Je  suis  persuadé  qge..  quand  vous  ave»  refusé  ' 


les  douze  cents  livres  de  pension  que  vont  ans 
généreosemeot  répandues  sur  vos  compagnooi  di 
voyage ,  TOUS  avez  dh  paraître  au  minislin  n 
esprit  plus  noble  que  mécontent.  Vous  devez  te 
être  plus  estimé  ;  et  il  vient  un  temps  oii  l'etUot 
arrache  les  récompenses  *. 

J'avais  osé,  dans  les  intervalles  que  me  laineat 
mes  maladies ,  écrire  le  peu  que  j'entendiii  de 
Newton,  que  mes  cbers  compatriotes  n'enleudtat 
point  du  tout.  J'ai  suspendu  cette  édilian  quin 
fesait  k  Amsterdam,  pour  avoir  l'attache  du  mini^ 
tère  de  France  ;  j'avais  remis  une  partie  de  l'im- 
primé et  le  reste  du  manuscrit  à  M.  Pitot,  qniia 
chargeait  de  solliciter  le  privilège.  Le  livre  est 
approuvé  depuis  huit  mois  ;  mais  H.  le  cbince- 
liernemele  rend  point.  Appardmmentqne  de  dirt 
que  l'atlraction  est  possible  et  prouvée,  que  h 
terre  doit  £lre  aplatie  aux  pAIes ,  que  le  vide  eri 
démontré,  quelestourbillons  sont  absurdes,  etc., 
cela  n'est  pas  permis  i  on  pauvre  Français.  Tai 
parlé  de  vous  et  de  votre  livre,  dans  mes  petili 
Étémenlt ,  avec  le  respect  qoe  j'ai  pour  votre 
génie.  Peut-élre  m'a-t-on  randu  service  en  «p- 
prifflantces£/ém«nr<,- vousn'auriezenqneledH- 
grindo  voir  votre  éloge  dansnomauvaisonvraie. 
H.  Pilot  m'avait  pourUnt  flatté  que  ce  peii(  n- 
léekUme  de  la  foi  newloniaaie  élaU  aua  ortho- 
doxe. Je  vous  prie  de  lui  en  parler.  Il  y  •  '■' 
mois  que  j'ai  quitté  toute  sorte  de  philosophie.  Je 
suis  retombé  dans  mon  ignorance  et  dans  les  vers; 
j'ai  fait  une  tragédie ,  mais  je  n'attends  que  dei 
sirOets.  J'ai  une  fois  fait  un  poëme  épique  ;  ilieo 
a  plus  de  vingt  éditions  dans  l'Europe  :  toute  nu 
récompense  a  été  d'âtre  joué  en  personne ,  dm!  , 
mes  amis,  et  ma  Henriarfc,  aoi  Italiens  et  kli 
Foire,  avec  approbation  et  privil^e. 

Qui  bene  latuit  bene  vixii  '.  Je  n'ai  plus  ans 
de  santé  pour  travailler  i  rien,  ni  pour  vonséto- 
dier  ;  mais  je  vous  admirerai  et  vous  aimrrai  IbbIs 
ma  vie ,  vous  et  le  grand  petit  Clairaot. 

A   M.  L'ABBÉ  MOOSSmOT. 


On  doit ,  mon  cher  abbé ,  tous  aller  voir ,  de 
la  part  d'an  M.  de  .Médine  ^ ,  et  vous  demioder 
trois  cents  florins  de  Flandre.  Vons  direz  ï  l'en- 
voyé :  I  J'ai  reçu  commission  de  les  prêter ,  hoe 
I  verum  ;  mais  de  les  prSlcr  en  l'air ,  Aoc  abiv- 
1  dum.  Qu'un  bon  banquier  fasse  son  billet  payable 

■  Msipef  Util  iTill  «M  bleitS  de  11  modidté  de  II  réaim- 
penu;  Il  Tonlill  qaon  Is  r«gu<Ut  goubib  la  cMf  de  1^- 
Ir«pri>e,elMi  confrérei  comine  det  el«Te>  qal  ■•«ienlln- 
C«  tmfrim  éulenl  rqmdini  CUn»< 


'  Oïlde,  Trlini.  111,  i\étie  i»,  t,  is. 
>  Ci[é  >ou<  le  nom  dr  Hmlini,  dani  la  lellra  de  It 
1737,  à  Thirriol. 
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•  4tm  go  iD ,  el  Totn  tant  les  Irob  cents  Oo- 

'riu,  ■ 
H.  Le  Ratt  de  LantlicDée  est  un  homme  de  let- 

im;  il  ne  demande  cent  ëcos  à  emprunter ,  et 

il  bol  lei  loi  donner  sor-le-chemp  ;  maii  que  celai 
qui  imprime  son  oajnge  signe  un  billet  payable 
dm  on  sn.  Il  but  prSter  et  non  perdre ,  6Irc  hon 
A  non  dope.  Je  ne  cannai*  pas  ce  H.  de  Lantbe- 
■fcj  il  talBt  donc  de  l'aider ,  ei  t>it  l'aider  que 
de  In  prMef  cent  éau. 

k  vAre  loisir ,  je  mm  prie  de  toît  un  avocal, 
dd'iToirsoa  avis  sur  ce  point  de  Jurisprudence. 
Cl)  bomioe  ■  dea  railles  viagères  ;  il  s'en  va  k 
Llreebt  pour  jansénisme  od  calrinisme ,  comme 
il  TOUS  plaira.  Il  doit  cent  mille  florins  ;  et ,  arant 
d«  partir,  il défègue  dix  mille lifresde  renie  pour 
du  ans.  Cependanton  conflsqne  son  bien.  Lacon- 
fccalton  a- 1- eMe  lieu  ?  Ses  créanciers  seront-ila 
ptietT  SeadAégitioas  sont-elles  payables  sa  rie 
dniBir  Baltes  questions  I  Vole! 

A  M.  THIERIOT. 

Clraj ,  M  T  léntn. 

Je  T0«  envoie ,  mon  cher  ami,  nnetettrepour 
^  prioee  royal ,  en  réponse  k  celle  que  vous  m'a- 
*«  di|]èdiëe  par  l'aalre  voie.  Sa  lettre  contenait 
■se  Irèi  belle  ëmerande  accompagnée  dediemanla 
tafiwls,  et  Je  ne  Im  envoie  que  des  paroles. 
S«iet  «ûr,  mon  cher  Tbieriot ,  que  mes  remer- 
<Ma«Us  pour  lai  seront  bien  plus  tendres  et  bien 
plat  énergiques,  quand  il  aura  fait  pour  vous  ce 
qae  Toos  mérilei  et  ce  que  j'atlends.  Ne  soyei 
poini  do  tout  en  peiue  de  la  façon  dont  je  m'ei- 
prineiur  voire  compte,  qoandje  lui  parle  de 
lou;  je  De  lui  écris  jaoïais  rien  qui  vous  r^rde, 
qn'i  foecasion  des  lettrée  qa'il  peut  hire  passer 
l»r  Tos  niaina ,  el  que  je  le  prie  de  vous  cooller. 
J«  wis  bien  loin  de  paraître  soupçonner  qu'il  soit 
«alMienlpoaaible  qu'il  vnasait  donné  le  moindre 
Mj*  d'iiro  méoMilwl.  Uuand  je  «erais  capable  de 
Wfe  cette  baloaniise ,  Pamitié  m'en  empêcherait 
f^m.  Elh  est  loqiours  éclairée  quand  ette  est  si 
rnia  el  si  tendre.  Continuez  donc  i  le  servir 
<•«•  leeommerce  aimable  de  liltëralura  dont  vous 
"»  ehargé ,  el  toyei  sûr ,  encore  une  fois ,  qu'il 
""■i  dira  un  jour  :  ■  Eoge,  serve  bone  et  fldeli», 
•  quia  saper  panea  fuisti  Adelis ,  etc.  ■ 

Vooivoaa  inléresseï  k  mes  nièces  ;  voua  sarei 
■m  doQta  ce  que  c'est  que  M.  de  U  Roche- 
^8di«e,  qui  veut  de  notre  aînée.  Je  le  crois 
'"KooB  de  mérite ,  puisqu'il  cbeirhe  k  vivre  avec 
l^'qn'on  qui  en  a.  Si  Je  peui  faciliter  ce  ma- 
"W  ea  aMiraatviogl-cinq  mille  livres.  Je  suis 
'•'tprtl;et,s'il  en  veut  trente,  J'en  assurerai 
•^•e  ;  nais ,  pour  de  l'argeal  eomptant ,  il  faut 


qu'il  soit  aseei  philosophe  pour  se  eoMenter  do 
sien,  el  de  ringt  mille  écns  que  ma  nièce  lui  ap- 
portera. Je  me  suis  cm ,  en  dernier  lieu ,  dans 
la  nécessité  de  prêter  tout  ce  dont  je  pouvais  dis- 
poser. Le  prêt  est  très  assuré  ;  le  temps  du  paie- 
ment ne  l'est  pas  ;  ainsi  je  ne  peui  m'engaj;er  i 
rien  donner  actuellement  par  un  contrat.  Hais 
ma  nièce  doit  regarder  mes  sentiments  pour  elle 
comme  quelque  chose  d'aussi  sûr  qu'un  contrat 
par-devant  notaire.  J'aurais  biun  mauvaise  opi- 
nion de  celui  qui  la  recherche ,  si  un  présent  de 
noce  déplus  ou  de  moins  (qu'il  doit  laisser  k  raa 
discrétion  )  pouvait  empêcher  le  mariage.  C'est 
une  chose  que  je  ne  peux  soupçonner.  Je  ferai  k 
peo  près  pour  la  cadellecequeie  fais  pour  l'aînée. 
Leur  frère,  correcleur  des  comptes,  est  bien 
pourvu.  U  petit  frère  sera .  quand  il  voudra  , 
officier  dans  le  r^iment  de  H.  du  Cbâlelel.  Voilk 
loute  la  nichée  établie  d'un  trait  de  plume.  Votre 
ctBur  charmant ,  et  qui  s'intéresse  si  tendrement 
à  ses  «mis,  veut  de  ces  détails.  C'est  un  lril>utque 
je  Ini  paie. 

Handei-moi  si  ce  que  Ton  publie  touchaul  la 
cuirasse  de  François  I*'  est  vrai.  Je  ne  sais  de  qui 
est  Maxhnim.  On  la  dit  de  l'abbé  Le  Blanc.  Mais 
quel  qu'en  Boitl'auteur,  Je  serais  très  fâchéqu'on 
m'en  donnât  la  gloire,  si  elle  est  bonne;  et,  en 
cas  qu'elle  ne  vaiHe  rien ,  Je  rends  les  siniels  b 
qui  ils  apparliennent. 

J'achèterai  sur  votre  parole  le  livre  de  Tabbé 
Bemier  ;  je  compte  n'y  point  Ironver  que  Cbam 
estl'Ammon  des  Égyptiens ,  que  Lolh  est  l'Erie- 
thée ,  qu'Hercule  est  copié  de  Samson ,  queBaucis 
et  Philémon  sont  imités  d'Abraham  et  de  Sara.  Je 
ne  sais  quel  académicien  des  bel  les- lettres  avait 
découvert  que  les  patriarches  étaient  les  inven- 
teurs du  todiaque  ;  que  Rebecca  était  la  Vierge , 
Esaû  et  jRcob  les  Gémeaai.  11  est  bon  d'avoir 
quelques  dissertations  pareilles  dans  son  cabinet , 
pour  mettre  h  «Jlé  du  poème  de  laMadelines  mai) 
il  n'en  faut  pas  trop.' 

Empêches  donc  M.  d'Argenlal  d'aller  k  Saint- 
Domingue.  Un  homme  de  probité ,  un  homme  ai- 
mable comme  Ini ,  doit  rester  dans  ce  monde. 

A  M.  PRAULT, 


A  Ctnj.ltU  terrier. 
J'ai  reçu  votre  lettre  du  20.  je  ne  me  plains 
donc  plus  du  correspondant.  Je  vous  prie ,  mon 
cher  paresseux ,  qui  ne  le  serez  plus ,  de  prier  , 
par  on  pelit  mot  de  lettre,  M.  Berger  de  passer 
cbei  voos  pour  affaire  ;  oq  a  de  ses  nouvelles  s 
l'hôtel  de  Soissons.  Celte  affaire  sera  que  vous  lui 
coirpteret  dix  pisloles;  vous  lai  demanderez  de 
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TCHi§-inéiDe DD  billet,  pir  Iwinel  il  recoonattra 
avoir  reçu  cent  livrai  de  mes  danien  par  vos 
mains.  Je  remets  ï  votre  pradeoce  et  k  votre  ei- 
prit  le  soin  de  toi  faire  sentir  doacement  qne , 
qaoiqne  tes  plaisirs  que  je  lui  fais  soient  peu  con- 
sidérables ,  cependant  voas  ne  laiaseï  pas  d'élre 
surpris  de  la  manière  peu  mesarée  dont  il  parle 
de  moi  en  votre  présence ,  et  qu'un  cœur  comme 
le  mien  mérilail  des  amis  ptns  atlacb^.  Je  vous 
prie  de  m'eavoTer  incessamment  nue  demi-don- 
■aimd'eiemplairea  de  ta  nouvelle  édition  à'CE- 
dipe.  Vous  n'aures  Mérope  que  dans  no  mois  ;  Je 
ne  crois  pas  que  les  approbateurs  puissent  voas 
iaquiéter ,  qaoiqu'elle  soit  sons  mon  nom.  Je  voas 
prie  de  bien  déclarer  qu'il  est  1res  faux  que  Ma- 
ximien soit  de  moi.  Je  n'aime  point  k  me  cbai^r 
des  ouvrage*  des  autres. 

A  M.  BERGER. 

A  Ginj ,  févtiw. 

VontaveigranderaisonassarémeDl ,  monsieur, 
de  vouloir  me  développer  l'histoire  de  Constantin; 
car  c'est  une  énigme  que  je  u'ai  jamaîa  pu  com- 
prendre, 000  plo*  qu'une  inBnilé  d'antres  trails 
d'bisloire.Je  n'ai  jamaia  bien  concilié  les  lonangea 
excessives  qoe  loos  uos  auteurs  ecclésiastiques, 
tmJiHirs  tris  Justes  et  très  modérés,  oot  pro- 
dignëes  k  ce  prince,  avec  les  vices  et  les  crimes 
dont  tonte  sa  vie  a  été  souillée.  Henrtrier  de  sa 
femme,  de  son  beau-père,  plongé  dans  la  mol- 
leise,  entêté  k  l'excès  du  faste,  aoupçooneni , 
superstitient  ;  voilà  les  traits  sous  lesquels  je  le 
connais.  L'histoire  de  sa  femme  Fausta  et  de  son 
fils  Cnspus  était  un  très  beau  sujet  de  tragédie; 
mais  c'était  Phèdre  sous  d'autru  tmas.  Ses  dé- 
mêlés avec  H  aiimien- Hercule ,  et  son  extrême 
ingratitude  envers  lui ,  ont  déjk  fourni  une  tra- 
gédie h  Thomas  Corneille ,  qui  a  traité  k  sa  ma- 
nière la  prétendue  conspiration  de  Uaiimien-Her- 
Gule.  Fansla  se  trouve ,  dans  celle  pièce ,  entre 
son  mari  et  son  pèrp  ;  ce  qui  produit  dee  situa- 
tions fort  touchantes.  Lecomplot  est  très  intrigué; 
et  c'est  uDe  de  ces  pièces  dans  le  goût  de  Camma 
et  de  TimocraU.  Elle  eut  beaucoup  de  succès 
dans  son  temi»;  mais  elle  est  tombée  dans  l'ou- 
bli ,  avec  presque  tontes  les  pièces  de  Thomas 
Corneille ,  parce  que  l'intrigue ,  trop  compliquée , 
ne  laisse  pas  aux  passions  le  temps  de  paraître; 
parce  que  les  vers  en  sont  fort  raibfea  ;  en  un  mot, 
parce  qu'elle  manque  de  cette  éloquence  qui  seole 
fait  passer  k  la  postérité  les  ouvrages  de  prose  et 
les  vers.  Je  ne  doute  pas  que  H.  de  La  Chaussée 
n'ait  mis  dans  sa  pièce  tout  ceqoi  manque  k  celle 
de  Tliomas  Corneille.  Personne  n'entend  mieux 
que  lai  l'art  des  vert  ;  il  a  resfwit  cultivé  par  de  ' 


longues  étude* ,  et  plein  de  go&t  et  ds  rsnoiims. 
Je  crois  qu'il  se  pliera  aisément  k  tout  ce  qa'il 
voudra  entreprendre.  Je  l'ai  toujoon  n^M 
comme  nn  iKKnme  fort  estimable,  etjeiuislMB 
aise  qn'il  continue  à  confondre  le  misérable  aS' 
tour  des  AUta:  chîmériqutt  et  des  treii  Éptm 
tudesquesoiice  cjnique  hypocrite  préteadaildoo- 
oer  des  règles  de  IhÂltre.qo'il  n'a  januii  mieux 
entendues  que  celles  de  la  probité.  Je  m'iperçM 
que  je  vous  al  appelé  moRsieur;  mais  domisat 
entre  nons  veut  dira  mueut. 

A  M.  L'ABBÉ  UOOSSINOT. 


Je  raviens ,  mon  cher  abbé ,  k  notre  tnmfqi 
d'Utrecbt.  Peu  importe  qu'il  soit  calTiniile,iM 
janséniste ,  ou  musulman ,  ou  païen  ;  ce  qni 
importe,  c'est  desavoir  si  ses  biens  ayant  éléeoo* 
flsqnës  par  justice ,  ses  rentes  viagères  yawtcoD- 
prises,  etsi  les  billets  antérieurs  k  cette  culia* 
lion  sont  valables  an  profit  des  créancier*.  A  sa 
juger  par  les  pauvres  lumières  de  la  raison ,  cdi 
doit  être  ainsi.  Voici  le  bit  .- 

On  a  conBsqné,  en  nSO,  le  bien  de  H.  de 
Boonevai  le  musulman  :  ne  dois-je  pu  être  par' 
de  ce  qu'il  me  devait  en  1729?  Ce  qu'il  mode- 
vait  était  mon  bien ,  et  non  le  sien  ;  niais  ce  bien 
était  une  rente  de  H.  de  Bouoeval ,  non  éàm 
alors,  et  confisquée  depuis.  La  justice,  en  ceeat. 
D'est-dle  pas  contraire  à  la  raison?  Voilk  ce  que 
je  demande  k  votre  raison  très  éclairée.  Vous  m's 
vei  instruit  en  physique ,  instroiaei-moi  encore, 
mon  ami,  en  jurisprudence. 

Si  H.  de  Barassi  ne  me  rend  pas  les  deux  mille 
francs  dont  il  s'est  emparé  fort  mal  k  propos,  il 
ne  laudra  pas  le  ménager  ;  je  vous  le  recommande 
auprès  de  monsieur  le  lieutenant  civil. 

Je  n'écrirai  point  k  M.  de  Gennes  ;  c'est  moe- 
sieur  votre  frère  qui  doit  s'acquitter  de  ce  com- 
pliment ,  et  l'avertir  qne  l'échéanoe  est  arrivée. 
Refute-t-il  de  donner  de  l'argeotî  un  exploit ,  je 
TOUS  prie;  c'est  Ik  toute  la  cérémonie.  U.  de 
Gennes  est  fermiOT-général  de*  étals  de  Bre- 
tagne ;  s'il  ne  paie  pas ,  c'est  une  trè*  manviiM 
volonté,  k  quoi  la  justice  e*t  le  ramède.  Il  o'eil 
pas  si  radoteur  que  vous  me  le  dites ,  il  estcootu 
d'or  ;  et ,  s'il  radote ,  c'est  en  Harpagon  ;  et  w 
serait  radoter  noos-mème*  que  de  ne  le  pas  bire 
payer.  Sa  réponse  doit  être  une  lettre  de  cbanfe 
pour  un  paiement  complet ,  ou  c'est  k  nn  hnisiier 
k  faire  tontes  le*  honnêteté*  de  cette  alfiiire;  et 
je  voos  supplie  de  ne  pas  épargner  cette  politesse, 
dont  l'utilité  eit  très  reconnue  ettoujours  pardon- 
nable envers  nn  avara. 

Je  vous  recommande  encore  mademoiselle  d' Am- 
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[rerille  pour  ceni  fnmet ,  et  d'Aroand  pour  c» 
Cfw  je  toi  ai  promis.  Je  Toodraû  Taire  mieux  , 
DMKJelrome  qu'en  pràenta ,  dana  ce  commeoce- 
moii  d'amée ,  il  m'ea  a  coAté  mille  ^s.  Liiei, 
deoiaja iti.ie Guise li  lettre qnejelni  écris. 

A  H.  LE  PRINCE  DE  GUISE. 


HoDseigiMiir ,  je  reçoit  ea  mâme  temps  ane  lettre 
derolrealieiw.etiiDedeM.  l'abbé  HontiiDot,  qui, 
drpois  un  aa ,  et  aous  le  nom  de  son  frère ,  veat 
biea  aToir  la  bonbi  de  se  môler  de  met  atTaires  , 
IeN]DeIleiéUieat  dans  le  plua  crttel  dérangement. 
Je  n'entends  guère  les  affaires ,  encore  iDOiDS  les 
procMores.  J'ai  loot  remis  li  Totre  bODlé  et  ^  votre 
cqnilé. 

Dans  le  projet  de  dël^lionquevousoichitefl 
rbonHDr  de  m'envoyer ,  toqs  me  dites  que  tous 
iTH  tonjoars  eiactemeot  payé  H.  Croiat.  La  dif* 
C^reneeest  craelle  poor  moi.  H.  Croiat,  qui  a 
cent  mille  écus  de  renie  au  moins,  est  payé  à 
jnini  nommé;  et  moi,  parce  que  je  ne  suis  pas 
richt ,  on  me  doit  près  de  quatre  années.  Ce  n'est 
r«  6 ,  en  vérité ,  le  sens  du  diUiitur  kabenti  de 
l'ETiDgile,  et  Jamais  le  receveur  saint  Matthieu 
DJian  eanurade  saint  Marc  n'ont  prétendu  que 
Toire  altesse  dût  payer  H.  Crout  de  préférence  'a 
ON».  Voyet ,  monseigDear ,  tous  les  commentaires 
des  qnaire  évangëlisles  sur  ce  texte  ;  il  n'y  est  pas 
ililoD  mot,  je  vous  le  jure ,  de  H.  Croiat.  Hélas! 
nuuseijneur ,  je  ne  vous  demandais  pas  ce  paie- 
ment régntier  que  vous  avei  fait  'a  ce  Créaus-Cro- 
■il;  je  TOUS  demandais  nne  assurar.ce,  une 
tiiB [rie  délation  pour  Irns-Vullaire. 

J'avais  prié  H.  l'abbé  Honssinot  de  vous  aller 
iroover  ;  car,  ponr  son  frère,  il  ne  sait  qae  signer 
un  nom  ;  mais  ,  monseigndor ,  cet  abbé  est  une 
fipèce  de  [Ailosopbe  peu  accoulumé  k  parler  aui 
prifKa,  les  regp<>claut  beaucoup,  et  les  fuyant 
diTulage.  C'est  un  bomme simple,  doux, dont 
I)  nmpltcité  s'eTTarouche  i  la  vue  d'un  grand  sei- 
PMor.  Il  m'abandonnerait  sur-le-champ,  s'il  fal- 
lut qa'il  fût  obligé  de  perler  conlradicloiremeot 
■  nn  bomme  de  voire  nom.  Daignez  condescenilreb 
atimidlté,  et sODlfrez  que vosgens d'affaires  con- 
^t*nl  avec  loi ,  oa  que  H.  Bronod  Ini  donne  un 
"odes-vooa  certain.  C'est  encore  une  chose  très 
«lared'aHer  innlilement  cbei  M.  Bronod. 

J«  sais  bien  pins  fiché  qne  vous,  monseigneur, 
^  prooédnres  qu'on  a  faites.  Les  avocats  au  con- 
Mil  M  sont  pas  ^  bon  marché ,  et  tout  cela  est  in- 
flùmrat  désagréable.  Je  m'en  console  par  un  peu 
d« phUoaophîe ,  et,  snrlont,  par  l'espérance  qne 
'nrasine  omliaaerei  vos  bontés, 


A  H.  TniEftlOT. 


A  anj ,  la  •  mat*. 

J'étais  bien  étonné  mon  cher  ami,  que,  quand 
j'avais  la  fièvre,  vous  vous  portassiez  bien  ;  mais 
je  vois  par  votre  lettre  que  notre  ancienne  sym- 
patbie  dure  toujours.  Vous  aveu  dû  être  saigné 
du  pied ,  car  je  le  Tas  il  y  a  cinq  ou  six  jours ,  et 
pnÂablement  cela  vous  a  fait  grand  bien.  Voift 
ma  nièce  à  Landau.  Je  l'eusse  mieux  aimée  h  Pa- 
ris ou  dans  mon  voisinage.  Elle  épouse  au  moins 
un  homme  dont  tout  le  monde  m'écrit  du  bien. 
Elle  sera  bearense  perioul  oïl  elle  sera.  Si  vous 
avez  nn  peu  d'amitié  pour  la  cadette,  recaœroan< 
dez-Ini  de  faire  comme  son  aînée;  je  ne  dis  pas 
de  s'en  aller  en  province,  mais  dechoisii-  un  hon- 
nête bomme  qui  surtoal  ne  soit  point  bigot.  Le 
fanatique  Aronet  ta  désbérilera ,  si  elle  ne  prend 
pas  un  convulsionna  ire  ;  et  moi  Je  la  déshérite , 
si  eile  prend  nn  bomme  qui  sache  seulement  ce 
que  c'est  que  la  Constitution.  Raillerie  k  part ,  je 
voudrais  qu'elle  pût  trouver  quelque  garçon  de 
mériteavec  qui  je  pusse  on  peu  vivre.  Je  ne  veux 
point  laisser  mon  bien  h  un  sot.  Je  lui  donnerai  ^ 
peu  près  autant  qu'à  son  aînée.  Tâchez,  mon  ami, 
delui  trouver  ion  fait. 

Je  ne  suis  point  étonné  que  vous  ayei  deviné 
M.  de  La  Chaussée;  vousèicsAomoar^uiisnarù, 
et  ses  vers  doivent  frapper  an  odorat  On  comme 
le  vôtre.  Je  suis  bien  aise  qu'il  continue  b  confon- 
dre ,  par  ses  succès  dans  des  genres  opposés,  les 
impertinentes  Eprtret  de  l'auteur  des  Aîeux  chi- 
mériquet.  Son  Maximum  sera  sans  doute  autre- 
meijt  écrit  que  celui  de  Thomas  Corneille.  Il  est 
vrai  que  ce  Thomas  intriguait  ses  pièces  comme 
un  Espagnol.  On  ne  peut  pas  nier  qu'il  n'y  ait 
beaucoup  d'invonlioD  et  d'art  dans  son  Maxi- 
TMtm,  anssi  bien  qne  dans  Canaaa,  Slilicon, 
Tintocrate.  Le  rAle  de  Haximien  même  n'eat  pas 
sans  beauté  ;  et  la  manière  dont  il  se  tne  eut  au- 
trefois un  très  grand  succès. 

r»tiit  lODgé  d'abord  il  le  bit»  lomber  : 
TolUipour  DM  punir  d'avoÎT  manqua  la  chuta. 

Et  conmie  je  prononce,  cl  nnomej'eiécule. 

Ces  vers  cl  cette  mort  forent  fort  bien  reçns , 
etja  pièce  eut  plus  do  trente  représentations; 
mais  cet  effort  d'intrigue ,  cet  art  recherdié  avec  ' 
lequel  la  pièce  est  cundoite ,  a  servi  ensuite  k  la 
faire  tomber  ;  car,  au  milieu  de  tant  de  ressorts  et 
d'inoidenis,  les  passions  n'ont  pas  leurs  coudées 
franches  :  il  faut  qu'elles  soient  k  l'aise  pour  que 
les  babillards  puinent  toucher.  D'ailleurs  le  style 
de  Thomas  Corneille  est  si  faible  qu'il  fait  tout 
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languir,  et  oDe  pièce  nul  écrite  oe  peut  jamais 
tire  tioe  bonne  pièce. 

Voas  donneriei ,  ï  idod  gré ,  une  louange  mé- 
diocre an  nouvel  anleur,  si  sa  tragédie  n'était  pat 
œieui  écrite  que  VRéracliiit  de  Pierre  Corneille, 
dont  vous  me  parlez.  Je  tous  avoue  que  le  at^le 
de  cet  ouvrage  m'a  lODJoursanrpris  par  la  dureté, 
le  galimatias ,  et  le  familier  qui  y  règne,  le  ne 
connais  guère  de  beau  dans  Béracliut  que  ce 
morceaa  qui  vaut  seul  une  pièce  : 


D'ailleurs ,  l'insipidité  de  la  partie  carrée  en- 
tre Léonce  et  Pulcbérie,  Héraclios  et  Léonline,  et 
.  les  malheureut  raisonnements  d'amoar  en  vers 
1res  bourgeois  dont  tout  cela  est  farci,  m'ont 
eirédé  toujours,  et  terriUeoient  eonoyé.  Je  tais 
bien  que  Detpréani  avait  eo  vue  Héractitu  dans 


El  qui ,  débrouilluil  nul  une  pénible  iDtrip» , 
D'un  divnliueine&t  me  bit  uoe  bligue. 

L'Aiipoit.,  cb.  ni ,  *.  5i . 

Je  n'ai  point  vu  la  Mitromante  ;  mais  on  pent 
bardimenljuger  de  l'ouvrage  par  l'anteor. 

Voki  une  lettre  ponr  notre  prioee.  Adieu;  vooi 
devriei  bien  venir  nous  voir  avec  cet  Denis. 

A  M.  THIERIOT. 

AClrej,  Itiioiira. 
Mon  cber  ami,  allez  vous  faire...  avec  vos 
eicntes  et  votre  cbagrin  snr  fa  petite  înadTertance 
on  question.  Tobs  mes  secrets  assurément  sont  h 
voua  comme  mon  cœur.  Je  dois  h  voire  seigneur 
royal  trois  ou  quatre  répontes.  Vous  voyei  qu'il 
égaie  sa  solitude  par  des  vers  et  de  la  prose.  La 
seule  entreprise  de  faire  des  vers  français  me  pa- 
raît on  prodige  dans  un  Allemand  qui  n'a  jamais 
vu  la  France.  Il  a  raison  de  faire  des  vers  fran- 
çais ;  car  combien  de  Français  font  des  vers  alle- 
mands! Mais  je  voussasnre  que  si  le  seul  projet 
d'Mre  poète  m'étonne  dans  un  prince ,  sa  philo- 
sophie me  surprend  bien  davantage.  C'est  un  ter- 
rible métaphysicien  et  un  penseur  bien  intrépide. 
Mon  cher  Thieriot,  vmlà  notre  bomme,  conserves 
ta  bienveillance  de  cet  te  flme-l^ ,  et  m'en  croyez.  J'ai 
~  ru  la  Pmmanie  *  :  cela  n'est  pas  sans  esprit  ni 
sans  beaux  vers  ;  mais  ce  n'est  un  ouvrage  esti- 
mable en  aucun  sens.  Il  ne  doit  sou  succès  passa- 
ger qn'h  Le  Franc  et  k  moi.  On  m'a  envoyé  aussi 
L^imachu»  :  j'ai  lu  la  première  page,  et  vite  an 
feu.  J'ai  lucepofime  wr  f  Amour^opre ,  et  j'ai 

'ta  itHiamanit.t. 


bAillé.  Ah  I  qu'il  plenl  de  mauvais  vers  !  Envoisi- 
moi  donc  ces  Epio-et  qu'on  m'allribne.  Qa'«t-« 
que  c'est  que  cette  drogne  sur  le  èanhnrt  N'est- 
ce  point  qoelqnemisérable  qui  babille  tarit  féli- 
cîlé,  comme  lea  Gressrt,  et  d'antre*  pnvra 
diables  qui  suent  d'ahan  dans  leurs  greniers  posr 
cbsnter  dans  la  volupté  et  la  paresse? 

Comment  va  le  procès  d'Orpbée-Rameaa  eldt 
Zolle-Castel?  Ce  monstre  d'abbé  DesfunUiDeieoD- 
tinue-t-il  de  donner  ses  maliemainaTnMS,  ee 
qui  m'intéresse  le  pins ,  vieudrez-vont  oont  voir! 
savei-vont  ce  que  Qnetnel-Amuet  a  donné  t  noa 
aimable  nièce?  Dîtes-moi  donc  cela ,  car  je  vent 
lui  disputer  son  droit  d'alnesae.  Hea  com^^inuiiti 
I  ceux  qui  m'aiment  ;  de  l'oubli  aoxantres.  fiii; 
Je  vous  aime  de  tont  mon  o»ar. 

A  M.  RAMEAU. 


Je  vons  félicite  beaucoup,  moosienr,  d'tmir 
fait  denonvellesdécouvertesdansvotreirl,  après 
nous  avoir  fait  entendre  de  nouvelles  bnol^ 
Vous  joignez  aux  applaudissements  du  parlOTt  ; 
de  l'Opéra  IcssufTrages  de  l'académie  des  sciencst: 
mais  surtout  vous  avez  joui  d'un  honneur  qot 
Jamais ,  ce  me  semble ,  personne  n'a  eu  annt 
vous.  Les  antros  auteurs  sont  commentés  d'ordi- 
naire ,  des  mitliersd'aunées après  leur  mort,  pir 
quelque  vilain  pédant  ennuyeux  ;  vous  l'avet  Hi 
de  votre  vivant,elon  sait  que  votre  commentslear'  ' 
est  quelque  chose  de  très  diffëreni,  en  tonte  ms- 
niére ,  de  l'espèce  de  ces  messieurs. 

Voilàbiendelagloire;  mais  le  révérend  P.  Cm-  ' 
(el  a  considéré  que  vous  poorriei  en  preodreuop 
de  vanité,  et  il  a  voulu  ,  en  bon  chrétien  ,  to» 
procurer  des  humiliations  salutaires.  Le  lèlc  de 
voire  saint  lui  tient  si  fort  au  cœur  qne,ant 
trop  considérer  l'état  de  la  question,  il  n'a  ntift 
qu'^  vous  abaisser,  aimant  mieux  vous  sanctifitr  ' 
que  vous  instruire.  ' 

Le  beau  mot,  tant  raiton,  du  P.  Canaye,  Ti  ; 
si  fort  louché  qu'il  est  devenu  la  règle  de  toutei  j 
ses  actions  el  de  tous  ses  livres  ;  et  il  fait  viloir 
si  bien  ce  grand  argument,  que  je  m'élonnecoot- 
ment  vous  aviez  pu  l'éluder.  | 

Vous  pouvez  disputer  contre  nous,  mooiieiirT  | 
qui  avons  la  pauvre  habitude  de  ne  recoDUltrt  | 
que  des  principes  évidents,  et  de  nous  traiiW  ^  1 
coDsci^uence  en  conséquence.  i 

Hais  comment  avet-vous  pu  dlspoler  oonlre  1«  j 
révérend  P.  Cattel  ?Eo  vcrité,  c'cat  conbaltre  , 
comme  Bellérophon.  Songe» ,  momiour,  h  voin  j 

'  Nadine  de  U  FaprilnMn. 
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Uaénin  eolreprise  ;  vous  mu  éles  borné  )i  cal- 
culer la  mu,  et  a  DOas  donner  d*eicell«nte  mu- 
àifat  poar  noa  oreilles ,  landis  que  TOtu  ares 
ifEûre  k  DD  bomoM  qui  fait  de  la  mouqne  pour 
1»  feoi.  Il  peiat  des  mennels  et  de  bdles  sara- 
biadsi.  Tous  les  sourds  de  Paris  sont  invités  an 
«ODcert  qo'il  leur  annonce  depuis  donie  ans  ;  et 
il  n'i  a  point  de  teinturier  qui  ne  se  promette  un 
pluiir  ineiprimable  k  l'Opéra  des  couleurs  que 
doil  repràeDler  le  révérend  physicien  avec  son 
dauttin  oculaire.  Les  aveugles  mtme  y  sont  iq- 
Tjlei  •;  il  lescroit  d'asaei  bons  juges  des  coolenra. 
U  doil  le  penser,  car  ils  en  jugent  \  peu  près 
aaae  loi  de  votre  musique.  Il  a  déjk  mis  les 
UUcs  norteli  k  porléede  ses  sublimes  conuais- 
ttaea.  1]  nous  prépare  par  degrés  ï  l'intelligence 
^ cet  art  admirable.  Avoe  quelle  bonté,  avec 
^le  condescendance  pour  le  genre  humain , 
daipe-t-il  démontrer  dans  ses  Lettre»,  dont  les 
joarnaai  de  Trévoux  sont  dignement  ornés,  je 
dti  démontrer  par  lemmes,  Ibéorèmes,  sco- 
lia,  -1*  que  les  hommes  aiment  les  plaisirs  ;  2° 
qn«  la  peinlnre  est  un  plaisir;  5°  que  le  jaune  est 
dillérent  du  ronge ,  et  cent  autres  questions  ëpi- 
snvei de  celte  nature! 

Ne  croyei  pas,  monsieur,  que,  pour  s'élre 
^é  il  ces  grandes  vérilés ,  il  ait  négligé  la  musi- 
que ordinaire  ;  an  contraire ,  il  vent  qne  tout  le 
flxmde  l'apprenne  Tacilement,  et  il  propose,  ï  la 
Go  de  sa  MaUiémal\<fue  itniverielle,  du  plan  d€ 
toutes  les  parties  delà  musique,  en  cent  trente- 
qoaU^  traités ,  pour  le  soulagement  de  la  mé- 
nmre;  division  certainement  digne  de  ce  livre 
rare,  dans  lequel  il  emploie  trois  cent  soiiaule 
ftftÊ  avant  de  dire  ce  que  c'est  qu'on  angle. 

Ponr  apprendre  k  connaître  votre  maître ,  sa- 
cba  encore ,  ce  qne  vous  avei  ignoré  jasqu'ici 
ivec  k  public  nonchalant,  qo'il  a  Tait  nn  nouveau 
■Itifcnie  de  physique  qui  assurément  ne  ressem- 
Ue  k  rien ,  el  qui  est  nnique  comme  lui.  Ce  sys- 
làneesten  deux  grostomes.  Je  connais  an  liomme 
intrépide  qui  a  osé  approcher  de  ces  terribles 
mystèrea;  ce  qu'il  m'en  a  fait  voirest  incroyable, 
n  m'a  montré  (  liv.  v,  cbap.  m,  iv,  et  v  )  que  ce 
ant  t  les  hommes  qui  entretiennent  te  mouve- 
<  ment  dans  l'univers ,  et  tout  le  mécanisme  de 
■  la  nature  ;  et  qne ,  s'il  n'y  avait  point  d'bom- 
ttoa,  tonte  la  machine  se  déconcerterait.  ■  Il 
m'a  eut  voir  de  petits  tourbillons ,  des  roues  en- 
grenées les  ones  dans  les  autres ,  ce  qui  Tait  un 
dTet^nnant,  et  en  quoi  consiste  tout  le  jeu  des 
rtsnrts  do  monde.  Quelle  a  été  mon  admiration 
qaaod  j'ai  lu  {  p.  549,  part,  u  |  ee  beau  titre  : 

•  UF.Caiul.dai 
fiXat,dltqaelai< 


■  Dieu  a  créé  la  natnra,  et  la  nalnre  a  créé  le 
t  inonde  I  ■  . 

Il  ne  pense  jamais  comiDe  le  vulgaire.  Nom 
avions  cm ,  jusqu'ici ,  sur  le  rapport  de  noa  sens 
trompeurs ,  que  le  feu  tend  toujours  k  a'ëlever 
dans  l'air  ;  mais  il  emploie  Irnis  chapitres  k  prou- 
ver qu'il  lend  eu  bas.  Il  cnmliat  géiiéreusefnoDt 
nue  des  plus  belles  démonslratiens  dr>  Newton  ■. 
Il  avoue  qu'en  eiïet  ily  a  quelque  vérité  dans  cetie 
démonstration  ;  mats ,  semblable  à  nn  Irlandais 
célèbre  dans  les  écoles,  Il  dit  :  Hocfateor,  verum 
conira  tic  argumenlor.  Il  est  vrai  qu'on  lui  a 
prouvéque  son  raisonnement  coulre  la  déuiouslra- 
lionde  Newton  était  un  sophisme;  mais,  comme 
dit  M.  de  Fonlenelle,  les  hommes  se  (rompent,  et 
les  grands  hommes  avouent  qu'ils  se  sont  trompés. 
Vous  voyes  bien ,  monsieur,  qu'il  ne  manque  rien 
au  révérend  père  qu'un  petit  aveu  pour  être 
grand  homme.  Il  porte  partout  la  safncité  de 
son  génie ,  utns  jamais  s'éloigner  de  sa  sphère. 
Il  parle  de  la  fo:ie  (  chap.  vu,  liv.  v  ) ,  et  il  dit 
que  les  organes  du  cerveau  d'un  fou  sont  •  une 
•  ligne  conrbe  et  l'expression  géométrique  d'une 
t  équalion.  •  Quelle  intelligence!  No  croirait- 
on  pas  voir  on  homme  opulent  qni  calcule  son  bien? 
Eu  erfet,  monsieur,  ne  reconnatt-on  pas  à  ses 
idées,  kson  style,  un  homme  extrêmement  versa 
dans  ces  matières  ?Savtz-Tons  bien  qne,  danssn 
Mathématique  unlvertelle,  il  dît  que  ce  qne  l'on 
appelle  le  plus  grand  angle  est  réellement  le  plus 
petit,  et  que  l'angle  aigu,  au  contraire,  est  le 
plus  grand  ;  c'est-à-dire,  il  prétend  que  le  contenu 
est  plus  grand  quels  contenant;  chose  merveil- 
leuso  comme  bien  d'autres  1 

Sarez-vous encore  qu'eu  parlanide  l'évanouis- 
sement des  quantités  inflnlment  petites  par  la 
mnltiplicatioo ,  il  ^oule  joliment   ■  qu'on  ne 

■  s'élève  souvent  que  pour  donner  du  nez  en 

■  terre?' 

Il  faut  bien ,  monaieur,  que  vous  snccombies 
sous  le  géomètre  et  sous  le  bel  esprit.  Ce  nouveau 
P.  Garasse ,  qui  attaque  tout  ce  qui  est  bon ,  n'a 
pas  dft  vous  épargner.  Il  est  encore  tout  glorieux 
descombatsqu'ilasontenuscontre  les  Newton,  les 
Leibniti,  les  Réaumur,  les  Mauperluis,  Cest  le  don 
Quichotte  des  mathématiques ,  b  cela  près  qne 
don  Quichotte  croyait  toujours  attaquer  des 
géants,  et  qne  le  révérend  père  se  croit  an  goaul 
Ini-méme. 

No  le  troublons  point  dans  la  bonne  opinion 
qu'il  a  de  lui  ;  laissons  en  paix  lesmSnesde  ses  ou- 
vrages, ensevelis  dans  la  Journal  dt  Trévoux, 

•  C'at  1>  propoilllon  dini  liqnstlc  N«wlnn  daBontn. 
pir  U  mStliode  da  flailooi ,  que  (ont  corpi  mA  ao  utic 
cootba  qMtnDqnaitllpiKonridfi  «lna<!(ilM,  dtni  dtra 


db,Googlc 


3e« 


CORRESPONDANCE. 


qui,  lurâce  k  wt  «oins ,  s'est  si  bien  saulenti  daas 
la  répatation  qne  Boileao  lui  a  donnée,  quoique, 
depuis  quelques  aunées,  les  Mémoiret  modernes 
no  bsseul  point  regretter  les  anciens.  11  Ta  écrire 
peul-fitre  une  aonveUe /eftr«  pour  rassurer  Inai- 
vers  sur  rolre  musique  ;  car  il  a  déjà  écrit  plu- 
sienrs  brochures  pour  rassurer  l'univers  *,  pour 
éclairer  l'uni  vers.  Imitez  l'univers ,  monsiear,  et 
M  lui  répondes  point. 

A    M.  T8IERI0T. 


Je  vois ,  mon  cher  Thieriot ,  que  Maximim  a 
k  sort  de  toutes  tes  pièces  trop  intriguées.  Ces  ou- 
vrages-lk  sont  comme  les  gens  accablés  de  trop 
d'afTalrcs.  Il  a'ya  point  d'éloquence  «ù  il  fa  sur- 
charge d'idées;  et,  sans  éloquence,  comment 
peut-on  plaire  long-temps? 

Or  çà,  je  veux  bientdt  vous  euvo)er  une  pièce  ■ 
aussi  simple  qoe  Maximien  est  implexe.  Il  vous 
a  donné  tin  microscope  k  facette  ;  je  vous  donne- 
rai une  glace  tout  unie ,  et  vous  la  casserci  si 
elle  ne  von  plaît  pas.  On  m'a  fait  cent  cliicanes, 
cent  tracasseries  pour  mes  Êlémenit  de  îfewion  ; 
ma  Toi ,  je  les  laisse  I)i  ;  je  ne  veux  pas  perdre 
mon  repo0  pour  Newton  mèrae  ;  je  me  contente 
d'avoir  raison  pour  moi.  Je  n'aurai  pas  l'honueur 
d'être  apdire ,  je  ne  serai  quo  crojant. 

On  m'a  fait  voir  une  lettre  ^  ï  Rameau  sur  le 
révérend  P.  CasUl ,  qui  m'a  paru  plaisante ,  et 
qui  vaut  bien  une  réplique  sérieuse;  mais  je  n'ose 
Ri{me  l'envoyer,  de  peur  qu'une  tracasserie  me 
passe  par  les  mains.  Si  vous  étiei  homme  à  pro- 
mettre ,  jurejurando ,  secret  profond  et  inviola- 
ble, je  pourrais  vous  eavofer  cela;  car  si  promet- 
tez ,  tiendrez. 

Ce  que  vous  me  dites  de  Le  Franc  m'éloime. 
De  quoi  diable  s'avise-t-il  d'aller  parler  du  droit 
de  remoiilrauces  b  une  cour  des  aides  *  de  pro- 
vince? J'aime  autaut  vanter  les  droiu  des  ducs  et 
pairs  h  mon  bailliage.  Je  m'imagine  qu'on  l'a  ciilé 
h  cause  de  la  vanité  qu'il  a  eue  de  faire  de  la  cour 
des  «ides  de  Montsuban  un  parlement  de  Paris. 
Cependant  il  aélédévoréduièledeboo  citoyen  ; 
en  cette  qualité  je  lui  fais  mon  compliment ,  et  je 
vous  prie  de  lui  dire  que,  comme  homme, 
comme  Français ,  et  comme  poète,  je  m'intéresse 
fort  b  lui.  Il  aurait  dû  savoir  plus  Ht  qne  des 
personnes  comme  lui  et  moi  devaient  être  unies 
contre  les  Piron  ;  mais  sa  DiUon ,  toute  médiocre 

'  AI|D(laD,entMinirei,  «ai  Leiira phltotophlquei  tur 
tofi"!»  monde,  pnblifci  pit  le  jéuille):»il8l  en  nss.  Cl. 

■  M^Tslf.  €l_ 

'  r»l  U  lillrr  précède  n  If .  Cl. 

'  Lo  FrïDe  (de  Pompignaii)  «lait  iJori  aïocai-génértr  de 
Ji  «OUI  dn  ildn ,  à  Monidubin.  Cl. 


qu'elle  est ,  loi  tourna  la  l£te ,  et  lui  Bt  tiire  aw 
préface  impertinente  ou  pouible ,  qai  mMie 
mieux  l'exil  que  tout  discours  à  une  cour  te 
aides. 

Vous  avei  vu  ma  nichée  de  nièces,  et  vomit 
me  niBDdei  point  ce  que  Qaesoel-  Aroneti  doaoé. 
Il  faudrait  pourtant  qne  Locke-Voltaire  en  rt( 
deux  mots. 

Je  TMi*  embrasse  tendrement.  Comment  vont 
votre  eatumse,  votre  poitrine,  vos  entniUâT 
luulceUMVBUlpulediablechei  moi. 

P.  S.  On  me  mande  de  Bruxelles  qoe  niri 
Roussean ,  confessé  par  nn  carme ,  a  déclaré  n'a- 
voir point  de  parents ,  quoiqu'il  ait  une  tamï 
Puris,etuncousiUGOrdunaier,  me  de  La  Harpe, 
il  a  fait  dire  trois  messes  pour  sa  guérison,  e(i 
fdit  un  pèlerinage  à  une  Madtma  :  il  s'en  porte 
beaucoup  mieux,  lia  fait  une  ode  sarlemirade 
de  la  sainte  Viergeen  sa  faveur. 

A  H.  BERGER. 


CIrv;,tTrn. 

Madame  la  marquise  du  Chfttdet  a  renvoyé  le 
livre  que  vous  lui  avei  prèle.  11  doit  être  cfaci 
l'abbé  Moussinol.  Après  la  honte  de  barbooiUer 
de  tels  ouvrages,  laplus  grande  est  de  les  lire: 
aussi  madame  du  Châlelet  l'a  eavoyé  à  Pieolei 
après  en  avoir  vu  deux  pages. 

Je  puis  vous  dire ,  mon  cher  monsieur,  qne 
ces  tpftret  *  dont  vousme  parles  ne  sont  pas  it 
moi ,  et  ïons  me  feriez  une  vraie  peine  si  voa 
ncfcsiei  pas  tous  vos  efforts  pour  d^buserlepa- 
blic.  Jo  ne  veux  ni  usurper  la  gloire  des  autres,  ai 
me  charger  de  leurs  querelles.  Je  suis  assez  flcbé 
qu'où  m'ait  osé  imputer  l'ennuyeuse  et  dix  foii 
trop  longue  Réponte  aux  Épllres  de  Roussean. 
Il  est  bien  tftcheà  celuiqui  l'a  osé  faire  de  n'aioir 
osé  l'avouer. 

J'ai  fait  pis  contre  ce  scélérat  ;  je  l'ai  convainca 
de  calomnie  par  la  lettre  de  M.  leducdArembei; 
et  par  vingt  autres  preuves.  J'ai  parlé  de  Ini, 
comme  un  bounfite  bomroe  doit  parler  d'un  nuMU- 
Ire  ;  mais ,  en  prononçant  sa  seoleoce ,  je  l'ti 
signée  de  mon  nom. 

Je  vous  prie  de  me  faire  voir  une  ode^deVex- 
jésuite  Gresset  qu'on  dit  être  très  belle.! 

Je  suis  très  fAché  que  les  Élémentt  de  Newton 
paraissent.  Les  libraires  se  sont  trop  précipiies. 
Ilest  a&seï  plaisant  que  j'achète  mon  ouvrage'. 

■  La  Êpllrtl  Ètr  li  Bonheur.  J,-B.  loaueaD  n'iTtll  pu 
ilé  DubUè  dam  11  iraliième  qui  tnlu  de  rcmilr-  Ci. 

'  Sur  l'oiROBr  de  la  pairte.  Cl. 

<  Vollaln,  Uisi  u  MM  d'Mlolira  à  TbMrfM  (  rm 
III),  pirlc  de  cent  cinquante  cunplalro  acbcUi  p*r  liL 
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h  CTOH  qu'il  Mra  oUle  bdi  personnes  qui.  ont 
du  goAl  ponr  les  seieiices ,  qai  chercbeat  la 
TJrii^ ,  et  qai  n'ont  pas  le  tempe  de  la  relrou- 
nrdanilessonrces.  CequimelBche,  c'est  que, 
ootre  mes  Tantes,  il  y  en  aara  beancoup  de  lo 
psrl  des  Mileon.  Mandex-moi  des  noavelles  de 
iDon  Krte. 

Jeroas  prie  de  Taire  mes  compliments  b  cer- 
tain aère  d'Apollon  et  de  MînerTe,  nommé  la 
Brnère.  C'est  un  des  jeunes  gens  de  Paris  dont 
j'ti  la  màlleare  opinion.  Il  deTrait  m'envoyer 
a  tragédie,  ie  lui  gardénia  nne  fidélité  invio- 
libtf. 

Je  TOUS  embrasse. 

AH.THIERIOT. 

L«IOaTrlI. 
J'ai  rota ,  mon  cher  ami ,  lo  petit  écrit  impri- 
nté  ;  je  vous  remercie  bien  de  ces  attentions.  La 
iill^ture  m'est  plus  chère  qno  jamais.  Nenlon 
M  m'a  point  rendu  insensible,  ot  vons  pouvez 
■M  dire  avec  noire  maître  Borace  : 

•QoKdraunTolitwagilisihTnia? 


Voos  devriei  bien  m'envoyor  le  discours  popu- 
liirede  Le  Prani:  ;  je  m'intéresse  beaucoup  11  lui 
depmsqn'ila  Tait  doublement  cocu  an  intendant. 
Eo  Tïrilé,  cela  est  Tort  k  l'Iionoenr  des  belles-lel- 
<K>;  mais,  mon  cbar  ami,  cela  n'est  point  il 
rboanenr  des  lettres  de  cachet ,  et  Je  trouve  Tort 
mioiaii  qu'on  exile  les  gens  pour  avoir...  ma- 

Vonsrerrei  ci-jointe  la  lettre  *  d'une  bonne  finie 
i  Orphée-Rameau  sur  Zoile-Castel. 


.  SterttwB  pdimuiqire  d 


Uat..,de  Arl.poit, 


CeCastel-ra  est  un  chion  enrafté  ;  c'est  le  Ton 
iti  milbénia tiques ,  et  le  iracassier  de  la  snciclé. 

J«  vous  enverrai  incessamment  la  Métope  ; 
■■"il,  pour  Diea,  n'en  parlez  pas;  n'allez  pas 
■usi  TOUS  imaginer  qne  cela  soit  écrit  du  ton  de 
Smiat. 

■  Tdqiha*  et  Pelnu ,  euro  panpcr  Et  uul  ui«n|ue, 

•hqicil  ■BpuUas ■ 

HoB.,  deArt.pott.,  T.  96. 

Dieo  garde  Zaïre  d'être  aulrecbose  qnetcndrel 
KMprdeMéropede  foire  la  Coroélie  I  F/eAi/ii 
iu.  Yons  ne  verrez  b  d'autre  amour  qne  celui 
d'saem^,  d'antre  intrigue  que  la  crainte  et  la 
■ndrose ,  trois  personnages  principaui ,  et  voilà 


'Ltituni  ■ 


,  nirli  P.  Culcl,  àladoRdcm, 


lODi.  La  pins  eilrtaie  simplicité  est  ceqne  j'aime; 
si  elle  dégénère  en  platitude ,  vous  en  avertinz  ' 
votre  ami. 

Je  serais  bien  étonné  que  mes  EléTuenU  de 
Newton  parussent.  Le  copie  que  j'avais  laissée  en 
Hollande  était  asses  informe  ;  ce  qu'ils  avaient 
commencé  de  l'édilion  était  ençwv  plus  vicieux. 
J'ai  averti  les  libraires  de  ne  se  pas  presser,  da 
m'envoyer  les  feuilles ,  d'attendre  les  corrections; 
s'ils  ne  le  font  pas ,  tant  pis  pour  enx.  Deui  per- 
sonnes 1  de  l'académie  des  sciences  ont  vn  l'ou- 
vrage ,  et  l'ont  approuvé.  Je  suis  assez  sûr  d'avoir 
raison.  Si  les  libraires  ont  tort ,  je  les  désavouerai 
hautement. 

Honsieor  le  cbajicelier  a  trouvé  que  j'étais  u« 
peu  hardi  de  soupçonner  le  monde  d'être  an  pe« 
plus  vieni  qu'on  ne  dit;  cependant  Je  n'ai  fait 
que  rapporter  les  observations  astronomiqoea  da 
MM.  deLouvitle  et  Godin.  Or,  par  ces  observa- 
tions, il  apparaît  qne  notre  pfile  ponrrait  bien 
avoir  changé  de  place  dans  le  sens  de  la  latitude , 
et  cela  asioz  réguliËremenl.  Or,  si  cela  était,  il 
pourrait  à  loole  force  y  avoir  une  période  d'envi- 
ron deui  millions  d'années  ;  et  si  cette  période 
eiistait ,  et  qu'elle  e(A  commencé  k  un  point , 
comme,  pareiemple,  an  nord,  il  smait démon- 
tré que  le  monde  aurait  environ  cent  trente milla 
ans  d'antiquité,  et  c'est  le  moins  qu'on  pourrait 
lui  donner.  Mais  je  ne  veuz  me  brouiller  avec 
personne  pour  l'antiquité  de  la  noblesse  de  ce 
globe  ;  e&t-il  vécu  ceut  millions  de  siècles ,  ma 
vieni  ta  vAtre  n'en  dureraient  pas  un  jour  de 
plus.  Songoonsà  vivre  cl  à  vivre  henreux.  Pour 


Que  Ici  (lieux  ne  m'Aient  riei», 
Ceit  tout  ce  que  je  leur  demuiJe, 

D'ailleura,  quand  les  hommes  seraient  encof* 
plus  sots  qu'ils  ne  sont ,  je  ne  m'en  mêlerai  point. 

Votre  petit  Basque  a  bien  Tait  ;  mais  on  avait 
Tait  assez  mal  ici  de  ne  pas  le  faire  venir  d'abord. 
On  ne  doit  jamais  manquer  l'acquisUion  d'un 
bomme  de  mérite. 

J'ai  l'insolence  d'en  chercher  un  pour  moîi 
usage,  ievoudrais  quelque  petit  garçon  philosophe 
qui  TAt  adroit  de  la  oiain ,  qui  pAt  me  faire  nws 
etpériences  de  physique;  je  le  ferais  seigneur 
d'un  cabinet  de  machines ,  et  de  quatre  ou  cinq 
cents  livres  de  pension ,  et  il  aurait  le  plaisir  d'en- 
tendre Emilie-Newton,  qui,  par  parenthèse ,  en- 
tend mieux  \'Opii((ut  de  ce  grand  homme  qu'an- 
cun  professeur,  et  queU.CosIe,  qui  l'a  traduite. 

Adieu ,  père  Merseniie. 
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CORRESPONDANCE. 


A  U.  THIERIOT. 

Clnj,JeidlB*nll 
Je  reçoit,  mon  cher  Thierioi,  un  paquet  de 
DOlre  i^ini-e  philowphe  qui  m'en  apprend  de 
bonnet.  Mais  pourquoi ,  l'il  vont  plaît ,  n'accom* 
paijiifi-voas  pas  TOf  paquet*  d'an  petit  mot  de 
«olre  main?  Peiieei-vous  que  le  commerce  de 
l'héritier  d'une  couronne  me  soit  plu  cher  que 
celai  (l'un  ami  7 

ulTcrejubcmu* 


-  Urbù  imatorem  mai 
•  Ruru  unaloret.  .  .  . 

Ua>.,  lib.  I,  ap.  i,  t.  i. 

Madame  la  marquise  da  Childet  a  ea  chei  elle 
M.  et  madime  Denis.  On  a  été  estrfanement  con* 
tcnt ,  et  je  les  ai  vus  partir  avec  regret.  Si  vous 
pouviez  trouver  un  raari  dans  ce  goût-li  b  la  Se- 
rlii ,  vous  lui  rendriez  an  lion  service.  Je  cherche 
à  présent  nu  Strabon  • ,  un  garçon  philosophe  , 
qui  puisse  m'aider  en  phTitqae  mente  taanuque, 
on  petit  diminutif  de  la  race  des  Vaucaïuon.  Une 
bonne  maison ,  delà  liberté ,  de  la  tranquilliié , 
i|aatre  ou  cinq  cents  livres  bien  payées  par  an  , 
n  la  disposition  d'une  bibliothèque  de  physique 
c<»mplèle,  et  d'un  cabinet  de  mathématiques,  fe- 
raient (on  sort.  Au  reste  ce  gaiil  pour  la  physique 
n'éteint  point  celui  de  la  littérature.  Envoyez-moi 
donc  ce  qu'il  y  a  de  nouveau.  On  me  parle  d'une 
«de  excellente  de  Gresset  lur  r Amour  de  la  Pa- 
trie, et  d'nne  épltre  du  P.  Bruinoi  «ur  fa  lAberié. 
Peut-être  sont-cede  vieilles  nouvelles  qui  arrivent 
tout  usées. 

Si  vovsvenezkCirey,  j'ai  quelque  chose  pour 
vous  qui  voas  sera  Irèsagr^ble  et  très  utile.  Vole. 

A  M.  THIERIOT. 

Je  re{ois  voire  lettre  do  2S,  et  bien  des  ooa- 
velles  qni  me  chagrinent.  Premièremenl  je  suis 
asseï  Hchë  que  Racine ,  que  je  n'ai  jamais  offen- 
sé, ail  sollicité  la  permission  d'imprimer  une  sa- 
tire dévote  de  Rousseau  contremoi.  Je  suis  encore 
plus  fSché  qa'on  m'attribue  des  épllres  sur  la  lA- 
berti.  Je  ne  veoi  point  me  trouver  dans  les  ca- 
quets de  Uolina  ni  de  Jansénins.  On  m'envoie  an 
morceau  d'une  antre  pièce  de  vers  où  je  Ironie 
nn  portrait  asso  ressemblant  ^  celui  du  prêtre 
de  BicStre;  mats ,  en  vérité ,  il  fanl  «re  bien  peu 
fln  pour  ne  pas  s'apercevoir  qne  cela  est  de  la 
main  d'un  académicien ,  on  de  quelqa'on  ijnt  as- 
pire Il  l'flire.  Je  n'ai  ni  cet  honneur  ni  cette  hi- 
blc8.e ,  et  si  j'ai  à  reprocher  quelque  choae  )i  ce 


moQstre  d'abbé  DetToaUioe* ,  ceu'eripisdei^An 
moqué  de  quelques  oavragei  des  Quarante. 

Je  suis  bien  aise  que  vuosayet  gagné  an  hnii 
ï  ^enlif  Bernard  ;  je  voudrais  que  vous  eagagHi- 
siei  cent  mille  b  Crésns- Bernard. 

Je  n'ai  point  vu  VÉptIre  lar  la  liberté  ;  js  nA 
la  faire  venir  avec  les  antres  brochures  do  mw. 
C'est  un  amusement  qui  fiait  d'ordinaire  par  al- 
lumer mon  feu. 

Autre  sujet  d*ainiclioa.  Ou  me  mande  qw, 
malgré  tontes  mes  prières,  les  libraires  de  Hol- 
lande débitent  mes  htènenit  delà  phUonpIiU  it 
JVnctoii,  qaoiqne  imparfaits;  or,  da  mi  eoui- 
glio.  Les  libraires  hollandais  avaient  le  maaaicril 
depuis  un  an ,  k  quelques  chapitres  pi  fes.  l'ai  oa 
qu'étant  en  France  je  devaisàmonsieor  lecbin- 
cclier  le  respect  de  lui  faire  présenter  le  ntan*- 
scrit  entier.  Il  l'a  lu  ,  il  l'a  marginé  de  sa  nuis; 
it  a  trouvé  surtout  le  dernier  chapitre  peu  ooe- 
forme  aui  opinions  decepsys-d.  Dès  quej'itélé 
instruit  par  mes  yeui  des  sentiments  de  monsieer 
le  chancelier,  j'ai  cessé  sur-le-champd'eavoyerM 
tlollande  la  suite  du  manuscrit;  le  dernier  cbi- 
pitre  surtout,  qui  regarde  lessentimenU  ihéuto- 
Riqnesde  M.  Neivton ,  n'est  pas  sorti  de  mes maJDS. 
Si  donc  il  arrive  quecel on vragetronqnéparaisseea 
France  par  la  précipitation  des  libraires,  et  il 
ntonsiear  le  chancelier  m'en  savait  manvaisfré, 
il  serait  aisé,  par  l'inspection  seule  du  livre,  de 
leconvaincrede  ma  soumission  k  ses  volontéi.  Le 
manque  des  derniers  chapitres  est  une  démontlra- 
tion  que  je  me  guis  conformé  k  sea  idées ,  dès  qoe 
je  les  ai  pu  entrevoir  ;  je  dis  entrevoir ,  car  il  ae 
m'a  jamais  fait  dire  qu'il  troavAt  mauvais  qn'm 
imprimât  le  livre  en  pays  étranger.  En  nnmot, 
soit  respect  pour  monsieur  le  chancelier,  toit 
aussi  amoar  de  mon  repos ,  je  ne  veux  point  de 
querelle  pour  un  livre  ;  je  lesbrOleraispluiétUni. 
Voulez-vous  lire  ce  petit  endroit  de  ma  lellre  ^ 
H.  d'Argenton?  est-il  à  proposque  je  lui  en  êcrivet 
Coaduisez-moi.  M.  le  bailli  de  Froulai  est  VCM 
ici ,  et  a  été ,  je  crois ,  aussi  content  de  Cirey  qac 
vous  le  serei.  Les  Denis  en  sont  assez  satisfis- 

J'ai  toujours  Hérope  sur  le  métier.  Volt,  k 
amo. 

A  M.  LE  COUTE  D'ARGENTAL. 


Je  ne  puis ,  own  cheret  respecUble  uni ,  hisM 
partir  la  lettre  de  madame  la  marquise  da  Cblie- 
lel,  sans  mêler  encore  mes  regrels«DssiM».Noa 
imaginions  vous  posséder ,  parce  qu'an  moins  ma 
êtes  k  Paris.  C'est  une  consolation  de  voua  avoir 
dans  notre  hémisphère^  mais  celte  coiisolattoa  n 
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drnc  lAtaiH  ooai  éire  raiie  *.  MaJamc  da  Chl- 
ttlet,qMrtmilîë  conilBit  toujours,  tous  parle 
di!  DU  iraiales  aa  sujet  deces  ÈUmaiU  de  New- 
un;  fmt  mai.  je  n'ai  d'aatre  crainle  qoe  d'£tre 
lépirë  d'eLf ,  el  d'autre  malbear  que  d'être  dei- 
Uoé  k  TÎTre  loin  de  voua.  Je  serai  privé  de  la  dou- 
ceur de  TODS  embrasser  avant  votre  départ.  Je  ne 
pourrai  pas  dire  )i  madame  d'Ar(;enlal  tonl  ce  tjue 
je  ftax  de  son  cœur  el  du  vOtre.  Vous  serci  Ions 
({«ihetireui'a  Saint-Domingue;  il  n'y  aura  que 
fuiniisï  plaindre.  J'embrasse  tendrement  H.  de 
PontdeVejle,  ^  qui  je  suis  altacbécommek  tous. 

A  H.  TBIERIOT. 

A  GIraj  ,  la  B  mal. 

Uan  ctier  ami ,  je  tous  ai  envoya  un  cbifTon 
poof  TOUS  et  monsicar  votre  Trëre ,  et  va  gros 
ptquet  pour  le  Qls  du  roi  des  géants.  Je  ne  sais  si 
j«  pourrai  prendre  le  jeune  liomme  qui  a  appar- 
tcDO  i  madame  Dupio.  On  m'a ,  je  crois ,  arrêté 
un  jeune  maibématicien  tris  savant  el  1res  ai- 
nuble.  Eu  ce  cas ,  ce  ne  sera  pas  lui  qui  sera  au- 
près de  moi ,  mais  bien  moi  auprès  de  lui  ;  je  lui 
ippirlieodrai ,  el  je  le  paierai. 

Vnimeut  j'ai  bien  d'autres  aiïaires  que  d'im- 
primer des  ëpttres  en  ?ers. 


•  I  niiM  «t  Tirsul  l( 


D  mcdiUre  canon».  ■ 
..,  lib.  u,  ep.  II,  T.  ' 


Ledébilprécipilëde  mee  Ètémaittdt  Newîon 
n'iKnipr  iris  désagréablement.  Le  litre  charla- 
Uo c[tie d'imbéciles  libraires  ont  misa  l'ouvrage 
M  ce  qni  m'inquîMa  le  moins.  Cependant  je  tous 
(■ie  de  détremper  sur  ce  point  ceux  qni  me  sonp- 
{ooaeraieDl  de  celle  alBebe  ridicule. 

Js  vous  avone  que  je  serais  fort  aise  que  l'ou- 
TnicparAU  Paru,  pnrgëdeslaulesinBntes  qu- 
ia (dilennbollandaia  ont  laites.  Je  sais  persuadé 
•pw  l'ooTrage  pent  Aire  utile.  Je  serai  aupris  de 
V.  de  UaDpertuls  ce  qn'est  Despaut^  auprès  de 
Cicéroa  ;  mais  je  serai  eonteut  si  j'apprends  à 
li raison  homaine 11  bégayer  les  vërilësque  Man- 
pMoit  n'enseigne  qu'aux  sages.  Il  sera  le  précep- 
■nr  des  bommes ,  et  moi  des  enfants  ;  Algarotti 
l«sefa  des  dames,  mab  non  pas  de  madame  du 
tUtelet.ipii  en  sait  ao  moins  autant  que  lui ,  et 
qui  a  corrigé  bien  deschoses  dans  son  livre. 

Je  TOUS  réponds  qu'avec  an  peu  d'altention  un 
oprit  droit  me  comprendra.  TAchei  de  recueillir 
In  Katimeala ,  et  d'inlormer  le  monde  qu'on  ne 
<ioti  m'impoler  ni  le  litre  ni  les  foules  glissées  dans 
Riie  édition.  On  dit  d'ailleurs  qu'elle  est  1res 
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belle;  mais  j'aime  mieai  une  vérité  que  cent 
vignettes. 

Je  voudrais  bien  saroirquel  est  le  Sosie  qui  me 
Tait  honnir  en  vers ,  pendant  qu'on  m'inquiHo 
ainsi  en  prose.  Ce  Sosie  m'a  bien  la  miue  d'être 
l'anlenr  de  VÈpftre  à  Routieau ,  si  longue  el  si 
inégale.  Je  sais  quel  il  est ,  je  connais  ses  manœu- 
vres. Il  doit  haïr  Rnusseau  et  Deslontaines.  Il 
veai  se  servir  de  moi  pour  tirer  les  marrons  du 
lèa.  Joue  lui  pardonnerai  jsmaisd'avoirfait tom- 
ber sur  moi  le  sonpçon  d'Aire  l'aaleur  de  celle 
misérable  épllre.  Qu'il  jouisse  de  ses  succès  pas- 
sagera,  qu'il  serassedelarépalalioo'a  torce  d'iiw 
trigues ,  mais  qu'il  ne  me  donne  point  ses  enfants 
k  élever. 

Hon  cher  ami ,  on  a  bien  de  la  peine  dans  co 
monde.  Ce  rnonde  mécbant  est  jaloux  du  repos 
des  Eolilaires  ;  it  leur  envie  la  paix  qu'il  n'a  poini . 
Adieu;  je  n'ai  jamais  moins  regretlé  Paris. 

A  U.  L'ABBÉ  MOUSSINOT. 

Clnj.laanai. 

Sana  aucan  délai ,  mon  cher  ami ,  courei  chet 
Praait,  cbei  le  paresseux  Prauli;  portei-lDl  ce 
Mémoire  pour  être  inséré  dans  le  Mercure ,  dans 
le  Jonrns)  de  Trévoux,  dans  tous  lesjoDrnaui  de 
France ,  de  Suisse ,  dé  Hollande ,  d'Allemagne ,  et 
de  Ions  les  pays  du  monde ,  s'il  est  possible.  C'est 
au  suJHl  du  liTre  des  Ètémaïude  Newton ,  qu'on 
vend  informe ,  tronqué ,  plein  de  fautes. 

Faites  gourmander  Pranlt  par  H.  voire  frire; 
gonrmandei-le  vous^nême  bien  fort.  Je  n'ai  point 
encore  recn  les  livres  qu'il  m'a  annoncés.  J'en 
demanda  beancoop  d'autres.  Qu'on  les  achète  ob 
l'on  voudra,  mais  qu'on  les  achète  prompiemeat, 
et  qu'on  me  leaenvoiesansaucun  retard.  Il  me  faut 
l'histoire  det  Vera*  par  Dampier ,  l'hisloire  de  ta 
Uer  de  Delisle,la  physique  de  Keill,  Buygons 
de  Horologio  oieillaiorio ,  tous  lee  numéros  des 
Obiereatioiu ,  tous  ceux  du  Pour  et  du  Contre , 
les  TranMoctioni  de  Londres.  II  me  faut  encore  , 
une  prompte  réponse  k  ce  billet  ci-indas  de  la 
part  de  MH.  de  Fontenelle,  Mairan  et  Rëaumur; 
it  faut  surtout  avec  ces  trois  académiciens  ce  se- 
cret impénétrable  que  vous  Joignes  k  vos  autres 
vertus. 

Je  venx  absolument  qneeesoit  Prautt  qui  donne 
cinquante  liTres  b  Linaul.  J'ai  mes  raisons.  Si  Je 
lui  dois  de  l'argent,  payet-le ,  aSn  qu'il  n'ait  au- 
cune excuse  pour  ne  pas  donner  ces  cinquante 
francs. 

Arcxarddesantresafrairesd'argenl,  jen'ajpas 
li'miiiage'iovonsen  parler.  Jesuisaccablé du Ira- 
wl  qu'il  me  faut  faire  pour  les  ElémeniM  dettew- 
ton  qu'on  déliile  sous  mon  nom. 


:i,.eJb.G00«^Ic 


A  M.  DE  PONT  DE  VEÏLE. 


Je  lais  mmi  très  hamble  compliment  k  l'bon- 
oéle  bomme ,  quel  qn'il  loit ,  qui  a  lait  cette  Jolie 
oomédie  du  GoKon  de  La  FoDtaine ,  doot  on  m'a 
4itlaiit  de  bien.  i 

Puisque  tous  êtes  coadjoteur  de  H.  d'Argen- 
ta] ,  dans  le  péuible  emploi  demoa  ange  gardien, 
voici  de  quoi  Caire  usage  de  vos  Iwnlés. 

Je  voQs  eDToie,  ange  gardien  cbarmanl,une 
petite  oddilioa  i  nu  mémoire  que  je  sois  obligé 
de  publier  au  sujet  de*  ÉlémenU  de  Piewton ,  dé- 
bités trop  précipiUmment ,  etc.  Celle  petite  addi- 
tion vous  mettra  su  fait.  Vous  connaiiseï  mon  ca- 
ractère, vous  savei  combien  je  snis  vrai. 

Jai  pouMè  la  Tertu  jiuquei  k  ClmpniJtace. 

Antre  tracasserie:  des  ^pflrei nonvelles.dont 
je  ne  veiii  certainement  pas  élre  l'auteur ,  des 
imputations  que  vous  savet  que  je  ne  mérite  pas , 
an  vers  qu'on  applique  i  la  fille  d'nn  ministre  1 
Je  sois  au  désespoir  I  J'ai  mille  oMigationa  \  ce 
ministre.  Il  y  a  vinglrdnq  ans  qne  je  suis  attaché 
à  la  mère  de  la  personne  ^  qui  l'ou  ose  faire  cette 
application  malbeurease.  J'aime  personnellement 
cette  personne  ;  son  mari ,  que  je  pleure  encore , 
est  mort  dans  mes  bras  :  par  quelle  rage ,  par 
quelle  démence  auraii-je  pu  l'oCtenser?  sur  quoi 
loiide-t-ou  cette  interprétation  si  pialigne?  a-t-elle 
jamais  Tait  des  couplets  contre  quelqu'un  7  Si  on 
persiste  k  répandra  un  venin  si  aiïreux  sur  des 
cboses  si  innocentes ,  il  faut  renoncer  aux  vers , 
\,  la  prose,  k  la  vie. 

J'ai  Tait  la  valeur  de  quatre  nonveaux  actesï 
ilf^rape,  j'y  travaille  encore  j  voiA  pourquoi  je 
ne  l'ai  point  envoyée  k  madame  de  Richelieu.  Si 
vous  la  voyez ,  dites-lui  \  l'oreille  un  mot  de  r<^ 
ponse.  Je  me  recommande  <t  ftapbael,  lorsqueGa- 
briel  s'en  va  au  diable.  Madame  da  Cb&teJet,  qui 
vous  aime  infiniment ,  voas  Tait  les  plus  tendres 
compliments.  Je  vons  sois  attacbé  comme  b  mon- 
sieur votre  frère;  qne  puis-je  dire  de  mieux? 
Adieu ,  Castor  et  Pollui ,  tnea  tidera,  qui  n'Jiabi- 
terex  bientAt  plus  leméniebéraisphëre. 

Ordonnez  ce  qu'il  faut  Taire  pour  réparer  le 
malbeur  de  cette  borrible  application.  J'écris  k 
Prault  de  tout  supprimer  ;  j'écris  à  monsieur  votre 
frèreen conséquence.  Je  vousdemande  engrftce  le 
secret  sur  les  Épitret  que  je  désavoue ,  et  la  plus 
vive  protectim  sur  l'abus  qu'on  en  fait.  Madame 
du  Chdtelet  vous  fait  les  plus  tendres  compliments, 
et  partage  ma  reconnaissance.  Vons  devriet  bien 
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I  nous  faire  avoir  le  Fat  pttni  >  ;  on  dit  qu'il  a 
;  charmant. 


ACinj.ltUuL 
Il  y  a  long-temps,  monsieur,  qu'on  m'iopate 
des  ouvrages  queje  n'ai  Jamais  vus;  je  viens  en- 
fin de  voir  ces  Êpitre»  en  question.  Je  pais  voai 
assurer  que  je  ne  suis  point  l'auteur  de  ces  ser- 
mons. Je  conçois  fort  bien  que  le  portnit  de  Vibt« 
Desfonlaines  est  peint  d'après  nature;  mais,  M 
bonne  foi ,  suis-je  le  seul  qui  connaisse  ,  qui  dé- 
teste, et  qui  puisse  peindre  ce  misérable?  ïa-l-il 
un  bomme  de  lettres  qui  ne  pense  ainsi  sur  son 
compte?  Je  ne  veni  imputer  ces  Epitret  i  per- 
sonne; mais,  s'ilétaitquestion  d'en  deviner  l'in- 
lenr,  je  crois  qne  je  trouverais  aisément  le  Durt 
de  celteéiiigme.  Tout  ce  qui  m'importe  le  pins  est 
de  ne  pas  passer  pour  l'auleur  des  ouvrages  que 
je  n'ai  pas  faits.  Le  peu  de  connaissance  que  j'ai 
depuis  quatre  ans  dans  le  monde  fait  que  je  n* 
peni  deviner  les  allnsions  dont  vous  me  parla; 
mais  il  suffit  qu'on  fasse  des  applications  mali- 
gnes pour  queje  sois  au  désespoir  qn'on  m'sltri- 
bne  nn  écrit  qui  a  donné  lieu  b  ces  applicatinos. 
J'ai  lonjours  détesté  la  satire  ;  et ,  si  j'ai  de  l'Iwr- 
reur  ponr  Rousseau  et  pour  Destontaines,c'«t 
parce  qu'ils  sont  satiriques ,  l'un  en  vers  Irèi 
souvenldurs  et  forcés,  l'autre  en  prose  sans  (S^t 
et  sans  génie.  Je  vous  prie ,  au  nom  de  la  vérité 
et  de  l'amitié ,  de  déûvmper  ceux  qui  peoK- 
raient  qne  j'aurais  la  moindre  part  k  ces  EpStra. 
Il  y  a  long-temps  que  je  ne  m'occupe  uniq<K- 
mant  que  de  physique.  Je  ne  comptais  pu  qne  Im 
ElémmU  tU  Newton  parussent  si  tôt.  Je  ne  1» 
ai  point  encore  ;  mais  ce  que  je  peux  dire ,  c'est 
qu'il  n'y  a  point  d'exemple  d'une  audace  et  d'one 
impertinence  pareilles  de  la  part  deelibrairade 
Hollanan.  Ils  n'ont  pas  attendu  la  fin  de  mou  ma- 
nuscrit ;  ils  osent  donner  le  livre  imparfait,  dds 
corrigé ,  sans  table ,  sans  errata ,'  les  qostre  der- 
niers cbapitres  manquent  absolument.  Je  ne  con- 
çois pas  comment  ils  en  peuvent  vendre  desi 
oiemplaires  ;  leur  précipitation  mériterait  qu'il* 
fussent  ruinés.  Ils  se  sont  empressés,  grice  k  I'mi" 
locra  /limes,  de  vendre  le  livre;  elle  publie  M- 
rieoi  et  ignorant  l'achète  comme  on  va  en  foole  ' 
uue  pièce  nouvelle.  L'affiche  de  cas  libraires  « 
digne  de  leur  sottise  ;  leur  litre  n'est  point  isiai«- 
ment celui  queJedestinaisâcetouvrage;ceae- 
tait  pas  même  ainsi  qu'était  ce  litre  dons  ls>  ^ 
mîères  feuilles  imprimées  que  j'ai  eues,  ('4*' 

<Coiii«dle  de  ll.de  Pont  de  Vct1«.  npràMiU'  |<" 
iTrtlrras.  Eilecit  llrtedoCoTConjwiU.ïon»*'*'"' 
UlncK. 
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ftitanjétti  monsieur  le  cbaooeller;  îlyanit 
simplcaiflit  :  EtéaunU  de  la  phUotophie  de 
A'noion.  11  faal  £lre  un  vendeur  d'orviétan  ponr 
>  ajouter  .nùtàla  portée  de  lotU  le  monde,  et 
on  imbécile  pour  penier  qne  la  philosophie  de 
Newioo  pnine  être  k  la  portée  de  tiiut  le  monde. 
J«  oott  (joe  qnicon^ne  aurs  fait  des  étndes  paita- 
bta,  el  aara  exercé  son  esprit  ï  réfléchir,  com- 
prmdn  aisément  mon  livre  ;  mais,  si  l'on  s'ima- 
(insqae  cela  peut  se  lire  entre  l'opéra  el  le  souper, 
comme  ud  conte  de  La  Fontaine,  on  se  trompe 
UKi  hnrdement  ;  c'est  un  livre  qu'il  faut  étudier. 
Qamd  M.  Algarolli  me  lui  ses  Dialogue»  sur  la 
tÊmàt,  je  lui  donnai  l'étoge  qu'il  méritait  d'a- 
roir  répandu  infiniment  d'esprit  et  de  clarté  sur 
Klie  ttelle  parliede  la  physique;  mais  alors  it  avait 
pwipfMtifondi  cette  matière.  L'esprit  et  les  agré- 
onts  sont  bons  pour  les  vérités  qu'on  elfleure  ; 
IcsDialogaes  des  mondes,  qui  n'apprennent  pas 
gmiHJ'cbrae ,  et  qui,  d'ailleurs,  sont  trop  remplis 
de  la  misérable  hypothèse  des  lourhillons ,  sont 
pourtant  on  livre  charmant ,  par  cela  même  que 
le  livre  estd'nne  physique  pea  recherchée,  et  que 
nm  n'y  est  traité  à  Tond. Hais  siH.  Algarotti  est 
miré,  depuis  notre  dernière  entrevue  >t  Cirey, 
d)Dt  BU  plus  grand  eiamen'  des  principes  de 
ifftnon,  s(Ht  titre per  ie  Damene  convient  point 
te  loQt ,  et  n  marquise  imaginaire  devient  assez 
iéfiteée.  C'est  ce  qne  je  lui  ai  dit,  et  voilk  pourquoi 
]"ii  commencé  par  ce  trait  qo'on  me  reproche ,' 
n  parlant  k  une  philosophe  pins  réelle.  le  n'ai 
HKOU  inlenlion  dechoqacr  l'anteurtiM  Mondet, 
qoej'ettime  comme  un  des  hommes  qui  font  le 
plu  d'honneur  k  ce  monde-ci.  C'est  ce  que  je  dé- 
clare publiquement  dans  les  mémoires  envoyés  à 
Uni  les  journaux.  Continuez,  mon  cher  ami,k 
NTire  k  Cirey  k  Yotreami. 

A  M.THIERIOT. 

Callmal.iCIrer. 

lloadKrami,quandDescartesétail  malade,  il  ne 
répndait  pas  r^rièremml  k  son  père  Uersenoe. 

I*  Pion  seulement  ancnoe  de  ces  EpHrei  dont 
vm  parlez  n'est  de  moi,  mais  c'est  être  mon  en- 
Boni  que  de  me  les  attribuer';  c'est  vouloir  me 
midre  responsable  de  certains  traits  qui  y  sont 
npaados,  et  dont  on  dît  qu'on  a  fait  on  usage 
«trteement  odient.  Je  vous  prie  instamment  de 
représenter  ou  de  Taire  représenter  an  ^enli'  Ber- 
Bsrd  combien  son  acharnement  k  soutenir  qu'elles 
H>at  de  moi  m'est  préjudiciable.  Je  sub  persuadé 
<t>'rl  ne  voudra  pas  me  nuire ,  et  c'est  me  nuire 
isGnimeai  qne  de  m'impoter  ces  ouvrages  ;  je  ro- 
w*s  eeli  'a  votre  prudence. 

it  voas  prie  de  remercier  lendrement  pour 
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moi  le  protecteur  des  arts,  H.  de  Cayids;  il  a 
trop  de  mérite  pour  avoir  jamais  pris  ancune  des 
impressions  cruelles  qu'a  voulu  donner  de  moi 
le  sieur  De  Lannai.  Je  n'ai  jamais  mérité  l'ini- 
quité de  De  Lannai  ;  mais  je  me  flatte  de  n'fiire 
pas  lonl  k  Tait  indigne  des  bontés  de  H.  de  Caylua, 
dont  je  respecte  lea  mœora ,  le  caracière ,  et  les 
talenla.  En  vérité,  mon  cher  Thieriot,  vous  ne 
pouvez  pas  me  rendre  un  plus  grand  service  que 
de  me  ménager  une  place  dans  du  cteur  comme 
le  sien.  Je  vous  supplie  4e  lui  présenter  un  exem- 
plaire de  mon  Newton.  Je  laisse  k  votre  amitié  le 
choii  des  personnes  k  qui  vous  en  donnerez  de 
ma  part. 

tjuant  an  Mémoire  tur  te  feu ,  que  madame 
du  Chfilelel  a  composé,  il  est  plein  de  choses  qui 
feraient  honneur  ani  plus  grands  physiciens,  et 
elle  aurait  en  on  des  prii,  si  l'absurde  et  ridicule 
chimère  des  tourbillons  ne  subsistait  pas  encore 
dans  les  tètes.  Il  n'y  a  que  le  temps  qui  puisse  dé- 
faire les  Français  des  idées  romanesques.  M.  de 
Haupertuis ,  le  plus  grand  géomètre  de  l'Europe, 
a  mandé  tout  net  que  les  deux  mémoires  français 
conronnéssoDl  pitoyables;  mais  il  no  faut  pasledire. 

Jo  vous  envoie  une  lettre  de  M.  de  Pitot,  qni 
vous  melira  plus  au  fait  que  loul  ce  qoe  je  pour- 
rais vous  dire  sur  celte  aventure  très  singulière 
dans  le  pays  des  lettres,  et  qui  mérite  place  dans 
votre  répertoiie  d'anecdotes. 

En  voici  une  qui  est  moins  intéressante  ,  maia 
qui  peut  faire  nombre.  Rousseau  m'a  envoyé  cette 
longue  et  mauvaise  ode  dont  vous  parlei.  Il  m'a 
fait  dire  qu'il  me  fesait  ce  présent  par  humilité 
chrétienne,  et  qu'il  m'a  totyours  fort  estimé,  le 
lui  aifaitdireque  je  m'entendais  mal  en  humilité 
chiétienue ,  mais  que  je  me  connais  fort  bien  eo 
probité  et  eo  odes  ;  qoe ,  s'il  m'avait  estimé ,  il 
n'aurait  pas  dû  me  calomnier,  et  que ,  puisqu'il 
m'avait  calomnié ,  il  aurait  dû  se  rétracter  ;  que 
je  ne  pouvais  pardonner  qu'k  ce  prix  ;  qu'à  la 
vérité  il  y  a  de  l'huinililé  k  faire  de  pareilles  odes, 
mais  qu'il  faut  être  juste  au  lien  d'aiïecter  d'itre 
humble. 

Vous  reconnaîtrez  k  cela  mon  caractère.  Je  par- 
donne toutes  les  faiblesses  ;  mais  il  est  d'un  esprit 
\ns  et  lâche  de  pardonner  aux  méchants.  Vous 
devriez,  sur  ce  principe,  mander  k  M.  Le  Franc 
qu'il  est  indigne  de  loi  de  ménager  l'abbé  Desfoo- 
laines,  qu'il  méprise.  Les  éloges  d'un  scélérat  ne 
doivent  jamais  flatter  un  honnête  homme,  et 
Desronlaines  n'est  pas  un  assez  boa  écrivain  pour 
racheter  ses  vices  par  ses  talents ,  et  pour  donner 
du  prii  k  son  suffrage. 

Je  souscris  au  vers  de  la  satire  tur  {awie, 

Héprisable  en  ton  goût,  détesld>1e  en  stt  miEiiri; 
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el  TOUS  devei  d'auUot  pitu  y  aaaacnn ,  qae  ee 
misérable  tods  a  (railé  indignemeDldana  la  rapn- 
die  de  son  Dictionnaire  néotogiqiu ,  et  dam  ks 
lellres  qu'il  osait  m'écrire  aotrëfois. 

neDToyei-noiM  vite  madamu  de  Champixiain , 
et  venei  vite  aprèt  rlle.  Msdaïae  da  Chilelel  et 
moi  nous  serions  cnielleinent  iDOrtiBësqn'oii  impa- 
Ifit  à  Cirey  la  lettre  que  vous  noiuavet  envoyée  sur 
le  père  Castel ,  et  à  laquelle  noos  n'avons  d'autre 
part  que  de  l'avoir  lue.  11  serait  bien  cruel  qu'on 
pûtavoirsQrcelalemoinilresitiipçon.  Voussavei, 
mou  cher  ami ,  ce  que  vous  nous  avei  mandé ,  et 
votre  probité  et  votre  amitié  sont  met  garants.  Je 
sais  bien  sûr  que  si  les  jésuiles  m'imputent  cet 
ouvrage ,  vous  ferei  ce  qu'il  faudra  pour  leur 
faire  sentir  combien  je  suis  sensible  k  celle  ca- 
lomnie. 

Envoyei-moi  la  Lettre  contre  les  Élémenit  de 
Newton  ;  s'il  y  a  da  bon ,  j'en  profilerai. 

Adieu,  mon  cher  ami  ;  je  votu  embrasse  avec 
tendresse.  Han  Jei-moi ,  je  vous  prie ,  k  qai  vous 
avex  donné  des  Newtons ,  pour  ne  pas  tomber 
dans  les  doDblesemplois.  Comment  va  votre  santéT 
La  mienne  s'en  va  an  diable. 

Répondez  k  voire  tour,  arlide  par  article.  Voici 
uneletire  pour  notre  prince,)!  l'adresse  qu'il  m'a 
donnée. 

A  M.  DE  HAUPERTCIS. 

A  Glnr-KltUii,ll  nU. 

Je  vient  de  lire ,  monsieur,  une  histoire  et  an 
morceau  de  physique  *  pins  intéressant  que  tous 
les  romans.  Madame  dn  Chfltelet  va  le  lire  ;  elle 
enesl  plus  digne  que  moi.  Il  faul  au  moins,  pen- 
dant qu'elle  anra  le  plaisir  de  s'instruire,  avox 
celui  de  vous  remercier. 

Il  me  semble  que  votre  préface  est  très  adroite, 
qu'elle  fait  naître  dans  l'esprit  du  lecteur  dn  res- 
pect poor  rimporlance  de  l'enlreprise ,  qu'elle  in- 
téresse les  navigateurs,  k  qui  la  flgnrede  la  terre 
était  asseï  indifférente;  qu'elle  insinue  sagemenl 
les  erreurs  des  anciennes  mesures  et  rinfaillibililé 
des  vAires  ;  qu'elle  donne nneimpatience  eitrôme 
de  vous  suivre  en  Laponie. 

Dès  qne  le  lecteur  y  est  avec  vont ,  il  croit  èlre 
dam  un  pays  enchanté  dont  les  philosophes  sont 
lestées.  Les  Argonautes,  qnis'enallËrent  commer- 
cer dans  la  Crimée,  et  dont  la  bavarde  Grèce  s 
fait  des  demi-dieui,  valaient-ils,  je  ne  dis  pa; 
les  Clatrant,  les  Camus,  et  les  Lemonnier,  mais 
les  dessinateurs  qui  vousont  accompagné?  On  les 
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Il  le  cirele  po- 


a  diviaisét  ;  el  vou  1  quelle  est  votre  léeoinpnMr 
je  vais  vous  le  dire  :  l'estime  des  eonstiisegn , 
qui  TODs  répond  de  celle  de  Is  poelérité.  Soyn  lir 
que  les  suffrages  des  êtres  pensants  du  dii-hsi- 
tième  siècle  sont  fort  an-dessus  des  a|)olUoMi 
de  la  Grèce. 

Je  vonssnis  avec  transport  et  avec  craints  k  tra- 
vers vos  cataractes,  et  sur  vos  montagnes  de  ^: 

•  Qnod  lalm  mundi  Dcbalc, 


Hdb.,  tib.  I ,  od.  uu ,  1.  19. 

CertaÎDement  votu  savei  peindre  ;  il  nt  teaut 
qu'k  vont  d'être  notre  pins  grand  poète  eonuM 
notre  plus  grand  mathématicien.  SivosopénUou 
sont  d'Archimède,  el  votre  conrage  de  Cbristoplic 
Colomb,  votre  description  de»  neiges  de  ToroÂ) 
est  de  Hicbel-Ange,  et  celle  des  espèces d'aDiwei 
boréales  est  de  l'AIbane.  Tont  ce  qoi  m'éUMoe, 
c'est  qne  vons  n'ayei  point  voala  noos  dirs  li 
raison  pourquoi  an  ciel  si  cbirmant  couvrait  bm 
(erre  si  affreuse.  Eh  bien  I  moi ,  qni  la  sais  I  ri 
c'est  la  senle  chose  que  je  sache  mieux  que  vov  |, 
je  TOUS  la  dirai  : 

Lorsque  U  Vèrili, nir  la  goaUva  da  l'ondt. 
Dirigeait  Totr«  tanne  aux  limite*  du  moDilt , 
Xoul  le  Nord  treauillit ,  tout  le  coiueil  tl«*  dicoi 
Dcueudit  de  l'Olympe,  et  vint  aur  rUmiipUn 
Conlempler  i  quel  poÏDl  lei  eufanli  de  li  lem 
OuraienI  pénélrer  dins  les  lecreu  dei  cieui. 
Irii  y  déplojiil  ndurmuite  parure 
Dans  cet  uc  tumineui  que  nom  peint  la  nilure; 
Prodige  pour  le  penple,  et  ehanne  de  no*  jetu. 

Pour  U  teconde  feii ,  ouUiint  u  carti^fc , 
Uélourtunl  «a  cheviDi  et  taa  char  de  rubii , 
Le  père  des  Saîioiu  frmchisHit  la  bairièrt; 
U  vint,  il  lempin  les  Iraita  de  u  lumière; 
Il  avança  vers  vous  tel  qu'il  parut  jadis, 
I^inque  dans  ton  palais  il  embram  Ktn  fils , 
SoQ  Gis,  qui  moins  que  vous  lui  parut  téméraire. 
Allas,  par  qui  le  ciel    liil,  dit-oa,  soutenu  , 
Aui  champs  de  Toméo  parut  avec  Hemile. 
On  vante  en  vain  leurs  noua  chei  U  Grèce  crédule; 
Hs  ont  porté  le  cie*.  et  «oui  l'tTn  coonu. 
Hercule ,  en  vous  vofani ,  s'étwme  que  l'Envie 
Dans  les  ^ces  du  Nordeipirlt  sous  voactMp*, 
Lui  qui  ne  put  jamais  terrasser  dans  u  vie 
Cet  ennemi  des  dieui ,  des  héros  et  de  tous. 

Dans  ce  conseil  divin  Neirlan  parut  sans  doute  ; 
Descarte*  précédait ,  incertain  dans  sa  roole  ; 
Tel  qu'une  faible  aurore ,  après  la  triste  nuit , 
Annonce  les  clartés  du  soleil  qui  la  suit; 
U  cherchaii  TaineDcnt ,  daiM  le  lein  de  l'eapMx, 
Ces  mondes  infinis  qu'enbota  son  audace , 
Ses  tourbillons  divers,  et  tes  trois  éléaient*, 
Chiinérii|ucs  appuis  du  pins  beau  des  1 
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Miù  k  lâfi  de  Londre  et  celui  de  la  France 

S'nniBucnl  i  nnter  Totre  entreprùe  inuncDK. 

Tout  )b  loup  à  Tcnir  en  ptrleront  comme  eux. 
PooniiiTei ,  éd«irei  ce  aiéde  el  dm  neieui  ; 
El  ipie  '01  Kub  tranux  toient  lotrc  récompente. 
d  n'ippulisal  qu'à  TOUS ,  iprèi  de  leliuploiu, 
De  K  poinl  «cecpICT  la  doiu  dei  plui  grandi  roit. 
Efl-n  i  roui  d'écouter  rimbilioD  Tunesle , 
EIbniftefiDi  bieudoDt  on  est  optivé? 
tii  iuluil  la  il««nBt ,  maii  It  T^nté  rote. 
Tixli  le  Kvl  tréMir  ;  et  tdui  raMz  tronré. 

J«  laine  ï  mailanie  du  Chaielel,  bplusdiflDe 
imie  laarëment  qne  fous  ayei ,  le  soin  de  tods 
dira  cnmbien  de  sortes  de  plaisirs  votre  eicelleDt 
«rarrage  nous  cause.  Ce  qu'il  j  a  de  triste  ,  c'est 
qucsonsarcèainfaillible  TOUS  arrèLera dans  Paris, 
et  DM»  priTera  du  vous. 

Noa*  apprenons  dans  l'inslant,  par  votre  lettre, 
qnt RM laccès  ne  tods  retiennent  points  raris, 
miiqne  la  aensjbîlité  de  votre  c<enr  vous  lait 
{Vltr  pour  Saint -Halo.  Comment  faites-vons 
iT«  eel  esprit  sablime  poar  avoir  aossi  on 
otar? 

Je  ne  roai  ai  poiol  envoTé  mon  ouvrage,  parce 
ipie  je  ne  l'avais  point  ;  il  vient  en6n  de  m'en  ve- 
nir an  eiemplaire  île  Parts.  On  ne  peut  pal  im- 
primer an  liTreavermoiRsd'eiactitude;cela  Tour- 
mille  de  fautes.  Les  igooranis  pour  lesquels  il 
cbil décliné  ne  poorrunt  les  corriger,  elles  la- 
nolsine  les  altribaeront. 

le  ne  niis  ni  sarpris  ni  ttché  que  l'abbé  Dea- 
liwiaines  essaie  de  donner  des  ridicules  i  l'attrac- 
>iiHi.  Un  homme  aosiii  enliehë  do  péché  anli- 
fbfâifae,  el  qui  eald'ailkars  aossi  pea  pbTsîcJen, 
doit  loDjours  pécher  contre  natare. 

J'ai  lole  livre  de  M.  AlgaroUi  *.  Il  y  a,  comme 
de  raison ,  plm  de  (ours  et  do  pensées  que  de 
'érilés.  Je  croà  qu'il  réussira  en  italien,  mais  je 
doale  qu'en  français  •  l'amour  d'un  amant  qui 

•  dérrolt  en  raison  du  cube  de  la  distance  de  sa 
<  nulirease,  et  du  carré  de  l'absence,  •  plaise  aux 
aprilsbienrailsquiontétcchoqnésdei  la  bcanté 

•  blonde  do  soleil  ■  el  de  ■  la  beauté  brune  de  la 
i  lane  t  dans  le  livre  det  Monda. 

Ce  IiTre  ■  besoin  d'nn  traducicnr  eicellenl. 
Hiii  celni  qni  est  capable  de  bien  traduire  s'a- 
naie  nremenl  k  traduire. 

J'ippr«Dds  dans  le  moment  qu'on  réimprime 
oon  maudit  oDvnge.  Je  vais  snr-le-champ  me 
'  OMUre  à  te  corriger.  Il  y  a  mille  contre-sens  dans 
Haptation.  J'ai  déjk  corrigé  les  faoles  de  l'édi- 
l«ir  sur  la  lumière  ;  mais  ri  vous  vouliet  consa- 
crer deoi  heures  k  me  corriger  les  miennes  elsur 

■  Il  .VewliMi>(Uilmo  per  te  Ùamt  K. 


la  lumière  et  sur  la  pesaotettr,  vous  me  rendriet 
un  service  dont  je  ne  perdrai  jamais  le  souvenir. 
Je  suis  si  pressé  par  le  temps ,  que  j'en  ai  la  vue 
éblouie  ;  le  torrent  de  l'avidité  des  libraires  m'en- 
Iralne  ;  je  m'adresse  k  vous  pour  n'être  point 
noyé. 

La  femme  de  l'Europe  la  plus  digne ,  et  la  seule 
digne  peut-6lre  de  votre  sociéié ,  joint  ses  prières 
aui  miennes.  On  ne  vous  supplie  point  de  perdre 
beaucoup  de  temps  ;  et  d'ailleurs  esl-ee  le  perdre 
que  decaléchiser  son  disciple?  Cest  k  vousà  dire, 
qnaod  vousn'aurei  pas  instruit  quelqu'un  :j4mici, 
ttiemperdidi. 

Comptez  que  Cirey  sera  k  jamais  le  très  humble 
serviteur  de  Kiitis. 

Je  crois  que  je  viens  de  corriger  asseï  eiacle- 
ment  les  fautes  toncbani  la  lumière,  te  Iremblo 
de  voni  importuner  ;  mais ,  au  nom  de  Newton 
el  d'Emilie ,  un  petit  mot  sur  la  pesanteur  el  sur 
la  flo  de  l'ouvrage  ■. 

A  M.  L'ABBË  MODSSINOT. 

anj.màL 

Antres  commissions,  mon  cher  ami  ;  elles  re- 
gardent monsieur  votre  frère.  Je  me  loue  infini- 
ment de  sa  promptitude  k  m'obliger  ;  qu'il  m'eu- 
voiedoncunlivredarchitecture  bien  dessiné,  soit 
que  le  livre  soilde  Perrault, ou  de  Blondel,  ou  de 
Scamozii,  nu  de  Palladio,  oa  de  Vignole,  îln'ini por- 
te; qu'il  coûtesii  francs  ou  dis  écns,  il  n'importe 
encore.  Mais  cequi  m'importe  furt,  c'est  de  savoir 
s'il  est  vrai  qu'on  ailmia  depuis  peu  )i  la  Bastille  un 
homme  soupçonné  d'élre  l'auleitr  de  l'insoleut 
libelle  iuiiiulé  Alminack  du  Diable.  Votre  frère, 
qui  m'a  envoyé  ce  livre  abominable,  devrait 
bien  faire  tous  ses  efforts  pour  en  savoir  des  non- 
Telles  ;  il  pourrait  compter  sur  une  reconnais- 
sance éfiale  au  chagrin  que  j'ai  eo  qu'il  m'ait  en- 
voyé k  Cirej  un  ouvrage  indigne  d'&ire  lu  par 
d'honnêtes  geni.  Je  le  prie  aussi  de  passer  rue  de 
la  Harpe ,  et  de  s'informer  s'il  n'y  a  pas  un  cor- 
donnier nommé  Rousseau ,  parent  du  scélérat  qui 
est  k  Bruxelles,  et  qui  veut  me  déshonorer. 
Qu'il  me  découvre  au  moins  l'auteur  ■  de  VAttm^ 
nach  du  Diable;  il  ne  sera  point  compromis.  Ce 
diable  d'Atmanack  me  lient  prodigieusement  au 
cœur. 

Je  voudrais,  mon  cher  abbé,  une  petite  montre 
jolie,  bonne  ou  mauvaise ,  simple ,  d'argentseu- 
lement,  mais  surtout  petite,  avec  un  cordon, 
soie  et  or.  Trois  louis  doivent  payer  cela.  Vous 
me  l'enverrei  iitbito,  iubito  par  le  cocbe.  C'est  un 

T  Cet  qnatra  dernltrai  llgnei  éulenl  de  U  main  de  mi- 
di me  du  CliAlelel. 
'  Uvennel ,  mon  i  U  BwUlle  T«n  rm.  Ck 
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petit  présent  qae  je  Toax  faire  ut  fili  de  M.  le  mar- 
qais  do  ChSlelel  ;  c'est  un  eofaDt  de  dii  ans.  Il  la 
cassera  ,  mais  il  en  veut  une  et  j'ai  peur  d'Stre 
prëveDD.  Je  raiis  einbrasw. 

A  H.  DE  MAUPERTUIS. 

Cire;,  lelSaitL 
-   Void ,  monsieiir,   une  obligation  que  Cire} 
pent  vous  avoir,  et  nne  afTaire  digne  de  vous. 

Un  Mémoire  sur  la  nature  du  feu  et  tur  ta 
propagation,  avec  la  devise: 

•  Ignea  coaicxi  tu  et  tine  poodere  cceIî 

•  Boiîcuil,  luaunaque  locum  libi  legit  in  art».  • 

OïiD.,  Uttam.,  lib,  i,  t.  a6. 

est  de  madame  do  Cbâielet,  et  semble  avoir  en 
Totre  approbation.  Ne  serait-il  point  de  l'honneur 
de  l'académie,  autant  que  de  celui  d'un  seie  k 
qui  nous  devons  tous  nos  bom mages ,  d'imprimer 
ce  mémoire  en  avertissant  qu'il  est  d'une  dame? 
Mais  TOUS  partei  pour  Saint-Malo  :  qui  pouvw- 
vous  charger,  en  tolre  absence ,  de  celte  négocia- 
tion? el  qu'eo  peasei-voùs?  Mponse  à  vos  admi- 
rateurs ,  la  plus  jwompte  que  vons  poorrn. 
Peut-être  croirei-Tous  que  j'ai  pu  gâter  le 
mémoire  de  madame  du  CMlelet,  en  y  raSIant 
du  mien  ;  mais  tout  est  d'elle.  Les  fautes  sont  en 
petit  nombre.et  les  beantésme  paraissent  gran- 
de». Il  faudrait  qu'elle  eût  la  liberté  de  le  corri- 
ger ',  Vos  scadémicieiii  seraient  des  ours,  s'ils 
négligeaient  cette  occasion  de  faire  honneur  aux 
sciences.  Je  vous  embrasse  du  meilleur  de  mon 
cœur, 

A  M.  THIERIOT. 

Li  BJnJn. 
Mon  cher  ami ,  vous  passez  donc  une  partie 
de  vos  beanx  jours  i  la  campagne,  el  vous  n'aurez 
pas  plus  daigné  assister  k  une  noce  bourgeoise 
que  vous  ne  daignez  aller  voir  joner  des  pièces 
ennnTeoses  \  la  comédie.  Assemblées  de  parente 
qoolilwU  de  noces ,  plates  plaisanteries ,  contes 
lubriques ,  qn!  font  rougir  la  mariée  et  pincer  les 
lèvres  aux  bégueules,  grand  bruit,  propos  in- 
terrompus ,  grande  et  mauvaise  chère ,  ricane- 
ments sans  avoir  envie  de  rire,  Inards  baisers 
donnés  lonrdemeol,  petites  fl Iles  regardant  tout 
du  coiti  de  l'œil  ;  voilb  tes  noces  de  la  rue  des 
De«-Bo.iles ,  et  la  rue  des  Deui-Booles  est  par- 
tout. Cependant  voili  ma  nièce,  votre  amie,  bien 
établie ,  et  dans  l'espérance  de  venir  manger  à 


CORRESPONDANCE. 

de  tout  son  cœur  je  lui  donne  ma  sainle  lInMi^ 
titm. 

Quand  aorai^e  la  démonstration  de  tlamun 
contre  Newton  ?  Lit-on  le  livre  de  Hanperluri  ! 
C'est  on  chef-d'œuvre.  Il  a  eu  raison  de  ne  rieii 
vouloir  des  rois.  Regunt  œquabat  opei  mmiii. 
Les  Français  ont-ils  la  tfite  assez  raagiMjwnt  lin 
ce  livre  eicellentT  ~ 

Undemesaœis,  qui  n'est  pas  on  sot,  sadunt 
qoe  lesodomile  Desfontainea  avait  osé  blasphéma 
l'attracliou ,  m'a  envoyé  ce  petit  correeUt  : 


Pour  l'inwur  tnli-phyiiquB 
DedoDlunea  fligcUé 
A ,  dit-OD,  fart  nui  pirM 
I>u  lyslème  itewtoniijue. 
Il  a  pris  lout  i  rebours 
La  vérilé  la  plus  pure  ; 
Et  SCS  erreurs  (ont  toujouis 
Des  péchés  contre  lulure. 

Pour  moi  j'avoue  que  j'aime  beanooop  mieni 
cet  ancien  conte  que  vous  aviez .  ce  me  sembl« , 
perdiri  Paris,  et  que  je  viens  derelroaverdiu 
mes  paperasses. 

Pour  la  consolation  des  gensde  bien,  mon  dwr 
ami,  vous  devriez  faire  lenircela  au  sienr  Guyol  '. 
afin  qu'il  en  dise  son  avis  dans  quelques  Olurr- 
fafiont.Jemerecommandeï  vos  chari  tables  KHns. 
Mais  passons  k  d'antres  articles  de  liitératore  tao- 
iiéie,  i'ai  été  si  mécontent  de  la  fautive  etatenrd* 
édition  des  Étémentt  de  Newton ,  etjecroiivoas 
avoir  dit  qu'elle  fourmille  de  tant  d'énonws 
fautes ,  que  mon  avertissement  pour  les  jonr- 
naui  est  devenu  fort  inutile.  J'en  ai  écrit  au  Tro- 
blel ,  que  je  connais  an  peu ,  et  je  lui  ai  dit  qne 
je  le  priais  senlement  qu'on  décriât  l'édition  el 
non  moi.  Le  petit  journahste  ne  m'a  pas  eacan 
répondu  ;  vous  devrie»  Is  relerer  un  peu  de 
sentinelle ,  et ,  sur  ce ,  je  tous  embrasse  leodre- 
meni. 

A  M.  L'ABBÉ  MOIISSINOT. 


Parlons  aujourd'hui ,  mon  cher  abbé ,  de  te 
diable  de  temporel ,  sans  lequel  on  ae  peut  eo  ee 
monde  faire  son  salut.  Il  faM ,  me  dites-vous ,  U 
faut  vingt  pistoles  au  caissier  de  H.  Michel. 

Point  du  tout,  monsieur  le  trésorier.  Cn  petit 
présent  de  trois  k  quatre  louis ,  en  argent  ou  m 
bijon,  est  tout  ce  que  je  destine  ii  ce  caissier.  C'e^l 
ce  qui  est  convenable  pour  Ini  et  pour  moi ,  ri 
cela  k  la  clAlure  de  vos  comptes  avec  M.  Mictwl 
son  Kïlire.  Tonte  peine  mérite  salaire ,  mab  ce 


Paris  un  bien  iionnSte.  Si 


elle  n«  vnn>  .1™.  -        """  ■^="'*-  """^  P"'"**  ""enle  salaire  ,  mab  ce 
elle  ne  vous  aime  pas  |  „|ai„  ^oit  être  proportionné.  Un  notaire  peut 
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«1^  on  àaai  poar  cent  de  ceas  qai  empran- 
i«nt;  miis  an  otùaier  ne  peut  l'eiiger  de  nu»  qui 
prèle  moD  argent.  Si  j'^is  receTear-général ,  «t 
<[K  tooa  cainier  (It  celle  miDcraTre ,  il  ne  la 
lotit  pu  king-tempi.  Votre  il  faut  ou  caUtier  a 
rurd'an  droit  eiigéd'nu  demi  pour  cent,  et  ce 
droit  naumiAe  au  droit  du  notaire  qai  prtte.  Je 
l'entttidi  pu  cela.  Je  luis  le  prilenr,  et  en  cette 
fDililë  je  puii  rfcompenier,  maia  je  ne  veux 
piyer  incnD  droit. 

Ma  dêbiteors  aont,  Je  crois ,  Tort  endormis.  Ils 
M  pensent  fiAat  k  moi.  Le  président  d'Aoaenil 
rend  ipparemmeDt  quelque  arrêt  an  parlement , 
ptrleqnel  il  me  condamne  k  n'fitre  point  payé  de 
loi.  H.  d'Eilaiag  met  mon  ai^nl  sur  une  carte. 
H.  de  Guise  mène  jo^enie  vie ,  et  ne  songe  ni  h 
moi,  ni  an  nom  qu'il  porte.  M.  de  Richelieu 
m'onUie  pour  les  aTTairei  du  Langoedoc.  Le  mar- 
qiùdeLÀeau  me  croit  certainemeûE  enterré.  Ne 
poonit-on  paa  rappeler  i  ces  messieurs  que  je 
>ii  encore ,  et  qae ,  ponr  viire ,  j'ai  de  petits 
noTMu  et  de  grands  besoins?  je  laisse  cela  à  ?08 
wûn,  d'autant  plDSqne,  au  premier  jonr,  il  me 
bodri  peut-être  nenr  k  dix  mille  Trancs  pour 
ma  cabinet  de  physique.  Nous  sommes  dans 
UD  nècle  où  on  ne  peut  être  savant  sans  argeni: 
SiTsat  on  non ,  je  tous  aimerai  toujours ,  mon 
dieribbé. 

A  H.  LE  COMTE  D'&RGENTAL. 

■  IJKlO. 

Hidaaie  de  Ridielien  a  dû  vons  remettre ,  mon 
cte  inge  gardien ,  une  Mérope  dont  les  quatre 
itnitn  actes  sont  assez  dilTéreuis  de  ce  que  rons 
i*n  To.  Si  TOUS  ares  le  temps  d'en  fitre  amusé , 
jelala  yenx  sur  ce  rogaton  comme  sor  le  der- 
nier des  hommages  de  celte  espèce  que  nous  tous 
mdeu  ;  et ,  ai  vous  avies  même  le  temps  de 
mm  dire  ce  qneToas  penses  de  cette  pièce  k  la 
imeqne ,  mandet-le-nous. 

Oa  nous  flatte  que  tous  ne  parles  pas  si  tAt  ; 
cal  ce  qui  nous  enhardit  à  vont  parler  d'autre 
clKn  que  de  ce  cmel  départ.  Le  temps  de  noire 
toodimnalion  nous  laisse ,  en  s'ëloignaul ,  la  li- 
'«n«  de  respirer  ;  mais, s'il  arrive  enfin  que  tous 
(•nia ,  Dons  serons  an  désespoir ,  et  noua  n'en 
reinerons  point. 

SiDriei-Tons  ri  madame  de  RulTee  est  apaisée , 
ùMIe  incasserie  eil  Bnie?  Madame  dn  Chilelet 
(OU  bit  les  pins  tendres  amiiiés. 

A  H.  TBIERIOT. 

A  GInr ,  Juin, 
l'en  Henennn ,  je  r«çm*  TOira  lellre  du  9.  Il 


Tant  d'abord  parler  de  notre  grande  nièce ,  car 
son  bonheur  doit  marcher  avant  toutes  les  dis- 
cnssions  littéraires ,  et  l'homme  doit  aller  avant 
le  philosopbeet  le  poMe.  Ce  sers  donc  du  meilleur 
de  mon  cceur  que  je  contribuerai  k  son  établisse- 
ment; et  je  vais  lui  assurer  les  vingt-cinq  mille 
livres  que  vons  demandes ,  bien  flcbé  que  vous 
ne  vous  appelles  pas  H.  de  Fonlaiue ,  car ,  en  ce 
cas ,  je  lui  assurerais  bien  davantage. 

Sana  doute  je  vais  Iravailler  k  une  édition  cor- 
recte des  ÉiémenU  de  Newton ,  qui  ne  seront  ni 
pour  les  dames  ni  ponr  louX  le  monde ,  mais  oii 
l'on  trouvera  de  la  vérité  et  de  la  méthode.  Ce 
n'est  point  Ik  on  livre  k  parcourir  comme  un  re- 
caeil  de  vers  nouveaux  ;  c'estun  livre  k  méditer, 
et  dont  un  Rousseau  ou  un  Deslonlaines  ne  sont 
pas  plus  juges  que  d'une  action  d'homme  de  bien. 
Voici  la  vraie  uble ,  telle  que  je  l'ai  pu  faire  pour 
ajouter  les  idées  de  Newton  aux  règles  de  l>  mu- 
sique. Montrez celakOrphée-Eaclide. Si,  kquel- 
ques  comma  près ,  cela  n'esl  pas  juste ,  c'est 
Newton  qui  a  tort.  Et  pourquoi  non?  il  était 
homme;  il  s'est  trompé  quelquefois. 

Vous  êtes  on  père  Hersenne  qu'on  ne  saurait 
trop  aimer .  Je  toos  ai  bien  des  obligations ,  mais 
vous  n'êtes  pas  au  bout. 

On  Tient  de  déballer  l'Algarolli.iJl  est  gravé 
au-dcTaol  de  son  livre  avec  madame  duCbitelel. 
Elle  est  la  véritable  marquise.  11  n'y  en  a  point 
en  Ilalie  qui  e&t  donné  k  l'auteur  d'aussi  bons 
conseils  qu'elle.  Le  peu  que  Je  lis  desonlivre, 
encourant,  me  confirme  dans  mon  opinion.  C'ert 
presque  eu  italien  ce  que  /es  Monda  sont  en 
français.  L'air  de  copie  domine  trop  ;  el  le  grand 
mal ,  c'est  qu'il  y  a  beaucoup  d'esfvit  inutile. 
L'ouvrage  n'est  pas  plus  profond  que  celui  de» 
Monde*.  Nota  bette  que , 


.  qun  bfil  ipn  Ljcorii  - 


est  très  joli  ;  mais  ce  n'est  pas  pauca  meo  Gailo , 
c'est  plurima  Benardo.  Je  crois  qu'il  y  a  plus 
de  vérité  dans  dix  pages  de  mon  ouvrage  que 
dans  tont  son  livre  ;  et  voilk  peut-être  ce  qui  me 
coulera  k  fond ,  et  ce  qui  fera  sa  fortune.  Il  a 
pris  les  fleurs  pour  lui ,  et  m'a  laissé  les  épines. 
Voici  encore  un  autre  livre  que  je  vais  dévorer  ; 
c'est  la  réponse  k  feu  Melon.  Comment  nom  m  et- 
Tous  l'auteur?  Je  veux  savoir  sonn(»n,car  vous 
rcslimes. 

Honirex  donc  ma  table  et  mon  Mémoire  k  Pol-  - 
lioo ,  puisqu'il  lit  mon  livre ,  aUn  qu'il  rectifie 
une  partie  des  erreurs  qu'il  trouvera  eu  son  che- 
min. Je  vois  que  mon  JIfémoire  fera  tomber  le 
prix  du  livre  ;  les  libraires  le  méritent  bien  ; 
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mail  je  oe  veux  pas  me  désboawer  pour  les  en- 
richir. 

Adien  ,  mon  cher  uni  ;  sojes  doQC  de  la  Doce 
de  ma  nièce ,  au  nKnni. 

J'oubliais  de  tous  dire  combien  je  sois  sensible 
il  la  jostice  que  me  rendent  ceux  qni  ne  m'im- 
pillent  point  ces  [rois  sermoDs  rimes,  aasquels 
jo  n'ai  jamais  peosë.  EDcore  un  mot.  Je  sais 
charmé  que  vods  soyes  en  avance  aiec  le  prince; 
il  est  boo  qu'il  tous  ait  obligation.  Ce  n'est  point 
UQ  illustre  ingrat  ;  il  n'est  k  présent  qu'on  illus- 
tre indigent. 

Je  TOUS  embrasse  tendrement.  Embrassez  Seriii . 

A  H.  DE  MAUPERTUIS. 

C1rej,leUjDlD. 

En  vérité ,  M.  le  cheralier  fsaac ,  quand  on 
veut  bien  rassembler  toutes  les  preuves  contre 
les  tourbillons ,  on  doit  être  bien  honteux  d'SIre 
carlésieu. 

Commeat  ose- t-on l'être  encore?  Jefous avoue 
que  j'avais  cru  que  ion»  rompries  le  charme;  mais 
j'ai  peor  que  nos  Français  n'en  sachent  pas  assez 
pour  Atre  détrempés. 

Vous  avez  bien  reison  de  me  dira  que  ce 
zodiaque  nouveau ,  et  cette  hypothèse  de  Fatio  et 
deCassiai,  ne  s'accordent  pas  avec  mes  prin- 
cipes ;  aussi  ce  morcean  n'est  point  du  tout  de 
moi  '. 

Vf»ci  le  lait  :  j'étais  malade  ;  je  voulais  changer 
beaucoup  mon  ouvrage ,  et  gagner  du  temps  ;  les 
libraires  ,  impatients,  ont  fait  achever  les  deux 
deruiera  chapitres  par  un  matbëmaiicieo  k  gages 
qni  leur  a  donné  tout  crus  de  vieux  mémoires 
académiques.  Cela  produituoavel  embarras,  nou- 
vellet  tracasseries ,  et  la  douceur  de  notre  retraite 
en  est  troublée. 

Autre  anecdote.  Il  y  a  un  an  qu'ayant  des 
doutes  qae  j'ai  encore  sur  l'exactitude  des  rap- 
ports des  couleurs  et  des  tons  de  la  musique, 
ayant  oui  dira  que  le  P.  Csstel  travaillait  snrcette 
maliëra  ,  et  imaginant  que  ce  jésuil«  était  new- 
tonien ,  Je  lui  écnvis.  Je  lui  demandai  des  éclair- 
cissements que  je  n'eus  point.  Nous  fAmes  quelque 
temps  en  commerce  ;  il  me  parla  de  son  Clave- 
cin de*  eouiewi;  j'en  dis  un  mot  dans  mes  Élé- 
ments d'optique  ;  je  lui  envoyai  même  le  mor- 
ceau. Vous  seras  peut-tire  surpris  que,  dans  la 
quinzaine ,  ce  bon  homme  imprima  contre  moi , 
dans  le  Mercure  de  Trévoux ,  les  choses  les  plus 
insultantes  et  les  plus  cruelles. 

Cependant  les  libraires  de  Hollande ,  sans  que 

'  Il  >'«gil  du  chaplue  »im\i  pu  la  llbralra  bolliiidaii  dua 
lei  Mllloni  de  1T58  dn  eitmenii  ie  la  Philotuphlt  de 


Je  le  sache ,  ont  imprimé  mon  onnage  et  m 
louanges  ;  et  ce  misérable  fou  se  Vcoan  loné  fu 
moi ,  après  m'avoir  insulté.  Qosnd  oq  est  loin , 
qu'on  imprime  en  Hollande,  et  qu'on  a  ifTaire  l 
Paris ,  il  n'en  peut  résulter  que  dâscotitre-tempi, 
J'ai  su  depuis  que  ce  fou  de  la  géométrie  «1  votre 
ennemi  déclaré. 

Autre  anecdote  liltéraire.  Dn  abbé  étant  vtns 
demander  k  un  des  juges  des  nouvelles  da  Mé- 
moire sur  le  feu,  n"  vu ,  cejuge  fit  entendre  qu'il 
approuvait  fort  ce  mémoire,  et  que ,  si  on  l'init 
cru  ,  il  eftt  été  couronné  ;  cependant  je  tiiiint 
bien  que  c'était  vous  qui  eûtes  quelque  bonté  poor 
c«t  ouvrage.  Je  dois  quelque  chose  aux  ditcoort 
polis  de  ce  juge  \  mais  je  dois  tout  k  votre  booM 
volonté.  Je  vous  avoue  que  je  suis plusaised'iTDir 
eu  votre  suiïrage  que  si  J'avais  eu  toatM  lesvoii, 
hors  la  vAtre.  - 

Madame  du  Cbltelet  Teut  bien  consnilir  1  k 
découvrir  à  l'académie ,  pourvu  que  l'acadéais , 
en  imprimant  son  Ëitai,  et  en  l'spproDViiit , 
n'en  nomme  pas  l'auteur.  Pour  moi ,  je  reDoon 
k  cette  gloire  ;  je  ne  connais  que  ccllsdevWrt 
amitié.  Vous  m'avouerez  que  révénemenlesltin- 
gulier.  Il  est  bien  cruel  que  de  maudits  loarbil- 
Ions  l'aient  emporté  sur  votre  élève. 

Nous  nons  flallous  que  vons  informem  Cit] 
de  votre  santé  et  de  vos  occupations.  Ou  Mpeut 
se  pcrl«-  plus  mal  que  je  ne  fais  ;  je  sers!  bientO 
obligé  de  renoncer  k  toute  étude ,  mab  je  M  re- 
noncerai qu'avec  la  vie  à  mon  amilié,  k  mare- 
connaissance  ,  k  mon  admiration  pour  vont. 

A  U.  L'ABBÉ  MOUSSINOT. 


De  l'aifent ,  mon  cher  trésorier ,  de  l'argeit' 
A  qui?  k  un  bmnme  d'un  grand  savoir,  k  H. IM- 
lel.  Cet  aident  est  un  k-compte  pour  des  ium* 
ments  de  physique  qu'il  fournira  k  votre  ordn- 
Portez-lui  donc  douze  cents  francs  ;  s'il  eiip 
cent  louis,  n'hésileipas,  donnez-les  sar-l»cfcSBPi 
et  davantage,  s'il  est  nécessaire. 

H.  Cvunn ,  qui  est  k  moi ,  et  qni  doit  noir 
k  Ciray ,  escortera  la  cargaison  de  ces  insin- 
ments  ;  mais  je  ne  les  veux  que  dans  un  mw- 
Ha  galerie  n'est  punt  encore  prMe.  L'astroioadt 
est  très  peu  de  chose  pour  H.  Cousin ,  qvi  srt 
déjk  géomètre  ;  il  rapprendre  bien  vile. 

Présentez ,  je  vons  prie ,  an  jeune  d'Areanén 
petit  avertissement  transcrit  de  votre  main.  Vsw 
aurez  la  bonté  de  me  ranvoyer  l'origioal-  U  pe- 
tite besogne  qu'on  lui  propose  est  l'alfaire  Ut 
trois  miuutes.  Il  sera  bon  qu'il  sigoece petit  écrit, 
aQn  qu'on  ne  puisse  me  reprocher  d'avoir  b>> 
moi-mteie  cet  avertissement  nécessaire,  (luawl  ■> 
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swiinucrît,  d,  s'il  est  possible,  d'ane  ma- 
Dière  liiible ,  vons  donnerei  cinqDiDle  frsDcsk 
d'iruad;  c'est,  je  crois,  nnboD  garçon.  JeTau- 
nis  pris  aopri*  de  moi ,  s'il  svail  m  écrire. 

J'ii  de  si  prodigieuses  dépenses  k  Taire ,  et  j'ai 
ti  prodi^Muement  dépensé ,  qne  je  ne  puis  ache- 
Icr  PO  lableao.  Je  tous  réserve ,  mon  cher  abbé, 
Mpliiiirpoar  nne  aatre  circonstaDce. 

A  M.  R"'. 

A   Clraj.MSOiila  1138. 

Qeriqoes  atbîraa  indispensables  m'empAcbè' 
mt  de  wm  répondra ,  monsieor ,  te  dernier  or- 
drsBn,  an  snjet  de  la  démarche  qne  le  sienr 
loQiMia  a  Taile  k  mon  égard  ,  et  de  l'ode  qu'il 
m'mToie.  Qitanlhson  ode,  je  ne  peai  qne  vous 
répéter  ce  qoeje  vous  en  ai  déjk  dit:  lesarances 
6t  récoodlialtoo  qu'il  me  Tait  ne  me  feront 
poial  trooT^  cette  ode  comparable  k  ses  pre- 
miirts.  Onmitt  Umput  habent.  L'état  oil  il  est 
n'ait  plia  pour  lui  le  tempe  des  odes. 


Cmi  qai  ont  dit  que  les  vers  étaient ,  comme 
rifflonr,  le  partagede  la  jeunesse, ont  en  raison. 
On  penl  étendre  loin  cette  jeunesse.  Je  ne  dirai 
ptiiTec  M.  Gressel  qne,  passé  trente  ans,  on  oc 
dtnt  fdot  faire  de  rera  ;  an  contraire ,  ce  n'est 
pire  qu'il  cet  fige  qu'on  en  Tait  ordinairement 
it  bons.  Voyei  tous  les  exemples  qu'en  apporte 
M,  l'abbé  Dubos,  dans  son  livre  très  instructil 
1^  la  poésie  et  de  la  peinture.  Racine  avait  envi- 
nw  trente  ans  quand  il  fit  son  Andntnaque.  Cor- 
uille  Qt  UCid'k  trente-cinq.  Virgile  entreprit 
rÉtéide  à  quarante  ans.  Je  pense  donc  k  peu 
près  tomme  l'Ariosle ,  qui  parle  ainsi  aui  dames 
|>ODr  lesquelles  il  composa  ses  admirables  rêve- 
ries d'Or  londo  furîoio. 

M  h  prima  lanuggine  vi  eworlo. 
Tutu  1  fiiggir,  vdubile  e  incoMuiia 
£  coiK  i  liraiii  non  actrbi  c  duri, 
H*  die  non  àea  p»b  troppa  mtiuri. 

Il  en  est 'a  peu  près  ainsi  des  pofites,  il  (bat  qu'ils 
M  wient  ne  troppo  dvri ,  ne  troppo  malurt.  J'ai 
Momencë  la  Henriade  à  vingt  ans.  Elle  vaudrait 
iBieu  si  je  ne  l'avais  commencée  qu'ï  Irenle- 
■^-  Hais  si  je  bis  an  poème  épique  k  soixante 
u>i,jc  vons  réponds  qu'il  sera  pitoyable.  On  peut 
^re  pape  et  empereur  dan  la  plus  extrême  vieil- 
l^M,  mats  non  pas  poCte. 

àDsii ,  étant  parvenu  k  TSge  de  quaranle-Irots 
"M,  je  renonce  déjk  k  la  poésie.  La  vie  est 


trop  courte ,  et  l'esprit  de  Thranme  trop  destiné 
k  s'instruire  sérieusement ,  pour  consumer  tont 
son  temps  k  chercher  des  sons  et  des  rimes. 
Virgile  eiprime  ses  regrets  d'ignorer  la  physique. 


•  AcdpitQl,  colique  viu  M  lidcn  m 

•  Defedui  lolil  T«rio(  luiuique  latrara; 

•  Unde  tremiff  teiTÛ  ;  qui  li  mirU  ■llBlomcscuil  ; 

•  Quid  lunuin  Ocouio  propcrtnl  w  lingere  ula 

•  Ribcmi ,  vd  qiue  tardis  moni  noelibui  obitet,  etc.  - 

Noire  La  Fontaine  a  imité  cet  endroit  de  Vir* 
gile: 

QutmdpomTonllMacufmun.loindcBcoun  et  de>  ville», 
M'uccuper  Unit  coiier,  et  m'ipprendre  dei  deux 
Lei  diTen  moutemenu  incoDnui  àoMfeui, 
Le»  nonu  et  lei  lertut  de  oei  clartéi  ciranlei?  etc. 

Ce  qae  Virgile  et  La  Fonlaiae  regretlaienl,Je 
l'étudié.  La  connaissance  de  h  nature ,  l'étude  de 
l'histoire,  partagent  mon  temps.  C'est  assez  d'avoir 
cultivé  vingt-trois  ans  la  poésie,  et  je  conseillerais 
it  Ions  ceux  qui  auront  consacré  leur  priolempa 
a  cet  art  diÉcile  et  agréable,  de  donner  leur 
automne  et  leur  hiver  k  des  choses  plus  faciles , 
non  moins  séduisantes ,  et  qu'il  est  honteux  d'i- 
gnorer. Il  r  a  long-temps  que  j'ai  été  frappé  de 
cette  complication  de  fautes  oii  tomba  Boileau , 
lorsque  ,  dans  un  trait  de  satire  tris  injoste  et 
très  mal  placé ,  il  dit  : 


Le  commentateur  qui  a  vonlu  excuser  cette 
faute  devait  se  faire  informer  qu'en  aucun  sent 
l'astrolebe  ne  peut  servir  k  faire  voir  si  le  soleil 
est  Bxe  ou  non.  Et  je  répéterai  ici  que  Despréaux 
eQt  mieux  fait  d'apprendre  au  moins  la  sphère  , 
que  de  vouloir  se  moquer  d'une  dame  respectable, 
qui  savait  ce  qu'il  ignorait.  En  voiik  beaucoup 
k  propos  de  poésie ,  mais  je  suis  comme  un  amant 
qui  se  plaît  encore  k  parler  de  la  maltresse  qu'il  a 
quiuée. 

Venons  k  un  pmnt  plus  important  :  car  il 
s'agit  de  morale.  La  démarche  du  sieur  Rous- 
seau envers  moi ,  et  sa  modération  tardive ,  ne 
peuvent  me  satisfaire;  il  ne  peut  encore  être  con- 
tent lui-môme ,  s'il  se  repeot  en  elTet  de  sa  con- 
duite passée.  On  ne  doit  rien  faire  k  demi.  11 
parle  d'humililé  chrétienne  et  de  devoir» ,  k  la 
rue  dn  tombeau ,  dont  sa  dernière  maladie  l'a 
approché  ;  nous  sommes  tous  sur  le  bord  du  tom- 

'Ceorg.,  Il,  T.  47Set  inlT. 
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beaa  ;  un  jour  plus  M ,  un  jour  plus  tard ,  ce  n'eit 
pu  graade  dilfôreiice. 

Ce  n'est  point  d'ailleurs  la  crainte  de  la  mort 
qui  doit  noua  rendre  jmlei ,  c'eit  l'amour  de  la 
justice  même.  S'il  tst  vrai  qo'eD  eriet  il  feuille 
être  vertueux ,  que  h  première  démarche  loit  de 
désavouer  les  choses  cahuuiieases  qu'il  a  débiUSes 
contre  moi  dans  le  jonmal  de  la  BibUothèque 
françaue.  II  sait  en  conscience  qu'il  est  [aui  qce 
i'aie  jamais  parlé  de  lui  ^  M.  le  doc  d'Aremberg , 
et  la  lettre  el  l'iodigoalion  de  M.  d'Aremberg  en 
ont  été  des  démonstrations  asseï  convaiocaotes. 
Il  sait  que  la  petite  histoire  d'un  prétendu  ami 
a  qui  j'ai  récité,  dit-il,  une  épllre  impie  cbei 
on  ambassadeur ,  il  ;  a  ringt  ans ,  est  un  conte 
entièrement  imaginé.  Il  sait  que  jamais  je  ne 
lui  ai  récité  celle  prétendue  épitre  dont  il  parle.  Il 
sait  que  jamais  il  ne  m'a  dit  les  choses  qu'il  pré- 
tend m'avoir  dites  au  sujet  de  la  Bemiade. 

S'il  veut  donc  se  réconcilier  de  bonne  foi,  il 
faut  qu'il  avoue  que  la  clialeor  de  sa  colère  lui  a 
grossi  les  objets ,  et  a  trompé  sa  mémoire  ;  qu'il  a 
cru  les  brouillons  qui  ont  réussi  k  nous  rendre 
ennemis,  el  à  nous  faire  le  juuel  des  lecteurs.  Il 
doit  savoir ,  par  soiiante  ans  d'expérience ,  que 
le  mat  qu'on  d'il  d'autrai  ne  produit  que  du  mal. 
Ëo  nu  mot ,  étant  l'agresseur  envers  moi ,  comme 
il  l'a  été  envers  tant  de  personnes  qui  ont  plus  de 
mérite  que  moi ,  m'afant  publiquement  nltaqué , 
il  doit  publiquement  me  rendre  justice.  C'est  moi 
qui  lui  ai  donné  l'exemple ,  il  doit  te  suivre.  J'ai 
recommandé,  il  y  a  un  an  ,  aux  sieurs  Ledel  el 
Desbordes ,  de  retrancher  de  la  belle  édition  qu'ils 
font  de  mes  ouvrages  les  notes  diffamantes  qui 
se  trouvaient  contre  mon  ennerai;il  ne  restequ'une 
cpllre  sur  la  calomnie,  où  il  est  cruellement 
traité,  ie  suis  prèl  de  changer  ce  qui  le  regarde 
dans  cet  ouvrage ,  s'il  veut ,  par  une  réparation 
publique ,  réparer  tout  le  passé. 

Il  dit  dans  la  lettre  que  vous  m'envoyez ,  que 
je  lui  ai  fait  faire  depuit  peu  de»  compHmaUs 
injurieux.  Je  puis  l'assurer  qu'il  n'en  est  rien. 
Se  ne  suis  pas  accoutumé  k  me  déguiser  avec  lui. 
Il  doit  songer  que  plusieurs  de  ceux  dont  il  s'est 
attiré  justement  la  haine  vivent  encore;  que 
d'autres  ont  laisaé  des  entants  qui  ne  lui  pardon- 
neront jamais  ;  que  Uni  qu'il  respirera  il  aura 
des  ennemis  qu'il  a  rendus  implacables  ;  i)  doit 
savoir  que  ces  ennemis  ont  renversé  toutes  les 
batleries .qu'on  avait  dressées  pour  le  faire  revenir 
en  France.  Il  m'impute  souvent  des  choses  qu'il 
ne  doit  attribuer  qu'k  lenr  animosité  étemplle. 
Pour  moi,  je  saismc  venger,  el  je  sais  pardonner 
quand  il  le  faut.  Voilb  mes  sentiments ,  monsieur  ; 
vous  pouvei  en  instruire  la  personne  qui  tous  a 
remis  soo  ode  et  sa  lettre.  Vous  pouvei  faire  de 


ma  lettre  l'usage  que  vous  croirei  convenablsin 
bien  de  la  paix ,  etc. ,  etc. 


Mon  cher  ami ,  je  suis  depuis  qninie  jours  à 
occupé  d'un  cabinet  de  physique  que  je  prépara , 
si  plongé  dans  le  carré  des  dislances  et  dans  l'op- 
tique ,  que  le  Parnasse  est  un  peu  oublié,  ie  cnis 
bien  que  les  gens  aimables  ne  parlent  plus  dis 
ÊlémenU  de  Newton.  On  ne  s'entretient  poiati 
souper  deni  fois  de  suite  de  la  même  ebosc,  tt 
on  a  raison ,  quand  le  sujet  de  la  conversation  est 
un  peu  abstrait.  Cela  n'empôcbe pas qn'k  lasoa^ 
dine  les  gens  qui  veulent  s'instruire  ne  lisent  des 
ouvrages  qu'il  faut  méditer  ;  et  il  faut  bien  qn'il 
y  ait  un  peu  de  ces  gens-là ,  puisqu'on  réimprime 
les  £/én(«m  tfeiVeuitonendeux  endroits.  M.  de 
Maupertnis,  qui  est  sans  contredit  l'hommede 
France  qui  entend  le  mieux  ces  matières ,  en  eti 
content  ;  et  vous  m'avouerei  que  son  suffrs|eeil 
quelque  chose.  Je  sais  bien  que ,  malgré  la  foole 
des  démoDstratioBs  que  j'ai  rassemblées  contre 
les  chimères  des  tourbillons,  ce  roman  philoso- 
phique subsistera  encore  quelque  temps  dinste 
vieilles  Ittes: 

-  Qiutju-'rnet  didioere  aotiaU  penlciida  blcti.  ■ 

HOB-,  Uv.  ii.fp-  *>*'  '^- 

Je  suis ,  après  loul ,  le  premier  en  France  qui 
ait  débrouillé  ces  malières ,  el  j'ose  dire  le  pre- 
mier en  Europe,  car  s'Gravesande  n'a  pirlc 
qu'aux  mathématiciens,  et  Peinberlon  a  obscurci 
souvent  Newton.  Je  ne  suis  point  éloniiéqu'oo 
s'entretienne  )i  Parisplus  votonliers  de  médisance, 
de  calomnie ,  de  vers  satiriques ,  que  d'un  ou- 
vrage utile  ;  cela  doit  éire  ainsi  ;  ce  sont  les  bou- 
teilles de  savon  du  peuple  d'enfants  malins  qai 
habitent  votre  grande  ville. 

Bernard  aurait  grand  lort  de  prendre  votre 
louis  d'or ,  et  de  ne  pas  vous  en  donner  un.  Au- 
cune des  épltres  en  question  n'est  de  moi  ;  et  n 
quelque  libraire  les  a  mises  sons  mon  nom  poor 
les  accréditer ,  ce  libraire  est  nn  scéléral.  Il  «> 
impossible  que  M.  d'Argenson ,  plein  de  probité 
et  de  bonté,  et  qui  m'a  toujours  bouorc  d'uot 
bienveillance  pleine  de  tendresse ,  ait  crn  noe 
telle  calomnie;  il  est  impossible  qu'il  ait  lait 
usage  contre  moi  d'une  tetlresupposàe,  pDiSi)ne 
assurément  il  n'en  eût  pas  fait  d'usage  si  elleeûl 
été  vraie.  Je  compte  trop  sur  ses  bontés ,  je  lui 
suis  trop  tendrement  attaché  depuis  mon  enfance. 
Je  vous  demande  en  grâce  de  lui  moutrrr  cette 
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Mira,  Ndflrfcfainiïer  dans  son  cœnr  des  bonlà 
qd  me  lODlii  chères. 

Ton  derei  coanaltre  les  Turears  jalouses  et  les 
irtiScei  inl&mes  dMfjeni  de  lettres.  Je  sais  sartODt 
de  qooi  il*  sont  capables ,  depuis  qae  Taotear 
dudestiD  de  l'éplir*»  dliïuse  et  ricliement  rimée 
eoQiTeRoDSNBn  eni  la  bassesse  de  répandre  qu'elle 
Tsuil  de  l'bôtal  Riebeliea.  J'en  connais  très  cer- 
UiioDeDt  Tialeur.  Cet  autear  est  un  bomnu  la- 
torieoi ,  eiact ,  et  uns  génie  ;  je  n'en  dis  pas 
diTiDUge.  Si  nn  scélérat  comme  l'abbé  Desfou- 
liiMia  engigé  M.  Radne  dana  sa  querelle  ;  si  De 
Uosar ,  qui  vons  hait  parce  qno  tous  lai  ares 
reproché  une  mauvaise  action;  si  an  nommé 
GoTOt  de  Herritle ,  qni  ne  cesse  de  m'onlrager 
puce  qu'il  a  eu  la  même  maltresse  que  n>oi  il  j  a 
fiaftu»;  si  Roi,  [.élio,  enfin  des  fripons,  se- 
dsMut  d'bonoélea  gens  ;  s'il  en  résulte  des  sut* 
tisn  rimées  et  de  petites  scéléralcsses  d'antenr  , 
j'oiblie  tout  cela  dans  le  sein  de  l'amitié.  Hais , 
Koime  la  rage  des  lolles  porte  souvent  la  calom- 
nie nu  oreilles  de  ceux  qui  peaveut  nuire ,  je 
nm  prie  de  m'sTerlir  de  tout.  Je  vous  embrasse, 
noD  cher  ami. 

A  M.  DE  PONT  DE  VEYLE. 

A.Glrej.laasjulii. 

Eafla  OMU  aroBS  In  le  Fat  puni  ;  nous  sommes 

prariDdaox,  maïs  noas  ne  pouvons  pas  dire  qne 

NU  prenons  les  modes  quand  Paris  les  qailte  ; 

h  aiode  d'aimer  cet  ooTrage  cbarmant  ne  passera 


Do  fit  que  li  bien  I'od  punit 

I<  potnit  n'cal  pu  ordinurc , 

Et  kRigiiid  qnile  pagnil 

Hc  panit  m  loal  m»  coniraiic 

Cttt  le  «odèle  des luteun, 

Qb  «oiumK  le  monde  et  l'endunte , 

Et  qm  ait  jouir  da  bieun 

DoM  monrianr  le  mu^ui»  MT«Dla. 

Jsponmit  Ihad  être  on  Tat  aasd  de  vous  en- 
^ojtr  des  vers  si  misérables ,  mais  que  je  ne  sois 
m  te  Pat  pHiù.  Pardonnes  i  on  mauvais  physi- 
■û  d'être  mauvais  po«te.  Madame  du  CfaAtelet 
tt  esdtaotée  de  cette  petite  pièce.  Est-ce  qne 
■w  n'en  cxKutaltnws  jamais  l'auteur  î 

'(«re  ataictton  dn  départ  de  H.  votre  frère 
U{aMDte  i  mesure  que  le  départ  approche.  Si 
Min  va  a  Amérique ,  Castor  an  moins  nous 
"««  ai  France. 


A  M.  L'ABBË  HOUSSINOT. 


Vons  m'anrei  fait ,  mon  cher  ami ,  un  trèa  sen- 
sible plaisir ,  si  vons  aves  donné  les  cinquante 
louis  d'or  k  M.  Nolletavec  ces  grâces  qni  accom' 
pagnent  les  plaisirs  que  fous  faites.  Offres-lui , 
je  vous  prie ,  cent  louis ,  s'il  en  a  besoin.  Ce  n'est 
point  un  homme  ordinaire  avec  qui  il  faille 
compter  ;  c'est  nn  philosophe ,  nn  homme  d'un 
vrai  mérite,  qui  seul  pent  fournir  mon  cabinet 
de  physiqne ,  et  it  est  beaacoup  plus  aisé  de 
trouver  de  l'argent  qu'un  homme  comme  loi. 
Suppliez-le  de  ma  part  de  tenir  prêt,  s'il  se  peut, 
sur  ta  Bn  de  juillet ,  tm  envoi  de  plus  de  quaUv 
mille  livres  ;  mais  je  ne  veux  le  recevoir  qu'avec 
M.  Cousin ,  et  j'espère  recevoir  beaucoup. 

Je  vous  recomiDande  encore  ce  H.  Cousin ,  de 
lui  doimer  tout  l'argent  dont  il  aura  besoin ,  de 
Inl  faire  mille  amitiés ,  de  la  bien  encourager  dans 
le  dessein  qu'il  a  de  venir  étudier  la  physique  h 
Cirey.  On  trouve  peu  de  jennea  gens  qui  veuil- 
lent ainsi  se  consacrer  aux  sciences ,  et  encon) 
moins  qui  joignent  les  talenls  de  la  main  aux  con- 
naissances des  mathématiques.  Hénages-le-moi , 
je  Tons  en  snpplie,  mon  boa  ami.  Il  vons  aidera 
dans  la  distribntion  des  ÉtémenU  de  Newbm: 
il  est  très  serviabie  et  très  enteoda. 

Un  nommé  Dupuis ,  libraire ,  m'écrit  qu'il  me 
doit  qnatre-vingt-seixe  livres  ;  je  l'avais  oublié. 
Je  lui  réponds  qu'il  me  fonmira,  quand  il  le 
pourra ,  pour  quatre-vingts  francs  de  livres.  En- 
ven  les  gens  de  bien ,  les  procédés  honnàtei  ne 
me  coftteut  rien.  Pesons  plus,  servons-noai  de 
cet  bonnUe  libraire  pour  avoir  des  livres ,  qui , 
si'Tous  le  trouvei  bon ,  lui  seront  payés  comp- 
tut  par  vos  mains. 

Le  grand  d'Aruand  écrit  toujours  cmiine  un 
chat. 

A  M.  PITOT , 

DB  L'iClDfani  H*   KtBHCBI. 


En  vous  remerciant,  mon  très  cher  et  très 
éclairé  philoaophe ,  de  tontes  les  nouvelles  qne 
vous  me  mandei  de  l'académie  et  de  Qnilo.  En 
vérité  voilé  un  Nouvean-Monde  découvert  par  les 
nouvesni  Colomlis  de  votre  académie  ;  mais  je  ne 
pense  pas  que  ces  arcs-en-ciel ,  dont  vous  me 
parlez ,  soient  de  vrais  arcs-eo-del  ;  ce  sont ,  je 
crois ,  plutdt  des  phénomènes  semblables  k  ceux 
desanneaux  concentriques  découverts  par  Newton, 
et  formés  entre  deux  verres.  C'est  de  cette  nature 
que  sont  les  haio  et  tes  couronnes  ;  et  il  y  en  a 
48 
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COKItESPONDANCE. 


depuis  dii  degrés  jiuqa'k  q astre- viitgl-dix.  Nodb 
ne  voïoDS  ces  cooroanet  qae  dans  on  air  calme 
et  épais;  ce  qui  reuemble  assez  aoi  broaillards 
des  montages  de  Quito  ;  car  je  gagerais  qu'il  De 
Teiait  pointde  Tcntqaand  ces  messieurs  voyaient 
dans  les  ddcs  lenr  image  enlonrée  d'aue  avréole 
de  saint. 

Les  Espagnols  qnl  auront  va  cela  prendront 
vos  académiciens  pour  des  gens  k  miracles. 

A  r^rd  de  notre  Ënrope ,  je  vous  supplie  de 
bien  Femercier  l'illnstn  H.  de  Réaumur  de  ses 
politesses.  S'il  avait  su  de  quoi  il  était  «joestioti , 
n'aurait-il  pas  poussé  sa  politesse  jnsqn'b  douner 
le  prix  k  madame  du  Cbfltelet  ?  En  vérité  la  pbi- 
lo6a]diie  n'eftt  eu  rien  b  reprocher  k  la  galanterie. 
Le  Mémoire  de  cette  dame  singnlière  ne  vaat-il 
pas  bien  des  lourbiUonsî  Elle  lui  a  écrit,  et  lui 
a  fait  sa  coofession. 

Quant  k  mon  Jfémoire ,  ayez  la  bonté  d'être 
persuadé  que,  si  j'ai  eu  le  malbeur  de  m'eiprimer 
Bsseï  obscurément  pour  (aire  croire  que  j'accor- 
dais an  ren  on  monvement  esKntiel  non  Imprimé, 
je  suis  bien  loin  de  penser  ainri.  Personne  n'est 
plus  convaincu  qne  moi  que  le  mouvement  est 
donnée  la  matière  par  «lui  qui  l'a  créée. 

Si  messieurs  de  l'académie  jugent  qu'il  faille 
imprimer  mon  Mimoire ,  pour  constater  que  ma- 
dame du  CUlelet  a  fait  le  sien  sans  aucun  secours, 
cette  seule  raison  peut  me  délenniner  b  le  faire 
imprimer.  On  j  verra  (  par  la  différence  des  sen- 
timents )  que  madame  dn  CbStelet  n'a  pu  rien 
prendre  de  moi.  Je  remets  tout  cela  entre  les 
mains  de  H.  de  Réaumur. 

l'ai  fait  tenir  k  bon  annple  vingt  pistoles  i 
M.  Cousin.  Je  lui  ai  recommandé  d'aller  an  peu 
il  l'Observatoire  apprendre  à  opérer.  Il  ne  sait 
point, dit-un,  d'astronomie;  qu'il  ne  s'en  effa- 
roafhe  pas.  L'astronomie  est  au  jeu  pour  un  ma- 
thématicien ,  et  on  peut  tracer  une  méridienne 
sans  être  un  Cassini.  Le  grand  point  est  de  se 
hmiliariser  avec  les  instruments  ;  il  faut  iosirnire 
ses  mains  ;  les  livres  instruiront  iod  esprit. 

A  propos,  j'oubliais  la  terrible  eipériencedu 
mercure  baissant  si  prodigieusement  k  ta  mon- 
lagnc  de  Qnito.  De  combien  balsse-MI  an  pic  de 
Ténériffe?  J'ai  bien  peur  qne  nous  n'ayons  pu  , 
i>  beaueonp  près ,  les  qninie  Uenes  d'atmoepbère 
qu'on  donnait  libéralement  k  notre  efaétif  globe. 

Compiei,  monsieur,  que  vousdtessarceglobe 
un  des  bommes  que  j'estime  et  qne  j'aime  le  pins. 
Hilleamltiésk  la  compagne  aimable  dni^iloaopbe. 

P.  S.  Vous  avei  re^u  une  lettre  d'une  dame 
qui  entend  ossex  la  phitosophie  nowlonienne  pour 
Bonbaiter  que  la  gravitation  pût  rendre  raÏM»  du 
luoavement  journalier  des  planètes;  mais  les 


darae»  sont  emme  les  rois ,  elles  veultnt  qi 
quefMS  Vk 


A  H.  LEDET  ET  COHPAGME, 


tjbUM  lia. 

Vous  avei,  sans  m'en  avertir,  donnéinpsblic 
l'édition  des  Etétnenu  de  Newton  asaei  inlinie , 
et  dont  plusieurs diosea  nesont  point  de  moi;  vm 
anriei  dâ  me  laisser  le  temps  de  corriger  eel  oa- 
vrage,  et  de  me  conformer  aux  sagas  lemuqDct 
qu'a  daigné  faire  monsieur  le  cb«neeUer,qniMol 
a  eu  mon  manuscrit  entre  les  mains.  L'uoiiiae 
moyen  de  réparer  voire  faute  est  de  carripr 
pramptemeot  toutes  les  bévnes  de  votre  édiiioii. 
Je  vous  les  ai  marquées,  et  vous  devex  ytlrelrèi 
attentifs,  si  voua  eutendei  vos  intérêts.  C'esli  nu 
k  consulter  sur  cela  la  savant  mathématicien  qui 
vous  a  procuré  le  chapitre  sur  la  lumière  uxlii- 
calei. 

An  reste,  si  tous  &iles ,  comme  vous  le  diM, 
Due  Donvelte édilioo  de  mes  oii*ra9n,je  tmb 
déclare  que  vous  trahiret  Clément  votre  iultrit 
et  la  probité ,  si  vous  y  insérez ,  selon  la  coutume 
des  libraires  de  flollande,  aucune  |»èce  îmiÀeel 
licencieuse.  Je  n'en  ai  jamais  fait,  et  je  necrô 
pas  que  la  Betniade,  qui  a  déjk  été  imprima 
plus  de  vingt  bus,  ai  t  besoin  de  ces  ioOmes  accoQ- 
pagnements  ponr  se  faire  vendre. 

Vons  aurez  peut-être  imprimé  de  petites  pi^ 
telles  que  le  Mondai»,  d'après  les  joaroaui  but- 
landais;  mais  je  vous  déclare  qne  les  vers  ttf 
Adam, 

m ,  nu»  TKui  cl  triite  pte  t 
',  en  im  rcooin  dïdan, 
Corpr  le  geora  bumua. 

ne  sont  point  de  moi.  Ces  sottises  «mt  dequel>iiM 
jeunes  gens  qtii  ont  voolo  égayer  l'oovnpi^' 
si  vous  imprimes  ces  vers  sous  mon  noffl,}evi>v 
regarderai  comme  des  faussaires.  Je  ne  sois  poii» 
non  pins  l'auieurdesZ.et(res;)ti/(wopAtfMes, fils 
qu'elles  ont  été  débitées;  elles  sont  pleines  d'iB- 
perlioences  dont  le  moindre  grimand  serait  inca- 
pable. 

On  7  dit  que  le  P.  Malebrancfae  a  souleniilB 
idées  innées  de  Desearles,  quoique  le  P.  Mil» 
branche  les  ait  très  fortement  combattu».  Ou  y 
parie  d'un  catah^ue  de  sept  milleéloiles;  juuii 
pareil  catalogue  n'a  été  tait ,  et  cdni  deFlamriesd, 
qui  est  le  plus  ample ,  ne  va  pas  k  plus  de  UTI 
dont  nn  connaît  la  position. 

'  On  TOll  pu  c«l  qae  Volulie  n'iTill  point  e*™"  '' 
lei  rhtpluei  ^onltt  par  le  nilhèoMlnicn  boUuaelii  ••> 
la  demande  de  LedeL  ffioit  it  ftit  OtcrofxJ 
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Eait  il  T  a  dei  trait*  qni  «ont  très  peo  eoDTe- 
uUb  k  DD  hmuM  qui  a  du  respect  poar  la  re- 
Hgûn  el  pour  les  lois.  Le  libraire  poniuable,  qui 
le  premier  imprima  ces  lettres .  erat  y  donner 
cnin  par  cet  bardiessée  ;  mais  moi ,  je  voiu  dé- 
dire qaa  je  a'y  ai  aucune  part,  et  que  siToos  im- 
irjiuf  tooi  mon  nom  quelque  chose  que  ce  puiwe 
Hre  wte  le  litre  de  LcUra  philotùpkiqHei ,  je 
Nnindroilde  me  plaindre,  mfime^  «osmagis- 
<nl)  < ,  car  il  n'est  permis  nulle  part  d'impuler  k 
m  bomme  ce  qu'il  dëssToae  ;  et  afin  que  vodk  ne 
tlmitin  psi  de  mes  sentimeQls ,  je  tous  enrôle 
<leai  duplieata  de  cettre  lettre,  dont  j'enverrai 
■se  «pie  signée  de  moi  à  la  chancellerie  et  a 
pheican  personnes  en  place.         Voltaim. 

«  H.  L'ABBÉ  HOUSSINOl. 


Toici,  mon  cher  aU)é,  trois  négociations  litlé- 
nim  dont  je  tous  prie  de  tous  charger.  La  pre- 
mère  Ml  de  faire  copier  cette  ode  de  H.  de  Cide- 
<ilie,  conseiller  au  parlement  de  Bonen  ;  il  eiige 
qi'dle  paraisse  dans  le  Mercure,  et,  malgré  les 
lovDgesqa'il  me  donne,  il  Tant  lui  obéir.  Si  vous 
pmej  la  peine  de  la  porter  TOus-mtme  h  M.  de 
URoqne,  Totreconfrëreen curiosités,  vonsvei^ 
m  ■»  bean  et  charmant  cabinet, 

la  Mconde  négociation  est  de  faire  porter  ce 
nsaucTit^  M.  Tabbé  Prévost,  pour  Être  imprimé 
^  le  Pour  et  Contre.  Je  serais  fort  aise  que 
'^tabté,  k  qni  j'ai  déjk  enTOyé  nu  de  mes  livres, 
Kit  de  mes  amis  ;  le  meilleur  moyen  ponr  cela 
'"lit de  lui  parler  Tous-mSme, de  l'assurerde 
"n  Miioe  et  de  mon  envie  de  l'obliger. 

Troiiiime  négociation  :  c'est  d'envoyer  b  d'Ar- 
Hnd  cet  avertissement,  qu'il  recopiera  d'une 
ùrilnrelisible,BTeccemotd'avisàHU.  Westein 
■iSoilh,  libraires  k  Amsterdam  : 

•  Ajiol  appris ,  mesmeurs ,  qa'on  Tait  en  Hol- 
•  kadK  nne  très  belle  édition  des  Œuvre»  de 
'il.iUVi>tuàre,je  vous  envoie  cet  averlisse- 
>  awnt  pour  éire  mis  à  la  tâle  ;  je  l'ai  communi- 
'foéiH.  de  Voltaire,  qui  en  est  content.  Je  ne 
■  doute  pu  que  d'aussi  fameui  libraires  que  vous 
<  tuent  pirt  il  cette  édition,  qu'on  attend  avec 
■iiileniière impatience.  » 

D'imaiid  voo*  remellra  le  tout  pour  être  en- 
^  (S  Bollande ,  et  vous  lui  donueres  une  Uim- 
nidereliée.  Donnes  encore  cent  francsk  M.  Thic- 


^._-~ .— ™.M.  ..  .^Dfa  M  rtpoqqe 

~  "  ■*«l»>ha>«  <«■  Lellrti  pUlmtphlqmn  ta  MiUmgti 
V"^UBT,Mc.BIIeat  otMoiJblB.giprabtbliiment  !■ 
"M  fne  coaUnoea  de  l^itonr  «tm  le  ehincellar,  i  qui 
"*  **  dMuM  n  pil*IUKC  poor  Imprimer  Ici  tU- 
"'»«BMMa;aaq«11  B'eUlBt  fU.  (!>oU  dt  feu  D^ 


riot;mais,ponr|dusgrosseaonnne,  DO  mot  d'a- 
vis. Point  d'argent  t  Prauit ,  h  moins  d'nn  nouvel 
ordre.  Ce  libraire  n'anra  jamais  d'eiaetitude. 
C'est  vous ,  mon  cher  ami ,  qni  été*  on  correspon- 
dant aussi  exact  qne  généreui.  Vous  avei  toutes 
les  vertus  d'un  janséniste  éclairé ,  et  tontes  les 
bonnes  qualités  d'an  homme  de  société. 

A  M.  L'ABBÉ  PRÉVOST, 

SDR  LU  tLftHnm  Dl   HRTrOH. 


Je  viens ,  monsienr ,  de  recevoir  par  la  posie 
une  de  vw  reaillei  périodiques  <,  dans  laquelle  vous 
rende*  compte  d'una  nouvelle  édition  des  Elé- 
menU  deNtuiton.  J'ai  reçu  aussi  quelques  impri' 
mes  sur  le  mâme  sujet. 

Comme  je  crois  avoir,  h  propos  de  oetouvrage, 
quelque  chose  k  dire  qni  ne  sera  pas  inutile  aux 
belles-lettres ,  sonrTres  que  je  vous  prie  de  vou- 
loir bien  insérer  dans  votre  fenille  les  reflétions 
snivanles. 

Il  est  vrai ,  comme  vous  le  dites,  monsieur, 
qne  j'ai  envoyé  h  plusieurs  joumani  des  Éetair- 
ememenU  en  forme  de  préface,  ponr  servir  de 
supplément  )i  l'édition  de  Hollande ,  et  j'apprends 
mtoie  que  les  auteurs  du  Journal  de  Trévoux 
ont  eu  la  bonté  d'insérer ,  il  y  a  un  mois,  ces 
Èetaireàiementt  dans  leur  journal.  Si  les  non- 
veaux  édttenra  des  Élémentt  de  NewUm  ont 
mis  cette  préface  k  la  léte  de  leur  édition ,  ils  ont 
en  cela  rempli  mes  vues. 

Je  vois  par  votre  feuille  que  les  éditeurs  ont 
imprimé  ,  dans  cette  préface  ,  cette  phrase  singu* 
Itère,  qu'une  maladie  a  éclairé  lafin  démon  ou- 
vrage; et  vous  dites  que  vous  ne  concevei  pat 
comment  la  Dn  de  mon  ouvrage  peut  être  éclairée 
par  nne  maladie  ;  c'est  ce  que  Je  ne  conçois  paa 
pins  que  vous;  mais  n'y  sursit- il  pas  dans  le  ma- 
nuscrit, retardé,  au  lien  d'éclairé.' Ce  qni  penl- 
Stre  est  plus  difBcile  k  concevoir ,  c'est  comment 
les  imprimenrs  font  de  psreilles  fautes,  et  com- 
ment ils  ne  les  corrigent  pas.  Ceux  qui  ont  en 
soin  de  cette  seconde  édition  doiventëlrod'autant 
plus  eiacts ,  qu'ils  reprochent  beaucoup  d'erreurs 
ux  éditeurs  d'Amsterdam ,  qui  ont  occasioeé 
des  méprises  plus  singulières. 

Comme  je  n'ai  nul  intérêt ,  quel  qu'il  puisse 
être,  nik  aucune  de  ces  éditions ,  ni  k  celle  qni 
va ,  dit-on  ,  paraître  eu  BoHande  de  ce  qu'on  a  pu 
recueillir  de  mfs  ouvrages ,  je  suis  nnlquement 
dans  le  cas  des  autres  lecteurs  ;  j'achète  mon 
livre  comme  les  autrea,  et  je  ne  donne  la  préfé- 
rence qu'a  l'édition  qui  me  parait  la  meilleure. 


'  te  Pour  tt  Cenlre. 
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CORRESPONDANCE. 


.16  Toh  avec  chagrlD  l'eitrâme  négligence  avec 
laquelle  beaucoop  de  livres  aoaveaai  sont  impri- 
més. Il  y  a ,  par  eienipte ,  peadepifeces  delhéftlre 
oii  il  n'y  ait  dei  fers  entien  oabliés.  J'en  re- 
marqaiia  dernièremeot  quatre  qui  manquaient 
(lan>  la  comédie  du  Glorieux ,  ce  qui  est  d'antant 
plus  désagréable  que  pen  de  comédies  mérilent 
aulauLd'Stre  bien  imprimées.  Je  crois,  monsieur , 
que  TOUS  rendrei  un  nonveau  serrice  k  la  litléra- 
lure ,  en  recommandant  une  cxacljlude  n  néces- 
saire et  sin^ligée. 

Je  conseillerais  en  général  k  Iodb  les  éditeurs 
d'unrrages  inslruclifs  de  faire  des  cartons  au  lieu 
li'errala;  car  j'ai  remarqué  que  pen  de  lecteurs 
vont  coniulicr  tenala;  et  alore,  ou  ils  refoirent 
des  erreurs  pour  dea  vérités,  ou  bien  ils  Tont  des 
criliqnes  précipitées  ou  injustes. 

En  voiii  un  exemple  récent ,  et  qui  doit  être 
public ,  a6n  que  dorënavant  les  lecteurs  qui  veu- 
lent s'instruire  et  les  critiques  qui  Veuleot  nuire 
soient  d'autant  plus  sur  leurs  gardes. 

Il  vient  de  paraître  une  petite  brochure  sans 
iiiiru  d'aul«ur  ni  d'imprimeur,  dans  laquelle  il 
)<arall  qu'on  en  veut  beaucoup  plus  encore  à  ma 
personne  qu'à  la  Pkiloiopkie  de  Newton.  Elle  est 
inlilnlée  Lettre  d'un  pkyiicien  mr  ta  PkUotophie 
de  Newton ,  mx\e  à  la  portée  de  tout  le  motide. 

L'auteur,  qui  protulilemcnt  est  mon  ennemi 
sans  me  cennallre,  ce  qui  n'est  que  trop  conminn 
dans  la  république  dos  lettres ,  s'eipliqne  ainsi 
sur  mon  compte,  page  15  :  •  Il  serait  inutile  de 

■  faire  des  réilciions  sur  une  méprise  aussi  con- 
«  sidcrable  ;  tout  le  monde  lesjpercoit,  et  elles 
«  seraient  trop  humiliantes  pour  H.  de  Voltaire.  > 

Il  sera  curieni  de  voir  ce  que  c'est  que  cette 
méprise  considérable  qui  entraîne  des  réflexions 
si  humiliantes.  Voici  ce  que  j'ai  dit  dans  mon 
livre  :  ■  Il  se  forme  dans  l'œil  un  angle  une  fois 

■  plus  grand,  quand  je  vois  on  homme  kdeui 

■  pieds  de  moi ,  que  quand  je  le  vois  b  quatre 
>  pieds  i  cependant  je  vois  tonjnurs  cet  homme  de 

■  la  même  grandeur.  Comment  mon  sentiment 

■  contredit-il  ainsi  le  mécanismedcmesorganes?! 
Soit  Inattention  de  c0|iiste ,  soit  erreur  de  cbif- 

fres,  soit  inadvertance  d'imprimeur ,  il  se  trouve 
ifue  l'éditeur  d'Amsterdam  a  mis  deui  où  il  fallait 
quatre ,  et  quatre  oit  il  fallait  deux.  Le  réviseur 
hollandais ,  qui  a  vu  la  faute ,  n'a  pas  manqué  de 
la  corriger  dans  Verrata  h  la  fln  da  livre.  Le  cen- 
seur ne  se  donne  pas  la  peine  de  consulter  cet 
errata.  11  ne  me  rend  pas  la  jastice  de  croire  que 
je  puis  an  moins  savtrir  les  premiers  principes  de 
l'optiqne;  il  aime  mieux  abuser  d'une  petitefaute 
d'impresMon  aisée  k  corriger,  et  se  donner  le 
triste  plaisir  de  dire  de*  injures.  La  fureur  de 
«ODlotr  OQlrager  an  homme  k  qui  Ton  n'a  rien  k 


reprocher  qne  la  peine  extrême  qu'il  a  prisepan 
être  aille  est  donc  une  maladie  Inen  incnnUt? 

Je  voodrais  bien  savoir,  par  exemple, ï  qad 
propos  on  homme  qui  s'annonce  physicien ,  qni 
écrit ,  dil-il ,  sur  la  PhUosojAiedeHemlan,  nm- 
mence  par  dire  que  j'ai  lait  l'apologie  dameortn 
de  Charles  i".  Quel  rapport ,  s'il  vodi  {rittt,  it 
la  On  tragique  autant  qu'injuste  de  ce  roi  it«  h 
réfrangibilité  et  le  carré  des  distanceiT  UiH  « 
anrais-je  donc  fait  l'apologie  de  cette  injnttia 
eiécnbte?  est-ce  dans  un  livre  que  ce  critiqM 
me  reproche ,  livre  o!i  j'ai  démontré  qu'on  i  in- 
séré vingt  pages  enttëresquiD'éiaieut  pas  d«D)el, 
et  oîi  tout  le  reste  est  altéré  et  tronqaé?  Hiii  eo 
quel  endroit  fait-on  donc  l'apologie  prétendDede 
ce  meurtre?  Je  riens  de  consulter  lelivreoiiT» 
parlede  cet  assassinat ,  d'autan t  pins  al&eaiqi'« 
emprunta  le  glaive  de  la  législature  pour  le  eom- 
mettre.  Je  trouve  qu'on  y  compare  cet  atleolai 
avec  celui  de  Ravaillsc  ,  avec  celui  du  jacobii 
Clément,  avec  le  crime,  plus  énorme enom, do 
pi  Clrequiseservit  du  corps  de  Jésus-Christ  nriae, 
dans  la  communion ,  pour  empoisonner  \'t» 
pereur  Henri  vu.  Est-ce  Ik  justifier  le  meurtre  de 
Charles  i"  7  N'est-ce  pas  au  contraire  le  trop  nm- 
parer  k  de  plus  grands  crimes? 

C'est  avec  la  même  justice  que  ce  critiqw, 
m'attaqaant  toujours  au  lieu  de  mon  ouviap, 
prétend  que  j'ai  dit  autrefois  :  *  HalebrancbsMi 
f  seulement  admit  les  idées  innées,  mais  il  |M- 
t  tendit  que  nous  voyons  tout  en  Dieu.  * 

Je  ne  me  sOQviens  pas  d'avoir  jamaisécHlcdi; 
mais  j'ai  l'équité  de  croire  qne  celui  à  qni  «  k 
fait  dire  a  eu  sans  dnute  ano  intention  toute  w 
traire,  et  qu'il  avait  dit  :  t  Halehrancbe  M 
f  seulement  n'admit  point  les  idées  innéei,ii>ù 
f  il  prétendit  que  nous  voyons  tout  en  Diea-  •  £■ 
elTel ,  qui  peut  avoir  lu  la  Recherche  delà  férU. 
sans  avoir  principalement  remarqué  kditpn 
du  livre  ui,  de  TËsprit  pur,  secoudo  partis' J'* 
ai  sons  les  yeux  un  exemplaire  marfiné  de  ■»> 
maiailyaprèsdeqmnieans.  Ce  n'est  pas  id  le  ti" 
d'eiamiuercette question;  mon  aDiqnebatedJ< 
faire  voir  l'injustice  des  critiques  prédpiléei,  <l( 
faire  rentrer  en  lui-même  nn  biHmne  qui  o" 
doute  se  repentira  de  ses  torts  ;  quand  il  les  <^ 
naîtra ,  et  enQn  de  faire  ressouvenir  tons  les  tri- 
tiques  d'une  ancienne  vérité  qu'ils ooblieotiN' 
jours:  c'est  qu'une  injure  n'est  pas  une  nia»- 

Je  n'ai  jamais  répondu  k  ceox  qui  ont  votIs, 
ce  qui  est  très  aisé,  rabaisser  les  ouvrages  dep*" 
sie  qne  j'ai  faits  dans  ma  jeunesse,  ^u'un  Intenr 
critique  Zaïre,  oa  Attire ,  ou  la  Bemidt.f 
ne  prendrai  pas  la  plume  pour  lui  pronver  qn3 
a  tort  de  n'avoir  pas  eu  de  plaisir.  On  ne  doit  P»* 
•arder  le  même  nlence  sur  an  oaTrsge  de  phil<>- 
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nphie;  Ualôl  od  a  dm  objectiona  ■pédeases  h 
dàroira ,  Untdl  des  ventes  k  éclaircîr ,  soUTent 
iu  tman  ï  ràncter.  Je  puii  me  trouTer  ici 
ïIitMidiucet  trois  drconslaoces  ;  cependaDt 
j«  ne  crus  pu  devoir  répondre  en  détail  k  ia 
bncbarc  dont  il  est  quesik»). 

Si  on  me  (ait  des  objections  ptns  raiioaDablci , 
I'T  répondrai ,  soit  en  me  corrigeant ,  soii  en  de> 
madiDtde  nonveanx  éclaircissements  ;  car  je 
u'ti  A  ne  pois  avoir  d'antre  but  que  la  vérité.  Je 
ne  crois  pas  qD'eiceplé  quatre  on  cinq  argaments, 
il  T  lit  rien  de  mon  propre  Tonds  dans  les  Elé- 
maitt  de  la  PhilotûphU  iMuseWe.  Elle  m'a  paru 
mie.etj'aitoDlala  mettre  BOUS  Ira  Toni  d'ane 
Bilioii  iDgéniense ,  qui ,  ce  me  semble ,  ne  la  coo- 
uinait  pu  assez.  Les  noms  de  Galilée,  de  Kep- 
fkr,  de  Descartes,  de  Newton,  de  Hay^ens,  me 
■Hil  indiiïérenta.  J'ai  examiné  paisiblement  les 
idmdecca  Kraada  bommesque  j'ai  pn  entreroir. 
Je  la  ai  eiposéet  selon  ma  manièn  de  concevoir 
ladioses,prUb  me  rétracter  qnand  on  me  fera 
iptrferoir  d'une  erreur. 

Il  bot  seulement  qn'on  tacbe  que  la  plupart 
des  opoioiu  qu'on  me  reproche  sa  trouvent  ou 
itiiu  Ntwtoa ,  oo  ilnas  les  livres  de  MM.  Kelll , 
G%)ri,  remberlon,  s'Gravesande,  Mnascben- 
broek,  etc.,  et  que  ce  n'est  pas  dans  une  simple 
brocbare,  faileavec précipitation ,  qu'il  Tantcom- 
bittre  ce  qu'ils  ont  cru  prouver  dans  des  livres 
Sai  MNit  té  fmil  de  Uut  de  réflesioiu  et  de  tant 
d'iaoées. 

Je  vois  que  ce  qui  Tait  lonjonrs  le  plus  de  peine 
irnsscMOpatriolea,  c'est  ce  awt  de  ^an'Ution, 
i'aUraelion.  Je  répèle  encore  qu'on  n'a  qu'ï 
lire iiieDiiiement  la  disserlatioa  deU.  Uaaper- 
laii  sur  ce  sujet ,  dans  son  livre  de  Jn/î^ure^/ei 
«Avtiet  on  verra  si  on  a  pins  d'idée  de  l'impol- 
■wn  qu'on  croit  cou  naître  qnederallraction  qu'on 
leoi  oHiibaUre.  Après  avoir  lu  ce  livre ,  il  faut 
éliminer  le  qnîniième ,  le  seizième ,  et  le  dix- 
Kpliàne  chapitre  des  ÈlémenU  de  Newton ,  et 
roir  ri  le*  preuves  qu'on  T  a  rasaemUées  contre 
le  plein  et  contre  les  tourbillons  paraissent  asseï 
(«nés.  Il  tant  qae  chacun  en  cherche  encore  de 
DoaTeUes.  L«s  physid eus-géomètres  sont  invités, 
par  eiemple ,  k  considérer  si  quinxe  pieds  étant 
le  naas  verse  de  l'arc  que  parcourt  la  terre  en 
hm  seconde ,  il  est  possible  qu'un  Onide  qoel- 
°»q«epfit  causer  la  chute  de  qninie  pieda  dans 
DM  seconde. 

Je  les  prie  d'eiaminer  si  les  loogoears  de  pen- 
dnlM  écanl  entre  elles  comme  ks  carrés  de  lenrs 
«dllatiou,  an  peudnIedelalMgnenr  dv  rayon 
(^  la  terre  étant  enmparé  avec  notre  pendule  h 
'^'<H>des,la  pesanteur  qui  fait  seule  les  vibra- 
iNDtdes  pendules  peut  Birercfret  d'nn  tourbillon 
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circulant  autour  de  la  terre,  ele.  Quand  on  aura 
bien  balancé ,  d'un  cAté ,  toutes  ces  incompalihl- 
lilés  nulhématiqnes,  qvi  semblent  anéantir  sans 
retour  les  toarbillons ,  et ,  de  l'antre ,  laseule  hv* 
potfaèse  douteuse  qui  les  admet,  on  verra  mienx 
alorsce  que  l'on  doit  penser. 

De  très  grands  philosophes,  qui  m'ont  fait 
rbunnenr  de  m'êcrire  sur  ce  sujet  de>  lettres  un 
peo  plus  polies  que  celle  de  l'anonyme ,  veulent 
s'en  tenir  au  mécanisnie  que  Deicarlesa  introduit 
dans  la  physique.  J'ai  du  respect  pour  la  mémoire 
de  Descartesainsi  que  pour  eux.  11  fanlsans  doute 
rejeter  les  qualités  occultes  ;  il  Taut  examiner  l'u- 
nivers comme  une  horloge.  Quand  le  mécanisme 
connu  manque ,  quand  tonte  la  nature  conspire 
à  nous  décoDvrir  une  nouvelle  propriété  de  la  ma- 
liËre,  devons -nons  la  njeler  parce  qu'elle  ne 
s'explique  pas  par  le  mécanisme  ordinaire?  Oil 
est  donc  la  grande  difDculté  qne  Dieu  ait  donné 
la  gravitation  k  la  matière ,  romme  il  lui  a  donné 
l'inertie ,  la  mobilité ,  l'impénétrabilité  f  Je  crois 
que  plus  on  y  fera  r^exion ,  plus  on  sera  porté 
è  croire  que  la  pesanteur  est ,  cnmme  le  mnuve- 
meot ,  nu  attribut  donné  de  Dieu  sealè  la  matière. 
11  ne  pouvait  pas  la  créer  sans  étendue,  mais  il 
pouvait  la  créer  sans  pesanlenr.  Pour  moi ,  je  ne 
reconnais ,  dans  celte  propriété  des  corps ,  d'autre 
cause  que  la  main  toute  puiuanle  de  l'Être  su- 
prCme.  J'ai  osé  dire ,  et  je  le  dis  encore ,  que , 
s'il  se  pouvait  que  les  tourbillons  existassent ,  il 
Taudrait  encore  que  la  gravitation  enlrit  pour 
bcancoupdans  les  Torces  qui  les  Teraient  circuler; 
il  Gaudrait  mSme,  en  supposant  ces  tourbillons, 
reconnaître  cette  gravitation  comme  une  force 
primordiale  résidante  leur  centre. 

On  me  reproche  de  regarder ,  après  tant  do 
grands  hommes,  la  gravitation  comme  une  qua- 
lité de  la  matière  ;  et  moi  je  me  reproche ,  no» 
pas  de  l'avoir  regardée  sons  cet  aspect ,  mate  d'a- 
voir été  ,  en  cela ,  pins  Inin  que  Newton ,  et  d'a- 
voir affirmé ,  ce  qu'il  n'a  jamais  fait ,  que  la  lu- 
mière ,  par  exemple ,  ait  celte  qualité.  Elle  eU 
matière ,  si-jedit  ;  donc  elfe  pète.  J'aurais  dû  dire 
seulement  :  donc  U  ett  trè*  vraUemblable  qu'elle 
pète.  M.  Newton,  dans  ses  Principe»,  semble 
croire  que  la  lumière  n'a  point  celte  propriété 
que  Dieu  a  doniiée  aux  autres  corps  de  tendre 
vers  un  centre.  J'ai  poussé  la  hardiesse  au  point 
d'exposer  un  sentiment  contraire.  On  voit  au 
moinspar-liqoe  jene  snispointeecltve  de  Nexv- 
lon ,  quoiqu'il  fftt  bien  pardonnable  de  Vôtre.  Je 
finia,  parce  qne  j'ai  trop  de  choses  11  dire;  c'est  k 
ceux  qui  en  savent  plus  que  moi  k  rendre  senai- 
bles  des  vérités  admirables  dont  je  n'ai  élé  que  le 
faible  interpréta.  J'ai  l'iionnenr  d'être ,  etc. 

P.  S.  On  vientdem'avertirqn'on  parle, dans 


db/GoogIc 


27S 


CORRESPONDANCE. 


la  J-Mimat  de  Triomuc ,  d'un  probUne  iiir  b 
Tritectian  de  t angle,  qu'op  m'atlrilme.  Je  m 
sais  eooora  ce  que  c'est  ;  je  n'ai  januii  rien  ëcrit 
surcen^et. 

A  H.  L'iBBË  HOUSSINOT. 

Qnr.leiflBUlM. 

Venons  h  ion ,  mou  cher  abbé  -,  c'est  an  li- 
braire qui  s'est  ruiné  en  resantsoD  commerce  très 
maladroileroeot.  Il  a  publié  contre  moi ,  sons  le 
titre  de  Facium ,  on  Mémoire  infime,  oa  plotAt 
un  libelle diiïamatoire.  Il  Tatit  que  lesienr  fiegon, 
procureur,  demande  et  obtienne  la  suppression 
de  ce  mémoire  mensonger  et  calomnieui  :  cela 
sera  d'aolaol  pins  aisé ,  que  je  ne  crois  pas  que 
le  misérable  Jore  a'f  oppose.  Je  soupçonne  furieu- 
sement que  ce  Jore  est  mis  en  jeu  par  quelqa'un 
deces  malheureui  qni  ne  cberchcnt  qu'à  me  loui^ 
meoter,  malgré  la  profonde  obscurité  où  je  sais 
enseveli.  Ce  mémoire  n'est  point  l'ouvrage  d'un 
avocat;  oa  le  seul  au  stjle;  il  est  certainement 
de  quelque  impodent  insigne,  exerce  dès  long- 
temps il  barbooiller  du  papier.  C'est  à  M.  Hérault 
que  le  procureur  doit  s'adresser  pour  la  suppres- 
riondecelibelle.  Envojeije  roas  prie,  bcema- 
gbtrst,  avec  la  lettre  ci-jointe,  nn  Aewton  pro- 
prement habillé. 

Praultdoit  Taire  porter chei  vous  cent  cinquante 
exemplaires  des  ElémentM  de  Newton;  je  les  ai 
achetés  ;  ils  doivent  6tre  bien  reliés.  M.  Cousin  se 
donnera  la  peine  de  voir  s'ils  sont  en  bon  élat, 
s'ils  sont  tons  conrormes  à  mes  inleolions ,  c'est- 
k-dire  avec  les  quatre  mots  de  corrections  que 
j'ai  envoyés.  Ces  mots  sont  indispensables  dans 
un  ouvrage  qui  vent  de  l'eiactilude.  Voyei  vous- 
raCme ,  mon  cher  abbé ,  si  Prault  a  Tait  son  de- 
voir. Vous  prendre!  le  nombre  des  exemplaires 
que  vous  jugerei  h  propos; et  si  roas  avet  des 
amis  qui  entendent  ces  matières  pliiloeopbiqoes , 
je  vous  prie  de  leuren  Taire  part,  et  de  me  croire 
pour  la  vie  votre  bon  et  sincère  ami. 


».  BERGER. 


Je  serais  Tort  aise  qne  vous  Tossiei  auprès  de 
H.  Fallu,  et  Je  croîs  qne  cette  place  vaudrait 
mieiii  qne  la  demi-place  que  toos  avei.  Un  in- 
tendant est  plus  utile  qn'va  prince.  Je  perdrais 
no'aiDuble  eomtpMdant  k  Paria,  mais  j'aime 
miens  votre  fortuneque  des  nouvelles. 

Madame  dn  Cbâtelel  ne  peut  s'avilir  en  son^ 
Trant  qu'on  imprima  nn  écrit  qn'ellea  daigné  com- 
pOMT ,  qni  bODore  ton  sexe  et  l'académie ,  et  qni 


fait  penl-Mre  bonté  au  joges  qni  ne  lu  ont  pu 
donné  le  pris. 

Je  me  donnerai  bien  de  grade  de  demander  ï 
ancon  ministre  la  communication  dés  recneib 
dont  vous  ma  parles.  Je  ne  leur  demande  januii 
rien;  maisj'aurais  été  fort  aise  que  mon  ami,  en 
lisant,  eAt  remarqué  qnelqnes  faits  singnliert  et 
iniéressauls,  s'il  T  en  a,  et  m'en  eAl  failpart.  Ced& 
ce  qui  est  très  aisé,  et  cedODtjerous]Hie«iKira. 

Vous  n'eaToyez  jamais  les  noaveanlés.  Nom 
n'en  avons  pas  un  extrflmebecoin ,  maiselleiimii- 
seraientunn>oment;etc'estbeaDCDnp,  meienUe, 
de  plaire  un  moment  ï  la  divinité  de  Clrey. 

Rovssean  m'a  envoyé  l'ode  ipoplectiqae  éml 
TOUS  me  Taitea  mention .  11  m'a  foit  dire  qne  e'étiil 
par  humilité  chrétienne;  qu'il  m'avait  toajoan 
estimé,  et  que  j'aurais  été  son  ami  si  j'avais  tos- 
lu ,  etc.  Je  lui  ai  Tait  dire  qu'il  y  avait  en  eflel  da 
l'hamililé  b  avoir  composé  celte  ode ,  et  betncMp 
à  me  l'envoyer  ;  que ,  si  c'était  de  l'hnmililé 
chrétienne,  je  n'en  savais  rien ,  qne  je  m  m'i 
connaissais  pas,  maisque  jemeconnaissiisibrtn 
probité  ;  qa'il  fallait  être  juste  avant  d'être  bom- 
bte;  qoe,  poitqn'il  m'estimait,  il  n'avait paidt 
mecalomnier,  et  qne  pnisqu'il  m'avait  caltaiBié, 
il  devait  se  rétracter,  et  que  je  ne  pouvais  pir- 
donner  qu'kcepHx,  Voilh  mes  tentîmenU.qni 
valent  bien  snn  ode. 

Je  n'ai  jamais  en  la  vanité  d'âlre  gravé;  Diii, 
pmsqne  Odieurre  et  les  autres  ont  déflgoré  I'mh 
vrago  de  Latonr,  il  y  faut  remédier.  La  plucbi 
doit  être  îit-8',  parce  qne  telle  est  la  fmme  éa 
livres  oit  l'on  imprime  mes  rêveries.  L'abbéMoa- 
sinol  s'était  chargé  d'on  nouveau  graveur,  Js  ta 
écrirai  ;  je  connais  le  mérite  décelai  qne  l'on  pro- 
pose Va  grand  cabinet  de  physique  et  qMhfiMS 
achats  de  chevaux  m'ont  an  pen  épuisé,  et  n'oil 
rendu  indigne  de  la  pierre  qni  représente  He*- 
ton.  Je  me  contente  de  sesouvn^  poorese 
pistole.  J'aimerais  mieui ,  il  est  vrai ,  acMer 
cetteliie.qnedebirsgraverla  mienne,  et  jenii 
honteux  de  la  préférence  que  je  me  donne  ;  où 
on  m'y  Torce.  Mes  amis,qni  admirrat  Newtoo, 
mais  qui  m'aiment ,  veulent  m'aroir  ;  ayei  doM 
la  bonté  d'aller  tron  fer  M.  Barier  avec  H.  deU- 
tour.  Je  m'en  rapporte  k  lui  et  à  voos.  Vosi  et- 
chèierei,  s'il  vous  plall ,  vos  lettres  arec  mon  vi- 
sage. 11  Tant  que  la  pierre  smt  nn  peu  ptns  grands 
qn'b  l'ordinaire,  mais  moindre  que  ce  Nevrlsn, 
qui  e»tuneespèce  de  médaillon.  On  nereulpniil 
envoyer  mon  portrait  at  ptsiet  ;  mais  M.  de  Ls- 
Isurena  undooUe,  il  n'y  a  qu'il  y  taire  DWltrs 
une  bordure  et  nns  ghes.  Je  deauTidak  H.  l'ibbé 
Moossioot  qu'il  en  fasse  les  frais.  Adîen,  m 
VDi  ;  je  vons  ei 
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A  H.  BERGER. 


On;. 

J'iiiPCV  TOtreleUre,  mon  cher  moDiiear.  tioa 
mleiaeatj'u  •onbailéqne  M.  deLatoarfQl  lu 
maître  de  htre  graver  moa  portrait,  nuù  j'ai  écrit 
k  l'ibU  HoDasioot  en  eotuéqaeoce  ;  oe  n'est 
pu  pnr  l'honneur  de  mon  Tiiage ,  mais  poar 
l'boDiiear  du  pinceaa  de  ce  peintre  ainuble.  A 
liti  permis  de  m'eipoaer,  son  {ûoceau  eiCDse 
b»l.  11  T  a  dfs  penoone*  aoet  curieuses  pour 
Tootoir  avoir  ce  petit  Tisage-là  gravé  en  pierre  k 
odieLSiU.  de  Lalour  vent  encore  se  chaîner  de 
ctUa  beso^,  il  sera  le  maUre  dn  prii.  Priei-le 
de  n'initinire  comment  il  tant  s'y  prendre,  et 
iltDiqDel  temps  00  poarrait  espérer  noedouiaÎM 
dï  pierres. 

Si  vous  ponviex  me  tk'm  transcrire  nne  don- 
lUM  on  deiu  des  lettres  ks,plui  intéreuantes 
écrilak  U.  de  Lonvois  et  de  ses  réponses,  les 
ploipropresh  caractériser  ces  temp«-lk,  voniren- 
dria  an  grand  service  k  l'auteur  du  Siicle  de 
Loa»  XIV.  Je  vous  supplie  de  ne  rien  épargner 
pour  cela. 

J'ii  de  meilleurs  mémoires  sur  le  czar  Pierre 
qw  n'en  a  l'antenr  de  sa  Vie.  On  ne  peut  être 
plu  an  hit  que  je  le  suis  de  ce  pa^s-lk ,  et  quêt- 
ant jour  je  pourrai  (aire  nsage  de  ces  ntatérîani  ; 
miioa  n'aime  id que  la  philoso[^e,  et  Tbisloire 
o'rcstregardéeqnecommedes  caquets.  Pour  moi 
je  M  méprise  rien.  Tout  ce  qui  est  dn  ressort  de 
retpril  a  mes'hoounagei. 

M,  d'Àrgenlal  non*  a  mandé  soo  départ  pour 
•M  terres.  Nons  espérons  qu'il  passera  parCiref. 
U 1  trouvera  nne  espèce  de  Nonvean-Honde  fort 
dillérent  de  celui  dn  Paris.  Vos  lettres  Tunl  tou- 
jons  grand  plaisir  auihalHlauU  de  ce  moiule-IL 

A  U.   LE  COMTE  D'ARCENTAL. 

UJalMet. 

U  n»U  de  Paris  ï  PonUde-Vejle  est  par  Di- 
joa;  ta  roule  de  Dijon  est  par  Bar-sar-Aube , 
CkamoDt,  Langres,  etc.  De  Bar-sur-Aube  i  Ci- 
rer il  n'f  a  qnequairelieues;  et,  sivousnevou- 
lei  pas  taire  quatre  lieues  pour  voir  vos  amis , 
(DOS  n'êtes  plus  d'Argental ,  vous  n'Gtes  plus 
ugegatdiea,  vous  êtes  digne  d'aller  en  Amérique. 

Ahl  Aârmant  et  respectable  ami,  vous  ne 
•eos  déoMOlirei  paa  k  ce  point ,  et  voua  ne  non* 
donnera  pas  poor  excuse  qu'il  ne  Tant  pas  aller 
è  Ciwj ,  en  passant  ;  il  Tant  y  aller,  ne  fât-oe  que 
paor  na  jour  ou  pour  nne  beitre.  Quoi  I  vods  le- 
liet  dii-hait  oeels  lieues  pour  quitter  vos  amis , 
et  vous  n'en  (eriei  pas  quatre  pour  les  voir  !  Je 


nw  avertis  que ,  si  tous  prean  nne  antre  roote 
qaa  edle  de  Bar«tr-Aobe ,  Ciieanionl ,  Langres , 
sivoDspasKi  par  ADxarre,  nous  vous  ferons  rou- 
gir, et  nous  aoroBS  le  bonbeur  de  voua  voir. 

Voa  réflexiona  aor  lea  Èjàtnt  et  sur  Méropa 
me  paraissent  fort  jnstes;  «t,  pnisqae  j'a)  pris 
tant  de  liberté  avec  le  onrqaif  MafTei  dans  lea 
quatre  premiers  actes ,  je  pourrai  Ueo  encore 
changer  son  cinquième.  En  ce  caaj  la  Mirope 
m'appartiendra  tont  entièra. 

Si  on  ne  permet  pas  de  se  moquer  des  oonval- 
sions ,  il  ne  eera  donc  pins  permis  de  rira. 

Si  le  paUic ,  devenn  plu*  dégoAlé  que  déUcat 
h  fane  d'avoir  dn  bon  en  tout  genre ,  ne  souITte 
pas  qa'M  égale  des  sojeu  sérieux  ;  si  le  goût 
<i'Boraee  et  de  DeaprÀox  est  prosorit,  U  ne  lant 
donc  pltu  écrire. 

Mais ,  ai  vous  m  venei  psa  'a  Cirey ,  il  ne  (nil 
pins  rien  aimer. 

Madame  dn  Chàletet  voas  persnadera  ;  et  jBOi 
je  oe  veux  point  perdre  l'espérance  de  voir  mon- 
sieur et  madame  d'Argental ,  et  de  les  assnrer 
qu'ils  n'auront  jamais  an  aerrltear  pins  tendra , 
pins  dévoué  que  Voltaire,  et  plus  afOigéde  la 
barbare  idée  que  vouiavei  de  vous  détourner  de 
votre  dwmin  pour  ne  nous  point  voir. 

A  M.  DE  aDEVlLLE. 


lClrr;,tet4Jatlle(. 
lupible 


Milgrt  mon  liimcc  i 
Et  taet  égmmnU  divm, 
CideriUs,  toujoun  aimable, 
Toujoun  i  iui«ià>M  iembl>l>)e. 
Dùgna  cncoT  m'ento^er  des  Tcn. 

Il  dt  mi  prctsiire  maltreua, 
Qui,prtiiaDt  wi plu* baaui  iloon, 
Tienr  rendre  i  «es  premier»  amours 


Que  je  cm  jui  pour  toujonn. 

Crityei ,  mon  cher  Cideville ,  qoe  je  pourrai 
renoncer  aux  vers,  mais  jamais  à  votre  tendra 
amitié.  Ceite|Ailoao|diiedeNewloaaun  peu  pris 
•nr  notre  commerce ,  mais  rien  sur  mes  senti- 
ments. Périsse  le  carré  des  distances,  périssent 
les  lois  de  Keppler,  plutôt  qu'il  me  sotl  reproché 
qne  j'ai  abandonné  mon  ami  t  Quelle  science  vaut 
l'amitié?  ^or) ,  mon  cher  Cideville ,  non  seule- 
ment je  ne  vous  oublie  point ,  mais  je  ne  perds 
point  l'espérance  de  vous  revoir.  Il  est  bien  vrai 
qne  les  Élémetaide  JVeuilMtmeront  des  ennemis. 
U  y  a  deux  bonnes  raisons  pourcela  :  cette  philo- 
sophie est  vraie,  et  elle  combatcelle  de  Deacartes, 
qne  les  Français  ont  adoptée  avec  anssi  peu  de 
raison  qu'ils  l'avaient  proscrile. 
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Je  ne  ania  point  éUioné  que  vot»  a^ex  «itenda 
ane  phihNophie  ranoDoabla,  et  dégagée  de  tontes 
ces  fajpolhèiee  qui  ne  [K'éieiileDt  k  l'esprit  qne 
des  ronuuM  confat.  Je  ne  sais  point  snrprU  non 
plus  qae  Toos  l'ayei  bit  entendre  k  la  personne 
aimaÛek  qui  sans  dovle  vooi  tTei  fait  eolendre 
des  lérilit  d'nn  an^  plut  r^l ,  et  qai  par-b  en 
est  plus  respectable  poor  moi.  Il  Tant,  quand  on 
a  un  maître  tel  qne  voos ,  que  le  cœar  et  l'esprit 
aillent  de  compagnie.  Permettes  que  je  lui  réponde 
en  vers.  Elle  ne  m'a  point  écrit  dans  sa  langue  ; 
ta  langneest  uns  doute  celle  des  dieni. 

Vous  avei  dA  avoir  quelque  peine  avec  cette 
édition  d'Amsterdam  ;  elle  cet  très  fautive.  Il  faut 
tooTent  suppléer  le  sens.  Les  libraires  se  sont 
Utés  de  la  débiter  sans  me  coosoller .  Vous  rece- 
nnt  incessamment  quelques  exemplaires  d'une 
édition  qu'on  dit  plus  correcte.  Von*  aures  Mi- 
rope  en  même  temps.  Je  tobs  paierai  mes  tri- 
buts en  vers  et  en  prose  poor  i^parer  le  temps 
perdu. 

Nous  n'avons  point  enlendn  parler  de  Formont 
depuis  qu'il  est  k  la  suite  de  Plutôt, 

Il  ttt  mort,  le  p«aTT«  Fomoni  t 
n  »  quiltÉ  le  double  moDL 
Hiuique ,  ten,  philoiophie, 
Plutni  lui  bit  lont  renier.  . 
Pleiii«t ,  Éralo ,  Poljmiiie  ! 
Chipelle  l'eit  bit  tont-fennicr. 

Noos  recevons  dans  le  moment  une  letlre  de 
lui  ;  ainsi  nous  nous  rétractont.  Elle  est  datée  de 
la  campagne. 

QiMod  celle  lettre  ht  écrite 
D'un  M  jle  >i  vif  et  li  doux , 
Stni  doute  il  éuit  prèi  de  nxu; 
Il  »  repris  tout  «on  inMte. 

Il  but  qneje  TOUS  dite  une  singulière  nouvelle. 
Rouateto  vient  de  me  faire  envorer  une  ode  de 
sa  hçon ,  accompapée  d'an  billet  dans  lequel  il 
dit  que  c'est  par  bomilité  chrétienne  qu'il  m'a- 
dresse son  ode  ;  qu'il  m'a  toujours  estimé ,  et  que 
j'surais  été  son  ami  si  j'arib  vooln.  J'ai  fait  ré- 
ponse que  son  ode  n'eal  pas  asseï  bonne  pour  me 
raccommoder  aveclni  ;  que,  puisqu'il  m'estimait, 
il  ne  fallait  pas  me  calomnier  ;  et  que ,  puisqu'il 
m'a  calomnié,  il  fallait  te  rétracter;  que  j'enten- 
dais pende  chose  k  l'humilité  chrétienne,  mats  que 
je  me  connaissais  1res  bien  en  probité ,  et  pas  mai 
en  odes  ;  qu'il  fallait  enfln  corriger  tes  odes  et  ses 
procédés  ponr  bien  réparer  loot. 

Je  vont  envole  son  ode ,  vous  jugerez  ti  elle 
mériiaitquejeme  réconciliasse.  Il  est  dur  d'à  voir 
un  ennemi  ;  mais  quand  les  sujets  d'inimitié  sont 
ti  publies  elei  justes,  il  est  Ucbe  de  se  raccommo- 


der, et  un  bonntte  bommedoit  bdr  lemalbointo 
homme  jusqu'au  dernier  moment.  Cdai  qai  m'i 
offensé  par  faiblesse  retroovert  loaïoortaDevoie 
pour  rentrer  dans  mon  cœur  ;  do  eoqun  n'ai 
I  trouvera  jamais.  Je  me  croinis  indigae  de  votn 
amitié  sije  pensais  autrement.  Adien,  mendier 
ami ,  qne  j'ai  tant  de  raisons  d'aimer.  Hadu»  ds 
CbAlelet  ne  vous  connaît  qne  comme  les  limi  m- 
teurs ,  par  vos  ouvrages  ;  vos  lettres  sont  des  w- 
nsges  ebarmants. 

A  H.  DE  UADPERTDIS. 


Voyei ,  notre  maître  k  tous ,  ti  vont  tonla 
permettre  que  je  vous  adresse  cette  drofoe.  VoD 
m'avouerez  que  j'ai  quelque  raison  d'être  (nqaé 
contre  le  pédant  de  ooutinualeur  qui  m'inalte 
encore  apiis  avoir  gAté  mon  oinvre. 

Que  Newton  vous  tienne  en  ta  lainle  et  digK 
garde  I  Si  vous  trouvez  quelque  sottise  dans  mon 
bavardage ,  ayez  la  bonté  de  la  corriger.  EmiUe 
TOUS  en  prie.  Je  suis  tonjoars  k  vos  genoui  ivic 
mon  encens  k  la  main ,  et  mon  îgoonoce  diD>  b 


A  M.  DE  MAOPERTDIS. 

Cln7,lt«)<ilkL 
Depait  leataintTbomat,  il  n'y  a  pertooeede 
si  incrédule  que  vous.  Ne  crojez  point  anx  tear- 
tHllons,k  la  terre  élevée  ans  pMet;  cootMidei 
les errears des  philosophes,  mon  grand  fAilota- 
pbe;  mais,  pour  Dieu  ,  croyez  les  faits ,  qmnd 
votre  ami  et  votre  ndmirateur  vous  les  artioïk. 
l'article  de  Satnme  ne  m'appartient  pasirinsqD^ 
vous  dans  ces  ÉlémenU  de  Newton ,  et  je  troon 
celle  graine  de  tatellites  lormanl  ira  annean  loat 
aussi  ridicule  que  cette  pépinière  de  petites  J>t- 
nètee  dont  on  t'avise  de  composer  la  lumière  zo- 
diacale, en  la  comparantencore  plus  ridiculement, 
k  mon  gré ,  avec  la  voie  lactée.  J'ignore  encore 
qod  est  le  mathématicien  qui  s'est  chargé  de  aUt 
besogne  ;  (ont  ce  qne  je  sais ,  c'est  que  les  librsi- 
res  ont  fait  coudre,  ponr  de  l'argent ,  celte  étoffe 
étrangère  k  l'étoffe  dont  je  leur  avais  fait  [séaMit. 
Les  libraires  sont  des  faquins ,  et  je  ne  sait  qoe 
dire  dn  savant  atercensire  qui  e  eojAé,  poordt 
l'argent ,  tant  d'acla  erudilonim  et  d'ancteas  mé- 
moires de  l'académie.  Je  suis  obligé  de  ne  pôot 
me  brouiller  avec  lui ,  ^•  parce  qu'il  ne  tint  pwiil 
se  battre  contre  un  masque ,  qoand  on  est  k  vi- 
segc  découvert;  2*  parce  que  cela  ferait  une  que- 
relle indécenle  et  ruineuse  pour  le  parti  de  h 
vérité;  mais j'etpère  un  jonr réparer  aes  torts. 
Madame  duCbileleloe  roulait  pflsm'en  croire, 
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qÊUii  fi  loi  di*û  qoa  c'éttit  one  trte  grande 
tmm  de  ma  ptrt  d'avoir  vonla  bire  cadnr  le* 

pnporlioai  de  la  chotedaa  corpt,  déconTeHet 

par  GiliMe ,  arec  la  raitoQ  loTene  da  carré  dea 
dùUocM,  de  Newton.  J'avaia  beau  lui  dire  que 
M  (ien  lénlé*  ne  dto)a!aieDt  point  l'one  de 
rutre,qne  je  m'élaia  tnxDpd ;  il  afalloeofio 
qH  ronde  pariftt,  pour  qu'elle  m  ioamlt. 

rralendi  loujoan  dire  qu'oo  grand  parti  snb- 
«l«  CDDtre  TOUS  ;  maiaj'espère  qu'il  ne  nihristera 
pu  ioog-tempa.  Vous  ares  refu  une  lettre  do 
prince  royal  ;  c*est  le  seul  prince ,  je  crois ,  di- 
Ksede  vous  lire.  On  dit  que  l'einperenr  de  la 
Chine  en  est  fort  digne  anssi;  mais,  je  toq*  prie, 
l'allei  point  )i  la  Chine. 

VooideTrifi  bien  d'un  coup  de  votre  massue 
d'Hereale  araser  ces  ranl6mea  de  tourbillons 
que  |e  n'atlaqoe  qu'avec  mes  laibies  raeeanz. 
Voici ,  je  crois ,  si  vous  voalei  ro'aider,  un  coup 
de  fooet  contre  les  tourbillons  : 

Les  loDgueara  des  pendules  sont  entre  elles 
eamoM  tes  carrés  des  temps  de  lenre  vibrations. 
Si ,  sor  la  sarftce  de  la  terra ,  trois  pieds  tiuil 
isaa,  donneut  ane  seconde ,  le  diamètre  de  la 
tore  donne  nae  heure  vingl-quatra  minutes  et 
plD>,  et  la  terre  tourne  k  pea  près  eu  dix -sept 
kearts  et  dix-wpt  fois  vingt-quatre  minutes ,  et 
es  plus;  donc  la  pesantear  qui  fait  roscillalion 
da  peadnles  ne  peut  venir  sur  la  surface  de  ta 
ton  d'an  floid*  drcnlant  qui  devrait  hlre  aller 
SOI  pendules  k  secondes  tÛi-sept  lois  plus  vite 
qa'eltes  ne  vont;  donc,  etc.  Hdtta-moi  cela  an 
diir,  je  voos  prie  ;  dile»4noî  si  j'ai  raison ,  et  ce 
^'oopeat  répondre  a  œa  arguments. 

Eipliquei-iiKH  oomnent  des  journaux  peuvent 
Itoer  des  leçons  de  physique  oii  l'on  imagine  de 
pdils  lourbillotia  avec  un  petit  globale  dur  au 
niKsn  *.  Dites-moi  si  cela  ne  couvre  pas  de  honte 
Mrt  nslion  aux  yeui  dea  étrangers. 

Dilcs-moi  si  je  ne  snia  pas  bien  importun  ; 
lasis,  si  me*  questions  le  sont ,  je  tous  prie,  qne 
0100  amitié  ne  lesmt  pas. 

Voas  vulk  dans  votre  pays ,  oil  vous  êtes  pro- 
(Aèle;  mais,  si  voua étiex  b  Cirey,  vous  seriei, 
«nme  dit  l'autre ,  plus  tfuam  prophela. 

J'ai  rn  l'booaenr  de  laire  porter  cliei  vous ,  r&e 
Sùnte-Anne,  deux  exemplaires  de  la  nouvelle 
édition  des  ElémenU  de  Newton.  Madame  du 
CUieiet  reçoit  dans  le  moment  votre  lettre.  Il  est 
Im  trisle  que  vous  allies  ailteura ,  quand  volr<> 
ptnoone  est  si  nécessaire  h  Paris.  Qne  deviendra 
l>Tériié71esbommesa'en  sont  pu  dignes;  mais 
TOUS  Mes  digne  de  la  faire  connaître.  Si  votre  es- 
prit sublime  TOUS  permet  d'anoer,  aimei-Dons. 

'VoUiin  pulc  dM  l«^M*d«  UiuBor.  K. 


A  H.  THieitlOT. 


A  Clnj,  lalkotl. 

Je  voos  remercie  bien  tendrement ,  mon  cher 
ami ,  de  tant  de  bons  passe-ports  qne  vous  avei 
donnés  )i  cette  PhUotophie  de  Newton.  Vous 
Aies  accootumé  k  hire  valoir  plus  d'une  vérité 
venue  d'Angleterre.  U.  Connu  vous  donnera  tant 
d'exemplaires  que  vous  voudrei.  Voulei  -  vous 
vouscbargerd'uoponrH.  Fallu,  d'an  pourH.  de 
Chanvelin ,  intendant  d'Amiens ,  ou  voulez-vous 
que  je  m'en  charge? 

Je  suis  bien  étonné  que  cette  LeUre  imprimée 
contre  mes  Étémenu  soit  du  P.  Regnanlt;  elle 
n'est  pas  digne  d'un  écolier.  Je  crois  que  j'y  ré- 
ponds de  bçon  k  forcer  l'auteur  k  être  Hché  contre 
lui-même,  et  non  contre  mm. 

Nous  avons  ici  un  fermier- général  qui  me  pa- 
rait avoir  la  passion  des  belles-lettres;  c'est  le 
jeune  HHvélius,  qui  seradignedu  temple  de  Ciray, 
s'ilcontinue.VoilkMinerverécoDcîliéeaTecPlatns. 
H.  de  U  Popelioièra  avait  d^h  commencé  cette 
grande  négociation.  Je  doute  qu'on  y  rénsnsse 
miens  que  lui. 

Ce  qui  mo  fait  le  plus  déplaisir,  dans  la  copie 
de  la  lettre  trop  flatteuse  pour  moi  qne  vous  a 
écrite  notre  prince ,  c'est  qu'il  vods  parle  avec 
coutlance.  Plus  il  vous  connaîtra,  et  jAm  son  cceur 
s'ouvrira  pour  vous.  Apparemment  qne  cette  lettre, 
oil  il  prend  mon  parti  avec  tant  da  bootë,  est  en 
réponse  k  la  satire  injurieuse  et  absurde  do 
P.  Regnanlt,  ti,  k  d'autres  ouvrsges  contra  nurf 
que  vous  lui  aves  envoyés.  Si  je  ne  craignais 
d'opposer  trop  d'amonr  -  propre  k  ces  injures, 
je  vous  dirais  de  lui  envoyer  les  témoignages 
honorables,  ausai  bien  que  ceux  qoi  peuvent 
me  décrier  ;  je  pourrais  faire  voir  que  je  ne  suis 
ni  si  bsl  ni  si  méprisé  qn'oa  le  fait  accroire  h  ce 
prince,  dont  le  goût  et  les  bontés  s'afTennissent 
par  ces  infimes  injures. 

Mon  cher  ami,  voici  bieolAt  le  tempe  oh  l'on 
vous  possédera  k  Cirey.  J'ai  beaucoup  de  choses 
k  vous  dire  qui  sont  pour  vous  d'une  eitrâme  im- 
portance. Je  vous  eoîbrasse  taidrement. 

A  H.  THIERIOT. 

UiuOt. 

Je  reçois,  mon  cher  ami,  voire  lettre  du  i" , 
celle  du  5,  la  lettre  de  son  âllesso  royale,  l'eilrait 
do  P.  Caste),  les  vers  aitriboés k  Bernard.  Grand 
merci  de  tont  cela,  et  snrtont  de  vos  lettres. 

Je  TOUS  ai  mandé  avant-hier  qne  j'écrivais  an 
prince  par  la  mdnte  voie  par  laquelle  j'avais  roQS 
BOupaquM. 
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Le  P.  Casiel  a  pea  de  mMude  dana  l'etf^it; 
c'est  le  rebours  de  l'eaprit  de  ce  siècle.  Od  ne  peut 
guère  fsire  un  exUait  plus  cooras  et  moins  jn- 
itructif. 

Les  vers  de  Iteniard,  ou  de  qui  il  vous  plaira , 
soat  plus  remplis  de  mollesse  et  de  ^Am  que  ^ 
quints  de  DoaTeaaté.  Je  poKfaiarapMiërei  CMS 


Le  bonheur  de  jouir,  moins  ran 
Esl-il  donc  l'ennemi  du  bonheur  de  connaître^ 
He  peut-on  rapprocher  le  nge  de  l'imanl  P 
n'est-ce  qaechei  les  sols  que  l'unonr  pourra  mitre? 
Tas  vers  et  votre  esprit  nous  font  uoei  coanttm 
Qu'oo  peut  pcuer  bMUMup,  M  loitiT  len^eneat; 
L'unonr  CM  dtt  buimins  leplna  dwTknntqa, 
C'est  le  prankr  de*  biens ,  c'est  donc  celui  du  si|e. 
Que  Vénus  sache  timer,  je  n'en  suis  putnrprii; 
Trop  de  dieux  ont  gadié  les  Giieurs  de  Cj pris. 
Hais  tu  cnur  de  Pillu  inspirer  la  tendresse , 
Couronner  la  Raison  des  mains  de  la  Idoltesse, 
Enchaîner  la  Terlu  de  guirlawtes  de  fleun. 

C'est  la  première  des  douceurs , 

El  le  comhk  de  la  sagesse. 

Voilii  des  vers  qui  échappent  ï  ma  philosophie. 
On  pourrait  les  rëciier  s'ils  étaient  limés ,  mais 
non  les  donner.  Oh  qaautà  e  tfuanti  ne  vtdrete, 
wheu  you  are  ta  Cirey  I 

Ceux  qui  reprochent  fa  M.  ÀlRaroUi  le  toc  afflr< 
malir  ne  l'ont  pot  In.  On  n'anrait  fa  lui  repmclier 
que  de ,n  avoir  pas  asseï  arSrmé,  je  veux  dire  de 
n'avoir  pas  assez  dit  de  cbasee ,  et  d'avoir  trop 
parle.  D'ailleurs,  si  le  livre  est  traduit  comme  i) 
le  mérite,  il  doit  réussir.  A  l'égard  dn  mien,  il 
est  ju«qa'fa  présent  le  premier  en  Europe  qui  ait 
appelé  panuloi  ad  regnum  cœlorum ,  car  regnum 
eatorum,  c'est  Newton.  Les  Trencais,  eu  général, 
sont  assez  parvuli.  II  n'y  a  point,  comme  vous 
dilee,  d'apmwru  noHeelle»  dans  Newton ,  il  7  a 
des  eipëriences  et  des  calcgls,  et,  avec  le  tempa, 
il  laudra  que  tout  le  monde  se  soumette.  LesRe- 
gnaaltet  les  Castel  n'empêcheront  pas,  fa  la  longue, 
le  triomphe  de  la  raison.  Adien,  père  Mersenne  ; 
vous  vous  aperceTrei  blantdt  des  sentimenls  du 
prince  rojal  pour  tous. 

A  H.   HELVÉTIUS. 

Le  10  soïi. 
Je  reçois  dans  ce  moment,  mon  aimable  petit- 
fils  d' Apollon,  une  lettre  de  monsieur  votre  père, 
et  une  de  tous  ;  le  père  ne  vent  que  me  guérir , 
tnaia  la  fils  veut  faire  mes  plaisirs.  Je  suis  pour  le 
fils  ;  que  je  languisse,  que  je  souiïre,  j'y  consens, 
poorru  qne  vos  vers  soient  béant.  Cultirei  votre 
génie,  mon  cher  enrant.  Je  vous  y  exhorte  hardi- 
ment, parce  que  je  sais  que  jamais  vos  goDls  ne 


vona  Teronl  oublier  tob  devoirs,  et  qw  tkm  mm 
t'bonune,  le  potta  et  le  pkibMffee,  aa«M  égal»- 
ment  esliaubles.  Ja  wam  aima  trop  pour  ms 
tromper. 

•  Made  oBHta,  jMinu*  puer ,  lie  ilnr  ad  asbi.  • 

En  sllant  ad  astra,  n'oubliez  pas  Cirey.  Gilte 
au  génie  de  madame  du  Cbâlelet,  Cirey  «tnirh 
ronte  ;  elle  fait  grand  cas  de  vous ,  et  en  contoil 
beaucoup  d'espérances.  Elle  vous  fait  ses  compli- 
ments ;  el  moi  je  vous  assure ,  sans  compUmeali 
et  sans  formule,  del'amitié  lapins  tendre  etdeb 
plus  sincère  estime.  Ces  senlîmenU  si  vnii  te 
souffrent  point  dn  très  humble  et  Irèa,  etc. 

AU  RÉDACTEUft 
M  Li  MauorntODB  viaiifatM- 

Réponse  de  Id.  de'Ttdtaïre  1  un  écrit  intitulé  :  U 
Fériié  JécBwtru,  et  inséré  dans  ^ri  Mimmni 
kUloriqti  dn  moisde  juiDet  17IB,  imprimri  à 
AntUniam  chei  ÉIsobim  Ledel  e 


1  Clnr,en  Cbaapacna,  UVaoiU 
J'ai  reçu  monsieur,  le  petit  écrit  que  l'édiUoi 
des  ^tfmeiUf  lie  ATetcKonafail  imprimer  conlrenwi. 
Je  suis  beaucoup  plus  reoonnainaiit  des  deui  bei« 
cLapiIres  qu'il  a  bien  vonln  ajonter  fa  la  In  de 
mon  ouvrage,  que  je  ne  suis  ttcbé  des  cboseï  dés- 
obligeanlM  qu'il  peut  médire.  Il  est  vrai  que  je 
ne  snia  pas  de  son  avis  sur  quelques  points  de  pèT" 
sique  qu'il  avance  dans  ces  denx  ebapittes;  je 
prends  la  liberté  d'embrasser  contre  lui  l'oiuaioB 
des  Newton ,  des  Grégory,  des  Pemberton  e(  da 
l'Gravesande,  sur  les  marées  et  aur  la  précesiiM 
deséquiDoxea,  qui  me  paraissent  une  suite  évi- 
dentede  la  graviiaiien.  Je  suis  encore  trèaleiaét 
croire  avec  lui  qne  la  lumière  aidiacale  suit  com- 
pméede  peiites  planètes,  et  que  l'anneau  de  Sa- 
turue  soit  un  avemblage  de  (riusienrs  lunes.  It 
ne  connais  lurloot  d'auire  eipllcaiion  jAyiiqiK 
de  l'anneau  de  Saturne  que  celle  que  H.  de  Maa- 
perlnii  en  a  doniiâe  dans  son  livre  de  la  figurt 
det  Atiret.  Celte  belle  idée  de  H.  de  Hanperlais 
eat  toute  fondée  sur  la  pbysi'|ue  newtonienne ,  et 
j'en  aurais  sûrement  enrichi  mes  EUmemu,  si 
les  libraires  m'en  avaient  donné  le  tempe,  e(  s'ih 
n'avaient  pas  tait  finir  mm  livre  par  une  aslrc 
main,  pendant  la  longue  maladie  qui  n'a  empt- 
cM  d'y  travailler.  Heli,  qwique  je  difAre  m 
tant  de  points  avec  le  conliauBleur,  je  ne  hii  en 
ai  pas  témoigné  moioad'estine  dans  mea  DOUTtaw 
éela^eitiemenU  aur  ce  livre,  persuadé  que,  peor 
être  philosophe ,  on  pe  doit  point  être  impoli ,  et 
qu'il  n'est  permis  de  parler  durement  qn^  nn 
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mtlkuiDAe  homme.  Je  le  rentareie  donc  de  ta 
peine  qs'il  ■  bien  todJh  prendre  de  oorri^K'  des 
balte  de  copiites,  d'imprimeur  et  de  gravean,  et 
nrioDiles  miennes,  qui,  oommeoa  le  dit  trèebiea, 
Mot  des  eicèa  d'iudverteoce  ou  d'igoorauce. 

Je  DE  sais  corumeol  il  eel  arrivé  qn'ancnDe  de 
cet  butes  De  se  troDTe  dans  le  maiiiucrit  de  ma 
nuin ,  qoe  j'ai  en  l'IwnneDr  de  Taire  remellre  k 
muDieifiteur  le  chancelter  de  Franee,  qu'il  a  eia- 
miui  lai-méme  avec  alteatioD,  et  dont  toutes  les 
(Min  ont  itè  lues,  signées,  et  approufées,  aTec 
'  de  éloges  trop  flatteurs,  par  H.  PJtol  de  l'ae»- 
iloDiedes  sdeoces,  et  par  U.  de  Monarrilta, 
tuBÙuteDrs  des  iitres  ;  mais,  comme  J'ai  faeaa- 
tMp  plut  d'envie  de  vwr  le  public  bieo  servi  que 
de  xuleDir  ici  uoe  qnereUe  penanûelle ,  k  mon 
pé  fort  inutile,  je  supplie  le  coiilinuateur  de 
Toaloir  biea  ajouter  k  tous  les  stùiu  qu'il  a  pris 
celui  de  faire  corriger  eucoro  quelquee  fautes  qui 
mleal  dans  l'édition  des  sienrs  Ledet. 

Dis  que  l'édition  des  sieurs  Ledet  parut  k  Paris , 
Us  ttbrtjres  de  Paris  en  firent  une  autre  qui  lui 
étiit  enlièrenient  conforme;  elle  nt  intitulée  de 
Londres ,  parce  qu'il*  n'ont  qu^une  peimiasioa 
tidie.  J'ai  oU«nn  qu'ils  corrigeasaent  toutes  )ea 
Entes  de  leur  éditioe ,  et  qu'ils  imprimaneat  des 
fautles  noa*eU«e.  J'ai  envoyé  les  mêmes  addiliona 
et  les  mêmes  cbaogemenls  aux  Uitraires  de  Hol- 
i»de,  ï  qui  j'arais  Tait  présent  de  cet  onTn^fe  : 
<k  doivent  aroir  la  mjme  atlmlioa  que  ceui  de 
IMs;  ils  doirent  corriger  les  fautes  d'istpressioB 
qui  tout  dans  lenr  livre  et  cdleedei  éditeurs  de 
Flrit,  et  rendre  par  \k  leur  édition  nompUte.  Elle 
■n  alors  iiiM II i ment  au-dessus  dee  autres  éditions , 
lui  par  cette  correction  nécessaire  qui  s't  trou- 
wi  que  par  la  beauté  du  papier,  cl  poor  les  or- 
■eowDis.  Je  n'eiige  point  ce  nouveau  travail  de 
Il  {Wt  de*  sieara  Ledel,  comme  le  ^ix  du  pré- 
Mt  queje  leur  ai  tût  delou*  mes  ouvrage*;  Je 
M  l'eiige  que  ponr  leur  pnpn  bien,  et  je  paierai 
iBtae  très  voloaliers  les  Frai*  des  carton*  qu'il 
bodra  taire. 

Qu'il  me  soit  permis  de  proposer  ici  h  tons  les 
édiiMrsde  livreaune  idée  qui  me  paraît  atiei  utile 
■u  tMn  de  la  littérature  :  c'est  que,  dan*  les  livres 
d'introctiou,  quand  il  se  trouve  des  Tante*  soit  de 
mpisle,  sait  d'imprimeur,  qui  peuvent  aisément 
iadoire  en  erreur  de*  lecteurs  peu  au  fait,  on  ne 
doit  point  se  contenter  d'indiquer  les  fautes  dans 
■n  errais;  mais  alors  il  hat  abaolomenl  un  car- 
■oB.  La  raison  est  bien  simple  ;  c'est  que  le  lecteur 
■'us  point  eertainemeitoDnsHiler  un  errait  ponr 
nat  liole  qu'il  a'aura  ptrinl  aperçne.  Toutes  lea 
Im  (oeore  qa'oM  faute  n'Aie  rien  au  sens  et  à  la 
eoeitruetion  d'une  ptirase ,  nuis  forme  un  ses* 
uotraire  k  l'iulenlioa  de  l'auleur ,  ce  qui  «r-  ; 


rive  très  •oareni,  nn  cirton  est  indispensable. 

a  oal  rapporté  qu'an  célèbre  avocat  fut  mis  en 
prfsBB  p8«-  «voir  imprimé  dau  un  facinm  eetto 
phnie  :  te  ni  n'awst  fai  été  sensible  à  la  jut- 
lice...  L'imprimenr  wiitwii  smsséfr pour  mucti- 
iibU;  et  cette  syllabe  de  mirios  fat  ta  cune  it* 
malheurs  d'un  honnête  homme.  Dn  errata,  dans 
ce  cas,  eAlélé  une  bute  presque  aussi  grande. 

Jecrois  même  que  tas  livres  en  vaudraient  beau- 
coup mieux,  si  le*  libraire*  qui  se  chargent  de  lei^ 
imprimer  en  pa^s  étranger*  en  vofateut  tapremier 
exemplaire  de  taor  édition  aux  aoteurs  avant  de 
mettre  le  livre  en  vente,  et  s'ils  leur  donnaient  par- 
tt  le  tcsnps  de  les  corriger.  Car  il  eel  certain  que, 
qund  on  voit  son  ouvrage  imprimé  et  dans  ta 
forme  dans  laquelle  le  public  doit  le  Joger,  on  le 
virit  avec  des  Teni  plus  éelairé*;  on  y  aperçoit 
des  fautes  qu'on  n'avait  pas  vues  dans  le  ma- 
nuscrit ;  et  la  crainle  d'éire  indigne  des  juges  de- 
vant lesquels  on  va  paraître  prodnit  de  nouveaux 
elforis  et  de  nouvelles  beanlâ*.  Four  moi,  je  ne 
répondrais  que  de  mes  nouveaux  efTorts;  et, 
ctHume  il  n'est  pas  juste  que  les  libraires  en  por- 
tent ta  dépense,  je  paierais  très  volontiers  k  mes 
libraires,  b  qui  j'ai  déjh  fait  présent  de  mes  ou- 
vrages ,  Ions  Isa  ^angeowDtt  que  je  voudrais  y 
taire.  Je  suis  si  peu  content  de  tout  ce  que  J'ai 
écrit,  que  j'aurai  très  grande  obligation  'a  ceux  qui 
m'impriment  actuellanent  s'ils  venlmtentrer  dans 
mes  vues,  et  je  ne  croirai  point  d'ai^eot  mieux 
employé.  H  y  a  beaucoup  d'endroits  de  ta  Hen- 
riade,  et  surtout  de  mes  tragédies,  dont  Je  ne  suis 
point  du  tout  content.  A  l'^rd  de  VHitloire  de 
CharUt  XU,  Je  sois  actuellement  occupé  'a  la  ré- 
toroier.  J'en  ai  déjk  envoyé  plus  d'un  tiers  anx 
libraires;  mais  Je  leur  conseillenis  d'attendre, 
pour  la  réimprimer,  qtie  U.  Norberg,  cfaapelain 
de  Ciiarles  xu,  ail  donné  la  s^ienue  ;  elle  doit  être 
en  quatre  vidumes  in-4".  Il  sera  sans  doote  entré 
daua  de  très  grands  détails  utiles  et  ag;réables  pour 
des  Suédota,  mait  peut-être  moins  iatéressanu 
pmir  les  autres  peuples.  Il  diflérera  saM  doute  de 
moi  dans  plusieurs  faits  ;  car,  quoique  J'aie  écrit 
sor  les  mémoires  de  messieurs  de  VilleloDgue, 
Fabrice,  Fiervilie,  tous  témoins  ocnlaires ,  H.  Nor- 
berg aura  pu  très  bien  voir  les  mêmes  cboees  avec 
un  teil  tant  différent  ;  et  mon  devoir  sera  de  pro- 
Ster  de  ses  lumières  en  rapportant  aalvemeut  son 
sentiment,  comme  j'ai  raïqwrlé  celui  des  per- 
sonnes qui  m'ont  confié  loirs  mémoiree.  Je  n'ai 
et  ne  puis  avoir  d'autre  bot  que  l'amour  de  la 
vérité  ;  mata  U  y  a  plu*  d'une  vérité  que  ta  temps 
seul  peut  découvrir.  Si  donc  ta*  libraire*  ventant 
attendre  un  peu,  l'ouvrage  n'en  sera  que  meiltanr; 
s'ils  D'atteudant  pas,  il  faudra  lûen  ta  oorrign  nn 
jour.  Un  homme  qui  •  •«  ta  faiblesse  d'être  au- 
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totiT  doit,  k  moD  mdi  ,  réparer  cette  biUesae  «i 
réfannaot  ses  ooTraget  jusqu'au  deniier  jonr  de 


A  H.   DE  MADPERTDIS. 


Jendl , 10 

Si  Je  D'étais  pu  presque  toujonn  malade ,  je 
TOUS  cfaercbenis  partoot  pour  apprendre  de  vods 
à  penser,  el  pour  joair  des  irharmes  de  votre  com- 
merce. Vous  (tes  le  seul  géomètre  qui,  d^ais  que 
H.  Saarln  n'est  plus ,  ajes  de  l'imagiDation.  Voas 
joignes  la  saine  métaphyaique  aux  raathâmatiqne!, 
et,  par-dessus  tont  cela,  vous  trei  de  li  santé. 
0  bomme  extraordinaire  et  beureax  I  nûror  et 
mvidto.  Je  Tais  lire  avec  avidiié  ce  qne  vous  me 
Taites  l'bonnetir  de  m'envoyer.  Si  l'ooTrage  est  de 
vous ,  je  vais  y  prendre  des  leçons  ;  s'il  est  d'un 
antre,  je  m'en  rapporte  ^  TOtre  jugement.  Adien; 
aimei  un  peu  Voltaire. 

k  M.  DE  HAIRAN. 


ACIraj.Isll 

Monsieur ,  le  liTre  que  j'ai  eu  l'honaeiir  de 
TOUS  présenter  m'a  attiré  de  vous  une  lettre  qui 
faut  bien  mieux  qoe  tous  mes  livres.  Elle  est 
remplie  de  ces  instractions  et  de  ces  agréments 
quej'aimais  tant  dans  votre  aimableconrersation; 
aussi  noua  ne  parlons  ici  de  vous  que  sous  le  nom 
du  pbilosopbe  aimable. 

Vous  me  reprocbei ,  avec  rolre  politesse  char- 
mante ,  des  choses  que  je  me  reproche  plus  dur^ 
ment.  Je  conviens  que  j'ai  Irop  peu  ménagé  Des- 
caries et  Halebranche,  et  qne  j'ai  parlé  trop 
alOrmalivement  W  où  il  ne  lallalt  qoe  mettre  mo- 
destement le  lecteur  sur  la  voie.  Peut-être  se 
jetterail-il  plus  volontiers  dans  le  pays  de  l'attrac- 
tion ,  si  Je  ne  voulais  pas  le  comraiDdn)  d'entrer. 
Je  ne  m'eicuserai  point  à  l'égard  de  Descartes  et 
de  Ualebrancbe  sur  ce  que  je  n'ai  guire  étudié 
la  philosophie  que  dans  des  pays  oil  l'on  traite 
Irbs  mal  ces  philosophes ,  et  où  les  dii  tomes  de 
Dmcartes  sont  vendus  trois  flurini.  Je  ne  vous 
dirai  point  que  les  lettres  de  l'alphabet  qui  com- 
posent In  noms  de  Descaries  el  de  Halebranche 
ne  méritent  aucun  respect ,  qne  la  réputation  des 
hommes  ne  leur  appacitent  point  après  leur  mort, 
qu'il  fautpeaer  leseipritseioon  les  hommes ,  etc. 
Quoique  tout  cela  soit  vrai ,  il  ni  loal  aussi  vrai 
qu'il  faut  respecter  les  idées  de  sa  nation. 

Si  j'avais  été  le  maître  de  l'édition  précipitée 
que  les  libraires  on  oorsairet  bollandaisont  Taite , 
on  n'aurait  certainement  pas  ces  reproches  à  me 
faire ,  A  mon  livre  en  vaudrait  mieui  de  lonles 


façons  ;  mais  il  vaut  assn,  puisqu'il  m'a  sllirJ 
vos  sages  instructions.  Quant  à  l'atLrsotioo ,  nid 
très  naïvement  ce  qui  m'a  déterminé  k  ea  psricr 
avec  tant  d'outrecuidance. 

Il  y  a  trente  ans  qne  tous  les  pfailosophn ,  Ibr 
ces  d'admettre  leslailadela  gravitation,  seloeal 
k  en  chercher  la  cause  sans  pouvoir  rien  Iroow; 
Newton  était  bien  persuadé  que  cette  csose  éliit 
dans  le  sein  de  Dieu  ;  et ,  quand  le  dodear  Cliikc 
dit  il  Leibniti  :  t  Nous  aurons  grande  obligstioa 
f  k  celai  qui  pourra  expliquer  tout  cela  par  l'im- 
*  pulsion,  «  Clarke  parlait  ironiquement,  stM 
croyait  si^r  de  n'avoir  jamais  de  pareils  xemt- 
ciements  11  Taire.  C'est  ce  que  je  lui  ai  eoieoda 
dire;  et  le  docteur  Desagnliers ,  Pemberton, 
Saunderson ,  Stone ,  Bradley ,  rient  qusnd  « 
parle  de  loorhiltoos;  autant  en  font  HM.i'firs- 
vesande  et  Uosschenbroeb  ;  et  ce  Hnsschenfarock, 
qni  est  la  naïveté  même ,  et  qui  aime  It  Térité 
avec  une  candeur  d'enfant ,  dit  mndemeniqB'il 
croit  démontré  qoe  l'impulsion  ne  peut  ctoser  li 


Je  demande  mainlenant  si ,  depuis  k  lempiqw 
tous  ceux  dont  je  parle  ont  écrit ,  on  a  rien  int- 
giné  qni  pût  réhabiliter  ces  peavres  tonrbilloai. 
Quelqu'un  a-t-il  répondu  seulement  h  ce  sinple 
argument-ci  :  i  La  même  force  d'impnluon  n'igil 
•  point  également  sur  les  corps  en  mouTtnsBt 
t  et  sur  les  corps  en  repos;  mais  la  gravitaiies 
«  agit  paiement  sur  les  corps  en  mouvement  et 
■  sur  les  corps  en  repos?  •  A-t-on  répoodokoM 
des  ohjections  pressantes  que  j'ai  rassemblées  dtn 
mon  seixième  et  dans  mon  dix -septième  cbspiirc- 
Une  seule  de  ooe  objrctioDS ,  si  elle  demeure  vic- 
torieuse ,  n'anéantit-elle  pat  les  tonrbiUoni ,  <> 
toutes  ensemble  ne  se  pritent-elles  pas  une  fom 
invincible  ? 

Vons  aves  très  grande  raison  de  me  dire  qn'sn- 
trerois  on  te  trompait  fort  de  croire  Vhorreur  i» 
vide,  el  qu'il  fallait  au  moins  attendre,  ponr 
imaginer  l'horreur  du  vide,  qu'on  sfit  bien  poii' 
tivement  que  l'air  ne  fesait  point  monter  l'csa 
dans  les  pompes ,  etc. 

J'aurai  l'honneur  de  vous  répondre  que ,  si  oa 
avait  eu  des  preuves  qne  l'air  ne  pèse  point,  et 
qu'aucun  fluide  ne  povvait  faire  monter  l'eau , 
on  aurait  en  très  grande  raison  alors  de  dira 
que  l'ean  montait  par  une  loi  primitive  de  Is 
nalnrc. 

Or  voilk  le  cas  où  nous  stnnmes.  Nous  voyons 
qoe  l'impulsion ,  telle  qne  nons  la  connaissons, 
ne  peut  agir  sur  tanatnre  interne  des  corps; 
qu'elle  n'agit  point  en  raison  des  masses ,  mais 
des  superBcies;  qu'un  fluide  qneksonqne,  qni 
emporterait  des  planètes ,  ne  pourrait  faire  mar- 
cher une  comète  pivs  rapidement  que  les  {rianèlei 
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qnin  IroaTtfaienl  diiu  la  eonche  au  Ouida,  etc.  ' 
Tont  non  froun ,  il  le  faut  avoner ,  que  lei  pla- 
DèfM  qui  pèuni  «or  le  soleil  D'y  pèsent  ptrint  par 
HmpDliion  d'an  tourbillon. 

(A  eit  donc  le  mal  de  reooarir ,  cmnine  «d 
bim  d'iiKres  choses ,  k  la  volonté  libre ,  li  la  pois- 
Moce  infinie  da  Hattre  qoi  a  daigné  dnoDer  )i  la 
nlièn  ane  qualité  uoa  laquelle  ce  bel  ordre  de 
rnnJTen  ne  pourrait  subàster? 

Si  Newton  aiait  dit  seulement:  Les  pierres 
lonbeat  sur  la  l«rre  parce  qtt'ellei  oui  une  teu- 
dttce  au  centre ,  et  la  terre  tourne  autour  du 
uleil  parce  qu'elle  s  une  tendance  vers  le  soleil  ; 
a ,  dit^ ,  il  n'avait  donné  que  de  lelks  eiplica- 
tàom  nus  preuve ,  on  aurait  raison  de  cri^  aux 
fBililéi  occultée. 

lUii,  après  avoir  démontré  que  la  loue  est  re- 
tc«e  dans  son  orbite  par  la  miGme  loi  que  tous 
lei  corps  pèaeot  ici-bas,  et  que  la  terre  et  Sa- 
turne tendent  vers  le  soleil  par  cette  loi  ménie  ; 
iprèg  avoir ,  aani  observation  ,  calculé  par  ces 
Mols  principes  le  chemin  d'une  comète ,  et  l'avoir 
Ironvëe  an  même  point  oCi  les  observations  la 
lioavaient;  après  avoir  eoBn  prouvé  en  tant  de 
tifoDi  que  lea  corps  célestes  se  meuvent  dins  un 
eipice  non  résistant;  après  que  la  progression  de 
Is  Inmiire ,  démontrée  par  Bradley ,  est  venue 
conGnnter  tont  cela ,  et  dire  ani  hommes  qu'elle 
n'était  retardée  en  aou  coan  par  aucune  matière, 
comment  peut-on  ne  pas  se  rendre?  comment 
pnl-oD ,  contre  Unt  d'observations ,  contre  tant 
de  Uls,  contre  tant  de  raisons ,  soutenir  une  hy- 
pothèse des  Kitle  et  une  iVuiii ,  que  Descarlea  a 
imaginée ,  dont  on  n'a  et  dont  on  ne  peut  avoir 
la  plus  légère  preuve  ? 

L'impulsion  ,  en  général ,  est  une  idée  daire , 
je  l'avoue  ;  mais  l'impulsion ,  dans  le  cas  de  la 
invitation ,  est  l'iJée  lapins  obscure,  la  plus 
ieeompalible  que  je  connaisse.  Quel  est  donc  le 
Maipbème  philosophique  d'attribuer  k  la  matière 
une  propriété  de  plttE?Quand  celle  propriété  n'eiis- 
Knit  qoecomme  l'efTet  d'une  cause  iaconnne, 
ne  hndrail-il  pas  toujours  l'admeltre  «nnme  nn 
principe  dont  on  doit  partir,  en  attendant  qu'il 
plaiieàDieD  d«  sous  découvrir  le  premier  principe? 
Ne  rsnt-il  pas  bien,  dans  une  montre ,  reconnal- 
irsle  rnsort  pourla  cause  de  tout  le  mécanisme, 
■usquenoussachionsce  qui  produit  le  ressort? 

L'univers  est  cette  montre ,  l'attraction  est  ce 
Kssorl.  C'est  le  grand  agent  de  la  nature ,  agent 
absotumeat  inconnu  avant  Nevrton ,  agent  dont 
il  a  découvert  l'eiiatence ,  dont  il  a  calcnté  les 
pbénom^oei ,  agent  qui  a  bien  l'air  d'être  tout 
antre  chose  qoe  Télasticité ,  l'électricité ,  etc.  ; 
car  l'électricité  ,  la  force  du  ressort  d'une  mon- 
Ire ,  etc.  ,  sont  sans  doute  des  effets  des  lois  or- 
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dinaircs  dn  mouTanienl  ;  nïate  c«lte  gravitation 
ressnuMe  fort  h  une  qualité  primordiale  de  la 
matière. 

Je  viens  de  lire  les  beaux  Mémoires  de  1722  et 
1725  ,  dont  vous  me  parles  ,  sur  la  réfleiion  et  la 
réfraction  des  corps;  certainement  vous  êtes  digne 
de  croire ,  et  vous  n'êtes  pas  si  loin  dn  rojanme 
de  l'attraction. 
Unepetiieréfleiion,  s'il  voDsplatl,  sur  vtdre  excel- 
lait mémoire  :  ni  Descartes,  ni  Fermai,  ni  lemar- 
qnia  de  L'Hôpital,  ni  Leibniti,  n'ont  louché  au  but. 

Vous  réfutai,  comme  de  raiscxi,  ce  tournoiement 
chimérique ,  cette  tendance  an  tooraoiement  de 
Descaries ,  qui ,  par  parenthèse ,  u'a  guère  fait 
en  physique  que  des  romani  ;  vous  nSfulei  cet 
autre  grand  philosophe  Leibniti ,  mais  aussi 
grand  feseur  d'hypothèses  physiques  et  mathéma- 
tiques, et  Toos  faites  trto  bien  voir  l'inooDs^ 
quence  qu'il  y  aurait  ^  supposer  que  les  corps 
réfractés  s'approcheraient  dn  cAté  où  ils  trouve- 
raient le  pins  de  résistance. 

Il  est  indubitable ,  et ,  en  cela ,  Descaries  mé- 
rite un  coup  d'encensoir,  que  le  sinus  d'inci- 
dence «t  celui  de  réfraction  sont  en  raison  réci- 
proque de  leurs  vitesses  dans  les  milieux  qn'ils 
parcourent.  Hais  je  demande  maintenant  k  tont 
homme  qui  cherche  la  vérité  de  bonne  M  par 
quri  méànisme ,  par  quelle  loi  connue  du  clioc 
des  cnrpa ,  ce  rayon  de  lumière  A  B  doit  a'ap- 
[»«chnr ,  dans  ce  cristal ,  de  la  perpendicalaire  ; 
par  quelle  loi  il  doit  arriver  de  fi  en  F  pins  lAl 
qa'll  n'est  venu  de  j1  en  B. 


1°  Ce  rayon  peulril  être  considéré  dans  ce  verre 
comme  un  solide  plongé  dans  nn  fluide  qui  lui  sert 
de  véhicule  '»  travers  le  cristal  7 

Si  cela  était,  ne  faudrait-il  pas  que  le  fluide 
lui  résistit  proportionnellement  au  carré  de  la 
vitesse  ?  cette  vitesse  ne  serait-elle  pas  considé- 
rablement retardée?  ElcependanI  les décourertet 
de  H.  Bradley  pronvent  que  la  lumière  ne  sonffre 
point  de  retaidemenl,  et  se  propage  d'un  mou- 
vement uniforme  des  étoiles  à  nons. 

2°  Si  nons  considérons  ce  rayon  passant  de  l'air 
dans  l'eau ,  le  voilk  plongé  d'un  fluide  dans  un 
autre,  il  est  certain  qu'il  entre  moios  de  traiu  de 
ce  rayon  dans  l'eau  qn'il  n'y  en  avait  dans  l'air , 
il  est  certain  que  l'eau  est  moins  perméable, 
moins  iransparenteque  l'air;  or,  le  milieu  moins 
perméable  peut-il  donner  un  passage  pins  facile  à 
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Ulomière?  Là  utiam doet  b  porte  aatlanoini 
oarerte  Ml-dle  la  plnisccesaibleklafonlequiM 
prnM  poar  entrer  ? 

3*  La  viua»  de  et  njon  mt  angmenUe  dam 
l*eaii.  Hais  si  le  rayon  ,  semblable  Aai  aatm  co- 
lîd«a ,  pénétra  l'eau  en  cboqDaal ,  en  déraD^int 
lat  parties  de  l'ean  dans  lesqaelles  il  se  plonge , 
celle  ean  ,  cédant  comme  à  un  corps  solide  ,  doit 
Ibi  réaÎBlar  huit  cenls  on  neur  ceola  tms  pins  que 
l'air ,  bien  loin  d'accroître  n  vilesie.  L'ean ,  eu 
ce  CBS ,  toiii  de  faToriser  la  direclioo  verticale , 
s'r  opposera  neuf  cents  fois  pins  <\ae  l'air.  Quelle 
dîTEérence  prodigieuse  enire  c«l  eflM  et  cdni  d'ap- 
prodier  ce  rayon  dn  perpendicule  I  Quelle  dis- 
laoee  énorme  entre  oe  qui  est  et  ee  qni ,  soirant 
cette  hypothèse ,  sorablerait  devoir  être  ! 

Reste  donc  qne  le  rayon  passe  daas  na  pora , 
dans  nue  espèce  de  tnyaa  non  r^istant;  or,  en 
ce  cas  ,  poarquoi  s'approche ra-t-il  du  perpendi- 
ciile?  Je  le  considéra  alors  comme  un  cylindre 
solide  qnc  je  vus  avanoer  pins  rapidement  dans 
un  miliraïqne  dans  an  antre.  Mais  quelle  puis- 
sance brise  ce  cylindre  ?  est-ce  le  plan  solide  ré- 
fringent? Hais  les  parties  solides  de  ce  plan  ne 
louchent  pas  k  eecylindre;  dès  qu'elles  y  loocheot 
il  n'y  a  plus  de  lianiparence. 

N'est-on  pas  forcé  de  conclure  qu'il  y  Bunpoa- 
TOir ,  jusqu'ici  inconnu ,  qui  agit  entre  les  corps 
et  la  lumière?  Et  que  dirri-TOni  ï  cette  expé- 
rience par  laquelle  on  yoit  n^illir  la  lumière  de 
la  surface  ultérieure  d'un  prisme,  au  lieu  d'échap- 
per dans  l'air  ?  Et ,  si  tous  mettez  de  l'eau  k  celte 
surface  ollérieure,  la  Inmiireenlre  dans  celte  eau, 
et  ne  rejaillit  plus.  Qne  dites- Tons  li  rinfleiion  de 
la  lumière  auprès  des  corps? 

Vonsavei  d^  été  asseï  Uiuché  de  Dieu  pour 
accorder  qne  la  lumière  no  rejaillit  pas  des  surfa- 
ces solides  ;  c'est  un  grand  point. 

Oserei-Tous  faire  encore  quelques  actes  de  foi 
k  la  face  des  incrédules  ?  Vous  Toyn  le  ciel  et  la 
terre  pleins  de  tendances,  degraritations  récipro- 
qnes;  jen'ai  plusqn'nn  mot  k  vous  dire  snrcela. 
On  Toos  admettes  le  plein ,  et ,  en  ce  cas ,  je  fais 
dire  des  messes  ;  ou  vous  admettez  le  vide ,  sans 
lequel  il  n'yapointdemouTement,et,en  ce  cas, 
il  but  bien  qne  Jupiter  el  Saturne  agissent  l'un 
sur  rintre ,  et  ^  dùUaice ,  tout  an  travers  du 
vide. 

Pardon ,  deui  paroles  encore.  Le  magnélisnie , 
l'éleclriâlé,  petnent-ils  nuire  h  ratlradionT  Ne 
sont-ce  pH  des  choses  très  différentes?  Tontes  les 
apparences  sont  que  l'électtîcilé  et  lem^élisme 
agissent  par  des  écoulements  de  matière.  VoIDi  ce 
qui  est  dans  le  royaume  de  l'impulsion;  maisl'em- 
plra  de  l'attraction  non  eu  htnc.  Une  vague  qui 
frai^  contre  un  rivage  pnit  ramoner  k  soi  mjNe 


corps  qu'elle  touche,  et  le  sirieil  peut  graviter  vm 
BOUS  sans  nous  toucher.  L'attrartion  ne  nsmid- 
blek  rien  ,  du  ntême  qu'un  de  nos  cinq  a»s  m 
ressemble  point  aui  qustre  autres.  L'atirartisa 
«Btun  nouTean  sens  qne  Newtraadécouvertdm 
la  nature. 

Hais,  mondeur,  je  m'aperçois  que  je  ]o« te 
réled'nn  nouveau  coDverlï  très  mal  lnsirail,qai 
s'aviserait  de  prfcher  Claude  on  Dnmoalin,  on 
phitétd'un  disciple  qui  se  rérolteGontrenninit- 
tre.  Je  vous  demande  très  humblement  pardonde 
ma  sottise.  La  bonté  extrême  de  votre  esrsdèn 
m'a  hit  oublier  un  nxnnent  mou  respect  poor 
vous.  Je  rentre  maintenant  dans  ma  coquille, <t 
je  me  borne  k  attendre  avec  impatience  le  ait- 
moire  que  vous  nous  promeltet  é  la  suite  de  «M 
de  tT2S.  Je  ne  eoanais  personne  qui  approtiHi- 
disse  [dus  el  qui  expose  mieux.  i 

Permettez-moi  devousdirequej'aimerboBirae  | 
en  vous  aniant  que  j'aime  le  ptiiloenpfae.  Voui 
êtes  si  perauasif  que  vous  me  faites  tremhlerpor 
le  Mwtouisme,  sivonslecombattei.  Heureoilt 
parti  qne  vous  embrasserez  ;  plus  henrenses  In  | 
personnes  qui  vous  voient  et  qui  vons  entendail  I 
Il  n'y  ena  point  qui  l'intéresse  plus  qnenmlloat 
ce  qui  vous  touche ,  aux  hommages  que  l'on  mi 
k  votre  mérite ,  aux  récompenses  qne  le  piiinr- 
nement  doit  kvos  talents  et  k  vos  travani.  J'ii 
respecté  vos  occupations  ;  je  ne  les  ai  point  inter- 
rompnes  par  mes  lettres  ;  mais  je  n'en  ai  pumoiM 
eutretenn  dans  mon  cœur  tous  les  sentiroentsqM 
je  vous  ai  voués.  Il  n'y  a  guère  do  maltou  oà 
l'on  parle  de  vous  plus  qne  dans  la  solitude  i* 
Qrrj.  Madame  du  Ch&tdet  pense  sur  vouscomnM 
moi ,  elle  me  cltarge  de  vous  assurer  de  son  <s- 
lime  parfaite  et  de  son  amitié. 

J'aurais  répondu  plus  têt  k  l'honneur  de  votre 
lettre,  mais  j'ai  été  tout  près  d'aller  savoir  qui) 
raison  de  Nevrton  ou  de  ses  adversaires ,  si  pour- 
tant on  en  peut  apprandre  quelque  chose  &  bu 
oti  A  haut.  Hn  santé  est  bien  misérable,  et  c'nt 
un  terrible  obstacle  k  la  passion  que  j'ai  ponr 
l'étude,  etc.  Je  suis,  monsieur,  avec  les  teoli- 
ments,  etc. 

P.  S.n.  d'Argental  m'ayanl  hit  rtumnenr  de 
me  mander,  monsieur,  qne  vous  vouliez  avdr 
en  quel  endroit  Newton  parle  de  la  réflexion  dam 
levide,  jelniaimandëqnec'estklapageS,  pro- 
position 8*,  partie  m,  livre  n  ;  j'étais  tn^m^s 
pour  en  dire  davantage. 

Voici  comme  on  foit  l'expérience  dans  noe 
chambre  obscure  :  on  prend  an  récipient  bit 
exprès ,  percé  en  haut,  et  laissant  nne  ouvertnie 
d'environ  trois  pouces  de  diamètre;  on  garnit 
cette  ouverture  d'une  goi^e  en  rainure  de  métal  ; 


DigitizedbyGoOgIC 


ANNEE   4738. 


28T 


DB  pnfl  sneore  ettta  ninere  d'an  oair  àaax  at 
«rtooii  ;  00  faîl  paner  on  fffima  dam  ntts 
raiiore,  on  l'attojeltitbîan;  eiuDito  on  pompe 
Tiir,  d  on  eipoaa.  le  prisme  h  la  Imnière  qoi 
lainbederoaTartiiredeh  quatrième  partie  d'an 
pMM  ;  DR  loi  ménage  nn  an^çle  de  quannto-deox 
itpk  ;  lion  oa  a  le  plaisir  de  voir  le  rici{»ent 
noir  oDmnw  no  roor,  et  toale  la  Inmière  rejaillir 
upltacbar. 

A  M.  HELVÉTIDS. 


Voa  aimable  ami ,  qui  feret  honneur  ï  tons 
It)  iris ,  et  qoe  j'aime  lendremeat ,  courage , 
taaelimitm.  La  snblime  métaphysique  peut  Tort 
bien  parler  le  langage  des  vers  ;  elle  est  qDelqoe- 
\m  poëliqoe  dans  la  prose  du  P.  Halebranche. 
Pourquoi  n'achèveriei'Voua  pas  ce  que  Matebran- 
thc  a  ébsachér  Celait  un  poSle  manqné,  et  tous 
ha  né  poeie.  J'avoue  que  tous  enlrepreuei  une 
arriire  ditScile,  mais  vous  me  parsisseE  pen 
étonné  du  travail.  Les  obstacles  vous  Terout  Taire 
it  Donveaui  eRbrls  ;  c'est  k  cette  ardeor  pour  le 
InTiil  qu'on  reconnaît  le  vrai  génie.  Les  pares- 
KQi  ne  sont  jamais  que  des  gens  m^iocrcs ,  en 
qoelque  genre  que  ce  puisse  être.  J'aime  d'autant 
ploi  ce  genre  raétapbyuque  qne  c'est  nn  champ 
loat  nouveau  que  tous  dérricherex. 


Vont  dites  avec  Virgile  : 


DM  quoque  poiùm 
inim  Tolitire  per  on.  > 
Gtorg,  ..I,».  8. 


Oni,  vofilaMs  per  ora;  mais  voos  serei  Ion- 
joon  dans  le  cmor  des  habitants  de  Clrej. 

Vmsavn  raiaoB  anorément  de  Ironverde  gran- 
ia  «nevlléa  dana  le  chapitre  de  Locfce  De  U 
paiiMmee  aa  De  la  Hberté.  il  aTOuait  lui-mAme 
qu'il  était  b  comme  lé  diable  de  Hilton  paUngaaat 
dau  le  chaos. 

ia  rate ,  je  ne  vois  pas  que  son  sage  syslkne 
qu'il  q't  a  point  d'idées  innées  lolt  plus  contraire 
qu'un  iQire  h  cette  liberté  si  desiraUe ,  si  contes- 
1^,  et  peut-être  si  incomprébensible.  Il  me  sem- 
Ue  qoe ,  dans  Ions  les  systèmes ,  Dien  peut  avoir 
sccordék  rtMHnme  la  hculté  de  choisir  qn^iie> 
ton  entre  des  idées,  de  quelque  natnreqoe  soient 
M  idées.  Je  voos  avonerai  enfin  qn'après  avmr 
"Té  bien  leng-4empe  dans  ce  labyrinthe ,  après 
syeir  cassé  mille  bis  mon  B! ,  j'en  rais  revenu  k 
éire  qne  le  bien  de  la  société  eiige  qoe  l'homme 


se  croie  libre.  Noss  noua  conduisons  tous  saivant 
ce  principe ,  el  il  me  parait  nu'  peu  étrange  d'ad- 
mettre dans  la  pratique  ce  qne  doqs  rejetterions 
dans  la  spéculation.  Je  commence,  mon  cher  ami, 
\  faire  piosde  cas  do  bonheur  de  la  vieque  d'une 
vérité  ;  et ,  si  malhenreusemeol  le  làlalisme  était 
vrai ,  je  ne  voudrais  pas  d'une  vérité  ai  cmeile. 
PourqiMi  l'Être  souverain ,  qui  m'a  donné  un  en- 
tendement qui  ne  peut  se  comprendre,  ne  m'au> 
ra-t-il  pas  donné  aussi  un  peu  de  liberté?  Nous 
nous  sentons  libres.  Dieu  nous  aurait-il  trompés 
tous?  Voilk  des  arguments  de  bonne  femme.  Je 
suis  revenu  au  sentiment,  après  m'élre  égaré  dans 


Quant  à  ce  que  vous  me  dites ,  mon  cher  ami , 
decearapporti  infinis  du  monde,  dont  Locke  lire 
une  preuve  de  l'eiisleiice  de  Dieu ,  je  ne  trouve 
point  i'endroil  oii  il  le  dit. 

Mais  k  tout  hasard  je  crois  concevoir  votre 
difflcullé ,  et  sur  cela,  sans  plus  de  détail ,  voici 
mon  idée ,  qne  je  tous  soumels. 

Jecroisque  la  matière  aurait,  indépendamment 
de  Dieu ,  des  rapports  nécessaires  k  l'infini  :  j'ap- 
pelle ces  rapports  aveugles ,  comme  rapports  de 
lieu,  de  distance,  deBgnre,  etc.-,  mais  pour  des 
rapporta  de  dessein  ,  je  vous  demande  pardon.  11 
me  semble  qn'nn  mâle  et  nne  femelle ,  un  brin 
d'herbe  et  sa  semence ,  sont  des  démonstrations 
d'un  Etre  intolMgenl  qui  a  présidé  k  l'ouvrage. 
Or  de  ces  rapporU  de  dessein  il  y  en  a  k  l'infini. 

Pour  moi ,  je  sens  mille  rapporta  qoi  me  font 
aimer  voire  coenr  et  votre  esprit,  et  ce  ne  sont 
point  des  rapports  aveugles.  Je  vons  embrasae  du 
meilleur  de  mon  cœur.  Je  suis  trop  de  vos  amis 
pour  vous  faire  des  compliments. 

Madsme  du  Cblielet  a  la  même  opinion  de  vons 
que  moi  ;  mais  vous  n'en  deves  aucun  remercie- 
ment ni  k  l'un  ni  k  l'antre. 

A  H.  L'ABBË  UODSSINOT. 

S«pl«iiibrs. 

En  conacienoe,  mon  cher  ami,  vous  êtes  obligé 
de  me  faire  graver  aulrecMut.  Je  suis  gravék  (aire 
peur.  Il  bntque  Odieuvre  s'en  mâle;  je  lui  don- 
nerai cent  francs;  j'aurai  quelques  estampes  pour 
mtri ,  el  il  gardera  la  plaocbe.  Uo  nommé  Fessard 
vioit  de  m'éerire  ponr  medemauder  la  prérérence. 
J'aime  autant  que  ce  soit  lai  qu'un  autre;  il  a 
une  bonne  volonté ,  et  il  peut  bien  InTsiller.  Eo- 
voyes-le  chei  Prault;  naltei-les  aux  mains.  Mon 
ami  Letourooaduiralagnmiir.aoit  FeaBard,«rit 
Odtenvre. 

Nous  ne  comptoss  plus  avec  le  chevalier  de 
Houfai;  que  veut-il  donc  par  ao  pour  las  nouvelles 
qu'il  (bumit?  c'est  une  chose  qu'il  faut  abso- 
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lament  savoir  ;  je  dirai  emnile  oa  qu'il  Tant  don- 
ner b  compte.  Dorénavant  je  veni  faire  det 
marcbéi  poor  toot ,  f&l-ce  ponr  det  allametlea , 
car  les  hommes  abuseal  toujours  du  peu  de  pré- 
cautioDi  qu'on  a  prises  aveceux.  DeHonhi  ponr- 
rait  aussi  se  charger  de  nous  Taire  parvenir  les 
pièces  nouvelles. 

A  [Hvpos  de  pièces  nouvelles,  je  vous  prie, mon 
cher  ami,  dem'envoyeranerescriptioadequatro 
mille  francs. 

A  H.  LE  BARON  DE  KAISERLING. 


Trà  ainublc  Céurion, 
Par  voire  éptire  j'ippremU  comme 
Quebiaes  ven  grlfronnii  tur  FHoMmt 
Ont  eu  mtre  tppratwlion. 
J'ai  peial  cette  ibninie  wgeua 
Dei  (oui  tolloDaiI  orgueilleux; 
C'est  i  TOiu  à  Toui  moquer  d'an  ; 
Tou*  n'ètei  pu  de  bar  Mpèce. 

U.  HIchelet  nous  a  envoyé,  monsieur,  les  plans 
da  paradis  terrestre  de  l'Allemagne ,  car  celui  de 
France  est  &  Cirey.  Je  ne  sais  ce  que  j'aime  le 
raieoi  en  vous,  ou  la  plume  de  l'étTivain  qui  écrit 
de  si  jolies  choses ,  ou  le  crayon  qoi  dessine  une 
si  aimable  retraite.  Vous  nous  touroisses  tous  lea 
plaisirs  qu'on  peut  gosier  quand  on  n'a  pas  le 
bonhear  de  vous  voir.  Madame  la  marquise  du 
Cbfttelet  va  voas  écrire  ;  elle  est  seule  digne  de 
vos  présents;  mais  j'en  sens  le  prix  ausù  vive- 
ment qu'elle  Noos  sommes  unis  toosen  Frédéric, 
comme  les  dévou  le  sont  dans  lenr  patron.  ]e 
serai,  monsiear,  toute  ma  vie,  ai 
le  f4ns  tendre ,  votre ,  etc. 

A  U.  L'ABBÉ  HOUSSINOT. 


Vont  aimet  volontiers,  n»n  cher  ami,  \  courir 
chet  les  gensqnand  il  but  rendre  service.  Voies 
donc  cbei  11.  Pltot ,  puisque  je  trouve  l'occasion 
de  rnbliger.  Je  ne  sais  ce  dont  il  peut  avoir  be- 
soin ;  mais  je  ne  peux  guère  lui  prAter  que  huit 
cents  francs,  k  cause  des  dé  pentes  que  je  bis; 
car,  outre  let  quatre  mille  livres  que  vous 
m'a vei envoyées,  il  hntencore  que  vous  donnid 
promptement  cent  pittdes  ï  If.  Cooiia,  qui 
doit  Atre  bientAt  mon  compagnon  de  retraile  et 
d'étude.  Prêtes  donc  ces  huit  cenlt  fraoci  k  H.  et 
h  madame  Pltot.  Ils  me  lea  rendront  dans  l'espace 
de  cinq  années;  rien  la  première,  deux  cents 
francs  la  seconde ,  antaal  la  troisième  ,  ainsi  du 
reste.  Leur  billet  suffira  sans  contrat.  Il  ne  faut 


point,  mesemble,  de  notaires  avec  DD  philotogbt. 
Si,  dans  la  suite ,  le  philosophe  ne  poDTait  tt» 
[dir  les  conditions  du  prêt ,  je  n'eiigtraii  pu  la 
paiement  ;  au  contraire ,  ma  bourse  In  tmi  too> 
jours  ouverte.  Donnes  on  JVeti'ttni  Uen  rtfiik 
M.  Pitot,  enloi  remettant  les  huit  cents  fnsct; 
vous  en  donneres  aussi  on  exemplaire  k  U.  de 
Brémond ,  et  m'enverres  ses  TraKtadtau  jalii- 
loiopkique»  aussitôt  qu'elles  paraîtront. 

A  H.  L'ABBÉ  UOOSSINOT. 


Do  paquet  plat,  contenant  une  pièce  penl4<K 
fort  plate,  partit  hier  par  le  carrosse  de  JmnTille; 
je  l'adressek  H-l'abbëMonstinot,  roonami;inii 
comme  let  jansénistes  n'aiment  point  les  pi^ 
de  tbéAlre,  elle  est  destinée  î  un  honnête j^iu, 
nommé  le  P.  Brnmoi.  Il  faut,  s'il  vont  plaît ,  qnt 
ce  mannscrit  soit  rendu  en  main  propre  in  j»- 
tuite ,  avec  serment ,  sans  restriction  meRioic , 
qu'il  n'en  prendra  point  copie.  Après  le  P.  Brti- 
moi ,  on  en  fera  part  aii  P.  Porée,  mon  tntien 
régent ,  h  qui  je  dois  cette  déférence  ;  et  le  mi- 
nuscrit,  en  sortant  du  collège  de  Lonis-te-Gnixl, 
sera  remis  au  greiïe  janséniste  de  Saint-Herri. 

J'avertis  mon  chanoine  qu'il  peut  )i  tonte  hit» 
lire  la  tragédie  ;  premièrement,  parce  qu'elle  ttt 
sans  amour  ;  la  nature  seule  et  sans  aocnn  toi' 
lange  de  galanto-ie  peut  remuer  nu  cœur  déroi: 

Car,  pour  hndiiot,  on  n'en  eri  pas  notai  basa*. 
La  Tartaft ,  ad.  ui ,  ac  3. 

Secondement,  cette  Mérope  étant  probable- 
ment ennuyeuse ,  pourra  passer  ponr  le  bDilltoe 
des  psaumes  péuiteutiaui.  Lisex.4e  donc  ce  hui- 
tième psaume;  il  vous  ennuiera  peot^re,  mtU 
il  vous  édifiera  ;  c'est  la  nature  de  beaucoup  é« 
bonnes  dtoses. 

Troisièmement ,  mon  cher  janséniste ,  si  Itl- 
rope  vont  plaît ,  J'en  serai  plut  Qatté  que  du  *vf- 
Irage  dee  jésuites.  Le  jugement  do  ces  mesnecn, 
trop  accoutumés  aux  pièces  de  collège,  m'est  toiH 
jours  un  peu  tutpecL 

A  M.  HELVETIUS. 

Cire; ,  te  ii  octobn 
Voici ,  mon  cher  élève  des  Uuses ,  d'Arctaiméde , 
et  de  Plolnt ,  ces  Élément*  de  Newton,  qai  ne 
vous  apprendront  rien  autre  cbo«e,  ûoon  qn« 
j'aime  i  vous  soumettre  tout  ce  que  je  pense ,  et 
ce  que  je  fais.  J'ai  reçu  une  lettre  de  H.  votre 
père  ;  il  sait  combien  j'estime  lui  et  ses  ouvrages  ; 
mais  Bon  meilleur  ouvrage  c'est  toss.  Qnand 
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Tom  Toodrei  IraTaiUer  à  celai  que  tods  Ain  an- 
tn|rà ,  Fermita^  de  Cirey  roas  attend  pour  être 
Tom  PunuM  ;  cbican  trafaillera  dans  sa  cel- 
lal(.  ^ 

n  1 1  on  Dommé  Bourdon  de  Joinrille  qui  a  nne 
ifikire  qai  dépend  de  mas  ;  madame  dn  Chtielet 
nm  la  recommande,  aalant  qae  réqnilé  le  per- 
met, s'entend,  voiiiçue  auttetee  voeaii.  lerons 
embrasse  tendrement ,  et  je  Tons  aime  trop  pour 
mlin  îd  les  formiiles  de  tris  humble, 

A  H.  L'ABBÉ  DOLIVET. 

A  Clnj ,  een  Mlabr«. 

Qnoiqnejesoiscn  commerce  avec  Newlon-Man- 
pertoù  et  avec  Descarles-Uairan ,  cela  n'empêche 
pis  qoe  Qnintilien-d'Otîvet  ne  soit  lonjonrs  dans 
mm  cœur,  et  qne  je  ne  le  regarde  comme  mon 
maître  et  mon  ami.  ht  domo  patrit  mei  tnan- 
lionei  muJtfe  lunJ ,  el  je  peoi  encore  dire,  tn  (iomo 
mot.  Je  paue  ma  Tie,  mon  cher  abbé ,  STec  nne 
dune  qni  fait  Iravailler  trois  cents  onvriers ,  qni 
«olcDd  Newton ,  Virgile  et  le  Tasse,  et  qui  ne  dé- 
diigoepasde  joaer  an  piqoel.  Voilk  l'exempte  que 
je  Ucbe  de  snirre ,  qnoiqne  de  très  loin.  Je  tods 
iTOue, mon  cher  maître,  qoejonevoispasponr- 
qeoiréladede  ta  physique  écraserait  les  fleurs  de 
Il  poéfie.  La  vérité  esl-el le  si  malheureuse  qn'elle 
K  puisse  souffrir  les  ornements?  L'art  de  1^ 
pouer,  de  parler  avec  éloquence ,  de  sentir  rive- 
nteot,  et  de  s'exprimer  de  même,  serait-il  donc 
renoemi  de  la  philosophie?  Non ,  sans  doute ,  ce 
lerait  penser  en  barbare.  Halebranche ,  dit  -on  , 
«Pascal,  avaient  l'esprit  bouché  pour  les  vers; 
tiat  pis  ponr  eus  :  je  les  regarde  comme  des  hom- 
mes bien  formés  d'ailleurs,  mais  qui  aarai^t  le 
milhenr  de  manquer  d'un  des  cinq  sens. 

Je  nii  qu'on  s'est  étonné ,  et  qu'on  m'a  mené 
Ut  Tbonneur  de  me  haïr ,  de  ce  qu'a^aat  com- 
nuDcé  par  la  poésie ,  je  m'étais  ensnite  attaché  h 
l'histoire ,  et  qne  je  finissais  par  la  philosophie. 
■lis ,  s'il  TOUS  platt ,  que  fesais-je  au  allège,  quand 
TODSiTiei  la  bonté  de  former  mon  esprit?  Que  me 
Uei-Tons  lire  et  apprendre  par  cœur  ii  moi  et  aux 
inUes?  des  poètes,  des  historiens,  des  philoso- 
phes. Il  est  plaisant  qu'os  n'ose  pas  exiger  de 
oons  dans  le  monde  ce  qu'on  a  exigé  dans  le  col- 
%!  et  qu'on  n'ose  pas  attendre  d'nn  esprit  fait 
les  mteies  choees  auxquelles  on  exerça  son  en- 

tUMX. 

Jenis  fort  bien,  et  je  sens  encore  mieux,  que 
r«s|^t  de  l'homme  est  très  borné  ;  mais  c'est  par 
cette niaon-lkmèmeqn'il  faut  l&cher d'étendre  les 
frontière*  de  ce  petit  état ,  en  combattant  contre 
ToisiTetéet  l'ignorance  naturelle  arec  laqnetle  nous 
mnmes  nés.  Je  n'irai  pas  un  jour  tain  le  plan 
14. 


d'une  tragédie  et  des  expériences  do  physique  ; 
led  omnia  tempui  haberU;  et,  quand  j'ai  passé 
trois  mois  dans  les  épines  des  mathématiques ,  je 
sais  fort  aise  de  retrouTcr  des  fleurs. 

Je  trouve  même  fort  mauvais  que  le  P.  Caslel 
ail  dit,  dansou  extrait  des  £féments(b  ^Veuilon, 
qne  je  passais  du  frivole  au  solide.  S'il  savait  ce 
qae  c'est  que  le  fravaîl  d'une  tragédie  et  d'un 
poème  épique ,  si  sciret  domim  Dei ,  il  n'anrait 
pas  lâché  cette  parole.  La  Henriade  m'a  coûté  dix 
ans;  les  Élément»  de  Newton  m'ont  coQlé  six 
mois ,  et  -ce  qu'il  y  a  de  pis  c'est  que  la  Henriade 
n'est  pas  encore  faite  ;  j'y  travaille  encore  quand 
le  dieu  qui  me  l'a  fait  foire  m'ordonne  de  la  cor- 
riger; car,  comme  vous  savez  : 


n  Bobii  ;  sgilRnte 


Mo. .. 


El,  pour  TOUS  prouver  que  je  sacrifie  encdre  anx 
aotela  de  ce  dieu ,  c'est  que  H.  Thieriot  doit  vous 
faire  lire  nue  Mérope  de  ma  fafOD ,  une  tragédie 
française ,  oit ,  sans  amonr,  sans  le  seconrs  de  la 
reli^n ,  une  mère  fonmil  cinq  actes  entiers.  Je 
TOUS  prie  de  m'en  dire  votre  sentiment  tout  aussi 
aalvement  que  tous  l'avez  dit  li  Rousseau  sur  tet 
Aïeux  chimérique  t. 

le  sais  que  non  senlement  vous  m'aimei ,  mais 
que  Tons  aimez  la  gloire  des  lettres  et  celle  de 
Totre  siècle.  Vous  êtes  bien  loin  de  ressembler  k 
tant  d'académiciens ,  soit  de  votre  tripot ,  soit  de 
celui  des  Inscriptions ,  qni ,  n'ayant  jamais  rien 
produit ,  sont  les  mortels  ennemis  de  tout  homme 
de  génie  et  de  talent ,  qui  se  donneront  bien  de 
garde  d'aToner  que ,  de  leur  vivant ,  la  France  a 
en  nu  poMe  épique ,  qni  loueront  jusqu'à  Camoens 
pour  me  rabaisser,  et  qui ,  me  lisant  en  secret , 
affecteront  en  public  de  garder  le  silence  sur  ce 
qu'ils  estiment  malgré  eai.  Pent-eire 

• Eulàtctniimaliitnr  idem.  ■ 

HoB.jlib.  a,tp.i,v.  li. 

Vonsëtes  tropaa-dessusdeces  lAcbes cabales  for- 
mées par  les  esprits  médiocres;  tous  encourages 
trop  les  arts  par  vos  excellents  préceptes ,  ponr 
ne  pas  chérir  un  homme  qui  a  été  formé  par  eux. 
Je  ne  sois  pourquoi  vons  m'appelex  pauvre  er- 
mite ;  à  vons  aviei  va  mon  ermitage ,  tous  seriei 
bien  loin  de  me  plaindre.  Gardei  -  vons  de  con- 
fondre le  tonneau  de  Diogène  avec  le  palais  d'A- 
ristippe.  Notre  première  philosophie  est  jd  de 
jonir  de  tous  les  agréments  qu'on  peut  se  proen- 
rer.Nous  saurions  très  bien  nous  eu  pasaer;  mais 
nous  savons  aussi  en  foire  usage  ;  et  penl-étre ,  ai 
TOUS  veniei  k  Cirey,  préféreriez- vous  la  douceur 
de  ce  t^ijour  i  tontes  les  inttmes  cabales  des  gens 
19 
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de  lettres ,  au  brigandige  des  joorDam ,  aax  ja- 
kHisiM,  aai  querelles,  aai calomnies, qniinret- 
lenl  la  Ultcralare.  Il  y  a  des  Ules  coaronnées,  mon 
cber  abbé,  qaî  ont  enToy^daascet ermitage do'ma- 
dame  du  ChAtelet  lenn  Jaroris  poDr  venir  l'admi- 
rer, et  qai  Tondraient  ;  Teoir  eai-mËmes  ;  et ,  si 
TOUS  y  veniei,  dous  en  serioDS  tout  aussi  flatûs. 
La  visite  du  sage  vaut  celle  des  princes. 

Adien  ;  je  ne  tous  écris  point  de  ma  main ,  je 
snismaiadei  je  Toos  embrasse  tendrement.  Adieu, 
mon  ami  et  mon  maître. 

A  M.  THIERIOT. 


Je  ne  TOns  écris  souvent  que  trois  lignes,  père 
Hersenne ,  parce  que  j'en  griflbnne  trois  ou  quatre 
cents,  et  eu  ralnre  cinq  cents, ponr  mériter  un 
joor  votre  saiïrage.  La  correction  de  la  Hemiade 
entrait  dans  met  travaux  ;  lorsque  tous  m'appre- 
nes  le  dessein  des  libraires,  il  hut  m'y  confor- 
mer; il  but  rendre  cet  ouvrage dipiedemesamis 
et  de  la  posl^ité.  Mais  Pranlt  se  disposait  k  en 
foire  nne  édition  ;  il  me  Tesait  graTer  ;  il  faudrait 
l'engagera  entrer  dans  le  projet  des  Gandooin. 
Dites-lui  donc  de  ne  plus  m'envoyer,  on  plnUtt  de 
ne  mo  plus  Taire  attendre  inolileraent  les  livres  de 
pbysiqDe ,  et  que  voos  avei  la  bonté  de  tous  en 
cbaifer.Les'Gravesande,  deniTolnme8Îu-'t'>,est 
ce  que  je  demande  avec  le  plus  d'instance.  Je  ne 
peoi  Tivre  sans  ce  s'Gravesande  et  sans  Desagu- 
lier*  ;  Toilà  l'essentiel. 

Je  vous  enverrai  marépnue  ^  U,  Le  Franc  : 
voos  âtes  le  lien  des  cteors. 

Je  TOQs  enverrai  une  lettre  ponr  Pline-Dobos  ; 
dites-lui  que  ma  reconnaissanco  est  égale  k  mon 
estime. 

Un  petit  mot  toudiant  les  Epitm.  L'objection 
qu'on  se  Ikit  interroger  comme  si  on  était  Àieu  ou 
ange  est,  ce  me  semble ,  bien  injuste.  On  inlerroge 
non  nn  dieu ,  mais  uo  philosophe ,  sor  des  snjels 
traités  par  Platon ,  Leiboili ,  et  Pope.  Dire  que 
l'épltre  ne  condnt  rien ,  c'est  ne  la  Tonloir  pas  en- 
tendre. Elle  ne  conclut  que  trop  qne  non  tutti 
omnitt  fada  pro  fumtinibu$;  et ,  s'il  y  a  quelque 
mérite  k  cette  épltre,  c'est  d'avmr  tourné  cette 
conclusion  d'une  manière  qui  n'attire  pas  les  con- 
cluiioos  du  procureur-génëral ,  et  d'avoir  traité 
très  sagement  une  maltera  très  délicate. 

Autre  petit  mot.  Oii  diable  prend  -  on  que  ces 
Epttrei  ne  touI  pas  an  fait?  Il  n'y  a  pas  tm  vers 
dans  k  première  qui  ne  montre  l'^^oiil^  dit  cm- 
ditiotu ,  pas  un  dons  la  seconde  qui  ne  prouve  /s 
lU>erté,  pas  nn  dans  la  tnisième  oil  il  soit  ques- 
tion d'antre  chose quede  l'enne; ainsi  des  autres. 

Ces  impertinentes  objectlom  qu'on  vous  hil  mé- 


ritent h  peine  que  vous  y  répondiei ,  et  eocon 
moins  que  vous  vous  laissjei  séduire. 

JereçoisTotre  lettre  du  12,  avec  une  lettre  do 
prince  qui  me  comble  de  Joie.  Il  peut  arriter  lièi 
bien  qne  je  le  voie  en  f  739,  et  que  vous  ayes  oa 
établissement  aussi  assuré  qu'agréable.  Gardes  on 
profond  secret. 

Je  vous  embrasse ,  mon  cher  smi ,  et  madame 
la  marquise  TOUS  Tait  les  plus  sincërescomplimenti. 
Elle  TOUS  écrit  ;  elle  a  pour  vous  autant  d'amitié 
qne  moi. 

P.  S.  EnToyei-moi  le  coup  de  fouet  qu'a  dooH 
l'abbé  Leblaocïi  cet  ftne  incorri^le,  nomiiiéCiaiot 
Desfon  laines. 

A  H.  THIERIOT. 

ACinr,l*noetQkN. 

Je  ue  peux  eneore  écrire  cet  ordinaire  ni  m 
Dubos  ni  aux  Le  Franc.  Apollon  m'a  tiré  par  l'o- 
reille :  Detu ,  ecce  Deut  ;  il  a  fallu  obéir. 

Jo  vous  recommande ,  mon  cber  ami ,  l'alUft 
de  H.  de  Montmartel. 

Ayex  pitié  de  moi ,  enroyei-moi  le  s'Cravenade 
in-t".  L'abbé  Hoossinot  n'a  plus  d'ai^nt  ;  mail  ne 
Tonsa-t-il  pas  donné  vingt  louis?  Pion,  ptoa,' 
l'abbé  Noilel  me  ruine. 

Je  reçois  ce  gros  paquet  du  prince.  En  void  no 
petit  ;  vous  verret  ce  que  c'est. 

Père  Hersenne,  lieu  des  cceurs,  vous  verrez  tm 
doute  l'abbé  Troblet.  Ne  dites  point  :  Ce  mot  des 
misères.  Tout  ce  qui  regarde  la  réputation  est  lé- 
rieut ,  et  il  ne  bat  pas  que  la  postérité  dise  :  TUe- 
riot  avait  nn  ami  dont  on  pensait  mal.  KoJeetsK 
ama.  î  amyottrtforever. 

A  M.  LËVESQUE  DE  BURIGNl. 

A  Clrey,  la  se  ocUdi*. 

le  n'ai  point  re^u  votre  lettre ,  monsieur,  comiu 
un  compliment  ;  je  sais  trop  combien  vous  ainus 
ta  vérité.  Si  vous  n'aviex  pas  trouvé  quelques  mor- 
ceaux dignes  de  votre  altealion  dans  leaÉlénatii 
de  Newton ,  vous  ne  les  anriei  pas  loués. 

Cette  philosophie  a  pins  d'un  droit  sur  vom  : 
elle  est  la  seule  vraie,  et  M.  votre  frère  de  Pooilli 
est  le  premier  en  France  qui  l'ait  connue.  Je  n'ii 
que  le  mérite  d'avoir  osé  elflenror  la  premier,  a 
public ,  oe  qu'il  eAt  approfondi ,  s'il  eût  voulu. 

Je  ne  sais  si  ma  santé  me  permetlra  dorénavut 
de  suivre  ces  études  avec  l'ardeur  qu'elles  méri- 
tent; maisil  s'en  faut  bien  qu'elles  soient  tes  sevks 
qui  doivent  fixer  un  être  pensant.  Il  y  a  des  Uvni 
sur  les  droits  les  plus  sacrés  des  hommes ,  des  li- 
vres écrits  par  des  citoyens  aussi  hardis  que  ver- 
tueui ,  oil  l'on  apprend  k  donner  des  limites  ini 
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ilm ,  «I  oà  roD  dlilingw  eantinadleairat  la  j»- 
ikeH  rsMrpalkn,  !•  nligton  et  le  fuaUtnw. 
ta  lu  ca  Sttm  avec  no  plaisir  iuiprioMble  ; 
j(lMAadie,elj'ea  remercie  raotenr,  qnelqa'il 


mmi  DM«pàce  d'hirtoire  ^liloaophiqBe  dn  siècle 
daLodixiT;  tost  ce  qui  peut  paraître  important 
ili  pMtéritd doit  y  troUTer  m  plBM;toDt  ceqm 
l'iÙ  inqnrUDt  qu'en  penut  y  sera  omis.  Les 
fngmdMirU  et  de  l'esprit  hniiiaiD  bendront 
diiitti  oom^  la  place  ta  f/lm  honoraUe.  To«t 
a  qui  regarde  la  religioB  y  sera  traité  sans  ton* 
Iroime,  et  ce  qae  le  droit  public  a  de  plus  inté- 
rcMulpoor  la  tociëlé  s'y  troarera.  Dae  loi  utile 
T  un  |vé(érje  )i  des  viUei  prises  et  rendues ,  k 
da  btUiUa  qai  n'ont  àéàié  de  rien.  On  lerra 
iaa  Uni  l'on* rage  le  earaclire  d'oa  homme  qui 
Itil  plaa  de  eu  d'un  ministre  qai  fait  croître  deiii 
^  de  blé  A  oii  la  terre  n'en  portait  qn'an,  qae 
d'u  roi  qui  acUte  oa  saccage  une  proiince. 

Si  THis  ariei ,  monsiear ,  sur  le  règne  de 
Loni  xtr  quelques  anecdotes  dignes  des  leclenra 
ptiilosDphïsje  voua  soppliarais  de  m'en  (airf  part. 
Qniod  01  traTaiUe  pour  la  rérilé  on  doit  hardi- 
nenl  s'adresser  h  tous  ,  et  cnnpter  sur  tos  se- 
tum.  Je  rais,  mmuietr,  avec  les  sentiments  d'es- 
tint  les  plus  respecluesz,  etc. 

A  M.  LE  FRANC. 

AClrar,l«90  0«lobr«. 
Teos  les  bommea  ont  de  l'ambition,  monsieur, 
a  11  mienne  est  de  vous  plaire,  d'obtenir  qoeJ- 
foelnt  ros  saHrages,  et  iMijonrs  votre  amitié.'  Je 
■'li  pure  Ta  joaqa'icî  qae  des  gens  de  lettres  oo- 
npéi  deflatterles  idoles  dn  monde,  d'teepro- 
Usii  par  lea  igooranta,  d'ériler  les  conuiasears, 
■le  chercher  h  perdre  leors  rinax,  et  non  h  les 
nrpaner.  Toutes  les  académies  sont  inrectéea  de 
iHipiei  et  de  haines  personitelles.  Quiconque 
looaire  du  talent  a  sur-le-champ  pour  eanemb 
ctn-là  même  qui  pourraient  reedn  justice  k  ses 
i^li,  et  qui  derralent  être  se*  amis. 

U.  Tbieriot,  dont  vous  connaisses  l'esprit  de 
jultce  et  de  candeur,  et  qui  a  lu  dans  le  Tond  de 
nuB  cœur  pendant  tingtrcinq  années,  sait  h  quel 
IKût  je  déleste  ce  poison  répaudu  sur  la  littéra- 
<ore.  U  sait  surtout  quelle  estime  j'ai  conçue  poor 
nm  dèe  que  j'ai  pu  voir  quelques  uns  do  vos  ou- 
'riies  ;  il  peot  vous  dire  que,  même  ii  Cirey,  au- 
prii  d'une  personne  qui  bit  tout  rbonneor  des 
nsDcei  et  tout  celui  de  ma  TÏe,  je  regrettais  ioQ- 
■ôment  de  n'être  pas  lié  avec  roue. 

Atcc  qnel  homme  de  lettres  aiirai»-je  donc  touIq 
itre  ni ,  noon  avec  vous ,  monsieur,  qui  joignes 


3H 

on  goOt  A  par  à  an  talent  ai  marqué?  Je  sois  qae 
TOUS  Ates  ntn  seulement  hemme  de  lettres ,  msas 
an  excellent  citoyen ,  on  ami  tendre.  Il  manque 
k  mon  bonheur  d'être  aimé  d'an  homme  comme 

TOUS. 

J'ai  In,  avec  ane  salii<ection  tris  grande,  votre 
diaertalion  sur  le  PervigUium  Vtnerui  c'est  A 
ce  qui  s'appelle  traiter  la  Uttéralare.  Madame  la 
marquise  du  Chfttelet,  qui  entend  Virale  comme 
Hilton,  s  été  mement  frappée  do  laSnesse  avec 
laquelle  vons  avei  trouvé  dans  les  Giargiquet 
l'original  du  Pem^Uimn.  Vous  êtes  comme  ces 
conoaiasenrs  nouTellemenl  Tenu  d'Italie,  tant 
ronplis  de  leur  Raphaël ,  de  leur  Carracfae ,  de 
leur  Paul  Véronèse ,  et  qui  démélmt  tonl  d'un 
eoup  les  pastiebes  de  Sodogoc. 

Vous  avei  donné  un  M  easal  de  traduction  dans 
vos  vers: 

Ca/i  riimable  printemps  dont  l'heurcuie  influence,  elc. 
Votre  dernier  vers , 

Et  le  jour  qu'il  naquit  hl  au  moins  un  b«>u  ycna, 

me  parait  beaacoup  plus  beau  que 

■  Fcrrei  progenio  duris  eipul  eitulïl  arfii.  • 
Gtorg.  Ub.  II,  V.  341. 

Le  sens  de  votre  vers  était,  cantae  voaa  le  dilaa 
trèa  Inen,  renrermé  dans  eelui  de  Virgile.  Souiïret 
que  je  dise  qu'il  y  étdt  renrenné  comme  ose  perla 
dans  des  écailles. 

Je  voudrais  sealement  que  ce  beau  vers  pAt 
s'accorder  avec  cenx-ci,  qaîle  précèdent  : 

De  l'uninn  MdMnt  la  prinMipt  oM  l'àia|e; 
Il  ne  MMi  j«awi>  dannt  le  pronier  tge. 

J'ai  peorqaece  ne  soient  ft  deux  méritée  ineoni- 
paliUet;  ri  le  printemps  ne  cesn  point  dans  l'ige 
d'or,  il  y  eut  ^os  d'an  beau  joar.  Vous  poorriei 
donc  sacrifier  cet  i/  ne  ntn  jammi ,  etc. ,  k  c« 
beau  rers: 

Et  le  jour  qu'il  uiqùl  fiit  lu  moini  un  beui  jour. 

Ce  dernier  vers  mérite  le  sacrifice  qae  j'ose  tow 
demander. 

Vous  TOyet,  monsieur,  que  je  compte  déj)  sur 
votre  amitié,  et  vous  pardonnei  sans  doute  k  ma 
Tranehise.  J'entre  avec  vonsdans  ces  détails,  parce 
qu'on  m'a  dit  que  vous  tradoisiez  toutes  les  Géor- 
giqua.  L'entreprise  est  grande.  Il  est  plus  difflcile 
de  traduire  cet  oUTrage  en  vers  français,  qu'il  ne 
l'a  été  de  le  (aire  en  latin  ;  mais  je  tous  exhorte  k 
continuer  cette  tradoction,  par  une  raison  qai  me 
parait  sans  réplique,  c'est  qne  vous  êtes  le  seul 
capable  d'y  réussir. 
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J'ai  M  votre  partissa  dans  ce  qm  toos  aves 
dit  de  PÊnéide.  Il  n'appartient  qu'k  ceni  qui  sen- 
tent «omme  f  oos  lee  beinlés  .d'oMr  parier  des  dé- 
fmta;  mais  Je  demanderais  grâce  poar  la  sagesse 
avec  laquelle  Virgile  a  évité  de  ressembler  a  Ho- 
mère dans  cette  foule  de  grands  caractères  qai 
embeUtsseat  l'Iliade.  Homère  avait  vingt  rois  k 
peindre,  et  Ya^e  n'avait  qn'Énée  et  Tnrnos. 

Si  vous  ares  trouvé  des  déOiaU  dans  Virgile, 
j'ai  osé  rdever  bien  des  bëvaes  dans  Descartes. 
Il  est  vrai  que  je  n'ai  pas  parlé  en  mon  propre  et 
privé  nom  ;  ]e  me  suis  mis  soos  le  bouclier  de 
Newton.  Je  tais  tout  au  plos  le  Patrocle  couvert 
des  armes  d'AcbiUe. 

Je  ne  donte  pas  qn'on  esprit  juste,  éclairé  comme 
le  vôtre,  ne  compte  la  philosophie  su  rang  de  ses 
connaissances.  La  France  est ,  jusqu'à  présent,  le 
seul  pays  oii  les  théories  de  Newton  eu  physique , 
et  de  Boërhaave  en  médecine,  soient  combattues. 
Nous  n'avons  pas  encore  de  bous  éléments  de  phy- 
sique ;  nous  avons  pour  toute  astronomie  le  livre 
de  Bion,  qui  n'est  qu'un  ramas  inlorme  de  quel- 
ques mémoiresde  l'académie.  Ou  est  obligé,  quand 
on  veut  s'instruire  de  cesscieneea,  de  recourir  «ut 
étrangers,  k  Keill,  k  WolIT,  ï  s'Gravoande.  On  va 
imprimer  euBn  des  iniiilultons  phyùijuet ,  dont 
H.  Pilot  est  l'eiaminalear,  stdont  il  dit  beau- 
coup de  bien.  Je  n'ai  en  que  le  mérite  d'être  le 
premier  qui  ait  osé  bégayer  la  vérité  ;  mais,  avant 
qu'il  soit  dii  ans,  vous  verres  une  révolution  dans 
Il  {diysiqne ,  et  te  vàrabUur  GaUta  neuionta- 
wim. 

Et  nous  dirons  avec  vos  Géorgiquei  : 

•■  Miimlmn]ue  boïu  frondet  et  non  nu  poma.  • 

Lib.  II,  *.  Si. 

Il  est  vrai  que  la  physique  d'aujourd'hui  est  ud 
peu  contraire  ani  tables  des  Géorgitjuet,  i,  la 
renaissance  des  abeilles ,  au  influences  de  la 
luoe,  etc.  ;  mais  vous  saures,  en  maître  de  l'art, 
conserver  les  beautés  de  ces  fictions ,  et  sauver 
l'absnrde  de  la  physique. 

Voilk  k  quM  vous  servira  l'esprit  philosophiqne 
qui  est  aujourd'hui  le  maître  de  tous  les  arts. 

Si  ions  ava  quelque  objection  ï  faire  sur  New- 
ton, qnelqueinstruction  kdonner  sor  la  littérature, 
on  quelque  ouvrage  b  communiquer,  songea, 
monsieur,  Je  vous  en  prie,  ï  ou  solitaire  plein 
d'estime  pour  vous,  et  qui  cherchera  toute  sa  vie 
'a  Ure  djgne  de  votre  commerce.  C'est  dans  ces 
sentlmeots  qne  je  serai ,  etc. 

A  H.  L'ABBÉ  DUBOS. 

A  Cire;:,  K  se  octolm. 
Il  y  a  d^k  long-temps,  moDsiear,que  Je  vous 


suis  atlacbé  par  la  plus  forte  estime  ;j«vii>rtln 
par  la  reconnaissance.  Je  ne  vous  répéterai  fnist 
ici  qne  vos  livres  doivent  être  le  bréiiaire  dMgtn 
de  lettres,  que  vous  êtes  l'écrivain  leplosnljlegl 
le  plus  judicieux  qne  je  connaisse  ;  je  suis  si  cbumé 
de  voir  qne  vous  êtes  le  plus  obligeant,  que  je  ait 
tout  occupé  de  cette  dranière  idée 

Il  y  a  kmg-temps  que  j'ai  assemUé  quelquei 
matériaux  pour  faire  l'histoire  du  siîdt  de 
Louis  XIV.  Ce  n'est  point  simplement  la  vis  de  « 
prince  qnej'écrts,  cène  sont  point  tesaBoskiik 
son  règne,  c'est  pistât  rbiitoirederesprithiiiiiii, 
puisée  dans  le  siècle  le  pins  glorieux  k  l'eipril  iv- 
main. 

Cet  ouvrage  est  divisé  en  chapitres  ;  il  y  en  aTinfl 
environ  destinés  k  l'histoire  générale;  ce  sool 
vingt  (ableani  des  grands  événemente  do  tospi. 
Les  princtpani  personnsges  sont  sur  le  detintis 
la  toile  ;  la  foule  est  dans  renfoncement.  Hsibnr 
aux  détails  !  la  postérité  les  n^lige  tous  ;  c'est  du 
vermine  qui  tue  les  grands  ouvrages.  Ce  qui  n- 
ractérîse  le  siècle ,  ce  qui  a  causé  des  révololioai, 
ce  qui  sera  important  dans  cent  années,  c'est  An 
que  Je  veux  écrire  aujourd'bni. 

Il  y  a  nn  chapitre  pour  la  vie  privée  de  Louiiin; 
deux  pour  les  grands  changements  faits  duu  li 
police  du  royaume,  dans  le  commerce,  damta 
flnaoces  ;  deux  pour  le  gouvernement  ecclàiat- 
tique,  dans  lequel  la  révocation  de  l'Édit  de  Niolei 
et  l'affaire  de  la  Régale  sont  cc»nprises;  cinq  oa 
six  pour  l'histoire  des  arts,  k  commencer  pat  Db- 
carles  et  k  finir  par  Rameau. 

Je  n'ai  d'antres  mé'moires,  pour  l'histoire  gné- 
rale,  qu'environ  deux  cents  volumes  de  mérooirn 
imprimés  que  tout  le  monde  connaît  ;  il  ne  i'>{it 
que  de  former  un  corps  bien  proportionné  de  tom 
ces  membres  épars ,  et  de  peindre  avec  des  coït- 
leurs  vraies,  mais  d'un  trait ,  ce  que  Lairey,  li- 
miers, Lamb»1i,  Roussel,  etc. ,  etc. ,  falsifloïKt 
délaient  dans  des  volumes. 

J'ai  pour  la  vie  privée  de  Louis  xiv  les  Hé' 
moirei  du  marquit  de  Dangeau,  en  quaranU 
Tolomes,  dont  j'ai  extrait  quarante  pages;  j'u 
ce  que  j'ai  entendu  dire  k  de  vieux  eonrlitui, 
valets  grands  seigneurs ,  et  autres ,  et  Je  rapporte 
les  faits  dans  lesquels  ils  s'accordent.  J'ahandonM 
le  reste  ans  feseurs  de  conversations  et  d'aiw- 
dotes.  J'ai  nn  extrait  de  la  farnoose  lettre  do  m 
an  sujet  de  M.  de  Barbésieux,  dont  il  marqw 
tons  les  défauts  aoxquds  il  pardonne  en  foveu 
des  services  du  père  ;  ce  qui  caractérise  Louis  in 
bien  mieux  que  les  flatteries  de  Pélitson. 

Je  suis  asseï  instruit  de  l'aveoturt  de  l'AontM 
au  masque  de  fer,  mort  k  ta  Bastille.  J'ai  pailé  : 
des  gens  qui  Tout  servi. 

U  y  a  une  espèce  de  mémorial ,  écrit  de  I 
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oiia  de  Looti  ut,  qai  doit  Atre  dans  le  cabloot 
de  Lonii  iv.  H.  flatdioD  le  connut  sans  doute  ; 
mû  je  o'oae  CD  deminder  commiinicaliODt 

Sor  kt  alTiires  de  I'É^îm  ,  j'ai  tout  le  htm 
des  iiijam  de  pirti ,  et  je  tichend  d'eilraire  noe 
DM  de  miel  de  l'abniilhe  dei  Jarien ,  des  Ques- 
k1  ,  de>  Doacin ,  etc. 

fwa  le  dedans  du  royamne ,  j'eiamïne  les  m^ 
ffloini  de<  iatendaata ,  et  lei  bons  livres  qa'on  a 
m  telle  matière.  H.  l'abbé  de  Saint-Pierre  a 
Iiil  BD  journal  politique  de  LoaisxiTqoejeToii' 
dnit  biea  qu'il  me  conflAt.  Je  ne  sab  s'il  fera  cet 
Kte  de  bienfaance  pour  g^ner  le  paradis. 

A  l'égard  des  arts  et  des  sciences ,  il  n'est  qnes' 
tîoe',  je  crois ,  que  de  tracer  la  marcbe  de  l'esprit 
buffliin  ea  philosophie ,  en  éloquence ,  en  poésie, 
en  critique  ;  de  marquer  les  progrès  do  la  peio- 
tore,  de  Ea  sculpture ,  de  la  masique ,  de  l'orfé- 
TTffie,  des  manafactores  de  tapisserie,  de  glaces, 
d'étnires  d'or,  de  t' horlogerie.  Je  ne  veux  que 
peindre ,  chemin  fesaot ,  tes  génies  qui  ont  excellé 
duuces  parties.  Dieu  me  préserve  d'employer 
trDÎicenlspageshrhisloirfldeGassendil  La  vie  est 
Itop  courte ,  le  temps  trop  précieux ,  pour  dire 
des  choses  inutiles. 

Eu  DD  mot,  monsieur,  vous  vofei  mon  plan 
mieux  que  je  n«  pourrais  vous  le  dessiner.  Je  ne 
mt  [ffesse  point  d'élever  mon  bfltimenl  : 

■ Poideal  opcn  ialorupla ,  minieque 

•  UunxiuD  ingenta ■ 


Si TOQi daignez  me  conduire,  je  pourrai  dire  alors: 


Vofei  ce  que  Tons  ponvei  faire  pour  moi ,  pour 
)•  Tinté,  pour  un  siècle  qui  vous  compte  parmi 
Msomeœenls. 

i  qoi  daignerei-Tous  communiquer  vos  lu- 
mièra ,  si  ce  n'est  k  nn  homme  qui  aime  sa  patrie 
et  la  vérité ,  et  qni  ne  cherche  k  écrire  l'histoire 
nieo  Aaltenr,  ni  en  panégyriste,  ni  en  gaietio-, 
miis  en  philosophe  f  Celui  qui  a  si  bien  débrouillé 
le  chaos  de  l'origine  des  Français  m'aidera  sans 
donle  \  répandre  la  lumière  sur  les  plus  beaux 
jours  de  la  France.  Songet ,  monsieur,  que  vous 
nodrei  service  k  votre  disciple  et  h  votre admi- 
nlenr. 

Je  serai  loate  ma  vie ,  avec  anlanl  de  recon- 
naissance  que  d'estime ,  etc. 

A  H.  THIERIOT. 

A  Clny,la3l  oelolire. 

V<Mei ,  mon  cher  père  Uersenne ,  aoe  letlre 


pour  M.  Dobos  et  ponr  H.  Le  Franc.  Je  vods  en- 
voie aussi  la  lettre  de  H.  Le  Franc. 

Si  vous  poDvet  obleoir  quelque  bon  renseigne- 
meal  de  Varron-Dubo*,  te  plus  beau  riècle  de  la 
France  vous  en  sera  très  obligé. 

Ponrriei-vous  engager  Aristide  de  Saint-Herre 
h  communiquer  son  mémoire  politique  sut 
Louis  XIV,  en  Torme  de  journal?  Nous  n'en  tire- 
rons point  de  copie ,  nous  le  renverrons  bien  ca- 
cheté ,  il  n'aura  point  sorti  de  nos  mains,  et  je  tâ- 
cherai de  fairede  l'extrait  de  son  journal  nn  u»ige 
dont  aucun  bon  citoyen  ne  me  saura  mauvais 
gré.  Je  pense ,  comme  M.  l'abbé  de  Saint-Pierre, 
qu'il  faut  écrire  l'histoire  en  philosophe  ;  mais 
je  me  Balte  qu'il  pense ,  comme  moi ,  qu'il  ne 
Tau!  pas  l'écrire  en  précepteur,  et  qu'un  historien 
doit  instruire  le  genre  humain  sans  faire  le  péda- 
gogue. 

Je  crois  qne  vous  pouvei  faire  «n  bon  usage  de 
met  précédentes  leUres. 

Aurai-je  te  l'Grmeumde  irt'i'  av«e  figures? 
Hais  cet  ancien  domestique  de  maihme  Dupin 
est-il  encore  k  louer?  Vous  avei  vu  Cirey  et  le 
cabinet  de  physique.  TIcbei  de  le  séduire  ou  de 
m'en  envoyer  un  antre.  Ceusin  a  une  maladie 
qni  ne  Ini  permettra  de  long-temps  de  travailler. 

Mon  cher  ami ,  je  suis  un  grand  importan  : 
Mais  je  le  sais  bien. 

Je  TOUS  enverrai ,  si  vous  le  voules,  la  Vie  dt 
Molière  et  le  Catalogne  raisonné  de  ses  ouvrages  ; 
mais  il  Eiodrait  roe  faire  tenir  la  dissertattoo  de 
Lnigi  Riccoboni ,  detio  Letio. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Gdcj,  la  S  Dormibn. 

Aimable  ange  gardien,  il  raulquevoDslesoyei 
non  seulement  de  (^ey,  mais  de  tout  le  canton. 

Protêts ,  je  vons  en  conjure ,  de  la  manière 
la  plus  efficace,  M.  l'abbé  de  Valdmche,  qui 
TOUS  rendra  cette  lettre.  C'est  le  âls  de  mon  mé- 
dedn ,  d'un  de  mes  meilleura  amis.  Vons  vous 
Benlires  bien  disposé  en  sa  faveur,  quand  vous 
saurez  qu'il  a  pour  tout  bien  un  petit  canonicat 
de  Joinville ,  que  le  chapitre  lui  a  conféré  légiti- 
mement, et  que  noire  saint  père  le  pape  veut 
lui  âter.  N'est-il  pas  bien  odieux  qu'un  évoque 
étranger  puisse  disposer  d'un  bien  qui  est  en 
France  ?  qu'on  ait  des  maîtres  \  trois  cents  lieues 
de  chez  soi?  et  qu'on  mette  en  question  qui  doit 
l'emporter  des  droits  les  plus  wcrés  des  hommes, 
on  d'un  rescrtt  du  pape?  Tout  est  subreptice, 
tout  est  abusif  dans  les  procédés  de  l'eGcl^iasU- 
qne  qui  dispute  le  bénéfice  k  l'abbé  de  Vaidrnche  ; 
mais  ils  pour  Ici  le  pape  et  les  capucins  de  Chan- 
'  mont.  Fignrei-vons  que  les  juges  do  Chanœonl 
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oaloêé  (Jouer  la  praviiioa  an  papimau,  et  qn'h 
l'audience  on  a  cil^  àa  jnriKounlIu  italieas 
qai  diwnt  :  Papa  imtnia  potttt.  Que  votre  lèle 
d«  boncitojeQ  s'allume.  C'est  tm  chatnoa  des  fen 
nltramun tains  qu'il  s'agit  de  briser.  Vous  éles  k 
portée  de  procurer  au  flls  de  mon  ami  une  au- 
dience prompte  ;  c'est  tout  ce  qa'il  lui  faal.  Je 
croîs  que  sa  casse  est  celle  de  nos  libertés ,  et  la 
cause  mâme  du  partemeol.  Dil£B-lni ,  mon  cher 
ami,  comment  il  Tant  qu'il  se  ooadniw;  adresses- 
le  aux  bons  tesenn  ;  c'est  mon  procès  que  vous 
me  biles  gagner.  Je  crois  que  je  tous  en  aimerais 
davantage,  ai  la  cfaose  était  possible.  Adien; 
roui  D'anrei  jamais  mieux  rdcorapensé  le  leqdre 
etrespectneni  atlacbement  que  j'aurai  pour  tous 
(oale  ina  vie. 

A  H.  DE  CIDEVILLE. 

.A  Clrar  >  CI  10  iMTsmbre- 
Uou  cher  ami,  je  vous  dois  une  Mér^,ti'}o 
Bfl  TOUS  envoie  qn'nae  épltre.  Je  ne  voas  paie 
rien  de  ce  qne  je  tous  dois  : 


Vous  m'avei  envoyé  une  ode  cbannanle.  Je 
rougis  de  ma  misère ,  quand  je  songe  que  je  n'y 
ai  rdpondn  qoa  par  des  applaudiasements.  Vos 
ricbesses ,  en  me  comUant  de  j(de ,  me  fbqt  sen- 
tir ma  pauvreté.  Necroyei  pas,  mon  cber  ami, 
qu'en  vous  envoyant  une  ëpttre,  je  prétende 
éluder  la  promesse  de  la  Mérope.  A  qui  donc 
donnerai-je  les  prémices  de  mes  ouvrages ,  si  ce 
n'esta  mon  cher  Cîdeville,  k  celui  qui  joint  le 
don  de  bien  Juger  an  talent  d'écrire  avec  tant  de 
Tacililé  et  de  grAce?  Quel  cœnr  dois-je  songer  à 
émouvoir,  si  ce  n'est  le  vAtre?  Je  compte  que 
mes  ouvrages  seront  au  moins  reçus  comme  les 
tributs  de  l'amitié.  Ils  vous  parleront  de  moi  ;  ils 
TOUS  peindront  aton  Ime. 

Ha  retraite  benreuse  ne  m'olTre  point  de  nou- 
velles k  vous  apprendre.  Elle  laisse  un  peu  lan- 
guir le  comource  ;  mats  l'amilié  ne  languit  point. 
Je  ne  m'occupe  k  aucune  sorte  de  travail  que  je 
ne  me  dise  \  moi-mfime  :  Mon  ami  sera-t-il  con- 
tent? cette  pensée  sera-t-elle  de  son  goAt?  Enfin , 
sans  vous  écrire ,  je  passe  mes  jours  dans  l'envie 
de  vous  plaire  et  dans  le  plaisir  d'écrire  pour 
vous. 

Madame  du  Cbfttelet ,  qui  vons  aime  comme  si 
elle  vous  avait  va ,  vous  fait  les  plus  sincères 
compliments.  Nous  avons  entendu  parler  ici  con- 
[iisesuenl  d'une  épitre  de  Forment,  contre  les 
j)bilosophes  qui  ont  le  malbeur  de  n'étro  que 


pUlawphes.  Dieu  mard ,  l'épltre  «'«tt  ptsuntie 
nous. 

Ronvean,  aprisavoIrlong-tampaoSeoaéD'mi, 
s'estmis  k  l'ennuyer.  Il  sera  damné  ponr  ses  nr- 
mons  et  pour  ses  coapteta. 

Je  vous  embrasse  teodrenunl ,  mon  ainubk 
adeville.  V. 


A  H.  DE  FOMIONT. 
ACIrcj.mi 


Eit-it  TTÛ,  dwr  Fi)nooDt,que  ti  i 
Du  dieu  qui  noui  inspire  inioprète  écUtaste, 
Vient,  parle$Miuii«rdi5dele>nouTauicoiKer1l, 
De  conTaudre  i  jimaii  ces  ennemis  des  vcn , 
Qui ,  hériuéa  4'*lgcbre  et  bonffii  de  probtèmei , 
Au  monde ipoai«nté  pariait  par  tbiorànet; 
Obmnnt.ealetilant,  maitiMieaUiitjamaii? 
CM  Atbi ,  qû  dei  cieux  umblent  porter  le  EtU  , 
HebûsMtil  point  la  jeni  wi  letBeuAde butte, 
Aux  doDCCun  de  la  vie  iU  didanni  la  guene. 
Jadii,  en  &qonnaal  et  peuple  nùonneur, 
Prométhée  oubli*  de  leur  donner  un  cceur. 
Ob  dit  que  de  le«  cbult  k  pouvoir  iDiiocible 
Donne  aujourdlim  la  fie  t  leur  muae  iiueDsihlc; 
Ul  aeatent  le  plaiiir  qui  naît  d'un  ven  heureni  ; 
C'eel  un  sens  tout  nouTcaa  que  tu  produis  en  eux. 
Quand  lerrai-Je  ta  vers ,  aifauU  de  ton  gisic , 
Cet  lersoA  la  raiion  parle  avec  barmonief 
Hi  KHil  faits  pour  charmer  iei  beaut  lieui  où  je  sina. 
Du  jardin  d'Apollon  nous  cumlloni  tous  les  fruits  ; 
Newton  e)t  notre  nnitre,  et  Hilton  nom  dtiase; 
Nous  combaltoni  Haibranche ,  et  reliions  Horace. 
Ajoute  un  nouveau  cbaime  i  nos  plaisirs  divers. 
Heureoi  le  philosophe  éprii  de  l'art  de*  vers  ; 
Mail  heurtui  le  poêle  éprii  de  ta  sdence  ! 
Les  mots  ne  bornent  point  sa  vive  intelligence  ; 
Dei  mouTements  du  cid  il  dévoile  te  cours. 
Il  suit  l'astre  des  nuits  et  le  flambeau  des  joun; 
Loin  des  seollers  étroits  de  la  Grèce  aveuglée , 
Bon  esprit  monte  aui  cieux  qu'eutràuvril  GaJil^i 
n  coDoiit ,  il  admire  un  univen  nouveau. 
On  ne  le  verra  point,sar  Ica  pas  de  Botteau , 
Douter  ai  le  aoleil  loanw  autour  de  loit  ai» , 
El,  i'<utroiai4  ta  «HiR,  chei^ier  un  panUaxt  ; 
Il  attaque,  ildélrtee,  il  enchaîne  en  beaux  veti 
Le*  aEEreut  priji^ ,  tji«nt  de  l'uuvers. 
Je  connais  le  poète  à  cet  marques  sublimes  > 
Non  dans  un  alphabet  de  pédauieequci  rimM  , 
Non  dan*  ces  vers  forcés  ,  lurchaigès  d'un  vieux  mot  i 
Où  l'auteur  nous  ennuie  en  phrase*  de  Harot. 
De  cestjle  «mprnnté  tu  proecri*  la  baiaeiae. 
Qui  pokse  hautement  l'eipliaK  arec  noblose  ; 
Et  le  sage  Fonnont  laissa  aux  cspnl*  mal  (aiU 
L'art  de  moraliser  du  ion  de  Rabelais. 


Envoyez-nous  dwc,  mon  cber  fbilo¥^- 
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poHa,  iDire  Mie  ^tre.  A  qui  b  doiiiMr«-wn, 
li  nu  U  reTittei  îi  la  divinilé  de  Cfnyr  Vou 
am  eoaliaa  audame  dg  CUMet  ahite  TOtre 
■{■it;  nui  niei  à  iUe  Mt  digne  de  voir  vot 
«mgn;  pour  wi,  je  draunde,  an  nom  de 
rioitij ,  ce  qa'eUs  a  droit  d'exiger  de  l'estime 
qieTOOi  irei  pour  elle.  None  lonimes  bien  loin 
d'ilaDdDDDer  iâ  k  pojsîe  poor  lei  nulfaématîqiiei; 
■on  MMi  ■onreaona  qae  c'est  Vli^le  qui  disait  : 


O  a'ert  pu  dans  cette  hearewe  wUtiide  qn'OD 
«1  MM  biriiare  pour  mépriser  ancon  art  ;  c'est 
ES  âruge  rélrëciisement  d'eeprit  qne  d'aimn 
ue  loeDte  poor  haïr  Imiles  les  antres  ;  il  fout 
hûnr  ce  faaatinne  ^  mdz  qoi  en^nt  qu'on  ne 
peu  pliire  k  Dieu  q«e  dans  lenr  sscte  ;  on  peut 
doDiierdes  préférences,  mats  pourquoi  des  ei- 
dnioni?  La  nature  naos  a  donné  si  peu  de 
(«rla  par  où  le  plaisir  et  l'instniclian  peuvent 
mnfdaïuiios  bnesj  Cuidra-t-il  n'en  ouvrir 
qe'aiM?  Vous  ttes  un  bel  €iemple  do  oontrake  ; 
nr^niioane  plosjnste  e(  qui  écrit  avec  pins 
de  pin  qne  vone  ?  Vous  tronrei  eiHnre  do  temps 
d>  mie  pour  passer  du  temple  de  ta  poésie  et  de 
Il  BélipbTnqne  h  celai  de  Plulos ,  et  Je  vont  en 
fn  woa  compliment.  Vow  avei  dit  comme 


■IMiitim,d«ti>pc>;  cquum  m 


1  ipiep«rilM). 


levoii  que  vos  nouvelles  oecnpations  ne  voas 
«I  pnot  enlevé  à  la  littérature  ;  qu'elles  ne  vous 
altrent donc  point  k  vos  amis;  écrivei  nn  petit 
■«,  «t  envoyés  l'éptlre.  Vans  voyei  fane  ikrale 
nToU  madame  du  Defhnd;  elle  m'onbUe, 
MniH  de  raison ,  et  nui  je  me  souviens  ton- 
)Mn d'elle;  j'en  ferai  une  ingrate ,  je  Ini  serai 
^"ijmn  altaêhé.  Qnand  vous  sonperei  avec  le 
FUonphe  baftien ,  H.  des  Aliears  l'alné ,  et 
■ne  m  frère  te  philosophe  nwndain ,  buvet  h 
nt  ODlé  avec  eux ,  je  vous  prie.  Esl-R  vrai  qne 
We  Mire  est  adressée  k  H.  l'abbé  de  RotheHo? 
i>  le  nérile  ;  il  a  la  critique  ta^  jnste  et  très  fine; 
j*  von  privai  de  lui  présenter  mes  très  hnm- 
Uci  con|riiBcots,  si  je  ne  me  regardais  comme 
n  fto  bop  prohne.  Adieu ,  mon  cher  ami ,  qne 
îtinwai  loe^rs.  Hadame  do  Cbltelet  tods  r«- 
*mellc  bs  aanrances  de  son  ealime  et  de  son 
)tiUi ,  et  joint  ses  prières 


.  TBIËRIOl. 


Lt  a  DOYMttbl*. 

Vous  me  voïec ,  mon  cher  ami ,  dans  un  point 
de  vue ,  et  moi  je  me  vois  dans  nn  antre.  Vous 
vous  imaginei ,  lï  table  avec  madame  de  La  ?af«- 
KnièreelU.  des  AUem,  qne  les  caloinnies  de 
Ronssean  ne  me  font  point  de  tort,  pvw  qu'elles 
ne  gStent  point  votre  via  de  Champagne  ;  mais  moi 
qui  sais  qn'il  a  emploTé  pendant  àix  ans  la  plume 
de  Housset  ^  de  Varenne ,  k  Amsterdam ,  pour 
me  noircir  dans  toute  l'Eorope;  moi  qni ,  par 
l'indignation  dn  prince  royal  même  contre  tant 
de  traits ,  reconnais  très  bien  que  ces  irsits  por- 
tent coup ,  j'en  pense  tovt  difTéremmeol.  Je  ne 
sais  pourquoi  vous  me  cites  l'exemple  des  grands 
auteurs  do  sièete  de  Louis  xir  qui  ont  eu  des  en- 
nemis. En  premier  lien ,  ils  ont  oonliHidn  ces  ea- 
nemis  autant  qn'ib  l'ont  pn  ;  en  aernod  lien ,  ils 
ont  en  des  prolecliouqni  me  manqneot  ;  et  enfin 
lis  avaient  un  Bérite  sapérieur  qni  pouvait  les 
consoler.Ce  qui  m'est  srrivékla  On  de  1750  doit 
me  foire  tenir  sur  mes  gardes,  le  sais  très  bien 
que  In  jonmon  peuvent  foira  de  très  maovaises 
impressions  ;  je  eri*  qu'un  homme  qu'on  outrage 
impunément  est  avili  ;  el  je  ne  veux  aoeontomer 
personne  k  parln  de  moi  d'une  manifare  qui  ne 
me  convienne  pas.  Ha  sensibilité  doit  vous 
plaira  ;  un  ami  s'intéresse  k  la  réputation  de  son 
ami  comme  h  la  sienne  propra. 

Je  vois  que  vons  vous  y  intéresses  efficace- 
ment, puisque  vous  m'envoyet  des  critiques  sur 
les  Èpttre$.  Je  voua  en  remercie  de  tout  mon 
cteur;  soyez  sflr  qne  j'en  proSlerai.  Continuel  ; 
mais  songes  que  ce  frappant  et  ce  vif  qne  vous 
chercbei  cesse  d'ètra  tel  quand  il  revienl  trop 
sonveiil. 

-  Non  (timum  ei  hitgan ,  ud  ci  fiimo  dare  lucem 

-  Copiât 

HoR.,  d»  Art.  pott.,  V.  m. 

Je  ne  sois  pai  de  voire  avis  en  loot.  La  censure 
de  la  Mu  *  de  Pandore  me  parait  très  injn^. 
Je  prétends  prouver  que  si  Ions  les  bommeeétaient 
égdanenl  heureux  dans  l'è^  d'w,  ils  ont  aclnel- 
leiaent  une  ^e  portion  de  biens  et  de  maux,  et 
qa'ainsi  l'égalilésnbsiste  tonjoors.  An  reste,  qu'un 
bémisticbe  ou  deux  déplusent ,  cela  rand-il  une 
inèce  entidre  inaupporlable?  Vous  me  reprecMet 
d'imiter  Desprésui;  k  présent  vous  vonlei  que  je 
lui  ressemUe.  Trouvez -voos  donc  dans  seeépllres 
ttntdevivaciléettantdetTaitsf  II  me  semble  que 
leur  grand  mérite  est  d'être  uaturdies ,  correc- 
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te(,elraûoDnablea;maisde]a8abIiinil^,  desgrft- 
cea,  do  sentimeiit,  est-ce  1b  qu'il  les  faat  chercher? 

Vous  proscrjyei  la  barque  des  rois  ;  cependant 
ilnes'agitidqnede  la  barque  légère ,  de  la  bar> 
que  du  bonheur,  de  la  petite  barque  qne  chaque 
indiTidu  gouTerne,  roi  ou  garçon  de  café.  Mais 
comme  le  nlgatre  ne  reot  roîr  ou  roi  que  dans 
un  faisseau  de  cent  pièces  de  canon ,  et  qu'il 
but  s'acounmoder  aux  idées  reçues ,  je  sacrifie 
la  barque. 

J'Aie  le  Bernard  et  le  bien  qu'il  Tait  et  le  bien 
qu'il  a.  Ce  mol  de  bien ,  pris  en  deux  sens  iitté- 
rents ,  est  peoMtre  un  jeu  de  mots  :  qu'en  peu- 
sei-Tons? 

Ferlilifent  la  terre  ea  dichiruit  iod  mid  , 

est,  ne  rouidéi^ise,  un  très  beau  vers. 

J'aime  Perrette.  C'est  dans  son  ennui  précisé- 
ment ,  et  seulement  dans  son  ennui ,  qn'on  sou- 
haite le  destin  d'autrui;  cariquandonsesentbien, 
ce  n'est  pas  Ik  le  moment  oh  l'on  souhaite  autre 
chose. 

Je  donne  des  coups  de  pinceau  k  mesure  que 
je  TOta  des  taches  ;  mais  aides-moi  i  les  remu- 
qiter,  car  la  maltîplîcilé  de  mes  occopetioni  et  le 
maudit  amour -propre  font  voir  bien  trouble. 
YaUt  le  amo. 


A  M-  THIERIOT. 


Ajat ,  dont  1|  vertn  toujonn  égale  et  pure,  eti;. 

Cela  TOUS  plaît -il  mieux  que  le  cœur  tout 
neitf  d'Hermotime?  Au  moins  celte  Épftre  aura 
un  mérite,  c'est  d'âlre  adressée  à  mon  ami ,  non 
knn  écolier  sapposé.  Je  tous  en  euToieuneque 
je  destine  k  l'héritier  do  trône  ;  mais  la  première 
sent  pourrons.  Je  les  corrige  tontes,  el  arec 
opiniâtreté.  Je  veni  qu'elles  soient  bonnes  et 
dignes  da  lieu  où  elles  ont  été  bites,  et  du  dessein 
quej'ai  euen  lesfesaaC. 

Hais  oommeut  raboter  b  la  fois  la  Hmriade , 
mes  tragédies,  et  toutes  mes  pièces?  Col  tempo  e 
çolCaru  tuUo  si  farà.  Tidiez  qu'on  imprime 
l'Épiire  itw  la  nature  du  plànr ,  afin  que  je 
paisse  donner  le  recueil  de  mes  sii  sermons  bien 
réformé  ;  ce  sera  mon  carême ,  prâché  par  le 
P.  Voltaire. 

La  lettre  de  H.  des  Alleurs  est  d'un  homme 
très  supérieur.  S'il  y  arait  \  Paris  bien  des  gens 
de  cette  trempe,  il  faudrait  acheter  vite  le  palais 
Lambert.  Aussi  achèterons-nous,  je  crois,  et  nous 
pardonnerons  à  la  mulliinde  des  sols ,  en  faveur  i 


de  quelques  justes ,  c'est-k-dire  de  quelques  gm 
d'esprit. 

[lès  que  j'aurai  un  enlr'acte  (car  je  sais  entouré 
de  mes  tragédies  que  je  relime  ) ,  j'écrirai  k  rime 
de  Bsjle ,  laquelle  demeure  k  Paris ,  dans  le  corps 
de  H.  le  comte  des  Alleurs,  et  qui  est  très  bien 
logée. 

-  Voos  rerei  comme  il  tous  [dura  a  l'égard  da 
ce  monstre  d'abbé  Desrontaines  ;  mais  tous  poa- 
Tes  assurer  que  je  n'ai  d'antre  part  an  lirre  très 
Tort  qui  Tient  de  paraître  contre  lui  que  d'aTOÎr 
écrit,  il  y  a  deux  ans,  \  H.  Hatfei,  la  lettre 
qn'on  rient  d'imprimer.  Assuret -le  d'ailleurs  qnt 
j'ai  en  main  deqnoi  le  confondre  et  le  biTemoa- 
rir  de  honte ,  et  que  je  suis  im  ennemi  plus  n- 
doutable  qu'il  ne  pense. 

Je  TOUS  embrasse.  EuToyez-moi  des  plumes 
d'or,  si  TOUS  aTez  de  la  monnaie.  Je  suis  Itsde 
ne  TOUS  écrire  qn'ayec  une  plume  d'oison. 

A  H.  U  COMTE  DES  ALLEURS. 

A  Clnj,  le  IB  aoTSmbM. 

Si  TOUS  n'aviei  point  rigaé,  mondeur,  la  lettre 
ingénieuse  e(  solide  dont  tous  m'arei  ttonoré ,  je 
Tons  anrais  très  bien  deyiné.  Je  sais  que  tobs 
êtes  le  senl  homme  de  Totre  espèce  capable  de 
faire  un  pareil  honneur  \  la  philosophie.  J'ai  re- 
connu cette  âmedeBayle  à  qui  le  ciel,  pour  sa  ré- 
compense ,  a  permis  de  loger  dans  Totre  corps,  il 
appartient  \  un  génie  cultivé  comme  le  Tétre 
d'etresceptique.  Beaucoup  d'espritsiégers  et  inap- 
pliqués décorent  leur  ignorance  d'uu  air  de  pyr- 
rhonisme;  mais  tous  ne  donlei  beaucoup  que 
parce  que  tous  penses  beaucoup. 

Je  marcherai  sous  tos  drapeaux  une  trèa  grande 
partie  dn  cliemin ,  et  je  tous  prierai  de  me  don- 
ner la  main  poor  le  reste  de  la  journée. 

Je  crois  qu'en  métaphysique  tous  ne  me  troa- 
verez  guère  hors  des  rangs  que  vous  anre>  mar- 
qués. Il  y  a  deux  points  dans  cette  roétaphysiqBe; 
le  premier  est  composé  de  trois  ou  quatre  petites 
lueurs  que  tout  le  monde  aperçoit  égalemepl;  le 
second  est  on  abîme  ùnmense  où  personne  oe 
Toit  goutte.  Quand ,  pu  exemple ,  nous  senns 
couTenns  qu'une  pensée  n'est  ni  ronde  ni  carrée, 
que  les  sensations  ne  sont  que  dans  nons  rt  uoa 
dans  les  objets,  que  nos  idées  nous  Tiaoneid 
toutes  par  les  sens  (quoi  qu'en  disent  Uescarieset 
Halebrancbe  ) ,  que  l'Ame ,  etc.  ;  si  nous  tooIobs 
aller  an  pas  pins  arant ,  nous  voîlh  dans  le  vaste 
royaume  des  choses  possibles. 

Depuis  l'éloquent  Platon  jusqu'au  prolondLeib- 
nitt ,  tous  les  métaphysiciens  ressemblent,  \  mon 
^é ,  k  des  voyageurs  curieux  qui  seraient  eoiria 
dans  les  anticbambrea  du  sérail  da  grand-tare , 
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ttqai.araalTn  de  loin  puwr  no  «nuaqiHi ,  pré- 
taMbiiMl  ooojtctarer  de  b  combien  de  fois  m 
bHl«M  a  cirasse  celle  nait  son  odilùqae.  Du 
fDTipardjt  Irois,  nn  antre  dit  qnatni,  etc.; 
labitetlqnelegnadsalUn  adonnî tonte  lanoil. 
Vosi  tvei  «snrément  grande  raiton  d'être  ré- 
Tolté  de  ce  ton  dédiK  arec  leqnel  Descartet  donne 
M  DWtinii  eoalea  de  Kes  ;  mais ,  je  roua  prie , 
Bsluireprodiei  pas  l'algUireetlecalcnlgëométri- 
^;  il  ne  l'a  qoe  trop  abandonné  dans  tons  ses 
aonign.  Il  a  Ult  son  cbâieaa  enchulé  aans  dai- 
pKx  ienlcment  prendre  la  moindre  mesare.  Il 
étiil  nn  des  pins  grands  gëoniMrea  de  son  (anipe  ; 
anii  il  abandonna  sa  géométrie ,  et  même  son 
eqnt  géométrique  ,  pour  l'espril  d'invention  , 
it  (fslème ,  el  de  roman.  C'est  Hi  ce  qni  derait 
itàieeiet,  et  c'est,  à  notre  bonté,  ce  qni  a 
Ut  son  tnccès.  Il  Tant  l'aToner,  tonte  sa  pbfiiqne 
a'at  qn'an  tiasn  d'erreurs  ;  lois  dn  moBTement 
bosKe,  lonrbiUom  îm^naifei  démontrés  im- 
poMblei  dans  son  système,  et  nocommodës  en 
nia  par  Hnygens  ;  notions  faasaee  de  l'analomie, 
théorie  erronée  de  la  liunière,  matière  magnétiqne 
eaDodée  impossible,  trois  éléments  b  mettredaos 
la  Mille  et  une  Nuili ,  nalle  obserTitioa  de  Is 
nature,  nulle décosTerte  :  voilà  pourtant  ce  que 
c'est  gne  Descartes. 

Il  T  «Tait  de  son  temps  nn  Galilée  qui  était  nn 
rériltUe  invenlenr,  qni  combatuit  Arislote  par 
Il  g^tHOétrie  et  par  des  eipériences ,  tandis  que 
Descartea  n'oppoÂail  que  de  nonvelles  cbimèrea  ii 
d'anciennee  rêveries  ;  mais  ce  Galilée  ne  s'était 
point  avisé  de  créer  nn  univers,  comme  Descar- 
ta;  il  se  eoalentait  de  l'eiaminer.  Il  u'y  avait 
pis  a  de  quoi  en  imposer  an  vulgaire  grand 
M  petit.  Descaries  fut  nn  benreui  cbarlatan  ; 
miii  Galilée  était  nn  grand  pbilosopbe. 

Qne  je  suis  bien  de  votre  avis,  monsieur,  sur 
GasMudil  II  relâche,  comme  vous  dites éneifi- 
qoement,  la  force  de  loules  ses  raisons  ;  mais  un 
plus  grand  malheur  encore ,  c'est  que  les  raisons 
laimanqaent.  Il  a  deviné  bien  des  choses  qu'on  a 
pcoDvées  après  lui. 

Ce  n'est  pas  esseï ,  par  exemple ,  de  combattre 
le  plein  par  des  arguments  plausibles  ;  il  fallait 
^'un  newton ,  en  eiaminant  le  cours  des  co- 
mètes, démontrât  de  quelle  quantité  elles  vont  né- 
cessairement plus  vite  k  ta  hauteur  de  nos  planètes, 
et  qoe  par  conséqnent  elles  ne  peuvent  être  por- 
tées par  nn  prétenda  tourbillon  de  matière ,  qui 
ne  pentallerb  la  fois  lentement  avecune  planète, 
et  rapidement  avec  une  comète,  dans  la  même 
oooelie.  Il  a  lalln  que  M.  Bradley  découvrit  la 
pragreaait»!  de  la  lumière ,  et  démontrât  qu'elle 
n'est  point  retardée  dans  son  chemin  d'une  étoile 
^■MKw,  et  que,  par  conséquent,  il  n'y  a  point  Ik 
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de  matière.  Voilkeeqni  s'appelle  être  physicien. 
Gassendi  est  an  homme  qni  vous  dit  en  gros  qu'il 
y  a  quelque  part  une  mine  d'or,  et  les  antres 
vous  apportent  cet  or  qn'ileont  ronillé,  épuré, 
et  travaillé. 

Ce  ne  sera  donc  point ,  monaienr,  sur  la  physi- 
que que  je  serai  entièrement  pyrrhonien  ;  car 
comment  douter  de  ce  que  l'etpérience  découTre, 
et  de  ce  qne  la  géométrie  confirme?  Parce  que 
Anaiagore,  Lencippe,  Ari,stote,  et  tons  les  Grecs 
babillards,  ont  dit  Imignement  dea  absurdités,  cela 
empêche-t-il  qne  Galilée,  Cassîni  ,  Hnygens, 
n'aient  déconverl  de  oonveani  cieui?  La  théorie 
des  forces  monTaotes  en  sera-t-elle  moins  vraie? 
Nous  avons  la  longitude  et  la  latitude  de  deux 
mille  étoiles  dont  les  anciens  ne  supposaient  pas 
aeulemenl  l'eitstence ,  et  nous  avons  découvert 
plus  de  vérités  physiqnes  sur  la  terre  qne  Flam- 
steed  ne  compte  d'étoiles  dans  son  calatogue. 

Tout  cela  est  peu  de  chose  pour  l'immensité 
de  la  nature ,  j'en  conviens  ;  mais  c'est  beaucoup 
pour  la  faiblesse  de  l'homme.  Le  peu  que  nons 
savons  étend  réellement  les  forces  de  l'âme  ;  l'es- 
prit y  trouve  autant  de  plaisirs  qne  le  corps  en 
éprouve  dans  d'antres  jouissances  qui  ne  sont  pas 
à  mépriser. 

Je  m'en  rapporte  k  vous  sur  tonl  cela.  Si  le  don 
de  pensOTrendbenreni,  je  voua  liens,  monsieur, 
pour  le  plus  fortuné  des  hommes.  Vous  savei 
jouir,  vous  savei  douter  ,  vous  savei  atflrmer 
quand  il  le  faut. 

Vans  me  donnei  très  poliment  on  conseil  très 
sage ,  c'est  de  paraître  douter  des  choses  que  je 
veux  persuader,  et  de  présenter  comme  probable 
ce  qui  est  démontré. 

•  Coù  all'cf^  bnciul  porgiuno  upersi 

•  Di  lOBve  licor  gli  orii  dcl  taw.  • 

Tauo  ,  Ger.  lib.,  c.  i ,  Mr.  3. 

Je  vous  réponds  bien  qucsi  j'avais  faitqnelqne 
découverte ,  qnand  je  la  croirais  inébranlable ,  je 
la  donnerais  sons  les  livrées  modestes  du  dotite. 
Il  sied  bien  d'être  un  peu  honleui  quand  on  fait 
boire  ani  gens  le  vin  dn  cm  ;  mais  permettes-moi 
de  m'eicuser  si  j'ai  nn  peu  trop  vanté  Newton  ; 
j'étais  plein  de  ma  divinité.  Je  ne  suis  pas  sujet  il 
l'enthousiasme,  an  moins  en  prose.  Vous  savei 
qu'en  écrivant  \'Bi$toire  de  Charlei  XII,  je  n'ai 
tronvé  qu'un  homme  où  les  autres  voyaient  un 
héros  ;  mais  Newton  m'a  paru  d'une  tout  antre 
espèce.  Tout  ce  qu'il  a  dit  ra'a  semblé  si  vrai  que 
je  n'ai  pas  eu  le  courage  de  faira  la  petite  bouche. 
D'ailleurs  vous  connaissez  les  Français;  parles 
avec  défiance  de  ce  que  vous  leur  donnes ,  ils  vont 
prendront  au  mol. 

Enfln  les  ménagements  ne  feront  point  passer 
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la  bnate  monnaie  pour  la  bonne ,  otiei  li  potlé- 
rM  ;  et  )i  Newton  a  tronn  la  vJrité ,  elle  et  lai 
méritent  qa'on  lea  préunta  avec  amiranoe  k  «si 
■iècle. 

Je  passe ,  monnenr,  k  an  article  de  votre  lettre 
qui  n'ett  pat  le  moins  essenlid  ;  c'est  le  goât 
^oré  qne  tous  ;  bàU»  paraître.  Votu  voales 
qn'on  ae  donne  i  la  philosophie  qoe  les  one- 
mrats  qnl  Ini  sont  propres ,  et  qu'on  n'affocte 
point  de  faire  le  iriaisant  ni  l'homme  de  bsnne 
compagnie ,  quand  il  ne  s'a^t  qne  de  méthode  et 
de  clarté. 

•  OnMiiraipmi^l,  couteau  doceri. 
A  la  bonne  benre  qne  H.  de  Fontenelle  ait 
égajé  ses  Monde»;  ce  snjet  tiaiit  ponvait  admet' 
tre  des  fleurs  et  des  poupon*  ;  mais  des  vérités 
plus  apivofondies  sont  de  ces  béantes  miles  ans- 
quelles  il  Tant  les  dra|wîes  da  Poussin.  Vous  me 
paraisses  un  des  meillenrs  fesenrs  de  draperie  que 
j'aie  jamais  tus.  Madame  du  Ch&lelet  est  entière- 
ment de  votre  avis.  Elle  a  ou  esprit  qui ,  comme 
le  dit  La  Fonlaine  de  madame  de  La  Sablière . 

A  beauté  dlKHiune  avec  grlca  de  femme. 

Liv.  iii,&b.  IT. 

Elle  a  In  el  relu  votre  lettre  avec  tme  sorte  de 
ptsisir  qu'elle  goAle  rarement.  Elle  avait  déjk  été 
bioD  contente  d'une  lanoe  que  vous  avex  rompMe 
sur  le  nei  de  Ctodsbi  ,  ea  favear  de  Bayle.  Elle 
voudrait  bien  voir  un  bftillon  de  votre  façon  mis 
dans  la  bouche  bavarde  de  ce  pnrfessenr  dogma- 
tique. 

Continues,  monsuor,  k  faire  itÀr  que  les  pei^ 
sonnes  d'nn  certain  ordre  en  France  ne  passent 
point  leur  vie  ï  ramper  chei  on  ministre ,  on  k 
traîner  leur  ennui  de  maison  en  maison.  Empê- 
chez la  prescription  de  la  barbarie ,  et  ftdtes  bon- 
nenr  ï  la  France. 

Permettes-moi  de  présenter  mes  très  humbles 
compliments  k  un  aalie  philosophe  mondain 
qu'on  dit  aujourd'hui  beaucoup  plus  joufflu  que 
'  vous.  Il  lit  moiosqne TOUS Bay)eetCicér(m;mais 
il  vil  avec  vous,  et  cela  vaut  bien  de  bonnes  lec- 
lores.  Madame  dn  Cbltelet  sera  aussi  transportée 
que  moi ,  si  vons  lui  faites  part  de  vos  idées.  Elle 
en  est  bien  plus  digne,  qnojqueje  sente  tout  tear 
prix.  Je  sais ,  etc. 

A  H.   DE  MADPERTUIS. 


J'ai  iQDp  tardé  k  vous  remercier,  mon  grand  phi- 
losophe ;  serei-vons  homme  k  consacrer  on  quart 
dliearek  nous  faire  savoir  comment  l'enchantenr 
Dufal  a  coupé  quatre  membres  k  Newton  ?  Oler 


tout  d'nn  ooop  quatre  coolenn  prâiiliTgs  in 
gansi  cela  est-il  vrai?  On  ne  sait  pins  cbmoHM 
la  mis^iowde  de  Dieu  est  faîte  ;  espliqucH»* 
temytiére. 

Il  T  a  quelque  temps  que  la  phynqoe  hagiit 
k  Ciref .  Si  tous  conorissies  qadqae  jsoM  Mi- 
gent  qui  attoofler,  brosser,  tracasser  de  la  dues, 
avoir  sun  d'une  machine ,  la  moottf ,  la  dén» 
ter,  envurea-le-MUS.  HaAme  du  Cbtidel  a  m- 
joura  les  mAniM  sentiments  pour  m  Iwu  Haa- 
psrtuÏB,  et,  quoique  nous  apns  perdiqaatie 
oouieors,  nous  ne  vous  croruni  pw  obscvd. 
Voos  tnei  avec  quais  senti&Mnts  je  vous  mi 
Mttobi  pour  la  vi« 

A  H.  THIERIOT. 


Je  VM»  de  répoudra  m  lirr*  au  bean  vdImw 
de  H.  des  Allenrt  ;  vDid  encore  noe  lettre  qui  t« 
devais  k  H.  Oéoetit. 

Voira  paquet  arrive  dans  l'instant  qne  je  Ml 
tontes  ces  besognes.  Me  voici  avec  voat  esnust 
nn  homme  qui  s'est  épuisé  avec  ws  malnessas, 
mais  qui  revient  k  sa  femme. 

Je  n'ai  p(^t  encore  reçu  le  paquet  do  priOBs; 
mais  grand  merci  de  l'épttre  de  If.  Fomtoat  Jt 
sais  lûen  aise  de  lot  avoir  envoyé  ta  réposise  ivut 
d'avoir  lu  sa  pièce ,  et  de  m'Mre  jnttifté  d'a- 
vance de  ne  pins  aimer  les  v«n  ;  mais  diteaJsi 
poliment  qoe ,  si  je  ne  les  avais  jamab  aimés ,  )« 
oommenoerais  par  les  siens.  Il  est  Trai  qu'il  m'en- 
veloppe dans  ses  [daio  tes  générales  eontre  ksdésir 
leurs  d'Apollon.  Je  ne  sois  point  déserlew,  msii 
je  dù^î  toujours  i»  damo  patrit  met  ntvisiiMKi 
multœ  tuM  ;  on  bien  avec  Arlequin  :  O^naiw 
faccia  seconda  U  no  cervello. 

Je  voos  avoue  qne  je  sois  enchanté  de  l'artiofl 
de  M.  de  la  Popelinièra.  Il  y  a  &  nn  caractère  li 
vrai ,  quelque  cboee  de  si  naturel ,  de  si  boa ,  k 
prendre  inlérAt  k  l'ouvrage  d'un  a^tre,  k  l'eumi- 
ner,  k  le  corriger,  qu'il  mérite  pins  qoe  jamais  la 
nom  de  PoUion 

■  Tir  boDui  et  prodeni  T«nui  reprebendel  inalai 
1  Culpabil  dunw ,  etc.  • 

HoL,  di  Arupott.,  T.  (4S. 

Il  est  l'homme  d'Horace ,  et  Je  crois  qu'il  a  la  mé- 
rite de  l'être  sans  le  savoir;  car,  entre  nous,  je 
pense  qu'il  ne  lit  guèra,  et  qu'il  d(rit  aon  goAI  k 
la  manière  dmit  il  a  pin  k  Dieu  de  l«  Utnaet.  Je 
serai  k  mon  tonr  difficile.  Vous  allei  croira  qoe 
c'est  sur  mes  vers  ;  point ,  c'est  tnr  ceux  dn  M- 
UoD  ;  qn'il  lise  et  <pi'il  juge. 

t«  modéralion  eit  le  IréMr  du  lage, 
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ne  parait  Ueo  DMÎtlrar  que  VmUtibM,  f  ptrae 
qoe  le  trétor  tH  oppsié  li  modéraùm,  et  parce 
que  olftîftiif  «t  aa  tennepronlque...,  etc.,  etc. 
Eq  rcMDt  ces  crWqmt,  q/ti  me  ptraisMDt  jostes, 
je  sais  effrayé  de  la  diffienlti  4e  leire  àtt  ven 
frmtw  ;  et  je  M  m'étwie  plm  qae  Deipréitix 
eniÂoTll  deôi  mm  k  conpowr  nu  épitre. 

te  m'ea  nie  rtbeter  plmqne  jsmiia,  et  êlreHDBsi 
Maiifele  psnr  nei  foe  je  le  sai»  pour  Mlion. 

Votre  grande  eritiqDe  qne  j«  ne  parie  pee  tea- 
joun  i  HermotkH  dm  penlt  Is  ptna  suavaite  de 
toDtM.  P»-ler  lonjoara  k  la  Œtaie  p«aoDiie  eat 
fan  «aanl  de  préne.  On  l'adMiae  d'abord  k  ton 
bmiDe,  eteoN^le  h  tMte  ianalare;  aiasi  es 
MB  Horace,  mille  foia  pi»  déooisu  que  mm. 
Mm  KHM  n'aarou  ptas  de  qufelle  but  cela  ; 
Hannotime  est  dereon  Thîerîol ,  et  chaque  ipHro 
M  détachée. 

Ah  I  en  voici  d'une  iioane  I  Toot  troDTet  nia«- 
nia  ce  vers  : 

KMwee  qa'oDapcmé  qnoce^'ilEralNTairi 

(t  Toaa  oMi  dire  qoe  c'ett  do  galimatiai  pour 
an  bon  dialecticien  I  Eh  bien  I  mon  cher  dialec- 
ticien ,  je  fou  dirai  qn'un  homme  qnl  étudie  la 
nature ,  qni  fût  des  expériencei ,  qui  calcule ,  nn 
NewtM),  on  Mariotte,  un  HaTgena ,  nn  Bradie;, 
un  Uanpertnis,  savent  ce  qu'il  faut  lavoir,  et  que 
H.  L«gendre ,  marquis  de  Saint-Aabin ,  dans  soa 
Traité  de  Copinion,  sailcequ'ona  jKrué.  ieious 
dirai  que  tavoir  ce  qu'ont  mal  pensé  lei  autres, 
c'ett  très  mal  lavoir,  et  qu'un  homme  qui  étudie 
la  géométrie  sait,  non  des  opiaioni,  mais  des 
chaaea ,  et  des  choses  indépendantes  des  hommes; 
Tuft  le  point.  Je  n'exclus  pas  Thistoire  de  res[H'il 
bumain ,  mais  je  veux  qu'on  sache  que  l'eau  pèse 
neuF  cents  fois  plus  qire  l'air,  et  non  pas  qu'on 
t'en  tienne  ^  savoir  qa'Aristote  a  cra  que  l'eau 
n«  pesait  que  dix  fois  davantage. 

Ce  vers ,  ne  vons  en  déplaise ,  est  vrai  et  pré- 
ôs  ;  et  il  restera.  Continuez  cepcndaut ,  dites-moi 
tout  et  que  ton  pentera  et  tout  ce  qu'il  faudra  sa- 
voir. Je  soSt  comme  Lsflëche,  je  fais  mon  pro6l 
de  tout. 

idien,  mon  cher  Mersenne.  Dimiltenobitpec- 
eata  noitra ,  sicvt  dimittimut  criticit  noilrti. 

Je  bis  tant  do  cas  de  l'esprit  et  de  l'amitié  do 
PoDion ,  que  je  lui  dis  mon  sentiment  sans  aucun 
ménagement.  Son  caractère  est  an -dessus  des 
aîinapées  des  compliments.  Une  vérité  vaut  mieux 
dvilDi  que  cent  fodeurs.  Je  vous  embrasse ,  j'ai  la 
Ulecnile. 

A  propos ,  j'oubliais  encore  une  correction  tant 
oppc' , dont i'ai^tdle  au  bon  sens,  au  bon  goût, 
eti  vous: 


O'oA  vMU  ^'atec  mdI  fiedi  qui  lui  loul  inulil«, 

vous  voudriez  yu'o'icoiratitnuiiJes.Ebt  Tenlrc-- 
saiat-gr»,  ils  août  très  inutiles,  car  il 


.  trtltM  Ml  pu  débUa. 


Il  7  a  des  espèces  de  reptiles  qni  ont  une  tren- 
taine de  pattes  et  qni  n'en  vont  pas  pins  vite, 
comme  les  autruches  ont  des  ailes  pour  ne  point 
voler.  Dieu  est  le  maître. 

A  M.  L'ABBE.  MOUSSINOT. 


Pourquoi ,  mon  cher  ami ,  ne  pas  recevoir 
H.  de  Breié?  Pourquoi  mettre 'a  portée  ce  seigneur 
de  penser  qa'on  n'aime  pas  fa  Être  payé?  Taisseat 
tous  mes  débiteurs  me  fatiguer  de  paiement  tons 
les  quartiers!  j'aeeeplerai  cette  corvée  sans  me 
plaindre.  <}aeh]ues  lettres  d'avertissement  anx 
Léiean ,  d'Estaing ,  Richelieu ,  d'Auaeuil ,  et  au' 
très;  cela  ne  coûte  rien;  et  quand  on  a  rempli 
sea devoirs,  on  peut  tans  acrnpule  avoir  reconrs 
aux  lois.  Voie. 

Le  chevalier  de  Honhi  vons  apportera  un  petit 
ptqmt  pour  moi.  Je  voos  jMrie  de  l'assurer  de  ma 
Imdre  amitié ,  et  de  l'engager  k  faire  du  reste  do 
mes  l«t(fM  ce  qu'il  n  déjk  fkit  de  qnelqoes  unea 
ta  votre  présence  ;  cela  est  encore  d'une  impor- 
tance extrême  pour  sea  intérêts  et  pourles miens. 

Vous  devei  aller  h  la  campagne ,  et  pourquoi 
nepasvenirkCireyvoir votreami?  KaieilemBi. 

Et  le  bijou,  moucher  aUié!  j'oubliais  de  vooa 
en  parler.  Prenons-le  pour  vingt  louis  ;  mais  , 
pour  le  payer ,  aUendei  qu'il  ait  Hé  préeenté  et 
trouvé  Joli.  S'il  avait  le  malheur  de  déplaire ,  il 
en  faudrait  un  antre. 

Vous  m'enverrez  par  le  coche  deux  cent  cin- 
quante kmis  d'or  bien  empaquetés  ;  cinquante 
viendront  une  autre  fois.  S'ils  arrivent  tous  en- 
semble, ils  seront  reçus  très  favorablement;  et  on 
les  recevra  encore  très  poliment,  s'ils  arrivent 
par  compagnies  dëlacbëes. 

Procope  vous  remettra  un  paquet  de  friandises, 
qui  seront  les  liienvenues  à  Cirey,oii  tous  êtes  et 
où  vous  serez  toujours  très  aimé  et  trèi  ISté,  si 
vons  T  venex.  Vote  ilerum. 

J'écris  k  bêtofls  rompus,  mon  cher  ami.  J'ai  la 
têto  teHsneot  embrouillée  de  pbjaique ,  de  chi- 
mie, el  mêow  de  poésie,  que  je  ne  sais  ce  qne  je 
fais.  Je  ne  vaux  pourtant  paseuvoyer  celle  leUre 
sans  TOUS  dire  que  le  portrait  colorié  de  Van-Dick 
est  attendu ,  mais  sans  impatience. 

Je  voudrais  une  traduction  des  hmUutiont  de 
BoSrliaave.  Puis-je  l'avoir  bientôt?  Vonsdonnerei 
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cent  fnnct  k  madame  Le  Bran.  Voo§  derei  en 
avoir  doDoé  trois  cenb  ï  H.  Tbieriot ,  cheiM.  de 
La Popelimëre, n'est-ce  pasTCestmonamidcpoia 
ptas  de  riiigt  ans.  Encore  douze  livres  k  noire 
Boorgnigoon ,  s'il  est  tonjonre  dans  la  panvreté. 
La  Mare,  Unant,  alonge.EtiurumvaU. 

A  H.  THIERIOT. 


Nons  Tenons  de  recevoir  le  paqnet  da  prince , 
lequel  prince  doit  uo  jonr  yons  acheter  cent  mille 
écns',  s'il  en  donne  sept  mille  ponr  un  ôtre  non 
pensant,  haut  de  six  pieds.  J'étais  bien  presse, 
avaol-hier ,  en  vous  écrivant  tontes  mes  contre- 
critiques  ;  pardonnez , 

Mail  Je  Uchi  ea  criant  ta  main  qui  me  eeoMira. 

'"A  propos ,  oons  avons  demandé  aux  valets  de 
chiens ,  si  les  chiens  peuvent  crier  quand  ils  lè- 
chent ;  ils  disent  que  cela  est  anssi  impossible  qoe 
desiFBer  la  booche  pleine.  | 

Comment  vaJ'Ën/ontpnMit^ue^VosaniiiaDnt- 
ils  revenus  de  la  critique  de  Fierenfat?  Un  nom 
doil-il  choqoer?et  ignore-t-oa que, dans  Hé- 
oandro,  Plante,  elTérence,  tons  les  nomsaoïKHi- 
ceot  les  caractères,  et  qu'Harpagon  siguiâe  qtU 
terre?  Madame  Croupillac  n'esl^elle  pas  néces- 
saire k  l'intrigue ,  puisqoe  c'est  elle  qui  api»«nd 
k  rEuTant  prodigue  (ouïes  les  nonTelles?  et  n'esl- 
il  pas  plaisant  et  intéressant  tont  ensemble  que 
cette  Croupillac  lui  dise  bonncsnent  do  mal  de 
iDi-mémeî 

Messieurs  les  critiqaes ,  j'en  appelle  an  par- 
terre. Adieu;  laisset-moi  le  droit  de  regimber, 
mais  donnes-moi  lonjoara  cent  coups  d'aiguillon. 


A  H.  HELVETIUS. 


Mon  très  cher  enfant ,  pardonnez  l'eipression , 
la  langue  du  cceur  n'enlCDd  pas  le  cérémonial  ; 
jamais  vous  n'éprouverei  tant  d'amitié  et  tant  de 
sévérité  :  je  vaps  renvoie  votre  Épitre  apostillée, 
comme  vous  l'avez  ordonné.  Vous  et  votre  ou- 
vrage vous  méritez  d'être  parlaits.  Qui  peut  ne 
pas  s'intéresser  k  l'un  et  k  l'antre?  Madame  la 
marquise  du  Cbltelet  pense  comme  moi ,  elle  aime 
la  vérité  et  la  candeur  de  votre  caractère;  elle 
fait  un  cas  inDni  de  votre  esprit  ;  elle  vons  trouve 
une  imagination  féoonde  ;  votre  onvrage  lui  pa- 
rait plein  de  diamants  brillants;  mais  qu'il  y  a 
Imu  de  tant  de  talents  et  de  tant  de  gr&ces  k  un 
onvrage  correct!  La  nature  a  tout  fait  pour  vous;  ' 


nelni  demandes  pins  rieo;  demandez loalkl'irt; 
il  ne  vous  manque  plus  que  de  travûUer  ivec  dit- 
ficullé.  Vingt  bons  vers  en  quinze  jounsont  mil- 
aiaés  k  faire  ;  et ,  depuis  nos  grands  miltres , 
ditea-moi ,  qui  a  lait  vingt  bons  vers  aleiandrins 
de  nile?  Je  ne  connais  personoe  dont  on  pniMs 
en  citer  un  par^  ncHnbre.  Et  ToitkpoorqnnMt 
le  monde  s'est  jeté  dans  ce  misérable  style  miio- 
tiqne ,  dans  ce  style bi^rré  et  grimaçant,  oùl'oa 
atÛe  monstmeusement  le  trivial  et  le  sublime ,  le 
sérieux  rt  le  comique,  le  langage  de  Rabelvi, 
celai  de  Villon ,  et  oelui  denoa  jours.  A  II  bonne 
heare ,  qu'un  laid  visage  se  oonvre  de  ce  muiine. 
Ries  n'est  si  rare  que  le  beau  naturel  ;  c'eit  an 
don  que  vous  avei;  tirez-en  donc,  moncberimi, 
tout  le  parti  que  vous  pouvez;  il  ne  tient  qu% 
vous.  Je  vous  jure  que  vous  serez  supérienrai 
lont  ce  que  TOUS  entreprendrez;  mais  nenégbg» 
rien.  Je  vous  donne  nu  bon  consàl ,  après  von 
avoir  donné  de  bien  mauvais  exemples.  Je  ne 
suis  mis  trop  lard  k  corriger  mes  ouvrées  ;  j* 
passe  actuellement  les  jours  et  lee  nuits  k  réto- 
mer  ta  Henriade,  Œdipe,  Brulut,  et  (ont  c« 
que  J'ai  jamais  fait.  N'attendez  pas  comme  moi; 


I,  cuTTca  hjdropiciu.  . 
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Je  songe  k  guérir  mes  maladies  ;  mais  vons ,  prs- 
Tenez  celles  qui  peuvent  vous  attaquer.  Puisque 
TOUS  cbanlet  l'élade  arec  tant  d'esprit  et  de  «m- 
rage ,  ayez  aussi  le  courage  de  limer  celte  pro- 
duction vingt  fois;  renvoyez-la-moi,  elqoe  je 
vous  la  renvoie  encore.  La  gloire,  en  cemétl«r* 
ci,  est  comme  le  royaume  des  cieui ,  et  vioUnti 
rapiunt  iUiid.  Que  je  sois  donc  votre  directtfflt 
pour  ce  royaume  des  belles-lettres  ;  vous  Ét«  one 
belle  Ame  k  diriger.  Continuez  dans  le  bon  che- 
min, travaillez;  je  veux  que  vous  Tassiez  aai 
belles-lettres  et  k  la  France  un  honneur  immortel. 
Plutns  ne  doit  èLre  que  le  valet  de  chambre  d'A- 
pollon; le  tarif estbieolcltconnn,  mais  uneépltrc 
en  vers  est  un  terrible  ouvrage.  Je  défie  vos  qua- 
rante fermiers-gënéraui  de  le  faire.  Adieu  ;  je 
TOUS  embrasse  lendremeal  ;  je  vous  aime  comme 
on  aime  son  fils.  Hsdame  du  Chttelet  vons  fait  lei 
compliments  les  plus  vrais  ;  elle  vous  écrira ,  die 
vons  remercie. 

Allons ,  qu'un  ouvrage  qui  lui  est  adressé  sût 
digne  de  vons  et  d'elle.  Vous  m'avez  fait  trop 
d'honneur  dans  cet  ouvrage,  et  cependant  je  vons 
rends  la  vie  bien  dura.  Adieu  ;  je  vons  sonhsile 
la  bonne  année.  Aimez  toujours  les  arts  et  Ctrey. 
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A  M.  LE  COMTE  D'AHGENTAU 

On;,  M  adèombic. 

Aimable  ange  gudiea ,  voua  mterei  donc  dias 
mtredddflPariil  toyei donc Hi votre ange^Tous- 
otÊBn.  Angete,  euttodi  te  iptum.  TraTatllei  k  y 
Mre  aosii  beoreui  qae  vods  mëritez  de  l'Mre,  et 
medei  le  conble  an  boubear  de  Cirej  par  le  TAtre. 
Voa>  D'arei  \  ebanger  qae  TOire  fortune.  J'eo  dis 
iDlanl  à  l'aimable  compagne  de  votre  rie  ;  Je  fais 
mille  Tmni  pour  mm  deax.  Je  ne  savais  pas  qae 
nos  dcniearaauei  arec  H.  d'GnJ.  Youles-Tons 
bien  |«éseiiter  mes  {tlos  tendres  respects  aox 
phiknophee ,  p^  et  âls,  et  à  madame  d'Uné? 
Je  dénia  avoir  rbosnenr  de  lonr  écrire  ;  mais  un 
obinet  de  physique ,  des  vers ,  et  une  mauvaise 
sulé ,  me  font  manquer  ï  tons  mes  devoirs. 

Ne  m'onbQei  pas ,  je  vous  en  supplie ,  auprès 
de  votre  frère. 

J'avais  peu  d'argent  quand  La  Mare  est  venu 
dm  ntadame  du  Chilelel  ;  je  n'ai  pu  lui  donner 
que  cent  livres;  mais  pour  leUres  de  cluin|e  je 
lui  donne  la  comédie  de  t Envieux,  qu'il  vous 
ippOTte  corrigée,  en  vers  de  six  pieds,  et  bien 
cachetée.  Il  la  donnera  sous  son  nom,  et  il  par- 
tagera le  profit  avec  nu  jeune  homme  plus  sage 
que  lui  et  plus  pauvre. 

Heeommaothà-Iai  le  plus  profond  secret;  je 
crus  qu'il  le  gardera ,  ei  qae  l'envie  de  vous 
pliîre  lui  donnera  toutes  les  vertus.  Je  ne  lui  donne 
pas  oella  comédie  comme  bonne  pièce,  mais  conune 
bonne  œuvre. 

Adieu;  quand  j'aurai  des  termes  pour  vonsdire 
combien  la  reconnaissance,  la  tendresse,  et  l'es- 
liae ,  m'attachent  h  vous ,  je  m'en  servirai. 


(Ml*- 


«  CUTILIT.  ) 


1*11  KdUcdU  comédie  de  cinq  Mcsux,  moncbcruiii; 
yoja  à  La  Mare  ne  Ira  j  pu  rompui;  el,  lurtoul,  en 
tu  qu'elle  Ht  refiuée,  qu^tl  neioitpule  mAitrede  U 
Un  imprimer  ;  ceb  poumil  inirer  dei  ifEiirei.  Ne  U  lui 
confiez  point  ;  dépuei-U  duu  le»  très  fîdèlra  mtiiu  de 
Bodeoiouelle  Quiniult ,  et  qu'il  loit  i  >e>  ordrei  et  ■ui 
ttoei.  Il  budn  que  nsdenioiadkQuûuult  11  hne  copier 
M  roif  oie  U  copie  eoiojée ,  parce  qu'il  f  ■  de  l'écriture 
de  mire  um.  Si  voua  D'ipprouiet  pu  qu'on  U  joue,  no- 
n^ei^i)  ou  dosoera  autre  chose  à  La  Hare.  Tiillei, 

H.  de  Toltaiie  roua  envoie  auui  deux  épitreij  la 
denùànc,  lur  la  lihtrté.  et  la  quatrième,  turla  Mode- 
faon,  n  ne  donnera  la  cinquième  que  quand  tous  lem 
BoaKnl,  el  UHiigaa  la  troii  premièro  juiqu'i  ce  que 
Tcui  lui  diàei  :  Cat  oiMz/Quiajecroiiqu'Ù  eii  nécei- 
tûtt  d'en  (tire  un  corpi  d'outrage  suiii ,  et  de  Ira  impii- 
moeaacmfate,  Minout  àcauKdecellcdeffRvM.  W«rg>/M 


peut  réuMir,  nirtout  avec  mademoiaelle  Dumeiail;  —i» 
je  ne  Miiii  l'on  doit  la  haartler;  c'eit  à  Touai  iiàAer. 
Il  a  beaucoup  retouché  Icademienactrajjeneiaii  âioua 
en  lerei  plus  content;  maii  il  j  a  bien  drâ  b«ulé>  et  du 
cbotes  prises  dan>  la  nature.  Sa  lanlé  demande  peu  de 
traTall ,  et  je  bis  mon  poasible  pour  l'cmpécher  de  a'applî- 
quer.  Jecrab  qu'il  n  ae  remettre  1  l'Histoire  de  Louia  XIV; 
c'est  l'ouvrage  qui  conviedl  le  plu*  i  la  aanté.  Si  voua 
Tenei  jamais  ici,  je  crois  que  vous  la  lirei  avec  grand 
plaisir.  Je  Us  mon  poiùble  pour  vous  donner  autant 
d'envie  de  venir,  que  j'en  ai  de  vou*  dire  moi^néme  com- 
bien je  vaut  aime  tendrement.  Votre  ami  voua  ai  dit 


A  H.  THIERIOT. 


Mnn  1res  cher  ami ,  mitonnei-moi  le  manipu- 
lateur ;  vous  aurei  dans  peu  notre  décisioit 

Comme  on  imprimait  en  Hollande  les  qnatre 
£p/(rej,  je  viens  de  les  envoyer  corrigées ,  très 
corrigées,  surtout  la  première,  el  mon  cber  Tbie- 
riot  est  k  la  place  d'Bermotime. 

Vous  me  râiles  tourner  la  t£te  de  me  dire  qu'il 
ne  faut  point  de  tours  familiers.  Ah  I  mon  ami,  » 
sont  les  ressorts  de  ce  style.  Quelque  ton  sublime 
qu'on  prenne ,  si  on  ne  mflle  pas  quelque  repos  k 
ces  écarts,  on  est  perdu.  L'unirormilë  du  sublime 
d%iAte.  On  ne  doit  pas  couvrir  son  cul  de  dia- 
mants oommesaléle.  Mon  cber  ami,  sans  variété, 
jamais  de  beauté.  Être  toujours  admirable,  c'est 
ennuyer.  Qu'on  me  critique,  mais  qu'on  me  Use. 

tattiHU  du  grave  au  doux,  du  plaiaant  au  lévin. 
BoiLUD,  Ml.  poil.,  I,  76. 

Gare  qae  le  père  Voltaire  ne  soit  le  père  Savona- 
rolel 

Envoyez  le  t'Gravetandt  cbes  l'abbé  ;  il  ne  but 
jamais  attendre  d'occasion  pour  nn  bon  livre; 
l'abbé  le  mettrs  an  coche  sur-len^hamp. 

Il  me  Tant  le  Boêrhaave  français;  je  le  crois 
traduit,  il  y  a  une  infinité  de  drogues  dont  je  ne 
sais  pas  le  nom  en  latin. 

Ai-je  souscrit  pour  le  livre  de  M.  Brémond? 
Anral-je  quelque  chose  sur  les  marées  par  quelque 
teia  anglaiser 

Je  crois  que  je  verrai  demain  Wallis  et  l'Alga- 
roUirrancais  *.  J'avais  proposée  M.  Algarottiqne 
la  traduction  se  1)1  sous  mes  yeux  ;  Je  vons  ré- 
ponds qu'il  eût  été  content  de  mon  lèle. 

Je  ne  sache  pas  qu'on  ait  imprimé  rien  de  mes 
lettres  k  Maiïei;  mais  ce  que  j'ai  écrit ,  soit  k  lui, 
soit  11  d'autres ,  sur  l'abbé  Destonlaines ,  a  beau- 
coup couru.  Si  on  m'avait  cru ,  on  aurait  plus 

'  La  Indoctlon   da  rrnvtanlaiilnte,  parDopMrao   da 
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CORRESPONDANCE. 


éttmda ,  pin  poli ,  et  pl«  argoiié  cette  entiqne. 
It  ëttit  mu  dente  uéceanire  de  répriiner  l'inso- 
len(«  abnirdilé  arec  laç|nelle  ce  gaietier  attaque 
tottl  ce  qn'i)  n'enteDd  point  ;  mais  je  ne  peax  êlre 
partant ,  et  je  oe  peux  toot  faire. 

An  reste,  je  ne  gmU  pas  que  tous  balaaciei 
entre  votre  ami  et  nn  hemme  (fà  tous  a  traite 
avec  le  mépris  le  pina  iwullaot  dans  le  Dielioif 
noire  niolegique,  dans  nn  ooTrage  sonveat  im- 
primé, ceqni  redouble  t'Mitr^.  Une  m'a  jamais 
iait  ni  parlé  de  tous  que  poar  nons  brouiller; 
jamais  il  n'a  employa  sur  voire  compta  nn  terme 
bonnSla.  Si  TOnsariei  la  faiblesse  honlense  de 
TODS  mettre  entre  nn  ttA  scélérat  et  votre  ami, 
Toos  trahiriei  également  et  ma  tendresse  et  votre 
honneur.  Il  j  a  des  occasions  où  il  faut  de  la  fer- 
meté ;  c'est  s'avilir  de  ménager  nn  coqoin.  H 
a  troQvé  es  moi  on  hMnaw  qsi  la  ten  repentir 
joaqu'an  dernier  Eument  de  sa  vie  ;  j'ai  de  quoi 
le  perdre  ;  rons  pOQvei  l'en  assnro-.  Adien  ;  je 
niis  f&cbé  que  la  colère  Qnisee  sue  lettre  dicté* 
par  l'amitié. 

A  H.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Ces  décnubre. 

Le  coche  de  JoinviHe  part  aujourd'hui  chargé 
de  quatre  pMites  bouteilles  do  liqueurs  qui ,  Dieu 
merci,  seront  boei  en  France  '.  Elles  sont  adres- 
sées k  H.  d'Argental ,  k  la  Graage-BaldJkre.  Aa- 
cevei ,  mon  cher  ange  gardien ,  ces  priitea  liba- 
tions que  vous  fait  le  mortel  dont  vous  prenez 
soin. 

Voici  une  Mtre  sorte  d'hommage  ;  c'est  nne 
dnqnièiiM£;fî(re,  en  attendant  qoe  les  autres 
■oient  dAment  corrigées.  Lisei-la,  ne  la  donnez 
point  ;  dites  ce  qu'il  but  réformer.  Je  voudrais 
qu'elle  fût  catholique  et  raisonnable  ;  c'est  nn 
carré  rond,  mais,  en  égrngeant  les  angles,  on 
peut  l'arrondir.  Je  corrige  scluellemenl  la  Bm- 
Tiade,  Brutut,  Œdipe,  V Histoire  dn  roi  de 
Suède.  Puisque  j'ai  tant  fait  que  d'are  auteur , 
et  que  vous  avez  tant  fait  que  de  m'aimer,  il  faut 
au  moins  que  vous  aimiei  en  moi  nn  auteur  pas- 
sable. 

Je  crois  que  le  mieux  est  que  mademoiselle 
Quînault  donne  CEnvieux  sans  le  mettre  B«ns  le 
nom  de  La  Uare.  La  pièce  est  un  peu  sérieuse , 
maison  dit  que  les  honnêtes  gens  réussissent  i 
présent  h  la  comédie  mieux  que  la  bouffons.  C'est 
I  fous  V mo  le  dire.  J'ai  peur  que  Thieriol  n'ait 
TD  l'Envieux  aatrefois;  mais  il  est  devenu  dis- 
cret ;  noDs  avons  étonpé  sa  trompette. 

>■■  kcomM  d-Ancnul.ilaïaJIldUUon  d«  m»  unit, 
1  <Uli  gnBo  dMcimlnt  à  ns  poial  iGwpiei  l'Intcndutce  d« 
Siiat-DomifgiM.  X. 


J'ai  écrit  deux  fois  k  M  Hérault,  ponr  aïoir 
le  désaveu  de  Jore  ;  il  m'est  essentiel  ;  comment 
faire  pour  l'obtenir?  Qu'il  est  aisé  de  nuire  Iqoc 
lemalsefaitpromptemenll  qu'oa  est  leatkbin 
leMenlCbMToas,  c'ea  loM  leogniraire.!Ma; 
je  Ml  sais  ce  qne  je  dis,  car  vous  ne  poinei  faire 
le  mal ,  rois  êtes  le  bon  prtoeipe ,  nus  {tes  Or» 
made. 

Madame  du  CtiSteItt  voos  Wt  Mitle  antàliés. 
Noos  ponnioBS  bien  acheter  l'hAtel  Lambert  k 
Paris ,  non  eomme  palais ,  mais  comme  «oUtnés, 
et  soittude  qoi  noos  rappro^ratt  dn  phwaimabis 
des  hommes.  Mes  respects  k  votre  adorable  femme. 
ÉlM-TOOs  toujours  sénateur  de  Paris? 

A  M.  THIEHIOT. 

Cli«7,  le  (0  Uamkti. 

Je  me  venge  de  vw  critiques  sur  notre  ami 
M.  de  LaBmère.  Voos  me  donnes  le  fonet,  et  je 
le  loi  rends.  Hast  vrai  que  j';  vds  plus  douceOMDl 
qne  vous  ;  mais  c'est  qne  je  tais  do  métier,  et 
je  ne  sais  que  douter  quand  vous  sans  afBrmer. 
Je  sois  pent-ttr»  ansri  «act  qm»  vous,  mais  je 
ne  sois  pas  si  sévère.  Voici  donc,  mon  cher  aati, 
an  opéra, que  je  loi  renvme  avec  mes  apostaiei 
et  une  petite  (ettre ,  le  tout  adressé  k  père  Mer- 
senne. 

Je  me  rends  snrqDelqDesnDesdevoacmsora. 
VEpltre  sor  l'Homine  est  tonte  ohangée  \  enfla  je 
corrige  tout  avec  soin .  L'objat  de  ces  nz  iNscovt 
en  vers  est  peut-être  plus  grand  que  celui  des  » 
tires  et  des  épltres  de  fioileau.  Je  sais  bien  Mb  de 
croire  les  personnes  qui  prélradent  qoe  mes  vers 
sont  d'un  ton  supérieur  au  ej«i.  Je  me  coulenlefri 
d'aller  Immédialemeot  nprès  lai.  Comment  se 
vous  Ales-vous  pas  aperçu  que  VÊpttre  atrUnur 
ture  du  Pkànr  est  préeisémmt  celle  dont  la  fin 
est  adressée  au  priace  royal?  comment  n'avei- 
voDs  pas  vu  que  le  plaitir  est  le  sujet  de  tout  e« 
poème?  comment  enfin  n'avei-vous  pasrecoDaa 
les  vers  qne  je  vous  demandais  ?  G  r&ce  k  Apollon , 
je  lésai  retrouvés  et  refaits, pour  vous  épu^oer  la 
peine  de  me  les  envoyer. 

Je  ne  crois  pas  que  Pollion  soit  fKclié  de  nés 
eonIre-crîtiqDes  ;  mais  je  eteis  que  vous  voiei 
tous  deux  «nubien  l'art  dee  vers  «l  l'art  de  juger 
sont  difflcites.  Plus  on  connaît  l'art,  plus  mea 
sent  les  épines. 

Ne  vous  hAtez  pas  de  juger  M.  Dafal  ;  cela  e>l 
trop  français  ;  aitenJei  du  moins  que  vousayei 
In  son  factum.  Je  dois  souhaiter  qu'il  ait  tort, 
mais  je  suis  bien  loin  de  le  condunow  *. 
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ie  M  m»  renda  poinl  mr  le  DwftmtalHas',  al 
]«  TW  tDStieDi  que  le  {ùed-plat  doot  tous  om 
piriei ,  qui  TOUS  b  n  indigaeineat  acoontré  dam 
mSMienMogùfM .t'eêtlai'mlaie;  maisjeiie 
msAqnees  qmTOOsnfes.  V«u  cbercbn  k 
■éuger  DD  monstre  qtw  TOtu  driteMet  eliim  Ton 
cnigsai.  J'n  mniu  àe  fnétaot  ;  Je  le  bais ,  Je 
ksrfpriie,  Jene  teeTaiiupas,at  Je  ne  perdrai 
iseaiw  octasiOD  de  te  pimir.  Je  sus  lialr ,  parée 
igne  je  sùi  aimer.  Sa  liobe  ingratitode ,  le  pin 
pud  deiowlei  rices,  m'a  reodn  irréconeitiable. 

Je  TOoi  eBTerrai  bientM  la  tragédie  de  O-utut 
nMreDwnt  reformée,  et  débite  henremement 
teéglogwtde'niUie. 

Je  vm  eBTeini  Œdipe  tout  «trrigë ,  et  nnis 
tara  eoeore  bien  antre  chose.  Qae  Dlea  me  donne 
m,  et  Toos  aerea  content  de  bhA.  Je  IvAle  de 
raoifeireToir  les  corrections  MHS  in  delà  Hat- 
Tkde.  8i  le  rojaonw  des  deux  est  ponr  les  gens 
ipà  l'amendent ,  j'y  anrai  part  ;  s'il  est  ponr  cent 
qra  liinenl  tendrement  leurs  amis,  je  serai  on 
niil.  haton  mellait  dans  le  ciel  les  amis  b  la 
|)r«mière  plara  ;  j'y  serais  encore  en  cette  qoalité. 

iden ,  mm  dwr  ami  ;  je  tous  anbrasse  ten- 
dnncnt.  L'élo  Voltadib. 

A  H.  PRAOLT, 


A  Ont,  a  (S 

J'ai  Kça  votre  lettre ,  mon  cher  Praolt  ;  si  toos 
Ain  tooioars  «Qssi  exact ,  Je  Toas  abnarais  betD- 
esap.VDUsaTezdo]icdomiécentviiigiLivrssàH.  de 
[j  Mire ,  ei  toos  ara  pins  (ait  qoe  je  a'aiais  osé 
nos  itooaBder.  Je  me  i^aigs  du  paiement ,  s'il 
H  TOUS  paiepa*. 

k  fait  TOOC  renbooTMr  lea  cioqoanle  Uvies 
fW  moi  afw  doanées  h  H.  Linwt,  et  quelque 
i^ntqne  jeTOuadfria.  Prenea,  kboooQOiple, 
eeiqnatre  cents  livres  qae  Je  tous  «itoieeo  ud 
bilkt  SOT  mon  ami  l'abbé  Honsinot.  Vous  m'en- 
itrm  Totre  mémoire  daas  le  courant  de  jauTier. 

SilAl  la  prëaente  reçue,  laites  nn  ballot  d'un 
B^  mtiMT,  biao  complet,  et  enroyei-le  k 
H-l'abbédeBreteuil, grand-ficaire k Sens,  avec 
■ae  feuille  do  papier ,  oà  von  mettrei ,  c  A 
•  H.  l'abbë  de  Breteoil ,  de  la  part  de  son  tris 
I  hsmtde  et  tris  obéissaot  sernleor  Vidiaire  ;  * 
l>  loBt  bien  bean  et  làen  emballé  ;  c'est  an  petit 
pèsent  d'étreuie*. 

Toki  les  rAtrea  d-incloses.  Tâcbei  d'imprimer, 
née  petmisMoii ,  cette  nonTelle  Épitre  morale , 
tn  atteadant  que  Je^oaa  envoie  le  recueil  oom- 
rHatoorrigé.  La  Hatriade  est  bientM  prite. 
VoBS  praidrez  votre  parti  ;  Je  ne  veu  que  vo» 
tiiie  plaisir. 


A  H.  L'ABBÉ  II0US61N0T. 


On  Tona  apportera ,  mon  elier  abbé ,  m  Joor- 
nal  de  la  part  d'an  fripon  de  jésuite  apostat,  qui 
est  b  présent  libraire  en  floilande ,  et  qii  se  nomme 
du  SauieL  Vous  donurei  eent  franea  pour  ce 
ooqnÏB-A ,  allendu  qt'ii  hot  payer  les  serriees 
mfime  des  méchants. 

Prault  fils  doit  prendre  qutre  onits  francs  dans 
votre  trésor.  11  a  doué  de  l'argtnt  h  Linant  et 
ï  La  Hère  ;  mais  je  ne  le  tais  que  par  lui ,  et  oes 
messienrs  gardent ,  jusqu'ici,  nu  silenceqDi  n'est 
pas ,  je  crois ,  le  tUenee  retpectueux ,  eoeore 
nunns  le  silence  reconnaissant  ;  h  moins  que  les 
grandes  passions  ne  soient  moetlee.  Leurs  beairins 
sont  éloquents,  mais  leurs  remefcienaots  sool 
cadiés.  Sid'Aroand  est  sage,  il  aura  les  petit*  se- 
cours dont  je  favorisais  deaingrats.  Quand  il  em- 
prunte trois  livres  ,  il  font  lui  en  donner  donie; 
l'accontomer  insensiblement  an  travail,  et,  s'il 
se  peut ,  k  bien  écrire.  Recommaudei-lai  ce  paint; 
c'est  le  premier  ëcbeloa ,  je  m  dis  pu  de  ta  loc^ 
lune ,  mais  d'un  état  oii  Yoa  puisse  ne  posmourir 
de  bim. 

,    J'ai  toujours  l'afbîre  de  Jore  très  k  «eur  ;  s'il 
ne  se  désiste,  il  sera  poarsniri  impiloyabtaneot- 

A  BT.   LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Clny. 

llMaimaUe  ange  gardien ,  si  j'avais  eoqnelqoe 
obDse  de  bon  A  dire ,  J'aurais  écrit  )i  H  M.  d'Ossé  ; 
mais  écrire  pour  dira  :  J'ai  refu  votre  lettre ,  et 
j'ai  l'bonoenr  d'être ,  et  des  cranpHmeiits ,  et  du 
verbiago  ;  ce  n'eal  pas  la  peine. 

Je  M  saDiais  éorire  ai  prose  quand  Je  ne  sols 
pas  animé  par  qoelque  dispute ,  quelque  Ut  )i 
édairdr,  qudque  criliqoe,  etc.;  j'aime  mieux 
oral  fois  écrire  en  vers  ;  cela  est  beaucoup  plu 
aisé,  cuame  voua  le  aentei  bien. 

Voici  donc  dea  vers  que  je  leur  griflbnne  ; 
qu'il*  lea  lissnt ,  mais  qu'ils  les  britlent. 

Venons  à  ïEi^  sur  la  preuve  de  l'eiislen» 
de  Dlea  par  le  [riUair.  Ne  pourruil-oo  pas  y  hire 
mw  saace ,  pour  finre  avaler  te  tout  anx  dévolaf 

11  ett  trîi  vrai  que  le  plaiar  a  qudqne  chose  de 
divin,  philoBoph^oemeiU  parlant;  mais,  Uiéu- 
logiqoement  pariant ,  il  sera  divin  d'y  renoncer. 
Avec  n  oorreetir ,  on  pourrait  faire  passer  l'épttre; 
car  tout  paaae.  J'ai  corrigé  encore  beaocoap  le* 
autres.  Un  petit  root ,  s'il  voua  plaît ,  sur  k  der- 
nière ,  sur  l'avealnre  de  la  Chiw.  J'aime  va*  eii- 
tiqaci;  elles  sont  fines,  allea  soat  justes,  eUea 
m'encoata^enl^  poursuives. 
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CORRESPONDANCE. 


Je  M  crois  arôir  fait  qu'aiia  action  de  bon  chr^* 
tien ,  et  noo  im  bon  oarrege  dans  ce  que  tou 
•avei  ;  et,  comme  il  Tant  qse  lei  bonnes  œuvres 
■oieDt  secrètes ,  je  vona  pEie  de  recommander  k 
La  Uare  le  pins  profond  secret.  D'aillenn,  qn'il 
fasse  tont  ce  qne  tous  Ini  prescrirei  ;  c'est  ainsi 
que  j'en  oserais ,  si  j'étais  k  Paris. 

Madame  do  (Mtelet  fait  mille  rompliments  k 
l'ange  gardien,  et  k  cet  aotre  ange ,  madame  d'Ar- 
gCDtal. 

Ce  Biaise ,  c'est ,  ne  tous  en  déplaise ,  Biaise 
Pascal  ;  mais  il  faudrait  vu  aolre  nom.  Je  vous 
prie  d'engager  M.  d'Argenson  k  donner  des  ordres 
positifs  pour  qoe  mes  ouvniges  n'entrent  point  en 
France.  Jecraios  tonjonrs  qu'on  y  ait  glisséqodqne 
eboaa  qni  Irooblerait,  je  oe  dis  pas  mon  repoa  , 
maia  celni  d'nne  personne  qne  je  préfère  k  moi , 


A  H.  L'ABBÉ  UODSSINOT. 


Je  TOns  parierai ,  mm  cher  ami ,  ooe  autre 
fois  d'aiïaires  temporelles  ;  il  est  quesliou  aujour- 
d'hui d'affaires  d'bonneur.  Hérigot  et  Chaubert 
vendent  nu  litwlle  infernal  contre  moi.  Deslbn- 
taines ,  le  scélérat  Desfontaines ,  passe  pour  en 
6tre  l'auleor ,  et  la  voix  publique  ne  se  trompe 
pas.  Ce  libelle  est  sons  le  nom  d'un  iwoeat.  On 
ue  veotpasqoe  j'aille  kParisdemander  vengeance 
et  justice;  c'est  k  voire  amitié  k  la  demander  pour 
moi.  Cest  un  service  essentiel  que  vont  renidrez 
k  moi  et  k  tous  les  gens  de  bien.  Handef-moi  que 
ma  présence  est  absolument  nécessaire  k  Paris; 
aboucbei-vons  avec  le  chevalier  de  H ouhi ,  et 
qu'il  m'en  écrive  autant. 
.  En  alleudaot ,  faites  poblier  un  monitoire  pour 
«onnatlre  l'imivimanr  et  l'auteur  de  la  Voliairo- 
mmie.  Cbargei  de  cette  besogne  un  huissier  adroit, 
actif,  et  intelligent.  Faites  acheter  ce  libelle  atroce 
chei  Chaubert,  en  présence  de  deni  témdns. 
Vous  en  fere*  faire  secrètement  chez  un  commis- 
saire un  petit  procii-Terbal  reeordé  de  ces  deax 
témoins,  et  noos  ponnnivrons  en  tempe  et  lien. 
Voilk  l'essentiel  pour  le  momeal.  Sortont ,  mon 
cher  ami,  n'épargnes  pas  l'argent;  s'il  doit  6tre 
prodigué ,  c'est  quand  il  s'agit  de  son  honneur. 

A  MADAME  DEMODLIN. 

Je  vous  rends  k  l'on  et  k  l'autre  mon  amitié  ; 
je  voie  par  vos  démarches  qu'en  effet  vous  ne 
m'avei  point  trahi ,  et  que  ,  quand  vous  m'aves 
dMpé  vingt-quatre  mille  livres  d'argent,  il  f  a 
eu  seulement  dn  malheur ,  et  non  de  mauvaise 


volonté.  Je  vous  pardonne  donc  ife  lent  mon  coar, 
et  sans  qn'il  me  reste  la  moindre  amertaioe  diai 
lecceor. 

Tout  mon  regret  est  de  me  voir  moins  en  élil 
d'assister  les  gens  de  lettres  aHumeje  fitali.  le 
n'ai  plus  d'argent  ;  et ,  quand  il  a  fallu ,  en  da> 
nier  lien ,  faire  de  petits  plaisirs  k  M.  LiuDtsi  ï 
H.  La  Hare ,  j'ai  été  obligé  de  faire  avancer  \et 
deniers  par  le  sieor  Praolt  jeooe ,  librairt  Ion  u- 
dessusde  sa  profession. 

Jeme  flatte  que  H.LioaalauraeDfiDb«ure«as- 
ment  fini  cette  tragédie  dont  je  lui  ai  donné  k 
plan  il  y  a  si  long-tempe.  Ja  lui  souhaite  on  ab- 
cès qui  lui  donne  nn  peo  de  fortune  et  beanoMp 
de  gloire.  Ce  serait  avec  bien  du  plaisir  qnsjt  M 
écrirais  ;  mais  vous  saves  que  de  maUtenrco» 
plaintes  domeetiqnci  et  une  juste  indigaatioo  de 
madame  la  marquise  do  Chilelet  contre  sa  vue 
me  lient  les  mains.  J'ai  donné  ma  parole  d'hoo- 
neur  de  ne  point  lui  écrire ,  je  la  tiens  ;  maiije  ne 
l'ai  point  donnée  de  ne  le  point  secourir,  et  je 
le  secours.  Passes  donc  chei  M.  PraauBli,<t 
priei-le  da  donner  encore  cinquante  livres 'i  II.  U- 
nant.  Surtout  que  H.  Linant  donne  sa  tragédisï 
imprimer  k  H.  Prault;  c'est  one  justice  qoe  ce 
libraire  aimable  mérite.  Faites  le  marché  tov- 
méme;  qnandjedis  vouB,Jedis  votre  mari ;crii 
est^l. 

Vous  devriei  engager  M.  Linant  k  écrire ,  tun 
griffonner,  nue  lettre  respectueuse,  pleine  d'oofr 
tion  ri  d'attachement,  kM.  le  marquis  dn  ChUs- 
let ,  et  autant  k  madame.  Ce  devoir  bien  ramplr 
pourrait  opérer  une  réconciliation  penl-étren^ 
cessaire  k  la  fortune  de  M.  LLnant. 

Je  voudrais  qn'il  pât  dédier  sa  pièce  k  msdsix 
la  marquise  du  Chftlelet.  Je  me  ferais  Ibrt  de  I'm 
faire  récompenser.  L'aimali^ePranltaencoredanii 
cent  vingt  livres  pour  moi  au  sieur  La  Mut.  le 
n'ai  point  de  soovrilesde  ce  petit  bannetoo  ;  il 
est  allé  sncer  quelques  fleiH's  k  Versailles. 

A  M.  TBIERIOT- 

AClnj,  lelOdéMBlM 
Mon  cher  Tbieriot,  voos  avei  dû  recevoir  tme 
lettre  pour  ;Ie  prince  royal.  En  voici  une  ssso 
singolière  pour  H.  de  Haupertnis.  Je  voos  pne 
de  la  lui  donner  avec  cent  duquante  livres  qu'il 
meUra  dans  le  tronc  des  Lapones ,  et  de  lire  les 
petits  versicnlets  qni  se  trouvent  dans  cette  Min 
k  «rJNiac.-c'est  one  petite  formalede  quête  pour 
les  Lapones ,  suivant  les  rites  de  l'abbé  de  Saint- 
Pierre  d'Dtopie,  qoi  appeTlera  cela,  rfil  veut, 
btenfeutnce;  mais  c'est  ane  réporatiOD  qoe  h 
Francedoit.  Noos  ne  sommes  point  pitificipiriU* 
en  F^nce  ;  nooi  n'en  avons  pu  nrfine  le  lod* 
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Niiioa  légère  et  dure  )  L'abbé  Uonuinot  a  ceot 
ënslcKitpreti.  Mevoilkk  sec  pour  quelque  tempt, 
mm  mon  cœar  n'y  est  jama». 

)t  n'ii  nol  erapressemenl  pour,  le  palais  Lam- 
bat ,  ar  II  est  k  Paris.  Si  madame  du  Ch&lclet 
renl  Tachelcr,  il  lui  coAlera  moins  que  vous  ne 
djln.  Je  Tifral  avec  elle  \i,  comme  h  Cirey  ;  et , 
dam  on  Loavre  on  dans  une  cabane ,  tont  est 
ifii.  Je  ne  crois  pasqae  celte  acquisition  dérange 
tropnrarlnne,  «tjecroisqneje  pourrai  toujours 
Il  Torr  joDir  d'un  état  très  honorable ,  avec  une 
Kfe  économie  qu'il  Tant  recommander  à  sa  géné- 
nsiU. 

Dilesan  très  aimable  M.  Belvéïiusque  je  l'aime 
infloimeat ,  et  que  je  dis  toujours ,  en  parlant  de 


ipparemmentque  te  petit  La  Hareespèrebeai 
«Hjp  devons  et  peu  de  moi ,  car ,  depuis  que  je 
Idj  li  donné  cent  livrea  d'une  part,  et  ceni  vingt 
del'aatre,  je  n'entends  pas  parler  de  lui.  Hue 
m'en  a  pas  seulement  accusé  la  réceptiou.  Comme 
j'nai  usé  de  manie  avec  Linanl,  el  que  vous 
m'iTH  maudé ,  il  y  a  quelque  temps ,  qu'il  avait 
leou  des  dJMMurs  Tort  insolents  de  Cirey ,  je  vous 
prie  de  me  mander  quels  sont  ces  discours.  Rieu 
nesl  si  triste  qu'uu  soupçon  vague.  Il  Tant  savoir 
<ar  quoi  compter.  Demi-confidence  est  torture. 
IIlÎDlionloarien,  eu  cela  comme  en  amitié, 

ie  TOUS  souhaite  la  bonne  année ,  et  vous  em- 


A  H.  DE  HAOraRTUlS. 

A  CUej,  ta  «0  dtcembiG 
Sir  Itaac,  madame  la  marquise  dn  Chaielet, 
et  moi  indigne ,  noas  sommes  si  attachés  b  ce  qui 
»  dn  npport  k  votre  mesure  de  la  terre  el  i  voire 
njaft  an  p61e ,  nous  smnmes  d'ailleurs  si  éloignés 
des  mœurs  de  Paris ,  que  nous  regardons  votre 
Lapone'  trompée  comme  notre  compatriote.  Nous 
pntpcwrioni  bien  qu'on  mit ,  en  faveur  de  cette 
tendre  Hyperboréenne ,  nne  taie  sur  tous  ceui  qui 
De  croient  pas  la  terre  aplatie;  mais  noas  n'osons 
eiiger  de  coutribn lions  de  nos  ennemis.  Demau- 
doDs  seulement  des  secours  h  nos  frères.  Fesona 
OH  petite  quâl«.  Ne  trouverons-noiu  point  quel- 
fnegcœaragénëreni  que  votre  eiempjeelcelul  de 
nudameaainat  auront  iouchéa?UadameduCha- 


■  C«H  Upooe  araii  «m  Hcur  4Tac  dis ,  et  leur  aa 
HalUBM.  Voltalra  ,  du»  une  lettre  de  min  lïS*,  i 
KM.  piife  de  la  qatta  Uie  par  Hmperiiia  en  fii 


ns  deu  hofrifiuMef  de  ta 
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telet,  qui  n'est  pas  riche ,  donne  cinquante  livres  ; 
moi,  qui  suis  bien  moins  bon  philosophe  qu'elle, 
elptssi  riche,  mais  qui  n'ai  point  de  grande  mai- 
son ï  gouverner ,  je  prends  la  liberté  de  donner 
cent  francs.  Voilï  donc  cinquante  écnsqn'on  vous 
apporte;  que  quelqu'un  de  vous  tienne  la  bourse, 
et  je  parie  que  vous  faites  mille  écns  en  peu  de 
jours.  Celle  petite  eoliecle  «I  digne  d'Être  à  la 
suite  de  vos  observations  ;  et  la  morale  des  Fran- 
çais leur  fera  autant  d'honneur ,  dans  le  Nord  , 
qne  leur  physique. 

Le  Nord  est  fécond  eu  Inlbrliines  amonreusea , 
depuis  l'avenlnrede  Calislo.  Si  Jupiter  avait  eu 
mille  écuB ,  je  suis  persuadé  qne  Calisto  n'eût 
point  été  changée  en  ourse. 

Pour  encourager  les  flmes  dévotes  k  réparer  lea 
torts  de  l'amour ,  je  serais  d'avis  qn'on  qailfit 
à  peu  près  de  cette  fsçon  : 

U  vofageuie  AMdcmie 
Kecommande  à  l'hunuuiité , 
Comme  1  U  leodre  duriré. 
Un  gros  lendron  de  Laponie. 
L'amour,  qui  bit  tout  (an  malheur, 
De  lei  feux  embraia  ion  Meur 
Parmi  lea  gUoei  de  Bolbnie. 
Certain  Françiii  lawduiiiti 
Celte  erreur  eal  trop  cirdiiiaire 
Et  c'est  la  wule  que  l'on  Gt 
En  allaut  au  cercle  polaire. 
FraD^,maDlrei-voiisaujourd1iuî 
Auui  gàiéreux  qu'inlidèles; 
S'il  eit  doux  de  tromper  les  belles. 
Il  eat  doux  d'ttre  leur  appui. 
(^eletLapoiu,  >ur  leur  riv^, 
Puiiaenl  dire  daoi  tou*  kl  temps  .- 
Tout  lei  Franfùi  tout  bicofètaiits; 
Noui  n'eu  avoiu  tu  qu'uo  volage. 

Vous  ma  direz  que  cela  e  trop  long  ;  il  n'y  a 
qn'i  l'e»  primer  en  algèbre. 

Adieu  ;  je  ti'ai  point  d'expression  pour  vous  dire 
combien  mon  cmurel  mon  esprit  sont  les  très 
hnoiblea  serviteurs  el  admirateurs  du  vdtre. 

Madame  du  Chiielet,  seule  digne  de  vous 
ivrire ,  ne  vans  écrit  point  ,jecrois ,  cet  ordinaire. 
Volt  Al  SB. 

iV.  B.  Je  vous  supplie  d'écrire  toujours  (rmn- 
çMtpar  un  a,  car  l'académie  françaùe  l'écrit 
par  un  o. 

A  H.  DE  FOftMONT. 

A  Clrej,  M  •)  décembre. 

J'ai  lu,  mtHisieur,  la  belle  éplire  qne  vous  avei 

bien  vonlti  m'envoyer,  avec  autant  de  plaiairque 

si  elle  ne  m'humiliait  pas.  Mon  amitié  ponr  voua 

l'emporte  sur  mon  amour-propre.  Vous  biles 
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des  vert  aleiamJrins  roinnio  on  eu  fesait  il  y  a 
cinigiunleaiit,  et  comme  j'en  vondraii  fuire.  Il 
est  vrai  que  vus  Jertiîerg  vers  me  font  Irislement 
sentir  que  Je  ne  peux  me  flatter  quêta  Henriade 
ait  jamais  une  place  à  cité  des  bons  ouvrages  du 
siècle  passé  ;  mais  il  Tant  bien  que  chacun  soil  à 
sa  place.  Je  tdcbe  an  moins  de  rendre  la  mieDoe 
moins  méprisable,  en  corrigeant  chaque  jour  tous 
mes  ouvrages.  Je  n'épargne  aucune  peine  pour 
mériter  un  suiïrage  tel  que  le  vôtre,  et  je  viens 
encore  d'ajouler  et  de  réformer  plus  de  deux  cenLs 
veiipourla  nouvelle édilionde/aflenriaiie qu'un 
prépare. 

Jemeflatledamoinique  le  compas desmalhé- 
matiqves  uesera  jamais  la  mesure  de  mes  vers  ;  et, 
si  vous  avez  versé  quelquiv  larmes  à  Zaïre  ou  à 
AIxire,  vous  n'avez  pointtrouvé  parmi  les  dérauts 
de  ces  pièces-A  l'esprit  d'à nalfse ,  qui  n'est  bon 
que  dans  un  traité  <ie  pbilnsopliie ,  et  la  séche- 
resse ,  qui  n'est  lioniio  nulle  part. 

Il  a  courn  quelques  Èpîlres  très  informes  sous 
mon  liera.  Quand  je  les  trouverai  plus  dignes  de 
vous  être  présentées ,  je  vous  les  enverrai.  En 
attendant ,  voici  un  de  mes  sermons  *  que  je  vous 
envoie ,  avant  qu'il  soil  prtehé  publiquement.  Je 
vous  prie ,  comme  théologien  du  monde ,  et  comme 
connaisseur ,  et  comme  poète ,  de  m'en  dire  votre 
avis.  Vous  y  verrez  un  peu  le  système  de  Pope, 
mais  vous  verrez  ausii  que  c'est  aux  Anglais  plulAt 
qu'il  nous  qu'il  faut  reprocher  le  ion  éternellement 
didactique,  et  tes  raisonnomenis  abstraits  soute- 
nus de  comparaisons  forcées. 

Je  voos  supplie,  que  l'ouvrage  ne  sorte  point 
de  vos  mains.  Je  compte  sur  votre  critique  autant 
que  sur  votre  discrétion  ;  j'ai  également  besoin 
de  l'une  et  de  l'autre.  Le  fond  du  sujet  est  délicat, 
et  pourrait  iire  pris  do  travers;  je  voudrais  ne 
déplaire  ni  aui  honnêtes  gens  ni  aux  supersti- 
tieux ;  enseignez-moi  ce  secret-là. 

Vous  ne  me  dites  rien  de  madame  du  Dcffaod 
ni  de  N.  l'abbé  do  Rothclin.  Si  pourtant  vous 
voulez  leur  faire  ma  cour  d'une  lecture  de  mon 
ouvrage ,  vous  me  ferez  un  vrai  ^iluisir.  Avec  vos 
critiques  et  les  leurs ,  il  faudra  qu'il  devienne 
tièsboo,  ou  que  je  le  lirûte. 

Je  m'imagine  <jue  vous  allez  quelquefois  chez 
madame  de  Béreuger ,  et  que  c'est  là  que  vous 
voyez  le  plus  souvent  M.  l'abbé  de  fiothelin ,  qui 
m'a  un  peu  renié  devaut  les  hommes  ;  mais  je  le 
forcerai  à  m'aimer  et  a  m'eslimcr.  Mandez-moi 
tout  naïvement  comment  aura  réussi  mon  Chinois 
chez  madame  de  Bfienger,  à  qui  je  vous  piie  de 
préaenler  mes  respecta ,  si  elle  sen  soucie. 
Pour  vous,  moucher  FormoBt|et  non  Four-  ! 

i 

'  l«ilxi.(nenf'.Mi>/t.. 


;  mont ,  Dieu  merci  ) ,  aimez-moi  liardimenl ,  pji- 
:  lez-moi  de  même.  Madame  du  Cbitclet,  plane 
1  d'estime  pour  vous  et  pour  vos  vers,  voai  liil 
les  plus  sincères  complimenis.  Je  suis 'a  vous  pour 
.  jamais. 

A  M.  THIERIOT, 

GiroT.  I*  ti  dMwbre 
Ce  scélérat  d'abbé  DesTonlaines  a  donc  mBd 
obtenu  ce  qu'il  desirait  1  II  m'a  ùlé  voire  loilii. 
Voilà  la  spule  chose  que  je  lui  reproche.  Jq  u 
m'attendais  pas  que  depuis  le  14  décembre  qoe 
son  libelle  •  a  paru ,  je  ne  recevrais  qu'une  letlre 
de  vous.  Si  vous  m'aviez  écrit  avec  amitié,  ri 
tout  uniment  comme  à  l'ordinaire ,  je  n'aniù 
point  eu  'a  me  plaindre.  Personne  ne  voasiji- 
mais  demandé  de  lettre  ostensible;  mais, moi, 
je  demandais  à  votre  cœur  des  marques  de  votre 
amitié ,  et  j'ai  eu  la  mortiBcalion  de  n'en  recevoir 
aucune ,  pendant  que  les  plus  indifférents  m'écri- 
vaient les  choses  les  plus  fortes  et  les  plus  too- 
chaoles,  et  m'offraient  les  plus  grands  servira. 
Madame  et  monsieur  du  CbSlelet ,  madame  de 
Cbampbonin,  loutcequiest  ici,  elTrsyés  de  votre 
silence ,  ne  savent  à  quoi  l'attribuer.  Pour  uni, 
qui  ne  pense  pas  seulement  à  Desfoolainti ,  ti 
qui  ne  pensais  qu'à  l'amitié,  je  ne  me  crus  ou- 
tragé que  par  l'inquiétude  où  vous  me  laissa. 

A  H.  L'ABBÉ  D'OLIVET 


On  m'apporte  dans  te  moaiMil  le  libelle  de 
l'abbé  Desfuntaines  contre  vous,  iDon  cher  maître. 
Je  crois  que  le  public  en  pensera  comme  toln 
atadémie.  En  vérité,  ce  misérable  n'a  voulaque 
gagner  de  l'argent  ;  car  quel  est  le  but  de  son  livre, 
s'il  vous  plaît?  De  prouver  qu'on  pardonne  a 
poésie  des  tours  hardis ,  des  phrases  incorrecus, 
que  la  prose  ne  souffre  pas?  Eh  I  n'est-ce  pas  pré- 
cisément ce  que  vous  avez  dit?  à  cela  pris  qH 
vous  l'avez  dit  le  premier,  et  en  liomme  qoi  pcs- 
sède  sa  langue  et  qui  est  un  des  plus  grands  bmI- 
tres.  Ou  il  vous  combat  mal  à  propos ,  ou  il  n- 
lourne  vos  idées.  Était-ce  la  peine  de  fain  ni 
livre?  II  l'a  imprimé  à  Avignon  ; 


qu'il  n' 


Quoiqu'il  soit  ei 


H.  l'hleriot  vous  ■  sans  doute  Ikit  voir  le  Me- 
motre  que  je  suis  obligé  de  publier  contre  cet  m- 
nemi  de  la  probité  et  de  la  vérité.  Je  viens  d'r 
ajouter  un  article  qui  vous  regarde ,  c'est  dtnt 
l'énamération  des  gens  de  mérite  qu'il  a  altaqan. 
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Voki  Im  pvoiM  :  t  11  l'honorait  de  l'tmitM  el 
(  <1«  iutructioQs  de  H.  l'ibbé  d'Olivet.  Il  fait 
■  imprimer  furtivemeat  on  ]i?re  coDire  lui  ;  il  oh 
f  ridrcMer  il  l'acsdëmie  TrançaiN,  et  l'KaiUmie 
I  Béirit  i  juDais  dan*  wa  r^itlrea  le  livre ,  la 
I  dédicace,  el  l'autenr.  > 

Je  Tom  prie  de  tous  aonvcnir  de  ce  que  je  vous 
li  mandé  au  sujet  de  l'écrit  que  je  tous  cmuuu' 
Difui,  il  y  a  quelques  anuées,  et  duquel  ou  a  lirii 
la  malériiui  du  Préiervcdif. 

Pour  vous  faire  voir  que  l'abbé  DeaTootaioeg  ne 
m^pread  pas  tout  mou  lenips,  je  tous  euToie  nii 
denHHTeaDX  morceaui  qui  entreront  dans  la  lielle 
éditioD  qu'où  prépare  k  Paris  de  la  Henriade.  ïj 
JoJBi  le  couimencemenl  de  l'Histoire  du  Siècle  de 
Louis  iif.  Ke  souRrei  pas  qu'on  en  prenne  copie. 
EuTOTei-moi,  eu  échange,  votre  prélace  sur  Cicé- 
nu,  car  j'aime  b  gagner  k  mes  marchés.  Commu- 
niqua  lout  cela,  je  tous  en  prie,  k  vos  amis,  et 
turUiul  à  M.  l'abbé  Duboi ,  et  lAchei  de  tirer  de 
loi  qnelqnes  bonnes  inslrucUous  sur  mon  histoire, 
*  kqudle  je  consacrerai  les  dernières  années  de 
ma  lie. 

Je  TOUS  prie  de  me  Taire  avoir  U  Coup  d'état 
de  SiUion  ;  ions  avei  cela  dans  lOlre  bibliothèque 
de  Ticadémie;  H.  Thieriotme  renverra.  Dîtes- 
àoc  en  quelle  année  le  Teitament  préleudu  du 
ordiDal  de  Richelieu  commença  à  paraître.  J'ai 
de  bonnes  preuves  que  ce  tnlament  n'est  pas  plus 
de  lui  que  le  TcHament  de  Colbert ,  de  Louvoî* , 
du  doc  de  Lorraine  Charles,  et  tant  d'antres  les- 
tunenu,  m  sont  de  ceux  )i  qui  on  eu  fait  bonneui-. 
Celui  qu'où  attribue  k  fiicbdieu  est,  comme  Utits 
la  SQlres,  plein  de  cotitrad  ici  ions.  Adieu  ;  je  voua 


AU  R.  P.  TODRNEHINE. 


Um  tria  dier  ei  très  révérend  père,  eat-il  vrai 
que  ma  Mérope  vous  ail  plu  ?  V  avei-vous  reconnu 
qoelques  nos  de  ces  sentiments  généreui  que  vous 
m'sïM  inspirés  dans  mon  enfance?  Siplacel, 
iBant  eii;  ce  que  je  dis  toujours  en  parlant  de 
TOUS  el  du  P.  Porée.  Je  vous  sonhaite  la  bonne 
ïDDée  et  nue  vie  aussi  longue  qne  vous  la  raéri- 
m.  AimeE-moi  tonjours  un  peu,  malgré  mon  goût 
poor  Locke  et  pour  Nevrion.  Ce  goût  n'est  point 
un  enthousiasme  qui  s'optuiitre  contre  des  vé- 


■  Kuffiai  «ddictui  jurare  in  verb»  disgùlri.  ■■ 

l'avone  que  Locke  m'avait  bien  sédnit  par  celle 
idée  qne  Diea  peut  joindre  quand  il  voudra  le  don 
le  plus  saUime  de  penser  k  la  matière  en  appa- 
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raice  la  plus  infiinne.  Il  me  semblait  qu'oo  ue 
pouvait  trop  étendre  la  tonte-puissance  du  Créa 
leur.  Qui  sommes-nous,  disais-Je,pourla  borner? 
Ce  qui  me  confirmait  dans  ce  sentiment,  c'est  qu'il 
8emt>lail  s'accorder  k  merveille  avec  l'immortalité 
de  nos  Ames.  Car,  la  matière  ne  périssant  pas,  qni 
pourrait  empêcher  la  loo  le -puissance  divine  de 
consMver  le  dou  éternel  de  la  peaséo  h  une  por- 
tion de  matièrequ'il  ferait  subsister  éternellemeniî 
Je  n'apercevais  pas  l'incompatibilité ,  et  o'est  eu 
cela  probablement  que  je  me  trompais.  Les  lectures 
assidues  que  j'ai  Ikites  de  Platon ,  de  Descartes , 
de  Malebranche,  de  Leibnili,  de  Wolff  et  du  mo- 
deste Locke,  n'ont  servi  tontes  qu'à  me  faire  voir 
combien  la  nature  de  mon  Ame  m'était  incom- 
préhensible, combien  nous  devons  admirer  la  sa- 
gesse de  cet  Être  supréoe  qui  nous  a  fait  tant  do 
présents  dont  dous  jouissons  sans  les  connaître,  et 
qui  a  daigné  y  ajouter  encore  la  bcullé  d'oser 
parler  de  lui.  Je  me  suis  toujours  teon  dans  les 
boroea  ob  Locke  se  renferme,  n'assurant  rien  sur 
notre  Ame ,  mais  croyant  que  Dieu  peut  tout.  Si 
pourtant  ce  sentiment  a  des  suites  dangereuses , 
je  l'abandonne  k  jamais  de  lont  mon  cœnr. 

Vous  savei  si  le  po<tme  de  la  Henriade ,  dont 
j'espère  vous  présenter  bien lAt  une  édition  très 
corrigée,  respire  autre  chose  que  t'smonr  des  lois 
et  l'obéissance  au  souverain.  Ce  poème  enfin  est 
la  conversion  d'un  roi  prolestant  k  la  religion  ca- 
tholique. Si  dans  quelques  autres  ouvrages  qui 
sont  échappés  k  ma  jeunesse  (ce  temps  de  faute*  )  qui 
n'étaient  pas  faiUpour  être  publies,  qnel'on  a  (roo- 
qsét,  qne  l'on  a  falsiOés ,  que  je  n'ai  Jamais  approu- 
vés, il  se  troDve  des  propositions  dont  on  puisse  se 
plaindre,  ma  réponse  sera  bien  conrle;  c'est  que  je 
suis  prêt  d'effacer  sans  miséricorde  toulcequi  peut 
scandaliser,  quelque  innocent  qu'il  soit  dans  le 
foad.  Il  ne  m'en  coûte  ptdnt  de  me  corriger.  Je  ré- 
forme encore  ma  Jlenniufe,- je  retouche  loute*  mes 
tragédies;  je  refonds  l'fiisfoire  de  Charlei  XII. 
Pourquoi  en  prenant  tant  de  petne  pour  corriger 
des  mots,  n'en  prendrais-je  pas  pour  corriger  des 
choses  essentielles,  quand  il  suffit  d'un  Irait  de 
plume? 

Ce  que  je  n'aurai  jamais  k  corriger,  ce  sont  \es 
sentiments  de  mou  oBur  pour  tous  et  pour  ceni 
qui  m'ont  élevé;  les  mSmesamb  que  j'avais  dans 
voire  collège,  je  les  ai  conservés  tous.  Ma  respec- 
tueuse tendresse  pour  mes  maîtres  est  la  m^. 
Adieu,  mon  révérend  père^  je  suis  pour  tonte  ma 
vie,  etc. 

A  M.  THIERIOT. 

LeSJintMr. 
Il  y  a  vingt  ans,  mon  cher  ami,  que  je  suis  de- 
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CORRESPONDANCE. 


venu  bomme  public  par  mes  ouvrages ,  et  qm , 
par  uoe  coDtéqaence  néceasaire,  je  duis  repousser 
lea  oalomoies  pabliiiaas. 

Il  T  a  TiDgl  ans  que  je  suit  votre  ami ,  et  que 
tous  les  lieos  qai  peaveot  resaerrer  l'amitié  noas 
noisseDt  Tud  h  l'aulre.  Voire  rdpntatiOD  m'inré- 
rcsse,  comme  je  suis  persaadé  que  la  mienne  vous 
louche  ;  et  mes  lettres  à  son  altesse  royale  font  foi 
si  j'ai  bien  rempli  ce  devoir  sacré  de  ramitié,de 
donner  de  la  considération  k  ses  amis. 

Aojoard'hui,  an  bomme  détesté  nniverselle- 
ment  par  ses  méchancetés,  un  bomme  a  qui  on  a 
jnstemeDl  reprocbë  son  ingratitude  envers  moi , 
ose  me  traiter  de  menleur  iœpadent ,  quand  on 
lui  dit  que,  ponr  prix  de  mes  services,  il  a  fait  nn 
-  libelle  contre  moi.  K  cite  votre  témoignage ,  il 
imprime  que  vous  désavoues  votre  ami ,  et  que 
vous  êtes  honteni  de  l'être  encore. 

Je  ne  sais  que  de  vous  seul  qu'en  eiïet  l'abbé 
Desfontaines,  dans  le  temps  de  BîcAlre,  fit  contre 
moi  un  libelle;  je  ne  sais  que  de  rons  seul  qnece 
libelle  était  une  ironie  sanglante ,  intitolée  Apo- 
logie du  sieur  de  Voltaire.  Non  senlement  vous 
nous  en  avec  parlé  dans  votre  voyage  a  Cirey,  en 
présence  de  madame  la  marquise  du  Cbâielel ,  qui 
l'atlasle;  mais,  en  rassemblant  vos  lettres,  voici 
oeqneje  trouve  dans  celle  du  ^6  août -1726  : 

«  Ce  scélérat  d'abbé  Desfontaines  veut  toojoors 
f  me  brouiller  avec  vovs;  il  dit  qne  vons  ne  lui 
«  Bvu  jaoMis  parlé  de  moi  qn'en  termes  oaUa- 
I  géants,  etc. 

■  Iln'aqueqnatreeentalîvreaderentedectiet 
<  Ini  ;  et  il  gagne  par  an  plus  de  mille  éeas  par 
I  ses  infldélilés  et  par  ses  bassesses.  11  avitit  fait 
«  eontre  vous  nn  ouvrage  satirique,  dans  le  tempe 

■  de  Bicélre,  qne  je  lui  fis  jeter  daus  le  Teu,  et 

■  c'est  lui  qui  a  Tait  faire  une  édition  du  poSme 
.  a  de  ia  Ligue,  dans  lequel  il  a  inséré  des  vers 

(  satiriques  de  sa  façon,  etc.  ■ 

J'ai  plusieurs  lettres  de  vous,  où  vous  me  parlei 
de  lui  d'une  maaière  aussi  forle. 

OHDment  donc  se  peat-il  faire  qu'il  ait  l'impu- 
dence de  dire  que  vous  désavoua  ce  que  vous 
m'aves  dit,  ce  que  vous  m'avei  écrit  tant  de  fuis? 
Qu'il  démente  uoe  perfidie  qu'il  m'a  avouée  lui- 
même,  dont  il  m'a  demandé  pardon,  et  dans  la- 
quelle il  est  retombé  ensuite ,  cela  est  dans  son 
caractère  ;  mais  qu'il  atteste  oonlre  moi  le  témoi- 
gnage authentique  de  mon  ami ,  qu'il  me  fasse 
passer  pour  un  calomaialenr,  qu'il  me  désbonurc 
par  votre  bouche,  le  pouvei-vous  souffrir?  , 

Ceci  est  un  procès  où  il  s'agit  de  rhonneur; 
vous  y  inlervenet  comme  témoin,  comme  partie, 
comme  moitié  de  mui-meme.  Le  public  est  juge, 
et  il  faut  produire  les  pièces.  Vous  ne  dires  pas, 
jtans  doute  :  ■  Je  n'ai  que  (aire  de  celle  querelle , 


•  je  suis  un  particulier  qui  veut  vivre  paiiiblaïKat 

*  et  dans  des  plaisirs  tranquilles;  je  ne  meam- 
«  meltrai  pas  pour  nn  ami.  i  Ceai  qui  vans  don- 
neraient de  tels  conseils  voodraieni  vous  faire  com- 
mettre une  aclion  dont  votre  itae  est  incapable. 
Non,  il  ne  sera  pas  dit  que  vous  me  trahira,  qat 
vous  désavouerez  voire  parole,  voire  seing,  et  Ii 
notoriété  publique  ;  que  vous  abandonneret  l'hon- 
neur d'un  ami  de  vingtans,  lié  si  étroitement  ivM 
le  vdtre-,  et  ponr  qui?  pour  un  scélérat  qui  ot 
chargé  de  l'horreur  publique,  pour  votre  ennemi  | 
même,  pour  celui  qui  vous  a  outragé  cent  foii,  H 
donl  les  injures  les  plus  avilissantes  subûstenl  im- 
primées contre  vous  dans  son  Z)iclîonnaire  ikd- 
logique.  Quelles  seraient  la  surprise  el  l'iod^iu- 
lion  du  prince  roysl.qui  m'honore  d'nne  bonté  n 
eicessire,  et  qui  m'a  lui-même  daigné  lémoigner 
par  écrit  l'horreur  qne  l'abbé  Desfontaînet  loi 
inspire?  quels  seraient  les  sentiments  de  madame 

la  marquise  du  Chfttelet,  de  tous  mes  amis ,  j'ose 
dire  de  tout  le  monde?  Consultez  H.  d'Argeoul. 
Demandes  enSn  k  votre  siècle,  ei  voyei ,  penl-ttn 
(si  on  le  peut) ,  dans  la  postérité,  voyei,  dit-j«, 
s'il  serait  glorieux  ponr  vous  d'avoir  absodoni» 
votre  ami  intime  et  la  vérité  pour  DeafoQUina, 
et  d'avoir  plus  craint  de  nouvelles  injures  At  a 
misérable ,  que  la  honte  d'Aire  publiquement  in- 
fidèle k  l'amitié,  à  la  vérité,  aux  liens  de  la  sociêié 
les  plus  sacrés.  Non,  sans  doute,  vous  n'aura  ja- 
mais ce  reproche  li  vous  faire.  Vons  monlrerei  h 
fermelé  et  la  noblesse  d'Ime  que  je  dois  atlenén 
de  voua  ;  l'honneur  mâme  de  prendra  p^bliqll^ 
ment  le  parti  de  l'amitié  n'eulrera  pu  dam  v» 
molils.  L'amitié  seule  vous  fera  agir,  j'en  suit  rtr, 
et  mon  cmur  me  le  dit  ;  il  me  répond  du  vêtre. 
L'amitié  seule,  sans  d'autre  coasidéralion ,  rem- 
portera.Il  faut  que  l'amitié  et  la  vérité  triomphal 
de  la  haine  et  de  la  perfidie.  C'est  dans  ces  senti- 
ments et  dans  ces  justes  espérances  que  Je  tow 
embrasse  avec  plus  de  tendresse  que  jamais. 

4  M.  L'ABBÉ  HOUSSINOT. 

A  Clr«j,  le  IJiitW. 

Une  compote  de  marrous  glacés,  de  cadioa,  i» 
pasLilles,  et  de  louis  d'or,  est  arrivée  avec  tant  de 
mélange  de  bruit  et  de  sassemeais  continuels,  que 
la  boite  a  crevé.  Tout  ce  qui  u'est  pas  or  est  en 
cannelle,  et  cinq  louis  se  sont  échappés  dans  1e> 
batailles  ;  ils  onl  fui  si  loin  qu'on  ne  suit  où  il> 
sont.  Bon  voyage  \  ces  messieurs  t  Quand  vont 
m'enverrez  les  cinquante  suivants,  iDon  ctieranii, 
mettes-les  à  part  bien  cachetés ,  ^  l'abri  des  cul- 
butes. 

Je  vous  recommande  toujours  les  Léteau ,  In 
d'Auneuil,  Villars,  d'EsUing,  Clément,  Arourt, 


DigitizedbyGoOgIC 


H  NlM  ;  il  «al  bon  tlo  Ica  accoutumer  à  un  paie- 
mol  «id,  et  4e  ne  pas  leur  laisser  coniracler  de 
muTiiM»  hibitndes.  —  Je  vous  demande  pardon, 
nm  dwr  udî  ;  mais  ma  d4légatioo  est  ud  droit, 
rtttwnitrioirmerqoedelasoameltreau  prince 
^Gui».  Point  de  polilesset dangereuses,  m£me 
cotenlesallesses. 

lu  cbenlier  de  Monbi ,  encore  cent  franct  et 
mUle  eicuMi  ;  encore  deoi  cents  et  deni  raille 
«lOMtïPranltflls.  Un  loais  d'or  k  d'Arnaud  inr- 
If-cbuDp. 

J'si  {urdonoé  k  Demoulin,  je  pardonne  encore 
■  Jore  ;  le  premier  est  repentani ,  In  second  a  donné 
m  dénslement  b  H.  Hérault  ;  il  a  aroué  ce  que 
fanisdefiné.  Il  est  pauvre,  je  Terai  quelque  chose 
pour  loi.  Je  suis  no  peu  mshde,  mais  je  tous 
lime  comme  li  je  me  portais  bien. 

A  M.  LE  HARQDIS  D'ARGENS. 

LelJuTlcr. 

lereçoisrolre  paquet,  moncherami,  eljeTovs 
(éliàle  de  deux  choses  qoi  me  paraissent  impor- 
Unies  an  bonheur  de  votre  vie  :  de  votre  raccom- 
nwdemenl  svec  votre  Tamille,  et  de  voire  ardeur 
poor  l'élude.  Mais  songez  à  votre  santé,  modérei- 
voai,  et  n'étudiei  dorénavant  que  pour  votre  plai- 
sir. Tout  ce  qui  sort  de  voire  plume  me  fait  grand 
plainr;nHisje  fais  pivs de  cas encored'une bonne 
UDié  que  d'une  grande  réputation. 

Je  ne  désespère  pas  que  vous  ne  revrniei  un 
jiMr  en  France.  Vous  verrez  qu'à  la  fin  on  aime 
*  revoir  ta  patrie,  ses  proches,  ses  amis.  Voire  sé- 
joor  dans  les  pays  étrangers  aura  servi  à  vous 
oriKrrespril.Vousaurieipenl-étre été,  en  France, 
DD  officier  débauche  ;  vous  serez  nn  savant ,  et  il 
ne  tiendra  qu'à  vous  d'Sire  un  savant  respecté. 
U  Umps  Tait  oublier  les  fautes  de  jeunesse,  et  le 
mérite  demeure. 

Écrives-moi,  je  vous  en  prie,  ce  que  voos  savez 
ia  Ledet.  Son  excellence  M.  Van-Uoey,  ambas- 
Bdenr  des  États ,  lenr  a  écrit  vivement.  Si  vous 
un  qnelques  lumières  à  me  donner,  je  n'eu  abn- 
Mnipas. 

L'abbé  DeafODlainei,  votre  ennemi,  le  mien,  et 
celui  Je  tout  le  monde,  vient  de  Taire  contre  moi 
DD  libelle  difTamatoire  si  horrible ,  qn'il  a  excité 
l'indignation  pablique  contre  i'aulenr,  et  la  hien- 
Tdlltnce  poor  l'oiïenaé,  peine  «dioaire  de  b  ca- 
Imuiie. 

ftontma  «I  à  Paris,  aons  le  nom  de  Richer, 
Qcbé  dm  le  comte  dn  Luc.  Le  dévot  Roossean 
a  débuté  à  Paris  par  des  éi»grammea  qui  sentent 
la  viâllard  apoplectique ,  mais  non  le  dërot.  H  a 
bit  ane  Ode  à  ta  Poitérité,  mais  la  postérité  n'en 


saura  rien;  le  siècle  présent  l'a  déjà  oubliée.  Il 
n'eu  sera  pas  de  même  de  vos  Lettre». 
Je  vous  embrasse  ;  je  suis  à  vous  pour  jamais. 

A  H.  LE  COMTE  D'AIICENTAL. 

Clr«T,l«iJanT<w. 
Mon  cher  ange  gardien,  faites  tout  ce  qu'il  vous 
plaira  pour  FEnvieux  ;  mais  lAchei  que  Prault 
présente  à  l'examen  avec  adresse  YÉpitre  sur 
t Homme.  Pourquoi  no  sera-t-il  pas  permis  à  un 
Français  de  dire  d'une  manière  gaie,  et  sous  l'en- 
veloppe d'une  lable,Geqn'un  Anglais  *  a  dit  triste- 
ment et  stcbement  dans  des  vers  métaphysiques 
traduits  Iflchement? 

le  ne  suis  point  tSobé  que  Feu  Rousseau  soit  à 
Paris,  mais  il  est  un  peu  étrange  qu'il  ose  y  élre 
après  ce  qu'il  a  fait  contre  le  parlement.  Il  n'y  a 
qu'heur  et  malheur  en  ce  monde. 

Enflu  vonaraves  emporté;  Je  fais  tmetraf^die  *, 
et  il  n'y  a  que  vous  qui  le  sachiez.  C'est  un  père 
trahi  par  une  fille  dont  il  est  l'idole,  et  qui  en  est 
idoifltrée.  C'est  une  fille  malhenrense ,  sacrifiant 
tout  à  un  amour  effréné  ,  sauvant  la  vie  à  son 
amant,  quittant  tout  ponr  lui,  et  abandonnée  par 
lui  ;  c'est  un  combat  perpétuel  de  passions;  c'est 
on  père  massacré  par  l'amant,  qui  abandonne  celle 
Bile  infortunée;  ce  sont  des  crimes  presque  invo- 
lontaires, et  des  pstiious  insurmontables.  Figuret- 
vous  un  peu  de  Chimène ,  de  Roisne,  et  d'Arinne  ; 
ces  trois  situalionss'y  trouvent  ;  la  méoie  personne 
les  éprouve,  il  y  a  de  l'action  ttiéAirale,  et  nul 
embarras.  Je  ne  réponds  pas  du  reste ,  mais  j'ai 
uue  envie  démesurée  de  vous  fuire  pleurer.  Je  fais 
les  vers.  Adieu  pour  trois  mois,  Euclide  ;  adien , 
physique.  Reveoei,  senliinents  tendres,  vers  liar- 
monient  ;  revenez  faire  ma  cour  à  monsieur  et 
madame  d'Argental,  à  qui  je  suis  dévoué  pour 
toute  ma  vie  avec  la  tendresse  la  plus  respec- 
tueuse. 

Madame  du  Ch&telet  reçoit  dans  le  moment  une 
nouvelle  lettre  de  vons.  Je  suis  louché  aui  larmes 
de  vos  bontés.  Vous  êtes  le  plus  respectable ,  le 
plus  charmant  ami  que  j'aie  jamais  connu. 

Soit ,  plus  d'£nt>ieu;c.  Pour  la  tragédie,  je  veux 
la  travailler  si  bien  qve  vous  ne  l'aurez  de  long- 
temps ;  mais  je  vous  en  traceiai ,  si  vous  l'ordon- 
oei,  un  petit  plan.  Ondit  qu'on  va  donner  JlfefJuf  >; 
Je  scohalle  qn'il  ail  du  succès,  et  que  ma  pièce  en 
ait  aussi. 

Il  est  certain  que  c'est  une  chose  bien  cruelle 
qu'après  vingt-cinq  ansd'amttié,  Thieriot  désavoue 
ce  qu'il  m'a  dit  cent  fois  en  présence  de  témoins, 
et,  en  dernier  lieu ,  en  présence  de  a   ' 
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Cliêlelet.  Je  vous  jnre  que  je  o'ii  jamais  80  que 
de  lai  que  l'abbé  DetronUines ,  pour  prix  de  mea 
Mfilces,  avait  fait  un  libelle  îroniqtre  et  nnglaot, 
intituléil/ioJo^ieiJeKoftaire.TouteeqiMJeci-ains, 
c'est  que  Thieriol  n'ait  envoyë  le  nooTeaD  libelle 
ao  prince  rova)  pour  se  donner  de  la  considéra- 
ilOD.  Si  cela  est  vrai  (comme^onmelemande)  ,il 
hasarde  plus  qu'il  ne  pense.  Madame  dn  Cbftlelet 
peut  TOUS  dire  qne  l'amitië  dont  ce  prince  bonwe 
Cirey  esl  qnelquecbosedesi  vifetdesisingDlier, 
^no  Thieriol  serait  à  jamais  perdu  dans  son  esprit. 
Au  reste,  je  crois  eucore  que  l'amitié  et  l'bnma- 
nilé  l'ont  emptehé  de  faire  h  son  altesse  roTale  un 
présent  si  inrSmc. 

En  souhaitant  la  bonne  année  k  M.  de  Uanre- 
pas ,  je  lui  demande ,  en  passant ,  justice  CMiIre 
l'abbé  Deafonlaiues,  qui,  après  avoir  avoué  pen- 
dant trots  ans  la  tradnction  de  nton  Essai  an- 
glais, qne  j'ai  «u  la  bonté  de  lui  corriger,  ose  la 
meitie  aqjoHrd'bui  sur  le  compte  de  feu  H.  de 
Pleh). 

Il  sera  nécessaire  de  faire  une  espèce  de  ré- 
ponse au  libelle  difTamalolre  ;  il  le  faut  pour  lee 
pays  élrangers ,  et  mSme  pour  beaucoup  de  Fran- 
çais. Je  vous  réponds  que  la  réponse  sera  sage , 
attendrissante ,  appuyée  sur  des  faits ,  sans  autre 
injure  que  celle  qui  résulte  de  la  conviclion  de  la 
calomnie;  je  vous  la  soumettrai.  Je  suis  trop 
heureux  qu'enfin  tout  ayant  été  vomi ,  il  paisse 
s'ensuivre  une  guérison  parfoite. 

i,  M.  TfllERlOT. 

Pourquoi  avei-voos  écrit  une  lettre  sèche  et 
peu  convenable  à  madame  dn  Cbfilelet,  daus 
les  circonsUnces  présentes?  Au  nom  de  notre 
.imitié ,  écrivez-lui  qudque  chose  de  plus  fait  pour 
son  «ear.  Vous  connaissez  la  fermeté  et  la  hau- 
teur de  son  caraclcre;  elle  regarde  l'amitié  coome 
un  nœud  si  sacré ,  que  la  moindre  ombre  de  po- 
litique en  amitié  lui  parait  un  crime. 

Comment  lui  ditet-vous  que  vous  baisses  les 
libelles  autant  que  vous  aimez  la  critique ,  après 
lui  noit  envoyé  la  lettre  manuscrite  contre  Mon- 
crif ,  les  vers  contre  Bernard ,  contre  mademoi- 
selle Salléî  Qne  voulez-vous  qu'elle  pense? 

Encore  nue  fois,  mandei-lui  que  vous  ne  ba- 
lancez pas  un  moment  entre  Desfontaines  et  votre 
ami  ;  rendez  gloire  à  la  vérité.  Non ,  vuns  n'avez 
point  oublié  le  litre  du  libelle  de  Desfonlaines  ;  il 
était  inlitulé  Apologie  da  liew  de  Yoluûre.  Elle 
en  a  ici  la  preuve  dans  deux  de  vos  lettres  ;  noos 
en  avons  parlé  dans  votre  dernier  voyage.  Pa- 
raître reculer,  paraître  se  rétracter  avec  eHe,  c'est 
un  oufrage.  Hélas  1  c'en  serait  nu  de  ne  pas  en- 


gager le  combat  pour  son  ami.  Que  sera-ce  defirir 
dans  la  bataille  !  Des  amis  de  deux  jours  hr4)«nt 
deprendremadéfeose,  et  vous m'abandonnens, 
tendre  ami  do  vingt-cinq  ans  1  vous  doaaereik 
H.  de  Riebelieu  le  sujet  de  dire  encore  que  jeuii 
décrié  par  vous-même  t  Que  dira  lepriaeeroyalT 
qne  diront  ceas  qui  savent  aimer? 

Ptui-tirt  qu'à  «Hiper,  cka  l^i  ou  Citulte , 
Cet  cunwii  protood  paue  pour  ridlcole. 

Hais,roooami,  n'est-on (aitqnepoDrsoopw!       I 
ne  vit-on  quepour  soi?  n'est-il  pas  t>ean  de  joiii- 
fler  son  goût  et  son  cœur ,  en  josliQint  soo  smi? 

Dites-moi  tont  naturellement  ù  vous  avei  a- 
Toyé  le  libelle  an  prince  royal.  Cela  est  d'ut 
importance  extrême.  Parlez  k  H.  d'Argensw, 
dites-lui  les  choses  tes  plus  tendres  pour  moi. 
Voyez  M.  d'Argental.  Écrives  au  prince  qm  je 
suis  malade ,  et  comptez  sur  votre  ami  pour  js- 
mais.  I 

A  H.  BERGER. 

ACireT,l«*iutk(. 

Uon  cher  ami,  une  nièce,  qne  j'ai  mariée,  a 
passé  sept  mois  sans  m'éerire,  et  au  bout  de  ce 
temps  elle  me  demande  pardon.  Je  Ini  répoedt 
en  termes  honnêtes,  eo  l'envoyant  faire...  i*k 
ses  pardons;  car  je  ne  suis  puni  tyran, et  tij^ 
suis  aimé,  je  crois  tous  les  devoirs  remplii.  V«- 
noDS  à  l'application  :  il  est  vrai  que  vons  ne  mV 
vez  point  marié  ;  mais  il  y  a  long-temps  que  je  k 
vousaiécrit.  Envoyez-moi  faire...,  et  aimez-on. 

Grand  merci  de  vos  anecdotes.  Rassembles  IMt 
ce  que  vous  pourrez,  et  si  vous  voulez  on  joorcon- 
duire  l'impression  du  beau  SiècUde  Loitit  XiF, 
ce  sera  pour  vous  fortune  et  gloire. 

Je  remercie  t'abbë  Desfontaines  de  s'Ure  si  Im 
démasqué ,  et  d'avoir  aussi  démasqué  Rontsean. 
Qnaod  je  l'aurais  payé  pour  meeervir,  iln'aunil 
pn  mieni  faire. 

Hais  il  y  a  un  Iraitqnidatuud«une  trèsgranle 
attention ,  et  qui  me  ferait  un  tort  irréparable,  à 
je  laissais  sur  celale  moindre  doute;  carledoQle, 
en  ce  cas ,  est  une  honte  certaine .  II  me  avanw 
que  mon  ami  TbJeriot  me  désavoue  sur  Tarticle 
du  libelle  hit  contre  moi  dans  le  temps  de  fiicétre. 
H.  Thieriot  est ,  je  ne  dis  pas  trop  mon  ami,  jt 
dis  trop  homme  de  bien ,  ponr  dërâvooer  ses  pa- 
roles et  sa  signature ,  pour  démeotir  ce  qu'il  m'a 
écrit  vingt  fois ,  oa  que  j'ai  entre  les  muni ,  et  qne 
je  suis  iorcé  de  produire.  La  crsiate  que  lui  paet 
inspirer  l'abbé DesïoataiBeeneserm  pas  asaet  lotte 
pour  qu'il  abandonne  la  vérité  et  l'amitié,  poar 
qu'il  se  désboaore,  et  pour  qni7  pour  un  xiUfA 
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çaiibili  y.Tliieriotiotaie  les  plus Minglants 
AitngBt  diiu  MD  Duiioanaire  néologique. 

Je  FM»  prie  d'aller  voir  les  jésuit» ,  le  P.  Bru- 
noisarioul.  Il  vous  recevra  bien ,  et  comme  vous 
lamdritei:  qu'il  voas  montre  Mérope.  Asiurei- 
le  ie  mon  eslime ,  de  moa  amitié ,  et  de  ma  re- 
coDnilwoce;  dites-lai  que  je  IdI  écrirai  inces- 
nmmeol.  Il  aime  Roussean ,  mais  il  aime  enrare 
ptm  la  lërité  et  la  paii.  Il  me  parait  un  homme 
d'angrand  mérite.  Mettei  an  net ,  eu  aa  prince, 
lei procédés  de  Rousseau  et  les  miens;  Taileii-lul 
seniir  qae,  depuis  cinquante  ans,  Rousseau  a 
déchiré  maîtres ,  bieafoileurs ,  amis ,  tous  les  gens 
ie  Ifiires ,  et  qoe  je  snis  le  dernlrr  à  qui  ilarait 
b  gaerre.  Je  sais  me  vengef ,  mais  je  sais  pardon- 
ner. J'aiea  des  occasions  d'exercer  ma  juste  ven- 
^Dct  ;  qu'on  m'en  donnede  montrer  que  je  peui 
oublier  l'injure.  Assurez  surloul  les  jésuites  d'une 
<éri)é  qu'ils  doivent  savoir ,  c'est  qu'il  n'est  pas 
dut  ma  manière  d'être  d'oublier  mes  maîtres  et 
OUI  qui  m'ont  élevé. 

Dites,  jevoDS  prie  ,)i  U.  Orlolaui  qu'il  passe  par 
Bir-iar-Anbe ,  en  altaDtïTiirin;Donsrenverrons 
Attiter.  11  tant  qu'il  ait  vu  madame  la  marquise 
iId  CUtdet  ;  il  Taot  qu'il  puisse  dire  qu'il  a  vu  k 
Cni  l'honneur  de  son  seie  et  l'admiration  du 
nôtre.  Écrivei-moi  tout  ce  que  vous  savei ,  tout 
«que  je  dois  savoir,  et  comptez  sur  une  discré- 
lioa  égale  à  mon  amitié  et  à  ma  paresse.  Adieu. 

A  H.  LE  COUTE  D'ARGENTAL 

SJuittr. 

Hdd  cher  et  respectable  ami ,  je  demanderais 
pvdon  à  un  autre  cœor  qne  le  v^re  de  mes  im- 
porianilés. 

Hadame  do  ChAtelel  reçoit  votre  lettre  du  28  ; 
<«is  n'aviei  poîut  reçu  la  pièce  ' ,  cependant  elle 
éuil  partie  le  25  k  minuit.  Apparemment  que  me»- 
SKTi  des  postes  ont  voulu  se  donner  le  plaisir  de 
blectare. 

L'ellbrt  singulier  et  peut-être  malheureux  que 
j'ii  fait  de  la  composer  en  boit  jours  n'est  d& 
^'aDicoosMlsque  vous  me  donniez  de  confondre 
Uni  it  calomnies  par  quelque  ouvrage  intéres- 
sât. Je  sais  très  aise  d'avoir  du  temps  jnsqu'à 
''^Ms.  Dites-moi  VM  avû ,  et  je  corrigerai  en 
kntNoiainai  les  fautes  do  buit  jours. 

n  T  a  noe  ressemblance  avec  Bajatet,  je  le 
nii  bien  ;  mais  sans  cela  point  de  pièce.  Je  n'ai 
n«apris.  l'ai  trouvé  maMtnaiioo  dansmon siOel, 
fif  tu  in^ré ,  je  ne  soit  point  ptogiaire. 


n39.  su 

Je  eonçois  bien  qne  le  libelle  n'excite  que  le 
mépris  et  l'indiitnation  des  bonnéles  gens,  et, 
surtout ,  de  ceux  qui  sont  an  fait  de  ces  calom- 
nies ;  mais  il  y  a  mille  gens  de  lettres ,  il  j  a  des 
étrangers  sgr  qui  ce  libelle  Tait  impression.  Il  est 
plein  de  faits ,  et  ces  faits  seront  crus  s'ils  ne  sont 
pas  réfuta.  Je  suppose  que  je  voulusse  être  d'une 
académie,  fdt-ce  de  celle  de  Pétersboui^.  il  est  sitr 
quece  libelle,  laissé  sans  réponse,  m'en  fermerait 
l'entrée.  11  est  clair  que  le  sieur  Guyot  de  Her- 
ville  et  les  autres  partisans  de  Rousseau  font  et 
feront  valoir  ces  impostures.  On  imprime  actuello- 
ment  en  Hollande  le  libelle  de  ce  misérable  ;  il 
s'en  est  vendu  deux  mille  exemplaires  en  qninie 
jours.  Encore  un  coup  ,  il  ne  me  déshonorera  pas 
dans  votre  esprit  ;  mais ,  joint  h  vingt  autres  li- 
belles de  cette  espèce ,  il  me  flétrira  dans  la  poa- 
térité ,  et  fera  une  tache  dans  ma  famille. 

J'ai  appris,  par  un  ami  que  j'ai  en  Hollande , 
que  Desfontainea  et  Jore  sont  «ïeui  qui  suscitent 
mes  libraires  cnntre  moi.  Il  arrivera  que  mes  li- 
braires mêmes  imprimeront  ce  libelle  k  la  tète  4e 
mes  œuvres ,  pour  se  venger  de  ce  qne  je  leur  al 
retiré  mes  bienfaits  ;  ainsi ,  tandis  que  je  resterai 
tranquille,  mes  ennemis  me  diffameront  dans 
l'Europe.  N'est-ce  donc  pas  pour  moi  le  devoir 
le  plus  sacré  de  repousser  et  de  confondre ,  quand 
je  le  peut ,  des  calomnies  si  flétrissantes ,  et  qui 
seraient  accréditées  par  mon  silence? 

Non  seulement  j'ai  besoin  d'un  mémoire  sage , 
démonstratif  et  louchant, anprèsdestroisquartt 
des  gens  de  lettres ,  maia  il  me  faut ,  outre  cela, 
an  nombre  considérable  d'attestations  par  écrit 
qui  démentent  toutes  ces  impostures.  Je  les  lieo> 
drai  prêtes  comme  une  défense  sbre ,  en  cas  d'at- 
taque ,  et  même  comme  des  pièces  qui  peuvent 
servir  au  procès. 

Le  proi^  criminel ,  indépendant  de  ce  mémoire 
et  de  ces  attestations ,  qui  peuicnt  y  servir  et  ne 
peuvent  y  nuire ,  m'est  d'une  nécessité  absolue , 
et  je  veux  et  je  dois  m'y  prendre  par  tous  les  sens 
pour  atterrer  cette  hydre  une  bonne  fois  pour 
toute*.  En  un  mot ,  il  est  toujours  bon  de  com- 
mencer par  mettra  en  cause  ceux  qui  ont  vendu 
le  libelle ,  et  c  esi  ce  qu'on  vafaire. 

J'apprends  que  MM.  Andri,  Procope,  Pila- 
val ,  etc. ,  présentent  requête  au  chancelier.  Il  ne 
fautpasqnemafamilleseiaiseqnand  les  indifférents 
éclatent.  II  faut ,  je  crois ,  que  mon  neveu  envoie 
ou  donne  son  placet,  qni  ne  peut  que  disposer 
favorablement ,  et  qui  n'empâcbe  point  les  pro- 
cédures juridiques  que  Je  vons  supplie  de  lui  con- 
seiller fortement ,  car  c'est  un  crime  qni  intéresse 
la  société.  ■  Pone  imnùcot  meot  tcâbeltum  pe- 
t  dum  tuarum ,  donec  faciam  tragœdiam.  • 

Madame  du  Cbtlelet  se  moqtto  de  moi  avec  ses 
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efaAvAÀ  d'ftiiM  et  wc  bienfoiU  cachés.  Elle  m'a 
œta  avoué  el  lu  ce  qu'elle  vous  avait  envoyé. 
Plflt  k  Dieu  que  cela  fût  aoni  montrable  qu'ad- 
mirable t 

Qaand  je  Tona  envoyai  copie  d'une  de  mes 
lettres  b  Thieriol ,  l'original  était  pani.  Lavez  la 
lilekThîeriot  ;  faites-lui  présent,  pourseséirennes, 
du  livre  De  Officiis  et  De  Amieiiia.  fiespecu 
k  l'antre  ange. 

Adieu  ;  je  baise  vos  ailes ,  et  me  mets  dessous. 

A  M.  THIERtOT. 

AClny,  leSJiDTlet 
Mon  cberami,  ifepuis  ma  dernière  lettre  écrite, 
vingt  paquets  errivBDt  à  Circy  au({mentent  ma 
douleur  et  celle  de  madame  du  CbAlelet.  Encore 
une  foia ,  n'écoulez  point  quiconque  vous  doanera 
pour  conseil  de  boire  votre  vin  do  Champagne 
gaiement  et  d'oublier  tout  le  reste.  Duvei ,  mais 
remplisses  les  devoirs  sacrés  et  intéressants  de 
l'amitié.  Il  n'y  a  pas  de  milieu ,  je  suis  désbonoré 
si  récrit  de  Deslont  ai  nés  subsiste  sans  réponse, 
si  l'infime  calomnie. n'est  pas  conrondue.  Ouvrez 
les  quarante  tomes  de  Moéron ,  la  vte  des  gens  de 
lettres  estécrile  sur  depareils  mémoires.  Jeserais 
indigne  de  la  vie  présente ,  si  je  ue  songeais  k  la 
vie  h  venir ,  c'est-à-dire  au  jugement  que  la  pos- 
térité tara  de  moi.  Faudra-t-îl  que  la  crainte  que 
vous  inspire  un  scélérat  vous  force  à  un  silence 
aussi  cruel  quesoii  libelle?  et  n'aurez- vous  pas 
le  courage  d'avouer  publiquement  ce  que  vous 
m'avei  tant  de  fois  écrit,  tant  de  fois  dit  devant 
tant  de  témoins?  Songez-vous  que  j'ai  quatre 
lettres  devons  dans  lesquelles  vous  m'avouez  que 
ce  misérable  DesfODtaincs  avait  fait  un  libelle  san- 
glant, inliiBlé  Apologie  du  sietir  de  Voltaire 
l'avait  imprimé  à  Roneo ,  vous  l'avait  montré  ii  la 
Biviëre-Bourdet?  Mou  bonneur,  t'intorêt  public 
votre  honneur  enBn ,  vous  pressent  d'éclater. 
Que  ne  ferais-je  point  en  votre  place  I  qnel  lèle 
ne  m'inspirerait  pas  l'amitié  I  quelle  gloire  j'ac- 
querrais b  défendre  mon  ami  calomuiél  que  ji 
serais  foin  d'écouler  quiconque  me  donnerait  l'a- 
bominable conseil  de  me  taire!  Ab!  mon  ami 
mon  cberami  de  vingt-cinq  années,  qu'avei-vuu 
fait ,  quelle  malbeurense  lettre  dictée  par  la  po- 
litiqae  atez-voas  écrite  à  madame  du  Cbilelet 
h  celte  Ame  magnanime  qui  n'a 'pour  politique 
qne  la  vérité,  l'amitié  et  le  conrage?  Répares 
tout,  il  en  est  temps  encore;  écrivez-lui  ce  que 
votre  ccBor  et  non  d'indignes  conseils  vous  auront 
dicté.  Ne  tacriOef  pas  votre  ami  k  un  scélérat  que 
vous  abhorrez ,  et  qui  vous  a  outragé.  Je  n'écris 
point  au  prince  royal.  Je  veux  savoir  auparavaut 
ai  vous  loi  avez  envoyé  ce  malheureni  libelle 


c'est  uD  point  eaeQttel.  DilM-nons  ftandundt 
la  vérité ,  el  mettes  le  repos  dans  on  toat  qai 
'est  donné  h  vous. 

Les  larmes  me  coulent  des  yeui  en  vans  écri- 
vant. An  nom  de  Dieu ,  coures  cbci  le  P.  Bromoi; 
voyez  quelques  uns  de  ces  pères ,  ma  ancieu 
maîtres ,  qui  ne  doivent  jamais  être  mes  ennemit. 
Parlez  avec  tendresse ,  avec  force.  P.  Bromoi  t  la 
Mérope,  il  en  est  content;  P.  Touroemine  «a est 
enthousiasmé.  Plût  à  Dieu  que  je  niérilasse  Iton 
éloges  I  Assurei-les  de  mon  altacbemeat  inviolaUt 
pour  eux  ;  je  le  leur  dois ,  ils  m'ont  âevé  ;  c'oi 
être  un  monstre  que  de  ne  pas  aimer  ctoi  iisi 
ont  cultivé  notre  âme. 

Parlez  de  Rousseau  et  de  nos  procédés  avec  h 
sagesse  que  vous  mettes  dans  vos  discours ,  ci  qvi 
fera  d'autant  plus  d'impression  qu'elle  srn  ap- 
puyée par  des  faits  incootestab les.  Écrivei-noi, 
et  comptez  que  notre  cceur  est  encore  plusnai- 
pli  d'amitié  pour  vous  que  de  douleur. 

Voici  une  lettre  pour  le  protecteur  vérité  é« 
plusieurs  lieant-arls,  pour  H.deCaylusiduaaM- 
ta<lui;accompjgnei-la  de  ce  zèle  tendre  qui  doDDt 
l'Ame  k  tout,  et  qui  répand  dans  lescœunlspliu 
divin  des  sentiments ,  l'envie  île  rendre  service. 
Je  vous  ombcaiise. 

A  H.  LE  COMTE  DE  CAYLUS. 

Vous  me  comblez  de  joie  et  de  reconnaissun , 
monsieur;  je  m'intéresse  presque  auUntqnevoat 
aux  progrès  des  arts,  et  particulièrement  ï  h 
sculpture  et  à  la  peinture,  dont  jesuissim|ik 
amateur.  H.  Boucbardou  est  notre  Phidias.  Ilyi 
bien  du  génie  dans  son  idée  de  l'Amour  qui  E>i< 
un  arc  de  la  massue  d'Hercule;  mais  alors  td 
Amour  sera  bien  grand  ;  il  aen  néeessairamciii 
dansl'atlitnde  d'un  garçon  charpentier  ;  il  faniln 
que  la  massue  et  lui  soifnt  k  peu  pris  demjnx 
baoteur.  Car  Hercnlc  avait ,  dit-on ,  neuf  pis*'' 
de  haut,  et  sa  m  ass  ne  environ  six.  Si  lesculpuar 
ubserve  ces  diroeosions ,  comment  reconnaluvot- 
nous  l'Amour  enfant,  tel  qu'on  doit  touj»orbl( 
figurer?  Pensei-vous  que  l'Amour  fesant  tomber 
des  copeaux  i  ses  pieds  k  coups  de  ciseau  soit  an 
objet  bien  agréable  ?  De  plus ,  en  voyant  une  par- 
tie de  cet  arc  qni  sort  de  la  massue ,  devinera-i-wi 
que  c'est  l'arc  de  l'Amotir?  I.'épéo  ans  pieds  dirt- 
t-elle  que  c'est  t'épée  de  Mars?  et  pourquoi  àt 
Mars  plutôt  que  d'Hercule?  Il  y  i  lonp-lempi 
qu'on  a  peint  l'Amour  jouant  avec  les  armes  d« 
Hara ,  el  cela  est  en  effet  pittoresque  ;  mais  j'ai 
peur  que  la  pensée  de  Buuchardon  ne  soit  qu'in- 
génieuse. Il  en  est ,  ce  me  semble,  de  la  scalplare 
et  de  la  peinture  comme  de  la  musique;  etia 
n'expriment  iwint  l'esprit,  fin  madrigal  ingénicai 


DigitizedbyGoOgIC 


ANNÉE  47S9. 


M  pent  élra  rendo  par  un  mnsicieD  ;  et  une  allë- 
fnri«  fine ,  et  qui  n'est  que  pour  l'esprit ,  ae  peut 
Uneifritoée  ni  par  le  sculpteur  ni  par  le  peintre. 
ItTial,  je  crois,  pour  rendre  une  penséofiiie, 
qoe  celle  peasëe  suit  suimée  ite  quelque  passion, 
qa'eUt  wit  caractérisée  à'uae  manière  duq  équi- 
rnque,  et,  surtout,  que  l'eipression  de  celle 
pensée  soit  aussi  gracieuse  à  t'ceil  que  l'idée  eai 
riaDieponr  l'esprit.  Sans  cela  on  dira  :  Unsculp- 
lear  a  touIq  caraclëriser  l'Amoar ,  el  il  a  Fait 
l'Amour  sculpteur.  Si  un  pSItssier  devenait  peintre, 
il  peindrait  l'Amoar  tirant  de  son  Tour  des  petits 
piles.  Ce  serait  k  mes  yeui  un  mcrile  ,  si  cela 
lilarigracieni  ;  mais  la  seule  idée  des  calas  que 
l'eiereice  de  la  sculpture  donne  EODTent  aux 
juini  peut  défigurer  l'amant  do  Psyché.  EaOn  ma 
mode  objection  est  que ,  si  M.  Boucbardon  peut 
fairede  son  marbre  deux  Bgores ,  il  est  fort  triste 
qn'uiiB  grande  filaioe  massoe  on  une  petite  mss- 
«wtans  proportion  gftie  son  uuvnge.  J'ai  peul- 
Mre  loK  ;  Je  j'ai  sAren)enl,si  vuusmecondamnei; 
■uii je Tons demande,  monsieur, ce  qui  fera  la 
lieaalé  de  son  on?raee?  C'est  l'atlitndedel'Amour, 
c'est  ta  noblesse  et  le  charme  de  sa  Bgnre;  le 
mten'est  fait  que  pour  les  reni.  N'est-il  pas  *rai 
qn'nne  main  bien  tàite,  un  œil  animé  Tant  mieux 
qoe  tontes  les  allégories?  je  voudrais  que  notre 
|nnd  seulplenr  fit  quelque  chose  dépassionné. 
Pugetasi  bien  exprimé  la  douleur  I  un  Apollon 
qai  Tient  de  Iner  Byicinthe  ;  un  Amonr  qui  voit 
Pircbééranonie î  nneVéniuaaprèad'Adontseipi- 
rsat  ;  ce  sont  tk ,  h  mon  gré ,  de  cet  sujets  qui 
peoTent  faire  briller  toutes  h»  parties  de  la  sculp- 
tore.  Je  suis  bien  hardi  de  parler  ainsi  devant 
Toas;jnvons  supplie,  monsieur, d'excuser  tant 
de  témérité. 

h  n'ai  rien  k  dire  snr  la  belle  fontaine  qui  va 
eobellir  noire  capitale ,  sinon  qu'il  faudrait  que 
U-  Tni^  fAt  notre  édile  et  notre  préteur  perpé- 
tuel. Les  Parisiensdevraienl  contribuer  davantage 
*  embellir  leur  ville,  à  détruire  les  monumenls 
de  |j  barbarie  gothique ,  et  particulièrement  ces 
tidicQies  fontaines  de  village  qui  défigurent  notre 
villr.  Je  ne  doute  pas  que  Boucbardon  ne  fasse  de 
celle  fontaine  un  beau  morceau  d'architeclnre; 
mus  qu'est-ce  qu'une  fontaine  adossée  i  un  mur, 
dans  nne  nie ,  et  cachée  i  moitié  par  une  maison? 
Qn'egl-ce  qu'une  fiontaioe  qui  n'aura  que  deux 
robinets,  oli  les  porteursd'eau  viendront  remplir' 
Ifon  seaux?  Ce  n'est  pas  ainsi  qu'Où  a  construit 
In  fontaines  dont  Rome  est  embellie.  Nous  avons 
bien  de  la  peine  h  nous  tirer  du  goùl  mesquin  oi 
grouier.  Il  faut  que  les  fontaines  soient  élevées 
dans  les  places  publiques ,  et  que  les  beaux  mo- 
■nmenls  soient  vus  de  tontes  le*  portes.  Il  n'y  a 
pas  une  seule  place  publique  dans  le  vaste  fau-  , 


boui^  Sajnt-Germaiu  ;  cela  fait  saigner  le  cmur. 
Paris  est  comme  la  statue  de  Nabuchodonosor , 
en  partie  or  et  en  partie  fauge. 

A  M.  L'ABBÉ  HOUSSINOT. 

Mettons  i  quartier,  mon  cher  ami,  toute  affaire 
d'inlérËI;  ue  songeons  qu'au  libelle  diffamatoire. 
L'honneur  va  avant  tout;  sans  lui,  l'homme  en 
société  est  dans  uu  étal  de  mort.  Agisseï  donc , 
sans  perdre  un  moment ,  pour  venger  votre  ami 
h  qni  un  scélérat  a  voulu  ravir  l'honneur. 
M.  BelvétiuB ,  fib  du  fermier-général,  vous  en- 
verra un  jtfémotre  au  sujet  de  ce  libelle.  Renwr- 
ciei  bien  ce  généreux  défenseur  de  mon  innocence 
et  de  la  vérité  ;  maïs  ne  faites  aucun  usage  de  ce 
Mémoire  ;  j'en  fais  un  meilleur. 

Lisez  l'ouvrage  que  j'envoie  au  chevalier  de 
Moubi;qu'iirimprime,  el  qu'il  n'y  ail  aucun  re- 
tardement dans  l'impression.  L'écrit  est  sage  , 
intéressant,  et  lui  vaudra  quelque  argent.  On  en 
peut  tirer  au  moins  cinq  œnta  exemplaires.  Qu'on 
n'épargne  rien,  qael'impressioa  soit  belle,  que 
lepapiersoit  beau.  Donnei-lui  d'avance  cinquante 
francs.  Qu'il  m'écrive  régulièrement,  amplement, 
et  qu'il  m'envoie  les  feuilles  ^  corriger. 

A  M.  TBieniOT. 

icirej,  leiOJiDTkt. 

Je  suis  bien  étonné,  mondier  ami,  de  ne  point 
recevoir  de  vos  nonvellee.  Je  voulait  aller  ii  Paris; 
monsieuret  madame  du  ChAtelet  m'en  empécbeot. 
Ecrivez  donc  ;  mandei-moi  tout  naiurellement  si 
vous  avex  envoyé  au  prince  cet  infime  libelle.  Je 
ne  peux  le  croire  ;  mais  enfin  si  cela  était ,  il  faut 
le  dire,  afin  que  nous  Ini  écrivions  en  conséquence, 
et  sans  commettre  personne. 

Le  libelle  de  ce  monstre  est  une  affaire  du  res- 
sort du  lieutenant-criminel ,  plnlfll  qne  des  gens 
de  lettres  ,  et  on  prend  tontes  les  mesures  néces- 
saires pour  avoir  Justice.  Vingt  personnes  me 
mandent  que  ce  scéléral  et  son  libelle  sont  en  exé- 
cration; je  n'en  suis  point  surpris ,  je  ne  le  suis 
que  de  votre  silence  ;  mais  je  ne  doute  pat  que 
vous  ne  remplissiei  tous  les  devoirs  de  l'amitié. 
Mon  cœur  ne  penijamaii  être mécontentdnvâtre. 
Je  ne  me  persuaderai  jamais  que  vont  craigniez 
plusdedéplaireàuncoquinquivousataiitoutragé, 
qu'à  voire  ami,  qui  vous  a  toujours  été  si  tendre- 
ment et  si  essenliellement  uni.  Aucune  suite  de 
oette  aiïaire  ne  m'embarrasse.  La  vérité ,  l'inno- 
cence .  la  générosité ,  sont  de  mon  cAié  ;  b  calom- 
nie, le  crime,  et  l'ingratilnde,  tout  de  l'autre.  Si 
je  ne  songe  qu'h  mes  amis ,  je  suis  le  plus  heu- 
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rem  des  hommes  ;  si  je  jelte  les  yeui  mr  le  pa- 
blic  et  sur  ta  posUrile ,  l'hoonenr,  qui  est  daos 
mon  cœur,  et  qui  préside  à  mes  écrits  ,  m'assure 
que  le  public  de  tous  les  temps  sera  pour  moi ,  si 
pourtant  mes  oovrages ,  que  je  travaille  nuit  et 
jour,  peuvent  jamais  me  sumTre. 

M.  le  marquis  du  Châlelel ,  justement  indigné , 
elqui  prend  en  main  ma  cause  avec  des  senti- 
ments dignes  de  sa  naissance  et  de  son  cœnr,  tous 
écrit,  et  à  M.  de  U  Topelinière.  Il  ne  Tant  pas 
qu'il  soit  dit  que  vous  m'ajei  démenti  pour  un 
scélérat ,  et  que  les  souscriptions  de  la  Henriade, 
dont  vous  savez  que  je  n'ai  jamais  reçu  l'ariient , 
n'aient  pas  élé  remboursées  de  mon  argent.  S'il 
restait  une  seule  sonscriplion  dans  Paris;  s'il  T 
a?ait  un  homme  qui,  ayant  eu  la  négligence  de 
ne  pas  envoyer  sa  souscription  en  Angleterre,  ait 
encore  en  celle  de  ne  pas  envoyer  cliez  moi  ou 
ehes  les  libraires  préposés ,  je  vous  prie  instam- 
ment de  le  rembourser  de  mon  argent,  quoique, 
par  toutes  les  rôties,  souscription  non  réclamée 
à  temps  ne  soit  jamais  payable.  Ces  régies  ne  sont 
point  faites  pour  moi ,  et  Toîlï  le  seul  cas  où  je 
suis  au-dessus  des  règles. 

Madame  du  Chfttelet ,  par  parenthèse ,  a  en  très 
grand  tortdem'avoir  caché  louteelapendaut  boit 
jours.  C'est  retarder  de  huit  jours  mon  triomphe, 
quoique  ce  soil  un  triomphe  bien  triste  qu'une 
vicLoire  remportée  sur  le  plusméprisableennemi. 
La  justiBcation  la  plus  ample  est  d'une  nécessité 
indispeniabfe,  et  je  peux  vous  répondre  que  vous 
approoverei  la  modéralioQ  extrême  et  la  vérité 
de  mon  Mémoire.  Il  doit  loucher  et  convaincre. 
Encore  une  Tois,  et  encore  uiille  fois,  tous  vous 
imaginei  que  je  dois  penser  comme  M.  de  La  Po- 
pelioière,  qui,  étant  a  la  lâted'nne  ramille,  <l'une 
grande  maison ,  ayant  un  emploi  sérieux ,  et  pou- 
vant prétendre^  des  places,  ne  doit  répondre  que 
par  to  silences  an  libelle  intitulé  le  Mentor  cava- 
lier, na  aux  vers  impertinents  de  ce  malhoureni 
Rousseau,  qui  outrage  tous  tes  hommes  en  de- 
mandant pardon  ï  Dieu,  et  qui  s'avise  d'ofTenser 
en  lui  un  homme  estimable  qu'il  n'a  jamais  connu. 
Ce  silence  convient  1res  bien  à  PoUion  ,  mais  il 
me  déshonorerait.  Je  suis  un  homme  de  lettres, 
et  l'eiiTie  a  les  feu\  continuel  terne  ut  ouTerls  sur 
moi  :  je  dois  compte  de  tout  au  public  éclairé  ; 
et  me  taire  ,  c'est  trahir  ma  cause.  J'ai  tout  lieu 
d'espérer  que  ce  sera  pour  la  dernière  fuis, et  que 
le  reste  de  mes  jours  ne  sera  consacré  qu'aux  dou- 
ceurs de  l'amitié. 

J'aurais  souhaité  que  vous  n'euisiez  poinl  eu- 
Toyë  tons  ces  libelles  au  prince  royal ,  et  surtout 
que  vous  eussiez  écrit  une  autre  lettre  k  madame 
du  Chèlelet.C'estuoeflmesiiDtrépide  et  si  grande, 
Du'HIe  prend  pour  le  pluscmeldetousleianronts 


ce  que  mon  cœur  pardonne  aisément.  Comiittt 
que  mon  inlérôt  a  moins  de  part  à  tout  ce  que 
j'écris  que  mon  amitié  pour  tous. 

H.  LE  DUC  DE  RICHELIEU. 

.*  Clrej,  le  n  Jinilo 


Il  était  /OUI  loua  dt  ti 
Et  la  ScplimiUK  a  va  t 
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etjagtr. 


CourtisRD  dans  Tersiiltc ,  cl  monarque  i 

De  parbil  counitan  il  s'eM  montré  graadpriner;  I 

Et  godlant  le  préscDt ,  préioyanl  tevtnir. 

Sut  faire  igaltauBt  ta  eonr.  tl  la  tenir. 

Il  r  a  peu  de  choses,  moDsieur  le  duc,  k  changer 
dans  les  Ters  de  Corneille  pour  Taire  votre  carac- 
tère; et  c'était  ^  son  pinceau  qu'il  appartenait  de 
vous  peindre  ;  j'enleods  pour  l'élévation  de  «rire      i 
âme;  car,  pour  tout  le  reste,  preoei,  s'il  mus       | 
platl ,  La  Fontaine ,  et  quelquerois  même  CÀri-      i 
tin.  Pour  moi,  cbélif,  je  prends  la  liberté  de  tom      | 
envoyer  pour  vos  étrennfs  un  pMil  catéctûise 
qui  convient  fort  ï  votre  Tacon  de  penser.  La  Dé-      , 
polion  aisée  du  P.  Lemoinem'adonné)es»)et,cl 
toute  votre  vie  en  fait  l'api^icatioii.  L'ouvregs  i 
été  fait  pour  un  grand  prince  qui  pense  conuK 
vous  sur  tout,  etqui  régnera  un  jour,  comme  vovi 
régneriei  si  la  Tortune  aTsât  élé  pour  vous  saisi     | 
loin  que  la  nature.  La  seule  dlFTérence  présnle 
entre  ne  prince  et  tous,  c'est  qu'il  m'écrit  souToi, 
et  cette  difTérence  est  accablante  ;  mais  point  de 
reproches  ;  ne  penses  pas ,  monsieur  le  duc ,  qw 
je  me  plaigne ,  ni  même  que  je  veuille  que ,  dau 
la  rapidité  des  aiïaires,  des  devoirs  el  des  plaisin, 
vous  perdiez  du  lempsh  m'^crire.  Dittd-mni  du 
roisparan:Jet>ouiaimeei;e  vous  atnurui ,' cela 
suffira.  Unmotde  vouameregtadaDslecœaroH 
année  pour  le  moins. 

Non ,  encore  une  ftus,  ne  m'écrives  point,  miii 
continuel  b  être  Olbon.  Votre  gloire  m'enchante, 
el  mou  cœur  se  jmnt  k  toua  ceux  que  tous  cbai~ 

Je  TOUS  en  dis  autant,  princosM  <  adoratde, 
née  pour  plaire  aux  grands  comme  aux  peUts, 
vous  dont  la  passion  dominante,  après  l'amovr 
de  votre  mari ,  est  celle  de  bire  du  bïeu. 

Il  y  a  dans  le  paradis  terrestre  de  Cirey  une  per- 
sonne qui  est  on  grand  exemple  dea  matheort  de 
ce  monde  et  de  la  générosité  de  votre  ime  ;  c'est 
madame  de  GrafOgni.  Sonaort  me  ferait  verser  dsi 
larmessi  die  n'était  pasainéedeToaa.  Hais,  avec 
cela ,  qu'a-t-elle  désormais  à  craindre?  Elle  in , 
dil-on ,  k  Paris;  elle  sera  k  portée  de  vo>ia  taire 
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ntoor;  «1 ,  iprèa Cirer,  <'  «'T  >  ^oe  ce  booheur- 
li.  R^nn  (m  Langnedoc ,  régnet  partout,  ■»■• 
dune,  et  ibigon  dira ,  en  Hunt  celle  lettra  : 
l'ai,  «tre  nm  iDjets,  nn  aMlave  îdcdAtre  <]ni 
Rappelle  Voltaire. 

k  H.  L'kBBt.  MOUSSÎNOT. 


Je  TOUS  le  redis  encore ,  mon  clicr  ami  n'épsr- 
gaa  point  l'irgenl,  prenez  Turce  Bacres;  atlei 
ctiei  madame  la  présidente  de  Bemîères ,  dont 
mm  terei  bi<>n  reçu  ;  partei-lai  Tortement ,  non , 
OUD  cher,  parlez-lui  .siroplenipnl  ,  cela  suffit. 
Ell«  m'aime ,  elle  aime  la  virile  ;  elle  fera ,  sans 
abat  en  Sire  priée,  ce  que  je  demande.  Engagei 
DtnMOlio  i  me  servir  selon  les  lettres  qa'il  a  re- 
(oes,  et  d'agir  selon  los  ordres  ;  de  voir  Pllaval 
l'uoat ,  Andri  le  médecin ,  Pro»ipe  le  médecin  \ 
JhsonI  tous  outragés  dans /a  VoUairomanie.  C'est 
M  cherali^r  de  Mouhy  a  les  ameuter.  Chargez 
quelqu'un  deros  amis  les  mieni  entendus  de  faire 
loDiet  les  commissions  ;  vous  loi  donnerez  tos  or- 
dres et  le  paierez  bien.  Faites  [Jds ,  mandei d'Ar- 
Biwl  qui  est  à  Vincennea  ;  toos  pooTez  le  loger 
quiqne  temps ,  et  le  faire  serfir,  non  seulement 
1  eoorir  partout ,  mais  k  écrire  ;  cela  doit  partir 
de Toos-méme.  Aasorei-ledemon  amitié,  et  di- 
latai que  je  dois  écrira  pour  lui  b  H.  Hekétini. 

in  collège  de  Montaigu  il  7  a  un  jeune  abbé 
Dominé  Dopre;  il  m'a  écrit  ;  envoyez-lui  sii  livret, 
KM  Henriade,  et  remerciez-le  pour  moi.  J'ai  un 
besoin  eitreme  des  Obtervationt  sur  te»  Ecriti 
Modemei ,  et  de  la  Déification  li'AriiUirchua 
Mauo;  c'eat  k  votre  frère  qne  je  m'adresse  pour 
insr  ces  sottises;  qu'on  ne  sache  pas  que  c'est  pour 
moi. 

Toot  est  perdu,  moncherabbé,  santé  et  repos, 
u  la  calomnie  resie  impunie  ;  et  elle  restera  im- 
ponie  si  vous  n'agissez  pas  avec  zèle  pour  voire 


A  M.  DE  CIDEVILLE. 

A  Onj,  M  UJuiYl«r. 
U  Mérope  est  partie  par  le  ooche ,  mon  cbar- 
BitDl  ami;  je  n'ai  que  le  temps  de  vous  le  dire. 
Q«  croinil  qa'k  la  campagnaoa  n'a  pas  ou  quart 
flKurvkaoi?  Mais  cette  campagne  est  Cirey.  Lisez, 
■Bncs-woi  avec  le  tendre  philosophe  Formont. 
S'il  est  à  Rown.qn'il  vous  montre  moa  Épttre 
w  r&oMNte ,- iDootre«-kit  la  v4lre.  PnisMut  mes 
Rrils  servir  aa  noina  b  tm  amBMOMDts  I  loot 
«la  n'est  point  fait  pour  «tre  pablio  ;  A  !  qu'Im- 
porte m  Brifetfareupablic?  les  amia  sont  lOHt,  il 
Mraii n'écrire qaepoar^i. Vous avei  perdu  un 


ami  bleu  aimable;  quenepais-jeviTnaveevoua, 
et  adoucir  par  mes  soins  les  regrets  de  sa  perte  1 
Faut-il  que  nous  soyons  destinés  ï  vivre  loin  l'un 
de  l'autre  I  il  me  semble  que  j'en  vaudrais  mille 
fois  mieux  si  je  vivais  avec  vous.  l'ai  peur  d'avoir 
embrassé  trop  d'étude  ;  ma  santé  succombe,  mes 
pas  bronchent  dsnslacarriëre  ;  soutenez-moi  par 
vos  avis,  et  [>ar  les  marques  d'une  amiliéquitera 
loajoiirs  ma  consolation  la  plus  chère.  Madame 
da  Cbfttelet  vous  fait  bien  des  compliments.  Je 
vous  embrasse ,  mon  eber  ami. 

AU  P.  POK£e, 


A  Cirej,  cetSJtDtier. 

Hou  très  cber  et  Irèa  révérend  père ,  je  n'avais 
pai  besoin  de  tant  de  bontés ,  et  j'avais  prévu  par 
mea  lettres  l'ample  justification  que  vous  faites , 
je  ne  dis  pas  de  vous ,  mais  de  moi  ;  car  si  vous 
aviez  pu  dire  on  mol  qui  o'edt  pas  été  en  ma  fa- 
veur, je  l'aurais  tnérîlé.  J'ai  toujours  tlcbé  de 
me  rendre  digne  de  voire  amilié ,  et  je  n'ai  ja- 
mais  doutéde vos  bontés. 

Le  moKCflu  que  vous  voulez  bien  m'envoyer 
me  donne  bien  de  l'envie  de  voir  le  re^.  Le  mm 
plame  ceent  est ,  ii  la  vérité ,  un  bien  mince  sa- 
laire pour  UD  bomnie  qui  a  créé  une  nouvelle 
optique ,  toute  fondée  sur  l'eipérience  et  sur  le 
calcul ,  et  qui  seule  suffirai!  pour  mettre  Newton 
k  la  lUedes  phyucieua. 

Je  voua  anpplie  de  vouloir  bien  présenter  met 
bmnmages  sinc^es  b  votre  courageux  confrère  , 
qui  a  fait  sonlenir  les  rayons  colorée.  Il  est  bien 
étrange  qn'il  y  ait  qnelqu'aD  qui  Boallenne  antre 


Je  voDS  devais  Mérape,  mon  très  cber  père , 
comme  un  bommage  b  votre  amour  pour  l'aoli-, 
quité  et  pour  la  pureté  du  théAtra.  U  s'en  faut 
bien  que  l'ouvrage  aoit  d'ailleurs  digne  de  voua 
éb%  présenté;  je  ne  voos  l'ai  fait  lireqoe pour  le 
corriger. 

Hessène  n'est  point  une  faute  de  copiste.  Voiu 
savez  bien  que  le  Pélopooèse,  aujourd'hui  la 
Horée,  te  divisait  en  [^nsioars  provinces,  l'A- 
cbale  ou  Ai^ide,  oii  étail  Uycèoes;  la  Heasénîe , 
dont  la  capitale  était  Messëne  ;  la  Laconie ,  etc. 

Il  faudra  sians  difficulté  retrancher  tout  ce  qui 
vous  choque  danslesnidde;  mais  songez  au  qua- 
Irième  livre  de  Vii^le,  et  h  toos  les  poMes  de 
l'auliquité. 

Jenepeoim'eapècherdeToatdira  ici  ce  que  je 
pense  sur  ces  scènes  d'attendrissement  réciproque 
que  vous  demandez  milra  Hérope  et  ton  flls.  Cest 
précisément  ces  sortes  de  scènes  qn'il  fant  éviter 
avec  nn  smn  citrAmo  ;  car,  comme  vous  tavef 
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mieci  qw  moi ,  jamais  uue  pasûon  réciproque 
n'émeut  le  specUlear  ;  il  D'y  a  que  les  passions 
contrediies  qai  plaisent.  Ce  qu'on  s'imagine  dans 
son  cabinet  devoir  loucher  eotre  une  mère  et  un 
flls  devient  de  la  plus  grande  insipidité  aui  spec- 
tacles. Toute  scène  doit  élre  un  combat  ;  une  scène 
ob  deui  personnages  craignent,  désirent,  aiment 
la  même  chose ,  serait  le  dernier  période  de  l'af- 
fadissement;  le  grand  art  doit  tire  d'éviter  ces 
lieui  communs,  et  il  n'j  a  que  l'usage  du  monde 
et  du  ihéAtre  qui  puisse  rendre  sensible  cette  vé- 
rité. 

Le  marqnis  MatTei  en  est  si  pénétré ,  qu'il  a 
poussé  l'art  jusqu'à  ne  jamais  produire  sur  la 
scène  la  mère  avec  le  Bis  que  quand  elle  le  veut 
luer,  ou  pour  le  reconnaître  ï  la  dernière  scène 
du  cinquième  acte  ;  et  je  l'aurais  imité ,  si  je  n'a- 
vais trouvé  la  ressource  de  faire  reconnaître  le  Bis 
parla  mèreenprésencedu tyran mâme, ressource 
qui  ne  serait  qu'un  défaut  si  elle  ne  produisait  un 


En  un  mot ,  le  ptua  grand  écoeil  des  arts  dans  le 
monde ,  c'est  ce  qu'on  appelle  les  lieux  communs. 
Je  n'entre  pas  dans  nn  plus  long  détail.  Songez 
senlemenl ,  mon  cher  père ,  que  ce  n'est  pas  un 
lien  commun  que  la  rendre  vénération  qne  j'aurai 
pour  vous  toute  ma  vie.  Je  vous  supplie  de  con- 
server votre  santé ,  d'être  long-temps  utile  au 
monde ,  de  former  long-tempt  des  esprits  Justes 
et  descteurg  vertueux. 

Je  vous  conjure  de  dire  à  vos  amis  combien  je 
suis  attaché  k  votre  société.  Personne  ne  me  la 
rend  pins  chère  que  vous.  Je  suis ,  avec  la  pins 
tendre  estime  et  avec  nne  éternelle  reconnais- 
sance, mon  très  cher  et  révéreod  père,  votre,  etc. 

A  H.  LE  COMTE  D'ARGENTAI,. 

Clraj,c«ISJin*I«r. 
Mon  cher  angegardien,  pourquoi  Taul-il  que  le 
chevalier  de  Mouhy,  qui  ne  me  connaît  pas, 
agisse  comme  mon  frère,  et  que  Thieriot,  qui- 
nte doit  tout ,  se  tienne  les  bras  croisés  dans  sa 
Ifldie  ingratitude?  Qnoil  Monhy  court  déposer 
ebei  M.  Hérault,  et  Thieriot  se  tait  I  lui  qui  aélc 
traité  avec  tant  de  mépris  par  Desfontainos ,  loi 
qui  m'a  écrit  celle  lettre  de  1 726 ,  et  tant  d'au- 
tres, où  il  avoue  que  Deslontaines  Btun  libelle 
contre  moi  au  sortir  de  Bicêtre,  Il  a  aujourd'hui 
l'insolence  et  la  bassesse  d'écrire ,  de  publier  une 
lettre  h  madame  du  Ch&telel,  dans  laquelle  il  dés- 
avoue ses  anciennes  lettres;  il  l'envoie  au  prince 
royal  ;  et ,  pour  se  justiBor,  il  dit  tranquillement 
que  \a  Leltrei  pbiiMophit{ttei  neluiontvaluque 
cinquante  gainées,  et  qu'il  ne  m'a  mangéqne 
quatre-vingts  sonscriplions.  Y  a-l-il  une  Imede 


boue  aussi  Iftche,  aussi  méprisable?  Ce  mdksa- 
reui  dit  froidement  qn'il  ne  fera  rien  qne  vous  m 
lui  ordonniei.  Eh  bien!  ordonnez-lni donc sar-h- 
champde  courir  chez  M.  Hérault,  etdeamflriKr 
.'-a  lettre  du  H  andl  1726,  et  les  autres,  dont 
voici  copie.  Cela  m'est  de  in  dernière  ioporluct, 
mon  cher  ami  ;  il  y  va  du  repos  de  ma  vie. 

A  M.  BERGER. 

A  Clrey,  le  tsiurla. 

Mon  cher  ami,  voulez-vous  me  rendre  nn  si- 
gnalé service?  11  faut  voir  Saint-Hyacialbe.  Jeu 
le  connais  pas ,  direi-vous.  Il  faut  le  connaîtra; 
on  connaît  tout  le  monde ,  quand  il  s'agit  d'as 
ami.  Mais  Saint-Hyacinthe  est  un  homme  décrié; 
eh  !  qu'importe  ?  Voici  de  quoi  il  s'agit.  Il  estdté 
dans  le  livre  infdme  de  Desfontaines,  pouravàr 
écrit  contre  moi  un  libelle  intitulé  Ùéifiaitm 
d'Aritlarchui  Miuio.  Or  je  nel'at  jamsisoifeiuc, 
ceSaint-Hyacinthe.  Pourquoi  donc  imprimer  con- 
tre moi  des  impostures  si  afTreuses?  Veut-il  la 
soutenir?  Je  ne  le  crois  pas.  Que  lui  coôtera-l-P 
de  signer  qu'il  n'en  est  pas  l'auteur,  ou  qn'il  les 
déteste,  ou  qu'il  ne  m'a  point  eu  en  vue?  Eiiga 
lie  lui  un  mot  qui  lave  cet  outrage,  et  qui  pré- 
vienne les  suites  d'une  querelle  cruelle.  Failes-Isi 
écrire  un  petit  mot  dont  il  rràulte  la  paii  et  l'hui- 
neur,  je  vous  en  conjure.  Courez ,  rendei-moi  c* 
serfice.  Je  ne.  demande  que  le  repos  ;  proconi- 
le  ï  votre  ami. 

A  M.  TfllERIOT. 

LalSiUTtar. 

Mon  cher  Thieriot ,  jereçois  votre  lettre <Ju  H. 
Votre  négligence  k  répondre ,  trois  ou  quatreo^ 
dinaires ,  a  fait  penser  à  madame  du  Cbâieist  (t  à 
madame  de  Cliampbouin  que  vous  aviei  eDvo)éà 
son  altesse  royale  le  libelle  affreux  d'un  scélértl  ; 
et  madame  de  Champbonin  en  était  d'aolant  plus 
persuadée,  que  vous  lui  aviez  avonék  Paris  <(« 
vous  régaliez  ce  prince  de  tout  ce  qui  se  fsii 
contre  moi ,  qu'elle  vous  l'avait  reproché,  et  qu'dic 
en  était  encore  émue. 

Votre  silence ,  pendant  que  tout  le  monde  m'é- 
crivait ,  ne  m'a  point  surpris ,  moi ,  qui  sais  k- 
uiutumé  b  des  négligences  souvent  causées  par 
votre  peu  de  santé  ;  mais  il  a  indigné  au  derni» 
point  tout  ce  petit  coin  de  la  Cbampa^e ,  et  vont 
devez  &  madame  do  Chftielet  la  réparation  la  phi 
tendre  des  idées  cruelles  que  vous  loi  aviez  don- 
néM.  H  est  très  sQr  qn'on  mot  de  vous  daoïk 
Powet  Contre,  rivons  n'êtes  point  breoiUéaw 
Prévost ,  vous  eût  fait  et  vous  foait  un  bMMar 
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ùfinj  ;  car  rïen  n'en  fait  plus  i^'aoe  imitié  coa- 
ngente. 

Je  ae  uis  pourquoi  voaa  m'appelei  malheu' 
Ttux  et  homme  à  plaindre.  Je  ne  le  suis  assurë- 
itient point,  si  vous  Ste«  un  ami  auui  Bdfcle  et 
(U!ti  t«ndre  que  je  le  crois.  Je  suis  an  contraire 
1res  heureni  qu'un  scélérat  que  j'ai  sauré  me 
mette  fncUt  deprouTer,  papiers  originaui  ea 
maÎD  ,  mes  bieuraits  et  ses  crimes  ;  et  je  le  re- 
mercie de  m'avoir  douné  l'occasion  de  me  faire 
«Hiniitre ,  sans  qu'on  puisse  m'imputer  de  la  va- 
DJle.  L'eiemple  de  l'abbë  Prévoit  n'est  Tait  pour 
moi  d'ajcaoe  sorte.  Je  souhaite  que  ceui  qui 
répondront  jamais  k  des  libelles  suivent  mon 
eiemple ,  et  soient  eu  état  de  me  ressembler. 

Madame  du  Cbfttelet  et  Ions  ceui ,  sans  eicep- 
lion,  qui  ont  su  ici  votre  lettre,  en  sont  si  mé- 
Cl «lea ti  q D'elle  vous  la  renvoie.  C'est  h  elle  seule, 
à  i{Di  elle  s'adresse ,  i  savoir  si  elle  doit  £tre  cou- 
teate,etDonâ  ceuiqui l'ont , dites-vous, approu- 
r^  ans  qu'ils  sussent  ce  que  madame  du  Chfl- 
lelet,  qni  est  au  fait  de  toutes  les  branches  d'une 
a/Taire  qu'ils  ignorent,  avait  droit  d'exiger  de 
voos.  Il  n'y  a  que  deui  personnes  ï  consulter  en 
Idies  aflaires,  soi-même  et  la  personne  à  qui  l'on 
écrit. 

QDantârartîcledessousrripttons que  j'ai  payto 
démon  argent ,  quoique  la  valeur  ne  soit  jamais 
venue  entre  mes  maitis  (  comme  vous  savei  ) ,  c'est 
une  chose  dont  vous  pouvei  et  deves  très  bien 
«ans  cbarger  ;  car  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ail  deui 
souscripteurs  qui  n'aient  eu  ou  le  livre  ou  l'argent, 
et  voos  pouvez  les  payer  de  celui  que  vous  avez  h 
moi;  cela  est  tout  simple  i  tout  le  reste  est  iu- 


I  lettres  oii  vous  dites  t  que  Des* 

•  fontaines  est  un  monstre ,  qu'il  a  fait  contre  moi 

•  DDlibelleiatituléilpo'o^teiJutieurde  Voltaire; 

•  qu'il  a  iail  imprimer  la  Uenriade  ï  Evreui , 

•  avec  des  vers  contre  La  Uolte  ;i  celles  où  vous 
dites  que  ■  c'est  un  enragé  qui,  etc.  ;  i  tout  cela 
a  été  vu ,  In ,  relu  ici ,  signé  par  vingt  personnes, 
déposé  chez  an  notaire  ;  ainsi  uni  besoin  d'éclair- 
àssement ,  mais  j'avais  besoin ,  oui ,  d'an  témoi- 
nage  de  Totre  amitié ,  de  votre  diligence ,  d'an  zèle 
honorable  pour  tous  deux ,  égal  ^  celui  que  ma- 
dame de  BerDÏëres  a  fait  paraître.  Je  l'attendais 
non  seulement  de  votre  tendresse ,  mais  de  votre 
boaurar  outragé  par  un  malheureui  qui  vous  a 
toujours  traité  avec  le  dernier  mépris,  etdont  les 
outrages  sont  imprimés.  Je  n'ai  jamais  soupçonné 
qiie  TOUS  balançassiez  entre  l'ami  tendre  etsolide 
de  vingt-cinq  années,  et  le  scélérat  dont  vons  ne 
m'avea  jamais  parle  qu'avec  horreur. 

Encore  une  fais ,  il  ne  s'agit  que  de  vous  et  non 
de  moi.  ÊcriTezkmadamedaCbfttelet  et  an  prince 
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eii  termes  qni  leur  persuadent  votre  amitié,  anlant 
que  j'en  suis  persuadé  ;  c'est  tout  ce  que  jeveni. 
J'ai  fait  assez  de  bien  k  des  iniinits  ;  j'ai  fait  d'assez 
bons  ouvrages ,  et  je  les  retouche  avec  assez  d'as- 
siduité pour  ne  rien  craindre  de  la  postérité ,  ni 
pour  mon  G<enr ,  ni  pour  mon  esprit ,  qu'on  n'ap- 
pellera ni  l'un  ni  l'antre  paresseux.  J'ai  assez 
d'amis  et  de  fortune  pour  vivre  beureuz  dans  le 
temps  présent.  J'ai  assez  d'orgueil  pour  mépriser 
d'un  mépris  souverain  les  disconrsde  ceui  qui  ne 
me  connaissent  pas.  En  un  mot,  loin  d'avoir  eu 
un  instant  de  chagrin  de  l'absurde  et  sot  libelle 
de  Desfontaines ,  j'en  ai  été  peut-être  trop  aise. 
Votre  seul  article  m'a  désespéré.  Ëatendre  dire 
par  tout  Paris  que  vous  démentez  votre  ami ,  qni 
a  preuve  eu  mail),  en  faveur  de  votre  euiiemi; 
entendre  dire  que  vous  ménagea  Desfoniainea,  c'é- 
tait un  coup  de  poignard  pour  un  cœur  aussi  sen- 
sit>le  que  le  mien.  Je  n'ai  donc  plus  qu'k  remercier 
mon  bon  ange  de  deux  choses ,  de  la  fermeté  in- 
trépide de  votre  amitié ,  qui  ne  doit  pas  être  né- 
gligeut«;  et  de  l'occasion  admirable  qu'on  me 
donne  de  confondre  mes  ennemis. 

Ecrivez ,  vous  dis-je,  k  madame  du  Cbfttelel. 
Point  de  politique,  poiutdecestâcbesmis^^;allez 
vous  faire...  avec  voi  ^etu  de  cour  tptivoient 
voire  lettre.  Il  est  question  de  votre  cœur;  il  est 
question  de  vous  attacher ,  pour  le  reste  de  votre 
vie ,  l'flme  la  plus  noble  qni  eiisle  au  monde ,  et 
que  vous  adoreriez  si  vons  saviet  de  quoi  elle  est 
capable. 

Madame  de  Cliampbooin  vons  a  écrit  une  lettre 
trempéedans  t'amertumede  ses  larmes.  Ellem'aime 
si  vivement  qu'il  fant  que  vous  lui  pardonniez, 
Mais ,  croyez-mcH ,  parlez  k  madame  du  CUtelet 
dtt  ton  qui  convient  k  sa  sensibilité.  Je  voua  em- 
brasse ;  j'oublie  tout ,  hors  votre  amitié. 

Songez  qu'en  de  (elles  circonstances ,  ne  pas 
écrire  k  son  ami  sur-le-champ ,  c'est  le  trahir. 
!Néglig«ic«  est  crime. 

A  M.  THIERIOT. 


Je  suis  malade ,  je  ne  peux  vons  écrire  luoi- 
même.  Je  n'avais  pas  le  temps,  hier,  de  vous 
dire  tout  ;  maia  je  ne  dois  vons  laisser  rien  igiio- 
ler ,  et  un  ami  a  bien  des  droits.  Croyez-moi , 
mon  cher  Thieriot ,  croyez-moi  ;  je  vous  aime  et 
je  ne  vons  trompe  point.  Madame  du  Cbfttelet  ne 
peut  qu'être  irritée  tant  que  vous  ne  réparerez 
point ,  par  des  choses  qui  partent  du  cœur,  la 
politique ,  l'inutile ,  l'outrageante  lettre  que  je 
vous  ai  renvoyée  par  son  ordre.  Tout  ce  que  vous 
m'avez  écrit  du  -14  pour  mal  justiBer  cette  lettre 
oiteniiifle ,  et  ce  long  et  injnrienx  silence  qui 


DigitizedbyGoOgIC 


SIS 


CORRESPONDANCE. 


l'availtaivie ,  l'a  indignée  bien  dtfanla§e  ;  on  n'é- 
crit qali  ses  ennemis  de  ces  lettres  ottentibtet  ob 
l'on  craint  de  s'eipliquer ,  oii  l'on  parle  b  demi , 
où  l'on  élude ,  où  l'on  est  Troid. 

Examinez  vou»-mâme  la  chose ,  je  vons  en  con- 
jure ,  el  voyez  combien  il  est  indécent  que  tous 
paraissiez  faire  le  politique  avec  madame  do  Cbâ- 
leletj  quand  elle  voua  écrit  simptement  et  avec 
amitié.  Vous  me  mettez  en  presse  ;  vous  me  ré- 
duisez il  la  Décesiilé  de  combattre  Ici  pour  vons 
contre  tes  resseotimenls.  Elle  croit  que  vous  me 
Irthissez  ;  il  faut  que  je  loi  jare  le  coolraire.  Elle 
se  Qche ,  ses  amis  prennent  son  parti  ;  tout  cela 
me  rend  malade ,  el  un  mot  de  vons  eftt  prévenu 
tons  ces  com  liais. 

Est-il  possible,  encore  une  lois,  que  quand 
nous  avons  ici  deux  lettres  anciennes  de  vous ,  qui 
expliquent ,  qui  délaillentioat  le  hll ,  toute  l'hor- 
reur connue  de  l'abbé  Desfontaines,  voua  affec- 
tiez aujourd'hui  dn  mvsière?  Où  diable avei-vous 
pris  d'écrire  une  lettre  oiUntibU  ï  madame  du 
ChAtelet?  unelettrftpubliqoe?  la  compromettre  k 
ce  point!  montrer , dites-vous ,  votre lellrekdeux 
ceoia  personnes  !  k  des  gens  de  cour  t  voua  faire 
dire  qu'il  ;  a  de  la  dignité  dans  votre  lettre  !  Vous, 
de  la  dignité  l 'a  madame  du  Chitelet  I  tentez-vous 
bien  la  force  de  ce  tenue  ?  Je  vous  parle  vrai , 
parce  qoe  je  suis  votre  ami.  Votre  lettre  otim- 
lible ,  dont  on  ne  voulait  point ,  votre  long  silence, 
vos  excuses  sont  autant  d'outrages  à  la  bienséance, 
à  l'amitié,  el  a  madame  du  Chitelet.  Est-il  pos- 
aible  que,  dans  cette  occasion,  vous  ayez  pn  con- 
sulter autre  chose  qae  votre  cœur?  Voyez  que  de 
malentendus  votre  silence  a  causésl  EnDn  tout 
ceci  était  bien  simple.  Vous  avez  été  cité  avec 
raison ,  el ,  comme  j'en  ai  droit,  dans  une  letlrn 
publique;  vous  vous  trouvez  entre  votre  ami  et 
■n  monstre  qui  vonsa  mordu.  Voudrez-vons  fuir 
à  la  fois  votre  ami  etoe  monstre,  de  peurd'éire 
mordu  encore?  Je  suis  on  homme  de  lettres ,  et 
vous  un  amateur  ;  j'ai  de  la  réputation  par  mrs 
travanz ,  et  vous  par  votre  gt»At;  l'abbé  Desfon- 
taiues  nous  a  souvent  attaqués  l'un  et  l'antre  ;  il 
est  clair  qu'il  y  aurait  la  plus  eitrâmc  Ifichetô  à 
l'un  de  nous  deux  d'abandonner  l'autre ,  de  ter- 
giverser, de  craindre  un  scélérat  qui  offense  an 
ami  ;  il  est  clair  qu'un  silence  de  seize  jours,  en 
pareille  occasion ,  est  un  oalrage  plus  grand  de  la 
part  d'un  ami ,  qu'un  libelle  n'est  offensant  de  la 
giart  d'un  coquin  méprisé. 

Voift  le  point  essentiel,  voilk  toute  l'affaire, 
VAilk  ce  qui  a  pensé  faire  prendre  des  rcsiilu- 
tiona  extrêmes  ;  et  euBn ,  qnaiid  au  tmat  de  seize 
jours  vous  m'écrivez,  que  voulex-vous  qu'on 
pense ,  sinon  qne  votn  aver  attendu  que  l'exécra- 
tion publique  contre  Deafoutaincs  vous  forçât  ealin 


de  revenir  k  l'amitié?  C'est  ce  que  je  ne  peut  ito 
de  la  tête  de  tout  ce  qui  est  ici ,  el  II  y  a  betncmp 
de  monde;  nuis  c'est  ce  que  je  ne  pense poiaL 
Je  vons  l'ai  dit,  je  vous  l'ai  redit,  je  lonsiinw, 
et  je  compte  sur  vous  ;  et  c'est  parce  qne  j«  vmt 
aime  tendrement  que  je  vons  gronde  trèsiévn» 
meut,  elqoeje  vous  prie  d'écrire  comme pir la 
passé ,  de  rendre  compte  des  petites  commistiom, 
de  palier  avec  naïveté  à  madame  du  Cblldet, 
qui  pent  vons  servir  infiniment  anprèsdupriiMt. 
L'afliiredes  souscriptions ,  si  elle  dure  ennire, 
CM  essentielle  ;  et  votre  honneur ,  votre  devoir  ,je 
dis  le  devoir  le  plus  sacré ,  est  de  les  payer  da 
mon  ai^nl ,  s'il  s'en  trouve.  Cela  a  paru  si  » 
sontlel  k  monsieur  el  k  madame  du  Cbâtelel ,  qet 
vons  les  outrageriez  en  fesanl  sur  cela  la  moiodn 
représentation.  11  ne  faut  rougir  ni  de  faire  im 
devoir,  ni  de  promettre  de  le'  faire,  snrtoal 
quand  ce  devoir  est  si  aisé. 

A  l'égard  de  la  lettre  que  H.  dn  Châtelel  eiift 
de  vons ,  il  swa  très  piqué  aï  vous  ne  l'écriia 
pas-,  il  la  faut  écrire  ;  pour  moi ,  je  la  tnmve  iul^ 
tile.  Je  vous  la  renverrai ,  et  n'en  ferai  point  \>stfi\ 
mais  il  faut  contenter  monsieur  et  madame  da 
ChAtelet. 

Tout  le  monde  est  indigné  ici  de  reianfde  d> 
dom  Prévost,  que  vous  citez  toujours.  Qoiad 
quelque  dom  Prévost  aura  refusé  dix  mille  livret 
de  pension  d'un  prince  souverain  ,  quand  il  ion 
donné  quelquefois £t  partagé  souvent  leprofilda 
aesouvrages, quand  il  auradonné  des  penstom  à 
plusieurs  gens  de  lettres ,  quand  il  aura  faitde 
ii»grais  el  laHenriade,  alors  vons  pourra  me 
citer  dom  Prévost.  N'en  partez  plus.  Une  lettre 
d'attachement  a  madame  du  Ch&telei,de  la  vi- 
guear,  rt  des  lettres  fréquentes  k  votre  intiDC 
ami  Voltaire ,  et  tout  est  effacé ,  tout  est  oublié. 
Mais  plus  de  politique;  elle  n'est  faite  ni  pour 
vous  ni  pour  moi,elje  ne  connais  et  n'iime 
que  la  franchise.  Voilà  tout  ce  que  je  veni.A 
comptez  que  mon  cœur  est  à  vous  pour  jimiis- 
II  est  vrai,  il  est  tendre,  vous  le  connaisse!, 
adieu. 

'  fai  dicté  tout  cela  bien  k  la  bâte;  j'ajoute 
qu'on  nous  écrit,  dans  ce  m<HDeul,  que  votre 
malheureuse  lettre  k  madame  du  Ch&telet  va  tut 
publique  dans  le  Pour  et  Contre.  Ah  1  mon  imi , 
seraitril  vrai  7  Ce  serait  le  plus  cruel  outrage  ï 
madame  du  ChStelet  et  k  toute  sa  famille.  Deqnoi 
vous  étes-voas  avisé?  quelle  malheoreuse  lettre! 
qui  TOUS  la  demandait?  pourquoi  l'écrire?  poot- 
qnoi  la  montrer? 

S'il  en  est  temps ,  volet  chez  le  Pour  et 
Conlre ,  brûlez  la  feuille,  payez   les  rraitjmait 

1  CMdcrnlim  llgneisonide  lamtio  d«roltilr4.  X- 
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je  ne  crois  pas  que  cela  loil  vrai.  Voili  ce  qae 
c'est  qw  de  garder  le  silence  dans  de  Ulles  occa- 
tiotis.  (I  falliU  écrire  loaie»  les  postes.  Ja  toos 

rnibrasse. 

A  M.  L'ABBÉ  D'OLIVET. 

Vous  me  failes  goûter  un  plaisir  bien  rare , 
mon  ancien  maître,  mon  clier  ami  toojonrs mon 
naiirc;  vous  devriei  bien  écrire  pins  aonvent. 
Voas  derriej  plutAt  Tenir  prendre  nne  cellule 
(t)Ds  le  convenl ,  ou  plntAl  dans  le  palais  de  Cirey. 
Olle  que  Tient  de  quitter  A rchimède-Han permis 
unit  très  bien  occupée  par  QDintîlien-d'ûlivet. 
Voas  Tefriei  si  la  masse  mnlll)rfiée  par  le  carré 
dt  la  ritesae,  ou  si  les  cubes  des  dislancee  des 
planètes  tout  oublier  les  Ttueuianet ,  et  si  Locke 
ftit  négliger  Virgile  ;  tooi  ferries  si  l'histoire  est 
méprisée.  Vous  passeï  Toloniiers  vos  hivers  hors 
lie  Paris.  Si  vous  alliei  en  Franche-Comté,  aoa- 
•«aci-Tons  qae  drey  est  précisément  sur  la  plos 
Mie  roule. 

Ne  vous  imagioet  pas  que  la  vie  occupée  et 
délicJeuM  de  Cirey ,  au  milieu  de  la  plus  grande 
m^nilcencfl  et  de  la  meilleure  chère,  et  desmeil- 
leurs lîTres,  et,  ce  qui  vaut  mieux,  au  milieu 
deramiliéf  soit  troublée  un  seul  instant  par  le 
emassemenl  d'aa  scélérat  qni  fait,  avec  la  voîi 
tnrooée  du  vieux  Rousseau ,  un  concorl  d'injures 
méprisées  de  loos  les  esprits ,  el  délestées  de  tous 
Irs  cœurs. 

Pour  pnnir  l'abbé  Desrontainea  ,je  ne  voudrais 
qo'nae  chose,  lui  démontrer  que  je  n'ai  pas  plus  de 
part  que  voas  au  Prétervattf.  L'auteur  de  cet 
écrit  a  fait  usage  de  deux  lettres  que  vous 
niitseï  il  y  ■  long-temps,  l'une  sur  l'ëvêque  de 
UofDe,  Berkeley,  auteur deM/ctpAnm,  l'autre 
t'ir  l'afraire  de  Bictire  Une  on  deux  personnes 
ont  aidé  l'auteur  k  broclier  ce  Prétervalif,  qni 
n'est  qa'noe  table  des  matières,  elnon  point  un 
mvnge.  J'eo  ai  en  main  la  preuve  démonstrative, 
que  je  vous  ferais  voir  si  l'abbé  Deslontaines ,  qui 
me  doit  la  vie ,  qui,  pour  toute  reconnaissance, 
m'a  Uni  outragé,  était  capable  de  sentir  son  lori 
el  de  se  corriger  ;  il  ne  faudrait  pas  d'autre  ré- 
ponse. 

Hais  si  j'en  fais  nne ,  elle  sera  aussi  modérée 
que  *oa  libelle  est  anporté,  aussi  fondée  sur 
des  faits  qoe  son  écrit  est  bdli  sur  des  calomnies , 
aussi  touchante  pevt-élre  que  ses  ouvrages  sont 
révoltants.  Tout  le  mal  de  cette  affaire ,  c'est  que 
ce  sont  denx  on  trois  jours  arrachés  )t  l'étude  ; 
amiee,  treâ  dieiperdidi.  Je  suis  prStk  pleurer 
qnan.1  il  faut  consumer  ainsi  le  temps  destiné  k 
l'amitic  ,  à  l'élude  de  la  physique,  aux  <:ornic> 
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tions  continuelles  que  Je  fais  dans  le  poème  de  la 
Henriade ,  dans  i' Histoire  de  Charte»  XII ,  dans 
mes  tragédies ,  dans  tout  ce  que  j'ai  jamais  écrit. 

Que  vous  me  seriez  d'un  grand  secours ,  mon  cher 
ami ,  si  vous  vonllec  éctairer  de  votre  sage  cri- 
tique ce  que  fait  votre  ancien  disciple  !  Je  voudrais 
que  ma  plume  et  ma  conduite  eussent  en  vous  un 
ami  allentif ,  un  juge  continuel.  Vous  savei ,  par' 
exemple,  combien  Rousseau  m'a  outragé  depuis 
quinze  ans  ;  avec  quel  acbamemeol  il  a  poursuivi 
contre  moi  ses  qnerellescommeucées,  il  y  a  qua- 
rante ans ,  avec  tant  de  gens  de  lettres.  Il  est  k 
Paris ,  il  demande  grftce  au  parlement ,  aux  Sau- 
rin ,  an  public.  II  ose  s'adresser  k  Dieu  mime. 
J'ai  de  quoi  le  démasquer ,  j'ai  de  quoi  le  couvrir 
d'opprobre ,  de  quoi  remplir  la  mesure  de  ses 
crimes.  Tenei,  lisez;  la  pièce  est  auibenlique, 
Je  vous  l'envoie  :  je  pourrais  la  faire  imprimer 
dans  ma  réponse  ;  cependant  je  ne  le  fais  pas.  Je 
vous  conjure  de  voir  le  P.  Brumoi  et  vos  autres 
amis.  Si  l'auteur  de  la  Henriade  leur  déplaît , 
s'ils  préfèrent  des  odes  k  un  poème  épique  ,  et 
des  épigrammes  k  tous  mes  travaux ,  qu'ils  pré- 
lèrent  du  moins  ma  modération  k  la  rageéternelle 
de  Rousseau,  et  ma  fraochisek  son  hypocrisie. 

Vous ,  mon  cher  ami ,  aimez  toujours  un  homme 
qni  vous  sera  éternellement  attache.  Je  ne  sais 
pourquoi  M.  Thieriot  ne  vous  a  pas  montré  la 
Mérope.  Adieu;  Je  vous  embrasse  tendrement; 
écrivez-moi ,  mandez-moi  si  vous  voulez  que  Je 
TOUS  envoie  mes  drogues.  Jeoe  vous  i^cris  point  de 

ma  main ,  étant  asseï  malade. 


A  M.  THIERIOT. 


M  njiniier. 


Enfln  madame  de  Champbonin  est  partie  pour 
Paris.  Elle  vous  rendra  compte  de  toutes  les  iu- 
quiétudesque  votre  long  silence  et  votre  conduite 
avaient  causées  k  Cirey  ;  mais  tout  est  oublié ,  si 
vous  savez  aimer. 

Voici  UD  paquet  pour  l'abbé  d'Olivet.  C'est  nne 
espèce  d'apologie  qne  j'ai  adresséek  M.  d'Argen- 
Bon.  Il  y  a  du  littéraire;  mais  j'ai  voulu  faire  un 
ouvrage  pour  ta  postérité ,  non  un  simple  lactiim. 
Je  ne  sais  abandonner  ni  mes  amis  ni  mon  hon- 
neur. Ainsi  je  resie  k  Cirey,  je  fais  poursuivre 
l'abbé  Desfontaines ,  et  je  nequitterai  jamais  cette 
I  aiïaire  de  vue.  Il  y  aurait  trop  de  licheté  k  souf- 
frir ce  que  l'on  doit  repousser.  J'apprends  que  ce 
I  ronnstre  m  rend ,  sous  main ,  dénonciateur  contre 
I  les  Lettre»  pkiloiopkique».  Cela  m'est  conDédans 
le  plus  grand  secret;  mais  Je  n'en  suis  point 
I  alarmé.  Je  me  flatte  que ,  ni  dans  celle  occasion 
I  ni  dans  aucune  autre ,  vous  ne  direz  :  ■  Eh  mor- 
'  dieu  '  qu'on  me  laisse  souper,  digérer,  et  ne  rien 
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re.  »  Je  demaûde  à  «rtre  «milié  de  la  mé-     et  qu'il  m'a  payé  d'iogralilude.  Encwe  one  (où , 
e  et  de  la  ïWacilé.  Sojei  la  diiiôme  partie  )  oaUe  leUre  doit  être  regardée  comme  ma  première 
'  '  requSle  contre  Desfoniaiues.  D'ailleart  rien  da 

prouîé  contre  moi ,  et  tout  démontré  cootre  lui. 
EnBa  j'insiste  sur  le  désaveu  de  seBcalomnia,  <!t 
j'attends  tout  des  bontés  de  mon  cher  angegardiea. 
Je  serais  bien  bonteui  de  tant  d'imporiODités, 
ai  voua  n'étîei  pas  H.  d'Argental.  Adieu;  moD 
cœur  ne  peut  suffire  ï  mes  seotimeals  pour  Toot. 
et  à  ma  tendre  recvu naissance. 


aussi  vif  pour  moi  que  vous  î'avei  été  pour  made- 
moiselle Salle ,  qui  vous  aimait  dix  fois  moins  que 
moi.  Soyei  très  persaailé  que  des  amis  comme 
madame  da  CbAlelet  et  moi  en  valent  peut-être 
d'aulres  ;  que  tout  change  dans  la  vie ,  mais  que 
VODS  nous  relronverei  toujours. 

Je  puis  VOUE  envoyer  laîre  faire  aussi ,  car  je 
vousaimeplusque  vous  nem'aimez,  et  j'ai  la  fièvre 
aussi  serr'  que  vous.  Prenez  du  quinquina  pour 
fons ,  et  de  ia  fermeté  pour  moi ,  et  tout  ira  bien. 

A  H.  LE  COMTE  D'ARGEISTAU 

io]iDTler. 
Mon  cher  ange ,  vous  avez  été  bien  étonne  du 
dernier  paquet  de  Zulime;  mais  qui  emploie  sa 
journée  Tait  bien  des  choses.  Je  Iravaille ,  mais 
guidei-moi. 

Je  persiste  ilans  l'idée  de  faire  un  procès  cri- 
minel k  l'abbé  Desrotilaines.  Mon  cher  auge  gar- 
dien ,  vous  méconnaissez.  Les  gens  k  poèmeépique 
eia  Èlémenli  deJVeufonsontdeagensopinifttrPS. 
Je  demanderai  justice  des  calomnies  de  Desfon- 
taioes  jusqu'au  dernier  soupir;  et  ce  mêniecarac- 
tère  d'esprit  vous  assure ,  je  crois,  de  ma  tendre 
et  éternelle  recunnaissance. 

J'ai  envoyé  mon  dernier  Mémoire  à  M.  d'Ar- 
genson;  mais  je  ne  compte  le  faire  imprimer 
qu'avec  permission  tacite,  dans  un  recueil  de 
quelques  pièces.  Il  me  semble  qu'il  sera  alors  très 
convenable  de  laisser  dans  mon  mémoire  justili- 
catiftout  ce  qui  est  littéraire  ;  car ,  si  l'avidilé  du 
public  malin  ne  désire  actuellemenlquedu  per- 
sonnel, les  amatenrsnu  jour  préféreront  beaucoup 
le  littéraire.  J'ai  fait  cet  ouvrage  dans  Je  goût  de 
Pélisson ,  et  peut-^lre  de  Cicéron.  Je  serab  con- 
fondu si  ce  style  était  mauvais. 

N'ayant  rien  b  craindre  d'aucune  récrimina- 
tion ,  cependant  j'insiste  qu'on  commence  le  pro- 
cès par  une  requête  présentée  au  nom  des  i{eos 
de  lettres,  qu'ensuite  mes  parants  en  présentent 
une  au  nom  de  ma  famille  outragée ,  sanf  à  moi 
^  m'y  joindre ,  s'il  est  nécetsaire 

J'espérais  que,  sans  forme  de  procès,  et  indé- 
pendamment du  ch&timenl  que  te  magistrat  de  la 
police  doit  et  peut  infliger  à  l'abbé  Desfontaines 
je  pourrais  obtenir  un  désaveu  des  calomnies  de 
ce  scélérat,  désaveaqui  m'est  nécessaire,  désaveu 
qu'on  ne  peut  refuser  aux  preuves  que  j'ai  rap- 
portées. 

Enfin  j'en  reviens  toujours  là  ;  point  de  preuves 
contre  moi ,  sinon  que  j'ai  écrit  la  lettre  qui  esl 
dans  le  Prétervatif.  Or,  cette  lettre ,  qnedit-ellef 
que  Desfootaioes  a  été  tiré  de  Bicdirc  par  moi , 


A  M.  BELVÉTIUS. 

i  Cirer,  «liart». 
Ce  que  j'apprends  est-il  possible?  Belle  Ima, 
née  pour  faire  plaisir ,  et  qui  agissez  comme  voai 
pensez ,  vous  êtes  allé,  et  voua  avez  eacore  re- 
tourné chez  ce  SaiJit-Hyacintbe  I  Geiuroie  pscr, 
ne  profanez  pas  votre  vertu  avec  ce  mondrr. 
C'en  est  trop,  mon  cœur  est  pénétré  de  vos  swin. 
Si  voua  saviei  ce  que  c'est  que  Saiut-Byaciaiht, 
vous  auriez  eu  horreur  de  lui  parler.  Je  ne  l'u 
counu  qu'en  Angleterre,  oii  je  lui  ai  faitranmtae; 
il  la  recevait  de  qui  voulait  ;  il  prenait  jusque  ai 
écu.  Il  t'était  échappé  de  ta  Hollande ,  oii  il  a*ûl 
volé  le  libraire  Catufîe ,  son  beaa-frère  ;  et  il  n'a- 
vait auprès  de  mol  d'autre  recommandatioa  q« 
de  m'avoir  déchiré  dans  plusieurs  libelles.  Il  mil 
eu  part  au  Journal  liltéraire ,  oii  il  m'avait  mil- 
traité;  mais  je  t'ignorais,  et  il  se  donnait  pou 
l'auteur  da  Mathantuiiu  ;  ce  qui  fesait  que  je  loi 
pardonnais  ses  anciens  péchés.  Se  faire  honaear 
du  Maihanatiui ,  qui  était  de  MU.  de  Silingrt 
et  s'Gravesande,  etc.,  était  la  moindre  de k> 
fiaurberies.il  seaervità  Londres  de  l'argent  de  na 
cbarilés,  et  de  celui  que  je  lui  avais  procnré,  pooc 
imprimer  un  libelle  contre  laHenriadt;  enfin  nwi 
laquais  le  surprit  me  volantdes livres,  etledoBi 
de  chez  moi  avec  quelques  bourrades.  Je  ne  l'ii 
jamais  revu ,  jamais  je  n'ai  proféré  son  non.  I* 
sais  seulement  qu'il  a  volé,  en  dernier  lieu,lin    i 
madame  de  Lambert ,  et  que  ses  héritiers  end- 
vent  des  nouvelles.  Enfin  voilk  l'homme  qni. 
dans  un  libelle  impertinent  et  digne  de  la  piss 
vile  canaille,  ose  m'insul  ter  avec  tant  d'horrtor 
C'est  trop  s'abaisser ,  mon  cher  ami ,  d'exiger  aw 
satisfaction  d'un  scélérat  qui  ne  doit  me  satMùn 
qu'une  lorcbeà  la  main ,  ou  sous  le  bâton.  EviU*   i 
ce  malheureni ,  qui  souillerait  l'air  qoe  voittKS-  ! 
pirez. 

Je  vous  avoue  que  mon  oxur  est  saisi  quandit 
vois  les  belles-lettres  déshonorées  k  ce  pMal;  mais 
aussi  que  vous  me  consolez  I  Veaex  donc  à  de! 
avant  que  nous  pariions  pour  la  Flandre.  J'açln 
qu'an  jour  nous  nous  verrons  tons  dans  le  beao 
palais  digne  d'Emilie.  11  est  voisin  de  voire  boroo 
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daifenaei,  mais  not  conirs  nroul  bieo  plot  près 
de  mat.  Dites  dcuw  quand  toi»  viettilrei,  aiouble 
coânt. 


A  H.  THIBRIOT 

C«BJin*tar.  . 
H.  du  Cbfltfllel  étant  absent,  et  madame  la  mar- 
qoue  ayant  ordre  d'onvrir  srs  lettres,  elle  a  tien- 
nosement  lu  la  vAtre,  et  elle  vons  doone  la  mar- 
que d'amitié  de  roua  la  reaTOfer.  Elle  n'oit  ni 
friofaiw,  oi  décente ,  ai  iolelligtble ,  et  H.  dn 
CbUelel,  qni  est  très  vif,  en  e&l  été  fort  piqné.  Je 
Tow  la  renvoie  donc,  mon  cher  Thieriot  ;  corri- 
da-la comme  je  corrige  mes  Êptiret.  II  fant  tont 
ùmplemenl  lui  dire  que  t  vonsaviei  prévenu  toiu 

•  m  désira;  qne,  si  tous  aTei  été  si  long-temps 
■  tans  écrire ,  c'est  qae  Tons  avei  été  malade; 

<  qu'il  T  a  long-lampi  que  roos  sajei  qn'ea  eiïet 
i  j'ai  remboursé  lontes  les  souscriptions  que  les 

•  Hxucriplears  négligents  a'avaient  pas  envoyées 

•  en  Angleterre ,  et  que  voos  ne  croyei  pas  qu'il 
I  m  reste;  mais  que,  s'il  en  restait,  vous  voos  en 
I  chai^eriex  arec  plaisir  pour  votre  ami  ; 

■  Qu'a  l'égard  de  l'abbé  Detfontaines ,  vous 

<  peniei  comme  loal  le  pabUc,  qni  le  déteste  et  le 

•  méprise ,  et  que  vous  n'avei  pas  cessé  an  mo- 

•  ment  d'Ure  nton  ami.  » 
iu  reste,  songes  bien  qu'on  ne  tous  demanda 

point  la  lettre  ûitauiile.  Voilk  coaime  on  apaise 
loot  sans  se  compriHiteltre,  et  non  pas  en  entrant 
dus  un  détail  de  lettre  k  écrire  k  M.  de  La  Popfr- 
Itaière.  Ne  parles  point  de  U.  de  La  Popelioière. 
Ccst  k  lui  a  rendre  ce  qu'il  doit  k  y.  le  marquis 
do  Qiâlelet ,  et  il  n'y  manquera  pas  ;  il  connaît 
ttttf  les  devoirs  do  monde. 

four  la  centième  tms ,  si  vous  aviet  écrit  tout 
d'un  eonp  comme  k  l'ordinaire,  et  si  vous  n'avioi 
fn  roala  mettre  dans  l'amitié  une  politique  fort 
ârangère,  il  n'y  aurait  pas  eu  le  moindre  mal- 
ealeadu.  Oublions  donc  toute  cette  mésintelli- 
Reoce. 

Au  reste, je  pourvuivrai  Desrontaines  k  toute 
rigoeor.  Qui  ne  tait  point  confondre  ses  enoemis 
Kttîl  point  aimer  ses  amis. 

(  L*  mimeJoDr,  on  cette  mlmi  nall.) 
Hadame  du  CfaAtelet  est  eicessivement  lïcbëe 
<|ve  vont  iTei  Tait  courir  votre  lettre  k  elle  adres- 
sée; cela  est  contre  toutes  les  règles,  et  au  nom 
lusi  respectable  doit  £lre  plus  ménagé.  Je  suis 
tMoreà  comprendre  comment  cela  peut  vous  être 
venu  dans  la  tâte,  et  pourquoi  vous  lui  avez  écrit 
UM  prétendue  lettre  oitmiible  qu'elle  ne  deman- 
dait asanrémeol  pas ,  ei  pourquoi  vous  avez  ood- 
nillé  tant  de  gens  sor  la  manière  de  Taire  une 
11. 
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ebose  qu'il  De  fallait  pas  faire  du  tout.  Si  jamais 
il  arrivait  que  celte  leltre  compromit  madame  la 
marquise  do  Cbâtelel  avec  l'abbé  Derfontaines ,  il 
n'y  a  peut-être  point  d'eitrémilés  oii  sa  famille 
et  «Ile  ne  se  portasaem.  Encore  ane  fois ,  et  en- 
core cent  fois ,  il  fallait  écrire  tout  simplement 
comme  k  l'ordinaire,  ne  pomt  faire  attendre, 
mander  si  vous  avisa  envoyé  ou  non  cette  horreur 
au  prince,  instruire  tout  Cirey  par  vous-même  de 
(«  qui  M  passait ,  de  ce  qu'il  convenait  de  faire , 
prier  votre  amide  prendre  voU« défense,  et  contre 
mute  personnes  qui  disaient  que  vons  le  tra- 
hÎMiec ,  et  contre  l'abbé  DesroulaiDes  qui  vous 
traite  comme  un  colporteur  et  comme  un  laqnin  ; 
vous  joiadre  k  nous  avec  le  lèle  le  plus  intrépide 
pour  délivrer  la  société  d'un  monstre,  écrire  leitre 
sur  lettre ,  au  lieu  de  vous  en  laisser  écrire  ;  en- 
voyer copie  de  votre  lettre  su  prince ,  épargner 
tous  les  soupçons,  el  remplir  tous  lesdevolrs.  Vos 
péchés  sont  grands  ;  que  la  pénitence  le  aoit,  et 
que  je  dise:  «  Bemittualur  ei  peocala  multa, 
I  qnoniam  dilexit  mullum.  i  (Luc,  vu,  47.  ) 

k  H.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

SSJanTluv 
Mon  cher  ami,  je  travaille  le  jour  k  Zulime ,  et 
le  soir  je  revois  mon  procès  avec  l'honnôte  bummo 
Desfdntaines. 

Vous  savez  de  quoi  il  est  question  k  présent , 
vous  aves  vu  ma  lettre  k  H.  Hérault.  11  n'y  a  plus 
qu'on  motqui  serve.  H.  de  Ueioièrea  peul-il  Tuits 
dire  tout  net  ce  que  j'ai  k  espérer  de  H.  Hérault? 
Dn  outrage  pareil,  toléré  par  la  magistrature,  est 
un  affront  éleriiet  aux  belles-lettres  ;  une  répara- 
tion coDvenable  ferait  honneur  au  ministère. 

Suivant  vos  sages  avis,  >je  réforme  Uul  le  Mé- 
moire ,  qui  est  d'une  nécessité  indispensable.  Point 
de  naméro,  de  peur  de  ressembler  au  Prétervalif; 
plus  de  modération,  encore  plus  d'ordre  et  de  mé- 
tbode  ;  c'est  ce  qu'il  faut  lâcher  de  foire.  Puiasé-je 
dire  an  public  : 

>  El  OKt  beondù  ,  ti  qiu  «It, 

-  QiuB  nuDC  pra  Domino ,  pro  vobii 

'  Si^  locnta  tit  1  - 

J'y  ajoute  un  extrait  de  la  leltre  d'an  prince 
destiné  k  gonvemer  une  grande  monarchie.  Si 
cela  pouvait  faire  quelque  effet ,  k  la  boane  heure, 
sinon  brfllei-le.  Hais ,  après  toot ,  point  d'entre- 
prise laiM  faveur,  point  de  succès  sans  protociioo, 
et  je  cnns  qu'il  fant  avoir  raison  de  ce  scélérat. 
Je  demande  qna  M.  Hérault  fasse  une  petite  ré- 
ponse ,  ou  la  taxe  faire  en  marge  de  mes  qnes- 
lious. 

J'imagine  qu'il  serait  bon  que  madame  de  Ber- 
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nrère*  m'écrivll  un  mot  qni  tlteslAt ,  en  général , 
l'homur  des  calomnies  dn  libelle.  Je  tous  supplie 
d'en  exiger  aolant  de  Thieriol.  Sa  conduite  est 
insupportable  ;  il  n^ocie  arfc  Cirey  ;  il  s'avise  de 
hire  le  politique.  Il  doit  savoir  qn'en  pardi  cas  la 
politique  est  on  crime.  Il  a  passé  près  d'un  raoix 
sans  m'éerire  ;  enfin  il  a  fait  soupçonner  qn'il  me 
trafaissait.  S'il  veut  réparer  tant  cela  par  un  ^crit 
plein  de  lendrene  et  de  force  dans  le  Pour  et 
Contre,  à  la  bonne  heure  ;  mais  qu'il  no  s'avise 
pas  de  parler  du  PrétervaHf;  on  ue  lui  demande 
pas  son  avis  ;  el,  s'il  parle  de  moi,  il  faut  qa'il  en 
parle  avec  reconnaissance ,  atlachemenl ,  estime , 
on  qaHI  le  Isise ,  et ,  surtout ,  qu'il  ne  commette 
point  madame  dn  CbAtelet.  Qu'il  Imprime  ou  non 
cette  lettre  dans  le  Pour  et  Contre ,  il  est  essentiel 
qu'il  m'envoie  an  mot  conga  k  pen  près  en  ces 
Iprme*  :  ■  Le  sieur  T. ,  ayanl  lu  un  libelle  inli- 

•  luIé  la  VoUairomanie ,  dans  lM(uel  on  avance 

■  qu'il  désavoue  H.  de  V. ,  et  dans  lequel  on 

•  trouve  on  tissu  dectiomnies  atroces ,  est  oblige 

•  de  déclarer ,  sur  sod  honneur,  que  tout  ce  qui 
<  T  eat  avancé  sur  le  compte  de  M.  de  V.  et  sur 
I  le  sien  est  la  plus  punîsaable  imposture  ;  qu'il  a 

•  été  témoin  oculaire  de  tout  le  contraire    pen- 

•  dant  vingt-cinq  ans,  et  qn'il  rend  ce  lénioignaga 

■  à  l'estime ,  k  Tamitié ,  et  ï  la  reconnaissance 

•  qu'il  doit k.. .  Faitï...   TmEnior.  i 

S'il  refuse  cela,  indigne  de  vivre  ;  s'il  le  hit,  je 
pardonne.  Je  vous  prie  de  reoommander  li  mon 
neveu  de  faire  un  bon  procès-verbal ,  ai  faire  se 
peut.  Cela  peut  servir  et  ne  peut  me  nuire;  cela 
tient  le  crime  en  respect,  prévient  la  riposte,  finit 
(nul. 

Ah  !  ma  tragédie,  ma  tragédie  !  quand  te  «un* 
mencerai-je? 

Pardon  de  tant  de  misères,  mais  il  y  va  du  bon- 
heur de  ma  vie  et  d'une  vie  qui  vous  est  dévouée. 
Mon  ange,  er'ipe  me  a  fœce ,  je  n'ai  recours  qu'à 
vous. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Je  vous  envoie ,  mon  cher  ange  gardien ,  qui 
libéras  nos  a  maio,  la  correction  pour  VËpttre 
nr  t'Envie.  Je  vous  sacriêe  le  ptos  phisant  de 
Unis  mes  vers  ; 


Todl  Inil ,  jiuqu'itii  cnUnti ,  e 


a  nu  trop  psarquoi. 


Je  ne  suis  pas  né  fort  plaisant ,  et  ce  vers  mi 
fesait  rire  quelquefois  ;  mais  qu'il  périsse,  puisqui 
vous  ne  croyei  pas  que  je  puisse  rendre,  conimi 
dit  Rabelais  : 

Fhrtt  pour  pnii ,  ri  piin  bUnc  pour  bii*c«. 


L'endroit  du  charlatan  esl  an  peu  loard  dm 
notre  cher  d'ODvet ,  et  son  petit  Scaxoa  est  bor- 
ridus.  Figurez-vous  ce  que  c'est  qu'une  iodigesiim 
de  Cerbère  ;  cl  c'est  du  niaullai  de  celle  indigo- 
lion  qu'on  a  formé  le  cœur  de  Dadoalaiaet. 

On  me  mande  que  ce  nKtaslre  esl  ptrtoal  m 
esécralioD,  et  cependant,  quoi  qu'en  dite  d'Olivet, 
le  traître  a  des  amis.  M.deLesennelniémtqo'il 
vent  hire  un  acoonimodenMat  entre  DafoDlûsM 
et  moi,  et  les  jésuites  aussi.  Uélesl  qu'ai-je  bit  k 
H.  de  teaoniiet  pour  me  prof  oser  qoehiiie  cboK 
de  si  inAmef  lia  lu,  je  le  sais,  sa  ï'oflairemnie 
cbei  M.  de  Locraaria,  en  présence  de  MU.  d«  Li 
Chavaleraie,  Algarotti,  l'abbé  Prévost.  J'aiécrili 
M.  de  Loomaria ,  et  je  n'ai  point  eu  de  répoex. 
Il  ?  a  encore  on  avocat  da  conseil  qui  esl  son  coa- 
Mani  ;  mais  j'ai  oublié  son  nom. 

Ce  que  je  n'onblic  pas ,  e'est  vos  bonl^.  bt 
ardent  chevalier  de  Monhy  a  vite  imprimé  bm     j 
Mémoire ,  qniUe  k  le  supprimer  ;  il  faudn  qoi     ' 
j'en  paie  les  frais.  Je  me  console  si  oo  ti.t  Ui 
qnriqne  réparation. 

Je  voulaù  faire  imprimer  oe  Mémoire,  me 
les  Épitrei,  au  cranmenoement  de  l'Hislom  di 
Siècle  de  Louis  xiv.  Il  y  a  près  d'un  moii  <]«  1 
niierint,  on  l'abbé  d'Olivet,  avaient  dit  tol»r^  | 
mettre  ce  commanoeroent  d'histoire  ;  mais  Tlùs-  j 
riot  ne  se  presse  pas  de  remplir  ses  devoirs,  ii  j 
suis,  je  voua  l'avoue,  très  afaigédesacDDdQlls.ll  ■■ 
devait  assurément  prendre  l'occasion  da  libeHedt 
Desfnnialnes  ponr  réparer,  par  les  démonstntlsoi 
d'anitlé  les  pins  conragcnses  ,  tons  les  tours  ([D'il 
m'a  Joués,  et  qne  je  lui  ai  pardonnes svm  bk 
bonté  que  vous  ponvei  appeler  hibtessc.  Noa  wu- 
lement  il  avait  mangé  (ont  l'argent  des  souicrip- 
tioDs  ■  qu'il  avait  en  dépftl,  non  seulement  j'ivù 
payé  du  mien  et  remboursé  tous  les  soutcripteen 
petit  )i  petK ,  mais  il  me  laissait  IranqDilleoKa' 
aecuserd'inâdélilésur  cetartide,  et  il  joaissutén 
frnit  de  sa  Iflehelé  et  do  mon  silence.  U  comUt 
à  cette  intime  conduite  est  d'avoir  ménagé  Do- 
fonlaines,  dont  il  avait  été  ontragé ,  et  qu'il  cni- 
gnail ,  afln  de  me  laisser  accabler,  moi,  qn'il  ne 
craignait  pas.  Ce  qne  j'ai  éprouvé  des  faommei  ne 
met  au  désespoir,  et  j'en  ai  pleuré  vingt  ht, 
mfimeen  présence  de  celle  qui  doit  arrêter  loota 
mes  larmes.  Mais  enfln,  mon  respectable  imi, 
vous  qoi  me  raccommodes  avec  la  nature  ba- 
maine,  je  cède  au  cunscit  sage  qne  vous  me  don- 
nez sur  Tbleriot.  Il  faut  ne  me  plaindre  qu^  von, 
Ini  retirer  in  se  lisiblement  ma  confiance,  et  oe  ji- 
mais  rompre  avec  celai. 

Mais,  mon  cher  ami,  qu'y  a-t-il  donc  cocon 
dans  ce  morceau  de  Rome,  et  dans  le  commea- 

■  Ccllcldsia  BtnTlaie. 
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ccoMnl  de  cet  Euai  *  qui  ne  «lit  pM  plus  memiré 
tnille  foi»  que  Fra-Patdo,  que  le  Traité  du 
Oroà  eeclétiattique ,  qae  Méierai,  que  taol  d'an- 
iras  écrits?  S'il  y  a  encwe  qoelquei  smpalalions 
i  faire ,  TOUR  d'mii  qu'a  dire  ;  ee  morcean-ra  a 
ililià  ëté  bien  iBÎUulé ,  «t  le  acra  encore  qnaiid 
nuiTOudrei. 

Je  ne  perds  pas  Zulime  de  vue ,  et  non  ret- 
ptelable  el  indioieiix  oooaell  aura  bienlAt  les  écrits 
de  aoo  diant. 

Emilie  tous  regRrde  loiyiwn  comme  notre  saa- 


i  H.  HELVÉTIUS. 

A  CInt,  ce  M  JUTlu. 

Mon  cher  ami,  tandis  qne  fous  tailM  tan  t  d'hoD- 
■eur  aux  bellea-lettret,  il  bat  aussi  que  vous  leur 
bmea  du  bien  ;  pennelles-mtH  de  reaoaunaDder 
ï  vos  boBléi  DU  jenoe  homme  d'une  bwtDeraoïiHt, 
d'une  granile  espérance,  trëe  bien  né,  capable 
d'attacbemrat  et  de  la  pins  tendre  receuDalssanee, 
qoi  Mt  plaîa  d'ardenr  pour  la  poéue  et  pour  les 
Nieiices,et  k  qui  il  ne  manque  peut-être  que  de 
reos  oooDSltre  pour  Atre  beureui.  Il  est  fils  d'un 
lioauoequedfltBniiirea,oùd'autresB'enrichia8eul, 
ont  ruiné  ;  il  se  nomme  d'Àroaad  ;  betncoup  de 
oérite  et  de  malbeor  font  aa  recommandation  au- 
près d'an  coBor  comme  le  vAire.  Si  tous  ponviei  lui 
procurer  quelque  petite  place,  toit  par  toqi,  soit 
par  M.  de  La  Popdinièra,  vous  le  meUrîex  eo 
élatde  cultiver  ses  talents,  et  tous  rampKriesTOire 
Tocatiun ,  qui  est  de  faire  dn  bien.  Vous  m'en 
faites  k  moi ,  car  tous  avei  réchauW  n»e  4me 
tiède  ;  jamais  votre  illustre  père  n'a  fait  de  si  belle 
cure- 

Je  lai  ai  «nvoié  on  antre  MèauMre  où  je  sacri- 
fie enfla  le  littéraire  an  personnel ,  mais  M.  d'Ar- 
geolal  pense  que  c'est  une  nécessité  j  voua  le 
peuseï  aussi,  et  je  me  rends.  Ma  présence  serait 
aécesture  k  Paris  ;  mais  je  ne  peux  quitter  met 
aaùs  pour  mes  propres  affaires.  Madame  du  Chft- 
telet  vous  fait  bien  des  compliraeDls  ;  on  ne  peut 
avoir  pins  d'eslime  et  d'amitié  qu'elle  en  a  pour 
voas.  Nous  attendons  de  tous  des  choan  qui  fe- 
mot  l'agrànent  de  notre  retraite ,  et  qui  aoas 
«oDaotenmt,  ai  cela  se  peut,  de  votre  absence. 

Je  TOUS  embrasse  avec  les  transporta  les  plue 
vifa  d'amitié ,  d'eetjme ,  et  de  reconnaissance. 

k  H.  TBIEAIOT. 

GaSJiDTtor,  au  malin. 
Je  nHia  envoie  iDoaJlinm»rrtd  que  je  compte 
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le  présenter  aux  nugislrats.  J'en  avais  envoyé  un 
exemplaire  )i  H.  d'Argeneon  ;  mais  on  dit  qne  le 
littéraire  occupait  trop  de  place.  J'ai  retraocbé 
tout  ee  qui  ne  servirait  qa'k  justifier  mon  esprit, 
et  j'ai  laissé  toat  ce  qui  est  uécesiaire  pour  vea- 
ger  Ibennéte  bomme  des  attaqnes  d'nn  scélénit. 
Je  mande  k  H.  Hdvétins  qne  Je  vous  envoie  cet 
écrit  ;  vous  poorru  le  lire  avec  loi ,  s'il  n'en  est 
pas  fatigué.  Hais  je  voos  prie  de  le  tire  avec  l'abbé 
d'Olivet,  qui  se  connaît  très  bienk  e*s  «Hles  d'oa- 
Tiages,  et  ani  persoanea  qae  vous  eroirea  les  pins 
capables  d'en  jdRer.  Après  c^ ,  von  eo  ponrra 
pfésenterunecopiedemapartkM.  deMaorepas. 
Cela  fera  bonneur  k  notre  amitié  dans  son  esprit. 
Il  m'a  écrit  ;  il  est  très  bien  disposé.  Je  suis  servi 
dans  eeUe  affaira  avec  aotaol  de  vivacité  et  de 
zèle  par  UMS  amis  qne  si  j'étais  k  Paris.  J'eqtère 
que  le  plus  ancien  de  tons  sera  aussi  lo  plus  tendre, 
el  qn'il  réparera  sa  négligence  et  sa  lettre  osira- 
libU  k  madame  du  Chlielet,  par  la  vigilance  qne 
donne  l'amitié.  Vous  nonsavei  donné  de  terribles 
alarmes  quand  TOUS  avei  fait  penser  qneceticmaW 
henrense  lettre  allait  être  publique.  Gnnpro- 
metlre  madame  du  Cbltelet  dans  cette  alTairel 
j'en  tremble  encore.  Ce  sont  des  gens  bien  peuin- 
stmits  de  l'étal  des  choses  qnï  ont  pu  voos  conseil- 
ler une  d^arcfae  si  condamnable.  Pardon  I  j'en 
suis  encore  ému.  Madame  da  dtStelel  vous  prin 
inslammenl  de  retirer  toutes  los  copies  que  vous 
avei  données  de  cette  malbeiireose  lettre.  Pour- 
quoi ravei<Tous  envoyée  au  prince  royal?  qn'y 
pouvait-il  comprendre,  s'il  n'avait  pas  m  le  li- 
bdle?  qne  vonllex-vons  lulfairesavoir?  vonliei- 
vons  lui  faire  entendre  que  je  suis  l'aulenr  du 
Prèiervatif,  qne  vons  êtes  un  médiateur,  qoe  ma- 
dame du  Chfttelet  est  trop  vive,  que  vous  avei 
oublié  voire  lettre  du  '1 6  août  i  726  ?  Qnel  gatlma- 
liasl  quelle  conduite!  A  quoi  vons eiposeï- vous? 
ne  connaissei-vons  pointmadame  dn  Châtelet ,  el 
pensex-vous  que  vous  palssiei  jamais  avoir  une 
antre  protection  qu'elle  auprès  dn  prince  ?  Si  ce 
prince,  qui  peut  faire  votre  fortune,  savait  ja- 
mais qne  sur  une  lettre  oii  je  vous  mandais  qu'il 
avait  etwoyé  txpri»  un  de  set  favorit  à  madame 
du  Chitelet ,  vous  récrivîtes  :  Il  nout  en  a  en- 
voyé un  auMÎ  ;  si  madame  dn  Cbiteict ,  dans  sa 
colère ,  t'avait  fait  savoir  au  prince  ,  que  seriex- 
vous  devenu  ?  Quel  difmon  a  pn  vous  conseiller 
d'envoyer  li  S.  A.  R.  cette  lettre  otteraible  dont 
madame  du  ChAtelet  est  furieuse?  c'est  donc  un 
factnm  qne  vons  écrives  au  prince  royal  contre 
madame  du  Châlelel?  Voifa  ce  que  vous  lui  svet 
fait  penser.  An  nom  de  Dieu  !  réparei  cette  con- 
dnite  intolérable ,  si  vons  ponvec.  Vous  n'avex 
certainement  de  parti  k  prendre  qo'k  être  très 
attaché  k  madame  du  Cbitelet. 
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Ud  jeaae  homme  a  qui  Je  'o'ai  rendu  quede 
hiUet  eerviees,  et  h  qui  je  ne  crois  pu  avmr 
donnd,  eamaTie,  IsTalmn'deoeotéciia,  m' 
Toya ,  il  T  B  'ro*>  aemaines ,  une  répoim  k  l'abbé 
Desfontainea ,  el  me  denunda  la  permissioo  de 
l'imprimer  ;  je  le  refusai.  La  réponse  était  trop 
forte;  et,  d'aillews,  comme  ce  jeune  homme 
n'avait  point  été  cité  dans  le  libelle ,  je  ne  vouins 
paa  qu'il  M  mUlt  de  la  querelle;  maisje  lui  en 
aurai  obligation  tonte  ma  vie. 

Unanlre  jeune  bomme,  ^qni  j'ai  rendu  en- 
core de  moindres  services,  s'est  proposé  de  me 
venger,  et  je  l'ai  rerusé  encore  ;  c'est  le  jeune 
d'Arnaud.  Je  vow  l'adresserai,  celui-b.  Il  viendra 
TOUS  voir.  Je  lut  ai  donné  une  lettre  de  nam- 
mandatioD  pour  M.  flelvélius.  Il  a  du  mérite,  et 
il  est  nallienreui  ;  il  doit  être  protégé. 

Or  çà,  voiA  qui  est  Tait  ;  je  compte  sur  vous  ; 
mon  amitié  est  la  même  ;  mais  qoe  votre  négli- 
gence ne  seit  point  la  même.  Je  vous  embrasse 
aussi  tendrement  que  jamais. 

M.  L'ABBt  MOUSSIKOT. 

Cira;,  Janvier. 

Allons  notre  train,  mon  cher  ami  ;  nous  aurons 
justice ,  je  vous  le  jure.  Pour  préparer,  pour  as- 
surer cette  justice,  voyei  le  bAlonnier  des  avocats 
et  les  anciens;  engagei-les  à  désavouer,  an  nom 
de  leur  corps ,  la  Voilairomimie ,  qui  est  mise  si 
impndemmentsoQslenomd'uDatiocaVc'esllàune 
des  choses  les  plus  essentielles.  Vojei  aussi  M.  I>a- 
geau,  qui  était  intime  ami  de  mcm  père.  Toucbex- 
le,  el  faites-lui  part,  en  secret ,  de  ma  petite  iu- 
leltigence  avec  U.  Hérault. 

Vous  remetlrei  la  procuration  que  je  vous  en- 
voie h  quelque  bon  praticien  qoi  agira  en  mon 
nom;  mais  il  ne  doit  agir  que,  an  préalable, 
vont  n'ayei  vu  brAler  tons  les  papiers  que  le  che- 
valier de  Uoaby  conserve,  et  qui  pourraient  me 
nuire,  comme  mon  premier  mémoire  juttiScatif 
dont  je  ne  sois  pas  content ,  et  l'original  du  Pré- 
servaiif  oit  il  avait  mis  des  choses  trie  fortes  dont 
je  sais  encore  plu*  mécontent.  Lorsque  le  tout 
Mra  brAlë ,  et  qu'il  aura  juré  qu'il  ne  reste  en- 
tre ses  maina  ni  lettres ,  ni  papiers,  le  praticien 
commencera  une  procédure  criminelle.  Reste  h 
savoir  si  c'est  li  la  police  on  b  la  chambre  de  l'Ar- 
senal qu'on  poursuivra  le  Desfontaines. 

Le  désaveo  du  corps  des  avocats  est  nécessaire  ; 
ne  néglige!  pas  cette  brandie.  Il  faut ,  mon  cher 
abbé,  sortir  de  ik  tout  k  fait  k  noire  honneur; 
c'est  le  plus  grand  service  qne  vous  puissies  ren- 
dre à  votre  ami. 


A  H.  HELVI^IUS. 


Mon  cher  ami,  toutes  lettres  écrites,  ton 
mémoires  brochés ,  tonte  réflesioa  Elite ,  toid  i 
qnoi  je  m'arrête  :  je  von»  pr«ids  pour  avool  d 
pour  juge. 

Thieriot  avait  oublié  que  l'abbé  DeslDotuDci 
l'avait  traité  de  colportew  et  de  fatfiûii  diai  m 
Dictiamuiire  niologiqut  ;  il  avait  pent-étrs  lani 
onbliéun  peu  les  raarqnes  de  mon  amitié;  il  ivtil 
surtout  oublié  que  j'avais  dii  lettres  de  lui ,  pir 
lesquelles  il  me  mandait  autrefois  qne  Destntil- 
nes  est  un  momtre;  qn'k  peine  sauvé  de  Bieftn 
par  mon  secours,  il  fit  un  libelle  contre  moi.ift- 
titnlé  Apologie;  qu'il  le  lui  tnontra,  etc.  Tbieriol 
ayant  donc  oublié  tant  de  choses ,  et  le  via  de 
Champagne  de  La  Popelioiëre  Ini  ayant  servi  de 
flenve  Léihé ,  il  se  tenait  coi  et  tranquille ,  tMh 
le  petit  important ,  te  petit  ministre  avecmadim 
du  Cbitelel ,  s'avisait  d'écrire  des  lettres  éqaivo- 
quee,  ottentibleij  'qu'on  ne  lui  demandait  pu; 
et,  au  lieu  de  venger  son  ami  et  m-oitaie,  det»  I 
tenir  la  vérité,  depnblier  par  écrit  que  ta  f^rilBtm-  ' 
manie  est  nu  tissu  de  calomnies  ;  enfin ,  sa  lica 
de  remplir  tes  devoirs  tes  plus  sacrés ,  ît  bunit, 
se  Uisail,  et  ne  m'écrivait  point.  Madame  de  Ber- 
nières,  mon  ancienne  amie,  outrée  do  liMIe, 
m'écrit,  il  y  a  huit  jours,  une  lettre  pleinede 
cette  amitié  vigoureuse  dont  votre  cœur  est  à  ta- 
peble,  une  lettre  ob  elle  avoue  bantemenl  toatte 
que  j'ai  fait,  tout  ce  que  j'ai  payé  entre  sesiniiii! 
par  Thieriot  même,  tons  les  services  que  j'ii 
rendus  k  DesfontaiDes.  La  lettre  est  si  forte,  li 
terrible ,  que  je  la  lui  ai  renvoyée,  ne  vonlintp» 
la  commettre;  j'en  attende  une  plus  modérée, 
plus  simple ,  un  petit  mot  qai  ne  aerrira  qn'k  é» 
truire,  par  son  témoignage,  les  calomnies  di 
libelle,  sans  nommer  et  sans  offenser  pertoone. 

Que  Thieriot  en  fasse  autant  ;  qu'il  ail  seole- 
ment  le  courage  d'écrire  dix  lignes  par  lesqneHa 
il  avoue  que ,  depuis  vingt  ans  qu'il  me  connaît , 
il  ne  m'a  connu  qu'boonéte  homme  ei  bienfesant; 
quetoulcequiestdanste  libelle,  et  en  parlîevlier 
ce  qui  le  regarde ,  est  faui  et  catonmieni  ;  qu'il 
est  très  loin  d'avoir  pu  désavouer  ce  qne  j'ai  ja- 
mais avancé,  etc. 

Voilk  tout  ce  qne  Je  veux  ;  je  vous  prie  de  fea- 
gager  k  envoyer  cet  écrit  k  peu  près  dans  cette 
forme.  Quand  même  cela  ne  servirait  pM,  sa 
moins  cela  ne  pourrait  nuire  ;  et,  en  vérité,  dui 
ces  circonstances,  Thieriot  me  doit  dix  lignée  n 
moins  ;  s'il  veut  hire  mieux,  k  loi  permis.  Ceil 
nue  chose  honteuse  que  son  silence.  Vous  devriei 

parla' fortement  k  M.  de  U  PopeKaièn,  qai 
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a  <fai  pooToir  nr  cette  ta»  mollfr ,  el  c|ui  a  quel- 
qieinlMlque  la  mollene  n'aille 'poiDl  jaiqu'b 
riognlilnde. 

D>  qDOi  Tlueriot  l'arise-t-il  de  nëgocier,  de 
logJTerwr,  de  parler  du  Prétervaiiff  il  n'est  pu 
qnotioD  de  eela.  Il  est  qoesUon  de  savoir  si  je 
nit  OD  imposleor  oa  oon  ;  si  Thieriot  m'a  écrit 
«iiwD,  en  1726,  que  l'abbé  Desfoiit«i nés  aiail 
bil,  pour  récompense  de  mes  bienbils,  un  lU 
balte  coDlre  moi  ;  si  monsieur  el  madame  de  Bn- 
liém  m'onl  logé  par  cbarilé  ;  si  je  ne  leur  ai 
I«  pa^é  ma  pension  el  celle  de  Ttû^iol ,  etc. 
Voi&  des  faiU  ;  il  faut  lesaTOoer,  ou  l'on  est  indi- 
(M  de  riire. 
Selle Ime,  je  rooi  emforaiw. 


le  NUS  a  tous  poar  ma  tm. 

A  H.  L'ABBË  HOUSSINOT. 


Dès  que  M-  d'Argental  aora  approavé  n  noa- 
lun  MémÀre ,  tous  le  donnerei ,  mon  cher,  an 
cfaeTalierde  Hoaby  pour  le  Taire  imprimer  snr- 
le-cbamp.  C'est  une  Iroîsiëme  te(on  qui  a  beau- 
CDop  gagné  d'fitre  retouchée.  Il  est  meilleur  que 
le  premier,  plus  modéré  et  plus  louchant  que  le 
second.  Il  n'ï  a  rien  k  craindre,  et  nn  tel  mémoire 
peut  être  imprimé  Ule  levée.  On  pourrait  même 
demander  nn  privil^e  ;  mais  cela  retarderait  trop. 
Rembarrez  bien  Tort  H.  le  cbevalier  de  Hoohr , 
quand  il  parle  d'imprimer  k  mon  profit  ;  Taites- 
lui  sentir  qae  c'est  pour  loi  bire  plaisir  nniqne- 
■MDt qu'on  le  cbai^  décela,  et  qn'asseï d'autres 
demandent  la  prérérence.  Il  Tant  qu'il  rende  l'an- 
denjfémotre;  n'oublies  pas  cela.' 

Je  penM  qae  la  Voltainm/aùe  est  achetée ,  dé- 
posée cbes  on  cmamissaire ,  en  présence  dedeui 
"'moins,  et  qu'il  existe  un  proeès-Terbal  de  ces 
prélimiiiaires  absolauMot  nécessaires  pour  une 
procédate  criminelle.  Cela  supposé ,  void  le  mo- 
dèle d'an  frfacel  k  H.  leehanoelier,  k  H.  Hérault, 
rMutenaatr^énéral  de  police ,  k  H.  d'Argoison,  k 
U.  de  Haarepas  : 

■  UoontDot,  prêtre,  docteur  en  théologie,  etc.; 
«  Hoosaiiicrt ,  booi^eois  de  Paris  ;  Germaio  Du- 

■  breoil  *,  anssi  boo^eoisde  Paris,  anciens  amis 

■  de  M.de  Voltaire, présentent  k  monspipenrle 
t  dianeelïer  une  reqnftle  qu'il  présenterait  Ini- 

■  même,  s'il  n'élait  pas  trop  malade,  contre  l'su- 

■  laar  d'un  libelle  dilTamatoire  qui  parait  sous  1< 
*  titre  de  ta  Yodavontanit ,  dans  lequel  le  sieur 

>  Bcaa-M*  da  DeiMMite. 
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I  de  VoHairo  est  traité  de  twleur  jnd>iic ,  d'à- 
I  thée,  etc.  Honseignear  le  cbane^er  en  oonnalt 
I  l'auteur ,  quoiqu'il  ne  soit  pu  juridiquenenl 
I  oonvalnco.  Le  public  iudigoé  attend  jiuMc« , 
[  et  le  sieuF  de  Virilaire  la  demaiide  bonble- 


Je  veui ,  mon  ami ,  avoir  raison  de  oe  mal- 
hearesi  DesTootaines  ;  non  bonnenr  7  est  inté- 
ressé. Je  ne  cfms  pas  qu'on  me  lefuse  justice. 
Adieu ,  mon  cher  abbé  ;  je  reeseioble  aux  hommes 
véritablement  dévots,  qui  pour  le  ciel  oublient 
entièrement  la  terre  ;  moi,  j'oublie  .mes  nnles  et 
mes  rentiers  pour  mon  honneur.  Cest  cet  bou- 
neur  qui  est  le  véritable  bien  ;  les  autres  ne  Tien- 
nent  qu'après  lui. 

A  M.  L'ABBË  MOUSSINOT. 

Voifk  qui  est  fait,  mon  cher  ami ,  el  il  Taut  met- 
tre  les  fers  au  Teu.  Le  procès  ten  bientôt  en  très 
bon  train.  H.  d'Argeolaldoitftlreconteuldemon 
mémoire.  Vous  ne  m'en  avei  pas  parié.  Ce  mé- 
moire a  dA  être  envoyé  aux  ministres ,  anx  prin- 
cipaux magistrat* ,  an  lieutenant  criminel ,  pour 
demander  p^mission  d'informer.  Il  ne  peut  nuire 
en  rien  k  la  proaédure;  au  contraire,  il  disposera 
les  esprits  en  ma  laveur. 

Avant  de  le  bire  imprimer,  afei  b  bonlé ,  k  l'en- 
droit ob  l'on  Tait  le  dénombrement  des  personnes 
qneDMrontainesa  outragées,  après  ces  mois:  tLk 

■  ob  les  autres  hommes  cherchent  k  s'instruire,  • 
d'ajooler  :  ■  Il  s'honorait  de  l'amitié  et  des  in- 

■  slruclions  de  H.  l'abbé  d'Olivel,  et  il  vient  tout 

■  récemment  de  Taire  nn  livre  contre  lui  ;  ît  ose 
I  le  dédier  k  l'académie  Trancaise ,  rt  l'qcadémie 
I  a  flétri  k  jamais,  dans  sesr^istres,  et  le  livre, 
t  etladédkace,  etl'auleur.  * 

Je  VODS  prie  d'aller  voir  mon  neveu  Mignot , 
cbes  H.  de  Uooligni ,  rne  Cloche^Percbe ,  pr^ 
de  votre  loge ,  et  de  lui  dire  que'  des  étrangers 
ayant  présenté  requête,  il  est  indispensable  qu'il 
en  donne  aussi  une.  Parlei-lui  TortFmcnt  et  lou- 
dremeiit;  remues  son  corar;  c'est  par  Ik  qu'il 
fautct 


A  H.   LB  COUTE  O'AHGEHTAL. 

Onj,  le  s  liTTfer 
Hon  respectable  ami ,  je  nmgis ,  mais  il  faut 
que  je  vous  importune.  Les  lettres  se  cn^nt,  on 
prend  des  partis  que  l'événement  imprévu  Tait 
thanger  ;  on  donne  un  ordre  k  Paris,  il  est  mat 
exécuté  ;  on  ne  s'entend  point ,  tout  se  conTood. 
Deux  jours  de  ma  présence  mettraient  tout  en 
lègle,  mais  enfin  je  suis  k  Ciref.  Te  roganuu. 
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Prwilènnient  tods  niirei  que  U.  D«niiii , 
btenoier  des  aTOcats ,  «  Tait  courir  des  bill«ts 
dans  loni  lei  banea  des  avocata,  et  est  prflt  ]|  don- 
ner ODe  espèoe  de  oerliScat  par  lettre* ,  qn'ancan 
arocato'ett  aaseï  lAcbeetasaescoqnlD  pour  avoir 
fait  UD  tel  libelle.  Je  vous  prie  de  faire  encoDrager 
ce  H.  Deniau. 

2°  J'insiste  fortenienl  sur  le  eommeooement 
d'an  procès  criminel ,  qu'on  poorrain-a  si  on  a 
lieaa  jeu.  Qu'on  n'intente  d'abwd  qae  contre 
les  distributenn.  J'ai  des  preuves  aaseï  fortes 
pour  le  commencer.  Je  ne  crains  rien  d'aucune 
Téeriminalion.  On  pourrait,  sons  main,  réveiller 
l'affaire  des  tettrei  phiiou>pkiqutt ,  mais  il  n'y  a 
nnlle  prenve  ;  et,  si  Thieriot,  qni  connaît  un  snb- 
slilut  du  procureor-général ,  veut  faire  une  pro- 
cédure en  l'air  par  Ballot ,  le  décret  sera  purgé 
eDqujoM  jours. 

3*  IndëpendammeDt  de  tout  cela ,  j'ai  donc 
envoyé  mon  Mémoire  manuscrit  ï  monsieur  le 
ebancelier  ;  je  lui  fais  présenter,  et  le  placel  signé 
par  cinq  gens  de  lettres ,  et  celui  de  mon  neveu , 
et  la  lettre  de  madame  de  Berniëres. 

4"  Comme  il  faut  se  servir  de  tous  les  moyens 
qui  peuveol  s'enlr'aider  sans  pouvoir  s'cntre- 
nnire,  ai  monsieur  le  premier  président  pouvait, 
sur  la  requfite  k  lui  présentée ,  et  sur  le  certiflcat 
du  bAtonnier,  faire  brûler  le  libeUe,  ce  serait  une 
chose  bien  favorable. 

3°  Je  ne  sais  si  je  dois  faire  paraître  mon  Mé- 
moire ou  isolé  on  accompagné  de  quelques  ourra- 
gCB  fugilifs;  mais  je  crois  qu'il  faut  qu'il  paraisse; 
car  je  ne  peui  sortir  de  ce  principe  que  si  l'on 
doit  laisser  tomber  lee  injures,  il  faut  relever  tes 
faits.  Je  voudrais  les  mettre  ï  la  suite  de  la  pré- 
face et  du  premier  chapitre  de  l'Histoire  de 
Louis  XIV ,  si  cet  ouvrage  vous  paraît  sage.  J'y 
•jouterais  les  Êptiret  bien  corrigées,  une  Lettre 
il  M.  de  HaUpertuis,  une  dissertation  sur  les 
joornaui.  Je  tAcberais  qne  le  recueil  se  fit  lire. 

6*  Ce  que  j'ai  infinimeat  ï  cceur,  c'est  le  désa- 
veu le  plus  aulhenltque  et  le  plus  favorable  de  la 
part  de  Saiot-Byacinthe;  jecroisqn'il  ne  sera  pas 
difScile  ï  obtenir. 

7°  Madame  du  ChAtelel  vous  prie  très  instam- 
ment de  parier  ferme  ÏThteriol.  Votredouceur  el 
votre  bonté  le  gfllent.  Il  s'imagine  qne  vous  l'ap- 
prouvez, et  il  a  l'insolence  d'écrire  qu'il  n'a  rien 
fut  que  de  votre  aven.  Coraplei  que  c'est  une 
Ime  de  boue,  el  qne  vons  la  lonroerei  en  pres- 
sant fort.  Madame  du  Châlelot  ne  lui  pardonnera 
jamais  d'avoir  tait  courir  celte  malheureuse  let- 
tre oileniible  qu'elle  n'avait  jamais  demandée , 
lettre  ridicule  en  tout  point ,  dans  laquelle  il  dit 
qu'il  ne  se  souvient  pas  da  temps  ok  l'abbé  Dei- 
fotttaines  lui  montra  le  libelle  ancien  iniilulé 


Apolooib.  It  devait  poartant  se  sonvcnir  qna  c'é- 
tait en  n25,  et  qu'il  me  l'avail  écrit  vbgk  Kn 
dans  les  termes  les  plus  forts. 

Ce  n'est  pas  tout  ;  il  fait  entendre  qne  J'ai  piit 
an  Préiervaiif;  il  fait  le  petit  médiateur,  le  petit 
ministre,  lui  qui,  m'ayaut  tant  d'obligatloas,«t 
attaché  par  mes  bienfiiiU  et  par  ses  haies ,  aurait 
dA  s'élever  contre  Desfootalnes  avec  plnideforee 
que  moi-même.  U  garde  avec  moi  le  silence;  on 
lui  écrit  vingt  lettres  de  tirey,  poinlde  répoose; 
on  lui  demandes!,  selon  sa  fonableconlnUM  d'sa- 
voyerau  prince  de  Prusse  tout  ce  qui  se  bit  cw- 
tre  moi ,  il  ne  lui  a  point  envoyé  le  Mémàin ,  U 
ne  répond  rien  ;  enfin  il  mande  qu'il  a  envoTé  H 
prince  sa  belle  lettre  k  madame  du  Ch&lelel.  k 
TOUS  avoue  que  ceprocédé  ISche  m'est  plus  sensi- 
ble <)ue  celui  de  DFsfoDlaines.  Encore  une  Ibis, 
madame  du  CbAtelel  vous  demande  en  grfet  d« 
représenter  k  Thieriot  ses  torts  ;  car,  après  tost. 
Il  peut  servir  daus  cette  affaire.  Nous  le  conui»-       | 
sons  biea  ;  ri  on  lui  laisse  eideodre  qu'il  a  raiuo,       | 
■I  demeurera  dans  sou  indolence  ;  si  ou  te  con- 
vainc de  ses  fautes ,  il  les  réparera ,  el  sAremeot 
il  fera  ce  qne  vous  voudras  ;  mais ,  encore  udï 
fois ,  nous  vous  supplions  de  fui  parier  fmne. 

Jesuisbienaaaurémenlde  cet  avis-,  nous  n'a- 
vons de  recours  qu'eu  vons,  mon  cher  ami  ;  don- 
nei-nous  vos  conseils  «Hume  k  Thieriot.  fesftn 
qne  votre  amitié  m'épargnera  une  sépantion  qui 
ne  cofllerait  bien  des  larmes.  Ranges  Tbierioit 
son  devoir ,  almei-nons  toojonrs ,  et  épargno- 
nooa  le  chagrin  de  nous  qnitter  ;  votre  aoidJ 
peut  tout. 

A    H.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Pardon  de  tant  d'Inportaniléi.  Je  reçois  voire 
lettre ,  mon  respntaUe  «mi  ;  vons  me  Kn  ta 
j»  ne  vwi 
mais  souffres  «a 
aaoins  qae  je  soif  loujoan  k  portée  de  snrre  ce 
procès.  Eu  quoi  peut  me  noire  ose  plainte  eoain 
lesdistrSiateurtdu  libelle,  par  laquelle  ou  poum, 
quand  on  voudra,  remonter  k  la  soBree?  Tooi 
sera  suspendu. 

Mon  généreuK  ami ,  il  est  cnlain  qu'il  me  but 
une  réparation ,  on  que  je  meare  désbonoré.  H 
s'agît  de  faits ,  il  s'agit  des  pins  horribles  impos- 
tures. Vous  nesavei  pas  k  quel  point  l'abbé  Dcs- 
fonlainea  est  l'oracle  des  provinces. 

On  me  crie  k  Paris  que  mon  ennemi  est  mé- 
prisé, et  moi  je  vois  que  ses  Obaeroalitmt  se 
Tendent  mieux  qu'aiicun  livre.  Mon  silence  le 
désespère,  dites-vous;  ahl  que  vous  êtes  loin  do 
le  connaître  I  il  prendra  mon  silence  pour  no 
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uttitAtaférutrité,  M,  eaoore  UDe  toia,  je 
mtmi  d«tri  pir  le  pliu  m^priMbis  des  koamitt, 
aumpouToirlinrla  moindre  veiigeaiice,  H  os 
iM)BiUbr.J««iii  bien  loindedemaoclerlewr- 
lilnt  de  B>idim«  de  Beniièrai ,  poiv  tn  Mn 
iMgiai  jutÙMj  mus  je  roulan  l'avoir  pardcTen 
■oi,  (Momie  j'en  aid^â  «eptonhailaalrei,pogr 
inir  a  mùa  de  quoi  oppoaer  k  tant  de  nalora- 
BH,  najouri  venir. 

J'Mpèra  (ortoat  «vmr  ■•  dteven  mUimUi|ih 
aainmdnaTocata.  Le  Utonnier  l'a  promit.  La 
Idlre  de  madame  de  Beroièrea  me  lervira  de  «r- 
liSeil,  je  b  ferai  lire  k  tous  les  honndies  gens. 
A  l'égard  de  mon  Mémoire,  je  brefondrai  encore, 
jt  le  ferai  imprimer  dans  an  reeneil  inl^resnnt 
de  imees  de  proae  el  de  vert ,  dans  lequel  teroBt 
hs  Épilm  que  jeeroiseoBn  corrigées  selon  lolre 
fAi. 

Dsgrice,  namecHfS  point  M.  de  Fonlenellei 
il  B'a  jamais  éli  stlaqnd  comme  moi ,  et  il  s'est 
<iMS  bien  Tengë  de  Rousseau ,  en  sollidlant  pins 
4w  penesM  contre  loi. 

Encore  du  fois ,  j'arrtte  mon  proois  ;  mais , 
(B  hponnuTant,  qn'al-je  h  craindref  Quand  il 
mil  pfooTé  qoe  j'ai  reproché  k  l'abbé  [>esruD- 
liiiMs des  crimes  pour  lesquels  il  télé  repris  de 
ivUce ,  n'est-il  pas  de  droit  que  c'est  one  chose 
f^am,  sarlODt  qaaod  ce  reproche  est  néces- 
wre  k  la  réputation  de  l'effansé?  Je  hii  reproche, 
qeei?  des  libelles;  U  a  Aé  condamné  ponreo 
swir  Ut.  Je  lai  reprodn  son  ingralitode.  Je  ne 
l'ii  point  calomnié  ;  je  pronifr,  papiers  en  main, 
■ont  ce  qoe  j'avanea.  J'ai  hit  eonsnlter  des  avo- 
cili  ;  ils  sont  d«  mon  ans ,  mais  enfin  tout  cède 
*a  litn.  Je  ne  veux  me  «enduire  que  par  vos 
nntras. 

k  Viffui  de  Saint-Byaointhe ,  je  fans  répara- 
iiaa  ;  je  ne  ioofMral  pas  Uni  d'ogtragea  k  la  fois. 
M  est  donc  la  difficulté  qu'on  exige  un  désaTeu 
d'un  coquin  tel  qufl  lui  ?  PoBrrait-on  dire  que  cela 
a'eil  rien?  Je  s^donc  Un  homme  bien  mépri- 
nNe,  je  sots  donc  dans  nn  état  bien  humiliant, 
■'il  tivt  qu'on  ne  me  eonddère  que  coonte  nu 
bsuflon  dn  pablic ,  qui  doit ,  déshonoré  on  non , 
smoier  le  monde  k  bon  cmnple,  et  se  montrer  sur 
le  tfaéftlre  avec  ses  Mesiureal  La  mort  est  préfé- 
nble  k  an  état  si  igoomiiiienx.  Voilk  une  récom- 
pensF  bien  borriUedetaot  de  travail  I  et  cependant 
DnAoUine*  Jouira  tranqnKlement  dn  privilège 
de  médire  ;  et  on  lasdllera  k  ma  donleur.  Au  nom 
de  Dieu ,  qve  j'obtienne  quelque  salisTactioD  t  Ne 
pourrai»^  pas  du  moins  obienir  qu'on  brdlftl  le 
libellef  Ne  pourrat-je  pas  préspnler  ma  requête 
contra  Chanbert,  A  obtenir  qn'en  attendant  des 
praivea,  justice  soit  faite  de  ce  libalte  inHme, 
■amiMmd'aatear? 


Je  vous  n'ilère  mes  instanlea  prières  sur  Saint- 
Hyacinthe  ,  si  vous  voulei  que  j*  reste  en  Francp. 

Je  sais  honteux  devons  faire  voir  tant  dedon- 
leur,  et  désespéré  de  vous  donner  laot  de  sihds  ; 
mais  vous  me  tenez  lieu  de  tontà  Paris. 

J'ai  encore  iiseï  de  liberté  dans  l'esprit  pour 
corriger  Zulime ,  puisqu'elle  voos  plaît.  J'attends 
vos  ordres.  J'ai  quelque  chose  de  beau  dans  la  télé, 
mais  j'ai  besoin  de  Irauquillilé ,  et  mes  ennemis 
me  l'âtcnl. 

AU  CHANCELIER  lyAGUESSEAU. 

Clrcf,  ulirtrrier. 

Monseigneur,  je  uimmence  par  vous  demander 
1res  humlilement  pardon  de  vous  avoir  envoyé 
nn  si  gros  mémoire  ;  mais  Je  crois  avoir  rempli 
le  devoir  d'un  citoyen ,  en  m'adressant  au  chef  de 
la  justice  eldesbella-lellres,  pour  obtenir  répa- 
ralino  des  calomnies  de  l'abbé  Deslbntainea.  Je 
ne  d^ris  parier  ici  quede  cellesdont  j'ose  voos  pré- 
senter les  réfnliltoos  authentiques  que  voici. 

Madame  de  Champbonin,  ma  cnusine,  a  les  on- 
gîaaui  entre  ses  mains;  elle  aura  l'honnenr  de  les  ' 
présenter  \  monseigneur. 

4  "  La  copie  d'une  partie  de  la  lettre  de  l'abbé 
Desbntaines ,  signée  de  loi,  par  laquelle  il  coU' 
vient  de  mes  services,  et  par  laquelle  11  est  dé-' 
montré  qoe  H.lelîeuienantdepolice,  loin  de  lui 
demander  pardon  de  l'avoir  enfermé  k  Bicélre, 
ex^Uta  Tordre  mitigé  du  roi ,  par  lequel  il  fut 
eillé.elc.; 

2*  La  lettre  de  madame  de  Beroières,  qui  prouve 
qne  tout oe  que  Desroutaines  avance  snr  (eu  H.  de 
Bèrniëreset  sur  mes  sévices  est  calomnieux; 

5°  Eilralls  des  lettres  du  slenr  Tfaieriot ,  qai 
confirment  que  l'abbé  f)esronlainfs  Ql ,  an  sortir 
deBIcAtre,  un  libelle  intitulé  ilpo^lef/eK.; 

4*  Une  lettre  de  Prault  Sis  ,  libraire ,  qui 
proDve  que,  loin  d'filre  coupable  dea  rapines 
dont  l'abbé  Desfontaines  m'accuse ,  j'ai  toujonrs 
en  une  condnile  opposée  ; 

5°  L'attestation  du  sieur  Demoulin,  négociant, 
dont  les  registres  prouvent  qncMn  de  mériter 
les  reproches  de  Desronlaincs,  j'ai  fait  an  moins 
le  bien  qoî  a  dépendu  de  moi  ; 

6"  L'attestation  d'un  Jeune  bomine  de  lettres , 
qui,  ayant  été  da  nombre  de  ceux  que  ma  petite 
fortooem'a  permis  d'aider,  s'est  empressé  de  don- 
ner ce  témoignage  public ,  qne  jamais  je  ne  pro- 
duirais si  je  n'y  étais  forcé. 

Enfin,  monseigneur,  je  suis  traité ,  dans  le  li- 
belle de  Desfontatnes,  d'ofAie,  de  voleur,  de  m- 
lamaiateur.  Tout  ce  qoe  je  demande ,  c'est  un 
désaveu  auibenUqne  de  sa  part,  désaveu  qn*il  ne 
peut  refuser  aux  preuves  d-jointea. 
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IGiNj,  leUMTilgr. 
H.  de  Haapertuis  m'eavoieaDJourd'hui  de  Bftle 
volfe  lettre ,  qne  voaslui  afiei  doonée.  Apperem- 
meDt  qae ,  TOfaDt  k  Cire;  ta  douleur  eicessife 
e|  rindignaiioa  de  madame  dn  Cbftlelel ,  jointe 
k  l'eRet  qoe  fegait  la  lettre  de  madame  de  B^rnlè- 
res ,  il  o'ou  doDoer  la  vAtre  ;  cependant  elle 
m'aaraîl  fait  grand  plauir,et,  gachaol  alors  de 
quoi  il  élait  question ,  je  tous  aurais  empAcbé  de 
faire  la  malbeureuse  démarche  de  rendre  publique 
et  d*eaToyer  au  prince  royal  cette  lettre  dontma- 
damedu  CbAtelet  est  si  cruellement  outrée. 

Ce  qui  lui  a  fait  plus  de  peine ,  c'est  qne  vous 
STex  cbercbé  k  faire  valoir  celle  lettre ,  qui  la 
compromet.  Vous  avei  loulu  vous  vanter  auprès 
d'elle  dee  inlfrages  de  personnes  qui,  n'étant  point 
■u  fait,  ne  pouvaient  savoir  si  cette  leUre  dtait 
convenable. 

Ne  centiet-Toas  pas  qn'elle  n'était  qu'une  es- 
pèce de  faclum  cunlre  madame  du  Cbilelet;  que 
vous  cBsa;iei  de  persuader  que  l'ahbé  Desfontaî' 
nés  ne  vous  avait  point  outragé  ;  qne  j'étais  auteur 
dn  Préiervttlif:  que  vous  ne  vous  ressouveaiei 
pas  d'au  fait  important?  anSuvousdûnenliei  par 
ce  malheureux  écrit  vos  anciennes  lettres  ;  et  cer- 
tainement ceux  qne  voos  préteudei  qui  approu- 
vaient cette  lettre  politique  n'avaient  pas'  vu  ces 
anciennes  lettres  sincères  où  vous  parliei  ai  diflé' 
remment.  Que  dîraienl-ils,  s'ils  Iw  avaient  vnea? 
Et  pourquoi  awtlre  madame  da  Chilelet  dans  la 
nécessité  douloureuse  de  montrer,  papier  cnr 
table ,  que  vous  vous  démentu  Toas-mérae  pour 
l'outrager?  Aquoi  bon  vous  faire  de  gaieté  de  cœur 
une  ennemie  respectable?  pourquoi  me  forcer  k 
me  jeter  à  set  pieds  pour  l'apaiser?  et  comment 
l'apaiser,  quand  elle  apprend  que  vous  vous 
vantei  d'avcùr  écrit  à  madame  la  marquiie 
du  Chûteiet  avec  digoili ,  et  qn'enBn  vous  en- 
voyei  an  factumcontreelleauprince?  Aquoime 
rédoisei-vous  ?  pourquoi  me  mettre  ainsi  en 
presse  entre  elle  et  vous?  Je  me  soucie  bien  de 
l'abbé  Detfootaines  '.  voilk  un  plaisant  scélérat 
pour  troubler  mon  repos  !  Si  vous  saviei  k  quel 
point  les  hommes  de  Paris  les  plus  respectables 
pressent  la  vengeance  pnbliqae  contre  ce  rnoostre, 
TOUS  séries  bien  bonteui  d'avoir  balancé,  d'avoir 
cm  des  personnes  qui  vous  ont  inspiré  la  nentra- 
lité  et  la  décente.  Non  ,  l'abbé  Desfonlaiues  n'est 
rien  pour  moi  ;  mais  j'avais  le  cœur  percé  que 
mon  ami  de  vingt-cinq  ans,  mon  ami  outragé 
par  ce  mooslre ,  ne  (It  pas  au  moins  ce  qu'a  lait 
madame  de  Beroièrea. 

H  ne  l'agit  entre  nous  que  do  laili,  et  le  hit 


est  qne  vous  avei  alarmé  tons  mes  amis.  IMinie 
de  (^aRipbonin,qni  a  beaucoup  d'esprit,  qai  étrii 
mieux  qne  moi,  et  quevonsconnaisseibirapcs; 
madame  de  CbaiDapbonin  vous  écrivit  avec  (ffnin 
decœur,  etsansmeeonsulter.  H.  daCUlelMvoai 
écriTit,  k  ma  prière,  au  sujet  des  smueriplioDi, 
pas  desaouscriptionsdoolvousdisiiiAMru^ 
gent,  cboseqneje  n'ai  jamais  dite  kpeno«M,(( 
que  madame  du  Cbfttelet  t  avonéek  no  seul  bomne 
danssadonleor,  mais  tu  sujetdeqnelqaeasoaicrJp- 
lions  k  rembourser;  je  vonsaipariésarceUiwi'i 
cœur  ouvert.  Jamais  en  ma  vie,  encore  nus  foii,  je 
n'ai  parlé  k  qni  quece  soit  des  souMTiptioumin- 
gées.  H  ne  s'agissait  que  de  rembourser  nason 
deux  personnes  que  vous  poorriei  rentontnt. 
Voyei  qne  de  maleotendusl  ti  lout  cela  pnr     , 
avoir  été  nn  mois  sans  m'éi^re ,  quand  toet  k     | 
monde  m'écrivait  ;  tout  cela  pour  avoir  bit  k  |io-    i 
lilique ,  quand  il  fallait  être  ami  ;  pour  avoir  pu 
un  art,  qui  voua  est  étranger,   où  il  M  Mlnt 
mettre  que  votre  naturel ,  qui  est  boa  «t  vni. 
Ne  laiaseï  point  ainsi  frelater  votre  cour,  A  doo- 
nei-le-moi  tel  qu'il  est. 

Vous  me  parles  d'Doedisgrflceaaprèsdapnm 
qne  vous  craignez  que  je  ne  vous  attire.  Eb  I  Bor- 
bleu,  ne  voyei-vons  pas  que  je  ne  lui  écris  pnal 
sur  tout  cela ,  parce  qne  je  ne  sais  qne  lui  mander 
après  votre  malheureuse  leUre?  Encore  uoe  loii, 
et  cent  fuis ,  vous  me  mtflei  entre  mtdin»  di 
Cbfttelet  et  vous.  Si  vous  me  disiea  :  Volet  ce  qn 
j'ai  écrit  au  prince,  je  saurais  alors  qne  Im  ou- 
der  ;  mais  vous  me  lies  les  mains. 

Vous  m'écrivez  mille  choses  vagnea  ;  il  (sut  ta 
IkiU.  Vous.avex  fait  une  faale  preaque  irrépanbb 
dans  tout  ceci.  Voua  auriea  tout  prévenu  d'à 
seul  mot.  Vous  vous  seriei  fait  un  bonaear  is* 
Bni ,  en  vous  joignant  à  mes  amis ,  en  parltot 
TOUs-mfime  k  monsieur  le  chancelier,  m  cMl^ 
mant  vos  lettres ,  qui  déposent  le  fait  de  VAfoto- 
gU  de  Volttàre ,  en  i  723  ;  en  ne  craignant  peiat 
un  coquin  qui  vous  a  insulté,  publiquement, 
voilk  ce  qu'il  fallait  faire.  Il  «at  temps  eneart*, 
monsieur  le  chancelier  décidera  sealdeloutcela. 
Mais  que  faul-il  faire  k  présent?  ce  que  H.  d'Aï- 
genson,  l'aîné  on  le  cadet,  ce  que  madame dt 
Champboiiio ,  ce  que  M.  d'Argental,  Tooediraal, 
ou  ptntAL  ce  que  votre  cœor  voua  dira.  En  ne 
mot,  il  ue  faut  pas  réduire  voire  ami  k  la  néessHié 
devoosdire:  Reodei-moi  le  service  que  des  indit 
rérents  me  rendcul.  Tout  va  très  tMen ,  malgré  \a 
dénonciations  contre  les  Leitxet  philoio^ùipui 
et  contre  l'Épitre  à  Uraaie ,  par  lesquelles  D» 
fbotaiuesaoonsominésescrimei.  J'aurai,  jectw 
justice  par  moniieur  le  chancelier  ;  je  l'ai  déji 
par  le  public.  J'eusse  été  heureux  ai  voua  aiie 
paru  le  premier^  mais  je  suis  cMisolé,  si  roo 
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ramtei  dt  bonne  isi ,  et  n  tous  reprenei  TDtre 
nmlèra. 

Mon  Mémoire  est  inflniment  approuva  ;  malt 
)i  u  lenx  point  qo'il  paraisse  Bil6t.  Je  ne  ferai 
rwii,înni  \'wa  de  monsieur  le  Gl»nMlier  ,et  iBDi 
iMOKfawtecrelsdeH.  d'ArgeoiOD. 

k  H.  LE  COUTE  D'ARGENfAL. 


In  DOfli  de  Dieu ,  mon  respectable .  mon  cher 
mû,  readH-moi  k  mes  études,  k  Emilie,  eth 
liime.  J'ai  le  cœur  pénétré  de  douleur.  Desfou- 
UÙKS  m'a  prévenu ,  et  a  obtenu  du  tieutenant- 
crininel  permission  d'informer  contre  mpi;  il 
ffl's  d^noBcë  comme  auteur  de  VÊpilre  à  Oranie 
A  àa  Lettres  phUoiophùpui  ;  il  a  écrit  au  car- 
âail  >;  ilremueciel  et  terre;  et  moi,  je  n'ai  pas 
itulenKOI  la  leUre  de  madame  de  Berniërei  ni 
MlledeU.  Dulion,  qui  proDTcraientaa  moins  son 
ingnlilude ,  ei  qui  disposeraient  le  public  et  les 
magistrats  en  nu  faveur;  et  j'apprends,  pour 
comlJe  de  malheur  et  d'humiliation,  que  le  pro- 
caresr  du  roi ,  auquel  il  s'est  adressé ,  est  mon 
canemi  déclaré,  et  cherche  partout  de  quoi  me 
perdre.  Quelle  protection  pnis-je  Bvmr  auprès  de 
'ai  î  Bêlas  t  faudrait-il  de  la  protection  cwlre  an 
DafoolaiDos? 

J'ai  suspend  n  mes  procédures,  puisque  vous 
on  l'avei  ordonné;  mais  j'ai  bien  peur  d'ilre 
oUigé  de  nw  voir  mis  en  justice  par  le  scélérat 
oiêaie  qui  me  persécDle ,  et  que  j'épargne. 

Satnt-H jacinthe  m'a  donné  un  désaveu  dont 
je  ne  suis  pas  encore  content.  Engages  ,  je 
M  conjure ,  par  nn  mot  de  lettre ,  le  chevalier 
Oidie  k  arracher  de  lui  le  désaveu  le  plus 
tbeDtiqu.  Je  demande  aussi  a  mademoiselle 
Qaiaaolt  nn  certlBcat  des  comédiens  qui  détruise 
Il  calomnie  de  Saint-Hyacinthe ,  rapportée  dans 
le  libelle  de  Deefontaines.  Tout  cela  est  impor- 
Ual  à  mon  hoanear. 

Je  songe  que  l'abbé  Desfonlaines ,  qui  a  tonte 
■'scUfilédes  scélérats  et  tonte  la  cbicane  des  Nor- 
Bands,  a  fkit  entendre  k  H.  Hérault  que  ma  let- 
tre rapportée  dans  le  Préttrvatif  est  un  libelle. 
M.  Hérault  ne  songera  peat-étre  pas  que  c'est  au 
tmtraire  une  très  jasle  plainte  contre  un  libelle. 
Je  n*al  poiot  la  temps  de  vous  parler  de  Zu- 
tmt;  je  sais  tout  entier ï mon  affaire;  j'ai  le 
naor  percé.  Quelle  récompense!  Quoi! ne  pou- 
voir oUeair  justice  d'en  DesTontainesl  Regnum 
■eifM  itOM  est  hine. 

EnliDJe  o'«i  d'espérance  qu'en  vous,  mon  cher 
>Dge  gardien  ;  sitb  umbra  ataram  tuarum. 

■  ItaKa]*  da  FlaaiL 


A  M.  L'ABBÉ  HODSSINOT. 

Qrej. 
Voles ,  Dwn  cher  ami ,  rne  Cloche-Perche  ;  re- 
mettes celteleUreàmouneven. Son  grand-péreest 
attaqué  ;  sa  plainte  devient  jusUet  nécessaire;  elle 
ne  peut  nuire,  et  elle  peut  servir  beaucoup.  11  ne 
risque  rien  ;  proposei-lui  la  chose  fortement , 
obtenez  cela  de  son  amitié.  Je  le  prie  d'ameuter 
quelques  uns  de  mes  parents.  JoîgneS'VOns  k  eox 
et  k  madame  de  Cbampbonin.  De  votre  cAté  agis- 
sex  ;  ameutes  les  Procope ,  les  Audri ,  et  mime 
l'indolent  PiUval,  les  abbé  Seran  de  La  Tour,  les 
Duperron  de  Castera  ;  qu'ils  signent  une  nouvelle 
requête  ;  la  première  a  été  inutile  ;  celle-ci  est  de 
nécessité  absolue.  Je  vous  fais  k  tous  la  mime 
prière.  Offrei-leur  des  carrosses ,  et ,  avec  votre 
adresse  et  honnêteté  ordinaires ,  le  paiement  de 
tous  les  faux  frais.  TrMes  de  HonhT  ;  promettex- 
Ini  de  l'argent ,  mais  ne  lui  en  donnes  pas. 

Il  faut ,  mon  cher  ami ,  vous  dire  mon  parent, 
comme  madame  de  Cbampbonin.  Ailes  tous  en 
eorpsk  l'amlience  de  monsieur  lechancelier.  Rien 
ne  fait  un  si  grand  effet  sur  l'esprit  d'un  juge 
bien  disposé ,  que  ces  apparitions  de  famille.  Cette 
démarche  réussira  ;  je  vous  prie  de  la  regarder 
comme  essentielle.  Remcrciet-le  en  général  de 
la  justice  qu'il  me  rendra.  Jem'enremetsenti'tre- 
ment  k  loi  pour  l'obtenir ,  et ,  s'il  me  la  fait ,  cela 
finira  tout  et  me  rendra  mon  repos.  N'épargnons 
ni  l'argent  ni  les  promesses;  il  bnt  remuer  les 
hommes  pour  les  porter  au  bien ,  il  faut  les  eich 
1er  puissamoMnt.  Je  songe  qu'il  but  encore  que 
mon  ami  Thieriot  se  joigne  i  mes  parents  et  ï  mes 
défenseurs ,  et  qu'il  vienne  avec  eux  chei  le  chan- 
celier confirmer  parson  témoignage  ses  ancienne* 
lettres  par  lesquelles  il  demeure  constant  que 
l'abbé  Desfonlaines  flt  au  sortir  de  Bicètre  un  li- 
belle contre  moi,  qui  avais,  sur  ses  prières,  tra- 
vaillé à  son  élargissement  de  cette  indme  maison. 
Ne  négligeons  rien ,  poussons  lescélérat  par  lona 
les  bouts.  J'ai  cette  alfaîre  en  tête ,  et  Je  veut  en 
devoir  le  succès ,  mon  cher  abbé ,  k  vos  soins  et 
k  votre  tendre  amitié. 

A  U.  L'ABBÊ  UOUSSINOT. 

ClMTi'^vnat. 
Je  ne  m'endors  pas ,  mon  cher  abbé ,  sur  les 
outrages  d'un  gueui  tel  que  Desfontaines  ,  et  j'a- 
gis aussi  vivem^t  que  si  j'étais  k  Paris.  lien  est 
de  la  justice  comme  du  ciel ,  el  vioienti  rapiunt 
itlud.  Je  ne  vous  parlerai  donc  de  mon  temporel 
que  qnand  toute  cette  affaire  ,  dont  j'aurai  cer- 
tainement raison ,  sera  entièremeut  finie  ;  ne  per- 
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dei  donc  pas  nu  iiislant.  Dites  et  redites  ^  moQ 
neveu  que  cet  abbé  Deifontaitws  se  plaint  en  tsîd 
delà  lettre  qu'on  aimpriméedansle  Prétervalif, 
c'est  comme  si  Cartouche  $e  plaignait  qu'on  l'eût 
■accusé  d'avoir  Tolé.  Vtûià  oe  qu'il  faat  que  mon 
neveu  sache ,  et  qu'il  le  représente  foriemeot  à 
monsieur  le  chancelier;  n'en  démordei  pas. 

Si  madame  de  Champbonin  a  besoin  d'argent, 
diles-lni  qne  nous  en  avons  k  son  service,  tout 
pauvres  que  non  Mmmes.  Je  compte  toujours , 
mon  cher  abbé,  sur  l'activité  de  voire  tèle  :  allei 
donc,  couKE,  éccaseï  on  monstre,  serva  votre 


A  cinr.  o  <s  K>rlcr 

Je  vous  supplie ,  monsieur ,  silât  la  présente 
reçue,  d'aller  cha  M.  d'Ai^enlal.  C'est  l'ami  le 
plus  respectable  el  le  plus  tendre  que  j'aie  jamais 
en.  Il  lail  toute  ma  consolation  et  toute  mon  es- 
pérance dans  œUe  aflaire ,  et  sa  vertn  prend  le 
parti  de  l'innooence  contre  l'homme  le  pins  tcé- 
léral ,  le  plus  décrié ,  nuis  le  plus  dangereux  qui 
soit  dans  Paris.  Comme  il  n'a  pas  toujours  le 
temps  de  m'écrire,  et  qae  j'ai  un  bemia  pressant 
d'être  instmit  à  temps,  depeurde  faire  de  fatuses 
démarches,  el  que,  d'ailleurs,  il  demeure  trop 
loin  de  la  grande  poste,  il  pourra  vous  instruire 
des  choses  qu'il  Taudra  que  je  sache,  il  connaît 
votre  probité;  parlei-lni,  écrivei-moi,  et  tout 
ira  bien. 

11  s'en  faut  bien  qne  je  >ois  content  de  Saint- 
HyacJntbe.  U  n'a  pas  pins  réparé  l'inOme  ontrïge 
qu'il  m'a  fait ,  qu'il  n'est  l'auteur  du  MaUuma- 
ûui-  N'avai-Ton*  pas  vu  l'un  et  l'antre  ouvrage  î 
n'y  reoouniùssez-Tous  pas  la  difrérence  des  styles? 
C'est  Sallengre  et  i'Graveaande  qui  ont  fait  le  Jfa- 
Aiauuita,  Saint-  Hyacinthe  n'y  a  fourni  que  la 
chanson.  11  est  bien  loin ,  ce  misérable ,  de  faire 
de  bonnes  plaisuiteries.  Il  a  escroqué  la  réputation 
d'anlenr  de  ce  petit  bvre,  eonune  il  a  volé  ma* 
dame  Lambert.  loOme  escroc  et  sot  plagiaire , 
voil^  rbistmre  de  ses  manrs  el  de  son  esprit.  Il 
a  été  moine ,  soldat ,  libraire ,  marchand  de  calé, 
et  il  vit  aujourd'hui  du  profit  du  biribi.  Il  y  a 
vingt  ans  qu'il  écrit  contre  moi  des  libelles  ;  et , 
depuis  Œdipe,  il  m'a  toujours  suivi  comme  un 
roquet  qiii  aboie  aprAs  no  homme  qui  passe  sans 
le  farder.  Je  ne  Ini  ai  jamais  donné  le  moindre 
coup  de  fouet  ;  mais  enOn  je  suis  les  de  tant 
d'lion«Drs,  et  je  me  ferai  justice  d'une  façon  qui 
le  mettra  hors  d'élat  d'écrire. 

Si  vous  vou  le  (prévenir  les  suites  fimestes  d'une 
alTaire  très  sérieuse ,  parleE-lui  de  fa^a  k  obtenir 


qu'il  signe  an  mwns  un  désaveu  par  leqwl  iipt». 
teste  qu'il  ne  m'a  jamais  eu  en  vae,  et  qw  ce  qii 
est  rapporte  dans  l'abbé  Desfonlaioes  est  ans  o- 
lomnie  horrible  ;  je  ne  t'ai  jannis  ofitmé,  jg  la 
défie  de  citer  nn  mot  que  j'aie  jamais  ^d«  M. 
Faites-lui  parler  par  M.  Rémond  de  Saint-Hird. 
U  y  a  k  Paris  noe  madame  de  Cbampbanla  q« 
demeure  à  l'hôtel  de  Uodéne  ;  c'est  ans  \mm 
serviable,  active,  capable  de  tout  faire  réntir', 
voutez-voDS  l'aller  trouver ,  et  agir  de  concalt 
Comptez  sur  rarà ,  mon  cher  Bei^,  comme  nr 
votre  meilleur  ami. 

A  M.  L'ABBÉ  HOUSSINOT. 


Monsieur  voire  frh«,  mon  bon  ami,  fait  dts 
pasirte  inntiles  auprès  de  H.  de  Gnébrisnl.  le 
vous  al  déjï  dit  qtie  ce  n'est  pas  avec  les  piedi , 
mais  avec  la  main  qu'on  fait  des  affaires.  On  m 
trouve  jamais  H.  de  Guébriant.  Due  lettre  est  ren- 
due sArement,  et  cent  voyages  sont  iootilea.  On 
perd  quatre  heures  de  temps  et  toute  sa  jonmée 
^  courir  ;  on  ne  perd  qn'nnquart  d'heure  à  écrirr. 
Il  peut  donc  écrire  \  ce  seigneur,  mais  il  ne  M 
jamais  y  aller. 

lien  rautuseratnsiaveclepréMdenld'ADDeail, 
avec  H.  de  Léieau ,  et ,  pour  ne  pas  les  Impor- 
tuner, leur  demander  la  permission  de  s'admwr 
\  leurs  fermiers  et  k  lenrs  locataires.  Tonl  celi 
ne  doit  coûter  qu'une  demi  -  heure  d'Aritare. 
Quant  ^  M.  de  Villars,  on  doit  attendre  sonn- 
teur. 

Failes-moi  l'amitié  d'envoyer  encore  Iroishns 
d'or  an  chevalier  de  Mouhy  ;  mais  c'est  k  coodilîM 
que  vous  Im  écrirez  ces  propres  mots  :  t  U.  de 

■  Voltaire,  moa  ami ,  me  presse  toutes  les  k- 

■  maioes  de  vous  envoyer  de  l'argent  ;  mus  je 

■  n'en  loucherai  pour  lui  peul-Stre  de  sii  Bwii. 
I  Voici  trois  louis  qui  me  restent ,  en  altendint 
I  mieui.  ■ 

Ce  de  Monhj  est  insatiable,  mais  il  m'efi 
utile. 


SUH   LE   UÉUOinS   OB  OESPUNTAIKES. 
(  iciiTH  nui  Li  Koa  di 


Le  hasard  m'a  fait  tomber  entre  les  mains  im 
des  scandâtes  ridicules  de  ce  siècle  :  c'est  le  Mé- 
moire  de  Gnyot  Desfonteines.  ie  l'ai  brOlé,  ea 
attendant  mieni.  Ce  serait  bien  la  chose  la  plus 
plaisante ,  si  ce  n'était  la  (rfus  rértritaote ,  tfa'un 
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Cufat  DerfoDltinea  m  plaigne  qu'on  lui  a  dit  de* 


J'admire  la  modestie  da  ce  tM»  bomme  :  il  se 
MBfue  h  Despréani ,  parce  qn'il  a  fait  oq  livre 
eo  TBn ,  et  les  seconds  Voyagei  de  Gulliver  .  el 
i'BUloire  de  Potogm,  et  dei  observations  sur  les 
écria  moderoei  ;  enfin ,  parce  qu'il  a  écrit  aataot 
<]w  rabbé  Bordelon  <-  Il  se  dit  bomme  de  qua- 
M,  parce  qu'il  a  un  frère  auditeur  dn  comptes 
i  Booen.  Il  l'intltnte  homme  de  boooes  mœurs , 
foree  qnll  s'a  été ,  dit-il ,  qne  peo  de  jonra  au 
QiUdet  et  à  Bicéire.  Il  dit  qu'il  va  toujours  avec 
ID  laquais ,  mais  il  u'arlkule  point  al  ce  laquais 
iHrdiast  deranton  derrière,  et  ce  n'est  paa  le 
«s  de  prétendre  qn'U  n'importe  ipibn. 

Eafio  il  pousse  reffronlertejnsqn'k  dire  qn'il  a  des 
nais  :  c'est  attaqoer  crndletnenl  l'espèce  humaim, 
i  liqmUe  il  a  lonjours  joué  de  si  Tllains  (ours.  Il 
N  dîfead  d'avoir  jamais  reçu  de  l'aident  pour  dire 
Al  biea  ou  du  mai  ;  et  mid  je  sais  de  science  cer- 
laÎM  qn'il  a  reco  une  tabatière  de  trois  ktuis  dn 
Aor  Larao  poar  louer  ou  petit  poème  peu  louable 
<IMoe  Lavaa  avait  malbenreaseiDmt  mù  en  lu- 
fliière;  et  ce  Lavaa  me  l'a  dit  en  préaenoe  de 
quatre  peraonnea.  Qui  M  sait  d'ailleurs  que  dans 
lOB  bureau  de  médisance  on  vendait  l'ék^  et  la 
ntire  h  ton  la  phrase  t  Enfin  Deabnlaioes ,  pour 
»oir  le  plaisir  de  dire  des  «Aosea  odiqnee ,  loae 
TibM  DesftHitaiiMS  et  la  IraduoUon  de  Virgile  ;  sur 
qaoî  il  fandrait  le  renvoyer  k  cette  petite  épigramme 
401  a  eoorD  <  et  qui  eat ,  dit-on ,  d'un  homme  très 
célèbre)  d'an  aigle  qui  s'est  amusé  â  donner  des 
<DDp«  de  Iwfs  h  on  hiboa  : 

Poor  CorfdoD  et  pour  VirgUe 


le  ne  mù  s'U  est  fort  habile  : 
0  les  a  loa»  deux  cocrtmiput. 

Il  faudrait  eacwe  qn'il  se  souvint  de  cette  in- 
scription pour  mettre  an  bas  de  son  efflgie  ;  elle 
est  de  Piron  ,  qoi  réussit  mieux  en  inscriptions 
qa'eo  tragédies. 

Il  fin  airteor,  «1  lodoBile ,  el  prêtre , 
De  t^Sai^  «t  d'opprobre  clMcfè. 


If  pr^toDd  qu'il  se  raccommodera  avK  le  chan- 
^«lier  !  eela  sera  long.  Hais  comment  se  raccom- 


modera-t-il  avec  le  public ,  dont  il  est  le  mépris 
et  l'exécration  ?  Il  doit  bîea  servir  d'eiemi^e  aux 
petilaesprilsquiontnn  Tllalncœar.  Adiea. 


Ce  i>H*n«r' 
Won  t^er  ami ,  ai  vous  bilea  dea  lettres  méia- 
physiques ,  vous  faites  ausû  de  belles  actions  de 
monle.  HadaoM  dn  Chètelet  tous  regarde  comme 
qoebiu'an  qui  fera  bien  de  Tbonnear  k  l'huma- 
nité ,  si  voQS  ^let  de  oe  train-lk.  Je  suis  pénétré 
de  reconnaissance  et  enchanté  de  vous.  Il  est  bien 
triste  qne  les  misérables  libdles  viennent  trooMer 
le  repos  de  ma  vie  et  le  cours  de  mea  études.  Je 
suis  au  désespoir ,  mais  c'est  de  perdra  trois  on 
quatre  jours  de  ma  vie  ;  je  les  anrais  consacrés  k 
apprendre  et  peot-etre  k  faire  de*  chosee  utiles. 
Si  l'abbé  Desfontaines  uvail  qne  je  ne  suis 
pas  plus  l'auteur  do  Préservait/' qne  vous,  et  s'il 
était  capable  de  repentir,  il  devrait  avoir  bien 
des  remords. 

Cependant  la  <^iose  est  très  certaine ,  et  j'en  ai 
la  preuve  en  main.  L'anteur  do  Prétenaxif,  (m- 
qué  dis  long-temps  contre  DesfonUines ,  a  fait 
imprimer  plusieurs  choses  que  j'ai  écrites,il  y  a 
pins  d'un  an,  b  diverses  personnes  ;  encore  une 
fois,  J'en  ai  la  preuve  démonstrative;  et,  sur 
cda ,  ce  monstre  vomit  ce  que  la  calomnie  a  de 
plus  noir  ; 

Et  U-deMtu  on  voit  Oronte  qui  murmure, 
Qtâ  tlehe  laurjtment  (TKppujer  cette  injure 
lui  qui  d'as  hoturite  homme  oie  durcher  le  ran^ 
TttC'hlen  1  ce  me  Mnl  île  morletlei  tilenurei 
Oe  voir  qu'iTCc  le  née  oa  gtnie  des  menira*. 

Mais  je  neveux  pas  me  (ïcher  contre  leshommes; 
et ,  tant  qu'il  y  aura  des  ccenrs  comme  le  vOtre , 
oomme  celai  de  H.  d'ArgenUl,  de  madame  du 
Chfttelet ,  j'imiterai  le  bon  Dieu ,  qui  allait  par- 
donner k  Sod<Mse,  err  faveur  de  quelques  justes. 
Je  suis  presque  tenté  de  pardonner  k  un  sodomils 
es  votre  faveur.  A  propos  de  cceurs  justes  et 
tendres,  je  me  flatte  qne  mon  ancien  ami  Thieriol 
est  du  nombre  ;  il  a  on  peu  uue  Ame  de  cire,  mais 
le  cachet  de  l'amiiié  y  est  si  bien  gravé,  que  je  ne 
crains  rien  des  antres  Impressions ,  et  d'ailleurs 
vous  le  ronouleriet. 

Adieu;  je  vous  embrasse  tendrement,  et  je 
VOOB  quitte  ponr  travailler. 

Non ,  je  ne  vous  quille  pas  ;  madame  du  ChS- 
lelet  reçoit  voire  cbarmaole  lettre.  Ponr  réponse, 
je  vous  envoie  le  Jtf^méire  corrigé  ;  il  est  indis- 
[/ensablemant  nécessaire ,  la  calomnie  laisse  tou- 
jonrs  des  cicatrices  quand  on  n'écrase  pas  te  scor- 
pion sur  la  plaie.  Laissei-moi  la  lettre  au  P.  de 
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GORBBSPUNDANCE. 


Tonramim.  Il  U  fsnl  plu  coarte ,  mut  il  tant 
qa'elk  paraine  ;  tous  no  nvei  pu  l'tot  oii  je 
tnU.  Il  n'flil  pas  qoeition  ici  d'ane  iotrépidil^  ao- 
gtaise  ;  je  suis  Praocaii ,  el  Français  penécnlé. 
Je  veax  vivre  et  mourir  dans  ma  patrie  arec  me* 
amis,  el  je  jatlerai  plulAt  dans  le  Teu  ta  Letlrtt 
philotophiquet  que  de  faire  eocore  un  voyage  k 
Amsterdam ,  su  mois  de  janvier ,  avec  an  flux  de 
■ang,  dans  l' incertitude  de  reloamer  auprès  de 
mes  amû.  11  Tant ,  une  bonne  fois  poar  toutes, 
me  [H«earerda  repos;  et  mes  amis  devraienlme 
forcer  )i  tenir  celle  condnite,  si  je  m'ai  écartais  ; 
primum  vivere. 

Comptes ,  belle  âme ,  esprit  charmant ,  comp- 
let que  c'est  en  partie  pour  vivre  avec  vous  que 
je  sacriâe  k  la  bienséance.  le  vous  embrasse 
avec  transport ,  et  sois  k  vons  pour  jamais.  En- 
voyé» sur-le-champ ,  je  vons  en  prie ,  Mémoire 
et  lettre  k  M.  d'Argental  ;  ranimes  le  tiède  Thie- 
riot  du  bean  féu  que  voos  aves  ;  qu'il  soit  tènne, 
ardent ,  imperturbable  dans  l'amitié ,  et  qu'il  ne 
se  mêle  jamais  de  faire  le  politique ,  et  de  négo- 
cier quand  il  faut  combattre.  Adieu ,  encore  une 
(bis. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 


Cher  ange ,  voici  one  troisibme  fournée  ;  j'ai 
presque  prévenu  ou  suivi  tons  vos  avis;  je  vons 
demande  en  grice  de  soulTrir  le  Mémoire  k  peu 
près  tel  qu'il  est  ;  je  n'ai  plus  de  tempe  ;  je  sais 
au  désespoir  de  le  consumer  k  ces  horreurs  néces- 
saires. An  nom  de  Dieu  ,  préseutei-le  bien  tran- 
scritk  monsieur  l'avocat-général;  je  vaisen  envoyer 
an  double  k  H.  de  Fresnes ,  un  k  M.  d'Argenson  , 
nn  k  H  de  Maurepas,  an  k  Thicriol,  même  k 
H.  Béranll.  S'il  y  '  quelque  chose  k  corriger 
pour  rimpression<je  le  corrigerai. 

La  leUre  au  P.  Tonmemine  est  essentielle. 
Uelvétios  raisonne  en  jeune  philosophe  hardi  qui 
n'a  point  Ifllë  du  malhear ,  et  moi  en  homme  qui 
ailoutk  craindre.  Les  esprits  forlsme  protégeront 
k  souper,  mais  les  dévoU  me  feront  brQIer. 

Mon  cher  et  respectable  ami ,  faites  faire  des 
copies  du  Mémoire.  Je  vous  eu  conjure,  n'épar- 
gnes ancnos  frais;  l'abbé  Houssinol  a  l'argent 
tout  prêt,  mon  neven  est  k  vos  ordres.  Trouvei- 
vous  des  longueurs? éliguei, disposes;  mais  pré- 
senter le  Mémoire  est  une  chose  indispensable. 

Que  j'ai  d'envie  de  me  mettre  tout  de  bon  k 
ma  tragédie ,  et  de  noyer  dans  les  larmes  du  par- 
terre le  souvenir  des  crimes  de  Desfontaîues  I 
Faites  un  peu  sentir  k  monsieur  l'avocat-général 


i  'ÀUégorie  de  Piutan  *  et  <U  juge  Sitame ,  ei  da 
procureur-générai  de*  enfer». 


Hon  cher  ami ,  l'ami  des  Muses  et  de  U  vérils, 
voire  Épiire  '  est  pleine  d'une  hardiesse  de  rai- 
son bien  au-dessus  de  votre  ige ,  et  plus  encore 
de  nos  Iftches  et  timides  écrivains ,  qni  rimeol 
pour  leurs  libraires,  qui  sa  resserrent  loni  le 
compas  d'un  censeur  royal ,  envieux  on  plu  ti- 
mide qu'eus.  Misérables  oiseaux  k  qni  on  reps 
les  ailes,  qui  veulent  s'élever ,  et  qni  retonbeal 
en  se  cassant  les  jambes!  Vous  avetnn  gène 
mile ,  et  votre  ouvrage  étincelle  d'imagiuliin. 
J'aime  mieux  quelque*  nues  de  vos  sobtiats 
fautes  que  les  médiocree  beautés  dont  on  noei 
vent  affadir.  Si  vous  me  permettes  de  voosdiN, 
en  général ,  ce  que  je  pense  pour  tes  progrès  qa'oa 
si  bel  art  peut  bire  entre  vos  mains,  je  viw 
dirai  :  Craignes,  en  atleignaal  le  grand,  de  saute 
au  gtganUsqoe  ;  n'olfrei  que  des  images  vraies ,  el 
servex-vous  toujours  dn  mot  propre.  Voules-vo» 
une  petite  règle  infaillible  pour  les  vers?  la  vaià. 
Quand  une  pensée  est  juste  et  noble ,  il  n'y  i 
encore  rien  de  fait  ;  il  faut  voir  si  la  manière  dot' 
vous  l'exprimes  eu  vers  serait  belle  en  prose;  H, 
si  votre  vers ,  déponillé  de  la  rime  et  de  Is  eésort, 
vous  parait  alors  chargé  d'on  mot  5Uperlla;fil 
ya  dans  la  eonsiruciioa  lem<Hndredéfaut,  riiut 
eonjonclion  est  oubliée;  enOn  ,  si  le  root  le  pi* 
propre  n'est  pas  employé ,  ou  s'il  n'est  pas  ï  n 
place ,  concluez  alors  que  l'or  de  celte  pensée  aei 
pas  bien  enchAssé.  Soyes  sûrque  des  vers  qui  au- 
ront l'un  de  ces  défauts  ne  se  retiendront  januii 
par  GCBur  ,  ne  se  feront  point  relire  ;  et  il  n'y  i 
de  bons  vers  que  ceux  qu'on  relit  et  qu'on  retieni 
malgré  soi.  Il  y  en  a  beaucoup  de  celle  espèce  diu 
votre  £;>f(re,  tels  que  personne  n'en  peôtlaireï 
votre  Sge,  et  tels  qu'on  en  fesait  il  y  a  duquel» 
ana.Necraigneidonc  point  d'honorer  le  Pamaneée 
vos  talents  ;  ils  vous  bonoreronl  sans  doute ,  pim 
que  vons  ne  négligerez  jamais  vna  devoirs;  H  pnit 
voilk  de  ptaisauti  devoirs!  Les  fonctioas  devoirs 
état  ne  sont-elles  pas  quelque  chose  de  bien  dif- 
Bcîle  ponr  une  Ame  comme  la  vAtre?  Cotte  beso^ 
se  fait  comme  on  règle  la  dépense  de  sa  matM» 
et  le  livre  de  son  maître  d'hélel.  Quoi  I  pour  Hi* 
fermier-général  on  n'aurait  pas  la  liberté  de  pen- 
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HT  I  Eb ,  nwrblea  I  Atticna  était  (armiei^aéraj , 
Im  ebenlien  romaJuB  étaieDl  fenDiers-génértoi, 
ttfconÎRDl  en  Romitins.  Coolinneidooc ,  AlUcns. 
k  100!  remercie  tendremeDl  <le  ce  qne  todi 
ïïmfùt  poDr d'Aroand.  J'ote  vnog reoomniander 
tt  jeDDe  btunoM  comme  mon  Bis  ;  il  a  do  mérite, 
îiMfpiDTrBet  Tflrtaflax,il  tent  UratceqneTOua 
vila,  il  ToosMra  attaché  toaie  n  TJe.Le  pins  beaa 
ptrligede  l'homaDité,  c'est  de  pouroir  Tatre  du 
biea  ;  c'est  ca  qne  vous  sarei  et  ce  que  toui  pra- 
liqDn  inieai  que  mm.  Madame  da  Chfltelet  tods 
rHuerciera  des  élogca  qu'elle  mérite ,  el  moi  je 
^Mieni  ma  vie  h  me  rendre  moins  Indigne  de 
upi  qse  TOUS  m'adremei.  Pardon  de  tous  écrire 
(B  riU  pme ,  mais  je  n'ai  pas  an  inslanl  k  dkh. 
La  jùan  sont  trop  courts.  Adieu  ;  (jnand  ponrrai- 
ie  en  passer  qnelqnes  uns  avec  vous  I  Bnvei  h  ma 
oalé  avec  x  x  MoRti|;ni.  Ëst-^l  vrai  qne  la  PAt- 
'otopAw  ût  Newton  g»gat  un  penf 

A   H.  DE  CIDEVILLË. 


Mnn  cfaer  ami,  eh  qooi  I  malgré  votre  sagesse, 
voos  tttei  anssi  de  l'amertume  de  cette  vie  I  Ne 
poomis-je  verser  nne  gontte  de  miel  dans  ce  oa- 
hceT  Noos  sommes  bien  éloignés,  mais  l'amitié 
n^iniehe  tont.  M.  de  Léieau  me  doit  environ 
mille  éens,  aocom modes- vons-en  sans  façon;  je 
rma  ferai  le  transport,  envofei-moile  moiuie.  Si 
j'avais  plos,  je  vous  orTrirais  pins. 

Mérope  est  trop  benretne.  Paisse-l-elle  vons 
amuser  1  J'aime  mieux  qu'on  ami  en  ait  les  pré- 
mices qne  de  les  donner  an  parterre. 

ie  nia  accablé  de  maladies ,  de  calomnies ,  de 
dtagrioa  ;  mais  enfin  je  vis  dans  le  sein  de  l'amillë, 
loiQ  des  hommes  cruels,  envîenx  et  trompeurs. 
Cideville,  mon  dier  Cideville  m'aime  loojoun; 
je  suis  oonaolé. 

Pardon  de  tous  dire  ai  pen  de  chose  ;  mon 
«avr  art  plein ,  et  je  voodrais  le  répandre  avec 
•oos;  je  voudrais  passer  un  jour  entier  \  vous 
écrire  ;  mais  les  affaires ,  les  travani ,  m'empor- 
lent;  je  n'ai  pas  nn  moment;  et  l'homme  dn 
monde  qni  voos  aime  le  mieox  est  celui  qnî  vous 
écrit  le  moins.  L'adorable  Emilie  vous  fait  mille 
mapliiDeois. 

A  M.  L'ABBÊ  MOUSSINOT. 

Cliej,  Kirlsr. 

H.  deMaarepasin'^ril,  H.  d'Argenson  m'écrit, 
monaiear  l'n vocal-général,  fils  de  M.  d'Agnessean, 
m'écrit  et  s'iDléresae  pour  moi  auprès  de  son  père  ; 


ce  père,  monsieur  le  chancelier,  a  déjli  commencé 
d'agir.  Ils  me  protègent  tous  ouvertement  ;  ils 
prétendent  qu'il  faut  assigner  Gn^ot  Desfonlaioes 
an  tribunal  de  la  commission  de  M.  Héranli.  J'ai 
répondu  qu'en  mon  particulier  je  ne  souhaitais 
qu'un  dénveu,  mais  m  même  temps  qu'il  fallait 
que  son  désaveu  fùtaussi  authentique  qne  ses  ca- 
lomnies ;  qne  je  n'empêchais  pat  qu'nne  requête, 
signée  (le  plusieurs  gens  de  lettres,  fAt  présentée 
]nridiqo«iient ;  que,  sur  cette  requête,  M.  Bé- 
ranlt  déphûorait  sa  jnsticc ,  'soit  comme  lieute- 
nant-général de  police,  soit  comme  chef  de  la 
commission  de  l'Arsenal. 

Le  tribunal  de  H.  Hérault  m'est  plus  avan- 
lageui  que  celui  du  Châtetet  ;  il  est  plus  eipéditif; 
il  n'y  a  point  d'appel  ;  il  n'jaura  point  de  (iictums; 
je  n'y  aurai  point  ii  craindre  de  dénonciation 
étrangère  an  sujet  ;  il  n'y  a  ancuoe  preuve  contre 
mai,et  les  preuvesfoormiltentcontre  Desfontaines, 
appuyées  de  l'horreur  publique. 

Rassures,  je  vona  prie,  M.  d'Argental  sur  celte 
récrimination  dont  il  a  peur,  elque  jene  crains  pas; 
représentes  -  Ini  auasî  l»en  fortement  qu'on  ne 
peut  ni  qu'on  ne  doit  agir  par  lettre  de  cachet, 
vtue  toujours  inBnimeot  odieuse,  et  que  moi- 
niêaie  je  déteste,  ie  sortirai  certainement  victo- 
riens de  cet  odieux  «unbat,  mais,  pour  cela,  j'ai 
besoin  de  votre  lèle  et  de  celui  de  Ions  mes  amis. 

A  H.  LKVESQCE  DE  PODILLI. 

A  Cire;,  la  «I  Hvricî, 
Mon  cher  Pooilli,  je  n'ai  aucun  droit  sur  mon- 
sieur votref^requecelui  de  l'eslimeque  je  ne  puis 
lui  refuser;  mais  j'en  ai  peut-être  sur  vons,  parce 
que  je  voua  aime  tendrement  depuis  vingt  années. 
I  LesaffairesdevienoentquelqaefoispluBsà-ieoses 
et  plus  crnelles  qu'on  ne  pense.  H.  de  Saînl-Hja- 
cinlbe  m'outrage  depuis  vingt  ans ,  sans  que  ja- 
mais je  lui  en  aiedonuéle  moindre  sujet,  ni  même 
quej'aie  proféré  la  moindre  plainte.  Depuis  la  satire 
qu'il  fit  contre  moi,  au  sujet  â'Œdipe,  il  n'a 
cessé  dem'accabler  d'injures  dans  le  Journal  lit- 
téraire et  dans  tous  ceux  où  il  a  eu  part.  Étant  h 
Londres ,  il  publia  nne  brochure  contre  moi.  io 
sais  que  lout  cela  est  ignoré  du  public;  mais  nn 
outrage  sanglant,  imprimé  h  la  suite  de  la  plai- 
santerie du  Maihanaiûu  (que  s'Gravesande,  Sal- 
lengre ,  et  autres,  ont  fait  de  concert ,  avec  tant 
de  succès  )  ;  un  outrage ,  dis-je ,  de  cette  nature , 
attribué  au  sieur  de  Saint- Hyacinthe,  est  nne  in- 
jure d'autant  plus  cruelle  qn'elleesl  plus  durable. 
Encore  une  fois,  je  défie  M.  de  Saint-H^iacinihe 
de  citer  un  mol  que  j'aie  jamais  prononcé  contre 
lui.  On  m'a  envoyé  de  Bollande  et  d'Angleterre 
des  méntrires  aussi  terribles  qu'authentiques  dont 
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je  n'ai  hit  ni  ne  ferai  aneaa  ange.  Pour  pea  qoe 
tons  Boyei  inatriiit  de  sei  procèdes  paMiu  dani 
aa  pays,  tom  sentirei  que  j'ai  eo  main  ma  ven- 
geance. Les  héntien  de  madame  Lambert  m  ae 
ioal  pas  tus,  et  j'ai  des  lettres  des  penoaMt  las 
pins  respeetables  et  de  la  ptas  hante  eoDSidératH» 
qnt,  après  avoir  auislé  soaveni  M.  de  Saiot-flya- 
cinlbe,  l'ont  reconnu,  et  ont  fait  nieeéder  h  ptai 
violente  indignation  k  leurs  bont^.  J'oppoae  done, 
rooDsienr ,  la  plus  hMgne  et  la  plaa  discrète  pa- 
tience aui  arrrools'lesidai  répétés  et  les  pins  im- 
pardonnables. Malbenrensement  j'ai  des  parents 
qui  prennent  cette  arrairekenar,  etjeneeberehe 
<fa'k  prévenir  an  éclat  ;  c'est  dans  ce  prindpe  que 
je  vooi  ai  diji  écrit ,  et  h  moniiear  votre  frèrr , 
eA  même  k  M.  de  Samt-Hyacindie.  Je  n'ai  point 
oblena,  il  s'en  faat  beanconp,  la  salishcUon  né- 
cessaire Il  nn  bonnMe  iKKnme.  Il  est  bien  étrange 
et  bien  crnel  que  M.  de  Balnl-Hyacinthe  vealile 
partager  l'opprobre  et  les  fnrenn  de  l'abbé  Des- 
Tontaines,  contre  leqael  la  jnriice  procède  actnel- 
lemenl.  Qae  lai  eoùterait-il  de  réparer  tant  d'in- 
jastiees  par  an  mot?  Je  ne  loi  demande  qu'an 
désavea.  Je  anls  content  s'il  dit  qa'il  ne  m'a  point 
en  en  vue;  que  tont  ce  qa'avance  l'abbé  iWbn- 
talnes  est  eatoninieai  ;  qn'll  pense  de  moi  tout  le 
contraire  deee  <piie*t  tamûé  data  le  libelU  en 
queuioH  :  en  on  mot,  je  me  tiens  ontrafié  de  la 
manière  la  pins  croelle  par  Saint-Hyacinthe,  que 
je  n'ai  jamais  oITensé,  et  je  demande  nne  jasie 
réparation.  Je  voas  conjure,  monsienr,  de  lui  pm- 
cnrer  comme  è  mol  nn  repos  dont  nous  avons 
besoin  l'an  et  l'autre.  Je  voas  lapplle  inetaromenl 
d'envoyer  ma  lettre  è  monsienr  votre  frère  ;  j'en 
vais  faire  une  copie  qae  j'enverrai  k  plasieun 
penonnea,  aBn  que ,  s'il  arrivait  on  malheur  que 
je  veai  prévenir,  on  rende  justice  k  ma  oondalte , 
et  que  rien  ne  paisse  m'étre  imputé. 

ie  connais  trop,  mon  cher  ami,  la  bonté  et  le 
générosité  de  votre  cœar  pour  ne  pu  compter  qoe 
voua  feres  finir  une  albire  qui  peut-être  perdra 
drax  bommea  dont  l'an  a  subsisté  quelque  temps 
de  vos  bientaito,  et  dont  Faulre  vous  est  allacbé 
par  tant  d'amitié. 

A  H.  THIERIOT. 

LtSaDvcte. 
Je  compte  recevoir  bienlAt  le*  livres  pour  ma- 
dame du  Chdtelet,  et  oeluique  H.  le  prince  Can- 
lemir  veut  Inen  me  prêter.  Je  vont  renverrai 
exactement  les  ÉpStret  de  Pope,  le  l'Grmetatide 
de  la  Bibliotbèque  dn  roi,  la  petite  bagne  que  ma* 
dame  du  Cbiletet  a  voulu  garder  quelque  tempe, 
et  je  aouhaite  qu'elle  voua  rappelle  le  souvenir 
4'iin  aitcien  ami  qui  vous  a  toojonn  aimé. 


Si  TooB  sava,  k  Parb,  des  cboaes  qw  j'Igaon, 
j'M  aais  peut-être,  k  Cirey ,  qui  voa«  tam  enenv 
iHoannes.  Édairciises-les,  et  voyei  si  je  sou  Un 
informé.  Il  y  a  environ  doaie  joors  qoe  DMfaa- 
taisn  ratcontra  lor«  dans  an  caU  borgae ,  « 
qu'il  l'eieita  k  voos  faire  un  procès  sor  une  pcé- 
tendue  dette.  Il  lui  donna  le  projet  d'an  fKUa 
contre  vous ,  deot  oe  procès  serah  le  pr^leitt. 
Huit  pages  antikn  contenatant  ee  prqjat  di  IM- 
t«m.  ils  rinent  en  le  HnM,  ei  mon  nom,  cobm 
vous  eroyes  bieo,  n'y  était  paa  épargné.  Ib  Do*- 
mèrent  le  procurenr  qui  dOTait  m^  cootn  tml 
Depuis  ce  temps  Jore  a  revu  deux  Ma  Dadbniaieii, 
et  probablemeat  voua  avei  reçu  nue  uiùyiilin 
devant  le  lieotenaal  dvil.  Je  n'en  sais  (Mdtvaa- 
tage  ;  c'est  à  vous  à  m'apprmidre  la  snite  de  cet» 
affaire.  Desfonlainei ,  qui  n'est  capable  qae  ds 
crimes,  se  servit,  il  y  a  quelques  annén,  «oaM 
moi,  d'un  aussi  lâche  artifice,  et  Jore  eut  l'iaipa- 
dence  de  dire  k  U.  d'Argenlal  :  <  Je  nia  biea  qK 

*  H.  de  Voltaire  ne  me  doit  rien  ;  mats  j'inni  \e 
<  plaisir  de  regagner,  par  ua  factum  cootre  lui, 

•  l'argent  qu'il  devait  me  foire  gagner  d'aiUeont 
M.  d'Argental  me  conseilla  de  n'être  pas  tva 
faible  pour  nebeler  le  rilence  d'un  scélérat,  tl  le 
vous  OMMeiUe  aajourd'hni  la  même  cboae.  Il  y  ■ 
trop  de  bouta  k  céder  aux  méobuls. 

Vous  n'êtes  point  surpris  sans  dnate  ds  li  en- 
duite de  Desfontaioes,  et  vous  devei  vous  apem* 
voir  qu'on  ne  peut  réprimer  ses  iniquités  qos  f 
l'autorité.  Toas  vos  ménagemMita  n'ont  jmn 
servi  qu'k  nourrir  ses  poisons  et  son  iosolnc*. 
Vous  Hvei  que,  depuis  douie  ans,  il  a  mil la 
nombre  de  ses  perfidies  oeHe  de  vouloir  noos  4* 
viser  ;  et  ce  qu'il  y  a  ea  d'bonible  ,o'eal  qa'il  i 
réussi  k  le  faire  croire  k  quelque*  penoBMs,(t 
presqae  k  me  le  faire  craindre. 

Je  cfHUptaia  vivre  heureux.  L'amitié  iaalténU* 
de  la  femme  du  monde  la  plus  respectable  rt  b 
plus  éclairée  m'assurait  moo  bonbear  k  Cirey  ;  (( 
la  t&relé  d'avoir  en  vous  un  ami  ioliaie  k  Pvii, 
un  correspondant  fait  ponr  mon  esprit  et  poat 
mon  oBur,  me  conwlait  de  la  rage  de  l'envistf 
des  tadMs  dont  l'imposture  noireit  lou^Mirs  b* 
talents.  J'avoue  que  j'eus  le  caar  pères  qasod 
vous  me  mandiles  que  In  injurea  infimes  dnt 
l'abbé  Desrontaiiies  vous  avait  aotrebùa  bandé 
n'étaient  pas  de  lai  ;  moi  qui  sais  aussi  hin  if 
voas  qu'il  en  était  l'auteur,  je  fus  au  déaeapoà  di 
voir  que  vous  mënagiei  ce  monstre.  Je  sos  d'ail- 
leurs qn'il  vous  avait  montré  ses  ouavatsn  re- 
marques contre  l'abbé  d'Olivet,  et  que  vous  t'ariei 
proposé  k  Algarotli  pour  traduire  le  IVewUma- 
nimu  dei  Damei  ;  vous  voilh  bien  payé.  Von  aa- 
riei  bien  dfk  sentir  qu'il  y  a  eertainea  èaan  fé- 
roces, incapables  du  tnoiadro  bien,  et  dont  H  isM 
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s'dMguer  pour  juuja  avec  borrear  ;  suis  anui 
il  T  tti  ■  d'antna  qui  n^tenl  do  aUadtatBODt 
au  nriilioa  et  mu  Taibletse. 

]«  nHu  prie  de  me  mander  comment  toiu  voaa 
perta,  H  de  compter  toQJoora  sur  des  aentiments 
iittriDUilet  de  ma  part.  Le  même  caractère  qni 
b'i  randa  infleiible  poar  lei  cceara  mal  fait*  me 
lead  Mdre  poar  let  imet  MMÎUes  aoiqHelles  il 
m  naïqH  ^'un  peu  de  brnwlé. 

lT»-Mai  eoln  donné  te  couiiMiieemeat  de 
MO  Eam  i  y.  d'irtenlal? 

(Ja'ori-eeqBe  JfaAonwi  *?  foid  navif 


AH.OECIDEVILLS. 

MoQ  cher  ami ,  vite  an  petit  mol.  Je  reçoi* 
voire  aimable  lettre,  ie  fais  todi  euvoyer  te  oom- 
owacenKDt  de  cet  Estai  sur  U  Siècle  de 
Lnât  XIV.  Voire  Mirrage  eit  tonjoara  le  pre- 
niicr  qoe  j'ambitionne. 

ùnbrwei  pour  moi  mon  eoafrte-e  de  La  Kone. 
Uoditqueaa  pièce  esteicellente.  J'yprendapan 
■la  toal  moa  cmnr ,  et  par  cette  raiun  que  la 
l^te  ett  Uwoe ,  et  par  celte  antre  ratwa ,  si  per- 
HHite  pour  moi ,  qoe  vous  aimei  l'auteor.  Si 
>ODi  pouTiex  l'engager  à  l'envoyer  à  l'abbé  Hoas- 
fioat,  ctollre  Sainl-Uerri ,  par  le  coche  je  l'an- 
niiaa  boatde  sept  jours.  CeaontdesrStetpniir 
Lirey  ;  car ,  quoique  eniourés  de  sphères  et  de 
os^M ,  nous  aimons  les  beaai  vers  oommeTOgs. 
Si  la  pitee  ne  tous  était  pa<  dMice ,  je  vondraîi 
«fi'eHs  p6t  l'Un  k  madame  du  CUteW.  Cela 
imrrait  nona  lier  arec  U.  de  La  Noae ,  quaad 
xoos  bakileroos  Paris,  ie  sais  que  c'est  nn  gar- 
{M  tris  estimable.  Madame  du  Cbllelel  ne  sait 
pu  oa  mot  de  re  qne  je  ions  émié;  mais  roici 
■OB  idée,  moQ  eherimi.  Votusavex  penl-étre 
^,^naA}edéà'niAlâTeh  madame  du  Châle- 
'et,  qoelgoes  personnes  marmurèrent ,  qoe  des 
hommages  publics  déplurent  à  quelques  yeni  na- 
Im  ;  OTj  si  on  étranger  loi  dddiait  une  pièce  do 
lUitre,  qa'aarail  la  malignité  h  dire?  Je  vous 
tnwe  qoe  je  •eratsendianlé,  ot  qne  M- de  La 
^hne  ponmit  compter  sur  ma  reeonnainance  ; 
«nia ,  s'il  est  a  Rouen ,  je  meU  cette  nëgocration 
«Ire  M*  mains. 

Mes  compliinenls ,  je  mus  prie ,  k  ce  jeune  chi- 
irgicfl.  Je  sais  ses  quatre  prix,  et  Je  connais 
■on  mérile.  J'atlemls  son  livre  avco  une  impa- 
iMice  qoe  j'ai  pour  tous  les  bcaui  arts. 

Ce  que  j'ai  enlreles  mains  *de  l'illustre  mar- 
<)<m  est  loiijoursan  service  de  mon  cher  et  leodre 
«nu  Odevillc.  Mo  litres  sont  courtes,  mais  mes 


Iravani  sont  longs ,  et  c'est  pour  vous ,  ingnl  pu- 
blic, que  je  travaille;  vous  verrez,  vont  verret*. 
Madame  du  (Mldet  vous  fait  les  plus  sincères 
compliments. 
AdiM ,  mon  tria  clMr  ami.  V. 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGEPtSON. 

A  Onj,  \»  7  nan. 

Quedirea-nas  de  moi,  mouieur?  Vous  me 
faites  sentir  voa  boolés  de  ta  nuaiàre  lapins  bien- 
resBole,  TDD*  M  aemhlei;  me  laisser  de  senti- 
ments qneoesx  de  la  reconnaissance,  et  il  hut, 
avec  cela ,  que  je  vous  impOTtune  encore.  N(Ki , 
ne  me  croyes  pas  asaei  hardi  ;  mais  voici  le  faii. 
Un  grand  garçon  bleu  fait,  aimaol  let  vers, 
ayant  de  l'esprit ,  ne  sachant  que  Taire ,  t'avise 
de  se  (aire  présealer ,  je  ne  sais  comment ,  k  Ci- 
rey.  Il  m'enleod  parler  ie  vont  conune  de  mon 
ange  ^inlien.  Oh  I  ob  !  dit-il ,  s'il  voua  tâU  du 
lûm,  il  m'en  fera  donc,  écrivei-lni  en  ma  fa- 
veur. —  Hais,  monsieur ,  considères  que  j'abu- 
seralt...  —  Eh  bien  !  abuses,  dil-il  ;  je  voudrais 
être  k  lui ,  s'il  va  en  ambassade  ;  je  ne  demande 
rien,  je  le  servirai  k  tout  ce  qu'il  voudra  :  Je  suis 
diligent ,  je  suis  bon  garçon  ,  je  suis  de  fatigue  ; 
euBu  donnez-moi  une  lettre  pour  lui.  Moi ,  qui 
suis  bon  homme,  je  lui  donne  la  lettre.  Dètqn'il 
la  lient,  il  ta  croit  trop  beureni. — Je  verrai 
M.  d'Argentool  — Et  voift  mon  grand  garçon 
qui  vole  k  Par». 

J'ai  donc,  raooslenr,  l'honneur  de  vous  en 
avertir.  Il  se  présentera  k  vous  avec  une  belle 
mine  et  une  chétive  recommandation.  Pardonnez- 
moi  ,  je  vous  en  conjure ,  cette  importunilé  ;  ce 
n'est  pas  ma  faute,  ie  n'ai  pu  résister  au  plaisir  de 
me  vanter  de  vos  bontés ,  et  an  passant  a  dit  : 
J'en  retiens  part. 

S'il  arrivait ,  enenet,que  ce  Jeune  homme  fAt 
sage,  serviable,  instruit,  et  qu'allant  en  am- 
bassade ,  vous  eossiei  par  hasard  besoin  de  lui , 
in  formez- vous- en  an  noviciat  desJésDiles.  lia  été 
deux  ans  novice ,  malgré  lui.  Son  père ,  congré- 
ganiste  de  la  congrégation  des  Meuieurt  *  (vous 
connaissez  cela) ,  voulait  en  faire  un  saint  de  la 
compagnie  de  Jésus  ;  mais  il  vaut  mieux  vivre  k 
votre  suite  que  dans  celte  compagnie. 

Pour  moi,  je  vivrai  ponr  vous  Sire  k  jamais 
attaché  avec  la  plus  respectueuse  el  la  plus  tendre 
reconnaissance. 


'  VolUln  inralllill  M  ucrel  1  u  IntMIs  dB  tfuKonwr. 

'  L«  J^aiM  «TBiant  dm  cangr«gtllon<  <bn«  Iran  nri- 
l<)KiilOelK<le>*eeltcn,«l<slladM  MU  d«  «MfltnHB'oa 
ippaliil  CoHçrtaailoa  dt*  Meêiieuri-  K. 
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A  H.  L'ABBË  D'OLIVET. 

aray,  ■uniiiHuirfif. 

Elégant  et  upieni  Olivele ,  Tirilias  ille  laadBm 
■mator  nanc ,  opioor,  gloriatar  qaod  ingenio  tno 
clarior  dt  diligeatia  lua  accuratior  prodeat.  Tai- 
lla Dostra,  £milJadaCbfltelet,  io  omni  génère 
arlium  instracia  el  vcra  operuio  laornm  sslima- 
trii ,  noTooperi  tao  gratulatar ,  el  commentarkw 
taos  eniie  desiderat.  Sed  tibi  fateor,  nolR  ad  l«i- 
lum  ia  ipsis  paglois  acooiDiDodai»  non  ilti  displi- 
oerent.  Ardaum  est  el  operosum  notas  ad  flnem 
libri  rejedas  qusrere.  Ut  al ,  vir  doctJMime ,  in- 
oambe  labori  tao ,  el  Cicenmeni  Olivelanani  cam 
volaplate  lesemus.  Hnc  libi  scribnnt  iGmilia  et 
Volteriai. 

Le  Bcaion  ne  m'avait  para  qne  plaisant  et 
digne  da  personnage.*  Cerbère  est  sans  doate  le 
nom  de  baptême  de  ce  misérable.  C'est  ane  Ame 
inrerBile. 

Un  jeoT  Satin ,  pour  ^fcr  ■>  bile , 
Voului  créer  ua  homiiK  k  u  bfon  : 
Il  le  (bmu  dei  membre*  de  CtuouoD 
Et  le  pélrit  de  rime  de  Zoïle. 
L'homme  fui  &ii,  et  Gujot  fui  >od  nom. 
A  itt  parenti  en  tout  il  est  lemblable. 
Son  fèsaier  Ur^ ,  1  Bicilre  ètrillÉ , 
Deven  Suul'JaiD  dmt  être  en  bref  fiillè. 
Hail  ce  qui  plui  loi  aonble  ianif^xHUble, 
Ceil  que  Pirii  de  bon  cœur  donne  au  «liable 
Chacun  icrit  pir  Gufsl  barbouille. 

On  me  Tait  espérer  qu'on  arrachera  quelque  m- 
tisfaction  de  ce  monstre ,  ennemi  do  genre  hu- 
main.  J'avaisdeqnoi  le  perdre,  mais  il  eût  fallu 
venir  k  Paris,  el  quitter  mesamispournn  coquin. 
Mon  G<enr  en  est  incapable  ;  l'amitié  m'est  plus 
cbèr»  que  la  vengeance.  Est-^e  que  voas  n'avez 
poiDt  reçu  mon  nonveau  morcean  sur  Romef 
est-ce  qne  vons  ne  l'aves  point  communiqué  k 
l'abbé  DuixM,  après  l'avoir  reçu  de  Thieriotî  En- 
fin n'avei-voui  pas  envoyé  à  M.  d'Argental  le  pe- 
tit Euai  T 

J'ai  de  bonnes  raisons  pour  penser  que  Silhon 
a  fait  le  TeUameid  da  cardinal.  L'abbé  de  Bour- 
teit  n'y  a  pas  plus  de  part  que  vous.  Comment  ! 
cet  abbé  de  Boarseis  écrivait  comme  Pétisson  1 
Son  Traité  dei  DroiU  de  ta  Reme  est  uo  ctief- 
d'œuvre;  son  style  d'ailleurs  est  moins  antique 
qae  celai  do  cardinal.  Lea  aucunemenl ,  tf  autant 
ipu ,  si  eti'ce,  etc. ,  ne  se  trouvent  point  ches 
Bourxeis.  Enfin,  j'attends  mon  Si  Ibon  pour  con- 
fronter. 

J'ai  idée  qu'on  s  écritqoelqne  chose  ponr  prou- 
ver que  le  cardinal  de  Ri<;belfea  u'a  pas  fait  son 
reitantent.  Faites-moi  la  grflco,  mon  aimable 


maître ,  de  donner  sur  cela  quelques  instraetiau 
tuo  addietimmo  di$cijmlo  et  atmeo  VoUaire.  ' 

A  H.  HELVÉTIDS, 


A  Cir«i,  ce  14  Bui, 
Vous  Mes  nue  bien  aimable  créatore  ;  voift  lasl 
ce  que  je  peux  tous  dire,  idoo  cher  ami.  On  me 
mande  que  voot  Teaei  bienldt  k  Cirey.  Je  rtoali 
k  ce  tempe-Gi  k  vous  parier  dea  deu  lepms  de 
votre  belle  Épitre  tar  tÊuuU.  Vous  ponvet  de 
ces  deni  dessins  faire  un  eicdleat  lablean  anc 
peu  de  peine.  Coatiauei  k  remplir  vnlrebdle  In» 
de  tontes  les  vertus  el  de  tous  les  arts.  Les  (rdim 
pensent  que  vous  devei  toat  k  l'amoar;  lapoéw 
Tons  revendiqne,  la  géométrie  vons  offre  dcsx  z, 
l'amitié  vent  tout  votre  coeur,  et  messiean  ées 
fermes  voudraient  aussi  que  vous  ne  ftisaiei  qn'k 
eux;  maisvODspoavei  tes  satisfaire  lonskUMi. 
Hettei-moi  toojours,  mon  cher  ami,  au  nombre 
des  rbmes  que  vons'aimei  ;  et,  dans  votre  immen- 
sité, n'onbliei  point  Cirey,  qni  ne  vons  ooblitn 
jamais.  Est-il  possible  qne  vous  ayei  daigné  aller 
cbei  Saint-Hyacinthe!  Vods  prohnci  vos  boDlés- 
Je  ne  sais  comment  vous  remercier. 

A  H.  LE  UARQOIS  D'ARGENSON. 


J'envoie,  monsienr,  sons  le  couverl  di 
votre  frère,  le  commencemeat  de  l'Histoire  du 
SièeU  de  Louit  XlF.  Elle  ne  aéra  pas  plas  bo- 
Dorée  de  la  cire  d'nn  privilège  que  les  dseï 
i^Vlrei;  mus,  si  elle  vous  platt,  e'esl  b  le  plu 
bean  des  privilèges.  Or,  j'ai  gnode  eoviede  veut 
plaire,  et  vous  verra  que ,  ai  je  n'en  viens  pai  i 
bout,  ce  ne  sera  pu  faute  de  travailler  dans  Its 
genres  qne  vous  «îmei.  Laissei-iDoi  faire,  et  -ma 
terei  an  moins  content  de  mes  efforta. 

Hélas,  monsienr,  est-il  possible  que  le  prii  (k 
tant  de  travaoi  soit  la  persécnlîoa  ?  et  quelle  pt^ 
sécntion  encorel  la  plus  acharna  et  la  pins  kM- 
gue.  Il  parait  qne  mon  affaire  contre  Deafootsioff 
prend  an  fiirl  méchant  train.  N'importe ,  j'ai  l> 
gloire  qae  vons  avei  daigné  vous  y  intérener; 
c'est  la  plus  belle  des  répantiont.  Voua  m'aima, 
Detfonlaines  est  asseï  pnnf. 

Voilàcommela  vengeance  est  dooce.  Hoaowir 
est  pénétré  de  voe  bontés  pour  jamais. 

A  M.  TBIERIOT. 


Un  des  meillenrs  gëomètrea  <  de  l'univers,  et 
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anseonlredilaoEsiDn  des  pliuainiiblcs  hommeg, 

quilte  Cirer  poor  Paris; 


IItoui  rapporte  le  t'Graveumde  en  maroquta, 
«p[tfrieD3nC  ï  Louis  st;  les  Saiiret  de  Pope^  qoi 
penécnle  tta  ennemis  autant  que  je  sois  persécuta 
i»  mien*  \  et  le  portrait  d'on  homme  Tort  mal- 
heareui  i  Paris,  mais  fort  henreui  dans  sa  soli- 
tude, et  qui  cMDpte  toujours  sur  votre  amitié, 
t»\fii  lei  injuMiGes  qu'il  essuw.  Nous  avons  reçu 
Um  tes  lirrei.  Nous  vous  prions  d'envoyer  te 
Lavage  dtt  bitet  <.  Je  ne  sais  si  c'est  un  bon 
livre,  nuis  c'est  un  sujet  charmant.  J'envie  sni 
Ut«  deux  choses,  leurigiiorancednmBlà  venir, 
'  et  de  telni  qu'on  dit  d'elles.  Elles  ont  de  pins  de 
tjrt  boDoea  choses  ;  elles  ont  même  des  amis ,  et 
pir  lï  je  me  convoie  avec  elles ,  car  j'en  ai  anjsi , 
Il  je  tompte  snr  vous. 

A  M. BERGER. 

CIk y,  la  le  nuui. 
Mm  cher  Berger,  je  viens  d'ëcriFe  %  M.  Palln 
ce  que  j'ai  cru  de  plus  engageant ,  en  faveur  de 
H.  de  Billî  <\ae  je  crois  à  Lyon.  CoatinneE,  je  vous 
pria,  'a  m'ëcrire.  Vods  savei  qne  mes  ocnnpatioaa 
etromïnrniiiédema  vieme  laissent  peu  de  choses 
\  ions  mander.  Il  faut  qee  votre  féconJitd  supplée 
1  ma  disette. 

Le  conptet  contre  M.  est  sanglant.  N'est-ce  pas 
B(N  qni  en  est  l'autenr?  Comment  va  Mahomet? 
Comment  va  le  monde?  Est-il  vrai  que  vous  ayei 
•n  Saiot-Hyaciulhe  ?  ce  malheureni  n'en  vaut  pas 
la  peice.  Cesl  au  de  ceuxqui  déshonorent  le  plus 
le<  iellres  et  l'hiimanité.  Il  n'a  gnère  vécu  h  Lon- 
dres qne  de  mes  aumdnea  et  de  ses  libelles.  Il  m'n 
*alé,  et  il  a  osé  m'oatrager.  Escmc  public,  pla- 
giaire qui  s'est  attribué  le  Malkaniuint  de  Sal- 
leogre  et  de  s'Gravesande  ;  fait  pour  mourir  par 
le  bjlon  ou  par  la  corde ,  je  ne  dis  rien  do  trop. 
Dieu  merci ,  je  n'ai  des  ennemis  que  de  celle  es- 
pèce, et  des  amis  de  ta  vfilre.  Comptes  sur  moi 
pour  jamais. 

A  H.  LE  COUTE  D'ARGENTAL. 


Mon  respeciable  ami,  j'aime  mieux  encore  siic- 
tnmber  sous  le  libelle  de  Desrontaincsque  de  signer 
DD  compromis  qui  me  couvrirait  de  honte.  Je  suis 

*  Vàmatement  pMlotophlqae ivr  le  langage  dttbéietttl 
i^  P.  Boagrinl,  Jèialie;  ii  Compagnie,  ponr  le  punit 
<l'i*alr  pabitéret  onrrago,  tecoadamnal  ocplni  hirequt 
«*>  aUebUoM*.  K. 


plus  indigné  de  la  propoùlion  que  du  lii>ellc. 

Tout  ce  malenlendu  vient  de  ce  que  U.  Hérault, 
qui  a  lant  d'autres  afTaires  plus  importantes,  n'a 
pas  eu  le  temps  de  voir  ce  que  c'est  que  ce  Préter- 
vatif qa'an  veut  que  je  désavoue  comme  un  libelle, 
purement  et  simplement. 

CePr^KTi'aft/'.puliliéparlechevalierdeMouhT, 
contient  une  lelire  de  moi  qui  Tait  l'unique  fondc- 
meut  de  tout  le  procès.  Celle  lettre  authentique 
articule  tous  les  faits  qni  démontrent  mes  services 
et  l'ingratitude  du  scélérat  qui  me  persécute. 
Désavouer  un  écrit  qui  contient  cette  lettre,  c'est 
signer  mon  déshonneur,  c'est  mentir  lâchement  et 
inutilement.  L'aiïaire ,  ce  me  semble ,  consiste  b 
savoir  ai  Desronlaioes  m'a  calomnié  ou  non.  Si  je 
désavoue  ma  lettre,  dans  laquelle  je  l'accuse,  c'est 
moi  qui  me  déclare  calomniateur.  Tout  ceci  ne 
peut-il  finir  qu'en  me  chargeant  de  l'inramie  de 
cemalbeurAui?(>}mment  veut-on  qaejedésa  voue, 
que  je  condamne  la  seule  chose  qui  me  justiSe,  et 
que  je  mente  pour  me  déshonorer? 

M .  de  Ueiniëres  ne  ponrrait-il  pas  Taireb  M.  Ué- 
ranlt  ces  justes  reprétentations?  Qu'il  promette 
une  ol>éis3ance  entière  à  ses  ordres ,  mais  qu'il 
obtienne  des  ordres  plus  doux  ;  qu'il  ait  la  bonti* 
de  Taire  considérer  i  M.  Hérault  que  pendant  dix 
années  l'abbé  DesTontaioes  m'a  persécuté  nwi  et 
tant  de  gens  de  lelires  par  mille  libelles  ;  que  j'ai 
été  plus  senûble  qu'un  autre ,  parce  qu'il  a  joint 
la  plua  noire  ingratitude  aux  plus  atroces  calom- 
nies envers  moi.  Il  a  fait  entendre  b  M.  Hérault 
que  j'ai  rendu  outrage  pour  outiage,  que  j'ai  fait 
graver  une  estampe  dans  laquelle  il  est  représenté 
b  Bicétre  ;  mais  l'estampe  a  élédessinée  'a  Vérone, 
gravéebParis.ell'inscriplion  est  h  peine  française; 
m'en  accuser ,  c'est  une  nouvelle  calomnie. 

EnDn,moncherangegardien,je  suis  persuadé 
qu'une  représentation  forte  de  M.  de  Meiniëres, 
jointe  à  la  vivacité  de  H.  d'Argensun,  qui  ne  dé- 
mord pas,  emportera  la  place.  C'est  nne  réparation 
authentique ,  non  nn  compromis. 

Si  vous  pouviez  faire  dire  un  petit  mot  à  M.  Hé- 
rault par  M.  de  Manrepas,  l'affaire  n'en  irait  pas 
plus  mal.  Ahl  mon  cher  et  respectable  ami,  que 
de  persécutions,  que  de  temps  perdu  I  Eripe  me 
a  detaibu*  ea-um. 

Mon  autre  ange  ,  celui  de  Cirey ,  voua  écrit  ; 
ainsi  je  quitte  la  plume  ;  je  m'en  rapportek  tnut  i-e 
qu'elle  TOUS  dit.  L'aoleurdeilfaAomet  J/m'a  en- 
voyé sa  pièce;  elle  esl  pleine  de  vers  étincelants^ 
le  sujet  était  bien  diracilc  à  traiter.  Que  diriei- 
vous  si  je  vous  envoyais  bientôt  Mahomet  l^t 
Paresseux  que  vous  êtes  !  j'ai  plus  lAi  fait  une 
tragédie  que  vous  n'avei  critiqué  Zulime. 

Ah  !  mettez  mon  âme  en  repos,  et  que  tons  mes 
tiavauz  vous  soient  consacrés. 
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CORRESPONDANCE. 


failfls  Hre  à  vm  atuis  VEssai  sur  Louis  xiv  ;  je 
\-oiMtrsi8  savoir  st  on  h  goûtera,  s'il  parallra  Tfsi 


Adi«D,  moD  cher  ange  gardien  :  mille  reap^ls 
led'Argeniaj. 


A  H.   HELVÉTiUS. 


Mon  cber  confrère  en  Apollon,  mon  maître  en 
tout  le  reste,  qatnd  viendrai- tous  voir  la  nymphe 
lie  Ciref  et  votre  tendra  ami?  Ne  manqnei  pas , 
je  vous  prie ,  d'apporter  voire  demiira  E^tre. 
Madame  du  ChAtelet  dit  que  c'est  moi  qui  l'ai 
perdue;  moi  je  dis  qnec'est  elle.  Nous  cberchona 
depuis  huit  jours.  11  Taut  que  Bernodll M'ait  em- 
portée poor  en  Taira  une  ^nation.  Je  suis  dëees- 
péré,  mais  vous  on  avei  sans  doute  une  copie.  Je 
sois  tris  sAr  de  ne  l'avoir  confiée  k  personne.  Nous 
la  retrouverons ,  mais  consoln-nons.  Ce  grand 
garçon  d'Amaad  veut  tous  suivre  dans  vos 
roT'omes  de  Champagne  ;  il  veut  venir  k  Cirey. 
J'en  ai  demandé  la  permission  à  madame  la  mar- 
quise, elle  le  veut  bien;  présenté  par  vous,  il  ne 
peut  toe  que  bienvenu. 

Je  serai  charmé  qn'il  s'attache  h  vous.  Je  sais 
le  pins  trompé  du  monde ,  s'il  n'est  né  avec  du 
génie  et  dea  mœurs  aimables.  Vous  êtes  nn  enlsnt 
lûen  charmant  de  cnlliTer  les  lettres  à  votre  flge 
avec  tant  d'ardeur,  et  d'encourager  encore  les 
antres.  On  ne  peut  trop  vous  aimer.  Antenex  donc 
ce  grand  garcan.  Madame  du  Cbltelrt  et  madame 
de  Champhonin  vons  font  mille  eomplimenls. 

Adieu,  jusqu'au  plaisir  de  vous  embrasser. 

A  M.  THIERIUT. 

AClnj,  isSatrll. 

Plus  de  Langage  des  béUt ,  je  vons  prie  ;  je 
viens  de  le  lire,  c'est  un  ouvrage  dont  le  Tond  chi- 
mérique n'est  pas  asses  orné  par  les  détails.  If  n'y 
a  rien  de  ce  qu'il  follail  linn  tel  ouvrage,  ui  esprit, 
ni  bonne  plaisanterie.  Si  nn  autra  qu'un  jésuite 
en  était  l'auteur,  os  n'en  parlerait  pas. 

An  lieu  de  cela ,  Cirey  vous  demande  un  Di- 
moMtkéne  grec  et  latin ,  nn  Euclide  grec  el  latin, 
et  le  Démuihène  de  Tonrreil. 

Je  vous  prie  de  me  déterrer  quelque  ouvrage 
d'un  vieil  académicien  nommé  Silbon.  J'ai  envie 
d'avoir  quelque  chose  de  «  bavard  qui  a  eu  part, 
dit-«n ,  aH  Tettament  prétendu  du  cardinal  de 
Richelieu. 

Comment  vous  portet-vouiî  Je  travaille  ton- 
jours,  mais  je  loemanrs. 


A  M.  DE  CIDEVILU. 

Atirtj.tetnm. 

Mon  cher  ami,  je  vous  remercie  d'un  da  plu 
grands  plaisirs  que  j'aie  goAtés  depnii  hMg-u^ 
Je  viens  de  lire  des  morcNux  adoMiisi  4m 
une  tragédie  pleine  de  génie,  «t  oà  les  rmoatM 
sont  aussi  grandes  que  le  sujet  était  ingrat.  Un 
cher  Pollion,  ami  des  arts,  qii  vons  coanaineitt 
bien  en  vers,  qui  en  faites  de  si  «bnaUcs,  j«  im 
adresse  mes  sincères  reoiereiemenls  pour  M.  k 
La  Noue.  Si  vous  troaviei  que  mes  palilaiiléei 
valussent  la  peine  de  paraître  à  la  qoeoe  ée  m 
pièce,  je  m'en  tienifrais  honoré.  DiUs.jeTOBi 
prie,  h  l'aatear,  qne  je  suis  )i  jamais  m  pirtiM 
et  son  ami.  Vous  saves ,  mon  cber  Cidevillt,  à 
mon  cœur  est  capable  de  jahmsie ,  si  les  irti  ai 
me  sont  pas  plus  cbers  que  mes  vers.  Je  reant 
vivement  les  injures,  mais  je  sais  encore  plntsN- 
sible  k  tout  ce  qui  est  bon.  Les  gens  de  kUm 
devraient  être  tous  frères;  et  ils  ne  sont  prc^at 
Ions  que  des  faux  frères.  J'espère  de  la  {MèeeJi 
Linant.  Elle  n'est  pas  au  point  où  je  la  voadrsii, 
mais  il  y  a  des  beautés.  Elle  peut  ëtn  jouée,  si  il 
en  a  besoin. 

Adieu,  mon  très  cber  ami.  Madame  daChlIdit 
vous  dit  mille  compliments  ;  vous  Ini  Mes  préseol, 
quoiqu'elle  ne  voas  ait  jamais  va.  Adien. 

A  M.   DE  LA  NODE, 

jlUTtUR    DI  l.t    TIIBIdIB    DI  BlHOan  II. 

ACInj,  kSiiTlL 

Votre  belle  tragédie ,  monsienr,  est  arrivée  1 
Ciray,  comme  les  Mauperinis  et  les  Bernouillia 
parlaient.  Les  grandes  vérités  nous  quillent;  mut 
k  leur  place  les  grands  sentiments  et  de  très  bcani 
vers ,  qni  valent  bien  des  vérités ,  nons  irrireol. 

Madame  la  marquise  du  ChStelet  a  In  votre  ou* 
vnffi  avec  auUnt  de  plaisir  qne  le  pnbhc  l'a  va. 
Je  joins  mon  suffrage  an  sien,  quoiqu'il  soit  d'oo 
bien  moindre  poids,  et  j'y  ^oule  mes  ronerde- 
menis  du  plaisir  qne  vous  me  faites ,  et  de  la  con- 
fiance que  vous  voulei  bien  avoir  eu  moi. 

Jecrois  que  vous  êtes  le  premier  parmi  lesn»- 
dernes  qui  ayet  été  à  la  fois  acteur  et  auteur  tn- 
giq^ue  ;  car  celai  qui  donna  Bercule  sons  soo  nom 
n'en  était  pas  l'auteur;  d'ailleurs  cet  HercaUtil 
comme  s'il  n'avait  point  ëlé. 

Ce  double  mérite  n'a  guère  été  connu  que  eha 
les  anciens  Grecs ,  chei  cette  nation  heureuse  de 
BOUS  tenons  tons  les  arit ,  qui  savait  récom- 
penser et  honorer  tous  les  talents,  et  que  nous 
n'estimons  et  n'imitons  pas  assei. 

Je  vousavoue,  monsieur,  que  je  sens  nn  phisir 


DigitizedbyGoOgIC 


ANNÉE   IT3«. 


■MTOpble  quiM)  j«  «ou  des  ren  de  ^oie ,  des 
ntt  aobka,  pMas  d'barmoaie  et  de  pensées; 
l'tfl  DD  plaisir  rare,  mtU  je  ncm  de  le  goûter 
iTW  tniûport. 

maquille  rnuBtenaiti ,  l'unour  qui  le  léduil 
Siiqicild  KO  canctêre  et  de  l'a  point  déiruil 

Sar  lei  plai  toHHilenU  j'ii  vené  lei  bveura  i 
IkBmtiliaemnDa  àupict, 

rai  l'iudiee. 


DBwlcDiïnmgluirMDuiiuIa  tonna 
Sou  Icon  pu  «mbru^  Il  terre  M  M 


hmi  tnl  de  duign, 
5'fguul,e) 


iBai«lMit  im^lée  et  conleale. 


mit  le lait  lortqDc  h  IbudnpoBde; 
M  crudi ,  et  rtnds  la  paix  au  monde. 


(^■•1  i^  !  poorqDoi  detâllais-Iu  n 

^vqwi ,  dan*  le*  replia  d'un  cou 

«  da  traita  de  flamoir  ai^illo: 


'  ambitieux , 

la  gloire. 


\r  tnoBiphant  arraelMr  la  lictoireP 
Acte  11,  Mène  i. 

Il  me  semble  qne  rolre  ouvrage  ëlinrolle  parloat 
deces  tnitt  d'imagioation;  et  lorsque  tous  aarei 
Ktin^  de  polir  lee  totres  vers  qoj  encUas«Dt  ces 
«liimuis  briltonts ,  il  doit  en  résulter  oue  versi- 
fcaiioa  très  belle,  et  mtoie  d'uu  nouveau  genre. 
1  »e  hot  sans  doute  rien  de  trop  hardi  dans  les 
wi  d'une  tragédie  ;  mais  aussi  les  Français  n'ont- 
ihpas  aoaTenl  été  nn  peu  trop  timides?  A  la 
•wne  beore  qn'nn  courlisan  poli ,  qu'une  Jeune 
puiiust,  ne  mettent  daos  leurs  discours  que  de 
Itsiaplidié  et  de  la  grtlce;  mais  il  me  semble 
q>e  certâna  hértw  étrangers ,  dps  Asiatiques,  des 
^oWeaina ,  an  Turcs ,  penrent  parler  sur  nu 
■oa  plus  fier,  plus  sublime  : 


i'vae  un  Itnpge  hardi ,  mélaphorique ,  plein 
•TimiEiis,  dans  la  boncbe  de  Uabomel  ii.  Ces  idées 


superbes  sont  Tailes  ponr  son  earaclère  :  c'est 
ainsi  qu'il  s'eiprimiii  loi-mémo.  Savei-ïonslien 
qu'en  enlrantdans  Sai nie-Sophie,  qu'il  venait  de 
changer  en  mosquée ,  i)  s'écria  en  vers  persans 
qu'il  composa  sur-le-champ  :  f  Le  palais  impérial 

•  est  tombé;  les  oiseau  qui  annoncont  le  car- 

•  nage  ont  fait  entendre  lears  cris  sur  les  tours 

•  de  Constantin?  > 

On  a  beau-  dire  que  ces  beaulés  do  diction  sort 
des  beaulés  i^piques  ;  ceoi  qui  parlent  ainsi  ne 
savent  pas  qne  Sophocle  et  Euripide  ont  imilé  le 
slyle  d'Homère.  Ces  morceaux  épiques,  enlre- 
mélés  avec  art  parmi  des  béantes  plus  simples , 
sont  comme  des  éclairs  qu'on  voit  quelquefois 
enflammer  l'faoriton ,  et  se  mêler  k  la  lumière 
douce  et  égale  d'une  belle  soirée.  Tonlea  les  au- 
tres nations  aiment ,  ce  me  semble ,  ces  Bgurfs 
frappantes.  Grecs,  Latins ,  Arabes ,  Italiens,  An- 
glais, Espagnols,  tons  nous  reprochent  une  poésie 
un  pen  Irop  prosaïque.  Je  ne  demande  pas  qu'on 
outre  la  nature,  je  veux  qu'on  la  Tortifle  et  qu'on 
l'embellisse.  Qui  aime  mieux  que  moi  les  pièces 
de  t'illustre  Racine?  qni  tes  sait  plus  par  cœnr? 
Hais  serais-je  Hché  que  Bajaiet,  par  exemple, 
eût  quelquefois  un  peu  plus  de  sublime? 

EtleTenl.AraBial.qaejerépouie.  —  Eh  bioi! 


Tout  cela  finirait  par  une  perfidie  t 
J'épouwraial  et  qui?  (  ill  Ciot  que  je  le  die  ) 
Une  esclave  atlacNe  à  ms  kuIi  intértts. 

Si  votre  œur  était  moini  plein  de  iod  amoar. 
Je  vouiTonisMiu  doute  en  ronfÎT  la  prenâère  : 
Mais  pour  Totu  épargner  une  icgoMe  phèra, 
Adieui  je  vaii  trouTO'  Koiane  de  ee  pu , 
Et  je  TOUiquilte.  ~Elmoi,  jene  voutquittepas. 


Que  parlei-Tous,  madame,  etd'époui,  et  d'aman!  ? 
O  ciel  I  de  ee  diicoun  quel  etl  le  fondemeat  ? 
Qui  peatTOuiaToirâitceréeilinfidèle?... 

Je  Toia  enfin ,  ja  toîi  qu'en  et 

Tout  ee  qne  je  nnii  dia  it 

Madame,  fioiuons  et  mon  trouble  et  la  vétre  ; 

Ne  noui  afOigeoni  point  vainement  l'uu  et  l'autre. 

Hoxane  n'est  pu  loin ,  etc. 


Je  VOUS  demande,  monslenr,  si  k  ce  sljle ,  dans 
lequel  tootterAIede  ce  Tare  est  écrit ,  tuos  re- 
connaissez aoire  chose  qn'DD  Français  qui  s'ex- 
prime avec  élégance  et  avec  douceur?  Nedeslrei- 
vous  rien  de  plas  mftiej  de  plos  Ber,  de  pins 
animé  dans  les  expressions  de  ce  jeune  Ottoman 
33. 
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«{ui  se  voit  enlre  Roiane  et  l'empire,  entre  Alalidc 
l'ila  mort?  C'est  à  peu  près  ce  que  Pierre  Coroeille 
liisait,  h  ta  première  représeolalion  de  Bajaxt, 
à  un  vieillard  qui  me  l'a  raconté  :  t  Cela  est 

■  tendre,  toucbanl.biea  écrit;  mais  c'est  toujours 

■  au  Français  qui  parle.  ■  Voussentei  bien,  mon* 
sieur ,  que  cette  petite  rt^Oeiion  ne  dérobe  rien 
au  respect  que  toal  homme  qui  aime  la  langue 
française  doit  au  nom  de  Racine.  Ceux  qui  dési- 
rent un  peu  plus  de  cotorjs  k  Raphaël  et  au  Pous- 
sin ne  les  admirent  pas  moins.  Peat-Girc  qu'en 
général  cette  maigreur,  ordinaire  k  la  versifica- 
tion française ,  ce  vide  de  grandes  idées ,  est  un 
peu  1»  suite  de  la  gftne  de  nos  phrases  et  de  notre 
poésie.  Nous  avons  besoin  de  hardiesse ,  et  nous 
devrions  ne  rimer  que  pour  les  oreilles  ;  il  y  a 
vingt  ans  que  j'ose  le  dire.  Si  un  vers  finit  par 
le  mot  terre,  vous  êtes  sur  de  voir  fa  guerre  h  la 
fin  de  l'autre;  cependant  prononce-l-on  terre an- 
Iremeut  que  père  et  mère?  ProDonce-t-nn  sanj 
aatrement  que  camp?  Pourquoi  donc  craindre  de 
faire  rimer  aux  yeux  ce  qui  rime  aux  oreMles  f  Oii 
doit  songer,  ce  me  semble,  que  l'oreille  n'est  juge 
que  des  sons ,  el  non  de  la  figure  des  caractères. 
Il  ne  faut  point  multiplier  les  obstacles  sans  né- 
cessité, car  alors  c'est  diminuer  les  beautés.  Il 
faut  des  lois  sévères,  et  non  un  vil  esclavage.  De 
petrr  d'fitre  trop  bog,  je  ne  vous  en  dirai  pas  da- 
vantage sur  le  style  ;  j'ai  d'ailleurs  trop  de  cfaoses 
à  vous  dire  sur  le  sujet  de  votre  pièce.  Je  n'en 
sais  point  qui  fAl  plus  difficile  à  manier  ;  il  n'était 
conforme,  par  lui-même,  ni  k  l'bistuire,  ni  à  la 
nature.  Il  a  fallu  assurément  bien  du  génie  pour 
lutter  contre  ces  obstacles. 

Un  moine,  nommé  Bandelli ,  s'est  avisé  de  dé- 
flgarer  l'bistoiredu  grand  Mahomet  ii  parplusienrs 
contes  incroyables  ;  il  y  a  meié  la  fable  de  la  mort 
d'Irène,  et  vingt  autres  écrivains  l'ont  copiée.  Ce- 
pendant il  est  sftr  que  jamais  Mahomet  n'eut  de 
maîtresse  connue  des  chrétiens  sons  ce  nom  d'Irène; 
que  jamais  les  janissaires  no  se  révoltèrent  contre 
lui,  ni'ponr  une  femme  ni  pour  aucun  autre  sujet, 
et  que  ce  prince,  aussi  prudent,  aussi  savant  et 
aussi  poil tiqne  qu'il  était  intrépide,  était  inca- 
pable de  commettre  cette  action  d'un  forcené,  que 
nos  bisloriens  lui  reprochent  si  ridiculement.  II 
faut  mettre  ce  conte  avec  celui  des  quatone  ioo- 
glans  auxquels  on  prétend  qu'il  fil  ouvrir  le  ventre 
pour  savoir  qui  d'eux  avait  mangé  ses  figues  on 
ses  melons.  Les  nations  subjuguées  imputent  tou- 
jours des  choses  horribles  et  absurdes  à  leurs  vain- 
qaeurs  :  c'est  la  vengeance  des  sots  et  des  es- 
claves. 

VHittoire  de  Chartes  XUia'h  mis  dans  la  nér 
cessité  de  lire  quelques  onvrages  historiques  con- 
cernant les  Turcs.  J'ai  lu  entre  autres,  depnis  peu, 


i'Hiitaire  ottomane  du  prince  Cjintemir ,  nnoit 
de  Moldavie,  écrite  h  ûinslaniinople.  Il  ne  daigat, 
ni  lui  ni  aucun  auteur  turc  ou  arabf,  ptrlerm- 
lemenl  de  la  fable  d'Irène  ;  il  se  contente  de  re- 
présenter Mahomet  aimme  le  pins  grand  homm 
et  le  plus  sage  de  son  temps.  Il  fait  voir  qao  Hi- 
homet,  ayant  pris  d'assaut,  parnnnulenleDdn, 
la  moitié  ife  Conslaolinople ,  et  ayant  reçD  finin  I 
k  composition,  observa  religieusement  la  tciîlj,  ' 
el  conserva  mSmc  la  plupart  des  églises  de  aiU 
autre  partie  de  la  ville,lesqnellessQbtistèreottn)i> 
générations  après  lui. 

Hais  qu'il  eût  voulu  épouser  une  chrétienne, 
qu'il  l'eOt  égorgée,  voilk  ce  qui  n'a  jamais  é\é  in»- 
giné  de  son  temps.  Ce  que  je  dis  ici,  je  le  dis  m 
historien,  non  en  poète.  Je  suis  très  loin  de  nu 
condamner  ;  vons  avei  suivi  le  préjugé  retu ,  ei 
un  préjugé  solfit  pour  un  peintre  et  p<^nr  un  poèb. 
Oii  en  seraient  Virgile  et  Horace,  si  on  les  iiiii 
chicanés  sur  les  faits?  Une  fausseté  qui  prodoitin 
théâtre  une  belle  situation  est  préférable,  en  k 
cas,  à  toutes  les  archives  de  l'univers  ;  elle  devisit 
vraie  pour  moi ,  puisqu'elle  a  produit  le  rdie  k 
votre  aga  des  janissaires,  et  la  situation ansnTcii)- 
panle  que  neuve  et  hardie  de  Mahomet  levial  le 
poignard  sur  une  maltresse  dont  il  est  aimé.  Coa- 
tinuei,  monsieur,  d'être  du  petit nombredeceu  i 
qui  emptehenl  que  les  bel  les- lettres  ne  périsMal 
en  France.  It  y  ■  encore  et  de  nouveaux  snjcbde 
tragédie,  et  même  de  nouveaux  genres.  Je  en» 
les  arts  inépuisables  :  cclni  do  théâtre  est  iii  da 
plus  beaux  comme  des  plus  difficiles.  Je  sefù 
bienk  plaiiidresije  perdais  le  goût  decesbemléi, 
parcequej'étudieunpeud'hisloireetdepbyiiqae- 
Je  regarde  un  homme  qui  a  aimé  la  poésie,  et  fsi 
n'en  est  plus  touché,  comme  un  malade  qui  a  petèi 
un  de  ses  sens.  Hais  je  n'ai  rien  k  craindre  i>k 
vous,  et ,  enssé-je  entièrement  renoncé  lox  wn, 
je  dirais  en  voyant  les  idtres: 


Je  dois  sans  doute,  monsieur,  la  favenrqoe  je 
reçois  de  voos  k  M.  de  Cîdeville ,  mon  ami  de 
trente  années  ;  je  n'en  ai  guère  d'autres.  C'est  as 
des  magistrats  de  France  qui  a  le  plus  caliivé  let 
lettres  ;  c'est  un  Pollion  en  poésie ,  et  un  Plb*!' 
en  amitié.  Je  vous  prie  de  lui  présenter  mes  re- 
merciements ,  et  de  recevoir  les  miens.  Je  toii , 
monsieur ,  avec  une  estime  dont  vous  oe  pooves 
douter,  voire,  etc. 

A  H.  TUIERIOT. 

A  CInj,  ta  13  >nd. 
Ma  santé  est  lot^jonrs  bien  nanvaise,  qw 
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qn'tn  diie  madaroe  Ja  Chftielet  ;  mais  ce  n'eit  que 
dnnj-aul,  pnisque  la  vdlre  va  roimi.  Madame  la 
marquise  tous  a  demandii  k  Coup  d'état ,  que  je 
cmit  de  Bourxeis ,  el  l'Homtne  du  Pape  et  du  Roi, 
qwje  erob  du  bavard  Silhon.  Nous  aUendons 
iD»  le  Démûttkène  grec  cl  l'Euelide.  Il  est  trisU: 
4i  quitter  ces  lecinrus  el  Cire^ .  P'"'!'  i^o)  proc^ 
et  pour  les  Pays-Bas.  Je  vous  demande  ÎDslam- 
meol  de  remercier  pour  moi  Forron -Dnbos;  je 
fondrais  titeï  portée  de  le  consuller.  Cet  homme- 
ba  lofis  les  petits  éTénemenls  présenis  ï  l'esprit 
cnaime  les  plus  grands.  Il  Taut  avoir  une  mémoire 
bieo  Tasie  et  bien  eiacie  pour  se  souTenlr  que 
H.  de  Clianiacé  commandait  un  riment  fraDcais 
iD  wrTÎce  des  États.  La  mémoire  n'est  pas  son 
udI  partage;  il  y  8  long-temps  que  je  le  regarde 
amme  un  des  écritains  les  plus  judicieux  que  la 
France  ait  prodoits. 

J'ai  écrit  a  M.  Le  Franc.  Il  y  a  de  très  belles 
dwws  dans  son  Epitre,  el  il  parait  qu'il  y  en  a 
de  Tort  bonnes  dans  son  cceur.  Je  tous  prie  de 
m'enroyer  une  Lettre  qui  parait  sur  l'ouvrage  du 
P.  Bougeant,  et  ooe  lettre  sur  le  vide ,  dont  vous 
m'avei  déjk  parlé. 

Mille  respects,  je  VOUS  prie,  %  tons  ceai  qui  vou- 
lait bien  se  souvenir  de  moi.  Valf. 

A  H.  LE  FRANC. 


Vous  me  Tesiei  des  faveurs ,  monsieur,  quand 
je  vous  payais  des  tributs.  Votre  Epitre  sur  les 
g«a  qu'on  respecte  trop  dans  ce  monde  venait  à 
Cirey  quand  mes  râveries  snr  Y  Homme  et  sur  le 
nKmde  allaient  vous  trouver  h  Uontanban.  J'avoue 
MU  peine  que  mon  petit  Iribnl  ne  vaut  pas  vos 


•  QMd*avnaiqiiedc«m«ara/,at7a«omiiiiiDhoc«.- 

Uok.,  lili.  i,^.  1,  V.  II. 

Tons  moatrei  avec  plus  de  liberté  encore 
qu'Bnraee 

-  Qdo  undcDi  pacto  denat  majoribui  uti  ;  ■ 

M  c'est  'a  vous,  monsieur,  qu'il  faut  dire  : 

■Sibcoelc  nori ,  metocs,  liberrîme  Lt  Franc , 

•  ScniTuilii  ipiKivm  pneboï,  prokuus  amicum.  • 

Liï.  i,ep.  iTiii.T.  a. 

J'ignore  quel  est  le  doc  aaseï  ht^nreai  pour 
oériler  de  si  belles  épitres.  Quel  qu'il  soit,  je  le 
félicite  de  ce  qa'on  lui  adresse  ce  vers  admi- 
raUe: 


Vcnucux  Hiu  (dort,  a  uge  sa 
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Votre  ëpllre,  écrite  d'nn  st^le  élégant  el  facile, 
a  beaucoup  de  ces  vers  Trappes  sans  lesquels  l'élé- 
gance ne  serait  plus  que  de  l'uniformité. 

Que  je  sais  bien  de  votre  avis ,  surtout  quand 
vous  dites  : 

Hallwureax  le>  élali  où  Ira  honasuri  de*  pèru 
Soaldeleun  Ucbn  61i  les  bieos  bèréditoires! 
V.  18. 

J'ai  été  inspiré  un  peu  de  votre  génie  ,  it  y  a 
quelque  temps,  en  corrigeant  une  vieille  tragédie 
de  Brutm,  qu'on  s'avise  de  réimprimer;  car  je 
passe  actuellement  ma  vie  à  corriger.  Il  faut  qne 
je  cède  k  la  vanité  de  vous  dire  que  j'ai  emptoyé 
k  peu  près  la  m6me  penséequevous.Je  Tais  parler 
le  vieux  président   Brutus  comme  vous  l'allei 


Non,  non,  lecooiulal  n'est  point  Utponrioii  lge,Mc. 
Bnitui ,  acte  ii ,  scène  4. 

PIQt  k  Dieu ,  monsieur,  qn'on  pensfil  comme 
Brutus  et  comme  vous  ill  y  a  un  pays,  dit  l'abbé 
de  Saint-Pien-e ,  ob  l'on  achète  le  droit  d'entrer 
an  conseil  ;  et  ce  pays ,  c'est  la  France.  Il  y  a  un 
pays  oit  certains  honneurs  sont  héréditaires  ;  et  ce 
pays,  c'est  encore  la  France.  Vous  voyei  bien  que 
nous  réunissons  les  extrêmes. 

Que  reste-t-il  donc  à  ceux  qui  n'ont  pas  cent 
mille  francs  d'argent  comptant  pour  6tre  maîtres 
des  requêtes ,  ou  qui  n'ont  pas  l'honneur  d'avoir 
nn  manteau  ducal  h  leurs  armes?  H  leur  reste 
d'être  heureux ,  et  de  ne  pas  s'imaginer  seule- 
ment que  cent  mille  francs  et  un  manteau  ducal 
soient  quelque  chose. 

Vous  dites  en  iieaux  vers,  monsieur  : 

Ce  qu'on  appelle  un  grand ,  pwr  le  bien  di&iir. 
Ne  cherche ,  ne  connatl ,  n'ainM  que  le  plainr. 

Mais ,  sauf  votre  respect ,  je  connais  force  petits 
qui  en  usent  ainsi.  Ce  serait  alors ,  ma  (u  ,  que 
les  grands  auraient  un  terrible  avantage  s'ils 
avaient  ce  privilège  exclusif. 

Je  vous  le  dis  do  fond  de  mon  cœur,  monsieur, 
votre  prose  et  vos  vers  m'attachent  %.  vous  pour 
jamais. 

Ce  n'est  pas  des  écnssons  de  trois  fleurs  de  lis 
qu'il  me  faut,  ni  des  masses  de  chancelier ,  mais 
un  bomœo  comme  vons  a  q<ù  je  puisse  dire  : 

•  Le  Franc,  notiraram  miganim  candide  judex... 

■  QuhI  voicat  dnici  nutricula  maJDi  alumno 

•  Qui  opère  «t  fori  pouii  que  seniiat  ;  et  cui 
-Gralia,  bma,  valeliido  contingat  abundeP- 

Hoa.,  liT.  I ,  ep.  IV,  T.  i  cl  8. 

Je  me  flatte  que  nous  ne  serons  pas  toujours  à 
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CO&RESPONDANCB. 


■Il  ou  lept  degrés  l'aii  de  l'iotra ,  et  qn'enân  je 
poorrai  joair  d'une  sociétë  qoe  yoc  lettres  me 
rendent  déjà  cbère.  J'espère  aller ,  dau  quelque* 
BDoées ,  ï  Paris.  Madame  la  marqniw  du  Cbi' 
lelet  rient  de  s'assurer  nue  autre  retraite  déli- 
cieuse ;  c'est  la  maison  du  pr^ideat  Lambert. 
Il  Faudra  6tre  philosophe  pour  venir  f».  Noa  petitt- 
mattres  no  sont  point  gens  \  souper  \  la  pointe  de 
l'Ile,  mais  M.  Le  Franc  f  viendra. 

J'entends  dire  que  Paris  a  beeoin  pins  que  ja- 
mais de  votre  présence.  I.ebongofitn'y  est  presque 
plus  connu  ;  la  mauvaise  piaisanlerie  a  pris  sa 
place.  Il  r  a  pourtant  de  bien  beaux  vers  dans  la 
tragédie  de  Mahomet  U.  L'anteur  a  du  g<!nie  ;  il 
r  a  des  étincelles  d'imagination  ,  mais  cela  n'est 
pas  écritaTecrélégancecontinne  de  votre  i)idon. 
Il  corrige  k  présent  te  style.  Je  m'inléressd  fort  \ 
sou  succès  ;  car ,  en  refilé ,  tout  bomme  de  let- 
tres qui  n'est  pas  an  fripou  est  mon  Irère.  J'ai  la 
pasrâm  des  beaai-arts ,  j'en  suit  fou.  Voil^  pour- 
quoi j'ai  été  si  affligé  quand  des  gens  de  lettres 
m'ont  persécuté  ;  c'est  que  je  suis  un  citoyen  qui 
déteste  la  guerre  cÏTlIe ,  et  qui  ne  la  bit  qa'ï  mon 
corps  défendanl. 

Adieu,  monsieur;  madame  du  CUtelet  vous 
fait  les  plus  sincères  compliments.  Bile  pense 
comme  moi  sur  vous,  et  c'est  une  dame  d'un 
mérite  unique.  Les  BemouOliet  ka  Uaupertnfs, 
qui  sont  venns  k  Cirey,  en  sont  bien  surpris.  Si 
voos  la  connaissiei ,  vont  verriei  que  je  n'ai  rien 
dit  de  trop  dans  ma  préface  d'AUire,  C'est  dans 
de  tels  lieux  qu'il  faudrait  que  des  philosophes 
comme  vous  vécussent  :  pourquoi  sommes-nous 
si  éloignés  I 

A  H.  LE  MARQUIS  D'ARGENSO\. 


J'apprends  avec  bien  du  chagrin  que  le  meil- 
leur protecteur  que  j'aie  k  Paris ,  celui  qui  m'en- 
courage davantage ,  et  h  qui  je  suis  le  plus  rede- 
vable ,  va  hire  les  affaires  du  roi  très  chrétien 
dans  la  triste  coar  da  Portugal ,  et  oonlreminer 
les  Anglais,  au  lieu  de  me  défendre  contre  l'abbé 
Desfontainea.  H<hi  protecteur ,  mon  ancien  cama- 
rade de  collège ,  monsieur  l'ambassadeur ,  je  suis 
au  désespoir  que  vous  partiel.  Ma  lettre,  pour  un 
homme  dont  je  n'ai  nul  sujet  de  me  loner,  vous 
a  donc  paru  bien  ;  et  vous  me  croyet  si  politique 
que  voot  me  proposez  tout  d'un  coup  pour  aller 
amuser  le  fotur  roi  de  Prusse.  Si  j'étais  homme 
k  prétendre  k  l'une  de  ces  placea-lt ,  ce  serait 
sûrement  auprès  de  ce  prince  que  j'en  brigne- 
niaune. 

Vous  avei  lu  ,  monsieur ,  nue  rie  ses  lettres  ; 
TOUS  avez  clé  sensiblement  touché  d'un  mérite 


si  rare.  Connaissez-le  dADe  eneore  [dns  k  ioad: 
en  voici  ane  aotre  que  j'ai  l'honnear  de  tssi 
«oufler  ;  vous  verrez  k  quel  point  ce  ptince  Mt 
hesamo.  Mais,  malgré  l'exoès  de  ses  boaléi  sida 
son  mérite,  je  ne  quitterais  pu  on  momeallei 
peraoones  k  qui  je  suis  attaché  pour  Ttller  Irra- 
ver.  J'aime  Ûen  mieux  dire  :  Emilie  na  «wie- 
raûse ,  que  U  rm  nunt  maUre. 

Si  jamais  il  est  roi ,  et  que  H.  do  CUlelel 
poisse  être  envoyé  aoprès  de  loi  avec  va  liln 
hcHiorable  et  cootenable ,  k  la  bonne  heure.  Eo 
ce  eu  ,  Je  verrai  le  modèle  des  rms  ;  ma 
en  attendant ,  je  resterai  avec  le  modUe  dn 
femmes. 

Je  n'osais  vous  envoyer  le  Jfémotre  qoe  ï» 
composé  depuis  peu ,  parce  que  je  craignsii  d» 
vous  commettre  ;  mais  il  me  paridt  si  mesuré, 
que  je  crois  que  je  vous  l'enverrais,  foisiei-fiNi 
M.  Béraait.  Enfla  voos  me  l'ordonnez  par  votrs 
lettre  iiH.dutUiitelet,  et  j'obéis.  Daignes  en  jB- 
ger  ;  qaidquid  tigaverit  et  ego  ligabo. 

Uaialenant,  moosieor,  prenez,  s'il  tdm 
plait ,  des  arrangemeola  poor  que  je  poisse  vim 
amuser  un  peu  Ii  Lisbonne.  Je  veux  paya  tu 
boutés  de  ma  petite  monnaie.  Je  vous  enverrii  dn 
chapitres  de  touit  XIV ,  des  tragédies,  etc.  J« 
suis  ï  vous  en  vers  et  en  [vose,  et  c'est  h  vm 
qoe  je  dois  dire  : 

O  toi ,  mon  rapport  et  mi  glaire , 
Que  j'aiiDE  à  nouirir  mi  mcoioire 
Da  Ineiii  que  ta  Tttla  m'a  biti , 
Lonqn'en  loat  lieu  ilnsniilude 
Se  Eut  uatfarwalia  élnde 
De  l'oubli  hoaloix  àm  Uanfidu  1 


;maisp«it- 


C'estlecommencemeatd'uneode  * 
être  n'aimez-vous  pas  les  odes. 

Aimez  dn  moins  les  sentiments  de  reconniii- 
sancoqoi  m'attachent  kvoosdepuîs  ai  long-leaps, 
et  dites  b  ce  chancelier ,  qui  devrait  Sire  le  leol 
chancelio' ,  qu'il  doit  bien  m'airoer  aussi  un  peu, 
quoiqu'il  n'écrive  guère,  et  qu'il  u'aimepuianl 
les  belles^ettres  que  son  aîné. 

Madame  do  Chfltdet  voos  fait  (es  plus  teodrei 
compliments  ;  elle  a  brûlé  les  cartes  géographjqnn 
qui  loi  ontproovéqœ  votre  chemin  n'est  ptspir 
Cirey. 

Adien ,  monsiear  ;  ne  doutez  pus  de  ma  tendre 

AH.TBIERIOT. 


Je  retois  le  U  une  lettre  de  vooa  du  12;  ceU 
l'est  pas  extraordinaire ,  si  vous  Mes  négirgeoti 

1  An  duc  deRIchrilML 
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nrarerlilt  porte,  OD  bien  l'il  7  a  des  g«as  k  )a 
poUe  Irèi  diligentt  k  l'iabxmet  des  secrets  de 
Iton  cben  coucitayeDs. 

k  Touf  prit)  de  Eiiro  aoe  petite  r^iioa  evec 
nui  :  qni  ponmit  faire  dea  épigrammes  oonUe 
DiBcbei  •!  contre  l'abbë  d'Olivet,  >î  ce  n'est 
l'ibbé DahnUian?  Croyei-vous  que,  l'il  yen 
■  cdalre  fovt,  ellei  parleot  d'uoe  astre  aoorce? 
L'iUié  DesiOataiiies  bit  pins  de  wen  qn'oo  ne 
peue;  il  en  a  Tait  incogmio  tonte  sa  ne,  elje 
MÛ  qu'il  ett  l'auteur  de  l'épigranme  ancteune 
fonlre  le  uriliDal  de  Flevri ,  dans  laquelle  il  7  a 
M  bon  nn  qy'on  m'a  Tait  le  cmel  booneur  de 
■D'imputer  : 

Fourbe  Juu  le  petit ,  et  dupe  duu  le  grand. 

C'eil  on  TDonsire  comme  le  sphini  ;  il  joint  la 
rureor  ï  l'adresse  ;  mai*  il  pourra  eoSn  saocom- 
ber  iras  «es  méchancetés. 

EuTorei  à  l'abbé  Momsinol  YEucltde  seole- 
nwDt  d  le  Brénumd  ;  mais  enrojei  vite ,  car 
iWDi  parlons.  Jamais  madame  d'Aignillon  n'a  eu 
yÊpIm  TOT  f  Homme ,  dont  je  ne  mis  pas  encore 
emteot. 

Four  celle  du  Plaisir,  je  l'avais  enTOfée  en 
laniuedoc ,  mats  H.  le  duc  de  Richefien  l'aTalt 
trouTée  eiirËmement  manvaise.  Au  reste ,  vous 
ne  tenu  plaisir  deme  direceqn'on  reprend  dans 
tella  ieC Homme.  Je  crois  savoir  distingner  les 
bornes  critiques  Avt  mauvaises.  Surtout  dites- 
moi  si  Ton  D*a  pas  ttchë  d'empoisonner  ces 
oavnges  innocents.  Je  crains  tonJour« ,  comme 
te  Kèrre ,  qn'oo  ne  prenne  mes  oreilles  pour  des 

k  l'égaid  d'ut!  opéra ,  il  n'y  a  pas  d'apparence 
qn'ipris  l'enfant  mort-né  de  5amsoR ,  je  veuille 
«1  bire  un  autre;  les  premières  couche*  m'ont 


A  H.    L'ABBÉ  HODSSINOT. 

Clr*T,  l«  M  *TriL 

Ne  parlons  (rios  de  Desfontainos  ;  je  sais  mal 

lengé ,  mais  je  le  suis  <  ;  je  regrette  le  temps  que 

j'û  perdu  k  obtenir  justice.  Je  dois  oublier  cet 

bomine-lk,  et  songer  k  réparer  le  temps  perdu. 


'  L'ibbé  DeafbnttUWi  i*ill  donot  1  H.  Brinslt,  UentS' 
>ut-g<nttil  de  polle« ,  ta  déuTan  :  ■  Je  dtelare  qne  le  ne 

•  nllpoiat  rtBtCDid'oo  Itbdia  Imprimé qal  i  ponr  titre: 
*!■  roUotromanle,  et  quje  ledtùrauMiMieDikt,  re- 

•  Brdut  eomnM  eilMHleiu  tom  la  bltiqsl  nmt  Impôts 
>1  >.  de  r*)talte  dM«  MlUtellei  M  ^oe  Je  ■«  eninli 

■  dWoMri  el  J'anl*  en  I*  moladra  put  t  cet  jeilt,  ariit 

■  powloi  teu  leiMnllmeoud'e*tlnediui>M.Ulenti,et 

•  qae  h pabllc  loi  accorde  il  jnilanent.  Pilt  i  Parii.  ce  4 
'  nrU  rn» ,  algBé  Dnfontainet.  >  Cette  dtclimllan  fnt  lat- 
prlatée  daai  In  paplsn  psbllca  i  l'Jnia  da  Valulre:  To^ei 
Uletlnan  narqnit  d'Argsnion,  do  4  Juin  tTIO,  K. 
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Madame  la  marquise  du  Chitdet  et  moi  irons 
bientAten  Flandre.  Il  nous  faudra  beaucoup  d'ar* 
^t  ;  en  avons-nous  beaucoup?  Jo  vous  prie  de 
donner  deux  cents  francs  k  madame  de  Cbampbo- 
nin ,  et  cela  avec  la  meilleore  grâce  du  monde  ; 
plus  cent  francs  au  cbcvalier  de  Houby ,  en  lut 
disant  que  vous  n'en  avet  pas  davantage  ;  plus 
cent  francs  k  ce  même  ebevalier ,  ponr  une 
planche  d'estampe  qu'il  [Nromettra  de  livrer ,  et 
qo'U  ne  livrera  penUitse  pss  ;  pins  au  même  dîi 
éeus  pour  In  nouvelles  par  lui  envoyées.  Veut>il 
deux  eeota  frano  par  an  ?  volontiers ,  promeltei- 
les-loi  de  nouveau ,  man  k  condition  d'fitre  nu 
correspoodanl  véridiqoe  et  infiniment  secret. 
J'anrais  mieni  aimé  mon  d'Arnaud ,  mats  il  n'a 
pas  voulu  seulement  apprendre  k  former  ses  let- 
tres ;  donnei-lui  vingl-qoitre  livres  ou  dix  éeus , 
et  tuM  ama. 


H.   BERGER. 


ACireir. 


Mon  cher  Bei^r ,  que  ma  négligence  ue  vous 
refautfl  point.  Croyez  que  je  sens  le  prît  de  vos 
lettres  el  de  votre  amitié,  comme  si  je  vous  écrivais 
tous  les  jours. 

Je  vous  assure  qoe  mon  Histoire  du  Siècle  de 
Louis  XIV  sernt  plus  inléressaste,  sije  trouvais 
des  anecdotes  aussi  agréables  que  celles  dont  vos 
lettres  sont  remplies.  Je  suis  toujours  dans  l'in- 
certitude du  obemiu  que  nous  prendrons  pour 
aller  en  Flandre.  Si  je  passe  par  Paris ,  vou» 
<Toyei  bien  qu'un  de  mes  pins  grands  plaisirs 
sera  de  vous  embrasser.  On  me  mande  qu'tmfaft 
courir  dans  ce  vilain  Paris  le  commeneement  de 
mou  Histoire  de  Lotiis  siv ,  et  deux  Epltret  mo- 
rales très  incorrectea.  Je  vons  enverrais  tout  œla, 
et  vons  Buriei  la  bonoe  leçon ,  si  le  port  n'était 
pas  effrayant.  Je  crois  que  vous  verres  dans  l'Ef 
$ai  sur  le  Siècle  de  Louii  XIV  nn  bon  citoyen 
plutAt  qu'un  boD  écrivain.  L'objet  que  je  me 
propose  a ,  me  semble ,  un  grand  avantage  ;  c'est 
qu'il  ne  fournit  que  des  vérités  honorables  k  la 
nation.  Mon  but  n'est  pas  d'écrire  tout  ce  qui 
s'est  fait ,  mais  seulement  ce  qu'on  a  bit  de 
grand  ,  d'utile ,  et  d'agréable.  Cest  le  progrès 
des  arts  el  de  Peeprit  humain  que  je  veux  faire 
voir ,  et  non  l'histoire  des  intrigues  de  cotir  et 
de*  méchancetés  des  hommes.  Tontes  les  cabales 
de*  coorlisang  et  toutes  les  guerres  se  ressemblent 
asses ,  mais  le  siècle  de  Louis  xiv  ne  ressemble  à 
rien. 

On  a  fkit  courir  une  lettre  de  mm  k  raU>é  Du- 
bos  ;  c'est  une  copie  bien  inSdèle ,  mais  il  faut 
que  je  aois  (oojoors  ou  calrannié  ou  mutité ,  si 
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qu'on  penëcnte  le  pèr«  et  les  enfunU.  Je  vous  em- 
brasse. 

A  M.  HELVËTIUS. 

<:e  »  avril. 

Moncherami ,  j'ai  reçu  do  vous  nue  Icilre sans 
date,  qui  me  vient  par  Bar-sur-Aabe ,  aa  lieu 
qu'elle  devait  arriver  par  Vassy.  Vous  m'î  parlez 
d'une  nouvelle  Ëpître,'  vraiment  vous  me  dnmiez 
de  violents  désirs  ;  mais  songez  h  la  correction , 
aux  liaisons ,  i  l'élégance  continue  ;  en  un  mot , 
évitez  tous  mes  dérauts.  Vous  me  parlez  de  Mil- 
ton  ;  voire  imagination  sera  peut-être  anssi  lé- 
coude  que  la  sienne ,  je  n'en  doute  même  pas  ; 
mais  elle  sera  aussi  plus  agréable  et  plus  réglée. 
Je  suis  ftché  que  vous  n'ayez  lu  ce  que  j'en  dis 
que  dans  la  malheureuse  Iraduclioa  de  mon  Ettai 
anglais.  La  dernière  édition  de  la  Hettriade , 
qn'tHi  Iroure  chez  Prault ,  vaut  bien  niieai  ;  et 
je  serais  fort  aise  d'avoir  votre  avis  sur  ce  que  je 
dis  de  Milton  dans  l'Ëinii  qui  est  k  la  suite  du 
pofime. 

*  ïou  learn  english ,  lor  ougbt  1  know.  Go  on; 

■  yoar  lot  is  to  be  éloquent  in  every  langnaije, 

■  and  masler of  every  science.  I  love  ,  I  esleem 
•  you ,  I  am  yours  for  ever  '.  • 

Je  vous  ai  écrit  en  laveur  d'un  jeune  homme 
qui  me  parait  avoir  envie  de  s'attacher  à  vous. 
J'ai  mille  remerciements  k  vous  Isire  ;  vous  avez 
remis  dans  mon  paradis  les  tiëdes  que  j'avais  de 
k  peine  à  vomir  de  ma  bouche..  Cette  tiédeur 
■n'était  cent  fois  plus  sensible  que  tout  le  reste.  Il 
faut  b  un  cceur  comme  le  mien  des  sentiments 
vifs,  ou  rien  du  tout. 

Tout  Cirey  est  k  vous. 

A  M.  LE  HABQUIS  D'ARGENSON. 


Je  ne  tais  pas  pourquoi  j  ai  toujours  manqué  , 
monsieur ,  k  vous  appeler  excellence ,  car  vous 
£tes  assurément  et  un  eicelleot  négociateur,  et  un 
ezcellent  consolateur  des  aniigés,el  un  eicelleut 
juge  ;  mais  j'étais  si  plein  des  choses  que  vous  avez 
bienvoulufairepourmoi,  que  j'ai  oublié  les  titres, 
commevoasIesoubl.ezvous-mëme.Quaod  j'ai  parlé 
de cAonce/ter,  jeo'ai  failquejoner sur  le  mot, 
car  vous  avez  chez  moi  tous  les  droits  d'aînesse. 

Vous  ites  un  homme  admirable  (chargé  d'af- 
faires comme  vous  l'ëlcs)  de  vouloir  bien  encore 
vous  charger  de  mes  misères.  Vous  êtes  donc 
magnut  in  magni*  et  in  aiiitimit. 

'  TradacUm:  ■  Voui  appranu  l'angtali,  i  ce  qu'il  ni« 
partit  GoDllDWi;  rglra  duUa  Ml  il'«lra  èloqucnl  dani 
toDtc*  Jet  langue*,  cl  nuilra  dan)  loalei  !«•  tcicncat.  Ja 
voua  aliM , Jg  Tona  wllma ,  ai  Ja  anli  à  vou  poai  uiijMr), . 


Vous  pouvez  garder  le  mannscril  que  j'ai  ta 
l'honneur  de  vous  faire  tenir ,  et  de  soumettre 
h  votre  jugement  ;  car ,  si  vous  en  Mes  un  pei 
content,  il  faut  qu'il  ait  place  an  moins  dans  le 
sottisier.  Je  garde  copie  de  tout ,  et  s'il  est  hn- 
primable ,  il  paraîtra  avec  qudqnec  autres  gne- 
nîltes  littéraires. 

ViMiB  aimez  donc  anui  les  odes ,  monsieur'  Eb 
bien  !  en  voici  une  qui  me  paraît  convenable  kno 
ministre  de  paii  tel  que  vous  êtes. 

A  l'égard  do  M.  de  Valori ,  cet  autre  mînisM 
fait  pour  dîner  avec  le  roi  de  Pmsse,  et  poor 
souper  avec  le  prince  royal ,  je  vous  prie  de  me 
recommander  k  lui  anpr^  decet  aimable  prince; 
et  moi  je  me  vanterai  auprès  de  son  altesse  royale 
de  devoir  les  bontés  de  M.  de  Valori  à  celles  doit 
vous  m'honores.  Ainsi  toute  justice  sera  ac- 
complie. 

Il  ya  près  d'un  an  qne  j'ai  dit  en  vers  an  prince 
royal  ce  que  vous  me  dites  en  prose ,  et  que  je  Ini 
ai  cité  la  reine  Jacquet  (regina  JacobuM) ,  qoi 
dédiait  ses  ouvrages  à  l'enfant  Jésus ,  et  qui 
n'osait  secourir  le  Palalin ,  son  gendre.  Hoo 
prince  me  paralid'uneaulreespèce;  il  ne  tremble 
pointk  la  vue  d'uneépée,  comme  Jacques,  etil 
pense  comme  il  le  doit  sur  la  théologie.  It  estca- 
pable  d'imiter  Trajan  dans  ses  conquêtes,  comme 
il  l'imite  dans  ses  vertus.  Si  j'étais  plus  jeone,  je 
lui  conseillerais  de  songer  k  l'empire,  et  k  le 
rendre  au  moins  alterualif  entre  les  protesUnlt 
et  les  catholiques.  Il  se  trouvera ,  k  la  mort  de 
son  père,  le  plus  riche  monarquede  la  chrétienté, 
en  argent  comptant  ;  mais  je  suis  trop  vieai ,  ou 
trop  raisonnable ,  pour  lui  conseiller  de  mettre 
son  argent  k  autre  chose  qn'b  rendre  ses  sujets  et 
lui  les  plus  heureux  qn'il  pourra  ,  eik  faire  fleurir 
les  arts.  C'est,  cerne  semble,  sa  fagon  de  penser. 
Il  me  paraît  qu'il  n'a  point  l'ambition  d'être  le 
roi  le  plus  puissant,  mais  le  plus  humain  el  le 
plus  aimé. 

Adieu ,  monsieur  ;  quand  vous  voudrez  qud- 
ques  amusements  en  prose  on  en  vers ,  j'ai  va 
gros  portefeuille  k  vo4re  service.  Je  voudrais  vous 
témoigner  autrement  ma  respectueuse  recooDaîi- 
sance;  mats  parvi,  parva  damut. 

A  j  amais  k  vous  ex  loto  corde  rneo ,  etc. 

A  M.  LE  PRÉSIDENT  BOUHIER. 

Cirej.  fTidii  nouât  (Snal). 
Tibi  gratias  ago  quam  plurimas ,  vir  doctisiinK 
et  oplime ,  de  tu»  quem  mihi  promittis  Pelivnio- 
Jam  in  te  miratus  sum,  priscorum,  qui  litM» 
rcElituerunt  et  bonas  artes ,  senatorum  Budteoroia 
el  Ttauanorum  elegantem  et  periiîssimum  cmo- 
latorran ,  sctcntiœ  pêne  oblite  restilnlorem ,  <l 
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elili»  Uue  OTDamenUini.  Nddc  il«r  id  Belgai  ta- 
à>,  el  cru  proBciscor  cnni  illnstrisaima  muliere 
que,  latin»  liDguœ  perila ,  nanc  ad  grœcu  til- 
lemiTÎdpm  dodrin»  animam  aptlicare  inchoat, 
H  que,  geometrite  et  phyiicie  potissimum  ad- 
dicta ,  doqueuli»  el  poeseos  lepores  nun  dedi- 
giular ,  qoieqae  aculojadicioetsununa  cum  vo- 
lopliie  Virgilium ,  HiltoDuoa  et  Tassum  perlegil, 
CicertMem  et  ÀddisoDum. 

SitlicDJiJ$libriopustibie8l,<]ui  iiihis  tanlum 
pmTinciis  ad  qoas  pergo  reperiundus  sit ,  jubere 
poM,  etmaadala  tua  exeqnar.  Teretieror,  et 
un!  esse  Telim. 

Uaissi  vous  aficE  quelques  ordres  k  donuer, 
quelques  commissions  pour  la  Hollaude ,  nMn 
adresse  sera  \  Bruielles ,  bous  le  couvert  de  ma- 
dime  la  marquise  dn  Cbfltelet ,  qui  tous  estime 
betDCDop.' 

A  H.  THIERIOT. 

A  Cirey,  ta  i  nui. 

le  pan  demain ,  ou  après-demain ,  pour  les 
Pilt-Bas ,  et  je  ne  sais  quand  je  reviendrai  dans 
nu  charmante  solitude.  Je  para  malade,  et  je  ne 
Teriendrai  peut-être  point  ;  je  compte  sur  votre 
amitié,  quand  je  serais  encore  plus  éloigné  et  plus 
malade.  Je  reuvoie  ^  M.  IVfoDssinot  les  livres  de 
la  uibliothèque  du  roi.  Je  vous  prie  de  vonloir 
bien  présenter  mes  remerciemeots  à  l'abbé 
Sallier. 

Le  DràuMtAène  grec  est  venu,  el  je  l'emporte, 
quoique  je  ne  l'eotetide  guère.  J'entends  Euclide 
pluscoarammeiit ,  parce  qu'il  n'y  a  gjëretjnedes 
présents  et  des  participes,  et  que  d'ailleurs  le 
MD)  dt  la  pi  oposltiou  est  toujours  un  dictionnaire 
inlaillible. 

Pour  ëgiyer  la  trittease  de  ces  études ,  si  cepen- 
daot  il  y  a  quelque  étude  triste ,  je  vous  prie , 
mon  cher  ami ,  de  m'eovoyer  le  Jaitui  de  H.  Le 
Fnuc;  il  m'a  donné  avis  qu'il  doit  arriver  par 
votre  canal. 

Je  voDs  pria  de  me  coaserver  dans  les  bonnes 
grtces  de  MM.  des  Allears ,  Dubos ,  Matrao  ,  et 
da  petit  nombre  d'êtres  pensants  qui  ne  blaspbè- 
ineat  point  contre  la  philosophie ,  et  qui  veulent 


A  H.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON. 

A  Clrrr,  ce  S  nul ,  en  parfaol. 
I4  Providence  m'a  Tait  rester ,  monsieur ,  un 
joer  de  plan  que  nous  ue  pensions ,  pour  me  Taire 
recevoir  la  ploa  agréable  leitrequej'aîe  reçue  de- 
puis qite  madame  du  CbSielet  ne  m'écrit  plus.  Je 
«ieosdelailirereilrailquevoasToalet  bien  nous 


faire  d'un  ouvrage  donlon  doit  dire ,  k  ptas  juste 
litre  que  de  Tétémaqut,  que  le  bonhear  du  genre 
humain  naîtrait  de  ce  livre ,  si  un  livre  pouvait 
le  faire  naître. 

I  mon  particulier  juges  oà  vous  poutset  ma 
vanité  ;  je  trouve  tontes  mes  idées  dans  votre 
ouvrage.  Ce  ne  sont  point  ici  seulement  les  révei 
d'un  homme  de  bien ,  comme  les  chimériques 
projets  du  bon  abbé  de  Saint-Pierre ,  qni  croit 
qu'on  lui  doit  dea  statues  parce  qu'il  a  proposé 
qne  l'empereur  gardât  Naples  et  qu'on  lui  Aiât  le 
Maniouan ,  tandis  qu'on  lui  a  laissé  le  Mantouan 
et  qu'on  lui  a  Até  Naples.  Ce  n'est  pas  ici  un 
projet  de  paix  petpétuelk ,  que  Henri  iv  n'a  ja- 
mais eu  ;  ce  n'est  point  un  sermon  contre  Jutes 
César,  qui,  selon  le  bon  abbé,  n'était  qu'on  sot, 
parce  qu'il  n'enlenilait  pas  asses  ia  méthode  de 
perfectionner  le  teruiin  ;  ce  n'est  pas  non  plus  la 
colouie  de  Salenle ,  oii  M.  de  Fénelon  veut  qu'il 
n'y  ail  point  de  pâtissiers ,  et  qn'il  y  ait  sept  fa- 
çons de  s'habiller;  c'eat  ici  quelque  chose  de  plus 
réel ,  et  que  l'cipérience  prouve  de  la  manière  la 
plus  éclatante.  Car ,  si  foos  en  exceptez  le  pou- 
voir monarchique  ,  auquel  un  homme  de  votre 
nom  et  de  votre  étal  ne  peut  souhaiter  qu'un  pou- 
voir immense ,  aux  bornes  près ,  dîs-je ,  de  ce 
pouvoir  monarchique  aimé  et  respecté  par  nous, 
l'Angleterre  u'esl-elle  pas  un  témoignage  subsis- 
tant de  la  sagesse  de  vos  idées?  Le  roi  avec  son 
parlement  est  législateur ,  comme  il  l'est  ici  avec 
son  conseil.  Tout  le  reste  de  la  nation  se  fouverne 
selon  des  lois  municipales,  aussi  sacrées  que  celles 
du  parlement  même.  L'amonrde  la  loi  est  devenu 
une  passion  dans  le  peuple  ,  parce  que  chacun  est 
intéressé  k  l'observation  de  cette  loi.  Tous  les 
grands  chemins  sont  réparés ,  les  bdpitaui  fondés 
et  entretenus,  le  commerce  florissant,  sans  qu'il 
faille  an  arrêt  du  conseil.  Cette  idée  est  d'autant 
plus  admirable  dans  vous ,  que  vons  êtes  vous- 
mSme  de  ce  conseil ,  et  que  l'amour  du  bien  pu- 
blic l'emporledans  votreflme  sur  l'amour  de  votre 
autorité. 

Madame  du  Cbftlelel ,  qui ,  en  vérité ,  est  la 
femme  en  qui  j'ai  vu  I  esprit  le  plus  universel  et 
la  plus  belle  Ame ,  est  enchantée  de  votre  plan. 
Vous  devriei  nous  le  faire  tenir  à  Bruielles.  Je 
vous  avertis  que  nous  sommes  les  plus  honnêtes 
gens  du  rooode ,  et  que  nous  le  renverrons  in- 
cessamment b  l'adresse  que  vous  ordonnerei, 
sans  en  avoir  copié  un  mot.  Je  vous  étais  atlaclié 
par  les  liens  d'un  dévouement  de  trente  années, 
et  par  ceux  de  ta  reconnaissance;  voici  l'admira- 
tion qui  s'y  joint. 

Je  reçois ,  cet  ordinaire ,  une  lettre  d'un  prince 
dont  vous  sériel  le  premier  ministre ,  si  vous 
étiet  Dedans  son  pays.  Il  a  pris  tant  de  pitié  des 
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ie,  qaH  a  écrite  M.  deli  Ché- 
Urdie  en  ma  faveur.  Il  l'a  prié  ée  parler  forle- 
ment  ;  nuis  il  ne  me  mande  point  k  qai  il  le  prie 
de  parler.  J'ignore  doDC  les  détails  da  bieDlait , 
et  je  coonais  sealeSwDt  qu'il  y  a  dea  cœurs  géné- 
reux. VoDi  6tee  du  nombre ,  et  m  eapiu  libri. 
Je  vous  supplie  donc  de  Tonloir  Inen  parler  k 
U.  de  la  Chétardie ,  elde  lui  direceqm  coorien- 
dra,  car  vous  le  safei  mieux  que  moi. 

A  l'égard  de  M.  Hérault ,  c'est  H.  de  Meinîèree, 
son  beau-frbre ,  ^i  avait  depais  long-temps  la 
boulé  de  le  presser  pour  moi ,  et  il  ;  était  engagé 
par  M.  d'Argental ,  mon  ancien  ami  de  collège  ; 
car  j'ai  de  nouveaux  eonemis  et  d'ancieus  amis. 
Depuis  dix  jours  je  n'ai  point  do  leurs  nonvelles  ; 
mab  depuis  votre  dernière  lettre ,  je  n'ai  plus  be- 
«nn  d'ea  recevoir  de  personne. 

Monsieur  et  madame  dn  Cbitelet  vous  font  tes 
plus  tendres  compliments.  Je  suis  i  vous  pour  ja- 
mais ,  avec  la  reconnaissance  la  plus  respectueuse, 
avec  tous  les  sentimentg  d'estime  et  d'amitié. 

A  MADAME  DE  CBAMPBONIN. 

n«llarlngheB,liiln. 

Mon  aimable  gnt  chat,  j'ai  re{u  votre  lettre  h 
Bruxelles.  NousToicien  Bn  Tond  de  Barbarie,  dans 
l'empire  de  son  altesse  monseigneur  le  marqnis  de 
TrichAleau,  qui ,  je  vous  jure,  est  un  asseï  vilain 
empire.  Si  madame  du  Cbâtdel  demeure  long- 
temps dans  ce  pays-ci ,  elle  pourra  s'appeler  la 
r«ine  des  sauvages.  Nous  sommes  dans  l'auguste 
ville  de  Beringben  ;  et  demain  dous  allons  au  sa- 
perbe  chAteaa  de  Ham ,  où  il  n'est  pas  sAr  qu'on 
trouve  des  lits ,  ni  des  fenêtres ,  ni  des  portes.  On 
dit  cependant  qu'il  y  aiciuaelruupedo  voleurs. 
En  ce  cas,  ce  sont  des  voleurs  qui  font  pénitence  ; 
je  ne  connais  que  nous  de  gens  velables.  le  plé- 
nipotentiaire Monlors  avait  assuré  M.  duChfltelet 
que  tes  citoyens  de  son  auguste  ville  lui  prête- 
raient beaucoup  d'argent;  mais  je  doute  qu'ils 
pussent  prêter  de  quoi  envoyer  au  marché.  Ce- 
pendant Emilie  fait  de  l'algèbre ,  ce  qui  lui  sera 
d'un  grand  secours  dans  le  cours  de  sa  vie ,  et 
d'un  grand  agrément  dans  la  société.  Uoi,  cbélir, 
je  ne  sais  encore  rien ,  sinon  que  je  n'ai  ni  prin- 
cipauté ni  procès,  et  que  Je  suis  un  serviteur  Tort 
utile. 

P.  S.  11  Tant  il  présent ,  gros  cbat,  que  vous 
sacbiex  que  nous  revenons  du  chftteau  de  Ham, 
chtteau  moins  orné  que  celui  de  Cirey,  et  oti  l'on 
trouve  moins  de  bains  et  de  cabineta  bleu  et  or  ; 
mais  il  est  logeable ,  et  il  y  «  de  belles  avenues.  C'est 
une  assez  agréable  situation  ;  maisTâi-ce  l'empire 
duCalai,  Tienne  vaut  Cirey.  Madame  du  Cbâieict 
travaille  i  force  ï  ses  aiïaires.  Si  le  succès  dépeud 


de  son  espiil  et  de  sOD  travail,  elle  sera  fort  ricbe  i 
mais  malbenrenaement  tout  cela  dépoid  de  gai 
qui  n'ont  pas  autant  d'esprit  qu'elle.  Mon  cbst 
gros  cbat,  je  baise  mille  fois  vea  pattes  de  vebars. 
Adieu,  ma  chère  anûe. 

A  H.  LE  HABQDIS  D'ARGENSON. 


Je  reçois  la  lettre  dont  votre  eioellence  niW 
nore,  du  28  mai.  Je  ne  savais  pas  un  mut  de  a 
que  vous  avei  vu  <  dans  la  guette  d'Amsterdim. 
^ous  sommes  ici ,  monsieur,  dans  lu  pars  bar- 
bare, ou,  du  moins,  qui )'a  toujours éle  jiuqiil 
ce  qu'Emilie  en  soit  devenue  la  souveraias.  Li 
gazette  de  Hottande  n'y  est  pas  même  connue. 

Si  vous  pouviez  donc,  monsieur,  faire  enteo- 
dre  k  M.  HËrauIl  que  je  n'ai  aucune  part  i  \» 
publication  du  détaveu,  que  je  m'en  sais  toujoors 
tenu  'a  ses  bontés,  que  j'ai  supprimé  même  tool  ce 
que  j'avais  hit  en  ma  défense,  et  que  j'espère  «n- 
core  (dus  qne  jamab  qu'il  forcera  l'abbé  DeAia- 
laines  k  publier  son  déiavea  dans  ses  Oitena- 
tiont ,  vous  achèveriez  bien  dignement  cette 
négociation. 

Il  est  vrai  que  Rousseau  ayant  fait,  le  lOnwi, 
un  voyage  k  Amsterdam ,  exprès  pour  y  taire  im- 
primer le  libelle  de  Desfontaines ,  le  gssetier  de 
Hollande  m'a  rendu  un  très  grand  service  en  don- 
nant ce  contre- poison  ;  mais ,  encore  une  fois ,  je 
n'ai  appris  ce  service  que  par  vous. 

Puisque  vous  aimez  les  odes , 

•  O  et  prKaidiuin,  et  dulce  deouinettin!- 


vousea  aurez  donc.  Mandez-moi  seuleoienl  si  vws 
avez  l'ode  tur^5u;Kr((ilion,celletur/'&i9nli- 
uiiU,  celle  surfe  Voyage  lUt  Acadénâcient.  Hais, 
je  vous  en  prie ,  n'allez  pas  préférer  nne  déela- 
matiim  vagne ,  d'unecentajne  de  vers,  k  use  tn- 
gédie  dans  laquelle  il  faut  créer,  conduire,  intri- 
guer, etdénouer  nne  action  intéressante  ;  ouvrage 
d'autant  plus dilBcileqnelessDjelssontplas rares, 
et  qu'il  demande  une  plus  grandeconnaiasance  do 
cceur  humain.  Il  est  vrai  que,  puisque  «  specta- 
cle est  représenté  et  vu  par  des  bomntes  et  par 
des  femmes ,  il  fant  absolument  de  l'amoar.  On 
peut  s'en  sauver  tristement  une  ou  deux  fois. 


•  NatBram  cipdiu  fiirca,  twocD  ipn  redilâl.  • 

HOR.ilÎT.  1,  ep.  (,  T.  it. 


Que  diront  de  jeune*  actricest  qu'entendront  et 
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fMBCi  (sinncs,  1*11  a'ttt  pas  qoesUon  d'amoar? 
ÙB  joamaHot  Znre ,  ptmqa'elUcst  tendre 
anMjow  pnot  BrtitiM,  pareeqoe  cette  pièce  n'ert 

Ns  ovTfli  FM  qsfl  ce  toil  Ruiiie  <)iii  ait  înlio- 
Mteeltt  panioD  m  ifaéfttre;  c'est  lei  qui  l't  le 
■Imi  tnitée ,  nais  c'eit  Corneille  qoi  en  a  toa- 
JHRiUagnréiet  oorrages.  Il  n'a  pi«qae  Jamais 
pirlij  d'aiDODr  qn'eo  dédanuleor,  et  Radne  en  a 


si unaeeretdfl  ministre,  et  j'anrai 
rkouetr^enToyer  h  Lisbmoe  plos  d'oM  tngé- 
A>,  h  MtdilioD  qne  toob  lev  donncrei  ta  pr^ 
timceiiir  les  odes. 

Nom  n'aTons  poiat  enoora  reça  l'essai  politi- 
^doalTooanoasbvorisei.  Illiuitlelàireadres- 
■w  k  BraiellM,  et  il  noossere  fidèleownlrendn 
An  001  iJgonqains. 

Vms  s*n  gnode  raison,  moiuieor,  sur  notre 
liâtttit.  On  peut  birede  lasïiD{^nieitalienne, 
osledoit  ndine  ;  mats  on  ne  doit  déclamer  k  Pa- 
rii  qo'eo  Crançais,  et  le  récitatif  est  nne  dëcla- 
iDsUiHi.  C'est  presque  loujoars,  an  reste,  la  Tanle 
ia  poite  qoand  le  récitatif  ne  vaut  rien  ,  car 
peetoa  bien  déclamer  de  mauraiseï  paroles? 

J'sTaii  lait ,  il  y  a  quelques  auaéea ,  des  paroles 
pour  Rameau ,  qui  probablement  ^'étaient  pat 
liep  bonnes,  et  qui  d'ailleurs  parurent  à  de 
ptadt  mioisires  avoir  le  dëlàut  de  mêler  le 
<uré  avec  le  profano.  J'ose  croire  encore  que , 
iDtlgr^  le  faible  des  paroles ,  cet  opëra  était  le 
c^-d'œiiTre  de  Rameau.  Il  t  avait  surtout  nn 
ccrUin  contraste  de  guerriers,  qui  Tenaient  pre- 
mier des  armes  à  Samson,  et  do  p...  qui  le  re- 
teosient,  lequel  fesait  un  effet  fort  profane  et 
fort  agréable.  Si  tous  voules,  je  tous  enverrai 
encore  cette  guenille.  Unant  aux  autres  misères 
que  Toni  tJtz  vues  dans  le  portefeuille  d'uo  de 
«tarais  Je  puisTonsassorerqu'iln'fena  peut- 
être  pat  une  qoisoildeboualoi;etsi  voasToolez 
■n'enenroyercopie,  je  les  corrigerai,  et  j'j  mettrai 
ce  qui  vous  manque,  afla  que  tous  aifez  mes  im- 
periioences  complètes. 

I'  y  a  trois  mots  que  l'sutenr  de  Mahomet  II 
m'eBToya  son  mannscrit.  Je  trouve  qu'il  faut 
fcMDcoDp  de  génie  pour  faire  porter  nne  tragédie 
i  un  lemin  si  aride  et  si  ingral.  La  prétendue 
liarbarle  de  Mahomet  n,  accusé  d'sToir  tué  sa 
DMhresn ,  poar  plaira  \  ses  janissaires ,  est  un 
cnie  des  pitu  absurdes  et  des  plus  ridicules  qne 
■et  dirétient  aient  inTonlés.  Cette  sottise ,  et  tou- 
tes cdies  qu'on  a  débita  sur  Mabomet  ii ,  sont 
le  froil  de  la  cervelte  d'nn  moine  nommé  Ban- 
delh.  Ces  gens-ft  ne  sont  boni  qu'à  tout  gilor. 
Adieo,  monsieur;  bon  voyage.  Puis  Je  aToir 
r  de  vous  faire  ma  coar  k  voira  retour? 


N'altat  pas  vieillir  en  Portugal.  Hadanedn  Cbi- 
Celet,  entourée  de  barbares,  va  l»enlAt  avoir  la 
consoIatiandeTousécriro;et  moi,  jene  cesserai 
en  aucun  iostaut  de  ma  vie  de  vous  tue  attaché 
aTcc  la  plus  tendre  et  la  plot  reapeclueose  recon- 


A  H.  LE  MARQUIS  D'ARGENS. 


UJllD. 

Jereçois,  mon  cher  ami,dans  une  ^lle  voisine 
de  votre  babitatloo ,  nne  de  vos  très  aimables  et 
tria  rares  lettres,  adressée  k  Qrey.  J'espère  que  je 
oonvertwai  avec  vous  incessamment  autrement 
que  parlettret. 

En  attendant ,  voici ,  mon  cher  ami ,  de  quoi 
vous  confirmer  dans  la  bonne  opinion  que  vous 
avez  de  madame  du  Chitelel.  Vons  pouvez  in- 
térar  sous  mon  nom  ce  petit  JHemoireqnejevons 
envoie:  je  n'y  parle  que  de  sa  dissertation.  Ilfanl 
que  ma  petite  planûe  disparaisse  entièrement 
devant  son  soleil. 

Nous  avions  travaillé  loosdeui  pourlesprii  de 
l'académie  des  sciences  ;  les  Juges  nous  ont  fait 
l'honneur  su  moins  d'imprimer'nos  pièces ,  celle 
de  madame  du  Chilelel  est  le  a"  vi ,  et  la  mienne 
était  le  n^  vit.  H.  de  Hauperiuts ,  si  Iimeui  par 
sa  mesure  do  la  terre,  er  par  son  voyage  au  cer- 
cle polaire,  était  un  des  juges.  II  adjugea  te  prix 
au  n'Tiij  mais  les  autres  académiciens,  qui  mal- 
heureusement ne  sont  pas  du  gentiment  de  s'Gra- 
vesande  et  de  BoerhaaTe ,  ne  furent  pas  de  sou 
avis.  An  reste  on  ne  soupçonna  jamais  que  le 
n*  Ti  rat  d'ane  dame.  Sans  i'o|Haion  trop  bardie 
que  le  feu  n'est  point  matière,  cette  dame  iséritait 
le  prii.  Hais  le  pris  vàitable ,  qui  est  l'estime  de 
l'Earope  savante ,  est  bien  dfi  b  nne  personne  de 
son  seie ,  de  son  Age  et  de  ton  rang,  qui  a  te  cou- 
rage ,  et  la  force ,  et  le'lemps  de  faire  de  si  bons 
et  de  si  pénibles  ouvrages ,  ao  milieu  des  plaisirs 
et  des  alTaires. 

Savex-vous  bien  qne ,  pendant  quelques  jours, 
Dous  avons  séjourné  dans  nne  (erre  qui  n'est  qu'k 
hnit  lieues  de  Maastricht?  mais  la  muttilade  pro- 
digieuse des  arfaires  qui  accablaient  notre  héroïne 
nous  a  empêchés  de  proOler  du  voisinage.  Son 
intention  était  bien  de  vous  prier  de  la  venir  voir; 
lis  ce  qui  est  diiïéré  est-il  perdu? 
parmi  tes  hostes  nouvelles  dont  on  est  inondé , 
il  fanl  ranger  la  prétendue  impression  de  ma  pré- 
tmdae  histoire  littéraire  du  siècle  de  Louis  xiv, 
La  vérité  est  que  j'ai  oommenré,  il  y  a  plusieurs 
années,  une  histoire  de  ce  siècle  qui  doil  élrc  le 
modèle  des  ftges  suivants  ;  mais  mon  projet  em- 
brasseloutcequis'eslfailde  graQtletd'utile;c'cït 
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CORRESPONDANCE. 


UD  <ablMU  d«  tonl  le  siècle,  et  non  pu  d'une  partie. 

Je  TOUS  eoTerrai  le  Gommeacemènt,  et  vnus  ja- 
gerei  du  plan  de  mon  ouvrage  ;  mais  il  faut  des 
aonëet  poar  qu'il  soit  en  éiat  de  paraître.  Ne 
croyeipasqoe  dans  cette  histoire,  ni  dans  aucun 
autre  oorrage.  je  marque  du  mépris  pour  Bafle 
et  Descartes  ;  je  serais  trop  méprisable. 

J'avoue,  ^  la  lérilë,  arec  tous  les  Trais  physi- 
ciens tanseiception,avGcles Newton, les  Halley, 
les  Keill ,  les  s'Gravesande  ,  les  Musscheabroeik , 
les Boerhaaie ,  etc.,  que  la  véritable  philosophie 
eipérimenlale  et  celle  dn  calcul  ont  absolanient 
manqué  k  Descaries.  Liseï  sur  cela  une  petite 
i^lfre  que  j'ai  écrite^  M.  de  Haupertuis ,  et  que 
duSauzetaimprioiée.  Il  TaDnegrandediVéfence 
entre  le  mérite  d'an  homme  et  celui  de  ses  on- 
vrages.  Descaries  était  infiniment  supérieur  k  son 
siècle,  j'entends  au  siècle  de  France  ;  car  il  n'était 
pas  supérieur  aux  Galilée,  aui  Keppler.  Ce  siècle- 
ci,  enricbi  des  plus  belles dëconvertcs  inconnues 
k  Descartes ,  laisse  la  (aible  aurore  de  ce  grand 
homme  absorbée  dans  le  jour  que  les  Newton  et 
d'autres  ont  fait  luire,  ta  un  mot ,  estimons  la 
personne  de  Descartes,  cela  est  juste ,  mais  ne  le 
lisons  point;  il  nous  égarerait  en  tout.  Tons  ses 
calculs  sont  Taux ,  tout  est  faux  chei  lai ,  faors  la 
sublime  application  qu'il  a  laite  le  premier  de 
l'algèbre  k  la  géométrie. 

A  l'égard  de  Baile ,  ce  serait  une  grande  erreur 
de  penser  que  je  voulusse  le  rabaisser.  On  sait 
asses  en  France  comment  je  pense  snr  ce  génie 
facile ,  snr  ce  savanl  universel ,  sur  ce  dialecti- 
cien aussi  profond  qu'ingénieux. 

Par  le  fongueux  Jurieu  Bajie  penèoité 

Sot  da  Iraiu  esprit*  à  juDtii  respecté  ; 

Et  le  nom  de  Jurieu ,  ma  nviJ  Tanatique , 

ICett  auJounUiui  connu  que  par  l'horreur  publique . 

Voitk  ce  que  j'en  ai  dit  dans  une  hpîire  tur 
CEavïe ,  qne  je  vous  enverrai  ni  vods  voulei. 

Quel  a  donc  élé  mon  but  en  réduisant  en  un 
sent  tome  le  bel  esprit  de  Bayle?  De  faire  sentir 
ce  qu'il  pensait  lui-même ,  ce  qu'il  a  dit  et  écrit 
k  M.  Desmaiseaux  ,  ce  que  j'ai  va  de  sa  main  : 
qu'il  aurait  écrit  moins  s'il  eût  été  le  maître  de 
son  temps.  En  effet,  quand  il  s'agit  simplement  de 
goât,  il  faut  écarter  tout  ce  qui  est  inutile  ,  écrit 
Ifichement  et  d'une  manière  vague. 

Il  nes'agit  pas  d'examiner  si  les  articles  de  deux 
cents  professeurs  plaisent  aux  gens  du  monde  ou 
non ,  mais  de  voir  que  Bayle ,  écrivant  si  rapide- 
mentsur  tant  d'ohJeU  différenU,  n'a  jamais  cbi- 
tié  son  style.  II  faut  qu'un  écrivain  tel  que  lui  se 
garde  dn  style  étudié  et  trop  peigné  ;  mais  une  né- 
gligi'iice  continnelle  n'est  pas  tcdërable  dans  des 
ouvrages  sérieux.  II  faut  écrire  dans  le  goAt  de 


Cicéron  ,  qui  n'aurait  jamais  dit  qu'Àbilant  l'i- 
mosait  k  lAtonner  Héloite ,  m  lui  apprenanl  It 
latin.  Dépareillée chosessontduressortdagoât, 
et  Bayle  est  trop  souvent  réprébensible  en  celi, 
qnoiqiieadmirabled'aillears.Nnl  homme  n'est  au 
défaut;  le  dieudug[>&t  remarque jnaqo'aotpetilei 
laulee  écbappéesk  Baciue,  et  c'est  celte  aUenlim 
mâme  k  les  remarquer  qui  fait  le  pins  d' bon  nasrk 
ces  grands  hommes.  Ce  ne  sont  pas  les  gnadei 
fautes  des  Boyer,  des  Danchet ,  des  Pellegrin .  e«s 
fautes  ignorées  qu'il  faut  relever,  mais  les  petite* 
fautes  des  grands  écrivains  ;  car  ils  sont  nos  mo- 
dèles ,  il  faut  craindre  de  ne  lenr  ressemUer  qit 
par  leur  mauvais  celé. 

Je  vais  chercher  ici  vos  Mémoiret  de  la  rip»' 
bli<jueietUttrei,  et  tous  vesonvrages.  Lescéré' 
moules  par  lesquelles  on  passe  en  France ,  «nnt 
de  pouvoir  avoir  dans  sa  bibliothèque  un  Uvra  Ae 
Hollande ,  sont  terribles.  II  est  aussi  difficile  dt 
faire  venir  certains  bons  livres  que  d'arrêter  l'i- 
nondation des  mauvais  qu'on  imprime  k  Paris, 
avec  approbation  et  privilège. 

On  m'a  mandé  qu'on  Jésuite,  nommé  Brnmiri, 
a  fait  imprimer  un  cerlain  Tamertan  d'un  certain 
jésuite  nommé  Margat.  L'auteur  est  mort ,  et  l'é- 
diieur  exilé,  k  ce  qu'on  dit,  parce  que  ce  Te- 
merlan  est,'dil-on ,  plein  des  plus  horribles  ca- 
lomnies qu'on  ait  jamais  vomies  contre  (en 
M.  ledac  d'Orléans,  régent  du  royaume. 

Je  connais  l'ouvrage  fanatique  du  petit  jésniie 
contre  Bayle.  Vous  faites  très  bien  de  le  relater 
et  de  confondrelesbavardssyll(^smes  d'un  antre 
vieux  pédant.  Il  est  bon  de  faire  voir  que  les  boo- 
nétesgens  ne  sont  pas  gouvernés  par  ces  pédifo- 
gués  raisonneurs ,  éternels  ennemb  de  la  taisoe. 
Mais  je  vous  prie  de  bien  distinguer  entre  lesdi»- 
ciples  d'un  grand  homme  qui  trouvent  des  finta 
dans  celui  qu'ils  aiment ,  et  des  ennemis  jnréi 
qui  voudraient  ruiner  k  la  fois  la  réputation  <la 
philosophe  et  la  bonne  philosophie.  Ne  confonds 
donc  pas  celui  qui  trouve  que  Raphaël  manque  de 
coloris ,  et  celui  qui  brQle  ses  tableaux. 

Ce  mot  bt-âler  me  rappelle  toujours  Desfonlai- 
nes.  Voussavei  peut-être  que,  par  surcroît  de 
reconuarssance,  il  avait  fait  contre  moi,  ou  ptoiU 
contre  loi ,  un  libelle  affreux ,  il  y  a  quelques 
mois.  Il  niait  dans  ce  libelle  jusqu'k  l'obligalioD 
qu'il  m'a  de  n'avoir  pas  été  brûle  vif,  et  il  y  ijon- 
tait  les  plus  inllmes  calomnies.  Tout  le  public, 
révolté  contre  ce  misérable,  voulait  que  je  lepoa^ 
suivisseen  justice  ;  mais  je  n'ai  pas  voulu  perdre 
mon  repos,  et  quitter  mes  amis  pour  fatra  pwit 
un  coquin.  H.  Hérault  a  pris  ma  défense,  qse 
j'abandonnai»,  l'a  tiiit  comparaître  k  la  police  . 
et ,  après  l'avoir  menacé  du  cachot ,  lui  •  Uil  û- 
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'gnor  ta  rétrsctatioDqne  tous  avei  pD  voir  dana  let 
ptpiera  publia. 

Adieo ,  mon  cher  ami  ;  je  tous  einbrasM  avec 
le  plaUir  d'an  bomme  qai  voit  d'aaui  beaui  ta- 
lents qae  les  vdlrea  consacrés  aoi  belles- lettres , 
«t  avec  l'espénmce  que  les  petites  fautes  de  la 
jeunesse  ne  tous  empécberont  point  de  jouir  Un 
snt  benraai  que  vous  méritez. 

A  H.  LE  MARQUIS  D'ARGENSO\. 

A  Brantla,  osHJnlD. 
J«  viens,  monsieur,  de  lire  un  ouvrage  qui  m'a 
eoDsolé  de  la  foule  des  mauvais  dont  on  nous 
inonde.  Vous  m'avfz  fait  bien  des  plaisirs  ;  mais 
voici  te  plus  granil  de  vos  bienfaits.  Il  ne  s'agit 
pas  ici  de  vons  louer  ;  je  sois  trop  p^néiré  pour  7 
songer.  Je  ne  crains  que  d'être  trop  prévenu  en 
hvear  d'an  ouvrdge  oii  je  retrouve  la  plupart  de 
mes  idées.  Vous  m' a  vei  défendu  de  vous  donner  des 
ktoanges,  mais  vous  nem'avez  pas  défendu  dem'en 
donner.  Je  vais  donc  roedonner,kmoi,  de  grands 
coups  d'encensoir;  je  vais  me  féliciter  d'avoir 
lonjoars  pensëqne  le  gonvernenieiit  féodal  était  nn 
gonvernement  de  barbares  et  de  sauvages  unpen  à 
leur  aise;  encore  les  sauvages  aiment-ils  l'égalité. 
It  ne  faut  que  des  yeux  pourvoir  que  les  villes 
goavernées  municipalement  sont  ricbes ,  et  que 
la  Pologne  n'a  que  des  boar^iaJes  pauvres.  Je  suis 
IScbéde  ne  pouvoir  me  louer  sur  les  pensionnaires 
perpétuels;  mais,  en  vérité,  cette  idée  m'a  char- 
mé ,  comme  si  elle  était  do  moi.  Il  me  semble  que 
voos  avei  éclairci ,  dans  sn  STStëme  très  bien 
saïTi ,  les  idées  confuses  et  les  souliaits  sincères 
de  tout  bon  citoyen.  En  raon  parltcnlter,  je 
vnus  remercie  des  belles  choses  que  vons  dites 
tor  la  vénalité  des  charges  ;  malheureuse  inven- 
tion qol  a  M  rémnlation  aux  citoyens,  et  qui  a 
privé  les  rois  de  la  plus  belle  prcrogativedu  U6ne. 
Comme  j'avais  peu  de  bien  qaand  j'entrai  dans 
lemonde,  j'eos  rinsolence  de  penser  que  j'aurais 
■nie  charge  oimme  nn  autre ,  s'il  avait  fallu  l'ac- 
quérir par  le  travail  et  par  la  bonne  volonté.  Je 
me  jetai  du  c4té  des  beaux-arts,  qui  portent  tou- 
jours avec  eus  un  certain  air  d'avilissement,  at- 
tendu qu'ils  ne  donnent  point  d'exemptions,  et 
qu'ils  ne  font  point  un  homme  conseiller  du  roi 
ensesconseils.  On  estmaliredesrequètesavecde 
l'argent ,  mais  avec  de  l'argent  on  ne  UU  pas  uu 
poioie  épique,  et  j'en  fisuo. 

Grand  merci  encore  do  ce  que  l'indigne  éloge 
dennék  cette  vénalité ,  dans  le  Tettamenl  politi- 
t§M  attribué  au  câlinai  de  Richelieu ,  vous  a  fait 
penser  que  ce  testament  n'éuit  point  deceminis- 
lie.  Je  crois ,  en  dépit  de  tonte  l'académie  fran- 


fsEse,  que  cet  ouvrage  fut  fait  par  l'abbé  de  Bonr- 
teîs ,  dont  j'ai  cm  reconnaître  le  style. 

Il  y  a  de  pins  des  conlradictions  évidentes  dans 
ce  livre ,  lesquelles  ne  peuvent  être  attribuées  an 
cardinal  de  Richelieu  ;  dps  idem ,  des  projets ,  des 
expressions  indignes,  ce  me  semble,  d'un  minis- 
tre. Croira-l-on  que  le  cardin^  de  Richelieu  ait 
ippelé  la  dame  d'honneur  de  la  reine  la  Dufar- 
gu ,  on  parlant  au  roi  ?  qu'il  ait  appelé  le  duc  de 
Savoie  ce  pauire/n-mcf.' qu'il  ail,  dans  un  tel  ou- 
vrage, parié  k  un  mi  de  qaarante-dooi  ans , 
comme  ou  apprend  le  catéchisme  \t  un  enfant? 
qu'un  ministre  ait  nommé  les  rentes  'a  sept  pour 
cent  let  Tenta  au.  denier  teptf 

Tout  l'écrit  fourmille  de  ces  manqnes  de  bien- 
séance, ou  de  fautes  grossières.  On  trouve,  dans 
un  chapitre ,  que  le  mi  n'avait  qne  trente-trois 
millions  do  revenu;  on  trouve  tout  autre  chose 
dans  on  antre.  Je  devais  remarquer  d'abord  qu'il 
est  question ,  dès  le  commencement ,  d'une  paix 
générale  qui  n'a  jamais  été  faite ,  et  que  le  cardi- 
nal n'avait  nulle  envie  ni  nul  intérêt  de  faire.  Cest 
une  preuve  assez  forte ,  \  mon  sens ,  que  tout  cela 
fut  écrit  par  un  hommesavant  et  oisif,  qui  comp- 
tait qu'on  allait  faire  lapais.  Soniteans  encore  que 
ce  Tttiameia,  autant  qu'il  m'en  souvient,  com- 
mence par  faire  ressouvenir  le  rni  que  le  cardi- 
nal, en  entrant  au  conteil,  promit  k  Louis  xui 
d'abaisser  lea  grands ,  les  huguenots ,  et  la  mai- 
son d'Autriche.  Je  soutiens ,  moi ,  qu'un  tel  pro- 
jet ,  en  entrant  aa  conteil,  est  d'un  fanfaron  peu 
bit  pour  l'exécuter  ;  et  j'ajoute  qu'en  1 624,  quand 
Richelien  entra  au  conseil ,  par  la  fa'veur  de  la 
reine-mère,  il  était  fort  loin  encore  d'être  premier 
ministre. 

Je  me  suis  nn  peu  étendu  sur  cet  article  ;  le 
temps  qui  presse  m'eropiche  de  suivre  en  détail 
votre  ouvrage  d'Aristide  ;  madame  du  Chltelet  lo 
litk  présent.  Nous  vous  en  parlerons  plus  an  long, 
si  vous  le  permettez  ;  mais  tout  se  réduira  k  re- 
garder l'auteur  comme  un  excellent  serviteur  do 
roi ,  et  comme  l'ami  de  tons  les  citoyens. 

Comment  avei-vous eu  le  courage,  vons  qui 
êtes  d'nneanssi  ancienne  maison  que  M.  de  Bou- 
lainvilliers ,  de  vous  déclarer  si  généreusement 
GoaU-e  lui  et  contre  ses  Qefs?.J'en  reviens  toujours 
&  ;  vous  vous  êtes  dépouillé  du  préjugé  le  plus 
cher  aux  hommes  en  faveur  du  public. 

Nous  résistons  k  l'envie  la  plus  forte  de  faire 
une  copie  de  ce  bel  ouvrage  ;  nous  sommes  aussi 
honnêtesgensqne  vous,  dignes  de  votre  oouBance, 
et  nous  ne  ferons  pas  transcrire  un  mot  sans  votre 
permission.  Nous  vous  demanderions  celle  d'en- 
voyer l'ouvrage  au  prince  royal  do  Prusse ,  si 
vons  éUet  disposé  k  l'accorder.  Faire  connaître  cet 
ouvrage  au  prince,  ce  swait  lui  rendre  un  très 
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grand  serTice.  ie  m'imtgim  que  je  contribaww 
SU-lk  au  bonbew  d«  tout  un  ponple. 

a  WM  aonTdlequi  seoontriboen 
.  On  m'teit  que 
i'abbé  Desfontainei  a  en  !■  ptiaiinn  de  <Uu- 
Touer  son  déMoeai  mime;  qu'il  e  «nwé,  dMa 
une  do  ws  feuilles,  qne  ce  prAendn  déiotmi  était 
une  pièce  tnpposée.  Cette  nooTelle,  qui  me  Tient 
de  la  Hollande ,  m'a  l'air  d'Atre  très  fanise  *  ;  du 
moine  je  le  souhaite. 

Comment  Desfonlaian  anrait-il  eu  l'insolenoe 
de  nier  on  détaoeu  mionlé  de  votre  main ,  écrit 
et  signé  de  la  sienne,  et  déposé  an  greffe  de  la 
police?  comment  oserait- il s'arouer,  dans  ses  feuil- 
les ,  auteur  d'nn  libelle  infime?  et  si ,  en  eltel , 
il  est  capable  d'une  pareille  turpitude ,  comment 
pourrait-il  désobéir  aux  ordm  de  H.  Hérault,  et 
uierdans  aesteaillee  on  dùaveu  que  U.  Hérault 
lui  ordonnait  d'j  inaérer? 

Si  TOUS  files  encore  k  Paris,  monsieur,  j'oee 
vous  supplier  d'en  dire  no  mol. 

Je  me  sers  de  l'adresae  que  tous  m'aret  donnée, 
dans  l'incertitude  où  je  suis  de  TOlre  départ.  Ua- 
danudn  CfaAielet,  entoura  de  dcToira,  de  pro- 
cès, et  de  tootee  qui  accompagne  no  établissement' 
abien  du  regret  de  ne  pouvoir  TOUS  écrire  aujour- 
d'hui, et  TOUS  marquer  dte-mème  ce  qn'dlepense 
de  l'ouTTige  et  de  l'antenr. 

Adieu,  monsienrialleifaffe  aimer  les  Français 
en  Portugal ,  et  laisses-moi  l'eapéniaee  de  revoir 
un  bomme  qni  (ait  Unt  d'booneor  li  la  hance. 
Uo  Anglais  fit  mettre  sor  sen  bMnbean  :  ci-oft 
l'un  DB  PBiLiFFK  siDiTKT  ;  permettei-moi  que 
mon  épîlaphe  soit  :  gi-gIt  l'ami  dd  lUJtQiiis  &' u- 

GEMSOH. 

Vmlk  une  charge  qu'on  n'a  p(nnt  aTec  de  la 
finance ,  et  que  je  mÂile  par  le  pins  respeeloent 
attachaient  et  la  pins  bante  estime. 

A  M.  BERGER. 


Je  rei^îs  vm  lettres  du  25;  tobs  ne  ponTes 
ajouter,  moniienr,  au  phinr  que  me  font  tos  let- 
tres, qu'en  détruisant  le  bruit  qui  »e  répand  que 
j'ai  eoToyé  mon  Stick  tU  Louis  XIV  li  Prault. 
Je  sais  qu'on  n'en  a  qne  des  copies  trie  infidèles, 
et  je  serais  fiché  que  les  copies  on  l'original  fus- 
sent imprimés. 

Je  n'aorai  jamais  d'anau  brillantes  nouvelles  k 
TOUS  apprendre  qoe  celles  que  TOUS  Doos  envoyés; 
c'est  ici  le  pays  de  l' uniformité.  Bnielles  eal  si 
peu  bruyant  que  la  plus  grande  nonT«tl«  «Tao- 


joofd'hni  est  une  Ma  petite  fdte  qoeje  dsonï 
madame  du  Cbilelel,  k  madame  la  priDcew  ds 
Cbimai ,  et  k  H.  la  due  d'Aranberg.  ftonan , 
je  crois,  n'«i  sera  pas.  C'est  sArement  la  pmièn 
(Steqn'uo  poète  aitdonnéek  ses  dépens,  ctskil 
n'y  ait  poiut  de  poésie.  J'avais  promis  noednisi 
tet^kots  ponr  le  feo  d'artifice,  mais  j'si  M 
faire  de  grande*  lettres  bien  lamin«D«eBqni  diMil 
Je  mil  dujat,valoMt;  cela  ne  corrigera  pssaei 
dsntes ,  qni  aiment  an  peu  trop  le  breûn  :  ja 
n'ai  pourtant  fait  cda  que  pour  les  corriger. 

Si  TOUS  Toyei  H.  Bouchardon,  qui  MvedM 
monuments  un  peu  plus  durables  peorsa  ^irts 
et  ponr  celle  de  sa  nation ,  je  vous  prie  de  M 
faire  mes  sincères  compliments  ;  voos  savai  ^ 
les  Phidias  me  sont  aussi  ctaers  qoe  les  Booins. 

Cootinoes ,  mon  cher  ami ,  k  m'écrire  de  bit 
longues  lettres  qui  me  dédommagent  de  IhI  a 
que  je  ne  vois  pas  k  Parts-  Hill*  cempUnMsls  i 
H.  de  CrétHUon ,  k  H.  de  La  Braère.  VotUin 
pas  de  dire  k  l'abbé  Dubos  combien  je  l'silins  M 
je  l'aime.  Adieu. 

A  H.  l'HIEaiOT. 

Bnghloi ,  le  Kildi. 

Vous  devriex  bien  me  mander  des  nonv ellesdi 
votre  santé  et  de  la  république  des  lettres.  Avo- 
TOUS  encore  un  Smith  ? 

Il  T  •  on  Gordien  d'Afrique  dans  les  médsito 
dont  je  TOUS  ai  parlé  ;  informes-eo  l'abbé  ds  Ho- 
tbetin,  jOTOnsenprie. 

Je  TOUS  écris  d'une  maison  dont  Roosseaaa 
été  chassé  pour  jamais ,  en  joslo  punition  de  m 
calomnies.  Je  TOUS  dirais  bien  de*  chues,  mais  je 
suis  encore  tout  malade  d'un  saisissement  qui  at 
filpresque  évanouir,  en  voyantlomber  k  mespieéi 
dv  haut  d'un  troisième  éuge ,  degx  eharpeotim 
qno  je  fêtais  travailler.  Je  m'avisai  avanl-kicr, 
k  Bmielles ,  de  donner  nae  fètc  k  madame  dt 
ChAlelet,  k  madame  la  princesse  de  Chimsi ,  H 
k  H.  le  dnc  d'Aremberg.  Fîgnrei-voas  «que  c'M 
qoe  de  voir  choir  deui  pauvres  artisans,  et  d'êirt 
tout  couvert  de  leur  sang,  le  vois  bien  qoe  ce 
n'est  pas  k  moi  de  donner  des  fêles.  Ce  IriM 
spectacle  corrompit  tout  le  plaisir  de  la  plus  agréa- 
ble Journée  du  monde.  Je  regrette  beaaconpoeOei 
qneje  passais  avec  vous  kCirey,  et  je  oomptevout 
revoir  k  Paris   l'hiver  prochain. 

Mes  complimenls,  je  vous  prie,  aui  Atres  psn- 
sauta  qni  pensent  k  moi ,  surtout  k  «tr  bùoc. 

A  M.  BBLVÉTIUS. 


Je  vois ,  mon  ckannant  ami ,  qoe  je  voos  avsii 
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éeril  d'asKi  mauvais  vers,  et  qa'ApoRoD  n'a  pu 
voula  qu'ils  Toas  paniiuseat.  lia  lettra  ^tail 
adressée  li  CharleTÎlle ,  où  voas  deriei  fttra ,  d 
J'avais  ea  soia  d'y  mettre  une  petite  apotlîlle,  aBn 
qoela  tetlre  tdiis[ùi  reodne,  en  quelque  endroit 
de  Totre  départancntqDe  tous  fussiei.  Voua  a'a- 
Tss  rieo  perdu ,  mais  moi  j'ai  perd»  Tid^  que 
foas  aTiex  de  moo  eiaetilnde.  Mon  amitié  n'est 
point  du  tout  nagent*.  Je  tous  aime  trop  pour 
êlr«  paresseui  arec  vous.  J'attends,  mon  bel 
Apolkw ,  votre  ouvrage ,  avec  autant  de  vivacité 
que  Toos  le  biles.  Je  complais  voua  envoyer  de 
Bmiellesma  nouvelle  édiiioo  de  Bollande,  mais 
je  n'en  ai  pas  encore  reçu  un  senl  exemplaire  de 
mes  libraires.  Il  n'y  en  a  point  à  Bruxelles,  et  j'ap- 
prends qu'il  y  en  a  k  Paris.  Les  libraires  de  Hol- 
lande, qui  sont  des  corsûmmoladroils,  ont  sans 
douta  bit  beaucoup  de  fautes  dans  leur  édition , 
et  craignent  que  je  ne  la  voie  asseï  Idt  pour  m'en 
plaindre  et  pour  la  décrier.  Je  ue  pourrai  nn  Cire 
instmit  que  dans  quinie  jours.  Je  suis  acluelle- 
meul,  avecmadame  do  ChAtelel,  k  Eoghien,  chei 
H.  le  duc  d'Arember^,  à  sept  lieues  de  Bruxel- 
les. Je  joue  beaucoup  au  brelan  ;  mais  uns  chères 
Andes  n'y  perdent  rîm.  Il  faut  allier  le  travail  et 
le  plaisir  ;  c'est  ainsi  que  vous  en  oseï ,  et  c'est 
on  petit  mélange  que  je  vous  conseille  de  fsire 
loolfl  votre  vie  ;  car,  en  vérilé,  tous  fites  né  pour 
l'un  el  pour  l'autre. 

Je  tous  avoue ,  il  roa  honte,  que  je  n'ai  jamais 
la  YUlopie  de  Thomas  Moras;  cependant  je  m'a- 
visai de  donner  une  IMe ,  il  y  a  quelques  jours , 
dans  Bruidlea,  sow  le  nom  de  l'envoyé  d'Utopie. 
La  fSle  était  ponr  madame  du  Chlletet ,  comme 
de  raison  ;  mais  croiriei-Tons  bien  qu'il  n'y  avait 
personne  dans  la  ville  qui  sAt  ce  que  veut  dire 
ViopUf  Ce  n'est  pas  ici  le  pa'p  des  belles-lettres. 
Les  livres  de  Bollande  y  sont  défendus ,  et  Je  ue 
peux  pas  eonoevoir  comment  Rousseau  a  pu  choi- 
■ir  un  tel  asile.  Ce  doyen  des  médisants,  qui  a 
perdu  depuis  long-Icmps  l'art  de  médire,  et  qui 
n'en  a  conservé  que  la  rage,  est  ici  aussi  inconnn 
que  les  belles-lettres.  Je  snis  actuellement  dans 
un  cUtean  oi  il  n'y  a  jamais  eu  de  livres  que 
ceux  que  madame  du  Cbllelet  et  moi  nous  avons 
apportés  ;  mais  en  récompense ,  il  y  a  des  jardins 
plus  beaux  que  ccnx  de  Chanlilli ,  et  on  y  mène 
oetu  via  douce  et  libre  qui  fait  l'agrément  de  la 
campagne.  Le  possesseur  de  ce  beau  séjour  vaut 
mieni  que  beaucoup  de  livres  ;  je  crois  que  nous 
aliins  y  jouer  la  comédie  ;  on  y  lira  du  moins  les 
rôles  des  acteurs. 

J'ai  bien  un  antre  pnyet  en  tête  ;  j'ai  Uni  ce 
BÊainmut  dont  je  vousarais  In  l'ébaocbe.  J'aurais 
le  de  savoir  comment  une  pièce  d'un 
re  A  nnaveau  et  d  bisanlé  réunirait  chez  nos 


galanu  Français  ;  je  fondrais  bire  jonir  la  pièce, 
et  laisser  ignorer  l'antem-.  &  qui  peis-je  niieni 
me  confier  qn'k  voiu7N'aTef--vi)vs  païen  main  cet 
ami  de  Paris,  qni  vous  doit  tout,  et  qui  aime  tant 
las  vers?  Neponrries-vouspas  la  lui  envoyer?  ne 
pourrait-il  pas  la  lire  aux  comédiens  ?  niais  tit-il 
bien?  car  une  belle  prononciatioo  et  une  lecture 
pathétique  sont  une  bordure  nécessaire  au  tableau, 
Voyei ,  mon  cher  ami  ;  donnes-moi  sur  cela  vos 
réflexions. 

Qnelleest  donc  celle  madame  Lambert  b  qui  je 
dois  des  cmnpliments?  Vous  me  faites  des  amis 
des  gens  qui  vous  aiment  ;  je  terai  bientôt  aimé 
de  loot  le  uxHide. 

Adieu.  HadameduCbfltetelvous  estime,  tous 
aime,  tous  n'en  donles  pas.  Nos  cœurs  sont  ii  voua 
pour  jamais  ;  elle  vous  a  écrit  comme  moi  k  Cbar- 
leTille.  Adieu  ;  je  vmu  embrasse  du  meilleur  de 


A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENS. 

A  BmidlM,  ee  ISjuiUel. 

Éles-Tons  parti?  pour  moi  je  pars  dans  la  mi- 
nnte.  Mes  enupliments ,  mon  cher  ami ,  an  révé- 
rend P.  Janssens  <,  jésuite  de  Bruxelles ,  lequel 
a  persuadé  k  la  pauvre  madame  Vlaaa  que  aon 
mariélailmort  bérétiqueet  que  par conséquenl elle 
ne  poDTait  en  consdeoce  ^rder  de  l'argent  ches 
elle,  et  qu'il  fallait  remettre  tout  entre  les  mains 
desonconlesseur.  LadameViana,[deioedecom- 
ponctiou ,  lui  a  confié  tout  sou  argent.  Le  cocher 
qui  a  aidé  le  révérend  pèrek  porter  les  sacs  dépose 
juridiquement  contre  le  révérend  père.  Le  bon 
homme  dit  qu'il  ne  sait  ce  qne  c'est,  et  prie  Dieu 
pour  eni.  Le  peuple  cependant  Tout  lapider  le 
saint.  On  va  juger  l'afbire  *.  Il  fant  ou  le  pendre 
ou  le  canoniser;  et  peut-Aire  sera-t-il  l'nu  et 
l'autre. 

Adien ,  mon  ami  :  ne  soyons  ni  l'un  ni  l'autre. 

A  H.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON. 

ABniullM.SSjDllkM. 

Monsieur,  un  Suisse,  passant  par  Bnnelles 
poor  aller  11  Paris,  était  désigné  pour  Etre  déposi- 
uire  dn  plus  instructif  et  du  meilleur  onvrqa 
que  j'aie  lu  depnis  vingt  ans  ;  mais  la  crainte  de 
Ions  les  accidenta  qui  penventarriTeriino  étranger 
inconnum'a  déterminé  k  ne  confier  l'ouvrage  qu'à 
l'abbé  Houssinot ,  qui  snra  l'honneur  de  voos  le 
rendre. 

On  m'assure  que  l'auteur  de  cet  ouvrage  unique 

I  Oi  Tucla.  K. 

•  Vojn,  rat  celle  atTalre ,  reiiol  mr  Ut  prtbahiUlt*  en 
fiilt  dtjiailee,  PolUlgut  «(  Ltgltlallon,  tome  t-  K. 
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ne  n  ptrint  enterrer  k  LisboDoe  les  talents  qu'il 
a  ponr  conduire  les  hommes  et  pour  les  rendre 
beureai.  PuUse-t-il  rester  k  Paris ,  et  puissé-je 
le  retrouver  dans  un  de  ces  postes  où  l'on  a  fait , 
jusqu'ici ,  tant  de  mal  et  si  peu  de  bien  !  Si  je  sui- 
vais  mon  goût ,  je  tous  jure  bien  que  je  ne  remet- 
trais les  pieds  dans  Paris  que  quand  je  verrais 
H.  d'Argenson  k  la  place  de  «on  père,  et  ï  la  l£ie 
des  belles-lettres. 

La  décadence  du  bon  goût ,  le  brigandage  de  la 
littérature,  mefoatsentirque  jesnisné  citojen; 
je  suis  au  désespoir  de  voir  une  nation  si  aimable 
si  priKligieusementgAtée.  Figurei-Tous ,  monsieur, 
qneH.  de  Richelieu  inspira  aurai,  ityaqualresns, 
l'envie  de  loir  la  comédie  de  l'Héritier  ridicule , 
et  sur  cela  une  prétendue  anecdote  de  la  cour 
de  Louis  xit.  Un  prétendait  que  le  roi  et  Mon- 
sieur avaient  fait  jouer  celte  pièce  deui  Tois  en  un 
jour.  Je  suis  bien  éloigné  de  croire  ce  fait;  mais 
ce  que  je  sais  bien  ,  c'est  que  cette  malheureuse 
comédie  est  un  des  plus  plats  et  des  plus  imperti- 
nents ouvrages  qu'on  ail  jamais  barbouilla.  Les 
comédiens  français  eurent  tant  de  honle  que 
Louis  XT  la  leur  demandât,  qu'ils  refusèrent  de 
la  jouer.  Enfin  Louis  xv  s  obtenu  cette  belle  rc- 
présen talion  des  bateleurs  de  Compi^ae;lui  et 
lessienss'ysont terriblement  eonuTés.  Qn'arrive- 
ra-t-il  de  fk?  Que  le  roi ,  sur  la  toi  de  M.  de  Ri- 
cUelieu,  croira  que  cette  pièce  est  le  cbeF-d'œurre 
du  Ibé&tre ,  et  que ,  par  conséquent ,  le  théâtre  est 
la  chose  la  plus  méprisable. 

Encore  passe ,  si  les  gens  qui  se  sont  consacrés 
)i  l'étude  n'étaient  pas  persécutés  ;  mais  il  est  bien 
douloureux  de  se  voir  maîtrisé,  foulé  aux  pieds 
par  des  hommes  sans  esprit ,  qui  ne  sont  pas  nés 
assurément  pour  commander ,  et  qui  se  trouvent 
dans  de  très  belles  places  qu'ils  déshonorent. 

Henreosement  il  y  a  encore  quelques  Ames 
comme  la  vôtre  ;  mais  c'est  bien  rarement  dans  ce 
petit  nombre  qu'on  choisit  les  dispensateurs  de 
l'autorité  royale,  et  les  chefs  de  laDaiion.  Un  fri- 
pon, de  la  lie  du  peuple  et  de  la  lie  des  êtres  pen- 
sants, qui  n'a  d'esprit  que  ce  qu'il  en  faut  pour 
nouer  des  intrigues  subalternes  et  pour  oljlenir 
des  lettres  de  cachet ,  ignorant  et  haïssant  les  lois, 
patelin  et  fourbe ,  voilii  celui  qui  réussit ,  parce 
qu'il  entre  par  la  chatière;  et  l'homme  digne 
de  gouverner  vieillit  dans  des  honneurs  innliles. 

Ce  n'était  pas  'a  Bruxelles ,  c'était  k  Compi^ne 
qu'il  fallait  que  votre  livre  fût  In.  Quand  il  n'y 
aurait  que  cette  seule  déUnilion-ci ,  elle  snfBrait 
ë  un  roi  :  1  Un  parfait  gouvernement  est  celui  oîi 
<  toutes  les  parties  sont  également  protégées.  > 
Que  j'aime  cela  I  ■  Les  savantes  recherches  sur  le 

■  droit  public  ne  sont  que  l'histoire  des  anciens 

■  abus.  •  Que  cela  est  vrai  I  Eh  1  qu'importe  à 


notre  bonheur  de  savoir  les  6'npiia/airH  de  Char- 
lemagne  ?  Ponr  ohh  ,!ce  qui  m'a  dégoûté  ée  11  pro- 
fession d'avocat ,  c'est  la  profusion  de  choies  in- 
utiles dont  on  voninl  charger  ma  cervelle  ;A>  fait 
est  ma  devise. 

Que  ce  que  vous  dites  sur  la  Polt^oe  me  pUt 
encore  1  J'ai  tonjiiorsr^rdé  la  Pologne  comnwua 
beau  sujet  delûraugue ,  et  comme  ungonicroe- 
ment  misérable;  car,  avectOGSsesbeanxprivlMget, 
qu'est-ce  qu'on  pays  où  les  nobles  sont  sinsdiiti- 
pline,  le  roi  un  sëro,  le  peuple  abrnU  par  l'es- 
clavage, et  où  l'on  n'a  (t'aident  que  celui  qn'oo 
gagne  b  vendra  sa  voix7  Je  vous  ai  déjb  psrK, 
je  crois ,  de  la  vieille  barbarie  du  gonvernetMirt 
féodal. 

Votre  article  sur  la  Toscane  :  Ui  viaaian  it 
tomber  entre  let  maint  des  Allemand»,  de. ,  nt 
bien  d'un  hranme  amonreax  dn  bonheur  public  ; 
et  je  dirai  avec  vous  : 

-  Barbwu*  hu  te^etaL • 


Je  suis  f&ché  de  ne  pouvoir  retire  tout  le  livn , 
pour  marquer  toutes  les  beautés  de  détail  qui 
m'ont  frappé ,  indépendamment  de  la  saffi  écono- 
mie e(  de  l'enchaînement  de  principes  qnienliit 
te  mérite. 

Il  y  a  une  anecdote  dont  je  ne  puis  encoreeoo- 
venir ,  c'est  que  les  nouvelles  rentes  ne  furent  pu 
proposées  par  H.  Colbert.  J'ai  toujours  oui  dite 
que  ce  fut  lui-mAme  qui  les  proposa ,  étant  à  bool 
de  SOS  ressources,  et  je  ne  crois  pasqneLootsiiv 
consultât  d'antres  que  loi. 

Avant  définir  ma  lettre,  j'ai  voulu  avoir  en- 
core le  plaisir  de  relire  le  chapitre  vi  et  la  Bu  ds 
précédent  :  *  Un  monarque  qui  n'a  pluià  tonger 
•  qu'igouveraer,  gouverneloujooisliien.  >(>Ue 
admirable  maxime  se  trouve  à  la  suite  de  cbiMt 
très  édi  Sa  nies.  Uais,pourDtea,  queoemoDin]<ic 
songe  donc  âgouveroerl 

Je  ne  sais  si  l'on  songe  assez  à  une  chose  doal 
J'ai  cru  m'apercevoir.  J'ai  manqué  souvent  d'ou- 
vriers à  la  campagne  ;  j'si  vu  que  les  sujets  min- 
quaient  pour  la  milice;  je  me  suis  infonw  en 
plusieurs  endroits  s'il  en  était  de  même  :  j'ai  WH\k 
qu'on  s'en  plaignait  presque  partout ,  ci  j'ai  os>- 
clu  de  là  que  les  moines  et  les  religieuses  ne  toi 
pas  tant  d'enfants  qn'on  le  dit ,  et  qne  la  FitMf 
n'est  pas  si  peuplée  (proponiDngardée)qnerAlle- 
magne,  la  Hollande,  la  Suisse,  l'Angleterre-  Dn 
temps  de  M.  de  Vanban  nous  étions  dii-hnil  mil- 
itons :  combien  sommea-nous  ^  présent?  C'est (« 
que  je  voudrais  bien  savoir. 

Voift  l'abbé  Monssinnt  qui  va  monter  en  chai», 
et  moi  je  vais  fermer  votre  lirre  ;  mais  je  feru 
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>  je  raimcrai  lonle  ma 
ne. 

Od  me  mande  que  Praull  vienl  d'imprimer 
nue  petite  Hisloire  de  Molière  et  de  ses  ouvrages, 
de  ma  fa^on.  Voici  le  fait  :  M.  Fallu  me  pria  d'y 
traTaifler,  lorsqu'on  imprimait  le  Molière  inJ"; 
j'T  donnai  mes  petits  soÎds  ;  et ,  quand  j'eus  fini , 
M.  deCbsufeliD  doDUt  la  préférence^  M  deU 
Serre: 


•  Sic  mtnaa  vobii!. 


Ce  D*es(pa8d'anjoard'hniqne  Midasa<lesoreillos 
d'âne.  Uon  manuscrit  eslenSn  tnmbék  Pranlt , 
qDi  Ta  imprimé ,  dit-on ,  et  défiguré  ;  mais  l'au- 
lear  *oas  est  lonjnort  attaché  avec  la  plus  ros- 
peclaeuse  estime  et  le  plus  tendre  dé veuement. 
Madame  du  CUtelet, aussi encbanlreqtieiuni, 
TOHs  kmera  l<îen  mieux. 


Bmmlta.ii-iaïaat. 
Enfin ,  nous  parlons  poof  Paris;  nous  sommes 
des  étrangers  qui  Tmons  *oir  ce  que  c'est  que 
cette  Tille  dont  on  dirait  aulrefnis  tant  de  bien. 
J'espèreaa  moins  yretrouver  votre  aniiiié  ,  qui 
me  déifommagera  de  ce  que  je  n'y  tronvorai  pas. 
On  dit  qu'on  y  reçoit  assez  bien  les  étrangers 
qui  voyagent  ;  nous  y  serons  un  mois  tout  au 
plos,  après  quoi  je  retourne}) la suile  d'un  pro- 
cà  triste  et  long ,  mais  k  la  suite  de  l'amitié  qui 
rend  tout  agréable.  Je  ne  sais  pas  encore  oii  je 
logerai  ;  nuis ,  qoel  que  soit  le  baigneur  ou  le  ca- 
Inretqni  hébergera  mon  ambulante  personne, 
j'ai  lien  de  croire  que  rien  ne  m'aura  privé  do  la 
r  d'étro  aimé  de  tous. 


A  M.  CËSAR  DU  UISST. 

J'ai  lu  avec  un  plaisir  birn  vir  votre  estimable 
lèure ,  et  madame  la  marquise  du  Cbilelcl  y  a  été 
•Hssi  sensible  que  moi  ;  nous  voudrions  que  tous 
les  gens  de  votre  robe  vous  ressemblassent. 

Tooi  tira  praire  d'Apollon 
AnUnt  qiw  de  li  uinte  ÉgHw  : 
8*IB  doulc  mtre  pHin  bipliie 
Atee  Tmo  dn  ucré  ntloo. 
Ia   nr«  ilaal  le  dica  dUtiicon 
Si  plàuMuoii  Toiu  bnnÎM 
SoDl  bien  lu-deuiu  d'an  Ittiiion. 
Ui  brillule  impimion, 
Dont  l'oprit  l'enitTe  au  Parruuu, 
Eil  on  dei  tnuii  caupt  de  Ji  p-dce, 
El  nnlà  m*  dèrotioii. 

Si  m  avait  pensé  k  pen  près  dans  ce  goût-lh , 
11, 


fnonsîoui' ,  les  hommes  eocstnt  vécu  ploa  douce- 
ment; il  D'yeUtenni  concile  de  Constance ,  ni 
de  Saint-Barthélemy. 

Ah  '.  biuoiu  le  pape  ei  Calvin 
Disputer,  en  mauvtli  M\a . 
A  qui  peut .  d'une  muo  plui  lûre , 
Ouvrir  «  fennei  la  lerrurp 
Dei  poitn  du  jardin  d'Édeo 
TiTom  sani  cninle  et  uni  cbi|iiu 
Dam  le  jardin  de  la  uitnre; 
EDloullenipi,sauid'^la«  loli. 
Cette  adorable  louvcraiDe 
Unit  \ta  peuplai  et  le*  roii  i, 
La  religion ,  moini  humaine. 
Les  a  diviaéa  quilquefoii. 

Je  vsis  passer  licui  on  trois  mois  en  France  , 
après  quoi  jo  reviendrai  k  Brnielles  ;  je  remets  à 
ce  temps-lk  à  vous  parler  de  la  liltrrature.  Je  vous 
prie,  monsieur,  de  me  continuer  voire  amilié; 
la  dernière  lettre  qne  TOUS  m'avee  écrite  me  rentl 
cette  amitié  si  précieuse ,  qne  je  me  dispense  déjk 
des  céri^monies  qni  ne  sont  pas  bites  pour  elle. 

A  H.  DE  CIDEVIUE. 

A  Pari),  te  BMplemtiie. 

Mon  cher  ami,  je  suis  bien  coupable,  mais 
comptez  qne  quand  on  ne  voos  écrit  point ,  et 
qu'on  ne  reçoit  point  de  vos  nonveltes ,  on  est 
bien  puni  de  sa  fanle.  La  première  chose  que  je 
rtis  en  arrivant  k  Paris ,  c'est  de  vous  dire  com- 
bien j'ai  tort.  Cependant ,  si  je  voulais ,  je  trouve- 
rais bien  de  quoi  m'eicoser  ;  je  vous  dirais  que 
j'ai  mené  UDevieerrtinte,etque,dan8  les  moments 
de  repos  que  j'ai  ens ,  j'ai  travaillé  dans  l'inlen- 
lion  de  vous  plaire.  Quoique  l'air  de  Broielles 
n'ait  pas  la  réputation  d'inspîi^lr  de  bons  vers , 
je  n'ai  pas  laissé  de  reprendre  ma  lime  et  mon  »• 
bot  ;  el ,  ne  me  sentant  pas  encore  tout  \  fait 
apapUctiqne ,  j'ai  voulu  mettre  h  ^flt  le  temps 
que  la  nature  vent  bien  encore  laissera  mon  ima- 
gination. 

J'étais  en  bean  train ,  quand  on  maudit  carté- 
sien ,  nommé  Jean  Bannières ,  m'est  venu  har- 
celer par  un  gros  livre  contre  Newton.  Adieu  les 
vers  ;  il  Taut  répondre  aui  bérétiqnes ,  et  sootonir 
la  cause  de  la  vérité.  J'ai  donc  remU  ma  lyre  dans 
mon  é'ni ,  et  j'ai  tiré  mon  compas.  A  peine  Ira- 
vaillaiB-jek  ces  tristes  discussions,  qne  la  divine 
Emilie  s'est  tronvée  dans  lanéeetsîté  départir 
ponr  Paris ,  ei  me  voilk. 

i'ai  appris,  quelques  jours  avant  mon  arrivée  en 
cette  bruyante  ville;  que  noire  Linant  avait  gagné 
le  prix  de  l'académie  française.  Je  lui  eu  ai  fait 
mon  compliment ,  et  je  m'en  réjouis  avec  vous. 
C'est  vous  qni  l'aves  bit  poète ,  et  la  moitié  du 
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pris  loua  appartient.  J'espère  que  cet  honneur 
éfeillera  sa  paresse  et  fortiCera  son  géoie.  Il  m'a 
envoyé  son  discours,  dans  lequel  j'ai  trouvé  de 
irès  bonnet  choses ,  et ,  surtout,  ce  qui  caractérisa 
l'écrivain  d'un  esprit  au-dessus  du  commun, 
images  et  précision.  Je  lui  souhaite  de  la  gloire 
et  de  la  fortune.  J'espère  qu'an  jouera  sa  tragédie 
cet  hiver  :  on  dît  qu'il  l'a  beaucoup  corrigée.  Je 
n'en  sais  rien,  je  ne  l'ai  point  encore  vu;  je  n'ai 
vu  personne.  Tout  ce  que  je  tais,  c'est  que  s'il 
travaille  et  s'il  est  honnête  homme ,  je  lui  rends 
toute  rooD  amitié. 

Je  vais  chercher  Formout  dans  le  palais  de  Plti- 
iDS  ;  je  vais  lui  parler  de  vous.  Il  n'aura  pi'Ui-i^trc 
pas  la  téie  lonroée ,  comme  tous  les  gms  de  ce 
paft-ciqui  ne  parlent  que  de  feux  d'arllDcc  cl 
de  Tusoes  volantes,  et  d'ui:c.Var/fime  el  d'un  7ii- 
/uRl  qu'ils  ne  verront  jamais.  Us  tiommcs  soiil 
de  grands  imbéciles  !  Tuiillu  mande  parait  occupe 
piofoiidénionl d'une  inarmutle  qui  n'est  point  jo- 
lie; mais  il  Taut  leurpardnnner. 

Depuis  que  le  pire  de  la  mariée  est  amonrcui , 
on  dit  que  tout  le  monde  est  gai ,  et  qu'il  ;  a  du 
plaisir ,  mémo  à  Versailles. 

ChimoD  limi,  puis  deiinl  bonntle  homme. 

Bonjour ,  mon  ancien  ami  ;  je  vais  courir  par 
cello  grande  vire,  et  chercher,  pour  on  mois, 
quelque  gîte  tranquille  ab  je  puisse  vuus  écrire 
queiqucliMs.  Que  diles-vousde  Vi'llairo,  qui  a  des 
meubles  ï  Bru.<ïelles ,  el  qui  loge  en  chambre  Rar- 
nio  à  Paris?  Si  vous  avrz  quelques  ordres  à  me 
donner,  adressez  legb  l'hdlelde  Richelieu.  Je  vous 
embrasse  Icndremeni.' 

A  U.   DE  CIDEVILLE. 


OlSHptemtir». 
Tibulie  de  U  Nannandie . 
Voiii  qui,  ne  vivant  qu'à  la  cour 
Du  dieu  des  tcts  el  de  Lesbie, 
Ne  vofCgelles  de  la  vie 
Que  lur  le*  aîki  de  l'Amour, 
Venei  i  P>rli ,  je  voui  prie , 
Sur  lu  ûladerAmilié; 
Vollaicc  etla  reine  Emilie, 
S'ili  n'Écoutaient  que  leur  envie, 
Du  chemb  feraieni  la  moitié. 

Ahl  non  cher  amil  par  quel  conlre-Umpt 
cruel  ne  voua  verrei-je  qu'un  momenti  le  pars 
mercredi  jMur  Richelieu.  Sera-t-il  dil  que  nous 
ressemblerons  aux  doux  héros  dn  roman  de  Zou/c, 
qui  se  virent  de  loin  uns  fois ,  et  l'éloiK lièrent 
pour  an  temps  si  iong7Quand  nous  retrouverons- 
nous?  Quand  passcraî'je  avec  vous  le  soir  tran- 
quille de  ce  jour  nébolcni  ^u'on  nomme  la  rie? 


A  MADAME  DE  CRAUPHONIN. 


Ha  chttn  amie ,  Paris  est  un  gooffre  oîi  se  per- 
dent le  repos  cl  le  recueillement  de  l'âme,  siai 
qai  la  vie  n'est  qu'un  tumulte  importun.  Je  ne 
vispoÎMl;  josnisponé,  enlral'icloindenMÙdgu 
des  lot> ri li lions.  Je  vais,  je  viens;  je  soupe  iD 
l<ouldela  ville,  pour  souper  le  lendemainblanlre. 
D'une  société  de  trois  ou  quatre  intimes  amis  il  fitt 
voler  11  l'opéra ,  à  la  comédie ,  voir  des  curiotiléi 
cuiimie  uo  étranger ,  embrasser  cent  personoes 
«■Il  un  jour,  Taire  el  recevoir  cent  protntationi; 
pas  un  instant  à  soi,  pas  le  temps  d'écrire,  de 
(lenser,  ni  de  dormir.  Je  suis  comme  cet  md» 
qui  moorul  accablcsonsles  fleurs  qu'on  lui  jeiail. 

Do  cette  lempéle  cuntinueno ,  de  ce  roolii  de 
visilet ,  d,  ce  chavea  éclatant ,  j'allais  encore  à  Ri- 
chelieu ,  avec  madame  du  Cbàtelet  ;  je  pirlais  en 
poste,  ou  h  peu  près,  et  nous  revenions  de  mSme, 
pour  aller  enterrer  i  Bruxelles  toute  celledissi- 
pation,  Uadame  la  duchesse  de  Ricbetieu  s'iiisede 
faire  une  fausse  couche,  elvoilkua  grand  voyigs 
de  moins.  Nous  partons  proliabloment  au  com- 
meiiccmeiit  d'octobre  ,  pour  aller  plaider  triste 
nient ,  après  avoir  été  ballottés  ici  assez  gaiement, 
niais  trop  fort  C'est  avoir  la  goutte  après  irwr 

BUUlé. 

Voilh  nnlre  vie,  mon  cher  ^ros  cAai;eivom, 
tranquille  dans  votre  goutlièr»,  vous  vous  mit- 
quez  de  nos  écarts  ;  et  moi ,  je  regrette  ces  mo- 
mcnis  pleins  de  douceor  où  l'on  jouissait  h  Cir^r 
do  SOS  amis  et  do  soi-même. 

Qu'est-ce  donc  que  ce  ballot  de  livres  arrivés  ï 
Ciroy?  est-ce  un  paquet  d'ouvrages  contre  moi?le 
vous  dirai,  on  passant,  qu'il  n'est  pas  plus  ques- 
tion ici  des  horreurs  de  l'abbé  Desfontaines,  qoe 
si  lai  ni  les  monstres  ses  enfants  n'avaient  jamiii 
existé.  Ce  malheureux  ne  peut  pas  plus  sefoorier 
dans  la  bnnne  compagnie  à  Paris,  que  Roussftt 
k  Bruxelles.  Cesonl  des  araignées  qu'on  ne  trouve 
point  dans  les  maisons  bien  tenues. 

Mon  cher  gros  chat ,  je  baise  mil  le  fois  vos  palKs 
de  velours. 

A  M.  HELVÊTIUS. 

A  Puis ,  le  3  «ciobn. 
Uon  jeune  Apolton ,  j'ai  reçu  votre  cbarmanU 
lettre.  Si  je  n'étais  pas  avec  madame  du  Cbiieltl, 
je  vomirais  ftre  n  Hontbard.  Je  ne  saiscomment 
je  m'y  prendrai  pour  envoyer  une  cunrie  einw- 
destfl  ré|H>nseque  j'ai  faite  aux  anii  newionieos- 
le  suis  l'enfant  (lerdu  d'un  parti  dont  M.  deBaf- 
Ton  est  le  chef ,  cl  je  suit  assez  comme  les  soldait 
qui  se  ballent  de  bon  cœur,  «ans  trop  enleodre 
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ks  iDlérfto  <]e  Icor  princo.  J'avoue  que  J'aimerais 
ioGnimeiit  mieux  recevoir  de  vos  ouvrages  que 
vous  envofer  les  miens.  N'aurai-je  point  le  bi>n- 
lieur,  mon  cher  ami,  de  voir  arriver  quelqae 
KTos  paquel  avant  mon  départ?  Pour  Dieu ,  dun- 
nei-moi  au  moins  one  épttre.  Je  vuus  ai  dciliiS  ma 
quilrième  ^;>ître  sur  la  Modération  ;  cela  m'a 
rngagâ  a  la  reloucher  avec  soin.  Vous  me  doimoi 
de  l'émalatioo  ;  mais  dounci-moi  doue  vos  ou- 
vrages. Votre  mctapliysiqne  n'est  pas  i'ennemîe 
de  la  poésie.  Le  P.  Malebranche  était  quciquerois 
poète  eD  prose;  mais,  vnus ,  vous  savez  l'fiire  en 
vers.  Il  ii'avaitdel'imaginalionqu'bconlro-temps. 
Madame  du  Cbfilelet  a  amené  avec  elle  à  Paris 
son  Kociiig,  qui  n'a  de  l'imagination  en  aucun 
«as,  mais  qui ,  comme  vous  savez ,  est  ce  qu'on 
sppelie  grand  métaphysicien.  Il  sait  k  point 
nommé  de  quoi  la  matière  est  composée ,  et  il  jure, 
d'après  Lcihnilz ,  qu'if  est  démontré  que  reten- 
due est  compOiTc  de  monades  non  étendues,  et 
b  matière  impénéiralile  composée  Hc  petites  mo- 
nades pénélraliles.  Il  croit  que  chaque  monade 
eti  un  miroir  de  son  univers.  Quand  on  croit 
(nul  cria  ,  on  mériln  do  croire  aui  iiiiraclrs 
de  saint  Paris.  D'ailleurs  il  est  très  bon  géomètre , 
comme  vous  savci  ;  et ,  ce  qui  vai'l  mieux ,  très 
boa  garçon.  Nous  irons  bienlAl  philosopher  k 
Bruxelles  ensemble ,  car  on  n'a  point  sa  raison  à 
Paris.  Le  tourbillon  du  monde  est  cent  fob  plus  per- 
nicieux que  ceux  de  Descaries.  Je  n'ai  encore  en  ni 
le  temps  de  penser ,  ni  celui  de  vous  écrin-.  Pour 
madame  du  ChStelet,  elle  est  toute  diiïéreiilc,  elle 
pensetoujours,  elle  a  toujours  son  esprit;  et,  si 
elle  ne  vous  a  pas  écrit,  elle  a  tort.  Elle  vous  Tait 
mille compllmenls,  etendilaulanik  M.  de  DulTon. 

Le  d'Arnaud  espère  que  vous  ferei  un  jour 
quelque  chose  ponr  lui,  après  Mou  tmirci  s'entend; 
car  il  Taut  que  chaque  chose  soit  à  sa  place. 

Si  je  savais  où  loge  voire  aimable  Monlmircl , 
si  j'avais  achevé  Mahomet ,  jo  me  conBerais  h  lui 
in  nomine  tuo;  mais  je  ne  suis  pas  encore  prêt , 
et  je  pourrai  bien  vous  cnvojer  de  Bruxelles  mon 
Alcoran. 

Adieu ,  mon  cher  amt  ;  envoyei-moi  donc  de 
ces  vers  dont  ud  seul  dit  tant  de  choses.  Faites 
ma  cour ,  je  vous  en  prie ,  'a  H.  de  Boiïon  ;  il  me 
plaît  tant,  que  je  voudrais  bien  lui  plaire.  Adieu; 
je  suis  à  TOUS  pour  le  reste  de  ma  vie. 

A  M.  DE  CIUEVILLE, 


A  Puli.'leii  octobca. 
Unncherami,  je  tombai  malade  tejourmfime 
que  je  devais  partir  avec  M.  le  dnc  de  KicheMen  , 


et  me  voici  entre  MU.  Silva  el  Morand.  On  no 
disait  pas  trop  de  bien  d'abord  de  mon  cul  et  de 
ma  vessie;  mais,  Dieu  merci,  ers  deux  parties 
misérables  ue  sont  pas  orTeosécs.  On  me  saigne, 
on  me  baigoe.  Si  vous  êtes  encore  dans  le  votsî- 
nage  de  Paris,  et  dans  le  dessein  d'y  Taire  un 
tour ,  votre  ancien  ami  gtt  rue  Clocke-PercAe  a 
l'hôtel  dcBrte,  et  Emilie  planeà  l'hôtel  Richelieu. 
Je  vous  embrasse  mille  Tois. 

aiMiin  ai  ciditilli  tv  si)  db  u  i.rma. 


Oui,  j'irai,  dicr  iinï,  daiu  peu, 
Mail  tard  au  gré  de  mon  envie, 

Adorer  Emilie 
A  cel  botel  do  Hidielieu , 
Touï  baiier  à  celui  de  Bi  ie  ^ 
San*  m'eaivrer  du  vin  du  livu. 

A  M.  DE  PONT  DE  VEVLE. 

C«  16  de  noTembre ,  «n  coarouf. 
•  Hue  quaque  clam  lui  pervenit  lama  Iriuoipbi, 
-  Languid*  quo  frui  vii  venit  auia  noti.  - 

Otid.,  epist.,  ex  Ponla,  ii,  t. 

J'apprends  dans  un  village  de  Liège,  en  reve- 
nant k  Bruxelles ,  qne  l'homme  dir  monde  le  plus 
aimable  va  être  aussi  on  des  pinskson  aise.  Vous 
Stes,  dit-on ,  monsieur ,  intendant  des  classes  dv 
la  mari'ie.  Il  y  a  long-temps  que  je  suis  dans  In 
classe  des  gens  qoi  vous  sont  le  plus  lendremenl 
aiiachés ,  et  je  vous  jure  qu'il  n'y  a  personne  qui 
sente  plus  de  plaisir ,  quand  il  vous  arrive  des 
événements  agréables,  que  les  deux  voyageurs 
flamands  qui  vons  Font  ces  compliments  très  sin- 
cères el  très ï  la  bftie.  Madame  du  ChflUlet  va 
vons  écrire;  mais  je  l'ai  devancée,  aOn  d'avoir 
un  avaniaiie  sur  elle,  une  fois  en  ma  vie.  Ce  sont 
des  hommes  comme  vous  qu'il  faut  mettre  en 
place ,  el  non  pat  dta  animaux  qui  ne  sont  graves 
que  par  sottise,  et  qitt  ne  savent  ni  donner  ni 
recevoir  du  plaisir.  Je  vois  qoe  M.  de  Maurepas 
aime  b  placer  les  gens  qui  lui  ressemblent,  ci- 
qu'il  est  bon  ami  comme  bon  coimaisseur .  Adieu, 
monsieur  l'intendant;  il  n'est  doux  de  l'iitre  qu'h 
Versailles  et  k  Paris.  Jo  vous  suis  attaché  pour  jn- 
oais  avec  la  tendresse  la  plus  respectueuse. 

A  H.   PITOT  DE  LAUNAI. 

■Janvier  I7M. 
Mon  cher  philosophe ,  je  vous  remercie  tendre- 
ment de  votre  sonvem'r  et  de  la  Bdélilé  avec  la- 
luellevous  Bvei  soutenu  la  bonne  cause,  dao« 
raiïaire  de  Prault.  Il  y  a  long-tempe  qne  je  con- 
nais ,  qiin  jo  défi*> ,  et  que  je  méprise  les  calom- 
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nisleun.  Les  esprits  msliiia  et  lÉgers ,  qui  com- 
menwDt  par  oser  condamner  on  homme  doot  ils 
n'inriteraîenl  pat  les  proches,  u'unt  garde  de 
s'iorormer  de  quelle  manière  j'en  ai  usé.  Ils  le 
poorraient  savoir  de  Praoll  lui-même  ;  mais  il 
cit  plos  aisd  de  débiter  un  mensonge  au  coin  dn 
loa  qae  d'aller  chn  les  parties  intéressées  S'in- 
former de  la  vérit4.  Il  T  b  peu  d'imes  comme  la 
v4tre  qniaimenl  h  rendre  justice.  Les  rérilés  mo- 
rales TOUS  soni  aussi  chères  que  les  Térilés  géom4- 
iriqoea.  le  vous  prie  de  voir  M.  Arouet,  et  de 
demander  l'élat  ob  il  est.  Dites-lui  que  j'y  suis 
auwi  acnsiMe  qee  je  dois  l'être,  et  que  je  pren- 
drais la  poste  pour  le  venir  voir ,  si  je  croyais  lui 
faire  plaisir.  Je  vous  demande  en  giAce  de  m'é- 
crira des  nouvelles  de  la  disposition  de  son  ourps 
^  de  ton  ftme.  Adieu  ;  mille  atuiti's  k  madame 
Pilot  sans  cérémonie. 


A  M.  HELVÉTIUS. 


SI.(.Tl, 


Je  vnui  salue  au  nom  d'Apollon ,  et  je  vous 
ombrasse  au  nom  ile  l'amitié.  Voici  l'ode  de  la  Sa- 
pentitioR,  quo  vous  demaudei ,  ol  l'opéra  *(IodI 
nous  avDus  paVIé.  Quand  voue  aurez  lu  l'opéra , 
mou  cher  ami  >  euvojei-le  k  H.  de  Pont  de  Veyie, 
[wrle  Saiot-Honoi-é.  Mais,  pour  Dieu,  eovoyei- 
moi  de  meilleures  élrennes.  Je  n'ai  jamais  tant 
iravailléqne  ce  dernier  mois;  j'ai  la  Ifile  fendue. 
Gnérisaei-moi  par  qnelqne  belle  éptlre.  Adieu  les 
vers  cet  hiver,  je  n'en  ferai  point;  la  physique 
etl  de  quartier  ;  mais  vos  lettres ,  voire  Bouvenir, 
«olre  VDitié ,  tus  vers  seront  pour  moi  do  service 
tonte  l'année.  Avei-vons  ce  Recueil  *  qu'avait 
liiit  Pranlt?  Pourquoi  le  saisir?  quelle  barbarie! 
svis-je  né  sous  les  Goths  el  aoos  les  Vandales?  Je 
méivise  la  tyrannie  aolanl  que  la  calomnie.  Je 
sois  heoreni  avec  Emilie ,  votre  amitié  ,et  l'étude. 
Vous  l'avei  bien  dit  :  LVlude  console  de  tout.  Je 
vous  embrasse  mille  fois. 

A  H.  LE  MARQUIS  D'ARGBNSON. 

A  BmdJH ,  ca  a  Janvlar, 
Vous  m'allex  Croire  on  paresseui ,  monsieur , 
et,  qui  pis  est,  un  ingrat;  mais  je  ne  suis  ni 
l'un  ni  l'autre.  J'ai  travaillé  à  vous  amuserdrpuis 
que  je  suis  ï  Bruxelles,  et  ce  n'est  pas  une  petite 
peine  qoo  celle  de  donner  du  plaisir.  Je  n'ai  jamais 
tant  travaillé  de  ma  vie  ;  c'est  que  je  n'ai  jamais 
eu  tant  d'envie  de  vous  plaire. 


■  H  ht  défiMa  pu  urti  da  wnMfl  comme  contraire 
iiboanMmam;  lallbitm  roi  condtmntisOO  fr.  d'a- 
«nde  et  1  inilr  m  iMiitiqve  femite  pendant  troli  moJi- 


Vous  savn ,  monsieur ,  que  je  tous  avals  pro- 
mis de  vous  faire  passer  une  heure  oo  deux  utei 
doucement  ;  je  devais  avoir  l'honneur  de  voui 
présenter  ce  petit  Recueil  qa  imprimait  rnull. 
Toutes  ces  pièces  rugiiives  que  vous  avet  de  moi, 
fort  informer  et  fort  incorrectes,  m'avaient  Tiit 
natire  l'envie  de  vous  les  donner  un  peu  pini 
dignes  devons.  Prault  lesavaitaussi  maonscrilei. 
ie  me  donnai  la  peine  d'en  faire  un  choii,  elde 
corriKer  avec  un  très  grand  soin  tout  ce  qui  de- 
vait paiattre.  J'avais  mis  mes  complaisances  dini 
ce  petit  livre.  Je  ne  croyais  pas  qu'on  dût  traiter 
des  chosTs  aussi  innocentes  plus  sévèrcnient 
qu'on  n'a  traite  les  Qiapelle,  les  Chaulicu ,  les  Li 
Fontaine,  les  Rabelais ^  et  même  lesépigrammn 
if  Rousseau. 

Il  s'en  faut  beaucoup  que  le  Recueil  de  Priall 
approchât  de  la  liberté  du  moins  liardi  de  limt 
les  auteurs  que  je  cite.  Le  principal  objet  même 
de  ce  Recueil  était  le  commencement  du  SUde 
de  Louii  XÏV,  ouvrage  d'un  Iwu  citoyen  etd'nu 
homme  très  modéré.  J'use  dire  que ,  dans  tout 
autre  temps,  une  pareille  entreprise  serait  en- 
couragée par  le  gnuveroement.  Lonts  xiv  dauoiK 
sii  mille  livres  do  pension  aux  Valincuur,  aui 
Prli8son,aui  Raciue,  et  aui  Despréaui,  poir 
faire  ton  histoire,  qu'ils  ue  firent  point;  et nM 
je  suis  persécuté  pour  avoir  faitce  qu'ils  devaient 
faire.  J'élevais  un  monument  à  la  gloire  de  moa 
pays ,  cl  je  suis  écrasé  sous  les  premières  pierres 
quej'ai  posées.  Je  sois  en  tout  un  eiemple  qne 
les  belles-lettres  n'atiirenlguëre  que  des  malheon. 

Si  vous  étiez  k  leur  tête,  je  me  flatte  que  ks 
choses  iraient. un  peu  antremeot ,  et  piQt  k  Dieu 
que  vous  fussiei  dans  les  places  que  vous  méritai 
Ce  n'est  pas  pour  moi ,  c'est  pour  le  bonheur  de 
l'état  que  je  le  désire. 

Volts  savei  comment  Gowers  «  gagné  ici  ua 
procès  tout  d'une  voii ,  comment  tout  le  moodt 
l'a  (éliciié,  et  avec  quelle  vivacité  les  grands  et 
les  petite  l'ont  prié  de  ne  point  retourot»'  « 
France.  Je  compte ,  pour  moi,  rAter  très  lo«g- 
temps  dans  ce  pays  ci  ;  j'aime  les  Français,  meii 
je  bais  la  persécution.  Je  suis  îndignéd'êlra  tnîlé 
comme  je  le  euisi  et,  d'ailleurs ,  j'ai  de  bonna 
raisons  pour  renier  ici.  J'y  suis  entre  l'élude  et 
l'amitié ,  je  n'y  désire  rien ,  je  n'y  regrette  qM 
de  ne  vous  point  voir. 

Peut-être  vicndra-t-ildcs  temps  plus favonblei 
pour  moi ,  où  je  pourrai  joindre  aux  dooceun 
de  la  vie  que  je  mène  celle  de  profiler  de  voire 
cnmmer<%  charmant ,  do  m'ioetruire  avec  voui, 
et  de  jouir  de  vos  bontés.  Je  ne  désespèrede  rien. 

J'ai  vu  ici  M.  d'Argens;  je  sois  iuQniment  content 
de  ses  procédés  avec  moi.  Je  vois  bien  qne  voes 
m'avies  un  peu  itcommandë  b  lui.  Madame  du 
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Uiilelet  TOUS  a  écrit ,  ainsi  je  ne  tous  dli  rien 
pour  elle.  Conserres-moi  vos  bonUs ,  je  voui  en 
coiùare;  toss  savei  si  elles  me  sont  pr^ienws. 

A  H.  DE  CIDEVILLE.  ; 

A  Broiellei,  MSJuiTisr. 

Hon  Lrèa  cher  ami ,  depab  le  moment  où  vont 
m'apparfiles  b  Paris,  j'accompagnai  madame  de 
Rîehelieu  JQsqu'b  Langres.  Je  retournai  k  CIrey, 
de  Cirei  j'allai  bfiraielles;  j'y  sois  depuis  plus 
d'un  mois,  et  si  ce  mois  n'a  pas  ëUi  employée  vous 
écrire ,  il  l'a  étë  k  écrire  pour  tous  ,  i  mon  ordi- 
naire. Jo  n'ai  jamais  élé  si  inspiré  de  mes  dieui , 
oa  ai  possédé  de  mes  démons.  Je  ne  sais  si  les 
derniera  efrorls  qne  J'ai  Tails  sont  ceux  d'un  feu 
ftH  it  s'éteindre  ;  je  voos  enverrai  ma  besogne 
mon  cher  ami ,  et  tous  en  jugerez. 

Vous  y  verres  do  moins  nn  homme  qne  les 
persécolions  ne  découragent  point,  etqui  aime 
Msurénient  les  belles-leUres  ponr  ellos-m£mcs. 
Elles  me  seront  éternellement  cbôrcs ,  quelques 
cnnemia  qu'elles  m'aient  Dttiri''8.  Cessersi-jn  d'ai 
mer  des  Truits  délicieui ,  parce  que  les  serpents 
ool  voulu  les  infecter  de  leur  venia? 

On  avait  préparé  i  Paris  un  petit  Recueil  de  la 
plupart  de  mes  pièces  Tugilives,  mais  Ton  dilTd- 
renles  de  colles  que  vous  avez  ;  et ,  en  vérité ,  il 
allait  bien  qu'il  en  parût  euAn  une  bonne  legon , 
après  toutes  les  copies  inrormes  qui  avaient  inondé 
le  public  dans  tant  de  brochures  qui  paraissent 
tous  les  mois.  J'avais  donc  corrigé  le  tout  avec  un 
tris  grand  soin;  on  avait  mis  à  la  tfle  de  cetle 
petite  eolleclion  lecoramenceinentdejnonËMai 
sur  le  SièeU  de  Louii  XIV.  Si  tous  no  l'avei 
p«s  TU,  je  TOUS  l'enverrai.  Vous  jugerez  si  ce 
n'est  pas  l'ouvrage  d'un  bon  cituyen ,  d'un  bon 
Français,  d'un  amateur  du  genre  fai:main,  cl 
d'un  homme  modéré,  Je  ne  cujinais  aucun  auteur 
eitranwntaiu  qui  ait  p^rlé  de  la  cour  de  Rome 
aTec  pins  de  circonspection ,  et  j'ose  dire  que  le 
rroolispice  de  cet  oavrsge  était  l'entrée  d'un  tem- 
ple bftti  ï  l'honneur  de  la  verin  et  des  ans.  Les 
premières  pierres  de  ce  temple  sont  tombées 
sur  m<H  ;  la  main  des  sots  et  des  bigots  a  voulu 
apparemment  m'écraser  sous  cet  édifice  ;  mais  ils 
n'y  ont  pas  réussi,  et  l'ouTrageel  moi  nous  sub- 
riderons. 

Louis  xiv  donna  deui  railla  écus  de  pension 
sin  Pélisson,  aux  Racine,  aui  Despréaui,  aux 
ViHncour ,  ponr  écrire  son  histoire  qu'ils  ne  firent 
point.  J'ai  embrassé,  k  moins  de  Trais,  un  olijet 
pins  important,  plus  digne  de  l'attention  des 
hommes;  l'histoire  d'an  siècle  plus  grajid  que 
Lonb-le-Grand.  J'ai  fait  la  chose  gratis,  ce  qui 
deriit  plaire  par  le  temps  qui  court  ;  miii  le  bon 


marché  n'a  pas  cmpâché qu'on  en  ait  ngi  stcc 
moi  comme  si  j'étais  parmi  des  Vandales  ou  des 
Gépides.  Cependant ,  mon  cher  ami ,  il  y  a  encore 
d'Iionnétes  gens,  il  y  a  des  êtres  pcnsouls,  des 
Emilie,  l'es Cideville ,  qui empCchent  quels  bar- 
l>arie  n'ait  droit  de  prescription  parmi  nous.  C'est 
avec  eux  que  je  me  console;  ce  sont  eus  qui  sont 
ma  récompense. 

Que  railes-Tous,  mon  cher  ami?  Etes-vous  H 
Rouen  Duk  la  campagne,  «Tec  les  Thomson  on 
aTec  les  Muses?  Quand  Tivrons-noua  ensemble? 
car  TOUS  saTei  bien  qne  tious  y  vivrons:  Il  faut 
qu'à  la  fin  le  petit  nombre  des  adeptes  se  ras- 
semble dans  un  petit  coin  de  terre.  Nous  j  serons 
comme  les  bons  Israélites  en  Egypte ,  qui  aTaient 
la  lumière  pour  oui  tout  seuls ,  )i  ce  qu'on  dit, 
pendant  que  la  cour  de  Pharaon  était  dans  les 
ténèbres.  Madame  du  Cbfltelet  tous  fait  les  com- 
pliments les  plus  sincères  et  les  plus  tiTs.  Adieu , 
mon  cher  Cideville ,  adieu,  jusqu'au  premier  eu- 
Toi  qne  Je  tous  ferai  de  mes  bagatelles.  V. 

Il  y  a  quatre  jours  que  cetle  lellre  est  écrite  ; 
j'ai  eu  quatre  accès  de  fièvre  depuis.  Je  me  porle 
oiieui ,  madame  do  Cbfticlet  tous  Tait  sescompli- 
ments. 

h  U.  HELVÉTIUS. 

BrattllM.Mjutlrr. 
Ne  Icsvcrru-je  point  en  beaux  Tcnque  tchu  fiilei, 

Abu  chirnutni,  lublime  HDteur? 
Le  cid  toqi  miiiia  de  ces  flimme*  aecrèles 
Que  ne  umitjtnuûs  Bmleau  l'imilaleur, 
Dani  lei  Iriitn  betut^  û  froidement  pirbitcs. 
Il  esl  de>  beiui  eipriti ,  il  est  pliu  d'un  rimeiir; 

Il  eit  raremeDt  dei  poctei. 

Le  mi  poète  eat  créateur  ; 
l'eut-£iTe  j«  le  lui,  «t  mùntenanl  vous  l'élM. 

F.tiToyoï-moi  donc  nn  pea  de  TOtre  création. 
Vous  ne  TOUS  reposerez  pas  après  le  sixième  jour; 
VOOS  corrigerez,  vous  perfectionnerez  yolre  ou- 
trage ,  mon  cher  ami.  Votre  dernière  lellro  m'a 
un  |H>u  arOigé.  Vous  Ifltez  donc  aussi  des  amer- 
tumes de  ce  monde ,  tous  éprouvez  des  tracasse- 
ries, vous  sentez  combien  lecommerce  des  hommes 
cal  dangereux  ;  mais  tous  aurez  toujoorsdesamia 
qui  TOUS  consoleront,  et  vous  aurez ,  après  leplaî- 
sir  de  l'amitié ,  celui  de  \ Etude  ; 


-  EdiUdoctriaa  npteutumtcmpbMraui, 

•  Dcipicere  nnde  qucM  iUm  ,  pSMÎmque  lideT* 

•  Errare  alque  vi«m  palantetquaTcre  tils.  • 

tvC«„  II,   7. 

Il  y  a  bientôt  huit  ans  qne  Je  demeure  dans  le 
temple  de  l'amitié  et  de  l'étude.  J'y  suis  plus  heu- 
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rem  que  le  prcnticr  Jour,  l'y  oablie  les  pcrsr- 
eulionsdes  ignomils  en  place ,  el  la  basse  jBlooaîe 
lie  certains  animaux  aniphibieii  qui  okdI  se  dire 
geas  de  lollres.  t'i  puise  des  cousoialions  coDlre 
l'iiigrslitudedc  ceux  qui  onl  riiponda  k  mes  bien- 
laits  par  des  oulr^tics.  Madame  du  Châlelet ,  qui 
a  éprouvé  à  peu  près  la  mime  iogralilude,  l'oa- 
blie  avec  plus  de  philosophie  que  moi ,  parce  que 
Ei)D  ftme  estau-dcst.  s  de  la  mienne. 

Il  T  a  peu  de  grauds  seigueurs  de  deux  cent 
mille  livres  de  renie  qui  las^eut  pour  leurs  pa- 
rents ce  que  madame  du  CbStel et  avait  lait  pour 
Kocn-g.  Elle  avait  soin  de  lui  et  de  son  Trëre ,  les 
logeait ,  les  nourrissait ,  les  accablail  de  présents, 
leur  donnait  des  domestiques,  leur  rournissail  i 
Paris  des  équipages.  Je  suis  lémoÎQ  qu'elle  s'est 
incommodée  pour  eux  ;  et ,  on  vérild ,  c'était  bien 
pajer  la  méiapbysique  romaecsque  de  Leibniti , 
doDt  Kocnig  l'entretenait  quelquerois  les  matins. 
Tout  cela  a  fini  par  des  procédés  indignes  que 
madame  du  Châlelet  veut  encore  avoir  la  grau- 
dear  d'âme  dignorer. 

Vous  Irouveroi ,  moucher  ami,  dans  voire  vie, 
peu  de  personnes  plus  dignes  qu'elle  de  voire  es- 
time et  de  votre  etiacbcnient.' 

Adieu ,  mon  jeune  Apollon  ;  je  voss  embrasse , 
je  vous  aime  à  jamais. 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON. 

ABnxdlei,  IcSSJviTLfr. 

Les  inramiesde  tant  de  gensdo  leilm  nem'cm- 
picheut  point  du  (ont  d'aimer  la  lilléralure.  le 
suis  comme  In  vrais  dé  vols,  qui  aiment  toujours  la 
lollgion ,  malgré  les  crimes  des  hypocrites.  Je 
TiHis  avoue  que,  si  je  suivais  entièrement  mon 
giiftl ,  je  me  livrerais  tout  entier  à  l'Histoire  du 
Siècle  do  Louis  xiv  ,  puisque  le  commencement 
■10  vous  en  a  pas  déplu  ;  mais  je  n'y  travaillerai 
point  tant  que  je  serai  à  Bruxelles  ;  il  laut  Ctreà 
la  source  pour  puiser  ce  dont  j'ai  besoin  ;  il  Taul 
vous  consulter  souvent.  Je  n'ai  point  asseï de  ma- 
tériaux piiur  bblir  mou  édiQcc  hon  ife  Franco.  Je 
vais  donc  m'enroncor  dans  les  ténèbres  de  la  mé- 
lapbjsique  et  dans  les  épines  de  la  géoméirie, 
tant  que  durera  le  malheureux  procès  de  madame 
du  Châlelet.  , 

J'aiTait  ce  que  J'ai  pupourmeilie  Mahometiians 
son  cadre,  avant  de  quiller  la  poésie;  mais  j'ai 
peur  que,  dans  celle  pièce,  l'attention  à  ne  pas 
dire  tout  ce  qu'un  pourrait  dire  u'ait  un  peu  éteint 
mon  feu.  La  circonspection  est  une  belle  chnse, 
mais  en  vers  elle  est  bien  triste.  Être  raisonnable 
cl  froid ,  c'est  presque  (ont  un  ;  cela  n'est  pas  h 
rbonneardela  raison. 

Si  j'avais  de  la  sanlé,  etsi  je  pouvais  me  daller 


de  vivre  Jevoudrais  écrire  noe  bisturedeFnntg 
à  ma  mode.  J'ai  une  dr6le  d'idée  dans  mi  lile, 
c'est  qu'il  n'y  a  que  des  gens  qni  onl  Fait  des  ln> 
gédies  qui  puissent  jeter  quelque  intérft  dans 
notre  histoire  sèche  et  barbare.  Mêlerai  elDinid 
m'ennuient  ;  c'est  qu'ils  ne  savent  ni  peiadra  ni 
remuer  les  passions.  Il  faut,  dans  uite  bitloire 
comme  dans  une  pièce  de  théâtre,  exposiiiin, 
nœnd  et  dénouement. 

Encnronne  autre  idée.  On  n'a  faitqaeriiiitoin 
des  rois ,  mais  on  n'a  point  Tait  celle  de  la  natioi. 
Ilscmbluque,  pendant  quatorze  cents  ans,  il  n'y 
alleu  dans  les  Ganlosqucdes  rois,  des  niinisiret, 
et  des  généraux  ;  mars  nus  mours  ,  m»  leis ,  M) 
coutumes,  notre  esprit,  no  sont-ils'donc  rien? 

Ailicn  ,  monsieur;  resi>cclrt  recounaissaDR. 

/'.  S.  Pardon  ;  il  s'i  st  trouvé  uiw  grands  fi- 
gure d'optirjuo  sur  l'autre  feuillet;  je  l'ai  décfaiii. 

A  M.  LE  COllTE  D  ARCENTAL. 

Ce  SSJuvkr. 

Je  suis  absolument  de  l'avis  de  Vaogegirdin 
cl  de  EPS  clwirubins  sur  le  retranchement  de  h 
scelle  dAiile,  au  quatrième  acte.  Nonsenienint 
rctle  arrivée  d'Atide  ressemblait  en  quelque  cbose 
il  l'Aialide  de  Bajaael ,  mais  elle  me  paraît  peu 
décente  et  très  fniidedans  une  circonstance  «  1er- 
rihio  ,cl)k  la  vue  du  corps  expirant  d'un  pcre, 
qui  duil  occuper  toute  l'altenl:oa  de  la  mailM- 
rcuse  Zulime. 

Après  avoir  bien  examiné  les  antres  olnem- 
liona ,  et  avoir  plié  num  esprit  s  suivre  les  rosl«' 
qu'on  me  propose ,  je  les  trouve  aWlumeal  utr 
pralicablc's. 

on  veut  que  Zulime  donle  si  son  amant  n  tu» 
sine  son  père  ;  oo  vent  ensuite  qu'elle  puissulVi- 
cuser  surccqu'iU'aloé  sans  le  savoir,  et  qoa  Mie 
idée  de  l'innocence  de  Ramire  soit  l'objet  quiec- 
cupe  principalement  lecœar  de  Zulime. 

Je  crois  avoir  ménagé  assfi  le  peu  de  doutes 
qu'elle  duit  avoir ,  el  je  crois  que  co  seriit  pcrdtv 
luute  la  force  du  tragique  que  de  vouloir  reii ire 
toujours  son  amaulionocent.  Le  véritable  trsgiqit, 
te  comble  de  la  (erreur  et  de  la  pitié  est,  ïiaoa 
avis,  qn'elleaime  S'  n  amant  ci  î  minci  el  pariiuée. 
Point  do  belles  situations  sans dograuds  combats, 
point  de  pas-ioRS  vraiment  intéressantes  sans  àt 
grands  reproclies.  Ceux  qui  conseillèrent  k  PraJon 
de  ne  pas  rendre  Phèdre  incoglneuse  luicooieillè- 
renl  des  bienséances  bien  mal  beurenseset  bien  a» 
•éanlesauthrâtrcAhl  nemelraJlexpaseoPndoa! 

Je  condamne  aussi  sévèrement  toute  siseo- 
bléo  de  peuple.  Co  n'est  pas  d'une  vaine  peiDf* 
dont  il  s'agit;  il  faut  que  Zulime,  en  monnaii 
adore  enoire  la  cunsc  do  ses  crimes  el  de  sel  n^ 
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bnin; il  TaBl  qu'elle  le  dise,  et,  si  elleétiit  de- 
Tul  lit  peaple,  cette  aiïreaw  oonfidenco  lersil 
iéfitcie;  c'est  «lors  que  lei  bleosésDces  sereieDt 
Tii^J'iiiiM  lapoiDpeda  spectacle,  miis  j'aime 
Biini  DD  Tcrs  passionné. 

Voici  donc  les  seuls  changements  que  mon 
Imift ,  mes  occupations ,  et  mon  départ  me  per- 
aetlem.  Baùgnû  animo  iegeU;  et  puilidjurit 
ai  Uuatro  fiant.  Je  vous  supplie  d'adresser  vos 
ordres  cbei  l'abbé  Uoussinot ,  qui  aura  mou 
adreiK. 

h  me  datte  que  je  vous  adresserai  bientôt 
nieui  que  Zulinu.  Penne) lei- moi  de  baiser  res- 
pecbKusement  la  belle  main  qui  a  écrit  lus  ro- 
mirqaet  auxquelles  j'ai  obëieii  partie. 

•  • Si  qiud  Dovbii  rcciiiit  uiis , 

•  Càulidiu  imperii  ;  à  noa ,  hu  utcre  mecuin.  -, 

HoR.,  lib.  i,ep.  VI,  T.  67. 

Voyei  si  tous  été*  h  pou  près  content.  Douuei 
cdiknudemoiielleQainault  quand  i!  vous  plaira, 
NDOodoonei-moi  donc  de  nouveaux  ordres.  Mais 
j«  teos  les  limites  de  mon  esprit;  je  ne  pourrai 
goère  aller  plus  loin,  comme  je  110  mai  vnus 
aimer  ni  vous  respecter  davanuge. 

A  M.  LE  COMlii  D  ARGENTAL. 


C'est  moi  qui  oie  donno  aujourd'hui  h  tous 
les  diaUes.poury  avoir  presjurenvoyëhier  mes  bous 
luges.  VousmauJei  par  votre  loltre  à  madame  du 
Cbàtelet  que  vous  avei  une  mauvai.-c  santi'.  Vous 
ae  poqTtes  mander  une  nouvelle  plus  alOigeaiile 
pour  nous.  Jecoosciuqoemes  ouvrages  meurcul, 
msiiie  veui  que  vous  riviei. 

Ce  qsiest  plus  de  voire  goût  sera  plus  du  mien. 
Je  ferai  de  Paruiore  ce  qu'il  vous  plaira. 

Caeicènede  MiiiAonvi  vaut  certainement  mieux 
lae  to«t  ZiUinu  ;  je  vou^  enverrai  l'un  et  l'autre 
en  deux  paquets,  sous  le  couvert  do  M.  de  Tout 
•le  Ve;le ,  ou  sons  celui  de  M.  de  Uaurepas ,  selon 
leaordm  qa«  tous  me  donneni.  Vous  exercerez 
votre  empire  absolu  sur  les  deux  pièces  ;  mais , 
si  j'ose  avoir  own  avis,  Mahomet,  malgré  sim 
laible  cinquième  acte,  qui  sera  toujours  falUe, 
est  nn  morceau  très  singulier,  et  Zutime  un 
peu  «  eommuni  marlynim. 

Voos  ne  voulet  donc  pas  qu'une  femme  soit 
auMi  friponne  que  Tartufe?  Il  ne  faut  donc  les 
représenta' que  laiblesetpointmdchHntes?  Dite*- 
moi  donc  pourquoi  on  souirre  Cléopiire  dans  ilo- 
f'o^Biw;  et  dites-moi  pourquoi  on  ne  petit  peindre 
DM)  Tcmme  Triponne.  S'il  ne  tenait  qu'ï  adoucir 
les  leinles,  et  k  ne  donner  i  U.  Scrupuliu  d'aulre 
crime  <)ue  d'avoir  épousé  la  maitressedeson  ami, 


ce  serait  l'aiïaire  d'une  beare.  Il  me  parait  que  le 
personnage  d'Adine  est  bien  inlcre»<ant,  et  je 
vous  délie  de  nier  que  ma<Iante  Burael  ne  s>iit  une 
bonne  diablesse.  Je  crois  qu'avec  des  coi  reclioni 
celle  pièce  serait  assez  suivie;  mais  la  physique 
ne  s'accommode  pas  de  tout  cela ,  et  j'y  retourne. 
Je  vous  supplie  de  Taire  ma  cour  à  H.  de  Solar , 
et  de  vouloir  Uen  lui  présenter  mes  très  humbles 
remej'ciements. 

Je  vous  envoie  le  gros  vin  dcjtfaAomel,  et  la 
Cl Ëme  fouettée  de  Zu/ini«;  vous  ckoisirei.  Je  baii>e 
les  ailes  de  mésanges,  la  maison  d'Ussé  se  sou- 
vient-elle de  m«i? 

llii  petit  mot  ;  c'est  sur  Pandore.  Vous  ne  goA- 
tei  pas  la  scène  de  la  rripongerio  de  Mercure  , 
qui  lui  persuade  d'ouvrir  la  cassette;  mais  Mer- 
cure fait  ïk  l'onice  du  ferpeiit  qui  persuada  Eve. 
Si  Eve  eût  mangé  par  pure  gourmandise, cela  eût 
été  bien  Iroiil  ;  mais  le  discours  avec  le  serpent 
léchaurie  l'histoire. 

Je  sajs  fort  bien  que  l'aventure  de  Pandore 
n'est  pas  h  l'himneur  des  dieux  ;  je  n'ai  pas  pré- 
tendu jusiider  leur  prividcncc ,  surtout  depuis 
que  vous  clesniiilade. 

A  U.   LE  COMTE  D'ARGENTAL. 


lies  an^es  soûl  des  di'Ux  ;  ils  me  commandent 
l'impossible.  J'étais  si  di'goQlé  &  Paris  des  deux 
derniers  actes  de  Ziilime ,  que  je  les  laissai  parmi 
mes  paperasses  innt  les, chez  l'nbbc  Moussiool.Jc 
n'en  ai  pas  ici  la  moindre  trace ,  mais  si  vousdics 
dans  la  résolution  de  baser  or  cette  pauvicJïu- 
Hme,  que  je  ne  fe  ai  jamais  imprimer,  qu'im- 
portent deux  on  trois  liaisons  de  plus  ou  di' 
moins  qui  occasionoraient  quelques  critiques  au 
coin  du  Tcu ,  mais  q:ii  glissent  sur  les  speclulcurs 
ï  la  représentai  ion  'i  La  grande  ufTairc  n'est  pas 
de  savoir  si  le  déjiart  des  Espagnols  est  lien  as- 
suré au  cinquième  acte ,  ni  si  le  serment  de  fidé- 
lité a  été  duemont  prSté  au  quatrième  :  De  mini  • 
mil  noncurai specTATOH.  Le  point  e»t  de  savoirs! 
le  cœur  no  sera  pas 'a  laglace ,  quand  Zulime,  ehan- 
geanl  tout  d'un  coup  d'intérât,cl8baudera  pour  la 
perte  de  son  père  le  trouble-fâlc.  Elle  n'est  point 
dans  le  cas  de  la  jeune  et  iimocente  Ohimène  ; 
c'est  une  femme  un  peu  erirontée  qui  a  Iranchi 
loutcs  les  barrières ,  et  qui ,  après  avoir  résisté  en 
face  à  miiDsieur  son  père ,  peut  l'enterrer  sans 
tant  de  remords.  On  sent  bien  qae  cet  excès  de 
douleur  de  Zulime,  cette  ardeur  de  venger  un 
père  irès  importun  sur  un  amant  qu'elle  adore, 
e^t  un  sentiment  plus  hounâle  que  naturel ,  une 
passion  de  commande;  mais  malheur  sur  la  scène 
a  CCS  seul  imciils- lit  I  il  ne  faut  qtie  des  passions 


DigitizedbyGoOgIC 


CORRESPONDANCE. 


Itien  vraies;  la  plas  effrontcc  réussira  plus  que  Ij 
bieoséaDte ,  u  elle  est  notarelle  :  c'est  là  sur- 
tout ce  qui  m'a  fait  Irembter  poor  Zutime. 

Peot-eire  aurei-vous  une  donisiue  de  reprë- 
tentatitms  ;  nuis  Je  De  veux  jimaisaToir  fait  cette 
pièce.  Il  n'y  a  qne  les  trois  premiers  scies  de  sap- 
portables.  Je  demande  en  grire  qu'elle  ne  soit 
point  imprlmâe ,  que  mademoiselle  Quinault  voos 
eo  rcmelle  la  cnpie ,  après  les  douze  jonra  do  ne 
qne  celle  panTre  diablesse  aura  eus.  Que  Minet  ne 
transcrive  ni  la  pièce  ni  tes  râles.  Ayei  le  bont^ , 
mes  saints  anges,  d'enToyer  cberchernnécriTaln 
qui  Tasse  tout  sous  vos  ordres,  et  que  l'abbé  Mout- 
■iDOt   paiera. 

SoDfTieE  par  tes  mfimes  raisons  que  je  ne  me  dé- 
couvre point  à  la  petite  Ganssin  ;  elle  est  aossi 
incapable  de  garder  un  secret  que  de  conserver 
un  amant.  Boaoe  in^alnret  Sed  pitna  rimarum, 
A(icti/iic(ft/]/Iut(.  J'ai  extrêmement  hcoenrde  ne 
point  ptsser  pour  l'auteur  de  cette  pièce  qui.mc 
puait  sans  génie. 

Il  T  aurait  bien  quelque  cbose  de  ptns  raison- 
nable  peut-ètro  è  faire;  ce  serait  de  l'onblier,  et 
de  jouer  Mahotiut.  Quand  ce  Mahomet  ne  serait 
joné  qne  sept  fois  eo  car&ne ,  je  le  Terais  imprimer 
parce  qu'il  y  a  plus  de  neuf,  plus  d'inreDUon, 
plus  de  choses ,  dans  une  seule  scène  de  ce  dritle- 
Ib  ,  qne  dans  toutes  les  lamentations  emoureases 
de  la  faible  Zulime,  J  envoie  è  tout  bward  au- 
jonrd'hni ,  par  la  poste ,  les  dcnx  derniers  actes 
de  Mahomet  \  l'adresse  de  monsieur  l'intendant 
des  classes.  Après  cela ,  jugei ,  Tailes  ï  votre  ser- 
viteur selon  votre  sainte  volonté.  Je  suis  résigné 
3i  TOUS  pour  ma  vie. 

Si  VOUS  persistes  à  Taira  jeûner  le  public  ce  ca- 
rême avec  Zulime ,  vous  ponvei  aieément  faire 
parler  h  Gaussin  et  loi  donner  te  rôle  d'Aiîde , 
reine  de  Valence  ,.en  grosses  leUres  ;  die  n'est  pas 
d'ailleurs  dirScile  k  séduire. 

Adieu ,  tous  mes  anges ,  je  me  mets  sons  vos 
ailes.  Emilie  l'arcbange  vous  fait  des  compliments 
célestes. 

A  M.  LE  PRÉSIDENT  nÉNAULT, 


BrDx«ltat,MSn 
Quand  à  U  ville  un  Mlilura  conne 
Da  fruili  nouvnui ,  bonoeur  de  m  jardini , 
Nétiou*M)<r«ui,elpltiiliipiT  letouins, 
n  les  cToil  bout ,  et  prélend  qu'on  le  croie. 

Quand,  pST  te  don  de  ton  portnût  Ibtlê, 

La  jeune  Aminte  i  m>  toit  vont  en{nge , 

it  !■  diviniié 

re  «dorer  lou  imaiie. 


Quind  un  «ulcur,  àe  Ma  ouvre  enUlA, 
Hodettonant  tmu  en  bit  une  ot&iode. 
Que  Teut  de  voul  ■■  faune  tumiiliU? 
C'ot  de  t'enceui  que  ton  orgueil  demuilt^ 

Lsil  je  Hiii  loitt  de  tutt  de  Tinilé. 
A  lou9  eo  traiti  gardez  de  recoiuwilre 
Ce  qui  par  moi  voua  aen  pi^aenli; 
C'eat  no  tribut, atjerofl^lmcu maître. 

J'ose  donc ,  monsieur ,  vous  envoyer  a  tribal 
très  indigne  ;  j'annit  vonln  faira  encore  pla>  dt 
changements  k  ces  (aibtos  ouvrage*  ;  mais  Braulhs 
est  l'éteignoir  de  l'imagination. 

Le*  ïerj  et  lu  galanli  écrits 
Ne  aont  pai  de  cette  proriiiee  , 
Et  dam  lei  lieux  où  tout  est  pria» 
Il  etl  très  peu  de  baui  eipriu. 
Jean  Kouiteeu ,  banni  de  Paria, 
TilimouiterdMiace  pajt 
Le  tranchant  aigu  de  la  pince  ; 
El  «muse,  qui  loujoun  grince, 
El  qui  fiiit  lei  jeux  et  tes  rii , 
Devint  ici  grouière  et  mince. 
Commeni  voutiei-  tous  que  je  lintte 
Contre  lei  (rimas  épaiuii? 
Toudriei-vout  quejedevinue 
Ce  que  j'étaii ,  quand  je  niÎTia 
Lea  trace»  du  puleiir  du  Hinee , 
Et  que  je  chaulait  lei  Uoiritf 
Apollon  ta  téle  me  rince, 
Il  l'aper^it  quejerieitlisi 
Il  toulul  qu'en  lisant  Leitmili 
De  plut  rimailler.  Je  m'abdùiue; 
It  le  TouluI,  et  j'obéii; 
Anriei-vauj  cru  que  j'j  pairinaie? 

11  serait  plus  doni ,  monsieur ,  de  psrvettir  ■ 
avoir  Tbonneur  de  vivra  avec  vous ,  el  k  jonîréa 
délices  de  votre  commerce.  L'imagination  deTii^ 
gile  eût  langui  s'il  avait  vécu  lotn  des  Varios  et 
des  Pollion.  Que  dois-je  devenir  loîo  de  vovF 
La  France  a  très  peu  de  philosophes  ;  elle  a  «- 
coremotns  d'hommes  de  goût.  C'eat  A  où  le  Doaibn 
des  élus  est  prodigieusement  petit  ;  vous  (ta  as 
des  saints  de  ce  paradis ,  et  Bmielles  est  uo  psi^ 
gatoire.  Userait  l'enfer  elles  limbes  ]|  la  foispear 
des  êtres  pensants  ,  si  madame  du  Chitelet  n'éuii 
ici.  J'ai  lu  le  PartUléle  de*  Romahu ,  etc. ,  etc. , 
comme  vous  me  l'avcj  ordonné.  Il  frt  vrai  qae 
la  comparaison  est  un  peu  étonnante,  mais  le 
livre  est  plein  d'esprit  ;  je  le  croirais  fait  par  Db 
bBtard  do  H.  de  Houtesquicu  ,  qni  serait  pbik)' 
sopbe  et  bon  citoyen.  J'espère  que  nous  sareas 
quelque  cbose  de  mieux  sur  l'/fisioire  deFnmee, 
et  vous  savoE  bien  ponrqtni.  Vous  êtes  une  co- 
quette qui  m'avci  montré  une  bis  qnelquM non 
de  vos  beautés  ;  je  me  flatte  qne ,  quud  je  ssni 
à  ruris ,  j'obtiendrai  de  plus  grandes  bvcnn 
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idÏM,  owniMir;  luadarne  dn  Cbllelet,  qni  est 
pWH  i'aûtat  et  d'imilié  poar  Toas  ,  voas 
Ul  la  plu  lineères  cnmplimcntt.  Vous  coontit- 
Ni  mm  leodre  el  {«pecUieni  >ltaeh«awot  pour 

U  petit  billot  de  met  rèierin  doit  ilre  à 
hrii,  pir  la  Toilare  de  nmedi ,  k  l'jnqnisilion 
de  11  ebimbre  f>viHlicalc.  Il  q  élé  mis  aa  coeke  de 

A  M.  I.E  COMTE  D'ARGENTAL. 


Hoo  (rèi  cber  aoge  gardieo ,  je  B>  partir  bier 
i  l'adfMK  de  rolre  Irère ,  na  petit  paqoet  conte- 
■aitk  peu  prèa  (ontn  l«  correction*  que  mon 
inad  coMcil  m'a  demiodëei  poar  cette  Zulime. 
Je  na'éUis  refroidi  sur  cet  ouvrage,  et  j'en  avais 
proqne  perdu  l'idée ,  aussi  bien  que  la  copie.  Il 
ifilInqnemademoiselteQuiRault  m'ait  renvoyé 
1m  cinq  actes ,  pour  me  mettre  au  fait  de  mon 
propre  ouvrage.  Il  est  bien  dirOcile  de  rallumer 
Daléa  presque  éteint,  il  n'y  a  que  le  toofûe  de 
iDcs  loges  qui  puisse  en  venir  )i  bout.  Voyez  si 
rou  retrouvercs  encore  quelque  cbaleur  dsiis  les 
chiDgemenU  qoe  j'ai  envoyés.  Je  commence  k  es- 
pérer beincoup  Je  snccèt  de  cctouvngoaus  re- 
|iréteiiUlioni ,  parco  que  c'est  une  pièce  dans Is- 
qoelle  jes  acteurs  peuvent  déployer  Inns  tes 
monvements  des  passions;  el  une  tragédie  doil  être 
des  pustoDS  parlâmes.  Je  ne  crois  pas  qu'k  la  lec- 
Isre  die  fit  le  mCmo  elTet ,  parce. que  la  pièce  a 
trop  l'air  d'un  magasin  dans  lequel  on  a  brodé  les 
•irai  babitsde  Roiane,  d'Atalide,  deChiiuène, 
d«  CalUrboé. 
i*enrevieD8àM<iAomet,  il  est  tout  Dcor, 


■  TsOm  htuDo.  - 
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Hib  Zalime  sera  la  pièce  des  femmes ,  et  .Va- 
4me(  la  pièce  des  hommes  :  je  recommande  l'une 
M  l'inlra  k  vos  bontés. 

Avn-Toos  oublié  Pandoref  Vous  m'aviez  dit 
qn'oa  en  pouvait  Esireqnelqae  cbose.  Je  crois  qu'il 
OK  lera  plus  aisé  de  vous  salisfaira  sur  Pandore 
que  nr  ZiUime.  Je  vont  avoue  que  je  serais  fort 
lise  d'avoir  eonrlisé  avec  succès ,  une  fois  en  ma 
fie ,  la  Hase  de  l'opéra  ;  je  les  aime  loulei  neuf , 
et  il  hnl  avoir  le  plus  de  bonnes  fortunes  qu'on 
peut ,  sans  £tre  pourtant  trop  coquet. 

Leprinca  royal  m'a  écrit  une  lettre  louchante , 
■D  iojel  de  fflondeur  ion  père  qui  eslk  l'agonie. 
Il  semble  qu'il  veoille  m'avoir  auprès  de  lui  ;  mars 
nras  meconnaiaseï  tn^  pour  penser  que  je  puisse 
1<iiiler  niadsmednCbllelet  pour  an  roi,  et  même 


.poor  on  roi  aimable.  Permeltoi ,  !i  ce  sujet ,  qne 
je  vous  demande  un  pelit  plaisir.  Vous  ne  puuvei 
passer  dans  la  me  Saint-Bonoré  sans  vous  trou- 
ver auprès  d'Béberl  ;  je  vous  supplie  de  passer 
cbei  lui ,  et  de  «oir  une  écriloire  de  Martio  que 
nous  fesons  faire  pour  la  présenler  au  prince  royal. 
Voyei  si  elle  vous  plaît.  Le  présent  est  asseï  eon- 
venable  h  on  jirrnce  comme  Ini  ;  c'est  Soliman 
qui  envole  un  sabre  h  Scanderbeg  ;  mais  ce  mau- 
dit Bébert  me  fait  attendre  des  siècles.  Le  roi  d« 
Prusse  se  meoTt ;  el,  s'il  est  mortavant  que  ma 
petite  écriloire  arrive ,  ma  galanterie  sera  perdue. 
Il  n'y  a  pas  trop  de  bonne  grftce  i  donner  ï  un  roi 
qui  peut  remlre beaucoup.  Cetairinl^resséiJierail 
tout  le  mérite  de  récritoire.> 

Vous  devriei  bien  me  dire  quelques  nouvelles 
des  spectacles  ;  ils  m'intéressent  tonjonrs,  quoi- 
que je  sois  k  présent  loul  hérissé  des  épines  de  la 
philosophie. 

Mau  TOUS  ne  me  mandes  jamais  rien  de  ce  qui 
vous  regarde ,  rien  sor  votre  vessie  ni  snr 
vos  plaisirs  ;  je  m'inléresse  h  (ont  cela  plus  qn'à 
tons  les  spectacles  du  monde.  Alleivous  tou- 
jours les  matins  vous  ennuyeren  robekjugerdes 
plaideurs  ? 

A  M.  LE  COUTE  D'ARGE^TAL. 

Le  M  Dun* 

Ange  de  paii ,  eh  bien  1  comment  troovei-vons 
donccecommencementde  l'Histoire  de  Louis  XIV? 
Je  crois  que  j'en  pourrais  faire  un  ouvrage  bien 
neuf,  et  peut-Slre  honorable  i  la  nation.  Hais , 
comme  je  suis  traité  dans  celte  nation ,  pour  qui 
je  travaille! 

Ll  Zulime,  Zalime!  b\  le  cinquième  acte  n'est 
pask  voire  fantaisie,  je  n'ai  qot  me  noyer,  car 
j'y  ai  mis  udL  ce  que  je  sais.  J'ai  ta  de  beani 
yeux  plenrer  en  le  lisanl  ;  mais  je  me  défle  tou- 
jours des  beaux  yeui  ;  celles  qui  les  portent  sont 
d'ordinaire  séduites  on  trompeuses.  La  personne 
dont  je  vous  parle  est  peut^tre  trop  sMnile  en 
ma  faveancependant  elle  n'a  gdère  pleuré  ii  JIfé- 
rope,  el  ellea  pleuré  beancoup  k  Zalime.  * 

Pour  I  amour  de  Dieu  ,  n'exiges  pas  que  je  com- 
mence par  faire  de  Zulime  on  Irouble-fitel  Quelle 
cruelle  idée  mon  conseil  a-t-il  eue  I  Croyec-mol,  il 
n'y  aurait  plus  d'intëièi.  Aiide  doit  ne  pas  dé- 
plaire ,  mais  Zulime  doil  décliirar  le  cceor.  Pr&- 
nei-y  garde ,  tont  serait  perdu. 

Au  resleimon  conseil  est  le  seul  conseil  dans 
Paris  qui  »iit  instruit  des  affaires  d'Afiiiiue.  Si 
cela  pouvait  être  joué  \  Piques ,  je  bénirais  Ma- 
bomet  ;  décides.  Il  y  a  bien  autre  chose  sur  le 
lairis. 

Permet  tfi-vous  qnc  je  vous  «dresse  une  de  mes 


DigitizedbyGoOgIC 


5«a- 


GOltRESPONDANCB. 


rÔTeries ,  que  voui  jeUeret  an  fea  ai  Toat  la  con- 
damnei ,  et  que  Toui  ferei  voir k  U.  le  comte  de 
Maurepas  si  vous  l'approuveif  Jeloidonue,  par 
iDOD  deniier  vers ,  la  louange  fa  plus  flalleuse. 
Je  lui  dis  qu'il  a  des  amis,  et  c''eal  voire  aoiitid 
qui  fait  son  éloge. 

E8t-«e  que  vous  ne  vonlet  pas  donner  ud  ma- 
«îcien  ti  Pandore  f 

Est-ce  que  vous  penset  qu'on  no  peuLrien  tirer 
de  celle  madame  Prndise ,  en  lui  resanl  Taire  par 
pare  faibksse  ce  qu'on  lui  Tail  bire  bu  Ih^ftire  an- 
glais par  une  mëchaocelé  d^lennini^ ,  qui  révol* 
lerait  nos  mœur*  ou  peu  faibles  et  irop  délicoles? 
Le  rAle  du  petit  Adine  me  paraît  si  joli  I  Laissez- 
vous  loQcber ,  et  qne  je  Tasse  quelque  chose  de 
celle  Prndise. 

J'ai  lu  Edowird.  Je  vous  suis  très  obligé  de  la 
bonléqne  vous  avneuedem'envoyer  lalraduc- 
lien  d'Orlolani  :  elle  me  parait  asseï  belle. 

J'ai  répondu  kCrcsset  une  Icllro  polie  et  d'ami- 
tié ;  je  le  crois  un  bon  diable. 

Adieu  ,  mon  adorable  ami  ;  toujours  tub  nm- 
bra  ataram  tuarunt.  Je  suis  bien  perséciilé ,  (oui 
va  de  Iravers  ;  mais  vousm'aimez ,  Emilie  m'aima; 
c'est  b  réponse  h  tout. 

A  M.  UELVr.TIUS  , 


Je  vous  renvoie ,  mou  cher  ami ,  le  manuscrit 
que  vous  avez  bien  voulu  me  communiquer.  Vous 
■ne  donnez  toujours  les  mêmes  sujets  d'admira- 
tion et  de  critique.  Vous  êtes  le  pins  habile  ar- 
cbilecle  que  je  connaisse ,  ei  celui  qui  se  passe  le 
plus  voloutiers  du  ciment.  Vous  séries  trop  au- 
dessus  dos  autres ,  si  vous  vuuiii'Z  faire  alteniion 
combien  les  petites  choses  servent  aux  grandes , 
et  à  (juel  point  elles  sont  indispensables  ;  je  vous 
prie  de  ue  pas  les  négliger  en  vers ,  pt  snrioul 
daiisce  qui  regarde  voire  saule  ;  vous  m'avez  trop 
alarmé  par  le  danger  oii  vous  avez  éié.  Nous 
avons  bosoii)  de  vous ,  mou  cher  enTant  en  Apol- 
lon, pourapprendreaux  Française  penser  un  peu 
vigourcusemeiil;niaisn)oi  j'enaiun  besoin  essen- 
tiel, comme  d'un  ami  que  j'aime  tendrement ,  el 
dont  j'ai  le  nd  s  plus  de  conseils  dans  l'occasion  que 
jo  ne  vous  en  donne  ici. 

J'altcuds  la  pièce  de  M.  Gresset.  Je  ne  me 
presse  point  de  donuor  MaJwmet ,  je  le  Iravaillo 
encore  tous  les  jours.  K  l'égarl  de  Pandore,  je 
m'imagine  que  cet  opéra  prSierait  assesaux  mu- 
siciens ;  mais  je  ne  sais  à  qà  le  douncr.  Il  me 
semble  que  le  récilaliT  en  Tailla  principale  partie, 
et  que  le  savaitt  Rameau  néglige  qoelquerois  le 
récitaliT.  M.  d'Argeolal  en  e^I  assez  content  ;  mais 


il  Taot  encore  des  coupa  de  lime.  Ce  li.  d'Arpiltl 
est  un  des  meilleurs  jugea ,  comme  on  des  neil* 
leurs  hommes  qae  nous  ayons.  Il  estd^ud'iln 
votre  ami.  J'ai  lu  l'O^i^e  du  P.  Caslel.  Jecnii 
qu'il  était  aux  Petites-Maisons  quand  il  fil  cet  on- 
vrage.  Il  n'y  en  a  qu'un  que  je  puisse  lai  coni[»- 
rer ,  c'est  le  quatrième  tome  de  Jonpb  Frivilte 
Molières,  ou  il  donne  de  ion  cru  nue  prenvtde 
l'existence  de  Dieu ,  propre  à  faire  plot  d'iibscs 
que  tous  les  livres  de  Spinosa.  Je  vous  disnhn 
confidence.  On  me  parle  avec  âoge  Att  déliila 
d'une  comédie  de  Boissy  ;  je  n'en  croirai  rien  de 
Ihid  que  quand  vous  en  serez  content.  Le  juué- 
nisle  Rollin  contiuue^-il  toujours  ï  mettreei 
d'aulres  mots  ce  que  tant  d'autres  ont  écrit  STaat 
lui  7  et  son  parti  préconise-l-il  tonjoan  comiK 
un  grand  homme  ce  prolixe  et  inutile  compilaleorf 
A-t-on  imprimé,  et  vend-on enOn  l'OBTnge  d« 
l'abbé  de  Gamacbes  ?  Il  y  aura  aana  doute  on  pe- 
tit système  de  sa  façon  ;  car  il  faut  des  ronuai 
aux  Français.  Adieu,  charmant  fils  d'ApoUoa; 
nous  vous  aimons  ici  lendrcment.  Ce  n'est  poist 
un  roman  cela,  c'est  une  vérité  constante;  ev 
ici  deux  titres  très  o 


A  M.  LE  MAItQUIS  D'ARGENSON. 

A  Braicllu,  ce 30 suit. 

C'est unechose  plaisante,  monsieur,  que  li 
tracasserie  qu'on  m'avait  voulu  Taire  avec  U.  de 
Vektri ,  h  Derlio  et  à  Pari).  J'entrevois  qoe  quel- 
qu'un ,  qui  veut  absolument  se  mêler  des  albird 
d'autriii,  a  mis  dans  sal&IedcdétruireH.  dcV*- 
lori  et  moi  dans  lesprit  du  prince  royal ,  et  et 
n'est  pas  la  première  niche  qu'on  m'a  voulu  fiirc 
dans  cette  cour.  J'ai  beau  vivre  dans  la  plut  pro- 
fonde rclraile,  et  passer  mo'i  jours  avec  Euclide  et 
Virgile ,  il  faut  qu'on  trouble  mon  repos. 

Je  crois  connaître  assez  le  prince  royal  pour 
espérer <ju'il  en  redoulikra  de  Ifouiés  pournwii 
et  que,  si  ou  a  voulu  lui  iuipirer  des  sentimeoU 
peu  favorables  pour  noire  ministre,  il  nesentin 
que  mieoi  son  mcriie.  C'est  un  prince  qui  unin, 
jo  crois ,  les  lettres  et  les  armns ,  qui  s'aceam- 
modera  en  liomme  jusie  pour  Berg  et  Juliert,  si 
on  lui  Ta  t des  proiosi tiens  bouorabk-s,  etqnidc- 
Tendra  ses  droits,  dans  l'occasion  ,  avec  de  vnis 
sold  ils ,  sans  avoir  des  géants  inutiles. 

Je  serais  Tort  étonné  si  le  roi  son  père  revenait 
de  sa  maladie.  Il  faut  qu'il  soit  bien  mal ,  puisqu'il 
est  défendu  en  Prusse  de  parler  de  sa  eaiiié  ni  eu 
mal  ni  en  bien. 

Lorsque  vous  m'avez  fait  l'honneur  dem'Mre, 
■0  sujet  de  M.  de  Vulnri ,  je  venais  de  recevoir 
une  lettre  d'une  de  mes  nièces,  femme  d'un  com' 
mt&^ircdes  guerresà  Lille,  qui  m'inalruisaitiu^i 
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d«  celle  (ncanerio.  M.  l'abbd  de  V>lori ,  prevdt 
da  chapilre  de  Lille ,  lai  en  avait  parlé.  Je  ne  peux 
mleai  faire,  je  crois ,  moDiieDr,  que  d'avoir  l'hon- 
nenr  de  voni  earof  er  la  copie  de  la  réponse  b  ma 
aito. 

I  Les  tracaMeries  rienDent  donc ,  ma  chère 
«eDhal,  Josqoe  dans  ma  retraite,  et  preimeol 
t  Inir  inand  tour  par  Berlia.  Je  vois  très  claire- 
imnit  que  qaelque  iMHiae  Smo  a  voula  me 

■  BDtre  »  la  fois  dans  l'esprit  du  fTiace  royal  de 

■  Priuu ,  et  dans  celui  de  H.  de  Valori  ;  et  il 

■  fiqaelqueappareacequ'une  certaine  personne 

<  qni  iTiii  voulu  desservir  H.  de  Valori  à  la 

<  coor  de  Berlin ,  a  semé  encore  ce  petit  grain  de 

■  liunie. 

I  Je  conaaii  M .  de  Valori ,  en  général ,  par  l'e»- 

■  lime  pgbliqae  qu'il  s'est  acquise ,  et  plus  parii- 
«ofliËreiDeDt  par  le  cas  infini  qu'en  TailM.  d'Ar- 

■  fouûB,  qui  m'avait  même  flatté  que  j'aurais  mie 
'  RooTelle  protection  dans  H.  de  Valori  anprèa  du 

•  prioce  royal. 

•  J'irais  eu  I ' lion oeur  d'écrire  plusieurs  Tois  h 

<  ce  prioce  que  H.  deValoriaugmcaleraitlegoAt 

•  que  son  altesse  royale  a  pour  les  Français ,  et 

•  qoefespérals  goo  ce  serait  pour  moi  un  nou- 

■  rcao  iDoyen  de  me  conserver  dans  ses  iMiinrs 

■  p&en.  Je  me  flatte  eocore  que  le  peiit  nialen- 

•  leoda  qu'on  a  bit  naître  ue  détruira  |<as  mes 
«espérance*. 

•  Il  est  hral  naturel  que  M.  de  Valori ,  ayant  vu , 

■  dsnslesgaxelinsinfldèlogdont  l'Europe  est  inoo- 

•  dée ,  une  Taossa  nonvelte  sur  mon  compte ,  l'ait 

•  rrae  comme  tes  antres;  qu'on  en  ait  dit  un  petit 

•  mol  en  passant  k  la  coarde  Prusse,  et  que  qncl- 

•  qn'on ,  I  qui  cela  est  revenu  i  Paris ,  en  ait  Tait 
>  un  commentaire. 

•  Il  ne  résultera  de  celte  petite  malice,  qu'on 

<  a  voulu    Taire  k  H.  de   Valitri ,    rien  autre 

•  chose  qae  des  assurances  de  la  plus  rcprc 

<  iHose  estime ,  que  je  vous  prie  do  fairo  passer 

•  ï  M.  de  Valori ,  par  le  canal  de  monsieur  son 

<  frère.  Si  Ions  les  tracassiers  de  Paris  éiaieniainsi 

•  piyrs  de  leurs  peines,   le  nombre  en  serait 

•  nxMQs  grand.  ■ 

Voilà  ,  monsieur ,  mes  vdrilables  senlimeiils. 
Je  bis  ton  jours  des  vœui  pour  que  vous  soyei  dans 
qiKique  place  ob  vous  puissiez  donner  un  peu  do 
arrière  i  v<»  grands  talents ,  ~i  votre  bonne  vo- 
Imié  pour  le  genre  hnmaio ,  el  à  votre  goAl  pour 
leiarU. 

Ed  att«idant ,  Je  vous  conseille  de  ne  pas  nd- 
tfiier  mademoiselle  lemaure  '.  C'était  aolre- 
t"*  ou  bean  pédantisme  que  celui  qui  tenait 
roejonra  les  premiers  niagistrsts  en  longue  ja- 

'  Olèbn  tcirfee  d«  TOpin ,  nte  en  ITOI ,  moru  en  t7S3. 
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queltc ,  et  qui  leur  interdisait  les  spectacles.  Je 
ne  croirai  les  Français  tout  )i  fait  revenus  de  l'an- 
cienne barbarie  qiieqnand  l'arcbevéque  de  Paris, 
le  cbancelier ,  et  le  premier  président,  auront 
chacun  une  loge  b  l'Opéra  et  ï  la  Comédie.  Madame 
du  Chitelet  vous  fait  Lien  des  compliments;  et 
moi ,  monsieur ,  je  tous  suis  dévoué  pour  ma  vie 
avec  la  plus  tendre  et  la  plus  respectueuse  recon- 
naissance. 

A  M.  DE  FORMONT. 

A  Bruiellci,  ■•ratril. 
Tonl  TOilà  dans  l'heureux  paji 
Det  l>elle>etdei  tieaui  esprits, 
Des  iMgttelles  renùsuDlei , 
Des  Imhu  et  det  DiauTBii  écrits. 
Tous  eutendei ,  les  vendredis , 
Ces  clameurs  loi^e*  et  tmidunte* 
Dont  Lemaurt  encLanle  Paris. 
Des  soupers  avec  geas  choisis 
De  vos  jours  Glés  par  les  Ris 
FinisMul  les  heures  chamuales; 
Mais  ce  qui  vaut  assurénienl 
Bieu  mieui  qu'une  pièce  nouvelle 
El  que  le  souper  le  plus  grand , 
Tous  vivez  avec  du  DefTand  ; 
Le  rôle  tu  un  unuwoieol , 
Le  vrai  bouLeur  «M  auprès  d'elle. 


Cest  le  séjour  do  rîgooranru , 
De  la  pesanteur,  de*  uDOuii, 
De  la  slupide  indiflereneei 
Uu  vrai  pafi  d'obcdiciict: , 
Privé  d'esprit,  rempli  de  fui; 
Hais  Emilie  cït  avec  moi  i 
Seule,  elle  vaut  toute  la  Fraïuc. 

En  VOUS  remerciant ,  mon  citer  ami ,  des  mar- 
ques de  votre  souvenir.  Vous  avci  donc  lu  ce  fa- 
(ras  inutile  sur  la  teinture ,  que  H.  le  P.  Castct 
appelle  son  Optique?  Il  est  usscz  plaisant  qu'il 
s'avise  de  dire  que  Newion  s'csl  trompé,  sans  eu 
donner  la  plus  légère  prouve ,  sans  en  avoir  fait 
la  moindre  cx|iéricnce  sur  les  couleurs  primi- 
tives. C'est  b  présttnt  la  physique  qui  se  meta 
être  plaisanto ,  depuis  que  la  comédie  ne  l'est  plus. 
J'ai  lu  le  quatrième  tome  des  fy-f  ont  de  Physique 
de  Joseph  Privât  de  Metièrea ,  du  l'acadciDte  des 
sciences;  cela  est  encore  assez  comique;  mais 
j'aimt*  mieui  l'autre  Molière  que  celui-ci.  Joseph 
Privât  no  peut  réjouir  que  quelques  philosoplies 
malins  qui  aiment  à  rire  des  absurdités  iroprî- 
mée^  a  vec  approbation  et  privilège.  Lécher  homme 
a  une  preuve  toute  nouvelle  de  l 'existence  de  Dieu 
h  faire  pouffer  île  rire.  C'est ,  dit-il ,  qu'il  y  a  des 
tas  où  une  boule  de  cinq  livres  on  pèse  sept ,  ce 
qui  ne  peut  arriver  qoe  par  permission  divine  ; 
or ,  vous  poi'Vrz  Ciro  sfir  qno  ni  Privât  de  Mo- 
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lières,  ni  sa  boulo,  ne  pèseroat  jamau  un  grain 
de  plus  en  aucun  cas.  Sii  vieux  rëgenlsde  l'Uni- 
Tersité  ont  donné  six  approbations  aulhentiqnes 
h  cette  belle  découverte,  à  laquelle  ils  n'enlen- 
dent  rien  ;  mais  au  moins  MM.  de  Hairan  et  de 
itragelongne ,  députés  del'acadmie  pour  louer 
H.  Privât,  n'ont  pas  donné  dans  le  Iraqnct. 
Ils  ont  déclaré  nettement  qu'il  i  avait  cerlaînes 
hlpothÈses  dans  ce  livre  qu'ils  no  pounieul  ad- 
mettre. 

Quand  il  l'agil  de  prouTer  Dieu , 


Tireot  leur  épingle  du  jeu 
Avec  beaucoup  de  pmd'homie. 

Pour  moi ,  qui  croit  en  Dieu  autant  et  pins  que 
personne,  «ijen'avaisd'autrcs preuves  quecello 
de  ce  Privai  de  Molîères,  je  sens  bien  qu'il  me  res- 
terait encore  quelques  petite  scrupules. 

J'ai  lu  la  tragédie  de  Ver-Vert ,  qu'il  m'a  fait 
l'bonneur  de  m'eiiToyer  ;  ainsi  tUaut  que  j'en  dise 
du  bien.  Il;  a  d'ailleurs  un  certain  air  anglais  qui 
ue  me  déplaît  pas. 

On  dit  que  ces  Anglais  ont  pille  Porlo-Bello  et 
Panama  ;  c'est  bien  là  une  vraie  tragédie.  Si  le 
dénouement  de  cette  pièce  est  tel  qu'on  le  dit,  il  y 
anra  beaut»np  de  négociants  français  et  hollan- 
dais ruinés.  Je  ne  sais  quaud  Bnira  celle  guerre 
de  piratea.  Pour  celle  que  fait  ici  madame  du 
Cbàtelel ,  avec  d'autres  pirates  nommés  avocats 
et  procureurs,  elle  sera  poul-éire  plus  longue  que 
la  querelle  de  l'Espagne  et  de  l'Angleterre.  J'ai 
l'air  de  rester  du  temps  kBruielW;  mais  que 
m'im|)orie?  avec  Emilie  et  des  livres,  je  suis 
dans  la  capitale  de  l'univers ,  pourvu  que  je  n'y 
v^ëto  pas  comme  Rousseau.  Mille  respectsh  ma- 
dame du  DelTand  ;  je  voua  embrasse  du  meilleur 
cœur  du  monde ,  etc. 

A  U.  LE  COUTE  D'ARGEiSTAL. 

A  BraiellM,  M  II'  ivrll. 

Plus  ange  gardien  que  jamaitj  je  m'étais  àéji 
avisé  de  travailler  loul  seul  h  ma  Pavlor»,  et  je 
n'avais  pas  attendu  la  grtce  d'en-baut;  j'allais 
l'enToyer,  pour  chercber.un  musicien  ,  lorsque 
le  paquet  de  mon  cher  ange  est  arrivé. 

J'ai  grande  impatience  de  savoir  si  vous  trou- 
ves le  Mahomet  mieui  lié ,  plus  inlérrssant , 
mieui  écrit ,  et  euQn  si,  après  le  grand  frac-as  du 
quatrième  acte ,  le  cinquième  vous  semble  sup- 
portable. 

Vous  pourries ,  en  attendant ,  mon  respectable 
ami ,  couronner  vos  bontés  pour  ZtUinte ,  en  pro- 
menant \  mademoiselle  Gausain  le  premier  hMe 
dans  Mahomet.  Vous  voutoi  que  j'esp6rc  de  Z«- 


time ,  j'espère  donc  ;  in  verho  (lu  taxaii  nu. 

Revenons  k  Pandore;  je  n'ai  point  d'«pm- 
sions  pour  vous  ranereier.  il  faudra  donc  mon 
une  fois  rompre  la  cbatne  de*  étndes  lAiiloiOFài- 
ques ,  et  quitter  le  compu  pour  l«  lyrs.  Soit;  je 
suis  le  mo/ire  Jacquet  du  Pâmasse;  msis  bhI- 
heureus^ment  vuUtre  Jacquet  n'était  ai  boa  co- 
cher ni  bon  cuisinier. 

Vous  ne  laisses  pas  de  m'embtmsier.  Vootae 
foudroyci  mes  Titans  au  troisième  acte.  Upim 
alors  aurait  l'air  d'élre  finie,  et  on  en  remmoM- 
cerail  une  autre,  qui  serait  le  Uariaga  et  la  Boile 
de  Pandore.  Le  grand  point,  me  semble,  est  de 
refondre  les  deux  actions  en  une  ;  je  leni  din  U 
guerre  des  Titans  et  cette  boite  fameose. 

Je  ne  haïrais  pas  que  le  Destin  Ini-œinw  piril 
an  milieu  du  combat ,  el  réglât  les  deai  pariii. 
Il  n'y  aura  pas  grand  mal  qsand  Jupiter  surs  od 
peu  ton,  il  est  accoutumé,  sur  la  scène  de  l'Opin, 
à  ne  pas  Jouer  le  \ie»a  rtMe;  et,  surlaHCUile 
ce  monde,  quels  reproches  ne  lui  &it-oapii!q» 
de  plaintes  de  la  part  des  femmes  qui  n'ont  pti 
les  grâces  de  madame  d'Ai^enlat ,  et  de  li  part 
des  hommes  qui  n'ont  pas  voire  mérite  I  Dssttt 
monde  cbacan  l'accuse  ,  et  sur  le  Ihéttre  il  ntoil 
des  aonfaels. 

Je  trouvais  asses  bon  que  Mercure  (Il  U  beso- 
gne du  tentateur.  Au  bout  du  compte,  il  Titil 
bien  que  les  ilieux  soient  coupables  du  nul  nmnl 
et  du  mal  physique.  D'ailleurs  Pandore  eaéliil 
plus  eicusatile  ;  et  qu'importe  que  cette  Psndorf 
Eve  soit  séduite  par  Mercure  ou  par  le  diibii' 
Dites-moi,  je  vous  prie,  si  la  boite  n'est  pis  od  Mil 
de  la  vengeance  des  dieux,  quels  nppwti  amosi 
les  trois  premiers  actes  svec  les  deux  deroienf 
Voilï,  encore  une  fois,  ce  qui  m'embarrat».  L'o- 
péra pourrait  commencer  au  quatrième  sde; 
c'est ,  à  mon  sens ,  le  plus  grand  des  dédsb. 
Doiinei-moi  une  réponse  ï  cette  objectioD. 

Au  rf^to ,  je  proDterai  de  toutes  vos  bwolfcd 
de  tous  vos  avis,  etjemn  mellrai  en besogns dit 
que  vous  m'aurez  bien  voulu  répondra,  rinn- 
querai  œagtliim  meum  ^  el  je  (ravaillerai. 

Hélas  I  j'ai  peur  que ,  parmi  les  maux  soriiids 
la  boite  de  Pandore ,  la  mort  de  madame  d«  Ri- 
chelieu ne  soit  bienlÂt  un  des  plus  oertùns ,  as>- 
me  un  d<  s  plus  cruels.  On  dit  qu'elle  crache  ds 
pus,  et  qu'elle  a  la  lièvre.  Vous  perdrirs  use 
amie  qui  vous  avait  goûté  infiniment. 

Je  ne  sais  si  la  poste  en  ose  svec  les  inleMUsU 
descIsEsescomme  avec  moi.  Les  paquets  ont  b(ts 
être  contre-sigués ,  le  contre-seing  d'un  miaimv 
français  est  ici  très  peu  considéré ,  et  on  paie  c* 
beau  seing  neuf  h  dix  florins  ;  ainsi  quand  ptr  ^ 
sard  vous  aurei  quelque  gros  p«qoet  k  envojtf, 
foites-lo  porter  cbes  l'abbé  Moussinnt. 
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BoBloir,  mon  aimaMe ,  mon  retpeetable  ami , 

ma»  tooiêil,  mon  jage ,  qui  soalTres  tODtesmei 
rMlioni  ;  tom  m  eroifs  donc  pu  qu'on  paine 
jaMÙrMaire madame  PrudîMani  msarsfran- 
fiwir...SipaartaDt...  Adiea;  jewaseinlNraiM 

oillelDèt. 

A  HILOHD  HERVETi, 


Jsfais  complimont  à  voire  nation ,  milird ,  sur 
hpriwdfl  Porto-Belk),  ot  sur  votre  place  dogarde- 
ia-tenoj.  Voua  Toilk  flië  en  Angleterre;  c'est 
une  niion  pour  moi  d'y  voyager  encore,  le  tous 
rtpoad)  bien  qoe  si  certain  procèa  est  gagné, 
rouTerrei  arriver  k  Londres  ane  petite  oompa' 
pisebabîe  de  newlooiens  h  i)ai  le  pooToir  de 
nUe  ilireetion,  et  celui  do  niilady  Herrey,  Teront 
pner  la  mer.  No  jngei  point ,  je  toos  prie ,  de 
UK»  Euai  tur  te  Siècle  de  Louii  XIV,  par  les 
1^1  dupilrea  imprimés  en  Hollandeavec  tant  de 
bain  qni  rendent  mon  ooTrage  inintelligible.  Si 
lilradoction.anglaiieeal  faite  aar  celte  copie  in- 
fotïBt,  le  tradnetear  eat  digne  de  faire  ane  veraion 
it  !'Apoeaiypie  ;  mais ,  sarlotit ,  soyez  an  pen 
iDoins  fâché  contre  moi  de  ce  que  j'appelle  le  siC' 
deàenier  le  Siècle  de  LouU  XIV.  Je  tais  liien 
qMloaiaxivn'a  paaeul'lionnenrd'étfe  le  maître 
■i  le  bienfaiteur  d'an  Bayle ,  d'un  iScwIon ,  d'un 
IJilley,d'an  Addiion,  d'un  Drydeo;  maiadans  le 
Mde  qu'on  nomme  de  Léon  x,  ce  pape  Léon  x 
aniMI  tout  lait?  n'y  avait-il  pas  d'autrea  prin- 
ta  qoi  conlritiaërent  b  polir  et  il  éclairer  le 
tftn  bomain  ?  Cependant  le  nom  de  Léon  x  a 
P^ilu ,  parce  qu'il  encouragea  les  arts  plus 
qu'iDcun  autre.  Eh  I  quel  roi  a  donc  en  cela 
mdaplnadeaervieeabrbnmanitéqae  Louis  xiT? 
Qnel  roi  a  rëpaadn  plus  de  bienfaits ,  a  marqué 
plu  de  goftt ,  s'est  signalé  par  de  plus  beaui  éta- 
UbsenwnU?  Il  n'a  pas  bit  ton(  ce  qu'il  pouvait 
■lire,  sana doute,  parce  qu'il  était  bomrae;  maia 
il  1  hit  plus  qa'ancnn  autre,  parce  qu'il  était  un 
Srandbomme;  ma  filufforte raison  pour  l'osltmer 
bcHcoup,  c'est  qu'avec  des  Taules  connues  il  a 
plade  r«iput«tion  qu'aucun  de  ses  contemporains; 
c'est  que ,  malgré  an  million  d'homme*  dont  il  a 
vrni  h  France .  et  qui  tous  ont  été  intéressés  h 
le  décrier,  toute  l'Europe  l'estime ,  et  le  met  au 
rang  des  plus  grands  et  drs  meilleurs  monarques. 
Nooimea-moi  donc ,  milord ,  un  sonvorainqui 
lit  attiré  chez  lui  plus  d'étrangers  babiles,  et  qui 
*)t  ptus  encouragé  le  mérite  dans  ses  sojcts. 

Hi Hirrer)  naquit  !■  IS  odobrc isee, 
'KMDKlord  prlTjiul),  gnAngle- 
I  iiHrii  dgl740.  Il  uut  de  remplir 
I,  el  U  mount  le  a  an|ule  nia.  Cl. 


Soiiante  savants  de  l'Ean^  reçurent  )i  la  foi* 
des  récompenses  de  lui ,  étonnés  d'en  être  am- 
is. 

«  Quoique  le  roi  ne  soit  pas  votre  souverain , 
leur  écrivait  U.  Colbert,  il  veut  être  votre  bienfai- 
teur ;  il  m'a  commandé  de  vous  envoyer  la  let- 
tre de  change  d-joinle,  comme  un  gage  de  son 
estime,  i  Dn  Bohémien,  nn  Danoto,  recevaient 
de  ces  lettres  datées  de  Versailles.  Guglielmini  * 
bàlit  une  maison  )i  Florence  des  bienfaits  de 
Louis  XIV  ;  il  mit  le  nom  de  ce  roi  sur  le  frontis- 
pice ;  et  vous  ne  voalei  pas  qu'il  loil  k  la  tète  du 
siècle  dont  je  parle  I 

Ce  qu'il  a  fait  dans  son  royaume  doit  servir  k 
jamais  d'eiemple.  It  chargea  de  l'éducation  da 
son  Qls  et  de  son  petil-BIs  les  pins  éloquents  et  les 
plus  savants  hommes  de  l'Europe.  Il  eut  l'atten- 
tion de  placer  trois  enfants  de  Pierre  Corneille, 
deux  dans  les  troupes,  et  l'autre  dans  l'Église  ;  il 
ricita  te  mérite  naissant  de  Racine ,  par  nn  pré- 
sent considérable  pour  nn  jeune  homme  inconnu 
et  sans  bien  ;  et,  quand  ce  génie  se  tal  perfec- 
tionné ,  ces  talents ,  qui  souvent  sont  l'eiclusion 
de  la  fortune,  firent  la  sienne.  Il  eut  plus  que  de 
la  fortune,  il  eut  la  faveur,  et  quelquefois  la  fami- 
liarité d'un  maître  dont  un  regard  était  on  bien- 
fait ;  il  était ,  en  1 688  et  1 669  ,  de  ces  voyages  de 
Miirly  Unt  brigués  par  les  courtisans;  il  couchait 
dans  la  chambre  du  roi  pendant  ses  maladie*,  et 
lui  lisait  ces  chefs-d'œuvre  d'éloquence  et  de  poé- 
sie qui  décoraient  ce  beau  règne. 

Celle  faveur,  accordée  avec  discernement,  est 
ce  qui  produit  de  l'émulation  et  qui  échauffe  le* 
grands  génies  ;  c'est  beaucoup  de  faire  des  fonda- 
lions  ,  c'est  quelque  chose  de  les  soutenir  ;  mais 
s'en  tenir  ï  ces  établissements ,  c'est  souvent  pré- 
parer les  mêmes  a«les  pour  l'homme  inutile  el 
pour  le  grand  homme;  c'est  recevoir  dans  la  même 
ruche  l'abeille  et  le  frelon. 

Louis xrr  songeait  k  loul,  ilprolégeaillei  aca- 
démies, et  distinguait  ceux  qui  se  signalaient.  Il 
ne  prodiguait  poini  ses  faveurs  i  un  genre  de  mé- 
rite, k  l'exclusion  des  antres,  comme  Unt  de 
pi  inces  qui  favorisent ,  non  ce  qui  est  bon ,  maia 
ce  qui  lenr  ptall  ;  la  physique  et  l'étude  de  l'anti- 
quité atlirérenl  son  attention.  Elle  ne  se  ralentit 
pas  mime  dans  les  guerres  qu'il  soutenait  contre 
l'Europe  ;  car,  en  bfttissant  trois  cents  citadelles , 
en  fesant  mai-cher  quatre  cent  mille  soldats ,  il 
fesail  élever  l'Observatoire ,  et  tracer  une  méri- 
dienne d'un  bout  du  royaume  k  l'aulre ,  ouvrage 
unique  dans  le  monde.  Il  fesait  imprimer  dan* 

<  Voluln  eanfond  Ici  OomlBhiw  Gagllelmini ,  nort  * 
Padane,  rn  (TtO,  arec  Vlnecnt  Tlilanl,  géointlra,  «tufl 
cita  dini  [«  chap.  iir  dn  SIM*  de  Uul*  XIV,  ei  qpl  aiou 
NI  i  Ploteoec  en  IIOS.  Cl. 
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■OD  palais  les  traducUons  des  bons  aoleurs  grecs 
et  latins  ;  il  enTOTiil  des  géomètres  et  des  physi- 
ciens an  fond  de  l'Afrique  ol  de  rAmériise  cher- 
cher de  nouTelles  connaissances.  Songez,  niil-Kd, 
que,  sans  le  loyage  et  les  eipérieaccs  de  ceux 
qu'il  envoya  k  Calenne,  en  1672,  et  sans  les  me- 
sures de  H.  Picard ,  jamais  Newton  ii'eAl  Tait  ses 
d^ouTertes  sur  rallraction.  Regarder,  je  vods 
prie,  nn  Cassini  et  un  Eluygetis,  qui  renoncent 
tous  deui  à  leur  patrie  qu'ils  honorent ,  pour  ve- 
nir en  France  jouir  de  l'eslimo  et  des  bienfaits  de 
Louis  XIV.  Et  pensei-vous  qne.les  Anglais  mêmes 
ne  lui  aient  pas  d'obligation?  Dites-moi,  je  vous 
prie,  dans  quelle  cour  Charles  ii  puisa  tant  de 
politesse  et  Unt  de  goAt.  Les  Imns  auteurs  de 
Louis  XIV  n'ont^ls  pas  é\i  vos  modules?  IS'est-ce 
pasd'eui  que  votre  sage  Addison,  l'homme  de  votre 
uaUon  qui  avait  le  goût  le  plus  sûr,  a  tiré  sou- 
vent sas  excellentes  critiques?  L'évique  Burnet 
avoue  que  ce  goQt,  acquis  en  France  par  les  cour- 
lisans  de  Charles  ii,  réforma  chei  vous  jusqu'k  la 
diaire,  malgré  la  diiïérenue  do  nos  religions; 
tant  la  saine  raison  a  partout  d'empire  1  Dilet-moi 
■à  les  lions  livres  de  ce  temps  n'ont  pas  servi  11 
l'éducation  de  tous  les  [irinccs  del'Ëmpiro.  Danii 
quelles  cours  de  l'Allemagne  n'a-t-on  pas  vu  des 
Ihéflrres  rranga'S?  Quel  prince  ne  ISchait  pas  dV 
miter  Louis  xiv?  Quelle  nation  ne  suivait  pas  alors 
les  modes  de  la  France? 

Vous  m'apportes ,  milord,  l'exemple  du  ciar 
Pierre-le-Grsnd,  qui  a  fiiit  naître  les  arts  dans 
ton  p«ys,  et  qui  est  le  crcaLcur  d'une  nation  nou- 
velle; vous  me  dites  cependant  qut;  son  siècle  ne 
fera  pas  appelé  jlans  l'Europe  le  Siècle  du  eau- 
Pierre  ;  vous  en  conclnri  que  Je  ne  dois  pas  appe- 
ler le  siËcle  passé  le  Siècle  de  Louit  XIV.  Il  me 
temble  que  la  difTérence  est  bien  palpable.  Le  ciar 
Pierre  s'est  instruit  chez  les  antres  peuple*  ;  il  a 
porié  leurs  aris  chez  lui  ;  mais  Louis  xiv  a  in- 
struit lesnsiions;  tout,  jusqu'à  ses  fautes,  leur  a 
été  utile.  Des  protestants,  qui  eut  quitté  ses  états, 
ont  porté  chez  vous-mêmes  une  industrie  qui  fesait 
la  richessede  la  France.  Comptez-vous  pour  rien 
tant  de  manufactures  de  soie  et  de  cristaux  ?  ces 
dernières  surlout  furent  perreeiionnées chez  vous 
par  nos  réfugiés ,  et  nons  avoni  perdu  ce  qoo  vous 
a^et  acquis. 

Enfin  la  langue  française ,  milord,  est  devenue 
presque  la  langue  universelle.  A  qui  en  est-on 
redeval'l»?  était-elle  aussi  étendue  du  temps  do 
Henri  IV?  Non,  sans  doute;  on  no  connaissail 
que  l'italien  et  l'espagnol.  Ce  sont  nos  excellents 
écrivains  qui  ont  fait  ce  changement.  Mais  qui  a 
protégé,  employé,  encouragé,  ces exodlenu écri- 
vains? Celait  M.  Cnibert ,  me  direz-vous  ;  je  l'a- 
voue, et  je  prétends  bien  que  le  ministre  doit 


partag^er  la  gloire  du  matire.  Hais  qa'e&t  Ut  un 
(2olbcrtM)ui  un  antre  prince,  sons  TOirenri GUI- 
laume ,  qui  o'aimail  rien  ;  sous  le  roi  d'Eipapn 
Cbarirs  u,  seastant d'autres  soeveraiot? 

Croiriez-vous  bien  ,  miltml ,  qne  Loaii  in  i 
réfiirmé  le  goût  de  sa  cour  en  plut  d'aa  |earc! 
il  choisit  Lnlli  pour  son  musicien ,  et  Sli  le  pri- 
vilège il  Cambert,  parce  que  Cambert  était  an 
homme  médiocre,  et  Lulli  un  homme  tnpérieiir. 
U  savait  distinguer  l'esprit  du  génie;  il  donoiili 
Quinsult  les  sujets  de  ses  opéra;  il  dirigeait  la 
peintures  de  Lebrun  ;  ilsontenaitBoilese,  RrinF, 
et  Molière ,  contre  leurs  ennemis  ;  il  eacosn^t 
les  arls  utiles  comme  les  bcanx-artf,  et  tovjnan 
eu  connaissance  de  cause;  il  prStaitde  \'%tpiA 
il  van  Robais  pour  établir  ses  manaradum; 
il  avançait  des  millions  'a  la  compagnie  des  loilo, 
qu'il  avait  formée  ;  il  donnait  des  pemiontiin 
savants  et  aux  braves  orQciers.  Mon  leulemeot  il 
s'est  fait  de  grau  'es  chiHes  sons  son  rè^,miii 
c'est  loi  qui  les  fesait.  Souffrez  doue,  milord,  q» 
je  <Ache  d'élever  à  ta  gloire  un  inonnnwnt  que 
je  consacre  encore  plos  )i  l'ndlité  .da  genre  hu- 
main. 

Je  ne  mns'idère  pas  seuleniont  Louis  xiv  pim 
qu'ils  fait  do  bien  aux  Français,  mai)  parte  qa'il 
a  faildu  bien  aux  hommes;  c'est cnmme bomm, 
et  non  comme  sujet,  qoej'écris;  je  veni  piiidrt 
le  dernier  siècle,  et  non  pas  simplement  an  princr. 
Je  suis  las  des  histoires  ob  il  n'est  qoestioa  qnr 
des  aventures  d'un  roi ,  comme  s'il  existait  tenl, 
ou  que  rien  n'existAt  que  par  rapport  ï  iBi;  <* 
nn  mot ,  c'est  encore  plus  d'un  grand  siMeqK 
d'un  grand  rni  qne  j'écris  l'histoire. 

Pélisson  eût  écrit  pins  éloqucrament  que  iBoii 
mais  il  était  courltsan,  et  il  était  payé.  Je  neuii) 
ni  l'un  ni  l'autre  ;  c'est  \  moi  qu'il  appartieti de 
dire  la  vérité. 

J'espère  que,  dans  cet  ouvrage,  vous  trooiem. 
milord  ,  quelques  uns  de  vos  sentiments;  pln^j' 
penserai  comme  vous,  plut  j'aurai  'Iroil  d'esiwrff 
l'approbation  publique. 

A  M.  PITOT  l>E  LADNAI. 


Monsieur,  ]o  vous  fais  mon  compliment  tnrw 
quevnusallez  changer  de  vilaine  eau  en  une  terre 
ferlile.  Cela  est  moins  brillant  que  de  mesurer  h 
tcn-e  et  de  déterminer  sa  6gure ,  mais  «i»  esi 
plus  utile;  et  il  vaut  mieux  donner  aux  bomma 
quelques  arpents  de  terre  que  de  aavoirsielIfM' 
plate  aux  pôles.  Voua  n'aurez  besoin  de  persoow 
auprès  de  votre  confrËro  H.  de  Richelieu ,  ■»'» 
je  me  vanterai  ï  lui  d'illre  votre  ami;  et  c'est  moi 
qui  vous  prie  de  lui  I>ien  faire  ma  cour,  et  i  m 
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Irèi  double  lyndic  arec  qui  j'ai  Tait  la  moili^  do 
nrige Jntqnli  Langrei.  Je  todi  prie,  aiaot  de 
pirlir,  de  me  miDder  ce  qu'oD  pense ,  oa  p: 
t>  tpn  TODI  penwi  sar  le  qaalrième  lome  de  la 
Ph/iiipie  de  l'abbé  de  Holifares. 

Ealre  lotres  opinions  qui  m'ont  surprit  dans 
nlirre,j'ii  nne  preuve  saraboadante  de  1' 
iteorede  Dieu,  qui,  me  semble,  Terait  des  alhc«s 
(i  OD  poQTait  l'être.  Me  Irompé-je  ?  U .  de  Holiires 
me  paraît  étrangement  anli-mëcanique. 

h  mis  ISché  que  l'antonr  des  tnUilutionupkij 
lifuei  ibandonne  quelquefois  Newion  pour  Letb- 
i>ili;iiiaisil  faDtaimer«eaaiiiis,  dequelquo parti 
qo'ili  soifitt.  Adieu  ;  je  voua  prie  de  vous  so 
nJr  Je  nm  arec  t^tus  vos  amis.  Vous  savei  que  je 
root  aiiiw  et  que  je  vous  estime  trop  pour  vous 
bire  des  compliments  ordinaires.  Ne  m'onblipi 
fin  iDprès  de  mailame  Pitot.  L'illustre  newto- 
lâbniuitiau  va  voos  écrire. 

A  H.  DE  CIDEVILLE. 

ABniiellei,  ntSRTriL 
Vcmlei-Toas  savoir,  mon  cUarmantami,  mon 
toalrke  ea  Apollon ,  mon  maître  dans  l'art  de 
penwrdëlicatenienl,  l'erTel  ijue  m'a  Tait  votre  der- 
nière lettre?  Celui  qu'un  bon  instrument  de  mu- 
lique  fait  sur  an  autre.  Il  en  fait  résonner  toutes 
tescwdesqui  sontb  l'unisson.  Vous  m'avet  remis 
■nr-le-cbamp  la  lyre  à  la  main  ;  j'ai  serré  mes 
ompas,  jesuisreveuuii  l'autel  de  Uelpomëne  et 
aa  temple  des  Grâces.  Vous  me  direz  si  j'ai  été 
nancé  de  vos  trois  déesses. 

Tout  ce  que  vous  sonpconnîei  que  j'ébaachaia 
«Iprél  h  voos  Sire  envoyé.  DonneZ'moi  donc  l'a- 
dresse fâre  que  vous  m'avei  promise.  J'ai  plus  de 
àxxn  ï  vous  faire  tenir  qoe  vous  ne  pensez.  Je 
peoi  avoir  mal  employé  mon  temps,  mais  je  ne 
■aïs  pas  resté  oisif  ;  je  sais  qu'il  y  a  long-lempa 
qne  je  ne  voua  ai  écrit,  mais  aussi  vouaaurez  deui 
tragédies  pour  eicuse,  cl,  si  vous  u'étes  pas  Gau- 
lent, j'ai  encore  antre  chose  k  vous  montrer. 

Je  veui  vous  rendre  an  peu  compte  de  mes 
clades  ;  il  me  semble  que  c'est  on  devoir  que  l'a- 
aitié  m'impose.  Outre  toutes  les  bagatelles  poé- 
lique*  que  voos  rpcevres  de  moi ,  vous  en  aurez 
aosti  do  philosophiques.  Jecruîj  avflir  enfm  mis 
le»  Elèmenu  de  Newion  au  pwnt  que  l'homme 
letnoios  exercé  dans  ces  malicrea,  et  le  plnsen- 
aemi  des  sciences  de  calcul ,  pourra  les  lire  avec 
qoel^ue  piaîiir  et  avec  fruil.  J'ai  mis  au-devant 
'le  l'ouvrage  un  exposé  de  la  Métapliytiqae  de 
Newion,  e\  de  celle  de  Leibnilz  dont  tout  liommc 
de  bon  sens  est  juge-né.  On  va  l'imprimer  on  Hol- 
lande, au  commencement  de  mai;  mais  il  va  pa- 
raître, m  Paris ,  un  ouvrage  plus  iniéretsatit  et 
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ph»  siDgnIier  en  lait  de  physique  ;  c'est  nne  PA  tf- 
lique  que  madame  du  Chfltetet  avait  composée 
pour  son  usage,  et  que  quelques  membres  de 
l'académie  des  sciences  se  sont  chargés  de  rendre 
publique  pour  l'hoonear  de  son  leie  ri  poar  celui 
de  laFrsnoe. 

Vous  avez  la  sans  doute  la  comédie  des  Dehort 
trompeuTt.  Queldommage  1  il  y  a  des  scènes  char- 
mantes et  des  morceaux  frappés  de  main  de  maî- 
tre. Pourquoi  cela  n'esl-il  pas  plusétoffé,  et  pour- 
quoi les  derniers  actes  sont-ils  si  langnissanls  I 

" Amphmv  «epil 

•  loitilui; curreate  n)ti,cururceuieiii?» 

Hot.,^0  Arl.pott,,  V.  II. 

11  en  est  \  peu  près  de  même  de  la  piice  <  de 
Gresset,  et,  qui  pis  est,  c'est  nne  déclamation 
vide  d'intérêt.  Mon  Dieu,  pourquoi  me  parkï- 
vous  de  la  tragédie,  soi-disant  de  CoUgni*  ■  11 
semble  que  vous  ayez  soupçonné  qu'elle  est  do 
moi.  Le  Du  Sauzct ,  libraire  de  Hollande ,  et  par 
constituent  doublement  fripon ,  a  eu  l'insolence 
absurde  de  la  débiter  sous  mon  nom;  nia:s,  Dieu 
merci ,  le  piège  est  grossier  ;  ei ,  fftt-il  pins  Gn , 
vous  n'y  seriez  pas  pris.  Cette  piloyablc  rapsodie 
est  d'un  bon  enfant  nommé  d'Arnaud ,  qui  s'est 
avisé  de  vouloir  melire  le  second  chant  de  la 
Mennade  en  tragédie.  Heureusement  pour  lui  sa 
personne  et  sa  pièce  sont  assez  inconnues. 

Adieu ,  non  cher  ami  ;  mon  œitr  et  mon  es- 
prit sontii  vous  pour  jamais.  Madame  du  Cliâiclot 
vous  fait  mille  complîmenls. 

A  M.  BERCER. 


Si  vous  êtes  curieux  d'avoir  Pandore,  elle  est 
avec  sa  boite  chez  l'abbé  Monssinol,  qui  doit  vous 
la  remettre.  Ce  sera  k  vous  a  faire  que  de  celte 
boite  il  ne  sorte  pas  des  sifflets. 

Zulime  est  qui  Ique  chose  do  si  commun  au 
théâtre ,  qu'il  faut  bien  que  Pandore  soit  quelque 
chose  de  neuf.  Madame  d'Aignillon ,  qui  l'a  lue , 
dit  que  c'est  un  opéra  à  la  Milton.  Vo^ez  de  Rameau 
on  de  Mondoiitille  qui  vous  voudrez  choisir,  du 
qui  voudra  s'en  charger  ;  maii  voyez  auparavant 
si  cela  radrite qu'un  s'en  cliarge. 

Il  y  a  une  leiirede  milord  Hervey  enire  les  mains 
de  l'abbé  Uoussinot  que  jo  loudrais,  eu  qualité 
de  bon  Français ,  qui  fât  un  peu  connue.  Il  vons 

donnera  copie.  Un  peu  di' secret  pour  Pandore. 
Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 


(ifoinlrd  tu.  K. 
Trajèdleen  lro<i  «c 
Imprinée  en  itm. 


I,  diDaSBam,  non  rfprfKntn, 
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CORRESPONDANCE. 


Je  ne  pois  me  mSler  de  proposer  un  Intendant 
k  H.  ledacde  Richelien.  Si  je  le  ponTiis,  cela 
serait  fait.  Adiea  encore  une  fais. 

A  M.  DE  CIDEVILLE, 


Un  ballot  est  parti ,  mon  cher  ami  ;  il  est  mar- 
qué (l'un  grand  T.  Signa  Tbau  tuper  caput  do- 
tentium.  Ce  paquet  est  très  honieai  de  ue  coûte- 
nir  que  quatre  tomes  de  mes  andennes  réferies 
imprimée  k  Amsterdam,  et  rien  de  mes  nooTelles 
Tolies. 

On  va  joaer  Ztilime  k  Paris.  Peul-AIre  la  joue- 
ra-t-on  quand  vous  recevrei  celte  lettre;  mais  je 
l'ai  tant  corrigée  que  je  n'ai  pu  encore  la  Taire 
transcrire  pour  vous  l'enroTer.  Il  efti  été  mieui 
de  TOUS  l'onvoïer  d'abord, tout  informe  qu'elle 
était;  j'y  aurais  gagné  de  bons  conseils,  mais 
aussi  JH  TOBs  aurais  Tait  un  mauvais  présent. 
Voîlk  ce  que  c'est  que  d'âtre  condamué  à  vivre 
loin  de  vous.  Quel  plaisir  ce  serait  de  vous  consul- 
ter Ions  les  jours ,  de  vous  montrer  le  lendemain 
ce  que  vousauriezrérormé  la  veille  IVoilb  romme 
les  belles-lettres  font  le  charme  de  la  vie  ;  autre* 
ment  elles  n'en  font  que  la  faible  consolation. 

J'espère  enQn  vous  envoyer  bientAt  Zulime  et 
Mahomet.  Ce  Mahomot  n'est  pas,  comme  vous 
croyez  bien,  le  Mahomet  u  qai  coupe  la  If  te  k  sa 
bien-aimée;  c'cslMahomet  le  fanatique,  Iccruel, 
le  fou  rbe ,  et ,  k  la  honte  des  hommes ,  le  grand , 
qui  de  garçon  marchand  devient  prophète,  légis- 
lateur, et  monarque. 

Zu/fme  n'est  que  ledaniterde  l'amour,  et  c'est 
nn  sDjet  rebattu  ;  Mahomet  est  le  danger  du  fa- 
natiime,  cela  est  tout  nouveau.  Heareni  celui  qui 
trouveune  veine  nouvelle  dans  cette  minedu  théft- 
tre  si  long-temps  Touillée  et  retournée  I  mais  je 
veui  savoir  si  c'est  de  l'or  que  j'ai  Uré  de  cette 
reine  ;  c'est  k  votre  pien  e  de  touche ,  mon  cher 
ami,quejereat  m'adrcsscr. 

J'ai  bien  envie  de  mettre  bipuldt  dans  votre 
biblioihèque  nn  monument  singulier  de  l'amour 
dos  beaux-arts ,  et  des  bontés  d'un  prince  unique 
en  ce  monde.  Le  prince  rnyal  de  Prusse,  k  qui  son 
ogro  de  père  permettait  k  peine  de  lire ,  n'attend 
pas  que  ce  père  soit  mort  pour  oser  Taire  impri- 
mer la  Benriade.  Il  a  fait  fondre  en  Angleterre 
des  caractères  d'argent,  et  il  compte  établir  dans 
sa  cai»talo  une  imprimerie  aussi  belle  que  celle 
du  l^uvre.  Est-ce  que  ce  premier  pas  d'un  roi 
philosophe  ne  vous  enchante  pas?  Mais,  en  même 
temps,  quel  triste  retour  sur  la  Fraucel  C'est  k  Ber- 
lin qoe  les  bcaui-arls  vonlrenaltre.  Efa  I  que  Tait- 
ou  ponr  6UI  en  France?  on  les  persécute.  Je  me 


console,  parcf  qu'il  y  aune  Emilie  et  nnCidetiUe, 
et  qne,  quand  on  a  le  Lonheurde  lenr  plaire, ob 
n'a  que  Tairede  l'appui  des  sots. 

tdieii ,  mon  cher  ami  ;  madame  dn  Cbâtelel 
TOUS  Tait  mille  compliments.  Je  suis  k  tooi  pour 
ma  vie.  V. 

A  U.  LE  MARQCJS  D'ARGENSOK, 


A  Bnmllu,  Il  «  Bit 
Les  petits  hommages  que  je  vous  dois,  mu- 
sienr,  depuis  long-temps,  sont  partis  fur  h 
coche,  comme  Scndéry,  ponr  aller  en  coar,- M 
sont  quatre  volumes  de  mes  rêveries  imprimiia 
k  Amsterdam.  Les  fautes  deséditeurs  se  tronviirat 
en  fort  grand  nombre  avec  les  miennes.  J'ai  cor- 
rigé tout  ce  que  j'ai  pu ,  et  il  s'en  faut  betnonp 
que  j'en  aie  corrigé  assei.  Si  je  croyais  que  ceti 
pût  voDs  amuser  quelques  moments ,  je  me  cni- 
rais  bien  payé  de  mes  peines. 

Je  ne  connais  et  ne  veux  d'autre  récompamt 
que  de  plaire  au  petit  nombre  qui  pense  comin 
vous.  Les  faveurs  des  rois  sont  Tnites  pour  le  cenr- 
tisan  le  plus  adroit  ;  les  places  des  gens  de  ktlrts 
sont  pour  ceux  qui  sont  bien  k  la  cour  ;  votre  a- 
time  est  pour  le  mérite.  Je  vous  avoue  qnejs  ne 
regrette  qu'une  chose ,  c'est  que  mes  onvngei  m 
soient  imprimés  qne  chei  les  étrangers.  le  taii 
ISché  d'ttro  de  contrebande  dans  ma  patrie.  Je  » 
sais  par  quelle  Tatolilé,  n'ayant  jamais  parlé  ni 
écrit  qu'en  honn6te  homme  lA  €D  bon  citoyen, je 
ne  puis  parvenir  k  jouir  des  privilèges  qu'cndeit 
k  ces  deni  titres.  Peut-être , 


HOK.,  lib.  n,  qi.  i,  t.  i*. 

Duis  n  c'est  de  vous  qu'il  est  aiiné ,  il  n'a  pu  be- 
loin  d'attendre ,  et  il  est  heureux  de  son  vinat. 

Le  procès  de  madame  du  Chitelet  n'annce 
guère.  Il  faut  se  préparer  k  restericï  loag-leapt. 
J'y  suis  avec  elle ,  j'y  suis  k  l'abri  de  la  penéo- 
tion ,  si  cependant  je  vous  r^etle. 

Je  ne  sais ,  monsieur ,  si  voni  ira  eoleada 
parier  dn  jésuite  ianssens  k  qui  on  Tedonanle 
ici ,  en  justice ,  un  dépAt  de  deux  cent  DiDe  flo- 
rins. Le  procès  se  poursuit  vivement  ;  le  rappor* 
lenr  m'a  dit  qu'il  y  avait  de  terribles  preeni 
contre  ce  jésuite.  Il  pourra  être  condamné;  mù 
ses  confrères  resteront  tout  puissants,  car  on  M 
peut  ni  les  soufTrir  ni  s'en  déTaire.  11  y  s  des  so- 
ciétés immortelles,  comme  des  bointiKS  im- 
mortels. 

Adieu  ,  monsieur  ;  il  y  a  ici  deux  «mrs  «joi 
voua  sont  dévoués  poor  lamais. 
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A  MADAME  DE  CHAMPBOMN. 


Hoo  cher  ami  gro$  chat ,  vons  tous  diverttsseï 
k  Pirtt,  arvom  n'écriTCi  poiDl.  Mais  pourrai-je, 
moi ,  Toni  dÎTertir  h  moo  tour?  Od  va  joaer  Zu- 
Ume.tfai  poDrtant  ne  taat  pas  MtJiomet.  N'allei 
dooc  pas  partir  de  Paria  saos  avoir  vu  Zulime. 
Hiis  ne  poaves-voas  donc  point  Toir  un  homme 
plu  tendre ,  plus  aimable ,  pins  tttr  de  son  sac- 
ehqtie  tontes  les  tragédies  du  monde?  Ccsl  mon 
iDgsprdien,  c'est  M.  d'Argeolal.  C'est  lai  qui 
Toui  dira  la  sort  de  Zulime  ;  car  il  sait  bien  ce 
<pu  le  public  ea  doit  penser.  Comme  on  a  son  bon 
aage,  on  a  auBti  son  mauvais  ange;  malheareu- 
«mat  c'est  Ttiieriol  qui  Tait  cette  Tonction.  Je 
ail  qu'il  m'a  renda  de  fort  mauvais  offlces,  mais 
je  les  Teui  ignorer.  II  faut  se  respecter  asset  soi- 
mfme  pour  ne  se  Jamais  brouiller  ouTertcmeat 
»ee ses  anciens  amis;  et  il  faut  létre  asseï  sage 
pnr  ne  point  mettre  ceux  k  qui  on  a  rendu  ser- 
Tice  k  pori^  de  nons  nuire.  Agisses  donc  avec  ce 
Tbieriot  comme  j'agis  mc^mtme.  ie  ne  Tais  point 
iTstlenlioa  i  son  ingralilnde  ;  mais ,  comme  il  est 
VHS  singulier  que  ce  soit  Ini  qui  se  plaigne  de 
BNM  silence ,  feites-Ini  sentir ,  je  tous  prie ,  cont- 
bien  il  est  mal  k  lui  de  ne  m'avoir  point  écrit ,  et 
de  trouTer  mauTais  qne  je  ne  lui  écrive  pas.  Ne 
me  comproroettei  point  ;  mais  inrormei-moi  un 
peo ,  mon  cher  gros  chat ,  de  sa  conduite  et  de 
Ks  leatiiMuta.  Je  remets  cette  négociation  &  Tolre 
(cudeoce,  à  laquelle  je  donne  carte  blanche. 
Adieu ,  mi  cbire  amie ,  que  j'aimerai  toujours. 
J'Nobrasse  votre  pleine  lune.  Quand  nons  rever- 
raas-noBsT  qoutd  canaerona-noas  ensemble  dans 
la  galerie  de  CircT? 

A  H.  BERNARD. 

Bniwllw ,  la  n  mal- 
Le  secrétaire  de  l'Amour  est  donc  le  secrétaire 
des  dragons.  Votre  destinée  ,  mon  cher  ami ,  est 
pins  agréable  que  celle  d'Ovide;  aussi  votre  ilrt 
if  aimer  me  parait  an-dessus  du  sien.  Je  Tais  mon 
compliment  à  M.  de  Coigni  de  ce  qu'il  joint  ii  ses 
mérites  celai  de  récompenser  et  d'aimer  le  vAtre. 
Vans  me  dites  qne  sa  fortune  a  des  ailes  ;  voilk 
donc  tons  les  dîeox  ailés  qui  se  mettent  k  tous 


Vmu  èia  tonak  lous  les  deui 
Pour  plaire  tu 

Mail  n  la  fartime  ■  de*  aile* , 
Je  «oUqoelx'itreadeijiaix. 

On  ne  l'appellera  plus  aveugle ,  puisqu'elle 
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prend  tant  de  soin  de  vons.  Vous  serei  toujours 
des  froii  Bernard  celui  pour  qui  j'aurai  le  plus 
d'alisciiement ,  quoique  vous  ne  soyei  encore  ni 
Crésus  ni  un  saint.  Je  vous  remercie  pour  les 
acteurs  de  Paris ,  i  qui  vous  souhaites  de  la  santé. 
Tour  moi ,  je  lear  souhaite  une  meilleure  pièce 
que  Zulime  ;  c'est  de  la  pluie  d'été.  J'avais  quel- 
que chose  de  plus  passable  dans  mon  porlereuille; 
mais  on  dit  qu'il  Tant  attendre  l'hiver.  Voosvoyet 
que  Newton  ne  me  Tait  pas  renoncer  aut  Muses  ; 
que  les  dragons  ne  vous  f  fassent  pas  renoncer. 
Vous  avei  commencé ,  mon  charmant  Bernard , 
un  ouvrage  unique  en  notre  langue  ,  et  qui  sera 
aussi  aimable  que  vons.  Continues ,  et  souvenei- 
vous  de  moi  au  milieu  de  vas  lauriers  et  de  vos 
myrtes.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon  «eur. 

A  M.  VAN  DUBEN. 
A  Bnuellea ,  rue  da  U  GroiM-Taiir,  le  i«  Jain. 

Vous  m'avei  envoïé ,  monsieur ,  les  vers  latins 
de  quelques  gens  do  l'académie  française,  chose 
dont  je  suis  peu  curieui,  etvousnem'avei  point 
envoyé  lachimiede  Stahl,  dont  j'ai  un  très  grand 
besoin.  Je  vous  prie  instamment  de  me  la  faire 
tenir  par  la  même  voie  qne  vous  avex  prise  pour  le 
premier  ballut. 

J'ai  en  main  nn  manuscrit  singulier,  composé 
par  un  drs  hommes lesplnsconsidérablesde  l'Eu- 
rope ;  c'est  une  espèce  de  réfutation  dn  Prince 
<le  Machiavel ,  chapitre  par  chapitre.  L'ouvrage 
est  nourri  de  rails  intéressants  et  de  réflexions 
hardies  qui  piquent  la  curiosité  dn  lecteur,  et  jni 
foui  le  proût  du  libraire.  Je  suis  chargé  d'y  re- 
toucher quelque  petite  chose ,  et  de  le  (aire  im- 
primer. J'enverrais  l'eiemplaire  que  j'ai  entre 
les  mains ,  k  condition  qne  vons  le  ferei  copier  k 
Bruielles ,  et  que  vous  ino  renverrez  mon  manu- 
scrit ;  j'y  joindrais  nne  Préface ,  el  je  ne  deman- 
dt  rais  d'autre  condition  que  de  le  bien  imprimer, 
et  d'eu  envoyer  deni  domaines  d'ciemplaires , 
magniflquement  reliés  en  maroquin ,  k  la  cour 
d'Allemagne  qui  vous  serait  indiquée.  Vous  m'en 
feriei  tenir  aussi  deux  douiaiues  en  veau.  Hais 
je  voudrais  que  le  Machiavel,  soit  eu  italien  , 
soit  en  français ,  fût  imprimé  k  cAlé  de  la  réfuta- 
tion ,  le  tout  en  beaux  caniclères ,  el  avec  grande 
marge. 

J'ap[K«nds,  dans  le  moment,  qu'il  y  a  trois 
petita  livres  imprimée  contre  te  Prince  de  Ua- 
diiavel.  Lp  premier  est  VÀMi-Machiavel;  le  se- 
cond ,  Aûcoiiri  d^ettat  contre  Machiavel  ;  le  troi- 
sième ,  Fragment  contre  Machiavel. 
I  II  s'agirait  k  présent,  monsieur ,  de  chercher 
ces  trois  livres  ;  ei ,  si  vous  ponvei  les  trouver , 
I  ayei  la  bonté  de  me  les  faire  tenir.  Vous  pouvet 
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lmuviTdi'soccasions;cn  (ouli-as,  la  banque  s'en 
cliargefs.  Si  ixa  liiochures  ne  se  trouvent  point , 
iiD  s'en  passera  aisémeul.  ]o  ne  erois  pas  que  t'ou- 
vrage  dont  je  suis  cliai^ii  ait  besoin  de  ces  petits 
scconrs.  Jesnis,  cic...  Voltairf. 

A  M.  I-'ABBÉ  MOUSSIMOT. 


Nous  sommes enlin  déterminés ,  mon cherabl>«J, 
à  linbiler  le  palais  Lambert .  et ,  ponr  cela ,  nous 
nous  recommandons  i  vos  bontés  aci'outaraées. 
Madame  du  Cliàlelet  a  quelques  meubles  qui  peu- 
vent aider  ;  elle  a  surtout  un  fort  beau  lit  sans 
matelas.  Ces  meubles  sont  rhei  mademoiselle 
Auger ,  qui  se  donnera  tous  les  mouvements  né- 
cessaires pour  vous  seconder ,  qui  sera  b  vos  or- 
dres, qui  Tera  tout  ce  que  vous  commanderez 
Aidex-nous ,  mon  cher  abbé  ,  je  vous  en  prie , 
tlans  ce  petit  projet  qui  nous  rapproclicra  de 
vous.  Meublez  donc  ce  palais  comme  vous  pour- 
rei ,  au  meilleur  marché  que  vous  pourrez ,  le 
plus  l(tl  que  vous  pourrez  ,  à  payer  île  quinzai<ie 
en  f)ninzaine  comme  vous  pourrez. 

RemelteiiM.  Berger  le  manuscrit  do  Potufore 
et  orrret-iui  quelque  argent ,  si  vous  soolez  qu'il 
en  ait  besoin.  J'ai  Tait,  pour  ohëirï  l'amitié,  cette 
Pandore ,  qui  no  vaut  pas  celle  de  Vulcain  ;  aussi 
ne  suis-je  pas  amoureux  de  mon  ouvrage ,  eommo 
il  le  fut  du  sien ,  qui  en  valait  la  peine  ;  mais  je 
le  suis  beaucoup  de  la  belle  musique  de  Rameau. 
Je  le  prie  d'embellir  mes  guenilles. 

Le  roi  de  Prusse  est  mort  ;  on  doit  savoir  cela 
dans  voire  chapitre.  L'Europe  et  voire  clollre 
pourront  bien  changer  de  face,  mab  les  senti- 
ments que  je  vous  ai  voués  ne  changeront  Jamais. 
Je  ne  tarderai  pas  b  voir  face  a  face  sa  majesté 
prussienne  ;  ce  sera  pour  mui  un  honneur  que  le 
Seigneur  n'accurda  pas  à  Moisi'. 

A  M.   LE  COMTE  D'ARGENTAL 


Mon  adorable  ami ,  vous  savez  que  Je  n'ai  ja- 
mais espéré  un  SUCCÈS  brillautdeZu/tme.  Je  vous 
ai  toujours  mandé  que  la  mort  du  père  tuerait  la 
pièce;  et  ta  véritable  raison,  )i  mon  gré,  c'est 
qu'alors  l'inlérél  chango  ;  cela  fait  une  pitce 
(looblo.  Le  cœur  n'aime  poiul  ii  se  voir  dérouté; 
et,  quand  une  lots  il  est  plein  d'un  sentiment 
qu'on  lui  a  inspiré,  il  rebute  tout  ce  4ui  se  pré- 
sente à  la  traverse:  d'ailleurs  les  passions  qui 
régnent  dans  Zulime  ne  sont  point  assez  neuves. 
Le  public ,  qui  a  vu  déjà  les  infmcs  choses  sous 
d'autres  noms,  n'y  trouve  point  cet  allrail  invin- 
cible que  la  nouveauté  porte  avec  soi.  Que  vous 


Mes  charmants ,  vous  et  ma Janie  d'Argcalal  I  que 
vous  êtes  au-dessus  ilc  mes  ouvrages  1  niais anni 
je  vous  aime  plus  que  tous  mes  vers. 

Je  vous  supplie  de  Taire  au  plus  tât  oxier  pour 
jamais  les  représentations  de  ZufiFHctnrijDehpM 
honnâle  prétexte.  Je  vous  avoue  que  je  n'ai  ja- 
mais mis  mes  complaisances  que  daus  llahmtl 
et  Mérape.  J'aime  les  choses  d'une  eepice  iHie 
neuve.  Je  n'attends  qu'une  occasion  de  vooiea- 
voyer  ht  dernière  leçon  de  Mahomet  ;  et ,  ai  vw 
n'êtes  pas  content ,  vous  me  ferez  recommcocrr. 
Vous  m'enverrez  vos  idées ,  je  lécherai  ds  la 
mettre  enœuvre.Jenepuisroieni  bireqned'èlre 
inspiré  par  vous. 

Voulez-vous ,  avant  votre  départ ,  une  trandt 
dose  à^Méropefie  suis  comme  les  chercbeort  de 
pierre  philosophale  ;  ils  n'accusent  jamiii  qae 
leurs  opérations ,  et  ih  croieut  que  l'art  eti  is- 
raillible.  je  crois  Jtftfrope  un  très  beau  sujet,  et  je 
n'accuse  que  tmi.  J'en  ai  fait  trois  nouveani  acKs; 
cela  vous  a  muserai  l-il  ? 

En  attendant ,  voici  une  laçon  d'ode  q«  je 
viens  de  faire  pour  mon  cher  roi  de  Prossc.  De 
qndie  épithète  jeme  sers  Ik  pour  un  mil  Vn  roi 
cher!  cela  ne  s'était  jamais  dit.  ËnSn  voilà  l'ode, 
ou  plulM  tes  stances  ;  c'est  mon  «cnr  qui  lai 
dictées ,  bmines  ou  mauvanes;  c'est  lai  qui  me 
dicle  les  plus  tendres  remerciements  pour  vont, 
la  reconiMisaance ,  l'amitié  la  plus  rcapMunse 
et  la  plus  inviolable. 

A  M.   LE  MARQUIS  D'ARGENSON. 
A  Druxdici,  l«ta|iiln 

Si  j'avais  l'honneur  d'ôtre  auprès  da  mon  cbet 
monarque,  savez-vous  bien,  moosievr,  ce  que 
jereraisTje  lui  montrerais  voire  lettre,  arje 
crois  que  SCS  ministres  ne  lui  donneront  jamù 
de  si  bons  conseils.  Mais  il  n'y  a  pas  d'apparenu 
,  que  je  voie,  du  moins  sit4t,  monmessieduNonl' 
Vous  vous  doutes  bien  que  je  ne  sais  point  quiUR 
mes  amis  pour  des  rois;  et  je  l'ai  mandé  loai  net  i 
ce  charmant  prince ,  que  j'appelle  votre  hum- 
nUé ,  an  lieu  de  l'appeler  votre  majeué. 

A  peine  esl-ïl  monté  sur  le  trAoe  * ,  qu'il  l'oi 
souvenu  de  moi  pour  m' écrire  la  lettre  la  plat 
tendre ,  ei  pour  m'ordonucr ,  ce  sont  ses  terma, 
de  lui  écrire  toujours  coranie  h  un  homme ,  et  j»- 
mais  comme  à  un  roi. 

Savcz->ous  que  tout  le  monde  s'embrasse  dint 
1rs  rues  de  Berlin  ,  en  se  féliciUat  sur  les  axa- 
mencemenis  de  son  rè^ne?  Toat  Berlin  pNre 
de  joie;  mais ,  pow  son  prédécesseur,  persoeat 
ne  l'a  pleuré ,  que  je  sache.  Belle  leçon  pwf  •« 
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rois.'  Les  gêna  en  pkœ  Mut  pour  la  plupart  de 
i^adi  misérables;  ils  De  savent  pas  ce  qu'on 
gagiieà  TuredD  bien. 

J'ai  crn  Tain  plaisir ,  moMieur ,  au  roi',  à  tous, 
dk  N.  de  Valori ,  eo  lai  traDgcriTanl  les  propres 
pmlm  den  ministre  dontvons  m'aves  (ail  part: 
•  11  comiiiMo»  Êoa  rigne  comme  il  y  a  apparence 
<  qu'il  le  conUpHta  ;  pÉrionl  des  traits  de  bon- 
■  lé ,  etc.  »  J'ai  écrit  aMsia  M,  de  Valori  ;  j'ai 
fait  plas  encore ,  j'ai  écrit  h  H.  b  baron  de  Kai- 
■erling ,  Taiori  du  roi ,  et  je  lui  ai  Iraucrit  les 
looan^  non  sDspeclesquinMreTÎenneotde  totii 
ciUés  de  notre  cher  Marc-iurèle  prussien,  et, 
■orlOBt ,  les  qvatre  ligne*  de  TOire  lettre. 

Vous  m'avouerei  qo'un  aime  d'ordinaire  ceux 
dau  on  a  l'approbation ,  et  que  le  roi  ne  saura  pas 
mauTalsgré  i  H.  de  Valori  de  mon  petit  rapport, 
ni  H.  de  Va'ori  ï  moi.  Des  bagatelles  établisse,! 
qoelqoeluis  la  confiance  ;  et  la  première  des  in- 
(imctioos  d'un  ministre ,  c'est  de  plaire. 

Les  aiïaires  me  paraissent  bien  brouillées  en 
Allemagne  et  partout;  et  je  crois  qu'il  n'j  sqne  le 
oonwilde  la  Trinité  qui  Ncbe  ce  qui  arrivera  dans 
la  petite  partie  de  notre  petit  tas  do  bone  qu'on  ap- 
pelle Enrope.  La  maison  d'Aatriche  voudrait  bien 
attaquer  les  Barbotùdet;  mais  sa  pragmatique  la 
retient.  La  Saie  et  la  Bavière  disputeront  la  soc- 
ceauoa;Berget  ioliers  est  une  nouvelle  pomme 
de  discorde,  sans  compter  le*  Gotlis,  Visigalhs 
ei  Gëpideg  qui  pourraient  danser  dans  cette  pyr- 
rhiquc  de  barliares. 

•  StuTC,  mari  nugao  turlMDlibus  cquora  tcnlii, 
■  E  («m  DMfnum  ilterïiu  ipectart  lalxireii].  " 
Lccii..lib  II,  V.  I. 

MbroniHe  qui  Tondn  ces  fusées  ;  moi  je  cul- 
im  ea  pris  ke  arta ,  bien  fScbê  qne  les  comé- 
dieasaiMt  Tonhidonnerklonte  force  cetteZu/inte, 
^Mje  p'ni  jamab  r^ardëe  que  comme  de  la  crime 
feoeltée,  dans  le  temps  que  j'avais  quelque  chose 
de  meilleur  \  leur  donner.  J'ai  eo  l'honneur  de 
vons  en  montrer  les  prémices. 


HoK.,  Iib.i,ad.  i ,  t.  35. 

du  ChSiejet  vous  fait  mille  compli- 
iconnaisseï  mou  tendre  et  respectueux 


A  H.  DE  HAUPERTUIS. 

A  BrBielIci,  leMJuln, 

Os  grands  hommes  sont  mes  rois ,  monsieur , 
lats  11  converse  n'a  pu  lien  ici  ;  1rs  rois  ne 
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sont  pas  mes  grands  bommea.  Une  ICtea  beau  tira 
couroonée ,  je  ne  fais  cas  que  de  celles  qui  pensent 
Gomme  la  vAtre  ;  et  c'est  votre  estime  et  votre 
amitié,  non  la  faveur  des  souverains, que  j'ambi- 
tionne. Il  n'ï  a  que  le  roi  de  Prusse  que  je  mets 
de  Diveaa  avec  vous ,  parce  que  c'est  de  tous  les 
rois  le  moins  roi  et  le  plus  Aemme.  Il  est  bienfesant 
et  éclairé ,  plein  de  grands  talents  cl  de  grandes 
vertus  ;  il  m'élonnera  et  m'afDigera  sensiblemenl , 
s'il  se  dément  jamais.  Il  ne  lui  manque  que  d'itre 
géomètre;  mais  il  est  profond  métaphysicien,  et 
moins  bavard  que  le  grand  VolfBus. 

J'irais  observer  cet  astre  du  Nord ,  si  je  pou- 
vais quitter  celui  dont  je  suis  depuis  dii  '  ans  le 
sateiUte.  Je  ne  suis  pas  coLiinte  les  comètes  de 
Dcgcartei,qui  voyagent  de  tourbillon  en  tonrbillou. 
A  propos  de  tourbillon.  J'ai  lu  io  quatrième 
tome  de  Joseph  Privât  du  Moliëres,  qui  prouve 
l'eiisteitce  de  Dieu  par  un  poids  de  cinq  livres 
posé  sur  on  4  déchiffre  *.  Il  parait  que  vos  con- 
frères les  examinateurs  de  son  livre  n'ont  pas 
doDité  leurs  suffrages  a  cette  étrange  preuve  ;  sur 
quoi  j'avais  pris  la  liberté  de  dire  : 

Quand  il  s'tgilde  prouver  Di«ii. 
fot  mcMicurs  de  t'académie 
Tirent  leur  épin^e  Jii  jeii 

p  de  prud'homie. 


J'ai  lu  quelque  chose  de  M.  deGamacbes', 
mais  Je  u«  sais  pas  bien  encore  ce  qu'il  prétend. 
Il  feil  quelquefois  te  plaisant;  j'aimerais  mieai 
clarté  et  méthode. 

J'apprends  de  bien  funestes  nouvelles  de  la 
sauté  de  madame  de  Richelieu  ;  vous  perdret  une 
personne  qui  vous  estimait  et  qui  vous  aimait, 
puisqu'elle  vous  avait  connu  ;  c'était  presque  la 
seule  protectrice  qui  me  restait  k  Paris.  Je  lui 
étais  atUcbé  dès  son  enfance;  si  elle  meurt ,  je 
serai  inconsolable. 

Adieu ,  monsieur  ;  je  vous  suis  attaché  pour 
jamais.  Vous  savet  que  je  vous  ai  loejours  aimé  • 
qumque  je  vous  admirasse  ;  ce  qui  est  asset  rare 
à  coneilier. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Ce  N  de  Juin, 
Zu/tme,  mon  respectable  ami ,  est  faite  pour 
mon  malheur.  Vous  savei  que  madame  de  Riche- 
lieu est  li  la  mort;  peut-être  en  est-ce  faitk  l'heure 
oii  je  Tons  écris.  Vous  n'ignores  pas  la  perte  que 
je  fais  en  die  ;  j'avais  droit  de  compter  sur  ses 
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banlëa,  el,  j'ose  dire,  sur  l'amitié  de  M.  de  Ri- 
cheliea.  Il  faut  que  je  joigne  k  la  douleur  dotK 
cette  mort  m'accable  celle  d'apprendre  que  H.  de 
Ricbelieu  me  sait  le  plus  mauvais  gré  du  mon<te 
d'avoir  laissé  jouer  Zu/imedaus  ces  cruelles  cir- 
coDSIances.  Vous  pouvez  me  rendre  justice.  Cette 
malheureuse  pièce  detait  âtre  donnée  long-temps 
avant  quemadsmede  Ricbelieu  Tût  à  Paris.  Elle  Tut 
représentée  le9  juin ,  quand  madame  de  Richelieu 
iloanait  à  souper ,  et  te  croTait  1res  loin  d'être  en 
danger.  J'ai  fait  depuis  humainement  ce  que  j'ai 
pu  pour  la  retirer,  sans  en  venir  k  bout.  Elle 
^it  i  la  troisième  représentation ,  lorsque  j'eus 
le  malheur  de  perdre  mon  neveu  ,  qui  était  cor- 
recteur des  comptes,  et  que  j'aimais  lendremeRl. 
Ua  famille  ne  s'est  point  avisée  de  trouver  mau- 
vais qu'on  représeniAt  un  de  mes  ouvrages  peu- 
danl  que  mon  pauvre  neveu  était  k  l'agonie,  et 
4]ue  j'arijs  le  cœur  percé.  Faudrait-il  que  ceui 
qui  se  disent  protecteurs  ou  amis ,  et  qui  souvent 
ne  sont  ni  l'un  ni  l'antre ,  aiïectassent  de  se  fi- 
cher d'un  prétendu  manque  de  bienséance  dont 
je  n'ai  pas  été  le  maflre ,  quand  ma  famille  n'a 
pas  imaginé  de  s'en  formaliser?  Vous  êtes  peul- 
ilre  k  portée ,  vous  ou  monsieur  votre  frère ,  de 
faire  valoir  k  M.  de  Richelieu  mon  innocence  ;  il 
a  graud  tort  assurément  de  m'aflliger.  Je  sens 
aussi  douloureusement  que  lui  la  perte  de  ma- 
dame de  Richelieu,  etjesuis  bien  loin  do  mériter 
son  méconlrntement  ;  il  m'est  très  sensible  dans 
une  occasion  si  triste.  Il  est  bien  dur  de  paraître 
insensible  quand  on  a  lecteur  déchiré. 

Mille  tendres  respects  a  madame  d'Ai^enlal. 
Madame  du  Chtlelet  vous  fait  k  tous  deni  bien 
des  compliments ,  elle  vous  aime  autant  que  je 
vous  suis  attaché. 

A  M.  L'ABBÉ  PRÉVOST. 

BrBl«ltM,}illn. 
Arniuld  fitaalrefoia  l'apologie  de  Boileea,et 
voosvoulef,  monsieur,  faire  la  mienne.  Je  serais 
aussi  sensible  k  cet  honneur  que  le  fut  Boileau , 
non  que  je  sois  aussi  vain  que  lui ,  mais  parce 
qoe  j'ai  plus  besoin  d'apologie.  1^  seule  chose 
qui  m'arrête  tout  court,  est  celle  qui  empêcha 
le  grand  Conddd'éci  ire  des  mémoires.  Vous  voyei 
que  je  ne  prends  pas  d'exemples  médiocres.  Il  dit 
qa'il  ne  pourrait  se  justifier  sans  accuser  trop  de 
monde. 


- si  pira  liccl  eompoDere  msgnii.  • 

C«/y.,.»,  .,6. 

Je  sub  k  peu  pris  dans  le  même  cas. 
CflDuneDlponrrais-jCjpsr  exemple,  oi 


ment  pourriez-rons  parler  des  soutcriptloiu  dt 
ma  Henriade,  sansavoaerque  U.  Thiennt,  ilon 
fort  jeune ,  dissipa  mal  heu  rense  ment  l'argent  dn 
souscriptions  de  France?  J'ai  été  obligé  de  nu- 
bourser  k  mes  frais  tous  les  souscripteurs  qni  Mt 
eu  la  négligence  de  ne  point  envoyer  k  Loodra, 
et  j'ai  encore  par-devov  moi  les  reçoideplaidt 
cinquante  personnes.  Serait-il  bien  sgrëibiR  pont 
ces  personaes ,  qui ,  pour  la  plupart ,  sont  iks 
gens  très  riches,  de  voir  publier  qu'ils  ont  ea 
l'économie  de  recerûr  à  mes  dépens  l'argent  dt 
mon  livre?  Il  est  très  vrai  qu'il  m'en  a  coûté  item- 
coup  pour  avoir  fait  la  Btariade ,  et  qoe  j'ai  d«»é 
autant  d'argent  en  France  que  ce  poime  m'eiii 
valu  k  Londres  ;  mais  plus  cette  anecdote  est  déi* 
agréable  pour  notre  nation ,  plus  je  cnîndrus 
qu'en  ne  ta  publiSt. 

S'il  fallait  parler  de  quelques  ingrats  qne  j'ù 
faits,  ne  serait-ce  pas  me  faire  des  ennemis  irré- 
conciliables? Pourrai-je  enfin  publier  la  lettreqw 
m'écrivit  l'abbé  Desfontaines ,  de  BiGélrfl,anj 
commettre  cenx  qni  7  sont  nommés^  J'ai  suu 
doute  de  quoi  prouver  que  l'abbé  Desfonttiaet 
me  doit  la  vie ,  je  ne  dirai  point  l'honueur  ;  nuii 
Ta-t-il  quelqu'un  qui  l'ignore,  tH  n'ya-t-ilpu 
de  la  honie  k  se  mesurer  avec  on  homme  luw 
universellement  bal  et  méprisé  que  DMfoulaincs? 

Loin  de  chercher  k  publier  l'opprobre  des  gcnt 
de  lettres, Je  ne  cherche  qu'k  le  couvrir.  ll]i 
un  écrivain  connu  qui  m'écrivît  un  jour  :  <  Voki, 

■  monsieur ,  un  libelle  que  j'ai  fail  contre  font: 

■  si  vous  voulei  m'envoyer  ceal  écns ,  il  ne  p>- 
•  railra  pas.  ■  Je  lui  fis  mander  que  cent  jcni 
étaient  trop  peu  de  ciiose  ;  que  son  libelle  deviii 
lui  valoir  au  moins  cent  pisloles ,  et  qu'il  deiiit 
le  publier.  Je  ne  finirais  point  sur  de  parâllo 
anecdoles;mais  elles  me  peignent  l'humanité  trop 
en  laid,  el  j'aime  mieoi  les  oublier. 

Il  y  a  un  article  dans  votre  lettre  qui  m'iaU- 
resse  Leanconp  davantage;  c'est  le  besoin  qoe 
vous  avez  de  douze  cents  livres.  H.  le  prineede 
Conti  eu  k  plaindre  de  ce  que  ses  dépenses  k 
mettent  bore  d'état  de  donner  k  nn  homme  de 
votre  mérite  autre  chose  qu'un  logement.  Je  vou- 
drais être  prince,  on  rermier-génëra) ,  ponrsniit 
la  satisrsctioQ  de  vous  marquer  nue  estime  <n- 
lide.  Mes  affaires  sont  actuellement  fort  loin  de 
ressembler  k  celles  d'un  fermier-général ,  et  tont 
presque  anssi  dérangées  que  celles  d'un  {nnnn. 
J'ai  même  été  obligé  d'emprunter  dem  mille érat 
de  M.  Bronod,  notaire  ;  el  c'est  de  l'argent  de  bm- 
dame  la  marquise  dnChfttelet  que  j'ai  payéceqse 
JedevaiskPratiltûls;  mais,  sitôt  qaeje verrai joar 
k  m'arranger,  soyez  très  persuadé  que  je  pr^vim- 
drai  l'occasion  de  vous  servir  avec  plus  de  viva- 
cité que  vous  ne  pourriez  la  faire  naître.  Rienw 
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ma  unit  plni  agréable  et  pli»  glorieui  que  de 
pooTOir  n'être  pu  ioalile  k  celai  do  dos  ccri vains 
i)H  j'olima  le  plm.  C'est  btcg  ces  sentimenls 
Iris  naccM  qne  je  suis ,  monsicor ,  etc. 

A  H.  DE  CIDEVIUE. 

A  Bruulta.  ce  *>  dejotn. 
Eh  bieo  I  mon  cher  aiui ,  avei-vous  i  efu  ie  paquet 
T?  C'ctl  H.  Helvélius ,  un  de  mes  confrères  eu 
ipoUao  .quoique  fermier-général ,  qui  s'esl  chargé 
ifelelurB  mettre  au  coche  dcReiau,  recom- 
audi  \  Paris  |>our  Rouen.  Si  les  soius  d'un  fer- 
nirerfénéral  et  l'adresse  d'un  premier  président 
MrarBsent  pas,  k  qui  Tandra-l-il  stoît  recours? 
Tous  devei  trouver  dans  celle  édition  beaucoup 
decorreclionaï  la  main,  deai  cents  vers  oou- 
mnâvoa  la  Henriade,  quelques  pièces  rugi- 
tins  qai  n'étaieut  pas  dans  tes  autres  édjlions; 
oiiis,  EDrlont,  les  Taules  étiormes  de  l'édilion 
rélbrmées  tant  qoe  je  l'ai  pu. 

Je  ne  tous  ai  point  enrojé  Zulime,  que 
I«  comédiens  de  Paris  ont  représentée  presque 
malgré  moi,  et  qui  n'est  pas  digne  de  vous.  Si 
itn'a  de  la  vanité ,  je  vous  dirais  qu'elle  n'est 
pu  digne  de  moi  ;  do  moins  je  crois  pODTOir 
mjfDi  Taire ,  et  qu'en  eiïei  Mahomet  vant  mieux. 
Vous  jugerez  si  j'ai  bien  peint  les  Tourbes  et  les 
fus  tiques. 

En  attendant,  voyez  ,  mon  cher  ami ,  si  vous 
ties  un  peu  content  de  la  petite  otktetu  pour 
notre  souverain ,  le  roi  de  Prusse,  ie  l'appelle 
notre  souverain ,  parce  qu'il  aime ,  qu'il  cultive, 
qn'ii  encourage  les  arts  que  nous  aimons.  II  écrit 
ra  Tractais  beaaooup  mieui  que  pinsienrs  de  dos 
icadnniciens ,  et  quelqueTois,  dans  ses  lettres,  il 
laisse  échapper  de  petits  sixains  on  dizains  que 
penl-êlre  ne  désavoueriez-voDS  pas.  Sa  passion 
dominante  est  de  rendre  les  hommes  heureux,  et 
de  Taire  Beurir  chez  lui  les  belles-lettres.  He  se- 
rail-il  permis  de  vous  dire  que,  dis  qu'il  a  été 
ur  le  trône ,  il  m'a  écrit  ces  propres  paroles  ; 
t  Pour  Dien ,  ne  m'écrivez  qu'en  homme ,  et  mé- 
*  jviseï  avec  moi  les  noms ,  les  titres,  et  tout 
t  l'éclat  extérieur? 

Eh  bien I  qa'endites-vonsT  Votre cœurn'est-il 
pas  ému?  N'est-on  pas  heureux  d'être  né  dansnn 
liicleqnîa  produitnnbommesisingulier?  Avec 
tout  c^ ,  je  reste  k  Bruxelles ,  et  le  meilleur  roi 
de  la  terre ,  son  mérite  et  ses  faveurs  ne  m'éloi- 
gaeront  pas  an  moment  d'Emilie.  Les  rois  (  mfime 
nini-lk)  ne  doivent  marcher  jamais  qu'après  les 
amis  ;  vooi  sentez  bien  que  cela  va  sans  dire. 

Ne  pouTC^-Toas  pas  me  rendre  un  tria  grand 
service ,  en  eo  rendant  uq  petit  &  H.  le  marquis 
du  CUlelel?  Il  s'agit  seulement  d'épargner  le 


voyage  d'an  maître  des  comptes  ou  d'un  auditeur. 

U.  du  Cliàtelet  a ,  comme  vous  savei ,  en  Nor- 
mandie, de  petites  terres  relevant  du  roi,  nom- 
mées Saint-Rémi,  Heorlemoot  et  Feuilloî;  il  en  a 
rendu  les  aveux  el  dénombrements  k  la  chambre 
des  comptes  de  Rouen  ;  il  s'agit  actuellement  d'ob- 
tenir la  mainlevée  do  ces  dénombrements,  et, 
pour  y  parvenir ,  il  faut  Taire ,  dit-on ,  informa- 
tion sur  les  lieux.  C'est  apparemment  le  droit  de 
la  chambre  des  comptes.  Elle  députe  un  on  deux 
commissaires ,  à  ce  qu'on  dit ,  pour  aller  Elire 
semblant  de  voir  si  l'on  aBCCOséjuste^etse  Taire 
payer  grassement  de  leur  voyage  inutile.  Or ,  on 
prétend  qu'il  n'esl  ni  malaisé  ni  hors  dlusage  d'ob- 
tenir an  arrêt  de  dispense  de  la  chamtH-e  des 
comptes,  et  d'obtenir  la  mainlevée ,  sans  avoir  s 
payer  les  Trais  de  celte  surérogatoire  information. 
Le  pèro  de  U.  du  Cbfttelet  obtint  pareil  arrti 
poor  les  mêmes  terres.  Voyez ,  pouvez-vous  par- 
ler ,  faire  parler ,  faire  écrire  b  quelqu'un  de  la 
chambre  des  comptes ,  et  nous  dire  ce  qu'il  Taut 
faire  pour  obtenir  cet  arrfl  de  dispense? 

Adieu ,  mon  aimable  ami  ;  vous  Aies  faiV  pour 
plaire  et  pour  rendre  service.  V. 

A  H.  BERCER. 

■KaMlln ,  k  la  julD. 
Je  ne  souhaite  point  du  tout,  monsieur ,  que 
U.  Rameau  travaille  vite  ;  je  désire ,  au  contraire, 
qu'il  prenne  tout  le  temps  nécessaire  pour  faire 
un  ouvrage  qai  mette  le  comble  \  sa  répatetion. 
Je  ne  doute  pasqu'il  n'ait  montré  mon  poÀme  dans 
la  maison  do  U.  de  La  Popelinière,  et  qu'il  n'en 
rapporte  des  idées  désavantageuses.  Jesaii  que  je 
n'ai  jamais  eu  l'honnenr  de  plaira  à  M.  de  La 
Popelinière ,  el  qu'il  pense  sur  la  poésie  toni  diT- 
Téremment  de  moi.  Je  ne  biftme  point  son  go&t  ; 
mais  j'ai  le  malheur  qu'il  condamne  le  mien.  Si 
vous  en  voulez  une  prenve ,  la  v<MCi.  H,  Thieriot 
m'envoya ,  il  y  a  quelques  années ,  des  correc- 
tions qu'on  avait  faites,  dans  cette  maison,  à 
mon  ÉpStre  mr  la  MotUralion,  J'avais  dit  : 

Pourquoi  l'upic  affreux ,  le  tigre,  U  paath^ , 
N'ouï  juDiii  •dond  leur  cruel  cancièi« , 
El  que ,  reconiuiuuit  la  miin  qui  te  nourrit , 
Le  chien  meurt  es  Uduuit  le  oiatlre  qu'il  chtrit  ? 

On  voulait  : 

Le  chien  lèche,  enerunt,  lenuitre  quileb«t. 

Les  autres  vers  étaient  corrigés  dans  ce  go&l. 
Cela  me  Tait  craindre  qu'une  manière  de  penser 
ai  diltérantede la  mienne,  jointekpeu de  bonne  vo- 
lonté pourmol,  ne  dég'iAie  beaucoup  M.  Rameau. 
On  m'assure  qu'un  bomme  qui  demeure  cbei 
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M.  de  U  Popeliniëre ,  olà  ramiiiëduqnelj'iTait 
droit ,  a  mieux  aime  se  ranger  da  nombre  de  mes 
enaemiaqae  de  me  coDserTer  UDe  amitié  qai  lui 
devenait  iaatile.  Je  ne  crois  point  ce  bniil.  Je  ne 
me  plains  ni  de  M.  de  La  Popelinièro  ni  de  per- 
sonne, mais  je  vous  expose  seulement  mes  doutes, 
aBa  que  vous  Tassiez  sentir  au  musicien  qu'il  ne 
doit  pas  tout  à  fait  s'en  rapporter  h  des  personnes 
qui  ne  peuvent  m'ëtre  faTorables.  Au  reste ,  je 
compte  luire  des  changements  au  cinquième  acte, 
et  je  pense  qu'il  n'y  a  que  ce  qu'on  appelle  des 
coupures  h  exiger  dans  tes  premiers. 

Il  T  a  une  afTaire  qui  me  lient  plus  au  cteur, 
c'est  celle  dont  vous  me  parle*.  Vous  ne  me  man- 
des point  si  monsieur  votre  Trëre  est  ï  Paris  ou  h 
Lyon ,  s'il  Tait  commerce  ou  s'il  est  chargéd'suires 
affaires.  i'espAre  que  je  verrai  S.  M.  le  ra 
Prosse,  vers  ta  fin  de  l'anlomne,  dans  les  pays 
m^diouani  de  ses  états ,  en  cas  q«  madame  la 
marquise  dnCbiielet  puisse  Taire  le  voyage.  C'est 
th  que  je  ponrrals  vous  être  niile ,  et  c'est  ce  qui 
redouble  mon  envie  d'admirer  de  plus  près  un 
prince  né  pour  faire  du  bien. 

A  M.  DE  HAUPERTUIS. 

Bruielks,  wjuiD. 

U.  s'Gravesande,  mon  cher  monsieur,  vou- 
drait bien  savoir  s'il  est  vrai  que  vous  avei  re- 
connu une  assez  grande  erreur  dans  la  délemi- 
nation  des  haulenrs  du  pdie  qui  ont  servi  defou- 
doment  aux  calculs  de  la  niéridienae  de  MM.  de 
Cassini.  Vous  me  feriei  un  sensible  plaisir  si  vous 
voalici  m'envoyer  sur  cela  un  petit  détaU ,  tant 
pour  mon  instruction  que  pour  satisfaire  la  curio- 
sité deM.  s'Gravesande. 

Il  court  des  nouvelles  bien  tristes  du  Pérou  ; 
il  vaudrait  mieai  qne  les  mines  dn  Potose  fus- 
sent perdues  que  d'avoir  seulement  la  crainte 
de  perdre  des  gens  qui  ont  été  chercher  la  vérité 
dans  le  pays  de  l'or.  Je  ne  crois  pas  qu'on  ait  be- 
soin d'eux  pour  savoir  comment  la  terre  est  faite; 
mais  ils  ont  grand  besoin  de  revenir. 

Est-il  vrai  que  les  Mémoirei  de  M.  Dognay  sont 
rédigés  par  vous?  Paraissent- ils?  C'était  un  homme 
comme  vous ,  nniqne  en  son  genre.  Hon  genre  11 
moi  est  d'être  le  très  humble  serviteur  du  vdtre, 
et  de  vous  être  attaché  pour  jamais. 

A  H.  DE  HAUPERTUIS. 

Bmitlloi,  l«<>r]Dtll«l. 

Le  roi  de  Prusse  me  maode  qu'il  a  fait  acqui- 
sition de  vous,  monsieur,  et  dn  MM.  VolIT  et 
Euler.  Cela  veut-il  diro  que  vous  allez  ï  Berlin  , 
ou  que  vous  dirigeret,  de  Paris,  Ira  travaux  aca- 
démiques de  la  société  que  le  plus  aimable  de  tous 


tes  roi* ,  le  plus  digue  du  Iriue ,  et  le  plot  Aigu 
de  vous ,  veut  établir?  JevonspriedeuMmuiler 
quelles  sont  vos  idées,  et  de  cinire  qos  vont  se 
pouvez  les  communiquer  k  un  hanmie  qui  loit 
plus  votre  admirateur  et  votreami.Ayet  II  boaU 
aussi  de  me  répondre  sur  les  articles  de  nu  d(^ 
nière  lettre.  Le  roi  de  Prusse  voudrait  anssitiùc 
H.  s'Gravesande.  Je croisqu'ilferacettecoDqiiMe 
pins  aisément  que  la  vôtre. 

M.  deCamas,adjadaat-général  durai  de  Franc, 
et  homme  plus  inalruit  qu'un  adjndsDl  se  j'eti 
d'ordinaire ,  vient  ï  Parts  voir  le  roi  et  vm.  k 
m'imagine  qu'il  vous  enlèvera  s'il  pest:  nu 
voyez  que  le  destin  du  père  et  du  fils  est  d'ivoir 
les  grandt  homme*. 

Comptes  pour  jamais  sur  la  tendre  et  sinrtre 
amitié  de  V. 

A  M.  DE  PONT  DE  VEYLE. 

Cg  lundi,  ildejilUtl. 
HtlHBLES   RBMONTRAnCES. 

I  "  Je  ne  peux  goûter  le  personnage  qn'on  vrut 
que  je  fasse  jouer  k  Hercide.  Si  Séide  s'écbappcdg 
camp  de  Mahomet  pour  se  rendre  à  LaUec^e, 
et  si  Bercide  en  fait  autant ,  ces  deoi  énsioiu. 
pour  faire  rentrer  dans  an  même  lien  denxboainici 
dontona  besoin,  seronl  alors  an  artifice  da  poite 
peu  vraisemblable ,  peu  délié ,  el  par  1k  pea  in- 
téressant. 

De  plus,i  I  ne  me  parait  pas  raisonnable  qne  Mi- 
bomet  eAtfait  mettre  en  prison  Hercide  sorcelK 
raison  seule  qn' Hercide  a  de  l'amitié  pour  desn- 
lants  qu'il  a  élevés,  et  dont  l'nn  est  l'i^i 
même  de  l'amour  de  Habomet.  Une  troiii^ 
raisou  qui  me  détourne  encore  de  tatre  ainn  i^ 
venir  Hercide,  c'est  la  nécessité  ob  je  serait  d*!»- 
lerrompre le fli  de  l'action  pourconlerkpltiriean 
reprises  l'emprisonnement  et  l'évasion  d'Hercidt. 
Je  ne  suis  déj^  chargé  que  de  trop  de  récits  yti- 
liminaires.  Enfin  ,  il  me  paraît  plus  court  et  pli» 
tragique  qn'Hercide  demenre  comme  il  était. 

2°  Pour  les  changements  qu'on  peut  faire  diiu 
le  détail  des  scènes  de  Mahomet  et  de  Pabnrrc , 
je  m'y  livrerai  sans  aucune  répugnance. 

5°  J'essaierai  le  cinquième  acte  tel  qu'on  it 
propose ,  et  je  le  dégrosiirai  pour  voir  s'il  n'y  * 
point  a  une  action  double  ;  si ,  le  père  étaat 
morl ,  le  spectateur  attend  encore  qudquo  cbote, 
et ,  surtout ,  si  Mabomet  no  porte  pas  le  crime  1 
un  excès  révritant.  Une  lettre  empoisonnée  ne 
parait  une  chose  assez  délicate  ;  mais  ce  qni  m 
fera  le  plus  de  peine  c'est  Palmire ,  qui  doit  (Te 
désarmée,  et  qui  cependant  doit  se  donner  h 
morl.  Je  pourrais  remédier  k  cet  inconvénient , 
eu  la  fesanl  tuer  avec  le  poignard  qui  a  fnppé 
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Zopirfl,e(qua  sou  frère  apporler&U ^  la  t£le<les 
babilaab  ;  mais  il  Taut  là  de  la  promptitude.  Il 
sera  bien  difficile  que  la  duoleur  et  le  déaesiMtr 
iitai liea dans  Ifime do  Mahomet ,  tnrtout  dans 
on  mament  où  il  s'agit  de  sa  vie  et  do  sa  gloire.  Il 
Msera  guère  vraisemlilablequ'ii  déplore  la  perte 
Ma  Dullresse  dans  une  crise  si  Tiolcole.  C'est 
«a  bomote  qui  a  fait  l'amour  en  souTeraiu  et  eu  po- 
litique; eommentlui  dtHmerlesr^rctad'uoaaunl 
(léKspéreîCepeadaotlemomeQiDU  Mahomet  se 
iaAtàa  au  jeax  du  peuple  par  ce  faui  miracle 
de  b  mari  de  Sëide ,  et  cet  irt  étoonant  de  con- 
Krter  sa  réputation  par  un  crime  ,  est  à  mou  gré 
une  si  belle  borreur,  que  je  vais  tout  sacrifior 
pour  peindre  ce  sujet  do  Rembrandt  de  ses  coa- 
ltars T^i  tables. 

Cïltjdlllel,  mudl. 

Je  «iens  d'esquisser  ce  cinquièiiM  acte  à  peu 
près  (el  qu'on  l'a  loalu.  Cm  aui  angesqoi  m'iu- 
Burent  ï  foir  si  je  dois  continuer.  J'attends  leur 
ordre  et  la  gréce  J'en  tiaut ,  que  je  ne  dots  qu'à 


A  M.   LE  COUTE  D'ARGENTAL. 


Hon  adorable  ami,  jamais  aoge  gardien  n'a 
ptas  travaillé  pour  le  mortel  qui  lui  est  conlic. 
Voos  avei  fait  une  besogne  vraiment  sngéliqiic. 
J'ai  d'abord  mis  par  écritquelques  murmures  qui 
me  sont  échappés ,  ï  moi  profane  ,  et  que  j'ai  en- 
Toyéi,  sous  le  nom  de  Âemonironces,  h  H.  de 
Pont  de  Veyie;  mais  aujourd'hui  j'ai  esquissé  le 
cinquième  acte ,  et  je  l'ai  joint  ï  mes  murmures. 
Je  tient  qu'il  font  toujours  voir  tes  statues  un  peu 
dégrossies,  pour  juger  de  l'eFfet  que  feront  les 
grands  traits,  Handei-moi  comment  vous  trouvez 
cette  première  ébauche  de  l'admirable  idée  que 
voss  m'avei  suggérée ,  el  ce  que  vous  pensez  de 
mes  petilea  objections.  Je  commence  k  eutrevoir 
que  Mahomet  sera ,  sans  aucune  comparaicon  , 
ceque  j'aurai  fait  de  mieux,  et  ce  sera  k  tous  qne 
j'en  aurai  l'obligation.  Que  le  succès  sera  flatteur 
pour  moi  quand  je  vons  le  devrai  1  En  vérité  vous 
Ites  bien  aimable  ;  mais  avoues  qu'il  n'y  a  per- 
saase  qoe  Tsai  qui  pâl  rendre  de  ces  services 

Si  le  roi  de  Prusse  n'achète  pas  vos  bustes ,  il 
faudra  qu'il  ait  une  haine  décidée  pour  le  cavalier 
Bemin  et  pour  moi.  J'ai  tout  lien  de  croire  qu'il 
tea  ce  que  je  loi  propoanai  incessamment  aur 
eeite  petite  acquisition ,  soit  que  j'aie  le  bonheur 
de  le  vair,ioitqnejelui  écrife.  Jenesaisracare, 
entre  nous ,  s'il  joindra  uno  magnificence  royale 


k  ses  autres  qualités  ;  c'est  de  quoi  je  no  peui  en- 
core répondre.  Philosophie, simplicité,  londresae 
inaltérable  pour  ceux  qu'il  honore  du  nom  de  ses 
amis ,  eilrtinie  fermeté  et  douceur  cliarmnote , 
justice  iuébranlable,  application  laborieuse,  amour 
des  arts,  talents  singuliers ,  voilk  certainement 
ce  que  jo  peni  vous  assurer  qu'il  possède.  Soyez 
tout  aussi  sûr ,  mon  respectable  ami ,  que  je  le 
presserai  avec  la  vivacité  que  vousmecoonaissei. 
Je  suis  heureusement  à  portée  d'en  user  aiusi.  Il 
oc  m'a  jamais  écritit  souvent  ni  avec  tant  de  con- 
fiance et  de  bonté  que  depuis  qu'il  est  sur  le 
trAne ,  et  qu'il  fait  Jour  et  nuit  son  métier  de  roi 
avec  une  application  infatigable.  Quel  bonheur 
pour  moi  si  je  peui  engager  ce  roi,  qno  j'idolfilrc, 
k  faire  une  chose  qui  puisse  plaire  k  uu  smi  qui 
est  dans  mou  cœur  tort  an-dessus  encore  de 
ce  roi  I 

A  M.  DE  HADPERTUIS. 

4UBijs,cetlJaUlM. 

Vous  voilk ,  monsieur,  comme  le  Messie;  trois 
rois  courent  après  tous  ';mai8jeTois  bien  que, 
puisque  TOUS  avez  sept  milte  livres  de  la  France , 
et  que  vous  êtes  Français,  vont  n'abandonnerez 
point  Paris  pour  Berlin.  Si  vous  aviez  k  tous 
plaindre  de  votre  patrie,  tous  feries  liés  bien  d'en 
accepter  une  autre  ;  et ,  eu  ce  ca« ,  je  féliciterais 
mon  adorable  roi  de  Prune  ;  mais  c'est  k  vous  à 
TOir  dans  quelle  position  vous  fites.  An  bout  du 
compte ,  TOUS  avez  conquis  la  terre  snr  les  Cai- 
sini ,  et  tous  Stea  sur  tu  bDriers  ;  si  vous  y  tron- 
Tcz  quelque  éf»ae ,  vous  en  énonsaerez  bientAt 
la  pointe. 

Cependant ,  li  ces  épines  étdent  telles  que  tous 
Tonlussiei  atMndomier  le  pfys  qui  les  porte, 
pour  aller  k  la  cour  de  Berlin ,  conflez-TOUt  k  moi 
en  tonte  sQrtté  ;  ditee-moi  û  tous  vonlez  que  je 
mette  un  prii  k  rolre  acquisition  ;  je  tous  garde- 
rai le  secret ,  comme  je  l'eiige  de  tous  ,  et  je  tous 
servirai  aussi  vivement  que  je  vous  aime  el  que 
je  vous  estime. 

Ho  Toici  pour  quelques  jours  k  La  Haye  ;  je 
retournerai  bientAt  k  Bruxelles  ;  me  permetirei- 
Tous  de  TOUS  parler  ici  d'une  chose  que  j'ai  sur 
le  coeur  depuis  long-temps  f  Je  suis  afBigé  de  voes 
voir  en  froideur  aTec  une  dame  qui ,  après  tout, 
est  la  seule  qui  puisse  tous  entendre,  et  dont  la 
Ikçon  de  penser  mérite  Tolre  amitié.  Vous  êtes 
faits  pour  tous  aimer  l'un  et  l'autre;  écrivei-lui 
(un  homme  a  toujours  raison  quandllsedonnele 


■  H.  de  Miiperluls  *ediI(  d'aToir  de  la  Fr«ne*  une  aoi 
T«lte  prailon  de  soeo  livret  ;  U  BduIb  IdI  en  offrait  ni 
piM  «onildtrable ,  et  le  roi  de  Piaue  t'ippelalL  pour  I 
csDier  le  loin  de  son  aeadimle,  K. 
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CORRESPONDANCE. 


(orl  avec  ane  femme),  vont  relroaTerei son  ami- 
lié ,  puisqne  voat  avez  loujoanson  «lime. 

Je  TOUS  prie  de  me  maoder  où  je  poumii  Iroa- 
ver  la  première  bévMe  que  l'on  fit  ik  votre  acadé- 
mie ,  quand  on  jugea  d'aLord  que  la  terre  était 
aplatie  ani  pAlea,  rardet  mesures  qni  la  donnaient 
allongéo  >. 

Ne  sait-on  rien  du  Pérou  f 

Adieu  i  je  suit  ua  Juif  errant  )i  vous  pour  ja- 
mais. 

A  H.  DE  UAUPERTUIS. 

ALaHa:r«.l«UjBll[el. 
Comme  je  resterai  h  La  Haye ,  mon  cher  mon- 
sieur, nnpen  plus  que  je  neconiplais,iou5  pou- 
vez adresser  votre  leltre  eu  droiture  chei  l'envoyé 
de  Prusse.  M.  s'Cravesanda  vous  fait  mille  com- 
pliraents;  vous  savez  qne  lui  et  U.  Hnucbeo- 
broeck  ont  préféré  leur  patrie  ï  BerlÎD.  Pardon 
de  cette  éptlre  laconiqne.  Si  je  vous  disais  lonl 
ce  que  je  pense  poor  vons,  j  écrirais  pins  que 
VolfBas. 

A    M.  BERGER. 

En  revenant  de  l.a  Haye,  monsieur ,  j'ai  trouvé 
vos  lettres  i  Bruidlea.  Jo  ponrrai  bien  probable- 
ment voos  donner  des  nonvelles  de  l'aflaire  dont 
TODS  m'avez  chargé.  Si  elle  ne  réunit  pas,  cela 
ne  sera  pas  nu  fanle.  Vous  me  ferez  grand  plaisir, 
en  allesdanl ,  de  me  procurer  par  vos  lettres  ane 
lecture  plus  agréable  que  celle  de  la  plupart  des 
livres  nonveaax ,  sans  en  ezcepter  fbulilulion 
d'un  Prince,  qui  est  nn  recueil  de  lieui  com- 
muns ,  dans  lea  deux  premiers  volumes ,  et  de 
fort  plats  sermons ,  dans  les  denx  derniers.  La  vé- 
ritable tnifiluiioR  ttvn  jtrince  est  l'eiemple  dn 
roi  de  Prusse.  . 

Je  vous  embrasse  de  lont  mon  cœur. 

A  U.  DE  HADPERTUiS. 

A  BroHllM,  l«9aaAt. 
H  crois  voiu  avoir  mandé  ,  monsieur ,  par  on 
petit  billet ,  ctwahien  votre  leltre  du  51  juillet 

■  M.  JacqMi  GaulBl ,  mort  m  I7S6 ,  ■tHI  tnmrt  ,en  itM, 
ptr  M  meanr*  dei  degrii  da  inà'ldlea  d«  Pirii  à  CoUlann, 
qalli  décnliMlcnl  «n  ipprocbanl  du  pAla  ;  Il  en  eonclnt 
d'tbocd,  mili  ftaunutiit,  qne  U  wnt  tloll  iplaUa  icra 
le»  ptln;  <t  H.  diFonUiMllB.dinil'cilralt  qatldonnadii 
mémolr*  da  Cuilnl ,  pml  idopler  la  faniae  condulon  de 
Mt  BilroDoma  (  Utinolrti  dt  racademit  faut  l'aDoéa  I70i  ). 
Calle  etrenr  a  élè  eorrlg^a  dan<  Il  nooTalla  «dltloo  qu'on  a 
tdla  dai  pranttrc*  annéaa  de  cei  nrfmolni.  Ce  (at  un  logé- 
Dlanr  nommé  de  Roobali  qni  l'en  *p«rfat  la  prenler,  el 
qnl  donna  «n  mèmotie  à  ce  rajei  dana  laiJonruuideUal- 
IwdkK. 


m'avait  étonné  et  morliBé.  Les  déuib  qa«  vooi 
voulez  bien  me  faire  dans  votre  lettre  du  i  m'iC-  | 
fligeot  encore  davantage.  Je  vois  avec  doolenrce  . 
que  j'ai  TU  toujonrs  depnisqnejempire,  qu  I 
les  plus  petites  choses  produisent  les  plus  Tiolnii  | 
chagrins.  i 

Un  malentendu  a  prodnit ,  entre  la  pcnoaie 
dont  vous  me  pariez  et  le  Suisse  * ,  une  scèoe  Irb      1 
désagréable.  Vous  avez  ,  permettez-moi  de  vaoi 
le  dire,  écrit  un  peu  sèchcmml  h  nne  penone      ' 
qni  TOUS  aimait  et  qui  tous  estUnail.  Vont  U      | 
avez  fait  sentir  qu'elle  arut  un  lorl  hamiliul      , 
dans  nne  affaire  où  elle  croyait  s'élre  eoodinU 
aTec  générosilé  ;   elle  en  a  été   seoiiblnDail 
affligée. 

Si  j'avais  pu  tous  écrire  plnstdtceqnejevoai 
écrivis  en  arrivant  k  La  Baye,  si  j'avais  Mï 
portée  d'obtenir  de  vous  que  vous  fissies  qoelqiKt 
pas ,  toujours  booorables  à  nn  bomme,  d  <]« 
•on  amitié  ponr  vous  avait  mérités ,  je  n'ionii 
pas  aujourd'hui  le  chagrin  d'apprendre  ce  qia 
Tons m'apprenez.  J'en  ai  le  cœur  percé;  nnii, 
encore  nne  fois ,  je  ne  crois  pas  que  ce  q»  voni 
me  mandez  puisse  vons  faire  tort.  On  aura  au 
doute  outré  les  rapports  qu'on  vous  aura  liiti; 
les  termes  que  vous  soulignez  sont  tQcroyiUc*. 
N'y  ajoutez  point  fui,  je  TOUS  en  conjure.  EKnza- 
moi  un  exemple  de  philosophie  ;  croyez  queje]»- 
lerai  comme  il  faut ,  que  je  tous  rendrai ,  qu  î* 
TOUS  ferai  rendre  la  justice  qui  vous  est  due  ;  fie^ 
vous  k  mon  cœur. 

Je  vous  éUmnerai  penl-élre  quand  je  vons  dini 
que  je  n'ai  pas  su  un  mol  de  la  querelle  da  SaiM 
Il  Paris.  Soyez  tout  aussi  convaincu  que  voas  m'ip- 
prenez  de  tout  point  la  première  nonvelle  d'nK 
chose  mille  fois  plus  cruelle. 

Je  vons  conjure,  encore  une  fois,  de  mêler 
on  peu  de  douceur  k  la  supériorité  de  votre  »■ 
prit.  Il  est  impossible  que  la  personne  dont  vtx» 
me  parlez  ne  se  rende  k  la  raison  et  ^  ma  jotu 
douleur. 

Soyez  sfir  que  je  conserve  poor  TOUS  la  plus  teadte 
estime ,  que  je  n'y  ai  jamais  manqué ,  et  que  Toot 
pouvez  disposer  entièrementde  moi. 

A  M.  LE  PRÉSIDENT  HÉNACLT. 

ABresoUM,  leBDd'irtL 
Rien  nem'a  tant  flatté  depuis  loag-temps,  dm- 
sieur,  que  voIre  souvenir  et  vos  ordres.  Toa 

■  Il  l'a^t  Ici  d'une  dlacDulon  entre  madame  de  Oil*' 
Bt  Koeolg ,  qnl ,  dam  an  rojace  an  Franc*,  a*iuH  cèul^ 
dalnleipUqner  laphllotophlelclballilenne  M.  deVaapK- 
laliarall  pria  le  pull  da  Konlg.  K— C'Mt  M  mtmm  toai) 
qoa  MiipertBla  Bt  condamner  ramnie  buaaire»  rM, 
par  l'aeadtnt*  de  BarllD,  «rlgte  ndienltmesl  n  irifetHl 
ttlmlnel. 
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cnyn  bien  qae  j'ai  reçu  H.  Da  Holard  comme 
DO  homme  qai  m'esl  recommandé  par  tous.  Je 
D'ai  pu  loi  raadreeDcore  que  de  petits  soins , 
mais  j'espère  lui  rendre  bientôt  do  plus  grands 
services.  Il  sera  heureux  si ,  n'élaul  pas  auprès 
de  TOUS,  il  peut  èlre  auprès  d'un  roi  qui  pense 
comme  lous ,  qui  sait  qu'il  Taul  plaire ,  et  qui  en 
prend  toas  les  moyeos.  Sa  passion  dominante  est 
défaire  da  bien ,  et  ses  autres  passions  sont  tons 
les  arts.  C'est  un  philosophe  sur  le  irâne  ;  c'est 
qo^oe  diose  de  plus ,  c'est  un  homme  aimable. 
H.  de  Manpertuis  csl  allé  l'obserrer  ;  mais  je  ne 
l'enrle  point.  Je  passe  ma  Tio  avec  nu  être  supé- 
rieur ,  i  mon  gré ,  an  rois ,  et  mfime  à  celut-lï. 
J*ai  été  très  aise  que  H.  de  Hauportais  ait  tu 
madamfldu  Chftielet.  Ce  sont  deux  astres  (pour 
parler  te  langage  newlonieu)  qui  ue  peuTent  se 
rencoDlrer  sans  s'attirer.  II  yavait  de  petits  nuages 
qu'un  moment  de  lumière  a  dissipés. 

l\>nr  le  liTre  de  madame  du  Cbâtelet,  dont 
vous  me  parles ,  je  crois  que  c'est  ce  qu'on  a 
jamais  écrit  de  mieni  sur  la  pliilOM>phie  de  Leib- 
oilz.  Si  les  coeurs  des  philosophes  allemands  se 
preoaenl  par  la  lecture,  les  Voliaos,  les  Uanscbius 
et  les  Thammiagius  seront  toos  amoureui  d'elle 
nrsoa  iîrre,  et  lui  enverront,  du  Tond  de  la 
Germanie ,  les  lemraes  et  les  théorèmes  les  plus 
galants  ;  mais  je  sais  bien  persuadé  qu'il  vaut 
mieux  souper  avec  vous  que  d'enchanter  le  Nord 
ou  de  le  mesurer. 

Je  prends  la  liberté  de  vous  envoyer  une  2:<'pîire 
au  roi  de  Prusse ,  que  mon  cœur  m'a  dictée , 
il  T  a  quelque  temps ,  et  que  je  souhaite  que 
TOUS  lisies  avec  autant  d'indulgence  que  lui.  Si 
mMlamedoDetTand,  et  les personnesavec lesquelles 
vous  vives ,  daignaient  se  souvenir  que  j'existe , 
je  vous  supplierais  de  leur  présenter  mes  respects. 
Ne  doolei  pas  des  sentiments  qui  m'attachent  i 
TOUS  pour  la  vie. 

A  U.  DE  LA  NOUE , 


Il  y  a  kHig-lemps ,  mon  cher  monsieur ,  qu'une 
parfaite  estime  m'a  rendu  votre  ami.  Cette  amitié 
est  trien  TortiSée  par  votre  lettre.  Vous  penses 
aiusi  bien  en  prose  qu'en  vers ,  et  je  ferai  cer- 
tainement usage  des  réflexions  que  vous  avei  bien 
voolu  me  communiquer.  J'espère  toujours  que 
qnnd  le  plus  aimable  roi  de  l'univers  sera  un 
ptn  Bxé  dans  sa  capitale ,  il  mettra  la  tragédie  et 
la  comédie  Trançaises  au  nombre  des  beaux-arts 
qs'il  (en  fleurir.  Il  n'en  protège  aucun  qu'il  ne 
eeinaîiM  ;  il  est  juge  éclairé  du  mérite  en  tout 
geare.  Je  crois  que  Je  do  pourrais  jamais  mieux 


le  servir  qu'en  lui  procurant  au  homme  d'esprit 
et  de  talents ,  aussi  estimable  par  son  caractère 
que  par  ses  ouvrages ,  et  seul  capable  peut-être 
de  rendre  h  son  art  l'honneur  et  la  considération 
que  cet  art  mérite.  Berlin  va  devenir  Athènes  ;  je 
crois  que  lo  roi  pensera  comme  les  Périclès  et  les 
autres  Athéniens,  qui  bonoraieol  le  théAtre  et  ceux 
quis'y  adonnaient,  el  qui  n'étaient  point  asseï  sois 
pour  ne  pas  attacher  uue  juste  estime  k  l'art  de 
bien  parler  en  public. 

Si  je  suis  assex  heureux  pour  procurer  li  sa 
majesté  un  homme  tel  que  vous ,  je  suis  très  sur 
qu'il  ne  vous  considérera  pas  seulement  comme 
le  chef  d'une  société  destinée  au  plaisir ,  mais 
comme  an  auteur ,  el  comme  un  homme  digue  de 
ses  attentions. 

Sileschosesprennent  un  aalre  tour,  si  l'amour 
de  votre  patrie  vous  empMie  d'aller  à  la  cour 
d'un  roi  que  tous  les  gens  de  lettres  veulent  ser- 
vir, ou  si  quelqu'un  lui  donne  une  autre  idée , 
on  s'il  n'a  point  de  spectacle ,  je  félictterai  la 
France  de  vous  garder.  Je  me  flatte  que  j'aurai 
bitrntAt  le  plaisir  de  vous  entendre  h  Lille. 
Handei-moi ,  jo  vous  prie,  si  vous  ponrriei  y 
être  vers  le  i"  septembre.  J'ai  mes  raieons ,  et  ces 
raisons  sont  principalement  l'estime  et  l'amitié 
avec  lesquelles  je  compte  être  toute  ma  vie ,  mon- 
sieur, votre,  etc. 

A  H.  LE  COMTE  DE  CAVLCS. 

Bmiïllcj,  la  11  loSl. 

J'ai  reçu ,  monsieur ,  l'ambulante  Bibliotkèijite 
orîenta/equc  vous  avei  eu  ta bonlé de  m'adresser. 
M.  Da  Uolard  saurait  encore  plus  d'hébreu ,  do 
chaldéen ,  qu'il  do  me  Terait  jamais  autant  de 
plaisir  que  m'en  ont  fait  les  assurances  que  vous 
m'avei  données ,  en  français ,  de  la  cootiouation 
de  vos  bontés.  Soyei  très  sûr  qne  j'emploierai  mon 
petit  crédit  k  faire  connaître  un  bonime  qne  vous 
favorises ,  et  qui  m'en  parait  très  digne.  Il  est 
aimable,  comme  s'il  ne  savait  pas  an  mot  de  sy- 
riaque :  jemesais  bien  doutéquec'était  un  homme 
de  mérite ,  dès  qu'il  m'a  dit  fitre  porteur  d'une 
lettre  de  vous. 

En  vérité  vous  êtes  un  h<»nme  charmant ,  vous 
protèges  tons  les  arts ,  voas  encooragei  toute  es- 
pèce de  mérite  ;  il  semble  que  vous  soyei  né  h 
Berlin.  Du  mmnsil  me  semble  qu'on  ne  suit  guère 
votre  exemple  k  la  cour  de  France.  Je  vous  aver- 
tis que,  tant  qu'on  n'emploiera  son  argent  qu'à 
bètir  ce  monument  de  mauvais  goAl  qn'on  nomme 
Saint-Suipice,  Unt  qu'il  n'y  aura  pas  de  belles 
salles  de  spectacle ,  des  places ,  des  marché*  pu- 
blics magnifiques  i  Paris ,  je  dirai  qne  nous  lenona 
encore  b  la  barbarie  : 
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.  Uodttque  maoent  vesligU  n 


La  campagne ,  60  France,  est  abtmâo ,  et  les 
villea  peu  embellies  ;  c'est  h  tods  \  représenter  ii 
qni  il  appartient  ce  qae  les  Français  peuvent  Taire, 
el  ce  qu'ils  ne  Ibnl  pas  ;  il  sembla  que  vons  mé- 
ritiei  de  naître  dans  un  plus  beau  siècle.  TNntis 
avons  un  Bouchardoo,  mais  nous  n'avons  guère 
qnehii;je  me  flatte  que  tous  inspirerez  legoât  b 
ceni  qui  ont  le  bonheur  ou  le  malheur  d'£lre  en 
place  ;  car ,  sans  cda ,  point  de  beaux-arts  en 
France. 

Poar  moi ,  dans  qnelqae  paya  que  je  sois,  je 
Tow  serai  loujours ,  monteur,  l>ien  tendrement 
attaché  ;  Je  tous  ragarderai  comme  «loi  qne  les 
artistes  en  tout  genre  doifenl  aimer ,  el  celui  au- 
quel il  faut  plair«.  Je  vous  remercie  mille  Toit  de 
<e  que  vous  me  diteaan  sujet  d'un  ministre  'dont 
j'ai  toujours  estimé  la  personne ,  sans  autre  but 
quo  celai  de  lui  plaire  ;  son  suffrage  et  ses  bontés 
me  seront  toujours  chers.  Il  est  vrai  qn'sfec  Is 
bienTeillance  singulière,  j'osersi  dire  avec  l'amitië 
dont  m'Iionore  un  grand  roi ,  je  ne  devrais  pas 
rechercher  d'autre  protection  ,  mais  je  ne  vivrai 
jamais  auprès  de  ce  rai  aimable  ;  un  devoirsacré 
m'arrtte  dans  des  liens  que  je  ae  cwnprends 
point.  Telle  est  ma  destinée  qne  l'amitié  m'attache 
h  un  pays  qui  mepersécute.  i'asrsidonc  toajours 
besoin  de  Urouver  dans  votre  ami  un  rempart 
contre  le*  liypooriles  et  contre  les  sols,  qne  je 
hais  autant  que  je  vons  aime.  Madame  du  Chite- 
let  vous  fait  bien  des  compliments.  Vous  savez , 
monsiear ,  avec  quelle  estime  respectueuse  el 
quel  tendre  attachement  je  serai  toute  ma  vie  , 
votre ,  etc. 

A  H.  THieiUOT. 

A  idaioilH ,  la  98  d'aodl. 
Gunme  jfl  m  connais  aaoon  cérémonial ,  Dieu 
merct ,  je  n'ai  jamais  imaginé  qu'il  y  en  eût  dans 
ramifié ,  et  je  ne  cangou  pas  comment  vous  vous 
plaignez  du  silence  d'un  solitake  qui ,  relire  loin 
de  Paris  et  de  la  persécution ,  ne  peut  avoir  riea 
à  maoder ,  tandis  que  vous ,  qui  fites  an  centre 
des  arts  et  des  agréioenls ,  ne  lui  avei  pas  écrit 
une  seule  fois  dans  te  temps  qu'il  paraissait  avoir 
besoin  de  la  conMlation  de  tes  amis.  Je  n'avais 
pas  besoin  de  cette  lon^oe  înterrnptioa  de  votre 
commerce  pour  eo  sontir  mieux  le  prix;  mais,  si 
la  première  loi  de  l'amitié  est  de  la  cultiver,  la 
seconde  loi  est  de  pardonner  quand  on  a  manqué 
à  la  premièTe.  Mon  cœur  est  toujours  le  mâme , 
quoique  rw  faveors  soieni  inégales.  Je  ne  sais  ni 

'  N.  de  Hiuii'lUK. 


VOUS  oublier,  nim'accoatimieràvolreoabU,ni 
vous  le  trop  reprocher. 

L'homme  dont  vous  me  parUi  meieratber 
par  dcui  raisons,  parce  qu'il  est  savant  et  qu'il 
vient  devotre  part;  mais  j'ai  peur  de  l'avoir  min- 
que  en  chemin.  J'étais  à  La  Ùaye  poor  nue  petite 
commission  ;  j'en  revins  hier  au  soir  ;  je  Irouvii 
votre  lettre  du  2G  juillet  à  Bruielles;  j'ippris 
qu'un  Français ,  qui  allait  à  Berlin ,  in'imt  de- 
mandé ici  en  passant,  et  je  juge  que  c'est  ce 
M.  Du  Molard.  Le  roi  aime  toutes  les  sortes  de 
littérature  et  de  mérite ,  et  les  encourage  toutes. 
Il  sait  qu'il  y  a  d'autres  taleulsdansle  mODdtqoe 
celai  de  mesurer  des  courbes.  Il  est  eonune  le 
père  céleste  ;  m  domo  ejui  mantiona  malix 
tunl.  Je  ne  sais  si  ma  retraite  me  permettra  d'élre 
fort  utile  auprès  de  lut  ani  beaus-arls  qu'il  pro- 
tège. Une  aiuitiéqni  m'est  saciée  me  priverido 
bonheur  de  vivre  à  sa  cour,  et  m'empSclieri  ds 
le  regretter.  Plus  ses  lettres  me  l'ont  lait  conaaitrt, 
et  plus  je  l'admire.  Il  est  né  pour  être ,  je  ce  dis 
pas  le  modèle  des  rois,  cela  n'est  pas  bien  diffi- 
cile ,  mais  le  modèle  des  hommes.  Il  rounaltl'i- 
mitié ,  et ,  soit  dit  sans  reproche ,  il  me  donne  de 
ses  nouvelles  plus  souvent  que  vous. 

U.  de  Uaupertuis  va  honorer  sa  cour  ;  c'est 
quelque  chose  de  mieux  que  Platon ,  qui  va  Iroa- 
ver  un  meilleur, roi  que  Denis;  il  vientd'srmM 
k  Bruxelles ,  et  va  de  l)i  b  Wesel  on  k  Clèves  ;  il 
y  trouvera  bientôt  le  plus  aimable  roi  de  ta  terre, 
entouré  de  quelques  serviteurs  choisû  qu'il  ip- 
pelle  ses  amis ,  et  qui  méritent  ce  titre.  Ses  lu- 
jels  el  les  étrangers  le  comblent  de  béoédictioai. 
Tout  le  monde  s'embrassait  11  son  retour  dintlts 
rues  de  Berlin  ;  tout  le  monde  pleurait  de  jûe. 
Plus  de  trente  familles ,  que  la  rigueur  do  der- 
nier gonvernement  avait  forcées  d'aller  en  Bol- 
lande,  ont  tout  vendu  pour  aller  vivre  soos  le 
nouveau  roi.  Un  petil-Bls  du  premier  miniitre de 
Saie,  qui  acinquante  mille  florins  de  revenn, 
me  disait  ces  jours  passés  :  ■  Je  n'aurai  jamiit 
t  d'autre  maître  que  le  roi  de  Prusse;  je  viis 
■  m'établir  dans  ses  étals.  >  Il  n'a  encore  penht 
aucune  journée,  il  lait  des  heureux  ;  il  respede 
même  la  mémoire  de  son  père;  il  l'a  pleuré,  non 
par  ostentation  de  vertu ,  mais  par  l'excès  deioa 
bon  naturel.  Je  bénis  l'Auteur  de  la  nature  d'être 
né  dans  le  siècle  d'un  si  bon  prince.  Peut-Atn 
son  exemple  donnera  de  l'émulation  aux  autre 
souverains.  Adieu,  rougissons  de  n'âtrepasautii 
vertueux  que  lui ,  cl  de  ne  pas  cultiver  asseï  r4- 
mitié ,  la  première  dcb  vertus  dont  un  roi  donae 
l'exemple  aux  hommes. 
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Comment  itiatile  voaliei-voDa ,  mon  grand  plii- 
lotopbe,  que  je  TOUS  écrivisse  ïWMel?Je  TOitscn 
crojaia  parti  ponr  aller  IrooTer  le  roi  des  sages 
nrn  route.  J'ai  appris  qu'on  ëlait  si  charmé 
<l8  Toas  «Toir  dans  ce  boage  fortifié,  qae  vous 
itin  TOUS  T  plaire  ;  car  qai  donne  du  plaisir 
«11. 

Vous  avet  déjà  tq  l'ambassadeur  rebondi  du 
plus  lima bla  monarque  da  monde.  U.  deCamas 
(tt  saoi  doute  avec  vous.  Pour  moije  crois  que 
c'est  après  voua  qu'il  court.  Hais  Traimeul ,  ï 
rbcore  qae  je  tous  parle ,  tous  êtes  auprès  dn 
roi.  Le  philosophe  et  le  prince  s'a  percoÎTent  déjà 
qu'ils  «lot  rails  l'un  pour  l'autre.  Vous  direi 
i^eeiî.klguoiti-.Faciamushicti-iatabemaeuta; 
pour  moi, je  se  puis  faire  que  dtto  labemacula. 

Sans  doute  je  serais  avec  vous  si  je  n'étais  pas 
i  Bniielles ,  mais  mon  cceur  n'en  est  pas  moins 
mas,  et  n'en  est  pas  moins  k  sojet  dn  roi  qui 
ett  fait  pour  r^ner  sur  toal  être  pensant  et  seu' 
tant.  Je  ne  désespère  pas  qoe  madame  dn  ChA- 
lelet  oe  te  tronve  quelque  part  aar  votre  chcmiD; 
ce  sera  une  aventure  de  conte  de  Tées  ;  elle  arri- 
ven  avec  raiioti  tuffisante ,  entourée  de  vki- 
*tàtt  *.  Elle  oe  vous  ai«e  pourtant  pat  moins , 
qDMqo'elle  croie  aujourd'hui  le  monde  pltxn ,  et 
iia'efle  ait  abandonné  d  hanteiaent  le  vide.  Vous 
ivcs  sur  tX»  un  ascendant  qao  voos  ne  perdrez 
jiiDiis.  EnAn ,  mon  ctier  monsienr,  Je  souhaite 
laaii  rîTemenI  qu'elle  de  vous  embrasser  au  plus 
lAt.  Je  me  recommande  k  votre  amitié  dans  la 
osur  digne  de  vous ,  où  vohs  ôtes. 

A  M.   L'ABBÉ  MODSSINOT. 

BroMllM. 
Voici ,  mon  cher  ami ,  nn  secret  qiie  je  vous 
coafis.  M.  de  ChampboBÎn  doit  vous  envoyer ,  de 
■na  part ,  on  paquet  qui  sera  btenidt  suivi  d'un 
Mire.  Le  (ont  cet  un  mannsorit  singulier ,  com- 
posé par  no  homme  plus  singulier  encore.  On  ne 
pourra  point  avoir  de  privilège  pour  ma  PM/o- 
wpàie,  dont  je  vens  prtede  presser  l'impression, 
st  il  a'en  faudra  pas  demander  ;  mais  on  en  ob- 
tiendra aisément  pour  le  mannscril  que  j'envoie. 
Cest ,  comme  vous  lo  verres ,  la  rcfutation  de 
Hschiavel  ;  die  est  d'nn  bomme  qui  lient  on  des 
pins  grands  rangs  dans  l'Europe ,  et  qui ,  par  son 
nom  seal ,  qoand  il  sera  connu  ,  Ibra  la  fortune 
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du  libraire.  Vous  pouvez  transiger  avec  Pranlt 
flis  ;  mais  il  ne  faodm  pas  moius  qu'un  boa  mar- 
ché de  inilleécng,dunlledhièn]e,s'il  vouaplail, 
sera  pour  vous.  Je  n'ai  nulle  part  ui  au  manu- 
scrit ni  au  profit  ;  je  remplis  seulement  ma  mis- 
sioii ,  et  je  charge  votre  amitié  de  celte  petite  né- 
gocialioo  typographique  ;  et  si ,  après  cela ,  il 
ui'est  permis  de  venir  au  temporel ,  je  vous  de- 
manderai des  nouvelles  de  ma  pension ,  et  voua 
observerai  que  M.  deGnébriaat  me  dmtdiiaa- 
aéea  entières.  C'est  beaucoup  ponr  lui ,  et  trop 
pour  moi.  Penses  b  cela ,  mon  cher  abbé. 

A  M.  OË  IIAUPEHTUIS. 

A  tB  Hsje ,  ta  Ig  d«  Mplcmbn. 

Je  VOUS  sera,  monsieur,  plustAt  que  je  ne  voua 
l'avais  promUielvoià  comme  voua  mérites  qu'on 
vousserve.  Je  vous  envoie  laréponse  de  If.  Smittt; 
vous  verrude  quoi  il  est  question. 

Quand  nous  partîmes  tous  deux  de  Clèves.  et 
que  vous  prîtes  \  droite,  et  moi  k  gauche ,  je  crus 
tire  au  jugement  dernier,  oà  le  bou  Diea  sépara 
ses  élus  des  damnés.  D'wu*  Federiau  voua  dit  : 
Aisejes-vottsà  ma  droite,  dans  le  paradis  de  Ber- 
lin ;  et  h  moi  :  Ailes ,  maudit ,  en  Holtande. 

Je  suis  donc  dans  cet  enfer  flogmaliqiie ,  loin 
du  fou  divin  qui  anime  les  Frédéric,  les  Mauper- 
tuis ,  les  Algarotti.  Pour  Dieu ,  fiilea-moi  la  cha- 
rité de  quelques  étincelles  dons  iee  eaoi  croupis- 
santes où  je  suis  morfondu  I  Inatmises-moi  do 
vos  plaisirs ,  de  vos  desseius.  Vous  verrei  sans 
doute  H.  de  Valori  ;  présent«-lni ,  je  vous  en 
supplie ,  mes  respects.  Si  je  ne  lui  éo-is  point , 
c'est  qae  je  n'ai  nulle  nouvelle  à  lui  mander  ;  je 
serais  aussi  wact  que  je  lui  suis  dévoué ,  si  mon 
commerce  pouvait  loi  être  utile  ou  agréable. 

Voulez-vous  que  je  vous  envoie  quelques  UvresT 
Si  je  suis  encore  en  Hollande,  k  la  réception  de 
vos  ordres,  je  vous  obéirai  sur-le-champ.  Je  vous 
prie  de  ne  me  posonbUer  auprisde  H.  deEai- 
serling. 

Mandez-moi,  je  vous  prie,  si  l'énorme  monado 
de  VolfBuB  argumenle  k  Marbonif ,  k  Berlin  ou 
k  Ualle. 

Adieu,  monsieur  ;  vona  pouvez  m'adresser  vo» 
ordres  k  La  Haye.  Ils  me  seront  rendus  partout 
oiijeaeral,  et  jesend  par  toute  terra  k  voos  pour 
jamais. 

A  M.   LE  MARQUIS  D'ARGENS. 

A  La  Btfc,  leid'MMbr*. 
Mon  cher  ami,  dont  l'imagination  et  la  probité 
font  honneur  aux  lettres,  vous  m'avez  bien-pré- 
venu ;  j'allais  vous  écrire  et  vous  dire  coabien 
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j'ai  ët^nchéde  ne  poinl  votu  troDver  ici.  On 
m'avait assuréqueTODiloglezcliP!:  celui  ■quevoDS 
atrex  enricbi.  J'f  ai  volé  :  on  vous  a  dit  à  Stutt- 
gard.  Que  ne  poia-je  f  aller  !  Je  suis  accablé  d'af- 
faires, je  ne  pourra)  y  6tre  que  quatre  ou  cinq 
jours  encore  ;  il  faudra  qne  je  retonrae  d'ailleurs 
incessammenl  b  Bninellea  ;  mais  vous ,  pourquoi 
aller  en  Saisse?  Quoi  1  il  f  a  un  roi  de  Prusse  daus 
le  monde  1  quoi  I  le  plus  aimable  des  hommes  est 
aur  le  IrAne  I  tes  Algarotli,  les  Woliï,  les  Mauper* 
tvis,  tous  les  arts  ycourcnt  en  foule,  et  vous  iiin 
en  Suisse  I  Non,  non,  croYei-moi,élablisseE-ious 
k  Berlin  ;  la  raiaon ,  l'esprit ,  la  vertu,  y  vont  re- 
naître. C'est  la  patrie  de  quiconque  pense;  c'est 
une  belle  ville ,  un  climat  aain  ;  il  y  a  nne  kiUio- 
Ibèqve  publique  que  le  pins  sage  des  rois  va  ren- 
dre digne  de  lui.  Où  trouverez- von  s  aillears  les 
mSmes  secours  eu  tout  genre?  Savec-vons  bien 
que  tout  te  monde  s'empresse  ^  aller  vivre  sons  le 
Marc-Anrèie  du  Nord?  J'ai  vu  aujourd'hui  un 
geutilbomme  de  cinquante  mille  livres  de  rente , 
qui  m'a  dit  :  Je  n'aura]  point  d'autre  patrie  qne 
Berlin ,  je  renonce  h  la  mienne ,  je  vais  m'établir 
là,  iln'T  aura  pas  d'anire  roi  pour  moi.  Je  con- 
nais an  très  grand  seigneur  de  l'Empire  qni  veut 
quitter  sa  sacrée  majesté  pour  Vkumanité  du  roi 
de  Prusse.  Mon  cher  ami ,  allci  dans  ce  temple 
qu'il  élève  aux  arts.  Hélas!  je  ne  poorrai  vous  y 
suivre,  un  devoir  sacré  m'entraîne  aillenrs.  ie  ne 
peux  quitter  madame  da  Chfttelet,  k  qui  j'ai  voué 
ma  vie,  pour  aucun  |irince,  pasmCmepourcelui- 
lk  ;  mais  je  aérai  consolé  si  vous  faites  une  vie 
douce  daos  te  senl  pays  où  je  vondrais  Aire,  si 
je  n'étais  pas  aupris  d'elle.  Paupie  m'a  appris  vos 
arrangements.  Je  vous  en  fais  les  plus  tendres  com- 
pliments ;  que  ne  puis-je  avoir  l'honneur  de  vous 
embrasser  I  Adieu  ,  mon  cher  Itaac;  vis  content 
et  heureux. 

Si  vous  avei  quelqne  chose  k  m'apprendre  de 
votre  destinée ,  écrives  i  Bmidles. 

Adieu ,  mon  aimable  etchamiantami. 

A  H.  THIEaiOT. 

A  L«  HayCiOCLobra. 

Uoncher  ami,  je  recois  votre  lettre.  Vousserei 
content,  au  plus  tard,  au  mois  dejuio.Vons  avez 
aflaire  h  un  roi  qui  est  réglé  dans  ses  finances 
comme  un  géomètre ,  et  qui  a  toutes  les  vertus. 
Ne  vous  mettes  point  dans  la  tète  les  choses  dout 
voua  me  parlez.  Conlinaez  i,  tnen  servir  le  plus 
aimaUe  monarque  de  la  terre,  et  i  aimer  vos  an^ 
ciens  amis  d'une  amitié  ferme  et  oonragense , 
qni  ne  cède  point  aux  insinuations  de  ceux  qui 
cherchent  h  extirper  dans  le  cœar  des  antres  une 

■PMple,Mnllknln,K. 


vertu  qu'ils  n'ont  poiut  connue  dans  k  leur. 

Enfin  le  roi  de  Prnsse  a  accepté  le  présent  qw 
je  lui  «i  voulu  faire  de  H.  DnMolard.  Annoncei- 
lui  cette  bonne  nouvelle.  M.Jordan  vont  man- 
dera les  détails ,  s'il  ne  les  a  déj'a  mandés. 

Voici  de  la  graine  des  Péridès  et  des  Leeliiu; 
c'est  un  jeune  républicain  d'une  famille  disiia- 
gnce  dans  sa  patrie ,  et  qui  lui  fera  honneur  pit 
lui-mime.  Il  désire  de  voirï  Paris  desbonuDttd 
des  livres;  vous  pouvez  lui  procurer  ce  qu'il  y  i 
de  mieux  dans  ces  deux  espèces. 

-  Scribe  lui  gregii  hune ,  et  forlem  crade  boauiDi[iK.  • 
Hom.,lit.  i,ep.  a,  V.  i). 

Je  VOUS  embrasse,  etc. 
A  M.  LE  MARÉCHAL  DE  BR0GL1E  •■ 
A  U  Uije,  «B  palaU  du  roi  de  Proue,  ce  11  odabn 

Uonseignenr,  il  m'est  venu  trouver  id  un  jMW 
homme  d'une  figure  assez  aimable ,  quoique  pe- 
tite; portant  ses  cheveux ,  ayant  l'air  vif,  nue  po 
lite  bouche,  et  paraissant  ^é  de  vingt-troii  i 
vingt-quatre  ans.  Il  se  nomme  H.  de  ChampAoer, 
et  se  dit  garçon-major  et  lieutenant  dans  )e  lé^- 
ment  de  Luiembourg,  actuellement  en  garnitoa 
dans  votre  citadelle  de  Strasbourg. 

II  se  flatte  de  n'être  pas  oublié  de  voas ,  nwn- 
sdgneur,  et  il  dit  qne  monsieur  son  père,  qni  a 
l'honneur  d'fiire  connu  de  vous,  pourra  ttre  Iw- 
cbé  de  son  état ,  si  vous  vonlei  bien  le  prolégo*. 

Il  me  parait  dans  la  plus  grande  misère,  ch»t< 
d'une  femme  grosse ,  et  accablé  de  sa  misirt  H 
de  celle  de  sa  femme.  Il  vient  tons  les  jonn  id 
tant  d'aventnriers,  qne  je  nepenilui  rien  donner, 
ni  le  recommander  ^  personne ,  sans  avoir  aupa- 
ravant votre  agrément. 

S'il  était  vrai  que  son  père,  pour  leqDd  jt 
prends  la  liberté  de  joindre  ici  une  lettre ,  voa- 
Iftt  faire  quelque  chose  en  sa  faveur,  je  lui  fonii 
avancer  ici  de  l'argent.  Je  ne'  le  ooanais  qne  pir 
le  malheur  de  son  étal,qni  l'a  forcé  k  se  déanvcit 
à  moi. 

Je  saisis  cette  occasion  pour  voua  renoavtta 
les  assurances  du  prolbnd  respect  avec  lequel  js 
serai  toute  ma  vie ,  mooseigneur ,  votre. . . 
Voltaire. 

Me  serait-il  permisde|wésenter  mesrespfcU) 
madame  la  maréchale? 


■  Frinçeii-MirlB  de  Bro«lla,n«IelijtnTl«r  «ni.  Mâ- 
chai d«  France  la  14  Jain  ITU,  noomé  «a  w>«aumilniwt 
ginénldel'Aluea  enlTSa,  ciM  dncen  jnlnlTa,  Noiti> 
molida  mtllTW.  — Uuad  PiMttk  il  KlU18tnib°ui< 
MU*  la  nom  dn  comle  on  buoi  di  Pour,  lo  moli  d'iapM 
nio.cefotcbai  la  luréchal  da  Brotlle qall  dtm.aïqall 

ru  dtilnlUTeiMnl  n  — 

pHfem. 
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A  Li  Htya,  m  18  d'oclabn. 
Hooûear,  les  jaDsénistce  disent  qu'il  y  a  des 
coomwiideineDts  de  Dieu  qui  sont  impossibles.  Si 
Dieu urdoanail  icicjue  l'oa snpprimiir.4nli-Ma- 
cAiotw/,  Im  janséaislra  auraient  raison.  Vuus  Ter- 
res ,  monsieur,  par  la  lettre  ci-joiiile ,  an  déposi- 
tiire  do  niaauscrit ,  la  manière  dont  je  me  suis 
condQÏt.  J'ai  s«ati ,  dès  le  premier  moment ,  que 
■'■rriire  ëlail  très  délicale,  et  je  n'ai  fait  aacun 
pu  uns  être  éclairé  du  secrétaire  de  la  légation 
de  Pnuie  h  La  Haye,  et  sans  instruire  le  roi  de 
loul.  J'ai  toujours  représenté  ce  qui  était ,  et  j'ai 
obâ  à  ce  qu'on  voulail.  Il  faut  partir  d'où  l'on 
est.  Van  Duren  ayant  imprimé,  sous  deai  titres 
différeiiU  VAnti-Maelùmiet,  et  le  livre  étant  très 
déâguré,  de  ta  part  da  litiraire,  et  assez  •langereni 
en  quelques  paya ,  par  le  tour  malin  qu'on  peut 
donner  k  plus  d'une  expression ,  j'ai  cru  qu'on  ne 
pooTait  y  remédier  qu'en  donnant  l'ouTrage  tel 
que  je  l'ai  déposé  à  La  Baye ,  el  tel  qu'il  ne  peut 
défdaire ,  je  crois ,  h  personne.  Afanl  m6me  de 
faire  celte  démarcbe ,  j'ai  eufoyé  li  sa  majesté  une 
nouvelle  copie  manuscriie  de  son  ouvrage,  avec 
c«  petits  cbangemenis  qne  j'ai  cm  que  la  bien- 
séance  exigeait.  Je  lui  ai  envoyé  aussi  an  exem- 
plaire de  l'édition  de  van  Duren.  S'il  veut  encore 
y  corriger  quelque  cboee,  ce  sera  pour  une  nou- 
velle édition  ;  car  vous  jugei  bien  qu'on  s'arrache 
le  lirro  dans  tonte  l'Europe.  En  général ,  ou  en 
est  charmé  (je  parle  de  l'édition  de  van  Duren 
otCme  )  ;  les  maiîmes  qni  y  sont  répandues  ont 
pin  inBalment  ici  k  tous  les  membres  de  l'étal  et 
k  la  fdnpart  des  ministreii.  Hais  il  faut  avouer 
qu'il  y  a  aussi  quelques  mîiiislrea  qui  en  sont  ré- 
voltés, et  c'est  pour  eux  elpour  leurs  cours  que  j'ai 
bit  la  nouvelle  édition  ;  car  ce  livre,  qui  est  le  ca- 
lèdiisme  de  la  verln ,  doit  plaire  dans  tous  les 
éuu  et  dans  toutes  les  sectes,  k  Rome  comme  k 
Genève ,  aux  jésuites  comme  aux  jansénistes ,  'a 
Madrid  cmnme  k  Londres.  Je  vous  dirai  hardi- 
ment ,  iDOnsieur,  qne  je  fais  plus  de  cas  de  ce  li- 
vre qne  des  Cétart  de  l'empereur  Julien  et  des 
ifaxtniesde  Marc-Anrète.Je  trouvebiendesgens 
démon  sentiment;  et  (ont  le  monde  admire  qu'un 
jeune princede  vingt-cinq  anssttmiployéaiDsinn 
loûir  que  les  autres  priuces  et  les  autres  hommes 
n'occnpenl  que  d'anuisemenls  dangereux  ou  fri- 
voles. 

EiiBn,  monsieur,  la  chose  est  faite  ;  il  l'a  voulu, 
il  n'y  a  qu'a  la  soutenir.  J'ai  tout  lieu  d'espérer 
qoe  la  conduite  du  roi  jnsliOcra  en  lont  VÂnti- 
Maehiavel  du  prince.  J'en  juge  par  ce  qu'il  me 


bit  l'hoonetir  de  m'écrire,  du  7  octobre,  ansqjei 
d'Hersial  : 

■  Ceux  qui  ont  cm  que  je  voulais  garder  k 
I  comté  de  Horn,  au  lieu  d'Uerslal,  nem'ont  pas 

■  connu.  Je  n'aurais  en  d'antres  droits  sur  Bom 

■  que  ceux,  que  le  plus  fort  a  sur  les  biens  du 
t  plus  faible.  * 

Va  prince  qui  donne  h  la  fois  ces  exemples  de 
Justice  et  de  fermeté  ne  sera-t-il  pas  respecté  dans 
toutel'EuropeTqnel  prince  ne  recherchera  paasoo 
amitié?  Enfln,  monsieur,  il  vous  aime,  et  voua 
l'aimex  ;  il  oonnalt  le  prix  de  vos  conseils ,  c'est 
asses  pour  me  répondre  de  sa  gloire.  Je  crois  qu'il 
est  né  pour  servir  d'exemple  kla nature  humaine  ; 
etsftrementilsera  toujours  semblable iitui-mfime, 
s'il  croit  vos  conseils.  Je  ne  lai  suis  attache  par 
aucuQ  intérêt;  ainsi  lien  ne  m'aveugle.  Ce  sera  au 
temps  il  décider  si  j'ai  eu  raison  ou  non  de  lui  don- 
ner les  surnoms  de  Titus  et  de  Trajan. 

Je  me  destine  k  passer  mes  jours  daus  une  so- 
fitnde  ,  loin  des  rois  el  de  tonte  affaire;  mais  je 
ne  cesserai  jamais  d'aimer  le  roi  de  Prusse  et 
M.  de  Camas.  Ces  expressions  sont  nn  peu  fami- 
lières ;  le  roi  les  permet ,  permetlex-Ies  aussi ,  et 
toarfret  que  je  nedistinguo  point  Ici  le  monarque 
du  ministre. 

Je  suis  pour  toute  ma  vie ,  monsieur,  avec  tous 
lessenlimeutsque  je  vous  dois,  etc. 

A  H.  DE  CIDEVILLE. 

ALsRsje,  an  pila  II  dn  roi  dePnuM,  IslBd'oclobn. 

Vdd  mon  cas,  mon  très  aimable  Cideville. 
Quand  vous  m'envoyâtes,  dans  votre  dernière 
lettre ,  ces  vers  parmi  lesquels  il  y  en  a  de  char- 
mants et  d'inimilables  pour  notre  IHaro-Aurèle  du 
Nord,  je  rae  proposais  bien  Je  loi  en  faire  ma 
cour.  Il  devait  alors  venir  k  Bruxellesincot^nilo,* 
nous  l'y  attendions  ;  mais  la  Qèvre  quarte ,  qu'il 
a  malheureusement  eucore,  dérangea  tous  ces 
projets.  11  m'envoya  un  courrier  k  Bruxelles ,  et 
je  partis  pour  l'aller  trouver  auprès  deClèves. 

C'est  là  que  je  vis  un  des  plus  aimables  hom- 
mes du  monde ,  on  homme  qui  serait  le  charme 
de  la  société,  qu'on  rechercherait  partout,  s'il  n'é- 
tait pas  roi  ;  un  philosophe  saus  austérité ,  rempli 
de  doucenr,  de  complaisance ,  d'ai;réments ,  ne  se 
souvenant  plus  qu'il  est  roi  dès  qu'il  est  avec  ses 
amis,eiroubIiant  si  parfailemeut qu'il  me  le  fe- 
sail  presque  oublier  aussi ,  et  qu'il  me  fallait  un 
eiïort  de  mémoire  pour  me  souvenir  que  je  voyais 
assis  sur  le  pied  de  mon  lit  un  souverain  qulavail 
une  armée  de  cent  mille  hommes.  C'était  bien  Ik 
le  moment  de  loi  lire  vos  aimables  vers  ;  madame 
du  Chfttelet ,  qol  devait  me  les  envoyer,  ne  l'a 
pas  fait.  J'étais  bien  liché,  et.  je  le  suis  encore  ;  ils 
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•ontk  BiuiellUj  et  moi,  depuis  an  mois,  je  suis 
k  Lt  Baje  ;  mais  je  tous  jure  bien  Torl  que  la 
première choseqitejerprai, en  retenante  Bruxel- 
les ,  sera  de  tes  Tilre  copier,  et  de  iea  eoTO? er  b 
celui  qui  en  est  digne,  et  qui  en  sentira  tout 
le  prii.  SoTet  sAr  qoe  tous  en  aarex  des  nou- 
vel les. 

Sa?ei-v(Kis  bien  »  qoe  je  fats  a  pr^nt  k  La 
Haye?  Je  Tais  imprimer  la  rératation  de  Machia- 
vel, ouvrage  fait  pour  rendre  le  ^nre  bumain 
beureui ,  s'il  peut  l'être,  composé ,  il  y  a  troia 
ans,  par  ce  jeune  prinee,  qoi ,  dans  an  temps 
que  les  gens  de  son  espèce  emploient  a  la  cbasse, 
se  Tonnait  11  la  verto  et  k  l'art  de  régner.  J'y  ai 
joint  une  petite  préface  de  ma  Taçon ,  et  cela  était 
nécessaire  pour  prévenir  Aeui  éditions  toutes 
tronquées,  toutes  dëflgarées,  qui  paraissent  coup 
sur  coup ,  l'une  cbei  Meyer,  i  Londres ,  l'antre 
cbei  Tan  Duren,  k  La  Haye. 

H  Tnut  que  vous  lisiez,  mon  cher  ami ,  cet  ou- 
vrage digne  d'un  roi.  Quelqae  Golta  et  quelque 
Vandale  trouveront  pent-ëlre  ï  redire  qu'un  sou- 
verain ose  si  bien  penser  et  si  bien  écrire  -,  ils 
regretteront  les  beureoi  teiiipsub  les  rois  signaient 
leur  nom  avec  un  monogramme,  sans  savoir  épe- 
ler  ;  mais  mon  cber  Cideville  et  tous  les  êtres  pen- 
sants applaudiront.  Je  n'y  sais  autre  chose  que 
d'envoyer  un  exemplaire  du  livre  h  M.  de  Pont- 
carré  ,  avec  un  autre  pour  vous  dans  le  paquet. 

Ri  Jlf()Aoine(;ilesttontprêl.  Quaad,  comment 
le  Taire  tenir  an  meilleur  de  mes  amis  et  de  mes 
juf;es7Je  vous  embrasse  mille  Tois. 

A  M.  HELVÉTinS, 


AL«Ri)re,*iipal*l>dii  roi  de  Prnut,  tan  d'ociobr*. 

Hon  cber  et  jeune  Apollon ,  mon  poète  philo- 
siipbe ,  il  y  a  sii  semaines  que  je  suis  plus  errant 
que  TOUS.  Je  comptais,  de  jour  en  jour,  repasser 
par  Bruxelles ,  et  y  relire  deui  pièces  charmantes 
de  poésie  et  de  raison ,  sur  lesquelles  je  vous  dois 
beaucoup  de  poiuts  d'admiration  ,  et  aussi  quel- 
ques points  interrogants.  Vous  ôles  le  génie  qne 
j'aime ,  et  qu'il  Tallait  aui  Français.  Il  vous  Tant 
t'ncore  un  peu  de  Iravatl ,  et  je  vous  répouds  <iue 
vous  irei  au  sommet  du  temple  de  la  gloire  par 
un  chemin  tout  nouveau.  Je  voudrais  bien,  en 
attendant,  trouver  un  chemin  pour  me  rapprocher 
de  TOUS.  La  Providence  nousatonsdispersés  ;  ma- 
dame du  ChAteletestà  Fontainebleau;  je  vais  peut- 
être  à  Berlin  ;  vous  voil^,  je crojs.en Champagne; 
qni  sailcependant  si  je  ne  passerai  \at  une  partie 
de  l'hiver  k  Cirey,  et  si  je  n'aurai  pas  le  plaisir 
de  voir  celui  qni  est  aujourd'hui  notCi  tpet  al- 
icra  PindL  rSo  scriei-Tous  pas  à  présent  avec 


M .  de  Bufl'on?  cdoi-lli  Ta  encore  k  la  ^mn  pirf  w- 
tras  chemins  ;  mais  il  Ta  anssi  an  boohêor,  H  n 
porte  k  merveille.  Le  corps  d'un  ilhlite  et  l'tat 
d'un  sage ,  voilk  ce  qu'il  faut  pour  Atre  henreoi. 

A  propos  de  sage ,  je  compte  vous  envoya  Îd- 
cessamment  un  exemplaire  de  VÀnti-Macliiiatl; 
l'auteur  était  Tait  pour  vivre  avec  vnra.  Vmi  fer- 
res one  chose  unique,  an  Allemand  qni  éoil 
mieiii  qne  bien  des  Français  qui  sa  piquent  de 
bien  écrire  ;  un  jeune  hotome  qui  p«»e  «i  (M- 
losopbe,  et  un  roi  qni  pense  en  h(HnaM.Voti 
m'avei  accontamé ,  mon  cher  ami ,  lai  choM 
eitraordinairos.  L'auteur  de  VAntiMaehàiKltli 
vous  sont  deni  choses  qui  me  réconcilient  aveclt 
siècle.  Pcrmettei-moi  d'y  mettre  oncOTeÉmilis; 
ii  ne  la  Tant  pas  oublier  dans  la  liste ,  et  oettebM 
ne  sera  jamais  bien  longue. 

Je  voua  embrasse  de  font  mon  cceur  ;  nwDimi- 
gioationetmon  ccenroonrcnl  après  vous. 

kM.  LE  PRÉSIDENT  HÉNAOLT. 

Lt  a»g» ,  ce  SI  «tobrfc 

Si  leroidePrusseélail  venu  k  Paris,  nwasi«ar, 
il  n'aarait  point  démenti  les  charmes  qne  von 
(rouvet  dans  les  lettres  qu'on  vons  amontrées.  Il 
parle  comme  il  écrit.  Je  ne  sais  pas  enoH^  tÂn 
précisément  s'il  y  a  en  de  plus  grands  rois ,  miii 
il  n'y  a  guère  eu  d'hommes  plus  aimables.  Col  un 
miracle  de  la  natnre  que  le  fils  d'un  ogre  caoroa- 
né,  élevé  avec  des  bfttee,  ait  deviné,  dans  ses  di- 
serts, toute  cette  flnesseeltontescea  grleesnata- 
relles ,  qui  ne  sont  li  Paris  que  le  partage  d'un 
petit  uomhrede  personnes,  et  qui  font  cependint 
la  réputation  de  Paris.  Je  crois  avoir  déjli  dit  «pe 
ses  passions  dominantes  sont  d'âtre  jnste  et  de 
p'aire.  Il  est  fait  pour  la  sociélé  comme  pour  lt 
ti'Aiie  ;  il  me  demanda  ,  quand  j'eus  l'honnir  de 
le  voir,  des  nouvelles  de  ce  petit  nombre  d'étai 
qui  méritaient  qu'il  fit  le  voyage  de  France  ;  je 
vous  mis  k  la  léle.  Si  jamais  il  peni  venir  m 
France,  vous  vous  apercevrez  qne  vous  to 
connu  de  loi ,  et  vous  vorres  quelque  peliie  dif- 
léronce  entre  ses  soupers  et  ceux  qoe  vous  «vn 
rails  quelqnerois ,  en  France,  arec  des  princes. 
Vous  avez  grande  raison  d'être  surpris  de  ses  M- 
Ires;  vous  le  serei  donc  bien  davantage  deïAuti- 
Machiavet.  Je  ue  suis  pas  ponr  que  h  s  rois  soient 
auteurs;  mais  vims  m'avouerci  que,  s'il  t'"" 
sujet  digne  d'Ctrc  traité  par  un  roi ,  c'fst  ec1ni-ft' 
Il  est  beau  ,)i  mon  gré,  qu'une  loainqui  porte  le 
sceptre  compose  l'antidote  du  vciiîn  qu'un  scélént 
d'Italien  Tait  boire  aux  souverains  depuis  deu 
siècles  ;  cela  peut  Taire  un  peu  de  bien  i  rhnmi- 
nilé,  et  certainement  beaucoup  d'iiontienr  ab 
royauté.  J'ai  été  presque  seul  d'avis  qu'on  ioprl- 
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mil  cel  oiiTr3i;«  unique ,  car  les  préjugés  ne  me 
dominent  es  rien.  J'ai  été  bien  ajseiiu'nn  roi  ai( 
bHiiiHi, entre  mes  mains,  semient^  runivera 
ifttre  bon  el  juste. 

Aalanl  que  je  dcteHeet  que  je  méprise  la  baMS 
et  infime  snperslitioD,  qui  déshonore  tint  d'ë- 
dte,  aulint  j'adore  la  terlD  véritable  ;  je  crois 
l'iTOirtrouTéeeldaiu  ce  prioceet  dans  son  livre. 

S'tlarriTejanunqDe  ce  roi  trahisse  de  si  grands 
CDpgeiDeols,  «"D  n'est  pas  digne  de  lui-mâmej 
s'il  n'nt  pas  en  tout  temps  un  Marc-Aurfcte ,  on 
Trajin ,  et  nu  Titos ,  je  ptcnrerai  et  je  ne  l'aime- 

M.d'Argcnson  doit  avoir  reça  un  Anti-Mackia- 
tti  pour  vous  ;  je  vais  eu  Taire  une  belle  édition  ; 
j'iiétéobligé  debirecelle-ci^lahâte,  pour  pré- 
vmir  toutes  les  mauvaises  qu'on  débite ,  et  ponr 
les  étoDlTer.  Je  voudrais  pouvoir  en  envoyer  11 
Inut  le  monde  ;  mais  comment  Taire  avec  la  poste  ? 
ftesfeà  savoir  si  les  censeurs  approuvent  ce  livre, 
*l  s'il  sera  si^né  Patiart  ou  Cherrier. 

J'aurais  dijà  pris  mon  parti  de  passer  le  reste 
lie  ma  vie  auprès  de  ce  prince  aimable,  el  il'ou- 
Mier  dans  sa  cour  la  manière  indigne  dont  j'ai 
fii  traita  dans  un  pays  qui  devait  Être  l'asile  des 
arts;  mais  la  personne  qui  vous  a  montré  leslel- 
tresl'eniportesurceluiquiles  a  écrites;  elquui  que 
je  puisse  devoirk  ce  roi,  jusqu'à  présent  le  modèle 
des  rois,  je  dois  cent  Toisplusb  l'amitié.  Permct- 
leifDoi  dévoua  compter  toujours  parmi  ceux  qui 
m'allacheut  k  ma  patrie,  et  que  madame  du  DeT- 
lind  ne  pense  pas  que  l'envie  de  lui  plaire  el  d'avoir 
sûasaTTragesorle  jamaisdemonctBur.  H.  dcFor- 
nout  est-il  à  Paris?  il  est ,  comme  vous  lesavei , 
<1d  petit  nombre  des  élus.  Mes  respects  h  qutlli 
pockimmi  àgnori,  et  surtout  à  vous ,  monsieur, 
qui  ne  m'avex  jamais  aiméqu'cn  passant,  et  k  qui 
je  suis  attaché  pour  lonjoura. 

J'espère  que  Du  Molard  ne  sera  pas  mal ,  et 
qu'il  vous  aura  obligation  toute  sa  vie. 

A  M.   LE  CARDINAL  DE  PLEURL 


HONSItlGNEUR, 

Je  ne  peni  résister  aux  ordres  léitérés  de 
S.  M.  te  roi  de  Prusse.  Je  vais  pour  quelques  jours, 
Taire  ma  coar  à  un  monarque  qui  prend  votre 
■ntnière  de  penser  pour  son  modèle. 

J'ai  en  l'honnenr  de  Taire  tenir  k  votre  émi- 
nesvxan  Anti-Hackiavetjivre  où  l'on  ne  trouve 
qnevoa  sentiments,  et  qui  a,  ainsi  que  votrecon- 
doite ,  le  bonbeur  do  monde  pmir  objet. 

Qad  que  soit  l'auteur  de  cet  ouvrage ,  si  voire 
éminence  daignait  me  marquer  qu'elle  l'approuve. 


is  s&rqne  riatear,  qni  est  déjk  plein  d'es- 
time pour  votre  personne,  y  joindrait  l'amitié, 
et  eliérirait  aneore  plus  la  nation  dont  vous  faites 
b  Télieilé. 

Je  me  flatte  que  votre  éminence  approuvera 
mon  lële ,  el  qu'elle  voudra  bien  me  le  témoigner 
par  un  mol  de  lettre,  sons  le  couvert  de  M.  le 
marquis  de  Beauvau.ie  suis,  avec  un  profond 
respect ,  monseigneur ,  etc.  Voltaibb. 

A  M.  LE  CARDINAL  DE  FLEURI. 

A  Berlin ,  l«  tS  da  novembre. 
J'ai  reçu,  monseigneur,  votre  lettre  du  44, 
que  M.  le  marquis  de  Keauvau  m'a  remise.  J'ai 
obéi  aui  ordres  que  votre  éminence  ne  m'a  point 
donués  ;  j'ai  montré  votre  lettre  au  roi  de  Prusse, 
Il  est  d'aulant  plus  sensible  à  vos  éloges  qu'il  les 
mérite ,  et  il  me  parait  qu'il  se  dispose  li  mériter 
ccn-T  de  tontes  les  nations  de  l'Europe.  Il  est  il 
souhaiter  pour  leur  iMinbear,  ou ,  du  moins , 
I>our  celui  d'une  grande  partie ,  que  lu  roi  de 
France  el  le  roi  de  Prusse  lojeni  amis.  C'est  voira 
aTTaire  ;  la  mienne  est  de  Taire  des  vœui ,  et  de 
vous  être  toujours  dévoué  avec  le  plus  proToud 
respect. 

A  M.  DE  MAUP^RTUIS. 

Polsdgm ,  décembre. 
Etant  obligé  de  quitler  les  rois  el  les  philoso- 
phes ,  on  les  philosophes  et  les  rois,  je  vous  ro* 
commande  M.  Du  Molard  comme  Français  el 
comme  homme  de  mérite.  (Inissrt-vous ,  je  vous 
prie,  avec  M.  Jordan ,  pour  le  pr^nter  au  roi 
par  l'ordre  duquel  il  esl  venu ,  el  pour  Taire  ré- 
gler sa  destinée  ;  la  mienne  sera  de  vous  aimer 
toujours. 

A    M.  LE  COUTE  D'ARGENTAU 

ABraiftIea,  t!«Gd«Janvlar  ITll. 

Je  suis  arrivé  à  linixellss  bien  lard,  mais  te 
plus  tôt  que  j'ai  pu ,  mou  cher  auge  gardien  ;  la 
Meuse,  leRhin  el  la  mer  m'ont  tenu  un  mois  en 
roule.  Ne  penseï  pas,  je  vous  en  prie,  que  In 
voyage  de  Silésie  ait  avancé  mon  retour  ;  quand 
on  m'aurait  oTTerl  la  Silésie ,  je  serais  ici.  11  me 
seml)le  qu'il  y  a  une  grande  Tolie  k  prcTérer  qud- 
quo  chose  au  bonheurdel  amitié.  Que  peut  avoir 
de  plus  celui  h  qui  la  Silésie  demeurera  ? 

Je  snis  obligé  de  m'eicuser  de  mou  voyage  k 
Berlin  auprès  d'un  cceur  comme  le  vûlro;  il  était 
indispensable  ;  mais  lu  retour  l'était  bien  davan- 
tage. J'ai  reTusé  au  toi  de  Prusse  deui  jours  de 
plus  qu'il  me  demandait.  Je  ne  vous  dis  pas  cela 
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psr  Tanilé;  il  n'y  a  paa  de  quoi  m  vanter;  mais 
il  bat  qne  mon  ange  gardien  uche  an  moins  que 
J'ai  Tait  mon  devoir.  Jamais  madame  du  Cliàlelet 
n'a  élô  plus  aa-dessns  des  rois. 

A  H.  BELVÉTICS, 


A  nraitllM,  cal  deJtnTict. 
Uon  cher  rival ,  mon  poète ,  mon  philosophe , 
je  revieDs  de  Berlin,  après  avoir  essuyé  lout  ce 
que  leschemiDs  de  Veslpbalie,  les  inondations 
de  la  Meuse,  de  l'Elbe  et  du  Rhin ,  et  les  veole 
contraires  sur  le  mer,  ont  d'insupporlable  pour 
un  bomme  qui  revole  dans  le  sein  de  l'amitié. 
J'ai  montré  au  roi  de  Prusse  votre  épllre  cor- 
risée  ;  j'ai  en  le  plaisir  de  voir  qu'il  a  admiré  les 
m8mes  choses  que  moi ,  et  qu'il  a  Tait  les  mSmes 
criliqnes.  Il  manque  peu  de  chose  ii  cet  ouvrage 
pour  Ure  parfait.  Je  ne  cesserai  de  vous  dire  que, 
si  vous  continuct  ii  cultiver  an  art  qui  semble  si 
aisé,  et  qai  est  si  diracile,  vons  vous  foret  un 
honneur  bien  rare  parmi.  1m  Quarante ,  je  dis  les 
quarante  de  l'acsdëmie  comme  ceni  des  Termes. 
Les  Jmlitulioru  de  phyiique  et  VAnti-Ma- 
chiavel  sont  deux  monnioenlB  bien  singuliers.  Se 
serait-on  attendu  qu'un  roi  do  Nord  et  une  dame 
de  la  cour  de  France  eussent  honoré  ï  ce  point 
les  belles-lettres?  Prault  a  dft  vous  remettre  de 
ma  part  un  Ami- Machiavel;  vous  avez  eu  la 
Philotopkie  Uibniixienne  de  la  main  de  son  ai- 
mable et  illustre  auteor.  Si  Leibnili  vivait  en- 
core, ilmourraitde  joie  de  se  voir  ainsi  expliqué , 
ou  de  honte  de  se  voir  surpasser  en  clarté,  en 
méthode ,  et  eu  élégance.  Je  suis  en  peu  de  choses 
de  l'avis  de  Leibnitz;  je,  l'ai  même  abandonné 
sur  les  Torces  vives  ;  mais ,  aprËs  avoir  lu  presque 
lonl  ce  qu'on  a  Tait  en  Allemagne  sur  la  philoso- 
phie ,  je  n'ai  rien  vu  qui  approche ,  k  beaucoup 
près,  du  livre  de  madame  du  ChStelet.  C'est  une 
chose  très  honorable  pour  son  sexe  et  pour  la 
France.  Il  est  peul-étre  aussi  honorable  pour 
l'amitié  d'aimer  tous  les  gens  qni  ne  sont  pas  de 
nota-e  avis,  et  même  de  quitter  pour  son  adver- 
saire un  roi  qni  me  comble  de  bontés ,  et  qui 
veut  me  fixer  k  sa  cour  par  tout  ce  qui  peut 
flatter  le  goûl,  l'intérêt,  et  l'ambition.  Vous 
savei ,  mon  cher  ami ,  que  je  n'ai  pas  eu  grand 
mérite  k  cela ,  et  qu'un  tel  sacrifice  n'a  pas  dû 
me  coAler.  Vous  la  connaisses  ;  vous  savei  si  on 
a  Jamais  joint  k  plus  de  lumières  un  cœar  plus 
généreux ,  plus  onnstant ,  et  pins  courageux  dans 
l'amitié.  Je  crois  que  vous  me  mépriseriei  bien 
si  J'étais  restée  Berlin.  M.  Gresset,  qui  proba- 
blement a  des  engagements  plus  légers ,  rompra 
sans  doute  srscbatae»kParis,  pour  aller  prendre 


celles  d'un  roi  )i  qui  on  ne  peut  préférer  qse  mi- 
dame  du  CbAtelet.  J'ai  bien  dit  k  sa  mijerté  pn» 
sienne  que  Gresset  lui  pisinit  pins  que  moi, 
mais  que  je  n'étais  jalonx  ni  comme  aotear  ni 
comme  courtisan.  Sa  maison  doit  Un  toons 
celle  d'Horace  : 


LiT.  1,  tt.a,  T.  Sic>  5i. 

pour  moi ,  il  ne  me  manque  h  présent  qot  moi 
cher  Helvétius;  ne  reviendra-l-il  point  sar  U» 
frontières?  n'anrai-Je  point  encore  le  bonbear  de 
le  voir  et  de  l'embrasser? 

A  M.  L'ABBÉ  UOUSSINOT. 

BrDl«liei,IeSJuiTkT. 

J'arrive  k  Bruxelles ,  mon  cher  abbé  ;  je  vm 
souhaite  la  bonne  année,  et  vous  prie  d'accepter 
an  petit  contrat  de  cent  livres  de  rente  fonciers, 
que  vous  ferez  remplir,  ou  de  voire  nom,  oads 
celui  de  ta  nièce  que  vons  aimerei  le  mieni.  Cs 
sera  une  petite  rente  dont  vous  la  gratifiera ,  ri 
qui  lui  sera  affectée  après  ma  mort.  A  montienr 
votre  frère ,  en  attendant  mieux ,  nne  gnliflcatioa 
de  cinquante  pïitoles. 

Ces  arlicles  passés,  je  vous  prie  de  semondre 
an  peu  mes  illustres  débiteurs ,  tant  Richelin 
que  Villars,  d'Estaing,  Guébriant,  et  autres  M- 
gneurs  non  payants.  Je  vais  encore  tirer  sur  veat, 
TOUS  épuiser,  et  vous  remercier  du  secret  invio- 
lable qne  tous  gsrdei  avec  tout  le  monde,  au 
exception ,  sur  la  petite  meose  du  pbilosnpbt 
que  TOUS  aimei ,  et  qui  vous  aime  inflnimeul. 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON, 


A  Kraidln,  ces  daJtnTl«r. 

J'ai  été  un  mois  en  route ,  monsieur,  de  BttWa 
ï  Bruxelles.  J'ai  appris ,  en  arrivant ,  votre  noa- 
vel  établissement  et  vos  peines.  Voilk  ommne  tout 
est  dans  le  nunde.  Les  deux  tonneaux  de  jnpitff 
ont  loujoura  leur  robinet  ouvert;  mais  enla, 
monsieur,  ces  peines  passent,  parée  qu'etlH 
sont  injustes,  et  l'établissement  reste. 

J'eu  ai  quitté  un  asseï  brillant  et  asset  aviati- 
geui.  On  m'offrait  tout  ce  qui  peut  flatter;  oa 
s'est  l&ché  de  ce  qaeje  ne  l'ai  point  accepté.  Hait 
quels  rois ,  quelles  cours  et  quels  bienfaits  valMt 
une  amitié  de  pins  de  dix  années?  A  peine  m'an- 
raient-ils  servi  de  consolation  ai  cette  amitit 
m'avait  manqué. 

J'ai  ou  tout  lieu ,  dans  cette  Occasion ,  de  ne 
louer  des  bonléc  de  H.  le  tardinal  de  Fkwi; 
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tam  it  D'y  a  rien  poor  moi  dans  le  tnoode  qae  le 
deToir  uaé  qui  m'airSte  k  Braielles.  PlDS  je 
vii,  plus  brat  ce  qai  n'est  pas  liberté  et  amilté 
mt  pareil  UD  sopplice.  Que  peut  prétendre  de 
plos  le  plDS  grand  roi  de  la  terre?  Voilk  pourtant 
ce  qoi  est  incoano  des  rois  et  de  leurs  etclaTes 
diuii. 

Vos  affaires  vous  anroDi-elles  permis ,  moii- 
lieor,  de  lire  ud  peu  k  tête  reposée  l'ouvrage  du 
SilomoD  du  Nord ,  et  celui  de  la  reine  de  Saba? 
le  aedoDte  pas  du  jugement  que  vous  aurei  porté 
HIT  les  butitutiom  de  phytique;  c'est  assuré- 
iMDt  ce  qu'on  a  écrit  de  meilleur  sur  la  Philoso- 
phie de  Leiboili,  et  c'est  une  cbose  unique  en 
■00  genre.  Le  lifre  du  roi  de  Prusse  est  aussi 
liagDlier  dans  le  sien  ;  mais  je  voudrais  que  vos 
occopations  et  tm  bontés  pour  moi  pussent  vous 
psfmeUre  de  m'en  dire  votre  avis. 

J'oserais  loubaiter  encore  que  vous  me  mar- 
qoassieisi  on  ne  désire  pas  qu'après  avoir  écrit 
eoomie  Antooin,  l'auteur  vive  comme  loi.  Je 
Toodrais  enfin  quelque  cbose  que  je  pusse  lui 
Dxmtrer.  Il  m'a  parlé  souvent  de  ceux  qui  font 
le  pins  d'bonneur  à  la  France;  il  a  voolu  con- 
uilre  leur  caractère  et  leur  façon  do  penser;  je 
TOUS  ai  mis  "k  la  t4to  de  ceux  dont  on  doit  re- 
cbereber  le  saffrage.  Il  est  passionné  pour  la 
gloire.  Je  l'aï  quitté ,  il  est  vrai  ;  je  l'ai  tacriflé , 
nuis  je  l'ainne;  et,  pour  l'honneur  de  l'huina- 
ailé ,  je  voudrais  qu'il  fût  k  peu  prêt  parlait , 
arame  un  roi  peut  l'être. 

Le  sentiment  des  bommes  de  mérite'  peut  lui 
Isire  betuGOBp  d'impression.  Je  lui  enverrais  une 
psge  de  voire  lettre,  si  vous  le  permetlifi.  Son 
eipéditîon  de  la  Silésie  redouble  l'attention  du 
public  eat  lui .  Il  peut  faire  de  grandes  cboses  et 
de  grandes  fautes.  S'il  se  conduit  ma! ,  je  briserai 
b  trompette  qae  j'ai  entonnée. 

H.  de  Valori  n'a  pas  k  se  plaindre  de  la  façon 
dont  le  roi  de  Prusse  pense  sur  lui  ;  il  le  regarde 
onnme  un  bonime  sage  et  plein  de  droiture  ;  c'e^t 
tarqnoi  M.  de  Valori  peut  compter.  Puisse-t-il 
mXxx  long-temps  dans  celte  conr!  et  puissent  les 
eoateanx  qu'on  aiguise  de  tons  cdtés  se  remettre 
ilins  le  fbnrreaa  I 

Hais  qu'il  T  ait  guerre  ou  paix ,  je  ne  songe  qu'b 
l'amitié  et  k  l'ëlade.  Rien  ne  m'Atera  ces  deux 
biens  ;  celai  de  vous  être  atlaché  sera  pour  moi 
le  (du  précieni.  11  ;  a  k  Bruielles  deux  cœurs 
qui  iODt  k  vous  pour  jamais.  Mon  respectneui 
déTooenieDt  ne  Unira  qu'avec  ma  vie. 

A  U,  DE  HAUPEHTUIS. 

ABrucllei,ul9d«j4nTter. 
ïl.  Algarotti  est  comle;  mais  vous,  vous  êlcs 


S8S 

marquis  du  cercle  polaire ,  et  vous  avez  ï  vous  eu 
propre  un  degré  du  méridien  en  France ,  et  un  en 
Laponie.  Pour  voire  nom ,  il  a  une  bonne  partie 
do  globe.  Je  vous  trouve  réellement  un  très  grand 
seigneur.  Souvenez-vous  de  moi  dans  voire  gloire. 

vous  avei  perdu ,  pour  un  temps ,  le  plus  ai- 
mable roi  de  ce  monde;  mais  vous  êtes  entouré 
de  reines,  de  margraves,  de  princesses ,  et  de 
princes,  qui  composent  une  conr  capable  de  Taira 
oublier  tout  le  reste.  Je  n'oublierai  jamais  cette 
cour  ;  et  je  vous  avoue  que  je  ne  m'altendsis  pas 
qu'il  fallAt  aller  ii  quatre  cents  lieues  de  Paris 
pour  trouver  la  véritable  politesse. 

Ne  voyei-vous  pas  souvent  H.  de  Raiaerling 
et  H.  de  Poelluitz>  Je  vous  prie  de  leur  parler 
quelquefois  de  moi.  Nons  avons  reçu  des  lettres 
de  U.  de  Kaiserliug  qui  nous  apprennent  le  re- 
tour de  sa  santé.  Peut-être  est-  it  continuellement 
CD  Silcsie  ;  n'irei-vous  point  là  aussi  ?  Vous  j  se- 
riez déjk ,  si  ta  Sitésie  était  un  peu  pins  au  nord. 

Adieu ,  monsieur  ;  quand  vous  retournerei  au 
Midi ,  souvenei-vous  qu'il  y  a  dans  Brmctlesdeux 
personnes  qui  vous  admireront  et  vous  aimeront 
toujours. 

A  U.  LE  COMTE  D'ARGEISTAL. 

A  Bnimllo,  ce  19  de  Janvier 

Je  reçois  votre  lettre,  mon  cher  et  respectable 
ami.  Je  veux  absolument  que  vous  soyez  content 
de  ma  conduite  et  de  Mahomet.  Si  vous  saviei 
pourquoi  j'ai  étéobligéd'allcrà  Berlin,  vousap- 
prouveriez  assurément  mou  voyage.  U  s'agissait 
d'une  affaire  qui  regardait  la  personne  même  qui 
s'eslplainte.Elleélaitb  Fontainebleau;  elledevait 
passer  du  temps  h  Paris ,  et  j'avais  pris  mon 
temps  si  juste  que ,  sans  les  accidents  de  mon 
voyage,  les  débordements  des  rivières,  et  les  vents 
contraires ,  Je  serais  ralounié  ï  Druielles  avant 
elle.  Ses  plaintes  étaient  très  injustes,  mais  leur 
injustice  m'a  fait  plus  de  plaisir  que  les  cours 
de  Ions  les  rois  ne  pourraient  m'en  &ira.  Si  ja- 
mais je  voyage,  ce  ne  sera  qu'avec  elle  et  pour 
voas. 

J'ai  reçu  des  lettres  iharmantcs  de  Sîlésie. 
C'est  assurément  une  chose  unique  qu'k  la  têle  de 
son  armée  il  trouve  le  temps  d'écrire  des  lettres 
d'bomme  de  bonne  compagnie,  llest  fortaimable, 
voilk  ce  qui  me  regarde  ;  pour  lout  le  reste ,  cela 
ne  regarde  que  les  rois.  Je  vous  avais  écrit  un 
petit  billet  jadis ,  dans  lequel  je  vous  disais  :  U 
n'a  qu'un  défaut.  Ce  défaut  pourra  empêcher  que 
les  douie  Césars  n'aillent  trouver  le  treizième, 
be  Knubelsdorf,  qui  les  a  vus  k  Paris,  a  soutenu 
qu'ils  ne  sont  pas  de  Bernin  ;  et  j'ai  peur  qu'on 
ue  soit  aisément  de  l'avis  de  celni  qui  ne  veut 
S» 
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pas  qu'on  les  achète  (  ceci  soil  entre  nous  )  ;  Alga- 
rulli  promet  pins  qu'il  n'espère.  Cependant,  si  on 
pouvait  prouver  et  bien  prouver  qu'ils  son!  de 
Bernin ,  penl-Stre  réussirait-on  à  tous  en  dëbire 
danscetle  cour.  Mais  quand  sera-l-il  ebet  lui?  el 
qui  peut  prévoir  le  U>ut'  que  prendront  les  affaires 
de  l'Empire?  Je  songe ,  en  altendant ,  a  celles  de 
Mahomet;  et  voici  ma  réponseàceque  vonsavez 
la  bonté  de  m'écrire. 

1  °  Pour  la  scène  du  quatrième  acte ,  il  esl  aisé 
de  supposer  que  les  deui  enfants  entendent  ce 
que  dit  Zopire  ;  cela  même  est  plus  Ihédtral  el 
augmente  la  terreur.  Jepousseraii  la  hardiesse  Jus- 
qu'à leur  Taire  écouler  aUenlivemeitl  Zopire;  et, 
lorsqu'il  dit  : 

si  du  fier  Mabomel  tous  respecl«i  le  son . 

je  voudrais  que  Séide  dll  k  Pahiiiie  : 


el  que  Zopire  continuât  : 


11  n'est  pas  douletii  qu'il  ne  raille ,  dans  le  cou- 
plet de  Zopire ,  supprimer  te  nom  d'Hercide.  Il 
dira  : 


Il  me  semble  que  par-là  tout  est  sauvé. 
A  l'égard  du  cinquième,  aimeriei-v« 
Mahomet  6n1t  ainsi  : 


Ahl  donne-nuik  morl,  mais  uuveaiimoimniai^Dii'c; 
Délivre-moi  du  jour  ;  mis  C4che  k  loua  les  jeui, 
Qut  Hakomol  coupible  «il  bible  et  mtibeiireiix . 

La  critique  du  poison  me  parait  très  peu  de 
chose.  Il  me  semble  que  rien  n'est  plus  aisé  que 
d'empoisonner  l'eau  d'un  prisonnier.  Il  ne  faut 
pas  là  de  détails.  Rien  ne  révolte  plus  que  des 
perfonnsges  qui  parlent  à  froid  de  lenrs  crimes. 

Il  ;  a  une  scène  qui  m'embarrasse  iuSniment 
plus.  C'est  celle  de  Palniire  ei  de  Mahomet,  »a 
troisième  acte.  Vousienlci  bien  que  Mahomet, 
après  avoir  envoyé  Séide  recevoir  les  derniers 
ordres  pour  nn  parricide ,  lotit  rempli  d'un  atten- 
tat et  d'un  inlértt  si  grand  ,  peut  nvoir  bien  mau' 
vaise  grâce  à  parler  loi>g-tem)«  d'amour  avec  une 
jeune  iouoceiile.  Celle  scène  doit  étn  très  courte. 


Si  Habomel  ;  joue  trop  le  nUe  de  Tartufe  et  d'a- 
mant ,  le  ridicule  est  bien  prèi.  Il  Tant  courir  vilt 
dans  cet  endroit-& ,  c'est  de  la  eeadre  brAlanlt. 
Voyex  si  vous  Mes  content  de  la  scène  telle  qnej» 
vous  l'envoie. 

Je  suis  liché  de  n'avoir  pu  vous  envoyer  Unie 
la  pièce  au  net ,  avec  les  corrections  ;  les  yen  »■ 
raient  piva  satisfaite ,  on  verrait  mien  le  II  lif 
l'ouvrage,  on  jugerait  plus  aiséiMBl.  kja  h 
bonté  d'y  suppléer;  l'ouvrage  estàvousphMqa^ 
moi.  Voyei ,  juges  ;  trouvei-voos  euBn  MaKonut 
jouable?  En  ce  cas  ,  je  crois  qu'il  faut  le  donatr 
le  lendemain  des  Cendres;  c'est  une  vraie piios 
de  carême  ;  d'ailleurs ,  ce  qui  peut  frapper  dm 
cette  pièce  ira  plus  à  l'espril  qu'au  caur.  Il  ya  pei 
de  larmes  à  espérer ,  à  moins  quo  Séide  et  Pihiin 
ne  se  surpassent.  L'impression  que  fait  la  lemir 
esl  plus  passagère  que  celle  de  la  pilic,  leuctti 
plus  douteux  ;  ainsi  j'aimerais  l>ieo  mirai  opt 
Uakomet  fât  livré  auireprésenlalionsdueartae. 
On  peut ,  après  le  petit  nombre  de  reprriscsU- 
tioiis  que  ce  temps  permet ,  la  retirer  avec  boi- 
n«ir  ;  mais ,  après  Pâques ,  noos  manquenmi  de 
prétexte. 

Il  n'y  a  pas  d'apparence  que  je  vienne  à  Piiia 
ni  avant  ni  après  Fftqoes.  Après  avoir  quille  nU' 
dame  du  CbAtelet  pour  un  roi ,  je  ne  la  quiUtni 
pas  pour  un  prophète.  Je  m'en  rapporterai  ï  mon 
cberange  gardien.  Il  ne  s'agira  que  de  précipilcr 
un  peu  les  Bcèneade raisonnement,  et  dedenner 
des  larmes,  de  l'horreur  et  des  attitudes  à  Grand- 
val  et  à  Gausttn.  Mademoiselle QuiBaolIntleiHl le 
jeu  du  théâtre  comme  towt  le  reste  ;  M ,  si  vm 
vooliei  honorer  de  votre  présence  une  des  rai- 
llons ,  je  n'aurais  aucvne  iniiuiétiide.  Enfin ,  je 
remets  tout  entre  vos  miins .  et  je  n'ai  de  voloniés 
quelesvAtres.  Hesangcsgardieiissont  mesmalires 
absolus. 

A  M.  L'ABBÉ  UOUSSINOT. 

Bra»ltei,»trKr. 

Comptes  sur  mon  amitié,  mon  cher  abbé, 
quand  il  s'agira  de  faire  valoir  vos  labkoui.  V«« 
n'avesen  ce  genre  que  de  la  belle  el  boonedearw. 
Le  roi  de  Prusse  aime  fort  les  Watteau,  les  LsH- 
cret  et  les  Patel  '.  J'ai  vu  tout  cela  chex  lui  ;  ntii 
je  soupçonne  quatre  petits  Watteau  qu'il  avsil  dans 
son  cabinet  d'élre  d'excellentes  copiée.  Jemem- 
viens ,  entre  autres ,  d'une  noce  de  village  oâ  il  y 
avait  un  vieillard  en  cheveux  blancs  très  remar- 
quable. No  conaaisset-voos  point  ce  lahltau? 
Tout  fourmille  en  Allemagne  de  copies  qu'on  fiH 

'  fvlniirt  de  paTsa^e. 
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fiMrpoiirdfsorigiuux.  L«spriDce«Hml  Irom- 
pét,  et  Iroaipeiit  qaelqnelbts. 

Qoïnd  le  roide  PrasMsera  k  Berlin ,  je  pourrai 
lui  pronirer  quelciaei  morceadx  de  votre  cabinet, 
tl  il  ne  tera  pas  Inuopé  ;  k  présent  il  a  d'anlret 
choses  en  tâle.  Il  m'a  oiïert  bonneurs^forlone, 
igr^enls ,  mais  j'ai  toal  refnsé  pour  revoir  mes 
iDdn»  amîi. 

Hcttei-moi  an  peu,  mon  elm ,  aa  fli  de  mea 
«(Taires,  que  j'ai  eBlièremeot  perdu ,  m'en  rap- 
porUnl  tonjoan  b  ros  bont^,  et  voas  prtaat  de 
doDperl  H.  Berger  une  copie  de  ma  lettre  k  mi- 
lotd  Ucrre^.  Je  cmis  qu'il  est  bon  que  celte  lettre 
nitccHiDne;  elle  est d'ao  bon  Français,  etcesonl 
■M  ràitatjes  sentiments  sar  Loois  xiv  et  sar 
Mwiiècle.  Quelque  chose  qu'on  diaeà  H.  Berger 
forleiiède  et  sor  la  lettre ,  dites-lui,  tous,  mon 
imi,  denepoint  perdre  de  temps  ponrCiraprimer. 

A  M.   LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Ce  M  Knlct. 
Voib,  je  crois,  mon  cher  ange  gardien,  la 
lenle  occasion  de  ma  vie  où  je  passe  6tre  ISché 
de  recevoir  une  lettre  de  madame  d'Argental  ; 
nwis ,  puisque  vous'avei  tout  deux ,  au  milieu  de 
vos  miai  (  car  tout  est  commun  ) ,  la  bonté  de 
me  dire  oii  en  est  votre  fluxion ,  syra  donc  la 
dkirilé  angélique  de  continuer.  Vous  êtes ,  en  vé- 
nié,  les  seuls  liens  qui  m'attachent  h  la  France; 
j'oDblie  ici  tout ,  hors  vons ,  et  Je  ne  songe  k  Ma- 
lumut  qu'il  cause  de  vous.  Que  madame  d'Argen- 
lil  daigne  encore  m'bonorer  d'un  petit  mot.  Bu- 
rn-vons  heaucoap  d'eau?  Je  me  suis  guéri  avec 
les  eaux  du  Weser ,  du  l'Elbe ,  du  Rhin  et  de  la 
Hmse,  de  la  plus  abominableopbthainûetkiat  ja- 
mais deux  jeux  aient  été  afToblés;  et  eela,mos 
dieranga,  en  courant  la  poste  au  mois  de  dé- 
cemlHv;  mais 

le  n'aiiris  rien  à  redouter, 
Je  revolab  ven  Emilie; 
Is  Btioni  el  h  oubdie 
Ont  apprâ  k  ue  rtipeclrr. 

Ellfl  s'intëreaae  i  votre  santé  comme  moi  ;  elle 
vous  le  dit  par  ma  lettre ,  et  vons  le  dira  elle-mième 
cent  fine  miem.  Je  bis  transcrire  et  retrasscrire 
mon  coquin  de  Prophète  ;  cacbei  que  vous  Aies 
le  mien ,  et  que  tout  ce  qne  vous  net  ordonné 
nt  accompli  k  la  lettre ,  sans  changer,  comme  dit 
l'aolre,  un  iola&votreloi. 

Est-il  vrai  qneledespotismedespremiersgeo- 
lilshomroes  a  dérangé  la  république  des  eomé- 
dieiH?  La  tribu  Quinault  quitte  le  tiié&tre;  c'est 
nn  grand  événement  que  cela,  et  je  crtns  qo'oa 
ne  parle  k  Paris  d'antre  chose.  On  dit  ici  les  Pros- 
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siens  battus  par  le  général  Brown;  mais,  pour 
battre  nue  année,  il  Tant  en  avoir  une ,  el  le  gé- 
néral Brown  n'en  a  pas,  que  je  sache.  El  puis, 
qu'importe?  quand  Dnfresne  quille,  tout  le  resie 
n'est  rien. 

Adieu ,  mon  cher  ami ,  mon  conseil ,  mon  ap- 
pui,  k  qui  je  veux  plaire.  Que  les  rtris  s'échinent 
et  s'entreœangenl  ;  mais  portei-vont  bien. 

A  M.  LE  COMTE  DARGENTAL. 

1.0  »  (évrier. 
Vos  yeux ,  mon  chrr  et  respectable  ami,  pour- 
ront-ils lire  ce  que  vous  écrivent  deux  personnes 
qui  s'intéreesenl  si  tendrement  \  vous?  Nous  ap- 
prenons par  monsieur  votre  Trère  le  triste  étal  où 
vous  aveiété;  il  nonsflattecnméme  temps  d'une 
prompte  guériion.  J'en  réiicilc  madame  d'Argen- 
IbI,  qui  anraétésdrenientpluGalarméeque  vous, 
el  dont  les  soins  auront  contribué  b  vons  guérir, 
autant,  pour  le  moins,  que  ceni  de  H.  Silva. 

Catie  l>e>ulé  que  loiu  «inei , 
Et  dont  le  lourmir  m'est  loujoun  pMn  At  channes, 
A  sans  doute  ileînl  par  ses  Urmes 

Le  feii  trop  dangereux  de  tos  veux  enflammés. 

Je  VOUS  renvoie,  sur  Mahomet  cl  sur  le  reste  , 
i  la  lettre  que  j'ai  l'honneur  d'écrire  h  M.  de  Pont 
de  Terle.  J'attendrai  qne  vos  yeux  soient  en 
mnllenr  étal  ponr  vous  envoyer  mon  Prophète; 
mais  j'ai  penr  qu'il  ne  soit  pas  prophbte  dans  mon 
pays.  Adieit  ;  je  vous  embrasse ,  songex  b  votre 
santé  ;  je  sah  mieux  qu'on  autre  ce  qu'il  en  cdAIc 
h  la  perdre.  Adieu;  Jcsnisbvoua  pour  jamais 
avec  tons  les  sentiments  que  vons  méconnaissez  ; 
je  vent  dire  nous.  Mille  tendres  respects  k  madame 
d'Ai^enlal. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 


Comment  se  porte  mon  cher  ange  gardien?  Je 
lui  demande  bien  pardon  de  lui  adresser,  par 
monsienr  E«n  frère  ,  nn  grimoire  de  physique; 
henreusemonl  vous  ne  faligneret  pas  vos  yeux  ^ 
le  lire.  Je  vons  prie  de  le  donnera  M.  de  Mairan; 
s'il  en  est  content ,  ii  me  tera  plaisir  de  le  lire  k 
l'académie.  Je  snis  absolument  deson  sentiment, 
et  il  faut  que  j'en  sois  bien  pour  combattre  l'opi- 
nion de  madame  du  CbStelel.  Nous  avons ,  elle  et 
moi,  de  belles  disputes  dont  H.  de  Mairan  est  la 
cause.  Elle  peut  dire  :  Mulla  patin  lum  propter 
eum.  Nous  sommes  ici  tous  deux  une  preuvcqn'on 
peut  fort  bien  se  disputer  sans  se  bair. 

Le  Prophète  est  tout  prêt  ;  il  ne  demande  qu'à 
partir  pour  être  jugé  par  vous  en  dernier  ressort. 
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CORRESPONDANCE. 


J'attends  qoe  voos  ajei  la  bonté  de  m'ordooner  . 
par  quelle  voie  voua  voulei  qu'il  k  reodek  votre 
Iribanal.  Il  n'est  rien  tel  que  de  venir  au  monde  I 
à  [KDpos  ;  la  pièce ,  toute  faible  qa'elle  eal ,  faat 
certainement  mieux  que  YAlcoran ,  et  cependant 
elle  n'aura  pas  le  m&ne  succès.  Il  s'en  faudra  de 
beaucoup  que  je  sois  prophète  dans  mon  pays; 
mais ,  tant  que  vods  aurez  on  peu  d'amitié  pour 
m(H ,  je  serai  très  content  de  ma  destinée  et  de 
celle  des  mieiu. 

A  M.  DE  CHAMPKLOUR,  PERE. 

A  BroxdlM,  cesoura. 
Vous  êtes  trop  bon ,  mon  cher  monsieur  ;  j'ai 
reçu  une  lettre  d'avis  de  M.  Carrau  qui  m'an- 
nonce l'arrivée  de  deux  caisses  de  pâtes  d'Au- 
vergne. M.  du  Cbàielet  n'est  point  ici  ;  mais  ma- 
dame du  Cliàleletj  qui  aimo  passionnément  ces 
pflles ,  vous  remercie  de  tout  son  cosur.  Je  vous 
envoie  un  petit  paquet  qui  ne  contient  pas  des 
choses  si  agréables,  mais  qui  vous  prouvera  que 
je  compte  snr  votre  amitié ,  puisque  je  prends  de 
telles  libertés.  C'est. DU  recueil  d'one  partie  de 
mes  ouvrages ,  imprimé  en  Hollande.  La  beauté 
de  l'éditiOD  est  la  seule  chose  qai  puisse  excuser 
la  hardiesse  de  l'envoi  :  il  est  parti  de  Lille.  Mon 
neveu,  M.  Denis, commissaire  des guerresk Lille, 
a  fait  melire  le  paquet  au  coche ,  adressé  à  Cler- 
mont  en  Auver^e.  Si  on  fesait,  b  Paris,  quelque 
dirâcolié ,  vous  pourriez  aisément  la  faire  lever 
par  un  de  vos  amis.  J'écris  à  monsieur  votre  fils; 
je  partage ,  monsieur ,  avec  vons  et  avec  lui ,  la 
joie  que  je  me  Oalle  que  sa  bonne  conduite  vous 
donnera.  11  vons  «me ,  il  est  bien  né ,  il  a  de  l'es- 
prit, il  sent  vivement  ses  loris  et  vos  bontés; 
vmlà  de  quoi  faire  son  bonheur  et  te  vAlre.  Je  re- 
mercie ta  Providence  de  m'avoir  procuré  l'occa- 
sion de  rendre  service  h  an  père  si  digne  d'être 
aimé ,  et  b  un  honnête  homme  qui  a  pour  amis 
tous  cens  qui  ont  eu  te  bonheur  de  le  counallre. 
M.  de  La  GrBDville,M.  Carrau, neparlent  de  vous 
qu'avec  éloge  et  avec  sensibilité.  Je  sais  combien 
M.  de  Trudaine  vous  aimo.  Mettez-moi,  monsieur, 
ie  vous  en  prie ,  an  rang  de  vos  amis ,  et  comptez 
qne  je  serai  (ouïe  ma  vie ,  avec  une  estime  bien 
véritable ,  etc.  Voltaibb. 

A  H.  DE  FOftUONT. 

A  Braiellei,  la  3  mlri. 
FormoDt  !  toiu  et  lo  du  DeBandi , 
C'ot-à-dirc  lutgréiiKnti, 
L'esprit ,  lf>  bmu  mola ,  l'éloqitciicr  ; 
Et  Tout,  pUùirs  qui  va[ei  (ont, 
Plaiiin,  je  tqui  suivis  pir  ^dt , 
Et  lei  Newton  pu-  complaÎMiKe. 


Qiie  m'ont  >em  lou>  cet  efForli 
De  notre  incertiine  science? 
El  ta  aura  de  U  diiMncc , 


Cetiofiniû  peu  irailable? 

Hélu  1  tout  ce  qu'on  dit  d«a  corpt  I 

Rend-il  le  mien  moins  misénUei'  1 

Mon  esprit  est-il  plus  faeureui. 

Plus  droit,  plut  éclairé,  ptusssge,  | 

Quand  de  Eené  le  aouge-creai  | 

J'ai  lu  leromaneHjue  ouinige?  1 

Quand,  arec  l'ontorien ,  ' 

Je  vois  qu'en  Dieu  je  ne  vois  rien?  | 

Ou  qu'après  quarante  eMalsdes  i 

Au  cLiieau  deJa  vérité,  '  | 

Sur  le  doi  de  Lùboitz  monté,  | 
Je  ne  IrouTe  que  des  monades? 

Alil  fuyei,  MOge*  inpodeurs,  . 

Ennu^ie  et  froidecbimére! 

El  puisqu'il  nous  but  des  «rrenrs,  i 

Que  nos  mensonges  tacbeni  plaire. 

L'eaprit  méthodique  cl  commun 

Qui  calcule  un  par  un  donne  un , 

S'il  &il  ce  métier  impoMua, 

C'est  qu'il  n'est  pas  né  pour  mieux  birr. 

Du  creui  profond  des  antres  sourdi 

De  la  MHnbre  philosophie 

Ne  vofez-vous  pas  Emilie 

S'avancer  avec  les  Amours? 

SaDs  ce  cortège  qui  toujours 

Juaqu'i Bruidles l'a  suivie. 

Elle  aurait  perdu  tes  beaux  jours 

Avec  ion  Leibniu,  qui  m'ennuie. 

Mon  cher  ami,  voilà  comme  je  pense  ;  et ,  sp<« 
avoir  bien  examiné  s'il  faut  supputer  la  force  mo- 
trice des  corps  parla  simple  vitesse,  ou  par  le 
carré  de  cetic  vitesse ,  j'en  reviens  aux  vera,p>nc 
que  vons  me  les  faites  aimer.  J'ose  donc  veoitn- 
vojer  quatre  volumes  de  rêveries  poétiqa«s.  le 
trouve  qu'il  est  encore  plus  difficile  d'avoir  de 
songu  heureux  en  poésie  qu'en  philosophie.  Vs- 
honui  est  un  terrible  problème  à  résoudre ,  et  je 
ne  crois  pas  que  je  sois  prophète  dans  mon  psy*' 
comme  il  l'a  été  dans  le  sien.  Mais  si  vous  m'ai- 
mez toujours ,  je  serai  plus  que  prophète ,  comme 
dit  l'autre.  C'est  l'opinion  qne  j'ai  de  votre  eilrtoe 
indulgence  qui  me  fait  hasarder  ces  quatre  vo- 
lumes par  le  coche  de  Brniellea.  C'est  h  mis 
maintenanl,  mon  cher  ami,  k  vous  serrirde  voire 
crédit,  fAi  foire  quelque  brigue  k  laconrpoer 
pouvoir  retirer  de  la  douane  ce  paquet  qoi  pè* 
environ  deux  livres.  Une  de  vos  converaslioa* 
avec  madame  du  Deffand  vaut  mieui  que  toitl  n 
qui  est  b  la  chambre  sf ad ica le  des  libraires. 

Madame  do  ChStcIet  vous  fait  mille  compli- 
ments. Elle  sait  ce  qne  voua  valez  ,  tout  comiM 
madame  du   Deffand  Ce  sont  deui  femmes  bien 
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timiblrs  qneixsdeiii  remmcG-Ik I  Adieu,  nton 
dxriiDi. 

A  H.   WARHBOLTZ. 

A  Bniidiei.llutn. 
PtruMltei-moi ,  monsieur ,  de  vous  Taire  res- 
fooTeoir  de  la  promesse  que  toqs  avei  Lieu  todIo 
[Q6{iire;mareconnBUsaQGesera  aussi  vive  que 
TOI  boni  offices  me  sont  précieux.  Vous  savei  b 
qui  point  j'aime  la  vérité,  et  c|ue  je  n'ai  nî  d'antre 
balai  d'antre  intérêt  que  de  la  connaître.  Il  ne 
nui  CD  coâtera  pas  quatre  jours  de  travail  de 
meUrs  quelques  notes  sur  les  pages  blanches, 
Crtte  histoire  vous  est  présente;  tous  savei  en 
quoi  U.  Kordberg  diRïrede  moi.  Harquei-moi, 
jeTonieQ  conjure,  les  endroits  ob  je  me  suis 
Irompé,  et  procnrei-moi  le  plaisir  de  me  cir- 


J'iil' 


d'être,  ele. 


A  M.  DE  haïra». 


A  BrDiallei,  ce 
De>  uvtnts  dipie  lecréuire , 
Vont  qui  uvei  Imtnilic  et  plaln, 
hrdoDiiei  k  mes  tuds  effort*. 
Tii  parié  dei  brces  dca  corpi , 
El  je  vous  mârate  l'aavrtiEe  ; 
Eiii  j'anii,  duumanécril, 
Pirlé  da  lorca  de  l'april , 
Je  Tooi  derrais  le  m 


le  Toas  supplie ,  monsieur ,  quand  vous  aurez 
DO  momentde  loisir ,  de  me  mander  si  vous  £les  de 
oiao  avis.  II  se  peut  Taire  que  vous  n'en  soyez 
pi^flt,  quoique  je  sois  du  vôtre, et  que  j'aie  très 
nul  wuteaa  nne  bonne  caase. 

Hidame  du  ChStelet  l'a  mieni  attaquée  que  je 
M  l'ai  soutenue.  Vous  devriei  troquer  d'adver- 
oire  et  de  délonseur.  Hais  nous  sommes ,  elle  et 
<iiai,b^  rénnis  dans  les  sentiments  de  ta  plus 
pirbite  estime  avec  laqoelleje  serai  tonte  ma  vie, 
■Dootienr,  votre  très  humble  et  très  obéissant 
•îTritear.  Voltaire 

A  MADAME  LA  COMTESSE  D'ARGENTAL. 

A  Brniellei ,  le  13  msn. 
*■  nii  ÀUUILB  sscaAr&ima  h  mon  lasi  sjibdihh. 
Prà  de  TOUS  perdre  U  lumière, 
Ct»t  doublement  ilre  losblé. 
<^  Toui  entend  est  conwlé; 
Hui  celui  qui,  Bcluml  tous  pUire , 
Totu  aiiDe  Kt  TÎt  auprès  de  voua, 
Cdui-li  n'a  plai  rien  »  craindra; 
gnoi  cpill  perde,  mu  sort  eil  doui , 
El  k*  wnb  ilMaiti  Mal  ■  riaindre. 


Cependaat  II  faut  que  mon  cher  et  respectable 
■mi  cesse  d'Ctre  quinze-vingts ,  car  encore  Taut-il 
voir  ce  que  l'on  aime. 

Quand  il  vous  aura  bien  vue ,  madame ,  je  vous 
demande  en  grftce  k  tous  deux  de  lire  le  nouveau 
Mahomet  qui  est  tout  prfit.  Je  l'ai  remanié ,  cor- 
rigé, repoli  de  monmiem.  Il  est  nécessaire  qu'il 
soit  entre  vos  mains  avant  Pflques ,  si  mon  con- 
seil ordonne  qu'il  soit  joué  celle  année. 

Je  n'ai  vu  aucune  des  pauvretés  qui  courent 
dans  Paris.  Nous  étudions  de  vieilles  vérités ,  et 
nous  ne  nous  soucions  guère  des  sottises  nou- 
velles. Madame  du  ChSIelet  a  gagné ,  ces  jours-ci, 
un  incident  très  considérable  de  son  procès  ;  et  elle 
l'a  gagné  i  force  de  courage,  d'esprit,  el  de  fa- 
tigues. Cela  abrégera  le  procès  de  plus  de  deux 
ans;  et  toutes  les  apparences  sont  qu'elle  gagnera 
le  fond  de  l'aflaire  comme  elle  a  gagné  ce  préli- 
minaire. 

Alors,  madame ,  nous  irons  vivre  dans  ce  beau 
palais  peint  par  Lebrun  etLesueur.el  qui  est 
fait  pour  être  habité  pardes  philosophes  qui  aient 
un  peu  de  goût. 

Je  ne  sais  pas  encore  si  le  roi  de  Prusse  mérita 
t'intérôt  qoe  nous  prenons  b  lui  ;  il  est  roi ,  cela 
fait  trembler.  Attoidons  tout  du  temps. 

Adieu;  je  vous  embrasse,  mes  chers  anges  gar- 
diens. Madame  du  Cbfitdet  vous  aime  plus  que 
jamais. 

A  M.  DE  CIDEVILLE. 

A  Bmwllu.celIoMri. 
Devers  PAqiie  on  doit  pardonner 
Aux  chrétiens  qui  tout  pénitence  i 
Jeta  fkii;  un  ù  long  silence 
A  de  quoi  me  faire  damner; 
Donnez-moi  plén 


Après  aToir.en  grand  courrier , 
Voyagé  pour  chercher  un  sage , 
J'ai  r^agné  mon  colombier, 
Je  n'en  veux  sortir  davantage  ; 
Tj  trouve  ce  que  j'ai  cherché, 
fj  vil  heureux ,  j';  suis  caché. 
Le  Irène  et  son  fi»  esclavage, 
Ces  grandeur*  dont  onest  louché. 
Ne  valent  pai  notre  ennit^e. 

Vei»  les  champs  hjperboréeas 
J'ai  vu  des  rois  dant  U  retraite 
Qui  ic  croyaient  dei  Aotonin*  ; 
l'ai  TU  l'enfuir  leur*  bons  desseins 
Aux  premier*  sans  de  b  trompette. 
U*  ne  sont  plus  rien  que  des  roii; 
II*  vont  par  de  tanglants  expldu 
Prendre  ou  ravager  dei  profiocesi 
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Hais  ?ooS]  q«efaîtea-vov8?ob£lt(-Tonsf 


Ce  sont  surtout  des  amis  Lels  que  mon  cher 
Cideville  qui  sont  1res  au-dessus  des  rois.  Vons 
me  direi  que  j'ai  donc  graud  tort  de  leor  ccrire  si 
rarement  ;  mais  aussi  il  Taut  m'écouter  dans  mes 
dérenses.  Malgré  ces  rois,  cesTOïages,  malgré 
la  physique ,  qui  m'a  encore  tracassé  ;  mal((ré  ma 
maUTaise  sauté,  qui  est  fort  étoonée  de  toute  la 
peineqae  je  donne  ï  mon  corps,  j'ai  voulu  rendre 
Mahomet  â'tgae  de  voua  être  envoyé.  Je  l'ai  rema- 
nié, refondu,  repoli,  depuis  le  mois  de  janvier.  J'y 
suis  encore.  Je  le  quitte  pour  vons  écrire.  Enfin 
je  voui  que  vous  le  lisiez  tel  qu'il  est  ;  je  veux 
que  vous  ayez  mes  prémices ,  et  que  vous  me  ju- 
KJez  eu  premier  et  dernier  ressort.  La  Noue  vous 
aura  mandé  sans  doul«  que  not  deux  Mahomet  se 
sont  embrassés  à  Lille.  Je  lui  lus  te  mien  ;  il  en 
parut  assex  content  ;  mais  moi  je  ne  le  Tus  pas , 
et  je  ne  léserai  quequand  vous  l'surei  luà  tête 
reposée.  Ce  La  ISoue  lue  parait  un  tics  hounSte 
garçon ,  et  digne  de  l'amiiié  doQt  vous  l'tionorei. 
Il  faut  que  mademoiselle  Gautier  ait  récompensé 
en  lui  la  vertu ,  car  ce  n'est  pas  ï  la  figura  qu'elle 
s'était  duonëe  ;  mais  ^  ta  fin  elle  s'est  lassée  de 
rradre  juslico  au  mérite. 

Or ,  mandez-moi ,  mon  clier  ami ,  commeut  il 
faut  s'y  prendre  pour  vous  faire  tenir  mon  manu- 
scrit. Je  ne  tais  si  vous  avez  reçu  fAnti-Machia- 
vet  que  j'envoyai  pour  vous  k  Prault  le  libraire  , 
à  Paris.  Je  le  soupçonne  d'être  avec  les  antres 
dans  la  chambre  infernale  qu'on  nomme  tyndi- 
cale.  Il  est  plaisant  que  le  3facAiai;e/ soit  permis, 
et  que  t'aulidote  soit  conirebande.  Je  ne  sais  pas 
pourquoi  on  veut  caclier  aux  hommes  qu'il  y  a  un 
roi  qui  a  donne  aux  hommes  des  leçons  de  vertu. 
Il  est  vrai  que  l'invasion  de  la  Silésie  est  vu  hé- 
roïsme d'une  autre  espèce  que  celui  delà  modéra- 
tion tant  prichée  dansïAnti- Machiavel.  La  chatte, 
métamorphosée  eu  femme ,  court  tui  souris ,  dès 
qu'elle  en  voit  ;  et  le  prince  jette  son  manteau  de 
philosophe  et  prend  l'épée ,  dès  qn'il  voit  une  pro- 
vince i  sa  tMenséance. 


•  àU 


11  n'y  a  que  la  philosophe  madame  dir  ChS- 
lelet  dont  je  no  medéQepas.  Celle-lkestconstaute- 
dans  se*  principes,  et  pins  fidèle  encore  i  ses  amis 
qa'k  Leitniiti. 

A  propos ,  monsieur  le  consetller ,  vous  saurez 
qoe  cette  philosophe  a  gsg'ié  un  préliminaire  de 
■on  procès,  Ibrt  important,  et  qui  paraissait  dés- 
espéré. Son  courage  et  son  esprit  l'ont  bien  aidée. 
Enfin  je  crois  que  nous  sortirons  heureusement 
do  labyrinthe  de  la  chicane  où  oons  (oauoes. 


Uandez  un  peu  de  vos  nouvelles  au  ptuiiadai 
et  an  meilleur  de  vos  amis.  Bonjour ,  moa  Icii 
cher  Cideville.  Madame  du  Chfllelet  vom  tiitnûlle 
oomplimeols. 

A  M.  TUIEBIOT. 


J'alhiis  TOUS  én-ire ,  lorsque  je  refo'is  toIk 
lettre  da  9-  Votre  sauté  me  parait  toujours  >nà 
faible  que  la  mienne;  mais  avec  ces  deei  dhU 
abttme  et  susltne ,  nous  ne  laitsonspasdtvlnt. 
Après  votre  santé,  c'est  votre  pension  quim'inl^ 
rasse.  Il  est  vrai  qa'elle  est  de  donxt  cents  livra; 
mais  comme  j'ai  toujours  espéré  que  sa  nujWé 
l'augmenterait,  je  ne  vons  ai  jamais  accusé  U 
somme.  La  Silâie  fait  grand  tort  )i  la  rdoedc 
Hongrie  et  k  tous  ;  mais  voua  anrei  cerUineiMat 
votre  pension,  el  je  serai  fort  étonné  si  l'béritiin 
des  Césars  reprend  sa  Silésie.  11  me  sembla  qw 
voici  l'époque  htale  delà  maison  d'Anlriebe,« 
taper  vettem  suam  muertfnt  sortent. 

M.  de  Haapertnis  m'a  mandé  qu'il  poanûl 
faire  un  voyage.  Je  crtris  qne  Da  UoUrd  nneiidn 
aussi. 

Je  ne  doute  pas  que  lertddo  Pmase,  envoof 
payant  votre  pension,  ne  vous  pale  les  arrénta; 
et  ma  grande  raison ,  c'est  que  la  chose  est  juste 
et  digne  de  lui. 

J'aurai  l'honneur  d'écrir«  k  H.  des  Alleon  pw 
le  remercier  ;  je  ne  manquerai  pas  aussi  de  re- 
mercier H.  de  Poniatowski. 

le  vais  écrire  i  l'abbé  Moassinot  pour  qu'tl 
fournisse  un  copiste  ;  mais ,  si  vous  en  avei  on , 
vous  pouvez  l'employer,  ot  faire  prix,  l'àiii 
Moussioot  le  paiera. 

Il  n'y  aura  qu'k  mettre  les  papiers  dans  ua  ac 
de  procureur  au  coche  de  Bnuellee ,  le  tout  ficelé, 
non  cacheté  :  cette  voie  est  sCire.  On  ne  i*!"* 
jamais  de  dérober  ce  qui  n'est  d'aucun  usage. 

Je  vous  enverrai  mon  édilioa ,  moitié  iapn- 
mée ,  moitié  manuscrite ,  quand  vous  m'aura  ^ 
comment  il  faut  m'y  prendre.  Je  n'ai  qne  «> 
eiemplaire-lk. 

Je  voudrais  bien  qu'on  ne  B'em[»«stlt  poiai 
tant  de  m'imivimer.  J'ai  de  quoi  fournir  w 
édition  presque  neuve.  J'ai  tout  corrigé ,  tout  R- 
fondu.  Je  vais  travailler  entièreoiMit  rifiKM" 
de  Charkt  XIl,  non  seulement  sur  les  mteoita 
de  H.  de  Poniatowski ,  mais  sur  VHtMUirt  fn 
H.  Nordberg ,  dtapelain  deCtiartas  xa ,  n  peblitr 
par  ordre  du  sénat.  Il  faut  éume  me  laisser  ua 
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pta  de  tempt.  Je  voudrais  que  lonqae  j'avrai 
iNt  irnofé ,  et  que  je  vous  aurai  mi>  en  povM- 
Modece  que<)oîl  cooteuir  l'édilioa  Douveile, 
nu  VDOteDaocoouDodasûex  avec  quelque  libraire 
JaleUigBDl ,  afin  que  l'édiiioa  f!n  bien  bile,  et 
qa'dls  pût  vous  Aire  Je  quelque  utilité. 

Je  vous  prie  de  d«Da»ler  It  l'ageot  du  roi  de 
PruM  b  qui  je  peui  adresser  à  Uaiiibourg  une 
dine  pour  madame  la  margrave  de  Bareulb , 
XBur  do  roi.  Je  ne  veux  pas  l'eovoïer  par  la  poste, 
comnM  en  un  une  fois  monsieur  son  frère ,  lequel 
m'euvoyi  un  jour  je  ne  sais  quoi ,  qui  me  coûta 
deui  ceab  francs  de  port. 

J«  mil  ttcbé  dudëput  de  madame  de  Bërauger. 
J«  (OUI  embrasse. 
Je  vais  Cure  réponse  à  Neaulme. 

A  U.  DE  MAIRAN, 


Vous  Mes,  mon  dier  mrasieur,  le  premier 
mioislre  de  la  philosopLie  ;  il  ne  faut  pas  vous 
dérober  UQ  temps  précieux.  Je  voudrais  bien  avoir 
tiUeo  peu  de  paroles;  mais  j'ai  peur  d'dtre  long, 
et  J'en  suis  fftcbé  pour  doub  deux ,  malgré  tout  le 
pbiiir  que  j'ai  de  m'entretenir  avec  tous. 

J'ai  reça  votre  présent;  je  tous  en  remercie 
douMement,  car  j'T  trouve  amitié  et  iuslruciion, 
Im  deai  dwses  du  monde  que  j'aime  le  mieux, 
et  que  tou  me  reodei  encore  plus  chères. 

Parloas  d'abord  de  madame  du  Cbàtelet,  car 
cMie  adrersaire-ls  vaut  mieux  que  votre  disciple. 
Voos  lui  dites ,  dans  TOtre  lettre  imprimée ,  qu'elle 
n'a  coounencé  n  rebellioo  qu'après  avoir  hanlé 
lismalinlealioaaésteibuiliieDS.  Non;  mon  cber 
ouitre ,  pas  on  mot  de  cela ,  croyez-moi  ;  j'ai  la 
preuve  par  écrit  de  ce  que  Je  tous  dis. 

EUe  eommecça  k  chanceler  dans  la  foi  uo  an 
avant  de  connaître  l'apAtre  des  monades  qui  l'a 
perrartie,  at  avaul  d'aioir  vu  Jean  Bemouilii,  &^ 
de  Jean. 

La  manière  d'évaluer  les  fercet  motrices  par 
ce  qn'eliea  ue  font  point  la  révolta.  Un  très  célèbre 
féomètre  fut  entièrement  de  son  avis  ;  je  s'en  Tus 
point ,  malgré  toutes  le*  raisons  qui  defalenl  me 
nJaire.  Teoei-  m'en  compte ,  si  vous  vmilet  ; 
m^  je  regarde  ma  jwsévéraace  coume  une  très 
belle  action. 

Madame  do  Cbfttelet  vous  répondra  probable- 
meat.  Je  eonbaite qu'elle  ait  une  réplique,  elle 
OKiite  que  voas  entriei  un  peu  dans  des  deuils 
iostmctifs  avec  elle.  Je  crois  que  le  public  et  elle 
T  gasnerool.  Vous  ferei  comme  le*  dieux  d'Ho- 
mère, qui,  après  s'Atre  battus,  n'en  reçoiveat 
isdetbommcs.  Voilà 
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pour  madame  du  CUlelel.  Veuous  à  votre  ser- 
viteur. 

Fremièrement ,  je  vous  déclare  que  je  croib 
fermement  h  la  simple  vitesse  multipliée  par  ta 
masse.  Mais,  quand  je  dis  qu'il  faut  l'sppiiquer 
au  temps ,  je  dis  ce  que  le  docteur  Clarlie  dit  le 
premier  ii  Leibniti  ;  et ,  quand  je  dis  que  deux 
prfssioosen  deux  temps  donnent  deux  de  vitesse 
et  quatre  de  force,  je  n'avoue  rieo  dont  les  ad- 
versaires tirent  avantage  ;  car  je  ne  veux  dire 
autre  chose  sinon  que  l'action  est  quadruple  en 
deux  tem|is. 

Je  pourrais  être  mieux  reçu  qu'un  autre  à  tenir 
ce  langage,  parce  qae  je  ne  sais  ce  que  c'est  que  cet 
être  qu'on  appuie  farce.  Je  ne  connais  qu'oui io?i , 
et  je  ne  veux  dire  autre  cbose  sinon  que  l'action 
est  quadruple  en  nu  temps  double ,  pour  les  rai- 
sons que  vous  savei- 

Uais ,  pour  lever  toute  équivoque ,  je  vous  prie- 
rai de  remoltre  mon  Mémoire  à  U.  l'abbé  Houssi- 
not ,  qui  aura  l'booDeur  de  vous  rendre  celte  lettre 
et  qui  bientôt  aura  celui  de  vous  en  présenter  un 
autruplus  court,  dont  vous  ferei  l'usage  que 
votre  discernement  et  vos  bontés  voiu  feront  juger 
te  plus  convenable. 

J'ai  relu  votre  'lémoire  de  1 728 ,  et  je  le  trouve, 
comme  je  l'ai  toujours  trouvé  et  comme  il  parait 
à  madame  du  ChAlelet ,  métbodique ,  clair ,  plein 
de  finesse  et  de  piorondeur.  J'y  trouve  de  plus  ce 
qu'elle  n'y  voit  pu,  que  vous  pouvez  très  bien 
évaluer  la  valeur  des  forces  motrices  par  la  et- 
paees  non  parcourut.  Votre  supposition  même 
parait  aussi  recevable  que  toutes  les  suppositions 
qu'(Hi  accorde  eo  géométrie. 

Je  viens  de  lire  attentivement  le  Mémoire  do 
M.  l'abbé  Deidier  :  il  est  digne  de  paraître  avec  le 
vAtre.  Je  ne  saurais  trop  vous  remercier  de  me 
l'avoir  envoyé ,  et  je  vous  supplie ,  mousieur ,  de 
vouloir  bien  remercier  pour  moi  l'auteur  do  pro- 
tltqueje  tire  de  son  ouvrage.  Il  j  a,  cerne  semble, 
de  l'invenliou  dans  ta  nouvelle  démonstration 
qu'il  donne,  fig.  ii. 

Je  n'ose  abuser  de  votre  patience;  maissi  vous, 
ou  M.  l'abbéDeidier,  affile  temps,  ayex  la  bonté 
de  m'éclairer  sur  quelques  doutes ,  je  vous  en  serai 
bien  obligé. 

M.  Deidier,  page  127,  dit  que  le  corps  A  (on 
sait  lie  quoi  il  est  question  )  aura  une  force  avant 
le  choc  qui  sera  comme  le  produit  de  la  masse  p«r 
la  vitesse. 

Mais  c'est  de  quoi  les  force-vivien  ue  convien- 
dront point  du  tout  ;  ils  vous  diront  bardiment 
que  ce  corp*  ronferme  en  soi  une  force  qui  est  le 
produit  du  carre  de  sa  vitesse ,  et  que ,  s'il  ne 
manifeste  pas  celte  force  en  courant  sur  ce  plan 
poli,  c'est  qu'il  n'en  a  pas  d'occasion.  C'est  un 
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soldat  qui  marche  armé  ;  dès  qa'il  (ronvera  l'en- 
nemi ,  il  se  battra  ;  alors  il  déploiera  sa  force  ,  et 
alors  m  X  u- 

Ils  soutiennent  donc  que  le  mobile  a  reçu  celte 
force  que  nous  nions ,  et  ils  lâcbenl  de  prouver 
qu'il  l'a  reçue  a  priori;  ce  qui  est  bien  pisencore 
que  des  eipërienccs. 


Ne  diseut-ib  pas  que,  dans  ce  triangle,  la 
force  reçue  dans  le  corps  A  est  le  produit  d'une 
inQuiléde  pressionsaccuraolées?  ne  disent-ils  pas 
que  A  n'aurait  pas  en  /  la  force  qui  résulte  de  ces 
pressions ,  si  la  ligne  (  i ,  par  exemple ,  ne  reprâ- 
senlait  deux  pressious ,  si  r  d  n'en  représentait 
trois ,  etc.  ? 

Mais ,  disent-ilB,  le  triangle  A  i  g  est  au  triangle 
ABC  comme  le  carré  de  /  g  an  carre  de  B  C , 
et  ces  deui  triangles  sont  infiniment  petits  ; 
donc  ils  représentent,  dans  le  premier  triangle 
A  /<f ,  tes  pressions  qui  donnent  une  force  égale 
au  carré  de  f^,  et,  dans  le  grand  triangle,  la 
somme  des  pressions  qui  donnent  la  force  égale 
an  carré  11  C. 

Mais  n'y  a-I-il  paslbun  artifice?  et  nefaut-il  pas 
queloules  ces  pressions,  si  on  lesdislingue, agissent 
chacune  l'une  après  l'aulre?  il  y  a  donc  dans  cci 
instant  autant  d'instants  que  de  pressions.  Cette 
figure  même  montre  évidemment  un  moufement 
uniformément  accéléré;  or,  comment  peut-on 
supposer  qu'un  mouvement  accéléré  s'opfere  en 
OD  instant  indivisible? 

Je  demande  si  celte  seule  réponse  ne  peut  pas 
softire  h  découvrir  le  sophisme. 

Je  viens  en  suite  à  laconclusion  très  spécieuse  que 
les  leibnitiiens  tirent  de  la  percussion  des  corps  h 
ressort  et  des  corps  inélastiqoes. 

Dans  la  collision  des  corps  k  ressort  ils  retrou- 
vent toujours  les  mêmes  forces  devant  et  après  le 
choc ,  quand  ils  supputent  la  force  par  le  carré  de 
la  vitesse  ;  et ,  dans  la  collision  d'un  corps  inélas- 
tiqne  qui  choque  un  corps  dur ,  ils  retrouvent 
encore  leur  compte. 

Par  exemple  ,  une  bonle  de  terre  glaise ,  sus- 
pendue k  un  fil.  rencontre  un  morceau  de  cuivre 
de  même  pesanteur  qu'elle  ; 

Leur  masse  est  2 ,  leur  vitesse  5  ; 


Le  choc  produit  un  enfoncement  que  j'ippeUsl 
que  chaque  masse  soit  2 ,  et  chaque  vilesse  II, 
renfoncement  est  Â. 

Mais  que  la  masse  de  l'un  soit  4  etlavitmeS, 
la  masse  de  l'autre  2 ,  et  la  vitesse  1 0 ,  l'enToi- 
cement  n'est  que  5. 

C'est  Ik  qoe  les  force-viviert  prétendent  triom- 
pher ;  car ,  disent-ils ,  nous  avons  trotivé  av\é 
2  produite  par  200  de  force  ,  elcavitétprodaUt 
par  400  de  force;  nous  trouvons  ici  caviÛ  5  pro- 
duite par  500,  selon  noire  calcul. 

Hais,  si  l'on  compte,  poursuivent-ils,  idon 
l'ancienne  méthode ,  on  aura  pour  le  titHsièiM 
cas ,  non  pas  SCO  de  force  ;  mais  4  X  S  poor  na 
des  mobiles  ,2X10  pour  l'autre  ;  te  lool  =  10. 
Donc ,  selon  Tancien  calcul ,  t'enfoDcemeot  d^ 
Trait  être  4  comme  daDs  le  second  cas,  et  nw 
pas  S  i  donc  il  faut ,  concluent-ils ,  queVincinit 
façon  de  compter  soit  très  mauvaise. 

Je  ail»  bien  qu'on  peut  dire  que ,  dantU  per- 
cussion de  deux  corps  h  ressort ,  lorsqu'un  plu 
petit  va  choquer  un  plus  grand ,  le  rcsnrt  si>|- 
mente  les  forces  ;  mais  Ici ,  lorsque  ce  mubiltds 
cuivre  et  ce  mobile  Inélastiqne  de  terre  glùeu 
rencontrent,  pourquoi  se  perd-il  de  la  tarteJ 
Nous  n'avons  plus ,  dans  ce  cas ,  la  ressource  des 
ressorts. 

Ne  dois-je  pas  rcraurirk  une  raison  primilitrf 
et,  siceile  raison  satisfait  pleinement  a  ces  dm 
difflculiésqui  paraissent  opposées,  pourra i-jt  w 
flatter  d'avoir  rencontré  jusio? 

Cette  cause  que  je  cherche  n'esl-ells  pu  li 
masse  même  des  corps? 

Je  remarque  que ,  dans  les  corps  h  ressort ,  il 
d'7  a  accroissement  de  quantité  de  mantmU 
(que  j'appelle  force)  que  lorsque  le  corps  i 
ressort  choqué  est  plus  pesant  que  celui  ^ni  l'it- 
taque. 

Je  vois ,  au  contraire ,  que ,  quand  le  moliils 
inélastique  souffre  un  enfoncement  moins  gnid 
qu'il  ne  devrait  le  recevoir ,  le  corps  inélasIiqMi 
moins  de  masse  ;  par  exemple,  quand  labovlede 
terre  glaise ,  qui  est  2  ,  et  qui  a  1 0  de  viuw . 
rencontre  le  cuivre2,quia  aussi  40devilejsei 
l'enfoncement  est  4. 

Hais  si  l'un  des  denx  corps  a  2  de  niasse  el  (A 
de  Titesse ,  et  l'autre  4  de  masse  et  3  de  viKot , 
alors ,  quoique  les  causes  paraissent  égales,  qs»" 
qu'il  T  ait  de  part  et  d'autre  égale  quaniits  ée 
mouvement,  l'effet  est  cependant  très  di/fémit. 
Pourquoi?  n'est-ce  pas  que  les  corps  réagiiSHii 
muinsquand  ils  ont  moins  de  niasse,  etrésgionl 
plus  quand  ils  sont  plus  massifs? 

N'est-ce  pas,  toutes  choses  égales,  pareeqn'oo 
corps  est  plus  massif  qu'il  a  plus  de  resswt ,  d 
qu'ain.si  il  réagit  plus  contre  un  petit  cnrpi  ï  r«*- 
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«orlquilerient  frapper?  coinmedanGreiperiei-.ee 
d'Btfouaii.  El  n'est-^  pas  par  cette  même  raison 
qn'un  corps  quelconque ,  tontes  choses  égales  , 
réigit  moins ,  s'il  est  plus  petit? 

Voia  mon  dojiU.  Pardon  de  cette  confession 
génënle  an  temps  de  Pflqnes.  Elle  est  trop 
ioDgiM  ;  iiiu* ,  si  je  Tonlais  tous  dire  «Mubien  je 
Tou  lime  et  vous  estime ,  je  serais  bien  plus 
proliie. 

Adieu;  je  sois  de  toute  mon  Ame  votre,  etc. 

A  M.  DE  MAIRAN, 


Me  Toîci ,  monslear,  loot  à  travers  dn  schisme. 
Je  Mis  lODJonrs  le  confesseur  de  votre  évangile , 

10  milieu  mfime  des  tentations.  Je  vous  envoie 
moo  petit  grimoire  ;  vous  verrei  seulement ,  par 

11  première  partie ,  si  je  vous  ai  bien  entendu  ; 
d,  en  cas  que  vous  trouviez  quelques  réfleiions 
on  peu  neuves  dans  la  seconde ,  vous  pourrei 
iDODtrer  mes  qoeslioiis  ï  voire  aréopage. 

Je  serti  curieaidesavoir-si  oncroitqnejesois 
dans  le  bon  chemin.  Voilà  tout  ce  que  je  prétends, 
le  ne  veni  point  une  approbation  ,  mais  nue  dé- 
cision. Ai-je  tort?  ai-je  raison?  ai-je  bien  on  mal 
pris  vos  idées? 

VoDs  recevrez  peot-ftlre  la  réponse  de  madame 
la  marquise  da  CbAtelet  imprimée ,  en  recevant 
ooD  manoscrit.  Puisque  vous  avei  eu  la  patience 
de  lire  mou  essai  sur  la  métaphysique  de  Leib- 
Bili,  vons  avez  déjà  vu  que  l'amitié  ne  me  donne 
ni  nem'Atemesopinions,  Ce  petit  traité,  mal  im- 
primé en  IloUando ,  fait  partie  d'une  in Iroil action 
iDi  ElématU  de  Newton  qu'on  réimprime  ;  et 
c'eubmadame  du  CbAteleleHe-mâmoqae  j'adresse 
d  que  je  dé  lie  cet  ouvrage  dans  lequel  je  prends 
I)  liberté  de  la  combattre.  Il  me  semble  que  c'est 
A,  poar  les  geosde  lettres,  un  bel  exemple  qu'on 
peniétre  tendrementetrespectneusementattadié 
à  ceux  que  l'on  contredit. 

Je  me  flaU«  donc  que  votre  petite  guerre  avec 
madame  dn  Cbitelet  ne  servira  qu'à  augmenter 
Tcsiinieetramitiéqae  vonsareiruo  pour  l'autre. 
Elle  est  un  peu  piquéeqne  vous  loi  ayei  reproché 
qn'elle  n'a  pas  lu  asses  votre  mémoire.  Je  Tondrais 
qu'elle  fàt  persuadée  des  choses  que  vous  j  dites 
aotut  qu'elle  les  a  lues;  mais  songeons ,  mon 
cber  el  aimable  philosophe ,  combien  il  est  difB- 
ciJe  i  l'esprit  hnmain  de  renoncer  à  ses  opinions. 
Il  n'y  a  que  l'auUur  du  TéUnuufue  ^  qui  cela  soit 
^irrité.  C'est  qu'il  aima  mieux  sacrifier  le  quié- 
linDeqne  soaarchevéché;etffladameduCbStelet 
ne  peut  point  sacrifier  les  forcet  vivei .  même 


Elle  ne  peu!  point  convenir  qu'il  soit  possible 
d'épuiser  la  force  h  former  ie»  ressorts,  et  de 
la  reprendre  ensuite.  Elle  trouve  Ih  une  con* 
Iradiction  qui  la  frappe.  J'ai  beau  faire  ;  nous  dis- 
putons tout  le  jour,  et  nous  n'avjinçans  point. 
Voilà  pourquoi  je  veux  savoir  si  son  opiniâtreté 
ne  vient  pas  en  partie  de  ses  lumières,  el  en  partie 
de  ce  qne  je  soutiens  mal  votre  cause. 

Je  ne  sais  par  quelle  fatalité  les  dames  se  sont 
déclarées  pour  Leibnili.  Madame  la  princesse  de 
Cotumbrano  a  écrit  aussi  en  faveur  des  furcet- 
nifei.  Je  ne  m'étonne  pins  que  ce  parti  soit  si 
considérable.  Nous  ne  sommes  gnère  galants  ni 
vous  ni  moi.  Mais  vous  Êtes  comme  Hercoje 
qni  combattait  contre  les  Amatones  sans  ménage- 
ment ,  et  moi  je  ne  suis  dans  votre  armée  qu'un 
volontaire  peu  dangereux. 

Si  nous  étions  à  Paris,  la  paix  serait  bientât 
faite  ;  et  je  me  flatte  bien  que  nons  dînerions  en- 
semble nn  jour  dans  cette  belle  maison  *  consa- 
crée aux  arts,  peinte  par  Lesneur  et  par  Lebrun, 
et  digne  de  recevoir  H.  de  Hairan . 

Adien ,  cher  ennemi  de  mes  amis  ;  adieu ,  mon 
maître ,  digne  d'être  celui  de  votre  illustre  et  ai- 
mable adversaire. 

P.  S.  Depuis  cette  lettre  écrite ,  je  reçois  votre 
billet  k  l'abbé  Mousainot.  Ne  me  répondex  point , 
mon  cher  philosophe;  le  temps  est  à  ménager, 
quoi  qu'en  disent  los  force-vivien  ;  mais ,  si  vous 
croyez  qne  vons  ma  ferez  plaisir  en  montrant  à 
l'académie  de  quelle  façon  je  pense  ;  si  on  peut 
voir  par  mon  Mémoire  que  je  ne  suis  pas  absolu- 
ment étranger  dans  Jérusalem ,  ayez  la  bonté  de 
le  communiquer  ;  sinon  pereat. 

Je  me  tiens  pour  répondu  ;  je  ne  veux  pas  un 
mot.  Je  TOUS  embrasse ,  je  vons  estime ,  je  vous 
aime  autant  que  vous  le  mérilei. 

A  H.  BELVÉTIUS. 

ABmdlM.toSavrit. 

J'ai  reçu  aujourd'hui ,  mon  cher  ami ,  votre 
diamant ,  qui  n'est  pas  encore  parfaitement  taillé, 
mais  qui  sera  très  brillant. 

Croyez-moi ,  commencez  par  achever  la  pre- 
mière £;)ître;  elle  touche  à  la  perfection ,  et  il 
manque  beaucoup  à  la  seconde. 

Votre  première  Épitre ,  je  vous  le  répète ,  sera 
nn  morceau  admirable  ;  sacrifiez  tout  pour  la 
rendre  digne  de  vous  ;  donnez-moi  la  joie  de  voir 
quelque  chose  de  complet  sorti  de  vos  mains. 
En  voyez 'la- moi  dans  un  paquet  an  peu  moins 
gros  que  celui  d'aujourd'hui.  Il  n'est  pas  besoin 
de  page  blanche.  D'ailleurs,  quand  vous  en  gar- 
dez un  double,  je  puis  aisément  TOUS  faire  en 
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tendre  mes  petitei  réfloiioug.  J'ai  auUnt  d'împa- 
lience  de  voir  celle  é|)ltre  arrondie  qne  votre 
mal^esse  en  ade  vous  voirarrif  er  au  readei-vous. 
Vuiu  ne  tavei  pas  conibieo  celle  prcmiàre  éptire 
aen  belle,  einioî  je  toiu  disque  les  plus  belles  Je 
Despréaux  seroot  an-dessous;  mais  il  taul  Ira 
railler ,  il  laul  savoir  sacrifier  des  vers  ;  vous 
n'avn  à  craindre  que  votre  abondance ,  vous  avei 
trop  de  Bing ,  trop  de  substance  ;  il  faut  vous 
saigner  el  jeûner.  Dounet  de  votre  snperQu  aux 
pellls  esprits  compassés, qui  sont  si  ntëtliodiques 
et  si  pauvres,  et  qui  v(»il  sidioil  dans  un  pelii 
chemin  sec  el  uni  qui  ne  mène  k  rien.  Vous  de- 
rriei  venir  uodb  voir  ce  mois-ci  ;  je  vous  donne 
rendes-  vous  à  Lille  ;  nous  y  Teroos  jouer  Ètafw 
met;  La  Noue  k  jouera,  et  vous  eu  jugerei.  Vous 
seriez  bien  aimable  de  vous  arranger  pour  cello 
partie. 

J'ai  penr  que  nous  n'ayons  pas  raison  contre 
Mairan ,  dans  le  Tond  ;  mais  Uairan  a  nn  peu  tort 
dans  la  rorme ,  et  madame  du  Cbltelet  méritait 
uieui.  Bonsoir,  mon  cber  poêle  philosophe  ;  bon- 
soir ,  aiouble  Apoltoii. 

A  H.  LE  COUTE  D'ARGENTAL. 

ABraicUw.lBîaTflL 
O  voDi ,  qui  cuhivei  let  T«(liu  du  vrai  ugB , 

L'amour  dtt  uls  et  l'unîtié , 

Tous  dont  ta  cbamuute  uoilié 
Augmente  eacar  vos  godti,  puisqu'elle  la  parta|el 
De  mon  dpril  lassé  qu'énenait  sa  langueur 
Tousavez  ranimé  ta  verve  dégoAlie  ; 
Tous  nllumez  daos  noi  ce  feu  de  ?rométliée 
Dont  la  froide  physique  avait  èteiot  l'irdeur. 
Eanimei  ilonc  Pari),  où  lu  bMnt-aiti  gtaiMCOt 

S«u  r^mpense  et  lans  appui. 
Qu'au  pense  comme  vous,  j'j  revoie  sujourdluii. 

Hais  Aela  France,  hélu!  le*  jours  beureuifinisuiil; 

Apollon  n^igi  fuit  en  d'aulres  rlimals. 

De  nos  maîtres  en  vain  j'avais  suivi  les  pas. 

En  vain  par  ulte  heureuse  el  pénible  induslrie 

J'ai  d'un  poème  épique  eoridii  ma  pairie. 

Hélasl  quand  je  courais  la  carrière  de>  arts , 

La  détestable  Envie,  aux  bruaches  regards, 

lu  Penéculian  m'accabla  de  ses  armes. 

Sur  mes  lauriers  flétris  je  répandis  des  tannes. 


t  les  ai 


le  fujais  une  gloire  ou  funeste  ou  bivole 

Qui  trompe  ses  adora  leirs. 
Mais  TOUS  ma  nBgagei;  un  tmi  me  couole 
I>es  jakMu,  des  bigots,  el  des  persécuteurs. 

C'est  VOUS ,  mou  cher  ange  gardien,  (jui  m'en- 
courageâtes i  donner  Aizire;  c'est  vous  qui  sves 
corritjo  Mahotnet;  et  je  ne  veut  que  vus  conseils 
et  VOS  sniïrsges.  Il  n'y  a  plus  moyen  de  le  faire 
jouer  à  Paris  ,  aprùs  le  départ  de  Dnlrcsne  ;  mais 


j'ai  voulu  au  mi^ns  essayer  quel  effet  il  tenii  m» 
le  Ibéàlre.  J'ai  ji  Lille  des  parests ,  La  Noue  y  a 
élabli  une  troupe  utei  passable  ;  il  est  bou  aeteor, 
il  ne  lui  manque  que  de  la  ligure  ;  je  lui  ai  ooafiô 
ma  p'kèce  comme  i  un  boonèle  homme  dont  je 
connais  la  probité.  11  ne  souITrira  pas  qu'un  fu 
tire  une  seule  copie.  Enfin  c'est  un  plaisir  que 
j'ai  voulu  donner  ï  madame  du  Cb&lelel ,  et  que 
je  voudrais  bien  que  vous  pussiei  partager.  Hiii 
commences  par  guérir  vos  yeux  el  la  fièviede 
madame  d'Argeutal.  Soyei  bien  sfir  que ,  quoi- 
que auteur  ,  j'aime  mieux  votre  santé  que  moe 
ouvrage. 

OndiraquH  je  ne  suis  plus  qu'un  anlenr  iJit 
province;  mais  j'oime  encore  mieux  juger  moi- 
ibâme  de  reTTèt  que  Tera  cet  ouvrage ,  dau*  sue 
ville  m  je  n'ai  point  de  cabale  à  craindre ,  que 
d'essuyer  encore  les  orages  de  Paris.  J'ai  cotrigé 
la  pièce  avec  b^uooupde  soin,  etj'aî  soi  vi  tous 
vos  conseils.  Ureprésenlalîonm'éclairerae»»re, 
et  me  rendra  plus  sévire.  C'est  une  répélilioa 
que  je  Tais  Taire  en  province,  pour  dooncr 
la  piÀce  k  Paris  quand  vous  le  jugerei  à  propos. 
Ce  sont  vue  troupes  que  j'exerce  sur  la  frontière. 

Je  DO  sais  qui  a  pu  foire  courir  le  bruit  qoe 
j'étais  brouillé  avec  le  roi  de  Prusse  ;  on  l'a  mime 
imprimé  ;  la  choee  n'en  est  pas  moins  fausse.  S'il 
m'avait  retiré  ses  itontés ,  il  serait  vratsemblaUc 
que  le  tort  sérail  de  son  côté  ;  car ,  quand  oa  w 
brouille  avec  un  roi ,  Il  est  à  croire  que  le  roi  a 
tort.  Mais  je  ne  veux  pas  laiaser  k  mw  ennemis 
le  plaisir  de  croire  que  le  roi  de  Prusae  ait  a 
lorl-là  avec  moi.  Il  me  fait  l'bouneur  de  m'écriie 
aussi  souvent  qu'autrefois ,  el  avec  la  mAme 
biHdé. 

Il  est  vrai  qu'ilaélé  un  peu  piqué  que  jal'aie 
quitté  trop  tôt  ;  mais  le  motif  de  mon  départ  de 
Berlin  a  àù  augmenter  son  estime  ponr  moi.  Il 
n'a  jamais  compté  que  je  pusse  'luitler  madame 
duChAielet.  Il  me  connaît  trop;  il^ajlquelsdroiu 
a  l'amitié ,  et  il  les  respecte. 

J'avoue  que  j'aurais  à  Berlin  un  peu  plusde  cou- 
lidératiuu  qu'k  Paris  ;  mais  il  n'y  a  poar  moi  ut 
Paris  ni  Berlin  ,  il  u'y  a  que  les  lieux  qn'Lsbita 
votre  amie  ;  et ,  «  je  pouvais  vivre  entre  ells  st 
vous ,  je  n'aurais  plus  rien  k  désirer. 
'  Elle  répond  h  M.  de  Hairan.  Cette  guerre  a'stt 
pas  sukcf  plible  d'esprit;  cependant  elle  y  en  a  ntis, 
en  dc)>il  du  sujet.  Elle  y  a  joint  de  la  polileise, 
car  ou  porte  sou  caractère  partout. 

Elle  fait  mille  compliments  aux  aoget. 

A  U.  L.  C. 

a  avril  nu. 
Monsieur ,  si  vous  voulci  voua  appliquât  sé- 
riuuseuienl  à  l'étude  de  la  nature ,  permetles-OKH 
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àe  >ou  dir»  qu'il  font  commertcer  par  ae  Taire 
lUcaaiidiHM.lIfaotHcondnirecoiiuDeleiBoilo, 
kl  Galilée ,  ks  Newhw  ;  eiainiDer ,  peter ,  cal- 
eoler  et  OMiiirer ,  maii  jamaU  deTlner.  H.  N«n- 
loa  D'à  jamaii  fait  de  systime ,  il  a  m  ,  et  il  a  Tait 
Toir;  mail  il  d'b  point  mis  ses  imagiuatioiu  k  la 
place  de  la  lérUé.  Ce  que  tua  yeni  et  tea  ntalhti- 
maliqiiei  mnt  démODlrent ,  il  hnt  le  («Dir  pour 
mi.  Daaa  (ont  le  resle ,  il  d'j  a  qn'k  dire  :  J'I- 
t/utt. 

II  tu  iocoatestaUe  que  le*  marie*  taiient  eiac- 
Kaeat  le  coura  du  aoleil  et  de  la  lane  :  il  cet 
nulbénutiqaemenl  déaioDlréquecea  deai  aslrei 
ptaat  tor  Dotre  globe,  et  ea  quelle  pwlioa  ils 
pinol;<leb  Newloo  a  dod  aeulement  calcalé 
f'aetioo  da  aoleil  et  de  la  lune  tôt  lea  nutéci  de 
ià  lem ,  Diais  encore  l'actioD  de  la  terre  et  du 
nlnl  lur  lea  eau  de  la  lone  (supposé qali  y  en 
Ml).  Il  eil  étrange ,  ï  la  vérité ,  qu'un  homme  ait 
|>u  (tin  de  tellea  dëoonverles  :  mais  cet  bomme 
l'ait  serrî  da  fiambeaa  des  maihématiqnn ,  <joj 
Mt  la  gnode  lamière  des  bommea. 

Gardes-vODS  donc  bien ,  monaieur ,  de  voua 
liiwr  lédaire  par  l'imagidatioD.  Il  hnl  la  ren- 
rajer  k  la  poésie ,  et  la  bannir  de  la  physique  : 
iaagiiHf  ou  r«ti  eealral  pour  eiptiquer  le  flui  de 
Il  mer ,  c'est  ooowie  si  on  résolvait  nu  problème 
arec  no  madrigal. 

Qu'il  y  aîtdo  feu  dans  tous  les  corps ,  c'est  une 
litili  dont  il  a'eet  pas  permis  de  douter  :  il  y  eu 
adau  la  glace  méoie ,  et  l'expérience  le  démoatre; 
mail  qu'il  y  ait  une  ronroaise  précisénent  dans  le 
txam  de  la  terre,  c'est  une  chose  qve  persouae  ne 
peutMToir,  et  que  par  conséquent  on  ne  peut  ad- 
metlre  en  physique. 

Quaud  mdme  ce  leu  existerait ,  il  ne  rendrait 
nÎMO  ni  des  grandes  marée* ,  ni  pourquoi  In 
maries  retardent  avec  la  lune  des  équinoxes  et 
des  Mittices ,  ni  de  celles  des  pleines  Innés ,  ni 
FOBrqnoi  les  mers  qui  ne  oommuoiqueut  point  k 
rOcéan  n'ont  ancune  marée ,  etc.  Donc  il  n'j  aa- 
lail  pat  la  moUidre  raison  d'admettre  ce  [nréleuda 
byar  ponr  cause  du  gonflement  des  eatix. 

YoBS  demaadet ,  monsieur ,  ce  que  deviennent 
kaeanx  des  OeiiTes  portées  k  la  mer?  Ignorei- 
Toas  qu'on  a  calculé  combien  l'action  du  soleil , 
ion  degré  de  chaleur  donné,  dans  un  temps  donné, 
Htie  d'eau  pour  la  résoudre  ensuite  en  pluies  par 
le  tecount  des  vents? 

Veui  dites ,  raonsiear ,  que  vont  Inmvea  très 
nul  imaginé  ce  qn«  ploMeart  aMeort  avanoent , 
que  les  neiges  «t  les  pluies  tufflMUlk  la  formation 
des  riviëret  ;  comptes  qne  cela  n'ost  ni  bien  ni 
mal  imaginé,  maii  qne  c'est  aoe  vérité  recoanne 
par  la  calcal.  Voua  pouvei  oonsultersar  cala  Ma- 
riotle  et  les  Trmuactioiu  d'Ao^Merrv. 


En  un  mol ,  monaieur ,  s'il  m'est  permis  de  ré- 
pondre k  Ibonneur  de  votre  lettre  par  des  con- 
seils ,  lises  les  bons  autours  qui  n'out  que  Teipé- 
rieoce  et  le  calcul  pour  guides  ;  et  ne  regardes 
tout  le  reste  que  comme  des  romma  indignes 
d'occuper  an  bomme  qui  veut  s'instruire. 

J'ai  l'honneor  d'être,  etc. 

A  H.  L'ABBÉ  DE  VALORT. 

BraiellM ,  la  1  mal. 

Si  quelque  chose ,  monsieur ,  pouvait  augmen- 
ter les  regrets  qne  vous  me  laisses ,  ccserait  votre 
allention  obligeante.  Voua  êtes  né  pour  faire  les 
charnKt  de  la  sodélé.  Vous  ne  voua  contentes  pas 
de  plaire ,  tous  cherebet  toujours  k  obliger.  A 
peine  recevei-vous  une  relation  intéressante , 
que  voua  voulei  bien  nous  en  faire  part.  Voua 
vous  donnes  la  peine  de  traoscfin  tout  l'article 
qui  regarde  le  pauvre  Uanpertuit.  Je  viens  de  le 
lire  k  madame  du  Oiâtdet  ;  nous  eu  sommes  ton- 
cbétan larmes.  Uon  Dieu  I  quelle btale  destinée  I 
Qii'a//iiil-ii  faire  dani  eeUe  gaièref  Je  me  sou- 
viens qu'il  s'était  fait  laire  un  habit  bleu  ;  il  l'aura 
porté  sans  doute  en  Silésie ,  et  ce  maudit  habit 
aura  été  la  cause  de  u  mort.  On  l'aura  pris  pour 
un  Prussien  ;  je  reconnais  bien  les  gens  apparie- 
nant  k  un  roi  du  Nord ,  da  refuser  place  k  Uau- 
perlait  dans  le  carnute.  11  y  a  Ik  une  complica- 
tion d'accidents  qui  ressemble  fort  k  ce  que  fait 
la  destinée ,  quand  elle  veut  perdre  quelqu'un  ; 
mais  il  ne  faut  désespérer  de  rien  ;  peat-éire  est-il 
priaonnier,  peut-être  n'est-il  que  blessé. 

J apprends  dans  le  moment,  monsiear,  que 
Uaupertuia  est  k  Vienne,  en  bonne  santé.  Il  fut 
dépouillé  par  les  paysans  dans  cetlo  maodite  Po- 
rél-Noira,  où  itélaitctHomedonQuicliuKo  tesant 
pénitence.  On  le  mit  tout  nu  ;  quelques  housards 
dont  un  parlailfrançaîs,earent  pillé <le lui; chose 
pen  ordinaire  aux  bousards.  On  lui  donna  une 
chemise  sale ,  et  on  le  mena  au  comte  Neuperg. 
Tout  cela  se  passa  deux  jours  avant  la  bataille.  Le 
comte  loi  prita  cinquante  louis, avec  quoi  il  prit 
sur-le-champ  le  chemin  devienne,  comme  pri- 
sonnier sur  sa  parole  ;  car  on  no  voulut  pas  qu'il 
retouruAt  vers  le  roi ,  après  avoir  va  l'armée  en- 
nemie ,  et  on  craignit  le  compte  qn'en  pouvait 
rendre  un  géomètre.  Il  alla  donc  k  Vienne  trou- 
ver la  princesse  de  Lichtenstein  qu'il  avait  fort 
ooouue  k  Paris  ;  il  en  a  été  très  bien  reçu ,  et  on 
le  fêle  k  Vienne  comme  on  fesait  k  Berlin.  Voilk 
DQ  homme  né  ponr  les  aventures. 

S'il  avait  eu  eeH«  de  vivre  avee  vous ,  mon- 
siew,  pendant  hait  jours,  il  n'en  chercherait 
point  d'aaties  ;  c'est  bicnainsi  que  pense  madame 
dttChlIelet.  Le  nom  deValori  loi  est  devenu  cher. 
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Elle  vout  bit  les  plus  sincères  complimenls ,  ainsi  |  metlront  plnsqae  jamais  les  tâtes  illemandet  da» 
■  le  goût  de  lire  beaacoup  et  d'entendre  peo.  Je 
trouve  plas  h  profiter  dans  un  de  to«  méaKÛra 
que  dans  tout  ce  verbiage  qu'on  noos  doDae 
more  geometrico.  Vous  parlez  more  (feomeirico 
el  huniano. 

Ce  Koeoig,  élève  de  Bernonitli,  qui  noot  apporli 
kCirey  la  religioadet  monades,  me  fit  trembler, 
il  y  a  quelques  aonéee,  avec  ta  lonpe  déatoa- 
slration  qu'oue  force  double  communique  eo  an 
aeol  temps  nue  force  quadruple.  Ce  tour  de  pane- 
passe  est  un  de  ceux  de  Bernouilli,  et  se  r£)oot 
très  facilement. 

Je  suis  nchd  que  mes  amis  se  smenl  laitié 
prendre  h  ce  piège ,  et  encore  plus  de  la  qnerdlt 
qui  s'est  élevée.  Mais  il  ne  faut  pas  gêner  sesimit 
dans  leur  profession  de  foi  ;  et  moi ,  qui  ne  prècks 
que  la*  tolérance,  je  ne  pevi  pas  damner  les  hé- 
reliques.  J'ai  beau  regarder  les  monades  ivee 
leur  perception  et  leur  aperception  connne  aoe 
absurdité ,  je  m';  accoutume  comme  je  liine- 
rais  ma  femme  aller  an  prêche,  si  elle  était  pro- 
testante. 

La  paix  vaut  encore  mieux  que  la  vérité.  Jen'^ 
guère  connu  ni  l'une  ni  l'autre  en  ce  monde; 
mais  ce  que  je  connais  très  bien  ,  c'est  l'estime  el 
l'amilié  avec  laquelle  je  serai  toute  ma  vie,  mon 
très  cber  pbilosopbe,  votre ,  etc. 

La  première  fois  qu'on  disséquera  un  corps 
calleux,  mes  respects  k  Vime  qui  y  loge. 

A  M.  LE  COMTE  DARGENTAL. 

A  BruiclLet,  ce  S  DuL 

Ues  saints  anges  sauront  que  j'obéis  de  lonl 
mon  cœur  k  lears  ordres  de  ne  point  imprinKi 
notre  Prophète;  mes  idées  avaient  prévenu  sur 
cela  leur  volonté.  J'attendrai  qu'ils  mettent  JtfoJb- 
met  sur  les  tréteaux  de  Paris. 

Le  roidePrnsse  m'a  fait  TbonoeurdemeffliD- 
der ,  deux  jours  après  la  bataille  :  t  On  dit  ta 
■  Auirichiau  battiu ,  et  je  croit  que  c'ttt  vrai,  i 
Pour  moi ,  je  vous  dois  un  peu  plus  de  détail  de 
la  journée  de  Lille ,  car  c'est  ii  mes  soDveraiai 
que  j'écris ,  et  il  faut  lenr  rendre  compte  desopé- 
rations  de  la  campagne.  On  n'a  pas  pu  refoscr 
quatre  représentations  aux  empressements  de  II 
ville  ;  el ,  de  ces  quatre ,  il  y  eo  a  «u  une  cbei 
l'inleudant,  en  faveur  du  clergé,  quiavonlo 
absolument  voir  on  fondateur  de  religion.  Vwi 
croirei  peut-être  que  je  blasphème  quand  Je  dii 
que  La  Noue ,  avec  sa  physionomie  de  singe ,  a 
joué  le  rMe  de  Habomet  bien  mieux  que  n'eU  bit 
Dorresne.  Cela  n'est  pas  vraisemblabiB ,  mais  téi 
est  1res  vrai.  L«  petit  Baron  s'est  tellenienl  pe^ 
feclionné    depuis  la  première  repréaenialioa ,  * 


qu'k  toute  votre  aimable  famille.  Permetln-moi 
d'y  joindre  mes  respects ,  et  de  remercier  les 
yeux  k  qui  j'ai  fait  répandre  des  larmes. 

Vonlei-vous  bien  encore ,  monsieur ,  que  je 
fasse  par  vous  les  assurances  de  mon  respec- 
tueux dévouement  pour  M.  le  duc  de  Boumers 
el  pour  madame  de  La  Granville?  C'est  avec  les 
mêmes  sentiments  que  je  serai  tonte  ma  vie ,  mon- 
sieur, etc. 

A  M.  DE  MAUPERTUIS. 

A  BrDiellH,lfl4  mal. 

Madame  du  ChAtelet ,  monsieur ,  m'a  dérobé 
une  marche  ;  elle  a  envoyé  sa  lettre  avant  la 
mienne  ;  mais  je  n'ai  été  ni  moins  touché  ni 
mwns  inquiet,  et  je  n'ai  pas  été  moins  satis- 
fait qu'elle ,  quand  j'ai  appris  votre  heureuse  ar- 
rivée k  Vienne ,  après  tant  de  fatigues  et  de  dan- 
gers. Vous  êtes  fait  pour  plaire  partout  où  tous 
êLes  ;  mais  vons  ne  plairex  jamais  tant  ii  personne 
qu1i  vos  compatriotes ,  quand  vous  les  reverrei. 
Ils  sont  plus  dignes  que  les  Islandais  de  jouir  de 
votre  commerce. 

Si  vous  prenei  le  parti  de  repasser  en  France, 
et  que  vous  preuiei  votre  chemin  par  Bruxelles, 
vous  porterei  la  consolation  et  la  joie  dans  noire 
solitude.  Vous  savez  ,  sans  doute ,  combien  tout 
le  monde  s'est  intéressé  k  votre  destinée.  Croyez 
que  ce  n'est  pas  k  Bruxelles  qu'on  vous  aime  le 
moins.  U  y  a  deux  personnes  ici  qui  ne  sont  point 
du  (oui  du  même  avis  sur  les  imaginations  de 
Leibnits,  mais  qui  se  réunissent  ^  vous  estimer 
el  II  vous  aimer  de  tout  leur  cœur. 

CoDservei-moi ,  je  vous  en  prie ,  l'amitié  que 
vous  m'avez  toujours  témoignée ,  et  surtout  con- 
•erves-vous. 

A    M.  DE  MAIItAN. 

A  Bmieilee ,  le  S  nul. 

J'ai  reçu,  monsieur  ,  votre  certificat j  mais 
je  vois  que  l'académie  est  neutre,  et  n'ose  pas  ju- 
ger un  proc&  qui  me  parattpourlant  assez  éclairci 
par  vous. 

Je  CRÛS  que  la  Société  royale  serait  plus  har- 
die, et  ne  balanceraitpask  prononcer  qu'en  temps 
égal  deux  font  deux ,  et  quatre  font  quatre  ;  car , 
en  vérité ,  tout  bien  pesé ,  voilk  ^  quoi  se  réduit 
la  question. 

Franchement,  Leibuilz  n'est  venu  que  pour 
embrouiller  les  sciences.  Sa  raison  insufBsaute , 
sa  continuité,  son  plein ,  ses  monades ,  etc. ,  sont 
des  germes  de  confusion  dont  U.  Wolff  a  fait 
cclore  méthodiquement  quinie  volume*  ia-4*,  qui 
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m  on  jea  li  naturel ,  des  mouvements  si  pas- 
liODDéa,  si  vrais,  etsiteodres,  qu'il  Tesait  plen- 
ta  lonl  le  ntoude ,  comme  on  saigne  du  nei. 
CM  an  cbose  bien  singulière  qu'une  pièce  dou- 
>elle  toit  joDëe  en  province  de  façon  k  me  faire 
dnapérer  qu'elle  paisse  avoir  le  m£me  succès  à 
Paris.  Mon  sort  d'ailleurs  a  loajours  été  d'être 
fmkatë  daos  cette  capitale ,  et  de  trouver  ail- 
Inn  pins  de  justice.  On  dit  que  le  goût  des  mau- 
nJMs  pointes  el  des  quolibets  est  la  seule  chose 
qat soit anjoard'hni  de  mode,  el  que  ,  sans  la 
Toii  de  la  Lemanre  el  le  canard  de  Vaucansiin , 
rons  n'inriei  rien  qui  flt  ressouveair  de  la  gloire 
de  11  Fniue. 
JedeTnisdirc: 


I,  vigilalique  prarlia  dele,  - 


CfpcodiDt  j'aime  toujours  les  lettres  comme  si 
^les  liaient  bonorëes  et  récompensées  ;  vous  seuls 
me  les  rendez  toujours  chères ,  et  vous  failes  ma 
pairie. 

Kadame  du  Chfttelet  aencore  gagné  aujourd'hui 
DB  iDcidenl  considérable,  et  la  justice  est  abso- 
lament  bannie  de  ce  monde,  si  elle  ne  gagne  yas 
nu  jour  le  fond  du  procès  ;  mais  ce  jour  est  loin , 
et  k  peu  qui  reste  de  belles  années  se  consume  li 
Bniiplles.  Nous  n'en  serons  pas  quittes  avant 
irois  ans.  N'importe  ,  mon  courage  ne  s'épuisera 
psi,el  je  ne  regretterai  ni  Paris  ni  Berlin.  Je 
•Mhaile  seulement  que  nous  puissions  venir  faire 
on  tour,  quand  vous  nous  direz  de  venir. 

Adien ,  nos  anges  ;  je  suis  toujours  lub  ambra 
ilanm  vesiraram. 

P.  S.  VoDssavei  H.deHauperfuisi  Vienne, 
tbes  le  prince  de  Lichtenstein  ,  après  avoir  été 
dépouillé  pardespaygangenruinmi/irecfedelout 
«  qu'il  avait. 

A  M.   LE  PRÉSIDENT  RENAULT. 

A  Brasellu,  ce  is  ma), 
l'ai  reçD  hier  bien  tard  ,  monsieur ,  la  lettre 
dont  vous  m'avei  honoré  le  1 9  avril ,  et  qui  était 
■dressée  k  Valenciennes.  Je  n'ai  pas  été  assez 
benrenz  poar  voir  H.  de  Boufflers  dans  son  er- 
aiibge ,  ni  H.  de  Sécbelles  dans  son  royaume.  Le 
procès  de  madame  du  Cbàlelet  nons  a  rappelés  k 
Bniidiet.  Je  voudrais  bien  que  vous  jugeassiez , 
enderuier  ressort,  celui  de  Mahomet,  auquel 
vons  avez  la  bont^  de  vous  intéresser.  Il  y  avait 
1res  long- temps  qne  j'avais  commencé  cet  ouvrage 
anssi  bien  que  Mérope  ;  je  tes  avais  tous  dent 
abaDdonnés ,  soit  k  cause  de  la  difficulté  du  sujet, 
Mil  que  d*aalr«s  études  m'entraînassent ,  et  que 
je  fusse  an  pen  bonleui  de  faire  tonjours  des 
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vers  entre  Newton  el  Leibnitz.  Mais ,  depuis  que 
le  roi  de  Prusse  en  fait  après  une  victoire ,  il  ne 
faut  pas  rougir  d'être  poêle.  N'aimei-vous  pas  le 
style  de  sa  lettre  ?  On  dit  lei  Aalrichiem  batiiu, 
et  je  croit  que  c'ett  vrai  ;  et  de  Ik ,  sans  penser 
k  sa  bataille ,  il  m'écrit  une  demi-doniaine  do 
stances ,  dont  quelques  unes  ont  l'air  d'avoir  été 
faites  k  Paru  par  des  gens  du  métier.  S'il  peut  y 
avoir  quelque  cbose  de  mieui  que  de  trouver  le 
temps  d'écrire  dans  de  pareilles  circonstances , 
c'est  assurément  d'avoir  le  temps  de  faire  de  jolis 
vers.  Il  ne  manque  k  madame  du  Cbâtelet  que  des 
vers ,  après  avoir  vaincu  le  secrétaire -perpétuel 
de  l'académie  de»sciences  ;  mais  elle  fait  mieux  , 
elle  daii;ne  toujours  avoir  de  l'amitié  pour  moi , 
quoique  je  ne  sois  point  du  tout  de  son  avia.  Elle 
me  trouva ,  ces  jours  passés ,  écrivant  au  roi  de 
Prusse,  il  y  avait  dans  ma  lettre  : 

Songei  que  le)  ttouleU  ne  loat  épa^DOir  guèrei 
Que  du  plomb  dana  un  lube  ealassi  par  des  wli 
Peut  casser  aiiéinenl  la  léte  d'un  héros, 
Loraquc,multiplîant  son  poids  par  sa  vùetie. 
Il  fend  Tair  qui  réliste ,  el  pousse  aulanl  qu'il  presse. 

Elle  mit  de  sa  miùn ,  par  te  carré  de  sa  vitesse. 
J'eus  beau  lui  dire  que  le  vers  serait  trop  long  ; 
elle  répondit  qu'il  fallait  toujours  être  de  l'avis  de 
Leibnitz,  en  vers  et  en  prose;  qu'il  ne  fallait 
point  songer  k  la  mesure  des  vers,  mais  k  celle 
des /orces-fji'es.  Si  vous  ne  sentez  pasbien  la  plai- 
santerie de  cette  dispute,  consullez  l'abbé  de  Mo- 
lières  ou  Pitot,  gens  fort  plaisants,  qui  vous  met- 
tront au  fiit.  N'sUez-vouB  pas,  monsieur,  acheter 
bien  des  livres  k  l'inventaire  de  la  bibliothèque  de 
Lancelot  ?  Le  roi  de  Prusse  a  renvoyé  votre  biblio- 
Ibécaire  Du  Molard.  Il  parait  qu'Une  paie  pas  les 
arts  comme  il  les  cultive,  on  peut-être  Du  Moiard 
s'est-il  lassé  d'attendre.  Je  Ini  rendrai  tonjours 
tons  les  services  qui  dépendront  demoi  ;  vous  ne 
doutez  pas  que  je  ne  m'inléresse  vivement  k  un 
homme  que  vous  protégez. 

Je  serais  bien  cnrieni  de  voTCO  que  vous  avez 
rassemblé  sur  l'Hifrotre  de  France.  Vous  vous 
êtes  fait  une  t>elle  occupation ,  et  bien  digne  de 
vous.  Je  vis  toujours  dans  l'espérance  de  m'in- 
struire  nn  jour  auprès  de  vons ,  et  de  profiler  des 
agréments  de  votre  commerce  ;  mais  la  vie  se 
passe  en  projets ,  et  on  meurt  avant  d'avoir  rien 
Ait  de  ce  qu'on  voulait  faire.  Il  est  bien  triste 
d'être  a  Bruxelles  quand  vous  êtes  k  Paris.  Ma- 
dame dn  ChAtelet,  qui  seul  comme  moi  tont  ce 
qne  vous  valez  ,  vous  fait  raille  compliments. 
Quand  vous  passerez  par  la  niedeBeaune,  souve- 
nez-vous do  moi. 

Vous  savez  qne  le  prince  Charles  de  Lorraine 
vientk  Bruxelles;  que  le  prince  royal  de  Saze 
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n'épouse  plus  l'archidachesse;  el  que  ia  chose  da 
monde  dont  od  s'aperçoit  qu'on  peut  se  passer  le 
plus  aisémenl ,  c'esl  un  empereur. 

A  U.  DE  LA  NOUE  , 


BranUei,iiial. 
Mon  cher  fesear  el  embellissear  de  Mahomeu, 
j'ap[ffend*  k  l'instanl  que  Paris  vous  désire,  et 
qne  HM.  les  ducs  de  Rocbecboiiart  ei  d'Aumonl 
doifeni  roas  enga^r,  s'ils  oe  l'ont  déjk  riii ,  k 
venir  dans  une  capitale  oti  les  grands  latents  doi- 
vent se  rendre.  Ils  veulent  que  vous  venifz  avec 
mademoiselle  Gantier.  Allei  donc  orner  Paris  l'un 
et  l'antre,  et  pnissé-je  vons  7  trouver  bientAt  1  Je 
merecommandeiivousquand  vous  >«-ei  dans  votre 
royaume.  Allons  donc!  que  mademoiselle  Gautier 
travaille  de  toutes  ses  Torces  ;  qu'elle  mette  plus 
de  variélédans  son  récit;  qa'ellejoignetontceqne 
peut  l'art  ^  tout  ce  que  la  nature  a  fait  pour  elle  ; 
olloest  faite  pour  fitre  te  charme  du  ibéAlre  comme 
celui  de  la  société.  Je  la  remercie  de  Tbonneur 
qu'elle  a  faitk  une  certaine  Palmire.  Je  vous  prie 
J't^re  h  monsieur  son  père  que  vous  le  priez  de 
rendre  au  pins  Utt  à  l'abbé  Moussinot  les  paquets 
dont  U  a  bien  voulu  se  charger  ;  cela  m'est  très  im- 
portant.  Adieu  ,  mon  cher  ami. 

A  H.   DE  LA  NOUE  , 


Eh  bien,  mon  cher  confrère ,  je  Teni  donc  ve- 
nir ce  ntanmcrit  da  f'Ën^uit  prodigue,  qui  est 
entre  les  Diainsdee  comédiens  de  Paris;  ilestbrl 
dilTérent  de  l'impriioé.  L«. moindre  des  change- 
ments est  celni  que  mes  amis  Tnrent  obligés  d'y 
bire,  k  la  hAle,  du  président  en  sénéchal.  La 
police  ne  voulut  jamais  permettre  qu'un  osfti  met- 
tre sur  le  théâtre  on  préstdenl.  On  n'était  pas  si 
difficile  du  temps  de  Perrin-Dandin.  En  Angle- 
terre ,  j'ai  vu  sur  la  scène  un  cardinal  qui  meurt 
en  ath^. 

Quantk  lasiloaiiondelafln, jem'en  npporle 
h  vons.  Vons  connaisses  mieux  le  Ihétlre  que 
moi;  croiriei-vons  bien  que  je  n'ai  jamais  vu 
jouer  ni  répéter  l' Enfant  prodigueï  Les  efTeU  do 
théâtre  ne  se  devinent  point  dans  le  cabinet;  mais 
je  ne  suis  point  tenté  de  quitter  mon  cabinet  ponr 
aller  voir  la  décadence  du  tb<!âtre  de  Paris ,  je  ne 
veux  y  allerqueqiuDd  vous  ranimerez  les  très  lao- 
guissautes  Muses  decepays-lii.  Poésie,  déclamation, 
tout  y  périt.  Si  nous  pouvions,  eu  attendant,  faire 
un  petit  lonr  à  Lille ,  je  vous  donnerais  Mérope , 
en  cas  qne  vous  eussiexdn  loisir;  mais,  en  vérité. 


i)  n'y  a  pas  moyen  de  travestir  madsaKHidli 
Gantier  en  reinedouairièrc;  ellenedeitembdlir 
que  les  rAles  des  jeunes  princesses.  Je  nfooit 
de  temps  en  temps  mon  coquin  de  PropUu  a 
sons-œnvre.  Tous  les  MahtmeU  sont  ois  pow 
vous  avoirobligation. 

Bonsoir,  mon  cher  eonCrère.  Mille  oc 
je  vous  prie ,  k  mademoiselle  Gautisr. 

A  H.  WARUHOLTZ. 


Monsieur,  vons  m'auriez  bit  un  vrsi  plaisir, 
si  vous  aviei  pu  remplir  les  promesses  qae  vois 
aviez  eu  la  bonté  de  me  faire;  mais,  poisqne  vont 
ne  le  pouvez  pas,  j'attendrai  que  votre  graodeel 
belle  édition  ait  para ,  pow  corriger  mon  pflit 
abrégé  de  VHiiioire  de  Charlet  XII,  que  js 
compte  seulement  faire  imprimer  ï  la  mitedt 
mes  œuvres.  Je  ne  manquerai  pas  alors  de  rendis 
la  justice  qui  est  due  k  là  source  oii  j'aurai  poïié. 
Il  est  très  naturel  que  U.  Nordberg,  Svédoèt-tl 
témoin  ocnlaire,  ait  été  mieux  instmit  qne  moi 
étranger  ,  et  il  est  juste  qae  sa  grande  histoirs 
serve  d'instmclinn  pour  mon  petit  abré^.  fan* 
rais  renoncé  entièrement  à  cette  faible  partie  ds 
mesouvrages,  si  cette  taistoire,  que  j'ai  donnée, 
n'avait  eu  quelque  succès,  an  moins  par  lestyls, 
et  si  le  public  n'avait  paru  souhaiter  que  et  ^w^ 
ceau  assez  intéressant  fùl  appuyé  de  faits  anthei- 
tiqncs. 

Au  reste,  il  est  Irèafkui  que  je  me  soisadreMé 
il  aacnn  libraire,  ni  indirectement  ni  directe- 
ment, pour  faire  imprimer  cet  abrégé  nonvsss 
qui  n'es!  pas  même  commencé. 

Vons  me  ferei  plaisir,  monsieur,  et  vous  ne 
rendrez  justice,  si  vous  veniez  bien  avertir,  dasi 
la  préface  ou  dans  les  notes  de  votre  ouvrage,  qui 
je  ne  prétends  poiut  combattre  M.  Nordberg, 
mais  me  réformer  sur  ses  méoMHros  >.  le  m» 
mfime  que  ce  serait  la  seule  note  qui  me  coovini- 
Jrait;  car  il  me  parait  fort  iuDiile  de  citer  les  en- 
droits ob  j'aurai  éié  trompé  dsos  mes  premier» 
éditions ,  puisque  lousces  endroits  seront  corrigis 
dans  la  nouvelle.  C'est  sur  quoi  je  u'abandonse  i 
votre  discrétion ,  étant  de  tout  dmo  canr,  bsb- 
tienr,  etc. 

A  M.  DE  CIDEVILLE. 

A  Brasdtw,  (•«MO. 
Je  n'apprends  qu'aujourd'hui,  mon  cher  ami, 
que  ce  manuscrit  de  Mahomet,  dont  je  vous  des- 


DigitizedbyGoOgIC 


ANNÉE   174t 


liiuia  l'hommige  depuis  si  loog-tempa ,  e<t  enfin 
irrÎTé  ï  Paris,  malgré  les  saints  inquisiteurs.  Ce 
bon  muiatman  est  entre  les  mains  d'un  docleur 
ih  Sorbonne ,  nommé  l'abbé  Houssinot,  dollre 
SiiDl-Herri ,  el  cet  abbé  n'attend  qoe  vos  or- 
<fns  pour  TOUS  l'envoyer  par  la  vote  que  tous 
(oodre*. 

Je  TOUS  prie  instamment  de  le  lire  avec  des  yeux 
de  critique,  et  non  pas  avec  ceni  d'un  ami.  J'ai 
essayé,  comme  tous  savez,  la  pièce  ii  Lille.  La 
Nooe  ne  s'en  est  pas  mal  trouvé  ;  mais  Je  ne  r«- 
prde  les  jugemeaU  de  Lille  que  comme  une  sen- 
lence  de  juges  inrérieurs  qui  ponrrail  bien  fiire 
cassée  k  votre  tribunal.  Vous  coamller  de  loin, 
mon  cher  Cldefille,  c'est  une  consolation  d'une 
si  longue  absence  ;  si  je  vÏTais  avec  vous,  je  vous 
consulterais  tons  les  jours. 

Pourquoi  ne  pouvei-vous  pas  faire  comme  le 
jeune  Helvélius ,  qui  est  venu  passCT  ici  quelques 
jours?  Kom  avons  parlé  de  beIle»^eUrcs ,  nous 
avons  rempli  tontes  nus  heures  ;  ce  serait  avrc 
vous  snrtont  qu'un  pareil  commerce  serait  déli- 
deai;  led  nos  fata  prémuni.  Où  éles-vous  k 
prâent ,  et  que  faites-voas  ?  Cueillei-vous  les 
dears  du  Parnasse ,  ou  arrai:faei-vous  les  char- 
dons de  la  chicane?  H  me  semble  que  vous  m'a- 
viei  écrit  que  quelquefois  la  malheureuse  nécessité 
de  plaider  vous  arrachait  k  l'élude  et  an  plaisir  ; 
c'est  le  cas  où  est  madame  du  Cbiielel. 

-  Nos  patriz  fines  ei  dukia  linquimus  am  ; 
•  Km  ^Iriaoi  fiigiinas.  • 


Eb  pourquoi?  pour  plaider  sii  ou  sept  ans  en 
Braliaot.  Personne  ne  mène  la  vie  qu'il  devrait 
mener.  Voilk-t-i!  pas  le  roi  de  Prusse, 

LVimpé  <|u'i]  ^ait ,  né  roi  d'une  prariacc 
Qn'il  poutait  f^vemcr  ta  l>an  el  lage  pHuce , 

ipii  s'en  va  hasarder  sa  vie  en  Silésie  contre  lies 
bonsardsl  UanpertuiSjqni  pouvait  vivre  hciireui 
to  France,  cherdieh  Berlin  le  bonheur,  qui  n'y 
M  pas,  et  se  fait  prendre  par  des  paysans  de  Mo- 
ravie ,  qoi  le  mettent  tout  nu,  et  lui  prenuent 
plos  de  cinquante  théories  qu'il  avait  dans  ses 
pocbn.  J'ai  été  pins  sage;  j'ai  revoie  bien  vite 
fers  Emilie.  Le  roi  de  Prusse  m'en  a  un  peu  boudé: 
I>epaU  les  incivilités  qu'il  a  faites  à  la  reine  de 
Hongrie  ,  il  soufre  impatiemment  qu'où  lui  pré- 
kn  une  femme.  (1  m'a  fjit  des  coqurtleries  im- 
Bédiatemcnt  après  la  bataille  de  Moiwiti ,  et 
*ciiieil«ment  que  je  vous  écria ,  je  lui  dois  deux 
"litres. 


Ma»  it  but  que  je  vous  préfère  ; 
Car ,  dût-il  Ûre  mon  appui , 
Toui  bilei  des  tcts  nieui  que  lui , 
El  votre  amitié  m'eM  phu  dière. 

Il  ne  doit  aller  qu'après  vous  et  madame  du 
CbStelet;  chacnn  doit  Stre  h  sa  place.  Il  n'est  que 
roi ,  au  bont  do  compte ,  et  vous  files  le  plus  aima- 
ble des  hommes.  Adieu  ;  je  vous  embrasse. 

A.  H.  DE  MAUPERTUIS. 

ABmsUas.MMnul. 

Vous  n'avei  pas  sans  doute  reçu  les  lettres  que 
madamedoChlteletel  moi  nous  vous  avons  é<Tiles 
à  Vienne.  Si  vons  aviei  pu  savoir  la  douleur  dont 
nous  fOmes  pénétrés  sur  le  faux  bruit  de  votre 
mort ,  vous  m'écririet  avec  un  peu  plus  d'amilié, 
et  vous  De  vous  borneriez  point  ï  me  parler  au 
nom  de  la  reine-mère.  Est-il  possible  que  ce  soit 
vons  qui  ayez  des  inégalités  I  Je  ne  vous  cacherai 
point  qu'on  m'a  mandé  qnc  vous  vous  étiez  plaint 
à  Beriin  d'expressions  dont  je  m'étais  servi  en 
parlant  de  vous,  fene  me  souviens  pas  d'en  avoir 
jamais  employé  d'autres  que  celles  de  digne  ap- 
pui de  Newton ,  de  mon  maJtre  dani  l'art  de 
penter. 

Je  l'ai  dit  en  vers  et  en  prose ,  et  vous  n'avez 
jamais  eu  do  partisan  plus  attaché  que  moi.  Si  ce 
sont  ces  expressions  qui  vous  ont  choqué,  je  vous 
avertis  que  je  ne  m'en  corrigerai  pis ,  et  que ,  si 
vous  avei  de  Phiégalité  dans  l'humeur  el  de  l'in- 
justice dans  le  cœur,  je  ne  vous  en  regarderai  pas 
moins  comme  an  homme  qui  fsil  honneur  b  son 
siècle.  Muis  II  m'en  coûterait  infiniment  d'fitre 
réduit  \  n'avoir  pour  vous  que  les  froids  senti- 
ments de  l'estime. 

Je  vous  ai  toujours  aimé ,  el  ne  vous  ai  jamais 
manqué.  Je  suis  en  dnrit,  par  mon  amitié,  de 
vous  gronder  vivement,  de  vous  reprocher  votre 
humeur  avec  moi.  J'use  de  mes  droits,  et  je  vous 
conjure  de  ne  jamais  croire  que  je  ne  puisse  ni 
penser  ni  parler  de  vous  d'une  manière  qui  vous 
déplaise.  C'est  une  vérité  aussi  incontestable  que 
celle  de  l'aplatissement  des  pAles. 

Si  vous  écrivez  au  roi ,  je  vous  priede  loi  dire 
qu'il  y  a  près  d'un  mois  que  je  suis  malade  ;  c'est 
ce  qui  m'empfiche  de  répoudre  \  la  lettre  char- 
manie  dont  il  m'a  Iionoré.  Vous  pourrez  aisément 
m'eicuser  envers  sa  majesté  de  la  manière  dont 
vous  savez  tout  dire. 

Vous  savez  qu'on  n'a  pas  été  trop  content  dans 
le  monde  de  la  lettre  de  M.  de  Mairan  ,  et  qu'on 
l'a  été  beaucoup  de  celle  de  madame  dn  CliStelet. 
L'académie  est  toujours  partagée  sur  les  forces- 
Dtvei.  J'ai  pris  la  libcrlé  d'entrer  dans  la  querelle 
el  d'envoyer  un  mémoire  b  l'académie.  Je  voulais 
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OD  jagement;  nuis  HU-CimoBelPitot,  nommés 
commissaires,  se  sont  conlenlés  de  dire  qae  je 
n'entendais  pas  mal  la  matière  ;  et  M.  Pitot  pré- 
tend que  le  Tund  de  la  chose  est  auai  difficite  que 
la  quttdralurc  du  cercle.  Je  no  croyais  pas  que 
celte  question  fût  si  prnfonde. 

Savei- TOUS  que  M.  de  La  Trimonille  est  mort 
de  1s  pelile-vérole ?  Ce  n'était  pas  un  grand  géo- 
mëlre,  mnisc'ëuil  un  homme  infiniment  aima  trie, 
i  ce  qu'on  dit. 

Si  TOUS  faites  un  lour  k  Paris,  prenes  votre  che- 
min par  Bruxelles  ;  tous  y  verrez  une  dame  plus 
digne  que  jamais  de  tous  TOir,  et  un  homme  qui 
mérite  Tolre  amitié ,  parce  qu'il  tous  aime  autant 
qu'il  tous  estime. 

Je  reçois  dans  ce  moment  une  lettre  du  roi,  dans 
laquelle  il  me  conte  voire  aTenture  de  Moiwitz 
avec  tout  l'esprit  que  vous  lui  connaiasci.  Je  suis 
si  malade  que  je  ne  peux  répondre  b  ses  jolisvers. 
JoTOUSprie,  plus  que  jamais,  do  faire  meseicuses 
en  cas  que  vous  lai  écriviei.  S'il  pense  comme 
moi ,  il  doit  prérérer  votre  prose  k  mes  vers 

Adieu,  mon  cher  monsieur;  aimer-inoi  un  peu, 
je  vous  en  prie ,  et  ne  me  lenei  pas  rigueur. 

Du  très  humble  et  très  obéissant,  vous  n'en 
aufei  pas  de  Voltaire. 

A  M.  S'CRAVESANDE. 

A  Cirey.  leltrJilB. 

Je  TOUS  remercie ,  monsieur,  de  la  Bgure  que 
vous  avei  bien  voulu  m'envoTer  de  la  machine 
dont  vous  vous  serves  pour  Hier  l'image  du  soleil. 
J'en  ferai  faire  nne  sur  votre  dessin ,  et  je  serai 
délivré  d'un  grand  embarras  :  car  moi ,  qui  suis 
fort  maladroit ,  j'ai  toutes  les  peines  du  monde 
dans  ma  chambre  obscure  avec  ows  miroirs. 
A  mesure  que  le  soleil  avance,  les  couleurs  s'en 
vont ,  et  ressemblent  aux  affaires  de  ce  monde, 
qui  ne  sont  pas  un  momentde  suite  dans  la  mAme 
sitoation.  J'appelle  votre  machine  an  sta,tol.  De* 
puis  Josoé ,  personne ,  avant  vous ,  n'avait  arrilé 
le  soleil. 

J'ai  reçu ,  dans  le  même  paquet ,  l'ouvrage  que 
je  Toos  avais  demandé ,  dan^equel  mon  adver- 
saire, et  celai  de  tous  les  philosophes ,  emploie 
environ  trois  cmils  pages  nu  sujet  de  quelques 
Peméei  de  Pascal ,  que  j'avais  examinées  dans 
moins  d'une  feuille.  Je  sais  toujours  pour  ce  que 
j'ai  dit.  Le  défaut  de  la  plupart  des  livres  est  d'être 
longs.  Sionavail  la  raison  pour  soi,  on  serait  court; 
mais  peu  de  raison  et  beaucoup  d'injures  ont  fait 
les  trois  cents  pages. 

l'ai  tonjours  cru  que  Pascal  n'avait  jeté  ses 
idées  snr  le  papier  qne  pour  les  revoir  et  en  reje- 
ter nne  partie.  Le  critique  n'en  veut  rien  croire. 


H  aoutienl  qne  Pascal  aimait  toutes  ses  idées,  et 
qu'il  n'en  eût  retranché  aucune;  mais,  ■'il  nviH 
que  les  éditeurs  eax-mêmes  en  sapprimèmit  la 
moitié, il  serait  bien  surpris,  lln'aqu'ïvaircella 
que  le  P.  Desmolels  a  recouvrées  depuis  quelques 
années,  écrites  de  la  main  de  Pascal  même,  ilien 
bien  plus  surpris  encore.  Elles  sont  imfiriaiM 
dans  le  Recueil  de  Littérature, 

Les  hommes  d'une  imagination  forte,  comme 
Pascal,  partentavec  une  autorité  desp(riiqDe;la 
ignorants  et  les  faibles  écoutent  avec  uoe  sdni- 
ralioQ  setvile;  les  bons  esprits  examinent. 

Pascal  croyait  toujours ,  pendant  les  demièns 
années  de  sa  vie ,  voir  un  abîme  k  côté  de  n 
chaise  ;  faudrait-il  pour  cela  que  nous  en  imigi- 
nassions  autant?  Pour  moi  je  vois  aussi  on  abîme, 
mais  c'est  dans  les  choses  qu'il  a  cru  eipliquer. 
Voustrouverezdanslesiféian^MdeLeibDiliqDe 
la  mélancolie  égara  sur  la  fin  la  raison  de  Piscal; 
il  le  dit  même  un  peu  durement.  Il  n'est  pas  élos- 
nant,  après  tout,  qu'un  homme  d'un  tempért- 
mcnt  délicat ,  d'une  imagination  triste ,  comme 
Pascal ,  toit,  k  force  de  mauvais  régime,  parveoa 
ï  déranger  les  organes  de  son  cerveau.  Celle  ma- 
ladie n'est  ni  plus  surprenante  ni  plus  hnmilianle 
que  la  fièvre  et  la  migraine.  Si  le  grand  Pascal  ta 
a  été  attaqoé ,  c'est  Samson  qui  prrd  sa  lurce.  Je 
ne  sais  de  quelle  maladie  était  amigé  Icdodeor 
qui  argumente  ai  amèrement  contre  mui  ;  miisil 
prend  le  change  en  tout,  et  principalenwal  sur 
l'état  de  la  question. 

Le  fond  de  mes  petites  Remarifutt  tarlaPf*- 
iéex  de  PokoI,  c'est  qu'il  faut  croire  sias  doute 
au  péché  originel ,  pui»iaB  la  foi  l'ordonne,  ei 
qu'il  faut  y  croire  d'autant  plus  que  ta  raison  est 
absolimeot  impuissante  k  nons  montrer  que  li 
nature  humaine  est  déchue.  La  révélation  lenle 
peut  nous  l'apprendre,  Platon  s'y  était  jadis  opé 
le  nei.  Comment  pouvait-il  savoir  qne  les  bonutes 
avaient  été  autrefois  plus  beaux,  plus  grands,  plu 
forts,  plus  heureux  f  qu'ils  avaient  en  de  belN 
ailes,et  qu'ils  avaient  fait  des  enfants  sans  fetomes? 

Tous  ceux  qui  se  sont  servis  de  la  physique 
pour  prouver  la  décadence  de  ce  petit  globe  de 
notre  monde  n'ont  pas  eu  meillean  fortoneqK 
Platon.  Voyez -vous  ces  vilaines  montagnes ,  di- 
saiepl-ils ,  ces  mers  qui  entrent  dans  les  lem>. 
ces  lacs  sans  issue  ?  ce  sont  des  débris  d'un  ^obe 
maudit  ;  mais  quand  on  y  a  r^^rdé  de  ^<u  pns  i 
onavuquecesmontsgnesétaient  nécesnireipo°^ 
nous  donuor  des  rivières  et  des  mines ,  et  que  k 
sont  les  perfecIJons  d'un  monde  béni.  DamteK 
mon  censeur  assure  que  notre  vie  est  fort  n^ 
cuurcie,  en  comparaison  de  celle  des  corbeaoi 
et  des  cerfs.  Il  a  entendu  dire  bstnourriceqH le* 
cerfs  vivent  trois  cents  ans ,  et  les  eorbeaai 
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iKaf  eenls.  La  nonrricfl  d'Hëtiode  lui  aviil  Tait 
aussi  apparenuDent  le  mAme  conta;  mais  mon 
docteur  n'a  qa'k  interroger  quelque  cbagnur,  il 
saura qae  lescerfsne  ronljamait  àvingtana.  lia 
beau  Taire,  l'inniime  est  de  tous  les  animaux  celui 
^  qui  Dieu  accorde  la  plus  longue  fie  ;  et  qnand 
mon  critique  me  moatrera  un  corbeau  qui  aura 
cent  deux  ans,  comme  M.  de  Sainl-Autaire  et 
madame  de  Cbaacloa  ,il  me  fers  plaisir. 

C'est  nue  étrange  rage  que  celle  de  quelques 
messiMirs  qui  veulent  absolument  que  noua 
sojODi  misérable».  Je  n'aimo  point  un  charlatan 
qui  veut  me  faire  accroire  que  je  suis  malade  pour 
me  vendre  ses  pilules.  Garde  ta  drogue,  mon 
ami ,  et  laisse-moi  ma  santé.  Mais  pourquoi  me 
dts-ta  des  injures  parce  que  je  me  porte  bien,  et 
qne  je  ne  tcux  point  de  lou  ométan? 

Cet  homme  m'en  dit  de  très  grossières,  selon 
la  louable  coutume  des  gens  pour  qui  les  rieurs 
De  sont  pas.  il  a  été  déterrer  dans  je  ne  sais  quel 
journal  je  ne  sais  quelles  Lettre*  sur  la  nature  de 
rime,  qne  je  n'ai  jamais  écrites,  et  qu'un  libraire 
a  toDjoura  mises  sous  mon  nom^  bon  compte,  aussi 
bien  que  beancoup  d'astres  choses  que  je  ne  lis 
point.  Hais ,  puisque  cet  homme  les  lit,  il  devait 
Toir  qn'il  est  évident  que  ces  Lettret  sur  la  nalnre 
de  riiiiK  ne  sont  point  de  moi ,  et  qu'il  y  a  des 
pages  entières  copiées  mot  ï  mot  de  ce  que  j'ai 
•Dtreiois  écrit  sur  Locke.  11  esl  clair  qu'elles  sodI 
de  qndqo'DDqui  m'a  volé;  mais  je  ne  virie  point 
ainsi ,  quelque  pauvre  que  je  puisse  être. 

Mon  doebeur  se  tue  k  prouver  que  t'fime  est 
spirituelle.  Je  veux  croire  que  la  sienne  l'est; 
mais ,  CD  vérité ,  ses  raisoanemenls  le  sont  fort 
peu.  U  vent  domier  des  sonfBets  k  Locke  car  ma 
JOM,  parce  que  Locke  a  dit  que  Dieu  était  asses 
poianot  pour  faire  penser  un  élément  de  la  ma- 
lien. Plus  je  relis  ce  Locke,  et  plos  je  voadrais 
que  Ions  ces  mesnours  l'éladiassent.  11  me  semble 
qu'il  a  [ait  comme  Auguste  ,  qui  donna  nn  édit 
de  eoareendo  intra  finet  itnperio.  Lockea  resserré 
Pempîre  de  la  science  pour  raffermir.  Qu'est-ce 
que  rime?  je  n'en  sais  rien.  Qu'est-ce  que  la  ma- 
liire?  j«  n'en  sais  rien.  Voilh  Joseph-Godefrol 
Lâbuilx  qui  a  découvert  qne  la  matièra  est  un 
Mswnblage  de  okonades.  S(»t  ;  je  ne  le  comprends 
pas,  ni  lai  non  plus.  Eh  bien  I  mon  ftme  sera  une 
■aouada;  ne  me  voili-t-il  pas  bien  instruit?  Je 
vais  vous  {Htinver  que  roasétes  immortel,  me  dit 
u»  docteur.  Mais  vraiment  il  me  fera  plaisir  ; 
j'ai  tout  aussi  grande  envie  qne  lui  d'fitre  immor- 
Id.  Je  n'ai  bit  la  Henriade  que  pour  cela  -,  mais  I 
DMm  bomme  se  croit  bi«i  plus  sûr  de  l'immorla- 
Uépar  ses  arguments  que  tnoiparma/fenriiu/e. 
VAnnu  vatntalum,et  hbtapbtsica  iwiJIas.' 

Noos  sommes  (aiu  pour  compter 
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peser;  votU  ceqne  fait  Newton;  voilà  ce  que  vous 
(ailes  avec  M.  Mosschenbroek  ;  mais  pour  les  pre- 
miers principes  des  choses,  nous  n'en  savons  pas 
plus  qu'éptsiemon  et  maître  Éditue, 

Les  philosophes,  qui  font  des  systèmes  sur  la 
secrète  construction  de  l'univers,  Bonlcomme  nos 
voyageurs  qui  vont  <■  Constantinople ,  et  qui  par- 
lent du  sérail.  Ils  n'en  ont  va  que  le  dehors ,  et 
ils  prétendent  savoir  ce  que  fait  le  sultan  avec  ses 
favorites.  Adieu,  monsieur  ;  si  quelqu'un  voit  nu 
peu,  c'est  vous;  maisje  liens  mon  censeur  aveu 
gle.  J'ai  l'honnenr  de  l'être  aussi  ;  mais  je  suis 
un  çuiiise-vingt  de  Paria ,  et  hii  un  aveugle  de 
province.  Je  ne  suis  pas  assez  aveugle  ponrlant 
ponr  ne  pas  voir  tout  votre  mérite,  et  vous  savei 
combien  mon  cœur  est  sensible  à  votreamitié. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

ABnuatlM.MttJalB. 

Gomment  mes  anges ,  qui  sondent  [es  cœura , 
penvent-ils  s'imaginer  qne  je  fasse  imprimer  leur 
Mahomet?  Je  ne  suis  pas  assex  impie  pour  Iraos- 
gresser  leurs  ordres  ;  on  ne  l'imprimera ,  on  ne 
le  jouera  k  Paris  que  quand  ils  le  voudront. 

Vous  avei  cru ,  je  ne  sais  sur  qnel  billet  moitié 
vers  et  moitié  prose ,  écrit  à  La  Noue  il  y  a  quel- 
ques mois ,  que  je  lui  envoyais  ce  Mahomet  im- 
primé; mais  mes  anges  sauront  qu'il  y  a  deni 
points  dans  cette  affaire.  Le  premier  estquc  j'eu- 
voyais  h  ce  La  Noue  la  pièce  manuscrite  avec  les 
râles,  et  qa'il  m'a  rendu  le  tout  fldèl«aenl,car  ce 
La  Noue  est  un  honnête  prçon. 

Le  second  point  est  que  ledit  La  Noue  a  été 
aussi  indiscret  qu'honnête  homme,  pour  le  moins  ; 
qu'il  a  montré  mes  lettres,  et  que  ces  petits  vers 
dont  vous  me  parlei,  très  pan  faits  pour  être  mon- 
trés ,  ont  conra  Paris.  C'est  ce  second  pwnt  qui 
mefflche  beaucoup.  Il  est  défendu,  dans  la  sainte 
Écriture,  de  révéler  la  tarpitude  de  son  prochain  ; 
et  la  plus  grande  des  turpitudes,  c'est  une  lettre 
écrited'abondancedecffinrànnami,  et  qui  devient 
publique.  J'ai  appris  même  qu'on  a  défiguré  et 
fort  envenimé  ces  petits  vers,dont  en  vérité  il  ne 
me  souvient  plus.  Enfin ,  j'ai  tout  lieu  de  croire 
que  cette  bagatelle  esl  allée  jusqu'aux  oreilles  de 
M.  le  cardinal.  Ce  qui  me  te  persuade,  c'est  que, 
dans  ce  tempa-lh  même ,  M.  du  ChAtelet  étant  ii 
Paris ,  et  ayant  retiré  d'office  mes  ordonnanees 
du  trésor  royal,  M.  le  cardinal  donna  ordre  qu'on 
ne  les  payât  point. 

Madame  dn  Chitelet ,  sans  m'en  rien  dire,  m'a 
joué  le  tour  d'écrire  k  son  émineoce,  qui  a  ré- 
pondu qu'on  me  paierait,  mais  qui  n'a  pas  mis 
dan*  sa  lettre  le  même  air  de  bonté  poar  moi  que 
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celui dout  il  mbunoriit  quaud  j'éUiseD  Uollande 
ei  en  Prusse. 

Je  vais  avoir  rbotiiieur  de  lui  écrire  pour  le 
remercier  ;  maia  je  ne  sais  si  je  dois  prendre  la 
liberté  de  lui  proposer  de  lire  Mahomet;  je  ne 
Terai  rien  uns  les  ordres  de  mes  anges  gardiens. 

Je  fais  mon  compliment  !i  M.  de  La  Chaussée. 
Je  voudrais  lùen  '|iie  <|ueli]ue  jour  il  pût  me  le 
rendre  ;  mais  je  duule  fort  qu'on  trouve  à  la  Co- 
médie française  quatre  acteurs  tels  que  ceux  qui 
ont  joué  Maiiomet  à  Lille. 

Jesaif  que  La  Noue  a  l'air  d'un  fils  rabuufiri  de 
Bauliourg,  mais  aussi  il  joue,  à  mon  sens,  d'une 
manière  plus  forlc,  plus  vr^jeetplus  tragique 
que  Dorresne.  Il  y  a  uu  peiit  Ëaroo  qui  n'a  qu'un 
filetde  voix,  mais  qui  afail  verser  des  ruiEseatii 
delsnues.  J'en  verserais  moi  de  n'être  pssauprès 
de  vous,  si  je  n'étais  pas  ici.  Je  me  mets  à  l'ombre 
de  vos  ailes. 

AH.  PITOT  DE  LAUNAI. 

Bniitiki,  lu  19  Juin. 
Je  suis  un  paresseux,  mon  cher  philosophe  ;  je 
crois  que  c'est  une  mauvaise  qualité  attachée  au 
peu  de  sanlé  que  j'ai.  Je  passe  des  six  mois  en- 
lîers  sans  écrire  k  mes  amis.  Il  est  vrai  qu'il  fntit 
■n'excuser  un  peu  :  j'ai  fait  des  vnya);es  au  Nord, 
quand  vous  alliez  au  Midi;  mais  ne  jugez  point , 
je  vous  prie ,  de  mon  amitié  par  mon  silence  ; 
personne  ne  s'intéresse  plus  vivement  que  moi  b 
tout  ce  qui  vous  arrive  ;  il  suffit  d'ailleurs  d'éire 
bon  ciloyen  pour  étrecLanué  que  vous  soyez  em- 
ployé en  Languedoc.  J'aimerais  mieux encoreque 
vous  fussiez  occupé  à  ouvrir  de  nouveaux  canaux 
on  France  qu'à  rajuster  les  anciens.  Il  me  semble 
qu'ilmanques  l'industrie  des  Français  elïla  splen- 
deur de  l'état  d'embellir  le  royaume ,  et  de  faci- 
liler  le  comm«^  par  ces  rivières  artificielles  dont 
on  a  déjà  de  si  beaux  exemples.  De  tels  ouvrages 
valent  bien  l'aire  d'une  courbe ,  et  Ja  mesure 
leibniliienne  des  forcet-vioet.  Vous  Tailee  de  la 
géométrie  l'usage  te  plus  honorable,  puisque 
c'est  le  plus  utile  ;  car  je  m'Imagine  qu'il  en  est 
de  la  physique  comme  de  la  politique  des  princes  : 
où  est  le  pro6t ,  1^  est  l'honneur  < 

J'ai  un  peu  alundonnë  cette  physique  pour 
d'autres  occupations;  il  ne  faut  faire  qu'onechose 
à  la  Ibis  pour  la  Men  (aire.  Madame  du  ChAtelet  est 
assez  heureuse  pour  n'avoir  rien  k  présent  qui  la 
détourne  de  celle  élude  ;  sa  lettre  à  H.  de  Uairan 
s  été  fort  bien  reçue ,  mais  j'aurais  mieux  aimé 
quecettedisputon'cût  pssélé  publique.  Le  fond 
de  la  question  n'a  pas  élé  entamé  dans  les  lettres 


de  H.  de  Mairan  et  do  madame  du  Cblldei,  el  le 
fond  de  la  question  consistant  à  savoir  site  L«d[« 
doit  entrer  dans  la  mesure  d»  fiirces,  il  dk 
semble  que  loat  le  monde  devrait  être  d'iccurd. 
M.deBemouilli  lui-mâmcoeaieptosqD'uadoitt 
admettre  le  temps.  Ainsi ,  si  on  peut  dispaler  en- 
core ,  ce  ne  peut  plus  Être  que  sur  les  termes  dont 
on  se  sert.  Il  est  triste  pour  des  ttrànièiret  qn'oa 
se  ioit  si  bng-iemps  tiaiiu  sans  s'eDlendi«;oii 
lesaurait  presque  pris  pour  des  théologiens. 

Je  crois  que  vous  éles  bien  content  dn  »ij«nr 
du  Languedoc.  Est-il  vrai  qu'on  s'y  porte  loojoor» 
bien?  il  n'en  est  pas  de  mâme  en  Flandre;  mi 
santé  continue  d'y  être  bien  mauvaise. LntliHln 
en  souffrent  ;  t'ftme  i<st  toujours  malade  avec  \t 
corps,  quoique  ces  deux  choses  soient ,  dil-oii . 
de  nature  si  hétérogène.  Avei-vous  aaprès  ilt 
vous  madame  votre  femme,  ou  l'avez-vous  ivssit 
k  Paris?  el  vivez-vous  avecelle  comme  Cér«ii«K 
Proserpine,  six  mois  d'absence  et  six  mois  dt 
séjour? 

M.  de  Maupertois  doit  Sire  arrivé  i  rtris.  Os 
le  dit  mécontent;  il  u'a  point  fondé  d'acsdénit 
h  Berlin ,  comme  il  l'espérait ,  a  mangé  Iwioteop 
d'SF^enl ,  a  perdu  son  petit  bagage  à  la  l>aiail'e 
de  Moiwilz ,  et  n'est  pas  r^mpensé  coaine  m 
s'en  flattait.  Il  n'a  point  passé ,  à  son  retour,  pat 
Bruxelles,  el  ily  alrèslong-lempsqDcjen'sirt^ 
de  ses  nouvelles.  On  nous  dit,  danslemomeol, 
qu'il  y  a  une  suspension  d'armes  en  Silésie;miii 
celle  nouvelle  mérite  confirmation. 

Toute  l'Europe  se  prépare  à  la  perre;  Diw 
veuille  que  ce  soit  pour  avoir  la  paix  I 

Adieu,  mon  cher  monsieur;  je  vons  siaKlnil 
comme  si  je  vous  écrivais  lous  les  jours.  Mon 
cœur  n'est  pas  paresseux. 

Madame  du  Ch&tdel  vous  fait  mille  compli- 
meuls.  Je  vous  embrasse  sansoérémouie. 

A  M.  HELVÉTIDS. 

A  Brni&Uw,  canjili' 
Je  me  gronde  bien  de  ma  paresse,  mon  dur  el 
aimable  ami;  mais  j'ai  été  si  indignemeol  occn^ 
de  prose  depuis  un  mois,  qoej'osaisb peine  mu 
parler  de  vers.  Mon  imagination  s'appe«nitldiu 
des  études  qui  sont  à  la  poésie  ce  que  des  gni»- 
meubles  sombres  el  poudreux  sont  à  une  salla  d> 
bal  bien  éclairée.  Il  faut  secouer  la  pouiiiArepew 
vous  répondre.  Vous  m'avez  écrit,  mon  ctwirnsut 
ami,  une  lettre  oil  je  reconnais  voire  génie.  Vooi 
ne  trouvez  poinl  Boileau  assez  (ori  ;  il  n'a  riai  àe 
sublime ,  son  îmaginaLiou  n'ral  point  brtllaaie, 
j'en  conviens  avec  vous  ;  aussi  il  me  Minble  qu'il 
ne  passe  (toint  pour  un  po&te  sublime,  mais  il  ■ 
bien  fait  ce  qu'il  pouvait  et  ce  qu'il  voulait  làirf . 
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Il  initia  raison  en  T«n  baroioaieax  ;  ilegldair, 
«owéqsent,  hcit«,benrMixdaiituilnDBilioDB; 
ilnet'dÂTepas,  mais  it  ne  toinbefiDère.  Ses  su - 
j«t)  ne  «miporlent  pas  ciHte  ^lération  dont  ceui 
ftM  TODsIreilei  sont  soMeplibles.  Vooi  btce  senli 
votre  talcDt ,  comme  il  a  senti  le  rien.  Vous  SIes 
pbihmpbe,  ToasTnTM  toirteagrand;  rolre  phi- 
ceia  esl  forl  et  hardt.  La  natnre  en  (oui  cela  tous 
I  mis,  je  TOUS  le  dis  avec  la  pins  grande  sincërîtc, 
(ortan-desnis  de  Deapréani  ;  mais  cet  talents-lï  . 
i)HlqDe  grands  qu'ils  soient ,  ne  neronl  rien  sans 
lés  siens. Vons  arez  d'autant  pins  henoin  de  son 
nictilnde ,  que  la  grandeur  de  tos  idées  souffre 
nmaslaséneetresclavajie.  Il  nevouscoùtepoint 
de  penser ,  mais  it  coule  inOnîment  d'écrire.  Je 
mu  f»^beni  donc  éieroHIeroent  cet  art  d'é- 
crire que  Despréanx  a  si  bien  connu  et  si  bien 
màfoé,  ce  respect  poar  la  langue ,  cette  Ijai- 
»n,  Mtte  suite  d'idées,  cet  air  aisé  avec  lequel 
3  conduit  son  lecteur,  ce  naturel  qui  est  le  frnit 
de  Fart,  el  celte  apparence  de  facilité  qu'on  ne 
Ut  qu'au  travail.  Un  mot  mis  bore  de  sa  place 
lAïc  b  plus  belle  pensée.  Les  idées  de  Boilean ,  je 
riTooe  encore ,  M  scmt  jamais  grandes ,  mais 
sOei  «  sont  jamais  défigurées  ;  enOn ,  pour  (tre 
«Hleasns  de  loi ,  il  faut  commencer  par  écrire 
nariDettament  etanmcorrectemenlque  lui. 

Votre  danse  haute  ne  doit  pas  se  permettre  un 
fan  pas;  il  n'en  Tait  point  dans  ses  petits  mc- 
nneu.  Vmséles  brillanl  de  pierreries  ;  son  ha- 
hilMsim|rie ,  maisliien  tait.  Il  fautquo  tm  dia- 
maats  soient  bien  mis  en  ordre ,  sans  quoi  vous 
iDrin  nn  air  gAoé  avec  le  diadème  en  Ute.  En- 
fora-nMi  doDC  ,  mon  cher  ami ,  qnelque  chose 
ifinii  bien  traTaillé  que  TOUS  ïmaginei  noble- 
neei  ;  ne  dédaifcnei  point  toatk  la  fois  d'être  pos- 
Kwur  de  la  mine  et  ODTfier  de  Tor  qu'elle  pro- 
dnil.  ToQs  sentes  combien,  en  tous  parlant  ainsi, 
je  m'ietéresM  k  votre  gloire  et  h  eelle  des  arts. 
Von  amitié  pour  vons  a  redoublé  encore  a  voire 
dsraier  voyage.  J 'ai  bien  ta  mine  de  ne  plus  bire 
•le  ren.  fe  ne  veux  plus  aimer  que  les  vAtres. 
Madame  do  Cbâtelet,  qui  vous  a  écrit ,  tous  fait 
Aille  compHmcnU.  Adieu  :  je  vous  aimerai  loate 


A  H.  TOIBIUOT. 

Airanllc«,l*lijal*. 
Jevooi  avoae  qceje  suis  étonné  et  emliarrassé 
de  TaThire  de  voire  pension.  Je  ne  peux  douter 
qwnNM  ne  latoncbiei  itH  ou  lard.  Si  vons  n'en- 
Indn  puler  d'ici  k  un  mois  des  affaires  da  Uou- 
Crie,  et  point  des  vdtres,  et  si  voua  jngez  h  pro- 
pos de  m'employer,  je  prendrai  la  liberté  de  faire 
snvmir  sa  majesté  prusrienne  de  ses  promesses  ; 
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simfirae  noscroTez  que  je  doive  écrirek  présent, 
je  ne  balancerai  pas.  Mon  crédit ,  k  la  vérité ,  est 
aussi  rat'diocre  que  les  bontés  continoetlea  dont  le 
roi  m'bonore  sont  Batteuses.  Il  pourrait  très  bien 
souffrir  mes  vers  et  ma  prose,  et  lïiire  très  peu  de 
casde  mes  recommandalinns.  Mais  enfin  j'ai  quel- 
que droit  de  lui  écrire  d'une  cbose  dont  j'ai  osé 
loi  parler,  et  sur  laquelle  j'ai  sa  parole.  La  der- 
nière lettre  que  j'ai  reçue  est  dn  5  juin.  Je  pour- 
rais ,  dans  ma  réponse ,  glisser  une  commémora- 
tion très  convenable  Je  vos  services  et  de  vos 
besoins. 

Vous  DM  ferei  plaisir  de  m'apprendre  \  quel 
point  H.  de  Haupertnis  est  satisfait,  et  ce  que  sa 
majesté  prussienne  a  ajouté  )i  la  manière  distin- 
gnée  dont  elle  l'a  toujours  traité.  Tous  pouvei  me 
parler  avec  une  liberté  entière,  etcompler  sur 
ma  discrétion  comme  sur  mon  xèle. 

Les  vers  qnî  regardent  le  roi  de  Prusse ,  et  qui 
sont  en  manuscrit  à  quelques  exemplaires  de  la 
Henriade,  ne  sont  plus  convenables.  Ils  n'étaient 
faits  que  pouruu  prince  philosophe  et  pacifique, 
et  non  pour  on  roi  philosophe  et  conquérant.  Il 
ne  me  siérait  plus  de  blâmer  la  guerre ,  en  m'a- 
dressant  k  un  jeune  monarque  qui  la  fait  avec  tant 
da  gloire. 

Vous  savei  d'ailleura  qu'il  avait  fait  commen- 
cer une  édition  gravée  de  la  Henriade.  Je  ne  sais 
si  les  alTaires  importantes  qui  l'occupent  lui  per- 
mettront de  continuer  à  me  faire  cet  bonnenr  ; 
mais,  soit  qu'on  la  réimprime^  Berlin,  soit  qu'on 
la  grave  en  Angleterre  ,  je  ne  pourrai  me  dispen- 
ser de  changer  celte  dédicace  d'une  manière  con- 
venable au  sujet  et  au  temps. 

A  l'égard  de  ces  additions  et  de  ces  corrections 
en  vers  et  en  prose  que  je  vous  ai  envoyées,  vous 
sentes  bien  qu'il  ne  faut  jamais  que  cela  passe  en 
des  raains  profanes.  Ce  qni  est  bon  pour  deot 
ou  trois  personnes  sensées  ne  l'est  point  pour  le 
grand  nombre.  Je  vous  prie  donc  de  ne  vous  en 
point  dessaisir.  Ce  n'est  pas  que  je  pense  qu'il  y 
ait  rien  de  dangereux  dans  ces  petites  additions  ; 
mais ,  quelque  circonspection  que  j'apporte  dans 
ce  qne  j'écris,  on  en  peut  tunjours  abuser.  Je  pas- 
serais  pour  coupable  des  mauvaises  interprétations 
qne  la  malignité  fait  trop  aisément  ;  enfin  je  ne 
dois  donner  aucune  prise.  Je  me  crois  d'autant 
pins  obligé  ï  une  extrême  retenue ,  qne  les  obli- 
galions  que  j'ai^  monsieur  le  cardinal  m'imposent 
un  nouveau  devoir  de  tes  justifier  par  la  conduite 
la  plus  mesurée.  Je  dois  particulièrement  ses  bou- 
tés à  madame  du  Cb&telet,dont  il  a  senti  (ont  l6 
mérite  dans  les  entretiens  qu'il  eut  avec  elle  ii 
Fontainebleau ,  et  pour  laquelle  il  a  conservé  la 
plus  grande  estime  et  les  attentions  les  plus  flat- 
teuses. Tout  cela  redouble  en  moi  l'envie  de  lai 
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plaire  ;  et  je  tous  avooe  que  quand  on  voit  dans 
tes  pais  étraugen  commeut  on  pense  de  lui,  el 
avec  quel  respect  on  le  regarde,  cette  envie-lk  ne 
diminue  pas. 

H.  d'Argeoson  m'a  prévenu.  Je  Toulais  faire 
relier  proprement  ce  recueil  pour  tous  prier  de 
luieo  faire  présent  de  ma  part  ;  il  s'est  saisi  d'un 
bien  qui  était  k  lui ,  et  que  j'aurais  voulu  lai  of- 
frir. Je  vous  prie  de  l'assorer  de  mes  plus  tendres 
respects.  Je  vous  embrtsse  et  vous  sonhaile  tran- 
quillité, santé  et  fortune. 


.  DE  MAUPERTUIS. 


»  }nUlet, 


Je  snîs  très  morliBé,  imnsieur,  qne  vous  soyei 
asseï  leibnitzieu  pour  imaginer  qoe  vous  avez  une 
raison  snfflsante  d'Être  en  colère  contre  moi.  Je 
crois,  pour  moi,  que  votre  fâcherie  est  an  de  ces 
effets  de  la  liberté  de  l'homme ,  dont  il  n'y  a  point 
de  raison  à  rendre. 

En  Térilé,  si  on  vons  avait  fait  quelques  rap- 
ports, n'était,  ce  pas  à  moi-mtoe  qa'il  bllail  tooi 
adresser?  Ne  connaisse!- vous  pas  mes  sentiments 
et  ma  franchise?  pois-je  avoir  quelque  sujet  et 
quelqae  envie  de  vous  nuire?  prélends-Je  être 
meilleur  géomètre  que  voos?  ai-je  pris  parti  pour 
ceuiqui  n'ont  pas  été  de  votre  sentiment?  ai-je 
manqué  une  occasion  de  vons  rendre  justice? 
n'ai-je  pas  parlé  de  vons  au  n»  de  Prusse  comme 
j'en  ai  parlé  ji  toute  )a  terre? 

Je  voDs  avoue  qu'il  est  bien  dur  d'avoir  fail 
tant  d'avances  pour  n'en  recueillir  qn'une  tracas- 
serie. Si  vous  aviet  passé  par  Bruxelles,  vous  au- 
riet  Inen  connu  votre  injustice.  Voilk,  ce  me 
semble,  de  ces  cas  où  il  est  doux  d'avouer  qu'on 
a  tort. 

Quand  je  vous  priai  de  m'eicuser  auprès  du 
roi  de  Prusse  de  ce  que  je  ne  loi  écrivais  point , 
c'est  qu'en  effet  je  pensais  que  vous  lui  éo'iriez  en 
parlant  de  Berlin ,  et  que  vous  ne  partiriei  pas 
avant  d'avoir  reçu  ma  lettre. 

J'ai  été  fort  occupé,  el  ensuite  j'ai  été  malade  ; 
cola  m'ôtait  la  liberté  d'esprit  nécessaire  pour 
écrire  ces  lettres  moitié  prose  et  moitié  vers,  qui 
me  coûtent  beaucoup  plus  qu'an  roi.  Je  n'ai  point 
d'imagination  quand  je  suis  malade,  et  il  Tant  que 
je  demande  quartier.  Ce  commerce  épistolaire  est 
plus  vif  qne  jamais.  Je  ne  reviens  point  de  mon 
étonnemenlde  recevoir  des  lettres  pleines  de  plai- 
tanleriea  du  camp  de  Uolwili  et  d'Ottmachau. 
Vous  penses  bien  qne  votre  prise  n'a  pas  été  ou- 
bliée dans  les  lettres  du  roi;  mais  il  n'y  a  rien  qui 
doive  vous  déplaire;  et,  s'il  parle  de  votre  aven- 
ture comme  aorait  fait  l'abbé  de  Cbaulîeu,  je  me 
flatte  qu'il  en  a  usé  ou  en  osera  avec  vons  comme 


eAt  fait  Louis  xiv  ;  mais,  encore  une  fois,  il  (ilbii 
passer  par  Bruxelles  pour  se  dire  sur  cela  losl  se 
qn'on  peut  se  dire. 

Iftdame  du  Cbftlelet  n'a  point  refu  ooe  lellrt 
qu'il  me  semUe  que  vons  dites  loi  avoir  éctitede 
Francfort.  Uandes-lni,  elle vousen prie, tic'otde 
Francfort  que  vous  loi  avei  écrit  cette  lettre  (pi 
n'est  point  parvenue  jusqu'il  elle,  et  si  voosiTft 
été  instruit  qu'on  imprimât  dans  cette  ville  les 
hulitutitms  de  phyiUpte. 

M.  deCrousas,  le  philosophe  te  moins  philoiD- 
phe,  el  le  bavard  le  plot  bavard  des  Mlenuodi,! 
écrit  une  énorme  lettre  k  madame  dn  OHM, 
dont  le  résultat  est  qu'il  n'est  pas  dn  eeatimoil 
de  Leibniti,  parce  qu'il  est  bon  chrétien. 

Je  vons  prie  d'embrasser  pour  moi  H.  Clainnt. 
Je  pourrais  lui  écrire  une  lettre  k  la  Croosu  ai 
les  fùrcet-vwet;  je  l'avais  déjà  commencée,  miii 
je  la  lui  épargne.  U  me  semble  qne  toDleitdit 
sur  cela,  que  ce  n'est  plus  qu'une  qnestioa  de  som. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  de  mes  sentimenU  potr 
vous  ;  c'est  la  chose  la  plus  décidée.  Ne  toynji- 
mais  injuste  avec  moi ,  et  sojei  sûr  qne  je  ymh 
aimerai  toute  ma  vie. 

A  H.    DE  CIUEVILLE. 

BnucllM.oiijiina. 
-  VÎT  boniu  et  prudcM  «en 


Voift  comme  il  faut  des  amis.  Dites-moi  éoac 
votre  sentimenl ,  mon  cher  Aristarque,  et  tyti  >> 
bonté  de  renvoyer  bien  cacheté  hl'abbé  Hook- 
not  ce  que  j'ai  soumis  k  vos  Inmières.  S  ll>h^ 
met  n'est  pas  votre  prophète ,  soyes  le  misa.  Il 
serait  plus  doux  de  se  parler  que  de  s'écrin; 
maia  la  destinée  recule  toujours  le  temps  bMiw 
oîi  Paris  doit  nous  réunir.  Noua  y  faahiteraaiai 
jour,  je  n'en  veux  pas  douter  ;  mais  j'y  aninru 
vieilli  par  les  maladies  et  par  la  faiblesse  de  dm 
tempérament.  Le  cœur  ne  vieillit  point,  je  1> 
sais  bien  ;  mais  il  est  dur  ans  immortds  <te  » 
trouver  logés  dans  des  raines.  Je  révais ,  il  n'i  > 
pas  long-temps,  k  celte  décadence  qui  se  tait  M- 
tir  de  jour  en  jour,  et  voici  comme  j'en  pirlui, 
car  il  fout  que  je  vous  fasse  cette  d 
confidence. 

Si  vaut  voulez  que  j'aime  encon 
Rendex-moi  l'ige  d«  imoun  ; 
Au  crépuKule  de  mu  jonn 
Rejaignez,  l'il  le  ^1,  l'iurora 
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Le  feffipAt  qui  me  prend  pAr  La  main  , 
M'aicrlil  qiie  je  me  relire, 

Qwii  !  pour  toujoun  venu  ne  liij'ei , 
Ttninmt,  ilionan,  rnlie, 
Itan  dn  ciel ,  qiû  ae  couwlmi 
Da  uDrrtume*  de  U  ne  ! 

Que  le  malin  touche  à  la  Diiil  ? 

Je  D'em  qu'une  heure  ;  die  est  finie. 


On  BCDit  deux  fbia,  je  le  toU  h 
CcMT  d'aimer  et  d'itre  aimable , 
Cal  DM  mort  iutupportable  ; 
CrMGT  de  vivrez  n'eit  rien. 

iÎMÊi  je  déploraif  la  perle 


BegMUil  tea  éjaremenli. 

Du  del  alors  daipiant  descendre , 
L'Amilié  Tint  à  mon  wconn; 
lUceatplui égale,  auni  tendre, 
ItBKriiu  W«e  ifat  le*  Amonn. 

TawU  de  n  beauté  nouielle , 
B  de  w  lumière  éclairé, 
Je  laBÛTia,  maiaje  plenni 
De  ne  ponroir  plui  luiirre  qu'elle. 

Celte  •mîtié  est  ponriani  nae  cbartnante  coq- 
nhtioa.  Eh  Iqai  m'en  lailoonaallrele  prix  mieux 
*pt  Toa>  ?  L'amoar  h  qni  roui  avei  si  bieo  sacrî- 
Bé  toole  TOlre  vie  n'a  serTi  qo'k  tous  readre 
Indra  poQT^TOi  aoiii ,  et  i  rendre  votre  sociélé 
tfiBore  pltu  délidense.  Cependant  tous  plaidez , 
et  Tooa  TOilk  près  des  degrés  du  palais,  (juel  md- 
tier  pour  vous  et  pour  madame  du  CMtelet  de 
ptMer  aon  lempe  avec  des  exploits  et  des  aontre- 
dili  I  Je  àéûe  votre  chicane  de  Roueu  d'élre  pins 
chioDe  que  celle  de  Bruxelles.  Va  beau  malin 
Doos  devrions  laisser  Ik  tontes  ces  amertumes  de 
Il  fie,  et  nons  rassembler  avec  levia  carmina  et 
fwUa  vertus.  rféles-Touspasb  prësentavec  votre 
prociu^ar?  Madame  du  Chfttelet  est  avec  le  sien. 
Hiiimoi,  Je  suis  avec  vous  deux.  Adien,  bonsoir, 
armant  ami.  Je  rais  m'enfoncer  dans  le  tra- 
vail, qui,  après  l'amitié,  est  une  grande  conaola- 


A  M.  DE  LOCUARIA. 

BnieUei,  le  lljnlIleL 

J'ai  reça,  alODûenr,  le  mémoire  des  vexations 

juridiques  qae  votts  avec  essuyées.  Je  suis  très 

sensible  à  voire  soutenir  et  b  vos  peines.  Du  temps 

d'Anne  de  Bretagne,  voni  aariei  g^né  votre  pro- 


cès tout  d'one  voix.  I.a  jurisprudence  a  changé. 
Il  est  plaisant  qu'on  ait  raison  par-delk  la  Loire, 
et  tort  eu-defjà  ;  mais  les  hommm  ne  sarent  pas 
mieux ,  et  il  hut  que  leur  justice  se  ressente  de 
leur  misérable  nature. 

Receves  aussi  mes  remerrîemenls  sur  l'estampe 
da  M.  de  Haupertois.  II  est  beau  h  vous  de  songer, 
entre  les  griffes  de  la  chicane ,  k  la  gloire  de  rotre 
ami  et  de  votre  compalriote.  L'estampe  est  digne 
de  Inî,  et  je  me  sens  bien  indigne  de  joindre  mes 
««yons  11  ce  bnrin-lk.  Une  inscription  latine  me 
déplatt ,  parce  que  je  suis  bon  Français.  le  troure 
ridicule  que  nos  jetons,  nosmédaiiles,  et  nos  louis, 
soient  latins.  En  Allemagne ,  en  Angleterre ,  la 
plupart  des  dertses  sont  fr-ançaises  ;  il  n'y  a  qne 
noua  qui  n'osions  pas  parler  notre  langue  dans 
les  occasions  où  les  étrangers  la  parient.  Je  sens 
très  bien  qu'il  faudrait  faire  toutes  les  inscriptions 
en  français ,  mais  aussi  cela  est  trop  difBcile.  La 
marche  de  notre  langue  est  trop  gênée  ;  notre  rime 
délaie  en  quatre  vers  ce  qn'on  rers  latin,ponrrail 
liicilement  exprimer.  Ni  rous  ni  moi  ne  serions 
coolontsdo  chétif  quatrain  que  roici  *  : 

Détient  un  monument  où  si  gloire  se  fende; 
Soa  sort  est  da  fixer  la  figure  du  monde, 
De  lui  plaire  et  de  l'éckinr. 

Si  voDs  voulez  mieux,  comme  de  raison,  faites 
les  vers  vons-méme,  on,  a  votre  refbs,  qu'il  les 
Tasse.  Despréaux  a  bien  eu  le  coorago  de  faire 
son  inscription;  il  disait  modestement  de  lui- 
même  : 

oi  Perse,  Horace,  M  JuiiMl  ; 


mais  c'est  que  Boileau  n'était  pas  philosophe.  J'ose 
rous  prier  d'ajouter  k  ros  bontés  celle  de  vouloir 
bien  faire  ma  cour  à  madame  la  duchesse  d'Ai- 
guillon. Qoand  TOUS  la  ferei  graver,  tout  le  monde 
se  battra  kqai  fera  l'ii 


A  M.  DE  aDEVILLE- 

IlruallM,e*lSjall[at. 

Mon  cher  ami,  celui  qui  a  fait  un  eiamea  si 
approfondi  et  si  juste  de  Mahomet  est  le  seul 
capable  de  faire  la  pièce.  Vous  arei  développé  et 
I  éclairci  beanconp  de  doutes  obscnra  que  j'avais; 
vous  m'avei  déterminé  tout  d'un  coup  snr  deux 
points  très  importante  de  cet  otrrrage. 

Le  premier,  c'est  la  résolution  que  [venait  on 
semblait  prendre  Mahomet ,  dès  le  second  acte , 
de  bire  assassiner  Zopire  par  saapro|we  fils,  sans 

■  Ce  qumln  fat  gravé  an  bu  d'un  potuali  dt!  H.  de 
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être  rorciS  s  ce  crime.  C'éUit  uni  doute  un  ratB- 
Deicent  d'borrenr  qai  devait  révolter ,  puisqu'il 
u'^iL  pat  Décesraire.  Il  7  avait  Ik  deas  grands 
défauts,  celui  d'élre  inutile,  et  celui  de  n'être  pa> 
assex  expliqué. 

Voici  i  peu  prêt  comme  je  compte  toarner  cet 
endrat.  Voyexsi  vont  l'approuvei,  car  j'ai  autant 
de  oonflance  eu  tous  que  de  défiance  de  moi- 
même. 

Le  tecond  point  euentiel ,  c'est  la  disparate  de 
Uabomet  an  cinquième  acte,  qui  envoie  chercher 
det  filles  daas  son  t)Oudoir ,  qnand  le  feu  est  k  la 
maison.  Je  crois  qu'il  ne  sera  pas  mal  que  Palmire 
Tienne  elle-même  se  présenter  k  lui  pour  lui  d«- 
mander  la  grâce  de  son  {rére;  alors  les  bien- 
séances sont  observées,  et  cette  action  même  de 
Palmire  produit  un  coup  de  tlicâtro 

J'aurais  voulu  pouvoir  retrandier  l'amour; 
mais  l'eiëcution  de  ce  projet  a  toujours  été  im- 
praticable, et  je  me  suis  heureusement  aperça ,  a 
la  représentation,  que  tontes  les  scènes  de  Palmire 
ont  été  très  bien  reçues,  et  que  la  naïveté  tendre 
de  soD  caractère  fesait  uo  contraste  très  intéressant 
aTec  l'horrenr  du  loiid  du  sujet. 

La  scène,  au  quatrièmeaete,  avec  Séide,  qnila 
consulte,  et  leur  innocence  mntnelle  concourant 
an  plus  cruel  des  crimes,  la  mort  de  leur  père 
devenne  le  prix  de  leur  amour,  tout  cela  fesait 
au  théâtre  on  elTet  que  je  ne  peux  vous  expri- 
mer ;  £t  il  me  semble  que  cette  scène  est  aussi  neuve 
qu'elle  est  touchante  et  terrible.  Je  dis  plus,  cei(« 
scène  est  nécessaire,  et  sans  elle  l'acte  serait  man- 
qué. Je  n'ai  vu  personne  qui  n'ait  pensé  ainsi ,  b 
la  lecture  et  à  la  représentation. 

Il  T  a  bien  d'autres  détails  dont  je  tous  remer- 
cie; mais,  au  lieu  do  les  discuter,  je  vais  les  cor- 
riger. Je  ne  sais  ce  que  vous  vontei  dire  d'uu  à 
l'inemcible  Omar;  il  7  a 


El  l'iDnadMe  Omu-,  ( 


it  peul-étrc. 


Ce  peut- être  me  parait  un  correctif  nécessaire 
pour  un  jeune  homme  qrii  se  fait  de  fête  avec 
Mahomet  et  Omar. 

Je  ne  trouve  point  le  mol  de  cimeni  de  tanùtié 
bas,  et  j'avoue  qne  j'aime  fort  haine  invétérée; 
crie  encore  à  ton  père  me  parait  aussi,  je  vous  l'a- 
voue, bien  supérieur  k  innove  encor  son  père. 
L'un  peint  et  donne  une  idée  précise,  l'antre  est 
vague. 

La  métaphore  des  fiambeauxde  la  haine  eontU' 
met  det  viaini  du  Tempt  me  parsll  encore  très 
exacte.  Le  temps  consume  nn  flambeau  précisé- 
ment et  physiquement,  comme  il  consume  du 
marbre,  en  enlevant  les  parties  insentiblet.  L'in- 
secleintentibte  n'est  pas  l'insecte  qui  ne  sent  pas, 


mois  qui  n'est  pas  senti,  L'imUgne  partage  m 
paraît  aussi  mauvais  qn'k  tous  ; 

Un  trioca  renvméi  cd  Kmt  la  tétompenw-, 

ils  sont  alors,  ditea-Toos,  de  peude  valeur;  ma, 
non,  les  morceaux  en  sont  bons. 

Hais  je  me  laisse  presque  eotntoerk  ua  petit 
air  de  dispute,  lorsqu'il  ne  faut  que  travailla.  Il 
faut  que  je  vous  dise  encore  pourtant  qae  tout  la 
monde  a  exigé  absolument  quelque*  petiu  noMrdt 
k  la  fin  de  la  pièce ,  pour  l'édiflcation  paUi^. 
Au  reste,  mon  cher  ami,  je  suis  bien  k^  deooin 
la  pièce  finie  ;  je  ne  l'si  fait  jouer  et  je  ne  vooi  l'ù 
envoyée  que  pour  savoir  si  je  la  fiDirais. 
.  Si  le  sujet  était  tout  neuf,  il  était  aussi  bien  ép- 
oeus.  C'est  un  nouveau  mwidek  défricher.  Je  vu 
renoncer  pour  un  temps  à  met  anciennes  ocoi- 
pations,  pour  reprendre  Mahomet  en  sons^avn. 
La  peine  qne  vous  avei  bien  voulu  prendre  o^eo- 
oourage  i  en  prendre  beaucoup.  J'aurai  eaas  ceat 
votre  eicellenle  critique  devant  les  yeui. 

Adieu ,  cher  ami ,  aussi  utile  qu'aimable  ;  rM- 
Toyei  cette  faible  esquisse  k  l'abbé  Hooisinot,  d 
prions,  chacun  de  notre  cAlé,  les  dieux  qui  pré- 
sident aux  lettres  et  h  la  douceur  de  la  vie  qn'ili 
nous  réunissent  nn  jour. 

A  H.  L'ABBÉ  HODSSINOT. 


Mon  cher  abbé,  je  reçois  votre  lettre,  qui  m'ap- 
prend la  banqueroute  générale  de  ce  recevetr- 
général  nommé  Michel  ;  il  m'emporte  doue  SH 
assn  bonne  partie  démon  bien,  feu* ''«'il,  f''" 
obÊtutit; sit  nomen  Dontini  benediclum!  tiaii'fi 
suis  asseï  résigné. 

SouHrir  DOS  iniui  ea  patience 
Depuis  quannle  im  est  moD  loi  ; 
Et  l'an  peut ,  uni  itre  divot , 
Se  uunwUre  à  U  Proiideace. 

J'avoue  que  je  ne  m'attendais  pas  k  celle  ho- 
queroute.  Je  ue  conçois  pas  comment  un  recevev- 
général  des  finances  de  sa  majesté  trèschrétieaif 
a  pu  tomber  si  lourdement ,  k  moins  qu'il  s'ùt 
voulu  être  encore  pins  riche.  En  ce  cas,  M.  Mi- 
chel a  double  tort ,  et  je  m'écrierais  vrfontieB  : 

Michel,  au  nom  de  l'Etemel, 
Hit  jadis  ledUbkendinuite; 
Uaii,  iprà  celte  baniiueroute. 
Que  le  diable  tmporte  Michel  1 

Mais  ce  serait  nue  mauvaise  plaisanterie,  et  j<  "■ 
veux  me  moquer  ni  des  perles  de  H.  itiétl,  ai 
de  Li  mienne. 
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Opendial ,  mon  cher  ibM ,  toiu  verrei  qae 
YMmotal  im  qna  les  enfuU  de  H.  Michel  res- 
looiit  Ibrt  ricbM,  twl  bien  éublis.  Le  coDiellIer 
M  Gfaad-Coueil  me  JD|era ,  si  j'ai  an  procès 
imal  rnignstfl  Iribaaa!  doal  on  est  membre  à 
bem  deniers  comptanls.  Son  frère, l'intendant  des 
Hcntupisiflndaroi,  empêchera,  s'il  vent,  qu'on 
K  jone  mes  pièces  k  Versailles  ;  et  moi ,  moitiiS 
pbitei^he  et  moitié  poète ,  j'en  aérai  pour  mon 
irgrat;  je  ne  jugerai  personne ,  et  n'anrai  point 
de  dui^e  k  la  conr. 

Je  voudrais  bien  savoir  le  nom  qne  prend  en 
CDU  cet  ialeadant  des  Menus  qni  anra  sans  doute 
qDJUé  celui  de  Micbel  pour  le  nom  de  quelque 
belle  terre. 

Tôt»  H-  deNicolal,  et  plaignei-Toosk  toi;  vofei 
le  ciiauer  de  Hiebd,  demandei-laî  la  manière  de 
mot  T  preadre  pour  ne  pas  tout  perdre  ;  Eûtes 
opposition  au  scellé,  si  cola  se  pratique,  et  si  cela 
01  utile.  Bonsoir,  mon  cher  abbé;  je  vous  cm- 
bniM  de  tonte  mon  Ame.  Cunsolei-Toos  de  la  dé- 
nnie  de  Uichel  ;  votre  amitié  me  console  de  dm 
perte; 

i  U.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON. 

A  Brnieiiu.MBtaOï. 

Madame  dnChAtelel,  monsieur,  Tousmande  qae 
jenisanet  heureux  pour  sonmettreà  voalamières 
OBColaiD  Prophèudoai  j'avaisdéj^  eu  rbooneur 
de  Tomrédtra' quelques  scènes.  Je  voudrais  pousser 
«Imibenr^lk  jnsqn'k  tous  le  présenter  moi-mime 
ïPiin;aiais  nous  sommes  encore  loin  d'nneféli- 
<ilé  li  complète. 

l'aide  plus  k  tous  prévenir  que  vous  n'en  Terres 
qu'une  copie  très  informe.  Depuis  qae  la  personne 
qui  doit  TOUS  prêter  le  mannscrit  en  est  possesseur, 
fT  ai  changé  plasde  deux  cents  vers ,  et ,  dans  ces 
deni  cents  vers ,  il  T  '  beauconp  de  choses  essen- 
tiHIes.  Il  n'y  a  pas  moyen  de  tous  enToyer  la  vé- 
rilaUe  le^n.  Pardonnet-moi  donc  si  toos  n'avei 
qa'aiie  ébaadie  inforrae.  Je  vous  fais  ma  conr 
comme  je  peux ,  et  certainemenl  je  voudrais  mieux 
ftire.  Je  Tondrais  ponvoir  me  vanter  h  moi-rnSme 
de  vous  aTOir  aoiaié  une  heure  on  detn  ,  dossenl 
cadeni  heures  m'avirir  coMi  dent  ans  de  travail. 
Si  Toos  aviet  été  jusqu'k  Lille ,  je  n'aurais  pas 
muqné  d'y  retourner.  Je  vous  anrais  conra, 
cuanne  les  antres  cenrent  les  princes. 

On  dit  qne  tous  avei  un  fils  d^e  d'un  antre 
mie,  mais  non  d'nn  antre  père.  Il  Tait  de  jolis 
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de  Brestau  et  de  Berlin  ;  Toift  tout  le  commerce  que 
j'ai  avec  le  Parnasse. 

Toute  votre  nation ,  ï  ce  qu'on  dit ,  veut  pasier 
le  Rbin  et  la  Mense ,  sans  trop  savoir  ce  qu'ils  y 
vont  faire;  mais  ils  partent,  Ils  font  des  équipa- 
ges, ils  vont  k  la  guerre,  et  cela  leur  snfUl.  Ils 
chantent  et  dansent  la  première  campagne  ;  la  se- 
conde ils  bftillenl,  et  la  troisième  ils  enragent.  It 
n'y  a  pas  d'apparence  qu'ils  fassent  la  Irotsième. 
Lescbosesiemblenltournoe^jderBçonqu'oii  ponrra 
faire  bientAt  frapper  une  nouvelle  médaille  de  re- 
gjta  attignata.  Il  semble  que  la  France  ,  depuis 
Cbarlemagne ,  n'a  jamais  été  dans  une  si  belle  si- 
Inalion  ;maisdeqnoi tout  cela  serviru-t-il  aux  par- 
ticuliersf  Ils  paieront  le  dixième  de  leurs  biens ,  et 
n'auront  rien  k  Ragncr. 

Je  reviens  k  JtfaAomet;  l'abbé  Monssinol  aura 
l'honneur  de  vous  l'envoyer  cacheté,  le  vous  prie 
instamment  de  me  le  renvoyer  de  mime,  sans 
permettre  qu'il  en  soit  tiré  copie. 

Adieu ,  monsieur ,  aimex  toujours  beaucoup  les 
belles  -  lettres ,  et  daignci  aussi  aimer  un  peu 
l'homme  du  monde  qui  vous  est  allacbé  avec  le 
respect  le  plus  tendre. 

A  H.  DE  MAUPERTUIS. 


Je  ne  mettrai  pas,  mon  clicr  aplatisseur  de 
mondes  et  de  Cassinls ,  de  tels  quatrains  *  au  bds 
du  portrait  de  Chriftianus  VolfBus.  M  y  avait  long- 
temps que  j'avais  vu ,  avec  une  stupeur  de  mo- 
nade ,  quelle  taille  ce  bavard  germanique  assigne 
anx  habitants  de  Jupiter.  Il  en  jngeait  par  la  gran- 
deur de  nos  yeux  et  par  l'éloignement  de  la  terre 
au  soleil  ;  mais  il  n'a  pas  l' honneur d '61  re l'inven- 
teur de  cette  sottise  ;  car  un  Voiraus  met  en  trente 
volumes  les  inventions  des  autres  ,  et  n'a  pas  le 
temps  d'inventer.  Cet  homme-  là  ramène  en  Al- 
lemagne tnutes  les  horreurs  de  la  scolastique 
surchargée  de  raitont  iuf/iianta.de  monadei, 
d'indiscernables ,  et  de  tontes  les  absurdités  scien- 
tifiques que  Leibnili  a  mises  an  monde  par  Tanilé , 
etqne  les  Al lenwnda  étudient  parce  qu'ils  sont  Al- 
lemands. 

Cestune chose  déplorable  qu'une  Française  telle 
que  madame  du  ChAtelet  ail  fait  servir  son  esprit 
k  broder  ces  toiles  d'araignée.  Vous  en  Êtes  cou- 
pable ,  vous ,  qui  loi  avei  fourni  cet  entbnasiasio 
do  Roenig ,  chei  qui  elle  puisa  ces  hérésies  qu'elle 
rend  si  séduisantes. 

Si  Ton  s  é  tiez  asseï  générenxpourm'envoyervolre 
Cosmologie,  je  vous  jurarais  bien,  parNewtonet 


,  ,  ,  ■        .  ■  IdinMpaarleponrallde  H.  de  Hupetluii  italeni 

Jecrofaisqu'oaDefesaitplusdevertfrançaiiqnen    joinuic«ueiëiita;oni«i«TiiidiuMiiBiiLL<M;niuhi, 
I^uiseelenSîléaie.JerefotitoujonrsqaetqnesTers     du  itidIUci.  k.. 
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CORRESPONDANCE. 


psr  voas ,  de  n'eu  pas  lirer  de  copie ,  et  àe  vous  U 
reoTOTer  apris  l'avoir  lue.  Il  ne  fant  pa£  que  tods 
mettiez  ta  chandelle  tout  le  boitieau. . .  ;  et ,  ea  Yé- 
rilé ,  OD  homme  qui  a  le  mathear  d'avoir  In  ta  Cos- 
mologie de  Cbriatian  Wolff  a  besoin  de  la  vUre 
ponr  se  dépiquer. 

Ejt-il  vrai  qa'Euler  est  à  Berlin?  vient-il  Taire 
Qoe  académie  an  rabaii?  Le.comCs  Algarolli  tous 
a-t-il  écrit  7  Je  m'imagine  que  la  même  6me  clia- 
ritable  qdi  m'avait  fait  une  tracasserie  avec  votre 
très.vivâ  phildsophîe  m'en  a  Tait  une  avec  sa  po- 
litique. 

Le  roi  m'écrit  loujoun  comme  k  l'ordinaire  el 
dans  le  mime  al^le.  Kaisbrling  est  toajoortl  ma- 
lade Il  BeHin ,  dû  je  crois  qu'il  s'eimaie,  et  oil 
I^obablemenl  vous  ne  vons  ennuierez  pins.  On 
dit. que  voas  allei  dans  un  lieu  beaucoup  plus 
agr&ible ,  et  cbez  nde  dame  ■  qui  vast  mieut  que 
tous  les  rois  que  vous  avei  vus.  Il  n'y  a  pas  d'ap- 
parence que  celle-lk  devienne  wolfQeoue. 

PIdi  on  lit ,  plus  on  trouve  que  cesmétaphjsi- 
ciens-1^  ne  savent  ce  qu'ils  disent;  et  tous  leurs 
ouvrages  me  font  estimer  Locke  davantage.  Il  n'y 
a  pas  un  mot  de  vérité ,  par  exemple ,  dans  tout 
ce  que  Halebrancbe  a  imaginé  ;  il  n'y  a  pas  jus- 
qn'li  son  système  sur  l'apparente  grandeur  des  as- 
tres h  l'boriioD  qui  ne  soit  un  roman,  U.  Smith 
a  bit  voir,  en  dernier  lien ,  qae  c'est  on  effet  très 
naturel  des  règles  de  l'optîqae  *.  Voire  vieille  aca- 
démie sera  encore  bien  fflcbée  de  cette  nouvelle 
vérité  découverte  eu  Angleterre.  Cependant  Privât 
de  Molières  (  qui  ne  vaut  pas  Poquelîn  de  Molière) 
approfondit  toujourt  le  tourbillon ,  et  les  (MTOfes- 
seurs  de  runiversilé  enseignent  ces cbimères  ;  tant 
les  proreswun  de  toute  espèce  sont  faits  pour 
bromper  les  hommes  I 

Bonsoir  ;  madame  du  Cbàtelet ,  qui  dans  le  fond 
de  son  cœur  sent  bien  que  vous  vales  mieux  que 
Woirr,  vous  Tait  des  compliments  dans  lesquels  il 
yaplus  de  siacériléqnedans  ses  idées  leibnilzien- 
nes.  Je  suis  k  vous  pour  jamais. 

A  M.  DE  FORMONT. 

A  BrDiglIei ,  le  10  loâL 

Mou  cher  ami,  i)  me  semble  que,  si  je  vivais 
entre  vous  et  mon  aimable  Cideville,  j'en  aime- 
rais mieux  les  vers ,  el  je  les  ferais  meilleurs.  Je 
suis  charmé  que  vous  ayez  lu  avec  lui  mon  fripon 
de  Prophète,  et  que  vous  soyez  de  même  avis.  Il 
ne  faudrait  jamais  rien  donner  an  public  qu'après 
avoir  consulté  gens  comme  vous.  Je  ne  regarde  la 
b-agéJie  que  vous  aves  lue  qoe  comme  une  ébau- 

■  HidameUdDdwuad'AignUlondouirlèra.  K. 
■LiwlBUondeHinlili,  bien  «tarnUét,  u  troavettnlt 
mema  qaa  caUt  dg  HaicbnnetM.  K. 


che.  Je  sentais  qu'il  y  avait  dans  cet  embryoo  le 
germe  de  quelque  chose  d'asses  neuf  et  d'ans 
tragique  ;  et,  en  vérité,  si  vous  l'atia  Tujogsrà 
Lille ,  vous  aoriei  été  ému.  Vont  avei  granleni- 
■OD  de  vouloir  que  mon  illustra  coquin  m  seiem 
de  la  main  dn  petit  Séide  pour  tuer  *un  bon  boome 
de  père  que  faute  d'autre  ;  car  les  crimes  au  ibét- 
tre,  comme  en  politique,  ne  sout  pasMblcs.ïn 
qu'on  dît ,  qu'autant  qu'ils  sont  néoesnire).  Il  h 
serait  pas  mal ,  par  exemple ,  que  legrand-Tieiirt 
Omar  dit  an  prélat  Habomet  : 

Pour  ca  granJ  attenUl  je  répondi  de  Sade  ; 
CcM  le  Kol  inttruiDeDe  d'un  pireil  homicide. 
OtsgB  de  Zopire ,  il  penl  «eul  eujourdliiû 
L'ipprocher  i  toaie  heure,  et  'te  venger  de  lui. 
Tes  Ultra  bTorii ,  pour  remplir  (a  Tengnuce , 
Pour  l'eipOKr  1  Mut  ont  trop  d'eipirieoce , 
l*  jeuncMe  impradenlc  ■  pliu  d'illiuiani  ; 
Séide  eu  aùtri  de  «ipentitioiu. 
Jeune,  ardeat,  d^oré  du  lèle  q[ui  rinqiire. 

VoiDi  k  peu  près  comme  je  voudrais  fooder 
celle  action,  en  ajoutant  ïcea  idées  quelqneiiii- 
trea  préparations  dont  j'envoyai  un  cahier  prwqi» 
veniflé  b  M.  de  Cideville ,  il  y  a  quelques  joart. 
Enfin  j'y  rêverai  un  peu  11  loisir  ;  et,  si  voaipMKi 
l'un  et  l'antre  qu'on  paisse  hire  qnelijne  choit  de 
cet  ouvrage ,  je  m'y  mettrai  tout  de  bon. 


J'ai  lu  cette  justiOcalion  de  Thomas  ConKtlIe 
.dont  vous  me  parles.  L'esprit  fin  et  délieal  di 
Fontenelle  ne  pourra  jamais  faire  qoe  son  oadt 
minor  ait  eu  l'imagination  d'un  poète  ;  et  BoilMn 
avait  raison  de  dire  que  Thomas  avait  été  fuUf/t 
en  cadet  de  Normaudie.  Il  est  plaisant  îe  im 
noas  citer  Camma  el  te  Baron  iAlbiaac;  (dt 
prouve  aeulement que  H.  de  Fontraelle  estas  bot 
parent.  C'est  une  grande  erreur,  ce  me  semble, 
de  croire  les  pièces  de  ce  Thomas  bien  condoila, 
parce  qu'elles  sont  fort  intriguées.  Ce  a'ett  fu 
asseï  d'une  intrigue ,  il  la  faut  intéressante ,  il  h 
laut  tragique,  il  ne  la  faut  pas  compliquée,  tm 
quoi  il  n'y  a  plus  de  place  pour  les  beaux  ven, 
pour  les  portraits ,  pour  les  sentiments,  pour  lei 
passions  ;  aussi  se  peut-on  retenir  par  cœur  viaft 
vers  de  ce  cadet ,  qui  est  partout  no  boniae  m^ 
diocreen  poésie,  aussi  bien  que  son  cher  nCTsa, 
d'ailleurs  homme  d'un  mérite  très  étendu. 

Il  me  tarde  bien ,  mou  cher  confrère  en  Apol- 
lon ,  de  raisonner  avec  vous  de  notre  art  dont 
tout  le  monde  parle ,  que  si  peu  de  gens  aimml , 
et  qne  moins  d'adeptes  encore  tarent  conmltis. 
Nous  sommes  le  petit  nombre  des  étns ,  enenn 
(ommea-nou)  dispersés.  II  y  a  un  jeune  HelvéliDS 
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qui  1  bien  dugéatc;  il  fait  de  lempsoR  tttmpsdes 
yen  (dmirables.  En  parlant  de  Locke ,  par  eiem- 

|rie,tldtt: 

D'm  bm  il  ibuua  l'orgueil  dq  {datonisme. 
De  l'intn  il  litrècit  le  dump  du  pyrrhonùme. 

Je  le  prêche  coiilianelleinent  d'écarter  les  tor- 
reoti  de  fumée  dont  il  orTusqne  le  beau  Teu  qui 
raaime.  II  peut,  s'il  veut,  devenir  un  grand 
boRune.  Il  est  ddji  quelque  chose  de  mioni  ;  bon 
eoTiDl ,  Terlueax ,  et  simple.  Ëmbrasseï  poor  moi 
mon  cher  Cideville ,  ïqui  j'écrirai  bientAl.  Adieu  ; 
■ioier-iiMi,  et  cuconragei-moià  u'abaodonnerles 
Ttnpaur  rien  au  monde.  Adieu ,  mon  très  aimable 


A  M.  BELVETIDS. 

ABraullM.ceUMât 

Hofl  cbereonff^  en  Apollon ,  J'ai  reçu  de  vous 
nae  lettre  charmante,  qui  me  fait  regretter  plus 
qne  jamais  que  les  ordres  de  Plotos  nons  sépa- 
renl ,  quand  les  Muses  devraient  nous  rapprocher. 
Vous  corrigez  donc  vos  ouvrages ,  vous  prenez 
doDc  la  lime  de  Boilean  poor  polir  des  pensées  k  la 
Coroeille?  Voilk  l'unique  Taçon  d'6lre  un  grand 
homme.  H  est  vrai  que  vous  poarrîei  vous  passer 
decetleambilioa.  Votre  commerce  est  si  aimable 
qae  tous  n'aves  pas  besoin  de  talents;  celni  de 
t^iire  vaut  bien  celui  d'Gtre  admiré.  Quelques 
beaui  ouvrages  que  voi»  fossiei ,  vous  serai  loo- 
joars  Bu-dessos  d'eni  par  voire  caracLère.  Cest , 
poar  le  dire  en  passant,  un  mérite  que  n'avait 
pas  ce  Boilean  dont  je  vous  ai  tant  vanté  le  style 
correct  et  exact.  Il  avait  besoin  d'être  un  grand 
artiste  pour  Hce  quelque  chose.  Il  n'avait  qne  ses 
nra,  et  vous  avei  tous  les  charmes  de  la  société, 
lésais  très  aise  qu'après  avoir  bien  raboté  en  poé- 
sie, vous  voas  jetiei  dans  les  profondeurs  de  la 
métaphysique.  On  se  délasse  d'an  travail  par  un 
utre.  Je  sais  bien  qne  de  tels  délassements  fati- 
gueraient un  peu  bien  des  gens  que  je  connais, 
nub  vooa  ne  serei  Jamais  comme  bien  des  gens , 
CD  ancun  genre. 

PermeUei-OMi  d'embrasser  voire  aimable  ami , 
i)Qiareoiport^leprixde  l'éloquence.  Votre  maison 
tA  le  temple  des  Muses.  Je  n'avais  pas  besoin  da 
jugement  de  l'académie  française ,  ou  françoite , 
poorsenlir  le  mérite  de  votre  ami.  Je  l'avais  vu , 
je  Tavais  entendu ,  et  mon  cœur  partageait  lesobli- 
galîona  qu'il  vous  a.  Je  tous  prie  de  lui  dire  cora- 
bim  je  m'intéresse  à  ses  succès. 

H.  do  Cbàtelet  est  arrivé  id.  Il  se  ponrrail  bien 
faire  qne ,  dans  un  mois ,  madame  du  Châtelet  fût 
oUigée  d'aller  b  Cirey ,  oit  le  théAtre  de  la  guerre 
qn'ellesonlient  sera  probablement  transporté  pour 


quelque  temps.  Je  crois  qn'il  yaura  une  commis- 
sion des  juges  de  France ,  pour  constater  la  vali- 
dité dn  testament  de  M.  deTrichAteau.  Jugez  quelle 
joie  ce  sera  pour  nous,  si  nous  pouvons  vous  en- 
lever sur  la  route.  Je  me  fais  une  idée  délicieuse 
de  revoir  Cirey  avec  vous.  M.  de  Mootmirel  ne 
pourrsit-il  pas  être  de  la  partie  7  Adieu  ;  je  vous 
embrasse  de  tontmoncœur  ;  il  ne  manque  que  vous 
k  la  douceur  de  ma  vie. 

A  H.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  BnmIIei ,  *l  sait. 

Je  ne  vous  écris  guère ,  mon  cher  et  respectable 
ami,  maisc'esl  que  j'en  suis  fort  indigue.  J'ai  en 
le  lemps  de  mettre  toute  l'histoire  des  musulmans 
en  tragédie  ;  cependant  j'ai  ^  peine  mis  un  peu  de 
réforme  dans  mon  scélérat  de  PropkèU.  Tonte 
l'Europe  joue  k  présent  une  pièce  plus  intriguée 
que  Ta  mienne.  Je  suis  honteai  de  faire  si  peu 
pour  les  héros  du  temps  passé ,  dans  le  temps  que 
tous  ceux  d'aujourd'bui  s'efforcent  de  jouer  nu 
rôle.  Je  compte  en  joeer  ud  bien  agréable ,  si  je 
peux  vous  voir.  Madame  dn  CbStelel  vous  a  mandé 
que  le  théitre  de  sa  petite  guerre  va  être  bientâl 
transporté  k  Cirey.  Nous  ne  passerons  k  Paris  que 
pour  vous  y  voir.  Sans  vous ,  que  faire  k  Paris  t 
Les  arts ,  que  j'aime ,  y  sont  méprisés.  Je  ne  snis 
pas  destiné  k  ranimer  leur  langueur.  La  supério- 
rité qu'une  physique  sèche  et  abstraite  a  usurpée 
sur  les  belles -lettres  commence  k  m'indigner. 
Nous  avions ,  il  y  a  cinquante  ans ,  de  bien  plus 
grandshommes  en  physique  et  en  géométrie  qu'an- 
jourd'fani ,  et  i  peine  parlait-on  d'eux.  Les  choses 
ont  bien  changé.  J'ai  aimé  la  physique,  tant  qu'elle 
n'a  point  voulu  dominer  sur  la  poésie  ;  k  présent 
qu'elle  écrase  tons  les  arts ,  je  ne  veux  plus  la  re- 
garder  que  comme  un  tyran  de  mauvaise  compa- 
gnie. Je  viendrai  h  Paris  faire  abjnration  entra  vos 
mains.  Je  ne  veux  plus  d'antre  étude  qne  cellequi 
peut  rendre  la  société  plus  agréable ,  et  le  déclin 
de  la  vie  pins  doux.  On  ne  sanrail  parler  physique 
un  quart  d'heure,  et  s'entendra.  On  peut  parler 
poésie,  musique,  histoire,  littérature,  lont  le 
long  dn  jour.  En  parler  souvent  avec  vous  serait 
le  comble  de  mes  plaisirs.  Je  vous  apporterai  une 
nouvelle  leçon  de  Mahomet ,  dans  laquelle  vous 
ne  trouverez  pas  assez  de  changements  ;  vous  m'en 
ferex  faire  de  nouveaux  ;  je  serai  plus  inspiré  au- 
prèsdevons.  Tout  ce  que  je  crains,  c'est  que  vous 
ne  Boyczà  la  campagne  quand  nous  arriverons.  Je 
connais  ma  destinée ,  elle  est  tonte  propre  k  m'en- 
voyerk  Paris  pour  ne  vous  y  point  lrauv»;ence 
cas ,  c'est  être  exilé  k  Paris. 

On  dit  que  vous  n'avez  pas  un  comédien.  On 
ne  trouve  plus  ni  qni  récite  des  vers,  ni  qui  les 
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raHfl,  Di  qui  In  écoule.  Je  forais  Tenaaa  monde 
mal  k  propM ,  n  je  D'ëtaii  Tena  de  votre  temps 
el  de  celui  de  mes  antres  aoges  gardiens,  ma* 
dame  d'Argealal  et  11.  de  Pont  de  Verie.  Je  leor 
baise  très  hnmUemenl  le  boat  des  ailes ,  et  me 
recommiode  k  tos  saintes  iiupirtlions. 

A  H.  SEGUl. 

BraiiHliB,  lafSMpIcmbra. 

J'ai  reçu ,  moDsieur ,  la  lettre  qae  vous  m'avez 
fait  rbonnear  dem'écrire,  avec  votre  projet  de 
soDscriplioo  ponr  les  Œuvres  dn  célèbre  poêle 
dootvouséliei  l'ami.  Je  me  mets  très  volontiers  an 
rang  des  souscripteurs,  quoique  j'aie  été  malhea- 
reosemeat  au  rang  de  ses  ennemis  les  plus  décla- 
rés. Je  TOQS  avouerai  môme  que  cette  inimilië 
pesait  beaucoup  k  mon  cœur.  J'ai  toujours  pensé, 
j'ai  dit ,  j'ai  écrit  que  les  gens  de  lettres  devraient 
6tre  Ions  FrèrM.  Ne  les  persécule-t-on  pas  asseï? 
fanl-il  qu'ils  se  persécutent  encore  eux-mâmes 
les  nus  les  autres?  Plût  k  Dieu  qu'ils  pussent 
s'aider ,  se  sonlenir ,  se  consfder  motueliemeot , 
sartoutdaos  an  temps  où  il  parait  qu'on  cherche 
k  rabaisser  on  art  qui  a  fait  la  principale  gloire 
du  siècle  de  Louis  iiv  !  Il  semblait  que  la  des- 
tinée ,  en  me  conduisant  k  la  ville  où  l'illostre  et 
maibeureui  Roosseau  a  fini  ses  jours,  me  mé> 
nageftt  une  récoodlialion  avec  lui. 

L'espèce  de  maladie  dont  il  élait  accaUé  m'a 
privé  de  cette  constdation  que  nous  avions  tons 
dem  également  souhaitée.  L'amour  de  la  paii  l'cfit 
emporté  sur  tous  les  sujets  d'aigreur  qu'on  avait 
semés  entre  dods.  Ses  talents,  ses  malheurs,  el 
sa  mort,  ont  banni  de  mon  cœur  lont  ressenti- 
ment ,  et  n'ont  laissé  me*  yeux  ouverts  qu'à  ce 
qu'il  avait  démérite. 

Votre  amitié  pour  lui ,  mooaieur ,  sert  encore 
beaucoopkme  ftire  regretter  de  n'avoir  pu  avoir 
ta  sienne.  J'attends  donc  avec  impatience  une 
édition  que  votre  sensibilité  pour  «a  mémoire , 
votre  go&l  et  votre  probité  rendront  sûrement 
digne  du  public  k  qui  vous  la  présentei.  C'est 
avec  ces  sentiments ,  et  ceni  de  la  considération 
la  plus  distin^ée ,  que  j'ai  l'bonneur  d'être ,  e(«. 

VOLIAIU. 

A  H.  DE  HAUPERTUIS. 

A  Braiatiei ,  la  6  oelobre. 
Vous  devei ,  moi  cber  aplatisseur  de  ceglobe, 
avoir  reçu  une  iuvitatioo  de  vous  rendre  k  Berlin. 
On  compte  que  nous  pourrons  arriver  entemble^ 
mais ,  pour  moi ,  je  n'irai ,  je  pense ,  qu'à  Cirof . 
Jo  pourrai  bien  passer  par  Paris  avec  oiadamo  dn 
Chllelet  ;  j'espère  au  moins  que  je  vous  y  verrai. 


Si  vous  n'éles  pas  asses  philosophe  pour  préfiirci 
le  s^ur  de  l'amitié  k  la  cour  des  rois ,  Tau  le 
serei  peut-être  asseï  pour  nepasvaosdétenDÎnet 
sitAtk  retourner  eu Pmsse.  Mandet-nm,  jevoit 
prie,  quelles  sont  vos  résolutioni,  n  loaicn 
avex.  Eiaminei-vons ,  et  voyei  ce  qne  vooivihi- 
lei.  Cedestnne  aiïairede  calcul.  II y  aoncMiU 
de  gloire  et  du  repos  dans  le  reTos;  il  y  t  oh 
autre  gloire  et  des  espérances  dans  le  voyage. 
C'est  nn  problème  que  vous  poavex  trooTcr  diF- 
flcile  k  résoudre ,  etqni  certainement  est  eDibi> 
rassant.  Je  conçoit  Irèsbicn  que  ceux qaisootssseï 
beureui  pour  vivre  aveu  vous ,  décideroot  qne 
vous  devei  rester  ;  mais  le  problème  ne  doit  Kn 
résolu  que  par  vons.  Ne  montrei  point  ms  letUi, 
je  vous  prie  ;  n'eu  parlez  point  :  et  si  voostiiia 
quelque  cas  de  moi ,  mandez-moi  ce  que  fooi 
pensez.  Je  vous  promets  le  plus  profond  secrtt.  k 
vous  renverrai  même  votre  lettres!  vous  le  tm- 
lei.  Il  me  semble  que  c'est  un  assez  beau  rièds 
que  celui  oji  les  gens  de  lettres  balaDceiil  k  » 
rendre  k  la  cour  des  rois  ;  mais  s'ils  ne  baUacail 
point ,  le  siècle  sera  bien  plus  beau. 

Je  suis  toujours  au  rang  de  vos  pins  teodra  et 
de  vos  plus  fidèles  serviteurs. 

A  M.  DE  CIDEVILLE. 

A  BtaietlM,  ceis  oeMin. 

Voui ,  qu'l  plut  d'un  doux  MiyH«re 

Let  dicui  ODt  auocié , 

Duu  l'art  des  vcn  inilié , 
(Jui  uvei  let  juger  auui  bien  que  les  lairc; 
Vou) ,  Uercule  en  amour ,  Pjlade  en  amitié , 
Voui  leul  nunquci  encore  aux  charmes  de  ma  vib 
Saule  rid  de  Paris,  grands  dieux!  preneilesiHn 
De  ramener  ma  Mme  tTce  la  sienne  unie! 
C'est  n'être  point  heureux  que  de  l'ttre  si  loin. 

Je  compte  doue,  mon  cher  ami,  passer  fu 
Parisau  commencement  de  novembre  ;  je  ne  n» 
Halle  pasde  vous  y  rencontrer;  je  me  plains,  pv 
avance ,  de  ce  que  probablement  je  ne  vont  i 
verrai  pas.  C'est  le  temps  où  tout  te  monde  eil  ï 
la  campagne,  et  vous  êtes  un  de  ces  bénis  qn 
passes  votre  temps  dans  des  cbAleaui  encèanlsf. 
De  Paria  oit  irons-nous?  plaider  k  la  ploa  voini 
juridiction  de  Cirey ,  etde  )k  replaider  kBmxelIce. 
Ne  voilk-t'il  pas  une  vie  bien  digned'one  Énilit! 
Cependant  elle  fait  lont  cela  avec  allégrene ,  para 
que  c'est  un  devoir.  Je  compte ,  moi ,  puni  om 
devoirs,  de  rendre  mon  Prophète  un  peofi» 
digne  de  mon  cher  Aristarque.  Je  Pai  laissé  re- 
poser depuis  qudques  mois ,  afin  do  tâcher  de  k 
revoir  avec  des  leux  moins  paternels  el  phs 
éclairés.  Quelle  obligation  n'aurat-Je  point  k  m 
critiques  si  jamais  l'ouvrage  vsDtqadqoe  cboael 
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OnalUdecaplaiain  qm  toatM  tortM  d'amis 
m  pMTeal  pu  faire.  Je  doule  qne  Pelade  et  Piri- 
IMttoatatconitiàmtngédm.  UmemBnqse 
àa  vm  foir  potir  toqs  en  remercier.  Je  ne  nis 
ptai  oè  T<HU  me  prendrai  ponr  sjonler  k  rot  b- 
Tcmcelle de  m'écrira.  DèsqnejeMreiBiépoar 
qHiqoe  lempe ,  je  tooi  le  msnderai. 

J'iiitilepoemede  Liaant.qoe  rsc«démieB'a&> 
tadorne  a  cooronner.  [|  y  a  da  bon.  Je  waliilte 
qa'il  tire  de  «on  talent  plu  de  Tortane  qa'îl  n'en 
reeoeillera  do  réputation.  Je  ne  inii  pins  gain 
ea  état  de  l'aider  comme  je  l'aurais  Tonln.  Un 
(«rtain  Uicbel ,  k  qui  j'avaii  confié  une  partie  de 
lulbrlimâji'ost  anté  de  faira  la  plus  horrible 
banqneronle  que  mortel  financier  puine  faire. 
Cèait  un  receTeur-général  des  finances  de  sa 
rujestc.  Or,  je  ne  otoçois  que  médiocrement 
ronuDeol  an  receveur -général  des  finances  peut 
bire  banqueroute  sans  être  un  fripon.  Vous,  qui 
Mn  prêtre  de  Thémis  comme  d'Aptdlon ,  voos 
m'ciptiqueres  ce  m^stcra. 

Hoo  Dieu ,  mon  cher  ami ,  qu'il  y  a  des  gens. 
milheoreui  dam  ce  momie  I  Vous  touTenei-Toua 
it  tvln  compatriote  et  de  votre  ancien  camarade 
Ucoq  î  Je  rieni  de  voir  arriver  chei  moi  une  figure 
eoltDgesale,  un  menton  de  galoche,  nue  barbe  de 
qulre  doigts  ;  c'était  Lccoq  qui  traîne  sa  misère 
de  Tille  en  ville.  Cela  fait  saigner  le  ccenr. 

ÛQ  m'a  envoyé  le  AiscauTf  *devolraaubracom- 
psiriole  Fontenelle ,  h  l'acsdémie.  Cela  n'est  pas 
«icellent  ;  mais  heureux  qui  l^it  des  choses  mé- 
dÎDCftsk  qn aire- vingt- cinq  ans  paesés  I 

Adien,  mtm  cher  ami.  Si  vous  avez  encore  & 
Boom  le  Irfas  aimable  Forment ,  dites-lui ,  je  vous 
ea  [nie,  combien  il  me  serait  doux  de  vivra  entra 
tOBt  deni. 

A  U  REINE  DE  PRUSSE. 


Uadame,  son  s  liesse  royale  madame  la  mar- 
invede  Barauth  m'ayaut  fait  l'honneur  de  m'u- 
*erlir  qne  voire  majesté  souhaitait  de  voir  celle 
■ngédie  de  Mahomet ,  dont  le  roi  a  une  copie , 
je  n'ai  songé ,  depuis  ce  moment ,  qu'k  la  corriger, 
penr  U  rendre  moins  indigne  drs  attenliuus  de 
votre  majesté;  et,  après  l'avoir  travaillée  avec 
uns  tes  soins  dont  je  suis  capable ,  je  l'ai  adressa 
i  U.  de  Raesfeld ,  envoyé  de  voire  cour  à  La  Qaye, 
»&a  qu'elle  parvint  à  voira  majesté  avec  sûreté 
et  prnmpUinde. 

'  Bb  nu  Fonlenellt  4uil  niïmtue  de  l'académls  (md- 
Ç>lM dtpnlt  on  dnnl-alèdc.  Lecholi.etnan  IciorI,  TAjinl 
^Mnt  amme  dlrfclmr  peur  la  tiimoln  d«Jaillel  de  II 
■te*  «naét,  il  prsnanca,  letK  iniatlg,  nn  Dlieouri  nr 
la  tircoBlUDce  toéins  qui  lui  avili  fin  iefirtr  ullt  dl- 
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Je  cherche  moins  peut-élrek  obéir  inné  reine, 
qaï  mériter,  si  je  puis,  le  suffrage  d'an  excellent 
jDge.  U  n'est  pas  étonnant  qu'on  n'ait  pssd'autre 
envie  que  celle  de  plaire  k  voira  majesté,  dès 
qu'on  a  en  le  bonheur  de  l'approcher,  tioa  lèle 
pour  elle  sera  aussi  durable  que  mes  regrals. 
Berlin  est  le  séjour  de  la  politesse  et  des  arli , 
comme  la  Silésie  est  celai  de  la  gloire.  Puisse  votre 
majesté  faire  long-temps  l'omemenl  de  l'Alle- 
ma^e,  et  puisse  le  roi,  qui  eu  fait  le  destin , 
jouir ,  auprès  de  vous ,  de  lonl  le  Iwnbear  qu'il 
mérite  I 

Jo  suis  avec  un  très  profond  respect,  etc. 
Voltaire. 


A  H.  BERGER. 


Onj. 


Vous  ne  devez  pas  plusdonter,  mon  cher  mon- 
sienr ,  de  mon  amitié  que  de  ma  paresse.  Ce  n'est 
pas  que  Je  sois  de  ces  aimables  paressent  de  nou- 
velle date ,  qui  se  tourmentent  k  dira  qu'ils  ne 
-font  rien.  Je  suis  d'une  espèce  loute  contraire. 
J'ai  tant  travaillé  que  j'en  ai  presque  renoncé  au 
commerce  des  hamains  ;  mais  le  vAIra  m'est  ton* 
jours  bien  précieni ,  el  c'est  an  bel  intermède, 
dans  met  occupations ,  que  la  lecture  de  vos  lettres. 

Le  roi  de  Prusse  me  mande  qu'il  prend  La 
Noue  et  Dvpré.  S'il  enlève  aussi  Gressel,  nous 
n'aurons  guère  plus  de  danseurs  ,  d'acteurs ,  ni 
de  poètes.  Nous  acquérons  de  la  gloire  en  Alle- 
magne ,  et  les  talents  périssent  k  Paris. 

Je  vous  embrasse ,  et  suis  lonjours  plein  d'al- 
lacbement  pour  vous. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL, 


A  Clrej,  ce  is  dtoembn. 
Je  ne  rends  pas  b  mes  cfaers  anges  gardiens  an 
compte  bien  exact  de  ma  conduite  :  je  leur  écris 
peu ,  et ,  en  cela ,  je  pèche  grièvement  ;  mais  no 
lisent-ils  pas  dans  mon  cœur?  ne  savent-ils  pas 
qu'on  est  occupé  d'eux  k  Cirey ,  et  qu'un  les  re- 
grette partout?  Onaencoredonné  quelques  coups 
de  lime  h  lenr  Mahomet;  mais  voici  une  triste 
nouvelle  pour  la  Comédie  et  pour  l'Opéra.  Le  nii . 
de  Prusse  n'est  pasconlent  d'avoir  pris  la  Silésie.  11 
me  mande  qu'il  prend  Dopré  el  La  Noue.  Le 
héros  tragique  n'est  pas  si  bien  fart  que  le  héros 
dansant,  et  c'est  faire  venir  un  singe  de  ItHo; 
mais  ce  sime-l'a  jone  très  bien  ;  et  je  ne  connaît 
guère  qae  lui  qui  pût  mettre  dans  notre  Mahomet 
el  la  force  et  la  terreur  convraables.  Ce  qui  me 
rassura  un  pcn ,  c'est  que  La  Noue  aime  fort  ma- 
derooiselle  Gaati» ,  el  qae  sfirement  on  ne  peut 
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quitter  ce  qn'oo  aime  pour  le  rot  de  Pnuw.  La 
place  de  premier  acteur  \  Paris  vaut  bien  d'ail- 
leurs one  peusion  &  Berliu ,  et  notre  partwre  vaut 
no  pen  mieni  qu'on  parterre  de  PruMiena.  JMaii- 
dei'moi ,  je  rotu  en  prie ,  combien  de  temps 
rambassadenr  inrc  sera  à  Paris,  et  ce  qu'où  fait 
ï  la  Comédie.  Madame  du  CbStelet  va  passer  nu 
jour  k  Commerci  ;  nous  irons  ensuite  k  Grai,  et 
de  &  non)  reviendrons  vous  vnir ,  mes  très  diers 
anges ,  à  qui  je  souhaite  la  sautj  et  tous  les  plal- 
airsde  ce  monde. 
Me  mettant  loojoartk  l'ombre  de  vos  aites. 

A  H.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON , 


A  CIrar,  lalOJaBTiar. 

Frire  Hacaire  et  frère  Frastoia  se  reomnouD- 
deot ,  monsieur ,  b  vos  boutes.  Frère  Macaire  est 
an  petit  ermite  qui  ne  sait  pas  ion  catéchisme, 
mais  qui  est  bon ,  doux ,  aimple ,  qui  gagne  sa 
vie  b  nettoyer  de  vieux  tableaux ,  k  recoller  de 
vieux  cbitsis ,  k  barbouiller  des  fenêtres  et  des 
portes.  Il  demeure  dans  lea  btns  de  Ooulevant , 
l'im  de  vos  domaines  voisins  de  Cirej.  Il  passe 
dans  le  canton  poor  un  bon  religieux,  attendu 
qn'il  ne  fait  point  de  mal ,  et  qu'il  rend  service. 
Son  ermitage  est  une  petite  chapelleappartenante 
k  H.  le  duc  d'Orléans  ;  il  voudrait  bien  une  petite 
permission  d'y  demeurer  et  d'y  être  flxé. 

Il  y  a ,  je  crois ,  k  Toul  nue  espèee  de  généra] 
des  ermites  qui  les  fait  voyager  comme  le  diable 
de  Pap<>fignière,  et  frère  Hacaire  ne  veut  point 
voyager.  Madame  du  Cbitelel ,  qui  trouve  cet 
ermite  on  bon  diable,  serait  fort  aise  qu'il  resUt 
dans  sa  chapelle ,  d'oii  il  viendrait  qaelquefoii 
travailler  de  sou  métierk  Cirey.  Si  donc,  mon- 
sieur, vues  pouvez  donner  k  frère  Macaire  une 
patente  d'ermite  de  Doulevant ,  ou  une  permission 
telle  qnelle  de  rester  Ik  comme  il  pourra ,  madame 
do  GÛtelet  vous  remerciera ,  et  Dieu  et  saint  An- 


Qoant  k  frère  François ,  c'est  moi ,  monsieur , 
qui  sois  encore  pins  ermite  que  frère  Hacaire  , 
et  qui  ne  voodrais  sortir  de  mon  ermitage  que 
pour  TOUS  faire  ma  cour.  J'y  vis  entre  l'élude  et 
l'amitié,  pins  benreax  encore  que  frère  Hacaire; 
et ,  n  j'avais  de  la  santé ,  je  n'envierais  aucune 
destinée;  mais  ta  santé  me  manque,  et  m'Ate 
jusqu'au  plaisir devousécrire aussi  souvent  que 
je  le  voudrais.  Au  lieu  d'alln-  k  Paris,  noua  al- 
lons ,  snur  Emilie  et  frère  François ,  en  Fraocbe- 
CatDté ,  an  milieu  des  neiges  et  des  glaces.  On 
pourrait  choinr  un  plus  beau  temps ,  mais  ma- 
dame d'Autreyest  malade;on  alogé  chei  ellek 


Paris.  L'amitié  et  les  bons  prooédéiiMannÛNeiit 
point  les  saisons. 

Je  me  flatte  qu'après  ce  voyage  vodi  vondns 
bien ,  monsieur ,  me  permeUre  de  prallw  qael- 
quefois  de  vos  moments  de  loinr ,  et  que  j'ionl 
encorel'bonneur  devons  voir  dans  cette  anéeBH 
maison  de  la  baronneoiironfesaitsi  gaiement  ée 
ai  mauvais  lonpen. 

Vonlei-vous  Uen  que  je  présente  mes  respedi 
k  monsieur  votre  fils  et  k  celui  d'Apollon ,  qai  h 
hire  an  Ghftielet  son  apiventiiBage  de  maître  èa 
requêtes,  d'intendant,  de  conseiller  d'èlit,  al 
de  ministre? 

Frère  Franfms  priera  toujoars  [Heu  pan  van 
avec  un  très  grand  lèie  et  très  efficace. 

A  H.  LE  COUTE  D'ARGENTAL. 

AenlcnPnuidM-Comtt.MUJUTler. 

Nous  avons  passé  par  la  Franche-Comié ,  ma 
ciieret  respectable  ami,  pour  venir  plos  tdtToai 
revoir.  Puisque  l'amitié  et  la  reccwnaiaaDce  «al 
conduit  madame  du  Cbklelet  k  Grai,  eilainoia 
ramèneront  bien  vite  auprès  de  vous.  Je  ne  tou 
mandai  point  le  succte  entier  de  ton  aDiin, 
parce  que  je  croyais  qn'dle  voos  écrirait  le  miate 
jourquemoi.  ieme  contentai  devonspariata 
bagatelles  intéressantes  do  tbé&tre.  Je  n'ai  poiat 
écrit  k  La  Noue.  Entre  iea  rois  et  les  comédim , 
il  ne  faut  point  mettre  le  dtngl ,  non  pluaqn'eatn 
]'art»«  et  l'écorce.  Je  ne  venz  me  IhmIIIk  si 
avec  le  roi  dePrasae,  ni  avec  onroidelbéliR; 
j'attendrai  painblement  que  La  Noue  aoit  rataï 
Paris,  et  je  ne  compte  pas  pins  me  mêler  dtctde 
élection  quedecelle  de  l'empereur.  JenenMBék 
que  de  reprendre  de  temps  en  tempa  mon  Jfaks- 
met  en  sous-muvre.  J'y  ai  fait  ce  que  j'ai  pa;ie 
le  crois  plna  intéressant  que  lorsqu'il  St  ptarer 
les  Lillois.  J'avoue  que  la  pièce  ea(  très  diffiàieï 
jouerj  mais  cette difflcu lié  même  peut  cansem 
Boccès;  car  cela  suppose  que  lont  y  estdauni 
goût  nouveau ,  et  cette  nonveanlé  suppléai  da 
moins  k  ma  faiblesse. 

Je  ne  regrette  point  Dutresoe;  il  est  trop  fut- 
mé  pour  Séide ,  et  trop  faible  pour  Habcmet.  D 
n'était  nullement  fait  pour  les  HUes  dedignitt, 
ni  de  tortx  ;  je  l'ai  vu  guindé  dons  AthaiU,  qoutd 
il  fesait  le  grand-prêtre.  LaNoneesItrèssnpériM'' 
k  lui  dans  les  rêles  de  ce  caractère;  c'estdonnav 
qn'il  ait  l'air  d'an  singe. 

J'ai  In  enfin  les  Canfeuiont  du  eamiedt"'', 
car  il  faut  tonjonrs  être  comte  oo  donner  Isa  Uf- 
tnairei  d'un  homme  de  quotité.  J'aime  mîeui  en 
Cmtfetnota  que  celles  de  saint  Augustin  ;  mu>, 
francbement ,  ce  n'est  pas  Ik  on  bon  livre ,  na 
livre  k  aller  k  !a  postérité  ;  ce  u'eÊt  qu'un  jounil 
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de  boDDes  Iwlanea ,  dm  bisloire  udb  suite ,  an 
imm  nni  intrigues ,  on  ooTrage  qni  ne  laisae 
rien  daDiTetprit ,  et  qu'on  oublie  comme  le  héros 
ODblie  Kl  andennes  maltresKes.  Cependant  je 
cooçeia  qae  le  naturel  et  !a  livacité  da  style,  et 
wrlool  )e  fond  du  sujet ,  aura  réjoui  les  vieilles 

e(  la  jaunes,  et  que  ces  portraiu,quiconviennent 

I  loflt  le  DWDde ,  oot  dA  plaire  aussi  )i  tout  le 

anode. 
Bonscâr ,  bomme  charmaot ,  k  qui  je  roudrais 

|)iaire.  Mille  tendres  respects  k  l'autre  ange. 

A  H.  DE  CIDEVILLE. 
A  Gnl  ta  Fnncba-CoiBtt,  et  19  JUTier. 
Le  pins  ambulant  de  Tosamii,  leplnsécriTain, 
<t  le  moins  écriTant ,  se  jetle  an  pied  de  l'autel 
derimilié ,  et  avoue  d'an  cteur  contrit  sa  misé- 
nble  paresse.  J'aurais  dfi  vous  écrire  de  Paris  et 
de  Cirer,  mon  aimable  Ciderille  ;  fallait-il  attendre 
qoejefutseen  Franche-Comlë? Nous  en  partons 
d'aDjourd'hui  en  huit ,  nous  retonrnons  k  Cirey 
pt«er  quelques  jours ,  et  de  Ik  noni  fesons  un 
petjl  tour  i  Paris.  Nous  7  logerons  dans  la  mainHi 
de  madame  la  comtesse  d'Antrey,  près  du  Palais- 
Rojal ,  qui  appartient  \  la  dame  de  la  ville  de 
Gni ,  oh  noua  sommes  actuellement.  Je  ne  sab 
si  madame  da  Cb&telet  vous  a  fait  tout  ce  détail 
dans  sa  lettre,  mais  je  vous  dois  cette  ample  in- 
stniction  de  mes  marches ,  pour  avoir  sftremenl 
quelques  lettrée  de  vous,  h  mon  arrivée^  Paris. 
Ne  serei'vous  point  homme  k  passer,  dans  cette 
grande  capiule  des  bagatelles ,  une  partie  dn  saint 
temps  de  carême?  N'ai-je  pas  entendu  dire  que 
le|Âilosophe  Fonnont  ydoit  venir?  11  serait  très 
dmi ,  mon  cher  ami ,  de  nous  rassembler  na 
petit  nombre  d'ëlns,  serviteurs  d'Apollon  et  du 
plaisir.  Je  ne  sais  pas  trop  comment  vont  les  spec- 
tacles. Voib  cfl  qui  m'intéresse;  car,  pour  lespec- 
lade  de  l'Enrope ,  les  armées  d'Allemagne ,  el  la 
comédie  de  Francfort ,  je  n'y  jette  qu'un  conp 
d'ffiil.  Je  paie  mon  diiîÈme  pour  être  un  moment 
debontan  parterre, el  je  n'y  pense  plus;  mais 
Doos  manqDons  d'actears  k  la  Comédie  française , 
c'est  &  l'objet  intéressant.  J'ai  plus  besoin  de  voit 
Dafresne  rempUcé  qne  de  voir  Maiimilien  de 
Bavière  sur  le  irAne  de  Charles  vi. 

Dn  grand  comédien  d'Allemagne,  nommé  lo 
Toi  de  Prossfl ,  m'a  mandé  qu'il  aurait  La  Noue  -, 
d'un  antre  câté  on  se  flattait  de  l'avoir  k  Paris ,  et 
je  vendrais  bien  que  La  None  fit  comme  moi , 
qu'il  quittât  les  rois  ponr  ses  amis.  Je  ferai  jouer 
Mahmiiet,  s'il  vient  dansia  troupe,  supposé,  s'en- 
tend ,  que  TOUS  soyei  content  de  cet  illuBtre  fri- 
pon qne  j'ai  retaillé,  recoupé,  relimé,  raboté, 
robrodé ,  le  tout  pour  vous  plaire  ;  car  il  faut 
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par  vous,  et  je  serai  silr  du  public. 

J'aurai  encore  le  temps  d'attendre  que  l'ambas* 
sadenr  turc  soit  parti  ;  car ,  en  vérité ,  il  ne  serait 
pas  honnête  de  dénigrer  te  prophète  pendant  qne 
l'on  nourrit  l'ambassadeur ,  et  de  se  moquer  de  sa 
chapelle  sur  notre  IhéAlre.  Nous  autres  Français 
nous  respectons  le  droit  des  gens,  surtout  avec 
les  Turcs. 

Mon  Dieu,  mon  cher  ami,  qne  je  voudrais 
vous  retrouver  à  Paris  pendant  notre  ramazan! 
car,  que  je  fasse  jouer  ou  non  mon  fripon ,  je 
n'y  resterai  pas  long-temps.  Il  faut  encore  aller 
boire  à  Bruxelles  la  lie  du  calice  de  la  chicane, 
et  végéter  deux  ans  dans  le  pays  de  l'insipidité. 
Quelques  étincelles  de  votre  imagination,  et  quel- 
ques jours  de  votre  présence ,  me  serviront  d'anti- 
dote. Je  eoois  grand  risque  de  rester  encore  deux 
ans  au  moins  chez  les  barbares.  Ne  pourrai-js 
avoir  la  consolation  de  vous  voir  deux  jours  ? 

Adieu ,  mon  cho*  ami ,  k  qui  mon  c«ear  est  uni 
pour  toute  ma  vie.  Je  vous  embrasse  bien  tendre  - 
ment. 

A  H.  DE  LA  NOUE, 


aBra»llM,lenJ*it*lar. 
Mon  cher  Mahomet ,  mon  cher  Thraséas ,  ete., 
j'ai  envoyé  votre  lettre  ï  celui  '  qniseniitbenreui 
s'il  se  bornait  aux  plaisirs  que  des  hommes  tels 
que  vous  peuvent  lui  donner.  S'il  vous  connais- 
sait ,  je  sais  bien  ce  qu'il  ferait ,  on  dn  moins  ce 
qu'il  devrait  faire.  Je  nedoute  pas  que  vous  n'ob- 
leniei  les  choses  très  justes  que  vous  demandez  ; 
mais,  en  même  temps,  je  crois  qne  vous  devei 
entièrement  vons  conformer  &  ce  que  H.  Alga- 
rotti  vous  a  mandé ,  et  ne  faire  ancuns  prépara- 
tifs Il  compter  du  jour  de  ta  réception  de  sa  lettre. 
Vous  m'avez  donné  une  grande  envie  de  revenir 
è  Lille.  Je  ne  vous  ai  ni  assez  tu  ni  asseï  entendu. 
J'aime  en  vous  l'auteur,  l'acteur,  et,  surtout, 
l'homme  de  bonne  compagnie.  Comptez  que  vous 
avez  fait  en  moi  une  conquête  pour  la  vie.  Ne  me 
retronverai-je  jamais  entre  le  cher  Cideville  et 
vousl 


Je  vous  aimerais  bien  mieux  Kiqu'è  Berlin.  Adien, 
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A  H.  DE  U  ROgUË. 


r«i-meltez ,  moDsiear ,  que  j«  m'adreaM  à  vous 
pour  déirompor  le  public ,  aa  sujet  de  plusieurs 
ëdili(Misdemesouvrsgi0,<|uej'al  vues  répand  oes 
dans  les  pays  étrangers  et  dans  tes  provinces  de 
France.  Depuis  l'édition  d'Amsterdam ,  faite  par 
les  Ledet ,  qni  m'a  paru  très  belle  pour  le  papier, 
lescaraçlères ,  et  les  gravures,  oaen  a  fait  plusieurs 
dans  lesquelles  non  seulement  on  a  copié  toutes 
les  fautes  de  cette  édition  dea  Ledet ,  mais  qu'on 
u  défigurées  par  des  néglifiences  intolérables. 

Si  on  veut,  par  exemple,  se  donner  la  peine 
d'ouTfir  la  tragédie  A'OEdipe.ùn  trouve ,  dès  U 
seconde  page,  trois  vers  eu  tiers  oubliés^  et  presque 
partout  des  contre-sens  inintelligibles.  Si  on  veut 
consulter ,  dans  le  tome  que  les  ciiileurs  ont  inti- 
tulé Méimges  de  iUléralure  et  de  pkiloêopkie  . 
le  chapitre  qui  regarde  le  «ouvernement  d'Angle- 
terre, ony  verra  les  fautes  les  plus  révoltantes  que 
rinaltentioa  d'un  éditeur  puisse  commettre.  Il  y 
avait  dans  la  première  édition  de  Londres  ces 
paroles  :  t  Ce  qu'on  reproche  leplusaui  Anglais, 

■  et  avec  raison ,  c'est  le  supplice  de  Charles  i" , 
•  monarque  digne  d'un  meilleur  sort,  qui  fut 
f  traité  par  ses  vainqueurs ,  etc.  > 

An  lieu  de  ces  paroles ,  on  trouve  cellesHsi , 
qui  sont  également  absurdes  et  odieuses  :  «  Ce 

■  qu'on  reproche  leplusaui  Anglais,  c'e^t  le  sup- 

■  plice  de  Charles  i" ,  qui  fut,  et  avec  raiton, 

■  traité  par  ses  vainqueurs,  etc.  • 

£t ,  pour  comble  d'inaitention ,  les  éditeurs  onl 
mis  en  marge,  monarque  digne  d'un  meilleur 
lart ,  comme  si  ces  moU  étaient  ou  une  anecdote, 
ou  quelque  titre  distinclif.  Quand  ces  éditeurs  ont 
trouvé  le  terme  italien ,  H  cotiume,  consacré  à  la 
peinlnre,  ils  n'ont  pas  manqué  de  prendre  ce 
mot  pour  une  faute,  et  de  mettre  i  la  place/a  cou- 
tume.  Ony  voit  les  arts  en^n^etpar  Louis xiv, 
an  lien  d'encourat^^  ;  ta  mère  de  LaBr^ère, 
ta  Mva  Ait  Marner  La  Bruijére;  let  toile»  tolaire», 
ponr  fétoHe  polaire ,  etc. 

Je  ne  veux  pas  faire  ici  une  énnméralion  fati- 
gante de  tous  les  contre-sens  dont  tontes  ces  édi- 
tions fonrmîllent;  mais  je  dois  me  plaindra  sorlonl 
d'une  édition  de  Rouen ,  en  cinq  volâmes ,  soos 
le  nota  de  la  compagnie  d'Amsterdam ,  qni  est 
l'opprobre  de  la  librairie.  C'est  peu  qu'il  n'y  ait 
pts  une  page  correcte  ;  on  a  mis  sous  mon  nom 
des  piècesqu'assurément  personne  ne  mettra  jamais 
sons  le  sien  ;  nne  apothéose  inlSoe  de  la  demoiselle 
Le  Couvreur  ;  un  fragment  de  roman  qu'on  dit 
impudemment  avoir  trouvé  écrit  de  ma  main  dans 
met  papiers  ;  je  ne  sais  quelles  cliansons  faites  ponr 


la  canaille,  et  pitwears  ouvrages  dans  ce  |olt. 
Attribuer  ainsi  i  ao  anleur  ce  qui  n'est  ptwil  de 
lui ,  c'est  toulï  la  fois  outrager  nnciloienet  ibe- 
ser  le  public  ;  c'est  en  quoique  fafon  na  tcie  de 
faussaire. 

Les  libraires  qui  ont  voulu  imprimer  mes  on- 
vrages  devaient  au  moins  s'adresser  h  omh  ;  j«  se 
leur  aurais  pas  refusé  mon  seeoars;  ils  n'is- 
raientpas  h  se  reprocher  ces  éditions  indigm. 
qui  ne  doivent  leur  apporter  aucnn  prolt,etqui 
fout  direauiélrongersque  l'imprimerie  tombées 
France  avec  la  littérature. 

J'avertis  donc  tons  tes  particuliers  qui  aareal 
ces  éditions  qu'ils  n'aumntqu'à  voirsi,  dasik 
cinqaième  tome,  ils  trouveront  lespiècesdootje 
parle  ;  en  ce  cas,  je  leur  conseille  de  ne  point  m 
charger  d'un  livre  si  peu  fait  pour  la  bibli^ 
Ihèque  des  honnêtes  gens. 

A  H.  LE  COMTE  D'ARGEirTAL. 


Ijf9  saints  anges  sont  adorables  ;  qne  nepnis-je 
communier  avec  eux  aujourd'hui  I  Cette  eése 
serait  charmante  ponr  moi.  Madame  do  CbHekt 
est  priée  pouraujnnrd'hnj  et  demain  ,  etadomu 
sa  parole.  Je  viendrai  faire  ma  cour  ï  mes  eben 
anges  k  l'issne  d«  leur  dtner.  Madame  dn  Cblitlet 
est  réellement  afQigée  de  ne  pouvoir  sonper  stm 
eux.  Si  elle  pouvait  se  dégager  elle  le  feraii.  Ah . 
chevreuil  I  ab ,  perdrix  I  ce  n'est  que  dans  eeUe 
eompagiiie-lh  que  je  pourrais  vous  digérer. 

A  H.  DE  CIDEVILLE. 


Hou  cher  ami ,  je  mène  nue  vie  désordwisee, 
soupant  quand  je  devrais  me  coucher ,  me  too- 
chant  ponr  ne  point  dormir ,  me  levant  ponrcM- 
rir,  ne  travaillant  pas,  ne  voyant  point  mondMî 
Ctdeville,  privé  du  plaisir  solide,  eounré  de 
plaisirs  imaginaires  ;  et ,  snroe ,  je90fi|iMtsll(T 
tracasser  ma  vie  jusqu'à  denxbeorea  après  ai- 
nuit.  Je  suis  bien  las  de  ma  conduite.  Bmjow, 
mon  aimable  ami  ;  plaigi^ex-moi  de  vivre  tomoM 
les  autres.  Vole.  V. 

A  H.  DE  LA  NOUE. 

PoalslBeblMii ,  ««  landl  t  oui. 
Je  comptais,  mon  cher  ami ,  «vmr  un  plt«« 
plus  flatteur  queceluide  vous  féliciter  de  loin  sv 
vos  succès.  J'espérais  qne  uw  sant^  me  penMl- 
Irait  de  venir  vous  entendre  et  vous  embrasM-; 
je  oc  sais  pas  encore  quand  je  pvtirù  [oar  la 
Flandre.  Il  se  pourra  très  bien  que  je  reste  tan 
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de  lempa  ï  Paris  pour  tous  y  voir  ramener  la 
bote  an  ddurt  du  tbéllre.  Je  parlirai  content 
quand  j'iurei  vu  l'honneur  de  notre  nation  rétabli 
par  TOiu  el  par  mademoiselle  Gantier.  Vous  me 
(er«i  aimer  pina  qne  jamaia  an  art  qnf  commen- 
tait ï  me  devenir  indifférent.  Voi  talenti  ne  tont 
pu  le  seul  Dérite  qne  j'aime  en  voa».  L'aotenr  et 
rtcKor  n'ont  que  mes  applandinementa  ;  mais 
l'koDDAe  homme ,  l'hnmme  d'an  commerce  ai- 
nuble ,  t  mon  ccuar.  Failei ,  je  tous  prie ,  mille 
«mplioieaU  du  ma  part  ■  mademoiielle  Gautier, 
(t,  tu  nom  de  i'amilië,  M  me  traîiei  plus  afcc 
térèmaiûe.  Je  voua  embratao  de  tout  mon  cœur. 
Voire  suocèt  m'eat  ansn  cher  qa'i  tous  ;  mais  j'en 
éUiibieD  phia  sAr  qne  vodi. 

A  MESSIEURS"'. 

Oapablia,  il  j  a  deux  ans,  quatre  Tolumea  d'un 
joaroa]  1res  exact  des  campagnes  de  Charles  xii 
depuis  1700  jasqa'ïi  1709  ;  mais  ces  matériaux 
De  me  sufBsaient  pas.  J'attendis  qu'on  voulût  bien 
BM  communiquer  l'histoire  complète ,  écrite  en 
nwdoîs  par  H.  Mordberg,  ci- devant  chapelain  du 
rai  de  Soède,  histoire  qui  sera  vraisemhUblemenI 
la  plai  fidèle  que  nous  ayons  en  ce  genre.  M.  de 
Wirmholti,  jeune  Suédois,  plein  de  mérite,  qui 
saJIfurlbien  notre  langue,  vient  de  traduire  le 
livre  de  M.  Nordberg.  On  l'imprime  aclnellement 
à  U  Haye,  en  quatre  tomes ,  et  le  premier  doit 
pinltre  incessamment.  J'attendrai  que  tout  le 
livre  loit  public,  pour  faire  en6n,  de  tant  de  ma- 
lériaoi,  un  édifice  qui  puisse  éira  un  peu  dnrabie. 
Je  ne  donte  pas  que  M.  de  Nordberg  ne  con- 
treéiie  souvent  les  mémoires  qnojai  entre  les 
■nains;  j'ai  d'autant  plus  lieu  de  le  croire  que  ces 
luémoires  mêmes  diflirent  entre  eux  autant  qne 
i^  eipriis  de  ceni  qui  me  les  ont  communiqués , 
elnns  doute  le  chapelain  de  Charles  xii  aura 
*u  1rs  choses  d'nn  antre  œil  que  les  ministrea  du 

«T. 

Je  crois  qu'il  but  désespérer  de  savoir  jamais 
■eus  les  détails  an  juste.  Les  juges  qui  interrogent 
<tes  témoins  ne  connaissent  jamais  toutes  les  cii^ 
MUtaiices  d'une  alTaire;  à  plus  forte  raison  un 
'uriorien,  quel  qa'il  soit,  les  ignore-t-il;  c'est  bien 
aaei  qo'on  paisse  consUter  les  grands  événe- 
nwnts ,  et  se  former  une  coniisissance  générale 
des  nuBors  des  hommes.  Voilb  ce  qn'il  y  a  de 
pins  important ,  et  benrensement  c'est  ce  qu'on 
peut  le  plus  aisément  connaître;  pnurvu  que  les 
Snndes  fljoirea  du  tableau  soient  dessinera  avec 
**rilé,  et  fortement  prononcées,  il  importe  peu 
que  la  antres  soient  vues  tout  entières.  Les  règles 
^  la  perapcctiTe  ne  lepennettenl  pas  ;  la  perspec- 


tive de  l'histoire  ne  sonnre  guère  non  pliis  qne 
nous  connaissioiu  les  petits  détails. 

Je  n'en  tcui  ponr  preuve  que  ces  différentes 
raisons  qne  chacun  donne  an  si^et  de  cette  absti- 
nence de  vin  qne  le  roi  de  Suède  s'imposa  dès 
la  première  jeunesse.  Un  ambas!<adeur  de  France, 
auprès  de  lut ,  m'a  assuré  que  celte  austérité  n'é- 
lait  dans  le  roi  qu'une  vertu  de  plus,  et  qu'il  avait 
renoncé  au  vin  comme  ï  l'amour ,  sans  avoir  ja- 
mais été  surpris  ni  par  l'un  ni  par  l'antre ,  seule- 
ment pour  n'être  pas  k  portée  d'en  être  subjugué, 
et  pour  donner  en  tout  de  nouveaux  exemples. 
Le  seigneur  polonais,  dont  on  a  imprimé  les  Re- 
marques,  dit,  an  contraire,  qne  Charles  xii  se 
priva  de  vin  ponr  se  punir  toute  sa  vie  d'nn  excès. 
L'un  et  l'antre  de  ces  motifs  est  i;lnrienx,  et  peut- 
être  le  dernier  l'esl-il  davantage,  en  ce  qu'il  sup- 
pose an  penchant  qu'on  a  surmonté.  Une  circon- 
stauce  m'avait  fait  croire  d'abord  au  récit  de 
l'ambassadeur;  c'est  que  Charles  xii  quitta  de- 
puis la  bière,  el  qu'ainsi  il  éiait  vraisemblable 
qu'il  ne  renonça  k  la  bière  el  au  vin  que  par  un 
régime  austère  qui  entrait  dans  son  héroïsme. 

Je  sais  qu'il  peut  paraître  très  puéril  d'exami- 
ner acrnpuleusement  si  no  boinme  dn  Nord,  qui 
vivait  il  y  a  près  de  Ireule  ans ,  a  bu  du  via  ou 
non ,  et  par  quelle  raison  il  n'en  a  pas  bu  ;  mais 
un  si  petit  détail  est  ennobli  par  le  héros;  d'ail- 
leurs un  historien  qui  pèse  les  plus  petites  vérité», 
en  mérite  plus  de  créance  sur  les  grandes. 

J'ai  rapporté  sur  beaucoup  d'événements  des 
sentiments  contraires,  aBo  de  laisser  au  lecteur 
la  liberté  déjuger  :  mon  impartialité  ne  peut  pas 
être  douteuse,  je  ne  suis  qu'un  peintre  qui  tâche 
d'appliquer  des  couleurs  vraies  sur  les  dessins 
qu'on  lui  a  fournis.  Tout  m'est  indiiïéront  de 
Charles  xit  et  de  Pierre- le-Grand,  eiceplé  le  bien 
que  ce  dernier  a  fait  aux  hommes  ;  il  n'est  pas  en 
moi  de  les  flatter  ni  d'en  médire,  j'en  parle  avec 
le  respect  qu'on  doit  aux  mis  qui  sont  morts  de 
nos  jours,  et  avec  celui  qu'on  doit  k  la  vérité.  Ce 
désir  de  savoir  et  de  dire  la  vérité  m'oblige  d'a- 
vertir les  libraires  qui  voulaient  donner  une  nou- 
velle édition  de  cette  histoire,  qu'ils  doivent  dif- 
férer long-temps.  Je  voudrais  qu'ils  eussent  aussi 
moius  précipité  quelques  éditions  de  mes  ouvrages. 
Permeltei-moi  surtout,  messieurs,  de  protester 
ici  plus  particulièrement  contre  deux  de  ces  édi- 
tions nouvelles,  dans  lesquelles  ou  a  inséré  beau- 
coup do  pièces  qui  oe  sont  point  de  moi ,  telles 
qu'un  commencement  de  roman,  une  apolkéote, 
et  je  ne  sais  quels  autres  écrib  de  cette  nature  ;  il 
estjuste  qu'on  n'ait  k  répondre  que  de  ses  fautes; 
mais  les  auteurs  sont  souvent  rédoits  k  répondre 
de  celles  des  autres  à  force  d'en  avoir  fait. 
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CORRESPONDANCB. 


A  HADJlHE  LA  COMTESSE  DE  HAILLI. 
isjmiiei. 

Madame ,  j'ai  appri»  btoc  la  plw  vive  douleur 
qu'il  Gourl  de  moi  aurai  de  Prtuse  une  lettre  doat 
tontes  les  ezpressioDi  lODt  ralsiQées.  Si  Je  l'avais 
écrite  telle  que  Von  a  la  cruauté  de  la  publier ,  et 
telle  qu'elle  est  parveane,  dit-ou,  eotre  vos  maiiia, 
je  mériteraii  votre  ludignatioD. 

Hais ,  si  tous  saviei,  madame ,  quelle  est,  de- 
puis sis  ans,  la  nature  de  mon  commerce  avec  le 
roi  dePrufise,  ce  qu'il  m'écrivit  afant  cette  lettre, 
el  dans  quelles  circonstances  j'ai  Tait  ma  réponse , 
TOUS  neseriei  Térilabloment  indignée qnedo  l'in- 
justicequo  j^essuie;  et  je  serais  aussi  sûr  de  votre 
proleclioD  que  tous  d'£tre  aimée  et  estimée  de  tont 
le  monde. 

U  ne  m'appartient  pas  de  vous  latiguer  de  d^ 
tails  au  sujet  de  cette  lettre ,  que  je  n'ai  jamais 
montrée  \  personne ,  et  au  sujet  de  toutes  celles 
du  roi  de  Prusse ,  dont  je  n'ai  jamais  abusé. 

Si  je  pouvais  nn  jour,  madame,  aToir  l'bonnenr 
de  vous  entretenir  nn  quart  d'Iieore ,  vous  ver- 
riet  en  moi  un  bon  citoyen ,  an  bomme  atlaclié 
k  son  roi  et  k  sa  patrie,  qui  a  résisték  toat,  dans 
l'espoir  de  vivre  en  France;  un  bomme  qui  ne 
connsllque  l'amitié,  la  société,  et  le  repos.  11 
veut  vous  devoir  ce  repos,  madame;  la  France 
lai  est  plus  chère ,  depuis  qu'il  a  eu  l'honneur  de 
vons  Taire  un  moment.sa  cour,  et  ses  sentiments 
méritent  votre  protection.  J'ai  rbonneur. . . 
Voltaire. 


A  M.  DE  MARVILLE, 

LlIDtlBlKT-eEn&RAI.   PK   F0L1C*. 

Pari*,  l«l4ioai. 

Monsieur,  j'ai  eiécuté  l'arrêt  que  vons  avez 
prononcé  malgré  vous  contre  moi  ;  et  tout  se  pas- 
sera comme  vous  l'avet  très  sagement  prescrit. 
Celui  qui  a  le  manuscrit  signé  de  votre  main  est 
k  la  campagne  ;  il  ne  reviendra  qu'k  neuf  heures, 
et,  si  je  peui  sortir,  j'irai  lui  demander  ce  ma- 
nuscrit moi-mSme  ;  sinon ,  j'enTorrai  chei  Tui , 
et  j'aurai  l'honneur  de  tous  le  remettre. 

Je  n'ai  jamais  mieui  senti  la  dilférence  qui  est 
entre  la  raison  et  le  fanatisme ,  entre  la  connais- 
sance da  monde  et  la  pédanterie,  que  lorsque  j  ai 
eu  l'honneur  de  Tons  parler. 

Je  suis  aTec  beaucoup  de  respect,  el  j'ose  dire 
aTecattaohemept ,  votre,  etc. 


A  M.  LE  UBDINAL  DB  FLeDM. 


MOItffilGNBDB  , 

En  partant  pour  Broielles,jeretoiseDeoregBe 
lettre  du  roi  de  Prusse  par  Isquelle  il  me  réiltte 
de  lui  aller  faire  ma  cour  incessamment.  Jea'ini 
qu'en  cas  que  le  roi  me  le  permette,  et  qne  votre 
éminence  ait  la  bonté  de  m'envOTer  no  (gri- 
ment. 

Je  TOUS  supplie ,  monseigoenr,  de  voaloirlwa 
me  l'envoyer  à  Bruxelles ,  sous  le  couvert  de 
M.  d'Agieu.  An  reste,  ce  monarque  aura  li  bosié 
de  me  rendre  tontes  les  lettre*  qoe  je  lai  ai  im\a 
depuis  le  mois  de  juin ,  parafées  de  sa  miin  ;  ti 
votre  émine&ce  verra  si  j'ai  écrit  celle  qu'on  m'a 
si  cruellement  imputée  ;  elle  verra  avec  qadie 
malice  noire  elle  est  falsifiée ,  elle  connslln  nm 
innocence  et  l'in  toe  imposture  sous  laquelle  j'ii 
été  accablé.  Jeme  flatte, moaseigneur,  que  lern, 
ayant  été  instruit  de  cette  calomnie,  le  lerailt 
ma  justiflcation.  C'est  une  justice  qne  j'ai  droit 
d'attendre  du  plus  équitable  et  dn  plus  sagedn 
hommes. 

Je  sais  attaché  personnellement  k  votre  émi- 
nence ,  et  ou  ne  peut  avoir  eu  l'honoenr  de  loi 
parler  sans  luiAtre  dévoué. 

C'est  une  fatalité  pour  moi  que  les  seuls  heo- 
mes  qui  aient  voulu  troubler  votre  beureox  aii- 
nistère  soient  (es  seuls  qui  m'aient  penéenl^i 
jusqne-lk  que  la  cabale  des  convulsicsiiHini , 
c'est-à-dire  ce  qu'il  y  a  de  plus  alijectdaulere- 
bnl  du  genre  humain,  a  obtenu  la  su ppreneo  in- 
jurieuse d'un  ouvrage  public  honoré  ds  «Htt 
approbation,  et  représenté  devant  lesprMsien 
magistrale  de  Paria. 

Mais ,  monseigneur,  je  garde  le  ailenœ  sur  tft 
article  comme  sur  beaucoup  d'antres,  cooeenus' 
le  roi  de  Prusse  ;  je  suis  bien  loin  de  ebercbet  ï 
me  faire  valoir. 

La  seule  chose  qne  je  désire  paasionnéoMat, 
c'est  que  votre  éminence  soit  convaincue  de  ms 
sentiments  pour  elle,  et  de  mon  amour eintei 
pour  ma  patrie.  Si  vous  daignes  en  persuader  b 
majesté ,  ce  aéra  le  comblek  vos  bontés. 

Je  vous  souhaite ,  monseigneur,  la  longue  pro- 
spérité qui  doit  Mre  le  fruit  de  tant  de  nMdénliee 
etdetantde  sagesse. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  le  [dus  pn)tBa<In>- 
pect ,  monseigneur,  de  Toli«  émineooe  le  W 
homble,  etc. 

VOLTAItB- 
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A  H.  LE  COMTE  D'ARGENTAL 

A  Parti ,  le  U  Mal ,  en  pariant 
Tandis qae  TootétctA  LyoD,  mon  clier  etres- 
peeUble  ami,  avec  mon  autre  angogardien,  ledia- 
bie,  qal  dUpose  de  ma  fie ,  m'envoie  à  Bruxelles  ; 
cl  (oDgei,  s'il  TODS  plall ,  qu'a  Braielles  il  n'y  a 
qii«desFlainaiidsqQineiaarontpaim6mesi,dans 
la  tragédie  de  JtfaAomei,  ii  seraqaeatiODdemaho- 
mélitme.  Madame  da  Cbilelet  va,  lout  armée  de 
compalsoiret ,  de  roqnfiles,  et  do  contredits, 
perd»  aoa  argeal  et  ion  temps  b  gagner  des  inci- 
dents iontiles  d'un  procès  qui  sera  jugé  ï  la  qua- 
Iriènwou  cinquième  généralion. 

•  O  tonal  bcMPlnum  mente*!  d  peclora  cku!  • 
Ldch.,  lib.  Il,  V.  U. 

Pour  moi,  je  dirai  : 

-  o  nocto  coDBque  Dcum  ! .  .  . • 


Hm.,  Ub.  II.  Mt.  <ri,T.  65. 

quand  je  tods  reverrai  i  Parts.  Je  ne  prctcnits 
pas  roua  regretter  précisément  autant  que  fait 
madame  d'Argental;  mais,  après  elle,  je  crois 
que  je  peux  très  hardiment  le  disputer  à  tout  le 
mtnile. 

Je  Toto  qoe  H.  Pallu  et  H.  Perlchon ,  et  tous 
cmx  qni  font  les  hoononrs  de  Lyon,  voDt  donner 
des  indigestions  à  mes  deui  anges.  M.  de  La  Mar- 
elle  n'est-il  pas  avec  Toas7  n'aTet-vous  pas  nn 
opéra,  et,  par-dessus  tout  cela,  on  cardinal? 
Voilà  assurément  de  qnoi  passer  son  temps.  Que 
dit  H.  de  La  Marche  de  ses  coolrires  de  Paris, 
qui  ont  instromenté  si  pédaulesqoemeot  contre 
tooa  {H-ophète?  que  dira  H.  le  cardinal  de  Ten- 
cio,  que  dira  madame  sa  sœur  de  nos  couvulsioa- 
nairea  eo  robe  longue  ,  qui  ne  Tenlent  pas  qu'on 
joue  le  Fanaiiaae,  comme  on  dit  qu'un  premier 
président  ne  runlait  pas  qu'on  jouAt  Tariufe? 
Pnisqneme  votlk  la  victime  des  jansénistes,  je 
dédierai  Mahomet  an  pape,  et  je  compte  être 
érlqne  in  partibiu  àtfideiium,  attendu  que  c'est 
bmoD  T^table  diocèse.  Bonjour^mes  saints  anges; 
je  nie  mets  toujours  a  l'ombre  de  vos  ailes.  Vou- 
lo-ntas  des  nouvelles?  on  jone  jeudi  ma  comédie 
noBveUe;  mademoiselle  Ganstin  a  été  saignée 
lûrr;  U.  le  cardinal  de  Fleuri  a  eu  «ne  petite 
UUose  :  oa  répète  HippolyU  et  Aride. 

k  propos ,  vous  avez  mon  Mahomet  ;  madame 
de  Teflcin  le  lira ,  M.  le  cardinal  le  lira  ;  qu'en 
«aronl-ils  dit?  et  H.  Pallu,  on  ne  peut  pas  se  dis- 
pnser  de  Ini  en  accorder  one  lecture. 

Je  voos  prie  de  présenter  mes  respecta  \  ma- 
dame votre  tante;  et,  si  je  n'étais  pas  aussi  pro- 


fane, aussi  irrévocablement  damné  que  j'ai  l'hon- 
neur de  l'être ,  je  demanderais  la  bénédiction  de 
son  éminence. 

A  MADAME  DE  CHAMPBOMN. 


On  a  retenu,  ma  chère  amie,  la  vivacité  de 
mes  sentiments;  et  l'on  a  réglé  que  celui  des 
voyageurs  qui  ne  vous  est  pas  le  moins  attaché 
serait  ledornier  k  vons  écrire.  Nous  voilà  dans  la 
ville  de  la  soînle  ampoule!  Je  vons  jure  que  ma- 
dame la  marquise  du  Cliâtelet  n'a  jamais  été  plus 
aimable.  Elle  a  enchanté  tonte  la  ville  de  Reims  ; 
et,  comme  de  raison  ,  ceux  i  qui  etie  plaît  tant 
lui  ont  donné  un  jour  deux  pièces  en  cinq  actes , 
l'une  avant  souper,  et  l'autre  après.  La  dernière 
a  été  suivie  d'un  i>al  qu'on  n'attendait  pas,  et  qui 
s'est  formé  tout  seul.  Jamais  elle  n'a  mieux  dansé 
an  bal;  jamais  elle  n'a  mieux  chanté  k  souper  ; 
jamais  tant  mangé ,  ni  plus  veillé.  Ello  loge  chei 
mon  ami  M.  de  Pooilly,  homme  d'une  vaste  érudi- 
tion ,  et  cependant  aimable,  doux,  facile,  comme 
s'il  n'était  pas  savant,  digne  rufln  de  loger  Emilie. 
Au  lieu  d'y  coucher  une  nuit ,  elle  en  passe  trois 
danscettc  tranne  ville.  Nous  partons  demain  sous 
l'étoile  d'Emilie  qui  nouscondnit.  Vous,  qui  tenez 
sa  placée  Cirey,  faites  des  vœux  pour  une  prompte 
conclusion  de  nos  afTaires  ;  je  dis  nos  aiïaires, 
car  colles  d'Emilie  sont  les  nfitres ,  et  nous  avons 
certainement,  vous  et  moi ,  un  très  gros  procès 
contre  M.  Honsbronck.  Ilya  auCbambponin  et  & 
Pari*  deux  personnes  qui  me  seront  toujours  bien 
chères,  et  auxquelles  je  vous  prie  de  parler  tou- 
jours de  moi  ;  c'est  M.  de  Cbampbonin  et  mon- 
sieur votre  flls,  Je  vous  aime,  madame,  dans  lout 
ce  qui  vous  appartient.  Adieu,  gros  chat.  Je 
vous  embrasse  ni  teuilrement  qu'Emilie  m'en 
grondera. 

A  M.  DE  CIDEVILLE. 

A  BrMCIlM ,  le  l«  Mplnatea. 
Allih  ,  ilUh ,  «Uih  ;  Holumiiicd  rcioul ,  allsh. 

Ce  Mahomet,  mon  très  aimable  ami ,  m'a  Tait 
bien  coupable  envers  vous  ;  il  m'a  rendu  pares- 
seux. 

He  voilb  enfin  tranquille  ï  firnxelles,  et  je  pro- 
fite de  ce  petit  moment  de  loisir  pour  m'entrete- 
nlravec  vous.  Je  pars  demain  pour  aller  trouver 
k  Aix-la-Chapelle  le  roi  qui  a  changé  deux  fois  le 
système  de  l'Europe,  et  qui  pourtant  n'est  pas 
puni  do  Dieu;  car  il  est  aux  eaux  sans  avoir  be- 
soin de  les  prendre,  et  les  médecins  sont  ait 
nombre  des  puissances  dont  il  se  moque.  Si  notre 
27 
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CORRBSPONDANCB. 


Mahomet,  mon  cher  ami ,  eAt  élé  représenté  devant 
lui ,  il  n'en  e(hl  pas  Hé  efTarouché ,  corome  l'ont 
élé  nos  prétendus  dévots.  Il  ne  veut  pas  hira  jouer 
Zaïre,  parce  qu'il  y  a  trop  dechrislianisme,  ï  ce 
qu'il  dit,  dans  la  pièce.  Vous  jugei  liien  <]ao  le 
miracle  de  Poljeucle  n'est  pas  de  son  gofit,  et  que 
celui  de  Mahomet  lui  platl  davantage. 

Nos  jauséoisles  de  Paris ,  et  surtout  nos  jao- 
lënistes  convulsionnaires ,  ne  pensent  pointainsi. 
Les  bonnes  gens  ont  cru  que  l'on  attaquait  saint 
MédarJ  et  M.  saint  Pfiris.  Il  y  a  en  môme  de 
vos  graves  conrrères,  conseillers  an  parlemeul 
de  Paris,  qui  ont  représenté  k  leur  chambre  que 
r-clte  pièce  élait  toute  propre  k  Taire  des  Jacques 
Clément  et  des  Ravaillac.  Ne  trouvez-vous  pas  que 
ce  sont  \k  de  bonnes  teies?  Ils  croient  sans  doute 
qn'Barpagon  fait  des  avares ,  et  enseigne  k  prêter 
sur  gages.  Il  y  a  une  chose  qui  me  fait  de  la  peine, 
mon  cher  ami ,  et  je  vous  la  dirai  :  c'est  que  le 
gros  de  notre  nation  n'a  point  d'esprit.  Le  petit 
nombred'illustrcs  précepteurs  qne  les  Françaisont 
eus  dans  le  siècle  passé  n'a  pu  encore  rendre  la 
raison  universelle.  Corneille,  Racine,  Molière,  La 
Bruyère ,  Bossuet,  Fénelon ,  etc. ,  etc. ,  ont  eu 
beau  faire ,  le  petit ,  le  léger,  sont  le  caractère 
dominant.  Cependant  il  y  a  toujours  la  petit  nom- 
bre des  élus,  à  la  Ifite  desquels  je  vous  place. 
Ceai-ft  conduisent  i  la  longue  le  troupeau  :  Dux 
régit  ogmeii;  mais  ce  n'est  qn'k  la  longue ,  et  A 
faut  des  années  avant  que  les  gens  d'esprit  aient 
repëlri  les  sols. 

Le  Tartufe  essuya  autrefois  de  plus  violentes 
contradictions  ;  il  fut  enltn  vengé  des  hypocrites. 
J'espère  l'être  des  fanatiques  :  car  enfin  Mahomet 
est  Tartufe  le  grand. 

.  Nous  en  raisonnerons  à  Paris,  c'est  Ik  ma  plus 
chère  espérance  ;  car  vous  y  vieodrei  k  ce  Taris, 
et  moi  j'y  serai  dans  dcni  ou  trois  mois. 


Tout  ce  griffonnage,  mon  cher  ami ,  avait  été 
écrit  il  y  a  huit  jours.  J'ai  été  voir  le  roi  de  Prusse 
avant  de  finir  ma  lettre.  J'ai  courageusement  ré- 
sisté aux  belles  propositions  qu'il  m'a  faites.  11 
m'offre  une  belle  maison  k  Berlin ,  et  une  jolie 
terre;  mais  je  prélère  mon  second  étage  dans  la 
maison  de  madame  du  ChStelet.  Il  m'assure  de  su 
faveur  et  de  la  conservation  de  ma  liberté ,  et  je 
coursk  Paris  k  mon  esclavage  et  k  la  persécution. 
Jeme  crois  an  petit  Athénien  qui  refuse  tes  bontés 
du  roi  de  Perse.  Il  y  a  pourtant  une  petite  diiïé- 
rence  ;  on  était  libre  k  Athènes,  et  je  suis  sûr  qu'il 
y  avait  beaucoup  de  Cidevilles  ;  sans  cela  ,  com- 
ment aurait-on  pu  aimer  sa  patrief  C'est  beancoup 
<iu'il  y  en  ait  on  en  France ,  et  qne  je  puisse  me 


Oatter  d'avoir  bientôt  la  consolation  ds  ren- 
brasser. 

Madame  du  Châielet  fait  toujouTS  id  sa  ml- 
heureuse  guerre  de  chicane  ;  et  on  cnint  i  tout 
moment  d'en  voir  une  véritable  et  universelle. 
Quel  acharnement  1  nefaudra-t-ilpulùreli|)iii 
après  la  guerre?  Eh  I  morbleu ,  que  ne  hil-Mla 
paii  tout  d'un  coup] 

Adieu  ;  madame  du  Chftielet  voos  lûlsastOB- 

pliments  ;  je  vous  regrette ,  je  vous  rsgratte. 

je  vous  aime ,  je  voudrais  paaaer  avec  vous  ni 


A  MADAME  DE  SOLAR, 


Ce  fol ,  madame ,  le  25  du  dernier  otois ,  qne 
les  troupes  enfermées  dans  Prague  firent  la  plu 
vigoureuse  sortie.  Ils  oomblèreql  une  partie  de  la 
tranchée;  ils  renversèrent  des  batteries ,  ik es- 
clouèrent  dn  canon,  ie  cnmbat  dura  uns  hntt; 
on  se  battit  de  part  et  d'autre  en  désespérés.  Os 
dit  )e  prince  de  Deui-Ponts  blessé  k  mort ,  ledac 
de  Biron  prisonnier,  un  nombre  k  pea  près  épi 
de  morts  des  deux  câtns  ;  mais  beanooap  |dai  d'of- 
ficiers français  que  d'autrichiens ,  pir  la  niua 
qu'il  yatoujours  plnsd'ofBciersdaninos troapa 
que  cbei  les  étrangers ,  et  qu'ainsi  nous  joH)i< 
des  pistoles  contre  de  la  monnaie. 

Après  celte  sanglante  action,  ilyoat  une  bean 
d'armistice  pendant  laquelle  on  agit  et  on  se  pvti 
comme  si  tout  le  monde  avait  été  du  mlaie  parti. 
Les  officiers  français  avouèrent  aux  Autridie» 
qu'ils  espéraient  que  l'armée  d«  «eeours  irri*» 
raitle28aoùt.  Leurs  généraux  leuravoientilDSif 
eette  espérance.  Les  aasiégeanta  les  détrompèml. 
et  leur  firent  voir  que  celte  armée  ne  pouvait  s^ 
river  qu'il  la  fin  do  septembre  ;  mais  nos  tnMps. 
loin  d'en  être  découragées,  protestent  ^'tOn 
périront  plutôt  que  de  se  rendre.  Jamais  ea  as 
vu  tant  de  lèle  et  tant  d'intrépidité  ;  cbafM  ■(■ 
dat  semble  être  responsable  de  la  gloire  it  b 
nation  ;  c'est  nue  justice  que  leur  rend  k  priM 
Charles. 

J'ai  mandé  celte  nouvelle  k  H.  I«  président  et 
Meinièees ,  pour  en  orner  le  grand  livre  de  ■•- 
dame  Doublet  ;  mais  j'ai  oulilié  de  lui  din  4** 
BOUS  avons  pris  Monti,  ingénieur  en  ebef  de  l'sr- 
mée  autrichienne.  Puisse  tant  de  txMrtftu* 
suivi  d'une  paix  aussi  [wooipte  qu'hoBoraUf  !  I' 
parait  que  les  Bollandtis  temporisent.  Il  T  * 
ici  dix  -  huit  mille  Anglais  avec  du  eama , 
vingt-deux  mille  nalioiHx  ;  el  on  attendait ,  il  T 
a  dnq  jours ,  H.  de  Nrapeif  avec  la  dédsiUia* 
de  leurs  hantes  et  lentes  paisssntea.  Seise  milk 
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HiBSTrieiudefaiflntsejoindreàtoates  cci  trou- 
pes, et  (onnoencer  les  opéralioDi  Tara  Tbton?ine. 
TsDi  «9  projets  punissent  supendus. 

Li  roi  de  Prosw  eel  k  Aix-la-Cbapelle ,  où  i) 
bit  MMBbUat  de  coiiiulter  àta  cbirlttaDi  et  de 
bure  det  etux.  Il  traite  les  médecins  cwnine  les 
autm  poisMDCM.  3e  para  dani  l'iastant,  avec  la 
prrmintoo  da  roi ,  pour  aller  faire  un  moment 
iDi  coarkee  prince.  J'aimerais  bien  miem  partir 
paarTenirnMiigerlapouteanriz.  Permettei-mai, 
undane,  de  pr^nter  mes  respecta  b  M.  de  So- 
lir.  Hidame  dn  Cbfttelet  va  vous  écrire.  J'ai  écrit 
au  BB^.  Le  baeeio  i  piedi. 

Â  H.  LE  CARDINAL  DE  FLEURI. 

le  10  MptnnbN. 
Hooseignear,  Je  commence  par  envoyer  k  votre 
^ioeocc  la  première  lettre  que  le  roi  de  Prusse 
m'écrivit  le  26  aoftt ,  qu'il  date  par  mégarde  du 
36wptembre.Votreémiuence  verraan  moins  par 
c«lte  lettre  que  je  n'ai  point  écrit  celle  qui  courut 
si  milbeurciisement  il  y  a  no  mois,  et  qui  lut  fabri- 
quéeà  Paris  par  le  secrétaire  d'an  ambassadeur, 
«oui  bien  qu'une  prétendue  réponse  de  sa  ma- 
jolé  prnssieuDe. 

J'ai  donc  quelque  dmit  d'espérer  que  je  serai 
juliGé  dans  l'esprit  du  roi ,  comme  dans  celui  de 
votre  émineDce ,  sur  cette  petite  alTaire. 

Je  vais  maintenant  lui  rendre  compte,  comme 
je  le  dois ,  de  mon  voyage  à  Aix-la-Chapelle. 

Je  ne  partis  que  le  2  de  ce  mois.  Je  rencontrai 
en  chemin  un  courrier  dn  roi  de  Prusse,  qui  ve- 
nait me  réitérer  ses  ordres.  Le  roi  voulut  que  je 
■ugeuse  près  de  son  appartement ,  et  passa, deux 
jours  consécalifs,  qnatre  heures  de  suite  dans  ma 
chambre,  avec  cette  bonté  et  celle  Ta  mi  11  an  lé  qui 
eotrent,  comme  vona  tavet ,  dans  son  caractère, 
et  qoi  n'abaissent  point  nn  roi ,  parce  qu'on  n'en 
ibiue  jamais.  J'eus  toni  le  Irmps  de  parler,  avec 
beanoonp  de  liberté,  sur  eeque  voire éminence 
D'avail  prescrit,  et  le  roi  me  parla  avec  une  égale 
rrancbise. 

D'abord  il  me  demanda  s'il  était  vrai  que  la 
nation  fût  si  piquée  contre  lui ,  si  le  roi  l'était,  si 
vousTéties.  Je  répondis  qu'en  eiïet  tous  les  Frao- 
tiis  avaient  ressenti  vivement  ano  déreclion  si 
iattpi^ée  ;  qa'il  ne  m'appartenait  pas  de  savoir 
comment  pensait  le  roi,  que  je  connaissais  la  mo- 
dération de  votre  éminence,  etc.  Il  daigna  me 
parler  beaoconp  des  raisons  qui  l'ont  engagé  li  pré- 
dpiler  sa  paix .  Elles  ne  ronlent  point  sur  les  pré- 
taklnes  nëgocialii>ns  secrètes  b  la  cour  de  Vienne, 
et  desquelles  votre  éminence  a  bien  voulu  se  jus- 
tifler.  Elles  sont  si  singnlières  que  j'ose  douter 
qu'on  en  soil  instruit  en  France.  Cependant  je 
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n'ose  les  confier  h  celle  lettre ,  senlani  com- 
bien il  me  sied  pende  loucher  b  des  afbiressi  dé- 
licates. 

Tout  ce  que  J'ose  dire ,  c'est  qo'il  m'a  semblé 
très  aisé  Je  ramener  l'esprit  de  ce  monarque ,  que 
la  situation  de  ses  étals,  son  intérêt,  et  son  goût, 
semblent  rendre  l'allié  naturel  de  la  France. 

Il  m'a  paru  très  arOigc  île  l'opinion  que  cet 
événement  a  Tait  concevoir  de  lui  aux  Français  ;  il 
m'a  dit  qu'il  avait  commencé  un  manifeste ,  mais 
qu'il  le  supprimerait.  Il  ajouta  qu'il  souhalUit 
passionnément  de  voir  la  Bohème  aux  mains  de 
l'empereur,  qu'il  renonçait  de  la  meilleure  foi  da 
monde  h  Berg  et  k  Julien  ;  que ,  malgré  les  pro- 
positions avantageuses  que  lui  fesait  le  comte  de 
Stair,  il  ne  songeait  qn'^  garder  la  Silésie  ;  qu'il 
savait  bien  qn'un  jour  la  maison  d'Antricbe  vou- 
drait rentrer  dans  cette  belle  province ,  mats  qu'il 
te  dallait  qu'il  garderait  sa  conquête  ;  qu'il  avait 
acluellementcent  trente  mille  hommes  de  tronpes; 
qu'il  allait  faire  de  Neiss,  de  Glogan,  et  de  Brit^, 
des  places  anssi  ferles  que  Wetel  ;  que  d'ailleurs 
il  était  très  bien  iofonné  qne  la  reine  d'Hongrie 
doit  pins  de  quatre-vingts  millions  d'écos  d'Alle- 
magne, qui  font  envirtHi  treis  cents  millions  de 
France  ;  que  o»s  provinoes  épuisées  et  séparées 
les  unes  des  autres  ne  pourront  hire  de  longs  ef*- 
ferls ,  et  que  de  long^tcmps  les  Autrîefaîens  ne  se- 
ront redoutables  pareux.4Déme8. 

Il  est  indubitable  ^n'on  avait  donné  à  ce  prince 
des  idées  aussi  fausses  sur  la  France  qu'il  en  a 
de  joBles  sur  l'Autriche.  Il  UM  demanda  s'il  était 
vrai  que  la  France  fût  épuisée  d'hommes  et  d'ar- 
gent, et  enlièreioeiit  découragée;  je  répondis 
qu'il  doit  ;  avoir  encore  plus  de  douia  cents  mil- 
lions d'espècescirculaot  dans  le  royaume;  que  les 
recrues  ne  se  sont  jamais  faites  si  aisément ,  et 
qu'il  n'y  a  jamais  en  tant  de  bonne  volonté: 

Hilord  Bindiiwt  lui  availparlé bien  aulrement, 
et  milord  Stair,  dans  ses  lettres,  Ini  représentait, 
il  ya  un  mois,  la  France  comme  priSIe  à  succom- 
ber. U  n'a  cessé  de  le  presser  encore  pendant  le 
voyage  d'Aii. 

Malgré  la  déclaratioii  que  M.  de  Podewils  avait 
faite  â  La  Baye ,  il  y  avait  laimt  encore ,  le  30 
d'août ,  ï  Ail ,  un  Anglais ,  de  la  part  de  milord 
Stair,  qui  vint  parier  au  roi  de  Prosse  dans  un 
petit  village  nommé  fioschet,  k  un  quart  de  lieue 
d'Ail.  On  m'a  assuré  quel' Anglais  s'en  est  retourné 
très  mécontent.  Cependant  le  général  Schmeltau, 
qui  était  avec  le  roi,  envoya  dans  ce-temps-là 
même  acheter  ^  Bruxelles  cinq  exemplaires  des 
cartes  du  cours  de  la  Moselle  et  des  Trois-évèchés. 

Voilh  les  principatcBchoscsdontj'ai  cm  devoir 
rendre  un  compte  succinct  k  voire  éminence,  sans 
me  hasarder  !t  faire  aucune  réflexion ,  croyant 
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COKRESPONDAHCE. 


avoir  rempli  moD  devoir  de  Français,  sans  man- 
4faeT  k  la  reconnaissaDce  qoe  je  dob  ani  bODtéi 
extfteiea  donl  le  roi  de  Prusse  m'bODore. 

Votre  émîDence  verra  d'an  coap  d'oeil  te  food 
des  choses  dont  je  D'aï  tu  et  doot  je  ne  penx  ren- 
drequelasaperBcie. 

Si  ma  lettre  est  jagée  digne  de  votre  attention, 
je  vous  sopplie,  monseigneur,  de  ne  la  regarder 
que  comme  le  simple  témoignage  de  mon  lèle 
pour  le  roi  et  pour  ma  patrie.  La  confiance  avec 
laquelle  le  roi  de  Prussedaigne  me  parler  me  met- 
trait peut-être  quelquefois  en  état  de  rendre  ce 
lËle  moins  inutile,  et  je  en» rais  ne  pouvoir  jamais 
mieux  répondre  k  ses  bonlës  qu'en  caltiTaot  le 
goût  naturel  qu'il  a  pour  la  France,  ie  suis,  etc. 

A  U.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON, 


ABninUei,  ta  10 HptaoïbK- 
Je  vous  en  lais  mon  compliment,  monaieur,  et 
Je  le  terais  encore  avec  plus  de  plaisir  s'il  s'adre»- 
sait  k  TOUS  directement.  J'ai  vu  ces  jours-ci  le 
roi  de  Prusse,  et  je  l'ai  vu  comme  on  ne  voit  guère 
les  rois ,  fort  b  mon  aise ,  dans  ma  chambra ,  an 
coin  de  m^n  feu ,  oit  ce  même  homme ,  qui  a  ga- 
gné deux  bataillcâ ,  venait  causer  familib«ment , 
comme  Scipioo  avec  Térence.  Vous  me  direi  que 
Je  ae  suis  pas  Téreoce  ;  mais  il  n'est  pas  non  plus 
tout  k  ftit  Scipim. 

J'ai  appria  des  clioses'  bien  extraordinaires.  Il 
y  en  a  une  qu'on  débite  sourdement ,  an  moment 
que  j'ai  rbonnenr  de  vous  écrire  :  on  dit  le  siège 
de  Prague  levé  ;  mais  Bruxelles  est  le  pays  des 
mauvaises  nouvelles.  H.  de  Neuperg  est  arrivé 
de  Hollande  ici;  mais  il  n'amënepoint  de  troupes 
hollandaises,  comme  on  s'en  Oatlail,  et  nous  pour- 
rions bien  avoir  in  cessa  m  ment  une  paix  utile  et 
glOTieoie ,  malgré  milord  Stair  et  malgré  H.  van 
Baren,  qui  est  le  poëte  Tyrtée  des  Étals-Généraux. 
L'un  présente  des  mémoires,  l'autre  faltdes  odes; 
et,  avec  tant  de  prose  et  tant  de  vers,  leurs  grosses 
et  lentes  puissances  pourraient  bien  rester  tran- 
quilles. Dieu  le  veuille,  et  nous  préserve  d'une 
guerre  dans  laquelle  il  n'y  a  rien  k  gagner,  mais 
beaucoup  )i  perdrai 

Les  Anglais  veulent  nous  attaquer  chct  nous ,  et 
ooos  ne  pouvons  lenr  en  Taire  autant  ;  la  partie , 
en  ce  sens ,  ne  serait  pas  égale.  Si  nous  les  tuons 
Ions,  nous  envoyons  vingt  mille  hérétiques  en 
enfer,  et  nous  ne  gagnons  pas  un  cbtteau  sur  la 
terre;  s'ils  mus  toeut,  ils  mangent  encore  à  nos 
dépens.  Il  vaut  bien  mieux  n'avoir  de  querelles 
que  sur  Locke  et  sur  Newton.  Celle  que  j'ai  sur 
Mahomet  n'est  heureusement  que  ridicule.  On 


croit  ici  les  Français  gais  et  légers  ;  qui  croirait 
qu'il  y  en  ait  de  si  tristes  et  de  si  pédanb  t 

Vous,  qui  êtes  si  loin  d'être  l'onet  l'antre, 
conservei-moi ,  monsieur,  des  Jwntét  qui  mêle- 
ront toujours  bien  précieuses ,  et  prolégét-owi  on 
peu  auprès  de  monsieur  votre  Bis.  Uadims  di 
Cti&lelet  vous  fait  mille  compliments^ 

A  V.  LE  CARDINAL  DE  FLEURI. 

A  BraïaUM ,  h  H  MpUakn. 
HONSEKIIIBDR , 

Je  regarde  les  lettres  de  votra  émineuce  eoouM 
la  faveur  la  plus  flatteuse  que  puisse  recevoir  ai 
citoyen ,  surfont  dans  un  ten^  oii  la  maltipliiâé 
de  vos  affaires  semble  devoir  ne  vous  laisser  ascni 


Votroéminence  se  peint  dans  te*  lettres;!» 
ne  peut  les  lire  sans  sentir  redoubler  son  sUi- 
choment.  U  n'y  a  que  des  Anglais  que  detebcbti- 
mes  ne  puissent  pas  apprivoiser.  Je  poii  tooi 
assnrer  que  le  roi  de  Prusse  a  été  vivement  lou- 
ché de  celles  que  vous  lui  avei  écrites ,  et  qu'il 
m'a  parlé  avec  une  extrême  sensibilité  de  celle 
éloquence  d'autant  plus  persuasive ,  que  U  modé- 
ration lui  donne  un  nouveau  poids  et  un  nouTeis 
prix.  Son  goQt  rattache  personnellement  k  tou; 
la  manière  dont  ce  monarque  m'a  fart  l'honoeitr 
de  me  parler  ne  ma  permet  pas  d'en  dooler.  Hue 
croyait  pas  assurément  que  je  dttne  en  rendra 
compte  k  votre  émioence. 

Si  je  n'avais  craint  le  sort  que  les  lellre»  oïl 
quelquefois  sur  les  frontières ,  surtout  diiii  n 
temps  au^i  orageni  qoe  celui-ci ,  j'aurais  prii  «■ 
peu  plus  de  liberté ,  et  Je  profiterais  aujoanfliii 
de  celle  que  voire  émineuce  medonne  délai  pvl« 
des  raisons  secrètes  qui  ont  précipité  li  piii  <l> 
roi  de  Prusse.  Hais,  supposé  que  ces  allé^tiou 
eussent  quelque  fondement,  ce  que  Je  saiiiri* 
éloigné  de  croire ,  et  qu'il  en  fallût  venir  k  quel- 
ques éclaircissements,  le  roi  de  Prusse  poamit 
penser  alors  que  j'ai  trahi  sa  confiance  ;  je  pM' 
draia  sans  fruit  ses  bonnes  grêees ,  et  les  occanoM 
de  vous  marquer  mon  lële. 

Hesera-t-il permis,  monseigneur,  devoure- 
présenter  que  si  vous  ordonnes  k  H.  deValoride 
vous  instruire  de  ces  motifs  secrets ,  il  peat  liK- 
œenl  vous  satisfaire  sans  ancun  risque ,  afint  ■■ 
caractère  qui  le  met  k  l'abri  de  tont  reproche,  et 
un  chilfre  qui  assure  du  secret? 

Je  soupçoane  que  ce  que  votre  émineuce  vwl 
savoir  est  déjk  connu  de  H.  de  Vatori ;  mai) '■' 
ne  l'était  pas,  il  peut  aisément  l'apprendre  da 
baron  de  Poellniti ,  chambellan  du  roi  de  Prwe- 
Je  sais  que  ce  chambellan  est  au  fait ,  qu'il  fat  pré- 
sent k  un  entretien  que  le  roi  de  Prusse  eut  «  ce 
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■ojel  ivee  «M  nginiBire.  It  sert  IrM  fscile  ï  M.  de 
Vakiri  de  faire  parler  U.  de  PoellDiU  mt  ce  cha- 
pitre. 

OMrai-je  encore  ijooler,  moDieignear,  en  na- 
meUant  mes  bibles  oonjedam  k  vos  lumières , 
qn'il  DM  parait  qae  le  roi  de  Prasse  alligne  ces 
prëlBxtM  secrets,  dont  il  est  question ,  ponr  gb> 
cher  la  raison  rërilable ,  qu'il  se  repeut  peat-ttre 
d'iToir  trop  écoutée?  Votre  éraineece  sait  k  quel 
point  le  parti  aoilaii  avait  persuadé  h  ce  priace 
^oeia  France  était  incapabledesoulenir  ta  guerre 
oi  Bobâme;  et,  par  tout  ce  qu'il  m'a  fait  rbon- 
Morde  me  dire ,  il  est  aisé  de  jnger  que ,  s'il  tous 
eAt  era  pins  paissant ,  il  vous  eAt  été  plus  fidèle. 
On  rtsmnit  alors  qne  le  parti  do  stathoudéral  au- 
rail  le  dessus  en  Bollande ,  et  qne  les  Ariglais ,  arec 
la  oonvelle  faction  hollandaise ,  pouvaient  lui  faire 
de  grands  afantagee. 

Voiik  sa  Téritable  raison,  ie  ne  doute  pas  que 
les  An^ais  n'aient  appujé  cette  raison  de  quelqae 
calomnie ,  poor  l'engager  àsedélacber  de  la  France 
aiee  moins dcscnipale;eteescabaanies anglaises 
sont  Tiaisemblablemenl  les  raisona  secrètes  doul  il 
s'agit. 

Je soahailenîs  bien qs'on  pAtdécouTrir  qneles 
àn^aii  lai  en  ont  imposé  grossièrement,  et  que  celte 
manœuvre  inique  de  leur  perl  put  servir  è  vous 
allacber  davantage  un  prince  que  son  goût  el  son 
inlérél  vérilable  détermineront  toujours  de  votre 
edté. 

Poor  OKH,  ntooseignear,  quand  je  ne  serais 
pas  Français ,  je  ne  m'en  sentirais  pas  moins  de 
dévoiMment  pour  votre  personne.  II  me  semble 
qne  TOUS  devei  faire  des  Français  de  lonsceoi  qui 
vous  entendent ,  on  à  qui  vous  datgnei  écrire.  J'ai 
été  on  peu  Anglais  avec  Newton  et  avec  Locke  ;  je 
poorrats  bien  tenir  )|  leurs STSlèraes,  mais  je  sais 
inflnimeDl  partisan  du  vitre,  c'est  celui  de  la 
graodear  de  la  France  et  de  la  tranquillité  de  l'Eu- 
rope. Je  me  flatte  qn'il  sera  miens  pronvé  que 
loot  ceoi  de  philosophie. 

il  d'j  a  personne,  monseigneur,  k  qui  votre 
gknre  soit  plus  précieuse  qn'k  moi.  Je  suis  avec 
le  pfiM  profond  respect  el  rattachement  le  plus 
sincère ,  nwnseignear,  de  votre  éminonce  te  très 
bamble,  etc.  Voltaike. 

A  H.  TBIERIOT. 

A  Braitllw,  l«  s  octobre. 
J'ai  reçu  voire  leltrednSd'octobre;  mais  poor 
cdle  da  4  3  s^4embre ,  il  éUïL  fort  dtIBale  qu'elle 
me  parvint,  attendu  qae  j'étais  parti,  le  40, 
d'iii-ta'Chapelle,  oh  elle  était  adressée.  Je  n'a- 
vais pas  besoin  assarément  d'être  eicilé  k  prendre 
vosinlérAsauprèsd'nn  prince  k  qui  je  tesaitou- 
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jonra  osé ,  et  osé  seul ,  représenter  ;  car,  quoi  que 
TODs  en  poissiei  dire,  soyei  très  persuadé  qn'il 
n'T  a  jamais  eu  que  moi  seul  qui  Ini  ai  parlé  de 
votre  pension.  On  ne  paie  actuellement  aneun 
marchand.  Vous  saves  que  les  tableau  de  Lan- 
crel  ne  sont  point  psyés.  Il  faudra  bien  ponrlanl 
qu'on  s'arrange  è  la  Bu ,  et  qu'on  acquitte  des 
dettes  si  presssntes  ;  alors  j'ai  tout  lieu  de  croire 
que  TOUS  ne  serei  point  oublié.  J'avoue  qn'il  est 
très  dur  d'attendre.  Cet  homme- là  s'empare  d'une 
province  plus  vite  qu'il  ne  paie  un  créancier  ; 
mais  comme  il  ne  perd  de  vue  aucun  objet  ,£ba- 
qne  chose  aura  son  temps.  Il  fait  bllir  nne  salle 
de  spectacle  dont  rarcbiteclureseracequ'il  y  aura 
de  pins  beau  dans  l'Earope  en  ce  genre,  il  y  aura 
une  Comédie  l'année  prochaine.  Il  fonde  une  aca- 
démie, pour  l'éducation  des  jeunes  gens ,  d'une 
manière  bien  plus  utile  que  ce  qn'il  s'était  pro- 
posé d'abord.  Vous  voyes  qne  œ  serait  bien  dom- 
mage à  un  prince  qui  hit  de  si  grandes  choses 
oubliait  les  petites ,  qui  sont  nécessaires  ;  je  dis  les 
petites  par  rapport  à  lui ,  car  votre  pension  est 
pour  moi  une  très  grande  affaire. 

Je  ne  doute  pas  qu'avant  qu'il  toit  on  an  Je  m 
réossiase  è  lai  faire  agréer  H.  de  La  Bruère ,  qui 
pourra  avoir  un  emploi  très  agréable  pour  un 
homme  de  lettres.  Ce  sera  une  très  bonne  acqui- 
sition pour  Berlin;  mais  c'est ,  è  mon  gré,  nue 
perte  pour  Paris.  Je  ne  connais  goèred'esprit  plus 
juste  et  pins  délicat.  Il  est  bien  triste  qu'avec  ses 
talents  il  ait  besoin  de  sortir  de  Frsnce. 

VOBB  me  dites  qu'il  est  venu  d'oranges  récits 
sor  le  compte  du  roi  de  Prasse  d'Aix-la-Cbapelle , 
mais  que  madame  dn  Chitelet  ni  moi  nons  n'y 
sommes  point  mêlés.  Cette  restriction  semble  sup- 
poser que  madame  dn  Cbilelel  étaitè  Aix-la-Cha- 
pelle; c'est  un  voyage  auquel  elle  n'a  pas  pensé. 
Si  elle  avait  enk  le  faire,  «n'est  pas  c«temp>-lk 
qu'elle  eftt  pris.  Je  sais  à  peu  près  d'oh  partit 
ees  discours  ;  mais  il  favt  savoir  qae  les  fesenre  de 
tragédies ,  c'est^-dlre  les  rois  et  moi ,  nous  som- 
mes siffléis  quelqnefob  par  on  parterre  qui  n'est 
pas  trop  bon  jnge.  Les  anteura  en  sont  (Icbés ,  de 
ces  silQets ,  mais  les  rois  s'en  moquent ,  et  vont 
leur  train. 

Songez  k  votre  santé ,  et  pnissiei-vout  a,vair  in- 
cessamment nne  bonne  pension  assi^ée  sur  la 
Silésie,  laquelle  vaut  paran  &  son  vainqueur  quatre 
millions  sept  cent  mille  écus  d'Allemagne ,  tontes 
chargea  bites  1  h  vous  embrasse  de  tout  mon 
cœur. 

A  H.  L'IBBÉ  ADNILLON. 


All«h'.ilUi!alUi;HobunMdr«SMl,*liilit 
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Je  baise  lei  barbes  de  la  plumo  du  sage  Annil- 
Ion  ■,  fib  d'Annillon ,  respleadisunt  entre  toa>  les 
'imuu  de  la  loi  da  Christ. 

Vntre  lettre  a  élé  pour  moi  ce  que  la  rosée  est 
pODf  les  flears ,  et  les  nyoos  da  soleil  pour  le 
loaroestri.  Que  Diea  tous  eoaronoe  de  prospérité 
comme  vous  l'eies  de  tasMse,  cl  qu'il  aoKmeate 
la  rondeor  de  votre  foce  !  Hoo  cceiir  sera  dilaté 
deJoie,etUrecODDattsaDceseradBDi  lui  comme 
sar  me*  lèrret ,  qoaod  rocs  yeux  poirront  lire  les 
doctes  pages  du  généreui  imau  qui  fortifie  la  fii- 
bleau  de  moD  drame  par  la  force  de  son  éloquence. 
J'tltends  avec  impatieoce  sa  docte  disserlatioD. 
Hais  comme  la  poste  des  infidèles  est  très  cbère  , 
et  qne  le  plus  petit  paqnet  coûte  on  SBllaaîn ,  je 
voua  sapplie  de  vouloir  bien  Taira  m«ttre  pramp- 
lement  au  eodie  de  BruxeU»  cet  écrit  bien  ttceté 
et  point  cacheté,  selon  le*  usaies  de  la  peu  sublime 
Porte  (le  Bruxelles.  Ce  paquet  arrivera  en  ait  oa 
sept  Jours ,  attendu  qu'il  a'y  a  que  diz-eept  cent 
vingt  -  huit  siades  de  la  ville  impériale  de  Paris  b 
celle  où  la  divine  Providence  nous  retient  actuel- 
lement. Qne  Dieu  vous  acoorde  (oates  les  églan- 
tioes  de  Toulouse,  et  toutes  les  médailles  desQua- 
ranlel  qne  le  bordereau  de  la  Fortune  tombe  de 
ses  mains  entre  les  vdtres  t 

écrit  dans  mon  bouge ,  sur  la  place  de  Lonvaiii , 
affligé  d'une  énorme  colique ,  le  8  de  la  lune  du 
neuTième  mois,  Tan  de  l'hégire  i  i  23. 

Si  la  divine  Providence  permet  que  vous  voyiei 
te  pins  généreux  et  le  plus  aimable  des  eufauU 
des  hommes,  d'Argenlai,  fils  de  Perriol,doiit 
Dieu  croisse  la  chevance ,  nous  vous  prions  de 
l'assurer  que  nous  soupirons  après  l'honneur  de 
le  voir  avec  plus  d'ardeur  que  les  adjes  ne  soupi- 
rent aprfas  la  vue  de  la  pierre  noire  de  Caaba,  et 
qu'il  sera  toujours,  ainsi  qne  sa  compagne  ornée 
de  grâces,  l'objet  des  plus  vives  tendresses  de  notre 
cciur. 

A  M.  TUlEaiOT, 


A  BrtiellM,  1«>  nftTentkre 
Je  vous  avoue  que  Je  sois  aussi  Qchë  que  vous 
du  reiard  que  vous  éprouvez.  Nous  en  raisonne- 
rons b  loisir  b  Paris ,  où  J'espère  vous  voir,  avant 
la  fiu  du  mois , 

SitiiUl  MU*  Bxtaoc ,  «t  u|e  an  mu  phiiln. 

Je  voudrais  bien  voir  celle  sagesse  uu  peu  plus 
h  son  aise.  Ou  ne  m'écrira  que  lorsque  je  serai  & 
Paris  ;  aiusi ,  jusque-Ib ,  je  n'ai  rien  de  nouveau  ï 


vous  dire.  J'attends  pour  cet  In  ver  is  ^i  d  v«n 
pension. 

J'ai  voles  meurtriers  anglais  et  ksmearlritn 
hesaois  et  baoovriens  ;  ce  sont  de  très  bsUts  trui- 
pes  k  ronvuyer  dans  leur  pays.  Dieu  les  j  eoa- 
duise ,  et  moi  it  Paris ,  par  le  plus  coanl  Lamn- 
dits  boussards  ont  pris  tout  le  petit  éi|aipipilt 
i»oa  neveu  Denis ,  qui  se  lue  le  corps  et  l'Iota 
Sobéme ,  et  qui  est  malade  k  force  de  bien  tenir. 
Pour  surcroît  de  disgrâce ,  on  lui  s  nisi  ici 
deux  beaux  chevaux  qu'il  envoyait  i  ta  faouM, 
et  je  n'ai  jamais  pu  les  retirer  des  maint  dsi  cou- 
mis,  gens  maudils  de  Dieu  danirÉrsnylSiei 
[ritiB  daogeroax  que  les  faoussards.  Vou  vois 
que, dans  ce  monde,  voua  n'êtes  pas  letnit 
plaindra. 

Uadame  du  Chfttelet  essuie  tous  iei  tonn  it  It 
•ibicane,  et  moi  tous  ceux  des  impriauart. 

■  Uarum  !  icd  ievini  fil  patientia, 
•  Quidquid  rônigere  en  nebs.  ■ 

HiM.,  tib.  I ,  od.  ufT,  T.  ig. 

Quiconque  est  an  coin  de  son  feu ,  et  qoi  toip 
on  soupant  qu'en  itohtme  on  manque  boutniI  it 
pain ,  doit  se  trouver  benrout. 

Je  vous  embrasse  i  complci  toujaorstariniin 
amitié. 

A  M.  D'ARNAUD, 


A  Braseltai.«)M*MtM. 

Mon  cher  enfant  en  Apollon,  vous  vddi  t^'S-i 
doncenBn  d'écrire  en  écriture  lisible  inrdu  p<- 
pier  bonnéte,  de  cacheter  avec  de  la  cnre,  et  mJflX 
d'entror  dans  quelque  détail  en  écrivant?  Il  Iid' 
qu'il  se  soit  fait  en  vous  une  bien  belle  oiUmbm- 
pbose;  mais  apparemment  votre  conversioa  K 
durera  pas,  et  vous  allei  retomber  dans  voire  pr- 
ché  de  paresse.  N'y  relombeïpasaumoiniiqM"* 
il  s'agira  de  travailler  k  votre  Mauvais  Rick. 
car  j'aime  encore  mieux  voire  gloire  que  vos  »- 
leu lions.  J'espère  beaucoup  de  votre  plan ,  et  «'■ 
tout  du  temps  que  vous  mettez  k  composer,  w, 
depuis  trois  mois,  tous  ne  m'avez  pas  fait  voir  «■ 
vers.  Sat  cUo  si  sol  bene. 

Plusieurs  personaes  m'ont  écrit  que  M.  TWc- 
riol  répandait  le  bruit  que  J'avais  part  k  voire 
comédie  ;  je  ne  crois  pas  que  M.  Thieriot  fétf 
ni  veuille  tous  ravir  ua  honneur  qui  est  aBjf>^ 
ment  k  voua.  Je  D'il  d'autre  pari  k  cet  onvn(> 
que  colle  d'en  avoir  reçu  de  vous  les  prémices,  tl 
d'avoir  été  le  premier  k  vous  encourager  k  iniM 
un  sujet  susceptible  d'intcrit ,  de  comïqae<(  de 
morale,  et  oii  vous  pourrex  peindre  te  'ert" 
d'après  nature ,  eu  les  prenant  dans  votre  cmt.  1 
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l'^Strddn  vkM,  il  faodra  que  tow  lorlici  an 
pea  ât  dtea  nm  ;  unis  les  modèles  ne  seroDl  pas 
dUBdlM  h  rencontrer. 

Faites-om  le  plaisir  de  me  donner  touvenl  de  vos 
MMTellw  si  Toas  pooToi.  Je  roos  embrasse  de  loal 
iDoactBor. 

A  H.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

1  Bratdtai,  Bornibn. 

Voire  gardiennerie  m'a  doDc  inspiré,  mon  clier 
et  respeciable  ami ,  car  j'ai  renooé  bien  des  Sis  k 
Mahomet  el  a  Zutime,  avant  que  votre  ordre  an- 
gâique  eût  éié  signifié.  Je  ne  pouvais  pas  nie  dis- 
penacf  de  faire  imprimer  Mahonwt,  après  les 
malheureuses  édiiionsqu'on  en  avait  bit«B  à  Paris, 
et  qn'on  allait  Taire  encore  a  Londres  et  eu  Hol- 
lande. J'ai  élé  obligé  d'envoyer  k  ces  deux  endroils 
le  véi  itable  manuscrit ,  après  l'avoir  encore  re- 
loucbé  selon  mes  petites  forces.  Il  n'y  a  point  ii'é- 
plfro  dédicatoire  au  roi  de  Prusse,  mais  on  im- 
prime une  IcUre  que  je  lui  avais  écrito,  ilyadeui 
■ns,  en  loi  euvojaQt  un  exemplaire  manuscrit  de 
b  pièce.  Je  crois  qae  vous  ne  serei  pas  mdconlent 
de  la  lettre;  vous  y  Ironverei  les  objeciious  que 
le-faBatisme  a  po  faire  détraites  saus  que  je  prenne 
la  peine  d'y  répondre.  Je  me  contente  de  faire 
sentir  qu'il  y  a  eu  plus  d'un  SéitU  sojs  d'autres 
aoms,  et  que  Is  pièce  n'est ,  an  fond ,  qu'on  ser- 
mon contre  les  maiimes  infernales  qui  ont  mis 
le  couteau  i  la  main  des  Pollrol,  des  Ravaillac,  et 
des  Cbàtel.  D'ailleurs ,  quoique  je  parle  k  an  roi, 
la  lettre  est  parement  philosophique;  elle  n'est 
xioill^  d'aucoae  Qalterie  ;  je  suis  aussi  loin  de 
flatter  les  rois,  que  je  le  sob  d'écrire  au  cardinal 
de  Fleuri  que  je  soupçonne  Prault  de  l'édition 
clandestine  de  Mahomet. 

Je  supplie  instamment  mes  anges  d'élondre  ici 
leurs  ailes;  leur  Mahomêl,  ponr  lequel  ils  ont  eu 
tant  de  bontés,  et  qui  m'a  coâlé  tant  de  soins,  ne 
m'adonc  produit  que  des  peinesl  Mon  sort  serait 
hteo  malheureoi ,  ri  je  n'avais  pour  consolation 
érnllie  et  mes  anges. 

Je  ccMnple  que  nous  partirons  dans  cinq  nu  sii 
jours ,  et  que  nous  serons  k  Paris  vers  le  20  du 
mois.  Tons  les  lieux  me  seraient  égaux  sans  vous. 
Noua  avons  mené  k  Bruxelles  une  vie  reiirde  qni 
est  bien  de  mon  goAl  ;  j  y  ai  trouvé  peu  d'hommes, 
mais  beancoup  de  livres  :  je  n'ai  pas  laissé  de  tra- 
*MHer  ;  mais  ma  mauvaise  santé  me  fait  perdre 
bien  du  temps ,  elle  se  dérange  plus  que  jamais. 
Vous  reudrei  heureuse  cette  vie  que  la  nature 
s'oMiue  k  loarmeRter.  J«  retrouverai  dons  votre 
cooinwrce  el  dans  celui  de  madame  d'Argculal  de 
<}HUÎ  braver  loos  les  maux. 

Adieu,  Les  Autrichiens  disent  qu'ils  inonderont 


la  France  avec  cent  mille 
vient.  Je  n'eu  crois  rien  dn  tout. 


l'année  qui 


A  MADAME  DE  CKAMPItOMN. 

Oc  CimbraJ ,  Jinrler  IT4S. 

Mon  cher  gros  chat  est  dans  sa  goullière,  et 
Bons  courons  les  champs.  Nous  voici  à  Cambrai , 
marchant  k  petites  journées.  Nous  n'avons  pas 
trouvé  la  moiudre  petite  fête  sur  là  route.  Nons 
sommes  traités  en  médecins  de  village,  qu'on  en- 
voie chercher  en  carrosse,  el  qu'on  laisse  relour- 
ner  k  pied.  Si  vous  me  demandes  pourquoi  nous 
allons  k  Paris,  je  ne  peux  vous  répondre  que  do 
moi.  J'y  vais  parce  que  je  suis  Emilie.  Mais  pour- 
quoi Emilie  y  va-t-elle,  je  ne  le  sais  pas  trop.  Elfe 
préteod  que  e«la  est  nérôssaire,  et  je  sois  destiné 
k  la  croire  comme  k  la  suivre.  Vous  jugez  bien 
que  la  première  chose  que  j<!  ferai  sera  de  vmr 
monsieur  votre  flts  ;  mais  pourquoi  la  mère  n'y  se- 
rail-elle  pas?  pourquoi  n'aurions-nons  pas  le  plai- 
sir de  nons  voir  rassemblés?  Voici  une  belle  oc- 
casion pour  quitter  sa  gouttière.  On  ne  vous 
soupçonnera  point  d'être  venue  k  Paris  pour  Iro 
feux  d'srtiflce.  On  sait  assct  que  vous  ne  failes  do 
ces  voyages-A  que  pour  vos  amis.  Ob  £tes-vous  k 
présent,  cher  pro/cAot.'étes-vouskLa  Ncuvilte' 
y  renouex-vous  les  nœuds  d'une  ancienne  amitié? 
et  madame  de  La  Nenvillo  jouit  -  elle  un  peu  de 
l'interrègne  ?  Elle  sera  trop  heureuse  de  voUs  avoir 
retrouvée;  mais  nous  aurons  notre  tour,  et  nons 
espérons  tonjonrs  revoir  Circy  avant  d'habiter  lo 
p^ais  de  la  pointe  de  l'Ile.  Nous  les  verrons  bien 
lard,  ce  Ciroy  et  ce  ChamplNtnin.  Hélasl  nous 
avons  acheté  des  meubles  k  Bruxelles;  c'est  la 
transmigration  de  Babylone.  Je  ne  suis  pas  trop 
content  de  mon  séjour  dans  ce  pays-lk.  Je  m'y  suis 
ruiné  ;  et ,  pour  dernier  trait ,  les  commis  de  la 
douane  ont  saisi  des  tableaux  qui  m'appartiennent, 
Il  y  a,  comme  vous  saves,  beaucoup  de  pripces 
k  Bmifllles,  et  pen  d'hommes.  On  entend  k  tout 
moment  votre  alteue ,  votre  excellence.  Madame 
dn  Ctifltelet  ne  sera  prince^  que  quand  sa  gé- 
néalogie sera  imprimée  ;  mais,  fût-elle  bergère , 
elle  vaut  mieux  que  tout  Braiclles.  Elle  est  plus 
savante  que  jamais  ;  et,  si  sa  supériorité  lui  permet 
encore  de  bais-er  les  yeux  sur  moi,  ceseiauoe 
belle  actinn  k  elle  ;  car  elle  est  bien  haute.  Il  faut 
qu'elle  cligne  les  yeux  en  regardant  en  bas  pour 
me  voir.  On  va  souper  ;  adien ,  cher  grot  chat. 
J'embrasse  vos  pattes  de  velours. 

A  M.  DE  MONCEIIF. 

I«  ttrrlw. 
J'ai  été  enchanté,  monsieur,  de  vons  retrouver, 
et  de  leirouver  l'ancienne  amitié  que  vous  m'a- 
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CORRESPONDANCE. 


T?z  témoignée.  Je  voos  remercie  encore  de  l'hu- 
manité que  Tousavez  Tait  paraître,  en  eiaminanl 
les  ouvrages  d'un  homme  *  qui  étail  l'ennemi  du 
genre  InimaJD.  Si  tous  les  gens  de  lettres  pen- 
Mipnt  comme  vous,  le  métier  serait  bien  agréable. 
Ce  serait  alors  qu'on  aurait  raison  de  les  appe'er 
kumanioret  iitterœ.  J'ai  ouhlié il'éerire  a  M.  d'Ar- 
geoson  que  je  le  suppliais  de  me  recommandera 
M.  MalHiut  ;  mais  avec  vous,  monsieur,  on  a  beau 
avoir  oublie  ce  qu'on  voulait,  vous  vous  en  sou- 
viendrei.  Je  vous  prie  donc  de  vouloir  bien  sup- 
pléer mes  pécbés  d'omission,  et  de  dire  k  M.  d'Ar- 
genson  qu'il  ail  la  bonlé  de  me  recommander 
fortement  et  généralement. 


I  lavanlei,  acte  m ,  «cèoe  9. 

Le  roi  m'a  donné  non  agrément  pour  être  de 
l'académie ,  en  cas  qu'on  veuille  de  moi.  Reste  b 
savoir  si  vous  en  voulez.  Vous  savei  que  ,  pour 
riioonetirdesletires,  je  veux  qu'où  Tasse  succéder 
un  pauvre  diable  à  un  premier  ministre  *  j  je  me 
présente  pnnr  être  ce  pauvre  dialde-lï. 

J'écris  ï  la  pins  aimable  sainte  >  qui  soit  sur  la 
terreXlle  nous  convertira  tous  ;  elle  était  faite  pour 
mener  au  ciij  ou  en  enfer  qui  elle  aurait  voulu. 
Je  compte  «ur  sa  protection  dans  cette  vie  et  dans 
l'autre.  Je  mo  flatte  aussi,  mon  cher  monsieur, 
que  vous  ue  ni 'abandonnerez  pas,  et  que,  quand 
vous  aurez  fini  la  grande  affaire  du  frère  d'Athalie 
et  de  Pbèdre,  vous  do.inercz  des  marques  de  votre 
amitié  'a  votre  ancien  serviteur,  qui  vous  len  len- 
di'cmenl  obligé ,  et  qui  vous  aimera  tonte  >a  vie, 

A  M.  DE  VAUVEiSARGUES  *. 

Le  dlmiDche,  lo  Kirler. 
Tout  ce  que  vous  aimerez ,  monsieur,  me  sera 
cher,  et  j'aime  drjà  le  sieur  de  Flécbelles.  Vos  re- 

■  HancrlfderilldaDMr  ans  édilian  dn  CSmrM  Oe  j.-B. 
Rowaeau  K. 
'  Le  cardinal  Ot  Fleari .  norl  h  hijr,  le  ujinvler  pit- 

>  HidirocdB  Villan. 

•  Lnc  de  r.liplen,  inarqgli  de  Vinvenargnea ,  l'un  itt 
dnemdanl*  dn  Jurliraninlu  Prançoli  Clupiert,  mort  en 
VXVf,  naqallÂ  Ail  en  Praience,  le'6aaKD*te  iiltt,  dernier 
moH  du  tonji  ièf,i\t  de  Loui*  iir,  ri  maurut  le  tS  niai  IT4T. 
U  Arpentai .  ion  ami,  qai  ■iililall  a  Ma dernlera niomenla, 
lui  ayanl  demandé  l'il  i>ull  confeatAi 


fair 


■emblanl ,  Vau 


!i  répondu  p 


Vanvenargnea ,  pramn  an  grade  de  capllalne  i  l'âge  de 
Tln^l-ili  ani ,  aiall  monlrt  beaacoop  de  canraite  dîna  le 
guerre  de  iTl'.où  n  perd  II  la  aanlé.  L'afraiblliKmenl  du 
rorpitnflDa  pe*  en  loi  mr  la  vlntenr  da  i'âme  ,  et  II  prn-' 
sali,  comme  Vollalra,  qo'nn  peut  adortr  fÊlrt  Êuprémi 


commandatiooi  sont  pour  moi  tes  orJns  les  plu 
précis.  Dès  que  je  serai  no  peu  débamsié  deV^ 
Topa ,  des  imprimeurs,  des  Gotbs  et  ViDdalnqai 
pprsëcuteni  les  lettres ,  je  diercbeni  mes  eoiuo- 
lalions  dans  voire  charmante  société ,  et  voln 
prose  éloquente  ranimera  ma  poésie.  J'ai  eo  le 
plaisir  de  dire  à  U.  Aiuelol  tout  ce  que  je  peut 
de  vous.  Il  sait  son  Démosibëne  par  cœur;  il  be- 
dra  qu'if  sache  son  Vauvenarguea.  Comptez  ï  j»- 
mais,  monsieur,  sur  la  tendre  estime  et  sur  le 
dévouement  de  Voltaire. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAl. 


Vous  avez  bien  raison,  ange  tolélaire  ;  je  voot 
ai  cherché  tons  ces  jours-ci,  pour  vous  demiada 
vos  conseils  sngéliques.  Ilcst  vrai  que  jcdoii»«i 
peur  que  Satan,  déguisé  en  ange  de  Inmière,  es- 
corté de  Marie  Alacotfue ,  ne  se  décbilne  contre 
moi. 

Oui ,  l'auteur  de  Marte  Alacoque  persccote  cl 
doit  persécuter  l'auteur  de  la  Henriade;  maiije 
ferai  tout  ce  qu'il  faudra  pour  apaiser,  pourdri- 
armer  l'archevGque  de  Sens.  Le  roi  m'i  donni 
sou  agrément  ;  je  tlicberai  de  le  mériter.  Je  me 
conduirai  par  vos  avis.  La  place,  comme  voai  »- 
vez,  est  peu  ou  rien ,  mais  elle  est  besucoop  pir 
les  circonslances  où  je  me  trouve.  La  tnnquilUlé 
de  lUQ  vie  en  dépend  ;  mais  le  vrai  bonhenr,  qui 
consiste  i  sentir  vivement,  se  goûte  chez  tou. 

Adieu ,  mes  adorables  anges  gardiens  ;  nu  fie 
est  ambulante,  mais  mon  cœur  est  fi».  Je  vm 
recommande  madame  du  CbSteletet  Cétar;tx 
sont  deux  grands  hommes. 

A  M*"», 

Di  ■.'AcinfaiU  rBinfai». 


J'ai  l'honneur  de  vous  envoyer  les  premières 
feuilles  d'nne  seconde  édition  des  ÉUmaïui' 
Newton,  dans  lesquelles  j'ai  donné  un  eitnii><' 
sa  mrUphysique.  Je  vous  adresse  cet  bomiiup 
comme  \  un  Juge  de  la  vérité.  Vous  verrei  qw 
Newton  était  de  tous  les  philosophes  le  plot  per- 

'  Le  prélre-acidémlcien  agqgel  Tolulre  cr»i  d"'* 
adreiHr  celle  egpèec  d'apolofle  tialt  peel-tlre  PibW  « 
RoibeUn.  Celle  lettre  ,  tu  aurplut,  M  "     ' 

lei  edlIeur^  de  l'édition  de  Kehl.i 
:  répandue  et 


maille 


a  voulait  pa*  que  Volutn  Ht 


oe  I  acaaemie  Franfaïie.  ■  Haurepaa ,  BojEr,  n  »■■--  •- 
Gergj,  loui  trola  Tort  Indlgoea  académicien!,  fctalnl-iii 
partie  de  la  eanaUU  Unèralref  c'est  ce  que  ne  noai  i|»m'- 
nent  p»  lea  éditeur ■  dont  noua  rappeloiw  lei«pm«M>' 
mil)  lei  troll  liitératran  prétend»  ('enlendiient  à  b«- 
vfilla  avec  la  eavalUt  lluéralre.  €l. 
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m»Aé  de  rnblence  d'un  Dion,  et  que  J'ai  ea  nî- 
toa  de  dire  qu'un  calëchisle  annonce  Dieu  aux 
enfanU ,  el  qn'nn  INewlon  le  démontre  aux  sages. 

Jecompte,  dans  quelque  temps,  avoir  l'honneur 
de  vous  présenter  Iddition  complèle  qu'on  com- 
mmce  du  pen  d'ouvrages  qui  sont  véritablement 
de  moi.  Vous  verrei  partout,  monsieur,  le  carac- 
tère d'un  bon  citoien.  C'est  par  là  seulement  que 
Je  mérite  votre  sufTrage,  et  je  soumets  le  resle  h 
votre  critique  âclairce.  J'ai  entendu  de  votre 
bouche,  avec  une  grande  consolation,  que  j'avais 
osé  peindre ,  dant  la  Henriade ,  la  religion  avec 
■ei  propres  coalenra ,  et  que  j'avais  mâme  eu  le 
bmiheur  d'exprimer  le  dogme  avec  autant  de  cor- 
rection qne  j'avais  fait  avec  sensibilité  rél(^ede 
la  vertu.  Vous  avez  daigné  même  approuver  que 
j'osasse ,  après  HW  grands  maîtres,  transporter 
sur  la  scène  prorane  l'héroismechrélien.  Enfin, 
moBsieur,  tous  verrei  si,  dans  cette  édition,  il  y 
a  rien  dont  un  homme  qui  Tait  onnme  vous  tant 
d'bonneor  au  monde  el  à  l'Église  puisse  n'être  pas 
coDlent.  Vous  verrei  k  quel  point  la  calomnie  m'a 
noirci.  Mes  ouvrages,  qui  sont  tous  la  peinture 
de  mon  «sur,  seront  mes  apologistes. 

J'ai  écrit  contre  le  fan  a  lisme,  qui,  dans  la  société, 
rrpand  tant  d'amertumes,  et  qui,  dam  l'élat  po- 
Ktiqofl,  a  eidlé  tant  de  troubles.  Hais,  plus  je 
tub  ennemi  de  cet  esprit  de  faction ,  d'enlhou- 
siasaie,  de  rébellion,  plus  je  suis  l'adorateur  d'une 
rHigiOD  dont  la  morale  fait  du  genre  bamain  nne 
fanrille,  et  dont  la  pratique  est  établie  sur  l'iadnl- 
gence  et  sur  les  bienfaits.  Comment  ne  l'aimerais- 
je  pas,  moi  qni  l'ai  toujours  célébrée  ?  Vous,  dans 
qni  elle  est  si  aimable,  voussufBriei  k  me  la  rendre 
cbère.Le  stokiime  nenousadonné  qu'un  Épictète, 
et  la  philosophie  chrétienne  forme  des  milliers 
d'épiciàtei  qui  ne  savent  pas  qu'ils  le  sont,  et 
dont  la  vertu  eat  poussée  jusqu'k  ignorer  leur  vertu 
mèoie.  Elle  nons  sootieul  surtout  dans  le  malheur, 
dam  t'oppreasion ,  et  dans  l'abaudnnnement  qni 
la  soi  t  ;  et  c'est  pent-Stre  la  seule  consolation  que 
je  doive  implorer,  après  trente  années  de  tribu- 
bticMU  et  deealomniesquiontélé  le  fraitde  trente 
aaoéet  de  travaux. 

J'avooe  que  ce  n'est  pas  ce  respect  véritable 
pour  la  religion  chrétienne  qui  m'inspira  de  ne 
faire  jamais  aucun  ouvrage  contre  la  pudeur;  il 
baU'atlribueràréloignement  naturel  que  j'ai  eu, 
dès  mon  enfance ,  pour  ces  sottises  faciles ,  pour 
ces  indécences  ornées  de  rimes  qui  plaisent  par  le 
sojet  \  une  jeunesse  effrénée.  Je  fls ,  h  dix-neuf 
an«,  ane  tragédie  d'après  Sophocle,  dans  laquelle 
il  n'fa  pas  même  d'smoor.  Jecommençsi,  à  vingt 
ans ,  an  poSme  épique  dont  le  sujet  est  la  vertu 
qui  trioropbcdcs  hommes  et  qui  scsoomet^DIeD. 
J'ai  passé  mon  temps  dans  l'obscurité  ^  étudier  un 


peu  de  physique,  k  rassembler  des  mémoires  pour  . 
l'histoirede  l'esprit  humain,  pour  celte  d'un  siëele 
dans  lequel  l'esprit  humain  s'est  perfectionné.  J'y 
travaille  tous  lesjoun,  sinon  avec  succès,  au 
moins  avec  une  assiduité  que  m'inspire  l'amoar 
de  la  patrie. 

Voilk  penlr^tre,  monsieur,  ce  qni  a  pn  m'atti- 
rer,  de  la  part  de  quelques  ans  de  vos  confrères, 
des  politesses  qni  auraient  pu  m'encourager  k  de- 
mander d'être  admis  dans  nu  corps  qui  fait  la 
gloire  de  ce  même  siècle  dont  j'écris  l'histoire.  On 
m'a  flatté  que  l'académie  trouverait  même  quelque 
grandeur  k  remplacer  un  cardinal,  qui  fut  un 
tempe  l'arbitre  de  l'Europe,  par  nu  simple  citoyen 
qui  n'a  pour  lui  que  ses  études  et  son  zèle. 

Mes  sentimoats  véritables  sur  ce  qui  peut  re- 
garder l'état  et  la  religion,  (ont  inutiles  qu'ils 
sont,  étaient  bien  connus  en  dernier  lien  de  feo 
M.  le  cardinal  de  Fleuri.  Il  m'a  lait  l'honneur  de 
m'ëcrire,  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie ,  vingt 
lettres  qui  prouvent  asseï  que  le  fond  de  mon  cteur 
ne  lui  déplaisait  pas.  il  a  daigné  faire  passer  jus- 
qu'au roi  même  un  peu  de  cette  boulé  dont  il 
m'honorait.  Ces  raisons  seraient  mon  excuse ,  â 
j'osab  demandei*  dans  la  répuMlque  des  lettres  la 
place  de  ce  sage  ministre. 

Le  désir  de  donner  de  justes  louanges  an  père 
de  la  reliiqon  ot  de  l'élat  m'aurait  peut-être  fermé 
les  yeux  sur  mon  incapacité  ;  j'aurais  fait  voir,  au 
moins,  combien  j'aime  cette  religion  qu'il  a  son- 
teuDc,  et  quel  est  mon  lèle  pour  le  roi  qu'il  a 
élevé.  Oserait  ma  réponse  aux  accusations  cruelles 
que  j'ai  essuyées;  ce  serait  upe  barrière  contre 
elles ,  un  hommage  solennel  rendu  fa  des  ventés 
que  j'adore,  el  un  gage  de  ma  soumission  aux  sen- 
timents de  cenx  qui  nous  préparent  dans  la 
dauphin  un  prince  digne  de  son  pèrei 

A  M.  BOYER , 

iRCIin  irtODI  K  >lHKPaii. 


11  f  a  long-temps,  monseigneur,  que  je  suis  per- 
sécuté par  la  calomnie,  et  que  je  la  pardonne.  Je  sais 
assccque,  depuis  les  Socrate  jusqu'aux  Descaries, 
tous  ceux  qui  ont  ou  un  peu  de  succès  ont  eu  \ 
combattre  les  fureurs  de  l'envie.  Quand  on  n'a  pu 
attaquer  leurs  ouvrages  ni  leurs  mceurs ,  on  s'est 
vengé  en  attaquant  leur  religion.  Grèce  au  ciel, 
la  mienne  m'apprend  qu'il  faut  savoir  souffrir  ;  le 
Dieu  qni  l'a  fondée  fut,  dès  qu'il  daigna  tire 
homme ,  le  plas  persécuté  de  tous  les  hommes. 
Après  un  tel  exemple,  c'est  presque  un  cHme  de 
se  plaindre;  corrigeons  nos  Taules,  et sonmettonsr 
nous  k  la  Iribulalion  comme  ï  la  mort  I 

Un  hounête  bomme  peut ,  'a  la  vérilé ,  se  dA-. 
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CORRESPONDANCE. 


hadra,  il  l«  dmt  même ,  oon  poar  la  Taim  Ntis- 
rwliOB  d'impowr  «iMwe,  inais  poar  nodre  gloire 
h  !•  vérilé.  J«  pevx  donc  din ,  dennt  Dieu  qui  ' 
m'éconte,  qoe  je  sak  bon  ciloTen  et  nai  calba- 
liqiie,  et  je  le  dii  OBiquemeo  t  parce  qoe  je  l'ai  loo- 
joun  été  dans  le  cœur.  Je  n'ai  pas  écrit  une  page 
qainereapife  l'IiomaDilé,  elj'en  ai  écrit  beau- 
Goop  qai  lont  sanctittéea  par  la  religion.  Le  pleine 
de  la  Hairiade  o'est,  d'no  boni  h  ran(re ,  qae 
l'éloge  de  la  Terto  qai  ae  loumet  k  la  Providence; 
j'eapère  qu'en  cela  ma  vie  rcBsemblera  toujoon  i 
BMC  écrila.  Je  n'ai  jamais  niitoat  aouillé  cet  éloges 
de  b  vertu  par  aucun  eipolr  de  récnapeme ,  et  je 
d'«o  vetix  aocnne  que  celle  d'être  connu  pour  ce 
que  je  nia. 

Hea  eunemîi  me  reprochent  je  ne  nie  qwUei 
LeOret  pkiiotophiquet.  J'ai  écrit  pfaufeura  lettres 
k  mes  amis,  mais  jamais  je  ne  les  al  iniMolëes  de 
eé  titre  lastueux.  La  plupart  de  celles  qu'on  a  iw- 
priméesaou*  mon  nom  ne  sont  point  de  moi,  et  j'ai 
des  preaves  qui  le  démonIrenL  J'avais  lu  h  M.  le 
cardinal  de  Fleuri  celles  qu'on  a  ai  iodignemeat 
(alsiflées;  il  savaittrèsUendistingoercc  qui  était 
de  mu  d'avec  ce  qui  n'en  était  pas.  Il  daignait 
m'estimer,  et  sorknri  dan*  les  dA-niers  temps  do 
sa  vie.  Ayant  reconnu  uue  calomnie  inftme  dont 
on  m'avait  noirci,  au  sujet  d'une  prétendue  lettre 
au  roi  de  Prusse,  il  m'M  aima  davantage.  Les 
calomniatears  baissent  h  mesure  qu'ils  petséeu- 
lent;  fflais>)es  gens  de  liieo  se  croient  i^gés  de 
ebérir  c««  dont  Ils  ont  reeonan  l'innocence. 

A  H.  LE  COMTE  D'ARGENTAL, 


Mon  adorable  ami ,  vous  n'aurai  pas  aujour- 
d'hui la  moindre  bouteille  de  ce  vin  que  vous 
daignez  aimer.  En  vona  remerciant  de  celui  de 
M.  de  Uairao.  Je  vais  aujourd'hui  k  Versailles,  je 
ne  reviendrai  que  samedi. 

Hais ,  mon  Dieu ,  je  suis  accnsé  bien  injuale- 
Dunl.  Ce  n'est  qn'h  La  Noue  mante  qne  j'ai  parlé , 
et  c'est  avec  la  plus  tendre  amitié  que  je  lui  ai  (ait 
nés  représeotations  ;  il  les  a  reçues  avec  un  paa 
d'aigreur.  Hais ,  mon  cber  et  respectable  ami ,  je 
ne  m'opposais  k  voir  le  visage  de  La  None  cou- 
vert, k  Versailles,  du  turban  d'Orosmaiie,  qne 
parce  que  je  croyais  qu'après  avoir  joué  le  rÂle 
dans  cette  pelile  ville ,  il  aurait  le  droit  et  la  to- 
lonlë  de  le  jooer  b  Parts.  Vous  m'ap^nei  qu'il 
reol  bien  le  céder  ï  Grandval ,  après  l'avoir  joné 
h  Versailles,  en  province;  c'est  une  nouvelle  en 
(oussonslresagreablepournwi.il  s'en  Tant  beau- 
coup que  mun  guAt  pour  la  personne  et  las  lalenls 
le  La  Noue  soil  diminué.  Je  serais  EIckâ  que 


GTandval  jouit  le  rAle  de  Tîlus  dans  A-atiu.  Cha- 
cnn  s  «m  talent  et  ditit  s'y  renfenner.  En  vérilé, 
voua  devei  avouer  qne  La  Noue  n'est  pai  Tiit  pour 
Oraamaae.  Tous  aimies  Zi^n  avant  d'aimer  b 
Noue.  Cal  les  trahir  tons  deux  qne  de  dman 
Orosmane  k  La  r^oue.  Je  vous  eonjsre  de  loi  ftirs 
entendre  raison.  N'appelez  point  acharnemenl 
ma  jnsle  ftrmelé.  La  Noue  devrait  me  reawretn; 
je  lui  rends  service  en  le  snppliant  inslamm»! 
de  ne  point  paraître  sous  une  lorme  qai  le  dé- 
grade. Joignei-vonsk  moi ,  laites-loi connalIreM 
véritables  intérêts ,  dfles-liti  qu'ils  me  sonl  dwn. 
Il  ne  bat  pas  que  je  hii  déf^aise  en  lui  rendial 
service. 

J'ai  reço  hier  une  lettre  de  rarebevéqas  ds 
Narboooe ,  par  laquelle  il  me  bit  eotendre  qa'oa 
l'a  pressé  de  snccéder  k  H.  le  cardinal  de  Fleuri, 
el  qu'il  accepte  la  place. 

Pcrséculé  de  tous  cdtés ,  que  j'aie  an  moin)  le 
public  pour  moi.  Il  est  de  mon  intérêt  ot  de  ohm 
bonneur  de  me  présenter  sous  des  faces  dinérta- 
tes ,  et  d'élever  en  ma  faveur  la  vnli  poliliqn* , 
qui ,  jointe  ii  la  vâtre ,  me  console  de  tout.  Hle 
tendres  respedsk  mes  deux  anges  qne  j'adore. 

A  M.  LE  CMITE  D'ARGENTAL. 

1  Vwulltei ,  TBOdrcai ,  tun- 

Vmci,  mon  très  cher  ange,  an  lUI  eomiqne.Jt 
bis  h  M.  le  duc  de  Richelieu  mes  très  hamUei 
pbinteedece  qu'il  m'a  (brcéklaisserjenef  Bov- 
seloisdan«iaespièces,etdeceque  tonlVoTtùUa 
dît  que  c'est  moi  qui  l'ai  bit  venir,  que  c'est  ooi 
qui  lui  ai  écrit ,  de  b  port  do  moBsienr  le  fttmtt 
gentilhomme  de  b  ctûiabre.  Je  m'épuise  es  dMi 
reproches  ;  je  me  bnteate.  H.  de  Ricbelieu  n» 
répond  en  poniïant  de  rire.  Eh  bien  1  dit-il ,  iix^ 
avoir  bien  ricané,  voolei-TOosqae  je  voiuiiM< 
celui  qui  aécrità  Housselois,  sansmeconsoUerf 
c'est  Roi.  —  Quoi,  Roi?  — Oui,  Roi;  Roi,  le 
chevalier  de  Saint  -  Hichel  ;  Roi ,  le  dwval  ;  Roi , 
l'enouyeni;  Roi,  l'insopportablfl  ;  Roi,  qai  bit 
aaseï  bien  des  ballets.  Il  s  gagné  an  bomme  k  nai 
qui  m'a  recoui mandé  Roasselois  comme  un  Baroe- 
Je  l'ai  fait  jouer  dans  vos  tragédies ,  croyant  vM 
servir.  Je  vous  avoue  ma  faute ,  et  vous  poow 
dire  partout  qoe  c'est  moi  qui  ai  tort. 

Ues  chers  anges ,  cela  désarme  ;  mais  nwdeoMi- 
selle  Dumesnil  <  et  ce  pauvre  Paulin  *  soal  aa 
désespoir,  cl  M.  le  duc  d'Aumoot  va  me  croire  l« 
plus  inepte  des  mortels  ;  mais  enfin  la  vérité  (noo- 
pbe ,  el  H .  le  duc  de  RicheKen  confesse  son  errenr. 
Il  oeresleque  Roi  à  punir  ;  maia  il  n'y  apasme]«i 

•  Ulèbniclr1«iquleitidn(i«ela  IMlrcda4JiiliMllc 

•  Louli  Paulin,  Hli  d'an  miilrs  maçoa.  Il  dttxu  ■• 
Tlitâtrt-Fran^li  «n  Itm,  cl  noaiut  en  1710. 
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d>  pnoir  ao  si  soi  honnM.  JutiDei  -  moi  bien , 
met  disn  ange*;  p«rmeUei  que  je  tous  diso  que 
je  sait  eacbanlé  des  boaléa  de  ra  iiia>68té.  Le  mi- 
Diitère  n'a  pu  mis  ^  cela  la  dernière  main  ;  maii 
il  le  fera,  le  vooi  eonfle  ce  pelit  lecret  comme 
à  mea  cbers  prolectears ,  qoe  j'adorerai  toul«  ma 


A  U.  DE  aDEVILLE. 

APirlt.wniiitri- 
Mon  cber  ami ,  Uchoos  donc  de  nous  rasiem- 
bler ,  car  ce  n'est  yivre  qvt"k  demi  que  de  vivre 
saiM  Tooa.  Une  place  k  Ubie  ï  cAté  de  mon  cher 
CideTille  nai  miens  qu'une  place  k  l'académie  ; 
ce  n'est  pas  beaocoap  dire.  Je  solliciterai  tonjoars 
U  première  place  et  jamais  la  seconde.  Je  toqs 
Mobrasse  tendrement.  J'ai  bien  enfle  de  connaître 
H.  deBélfaencourten  prose;  ses  vers  m'ont  déjà 
cbarmé. 

A  H.  LE  COUTE  D'ARGENTAL. 


Quand  les  autres  en  ont  gros  comme  an  mou- 
cberon .  j'en  ai  gros  comme  un  chameau.  Quoi- 
que j'aie  cnmmeiicë  lou|-tem[»  avant  mésanges, 
je  ne  crois  pas  qoe  j'aie  la  Torce  de  sortir  aujour- 
d'bni  de  mon  lit.  Si  je  sortais ,  ce  ne  serait  pas 
poar  Mérope.  Je  suis  trop  heoreui  que  ces  cahiers 
TOUS  amusent  ;  en  voiA  six  autres.  J'aurai  soin  du 
quatrième  scie  i' Adélaïde ,  mais  c'est  sur  Ztilinie 
qne  je  compte  le  plus.  Si  j'<!lais  plus  jeune  et 
moiDs  persécuta,  je  iravaillrrais  encoi'e.  Je  sois 
venu  dans  le  temps  de  barbarie.  Je  ne  tais  rien 
de  cette  académie  ;  tout  ce  qne  Je  siis ,  c'est  qn'il 
est  bien  crnel  que  deux  hommes  puissants  se  soient 
renais  pour  m'arracher  un  agrément  frivole ,  la 
senle  récompense  que  je  demandais,  après  trente 
années  de  travail.  Bonjour  ;  vous  Êtes  ma  plus 
grande  cunwlation  ;  mais  porlei-vous  bien  l'un  cl 
raatre. 

A  (II.  D'AIGUEIIERRE. 


J'ai  été  bien  malade ,  mon  cher  ami  ;  J'ai  hit 
parler  k  H.  de  La  Honssaie,  comme  vous  me  l'a- 
Tfx  ordonné  ;  il  me  semble  que  c'est  ane  chose 
aaaex  aisée  de  bire  retarder  trà  aiïairca  ;  voilh  de 
loïKM  t«  grtoM  la  plus  facile  ï  obtenir.  Ja  n'ai 
point  vu  H.  l'abbé  Berth,  qa)  derail  m'eipKqiKr 
Cant  de  cboaes  ;  je  ne  sais  oà  le  déterrer.  Si  vous 
aie  nwndei  sa  deneare ,  J'irai  cbea  lai.  Votusa- 
vcx  si  j'ai  de  l'empratteoMnlb  voat-obéir. 

TiOUe  Méropi  n'eH  pas  encore  impriiaée  ;  je 


i7«.  «î 

doole  qo'eHe  rétuùiae  k  U  lactnre  aatanl  qu'il  la 
représentation  ;  ee  n'est  point  moi  qni  ai  Tait  la 
pièce ,  c'est  mademcrisellé  Domesnil.  Qae  dites- 
vous  d'une  actrice  qni  faitplenrerle  parterre  pen- 
dant (rois  actes  de  milef  Le  publie  a  pria  un  peu 
le  change;  il  a  mil  sur  mou  compte  noe  partie  du 
plaisir  exireme  que  loi  ont  Tait  les  aelenra ,  et  la 
sédnetien  a  été  aa  point  que  je  n'ai  pu  paraître  h 
la  Comédie  qu'on  Jio  m'ait  baltn  des  mains  ;  celte 
favear  populaire  m'a  an  pen  consolé  de  la  petite 
persécution  qne  j'ai  essuyée  de  H.  l'évéque  de 
Hîrepoii.  L'académie,  le  roi,  elle  public,  m'a- 
vaient désigné  pour  avoir  l'honneur  de  succéder  k 
U.  le  cardinal  de  Fleuri ,  parmi  les  Quarante  ; 
mais  U.  de  Uirepoix  n'a  pas  voalo ,  et  il  a  enfin 
troavé ,  après  deux  mois  et  demi ,  un  évéque  pour 
remplir  la  place  qu'on  me  destinait.  Je  crois  qu'il 
convient  b  un  profane  comme  moi  de  rennncer 
pour  jamais  k  l'académie,  et  de  m'en  renir  aux 
bonlésdu  public;  mais  il  T a encorequelque chose 
déplus  précieux  que  celte  bienveillance ,  peat-ilre 
passagère ,  c'est  l'amitié  constante  d'un  cceur 
comme  le  vOtre. 

Les  lettres  sont  ici  plus  persécutées  que  favo- 
risées. On  vient  de  metire  k  ta  Bastille  l'abbé  Leo- 
glet ,  pour  avoir  publié  des  Jlf^moires  déjk  connus , 
qui  servent  de  supplément  k  l'Bisloire  de  H.  de 
"Tbou.  Il  a  rendu  un  très  grand  service  aux  boa* 
citoyens  et  aux  amateurs  de  recherches  sur  l'his- 
toire; il  méritait  des  récompenses,  et  on  l'empri- 
sonne, krSgedesoiiante-haîtans. 


Madame  du  Cbâlelel  vous  rail  mille  compli- 
ments; elle  marie  sa  fille ,  comme  je  crois  vous 
l'avoir  mandé ,  k  M.  le  doc  de  Monteneru ,  Napo- 
litain ,  au  grand  nei,  au  visage  maigre ,  k  la  poi- 
trine enfoncée  ;  il  est  ici ,  et  va  vous  enlever  une 
Française  aux  joues  rebondies.  Vote ,  et  me  orna. 

A  M.  pE  VAUVENAnctlES. 

Jeadl,  «avril. 

Aimable  créature,  bMU  géule,  J'ai  la  votre 
premier  mannserit ,  et  j'ai  admiré  cette  hauteur 
d'nne  grande  flme  qui  s'élève  si  fort  an-dessas  des 
petits  brillants  des  Isocrates.  Si  vousétiei  né  quel- 
ques années  plus  t^,  mes  ouvrages  en  vaudraient 
mieux  ;  mais ,  an  moins ,  sur  la  fin  de  ma  car- 
rière ,  vous  ra'afTermlsseï  liaus  ta  roule  que  vous 
snivei.  Le  grand,  le  pathétique ,  le  sentiment , 
vwlk  mes  premio^  maîtres  ;  vous  êtes  le  dernier. 
Je  vais  voos  lire  encore.  Je  vous  remercie  leitrlre* 
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CORRESPONDANCE. 


nieiil.  Vous  élei  la  plus  douce  de  m«  consola- 
lions  daos  \et  miui  qai  m'accablent. 

VOLTAIRB. 

A  M    DE  VADVENARGDES , 


Ptri) ,  la  it  >Trll. 

J'eus  l'bonneur  de  dire  hicr'b  H.  le  duc  de 
Doras  que  je  venais  de  recefoir  une  lellre  d'an 
philosophe  plein  d'esprit ,  qui  d'aillenrs  <SUit  ca- 
pitaiofl  ail  régiment  du  Roi.  Il  devina  aussîlôt 
M.  de  Vanvenargues.  Il  serait  en  eiïet  fort  dirS- 
cile ,  monsieur ,  qu'il  y  eùl  deui  personnes  capa- 
bles d'écrire  une  telle  lettre  ;  et ,  depuis  que  j'en- 
tends raisonner  sur  le  goût ,  je  n'ai  rien  tu  de  si 
fin  et  de  si  approfondi  que  ce  que  tous  m'avci  Tait 
l'hoDoenr  de  m'écrire. 

Il  n'y  avait  pas  quatre  hommes  dans  le  siècle 
passéqui  osassent  s'avouer  k  eui-mtoies  que  Cor- 
neille n'était  BOuvenlqu'un  déclamateur;  vons 
sentei ,  monsieur,  el  tous  exprimei  celte  vérild 
en  homme  qui  a  des  idées  bien  justes  et  bien  la- 
mineuses.  Je  ne  m'étonne  point  qu'un  esprit  aussi 
sage  el  aussi  fia  donne  la  préférence  k  l'art  de 
Racine,  k  cette  sagesse  toujours  éloquente,  tou- 
jonrs  maîtresse  du  ccsnr ,  qni  ne  lui  fait  dire  qoe 
ce  qn'il  hvt ,  et  de  la  manière  dont  il  le  faut  ; 
œaia ,  en  mSme  temps ,  je  suis  persuadé  que  ce 
même  go&t ,  qui  vous  a  fait  sentir  si  bien  la  su- 
périorité de  l'art  de  Racioe ,  tous  fait  admirer  le 
génie  de  Corneille ,  qui  a  créé  la  tragédie  dans  un 
siècle  barbare.  Les  inventeurs  ont  le  premier  rang, 
à  juste  titre,  dans  la  mémoiredes  hommes.  New- 
ton CD  ssTait  assurément  plus  qu'Archiaède  ;  ce- 
pendant les  ÉquipotidéranU  d'Archimëde  seront 
I  jamais  un  onirage  admirable.  La  belle  scène 
d'Horace  et  de  Curiace ,  les  deux  cbarmantea 
scènes  du  Cid,  une  grande  partie  de  Cinna,  le 
rAle  de  Sévère ,  presque  tout  celui  de  Pauline ,  la 
moitié  du  dernier  acte  de  Rodoyune.K  soutien- 
draient k  cAlë  d'Athat'u ,  quand  même  ces  mor- 
ceanx  seraient  faits  aujourd'hui.  De  quel  œil  de- 
vons-noue  donc  les  regarder  quand  nous  songeons 
an  temps  oii  Corneille  a  écrit  I  J'ai  toujours  dit  : 
In  doma  palrii  mei  mantionet  tnutlœ  *unt.  Mo- 
lière ne  m'a  point  empêché  d'estimer  le  Glorieux 
de  M.  Destouches i  BJiadamitU  m'a  ému ,  m6me 
aptes  Phèdre.  Il  appartieul  è  un  homme  comme 
vous ,  monsieur  ,  de  donner  des  préférences ,  et 
point  d'exclusions. 

Vous  avej  grande  raison ,  je  croîs ,  de  condam- 
ner le  sage  Despréaui  d'avoir  comparé  Voilure  k 
Horace.  La  réputation  de  Voiture  a  dû  tomber, 
parce  qu'il  n'est  preaque  jamais  naturel ,  et  que 
le  pou  d'agrémeulî  qu'il  a  sont  d'un  genre  bien 


petit  H  bien  frivole.  Mais  il  y  a  des  choses  ri  n- 
hlimea  dans  Corneille ,  au  milieu  de  tes  thûdt 
raisonnements,  et  même  des  choses  si  loacliinifs, 
qu'il  doit  être  respecté  avec  ses  débuts.  Ce  sont 
des  tableaux  de  Léonard  de  Vinci  qn'on  aime  «f 
corekvoirk  cAlédes  Paul  Véronèseet  des Titiea, 
Je  sais ,  monsieur ,  que  le  public  ne  connill  pu 
encore  assez  tous  les  défauts  de  Corneille  ;  il  y  *■ 
a  que  l'illusion  confond  encore  avec  le  petit  nombre 
de  ses  rares  beautés. 

Il  n'y  a  que  le  lemps  qui  puisse  fixer  le  phida 
chaque  chose  ;  le  public  commence  toujoan  pir 
fltre  ébloui. 

On  a  d'abord  été  ivre  des  LettretperiànttiMl 
vous  me  paMei.  On  a  négligé  lo  petit  livre  delt 
Décadence  det  Romains,  dn  mSme  aoleor;  ce- 
pendant je  vois  que  tous  les  bons  esprits  eslimeat 
le  grand  sens  qui  règne  dans  ce  bon  livre  d'tbord 
méprisé ,  el  font  assez  peu  de  cas  de  Is  frivols 
imagination  des  Leilre*  pertanet,  dont  la  hir- 
diesse,  eu  certains  endroits,  faille  pluignad 
mérite.  Le  grand  nombre  des  juges  décide,  ï  li 
longue,  d'après  les  voix  du  petit  nombre  éclairé; 
vous  me  paraissez ,  monsieur ,  fail  pour  (treàla 
télé  de  ce  petit  nombre.  Je  sois  fSché  que  lepsrli 
des  armes,  que  vous  avez  pris ,  vons éloigne dDM 
Tille  oit  je  serais  à  portée  de  m'éclairer  do  vos  ti- 
mières;  mais  cemémeesprilde  justesse  qui  voa 
fait  proférer  l'art  de  Ravine  i  l'intempérance  dt 
Corneille ,  el  la  sagesse  de  Locke  i  la  profa^  i» 
Bayle ,  vous  servira  daos  votre  métier.  LajnileMe 
sertk  tout.  Je  m'imagine  que  H.  de  Calinataunil 
pensé  comme  vous. 

J'ai  ^is  la  liberté  de  remettre  an  cocbe  deNioci 
un  exemplaire  que  j'ai  trouvé  d'une  det  moiiH 
mauvaises  éditions  de  mes  faibles  onvragea  ;  l'eo- 
vie  de  vous  olfrir  œ  petit  témoignage  de  mon  » 
lime  l'a  emporté  sur  la  crainte  qne  votre  goll  . 
me  donne.  J'ai  l'honneur  dStra,  avec  tout  les 
senlinenisquc  vous  mérites,  monsieur,  voire, de. 
Voltaire. 

A  H.  DE  VAUVENARGUES. 

CeliDdt.ewI. 

En  TOUS  remorcisnt.  Hiis  vous  £tes  Iropsn- 
sible.  Vous  pardonues  trop  aux  faux  nùsooM- 
menls ,  en  faveur  de  quelque  éloquence. 

D'où  vient  que  quelque  oheie  ett,  et  qu'U  ux 
peut  pas  faire  que  le  rien  loU ,  ù  et  n'est  pnti 
que  l'être  vaut  nueux  quele  rient 

Voilk  un  franc  diioours  de  Platon.  Le  fietn'e* 
pas ,  parce  qn'il  est  oonlradicloire  qm  leriensnil; 
parcequ'on  ne  peut  admettre  la  coiilndic(<oo(IsM 
les  termes.  Il  s'agit  bien  Ik  du  meilleur  I  Oa  eri 
toujours ,  dans  ces  bauleun,  à  cdld  d'un  sliliDa> 
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A  U.  DE  CtDEVILLE  , 


OJndl.Wmal. 

UoD  cb«r  ami ,  qni  nw  faites  ploi  d'hoonear 
qoe  j«  D'en  iDérile,  et  qui  medoanes  autant  de 
plaiiir  que  j'en  peai  reateatîr ,  ta  difficile  Emilie 
a  ilé  IrJs  couteole  de  votre  épitre ,  h  quelques  ba- 
gatelks  près  ;  jngei  si  j'ea  dois  Aire  enchanté.  Je 
{tassai  bier  au  soir  à  voire  porte  pour  voni  remer- 
cia'. Je  ne  pus  d'abord  voni  écrire ,  parce  que  je 
■oonrais  beâneonp ,  mais  votre  éptire  m'a  été  un 
baume  souTerain. 

Si  veos  voyex  llariTauz,  appliquez  votre  baume 
eoDsolaul  sur  son  esprit  très  injustement  aigri. 
Vous  savess'il  ;a,  dans  la  bagatelle  eu  queelion, 
le  moindre  mol  qui  puisse  le  regarder  ;  et  s'il  y 
avait  la  moindre  apparence  b  la  [Jns  légère  ap|rii- 
calîon ,  je  ne  l'y  laisserais  pas  un  moment.  Il  y  a 
des  gens  bien  méchants  qni  sèment  toujours  des 
poiuns,  tandis  que  vous  Tailes  naître  des  fleurs. 
Guérisses  Marivaux  ,  je  vous  en  prie,  des  sonp- 
çota  très  injustes  que  lui  donnent  des  gens  qni 
veoleni  nous  tourmenter  tous  deui.  Vale.etTne 
artia.  V. 

A  H.  DE  VAOVENARGOES. 

APwll,l«l7IUl. 

J'ai  tardé  long-temps  k  vous  rem«vier,  mon- 
sieur ,  du  portrait  que  vous  avet  bien  voulu  m'en- 
voyer  de  Bossuel ,  de  Fénelon ,  et  de  Pascal  ;  vous 
Aie*  animé  de  leur  esprit  quand  vous  parles  d'eux. 
Je  vous  avoue  que  je  sais  encore  plus  étonné  que 
je  ne  l'étais  qne  vous  fassiez  on  métier,  très 
noble  k  la  vérité ,  mab  un  peu  barbare ,  et  aussi 
propre  aux  tHHnmes  communs  et  bornés  qu'aux 
gens  d'esprit.  Je  ne  vous  croyais  que  beaucoup  de 
goAl  et  de  connaissances,  mais  je  vols  que  vous 
avcx  eneore  [dus  de  génie.  Je  ne  sais  si  cette  cam- 
pagne TOUS  permettra  de  le  cultiver.  Je  crains 
même  que  ma  lettre  n'arrive  an  milieu  de  quelque 
marcbe ,  ou  dans  quelque  occasion  où  les  belles- 
letlra  sont  très  peu  de  uison.  Je  réprime  mon 
envie  de  vous  dire  tout  ce  qoe  je  pense ,  et  je  me 
borne  au  [Saisir  de  vous  assurer  de  la  Binguliére 
estime  que  vous  m'inspires. 

Je  suis,  mcmsienr,  votre ,  etc.  Voltaikk. 

A  M.  THIERIOT. 

A  Pirlt ,  le  It  Jnln. 
La  penjcutionetleridicule  sont  un  peu  outrés. 


iUi.  429 

J'ai  une  récompense  bien  ringulière  et  bien  triste 
de  trente  années  de  travail.  Ce  n'est  pas  tant 
Jules  Cesnr  que  moi  qu'on  proscrit.  Mais  je  songe 
encore  plus  k  votre  pension  qu'aux  tribulations 
que  j'éprouve  ,  et  le  plus  grand  de  mes  Chagrins 
est  de  voir  souffrir  mon  ami  ;  car  enfln  la  pension 
do  roi  de  Prusse  vous  est  plus  nécessaire  que  ne 
me  rétait  la  justice  que  me  refuse  ma  patrie. 

A  H.  DE  POPiT  DE  VEÏLE, 


Il  est  bien  dar  de  partir  sans  avoir  la  consola- 
tion d'embrasser  U.  de  Pont  de  Veyle.  Je  ne  met- 
trais point  do  bornes  k  ma  douleur,  si ,  dans  ma 
boite  do  Pandore ,  il  ne  restait  l'espérance  de 
vous  revoir  un  jour,  et  d'entendre  avec  vous  Ju/u 
Cétar.  Letbruletqtù  me  chicanent  sont  aussi  sots 
que  ceui  qui  assassinèrent  mon  béros  fureut 
cruels.  ' 

A  M.  DE  CIUEVILLE. 

ALt  Baye.MtiJulii. 


U  oaiTiTC  qui  trop 

Que  landii  qu'on  m 

E(  qu'on  irranea  dj 

Pour  notnami  qui  noaiiiupirc. 

Noire  uni ,  loaé  baDtanent , 

Pc«od  M  Icmpi-Ii  tout  jntlemeDl 

Pour  mfriler  une  utirc 

Vous  me  prodiguez ,  mon  cher  ami,  les  plus 
beani  éloges  sur  cette  noble  philosophie  avec  la- 
quelle je  refuse  les  invitations  des  rois ,  et  vous 
me  loues  de  préférer  ma  petite  retraite  du  fau- 
bourg Saidt-Honoré  au  palais  de  Berlin  et  de 
Cbarlottenboorg.  Savei-voos  que  j'ai  reçu  votre 
épttre  quand  j'étais  en  cbemin  pouraller  faire  ma 
cour  an  roi  de  Prusse? 

CepcndiDt  ce  n'«t  pu  la  prince. 
Au  coDqutrul  d'une  provinM  , 
Au  politique ,  lu  gnnd  guerrier. 
Que  je  Txii  porter  mon  bommage; 
C'at  eu  bd  eeprit,  c'en  ta  lage , 
Que  je  prétendi  ncrifier; 
Vmli  l'eicuH  do  Tojige. 

Puisqu'il  a  daipé  jouer  lui-m&ne  Jules  C^iar, 
dans  une  de  ses  maisons  de  plaisance ,  avec  quel- 
ques uns  de  ses  courtisans ,  n'est-il  pas  bien  juste 
que  je  quitte  pour  lui  les  Visigothsqui  ne  veulent 
pas  qu'on  joue  Julet  Cétar  en  France  ?  et  fant-il 
que  je  me  prive  du  plaisir  de  voir  nn  savant ,  nn 
bel  esprit ,  enBn  on  homme  aimable,  parce  qu'il 
porlemalbeureueement  des  couronnes élocloralcs, 
ducalea  et  royales?' 
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radnin cd  lui  l'aqnl  bdle. 


Elc'otuniutreadeville 

Qui,  pariralluur,  cstconrooné 

tIi>Dioei»eio»in>«tU.I«, 

Hoiiii  lOplMIe  CI  Mtié  diMi , 

CroiipbMrUtMTcniabira 

A  donoer  toiu  lu  roii  au  dkUc 

Pour  moi ,  je  suis  plui  MCÙblc  ; 

J«  bus,  ilôt  mi,  tout  liea; 

HaUètnraÎDegtierieii, 

Lonque  d'*illeura  on  al  ùnuble 

Voiu  m'aTooerei  encore  que  je  dois  aa  moins 
la  préférence  à  m  najeilé  le  roi  de  Prusee  sur 
l'ancien  évèqiM  de  Hirepoii. 

Quand  ce  moiurque  singulier 
Daignp  d'un  regard  bmilier 
écLaufffr  ma  muse  légère , 
Me  chMl  et  me  considère , 
Mon  sort  est  loujoun  de  déplaire 
Au  rivérend  pire  Bojer, 
Lequel  Toodrtîl  dMB  sou  kijt* 
Brûler  et  Radne  et  Holîère , 
El  la  Htnriade  et  Vailaire, 
El  ma  couronne  de  buriar; 
C'est  U  ce  qui  me  dàuqiérc. 

Je  Tcux,  en  panant  de  Berlin, 
Demander  juMice  ou  i*iol-pèr«i 
J'irai  baiser  ion  pied  diiîo; 
Et  chez  vous  je  viendrai  soudain 
A*ec  indulgence  plènière; 
Car  te  m^  LMibertiui 
N'est  point  cagol  ainbiUire; 
Il  eit  rempli  de  l*  luaûèrt) 
Di  qufû  grandi  Romaai. 
Admiré  de  la  terre  entière , 
Des  beaux-art)  il  m.  défenseur, 
El  le  succeueur  de  saint  Pierre 
DeUoo  diieatn 


Et.malgré  qMiqiiaa  vers  hardis , 
Je  veux  être  imilndans  le  saint  paradis , 
Si  je  mit  réprouvé  dans  votre  acadésnia. 

Hais  c'est  trop  se  Oalla'  de  chercher  à  k  bis 
Et  les  apus  de  Kome  M  bs  favean*  de*  tow; 
Non  I  terminons  en  paix  non  ofaaeura  arriére  ; 
lit  du  pape,  et  des  grands,  et  des  rois  oublié. 
Ne  tivona  qne  pour  Vamitié , 

K  HADBMOISSLLE  DUUBSNIL  «. 

A  La  Baye,  e«  tjnillet. 

U  diiiailé  V)i  a  «ti  ■•*  hommage*  de  Paria , 


«ma  le  Dom  de  Mérape ,  m'est  toBJonn  préwnte  h 
cent  lieaes  de  Paris ,  comme  sar  les  anlets  oli  elte 
s'est  Tait  adorer.  Je  ne  peax  ,  mademoiselle ,  ré- 
aister  plas  loD8-lemps  aax  sentimeats  qqi  m'w- 
donnent  de  tous  écrire,  ie  regrette  beaucoup  pitii 
le  plaisir  de  vous  entendre  que  wlni  de  roir  jooer 
Jttltt  Céiar.  Une  pièce  que  tous  ne  pouvex  em- 
bellir devient  dès  Iws  pour  moi  d'on  prix  bien 
médiocre  ;  mais  l'intérêt  qne  je  prends  k  tout  ee 
qui  regarde  vos  camarades ,  el ,  j'nsedire  «mots, 
riDlérAtdeibeanx<arta,  me  font  voir  avec  bea»- 
ODup  de  douleur  la  pwaécalim  ii^aaie  qne  eetls 
tragédie  esanie. 

i'eulrads  dire  que  H.  de  bébiBni  Mt  des  d^ 
fienlléa  ■  que  penoaue  ne  devait  attendre  de  l«j. 
Il  prétend  que  Brutus  ne  doit  point  assassiner  Cé- 
sar ,  et  assnrémeat  il  araisoR  ;  on  ne  doit  assasBincr 
personne.  Hait  îi  a  Elit  antrefoii  boire  sur  le 
théâtre  le  sang  d'un  fibk  stm  propre  pire  ;  il  a  Tait 
paraître  Sémiramis  amoureuse  de  son  flb ,  sans 
donner  aenlement  un  remcH'de  k  SéniraBiis  ni  ï 
AIrée  ;  et  les  réviseurs  de  ce  lempa-A  aouffrirent 
qoe  (M  pièces  fussent  jooéei. 

Il  est  vrai  qu'ici  BrutitalaiBw  prévaloir  Tainoar 
de  la  patrie  contre  an  t^rao  ;  mais  il  faut  songer', 
ce  me  semble ,  que  cet  assassinat  eel  délesté  k  la 
fia  delà  pièce  par  les  Romains;  qne  lea derniers 
vers  même  annoncent  la  vengeance  de  ce  parricide, 
et  qu'ainsi  on  n'a  rien  b  se  reprocher ,  puisque , 
si  on  se  iXAtentail  de  suivre  cette  histoire  k  b 
lettre  josqu'k  la  mortde  César,et  denepssbU- 
mer  l'action  de  Bmtns ,  on  n'aurait  rien  h  ae  -re- 
proeber  encore. 

Il  paraît  donc  que  H.  de  Crébillon  doit  ceacer, 
pour  son  honneur,  de  (aire  des  difflcuKés ,  el  ne 
pas  révolter  le  publie  contre  loi  ;  plus  il  travaille 
k  son  Catilina,  dans  lequel  il  Tait  paraître  le  sé- 
nat de  Rome ,  plus  il  doit ,  ce  me  semble ,  pré- 
venir les  soupçons  qtieformeDl  trop  de  personnes, 
qn'ilvenl  erapécherqn'on  ne  joae  un  ouvrage  qai 
a  un  pen  de  rapport  an  sien ,  et  qui  loi  Alerait  la 
fleur  de  la  nouveauté.  !I  est  au-dessui  de  la  ja- 
lousie, et  11  ne  Tiot  pas  qu'H  donne  lien  de  Pen 
soupçonner  aux  personnes  qui  teconnaissent  moina 
que  moi.  Je  suis  persuadé  que  vous  et  vos  amis 
vous  représsDterei  «es  raisons ,  soii  h  M,  de  Har- 
ville ,  soitaui  personnes  qui  peuvent  avirirqselqne 
crédit.  Ne  moolrei  point ,  je  vous  en  prie ,  cetl« 
lettre  ;  je  vous  le  demande  en  grice  ;  nuii  faites 
usage  des  choses  qu'elle  eonlienl ,  et  des  priferea 
que  je  vous  bis.  Faites  jouer  Cétar,  ma  reia»; 


en  ITIB;  norta  le  SO  tdvrler  tsm.  Celle  célèbre  aclrica  ami 
crM  la  rdia  da  Ifdrva;  «le  créa  aus>l  celai  de  SAnfrMsaia. 
■  ÔéUllon ,  cnmnie  CinsaiT,  IVIK  d«Jâ  niaat  fapp^oa- 
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jouez  Thérèse.  Ecrivei-moi  chex  iDailamedu  Châ- 
telct.  Complci  qoe ,  partout  où  je  serai ,  «cas  au- 
rec  sur  moi  un  empire  absolu.  Permeltei  que  je 
Tasse  mescamplimeiilsà  H.  de  Brémont ,  el  camp- 
Ux  sur  le  tendre  et  respMlneuiaUacbeme.ildeV, 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 


Efa  bien  t  mes  adorable*  auges ,  ce  petit  bémis- 
pbèrc  esl  plus  Tou  et  plus  malheoreui  que  jamais; 
et  moi  ne  suis-je  pas  un  des  plus  inrorlanés  de  la 
bandeT  Les  uns  vont  moarir  de  faim  ou  pnr  l'épée 
dss  ennemis ,  vera  le  Danabe ,  les  antres  snr  le 
Uein,  el  moi  où  Tais-je?  oii  suts-je?  j*ai  bien 
peur  de  mourir  de  chagrin  loin  de  todi. 

EtI-OQ  devenu  asseï  driterminëmenl  oitrognthi 
pour  ne  pas  Jouer /utef  Ceinr/ Si  00  avait  dit, 
il  y  a  quelques  années,  qu'on  parviendrait^  cet 
^eicis  d'impertinence,  on  ne  l'aurait  pai  cru.  je 
ite  voua  déplairai  pas  en  vous  disant  qu'il  ;  •  ici 
une  comédie  asseï  passable.  Prin  et  Fierville  en 
soBt  les  principam  acteurs.  Il  <r  a  nne  Bercaville 
qui  vaut  mieni ,  tans  eomparaiioo  ,  que  toutes 
les  soubrettes  qu'on  a  essaTén ,  et  qni  est  plus 
efînmiée  ellesenle  que  toutes  les  autres  ensemble. 
Los  Anglais  sont  encore  plus  eiïronujs  ponrUnC , 
et  prenoeot  un  terrible  atceudani  sur  ce  Ibéitre- 
ci.  lia  jouent  le  râle  de  tyrans  fort  noblement  ;  et 
les  Bollandiis  celui  d'asaiitants  derrière  leurs 
maiires.  Peot-on  se  réjouir  k  Paris  dans  ce  mal- 
beur  général  1  bélul  il  le  fant  bien;  et  on  luerail 
cent  mille  bommes  en  Allemagne,  qne  l'Opéra 
serait  plein  les  vendredis.  Hais  pourquoi  la  Co- 
médie ne  le  sera-t-elle  pas  ? 

Le  roi  de  Prusse  est  réellement  indigné  desper- 
sacnlions.qi)e  j'essuie, il  veut  absolnmenl  m'éla- 
blir  ¥  Berlin  ;  j'ai  sacrifié  sa  lettre  à  madame  du 
Cbâlelelet  'a  mes  agges.  Tonl  ce  que  je  tous  dit 
tt ,  je  le  du  b  H.  de  Pont  de  Verle,  baisant  loa- 
joars  TO*  ailes  avec  un  pur  amour. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENSON, 
■imsni  Di  LA  SDisas. 


Dans  ce  fracas  de  dîspo^lions  ponr  tant  d'ar- 
mées ,  permettes,  moiiscigueur ,  que  je  vous  re- 
mercie leodreinent  de  ta  gr&ce  accordée  b  madame 
du  OiAlelet,  et  delà  manière. 

Vous  savez  mieux  que  moi  les  desseins  des  An- 
glais ,  et  l'effet  qu'a  fait  ici  l'idée  où  l'on  est  (  sui- 
vant le  billet  de  U.  le  duc  d'Arcml  erg)  d'avoir 
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remporté  une  ricbrirc  complète.  Tout  ceci  vous 
prépare  beancoup  d'ennemis  et  peu  d'alliés. 

Lospetitsconlre-tempsquei'aiessoyés  en  France 
ne  diminuent  rien  assurément  de  mon  zèle  pour 
le  roi  et  ma  patrie.  Je  ne  vous  cacberai  point  que 
sa  majesté  le  roi  de  Prusse  vient  de  «'écrire  de 
MagdebonrgjOÙ  il  fesait  des  revues ,  qu'il  me 
donne  rendez-vous,  au  commencement  d'aoAt, 
b  Aii-la-Chapetle.  Il  vent  absolument  m'emmeoer 
de  I3i  k  Berlin ,  et  il  me  parle  avec  la  plus  vive 
indignation  des  persécnlions  gué  j'ai  essayées.  Ce* 
persécutions  viennent  d'an  seul  bomme  ii  qui 
vous  avez  dëjh  en  U  bonté  de  parler.  Il  prend 
assurément  un  bien  mauvais  parU ,  et  il  iail  plat 
de  mal  qu'il  ne  penae.  Il  devrait  savoir  que  c'est 
un  métier  bien  triste  de  faire  des  bypocrilea.  Vous 
devriez  en  vérité  lui  on  parler  fortement.  Ilnesail 
pas  k  qud  point  II  révolte  les  hommes  ;  dites-lui- 


Vonlez-Tons  avoir  la  bonlé  de  vont  souvenir 
de  Marcbant,  quand  tl  s'agira  des  fnvalîdesï  le 
pourrais  avoir  un  pea  mieuz  en  Prusse;  ma)s 
rien  n'i^gale  le  bonheur  de  vous  être  altacbé ,  cl 
de  vivre  avec  des  amis  qni  vons  aiment.  C'est  la 
seule  chose  oii  j'aspire. 

Je  suis  le  plus  ancien  et  le  plus  lendrcment  dé- 
voué de  voscoortisans  ;  conservez-moi  vos  bonids, 
mon  cœur  les  mérite.  Voltaire. 

A  M.  LE  COMTE  D'ABGENSON, 
■mnrsji  m  u  sdiwu. 

AUHijs.ce  ISjollUt. 

Voici,  moiMàgnenr,  laaeooadepirliederélat 
secret  que  j'ai  l'bonneurde  voua  envoyer.  Ayez 
la  btmlé  d'accuser  la  réception  des  deui  paqnels , 
en  disant  ou  (esant  dire ,  k  la  dame  qni  demeure 
au  Aabourg  Saint-Honoré,  que  voua  les  avez 
recna,8aiu  qnoij'aorait  id  béaocoup  d'ioqnié- 
Inde. 

L'ordre  de  mettre  les  cbeTani  au  vert  est  exé- 
cuté, et  subsiste  pour  dix  ou  dooze  jours,  au 
moins.  Les  gardesii  pied  partent  le  24  ou  le  2S , 
an  plus  idl.  Deux  r^menls  «ont  en  marche  ac- 
lucllempnl,  OUI  environs  de  Maastricht.  On  dit 
hier ,  en  ma  présence ,  au  comte  Maurice  de  Nas- 
sau ,  gânérai  de  l'infaolerle  :  ■  Vous  ne  serez  pas 
I  avant  deux  mois  an  readei<vous.  ■  11  en  con- 
vint. 

Ne  voos  tuez  pas  de  travail.  La  gloire  et  le  des- 
tin de  la  France  dépendent  de  la  fermeté  da  minis- 
tre :  j'attends  tout  de  voua. 

Vous  savez  que  les  troupes  de  la  République, 
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CORRESPONDANCE. 


gui  marcbeot,  do  compwenl  que  quatone  mille 
six  cents  boni  mes  <. 


A  M.  AMELOT, 

ALaUaje,*aaùl. 

Monieigneur ,  je  dépSchai ,  le  21  du  moii  passé, 
un  courrier  jusqu'ï  Lille ,  arec  un  paquet  qu'il 
devait  rendre  h  madame  Denis,  ma  nièce ,  femme 
<Iu  commissaire  des  guerres.  Dans  ce  paqael  il  y 
en  arait  nu  pour  M.  le  comte  de  Uaurepas;  et, 
Mos  l'enveloppe  de  H.  de  Hanrepas,  une  lettre 
d'environ  six  pages,  que  j'avais  l'hooneardevous 
adresser,  sans  signature.  Celle  lettre  contenait, 
entre  autres  parlicularilà ,  la  pelile  découverte 
que  j'avais  laite  que  le  rot  de  Prusse  fait  négocier 
•ecrètemenl  ua  emprual  de  quatre  cent  raille  flo- 
rins, kAmsterdam  ,  à  trots  et  demi  pour  cent.  Je 
concluaisde  A,ouque  seatrémrs  nesontpasanssi 
considérables  qu'on  le  dit,  on  qu'il  veut  emprunter 
'a^  un  petit  inlérfit,  pour  rembourser  des  scmimes 
qui  en  porleut  do  plus  grand.  Je  vous  demandais 
la  permission  de  me  servir  de  cette  connaissance 
pour  Ucher  de  démêler  s'il  voudrait  recevoir  des 
subsides,  et  j'osais  proposer  une  manière  d'aiïa- 
mer  les  armées  ennemies ,  laquelle  ce  prince  pou- 
vait mettre  en  usage  avec  adresse. 

Le  même  jour,  21  du  mois  passé,  je  fls  propo- 
ser ,  par  une  voie  très  secrète ,  b  ce  monarque ,  de 
Taire  quelques  dirBcallés  aux  Provinces-Unies  , 
touchant  te  passage  des  munitions  de  guerre  qui 
doivent  remonter  le  Rhin  sur  son  territoire.  Il  a 
approuvé  le  projet;  et,  si  les  choses  necbangenl 
pas ,  son  ministre  aura  ordre  de  retarder  le  pas- 
sage de  ces  munitions  autant  qn'il  le  pourra.  On 
s'y  prend  avec  beaacoup  d'an.  L'envoyé  du  roi 
de  Prusse  a  ordre  de  ne  point  oommnniquer  avec 
l'ambassadear  de  France,  pareequ'oDcraintqu'il 
ne  s'en  prévale  dans  la  chaleur  des  conjonctures 
présentes.  On  ne  veut  point  du  tout  paraître  lié 

'  ■.  Rent  d'ArRanton,'  qnl  pablli  eu  l»Uxta  ta  ibss, 
donne,  le  nlinmé  qua  void  de*  élali  dont  II  eti  qncitlon, 

■  Il  réinlu  du  éliti  Ininu  i  eu  dtai  leliru  qns  lu  forcu 

■  mlllulrai  da  la  Hollinda  aa  MmpaulMt  de  hnll  csni 

■  qualre-*lD|tt'tli  eompagnlei  ou  qgalre-vln^l-quilra  mUla 

■  hommei,  dool  enilran  Kpt  mille  lapt  cenu  de  cara. 

■  lerle,  Mlnnle-deni  mUle  d'inrinterla,  irol*  mille  cinq 

■  csnit  dragon*,  ont  mille  six  tenu  IJnluaa,  et  donie  ceou 

■  trUllean. 

>  U  dépeaia  ordinaire  de  la  gnerra  aïonle  i  tO,ues,tiie 

■  florini ,  à  quoi  U  bot  ^ODler  l»l,«ii  florlnt  pour  r»la  de 

■  garde  da  la  burltre  du  Paji'BiL 

•  La  d«|»ni»  eitnordliuira  de  guerre  ut  do  lt,TT4,Hei 

■  Oorlni,  ee  qui  forme,  arec    l'élal  ordinaire,  un   loul 

•  de  (H,871,7tB  florin  1. 

■  Enfin,  la  datte  ïollindalie  la  monlall ,  tn  l'annfen^s, 

•  S  a^SS^éflSBorlni,  doninnltrél  annuel,  anpporlt  par 

•  lei  rroTlecea-Unlu ,  <Uli  da  1,4TS,WI  Horini  > 


avec  vous  ;  et  on  veut  vans  servir  ions  maia, 
en  ménageant  la  République. 

Je  iflcherai  de  faire  fermenter  ce  petit  levaîa. 
Jepeuivous  assurer  que  te  fond  des  sentiment* 
du  roi  de  Prusse  est  tel  qn'il  était  eii  1741,  quand 
il  écrivit  la  lettre  ci-jointe ,  duni  j'ai  l'honneer 
de  vous  envoyer  copie. 

Je  compte  toujours  lui  Taire  ma  cour  k  Aix-la- 
Cbspelle,  vers  le  ISdeee  mois. 

A  M.  AMELOT, 
HiRisT»  DU  irPAiau  IcBaRBiau- 


Monseigneur ,  hier ,  après  le  départ  de  ma 
lettre,  j'en  reçus  une  du  roi  dePru-se,  datée  du 
camp  de  Husfclt  eu  Silésie ,  place  dans  laquelle 
il  va  bâtir  une  ville  tandis  qu'il  fortifie  ses  froo- 
lières.  Il  sera  le  4  4  k  Berlin ,  et  le  1 8  ou  20  ï 
Spa ,  et  non  (dus  à  Aii-la-Cbapelle, 

Je  suis  loujonn  dans  k  m6me  espérance  toa- 
cbant  le  petit  service  qne  le  roi  de  Pmsse  doit 
rendre  ;  mais  je  crains  qne  celte  démarche  n'ait 
pas  d'asseï  grandes  suitea ,  si  ce  prince  reste  dans 
les  idées  qn'il  me  témoigne.  Tihis  ses  correspon- 
danls  lui  ont  persuadé  que  la  France  est  trop  af- 
fsiblie  pour  melire  actuellement  un  grand  poids 
dans  la  balance.  Je  n'ai  pu  même  empécbêr  on 
ami  inlime  que  j'ai  ici  de  lui  écrire  dei  dwcei 
qui  doivent  le  dégoûler  de  votre  alliance.  Cet  ami 
est  cependant  entièrement  dans  voa  intérêts,  et 
le  roi  de  Prusse  sent  parfaitemenl  qu'an  foad  voire 
cause  et  la  sienne  sont  communes.  Mais  cet  ami 
ne  peut  écrire  autrement ,  de  penr  d'être  démeoti 
par  les  autres  correspondauts ,  et  le  roi  de  ProMe 
ne  pent,k  présent,  concevoir qnedea idée* ava»- 
tageuses  sur  tant  de  rapports. 

Je  suis  obligé  de  vous  dire  que ,  dans  >a  der- 
nière lettre ,  il  a'eiprirae  dans  les  termes  les  pin 
durs  sur  la  conduite  passée  ;  mais  il  paraît  m 
sentir  autant  d'affliction  qu'il  en  parle  avec  vio- 
lence. 

Soyei  très  persoadé  qne,  dès  l'année  1T41,  il  a 
prévu  tout  ce  qui  est  arrivé.  Il  pense  k  préseal 
qne,  si  sa  majesté  envoyait  ou  fesaitcroireqn'elle 
envoie  on  corps  considérable  vers  la  Dense ,  cette 
démarche,  bien  ménagée,  opérerait  une  très 
grande  désunion  entre  le  parti  anglais ,  qui  [ffédo- 
mine  en  Hollande ,  et  le  parti  pacifique ,  qu'on  ue 
doit  pourtant  pas  appeler  le  parli  français.  II  ne 
m'appartient  pas  d'avoir  une  opinion  sur  ces 
matières;  j'en  laisse  le  jugement  ici  k  moasâmi 
l'ambassadeur  etbH.de  La  Ville,  dont  les  In- 
mières  et l'eipérience sont  trop  supérienraâoMS 
faible*  conjectures.  Je  n'ai  ici  d'antre  annta^ 
que  celui  demeure  les  partis  différents  rtlrsmi- 
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niilni  iinogtn  k  çcatèe  de  me  parler  librement. 
Jenwborneelmebonimi  loajounk  tous  rendre 
ua  compte  limple  el  Bdèle. 

Hait,  comme  jj  paraît  Déccssaire  que  le  roi  de 
PnuK  ait  aae  opiaion  triiaTantageuse  det  rorcei 
cl  des  rëwintioDS  ligourenies  de  la  France ,  j'ose 
TOu  lupplier  de  m'eavoyer  quelques  couleurs 
ivM  lesquelles  je  puisse  faire  un  tableau  qui  le 
frippe ,  quand  je  lui  ferai  ma  cour  h  Spa  ;  el  je 
[vm  en  prie  d'autaut  plus  que  je  suis  certain  que 
le  tableau  lui  plaira  beancoup.  La  France  estune 
miitresse  qu'il  a  quittée ,  mais  qu'il  aime  et  qu'il 
touhaite  paisionnâment  de  voir  embellie.  H.  Tré- 
i<x  m'a  demandé  aujourd'hui ,  en  confidence , 
tî  je  crojais  qne  la  maison  de  Lorraine  eùl  un 
graad 'parti  en  Lorraine. 

A  H.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON, 


Soyet  cliancelier  de  France ,  monsieur ,  si  toqs 
voaleiquej';  revienne;  rendex-noos  la  gloire 
des  lettres ,  qoand  ouns  perdons  celle  des  armes. 
La  hommes  sont  laits  originairement,  ce  me 
i«nble,pour  penser,  pour  s'instruire,  et  non 
poar  K  tuer.  Faut-il  que  la  guerre  ne  soil  pas 
aicore  la  seule  persécution  que  les  arts  essuient  I 
Je  géoiis  de  voir  tx  pauvre  abbé  Lenglet  enfermé, 
i  Miianle-dix  ans ,  dans  la  Bastille ,  après  noua 
avoir  donné  une  boane  Méthode  pour  étudier 
rtiiitmre,  etd'eicelleniesraé/escAiono'otr'?"^- 
Qai  sont  donc  les  vandales  qui  se  sont  imaginé 
que  l'impression  du  siiième  voinmc  des  additions 
à  Iliitloire  de  ce  bon  ciloïen  le  président  de  Tbou 
«Uit  un  crime  d'état?  Quel  cranble  de  barbarie , 
et  quel  eieè»  de  petitesse  de  ne  pas  permettre 
qn'on  imprime  des  livres  oii  l'on  explique  New- 
ion ,  el  où  l'on  dit  que  les  rSveries  de  Descartes 
mit  des  r&veries  I 

J'aime  eocore  mieui  l'abos  qu'on  fait  im  de  la 
liberté  d'imprimrr  ses  penaées  que  cet  esclavage 
dans  lequel  oa  veut  cbet  vous  mettre  l'esprit 
humain.  Si  l'oa  y  va  de  ce  train ,  qne  nous  res- 
lera-t-il ,  que  le  souvenir  de  la  gloire  du  beau 
àède  de  Louis  xiv? 

Celte  décadence  me  ferait  Boubailer  de  m'établir 
dans  le  pajs  où  je  suis  k  présent.  N'ayant  rien  k 
T  prétoidre ,  je  n'annis  point  de  plaintes  )i  for* 
mer.  Je  vivrais  tranquille  ,  el  j'y  soubailerais  k 
U  France  des  temps  plus  brillants. 

Il  y  a  ici  des  bommet  très  estimables  ;  La  Haye 

M  un  séjour  délicieux  l'élé ,  et  la  liberté  y  rend 

le^  liivers  moins  rodes.  J'aime  k  voir  les  maîtres 

drl'^t  fimples citoyens.  Il  y  ades partis,  et  il 
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faut  bien  qa'il  y  en  ait  dans  une  répoblîque  ;  mais 
l'esprit  de  parti  n'Aie  rien  h  l'amonrde  la  patrie, 
el  je  vois  de  grands  hommes  opposée  k  de  grands 
luMnmes. 

Jesuisbien  aise,  pour  l'honneur  do  la  poésie, 
que  ce  soit  un  poète  qui  ait  CDUtribué  ici  à  procu- 
rer des  secours  k  la  reine  de  Hongrie,  et  que  la 
trompette  de  la  guerre  ait  été  la  1res  humble  ser- 
vante de  la  lyre  d'Apollon.  Je  vois,  d'un  autre 
côté ,  avec  non  moins  d'admiration  ,  un  des  prin- 
cipaux membres  de  l'étal ,  dont  le  système  est  tout 
pacifique,  marcher  k  pied  sans  domestiques,  ha- 
ttiter  une  maison  laite  pour  ces  consuls  romains 
qui  fesaienl  cuire  leurs  légumes ,  dépensera  peine 
deux  mille  florins  par  an  pour  sa  personne ,  et  en 
doonerplns  de  vingt  millek  des  familles  indigentes. 

Ces  grands  exemples  échappent  k  la  plupart  tfes 
grands  voyageurs  ;  mais  ne  vaut-il  pas  mieux  voir 
de  telles  curiosités  que  les  processions  de  Rome , 
1rs  récollets  an  Capitolo,  et  le  miracle  de  saint 
Janvier?  Des  hommes  de  bien,  des  hommes  de 
génie ,  voilk  mes  miracles. 

Ce  gouvernement-ci  voua  plairait  infiniment , 
même  avec  les  défauts  qni  en  sont  inséparables. 
Il  est  tont  municipal ,  et  voilk  ce  que  vous  aimei. 
La  Haye  d'ailleurs  est  le  pays  des  nouvelles  et  des 
livres  ;  c'est  proprement  la  ville  desambassadears; 
leur  société  est  toujours  très  utile  k  qui  veut  s'in- 
struire. On  les  voit  tous  en  un  jour.  On  sort ,  on 
rentre  cbei  soi  ;  chaque  rue  est  une  promenade  ; 
on  peut  se  montrer,  se  retirer,  tant  qu'on  veut. 
C'est  Fontainebleau ,  et  point  de  cour  k  faire. 

Adieu,  monsieur;  pifttk  Dieu  que  je  pusse  vons 
faire  la  mienne  I  Vous&avezsi  je  vous  suis  allaché 
ponr  jamais. 

A  M.  LE  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Laaaja,  MSaoai. 

J'ai  reça,  monsieur  le  duc,  la  lettre  dont  vous 
m'avei  honoré ,  par  la  voie  de  Francfort  ;  mais  it 
n'y  a  pins  moyen  de  vous  écrire  par  l'Allemagne , 
k  moins  qne  je  ne  veuille  apprendre  aux  houssard» 
autrichiens  combien  je  vous  aime.  Daignei  donc 
me  donner  vos  ordres  dans  les  paqueU  que  vons 
adresserei  'a  madame  du  CbStelet. 

Les  Imnpes  hollandaises  ne  pourront  certaine- 
ment joindre  les  alliés  que  le  1 5  ou  le  1 6  septembre. 
H  paraît  cependant  que  le  goavernement.anglais 
commence  k  faire  réflexion  que  tout  le  fardeau  de 
la  guerre  retombera  sur  lui,  et  qu'il  se  raine  dans 
l'idée  chimérique  de  taire  avoir  k  la  reine  de  Hon- 
grie un  dédommagement  aux  Jépensdela  France. 
La  moitié  des  Provinces-Unies  a  toujours  des  sen- 
limenU  de  paix,et  je  ne  voudrais  pas  parier  que  les 
troupes  de  la  République  n'eussent  bienlAt  des 
2S 
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ordres  de  ne  poialsgir,  pour  peu  que  la  France 
bimnigiic  àe  viguear  et  de  boône  conduite.  Il  f  a 
granJeappareoca  qu'on  tirera  de  grands  avanlages 
de  no>  fautes  passées.  Dunherque  peut  tire  rélabli 
pour  u'âlre  plut  jamais  détruit;  et  la  Franee,  en 
(toux  ou  trolsmois  de  temps,  peutdevenir  plus  res- 
pectable que  jamais.  Il  paraît  que  nous  m  sommes 
pas  eiIrSme ment  bien  vonlus  dans  les  pays  étrao- 
(lere  ;  quand  jo  dis  nous,  Je  dis  notre  pnisiancejcar 
on  aime  les  particuliers ,  en  haïssant  la  France.  On 
nous  traite  comme  nous  traitons  les  jésuites  ;  on 
dit  du  mal  du  corps,  et  on  est  Tort  aise  de  vivre 
avec  les  membres  ;  on  pous  prie  à  souper ,  et  on 
cliaiite  pouille  k  notre  miniElcre  ;  on  joue  publi- 
quement, par  permission  dn  magistral,  une  co- 
médie intitulée  la  Priiomplton  punie,  dans  la- 
quelle la  reioe  de  Hoogrin  est  représentée  sous  le 
nom  de  Mimi;  le  cardinal  de  Fleuri ,  sous  celui 
d'un  vieux  bailii  impuissant  qui ,  ne  pouvant  cou- 
cher avec  Uioii ,  veut  lui  4ter  toute  la  succession 
de  son  pire;  le  prince  Charles,  sous  le  nom  de 
Chariot,  chasse  le  bailli  et  ses  consorts  :  et  voilk 
la  Prétomption  punie.  On  va  voir  de  dii  lieues 
celte  mauvaise  boufronnerie,quî  se  jouek  Am- 
sterdam. J  aime  encore  micui  cette  farce  que  la 
tragédie  (le  petlliigen,  cela  ne  casse  ni  bras  ni 
tôles.  Conservez  la  vâtre  ,  monsieur  le  duc ,  et 
pennetiai  que  je  fasse  aussi  des  souhaits  pour  ua 
iudividu  fort  aimable  qai  a  grande  obligation  au 
vôtre.  Soatfret  que  je  vous  prie  de  daigner  faire 
b>uvenirde  moi  M.  leducde  Duras,  mfuo^ene 
comptacuiui.  Si  vous  pouvet  m'apprendra  de 
bonnes  nouvelles,  si  vous  avei  la  bonté  de  rae 
faire  un  tableau  bien  brillant  de  votre  position , 
comptez  que  vous  me  ferez  bien  du  plaisir.  Vous 
savez  avec  quel  tendre  respect  je  vous  suis  attaché 
|iour  toute  ma  vie. 

A  H.  AMELOT, 

■IHISTRI  DH  ArriIlBl  iTStDOÎaU , 


A  La  Haye,  ce  iSnoti. 

Monseigneur,  j'ai  reçu  les  ordres  et  les  sages 
instructions  dont  vous  m'honorez ,  en  date  du  H 
dn  mois  ;  permettes  qu'avant  d'y  répondre  j'aie 
l'bnnnettr  de  vous  parlor  de  quelques  alTaires  pré- 
sentes. 

Il  T  a  priis  d'un  mois  que  je  vous  iiifi>n«ar 
qu'on  pourrait  réussira  meltrequelqueobsracleau 
paasagftdesmanitioindpguerrcducorps  de  troupes 
hollandaises.  Celui  qui  s'était  char^  de  cette  pe- 
tite oégoeialton ,  à  Bt'rlm  ,  l'a  conduite  heureuse- 
ment par  le  moTcn  du  ministère  des  Hnnnces. 
L'ordre  vient  d'arriver  a  la  régence  de  la  Gucldre 
Itrussienne  de  ne  pas  laisser  passer  les  oTTets  des 


Hollandais.  M.  de  E^ewils  prépare  rtpris  m 
mémoire  Ir^  long,  et  de  la  discussion  la  plos 
ample,  qu'il  ne  présentera  que  landi,  19  do 
miiis.  H  se  passera  bien  do  temps  avant  qn'on  j 
ait  répondu ,  et  que  cette  affaire  soil  arrangée. 

Cet  événement  da  moins  fera  voir  que  le  roi  de 
Prnsaeest  bien  loin  d'entrer  dans  les  mi'snres  de 
la  République  et  des  Anglais ,  el  qu'il  est  capable 
de  les  bravo-. 

Le  moment  swait  bien  favorable  pour  agir  au- 
près de  SB  mitjeBté  prussienne  ;  mais  J'apprends , 
parce)  ordinaire  de  Berlin,  que  le  roi  n'ira  point 
^  Spa .  On  ne  me  mande  point  cette  nouvelle  ceome 
ahmlumeut  certaine.  Dans  le  doute ,  je  me  tien 
prêt  k  partir  ;  et  si  le  roi  de  Prusse ,  conirp  toole 
atleule  ,  était  encore  en  Siiésie ,  j'iran  lui  Mre 
ma  cour  à  Breslau. 

Le  premier  usage  que  J'ai  fait  de  vos  instruc- 
tions a  été  de  dire ,  en  confidence ,  h  renvoyé  de 
Prusse  que  je  savais,  ku'en  point  donter ,  qne  U 
reine  de  Hongrie  avait  déclaré  depuis  pen  aux 
Anglais  qu'elle  farderait  lonjonrsle  roi  de  Prusse 
comme  son  plus  cruel  ennemi.  Il  l'a  mandé  k  sa 
cour  dans  le  iDoment ,  sans  me  nommer ,  et  il  a 
accompagné  ce  discours  de  tout  ce  qni  peut  eicitCT 
le  raison  maître  ï  se  Her  aux  intérêts  de  la  France. 
M  a  pris  l'ocrasion  dn  dé|>art  de  M.  le  marquis  de 
Vénelon  pour  faire  valoir  adroitement  la  vigaeur 
dn  ministèrefrancais,  lesreesonrcesde  l'étal,  le 
courage  de  la  nation.  Je  snis  même  convenu  avec 
lui  des  termes, 

Il  m'a  assuré  encore  que  le  premier  dessein  do 
roi  soamattreavait  été  d'assembler  kHagdebourg 
Une  armée  de  neolraliié  ;  mais  qu'il  en  avait  été 
détourné  par  nos  disgrlcei  arrivées  coup  sur  coup 
en  Bovière,  et  aussi  par  la  pohtique  circonspede 
etmëme  timide  du  comte  de  Podewils ,  oncle  do 
ministre  de  La  Haye ,  qui  a  d'anUnt  phn  d'in- 
fluence sur  l'esprit  de  sa  majesté  prussienne  qu'il 
ne  veut  jamaii  en  avoir. 

C'est  bien  dommage  que  ce  jeune  homme  plein 
d'esprit,  qui  plaît  beancoupan  roi  et  au  ministre 
soti  oncle ,  ne  voie  point  le  roi  de  Prusse  k  Spa , 
comme  je  l'espérah.  J'ose  vous  assurer,  monaei- 
gneur ,  qu'il  n'y  a  personne  qui  ait  k  présent  le 
ccenr  plus  français ,  et  qui  p&t  mien  vous  se- 
conder dans  vos  vues. 

Cependant  je  suis  très  loin  de  perdre  l'ncfw- 
rance;  je  vois  même  que,  de  jour  en  jour,  te  roi 
de  Prusse  se  met  dans  la  nécessité  de  n'arair 
d'autre  alKé  que  sa  majesté.  J'apprends ,  par  l« 
lettres  du  ministre  bollnndais  k  Pélershour^ ,  que 
ce  prince  refuse  toujours,  sons  différents  pré- 
texies ,  d'accéder  au  traité  défensif  de  la  Rosm  et 
de  l'Angleterre. 

Permctlei-moi ,  monrcignenr, de vo» rappeler. 
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i  cetla  occasiou ,  ce  que  vous  »ves  biea  voiUu  me 
itindiiutoIredépéctMda'fl  ,  touchant  la  cour 
de  Runie.  Ou  tous  b  dépeint  comme  peu  liée 
iTK  l'Anglelorro  et  la  Hongrie  ;  cependant  too* 
rerret ,  par  la  copie  ci-jointe  de  la  letire  du  rési- 
Jeai  Swari ,  que  le  minislère  ruse  parait  entiè- 
reoieal  auirichien. 

Vui&,  nonseigoetir ,  lont  ce  qui  est  venu  k 
ma  coDDaiisancti.  Lea  démardies  récentes  do  roi 
deProiM,  auprès  des  Etals-Génëraui ,  pour  la 
paii  de  l'Empire ,  la  hardiesse  qu'il  a  de  les  mé- 
eoDleoler  et  de  les  Lraier ,  sa  froideur  avec  les 
inglais ,  Ms  longnuun  avec  les  Russes ,  et ,  plus 
que  tout  cela,  son  intcrfl  visible,  Tout  espîrer 
qa'oa  pourra  le  porter  k  quctijoe  r&olulion  <^la- 
lanle  et  digne  d'un  grand  roi.  Je  vous  rendrai  un 
compte  Adèle  de  tout  ce  que  j'aurai  aperçu  il  sa 
cour,  sans  oser  vons  promettre  qu'on  puisse  Ja- 
■Diis  rien  attribuer  aux  erTorls  de  mon  zèle. 

J'aurai  des  lettre^  de  ret^mmandatiou  de 
M.  Trévor  pour  milord  Hindrort ,  qui  vous  a  tant 
fait  de  mal  ;  je  lÂcherai  de  me  lier  avec  lui ,  et  de 
tnnmeri  voire  avantage  l'heureuse  obscurité  h 
l'ibri  de  laquelle  je  peux  Stre  reçu  partout  avec 
uses  de  familiarité. 

Comme  il  a  été  nécessaire  que  j'écrivisse  quel- 
quefois id  en  cliiffres,  et  que  je  consultasse  H.  le 
niarqujsde  Fénclnn  et  M.  de  La  Ville  ,  il  pourra 
arriver  que  je  sois  k  Berlin  dans  une  pareille  obli- 
ptioD.  Je  ne  m'ouvrirai  i  H.  de  Valori ,  qui 
d'aitlenrs  m'honore  de  quelque  amitié,  qu'avec 
Innte  la  réserve  convenable  aai  înlérfits  présents. 
Encore  une  fois ,  je  ne  réponds  d'aucun  succès, 
nuis  sorei  sftr  do  lèle  le  plus  ardent. 

La  manière  dont  sa  majesté  prussienne  me  par- 
lera réglera  celle  dont  j'aurai  l'honneur  de  lui 
parler.  Je  prendrai  conseil  de  l'occasion  et  de 
l'envie  eilrémn  que  j'ai  de  mériter  l'approbation 
d'an  esprit  tel  qne  le  vAtre ,  et  la  protection  d'un 
mJDJKre  tel  que  vous. 

k  l'égard  de  M.  van  Baren  ,  Il  faut  le  n^rder 
tomme  un  bomme  incorruptible;  mais  il  paraît 
aimer  la  ^oire  et  les  ambarâades.  Il  vAulait  aller 
en  Turquie  ;  c'est  de  Ik  que  j'ai  pris  occasion  de 
lai  représenter  qu'il  trouverait  plus  d'amis  et 
d'approbateurs  k  Paris  qu'k  Constaolinople.  Cette 
idée  a  parnie  fialter.  On  pourrait  en  faire  usage, 
en  cas  que  les  jeui  des  Hollandais  commeoçasseiit 
1  s'ouvrir  sar  la  ridicule  injustice  d'attaquer  la 
France  sous  préleite  d'un  secoure  qu'ils  ont  re- 
Fesé  ï  la  reine  de  Hutigrie  quand  elle  en  avait  bo- 
»in,et  qu'ils  lui  donnent  qnand  elle  peut  s'en 
passer.  En  ce  cas,  M.  van  Baren  pouvant  avec 
booneur  employer  ï  la  conciliation  les  talenls  qu'il 
a  tnnsacrésk  Udîscorde ,  l'espérance  d'Être  nommé 
aiobauadear  en  France,  malgré  l'usage  qui  1' 


exclut  comme  Frison ,  pourrait  le  flattcr.et  le 
déterminer  k  serrir  la  cause  do  la  justice  el  de 
la  raison. 

A  M.  TiJIERIOT. 

A  UHtje.calGkoill. 
Jemèneiciuneviedélicieusddoiillesa«rémciils 
ne  aont  combattus  qne  par  le  regret  que  m'in- 
spirent mes  amis ,  el ,  surtout,  par  le  chagrin  que 
j'ai  de  voir  que  vous  ne  vîvet  encore  quode  pro- 
messes. Je  n'ai  jamais  doalé  de  la  pension ,  vous 
le  savei  ;  mars  je  suis  aussi  surpris  qu'affligé  de 
ces  prodigieux  relarjemenls.  Le  roi  de  Prus» 
vousfe^a-^il  donc  vieillir  dsns  l'espérance?  et 
l'inscription  de  votre  tombeau  sera-t-elle  nn  jonc: 
U-gtt  qui  alleadit  sou  paiement?  En  vérité  cela 
perco  le  cmur.  l'espàre  en  parler  bientôt  (brie* 
ment  k  sa  majesté  prussienne ,  soit  aux  eani  de 
Spa  ,  soit  k  Berlin.  Vous  saves  que  je  ue  suis 
pas 


Je  n'ai  heureusement  rien  à  demander  à  ce 
monarque  pour  moi-mî^ine.  On  est  bien  honteux 
quand  on  demande  pour  soi;  mais  on  est  bien 
hardi  quand  on  demande  pour  un  ami.  Le  rni  de 
PrnsM  m'a  fsit  rbonnaur ,  en  dernier  lieu ,  de 
m'écrira  plosieurs  lettres  dans  lesquelles  il  daigne 
m'offnr  un  établissement  sur  et  avantageux.  Je 
Ini  ai  réponéa  que  le  plus  bel  établissement  pour 
moi  était  le  bonheur  de  le  voir  et  do  l'entendre , 
que  je  n'en  vonlits  point  d'antre  ,  et  qse ,  si  ja 
ponvais  renoncer  k  ma  patrie  et  à  mes  amis ,  b 
qni  je  dois  toni ,  je  passerais  le  reste  de  ma  vie 
dans  sa  mur.  VoiBi  oii  j'en  suis ,  et  voilk  quels 
seront  toujours  mes  senthnenta.  Je  suis  même 
assee  faeuTfl)iz  pour  que  le  roi  de  Prusse  (es  ap- 
prODTe.  Tnat  roi  qu'il  est ,  il  no  tronve  pas  mau- 
vais que  les  grands  deroirs  d«  l'amitié  aillent  les 
premiers. 

Ne  vons  méprenex  plus  sur  le  nom  d'un  bomme 
qui  sera  immortel  dans  ce  pars-ci.  Ce  n'est  point 
van  HT'Ien ,  c'est  van  Ifaren  qu'il  s'appelle.  Il  lui 
est  arrivé  la  même  chose  qn'k  Homère  ;  on  ga- 
gnait sa  vie  k  réciter  se*  vere  a«i  portes  des 
temples  el  des  villes;  la  multilwle  court  après 
lui  quand  il  va  k  Amsterdam.  On  l'a  gravé  avec 
cette  belle  inscription  : 

•  Que  caaiv  ipia  feàl.  • 

Vous  ne  saoriei  croire  combien  celte  fadaise , 
par  laquelle  j'ai  repondu  li  ses  polittisses  el  it  s«s 
amiliés,  m'a  concilié  ici  les  esprits.  On  en  a  im- 
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primé  plus  de  vingt  Iradtictîong.  Il  n'esl  ri«n  (el 
que  rb-propo*. 

Boutoir  ;  croyci  qu'en  loul  temps  et  en  lonl 
lieu  je  soagerai  il  vos  intérêts.  Je  tous  embrasse. 

A  M.  AMELOT, 
mnir*!  bu  i,wrt,iti»>  iTatKstaiu, 

A  La  Haye.ccITioAI. 

Monseigneur ,  lieurousemenl  le  courrier  n'est 
fm  encnre  parti.  Je  profite  de  cet  instant  ponr 
avoir  l'bonnenr  de  tous  informer  qu'il  rient  d'ar- 
mer un  courrier  du  roi  de  Prussek  son  ministre, 
avec  une  lettre  portant  en  sobstance  qn'il  regarde 
comme  une  Tiolalion  do  droit  des  souverains ,  ri 
comme  une  marque  de  méprit  pour  *a  penonne , 
le  passage  des  Ironpes  boltandaises  par  son  terri- 
loire ,  sans  loi  avoir  deniaiidri,^  lut  expressé- 
ment, la  permission.  Il  ordonne^  son  ministre, 
ie  jeune  comte  de  Podewils ,  de  prendre  cetto 
afTiire  avec  hauteur ,  et  d'eiiger  une  satisfaction 
authentique.  De  plus,  il  ordonne  k  son  ministre 
de  partir ,  et  de  venir  recevoir  ses  ordres  k  Ber- 
lin ,  après  avoir  fait  ses  plaintes  et  demandé  ré- 
paration. Il  lui  ordonne  en  mflme  temps  de  ne 
partir  qa'après  avoir  laissé  k  La  Baye  on  secré- 
taire ,  et  l'avoir  instruit  du  courant  des  alTaires. 
La  lettre  est  datée  de  Glals.  Le  voyage  du  ministre 
k  Berlin  aéra  diiïéré  jusqu'au  retour  de  ce  se- 
crétaire ,  qui  est  actuellement  k  Spa ,  et  auquel 
ou  dépêche  un  courrier  dans  le  mrattent. 

J'observe  que  le  roi  de  Prusse  n'a  été  instruit 
du  passage  des  troupes  que  par  les  dépêches  i!a- 
lées  de  La  Haye  du  30  juHlel ,  et  que  la  personne 
que  j'avais  engagée^  demander  l'arrêt  dos  muni- 
lions  de  guerre  l'avait  olitenn  dès  le  commence- 
ment de  juillet ,  et  cela  même  malgré  la  permis- 
sion que  les  Étsts  devaient  demander  pour  ces 
munitions. 

Ces  effets  sont  assez  considérables,  et  j'aorai 
l'honneur  de  voos  on  adresser  le  mémoire  par  le 
premier  ordinaire,  après  qoe  je  l'aurai  traduit 
dn  hollandais  en  français. 

La  mésintelligence  que  j'avais  trouvé  l'heu- 
reuse occasion  de  préparer,  tonehant  ces  effets, 
est  Fondée  sur  l'intérêt.  Celle  qui  naît  du  passage 
des  troupes  vient  dn  juste  maintien  de  la  dignité 
de  sa  couronne.  Je  sonbaiteraîs  que  ces  deui 
grands  moiifs  pussent  servir  k  déterminer  ce  rao- 
narqae  au  grand  bnl  oii  il  faudrait  l'amener.  J'ai 
peur  que  son  ministre  k  La  Saye.qai  a  plus 
d'une  raison  d'aimer  ce  séjoor  ,  ne  ménage ,  au- 
tant qu'il  pourra  ,  une  conciliation.  Je  n'attends 
pas  une  rupture  ouverte ,  mais  je  tâcherai  de 
faire  en  sorte  que  le  ministre  de  sa  majesté  [nus- 


sienne  allende  encore  quelques  jours  pour  fain 
sa  déclaration  ausËtats-Généraui.  Plus  il  aura 
tardé  k  éclater ,  et  pins  lard  la  réconciliation  k 
fera,  et  plus  long-lemps  aussi  les  munitions  dt 
guerre  seront  arrêtées. 

An  reste  je  partirai  ponr  Berlin  avec  ce  mi- 
nistre ,  et  vous  êtes  bien  sAr  qne  je  n'omdtni 
rien  pour  le  faire  servir  k  vos  intentions. 

A  H.  LE  COMTE  D'ABCENTAL. 

Sot  Pmd  ,  prêt  d'II(r«ckl ,  oe  13  aott. 
La  Haye  en  Touraine  est  donc  une  ville  bien 
célèbre  I  Savei-vous,  mon  cher  «t  respectable 
ami,  qoe  votre  lettre  adressée  k  La  Haye,  n'en 
pas  venue  d'abord  eu  Hollande?  Je  l'ai  reçue  avec 
ces  belles  paroles  :  i  Inconnu  k  La  Haye  en  Ton- 
«  raine,  renvoyée  k  La  Baye  en  Hollande?  i  Ofa 
bieni  il  n'y  aura  plus  de  quiproquo ,  mt  vnd 
sur  le  chemin  de  Berlin.  Le  roi  de  Prusse  devait 
aller  kSpa,  il  devait  aller  k  Ait-la-Chapelle  ;  il 
m'ordonne  d'aller  lui  faire  ma  cour  dans  sa  ct- 
pitale ,  et  peut-être  apprendrai-je ,  en  courant  li 
poste,  qn'il  a  changé  d'avis,  et  il  faudra  conrir 
en  Fïinconie  oodansleHaut-Palatinal,  Heureuse- 
meut  je  ne  crains  point  les  bonssords  en  voya- 
geant, comme  je  fais,  avec  les  Allemands; et 
d'ailleurs  je  leur  réciterai  des  vers  pour  la  reùe 
de  Hongrie.  Le  fameui  colonel  Menliel  a  com- 
mencé par  être  comédien.  Je  lui  ferai  jouer  Ja/et 
Cétar ,  puisqu'on  ne  le  joue  point  k  Paris  Ah  I 
plût  k  Dieu  qoe  les  dévots  ne  fussent  pas  plus  » 
craindre  que  les bouasardsl  Ayei  pitié  de  moi, 
tfdtetit  voi  amici  mei.  ÉcrivM-moi  un  petit  mot 
k  Berlin.  On  dit  que  vous  n'avei  pas  trop  biea 
vendu  votre  chaîne.  On  n'achète  cbèremeiit  dans 
ce  temps-ci  que  des  malheurs.  Daignei  me  man- 
der ce  qne  devient  ce  pays  fait  pour  êJre  aîmaUe: 
y  est-on  bien  fou  ?  y  a-t-on  de  la  crainte ,  de  Tes- 
pérance?ou  plutêt  Paris  ne  s'occope-l-îl  pas  pins 
d'une  danseuse  que  de  ce  qui  se  passe  sur  le 
Rhin?  Cela  n'est  peut-être  pas  si  fou.  Les  vérita- 
bles fous ,  en  vérité  ,  sont  ceui  qui  font  tuer  k* 
hommes ,  et  je  mets  encore  de  ce  nombre  ceux 
qui  voyagent  en  Prusse,  pouvant  êtres  Paris; 
mais ,  puisque  ces  fuus-lk  sont  les  plus  milke»- 
reui ,  ditos-leur  des  choses  bien  consolantes  ;  dai- 
gnei  les  égayer  par  des  nouvelles.  Ayes  la  ttonlé 
de  présenter  leurs  respects  'a  vos  parents  et  ï  ma 
amis.  Bonsoir ,  mes  anges;  j'enrage  dn  meittear 
de  mon  ccsur.  Adieu,  les  plus  aimablet  peraoBites 
du  monde. 
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A  M.  AIUELOT, 
aiiima  dm  iiniHM  ■(■inbËaM. 

AChariallmboarg,  ce 3 uptcmbre. 
Aujourd'hui,  après  an  dîner  pleio  de  gaielé  et 
d'agr^eob,  le  roi  de  Prusie  est  venu  dans  ma 
chambre;  il  m'a  dit  qu'il  avail  élé  fort  aise  de 
prier  Iiier  mousieur  l'euvoTé  de  France ,  seul  de 
toui  les  miaistres,  dod  seulemeut  poar  lui  doa- 
oerdes  marques  de  coosideralioD ,  mais  pour  iu- 
quiéter  ceui  qui  seraient  ^Ghés  de  la  préféreuce. 
Je  lui  répondis  que  l'euvoié  de  France  serait 
bien  plas  conleot  si  sa  m^esl4  eoTOTail  quelques 
Lroapesk  Wosel  et  i  Uagdebourg.  «  Uais,  dit-il, 
que  s(Hilez-r«us  que  je  fasse?  le  roi  de  France  me 
parJoBDera-l'il  jamais  une  paii  particulière  ?  Sire, 
lui  dis-je ,  les  grands  rois  ne  comiaitsent  puint  la 
vengeance;  tout  cède  i  l'intérêt  de  l'état;  voua 
nra  si  l'intérêt  de  votre  majesté  et  de  la  Franco 
n'est  pis  d'èlr«  h  jamais  unis. 

I  CiMiiment  puis-je  croire,  dit  alors  le  roi  de 
Prn» ,  que  la  France  soit  dans  l'iateution  de  se 
lierrenaement  avec  moi7  ie  sais  que  votre  eji- 
To^ëk  Uaience  (ait  des  insinuations  contre  mn 
tBlsrèls,  et  qu'oa  propose  la  paix  avec  la  reine  de 
Boogrie,  le  rétablisseœenl  de  l'empereur,  et  un 
dédommagemsatk  mei  dépens. 

•  J'ose  croire ,  répliquai-je ,  que  cette  aecusa- 
tion  est  on  artiSoe  des  Autrichiens ,  qui  leur  est 
trop  ordinaire.  Ne  vous  ont-ils  pas  calomnié  ainsi 
an  mois  de  nui  dernier?  n'ont-ils  pas  écril  en 
BoHinde  que  tous  a4iei  uiïert  i  b  reine  de  Hon- 
grie de  vous  joindre  k  elle  contre  la  France  ? 

<  Je  Toos  jure ,  me  dit-il ,  mais  en  baissant 
ks  Teai,  que  rien  n'est  plus  faux.  Que  posrrais-je 
J  gagner?  Va  tel  mensonge  te  détruit  de  kA- 
nkae.  Eh  bien  I  sire,  pourquoi  donc  ne  vous  pas 
réuir  hanlement  avec  )a  France  et  l'empereur 
contre l'enoemi  commun,  qui  vous  hait,  et  qui 
VMS  GahMnnie  tous  deux  égalemeat?  quel  autre 
■Ui^  poaves-TOOS  avoir  que  la  France?  Vous  avez 
ninn,  reprit-il  :  vous  saves  aussi  que  je  cherche 
s  11  servir,  roas  connaissez  ce  qne  je  fais  en  Bol- 
laade.  Uais  je  ne  peux  agir  hautement  qne  quand 
je  serai  sâr  d'être  secondé  de  L'Empire;  c'est  h 
quoi  je  travaille  11  présent,  et  c'est  le  vérilable  but 
do  vofage  qae  je  fois  ^  Bareuth  dans  huit  ou  dix 
joDts.  Je  veux  âlr«  assuré  an  mwnsque  quelques 
princai  de  l'Empife  ,  comme  Palatin  ,  Hesse  , 
Wnrtamberg,  Cologne ,  et  Stetin ,  runrnissent  un 
coatk^ntk  l'empweur.  Sire,  lui  dis-je,  deman- 
dd-kar  walement  leur  signature,  et  commence! 
fr  foire  pa  raitre  vos  braves  Prussiens. 

•  Je  ne  leax  pcunt  recommencer  la  gnerre , 
dit-H  ;  mais  j'avoue  que  je  serait  flatté  d'être  le 


pacificateur  del'Empire,  etd'bumîlier  un  peu  le 
roi  d'Angleterre,  qui  veut  donner  la  loik  l'Alle- 
magne. Vous  le  pouvez,  lui  dis-je;  ilue  vous 
manque  plus  que  cette  gloire,  et  j'espère  que  la 
France  tiendra  la  paix  de  son  épée  et  de  vos  né- 
gociations ;  la  vigneur  qu'elle  fora  paraître  aug- 
mentera sans  doute  votre  bonne  volonté.  Pennel- 
lez-moi  de  vous  demander  ce  que  vous  feriet  si 
le  roi  de  France  requérait  votre  secours,  en  vertu 
de  votre  traité  avec  lui. 

(  ie  serais  obligé ,  dit-il ,  de  m'eicuser,  et  de 
répondre  que  ce  traité  est  annulé  par  celui  que 
j'ai  foit  depuis  avec  la  reine  de  Bongrie  ;  je  ue 
peux  k  présent  servir  l'empereur  et  le  roi  de 
France  qu'en  négociant.  Négociez*  donc,  sire, 
aussi  heureusement  que  vous  avex  combattu  ,  et 
sodiïreE  que  je  vous  dise,  avec  toute  la  terre , 
qne  la  reine  de  Hongrie  n'attend  que  le  moment 
favorable  d'attaquer  la  Silésie.  i  Alors  il  parla 
ainsi  :  ■  Mes  quatre  places  seront  achevées  avant 
que  l'Autriche  puisse  envoyer  contre  moi  deux  ré- 
giments; j'ai  ceatdnqnante  mille  OHnbatlaots,  j'en 
aurai  alors  deux  cent  mille.  Je  me  Qatte  que  ma 
discipline  militaire ,  que  je  tiens  la  meilleure  de 
l'Europe ,  triomphera  loujoors  des  troupes  hon- 
groises. Si  la  reine  de  Uougrie  veut  reprendre  la 
Silésie,  elle  me  forcera  de  lui  enlever  la  Bi>béme. 
Je  ne  crains  rien  de  la  Russie  :  la  oarine  m'est  k 
jaioais  dévouée  depuis  la  démise  conspiration 
fomenlëe  par  Botta  et  par  les  Anglais.  Je  Ini  con- 
seille d'onvofer  le  jeune  ivanet  sa  mère  en  Sibé- 
rie ,  aussi  bien  que  mon  beau-frère ,  dont  j'ai 
toujours  été  mérânleot ,  et  qui  n'a  jamais  élé 
gouverné  qae  par  des  Autriebiens.  •  Le  roi  allait 
poursuivre  ;  on  est  venu  l'avOTtir  que  la  musique 
était  prête  ;  je  l'y  ai  suivi ,  il  m'a  fait  plus  d'ac- 
cueil qne  jamais.  Je  n'ajoute  rien  h  ce  détail  simple 
et  einct.  J'omets,  en  faveur  de  la  brièveté,  les 
raisons  que  j'ai  fait  valoir.  Je  n'ai  mis  ici  que  la 
substance. 

Ce  S  HpUmbre. 

Depuis  cet  eubvtiea  j'ai  ai  eu  plusieurs  autres; 
j'ai  même  reçu  des  billets  de  son  appartement  au 
mien. 

Le  résultat  est  qne  je  l'ai  fait  convenir  que  la 
cour  de  France  ne  peut  avoir  de  pari  à  cette  pro- 
position faite  k  Mayence  contre  lai.  En  effel  vous 
n'avei  pas  voulu  offenser  un  roi  que  vous  avez 
tant  d'intérêt  de  ménager. 

étant  instruit  que  le  parti  pacifique  commen- 
çait k  s'accréditer  en  Hollande ,  et  sachant  ce  qui 
s'est  passé  d'un  antre  efité  entre  les  régents,  et 
d'im  autre  entre  les  principaux  bourgmestres 
d'Amsterdam  et  l'abbé  de  La  Ville ,  j'en  ai  rendu 
compte  k  H  majesté  prussienne  ;  j'ai  fait  valoir 
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celle  conjonelnrc,  etj'ai  obtenu  an  icoin s  qu'elle 
donnât  ordreï  «on.miiiîsIreà'La  Haye  de  prener 
la  paix  et  de  parler  avec  TÎguenr.  AtU%,  loi  a-l-il 
dit  en  propres  lernies,  faitet-moi  retpeettr.  Mata 
ceminnlreen  Hollande  ne  doit  pascommuniqner 
aTecM.rfeFénelOD-,  le  roi  de  Prusse  venl  paraître 
impartial. 

Cependant  il  arrSte  loajoura  les  monilions  de 
gaerre  Att  Hullaudaii  ;  je  vois  qu'il  formera  k  Ba- 
reul|)  le  plan  de  sa  conduite  dans  l'Empire.  Je 
ne  sais  s'il  me  mettra  dn  Toyage  ;  ma  sitaation 
ponrra  devenir  irès  épineme,  on  a  donné  des 
ombrages. 

Je  Tovs  écqi  pen  de  choses ,  mais  j'en  ai  beau- 
coup  ï  voQS  dire ,  et  qni  votn  concernent.  Vo.is 
Terrée  si  Je  vous  suis  Aé<ioa6. 

A  M.  AMELOT, 


CtSMiobra. 

Uonseignedr,  en  retensni  de  la  Pranconie ,  où 
j'ai  reslë  qoelqncn  joors ,  aprte  le  départ  de  sa 
majesté  pmflienne ,  je  reprends  le  Gl  de  mon 
jimroal. 

Le  roi  de  Pmsse  me  dit  k  Bareulh ,  environ  le 
1 3  ofl  le  1 4  du  mois  passé,  qu'il  était  bicD  content 
qne  le  roi  e&t  envoyé  de  l'argent  ii  l'empereor,  et 
qu'il  était  satisfait  des  eipiicalions  données  par 
M.  lemarécfaBldeNoaiiles,  au  sujet  de  l'élecleurde 
Majenee  ;  mais,  ajou<a-t-it,il  résulle  de  tontes  vos 
déniarches  loerètes  que  vous  demandei  la  pait  fe 
lont  le  monde,  et  il  se  pourrait  Irët  bienTaireque 
votre  eour  eAt  fait  des  proposiiions  contre  moi ,  k 
Mayence,  lealemenl  poer  entamer  une  Bégocia- 
Iron ,  et  pour  sendcr  le  terrain. 

C'est  donc  ainsi,  lui  dis-je  en  riant,  qne  vons 
en  oiet ,  TOUS  antres  rms  ■-,  et  c'est  ainsi ,  prola- 
blemenl,  qne  vous  nies,  au  mois  de  mai,  des 
propositions  à  la  reine  de  Hongrie  contre  la  France. 
Éles-vons  toujours  dans  cette  idée?  me  répondit- 
il  ;  je  vous  joré  sur  mon  honneur  que  jo  n'ai  ja- 
mais pensé  \  faire  celle  démarche.  Il  me  répéta 
deux  foie  ms  paroles,  en  ma  frappant  mr  l'épaule  ; 
et  vous  sentex  bien  que ,  quand  un  roi  jare  desi 
fuis  sur  son  honneur,  il  n'y  a  rien  h  répliquer.  Il 
m'ajMitaiSij'avalBraittatmfndrenlh'eb  la  reine 
de  Hongrie ,  on  l'eftt  acceptée  )i  ^onx  ;  et  i(  n'y 
a  pas  long-temps  que  les  Anglais  m'ont  offsrt  la 
carte  blanche ,  si  jo  vanlKis  envoyer  sei^awnt 
dii  iBille  hommes  b  l'armée  «stricfaienne. 

Ensuite  il  me  dit  qu'il  allait  voir  i  Auspnoh  ce 
qu'on ponrratt faire  ponr  la  cnseconame,  qu'il 
y  attendait  l'évéque  de  WurtzbOurg ,  et  qu'il  lA- 
oJtereit  de  réunir  Icscerclesde  Souabe  etde  Pran- 
conie. Il  promit,  en  partant,  anmar^revede  Ba- 


rcnlh  ,  son  beau-frère ,  qu'il  reriendrait  dtei  In 
avec  de  grands  desseins  et  môme  de  grsmliiiicei). 

Ces  snec^  se  bomèrentk  des  promesses  iignn 
do  margrave  d'Anspach  de  s'unir  aoi  inlm 
princes  en  faveur  de  l'empereor,  qnsad  a  m- 
je^  prussienne  donnerait  l'exemple,  l'éitqnede 
Wnrlxbourg  ne  se  trouva  point  \  Aospadi,  rt 
m&ne  n'envoya  pas  s'excnser.  Le  rot  de  frow 
alla  voir  l'armée  de  l'empereor,  et  n'entanu  rin 
d'essentiel  avec  le  général  Secbendorf. 

Tandis  qu'il  fesait  cette  tournée ,  le  nurgrm 
me  paria  beancoup  des  afTaîres  présenUs.  Il  n- 
nait  d'être  déclaré  fdd-maré^t  do  etrda  de 
Franeonie.  C'est  on  jeun«  prince  plaa  de  boalé 
et  de  courage ,  qui  aime  les  Français,  et  qathtï 
la  maison  d'Antrîdie.  Il  voyait  asseiqU le tm de 
Prnssen'étail  point  dans  l'intention  de  rien  iiM|Ber 
et  d'envoyer  une  armée  de  neutralité  vers  h  Bi- 
vière.  Je  pris  la  liberté  de  dire  au  laargnve ,  n 
satnlanee ,  qne,  s'il  pouvait  disposer  de  qxIqiM 
troopes  en  Franeonie ,  les  joindre  aux  débris  et 
l'année  impériale  ,  «bleuir  du  rm ,  son  bas- 
frère  ,  senlement  dix  mille  hommes,  je  prémiiîi, 
en  ce  cas,  que  la  France  pourrait  Ini  donoera 
Eubsidedequoi  en  lever  encore  dix  mille,  celU-  I 
ver,  en  Franeonie,  et  qne  toute  cette  armée,  mi 
le  nom  d'année  des  cercles,  poiirraîtarborw  l'é- 
tendard de  la  liberté  germaniqK ,  aoquel  faatm 
princes  auraient  alors  le  courage  de  se  rallia',  « 
que  le  roi  de  Prosse  engagé  pourrait  eocoie  ^ 
plus  loin. 

Le  margrave  et  son  ministre  approBVWl  « 
projet,  et  rap[HY>uvent  avec  chaleur,  d'aalaot 
plus  qu'il  pent  mettre  ce  prince  en  état  dt  Wi* 
valoir  plus  d'une  prélentiOD  dansIEmpira- Hù* 
il  fallait  gagner  l'évéqae  do  Wurliboarg  rt  et 
Bamberg ,  de  qui  laléteest,  dit-on,  très  alfiiUie; 
et  le  ministre  du  margrave  me  dit  que,  moisenui 
trente  k  quarante  mille  cens,  on  pourrvtécla- 
miner  les  ministres  do  cet  évAque. 

Le  roi  de  Prusse,  A  son  retour  à  BareoA ,  * 
parla  pas  de  la  moindre  affaire  à  sen  beav-ffirt, 
etrélonna  beaucoup.  It  l'élonna  encore  ;(«•(■ 
paraissant  vouloir  retenir  do  force  à  Berlin  le  dae 
de  Wurtemberg ,  sous  prétexte  que  madioe  ■■ 
duchesse  de  Wurtemberg ,  sa  mère ,  vonW  là« 
élever  son  fils  k  Vienne. 

Irriter  ainsi  le  duc  de  Wurtemberg,  et  ééts- 
pérer  sa  mère,  n'était  pas  le  moyen  d'acquérv'ti' 
crédit  dans  le  cercle  de  Souabe,  et  de  réoù  ^v^ 
de  princes.  La  duchesse  de  Wnrtembcfg ,  qs' 
était  ï  Baronlhponr  s'aboocber  arec  te  râ''' 
Prosse ,  m'envoya  ebercher.  Je  la  trouvai  tedsai 
en  larmes.  Ah  I  me  dit-elle,  le  roi  de  Pmsse  rd- 
il  être  un  tyran,  et  veut-il,  pour  prix  de  lai  a»»" 
confié  mes  eofanU,  et  domë  deux  r«giaM>*> 
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me  forcer  à  deroandar  justice  oonlr«  lui  k  loule 
k  terre?  Je  vetix  avoir  mon  Qls  ;  je  ne  veux  point 
qu'il  iil><  k  Vienne  ;  c'est  dans  ses  élati  que  je 
reui  qu'il  (oit  éleTé  «oprjm  de  n>oi.  Le  roi  do 
Pmne  ne  calomnie ,  quand  il  dit  que  je  veux 
neltre  OMin  Qls  entre  les  maias  des  Aatrichiens. 
Vow  NTei  ai  j'aime  la  France,  et  si  mon  dessein 
■  «t  fu  d'î  jUw  passer  le  reste  do  mes  jours , 
faaed  mon  fiEa  wr«  majeur. 

EaOa  la  «(iitfelle  fut  apaisa.  Le  roiderraue 
ne  dit  qu'il  ménagerait  pins  la  mËre ,  qu'il  ren- 
drait le  fib  si  on  le  voDlait  abaolaBwnl,  mais  qu'il 
K  Battait  que  de  Ini-mème  le  jeune  [H'inee  aiiiic- 
nitarestcr  auprès  de  lui. 

Sa  majesté  prussienne  partit  ensuite  pour  Leip- 
tict  et  pour  Gotha ,  nti  il  n'a  rien  déterminé. 

Anjoiird'bni  vous  savei  quelles  propositions  il 
nx»  fait;  mais  toutes  ses  conversations  et  celles 
il'an  de  ses  ministres,  qui  me  parle  aswt  libre- 
DKDl,  me  font  Toir  évidemment  qu'il  ne  se  met- 
tra jamais  i  découvert  qne  quand  il  verra  l'armée 
aulricbieono  et  anglaise  presque  détruite. 

Il  budrait  du  temps,  de  l'adresse,  et  beaucoup 
plus  de  vigueur  que  le  margrave  de  Bareutb  n'en 
a ,  pmr  faire  réussir,  cet  liiver,  le  projet  d'asson- 
bler  une  année  de  Benlralilé. 

Le  roi  de  Prusse  veut  beaucoup  de  mal  an  roi 
d'Angleterre ,  msis  il  m  loi  en  fera  que  quand  il 
flrouvera  sécni^té  et  profit.  Il  m'a  toujoars  parte 
de  ce  monarqne  avec  un  mépris  m6lé  de  colère 
mats  il  me  parle  toujours  du  roi  de  France  avec 
une  estime  respectueuse  ;  et  j'ai  de  sa  main  des 
prcnves  par  écrit  que  tout  ce  que  je  lui  ai  dit  de 
■amajesLé  lui  a  Tait  beaucoup  d'impression. 

Je  para  vers  le  4  2  ;  j 'aurai  l'boDueur  de  vous 
rendre  nn  compta  beaucoup  plus  ample.  Je  me 
Satie  que  vous  et  monsieur  le  contrAleur-général 
pennettrei  que  jeprenne  ici  trois  cents  dues  Is, pour 
acheter  un  carrosse  et  m'en  retourner,  ayant  dé- 
peoié  (ont  co  que  j'avais  pendant  près  de  quatre 
mois  de  voyages. 

A  M.    LE  COMTE  DE  PODEWILS, 


Les  oetobn. 

Lonqoe  d'an  fen  cbSTDunl  voira  mnie  MltiMtc 
Clwi  la  Teslpbslieiu  rinuit  do  vers  li  bMDX , 

Cher  ami .  j'ai  cm  tût  OrjJttc 
Qui  cteuUit  dani  la  llmicc  entouTé  d'animaux. 

Pour  moi,  mon  adorable  ministre,  j'ai  suivi 
Bareulh  l'Orphée  couronné;  j'j  ai  vu  une  cour 
m  looi  tes  plaidrs  de  la  société  et  tons  les  goûts 


de  l'esprit  sont  rassembles.  ISons  f  avons  eu  des 
opéra,  des  comédies,  des  chasses,  des  foupers 
délicieux.  Ne  faut-il  pas  (tre  possédé  du  malin 
pour  s'eiterminer  sur  le  Danube  ou  sur  le  Rbin  , 
enlieudecoDlerainsi  doucement  sa  vie?  Je  compte 
repasser  incessamment  paf  le  pays  dont  vous  faites 
le*  déliées  :  ce  n'est  pas  mon  plus  court ,  mais  je 
ferais  un  détour  de  cinq  cents  lieues  p«ur  venir 
vous  embrasser,  pourjouireiicorequelques jours 
de  votre  aimable  commerce,  et  pour  vous  jurw 
lin  aitacbemeut  éternel.  Votre  monseigneur  Cres- 
eeni  a  donc  donné  partout  des  bénédictions ,  au 
lieu  (l'argent ,  dans  les  auiierges  ? 

Il  ne  faai  pu  ^ue  l'on  s'élonM 
Da  M  beea  Uor  iiolien  ; 
Car  «laiu  In  cabarcii  où  l'un  ne  tronve  rien , 
Quel  argent  voulei-toui  qu'on  doniieP 

J'ai  en  l'honneur  de  son  per  hier  avec  le  roi,ot 
avec  monsieur  votre  onde. 


1  M.  AUELOT, 
H  bas  irPAiaM  inittiaàaai. 


Monseigneur,  ce  que  vousmandeH.deValori, 
toucliaot  la  conduite  du  roi  de  Prusseà  mon  égard, 
n'est  que  trop  vrai.  Voas  savei  de  quel  nom  et 
de  quel  prétexte  je  m'étais  servi  auprès  delui  poor 
colorer  mon  voyage.  11  m'a  écrit  plusieurs  lettres 
sur  l'homme  qui  servaitdo  prétexte,  et  je  lui  en  ai 
adressé  quelques  unes  qui  sont  écrites  avec  la 
même  liberté.  Il  y  a  dans  ses  billets  et  dans  les 
miens  qudques  vers  hardis  qui  uo  peuvent  faire 
aucun  mal  b  un  roi ,  et  qui  en  peuvent  faire  k  un 
particulier,  11  a  cru  que,  si  j'étais  brouillé  sans 
ressource  avec  l'homme  qui  est  le  snjet  de  ces 
plaisanteries ,  je  serais  forcé  alors  d'accepter  les 
offres  que  j'ai  toujours  refusées  de  vivre  ii  la  cour 
de  Prusse.  Ne  pouvant  me  gagner  autrement,- il 
croit  m'acquérir  en  me  perdant  en  France  ;  mais 
je  vous  jure  que  j'aimerais  mieux  vivre  dans  un 
village  suisse  que  de  jouir  k  ce  prix  de  la  faveur 
dangereuse  d'un  roi  capable  de  mettre  de  la  tra- 
hison dans  l'amitié  rnSme  ;  ce  serait  en  ce  cas  un 
trop  grand  malheur  de  lui  plaire.  Jene  veux  point 
du  palais  d'Alcine,  où  l'on  est  esclave  parce  qu'on 
a  été  aimé ,  et  je  préfère  snttont  vos  bontés  ver- 
tueuses fa  une  faveur  si  funest«. 

Daignez  me  conserver  ces  bontés ,  et  ne  parler 
de  cetU aventure  curieusequ'i  M.  deMaurepas. 
Jo  lai  ai  écrit  de  Bareutb ,  mais  j'ai  pour  que  le 
colonel  Heoizel  n'ait  ma  leUre. 
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A  M.  \MElOt, 

■  IHKTII  DU  AtWAttU  inAHoiaif. 

ABarilD.toSMIobro. 

Uon'eignear,  dans  le  dernier  entretien  parti- 
culier que  j'eus  avec  sa  majesté  iirussienne,  Je  lui 
parlai  d'uD  imprimé  qui  eourat,  il  y  a  six  «emai- 
oes,eD  Hollande,  dans  lequel  on  proposaildes 
aojeusde  paciQer l'Empire,  en  séculariranl  dea 
principautéa  ecclésiastiques  en  Taveor  de  l'empe- 
reur et  de  la  reine  de  Hongrie,  soivanl  l'eiemple 
qn'oD  en  donna,  leaiËcte  passé,  fais  paix  de  Vnst- 
phalie.  Je  lui  dis  que  je  voudrais  de  lout  mon  cœur 
voir  le  succès  d'mi  tel  projet  ;  que  c'était  rendre 
à  César  ce  qui  appartient  k  Céar  ;  que  l'Église  ne 
devailqae  prier  Dieu  pour  Im  princes;  que  les  bé- 
nédictins n'avaient  pas  été  institués  pour  être 
souTeraini ,  et  que  cette  opinion,  dans  laquelle 
j'avais  toujours  été ,  m'avait  fait  beaucoup  d'en- 
nemis dans  le  clergé.  U  m'avoua  que  c'étaîl  lai 
qui  avait  fait  imprimer  ce  projet.  Il  me  Bl  enten- 
dre qu'il  ne  serait  pas  llché  d'être  compris  dans 
ces  restitutions  que  les  prêtres  doivent ,  dit-il,  en 
conscience  aux  rois,  et  qu'il  embellirait  volontiers 
Berlin  du  bien  del'Église.  Il  est  certain  qu'il  veut 
parvenir  k  ce  but ,  et  ne  pr(M:urer  la  paii  que 
quand  il  y  verra  de  tels  avantages. 

C'est  k  votre  prudence  b  proBler  de  ce  dessein 
secret,  qu'il  n'a  confié  qu'k  moi.  Peut-être  si 
l'eniperenr  lai  resail ,  dans  un  temps  convenable , 
des  ouvertures  conrormes  k  celle  iiJée ,  et  pressait 
une  association  de  princes  de  l'Empire,  le  roi  de 
Prusse  se  déterminerait  k  se  déclarer;  mais  je  ne 
crois  pas  qu'il  voulût  que  la  France  se  mêlUt  de 
cette  sécularisation ,  ni  qu'il  Tasse  aucune  démar- 
che éclatante,  à  moins  qu'il  n'y  voie  très  peu  du 
péril  et  beaucoup  d'utilité. 

Il  me  dit  qne ,  dans  quelque  temps ,  on  vei  rail 
écloro  des  évéoemenls  agréables  b  la  France.  J'ai 
peur  que  ne  œ  soit  une  énigme  qui  n'a  point  de 
mot.  Il  veut  toujours  me  retenir.  Il  m'a  fait  encore 
parler  aitjonrd'bui  par  la  reine-mère;  maisjecrois 
que  Je  di^s  platAt  venir  vous  rendre  compte  que 
de  jouir  ici  de  sa  Taveur. 

A  U.  TBIERIOT. 

A  Berlin ,  la  s  octobre. 
J'ai  reçu  vos  doux  lettres ,  en  revenant  de  la 
FrancoQÎe ,  ii  la  suite  d'un  roi  qui  est  la  terreur 
des  postillons  comme  de  l'Autriche,  et  qui  fait 
louten  poste.  II  Iratne  ma  momie  apr^  lui.  Je  n'ai 
que  le  innps  de  venir  vous  dire  un  mot.  Jodetet 
Prince  est  entouré  de  rois ,  de  reines ,  do  musi  - 
qoes ,  de  bals.  Le  roi  de  Prusse  daigne,  en  quatre 


jnun  de  temps ,  faire  ajuster  s*  magoilqM  nie 
des  machines ,  et  taire  mettre  su  lÛèlre  le  ^ 
bel  opéra  de  Melastasio  et  de  Hisse;  le  hnl  ptm 
qae  je  suiscurieux./ofie/el  Prince Venretoan», 
après  ce  rêve,  être  à  Paris  Jadelet  loulcoDil,  Hn 
berné  et  écrasé  comme  de  coutume;  nb  il  ■« 
s'en  relournera  pas  sans  s'être  jeté  lai  pieéi  éa 
roi  en  faveor  de  son  ami  Thieriot,  et  sua  anit 
obtenu  quelque  chose.  Cène  sera  pasatnréiMrt 
le  Truit  le  moins  Batteur  du  plus  sgréaUs  npp 
qu'on  ait  jamaia  fait.  L'amitié,  qui  me  nniBei 
Paris ,  est  toujours^  Berlin  la  première  diviailéi 
qui  je  sacrifie. 

A  M.  LE  BARON  DE  KAISERLING. 


Queje  me  console  un  penavec  vous,  mon  Irii 
aimable  ami. 

Je  eooiinuaii  moD  *0}age 

Dan*  la  ville  d'Oiio  Giicric , 

RAvanI  k  la  divine  Ulric . 

Baisaot  quelquefoii  «ni  image , 

Et  celle  du  grand  Prédéric. 

Un  beurt  nirricnl ,  lua  glace  tatx. 

Hua  bnu  en  eil  eiuai^aDli; 

Ce  bru  qui  toDJoun  ■  porté 

la  lyre  du  bon  botnme  Harace 

Pendanle  encore  i  mon  calé. 
La  portière  i  tes  gondi  par  le  choc  arrachée 
Eaule  et  vole  en  débris  lur  la  terre  couchée; 
Ji!  tombe  dans  u  chute  ;  un  peuple  de  bourgeoii. 
D'artisans,  de  soldats,  s'empreuenl  à  la  rois, 
U'oEfrent  tous  de  leur  main,  grossiêraMBlnidei 
I^  dangereux  appui,  secouiabteet  peifidt; 
On  m'Ate  enfin  le  ton  de  porter  «toc  omh 
La  boite  de  U  reioe  et  lea  portraiii  du  roi. 
Ahl  fripons , entieai  démon  boobeur  suprirae, 
L'amour  tous  fit  commettre  un  tour  si  délajal  : 
J'adore  Frédéric ,  et  vous  l'aimsa  de  même; 
Il  est  tout  naturel  d'âter  a  son  rival 

Le  portrait  de  ce  que  l'on  aime. 

Pour  comble  d'borreur ,  mon  cher  ami ,  J""" 
bouteilles  de  vin  de  Hongrie  se  cassent ,  rt  p*'' 
sonne  n'en  boit  ;  la  liqueur  jaunâtre  inonde  ma 
pieds  ;  mais  ce  n'est  pas  da  piital  tCine  é«  li- 
goter ,  e'est  du  nectar  répandu  sur  mon  sottisirr. 

Deux  bouteiUet  au  idoîiu  de  ce  vin  de  Hoopia 
Me  demeurent  eneor  dans  oe  malbeur  cruel  ; 
Dieux  !  vous  avei  pitié  d'un  désaatreua  mortel  ! 
Dieux  I  vous  m'avu  laissé  de  quoi  souMr  U  vit  '. 

Jenemesuis  aperçu  de  ma  perteqneTotitiH. 
Je  suis  k  présent  comme  Roland ,  qui  a  perdo  k 
portrait  d'Angélique  ;  je  cherche  et  je  jore  EoBs 
j'arrive  k  minuit  dans  un  village  nommé  SduAtit- 
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SItJI  on  F...  Stadt.  Je  (lemande  le  boargmestre , 
je  fti)  cbercher  d«  chevaux,  je  feai  entrer  dans 
on  cabaret  ;op  me  répond  qae  e bourgmestre,  les 
cberaDi,  le  cabaret ,  l'fïglise ,  toul  a  élé  brâlé.  Je 
peDNêire^Sodome.  JemecoDlorte  daasmeadîs- 
gtktt  CD  bnnn t  de  meilleor  tîd  que  le  boa  bomme 


Ttiûi  de  meilleur  «in  que  lui; 
Mail  luidii  qoe  le  pajii  grille , 
Je  ■'■■  pu  eu  dtiu  non  euDui 
L'igrameDl  de  lniier  ma  GUe, 

EuGd  ,  tîmablfl  Céurion,  lOfl  roith  dans  ta  noD 
magnifique  Tîllede  BraDswicb.  Ce  n'eal  pas  Berlin, 
Duis  j't  mis  reçu  avrc  la  mfime  bonté.  On  a'ett 
doolé  qne  j'avais  une  letlre  do  fraad ,  ou  plutAl 
de  l'aimable  Frédéric  ;  on  me  mine  k  un  meilleur 
Rtle  qne  ScbalTen-Stadt.  Le  duc  et  la  ducbesse 
éiaital  h  table  ;  on  m'apporte  fiogt  plais  et  d'ad- 
mirables vins. 

Bonjour;  je  n'écrirai  &  noire  hëroB  que  quand 
j'aarai  eu  l'honneur  de  saluer  madame  sa  smur. 
Mais  dites  an  peu  au  grand  homme  qu'il  faut  ab- 
lolament  qu'il  m'enfoie  k  U  Hafe  deui  antres 
médiilles,  saiu  (jaoi  je  ne  retournerai  ni  h  Paris 
ni  k  Berlin.  Je  Towembranemillebii,  moachar- 


i  U.  DE  UAUPËRTtlIS. 

A  Braniwlct,  la  <e  ociabte 

J'ai  reçu  dans  mes  courses  la  lettre  où  mi» 
cher  aplatinaar  de  ce  globe  daigne  le  souvenir 
de  moi  avec  tant  d'amitié.  Est-il  possible  que  je 
ne  Toos  aie  iamais  vu  qae  eonmie  un  météore 
■oojoars  brillant  et  loujonra  Injani  de  moi? 
n'anraj-je  pas  la  consolation  de  tods  embrasser  ï 
Paris  î 

J'ai  Ikil  Tos  compliments  h  vos  amis  de  Berliu  , 
c'eM-k-dire  h  toote  la  cour,  et  parlicnliëremenl 
h  H.  de  Valori.  Vous  êtes  lï ,  comme  aillenrs 
aimé  et  regn^iè.  On  m'a  mené  à  l'académie  de 
Berlin,  où  le  médecin  Eller  laraildeseipérieaces 
ptrteaqnelles  il  croit  rsirecroire  qu'il  change  l'eaa 
n  air  élastîqae  ;  mais  j'ai  élé  encwe  plus  Trappe 
de  l'opéra  de  Tilut,  qui  est  un  cbef-d'aiivre  de 
mnsiqne.  C'est ,  sana  vaoilé ,  une  galanterie  que 
le  roi  m'a  faite ,  ou  plulU  h  lui  ;  il  a  voulu  que  je 
raJmirasae  dans  sa  gloire. 

Sa  salle  d'op^  est  la  plua  belle  de  l'Europe. 
Chariot tenboarg  est  un  séjour  délicieux;  Frédéric 
en  fait  le*  honneurs,  et  le  roi  n'en  lait  rien.  Le 

•  Jwn-ThéiKloraEllar,  p<enHeg,iii(,rlenIieD.ll#tall 
pfMdar  mMeein  du  rai  dePriuM,  et  l'an  dei  membre!  Ui 
plw  Ubotteai  de  l'acadtele  dr*  Klmtrt  d«  ■wUa- 
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roi  n'a  pas  encore  tal  lout  «qu'il  voulait  ;  mais 
sa  conr,  quand  il  vcul  bien  avoir  une  cour,  res- 
pir<)  la  magniOcence  et  le  plaisir. 

On  vit  il  Polsdam  comme  dans  te  chAteau  d'un 
seigneur  français  qui  a  de  l'esprit ,  en  dépit  du 
grand  balaillon  des  gardes,  qui  me  parait  le  pins 
lerriiile  bataillon  de  ce  monde. 

Jordan  ressemble  toujours  b  Ragotin  ;  mais 
c'est  Ragotin  bon  garçon  et  discret ,  avec  seice 
cents  écus  d'Allemagne  de  pension.  D'Argensest 
chambellan ,  avec  une  clef  d'or  k  sa  poche  et  cent 
louis  dedans  payés  par  mois.  Chaiot,  ce  Chaiiil 
que  vous  avez  vu  maudissant  la  destinée ,  d(»t  la 
bénir;  il  est  major,  et  a  un  gros  escadron  qui 
lui  vaut  environ  seize  mille  litres  au  n»ins  par 
an.  Il  l'a  bien  mérité ,  ayant  sauvé  le  bagage  du 
roi  k  la  dernière  bstaille. 

Je  pourrais ,  dans  ma  sphire  pacifique ,  jouir 
aussi  des  bontés  du  rai  de  Prusse ,  nais  vous  sa- 
vei  qu'une  plus  grande  sonveraine,  nomméema- 
damo  du  Cbêtelet,  me  rappelle  k  Paris.  Je  suis 
comme  ces  tirées  qui  renonçaient  k  la  cour  dn 
grand  roi  pour  venir  être  honnis  parle  peuple 
d'Albèoes. 

J'ai  pasaéquelques  jounkBareuth.  Son  altesse 
royale  m'a  bien  parlé  de  vous.  Bareuth  est  une 
retraite  délicieuae  où  l'on  jouit  de  tout  ce  qu'une 
cour  a  d'agréable ,  sans  les  incommodités  de  la 
grandeur.  Brunswick,  où  je  suis,  a  nue  autre 
espèce  de  charme  ;  c'est  nn  voyage  céleste  où  je 
passe  de  planète  en  r  laoète ,  pour  revoir  en&ii 
ce  tumnltueui  Paris ,  où  je  serai  très  malheu- 
renx  si  je  ne  vois  pas  l'unique  Maupertnis ,  que 
j'admire  et  que  j'aime  pour  tonte  ma  vie. 

A  U.  LE  COMTE  D'ARGENTaL. 

A  La  Uija ,  ea  se  oclobre. 
Il  y  a  tant  de  gens ,  et  de  gens  en  ptaco ,  qui 
n'ont  point  d'honneur,  qu'il  est  bien  juste  que 
l'homme  du  monde  qui  en  a  lo  plus  porte  leoom 
desa  terre.  Vous  voilk  dooc  conseiller  d'honneur, 
mon  cher  et  respectable  ami  ;  et  avec  l'bonneur 
vous  aurei  encore  le  profit.  Vous  vendrei  votre 
cbai^e  ;  voua  aurei  le  double  avantage  d'élro  plus 
riche  et  de  ne  rien  faire ,  deux  pointa  asseï  im- 
porlauls  pour  l'agrément  de  cette  vie.  Heureux 
qui  peut  la  passer  avec  vous ,  mon  cher  ange,  et 
avec  votre  aimable  moitié ,  et  avec  votre  fortuné 
frèrol  Vives  gais,  sains,  et  contenta;  souvenez 
vous  tous  trois  d'un  homme  qui  vous  aime  bien 
tendrement,  et  qui  vous  sera  attaché  loulesa  vie 
avec  les  aenUments  les  pins  vifs  et  les  plus  Inalté- 
rables. 
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CORRESl'ONDANCE. 


A  M.  AUELOÏ, 
HiNimB  DM  tfrinu  tntnsikw. 

LeVr  octobre, 

Monaeigneur,  en  arrivant  k  La  Haye ,  je  conu- 
mence  par  tous  rendre  compte  de  plasiaors  parli* 
ralarità  dont  je  n'ai  pu  encore  avoir  l'bonneur 
de  vous  iDformer. 

Pour  aller  par  ordre ,  je  dirai  d'abord  qoe  le 
roi  de  ProsM  m'écrivil  quelquefois  de  Potodam  à 
Berlin ,  et  même  de  p<^(its  biilels  de  son  apparte- 
ment h  ma  chambre ,  dans  lesquels  il  piraissait 
ërideaimeat  qu'on  loi  avait  donnd  de  très  sinistres 
impressions  qui  l'efTaçaient  tous  les  jours  peu  k 
peu.  J'en  ai  entre  autres UD  ,  du  7  seplemtre,qni 
commence  ainsi  :  ■  Vous  me  dites  tant  de  bien  de 

■  la  Fraoce  et  de  son  roi ,  qu'il  serait  a  souhai- 

■  ter ,  de. ,  et  qu'un  roi  digne  de  cette  nation , 
•  qui  la  goDreme  sagement ,  peut  Ini  rendre  ai' 
I  séoMUtaon  andennesplendear....  Personne  de 

■  tons  les  soQTerwnB  de  l'Europe  ae  sera  moins 
I  jaloui  que  moi  de  ses  succës.  » 

J'ai  conservé  cette  lettre ,  et  lui  en  ai  reuda 
plusieurs  autres  qvi  étaient  écrlles  ^  deoi  maires, 
l'une  de  sa  main,  l'autre  de  la  mienne.  Il  me  pa- 
rut (ooJDurs  jusqtie-lk  revenir  de  ses  préjugé*  ; 
mais ,  lorsqu'il  fut  prêt  k  pu-tir  pour  la  F rancone, 
on  lui  manda  de  plus  d'un  endroit  que  j'étais  en- 
voyé  pour  épier  sa  oooduite  II  me  p«r»t  alors  «1  - 
téré ,  et  pent-élri^  écrivit-il  i  U.  Chambrier  quel- 
que chose  de  tes  soupçons.  D'autres  personnea 
obaritables  écrivirent  k  M.  de  Valori  que  j'étais 
chargé,  k  son  préjudice,  d'une  négociatien  se- 
crète ,  et  jo  me  vis  eipnsé  tout  d'un  coup  de  tous 
les  c6lé«.  Je  fut  asseï  beuraui  pour  dissiper  tous 
ces  nuages.  Je  dis  an  ni  qn'è  mon  départ  de  Pa- 
ris vous  aviei  bien  voulu  seulement  me  recom- 
mander, «n  général,  de  cultiver  par  meaJiscours, 
anlaut  qn'il  serait  en  moi ,  les  senlimenls  de  l'es- 
time réciproque,  et  l'intelligence  qui  subsiste 
entre  les  deux  monarques.  Je  dis  k  H.  de  Valori 
que  je  ne  serais  que  son  secrétaire ,  et  que  je  ne 
proflleran  des  bontés  dont  le  roi  do  Prusse  m'ho- 
nore que  pour  laira  valoir  ce  ministre  ;  c'est  en 
efTet  k  qaoi  je  travaillai.  L'«n  et  l'autre  me  paru- 
rent satisfaits  ,  et  sa  majesté  prnssienne  me 
mena  en  Fraaoonie  avec  des  dîalinelions  flat- 
teuses. 

Immédiatement  avant  oe  voyage ,  le  mioictre 
de  l'emperenr ,  k  Berlin ,  m'avait  parle  de  la  triste 
situation  de  son  mahre.  le  hii  conseillai  d'engager 
sa  majesté  impériale  fa  écrire  de  sa  main  ime 
lettre  touchante  au  roi  de  Prusse.  Ce  minitire  dé- 
lermina  l'empereur  k.  cette  démarche ,  et  l'erope- 
leur  envoja  la  lettre  par  H.  de  Seckendorf.  Vous 


saves  que  le  roi  de  Prusse  m'a  dit ,  depoît ,  qn'il 
T  avait  fait  une  réponse  dont  l'empereur  doit  éln 
très  satisfait.  Vons  savei  qu'a  son  retour  de  Fraa- 
Goaiek  Berlin  il  Bt  proposer  par  Û*.  dePodewib 
k  M.  de  Valori  de  vont  envoyer  un  courrier  pour 
savoir  quelles  mesures  vous  vouliei  prendre  avec 
lui  pour  le  maintien  de  l'empereur;  maisceqne 
le  roi  me  disait  de  ces  mesures  me  paraissait  ri 
vague,  il  paraissait  si  peu  déterminé,  quej'oMi 
prier  U.  de  Valnri  de  ne  pas  envoyer  gn  ooarrier 
eilraordinaire  pourapprendreque  le  roidePrnsM 
ne  propntait  rien. 

Je  peu.x  vous  assurer  que  la  réponse  qne  Ht 
M.  de  Valori  an  teerétaired'état  étonna  b«aacoap 
le  roi ,  et  lui  donna  une  idée  nouvelle  de  la  fcr- 
meté  de  votre  cour.  Le  rai  me  dit  alors,  k  pla- 
sieurt  reprises ,  qu'il  anrait  souhaité  qne  j'esme 
une  lettre  de  créance.  Je  lui  dis  que  je  n'avaâ 
aucune  commission  particulière ,  et  que  tout  ce 
que  }e  lui  disais  était  dicté  par  mon  attacbeoMai 
pour  lui.  Il  daigna  m'embrasser  k  non  départ, 
me  fit  qudqnes  petits  présents ,  k  son  ordinnire , 
et  eiigea  que  je  revinsse  bientôt.  II  se  justifia 
beaucoup  sur  la  petite  trahison  dont  U.  de  Valeri 
et  moi  nous  vous  avons  donné  avis.  U  me  dit  qn'il 
ferait  ce  que  je  vaudrais  pour  ta  réparer.  Cepen- 
dant je  ne  serais  point  «orprit  qn'il  m'en  eèt  bit 
encore  une  autre  par  le  canal  de  Cbaoabrier, 
tandis  qu'il  croyait  quej'avaia  l'bonnenr  d'ttre 
son  espion. 

J'arrivai  le  44  k  Brunsivick ,  oii  le  duc  touIoI 
absolument  me  retenir  cinq  jours.  Il  me  dit  qu'il 
refnsaitconslammentdeni  r^inMsIsqDO  lesBol- 
iandais  Tonlaient  n^ocîer  dans  set  états.  Il  m'as- 
sura que  Ini  et  beanconp  da  princes  n'attendaient 
que  le  signal  da  roi  de  Prusse ,  et  qne  le  sort  de 
l'Empire  était  entre  les  mains  de  ce  monarqoB.  H 
m'ajouta  que  le  collëge  des  prince*  était  brt  ett- 
roucbé  que  l'électeur  de  Mayencc  eAl ,  sans  In 
consulter ,  admis  k  la  dictature  le  ménoire  pré- 
senté ,  il  y  a  un  mois ,  contre  l'empereur  par  la 
reii>e  de  Uongrie;  qu'il  souhaitait  qnt  leeolléSB 
des  fM-tnceep&t  s'adresserk  sa  m^eslé  priisâf  nii 
(comme  roi  de  Prusse) ,  pour  l'engager  k  soo- 
leuir  leurs  droits ,  etqno  cette  aaion  en  sntea- 
rait  bientét  une  antre  en  faveur  de  an  nsjeHé 
impériale. 

Plusieurs  personnes  m'ont  oonirmé  daBstldés 
oii  j'étais  d'ailleurs  que  si  l'emperenr  sîgiiMt 
au  roi  de  Prusse  qu'il  va  Un  réduit  k  ta  jalar 
entra  les  bras  de  la  cour  de  Vienne ,  et  k  contoa- 
rirk  faire  le  grand-duc  roi  des  Romain* ,  eatle 
démarche  précipiterait  l'effet  dea  l>onBet  islam- 
(ions  du  roi  de  Prusse ,  et  mettrait  An  k  «tie  po- 
litique qui  lui  a  fait  envisager  sou  bien  dans  It 
mal  d'autnii. 
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ANNÉE  Ain. 


On  m'a  eocore  assuré  qu'on  commcDre  k  re- 
douter ,  en  Allemagne ,  te  caraclère  inflexible  de 
ta  reine  de  Hongrie  et  la  liauleDr  du  graoïl-duc, 
et  que  tous  pourrei  profiter  de  cette  disposition 
des  esprits. 

Oserais-je ,  monseigneur ,  tous  conmeltre  une 
idée  qu'un  lèle  peul-itre  Tort  mal  ëclairiS  mesug- 
gire  î  On  m'a  fait  promettre  d'aller  faire  no  tour 
k  Wurtemberg ,  à  Anspacb ,  k  Bronswicli,  b  Ba- 
reath ,  ï  Berlin.  S'il  se  pouvait  lairo  que  l'era- 
pereoT  me  cborge&t  de  lettres  pressantes  pour  les 
princes  del'Empire  dont  il  espère  le  plus,  ei  je 
poavais  porter  au  roi  de  Prusse  les  copies  des  ré- 
ponses faites k  l'empereur,  ne  poorraiton  pas 
pousser  alors  le  roi  de  Prusse  dans  oette  aesocia- 
lion  tant  désirée,  qui  se  (ronverait  dëjk  signée 
en  effet  par  tous  ces  princes?  on  saurait  du  moins 
alors  cerlaineoieot  k  quoi  s'en  tenir  sur  le  roi  de 
Pnuse;  et ,  s'il  abandonnait  la  caose  commune , 
ne  pourri»- TOUS  pas ,  k  ses  dépens ,  faire  la  paix 
arec  la  reine  de  Hongrie?  vous  ne  manqueres  de 
ressources  ni  pour  négocier  ni  pourfaire  la  guerre. 
Je  vous  demande  pardon  pour  mes  rêres ,  qai 
sont  les  très-humbles  serviteurs  de  votre  raison 
supérieure. 

A  MADAME  DE  CHAMPOONIK. 

Ma  dière  amie ,  mon  corps  a  Toyagé ,  mon 
cœnr  est  (oujonn  resté  auprès  de  madame  du 
CUiclet  et  de  vous.  Des  conjonctures  qu'on  ne 
pMvait  prévoir  m'ont  entraîné  k  Bnlin  malgré 
moi.  Mais  rien  de  ce  qui  peut  flatter  l'amonr- 
propra ,  l'intérâl ,  et  l'ambition ,  ne  m'a  jamais 
tenté.  Madame  du  Chilelet ,  Ciref ,  et  le  Champ- 
bottin ,  TOïA  mes  rois  etma  cour ,  surtout  lorsque 
gm  chat  viendra  serrer  les  nœuds  d'une  amitié 
qui  ne  finira  qu'avec  ma  vie.  Être  libre  et  Un 
aine ,  c'est  ce  qiie  les  roisde  la  (eire  n'ontpoint. 
Je  sois  bien  sftr  que  groi  chai  m'a  rendu  jnstioe. 
Mon  coBsr  hû  a  toBJonrs  été  ouvert.  Ella  savait 
iMcn  qu'il  préférait  ses  amis  ani  rois.  J'ai  essuyé 
un  vo^ge  bien  pénible  ;  mais  le  retour  a  été  le 
(omMedu  ÉNNiheur.  Je  n'ai  jamais  retrouvé  votre 
aniesi  aimable,  ni  si  auHJMsus  du  roi  de  Prusse. 
Noos  comptées  bien  vous  revoir  cet  été,  grotcbat; 
je  tons  tiendrai  des  beares  entières  dans  magale- 
rie ,  et  otadame  da  CbAtelet  le  trouvera  bon ,  s'il 
lui  plaît.  M.  le  marquis  du  Chdtelet  va  k  Paris ,  et 
de  Ik  k  Cirey  ;  madame  du  CbSlelet  et  moi 
l'iecorepagnons  jnsqn'k  Lîlk ,  où  est  ma  nièce , 
cfVe  nièce  qui  devait  être  vulro  fllle.  Adieu, 
gmchal. 


A  H.  DE  LA  HAATINIERE, 
loraca  Mt  mcnomutat  eioeatraniK 

C(  il  ianTlcr  iTW. 

J'ai  attendu  le  temps  des  ëtrennes ,  monnear , 
poor  avoir  rbonnenr  de  vous  répondre,  J'ai  cru 
que  les  usages  du  jour  de  l'an  justifieraient  l'in- 
solence qne  j'ai  de  vous  donner  mon  carrosse. 
Votre  bistoire  de  Puiïendorf ,  dans  laqaelle  vous 
aves  corrigé  une  partie  de  ses  fautes ,  est  un  pré- 
sent )dus  considérable  qne  celui  que  j'ose  vous 
faire.  Si  j'avais  l'honneur  de  porter  quelque  cou- 
ronne électorale ,  J'enverrais  le  carrosse  chei  vous, 
traîné  par  aii  chevaux  gria- pomme  lés ,  avec  un 
beau  brevet  de  pension  dans  les  bourses  delà  por- 
tière; mais  je  n'ai  qu'une  stérile  couronno  de 
laurier  ;  et ,  si  je  pense  en  prince ,  mes  étrennes 
ne  sont  que  d'un  bomme  de  lettres.  Ajei  la  boolé 
de  les  accepter,  monsieur,  comme  celles  d'un 
ami  qui  ne  peut  vous  témoigner  combien  il  vous 
estime. 

Voulei-voas  bien  vous  charger  de  présenter 
mes  profonds  respects  k  monsieur  l'ambassadeur 
et  k  madame  l'ambassadrice  d'Espagne,  k  mon- 
sieor  et  k  madame  de  Fogliaoi ,  et  k  ton*  ceni 
qn)  daignent  se  souvenir  de  moi  ? 

J'aurai  l'honneur  de  vous  envoyer  le  lome  qni 
vous  manque  de  ce  mauvais  recueil  qu'on  a  fait 
de  mes  «livres.  Il  est  vrai  qne  je  donnai ,  il  ;  a 
quelques  années ,  k  monsieur  l'envofé  d'Angle- 
terre ,  un  exemplaire  d'une  autre  édition  ,  non 
moins  mauvaise ,  qne  je  trouvai  k  Amsterdam.  Je 
ne  manquerai  pas  d'obéir  aux  ordres  de  madame 
ta  marquise  de  Saint-Gilles ,  k  la  première  occa- 
sion ;  mais  il  faal  qu'elle  sache  que  je  préfère  un 
quart  d'heure  de  sa  vue  et  de  sa  conversation  k 
tons  les  vers ,  k  tontela  prow  de  ce  monde.  Adieu, 
monsieur  ;  je  suis  pour  toute  ma  vie  avec  la  plus 
tendre  estime ,  etc. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 


Il  me  prend  envie  de  mander  des  nouvelles  k 
mes  anges.  H.  de  Stair ,  an  nei  haut ,  arrive  ici 
dans  ce  moment  ;  on  lui  tire  le  canon.  Je  ne  crois 
pas  qu'il  s'expose  au  uAtre.  Le*  Hollandais  ne  se 
déclarent  point.  Le  roi  d'Angleterre  portera  tout 
le  hrdeau ,  qui  est  un  peu  pesant.  Ses  Han»- 
vriens,  qui  campent  aux  portes  do  Bruxelles, 
disent  publiquement  qn'on  les  mène  è  la  bouche- 
rie, et  sont  Bases  Reliés  du  vorage.  J'ai  vu  las. 
tronpes  flamandes ,  troupes  déguenillées  et  mat 
pajées.  On  doit  actuellement  onie  mois  aux  oQi- 
ciers.  AUons,  Fraudais,  réjouissei-vnnii ! 
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COKKEâPONDANCB. 


Voici  uneleUredu&icurRuUui.  Vous  médirez: 
Pourquoi  madame  do  Chfttelet  do  me  l'euvoie- 
(•elle  pas  elle-même  ?  Vraiment,  elle  avait  grande 
eavie  d'accompagoer  la  lettre  de  ce  Rutan  d'une 
longue  é)iftre  ;  mais  elle  est  si  fatiguée  d'avoir 
oonversé  toute  la  joarn^  avec  Chrtstianus  Woiï- 
Bus  et  gens  semblables ,  qu'elle  n'a  pas  la  force 
d'écrire.  Vous  o'aurei  donc  que  ce  billet  de  moi  ; 
mais  les  tendres  compliments  qu'elle  voas  Tait  va- 
lent mieux  que  cent  de  mes  lettres.  Mille  respects 
à  mes  anges. 

A  M.  FALLU, 


Béni  soit ,  monsieur ,  V Ancien  Tetianunt ,  qui 
me  fournit  l'occasion  do  vous  dire  que  de  tous 
ceux  qui  adorent  le  Noaveau  il  a'i  a  personne 
qui  vous  soit  plus  sllsché  que  moi.  L'un  des  des- 
cendants de  Jacob ,  honnête  fripier ,  comme  tous 
ces  messieurs ,  en  atteâdani  le  Uessie  très  ferme- 
ment ,  allend  aussi  votre  protection  ,  dont  il  a 
*  dans  ce  moment  plus  de  besoin. 

Les  gens  du  premier  métier  de  saint  Mattbieii , 
qui  fouillent  les  juifs  et  les  chrétiens  aui  portes 
de  votre  ville ,  ont  saisi  je  ne  sais  qaoi ,  dans  la 
culolle  d'un  page  isrsélite ,  appartenant  au  cir- 
concis '  qui  aura  l'honneur  de  vous  remettre  ce 
billet  en  toute  humilité. 

Permetlet-moi  de  joindre  mes  Amen  aui  siens. 
Je  n'ai  fait  que  vous  entrevoir  k  Paris ,  commo 
Holie  vil  Dieu  ;  il  me  serait  bien  doux  de  vous 
voir  face  à  face ,  si  le  mot  de  face  est  fait  pour 
moi.  Conservez,  s'il  vous  plaît,  vos  bontés  I 
votre  ancien  et  éternel  serviteur ,  qui  vous  aime 
de  celte  affection  tendre ,  mais  cbasle,  qu'avait 
le  roligienx  Salomon  pour  les  trois  cents  Suna- 
mites. 

M.  LE  MARQUIS  D'ARGEIVSON. 

A  Cire;,  u  a  inll. 
VanUat  nmildlum,  et  metapbysica  vanitat. 
C'est  ce  que  j'ai  toujours  pensé ,  monueur  ;  et 
toute  métaphysique  ressemble  assez  \  la  coiigme 
de  Rabelais  bomhillani  ou  (om^inoRi  danstevidt. 
Je  n'ai  parlé  de  ces  sublimes  billevesées  que  pour 
hire  savoir  les  npiiitons  de  Newton  ,  et  il  me  pa- 


>  Dn  Juif,  habitant  da  GsDèvc,  lotnrmé  par  son  comml* 
qU'oD  Inl  tTiU  hUI,  i  tjon,  !«■  ttleu  doni  It  «ull  por- 
teur, M  rapptla  qu'il  avait  en  oecailon  de  rendra  oo  petit 
tiriKÀ  Volulrai  II  parla  de  «on  affaira  i  celui-ci,  «t 
rétlamfl  aa  protection.  Cwl  ee  qnl  proroqna  retta  lettre  au 
Boyen  de   laquelle  l'ItraéllH  obllol  la 


ralt  qu'on  peut  tirer  quelque  fruit  de  ce  pelit 
passage: 

■  Que  savait  donc  snr  rime  et  sur  lesid^cc- 

•  lui  qoi  avait  soumit  l' infiai  an  calcul,  ctqsî 

*  avait  découvert  la  nature  de  la  lumière  ri  II 
<  gravitation  ?  Il  savait  douter.  > 

Physiquement  parlant ,  monsiear ,  je  voas  nn 
bien  obligé  de  vos  bontés ,  et ,  surtont ,  de  cells 
que  ïons  avez  de  vouloir  bien  réparer ,  par  nm 
petit  contrat,  avec  un  prince  et  avec  oa  «si, 
les  pertes  que  j'ai  faites  avec  tant  de  prefïna.  J'ii 
l'honneur  de  courir  ma  cinquantième  année. 

ittee-Tous  dini  la  doquantiàne? 
J'y  mil  et  je  n'en  viui  pas  mîeiu  ; 
C'est  un  aaiei  t....  quaulième, 
Tichei  un  jour  d'en  compter  deiu 

En  VOUS  remerciant  mille  Ibis,  mopsiear ,  etn 
vonsdemandanllo  secret.  J'ai  donné  k  Doyen  le 
féal  argent  compUnt ,  et  billeU  qui  vakini  tf 
gent  comptant  ;  mais  on  paie  le  plus  lard  qn'ua 
peut,  et  on  (ésse-maltbiea  de  fennier  de  H.  le 
dnc de  Richelieu ,  nommé  Dneh»,qni  devùt, 
selon  loules  les  lois  divines  et  bumainet,  me 
compter  quatre  mille  livres  le  lendemain  de 
Piques,  recule  tant  qu'il  peut,  toulconlraipislile 
qn'il  est.  Voulei-vous  permeltre  que  ce  Doyo 
fasse  toujours  mon  contrat  i  bon  OHOpleî 
Sinon  il  n'y  a  qu^  le  rédaire  3i  ce  que  Doyeu  * 
dans  ses  mains.  Je  mangerai  le  reste  k  mon  retour 
très  volontiers.  Fait«s  comme  il  vons  plaira  avec 
votre  vieux  serviteur. 

Je  m'occupe^  présent  h  faire  un  divertisteiwit 
ponr  un  dauphin  et  une  danphine  qnd  je  as  ^ 
vertirai  point.  Hait  je  veux  faire  quelque  chose  de 
joli ,  de  gai ,  de  tendre  ,  de  digne  du  due  de  Ki- 
cbclieu ,  l'ordonnatenr  de  la  fSle. 

Cirey  est  charmant ,  c'est  an  bijou  ;  veno-y  > 
monsieur  ;  tichei  d'avoir  affaire  II  Joinvills-  Hi- 
dame  do  Chfltelet  vous  aime  de  tout  son  cMr, 
vous  désire  autant  que  mni ,  et  vous  recoin 
comme  elle  recevait  Wolff  et  Leibniti.  Tout  n- 
let  mieux  que  tous  ces  gens-là.  Portei-vous  bîea- 
Pennellei  que  je  présente  mes  respects  k  monsinr 
Tavocatdu  roi  très  chrétien.  Je  TonsaimeetvDU 
respecte  de  tout  mon  cnenr. 

Votre  ancien  et  le  plus  ancien  serviteur ,  elc- 

AH.  LE  DUC  DE  aiCBELlEU. 

Collelet  envoie  encan  œ  brimborion  au  cardi- 
nal-duc. Cette  rapsodie  le  trouvera  pTobabtaneat 
dans  un  camp  entouré  d'ofDders ,  et  vis4-viide 
vilains  Allemands  qni  M  soadeot  fort  peu  des 
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aOMMin  du  du  ds  Foix  et  de  la  princcMe  de  Na- 
varre. Haia  voire  esprit  agile ,  qai  m  plie  k  tout, 
trouvera  du  temps  pour  songer  k  voire  fttu.  Vous 
serei  coatine  Paul  Emile,  qui ,  après  avoir  vaiaca 
Persée ,  donoa  une  tèle  cbarmanle ,  et  dit  k  ceux 
qui s'étonoaientde la fSteeldu souper:  MMsieurs, 
c'est  le  même  esprit  qui  a  nnduit  la  guerre  et 
qui  a  ordonné  la  fête.  Pour  moi,  monseigneur  le 
dae,  je  crois,  avec  la  dame  de  Cirey,  que  vous  ne 
balres  pu  ce  duc  de  Foii  qai  fait  la  guerre ,  qoi 
est  amoureux ,  qui  est  ronti^  tout  jeune  dans  les 
athires ,  qui  cootbal  pour  sa  raaliresse ,  qui  la 
gagoe  k  la  pointe  de  l'épée ,  qai  a  de  l'esprit ,  et 
qni  berne  les  Morillo.  Si  vous  êtes  content ,  vou- 
lei-vous  envofer  ce  premier  acie  k  Rameau?  Il 
sera  Imu  qu'il  le  lise,  afin  que  sa  musique  soit 
convenable  aux  paroles  et  aux  situations  ;  et , 
sartout ,  qu'il  évite  les  longueurs  dans  la  musique 
de  ce  premier  acte ,  parce  que  ces  longueurs , 
joinle!S  aux  miennes,  feraient  ce  premier  acte 
éternel.  J'atiends  vos  ordres  sur  ledivertisscmeol 
du  second  acte  que  je  vous  ai  envoyé ,  il  7  a  huil 
iours.  Hadsme  du  Cbêielet  vous  fait  ses  plus  len- 
dm  compliments.  C'est  à  vous  et  k  messieurs  les 
généraux  k  ma  fournir  k  présent  le  prologue. 
Adieu ,  roeoseiguenr  ;  revenet  brillant  de  gloire 
et  de  santé.  J'attendrai  avec  biea  de  l'impatience 
le  plaisir  de  vous  dire  ce  qne  je  vous  dis  depuis 
|Mis  de  trente  ans ,  que  je  vous  suis  dévoue  avec 
le  plus  tendre  respect  ;  j'y  ^oule  la  plus  vive  re- 
connaissance. 

A  M.  LE  CO.UTE  D'ARCENTAL. 

Je  vonsenvoie,  mes  anges  tolétaires,  un  énorme 
paqnet ,  par  la  voie  de  U.  de  La  Reyaière.  Dans 
ce  paquet  vous  trouveret  le  premier  acte  et  le 
premier  divertissement  qui  doit  faire  b&iller  te 
dauphin  et  madame  la  dauphiue  ,  mais  qui  pourra 
roas  amuser ,  car  il  plait  à  madame  dn  ChAlelet , 
et  vous  êtes  dignesde  penser  comme  elle,  (juand 
vous  aurn  Uiit  fait  que  de  lire  ce  premier  acte , 
jo  vous  prie  de  le  cacheter ,  avec  la  lellre  ci- 
jointe  ,  pour  H.  le  duc  de  Ricbelieu  ,  et  de  faire 
mettre  le  tout  k  la  poste  ;  mais  la  prière  la  pins 
«•■eDiielle  qne  je  vous  Tsis ,  c'est  de  me  faire  des 
critiques.  Vous  penses  bien  que  j'en  garde  un 
exemplaire  par-devera  moi;  ainsi  vous  n'aurez 
seulement  qn'k  marquer  sur  nu  petit  papier  ce 
que  Tona  désappreavcrei.  Il  se  pourra  bien  faire 
qne  vous  receviei  aussi ,  par  la  même  posie ,  le 
dÎTerlisaeoit^t  du  second  acIe  ;  on  le  copie  seluel- 
lement ,  et  il  y  a  apparence  que  vousaorei  encore 
ce  petit  fardeau. 

J'ai  mis  aussi  dans  le  [ûqnet  un  cinquième 


4744.  ÂK 

acte  de  Pandore ,  avec  une  letlre  poar  l'abbé  de 
Vwseoon ,  qni  demeure  rue  Culture  on  Couture- 
Sain  le-Catfaerîne  ;  «t  je  vous  demande  les  mêmes 
bontés  pour  ce  paquet  que  pour  celui  qui  est 
destiné  k  H.  le  duc  de  Richelieu.  A  l'égard  de  la 
pastorale  qui  sert  de  divertissement  au  second 
acte  de  la  lîËte  daupkine,  vous  pouvri  la  garder; 
H.  de  Ricbelieu  en  a  déjk  un  exemplaire.  Vous 
verrei ,  mes  chers  anges ,  que ,  si  j'ai  perdu  oton 
temps  k  Ctrey ,  ce  n'est  pas  k  ne  rien  faire  ;  aussi 
j'ai  fail  graver  sur  la  pone  de  ma  galerie  : 

Aille  de*  beBU\-ul>,  aoUludeoù  moDCCEur 
E»l  loiijourt  occupé  diiu  une  paU  profonde, 

Ccsl  Toiii  qui  donnei  le  bonheur 

Que  proinetUit  en  tùd  le  monde. 

Cela  veut  dire  que  votre  amie  est  presqaetôn- 
jours  dans  la  galerie 

ISe  TOUS  lasseï  point  de  moi ,  mes  anges  ;  ar- 
met-vous  de  courage  ;  car,  dès  que  j'aurai  Gui 
l'ambigu  du  dauphin ,  je  vous  sers  d'une  fausse 
Pnide,  revue  et  corrigée ,  qu'il  faudra  bien  qne 
vons  aimies.  Quoi!  faudra-t-il  que  l'opéra  soit 
Idujours  fade,  et  la  comédie  toujours  larmoyante? 
et  l'bisloire  un  chaos  de  faits  mal  digérés,  une 
gaiette  de  marches  et  de  contre-marches?  Je  veux 
mettre  ordre  k  tout  cela  avant  de  mourir.  Les 
récompenses  seront  pour  les  autres,  et  le  travail 
ponr  moi. 

Hais  Cirey  et  votre  amitié  consolent  de  lonl. 
Ce  Cirey  est  un  bijon,  et  n'a  pas  luisoinde  l'êUti; 
il  n'a  besoin  qne  de  vousposséder. 

Je  me  mets  toujours  k  l'ombre  de  vos  ailes ,  et 
vous  suis  tendrement  attaché ,  k  vous ,  mes  deux 
anges,  et  k  U.  de  Tout  de  Veyie,  quoiqu'il  me 
melle  moins  sons  ses  ailes  que  vons.  VatrU. 

A  M.  DE  CIDEVILLE. 

A  Ctrtj,  le  8  nal. 
Mon  cher  ami,  vous  m'aven  envoyé  lo  plus  joli 
journal  qu'on  ail  jamais  fail.  Pardonnci  si  je  ré- 
ponds en  proseà  des  vers  si  aimables;  je  ne  pour- 
rais pas  même  vous  payer  en  vers ,  je  suis  d'ail- 
leurs presque  glacé  par  mon  ouvrage  pour  la  cour.' 
Je  me  représenle  un  daupbin  et  une  dauphire 
a^anl  tout  autre  chose  k  faire  qn'k  érouler  ma 
rapsodie.  Comment  lesamuserî  comment  les  faire 
riroî  moi ,  travailler  pour  la  cour  I  j'ai  peur  do 
uo  faire  que  dos  sotllsca.  On  ne  réossit  bien  quo 
dans  des  sitjeu  qu'on  a  choisis  avec  complai- 
sance. 

Oui  lecU  potenler  «rit  rei, 

-Nec  [àcundi«de»crnhuiic,i>ec  luciduaordo.- 
Hom„  Jr  an .  poM.,  ».  *u. 
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Molière  et  tous  ceux  qui  onl  IravailW  de  com- 
mande T  om  échoué.  J'espérais  plas  de  l'epéra  de 
Prométhée,  parce  que  Je  l'ai  [ait  pour  moi.  M.  de 
Richelieu  l'a  donnëkmctlreeo  mosiquek  Royer, 
et  te  destine  pour  une  des  secondes  ffitesqs'il  vent 
donner.  Or  je  veux  sur  cela,  mon  cher  ami,  to«s 
supplier  de  faire  nnepelite  négocialion.  J'araifi, 
il  f  a  quelques  mois,  conBé  ce  Prométhée  k  ma- 
dame DapiD ,  qui  voulait  s'en  amuser  et  l'orner 
de  quelques  croches ,  avec  H.  de  Franqueville  et 
Jéliotle.  Je  crois  qu'elle  ne  me  tanm  pas  mauvaii 
gréai  H.  de  Richelieu  y  Tait  travailler  Royer; 
c'est  an  arrangement  que  je  n'ai  ni  pu  ni  dâ  em- 
pêcher. 

Je  vous  supplie  d'en  dire  un  petit  molala  Jéesso 
de  la  beauté  el  do  la  musique ,  avec  voire  sagesse 
ordinaire. 

Hais ,  s'il  vous  plaît ,  que  (aitea-vous  k  Paris 
cet  été?  seriei-vousasseï  philosopha  elasaciami 
pour  passer  quelques  jours  k  Cirey?  vous  y  irou- 
veriei  deux  personnes  qui  vous  teraient  peut- 
être  supporter  la  solitude.  Quand  vous  aurei  vu 
el  revu  Dm-àmiu  et  l'École  det  Mèret,  venei 
ici  dans  l'école  de  l'amitié. 

Cette  duchesse  de  Luiemboarg ,  dont  le  nom 
de  tuptAne  est  belle  et  Imme ,  avait  quelque  vel- 
léité de  venir  voir  comment  on  vit  entre  deux 
montagnes,  dans  nue  petite  maison  oméede  poi^ 
rclaines  et  de  magots.  ÀfTermissei-Ja  dans  ses  loua- 
bits  intentions ,  et  soyei  le  digne  écuyer  de  votre 
adorable  gouvernante 

Je  vous  embrasse  leDdmnmt,  nton  cher  et  ao- 


A  M.  THIERIOT. 

A  Girej,  le  S  nlll. 

Je  bénis  Dien  et  le  roi  de  Prusse  de  ce  qu'enfin 
vous  allei  être  du  nombre  des  élus  de  ce  monde , 
et  qu'on  songea  vous  payer;  mais  permettet-moi 
de  réserver  mon  Te  Deum  pour  le  jour  où  vous 
aurei  louché  voire  argent.  Celte  petite  E<Hnnie 
payée  à  la  Tois  vous  mettra  fort  \  Taise,  et  votre 
philosophie  s'en  trouvera  très  bien.  Je  vous  as- 
sure que  c'est  un  det  plus  grands  plaisirs  que  le 
roi  de  Prusse  pAl  me  Faire.  Il  m'écrit  loujonrsdes 
lettres  charmantes  ;  mais  la  leltre  de  change  qu'il 
doit  TOUS  envoyer  me  paraîtra  un  cber-d'œavrc. 

J'ai  lu  IcsexlraiisdeCiccron  *,  que  j'ai  trouves 
1res  élégamment  traduits.  Je  ne  sais  ai  ces  PenUet 
détachées  tèront  une  grande  Tortone  ;  ce  sont  des 


choaea  sagsa,  mais  e)tc»  sont  devenues  lieux  <m»- 
muns,  et  elles  n'ont  paseette  précision  et  ce  bit* 
laul  qui  sont  nécessaires  pour  hlre  retrair  ki 
maximes.  Ctcéron  dlait  dlRtas ,  *i  il  devait  l'Mre 
parce  qu'il  parlait  k  la  multitade.  On  ne  peal  pti 
d'un  orateur,  avocat  de  Rome ,  faire  nn  La  Re- 
cbefooautd.  II  faut  dans  les  pensées  d^aclito 
plus  de  sel ,  plus  de  figures ,  pioa  de  laeontanw. 
Il  me  paraît  que  Cioérou  n'est  pas  Ik  k  sa  plaee. 

On  m'a  mandé  que  l'École  det  Mère»  <  «H 
tombée  k  la  seconde  etk  h  Iroisièine  représenta- 
tion. Il  n'y  a  guère  d'ouvrage  dont  on  m*aH  dit 
plus  de  mal  ;  mais  je  me  défie  (oajonrs  dea  jngs- 
menl5  précipités,  (lue  pièce  de  théitre  n'est  ja- 
mais bien  jugée  qu'avec  le  temps. 

Je  n'ai  point  In  et  je  ne  veux  point  lire  l'ou- 
vrage contre  H.  de  Uaupertub;  c'est  un  grand 
mathëntatieien  el  un  grand  génie.  Qu'a4-onklai 
reprocher?  Laissons  Ik  tontes  cet  brocbares  ridi- 
cules; je  n'ai  lelempt  que  de  lire  de  bons  livres; 
je  lirai  sAremenl  celui  de  l'abbé  Prévost.  Je  n'ai 
pu  lire  qu'à  Cirey  ta  traduction  libre  et  tria  libre 
de  la  Fie  rfe  Ciciron  ;  elle  m'a  bit  un  très  grand 
plaisir.  Je  fais  venir  Ira  Lettres  à  Bntimt,  et  aar- 
loat  celles  de  Brutus,  qui  me  paraissent  bien 
plus  uerventes  que  celles  de  Marc-Tulle.  Bonsoir; 
écrives  k  votre  ancien  ami ,  qui  vous  aime  tou- 
jours. 

A  M.  L'ABBÉ  D'OLIVET. 

A  Cir«j,  le  S  mil. 

Si  Harc-Tulle  avut  écrit  en  français,  mon  cher 
abbé,  il  aurait  écrit  comme  vons,  Jevoos  remct- 
cie  de  votre  b'aduction,  qae  je  regarde  comme  m 
chef-d'œuvre.  Il  eat  vrai  qu'il  ébit  fort  diUàle 
de  donner  Cicéron  par  pentéet  détachées  ;  oo  as 
peat  pas  faire  de  jolies  tabatières  d'an  grand  mot^ 
cran  d'architecture  dans  lequel  il  n'y  a  poialde 
petits  ornemenlt.  Cependant  vous  avea  trouvé  le 
secret  de  faire  lire  par  parcelles  an  homae  qn'8 
faut  lire  tout  entier. 

Je  n'ai  pat  enlendo  ce  que  «oos  roales  dire 
dans  votre  préface  par  opulence  mal  distriliMée, 
k  moins  que  cenetoit  les  cent  mille  écnt  de  renie 
des  moines  de  Clairvaox,  meavmsiui,  tandis  qne 
l'abbé  de  Remis  n'a  pas  huit  centsliTreadereveaa, 
et  que  l'auteur  de  Rhadtaiûtte  msort  de  bim  ,  ci 
que  le  fils  da  grand  Racine  eet  obligé  d'être,  ea 
province,  directeur  dea  fermea.  Je  oompréods 
eneore  moins  les  plaiotea  que  vont  faites  de  notre 
luxe  outré,  tandis  qne  dos  prince*  sont  k  peine 
li'gés ,  et  qu'il  n'y  a  pas  use  maison  dans  Parts 
comparable  k  celles  de  Géaes-  Personne  n'a  de 

•  Par  M.  d«  1.D  Cbaotiéa.  K. 
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pages  i  il  n'y  a  pu  k  Ptris  ea  qni  s'appelle  ud  bun 
carrosse.  Un  bonniM  (pli  miniherait  avec  trois  la- 
qnan  se  feraitnrDer.Lamodedes  grandes  livrëesesl 
presqoe  aboDe.  On  vit  ^ès  commodément,  mais 
sans  hMe.  Apparemment  que  toos  mngiei  aoi 
■eapera  de  Lucnlhis  et  aut  TOîsges  d'Antoine , 
qnand  rons  nous  arei  dit  ces  injures;  mais  ooos 
ne  deTons  pas  payer  pour  les  Romains,  dont  nous 
n'avons  ni  les  vérins  ni  les  vices.  J'aimerais  mieux 
que  tous  vonlnsnez  jouir  des  agréments  de  votre 
■ièele  cjne  de  les  injurier.  Un  souper  en  bonne 
cooipagnie  vaut  mieni  que  des  reflétions. 

A  M.  I.'ABBÉ  DB  VALORI. 

CIrajrBn  Ghanip>ttna,l<8iBai. 
Je  vois ,  moniieor,  qu'il  but  s'adresser  k  des 
rois  pour  que  les  commissions  soient  bien  faites. 
Uonsîenr  votre  Trëre  a  reçu  le  paquet  que  jelai  ai 
adressé  très  insolemment  par  tes  mains  du  roi  de 
Prusse ,  et  je  vois  que  voas  n'avet  pas  reçu  eeloi 
que  j'ai  eu  Tbonneiir  de  vous  envoyer  par  le 
oocbe  d'Étampes.  Je  croyais  devoir  ôlreplosfïché 
contre  les  rois  qne  contre  les  cocbes.et  je  vois 
que  Je  me  suis  trcHUpé.  Je  n'ai  point  écrit  li  mon- 
sieur votre  frère,  parce  que  les  lettres  sont  ou- 
vertes en  trois  ou  quatre  endroits  avant  d'arriver; 
mais  je  me  flatte  qu'il  n'en  ctmipte  pas  moins  sur 
non  tendre  attachement.  Vos  bontés,  monsieur, 
«doodssent  bien  la  douleur  que  m'a  cansre  la 
mort  de  mon  cher  Denis.  Von)  avei  penln  nn 
hoaunequi  vons  était  dévonë.  Et  celte  panvre  ma- 
dame Denis  n'aura  plus  la  consolation  de  vous 
voir  k  Lille.  Conservei-moi  des  bontés  qni  servi- 
ront lofljours  de  baume  ï  tontes  les  blessures  que 
la  nature  et  la  fortune  peuvent  faire.  Je  resterai 
josqa'an  mois  de  septembre  dans  la  charmante 
solilnde  de  Ciroy,  tandis  qu'on  s'égorgera  en 
Italie  ,  en  Flandre  et  en  Allemagne.  Ensnile  je 
Tiendrai  faire  bAiller  l'infante  d'Espagne  et  son 
mari  ;  man  ce  qoe  je  sonhaite  le  plus  ardemment, 
e'est  de  pouvoir  vous  dire ,  à  mon  lonr,  avec  quel 
lettdn  et  respectneni  attachement  je  vous  suis 
dévoué,  h  vous,  monsieur,  et  k  toute  votre  aima- 
ble famille,  k  laquelle  je  présente  mes  très  hom- 
tilui  reapeeis.  Voire ,  etc.  Voltairk. 

A  M.  LE  DUC  DE  RKBEUEU. 

ACirer.pir  Bar-iur-Aubc.celS  mal, 
Vaui,<(ni  nici  mieax  millg  fou 
Que  CCI  limable  diic  de  Foii , 
Knetfi  d'iiD  Œil  bvoraUe 
Ce  croquii  el  ce  rogalon  ; 
Il  budnit  «OUI  U  lir«  i  table , 
nam  voire  pelite  nuiion, 
Où  Uan  d  b  Gabniïrie 


Vons  avei  dû  recevoir,  monseigneur  d«  Foii , 
tes  trois  informes  esquisses  du  premier  el  do  se- 
cond acte.  Lises ,  si  vous  avez  du  loisir,  ce  troi- 
sième acte ,  et  songes ,  je  tous  en  supplie ,  qu'il 
m'est  impossible  de  mettre  eu  deui  mois  la  der- 
nière nuin  k  nnouvrage  très  long,  où  vous  voulex 
tont  ce  qui  fera  la  matière  de  plusieurs  ouvrages. 
J'ai  bien  peor  d'être  avec  vous  comme  Arlequin 
avec  ce  prince  qni  lui  disait  :  Fa  mi  rn^e.  Ce- 
pendant ,  si  le  fond  de  cet  acte ,  si  les  diverlis- 
scmenls,  si  l'intérêt  qui  y  règne,  si  te  mélange  du 
tendre,  rfn  plaisant,  drs  (6ie»,  et  de  la  comédie, 
ne  trouvent  pas  grftce  devant  vous ,  si  lea  conpiets 
qni  regardent  la  France  et  l'Espagne  ne  vons  plai- 
sent pas ,  je  snb  un  homme  perdu.  Ah  t  monsei- 
gneur le  due  de  Foii,  monseigneur  le  cardinal  do 
Richelieu,  H.  de  Candale,  laisses-moi  faire,  don- 
nes-moi du  temps,  permeltei-moi  le  petit  feu 
d'artifice  qui  fera  nn  déno&mentiJélicieui.  Voyea, 
vouln-voat  quej'envoiek  Rameau  les  divertine- 
ments,  pendautqneje  travaillerai  leresle  du  spec- 
tacle k  télé  reposée?  car  on  ne  fait  point  bien 
quand  on  lait  vile.  Daignez  medonner  vos  conseils 
et  vos  ordres,  et  soyes  sAr  qu'il  ne  manquera  que 
du  génie.  Mon  ccenr ,  qui  est  k  vos  pieds ,  y  sup- 
pléera comme  il  ponrra. 

Madame  du  CbAtelel,  qui  est  en  vérité  la  meil- 
leure femme  du  monde ,  et  qui  vous  aime  de  tout 
son  cœur,  vous  fait  mille  compliments. 

Elle  croit  que  je  pourrai  faire  quelque  chosede 
ma  petite  drAlerie  ;  elle  en  trouve  l'idée  char- 
mante. J'y  travaillerai  avec  l'ardeur  d'un  homme 
qui  veut  vons  plaire. 

A  H.  THIERIOT. 

1  C\nj,  le  SO  mal. 

Je  voostuis  trèsobligé  de  la  sensibililé  que  vous 
no  marques  k  la  perte  que  jo  viens  de  laire  de  ce 
pauvre  Denis.  Sa  veuve  est  très  k  plaindre  ;  elle  a 
fait  une  perte  unique  ;  elle  était  adorée  d'un  mari 
honnête  homme  et  aimable;  elle  perd  des  jours 
et  des  nuits,  et  de  la  fortune ,  qu'elle  ne  retrou- 
vera plus. 

Je  vous  avais  prié,  par  la  réponse  que  je  Bs  k 
voire  première  lettre,  dedireb  M.  l'abbéde  Ro- 
thclin  combien  je  m'intéressais  à  sa  santé.  Vous 
avei  prévenu  mes  prières  ;  mais  vous  m'euiioncei 
de  fort  tristes  nouvelles.  11  faudrait  que  des  Smes 
comme  la  sienne  vécussent  dans  de  meilleurs 
corps  et  dans  nn  meilleur  siècle ,  el  que  la  vertu 
ne  fût  point  obligée  de  rendre  hommage  au  fana- 
tisme cl  k  riiYpourisic. 
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J'atlends  avec  impatience  la  nouvelle  du  paie- 
ment qui  s'est  Tait  attendre  si  lonK-tcmps.  Il  faut 
bien  qu'enlln  vous  jouîssiei  de  cette  petite  aisance 
qui  ne  dérangera  pas  voire  philosopbio,  mais  qui 
la  rendra  plus  benreuse. 

Le  bonheur  que  ]e  goAte  dans  une  retraite  déli- 
deuse,dans  un  loisir  toujours  occupé  des  arts  et 
de  l'amilié,  augmentera  par  les  accroissements  de 
voire  Tortane,  si  on  peut  appeler  fortune  ce  né- 
cemaire  qu'on  vous  a  promit. 

Je  vous  embrasse 

A  M.  LE  PRÉSIDEiST  HÉiVAULT. 

A  CIray  ta  Cluinpiga«,  ce  l«)Dln. 
Les  gens  de  bonne  compagnie,  monsieur,  et 
cent  qui  prétendent  en  être,  vont  bien  se  ren- 
gorger quand  ils  verront  que  le  livre  le  plus  utile 
nous  vient  deTbommedu  monde  le  plus  aimable. 
Nous  recevons  dans  ce  moment  votre  présent 
charmant.  Madame  du  Châtelet  va  quitter  les 
TabUi  attronotmqiiet  de  Bayer  *  pour  vous  en 
remercier;  rt  moi  je  quilte  1res  volontiers  ma 
FiU  de  Vertaitlet  pour  vous  dire  combien  votre 
livre  m'encbanle.  Nous  le  parcourons.  Je  le  lis  en 
vonsécrivanl.  J'admire  ces  traits  brillants  et  vrais 
dont  vous  caraclériseï  les  rois  et  les  siècles.  Ce 
que  vous  dites  de  Louis  xii ,  de  Benri  iv ,  de 
Louis  XIII,  do  Louis  xiv,  doit  Aire  appris  par 
cœur.  N'allet  pas  croire,  au  moins,  quels  recon- 
naissance que  je  vous  dois  sur  Henri  it  me  fas- 
cine les  youi.  Je  vois  très  clairement  que  votre 
ouvragées!  vn  cbel-d'œuvre  dVsprit  et  de  raison. 
Point  de  satire,  point  de  prévention ,  point  de 
faux  rafBoementt.  Vous  avez  enthâssé  dans  celle 
chronologie  mille  anecdotes  intéressantes,  qui 
toutes  servent  à  faire  coiniailre  les  temps  dont 
vous  parlet.  Votre  ouvrage  vivra ,  je  vous  en  ré- 
ponds; faites  donc  comme  lui ,  et  n'ayes  plus  de 
coliques.  Passes  à  Cirey  en  allant  aux  eaux  ,  et 
employez  votre  loisir  k  nous  donner  votre  grande 
UtsUrire,  que  cet  jlAiv^é  dnit  faire  desiror  è  Ions 
ceux  qui  veulent  lire  pour  s'instruire  et  avoir  da 
plaisir.  Je  viens  de  lire  l'article  du  chancelier  de 
L'Hospilal;  grand  merci  ;  c'est  un  chancelier  que 
J'idoUtre;  il  était  philosophe,  vrai  philosophe, 
excellent  citoyen,  etfesantdebeaai  vers  latins. 

•  Hk  jaeet  à  nuUii  poluil  qiue  Gallia  nud , 
■  Ipss  lui  victrii ,  ipu  niî  tumulu*.  • 

Que  VOUS  avez  bien  faitdei'onner  tant  d'éloges 
au  grand  Colberl  !  La  lettre  à  Vossius  I  bon  encore; 
rcta  peut  fructifier  en  son  temps,  ce  sont  des  ger- 


mes de  vertu  ti  de  grandeur.  Le  public  doit  vou 
être  très  obligé  ;  il  n'avait  point  encure  va  it 
celle  besogne. 

Je  vous  demande  en  grftce  de  vous  touveoir  de 
moi  avec  madame  du  Deffand.  Cooscrvei-moi  nt 
bontés  etlessiennes.  Elle  écrit  k  madame  daCU- 
lelet  des  lettres  bien  plaisantes.  Tenm  eam,  i\vA- 
quefuts  m  œnigmalibui.  On  les  devine  sor-ls- 
champ.  Adieu ,  monsieur  ;  je  vous  aime ,  je  von 
respecte,  je  vous  suis  dévoué  pour  la  vie.  V. 

A  propos,  mais  madame  du  Cb&teletvoosa  lui 
envoyé  son  iivre,  et  vous  ne  lui  en  dites  mol; 
elle  est  fort  piquée  de  ce  que  vous  ne  lui  dilei  pu 
votre  avis  sur  le  carré  de  la  vitesse.  Cest  «il 
qui  est  intéressant  I 

A  H.  JACOB  VERNET. 

A  Cinjoi  Chimp«{nc,  iBl'rJaiB. 
HORSIBOR. 

Dn  des  grands  avantages  de  la  liltéralnrc  ni  et 
procurer  des  correspondances  telles  que  la  fétre. 
J'ai  reçu  la  lettre  dont  vous  m'avei  bonnré.H 
nous  avons  parlé  de  vous  avec  le  P.  Jacquier, 
que  vous  avet  tu  ^  Genève  ;  et  je  lui  si  bien  en- 
vié celle  snlisraction. 


comme  vous  savez  ;  mais  j'aimerais  k  voir  l'au 
et  l'autre,  et,  surtout,  votie  académie,  dau  1» 
quelle  il  y  a  tantd'hommes  illuslres,  etdoalnoi 
faites  l'ornement.  L'amitié ,  nm  m'a  fait  rrfosef 
Ions  les  éiahlissemeiiU  considérables  dont  le  ni 
de  Prusse  voulait  m'honorer  k  sa  cour,  qm  n- 
lient  en  France.  C'est  elle  qui  m'empèebe  de  ■)- 
Ibfnire  le  goAt  que  j'ai  toujours  en  de  voir  tsIk 
république  ;  c'est  elle  qui  fait  que  Cirey  est  nm 
royaume  et  mon  académie. 

Je  suis  flatté  que  mes  petites  réflexiimi  m 
l'hisioire  ue  vous  aient  pas  déplu  ;  j'ai  ilcU  ée 
mettre  ces  idées  en  praliquedans  un  Essai,  ^ 
j'ai  assez  avancé,  sur  l'Histoire  universelle  dcfiait 
Chartemsgne.  Il  me  semble  qu'un  n'a  goèreeaore 
considéré  l'histoire  que  comme  des  coupilMisM 
chronologiques  ;  on  ne  l'a  écrite  ni  en  citoyen  si 
en  philosophe.  Qnem'importe  d'être  bien  itrqoe 
Adaloaldus  succéda  au  roi  Agiluf  en  6IS,  «I  ée 
qaotservent  les  anecdotes  de  leur  conrî  II  e*  taa 
que  ces  noms  soient  écrits  une  fois  dans  les  regi^ 
très  pondroni  des  temps,  pour  les  consnlter  pcni- 
ëlre  une  fois  dans  la  vie;  mais  quelle  mîsircde 
faire  une  élude  de  ce  qui  ne  peBt  ni  inslroire.  oi 
plaire ,  ni  rendra  meilleur  !  Je  dm  suis  allaiU  ï 
birc ,  autant  que  j'ai  pu ,  l'hitloire  des  omm». 
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dei  scieDcet,  des  loi*,  des  angM,desBuporslitioD>. 
Je  ne  Toû  presqae  qoe  dM  histoires  de  rois;  Je 
Tem  oelk  des  hommes.  Permeltes-moi  de  vods  sou- 
mettre ce  qae  je  disdiDS  l'iTanl-propos  de  mon 
Essai. 

Voici  comme  je  m'eiprîme  :  ■  Je  regarde  la 

■  cbroDologie  et  les  successions  des  rais  comme 

■  met  fuides ,  et  non  comme  le  but  de  mon  ira- 

■  rail.  Ce  travaillerait  bien  ingrat,  si  jomebor- 

•  nais  k  Tonloir  apprendre  en  quelle  année  on 
<  prince,  indigne  de  TStre,  succéda  à  on  prince 

•  barbare.  Il  me  semble ,  en  lisant  les  histoires, 

■  qne  la  terre  n'ait  élé  laite  que  pour  quelques 

■  souverains  et  pour  ceux  qui  ont  servi  leurs 

■  passions;  presque  tout  le  reste  esl  abandonné. 

■  Les  hbloriens,  en  cela ,  ressemblent  k  qnelqnes 

■  tyrans  dont  ils  parieul  ;  ils  sacriOent  le  genre 

■  faamain  k  un  seul  homme,  i 

Je  voudrais ,  monsieur,  £tre  ï  portée  de  tous 
coosnlter  sur  cet  Euai ,  qne  j'ai  écrit  dans  cet 
esprit.  Peul-^re  nn  jonr  le  ferai-je  imprimer  dans 
>otre  rille. 

A  l'égard  de  mes  autres  oor  rages  de  littérature, 
Ions  les  recueils  qu'on  en  a  laits  sont  très  mauTais 
et  fort  incorrects  ;  j'ai  toujoars  souhaité  qu'on  en 
fit  nne  bonne  édition  ;  et ,  puisque  vous  vunlez 
bien  m'en  parler,  je  tooi dirai  que,  si  quelque 
libraire  de  votre  Tille  voulait  en  faire  une  édition 
craaplète ,  je  loi  donnerait  toutes  les  fsciliiës  et 
imu  les  encouragements  qui  dépaodraieotdemoi; 
je  lui  assurerais  même  le  débit  de  trois  ou  quatre 
cents  exempldirei,  que  je  lui  paierais  4d  prix 
coA tant, avec  un  bdnéSce dont  nousconviendrioas; 
je  loi  en  remettrais  l'aident ,  qui  serait  entre  les 
SBÛDS  d'nn  banquier  ,  et  lui  serait  délivré  quand 
il  liTrerait  les  trois  ou  quatre  cents  exemplaires. 
Je  sois  extrêmement  mécontent  des  libraires 
d'Amsterdam ,  et  peul-fitre  les  vôtres  me  servi- 
ront-ils mieux.  Hais  c'est  une  entreprise  que  je 
Tondrais  très  secrète ,  attendu  les  mesures  qne  je 
dois  garder  en  France.  Vos  libraires  pourraient 
Aire  sflrs  qu'ils  seraient  seuls  dépositaires  des  piè- 
en  que  je  leur  ferais  tenir ,  et  que  leur  édition 
fierait  inbilliblement  tomber  toutes  les  autres.  Le 
marché  même  que  Je  leur  propose  serait  on  bon 
prant. 

Si  vous  trouvîet  donc ,  monsieur,  quelque  li- 
iMvireïqni  cette  entreprise  convint ,  je  vous  au- 
rais l'obCgation  de  me  voir  enfin  imprimé  comme 
il  bal. 

VoaréfleiioossurlePodfuaninoiMnui'^Uûel 
lor  les  rois  de  Naples  me  paraissent  d'an  homme 
qQi  connaît  très  bien  les  livres  et  le  monde. 

Comptes,  monsieur,  que  Je  suis  avec  la  plussiu- 
aère  estime,  elc.   Vqi.tairb. 


A  H.  LE  COUTE  D'ARGENTAL. 

A  are<r,  laS  Juin. 

Vous  ro'avei  écrit ,  adorable  ange ,  des  clios(<s 
pleines  d'esprit ,  de  goât,  et  de  t>on  sens,  aux-* 
quellesje  n'ai  pas  répondu,  parce  que  j'ai  tou- 
jours travaillé.  Figurcz-vons  que,  pendant  ce 
temps-ft,  H.  de  Richelieu  envoie  au  présideat 
Hénanlt,  etli  M.  d'Argenson  le  ministre,  l'in- 
forme esquisse  decel  ouvrage.  J'en  suis  très  nché; 
car  les  hommes  jugent  rarement  si  l'or  est  bon 
quand  ils  le  voient  dans  la  mine  tout  chargé  de 
terre  et  de  marcassiles.  J'écris  au  président  pour 
le  prévenir.  J'espère  que ,  avec  du  temps  et  vos 
conseils ,  je  pourrai  venir  à  boni  de  (aire  qnolqae 
chose  de  cet  eesai  ;  maisjevousdemandeengrîce 
de  jeter  dans  le  fen  le  manuscrit  que  vous  avez. 
Pourquoi  vonlec-vousgarder  des  titres  contre  moi? 
poorqwM  conserver  les  langes  de  mon  enfant  , 
qnandje  lui  donne  une  rohe  nenvef 

JecoDiiens  avec  vous  que  le  plaisant  et  le  ten- 
dre sont  dilBciles  k  allier.  Cet  amalgame  est  le 
grand  ceuvre;  mais  enfin  cela  n'est  pas  impossi- 
ble, surtout  dans  une  fête.  Holiëre  l'a  tenté  dans  la 
PràicetK  d'Ètide,  dans  iet  Amanttmagnkfiqaet  ; 
Thomas  Corneille ,  dans  l'Inconnu;  enfin  cela  est 
dans  la  nature.  L'art  peut  doue  le  représenter,  et 
l'art  y  a  réussi  admirablement  dans^mpAifr^on. 
Je  vous  avertis  d'ailleurs  qu'nna  voulu  une San- 
chelleou  Sancette,  etque  je  la  fais  une  eolknt 
simple,  naïve,  et  ayant  autanlde  coquollerie  que 
d'ignorance  ;  c'est  du  fonds  de  ce  caractère  que  je 
prétends  tira-  des  situations  agréables  : 


li  rectiiu  iilii, 
nnon,  IiiiulcreiD 
Uoi.,  lib.  I ,  to. 


A  M.  LE  DUC  DE  RICBELIEU. 

Clre7i<»sjnin. 

Tous  êtes  nn  grand  critique,  et  on  ne  peut 
prendre  sou  théavec  plus  d'esprit.  Je  vous  admire, 
monseigneur,  de  raisonner  si  bien  sur  mon  bar- 
bouillage quand  on  onvre  des  tranchées.  Il  est 
vrai  qne  vous  écrivei  comme  an  chat  ;  mais  aussi 
je  me  flatte  que  vous  commandée  tes  armées 
comme  le  maréchal  de  Villars  ;  car,  en  vérité , 
votre  écriture  ressemble  h  la  sienne ,  et  cela  va 
tons  les  jours  en  embellissant;  bientôt  je  ne  pour- 
rai  plus  vous  déchiffrer  ;  passons. 

Vous  avez  grande  raison ,  le  tyran  do  Madrid, 
quoique  ce  soit  don  Pèdre ,  est  malsonnaiit ,  et 
vous  juges  bien  que  cela  est  corrigé  sur-le-champ. 
Il  en  sera  de  même  du  reste.  Mais  comment  avn- 
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TOui  pa  donner  mes  brouillons  à  M.  d'Argeason 
et  an  prMdent?  Vont  ma  failot  périr  b  petit  feu. 
Un  milhenreoi  croquis,  informe,  dont  il  nesnb- 
siilera  penuélre  pu  cent  vers,  qui  n'était  que 
pour  vont ,  une  idée  k  peine  jelée  sor  le  papier, 
.seulement  pour  TOm  obéir,  el  pour  saroir  de  tous 
si  TODS  approuiiei  l'esquisse  du  bfiliuient  I  ib 
prendront  cela  pour  la  maison  toute  faite,  et  ili 
me  trooTeront  ridicule.  Comment  montrer  nu 
premier  acie  qui  finit  par  A ,  V,  G,  R,  C ,  Û  ?  C'est 
se  moquer  du  monde  ;  c'est  me  désespérer.  L'on- 
Trage  ne  ressemble  déjl  plot  k  celai  qne  je  tous 
ai  envoyé. 

A,T,0,R,C,  G,  c«ll« énigme  me  gêne, 
Je  vmx  la  deriner  irant  U  fin  du  jour  ; 

Ah  !  je  n'inni  pu  gnude  peîiM, 

La  mot  de  rèoigme  est  tmour. 

Cola  cUt  un  acte  dn  moins  ;  cela  peut  se  pré- 
sumer. Et  qoand  Léonor  dit  ï  la  princesse  : 

Hait  II  II  liiiiiiiiii  ridicule 
Vaut  peot-flre  encor  micui  que  rioi , 


la  print 


e  répond  ; 


SouTent ,  dam  )•  kùir  d'une  beureiue  {ortuiM , 
Le  ridicule  anote,  on  le  prèle  A  M«lnitt; 

Mail  il  Eiligne ,  il  imporluiie 
Lm  cour*  iafortunéi  et  lei  esprit*  bieu  faili. 

Et  pois  suit  le  portrait  d'Alamir.  El  croyes- 
Tous  encore  qoe  j'aie  laissé  subsister  les  plats 
complimenta  de  Uorillo ,  et  les  sottes  réponses  de 
la  princesse,  quand  on  loi  donne  la  pomme?  Elle 
disait: 

Hiii  il  me  nénit  mel  d'accepter  ce  préaenu 

C'ettrépondre  en  bégnenle  sans  esprit.  Voici  ce 
qu'elle  dit  : 

Il  me  tiinil  bien  mal  d'acc^er  ce  priMDl  ; 


A  l'ob^  dtngenul  qui  de  k 
Htlioa  ht  tUmU,  et  je  m  i 


xpairén. 


C'ett  an  pen  pins  loomé  cela.  Vous  me  de- 
mandées, Dwoseignenr ,  pourquoi  je  ne  vous 
al  pas  enroyé  tout  l'oavrage  dans  ce  goût.  C'est , 
ne  vous  déplaise ,  que  je  ne  trouve  pat  l'esprit  en 
écrivant,  aossi  vile  que  tous  en  parlant  -,  c'est 
que  j'aimerais  mieui  faire  deni  tragédies  qu'une 
pièce  o{i  il  entre  de  lotit ,  et  où  il  faut  que  les 
i^nre*  opposa  ne  se  nuisent  point.  Vous  avei 
ordonné  ce  mélange,  cela  peal  hire  uue  fête  cbar* 
manie;  mais  encore  anefoit  il  faut  beaucoup  de 
temps.  Je  vais  ^  présent  travailler  avec  un  peu 


plus  de  conBance  ce  qui  ref^rde  1*  cootédie  ;  et 
je  me  Oalle  qve  je  remplirai  vus  vnet  autant  qM 
mes  faibles  talcnls  le  penneilnwt.  Il  s'agit  k  |»é- 
aent  des  divertissements  que  j'ai  tlehé  de  faire  de 
façon  qu'ils  puissent  convenir  )i  tout  les  cban- 
gemenU  qne  je  me  réservais  de  faire  dans  la  co- 
médie. 

Voyei  si  vous  voulei  que  j'envoie  I  RuneiB 
ceui  des  premier  et  troisième  actes  ;  j'allendt  sor 
cela  vos  ordres ,  et  je  vous  «voue  d'avance  qne  je 
ne  crois  pat  avoir  dans  mon  magasin  rien  da  plus 
convenable  que  ces  devi  divertissements.  A  l'é- 
gard du  second  acte ,  je  ferai ,  comme  de  rmisoo , 
ce  qne  vous  vondrei;  mais  ayexlabonléd'sxami- 
ner  si  le  duc  de  Fois ,  ayant  intention  de  se  ea- 
cber  jusqu'au  bout,  peut  donner  ane  lUa  qui 
réponde  mieux  an  dessein7Soiigei  que  le*  diver- 
lÎBsements  du  premier  et  du  second  ade  sont  des 
fdlea  entrecoupées ,  el  qu'il  faut  au  miliea  une 
espèce  de  petit  opéra  complet,  d'autant  plna  que, 
pendant  ce  temps-lk ,  il  faut  que  la  princesse  soit 
supposée  tout  vcHr  d'nn  bosquet  dans  leqad  die 
est  cacbée ,  et  dans  lequel  elle  change  d'halMls. 
Madame  du  Chilelel  est  fort  sévère ,  et  josqu'ï 
présent  je  ne  l'ai  jamais  vue  se  InHuper  en  feii 
d'ouvrages  d'esprit. 

A  H.   LE  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Qnj,  ce  ajala. 
Je  craint  tuen  qu'en  chenbant  de  Fequït  et  des  traliâ , 
Le  Utani  de  Kochebrune  ' 
He  fatigue  et  à^importMiu 

■  d'Aimand  et  lu  tt/mét  timfaitt. 


II  faut  pourtant  s'évertuer  pour  que  lea  idéet 
de  voire  maçon  ne  soient  pas  absolnmenl  iadigMi 
de  l'imagination  de  l'architecte.  Vous  looki, 
monseigneur,  un  divertissement  an  second  «de  oft 
il  soit  question  du  duc  de  Fois. 

Figurei-Tous  qu'à  la  fin  du  teoHKl  ade,  la 
princesse  de  Navarre  est  déjà  recoanoe,  el  qu'on  W 
apprend  que  le  duc  de  Poix  avance  \  aoasildlt  ar- 
rive un  député  de  ceducdeFoii,  en  préwncc  jn 
duc  de  Poix  lui-même,  qui  est  toujours  Alanîr. 
Ce  député  est  suivi  d'esclaves  maures  qu'il  envoi* 
ï  la  princesse;  ils  font  une  entrée,  etchanlanL 
U  princesse  dit  qu'elle  ne  veut  rien  dn  due  d* 
Poix.  II  y  a  dans  le  fond  du  tbéfttre  un  btsài 
d'eau,  représenié  par  des  toiles  blancbes.  Lese»- 
clavft  répondent  qu'ils  vont  mourir,  puisqu'on  les 
rebote ,  el  que  leur  mallre  en  naera  ainsi.  Ib 
se  préciptent  dans  l'eau,  et  il  en  renaît  sor-le- 

■  Hoehabnee  MatI  na  poêle  agNeMa,  «t  aaiew  et  fia. 
itenra  chaniona.  C'eit  lai  qui  Bl  lea  paratea  d«  la  «ralalt 
d'OrpWi ,  qal  dcTthl  te  Irloapbe  d«  Maaldan  GHieaSMli- 
U  mourut  en  ITJl  K. 
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ap  luUiit  d'AoMHirs  qui  vienaenl  afec  dei 
rs  et  des  flimbeaux,  et  qui  dùeiit  h  peu  pria  h 


Ne  ks  rebula  pu ,  c'est  pour  tdiu  qu'ils  remiuenl. 
Comme  leur  mère,  ili  lont  lorlii  des  etui. 
Cest  ioui  vos  IoLb  qu'ils  sont  à  crundrej 
Tout  ara  le  pouToir  d'ullunier  leun  flambeaux, 
El  Tonsn'anreijanuil  celui  de  Ici  ilrindre. 

Cependant  il  s'élèro  an  milieu  de  l'eau  un 
groupe  d'arcbileclare  repr^ulant  Jupiter  qui 
eulire  Europe;  Neptune  qui  enlive  Caiislo,  el 
PIhIoo  quleolève  Pnwerpiiie;  et  on  chanie  tout 
ce  qui  peut  jtuliliDr  le  duc  de  Foii  par  l'oiemple 
de  eea  trois  dieui.  Alors  les  diverlistoaieols  fout 
place  an  reste  de  la  pifcce. 

Vondriex-vous  qu'k  la  Un  du  troisième  scie,  le 
fond  da  Ihcltre  représentât  les  P;rénéea7  L'Amour 
leur  ordonno-ait  de  disparaître ,  aOa  de  ne  foire 
qu'on  peuple  deUFranceet  de  l'Espagne;  et  on 
Terrait  à  lear  place  une  salle  de  bat  oîi  le  duc  de 
Foîz  danserait  avec  sa  dame ,  etc.  Je  chercherai 
laat  qn'k  la  Bn  j'approcherai  de  vos  iii^es.  Edcou- 
ragei -moi,je  vous  supplie;  soyez  sûr  que  tous 
les  dîTerlissemenls  seront  faits  avant  le  mois  de 
jaillel;  qu'il  ue  faudra  pas  on  uiois  it  Rameau  ; 
que  je  iniTaillerai  la  pièce  avec  tout  le  soin  pos- 
sible ,  et  que  jn  n'aurai  rien  fait  en  ma  vie  avec 
plus  d'application  ;  mais ,  encore  une  (ois ,  ne  me 
jugea  point  sur  cette  miséral>le  esquisse  ;  et,  s'il 
y  a  quelques  scènes  qoi  vous  plaisent,  croyes  que 
lout  sera  travaillé  dans  ce  goût  ;  soyez  sûr  enfla 
qae  vous  serei  servi  ^  point  nommé,  et  que  tout 
mra  prêt  poar  voire  retour. 

If  adame  du  CbAtelet  regrette  toujours  la  Petite 
FiU  det  bergert ,  et 
Dm  ton  de  Potimon  l'intéri—ale  hiitoire . 
Hais  il  me  semble  que  celte  noovelle  façon  serait 
plus  sQiceptible  de  spectacle.  Je  vous  demande 
toujours  la  permission  d'envoyer  \  Rameau  les 
autres  diverliMements.  Je  vous  supplie  de  dicter 
voc  ordres  en  prenant  votre  tlié ,  si  vous  prenez 
du  tbé  devant  Menin  ou  dans  Uenin.  Tâches  d'al- 
ler k  Bmielles ,  car  ou  nous  y  dénie  justice.  Ha- 
dane  du  CUtdet  vous  aime  véritablement  ;  je 
VOBS  le  dis ,  c'est  une  tris  bonne  femme.  Adieu, 
ir,  mon  cher  protecteur, adieu. 


I.  TfllEBlOT. 

ACirar,  ton  J<ID. 
que  j'avais  dit  ^  celui  qui  vous 


Elit  tant  atl^idre  : 


n«.  «I 

Je  n'ai  point  dit  vous  u'ea;wn^  pas,  puisqne 
voilk  neuf  aonées  perdues  ju*qn*k  i^ésent  pour 
TOUS.  Cependant  je  ne  puis  croire  que ,  tout  Vea- 
pasien  qn'il  est  par  son  goQt  que  vous  lui  repro- 
chez pour  l'argent ,  il  ne  vous  paie ,  h  la  flo,  en 
Titos.  Il  ne  vous  a  pas  demandé  votre  mémoire 
pour  ne  vous  rien  donner  ;  il  eierce  votre  pa- 
tience ,  mais  il  ne  la  confondra  point.  Je  vous  ré-. 
ponds  qu'on  paie  eiactonent  toutes  tes  pensions 
qn'il  donne  ;  on  les  paie  mAme  tous  les  mois  ;  il 
ne  s'agit  que  d'ôtre  mis  sur  l'état ,  el  je  vous, 
assure  qu'enfin  vous  y  serez.  Je  vous  plains 
beaucoup,  l'épreuve  est  trop  longue  ;  mais  je  se- 
rais bien  trompé  si ,  dans  peu  de  temps ,  vous  ne 
recevez  nne  somme  bonnéio.  Malheureusement 
les  nouvelles  affaires  que  la  succession  d'Ott- 
Frise  va  sosciter  ponrraieiit  être  un  prétexta  d'un 
nouvean  délai  ;  mais  une  afFairo  aussi  petite  qno 
la  vAtre  ne  doit  pas  être  comptée  pour  une  dépense; 
enfin  j'espèro  encore  qu'il  ne  fer^  pas  une  injus- 
tice si  criante. 

Je  vous  prie  de  dire  ii  H.  l'abbé  de  Rolbelin 
qu'il  doit  me  compter  parmi  ceni  qui  s'inté- 
ressent le  pins  k  son  état-;  je  loi  suis  sincère- 
ment dévoué  comme  citoyen  et  comme  homme 
de  lettres. 

J'avoue  qu'il  est  triste  qu'ît  ait  été  forcé  do  sa- 
crifier sa  philosophie  et  sa  manière  de  penser  à 
dee  hypocrires  et  k  Aet  imbéciles. 


.  .FirL.'  qiuc  lentiat.  . 


est  le  plus  beau  privilège  de  l'hamanité  ;  mais  il 
faut  être  Anglais  pour  jouir  de  cette  prérogative. 
Si  on  avait  le  malheur  de  le  perdre ,  il  quitterait 
un  monde  bien  peu  regretlable.  Je  sais  plus  dé- 
taché que  jamais  des  tourbillons  des  sots  dans  la 
douce  solitude  qui  Tait  ma  consolation  ;  el ,  si  la 
féto  de  monsieur  le  dauphin  ne  me  rappelait  pas 
b  Paris ,  je  ne  crois  pas  que  j'y  revinsse  jamais. 

Le  panidU  teirestre  est  où  je  «iiii. 

Si  vous  aviez  vu  mon  appartement ,  vous  me 
croiriez  plus  mondam  que  philosophe.  Je  me 
crois  pourUnt  plus  philosophe  que  mondain. 
(kMDplez  que  dans  ma  philosopliie  ramilté  tient 
toujours  un  grand  chapitre  ;  je  la  regarde  comme 
le  baome  qui  guérit  toutes  les  blessures  que  la 
fortune  el  la  nature  font  coniinuelloiueut  aux 
hommes. 

Je  vous  embrasse  de  lout  mon  cceur. 

A  M.  LE  DUC  DE  RICBELIEU. 

Ciwy,  cotgjoln. 
J'ai  reçu,  monsieur  le  duc,  les  opinions  de 
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COKRESPONDANCË. 


nm  juge^.qai ,  b  peu  de  cliow  près ,  justifleut  ma 
niaDière  de  penser.  Voq>  in'avei  doonë  ane  ter- 
rible besogne.  J'aniBti  tnienx  aimé  Taire  uoe  tra- 
gédie qa'nn  ouvrage  dans  la  goAl  de  celui-ci.  La 
difficulté  est  presque  insurmontable ,  œaia  jo  me 
flatte  qa%  la  fln  mon  lèle  me  sauvera.  Voici 
on  prologue'  que  la  prise  de  Henin  m'a  inspiré.  Il 
me  parait  qu'il  embrasse  asseï  naturellement  le 
sujet  de  vos  victoires  et  celui  du  mariage.  Peut- 
Mre  l'envie  de  vous  servir  m'aveugle  ;  mab  il  me 
paraitqueMarsetVéouRviennenlasseihpropoe.et 
qne  l'arbrecbargé  de  trophée* ,  dont  les  rameaai 
se  réunissent ,  fournit  un  des  heureux  corps  de 
devise  qu'on  ait  jamais  vus. 

Je  n'ai  qu'une  certaine  portion  de  talent ,  et  je 
vous  avoue  que  J'ai  mis  dans  ce  prologue  tout  ce 
qoe  ta  nature  du  sujet  fournit  k  ma  faible  capa- 
cité; J'en  envoie  nn  double  h  mes  Juges.  Qu'ib 
prennent  bien  garde  que  souvent  Umegtiaè'l 
nenùeo  del  boK. 

Les  divertissements  do  premier  acte  ne  peu- 
vent  devenir  que  plui  mauvais  sous  ma  main  ;  et, 
si  le  fpcdacle  de  ce  premier  acte ,  tel  qu'il  est ,  ne 
fait  pas  un  grand  effet  ^  jo  suis  Tbouimc  dn  monde 
le  plus  trompé. 

Vofei  donc ,  monsienr  le  duc ,  si  vous  voulei 
que  J'envoie  k  Rameau  ce prolc^ue  et  ces  Tètes  du 
premier  acte,  tandis  que  jo  travaillerai  au  reste. 

Ceresleest  eitrémementdifficile,  encore  une 
fois ,  parce  que  tous  avei  ordonné  l'alliage  des 
métanx.  l'y  travaille  comme  nn  bomme  qui  veut 
Tou)  plaire  ;  mais  crofex-moi  sur  le  prologue  et 
snr  les  ISles  du  premier  acte  ;  ce  ne  sont  pas  des 
morceaux  qui  flattent  atseï  mon  smour-prupre 
pour  m'aveugler.  Il  n'y  a  ici  d'autre  gloire  pour 
moi  que  celle  de  vous  obéir.  Le  grand  point  est 
que  je  voua  fournisse  un  spectacle  brillant  et 
plein  d'agrément ,  qui  fasse  honneur  k  votre  ma- 
gnlâcence  et  k  votre  go61;  et  je  vous  réponds 
que  tout  cela  m  trouve  dans  le  premier  acte.  Je  ne 
parle  que  du  tableau ,  il  est  aisé  de  se  le  repré- 
senter. Y  a-t-il  rien  dé  plus  contrasté  et  de  plus 
magnifique,  j'ose  dire  de  plus  neuf?  Obtrou- 
vera-t-oo  uoe  fenmie  persécutée,  arrêtée  par  des 
[êtes  11  toutes  les  portes  par  oit  elle  veut  sortir? 
SoQgex  bien  que  je  ne  prends  le  parti  que  de 
ce  Ubieau ,  que  je  soutiens  devoir  faire  nn  eiïet 
charmant  ;  crorei-en  l'expérience  que  j'ai  du 
tliéttre.  J'abandonne  tout  mon  style ,  met  acènea, 
roea  oractère*  :  j'insiste  sur  ces  deni  divertisse- 
ments dont  Je  peux  parler  tans  feire  l'auteur.  En- 
fin je  cn^  voir  cela  très  clair ,  et  enfin  it  faut 
prendre  un  parti  ;  Rameau  presse.  Je  travaillerai 
nuit  et  jour  ponr  vous  ;  mais  enconragei-moi  un 

<  Oft  n'i  pu  mate  la  ptologw  dont  l'*ai«nr  parla  Ici.  K. 


peu  ,  et  fiei-vous  un  peu  à  qui  vous  aime  et  voat 
respecte  si  tendrement. 

A  U.  MARTIN  KABLE. 

Honùeur  le  doyen ,  je  anis  bien  aise  d'apprendn 
au  public  que  vous  avei  écrit  contre  muiaQpelil 
livre.  Vousm'avez  faitbeaucoupd'bonDenr.Voai 
rejetei,  page  O,  la  preuve  de  l'eiiiteoce  dt 
Dieu  tirée  des  causes  Anales.  Si  vous  avlei  rù- 
sonné  ainsi  k  Rome,  le  révérend  père  jKobii 
maître  du  sacré  palais  voua  aorait  mis  k  rinqni- 
sition;8i  vous  aviei  écrit  contre  no  Ibéologieadt 
Paris ,  il  aurait  fait  cenaurer  votre  preposiâw 
par  la  sacrée  faculté  ;  si  contre  un  enlbonniHt, 
il  vous  cAl  dit  des  injures ,  etc. ,  etc.  ;  nuis  je 
n'ai  l'bouneur  d'Stre  ni  jacobin,  ni  tbèolo^, 
ni  entbitusiaste.  Je  vous  laisse  dans  votre  opiinM 
et  Je  demeure  dans  la  mienne.  Je  serai  toajoen 
persuadé  qu'une  horloge  prouve  an  horloger,  «I 
qae  l'univers  prouve  un  dieu.  Je  souhaite  qai 
vous  vous  entendiez  vous-même  sur  ce  que  Toei 
dites  de  l'espace  et  de  la  dnrée,  et  de  )i  nécoNlé 
de  la  matière,  et  des  monades ,  et  de  l'harmoeie 
préétablie  ;  et  je  vous  renvoie  \  ce  que  j'en  ai  £t 
en  dernier  lieu  dans  cette  nouvelle  édltiaB , 
où  je  vomirais  bieu  m'£tre  entendu ,  ce  qii 
n'est  pas  uoe  petite  affaire  en  méUphysique. 

Vous  citez ,  k  propos  de  l'espace  et  de  l'inlloi , 
la  Médée  de  Sénèqne ,  les  Philippiqua  de  Cité- 
ron,  les  Jlf^iainorpAos«id'Ovide,  des  vendadu 
de  Bockingham ,  de  Gombaud ,  de  Régnier ,  (k 
Rapin  ,  etc.  J'ai  k  vous  dire ,  monsieur ,  qoejc 
sais  bien  autant  de  vers  que  voos;  quejeh* 
aime  autant  que  vous  ;  et  qae ,  s'il  s'iginit 
de  vers,  nous  verrions  beau  jen  :  mais  jelei croit 
peu  propres kéclaircir  nnequestion  métaphysiqiM, 
fussent-ils  de  Lucrèce  on  dn  cardinal  de  PoligMt 
Au  reste ,  sijamais  vouscomprenesquelquechM 
aux  monades ,  k  l'harmonie  préétablie  ',  et,  pov 
cilcr  des  vers , 


K  monaieiir  le  dojot  peut  jamiis  ci 

CoDBDcnt, toat ^unt plain,1aa(  tpa mnmmâr; 

si  VOUS  découvre!  aussi  comment ,  loni  éUnt  aé- 
cessaire ,  l'homme  est  libre ,  vous  ow  (ero  (lù- 
sir  de  m'en  avertir.  Quand  toos  aura  ini 
démontré  en  vers  ou  antremant  poarqMi  taal 
d'hommes  s'égorgent  dans  le  meillMir  de*  monds 
possibles ,  je  vous  serai  très  oblige. 

J'attends  vos  raisonnenMDto ,  voa  nn ,  *■ 
invectives  ;  et  je  vons  protastedn  nieHI«irdenw 
cceur  que  ni  vous  ni  moi  ne  savons  riea  de  critt 
question.  J'ai  d'ailleurs  l'honnear  d'être,  cic 
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A  M.  LE  COUTE  O'ARCENTAL. 

A  CInj,  Ifl  II  Jnlllal. 
Le  coDTiIeaeent  fail  partir  aiijoord'bai ,  nus 
l'eafeloppedeH.deLifteyDiëre,  la  plusënorme 
paqael  doot  jamais  roua  ayei  été  eicédâ  ;  c'eit , 
nwaaDgea,  toute  ia  pièce  avec  iesdirerlissemenU, 
leHe  k  peu  près  que  je  sais  capable  de  la  faire. 
Je  De  Toua  dentaode  pas  d'en  Aire  aussi  conlenls 
que  madame  du  Cbfttelet  et  U.  le  président  Hé- 
nault,  DiaiijeTOtu  demande  de  l'eaioyerâU.  le 
due  de  Rkheliea ,  et  d'ea  paraître  cooteals. 

Je  aoabaitenb ,  poor  le  bien  de  voire  âme , 
que  TOUS  roulassiei  faire  grAoe  ï  Sancbette ,  doot 
Toas  m'avei  paru  d'abord  si  mccontenti.  Tenei- 
DOi  quelque  compte  d'avoir  mis  au  théilre  un 
pertonnage  neuf  dans  l'ann^  4744  ,  et  d'avoir , 
«fans  oe  personnage  comique ,  mis  de  l'iotérËt  et 
de  la  sensibilité.  Comment  avci-vous  pu  jamais 
im^ioer  que  le  bat  pOt  se  glisser  dans  ce  rAlu  ? 
eommcnt  est-ce  que  la  nalvclë  d'une  jeune  per- 
soDne  ignorante ,  et  )t  qui  le  nom  seul  de  la  coar 
lonrne  la  tète ,  pent  tomber  dans  le  bas  ?  ne  tod- 
lez-Tous  pas  distinguer  le  bas  du  familier ,  el  le 
nair  de  l'nn  et  de  l'autre  ? 

Il  n'7  a  de  bas  que  les  eipressioos  populaires 
et  les  idto  du  peuplé  grossier.  Va  Jodelet  est  bas, 
parce  qne  c'est  on  valet  ou  dd  vil  boulfon  b  gages. 
Horillo  est  d'une  Déceasilé  absolue  ;  il  est  le 
père  de  sa  Bile  encore  une  fois ,  et  on  ne  pent  se 
passer  délai.  Or ,  s'il  fout  qu'il  paraisse,  je  ne  vois 
pas  qu'il  puisse  se  montrer  sous  an  autre  carac- 
tère ,  k  moins  de  faire  une  piJKje  nouvelle. 

Je  poorrai  ajouter  quelques  airs  aux  divertis- 
sements, et,  snrlont,  k  la  fin;  mais  dans  le 
roors  de  la  pièce ,  Je  me  vois  perdn ,  si  on  soviïre 
des  divertissements  trop  longs.  Je  maintiens  que 
la  pièce  est  imércsuotc;  et  ces  divertissements 
n*élant  point  des  intermèdes,  maisëlaiit  ineorpo- 
rés  an  mjel ,  et  fesant  partie  des  scènes .  ne  doi- 
vent Are  que  d'une  longueur  qui  ne  refroidisse 
pa»  riotérél. 

Enfla  vous  pouves ,  je  crois ,  envoyer  le  tout 
k  H.  de  Richelieu ,  et  préparer  son  esprit  b  Aire 
content.  S'il  l'est ,  ne  pourrait-on  pas  alora  lai 
bîre  entendre  que  cette  mnsiqne  ,  conlinuelle- 
meal  mitrelacée  avec  la  déclamation  des  comé- 
diens, est  un  noDvetn  genre  pour  lequelles  grands 
écbafandages  de  symphonie  ne  sont  point  du  tout 
propres  ?  ne  ponrrait-on  pas  loi  faire  entendre 
qu'on  peut  réserver  Rameau  pour  nn  oavrage  tout 
en  mosiqne?  Vous  médirez  ce  que  tous  en  pen- 
tes ,  eC  je  me  conformerai  'a  vos  idées. 

QDcdepeinesTOusavez  avec  moi  I  «tqued'im- 
portuutlÀ  de  ma  part  I  En  vwci  bien  d'un  autre. 


;   1744.  435 

Vous  souvenei-vous  avec  quels  serments  réitérés 
ce  fripon  de  Praull  vous  promit  de  ne  pas  débiter 
l'inlilme  édition  qu'il  a  fait  faire  fa  Trévoux? 
H.  Fallu  me  mande  qu'elle  est  publique  k  Lyon. 
Je  le  supplie  de  la  faire  séquestrer  ;  mais  je  vous 
demsnde  en  grdce  d'envoyer  diercher  ce  misé- 
rable, et  de  loi  dire  que  ma  famille  est  trie  ré- 
solue fa  lui  faire  nn  procès  criminel ,  s'il  ne  prend 
pas  le  parti  de  faire  lui-même  ses  diligences  pour 
supprimer  cette  œuvre  d'iniquité.  II  a  assuré- 
ment grand  (ort,  et  on  ne  peut  se  conduire  avrc 
plus  d'imprudence  et  de  mauvaise  foi.  Je  travail- 
lais fa  lut  procurer  une  édition  complète  et  purgée 
de  toutes  les  sottises  qu'il  a  misessurmon  compte, 
dans  son  indigne  recueil;  et  c'est  pendant  que  je 
travaille  pour  lui ,  qu'il  me  joue  uu  si  vilain  loarl 
Il  ne  sent  pas  qu'il  y  perd ,  que  sou  édition  se 
vendrait  mieui ,  et  ne  serait  point  étouffée  par 
d'autres,  si  elle  était  bonne. 

Hais  presque  tous  les  libraires  sont  ignorants 
et  fripous  ;  ils  enieudeot  leurs  intérêts  aussi  mal 
qu'ils  les  aiment  avec  (ureur.  La  mauvaise  foi  de 
Praull  me  fait  d'autant  plus  de  peine ,  que  je  me 
flattais  que  celle  mime  édition ,  corrigée  selon 
mes  vues,  serait  celle  dnnt  je  serais  le  plus  con- 
tent. Vous  allei  trouver  ma  douleur  trop  forte  ; 
mais  vous  n'êtes  pas  père  ;  pardonnei  aui  en- 
trailles paternelles,  vous  quiètes  le  parrain  et 
le  protecteur  de  (uus  mes  enfants.  Adieu ,  mon 
cher  et  respectable  ami  ;  madame  du  Otdtelet 
vous  dit  toujours  des  choses  bien  tendres  ;  car 
comment  ne  vous  pas  aimer  tendrement?  Hillo 
respects  à  tons  les  anges. 

P.  S.  Permettes  que  le  bavard  dise  encore  ua 
pelil  mol  ie  la  Princette  de  PI avame  et  du  duc  de 
Foix.  11  m'est  devenu  important  que  cettedroguo 
soit  jouée  bonne  uu  mauvaise.  Elle  n'est  pas  faite 
pour  l'impression  \  elle  produira  un  spectacle  très 
brillant  et  très  varié  ;  elle  vaut  bien  la  Pr'mceue 
d'Êlide,  et  c'est  tout  ce  qu'il  faut  pour  le  oonr- 
tisan  ;  mais  c'est  aussi  ce  qu'il  me  faut.  Cette  ba-. 
gatelle  est  la  seule  ressource  qui  me  resle,  ne 
vous  déplaise ,  après  la  démission  de  M.  Ametol , 
poar  obtenir  quelque  marque  de  bonté  qu'on  me 
doit  pour  des  bagatelles  d'une  autre  espèce  dans 
lesquelles  je  n'ai  pas  laissé  de  cendre  service.  En- 
tres donc  un  peu ,  mon  cber  ange ,  dans  ma  situa- 
tion ,  et  songei  plutôt  ici  fa  votre  ami  qu'k  l'au- 
teur, et  au  solide  qu'à  la  réputation.  Je  ferai 
pourtatitdemoamieui  pour  ne  pas  perdre  celle-ci. 

VOLT&IHK. 

Autre  bavarderie.  Je  suis  pourtant  toujours 
pour  cet  arbre  chargé  de  trophées ,  doot  les  ra- 
mcaui  se  réunissent.  Est-ce  encore  ce  coquin  de 
M.  le  ehnvalipr  Roi  qui  m'a  vole  celle  idée?  Je 
viens  de  lire  P/iréc.  Je  ne  sais  si  je  me  irompe,' 
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e  me  psraiE  écril  dî  natnrellemeDt  ni 


Ceadeui  choacs  manquant  font  lUltitatUmint. 
J'i'ii  demande  pardon  à  monsieur  l«  chevalier. 
A  H.  aÉHEM, 


ACIreyen  Chimpigna,  ea  lljDlllst. 
J'ai  reço ,  pwosieur ,  h  la  campagne  oti  je  suis 
depuis  quelques  mois ,  le  joli  conte ,  ou  plutôt  le 
conte  joliment  licrit  dont  tous  avez  bien  Toulu 
me  Taire  part.  J'aurais  répondu  plus  tdt  \  celte 
marque  aimable  de  votre  souvenir  ,  si  ma  très 
mauvaise  santé  et  roei  travaux  de  commande , 
qui  l'aiïaiblissent  encore ,  m'en  avaient  laissé  le 
loisir. 

Tous  avu  échauffé  U  glace 
Qui  me  gelait  dans  les  écrili 
De  ce  trop  reaaniiné  Boccace; 
El  vous  meUei  toute  la  grâce 
De  votre  brillant  colorii 
Sur  MU  TienK  tableau ,  qui  l'efbce. 
San*  vous  je  n'aurais  point  aune 


L'encbanteresse  poésie 
Dont  voire  ronle  est  animé 
Est  la  véritable  magie, 
Et  la  seule  qui  m'ait  charmé. 

Conservci-moi ,  monsieur ,  one  amitié  qui 
m'est  (1  autant  plus  précieuse  que  je  la  dois  au 
cdramcrce  ilos  Muses. 

Je  suia ,  etc. 

A  M.  LE  COMTL  D'ARGENT&L. 

A  areT.lanjuillel 

J'avais  déj^  fait  le  divertissement  du  secnud 
acte,  selon  le  projet  que  j'avais  envoyé  a  M.  de 
Rtchclieu.  M.  le  président  Hénault  doit  avoir  : 
présenteniro  les  mains  ce  nouveau  ilivtTtissemeni 
Le  comité  peut  comparer  mes  Maures  avec  mon 
lieigcr  qui  tue  les  monstres  tout  seul  peudant 
que  l'cvêque  bénit  les  drapeaux.  Il  peut  choisir 
ou  rejeter  tout. 

Je  Tousavertis,  mon  cher  ange  gardien,  que  la 
coméJie  esl  â  peu  près  faite  selon  les  deux  ma* 
nicres,  c'esl-k-dire  que ,  avec  le  divertissement 
de  la  princesse  Ésone ,  tiré  d'Uygin ,  madame  de 
Navarre  n'est  reconnue  qu'au  troi^iième  acte ,  et 
que,  avec  mra  Maures,  mes  Amours  ,  mon  bassin, 
mon  groupe  ,  tirés  de  ma  l{Ste ,  madame  de  Na- 
varre est  reconnue  au  second  acte.  Vous  devinez 
tout  le  reste.  J'ai  reçu  votre  projet  do  Iroisifemo 


acte ,  et  je  vous  remercie  d'aider  la  faiblesse  de 
iniagiaalion  ;  mais  je  vous  supplie  de  ne  pas 
imiter  les  comédiens  italiens ,  quand  vous  crai- 
gnez d'imiter  Roi.  Or  ce  serait  les  imiter  bien 
paDvrcmeot  que  de  donner  un  feu  d'artîflce ,  sans 
autre  raison  que  l'envie  de  le  donner  ;  mais  que 
ce  Teu  d'ariiGce  serve  k  expliquer  un  secret ,  I 
dénouer  une  intrigue,  alors  il  me  semble  que  c'eil 
une  invention  très  agréable.  J'ai  imagine  qu'on 
avait  prédit  h  la  princesse  qu'elle  aimerait  nn  jour 
son  ennemi ,  et  l'accomplissement  de  celle  prédic- 
tion se  trouvera  renfeiitié  dans  les  lettres  de  fea 
qui  parallronl  sur  un  ciel  étoile,  comme  un  ordre 
des  dienx  écrit  dans  le  oïel.  Laissex-moi  donc 
conserver  mon  divNlissement  du  premier  acte , 
il  ne  ressemble  point  tant ,  e«  me  semNe.  Ce  loni 
les  trois  déesses  elles-mCmes  qni  font  one  galan- 
terie di!  leur  pomme  à  la  princesse.  Les  guerriers 
sont  nécessaires  parce  qu'ils  lajeilent  dans  l'em- 
barras. EuQn  il  me  semi)le  que  c'est  n'imiter  per- 
sotme  que  de  Taire  arrêter  les  gens  3i  chaque  porte 
par  des  Fîtes.  C'est  principalement  dans  ceUe  in- 
vention que  consiste  toule  la  galanterie  ;  et ,  po«r 
peu  que  la  musique  S'iit  bonne,  il  me  parait  q» 
ce  premier  acte  doit  beaucoup  réussir. 

A  l'égard  des  autres  ,  vous  senlei  bien  qu'il  * 
a  deux  Ions  qui  dominent ,  celui  de  la  tendresse 
et  celui  du  comique;  Je  ne  dis  pas  celui  du  bouF- 
Ton.  J'appelle  comique  le  rôle  deSancbelIe,  qui 
est  tout  neuf  au  théflire,  et  quidmt  parUger  au 
moins  l'sltentioo.  J'entends  par  comique  la  scène 
de  I.^iior  avec  sa  m^trcsse ,  où  elle  dit  : 


Sij'*l 

Je  ne  sais  ce  que  vous  aviet  contre  moi  qoand 
vous  m'avet  mandé  que  celte  Léonor  ]>arlail  e» 
suivante  de  comédie.  Je  soutiens  que  quand  n»- 
danie  de  Yillars  n'avait  pas  le  malheur  d'Btre  de- 
vote  ,  elle  ne  s'exprimait  pas  autrement  Je  vous 
demande  bien  pardon ,  mais  cette  scène  de  la 
princesse  et  de  sa  confidente  est ,  avec  ce  qoc  j'; 
ai  ajouté,  une  des  moins  mauvaises  de  i'ouTr»gc; 
prenet  garde  que  le  reste  ne  rehwibe  dans  ions 
les  combats  ordinaires  de  la  gloire  et  ditdevmr. 
Enfin  il  faut  se  résoudre  à  quelque  chose  à*ms 
cette  besogne ,  où  il^a  peu  d'hoooeurà  acquérir, 
mais  qui  est  très  importante  pour  moi.  Je  crai* 
que  le  tout  formera  un  très  beau  spectacle  ;  mais . 
en  conscience ,  il  faut  donner  ^  Rameau  le  pro- 
logue, le  premier  divertissement,  et  celai  des 
deux  Seconds  qui  vous  déplaira  le  moins;  U  «ara 
bientôt  le  troisième.  Je  voudrais  bienèparpun- 
k  vos  bontés  ces  volumes  d'écritures,  cl  vous  con- 
sulter de  vive  voix;  mais  le  moien  que  voias  Tcntn 
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à  Cirej ,  oa  que  j'iille  îi  Paris  1  Votu  mrei  donc 
d^Dormes  paqaeu ,  au  lieu  de  fréqaeDiei  viailM. 
Je  baise  mille  fois  )e  Ixint  des  ailes  de  mes  anges 
gardiens,  qaoiqnejedÎBpnte contre eni.  Je  Inlle 
comme  Jacob ,  mais  il  adora  l'ange  après  aroir 
lallé  :  aussi  rai^-je . 

A  U.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON , 


A  Clnj,  ce  I M  s  d'iotL  D1e«  imnI  ,  Je  u 
Mil  pweiMaiM]*  fit. 

A  propos,  je  sais  on  intime  peresseni.  Ahl 
qne  j'at  torl  I  que  je  fons  demande  pardon ,  mon- 
sicDrl  Vont  mariai  un  fils  que  j'aime  presqneau- 
UdI  qoe  son  père.  Vous  écrivei  sans  easse  aui 
fenDters-génëraai ,  et  moi  je  ne  Tousdcris  point. 
Je  disais  lonjoars  :  J'écrirai  demain ,  et  demain  je 
fanis  une  plate  comédie-ballet  pour  l'inlante- 
daDpbine,  etiemegrondaiB,el  puis  J'étais  hon- 
teux. Je  le  suis  bien  encore ,  mais  je  passe  par- 
dessus tout  cela.  Pour  Dient  bites-en  autant, 
et  aïmei-moi  toujours.  Hait  y  a-t-U  tant  de  com- 
pliments h  TOUS  (aire  de  ce  que  tous  aies  du  con- 
aeîl  des  floancos  1  Je  toos  en  ferai ,  ou  pinidl  à  la 
France ,  quand  tous  serei  eluncelier  ;  car  je  Teni 
que  TOUS  le  soyei  pour  me  dépiquer.  N'y  man- 
ques pas ,  je  TOUS  en  conjure  ;  et  le  plus  lAl  sera 
le  mieux. 

Je  TOUS  avertis  qoe  je  Tiendrai  chercher  hientôl 
la  r^ionse  à  mon  chiRon  ;  e(,  qnand  toqs  sprei 
soAl  des  fermes  et  gabelles,  et  dixièmes,  etautres 
grosses  besognes ,  je  vous  lirai  ma  petite  drôlerie 
poDr  l'infante ,  en  présence  dn  nonrean  marié. 
Noos  partons  vers  le  20  de  ce  mois. 

Savei-vous  bien  ,  raonneor,  que  mon  pins 
grand  chagrin  n'est  pas  de  ne  vons  avoir  point 
^cril,  mais  de  passer  ma  vie  sans  vons  (aire  ma  cour? 
Je  Tona  la  ferai ,  je  To«M  jnre  mais  quand?  Vous 
ne  aonpei  point ,  je  ne  dîne  point  ;  vous  sllet  en- 
tendre an  conseil  des  choses  assommantes ,  et 
l'en  fais  de  frivoles.  N'importe,  il  but  «bsoln- 
ment  qoe  je  reprenne  mon  habitude  de  vous  soo- 
mettre  mes  râveries  : 


■  Am  vtliduiirfun  Intniei 


,  Jum  dcnique  pi 


lies  respects,  s!  vons  le  permellei ,  k  monsieur 
▼olre  fllt  toat  comme  h  vous;  mais,  malgré  mon 
long  et  coupable  silence ,  je  vous  suis  dévoué  avec 
rattachement  le  plas  tendre  et  le  plus  vieux.  Il  y 
a,  ne  tous  déplaise,  plus  de  quarante  ans;  cela 
dit  frémir. 

Adien ,  monsteor;  ùnuBHOÛ  on  peu ,  je  vont 
ea  sopplle  ;  qne  j'aie  cette  consolation  dans  cette 


coarte  vie.  Il  y  a  quarante  an* ,  6  ciel  I  que  je 
vons  aime ,  et  je  n'ai  pas  en  l'honneur  de  vivre 
avec  TOUS  la  valeur  de  quarante  jours  1  Ah  I  ah  ! 

A  M.   LE  COMTE  D'ARGENTAL 


Adorable  ami ,  je  reçois  votre  tetlre.  Voue  oor- 
riges  ta  Prineeue  de  Navarre  et  Prault  ;  il  laol 
qoe  je  vienne  vous  remercier  de  ton*  vw  bien- 
liiils.  Uadamedo  Cfaàteletet  Dienmeaonttémoina 
que  je  rapetassais  la  scène  manquée ,  qnand  votre 
lettre  est  renne.  Songes  qu'il  n'y  a  pas  encore 
trois  mois  que  j'ai  entrepris  un  ouvrage  extrême- 
ment difficile ,  qui  demanderait  plus  de  six  mois 
d'un  travail  as&idu  pour  être  lolérable.  Je  n'ai 
Jamais  travaillé  aui  divertissements  qu'k  regret  et 
Il  la  bâte ,  ne  pouvant  les  bien  faire  que  qoand 
la  pièce  achevée  me  laissera  de  la  liberté  dans 
l'esprit. 

'Tool  malade  que  je  suis ,  Je  n'en  ai  pas  moins 
d'envie  de  vous  plaire.  One  fille  d'Écrié ,  nommée 
Aroé,  avec  qui  Nepluoe  eot  une  passade,  viendra 
très  bien  ï  la  place  de  Calislo.  Il  n'y  a  qu'à  substi- 
(oer  aux  quatre  vers  de  Calisto  ces  quatre-ci  : 


De  l'es 


La  6li«  JtiaU 
Dcaccnd  et  rerole 
Prà  du  dieu  des  meM. 

Je  sens  bien  que  H.  de  Richelieu  voudrait  une 
répélilioi)  desdivertistements,  avant  son  départ 
pour  l'f^pagne;  mais,  s'il  vent  lout  précipiter, 
il  gfttera  lout.  Il  a  déjk  fait  assez  de  tort  k  la  pièce, 
en  me  forçant  d'en  faire  le  plan  chei  lui  k  Ver- 
sailles ,  et  d'y  mettre  une  espèce  de  Jodeiet  dont 
TOUS  l'avet  di^go&té  trop  lard.  Vons  voyes ,  mon 
cher  ange  gardien  ,  que  votre  empire  est  asseï 
difSeile  ï  conduire ,  et  qu'il  but  donner  le  temps 
k  vos  sujets  de  semer  et  de  cultiver  leurs  terres, 
qui  ne  peuvent  pas  produire  en  trois  mois. 

Je  crois  enfin  avoir,  k  peu  de  clnse  près ,  dé- 
grossi la  comédie.  Je  vaismemettreani  divertis- 
sements. Au  nom  de  Dieu,  ne  m'en  dctnandeipu 
(rois  dans  un  acte  ;  1er  repetita  nocent;  cela  aerail 
insupportable.  Il  faut  bien  prendre  garde  que  les 
ballets  dans  la  {ùèee  n'étouffent  l'intérM. 

H.  de  Rlcbeliea  veatdespotiquemenl  que  nous 
revenions  k  Paris,  et  je  sens  qoe  mon  cceur  dit 
oui ,  puisque  Je  vous  rererrai. 

A  H.  LE  COMTE  D'ARGENTAI.. 

A  Clrar.IOftL 

Eh  bien  I  mes  chers  anges ,  tandis  que  vous  y 
Un,  crayoi\iiez  nicore celle  guenille,  el  ne  u» 
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laiiseï  Taire  riea  de  mtkliocre.  Qaind  roos  eo  te- 
rei  contents ,  ne  la  liaei  et  ne  l'envoya  qu'k  toc 
amia.  Je  crois  qae  U.  de  Cbaavelin  ne  Kra  paa 
méconlenl  de  la  manière  dont  j'y  traite  messleore 
dee  Alpes  ;  mais  je  voudrais  qu'on  TCtt  luisi  un 
peu  satisfait  k  Metz. 

S'il  est  bien  vrai  que  le  roi  ail  dit  de  lui-foéme 
quel'ode  de  madame  Bienveaa  âait  trop  mauvaise 
pour  ëlre  de  moi,  nous  sommes  trop  heurenj. 
Nous  avons  dd  roi  qui  a  du  gofit.  Il  faut  donc 
qne  ceoi  Ini  plaise  ;  mais  j'ai  pear  d'avoir  raison 
de  loi  dir«  : 


Il  étc*  beuitoi  de  ne  m 


«J« 


J'attends  ma  Princesse ,  et  je  me  recomfaaode 
'a  vos  bontés. 

A  H  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

ACInj.leMMtt. 
Deux  Douveaui  divertissements ,  qui  peot-éire 
ue  vous  diverlironl  gaëre ,  mes  anges  ^rdiens , 
partent  dans  le  moment,  sons  le  couvert  de  M.  le 
président  Hénanlt.  Eh  bien  !  je  vous  ai  sacrifie 
Vénus ,  et  la  pomme ,  et  PAris,  et  tes  galanteries 
qae  tout  cela  produisait.  Voyei ,  juges ,  écrirei- 
moi.  Vous  êtes  d'étranges  anges  de  ne  pouvoir 
venir  à  Cirey,  oii  on  Tait  des  drames  et  oh  l'on  vo:i 
Jupiter  el  ses  salellites  tous  les  soirs.  Vous  pas- 
seriei  tout  le  jour  dans  votre  cbambre ,  et ,  le 
soir ,  on  vous  lirait  la  besogne  du  Jonr  ;  mais 
TOUS  êtes  des  mondains  ,  mes  anges .  vous  ne 
ronnaisscz  pas  les  charmes  de  la  retraite.  Je  baise 
vos  ailes. 

A  U.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Qrej,  Èoit. 
Je  VOIS  sapplie ,  mes  saints  ange* ,  de  considé- 
rer qne  H.  de  Richelieu  aurait  vonln  qae  l'ouvrage 
eftt  été  lait  avant  son  départ ,  et  qu'en  moins  de 
qninie  jours  j'ai  fiiit  deux  actes  et  ces  deai  di- 
vertissements. 11  ne  Tant  donc  regarder  tout  ce 
que  j'ai  broché  que  comme  une  esquisse  dessinée 
avec  du  charbon  sur  le  mur  d'une  hôtellerie  oii  on 
couche  Que  nuit.  Je  n'ai  jamais  prétendu  que  la 
comédie  restAt  ««nmc  elle  est,  je  prétends  seule- 
ment que  les  diverlissements  do  premier  acte  de- 
meurait. Ils  me  paraissent  devoir  faire  un  spec- 
Ude  charmant,  J'ai  déjï  bit  tenir  k  M.  le  duc 
de  Richelieu  le  second  acte ,  mais  je  lui  mande 
bien  positivement  que  tout  cela  u'esl  qu'une 
ébauche.  Il  veut  absolument  du  burlesque  ;  j'ai 
en  beaucoup  de  peine  h  obtenir  qu'il  n'y  eût  point 
d'Arlequin.A  l'égard  de  Sanclie(te,ellen'eslqu'une 
pierred'attenle.  Il  y  faut  mettre  madame  Morillo, 


parce  qu'il  faut  tine  personne  ridicule ,  qui  om- 
si(H)e  des  méprises  et  des  jeux  de  tbéiire  ;  maii, 
je  vous  en  prie,  pretex-voas  un  peu  plot  au  comi- 
que. Il  est  vrai  qu'il  est  hors  de  mode  ;  mais  c< 
M'est  pas  parce  que  le  public  n'en  veut  point, 
c'est  qn'on  ne  peut  lui  eo  donner.  Comptes  que  le 
comique  qui  Hait  rire  dépend  du  jeu  des  acteon, 
et  ne  se  sent  poinlquand  on  examine  un  oomge, 
et  qu'on  le  discute  sériensement.  Je  vais  relon- 
cher  ce  premier  acte  dont  l'idée  parait  toujonn 
charmante  k  madame  du  Chfttetel ,  et  qui  part 
fournir  un  des  plus  agréables  spectacles  du  monde, 
avec  des  danses  et  de  la  mnnqne.  A  l'éganl  de  ce 
qui  était  destiné  h  M.  de  Richelieu ,  il  n'y  a  qn**! 
le  brûler.  Je  vais  le  refondre.  Je  ne  me  rebuterai 
point  ;  je  travaillerai  jusqn'ï  ce  qne  vous  soyei 
contenta. 

A  M.  LE  PRESIDENT  BÉNADLT. 

AClnj.Iei*. 
O  dieue  de  la  nnii. 
Fille  de  U  ubriM , 
El  mère  des  pUukt  de  lice. 
Qui,  lur  le  nutin  de  noire  Igc , 
FUI  briller  ta  nie  dtrlé , 
El  répand*  U  jérieité 
Sur  le  uàr  d'un  jour  ptein  d'ange  I 
O  déeue ,  «luce  mei  vieux  ! 
Que  10Q  éioile  fiTorable 
CoiuluiieM  morld  timible: 
tl  etf  à  digne  d'être  keurrai  ! 
Sur  IUdiuIi  tcw*  In  uiirei  diem 
Venent  la  louree  iu^uiublc 
De  leun  doni  la  plui  prkieui. 
Toi,qui  MHile  lieodraû  lieu  d'eui,. 
SenùMu  Hnile  ioeionble? 
Huaène  ji  lei  amli  chinnaDts, 
Hamèiie  i  ms  bellei  demeurei 
Ce  bel  eipril  de  loui  la  1coi|i«, 
Cet  homme  de  touia  ht  heuret. 
Orne  pour  lui ,  pour  hii  siupendi 
npide  du  lenpi  : 


Ilec 


■ibelui 


La  deroin  et  )e«  sgrtaenti 
En  liml  chef  lui  l'heureux  partege. 
La  femmei  l'ont  prii  Ibrt  teurenl 
Pour  un  ^nannt agréable, 
La  geni  en  m  pour  on  unnt, 
£1  te  dieu  joulHu  de  la  leble 
Pour  UD  connaiiKur  tréi  gounscnd. 
Qu'il  Tive  luttntque  hhi  ou*n(el 
Qu'il  TiTe  aulanl  que  looi  les  roii 
DoDI  il  nous  décrit  le*  eiploiti , 
Et  la  bibleac ,  el  le  courage , 
Le*  nuiuri ,  la  pauieiu ,  ta  loii , 
Saut  erreur  et  nni  Terbiacel 
Qu'un  bon  alomac  aoîl  le  prix 

Deiacbanion*,  de  la  écrit*  I 


Digiliz=db,G00glC 


llali>iil:iUriMdepbiiT. 
L'art  de  nous  donner  du  pltinr , 
L'art  u  peu  connn  de  jouiri 
Hait  il  n'a  rien,  l'il  ne di|ère. 
Cnad  dieu  !  je  ae  n'itonne  pai 
Qu'uQ  eonujreux,  un  Dcdbataine, 
Enlouri,  dus  son  gilclai, 
Db  ks  bnei  roogt*  dei  rai), 
Nooi  endranant,  dorme  nni  peine, 
Et  que  le  bouc  loil  groi  et  grai. 
Jamaù  Égl£,  jamaii  Silvie, 
Janiaii  lise  i  lOuper  oc  prie 
Un  pédant  i  dlalioni. 
San)  godl,  HDi  grtcc,  et  uns  Eénie, 
Sa  personne,  en  tous  lieux  honnie, 
Eil  réduite  i  aes  nain  nrom. 


Son!  pour  la  bonne  ccmpignie. 

Après  cel  hymaeiilaSanU,  que  je  fais  du  mtiV- 
leur  de  ntoo  coaar,  soarTrei ,  moasioar,  que  j'y 
ajoale  metitaleiiient  an  petit  Gloria  Pairi  pour 
moi.  J'ai  aataot  beaoio  d'elle  que  *out  ;  mais  c'ë- 
Uît  de  TOUS  que  j'étais  le  plut  occopé.  Qu'elle 
cuHUMDce  parTotudonnerses  taveurs, comme  de 
raison.  Btirei  gaieideot,  n  tous  poufei,  vos  eaux 
de  Plombières,  et  revenei  vite  k  Cirey,  avaul 
qœ  les  hoossarda  aulricbiens  ne  vieuneot  eo  Lor- 
raine. Ces  0eas-â  oe  font  boire  que  des  eaux  du 
Slyi. 

Sonrenei-voas  que ,  dans  la  tonle  de  ceui  qai 
ronsaimeiit,  ilyadenicœursiciqaim^ritaat  que 
voua  TOUS  arrôliei  sur  la  roate. 

A  H.  LB  COMTE  D'ARGENTAL. 

Beplembre. 
Mon  cber  et  respectable  ami ,  voilk  ma  petite 
drMerie  ■  ;  si  fooa  roalet  avoir  la  bonté  de  souf- 
IKr  qu'elle  passe  par  vos  aimables  mains,  pour 
aller  ennuya'  on  amuser  un  moment  votre  émi- 
nenlimnte  oncle,  cda  sera  mieui  reçu  ;  et  je  vous 
■a[^lied«  vouloir  bien  ménager  cette  négociation. 
11  y  *  je  ne  tais  quoi  de  bien  insolent  ï  envoyer 
ses  ters  soî-mSnte  ;  c'est  dire  ii  un  ministre  :  Quit- 
tes Toa  alTaires  pour  me  lire,  admires-moi,  et 
donnez-vous  la  peine  de  me  l'écrire.  II  bot ,  en 
vérité,  que  les  vers  se  fassent  lire eus-mSmes; 
qn'ils  courent  d'eux-mêmes  s'ils  sont  bons  ;  qu'ils 
tombent  d'eux-mimes  s'ils  ne  valent  rien ,  et  que 
le  pauvre  auteurse  cache  tant  qu'il  peut.  On  doit 
être  soâl  de  vers  sur  le  roi.  Hier  je  vis  encore 
trois  odes  ;  c'est  bien  le  cas  de  dire  : 

et  û  peu  de  boni  Ten. 

n  bodfait  être  fou  pour  se  ttcber  quand  on  nous 
■  LtftaifotmttuTltievtnemmlidtrttimteilit. 
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dit  qoe,  de  trente  mille  vers  faits  pour  nous ,  il  y 
en  a  peu  de  bons. 

Sionavail  l'esprit  mal  fait ,  on  se  lleberait  pln- 
tAl  du  début  : 

Qnoil  rami-je  toujoun  de«  Mlliiei  en  FlanccI 

On  sefflcheraildecequ'imditqo'ilyadesrail- 
leors;  voiA  qoi  est  plus  personnel;  mais  j'espère 
qu'on  ne  se  llcbera  point ,  parce  qu'on  ne  me  lira 
point.  Pent-dtre  quatre  vera  de  l'endroit  de  Ger- 
maniciu ,  qui  soal  toucbaatt,  et  que  U.  le  car- 
dôial  de  Tencin  pourrait  (aire  valoir  dans  an 
moment  favorable,  seraient  vos  avec  indnlgenee, 
et  puis  c'est  tout.  En  un  mot,  que  le  ni  sache 
que  j'ai  nus  met  troii  cbandelles  )i  ma  fenêtre. 
Pardon  ti  je  suis  un  bavard  en  vert  et  en  proM; 
Uille  tendres  respects  k  madame  l'ange. 

A  H.  LE  COUTE  D'ARGENTAL. 


A  Chaupl,  M 

Je  partit  pour  Champs,  mon  adorable  ange,  an 
lien  de  dîner.  Je  me  mit  dans  le  irémonstoir  de 
l'abbé  de  Saint-Pierre,  etme  roilit  va  peu  mieni. 
Ayei  donc  la  bouté  de  me  renvoyer  notre  Prittr 
cette  crayonnée  de  Toire  main  ;  ^ul^  \  toutes 
les  peines  que  tous  daignes  prendre  celle  de  me 
pardonner  mou  impuissance.  Vont  ordonnes  que 
ceUe  première  scène ,  entre  le  duc  de  Foit  et  tA 
dame,  soit  dei  plus  touchantes;  je  ne  l'ai  regardée 
que  comme  une  scène  de  préparation  qui  eicile 
la  carioaité ,  qui  laisse  écbapper  des  seoliiuenli , 
maisqnine  les  développe  point,  qui  irrite  le  ilesir 
et  qui  n'entame  point  la  passion.  Si  cette  scène 
avait  le  malbeur  d'être  passionnée ,  la  scène  sui- 
vante, qui  me  parait  bien  pins  piqnanle,  devien- 
drait très  insipide.  Je  sacriflerai  pourtant,  autant 
que  je  pourrai ,  mes  idées  k  vos  ordres,  je  tâche- 
rai d'échauffer  enctHV  un  pen  cette  scène  des 
deux  amanls  ;  mais  permetlei-moi  de  mén^ef 
les  teintes,  et  de  ne  pas  prodiguer  des  sentimenlt 
qui  doivent  être  ménagés  et  61és  jusqu'à  la  fin. 
J'Alerai,  si  vous  voolet,  le  mot  A'outrageaie , 
quoiqu'il  soit  dans  Boilean  et  dons  Corneille. 

Vous  vous  iotéresseï  tsnt  aux  arts,  que  vous 
ne  sooITrirei  pas  que  mademoiselle  Clairon  joue 
d'une  manière  raisonnée  et  froide  ce  troisième 
acte,  oi)  elle  doit  faire  éclater  le  pathétique  et  le 
désespoir  le  pins  doulooreax  ;  ce  serait  un  contre- 
sens du  c<sur,  et  ceux-lk  sont  los  plut  impardon- 
nables. 
Je  sais  bien  que  cca  deux  vers  du  Discourt, 

Ennuyer  «on  Lérot  est  une  triste  clioset 

Nous  l'accablons  de  vers ,  nous  l'endarnious  en  prose , 
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■ont  Imp faible!,  etner^adeot  ptsuwi  k  l'idée 
qae  tous  avei  qu'il  ne  faut  pas  avoir  l'air  de  se 
meUre  au-dessus  de  ton  prochain.  N'aimeriei- 
TODS  pas  mieux  : 

O  ma  proK,  iDciTenIgmInt-TOludepinItM; 
n  CM  dur  (feuDuyer  ion  bénu  et  wn  nuttre? 

La  pièce  av«c  ces  deux  vers  devient  honnête- 
ment  modeste. 

le  TOUS  prïe  de  ronloir  Uen  observer  que  oe 
petit  ouvrage  ne  s'adresse  point  au  roi ,  que  ce 
n'est  que  par  occatioa  qu'on  ose  7  parler  de  lui , 
qn'il  commence  sor  le  ton  familier,  et  qu'ainsi  tes 
vers  bàttlqoea  giteraient  ceiouvrage  s'ils  don- 
naient l'eicluiitm  aux  autres.  Le  grand  art, cems 
Mmbie,  est  depaserduTamilierb  l'héroïque,  et  de 
descendre  avec  des  nuances  délicates.  Malheur  b 
loutouvragedecegenrequi  sera  toujours sArieai, 
toujours  grand  !  il  ennuiera  ;  ce  ne  sera  qu'une  dé- 
ctamatiou.  Il  Tant  despeinlores  naïves;  il  faut  de  la 
variété;  ilfauldu  simple,  de  l'élevé,  de  l'agréable. 
Je  ne  dis  pas  qie  j'aie  tout  cela,  nuis  je  voudrais 
bien  l'avoir;  et  celui  qui  f  parvieodra  sen  mon 
ami  et  mon  maître.  Dites-moi  seulement  pourquoi 
madame  du  Cbltelel  et  H.  de  U  VrilliàreuveDt 
par  cœur  ma  p^ile  drAlerie. 

Adieu,  mes  adorables  «ng». 

A  U.  LE  PRESIDENT  BÉNAULT, 


A  Cbinpi,  eo  lé  Hplembra. 
Ler<q,  pDurcbauer  iod  ooimi. 
Tous  lit  cl  voit  votre  penonne  ; 
La  gloire  s  du  charmei  pour  lui, 
Puiiqu'il  voit  celui  qui  h  donne. 

En  qualité  debooeiloycn  el  de  voire  serviteur, 
je  dois  Sire  charmé  que  le  roi  vous  lise ,  et  je  le 
«erais  pins  encore  s'il  vous  écoutait.  Vous  savez 
bien ,  très  adorable  président ,  que  vous  avec  tiré 
madame  du  Chêleletdo  plus  grand  embarras  du 
monde  ;  car  cet  embarras  commençait  "a  la  Croii- 
des-Pelite-Champs,  et  finissait  kl'liôtel  de  Cba- 
rort;  c'étaitdes  reculades  de  deux  mille  carrosses 
en  trois  Aies,  des  cris  de  deuioo  trots  cent  mille 
hommes  semés  adprès  des  carrosses,  des  ivrognes, 
des  combats  k  coups  de  poing,  des  fontaines  de  vin 
et  de  suif  qni  coulaient  sur  le  monde ,  le  guei  à 
cheval  qui  aupnenta il  l'imbroglio  ;  et,  pour  com- 
ble d'agréorants,  son  altesse  royale  revenant  pal- 
slUenient  au  Palais-Royal  avec  sas  grands  car- 
rosses ,  ses  gardes,  ses  pages ,  et  tout  eela  ne 
pouvant  ni  reculer  ni  avancer  jusqu'l  trois  heures 
du  malin.  J'étais  avec  madame  du  Chételel  ;  un 
«ocher,  qui  a'duit  jamais  venu  à  Paris,  l'ai- 


lait  faire  rouer  intrépidemeitt.  Elle  éUlt  cooverla 
de  diamants;  elle  met  pied  I  terre,  eriaot  k 
l'aide,  traverse  la  foule  sans  être  ni  volée  ai  bour- 
rée, entre  ebe i  voos,  envoie  chercher  la  poularde 
cbei  le  rôtisseur  du  coin ,  et  nous  huvonsk  votre 
santé  totit  doucement  dans  cette  maison  où  twi 
le  monde  voudrait  vous  voir  revenir. 

•  Suave,  mari  magiio  lurbinlibu*  oquora  mitii, 

•  E  tem  mifnum  alteriui  ipecUre  UboroD.  - 

Lno.,  lib.  Il, T.  I. 

J'ai  laissé  la  Pr'meetse  de  Nanarre  entre  lai 
mains  de  H.  d'Ar^enUl ,  et  le  diverliEMnent 
entre  les  mains  de  Hameau.  Ce  Rameau  est  aussi 
grand  (wiginal  que  grand  musicien.  Il  me  mande 
«  que  j'aie  h  mettre  en  quatre  vers  loot  ce  qui 
t  est  en  huit.et  eu  huit  tout  ceqaicsten  quatre.  * 
11  est  Ton  ;  mats  Je  tiens  toujours  qu'il  faut  avoir 
pitié  des  talents.  Pennis  d'élre  (bu  k  cehii  qui  a 
fait  l'acte  des  hteat.  Cependant,  si  M.  de  Riche- 
lieu  ne  lui  fait  pas  parler  sérieusement,  je  com- 
mence ècraindre  poor  la  (Ble. 

le  suis  le  plus  trompé  du  monde  si  Royer  n'a 
pas  fait  de  bdles  choses  dans  Pnméthée;  mais 
Royer  n'a  pas  eu  )a  [^us  grande  part  de  ce  monde 
au  larcin  du  feu  céleste.  Le  génie  est  médiocre; 
onen  peut  cependant  tirer  parti.  Je  voudrais  bien, 
monsieur,  qu'k  votre  retour  nous  Sssiona  eté- 
CDter  quelque  chose  devant  vous.  Il  est  juste  qu'on 
amnae  celui  qui  passe  sa  viek  joindre  utile  du/». 

Adieu ,  monsîenr  ;  vous  êtes  aimé  oh  Je  svis , 
comme  partout  aiilears ,  et  je  crois  loujoars  m 
distinguer  un  peu  dans  la  foule,  car,  en  vérité, 
Je  sens  bien  vivement  tout  ce  que  vous  valei.  Je 
le  dis  de  même ,  et  je  vous  suisallaché  de  mtaw. 

A  MADAME  LA  COMTESSE  D'ARGENTAL. 


Vraiment ,  madame ,  votre  idée  est  trà  bonne; 
en  vous  remerciant  de  vos  belles  inspirations ,  je 
ticherai  d'en  faire  usage.  Ne  croTei  pourtant 
point  qu'au  (empa  de  Pierre-le-Cniel  il  n'y  eAt 
point  de  barons.  Toute  l'Europe  m  était  pléiae, 
et  il  7  a  toujoDTs  en  des  barons  ridicale*. 

Si  la  platitude  des  vers  du  janséniste  Radnea 
réussi  a  la  cour ,  il  est  clair  que  des  vers  d'un  ton 
agréable  doivent  y  être  mal  reçus. 

En  vain  Boileau  a  recommandé  de 

PuKrdugranuid««,di  plunM  «u  iMr*. 
Jrtpoel.,  eh.  i,  t.  76. 

C'est ,  k  la  vérilé ,  la  seule  mauièsv  de  se  tùn 
lire  dans  des  ouvrages  déUchés,  dansdesépttren, 
dans  des  discours  en  vers.  Ce  genre  de  poésie  a 
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Dama  de«el  poar  n'Mre  pu  fada  ;  c'est  poarqod 
JsMrerieo*  pas d'^onnefflenl que  H.  d'Argeaial 
condamne  ces  vera  : 


iD  Palais- Kojal ,  Tprc« ,  Fume,  M  Mcnin. 


Si  ToiH  n'aimes  pas  ces  peiotann,  voua  ne 
pooTci  aimer  la  poésie.  Il  n'y  a  qae  ces  images 
qoi  la  sonliennenl.  Boileau  n'est  lu  qae  parce  que 
sas  Dn*rages  sont  pleins  de  ces  portraits  vrais , 
plaisants,  Taniiliera,  qoi  ëgaieulle  ton  sérieux, 
et  en  varienl  llnsnpporUble  monotonie.  Prenei 
garde  qu'on  pea  trop  de  goût  ponr  l'unirormilé 
do  sentiment  ne  tous  i*carte  des  idëesqui  flreol 
flearir  les  lettres  il  y  a  qaatre-vingls  ans.  Vous 
ne  Toalet  point  de  comique  dans  les  comé<iies, 
TOUS  ne  voulez  poiut  d'images  gales  dans  les  épi- 
Ires  ;  gare  l'ennui ,  gara  le  néant. 

Il  laot  jeter  le  Pattor  Fido  dans  le  feu ,  si  ces 
Ters'd  ne  valent  rien  : 


Ca*.  l'iulerpréle  de  JÏdiukiit. 
Cet  boiu>ear,auu]ué  dioi  le  Tond  de  mon  cœut, 
S'^  iDdigiie  Hir  mon  vwage. 

Lm  PrÎMetiia  dt  Kar. ,  lola  ni ,  tcèM  a. 

A  l'^rd  des  antres  détails,  i)  y  en  a  nnegrande 
partie  mr  lesquels  je  passe  eondam  nation  ;  mais , 
Mit  que  je  me  soumette,  soit  que  j'aie  la  témérité 
de  demander  une  révision,  je  suis  également  plein 
de  recoanaiauDce  et  delà  plus  respectueuse  ten- 
dresse poar  tous  mes  anges. 

A  H.  BERGER. 

A  Parif.leTMlabi«- 
J 'si  bien  peur,  mousienr ,  de  perdre  l'imagi- 
natron  comme  la  oiémoire.  J'ai  été  si  latine , 
depoia  mon  retour  h  Paris ,  et  par  mes  maladies 
et  par  les  fêtes  que  je  prépare  k  notre  dauphtne  ; 
il  a  fallo  tant  bire  de  vers ,  tant  en  refaire ,  par- 
ler k  tant  de  musiciens ,  de  comédiens ,  de  déco- 
rateurs ,  tant  courir ,  tant  m'épuiser  en  bagatelles, 
qoe  j'avoue  que  je  ne  sais  plus  si  j'ai  répondu  h 
Boe  lettre  que  voos  m'adressites ,  il  y  a  quelque 
lcinps,an  Champhonin.  Vous  me  mandâtes  que 
loot  le  foin  de  la  cavalerie  du  roi  très  chrétien 
élsil  soumis  b  votre  juridiction.  Je  souhaite  que 
TOUS  en  meittex  dans  vos  bottes ,  et  que  vous  ve- 
Dics  k  Paris,  enrichi  de  nos  triomphes.  Il  me 
semble  que  votre  général  a  fait  une  campagne  k 
laTorcnnc,<oajourssupérienr,  par  la  conduite, 
ï  on  ennemi  supérieur  en  forces.  Si  tous  Icsfour- 
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rages  qa'on  a  pria  ani  Autrichiens  vous  apparte- 
naient, TOUS  séries  nn  Bernard  ;  mais,  quand  vous 
ne  séries  qu'un  homme  très  simable  an  peu  ^  son 
aise,  ce  sera  toujours  un  râle  fort  agréable.  Je 
serai  très  charmé  de  vous  embrasser  k  Paris.  Je 
compte  toujours  sur  votre  amitié  ;  la  mienne  est , 
comme  vous  savei ,  ennemie  des  cérémonies. 

A  H.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON, 


De  quoi  diable  m'avisai-je,  moi,  d'écrire  h 
H.  le  duc  de  Richelieu  qu'il  fallait  sur-le-champ 
envoyer  uncourrierpoarcette  terre  que  vous  de- 
Ttei  acheter?  Il  m'appartient  bien  de  bourdon- 
ner, k  moi,  mouchedu  cochel 

Or  vous  roilk  cocher,  monseignenr;  menci- 
nousk  la  paii  tout  droit  par  le  chemin  de  lagloire; 
et ,  quand  vous  verres ,  en  passant,  votre  ancien 
attaché  dans  les  broussailles ,  donnet-lui  un  coup 
d'œil. 

Vous  ailes  embrasser ,  être  embrassé ,  remer- 
cier ,  promettre ,  vous  Installer ,  travailler  comme 
un  chien;  mais  surtout  porlet-vous  bien,  et 
aimet  toujours  Voltaire. 

A  U.  NÉRICAULT  DESTOUCHES. 


J'ai  toujours  été,  monsieur,  au  rang  de  vos 
amis  ;  mais ,  en  vérité ,  je  ne  me  croyais  pas  dans 
celui  de  vos  créanciers.  Le  premier  titre  m'est  si 
cher  que  je  ne  pense  point  du  tout  b  l'autre.  Il  y 
a  eu  une  étrange  fatalité  sur  ces  souscriptions  de 
la  Benriade.  Les  quioie  qui  avaient  échappé  à 
votre  mémoire  sont  en  sûreté  ;  et  je  sais ,  il  f  a 
long-temps ,  que  voue  conduises  une  affaire  aussi 
bien  qu'uni?  pièce  de  théâtre  j  mais  il  n'en  alla 
pasde  mSme de  cenIsDDBcriplionsdont mon  pauvre 
Thteriotme  perdit  l'argent,  sansaucu ne  ressiiorce. 
II  m'a  offert  depuis,  fort  souvent,  de  me  rembour- 
ser ,  mats  il  serait  ruiné  ;  et  moi  je  serais  bien 
indigne  d'être  homme  de  lettres ,  si  je  n'aimais 
pas  mieui  perdre  cent  louis  que  de  gêner  mon 
ami.  Juges,  monsieur,  si,  ayant  remis  i  Thieriot 
cent  louis  qu'il  me  devait ,  j'aurai  la  mauvaise 
grSce  de  vous  presser  sur  quinie  louis  que  j'avais 
oubliés.  J'aime  mieux  vos  vers  que  votre  argent, 
et  j'attends  avec  bien  plus  d'impatience  le  recueil 
de  vos  ouvrages  que  les  guinées  dont  vous  me 
parlex.  Je  voudrais  que  le  tourbillon  de  Paris  pût 
mo  laisser  asseï  de  liberté  pour  aller  philosopher 
avec  vous  dans  votre  retraite,  etyjouir  des  charmes 
de  votre  amitié  et  de  ceux  île  votre  conversation; 
mais,  quand  vous  viendrez  b  Paris,  n'oubliei 
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pu  de  Tiire  ■Tertir  TOtre  anc'wD  a|ni ,  et  comp- 
ta que  TO(U  le  (roaierei  lonjoan  oomme  votu 
l'avei  laine ,  alUcbé  h  Totre  ^ire  et  k  TOln  per- 
■oDoe.  C'ut  arec  cet  MntimeDti  qae}e  terai  lootL- 
DM  Tie ,  elc. 

A    M.  LE  HARQDIS  D'ARGENSON , 
■niar»  bu  irrinn  iTauatew- 


H.  deSchmeltan  vient  dememonlrrran  petit 
imprimé  ioUtnld  :  Lettre  d'un  ami  à  voire  ennemi 
Barten$UinA]  a  grande  reiion  de  vonloir  qne  oet 
toit  ioit  renda  pablic.  Je  souçonoe  H.  Spon  , 
ministre  de  l'emperenr  auprès  do  roi  de  Prusse , 
d'eu  Hre  l'autear  ;  mais ,  de  qnelqae  main  qu'il 
parte ,  je  Tais  le  faire  imprimer  sur  la  parole  qa^ 
M,  de  Scbmetlag  m'a  donnée  que  tous  le  Irocr- 
verei  bon ,  et  sur  la  conQance  que  J'ai ,  en  le  li- 
•■dI,  qo'il  fera  un  très  bon  efTct. 

Si  TOUS  pouviez  me  Taire  enrojer  la  Déduc- 
tion tn  faveur  de*  droUi  de  C empereur  à  la  $uc 
cestion  de»  étatâ  héréditairei ,  je  serais  plus  en 
état  de  trarailler  aux  cboses  auxquelles  roua  per- 
mellei  que  Je  m'emploie. 

Adieu ,  monseigoenr  ;  tA(  ou  lard  on  aura  la 
pait ,  et  votre  ministère  sera  probablement  bien 
glorieos.  Votu  savei  si  je  m';  iutdresse. 

A  H.  LE  COUTE  D'ARGENTAL. 

CejMdl. 

L'un  et  Taulre  de  mes  anges ,  je  voua  prie  de 
btUre  devosailesDu  tràsaimablebomme nommé 
l'abbé  de  Bernit.  Il  faut  abaolnment  qne  vans  lai 
hnîex  changer  nn  endroit  de  son  Diicoun  ;  il  le 
fout ,  il  te  laot  ;  tous  allet  en  convenir ,  et  lai 
aussi,  on  toat  est  perdu. 

Let  ptiu  erueit  emumit  de  Caeadémie,  et 
poto  tous  Ui  talents  de  l'etprii  de  cet  plut  cruels 
ennemit.  Ab  I  les  Uches ,  Us  ridicules  ennemis , 
passe  I  et  dn  mérite ,  du  mérile  I  les  grands  la- 
lenlil  Roy?  de  grands  talents!  quatre  on  cinq 
•einet  de  ballet;  des  vers  médiocres  dans  nn 
genre  tria  médiocre  ;  voilà  de  plaisants  talents  I 
Ta-t-il  Adeqnoiracbelerlesborrearsdesa  vie? 
Puisqu'il  daigne  désigner  Roj,  esl-ce  ainsi  qu'on 
le  doit  désigner ,  lai ,  le  plus  cruel  ennemi  de  l'a- 
cadémie? Cest  ainsi  qu'on  eflt  parlé  d'Antoine 
dans  le  sénat  ;  c'est  meltre  Ro;  dans  la  balance 
avec  l'académie ,  c'est  l'égaler  k  elle ,  c'nt  la  ra- 
baisser k  lui.  Ah  I  divins  anges  I  c'est  trop  d'hon- 
neur pour  ce  fsqnia  ;  ne  )e  souiïret  pas ,  éleves- 
Tous  de  toute  votre  force  ;  qu'il  ne  soit  pas  dit 
qu'un  homme  aussi  aimable  que  l'abbéde  Bernis 


ail  para  *e  plaindre  tendrement  de  Roy ,  aa  nom 
de  Tacadémie.  Il  n'en  faut  parier  qn'avec  mépria, 
avec  boireur ,  on  s'en  taire.  C'est  mon  avia  k  ja- 
maia.  Bonsoir ,  mesdeux  anges. 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON, 


J'ai  l'bonneur  de  vous  renvoyer ,  monseigneur, 
les  armes  qae  vous  m'avei  mises  en  main  ,  et  qnî 
ne  valent  pas  celles  de  vos  trtûs  cent  mille  hommes. 
J'y  joins  mon  thème,  que  je  vous  snpplie  de 
corriger  li  votre  loisir. 

Vous  me  fdies  un  petit  abbé  de  Saint-Pienc. 
J'eo  ai  les'bonnes  intentions;  c'est  tout  ce  que 
vous  Iroaveres,  dans  cette  ébauche,  qui  puisée 
mériter  votre  snfFrsge.  Pardoonei-moi  si  vous  ne 
me  Iroavei  qne  bon  citoyen ,  et  soyei  sflr  qu'il 
n'y  en  a  point  qui  attende  de  vousde  plus  grandes 
choses ,  quand  je  vousen  donne  de  ai  petites.  Je 
suis  pétri  pour  vous  d'attachement,  de  respect, 
et  de  reconnaissance. 

Madame  du  CbStelet  vous  aime  de  toot  soa 
ccBur. 

A  H.   LE  MARQUIS  D'ARGENSW, 


Vous  avei  trop  de  bonté  pour  ce  pauvre  avo- 
cat, et  TOUS  empdcberei  bien,  monseigoenr  , 
qu'il  ne  soit  l'avocat  des  causes  perdues.  Je  voot 
remercie  bien  tendrement  de  ce  que  voua  avet 
daigné  dire  un  mol  de  mon  griRbnaage. 

Je  m'occnpe  k  présent  h  ticber  d'amoser  ptr 
des  reies  celui  qne  je  voudrais  servir  par  mei 
plai'loyen,  mais  j'ai  bien  peur  de  n'tire  ni  amiH 
saot  ni  oUle. 

Il  est  bien  ridicule  qne  je  ne  vous  aie  pas  en- 
core contemplé  depuis  votre  nouvelle  grandear. 
Je  snis  toujours  bien  aise  de  vous  dire  que  tes 
ministres  étringen  sont endiantés  de  voos.  lime 
paraît  qu'ils  aiment  vos  mteors ,  et  qu'ils  rcspeo- 
lent  votre  esprit.  Ce  que  je  vous  dis  ft  ert  k  U 
leUre. 

Comptes  sur  la  véracité  de  votre  ancien  et  très 
ancien  serviteur.  Je  me  flatte  d'accompagner  voira 
amie  dans  votre  cbAteau ,  k  quatre  Iteoes  de  P«- 
ris ,  et  de  vous  y  (aire  ma  cour. 

A  M.  DE  VAUVENARGDBS. 


L'état  oh  vous  m'apprenes  que  sont  vos  yens 
a  tiré ,  monsieur ,  des  larmes  des  miens;  <t  Fé- 
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loge  funèbre  que  Tooa  m'aves  enTOjii  a  aagmeDlé 
mon  âmilié  poar  Tous,eQ^gmeDluit  mouadmi- 
ratioo  poar  wUe  beÛe  éluquence  avec  laquelle 
vocis  £tes  né.  Tout  ce  que  voua  djln  n'eil  que 
tn^  TTai,  en  général.  Voua  en  excepte*  saos 
doute  t'amilié.  C'esl  elle  qui  tous  a  iuspiré,  el 
qui  a  reoipli  votre  ime  de  cei  sentimeuta  qui 
euadamoenl  le  genre  humain.  Plus  lei  hMuiDea 
aoat  méebauta,  plus  la  vertu  eat  prëcieaae;  et 
l'anilié  m'a  toujoura  paru  la  première  de  tuutea 
iMTertoa,  parce  qu'elle  eat  la  première  de  do* 
cooaoUtioiu.  Voi&  la  première  oraiaon  funèlHe 
que  le  conr  ait  dictée ,  tontes  le*  aulre*  sool  l'oo- 
nage  de  la  vanité.  Vous  craigoei  qu'il  n'y  ail  un 
pea  d«  dédamation.  Il  eat  bien  difficile  qne  ce 
genre  d'écrire  ae  ganotùse  de  ce  dëCiut;  qui 
parle  l(ng-lanpa,  parle  tropaana  doute.  Je  ne 
cannai*  aucun  diacoun  oratoire  où  il  n'y  ait  dea 
loogMora.  Tout  art  a  «m  endroil  fttible;  quelle 
tragédie  est  sans  remplissage,  quelle  ode  sans 
atropbea  inntilea?  Hais,  quand  le  bon  domine, 
i)  bot  être  sati5bil;d'aillenrs,  ce  n'est  pas  pour 
le  poUic  que  vous  avei  écrit,  c'est  pour  vous, 
c'eat  pour  le  soulagement  de  Totrecffior;  le  mien 
est  pénétré  de  l'état  oh  vous  êtes.  Puiiaenl  les 
bellea-leitrea  vous  consoler  I  elles  sont  en  effet  le 
charme  de  la  vie  quand  on  les  cultive  pour  elles- 
mbsea,  comme  elles  le  méritent;  maia,  quand 
00  s'en  sert  comme  d'un  organe  de  la  renommée, 
elle*  «e  veogent  bien  de  ce  qu'on  ne  leur  a  pu 
oflert  un  culte  asaei  purj  elles  nous  suscitent  des 
eoaemis  qui  persécutent  jusqu'au  tombeau.  Zojle 
rAt  été  capable  de  faire  tort  h  Bomère  vivant. 
Je  sais  bien  que  les  Zolle*  aonldétealéa ,  qu'ils  sont 
méprisé*  de  tonte  la  terre,  et  c'est  Uprécisémeet 
ce  qui  las  rend  dangereui.  On  ae  trouve  com- 
promia,  malgré  qu'on  en  ait,  avec  an  liomnie 
OMiTert  d'opjMvbrea. 

Je  Toadrab,  malgré  ce  qne  Jevouadialï,  que 
votre  ouvrage  fût  public;  car,  aprèa  tout,  quel 
Zeilepoamitmédirode  ce  que  l'amitié,  la  don- 
leor,  et  Téloquaice,  ont  inapiré  k  un  jeune  oFfl* 
der;  et  qui  ne  aérait  étonné  de  voir  le  génie  de 
H.  Bmaoet  k  Prague?  Adien,  monsieur;  soyes 
lHaraix,siiM  hommes  peavent  l'être;  je  comp- 
leni  panni  mes  beanx  jours  celui  ob  je  pourrai 
vooa  revoir. 

Jesiii*  avec  le**ealinienta  les  plus  tendres,  etc. 

A  H.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON. 
«msTSB  BM  à.rtà.nmt  iriaMalaK*. 

Lajoud«  laCiKODctdoDlTait. 


c  ptnil  pUûui(  ; 
I  ne  Ie  Mnl  gucrci. 


DïOM  an 
Donl  Toui  parlez  ù  tigeoieiil. 
PuÙKOI  CCI  mêcluiiti  iiuuliirei, 
SdoD  leun  couluma  prtmièTa , 
Prendre  le  ioîd  de  l'^orger  I 
Bltit  ibenteDdent  leunaffaîra, 
El  c'«>t  DOui  qn'ili  Teulcnt  mingo'. 


Voua  les  en  empteherex  bien 
Béni  soit  Apollon,  qui  vons  a  inspiré  dea 
si  jolies  dont  Je  ne  me  doataia  pai  I 


Tno.,  éd.  m,  V.  86. 

Il  meseroblequevos  jolis  vers,  el  encore  moins 
ma  cfaétive  prose,  ne  produiront  pas  la  paii  cet 
hiver.  11  vous  faudra  une  bonne  année  pour  ac- 
corder les  araignées  ;  mais  il  y  a  apparence  qu'on 
ne  nous  gobera  pas  conune  des  moacbes. 

Je  vous  remercie  bien  de  votre  confidence; 
c'est  un  secret  d'éial  que  des  vers  d'un  ministre. 
Le  cardinal  de  Richelieu  en  fesait  davantage,  maia 
pas  tà  bien. 

JevousGoohaite  la  bonne  année,  monseigneur, 
et  je  prends  la  liberté  de  vous  aimer  de  tout  mon 
cœur,  tout  comme  si  voua  n'élicz  pas  ministre. 

A  M.  DE  U  CONDAHINE, 


Tnuillw.taviiDtlw. 
Votre  atyle ,  monaieur,  n'est  point  d'un  homme 
de  l'antre  monde;  votre  os nr  pourrait  bleu  en 
être  ;  vons  vous  souvenei  de  vos  amis ,  et  ce  n'est 
pas  la  mode  de  cet  hémisphère.  Il  est  vrai  que 
vons  êtes  fait  pour  être  excepté.  Il  s'en  faut  bien 
qu'on  vous  ait  oublié  pendant  vos  dix  ans  d'ab- 
sence ;  on  parlait  toujours  de  vous  k  Paris ,  tandia 
qne  voua  éliei  aur  la  montagne  de  Pichincha. 
Vous  avet  dû  jouir, da  plaisir  d'occupet-  de  vont 
les  deux  moitiés  dn  globe.  Revenex  donc  vile  à 
Paris,  el  faites-vous  peindre  comme  M.  deMan- 
pertuis,  aplatisunt  la  terre  d'nn  c6lé,  tandis 
qu'il  la  presse  de  l'autre  ;  on  ne  dira  plus  qne  la 
figure  du  monde  patte;  vous  l'aurei  fixée  pour 
jamais.  It  est  question  de  vons  fixer  aussi  k  la  fin, 
et  de  ven'u-  jonir  dn  (rnit  de  vo*  travaux,  et, 
surtout ,  qu'on  ne  paisse  pts  dire  do  succès  de 
votre  voyage  :  Tout  leur  bien  du  Pérou  n'eu  que 
du  «ifucf.  Je  vous  ai  écrit  plusieurs  fois,  et , 
surtout,  qnand  H.  Dufal,  voire  anden  ami  et 
le  mien ,  vivait  encore.  Que  vons  tronverei  ici 
d'bonnêtes  gens  de  moins  et  de  sottises  de  pins  I 
que  vous  tronverei  de  choses  changées!  Je  me 
suis  bit  tant  aoll  pen  physicien ,  pour  être  plui 
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digoe  de  Tocu  revoir;  mtite'wt nnilMBeda  Chd- 
telel  qui  mérite  toale  fotra  atteoUoD ,  en  qnalilé 
de  mbiinie  gëomfeEre.  Elle  s'est  mise  b  éclaircir 
Leibnîd ,  ce  qui  était  Irha  difScile  ;  et  moi,  k  em- 
brouiller Newton ,  ce  qui  était  très  aisé  ;  mais  elle 
a  élii  mieux  imprimée  que  moi  ;  et  l'édition  det 
Élémenti de  Newton,  bite  en  Hollande,  ett  en- 
tièrement ridicule.  Gardes- tous  bien  d'en  lire  on 
mot  ;  j'aurai  l'tionneur  de  voua  en  présenter  k  Pa- 
ris une  moins  mauvaise. 

Je  conçms  que  tous  devei  Atre  retenu  b  U 
Haye  par  tes  agréments  de  ta  société;  tous  devei 
Are  (urlcDl  content  de  notre  minisire ,  H.  de  La 
Ville.  Vous  aurcE  fait  de  grands  dlûers  chez  H.  le 
général  Dcbrosies  ;  tous  aoreidildes  galanteries 
espagnoles  k  madame  de  Saint-Gilles.  Avez-vous 
TU  mon  cber  et  respectable  ami,  M  de  Pode- 
wits,  l'envoyé  de  Prusse?  il  était  bien  malade 
quand  il  est  arrivée  La  Raye,  et  j'ai  peur  qu'il 
n'ait  pu  jouir  du  plaisir  de  tous  eatrevoir.  La 
Haye  est  un  des  widroits  de  la  terre  où  j'aurais 
le  mieui  aimé  k  vivre  ;  mais  je  donne  encore  la 
(Térérence  k  Paris ,  où  je  vous  attends  aTec  l'im- 
patience de  l'amitié,  très  indépendante  de  cetlede 
la  curiosité. 

Vous  melroDTeres  aussi  maigre  et  aussi  ma- 
lade que  TOUS  m'aves  laissé ,  et  aussi  rempli  d'at- 
lachement  pour  tous;  je  ne  vous  traite  point 
comme  un  ami  de  l'autre  monde.  Point  de  com- 
pliments. Je  reprends  avec  TOUS  mesancienserre- 
nienls.lt  n'y  a  poioteu  de  mille lieneseotre  nous, 
levons  embrasse  de  tout  moo  cœur,  comme  vous 
le  permetliex  autrefois. 


k  H. 


i  VAUVENARGDES. 


rwulIlM,  laTJuTtar. 


Le  dernier  ouvrage  <  qae  vous  avei  bien  voulu 
nl'enToye^,  monsieur,  est  une  nouvelle  preuTe  de 
T'itre  grand  goAl,  dans  un  siècle  oil  tout  me  semble 
on  peu  petit ,  et  où  le  faui  bel  esprit  s'est  mis  à  la 
place  du  génie. 

Je  crois  quesi  l'on  s'est  servi  du  terme d'irutincl 
pour  caractériser  La  Fontaine,  ce  mot  instinct 
signifiait  génie.  Le  caractère  de  ce  bon  homme 
était  si  simple ,  que  dans  la  conversation  il  n'était 
guère  au-dessus  des  animaux  qu'il  tbsait  parler; 
mais ,  comme  poète ,  il  avait  un  iestinct  divin , 
et  d'anlant  plus  d'tnsfînct  qu'il  n'avait  que  ce  ta- 
lent. L'ebeille  est  admirable ,  mais  c'est  dans  sa 
riicbe  ;  hors  de  Ik  l'abeille  n'est  qu'une  moncbe. 

J'aurais  bien  des  choses  k  vous  dire  sur  Boilean 
et  sur  Uolière.  Je  conviendrais  sans  doute  que 

>  Kflltxiaiii  crUlipui  mr  qNclqiW«  potlo,  K. 


Molière  est  inégal  dans  aes  vers ,  mais  Jo  ne  coo- 
Tiendrais  pas  qu'il  ait  c^sidei  personnages  eldea 
svjett  trop  bas.  Lea  ridicules  fins  et  déliés  dont 
TOUS  parlez  ne  sont  agréables  qae  pour  nn  petit 
nombre  d'esprits  déliés.  11  Tant  au  poblie  des 
traits  plus  marqués.  De  plus ,  ces  ridicules  si  dé- 
licats ne  peuvent  guère  fournir  des  peraonnagea 
de  théltre.  Dn  défaut  presque  imperceptible  n'est 
ffuère  plaisant.  Il  Tant  des  ridicnles  forts ,  des  tm- 
pertiuences  dans  lesquelles  il  entre  de  la  pnsHon, 
qui  «nent  propres  k  l'intiigne.  Il  faut  nn  joaeur, 
un  aTare,uo  jaloux,  etc.  Je  suis  d'anlant  pies 
frappé  de  celte  Térilë ,  que  je  suis  actndleimDt 
occupé  d'une  f<He  poar  le  mariage  de  M.  le  Dan- 
pbin ,  dans  laquelle  il  mtre  une  comédie ,  et  je 
m'aperçois  plus  qne  jamais  que  ce  délié ,  ce  On , 
oe  déKoat ,  qui  font  le  cbarme  de  laeonvCTsatim , 
ne  conTiennent  gnbre  an  tbéStre.  C'est  cette  n*e 
qui  m'empêche  d'entrer  avec  vous,  monsjevr, 
dans  un  plus  long  détail ,  et  de  tous  somncUre 
mes  idées  ;  mais  rien  ne  m'empCcbe  de  sentir  le 
plaisir  que  me  donnent  les  vAtres. 

Je  ne  prêterai  i  personne  le  dernier  mannserit 
que  vont  avet  eu  la  bonté  de  me  confier.  Je  ne 
pas  refuser  le  premier  k  une  personne  digne  d'en 
Mre  touchée.  La  singularité  frappante  de  eet  on- 
vrage,  en  fêtant  det  admiraîeurt,a  fait  néee^ 
tainmeiit  det  inducrett.  L'ouvrage  a  coore.  H 
est  tombé  entre  les  mains  de  M.  de  La  Bnière , 
qui ,  n'en  connaissant  pas  l'autenr ,  a  vnnln ,  dit- 
on  ,  en  enrichir  son  Mercure.  Ce  H.  de  La  Braère 
est  un  homme  de  mérite  et  de  goAt.  Il  bodra  qne 
vous  lut  pardonntei.  Il  n'aura  pas  toujours  de 
pareils  présents  k  faire  an  puMic.  l'ai  Toohi  en 
arrêter  l'impression ,  mais  on  m'a  dit  qn'il  n'en 
était  plus  temps.  Avalez ,  je  vons  en  prie ,  ce  pe- 
tit d^Ot ,  si  TOUS  baissez  la  gloire. 

Votre  état  me  toncbe  k  mesure  que  je  Tok  les 
prodn<iions  de  votre  esprit  sivrai ,  si  natard, 
si  Eicile ,  et  quelquefois  si  sublime.  Qa'i)  serTe 
k  vons  consoler ,  comme  il  servira  k  me  char* 
mer.  Conservei  -  moi  nne  amitié  qne  tooi  de- 
vez k  celle  qne  vous  m'avez  Inspirée.  Adiei, 
monsieur  ;  je  vous  embrasse  tendrement. 

A  M.  LE  COUTE  D'ARGENTAL. 


Vnici  nn  pralogoe,  Toiei  des  méfflolr es  jnstil* 
catils ,  voici  des  oonauUationf  ;  ayez  surtout  b 
bonté  de  me  répondre  sur  le  feu  d'arliSee.  Me 
sttis-Je  trompéTcette  idée  ne  foomiuelle  pas  on 
spectacle  pteio  de  galanterie ,  de  magnttoenoe , 
et  de  nouveauté?  Je  ne  vols  pins  qu'an  éung, 
on  m'a  enfourné  dans  nne  bouffonaerie ,  dont  j'ai 
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pnir  de  ne  me  pu  tirer,  la  trarsille  avee  un  dé> 
(pjAt  eilrAme  ;  je  ne  sait  waLenQ  que  par  vos 
boatéi.  Dites  k  M.  de  Solar  que  ni  Virgile  ni  le 
Tasse  n'ont  ^t^  imjirovimtori  ;  on  ne  fait  snr-le- 
ehamp  que  dei  cbmei  mMlocres  tout  au  plus.  Ce 
goAl  impravism-e  mi  le  sceau  de  la  barbarie  chcx 
les  Italiens.  Voit!)  nos  Iroobadours  resiusciUa. 

Voas  boTei  ,'taion  adorable  ange ,  la  dernière 
bouteille  de  mon  Tin  ;  mais  je  me  flatte  qae  Je 
ferai  \  Cire;  aoe  bonne  cavfe ,  cet  é\6  et  qne  je 
TOUS  rournirai  encore  un  petit  tonneau  pour  l'hi- 
Tor.  Pardon ,  je  complais  tous  faire  ma  petite 
coor  ce  aalio  ;  je  ne  sais  si  je  serai  astet  heureux 
pour  Toir  mes  deux  auges.  Empéchet  bien  La 
Noaed'ilre  Scbë,  car,  en  téril^,  il  ne  éni  pas 
l'dire.  La  Noue  Orosmane  I  ahl 

A  propos ,  mon  difin  ange ,  je  n'ai  pas  cru 
qu'il  lAt  da  respect  de  tovs  prier  d'bonorer  de 
votre  présents  notre  orgie  d'biolrions  ;  mais  ai 
Toos  Mm  asMi  humain  pour  nous  faire  cet  bon- 
oear ,  tous  non  eanseriet  le  pins  grand  plaisir. 
Nous  noos  réserTons  toujours  pour  le  bfau 
joar.  Mais  li ,  par  example ,  roadsine  d'Ai^olal 
voulait  alors  noos  honorer  de  sa  présence ,  avec 
qoelqu'osedesesamies,  j'en  écrirais  iiir-le-champ 
an  iTnn  doc  de  Bichclleo ,  et  je  rëpoii<lrais  bien 
que  ee  anHan  receTrait  dans  son  sérail  de  telles 
odaliaqnea.  Si  madame  d'Argental  veut  Tenir  en- 
tendre de  très  belle  musique ,  il  ne  lient  donc 
qa'i  «Ile.  le  vais  li  bon  compte  la  mettre  sur  la 
liste;  flt,qoBDd  elle  te  prdsenlera ,  on  lui  ouvrira 
l«sd«nx  battants. 

Encore  un  mol.  SI  cet  anges ,  qui  tiennent  une 
ai  boane  maison  ,  veolent  donner  h  souper  mer- 
ciwdik  madame  Nenton-pompon  dn  CbftleleE ,  on 
attend  lenn  ordres  pour  s'arranger ,  et  on  baise 
le  boot  de  leurs  ailes.  Je  m'arrange  très  bien  de 
IM  aioMT  h  la  furonr  ;  écoolex ,  chera  anges  , 
pourquoi  donc  étes-voiis  si  aimables? 

A  U.  DE  CIDBVILLE. 

A  VerMlItei,  laSI^iidr. 

HonaimableamiJesuîsDn  barbare  qui  n'écris 
point,  on  qai  n'écris  qu'en  n/eproseyvosvettfont 
oioa  plaisir  et  ma  ctnfosion.  Hais  ne  plaindres- 
Tous  pas  un  pauvre  diable  qui  est  bouffon  du  rtri 
à  «oqoante  ans,  et  qui  est  plus  emborrané  avec 
les  BBcaicieiia,  les  décorateors,  les  eomédieni, 
Im  «ofDédiennes ,  Ira  chanteurs,  les  danseurs, 
qs«  no  lo  seront  les  huit  ou  neuf  électeurs  pour  se 
fairoan  César  allemand?  Je  cours  de  Paris  k  Ver* 
ailles ,  je  bis  des  vers  en  cbaisede  poste.  Il  Tant 
to«er  t«  roi  haultment ,  madame  ta  danpbine  flue- 
aaont ,  la  famille  royale  doucement,  contenler  la 
ooor ,  ne  pasdépUire  k  la  ville. 


O  qu'il  cal  plui  doux  mille  fab 
De  coiuaerer  MM  liumoiiie 
A  U  Indre  iMÙtié  dont  leiunt  Bceud  nouille! 
Qn'il  viar  mieux  <riiéir  aux  loii 
De  100  COUT  et  deaoniénie, 
Que  de  ttartiller  pour  dei  roiit 

Bonjour,  mon  cher  et  aocim  ami;  Je  cours  il 
Paris  pour  une  répétition  ,  je  revicni  pour  une 
décoration.  Je  vous  attends  pour  me  consoler  et 
pour  me  juger.  Que  n'étee-vous  venu  pour  m'ai- 
der  I  Adieu  ;  je  vousaime  autant  quej'écris  peu.  V. 

A  U.  LE  HiflQUIS  D'ABGENSON. 


Je  vous  renvoie,  monseigneur,  lo  manuscrit 
qne  TOUS  avGE  bien  voulu  me  confier.  L'auteur 
n'a  pas  la  courte  haleine  s'il  prononce ,  sans  res- 
pirer, ses  périodes.  C'est  un  peu  se  moquer  do 
monde  que  de  dire  que  ce  duc  co-régeni  <  n'au- 
rait pas  où  reposer  son  chef,  s'il  devenait  veuf;  il 
aurait  l' administration  des  pajs  héréditaires  de 
la  maison  d'Antriche ,  jusqu'k  la  majorité  du  duo, 
qui  serait  bientôt  roi  des  Romains.  Je  tuia  <Ar 
que  Totit  direi  de  meilleures  raisons  aux  élec- 
teurs. 

Je  suis  bien  fiché  contre  ta  Princeue  de  Na- 
varre, qw  m'empAche  da  voua  faire  ma  cour. 
H.  Racine  fut  moins  protégé  par  UH.  Colberl  et 
Seignclai  que  je  ne  le  «uis  par  vous.  Si  j'avais 
autant  de  mérite  que  de  sensibilité ,  je  serais  en 
belle  passe. 

La  charge  de  gentilhomme  ordioairs  ne  va- 
quant presque  jamais ,  et  cet  agrément  n'étant 
qu'un  agrément ,  on  y  peut  yonler  la  petite  place 
d'historiographe;  et,  au  lira  delà  pension  atta- 
chée k  celte  historiographcrie ,  je  ne  demande 
qu'un  rétablissement  de  quatre  cents  livres.  Tont 
cela  me  paraît  mode^,  et  M.  Orry  en  juge  de 
même.  Il  consent  \  toules  ces  guenilles. 

Oaignei  achever  votre  ouvrage ,  monseigneur , 
elvousaboucheravPcM.  deMaurepas.  Je  compte 
avoir  l'honneur  de  vous  remercier  incessamment, 
et  de  vous  renouvel»  mes  1res  tendres  respects 
et  ma  vive  reconnaissance. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Arerulllw.leaaléTrfw. 
La  cour  de  France  ressemble  k  une  roche  d'*< 
beilln ,  OD  y  bourdonne  autour  dn  roi.  Il  y  avait 
plus  de  bruit  h  la  première  représentation  *  qu'au 

'  Fr>B^I)-BU<iina  da  Lomlne,  p>iid.ilae  de  Tom»im, 
dapnli  ampertar  d'AlleEugna  «ni  le  nom  de  Pruieali  ht, 
pera  da  JoMph  ii 

■  L«  Prlmau  de  Havarrt. 
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puimt  de  la  Comédie  ;  eepeodanl  le  roi  a  été 
trèa  eoDtenl.  le  ne  me  saii  mitë  qnede  lui  plaire. 
Sa  protection  et  l'smitié  de  H.  et  de  madame 
d' Arpentai ,  TOitb  l'objet  de  mea  denra  et  de  mes 
soins  ;  le  reste  m'est  très  inditTérent ,  et  on  peut 
hire  k  l'Opéra  tontes  les  sottiies  qu'on  Toodra , 
sans  que  je  m'en  mâle.  Mon  oarrege  est  décenl , 
il  a  plu  saos  être  flatteur.  Le  roi  m'en  sait  gré. 
Les  Hirepoii  ne  peaTent  me  noire.  Que  me  Taot-il 
de  plDBf  II  y  aurait  cent  tracasseries  b  essnyer 
si  je  voulais  empAcher  qn'oo  rejouftt  l'opéra  *  de 
Ramean.  Je  n'en  Tenx  aucDoe,  je  ne  veui  que 
rerenir  tous  faire  ma  cour ,  mais  je  tous  atertis 
que  madame  do  Cttâlelet  veut  être  du  voyage.  Je 
mis  comme  le*  jésuites ,  je  ne  marche  point  seul. 
Vous  senteibien  que  n'étant  ^u'imaccideni,  et 
madame  du  Cbltelet  étant  nu  per  w ,  Je  ne  peux 
me  séparer  d'elle  sans  être  anéanti. 

A  H.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Mon  cher  ange  gardien ,  vous  ne  réussisseï 
qu'h  vous  faire  adorer  et  à  me  faire  trembler; 
mab  il  sera  bien  difBdle  que  voos  puissiez  em- 
pAeber  qu'on  ne  hasarde  la  petite  pièce  avec  Julet 
Cétar.  On  ne  ferait  jamais  rien  dans  ce  monde, 
dans  aucun  genre ,  si  on  ne  hasardait  pas  un  peu. 
Pourra  que  je  ne  risque  point  de  perdre  votre 
«lime  et  votre  amitié ,  et  celle  de  madame  d'Ar- 
gentalje  peux  hasarder  tout  lereste;  car  qu'est-ce 
que  le  reste  ? 

Le  roi  m'a  accordé  verbalement  la  première 
charge  vacaate  de  gentilhomme  ordinaire  de  sa 
chambre,  et,  par  brevet,  la  place  d'historio- 
graphe, avec  deux  mille  francs  d'appoiotement. 
Me  voin engagé  d'honneur  k  écrire  desanecdoles  ; 
nais  je  n'écrirai  rien ,  et  Je  ne  gagnerai  pas  mes 
Ba8«- 

Adieu  ,  ange  de  paix  ',  ne  soyez  pas  un  angcdc 
mauvais  augure  ;  tous  n'êtes  fait  que  pour  aU' 
noncer  le  bonheur. 

Songet ,  je  vous  prie ,  )i  faire  en  sorle  que  je 
ne  sois  pas  brouillé  avecM.  leducd'Aumcnt  parce 
que  La  Noue  ressemble  au  petit  singe  do  la  che- 
minée de  madame  de  Tencin. 

Sub  umbra  alarum  luarum. 

A  H.  DE  CIDEVILLE. 


Je  compte ,  mon  cher  ami ,  vous  apporter  a» 
sottises  de  commande  dès  que  je  serai  h  Paris.  Je 
m>  ferais  I  présent  une  grosse  aiïaire  avec  vingt 
s  en  charge,  si  je  donnais  le  moindre 


ordre  aa  denr  Ballard ,  imprimeur  des  balieU  du 
roi  trèt  chrétien.  Chacun  a  ici  son  ârait  ;  il  n'y 
a  que  les  arts  et  les  talents  qui  n'en  mit  point  ; 
mais  j'ai  des  droits  qui  valent  mieux  que  tous 
ceax  des  premières  charges  de  la  couronne  ;  ce 
soal  ceux  que  j'ai  sur  votre  cœur.  Vous  ne  san- 
riei  croire  l'impatience  que  j'ai  de  vous  embras- 
ser.     VOLTAIBS. 

A  M.  DE  VAUVENARGDES. 

ATerHUIw.caSaniL 

Vous  pourries,  monsieur,  me  dire  comme 
Horace: 

•  Sicnro  Miibii,  dI  tolo  noo  (|Btt«r  anno.  • 
Ho*.,  tib.  ii,Ml.  ui,T.  I. 


Ce  ne  serait  pas  la  seule  ressemblance  qoe  tous 
auriez  avec  oe  sage  aimable.  Il  a  pensé  quelque- 
fois comme  vous  dans  ses  vers  ;  mais  il  me  semble 
que  son  cœur  n'était  pas  si  sensible  que  le  v&tre. 
(.'est  cette  extrCme  sensibilité  que  j'aime  ;  s«h 
elle  vous  n'anriei  point  fait  cette  belle  oraisoD 
funèbre  dictée  par  l'éloquence  et  la  teirdre  amitié. 
La  première  façon  dont  vous  l'aviei  comiii«x^ 
me  parait  sans  comparaison  plus  touchante  ,  pins 
pathétique ,  que  la  seconde  ;  il  n'y  aurait  seule- 
menl  qu'b  en  adoncir  quelques  traits ,  et  à  ne 
pas  comprendre  tous  les  hommesdansle  portrait 
funeste  que  vous  en  faites  ;  il  y  a  sans  doote  de 
belles  Imes ,  et  qui  pleurent  leurs  amis  arec  des 
larmes  véritables.  N'en  été»- vous  pas  une  preuve 
bien  frappante ,  et  croyei-vons  Ûre  assez  mal- 
heureux pour  Mre  le  seul  qui  soyez  seDsiblef  Ne 
parlons  plus  de  La  Fontaine  ;  qu'importe  qn'ca 
plaisantant  on  ait  donné  te  nom  d'instinct  an  la- 
lent  singulier  d'un  homme  qai  avait  tmijoars  vécv 
ït  l'aventure ,  qui  pensait  et  parlait  en  robot  snr 
toutes  les  choses  de  la  vie  ,  et  qui  était  si  loto 
d'fire  philosophe?  Ce  qui  me  charme  surtout  de 
vos  réOeiions ,  monsieur ,  et  do  tout  ce  que  vam 
voulez  bien  ma  communiquer,  c'est  cet  ttaoar 
si  vrai  que  vous  témoignez  pour  les  be«Di-«rts  ; 
c'est  ce  gofit  vif  et  délicat  qui  se  manifeste  dant 
tontes  vos  eipresnons.  Venez  donc  k  Parts;  j'y 
profilerai  avec  assiduité  de  votre  a^oar.  Voos 
serez  peut-être  étonné  de  recevoir  nne  lettre  de 
mm ,  datée  de  Versailles.  La  cour  ne  semkWi 
guère  faite  pour  moi  ;  mais  les  grtoes  que  le  roi 
m'a  faites  m'y  arrêtent ,  et  j'y  suis  k  préacai 
plus  par  reconnaissance'  que  par  intérêt.  Le  roi 
part,  dit-on,  les  premiers  jours  du  mois  pro- 
cliain ,  pour  aller  nous  dminer  la  paix ,  h  force 
de  victoires.  Voiik  ave*  renoncé  i  «  mélier.mi 
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dounde  un  corps  pins  robuste  que  le  vAlre ,  et 
UD  esprit  peu  philosophique  ;  c'est  hien  assez 
i'i  avoir  coosacré  vos  plus  belles  anoées.  Em- 
ployé! ,  mouncur ,  le  reste  do  voire  vie  à  vous 
rradre  lieureux,  etsongei  que  vous  coplribuerei 
à  nioa  bonheur  q>iaod  vous  m'honorerez  de  votre 
cnnnwrce ,  dont  je  sens  loot  le  prix. 

A  H.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON , 
MmiTM  DU  irwuam  iTiii<«i«is. 

)«  cours  «  ChaioQS  avec  madame  du  Chllclct 
pour  assister  h  la  pctite-vjrole  de  son  (Ils ,  car 
c'est  tout  ce  qu'oo  peut  y  Taire;  on  n'est  que 
spectateur  de  la  tyrannie  ignorante  des  médecins. 
Gaérisscz  la  maladie  épidémiqae  de  rEuro|>e; 
empochez  les  araignéa  de  se  manger,  et  conser- 
vei-moi  vos  bont^. 

J'espère  revenir  avant  que  vous  partiez  pour 
aller  faire  la  paii ,  k  la  t6te  des  armées. 

Adieu  ,  monseigneur;  personne ncs'inlércsscra 
jamais  k  votre  f;loire  et  à  votre  bonheur  autant 
que  votre  très  ancien  serviteur. 

A  H.  DUCLOS. 


J'eo  ai  dd^  la  cent  cinquante  pages  <  ;  nuis  il 
font  sortir  poor  souper  ;  je  m'arrâte  a  ces  mots  : 

•  Ce  bravo  Uoniade  Corviu ,  surnommé  la  ter- 
«  reitr  det  Turet,  avait  dié  le  défenseur  de  la 
■  BoDjtrie,  dont  Udislas  n'avait  été  que  le  roi.  > 

Courage;  il  n'apparlienlqu'aax  philosophes  d'é- 
crire l'histoire.  En  vous  remerciant  bien  teodre- 
meat ,  ntonsieur ,  d'un  présent  qui  m'est  bien 
dker ,  et  qui  me  le  serait  quand  mi^mo  vous  ne 
me  le  seriez  pas.  Je  passe  k  voire  porte  pour  vous 
dire  comluen  je  vous  aime ,  combien  je  vous  es- 
time ,  et  k  quel  point  je  vous  sub  obligé  ;  et  je 
Toos  l'éerb  dans  la  crainte  de  ne  pas  vous  trou- 
T«r.  Bonsoir,  Salluste. 

A  H.  LE  MARQUIS  D'ARGE.NSOM, 

w  irai sas* M. 


i  Pull,  ciMlTrlI- 

Je  tremble  que  nos  tristes  aventures  en  Ita- 

vière  ne  déterminent  lo  roi  de  Prusse  k  Taire  une 

snxmdc  paii.  Vous  files,  monseijmeur ,  dans 

des  cironnslancrs  bien  cril'qiics,  e(  nonsa'issi. 
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Si  cela  continue,  le  bel  emploi  que  celui  d'his- 
toriographe 1 

Mon  lendre  attacbemeut  pour  vous  fait  ma 
consolation. 

P.  S.  J'apprends  que  tous  ces  écrits  qui ,  par 
parenthèse  ,  sont  de  Taibics  armes  quand  on  est 
battu ,  pour  donner  rexclnsion  au  grand^ac,  ne 
Tout  point  un  bon  effet  en  Allemagne.  On  y  sent 
trt^  que  ce  sonl  des  Français  qui  parlent.  Il  me 
semblequ'un  air  plus  impartial  réussirait  micni, 
et  qu'un  bon  Allemand ,  qui  déplorerait  de  tout 
son  cipur  les  calamités  do  sa  pesante  patrie ,  Te- 
rait  nue  impression  tout  autre  sur  les  esprits. 
Pardon  ;  je  soumets  mou  petit  doute  k  vos  lu- 
mières ,  et  je  vous  rends  compte  simj)loment  de 
ce  qu'on  m'écrit. 

Il  ne  m'est  rien  revenu  de  mon  correspondant, 
qu'une  prière  du  roi  de  Prusse  k  la  reine  de 
lloogrie  de  ne  point  prendre  ses  vaisseaux  sur 
l'Elbe.  Ses  vaisseaux  sont  des  baleaui  ;  mais  gare 
que  le  roi  de  Prusse  ne  fasse  d'autres  prières  I 

A  H.  LE  MARQUIS  DE  VALOltl. 

k  Parii,  le  i"  mil  tT4S. 
Vous  achevez  mon  bonheur ,  monsieur ,  par 
l'intérâi  que  vous  daignez  y  prendre;  c'est  le 
comble  de  la  séduction  de  parler  le  lan^nigc  de  la 
poésie ,  pour  me  rendre  encore  plus  sensible  aux 
grâces  que  le  roi  m'a  faites. 

Hodeile  et  néDimix ,  Louit  nom  fait  chérir 


Je  sens  tout  le  prix  do  la  coquetterie  que 
vous  me  faites  en  m'envoyant  les  vers  de  M.  Dar- 
gct  ;  ce  doit  ûtre  un  grand  agrément  pour  vous 
d'avoir  un  homme  qui  écrit  si  joliment;  mais 
permettez  que  je  le  félicile  aussi  d'iïtre  auprès  de 
vous.  Ses  vers  et  votre  prose  me  donncut  bien  de 
ta  vanité. 

Apollon  cIki  Ailmèle  «uirerois  Tut  bercer  ; 

Chei  Talari  je  le  vois  secrétaire; 
Il  pml  le  déguiser  et  ne  saimit  chinger, 

On  le  connaît  i  l'art  de  [daire. 

J'ai  reçu  un  peu  tard  votre  charmante  lettre; 
M.  d'Aritenson  me  l'avait  envoyée  k  ChUons ,  où 
j'avais  suivi  madame  du  Cbfltelet ,  qui  y  avait 
prdé  monsicnr  son  âls  malade  de  la  petite-vé- 
role. U  lettre  m'a  été  renvoyée  aujourd'hui  k 
Paris  ;  elle  me  fialle  trop  pour  que  je  tarde  k  y 
répondre.  Je  vous  suis  Tort  obligé. d'avoir  bien 
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CORRESPONDANCE. 


voahi  parier  de  moi  ao  roi  ilc  Prusse  ;  il  doit 
ùire  d'aiilaot  plus  sensible  i  ma  petite  fortaoe . 
que  tes  bontés  dont  il  m'honore  n'ont  pas  peu 
serti  a  déterminer  celles  du  rui  notre  maître. 
M.  de  HaQpertuîs  quitte  la  France  pour  Berlin. 
On  ne  peut  en  elfet  quitter  noire  cour  que  pour 
celle  oti  TOUS  Ctes  ;  mais  enBu  tout  le  monde  ne 
peut  pas  quitter  la  France ,  et  il  fant  bien  que 
lesbeanx-^rts  se  partagent.  D'aillcnrBH.  de  Uau- 
pertuis  >  de  la  santé ,  et  je  suis  plus  infirme  que 
jamais  ;  les  grands  Tojagei  me  sont  interdits 
comme  les  grands  plaisirs.  Vous  qui  avei  de  la 
santé ,  monsieur ,  tous  allez  pr<^blement  en 
Silésie ,  tandis  que  H.  d'Argeoson  va  en  Flandre; 
cbacnn  de  vons  sera  auprès  d'un  héros.  Puissent 
ces  deui  héros  nous  donner  bientôt  la  pait  dont 
l'Allem^ne  et  l'Angleterre  ont  plos  besoin  que 
nonsl  Je  n'aurai  pas  la  consolation  de  revoir 
U.  d'Argcnson  avant  son  départ  ;  il  fout  s'immo- 
ler au  prcjujié  qui  m'exclut  de  Versatiles  pour 
quarante  jours ,  parce  que  j'ai  va  an  malade  k 
quarante  lieues.  Ce  n'est  pas  le  premier  ma)  que 
les  préjugés  m'ont  Tait.  Je  vous  supplie ,  mon- 
sieur ,  d'ajouter  'a  vos  bontés  celle  de  me  con- 
server dans  le  souvenir  de  la  cour  de  Berlin  ,  qui 
me  sera  toujODrs  bien  chëre.  Daignez  ne  me  point 
oublier  auprès  de  UU.  de  Podevfils  et  de  Borck  : 
voos  avez  sans  doute  l'aimable  H,  de  Kaiserling  ; 
comment  se  porte  le  philosophe  mon  cher  Isaac, 
et  comment  suis-je  avec  lui  7  II  me  semble  que 
je  serai  tonjours  très  bien  auprès  de  ceux  que 
TOUS  aimet ,  et  je  compte  sur  votre  protection  : 
j'ose  ici  joindre  mes  vœni  poar  lasanlé  des  reines 
et  de  toute  la  fomilh  royale.  Adieu  ,  mmstaor  , 
aimez  un  peu  Voltaire. 

A  H    L'ABBÉ  DE  VALORI. 


Les  fovenre  dea  rois  et  des  papes,  monsieur, 
ne  Talent  pas  colles  de  l'amitié.  Vous  savcx  si  la 
vdlre  m'est cbère.  J'ai  reçu,  presque  le  même 
Jour,  TOtre  lettre  et  celle  do  H.  votre  Trère.  Je 
■ait  bien  glorieux  de  n'être  pas  oublié  de  deux 
hranotesk  qaij'ai  voué  un  si  grand  attachement  ; 
mail  TOUS  m'avonerez  ,  monsieur ,  que  vous  dc- 
Tei  m'aimer  un  peu  davantage  depuis  qno  le 
Saint-Père  me  donne  des  bénédictions.  Sa  sain- 
lelé  a  pensé  comme  vous  sur  Mahomet.  C'est 
qu'elle  n'a  point  été  séduite  par  des  conTulsion- 
nain».  On  prouve  des  injustices  dans  sa  patrie  ; 
mais  lee  étrangers  jugentsans  passion,  et  on  pape 
est  an-dessus  des  passions.  Je  suis  fort  joliment 
avec  sa  sainteté.  C'est  à  présent  aux  dévots  à  me 
ilemander  ma  protection  pour  ce  m(mde-d  et 
l>oar  l'autre. 


Voos  allez  voir ,  monsieur,  grande  « 
à  Lille.  Le  rM  va  délivrer  les  HoltandaiB  du  khi 
pénible  de  garder  les  places  de  U  barrière.  On 
prétend  aussi  qu'il  délivrera  l'ancien  éiAqas  de 
Hirepoix  de  la  tentation  où  il  est  Umh  ks  joara 
do  mal  choisir  entre  les  serviteurs  de  Diee.d 
qu'il  ira  achever  l'œuvre  de  sa  saoctiBcatioadaBi 
soa  abbaye  de  Corbie.  II  j  Tera  faire  pcniioics 
aux  nKMues.  C'est  un  honnne  Tait ,  ï  ceqa'oa  dtl, 
pour  le  ciel ,  car  il  déplaît  souvcraiaemenl  u 
monde. 

J'ai  répondu  nn  pen  plus  tard,  monn«r,ï 
votre  aimable  lettre ,  mais  elle  m'a  élé  mdK 
fort  tard.  Ella  a  été  ï  CbAlons ,  oii  j'avais  luiû 
madame  du  CbAtelet ,  qui  a  gardé  U.  son  fils  ma- 
lade de  la  petite- vérole.  Les  préjugés  de  ce  mndt, 
qui  ne  font  jamais  que  du  mal ,  m'empéclienl  de 
voirvotre  ami  U.  d'Ai^enson.  Vous  aurez  pro- 
bablement, h  Lille,  le  plaisir  que  je  regreUc, 
Puisse-t-il  en  revenir  bien  vile  avec  le  rtmeia 
d'olivier  I  11  n'y  a  jamais  eu,  de  tous  lescAtcs, 
moÎDS  de  raison  de  faire  la  guerre.  Toat  le  monde 
a  besoin  de  la  paix ,  et  cependant  on  se  bsl.  Je 
voudrus  bien  que  l'iiistor-ographe  pAt  dire:  La 
princes  forent  sages  en  1 745. 

Voos  savez  que  le  roi ,  eu  m'accordsnt  ttUe 
place ,  m'a  daigné  prometlro  la  première  vaaulc 
de  gentilhomme  ordinaire.  Je  suis  comblé  de  ta 
bontés.  Adieu ,  monsieur  ;  madame  du  Chllelet 
vous  fait  mille  compliments  ;  recevez ,  ivecloale 
votre  famille ,  mes  plus  tendres  respects. 

VOLTAIKI. 

AH.  LEHARQOIS  D'ARGENSON, 
MnifTtt  au  AvrAiau  irsAMaÉaBS, 


Eb  bieul  il  faudra  donc  voaa  laisser  pulir 
sans  avoir  la  consolation  de  vous  voir.  Pirts 
donc  ;  mais  revenez  avec  le  rameau  d'olivier,  d 
que  le  roi  Tonidonoe  le  rameau  d'or;  car,  en  v^ 
rite ,  vous  n'ûlee  pa*  payé  pour  la  peine  que  v«5 
prenez. 

Vous  avez  eu  trop  de  scmpale  ea  ctûgsMl 
d'écrire  nn  petit  mot  b  H.  l'abbé  de  Canillac.  Je 
vous  avertis  que  je  suis  très  bien  avec  le  pape  ,tt 
que  U.  l'abbé  de  Canillac  fera  sa  cour ,  en  dinat 
antainl-pèrequejelis  ses  ouvrages  ,  etqiKi' 
suis  au  rang  de  ses  admirateurs  comme  de» 
brebis. 

Chargez-vous ,  je  vous  eo  suivie ,  de  celle 
importante  négociation.  Je  vous  réponds  que  je 
serai  un  petit  favori  de  Rome ,  sans  qoe  nos  tar- 
dinaui  y  aicul  contribué. 

Que  diles-vous ,  monseigneur ,  de  la  prîocMK 
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roVale  de  Saàk,  <iiii  me  prie  <lc  rnirc  uu  pclit 
vo^ai^e  à  Slockliolm ,  comme  ou  prie  h  souper  h 
U  campagne?  11  font  £tre  Hauperluis  pour  aller 
ainsi  courir  daui  le  Nord.  Je  reste  en  France ,  où 
je  me  trouverais  encore  mieui  si  madame  du 
CbSletet  se  metlaît  k  dîner  avec  tous. 

J'ai  une  grâce  k  vous  demander  pour  ce  pays  du 
Nord  ;  c'eside  permettre  que  je  tous  adresse  en 
Flandre  nn  paqaet  pour  H.  d'Alion.  Ce  sont  des 
livres  qne  j'envoie  à  l'académie  de  Pétersbonrg, 
et  des  flagorneries  pour  la  ciarine. 

Adieu,  monseigneur;  je  vous  souhaite  de  la 
santé  et  la  paix  ;  et  je  voos  suis  attaché,  comme 
vous  saves,  pour  la  vie. 


LETTHE  DU  KOI  A  U  CZARINE, 


B  LE  PBOJXT  DE  PAIX. 


(■iMirtil  »t  Là  Màa  d 

Le  dessein  magnanime  que  votre  majesté  a 
MBça  d'Aire  la  médiatrice  des  puissances  qui  sont 
en  gneTTfl  est  digne  do  votre  grand  ccenr,  et  Ion- 
cbe  sensiblement  le  mien.  C'est  un  nouveau  siyet 
de  vous  admirer;  tons  les  princes  vonsen  doivent 
des  renerctmenls ,  et  j'en  dois  d'autant  plus  i 
Ti>tre  majesté,  que  je  vois  mes  désirs  les  plus  ckerg 
secondes  par  les  vôtres. 

Je  peni  vous  jurer,  madame,  que  je  n'ai  ja- 
mais en  Ici  armes  b  la  main  qucdansdes  tnesde 
pais,  et  mes  succrs  n'ont  servi  qu'à  fortiSer  ces 
aeiitimenl9,que  les  revers  seuls  auraient  pu  ren- 
drc  moins  virs  pcnl-^tro. 

Je  vois  avec  joie  que  la  souveraine  k  qui  je  de- 
vais le  plus  d'estime  vent  fitre  la  bieuraitrice  des 
Bâtions.  Lesrois  ne  peuvent  aspirerchcieuiqn'k 
la  gloire  de  faire  la  réiicilé  de  leurs  sujets  ;  vous 
ier«x  celle  des  rois  et  de  leurs  peuples.  Les  vôtres, 
■»dame,  en  voyant  que  vous  travaillez  au  boo- 
benr  des  autres,  sentiront  augmenter,  s'il  se 
pcat,  leur  vénération  pour  leur  souveraine  ;  et 
votre  règne  en  sera  plus  beureui  quand  les  a^cla- 
maiiixH  de  l'Eun^  redoubleront  les  bénédic- 
tions qn'eo  vous  donne  dans  vos  états. 

tioo  seulement ,  madame ,  j'accepte  avec  nne 
^■▼e  reconnaissance  celte  médiation  glorieuse, mais 
piaa  la  guerre  esl  heureuse  pour  miri,  plus  je  vous 
canjare  d'employer  tous  vos  bous  olBces  pour  la 
terminer.  Mes  peuples ,  que  j'aime,  et  dont  je  me 
flatte  if£lre  aimé,  vous  devront  la  conservation 


■  M.  d'Amnwn,  «oon*  od  la  voét,  iMlUlii  pnHl 
rasMtsM  de  Voluira.  Ui  gcDi  de  kllre*  tgooralïnt  en  par- 
UcmImvM*  :  qielqBci-nni  d'en!  anrtiltnt  m  U  «otllM  d'an 
«tre  J*>Mi  :  M  l>  lulnr  Merèia  que  Ton  portail ,  molni  à  u 
^l^ttW  qn'i  *■  tfo^rf,  tn  fil  redoabK  [ffo(«  drPalUtin.) 
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Ou  sang  qu'ils  sont  toujours  prSls  h  répandre 
pour  ma  cause. 

CommoDcei  et  achevez  ce  grand  ouvri^;e ,  qui 
vous  couvrira  d'une  gloire  immortelle.  Ne  vous 
bomei  point,  madame,  aui  simples  propositions 
dictées  par  votre  Sme  généreuse  ;  aplanissez  tous 
les  obstacles,  cl  soyez  sûre  de  n'en  trouver  aucun 
dans  moi. 

Tous  les  autres  princes  doivent  concourir,  sans 
doute,  k  ce  noble  projet.  L'humanité ,  les  mal- 
heurs de  tant  de  provinces ,  te  respect  qu'ils  ont 
pour  vœ  vertus,  les  oDgagera  h  vous  déférer  avec 
empressement  ce  litre  de  médiatrice  de  l'Europe, 
le  plus  beau  qu'une  télé  couronnée  poisse  obte- 
nir et  le  seul  qui  pouvait  manquer  k  votre  gloire. 

Hais  aucun  d'eux  ne  sentira  mieux  que  moi  le 
prix  que  votre  personne  y  ajoute ,  ni  quel  est  le 
Lionhcur  de  vous  devoir  ce  que  toits  les  souve- 
rains doivent  désirer  le  plus. 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON, 
a  fcraAiieiasa. 


Que  Dieu  récompense  ia  reine  ou  l'impératrice 
de  toutes  les  Russïes,  et  vous,  ange  de  la  paix  I  Je 
u'osD  écrire  sans  être  sous  vos  yeux  ;  je  crains  de 
dire  trop  ou  trt^  peu,  et  de  ne  pas  m' ajuster.  Je 
compte  venir  demain  b  Versailles  uic  mettre  au 
rang  de  vos  secrétaires. 

En  vous  remerciant,  monseigneur,  de  la  bonté 
que  vous  avez  pour  le  pins  peciHque  des  hu- 
ma ins ,  et  celui  qui  vous  est  dévoué  avec  le  plus 
de  tendresse. 

A  H.  LE  UAKQUIS  D'ARGENSON, 


Ah  t  le  bel  emploi  poar  votre  hislorien  I  il  y  a 
trois  cents  ans  que  les  rois  de  France  n'ont  rien 
lait  de  si  glorieux.  Je  suis  Ton  de  joie. 

Bonsoir,  mouseigueur. 

A  H.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON, 


LiXIdsRiil,  iumIt. 

Vous  m'avez  écrit,  monseigneur,  une  lettre 
telle  que  madame  de  Sëvigué  l'etlt  latte ,  si  elle 
s'était  trouvée  an  milieu  d'une  bataille.  Je  viens 
de  donner  bataille  aussi ,  et  j'ai  eu  plus  de  peine 
k  chanter  la  victoire  *,  que  le  roi  à  la  remporter. 

■  Cmm  lMlr«  fat  «crIM  i  U  prnnièr*  nonvalla  de  ta  vktoln 


■  Le  Poème  di  eatuea»'.  K 
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COaUBSPONDANCE. 


M.  'Boyard  de  Ricbclieu  tous  dira  le  resle.  Vons 
verrez  qne  le  Dom  de  d'ArgeDson  n'esl  pas  oa- 
blnJ.  En  vérité ,  vous  me  rendez  ce  aom  bieo  cber; 
les  deux  frcres  le  rendront  bien  glorieux. 

Adieu,  monseigneur;  j'ai  la  Dèvre  k  torec  d'a- 
voir embouché  la  trompette.  Je  vous  adore. 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ABCENSON, 

«nilTBB  DM  uv^nit  iT>lH«ilU- 


Tcnei,  monseigneur,  je  n'en  peux  plus;  voilb 
tout  ce  que  j'ai  po  tirer  de  mon  cerveau ,  en  pas- 
sant la  journée  à  cbercher  des  anecdotes,  et  ta 
nuit  k  rimailler. 

Ou  eu  fera  demain  une  quaLrième  édition.  J'ai 
rendu  justice  ;  et  on  a  pour  moi ,  cette  foie-ci , 
quelque  indulgence. 

le  vous  remercie  des  faveurs  du  saint -pire  ; 
je  me  flatte  qu'il  n'y  aura  pas  Ik-bas  conflit  de 
ministère;  s'il  y  en  avait,  je  demeurerais  entre 
deux  médailles  le  cul  k  terre.  Le  (ait  est  qn'b 
Dôme ,  comme  ailleurs,  on  est  jaloux  de  sa  be- 
sace. 

Je  me  recommande  à  Dieu  et  b  vous ,  et  j'at- 
tendrai les  bénédictions  paternelles  sans  me  re- 
rouer. 

Le  roi  e«t-il  content  de  ma  petite  drAIerie? 

Je  suis  à  vos  ordres  k  jamais. 

P.  S.  Autre  paquet  de  BataiUei  de  Fonlenoi. 
Permetlei,  monseigncar,  que  tout  cela  toit  sous 
vos  auspices,  et  que  j'aie  encore  l'honneur  d'en 
envoyer  beaucoup,  par  voire  protection,  dans  les 
pays  étrangers  ;  ce  soni  des  réponses  aux  gazetiers 
et  aux  journalistes  de  Bollande. 

A  M.  LE  MARQUIS  O'ARGEKSON, 
■nntTKa  on  tm,nmt  tratKaiiu. 

A  Par»,  l>wm«i. 

Malgré  l'envie ,  ceci  a  du  débit.  Scriei-voDs 
nwl  reçu,  moiueïgnenr,  b  dire  an  roi  qu'en  dix 
jours  de  tempe,  il  y  a  eu  cinq  éditions  de  sa 
gloire?  N'oubliez  pas,  je  vons  en  prie,  cette  petite 
manœuvre  de  coar. 

Je  croyais  mousienr  votre flisk  Paris;  point  du 
tout,  il  inatrumenlc  avec  vous.  A-t-il  vu  la  ba- 
taille? il  se  serait  mis  avec  son  cousin  li  la  iSle 
lies  moutons  de  Berri.  Je  le  supplie  de  lire  celle 
l'inquième  édition,  la  plus  correcte  de  toutes,  la 
[>lns  ample,  et  U  plus  bonnâle.  J'en  envoie  de 
celte  fournée  k  je  ne  sais  combien  de  lêlet  cou- 
ronnées. Vom  penuellei  bien,snlTant  votrcbéni- 
guilé  «dinaire,  qno  j'en  metlequelques  unes  sons 
votre  rouvert,  aux  Valori,  aux  Aunilloii,  aux  La 


Ville,  h  tous  ceux  qui  auraient  été  bonniBeDpiit 
étranger  si  nous  a- ions  été  battus. 

J'en  envoie  ï  M.  l'abbé  de  Canillac,  et  je  1c  re- 
mercie de  ses  bontés ,  que  je  vous  dais.  Mais  f  ti 
bien  peur  que  H.  l'abbé  de  Talignaa  et  lear* 
dinal  Aquaviva  ne  soient  fâchés  qu'on  leertWfIDe 
une  négociation  ;  je  veux  avoir  mes  médailles  pi- 
pales,  et  je  vous  supplie  que  M.  l'abbédeCiiU- 
lac  traite  cette  grande  affaire  avec  ta  très  gnndt 
prudence. 

Adieu,  monseigneur  ;  triomphez,  ettct«M 
avec  le  rameau  d'olivier. 

AM.  DECIDEVILLE. 


Vos  vers  sont  charmants,  mon  trfas  cher  ami  ; 
c'est  \  eux  et  non  aux  miens  que  je  devrai  nUe 
belle  fumée  après  laquelle  on  court.  Permelln- 
moi  donc  la  vanité  de  les  faire  imprimer.  La  te- 
couragcmcnis  que  vous  me  donnez  me  fait  phs 
de  plaisir  que  vos  beaux  vers  n'humilient  Ici 
miens.  Bonjour;  la  tite  me  tourne;  je  ne  tais 
comment  faire  avec  les  dames,  qui  veulent  (|« 
je  loue  leun  cousins  et  leurs  grcluchoos.  Oi 
me  traite  comme  un  ministre  ;  je  fais  des  m»- 
con  lents. 

Quant  au  maréchal  deNoailles,  il  aciélni 
satisfait,  et  c'est  lui  qui  a  fait  au  roi  la  iecturf 
de  l'ouvrage.  11  n'y  a  personne  i  l'armce  qui  n'ait 
senti  combien  il  était  délicat  de  parler  de  H.  le 
maréchal  de  Noailles,  l'ancien  du  maréchal  de 
Saxe,  et  D'ayant  pas  lo  commandement.  Ladni 
vers  qui  capriment  qu'il  n'est  p(»nl  jaimi,  <* 
qu'il  ne  regarde  que  l'inlérât  de  la  France,  ni 
un  pclit  trait  de  politi'.)ue,  si  ce  n'en  est  pas  m 
de  poésie  ;  et  ce  srnit  précisément  cee  virile  V^ 
donnent  b  penser  h  un  lecteur  jndÎGieai,  Cn 
traits  si  éloignés  des  lieux  communs,  et  ces  alla- 
sjnns  aux  faits  qu'on  ne  doit  pas  dire  bantennl, 
mais  qu'on  doit  faire  entendre,  c«  sont  là,<lisie. 
ces  petites  ûnesses  qui  plaisent  aux  bosu» 
comme  vous,  et  qui  échappent  h  ceux  qni  w  mt 
que  gens  do  lettres.  Bonsoir;  je  suis  excédé. 

ie  vons  embrasse  lcodr«neat.  V. 

A  M.  LE  MARQUIS  lyARGENSOrt, 

■  DU  «rtAiiu  ÂnitiiaiBu. 


An  milieu  des  éMNmtes  paquets  dMitjetoot 
accable,  pour  la  gkriredu  roi  mon  maître ,  m 
pour  son  ennui,  il  faut,  s'il  vous  platt,  amox'i- 
gneur,  que  j'cclaircissc  ma  petite  •IbireavtcW 
pa|)e.  La  vwei  ; 
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Vous  safbi  que  les  boaUB  de  mademcrâlle  dn 
lUI  m'ont  Tala  lea  bom  office)  de  l'abbé  de  Toli- 
gaan,  et  que  M.  l'abbé  de  Tolignan  m'a  vala  un 
petit  fomplîmeDt  de  la  part  de  sa  sainteté,  sans 
que  celte  sainte  négociation  pasiât  par  d'autres 
maioM. 

VoDs  TOUS  sonrenet  peat-dtre  qu'il  y  a  près  do 
dcui  mois, l'envie  me  prît  d'avoir  quelque  mar- 
qne  de  Ja  bieaveillaoce  papale  qui  ptkl  me  faire 
boiuwur  en  ce  rnoodc-ci  et  dans  l'autre.  J'eus 
l'honneur  do  vous  communiquer  cette  grande 
idée;  mais  votis  medltesqu'iln'était  guère  pos- 
sible de  m6ler  ainsi  les  cboees  célestes  aux  poli- 
tiques. Sur-le-champ  j'allai  tronrer  mademoi- 
selle da  Thil,  qui  i  été  pour  moi  twriâ  eburjiea, 
foederiâ  arca,  etc.,  et  elle  médit  qu'elle  essaierait 
si  Tabbc  de  Toliguan  aurait  assec  de  crédit  en- 
core |>our  obtenir  de  ea  sainteté  deux  médailles 
qui  vaudraient  pour  moi  deui  éTficbés. 

Nouvelles  coquetteries  de  ma  part  avec  le 
pape;  je  lis  ses  livres,  j'en  fais  on  petit  extrait; 
je  versifie,  et  le  pape  devient  mon  protecteur  m 
pef/o. 

Je  TOUS  mande  tout  cela  il  y  a  trois  semaines, 
et  je  TOUS  écris  que  M.  l'abbé  do  Caoillac  ferait 
très  bien  sa  cour  en  parlant  de  mol  à  sa  sainteté; 
mais  Je  ne  parle  point  de  médailles.  Alors  il  vous 
reTient  en  mémoire  que  j'aTois  eu  grande  envie 
do  )ior:raitdn  saint-père,  et  vous  en  écrivez  h 
M.  l'abbé  de  Canillac.  Pendant  ce  temps-là  qn'ar- 
rive-t-il  ?  Le  pape,  le  Ires  saint,  le  très  aimable, 
doaae  deux  grosses  médailles  pourmoiàM.  l'abbé 
de  Tol^an;  et  le  maître  de  la  chambre  m'écrit 
>le  ta  part  de  sa  sainteté.  L'abbé  de  Toliguan  a  en 
pocbe  médailles  et  lettres,  ei  les  enverra  quand  et 
cmniDe  il  pourra. 

A  peine  H.  de  Tntignan  es'.-il  muni  de  ces  di- 
Tîos  portraits,  que  M.  de  Canillac  va  en  deman- 
der pour  moi  au  taiat-pèrc.  il  me  paraît  que  sa 
taiDt«lé  a  l'esprit  présent  et  plaisant  ;  elle  ne  vent 
P39  dire  au  ministre  de  France  :  Mmiu,  un  aUn 
a  te  medaglie;  mais  elle  lui  dit  qu'il  la  Saint- 
Fierrc  il  en  aura  de  plus  grosses. 

Voosreccvrex,  monseigneur,  la  lettre  de  l'abbé 
de  Caoillac,  qui  vous  mande  celte  pantalonnade 
dn  pape  tout  sérieusement  ;  et  roademuisello  du 
rhil  rocoit  la  le  tre  de  H.  l'abbé  de  Tolignan, 
qui  lai  mande  la  chose  comme  elle  est. 

Est-ce  asseï  parler  de  denx  médailles  ?  Non 
vraiii>ent,  monseigneur;  il  faut  que  je  réussisse 
dans  ma  négociation,  car  elle  va  plus  loin  que 
TOUS  DO  pensez,  et  vous  n'ûlos  pas  au  bout. 

Le  grand  point  est  donc  que  H.  l'abbd  de  Ca- 
DilUc  lie  soufQc  pas  la  uégociation  à  l'abbé  de 
Toligoau  ,  parce  qu'alors  il  se  pourrait  faire  que 
loal  cclionSI.  Je  vous  supplie  dune  d'écrire  tout 


simplement  îi  Toire  minblre  roroaio  que  le  poiâs 
de  marc  ne  fait  rien  fa  ces  médailles,  qu'il  tous 
fera  plaisir  de  me  protéger  dans  l'oocanon,  que 
l'abbé  do  Tolignan  étant  mon  ami  depuis  long- 
temps, il  n'esi  pas  étonnant  qu'il  m'ait  servi,  et 
que  vous  le  priez  d'aider  l'abbé  de  Tolignan  dans 
cette  affaire,  etc. ,  etc. ,  etc. 

Moyennant  ce  tour  très  simple  et  tr^  vrai,  il 
n'y  aura  point  de  tracasserie  ;  j'aurai  mes  médail- 
les ;  tout  le  monde  sera  content,  et  je  tous  aurai 
la  plus  grande  obligation  dn  monde. 

Pardonnez-moi.  Comment  peut-on  écrire  qua* 
Iro  pages  sur  ces  balivernes  !  Cela  est  honteux. 

P.  S.  A  force  de  bonté,  vous  deTenet  mon  bu- 
reau d'adresse.  Pardon,  monseigneur  ;  mais  la 
princesM  de  Suède  est  plus  jolie  que  le  pape  ;  elle 
m'a  eoToyé  son  portrait,  et  je  n'ai  pas  encore  ce- 
lui  du  saint-père  ;  ainsi  permettez  que  je  mette 
sous  votre  protection  cet  énorme  paquet ,  en  at- 
tendant que  j'aie  l'bonneur  de  vons  en  dépécber 
d'antreepoor  la  famille. 

Prenez  la  citadelle,  prenei-«n  cent,  et  rerenei 
l'arbitre  de  la  paix. 

A  M.  DE  CIDEVILLE. 

ieadi  aprt*  mlDill ,  B  héI. 

Mon  cher  ami ,  j'apprends ,  ea  arrivant ,  que 
votre  amitié  vous  a  conduit  ici  pour  BTerlir  ma- 
dame du  Cbitelet  de*  belles  critiques  que  l'on 
fait. 

Quant  m  marécbal  de  Saie,  Toici  ce  qu'il  écrit 
i  madame  du  Chfitelet  :  (  Le  roi  on  a  été  très 
t  content,  et  mCme  il  m'a  dit  que  l'ouvrage  n'é- 
I  tait  pas  susceptible  de  critique.  ■ 

Vous  seotex  bien  qu'après  cela  je  dois  penser 
que  le  roi  est  le  meilleur  et  le  plus  grand  con- 
naisseur de  son  royaume. 

A  H.  LE  COMTE  ALGAHOTTI , 


FirUd ,  4  tfnp». 
Mi  lusîngava,  caro  mioediHustrissimoamico, 
d'avcr  ricnperala  la  mia  sanitï ,  e  gia  ero  lutto 
a[^recchiato  a  seguire  il  mio  rè  in  Piandra. 
Forse  avreî  avulo,  o  almen  creduto  avère  la 
fbrza  di  (are  un  piii  gran  viaggio,  e  dt  vedervi 
ancora  uoa  volta  nclla  corte  dell'  Auguste  mor> 
dcrno,  ed  avrei  detto  ; 

Quitt  il  hoiow  EgOD  di  liuro  tdoriM. 
'ndi  poi  tattro ,  e  di  * irlù  pur  Mnipic  ;. 
Kocbè  Febo  Mmbrav*  ;  ond'  iodcTolo 


HasonoricadutO;  e  C06i.trap4iw  la   mia  tuk- 


:i,.eJb.GoO«^Ic 


4T0 


COHRESPONDANCE. 


•era  viU  tra  alotmi  raggi  di  sauità,  e  più  oolti 
di  dfriori  e  di  iTOgtialeua.  Vivele  pur  felice  voî , 
a  cai  la  natnra  dîedo  ci&  cbe  avi 
TibuUo: 

•  Grmtia ,  fuM  ,  valetudo  conlingù  aUindc  >■ 


Vivete  Ira  il  gnn  Ped«rigo,  cd  il  flkwofoHkO- 
pertnis;  non  sarete  mai  per  dire  coine  Harini  : 

TiiUO  fei,  oolla  toi;  percanpar  Coco, 
Suto,  lila,  pciuier,  cosluini,  e  loco; 
Mai  non  can^  fbrtuni. 

UTOgtraforluiia6degaadlYoi,elamiasarci>bc 
molio  iniialiBla  aopra  il  mta  merll»,  emisarebbe 
iroppo  felice ,  so  questa  madrigna  di  oatori  non 
avesse  mescolaio  il  suo  Teleon  coa  tante  doi- 
ceizc. 

Farewetl ,  good  »ir.  La  nuueheâa  Nanlon  votu 
Tait  les  plus  stucfrescfnnpliments;  pennetUs-nKH 
de  VOUE  supplier  de  faire  les  mieiu  k  ceux  qui 
daignent  se  «xiveoir  un  peu  de  moi  à  Berlin. 

A  M.  DE  ClDEVtLLE. 

MïKredl  malin,  ajBin. 

Aprcc  avoir  iravaille  toute  la  nuit,  mon  cher 
ami ,  k  mériter  vos  éloges  ot  votre  amitié  par  les 
eiïorts  que  je  tais,  après  avoir  poussé  notre  Ba- 
taille Jugqu'k  près  de  trou  cents  vers ,  ;  avoir 
jeté  nn  peu  de  poésie ,  bit  un  Dùcourt  préli- 
minaire, et  ayant  snrlonl  proBté  de  vos  avis, 
il  faut  prendre  du  café;  et  c'esten  le  prenant  que 
je  rends  compte  de  tout  re  que  Je  his. 

Je  viens  de  recevoir  du  roi  la  permission  de 
Taire  imprimer  l'épltre  dédtcaloiro  dont  je  lui 
avais  envoyé  le  modèle.  Il  faut  courir  cheï  l'im- 
primeur; j'y  serai  jusqu'il  une  heure  prévise.  Si 
vousétiei  asseï  aimable  pour  vous  y  rendre,  vous 
m'y  donneriei  de  nouveaux  conseils ,  et  je  vous 
aurais  de  nouvelles  obligations.  Je  partirai  en- 
suite pour  Champs.  Est-«e  que  je  n'aurai  jamais 
le  plaisir  do  passer  quelques  jours  tranquillement 
«vpc  vous  il  la  campagne? 

Vcnei  eltcz  PrauU ,  quai  de  Gévrcs ,  Je  vous  en 
prie;  j'ai  beaucoup^  vous  parler. 

Je  ne  crois  pas  que  la  petite  satire  du  chevalier 
de  Soiot-Micbcl,  qui,  en  styled'buissier-prjscur, 
prétend  que  l'adjuge  les  lauriers  selon  mon  ca- 
price, plaise  beaucoup^  M.  de  nicfaclieu,  à  MM.  de 
Luxembourg,  de  Soubise,  d'ATcn,  etc.,  etc., 
cl  b  tous  reui  que  j'ai  mis  dans  mes  ca- 
quets. Ils  m'ont  tous  Tait  rbooneur  do  me  re- 
mercier, mais  je  ne  pense  pas  qu'ils  le  remcrcicni. 

Sa  majesté  a  cnlrc  les  mains  tout  mon  ouvrage; 


die  daigne  en  Aire  GODtealo.  JeaaahaiBquBTOBt 
Icsoyei.  ie  voosranbnsK  lendranent ,  et  j'u- 
londs  VM  vers  avec  |rini  d'ii^tieiM  qutl'àli- 
lion  des  mien*.  Voire  étemel  ami,  etc. 

VOLTIUI. 

A  H.  LB  PRESIDENT  BÉ^ADLT. 


RiTal  heumii  de  Silluste  d  (THotuc, 
ToDi  UTCi  pàndre ,  orner  la  Térilé. 
Je  D'ai  moatri  qn'oDe  in 


J'ai  txajotatt  pov  le  DOnieU  qui  pwe, 
El  voui  (n(cx  pow  I*  poslérilé. 

Soyei  comme  le  roi .  soyet  indulgeot.  J'itù 
mandcà  M.  le  maréchal  de  Noaillcs que  j'olttù 
un  petit  tribut,  que  c'était  b  nn  bien  petit  no- 
Ruoieot  de  la  gloire  du  roi.  Il  m'a  [ail  rbontnc 
de  m'écrire  que  le  roi  avait  dit  que  j'inii  Iflt 
qoo  ce  n'était  pas  nn  petit  monumcal.JeniAiiU 
que  l'ouvrage  ne  soit  pas  médiocre,  pui»]B'ili 
été  honoré  de  vos  avis ,  et  qu'il  est  coasKri  i  U 
gloire  de  vos  amis  et  de  vos  pareou.  Toili  h 
sixième  édition  de  E^ris ,  conrcHine  à  li  sepliise 
de  Lille.  L'importance  du  sujet  l'a  emporté  tôt  U 
Taiblesso  du  poëme.  11  n'y  a  guère  de  tille  d» 
royaume  oil  il  n'en  ait  été  Tait  une  éditioD.  Hù, 
mon  respectable  Pollion,  mon  cher  HécèH,(ol[t 
santé  m'intéresse  plus  que  les  lauriers  des  Uns 
elles  presses  des  imprimeurs.  Vous  vivra  <!)» 
les  siècles  ^  venir  :  puissent  les  eaui  de  PIkd- 
hières  vous  faire  vivre  long-temps  pour  m  ?niiJ 
nombrod'honnêlesgensqiii  vouschénssenlipwr 
le  public  qui  vous  estime ,  mats  surtout  p«ir 
vous!  Qne  les  oaux  soient  pour  vous  la  footiiM 
de  Jouvence  I  Je  vais  passer  de  tout  le  tnceq*' 
m'a  donné  cette  belle  victoire  à  celui  d'noeiB»- 
velle  réie  ;  mais  je  la  ferai  dans  mon  goAl,^ 
le  goût  noble  et  convenable  aux  grandes  <*"*' 
qu'il  faut  esprimer  ou  Taire  entendre.  (Mi  M  K 
forcera  plus  à  m'abatsser  au  Morillo. 

Allom  DOu>  déltsw  i  voir  d'autrea  procte. 

lUcm ,  Uâ  PlaH»un,  acie  v,  mcdc  V 

Tons  les  héros  qne  j'ai  dnntds  m'ont  Mtéan- 
merciements.J'en  ai  rocade  M.  lemaiMnlésSi» 
et  de  H.  de  Ximenès.  Il  n'yaqueH.deCadciii»r(« 
qui  ne  m'a  pas  daigné  écrire  ai  hiredire  m  o'^ 
i'sjoute  a  M.  de  CastelmoroD  H.  d'iobrlem-  ^ 
ne  vous  mets  pas  n  ce  petit  paragrtfdte  [or  m 
plaindre;  peut-Mre  n'ont-ils  pas  re^n  ksii^^' 
|daircs  que  je  lear  ai  envoyés ,  et  je  sois  infibn- 
reui  d'avoir  rendu  jnslice  ë  des  pcnoiiDWiI'" 
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nwSMOtcbëres,  et  qui  mériUieat  une  iDeilleure 
tnmpetle  qae  la  mîeiuie. 

J«  n'ai  poiDt  dédie  l'oavrage  au  roi  an  hasard , 
Gomme  tous  le  pentes  bien.  Il  a  vu  l'dpUre  dëdi* 


A  H.  DE  HONCRIF, 

APuk,  laiejuln. 

Jen'aTaia,  nwD  cbersylpbe^  tupi^ié  madama 
de  Loines  de  pi^senter  ma  rapsodie  k  la  reine 
^oe  pan»  qn'U  paraissait  fort  brutal  d'mi  laisser 
panltro  tant  d'éditions,  sans  loi  on  faire  nii  pe- 
tit bcmunage;  nuds  je  tous  prie  de  lui  dire  très 
MfiflMutuieat  que  je  lui  demande  pardon  d'aToir 
iiHS  h  9C9  pieds  one  paaTre  esquisBe  que  je  n'aTsîs 
jamb  osé  donner  an  roi. 

Enfin ,  sa  majeslé  ayant  bien  voulu  que  je  Ini 
dédiasse  sa  balaille,  j'ai  mis  mon  grain  d'encens 
dans  an  cnccnsnir  un  peu  plus  propre,  et  le  Toid 
qoeje  TOUS  pr^nte.  C'est  \  présent  que  vous 
pooTex  dire  lurdimcot  h  la  reine  que  eeb  Tant 
mien  qoe  la  maus  aderie  de  noire  ami  le  po£te 
Kei.  Je  ne  vtris  pas  qu'aucun  de  ceux  que  j'ai  si 
justement  célâ>rés  soil  fort  coolonl  que  cet  hou- 
njlebommeait  dit,  en  slïled'buissier'priseur, 
que  j'ai  adjugé  Ux  laurier t  telon  mon  caprice  ; 
mais  c'est  une  des  moindres  peccaililles  do  U.  le 
cboTslier  de  Sainl-Micbol.  Hon  aimable  sylpbe , 
eet  aDÙnal-b  est  un  vilain  gnome.  Il  a  fait  une 
petite  satire  dans  laquelle  jl  dit  de  moi  : 

n  ■  looé  d^uii  NoaiDei 
Jioqi^ta  DMnndre  petit  moneui 
Fortuit  lalon  rouge  k  Tcmiltea. 

On  débile  celle  infamie  avec  les  noms  de 
HH.  d'AT^oson,  Castelmoron,  et  d'Aobeterre,  en 
■oies.  Vous  êtes  engagé  d'honneur  h  faire  coo- 
Mltre  è  la  reine  ce  misérable.  Si  je  n'étais  pas 
■alnde ,  j'irais  me  jeler  \  ses  pieds.  Je  tous  sup- 
plie inslamBientde  lui  hire  ma  cour. 
C«naptei  qm  je  vous  aimerai  toute  ma  vie. 

A  H.  LE  COUTE  DE  TRESSAN. 

UiTjnin. 
Je  n'osa  tous  supplier  de  m'eovoyor  quelques 
belles  anecdotes  héroïques;  cependant  il  serait 
bien  beau  \  voos  de  contribuer  b  faire  durer  mon 
petit  monument,  vous  qui  en  élevez  do  si  beaux. 
On  T«  bire  une  sei)tii'me  édition  k  Paris,  et  peut- 
être  U  fera-t-oQ  au  Louvre;  elle  est  dédiée  au 
roi,  et  la  Ixmtt!  qu'il  a  d'accepter  cet  hommo^ 
met  le  sceau  à  l'authmlicité  de  la  pièce.  Je  vou- 


drais en  laire  un  ouvrage  qui  passlt  k  la  posté- 
rilé,  et  dans  lequel  ceni  qui  seront  nommés  pus- 
sent, disk  prdsenl,  trouver qnelquc  petit avant- 
goât  d'immortalité.  Je  voudrais  des  notes  plus 
instructives ,  pour  les  vivante  et  pour  tes  morts. 
Ne  pourrai-je  point  citer  quelques  services  de 
M.  de  Lutteaui  dans  mon  De  profututUf  K'^  a- 
t-il  rien  k  dire  snr  la  peste  d'Antoing  ?  Ne  s'ost-il 
pas  fait  de  belles  et  inconnues  prouesses  qui  sont 
perdues, 


Que  Bcllone,  s'il  vousplait,  iustruibe  un  peu 
les  muses.  Je  vous  sera»  tendrement  obligé. 

Adieu,  PoUim  et  Tibulle;  Je  baise  Totremyrte 
et  vos  lauriers. 


-  Et  quorum  pan  nagiu  foiiti 


A   U.  LE  me  DE  RICHELIEU. 

Le  M  Juin. 
Voici  un  petit  morceau  dans  lequel  il  y  ad'as- 
sez  bonnes  choses  II  y  a  surtout  un  vers  admi- 
rable : 

Ud  roi  plui  craim  que  Charie  et  plui  aimi  qu'Henri . 

Voiisdevriei  bien,  monseigneur,  metli^  le  doigt 
h-dcssnsb  noire  adorable  monarque.  De  héros  à 
héros  il  n'y  a  que  la  main. 

Voici  une  mauvaise  plaisanleric  qoe  j'ai  en- 
voyée au  vainqueur  de  Friedberg.  Je  ne  traite 
pas  le  roi  de  Prusse  si  séricuseuient  que  le  roi 
mou  maître. 


On  peut ,  je  crois ,  égayer  sa  majesté  de  ces 
balivernes,  qui  ne  conrrcHit  point. 

J'eus  l'hoanenr  de  vous  envoyer  hier  de  noo- 
Teaui  essais  de  la  fête  ;  mais  il  y  en  avait  bien 
d'autres  sur  le  métier.  Il  ne  s'agit  que  de  voir 
avec  Rameau  ce  qui  conviendra  le  plus  aui  fan- 
taisies de  son  génie.  Je  serai  sou  esclave  pourvous 
faire  voir  que  je  suis  le  vôtre;  mais,  en  vérité, 
vous  devriez  bien  mander  k  madame  de  Pompa- 
donr  autre  chose  de  moi  que  ces  beaux  mots  :  Je 
ne  su»  pat  trop  conienl  de  ton  acte.  J'aimerais 
bien  mieux  qu'cllcs&t  par  vous  combien  ses  Iwii- 
tés  lue  pénètrent  de  reconnaissance,  et  k  quel 
point  je  vous  fais  son  éloge;carje  tous  parle 
d'elle  comme  je  lui  parle  de  votis;  et ,  en  véritc , 
je  lui  suis  très  (eiidreraent  attache,  et  je  crois 
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dovoir  cwnpter  sur  sa  bieoveillBucc  aulaiil  qae 
personne.  Quand  mes  sentimcnlspour  ctlc  lui  se- 
raient revenus  par  vous,  y  aurait-il  en  ri  grand 
mal  ?  Ignorez-vous  le  prix  de  ce  que  vous  dites  et 
de  ce  que  vous  écrivez?  Adieu,  moosci^eur, 
mon  C4sur  est  a  vous  pour  jamais. 

)1  n'y  a  qu'une  voix  sur  la  beauté  et  la  gran- 
deur du  sujet,  ctje  ne  sais  rien  de  si  convenable 
etdesibcureui.  -i- 

A  M.  DE  MONCRIF, 


A  Chimpi,l«  HJn<a. 

Jesen3,nion  Iris  aimable /éJiw'or,  tout  le 
prii  de  vos  bontés.  Quoil  au  milieu  de  vos  suc- 
cès vous  songez  k  réparer  mes  Taules  I  J'avais  déjà 
prévenu  vosallcotionscharmaDtcs.  Je  ne  présen- 
tai point  mon  Pocme  sur  les  borreursde  la  guerre 
il  la  vertu  paciOijUC  de  la  sainte  duchesse  < ,  parce 
que  je  fus  dévalisé  par  loutccqui  me  rencontra 
citez  la  reine.  Je  vous  remercie  tendrement  de 
laiie  valoir  mes  Batailles  auprès  d'une  princesse 
dont  les  vertus  devraient  inspirer  la  paii  h  tout 
l'univers. 

Il  est  vrai  qn'on  a  pensé  donner  une  Klc  ou 
liérosde  Fontenoi.  Je  ne  sais  pas  encore  bien  pré- 
ciscmcDl  ec  que  ce  sera  ;  mais  je  sais  tris  cerlai- 
uemcnl  qu'il  la  Tant  dans  le  genre  le  pins  noble. 
Je  n'ai  qu'une  ambition,  c'est  de  mêler  ma  voit 
i  la  vdire,  et  de  faire  voir  aux  ennemis  des  gens 
de  lettres  et  des  bonnâtes  gens ,  par  eiemple ,  h 
M.  Roi ,  cfKvdier  deSaint-Michel,  et  a  l'abbé  de 
Bicâtre  *,quelesci£UFS  et  les  talents  se  réunissent 
pour  louer  notro  monarque ,  sans  connaître  la  ja- 
lousie. 

Je  serais  cucbanlé  que  votre  prolognc  pût  nous 
convenir,  je  lâcherais  d'y  conformer  mon  sujet. 
Manifoz-moi,  mon  aimable  génie,  quand  vous 
serez  k  Taris,  alin  que  je  puisse  en  raisonner 
avec  vous. 

Conservez-moi  voire  amitié;  comptez  que  je 
vous  suis  dévoué  pour  ma  vie  avec  1j  tendresse 
que  votre  caractère  m'inspire ,  çt  avec  l'estime 
que  vos  talents  aimables  doivent  arracher  au  dra- 
gon de  Saint-Micbel  et  au  gibier  de  BicSlre. 

A.  M.  DE  CIDEVILLE. 

A  ChaiD|M,eeHJnln, 
Mon  cUaimant  ami,  celui  des  Muses,  celui  de 
la  vertu  ,vous  que  je  ne  vois  pas  assez  et  avec  qui 
je  voudrais  toi^ours  vivre,  ri»)»  me  iloituez  là 


un  laurier  d«nt  je  fais  Iwaucoup  plus  de  cas  que 
de  tout  ce  que  Maupertais  va  chercher  k  Rerlin , 
et  de  tout  ce  qu'on  cherrlie  k  Versailles.  1^  roi 
sanra  qu'il  y  a  dans  son  royaume  des  im«a  assez 
belles  pour  joindrehardimeiii  son  nom  àcchri  d'un 
am'  ;  il  saura  que  mon  cher  Cideville  atteste  a  la 
postérité  que  les  bontés  dont  s>  majesté  m'Ito- 
nore  ne  sont  pas  an  reproche  k  sa  gloire. 

J'envoie  k  M.  le  duc  de  Richelieu  ce  beau  mo- 
nument que  vous  érigez  au  roi ,  à  la  nation  .  d  à 
l'amitié.  C'est  un  bel  exemple  qne  vous  doniiei 
s  la  littérature.  Madame  du  Châielcl,  qui  vous 
est  tendrement  obligée  ,  donnera  son  ciemplun 
à  madame  la  duchesse  de  UVallière,  et  il  resten 
dans  la  bibliothèque  do  Champs.  Nous  en  pnn- 
drons  d'autres  lundi  h  Paris,  ofa  nous  comptons 
arriver  sur  les  trois  kovres.  C'est  là  que  j'em- 
brasserai celui  qui  m'immortalise.  V. 

A  H.  LE  HARQDIS  D'ARGE^SO!V. 

ACbtnin,  lalsial». 

Je  suis,  comme  l'Arétin,  en  commerce  avec 
toutes  les  lilcs  couronnées  ;  mais  il  s'en  Tesail 
payer  pour  les  mordre,  et  je  no  leur  demande 
rien  pour  les  amadouer.  Recevez  donc  ,  monset- 
gnenr ,  cet  énorme  paquet ,  que  vous  poaniez 
fdire  partir  par  la  première  flotte  que  vous  en- 
verrez à  la  pficbe  do  la  baleine.  Qne  direz-vous 
de  mon  insolence?  vous  ai-je  assez  importooé  de 
mes  BataUki?  Tantôt  c'est  pour  la  jHincesse  de 
Suède,  tantôt  c'est  pour  la  Czarine.  Vous  êtes 
bien  heureux  que  je  vous  sauve  le  roi  de  Pmsse, 
cette  fuis-ci  ;  et ,  si  vous  et  ei  à  Paris ,  vous  au- 
riez vraiment  an  paquet  pour  le  pape.  Eh  bien! 
il  pleut  donc  des  victoires!  Le  roi  de  Prusse  bat 
nos  ennemb,  et  fait  des  épigrammes  contre  eux. 
0  la  belle  et  glorieuse  paix  qne  vous  ferez  1  Je 
vous  prépare  nne  fÉte  pour  votre  retour  ;  j'y  «m- 
ronnerai  le  roi  de  lauriers.  En  attendant ,  voos 
recevrez  une  septième  édition  de  Lille,  dccep^ 
tit  monument  que  j'ai  élevé  à  la  gloire  de  notre 
monarque.  Dites-lui-en  un  peu  de  bim,  et  ma- 
pécbez,  si  vous  pouvez ,  les  araî^'ndesemu»- 
ger. 

Void  une  mauvaise  plaisanterie  que  j'écris  an 
roi  de  Prusse.  Vous  venez  ,  monseigneur ,  que 
je  ne  le  traite  pas  si  pompensemeot  que  le  vais- 
queur  de  Fontenoi  : 

Lorsque  deux  rai»  ■'«oinidcot  bien ,  de 

OUa  n'est  pas  bon  ï  courir ,  mais  peut-Are  «t» 
peut-on  amuser  le  roi  preneur  de  villes  et  gsgnear 
de  batailles  ;  car  encore  hut-il  amuser  sod  béms. 

Où  est  monsieur  votre  ftts  ?  négocie-l-it  ivcc  te 
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groE  M.  Bertin?  Je  n'ai  pas  tu  votre  belle-filk,ï 
ipii  je  Toolaia  rendre  mes  respects.  Je  sais  tanlAt 
h  Champs ,  taotAl  k  Éliolles.  Prépares  pour  la 
fïlte  les  olïTÏers  que  je  Toudrau  qui  oroasteot  le 
théâtre. 

LETTRE  CRITIQUE  D'CNE  BELLE  DAME  A  DN 
BEAU  MONSIEUR  DE  PARIS  , 


Je  ne  sais  pas ,  mousieDr  ,  pourqum  j'ai  po  lire 
JDsqD'ao  bout  ce  podme  de  la  bataille  de  PODlenoî. 
C'est  un  ouvrage  qui  roule  tout  entier  sur  des 
bits  Yrais  et  récents  :  y  a-t-il  rien  de  plus  insipide 
poiir  des  esprits  commo  les  DÔtres,  si  solidement 
nourris  de  la  lectnre  du  Prince  Titi  et  de  Zer- 
bmette? 

Vous  TOUS  soavenei  que  nous  étions  ï  l'Opéra 
le  jour  qu'on  donna  cette  vilaine  bataille ,  et  que 
naos  flmes  nn  souper  délicieux  qui  dora  quatre 
4ieores ,  après  qufri  nous  gagnâmes  eent  louis  au 
CBvagnole ,  en  nous  plaignant  farieutement  et 
infiniment  de  la  misère  du  temps. 

L'auteur  du  poëme  prétend  que  nous  avons 
beaucoup  d'obligation  au  roi  de  gagner  des  ba- 
tailles en  personne ,  et  de  prendre  des  villes ,  afin 
que  nous  jouissions  tranquillement  ^  Paris  dn 
fruit  de  ses  travaux  ,  et  des  dangers  oh  il  s'ex- 
pose. Quelle  sottise  I  Je  voudrais  bien  savoir  si 
les  dames  de  Londres  se  rëjouisscot  moins,  parce 
que  le  duc  deCumbcrland  a  été  bien  battu.  Je  ne 
sais  qui  a  Tait  cette  rapsodie  ,  mais  il  ccHioalt 
bieo  mal  le  monde. 

Qne  m'importe  li  moi  que  quatre  mi  cinq  ofS- 
«crs  de  t'élat-major  aient  été  blessa?  J'ai  bien 
«ffoirc  qu'on  me  tes  nomme  1 1ls  ont  versé,  dit -on, 
leur  sang  pour  nous  sous  les  yeux  de  lear  roi , 
et  les  louanges  qu'on  leur  donne  sont  une  juste 
rftcompensc  et  un  aiguillon  de  la  gloire  ;  mais , 
•i  cela  était,  il  aurait  dâ  nous  donner  une  liste 
des  morts  et  des  blessés.  J'ai  un  parent ,  lieute- 
nant de  milice ,  qni  a  reçu  un  coup  de  Tusil  dans 
la  mancl'e.  Pourquoi  parle-t-il  plulfit  des  autres 
que  de  mon  parent?  J'aurais  été  fort  aise  de 
trouver  Ik  son  nom  ;  mais  toutes  les  choses  qui 
ne  m'intéressent  pas  personnellemeni ,  ou  qui  no 
Mal  pasdes  romans  nouveaux,  m'cnnuiente/wu- 
vamlablenunt ,  horriblement. 

Oo  dît  que  M.  le  maréchal  do  Saxe  est  fort 
eootealde  l'eadroit  qui  le  regarde;  je  le  trouve 
bieo  indulgent. 

Maurïcr,  ipii,  louclunl  ]i  l'iDrcmale  rite, 
ju(^icl!e  ]/aat  Ma  rai  Mo  vue  ^i'ivi, 


El  qai  dfaaiMle  1  Mut,  «loal  il  * 
DenmcumnHnjaar,  etdemou 

(Tcr«*S-*S.  ) 

H.  l'abbé  de '"nous  a  fait  remarquer  judicien- 
semenl  le  ridicule  de  nommer  ua  homme  par 
son  nom  de  baptême ,  et  de  le  faire  ensuite  prier 
le  dieu  Mars.  J'ai  bien  senti  l'impertinence  de 
dire  qu'un  maréclial  de  France  est  prôt  à  da- 
cendre  twr  l'infernale  rive,  quand  il  est  dange- 
reusement malade.  Je  trouve  fort  mauvais ,  moi , 
lorsqne  j'ai  la  migraine  après  avoir  joué  toute  la 
nuit ,  qu'on  vienne  me  dire  que  j'ai  mauvais  vi- 
sage. On  prétend  qu'en  effet  M.  le  maréchal  de 
Saxe ,  après  la  victoire ,  dit  au  roi  qu'il  n'avait 
demandé  an  ciel  que  ce  jour  de  vie  ,  pour  voir 
triompher  sa  majesté  :  permis  ^  lui  de  penser  de 
cette  iacon  ;  mais,  en  vérité ,  cela  est  bien  déplacé 
dans  nn  poème ,  qui  ne  doit  donner  qne  des  idées 
douces  et  riantes. 

Pourquoi  dit-il  que  le  duc  de  Grammoot 


CTira  107-10S.) 

Yoilï  nn  sentiment  qne  je  n'ai  vu  dans  aucun 
des  petits  romans  qoe  je  lis.  Je  voudrais  bien  sa- 
voir si  on  a  de  ces  idées-Ik  quand  on  a  la  cuisse 
emportée  d'un  boulet  de  canon.  Oo  me  répond  b 
cela  que  le  ducde  Grammont  aimait  véritable- 
ment le  roi  ,  et  qu'il  pouvait  très  bien  avoir  eu 
de  pareils  sentiments  k  sa  mort  :  faible  n^tonse, 
misérable  évasion ,  dmit  vous  sentez  la  petilesse. 

Je  me  soucie  fort  peu  qu'il  me  nomme  tous  les 
lieutenants-généraux  qui  étaient  chacun  h  leur 
poste.  Ne  voib-l-il  pas  une  chose  bien  extraordi- 
naire d'être  à  son  poste  I  Un  franc  pédant ,  qni 
est  tout  plein  de  son  Homère ,  nous  a  voulu  per- 
suader que  c'est  ainsi  qne  ce  vieux  Grec  s'y  pre- 
nait dans  son  roman  de  l'Iliade ,  et  que  Virgile 
l'avait  imité  ;  vous  saves  comme  nons  l'avons 
reçu  avec  son  Homère  et  son  Vii^ile  :  je  ne  croîs 
pas  qu'on  s'avise  do  les  citer  dorénavant  devant 
vous  ni  devant  moi.  J'entends  dire  ii  de  fort  ha- 
biles gens  que  ces  r6venrs<lb  sont  toutb  fait  passa 
do  mode ,  et  qu'un  homme  qui  écrirait  dans  leur 
goAtne  serait  pas  toléré  aujourd'hui.  On  dit  qu'ils 
poussaient  le  ridicule  jusqn'k  faire  une  description 
détaillée  des  blessures  d'anciens  hérm  imagi- 
naires :  si  cela  est ,  il  est  bien  clair  que  rien  n'est 
plus  imperlinent  que  de  parler  des  blessures  qno 
nos  officiers  ont  reçues  réellement  depuis  peu, 
puisqne  Virgile  Départait  que  de  gensqui avaient 
élé  blessés  deux  mille  ans  auparavant. 

On  m'a  assuré  qu'Homère  employait  un  livre 
tout  onlicr 'a  faire  l'énnméralion.de  toutes  les 
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Iroupes  de  la  Crtee  :  iwarquoi  donc  ne  peiodre 
qu'en  peu  dflTeralwgr«udiw),leactraliiiMen, 
!•  maison  do  roi ,  l«  dragons?  S'il  y  avail  eu 
davaatago  de  ces  peintares,  il  est  vrai  que  je 
D'auraisjamais  lacelouvrage;  et  c'est  pr^bé- 
meDl  ce  que  Je  voulais  ;  car ,  en  vérilë ,  je  l'ai  lu 
malgré  moi,  et  Je  no  sais  pas  pourquoi  quelques 
pcrs(Hmes,b  l'article  de  H.  du  Brocard,  de  H.  de 
CraoD ,  et  du  duc  de  Grammiut ,  ont  versé  des 
larmes.  On  ne  peut  s'atlcndrir  ainsi  que  par  es- 
prit de  cabale  :  mais  je  vous  réponds  qno  aous 
en  ferons  une  bien  violente  contre  l'auteur  et  ses 
adhérents. 

PremiËraDent ,  nous  dirons  qu'il  est  Anglais  ; 
et  on  le  voit  assci  par  l'épilhète  de  brave  qn'it 
donne  au  duc  de  Cumberland ,  qui  est  venu  atta- 
quer sa  majesié.  Nous  déchatnerons  contre  lui 
tout  Paris,  qu'ils  si  indignement  attaqué  par 
ces  dé(estai)les  vers  : 

niioaibaicMUrM,  ib  toMfaent  ce*  T«n|eiin: 
IknwuTOii.etnoa  jaura  kidi  heureux  et  Iraoquilla  : 
L>  molle  volnpté,  le  laie  de  dm  nlla. 
Filent  a»  joun  KreJtu,  «a  jonn  <|ue  doui  deranf 
Au  uag  da  Bot  gaerriert ,  au  péril  de*  Bourbons. 
(Ter*  ito,  etc.) 

C'est  moi ,  sans  doute ,  et  loute  ma  société , 
qu'il  a  eue  en  vue  ;  mais  nous  le  perdrons  â  la 
cour  de  Hanovre.  Nous  reroos  voir  ii  toute  h 
terre  que  xm  ouvrage  est  plein  de  moDsongca. 

Il  y  a  un  jeune  offlcier  dont  il  dit  dans  ses  notes 
(noIeSO)  que  le  cheval  a  été  tué  sous  lui,  et 
npot  Mvoai  de  Kience  certaine ,  par  le  gaielier 
de  Qriogne ,  qse  ce  cheval  n'a  eu  que  trou  balles 
dans  le  corps ,  et  qu'un  maréchal  a  promis ,  foi 
d'homme  d'bottneur ,  de  le  guérir.  Il  y  a  bien 
d'autree  impostures  pareilles, qu'on  rrlëvcra,  aussi 
bien  que  l'iosoleBCc  de  faire  cinq  ou  six  éditions 
de  cette  pièce  ridicule  ,  pour  foire  plaisir  k  son 
libraire.  Encore  je  lui  pardonnerais  s'il  avait  dit 
quelque  petit  mot  de  moi ,  et  s'il  avait  parlé  de 
ma  beMié  h  propos  de  la  bataille  de  Fontenol.  Il 
poartb  tris  bien  dire  qu'on  de  ces  jeanes  offi- 
ciers ,  d<Mit  il  VBute  les  grtccs ,  a  été  amoareni 
deux  jours  d'une  de  mes  cousines ,  et  qu'il  vou- 
lut même  lui  foire  une  inSdélilc  pour  moi ,  le 
premier  jour  :  et  issorémenl  on  peut  dire  que 
ma  cousine  ne  me  valait  pas  ;  elle  a  trois  ans  et 
demi  de  plus  que  nxA ,  el  elle  est  tout  engoncée. 
C'est  de  quoi  je  veux  vons  entretenir  ce  soir  li 
Ibod  ;  car ,  en  vérité ,  je  suis  très  fflcbée  contre 
ma  cnusioe. 

AdiM  ,  monsieur  ;  le  «vi^nole  m'attend. 


A  M.  LE  COHTB  ALGAROTTf. 

PulCl.BTglatM. 

Bieaoa  mm  lUDmiMOM ,  i  ramctpa  oouHWMHn. 

O  l'esercito  del  duca  di  I^kowiti ,  o  l' anuni- 
raglio  tiarlin  a  intercettato  le  letlere  cbe  bo  avulo 
r  (Hiore  di  scrlvcre  a  vostra  eccellenia.  Le  bo 
scritlo  due  volte ,  e  le  ho  maodato  nu  esemplare 
del  poema  che  bo  compoeto  sopra  la  vitloria  di 
Ponteooi  ;  ho  iudiriizato  il  picgo  corne  l' avcvale 
prescrilto.  Potelé  dubitare  cb'  io  fossi  lardo  ne) 
ringraziarvi  del  sommo  onore  die  m'avevale 
fatlo?  Mené  ricordcri)  sempre;  e  quai  bariMuo 
potr^be  mai  dimcntic«rsi  di  tant)  vcui  e  deJ 
vostro  belt'  iogegneT  Avete  guadagnalo  più  d'un 
cuore  in  Frsncia ,  Ira  gli  Alemanni ,  e  sotto  il 
polo.  0  cbe  fate  beoe  adeaao  di  passare  î  voitri 
belli  giomi  a  Venesia ,  quanilo  lutta  l'Curapai 
matu  da  calena ,  e  cbe  la  gserra  h  on  canipo 
d' orrore  di  Unti  roatU  t  IL  voetro  re  di  Pmna , 
che  non  è  p: ji  il  vostro ,  ha  ballulo  alrocemeale 
i  vostri  Sassoni.  Il  nostro  re  ba  rinlusuto  l' in- 
trepido  (orore  dogl' Inglesi ,  e  menlre  cbe  h 
troniba  assorda  lutte  le  orecebie, 


• Tu,  Titjre,  lemtui  îd  BBbn, 

•  Formamn  mouani  dovet  Anuryllida  laemi,  • 
Tiut.,  cd.  I,T.  t. 

Aspetlo  colla  più  viva  impasîenia  U  Vita  di 
Giulio  Ceiore ,  la  quale  ho  sentito  cbe  avevate 
scritta.  Il  sogetto  e  più  grande ,  e  più  movenle , 
che  qnello  délia  Vitadi  Cicérone,  cbe  ba  pigliau 
Middieton.  Vi  prego  di  dirmi  quaodo  la  vosin 
boU'  opéra  uscirk  in  pubblico. 

Emilie  è  sempre  interrata  noi  profondï  e  mai 
orrori  di  Newton  ;  io  sooo  costretlo  di  fore  en- 
roœ  di  Qori  pel  ndo  re,  edi  vagfaei^re  le 
Muse. 

Mi  parlate  délia  aanitk  del  gran  ooole  di  SawK 
nia  ;  i  snoi  allori  sono  stati  il  più  salutare  rin»- 
dio  cbe  potesse  sanark)  ;  va  me|;lio  dopo  cbe  ha 
baltuto  i  aostri  amici  gl'  Inglesi  ;  It  riltorii  l'hi 
invigorito. 

Maupertuis cangta  dipatria,sib  prassisw, 
ed  abbandona  affalto  Parigî  per  Berlîno.  Il  rsdi 
Prussia  gli  dà  dodeci  mila  franchi  ngni  amw;  a^ 
celta  egli  quel  che  io  ho  riflulalo  ;  î  miei  aiaicï 
soDonel  mio  cuore  avanti  di  tutti  i  moMrchi« 
governatori  dcl  moudo. 

Addio ,  caro  conte  ;  Io  rassegno  intanto  l'iaMt- 
tabilitk  délia  mJa  divoiione  nel  baciarle  ri«ere>- 
temenle  le  mani ,  e  nel  dinni  di  vostra  eceel- 
Icnn. 

Cmiliasimo  ed  alletfonatiasinH)  servilere. 
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A  H.  LE  PRESIDENT  BENAULT. 


Toui  Doui  im,  Init  pour  Irait, 
Donné  titomm»  aatiU  ' . 
OBBtdinjaMMl*,  picci  i  ior(«ftyl«: 
•  t«  pctotre  a  hil  U  am  porttail.  ■ 
On  din  :  •  Ce  oonel  ainabk 
Uniaul  Mwa^e  a  Icc  Bk, 
El  iua  (OU*  kl  bcaui-uli,  oowmt  av«c  «m  amia, 
llèUit  l'utile  i  l'igréalile.  • 

Oui ,  monsicnr ,  si  tous  avei  assez  de  loisir 
inor  Toaloir  bien  retoocher  cette  pitce ,  dont  le 
foed  est  si  vrai  et  les  d^lails  si  cbarmanls  ;  si 
voot  vons  donaez  la  peine  de  l'embellir  au  point 
oà  elle  mérite  de  l'Ctre ,  vous  en  ferez  un  ouvrage 
d'gne  de  Boileau  ;  mais  il  laul  sa  patience.  C'est 
pour  ne  l'aroir  pas  eue  que  je  ne  suis  point  en- 
eore  eontêni  de  mes  vers  tur  Us  événemaitt  pré- 
wiils;  c'est  pourœlaqueje  ne  les  imprime  point. 
Cest  bien  assez  que  vous  ayez  aperçu ,  h  travers 
les  négligeoccs ,  quelques  béantes  qui  demandent 
grlce  pour  le  reste.  C'est  un  cncoungement  pour 
Ihtir  h  pièce  bloinr;  mais,  envi5rild,  il  y  a 
In^  do  vers  sur  ce  siijct.  Je  crois  que  le  conrcs- 
ttm  du  roi  Inî  a  ordonné ,  pour  pénitence ,  de 
tes  lire  tous. 

Bonme  charmant ,  je  reçois  deai  lettres  de 
voni  où  je  vois  l'excès  de  vos  bontés  ;  vous  ne 
savet  pas  k  quel  point  elles  me  sont  chères.  Uais 
ob  fites-Toos  ?  oîi  ma  lettre  et  mes  tendres  remer- 
eiemoBls  vous  trouveront-ils?  Je  parfis  hier  de 
Champs  poar  venir  faire  répéter  /a  PnnceiKde 
ifmarrg. 

Rameau  t  ravaille  ;  je  commence  i  espérer  que 
je  pourrai  donner  du  plaisir  k  la  coar  do  France. 
Mail  vous  avouerai-je  qneje  compterais  plus  sur 
l'opéra  deProm^tAée,  pour  former  un  beau  8|ïec- 
lacle ,  qne  sur  une  comédie-ballet?  le  ne  sais  si 
Ho^er  n'est  pas  devenu  bon  isnsicieo.  J'attends 
avec  impatience  le  retour  de  M.  le  président  llé- 
oault  ponr  juger  de  tout  cela.  Je  retourne  ^ 
Champs  dans  l'instant  ;  j'y  vais  retrouver  madame 
du  DeRand  ,  et  disputer  mône  avec  elle  k  qui 
rora  aime  davantage.  Mais  savez-vons  avec  quelle 
impatience  vous  êtes  attendu  ?  Vous  aies  aimé 
comme  Louis  xv.  Yate.eiw,  veni. 

Onoe  peotvoaiMreallaclié  avecuue  tendresse 
pins  req>ectiiense  que  Voltaike. 

'  l'  pr«*l4tcfit  «Ttil  compoi^  aiw  épilM  loUlolée  rnommê 


A  HADAHE   LA  MARQUISE  [W   POUPABOUR'- 


'  El  qui  Mfa  bientAt  le  plu  beau  nom  de  Fnnca), 
Ce  lokai  daut  \ayre  eiccUeiKe 
D*n>  éliolta  lae  n^a 
ITa-t-ll  put  qiidqtie  rcMemblance 
Ateclcroi  quileilauiu? 
11  «al  coBuna  lai    mat  mtUnge  ; 
IJ  unit  coaune  lui  la  faroB  M  U  douceur. 
Pliit  aux  feux,  enchante  la  cour. 
Fait  do  bien,  et  januit  ne  dtange. 

Le  fin  qne  m'apporta  l'ambassadeur  man- 
chot du  roi  de  Prusse  (qui  n'est  pas  manchot), 
dcrriëre  son  tombereau  d'Allemagne ,  qu'il  appe- 
lait carraife,  n'approche  pas  du  tokai  que  vont 
m'avez  fait  boire.  II  n'est  pas  juste  que  te  vin 
d'un  roi  du  Nord  égale  celui  d'uu  roi  de  France, 
surtout  depuis  que  le  roi  de  Prusse  a  mis  ~d« 
Teau  dans  son  vin  par  sa  paix  de  Breslau. 

Dnfresni  a  dit ,  dans  une  chanson  ,  que  les  roi* 
ne  se  fesaient  la  gueire  que  parce  qu'ils  ne  ba- 
vaient jamais  ensemble  ;  il  se  trompe  ;  François  i" 
avait  soupe  avec  Cbarles-Quint ,  et  vous  savet  c« 
qui  s'ensuivit.  Vous  trouverez ,  en  remontant 
plus  haut ,  qu'Auguste  avait  hit  oevl  sou|ieTf 
avec  Antoine.  Non ,  madame ,  ce  n'est  pas  le  son- 
per  qui  fait  l'amitié ,  etc. 

A  M.  DE  MAUPERTDI3. 

PAril.MDMdlaiJuiltot. 

On  dit  qne  voos  parlez  ce  Mir.  Si  oela  est ,  je 
suis  bien  plus  k  plaindre  d'être  malade  qne  je  ne 
pensais.  Je  cwnptais  venir  vous  embrasser ,  et  je 
suis  privé  de  cette  consolation.  J'avais  beaucoup 
de  choses  k  vous  dire.  S'il  est  possible  que  vous 
passiez  dans  la  rue  Travertière ,  où  je  suis  ac- 
tuellement souffrant,  vous  verrez  un  dos  hommes 
qui  ont  toujours  ou  le  plus  d'aduiiratiou  pour 
vous ,  et  à  qui  vous  laissez  les  plus  tendres  re- 
grels. 

■  ieaine-Anlolnelle  Poluon,  Olle  d'un  iMracberaa  d'an 
paTKD ,  laqnlt  en  itm  ,  rt  roi  n>srl#e  au  M(u-rerniier  Le 
Honuad,  Mignaur  d'Etlollai.  DargoBa  mattraueen  Utra  da 
Louli  XV,  Bprti  la  mort  de  1*  dncbeiae  de  CUteanroni , 
(Ile  rm  créée  ourquiae  de  Pompidonr,  par  leltrea-palenlei 
de  1141.  lladeina  de  PampidoBr  rtgna  tur  la  France  en  Tii. 
gnanl  )ur  le  faible  Losti  IV;  auul  le  milln  PrMértr, 
fonnn  pardtigolïu  dlllérend  ,  appelall-ll,  veri  le  coni- 
meiicemtnt  de  1714 ,  me»daaiei  de  ChlleaDrool ,  de  Pnm- 
padour,  ei  da  Borrk  UallUo*  i»,  CellUea  u,  «t  CoUllan  m. 
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CORRESPONDANCE. 


A  H.  LE  MARQDIS  D'ARGENSOK, 

La  10  MOU 
Je  Tiens ,  monsei^ear ,  do  recevoir  le  por- 
trait du  plas  jouftlu  sarDl-p^rc  que  nous  aïons 
eu  depuis  long-temps.  Il  a  l'air  d'un  bon  diable 
et  d'un  homme  qui  sail  a  peu  près  ce  qoc  tout 
cela  vaut.  Je  vous  remercie  de  ces  deui  faces  de 
pontife  du  meilleur  de  mon  cœur  ;  je  crois  quo , 
sans  vous,  ces  deui  visage»-ft,  qu'on  m'envoyait, 
se  seraient  en  allés  en  brouetd'andoiiiUe.  L'abbé 
de  TolignaD ,  le  cardinal  Aqnaviva  ,  l'abbé  de  Ca- 
nillac ,  ne  se  seraient  point  entendus  pour  me 
faire  avoir  les  bénéilictinns  papales  si  vous  n'oviei 
00  la  bonlé  d'écrire.  Vous  devriei  bien  dire  au 
roi  tris  chrétien  combien  je  suis  un  sujet  très 
clirétien. 

Quand  aurci-vous  pris  Oatende  7  Quand  au- 
rez-vous  fait  un  empereur?  quand  aurez-vous 
la  paix?  Je  n'en  sais  tien  ;  mais  j'espire  vous 
faire  ma  cour  en  octobre ,  itënélré  de  vos  bontés. 

A  BENOIT  IIV,  PAPE. 

Ttealissimo  fadre ,  bo  ricevulo  coi  sensi  délia 
più  profooda  veocraiione ,  e  délia  gratitudiiie  la 
pià  viva ,  i  sacra  medaglioni  de'  quali  voslra  San- 
titk  e' ë  degnsta  onorarmi.  Sono  degni  dcl  bol 
Kcolo  dei  Tn^ani  ed  Anionini  ;  ed  è  bcn  gius:o 
che  un  sovnmo  amatore  riverilo  al  par  di  loro, 
abbia  le  sue  medagUe  pcrfettamenic  corne  le  toro 
livorale.  Teneva  e  riveriva  io  nel  mio  gabinelto 
uua  Mampa  di  vostra  Beatilodiue ,  sotlo  la  qnale 
ho  preso  r  ardire  di  scrivere  .- 

-  Lambcrtinu  bic  al,  Bxunadenu  cl  patcT  orbU, 
•  Qui  Kriplii  Dmaduni  docuit,  «  iriulibiu  onut.  • 

Quesia  imcriziono ,  cbe  atmeno  k  giusta ,  fu 
il  frut'o  délia  leltura  cbe  avevo  falla  del  libro 
con  cui  voslra  Beatittidino  ha  illuslrata  la  cliiesa 
e  la  Ictteralura  ;  ed  ammiravo  corne  il  nobil 
Bume  di  tanla  erudizione  non  fosse  slalo  tnrbalo 
dal  taolo  tnrbioe  degti  aiïari. 

Uisia  lecilo,  Beat:ssimo  Padro,  dî  porgcre  i 
luîei  voli  coo  tutia  la  crislianilà  ,  edi  doman- 
dore  al  cielo  che  voslra  Santilk  s:a  lardissima- 
mente  ricevuta  tra  que'  sauti  dei  quali  elia ,  con 
s'i  grau  btica  e  snccesso ,  ha  invesliga^o  la  cano- 


A  M.  LE  VARQUIS  D'ARGE»SON  , 


Hi  concéda  di  bsciare  nmilissima mente  i  sacri 
fluoi  piedi ,  e  di  domandarlo ,  col  più  profondo 
rispetlo ,  la  sua  bcnediiione. 

Di  voslra  Beatitudine  il  divotisaimo ,  nmiiis- 
•imo  cd  obbligatissimo  sofvilore.         Vultairb. 


J'ai  envie  de  ne  point  jouir  du  bénéfice  à'ha- 
toriograpbe  sans  le  desservir  ;  voici  une  belle  oc- 
casion. Les  deux  campagnes  du  roi  mériieni 
d'élre  chantées  ,  mais  cncwe  plus  d'£lre  écritM. 
Il  y  a  d'ailleurs  en  HoUande  tant  de  maoTaîi 
Français  qai  inondent  l'Allemagne  d'écrits  scan- 
daleux ,  qui  déguisent  les  faits  avec  taat  d'im- 
pudence ,  qui ,  par  leurs  satires  continnella , 
aigrissent  tellement  les  esprits ,  qu'il  est  néces- 
saire d'opposer  k  tous  ces  mensonges  la  vérité 
représentée  avec  cette  simplicité  el  cette  fijrcequ 
triomphent  Idl  ou  lard  de  l'imposture.  Mon  idée 
ne  serait  pas  que  vous  demaodassiei  pour  moili 
permission  d'écrire  les  camp^nes  du  rot  ;  peut- 
être  sa  modestie  en  serait  alarmée ,  et  d'aillean 
je  présume  que  cette  permission  est  atticbée  k 
mon  brevet  ;  mais  j'imagine  que  si  vous  disiei 
au  roi  que  les  impostures  qa'oD  débile  en  Hol- 
lande doivent  être  réfutées,  que  je  travaille^ 
écrire  sos  campagnes ,  el  qu'en  cda  je  reni|Ai 
mon  devoir  ;  que  mon  ouvrage  sera  achevé  sodi 
vos  yeux  et  sous  votre  protection  ;  enfin  ,  si  v<w 
lui  représentes  ce  que  j'ai  l'honneur  de  voti 
dire ,  avec  la  persuasion  que  je  vous  cowiiîi, 
le  roi  m'en  saura  quelque  gré ,  et  je  me  proei- 
rcrai  une  occupation  qui  me  plaira ,  et  qui  vo« 
amusera.  Je  remets  le  tout  k  votre  bouté.  Utt 
tiles  pour  le  roi  sont  faites  ;  il  ne  tient  qu'ï  tob 
d'employer  mtm  loisir. 

Je  n'entends  point  parler  de  la  Russie.  Of^ 
rai-je  vous  supplier  de  vouloir  bien  me  recon- 
msudcr  à  M.  d'AliOD  ?  Vous  me  protèges  au  Midi, 
da  gnez  me  protéger  au  Nord  ;  et  puisse  la  paii 
habiter  les  quatre  points  cardinaux  du  mouds , 
et  le  milieu  I 

Madame  du  Châlelet  vous  fait  mille  ceinpli- 
mcuts. 

AU  CARDINAL  QUERINI , 
i*l0«i  H  aa*»!!!,  ■nuotHMiias  w  Tinctn. 

Plrl(l ,  IT  18HM. 

La  porfettaconoscenta  cbe  vostn  ominenn  ha 
di  lutte  lescionie ,  la  protezione  obecompulim 
aile  scicnEesonoimotivi che danno t'anima d'nn- 
portnnare  vostra  eminenia ,  bencbè  il  sao  gosU 
c  la  sua  capacité  siano  per  lormelo.  Porgo  dnnqH 
ai  pledi  di  vostra  eminenza  un  piccoto  tribola 
del  mio  rispetto  ,  e  della  stima ,  nclla  qnale  h  •»■ 
ntila  a  Parîgi ,  come  in  Italia,  Ho  aempre  detto 
cbi  i  Francesi  e  gli  altri  yopAi ,  sooo  obWi^ 
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air  llalia  di  lulte  le  arti  e  MiCQze.  Tutti  i  flori 
aâornaixHio  ï  toslri  giardini  pîii  di  ud  secolo 
avant!  che  il  nostro  terrcno  foeso  dùsodoto  e 
collo.  Ecco  i  niiei  liloii  per  ambire  d'essere  sotio 
la  tua  proleiionc.  Le  porgoroiDaggiod'una  pic- 
cola  opcra  ,  la  qtialc  il  Re  Cristiinissimo  ha  fatto 
tlampiro  nel  suo  palazio.f 

H  )  celebrato  vittorie ,  e  tutti  i  niici  voti  sono 
per  la  pacc  ;  un  lai  seullinento  dou  dispiaceii  ■ 
UD  savio,  cbe ,  fra  lanli  Turori  e  disagi  del 
■Doudo ,  compatisce  ai  vinli ,  ed  aitcora  ai  vin- 
ci  tori. 

Si  compiaccia  d'accogliere  bcnignamente  le 
rispetlosiœime  atlestaziiHii  del  mio  osseqnio  ;  le 
bacio  la  sacra  porpora ,  e  «km  cm  ogni  maggiore 
ri^ielto ,  elc. 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON , 
MiNinmi  DM  4*t«iau  ftniMitu. 

ABlMlti,lal9u>ill- 
Je  ne  crains  pas,  monseignenr,  malgré  votrf 
belle  mudcslie,  que  vous  me  brouilliei  avev  ma- 
dame de  Pooqudour,  pour  tout  le  mal  que  je  lui 
disdc  vouB  ;  car,  après  tout,  il  fantetre  indulgent 
pour  les  petits  eoiportemenls  oii  le  cœur  entraîne 
d'anciens  servilenrs. 

J'ai  écrit  h  nottro  ùgtiore  le  saJDNpère,  pour 
le  remercier  de  ses  porlraits,etjenieOatle  bieDtAl 
d'un  |)eti[  bref.  Si  je  dois  au  cardinal  Aquaviva 
deux  médailles,  je  vous  dois  les  deui  autres ,  et 
-cependant  je  sens  qne  je  suis  plus  reconnaissant 
pour  vous  que  pour  l'AquaTiva. 

J'ai  envoyé  des  Fontenoi  au  roi  d'Espagne ,  k 
inadame  sa  très  honorée  et  très  belligérante  épÀM, 
an  (érniissime  prince  des  Asluries,  an  sérénissime 
iaUnt  cardinal ,  le  tout  adressé  à  M.  l'cveque  de 
nenncs/a  (|rÎ  j'ai  dit  qao  je  prenais  cette  liberté 
grande,  pare»  qne  vous  daignez  m'aimer  on  peo 
depuis  quaraDie-deoi  on  quoranle-trois  ans.  lar- 
don de  l'époque,  mais  ne  me  démcntei  pas  sur  te 
fuad. 

Il  serait  fort  doux  que  je  dusse  encore  à  votre 
prolectiofl  quelques  peiiles  marques  des  bontés 
tic  leurs  majestés  calholïques.  Je  melt  les  princes 
à  contribution,  comme l'Arétin,  mais  c'eslavec 
des  éloges  ;  cette  façon-lb  est  plus  décente. 

En  vérité,  je  vous  aurais  bien  de  l'obligation 
81  vous  voaliez  bien,  dans  votre  première  lettre 
h  M.  de  Rennes,  lui  toucher  adroitement  quelque 
petit  mot  des  services  qu'il  peut  me  rendre.  Les 
mcdailles  papales,  l'impression  du  Louvre,  et 
quelque  marque  de  magnificence  espagnole,  se- 
rool  une  belle  réponse  aui  Desfonlaines. 

Mais  il  (but  que  je  vous  parle  de  la  Lettre  b  nn 
•rcbevtqne  de  Canlorbéry,  écrite  par  un  mau- 


vais prêtre  nommé  Lenglet.  Vous  savet  qu'il  y 
dit  loutnelqueH.  de  Cbauvelin  reçut  cent  mille 
guioées  des  Anglais  ,  pour  le  traité  de  Séville. 
Cent  mille  guiuées  !  l'abbé  Lenglet  ne  sait  pas  que 
cela  fait  plus  de  deux  millions  cinq  cent  mille  li- 
vres. Si  cela  n'était  que  ridicule,  passe  ;  maia 
une  calomnie  atroce  fait  toujours  plus  de  mal 
qne  de  bien  an  calomnié.  H.  de  Cbauvelin  a  une 
grande  famille.  On  trouve  affreux  qu'on  ait  im- 
primé  une  injure  si  indécente.  Les  indifférents 
disent  qu'il  n'est  pas  permis  d'attaqner  ainsi  des 
ministres,  qne  l'exemple  est  dangereux,  et  l'on  se 
plaint  du  lieutenant  de  police.  Celui-ci  dit  que 
c'est  l'a^ire  de  Gros  de  Boxe  ,  et  Gros  de  Boxe 
dit  qne  c'est  la  vAlre  ;  qne  vous  avei  jugé  la  pièce 
imprimable,  et  moi  je  dis  qne  non  ;  qu'on  vons  a 
envoyé  l'ouvrage  comme  étant  fait  en  paysétrao- 
ger,  et  qne  vous  avez  répondu  simpioment  que 
l'auteur  prenait  le  parti  de  la  France  contre  la 
maison  d'Autriche  ;  que  vous  n'aviez  répondu 
que  sur  cet  article,  et  que  d'aiUenrs  vous  ôlec 
loin  d'approuver  une  pièce  mal  écrite,  mal  con- 
çue, pleine  de  sottises  et  de  calculs  faux.  Fais-je 
bien,  liiis-je  mal?  Prescnvez^noi  ce  qn'il  faut 
dire  et  taire. 

Je  vous  suis  attaché  pour  ma  tie,  avec  la  (en- 
dresse  la  plus  respectueuse  et  la  plus  ardente. 

NoDB  gagnons  donc  la  Flandre  pour  ravoir  na 
jour  le  Canada.  En  attendant,  les caslors  seront 
cbers  ;  j'ai  envie  de  pnqmser  les  bânnels.  Trou- 
vez donc  sous  votre  bonnet  quelque  hçon  do 
nous  donner  la  paix.  Le  beau  moaupt  pour  vouai 

A  MÛN8IGN0R    G.  CEflATI, 


Puigi.tOlfOIIO. 

Siguore  illustrlssimo ,  e  padronc  colendi&simo 
0  rêve  rend  issimo, 

Quando  si  è  godulo  l' onore  délia  vostra  conver- 
sazione,  non  sene  perde  più  la  memoria.  Mi  do  il 
vanto  d'essere  uno  di  qnelli  cbe  faanno  riseolito 
qnesto  onore  orila  piii  parziale  stima  e  ceA  sensi 
del  piii  (eoero  rispello.  Mi  lusingo  che  clla  si 
compiacerh  di  ricevere  colla  sua  solita  beaignitk 
r  omaggio  cbe  le  pnrgo  d' nn  libretlo,  cbe  il  Re 
Cristian issimo  ha  fatto  stamparc  nel  suo  palazio. 
Benchè  alla  sïa  sotto  il  dominio  d' un  principe  che 
non  è  ancora  noslro  amico,  nondimeno  tutti  i  lel- 
terati,  tutti  gli  amatori  délia  virtù  sono  del  me- 
dcsirao  paese. 

E  veramenle  l' Italie  è  mia  palria,  giaccli^  f); 
Italiani,  ma parlicolarmcnle i  Fiorentini  amfnaed- 
trarono  le  altre  nazioni  in  ogni  gcncre  di  virtîi  e 
scienia.  La  loroslime  sarà  scmpre  il  piii  glorioso 
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preiB»  di  luUi  î  mici  Isvorî.  Sliinolato  da  un 
UuLa  motiTff,  la  sapplko  di  piglisrsi  il  ^Itdio 
d' inviars  ua  esomidara  del  mio  libretto  a  mousi- 
gaor  Rinnccini,  ed  dd  altro  al  signorCoccbl,  la 
sUnu  di  coi  ho  sempre  ambito,  ed  a  cui  reslerù 
■omprc  obbligalo.  Prego  Iddiocbe  I  vutri  occbi 
aiaoo  ÎDtieraiMiite  risaDati ,  e  coA  bnool  conM 
soDo  qoelli  dell'  aaima  voslra.  Lo  baei«  dl  cnore 
le  niant  ;  e  booo  ooo  «goi  maggiore  cneqoïo,  etc. 

VOLTUKE. 

A  M.  LE  PRESIDENT  HÉSAILT. 


Vons  devez  avoir  reçu,  moD«eur,  le§  prémices 
de  Védilioadu  Ltnrrre  ■,  telles  qne  Toos  In  voulez, 
simplet  et  sans  reliare  ;  vollkconuie  il  vous  les 
Tant  pour  Plombiires;  mab  le  roi  en  »  fait  relier 
on  eiem[daire  poar  votre  bibliothèque  de  Paris , 
4fat  je  compte  bien  avofr  l'himnenr  de  vons  pré- 
senter, k  votre  retour, 

ie  vous  ai  fait  une  infldélitéj  en  fait  de  livres. 
Je  parlais,  il  y  a  quelipies  jours,  i  madame  de 
Pompadour,  de  voire  charmant,  de  votre  immor- 
tel Abrégé  de  l'Hiiloire  dt  France;  elle  a  plus 
In  ï  sonipte  qn'aucuQevieiHedamedn  pays  où  elle 
va  régner,  et  oii  il  est  bien  &  désirer  qu'elle  ^^gne. 
Elle  avait  lu  presque  tous  les  bons  livres,  bors 
le  vôtre;  rile  craignait  d'fitrc  obligée  de  l'appren- 
dre par  CŒur.  Je  lui  dis  qu'elle  en  retiendrait  bien 
dcschmes  sans  efforts,  etaurtootles  caractères 
des  rok,  des  ministres,  et  des  âëcles;  qu'un  coup 
d'ail  lai  rappellerait  tout  ce  qu'elle  sait  de  noire 
histoire,  et  lai  apprendrait  ce  ((«'eUenesait  point; 
elle  m'ordonna  de  loi  apporter,  k  mon  premier 
voyage,  ce  lî>re  aussi  aimable  que  son  auteur.  Je 
ne  marche  jamais  sam  cet  ouvrage.  Je  Bs  sem- 
blant d'oDvoyer  k  Paris,  et,  après  souper,  on  lui 
apporte  votre  livre  en  beau  maroquin,  et  k  la 
première  page  élait  écrit  : 


I^Graoxh 

SOH  ki  reoi  it  la  TiriU, 

El  e'ot  nix  Gfioa  de  le  lire,  aie. ,  ele.,  «lo. 

Il  y  on  a  davantage,  mais  je  ne  m'en  souviens 
|>as  ;  je  ne  me  souviens  que  de  vos  vers  aima- 
bles où  CorneUle  déihabiUe  Pii/ché,  Nous  no 
détbabillons  personne  dans  notre  ftïle.  Cabu- 
sac  pmirrait  bien  n'filre  point  joué ,  mais  oa 
donnera  un  magnifique  ouvrage  composé  par 
V.  BoDDeval,  des  Menus,  ot  mis  en  musique  par 
Colin.  Voos  savez  que  le  sylplie  réussit.  Cela  bit, 
ce  me  sembte,  un  très  joli  spoclaf  le  ;  venez  donc 
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le  voir.  Peut-on  prendre  toujours  des  eaux?  Re 
venez  dans  ces  belles  demeures,  ob  je  ncsoupenî 
plus,  mais  nù  je  vous  ferai  ma  cour,  si  voui  et 
moi  sommes  assez  sages  pour  dîner. 

Tortone  est  pris,  le  cbSteau  non  ;  mab  twt  le 
Canada  est  iierdu  pour  nous  ;  plus  de  morues, 
plus  de  caslon.  La  paix,  la  paîil  Je  suis  laide 
chanter  les  horreurs  de  la  destruction.  U  que  kl 
hommes  sont  fous,  et  que  vons  êtes  cbamnnt  ! 
Savcz-vous  que  Je  vous  idolitrc? 

A  M.  L'ABBÉ  DE  VOISENON. 

Tma  tel  4um  le  bem  fmjt 
DctaDMintet  da  pentaix. 
Tout  cela  Toui  conviait  ;  qu«U  bBHiijoar*MMt  kl  *4mt! 
MaUduu  le  triMe  ilat  oii  le  dealin  m^  ■!•( 
PiiU-je  nÙTTe  la  uiu ,  ptû»^  manfcr  le>  awns  ? 
Ma  auleU  de  yéniis  on  peiit,  dam  iod  malbeia'. 
Quand  OD  n'a  rien  de  mietu ,  donner  au  moini  loii  cnw; 
Mais  tua  un  ealoBM  peut-on  k  nellre  1  table 
diei  cebèroideCluinpi,  intrépide  mangeitr. 

Et  non  moioi  effinnlj  buTBor. 
Qui  d'un  Ion  toujoun  gai ,  brillanl ,  inalt^Mp  • 
Eipand  la  agrémenu,  let  plaivn  ,  ka  bout  laMi. 
Lei  poinlei  quelquefcili,  mai*  toujoun  i  pmpoaP 
La  triateaae  attachée  à  ma  laD|uear  btak 
He  cbaue  de  cet  lieux  cooiacrét  au  boubeyr; 
Je  >ui(  UD  ]>«u>re  moino  ind^ne  du  prieur. . 
La  santé ,  la  gaité ,  U  \i\e  el  douce  bumeur. 
Sont  la  robe  nuplUIe 
Qu'il  but  au  Icitin  du  Seigneur. 

Je  sob  donc  dans  les  léoifares  extérieures,  ma- 
lade, languissant,  triste,  presque  phikaopbe.Ja 
souffre  chez  moi  patienuDenl,  elje  ne  poux  aller 
h  Champe.  Je  vous  prie  de  laire  mes  excsses  b  b 
beauté*  et  anigricéi.  H.  dnCUteleta  roçuna 
lettre  d'avis,  el  m'a  tait  réponse.  Toutes  )e*  an- 
tres affaires  vont  bien ,  mab  ma  santé  va  ji» 
mal  que  jamais.  Le  corps  est  Taible ,  et  l'espril 
n'est  point  [xvmpt  ;  c'est  un  lot  de  danué. 

A  M.   LE  MARQUIS  D'ARGENSON, 
mmiiTiB  DU  arrtiiu  iraiMsAnn. 

Je  reçois,  monseigneur,  votre  lettre  k  dix  bee- 
res  du  soir,  après  avoir  travaillé,  toute  h  joor- 
née ,  k  certain  plan  de  l'Europe,  pour  en  T«îr 
aux  campagnes  du  roi.  Le  tout  pourra  vousiron- 
serkFonUlnebleau. 

Je  vab  quitter  les  traités  d'Hanovre  el  d«  Sê- 
ville,  pour  la  capitulation  de  Tournai.  Les  Bol' 
landais devienneni des  Cartbaginob;  fideijnnic*. 
Je  lâcherai  de  remplir  vos  intentions,  en  suirani 
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votre  eiprit  «t  m  iranecrivaDt  io9  parotes,  qu'il 
bat  ai^yn-  des  bellee  Bsiires  de  rii^loriqac  ap> 
pelées  ratio  uHima  regum.  C'est  à  M.  te  niarc- 
ctul  de  Saie  i  donner  dn  poids  ï  l'abbé  de  La 
Ville. 

Vous  aurez,  moDseîgiieiir,  votre  amplificatina 
an  DMNnent  que  Toas  h  voudrez.  Mille  teodres 
respects. 

P.  S.  Madame  de  Colorini  [  c'est ,  je  cro's, 
«00  nom  ),  la  gouTemante  des  pauvres  princesses 
de  Bavtère,  attend  de  vons  certaine  ordonnaoce. 
Je  crois  qu'elle  m'a  dit  qoe  vousdeviei  la  remet- 
tre k  madame da  Cbâtelet.  Elleest  venne au ihe- 
m  de  moD  Ut  pour  cela,  et  semettrait,  je  cro  s, 
dans  le  vûtre,  si  elle  osait. 

Adien,  monseigneur;  heureux  les  gens  qui 
TOUS  TOirat  I 

A  IH.  LE  MARQDIS  D'ARGENSON, 

Data,  BurdlmtUa. 

Voici,  monse  gnear,  ce  que  je  viens  de  jeter 
snr  le  papier.  Je  me  suis  pres5é,parce  que  j'aime 
à  TOUS  servir,  et  que  j'ai  voula  vous  donner  le 
temps  de  corriger  le  m<!maire. 

Je  crois  avoir  suivi  vos  vues  ;  il  ne  faut  point 
Irop  de  menaces.  M.  de  Louvois  irritait  par  ses 
paroles;  il  Tant  adoucir  'es  esprits  par  la  douceur, 
et  les  momettre  par  les  armes. 

Votu  n'avei  qu'à  m'envoyer  chercher  quand 
voua  serezà  Paris, et  vous  corrigerez  mon  thème; 
mats  voQs  ne  trouverei  rien  k  refaire  dans  tes 
sentiments  qai  m'attachent  k  vous. 

■mtÉSSHTATlOm    Ans   firATS-OilfBRACX 
OB   ROLLARnE. 

Saplembra  ITtt  '. 
Haots  et  puissants  seigneurs ,  je  suis  cbarg<i 
eipresséineDt,  de  la  part  du  roi  mon  maître,  de 
Tooa  faire  ces  souvellea  représentations,  que  je 
soameu  encore,  s'il  en  est  temps,  k  votrosagesse 
et  k  votre  éqoîté. 

J'oserai  d'abord  vous  foire  souvenir  d'une  an- 
ciaine  république  puissante  et  génércose,  ainsi 
qoe  la  vdlre ,  h  laquelle  quelques  nus  de  ses  ci- 
ûrcBa  préaenltecal  m  projet  qui  ponvait  «Ire 

■  Cmm  pM(a,4«t  tM  toofoUt  NT  11  dcmaide  i*  tauqvh 
fAr^unm,  ■laUtndciafbln*élnBgt»(,*éU  Imprima 
par  In  éiltean  de  K«bl  lar  la  mlnnle  de  11  main  de  Vol- 
Uin.  Le*  «Uu-g«D<faa>  aralvti  rteoln  d'gnTojsr  an  rai 
d-AaskWM,  «I  coDtn  It  prtteidut,  lei  nteM  Impca  qil, 
Dw  la  cmpItBUtiM  de  Tonrnal  el  de  DeDdermonde,  iveMl 
bti  la  aarmai  de  ne  «rvlt  de  dli-hnli  midi ,  mAnc  dans 
J-»  ^acc*  Ut/Otu  tlBlfnttt,tte.  Voyta  le  Préettiu  tUclt 
lit  lenit  xr.OiapUnmt,  Kalbeiiri  dvprlnct  Edouard.      ' 
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utile.  La  nation  demanda  si  le  pn^t  était  juste; 
on  lui  avoua  qu'il  n'ttait  qu'avauisgeni ;  et  le 
pcnpie  répondit  d'une  «Hnmane  voti  qn'il  ne 
voulait  pas  même  le  connaître. 

On  est  en  droit  d'attendre  de  voire  assemblée 
une  telle  réponse.  La  proposition  d'éluder  la  ca- 
pitulation de  Tournai  est  précisément  dans  ce 
cas;  k  cela  presque  cetu  infraction  neseraitpoint 
utile  poor  vous,  et  serait  dangereuse  pour  tout 
le  monde. 

Que  ponrriei-vous  gagner  en  effet  en  violant 
des  droits  sacrés ,  qui  seuls  mettent  un  frein  aux 
sévérités  de  la  guerre?  Vous  ôleriei  aoi  victo- 
rieux l'heureuse  liberté  de  renvoyer  désormais 
des  vaincus  sur  leur  parole.  Qui  voudra  jamais 
laisser  sortir  uue  garnison  sous  le  serment  de  ne 
point  porter  les  armes ,  si  ces  serments  peuvent 
Cire  violés  sous  le  moindre  prétexte? 

Considérez,  hautsel  puissants  seigneurs,  quels 
tristes  effets  une  telle  conduite  pourrait  entraî- 
ner. Une  république  aussi  sage  et  aussi  humaine 
les  prév  endra  sans  doiite,  et  ne  brisera  point  ces 
liens  qui  laissent  encore  aui  hommes  quelque 
ombre  des  douceurs  do  la  paix,  au  milieu  mfime 
delà  guerre. 

Vous  n'avcï  envisagé,  daos  l'article  de  la  capi- 
tulation de  Tournai ,  que  ces  molg  qui  expriment 
la  promesse  de  ne  pas  tervir,  mime  dam  kt  places 
le»  plut  reculées.  Ces  termes  seuls,  et  dégagés  de 
ce  qui  les  pr.'cèdc,  pourraicnl  en  effet  lasser  peut- 
filre  à  la  garnison  de  Tournai  la  liberté  de  servir 
d'autres  puissances ,  si  on  voulait  oublier  l'esprit 
du  traité  pour  le  violer,  en  s'en  tenant  en  quel- 
que sorte  àla  lettre. 

Mais  vous  vous  souvenez  des  expressions  claires 
qui  précèdent.  Vous  savez  qu'il  est  dit  que  la 
garnisou  doit  être  dkc-kutt  mois  sans  porter  les 
armes,  sans  passer  àauam  service  étranger,  sans 
faire,  durant  ce  temps ,  aucun  «rctcc  mt/ttetre, 
ik  quelffue  nature  qu'il  puisse  être. 

Vous  seutet  que  nulle  inlerprélation  ne  peut 
altérer  un  sens  si  précis,  et  vous  setilei  encore 
mieux  que  des  conditions  si  manifestes  sont  en 
effet  l'expression  de  la  volonté  déterminée  du  roi 
mon  mailro,à  laquelle  la  garnison  de  Tournai  s'est 
soumise  sansaucune  restriction,  lia  bien  voulu,  k 
ce  prix  seul,  la  laisser  sortir  avec  honneur,  pour 
vous  donner  une  marque  de  sa  bienveillance  et 
de  son  estime.  11  se  flatte  encore  qoe  vons  n'al- 
térerez point  de  teb  sentiments  en  détruisant , 
par  une  inlerprétation  forcée ,  les  efleta  de  sa 
générosité. 

Il  n'est  permis  a  la  garnison  doTournaide  ser- 
vir de  dix-huit  mois,  en  aucun  lieu  de  la  terre, 
k  compter  depuis  sa  ct^tulatiou. 
Lo  roi  mon  maître  atteste  toutes  les  Dation* 
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d^int^ressûs  ;  et  s'il  i  en  a  uœ  seDie  qui  puisse 
admettre  le  moÏDdre  Bublerrugc  k  ces  mots , 
aucun  service  militaire,  de  ijuelque  nature  ifu'Û 
puiste  être ,  il  est  prËt  k  oublier  tous  ses  droits. 

Mais  une  oalton  aussi  éclairée  et  aussi  équi- 
table n'a  besoin  de  coosnl  1er  qu'elle- mSme.  Vous 
manqueriez  sans  doute  au  droit  des  gens  et  au 
roi  mou  maitre;  et  il  es|)ère  encore  que  les  sé- 
ductions de  ses  ennemis  ne  vous  détermineront 
point  à  violer,  en  leur  faveur,  des  lois  qu'il  est 
de  l'intcrAl  de  toutes  les  nations  de  respecter. 

Vous  ne  souffrirez  pa^  que  ceui  qui  sont  ja- 
loux de  Totre  heureuse  situation  vous  entraînent 
dans  une  guerre  contraire  b  la  sagesse  de  votre 
gouvernement,  en  exigeant  de  vousiinedcmarclM 
plus  contraire  encore  ^  votre  équité. 

Ils  voudraient  rendre  îm'coaciliables  ceui 
qu'on  a  si  long-temps  regardés  comme  capables 
de  concilier  l'Europe.  Ils  ne  se  bornent  pas  b  exi- 
ger de  TOUS  nn  secours  dont  ils  n'ont  pas  en  elTet 
besoin  ,  et  que  les  lois  sacrées  de  la  guerre  dé- 
fendent de  leur  donner,  ils  veulent  (vnus  le  savez 
tro)i  bien  )  vous  latre  lever  l'étendard  contre  nu 
roi  Victor  eux ,  dont  les  mcnagemenls  pour  vous 
ont  «cité  leur  envie. 

Ils  veulent  fermer  tons  les  chemins  k  la  paii 
que  tant  de  nations  désirent,  et  qu'elles  ont  atten- 
due de  votre  prudence. 

Hais  le  roi  mon  maître ,  qui ,  dans  tous  les 
temps,  vous  a  témoigné  une  estime  et  ane  af- 
fection si  constantes ,  ne  peut  croire  encore  quo 
vos  hautes  puissances ,  si  renommées  pour  leor 
justice ,  immolent  la  justice  mGme  ,  pour  retar- 
der la  tranquillité  publique,  l'objet  de  vos  tœiii 
et  des  siens. 

A  H.  LE  COUTE  D'ARGBNTAL. 

A  FMil«ii]<btciD,  nS  oelobre. 

Vraiment  les  grâces  (MÎIcales  ne  peuvent  trop  se 
répandre,  et  la  lettre  du  saiut-pèrc  est  faite  pour 
être  pnbliqoe.  Il  est  bon,  mon  respectable  ami , 
que  les  persécuteurs  des  gens  de  bien  sachent  quo 
je  suis  couvert  contre  eux  de  l'étole  du  vicaire 
de  Dieu.  Je  me  suis  rencontré  avec  vous  dans  ma 
réponse,  car  je  lui  dis  que  je  n'at  jamais  cru  si 
fermement  k  son  infaillibilité. 

Je  resterai  ici  jnsqn'k  ce  que  j'a'e  recueilli  tou- 
tes mes  anecdotes  sur  les  campagnesdu  rot,  et  que 
j'aie  dépouillé  les  fatras  des  boréaux.  J'y  travaille, 
oomme  j'ai  toujours  travaillé,  avec  passion  ;  je  ne 
m'en  porte  pas  mieux.  Je  vous  apporterai  ce  que 
j'anrai  ébauché.  Monsieur  et  madame  d'Ar^ental 
seront  loojonrs  les  jugea  de  mes  pensées  et  les 
maltresde  mon  cœur.  { 

Bonsoir,  couple  adorable  ;  je  vous  donne  ma 


bénédiclioa,  je  vous  remets  les  peâtM  du  poi^ 
toire,  je  vous  accorde  des  induIgMces.  C'est  aiw 
que  doit  parler  votre  saint  serviteur,  en  vous  eo- 
vojaat  la  lettre  du  pape  ;  mais,  charmantes  crn- 
tures,  ii  serait  plus  doux  de  vivre  avec  vous  qnt 
d'avoir  la  colique  en  ce  monde ,  et  d'être  saové 
dans  l'aulre.  Hélas  !  je  ne  vis  point  ;  je  sonlFr* 
toujours,  et  je  ne  vous  vois  pas  assez.  Qnd  «ut 
pour  moi,  qui  vous  aime  tons  dcoi,  comme  la 
saints  (  au  nombre  desquels  j'ai  l'honneur  d'ilre  | 
aiment  leur  Dieu  créateur  I 


Lonquc  (a  faii  ud  ù  riche  ul>le«D 
Du  ficrninqueurde  lluiu  el  d'AriwlIci, 
Tu  veux  enoor  que  je  uii  un  Apdie*  ! 
Il  blliit  donc  me  prêter  toa  pinoeiu. 

0  loisir  qui  me  manqnei,  quand  poorr>t-je , 
entre  vos  bras,  répondre  Iranquillement,  et  i 
mon  aise,  aux  bontés  de  mon  cber  Cidevitle  I  0 
santé,  quand  écarterei-vousmesioormcnts.  pour 
me  laisser  tout  entier  k  lui  ! 

Je  suis  accablé  de  mes  maux  d'entrailles,  et  il 
faut  pourtant  préparer  désistes  et  écrire  lescam- 
pagnes  du  roi.  Allons,  courage;  souteDez-moi , 
mon  cher  ami.  Vous  m'avez  déjk  enconragédans 
]ePoèmeiU  FonJetiot/rontinuei. 

Je  vous  (aïs  part  ici  d'une  petite  lettre  dnsaiit 
père,  avec  laquelle  je  vous  donne  ma  béoédic- 
tion;  ma- s  j'aimerais  mieux  (aire  pour  votre  acs- 
demie  une  inscription  qui  pâl  lui  plaire ,  et 
n'£tre  pas  indigne  d'elle.  Elle  réunit  tnageam; 
si  elle  prenait  pour  devise  une  Diane,  avec  oeUe 
légende  :  Tria  régna  tenebat  ;  avec  l'eief^M  : 
Académie  det  tciencet ,  de  Uuératwre,  et  d'Ut- 
loire,  à  Rouen,  iHS. 

Bonsoir  ;  je  vous  embrasse.  Je  n'ai  pas  un  mo- 
ment. Mes  respects  k  votre  académie.  N'oubliet 
pas  U.  l'abbé  du  Resnel,  sur  l'amitié  de  qui  je 
compte  toujours.  V. 

A  M.  LE  HARQOIS  D'ARGENSON, 
■UKiina  DU  imiaïf  iTaARcaat*. 


Monseigneur,  il  n'y  a  pas  de  soin  que  je  ne 
prenne  pour  faire  une  Hittoire  com[rfëte  des  ttm- 
pagnes  glnrieusesdn  roi,  et  des  anm'es  qui  lésant 
précédées.  Je  demande  des  mémoires  k  sn  nae~ 
mis  mêmes.  Ceux  qui  ont  senti  te  pouvoir  de  ^es 
annes  m'aident  k  publier  sa  gloire. 

Le  secrétairedcM.  leducdeCumberlsDd(qai 
est  mon  iolimoami)  m'a  écrit  une InogntlMii  • 
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dans  laquelle  je  d^couTre  des  sentimenti  paciQ- 
ques  que  les  succès  de  sa  majesté  peuvent  iii- 
^lirer. 

Si  le  roi  jugeait  que  ce  commerce  put  Htc  de 
quelque  utilité ,  je  pourrais  aller  en  Flandre , 
aous  le  prétexte  niiarcl  de  voir  par  mes  ycui  les 
choses  dont  je  dois  parler.  Je  pourrais  ensuite 
aller  voir  ce  secrétaire  qui  m'en  a  prié.  M.  le  duc 
de  Cumbcrlaod  ne  s'y  opposerait  assurément 
pas.  Je  mis  connu  de  la  plupart  des  anccns  ofS- 
eiers  qui  l'enlourent.  Je  parle  l'anglais  :  j'ai  des 
amis  \  Bruiellcs ,  el  ces  amis  sont  attachés  h  la 
France.  Je  peux  aisément,  et  en  peu  de  temps , 
savoir  bien  des  choses. 

Le  secréuire  de  M.  le  duc  de  Cumberland  a 
Ciit  Daitrc  à  son  maître  l'envie  de  me  voir  ;  les 
éloges  que  j'ai  donnés  b  ce  priuce ,  pour  relever 
davantage  la  gloire  de  son  vainqueur,  lui  ont 
donné  quelque  go&t  poor  moi.  Voib  ma  situa- 
lioD.    , 

Si  a  mtyeslé  croit  que  Je  puisse  rendre  on 
petit  service ,  je  suis  prêt  ;  et  vous  couDaissec 
moo  tële  pour  sa  gloire  et  pour  son  service. 

Je  suis  avec  respect,  etc. 

(billet  ajouté.) 

Voici,  monseigneur,  ce  qui  m'a  passé  par  la 
tèle  ,  k  la  réceplion  de  la  lettre  anglaise  du  secré- 
taire du  duc  de  Cumberland.  11  ne  lient  qu'à 
vous  de'me  procurer  un  voyage  agréable,  et  peut- 
être  utile.  Votis  pou vei  disposer  les  esprits  du  co- 
mité. Je  croîs  que  U.  le  maréchal  de  Noailtes 
mSme  me  donnera  sa  voit.  Vous  Ut  iei  ensuite  ma 
lettre  en  plein  conseil  ;  chacun  dirait  oui,  et  le 
roi  aussi.  Tout  ceci  est  dans  le  secret.  Hadamo"* 
n'en  sait  rien.  Faites  ce  que  vous  jugerez  h  pro- 
pos -,  mais  j'ai  plus  d'envie  encore  de  vous  birc 
ma  cour  qu'au  duc  de  Cumberland. 

JV.  B.  Ce  secrétaire  du  duc  de  Cnoiberland  est 
le  chevalier  Falkener,  ci-dovant  ambassadeur  k 
Constantinopla,  homme  d'un  très  grand  crédit, 
informé  de  tout  mioui  que  personne ,  et ,  encore 
une  fois,  mou  intime  ami.  Ne  serait-il  pas  micui 
qne  cela  filt  entre  le  roi  et  tous  ?  Mais  il  y  a  en- 
core nu  parti  b  prendre  peut-éiro,  c'est  de  vous 
moquer  de  moi.  Eu  tout  cas,  pardonoet  au  iMe, 
d  brâlei  mes  rSverira. 

A  H.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON , 
Km*na  dh  ivr«iiu  imxeiMi. 
.  À  Ch*m|w,CBU octobre. 

Vraiment,  monseigneur,  ce  qne  je  vous  ai  pro- 
pose D'est  que  dans  la  supposition  que  vous  crus- 
ses   q«c  je  pu«c  apprmdre,  par  le  chevalier 
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FaUencr,  des  circonstances  que  vous  eussiet  be- 
soin de  savoir.  Je  vous  ai  dit  que  ce  digne  che- 
valier a  des  sentiments  pacifique» ,  mais  je  n'en 
conclus  rien .  Je  me  bornais  seulement  k  vous  de- 
mander si  vous  pensiez  qu'on  pût  tirer  quelque 
fruit  de  scsenlrctiens,  et  Stre  plus  au  fait  de  ce 
qui  se  passe  ;  voilï  tout. 

Si  vous  ne  pensez  pas  que  ce  voyage  puisse  ôlrc 
utile,  n'en  parlez  point.  J'ai  cru  seulement  de- 
voir vous  rendre  compte  de  ma  liaisoa  avec  le 
secrétaire  du  duc  de  Cumberland.  J'aimerais 
mieux  d'ailleurs  travailler  paisiblement  ici  ii  mon 
HUloire,  qne  de  courir  aux  nouvelles. 

Il  se  peut  faire  do  plus  que  le  roi  trouve  en 
moi  trop  d'empressement.  Je  lui  ai  pourtant  rendu 
quelque  service  en  Prusse  ;  mais  croyez  que  je  ne 
prétends  point  me  faire  de  féle.  Encore  une  foisi 
ce  voyage  proposé  n'est  que  dans  l'idi^e  qne  vous 
voulussiez  avoir  quelque  notion  par  ce  canal.  Or, 
c'est  une  curiosité  dont  vous  n'avez  pas  besoin.  Ce 
que  me  dirait  le  chevalier  Falkener  n'empêchera 
l'os  le  Préi«n(iantd'£tre  battant,  ni  d'èiro  battu; 
par  conséquent,  voyage  inutile;  donc  je  crois  qu'il 
n'en  faut  point  cfTarouctier  les  oreilles  du  maître, 
sauf  votre  meilleur  avis.  J'aurai  mille  Tois  plus 
de  plaisir  k  vous  fairo  ma  cour  à  Fontainebleau, 
qu'à  voir  des  Anglais.  Je  compte  y  retourner 
quand  M.  de  Richctteu  aura  disposé  de  moi  pour 
scsIËtcs. 

Est-il  possible  qne  ce  soit  madame  de  Pompa- 
dour  qui,  ï  vingt-deux  ans, déteste  le cavagnole, 
et  que  ce  soit  madame  du  Ch4ietol-Ne\\  ton  qui 

Madame  du  Chitclet  a  plus  d'envie  de  vous  voir 
que  vous  n'en  avez  de  causer  avec  elle.  Nous 
vous  sommes  attachés  solidairement. 

Je  vous  Tais  mon  compliment  sur  le  héros  d'E- 
cosse. 

AU   CARDINAL  QUERIM. 

A  Farli,  MVoclobn. 
II  faudrait,  monseigneur,  vous  écrire  dans 
plus  d'une  langue ,  si  on  voulait  mériter  votre 
correspondance  ;  je  me  sers  de  la  française ,  qne 
voos  paricx  si  bien ,  pour  remercier  votre  émi- 
ncnco  de  sa  belle  prose  et  de  ses  vers  charmants. 
Je  revenais  de  Fontainebleau,  quand  je  reçus  le 
paquet  dont  elle  m'a  honoré  ;  je  m'en  retournais 
k  Paris  avec  madame  la  marquise  du  Chilelel, 
'qui  entend  Virgile  et  vous,  aussi  bien  que  New- 
ton. Nous  lilmes  ensemble  votre  excellente  pré- 
face el  la  traduction  que  vous  avez  bien  voulu 
faire  du  Poème  de  Fontenoi.  Je  m'écriai  : 

■  sic  TmcTRod*  wili  pUndebal  Bom>  Quirinu; 
I         •■  lAutiiUtqiu  rcdil,  Roauque  nTgitadhuc, 
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■  Non  jam  Marte  ten\,  dimqiic  superb*  triim 
-  Pliu  mukerc  arbem  quam  domuisie  tui<.  • 


CORRESPONnANCe. 

riDÎ.  Cli  rendo  iimitittime  graiie ,  e  mi  proinio 
eon  a%m  ossequio  il  «n  uUole  unnintore. 


1^  Gèvre  et  les incommodiléscruellesquim  ac- 
cablent ne  m'oQt  pas  permis  d'aller  plus  loia  , 
el  m'ompÈchenUctuollcraeDt  de  direi  voire ém^ 
nence  tout  ce  qu'elle  m'inspire.  Elle  me  cause 
bien  du  cht^in  en  me  comblant  de  ses  faveurs  ; 
elle  redouble  la  douleur  que  j'ai  de  n'avoir  point 
vu  rildie.  Je  ferais  volontiers  comme  les  Platon, 
qui  allaient  voir  leurs  maîtres  eu  Egypte  ;  mais 
ccM  Platon  avaient  de  Is  sanlé ,  et  Je  n'en  ai  point. 

Permctlei-moi,  monseigneur,  de  vowseovoyw 
une  Diuertaiian  que  j'ai  Taile  pour  l'académie 
do  Bolf^oe,  dont  j'ai  l'honneur  d'être  membre. 
Dès  que  je  serai  unpeu  rétabli  ,jc  lui  ferai  adres^ 
scr  cet  hommage  sous  l'enveloppe  de  U.  te  car- 
dinal Valcnti ,  si  vous  le  ironve»  bon  ;  car  les 
dissertations  de  Paris  il  Rome  minent  quand  on 
ne  prend  pas  ces  précautions.  Ce  sera  le  troc 
de  Sarpedon  ;  vous  me  donnez  de  l'or  et  je  vous 
rendrai  du  cuivre.  H  y  a  long-temps  que  tout 
homme  qui  cherche  k  enrichir  son  Jme  trouve 
bien  k  gagner  avec  la  vAire.  La  mienne  sent  lont 
le  prix  d'un  tel  commerce. 

iesuis,  avecnuprofrind  respect,  etc. 

AU  CARDINAL  QUERINI. 

Pirlgi,!  dl  rof ombre. 

Tutti  liseguaci  d'ippocrato,  i  Boeravi,  i  Le- 
prolti ,  non  avrebbcro  mai  potulo  somministrare 
«i  miei  conlinui  dolorî  un  più  doice  e  più  certo 
sollievD  di  quello  clie  ho  provato  nel  Icggerc  le 
lettere ,  e  le  belle  opère,  dclleqnali  vostra  emi- 
nenia  si  e  compiaciuta  d'onorarmi.  tUla  mi  ha 
destato  dal  languido  lorpore  nel  qualele  malattie 
mie  œi  avevano  sepolto. 

Dica  ella  di  grazia ,  quai'  arle ,  quai'  incanto 
poneella  in  nso  per  condiro,  cou  tanli  vezii, 
tanlae  oosi  varia  dotlrina,  c  per  adornarla  di 
quGsta  finitura  di  compositione  in  cni  non  ap- 
pare  l'  artc ,  ma  sopra  lutto  la  fàcllitk  dello  slile, 
c  la  vcm  e  soda  eloquenta? 

Si  raddoppib  in  cielo  la  (^licil^  del  cardinal 
Poli ,  daî  ntiovi  pregi  che  la  penfia  di  voslra  emi- 
nenzaglî  bacontèriti.  Ella  dâ ad  un  traltoaques- 
10  célèbre  Inglese  ed  a  se  slessa  l' immortaliLk 
del  mondo  lettcralo. 

Credo  bene  io,  coll'  erudito  Vulpio,  che  quel 
bel  giovane  scolpilo  in  avorio  sia  il  genio  del  re 
Tolomeoedi  Bérénice;  ma  mi  pare  più  certo  che 
vostra  eminenta  sïa  il  mio  ;  c  se  gli  antichi  solea- 
Dfl  |)orgere  ■  loro  voti  ai'  genj  de'  grand'  uomiai , 
mi  fa  d'uopo  d'invocare  (fuollo  del  cardinal  Que- 


A  U.  MAflMONTEL. 

Venez ,  et  venez  sans  inquiétude;  M.  Orii, 
qui  j'ai  parte ,  se  charge  de  votre  sort. 

VOITUU. 


A  M.  J.-i.  ROUSSEAU. 


Vous  réunisses,  monstenr ,  deni  Ulo' 
ont  toujours  été  séparés  jusqu'à  préseuL 
déjï  deux  bonnes  raisoos  pour  mû  de  « 
mer  et  de  tdiercher  ^  vont  aimer.  Je  m 
poorvonsque  TOUS  employiez  ces dMiU 
ouvrage  qui  n'en  est  pas  trop  dtgoê.  Il  y  a 
mois  que  H.  le  doc  de  Bicbeliea  m'ori- 
sotumenl  de  faire  en  an  clin  d'œil  uni 
mauvaise  esquisse  deqnelqnesscdHsi'     - 
tronquées  qui  devaient  s'ajurter  \  do 
mentsqui  ne  sont  point  faits  pour  et'     . 
avec  la  plus  grande  exaditode  ;  je  fli  ' 
très  mal.  J'envoyai  ce  misérable  cre 
duc  de  Richelieu,  complaul  qo'il 
pas,  ou  que  je  le  corrigerais.  Hed' 
est  entre  vos  mains ,  tous  en  êtes  ' 
solo  ;  j'ai  perdu  (ont  c^  entîèreoiF' 
ne  donte  pas  que  vous  n'ayez  recI' 
fautes  échappées  néeessairerDeol  i 
position  ai  rapide   d'une  nmple 
vous  n'ayez  rempli  les  vides  et  bh'  . 
Je  me  souviens  qu'entre  auim   , 
n'est  pas  dit  dans  ces  seèDes,  qni 
tissements ,  comment  la  princesse' 
tout  d'un  coup  d'une  prison  da 
dans  nn  palais.  Comme  ce  u'esi 
cien  qui  lui  donne  des  ISles,  i 
espagnol,  il  me  semble  que  rien  - 
enchantement.  Je  vous  prie ,  m 
loir  bien  revoir  cet  endroil,,di  ^  ■ 
Idée  confuse.  Voyez  s'il  est  néi  ■  ^ 

son  s'onvre ,  et  qu'on  fasse  p» 
de  celte  prison  dans  nn  beau 
prépara  pour  elle.  Je  sais  Irèt 
fort  misérable ,  et  qu'il  «st  ;.  '        ^ 
pensant  de  se  faire  une  alT  *  « 

bagatelles  ;  mais  enfin ,  pt^  ' 
plaire  le  moins  qu'on  pOoi     -^  '*> 
plusdexaison  qu'onpeut,     «-^  ' 'C^' ' 
tissement d'opéra.  ^'^-i*    - 

Je  me  rapporte  de  tout  i  4|  ^^^  * '^ 
jecompie  avoir  bientAt  Y"  ï^  ^^.^i 
mes  remerdemenu ,  et  >'  ^-*ilBJ^.>* 
sieor,  ^  qocl  point  j'ai  C  ^^IfcJ^ 
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A  H.  L£  COMTE  D'ARGËMTAL. 
A  VcculUei,«iJuiiai)  lu  cour,  décembre. 

JOTCHS  w«aÎ0,iBwadorablie8U)gce,ttne  rate  * 

qwe  j'ai  loala  rendre  rsboDMble ,  décenle ,  el  k 

-  ^  j'ai  ntnncM  eifxèa  les  fadourg  et  les  sor- 

■ellei  de  l'opéra ,  qui  ne  «nTiennent  ai  k  mou 

ige,  uk  rnsogoOt,  oi  k  mon  sujet. 

Vraùaeol ,  mes  cbefs  inges ,  j«  crois  bien  ^oe 
k  vérité  se  tEoaven  cbei  vous ,  et  que  j'ï  trou- 
venu  plos  de  tecoore  qu'aiUears  ;  snssi  je  compte 
bien  TOBir  profiter  de  vos  vdoatés ,  dès  que  j'an- 
ni  dëbroaiHé  ici  le  chaos  des  bureaux.  11  est  ab- 
sotnment  Déeeasaire  que  je  commenoe  par  te 
travail ,  pour  avoir  des  nolïMis  qui  ne  aoieat 
point  eipoidea  k  des  contradictions  devaat  Ee  mi- 
nistre etdevant  le  roi.  Ce  travail ,  j(^t  aui  Ira- 
casseries  du  pa^ ,  me  retieot  ici  plus  long-temps 
que  je  ne  pensais.  H  faut  qne  mon  ouvrage  soit 
approuvé  par  M.  d'Argenson;  il  est  mon  «chance- 
lier, et  H.  de  Crtmilles  mon  cianun^itour.  Vous 
jugex  bien  que  c'est  moi  qui  ai  demandé  M.  de 
Crémilles,et  quejen'aipascu  de  peine  de  l'aif 
tenir. 

Je  me  trouvai  hier  cbez  kl.  d'Ar^nson .  et  je 
parlais  du  combat  de  Mesle.  Je  disa  s  combien 
cette  action  fesait  d'honaear  aux  Français.  Il  y  a 
■«rioiit,  disais-je,  un  diable  de  M.  d'Aiincourt, 
lin  jeune hmnmc  de  viugt  aDS,(4ui  a  fiit  des 
vboaes  incroyables.  Comme  je  bavardais,  entre 
M.  d'Asinconrt ,  qoe  je  n'avitis  jamais  vu  ;  il  ne 
fat  pas  ncbé.  Je  crois  que  c'est  on  irfBcier  d'un 
tria  grand  mérite ,  car  il  écrit  tout. 

Adieu ,  le  fdoa  adorable  ménage  de  Paria. 

A  H.  DE  CIDEVILLE. 

TUMlllri ,  le  T  linTlti  17M. 

Mon  cher  ami ,  j'ai  entendn  dire  en  eSst ,  dans 
ma  retraite  de  Versailles,  qu'après  le  défArtde 
H.  le  duc  deRirJielîen ,  il  élait  arrivé  deux  figures 
jiMiaiit  de  la  flAte  en  parties,  Ma  Bguro,  dans  ce 
k«ai)»-4ï ,  é  ait  fort  embarrassée  d'une  espèce  de 
dfnâeolerie  qui  m'a  retenu  quinze  jours  dans  ma 
chambre ,  et  qnî  m'y  retient  encore.  L'air  de  la 
eoar  ne  me  vaot  pent-étre  rien;  mais  je  n'étais 
pacBtii  taconr,  je  n'étais  qu'à  VertalUe* ,  oîi  je 
ImvatllBis  k  extraire,  dans  les  bureaux  de  la 
gaerre ,  des  mémoires  qui  peuvent  servir  b  l'Bis- 
toire  dont  je  suis  ebargé.  J'ai  la  bonlé  de  Taire 
pour  rien  ce  que  Boileau  ne  fesail  pas  étant  bien 
p>yé;  mais  le  plaisir  d'élovor  nn  monnment  h  la 
écrire  du  roi  el  k  celle  de  la  nation  vaut  toiilcs 

■  I.C  Ttmplt  ât  la  Claire. 
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les  pensiousde Boileau.  J'ai  porté  cetouvragc  jus- 
qu'il la  fin  de  la  campagne  de  \  74S  ;  mais  ma  dé- 
testable santé  m'oblige  k  présent  de  tout  iutcr- 
rompre  ;  je  suis  si  laibte ,  qu'b  peine  je  puis  tenir 
ma  plume  en  vous  écrivant  ;  je  suis  mfime  Irt^ 
mal  pour  me  liasarder  de  me  iranspwter  k  Paris. 
Voitk  comment  je  passe  ma  vie  ;  mais  les  bonui- 
arts  et  votre  amitié  Teront  éternellement  ma  cod- 
solBti(Hi.  Adieu ,  mon  cber  ami. 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARCENSON, 


MMUTaB  BU  irriHu  t 

Patli,  («ejinttw. 
Je  ne  décide  [xnnl  entra  Genève  el  Kome . 

HïnnWe.ch.  I1,Y.  S. 

Mais ,  s'il  vous  platt,  monseigneur ,  mon  pa- 
quet, s'il  arrive,  me  vient  de  Rome,  et  celui 
qu'on  m'a  rendu  vient  de  Genève ,  et  vons  appar- 
tienl.  Vtnci  le  lait  :  Quand  on  m'apporla  ic  bal- 
lot de  votre  part,  je  vis  des  livres  en  rcuillcs,  et 
je  ne  doutai  pas  que  ce  ne  Tussent  des  coglionerie 
italiane  que  m'envoyait  le  cardinal  Passionei.  Je 
dépCcbai  le  tout  cbci  Chenul ,  relieur  du  Jtti ,  et 
de  in:>i  indigne.  Il  s'est  trouvé,  à  On  de  compte  , 
que  le  ballot  coulicnt  le  Dictionnaire  du  Com- 
merce, imprimé  b  CetiËvc.  J'ai  sur-le-champ  or- 
donné expressément  k  Ctaenut  de  ne  point  passer 
outre ,  el  j'attends  vos  ordres  pour  sjvoir  par  qui 
et  comment  et  quand  vous  voulez  foire  relier 
voire  Dictionnaire,  qu'on  ne  lit  point  assez ,  et 
dont  la  langue  ^t  rarement  entendue^  Versailles. 
Je  vous  soubaile  les  bonnes  IStes.  Je  me  flatte  que, 
101  ou  lard,  vous  ferez  quelque  chose  des  orni- 
f/nees.'maissi  elles  continuent k  se  détruire,  ne 
soyez  point  détruit.  Je  le  penserai  toute  ma  vie , 
la  paix  de  Turin  était  le  plus  beau  projet ,  le  plus 
utile,  depuis  cinq  cents  ans. 

Mille  tendres  re^MCle. 

A  M.  1.R  MARQUIS  D'ARGENSONj 


IParli.laUJanvler. 
Si  le  prince  Edouard  ne  doit  pas  son  rétablis- 
sèment  à  H.  le  duc  de  Riebolieu ,  on  dit  que  nous 
devons  la  paix  b  M.  le  marquis  d'Argenson.  1^ 
Italiens  feront  des  sonnets  pour  vous;  les  Espa- 
gnols ,  des  redoodillas  ;  tes  Français ,  dœ  odes  ; 
et  moi  un  poime  épique  pour  le  Dx>in8.  Ab  I  le 
beau  jour  que  oclni-là ,  monseigneur  I  En  atten- 
dant, dites  donc  ait  roi,  dites  k  madame  de  Pom- 
padour,  que  voosiSlescoDlenlderbistoriogEaphe. 
Mettez  cela ,  je  vous  en  snp)die,  dans  vos  ca)ii- 
31. 
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tulaires.  une  j'aurai  de  plaisir  de  fiair  celte  his- 
toire par  la  signature  du  traité  de  paii  ! 

Je  viens  d'envoyer  h  M .  le  cardinal  de  Tencin 
la  suite  de  ce  qoe  vous  avez  eu  la  bonté  do  lire  ; 
il  lit  plus  vite  que  vous  ;  tant  mieoi ,  c'est  une 
preuve  que  vous  n'avez  pas  de  temps ,  et  que 
vous  l'empIoyeE  ponr  nous  ;  mais  lisez  ,  je  vous 
en  prie ,  l'article  qni  vous  r^arde  (c'est  A  la  fln 
de  mi).  Le  public  ne  me  désavouera  pas ,  et 
je  vous  déâe  de  ne  pas  convenir  de  ce  que  jedis. 

Le papeaenvîeqno j'aille  k  Rome,  et  le  roi  de 
Prusse ,  que  j'aille  à  Berlin.  Mais  comme  an  de 
vos  courrèresmetraiteh  Versailles!  On  n'est  point 
prt^bète  cbez  soi. 

On  vient  de  m'envoyer  un  livre  Tait  par  quel- 
que politique  allemand ,  où  votre  gouvernement 
est  joliment  traité.  J'y  ai  trouvd  la  lettre  du  ma- 
réchal de  Scbmettau,  où  il  dit  que  M.  d'Alion  est 
on  ignorant  et  un  paresseos;  ma]s  vraiment  pour 
paresseux  ,  je  le  crois  ;  il  j  a  un  an  que  je  lui  ai 
envoyé  on  gros  paquet  que  vousavei  en  la  bonté 
de  lui  recommander ,  et  je  n'en  ai  aucune  nou- 
velle. Seriez -vous  assez  bon  ,  monseigneur,  pour 
daigner  l'en  faire  ressonvenir ,  la  première  fois 
que  vous  écrirez  au  bout  du  monde? 

Il  paraît  lant  de  mauvais  livres  sur  la  guerre 
présente  ,  qu'en  vérité  mon  HUtoire  est  néces- 
saire. Je  vous  demande  en  grftce  de  dire  au  roi 
un  mot  de  cet  onvraee,auquel  sa  gloire  est  inté- 
ressée. J'ai  peur  que  vous  ne  soyez  indifférent , 
parce  qu'il  s'agit  aussi  de  la  vAtre  ;  mais  il  faut 
boire  ce  calice.  Je  ue  crois  pas  avoir  dit  un  seul 
mot  dans  cette  histoire  que  les  personnes  sages, 
instruites ,  et  justes ,  ne  signent.  Vous  me  direz 
qu'il  y  aura  peu  de  signatures ,  mais  c'est  œ  peu 
qui  gouverne  en  tout  le  grand  nombre ,  et  qui  di- 
rige ,  k  la  longue  ,  la  manière  de  penser  de  tout 
le  monde. 

Adieu ,  monseigneur , 


.  NtMironim  Mmonnm  candide  judex 
Hor.,  lib.  t,  ep.  iv,  v. 


Votre  bisloriographe  n'a  pu  vous  faire  sa  cour, 
dimanche  passé ,  comme  il  s'en  flattait  ;  il  passe 
M»  temps  k  soalfrir  el  h  historiographer  ;  Il  vous 
aime ,  il  vous  respecte  bien  personnellement. 

AU  CARDINAL  QDERINl. 


Porgo  a  lei  un  nnovo  rendimenlo  di  graiie  per 
gli  ultimi  Buoi  favori.  La  leltera  pastorale  di  vos- 
tra  eminenza  mi  la  destderare  d' essore  uno  dei 
■ooi  dîocesani.  Non  direi  allora  come  qnelli 
d'Avranches  :  Quand  aaront-nout  un  évêijue  gui 
ait  fait  tet  iiudeif 


Il  dmo  délia  sua  libreria  al  soo  p(^a ,  ed  li 
sooi  Buccessori,  saii  un  moDameolo  etenudd 
san  grande  e  generoso  spirita.  La  miniwKa  UKfc 
che  la  contienenondurei^qnaulolaTostrameno- 
ria  ;  e  le  belle  e  savie  opère  di  voslra  emineiua , 
in  ogni  génère ,  saranno  il  piil  nobile  onuoKoD 
di  questo  lesoro  di  letleratura.  Pion  mi  slt-  - 
rebbe  bene  di  voler  porre  in  qiie!  bel  len^ 
alcuni  de'  miei  imperfetii  componimenti  ;  Mnoit 
troppo  profano.  Nondimeno  dimsDderbavuslR 
eminenza ,  fra  pocbi  mesi ,  la  lioenza  di  praet 
tarie  un  safigio  d' istoria  de'  preseoli  moTtmaili, 
e  délie  guerre  che  scuotono  d' ogni  lato ,  e  dii- 
tmggono  l'Europa.  Toccaalmio  redibristi» 
mare ,  ai  grandi  pcrsonnaggi  di  voetro  canltuc 
di  paciBcarla,  amediscriverc,conTerilseiiK>- 
destia,  quel  ch'  ë  passato.  Ben  so  io  che,  qeasdo 
dovrb  parlare  degl'  ing^ni  che  sono  il  freiioc 
r  onore  di  nostra  etâ ,  incomincier6  dal  iwik 
dell'  illustrissimo  cardinale  Querini. 

f  n  tanto  le  bacio  la  sacra  porpora ,  e  ni  nt- 
legno  con  ogni  maggioro  osseqvio  e  Tenen- 
liooe ,  etc. 


A    M. 


LE  MARQUIS   D'ARGENSON, 
Âvriiau  fcnuHsiiH, 

A  PuH ,  ta  n  fcrii». 

Je  vous  fais  mon  cwnpliment  de  la  belle  cImk 
que  j'entends  dire.  Comptez  que ,  quand  tw 
serez  au  comble  de  la  gloire  ,  je  serai  ï  tAi\  4* 
la  joie.  Sonvenei-voas ,  monseigneur  ,  qne  ven 
ne  pensiez  pas  k  fitre  ministre  quand  je  vondi- 
sais  qu'il  fallait  que  vous  le  fussiez  pour  k  iM 
public.  Vous  nous  donnerez  la  paix  ea  dctiil; 
vous  ferez  de  grandes  et  de  bonnes  cluees,  et  nv 
les  ferez  durables ,  parce  que  vous  avei  jns^''' 
dans  l'écrit  et  justice  dans  leccear.  Cequeio* 
Ikiles  m'enchante ,  et  fait  sar  moi  la  mbiK  !■>- 
pression  que  le  succès  A'Araùde  sur  les  aioainn 
de  Lnlli. 

Il  faut  que  j'aille  passer  une  quinzaine  de  jtwn 
\  Versailles  ;  je  ne  serai  point  surpris  si ,  su  bca> 
de  la  quinzaine ,  j'y  entends  chanter  un  petil 
bout  de  Te  i)«iim  pour  la  paii.  Enatleodiai, 
vouloi-vous  permettre  que  je  fasse  mettre  an  lU 
dans  le  grenier  au-dessus  de  l'ai^tarlefflenl  qae 
vous  avez  prâté  k  madame  da  Cbftlelet,>otk 
cliemin  de  Saint-Cloud?  J'y  serai  an  peakia^ 
la  cour ,  lant  micai  ;  mais  je  me  rappreckn 
souvent  de  vous ,  car  c'est  k  vous  qne  mon  tW 
bit  sa  cour  depuis  bien  long-temps  ,  et  poarWa- 
jours. 

Mille  tendres  respects. 
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A  MADAME  U  DUCHESSE  DE  UONTENERO, 


PerdoDt  l'eccellenu  voslra  ,  se  le  scrivo  coéi  di 
rado.  Noa  a  da  rimproverarmi  la  mia  dimenli- 
caoïa ,  ma  da  compatire  il  cattivo  stato  di  mia 
nlnte ,  cbe  fa  di  me  an  uomo  meizo  morlo ,  e 
mi  (ogUc  la  consolazioDe  di  piii  spesso  preslare 

I  Tostra  eccellenta  il  dovulo  mio  ossequio  ;  ma 
la  pcrtinace  e  nojosa  mia  infermit^ ,  ed  i  miei 
cootinui  dolori  dod  haDDO  pimto  indebolili  isea- 
timeoli  di  rispetio ,  di  stima  e  del  piii  vivo  af- 
letto  cbe  nntrirô  sempre  per  lei.  Ne  it  tempo , 
De  la  loalBDaDEa  potraDno  mai  scancellare  qael 
cfae  il  suo  merito  ba  impresso  doI  miocaore.  Il 
felice  parto  doit'  eccellenza  voslra  mi  ha  recalo  dd 
casi  sensibi)  piaccre ,  cbe  ha  fatto  svanire  lutti 
i  miei  alTanDi.  II  mio  animo  non  ë  ora  capace  di 
rissenlire  altro  che  la  gioja  di  vostra  eccellenza , 
qoella  del  >igDor  duca  suo  sposo ,  e  dî  tutta  l' il- 
liulrissima  sua  casi. 

Vostra  eccellenza  è  s\  corlcse  verso  di  me , 
cbe ,  nel  tempo  ddla  sua  gravidanza ,  s'  è  dé- 
gusta di  peosarc  a  mandannj  un  bel  regalo  di 
cioccolata  ,  cbe  il  signor marchese  de  L'Hogpital , 
già  arrivalo  a  Versaglia  ,  mi  fart  perveniro  da 
Manîglia ,  fra  poche  seltimanc.  Vorrei  ?eramente 
pRoderne  alcune  chiccbere  nel  gabinetto  di  vos- 
tra eccel'enia  in  ^spoli,  e  goderc  il  giubilo  di 
rederla  collocata  nel  grade  che  a  bramato. 

Mi  lasingo  che  qnanto  ella  desidera ,  sarâ  dall' 
«cellcnia  vostra  conseguito  scnsa  Tallo,  impe- 
roccbè  il  signor principe  d'Ar<iorc  esscndo  aggre- 
galo  air  ordine  del  re  di  Francia ,  b  ben  giusio 
cbeqnellodi^apolico[lcedaBlcuni  favori  alla  pm 
ragguardevole  di  lulle  le  dame  franceiii  cbe  pos- 
saao  fare  l'o  rnamcnto  d'  una  corte.  Le  augnro  I' 
xlempimento  di  luUe  le  suo  brame;  ma  non  mi 
cmsolorci  mai  dî  non  vedere  co'  proprj  occbi  la 
sua  felicilk ,  di  non  poler  baciare  il  suo  bambiao, 
De  profOodamcnte  incbinare  ta  di  lui  cara  madré. 

Qui  si  fanno  Teste  ogni  giorno.  Le  oostre  co- 
■Doni  f  ittorie  in  Italie  ed  in  Fiandra  banno  por- 
iMlù  la  casa  di  Borbono  al  coimo  délia  sua  gloria. 

II  duca  di  Richelieu  dere  esser  ora  sbarcato  in 
Inghilierra ,  eJ  avrï  forse  scaccialo  via  il  re  Gior- 
Sio,  qtundo  nelle  mani  dell'  eccellenza  vostra 
capiten  la  mia  Ictlera.  Eccellentissima  mia  si- 
gnora,  cbe  ella  sia  sempre  allrettanto  felice, 
qnanlo  la  sono  i  nostri  mnnarchi. 

Le  augnro  un  felicissimo  avanzamento  ed  esîto 
dell'  afbre  nel  quale  I'  aiïciïonatissima  madré 
deil'  eccellenza  voslra ,  gli  nmilissimi  sitoi  servi- 
don  fervidamenle  s'impiegaao  ;  ed  io  restera 


sempre  colla  viva  ambiiionc  d'  ubbidirla ,  e  coa 
ogni  maggioro  rispetto  o  venerazione , 
Dî  vostra  eccellenza ,  etc. 

AD  CARDINAL  PASSIONEI, 


Steuto  ad  imparare  la  lingua  italiana  ;  meatre 
sidiletta  1'  eminenza  vostra  nell'  abbellire  lalia- 
gua  trancese.  Aspetto  colla  maggior  premura,  e 
coin  piii  vivi  sentimenti  di  gratitudine  i  librï , 
coi  quali  ella  si  degna  d'ammaeslrarmi.  Ma ,  es- 
scndo privo  dell'  oaore  dî  veoire  ad  iacbinarla  in 
Roma,  voglioalmeno  inlitolarmi  al  suo  patroci- 
nio ,  e  naturalisiarroi  Romano  ia  qnalcbe  ma- 
niera, net  soltoporre  al  suo  sommo  giudiiio  ed 
alla  sua  pregialissima  proteziooe  queslo  Saggio 
cbe  bo  sbozzato  in  italiano.  Prendo  la  liberUi  di 
pregsria  di  presenlarlo  a  quelle  accademie  dclle 
quali  ella  è  protellore  (e  credo  che  sia  il  protet- 
toredi  tutte);  ricercounnuovo  vincolocbepossa 
snpplire  alla  mia  lonlananza,  echemirendauno 
de'suoiclientigcomesefossiun  abitantedïRoma. 
Sarei  ben  fortunato  di  vedermiaggregatoa  qnelli 
che  godono  l' onore  d'  essere  istmtli  dalla  sua 
doUrina ,  e  di  bovere  a  qnd  sacro  fonte ,  del  qusk 
si  degnad'  inviarmi  alcune  gocciole. 

Non  Toglio  interrompcre  piii  lungamente  i  luoi 
grandi  negotj ,  e,  baciaedo  la  sua  sacra  porpora, 
mi  confermo,  etc. 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON', 

■IKUTU  DU  iPFllHI  IntmAiH- 


Je  ne  vous  fais  point  ma  cour,  monseigneur, 
mais  je  fais  mille  vœui  pour  le  sDCcès  de  votre 
belle  entreprise.  On  dit  que  vous  avez  besoin  de 
(oui  votre  conrage ,  et  de  rési!;ler  aux  contradic- 
tions ,  en  fesaot  le  bien  des  hommes.  Voil^  où 
l'on  en  est  réduit.  Vous  avez  de  la  pbitoaopbie 
dans  l'esprit  et  de  la  morale  dans  le  cœur  ;  il  ; 
a  pen  de  minislrcsdonton  puisse  en  dire  autant. 
Vous  avez  bien  de  la  peine  )i  rendre  les  bommes 
beureui ,  et  ils  ne  le  méritent  guÈre.  0  que  vous 
sUei  conclure  divinement  mon  Hitloire ,  et  que 
je  me  sais  bon  gré  d'avoir  barbouillé  votre  por- 
trait !  il  est  vrai ,  du  moins. 

M.  le  cardinal  Passionei  me  mande  qu*il  en- 
voie sous  votre  couvert,  par  H.  l'arcbevAque  de 
Bourges ,  un  paquet  de  livret  dont  il  veut  bien 
me  gratiQer. 

Vokî  Io  saint  temps  de  Pâques  qui  approche  ; 
la  reine  de  Hongrie  et  la  reine  d'Espagne  dépouil- 
leront toutes  deui  la  vieille  femme ,  et  te  recon- 
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cilîcroiil  en  bonnes  chréticiuies  ;  càa  est  immao 
ijuablc.  Ah!  maudilcs  araignée*,  vous  dfcbire- 
rez-vous  toujours,  au  lieu  de  faire  de  la  soie  ! 

Graad  el  digue  ciloyeu ,  ce  monde-ci  n'est  pu 
(ligne  de  rous. 

A  MONSIEUR  V.Ï  MADAME  D'ARGENTAL. 

Voltaire  sait  d'bier  la  mort  du  pFésideul  Bon- 
bicr;  mais  il  oublie  tous  les  présidents  vivants 
el  morts  qnabd  il  voit  monsieur  et  madame  d'Ar- 
gental.  Ona  déj^  parléâ  V.  de  la  succession  dans 
la  partie  de  fumée  qu'avait  ï  Paris  ledit  prési- 
dent <tommealatear.  V.  est  malade  ;  V.  n'est 
(jucre  en  état  de  se  donner  do  mouvptncnt;  V. 
frisonne ,  et  ne  peut  pas  honn£tement  frapper 
aui  portes ,  quoiqu'il  compte  sur  l'agrément  du 
roi.  Il  remercie  Icndroment  ses  adorables  anges. 
Il  sera  très  Oallé  d'iilre  dcsiré,  mais  il  craindra 
ii>ujours  de  Taire  des  démarcbes.  Mes  divins  anges! 
éire  aimé  de  vous ,  voilï  la  plus  belle  de  toutes 
les  places. 

A  M.  LE  COMTE  DE  TRESSAN. 


Je  vous  ai  toujours  oru  nu  parti  ou  parlant , 
mon  divin  Pollion,  Je  vnns  ai  cru  portant  la  ter- 
reur et  les  grâces  dans  ie  1»;^  des  Matlborougb 
et  des  Newton.  Mais  voirs  files  comme  les  Grecs 
eu  Aulide,  b  cela  près  que  dans  cette  affaire  il  ; 
aura4>lns  de  pucelles  ..  que  de  pucelles  immo- 
lées. 

Je  n'ai  point  écrithM.  leducde  Ricbclieu  ; 
je  l'ai  cru  trop  occupé.  Je  prépare  pour  lui  ma 
trompette  et  ma  Ijre.  Parlez  .  soyez  l'Acliille  el 
l'IlomcTO,  et  conservez  vos  boutés  ponr  votre 
ancien ,  très  tendre,  et  trts  attaché  serviteur. 

A  M.  AMMAN, 


Tu  valen  vatct  Uudariu  Apolline  Uudu, 
CoDcedisqut  tiia  dcccrpi*i  trvaU  coronu. 
Carminilius  rnutram  pclii  td  certiiroiua  mui 


ir  ribi  I 


ul 


Scd  quondam  dulrii  toi  dcGcil ,  ilque  labons 
Nunc  defeuiu ,  inerj  ,  ignin  lilentii  lo-niu , 
Semper  uMni  Phohi ,  non  ciuiditui  ■■>  îllo. 
Te  miror  ;  vklui ,  non  iiiYidui ,  ■nu  repono. 

On  m'a  envoyé  ici,  monsieur,  les  vers  cbar- 
mauls  que  vous  avez  bien  voulu  m'adresser;jc 
ne  purs  que  les  admirer ,  et  non  les  imiter.  C'est 
CD  remerciant  celui  qui  me  loue  si  bien,  que  j'ai 
l'bonneur  d'Ctre,  avec  reconnaissance ,  etc. 


A  H.  DC  HUNCHIP, 


Uoo  cher  tylphe,  dont  je  n'ose  encore  m'ap- 
peler  le  coufrËre,  mais  dont  je  serai  Unie  m 
vie  l'ami  le  plus  tendre ,  je  vous  cherche  parKxil 
pour  vous  dire  combien  il  me.  sera  daui  d'iUt 
lié  avec  vous  pir  un  titre  nouveau.  Je  suis  péné- 
tré de  tout  ce  que  vous  avez  fait  pour  moi  ;  miii 
comment  me  conduirai-Je  au  sujet  du  libelle  dif- 
fomatoire  dans  lequel  l'académie  est  outragée, 
et  moi  si  horriblement  déchiré?  11  n'est  que  trop 
prouvé  aux  youi  de  tout  Paris  qne  le  sieur  Kui 
est  l'auteur  do  ee  libelle  coupable.  C'est  la  Tin;;- 
tième  dilTamation  dont  il  est  reconnu  j'aulenr. 
et  il  nya  pas  long-lempsqu'ilécrivildenitcurn 
anonymes  i  M .  le  duc  de  Richelieu.  Il  i  aiM 
la  mesure  de  ses  crimes  ;  mais  je  dois  respecter 
la  protection  qu'il  se  vante  d'avoir  surprise  ao- 
près  de  la  reine.  11  a  pris  les  apparences  de  U 
vertu  pour  Être  reçu  chez  là  plus  vertueuse  pria- 
cesse  de  la  terre.  C'est  la  seule  manière  de  li 
lrr>mper  ;  mais  celte  mfime  vertu, dont  sa  majesié 
donne  tant  d'exemples,  permettra  sausdouteqae 
je  me  serve  des  voiesde  la  justice  ponrfaireo»- 
nallrc  le  crime.  Je  vous  supplie  d'e:iposer  i  la 
reine  mes  seniimonls,  et  de  lui  demander  poiir 
moi  la  permissioa  de  suivre  cette  afTairc.  Je  « 
ferai  rien  sans  le  conseil  du  direclenr  de  l'acadé- 
mie ,  et ,  surtout ,  sans  que  vous  m'ajei  o*"^ 
que  la  reine  trouve  bon  que  j'agisse.  Vous  pwit- 
riez  mSme  peut-Stre  lui  lire  ma  lettre;  elk  ï 
découvrirait  un  cœur  plus  touché  des  sealioieiil^ 
d'admiralion  que  ses  vertus  inspirent,  qu'il  b<si 
pénétré  du  mal  que  le  sieur  Roi  m'a  voulu  faire- 

Adieu,  homme  aimableet  dijincdosenircdir 
que  la  France  adore. 

A  MONSIGNOR  G.  CERATI, 


Vo'tra  signoria  illustrissima  è  venala  ia  ifKSU 
pacso ,  e  ci  ba  dato  noove  istruzioni ,  UKslrt  u 
non  lio  potuto  acquislarne  in  Fireuze  ne  ia  Pi"- 
Ella  parlais  noitra  lingua  colla  piùelepalet 
nczza ,  ed  le  non  posso  sensa  gren  htin  (^ 
roermi  in  italiano.  Sono  infeliomenle  iDuaw- 
rato  délia  vo&tra  lingua  e  del  vostro  ptew-  ^ 
ccrcato  d'alleviare  un  poco  il  dolore  cbe  )0  n- 
sento  dr  non  aver  mai  vraggiato  dl  l'a  delT  AIf*i 
scrivcndo  almeno  ud  qualcho  Saggio,  in  ili'|*' 
no;  la  prcgo  di  ricevere  colla  sua  solila  benignill 
queslifogli,  emilusingoancoracfacavrilibwi'^ 
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4i  presenltme  alcnu  etemplari  aile  accadeinie 
fiorentine,  daHe  qitali  nou  sperogik  applanso, 
ma  moHo  ambirei  aaa  favoreralo  indalgenia.  lo 
godo  l'oDore  d'enere  snocompagno  nell'  liulitulo 
di  BologMi ,  e  nella  Socieli  di  Londra  ;  ma  se  du 
nnoTo  gndo  d'onwe ,  UD  duoto  vidcoIo -potesse 
■natonlisxanDi  tlaliano,  simîle  eonsolaiîone  smi- 
Dairebbe  il  mio  elanio  rammarico  di  dod  aver 
vedolo  l'utia  patria  e  la  calla  délie  acienie  ;  ri- 
meUo  tatlo  alla  sua  eorteânma  geotileua. 

Vî  i  nDallropicGOloaiïare,  Hq>railqaale8up- 
plioo  V.  S.  illDstrisaiina  di  darmi  il  auo  aTviso , 
«  di  hiorirmi  délie  «le  istrniioai.  Si  traita  qn! 
delta  scomnaica  rulmiDala  da  alcaoi  vescoTi  e  co- 
nti  coatro  i  commedianti  del  re ,  cbe  bodo  pagali 
e  manlaneli  da  sua  maestii ,  e  cbe  non  rappre- 
senlano  mai  tragodia  ne  commedia  h  non  appro- 
vata  daimagiitrati,  e  manita  di  tnlli  ■  cootrasiegni 
deir  aalorilï  pnbblica.  Si  dice  qui  comiinemente 
cbsqnestacoatradiiione  Ira  il  governoetaCbiesa 
DOn  si  IroTa  in  Roma ,  e  cbe  i  virluoti  maiiteouU 
a  ipcse  pnbblicbe  non  sono  soltoposli  a  qaasta 
cradele  inramie. 

Lasnpplico,  colla  piùvivapremora,  didirmi 
corne  il  usa  in  Homa  ed  ia  Fireate  con  questi 
lali  ;  se  siano  icomantcati ,  o  no  ;  e  qaali  liano 
inaîenie  le  rr^le  e  la  tolleraoïa.  Mi  îarh  on  pre- 
giatiuimo  favore ,  le  si  compiacer)  di  darmi  aodî 
inaefnamenli  iitlorao  a  questa  materia.  La  prego 
d'indiriziare  la  sua  ràpoata  al  signor  de  ta  Jtei- 
nière ,  fermier-général  de»  potlei ,  à  Paru. 

La  inpplico  di  ecusarmi  se  questa  leltera  sia 
scntta  d'un' altra  inano ,  peicbèsoiiO|;raveinenle 
ammalato.  Ha  dalla  mia  malatlia  non  vengono  in- 
debolili  i  aentioienli coi quali  sarifompre... 

VOLTURB. 

P.  S.  Si  bem  ebe  il  lignor  de  La  Marea  h 
morto. 

AD  CARDINAL  QUERINI. 

Firlgl.lliprlto. 
Ui  h  atalo  detloche  vostra  cminenia  non  aveia 
rtcerulo  le  lettere  da  me  acriUe.  Se  sono  innar- 
rite  ,  siri)  ripulalâ  appresso  di  voBtra  emînenia 
il  ptli  ingrato  di  tutti  gli  nomini.  Si  6  di<giiala  di 
dare  V  immortalité  al  Poemadi  Fonienot;  m'ba 
favorito  délia  sua  bella  lettera  pastorale ,  délia 
stuDpa  M  magniBco  mounmeuto  cretto  da  lei 
Del  soo  paliuo  di  Breuia  ;  in  somma  b  divonuta 
il  mio  Hecenale ,  e  non  ricere  da  me  il  menomo 
teatimonio  délia  mia  gralitudine.  Souo  p«r6  più 
inCelicecbe col pe vole.  HoMvitIo  arostra  eminenia 
Ire  o  qnaLlroToIte  ;  l' ho  ringraiiala  ,  le  ho  apie- 
gala  il  mio  cnore  ;  ba  pensalo  cbe  il  suo  nome  sa- 
rebbc  riTerilo  anche  da'  barbari  cbe  fosiono  sva- 


ml 

lîggiare  i  corrierl  ;  bo  mandalo  le  mie  lettere  alla 
posta  lenia  altra  diligema.  Dopa  questo  il  signore 
arabascladore  di  Veneiia  m'  ba  dato  la  licenia  di 
mellere  ncl  suopic^o  totte  le  lettere  che  avrei  da 
oggi  in  avanti  l' onore  di  scrivere  a  Yostra  emi* 
neniB.  Cserl)  di  questa  libertï ,  e  mi  lusingo  cbe 
il  aignor  Trou ,  essendo  il  ano  nipote ,  sai^  an 
HMTO  Tincolo  dal  qnale  Temnno  raddoppiati 
queili  cbe  mi  ritengonn  sotio  il  suo  caro  patro- 
daio,  e  cbe  stringono  la  mia  osaequiosa  servitù. 
Hi  perdoni  se  non  bo  potnto  srrivere  di  proprio 
pngno  ;  sono  gravemeote  ammalato.  Ua  benchè 
le  mie r»ne siano  moltoindebolite,  non  sonosmi- 
Duiti  i  viïi  sentimenli  del  mio  riverente  ossequio. 
Bacio  la  sua  sacra  porpora ,  e  mi  confermo,  etc. 

A  H.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON, 
■iBunii  DU  ArriMi*  in*i(«iKU. 

LBiSavrii. 

Je  suis  bien  malade ,  mais  vous  me  rendez  la 
«anié ,  el  tous  l'alleE  rendre  k  |a  patrie.  Je  viens 
de  lire  votre  préambule  ;  il  n'y  a  que  des  points 
et  des  virgules  k  y  mettre.  Je  vous  le  renverrai , 
ou  vous  le  rapporterai.  Je  vous  garderai  te 
pins  profond  secret,  et  la  France  vous  gardera 
long-temps ,  monseigneur ,  la  plus  proroivlo  re- 
connaissance.  Je  me  flatte  que  votre  petit  préanH 
bule  en  fera  faire  bienlAt  un  autre  plus  général , 
el  que  les  Bollandeis  ne  feront  pas  comme  le  roi 
de  Sardaigne. 

Ab  1  que  la  sentence  de  Comines ,  qui  est  dans 
votre  portefeuiDe ,  vous  sied  bien!  En  vérité, 
vous  6tes  un  homme  adorable.  Vous  allez  dormir 
avec  des  Teuilles  d'oHve  tous  votre  chevet. 

A   M.  DE  MONCRIf. 


Mon  céleste  n//;)Ae,  mon  ancien  ami,  je  compte 
sur  vos  bontés.  Je  vous  ai  cberchd  k  Versailles  et 
i  Paris.  Je  me  mets  entre  vos  mains,  et  aux  pieds 
de  lainle  Vitlars.  Je  vous  recommande  H.  Har- 
dion.  C'est  peu  de  chose  d'entrer  dans  une  corn- 
pagttio ,  il  faut  y  Aire  reçu  comme  on  l'est  chii 
«es  amis.  \o\\\  ce  qui  rend  une  (elle  place  infini- 
ment désirable.  U»  lien  de  plus,  qnî  m'unira  b 
vous ,  me  sera  bien  cber  et  bien  prédoui  ;  et , 
poar  enirer  nvec  agrément ,  je  veax  Aire  conduit 
par  vous.  J'aliends  tout  de  la  bonté  de  voire 
cceuretde  l'ancienne  amitié  dont  vous  m'avei 
toujours  donné  des  marques. 

Je  vous  pria  de  dire  k  la  plus  aimable  lainie 
qui  soit  sur  la  terre ,  que,  quoique  la  reconnais- 
sance soit  une  vertu  mondaine ,  cependant  j'en 
suis  pélri  pour  elle.  J'ose  croire  qne  M.  l'abbé 
de  Saint-Cyr  ira  à  l'académie  le  jour  do  l'êlrciion. 


DigitizedbyGoOgIC 


CORKESPONDANCE. 


et  qu'il  ne  me  refusera  pas  ce  beau  litre  d'élu. 
Comptez  sur  le  (endre  el  éleruel  atticheaiODt 
de  VoLTAiaE. 

A  H.  DE  MAUPERTUiS. 

PulliCBlHDUL 

'  Moa  tlluslre  ami,  je  vous  reconnais  -,  vons  ne 
m'oubliez  poi ni  .quoiqu'il  soit  permis  d'oublier 
tout  lo  monde  auprès  du  grand  Frédéric  et  entre 
les  bras  de  l'aïuour.  Jouissez  da  tous  les  avanta- 
ges qui  TOUS  sont  dus  ;  poar  moi ,  je  n'ai  que  des 
consolations  ;  ma  malheureuse  saut^  me  les  rend 
bien  nécessaires.  Il  est  vrai,  mon  illustre  ami , 
que  le  roi  m'a  fait  présent  do  la  première  charge 
do  gentilhomme  de  la  cbambre,  qu'il  a  augmenté 
ma  pension,  qu'il  nr'accable  de  bontés;  mais  je 
me  meurs ,  et  n'ai  plus  do  consolations  qnc  dans 
ramitié. 

He  voici  enBn  voire  confrère  dans  cette  aca- 
démie française  où  ils  m'onlélu  tout  d'une  voii, 
sans  m£me  que  l'évStiue  de  Mircpoii  s'y  soit  oppose 
le  moins  du  monde.  J'ennuierai  le  publ.c  d'une 
longue  harangue  lundi  prochain;  ce  sera  le  chant 
du  cygne.  J'ai  fait  un  petit  brimborion  italien  pour 
l'Institut  de  Bol<^e,  dans  lequel  j'ai  l'honneur 
d'âlre  votre  confrère  ;  je  ne  vous  en  importune 
pas,  parce  que  je  ne  sais  si  vous  avez  dai{inémct- 
tro  la  langue  italienne  dans  l'inuoensité  de  vos 
connaissances. 

Madame  du  Chàtelet  fait  imprimer  sa  traduc- 
tion de  Nowton  ;  vous  devez  l'en  aimer  davan- 
tage. Je  vois  quelquefois  votre  ami  La  Coada- 
mine,  qni  vient  prendre  chez  nous  son  café  au 
lait,  en  allant  h  l'académie.  Nous  parlons  de  vous, 
nous  vous  regrettons,  nous  espérons  que  vous 
rcrcz  ici  quelque  voyage  ;  mais  pressez-vous,  si 
vous  voulez  voir  en  vie  votre  admirateur  et  votre 
ami  V. 

H.  de  Valort,H.  d'Argens,  daignent-ils  se  sou- 
venir de  moi  ?  Voulez-vous  bien  leur  présenter 
iDos  très  humbles  compliments  ?  H.  de  Coiiviile 
est-il  à  Berlin?  Daignez  ae  me  pas  oublier  au- 
près de  lui,  ni  auprès  de  ccui  k  qui  j'ai  fait  ma 
cour,  quand  j'ai  en  le  boahcurtrop  court  d'Stre 
ou  vous  êtes  pour  long-temps.  Mais  il  y  a  une 
personne  que  je  veux  absolument  qui  ait  un  peu 
de  bonté  pour  moi,  e'est  madame  de  Maupcrtuis. 
Adieu.  Madune  du  Chàtelet  vons  fait  les  plus 
siucères  compliments. 

A  M.  DE  VAUVENARGUES. 

J'ai  pass)  ptosicurs.fots  chct  vous  pour  vous 
remercier  d'avoir  donné  an  public  des  penséoc 
au-dessus  de  lui.  Le  siècle  qui  a  produit  les 


b  trenitei  de  la  Saint-Jean,  Ut  Éeouaua.  Miu- 
pouf,  no  vous  mériiail  pas  ;  mais  euBn  il  von 
possède,  et  je  bénis  la  nature,  il  y  a  un  an  que  jt 
dis  que  vous  êtes  un  grand  homme,  et  vous  ava 
révélé  1000  secret.  Je  n'ai  lu  encore  que  les  deu 
tiers  de  votre  livre  ;  je  vais  dévorer  la  troîsjène 
partie.  Je  l'ai  porté  aui  antipodes,  dont  je  revien- 
drai incessamment  pour  embrasser  l'anleor,  pour 
lui  dire  combien  je  l'aime ,  et  avec  quels  traoï- 
porls  je  tn'utti«à  la  grandeur  de  son  âme  et'ili 
sublimité  de  ses  rcfleiions ,  comme 'a  t'hunianité 
de  son  caractère.  11  y  a  des  choses  qui  ont  affligé 
ma  pbtlosopliie  ;  ne  peut-on  pas  adorer  l'Être  so- 
prôme  sans  se  faire  capucin?  N'importe,  tout  le 
reste  m'cnctiantc;  vous  êtes  l'homme  que  je  a'o- 
sais  espérer,  et  je  vous  conjure  de  m'aimcr. 

AU  CARDINAL  QUERIM. 

Horicevutoîlcumulode'  suoî  favori,  laleticia 
starnpata  o  dedicata  al  suo  degno  nipole,  wlla 
qualc  mi  fa  conoscere  quel  grand'  uomo  birbaro 
di  nome ,  ma  di  costumi  corlesc ,  e  di  opère 
grande  ;  e  nella  quale  lio  trovato  i  belli  vcRi  iu- 
Ûaui  e  latini  che  fanno  a  me  un  tanto  onore,  ed 
un  s'[  gran  siiniolo  alla  virtù.  E  rai  sono  perveouti 
gli  allri  piegbichc  conleogono  la  traduiionelatiiu 
ed  ilaliana  del  principio  délia  Henriade.  Non  fa 
mai  il  gran  Tosso  cos'i  rimuueroio,  ed  il  trionb 
che  gli  fu  preparato  nel  Canipidoglio  non  cra  d'un 
tauto  vaiore.  Mi  concéda  d'indiriziare  avostn 
eoiincnza  le  dovute  graiie  al  sno  eccellentissiiDO 
nipoie. 

Sarô  domani  pubblicamcnte  aggregato  air  x- 
cademia  fraucese,  nell'istesso  tempo  che  l'accade- 
roia  délia  Cnisca  si  procura  il  vantaggio  d'arqnis- 
tare  1'  cminenza  vostra  ;  ma  qucsia  è  la  dillereani 
fra  noi,  cbe  l'accademia  délia  Crusca  rioeve  m 
onore  insigne dalvosiro  nome,  laddoveionericevo 
un  grande  da  quella  di  Parigi.  HoV  incombflua  di 
pronunciareun  lungoetGdiosodigcorso;ma.  per 
quanto  tedioso  possa  esserc ,  non  mancberi  di 
mandarlo  a  voslra  eminenza ,  cxsrndo  costomato  di 
mandarlo  tribuli,  benchè  indt^ni  delsuomerilo. 

Mon  dubito  che  le  sia  a  quest'  ora  cjpitatn  il 
piego  che  contieue  cinque  o  sci  esemplari  del 
mio  piccolo  Saggio  italiano  supra  nnà  materii 
Bsica,  cbe  io  ho  sottopnsto  al  suo  gindiiia,  e  pH 
quale  ricbicdo  il  suo  patrocînio.  Sar&  sempre  cul 
piii  profondo  rispetto,  etc. 

A  M.  DE  VAUVENARGUES. 

VffUillN.Ml. 

J'ai  use,  mon  très  aimable  phiiofophc,  de  la 
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{wrinissioii  qm  vons  ra'avetdoonée.  J'ai  crajwnd 
un  des  meillears  livres  qoo  doiib  ajons  en  notre 
langue,  après  l'avoir  relu  avec  un  extrême  rocucll- 
lemcnl.  J'y  ai  admiré  de  nouveau  celle  belle  fime 
usublimcj  si  éloquente,  el  si  vraie,  celle  foule 
d'idées  neuves  ou  rendues  d'une  manière  si  har- 
die, si  précise,  ces  coups  de  pinceau  si  fiera  et  si 
tendres.  Il  ne  tteat  qu'^  vous  do  séparer  cette 
prolusioD  de  diamants,  de  quelques  pierres  fausses 
on  CQchâssécs  d'une  manière  étrangère  ït  notre 
langue.  Il  faut  que  ce  livre  soit  excellent  d'un 
bout  à  l'autre.  Je  vous  conjure  de  faire  cet  hon- 
neur k  nolie  Dation  etâvO[]s-iDâitie,el  de  rendre 
œ  service  k  l'esprit  humain.  Jo  me  garde  bien 
d'insister  sur  mes  critiques;  je  les  soumets  k  votre 
raison,  k  votre  goôt,  et  j'exclus  t'amonr-propre 
de  noire  tribunal.  J'ai  la  plus  grande  impatience 
de  vous  embrasser.  Je  vods  supplie  dédire  h  notre 
aniî  Marmonlel  qu'il  m'envnio  snr-le-champ  ce 
qu'il  sait  bien.  Il  n'a  qn'k  l'adresser,  par  lapnsle, 
cbei  M.  d'Ai^ensOD,  ministre  des  affaires  étraa- 
gères,  a  Versailles.  Il  fauldeui  enveloppes,  la 
première  k  moi,  la  dernière  à  M.  d'Argensou. 
Adieu,  belle  âme  et  beau  génie. 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGEiVSON, 


A'Piri(,Ial8mti. 
Voici,  monseigneur,  ma  bavarderie  académi- 
que. Je  fourre  partout  mes  vœu):  pour  la  paii. 
On  dit  que  je  suis  bon  cilOfeu  ;  comment  ne  le 
serais-jc  pas?  il  y  a  quarante  ans  que  je  vous  aime. 
Allei,  si  vuus  vonici.  'a  Rot  crdam,  mais  reve- 
nez a  Paris  avec  des  branches  d'olivier,  el  vous  en- 
tendrez des  lioiamm  in  exceUh.  Pernictlez  que 
je  mette  dans  votre  paquet  un  imprimé  pour 
M.  l'abbé  de  La  Ville,  et  un  pour  H.  Charlier  votre 
fadle,  el  bdle  1res  aimable. 

Je  ne  sais  pas  comment  sont  les  actions  d'Angle- 
terre, mais  je  garde  les  mennes.  Fais-je  bien, 
mon  roaiire?  J'ai  tant  de  conliance  aui  grandes 
actions  du  roi  I  Mon  Dieu,  que  je  vous  aimerai, 
ai  TOUS  faites  tout  ce  que  vous  avez  tant  d'envie 
de  Tiirc  ! 

Voilà  M.  t'cvâque  de  Buzas  mort  ;  celle  place 
conviendrait-elle  b  M.  l'abbd  de  La  Ville  ?  On  en 
a  dijk  parlé  dans  l'académie;  mais  il  faudrait 
ccrire,  et  faire  agir  des  amis.  Gardez-moi  le  se- 
cret. 

A  M.  DE  VAUVENARGUES. 


La  plupart  de  vos  pensées  me  parais' cnl  dignes 
de  votre  âme  et  du  petit  nombre  d'hommes  de 
gr>ûlc[  de  génie  quiroslcnl  encore  dans  Taris,  et 


qui  niérilentdevous  lire.  Mais,  plus  j'admire  cet 
esprit  de  profondenr  et  de  sentiment  qui  domine 
en  vous,  plus  je  suis  alfligé  que  vous  me  refusiec 
vos  lumières.  Vous  avez  lu  superBciellemenI  une 
tragédie  p'eine  de  fautes  de  copiste,  tans  daigner 
mCir.e  vous  informer  de  ce  qui  pouvait  Stre  à  la 
place  de  vingt  sottises  inintelligibles  qui  éuient 
dans  le  manuscrit.  Vous  ne  m'avez  fait  aucune 
critique.  J'en  suis  d'autant  plusfâcbé  contre  vous, 
que  je  le  suis  contre  moi-même,  et  que  je  crains 
d'avoir  fait  un  ouvrage  indigne  d'fitre  jugé  par 
vous.  Cependant  je  méritais  vos  avis,  el  pijrlecas 
infini  que  j'en  fais,  et  par  mon  amourpour  la  vé- 
rité, et  par  une  envie  de  me  corrigerqui  ne  craint 
jamais  le  travail,  et  enDn  par  ma  tendre  amitié 
pour  vous. 

A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  VERTEILLAC. 
A  Parti,  ce  11  niL 

Je  n'ai  entendu  parler,  madame ,  ni  de  H.  le 
marquis  Scipion  MafTei,  ni  de  sa  Mérope.  Je 
viendrai  recevoir  vos  ordres  dès  que  ma  sanid 
me  permettra  de  sortir.  Ilyalong-lempsquevoin 
savez  quellâ  est  mon  ambition  de  vous  faire  ma 
cour.  Cette  passion  a  élé  jusqu'ici  malheureuse , 
mais  je  me  flalte  qu'enfin  la  persévérance  sera 
rùi'ompensée. 

J'ai  t'hoaneor,  eic.  Voltaihb. 

A  M.  DE  VAUVENARGUES. 


Nos  amis ,  monsieur ,  peuvent  continuer  leurs 
feuilles.  M.  de  Roze  fermera  les  yeux ,  mais  il 
faut  les  fermer  aussi  avec  lui ,  et  ignorer  qu'il 
veut  ignorer  celte  contrebande  de  journal.  Le 
chevalier  de  Quinsonas  a  abandound  son  Speclw- 
leur.  Il  ne  s'agit  plus,  pour  les  Oburvaleurê , 
que  de  trouver  un  libraire  accommodant  el  hon* 
niHe  homme ,  ce  qui  est  plus  difâcile  que  de  faire 
un  bon  journal.  Qu'ils  se  conduisent  avec  pru- 
dence, et  tout  ira  bien.  Je  vousalleodsk  deux 
heures  et  demie. 

A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  VERTEILLAC. 
A  Parla ,  ca  ao  mil. 
Il  est  très  vrai ,  madame ,  que ,  si  mon  goût 
décidait  de  ma  conduite ,  il  y  a  long-temps  que  je 
vous  aurais  fait  ma  cour.  Je  n'ai  reçu  que  an  pa- 
quets de  M.  le  cardinal  Querini ,  et  il  y  a  plus 
de  trois  ans  que  je  n'ai  des  nouvelles  de  M.  Mafr 
fei.  J'ai  reçu  une  Mérope .  mais  c'est  une  traduc- 
tion holland^iise  de  ma  tragédie  jouée  k  Amster- 
dam. Voilk,  madame,  toutes  les  nouvelles  que 
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i'n  àe»  Ménf€*.  J'ai  deawiidé  ui  geiu  de  nia- 
dune  do  Chitelel  et  hx  œieiu  s'ils  n'avateol 
point  r«CH  de  piqBot  ;  on  ne  m'a  donotS  ancua 
éelairdMnnenl.  J'anrai  Ibonnenr  de  venir  toui 
aasarer  de  mon  [voloiid  respect.  Voltaibe. 

A  M.  DE  VAUVENARGUBS. 


Je  vais  lire  v«  porlraîU.  SI  jamais  je  vnu 
faire  celui  do  génie  le  plus  naturrl ,  de  Ibomme 
do  plos  graud  goût ,  de  l'âme  la  plus  faaate  et  la 
plus  simple ,  je  metlrai  votre  nom  an  bas.  Je  voas 
embrasse  tendrement. 

AU  CARDINAL  QOERINI. 

(glilina. 

Emioeut ,  sono  slrinlo  ora ,  coa  an  forte  e 
doice  nodo,  a  I'  emioenia  vostra.  Uenire  clie  ella 
èa^regala ail'  accademii  délia  Crusca,  rieevo  il 
medeeinio  onore  ;  ed  il  discepolo  viene  introdotlo 
■Otto  il  palrocinio  del  maestro.  L'aecaderaia  ha 
Tolnlo ,  io  ona  volta ,  avquisitare  nn  compagno 
pwsano,  ed  un  servidore  roresllero. 

11  signore  principe  di  Craon  mi  ba  fatto  l'onore 
d'inrormarmi  dclls  aingotare  bonik  dell'  accade- 
mia  verso  di  me ,  e  ne  ho  risenlilo  taoto  piii  di 
giabilo  e  di  riconosoenia ,  qoanto  piil  qnesta 
pregialissima  graiîa  m' iotitola  ai  voslri  ddotI 
Tavori. 

Spero  cbe  vostra  eminenza  avii  ricevnto  le  mie 
lettere  del  passato  mese ,  colla  lettera  di  ringra- 
siamento  al  sno  degno  nipote  cbe  mtsi  nel  di  lei 
piego. 

Se  ben  mi  rammento  ,  preri  1'  ardire ,  nella 
mia  nltîma  scritta ,  di  ricbiederla  d'an  favore. 
La  iHregai ,  corne  la  prego  ancora  nmilmente ,  e 
cd.le  piil  vive  premnre ,  di  degnarsi  darmi  alcani 
rischiarimeDli  sopra  la  diflleoltli  mosst  tra  noî  in- 
Iwnoai  noetri  Cmnmediaati ,  cbe  rappresentano, 
in  présenta  del  re  e  di  Intta  la  oorte ,  tragédie  e 
coroatediescrillecon  la pibsevera décerna,  ador- 
naledi  tnlti  i  principj  délia  vera  virtii,«  soda 
morale.  Non  pare  ne  gtusto  ne  convenevole  che 
qnellicfae  vengono  pagati  dal  re,  per  rappresen- 
lare  lali  onorevoli  compnoimoDti ,  restino  inde- 
gnsmente  conlusi  con  qnelli  anticbi  istrioni  bar- 
btri,  che  andavaoo  sracciatamente  trattenendo  la 
pid  inflma  plèbe  ccdie  più  vili  brultare.  Egitno 
merilavaao  la  seomuuica  délia  Cfaîesa ,  et  lascvera 
corroiione  dei  nugbtraU  ;  ma,  esseodo  1  tempi 
ed  i  costnmi  felîcamente  cambiati ,  sembra  oggi 
Donvenevole  ai  più  savj  personnaggi  cbe  si  Taccia 
1b  giasla  distiniione  tra  qwlli  cbe  meritano  il 
nomed'inrami,  eqacsli  cbe  sonodrgni  d'essere 


assanti  nd  noraero  de'  piii  degni  atladinî.  Sup- 
p)ieo  vostra  emînenia  di  degnarsi  dirmi  cornet 
osi  con  loro  in  Rmna,  e  qaal  sia  il  di  lei  parcre 
sopra  tal  caso.  Affiinngerà  queslo  nnoto  favoie  s 
t&iiti  cbe  si  h  compiacciala  di  compartinni. 

A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  VERTEILUC. 

APuto.MlJliB. 

Vous  juges  biea ,  madame ,  que ,  ai  j'avais  reçu 
le  paqnet  il  y  a  cinq  mois,  il  y  aurait  dnq  mab 
que  j'aurais  ou  Ibonnanr  de  voas  le  porter.  J'ai 
ou  celui  d'aller  cbei  vous  et  cbei  H.  l'amban- 
deur  deVeniae.  Je  faia  looles  tea  diligences  po»- 
libles  poor  saveur  si  )e  paquet  n'aurait  point  M 
porU  à  Versailles  ou  je  demearats  ponr  lors, 
cbea  U.  le  duc  de  Richelieu.  Vuos  eentea,  ms* 
dame ,  combien  je  regretterais  la  perle  d'un  ma- 
nuscrit de  M,  de  Haflei ,  et  combien  je  aentirsis 
celle  perle  redoublée  par  celle  que  tods  reriet. 
Madame  du  Chftielet  a  fait  cbercber ,  ces  joon- 
ci,  dans  son  apparlemeat  de  Versailles,  ctasa- 
rémeat  on  no  négligera  rien  ponr  retrouver  une 
cbose  si  intéressante. 

J'airhooneur  d'être  avec  respect...  Voltaui. 

A  H.  LE  PRIKCE  ÛË  CHAON. 


On  cittadtno  avaniato  al  lilolo  di  conle  driP 
imperoQOO  sene  tienetanto  onoralo,  qnanloio 
Io  sono  dalla  mia  aggregasione  ail'  acrademia 
detla  Crusca.  1  versi  gentilisaimi ,  on'  quali  vos- 
tra eccellenza  si  ècompiaccinta  di  accompagnsre 
verso  di  me  la  poliEia  del  favore  conferitomi  di 
questa  cetebnlissima  accademia ,  prodnoooo  in 
me  un  naovo  riconoscimenio  accrescinto  ancora 
dal  celebrato  nome  Alamanni ,  di  cui  la  gVirîi 
rien'  ancora  avansala  da  voi.  Non  m' è  incognilo 
il  bel  poema  detla  Colthiamme  di  quel  oobilSo- 
reatino  Luigi  Al&mannl,  emalo  di  Vtrgtiio,  e 
vostro  antenaio ,  maesiro  di  casa  délia  regina  Ca- 
teriou  de'  Medici.  Egli  fu  giusiamenle  protetu 
dal  re  Francesco  primo ,  quel  gran  principe  cbe 
incomiocid  ed  aniieslare  i  selvaticfai  allori  délie 
muse  gMIicbe  net  verdi  ed  clerni  allori  di  Fireme. 
Fù  qjekto  Luigi  Alamanni  le  detitie  ddis  Ciirle 
di  Francis  ,  e  mi  pare  oggi  di  rîccverc  ,  dal  pia 
degno  de'sDoi  nipiti,  un  conlrassegno  di  grali- 
ludine  verso  la  nostra  naiione  ;  ma,  menn  be  meri  - 
lato  le  sue  oortesissime  espressioai ,  più  ritento  b 
sua  benignità  ;  ed  esibisco  la  mia  pronlesia  ■  rio- 
graz'iarnela. 

Le  porgo  la  sapptioa  di  preaenlare  ail'  acca- 
demia ta  leltera  che  bo  l'ouore  di  rimelterie,  oeBa 
qaaic  vostra  ecccllenia  vcdrï  ^uali  siaoo  i  niiei 


DigitizedbyGoOgIC 


ANNÉK  1T4S. 


W 


intanli  aenriili  rieMOMimenlo  o  di' 

fatem  a  n'-odie  putwâ  rhigmitre  l'acctd»- 
mia  di  vin  voce  j  ma ,  M  la  prmusa  dl  codeiti 
nlantMiDi  letlerati  kme  par  accrwewe  in  me 
Il  graliUidiiK  e  r«Dmimio<M ,  Mrrtfbe  per  5iin- 
oiiin  la  Mima  d«lla  qoale  si  Eotio  d«gniti  d' ono- 
riroi.  Nm  Toglio  patt  pcrdere  la  ipTranik  dt 
rircrin  nn  giorao  i  mi«i  ■HAiri  e  beneritiori , 
edni,o  mioùgDora,qi]aaloiosonodeiideroM) 
di  riCCT««  i  TOslri  comandi.  Non  ardirft  intllo- 
Umiit  f Mlro  sodo ,  ma  mi  cbiaiDerl»  aeropre , 

Di  yiKira  ecceMoDia ,  etc. 

AGLI   ACCADEUICI  L>ELLA  CRU8CA, 


ParJtl.iiSiiwio. 
Eccelleatiscimi  sigoori ,  il  Tavoro  che  io  ricero 
dilla  Toatra  lomma  benigniU ,  mi  fa  giadicara 
l'EcctlIeaie  roitre  pouoDO  a^regare  alla  loro 
Ua(o  pr^iala  accademia  i  meaomi  diacepoli, 
coinegliantichi  Romani  concedeTanoalcoDevolte 
il  lilolo  di  Civil  Roimmai  ai  meno  cospiciii  fo- 
realiarî ,  d«'  qvati  ai  en  icoperfa  vera  ammlra- 
lioae,  fl  BÎBoera  ptnialilk  dalle  Tirtb  romane.  È 
fia  nn  peiio clienon  fb  collocaU in  nitsuno  Fran- 
CBW  la graiia  délia  qi^sle  m' arête  ODoraio,  giac- 
'<bè  io  repalo  il  aignor  duca  di  Ncven  non  meno 
Totcano  che  Fraoceae;  il  Chapelain ,  il  Ménage , 
e  t'abbale  R^nier-Deamarais,  che  riceverono 
anUcameote  i)  medeiimo  ooore  ,  erano  mirito  pià 
prilici  di  lotie  le  flneiie  delta  lostra  belliasima 
lingoa,  e  piii  veraati  di  ne  nella  Toalra  rioqaniui, 
bencW  Bon  pih  appauioiiali  d'eiaa.  Ebbero  eit- 
■adio  il  Bohile  ardire  di  acriTore  versi  ilaliaiii , 
eqietfi  loro  leoUtiTi  serrirono  a  comprorare 
qiiaolo  poetîva  afa  la  hvella  toacana ,  e  che  bel 
■occorao  ella  tomminlaira  ad  nn  virtnoio,  poichfc 
nweedcnHio in ranporre  varsi  lulisni,ma  non 
poteltefo  mai  rivicire  nera  Mwlra  poeala.  Erano 
faoeislli  obe  non  potériM  caasmlmre  ageiol- 
■eole  aenia  la  mano  délia  loro  madré  ;  e ,  dav- 
rao,  la  lingaa  toacaaa ,  quesia  flgiia  primoge- 
wU  del  litioo ,  è  la  madré  di  tnlte  le  bnone  arti , 
t  «prcnalmenle  délia  pciesia  ;  o  bernlo  io  troppo 
lardl  le  dolel  acqoe  del  roslro  bel  lacro  Tonle  ; 
aoo  o  leUo  i  voctri  divini  poeti ,  che  dopo  aver 
tilintn  le  Hqm  gallicbe  ooi  miei  componimenli. 
il  tue  mi  aono  rin^to  ai  Toatri  aulori ,  e  ne  sono 
tlatoiDnamoiaio.  Avelemoitraio  pieth  délia  mîa 
fmnane ,  o  I'  avete  inSammata. 

Si  par«  die  il  mio  gnsio  iid  leggarli  aia  dive- 
nnto  gik  piiï  Tivace ,  e  pili  afOnalo  dall'  onore 
che  l'EccëtleBie  voalre  m' banno  compartito;  mi 
lentbra  cbe  io  fia  falto  maggiore  di  me  ;  e ,  se  non 
pmo  icriven  cou  cirgonn  in  (o*can0j  avrô  al- 


meno  la  coiisotazione  di  leggere  le  belle  opéra 
della  Toslra  accademia ,  c  non  aeou  proBtlo.  Yi 
»onodanqneindebi(o,non9olamen(ed'onoDore, 
ma  ancora  d'nn  piaeere  ;  e  non  ai  pD6  mai  confe- 
rire  nna  pih  grande  graiia.  Neutre  cbe  amerft 
la  Tirth  ,  cioè  Solantocbè  ui  6  nomo ,  restera  cn- 
raalato  di  yoslH  favori ,  e  mi  dirii  sempre  coi 
piti  vivi  aentimenli  di  riconoscenaa ,  e  col  piil 
osaeqDiosoriipello...  Voltaibe, 

A  H.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON, 


P4rii,la»Ja<n. 

L'étenral  malade ,  l'élernel  peraécuy ,  le  plot 
ancien  du  roa  courtisans ,  et  le  plus  éclopé ,  vuua 
demande ,  avec  l'inslauce  la  plus  importune  , 
que  vous  ayei  la  bontd  d'achever  l'ouvrage  (jue 
vous  avei  daigné  commeocer  auprès  de  U,  Le 
Bret ,  avocat-général.  Il  ue  tient  qu'à  lui  de  s'é- 
lever et  de  parler  ami  dans  mon  afraire  assez  in- 
struite, et  dont  je  lui  remettrai  les  pièces  iiiaea> 
tamment.  U  empêchera  qne  ladigaitù  du  parle- 
ment ne  soit  avilie  par  le  batelage  indécent  qu'un 
misérable  tel  que  Uamiori  apparie  au  barreau. 

La  bienséance  eiige  qu'on  furme  la  bouche  k 
un  plat  boufTon  qui  déshonore  l'audience,  iité- 
prité  de  ses  confrères ,  et  qui  porto  ta  baaiesse  de 
son  ingratilnde  jusqu'à  plaider ,  de  la  manière 
la  plus  eiïroDtée ,  oonire  un  boauiie  qui  lui  a  bit 
l'aumAne. 

EnSn  je  supplie  mon  protecteur  de  mettre  au» 
ceUe  affaire  toute  la  vivacité  de  son  Ame  bieofe- 
lante.  Je  suis  né  poar  Ëlre  veié  par  les  DosIdr- 
tatoes,  les  Rtgolei,  lesHannori,  et  pour  Atre  pro- 
tégé par  les  d'Argenson. 

Je  vous  suis  attaché  pour  jamais ,  onnaK  ceui 
qni  voulaient  qne  vous  les  empioyaaaies  vous  di- 
saient qu'ils  vous  étaient  dérooét. 

Mille  tendres  respecta. 

A  H.   BERGER, 


llmeseraitbienpen  séant,  monsieur,  qn'ayant 
fait  le  Temple  de  la  Gloire  pour  nn  roi  qai  en  a 
lant  acquis,  et  non  pour  l'Opéra,  auquel  ce  genre 
de  spectacle  trop  grave  et  trop  peu  rolaptueui  ne 
peut  convenir ,  je  prétendisse  k  la  moindre  rélrt- 
hntion  et  k  la  moindre  partie  de  ce  qu'on  donna 
d'ordinaire  k  ceui  qui  travailfeni  poar  le  théâtre 
de  l'Académie  de  mnaiqne.  Le  roi  a  trop  daigné 
me  réewnpenser,  et  ni  ses  bontés  ni  ma  manière 
de  penser  ne  me  permettrait  de  recevoir  d'anires 
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annUges  qae  ceux  qD'il  a  bien  voaln  me  faire. 
D'ailleurs  la  peine  qoe  demande  ia  TeniScalm 
d'oD  ballet  e  t  it  aa-deuoaa  de  la  peine  et  dn 
mérite  du  miuicieD  ;  H.  Aameaa  est  si  sapérîeor 
eu  soa  genre ,  et ,  de  pins ,  sa  Tortune  est  si  inré* 
rieure  k  ses  taleDis,  qu'il  est  juste  que  la  rétriba- 
lion  toit  pour  lui  tout  enlière.  Ainsi ,  monsieur , 
j'ai  rbonoear  de  tous  déclarer  que  je  ne  prétends 
aacuD  hoDoraire;  que  tous  pouvei  donner  k 
H.  Rameau  tout  ce  dont  to<u  êtes  convenu ,  sans 
que  je  Tonne  la  [dus  l^ère  prétention.  L'amitié 
d'un  aa$n  bonuéte  homme  que  tous,  monsieur, 
et  d'un  amateur  aassitélédes  arts,  m'est  plnspré- 
deuse  que  tout  l'or  du  monde.  J'ai  toujours  pensé 
ainsi;  et,  quand  je  ne  l'aurais  pas  Tait,  jedevrais 
commencer  par  tous  et  par  M.  Rameau.  C'est 
avec  ces  sentiments ,  monsieur ,  et  avec  le  plus 
tendre  allachementque  j'ai  rbonoear  d'Stre ,  etc. 

AM.  J.-FR.  UULLER 

rmtlDet,«]nn<l  ITM. 

Silongo  etgrari  morbo  non  laboravissem ,  ci- 
tins  tibi  et  Tenerandœ  imperîsli  académie  quas 
debeo  rcddidiasem  gratiaa.  Semper  miralussum 
qnanlam  orbi  lerrarom  nlililatem  afférent  lot 
novaTirorom  doctissimomm  collegia ,  qnœ  qnasi 
commuuem  interse  rempnblicaro  erciernnt  a  fi- 
oibDs  Italiffl  nsqne  ad  Finlandiee  lerminos.  Cum 
inler  se  dimicent  reges ,  academiœ  rinculo  sa- 
pientisa  units  sont,  et  cum  vesana  ambiliotot 
régna  perturbet,  tôt  devaslet  provinctas,  amor 
bonamm  artinm  Anglos ,  Germanos ,  Gallos ,  Ita- 
los  arcle  coujangit,  et,  o(  lia  dicam ,  es  omnibus 
popntis  selectum  nnum  populnm  enicil. 

Sed  priecipuemira  semper  vénérations  prose- 
quar  vestram  Imperialem  academiam ,  quœ  nata 
est  cum  Pétri  magni  Imperio ,  et  a^iBcala  cum 
urbe  Petropoli  in  loco  antea  Europte  Tere  ignolo , 
obi  nec  ullum  civitatis  vestiginm ,  nec  rualicorum 
Dtapalîum  erat.  Bœc  omnia  de  nibilo  creavil  ma> 
gnus  ille  legislator ,  et  nunc  jam  novem  volumina 
Testra  socletale  prodierunt  in  lucem  in  quibus 
molla  reperiuntur  quœ  emditisiimos  etiam  pos- 
sinl  erodire ,  c  jm  nihil  de  hoc  génère  in  publîcum 
eiierit  in  multis  antiquorumet  Qorentibus  impe- 
riomm  metropolibus. 

Eispecto  ardcntiagime  decimnm  vtdamen ,  qund 
csteris  qnœ  jam  leneo  et  in  celebcrrima  dominn 
du  Cb&lelet  hibliotbeca  reposila  snot ,  cnm  summa 
Toluptate  adjungam.  Si  mea  me  valetudo  patitar 
adbnc  O-udiis  qnœ  amavi  et  celui  operam  dare ,  in 
latinam  )lnguam  vertam  dissertât  ion  em  qnsm  nu- 
perrime  miai  angliee  scriptam  ad  rogiam  Londini 
lociclatem,  el  ilalice  ad  institatom  Bokmiannm  ; 
quibits  illuslribus  academilsailhînc  aliquot  aunis 


snin  aggregatat.  Agilor  In  bac  dinlriba  de  anli- 
quis  pelriflcaltODibaa  et  conjectis ,  ut  aiont , 
obiqoe  slnpeudarum ,  qnas  (erramm  orbis  did- 
lur  eipertns  fuisse  mutalîouiim  monnmmtis. 
Banc  tibi,  Tiremditissimeetceleberrime,  mittam 
latine  élaborai am ,  et  meas  academisajudiciositl^ 
mittam  cf^ilationes.  Cnternm  nunquam  honoris 
mifai  abacaJemiaconrerli  immemarero.  Teroga 
enixo  ut  vdis  soctisluisomnesanimimeisi>tisoi, 
gralitudioem ,  veneratioocm ,  cnram,  amorta 
traliBcari.  Citm  essem  Berelonîni ,  decreremn 
nsqne  ad  grbem  Pétri  magaiiter  lacère,  ctcoodi 
lanli  hominis  vestigia  et  opéra  intoeri ,  sed  pra- 
cipnœ  academia  etluamm  spedator  esse  landau; 
nec  mea  valeludo,  nec  tempomm  opporlunilas 
bac  me  permiserunt  frui  voluplate.  Nunc  migaa 
me  consolalio  recréât  cnm  me  unum  e  vestrit 
civibns  putem. 

Vale ,  et  mihi  academis  gratiam  et  luam  vita 
mat  oraamentum  Gonscrva. 

TRADDCnON. 

Si  je  n'avais  pas  été  accablé  par  nue  maladie 
grave  e(  longue ,  j'anrats  exprimé  plus  tAt  les  te- 
merciements  que  je  vous  dois,  ainsi  qa'k  laro- 
peclable  académie  impériale  J'ai  toujours  admire 
lagrandenlililéqu'oiïreDlan  monde  lontea ces  non-' 
vellea  associilions  de  savants  qui  ont  en  qaelqae 
sorte  formé  parmi  elles  une  républiqus  depuis 
les  frontières  do  l'iialie  jusqu'ani  codOds  de  la 
Finlande.  Tandis  que  les  mit  se  combatleut ,  ki 
académies  sont  unies  parte  lien  de  lasageita; 
pendant  qu'une  crnelle  ambition  troubla  tant  de 
royaumes  et  dévaste  tant  de  provlocet ,  ramoar 
des  arts  unit  intimement  les  Anglais ,  les  AD»- 
OMDdB ,  les  Français  et  les  Italiens ,  et  en  foraa 
poar  ainsi  dire  un  peuple  cboisi. 

Hais  je  suis  pénétré  de  respect  sorlont  peir 
votre  académie  impériale,qai  est  née  avec  l'en- 
pire  de  Pierre-Ie-Grand ,  et  qui  a  été  édifiée  avec 
Saint-Pétersbonrg,  dans  un  lieu  autrefois  presqw 
ignoré  de  l'Europe ,  o&  il  u'j  avait  ni  le  vestige 
d'une  ville,  ni  même  an  village.  Ce  grand  lé- 
gislateur a  créé  tout  cela  de  rien ,  et  défk  voire 
société  ■  mis  au  jour  ueof  volâmes  dans  leaqoeb 
se  trouvent  beaucoop  de  cboses  qui  peuvent  ia- 
itrutre  tes  plat  instruits,  attendu  qu'en  m  georeil 
n'a  étérien  publié  dans  les  métropoles  floriasMileB 
de  plusieurs  était  anciens. 

J'Bitends  avec  la  plus  vive  impatieneeledixiiaM 
volume,  que  j'aurai  nn  grand  [Saisir  k  réanir 
aui  antres  qui  se  trouvent  dans  la  bibliolbèqm 
de  madame  du  Cb&lelet.  SI  ma  santé  me  permet 
de  me  livrer  de  nouveau  aux  études  que  j'ain* 
et  que  j'ai  cultivées,  je  Indaîrai  en  latin  «m 
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dhtertalion  que  j'ai  réoemment  enrobée  en  an- 
glau  k  U  sociélé  royale  de  Londres ,  en  italien  "k 
rinalitat  deBokigoe;  acad^ies  illnatres,  qui, 
depuis  plusieurs  années ,  m'ont  admis  an  nombre 
delearsimmbre«.I>aDsceniéoK)ireil  s'agild'an- 
cimuM  pétriScatiODa  ;  monaments  qui ,  comme 
ùo  le  dit,  sont  répandus  sur  loulo  la  surTace  de 
la  lerr«,dontil8  atlcstent  iMchangemeols.  Je  tous 
renverrai  comme  \  un  homme  célèbre  et  dru  lit, 
et  j«  soumettrai  mes  idées  au  jngemetil  de  l'acadé- 
mie. An  reste ,  je  n'oublierai  jamais  l'honoeurque 
m'a  fait  l'académie  ;  je  vous  prie  instamment 
d'iofonner  tos  conrrëres  de  mos  sentiments  de 
reconnaissance,  de  Ténéralion,  d'atta<J)emeiit , 
et  d'amitié.  Lorsque  j'étais  k  Berlin ,  j'avais  ré- 
sola  de  me  rendre  ii  la  ville  de  Pierre-le-Grand , 
et  d't  eonlempler  les  traces  et  les  créations  de  ce 
grand  boaune ,  et  surtout  d'être  témoin  des  éloges 
qui  yotis  sont  dns  ainsi  qu'à  l'académie;  mais  ni 
ma  santé  ni  le  temps  ne  m'ont  permis i<o  jouirde 
ce  plaisir.  Haiotenant  j'éprouve  une  grande  con- 
«ritfionen  me  considérant  cmune  ou  do  vos  con- 
dloyens. 

Adieu  ;  conservei-moi  votre  bienveillBuce  et 
celle  de  racadémie,qui  embellissent  mon  eii«- 


Ai.  SIGNOR  SEGRETAR10  DELL'  ACCADEHIA 
ETRUSCA  Dl  CORTONA. 

Vtmsiia.sioiUo. 
Sifnore,  mi  pare  che  io  tia  aggregato  sd  un 
coUe^  dei  tacerdoli  di  Hemfl,  i  quali  ammelte- 
vano  (n  knv  atevni  proraoi  alla  cognizîone  délie 
antichità  de!  monda.  U  vostra  accademia  è  salita 
oltra,  ed  a  soperato  i  primi  «ecoli  di  Roma  ;  ed, 
aveodo  seoperto  ateoni  vosligj  dei  primi  ammaes- 
inmenti  che  gli  aaticbi  Romani  riceverono  dai 
Toacani,  Tavincolati  iosieme  tutti  i  tempi,  e  ra- 
danati  tauî  i  pregi  dell'  llalia  antica  e  moderne. 
Poteva  ella  conlerire  il  titolo  d'accaderoioo  ad  un 
■oggelto  più  degno  di  me,  nu  non  «d  un  più 
grande  ammiratore  di  si  nol)ili  ttndj.  La  riugraiio 
coi  pifa  aincero  rispetto,  e  colla  piii  riva  gratim- 
di««.  Pr«80  vosira  aignoHa  iilostrissima  di  porgere 
alla  vostra  celebralisnma  aecademia  i  miei  teusi 
ddl'  ooore  che  ho  rkevalo,  e  d'aggradire  l' otse- 
qoio  e  la  rivereniacon  cui  mi  protesto. 

D.  V.  S.  lllostiissima...  Voltaibe. 

AL  SIGNOR  GDADAGNI, 


Signore,  Ira  i  grandi  favori  cho  it  signor  priii' 
eipe  di  Craon  mi  a  compartili,  quelle  d'inlro-  I 


dunni  nell'  accademia  dei  Botanisti,  è  aoo  dei  piii 
s^oalati  ;  e  lanto  mi  rïesce  piti  grato,  quanlochè 
mi  procurera  Trequenti  occasioni  di  aver  corris- 
pondeuxa  con  vostra  signoria  illuilrissima,  e  di 
ricevereitooicomandi.  Sono  ora  citladino  flo- 
renlino.  La  veneratione,  aaii  1'  amore  che  portai 
sempre  a  queita  patria  d'  ogni  virtii,  m'  «Teva 
fado  aao  dei  suoi  vastalli  ;  il  nuovo  vincolo  che  mi 
strioge  colla  relcbratissiraa  accademia  vostra  cu- 
mula i  miei  onori,  come  pure  le  mie  brame.  Porgo 
ail'  accademia  la  piii  ossequiosa  gralitudine,  e  mi 
protesto  con  ogni  maggiore  rispctio  di  vostra  si- 
gnoria illuslrissimaj  Voltaire. 

A  H.  DE  MAUPERTUIS, 


ATerumei.laSJiilUtl. 

Mon  cher  philosophe,  je  compte  que  vous  avez 
reçu  d'Utrecht  un  petit  paquot  contenant  ma  ba- 
varderie  académique.  J'ai  été  privé  du  plaisir  que 
je  me  Tesais  devons  rendre  publiquement  la  Jus- 
tice qni  TOUS  est  due,  et  que  je  vous  ai  toujours 
rendue.  Vous  étiei  dans  le  même  cadre  avec  votre 
angnste  monarque.  Je  n'avais  point  séparé  le  son- 
veraiD  et  le  philosophe,  et  vous  éliei  le  Platon 
qui  avait  quitté  Athbnes  ponr  un  roi  supérieur 
assurément  k  Denis.  On  m'a  rayé  ce  petit  article 
dans  l'eqael  j'avais  mis  tontes  mes  complai- 
sances. 

Lorsque  je  las  mon  Discourt  k  l'académie,  de- 
vant les  oRIciers  et  devant  plusieurs  autres  acadé- 
miciens, avant  de  le  prononcer,  ils  eiigèrenl  abso- 
lument que  je  me  renrermasse  dans  les  objets  de 
littérature  qui  sont  du  ressort  de  l'académie,  et 
retranchèrent  tout  ce  qui  paraissait  s'en  écarter. 
Croyes  que  j'en  ai  été  plus  lïché  que  vous.  Si  U- 
miera  ■  jugé  k  propos  de  mettre  moa  Discours 
dans  la  gaiette,  au  lieu  de  l'imprimer  à  part,  je 
no  crois  pas  que  vons  puissiet  vous  eu  plaindre. 

J'ai  reçu  les  lettres  les  plus  polies  et  les  plus 
remplies  de  bonté  de  ceux  qui  président  ^  l'acadé- 
mie de  la  Crusca,  b  celle  de  Corlooe,  k  celle  de 
Rome ,  et^  idusieurs  antres.  J'ai  droit  d'attendre 
de  vons  les  mêmes  marques  d'amitié,  et  la  justice 
que  je  vous  ai  toujours  rendue  tii  un  des  motib 
qui  m'y  fcsaient  prétendre.  Je  sois  persuadé  que 
vonsseret  toujours  plus  (oucbéde  massentimenla 
pour  vons,  que  de  la  conduite  de  H.  Limiers  el 
de  la  délicatesse  de  l'académie. 

Bonjour;  ma  santé  est  pire  que  jamais  :  je 
snî»  étonné  de  vivre;  mais,  tant  que  je  vivrai,  ce 
sera  ponr  tous  admirer  et  pour  vons  aimer. 

Avfi-vous  détruit  les  monades ,  In  harmonies 
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jKrénmées  ,tilé  grtmi  art  do  dve  des  rien  eo 
inato-dMi  vvliuBïs  'm-*'  <7 

A  U.  BOLLIOUD  HERMET. 

Il  Juillet  1716- 

ie  vous  temercié,  monsieur,  dn  livre  plein  de 
goût  et  de  raison  que  toos  nt'avei  rail  l'honneur 
de  m'enfoier.  Je  me  (ëlicîto  d'avoir  pour  coi- 
frère  l'anleur  d'an  li  agréable  ouvrage.  Je  voia 
que  Lyon  sera  bieaUU  floa  oobds  dans  l'Enroiie 
par  te»  académieique  par  hb  awiHilaclu«i.  Yoiu 
redoublra,  mODSMgnenr,  l'eofie  que  j'ai  d'allw 
DM  bure  recevoir  ;  mais  pour  celle  de  voir  votre 
aimable  inféodant ,  rien  ne  peut  la  redoubler. 
Pardonnei  k  mes  occupations  et  li  ma  untë  >i  je 
n'ai  plus-lAt  répondu  k  l'bontieur  que  vous  m'avei 
fait  :  je  n'y  ai  pas  étë  moios  sensible. 

1  H.  DE  CIDEVILLE. 

APirii.leUtofti. 
Mm  cher  ani,  pardonnerei-vout  k  un  homme 
qui  a  été  accablé  de  maladies  el  d'aoe  tragédie  ? 
Figurei-vovs  qu'on  m'avait  ordonné  nne  grande 
j>ièce  de  tbéAlre  pour  les  relevailks  de  medaioe 
la  daai^iue;  que  j'en  étais  an  qnalrième  acte, 
quand  madame  la  daupbiae  meunil,  el  que,  moi 
chétir,  j'ai  été  sur  le  pinot  de  moorir  pour  avoir 
vodIu  lui  plaire.  VoîA  gomme  la  destinée  le 
jnoe  des  létes  couroonée&,  des  premiers  gratils- 
hfflnmes  de  la  chambre,  et  de  ceut  qui  foni  des 
vers  pour  la  cour  I 

Le  pedme  do  madame  du  Boccagc,  qae  vous 
m'avez  envoyé,  a  eo  une  mnlleure  fortune.  Je  lui 
en  ai  lait,  quoique  tria  lard,  les  remerciemenls 
les  plus  sincïros.  C'est  une  belle  époque  pour  les 
lelireaet  pour  votre  académie.  J'ai  trouvé  son 
roéme  écrit  facilement  et  avec  naiure);  ce  n'est 
pas-l^uD  petit  mérile,  puisque  c'est  avoir  sur- 
monté la  plus  grande  des  difBcullës. 

Nous  avons  ici  nn  jeune  homme  du  pays  de 
Poamaogiiac  qui  a  môperténotre  prii ',  celat)'a 
pat  t'air  ai  gatanl  qne  votre  académie  ;  mais  en 
vérité,  aa  pliee  esl  une  des  meilleuros  qui  se 
aoient  hites  depuis  trente  ans.  La  littérature  lati- 
gail  d'aiHetrs.  U  terre  ae  repose.  Il  m  faut  pas 
hlre  des  moissons  tons  les  jours;  la  Irop  grande 
ibendance  dégoftieraîl.  Il  n'y  a  que  la  douceur  de 
l'amitié  et  de  la  société  qui  ne  lasse  point.  Et  ce- 
pendant, mon  ancien  ami.  ai-Je  vécu  avec  vous? 
ai^e  eu  cette  consolation  ?  je  n'ai  fait  que  souffrir 
pendant  (oui  lelemps  qne  vous  avet  étéb  Paris, 
ctJ'aifaoéuM  vie  doaloareiiaek  espérer  innlile- 
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menl  de  joafr  des  agréowals  et  dn  ecmmtm 
charmant  de  moa  eber  Cideville.  Il  yideuimsii 
quejeiwvùspcrsOBBe,  otqaejeD'HfMr^oadra 
h  aneleim.  U(m  Ame  était  à  BahyloH,  oaa  (Wfi 
dans  mon  lit  ;  et  de  ft  je  dictais  »  moa  nid  i» 
chambre  de  grands  diables  ai  vers  tra^iKsqH'il 
eatro[Haii. 

J'ai  eiécfllé  tous  vos  ordres  soilepoiauilel> 
Sapbo  de  Normandie.  Adieu ,  vous  qui  «a  ta 
l'Anacréoa  ;  aimei  toujours  ce  pauvre  oiiade. 
Je  voua  embrasse  tendrement.  Hsdame  da  CU- 
triet  vMis  fait  mille  complimeoli.  V. 

A  U.  LE  COMTE  DE  TRESSAN. 


Je  dois  passer,  mwaieur,  dans  vettecspil, 
pour  nn  ingnUet  pour  un  paresseui.  leHisii 
pwrlant  ni  l'un  ni  l'antre  ;  je  ne  suis  qa'aa  na- 
ïade dont  l'e^pril  est  prompt  si  la  chair  Iris  ia- 
firmc.  J'ai  été,  pendant  no  mois  entier,  acoUr 
d'une  maladie  violenU,  et  d'une  tragédie  qi^sa 
me  fesait  faire  pour  IcsrelevaiHet  demsdiwit 
daophiiw.  Céuilk  moi  nalurellemeotdsawwir, 
et  c'eU  madame  la  dauptûne  qui  est  mute,  le 
jonr  qne  j'avais  achevé  ma  pièce.  Voilicoosc 
ou  se  trompe  dans  loua  ses  calculs  I 

Vois  ne  vous  aies  assurément  pas  InHopéisr 
Huolaigne.  Je  vous  remercie  bi«i,  monsieur, d'i- 
Toir  pris  sa  défense.  Vous  écrives  plnspnranni 
que  loi,  et  vous  penseï  de  mSme.  Ilseobleqne 
votre  portrait,  par  lequel  vous  oimmaua,  »> 
lesien.  C'est  votre  frère  qae  tous  défeiuiai,  c'hI 
vons-méine.  Quelle  injustice  criante  de  dir«  i)M 
Montaigne  n'a  fait  que  oommealer  les  aociml  U 
les  cita  b  propos ,  et  c'est  co  que  les  conmt^ 
leurs  ne  font  pas.  Il  pense,  el  ces  natsisors  ac 
pensent  point.  Il  afpnieaea  pensées  de  celleiéM 
grands  hommee  de  l'aoliquilé;  il  lesjqpiillc 
combat,  il  converse  aivee  «ui,  avec  aw  ImMi, 
avec  lui-même  ;  toajoors  oilgîoal  dans  Is  m- 
nière  dont  il  présente  lea  objets ,  lanjoan  fkis 
d'imagination,  tonjours^peintre,  ql,CBqDej'*iM, 
toujours  sachant  douter.  Je  voudmis  bien  «v(st< 
d'ailleurs,  s'il  a  prtscbei  les  anciens  loBlfeqs'H 
dit  sur  nos  modes,  sur  dos  nsagaa,  sw  l«  Nm- 
veau-Monde  découvert  presque  de  son  tmaf,  *■ 
les  guerres  civiles  dont  il  éUit  le  téoeia ,  *V  i* 
fanatisme  dn  deux  sectes  qnidàacriaieatli  Fna» 
Je  ne  pardonne  k  ceux  qni  s'élèvent  coatis  tf 
homme  charmant,  qne  parce  qu'ils  nous  oatnls 
l'apologie  que  vous  avei  bien  voulu  en  Isirt. 

Je  suis  bien  édifié  de  savoirque  celui  qui  vàllt 
sur  noe  cAtas  est  entre  Hootaigne  et  Épidèl».  H 
y  a  pou  de  nos  offDciers-qui  aoient  eti  fttn^ 
cofiapagnic.  Je  m'imagine  que  vous  arn  iSM 
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ceM«  de  voira  ange  gardien,  que  tous  m'avez  bK 
Toir  k  Versailles.  Celle Miilielleet  ce  Michel  HoD- 
laigiie  lont  de  bonnes  resfources  contre  l'enmij. 
Je  TOUS  souhaite,  monsieur,  tulaut  de  plaisir  qne 
TOUS  m'en  avei  Tait. 

Je  ne  sais  si  la  persoaM  h  qui  tous  aTez  «n- 
mjé  Totre  disserUlion,  également  inilrttcIiTe  et 
polie,  osera  imi^imor  sa  coodamaatitHi.  Pour 
moi ,  je  eouserverai  chèrement  l'eiemplaire  que 
TOUS  m'iTci  rail  rbooneurde  m'eoTOïer.  ParJon- 
Ba-aot  eacore  une  Tois,  je  tous  en  supplie,  d'a- 
TOir  tant  tardé  h  voos  en  Taire  mes  tendres  remer- 
câemeats.  Je  voudrais,  en  Térilë,  passer  an  psrtie 
de  nu  vie  k  toos  voir  et  k  tous  terire  ;  nuis  qui 
bit  dans  ce  momie  ce  qu'il  voudrait  ?  Madame  du 
CUtelel  TOUS  fait  [es  plus  sincères  compliments  ; 
elle  a  un  oprit  trop  juste  ponr  n'Ure  pas  enliè- 
rcmenl  de  TOtre  avis  ;  elle  est  contente  de  voire 
petit  oQTrage  h  proporlion  deses  lamières,  et 
e'eat  dire  beaiicoDp. 

Adieu, monsieur;  coitservos  k  ce  pauvre  malade 
des  boDtds  qui  (oui  sa  conaolattoa,  el  croyez  que 
l'aqiéranee  de  voas  voir  quelquefois  et  de  jouir  des 
cbarmca  de  Tittre  commerce  me  aou tient  dans 
nea  longues  iiiftrniités. 

^  H.-DE  CIDEVILLE. 


AFontalncblua,  gb9 
Je  ne  sais  plus  qui  disait  qne  les  gens  qui  Toot 
dea  tr^ddiee  n'écrivent  jamais  k  leurs  amis.  Cet 
homme-A  conoaissait  son  monde.  Un  tragédien 
dit  brajoars  :  J'^rirai  demain.  Il  met  proprement 
looles  les  lettres  qu'il  reçoit  dans  un  graml  porte- 
feaille,  et  vereiQe.  Son  cœur  a  beau  loi  dire  : 
Écris doDcàtonami;  vient uobéroadeBabTlono, 
OD  une  paillarde  de  princesse ,  qui  prmd  tout  le 
temps. 

Voilk  comme  je  vis ,  mon  très  aimable  Cide- 
rltle;  moToiri  h  Fontainebleau,  et  je  fais  toos  les 
aoira  la  ferme  réscdution  d'aller  au  leTer  du  roi  ; 
nais  tooa  las  matios  je  reste  en  robe  de  chambre 
arec  Séttàramiê.  Mais  complei  que  je  me  repro- 
che bien  pins  de  ne  vous  avoir  piint  âcril ,  que 
de  n'avnr  point  vu  bsUller  Louis  xt.  Au  moins 
je  me  console  en  disant  :  C'est  ponr  eui  que  je 
UaTaille.  Mon  cher  CidcTille ,  si  j'ai  de  la  santé, 
j'irai  k  Paria  k  Tolre  lever,  je  viendrai  tous  mon- 
trer iD*  besogne;  je  réparerai  ma  paresse.  Reve- 
ae%,  mon  cher  ami  ;  je  ne  sais  pas  ce  qu'on  fera 
sur  ooa  fronlièret,  mais  tout  sera  k  Paris  en  fêtes; 
et  c'co  est  une  bien  grande  pour  moi  de  vods 
reroir. 

Bonjonr;  je  vous  embrasse  tendrement.  Y. 


A  H.  LE  COMTE  ALGAltOTTI. 

Puigl ,  15  dl  narembra. 

NoD  ho  volnto  ringi'Siiarla  di  lutli  isuoi  brori 
prima  d' averti  interameoie  godolî ,  me  ne  sono 
veramenteiuebriato.  Ua  lelto  e  rilette  il  Newto- 
niamtmo,  e  sempre  con  on  nuevo  piacare.  Sa 
beue  non  esservi  cbi  abbia  maf^or  inler«s>e  di 
me  oelia  sua  gloria  )  si  defui  ella  di  ricordar^i  i-ha 
la  mia  voce  la  la  prima  tromba  che  Tece  rimbom- 
bare  tra  le  noslre  sompogne  francesi  il  merilo  dol 
vostrolibro,  prima  che  Tosseusciloinpubblico.  La 
vostra  luce  settemplice  abbarbagli&  per  un  tempo 
gli  occlii  de'  noatri  cartesiani,  el'  accademiadftie 
scieiise,  ne'iRoivortici&ocorainTolta,  psrve  un 
poro  ritrosctia  nel  dare  al  vostro  bello  e  nal  tra- 
dotlo  libro  i  dovnU  applaosi.  Ma  vi  sono  doUe 
cose  al  mondo,  cbe  sollomettono  sempre  i  ribelli  ; 
la  verilk,  e  la  beltk.  ATete  vinlo  con  qaeste  armi; 
ma  mi  lagnerè  sempre  che  abbiale  dedicalo  il 
Newlmiaaiimo  ad  on  vecchio  cartesiano,  chu 
non  inlende  punto  le  leggi  délia  graritasione.  Bo 
letto  col  medêsimo  placera  la  vostra  dissertaiione 
sopra  I  aelle  picooli,  e  mal  conoscinli  re  romani  ; 
r  avete  scrilta  nella  voaln  gioventà,  ma  cravate 
gik  molto  raalnro  d' ingeflao  e  di  dMtrina.  Avele 
per  avventura  conoscenva  d' im  volume  scritto  in 
Gcrmania,  ventl  anni  fa,  da  un  Francese,  sopra  1' 
islessa  malaria?  Vî  sono  acute  înveUigazioiii ,  ma 
non  mi  ricordodell'  aulore. 

BoleUosei  voile  la  vostra  epislola  al  signor 
Zeno  ;  oh  I  quanto  s' innalza  un  ta]  mobile,  cd 
egregio  voie  sopra  luUi  i  sonneUieri  dell'  inflii- 
garda  Ilalia  !  Ecco  duoqne  Ire  opère,  tnlle  diiïo- 
renli  di  malaria  e  di  stile.  Tria  ngna  teneni. 
Non  t'  èal  mondo  on'  ingegnocost  venaiile,  e  cos) 
nniversale.  Pare  a  cbl  vi  legge  cbe  aiate  nalo  aaia- 
menle  per  la  cosa  che  Irallate. 

Mi  rincresce  molto  di  non  accompagaare  il 
duca  di  Richelieu.  Mi  luijngaTa  di  Tedere  in 
Dresda  la  nottra  delpbina,  la  magniflca  carie  d' un 
re  amalo  da  suai  snddili,  an  gr«n  ministro, 
e  'I  sigufv  Algarotli;  ma  la  mia  languide  sanilk 
disIruggelDttequestespenouineanlatrki.NonKi 
scordt  pei6  doll'  afTara  che  le  ho  raecomandaio; 
la  protetiono  d'  una  madro  è  la  pid  efficace  presso 
d'  una  Oglie,  e  ne  spero  un  felice  esilo  eol  tmIfo 
palnwioio;  lebaciodi  grancuorelamanocbeba 
scrilto  tante  belle  cose. 

Adieu ,  U  plus  aimable  de  tous  les  hommes. 
Madame  du  CbAtelet  vous  fait  les  plus  sincères 
compliments. 


DigitizedbyGoOgIC 


CORKESPONDANCE. 


A  M.  D'ALEMBERT. 


En  vous  mnerciant,  moiisieur,de  vos  boolés  H 
deTOire  ouvrage  sur  la  cause  générale  des  venU. 
Du  temps  de  Voilure,  on  tous  aurait  dit  que  vons 
n'avei  pas  le  Teat  contraire  en  Bllant  b  la  gloire. 
Madame  du  CbStelet  est  trop  newlonienne  pour 
vous  dire  de  telles  balirernes.  Noos  éludieroDS 
votre  livre,  nous  Toai  applaudirons,  nous  vous 
entendrons  méiae.  Il  n'y  a  point  de  maison  où 
vous  soyez  plus  estimé. 

ivum  rdenlù  ad  aura.  • 
.■}î. 

l'ù  l'honneur  d'être ,  arec  tons  les  seutiroents 
d'estime  qui  vous  sont  dus ,  monsieur ,  votre 
très  humble  et  Irët  obëissaiil  serviteur. 

Voltaire. 

A  M.  LE  DDC  DE  RICHELIEU, 


A  Paili,l«14d<eeDilirr. 
Trèi  iMgiiifiqiK  uiibtaMdeur, 
Vaut  ivei  quelque  «jmptlliie 
Pour  eea  ciliiu  dont  la  manie 
Eil  d'aioir  du  godl  pour  l'honneur , 
El  qui ,  aur  U  fin  du  bel  Ige , 
Savent  lenniner  quelquebii 
Le  court  de  lenn  galanli  «[doits 
Par  un  bonnéle  mariage. 
De  votre  petite  Dititon , 
A  lanl  de  bdiei  deiliuée, 
Toui  alla  chez  le  roi  i»on 
Rendre  bomnuge  au  dieu  d'hfmMe; 
Tous,  cet  aimable  Richelieu, 
Qui ,  né  pour  un  autre  mystère , 
Avei  loujoun  bat  lu  ce  dieu 
Avec  les  annei  de  son  frère. 
Bevenei  cher  i  tous  les  detit , 
Ramenei  la  paii  avec  eux  , 
Ainsi  que  vous  edie*  la  gloire, 
Atu  rampagiMi  de  Fontenoi , 
De  ramena'  aux  pieds  du  roi 
Les  étendards  de  la  victoire. 

Et  cependant ,  monsieur  le  duc  ,  voas  voulez 
des  scieurs  de  long  surledevatit  de  voire  tableau! 
fl  donc  I  Vous  aurez  des  nonnes  et  des  moines , 
dos  bergers  et  des  bergères,  dont  les  altitudes  se- 
ront anssi  brillantes  en  mécanique.  Une  femme 
en  bas  et  nn  homme  en  haut  peuvent  opérer  de 
très  boani  elTets  d'optique  qui  vaudront  bien  des 
scieurs  de  long.  II  laut  que  tout  soit  saint  dans 
un  tabltnui  d'autel. 

Que  dites-vous  d'une  ioHme  Calolle  qu'on  a 
faite  contre  monsieur  et  madame  de  l.a  l'opeli- 


nière,  pour  prix  des  f£tes  qu'ils  onldonnécsT  Ne 
faudrait-i)  pas  pendre  les ooquinsqni  ioredenlb 
public  do  ces  poisons  F  Uais  le  po5te  Roi  anrt 
quelque  pension ,  s'il  ne  meurt  pas  de  la  Hpre , 
dont  son  Ime  est  [dus  attaquée  qne  son  corps. 

Vous  saves  qne  l'aventure  de  Gènes  s'est  ter- 
minée a  l'amiable ,  par  la  pendaison  de  quelques 
citoyens  et  de  quelques  soldats  ;  que  cependant 
le  général  Brown  a  Tait  Taire  k  H.  de  Mirepoii 
d'énormes  reculades ,  et  qu'il  marche  à  11.  de 
Belle-Ile ,  lequel  es!  obligé  de  se  retrancher  ma 
Toulon. 

i  In  lanto  le  bacioum  il  mente  le  mani ,  e  rive- 
■  rîsco  nella  sua  persona  f  onor  dî  nostra  etk.  » 

A  M.  THIERIOT. 


Je  vous  renvoie  vos  livres  italiens.  Je  ne  lis 
plus  que  la  religion  des  anciens  mages ,  mon  cber 
amL  Je  suis  &  Babylone,  entre  Somiraniii  rt 
Nîttias.  Il  n'y  a  pas  muyen  de  vous  eiivuyer  « 
que  je  peux  avoir  de  VÈutoire  de  Louit  XIV- 
Sénùramit  dit  qu'elle  demande  la  préfénvce, 
que  ses  jardins  valaient  bienceni  de  Vemilks, 
et  qu'elle  croit  égaler  tous  les  modernes ,  eicapté 
penl-J)lre  ceux  qui  gagnent  (rois  batailles  en  dd 
an,  et  qui  donnent  la  paii  dans  la  capitale  de 
leur  euncmi.  Hou  ami ,  une  tragédie  eiigloatit 
son  homme  ;  il  n'y  aura  pas  de  raison  avec  moi , 
tant  que  je  serai  sur  les  bords  de  l'Eupbrate, 
avec  l'ombre  de  Ninus ,  des  incesles ,  et  do  par- 
ricides. Je  mets  sur  la  scène  un  grand-[n^£lre 
honnête  homme ,  jugez  si  ma  besogne  est  aiséel 

Adieu  ,  bonsoir;  prcupz patience k  Berci ;£"(«( 
votre  lot  que  la  patience. 

A  H.  LE  COMTE  ALGAROTTI. 


Tous  que  le  ciet ,  en  u  bonlc , 
Dans  un  pays  lil>re  a  bit  naître, 
Toiii  qui ,  dans  la  Saxe  arrêté 
Par  plus  d'un  doux  lien  peul.4ilre. 
Avez  lu  voui  chMÙr  un  maître 
PrérénbleilaUbené; 

cos)  scrivo  al  mio  Pollione  venelo  ,  al  mio  carts- 
simo  ed  illustrissimo  imîco ,  e  coa)  saranno  iUid- 
patequeste  bagatellnccie,  sefatoloro  maiToaore 
di  mandarle  ai  torchi  del  Waliher ,  si  oiifKtJ 
pulat  nottrat  nagat  este.  Veramcnte  ne  qscste 
ciancie ,  ne  Pandora ,  ni  il  volume  a  voi  iodità- 
zalo ,  non  vagliano  otlo  scudi ,  ma ,  rarittimo 
signore ,  un  cosl  esorbilaule  prexzo  e  nna  viola- 
EÎone  maniTesIa  jurfs  geniinm.  Il  nostroialeR- 
dente  délie  Ictlere ,  c  dot  posliglioni ,  U  ùfnm  ai 
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La  BeittiiTe ,  fermier  -  général  des  potUt  de 
France,  par  le  mo^en  duquel  i  one  walkt  at 
nghi  (rtm  a  pôle  to  another ,  *  «veva  per  cerlo 
moatlo  di  suo  tigillo ,  ed  ooorato  ddia  b«IIa  pa- 
rois franco  il  ledîoso  e  grave  piego.  E  cbi  non  sa 
qnanio  rispelto  si  debba  porlare  al  nome  di  La 
Reiniëra ,  ad  un  uamo  che  è  il  pih  ricco  ed  il  più 
eatiesedc  tout  le»  fermier t-génér aux f  Ma  giac- 
cbè ,  1  djipetto  délia  sua  cortesia ,  e  délia  strella 
imiciiia  cbe  corre  Tra  le  due  corli ,  i  signori 
délia  poata  di  Dresda  ci  anao  ueali  corne  nemtci , 
uxca  al  libraj»  Walther  di  pagare  gli  otio  scudi , 
e  glieae  tmrb  coDto.  Per  lulli  i  unti ,  non  bur- 
laie ,  quando  mi  dite  che  le  cose  mie  ri  vengono 
mollo  earef  Manderà  quanio  prima  il  tomo  délia 
Benriade  pel  prim  i  corriere. 
<  Farewell ,  greal  and  amiable  man.  Tbej  fay 

<  yoa  go  ta  Padua.  Toa  sbould  lake  joar  way 

<  Ihroogh  France.  Emily  sbould  be  yery  glad  lo 
«  6ee  yoa ,  and  I  sbould  be  in  ecstasy ,  elc.  • 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DE   POMPADOUR. 


QuuJ  Céur,  ce  héros  chunuDl , 

De  qui  Rome  éuit  idoUlra, 

lUtuit  k  Belge  ou  l'AUemaail , 

On  en  Toail  loii  complimeDl 

A  U  divine  Oéopltre. 
Ce  béna  da  ■matid  linii  que  det  gueiricn 

Dmoatt  le  myrte  tux  liurien; 
Mai*  l'if  CM  aujotinlliui  l'arbre  que  je  ri«ère  i 
El,  depuii  qudque  lempt ,  j'en  bit  bien  pliu  de  cm 
Que  dei  lauriers  langluili  du  Ger  dieu  d«t  combtli , 

Et  que  de»  layrlti  de  Cythère. 

Je  nia  pnvnad^,  madame,  qne,  du  lompsde 
ceCésar,  il  g'y  avait  point  do  frondeur  jansë- 
aiale  qui  osflt  censurer  ce  qui  doit  faire  le  charme 
de  toua  les  honnêtes  gens ,  et  que  les  aumAiiiers 
de  Rome  n'étaient  pas  des  imbéciles  fanatiques. 
C'est  de  quoi  je  voudrais  avoir  l'houneurdeToua 
entretenir  avant  d'aller  à  la  campagne.  Je  m'in- 
lérene  )i  votre  bonheur  plus  que  vous  no  pensez, 
el  peDl-£tre  n'y  a-l-il  personne  k  Paris  qui  y 
prenne  un  intérêt  plus  sensible.  Ce  n'est  point 
comme  vieux  galant  flalteurde  belles  que  je  vous 
parle ,  c'est  comme  bon  citoyen  ;  et  je  vous  de- 
fflude  la  permission  de  venir  vous  dire  un  pelit 
mot  ^  étiolles  ou  k  Brumoi ,  ce  mois  de  mai.  Ayri 
la  borné  de  me  faire  dire  quand  et  oi). 

Je  suis  avec  respect ,  madame  ,  de  vos  yeux  , 
dt  votre  Bgare,  et  de  voire  esprit,  teirdi,  e!c.. 


A  U.  LE  COMTE  D'ARGENSON  , 


A  Parti ,  le  4  de  la  pleine  Inné 
L'aoge  Jesrad  a  porté  jusqu'à  Memnoo  la  nou- 
velle de  vos  brillauls  succès,  et  Babjlune  avoue 
qu'il  n'y  eut  jamais  d'itimadoulet  dont  le  miais- 
lère  ait  élë  plus  couvert  de  gloire.  Vous  Ëles 
digne  de  conduire  lo  cbeval  sacré  du  roi  des  rois, 
et  la  chienne  favorite  de  la  reine.  Je  brûlais  du 
desir  de  baiser  la  croUe  de  votre  sublime  tente , 
et  de  boire  dti  vin  de  Cbiras  k  tos  divins  ban- 
quets. Orosmado  n'a  pas  permis  que  j'aie  joui  de 
celle  consolalîon  ,  et  je  suis  demeuré  enseveli  dans 
l'ombra ,  loin  des  rayons  brillanis  de  voire  pro- 
spérité. Je  lève  les  mains  vers  lo  poissant  Oros- 
made  ;  je  le  prie  de  faire  long-temps  marcher  de- 
vant vous  l'Angeeiterminaleur,  et  dévoua  rame- 
ner par  des  chemins  tuulconveris  de  palmes. 

Cependant,  très  magnifique  seigneur ,  permcl- 
triez-vons  qu'on  vous  adressât ,  ^  votre  sublime 
lente  ,  un  gros  paquet  qne  Memnon  vous  enver- 
rait du  séjour  humide  des  Baiaves?  Je  sais  que 
vous  pourriez  bien  l'aller  chercher  vous-rnSme 
en  personne  ;  mais ,  comme  ce  paquet  pourrait 
bien  arriver  aux  pieds  de  voire  grandeur  avant 
que  vons  fussiez  h  Amsterdam ,  je  vous  deman- 
derai la  permission  de  vous  le  faire  adresser  par 
M.  Cbiqnel ,  dans  la  ville  où  vons  aurez  porté 
vos  armes  Iriorophanles;  et  tous  poorrifz ordon- 
ner qne  ce  paquet  TAt  porlé  jusqu'à  la  ville  im- 
pcriàla  de  Paris ,  parmi  les  immenses  bagages  de 
voire  grandeur. 

Je  lui  demande  1res  humblement  pardon  d'in- 
terrompre ses  momeota  consacrés  à  la  victoire, 
par  des  importunilés  si  indignts  d'elle;  mais 
Memnon ,  n'ayant  sur  la  terre  de  confident  que 
vous ,  n'aura  que  vous  pour  prolecleur ,  et  il  at 
tend  vos  ordres  trèsgracieut.  V. 

A  M.  G.-C.  WALTRER. 

Pirlg,  ISjDin  lltt. 

'  H.  le  comte  AlgaroUi  ,  monsieur,  m'ayant 
mandé  que  vous  vouliez  faire  une  édition  com- 
plète de  mes  ouvrages ,  non  seulement  je  vous 
donne  mon  consentement ,  mais  je  vous  aiderai 
el  je  vons  achèlerai  beaucoup  d'exemplaires  ; 
bien  entendu  que  vous  vous  confornierei  aux  di- 
rection! que  vous  recevrez  de  ceux  qui  condui- 
ront celle  impression ,  et  qui  doivent  vous  ïonr. 
nir  mes  vrais  ouvrages  bien  corrigés. 

Gardez-vous  bien  de  suivre  l'édition  débitée 
sous  le  nom  de  Nourse ,  k  Londres ,  celle  qui  es I 
inlilulée  de  Genève,  celle  de  Rouen, el  surtout 
S2 


DigitizedbyGoOgIC 


498 


CORRESPONDANCE. 


celles  de  LcJct ,  et  d'Arkslrc  et  Mcrkus ,  ï  ^m- 
sterdam  :  ces  dernièrt»  toiit  la  bonie  de  la  li- 
brairie ;  il  n'y  a  gaitTC  de  pages  oti  le  sens  ne  soit 
grossièrement  altéré  ;  presque  toat  ce  que  j'ai  fait 
y  est  d^Ggaré ,  et  ces  ouïriers  ont ,  pour  cotiiMe 
d'impertinence ,  déshonore  leur  édilioD  par  des 
pièces  inrAmes  qui  ne  peuvent  éire  écrites ,  débi- 
tées ,  et  lues ,  que  par  les  derniers  des  hommes, 
le  me  flatte  que  tous  aurez  aalanl  de  discerne- 
ment qu'ils  en  ont  eu  peu.  C'est  dans  cette  cspé- 
r.ince  que  je  suis  entiëremeni  h  vous. 

VOLTAIHE. 

A  M.  lE  MARQUIS  DRS  ISSARTS. 

VerMilIn,  ICTIOU 

Monsieur ,  la  lettre  aimable  donl  tous  m'bonO' 
reimedinnebiao  du  plaisir  et  bien  des  regrets; 
elle  me  fait  sentir  tout  ce  que  j'ai  perdu.  J'ai  pu 
Ctre  témoin  du  moment  où  voire  eicellenco  si- 
gnaillebonbeurde  la  France;  j'ai  pu  voir  la  cour 
•Je  Dresde  ,  et  je  ne  l'ai  point  vue.  Je  ne  suis  pas 
né  heureux  ;  mais  vous  ,  monsieur ,  avoues  qac 
•DUS  *tes  a^issi  lieureitt  que  vons  le  méritCK. 

Qu'il  eil  doux  d'èlre  unbasiadcuT 
Dans  le  piUii  de  la  candeur! 
Un  dit ,  el  nitoe  avec  jiulice , 
Que  VM  pareili  ailleiiis  oal  cti 
Taùi  toii  peubeuiud'arliGce; 
Mais  ils  trailaienl  avec  le  vire, 
Tout  Iraitrz  avec  la  verlu. 

Vous  avez  relronvé  11  Dresde  ce  que  vous  avez 
quille  ï  Versailles,  un  roi  aimé  de  ses  sujets. 

Tom  pourrei  dire  quelque  jour 

Qui  des  deui  roi)  tienr  mieiii  h  cour; 

Qud  est  le  pliudoua,  lepliujuale, 

El  qui  fait  aaîtra  plus  d'amour, 

Ou  de  Louis-Quinie  ou  d'Augutte  : 

Ce>t  un  grand  p<ûiil  Irèa  couleilé. 

Ce  problème  pourrait  conrondre 

La  plui  fine  lagaciié, 

El  je  donne  à  voUt  équité 

Dix  am  (Dlien  pour  me  répondre. 

Rien  ne  pronva  aienx  cfflnbien  il  est  difâcile  de 
savoir  an  JDSie  la  vérité  dans  ce  monde  ;  et  puis , 
monsieur ,  les  personnes  qui  la  savent  le  mieux 
sonl  toujours  celles  qni  la  diseat  le  moins.  Par 
exemple,  ceuz  qui  ont  l'hootieur  d'approcher  des 
trois  princesses  que  la  reine  de  Pologne  a  donuées 
à  la  France,  h  Naples,  el  ï  Munich ,  pourronl-ils 
jamais  dire  laquelle  des  trois  nalions  est  la  plus 
heureiise? 


Maiiii  de  m 


Quel  pIui  betiu  présent  el 


I*  1  ta  reine 


Qui  des  trait  peuples  doii  avoir 
La  plus  lendre  recoaDainance, 
Et  nourrir  le  plus  doux  opoïr, 
Ne  crajei  pai  que  je  balance. 

En  voyant  monseigneur  le  dauphin  avw  ma- 
dame la  dauphinc,  jeme  souviens  de  Psyché, Hjc 
songe  que  Psyché  avait  deux  saurs. 

CbacuDc  des  dent  éiait  bella , 
Tenait  une  brillante  cotu-. 
Eut  un  mari  jeune  el  Qdcle; 
Psj'cbé  seule  épauw  l'Amour. 

Hais  il  y  aurait  peul-£tre ,  monsieur,  un  majnt 
de  finir  celte  dispute ,  dans  laquelle  Hris  aorait 
roupé  sa  pomme  en  trois. 

Je  luis  d'iïis  que  l'on  prélëra 
Celle  qui  le  plus  promplement 
Saura  donner  un  bel  enhnt 
Semblalile  k  leur  augusle  aiëTC. 

Vous  voyez,  monsieiir,qDe,saiis£lr«  pcriitiqne, 
j'ai  l'esprit  conciliant  ;  je  compte  bien  vous  faire 
ma  cour  avec  de  tels  sentiments,  el,  de  plus,  voos 
pouvez  être  sâr  qu'on  est  très  disposée  Vcrsailla 
\t  mériter  cette  préférence.  Si  on  travaille  an» 
eflicacemenl  k  Bréda ,  nous  aurons  la  paii  da 
nion^le  la  plus  hooorable. 

Je  serais  très  flatté,  monsieur ,  si  mes  senti- 
/nents  respectueux  pour  M.  le  comte  de  BrtUI 
lui  étaient  transmis  par  voire  bouche.  Je  n'en 
vous  supplier  de  daigner ,  si  l'occasion  s'en  pié- 
scnUit ,  me  meUre  aux  pieds  de  leurs  majoUs. 
Si  vous  avez  quelques  ordres  à  me  donner  po«r 
Versailles  ou  pour  Paris  ,  vous  serez  obéi 
avec  zèle. 

A  M.  LE  COMTE  D'AHCENTAL. 

Moi ,  J>trc  riche  contre  vous  I  je  ne  penx  l'élre 
quecontreiBoi,  qui  ne  vois  rien  du  touldeceque 
vous  voulez  que  je  voie.  Mais  exigei-vous  une  loi 
aveugle?  elle  est  impossible  ;  commences  par  me 
convaincre. 

Adine  me  parait  înlércssaule  autant  qi^ 
neuve ,  et  huit  vers  seulement  ré|)aadus  à  pfOpM 
dans  son  rdie  en  augmenteront  l'intérâ.  Son 
voyage ,  son  amour ,  s<int  fondés,  et  la  coriœiié 
me  parait  excitée  depuis  le  oummeneemeot  jus- 
qu'à la  fln. 

Darmiii'estliétellemeolau  sujet,  qnec'esttai 
qui  amène  Adine ,  loi  qui  (engage  ï  parler ,  loi 
i|ui  Tait  un  contraslc  perpétuel ,  lui  qui  est  aoa^ 
çoiiné  par  Blanford  de  vouloir  catomnier  Dorfiae, 
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lui  euBu  k.qui  la  moadune  est  ttdèlo ,  tandis  que 
la  prade  le  trompe. 

Uadame  Borlet  est  encore  pliu  nécessaire , 
puisque  c'est  «tir elle  queroale  l'inlrigue,elqiie 
c'est  elle  qui  eslarcasée  d'aimer  Adioe  ;  et  j'avoue 
qu'il  eil  itien  étrange  qu'une  chose  aussi  claire 
De  loai  ait  pas  frappé.  Tout  ce  qu'elle  dit  d'ail- 
leurs me  parait  écrit  avec  soiu  ,  et  la  morale  me 
semble  naître  ioujoors  de  la  gaielé.  Si  j'osais,  je 
(nxiverais  beaucoup  d'art  dans  ce  caractère. 

La  prude  eat  une  Temme  qui  est  encore  plas 
faible  que  fourbe  ;  elle  en  «st  plus  plaisauto  et 
ntuiiis  odieuse.  Je  ne  conçue  pas  comment  vous 
Irouvei  qu'elle  manque  d'art  ;  elle  n'en  a  que 
trop,  en  fessât  accroire  qu'elle  doit  ^user  le 
eberalier  ,  en  melUnt  par-là  Blanfbrd  ^ns  la  né- 
cessité de  penser  qu'on  la  calomnie. 

Ce  toard'adressedoit  nécessairement  opérer  sa 
jnstiBcation  dans  l'esprit  de  Blaolbrd  ;  jet ,  quand 
elle  sera  partie  avec  le  jeune  homme  dont  «Ue  se 
crcrit  aimée,  elle  ne  doit  plus  seaoucier  de  rien. 

PouTet-mus  iroufer  quelque  obscurité  dans 
une  cboee  qu'elle  explique  si  clairementl'  Enfin 
je  ne  peux  m'empécfaor  de  voh'  prccisément  (ont 
le  contraire  de  ce  que  vous  spercevpi.  Si  les  fri- 
ponneries de  la  prude  ne  révollevt  pas  (ce  qui  est 
ie  grand  point),  je  pense  être  sûr  d'un  trèsfrand 
succès.  Toutlemoadeconvientqne  la  lecture  lient 
l'auditeur  en  baleine,  aans  qu'il  ;  ait  no  instant 
de  langueur.  J'espère  que  le  théAtrer  meUra  loute 
la  cbaleur  nécesnire,  et  qu'il  f  aura  ioSnimeut 
de  comique ,  si  la  pièce  eil  jouée. 

Plaignes  ma  folie ,  mais  ne  vous  y  opposes 
pM ,  et  ne  dites  pas ,  mon  cher  ange  :  <  Curavi> 
■  fQoa  Babjlaiiem ,  et  non  est  sanata  ;  derdinqua- 
«mos  eam.  ■ 

Hille  tendres  respects  h  l'antre  ange. 

A  M.  DE  CIDEVILLE. 

La  rou  ne  nte  mdi  rien,  moD  bonheur  ne  le  fonde 
Que  for  cette  amitié  donl  «oui  senlez  le  prix  ; 
Mail ,  bélu!  Cidetille,  il  c«t  dam  ce  bu  maDde 


Hon  malheur  veut  que  je  ne  voie  guère  plas 
mes  amis  qae  les  rois.  Je  sais  presque  toujours 
malade.  Je  n'ai  envisagé  qn'nne  fuis  te  roi  mon 
maître  depuis  son  relonr,  et  il  y  a  plus  de  six 
omis  qne  Je  ne  vods  ai  vu. 

Il  est  t'ien  vrai  que  uous  avons  joué  'a  fvceaux 
des  opéra  ,  des  comédies ,  des  farces ,  et  qu'eu- 
luite ,  ro'élevant  par  degrés  au  comble  des  hon- 
■teara  ,  j'ai  été  admis  an  théâtre  des  petits  cabi- 
■au, entre Moncnfetd'Arboulin.  Mais,  moncber 
Ciderille ,  tout  l'éclat  dont  brille  Moncrif  ne  m'a 
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point  aéduit.  Les  talents  ne  rendent  point  bea- 
reui ,  surtout  quand  on  est  malade  ;  ils  sont 
comme  une  jolie  daraedont  les  galants  s'amusent, 
et  dont  le  mari  est  fort  mécontent.  Jene  vis  point 
comme  je  voudrais  vivre.  Mais  qœl  eat  l'homme 
qui  fait  son  destin  7  Nous  sommes,  dans  celle  vie, 
des  marionnettes  que  Brioché  mène  et  conduit 
sans  qu'elles  s'en  doutent. 

On  dit  que  vous  revenei  incesBamment.  Dieu 
veuille  que  je  proÂte  de  votre  séjour  h  Paria  un 
peu  plus  que  l'année  passée I  En  vérité,  nois 
sommes  faits  pour  vivre  ensemble;  il  est  ridicule 
que  nous  ne  lassions  qne  nons  rencontrer. 

Adieu ,  mon  dier  et  ancien  ami  ;  madame 
du  Chftidet-Newton  vous  foît  mille  complimenls.  V. 

1^  M.  DE   HAIRAIV. 

A  Terulllai,  ce  lOJtnTlar. 
Je  vous  remercie  bien  tendrement ,  monsieur , 
de  votre  livred'^fo^ei,*  et  je  souhaite  que  de  très 
long-temps  on  ne  prononce  le  vAtre ,  que  tout  le 
monde  fait  de  voire  vivant.  Je  n'ai  qo'un  regret , 
c'est  que  le  tourbillon  de  ce  monde ,  plus  plein 
d'erreurs ,  s'il  est  possible  ,  que  eeni  de  Des- 
eartes ,  m'empêche  de  jouir  de  votre  société , 
qui  est  aussi  aimable  que  vos  lumières  sont  su- 
périeures. C'est  avec  ces  sentiments  qne  J'ai 
riioimeur  d'Aire ,  monsieur ,  de  tout  mon  cœur, 
votre ,  etc. 

A  H.  MARMONTEL. 


J'avais  bien  raison ,  mon  cher  ami ,  de  vous 
dire  qne  j'espérais  beaucoup  de  ce  Deuiâ ,  et  de 
ne  vous  point  faire  de  critique.  Complet  que  Ja- 
mais les  petits  détails  n'ajouteront  au  snccès  d'une 
tragédie  ;  c'est  pour  l'impression  qu'il  faut  filre 
sévère.  L'eiactiinde ,  la  correction  du  style ,  l'élé- 
gance continue  ,  voilï  cequ'il  Faut  pour  le  lecteur; 
mais  l'inlérôl  el  lea  situations  sont  tout  ce  que  de- 
mande le  spectateur.  Je  vous  fais  mon  compliment 
avec  un  plaisir  eitréme.  Voilé  votre  succès  as- 
suré. C'est  i  présent  qu'il  faut  corriger  la  pièce  ; 
c'est  un  grand  plaisir  d'embellir  un  bon  ouvrage. 
Adieu  ;  Je  m'intéresserai  toute  ma  vie  ,  bien  ten- 
drement ,  k  votre  gloire  et  \  tout  ce  qui  vous  re- 
garde. 

A  UOU  CALMET, 

Ami   Dl  liNONU. 

a»  LDDtvIlle,  13  H*ii«r. 
Je  préTëre ,  monsieur ,  la  retraite  k  la  cour ,  et 
les  grands  hommes  aux  rois.  J'aurais  la  plus 
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grande  envie  d'aller  passer  qoelqnea  semaiDes 
avec  Tom  el  vos  livres.  Il  ne  me  laadrait  qn'aiie 
oellale  chaude ,  et ,  pourva  qae  j'easte  du  potage 
gras ,  OD  peu  de  monloQ ,  et  des  (BuFs ,  j'aimerais 
mieux  celle  heureuse  et  caine  frugalité  qu'une 
cbère  royale.  EnQn,  monsiear,  je  ne  veux  pas 
avoir  il  me  reprocber  d'avoir  été  si  près  de  vous 
el  n'avoir  point  en  l'honneur  de  vous  voir.  Je 
veui  m'instmire  avec  celui  dont  les  livres  m'ont 
formé,  et  aller  puiser  à  la  source.  Je  vous  en  de- 
maDde  la  permission  ;  Je  serai  un  de  vos  moines  ; 
ce  sera  Paul  qui  ira  viûler  Antoine.  Mandei-moi 
si  TOUS  voudrei  bien  me  recevoir  en  solitaire  ; 
en  ce  cas,  je  profiterai  de  la  première  occasioi)  que 
je  troOTersi  ici  pour  aller  dans  le  séjour  de  la 
science  et  de  la  sagesse.  J'ai  l'honneur ,  etc. 

A  M.  LE  COMTF.  D'ARGEINTAL  , 


A  LnntTlIlg ,  le  HféTrl«r. 

Hea  divins  anges ,  me  voici  donc  k  Lnnéville  I 
et  pourquû  ?  C'est  un  homme  charmant  que  le 
roi  Stanislas  ;  mais ,  quand  on  Inî  joindrait  en- 
core le  roi  Auguste ,  tout  gros  qu'ils  sont ,  dans 
.  Hoebalance,etmesangeadan8rautre, mésanges 
l'emporieraieDi. 

J'ai  toujours  été  malade ,  cepeadant  ordonnes  ; 
et,  s'il  y  a  encore  des  verskrcTaire,  je  lâcherai 
de  me  bien  porter.  M.  de  Ponlde  Vcyleet  M.  de 
Choiseul  sonl-ils  enQn  contents  de  ma  Reine  de 
Babylone?  Comment  va  lenr  sanlë?  sont-ils  bien 
gourmands?  Oui;  et  ensaiteon  prend  de  l'eau  de 
tilleul.  C'eU  ainsi ,  )i  peu  près ,  qae  j'en  use  de- 
puis quarante  ans ,  disant  toujours  :  J'aorsi  de- 
main do  régime.  Mais  madame  du  Châlelet ,  qui 
n'en  eut  jamais,  se  porte  merveilleusement  bien; 
elle  vous  fait  les  plus  tendres  compliments.  Je  ne 
sais  si  elle  ne  restera  point  ici  toul  le  mois  de  fé- 
vrier. Pour  moi,  qni  ne  sois  qu'une  petite  planète 
de  son  tourbillon ,  je  la  suis  dans  son  orhile ,  ca- 
hin-caha. 

Je  sais  beaucoup  plus  aise,  mon  respectable  et 
charmant  ami ,  du  succès  de  Harmonlel ,  que  je 
ne  serais  content  de  la  précipitation  avec  laquelle 
les  comédiens  auraient  joué  cette  Sémiramu; 
elle  n'en  vaudra  que  mieux  pour  attendre.  J'aime 
beaucoup  ce  Marmonlel  ;  il  me  semble  qu'il  y  a 
de  bien  bonnes  choses  b  espérer  de  lui. 

J'ai  vu  jouer  ici  le  Glorieux;  il  a  été  cruelle- 
ment massacré ,  mais  la  pièce  n'a  pas  laissé  de 
DM  faire  no  extrême  plaisir.  Je  suis  plus  que  ja- 
mais convaincu  qnec'est  un  ouvrage  égal  aux  meil- 
leurs de  Molière,  pour  les  mœurs,  et  supérieure 
presque  tous,  pour  l'inlriguc.  Zaïre  a  été  jouée 


•par  des  petits  gardons  et  des  petites  OHes,  ex  art 
infaniium. 

Je  ne  peux  donc,  mes  divins  anges,  sortir  de 
Paris  sans  être  exilé  I  Vos  gens  de  Paris  iodI  ds 
bonnes  gens  d'avertir  les  rois  et  les  miniitra 
qu'ils  n'ont  qu'à  donner  des  lettres  de  csdici, 
et  qu'elles  seront  toujours  les  très  bienvenaei. 
Moi,  une  leltreh  madame  la  dauphinelNoDU- 
sûrement. 

Il  est  bien  vrai  que  j'ai  écrit  qnelqnechowï 
uneprinoeuequi,  après  la  reine  et  madame  la 
daupbine ,  est ,  dit-on  ,  la  plus  aimable  de  l'Es- 
TOpe.Uya  plus  d'un  an  qtie  celle  lettre  fuléaile, 
et  je  n'en  avais  donné  de  copie  ï  persoure,  pu 
même  h  vons.  Je  n'en  fais  pas  asseï  de  cas  pour 
vous  la  montrer  ;  mais  dites  bien,  je  vous  prie,! 
toules  les  trompettes  que  vous  pourrei  iroaver  ea 
votre  chemin,  queje  n'écriB  poinlàmadiow  b 
dauphiae.  Le  grand-père  de  son  angusle  épwi 
rend  ici  mon  exil  prétendu  fort  agréable. 

Il  est  vrai  qne  j'ai  été  malade;  mais  il  y  ■  (ilù- 
sir  11  l'être  chei  le  roi  de  Pologne  ;  il  n'y  s  per- 
sonne assurément  qui  ait  plus  soin  de  ses  malidea 
que  lui.  On  ne  peut  être  meilleur  roi  et  meillew 
homme. 

Je  serais  charmé,  en  revenant  auprès  de  vois, 
de  me  trouver  confrère  de  l'auteur  du  MéekaU. 
Il  ne  nous  donnera  point  de  grammaire  ridicak, 
conune  l'abbé  Girard  son  devancier,  nuis  il  (m 
de  très  jolis  vers,  ce  qui  vaut  bien  mîeai. 

Je  vous. supplie  de  dire  fa  M.  l'abhéde  Bersii 
que,  s'il  m'oublie,  je  ne  l'oublie  pas.  Est-il  éi^ 
dans  son  palais  des  Tuileries?  Pour  moi,  ti  je  se 
vivais  pas  avec  madame  du  Cb&telet ,  je  voodnit 
occnper  l'appartement  où  la  belle  Babet  aviit  M 
guirlandes  et  ses  bonquels  de  Sears.  Madame  di 
CbSlelet  se  trouve  si  bien  id,  qne  je  crois  qa'sOa 
n'en  sortira  plus,  et  je  sens  queje  ueqailMsii 
LuDévilleqne  pour  vous.  Vous  ne  sauriextroirs, 
couple  adorable  ,  avec  quelle  respectneuae  lea- 
dresse  je  vous  suis  attaché  h  vous  et  aoi  vAtn*. 

A  H.  LE  PRÉSIDENT  HÉNACLT. 

DaLBneTllia,  Nnta. 
J'ai  vu  M  uloD  misnifiquc , 
Moitié  turc  ot  moitié  chinait , 
Où  le  goAt  mmleme  et  l'antique  , 
Stnt  M  nuire  onl  uni  leun  loi*. 
Mail  le  vieilUrd  qui  loul  consuibe 
Détniin  ces  beiui  monuments , 
El  ceux  qu'élera  votre  plume 
Seront  Tainqueon  de  tooi  les  tampi. 

J'ai  appris ,  monsieur,  dans  cette  eonr  dur- 
mante  oii  tout  le  monde  vous  regrelie,  quej'étsîa 
exilé  ;  vous  m'avoucrex  qu'à  votre  ahsenre  pris , 
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l'exil  ufail  doui.  J'ai  voulu  uroïr  pourquoi  j'é- 
Uit  eiilé.  Des  Douvellistei  de  Piris,  Tort  iosb'uils, 
m'oal  muré  que  la  reine  était  Ir^  fichée  coulrc 
moi.  l'ai  deaiandé  pourquoi  la  reiue  élait  IScbéo, 
OD  m'a  répondu  que  c'était  parce  que  j'svais  écrit 
i  fludune  la  dauphine  que  le  caragnole  est  on- 
naTeni .  Je  conçois  bien  que ,  si  j'avais  commis 
m  ptrol  crime,  je  mériterais  le  ctiAtimcul  le  plus 
séfère;  mais,  eu  vérité,  je  n'ai  pas  rbouoeur 
d'éire  en  commerce  de  lettres  aiM  madame  la 
daaphine.  JemesuismuTenu  que  j'avais  earofé, 
U  y  a  plus  d*un  an ,  quelques  méchants  vers  b 
BM  aubv  princesse  très  aimable  qui  lient  sa  cour 
ï  quelque  quatre  cents  lieues  d'ici ,  et  qu'en  lui 
parlant  de  l'ennai  de  l'étiqaette ,  et  de  la  néces- 
■iié  de  cultiver  ton  esprit,  je  lai  avaia  dit  : 

On  croirait  que  le  jmoHiMlc; 
Mii5  llduiai  <îenl  à  pu  compté] 
S'aueoir  enire  des  Mijett^ 
A  It  tal>le  d'un  ungnole. 

Car  il  faat  savoir  qu'on  joue  )t  ce  bean  cavs- 
gnole  silleurs  qn'k  Versailles.  Au  reste,  monsieur, 
ti  la  rdne  s'applique  cetie  satire,  je  voua  supplie 
lie  lui  dire  qu'elle  a  très  grande  rais(»i. 

Dd  espril  Ga  ,  juile  et  lolide, 

Un  cœnr  où  Ii  vertu  réside , 

Animé  d'un  ctiale  feu , 

Modèle  an  litelc  où  noui  lomniei , 

Occupé  do  pimdeun  de  Dieu  , 

Et  du  nin  du  bonheur  des  hommes , 

Peut  tort  bien  s'ennuyer  au  jeu  ; 

El  mttac  son  iltuilre  père , 

Des  Poloniii  tint  rep^lté, 

Ans  Lorruns  ejant  l'art  de  plaire , 

El  qui  bJl  ma  tèlicilé, 

Pourrmit  dire  avec  vérité 

Qne  U  jeu  ne  l'amuse  guère. 

Ainsi,  dmsé-je  Aire  coupable  de  Itae-majesté  on 
de  Use-«ava^ole  ,  je  soutiendrai  très  hardiment 
qu'une  rdne  de  France  peut  très  bien  s'ennuyer 
an  j«i,  et  qae  mtaie  toutes  tes  pompes  de  ce  monde 
ne  lui  plaisent  point  du  tonl.  Il  y  a  qn^ue  bonne 
Imeqni,  depuis  long-temps,  m'a  daigné  servir 
auprès  de  la  reine  par  des  mensonges  orOcieus  ; 
mais  lODS,  monsieur,  quiètes  malin  et  malfesanl, 
je  TOUS  prie  de  lui  dire  les  vérités  dures  que  je 
ne  pais  dissimuler;  ce  sont  des  esprits  malfesans 
et  n>échaDt9  comme  le  yàln  qu'il  faut  employer, 
qsand  on  Tent  faire  des  tracasseries  à  la  cour  ; 
j'oserais  infime  proposer  cette  noirceur  li  H.  le 
duc  et  k  amdame  la  duchene  de  Loines. 


&  H.  MARMONTËL. 


A  Lunévllle ,  ts  fétiler. 
Je  tous  avais  dëjï  écrit ,  mon  cher  ami ,  pour 
vousdjrecombien  votre  succès  m'intéresMi.  J'avais 
adressé  ma  lettre  chei  nu  marchand  de  vin.  Il  doit 
avoir  ï  présent  pour  enseigne  du  laurier  au  lieu 
de  lierre,  quoiqu'on  ait  dit, 


n  omaie  poeiam.  - 


TiKo.,  éd.,  V] 

Je  reçois  votre  billet.  L'bODnenr  que  vous  vou- 
lez me  Taire  en  est  un  pour  les  belles- lettres.  Vous 
Taites  renuUre  le  temps  oii  les  auteurs  adressaient 
leurs  ouvrages  b  leurs  amis.  Ileûtéléplusglorieui 
Il  Corneille  de  dédier  Cinna  b  Rotron  qu'au  tré- 
sorier de  l'épargne  Honlauron.  Je  vous  avoue  que 
je  snis  bien  Oallé  que  notre  amitié  soit  aussi  pu- 
blique qu'elle  est  solide ,  et  je  vous  remercie  len- 
dreraeiit  de  ce  bel  exemple  que  vous  donnes  aux 
gens  de  lettres.  J'espère  revenir  b  Farts  asseï  b 
temps  poor  voir  joner  votre  pièce,  quelque  tard 
que  j'y  vienne.  Comptez  que  tous  les  agréments 
de  la  cour  de  Pplogne  ne  valent  ni  l'honneur  que 
vous  me  faites,  ni  le  plaisir  que  votre  réussite  m'a 
causé,  le  vous  mandais,  dans  ma  dernière  lettre, 
que  c'est  b  présent  qu'il  faut  corriger  tes  détails  ; 
c'est  une  besogne  aisée  et  agréable,  quand  le  suc- 
cès est  confirmé.  Adieu ,  mon  cher  ami  ;  il  faut 
songer  b  présent  b  être  de  notre  académie  ;  c'est 
alors  que  ma  place  me  deviendra  bien  chère.  Je 
vous  embrasse  de  tonl  mon  cœor,  et  je  compte  b 
jamais  sur  votre  amitié. 

A  MADAME  LA  COMTESSE  D'ARGENTAL, 


aLwi«Tilk,l«K»rrlu. 


J'ai  acquitté  votre  lettre  de  change,  ] 
le  lendemaiD  ;  mais  je  crains  bien  de  ne  vons  avoir 
payée  qu'eu  mauvaise  monnaie.  L'enrie  même  de 
vous  obéir  ne  m'a  pu  donner  du  génie.  J'ai  mon 
excuse  dans  le  chagrin  de  savoir  que  votre  santé 
va  mal  ;  comptes  que  cela  est  bien  capable  de  me 
glacer.  Voua  ne  savei  pent-ètre  pas ,  M.  d'Argental 
et  vous,  avec  quelle  passion  je  prends  la  Ulierté  de 
vous  aimer  tous  deux. 

Si  j'avais  été  b  Paris,  vous  anriei  arrangé  de 
vos  mains  la  petite  guirlande  que  vous  m'aviei  or- 
donnée pour  le  héros  de  la  Flandre  et  des  Olles , 
et  vous  auries  donné  b  l'ouvrage  la  grftoe  conve- 
nable. Mais  aussi  pourquoi  moi ,  quand  vans  avez 
la  grosse  et  brillante  ita^(,dont  les  fleurs  sont  s) 
fraîches  ?  les  miennes  sont  fanées,  mes  divins  anges. 
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el  je  deviens,  poar  mon  mallieiir,  plus  raisonneur 
et  plus  bisloriographe  que  jamais  ;  mais  enBn  il  y 
a  rcmèdo  k  loul,  et  Babel  est  1^  pour  mettre  quel- 
ques roses  i  la  place  de  mes  vieux  pavois.  Vous 
n'avez  qu'ï  ordonner. 

Mon  pr^nduexil  serait  bien  doux  iâ,  si  je  o'é- 
lais  pas  trop  loin  de  mes  anges.  En  vérité,  ce  sé- 
jour-ci est  délicieux  ;  c'est  un  cbftleau  enchanté 
dont  le  mallro  (ait  les  honneurs.  Madame  du  Chà- 
telet  a  trouvé  le  secret  d'y  jouer  tué  trois  fois  sur 
UB  très  beau  théfttre,  et  hsittort  réussi.  La 
troupe  du  roi  m'a  donné  Mérope.  Croiriei-Tons, 
madame ,  qu'on  y  a  pleuré  tout  comme  b  Paris? 
El  moi,  qui  vous  parle,  je  me  suis  oublié  aa  point 
d'y  pleurer  comme  on  autre. 

On  va  Ions  les  joors  dans  an  kiosque,  ou  d'un 
palais  dans  ane  cabane  ;  et  partout  des  lëlcs  et  de 
la  liberté.  Je  crois  que  madame  du  Clifitelet  pas- 
serait ici  sa  vie;  mais  moi,  qui  préfère  lavieuuie 
et  les  charmes  de  l'amitié  h  toutes  les  ISles,  j'ai 
grande  envie  de  revenir  dans  votre  cour. 

Si  H.  d'Argental  voit  Harmonlel,  il  me  fera  le 
plus  sensible  plaisir  do  lui  dire  comt>ien  je  suis 
touché  de  l'honneur  qu'il  me  fait.  J'ai  écrit  ï  mou 
ami  Harmontel,  il  y  a  plus  de  dix  jours,  pour  le 
remercier  ;  j'ai  accepté,  loul  Hranchement  el  sans 
ancune  modestie,  un  honneur  qui  m'est  tr&s  pré- 
cieux, et  qui,  h  mon  sens,  rejaillit  sur  les  belles- 
lettres.  Je  trouve  cent  lois  plus  convenable  et  plus 
beau  de  dédier  son  ouvrage  i  son  ami  et  b  «on 
conlNre  qu'b  un  prince.  Il  y  a  long-temps  que 
j'aarais  dédié  ane  tragédie  k  Crébillon ,  s'il  avait 
été  ou  bomme  comme  un  antre.  C'est  un  monu- 
ment élevé  aux  lettres  el  b  l'amitié.  Je  compte  que 
H.  d'Argental  approuvera  cette  démarche  deMar- 
mootel,  et  que  mGme  il  l'y  encouragera. 

Adieu ,  vous  deux  qui  îtes  pour  moi  si  respec- 
tables ,  et  «|ui  faites  le  charme  do  la  société.  Ne 
m'oubliez  pas,  je  vous  en  conjure,  auprès  de  mon- 
sieur votre  frère,  ni  auprès  de  U.  de  Choiseul  el 
de  vos  amis. 

A  MADAUt-  DB  CHAMPBOMN. 


Le  désir  d'aller  tous  surprendre  aa  Champbo- 
nin,  madame,  du  moins- l'espérance  que  j'en  avais, 
m'empAche  depuis  long-temps  d'avoir  l'honneur 
da  vous  écrire.  J'ai  toujours  compté  partir  de  jour 
en  jour,  et  quitter  la  cour  de  Lorraine,  pour  aller 
goûter  auprès  de  vous  les  charme*  de  l'amilié  et 
de  cette  vie  que  vous  m'avez  bit  aimer.  Je  n'at- 
tends pins  qu'une  lettre  de  voire  amie  madame 
duCliilelet,  et  de  madame  de  Rooeières ,  pour 
partir.  PenneUez  donc ,  madame ,  que  je  vous 
adresse  celle-ci  qoej'écris  il  madame  de  Roneiëres, 


et  que  je  vous  supplie  de  lui  Taire  tenir  pir  un 
exprès,  aBn  qu'une  réponse  prompte  me  nteilc  «n 
élat  d'aller  bienlAt  vous  hire  ma  cour.  Due  des 
plus  agréables  nouvelles  que  je  puisse  jamais  re- 
cevoir serait  que  votre  fortune  ffit  un  psn  aug- 
mentée :  il  me  semble  que  c'est  la  seule  «hue 
qu'on  paisse  vous  désirer.  Pardoenei  t»  priil 
mouvement,  qui  est  peut-ecred'indiscpétioB,sa 
tendre  atlaehement  que  je  vous  ai  voué  poor  ja- 
mais. Ouand  on  aime  véritablement,  oa  se  pux 
hardiment  des  chosea  dont  on  ne  dit  motaa  rerie 
du  monde.  Nous  atlen<lons  tons  les  joun  iri  dm 
bataille  gagnée  ou  perdue.  Il  y  a  ordre  aui  porto 
do  ne  point  laisser  passer  des  courriers  eilnor- 
dinaires.  Col  ordre  bit  penser  qu'on  vent  dooM 
le  temps  au  courrier  do  l'armée  de  porter  li  dh- 
velle.  D'ailleurs  on  sait  ici  très  peu  de  chose  de 
la  façon  dont  les  armées  sont  postées.  Le  lantqDS- 
net  et  l'amour  occupent  cette  petite  conr.  Pwr 
moi,  quand  la  tendre  amitié  m'occupera  u 
Cbampbouin ,  je  serai  bien  coaleol  de  moa  sort 
Comptez,  madame,  pour  toute  ma  vie,  sotibui 
tendre  et  respectueux  attacheioent. 

A  MADAME  DE  1RUCHIS  DE  UGRANGG, 


A  PiHi.T  Juin  (lie. 
PKOLOGUE. 
Owas-noua  KUacer  de  léroon  vcrtiu 
Devant  de*  vertul  li  paiiibleiP 
Omds^oui  pràcoter  cet  ipecudca  terribla 
A  ce>  r<^inl>  li  doux ,  i  noua  plaire  tÉMatt 
CéMT,  ce  roi  de  Kome,  et  li  digne  de  Titre, 
Tout  béro*  qu'il  ëtut ,  fut  un  iDJuMe  mailiv  ; 
Et  «OUI  régaet  lur  noui  par  lu  plus  saÏDl  im  dniu. 
On  dtioujt  »o  joug ,  Doui  iidaroiu  vm  lois. 
Pour  Tooi  et  pour  c«a  lieux  qudteiùneétreiqcn 
Que  ces  troubla,  cet  crii, 
Ce  nkinqueur  de  Miinale,  au  teoiple  «i 
Ce*  meurtrien  lui^anti,  ce  peuple  fa 
TouleToii  de>  RoouJds  od 
Leurs  grandeur! ,  leurs  forfutiri 
La  jeunesMi'imiruit  daus  ces faiti  éclatants; 
Dieu  lui-mtme  a  conduit  ces  grands  éténemenls. 
Adorons  de  sa  maio  ces  coups  épouTanlaljla , 
Et  jouissons  en  paix  de  oes  joun  faTonbles 
Qu'il  fait  luire  «uiourdliai  sor  des  peti[ria  •oomli, 
Édairéi  par  sa  grSce  et  sauvés  par  aen  GU. 

Voilb,  madame,  ce  que  vous  m'avei  ordowé. 
J'aurais  plos  i6t  exécuté  cet  ordre,  la  ma  tiilé  «I 
des  occupations  fort  différentes  de  la  poéae  l'a- 
vaient permis.  Je  voudrais  que  a  prologoe  fil 
plus  digne  de  vous,  et  répondit  mieux  I  l'bOBiMr 
que  vous  me  faites  ;  mais  que  dire  de  Juks  Cénr 
dans  un  couvent  7  J'ai  lAcbé  au  moins  de  rappeler^ 
autant  que  j'ai  pu ,  les  idées  de  cette  caïaslroph* 
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ani  iJéi»  de  religion  el  de  soumission  k  Dieu,  qui 
son!  les  principes  de  votre  rie  et  de  votre  rolraile. 
Je  vous  prie,  madame,  de  vouloir  bien  inlercëder 
pour  moi  auprëa  du  maître  de  toutes  nos  pensées. 
Vous  me  reudrei  par  \à  moins  indigne  de  voir 
mes  ouvrages  repnSseatés  dans  votre  sainte  mai- 
son. 

J'ai  l'honnear  d'être  avec  respect,  madame, 
voire  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 
VoLTAiHi ,  gmtitkonaiu  ordinaire  du  rot. 

A  H.   LE  COMTE  D'ARGENTAL. 
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On  vous  onra  sans  doute  mandé  que  le  diable 
a  paru  dans  la  rue  du  Four,  et  qu'on  l'a  mis  en 
prison.  La  rue  Au  Four  n'est  pas  philosophe.  Pour 
moi,  j'ai  lediaMe  dans  les  entrailles,  et  mes  aiig<'s 
dans  le  cœor- 

Adieu,  madame;  adieu  ,  messieurs;  qnand 
poufrai-je  a^oir  le  bonheur  de  vous  revoir?  Mille 
tendres  respects. 

A  M.  CLÉMENT, 


Je  n'ai  point  écrit  b  mes  anges  depuis  qu'ils 
m'ont  abandonné.  Je  suis  livré  aui  mauvais  génies. 
Bavei  vos  eaux  tranquillement,  charmants  ma- 
lades ;  ponr  moi ,  j'avale  bien  des  calices.  Il  laut 
d'abord  que  vous  sachiei  que  je  ne  sais  plus  où 
j'en  sub,  quand  tous  ne  me  tenex  plus  par  la  li- 
sière. Il  y  a  grande  apparence  qu'où  ne  pourra 
veoir'aboutdeSémtramtsqueqnandvousyserez. 
Comment  voulei-vous  que  je  fasse  quelque  chose 
de  bien  et  que  je  réussisse  sans  voUb?  D'ailleurs 
me  voilà,  outre  mes  coliques,  attaqué  d'une  édi- 
tion en  douie  volumes  qu'on  vend  ï  Paris  sons 
mon  nom ,  remplie  de  sottises  k  déshonorer,  et 
d'impiétés  b  faire  brAIer  son  bomme.  Les  Français 
me  persécutent  sur  lerre ,  les  Anglais  me  pillent 
SOT  mer. 


^  f  pour  Scmln 


il  quel  lempa 


Il  y  a  plus  que  tout  cela,  mes  adorables  anges. 
Hadame  du  Cbitelet  a  essuyé  mille  oonlre-lemps 
horribles  sur  ce  commandement  de  Lorraine.  Il  a 
blln  livrer  des  combats,  el  j'ai  lait  cette  campagne 
avec  elle.  Elle  a  gagné  la  bataille,  mais  la  guerre 
dure  encore.  Il  Tant  qu'elle  aille ,  dans  quelque 
temps,  ï  Commerci.  Je  vais  donc  aussi  b  Commerei  ; 
el5émtnimis,  quedeviendra-t-elle?  On  ne  peut 
rtea  bire  sans  vous.  Buvei ,  mes  anges  :  bnvei  ; 
que  madame  d'Argental  revienne  aussi  rebondie 
qnerabbédeBernis  I  que  M.  de  Choiseul  rapporte 
leowiUeur  estomac  du  royanmel 

Poar  Vous ,  mon  cher  et  respectable  ami ,  qui 
dlneiet  soupes,  et  qui  n'êtes  aux  eani  que  pour 
votre  plusir,  revenet  comme  vous  y  ites  allé  ; 
mais ,  mon  Dien ,  comment  faitee-voos  dans  un 
piys  où  on  ne  peut  pas  toujours  sortir  de  chex 
sei  k  quatre  heures?  comment  vous  passez-vous 
d'o|>éra  el  de  comédie?  Je  ne  sais  nulle  nouvelle. 
Toot  est  tranquille  dans  l'Europe ,  tout  l'est  en- 
flore  plus  k  Versailles.  M.  le  Grand-Prieur  n'est 
pas  mort.  Les  prières  des  agonisants  lui  ont  fait 
bcsoeoupde  bien. 


A  VcrulIlM,  le  11  Juin. 
Vous  m'avex  toujours  témoigné  de  l'amitié , 
monsieur;  voici  une  occasiondom'en  donner  des 
marques.  Voire  intérêt  s'y  trouve  joint  au  mien. 
J'apprends  qu'on  vient  d'imprimer  en  Norman- 
die, les  uns  disent  b  Rouen,  les  autres  h  Dreui, 
douze  volumes,  sous  le  nom  de  mes  Œuvrei, 
remplis  d'onvrages  scandaleux,  de  libelles  dilTa- 
matoires,  et  de  pièces  impies  qui  méritent  la  plus 
sévère  punition.  L'édition  est  intitulée,  .f/'^m- 
iterdam ,  par  la  compagnie  de*  Libraire*  ;  mais 
il  est  démontré  qu'elle  est  faite  en  Kormaudie, 
puisque  c'était  de  Ik  que  venait  le  premier  vo- 
lume, qui  contient  ta  Henriade.  et  que  j'ai  vu 
vendre  publiquement  b  Ver^illes,  au  commence- 
ment de  cette  année.  Ce  premier  volume  est  pré- 
cisément le  même,  sans  qu'il  y  ail  une  lettre  de 
changée.  C'est  ce  que  je  viens  de  vériUçr  à  la  hâte. 
Je  n'ai  point  encore  vu  les  aulrrs  tomes  ;  mais 
j'ai  vu  voire  nom  en  plus  d'un  endroit  de  la  table 
qui  est  k  la  iêle.  Vous  voilk  assurément  en  détes- 
table compagnie  ;  on  y  annonce  plusieurs  pièces 
devons.  Il  n'est  pas  douteux,  mousieur,  que  le 
gouvernemenl  ne  procède  avec  rigueur  contre  tes 
éditeurs  de  cette  édition  abominable ,  et  il  y  va 
de  mon  plus  grand  intérêt  de  la  supprimer.  Vous  y 
êtes  intéressé,  comme  j'ai  eu  l'hODnenr  de  vous 
le  dire  d'abord.  Le  nom  d'un  honnête  bomme, 
d'un  père  de  famille,  ne  doit  passe  trouver  avec 
des  ouvrages  qui  attaquent  la  probité,  la  pudeur, 
et  la  religion.  Je  vous  demande  en  grftce  de  tnin^ 
tons  vos  efforis  ponr  savoir  ob  l'ou  a  imprimé  et 
oiiTon  vendce scandaleux  ouvrage.  Vonspojrrei 
dire  sur  la  voie  par  ceux  qna  vous  serez  k  portée 
de  soupçonner  d'avoir  si  indignement  abusé  do 
tolre  nom.  Je  peux  vous  assnrer  que  madame  la 
duchesse  du  Maine ,  et  Ions  les  honnêtes  gens , 
vous  sauront  gré  d'avoir  arrêté  i^tie  iniquité.  En 
mon  particulier,  monsieur,  j'eU  conserverai  une 
reconnaissance  qui  durera  aniant  que  ma  vie.  Je 
vous  supplie  de  faire  chercher  le  livre  cbei  les 
libraires  de  la  province ,  d'employer  vos  amis  el 
votre  crédit  avec  voire  prudence  ordinaire,  et  de 
vouloir  bien  medonneravis  de  ce  que  vous  aurez 
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pu  faiFe.Cefavuiiegrflceqae  je  me  croirai  obligé 
à«  recoDoattre  par  le  plas  tendre  allachemeat  et 
par  l'empreawmeDt  le  pins  vif  à  tous  servir  daos 
toutes  le*  occasions  où  vous  vomlrcE  bien  m'em- 
ployer.  J'ai  l'hooneur  d'^ire ,  monsieur,  avec  les 
sentimenl*  de  l'ealime  et  de  l'amitié  que  vous  m'a- 
ies inspirés,  Totre  tfèa  humble  et  très  (rf>éis8ant 
serviteor. 

A  H.  D'ARNAUD. 


Je  TOUS  fais  mon  compliment,  mon  cher  ami 
■nr  votre  emploi,  et  sur  VÈpitre  à  Manim.  le 
souhaite  que  l'un  fasse  voire  fortune,  comme  je 
suis  sûr  que  l'aulre  doit  .vous  faire  de  la  réputa- 
tion. Il  Y  a  des  vers  charmaals,  et  en  grand  nom- 
bre; mais  vous  £les  trop  aimable  poarn'élre  pas 
toujours  un  frauc  paresseux . 

Je  vais  partir  avec  un  joli  viatique  ;  vos  vers 
ëgaierout  mon  tmaginalioa  ;  je  suis  vieux  et  ma- 
lade ,  je  n'ai  plus  d'autre  plaisir  qne  do  m'ialé- 
resser  k  ceax  de  mes  amis.  Les  Manon  sont  bien 
he  jreases  d'avoir  des  amauls  et  des  portes  comme 
vont.  Je  ne  tons  envie  point  Manon,  mais  je  tous 
envie  lesprinces  de  Wurtemberg.  Je  pars  sansavoir 
pu  leur  faire  ma  cour  ;  peot-élre ,  k  leur  retour, 
ils  passeront  cbes  len»  de  Pologne,  es  Lorraine. 
11  me  semble  que  c'est  leur  chemin  ;  en  ce  cas,  je 
réparerais  la  sottise  que  j'ai  eue  d'être  malade,  au 
lieu  de  leur  rendre  mes  respects.  Je  vous  prie  de 
me  mettre  à  leurs  pieds. 

Si  M.  deHontolieu  est  celai  que  j'ai  vuk  Berlin 
et  k  Bareulb ,  je  pars  désespéré  de  ne  l'avoir  point 
revn. 

Adieo,  moucher  d'Arnaud;  entre  lesprinces 
et  les  Manon,  n'oubliet  pas  Vollaire.  Adieu. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

USTjDlll. 

Je  pars  demain  ;  je  me  rapproche  d'environ 
soiianle  lieues  de  mon  cher  et  respectable  ami. 
M.  l'abbé  de  Chanvelin  peut  voas  dire  des  non- 
relies  d'nne  répétition  de  Sémiranûi ,  les  rOfes  )t 
la  main.  Tout  ce  que  je  désire ,  c'est  que  la  pre- 
mière représenlation  aille  aussi  bien.  Ils  ne  répé- 
tèrent pas  Mérope  avec  tant  de  chaleur.  Ils  m'ont 
fait  pleurer  ;  ils  m'ont  fait  frissonner.  Sarrasin  a 
Joué  mieux  que  Baron  ;  mademoiselle  Dumesnil 
s'est  surpassée,  etc.  Si  La  Noue  n'est  pas  Sroid , 
la  pièce  sera  chaude.  Elle  demande  un  très  grand 
appareil.  J'ai  écrit  li  H.  le  duc  de  Fleuri ,  ii  ma- 
dame de  Pompadonr.  Il  noas  faut  les  secours  du 
roi;  mais,  mon  ange,  il  nous  faol  le  vAlre.  Écri- 


vez bien  fortement  b  H .  le  duc  d'Aumont  ;  mais 
surtout  revenes  an  plus  vite  protéger  voire  ou- 
vrage ,  et  recevoir  la  fêle  que  je  vous  donne.  Les 
acteurs  seront  prêts  avantqolnie  jours.  Encore 
une  fois,  s'ils  jouent  comme  iU  ont  répété ,  H.  Ro- 
mancao  leur  fera  de  bonnes  recellos.  J'ignore  ea- 
core  si  je  pourrai  voir  les  premières  représeut»- 
tions ,  mais  vous  les  verres.  C'est  po.:r  vous  qu'on 
joue  SémtriitRtt.  PorUi-Toas  donc  bien ,  Ions  mes 
anges  ;  revenei  gros  et  grasï  Paris,  et  fait»  réussir 
votre  fête. 

Vraiment  j'ai  bien  suivi  votreconseil  pour  eeUa 
inCime  édition.  Les  magistrats  s'en  mêlent ,  el  moi 
je  De  songe  qo'k  vous  plaire.  Adieu ,  madame  ; 
adieu,  messieurs  ;  tAcbes  de  me  prendre  en  repas- 
sant. Mille  tendres  respects. 

A  M.  LE  COUTE  D'ARGENSON, 


A  ComiMrd ,  ce  19  JalIlM. 

Voulei-Tous  bien  permettre,  monsieur,  que  je 
prenne  la  liberté  de  vous  adresser  un  gros  paqnet 
pour  M.  lecomtede  Maillebois?  Ceci  est  du  ressort 
de  l'historiograpberie. 

Il  me  paraît ,  par  tous  les  mémoires  qui  me  sont 
pa&séj  par  les  mains ,  que  M.  le  maréchal  de  UaU- 
lebois  s'est  toujours  très  bien  condatt ,  quoiqu'il 
n'ait  pat  été  heureux.  Je  crois  que  le  premio- de- 
voir d'un  historien  est  de  faire  voir  combien 
la  fortune  a  souvent  tort ,  combien  les  mesures 
les  plus  justes ,  les  meilleure»  intentions ,  les  ser* 
vices  les  plus  réels ,  ont  souvent  une  destinée  dés- 
agréable. Bien  d'htmaéles  gens  sont  traités  pv 
la  fortune  comme  je  le  sais  par  la  nature  ;  je  lab 
l'impossible  pouravoir  de  la  santé,  et  je  ne  pois eo 
venir  b  boni. 

H  e.voici  dans  un  t»eaa  palais,  avec  la  plnsgi«Bde 
liberté  (et  pourtant chei  un  roi),  avec  tontes  mes 
paperasses  d'historiographe,  avec  madame  du  OU- 
telet,et  avec  tout  cela  je  suis  un  des  plus  malheu- 
reux êtres  pensants  qui  soient  dans  la  nature.  Je 
vous  trouve  heureux  si  vous  vous  portes  bîea  : 
Hoc  ett  enim  omnit  homo. 

Est-il  vraique  mon  illustre  confrère  vaioceusaiD- 
ment  porter  ses  grAces  chei  les  Suisses?  Je  n'ai  bit 
que  l'entrevoir  depuis  qu'il  est  marié  et  ambua- 
deur.  Ma  détestable  santé  m'a  empêché  de  bire 
ma  cour  au  père  etau  fils;  on  m'a  empaqueté  pour 
Commcrci ,  et  j'y  suis  agonisant  comme  k  Puis. 
U't  voici  avec  le  regret  d'être  éloigné  de  von* , 
sans  avoir  pu  profiter  de  votre  comnierce  dëli- 
cieni,  et  des  bontés  que  vousavexpoormoi.  Lais- 
sez-moi toujonre ,  je  vous  en  prie ,  l'espérance  de 
passer  les  dernières  années  de  ma  vie  à*n%  votre 
société.  Il  fant  finir  ses  jours  comme  on  les  a  can- 
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mencës.  Il  y  a  lanlAl  cjoarinte-cinq  âna  que  jo  me 
comple  parmi  vos  attaches;  il  ne  faut  pas  se  lépa- 
rer  ponr  rioo. 

Adieu ,  monsieur  ;  je  Toodrais  fitre  au  -  dessus 
des  maux  comme  tous  êtes  aa-detaus  des  places  ; 
mais  00  peut  être  fort  beureui  uns  tracasseries 
polîtiqDes,  et  oa  ne  peul  l'être  sans  estomac.  Comp- 
lei  qu'il  n';  a  point  de  malade  qui  tous  loit  plus 
tendrement  et  ^us  respectueusement  dëvoué  qae 
V0LTAI8E. 

A  M.  DE  LA  NOUE, 


dans  les  ialrlgnet  d'amour,  et  je  pease  que  le  ton 
de  la  simplicité  ne  couTienl  pointb  la  pièce.  C'est 
une  réfleiion  qae  je  soumets  à  vos  lumières, 
comme  je  me  repoae  du  r4le  uniquement  sur  vos 
talents.  Je  tous  prie  de  croire  que  j'ai  l'honneur 
d'être  avec  l'estime  ta  plus  sincère,  etc. 

A  M.  LE  COUTE  D'ARGENTAL. 


A  Comiscrd,  caflTlDUtal. 
J'eus  l'hoaneur,  monsieur,  ea  parlant  de  Paris, 
de  Tons  Taire  tenir  le  changement  qui  voas  parut 
convenable  dans  le  rêle  d'Assur.  Je  me  flatte  que 
voua  avei  bien  voulu  faire  porter  ce  changement 
■or  le  râle  et  sur  la  pièce,  Permettei-moide  vous 
demander  si  vous  n'aimerîei  pas  mieux 

Quuul  ta  puiiiaate  main  U  (énna  %aat  mes  pu. 


Quand  Mn  adroilt  mùn. 

n  me  semble  que  ce  terme  d'adroite  n'est  pas 
assez  Doble ,  et  sent  la  comédie,  le  vous  prie  d'j 
tf  oir  égard ,  si  vous  êtes  de  mon  avis. 

J'apprends  que  M,  le  duc  d'Aumont  nous  fait 
donner  nue  décoration  digne  des  boutés  dont  il 
honore  les  arts ,  et  digue  de  vos  talents.  Celte  di- 
stinction, que  les  auteurs  méritent,  me  rend 
encore  plus  timide  et  plus  méBant  sur  mou  ou- 
vrage. Il  serait  bien  triste  de  Taire  dire  que  le 
roi  a  placé  sa  magoîBcence  et  ses  bontés  sor  nu 
on f  rage  qni  ne  les  méritait  pas.  C'est  h  vons,  mon- 
near,  et  i  vos  camarades  de  réparer  par  votre  art 
lea  délants  du  mien  ;  vous  êles  un  grand  juge  de 
l'an  etdel'autre.  Il  yapourlantun  pointsur lequel 
j'aurais  quelques  repr^nlationsà  vous  Taire;  c'est 
snr  ridée  où  vous  semblez  être  que  le  tragique 
doit  être  déclamé  un  peu  uniment.  Il  y  a  beau- 
coap  de  cas  où  l'on  doit,  en  eTTel,  bannir  lonle 
pompe  et  tout  tragiqoe  ;  mais  je  crois  que ,  dans 
les  pièces  de  la  nature  de  celle  -  ci ,  la  plus  haule 
déclamation  est  la  plus  convenable.  Cette  tragédie 
lient  un  pen  de  l'épique ,  et  je  souhaite  qu'on 
trouve  que  je  n'ai  point  violé  celte  règle  : 

•  JUtc  Deui  internt,  nisi  dignus  viodice  nodua.  > 
Wot.iJt  Jri.  poti.,^.  191. 

Lecotfaanwesticît'baosséunpeu  plushaDtqne 


Plus  de  Cirey ,  mes  dters  anges  ;  madame  du 
Uiâlelet  jone  le  Double  Veuvage  et  l'opéra.  On 
uepeutBesonstraireuu  moment  lices  importantes 
occupations.  Nous  avons  représenté  an  roi  de  Po- 
logne, comme  de  raison,  qu'il  Tant  tout  quitter  ponr 
monsieur elmadamed'Ai^enlal.  lia  bien étéobligé 
d'en  convenir  ;  mais  il  est  jaloux ,  et  il  veut  que 
vous  prélériei  Commerci  h  Cirey.  Il  m'ordonne  de 
vous  prier  de  sa  part  de  venir  le  voir.  Vous  serei 
bien  i  votre  aise  ;  il  vous  Tera  bonne  chère;  c'est 
lesdgneurdechAteauqui  Taitassorémentlemieux 
les  honneurs  de  cbei  lui.  Vous  verres  son  pavillon 
avec  des  colonnes  d'eau ,  vous  anrex  l'opéra  ou  la 
comédie,  le  jour  que  vous  viendret.  Je  Toisdéjk 
votre  philosophie  efTaroncbée  ;  mais  si  vous  avei 
quelque  idée  do  roi  de  Pologne ,  elle  doit  s'appri- 
voiser. Cela  serait  charmant  ;  c'est  votre  chemin 
le  plusconrt  ;  et ,  si  voua  voulez  m'averlir  de  votre 
arrivée ,  le  roi  vous  enverra  probablement  un  re- 
laia,  et  vons  en  donnera  nn  antre  pour  le  ralonr. 
Votre  voyage  ne  sera  pas  retardé  d'un  seul  jour, 
Vons  serei  les  msllres  absolus  du  temps;  vous 
arriverei  k  Paris  le  jonr  qoe  vous  aurei  résolu  d'y 
arriver.  Voyei  ce  que  vous  pouvez  (airo  pour 
nous.  Je  vais  écrire  k  M.  le  duc  d'Aumont  pour  le 
remerder  ;  mais  je  vous  remerciM^i  bien  davan* 
lage ,  si  vous  venei.  A  propos ,  00  dit  que  la  paii 
pourrait  bien  être  pnbliée  k  la  fin  de  ce  mois  ;  cela 
pourrait  fournir  quelqnes  spectateurs  de  plus  k 
Sémiramii.  Je  commence  à  avoir  grand'peur.  Je 
ne  serai  rassuré  que  quand  vous  serei  k  Paris.  Si 
elle  était  jouée  sans  vous ,  mon  malheurserait  sûr. 
Mes  adorables  anges ,  venei  raisonner  de  tout  cela 
k  Cmimerci.  Bonsoir,  Madame  du  Cbdlelet  joint 
ses  prières  aux  miennes.  Hefuserez'vouslesroiset 
l'amitié? 

Mille  tendres  respects  k  vons  deni. 

A  M.  L'ABUE  CHAUVELIN. 

A  Connwrel ,  m  If  loil 
Je  ne  sais,  monsieur,  comment  va  votre  santé; 
mais  j'apprends  qne  vous  lîaites  plus  de  bien  k 
S^iromisqueleseanine  vous  en  ont  Tait.  Voici, 
je  crois ,  mes  deux  anges  gardiens  de  retour  k 
Paris  :  vonsave  z  donc  la  bonté  de  Taire  le  Iroisiême. 
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CORRESPONDANCE. 


Je  voDs  rends  de  très  bumble*  actions  de  grAoes  ; 
cela  est  bien  bean  de  protéger  les  orphetioi.  Le 
père  de  Sémiramii  moarrait  de  pear  saos  roos. 
Je  défle  l'ombre  de  NJbds  d'avoir  l'air  plus  ombre 
que  moi.  Je  crois  que  la  pear  m^a  encore  maigri. 
Jo  ne  reprendrai  des  forces  qu'en  cas  que  j'a[^ 
prenne  qnemon  enEsnt  se  porte  bien.  Jertêudrai 
assurément  tous  remercier  de  la  victoire  ;  mais 
je  ne  me  basarderai  pas  d'être  présent  h  une  dé- 
faite. Quoi  qu'il  arrive,  je  serai  toute  ma  vie,  mon- 
sieur, avec  la  plus  tendre  et  la  pins  respectueuse 


A  M    LE  COMTE  D'ARGËNTAL. 

A  Lanërtllt ,  le  IB  loAl 

Souffrirei-Tons,  mon  ange  gardien,  qu'on  ha- 
bille notre  ombre  de  noir,  et  qu'on  lui  donne  un 
crêpe  comme  dans  le  Double  Veuvage  î  Mon 
idée,  b  moi,  c'est  qu'elle  soit  toute  blanche,  por- 
tant cuirasse  dorée,  sceptre  ïla  main,  et  counuine 
en  të(e.  En  fait  d'ombre,  il  m'en  faut  croire  ;  car 
j'ai  l'bonnear  de  l'éire  un  pea,  et  je  le  suis  plus 
que  jamais.  Je  me  Qatle  que  madame  d'Argental 
ne  l'est  pas,  et  qu'elle  a  rapporté  des  eaux  cette 
sauté  brillante ,  ou  da  moins  ce  tour  desaaié  que 
je  lui  ai  connu.  Nous  voici  actuellement  à  Luoé- 
villcj  je  pourrai  bien  venir  vous  laire  ma  conr  k 
tons  dcui,  et  vous  remercier,  si  vous  faites  la  for- 
tune de  Sémiramit. 

Votre substilul,  l'abbé  de  Cbauvelio,  me  mande 
que  le  roi  donne  une  décoration  magniBqne  ;  cbar- 
gez-vous,  s'il  TOUS  platt,  de  la  plus  grande  parlie 
de  la  reconnaissance,  car  tout-cela  se  fait  pour 
vons;  mais  u'allons  pas  Cire  siffles  avec  une  dé- 
pense royale,  et  qu'on  ne  dise  pas  : 

Le  &t1e  de  votre  dépense 
N'a  pcÛDl  au  réparer  l'exlrème  imperlioeuce ,  elc. 

Cette  petite  distinction  va  mettre  oonlre  moi 
tout  le  peuple  d'auteurs  ;  et,  si  je  suis  sifflé , 
je  n'oaerai  jamais  me  présenter  devant  H.  et 
madame  d'Ai^ental,  ni  devant  le  roi.  11  n'y  a  que 
Totré  présence  ,  h  la  pranière  rcpré&enUtion, 
qui  paisse  me  rassarer.  Vons  savez  que  la  f€le 
est  pour  vous.  Je  a'y  serai  pas,  mais  vous  y  serez; 
cela  vaot  bien  miens. 

Adieu,  adorables  créatures. 

A  H.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  CUIaaa ,  ea  il  leplembre. 
Je  oepeui  vous  écrire  de  ma  main,  mesdivins 
anges;  j'ai  la  Sèvre  bien  serré  h  CbAlons;  je  ne 
sais  plus  quand  je  pourrai  partir. 

On  s'est  bien  [dns  pressé,  ce  me  semble ,  de 


lire  CaiUma  que  de  le  foire  ;  mais  (andra-t-il  que 
mou  ami  Marmontel  pfttisse  de  mon  impatience, 
et  qu'on  ne  reprenne  pas  son  pauvre  Dents,  dont 
il  a  besoin  ?  Ce  serait  une  extrême  injustice ,  et 
mes  anges  ne  le  sonfn-iront  pas.  Pniult  n'est-il  pu' 
venu  la  gueule  enfarinceî  n*a-t-i!  pas  bien  envie 
d'imprimer  Sénùramit?  mais  ne  faut-il  pas  teoir 
le  bec  de  Praull  dans  l'eao ,  afln  de  prévenir  les 
édilionasubreptices  dont  on  me  menace  continuel- 
lement. 

Joue-t-on  Sémiramit  les  mercredis  et  les  sa- 
medis seulement ,  dans  reTTroyable  disette  de 
moDdeoà  l'on  est  h  Paris?  la  laisse- ton  aller  jus- 
qu'à Fontainebleau? 

Au  reste ,  vous  parles  de  Zadig  comme  si  j'y 
avais  part  ;  mais  pourquoi  moi  ?  pourquoi  me 
nomme-[-ou?  Je  ne  veux  avoir  rien  à  démAler 
aTec  les  romans 

J'ai  bien  l'air  d'être  ici  malade  quelques  jonn. 
Vous  veDIei  sur  moi ,  mes  anges,  de  loin  comme 
de  près.  Je  Tais  mettre  un  V  au  bas  de  cette  lettre; 
c'est  tout  ce  que  je  puis  faire,  car  je  n'en  peni 
plus.  V. 

A  MADAME  LA  COMTESSE  D'ARGENTAL. 
A  la  Halgrangi ,  la  t  octobn. 

J'a  enti,  madame  mon  ange,  ce  que  c'est  q«e 
la  jalousie.  J'ai  trouvé  un  M.  de  Verdun ,  qui  m'a 
dit ,  du  premier  bond  :  J'ai  reçu  une  lettre  de 
madamed'Argeutal.  C'estdoncun  heureux  homme 
que  ce  M.  de  Verdun  ?  Eb  bien!  madame,  si  je  n'ai 
pas  eu  le  bonheur  dont  il  se  Tante ,  j'ai  la  conso- 
lation de  vous  écrire.  Je  vous  soupçonne  d'être  k 
Paris.  H.  d'Argental  est,  dit-îf,  i  Gulscard  ;  mais 
ob  estGuiicard?  Voici,  madame,  une  lettre  pour 
cet  ange-Di ,  et  je  vous  sonmets  tout  ce  qne  je  lui 
écris.  Je  ne  sais  pas  plus  ou  adresser  ma  lettre 
pour  l'abbé  de  Bernis  ;  permettez  que  je  la  mette 
dans  votre  paquet.  Je  ne  m'attendais  pas  à  ce  nou- 
veau [raitde  calomnie;  mais  qui  plume  a  gtuma. 
Le  loyer  de  nous  autres  pauvres  diables  de  vie- 
limes  publiques  ,  c'est  d'être  honnb  et  per- 
sérulés.  Je  pardonne  h  l'envie  ;  elle  a  raison  de 
me  croire  heureux  ;  elle  sait  l'amitié  dont  tod* 
m'honorez.  Si  je  m'avise  de  donner  jamais  une 
pièce  qui  ait  du  succès ,  je  serai  infailliblasenl 
lapidé.  On  s'allend  ici  k  une  prompte  publication 
de  la  paix.  Paris  sera  plus  méchant  et  pins  TrÎTole 
que  jamais.  Si  deux  OU  trois  personnes  ne  soule- 
naient  le  bon  gufïl,  nous  dégringolerions  dans  la 
barbarie.  Songei  h  votre  santé,  madame  ;  j«  veut 
vous  retrouver  avec  un  appétit  désordooné.  Je 
compte  vous  faire  ma  cour  à  ^oèl.  C'est  bien  lard; 
mon  cœur  me  le  dit.  Je  vous  supplie  de  àétnùrt 
dans  l'esprit  de  M ,  l'abbé  de  Bernis  la  ridîeaie  ca- 
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■annie  qae  je  Irouve  encore  pluB  désagrésLIe  que 
ridicule  ;  c'cit  Tbomme  du  monde  dont  je  croii 
mMlBT  le  mieui  ramiUë ,  et  il  s'en  faut  bieo  qne 
j'aie  rien  k  me  reprocher  Bar  aon  compte.  Pennel- 
lei-moi ,  en  tous  renoavelant  mei  plu  tendre* 
respect! ,  de  le>  présenter  &  M.  de  Pont  de  Ve^le 
etkM.  de  Choixnil.  Madame  du  Cbfttelet,  qoi 
jooe  ou  l'opéra ,  on  la  comMie ,  on  k  la  eomële, 
TOUS  (ait  mille  compHmniU. 

à  M.  LE  COMTE  D'ABGERTAL. 

A  UMilgRUiie,  leJociobre, 

Mon  AtT  et  respectable  ami ,  voici  bien  des 
pcHDts  sur  lesquels  j'ai  !i  tous  remercier  et  à  voos 
répoodre. 

A  l'égard  des  GOmédJHiB,  Sarrasin  m'a  parM  avec 
betncoup  plus  que  de  l'indécence  ,  quand  je  l'ai 
prié  as  Dom  du  public  de  mettre  daus  son  jeo 
plus  d'ftme  et  pins  de  dignité.  Il  ;  en  a  quatre  on 
cinq  qui  me  retoaeDl  le  salut,  peur  le»  avoir  Tait 
paraître  «i  qoalitd  d'assistants.  La  Noue  a  dé- 
clamé contre  la  pièce  beaucoup  plus  baut  qu'il  n'a 
déclamé  son  rAIe.  En  un  mot,  je  n'ai  essByé  d'eux 
que  de  l 'inférai jtade  et  de  l'insolence.  Permptlex, 
je  tous  en  prie,  que  je  ne  sacriOe  rien  de  mesdrolta 
pour  dci  gens  qui  ne  m'en  sauraient  aucun  gré, 
et  qai  en  sont  indigne»  de  toutes  rayons.  Je  ne 
prétends  pas  hasarder  d'oTTeaBer  ramout- propre 
de  madcauoiaelIeDumesnil,  de  inadanolselle  Clai- 
ron ,  ei  de  Grandval.  Qbelques  galanteries  don- 
aéea  à  propos  nelM  ncberont  pas.  Le  chevalier 
de  Mouhy  et  d'sutres  ne  doÎTenl  pas  être  oubliés. 
Qui  oblige  un  corps  u'obligv  personne.  On  ne 
peal  s'adresser  qu'aux  particuliers  qui  le  mé- 
riteot. 

A  l'égard  de  la  pièce ,  je  vous  jure  que  je  la 
travaillerai',  pour  la  reprise,  avec  le  pen  de  génie 
que  je  peux  avoir,  et  avec  beanconp  de  soin.  Il 
est  triste  qu'on  la  joue  b  Fontainebleau ,  parce 
qoe  le  Ihéltre  est  impraticable;  mais ,  si  oo  la 
joue,  je  TOUS  supplie  d'engager  U.  le  duc  d'Aumont 
à  oe  pas  hire  mettre  de  lustre  sur  le  Ibéâlro. 
Notu  avons  ici  l'cipérlGnce  que  le  IhéAIre  peut 
£lre  très  bien  éclai^  avec  des  bougies  en  grand 
DOfBfore,  et  des  reflets  dans  les  coallsses.  Il  ne 
t'^îrait ,  pour  exécuter  la  nuit  absolument  né- 
cessaire an  troisième  acte ,  que  d'avoir  quatre 
hommes  chaînés  d'éleiudre  les  bougies  dans  les 
ooaUsses,  tandis  qu'on  abaisserait  les  lampions 
da  devant  du  ibéSlre. 

J'en  ai  écrit  à  M.  deCindrë;maisc'est  de  U.  le 
duc  d'Anmonlr  que  j'attends  toute  sorte  de  pro- 
tection grande  et  petite ,  et  c'est  h  vous  que  je 
la  devrai ,  i  vous  h  qui  je  dois  tout ,  et  dont  l'a- 
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initié  est  si  active,  si  indulgente,  et  si  inalté- 
rable. 

Je  reviens  i  l'abominable  calomnie  par  laquelle 
on  m'a  voulu  brouiller  avec  M.  l'abbé  de  Berais  ; 
ell*  vient  d'un  homme  '  qui  m'a  Tait  depuis  long- 
temps l'hoonenr  d'être  jaloux  de  moi ,  je  ne  sais 
pas  pourquoi ,  et  qui  n'aime  pas  l'abtté  de  Bernis 
(iesais  bieo  pourquoi),  parcequ'il  vent  plaire, 
et  qne  l'abbé  de  Bernb  plaît.  Je  ne  nomme  per- 
sonne ,  je  ne  vem  me  plaindre  de  personne  ;  je 
vis  dans  une  cour  charmante  et  tranquille ,  où 
toute  tracasserie  est  ignorée;  mais  je  serais 
p^^nélré  de  douleur  que  M.  l'abbé  de  Bemis  me 
crût  capable  d'avoir  dit  une  parole  indiscrète  sur 
son  compte.  Jo  lui  écris;  mais,  ne  saclianl  oii 
adresser  ma  lettre ,  je  prends  la  liberté  de  la 
mettre  dans  votre  paquet,  que  j'adresse  ï  Paris, 
ï  madame  d'Ai^ental.  Adieu,  divin  ami,  mon 
cher  ange  gardien  ;  je  vous  apporterai ,  li  mon  re- 
tour, de  quoi  vous  amuaer. 

A  MARIE  LECfiZINSKA,  REINB  DE 
FRANCE. 


Uadame ,  je  me  Jette  aux  pieds  de  votre  ma- 
jesté. Vous  n'assistée  aux  spectacles  que  par  cra- 
descendance  pour  votre  auguste  rang,  et  c'est  un 
saeriBco  que  volro  vertu  fait  anx  bienséances  du 
monde.  J'implore  oette  vertu  même ,  et  je  la  con- 
jure, avec  la  plus  rive  douleur,  de  ne  passoulTrir 
que  ces  spectacles  soient  déshonorés  par  une  sa- 
tire odieuse  qu'on  veut  faire  contre  moi ,  h  Fon- 
tainebleau ,  sous  vos  feni.  La  tragédie  de  Sémi- 
ramit  est  fondée ,  d'un  bout  h  l'antre,  sur  la 
morale  la  plus  pnre;  et  par-lb,  du  moins,  elle 
peut  s'attendre  h  votre  protection.  Daignei  consi- 
dérer, madame ,  que  je  suis  domestique  du  roi , 
et,  par  conséquent,  te  vAlre;  mes  camarades, 
les  gentilshommesduroi,dont  plusienrssonleiD- 
ployés  dans  les  cours  étrangères ,  et  d'autres  dans 
des  places  très  honorables,  m'obligeront  i  me  dé- 
faire de  ma  charge ,  si  j'essuie  devant  eux  et  de- 
vant toute  la  bmille  royale  un  avilissement  aussi 
cruel.  Je  conjure  votre  majesté,  par  la  bonté  et 
par  la  grandeur  de  son  Ame ,  et  par  sa  plélé ,  de 
ne  ps  me  livrer  ainsi  k  mes  ennemis  ouverts  l't 
cachés,  qui,  après  m'avoir  poorsoivi  par  les  ca- 
lomnies les  plus  atroces  ,  veulent  me  perdio 
par  une  Ûétrissuro  publiqne.  Daignes  envisager, 
madame ,  que  ces  parodies  satiriques  ont  été  dé- 
fendues k  Paris  pendant  plusieurs  anuées.  Faut- 
il  qu'on  les  renouvelle  pour  moi  seul ,  sous  les 
yeux  de  votre  majesté  I  Elle  ne  souffre  pas  la  mé- 
disance daos  son  cabinet  ;  l'antoriscra-t-clle  de- 
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CORRESPONDANCE. 


Tint  toute  la  coarf  Non,  madame;  voLre  cceor 
est  trop  juste  pour  ne  pas  se  laisser  toucher  par 
mes  prières  et  par  ma  donlaar,  et  poar  Taire  moo- 
rir  de  doulenr  et  de  honte  no  aDciea  serrileor, 
et  le  premier  sur  qui  soal  tombées  vos  bont^.  Un 
mot  de  votre  boncbe ,  madame,  h  H.  le  doc  de 
Fleuri  et  à  H.  de  Maarepas,  sofBra  poor  empA- 
cber  on  scaodale  dont  les  «ailes  me  perdraient. 
J'espère  de  voire  homaailé  qu'elle  sera  touchée , 
et  qu'aprÈs  avoir  peiot  la  vertu ,  je  serai  protégé 
par  elle.  Jeauis,el4:. 

A  H.  LE  COMTE  D'ARGENTAL , 


Oui ,  respectable  et  divia  ami  ;  oui ,  Ame 
cliarmaDle,  il  bodrail  qae  je  partisse  loal  k 
l'heure,  mais  pour  veoir  vous  embrasser  et  vous 
remercier.  Je  suis  iciasseE  malade,  et  très  nécM- 
saire  aux  aiïaires  de  madame  du  OiAtelet.  Voici 
ce  que  j'ai  fait ,  sur  votre  lettre. 

J'étais  dans  ma  chambre,  malingre,  et  J'ai  Elit 
dire  au  roi  de  Pologne  que  je  le  suppliais  de  per- 
mettre que  j'eusse  l'honneur  de  loi  parler  en  par- 
ticulier. El  esl  moulé  sur-Ie-cbamp  chei  taoi.  Il 
permet  que  j'écrive  k  la  reine  sa  fille  nne  lettre. 
Ella  est  faite ,  et  il  la  trouve  très  tottchanle.  Il  en 
écrit  une  très  forte ,  et  il  se  chaîne  de  la  mienne. 
Ce  n'est  pas  tout,  j'écris  k  madame  de  Pompa- 
dour,  et  je  lui  fais  parler  par  H.  Montmartel. 

J'écrisàmadamed'Aigiiillon,  etj'offreuoechan- 
dellebU.deMaDrepas.J'intëresselapiétédeladn- 
chesse  de  Villars,  la  bonté  de  madame  de  Luines, 
la  facilité  bienfesante  du  président  Hénault ,  que 
je  vous  prie  d'encourager.  Jo  prease  M.  le  dnc  de 
Fleuri  ;  je  représente  fortement,  et  sans  me  com- 
mettre, k  M.  le  duc  de  Gëvres ,  des  raisons  sans 
réplique ,  el  je  ne  crains  pas  qu'il  montre  ma  let- 
tre ,  qu'il  montrera  ;  je  me  sers  de  toutes  les  rai- 
sons, de  tons  les  motifs,  et  je  mets  surtout  ma 
confiance  en  vous.  Je  suis  bien  sûr  que  Toni 
échaufTorei  M.  le  duc  d'Aumont;  qu'il  ne  souf- 
frira pas  que  les  scandales  qu'il  a  réj'rimés  pen- 
dant six  ans  se  renouvellent  contre  moi,  et  qu'il 
soutiendra  son  autorité  dans  nne  cause  si  juste; 
qu'il  engagera  H.  le  duc  de  Fleurie  ne  pas  aban- 
donner la  sienne ,  el  k  ne  pas  souffrir  l'avilisse- 
ment des  beaux-arts  et  d'un  officier  du  roi  dans 
l'aiïront  qu'on  veut  faire  k  un  ouvrage  honoré  des 
bienfaits  du  roi  même. 

Mes  anges,  engagez  H.  l'abbé  de  Bemis  à  se 
pas  abandonner  son  confrère ,  k  ne  pas  souffrir 
un  opprobre  qui  avilit  l'académie,  k  écrire  forle- 
menl,  desoncÂlé,  k  madame  do  Pompadour;  c'est 
C(<  que  j'espère  de  son  coeuretdesoncspriljet  ma 


reconnaissance  sera  aussi  longue  que  ma  vie.  Au 
reste,  je  pense  que  peot-étre  une  des  meilteurfs 
rëponsesqne  je  pntsse  employer  est  dans  les  am- 
ples corrodions  que  je  vous  envoie  pour  Sénura< 
mit.  J'en  ai  fait  fiire  nne  copie  générale  pour 
mademoiselle  Dumesnil,  qu'elle  donnera  k  Minet, 
cl  nne  copie  particulière  pour  chaque  acteur.  S 
vous  6tes  content ,  vous  et  votre  arÀ>page ,  je  me 
flalle  que  vous  ajouterei  k  tontes  vos  bontés  cdie 
d'envoyer  le  paquet  k  mademoiselle  Dnmesnil ,  k 
Fontainebleau.  J'attends  votre  arrAt. 

A  l'égard  de  l'histoire  de  ma  vie,  dont  ou  me 
menace  en  Hollande,  je  vais  faire  les  démarcbei 
nécessaires.  Je  ne  laisse  pas  d'avoir  des  amii  au- 
près du  stathonder  ;  mais ,  si  je  ne  rénaait  pat , 
je  metuai  ces  deux  beaui  volumes  k  oAlé  de  Fré- 
tillon,  et  la  canaille  ne  troublai  pas  mon  bon- 
heur, ûes  amis  tels  que  vous  sont  une  bdle  con- 
solation. Le  bénéfice  l'emporte  sur  les  dtarges. 
Mon  cher  ange,  cotlivons  les  lettres  jusqu'au 
tombeau  ;  méritons  l'envie  et  mé(viaana-la ,  m 
fesant  pourtant  ce  qu'il  faut  pour  la  réprimer. 
Adieu',  maison  cbannanle  où  habitent  la  vertu , 
l'esprit ,  el  la  boolé  du  cœur.  Adieu ,  toos  loot 
qui  soupei;  moi ,  qui  dîne,  je  suis  bien  iodigDe 
de  TOUS.  Ah  I  H.  de  Pont  de  Veyie ,  onUiec-TOVs 
œs  moyeux  ? 

0  anges  I  j'ajoute  que  Je  ne  doute  pas  que  H.  le 
duc  d'Aumont  ne  soit  iadigné  qu'on  vilipende  un 
ouvrage  qoej'ai  donné  pour  lui  comme  pour  vous, 
que  j'ai  fait  pour  lui,  pour  le  roi ,  et  daiia  la«écu- 
rité  d'être  k  l'abri  de  l'iiifAme  parodie,  11  but  qn'il 
combatte  comme  un  lion ,  et  qu'il  l'emporte,  fie- 
présentei-lui  tout  cela  arec  cette  éloquence  per- 
suasive que  vous  avei. 

J'ai  écrit  k  H.  Berryer.  Madame  du  CbUdet 
doit  vous  écrire;  elle  vous  fait  les  plus  leadna 
compliments.  Comme  nuire  courest  un  peu  vojn- 
geuse ,  je  vons  prie  d'adresser  vos  ordres  à  Im 
cour  du  roi  de  Pologne,  en  Lorraine.  On  ne  laia- 
sera  pas  de  la  Iran  ver. 

P.  S.  Je  serais  très  (idté  de  paiaer  pour  t'as- 
teur  de  Zadig,  qu'on  veut  décrier  par  les  inlM-- 
prétations  les  plus  odieuses,  et  qu'on  oaeaocBMT 
de  conlenir  dés  dogmes  téméraires  contre  nolru 
sainte  religion.  Voyex  quelle  apparenœl 

Mademoiselle  Quinault ,  Quinanlt-oomi^De  , 
ne  cesse  de  dire  que  j'en  suis  l'auteur.  Coamw 
elle  n'y  voit  rien  de  mal ,  elle  le  dit  sans  croiie 
me  nuire;  mais  les  coquins,  qui  veulent  y  voir  dd 
mal ,  en  abusent.  Ne  pourries-vous  pas  é(«>dre 
vos  ailes  d'ange  gardien  jusque  sur  le  bout  de  la 
langue  de  mademoiselle  Quinault,  et  lui  dire  on 
lui  faire  dire  que  ces  bruils  sont  capables  d«  ne 
porler  un  très  grand  préjudice?  H  but  que  toos 
me  défendiez  h  droite  et  k  gauche.  J'atteods  miDe 
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MsptasdeTOO*  et  de  ToiamisquedeloatceqDe 
je  poarraiB  bire  b  Fonlainebleau.  Ma  présence, 
encore noe  foii,  JrrileraJt  l'envie,  qui  aimerait  bien 
mieux  me  blesser  de  [irès  que  de  loin.  Le  mieui 
^n'on  paisse  faire ,  qaand  Ws  hommes  sont  dé- 
ebslnéa,  c'est  deselenirii  l'écart.  le  vousreferrai 
■Tint  Nrël,  aimables  soupeurs  et  preneora  de  lait. 
CoDserTet-mol  une  amitié  précieuse,  qui  console 
de  loos  les  cb^grins ,  et  qui  augmente  tons  les 
plusin. 

A  H.  LE  COMTE  D'ABGENTAL. 

Ce  <l  oclobre. 

Belles  Imes  ,  ces  repréfeo talions  si  jusies , 
jointes  b  la  cbalonr  de  vos  bons  ofBces  et  aai  m»- 
snres  que  je  prends ,  me  doonenl  lieu  d'espérer 
()u'oa  parviendrai  prévenirl'infamie  avec  laqaelle 
on  vent  déshonorer  la  scène  rrançaise ,  la  seule 
digne  en  Europe  d'être  protégée.  Continuez ,  mon 
cher  et  respectable  ami ,  b  défendre  ce  que  tous 
avez  bit  rëossir  ;  triomphes  de  la  plus  Iftche  ca- 
bale que  l'on  ait  suscitée  depuis  Phèdre.  Vous  Te- 
m  besocoap  plus  qae  moi-même.  Va  présence 
animerait  mes  ennemis ,  qui  voudraient  me  ren- 
dre témoin  de  l'opprobre  qu'ils  ont  machiné  ;  et , 
si  je  ne  réussissais  pas  h  faire  défendre  leur  mal- 
heareiisesatire,jene  serais  Tenu  que  pour  réjouir 
leur  malignité ,  et  pour  leur  amener  leur  victime. 
Je  me  flatte  toujours  que  M.  l'abbé  de  Berois  ne 
TOUS  refii&ert  pas  d'appnyer  mes  prières  auprès 
de  madame  de  Pompadour,  et  qu'il  se  déclarera 
avec  force  contre  les  misérables  parodies,  qu'il 
r^arde  comme  la  honte  de  notre  nation. 

Encore  une  fois ,  le  soin  que  je  prends  de  ren- 
dre Sémiramit  moins  indigne  du  public  éclairé 
est  ma  meilleure  réponse  ,  est  ma  meilleure  ma- 
Dceuvre.  Bien  faire,  et  élre  secondé  par  vous,  TOilà 
mon  évangile.  Adieu ,  mes  chers  anges,  qni  pré- 
sidez ï  ma  Babylone.  L'envie  a  raison  de  vouloir 
nfe  perdre,  votre  amitié  me  rend  trop  heureux. 


Je  fais  une  réQeiion.  Si  la  fureur  de  la  caliale , 
et  le  plaisir  malin  attaché  b  l'IinmiliatiiiD  de  son 
prodiaîn ,  l'emportent  sur  tant  de  justes  raisons  ; 
si  (m  s'obstine  k  jouer  l'iafomie  h  la  cour,  M.  le 
dnc  d'Aamont ,  qui  assurément  doit  en  Stre  mor- 
titié ,  ne  peut-il  pas  différer  la  représentation  de 
Sémiramisf  ne  pouvei-vous  pas  même  engager 
très  aisément  mademoiselle  Dnmesnil  \  exiger  de 
ses  camarades  un  long  délai  foudé  sur  cent  vers 
iMMiTellemenl  corrigés ,  qu'il  faut  apprendre?  la 
disposition  nouvelle  du  théâtre  de  Foiitaineblean 
n'eat-etlc  pas  encore  nn  motif  pour  dilTérer?  ne 
peul-ODpasponssercedélai  jusqu'au  dernier  jour, 
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et,  s'il  le  faut  même,  ne  pas  jouer  la  pièce?  Alors 
on  ne  pourrait  donner  la  parodie  ;  et  ce  temps  , 
que  nous  aurions,  servirait  non  seulement^  pren- 
dre de  nouvelles  mesures ,  mais  encore  h  faire  de 
nouveani  ciiangemcnlspour  l'hiver.  Alors  la  piè4;e 
serait  presque  nouvelle ,  et  les  Slodtt ,  qni  sont 
prêts  h  réparer  leur  honneur  en  rajustant  leurs 
décorations ,  donneraient  no  nouveau  cours  et  un 
nouveau  prix  }|  notre  guenille ,  qui  aurait  uu  plein 
triomphe,  tandis  que  peut-être  Catilina... 

Mandez-moi  si  vousjugeikproposque  j'écrive 
à  H.  le  duc  d'Aamont  eu  conséquence.  Coudaiseï 
ma  lête  et  ma  main  comme  mon  cœur. 

A  M.  LE  COHTC  D'ARGENTAL, 


Madame  de  Pompadour  a  plus  faitque  la  reine. 
Elle  me  fait  dire ,  mon  cher  et  respectable  ami , 
que  l'infamie  ne  sera  certainement  point  jouée.  Je 
me  flatte  qu'étant  défendue  k  la  cour,  elle  ne  sera 
paspenuiseà  la  ville,  et  que  M.  le  duc  d'AumonI 
inuslera  sur  une  suppression  de  cinq  ou  six  an- 
nées, après  laquelle  il  serait  bien  odieux  de  renou* 
vêler  nn  scandale  qu'on  a  eu  tant  de  peine  k 
déraciner.  J'ai  écrit  deux  fois  à  M.  le  duc  d'Au- 
mont;  il  s'agirait  de  meltreM,  de  Maiirepasdans 
nos  intéréis.  Empêchons  la  parodie  k  Paris  commo 
k  la  cour.  )l  faut  assurément  ôler  h  la  cat>ale  ce 
misérable  sujet  d'un  si  honteux  Iriomphe.  Pour 
réponse  b  toutes  ces  tracasseries,  je  vous  enverrai 
incessammeutDu  nouveau  cinquième  acte  <;  c'est 
A  le  point  principal. 

Quand  mes  anges  parlent,  l'autear  de  Sémira- 
mit doit  se  laire.  Je  recois  dans  ce  moment  un 
très  beau  mémoire  de  M,  lecoadjulcur  contre  les 
parodies,  appuyéd'unmot  de  M.  d'Ar^ntal.  Je  ne 
peux  répondre  b  présent  que  par  les  plus  grands 
remerciera enis.  Je  n'épargnerai  point  sssurémcnl 
mes  peines  pour  mériter  des  bontés  si  continues, 
si  vives,  et  si  encoursgeanles.  J'avais  encore, 
par  la  dernière  poste ,  envoyé  de  la  Halgrango 
quelques  rogatons  ;  mais  tenons  tout  cela  pour 
non  avenu  ,  et  attendons  qu'après  avoir  travaillé 
à  tête  reposée  ,  je  vienne  travailler  sous  vos  yeux 
k  Paris,  vers  le  milieu  de  décembre.  Les  travaux 
les  plus  déciles  deviennent  des  plaisirs  quand  on 
a  pour  critiques  des  amis  si  tendres  et  si  éclairés. 

Madame  du  Cb&telel  vous  fait  mille  tendres 
compliments ,  et  moi  j'attends  dea  moyeux  ;  cda 
est  bien  autrement  intéressant  que  Sénùramii. 
Or,  dites-moi,  respectable  ami,  si  vous  êtes  con- 
tent de  mon  procédé  avec  M.  l'abbé  de  Bornis. 
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CORBESPONOANCE, 


Daignei-voiu  faire  asage  des  mémoires  dont  je 
Tou  ai  assassiné?  Pardonna -moi  mes  vers,  mes 
mémoires,  mes  fatigaDtes  importanités ,  je  Ira- 
Tsille  i  mériter  d'Atre  toujours  gardé  par  toos  ; 
je  ne  sais  si  j'en  serai  digne.  Adiev,  tous  les  chers 
anges  gardiens. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  LnnÉTiiie,  M  n  octobte. 

Voici,  moo  cher  et  respeclable  aroi ,  un  gros 
paqoet  de  Babylooe;  mais,  ï  présent,  le  point 
essentiel  est  d'empêcher  la  parodie  ^  Il  ville 
comme  h  la  conr.  J'ai  lieu  de  penser  que  M.  Mont- 
marletm'ayantécrildela.parldemadamedePom- 
padour,  el  m'ajant  reJit  ses  propres  paroles  : 
«  Que  le  roi  était  bien  éloigné  de  vouloirme  faire 
(  la  moindre  peine ,  el  que  la  parodie  ne  serait 
*  certainement  point  jouée,  *  j'si  lieu,  db-je, 
de  me  flatter  que  celle  proscription  d'an  abus 
aussi  peruicieni  est  pour  Paris  comme  pour  Ver- 
sailles. 

Je  nU  écrire  dans  cet  esprit  à  M.  Berryer;  et 
l'ordre  du  roi,  ^  Footaiiiebleau,  sera  pour  lai  un 
uouveau  motif  de  me  marquer  sa  bicnveiUance , 
el  une  nonvelle  facilité  de  se  faire  entendre  aiu 
personnes  qui  pourraient  favoriser  encore  la  ca- 
bale qui  s'est  élevée  contre  moi.  Je  suis  fâcbéqoe 
M.  le  duc  d'Anmoat  soit  le  seul  qui  ne  réponde 
point  b  mes  lettres,  mais  je  n'en  «HDpte  pas  moins 
sur  sa  fermeté  et  sur  la  cbaleur  de  ses  bons  ofQ- 
ces,  animé  par  Totre  amilié.  Je  vous  prie  de 
n'instruire  sur  tout  ce  qui  se  passe  de  cette  af- 
faire ,  qui  m'est  dcvenoe  très  esseniielle. 

La  reine  m'a  fait  écrire ,  par  madame  do  Lui- 
nes,qae  les  paro^lies  élaienl  d'usage ,  et  qn'on 
avait  travesti  Virgile.  Je  réponds  que  ce  n'est  pas 
un  compatriole  de  Virgile  qui  a  lait  ï'Énéide  ira- 
vetlie,  qae  les  Romains  en  étaient  incapables; 
que  si  on  avait  récité  une  Enéide  burlesque  à  Au- 
guste et  kOcUvie,  Virgile  en  aurait  été  indigné; 
que  cette  sottise  était  réservée  b  notre  nation  long- 
temps grossière  et  toujours  frivole;  qu'on  a  trompé 
la  reine  quand  on  lui  a  dit  que  les  parodies  étaient 
encore  d'usage  ;  qu'il  y  a  cinq  ans  qu'elles  sont 
défendues;  que  le  IbéAtre  français  entcedans  l'é- 
ducation de  tons  les  princes  de  l'Europe ,  et  que 
Gilles  el  Pierrot  ne  sont  pas  faits  pour  former  l'es- 
prit des  descendants  de  saint  Louis. 

Au  reaie ,  si  j'ai  écrit  une  capucioade ,  c'est  à 
unecapocine. 

Voici,  mon  divin  ange,  une  antre  grAce  que  je 
TOUS  rdcmande,  c'est  de  savoir  au  juste  et  au  plus 
vite  demademoiselleQDi&autldo  quel  remède  elle 
s'est  servie  pour  Taire  passer  no  énorme  gottro 
dont  elle  s'est  défaite.  Il  y  a  ici  une  daine  beau* 


coup  plus  jolie  qu'elle  qui  a  nn  cou  extrêmement 
affligé  de  cette  maladie,  et  vous  rendriei  nn  grand 
service  ^  elle  et  b  ses  amants  de  nous  envoyer  la 
joyeuse  recette  de  la  demoiselle  Quinanll.  Ajoutes 
cette  grtcek  lantd'autres  bontés.  Et mesmoyeuiT 
ah  t  M.  de  Pont  do  Veyle ,  mes  moyeux  I 


Le  roi  de  Pologne ,  qui  avait  envoyé  ma  leUre 
h  la  reine  ,  et  qui  en  était  très  content ,  a  été  fort 
piqué  que  nos  adversaires  aient  prévalu  aupris 
de  la  reine ,  et  que  ce  ne  soH  pas  elle  k  qui  j'aie 
l'obligation  de  la  suppression  de  l'infamie.  Les 
mêmes  gens  qui  avaient  fait  la  calomnie  sor  Zadig 
ont  conlinné  sous  main  leurs  bons  ofSces,  el  le  roi 
de  Pologne  en  esl  très  instruit.  Dites  cela  h  l'abbé 
de  Bemis ,  et  qu'il  écrive  !i  madame  de  Pompa- 
donr  pour  la  suppression  de  l'infamie  'a  la  ville 
comme  'a  la  cour. 

A  M.  D'ARNAUD. 

A  Lanèrillfl ,  le  B  ocMbre. 

Mon  cher  ami,  votre  lettre  sans  date  me  dilque 
vous  m'aimez  toujours,  el  rela  ne  m'apprend 
rien  ;  J'ai  toujours  compté  sur  un  cœur  comme 
le  TÔtre.  Elle  m'apprend  que  messeigneors  les 
princes  de  Wurtemberg  m'honnrent  de  leur  son- 
venir.  Je  vous  prie  de  leur  présenter  mes  profonds 
respects  et  mes  tendres  remerciements ,  et  de  ne 
pas  oublier  M.  de  Mootolieu. 

Il  est  vrai  qne  je  n'écris  guère  au  rot  de  Prusse. 
J'attends  que  j'aie  mis  Sémiramisaa  point  d'être 
moins  indigne  de  lui  être  envoyée;  j'y  ai  fait 
plus  de  deux  cents  vers  h  Lunéviile.  Il  y  a  qne^ 
ques  années  qne  j'envoyai  ï  sa  majesté  l'esquisse 
de  cette  pièce  ;  j'en  suis  très  houleux  et  très  (t- 
clié.  Ce  n'est  pas  un  bomme  h  qui  on  doive  pré- 
senter  descboses  informes;  c"^  un  juge  qui  nte 
fait  trembler.  Personne  sur  la  terre  n'a  plm  d'es- 
prit et  pins  de  goAt ,  et  c'est  pour  lui  principale- 
ment  que  je  travaille.  Je  ne  croyais  pas  pouToir 
passer  ma  vie  auprès  d'un  antre  roi  que  lui,  mak 
ma  déplorable  santé  a  encore  plus  bonn  des 
eaux  de  Plombières  que  de  la  cour  de  LanévUle. 
Je  compte  aller  b  Paris  an  mois  de  (■écembr« ,  et 
vous  y  embrasser.  Si  vous  n'étiei  pas  aani  pares- 
seux qu'aimable ,  je  vous  prierais  de  me  msadcr 
quelques  nouvelles  de  notre  pauvre  litiérstan 
française.  Je  vous  exhorterai  toujours  h  fùtt 
usage  de  votre  esprit  pour  établir  votre  fortime. 
Il  n'y  a  rien  que  je  ne  fasse  pour  vous  prouver 
combien  la  douceur  de  vos  mcEura,  voire  goût , 
et  vos  premières  proilnctions,  m'ont  dooaë  d'»- 
pcrances  sur  voos.  Je  suis  très  fâché  de  vous  ■roîr 
été  jusqu'ici  bien  inutile.  Voltairk. 

Sans  compliment  et  sans  cérémonie. 
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A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

LnntiUU,  la  »  oclolm. 

Je  reçoit  la  leUre  <)«  mon  cher  aago,  da  48. 
VoDS  me  dite*,  mon  cher  et  res|)eo(able  ami,  (|tM 
la  prëteuliODde  M.  de  Manrapai  flit  ÎDMMiteoable  ; 
nuis  sam  -  tods  qu'en  réponse  il  la  lellre  la  pins 
reapectueose,  la  plas  soumise,  et  la  plus  ten- 
dre ,  il  m'a  mandé  lèchemeot  et  dorement  qn'on 
jouerait  la  parodie  k  Paris ,  et  que  (ont  ce  qu'on 
pooTtit  faire  pour  moi  était  d'altsndre  la  tuiudet 
jKn»ièrnreprétetitatùmt  de  ma  pièce?  Or,  cetle 
■aile  de  premièree  représeolaiioiig  pouranl  6tre 
re§anlée  comme  Soie,  on  peut  condare  de  la 
lettre  de  U.  de  Manrepas  qoe  les  Italiens  sont  ac- 
tDfllIemeat  ea  droit  de  me  bafouer  ;  et ,  s'ils  ne  le 
fMttp«,c'estqu'ilsiDrecleiitenc«e  Fontainebleau 
de  leara  misérables  farces  faites  pour  la  couc  et 
ponr  II  canaille. 

M.  le  docde  Gèvres  m'a  mandé  que  les  premiers 
gpolilshommes  de  la  efaambre  ne  se  mMaienl  pas 
des  pièces  qa'oD  jouéï  Parts.  En  effet,  ta  permis- 
sion de  représenter  tel  on  tel  ouvrage  a  toujours 
éié  déTotoe  à  la  poHce;  et  penl-ëtre  lont  ce  que 
peut  faire  un  premier  gentilhomme  de  la  cham- 
bre, c'est  de  faire  servir  son  autorité  k  intimider 
les  (aqiiias  qui  joueraient  nne  pièce  malgré  eux , 
élise  Taire  ob6irplQtét  par  mesure  qne  par  droit. 

Cependant  ce  qoe  vous  me  mandei ,  et  la  coa- 
Oaiiee  eilréme  que  j'ai  ea  vous ,  me  fout  saspeu- 
dre  mes  démarches.  J'allais  envoyer  une  lettre  très 
Ibrte  ï  madamedePompadour,  et  mfimeunpiacet 
an  rni ,  qui  n'est  pas  assurément  content  à  présent 
de  celai  qui  me  persécute.  Je  supprime  tout  cela , 
H  je  ne  m'adresserai  au  maître  que  quand  je  serai 
abandonné  d'aittears  ;  mais  j'ai  besoin  de  savoir  i 
quoi  m'en  tenir,  et  jnsqu'k  quel  point  s'étendent 
les  bontés  et  l'autorité  de  M.  le  dac  de  Fleuri  et 
de  M .  le  duc  d'Aumont.  Je  vous  demande  en  grice 
d'écrire  sur  cela  promptement  k  M.  le  duc  d'Au- 
mont, et  de^me  donner  la  réponse  la  plus  posi- 
iive  snr  laquelle  je  prendrai  mes  mesures.  Je  se- 
rais très  aise  de  ne  pas  importuner  le  roi  pour  de 
ptreilles  snUisea,  el  que  la  fermeté  de  H.  d'Au- 
mont m'épargnât  cet  embarras  ;  mais ,  s'il  7  a  la 
moindre  indécision  du  c^té  des  premiers  gentils- 
hommes de  la  chambre,  vous  sentez  bien  que  je 
ne  dois  rien  épargner,  et  que  je  ne  dois  pas  en 
avoir  le  démenti. 

Voosdevei  avoir  reçu  un  gros  paquet  par  M.  de 
La  Reînière.  En  voici  un  autre  qui  n'est  pas  de  la 
même  espèce.  Je  vous  prie  de  donner  an  digne 
enadjatenr  an  Panégyrique:  je  devrais  faire  le  sien. 

Il  7  en  a  an  aussi  pour  l'abbé  de  Bernis.  Je  n'ai 
point  reçu  la  lettre  dont  vous  m'aviez  flalté  de  sa 


17(8.  fill 

part  ;  nuis  j'espère  que ,  s'il  est  nécessaire ,  vous 
l'encouragereikécrire  Ûen  pathétiquement k ma- 
dame de  Pompadour  contre  les  parodies  en  géné- 
ral ,  et  contre  celle  de  iSémirmRÙ  en  particulier. 
Madame  de  Pompadourest  très  disposiéek  me  fa- 
voriser. Riais  il  oe  faut  rien  négliger. 

Madame  du  CbAtelet  promet  plus  qu'elle  no 
peut ,  en  parlant  d'un  voysge  prochain.  Je  le  vou- 
drais ,  mais  je  prévois  qu'il  faudra  attendre  près 
d'un  mois. 

Je  travaille  sons  terre  pour  Moubj  ;  je  vous  prie 
de  le  lai  dire.  Grand  merci  des  moyeui.  Adieu, 
mes  très  aimables  anges. 

\  M.  LE  COUTE  D'ARGENTAL. 
^  L«  10  nov«pibr«. 

Mais  mes  anges  sont  donc  au  diableT  Que  de- 
viendrai-je?  Je  n'ai  point  de  leurs  nouvelles.  Il 
est  trois  heures  après  minuit  ;  je  reprends  Sémi- 
ratnU  eu  soas-ceavre;  je  corrige  partout,  selon 
qoe  le  cœur  m'en  dit.  Spiritut  flat  aài  tmlt. 

J'ai  été  confondu  d'une  lettre  par  laquelle  M.  le 
duc  de  Fleuri  me  marque  qu'ils  donné  ordrequ'on 
ne  jouit  la  sottise  italienne  qu'après  que  •Sémi- 
ramis  aurait  été  jouée  k  Fontainebleau.  C'est  en- 
Ci>re  pis  que  la  lellre  de  M.de  Haurepas.  J'en 
rends  compte  k  M.  le  duc  d'Aumont,  e(  je  lui  de- 
mande qu'an  moins,  si  on  persiste  k  renouveler 
contre  moi  lescandaledes  parodies,  on  attende, 
pour  jouer  la  farce  des  Italiens ,  que  les  premières 
représentations  des  Français  soient  épuisées;  il 
me  semble  qu'on  en  usait  ainsi  quand  les  pa- 
rodies avaient  lieu ,  et  il  n'y  s  rien  de  plus  juste. 
Les  premières  représentations  de  Sémiramit  n'«nt 
été  interrompues  que  par  le  voyage  de  Fontaine- 
bleau, etnedoiventetre censées  Baies  qu'après  la 
reprise.  Je  vous  prie  d'appuyer  ma  prière  k  H.  le 
duc  d'Aumont. 

Je  vnus  prie  aussi  d'écrire  k  mademoiselle  Da- 
mesn il  qu'elle  retire  tons  les  râles,  afln  que  j'y 
corrige  environ  cent  cinquante  vers.  Il  faudra 
faire  une  nouvelle  copie  et  de  nonveani  r<Ues, 
et  je  me  Balte  qu'elle  vous  remettra  les  rAles  et  la 
pièce.  Je  vous  promets  bien  que  jene  la  rendrai  pas 
avant  le  retour  de  M.  do  Richelieu,  el  que  je  doiH 
nerai  aux  Cait/miilei  tout  le  temps  d'être  liSttéa. 

Crébillon  s'est  conduit  d'ane  manière  indigne 
dans  tout  ceci,  ou  plulAt  d'une  manière  Irèsdigne 
do  sa  manvaiso  pièce  de  Sémiramii,  qui  n'a 
pu  même  être  honorée  d'une  parodie. 

Au  reste,  mandei-moi ,  je  vous  en  prie,  si 
vuuscrofeiquecesoilk  pr^nlle  temps  de  pré- 
senter un  placetau  roi. 

L'établissement  de  madame  du  Cliitelel  à  Lu- 


db/Google 


CORRESPONDANCE. 


Défille  ne  loi  permellra  guère  âe  pirtir  avant  le 
moit  de  déeemlire.  J'attends  de  voa  nouTelles 
poar  me  décider.  Adieu,  mec  chers  aaget;  roos 


A  M.  D'ARISAVD  , 


A  LantTlIlt,  ta  SB  noianbie. 

CoDunenll  voua  savei  à  qui  l'on  a  douné  un 
paqnel,  el  que  c'est  M.  de  Honlolieu  qui  l'a  en- 
voyé cbei  nioil  el  vous  me  le  mandez  exaclemcni! 
Courage,  mon  cher  ami;  vous  deviendrez  un 
homme  essentiel,  un  homme  d'imporlaDce. 

Voici  qnelqnc  chose  de  peu  important  que 
voos  pouvez  envoyer  au  roi  de  Prusse,  il  aime 
ces  gvenille»-!^.  C'est  une  lettre  au  doc  de  Riche- 
lieu, qu'un  homme  de  vos  amis  lui  a  écrite  sur 
la  statue  qu'on  lui  élève  â  GOnes.  Cela  ne  vaut 
pas  le  6'u/  de  Manon ,  mm  je  ne  suis  pins  dans 
î'igedea  Manon.  C'est  votre  affaire;  mais  je  vous 
assure  que  Je  vousaime  pins  solidemenlque  toutes 
les  Manon  de  Paris. 

Vous  êtes  mal  instruit  de  l'histoire  des  his- 
trions; Crébillon  a  retiré  tous  ses  rôles,  les  a 
corrigés ,  les  a  rendus ,  et  Grandval  attend  encore 
son  quatrième  et  cinquième  acte.  Il  aurait  dfl 
retirer  aussi  l'spprotMtion  qu'il  a  donnée  b  une 
plate  larodie  de  Sémiramis  que  le  rot  a  défendue 
H  Fontainebleau.  Je  me  flatte  qu'en  récompense , 
Arlequin  donnera  son  approbation  b  Catilina. 
Le  bon  homme  aurait  dû  se  souvenir  qu'on  ne 
peut  pas  seutement  parodier  sa  Séjniramii.  Je  lui 
pardonne  de  ne  pas  aimer  la  mienue. 

Adieu,  mon  cher  ami;  il  y  a  dans  ce  monde 
très  peu  de  bons  vers  et  de  bonnes  gens.  Je  vous 
embrasse  et  je  vous  aime ,  parce  que  vous  Tailes 
de  tions  vers ,  et  que  vous  êtes  un  bon  cœur. 

A  H.  HARHONTEL, 


Mon  cher  «ml ,  voici  ce  qui  m'est  arrivé  ;  vous 
verres  que  je  ne  sais  pas  heureux.  J'étais  à  la 
suite  du  roi  de  Folt^ne ,  dans  une  de  ses  mai»)ii8 
de  campagne;  un  paquet,  qui,  dit-on,  coule- 
nait  des  livres ,  arrive  k  Lunéville,  et  comme  il  y 
avait  or.lre  da  renvoyer  tous  les  gros  paquets  qui 
n'étaient  pas  ooQlresignés,  on  renvoie  le  paquet 
i  Paris.  Je  soupconneque  c'était  Denis, elje sens 
tout  oe  qoo  j'ai  perdu.  Heureusement  nousavons 
ici  ce  Denii  si  bien  écrit ,  si  rempli  de  belles 
choses ,  et  si  approuvé  4e  tous  les  gens  de  goût. 
Mon  cher  ami ,  j'ai  été  attendri  jusqu'aux  larmca 


de  votre  charmante  Epftre.  Elle  me  bit  autant 
de  plaisir  que  d'honneur  ;  c'est  un  rnoonmenl  que 
vous  ériges  b  l'amitié  ;  c'est  un  exemple  que  tooc 
donnei  anx  gens  de  lettres  ;  c'est  le  modèle  on  la 
condamnation  de  lenr  conduite  ;  jamaia  le  cour 
n'a  parlé  avec  plus  d'éloquence  ;  c'est  le  chef- 
d'œuvre  de  l'esprit  et  de  la  vertu.  L'amîlié  d'on 
cœur  comme  le  vAlre  console  de  toutes  les  fn* 
renrs  de  l'envie ,  et  ^oute  au  bonheor  de  mes 
jours.  Ce  que  vous  dites  sur  noire  respeclaUe 
ami  Vauveoargiies  doit  bien  fiire  souhaiter  d'Ctre 
de  vos  amis.  Tout  c«  que  je  désire ,  c'eat  d'bé- 
riler  des  sentiments  qne  rons  aviez  poor  lui.  Doo- 
nez-moi  la  partqu'il  avait  dans  votre  cœur,  voib 
ma  fortune  faite.  Je  compte  vous  revoir  incessun- 
meot,  vous  embrasser,  vous  dire  b  que!  point 
je  sois  pénétré  de  l'honneur  qae  vous  m'avez  Tait, 
el  TOUS  jurer  une  amitié  qui  durera  aotant  que 
ma  vie.  Je  parie  qne  je  trouverai  votre  nouvelle 
tragédie  achevée.  Je  m'imagine  que  les  plaisirs 
font  chez  TOUS  les  entr'acles  no  peu  longs ,  et  que 
vous  quittes  souvent  Melpom^e  pour  quelque 
chose  de  mieni  ;  mais  vous  êtes  comme  les  héros 
qui  réunissent  les  plaisirs  et  la  gkûre.  Adiea  ; 
TOUS  failee  la  mienne.  Je  vous  embrasse  mille 
fois.  Madame  ita  Châtetet  est  charmée  de  vos  ta- 
lents, et  TOUS  fait  ses  compliments. 

A  H.  LE  COMfE  D'ARGEINTAL. 


EnBa  je  ris  aux  auges  en  recevant  leur  lettre. 
Vos  conseils  sont  suivis  ou  plutôt  préveoos,  ci 
partout  j'ai  rendu  raisou  do  l'iuaction  forcée 
d'Assnr. 

Il  me  semble  qne  le  point  dont  ils'agît,  c'est  la 
clarté.  On  voit  bien  nettement  qu'Assnr  est  en- 
tré dans  ce  mausolée  { fait  en  labyrinthe ,  seloa 
l'usage  des  anciens)  par  une  issoe  secrète;  et 
l'autre  ange,  M.  de  Pont  de  Veyie,  doit  aim«r 
cette  idée-là.  On  voit  par  tt  pourquoi  cet  AMir 
n'est  pas  parvenu  plus  lût  à  l'endroitda  sacri- 
fice. INinias  dit  qu'il  vienl  d'entendre  qudqn'Dn 
qui  précipitait  ses  pas  derrière  lui ,  dans  ce  tom- 
beau; auLre  degré  do  lumière.  Atéina  répond  : 
C'est  peut-être  voire  mère  qui  ailé  toK*  hanHe 
pour  enroyer  à  voire  ucouri  daiu  cet  unie  i»- 
abordabte  et  tacré.  Ces  mots  préparent,  ce  me 
semble ,  la  terreur,  et  forlîBent  le  tragique  de  la 
catastrophe ,  loin  de  le  diminuer ,  puisqu'il  se 
trouve  enfin  que  c'est  la  reine  elle-même  qni  kA 
venue  au  secours  de  son  Bis. 

Assur  est  donc  tout  naturellement  amené  àa 
tombeau  sur  la  scène  ;  et  Aiéma,  se  jHaal  as- 
devant  du  coup  qu' Assur  veut  porter  k  Ninias  , 
augmente  la  force  de  l'actiou,  en  rend  le  jes 
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MiUe  et  natare).  11  est  abcolument  nécetsaire 
qne  celle  icltoa  se  pane  Mos  les  ycui  et  dod  en 
récit,  et  que  Ninias  commence  à  apprendre  son 
nulfaenr  de  la  bouche  méiiH  d'Atsur.  Si  vous 
e:e9  conleots ,  madame  et  messieurs ,  je  le  sois 
tasà,  et  je  me  mets  li  l'ombre  de  tw  ailes^ 

A  M.  DE   CIDEVIUE. 

A  LoM ,  prèi  de  Bu,  le  M  d^ctvbre . 
Je  M  (uit  plui  qu'uD  prouteur  bien  miacc. 
Singe  de  Pline,  orateur  de  prOTinec. 
Loûmt  tout  (uni  moD  roi,  qui  n'en  uilrien, 
El  nt^igeuit ,  pour  «noujeruo  prince, 
Ud  oge  ami ,  qui  l'ea  aperçoit  bien. 

Vous  caunier,  dam  un  wjour  cbamptlre  , 
Pourdei  Phîlit  voui  me  quiltei  peul-élre; 
l'intoar  encor  «oui  bit  Kotir  êa  coupi. 
Ueiireui  qui  peut  tromper  dei  iufidèlei  \ 
C'at  Toire  loL  Toul  courtiiei  dea  beJlo , 
El  moi  des  rois  ;  j'ai  bien  plut  tort  que  Toue. 

Il  est  vrai  ,  mon  cher  Cidevllle ,  qne  ma  main 
est  defeone  biea  paresseuse  d'écrire,  mais  sRsn-. 
refficDl  mon  cœnr  ne  l'est  pas  de  vous  aîoier.  Je 
rais  devenu  coiirtiiaa  par  hasard  ;  mais  je  n'ai 
pasceasé  de  traTailler  i  Luoëtiille.  J'j  ai  presque 
acbefé  VH'utoirt  de  cette  maudite  guerre  qui 
TîeDt  enfin  de  flair  par  une  |^ix  que  je  liDave 
Irèi  gloriensa  ,  puisqu'elle  assure  la  tranquillité 
publique.  Fatigué,  excédé  de  coorronter  et  d'ex- 
traire des  relations,  je  n'écrivais  plus  h  mes  amis; 
mais  sojei  bien  sûr  qu'en  compilant  mes  rapso- 
■Jifs  bisloriques ,  je  pensais  toujours  i  tous.  Je 
me  disais  :  f  Approuvero-I-il  cet  endroit?  j  trou- 
«  rera-I-il  des  vérité  qnî  puissent  Être  bien  r^ 
•  (nés?  n'en  at-je  pas  dit  trop  ou  trop  peu?  t  Je 
TOUS  attends  h  Paris  pour  tous  montrer  tootcela. 
J'T  serai  an  mois  de  janvier.  Noua  allons  passer 
les  fêtes  de  NoCl  bCirey ,  après  quoi  je  compte 
rester  preaqae  tout  l'hiver  k  Paris.  J'ignore  en- 
core H  i'j  Terni  Catilina.  On  dit  qu'on  l'a  re- 
tiré; en  ce  cas,  Il  faudra  bien  redonner  Sémù 
ramit ,  que  j'ai  retouchée  avec  ssseï  de  soin ,  et 
dont  je  me  flatte  que  les  décorations  seront  plus 
magnifiques  sont  l'empire  du  maréchal  de  Ricbe- 
Jieu  que  sons  le  consulalda  duc  de  Fleuri,  J'ai  an 
peu  de  peine  'a  transporter  Athènes  dans  Pari*. 
NasjeoDes  geDs  ne  sont  pas  Grecs;  mais  je  les 
iccoalumerai  au  grand  iragiqie,  ou  je  ne  ponrrai. 
Adien;  je  tous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

A    M.    LE  COMTE  D'ARGENTAL 


Je  ne  sais  point  dtonnéde  la  chute  de  Coii/ina; 
l'auleor  n'avait  pas  consulté  mci  anges.  Ce  n'est 
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pas  avec  nne  cabale ,  c'est  avec  des  amis  éclairés 
et  sévères  qu'on  fait  réussir  un  ouvrage. 

Ce  que  vous  me  dites,  mon  cher  et  respec- 
table ami,  me  persuade  que  Caiilina  ne  durera 
pas  long-temps.  La  cabale  veut  bien  crier ,  mais 
elle  ne  veut  pas  s'ennuyer ,  et  il  n'y  a  personne 
qni  aille  l>ftdler  deux  heures ,  pour  avoir  le  plai- 
de me  rabaisser.  5emiramii  est  entièrement 
k  vos  ordres;  elle  no  se  remontrera  que  quand 
TOUS  l'ordonnerei. 

Je  me  conduis ,  je  crois ,  un  peu  moios  inso- 
lemment qoe  Crébillon  ;  il  méritait  un  peu  sa 
chute  par  (ans  les  petits  indignes  procédés qu'ita 
eus  arec  moi  ;  par  la  sottise  qu'il  a  faito  de  mettre 
son  nom  an  bas  des  brochures  de  la  canaille  qui 
le  louait  k  mes  dépens  ;  par  l'approbation  qu'il  a 
donnée  i  la  parodie  ;  par  la  mauvaise  grâce  avec 
laqnelle  il  voulait  retrancher  de  mou  ouvrage  des 
vers  que  tous  approtiviei.  On  ne  peut  pasabuser 
davantage  de  la  misérable  place  qu'il  a  de  censeur 
delà  police.  Sa  conduite  est  cent  bis  plus  mauvaise 
qne  celle  de  sa  pièce;  maîsje  ne  dis  cela  qu'à  vous, 
mes  anges. 

Je  suis  bien  ftcbë  de  t'état  languissant  ob  rst 
encore  madame  d'Argeolal  ;  je  compte  lui  écrire 
quand  je  vona  écris.  Le  digne  coadjuteur  devrait 
bien  m'envoyer  ses  remarques  sur  CatUina.  Va 
plan  écrit  de  sa  main ,  avec  cette  éloquence  qao 
je  lui  connais ,  amuserait  bien  madame  du  Cbfl- 
letet  dans  sa  solitude.  Nous  ne  revenons  qu'après 
les  Rois  ;  nous  aurons  te  temps  de  recevoir  de  vos 
nouvelles. 

Bonsoir ,  mes  chers  anges  ;  je  soupire  après  lo 
moment  de  vous  revoir. 

H.  de  Beti  ne  marie-1-il  pas  incessamment  sa 
seconde  Bile  an  Bis  do  Bon  Dieu  t 

A  H.  If.  COUTE  D'ARGENTAL , 


ACIrsT,  lelljkn«ler. 
0  anges  I  j'aimerais  mieux  me  jeter  dans  ce 
tombeau ,  que  de  faire  tournoyer  Assur  alentour, 
qne  de  bire  donner  de  faux  avis ,  qoe  de  repifttrcr 
une  conspiration  et  de  la  manquer ,  qne  de  faire 
venir  Assur  enchaîné,  que  de  prévenir  la  cala- 
strophe  et  de  la  noyer  dans  un  détail  de  faits ,  la 
plupart  forcés,  nullement  intéressants,  et  dtmt 
l'exposé  serait  le  comble  de  l'ennui.  Un  vraiscm- 
Wnble  froid  et  glaçant  ne  vaut  pas  nu  colin-mail- 
lard vif  et  terrible.  J'ai  fait  humainement  tout  ce 
que  j'ai  pu  ;  et,  quand  on  est  arrivé  aux  bornes 
de  son  talent,  il  faut  s'en  tenir  Ib.  Le  public  s'ac- 
coiilnraera  bien  vite  au  colm-maillard  dti  lom- 
bcan  ,  quand  il  sera  touché  du  reste.  Voilli  une 
très  petite  partie  de  mes  raisons  ;  je  remets  le 
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resli*  ail  bicnheureiix  moment  oii  je  sfrai  dans 
voira  ciel. 

Je  ne  sais  pai  quelles  sonl  In  choses  etaen- 
liellei  doni  il  faut  qae  je  parle  à  M.  de  Ri- 
riiclien  ;  il  nous  manda  qu'il  a  proscril  pour 
jamais  les  paroJies.  le  ne  sais  rien  de  plus  es- 
sentiel pour  le  bnn  goùt.  Je  voudrais  bien  6lre 
arrivé  avec  la  peiiie  caisse  de  Bar;  mais  il  laul 
que  madame  du  Clifltelel  r^'e  ses  aiïaires  avec 
son  Termier,  et  que  ses  forges  passent  devant  Si- 
miramii, 

A  l'égard  des  Slodu ,  il  vaut  mietii  leur  parler, 
le  i"  février ,  que  de  leur  envoyer  des  plans  de 
décoraiiiins  ;  et  pour  vous ,  mes  auges ,  je  voudrais 
déjà  étri!  à  V01  pieds. 

Madame  du  Cliélelet  vous  Tait  les  pins  tendres 
compliments  ;  elle  vient  d'achever  ane  préface  de 
nn  Newltm,  qui  e^t  un  ckef-d'œuvre.  Il  n'y 
a  personne  à  l'académie  des  sciences  qui  edl 
pa  taire  mteui.  Cela  fait  bonnenr  a  son  sexe 
el  à  la  Frauce.  En  vérité,  je  sala  saisi  d'admi- 
ration. 

VaUU.angcli. 

A  M.  LE  PRÉSIDENT  RENAULT. 

Je  Toas  avais  déjk  mandé ,  monsienr ,  qne  j'é- 
tiis  très  [&ché  qu'on  se  fût  blté  d'envoyer  malgré 
0BOl,de*  copies  informes  de  cette  petite  pièce ,  qni 
d'ailleon  a ,  ce  me  semble ,  l'approbation  de  tous 
let  ffiot  da  goAt  et  de  bon  sens.  Je  suis  encore 
plus  llcbé  et  niùns  surpris  qu'il  y  ait  des  hommes 
useï  méchamment  bêtes  pour  trouver  k  redire 
qu'on  mette  parmi  let  agrémeuls  de  la  vie  de  bons 
soupers  qn'on  donne  k  la  bonne  c(»spagnie  dont 
on  eM  les  délices  et  le  modèle.  La  serande  leçnn 
vaut  cerUiuement  mieui  ;  mais,  k  votre  place, 
j'aurais  laissé  subsister  la  première  pour  punir 
les  sots.  Les  caillettes  et  les  imbéciles  du  bel  air  , 
qu'il  ne  faut  jamais  éciiuter  ni  en  fait  d'ouvragrs 
d'esprit ,  ni  en  autre  chose ,  chercheat  k  mordre 
sur  tout.  Ces  honnèles  t-ens-tk  ont  fait  tout  ce 
qu'ils  ont  pu  pour  que  M.  de  Richelieu  trouvât 
mauvais  que  je  lui  écrivisse  comme  Voilure  écri- 
vait an  prince  de  Condé  ;  mais  il  n'a  pas  été  leur 
dupe-,  el ,  en  vérité,  plus  je  vais  en  avant,  plus 
je  vois  qu'il  n'y  a  d'autre  parti  k  prendre  que  de 
mépriser  les  sots  discours  qu'on  ne  peut  jamais 
emiificber.  Pour  moi ,  je  me  console  de  toutes  les 
plates  critiques  par  l'honneur  de  votre  approbn- 
tion  ,  et  de  la  haine  des  demi-beani  esprits  par 
l'bonoeur  de  votre  amitié.  Madame  du  Chllelet 
pensa  comme  moi.  Elle  vous  bit  mille  compli- 
ments. Elle  vient  d'achever  une  préface  de  New- 
ton ,  qui  est-un  chcf-d'ceuvre ,  et  qui  fait  honneur 
à  son  seie  et  k  ta  France.  Elle  a  résisté  avec  cou- 


ra0  aui  impertioaneeE  des  caillettes ,  et  paswn, 
dans  la  postérité,  pour  un  génie  respectable.  K 
elle  n'avait  ras  méprisé  les  miuvaises  ptaisanle- 
ries ,  elle  n'aurait  pas  bit  des  choses  admirables, 
que  lee  ricaneurs  n'entendront  pas. 

A  M.  DARGET. 

A  CirCT,  M  K  linvltr  ITW 

M.  d'Arnaud  a  dO  vous  mander  ce  qui  est  arrivé 
k  votre  paquet.  J'espère  que  si  sa  majesté  dligne 
m'bonorcrde  quelques  nouveaux  ordres ,  on  pren- 
dra de  meilleures  précautions  pour  me  les  faire 
tenir  ;  au  reste ,  d'Arnaud  est  no  gardon  très  ai- 
mable ,  fort  attaché  au  roi  voire  maître ,  el  il  n'y 
a  nullement  de  sa  fauta  dans  le  retardement  qni 
m'a  privé  un  nuis  entier  de  la  lettre  de  sa  ma- 
jesté el  de  la  vôtre.  Ja  crois  que  notre  présîdeol 
retourne  cet  hiver  dans  votre  charmante  cour, 
tin  homme  qni  a  été  au  pdie  peut  bien  aller  k 
Berlin  an  mois  de  janvier.  Les  aigles  voyagent 
dans  toutes  lessaisous;  mais  un  pauvre  petit 
pinson  qui  ne  bat  plus  que  d'une  aile  at  niche 
dans  un  trou  de  muraille.  Je  suis  si  étonné  d'être 
en  vie ,  qne  cela  me  paraît  quelquefois  fertplai- 
6ant.  Il  est  vrai  que  j'ai  eu  la  force  d'al'cr  k  la 
cour  du  roi  Stanislas ,  qui  s'est  établi  mua  pre> 
mier  médecin,  et  qui  est  voisin  des  aansdaPkaiH 
bières.  Mais  je  ferai  plutdt  le  voyage  de  suet 
Paul  au  troisième  ciel ,  que  cfluï  de  Berlin  pe*- 
daut  l'hiver.  Tout  le  feu  du  génie  du  grand  Fré- 
déric ne  me  réchaufferait  pas  ,  et  je  serais  mort 
en  arrivant ,  auquel  cas  je  ne  proBterais  pointda 
tout  des  agréments  de  ce  voyage.  Je  dirai  k  bien 
plus  juste  titre  qu'Horace  ; 

■  OuKinque  dtbuKgro,  dabig  ffgmlire  timmlL, 


Et  je  dirai  encore  avec  lui  :  cmm  xefinru  a 
hiruHiime  prima;  encore  Boraee  était  gros  et 
gras ,  et  Rome  était  plus  près  de  Tibor  que  hris 
de  Berlin.  Il  ne  me  reste  qu'k  hire  des  vosni  pou 
que  sa  majesté  daigne  ma  conserver  eo  été  ta 
mêmes  bontés  qu'en  hiver.  Ja  vous  assura ,  et 
vous  le  croirec  aisément ,  que  ce  voyage  ferait  le 
charme  de  ma  vie.  Ja  donnerais  «ssorénsnt  It 
préférence  k  votre  cour  snr  les  bains  da  Ple<n 
bières.  Vespasien  guérit  un  aveugle  en  )a  tonckaii', 
comme  chacun  sait.  Le  grand  Frédéric,  qni  vsat 
assurément  mieui  que  Vespasien ,  me  gnénraii 
nue  oreille  très  sourde  en  daignant  me  parler. 
et  remettrait  un  pen  de  feu  dans  mou  ftme.  h 
vais,  en  allendant,  passer  Ihiver  k  Paris,  sb 
coin  du  feu  terrestre.  Je  vous  supplie,  mo»- 
sleur  ,  de  vonlt^r  bien  rendre  compte  1  sa  ma- 
jesté de  mes  dosirs  et  de  ma  misère.  J'ai  to  c^te 
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Miiioa  de  Dresde  :1m  libraires  allemands  ne  sont 
pas  àe»  Tripons  comme  ceni  de  Hollande  ;  mais 
ils  impriment  bien  incorrectemenl  ;  tontes  ces 
éditions-lb  ne  sont  l<otiiies  qu'^  jeter  an  Teti.  Il  y 
a  irop  de  liTre«  ;  de  quoi  me  snis-je  avitë  d'en 
infissir  le  nombre?  Qui  6ene  latuît ,  bene  vixit. 
le  voudrais  lalere  a  Berlin. 

Adien ,  monsieur  ;  (ouserret-moi ,  je  tous  en 
flipplie ,  une  amiLré  qui  me  conaole  des  librairee. 
Je  voDs  prie  de  vouloir  bien  présenter  mes  bom- 
maga  aux  personnes  de  votre  coar  qui  daignent 
se  souvenir  de  moi  ;  je  compte  toujours  sur  votre 
biotiveilliiwe ,  et  j'ai  l'bonnenr  d'Un  bien  véri- 
II ,  etc. 


A  H.  L'ABBÉ  D'OLIVET. 

Tuam  libi  milto  Ciceronem  qnem  relegi  at  bar- 
bari  Crebillonii  scetos  expiarem.  Te  precor  mihi 
Semiramidan  mendare  cum  tuis  animadversio- 
nibns.  Timeiineteatpusmedeflciat.  Bancoomcedi 
Samramidem  reqairunt  quod  revwendi  patris 
de  Nivelle  comcedia  non  placueril.  Sed  die  et 
noele  operara  daim  ut  coosiliis  (ois  possîm  opoi 
meam  perBoere. 

A  H.  LE  HARQDIS  D'ARGENSO^. 


Je  vous  envoie  donc ,  monsieur ,  la  copte  de  la 
lettre  d'un  prince  qvi  a  autant  d'espritque  vcms, 
et  dont  je  souhaite  que  te  coBor  vaille  le  vôtre.  Je 
voua  demande  en  grflce  de  me  la  renvoyer  et  de 
n'en  laisser  prendre  aucune  copie.  Recomman- 
da surtout  le  secret  k  U.  de  Valori  ;  il  ne  Tant 
pnblier  ni  les  favenra  des  Temmes  ut  celles  des 
rois. 

l'atmetlei-isoi  senlemeni  de  me  vanter  des 
vdirei,  et  de  m'honorcr  toute  ma  vie  de  vos 
bontés. 

Les  personnes  qui  vous  ont  tué  le  ministère 
protègent  Catilina ,  cela  est  juste. 

Brâlei    ma   lettre ,  et   daignei  continuer  b 


AD'CARDINAL  QUERINl. 

Pvl|l,S3iprll«. 
Bo  rkevoto  l'onore  délia  sua  letlera ,  deM7 
■nano ,  coi  bellissimi  versi  che  sono  per  me  un 
nnoro  comnlo  dî  bvore ,  iti  gloria  ,  ed  un  nnovo 
siimok)  che  m'insltgherebbe  a  correre  piùallegra- 
menle  nella  strada  délia  virtii ,  se  la  mis  debolo 
aalnleoonriUrdasseii  mio  corso,  enon  fosse  per 
iniacchire  le  mie piccole Torse.  Non  posso credere 
che  colali  veni  sicno  tutti  compnsli  da  un giovane 


soo  parente ,  e  mi  viene  un  piccolo  dubbio ,  cbe 
vostra  eminenza  gli  obbia  dalo  un  poco  di  ajnlo. 
Dirô  seriosamente ,  e  con  riverenta  cd  animira- 
liune Gi6 che dice  Giunonedascherto,o  piuttosto 
con  un  aniaro  rimprovero  : 

Egr^am  vcro  liudem ,  et  ipoliaamplarefettii, 
Tuque,  pueitjiu  luui. 

£b.,  VA).  iT,  1,  y], 

E  dirù  ancura  al  niiiotc: 

AtudcuIu)  excirel  Heclor. 

-E».,  lib,  iii.ï.  343 

.Spero  di  riccvere ,  fra  pochi  giorni ,  il  pirgo 
accennalo  nella  di  lei  amabile  lettera.  In  Unto  le 
do  avviso  che  ho  presa  la  liberté  di  mandarle  un 
pie^o  per  la  via  di  Venetia ,  non  sapondo  allora 
che  vostra  emincnia  fosse  per  andargene  a  Roma. 
Qnesto  piego  contiene  una  piccola  Disserieiione 
inlorno  l'opinione  rolgare  che  prétende  tuUo  il 
nosiro  globoesscrstatospessorovesciatoe  Tracss- 
saio ,  e  clie  asserisce  le  halene  aver  nuotato  do- 
rante molli  secnli  snlla  cima  dell'  Alpi.  Credo  io 
che  la  terra  lia  slata  semprecome  fu  creeta|li 
150  giornt  del  diluvio  in  fuori). 

Gli  osemplari  che  bo  manda ti  a  vostra  eminraxa 
le  capiteranoo  in  Roma ,  eHe  saranno  riraandati 
lia  Brescia.  0  che  commercio  I  Hi  cumula  ella  di 
perleed'  oro,  eglimandoin  contraccambio  schioc- 
chérie  ;  ma ,  se  i  miei  tributi  sono  leggiu-i ,  non 
iicofil  Traie  il  mio  osscquio,  e  la  mia  costante 
ammiraiione. 

Sar&  sempre  coll'  umilU  piii  rispoUosa ,  e  colle 
piii  ardenli  brame  del  mio  cuore,  etc. 

A  H.  MARMONTEL. 

HvrctMli  iD  io[r. 
Voici  votre  second  triomphe,  mon  cher  ami , 
dans  un  art  bien  difficile.  Vous  en  avez  deux  an- 
tres par  devers  vous  \  l'acadcmie.  Je  vous  avertis 
q  ne  je  quille  ma  place ,  si  je  o'ai  pas ,  à  la  pre- 
mière occasion  ,  le  bonheur  de  vous  avoir  pour 
confrère.  Je  suis  arrivé  à  Paris  trop  tard  ponrMre 
témoin  de  vos  succès.  La  première  chose  que  j'ai 
Taile  a  ëtc  de  m'en  informer ,  et  la  seconde ,  de 
vous  dire  qae  j';  suis  aussi  se^tsilile  que  vous- 
même.  Quelle  joie  pour  noire  cher  Vauvenargues, 
s'il  vivait  I  J'ai  relu  son  livre  ^  Versailles  ;  c'élail 
bien  Ik  le  germe  d'un  grand  homme  que  les  sots 
ne  connaîlront  pas.  Vate. 

A  MADAME  LA  COMTESSE  D'ARCENTAI.. 


Cela  n'esl  pas  vrai ,  madame ,  vous  ne  ponvex 
55.  , 
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pas  é(re  malade.  Oa  n'écrit  point  de  si  jolis  bil- 
lelt  quand  on  soalTre.  J'ai  bien  ponr  pourtant  que 
cela  ue  soit  trop  vrai ,  et  j'en  suis  au  désespdr. 
Je  vieadrai  ce  soir ,  mort  ou  vif,  savoir  de  vos 
nouvelles.  Je  travaille,  mes  chers  et  adorables 
anges ,  k  mériter  un  peu  tout  ce  que  vous  me 
iilesde  charmant- 

Zttrre'jVanitie-Gaassin  sort  de  chei;  le  mori- 
bond ,  qu'elle  n'a  point  rappelé  i  la  vie  ,  toute 
jolie  qu'elle  est.  Elle  jouera  Zaïre  et  puis  Bevil- 
dera;  point  do  Simiramit.  J'attendrai,  et  j'aurai 
plus  de  temps  pour  y  mettre  la  dernière  main  , 
si  jamais  on  peut  mettre  la  deroiËre  main  k  un 
ouvrage  qu'on  veut  rendre  digne  des  anges  de  ce 
monde. 

J'ai  fait  cent  vers  k  Nanijie ,  mais  je  me  meurs. 

A  M.  HARMONTEL. 


t  Je  sois  très  reconnaissant  de  rfaonneor  que 
<  me  veut  Taire  M.  Marmontd.  Je  ne  crains  que 

■  le  nom  qu'il  veut  mettre  ï  la  lete  de  son  ou- 
•  vrage.  On  dit  qu'il  a  eu  le  plus  grand  succès. 

■  Je  vous  en  fais  mon  compliinent  k  tons  deux.  * 
Ces  paroles  sont  tirées  de  l'épttre  de  M.  le  ma- 
réchal de  Richelieu ,  lîi)érateur  de  Gôncs ,  et  grand 
trompeur  de  femmes,  mais  essentiel  pour  les 
bommes ,  écrite  anjourd'lmi ,  de  Marii ,  k  votre 
ami  Voltaire'. 

Ajei  la  bonlé ,  mon  cher  et  aimable  ami,  de 
lui  écrire  un  petit  mol  de  donceur  que  tous  en- 
verret  cliei  moi ,  et  que  je  lui  ferai  tenir.  Il  n'y 
a  point  de  plaisirs  purs  dans  la  vie.  Je  ne  pourrai 
voir  demain  le  second  jour  de  votre  triomphe.  Je 
suis  obligé  d'accompagner  madame  du  Châtelct , 
tonte  la  j'turnée ,  pour  desafTaires  qui  ne  sonrTrent 
aucun  délai.  Si  voas  rccerei  ma  lettre  ce  soir , 
vous  pourrez  m'envoyer  votre  poviet  pour  H.  de 
Richelieu ,  qae  Je  Terai  partir  sor-le-cliamp.  Te 
amo,  tua  tueor,  le  diligo,  te  plnrimuni ,  eic. 


A  M.  DIDEROT  « 


Je  vous  renterde ,  monsieur,  du  livre  ■  ingé- 
nieux et  profond  qae  vous  avez  eu  la  bonté  de 
m' envoyer;  je  vous  en  présente  un  '  qni  n'est  ni 

'  Danli  Dldcrol ,  flii  d'un  uraleller  de  Langrea ,  où  11  na- 
quit «n  t7«.  On  De  uit  prtciitnealà  qnella  tpoqiw  II  le 
lia  ««e  Voltaire,  el  ce  ns  fm  peni-ïtre  gaèn  «Tant  1748. 
Lein  relnttona  dnrinnt  Janqu'i  la  morl  da  plna  ici  das 
deniiMla  leiiraqae  Volralrvadre'iai  Diderol ,  la  Maa- 
PJ««1TJ8,n«fot«ânad<rala  paa  la  demltre.Ci. 

•  IMlre  tur  la  aveugla ,  ù  fatale  de  eeux  qut  volenl, 
nw,  <n-ia.  CeioDrrageflimaiiraioasiiieDraiidonjoDde 
Vlnfeanu,  lastjalllet  agivani. 

'  Lm  MUmaiu  dé  Ui  phUùfphie  (U  aamon  (IT«J . 


l'uo  ni  l'antre,  mais  dans  lequel  vons  verrez  l'i- 
ventnre  de  l'aveogle-né  pins  détaillée  dans  celle 
nonyelle  édition  que  dans  les  précédentes.  Je  suis 
entièrement  de  voire  avis  snr  ce  qne  voas  dites 
des  jugements  que  rormeraienl ,  en  pareil  cas , 
des  hommes  ordinaires  qui  n'auraient  que  dn 
bon  sens ,  et  des  philosophes.  Je  snis  f&ché  qne  , 
dans  les  exemples  que  vous  citez ,  vous  ayez  ou- 
blié l'aveugle-Dé ,  qui ,  en  recevant  le  don  de  la 
vue ,  voyait  les  hommes  comme  des  arbres. 

J'ai  lu  avec  un  extrême  plaisir  votre  livra  ,  qni 
dit  beaucoup ,  et  qui  Tait  entendre  davantage.  Il 
y  a  long-temps  que  je  vonsectime  autant  qne  je 
méprise  les  barbares  stnpides  qui  condamnent 
ce  qu'ils  n'entendent  point ,  et  lee  méchants  qni 
se  joignent  aux  imbéciles  pour  proscrire  ee  qui 
les  éclaire. 

Mais  je  vous  avoue  que  je  ne  snis  pmut  do  loot 
de  l'avis  de  Saunderson ,  qni  nie  nti  Dion  pnree 
qu'il  est  né  aveugle.  Je  me  trompe  peut-itre, 
mais  j'aurais ,  k  sa  place ,  rfconno  nn  êtra  très 
Intelligent  qni  m'aurait  donné  tant  de  suppléraèBb 
de  la  vue  ;  et ,  en  apercevant  par  la  pensée  dés 
rapports  inSnis  dans  toutes  les  choses  ,  j'aarû 
soupçonné  nn  ouvrier  iu6niment  habile.  Il  est 
fort  impertinent  de  prétendre  deviner  ce  qn'il 
est,  et  pourquoi  il  a  Tait  tnnt  ce  qni  existe  ;  mais 
il  me  parait  bien  hardi  de  nier  qn'il  est,  JedoBre 
passionnément  de  m'entrelenir  avec  vons,nîl 
qne  vous  pensiez  Aire  nn  de  ses  mvrages,  soit  qne 
TOUS  pensiez  élre  nue  portion  nécessaînment 
organisée  d'une  matière  étemdle  et  nécessaire. 
Quelque  chose  que  vous  soyez ,  vous  êtes  nne  par- 
tie bien  estimable  de  ce  grand  tont  qne  jeneaW' 
nais  pas.  Je  voadrais  bien ,  avant  mon  dépwt 
pour  Lunéville,  obtenir  de  vous,  monsienr,  que 
vons  me  fissiez  l'honneur  de  foire  nn  repas  pUo- 
sophiqne  chez  moi ,  avec  quelques  sages.  Je  n'ai 
pas  l'honneur  de  l'être,  mais  j'ai  une  grande  pas- 
sion pour  ceux  qui  le  sont k  la  manière  dont tooe 
l'êtes.  Complet ,  monsienr ,  i]ue  je  sens  loot  Tolr« 
mérite ,  et  c'est  pour  lui  rendre  encore  phis  de 
justice  qoe  je  désire  de  vons  voir  et  de  voas  as- 
surer k  quel  point  J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

A  M.  MARMONTEL. 

LalSJita. 
Il  n'entre ,  Dieu  merci ,  dans  ma  maison ,  mm 
cher  ami,  aacnne  brochure  satirique;  "^'vr  jt 
n'ai  pu  empocher  qu'on  (It  ailleurs ,  denal  moi , 
la  lecture  d'une  feuille  qu'on  dit  qni  psnil  looies 
les  semaines ,  dans  laquelle  votre  tragédie  â'Arù- 
lomène  ett  dt^hirée  d'un  bnnt  k  l'antre.  Je  voaa 
assure  que  cette  fenilie  eicila  l'iodignatioB  de 
l'assemblée  eamme  la  mienne.  Les  critiques  t^œ 
l'auteur  fait  par  ses  seules  lumières  ne  ninii 
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rieo  ;  le  public  anit  hit  les  autres.  S'il  y  a  doi 
dërants  dans  TOlre  pièce,  ils  n'avaieni  pas  échappé 
(  el  quel  est  celnî  de  dos  ouvrages  qui  soit  sans  dé* 
faats?);  maïs  ce  public,  qaî  ntloujonrs juste, 
avait  senti  enrore  mieux  les  beautés  doot  votre 
pièce  est  pleine,  et  les  ressources  de  géuic  avec 
Je«qnelles  vous  aves  vaiucu  la  difficulté  du  sujet. 
Il  T 1  bien  de  l'injustice  el  de  la  maladresse  )i  n'en 
point  parler.  Tout  bomme  qui  s'érige  en  critique 
eulflDd  mal  son  métier,  quand  il  ne  découvre  pas, 
dans  an  ouvrage  qu'il  eiamine ,  les  raisons  de 
BOB  snecès.  L'abbé  Desfontaines ,  de  tris  odieuse 
ménwîrfl ,  fit  dîi  feuilles  d'observations  snr  l'in^i 
de  H.  de  La  Hotte;  mats,  dans  anciine,  il  ne 
^aperçut  du  véritable  et  (endre  intérêt  qui  règne 
dans  cette  pièce.  La  satire  est  sans  yeux  pour  tout 
ce  qoi  est  bon.  Qa'arrive-t-il  ?  les  satires  passent, 
eomme  dit  le  grand  Bacine ,  et  les  bons  écrits 
qu'ellea atlaqnent  demenrent;  mais  il  demenre 
aaaai  quelque  chose  de  ces  satires ,  c'est  la  haine 
el  le  mépris  que  leurs  auteurs  accumulent  sur 
Inirs  personnes.  Quel  Indigne  métier ,  mon  cher 
ami  E  II  me  semble  que  ce  sont  des  malheureux 
coodaffloés  aux  mines  qui  rapportent  de  leur  tra- 
vail DO  peu  de  terre  el  de  cailloux,  sans  décoa> 
vrir  l'w  qu'il  Mlail  cherchn-. 

N*y  a-t-il  pas  d'ailleurs  nue  cruauté  révoltante 
k  ronlw  décourager  un  jeune  bomme  qui  con- 
sacre ses  talents  el  de  très  grands  talents  au 
poblic ,  et  qui  n'attend  sa  fortnoe  que  d'un  tra- 
vail très  pénible ,  et  UDVent  très  mal  récompensé  ? 
Ces!  Tonloir  lui  Ater  ses  ressources  ,  c'est  vouloir 
le  perdre  ;  c'est  an  procédé  Iftche  et  méchant  que 
lea  magistrats  devraient  réprimer.  Consolei-vous 
avec  lea  honnêtes  gens  qni  vous  estiment;  mëpri- 
aODs ,  voos  et  moi ,  ces  mercenaires  barbouilleurs 
de  papier  qui  s'ér^nt  en  jt^tvecautanld'int- 
podeaoe  que  d'insufOsance  j  qui  louent  b  tort  et 
à  travers  quiconque  passe  pour  avoir  un  peu  de 
crédit ,  et  qni  aboient  contre  ceux  qni  passent 
pour  n'en  avoir  point.  Ils  donnent  an  monde  un 
spedacla  déshonorant  poin  l'homaniié  ;  mais  il 
est  nn  speclacle  plus  nobA  encore  que  le  leur 
D'est  avilissant ,  c'est  celui  «nsgens  de  lettres  qui, 
en  eoorant  ta  même  carrière,  s'aiment  et  s'esli- 
noent  réciproquement ,  q^i  sont  rivani  et  qtii  vi- 
rent en  frères  ;  c'est  ce  qne  vous  avez  dit  dans 
des  rera  admirables ,  et  c'est  un  exemple  que  j'es- 
père donner  long-tem[M  avec  vous. 

Votre  véritable  ami ,  etc. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAt, 


M.  Ouftt  et  plsilean  gcDi  à»  iaitm  m 
Voluire,  pn  ordtn  du  roi  àt  PruMS,  an 
Vous  «aurei,  cher  el  respectable  ami,  que     Ttri«(enpro>e*ar  labctaUdnciinuidsBurin. 


nous  sommes  à  Cirey  ,  et  qu'il  est  fort  triste  de 
quitter  des  appartements  délicieux ,  ses  livres, 
sa  liberté ,  pour  aller  jouer  h  la  comète.  Si  je 
pouvais  rester  trois  mois  oii  je  suis,  vous  auries 
de  moi ,  au  bout  de  ce  Icmps-lb ,  d'étranges  nou- 
velles. 

Je  voDS  prie  d'ajouter  ï  toutes  vos  bontés  celle 
de  me  renvoyer  une  certaine  JVonme ,  quand  on 

la  jouera  plus.  Le  sieur  Uinet ,  homme  fort 
dangereux  en  fait  de  manuscrits,  et  à  qui  je  ne 
donnerais  jamais  ni  pièces  de  vin  ni  pièces  de 
tbefttre  ï  garder ,  doit  remettre  cette  pauvre  Ja- 
nine entre  les  mains  de  mademoiselle  Gan£sin , 
après  la  raprésentation  -,  et  mademoiselle  Ganssio 
doit  la  serrer  et  vous  la  rendre  après  son  enter- 
rement. Cela  fait,  je  vous  supplie  de  me  l'en- 
voyer k  la  cottr  de  Lorraine,  sous  l'enveloppe  de 
H.  Alliot ,  conseiller  auliqne  de  sa  raaieslé ,  etc. 

Comment  va  la  sauté  de  madame  d'Argenlal  t 
le  crois  qu'il  fait  asseï  chaud  pour  qu'elle  soit 
k  Auteuit.  H.  de  Choiseul  digère-1-il  ?  H.  de  Pont 
de  Veyie  est-il  toujours  grasklard?  M.  l'abbé  de 
(^uvelin  prend-^1  son  lait  tous  les  soirs  chez 
vous?  J'aimerais  mieux  y  être  avec  eux  qu'à  la 
cour  des  rois,  oii  je  vais  aller  avec  madame  du 
Cbltelet.  J'ai  tant  fait  parler  ces  messieurs-là  en 
ma  vie  1  Tout  ce  que  je  leur  fais  dire  et  tout  ce 
qu'ils  disent  ne  vaut  pas  assurément  le  charme 
de  votre  société. 

Adieu,  mes  chers  anges;  le  parfait  bonheuc 
serait  d'ëlreà  la  fois  à  Cirey  et  à  Paris. 

A  M.   DARGET. 


()  gcu  proroDdi  M  délkati, 
Lumièra  de  l'AcatUmie , 
Chieun  piend  de  toi  almuiichs. 
Voua  donoei  des  ctrti/icalâ  ' 
Sur  le  b«au  lempa  et  >ur  11  pliiie  ; 
Mais  il  me  faut  ud  aulre  loin , 
Et  ma  Ggure  lurail  besoin 
D'un  bon  cerliGcit  de  fie. 
Cbez  vous  tout  brille,  lout  fleur  il  ; 
Tonl  TOUS  T  pUît ,  je  doit  le  croire  ; 
Je  me  doute  bien  qu'on  chéri) 
Lea.dinMti  donlon  fkit  lifloire.. 
Vous  et  Frédéric ,  voire  appui , 
Que  j'appelle  toujours  grand  homme 
Quand  je  ne  parte  pas  à  lui , 
Ce  roi ,  ce  Tnjan  d'iiijourdliiii , 
Plus  gai  que  le  Irajan  de  Rome  ; 
Ce  roi  dont  JE  fus  tant  épris , 
Et  TOUS ,  très  gr«Tcs  pen«imiges ,    . 
Qui  pamz  poor  ses  iaroris  • 
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El  pour  heurcui  tulinl  qu«  ug»: 
Voua ,  dû-je ,  et  Frédàrk-le-Graod , 
Voiv,  <ro«  Ulcnti.ct  ton  géoie, 
Tau*  taiet  un  piji  dianntal 
Dn  glacei  de  U  Laponie. 
Voui  auriei  beau  cerllGer 
Qu'on  voit  mtrir  dani  vu  contrin 
De  Bacfbui  Ici  grappes  dorée* 
Tout  luuifcieD  que  le  laurier. 
De  mi  pert  Je  ïoui  œrlifie 
Que  lederoirel  luoilic. 
Qui  depuii  vio^  «nt  m'oal  \ii. 
Me  relienoenl  prés  d'Emilie. 
CelM  Emilie  ipeeiimnniit 
Doit  accoucher  d'un  gro*  eobnl , 
Et  d'un  tùen  plui  gn»  commentaire  ; 
Je  veux  voir  cette  double  atbire , 
Je  les  entends  très  faiblement  ; 
Mail,  Dieuieura,  ne  voit-on  donc  Taire 
Que  Ici  choies  que  Ton  entend? 

Votis  m'avouerez ,  rnoo  cher  luODsienr,  que, 
ai  vous  avei  eu  quelques  beaux  jours  an  com- 
mencemeiil  de  mat ,  vous  avei  pajé  depuis  un 
peu  cher  celte  faveur  passagère.  Mes  plus  beaui 
jours  seroDl  en  automne.  Je  viendrai  dans  votre 
charmante  coiir  ,  si  je  suis  en  vie;  c'est  un  tour 
de  force  dans  l'état  où  je  suis  ;  mais  que  ne  fait- 
on  pas  pour  voir  Frédéric-le-Grand elles  hnmmes 
qu'il  rassenlile  auprès  de  lui  I 

Sonvenez-Tou*  de  moi  dans  TOlre  royaume. 


A  MADAME  LA  COMTESSE  D'ARGENTAL. 

A  LontiUle,  le  «1  Jallle 1 1140. 

Mais,  6  anges  1  quel  excès  d'indirTérence I  Je 
n'entends  point  parler  de  vous ,  je  ne  revois  poin( 
ma  Nanine.  Eu  vérité,  madsiDe,  je  sois  con- 
fondu d'diouucnient ,  et  navré  de  douleur.  Il  y  a 
un  mois  que  j'ai  écrit  ïi  M.  d'Argental ,  el  point 
de  réponse  I  passe  encore  de  ne  me  pas  envoyer 
ma  pièce;  mais  de  ne  me  pas <lire comment  vous 
vous  portez ,  cela  est  trop  cruel.  Vous  ne  ssuriei 
croire  dans  quelles  iinjuiétudes  son  silence  me 
jette. 

Madame  dn  Cbâtelel ,  qui  vous  a  fait  ses  com- 
plîmenU,  compte  accoucher  d'un  garçon,  cl  moi, 
d'une  tragédie  ;  mais  je  crois  que  son  enfant  se 
portera  mieuiqoelemîen.  Je  voos  conjure ,  mes 
anges,  de  ne  pas  oublier  Sémiramis.  Je  vais 
écrire  aux  Stodls ,  et  leur  recommander  un  beau 
-maotolée.  A<]am  en  fait  ici  un  pour  la  reine  de 
Pologne,  qui  est  digne  de  ûtrardon.  Potirqiioi 
faut-il  qae  Nious  soil  enterré  comme  un  gredin  ? 
Il  faudra qse de  Curisfossedeson  mîeui,elqu'il 
V  mette  an  moins  la  dixième  partie  de  l'activilé 


avec  laquelle  il  babiUi  ce  magaiSqoe  aJiiatda 

Écrivei-rooi  donc ,  pvceaeui  aoget. 
A  H.  LE  COMTE  D'ARGErfTAL. 

Lan4iilile,leUJiUlM. 

Enfin  je  respire;  j'ai  des  nouvelles  de  mes 
anges  ;  je  trembUis  pour  la  santé  de  madsiut 
d'Argeotal  ;  je  tremblais  sur  tout.  Figoret-voos 
ce  que  c'est  que  d'ôlre  un  mois  entier  tans  rece- 
voir un  seul  mot  de  ceux  qui  sont  notre  eoiisola- 
Iton  et  nos  guides  sur  la  terre  I  I.b  lettre  adreséâ 
à  Cirey  ne  m'est  jamais  parvenue.  La  santé  de 
madame  d'Argental  était  languissante,  eti«ersi- 
gnaii  ausii  que  H.  d'Argeotal  ne  fût  malade  ;  je 
craignais  encore  qu'il  ne  (At  fftché  contre  moi 
piiur  quelque  opiniitreté  que  j'aurais  eue  sur 
Nanine ,  pour  quelques  mauvais  vers  A'Méltàde. 
Je  fesais  mon  examen  de  conscience  ;  j'étais  ati 
désespoir.  J'ai  écrit  k  mademoiselle  Ganssîa  , 
j'avais  écrit  'a  ma  nièce  ;  je  les  avais  priéec  d'en- 
voyer chei  vous.  Mou  auge,  ne  me  laUseï  januis 
dans  ces  tourmeuts-là ,  tant  que  la  santé  de  ma- 
dame d'Argenlal  ne  sera  pas  raffermie. 

Je  reçois  donc  Nanine ,  et  je  la  m^  dans  le 
fond  d'une  armoire ,  pour  y  travailler  k  lottir. 
Savei-.vous  bien  que  je  pourrais  en  (aire  cinq 
BClcs?  Le  sujet  le  comporte.  La  Chaussée  avait 
bien  fait  cinq  actes  de  sa  Paméla ,  dans  laquelle 
il  n'y  avait  pas  une  scène.  Je  n'interromprai  point 
notre  tragédie.  Ce  n'est  pas  une  pièce  tout  à  fait 
nouvelle;  ce  n'est  pas  hou  plus  Adélaïde;  c'ist 
quelque  chose  qui  lient  des  dent  ;  c'est  une  mai* 
son  rebâtie  sur  d'anciens  fondements.  Vous  au- 
rei  dans  un  mois  cette  esquisse ,  et  vous  y  don- 
nerei  cent  coups  de  crayon^  votre  loisir. 

Savei-vous  bien  que  vous  avFi  donné  une  fia- 
rieuse  secousse  b  mes  entrailles  paternelles,  en 
me  fesant  eotrevoir  qu'on  pourrait  jouer  Maho- 
met f  Je  serais  bien  content,  surtout  si  Roselti 
jouait  Séide. 

Poitrquoi  permet-on  que  ce  coquia  de  Frén» 
succèileii  ce  maraud  do  DeifoniainesT  Pourquoi 
souffrir  Rafliat  après  Cartouche?  Est-ce  que  Bi- 
cAtre  est  plein? 

Adieu  ,  divins  anges  ;  mes  tendres  respeeU  a 
tout  ce  qui  vous  entoure.  Madame  du  Cbàiclet 
vous  fait  mille  compliments.  Jesoabattesas*Bti 
el  son  ventre  k  madame  d'Argenlal.  Je  snis  ia- 
consolable  que  vous  ne  laissiei  pa~  de  voire  raor; 
mais  que  madame  d'Argenlal  se  porte  bîeo  :  il 
vaut  mieux  avoir  de  la  santé  que  des  eiibnlA. 


idb/GoO«^Ie 


A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL, 


ALaD«TtU«,lg«JnlU(t. 
AngM,  voici  le  eu  de  déployer  VM  lilet.  M.  de 
La  Rfliaîère  doil  toos  eoToyor  uoe  tragédie;  ce 
ii'e«t  pas  lai  pourUnt  qui  en  ett  i'aatear,  c'eut 
moi.  Cela  poarraamiuer  ma.lamed'ArgestaldaDS 
looaaparbe  pilais  d'Aateaii.  Je  vous  toIi  di^b  as- 
■emblës ,  mcsaieura ,  et  me  jugeant  en  petit  eo- 
mité. 

Mats  JVdxtiie,  mais  Sémiramu,  que  defieii- 
dfoiit-dles?Onm'a  mandé  que  cet  bonneie  homme, 
ed  illiulre  poêle  Roi ,  ouLré ,  eomme  de  raison , 
de  ce  quli  la  comédie  on  arait  préféré  eetle  Aa- 
nmeh  nae  excellente  pièce  de  ta  lacon,  m'avail 
honoré  de  la  lettre  dn  monde  la  plus  polie  el  la 
plut  afTcctgcate.  Il  ne  serait  pas  mal ,  pour  mor- 
tiB«r  ce  scorpion  qu'on  ne  peut  écraser ,  de  re- 
prendre Aaarite avant  Fontainebleau,  d'autant 
pins  qu'il  la  Tendra  jouer  ï  la  cour ,  el  qu'il  y 
aonb  des  personnes  qui, dans  lerunddu  cœur, 
D'en  serool  pas  mécontentes.  Mais  Sémiramii! 
Sémâramul  c'est  Ik  l'objet  de  mon  ambilioii. 
Nions  sera-l-il  lonjours  ai  mesqu'monent  enterré? 
j'écris  k  H.  de  Richelieu  ,  premier  genlilhomme 
delà  chambre;  j'envoie  k  H.de  Cury,  iutendant 
des  Menas '(omieaicc,  nn  petit  mémoire  pour 
avoir  une  grande  diable  de  porte  qui  sebriieavec 
fracas  ani  coupa  do  tonnerre ,  et  une  trappe  qui 
lasse  sortir  l'ombre  du  Tond  des  abîmes.  Notre 
ami  Legrand  avait  trop  l'air  du  portier  du  man- 
nlée.  Ce  coqnin-lï  aera-t-il  («ujoars  gras  comme 
on  moine? 

On  ne  m'a  pas  dit  que  leâ  Anuuonei  aient  f:iil 
Doe  grande  Tortune.  J'en  suis  fâché  pour  madame 
dn  Boccage,  qui  prenait  lachose  fort  )i  cœur  ;  et 
j'en  suis  fiché  pour  ma  nièce,  qui  veut  vite  ré- 
parer l'honneur  du  seie  ;  mais,  si  elle  se  presse , 
crt  honneur-U  restera  comme  il  est.  Elle  devrait 
bien  avoir  pour  vous  autant  de  docilité  qao  son 
onde. 

Bonsoir,  mes  divins  anges.  Quel  barbare  per- 
sécute donc  ce  pauvre  Diderot?  Je  hais  bien  an 
pays  oit  les  cagots  font  coffrer  un  philosophe. 

P.  S.  Je vousavais parlé demeUreiVamncea 
dnq  actes  ;  maia  ce  projet  me  paraît  souffrir  bien 
des  difSculié» ,  et  il  (erail  tort  k  d'autres  iclëes 
que  j'ai  dans  ma  pauvre  teie.  En  attendant  que 
je  puisse  reiécnter ,  je  tous  supplie  de  liaire  don- 
ner ,  après  les  chaleurs ,  cinq  ou  sii  représenta- 
lions  de  JVimiiK ,  quand  ce  ne  tarait  qne  ponr 
(aire  faire  )a  grimace  h  Roi ,  et  enlaidir  encore  le 
vilain. 


A  M.  L'ABBÉ  RAVNAL. 

LoBtTUte.laHijDUIai. 
Vous  m'aves  fait ,  monsieur,  le  plus  sensible 
plaisir.  Vos  lettres  sont,  après  voire  conversa- 
tion ,  l'une  des  choses  que  j'aime  le  mieni.  Vous 
n'avei  pas  assurément  diminué  le  goAt  que  j'ai 
pour  vous  ;  j'aurais  mieux  aimé  que  vous  m'eut- 
siei  annoncé  votre  ouvrage ,  que  la  [dupart  des 
livres  dont  vous  me  parlei.  Je  ne  ferai  venir  que 
celui  Je  M.  de  BufTon  ;  il  pourra  m'apprendre  des 
vérités.  Les  LeUret  de  Roussean ,  qui  sont  en 
chemin,  ne  me  diront  que  des  mensonges,  et 
encore  ce  Eoront  des  meosongei  mal  écrils.  Il  y  a 
loin,  assurément,  entre  ce forgenr do  rimes  recher- 
chées el  un  liomme  d'esprit ,  rt  encore  plus  loin 
enlre  lui  et  UD  honnête  homme.  Si  c'est  Racine 
le  fita,  on  Racine  ,  fl  1  comme  diail  l'abbé  Gé- 
doin ,  qui  a  fait  imprimer  oee  Lettm ,  il  a  lail 
Ikune  vilaine  actim;  mais  Je  ne  trai  pas  l'en 
soupçonner.  Il  doit  fitre  dégoûté  de  hire  impri' 
mer  des  lettres  ;  el ,  d'ailleurs ,  je  lui  croîs  trop 
de  probité  pour  penser  qu'il  se  soit  avili  k  rendra 
publiques  de  plates  et  d'insipides  calomnies.  Il  y 
a  un  antre  ^omme  que  j'en  soupçonne.  Je  ne  dés- 
espère pas  qu'on  ne  nous  donne  iocessanunmt 
un  recueil  de  lettres  de  l'abfoé  Desfonlaîues ,  de 
Cbanston,  et  de  Deschaufourt.  Au  reste,  je  pula 
vous  assurer  que ,  u  je  voulais  publierdet  leltrea' 
originales  que  j'ai  entre  les  mains ,  je  ferais  voir 
que  Rousseau  a  vécu  en  méchant  homme ,  el  esl 
mort  en  hypocrite.  Mais  k  quoi  lui  ont  servi  ses 
méchanceté?  k  lui  faire  traîner  une  vie  vagabonde 
el  malheureuse,  k  le  chasser  de  ches  Ions  ses 
msllres,  a  loi  laisser  pour  tonte  ressource  un 
Juif  condamné  k  Parts  k  èlre  roué.  Les  hou- 
néles  gens  doivent  élre  affligé*  que  ce  Goquia-b 
ait  fait  de  beaux  Tara. 

L'homme  dont  voua  parlei ,  qni  fait  de  man< 
valses  épigrammes  contre  un  corps  dont  il  était 
exclu ,  esl  bien  aussi  méchant  que  Roossean  ; 
mais  il  n'a  pas,  comme  lui,  de  quoi  racheter 
us  peu  aas  vices. 

Je  connsb  de  répulalioo  Aaron  Hill  j  c'est  un 
digne  Anglais  ;  il  nous  pille ,  et  il  dit  du  mal  de 
ceux  qu'il  vole. 

Madame  du  Chltelel  a  écrit  an  gouverneur  de 
Vincennes,  pour  le  prier  d'adoucir,  autant  qu'il 
le  pourra ,  la  priaoB  de  Socraie-Diderut.  II  est 
bonteui  que  Diderot  soit  en  prison ,  et  queRcriail 
une  pension.  Cesconlrastes-lk  fonlsaigner  le  cœur. 
Adieu,  monsienr;  voua  m'avei  mis  eagoAt, 
ne  m'abandonnei  pas ,  je  vous  eu  prie  ;  écrivei 
quelquelbte  k  voire  lélé  partisan  , h  votre  ami, 
el  ne  faites  pas  plus  de  cérémonies  que  moi. 
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A  M.  LE  COMTE  D ARCENTAL. 


0  anges  I  j'oserai  éerin  pour  ce  brave  meor- 
trier  dont  tous  me  parlet.  Le  serfice  du  roi  de 
Pruase  est  un  peu  plus  sëvËre  que  celui  de  nos 
partisans  ;  mais  aussi  il  aura  le  plaisir  d'appar- 
teDirb  UD  grand  homme. 

Ahl  TraimcDt,  il  est  bien  question  dece  pauvre 
ouTrage,  de  celle  Iragëdiedaos  le  goût  ordinaire  I 
je  n'T  veux  pas  assurément  songer.  Lises ,  liseï 
sealemenl  ce  que  je  vous  envoie  ;  voas  allei  Être 
étonnes, et  je  le  suismoi-meme.  Le  5  du  présent 
mois,  ne  tous  en  déplaise,  le  diable  s'empara  de 
moi,  et  me  dit  :  Venge  Cicéron  et  la  France, 
lave  la  boate  de  ton  pays.  Il  m'éclaira ,  il  me  Bl 
imaginer  l'épouse  de  Caiilina ,  etc.  Ce  diable  est 
un  bon  diable,  mes  anges;  vous  ne  feriez  pas 
mieui.  Il  me  fit  travailler  jour  et  nuit.  J'en  ai 
pensé  mourir;  mais  qu'importe?  Eu  huit  jours, 
oui ,  eu  huitjonre  et  non  en  neuf,  Colt/ina a  élé 
fait ,  et  tel  à  peu  près  que  tes  premières  scènes 
que  je  vous  envoie.  Il  est  tout  grilfoDué ,  et  moi 
(oui  épuisé.  Je  vous  renverrai,  comme  vous 
croyei  bien ,  dès  que  j'y  aurai  mis  j,a  deroière 
main. 

Vous  u'y  verres  point  de  Tullie  amoureose  , 
point  de  Cicémn  maquereau  ;  mais  voas  y  verrei 
Un  labieau  terrible  de  Rome ,  et  j'en  frémis  encore. 
Fulvie  vont  déchirera  le  coeur;  vous  adorerei 
Cicéron,  Que  vous  aimerez  César  I  que  vous  di- 
res :  Voilk  Calonl  Et  Lucullus,  Crassus,  qu'en 
dirons-nous? 

0  mes  cbers  anges  I  Mérope  est  k  peine  une 
tragédie  en  comparaison  ;  mais  mettons  au  moins 
huit  semaines  k  corriger  ce  que  nous  avons  Tait 
en  huit  jours.  Croyci-moi ,  croyet-moi,  voilb 
la  vraie  tragédie.  Nous  en  avions  l'ombre ,  mais 
il  s'agit  qu'elle  soit  aussi  bonne  que  le  sujet  est 
beau. 

J'ai  fait  ^  peu  près  ce  que  vous  avez  voulu 
pour  Nanme;  c'est  l'affaire  de  deui  minutes. 

Adieu,  adieu;  ma  tendresse  pour  vous  est 
l'allaire  de  ma  vie.  Madame  du  Chdtelet  vous 
fait  mille  compliments.  Portez-vous  comme  elle , 
et  perdez  moins  k  la  cont^te  qu'elle  et  moi. 

P.  S.  Je  suis  peu  de  votre  avis,  messieurs, 
snr  biea  des  points  qui  concernent  Adélaïde; 
mais  c'est  pour  une  autre  Ibis.  RéservonB-la  comme 
un  pflté  froid;  on  le  mangera  quand  on  aura  faim. 

A  M.  LE  PRÉSIDENT  BÉNADLT. 


Nous  l'atteadons  avec  impatience  ce  présent 


CORRESPONDANCE. 

dont  mon  illustre  confrère  nous  venl 
ce  livre  qu'il  faudra  réimprimer  ton 
lui  do  lous'Ies  livres  où  l'on  a  dit  le  ;  ' 
en  moins  de  paroles ,  qui  soulagE 
qui  éclaire  l'esprit ,  ob  tout  est  pr 
et  d'un  trait  profond ,  plein  derec' 
lières ,  de  vérités  utiles ,  de  réfici' 
faire  ;  ce  livre  enfin  que  j'aime  \  ' 
Je  vous  demande  pardon  <l'a< 
saint  Paul ,  mais  je  lui  aurais  fii' 
tion  qu'à  vous;  et  je  soupçon' 
transcrit  en  cet  endroit.  C'est  r 
je  ne  vérifierai  pas.  Hais  en  al< 
snr  cela  une  conversation  profo^ 
sin  dom  Calmet ,  j'achèverai ,  s' 
CatUina,  que  j'aiébancbéer 
jours.  Ce  toor  de  force  me  si- 
vanle  encore.  Cela  est  plus  in< 
voir  fait  eu  trente  ans.  On  <l 
trop  tardé ,  et  que  je  mesuis  ' 
tout  ce  qu'on  vendra.  Les  t' 
ne  sont ,  chez  les  Français 
bon  mot.  Cinq  acies  en  bol' 
ridicule ,  je  le  sais  bien  ;  m» 
peut  renthousissme,  et  a\ 
lâte  malbenrensement  poéh 
Cali/iRaires  de  Cicéion  ,  > 
vie  de  montrer  ce  grand  h' 
la  liberté,  le  bien-être  de 
patrie,  avec  quelle  faci< 
avec  quelle  fureur  une  tê 
pleine  de  Rome,  idolAtr> 
par  son  génie ,  peut  fair. 
que ,  dans  d'autres  cir< 
pas  en  une  année;  enbi 
on  serait  moins  étonné 
la  chose  soit  bonne  ;  ei 
bonne ,  il  faut  encore  ' 
de  la  vérité,  et qn'ello 
ceci  est  cent  fois  pti 
rempli  d'action ,  plus 
Je  voudrais  que  vous 
faire  lire  lespremièt' 
la  première  ébauche 
pas  encore  limé;  ma 
connatlrei  Rome ,  c 
dans  voire  cbarmau 
le  père  de  la  patrie 
voilh  des  hommes . 
meurs  d'envie  de  ■ 
cément ,  je  vous  c 
et  voyez  si  j'ai  vi 
mon  cher  confrèi 
Savoir  k  notre  coi 
je  m'intéresse  i  t 


■■"., 


fAl  des  nAlres.  Oi 
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ANNÉE    17». 


nf^  avec  sas  protecteurs ,  tandis  i|ue  jo  ne  sais 
occupé  que  des  inlrigues  do  Cctbégus  et  de  Len- 
tulus. 

VoT«  les  mécbintes  gens  I  et  roui  qai  oui 
fait  imprimer  les  Lettre»  de  Rousseau  n'out-ils 
pas  encore  fait  là  UDe  belle  actioD?  On  m'impole 
aussi  je  ne  sais  quel  livre  dont  le  lilre'  est  si  long 
que  je  ne  m'en  souviens  pas  ;  mais  qu'importe  7 
pTiurv u  que  vous  aimiei  une  tragédie  où  le  génie 
de  Rome  s'eiplique  sans  déclamation ,  oii  la  ter- 
reur n'est  pas  Tondée  sur  des  aventures  roma- 
nesques, oli  I  insipide  galanterie  ne  déshonore 
point  Tari  des  Sophocle  et  des  Euripide.  En  voift 
trop  pour  Rome  ;  je  reviens  à  la  France ,  h  voIre 
livre  qoe  vous  avez  la  bonté  de  nous  donner.  Ma- 
dame du  Cbitelet  vous  en  fait  les  plus  icndres  re- 
merciements. Vouspouvei  l'envoyer^  mon  adresse 
k  Lonéville ,  chex  M.  de  la  Reiniëre ,  qui  est  le 
grand-maître  de  mes  postes  ,  el  le  graod  contre- 
signeur  de  tons  mes  paquets  ;  si  mieux  n'aimes 
voos  servir  de  M.  d'Argeuson.  Tout  comme  il 
voua  plaira  ,  mais  eovoyet-iious  nos  amours. 

Ohl  la  paix  n'est  pas  comme  vous,  monsienr, 
elk  n'a  pas  l'approbatiou  générale  ;  et ,  si  vous 
poossies  votre  cbarmaiit  ilfrr^ge  de  la  chronologie 
jusque-là  ,  vous  pourries  dire  que  Louis  xv  vou- 
lat  faire  le  bonheur  du  monde ,  i  quelque  prii 
que  ce  f&l ,  et  qu'oD  ne  fut  pas  cooleni.  h>ur 
Toos ,  monsieur ,  qui  me  paraisseï  un  des  plos 
heureux  hommes  de  ce  monde  (en  casque  vous 
dtgéries) ,  je  vous  jure  que  vous  méritei  bien 
Tulre  bonheur.  Le  mien  serait  de  vous  plaire. 
Uon  petit  Panégyrique  est  d'un  bon  ciloyen ,  et 
c'est  déjà  nue  grande  avance  pour  être  dans  vos 
boones  grices  ;  je  o'ai  rien  dit  qui  n'ait  été  dans 
mou  emur.  Vous  m'appelec  le  poiie  de  H.  de 
Rîchelieu  ,  j'ai  bien  envie  d'Atre  le  vMre  ;  mais 
je  Tondrais  faire  pour  vous  une  épilreaussi  bonne 
que  «Ile  qne  Harmontel  a  faite  pour  moi,  et  eda 
est  dincile. 

Permettes-moi ,  en  qualité  de  votre  commis 
bistoriographe ,  de  voos  dire  combien  je  suis  af- 
fligé qu'un  de  nos  héros ,  le  prince  Edouard ,  ait 
eesoTé  h  Paris  l'aventure  de  Charles  xii  à  Reoder. 
11  est  Trai  qu'il  n'a  pas  armé  ses  cuisiniers,  mata 
il  n'enavailpoint.  Jesuisun  peu  humilié  que  mes 
bénw  aillent  aux  Pelites-Uoisons.  PourH.de  Ri- 
cbelien  ,  il  n'ira  qu'k  celle  des  Porcherons  ;  ce- 
las-la est  très  sage,  car  il  est  guédé  de  gloire  et 
dfl  plaiiir  ;  et  je  crois  qu'à  soixante  ans  il  y  aura 
encore  des  femmes  ^  qui  il  fera  donner  des  coups 
de  pied  dans  le  col. 

SoufTrex  qne  Je  vous  prie  de  me  protéger  (ou- 
joara  auprès  de  madame  du  Deffand.  Elle  ne  sait 
pas  le  cas  que  je  fais  d'elle ,  el  que  j'ai  dans  la 
tête  de  loi  faire  ma  cour  très  aaidament,  quand 


je  serai  h  Paris.  Je  trouve ,  comme  dit  Montaigne, 
que  ses  imaginations  élancent  les  miennes;  et, 
quand  mon  feu  s'éteindra ,  j'irai  le  rallumer  au 
sien. 

Bonsoir ,  monsieur  ;  je  vous  aime  comme  les 
autres  font ,  mais  ja  vous  aime  encore  à  cause  de 
mon  siècle.  Les  siècles  produisent  en  abondance 
des  tyriDs  tels  que  les  Caligula ,  les  Néron ,  etc.  , 
mais  bien  rarement  des  citoTens  tels  que  vous. 
Conservei-moi  vos  bontés,  qui  font  le  bien  de 
ma  vie. 

Je  roua  recommande  mon  enfant  ;  Catilina ,  le 
traître ,  est  le  seul  poar  lequel  je  seule  mes  en- 
trailles s'attendrir. 

A   MADAME  U  DDCHESSE  DU  MAINE. 


Madame ,  votre  altesse  séréuissime  est  obéie , 
non  pas  aussi  bien  ,  miis  du  moins  aussi  promp- 
lement  qu'elle  mérite  de  l'élre.  Vous  m'avei  or- 
doaoé  Catil'ma,  et  il  est  fait.  La  pelite-Hlle  du 
grand  Condé ,  la  conservatrice  du  bon  goût  et  do 
bon  sens ,  avait  raison  d'être  indignée  de  voir  la 
farce  monstrueuse  du  Caii/îna  de  Crébilloo  trou- 
ver <les  approbateurs.  Jamais  Rome  n'avait  été 
plus  avilie ,  cl  jamais  Paris  plus  ridicule.  Voire 
belle  Ame  voulait  venger  l'Iionneur  de  la  France  ; 
nuis  J'ai  bien  peur  qu'elle  n'ait  remis  sa  ven- 
geance en  d'indignes  mains.  Je  ne  réponds ,  ma- 
dame ,  que  de  mon  zèle  ;  il  a  été  peut-fltre  trop 
prompt.  Je  me  suis  tellement  rempli  l'esprii  de 
la  lecture  de  Cicéron,  de  Ssliuste,  et  de  Plutarqne, 
el  mon  cœur  s'est  si  fort  échauffé  par  le  ilesir  de 
vous  plaire,  que  j'ai  fait  la  pièce  en  huit  Jours. 
Vous  aurez  la  bonté ,  madame ,  d'y  compter  aussi 
huit  nuits.  Enfin  l'ouvrage  est  achevé  ;  je  suis 
épouvanté  do  cet  effort  ;  il  n'est  pas  croyable , 
mais  il  a  été  fait  pour  madame  )•  duchesse  do 
Haine. 

Madame  du  Chftielet ,  h  qui  j'apportais  nn  acte 
tous  les  deux  jours ,  était  aussi  étonnée  que  moi. 
Il  7  a  ici  trois  ouqnaire  personnes  qui  onllegoAt 
1res  cultivé ,  et  même  très  difâcile  ;  qui  ne  veu- 
lent point  que  l'amouravilisseun  sujets!  terrible; 
qui  me  croiraient  perdu  si  la  galanterie  de  Ra- 
cine venait  affaiblir  entre  mes  mains  la  vraie  tra- 
gédie, qu'il  a'a  connue  qne  dans  Athaiie;  qui 
me  croiraient  perdu  encore ,  si  je  tombais  dans 
les  déclamations  de  Corneille  ;  qui  veulent  une 
action  continue ,  toujours  vive ,  toujours  intri- 
guée ,  toujours  terrible  ;  un  tableau  Adèle  et  agis- 
sant de  Rome  entière  ;  Cicéron  dans  sa  grandeur , 
César  dans  l'aurore  de  la  sienne ,  et  déjà  au-des- 
sns  des  autres  homme*  ;  les  CalUinairet  en  aclion , 
la  vérité  ttdèleroenl  observée ,  et ,  ponr  toute  Oc- 
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UoQ,  CbUIïiu  ppenlùineDt  épris  de  m  remme, 
avec  qni  il  est  marié  en  secret ,  femme  vertueuse 
el  qui  lime  vérilablement  son  mari  ;  Catilioa  force 
de  (aer  le  pire  de  sa  Temme ,  dans  l'insUat  qno 
ce  Romain  va  révéler  la  couspiraliOD.  Voilh  en 
gros ,  madame ,  ce  que  l'on  deeirait  et  ce  que  Ton 
a  tn>DTé  pour  le  fonda.  Peat-étre  la  longue  babi- 
Inde  que  j'ai  île  faire  des  vers ,  la  snblimilé  du 
sujet,  surtout  l'ardeur  de  vous  plaire,  m'ont 
élevé  an-deasii8  demoi^rnSme.  Madame  du  CliS- 
telet  me  flatte  qne votre  altesse  trouvera  Coft'/ina 
le  moins  mauvais  de  mes  ouvrages  ;  je  n'ose  m'en 
flatter.  Je  le  souliaite  pour  l'honneur  des  lettres, 
«i  indignement  déshonorées  ;  et  il  faut ,  de  pins , 
qu'un  ouvrage  fait  par  vos  ordres  soit  bon.  Mais 
enfin ,  que  mou  obéissance  et  mon  lèle  me  tien- 
nent Ûen  de  quelque  chose.  Protégez  donc,  ma- 
dame ,  ce  que  vous  avf  i  créé. 

On  m'apprend  que  voire  protection  noos  donne 
l'abbé  Le  Blanc  pour  coofrère  k  l'académie.  Il 
vous  etl  plat  aisé ,  madame ,  de  donner  nne  place 
au  mérite,  que  de  donner  In  talent  nécessaire 
ponr  faire  Calilina. 

Il  faut  k  présent  revoir  avec  un  flegme  sévère 
oe  que  j'ai  fait  avec  le  fea  de  l'enlbouiiairae  ; 
il  s'agit  d'être  correct  et  élégant;  voilk  ee  qai 
coûte  plosqu'une  tragédie.  Jenemeoonsotepoint 
de  n'être  point  aui  pied*  de  votre  alietse  dans 
Anet  ;  c'est  Ik  que  J'auraîi  dft  travailler  ;  mais 
votre  royanme  est  partout. 

lui  combattu  ponr  vous  sur  la  frontière  conlre 
les  barbarei;  c'est  votre  étendard  que  je  porte. 

Je  sois  avec  un  profond  respect ,  etc. 

A  H.  LE  COMTE  D'AAGËNTAL. 

ALi)B<Tllie,  leietoùi. 

Cel  ordinùre  doit  apporter  ïi  mes  divins  anges 
une  cargaison  des  deni  premiers  acteade  Calilina . 
Mais  pourquoi  intituler  l'ouvrage  Coii/ina? C'est 
Cicérôn  qui  est  le  héros  ;  c'est  lui  dont  j'ai  voulu 
venger  lagloiro,  lui  qui  m'a  inspiré,  que  j'ai  tA- 
ché  d'Imiler ,  et  qui  occupe  (ont  le  cinquième 
acte.  Je  vous  en  prie,  intitulons  la  pièce  :  Cicéron 
el  CatUina. 

Voib  une  plaisante  guerre  qui  va  t'allamer  1 
J'aurai  pour  moi  tous  les  collèges.  Je  devrais 
avoir  tous  ceui  qui  aimeot  les  grands  hommes  ; 
Cicéron  l'était. 

Je  voDs  demande  en  grAce  de  lire  le  premier 
acte  au  président  Bénaull.  VoiHi  le  cas  nù  il  faut 
de*  amis.  Il  j  a  loeg-lempsqueje  vous  traite  de 
conjurés;  meltefvous  Ions  de  la  coaspiratioD. 
Catleavenlureett  fdus  guerre  civile  qu^Sémi- 
ramù.  Courage,  coa^nlenrl  Au  armes,  mu«- 
steur  de  Cboîsenll   Animez-vons,  monsieur  de 


Pont  de  Veyle  I  Soyei  tout  de  vrais  Romains;  liat- 
Ici  les  barbant. 

A  MADAME  DU  fiOCUGE 

ALnnèTlIle,  l«M  aoAl. 

Madame  do  Cbltelet ,  madame ,  a  reçu  votre 
présent.  Vous  éies  deui  amaatmet  qui ,  dans  des 
genres  dilTérenls,  fites  au-dessus  des  Lommes. 
Oriihye  fait  mille  remerciements  k  Antiope.  Pour 
moi,  qui  ne  suis  qu'un  homme,  et  an  asset  pauvre 
homme ,  je  sub  fler  de  vos  bontés ,  comme  si 
j'éiais  un  Thésée.  VoDS  devez  élroexcéJéed'élogea, 
mailame  ,  el  les  miens  sont  Lieu  faibles  après  tous 
ceui  que  vous  ivei  reçus.  Vous  avei  mis  la  fon- 
taiue  d'Uippocrëoe  au  Thermodon.  Vous  vont 
Êtes  couronnée  de  roses ,  de  myrtes ,  de  lauriers; 
vous  joignes  l'empire  de  la  beauté  k  celui  de  l'es- 
prit et  des  talents.  Les  femmes  n'osent  pas  être  ja- 
louses de  vous ,  les  hommos  vous  aimeot  et  tons 
admirent.  Vous  devet  entendre  ce  langage-lk  soir 
et  matin  ;  et,  si  vous  n'en  êtes  pas  eicédée ,  si 
vous  voulet  que  ma  voii  se  mette  de  coDceil , 
vous  essuierei  de  moi  quelque  grande  diable  d'ods 
fort  ennuTense  où  je  mettrai  k  vos  pieds  les  Sa- 
pbo ,  les  Hilton  et  les  Amours.  C'est  une  levrible 
afTaire  qu'une  ode  ;  mais  on  m'avouera  que  le  so- 
jet  est  beaa ,  tk  qne  ce  sera  bien  ma  faute  si  elle 
ne  vaut  rien.  Je  sois  actuellement  à  courir  coram» 
un  fondant  la  carrière  que  vous  venei  d'embellir. 
Je  me  suis  avisé ,  madame ,  de  faire  une  Iragé  lis 
deCoJi/fna,  et  même  de  l'avoir  faite  prodigtea- 
aement  vite  ;  ce  qui  m'obligera  k  la  corriger  loiig- 
tempa.  Ce  n'est  pas  que  j'aie  voulu  rien  disputer  k 
mon  oenfrëre  et  k  mon  maître ,  M.  de  CréîitUon  ; 
mais  ta  tragédie  étant  taule  de  Qctiim  ,  j'ai  fait  la 
mienne  ea  qualité  d'historiographe.  J'ai  voola 
peindre  Cicéron  tel  qu'il  était  en  elTet.  Figarss- 
vous  le  Françoii  il  de  M.  le  président  Bénaalt  ; 
voilk  k  peu  près  mon  Calilina.  J'ai  sûvi  rbis- 
loire  autant  qne  je  l'ai  pu ,  du  moins  quant  aax 
mœurs. 

Je  laissa  k  mon  confrère  les  idées  aadwiedsas  , 
les  jalansiet  de  l'amour,  l'heureoEe  iavsotioB  4s 
rendre  la  fille  de  Cicéfon  amoureuse  de  CatilÎBa , 
enfin  tout  ce  qui  est  en  possession  d'ormer  notrs 
scène  ;  ainsi  nous  ne  nous  rencontrons  en  rioa. 
Dès  que  j'aurai  achevé  de  limer  on  pea  oal  oa> 
TNge,  el  que  j'aurai  vaiaca  celte  prodigieosa  ilif- 
Bculié  de  parler  français  en  vers,  drfficnUé  qos 
vous  aves  si  bien  surmontée,  je  remoiiieraî  ma  lyte 
pour  vous ,  et  je  vous  en  consacrerai  les  frsdaas; 
mais  je  vods  supplie ,  en  attendant ,  de  croire  qas 
je  suis  en  prose  an  de  vos  plus  sincèrea  ai~ 
tenrs.  Je  vous  remercie  très  sériensemestderfc 
nenr  que  voat  fiilea  aui  lettres.  Permettem-i 
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de  faire  mes  complimeDls  à  U.  du  Boccage.  J'ai 
l'boiiDenr  d'élre ,  madame ,  avec  une  reconnais- 
taac«  reapeclueuM ,  etc. 

A  M.  LE  COUTE  D'ARGEKTAL. 


Je  reçus  hier  la  consolation  aDgdlique,  el  j'en- 
voie aujourd'hui  )e  reste  de  mon  grimoire. 

Je  commence  |ur  vous  SDpplier  de  le  lire  dans 
la  même  esprit  que  je  l'ai  fait.  Dépouillei-moi  le 
lieil  bomme ,  mes  anges ,  et  jetei  jusqu'à  la  der- 
DÎère  goutte  de  l'eau  rose  qu'on  a  mise  jusqu'à 
prêtent  dans  la  tragédie  Trauçaise.  Cesl  Rome  ici 
qui  est  le  principal  personnage  ;  c'est  elle  qui  est 
famotireuse,  c'est  pour  elle  que  je  veux  qu'on 
l'ialéreaae ,  manie  à  Paris.  Point  d'aulre  intrigue, 
s'il  TOUS  plaît,  que  son  danger;  point  d'aulre 
nœud  que  les  fureurs  arliflcieuses  de  Catilina ,  la 
Tébéfnence ,  la  vertu  agissante  de  Cicéron  ,  la  ja- 
lousiedu  sénat ,  le  développement  du  caracière  de 
César  ;  point  d'autre  femme  qu'une  infortunée 
d'autant  plusuaturellementsé'luile  par  Catilina, 
qu'oD  dit  dans  l'histoire  et  dans  la  pièce  que  ce 
monstre  était  aimable. 

Je  ne  sus  pas  si  vous  frémirez  au  quatrième 
acte ,  mais  moi  j'y  frémis.  I.a  pièce  n'a  aucun 
modèle  ;  ne  lui  en  cherchet  pas  : 


O^iB.,  Utum.,  lib.  >,i.  I. 

Je  sais  que  c'est  an  préjugé  dangereux  qoe  la 
précipiution  de  mon  travail.  Il  est  vrai  que  j'ai 
fait  l'ouvrage  en  huiL  jours ,  mais  il  y  avait  six 
mois  que  je  roulais  le  plan  dans  ma  léte ,  et  que 
bwiesces  idées  se  présentaient  en  foule  pour  svr- 
tir.  Quand  j'ai  ouvert  le  robinet ,  le  basiiu  s'est 
rempli  tont  d'un  coup, 

Ahl  qucmaJamed'Argentaladitunbeanmotl 
qu'il  faut  ne  songer  qu'à  bien  faire ,  et  ne  pas 
craindre  les  cabales.  Ce  que  je  crains ,  ce  sont  les 
acteurs,  et  je  prendrai  plulAt  le  parti  defaireim- 
primer  l'ouvrage  que  de  le  faire  esinipier  ;  mais, 
avec  vos  bontés ,  les  acteurs  pourraient  devenir 
Romains.  Sarrasin  Romain  1  qne]  conte  I  et  César, 
ota  est-il?  Dn  secret;  vraiment  oui;  c'est  bien 
cela  sur  quoi  il  faut  compter  I  Uue  bonne  pièce  , 
bien  neuve ,  bien  forte ,  des  vers  pleins  de  gran- 
dear  d'fime  d'nn  bout  à  l'autre ,  el  point  de  se- 
cret. La  première  démarche  que  j'ai  faite  a  été 
d'écrire  à  madame  de  Pompsdour;  car  il  ne  faut 
pas  braver  les  GiAces ,  et  c'est  un  point  indis- 
penaable.  Que  de  gens  d'ailleurs  qui  aiment  Ci- 
eéroo ,  el  qui  seront  de  mon  parti  !  Ah  I  si  Sar- 
rasin jouait  ce  rôle  comme  Cicéron  déclamait  ses 
CatUmttirfS,je  vous  répondrais  bien  d'une  espèce 
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de  plaisir  que  nos  Français  miuqués  ne  coanaii 
sent  pas,  et  que  ïatttouraa:  et  l'amouretue  ne 
connaiisenl  point.  Il  est  temps  de  tirer  la  tragédie 
de  la  fadeur.  Je  pétille  d'indiguation,  quand  je  vois 
une  partie  carrée  dans  Electre. 

Que  diable  est  donc  devenue  la  lettre  du  coad- 
juteur?  s'il  l'a  adressée  à  Cirey ,  tout  est  perdu. 
Coadjuienr,  voyei  si  j'ai  peint  les  chambres  as- 


Bonsuirj  vous  tons  que  j'aime,  que  je  respecte, 
à  qui  je  veai  plaire.  Bonsoir,  mon  public.  Madame 
du  Chiteli't  est  plus  grosse  que  jamais. 

A  M.  LE  CO.MTE  D  ARGENTAL. 

A  Lunévllls,  leduAI. 

Je  reçois,  6  anges,  voire  foudroyante  leUre 
du  47  ;  ne  conirtstez  pas  votre  créature ,  et  oe 
mo  dL-maodei  pas  un  secret  qui  m'aurait  fait  une 
affaire  très nérieuseavecunepersonnctrèsaimahle 
et  uès  puissante.  Il  était  impossible  de  faire  se- 
crètement CalUina  dans  celte  cour-ci ,  et  il  e&t 
été  foi't  mal  à  moi  de  n'en  pas  inslruire  madame 
de  Pompadour.  C'est  un  devoir  indispensable 
que  j'ai  rempli  avec  l'approbation  de  tont  ce  qui 
est  ici. 

Je  sais  bien  tout  ce  que  j'aurai  à  essuyer  ;  je 
sais  bien  que  je  fais  la  guerre ,  et  je  la  veut  faire 
ouvertement.  Loin  donc  de  me  proposer  des  em- 
buscades de  nuit ,  armes-vous ,  je  vous  en  prie , 
pour  des  batailles  rangées ,  et  faites-moi  des  trou- 
pes,  «nrAlez-moi  des  soldats,  créez  des  ofBciers. 
Le  président  Hénault  est  l'homme  de  France  qui 
m'est  le  plus  nécessaire.  Je  vous  prie  très  instam- 
menl  de  le  metire  dans  mon  parti.  II  est  assuré- 
ment bien  disposé  ;  il  est  indigné  de  la  mons- 
trueuse farcedanslaquelle  Cicéron  a  été  représenté 
comme  le  plus  imbécile  des  hommes.  Il  m'en 
écrit  encore  avec  émotioo.  Je  lui  ai  promis  un 
premier  acte  ;  dégagez  ma  parole ,  mon  respec- 
table ami. 

Compter  que  la  scène  de  César  et  de  Catilina 
fera  plaisir  à  tont  le  monde ,  et  surtout  au  pré- 
siilenl  Uénaull.  Soyez  sûr  que  tous  ceux  qui  ont 
un  peu  de  teinture  de  I  histoire  romaine  no  seront 
pas  fâchés  d'en  voir  un  tableau  Bdèle.  J'avais  ou- 
blié de  ïousdire  que  le  sujet  de  cette  tragédie  est 
encore  moins  CaiÙina  que  Rome  sauvée.  C'est  le, 
je  crois ,  son  vrai  nom ,  si  on  n'aime  mieux  rai>- 
peler  Cicéron  el  CalUina. 

Ces  misérables  comédiens  allaienljooer  tran- 
quillement Mmantpréce^ifeiu'  *,oiiil  y  avait  cin- 
quante vers  contre  moi ,  que  ce  bon  Crébillon 
avait  autorisés  gracieusement  du  sceau  de  la  po- 
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lice.  Mb  Ditec  les  a  lait  rclnncher.  C'est  nne  obli- 
(plioD  qoej'ai  aui  attenlions  de  mademoiaelle 
Gauwin,  malgré  set  inlBniet  confrères,  qvi  ne 
(ongeaienl  qn'b  gatiner  de  l'trgeat  avec  la  boue 
qu'on  me  jette. 

MeToilàcommeCicëronJecombalsIacanaillej 
j'espère  ne  point  trouver  de  Marc-Aiiioine,  mais 
J'ai  trouvé  en  vous  an  Alticus. 

Madame  du  Châlelel  joue  la  comédie ,  et  Ira- 
vaille  )k  Newlon ,  sur  le  point  d'accoucber. 

Pas  on  mot  de  lelb-e  de  H.  le  coadjaleur. 

A  M.  LE  COUTE  D'ARGENTAL. 

ALnnévUlfl.lalSaaat. 

J'attends  la  décision  ile  mes  oracles;  mais  je  les 
sopplie  de  se  rendre  b  mes  jusies  raisons.  Je  viens 
de  recevoir  nne  lettre  de  madame  de  Pompadonr 
pleine  de  bonté;  mais,  dans  ces  bontés  mêmes 
qni  m'inspirent  la  reconnaissance,  je  vois  que  je 
lui  dois  écrire  encore ,  et  ne  laisser  aucune  trace 
dans  son  esprit  des  Tausses  idées  que  des  personnes 
qui  ne  cberchent  qa'ï  menuirc  ont  pu  lui  donner. 

Soyei  1res  coovainca ,  mon  cber  et  respectable 
ami ,  que  j'aurais  commis  la  plus  lourde  Taule  et 
la  plus  irréparable ,  si  je  ne  m'étais  pas  hâté  d'in- 
former madame  de  Pompadonr  de  mon  travail ,  et 
d'intéresser  la  justice  et  la  candeur  de  son  Ame  k 
tenir  la  balance  pgale,  et  h  nepassouffrirqu'une 
cabale  envenimée,  capable  des  pins  noires  ca- 
lomnies, se  vanlAt  d'avoir  ii  sa  tflte  les  grâces  et 
ta  beauté.  C'était ,  eu  nu  mot ,  une  dëmarcbc  dont 
dépendait  entièrement  la  tranquillité  de  ma  vie. 

M'élant  ainsi  mis  b  l'abri  de  l'orage  qui  me 
menaçait,  et  m'étant  abandonné ,  avec  uoe  con- 
fiance nécessaire,  )t  l'équité  et  h  la  protection  de 
madame  de  Pompadour,  TOUS  sentct  bien  que  je 
n'ai  pu  me  dispenser  d'instruire  madame  la  du- 
cbesse  du  Haine  que  j'ai  fait  ce  Catilina  qu'elle 
m'avait  tant  recommandé.  C'était  die  qui  m'en 
avait  dobné  la  première  idée  long-temps  rejelée , 
etje  lui  dois  au  moins  l'hommage  de  la  confidence. 
J'aurai  besoin  de  sa  protection  ;  elle  n'cat  pas  è 
négliger.  Madame  la  duchesse  du  Maine,  tant 
qu'elle  vivra ,  disposera  de  bien  des  voii ,  et  fera 
retentir  la  sienne. 

Je  vous  recommande  plus  que  jamais  le  prési- 
dent Hénault.  J'ai  tien  de  compter  sur  son  amitié 
et  sur  ses  bons  orSces.  Des  amis  qui  ont  quelque 
poids,  et  qu'on  met  dans  le  secret ,  font  autant  de 
bien  qn'une  lecture  publique  chei  uoe  caillette 
Ait  de  mal.  Je  ne  sais  pas  si  je  me  trompe ,  mais 
je  trouve  Home  tauvée  fort  aa-dcssos  de  Sémi- 
rmui.  Tout  le  monde  sans  exception  est  ici  de  cet 
avis.  J'attends  le  vAtre  pour  savoir  ce  que  je 
dois  penser. 


J'ai  vu  aujourd'hui  une  centaine  de  vers  do 
po&me  des  Saisom  de  H.  de  Sainl-Lamberl.  H  fait 
des  vers  aussi  dirBcilemenI  que  Despréaux  ;  il  les 
Tait  aussi  bien ,  eti  ï  mon  gré ,  beaucoup  ploa 
agréables.  J'ai  là  un  terrible  élève.  J'espère  que 
la  postérité  m'en  remerciera;  car,  pour  mon 
siècle ,  je  n'en  attends  que  des  vessies  de  cochon 
par  le  nei.  Sainl-Lambert ,  par  parenthèse ,  ne 
met  pas  de  comparaison  entre  Rome  tcMvée  et 
Sémiramii.  Savei-vous  que  c'est  un  homme  qui 
trouve  Ji^/ectre  détestable?  Il  pense  comme  Boi- 
leau,  s'il  écrit  comme  loi.  Electre  amoureuse  t 
et  nne  Iphianasse ,  et  nn  plat  tyran ,  et  une  Cly- 
lemnestre  qui  n'est  bonne  qu'k  tuer  I  et  des  vers 
durs,  et  des  vers  d'églogueaprès  de  l'emphase  I  et, 
pour  tout  mérite ,  un  Palamède ,  homme  îoconna 
dans  la  fable ,  et  guère  plus  connu  dans  la  pièce  I 
Ma  foi,  Saint-Lambert  a  raison;  cela  ne  vaut 
rien  du  tout.  Si  je  peux  réussira  vengerGcéroo, 
mordieu ,  je  vengerai  Sophocle. 

Madame  du  Chàtelet  n'accouche  encore  que  de 
problèmes.  , 

Bonsoir,  bonsoir,  anges  charmants I  Comment 
se  porte  madame  d'Argenlal?  Ma  nièce  doit  vont 
prier  de  lui  faire  lire  Catilina;  ma  nièce  est  do 
métier  ;  elle  mérite  vos  bontés. 

A  H.  ALLIOT', 

COKStlLLSl  ADUgO*. 

Le  ta  Boùl ,  k  aeal  btnrt*  on  qoatt  di  maOm. 

Je  vous  supplie,  monsienr,  de  vouloir  bim 
donner  des  ordres  en  vertu  desquels  je  sois  traité 
sur  le  pied  d'un  étranger;  et  ne  me  metteipudans 
la  nécessité  de  vous  importuner  tous  les  jours. 

Je  suis  venu  ici  pour  faire  ma  cour  au  roi.  Ni 
mon  travail  ni  ma  santé  ne  me  permettent  d'al- 
ler piqner  des  tables.  Le  roi  daigne  entrer  daos 
mnn  état  ;  je  compte  passer  ici  quelqnes  mois. 

Sa  majesté  sait  que  le  roi  de  Prusse  m'a  teit 
l'honneur  de  m'écrire  quatre  lettres  pour  m'in- 
viterh  aller  chez  lui.  Je  purs  vous  assurer  qn'ï 
Berlin  je  ne  suis  pas  obligé  à  importuner  pour 
avoir  du  pain  ,  du  vin ,  et  de  la  cbandelle.  Per- 
mettez-moi de  vous  dire  qu'il  est  de  la  dignité 
du  roi  et  de  t'tionneur  de  votre  administratioB, 
de  ne  pas  reruser  ces  petites  attentions  k  un  of- 
flcier  de  la  cour  dn  roi  de  France ,  qui  a  t'boa- 
neur  de  venir  rendre  ses  respects  an  roi  de  Po- 
logne. 

'  Altlol  fuit  eamnla«tr«-tèntr*l  M  la  nauoB  da  rm 
SUDlaUl.  Bon  «conoDla  allait  nn  pan  loin ,  car  Vallalitt  ail, 
diniuaVAiMirei,  que  madame  daBonfflén*Utill  à  p«Éa« 
aton  dn  roi  de  Polognade  quoi  avoir  det  Jipn.> 
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A  U.  IB  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  LunJTillg,  le  l<r  tepiembra. 

I)  }  a  bien  long-temps  qu'on  me  fiit  attendre 
le  <Mcret  céleste  ;  je  ne  sais  encore  ce  que  je  dois 
peoaer  de  Borne  tauvée.  J'attends  vos  ordres  pour 
aroïr  une  opinion. 

Madame  du  CbAlelet  n'est  point  eacora  ac- 
coa^ée,  mais  FnUie  l'est.  le  lui  ni  donné  un 
enfont  tool  venu ,  au  lieu  de  la  prunier  afeu  un 
gros  ventre  qui  ne  serait  qu'un  sujet  de  plaisan- 
terie pour  aw  pelita-mailres. 

En  aliendant ,  je  vous  envoie  IVanine  telle  que 
vous  avec  voulu  qu'elle  rftt.  Je  suis  k  l'ëbaucbe 
do  cinquième  acte  d'ÊlecU-e ,  et  d'Electre  sans 
amour,  ie  lAcbe  d'en  Taire  une  pièce  daus  le 
goât  de  Mérope;  mais  j'espère  qu'elle  sera  d'un 
Iragiqoe  supérieur.  Je  peux  perdre  mon  temps, 
mais  voasm'avouereiqueje  l'emploie. 

H.  de  Coris  m'a  écrit  qu'on  avait  ordonné  un 
beau  tombeau  pour  très  baut  et  très  puissant  prince 
Ninus ,  roi  d'Assyrie.  Détachez ,  je  voua  en  prie , 
H.  de  BacbaumoQl  ani  sieurs  Slodti  ;  Slodii  si- 
gnifie paresseux  on  anglais 

Il  T  a  quelques  vers  biscornus  dans  le  com- 
menconenl  du  Catilina;  mais  croTci  qu'ils  sont 
tons  corrigés,  et,  j'ose  dire, embellis.  Si  j'i 
de*  copistes ,  vous  aariei  déjk  la  snile.  Je  vons  le 
nipèle ,  mes  cbers  et  respectables  amis ,  Catilina 
eilce  que  j'ai  fait  de  moins  indigne  de  vos  k 
J'ai  SémiramiM  i  cœur.  Quand  jouera-t-on  cette 
SémiramUf  quand  viendra  CatilinaT  Vous  or- 
doooeres  de  sa  destinée.  Je  di>is  écrire  k  madame 
de  Pompadour.  Il  Taut  en  dire  protégé ,  on  du 
moins  sonfTerl.  Je  loi  rappellerai  l'oiemplede  Ma' 
dame  qoi  Bt  travailler  Racine  et  Corneille  à  Béré 
Jiice. 

Votre  maudite  grand'cbambre  vient  de  me  faire 
perdre  nn  procès  do  trente  mille  livret ,  malgré 
laloi  précise;  et  cela  parce  que  le  rapporteur  (je 
ne  nia  quel  est  ce  bou  bomme  )  t'est  imaginé  que 
mon  acqnitition  n'était  pat  térieuse,  et  que  je 
n'étais  pas  attei  riche  pour  avoir  fait  un  mar- 
ché de  trente  mille  (ivres. 

Je  ne  suis  pas  en  train  de  diredn  bien  des  se- 

Adiea ,  consoUtion  de  ma  vie. 

A  U.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

*  LanèTilla ,  !•  4  Mptembra- 

Grftcea  vont  soient  rendues  ;  mais  je  suit  bien 

pins  inquiet  de  la  santé  de  madame  d'Argental  que 

«lu  sort  de  Borne.  Je  vont  prie ,  mon  cber  et  res- 

pfvtable  ami ,  de  me  mander  de  ses  nouvelles , 
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car  je  ne  travaillerai  ni  Ji  Catilina  ni  k  Eleclre 
que  je  n'aio  l'esprit  en  repos. 

Madame  du  Chàtelet ,  cette  nuit ,  en  grifTon- 
nant  son  iVetffon,  s'est  senti  un  petit  besoin;  elle 
a  appelé  une  Temme  de  chambre  qui  n'a  eu  qne 
le  tempsde  tendre  ton  tablier,  et  de  recevoir  une 
petite  fille  qu'on  a  porl^  dans  sou  berceau.  La 
mère  a  arrangé  tes  papiers ,  t'est  remise  an  )il  ; 
et  tout  cela  dort  comme  un  liron ,  k  rbeore  que 
je  vous  parle. 

J'accoucherai  plut  difScilement  de  mon  Cati- 
lina. M  faudra  au  moins  quloie  jours  pour  ou- 
blier cet  ouvrage ,  et  le  revoir  avec  des  yeui  frais. 
Si  madame  d'Argental  se  porte  bien,  j'emploierai 
ce  long  espacede  tempek  achever  l'etqnisse  d'£- 
/ecfre,  avant  d'achever  de  Mouver  Rome.  Je  vous 
demande  en  grèce  de  foire  au  président  Renault 
ta  galanterie  de  lui  montrer  le  premier  acte. 
Qu'importe  que  l'épée  de  Catilina  toit  mal  placée 
■ur  une  table?  fitei-la  de  Ik.  Et  qu'importe  une 
lettre  dont  on  fera  avec  ie  temps  an  autre  usage? 
L'objet  de  ce  premier  acte  est  de  donner  une 
grande  idéedeCicéron,  et  dépeindre  Cétar.Voilk, 
entre  nous ,  ce  dont  je  me  pique.  Je  surs  tùr  que 
le  président  Hénaaiten  sera  très  content. 

Je  veux  qu'on  sache  que  la  pièce  est  faite ,  mais 
je  veux  que  le  public  )a  désire ,  et  je  ne  la  don- 
nerai que  quand  on  me  la  demandera. 

Je  TOUS  supplie  de  m'envoyer,~par  le  moyen  de 
H.  de  La  Reiniëre,  l'ouvrage  du  docteur  Smith. 
C'est  un  excellent  homme  qne  ce  Smith.  Nous 
n'avons  en  France  rion  k  mettre  k  cAté ,  et  j'en 
suis  Kché  pour  mes  cbers  compatriotes. 

Je  vous  embrasse  tendrement ,  mon  cber  et 
respecuble  ami.  Est-il  bien  vrai  que  les  échevins 
vont  devenir  connaisseurs,  et  que  la  ville  a  l'O- 
péra?Est-il  bien  vrai  que  la  façade  de  Perrault, 
lant  bernée  par  Boileau ,  tero  découverte?  qu'on 
Tait  une  belle  place  devers  la  Comédie?  Diles- 
moi ,  je  vous  en  prie ,  quel  est  rarcbilecle  ? 

On  dit  austi  qu'on  doit  loger  le  roi  k  Versailles, 
el  lui  Ater  cet  œil-de-bœuf.  Comment  le  fsstneax 
Louis  XIV  avait-il  pu  se  loger  si  mal?  Voilk  bien 
des  choses  k  la  fois.  On  n'en  saurait  trop  Taire  ; 
la  vie  est  courte.  Si  on  employait  bien  son  lempt, 
on  en  ferait  cent  foisdavantagp. 

Chert  conjurés,  mille  tendres  respecte. 

A  M.  L'ABBÉ  DE  VOISENON. 

A  LnniTlUe,  le  4  (rpiembie. 
Mon  cher  abbé  gretuchon  saura  que  madame 
du  Chiielet  élant  cette  nuit  k  son  secrétaire ,  se- 
lon sa  louable  coutume ,  tàil  :  Mait  je  lent  quel- 
que cliote  !  Ce  quelque  chose  était  une  petite  fille 
qui  est  venue  au  mondesur-le-champ.  On  Tamise 
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sur  un  iu-quarlo  qui  t'est  inuié  \k,  et  la  mère 
est  allée  se  coucher.  Moi  qui,  dans  lei  dernlera 
temps  de  la  grossesse ,  ae  savais  que  faire ,  je  me 
suis  mis  k  faire  an  eniant  loat  seul  ;  J'ai  accoucha 
eu  hait  jours  de  Calilma,  C'est  une  plaiMnterJe 
de  la  nature  qui  a  touIu  que  je  fisse ,  en  une  se- 
maine ;  ce  que  Crëbillon  avait  éti  trente  ans  ï 
faire.  Jesuis  émiTTeill^des  couches  de  madame  do 
Chitelet ,  et  épouvanté  des  miennes. 

Je  ne  sais  si  madame  du  Chfttelet  ni'imiten ,  si 
elle  sera  grosse  encore  ;  mais ,  ponr  moi ,  dès  que 
j'ai  été d^ivré  de  Cottfina,  j'ai  en  une  nouvelle 
grossesse,  et  j'ai  fait  sur-!e- champ  Electre.  Me 
Toilhavec  la  charge  de  raccommodeurdemou'ss, 
dans  la  maison  de  Crébillon. 

H  f  a  vingt  ans  que  je  sais  indigné  de  voir  le 
plus  licau  sujet  de  l'antiquité  avili  par  un  misé- 
rable amour,  par  une  pactie  carrée,  et  par  des 
vers  osirogoths.  L'înjuslice  cruelle  qn'on  a  faite  b 
Cicéron  ne  m'a  pas  moins  afllifé.  En  un  mol, 
j'ai  cru  que  ma  vocation  m'appelait  k  veager  Ci- 
céron et  Snplioole ,  Rome  et  la  Grèce ,  dr  s  atten- 
tats d'nn  barbare.  El  vous ,  que  faites- vous?  Mille 
respects ,  je  vous  en  prie,  k  madame  de  Voisc- 


A  M.  LE  UARUUIS  D'ARGENSON. 

A  LantiUla,  ■•«HpitcBbrt. 
Madame  du  ChSIelel  vous  mande ,  monsieur , 
que  cotte  nnit ,  éUnlkion  ■ecrritaire,etgrin'on- 
ttanl  quelque  pancarte  nevtonienne ,  elle  a  en  in 
petil  besoin.  Ce  pelil  beioia  était  une  fille  qui  a 
carn  sur-le-cbaïup.  On  l'a  éteudoeburun  livre  de 
|i;.'ométriein-4°.  Lamèreestalléesecoucher,  parce 
i(u'U  faut  bien  se  coucher  ;  et ,  si  elle  ne  dormait 
pas,  elle  vous  écrirait.  Ponr  moi,  qui  ai  accouché 
d'une  tragédie  da  CalUina ,  je  sois  cent  fois  plus 
fatigué  qu'elle.  Elle  n'a  mis  au  monde  qu'une  pe- 
tite Bile  qvi  ne  dit  mot ,  et  niiti  ii  m'a  fallu  faire 
un  Cicéron ,  un  César;  et  il  est  plus  difficile  de 
faire  parler  ves  gens-lk  que  do  faire  des  enfants  , 
surtout  quand  on  ut;  veut  pas  faire  un  second  af- 
front h  l'ancienne  Rome  et  au  théâtre  français. 
Conservei-moi  vos  bontés;  atmet  Cicéron  de  tont 
votre  cœur  ;  il  était  bon  citoyen  oomnie  vous ,  et 

n'était  point  m de  sa  fille,  comme  l'a  dit 

Crébillon.  Mille  respects. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFPANEt. 

L*  10  MpUmlm. 

Je  viens  de  voir  mourir,  madame,  une  amie  de 

viiigl'ans,  qui  vous  limait  véritablement,  et  qui 

me  pirlait ,  deui  jours  avant  celte  mort  funeste , 

du  ptsisir  qu'elle  aurailde  vous  voira  Parisk  son 


premier  voyage.  J'avais  prié  H,  le  pré»dent  Bé- 
naull  de  *oos  instruire  d'un  ■ccoochemént  qui 
avait  paru  si  singulier  et  ai  henreni  ;  il  y  avait 
un  grand  article  pour  vous  dans  ma  lettre;  ma- 
dame du  ChllHet  m'avait  recommandé  de  vons 
écrire ,  et  j'avais  cm  remplir  mon  devoir  en  érri- 
vant  h  M.  le  président  Bénanli.  Cette  malheu- 
reuse petite  fille  dont  elle  était  accouchée ,  et  qnî 
a  causé  sa  mort ,  ne  m'intéressait  pas  assei.  Hé- 
las I  madame ,  nous  avions  tourné  cet  événement 
en  plaisanterie  ;  et  c'est  sur  ce  raalheoreui  Ion 
que  j'avais  écrit  par  aon  ordre  k  ses  amis.  Si  quel- 
que chose  pouvait  augmenter  l'état  horrible  oji 
je  suis,  ce  serait  d'avoir  pria  avec  gaieté  nue  av«n- 
lure  dont  la  suite  empoisonne  le  reste  de  ma  vie 
misérable.  Je  ne  vous  ai  point  écrit  ponraocoo- 
ches ,  et  je  vous  annonce  sa  mort.  C'est  k  la  le»- 
sibilité  de  votre  cœur  que  j'ai  recourt  dans  le 
désespoir  oit  je  suis.  On  m'entraîne  k  Cirey,  afee 
M.  do  Châlelel.  De  Ih  je  reviens  h  Paris ,  sans  sa- 
voir ce  que  Je  deviendrai ,  et  espérant  bientét  la 
rejoindre.  Souffres  qu'en  arrivant  j'iie  la  dooloii- 
rouse  consalatioa  de  vous  parler  d'elle,  et  de 
pleurer  k  vos  pieds  une  femme  qui ,  avec  m  lai* 
blesses,  avait  une  Ame  respectable. 

A  H.  LABBÉ  DE  VOISENON, 

lAaprto  de  B«r,  m  u  Mpimbc 

Mon  cher  abl>é,  mon  cher  ami,  que  vous 
avais-Jo  écrit  I  quelle  joie  malheureuse ,  quelle 
suite  funeste!  quelle  complication  de  malheurs, 
qui  rendraient  encore  mon  état  pins  atfreui ,  s'il 
pouvait  l'être  I  Conserves  -  vous ,  vives  ;  et ,  si  je 
suis  en  vie ,  je  viendrai  bientôt  verser  dans  votre 
sein  des  larmes  qui  ne  tariront  Jamais. 

Je  n'abandonne  pas  H.  do  Chitelet,  je  vais  k 
Cirey  avec  lui.  Il  faut  y  aller,  il  faut  remptir  ce 
cruel  devoir.  Je  reverrai  donc  ce  château  que  l'a- 
mitié avait  embelli,  et  ob  j'espérais  mourir  daas 
les  bras  de  voire  amie  I  II  faudra  bien  revenir  k 
Paris  ;  Je  compte  vous  y  voir.  J'ai  une  répugnance 
horrible  k  être  enterré  à  Paris;  je  voua  en  dirai 
les  raisons.  Ah  I  i^er  abbé ,  quelle  perte  I 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Oitj,  ta  tl  wptntbi^ 

Je  ne  sais ,  mon  adorable  ami ,  combiea  de  jour* 
nous  resterons  encore  dans  cotte  maiawi  qn«  fa- 
raitié  avait  embellie ,  et  qui  est  devenue  pour  oioi 
un  objet  d  horreur.  Je  remplit  un  devoir  Uen 
triste,  et  j'ai  vu  des  cbosea  hien  fmostes.  t»  wx 
ironverai  ma  oonaolalitHi  qu'auprès  de  vmis.  Vont 
ni'*vei  écrit  dos  lettres  qui ,  en  me  fesaal  fcmdre 
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n  taroMs ,  ont  porté  le  sonlagenienl  dam  mon 
Mtiir.  Je  paitirat  dans  trots  oa  quatre  jours ,  si  ma 
nulbenreuse  sant^  me  le  pemiel. 

Je  mears  dsns  ce  chftteaa  ;  udo  aociemie  amie 
de  celte  iorortoflée  femme  y  pleure  arec  moi  ;  j'y 
remplis  mon  devoir  avec  ie  mari  et  avec  le  flls.  Il 
■l'y  a  rien  de  ai  dooloareai  qne  ce  que  j'ai  tu 
depuia  Iroîa  m(Mi,et  qni  s'est  terminé  par  la 
mort.  Hou  état  est  borrtbte  ;  tous  en  sentci 
loots Famerlame , et  TOtameacbsrmaules  radou- 
cissent. 

Que  deviendrai  -je  donc ,  mes  chers  anges  gar- 
diens ?  Je  n'en  tais  rien.  Tout  ce  que  je  laii ,  c'est 
qae  je  totu  aime  tous  deux  assurément  autant 
qne  je  l'aimais.  Vous  portes  l'altention  de  rolre 
amitié  jusqu'k  cbcrcberk  me  loger.  Pourriei-rons 
disposer  de  ce  devant  de  maison?  J'en  donnerai 
ans  localaîres  tout  ce  qu'ils  voudroni;  je'tenr  ferai 
on  pont  d'or.  J'aimerais  mieux  cela  que  le  palais 
Buarimn  on  le  palais  BacqneucDurl.  Vuyei  si  vous 
poarei  me  procurer  la  plus  cbère  des  consola- 
liMia,  celle  de  m'approcber  de  tous. 

J'attends  btcc  impatience  le  moment  de  voDs 
embrasser;  mais  qne  je  relronve  donc  madame 
d'Argental  en  bonne  santé  I  le  me  flalle  qne  M.  de 
Pi)nt  de  Veyle  et  vos  amis  daiçaenl  prendre  quel- 
que partk  mon  crocl  étal. 

A  U^  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  CIn;,  Il  13  lepleaibre. 
Uon  adorable  ami ,  je  suis  «icore  pour  deux 
joars  k  Cirey.  De  là  je  Ta^s  passer  encore  deux 
jours  chei  une  amie  de  ce  grand  bomme  el  de  celle 
malheureuse  femme ,  et  je  rSTiens  à  petites  jour- 
nées, par  la  ronie  de  Saint -Diiier  et  de  Heaui. 
EnQn  je  n'aurai  la  consolation  de  vous  revoir  que 
les  premiers  jours  d'octobre.  J'ai  relu  plus  d'une 
ToU  votre  dernière  lettre ,  et  celle  de  ma  Jame  d'Ar- 
iteatal.  Voos  faites  ma  consolation ,  mes  cbers  an- 
ges ;  TOUS  me  faites  siom  les  malheureux  resles 
de  ma  vie.  Il  n'y  a  guère  d'apparence  que  je  puisse, 
en  arrivant ,  jouir  de  ce  petit  bouge  qui  serait  un 
palais.  Je  prévois  bien  qu'on  ne  pourra  faire  dé- 
loger sur-le-cliamp  des  locataires ,  et  que  je  serai 
obligé  de  loger  cliei  moi.  Je  vous  avouerai  mfime 
qa'one  maison  qu'elle  babilait,  en  m'accablant 
■jeiloalear,  ne  m'est  point  désagréable.  Je  ne  crains 
point  mon  aifliclion ,  je  ne  fiiis  point  ce  qui  me 
parle  d'elle.  J'aimeCirey;  je  ne  pourrais  pas  sup- 
porter Lunéville ,  où  je  l'ai  perdne  d'une  manière 
plus  roneslequCTOus  ne  pensez;  mais  les  lieux 
qu'elle  embellinait  me  snnt  cher*.  Je  n'ai  point 
perda  une  nufirosse  ;  j'ai  perdu  la  moilié  de  moi- 
MuSme  ,  une  Ame  pour  qui  la  mienue  était  faite , 
une  amie  de  TÎngt  ans  qne  j'aTais  vue  naître.  Le 
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père  le  plus  tendre  n'aime  pal  autrement  sa  Oile 
unique.  J'aimek  eu  retrouver  partout  l'idée;  j'aime 
k  parler  à  son  mari ,  k  son  Bis.  EnBn  tes  douleurs 
ne  se  ressemblent  point ,  el  voilk  comme  la  mienne 
est  faite.  Comptei  que  mon  élat  est  bien  étrange. 
Enfin  donc ,  mon  adorable  ami ,  je  no  vous  verrai 
que  dans  buit  ou  dix  jours;  c'est  un  surcroît  d'af- 
fliction. Ayei  la  bonté,  je  tous  en  prie,  dem'é- 
crirekSainl-Diiicr.  Que  je  puisse,  en  arrivant, 
trouver  madame  d'Argenial  en  Lonne  santé,  elje 
me  croirai  capable  de  quelque  plaisir.  Adieu ,  le 
plus  aimable  et  le  |dns  digne  des  hommes. 

*  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  CbiloD> ,  la  3  ociobte- 

Je  VOUS  avais  t»en  dit ,  mes  adorables  angea , 
qne  je  voyagerais  à  petites  journées.  Me  voici  à 
ChSIons;  j'irai  passer  deux  ou  trois  jours  k  Reims, 
cbei  M.do  t^ïHilli.  C'est  une  Ime  comme  la  vAtre, 
et  un  esprit  bien  philosophique  ;  c'ca  ia  seule  so- 
ciété qui  puisse  me  consolerquelqne temps,  elme 
tenir  un  peu  lieu  de  la  v4lre ,  s'il  rst  possible.  Je 
viens  de  relire  des  matériaux  immenses  de  méla- 
physiqae  que  madame  du  Chllelet  avait  assemblés 
avec  une  patience  et  ane  sagacité  qui  m'cffraieni. 
Comment  pou  Tait-elle  pleurer  avec  cela  à  noslra- 
gédiesTC'élaille  génie  de  Leibnili  avec  de  la  sen- 
sibilité. AhT  mon  cher  ami,  on  ne  sait  pas  quelle 
perle  on  a  faite. 

Madame  Denis  m'a  mandé  que  vous  avies  lu  ta 
pièce,  Cl  que  vous  en  étiea  plus  content  qii  au- 
trefois; mais  ce  n'est  pas  Ik  mon  compte.  Si  elle 
n'est  que  mieux ,  ce  n'est  pas  assez.  Je  voudrais 
qu'elle  fût  bonne ,  ou  qu'elle  ne  la  donnât  point. 
Le  bel  honneur  d'avoir  le  succès  de  mMame  du 
Boccage  I  Je  l'ai  conjurée  d'avoir  en  vous  autant 
de  conBance  lae  j'en  ai ,  et  je  vous  supplie  de  lui 
dire  la  vérité  sur  son  ouvrage,  commo  vous  mêla 
dites  sur  les  miens.  Mandei-moi  do  niions  ce  que 
TOUS  en  pensex.  Il  me  semble  qu'une  femnle  ne 
doit  po'ut  sortir  desa  sphère  ponr  s'étaler  en  pu- 
blic, el  hasarder  nue  pièce  médiocre.  Ayez  la 
bonté  de  m'écrire  à  Reims,  ches  M.  de  Pouilli. 
Les  lettres  arrlTcnt  en  moins  de  deux  jours ,  el  je 
vous  avertis  que  j'y  attendrai  la  vAtre,  cl  que  Je 
n'en  pariirsi  qu'après  l'avoir  reçue.  Vous  me 
dires  comment  se  portent  madame  d'Argental , 
M.  votre  frère,  H.  de  Cboiseul ,  et  notre  coad- 
juteur.  Dans  la  longueur  de  mes  Journées  soli- 
taires, j'ai  achevé  une  seconde  toçon  de  ce  Catilma 
dont  je  vous  avais  envoyé  l'esquisse  an  milieu  du 
mois  d'août.  Depuis  le  15  août  jusqu'au  t"  sep- 
tembre, j'avais  iTiyaiWé't  Electre ,  et  je  l'avais 
même  entièrement  achevée,  afln  de  perdre  toutes 
les  idées  de  CalHina,  afin  de  revoir  ce  premier 
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ouvrage  avec  des  feui  plus  Trais ,  et  de  la  ja- 
ger  moi -même  arec  plus  de  sévcrité.  J'en  «Tais 
usé  de  même  avec  Electre ,  que  j'a?ais  laissée  là 
après  l'aToir  faite,  et  j'avais  repris  Catilina  avec 
beaucoup  d'ardeur,  lorsque  cet  accjdeut  funeste 
abattit eotièrement  raon  Sme ,  et  ne  me  laissa  plus 
d'autroidée  que  celle  du  désespoir.  J'ai  revu  eofin 
CalUina  daas  ma  roote;  mais  qu'il  s'en  faut  que 
jo  puisse  travailler  avec  cetle  ardear  que  j'avais 
quand  je  lui  apportais  ua  acte  tous  les  deui  jours  I 
Les  idées  s'enfuient  de  moi.  Je  me  surprends  des 
heures  entières  sans  pouvoir  travailler,  sans  avoir 
d'idée  de  mon  ouvrage.  Il  n'y  en  a  qu'une  qui 
m'occupe  jour  et  nuit.  Vous  serei  bien  loéconteiit 
de  moi ,  et  sans  doute  vous  me  pardonnerez.  Âb  I 
mon  divin  ami,  je  ne  recommencerai  à  penser  que 
quand  je  vous  verrai.  Adieu,  la  plus  aimable  et 
la  plus  respectable  société  qui  soit  au  monde. 

A  U.  LE  COUTE  D'ARGEKTAL- 

A  Reliât,  iBBanulr,  en  irrlntil. 
S'il  n'y  avait  k  Paris  que  votre  maison  ,  j'au- 
rais volé ,  mon  cher  e(  respectable  ami ,  et  ma 
mauvaise  sanlé  ne  m'anrait  pas  relenn  ;  mais  je 
vous  avooe  que  j'ai  craint  la  coriwilé  de  bien  des 
personnes  qui  aiment  à  empoisonner  les  plaies  des 
malbeureni,  et  j'ai  beaucoup  redouté  Paris.  Il 
fallait  absolument,  mes  chers  anges,  mettre  un 
temps  entre  le  coup  qui  m'a  frappé  et  mon  retour. 
Permettez  -  moi  de  ne  partir  que  mercredi  pro- 
cbain ,  et  d'arriver  k  très  petites  journées.  Je  ne 
peux  suère  faire  autrement,  parce  que  je  voyage 
avec  mon  éqaipai;e.  Hais ,  mon  Dieu ,  que  la  sanlé 
de  madame  d'Argenial  m'inquiète  I  cela  est  bien 
Inngl  J|«dmire  son  courage,  mais  son  état  me 
désespère.  Me  voicili  Reims  i  mais  mon  cœur,  qui 
va  un  autre  train  que  moi ,  est  avec  vous ,  il  est 
dans  votre  petite  maison  d'Anleuil.  Je  suis  bien 
content  que  vous  le  soyez  un  pen  plus  de  l'ou- 
vrage de  ma  nièce  ;  mais  je  serais  d^Ië  qu'elle  se 
mit  dans  le  train  de  donner  ao  public  des  pièces 
médiocres.  C'est  le  dernier  des  métiers  pour  un 
homme,  et  le  comble  de  l'avilissement  pour  une 
femme.  Adieu ,  encore  ane  Cou,  la  consolation  de 
ma  vie.  Mille  tendres  respects  I  toute  votre  so- 
ciété ;  mais  que  madame  d'Argental ,  qui  en  fait 
lo  charme,  se  porte  donc  mieux  I 

A  U.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Rdmi,  la  Sociobn. 

J'ai  cru  pouvoir,  mes  chera  anges,  adoucir  un 

peu  mon  éiat  en  songeante  vous  plaire.  J'ai  fait 

copier  à  Reims  Catilina,  qui  était  trop  plein  de 

ratures  pour  (louvoir  vous  Otrc  montré  à  Paris. 


Je  ne  pegx  me  refoser  au  petit  plai^r  de  votu  dire 
que  j'ai  trouvédans  Reims  un  oo[rfsle  qui  a  voulu 
d'abord  lire  l'ouvrage  avant  de  se  hasarder  à  !e 
transcrire  ;  et  voici  ce  que  mon  écrivain  m'a  en- 
voyé <  aprèsavoir  lu  la  pièce.  Ce  n'est  pas  que  je 
prélenile  captiver  votre  suffrage  par  tesieu  ;  mais 
vous  m'avouerez  qu'il  est  singulier  qu'un  copiste 
ait  senti  si  bien ,  et  ait  si  bien  écrit.  U.  de  fViuilli 
pense  comme  le  co|Hste  ;  mais  je  ne  tiens  rien  sans 
vous.  CeU.  de  Pouilli,  eu  reste,  est  peut -eue 
l'homme  de  France  qui  a  le  plus  le  vrai  goAt  de 
l'antiquité.  H  adore  Ctcéron ,  et  il  trouve  que  je 
ne  l'ai  pas  mal  peint.  C'est  on  homme  que  tous 
aimeriez  bien  que  ce  Pouilli  ;  il  a  votre  candeur, 
et  il  aime  les  belles-lettres  comme  vous.  Il  y  avait 
un  chanoine  qui ,  pour  s'être  connu  en  vin ,  avait 
gagné  nn  million  ;  il  a  miscemillioa  en  bienfaits, 
il  vient  de  mourir.  Mon  Pouilli,  qui  est  k  Reims 
ce  que  vous  devriez  être  k  Paris ,  à  la  tête  de  la 
ville,  a  faitl'oraison  funèbre  de  ce  chanoine,  qu'il 
doit  prononcer.  Je  vous  assure  qn'il  a  raison  d'ai- 
mer Cicéron ,  car  il  l'imite  bien  beureusemcaL 
ie  pars ,  mes  adorables  anges  ;  car,  quoique  j«  dé- 
leste Paris ,  je  vous  aime  beaucoup  plus  que  je  se 
bais  cette  grande ,  vilaine ,  turbulente ,  frivole ,  et 
injusbJ  ville.  Je  me  flatte  de  retrouver  madame 
d'Argental  dans  une  meilleure  santé.  C'est  là  l'i- 
dée  qui  m'occupe,  et  je  vous  assure  que  j'ai  doc 
remords  de  n'être  pas  venn  plus  idl. 

Adieu ,  vous  tous  qui  composez  uoe  société  si 
délicieuse. 

A  MADAME  DU  BOCCAGE. 

A  Pari* .  ce  11  otlobra. 
J'arrive  11  Paris,  madame;  l'excès  de  ma  dou- 
leur et  de  ma  mauvaise  santé  ne  m'empèclie  pas 
de  vous  dire  b  quel  point  je  suis  sensitto  ï  vos 
bontés.  Il  est  d'une  Ame  aussi  belle  que  la  TAtre 
de  regretter  une  femme  telleqne  madame  du  ChA- 
telet.  Elle  fesail ,  comme  vous ,  la  gloire  de  son 
sexe  et  de  la  France.  Elle  était  en  pbiloiopfaie  ce 
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que  TOUS  êtes  dans  les  baliet-lelires  ;  el  celte  même 
peraoDne,  qai  Tenait  de  (radaire  el  d'écloircir 
NenloD ,  c'eat-k-dïre  défaire  ce  qoe  Irois  on  quatre 
hommes  an  plus,  en  France,  aaraieDl  pn  entre- 
prendre, caltiTait  sans  cesse,  parla  lecloredes 
ouvrages  defp)ùt,  cet  esprit  sublime  que  la  nature 
Ini  oTaJt  donné.  Hélas I  madame,  il  n'y  araitpas 
qoatre  jours  qaej'aTals  retn  votre  traf^édie  avec 
elle.  Noos  avions  lu  ensemble  votre  MUton  avec 
Fangteii.  Vous  la  regretleries  bien  davanlago  si 
TOQS  aviei  été  témoin  de  cette  lecture.  Elte  tous 
rendait  bien  justice  ;  vous  n'avieï  point  de  parti- 
san plus  siDcëre.  Il  a  couru ,  après  sa  mort ,  qna- 
tre  vers  astei  médiocres  k  sa  louaDge.  Des  gem 
qui  n'ont  ni  goût  ni  âme  me  les  ont  altribné».  Il 
but  être  bien  indigne  de  l'amilié ,  et  avoir  un  cœur 
bien  rrivole,  pour  peiiserqne,  dans  l'état  horrible 
»{■  je  sois ,  mon  esprit  eût  la  malbeurense  liberté 
de  biro  des  vers  ponr  elle  ;  mais  ce  qu'il  7  a  d'af- 
freux etde  punissable,  c'est  que  ce  monstre  nommé 
Roi  en  a  faiteontre  sa  mémoire. 

Je  ne  vous  connais ,  madame,  qu'une  tache  dans 
votre  vie,  c'est  d'avoir  été  louée  par  ce  misérable 
que  la  société  devrait  exterminer  k  frais  com- 
muns. Faut-il  qu'une  telle  horreur  soit  qjoulée  ï 
mon  ataictioa  I  Adieu ,  madame  ;  si  je  peux  avoir 
qaelqne  consolation  snr  la  terre ,  ce  sera  de  vous 
laire  ma  cour  11  Paris,  et  de  vousdirek  quel  point 
je  vous  respectée!  vous  admire.  Ce  ne  sont  pas  là 
l«s  sentiments  où  l'on  se  borne  quand  on  a  l'hon- 
neur de  vous  connaître.  Pennetlei  mes  complî- 
menU  )i  M.  du  Boecage. 

A  H.  D'ARNAUD. 

Ce  i«  Dctoln. 

Hoo  L-her  enfant ,  une  femme  qui  a  traduit  et 

ëulairci  Newton,  et  qui  avait  fait  une  traduction  de 

Virgile ,  sans  laisser  soupçonner  dans  la  conver- 

salioa  qu'elle  avait  fait  ces  prodiges;  une  femme 

4  ni  n'a  jamais  dit  du  mal  de  personne ,  et  qai  n'a 

januis  proféré  nn  mensonge  ;  une  amie  attentive 

ot  rouragense  dans  l'amitié  ;  en  nu  mot ,  un  très 

grand  homme  que  les  femmes  ordinaires  ne  cou- 

naissaient  que  par  ses  diamants  et  lecaTagoole, 

voilà  te  que  votis  ne  m'empécbercz  pas  de  pleurer 

loute  ma  vie.  Je  sais  fort  loin  d'aller  en  Prnsse  ; 

je  peux  k  peine  sortir  de  cbei  moi.  Je  suis  très 

UMicbé  de  votre  sensibilité,  vous  avei  nn  cœur 

coomie  il  me  le  faut  j  aussi  vous  pouvei  compter 

qae  je  vous  aime  bien  véritablement.  Je  vous  prie 

(|«  Caire  mes  compliments  à  M.  Murand. 

Adien ,  mon  cher  d'Arnaud  ;  je  vous  embrasse. 


A  M.  D'AIGUEBERRE, 


Fuli,  ieWMtolirc. 
Uon  cher  ami,  c'était  vods  qni  m'aviez  fait  re- 
noDveler  connaissance ,  il  y  s  plus  de  vingt  ans , 
avec  celte  femme  infortunée  qui  vient  de  mourir 
de  la  manière  la  plus  funeste,  et  qui  me  laisse  seul 
dans  le  monde.  Je  l'avais  vue  naître.  Vous  savei 
tout  ce  qui  m'attachait  k  elle.  Peu  de  gens  con- 
naissaient son  extrême  mérite,  et  00  neini  avait  pas 
asseï  rendu  justice;  car,  mon  cher  ami,  è  qui  la 
rend-on?  11  faut  être  mort  pour  que  les  homme* 
disent  enfin  de  nous  un  peu  de  bien  qui  est  très 
inutile  k  notre  cendre.  Elle  a  laissé  des  monuments 
qui  forceront  l'envie  et  la  frivolité  maligne  de 
notre  nation  k  reconnaître  en  elle  ce  génie  supé- 
rieur que  l'on  confondait  avec  le  goûl  des  pom- 
pons, et  des  diamants,  et  du  cavagnole.  Les  bons 
esprits  l'admireront  ;  mais  tous  ceux  qui  connais- 
sent Je  prix  de  l'amitié  doivent  la  regretter.  Elle 
était  surtout  moins  paresseuse  que  vous,  mon 
cher  d'Aigueberre ,  et  son  exemple  devrait  bien 
vous  corriger.  J'impute  votre  long  silence  k  vos 
procès  ;  mais ,  k  présent  qu'ils  sont  Qiiis ,  je  me 
flatte  que  vous  donner»  à  l'amitié  ce  que  vous 
avei  donné  k  la  chicane.  Vous  revenez  ,  diles- 
vous,  k  Paris;  Dieu  le  veuiilel  Si  vous  faites  cas 
d'une  vie  douce,  avec  d'anciens  amis  et  des  phi- 
losophes, je  pourrais  bien  faire  votre  affaire.  J'ai 
été  obligé  de  prendre  k  moi  seul  la  maison  <  que 
je  partageais  avec  madame  du  ChSielet.  Les  lieux 
qu'elle  a  habités  nourrissent  une  douleur  qui  m'est 
chère,  et  me  parlèrent  continuellement  d'elle.  Je 
loge  ma  nièce,  madame  Denis,  qui  pense  aussi 
philosophiquement  que  celle  que  nous  regrettons, 
^ni  cultive  les  belles-lettres ,  qui  a  beaucoup  de 
goût ,  et  qui ,  par-dessus  tout  cela ,  a  beaucoup 
d'amis,  et  est  dans  le  monde  sur  un  fort  bon  ton. 
Vous  pourriez  prendre  le  second  appartement,  où 
TOUS  seriez  fort  a  votre  aise  ;  tous  pourriez  vivre 
avec  nous,  et  vous  seriez  le  maître  des  arrange- 
ments. Je  vous  averti»  que  nous  tiendrons  une 
assez  bonne  maison.  Elle  y  ontrek  Noël  ;  et  même 
si  vous  voulez,  nous  nous  chargerons  de  vous 
acheter  drs  meubles  pour  votre  appartement  ;  il 
me  semble  qne  vous  files  bit  pour  qu'on  ait  soin 
de  \ous.  Je  vous  avoue  que  ce  serait  pour  moi 
une  consolation  bien  chère  de  passer  avec  vous 
le  reste  de  mes  jours.  Sougex-y,  el  faites-moi  ré- 
ponse ;  je  vous  embrasse  tendrement. 
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A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  MONTREVEL. 


Madame,  permellct  qae  je  remette  soui  vos 
yeos  le  résultat  de  l'entrclien  qae  j'eus  l'bonneur 
d'avoir  avec  vous,  il  y  a  deai  j-tors.  M.  le  mar- 
quis du  Cbilelel  se  (ouvieot  que,  de  plus  de  qua- 
rante mille  francs  k  lui  prêtés  pour  bâtir  Cirey  et 
pour  d'autres  dépenses,  je  me  restreignis  k  trente 
mille  livres,  en  considération  de  sa  forlano  et  de 
Tamitié  dont  il  m'a  toujours  honoré;  que,  de 
celle  somme  réduite  II  trente  mille  livres,  il  me 
passa  Diie  promesse  de  deui  mille  livres  de  rente 
visgère  que  lui  dicta  Broood,  notaire.  Vonssavei, 
madame ,  si  j'ai  jamais  touché  ua  sou  de  cette 
renie,  si  j'en  ai  rien  demandé,  et  si  même  je  n'ai 
pas  donné  quittance,  plnsienrs  années  de  suite, 
étant  assurément  trte  éloigné  d'en  exiger  le  paie- 
ment. 

Vous  n'ignores  pas,  madame,  et  H.  do  Cbftlelet 
se  souvient  toajours  avec  amitié ,  qu'après  avoir 
ea  le  bonheur  d'accommoder  son  procès  de 
Brasdies ,  et  de  lui  procurer  deux  cent  mille 
livres  d'argent  comptant ,  je  le  priai  de  trouver 
bon  que  je  transigeasse  avec  lui  pour  cette  somme 
de  trente  raille  livres,  et  pour  les  arrérages  dont 
Je  D'avaii  pas  donné  quitlsDce,  et  que  je  touchasse 
seulement,  pour  finir  tout  compte  entre  nous, 
une  somme  de  quinte  mille  livres  une  fois  payée. 
Il  daigna  accepter  d'un  ancien  serviteur  cet  arran- 
gement ,  qn'il  n'eût  pas  accepté  d'un  hommo 
moins  attaché,  et  sa  lettre  est  un  témoignage  de 
sa  satisfaction  et  de  sa  reconnaissance.  En  consé- 
quence, je  reçus  dix  mille  livres,  savoir  :  deux 
mille  livres  qu'il  me  donua  k  Lunéville,  huit  mille 
livres  qne  me  compta  le  sieur  de  Lscroix,  k  Parl^ 

Les  cinq  mille  livres  restant  devaient  être  em- 
ployées, par  niadame  do  Chilelet,  li  mon  apparte- 
ment d*ArgenteniI  et  !i  l'acquisition  d'un  terrain , 
et  je  remis  nue  quittance  générale  ï  madame  du 


L'entplm  de  ces  cinq  mille  livres  n'ayant  pu  £tre 
hit,  vous  Tonlei  que  j'en  agisse  toujours  avec 
H.  do  Cbâtetet  comme  J'en  ai  déjli  usé.  J'avais 
cédé  trente  mille  livres  pour  quinie  mille  livres  ; 
«fa  bien,  aujourd'hui,  je  céderai  cinq  mille  livres 
pour  cent  loujs,  et  ces  cent  louis  encore  je  demande 
qu'ils  me  soient  rendus  en  meubles  ;  et  en  quels 
meubles  I  dans  les  mémeseiïetsquivieunentde  moi, 
qne  j'ai  achetée  et  payé*,  comme  la  commode  de 
Boule,  par  moi  achetée  k  (Inventaire  de  madame 
Dulort,  mon  portrait  garni  de  diamants,  et  autres 
bagatelles.  Je  prendrai  d'ailleurs  d'aulree  effets 
que  je  paierai  argent  comptant.  Vous  a'avei  pas 
été  nâécontente  de  cet  arrangement,  et  je  me  flatte 


qoe  M.  le  mar>|ais  dn-Cbitelel  m'en  Baara  quel- 
que gré ,  et  qu'il  me  conserve  det  bontés  qui  ma 
sont  aussi  précieuses  que  les  vAtres.  Je  bis  plia 
d«  cas  de  son  amitié  que  de  cinq  mille  livres.  J'ù 
rbonneur,  etc. 

Al)  P.  VIONNET. 

Parli ,  Ib  14  diceiaWa. 
J'ai  l'honneur ,  mon  révérend  père,  de  vent 
marquer  ma  très  faible  reconnaissance  d'an  lut 
beau  présent.  Vos  manuEsclures  de  Lyon  vdent 
mieux  que  les  «Aires  ;  mais  j'offre  ce  qne  j'ai.  11 
me  parait  que  vous  Aies  un  plus  grand  mnemi  de 
Crébitlon  que  moi.  Vous  avei  fait  plus  de  tort  k 
toaXerxèt  que  jen'en  ai  faitksaSéntiriunù.VoiM 
et  moi  nous  comballoos  contre  lui.  Il  y  t  long- 
temps que  je  suis  sous  les  étendards  de  votre  So- 
ciété. Vous  n'avei  guère  de  plus  mince  soldat, 
mais  aussi  il  n'y  en  a  point  de  pins  fidèle.  Vooi 
angmenlex  encore  en  moi  cet  attacheateat ,  pv 
les  sentiments  partieulieri  que  vous  m'inspires 
pour  voua,  eltveclesquelsj'airtaouBeurd'élre,«(o. 

A  M.  DESTOUCHES. 


Autcar  lollde ,  ingénicui , 
Qui  do  ibéAtre  tirs  I«  m^tre, 
TiHa  qui  Glet  U  Giorinat, 
Il  m  tieiidn  qn'l  nu  de  Tttni 
Je  la  Mni ,  j'eo  hùi  tenté , 
Si  mudi  ma  uble  (tioiun 
D'un  conviva  à  wnluilé^ 
suit  je  (entini  piui  eaeora 
Ds  plsUir  que  de  vtAilé. 

Veuei  donc,  mon  illostre  ami,  Doardi  \  tron 
heures  ;  tous  tronveret  quelques  académiciens , 
nos  confrères  ;  mais  vous  n'en  Irouverei  point  qai 
soit  plus  lotre  partisan  et  votre  ami  que  moi. 
Madame  Denis  dispute  avec  moi ,  je  l'avooe,  k  qui 
vous  estime  davantage  ;  venei  juger  ceUe  qnerdie. 
Savei-Tons  bien  que  tous  devriez  apporter  vulre 
pièce  nouvelle?  Voasuoui  donneries  les  prémices 
des  plaisirs  que  le  public  altend.  L'abbé  du  Rend 
ne  va  point  aux  spectacles,  et  il  est  très  bon  jiig«  ; 
ma  nièce  mérite  celte  faveur  par  le  goftt  exlrbm 
qu'elle  a  pour  tout  ce  qui  vient  de  vous  ;  el  moi, 
qui  vous  ai  sacrifié  Oreste  de  si  bon  cceurj  moi 
qui , depuis  si  long-tonps,  suis  votre  eutboosiMte 
déclaré, ne mérilë-]erieii?Amardi,ktrois  beares, 
mon  cher  Térence. 

A  U.  LE  COMTE  D'ARGErfTAL. 

A  TentUlM.luvIw  ino. 
Vous  saura,  mes  anges,  que  votre  créttnre  s'ea 
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IrooTée  on  pra  mal  ■  Vemillm.  Que  dites-voDi 
de  madame  Deoii,  qui  l'a  lo,  je  neiais  commeiil, 
A  qui  ett  partie  Eor-le-champ  pour  veair  tnt  seT>- 
Tir  de  garde?  Je  souhaite  qu'Oreti e  se  porte  mieui 
qoB  mm;  fWM  jogei  bieu  que  je  n'ai  guère  pu 
IriTailler,  pas  aateek  CaïUàia. 

Il  D'y  a  point  do  vraie  tragédie  d'Orette  saos 
la  crii  de  Clytemnettre.  Si  cette  viande  grecque 
est  trop  dore  pour  les  estomacs  des  petits  maître* 
de  Paris,  j'arone  qu'il  oe  faut  pas  d'abord  la  leur 
douim. 

Que  Clyteomestre  s'en  aille,  et  laisse  A  sou 
mari,  l'urae,  le  meurtrier,  et  aille  botider  cbes 
die,  eda  me  parait  abominable.  Il  y  a  quelques 
iMgoears,  je  l'avoue,  eolre  les  sosurs;  sertout 
quand  une  Gansiin  parle,  il  faut  élaguer. 

Ce  malbeareox  lieu  commua  des  Tureurs  est 
une  tftdie  rude.  Vous  eu  jugern  k  l'heure  qu'il 
voBS  plaira.  Je  u'ai  certaioemeut  pas  donné  d'é- 
Isadoe  k  la  scène  de  l'orne  ;  elle  est  étranglée  i, 
la  lecture.  Il  sembleqve  tous  les  personnages  soient 
bfliés  d'aller  ;  mais  tou  verrei  les  petites  correo- 
tims  que  J'ai  faites.  Notu  ne  ponrroDs  revenir  que 
vendredi. 

Je  vous  demanda  en  grfice  de  me  ménager  les 
bontés  de  U.  te  duc  d'Anmonl.  On  répète  Oretle 
dimanche.  Je  veux  vivre  pour  avoir  le  plaisir  de 
venger  Sophocle,  mais  surtout  pour  vous  faire  ma 
cour  ;  car  ce  a'nt  qui  vous  que  je  la  veux  Taire , 
et  je  ne  sois  ici  qu'en  retraite. 

A  MADEMOISELLE  CUIRON  >. 

La  II  janTisr  ta  aolc  *. 

Vous  avex  été  admirable  ;  vous  avez  montré 
daus  vingt  morceaux  ce  quec'eslqnek  perfection 
de  l'arl,  et  le  râle  d'Electre  est  certainemeul  votre 
triomphe  ;  maJs  je  suis  père,  et,  dans  le  plaisir 
•xirénie  qse  je  ressens  des  uomplimeiils  que  tout 
an  public  encbaniéfailâmafille,  jelui  ferai  en- 
core quelques  petites  observations  pardonnables 
*  Tamilié  paternelle. 

Preswi  ,  sans  déclamer ,  quelques  endroits 
tMmnt"  '. 

Saiwlmible,  mu  rcmordi,  Éfislhe  renauvelle 
D*  lOB  hjiDen  ■Kreui  la  pompe  criminelle.... 
Tmh  TotB  Irampia ,  m  KEur,  kélM  !  tout  Dovi  tntii  t ,  etc. 
Vous  ne  sauriei  croire  combien  celle  adresse 
met  de  variété  dans  le  jen  ,  et  accroît  l'iiitérCI. 

Dans  votre  imprécation  contre  le  tj  ran  : 
'Vianoetal  doit  périr,  le  crime  est  trop  heureux , 

'  Cl>lra-J<wèphe  Ldrb  de  Ja  TndD,  li  eonnas  iodi  la  non 
d*  Cteiroo ,  luqalt  an  1713,  iibau  aa  Thèitm-Fnnuli  le 
■•  wpteabra  I7*3,  g|  quIlU  le  (htitra  en  «vrll  iras.  Hade- 
bMnII*  Clairon  «M  nurla  te  ISJinvIcr  ISD3. 

*  Aprts  la  prtmitre  reprèienlailou  û'Oruie.  K. 
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vous  n'appnyei  pas  assez.  Vous  dilee  l'innocent 
doit  périr  Itop  lentement,  U^  langourensement. 
L'impétueuse  Electre  ne  doit  avoir,  en  eel  endroit, 
qu'un  désespoir  furieui,  précipité,  et  éclatant. 
Au  dernier  hémistiche  pesez  snr  cri,  le  crime  est 
trop  heureux  ;  c'est  sur  cri  que  doit  (Ire  l'éclat. 
Madrmoisellc  Gatissin  m'a  remercié  de  lui  avoir 
mis  le  doigt  sur  fou  ;  la  foudre  va  partir.  Ah  ! 
qne  ce  fou  est  favorable  I  m'a-t-elle  dit. 


vous  avez  mis  l'accent  snr  fu ,  comme  mademoi- 
selle Gaussin  sur  fou;  aussi  a-t-on  applaudi; 
mais  vous  it'avoz  pu  encore  assez  fait  rc&ouiicr 
cette  corde. 

Vous  ne  sauriez  trop  déployer  les  deux  mor- 
ceaux du  quatrième  et  du  cinquième  acte.  Ces 
Euménides demandent  nne  voiiplusqu'huuiaine, 
des  éclats  terribles. 

Encore  nne  fois,  débridbz,  avalez  desdétails, 
aSa  de  n'être  pas  uniforme  dans  les  récilsdoulou- 
reui.  Il  ne  faut  se  négliger  snr  rien ,  cl  ce  que  je 
vous  dis  \h  n'est  pas  un  rien. 

Voilh  bien  des  critiques.  Il  faut  Sire  bien  dur 
pour  s'apercevoir  de  ces  nuances  dans  l'excès 
de  mon  admiration  et  de  ma  reconnaissance.  Bon- 
soir, Melpomine;  portez-vous  bien. 

A  MADEMOISELLE  CUIROPf. 


Votre  conrage  résisle-t-tl  b  l'assaut  que  ta  na- 
ture vous  livre  b  présent,  comme  il  a  résisté  anx 
mauvaises  critiques ,  \  la  cabale ,  et  k  la  fatigue  ? 
Comment  vous  portez-vous,  belle  Electre?  Gardez- 
vous  d'écrire  jamais  votre  rôle  si  dru  avec  moi  ; 
ce  n'est  pas  h  mon  compte;  il  me  faut  des  espaces 
terribles.  Vous  demandez  qu'on  accourcisse  la 
scène  des  deux  sœurs,  an  second  acte;  cela  est 
fait ,  sans  qu'il  vous  en  coûte  rien.  J'ai  coupé  les 
cotillons  d'Iphise,  et  n'ai  point  louché  à  la  jupe 
d'Electre. 

Je  prie  la  divine  Electre,  dont  je  me  confesse 
très  indigne,  de  ne  point  trouver  mauvais  que 
j'aie  chargé  son  rflle  de  quelques  avis.  Jen'ai  point 
prétendu  noter  son  rAIe ,  mais  j'ai  prétendu  indi- 
quer la  variété  des  sentiments  qui  doivent  y  ré- 
gner, A  les  nuances  des  sentiments  qu'elle  doit 
exprimer.  C'est  ra//ejrroet  le ;nanodcsmnsicieus. 
J'en  use  ainsi  depuis  trente  ans  avec  tous  les  acteurs, 
qui  ne  l'ont  jamais  trouvé  mauvais  ;  et  je  n'en  ai 
pas  certainement  moins  de  conflance  dans  ses 
grands  talents,  dont  j'ai  été  toujours  le  partisan  le 
plus  zélé. 

J'oserai  en  aller  raisonMr  vers  les  cinqhoDi-es 
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CURRESPONDANCE. 


■vec  fODS.  C'esl  loal  n  qni  me  rata  que  de  ni- 
lODiier,  et  j'en  rais  breo  TAcbé.  Je  lens  poartsiit 
ce  que  tous  Talei ,  mut  comme  an  antre,  et  voas 
«ait  défooé  plus  qu'un  autre. 

A  HAD&HE:  U  duchesse  DD  MA1.NE. 
Ptrii ,  )uiTkr. 

Ma  prolectrice,  quelle  est  donc  votre  cruauld 
de  ne  vouloir  plu  que  les  pièces  grecques  soient 
du  premier  genre?  Auriei-Tous  osé  proférer  ces 
blasphbmei  du  temps  de  U.  de  Halesieu  ?  Quoi  I 
j'ai  fait  ÉUctre  pour  plaire  k  votre  allessa  sëré- 
itiwime;  j'ai  vonin  venger  Sophocle  et  Cicéron, 
eu  combattant  sous  vos  étendards  ;  j'ai  purgd  la 
scène  rrançaiia  d'une  plate  galautarie  dont  elle 
était  infectée  ;  j'ai  forcé  le  public  aux  plus  grands 
applaudissements  ;  j'ai  sut>juguë  la  cabale  la  plus 
envenimée  ;  et  l'ànie  du  grand  Condë ,  qui  ràide 
dans  voire  tèla ,  reste  tranquillement  cbei  elleîi 
jouer  au  cavagotde  et  b  caresser  son  chien  I  et  la 
princesse  qui,  seule,  doit  soutenir  les  beanx-aris 
et  ranimer  le  goôt  de  la  nation ,  la  princesse  qui  a 
daigné  jouer  Iphigénie  m  Tauride,  ne  daigne  pas 
honorer  de  sa  présence  cet  Oreite  que  j'ai  fait  pour 
HIe,  cet  Orfjtequeje  lui  dédiai  Je  TOUS  demande 
en  grâce,  madame  ,  de  ne  me  pas  faire  l'alfront 
de  négliger  ainsi  mon  offrande.  Orette  el  Cicéron 
sont  vos  enfahls;  protégei-les également.  Daignci 
venir  lundi.  Les  comédiens  viendront  \  votre  loge 
et  b  vos  pieds.  Votre  altesse  leur  dira  un  petit 
ntot  de  Rome  inuvée  ;  et  ce  petit  mot  wn  beau- 
coup. Je  vais  faire  Iraoscrire  les  rôles  ;  mais  il 
faut  que  madame  la  duchesse  du  Haine  soit  ma 
prolectrice  dans  Athènes  comme  dans  Rome.  Uon- 
Irec-Tons  ;  achevés  ma  victoire,  le  sois  un  de  ces 
Grecs  qui  avaient  besoin  de  la  présence  de  Mi- 
nerve pour  écraser  leurs  ennemis. 

Votre  admirateur,  votre  courtitin ,  votre  ido- 
lâtre, votre  protégé,  V. 

Je  vous  demande  en  grâce  de  ne  venir  que 
lundi. 

A  MADEMOISELLE  CLAIRON. 


Oaa  unpen  forcé Daturepourmériler  les  bontés 
de  mademoiselle  Clairon ,  et  cela  est  bien  joste. 
Elle  trouvera  dans  son  rôle  plbsieurs  changemeDls. 
On  a  fait  d'ailleurs  un  cinquième  acte  tout  nou- 
veau ;  il  esl  copié  et  porté  sur  les  râles.  Hademoi- 
■elle  Clairon  esl  suppliée  de  vouloir  bien  se  tronver 
demain  au  foyers.  Elle  sera  le  soutien  à'Oretle, 
si  Orette  peut  se  soutenir.  Madame  Denis  lui  fait 
tes  plus  tendres  compliments,  et  Voltaire  est  )i  ses 
pieds.  Il  lui  demande  pardon ,  b  genoux,  des  in- 


soleoces  dont  il  ■  chaifé  aon  rAle.  11  est  si  docile 
qu'il  se  flalle  que  des  latents  supérieurs  aux  sieu 
ne  dédaigneront  pas ,  à  leur  tour,  les  obsecvaliOBS 
que  son  admiration  pour  mademoiselle  Clairoa 
Ini  a  arrachées.  11  est  moins  attaché  k  si  propra 
gloire  (  si  gloire  y  a  )  qu'k  celle  de  mademoiadle 
Clairon. 

En  général,  je  suis  persuadé  que  si  la  pièce 
peut  réussir  chei  les  Français ,  toute  grecque 
qu'elle  est ,  votre  rôle  vous  fera  an  bonnenr  in- 
fini ,  et  forcera  la  cour  k  vons  rendre  toute  la  jus- 
tice que  vous  mérites.  M.  le  maréchal  de  Richelieu 
dit  que  vous  avct  joué  supérieurement,  et  que 
jamais  actrice  ne  lui  a  Mt  plus  d'impremoa; 
mais  il  trouve  aussi  que  vous  avei  un  peu  trop  mit 
d^adagio.  il  ne  faut  pas  aller  )>  bride  abatloe; 
mais  tonte  tirade  demande  k  être  un  peu  pressée; 
c'est  DU  pmnt  essentiel. 

U  y  ai  a  deux  qui  exigent  nne  espèce  de  déda- 
malioo  qui  n'appartient  qu\  vons,  el  qu'ancnne 
actrice  ne  pourrait  imiter.  Ces  deux  ooupirts  de- 
mandent que  la  voix  se  déploie  d'une  maniera 
pompeuse  et  terrible ,  s'éleraot  par  degrés ,  et 
finissant  par  des  éclats  qui  portentl'borrMr  dana 
rtme.  Le  premier  est  celui  desEuménides  : 


Que  font  tom  tu  unù  dont  m  nmiail  PimDWfw? 
Acle  T,  KCDe  6. 

Tout  le  sublime  de  la  déclamation  dans  ces 
deui  morceaux,  les  passages  que  vous  bîtes  là 
admirablement  dans  les  autres  de  l'accablement 
de  la  doulenr  k  l'emportement  de  la  vengeance  ; 
ici  du  débit,  là  les  mouvements  entrecoupés  de 
curiosité,  d'espérance,  de  crainte,  les  rcpndies , 
les  sanglots ,  l'abandonnement  Jn  déaeapotr.  et 
ce  désespoir  m£me  tantét  tendre ,  tantAt  lerriHe , 
voilk  ce  qae  vous  metlei  dans  votre  rAI»;  naàm 
aurtonl  je  vous  demande  de  ne  le  jamais  ralea^ 
en  vous  appesantissant  trop  RUT  une  proDOBôalâoB 
qni  en  est  plus  majestueuse ,  mais  qni  cesse  alor* 
d'être  touchante ,  el  qui  est  un  secrel  sàr  poar 
sécher  les  larmes. 

On  ne  pleure  tant  k  Mimpe  que  p«r  la  rvaaia 
contraire. 

Pour  le  conp ,  voilk  mon  dernier  mot  ;  snats 
ce  ne  sera  pas  la  dernière  de  mes  » 
grâces. 

A  MADEMOISELLE  CUIRON. 


Vousavcidft  refi>voir, 
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gameal  très  l^r,  mais  qai  eat  très  important. 
Je  De  crois  pas  m'atengler  ;  je  voit  que  tout  les 
TéritaUes  gras  de  lettres  reodenl  jastice  k  œt  oa- 
vrage ,  comme  on  la  mDd  k  vos  lalenls.  Ce  n'est 
i)iie  par  un  eiamen  continoel  et  sërère  de  moi- 
mSme,  ce  n'est  que  par  ane  eitrAme  docilité  pour 
de  nges  eonietls ,  que  je  parviens  chaqae  jour  k 
raidre  la  pièce  moins  indigne  des  charmes  que 
TOUS  lai  prMec. 

Si  Toosaviei  le  qaart  de  la  docilité  doolje  Tais 
glmre ,  roos  ajooUriei  des  perfecticms  bien  sin- 
gulières i  celles  dont  rons  ornes  votre  rôle. 
Vous  Toos  diriez  'a  voas-mSme  quel  erfel  prodi- 
gienx  font  les  contrastes ,  les  iofleiions  de  voix , 
les  passages  do  débit  rapide  k  la  déclamation 
dontoarense,  les  silences  après  la  rapidité ,  l'a- 
iMtteiiient  Durae  et  s'exprimant  d'une  voix  basse, 
après  les  éclats  qne  donne  l'espérance ,  on  qu'a 
liwniis  l'emportement.  Vons  anriei  l'air  abaim, 
«Hialemé,  les  bras  collés,  la  télé  do  pen  baissée, 
la  parole  basse ,  sombre ,  entrecoopée.  Quand 
Iphise  TOUS  dit  : 


Pc  De  poinlspprochcrdcMretrailEobicurei 
Il  j  «adeMs]oun.... 

TOUS  loi  répondriei ,  non  pas  avec  au  ton  ordi- 
naire ,  mau  avec  loas  ces  symptômes  do  décou- 
ragement ,  après  un  ak  très  doalonreax, 


En  obeervaat  ces  petits  artifices  de  l'art ,  en  par- 
lant qnelqDefi^  sans  déclamer,  en  nuançant  ainsi 
les  belles  couleors  qne  vons  jetei  sur  le  person- 
Dago  d'Electre,  vous  arriveriei  k  cette  perfection 
h  laqnelle  vous  loucbei ,  et  qui  doit  être  l'objet 
d'oae  âme  noble  et  sensible.  La  mienne  se  sent 
laite  poar  vous  admirer  et  pour  vons  conseiller  ; 
oiais,  si  voDs  voulex  filre  parfaite,  songez  qae 
perwnne  ne  l'a  jamais  été  sana  écouter  des  avis , 
et  qa'ondoitélredocilekpropoFtioadesesgrands 
ta  lento*. 

A  U.  LB  HARQDIS  DES  ISSARTS, 
unusuan  ds  nunca  i  dkhihi. 

A  Pari*,  l«  19  Hnltr. 
Je  vous  renvoie ,  monteur,  ce  qne  je  voudrais 


^„,  T-r3lqDelain'XlaUnc^ilc[i»rtiig«dMU)enUBnpéTlenri, 
tandis  l*"  l'arsoell  «il  il  uvTnil  ealgl  àet  Ulinti  médJo- 
ff^q,  •  Ce  Mnl  tonjonra  ceni  qnl  ont  le  molni  btiDln  d'nvU 
^  4e  c<NU«l»  qo'  f  *  rt^veni  iTn  la  pls>  de  dadllii  IL. 
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rapportermoi-mèdiesDr-le-obamp  aux  pieds  de 
colle  qui  fait  tant  d'bonnear  à  la  France  et  k  Tl- 
lalie.  Je  vous  avoue  que  je  suis  bien  étonné;  il 
u'y  a  pas  une  fante  de  français  dans  tout  l'ou- 
vrage <,  il  n'y  en  a  pas  deux  contre  les  règles  sé- 
vères de  notre  versification ,  et  le  style  est  beau- 
coup plus  clair  que  celui  de  bien  de  nés  aolears. 
Rien  ne  marque  mieux  un  esprit  Juste  et  droit  que 
de  s'exprimer  clairement.  Les  expressions  ue  sont 
confuses  qne  quand  les  idées  le  sont. 

Cet  ouvrage  est  le  frnit  d'une  connaissance 
profonde  et  fine  de  la  langue  française  et  de  l'ita- 
lienne,  et  d'un  génie  facile  et  benreui.  Un  lel 
mérite  est  bien  rare  dans  les  conditions  ordinai- 
res ;  il  est  unique  dans  l'état  où  la  personne  res- 
pectable dontje  tais  le  nom  est  née.  Je  lui  dressa 
en  secret  des  autels ,  et  je  vendrais  pouvoir  loi 
porter  mon  encens  ^ns  la  partie  du  ciel  qu'elle 
babile. 

Quels  Uleoli  di  vert  «tleiliie! 
Camme  elle  charme  tour  à  loiii; 
Tanlûl  les  dieii)  de  ce  séjoiir, 
El  laotôt  cem  de  lltalie! 

Rome ,  la  première  ciié , 
Et  Paril,  «u  moini  la  leconile. 
Ont  dit  duu  leur  rivalité  : 
Son  etpriticomme  n  beauté, 
Eit  de  tout  Ie>  pays  du  moodi^. 

On  dit  qu'autrefoii  d«  Saba 
Certaine  reiite  un  peu  uvanie 
Devers  Salomon  vo^ragea , 
Et  s'en  reloDrnA  lort  coDlenle  ;, 

Mais  s'il  était  un  Salomon, 
Je  sais  ce  que  ferait  le  Sage; 
Il  ferait  i  Itaesde  un  Toyage, 
Et  viendrait  y  prendre  le^on. 

Mais ,  retenu  par  le*  merveille» 
-Qui  soumettent lleuri appas 
Le  œur,  le*  yeux  el  le*  orâlles, 
Le  Sage  ne  reviendrait  pas. 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON. 

A  PaiIt,  le  13  mari. 
J'arrive;  je  suis  assurément  lonte  ma  vie  aux 
ordres  deU.  lemarquis  d'Argeusoo.  11  y  a  bîeu 
long-temps  qne  j'ai  besoin  de  la  coasolation  de 
passer  ijuelques  heures  auprès  de  lui  ;  mais  j'ar- 
rive malingre ,  je  suis  k  i»ed  ;  s'il  a  bcancotip  d'é- 
quipages, vent-il  m'envuyer  chercher  après  son 
dîner?  on  aDra4-il  le  courage  de  venir  dans  la 
maison  que  j'ai  le  courage  d'babiler,  et  où  je 

■  Tragédie  en  ver»  françal»,  que  la  prlnceua  de  8»M, 
,œnrd«inadanieladinphliie,  avait  envoj^  i  Voltaire, 
Dour  l'eiaminerellulcn  dire  son  lenllBient.  E. 
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nonrris  aniaot  de  doolenr  et  d«  r^rels  qne  de 
senlimeats  inTiolablei  de  rcspMl  et  d'tttechiiemeDt 
poDf  le  meilleur citoienqui  aitjamaialltéduini- 
nislère? 

A  M.  DARGET. 


Je  profite  avec  nn  eitrfii&e  plaisir ,  monsieur , 
de  celle  occasion  de  me  rappeler  un  peu  h  votre 
souvenir ,  et  de  vous  reimnTeler  mes  leDlimenls. 

Voici  «ne  etpèco  d'essai  d«  la  manière  dont  le 
roi  votre  maître  pourrait  être  servi  en  fait  de 
nouvelles  littéraires.  L'abbé  Raynal ,  qui  cum- 
mence  celle  correspondance ,  a  1  hoonenr  de  vous 
écrire  cl  de  tous  démander  vos  instructions.  C'est 
uD  hommed'un  dgemàr ,  1res  sage ,  très  instruit, 
d'une  probité  reconnue ,  et  qui  est  bien  venu  par- 
tout. Personue,  dans  Paris,  u'eslpljs  au  lijtque 
lui  de  Iq  littérature ,  depuis  tes  in-fulio  des  béné- 
dictins jBsqu'aoi  brochoret  dn  comte  de  Caylus; 
il  est  capable  de  rendre  nn  compte  très  eiact  de 
tout ,  et  vous  trouverez  souvent  ses  extraits  beau- 
coup meilleurs  que  les  livres  dont  il  parlera.  Ce 
n'est  pas  d'ailleurs  un  bomme  k  vous  Taire  croire 
que  les  livres  sont  plus  chers  qu'ils  ne  te  sont  eu 
effet;  il  les  met  à  leur  juste  prii  pour  l'argeot 
comme  ponr  le  mérite.  Je  peux  vous  assurer, 
monsieur  ,  qu'il  est  de  toates  façons  digne  d'une 
(elle  correspondance.  Soyes  persuadé  qu'il  était 
do  l'bonneur  de  ceux  qui  approcbent  votre  res- 
pectable maître  de  ne  pas  eire  en  liaison  avec  nn 
borame  aussi  publiquement  déshonoré  que  Fré- 
ron.Ses  friponneries  sont  connues,  ainsi  que  le 
châlimenl  qu'il  en  a  reçu  ;  et  il  a'y  a  pas  encore 
loDg-temps  que  la  police  l'a  obligé  de  reprendre 
une  balle  de  livres  qu'il  avait  envoyée  en  Alle- 
magne, et  qu'il  avait  vendue  trois  fois  au-d>'Ssus 
(le  sa  valeur.  Vous  sentez  quel  scandale  c'eût  éic 
de  voir  un  tel  homme  honoré  d'un  emploi  qui  ne 
convient  qu'k  un  bomme  qui  ait  de  la  sagesse  et 
de  la  probité.  J'ai  ose  mander  i  sa  majesté  reqiie 
j'en  pensais.  J'ai  ajouté  mime  que  Frérou  éiuit 
mon  ennemi  déclaré  ;  et  Je  n'ai  pas  craint  que  sa 
majesté  pensât  que  mes  mécontentements  parti- 
culiers m'aveuglassent  sur  cet  écrivain.  Frérnii 
n'a  été  mon  ennemi  que  parce  que  je  lui  ai  refusé 
tout  accès  dans  ma  maison  ,  et  je  ne  lui  ai  lait 
fermer  ma  p<irte  que  par  les  raisons  qui  doivent 
l'eicltirc  de  voire  correspondance.  Qaant  à  l'abhé 
Raynal ,  je  vous  supplie ,  monsieur ,  de  vouloir 
bien  l'eicuser  si ,  pour  cette  première  fois,  il  a 
nianquéh  quelque cliose,ou  s'il  a  rempli  ses  f<'nilles 
d'anrcdoles  littéraires  déjà  connues.  Vous  voyei: 
pflr  la  rapidité  do  son  style ,  et  par  sa  facilité , 
qu'il  sera  en  état  de  se  plier  h  lottles  les  formes 


qui  loi  serwit  prescrites.  Jevoosdonne  ma  parois 
d'hooneur  que  je  ne  pen  faire  k  sa  majesté  u 
meilleur  présent.  Non  seulement,  moniiear,  je 
vous  prie  de  le  protéger ,  mais  je  n»«g  demande 
en  grftce  de  ne  mander  è  personne  que  c'eit  moi 
qui  vous  le  présente.  C'est  une  chiise  que  J'oh 
attendre  de  voire  ancienne  amitié  pour  moi.  Von 
sentes  combien  de  gens  de  lettres  désirent  nu  td 
emploi.  Le  nom  de  Fréiféric  est  devenu  on  1er-  « 
rible  nom  ;  et  quand  il  n'y  aurait  que  de  l'hon- 
neur b  lui  faire  tenir  des  nouvelles  et  des  livra, 
on  se  disputerait  cet  emploi  comme  on  se  dispale 
ici  un  bénéBce  ou  une  place  de  sons-fermier.  Ne 
me  commetlei  donc,  je  vom  en  conjure,  avec 
personne,  et  I«ssei-moi  vous  servir  pairibInBeDi. 
Envoyez-moi  nn  petit  mot  ponr  l'abbé  fiaynti, 
par  lequel  vous  l'instraira  de  la  manière  dont  il 
hul  s'y  prendre  ;  il  aUendvos  ordres  et  vos  faoa- 
lés.  Quant  li  moi ,  monsieur,  je  eompte  être  biet- 
lAt  plus  beureuxque  vosoorres]ioiidanls,j'e«pire 
Toos  voir.  11  faut ,  avant  que  je  meure ,  que  > 
me  mette  encore  aux  pieds  de  ce  grand  hoîame , 
si  simple,  de  ce  philosopbe  roi,  si  ai  ma  Me.  le 
sais  bien  qu'il  est  ridicule  que  je  voya^  dam 
l'eut  oii  je  suis,  mais  les  passions  font  tout  fiir& 
Aniant  vaut,  après  tout,  être  malade  à  Beriin  qui 
Paris.  El  s'il  allait  partir  de  ce  monde ,  il  me 
semble  qu'on  prend  congé  dans  ce  pays-ll  avec 
des  cérémonies  moins  lugubres  que  dans  le  ndln. 
Eu  un  mol,  si  j'ai  seulement  la  forcedememcUn 
dans  nn  carrtwae ,  vous  verrez  arriver  le  Stamm 
lra)iique  de  son  siècle ,  et  je  prendrai  sur  la  route 
le  titre  de  malade  du  roi  de  Prusse. 

Adieu ,  monsieur  t  si  quelqu'un  se  sonvîenl  de 
mol ,  recommandez-moi  k  loi  ;  surtout,  conser- 
vez-moi votre  amitié. 


A  H.  D'ARiVAUD. 


Tous  TOiU  donc ,  moD  eber  enbm, 
Daiu  votre  glaire  de  niquie. 
Près  du  bel  eipril  triomphant 
l>ar  qui  Minene  beureuienieDi 
Aiiui  que  Mar>  est  invoqua; , 
Et  que  l'&ulrjcbe  provoquée 


Quanti  noire  muie atlaquée 
Far  mainl  rimailleur  indigent , 
Doat  la  cerrelle  est  diUsquce , 
Celle  «maille  asaurénienl 
Du  publie  eu  pea  naarquie. 
Que  le  lenl  FrUéric-le-GnuKl 
Tienne  voire  vue  appliquée! 
Si  l'Envie  cal  un  peu  piquée 
ronirc  voir*  bonheur  prrânii , 
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H  u  ngc  suffoquée. 

l«,ctaoquir, 


Se  liébaUn  iDutilemeiiI. 
Une  belle  ol-dle  choquée 
Pir  le  ftofat  impQrtiDMl 
De  qudque  Tieille  requîtiquie? 
Elleeo  rit  :  j'en  doiihireiutint. 

Qa'imporle ,  mon  cfaer  d'Arnaud ,  que  ce  soit 
oa  Uoaby  on  Préron  qui  fasse  la  Bigarrttre ,  le 
Bétenoir,  le  Glaneur,  etloates  les  soUisPs  que 
nous  ne  connaissons  pas  dans  ce  pays-ci  ?  Les  Al- 
lemands et  les  Hollandais  sont  bien  bons  de  lire 
ces  Tadaises.  Voilk  une  plaisante  Tacon  de  connaître 
notre  nation.  J'aimerais  autant  juger  do  l'Italie 
par  la  troupe  italienne  qui  et.tb  Paris. 

Je  Tondrais  pouroir  porter  dans  TOlre  Parnasse 
royal  la  con>édie  de  madame  Denis.  C'est  «ne  ter- 
rible aiïaire  que  de  Taire  hnil  cents  lieues  d'allée 
el  de  Tenue ,  ^  mon  fige,  avec  les  maladies  dont 
je  sois  lutine  sans  relâche.  Un  jeune  homme 
comnie  tous  peut  tout  Taire  gaiement  pour  les 
belles  et  pour  les  rois  ; 

IlaïliiiiTiciIlarcI  hit  poorioiiflTir. 
El  id  que  j'ai  l'honiMur  de  rttre. 
Se  cacbe  M  ne  nnnit  nrrir 
Ifi  de  Miiitrsne  ni  de  maitra. 

Il  n'y  a  au  monde  que  Fréddric-le-Grand  qui 
pAi  me  bire  entreprendre  no  tel  voyage.  Je  quit- 
leraie  posr  lui  moa  mjeage ,  mes  aTTaires ,  ma- 
dame Denis  ;  et  je  viendrais ,  en  bonnet  de  nuit, 
voir  celle  tfite  couverte  de  laurier*.  Mais ,  mon 
cfaer  eohnt,  j'ai  bien  plas  besoin  d'an  mëdecin 
^ne  d'an  roi.  Le  roi  de  Sardaigne  •  envoyé  cher- 
cher i'aU>é  Noilet  par  une  espèce  de  maître  d'hA- 
td  qui  loi  donnait  des  indigestions  sur  la  roule  ; 
il  Tandrait  que  le  roi  de  Prusse  m'envoyât  un 
apothicaire. 

Vous  me  Taites  quelque  plaisir  en  me  disant 
que  mon  cher  haac  a  des  Tapeurs  ;  je  mettrais 
les  miennes  avec  les  siennes.  On  dit  que  H.  Dar- 
get  n'est  pas  encore  consolé  j  ma  tristesse  n'irait 
p»  mal  avec  sa  douleur.  Je  me  remettrais  k  la 
physique  avec  H.de  Maupertuis;  je  cultiverais 
ritalieo  avec  M.  Algarutti;  je  m'égaierais  avec 
Toos  ;  mail  que  ferais-je  avec  le  roi  ? 

Htlul  quelle  éinnge  Iblie 
D'allo'  au  gourmet  le  ploi  lu 
PriKDier  (rîMemait  1*  lie 
El  la  mla  de  mon  TÎeui  lin  ! 

Un  duueuT  a<ec  dei  biquillei 
Duu  la  b*l>  m  prc*ente  peu  ; 
LiPirÛTeul  de*  jeunes Êtleai 
La  liôltci  Mnt  au  coin  du  léu  ; 
Tjvut,  cii'eneonge.  Adieu. 


A  M.  LE  CHEVALIER  GAYA. 


A  six  heores  du  matin  ,  à  ni  heures  du 
■oir,àtoates  les  heures'dema  rie,  monsieur, 
je  suis  aui  ordres  du  sublime  génie  qui  connall 
Sophocle ,  qui  protège  Voltaire ,  qui  prescrit 
contre  la  barbarie ,  et  qui  soutient  l'honneur  de 
la  France. 

Présentei ,  je  vons  en  conjure ,  mes  profonds 
respects  à  son  altesse  sérénissime. 

J'attendrai  demain  ses  Pégases  k  l'heure  que 
vous  vonlei  bien  me  marquer. 

Portex-vODs  bien  ;  hoc  prœttat. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL 

A  CompU|M,  eeieiila. 
Pourquoi  suis-je  ici?  pourquoi  viis-jo  plot 
lelnf  pourquoi  vous  ai-jo  quittés,  mes  chers 
angea?  Vous  n'êtes  point  mes  gardiens,  puisque 
me  voilà  livré  an  démon  des  voyagea  ; 


.  Tideo  netiora ,  proboque. 


Otid.,  Utiam.f  lib.  ^ 


H.  le  duc  d'Anmont  vous  écrit  sans  doute  au- 
jonrd'hui  que  Lcbain  aura  son  ordre  quand  il 
voudra.  Je  conseille  \  madame  Denis  de  lui  faire 
réciter  Ilérode,  Titus,  et  Zamore,  de  le  faire 
crier  k  tue  tête  dans  les  endroits  de  débit, où  sa 
voii  est  toujours,  jusqn'k  présent,  faible  et  sourde. 
C'est  penl-Alre  le  défaut  le  plus  essentiel  et  le 
plus  diTBcile  b  corriger.  Je  voudrais  bien  qu'il 
jouAt  un  jour  Cicéron.  J'espère  que  je  ferai 
quelque  chose  d'Anrélie;  mais  je  me  suirai  lou- 
joara  bon  gré  de  n'en  avoir  pat  fait  un  pcrsuo> 
nsge  aussi  important  que  le  consul  Calilina  et 
César.  Elle  ne  pent  avoir  que  la  quatrième  place. 
Les  femmes  trouveront  cela  bien  mauvais  ;  mais 
raa  pièce  n'est  guère  française  ;  elle  est  romaine. 
Vous  me  jugerea  k  mon  retour.  Condamnes  ,  s\ 
TOUS  voulez  ,  mon  travail ,  mais  pardonnez  h  mon 
voyage,  et  ohtenei-moi  l'indulgence  de  M.  de 
Choiseul  et  de  M.  l'abbé  de  Chauvelin.  Mes  chert 
anges ,  ne  me  groudei  point  ;  Il  me  tufBt  de  mea 
remords.  Si  vous  avez  des  ordres  "h  me  donner , 
envoyez-les  chez  moi  ;  on  les  fera  tenir  k  votre 
errante  créature. 

A  H.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

APHid4ii,c«S4jnill«L 
Ueg  divins  anges ,  je  vous  salue  du  ciel  de 
Berlin  ;  j'ai  passé  par  le  purgatoire  pour  y  ar- 
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river.  tJDe  méprise  m'a  rdeoD  quiDie  joors  )i 
Clëves,  et  msIbenreDfemeat  ni  la  dnclieisede 
Clives  ni  le  doc  de  Nemours  n'élaient  plus  dans 
le  ciiftieaa.  Les  ordres  du  roi  pour  les  relais  ont 
■  éU  arrêtés  quinze  jours  eotiers  ;  j'aurais  dû  con- 
sacrer ces  quinie  jours  h  Aurëlie ,  et  je  ne  les  ai 
employés  qu'i  me  donner  des  indigestions.  Je  tous 
fais  ma  conrcssion ,  mes  anges.  Enfin  me  voici 
dans  ce  séjour  autrefois  sauvage ,  et  qui  est  au- 
jourd'Imi  aussi  embelli  par  les  arts  qu'ennobli 
par  la  filoire.  Cent  cinquante  mille  soldats  victo- 
rieni,  point  de  procureurs,  opéra,  comédie, 
philosophie,  poésie,  unhéros  philosophe  et pofite, 
grandeur  et  grSces,  grenadiers  et  Mases,  trom- 
pettes et  violons ,  repas  de  Platon ,  société ,  et  li- 
berté I  Qui  le  croirait?  Tout  cela  pourtant  est 
1res  vrai ,  et  loat  cela  ne  m'est  pas  plus  précieux 
que  nos  petits  soupers.  Il  faut  avoir  vu  Salomoa 
dans  sa  gloire  ;  mais  il  faut  vivre  auprèsdevons, 
avec  H.  de  Choisenlet  M.  l'abbé  de  Cbaavelin. 
Que  cette  lettre ,  je  tous  en  prie ,  soit  pour  eux; 
qu'ils  sachent  h  quel  point  je  les  regrette,  mémo 
quand  j'entends  Frédéric-le-Grand.  Je  suis  tout 
bonleni  d'avoir  ici  l'appartemeal  de  U.  le  maré- 
chal de  Saie.  On  a  voulu  mettre  l'historien  dans 
ta  chambre  du  héros. 

A  de  (lareib  honneura  je  n'ti  poinl  dil  m'allendre  ; 
Timide,  ambamné ,  j'Me  ipdneeD jouir. 
QiuQt»<:uree  lai-mAne  lurait-il  pu  dormir , 
Sll  sdt  osé  coucher  dau  le  lit  d'Alexandre  ? 

Mais  dans  quel  lit  cou  chez- vous ,  vous  antres? 
Est  ce  auprès  du  bois  de  Boulogne?  est-ce  'a  Plom- 
bières? cst>cek  Paris?  Madame  d'Argenlala-l-elIc 
ea  besoin  deseaui?  Il  y  aunmoisquej'igaorocc 
que  j'ai  le  plus  envie  de  savoir.  On  m'a  mandé 
que  VEtprii  et  U  Sentiment  de  madame  de  Graf- 
figiii  avait  réussi.  Ma  troupe  a  joué  chei  moi  Julet 
Cétar.  Mais  je  né  sais  point  ce  que  font  mes 
anges;  j'ai  attendu,  pour  leur  écrire,  que  jefusse 
un  peu  stahle ,  et  que  je  pusse  recevoir  de  leurs 
iKHiTelIes.  J'en  attends  avec  la  double  impatience 
de  l'absence  et  ilo  l'amitié. 

Adieu,  mes  anges;  mon  Frédéric-le-Grand  bit 
un  peu  de  tort  ït  Aurélie.  U  prend  mon  temps  et 
mon  flme.  La  caverne  d'Euripide  vaut  mieux, 
pour  faire  une  tragédie  ,  que  les  agrémonls  d'une 
cour.  Les  devoirs  et  les  plaisirs  sont  les  ennemis 
mortels  d'un  si  grand  ouvrage. 

Conservei-moi  tontes  les  bontés  qui  me  feront 
adorer  votre  société,  et  chérir  poematairagicael 
omna  hat  nagnt,  jusqu'au  dentier  moment  de 


A  H.  LEHARQUS  DE  THIBOUmu. 
APtUdam.IetiiMU. 

Je  mérite  votre  souvenir,  mcmàenr,  pv  nm 
tendre  attachement  ;  mais  Anrélie  n'eit  puo- 
core  digne  de  CmUina.  Comment  voalâ-na 
que  je  fasse?  Trouver  tous  tes  chiroMS  deliio- 
ciélë  dans  un  roi  qui  a  gagné  cinq  bitiilles;  tm 
au  milieu  des  tambours ,  et  entendre  U  l;ie  d't 
pollon;  jouir  d'une  conversation  éélicirae,  ) 
quatre  cents  lieoes  de  Paris; passer  ks  join, 
moitié  dans  les  fêtes,  moitié  dans  les  agrémeiib 
d'ane  vie  douce  et  occupée ,  tanUtt  avec  FfwtfW- 
le-Grand,  lantftl  avec  Maupertuis  ;  tant  celiilit- 
Irait  on  peu  d'une  tragédie. 

Nous  aurons  dans  quelques  joun  k  Bed'o  m 
carrousel  digue  en  tout  de  celui  de  Louis ii>;Da 
I  accourt  des  bouls  de  l'Europe;  il  y  i  même  dei 
tlspagnols.  Qui  aurait  dit ,  i)  ;  a  vingt  idi  ,  qot 
Bûriia  deviendrait  l'asile  des  arts,  de  li  migni- 
llccnce,  et  du  goût?  Il  ne  ranlqu'unhomDMpow 
changer  la  triste  Sparte  en  la  brillante  itUsM. 
Tout  cola  dcrit  exciter  le  génie ,  mais  toat  ffU 
dissipe  et  prend  da  temps.  Il  me  (aodml  su  re- 
cueillement eitrâme.  J'ai  ici  trop  de  pliinr. 

Je  Tons  recommande  Hérode  et  U  Duc  ii- 
lençon;  ie  les  mets,  avec  mou  petit  théâtre,  aHf 
voire  protection.  Si  vous  vorei.  César,  diles-tai, 
je  vous  en  supplie ,  k  quel  point  je  loi  toiiilé- 
Toné.  Je  ne  veux  pas  le  fatiguer  de  letirts.  Hoibi 
je  lui  écris,  pins  il  doit  Ure  content  demn. 

Adieu,  digtiesoccesseur deBaron. llo'yaqK 
votre  aimable  commerce  qui  soit  an-dosoi  dt 
votredéclamalion.  Conservei-moiv<>h«aiiiitif;j> 
vous  serai  bien  tendrement  aUadié  tente  mim- 

A  MADAME  DE  FONTAINE, 


Poudia,)aiM«li 
Je  vojs  jure ,  ma  chère  Atide  *,  que  ma  n'^ 
vci  été  oubliée  ni  dans  mes  lettres ,  ni  dm  mn 
cœur.  J'ai  souvent  recommandé  AlUe'iZalim. 
et  je  suis  aussi  fflché  que  Ramire  le  aerail  d'Hr* 
parti  ttans  vous.  Le  hasard  ,  dnnt  je  recomun  de 
plus  en  plus  l'empire,  nous  a  bien  sondiiiHBX» 
dispersés.  Je  vous  ai  quittée  dansleleinpsq«)< 
vous  aimais  le  mieux  ;  vous  Sies  assurément !■■» 
aimable  dans  la  société  que  dans  le  réie  i'AiH' 
on  de  madame  la  comtesse  de  Pimbetcht.  Vok 
m'afOigei  de  me  dire  que  vos  beaux  jni  soin 
ne  sont  pas  accompagnés  de  jones  rebondifi ,  «l 
que  le  lait  no  vous  a  pas  engraiivée.  Si  un  tipiK 
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inri  •Dstira  que  le  vôtre  ue  tods  8  pas  reoda  la 
ttDié,  que  faire  donc?  Nous  sommet  doue  des- 
tinés, Tooaetmoi,  h  BOutTrir?  Je  n'ai  rien  kdire 
ï  la  Providenoe ,  quand  elle  bit  mitre  des  arbres 
nbougris ,  et  qu'elle  fait  périr  les  bootOM  k  rniil. 
Qu'elle  traite  comme  elle  voudra  les  Aires  insen- 
sibles; maisDODs  doimoTÏnoai,  tires  seosibles, 
le  aenliment  de  la  doalear  pendant  toate  noire 
rie,  en  vérité  cela  est  trop  fort. 

he  palais  de  Sans-Sonri  a  beau  être  aussi  joli 
qae  cetni  de  Trianon ,  le  h<^rot  de  l'Allemagne  a 
beau  être  aussi  charmant  qae  voeu  dans  la  so- 
ciété ,  me  combler  des  attentions  les  plus  tou- 
chantes, cultiver  avec  moi  les  beani-arla ,  qu'il 
idolâtre,  et  descendre  vers  mt»  cbétifd'unasseï 
bfsa  trAne,en  ai-je  moins  la  coliqve  tous  les 
miltos?  J'ai  passé  ici  des  jours  di'licieui  ;  et  l'on 
Ta  donner  ï  Berlin  des  Tâtes  qui  poarroni  bien 
égaler  1rs  plus  belles  de  Louis  xiv  ;  mais  il  n'f  a 
qne  les  gens  bien  sains  qui  jouissent  de  tout  cela. 
Nons  autres,  ma  chire  nièce,  nous  n'avons  que 
les  ombres  du  plaisir. 

Mandei-moi ,  je  vous  en  prie ,  si  votre  sanlë  va 
nn  peu  mieox  h  présent ,  el  si  d'aillenrs  vous  êtes 
beorense  autant  qu'on  peut  l'être  avec  un  mau- 
vais estoinsc.  Embrasses  poor  moi  votre  frère  ; 
je  songe  à  lui  plus  qu'il  ne  pense.  Mes  compli- 
ments k  H.  de  Fontaine,  el  ne  m'oubliri  pas 
avec  vos  amis- 

A  H.  LE  <OHTE  D'ARGENTAL. 


Mes  divins  anges!  voire  Sans-Sonci  est  donc  h 
NcoillT?  vous  avez  moins  do  colonnes  de  marbre, 
moins  de  balustrades  de  enivre  dordj  voire  sa- 
lon ,  qaelqne  beau  qu'il  soit ,  n'a  pas  une  ta- 
pote magniBqne;  le  roi  tr^cbrélien  ne  vons  a 
pas  envoyé  des  statues  dignes  d'Alhènes,  el  vods 
n'avex  pas  même  encore  pu  réossîr  h  vois  défaire 
de  TOs  bastes.  Avec  (oui  cela ,  Je  tiens  queNeuilly 
Tant  encore  Sans-Sou  ci  ;  mais  je  délesterai  Nenilly 
et  votre  bois  de  Boulogne  si  madame  d'Argenlal 
n*T  retronve  pas  la  santé,  si  M.  de  Choiseul  ne 
soupe  pas  k  fond ,  si  M.  le  Coadjuleur  a  mal  b  la 
poilrine.  Je  voua  passe  h  vous  une  indigestion. 
Heareai  les  gens  qui  ne  sont  malades  que  quand 
il>  veulent  1 

'Tout  ce  que  j'apprends  des  spectacles  de  Paris 
bit  qne  je  ne  regrette  que  Neuilly  et  mon  petit 
IbéAtrc.  Le  mauvais  goâl  a  levé  l'élendard  dana 
Paris.  Vons  en  avet  encore  pour  quelques  an* 
née*  ;  c'est  nne  maladie  épidémique  qui  doilavoir 
son  cours ,  e(  l'on  ne  reviendra  au  bon  que  quand 
TOUS  serci  fatignés  dn  msnvais.  La  profusion  to;is 
a  prrdus  ;  l'eiccs  de  \'et\nH  3  égare  ,  dans  presque 
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tous  les  genres,  le  talent  et  le  génie;  et  la  pro- 
tection donnéebColt/rnaa  acbevé  de  (ont  perdre. 
J'avoue  que  les  Prussiens  ne  font  pas  de  meilleures 
tragédies  que  noua  ;  mais  vons  anret  bien  de  la 
peine  k  donner  pour  les  concbes  de  madame  la 
daupbine  on  spectacle  aossi  noble  et  aussi  galant 
qne  celui  qu'on  prépare  à  Berlin.  Do  carrousel 
I  composé  de  quatre  quadrilles  nombreoset ,  car- 
thaginoises, persanes,  grecques  et  romaines,  con- 
duites par  quatre  princes  qui  y  mettent  fémnla- 
lion  de  la magniScence ,  letoulhla  elarlédc  vingt 
mille  lampions  qui  changeront  la  nuit  en  joor; 
les  prix  distribués  par  une  belle  princesse ,  nne 
fouie  d'étrangers  qui  accourent  à  ce  speciacte, 
tout  cela  n'esl-il  pas  letempsbrillantdeLoaisxiv 
qui  rcnait  sur  les  bords  de  la  Sprée?  Joignez  k 
cela  uneliberté  entière  que  je  goûte  ici,  Icsatlen- 
tions  et  les  bontés  inexprimables  du  vainqueur  de 
la  Silésje,  qui  porte  tout  sou  fardeau  de  rot  de- 
puis cinq  heures  du  matin  jusqu'à  diner,  qnl 
donne  absolument  le  reste  de  la  journée  aux 
belles-lettres ,  qui  daigne  travailler  avec  moi  trois 
heures  de  suite,  qui  soumet  h  la  critique  son 
grand  génie ,  el  qui  est  k  souper  le  plus  aimable 
desbommes,le  lien  et  le  charme  de  la  société. 
Après  cela,  mésanges,  reodei-moi  justice.  Qn'aî- 
je  k  regretter  que  vous  seuls?  J'y  meu  aussi  ma- 
dame Denis.  Voua  seuls  êtes  pour  moi  au-dessus 
decequeje  voisici.  Jene  vous  parlerai  point  au- 
jourd'hui d'Aufélie,  el  dn  éditions  de  mes 
œuvres  dont  on  me  menace  encore  de  tonscdiés. 
J'apprends  du  roi  de  Prusse  k  corriger  mes  fautes. 
Le  temps  que  je  ne  passe  pas  auprès  de  lui ,  je  le 
mets  b  travailler  sans  reliche  aittanl  que  ma  sauté 
le  permet.  0  sages  habitants  de  Neuilly ,  conser- 
vei-moi  une  amitié  plus  précieuse  pour  moi  que 
toute  la  grandeur  d'un  roi  plein  de  mérite  I  Mon 
ème  se  partage  entre  vons  et  Frédëric^e-Grand. 

A  H.  DARGET. 

A  Bant-BMid,  ce  9  oh  lO  iTsa. 
Uon  dier  ami ,  vous  êtes  tout  ébanbi  de  rece- 
voir de  moi  nne  lettre  datée  de  Sans-Souci.  Ma- 
dame la  margrave  a  bien  voulu  pcmiellre  que 
j'eusse  rbonoenr  de  l'y  suivre;  mais,  parmal- 
hcur ,  elle  y  a  eu  un  accès  de  lièvre.  Si  le  maître 
de  la  maison  eAl  été  Ik,  elle  n'y  serait  pas  lom- 
bcc  malade.  J'ai  apporté  avec  moi  la  troisième 
tome  du  philosophe  de  la  vigne. 

hU  Toi ,  plus  je  lit ,  plm  y*dmîn 
Le  philosophe  de  ce>  U«ui  : 
Son  «ceptre  peiil  briller  aux  jan , 
Mail  mon  oreille  aime  cncor  mieux 
Ld  MHS  earlian'inirt  de  sa  lyte. 
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corhespondance. 


Lb  demi-dieu  qui  nodela 
Noln  pnmière  mijaurée , 
Ce  iéu  ,  celte  euence  ucrée 
Dont  BiUeurs  t»ei  peu  l'on  t , 
Eil  donc  tout  eu  celle  contrèa! 
Ou  bien ,  du  haut  de  l'Empyrie 
L'eiprît  d'Horace  j'en  aiii 
Sur  le  rivage  de  la  Spréc, 
EtiurlctrAnad'AlliUi 
Leiéunti,  a'il  vojait  ceit. 
En  auraii  l'ime  péoiirée. 

Lp  pliilosopbe  de  SaDs-Sooci  n'aura  pas  quiuie 
joDTs  ^  employer  b  mettre  ce  volume  dans  ta 
perfection  ;  mais  quand  il  j  travaillerait  (rois 
mois,  il  n'aurait  rien  k  regretter.  Il  ne  Tant  pas 
qu'il  y  ait  un  doigl  trop  long ,  ni  an  ongle  mal 
bit  il  la  Véaaa  de  Hédicis.  Us  statues  qui  ornent 
les  jardins  ne  Tandroni  pu  le*  monuments  de  la 
bibliothèque.  Que  d'esprit ,  et  de  toutes  sortes 
d'espriti  el  oii  diable  a-t-il  péché  tout  cela?  Et 
comment  imaginer  qu'il  y  ait  tant  de  fleura  dans 
vos  sables,  et  comment  tant  de  grâces  avec  tant 
d'occupations  prorondes  I  Je  crois  que  je  rêve. 
J'ai  écrit  ï  do  Vemage  :  j'ai ,  Dieu  merci ,  donné 
ma  démission  de  tout  :  je  ne  veux  plus  tenir  qu'à 
Frédéric-le-Grand.  Bonsoir  I  je  ne  sais  pas  trop 
l«  jonra  de  poste.  Ce  chiffon  arrivera  ]i  Stettia 
quand  il  pourra. 

P.  S.  Il  ptent  des  Bëvn».  J'ai  deni  domes- 
tiques SOT  le  grabat.  Je  me  sauve  par  les  pilules 
de  Stab).  Je  suis  constant. 

A  HiDAME  U  MARQUISE  DE  POMPADOTJR. 
A  Poladan ,  le  10  aott 
Daui  ca  liciii  jadit  peu  connui , 
Beanx  lieux  aujourd'hui  derenni 
Digixa  d'élernelle  mémoire, 
Au  bvori  de  la  Ticioire 
Tos  complunenti  lont  parreaui. 
Tos  myrles  tont  dam  cel  asile 
Avec  ]c»  Uurien  confbiMlu)  ; 
J'ai  IlioaDcur^de  la  part  J'Acliille, 
De  roidre  gi4ce*  i  Ténui, 

S'il  VOUS  remerciait  lui-même,  madame,  vous 
f  uricz  de  plus  jolis  vers ,  car  il  en  fait  aussi  aisé- 
laont  qu'an  anU'e  roi  et  lui  gagnent  de»  balaillcs. 

De  deux  roit  qu'il  faut  adonr 
Datu  la  {[uerre  el  dani  les  alanna , 
L'un  CM  digiM  de  nupirtr 
PoiU'  im  tertui  et  pour  TOa  cbinuei , 
p  l'autre  de  )etcild>t«r. 


A  HADAHE  DENIS. 


Je  ne  suis  point  do  tout  de  votre  avii,nitclKic 
enfant,  ni  de  celui  de  HU.  d'Argmlal  etilcTiii- 
bouTille.  it^me  tatwée  ne  me  pantt  pwM  Eiilg 
pour  les  jeunes  el  bellea  daines  qai  TÎeaiMtt 
parer  vos  premières  loges.  Je  crois  qne  noire  étèie 
Lekain  jouerait  1res  bien  ;  mais  la  eonjuratioade 
Catilins  n'est  bonne  que  pour  messienn  dt  l'D- 
niversité,  qni  ont  leur  Cicéron  dans  la  télé,  (I 
peu  de  giilanterie  dans  le  cœur.  Cootentons-ioii 
de  l'avdr  vu  jooer,  k  Paris,  sur  le  Ihiltra  de 
mon  ^aier,  devint  de  graves  professenn ,  iki 
mtines ,  et  des  jnrisconsnltes.  D'iiUenn  il  lu- 
droit  que  je  fosse  h  Paris  pour  arranger  lent  et 
sénal  n»naia  ;  et,  si  j'étais  l\ ,  l'envie  y  itnil 
aussi  avec  ses  sifflets. 

Le  CatUma  de  Crébillon  a  eu  ane  vingUiai 
île  représentations ,  dites- vous  ;  c'est  préeit^oesl 
par  cette  raison  que  le  mien  n'en  annitguiR> 
Votre  parterre  aime  la  nooveaaté.  On  irait  den 
ou  trois  fois  pour  comparer  et  ponr  jagn,  i 
puis  on  serait  laade  Cicëronetde  sarépabtiqai 
roradoo.  Les  vers  bien  laits  ne  sont  gaère  seotii 
par  le  parterre.  Mon  enbnt ,  croyei-moi,  il  l'es 
faut  bien  qne  le  goftl  soit  général  chei  notre  ai- 
tion  ;  il  y  a  toujours  un  petit  reste  de  birtxria 
qne  le  bfan  siècle  de  Lonis  xir  n'a  pn  déndier. 
On  a  sonflèrt  les  vers  énîgmatiqnes  el  vispitte 
du  CatUina  de  Cfébillon.  ils  sont  siffla  tajonr 
d'bni,  oui;  mais  au  théâtre  Ils  ont  pi«é.l« 
jours  d'une  première  représentation  sont  de  min 
assemblées  de  peuple ,  on  ne  sait  jantus  n  id 
couronnera  sou  bomme  ou  si  on  le  lapiilera. 

Dites  au  marqnis  d'Adhémar  que  je  peuNtf- 
flcacemeot  à  lui  et  à  ses  desseins  ;  il  aara  bieiilJt 
de  mes  nouvelles.  J'ai  oublié  de  vous  dire  qoe, 
quand  je  pris  congé  de  madame  de  Pompadonri 
Com[Hègiie,  elle  nte  chargea  de  présenter  tei  m* 
pectsau  oA  de  Prusse.  On  ne  peut  donner  une  coo- 
mission  plus  agréable  et  avec  plus  de  grâce  ;  elk  T 
mit  toute  la  modestie,  et  des  si  j'osoit.eldeiptf- 
dom  au  roi  de  Prusse,  de  prendre  celte  liberiJ.  I' 
faut  apparemment  qne  je  me  sois  mal  acquitté  dr 
ma  commission.  Je  croyais ,  en  iiomme  loul  più 
de  la  cour  de  France,  que  le  compliment  tenît 
bien  reçu  ;  il  me  répondit  sèchement  :  Je  wel^ 
connaispos.Câ  n'est  pasici  le  pays  duLignoo-lt 
n'en  mande  pas  moins  h  madame  de  Fompadnff 
que  Mars  a  reçu ,  comme  il  te  devait ,  les  cm- 
pliments  de  Vénus. 

Madame  la  margrave  de  Bareulh  est  ici,  (Ml 
eat  en  fêtes.  Ou  croirait  presque ,  aux  appansctt, 
qn'on  n'est  ici  qne  pour  se  réjouir. 
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A  HADAUE  DENIS. 

\  Cbulottenbome,  la  14  aoitl. 
Void  le  Tait ,  n»  cMrf  mhnl.  Le  roi  de  ProsM 
■e bit  son  ckambclUn,  nte  donne  dd  deseiordrea, 
ringt  mille  fraocs  de  peneioa ,  et  )f  tous  quatre 
aille  amréi  pour  tonle  voire  vie ,  si  voas  vod- 
lei  Tenir  tenir  nu  misca  k  Bm-Ko  ,  oamoM  roaf 
Il  teaci  ■  Paris.  Voua  arei  bien  léca  k  Laodia 
iTfK  votre  mari;  je  rous  j are  que  Berlin  vant 
nienz  qae  Landau ,  et  qu'il  y  a  de  nteillean 
opéra.  Voyei ,  coaanllex  votre  ecenr.  Vaut  me 
direi  qu'il  hul  que  le  roi  de  PrusM  sime  bien 
les  Ters.  H  e*t  vrai  que  c'est  un  anteur  rrançais 
né  k  Berlia.  Il  a  cru  ,  toutes  réflexions  faites , 
que  je  lui  aérais  pies  utile  que  d'Arnaud.  Jelaial 
pardonné ,  coniflie  k  HenrUud ,  Ica  petits  vert  |a- 
Itnts  que  n  nujeslâ  ivasatenae  avait  fait*  pour 
■DOB  jrune  éièie,  dans  lesquels  il  le  traitait  de 
aoieil  levant  fort  lamineai ,  et  n»î  de  ioUil  eou- 
ckani  asKi  pâle.  Il  égratjgne  encore  quelquefois 
fane  main ,  qouid  il  caresse  de  l'autre  ;  mais  il 
a'j  but  pas  prendre  garde  de  si  près.  Il  ton  le 
hmant  et  le  amckaMl  aapris  d«  loi,  si  vods  y 
eonsentei  ;  et  il  sera  ,  Isi ,  dans  son  midi ,  fesant 
de  la  prose  et  des  vers  lant  qn'il  \Dudra,  puii- 
qa'U  n'a  pmnt  de  batailles  k  donner.  J'ai  peu  de 
temps  k  vivre.  Peut-être  est-il  plus  doDi  de  mou- 
rir à  sa  mode  k  Potadam ,  que  de  la  bcoa  d'm 
habitué  de  paroisse ,  k  Paris.  Vous  vous  en  re- 
loornerei  après  cela  avec  vos  quatre  mille  lifrea 
de  rfeoaÎTC.  Si  ces  propositious  vous  convenaient, 
Toiu  feriez  vos  paquets  au  printemps  ;  et  moi 
j'irais ,  sur  la  fin  de  cet  aulomue ,  faire  mon  pè- 
lerinafe  d'Italie ,  voir  Saint-Pierre  de  Konie ,  le 
pape,  laVénnideMédicis,  et  la  ville  souterraine. 
J'ai  toujours  sur  le  cceur  de  mourir  sans  voir 
rilalie.  Noos  nom  rejoindrons  an  mois  de  mai. 
J'ai  quatre  vers  du  roi  de  Prusse  pour  sa  sainteté. 
Il  serait  plaisant  d'apporter  au  pape  quslre  vers 
fraoçais  d'un  monarque  sllemand  et  béréiique , 
et  île  rapporter  k  Polsdam  drs  indulgences.  Vous 
Toyes  qu'il  traite  mieai  les  papes  que  les  belles. 
Il  s«  Cera  point  de  van  pour  vous  ;  mnls  mus 
tT«avefcc  ici  lionne  compagnie ,  vous  y  aurifi 
■me  bonne  maison.  Il  faat  d'abord  que  le  rai, 
«otre  maître ,  y  consente.  Cela  lui  sera ,  je  pense, 
t9rt  indif^rent.  Il  impoHe  peu  k  nn  rrn  de  France 
«n  qael  Ken  le  plus  inutile  de  ses  vingt-deux  on 
tittffl  -  trois  niiltiODs  de  sujets  passe  sa  vie  ;  mais 
il  serait  affreux  de  vivre  sans  vous. 


A  H.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 


Mes  ehera  anges ,  si  je  vous  disais  que  nous 
avons  eu  ici  un  feu  d'arliflcc  dans  le  goftt  de  celui 
du  1^)nt-Neuf,  que  nousallonsaujourd'hnik  Berlin 
voir  Phaéion ,  dont  les  décorations  seront  de  glace, 
que  tous  les  jours  sont  des  fStes ,  que  d'Arnaud  a 
fait  jouer  son  Mauvais  rieht ,  et  qu'il  a  été  jugé 
ici,  pour  le  fond  et  pour  les  détails,  tout  comme 
k  Paris,  vous  ne  vous  en  soucieriex  peut-être  que 
très  médiocrement.  J'ai  d'ailleurs  le  c<enr  plus 
rempli  et  plus  déchiré  de  ma  résolution  que  je  ne 
suis  ébloui  de  nos  fêtes  ;  et  je  sens  bien  que  le  reste 
de  mes  jours  sera  empoisonné,  malgré  la  liberté, 
malgré  la  douceur  d'une  vie  tranquille ,  malgré 
tes  excessives  bontés  d'un  roi  qui  me  paraît  res- 
sembteren  toute  Marc-Aurèle,k  cela  près  que  Harc- 
AurËle  ne  fesait  point  de  vers ,  et  que  celui-ci  en 
Tait  d'excellents,  quand  il  se  donne  ta  peine  de  lea 
corriger,  tl  a  plus  d'imagination  que  moi ,  mai) 
j'ai  plQS  de  routine  que  lui.  Je  proBle  de  la  con- 
fiance qn'il  a  en  moi  ponr  lui  dire  la  vérité  plus 
hardiment  que  je  ne  li  dirais  k  Idarmonlel ,  on  k 
d'Amand,  ou  k  ma  nièce.  Il  ne  m'envoie  point  aux 
carrières,  pour  avoir  critiqué  ses  vers;  il  me  re- 
mercie, il  les  corrige,  et  toujours  en  mieux.  11  en 
a  fait  d'admirables.  Sa  prose  vaut  ees  vers,  pour 
le  moins  ;  mais  dans  tout  cela  il  allait  trop  vite. 
Il  y  avait  de  bons  courtisans  qui  lui  disaient  que 
tout  était  parfait;  mais  ce  qui  est  parfait,  c'est 
qu'il  me  croit  plus  que  ses  flatteurs ,  c'est  qn'il 
aime,  c'est  qu'il  sent  la  vérité.  Il  faut  qu'il  soit 
parfait  en  tout.  Il  ne  faut  pas  dire  Cœtar  ett  su- 
pra grammatieam.  César  écrivait  comme  il  com- 
battait. Frédéric  joue  de  la  flAle  comme  Blavet, 
pourquoi  n'écrirail-il  pas  comme  nos  meilleurs 
auteurs?  Cette  occupation  vaut  bien  le  jeu  et  la 
chasse.  Sou  /fisloire  de  Brandebourg  sera  un 
cbef-d'cetivre ,  quand  il  l'aura  revue  avec  soin  ; 
mais  on  roi  a-l-il  le  temps  de  prendre  ce  soin? 
un  roi  qui  gouverne  seul  une  vaste  monarchie?  oui; 
TOilk  ce  qui  me  confond  ;  je  ne  sors  point  de  sur- 
prise. Sschei  encore  que  c'est  le  meilleur  de  tout 
les  hommes,  ou  bien  je  suis  le  plus  sot.  La  philo- 
sophie a  encore  perfectimné  son  caractère.  Il  s'est 
corrigé,  comme  il  corrige  ses  ouvrages.  Voilk  pré- 
cisément ,  mes  anges ,  pourquoi  j'ai  le  cœur  dé- 
chire; voilk  ponrquoi  je  ne  vous  reverrai  qo'aa 
mois  de  mars,  Comptei  qu'ensuite ,  quand  je  re- 
viendrai en  France ,  je  n'y  reviendrai  que  ponr 
vous  seuls,  ponr  vous,  mes  anges,  qui  faites  toute 

Ima  patrie,  je  vous  demande  en  gHice  d'encoura- 
ger madame  Denis  k  venir  avec  moi  s'établir  au 
mois  de  murs,  k  Berlin,  dans  one  bonne  maison 
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oli  ella  vivra  dans  la  plus  grande  opuleoce.  Le  roi 
de  Priuse  lui  assure,  k  Paris ,  une  pensiou  après 
ma  mort.  Il  m'a  promis  que  iea  reines  (i^ui  ne  sa- 
vent «icore  rien  de  dos  petits  desseins  )  l'honore- 
ront des  distioGiions  et  des  twnlés  les  pins  flat- 
teuses. Elle  fera  ma  consolation  dans  ma  vieillesse. 
Disposei-la  k  cette  bonne  œurre.  Il  n'y  a  plus  à 
reculer;  le  roidePrassem'araitdcmsnderanroi, 
etjenesuis  pas  nnohjclassez  Important  pour  qu'on 
veuille  me  garder  en  France.  Je  servirai  le  roi 
dans  la  personne  du  roi  de  Prusse ,  son  allié  et 
•on  ami.  Ce  sera  une  cbose  honorable  pour  notre 
patrie  qu'on  soit  obligé  de  nous  appeler  quand  on 
veul  Taire  fleurir  tes  arts.  EnDn  je  ne  crois  pas 
qu'on  reluse  le  roi  de  Prusse;  et  si,  par  an  hasard 
que  je  ne  prévois  pas,  on  le  refusait,  vous  sentez 
bien  que,  la  première  démarche  élaut  faite,  il  la 
faudrait  soutenir,  et  obtenir,  par  dessollicilalions 
pressantes ,  ce  qu'on  n'aurait  pas  accordé  d'al>ord 
à  ses  prières ,  et  que  je  ne  peui  pins  vivre  en 
France,  après  avoir  voulu  la  quitter.  Il  7  a  un 
mois  que  je  suis  ï  la  torture ,  j'en  ai  été  malade  ; 
an  tel  parti  coûte  sans  doute.  Vous  êtes  bien  sûr 
que  c'est  vous  qui  déchirez  nwn  Ame  ;  mais,  en- 
core une  fois,  quand  je  vous  parlerai,  vous  m'ap- 
prouverez. Ne  me  condamnez  point  avant  de  m'en- 
tendre,  conservez -moi  des  bontés  qui  me  sont 
aussi  précieuses  pour  le  moins  que  celles  du  roi 
«le  Prusse.  J'ai  les  jeux  mouillés  de  larmes  en  vous 
écrivant.  Adieu. 


A  HADAUE  DENIS. 

A  hrilo ,  I* 


Je  reçois  votre  lettre  du  8,  en  sortant  de  Phaé- 
lon.'c'estoo  peu  Phaéton  travesti.  Le  roi  a  un 
poGle  italien,  nommé  Villali,  k  quatre  cents  écus 
de  gag^.  11  lui  donne  des  vers  pour  son  argent , 
qui  ne  coûtent  pas  grand'chose  ni  an  poêlo  ni  au 
roi.  Cet  Orphée  prend  te  malin  un  flacon  d'eai:-de- 
vie ,  an  lieu  d'eau  d'Hippocrène  ,  et,  dès  qu'il  est 
un  peu  ivre,  les  mauvais  vers  coulent  de  source. 
Je  n'ai  jamais  vu  rien  de  si  plat  dans  une  si  belle 
salle.  Cela  ressemble  )i  un  temple  de  la  Grèce,  et 
on  7  joue  des  ouvrages  tartares. 

Pour  la  musique ,  on  dit  qu'elle  est  bonne.  Je 
ne  m'7  connais  guère  ;  je  n'ai  jamais  trop  senti 
VeitrSme  mérite  des  doubles  croches,  le  sens  seu- 
lement que  la  signera  Asirua  et  i  iignori  caHrati 
ont  de  plus  belles  voix  que  vos  actrices ,  et  que  les 
airs  italiens  ont  pins  de  brillant  que  vos  ponts- 
neufs  que  vous  nommez  arieties.  J'ai  toi^oars  com- 
paré la  musique  française  au  jea  de  dames ,  et 
l'italienne  au  jeu  des  échecs.  Le  mérite  de  la  dif- 
Ocullé  surmontée  est  quelque  chose.  Voire  dispute 
contre  la  musique  italienne  est  comme  la  gaerrc 


de  1701  ;  vous  êtes  seuls  contre  tonte  l'Enrope. 
Madame  la  margrave  de  Bareuth  voadrail  bien 
attirer  auprès  d'elle  madame  de  Graffigni ,  et  Je 
lui  propose  aussi  le  marqnis  d'Adbémar.  Il  n'y  a 
point  ici  de  place  pour  lui  dans  le  militaire.  Il  hal, 
de  plus,  savoir  bien  l'allemand,  et  c'est  le  moindre 
des  obstacles.  Je  croit  qne ,  pendant  la  ptix ,  il  d'« 
rien  de  mteuz  à  faire  qu'à  se  mettre  k  la  cour  d« 
Bareuth.  La  plnpart  des  court  d'Allemagne  sont 
aclaellement  comme  celies  des  andena  pnU- 
dina,  aux  tournois  près;  ce  sont  devieai  ebà' 
teaui  oii  l'on  cherche  l'amusement.  Il  y  a  Ik  de 
belles  filles  d'honneur,  de  beans  bacheliers;  on  y 
bit  venir  des  jongleurs.  Il  y  a  dans  Bareuth  opéra 
italien  et  comédie  française,  avec  une  jolie  Ublio- 
thèqne  dont  la  princesse  fait  un  très  bon  nsa^. 
Je  crois,  en  vérité,  que  ce  sera  an  excellent  mar- 
ché dont  ils  me  remercieront  tous  deux. 

Pour  madame  la  Pémnenne,  elle  est  pins  dif- 
Qcile  k  transplanter.  La  voilà  établie  k  Paris,  avec 
une  conudération  et  des  amis  qu'on  ne  qniU* 
guère  k  son  Age.  Je  me  hit  Ikmon  procès;  mû, 
ma  dière  enfant ,  les  mauvais  aotenrt  ne  ponrsoV 
vent  point  une  fonme  ;  ils  font  pour  elle  de  pbti 
madrigaux  ;  mais  ils  feront  éiemellemeot  la  gnerr« 
k  leur  confrère  l'auteur  de  la  Hettriade.  Les  ini- 
mitiés, les  calomnies ,  les  libelles  de  tonte  espèce, 
les  persécutions,  sont  ta  sûre  récompense  d'm 
pauvre  homme  assez  malavisé  pour  faire  des 
poëmes  épiques  et  des  tragédies.  Je  venx  «rayer 
si  Je  trouverai  plus  de  repos  anprès  d'an  poêle 
ooaronné,  qui  a  cent  cinquante  mille  bomnies, 
qu'avec  les  poètes  des  cafés  de  Paris.  Je  Tais  m» 
coucher  dans  cette  idée. 

A  MADAME  DENIS. 

ABvIln.leMioiL 

Pardonnes-moi  d'égayer  un  peu  la  noircenr  qioe 
ma  transplantation  répand  dans  mon  Ame ,  et 
comptez  que  je  n'en  ai  pas  le  cceur  moins  décbîré, 
en  vous  parlant  de  l'aventure  d'un  cul,  k  iMjMOe 
j'ai  part  malgré  moi.  Ne  vous  scamialisez  pas;  il 
ne  s'agit  point  ici  de  passions  malhonnCtes. 

Un  marquis  de  Hontpemi,  attaché  k  madai— 
la  margrave  de  Barenlh ,  et  qui  est  venn  av«e 
elle,  tombe  très  dangereusement  malade.  II  este»- 
tholique  ;  car  on  est  ici  ce  ijne  l'on  venL  Sa  dsv 
mesttque,  encore  meilleur  catholique,  a  été  easse 
d'un  assez  singulier  quiproquo.  Le  malade,  tM>r- 
menlé  d'une  colique  violente,  euvoîe  cbercber 
l'apothicaire  ;  le  valet,  occupé  du  Mut  de  wim 
maître,  va  chercher  le  viatique  :  nu  prélrearriTe  ; 
Montpcmi,  qui  ne  songe  qu'k  sa  colique,  et  qoi  a 
la  vue  fort  mauvaise,  ncdoule  point  que  «e  ne saiît 
un  lavement  qu'on  lui  apporte  ;  il  lonroe  le  <ler- 
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rière  ;  le  prAtre  Aonnd  leai  une  pcullire  plus  dé- 
cente; il  lui  parle  des  quatre  fins  de  l'hinuiie; 
Hoatpenii  lui  parle  de  seringue  ;  le  pritre  te  lï- 
ebe;  Htatperni  l'appelle  toDJoara  monsieuT  l'apo- 
tbiaire.  Vous  erojef  bien  que  cette  scène  a  élé 
an  pea  commentée  dans  un  peys  oii  on  respecte 
Iwi  peu  ce  que  M.  de  Hontperni  prenait  poar  un 
ItTeowiit.  J'ai  uo  secrétaire  cbompenoig  qaî  est 
une  espèce  de  poEte  d'antichambre  ;  il  a  mis  l'a- 
Teotgre  en  vers  d'anlichambre  ;  mais  on  mo  les 
allribne,  et  ils  passent  dam  tons  les  cabinets  de 
rAllefflagne ,  et  ils  seront  bientôt  dans  ceux  de 
Paria. 

Mon  destin  me  suit  partout.  D'Arnaud  fail  des 
sUnces  à  la  glace ,  poar  des  beautés  qu'on  prétend 
être  à  la  glace  aussi,  et  ausritdt  les  gateUes  les 
déUtent  sous  mon  nom.  C'est  bien  pis  ici  que  dans 
le  fond  d'une  provioce  de  France.  Les  Berlioms 
renient  avoir  de  l'esprit ,  parce  que  le  roi  en  a. 
Qui  aurait  dit  qu'on  se  piqDcrait  un  jour  de  se 
conoattre  en  Ters  dans  le  pays  des  Vandales  ?  On 
f  prend  ponr  du  fin  de  Beaune  le  ¥ineîgre  ijoe 
les  marchands  de  Liège  Tendent  fort  cher  ;  el,  en 
Térilé ,  c'est  ainsi  qu'en  général  le  gros  du  public 
JDge  de  tout.  Legoùtesluo  don  de  Dieu  fort  ran'. 
Si  toutes  ces  solliaes  Tiennent  k  Paris ,  je  voui 
prie  de  me  défendre  contre  les  Vandales  de  noire 
pairie,  car  il  y  e»  >  toujours.  Nous  nous  prépa- 
rons k  jouer  Aome  tamée.  Vous  ne  vous  duule- 
riei  pas  que  nous  trouvassions  ici  des  acteurs.  Ce 
^ui  VQOS  étonnera ,  c'est  que  le  prince  Henri , 
flrère  du  roi ,  et  la  princesse  Amélie ,  sa  steur,  ré- 
citent très  bien  des  vers ,  et  sans  le  moindre  ac- 
eeul.  La  langue  qu'on  parle  le  moins  il  la  cour 
c'est  l'allemand.  Je  n'en  ai  pas  encore  entenda 
proDOOcer  un  mot.  Notre  langue  et  nos  belles-let- 
tres ont  lait  plus  de  conquêtes  que  Cbarlemagne. 
Je  fais ,  comme  vous  Toyez ,  ce  que  je  peux  pour 
me  justifier  ;  mais  je  n'ai  pas  moins  de  remords 
de  TOUS  iTmr  quittée.  Ladestioéesejoaedenous. 
Je  diercbe  la  gaieté  aui  wupers  des  rdnes ,  et , 
quand  Je  suis  rentré  chez  moi ,  je  trouve  la  Iris- 
usse.  Mon  inquiétude  m'êle  le  sommeil.  J'attends 
▼olre  première  lettre  pour  Qier  mon  Ame,  qui  ne 
sait  plus  06  elle  en  est. 

-    A  H.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

ABwbn.ceiSMak 
Juges  en  partie,  mes  très  cbers  anges ,  si  je 
caîs  excusable.  Jugei-en  par  la  lettre  que  le  roi 
4Se  Prusse  m'a  écrite  de  sou  appartemeutau  mien, 
leUre  qui  répond  aux  1res  sages ,  très  éloqnenles, 
et  très  fortes  raisons  que  ma  nièce  alléguait,  sur 
nn  simple  prrsscntimoiit.  Je  loi  envoie  celte  leltrej 
qa'clle  vous  la  inoatrc  :  lisci-la ,  je  vous  en  prie, 
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el  vous  croirei  lire  une  lettre  de  Trajan  ou  de 
Marc-.4orfele.  Je  n'en  ai  pas  moins  le  cœur  déi^iré. 
Je  me  livre  'a  ma  destinée ,  et  je  me  jette ,  la  lête 
la  première ,  dans  l'abtmede  la  Tatalité  qui  nous 
conduit  tous.  Ah,  mes  chers  angesl  ayez  pitié 
des  combats  que  j'i^pronve ,  el  de  la  doulear  mor- 
telle avec  laquelle  je  m'arrache  i  vous.  J'en  ai 
presque  toujours  vécu  séparé  ;  mais  solrerois  c'é- 
tait ta  persécution  la  plus  injuste,  la  pins  cruelle, 
la  plus  acharnée  ;  anjourd'huî  c'est  le  premier 
hommede  l'univers,  c'est  un  philosophe  conrou né 
qui  m'enlève.  Comment  vonlei-voos  que  je  ré- 
siste ?  Comment  voulei-vous  que  j'oublie  la  ma- 
nière barbare  dont  j'ai  été  traité  dans  mon  pays? 
Songez-vous  bien  qu'on  a  pris  le  prétexte  du 
Mondain,  c'est-b-dire  du  badinage  le  plus  inno- 
cent! qoo  je  lirais^  Rome  au  pape)  ;  que  d'indi- 
gnes ennemis  el  d'in^mes  superstitieux  ont  pris, 
di»-je,  ce  prétexte  pour  me  Taire  exiler?  Il  y  a 
quinze  ans ,  direx-vous ,  que  cela  est  passé.  Non , 
mes  anges,  il  y  a  un  jour,  et  ces  injustices  atroces 
sont  toujours  des  blessures  récentes.  Je  sais>  je 
l'avoue ,  comblé  des  bienfaits  de  mon  roi.  Je  lui 
demande ,  le  cœur  pénétré ,  la  permission  de  le 
servir  en  servant  le  roi  de  Prusse,  son  allié  et  son 
ami.  Je  serai  toujours  sou  sujet  ;  mais  pnis-je  re- 
gretter les  cabales  d'un  pays  où  j'ai  étési  maltraite? 
Tout  cela  ne  m'empêcherait  pas  de  songer  b  Zh- 
time ,  \  Adélaïde ,  b  Aurélie;  mais  je  n'ai  point 
ici  les  deux  premières.  Je  complais ,  en  parlant , 
n'être  auprèsdu  roi  de  Prusse  que  six  semaines  ;  je 
vois  bien  que  je  mourrai  &  ses  pieds.  Sans  vous , 
que  je  serais  heureux  de  passer  dans  le  sein  de  la 
philosophie  et  de  la  liberté ,  auprès  de  mon  Marc- 
Aurè'e  ,  le  peu  de  jours  qui  me  restent  1  Mais  on 
ne  peut  être  heureux.  Adieu;  je  ne  vous  parlerai 
ni  de  l'opéra ,  ni  de  Phaéton ,  ui  du  spectacle 
d'un  combat  de  dis  mille  hommes ,  ni  de  tous  les 
plaisirs  qui  ont  succédé  ici  aux  victoires.  Je  ne 
suis  rempli  quedeladouleurdem'arrscber  11  tous: 
Que  madame  d'Argenlal  conserve  sa  santé  ;  que 
H.  de  Choiseal,  M.  l'abbé  de  Cbauvelin  ,  fassent 
k  Ncuilly  des  soupers  délicieux  ;  que  H.  de  Pont 
de  Veyle  se  souvienne  de  moi  avec  bonté.  Adieu, 
divins  anges,  adieu. 

II  n'y  a  pas  moyen  de  tenir  bu  carrousel  que  je 
viens  de  voir  ;  c'était  k  la  fois  le  carrousel  de 
Louis  xiT ,  et  la  fSte  des  lanternes  de  la  Chine. 
Quarante-six  mille  petites  lanternes  de  verre  éclai- 
raient la  place,  et  formaient,  dans  les  carrières 
où  l'on  courait ,  une  illuminalion  bien  dessinée. 
Trois  mille  soldat*  sous  les  armes  bordaient  tontes 
les  avenues;  qaatre  échafauds  immenses  fermaient 
de  tons  celés  la  place.  Pas  la  moindre  confusion  , 
nul  bruit ,  tout  le  monde  assis  k  l'aise ,  el  attentif 
en  silence ,  comme  \  Paris  k  une  scène  touchanlo 
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de  ces  tragédies  qao  Je  ne  Terrai  plus ,  grftce  i... 
Quatre  quadrilles,  ou  plutAt  quatre  petites  araiéM 
de  BoDiaiiia ,  de  Cart^gtaoîs,  de  Perwu ,  el  de 
Grecs,  entrant  du*  la  Uee,  et  en  fesant  le  loarau 
kroil  d«  la  musiqne  guerrière  ;  la  princesse  Amélie 
enlourée  des  juges  du  camp ,  et  donnaut  le  prix. 
C'élaUVcnusquidonaaitla  pomme.  Le  prince  royal 
a  eu  le  premier  pri  i.  Il  avait  l'air  d'un  héros  des 
Amadis.  On  ne  peut  pas  se  faireone  juste  idéede 
la  beauté,  de  (a  singularité  de  ce  spectacle  ;  le  tout 
terminé  par  un  souper  à  dii  tables ,  et  par  un 
bal.  C'est  le  pays  des  fées.  Voilii  ce  que  Tait  un 
seul  homme.  Ses  cinq  victoires ,  et  la  paix  de 
Dresde,  étaient  an  bel  ornement  à  ce  spectacle. 
Ajoutes  k  cela  que  nous  allons  avoir  une  oompà- 
gnie  des  Iodes.  J'en  suis  bien  aise  pour  nos  boiis 
amis  les  UollaDdais.  Je  crois  que  U.  de  Pool  de 
Veyle  avouera  sans  peine  que  Frédérîc-le-Gniid 
est  plus  grand  que  Louis  xiv.  H  serait  cent  Eois 
plus  graud  que  je  n'en  aurais  pas  moins  le  cœur 
percé  d'être  loin  de  vous. 

A  H.  LE  UARÉCUAL  DUC  DE  RICBEIIEU. 


Mon  bértu,  cette  lettre  partira  quand  il  ptsira 
h  Dieu  ;  mais  il  laut  que  je  me  livre  au  plaisir  de 
vous  dire  combien  mon  cœur  vous  donne  la  pré- 
férence sur  U)ns  les  rois  de  la  terre.  Je  ne  vous 
parlerai,  cette  fois-ci, ni  de  l'ancienne  Rome,  ni 
de  Cicéron ,  ui  de  Louis  xiv  ;  m.iis  puisque  vous 
avei  daigué  entrer  avec  tant  de  bonté  dans  ma 
situation,  je  crois  remplir  uu  devoir  en  vous 
rendant  un  compte  Udèle  de  tout. 

Votre  élévation  ne  vous  permet  guère  d'être 
instruit  de  tout  ce  qu'un  homme  qui  s'est  consacré 
aux  lettres  a  a  essuyer  en  France  1  mais  votis  sa- 
vex ,  en  général ,  que  j'ai  souffert  des  persécu- 
tious  de  toute  espèce.  Je  fus  poursuivi  jusque 
dans  la  retraite  de  Cirey,  et  le  tbéatin  Buyer  m'o- 
bligea ,  en  4  736,  de  me  réfugier  en  Hollaiwle. 

Quel  était  le  prétexte  de  celte  tempête  extitée 
par  des  prêtres ,  et  i  laquelle  se  prêtait  la  vieUle 
tate  qu'on  appelait  le  canlinal  de  Fleuri?  C'était  la 
plaisanterie  très  innocentedu  Mondain,  l'ouvrage 
du  monde  le  moinsdigne  d'attirer  des  persécutions 
k  son  auteur.  Le  garde-des-scoaui  de  Chauvelio 
roe  poursuivit  avec  acbaraeiuent. 

Je poavaisalors  trouver  aD|irèsdn  roi  de  Prusse 
un  asile  boBoraltle;  mais  j'avais  pronis  ï  madame 
du  Cbfltelet,  votre  amie ,  de  ne  l'abandonner  ja- 
mais. Je  lui  tiiu  parole  ;  je  reviua  auprès  d'elle , 
et  la  morl  seule  nous  a  séparés.  Vos  bontés  me 
(Irént  obtenir  les  places  de  penlilbomme  ordinaire 
du  r(ri  et  de  son  historiographe.  Vous  savei  si  j'en 
conserve  une  jusie  reconniissenra.  J'aurais  voulu 


H- aopiès  de  nus  aw  rie ,  el  je  vous  prolMla 
qae ,  à  quelque  haascd  benên  ea  mdisnBs 
V6IU  afail  fait  prwdre  la  pvti  de  pasv  ï  Uito- 
lien  une  partie  de  l'année ,  je  vous  lanii  dt- 
mandé  la  permissioa  de  vous  y  snlvre  lonjasn, 
el  j'anrais  voulu  cultiver  l'esprit  de  H.  ledurilo 
Froosac.  C'était  Ta  un  de  mes  cbitesai  »  EsfS- 
gne;  mais  je  me  sois  trouTék  Puis  anobjctét 
jalousie  pour  tous  ceux  qui  se  nèleQtd'écrirt,  H 
on  objet  de  persécutio»  pour  les  dévots, 

lorsque  j'étais  k  LunéviUe,  le  roi  SUniitatt's- 
visa  de  onnposer  an  aseï  médiocre  «nvngs ,  îa- 
titulé  le  PhUoiopke  clirétien.  Il  en  fit  corri|«r  Im 
fautes  de  français  par  son  secrétaire  Soligoïc ,  et 
envoya  le  manascrtt  k  la  reioq  sa'filie,  li  pris» 
de  lui  ea  dire  son  avis.  Je  soupçonne  Ibrt  cdn 
qne  la  reine  oonGUlla  ;  maie ,  n'aysnt  pu  d*  nr- 
titude,  jeuwcontentffai  devonsdireqnsliNtai 
manda  m  roi  son  père  que  le  manuscrit  Mit  Tn- 
vraged'un  atltée;  qu'on  voyaitbienquej'etMi 
l'antenr;  et  que  madame  dn  CMtehtetmsJDsai 
le  pervertissions.  Lareine  s'Imagina  qw  aw 
étions  les  confidents  du  goût  du  rt»  Slanidu  fier 
madame  de  BoufQers;  que  nous  l'ealrelnioudm 
l'irréligion  pour  lui  êter  sea  remorés.  Jngo  éa  I 
quelles  impressions  ^e  a  données  de  moi  ï  n»a- 
slcnr  le  dauphin  elb  ses  filles.  Le  tWalinBorcri 
donné  encore  de  moi  k  monsieur  le  daapfaiadl 
madame  la  danpfaiue  des  Idéfs  plus  finolei 

Je  n'avais  donc  de  ressource  que  danimdnt 
de  Pompadour  ;  liiais  tous  les  gens  de  Mltei  h- 
saieni  oe  qu'ils  pouvaient  pour  PéliNgDcr  de  M, 
et  lo  roi  ne  me  témoignait  JanuishmoindrslMalé. 
Je  songeai  alors  à  me  faire  une  espiee  derosfsrt 
des  académies  contre  les  persécutionsqa'nBbo^ 
qoi  a  écrit  avec  liberté  doit  tonjoan  criisdrsfl 
France.  le  m'adressai  k  H.  d'Argentos,  letsq^ 
eut  ce  département.  Je  demandais  qa'il  fit  jxxr 
son  ancien  camarade  de  collège  ce  qie  H-  * 
Haurepas  m'arall  promis ,  avant  qu'il  lui  p*  *< 
me  persécuter  :  c'était  de  me  hire  entrer  dui 
l'académie  des  sciences  et  dans  ceBs  des  Wto* 
lettres ,  comme  associé  libre  on  suranméfuit. 
LagrSce  était  petite  ;  je  devais  l'alleodrsdetai 
et  je  ne  l'obtins  point.  Je  restai  en  bulle  i  *» 
ennemis  toujours  acharnés.  La  place  d'hMtw* 
graphe  n'était  qu'on  vain  titre;  je  vealm  h  r*" 
dre  réelle ,  en  travaillant  h  l'histoire  de  la  gnMn 
de  474i  ;  mais  ,  malgré  mes  travauï,  Monffiff* 
ses  entrées  chea  le  roi ,  et  moi  je  ne  les  nt  pu- 

Dansées  drconstanœs,  le  roi  del*niM,*P'^ 
une  oorreqMndanee  sniviede  sciie  anné»,  n^P" 
pelle  k  sa  «wr,  me  presse  de  le  veoir  voir.  « 
me  rends,  farrivo  au  milieu  des  «tel .  des  ew 
roosels ,  el  des  plaisirs.  Je  connaissais  teste  edW 
cour  depuis  lonfttemps.  Le  roi  do  PrB«e  me  "w* 
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«MJ  bi«n  qu'on  me  (railait  oitl  cbei  nu.  n  me 
promot  de  me  Taire  pisser  le  reste  de  ma  vie  hes* 
raweownt.  llm'^eritmêmeonelettreqDeiMnièee 
■  cotre  lec  miins,  lotira  qni  lai  ferait  tori  dans  la 
portéril^,  a'ilmanquailksa  parole.  Ma aiècefeat 
bien  ■■«'■  Tenir  patser  alipris  de  moi  une  partie 
dn  temps  qni  me  reste  à  Tivre.  Je  loi  Tais  amirer 
tme  pension  de  quatre  mille  livres ,  payable  k 
Paris,  iprbt  ma  mort,  par  le  roi  Mais  m'aper- 
eennt  qae  la  vie  de  PotsJara,  qni  me  plaît  beau- 
coup, désespérerait  nne  femme,  je  consens  k  me 
priver  de  ma  nièce  ;  je  Ini  laisse  »  Paris  ma  mai- 
soa ,  ma  vaisieDe  d'argent ,  mes  cbevaui  ;  j'atig- 
otenlenfortane. 

Il  fallait  bien  qoe  j'acceptasse  une  peniÎM  dn 
roi,  parce  qoe  les  antres  en  ont,  parce  que  1rs 
déplacementsooAteat  cher;  parce  qae,  lorsque  Je 
la  rendrai,  il  y  aura  beauconpplos  de  noblesse  k  la 
remettre  qaede  bonle  h  larecefoir,  s'il  peut  4lre 
boateoz  de  reeei(nr  une  pension  d'un  grand  rei 
qui  en  fait  k  tant  de  princes. 

An  reste ,  le  roi  de  Prosse  m'a  tenu  paroie ,  el 
a  m  même  an-deik  de  ce  qo'il  m'a  pnMSit.  i'ai 
en  nn  petit  moment  de  bouderie  ;  mais  l'eipiics- 
tioB  a  bientM  tout  raccommoda.  Je  joais  d'une  li- 
berté entière,  je  jouis  surtout  de  mon  temps; 
jeMsnisgénéenriea.  Croiries-fODsbien,mon- 
Higneor,  que  les  reines  m'ont  dit  de  venir  dîner 
on  souper  chei  elkn  quand  je  vondraia ,  et  trou* 
vent  enem^  bon  qm  j'y  aille  très  rareomt?  Les 
nupert  avae  le  roi  sont  très  agréables;  je  m'y 
unnse;  cela  tient  l'esprit  en  baletae.  La  conver- 
sation est  sonvent  liés  iustmelive,  et  noorriti'âme. 
JoM'sa  diqiense  quand  ma  très  mauvaise  sauté 
rordoBBe.  Si  tous  Toyei  miiord  Maréchal ,  it 
psot  voua  dire  comment  tout  cela  se  passe,  et  voos 
avonerei  qoe  la  vie  pbilosophique  de  Poladan 
est  ansn  henreose  qne  aioguli^.  Elle  convient 
wrloatk  nue  sauté  aussi  délabrée  que  la  mienne. 

Manpertuii  estdeveoa,  k  la  vérité,  insociable, 
mais  Algarotti  el  d'autres  sont  des  gens  de  la 
meiOenro  compagnie.  Qoe  faut-il  de  plus  k  mon 
Ige?  et  qnelle  retraite  pins  honorable  et  plnsdonce 
peat-oanMgiaersnrlaterre?ElIeestau  pointqae 
la  eoDsiddtaiioa  nécessairement  attachée  à  ceui 
qui  Tivsatavec  le  souverain  est  comptée  pour  rien 
dans  mon  calcul.  Je  ne  fois  pas  plus  <to  cas  des 
pelils  bonneors  qu'il  faut  avoir,  sealement  ain 
qaa  ta  sealindlâ  vous  laissent  passer.  J'aban- 
doonetais  volontiers  et  les  defo  d'or,  et  les  croix , 
el  les  vingt  mille  francs  que  vous  me  reprocbei, 
paasîiHi  ai  rara  va  France  ;  j'abandonnerais  tout 
ponr  avoir  rbonneardevirreavec  vons,  et  pour 
retrotiver  ma  nièce  et  mes  amb.  Il  y  a  vingt  ans 
que  je  vous  ai  dit  que  ma  passion  était  d'achever 
anpiii  de  voos  ma  vie. 


Hais  TDOs  m'avoiietci  qu'il  fut  an  moins  être 
m<n-alement  làr  d'Stra  l>ien  regn  dans  sa  pabrie, 
ponr  Elira  nntelsaefiflce.  Je  n'ai  achevé  le  St^e 
de  Lomt  XIV  que  pour  me  préparer  les  voies , 
en  méritant  l'estime  des  honnêtes  gens.  La  ma- 
tière est  si  délicate ,  que  j'ai  crn  ne  li  devoir  trai- 
ter que  de  loin.  J'ai  tkhé  d'écrire  en  sage  ;  je 
crains  que  des  fous  ne  me  jugent.  L'histoire  d'ait- 
lears  exige  une  vérité  si  libre ,  qu'un  historiogra- 
phe de  France  ne  peut  écrira  qae  hors  de  France. 
Au  reste,  rendea-moi  la  justice  de  croira  qoe  je 
n'ai  point  fait  le  parallèls  de  Loats  xiv  avec  nn 
étectenr  do  Brandebourg;  oe  ne  sent  pas  cbosn 
de  même  genre.  H  fant  pardonner  au  roi  de 
Prusse  cette  petite  complusanee  ponr  son  grand- 
pèra.  J'ai  corrigé  son  onvrage ,  mais  je  me  sais 
bien  donné  de  garde  de  lui  faire  la  moindre  re- 
«entmoe  sur  cet  endroit,  et  d'aillenn  Je  n'ai 
pas  pn  tout  corriger. 

Il  a  hit  cet  ouvrage  ponr  lui ,  et  moi  j'ai  fait  la 
Siicte  de  Louû  XIV  ponr  la  France.  Vous  dm 
rendes  tans  doute  assez  de  justice,  vous  êtes  aiset 
au  fait  de  tout ,  pour  ne  pas  trouver  mauvais  que 
je  ne  vienne  en  France  que  quand  je  saurai  com- 
ment une  Lifiloira  qui  intéresse  tons  les  ordres  de 
l'état,  la  religion,  le  gonvernoment,  aura  été 
reçue.  Je  vous  avais  promis,  monseigneur,  an 
commencement  de  ma  lettre,  de  ne  vous  point 
parler  de  Louis  iiv  ;  mab  on  nt  lonjonra  nu  peu 
plus  loto  qn'on  ne  croyait  d'abord,  quand  on 
ouvre  son  eeeer;  j'aboss  k  l'excès  de  votre  indul- 
gence. 

Ja  vous  ai  eyposé  ma  situation ,  mes  raisons  ^ 
ma  fortune ,  et  mes  deairs.  Ces  désirs  seront  lou- 
joQ  rsde  vous  faire  ma  coor,devîvreaf«e  met  amis; 
mais,  en  vérité ,  serall-îl  >radent  de  nienlr  an 
Francedans  les  cirnonstanccs  ojl  je  suis,  et  de  quit- 
ter une  vie  honorable  et  tranquille,  pour  m'expn- 
ser  WeshumilialionsetkdesMaget? 

Vous  m'avei  fait  l'honneur  de  me  mander  qaa 
le  roi  et  madame  de  Pompadoar,  qni  ne  me  r»- 
gardaient  pas  quand  j'élan  eu  France,  ont  été 
choqués  que  j'en  fusse  sorti.  Comment  serai-ja 
donc  traité  si  je  revieiu?  Madame  de  Pompadour, 
en  dernier  lieu ,  semblait  s'être  éloignée  de  moi. 
Renoncerai-je  k  la  faveur,  è  la  lamiliarilé  d'an  des 
plus  grands  rois  de  la  terra ,  d'un  honune  qui  ira 
k  11  postérilé,  ponr  aller  hrigner  k  nne  loUeUe  ' 
nn  mol  que  je  n'obtiendrai  pas  ?  pour  solliciler 
auprès  de  M.  d'Argnison ,  dans  ma  vieillesse ,  la 
permission  de  passer  nne  heore  qodqncfois  aux 
assemblées  de  l'académie  des  scieMsa  et  des  In- 
KriplioDs,  après  qu'il  aurait  dA  m'oOric  hib> 
même  cette  consolalionf 

Je  sais  qu'avec  nn  peu  de  philosophie  et  une 
trèsnMuTsisesantéjOnpent  liirl  bien  rester  chca 


DigitizedbyGoOgle 


SiA 


CORRESPONDANCE. 


•oi  11  Paris  ;  et  c'est  le  focli  qae  pr6b«bl«nent  met 
maladies  et  la  cedDcil^  STaocée  où  je  touche  me 
feront  prendre.  Mais  alors  quel  triste  rAlel  quelle 
coodilioo  é^uifoqoe  I  qaelle  dépeodance  de  ceux 
qai  pourronl  me  faire  sentir  que  j'ai  eu  (ort  de 
m'en  aller,  et  lort  de  retenir  !  Ha  Tieillestp  oe 
seratl-elle  pas  empoisonnée  et  par  les  gens  de  let- 
tres et  par  ceux  qui  ont  donné  demoibinongieur 
ledanpbin  des  impressions  si  dangereuses  sur  mon 
compte? 

Daignei  donc,  monseigneur,  jeTons  en  coDJnre, 
peser  toutes  ces  raisons;  pnisqne  tous  conserTes 
pour  moi  tant  de  bontés ,  a;ei  celle  de  no  me 
point  exposer.  Serait-il  mal  i  propos  que  vous 
poussassîei  los  bous  offices  jusqu'à  montrer  na- 
turellement  à  madame  de  Poropadour  ma  sittia- 
tton  et  mes  raisons?  ne  pourriei-TODS  pas  lui  dire 
qu'en quittanlla France,  je  n'ai  railquemesons- 
Iraire  h  ta  mauraise  volonlé  des  gens  qui  ne 
m'aiment  pas?  L'ancien  évéque  de  Hirepoix  a 
écldté  contre  moi  an  sujet  d'ui)  petit  écrit  qu'on 
m'imputait,  intitulé  :  la  Voix  du  tage  et  du  peu- 
ple :  écrit  qui  en  a  Fait  éclore  tant  d'autres,  comme 
la  Voix  du  pape ,  la  Voix  du  prêtre ,  la  Voix  du 
laïque ,  la  Voix  du  capueîn,  etc. 

Cellii  qu'on  m'imputait  soutenait  les  droits  du 
roi  ;  mais  le  roi  ne  se  soucie  guère  qu'on  sou- 
tienne ses  droits  ;  et  ceux  qui  les  usurpent  perse- 
cotent  tant  qu'ils  peuvent  ceux  qui  les  défendent. 
Hais  an  moins  madame  de  Pompadour  et  les  mi- 
nistres devraient  m'en  savoir  quelque  gré. 

VoicienBu,si  vous  n'Êtes  pas  lassé  de  mes  remon- 
tnuces,  voici,  je  crois,  le  poiotoù  tout  se  termine. 

Ne  pourriet-vous  pas  avoir  la  l>CHilé  de  repré- 
senter k  madame  de  Pompadour  que  J'ai  précisé- 
ment les  mêmes  ennemis  qu'elle  ?  Si  elle  est  piquée 
de  ma  désertion,  sielle  ne  me  regarde  qnecomme 
UD  transfuge,  il  faut  rester  oii  je  suis  bien  ;  mais, 
si  elle  croit  que  je  puisse  6tre  compté  parmi  ceux 
qui ,  dans  la  littérature ,  peuvent  être  de  quelque 
ulitilé  ;  si  elle  sonbaite  que  je  revienne ,  ne  pour- 
riei-vous  pas  lui  dire  que  vous  connsiswi  mon 
atlacliemeut  pour  elle  ;  qu'elle  seule  pourrai!  me 
faire  quitter  le  roi  de  Prusse;  que  je  n'ai  quitté 
la  France  que  parce  que  j'y  ai  été  persécuté  par 
ceui  qui  la  baissent?  11  ma  semble  qne  de  telles 
iniinnalions,  employées  k  propos,  et  avec  oèl  as- 
cendant que  votre  espritdoil  avoir  sur  le  sien , 
seraient  pas  sans  effet;  et,  si  elle  ne  les  goûlait 
pas,  ce  serait  m'avertir  qne  Je  dois  me  tenir  aU' 
près  du  roi  de  Prusse. 

Ce  ne  «ont  pas  des  conditions  que  je  propose , 
ce  sont  seviemeni  des  easais  que  je  vous  supplie- 
rais de  faire  sans  vonscofflpromeUre,  et  sans  pré- 
jndice  du  voyage  qne  je  prétends  faire.  Je  ne  suis 
point  an  exiléqui  deotande  son  rappel;  je  ne  suis 


point'  un  bomme  nécessaire  qui  Tenl  se  faireseh*- 
ter  ;  je  suis  votre  ancien  serviteur,  votre  tUsibé, 
quideure  passionnément  de  vivre  auprès  de  nat 
d'une  manière  convenable  et  également  booonUe, 
pour  vous ,  qui  me  prolégei,  et  pour  dxh  ,  qoi 
quitterais  une  cour  où  je  n'ai  besoin  depFrsMiM,tt 
oii  je  n'ai  rien  'a  craindre  ni  des  piÂrts  ni  ta 
ministres.  Je  ne  suis  point  ici  dans  l'intichaigbn 
d'nn  secrétaire  d'état,  mais  dansladumbrede 
son  maître. 

Je  renoncerai  k  tout,  monseigncer,  qnsndille 
faudra.  Je  vous  aime,  j'aime  ma  pilrie,  j'iimi 
les  lettres  plus  que  Jamais,  et  je  vais  voai  parier 
encore  de  Aonie  tauvée,  malgré  mes  semimti. 

J'ai  fait  k  celle  Rome  tout  ce  que  j'ti  pa;  jt 
rousdemande  en  grlcc  de  la  protéger,  de  la  Un 
jouer.  Vous  avei  été  te  parrain  decelenfooMi, 
ne  l'abandonnei  pas.  Elle  réussira ,  ai  elle  efl 
bien  Jouée ,  autant  qu'un  ouvrage  nn  pea  saiUrs 
peut  réussir  chei  des  FYançsis.  Il  est  boa  qec 
vous  fassiei  voir  k  madame  de  Pompadour  qi'il 
y  ado  môinsquelqnedifKreoce entre nnoumgi 
bien  conduit  et  bien  écrit,  et  la  Circe ilkibnip 
qu'elle  a  prol^ée. 

Enfin  je  mets  ma  destinée  entre  vos  msini.  Il 
nièce  viendra  recevoir  vos  ordres;  olleaiTeemDi 
un  petit  chiffre  d'amant  plus  indéchiffrable  (jali 
n'a  point  du  tout  l'air  de  mystère.  Elle  m'iatirain 
avecsfireté  de  ses  vobntés.  Elle  vous  fera  tenir  « 
que  je  pourrai  du  Siècle  de  LoaitXÏV.itimn- 
chaulé  que  son  caractère  ait  eu  lebeobeurdeTOei 
plaire.  Je  la  regarde  comme  ma  Bile.  Ha  VaAnm 
pour  elle ,  et  mon  eiIrémealIachementpoiT  iwt, 
sont  les  seules  raisons  qui  poisseutmerappehrM 
France.  J'aurai  sacrifié  quelque  temps  ,-ï  la  mr 
d'un  grand  roi,kIa  nécessité  d'an]Wtirr«Bne;je 
donnerai  le  reste  è  l'amitié,  si  ponrtanteereM 
peut  encore  être  quelque  cbose ,  A  mes  nsn  M 
me  jeltent  pas  enfin  dans  un  étal  absolonot  ia- 
utile  k  la  société.  Je  suis  menacé  d'une  rieillMie 
bien  cruelle ,  ou  d'une  mort  prompte.  En  ce  ae, 
je  souffrirai  mes  maux  très  paliemmeat,  <()< 
mourrai  en  vons  aimant. 

Vives,  monseigneur;  joaisseï  long  -  temps  J» 
votre  répulayon ,  de  vos  amis,  de  voire  eoiuiiU- 
ration  personnelle.  Soyei  père  beoreoi  et  braren 
grand  -  père.  La  philosophie  ci  les  belles-  Ws 
amaseront  lesmomenlsque  TonsnedonnereifU 
aux  afTdires.  Vous  aurei  long-temps  des  pliiriR, 
et  TOUS  ferei  toujours  ceux  do  la  vkM.  f» 
serei  le  seul  homme  de  France  dont  m  paHen 
dans  les  pays  étrangers.  Vous  avet  des  égui 
dans  les  places, TOusU'en  aveipunldaMl'ediv 
du  monde.  Vous  ave»  été  k  la  gloire  par  Ion  l" 
chemins. 

A.iieo,  monseigneur;  je  ne  sais  si  Je  «" 
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Sainl-Evremoiid;  lUaU  quel  plaisant  liérot  que 
sou  enraie  tic  Gramontl  et  que  sont  les  d'Éper- 
DOD  et  les  Caudale  au  prix  de  vous  I  Adieu ,  mon 
Aérot,  pour  qui  je  suis  péu^r^  de  la  plut  vive 
lendresw. 

P.  S.  Je  n'ai  point  k  Potsdam  les  rogatons  de 
La  Helirie  ;  j'aurai  Tboniieur  da  vous  les  envoyer 
avec  l'histoire  de  Brandebourg,  non  pas  celle  qui 
eat  imprimée  en  Hollande,  etuii  ti  manque  la  vie 
do  feu  roi,  mais  celle  que  la  roi  m'a  donnée, 
et  dont  je  crois  qu'il  n'f  a  plus  d'exemplaires.  Je 
FOUS  deroaDderaî  le  secret  sur  ce  petit  envoi.  Le 
vuloine  est  ti  op  %fos  pour  eo  charger  le  cmirrier. 
Cela  raut  un  peu  mieux  que  les  Tulies  incohérentes 
de  La  Métrie.  Au  reste,  il  demande  s'il  peut  re- 
venir en  France,  s'il  peut  f  passer nneannée sans 
^e  recherché.  Il  préiend  quo  quand  oa  ]>  a  passé 
une  année,  on  peut  y  rester  toute  sa  vie.  Je  vous 
supplie ,  moaseigoeur,  de  vouloir  bien  me  mander 
si  le  vin  de  Uonijrie  m  gâte  mr  mer  ;  s'il  ne  se 
gSic  pas ,  La  Mêlric  partira  ;  s'il  se  gale ,  La  Mé- 
trie restera.  11  ne  vous  en  cuûtera  qu'un  mot  pour 
décider  de  sa  lorluiie. 

Pardon  de  ce  volume  dont  je  vous  ennuie  i  que 
»e  puis-je  vous  ennuyer  télé  à  lite ,  et  vous  dire 
fombicn  je  vona  suis  attaché  1 

A  M.  LE  COMTE  D'AUGENTAL.  ■ 
A  Berlin,  te  i»  Mpiembre. 
Ne  m'écrivci  jamais ,  mon  divin  ange,  une  leliro 
aussi  craelleque  celle  du  20  d'août.  Vous  me  re.^- 
dries  malade  de  chagrin,  vous  ferieimonmalbeur 
pODrmavie.  Je  vous  écrivis,  je  vous  rendis  compte 
k  peu  près  de  tout ,  dans  le  temps  que  j'écrivis  à 
ma  nièce  ;  mais ,  dans  le  tumulte  de  tant  de  fêles , 
dans  on  déplacement  continuel ,  il  arrive  trop  ai- 
sément qn'on  vient  vons  enlever  au  milieu  d'une 
lettre  commencée  et  prête  i  cacheter  ;  on  remet  k 
la  poste  suivante,  et  il  n'y  a  ici  que  deux  postes 
par  semaine  ;  souvent  même  les  lettres  d'une  poste 
atlendent  a  Wcsel  celles  de  l'antre ,  afin  de  Taire 
un  paquet  plus  furt.  Ainsi  il  ne  Tant  pas  s'étonner 
■le  recevoir  des  nouvelles  lantAl  de  dix ,  lanldt  de 
vingt  jours.  Vousdeveià  présent  être  au  Tait  ;  vous 
dcrcs  savoir  tout  ce  que  j'ai  manilé  a  ma  nièce 
pour  TOUS,  comme  vous  nez  eu  la  bonté  de  lui 
communiquer  ce  que  je  vous  ai  écrit  pour  elle. 
Vous  m'accuseï  de  faiblesse;  comptez  qu'ils  fallu 
nneélrange  force  pour  me  résoudre  kachever  mes 
ji>urs  loin  de  vous ,  et  que  j'ai  été  pins  long-temps 
<]ue  vons  ne  pensez  k  me  déterminer.  Il  n'y  a  pas 
'  d'apparence  qu'après  la  lettre  du  roi  de  Prusse , 
que  Toas  avei  vue ,  je  puisse  jamais  me  repentir 
di3  m'Ure  attaché  k  loi  ;  mais  certainement  je  me 
rvpeiiiirai  toute  mi  vie  de  m'êlre  urraché  ii  (ous 


nitt».  hin 

et  k  vos  amis.  Il  est  vrai  que  je  n'aurai  paslieau- 
coup  d'autres  rrgrelsk  dévorer,  L'égaremenI  et  te 
goût  détestable  où  le  public  semble  plonge  ao- 
joDrd'hui  ne  doivent  pas  avoir  pour  moi  de  grands 
charmes.  Voua  savez  d'ailleurs  lout  en  que  j'ai 
essuyé.  Je  trouve  un  port  après  trente  ans  d'o- 
rages. Je  trouve  la  protectiou  d'nu  roi ,  la  conver- 
sation d'un  philosophe ,  les  agréments  d'un  homme 
aimable,  tout  cela  réuni  dans  un  Iiomme  qui  veut, 
depuis  seize  ans,  me  consoler  de  mes  malheurs, 
me  mettre  k  l'abri  de  mes  cituerais.  Tout  est  k 
craindre  pour  moi  dans  Paris  tant  que  je  vivrai, 
malgré  les  protections  qne  j'y  aï ,  malgré  mes  pla- 
ces et  la  bonté  mémo  du  roi.  Ici  jo  suis  sûr  d'un 
sort  k  jamais  tranquille.  Si  l'on  peut  répondre  de 
quelque  chose ,  c'est  du  caractère  du  roi  de  Pi  usse. 
J'avais  été  autrefois  fort  ffluhé  contre  lui,  au  sujet 
d'un  ofScier  français  condamné  cruellement  par 
son  père,  et  dont  j'avais  demandé  la  grâce.  Je  ne 
savais  pas  que  cette  grâce  avait  été  accurdée.  La 
roi  (le  Prusse  fait  de  très  belles  actions  sans  en 
avertir  son  monde.  Il  vient  d'envoyer  cinquante 
mille  francs ,  dans  une  petite  cassello  fort  jolie ,  k 
une  vieille  dame  de  la  cour  que  sou  pèreavait  con- 
damnée k  l'amondc  autrefois  d'une  manière  lout 
k  fait  turque.  On  reparla ,  il  y  a  quelque  leiupa , 
de  celle  ancienne  injustice  despotique  du  feu  roi; 
il  no  voulut  ni  flétrir  la  mémoire  de  son  père ,  ni 
laisser  subsister  le  tort.  Il  choisit  exprès  une  terre 
de  cette  dame  pour  y  donner  ce  bean  spectacle 
d'un  combat  do  dix  mille  hommes,  espèce  do  spec- 
tacle digne  du  vainqucurde l'Autriche;  il  préten- 
dit que,  pendant  la  pièce,  on  avait  coupé  une 
haie  dans  la  terre  de  la  ilame  en  question.  On  ne 
lui  avait  pas  abattu  une  liranche  ;  mais  il  s'obstina 
kdirequ'ilyaviiiteududégAt,  et  envoya  les  cin- 
quante mille  francs  pour  le  réparer.  Mon  cher  et 
respectable  ami,  comment  sont  donc  faits  les 
grands  hommes,  si  celui-là  n'en  esl  pas  uu?  Je 
ne  vous  en  regrette  pas  moins ,  je  ne  suis  pas 
moins  affligé;  je  ne  viendrai  en  franco  que  pour 
vous  y  voir.  Mon  cœur  ne  duonerajamais  la  pré- 
férence au  roi  de  Prusse ,  et ,  si  jo  suis  obligé  de 
vivre  davantage  auprès  de  fui,  vous  serez  toujours 
It-s  pi'cruiurs  dans  mon  souvenir.  Il  part  pour  hi 
Silésic;  je  resterai  chez  lui  pendant  son  absence, 
pourquelqucs  arrangements  litléraires.  Je  ne  sais 
plus  quand  je  contenterai  ma  fantaisie  de  voir  Ve- 
nise ,  Berculanum ,  Saiul-PiriTe ,  et  le  pape  ;  mais, 
si  jo  vais  voir  ces  raretés  ,  ce  sera  eu  postillon  ; 
rien  n'est  meilleur  pour  la  santé.  Je  vous  jure  que 
vous  accourcircz  mon  voyage.  Ecrivez  -  moi ,  jo 
vokJS  en  prie  ,  3  Berlin,  jusqu'à  eu  que  je  vous 
informo  de  mon  départ.  Je  vous  ut  déjà  mandé  q<io 
je  n'avais  ici  ui  Zulime  ni  Adéluïde.miini'ai 
Aitrélie.  Le  roi  de  Prusse  est  de  voiro  avis  ;  il 
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CORRESPONDANCE. 


trouve  <|iie  Rome  sauvée  est  ce  que  j'ai  Tait  de  plus 
fort.  Ce  serait  une  raUou  pour  Taire  tomber,  à  Pa- 
ris ,  celte  pièi'e ,  cl  pour  Taire  dire  h  la  cour  que 
cela  n'approctic  pas  de  la  twlle  pièce  de  Caiilina , 
imprimée  au  Louvre.  Mille  tendres  respects  k  ma- 
dame d'Argeiital ,  b  votre  ramille ,  à  tos  amis.  Soit 
que  je  voie  Rome  ou  iioUj  je  tous  embrasserai 
sûrement,  cet  hiver,  avant  de  repartir  pour  Ber- 
lin. Donnez -moi  Je  vous  en  conjure,  des  nou- 
velles de  madame  d'Argenlal.  Adieu ,  eucore  une 
Tuis  ;  quand  je  vous  parlerai ,  vous  me  direz  que 

A  propos,  vous  me  reprochez  de  Taire  avec  joie 
des  porlrails  flatteurs  \  ma  nièce  ;  voudi  iei'vous 
que  je  la  dégnûlasse ,  et  que  je  me  privasse  de  la 
consiilalioD  de  vivre  ^  Berlin  avec  elle ,  et  d'y  par- 
ler de  vous?  voudriez  -  vous  que  je  Tusse  insensi- 
ble agi  Tjles  de  Lacullu)  et  aui  vortns  de  Marc- 
Aurèle? 

A  MADAME  DEMS. 

Bttlln ,  le  it  Hpumbe. 

Qui  doue  peut  vous  dire  que  Berlin  est  ce  qu'c- 
lait  Paris  du  temps  de  Hugues  Capel?  Je  vous  prie 
seulcmcnl,  ma  chère  eoTaal,  d'aller  voir  votre 
ancieune  paroisse,  l'ëglise  de  Saint -Barihélemi, 
oii  vous  u'avei ,  je  crois ,  jamais  été.  C'était  lï  le 
palais  de  ce  Hugues.  Le  porlail  subsiste  encore  dans 
toute  sa  l>arbarie.  Venez ,  après  cela,  voir  la  salle 
d'Opdcade  Berlin. 

Je  voudrais  que  vous  cussici  éld  au  carrousel 
dont  je  vous  ai  déjà  dit  un  pelil  mot;  remarquez 
en  passant  qu'on  ne  donne  plus  de  carronsels  )i 
présent  ailleurs  qu'ici.  Si  vous  aviez  vu  le  prince 
royal  de  Pru&se,  avec  sa  mine  noble  et  douce 
habillé  en  consul  romain,  couper  des  lâtes  de 
Maures  et  euBler  An  bagues ,  vous  l'auriez 
pour  le  jeune  Scipion.  Il  est  sAr  que  les  peintres 
qui  s'avisent  de  peindre  la  continence  de  Scipii 
ne  le  prendront  pas  pour  modèle;  vous  l'auriez 
peul-ËIre  prié  de  vous  faire  violence  ,  si  vous  l'a- 
viez vu  dans  ce  bel  équipage.  Nous  avons  eu  deux 
Tois  ce  carrousel,  une  aux  flambeaux,  et  l'autre  en 
plein  jour;  ensuite  nous  avons  vu  jouer  itome 
tauvée  sur  un  pi  lit  thrAtre  assez  joli  que  j'ai  Tait 
eonstruircdansTanlicbambre  delà  princesse  Amé- 
lie. Moi ,  qui  vous  parle ,  j'ai  joué  Cicéron.  J'ai 
rais  bien  voulu  que  le  marquis  d'Adhémar  eût 
été  lï  en  O^sar,  et  que  M.  de  Tbibonville  eût  joi.é 
son  rAle  de  Catilini  ;  mais  on  ne  peut  pas  avoir 
tout. 

Nous  avons  eu  l'opéra  (Clphigénie  en  Autiile. 
Quinanlt  u'a  plus  %  se  plaindre  ;  Racine  a  été  en- 
tore  plus  maltraiié  que  lui.  Je  vous  avouerai ,  si 
vous  vouIgi,  que  les  ver;  des  opéras  qu'on  dontic 


ici  sont  dignes  du  temps  de  UagaesCapetjiu'ii, 
en  vérité,  Berlin  est  nnpetitParis.il  y  idelt  mé- 
disance, de  la  tracasserie,  des  jalousies  de  rmmei, 
des  jalousies  d'auteurs ,  et  jusqu'il  des  brodinro. 
J'atteodsavec  impatience  ce  que  vousrl  VentUta 
TOUS  déciiJerez  sur  ma  destinée ,  et  ce  que  tou 
direz  de  la  lettre  da  roi  de  Prusse. 

J'ai  écrit  à  notre  cberd'Argental.  J'ai  dit '«  U- 
garolti  que  nous  avions  lu  ensemble,  kParit, nu 
Congretsodi  Citera;  il  en  estUalié.  Vocisini 
que  les  Kaliena  ont  été  les  premiers  nultraoi 
amour ,  quand  ils  ont  fait  revivre  les  beani- 
arts;mais  nous  le  leur  avons  bienreado,  Adieo; 
je  n'ai  pas  un  moment ,  et  je  vous  embrase  ti 


A  M.  LE  COUTE  D'ARCEKTIL. 


Vous  devez, mon  cher  et  respectableami,i<eii 
refu  plusieurs  lellres  do  moi ,  et  mailamr  Dna 
doit  TOUS  en  avoir  rendu  une;elledotlvoniitoir 
dilqucje  vous  sacriBe  le  pape;  mais,  ponrlemi 
de  Prusse  ,  cela  est  impossible.  Je  n'irai  (khiI  ta 
Italie  cet  automne ,  comme  je  l'avais  projeté,  le 
viendiai  vous  voir  au  mois  de  novembre  ;  j'ioni 
la  consolation  dépasser  l'hiver  avec  vous,  et  je 
reverrai  sauvent  ma  patrie,  parce  que  vouidt- 
meurcz.  J'ai  remis  mou  voyage  d'Italie  à  on  m, 
et  je  vous  embrasserai ,  par  conséquent ,  dim  dd 
an.  Ces  points  de  vue-là  sont  bien  igréaUe,  (t 
Us  voyages  eont  channanls  quand  oa  vot»  rv 
trouve  au  bout.  L'Italie  et  le  roi  de  Prtuw  !«' 
chez  moi  de  vieilles  passions  qu'il  faut  utiiliiie; 
mais  je  ne  peux  traiter  Frédéric-le-Grind  toatut 
le  saint-père;  je  ne  peux  le  voir  en  pasusl-  le 
TOUS  répète  encore  que  vous  approuvern  nw 
raisons;  oui,  vous  me  plaindrez  de  m'ètre  sépiré 
de  vous,  et  vous  ne  pourrez  œe  comlamner  J« 
ne  sais  comment  vont  les  tracasseries  de  \A'<^ 
Pour  nous,  nous  jouons  ici  Borne  saiait  tm 
tracasserie;  je  groorfe  comme  je  le  ffciais'sP*!*!* 
tout  va  bien.  Nousavnns  déjà  Tait  trois répétiii»«; 
j'essaierai  le  rAlo  d'Aurélie,  et  au  motsdenai<ii>' 
bre  vous  en  jugerez.  Je  retrouverai  nu»  pti' 
théâtre;  nous  tâcherons  d'amuser  nudacoe iTii- 
genUI.  Tout  ce  Iracas-lk  fait  du  bien  à  Itsanif. 
Voyager  et  jouer  la  comédie  vaut  presqne  te  pi- 
lules de  Slahl.  Qu'est-ce  que  trois  oa  quatre «^ 
Menés?  bagatelles.  Voyez  les  Romains,  cesisofw 
maîtres  de  nous  autres  barbares,  ils couraieBl* 
Rome  en  Afrique,  au  Tond  des  Ganl«,  diu 
l'Asie  ;  c'était  «ne  promenade.  Nous  nous  elInTwa 
d'allerk  dix  lieues.  Les  Parisiens  sont  de  fn** 
sibarites.  Vive  le  roi  de  Prusse!  il  vak  Sœfusi*! 
comme  vous  allez  ï  Neuilly  ;  mais ,  mes  tnf,  ^ 
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Ion*  on  TOfaget,  les  plus  gais  seront  ceux  que  jr 
ferai  poar  tous.  Messieurs  de  NeuillY,  je  suis  h 
TOUS  pour  la  vio.  Hiodei-moi  des  nourelleg  de  la 
sanië  de  madame d'Argenial. 

Adieu ,  adiea  ;  limez-moi  loiyours ,  je  vous  en 
prie, 

A  M.  LE  DUC  D'DZÈS- 


Jedoisk  Totregaôt  pourla  Utléntare,  mon- 
lieor  le  duc ,  la  lettre  dont  vous  m'honorei  ;  ce 
p>ût  augmente  encore  ma  sensibilité,  et  c'est  pour 
moi  un  nouveau  sujet  de  remerciemenU.  Vous  ne 
pODTex  assurément  mieux  faire,  dans  le  loisir  que 
Totre  gloire,  tos  blessures  et  la  paix  vous  ont 
donné,  que  de  cultiver  un  esprit  anssi  solide  que 
le  vdtro.  Il  o'j  a  que  du  vide  dans  toutes  les 
cboses  de  ce  monde  ;  mais  il  y  en  a  moins  dans 
IVlade  qu'ailleurs  :  elle  est  une  grande  ressource 
dana  tous  les  temps,  et  Donrrit  l'Ame  jnsqu'au 
dernirf  moment.  Je  suis  auprès  d'un  grand  roi 
qui ,  tout  roi  qu'il  est ,  s'ennuierait  s'il  ne  pensait 
pas  comme  tous  ;  et  je  ne  me  snis  remlu  auprès 
de  lai ,  après  geiieans  d'attachement,  que  parce 
qn'il  joint  b  toutes  ses  grandes  qualités  celle  d'ai- 
mer passioniiéoient  les  arts.  J'ai  résisté  ï  la  ten- 
tation de  vivre  auprès  de  lui  tant  qu'a  vécu 
madame  dn  CUlelet,  dont  je  vois  avec  consolation 
que  ions  n'avei  pas  perdu  la  mémoire.  Je  crois 
t[ue  madame  ladticbesse  de  La  Vallière,  votre 
Hmr,  et  madame  de  Luiembonrg,  m'ont  un  peu 
abandonné  depuis  ma  désertion  ;  mais  je  leurserai 
toujours  Bdèlemenl  dévoué.  Je  ne  suis  guère  ï  por- 
tée,  h  la  cour  du  roi  de  Prusse ,  de  lire  des  Ihè- 
mea  que  des  écoliers  composent  pour  des  prix  de 
l'académie  de  Dijon  ;  mais ,  sur  t'expose  que  vous 
me  faites ,  je  sais  bien  de  votre  avis  ;  il  me  paraît 
même  très  indécent  qu'une  académie  ait  paru  doo- 
ter  si  les  bdies-lettres  ont  épiiré  lei  mœurs. 

H«8siear>  de  Dijon  voudraient- ils  qu'on  les 
crût  demalhonaSteagens?  Des  gens  de  lettres  ont 
quelquefois  abusé  de  leurs  talents  ;  mais  de  quoi 
n'abasft-t-on  pasi  J'aimerais  autant  qu'on  dit 
qa'îl  ne  hut  pas  manger,  parce  qu'on  peut  te 
donner  des  in  digestions.  Irai-je  dire  à  ces  Dijon- 
nais  que  toutes  les  académiessonl  ridicales,  parce 
qu'ils  ont  donné  on  sujet  qui  a  l'air  de  l'filre  ? 
Tont  cela  n'est  autre  cbose  qu'une  méprise,  et 
qu'une  fausse  conclusion  du  particulier  au  gé- 
■énl. 

Je  nceonnarspasDou  plus  les  petites  brochures 
eoeire  H.  de  Montesquieu.  J'aurais  soubaité  qnc 
•on  livre  eût  été  aussi  méthodique  et  aussi  vrai 
^'il  est  plein  d'esprit  et  de  grandes  maximes  ; 
mais,  tel  qu'il  est,  il  m'a  paru  utile.  L'auteur 


pense  loujuurs ,  et  fait  prnser  ;  c'ctl  un  roide 
jouleurj  comme  dit  Uonlaigne;  ses  imaginations 
élancent  les  miennes.  Madame  du  Dciïand  a  eu 
raison  d'appeler  sou  livre  de  l'Etprii  mr  les  Loit; 
ou  ne  peut  mieux  ,  ce  me  semble,  le  défluir.  Il 
faut  avouer  que  peu  de  personnes  ont  autant  d'es- 
prit que  lui,  et  sa  noble  hardiesse  doit  plaire  a 
tous  ceux  qui  penseut  librement.  On  dit  qu'il  n'a 
été  attaqué  que  parles  esclaves  des  préjugés  ;  c'est 
un  des  mérites  de  notre  siècle  que  ces  esclaves  ne 
soient  pas  dangereux.  Ces  misérables  voudraient 
quelensleda  monde  fût  garrotté  des  mêmes 
cbalnes  qu'eux. 

Vous  ne  paraissez  pas  fait  pour  partager  ces 
chaînes  avilissantes  de  l'esprit  humain  ,  et  vous 
pensez  surtout  en  magnanime  pair  de  France. 
Vous  m'annoncez  une  correspondance  qui  me 
flatte  beaucoup.  J'espère  £lre  h  Paris  dans  quel- 
ques mois ,  et  ;  recevoir  les  marques  de  conOance 
dont  vous  m'honorerez.  Je  m'en  rendrai  digne  par 
ma  discrétion ,  et  par  la  vérité  avec  laquelle  je 
vous  parlerai. 

Je  suis ,  avec  beaucoup  de  respect ,  etc. 

A  MADAME  D£  FONTAINE. 

A  BarttD ,  le  *3  Hptvnbie. 

Qnand  vous  vous  y  mettez,  ma  chère  nièce , 
vous  écrivez  des  lettres  charmantes,  et  vous  êtes, 
eu  vérité ,  une  des  plus  aimables  femmes  qui 
soient  au  monde.  Vous  augmentez  mes  regrets , 
vous  me  faites  sentir  toute  l'étendue  de  mes  pries. 
J'aurais  joui  avec  vous  d'une  société  délicieuse  ; 
maisenflnj'espère  que  malhcursera  bon  h  quelque 
chose.  Je  pourrai  être  plus  utile  k  votre  frère  ici 
qu'k  Paris.  Peut-être  qu'un  roi  hérétique  proté- 
gera un  prédicateur  catlioliqne.  Tous  chemina 
mènent  h  Rome  ;  et ,  puisque  Mahomet  m'%  si 
bien  mis  avec  le  pape ,  je  ne  désespère  pas  qu'on 
huguenot  no  fassedubien  au  prédicateur  des  car* 
mélites. 

Quand  je  vous  dis ,  mon  aimable  nière ,  que 
tous  chemins  mènent  \  Rome ,  ce  n'est  pas  <]u'ils 
m')  mènent.  J'avais  la  rage  de  voir  cette  Rome 
cl  ce  lion  pape  que  nous  avons;  mais  vous  et 
votre  sœur  vous  me  rappelez  en  France  ;  je  vouj 
sacriQe  le  sainl-père.  Je  voudrais  de  même  pou- 
voir faire  le  sacrifice  du  roi  do  Prusse  ;  mais  il 
n'y  a  pas  moyen.  Il  est  aussi  aimable  que  vous  ; 
il  est  roi ,  mais  c'est  une  passion  de  seize  ans  ; 
il  m'a  loorné  la  télé.  J'ai  eu  l'Insolence  de  penser 
que  la  nature  m'avait  fait  pour  toi.  J'ai  (rduvé 
une  conformité  si  singulière  entre  Ions  ses  goAls 
et  les  miens ,  que  j'ai  oubliù  qu'il  était  souverain 
de  la  moitié  de  l'Alleroagne ,  que  l'autre  Iremblait 
S5. 
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u  son  nom  ;  qu'il  avait  gagné  cinq  batailles  ;  qu'il  i 
était  l«  plus  grand  général  de  l'Enrope ,  qu'il 
était  ealouré  de  grands  diables  de  héros  hauts 
de  m  pieds.  Tout  cela  m'aurait  Tait  fuir  mille 
lieues  ;  mais  le  philosophe  m'a  appriToisé  avec  le 
monarque,  ei  je  n'ai  TU  eu  lui  qu'un  grand  homme 
bon  et  sociable.  Tool  le  monde  me  reproche  qu'il 
a  fait  pour  d'Arnaud  dos  vers  qui  ne  sont  pas  co 
qu'il  a  fait  de  mieui  ;  mais  songei  qu'à  quatre 
cents  lieues  de  Taris ,  il  est  bien  diftlcile  <Ie  sa- 
voir si  un  homme  qu'on  lui  recommande  a  du 
mérile  ou  non  ;  de  plus ,  c'est  toujours  des  vers  ; 
et ,  bien  ou  mal  appliqués ,  ils  prouTeot  que  le 
vainqueur  de  l'Autiicbe  aime  les  bel  les- lettres , 
que  j'aime  de  tout  mon  cœur.  D'ailleurs  d'Arnaud 
est  un  bon  diable  qui,  par-ci  par-lb,  ne  laisse  pas 
de  rencontrer  de  lionnes  tirades.  H  a  du  goût  ;  il 
se  Tormo;  et,  s'il  arrive  qu'il  sedélorme,  il  n'y 
a  pas  grand  mal.  En  un  mol,  la  petite  méprise 
tlu  roi  de  Prusse  n'emp£chc  pas  qu'il  ne  soit  le 
plus  aimable  et  lo  plus  singulier  de  tous  les 
hommes. 

Le  climat  n'est  point  si  dur  qu'on  se  l'imagina 
Vous  antres  Parisiennes  vous  pensez  que  Je  suis 
en  Laponie;Mcliei  que  nuiisavonseu  un  été  aussi 
chaud  que  le  vAtre,  que  nous  avons  mangé  de 
bonnes  pêches  et  de  bous  ntuscals  ;  et  que ,  pour 
trnis  ou  quatre  degrés  du  soleil  de  plus  ou  de 
moins ,  il  ne  laut  pas  traiter  les  gens  du  haut  en 
bas. 

Vous  TOfCE  jouer  chei  moi ,  k  Paris ,  des  Afa- 
homel;  mais  moi  je  joue  ï  Berlin  des  Borne  sau- 
vée, et  je  suis  le  plus  enroué  Cicéron  que  vous 
ayez  vu.  D'ailleurs,  mon  aimable  enfant ,  digé. 
roiis  ;  TOilii  le  grand  point.  Ma  santé  est  à  peu 
prÈs  comme  elle  était  i  Paris  ;  et ,  quand  j'ai  la 
colique ,  j'envoie  promener  tous  les  rois  de  l'uni- 
vers. Jairenoncéà  ces  divins  soupers,  et  je  m'en 
trouve  un  peu  raioui.  J'ai  une  grande  obligation 
au  roi  de  Prusse  ;  il  m'a  donné  l'eiemplc  de  la 
sobriété.  Quoi  1  ai-je  dit ,  voilb  un  roi  né  gour- 
mand qui  se  met  (I  tablesansmaoger  ,etquiïcst 
de  bonne  compagnie ,  cl  moi  Je  me  donnerais  des 
indigestions  comme  un  sot  I 

Que  je  vous  plains ,  vous  qui  Ates  au  lait ,  qui 
quitta  voiro  Anesse  pour  furf^es ,  qui  mangct 
comme  un  moineau  ,  et  qui,  avec  cela,  n'avei 
point  de  saitiél  Dédommagei-vous  donc  ailleurs. 
On  dit  qu'il  y  a  d'autres  plaisirs. 

Adieu  ;  mes  compliments  k  tout  le  monde.  J'cs- 
Dëre ,  au  mois  de  novembre ,  vous  embrasser  très 
tendrement.  J'écris  k  votre  stfiur  ;  mais  je  veui 
que  vous  lui  disiez  que  je  l'aimerai  toute  ma  vie, 
et  loSnie  plus  que  mon  nouveau  maître. 


A  M.  LE  COUTE  D'ARGE^TAL. 


Mon  cher  r t  respeclable  ami ,  voos  m'écrim 
des  lettres  qui  percent  l'âme  et  qui  l'écliireoL 
Vous  dites  tout  ce  qu'un  sage  peut  din  sar  dei 
rois  ;  mais  Je  maintiens  mon  roi  nne  «pm  ih 
sage.  Itn'est pasund'Argental,mais,aprè)nM>, 
il  est  ce  qne  j'ai  vu  de  plus  aimable.  Poorqnai 
donc,  me  dira-t-on,  qnittei-voos  H. d'i^ealil 
pour  lui?  Ahl  mon  cher  ami,  ce  n'est  paiwa 
que  je  quitte ,  ce  sont  tes  petites  catules  et  In 
grandes  haines,  les  calomnies,  \es  iojailita, 
tout  ce  qui  persécute  un  homme  de  lettraéiu 
sa  patrie.  Je  la  regrette  sans  doute,  celte paltie, 
et  je  la  reverrai  bientAl.  Vous  me  la  feret  Im-  i 
jours  aimer;  et  d'ailleurs  je  me  regardera  M-  | 
jours  comme  le  sujft  elcommeleserviteardani. 
Si  J'étais  bon  Française  Paris  ,  il  plus  fonsrwtf 
le  suis-Je  dans  les  pays  étrangers  Complei  qo< 
j'ai  birn  prévenu  vos  conseils  ,  et  qnejtruilje 
n'ai  mieiii  mérité  votre  amitié;  miisje  loiisD 
peu  comme  Chie-en-pot-la-Permipie.  ytmx 
savei  peut-être  pas  son  liisloire;  c'éuil  on  bwvM 
qui  quitta  Paris  parce  que  les  petits  garfoiu  cou- 
raient après  lui  ;  il  alla  k  Lyon  par  U diligent; 
et ,  en  descendant ,  il  fut  salué  par  mw  boit  d( 
polissons.  VoilJt  k  peu  près  mon  cas.  D'Armiid 
fait  ici  des  chansons  pour  les  filles ,  elon  imprioi 
dans  les  feuilles  :  Cliamon  de  riHuttre  Vid\m 
pour  l'auguiie  princeue  Amlie.  Un  ctambdUn 
de  la  princesse  de  Bareuth ,  bon  calholiq«,M«' 
la  fièvre  et  le  transport  au  cerveau ,  croiHtaM»- 
der  un  lavement ,  on  lai  apporte  leviitiqHtl 
l'eitréme-onction  ;  il  prend  le  prêtre  poar  M 
apothicaire,  tourne lecnl;  et  de  rire.  Uae  [■((»« 
secrétaire  que  j'ai  amené  avec  moi,  «p*«  * 
rimailleur,  fait  des  fera  snr  cette  aventore,  * 
on  imprime  :  Kcr»  de  CiUuttre  Yf^uàrt  ai  tt 
cul  d'un  chambellan  de  Bareulk ,  e(  «r  »»  «• 
irême-onciùm.  Ainsi  je  porte  glorienseniMl  1« 
péchés  de  d'Arnaud  et  de  Tinois  ;  mais  ■ulb'*' 
reusement  j'ai  peur  que  les  mauvais  vert  ée  Ti- 
nois ,  portés  par  la  beauté  du  sujet,  ne  psrriM- 
nenl  \  Paris ,  *el  ne  causent  dn  scandale,  fù 
grondé  virement  le  poftte;  et  je  vans  prie,  a 
celte  sottise  parvient  dans  le  paya  nflal  de  os  !i- 
daises,  de  détruire  la  calomnie;  «r,  qooiqn 
les  vers  aient  l'air  à  peu  près  d'Aire  hits  par  <■ 
laquais ,  il  y  a  d'honnétea  gens  qni  poomitti 
bien  me  les  imputer ,  el  cela  n'est  pas  joA'  " 
faut  que  chacun  jouisse  de  son  bien.  Fnncbesietl 
il  y  aurait  do  la  cruauté  k  m'impnler  des  vex 
scandaleui ,  h  moi  qui  euis ,  k  mon  corps  (Ufea* 
dant ,  un  exemple  do  sagesse  dans  ce  |41*-<i 
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l'rolesIndoDCje  vouienprie,  JaDsIegiaïul  litre  , 
de  madame  Doublet,  contre  les  imperlinenis(|ui  | 
m'attribueraient  ces  impertinences.  Je  tous  icris  . 
un  peu  moins  séiieusement  qu'à  mon  ordinaire  ;  j 
c'est  qoe  je  mis  plm  gai.  Je  tous  reTcrrsi  bien-  l 
iH,  etjecompfe  passer  ma  vie  eulre  Frédéric,  te 
modèle  des  rois ,  et  tous  ,  le  modèle  des  hommes. 
On  est  i  Paris  eo  trois  semaines ,  et  on  travaille  ' 
clicmin  tesanl;  on  ne  perd  point  son  temps.  | 
Qu'esl-ce  que  trois  semaines  dans  one  année?  : 
RifQ  n'est  plus  sain  que  d'aller.  Vous  m'altri 
dire  que  c'est  nue  cbiraère  ;  non ,  croyez  tout 
d'an  homme  qui  tous  a  sacrifié  le  pape. 

Nous  joD&nieB  aTant-bier  Borne  naueée;  le  roi 
élail  encore  en  Silésie.  Nous  avions  une  compa- 
guie  rhoisie  ;  nous  jonimes  pour  nous  réjouir.  Il 
y  a  ici  un  ambassadeur  anglais  qui  sait  par  «ear 
In  Cmit'mairet.  Ce  n'est  pas  milord  Tyrcoonell , 
c'est  l'eDToyé  d'Angleterre.  Il  m'a  Tait  de  tr^ 
heatix  vers  anglais  sur  Rome  sauvée;  il  dit  que 
c'est  mon  meilleur  ouvrage.  C'est  une  vraie  pièce 
pour  des  minières  ;  madame  la  cbancelière  en 
est  lurt  contente.  Nos  d'Aguesseaui  aiment  ici  la 
comédie  ea  rérormaitl  les  lois.  Adieu  ;  je  sois  un 
1  avard  ;  je  tous  aime  de  lo»l  mon  cœur . 

A  M.  FORMEY. 

A  PoUdam ,  le  s  octobre. 

Monsieur ,  Dieu  tous  bénira  ,  puisque ,  étant 
philosophe,  Toas  railes  des  vers.  Je  voudrais 
■lien,  moi  qui  aihil  trop  de  Ters,  être  a»s»  philo- 
sophe. Hais  depuis  quelque  temps  je  mets  toute  ma 
philosophie  k  croire  que  deui  et  deui  Tonlquatre, 
et  que  les  trois  angles  d'ao  triangle  sont  égaux  k 
deux  droitj.  Je  doute  de  tout  ce  qui  n'est  pas  de 
celle  évidence,  et  je  le  répèle  sans  cesse:  Yanitta 
vanilatum ,  et  melapbysica  vanHai.  Si  qnelqu'an 
«t  capable  de  m'éclairer  dans  ces  aLImes,  c'est 
vous. 

Je  TOUS  remercie  de  Tolre  livre  ;  il  me  parait 
que  Toos  déTeodes  Toire  cause  aTec  une  grande 
sagacité ,  nuis  ce  n'est  pas  k  moi  de  la  juger. 

Je  me  borne  k  tâcher  de  mériter  les  marques 
(Tainilié  que  vous  mo  donnez ,  et  k  vous  assurer 
de  la  sensibilité  avec  laquelle  je  suia,  etc.. 
Voltaire. 

A  MADAME  DEi>ilS. 

A  Pol)  ibn ,  le  13  oclobK. 
IVons  voilà  dans  la  retraite  de  Potsdam  ;  le  ti.- 
moite  des  (6tes  est  passé ,  mon  Ame  en  est  plus  à 
son  aise.  Je  ne  suis  pas  llché  de  me  Irouver  au- 
près d'un  roi  qui  n'a  ni  cjur  ni  conseil.  Il  est  vrai 
(jue  Puladam  est  Incité  par  des  moustaches  et  des 


bonnets  de  grenadier  \  mais ,  Dieu  merci ,  je  ne 
les  vois  piHnt.  Je  travaille  paisiblement  dans  mou 
appartement ,  au  son  du  tambour.  Je  me  suis  re- 
tranché les  dîners  du  roi;  il  yatropdeg^nérani 
et  de  princes.  Je  ne  pouTais  ro'acoooUiroer  \  êlru 
toujours  Tis-k>TiB  d'un  roi  en  cérémonie,  et  a 
parler  eu  public.  Je  soupe  aTec  lui  eu  plus  petite 
compagnie.  Le  souper  est  plus  court ,  pins  gai  et 
plus  sain.  Je  mourrais  au  bout  de  Irois  mois ,  de 
chagrin  et  d'indigestion ,  s'il  fallait  dîner  toos  tes 
jours  avec  an  roi  en  public. 

On  m'a  cédé ,  ma  chère  enfant ,  en  bonne 
forme,  au  roi  de  Prusse.  Mon  mariage  est  donc 
Tait;  sera-t-il  heureux?  Je  n'en  sais  rien.  Je  n'ai 
pas  pu  m'empécher  de  dire  oui.  11  fallait  bien  Bnir 
par  ce  mariage ,  après  des  coquetteries  de  tant 
d'années.  Le  cœur  m'a  palpité  k  l'aolel.  Je  compte 
venir,  cet  hiver  prochain,  vous  rendre  compte 
de  tout ,  et  peut-être  vous  enlever.  Il  n'est  plus 
question  de  mon  voyage  d'Italie;  je  Tons  si  sacrt- 
fié  sans  remords  le  sainl-père  et  la  tîIIo  souter- 
raine ;  j'aurais  dA  peut-£tre  vous  sacriBer  Puts- 
dam.  Qui  m'aurait  dit ,  il  y  a  sept  ou  huit  mois, 
quand  j'arrangeais  ma  maison  aTec  tous  k  Paris, 
que  je  m'établirais  à  trois  cents  lieues ,  dans  la 
maison  d'un  autre?  et  cet  antre  est  un  maître  t  11 
m'a  bie:  juré  que  je  ne  m'en  repeniirais  pas;  il 
TOUS  a  comprise ,  ma  chère  enfant,  dans  une  es- 
pèce de  contrat  qu'il  a  signé  aTec  moi ,  et  que  je 
TOUS  enverrai  ;  mais  viendrei-Tous  gagner  votre 
douaire  de  quatre  mille  livres? 

J'ai  bien  peur  que  vous  oe  fassiez  comme  ma- 
damede  Rothembourg,  qui  a  toujours  priiléré  Wa 
opéra  de  Paris  à  ceux  de  Brrliu.  0  destinée  I 
comme  vous  arrangez  les  événements ,  et  comme 
vous  gonTernci  les  pauvres  bumainsi 

11  est  plaisant  que  les  mêmes  gens  do  lettres  de 
Paris  qui  auraient  voulu  m' exterminer  ^  il  y  a  un 
an,  crient  actuellornont  coulremonéloignemeiil,  ' 
et  l'appellent  déserlion.  Il  semble  qu'on  soit  ISi-bé 
d'avoir  perdu  sa  victime.  J'ai  très  mal  fait  de 
vous  quitter,  mon  cœur  me  le  dit  tous  tes  jours 
plus  que  vous  ne  penseï  ;  mais  j'ai  très  bien  Tait 
de  m'éloigner  de  ces  messieurs-lk. 

Je  TOUS  embrasse  avec  tendresse  et  avec  dou- 


A  H.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

\  Palsdam.ielSaclDbn. 
Mou  cher  aoge ,  il  faut  que  je  fasse  ici  une  pe- 
tite rédexion.  Vous  me  baltez  en  ruine  sur  trois 
cents  lieues,  et  je  vous  ai  vn  sur  le  point  d'en 
faire  deux  mille;  et  assurément  tous  n'auriez  pas 
trouvé ,  BU  bout  de  vos  deux  mille ,  ce  que  jo 
trotiTo  au  bout  de  mes  trois  cents.  Vous  oe  seriez 
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pDR  reTenn  sar  nne  de  mes  leltres  comme  je  re- 
vieua  sur  le>  vAlrcs  ;  vous n'euiiei  pas  voyigé de 
l'aulre  monde  h  Paris,  comme  je  voyagerai  pour 
TOUS.  Croyei,  mésanges,  qu'il  me  sera  plus  aisé 
de  Tenir  yoas  voir ,  qu'il  ne  me  la  été  de  me 
transplanter.  Je  me  liens  en  haleine  pour  vous. 
Je  viens  de  jouer  'a  ilfcri  de  Cétar.  Nous  avons 
dclerrc  an  irès  bon  acteur  dans  le  prince  Henri , 
l'un  des  frères  du  roi.  Nous  i>iLts9oni  ici  des 
Ihéftlres  aussi  aisémenl  igue  leur  frère  aîné  gagne 
des  balaillcs  et  fait  des  vers.  Chietvpot-la-Per- 
nqae  est  ici  plus  coulent,  plnsfâté,  plus  ac- 
ïueilli,  pluiboiioru,  plus  caressé  qu'il  ne  le  mérite  : 

•  Niii  quoi  iKHi  limiil  <saa ,  Mêlera  Iseius.  - 


il  vous  apportera  bientôt  des  gouttes  d'Hoffman, 
des  pilales  de  Suhl.  Si  mon  voyage  contribuait  i 
le  santé  de  lua^lame  d'Aigental  et  de  vos  aints , 
neserais-je  pas  le  plus  heureux  des  hommes? 
L'aveulurede  Lekain  et  des  évâques  ne  contribue 
pas  peu  ^  me  faire  aimer  la  France.  Je  vous  ré- 
ponds que  le  roi  mon  maître  approuve  inSniniPDt 
te  roi  mon  maître.  On  ne  sait  guère ,  dans  mon 
tiouTeau  pays ,  ce  que  c'est  que  des  évêques  ;  mais 
on  y  est  charmé  d'apprendre  que  ,  dans  mon  an- 
cien pays ,  on  met  ï  la  raison  des  personnes  asset 
sacrées  pour  croire  ne  devoir  rien  \  l'état  dont 
elles  ont  tout  reçu ,  et  mon  ancienne  conr  sait 
combien  elle  est  approuvée  demaouuyelle  cour. 
Je  ne  sais  pas,  mon  cher  et  respectable  ami,  d'oil 
peut  venir  le  bruit  qui  s'est  répandu  qu'il  était 
entré  un  peu  de  dépit  dans  ma  transmigration. 
Il  s'en  faut  bien  que  j'y  aie  donné  le  moindre  su- 
jet ;  le  contraire  respire  dans  toutes  les  lettres  que 
j'ai  écrites  \  ceui  qui  pouvaient  en  abuser. 

J'ai  cru  avoir  des  raisons  bien  fortes  de  me 
Irausplaoïer.  Je  mène  d'ailleurs  ici  une  vie  soIi> 
taire  cl  occupée  qui  convient  k  la  fois  ii  ma  santé 
et  à  mes  études.  De  mon  cabinet  je  n'ai  que  trois 
pas  h  faire  pour  souper  avec  un  homme  plein 
d'esprit ,  de  grâces ,  d'imagination ,  qui  est  le 
lien  de  la  société,  et  qui  n'a  d'autre  malheur  que 
d'être  un  très  grand  et  très  puissant  roi.  Je  goùie 
le  plaisir  de  lui  ilre  utile  dans  ses  études,  et  j'en 
preudsJe  nouvelles  forces  pour  diriger  les  miennes. 
J'apprends,  en  le  corrigeant,  k  me  corriger 
moi-même.  Il  semble  que  la  nature  l'ait  fait  ex- 
près pour  moi  ;  enfin  toutes  mes  heures  sout  dé- 
licieuses. Je  u'ai  pas  Irouvé  ici  le  moindre  bout 
d  épine  dans  mes  roses.  Eh  bien  I  mou  cher 
ami,  avec  tout  cela  je  ne  suis  poiul  heurcui, 
et  je  ne  le  serai  point  ;  non ,  je  ne  le  serai  point, 
«t  vous  en  Sles  cjusc.  J'ai  bien  encore  un 
autre  chagrin  ,  mais  ce  sera  pour  noire  entrevue; 
le  bonheur  de  vuu^  revoir  radoucira.  Si  je  vous 


en  parlais  à  présent ,  jeni'atlriMn'aitsuuaiii»- 
latioti.  Je  ne  veux  vous  moolrer  mes  UtstoRi 
que  quand  tous  y  verserei  dn  baume. 

Prcparei-vous  k  voir  encore  Ranu  tamt, 
sur  noire  pelit  IbéSIrc  du  grenier  ;  je  me  ku« 
fort  peu  de  celui  da  fauboarg  Saint-<lenuii, 
Adieu,  TOUS  qui  me  tenet  lieu  de  pablie,  iw 
que  j'aimerai  tendrerncnt  toute  ma  vit.  Adics, 
voua  que  je  n'ai  pu  quitter  que  pour  Fr^ 
rie -le -Grand.  Mille  tendres  ropecti  su  bob  ilc 
Boulogne. 

AU  MARQUIS  DE  TUIBOUVILLK. 

IPoUdlB.MSIMDln 

iNon  seulement  je  suis  un  iransfage,  dn»  dut 
Caiilina ,  mais  j'ai  encore  lont  Tair  d'Etre  un  pa- 
resseux. Je  m'excuserai  d'abord  surina  pirmc, 
en  TOUS  disant  que  j'ai  travaillé  i  Rome  tiauie, 
que  Je  me  suis  avisé  de  faire  nn  opért  italien  ik 
la  tragédie  de  Séntiraniti,  que  j'ai  comjéprmque 
lous  mes  ouvrages,  et  Uint  celasans  compiffle 
temps  perdu  à  apprendre  le  peu  d'allemind  qu'il 
faut  pour  n'Être  pas  h  quia  en  voyage,  choie  issn 
diflldle  à  mon  âge.  Vous  trouvères  fort  ridicule, 
et  moi  aussi ,  qu'il  cinquante-six  ans  l'inlenr^ 
la  Henrinde  s'avise  de  Tuuloir  parler  allfinand  > 
des  servantes  de  cabaret  ;  mais  vons  djs  TaiiK  in 
rcpruchos  un  peu  plus  vifs  que  je  ne  mérite  as- 
surément pas.  Ma  transmigration  a  coulé  bno 
coup  k  mon  coeur  ;  mais  elle  a  des  moiifi  u 
I  aisonnables,  si  légitimes,  et,  joseledirejSins- 
peclables  ,  qu'eu  me  plaignant  de  n'être  plut  en 
France ,  personne  ne  peut  m'en  blâmer.  J  afàt 
avoir  le  bonheur  do  vous  embrasser  ven  taGo  « 
novembre.  Catilina  et  le  Duc  d'AUnçon  «  rwm- 
manderont  k  vos  bonnes  grâces,  dans  kou  grt 
nier,  et  les  nouveaux  rôles  de  Borne  tactéevtt- 
veront  k  ma  nièce  dans  peu  de  temps  ;  je  n'jliam 
qu'une  occasion  pour  les  lui  faire  pirvetùT'  Coo- 
meut  puis-je  mieux  mériter  ma  grice  aopréi  " 
vous  que  par  deux  tragédies  et  an  ibiâireï  f»" 
étions  faits  pour  courir  les  champs  emrâiWfr 
comme  lesanciens  troubadours.  Je  bâll*nnll«*lff  j 
je  fais  jouer  la  comédie  partout  où  je  me  inHi"i 
k  Berlin,  kPolsdam.  C'est  une  chose  plaisante  J»- 
voir  trouvé  un  prince  et  une  prioeesss  dePniWi 
Ions  deux  de  la  taille  de  mademoiselle  Ciitw" 
déclamant  sans  aucun  accent  cl  avec  b«aueonp« 
grice.  Mademoiselle  Gaussin  est,  k  la  vérité,  n- 
[KJrieure  à  la  princesse  ;  mais  celle-ci  a  d«  P'|™' 
yeux  bleus  qui  ne  laissent  pas  d'avoir  leur  Doiie- 
le  me  trouve  ici  eu  France,  On  ne  parle  que  notre 
Iaii(;ue.  L'alIcmanJ  est  pour  les  soldats  ri  poui 
les  chevaux;  il  n'est  nécessaire  que  pour  la  nw"; 
£n  qualité  do  bt'n  palriole.je  sois  on  peo  B»lf 
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de  TOir  ce  petit  hommage  qu'on  rend  b  noire 
pairie,  fa  trob  wals  lieues  de  Paris.  Je  trouve  dei 
gène  ëlerës  k  Ktenigsberg  qui  safent  mea  vers  par 
ccBnr,  qoi  neaont  point  jaloux,  qui  ne  chercbeut 
point  fa  me  faire  det  nîdies. 

A  l'égard  de  la  rie  que  je  mène  aupr^  ds  roi , 
je  ne  vous  en  ferai  point  le  détail  ;  c'est  le  paradis 
des  philosophes;  cela  est  au-dessus  de  toute  ei- 
pressiOD.  C'est  César,  c'est  Marc-Aarèle,  c'est 
Julien,  c'est  qnelqui>rois  l'abbé  de  Chaulieu,  avec, 
qui  on  soupe  ;  c'est  le  charme  de  la  reiraite,  c'est 
û  liberté  de  la  campagne ,  avec  tous  les  petits 
agréments  de  la  vie  qu'un  seignear  do  cbAleau , 
qui  est  roi,  peut  procurer  fa  ses  très  hamblescon- 
viver.  Pardonnet-moi  donc,  mon  cher  Catilina , 
et  crojef  que  quand  je  vous  aurai  parlé,  vous  me 
p^rdonnerei  bien  davanlsge.  Dites  fa  Cé$ar  les 
choses  les  plus  tendres.  Gardes  avec  Ciiar  au 
secret  inviolable;  cela  esl  de  conséquence.  Bon- 
soir ;  je  vous«mbr«ase  lendremenl. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

PoUdiin ,  le  *t  oclobra. 
Mon  hutoriographerte  est  donnée ,  mes  anges  ; 
nadamcdePompadonr,  quime  l'ëcril,  me  mande 
«n  même  temps  qne  le  roi  a  la  bonté  de  me  con- 
server une  ancienne  pension  de  deui  mille  livres. 
Je  n'ai  qne  des  grâces  fa  rendre.  Le  bien  que  je 
dii  de  ma  pairie  en  sera  moins  suspect  ;  n'étant 
plus  historiographe ,  je  n'en  serai  qne  raelHenr 
historien.  Les  éloges  qne  le  cbsmbfjlan  du  roi  de 
Prusse  donnera  au  roi  de  France  ne  seront  que  la 
voii  de  la  vérité.  Mon  cher  et  respectable  ami , 
voici  le  temps  oii  il  ne  Taul  plus  faire  que  de  la 
prose.  Un  vieux  poftie,  an  vieil  amant,  un  vieux 
(hanlear,  et  un  vieux  cheval,  ne  valent  rien.  Il 
TOUS  reviendra  Rome  sauvée ,  Zalime,  Adélaïde; 
cela  est  bien  honnête  ;  et  je  viendrai  prendre  congé 
snr  le  IbëAtre  de  mon  grenier.  J'espère  qne  ma- 
dame d' A  rgental  viendra  nousenlendre.  Mesder- 
aîers  travaux  seront  pour  mes  anges.  Je  voudrais 
d^  Atre  auprès  de  vous ,  je  voudrais  me  consoler 
avec  TOUS  de  mon  Imtiheur.  Pourquoi  faat-il  que 
je  Bob  si  henreax  fa  Potsdam,  quand  vous  êtes  fa 
Paris  I  Poarqaoi  tons  les  êtres  pensants  et  bicu 
pensanlA ,  les  gens  de  goflt ,  les  bons  cœurs ,  ne 
Eonl-ils  pas  un  petit  peloton  dans  quelque  coin  de 
ce  monde  I  Quand  Tons  reverrai^je  ?  il  n'y  a  pas 
raoyo)  de  se  mettre  en  route  dans  le  terrain  fan- 
geux de  l'Allemagne.  On  ne  se  tire  point  des  boues 
dans  ce  temps-ci ,  surtont  dans  les  abominables 
campagnes  de  la  Weslphalie  ;  il  Taudra  absolument 
attendre  les  gelées,  alors  on  va  comme  le  vent  du 
N<M'd,  et  on  n'a  jamais  froid  ;  car  on  est  tout  fourré 
^lau  son  carrosse,  et  on  ne  descend  que  dans  des 
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éluves.  Il  ne  fait  fioid  qu'en  France  en  hiver, 
parce  qu'on  y  oublie ,  au  mois  de  juin ,  qu'il  ; 
aura  un  mois  de  décembre. 

Je  ne  vous  oublierai  jamais,  mes  aiiges,  dans 
aucun  mois  de  l'année,  dans  aucun  lien  de  la 
terre;  mais,  encore  une  fois,  et  cent  fois,  je  n'ai 
pu  ni  dft  refaser  les  boolés  du  roi  de  Prusse.  Je 
vois  tous  lesjonrsdesgens  qui  s'en  vont  auJiable, 
pour  de  bien  moins  furies  raisons.  Non  s/ulement 
on  les  approuve ,  mais  on  Irs  regarde  comme  des 
gens  favorisés  de  la  forlooe.  Or  je  vous  Jure  qu'il 
n';  a  aucune  comparaison  fa  faire  de  mon  étal  fa 
celui  de  tous  ceux  qui  s'expatrient  pour  aller  dire: 
Le  rot  mon  nio/tre.  Comptes  que  j'ai  loules  sortes 
de  raisons,  et  que  je  n'ai  qu'on  seul  chagrin  ;ie 
n'ai  aussi  qu'un  seul  désir.  Toutccls  sera  liréau 
clair  au  mois  de  décembre;  et,  s'il  gelait  plus 
tôt ,  je  partirais  pins  tél.  Moi ,  qui  rodouiais  tant 
le  vent  dn  nord,  je  l'invoque  fa  présent,  comme 
les  poêles  grecs  invoquaient  leiéphyr.  Que  Taites- 
vous  cependant?  avet-voos  reçu  LekainTva- 
t-ilbjendetlracwseries  a  la  Comédie?  applaudit- 
on  toujours  des  sottises  qni  ont  l'air  de  l'esprit? 
joiie-t-on  des  opéra  détestables?  fait-on  de  mau- 
vaises chansons?  qui  est  ce  qui  fait  un  plat  dis- 
cours fa  l'académie ,  en  succédant  à  Gilles  le  phi- 
losophe? Duclos  n'esl-il  pas  hbloriograplic  ? 
mademoiselle  Dumesoil  twil-eile  toujours  piute? 
en  perd-elle  sa  santé  etwn  talent?  mademoiselle 
Gtussio  croit-elle  toqjonrs  être  grande  tragique  ? 
a-l-el)e  quelque  notaire  on  quelque  prince?Adieu, 
adieu,  mes  anges;  aimei-moi  toujours  un  peu. 

A  MADAME  DENIS. 

'A  Poudam ,  la  ISoclobrc. 

Je  ne  sais  pas  pourquoi  le  roi  me  prive  de  la 
place  d'historiographe  de  France,  et  qu'il  daigne 
me  conserver  le  brevet  de  son  gentilhomme  ur- 
dinaîre;  c'est  précisément  parce  que  je  suis  en 
pays  étranger  que  je  suis  plus  propre  fa  être  his- 
torien ;  j'aurais  moins  l'air  de  la  flatterie  ;  la  li- 
berté dont  je  jouis  donnerait  plus  de  poids  fa  la 
vérité.  Ha  chère  enfant,  pour  écrire  l'histoire  de 
son  pays,  il  faut  être  bw^deson  pays. 

Me  Toilfa  doac  fa  présent  fa  deux  maîtres.  Celui 
qui  a  dit  qu'on  ne  peut  sertir  deux  maîtres  fa  la 
fois  avait  assurément  bien  raison  ;  aussi ,  pour  ni' 
point  le  contredire,  je  n'en  sers  aucun. Jevuus 
jure  queje  m'enfoiraiss'il  me  fallait  remplir  les 
fonctions  de  chambellan ,  comme  dans  les  antres 
cours.  Ha  fonction  est  de  ne  rien  faire.  Je  jouis 
de  mon  loisir.  Je  donne  une  heure  par  jour  au 
roi  de  Prusse  pour  arrondir  on  peu  ses  ouvrages 
de  prose  et  de  vers  ;  je  suis  son  grammairien ,  et 
1  pointsoa  chambellan.  Le  reste  du  jour  estfa  moi, 
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pt  la  soirée  finit  par  un  souper  agréalJe.  Il  arri- 
vera (]i)'eo  dppit  detlilrcsdonlje  ne  fils  nul  cas, 
je  n'eiercerai  poial  du  loul  la  chambctlsnin ,  et 
i|ue j'écrirai  l'iiistnire. 

J'ai  apporté  heureusement  ici  tons  mes  extraits 
sur  Louis  xiT.  Je  ferai  venir  de  Leipsicb  les  livres 
dont  J'aurai  t>esoin ,  et  je  finirai  ici  ce  Siècle  de 
iMais  XIV ,  que  peui-eire  je  n'aurais  jamais  Bni 
h  Paris.  Les  pierres  dont  j'élevai*  ce  monumenl , 
b  l'bonncur  de  ma  patrie,  auraient  servi  b  m'é- 
rrasor.  Un  root  hardi  eût  paru  une  liœiico  effré- 
née; on  aurait  inierprélé  les  choses  les  plus  inno- 
centes avec  celle  charité  qui  empoisonne  tout. 
Voyez  ce  qui  est  arrivée  Dnclos,  sprës  son  ïïit- 
faire  de  Louit  XI.  S'il  est  mon  auccasseur  en  hit- 
loriographerie ,  comme  on  le  dît,  je  lui  conseille 
de  n'écrire  que  quand  il  fera ,  comme  moi ,  un 
petit  voyage  hors  de  France. 

Je  corrige  b  préseal  ia  seconde  édition  que  le 
rni  de  Prusse  va  faire  de  l'Histoire  de  son  pays. 
Un  auteur  comme  celui-ra  peut  dire  ce  qu'il  reut 
sans  soriir  de  sa  patrie.  îl  use  de  ce  droit  dans 
toute  sou  étendue.  Figurei-vous  que ,  pour  avoir 
l'air  plus  impartial ,  it  tombe  sur  son  grand'|>ère 
de  toutes  ses  forces.  J'ai  rabattu  lea  coups  tant  que 
j'ai  pu.  J'aime  un  peu  ce  grand-père,  psrce  qu'il 
fiait  magnifique ,  et  qu'il  a  laissé  de  bcaui  monu- 
roenls.  J'ai  eu  bien  de  la  peine  b  faire  adoucir  les 
lermesdans  lesquels  le  jMtil-fils  reprochée  son 
nieul  la  vanité  de  s'être'  fait  roi  ;  c'est  une  vanité 
dont  ses  descendants  retirent  des  avantages  asseï 
solides,  elle  lilre  n'en  est  point  du  tout  désa- 
grcalilc.  EnOn  je  lui  ai  dit  :  C'est  voire  grand- 
père  ,  ce  n'est  point  le  mieu ,  failes-en  tout  ce  que 
vons  Touilrei  ;  et  je  me  suis  réduit  b  éplucher  des 
phrases.  Tout  cela  amnseel  rend  la  journée  pleine; 
inais,  ma  chère  enfant,  ces  journées  se  passent 
loin  de  tous.  Je  ne  vous  écris  jamais  sans  regrets, 
sans  remords,  et  sans  amertume, 

A  MADAME  DENIS. 

A  Pattdur ,  l(  e  noTembre. 
On  sait  donc  b  Paris ,  ma  chère  enfant ,  que 
nous  avons  joué  b  Potsdam  la  Mort  de  6Vsar,que 
le  prince  Henri  est  bon  nclenr ,  n'a  point  d'ac- 
cent,  el  est'trës  aimable,  et  qu'il  y  a  ici  du  plai- 
sir? Tout  cela  est  vrai  ;,..  mais...  les  soupers  du 
roi  sont  délicieai,on  y  parle  raison,  esprit,  science; 
la  liberté  y  règne  ;  il  est  l'âme  de  tout  cela  ;  point 
de  mauvaise  humeur ,  point  de  nuages ,  du  moins 
point  d'orages.  Ma  vie  est  libre  et  occupée  ;  mai)i. .. 
■nais...  opéra,  comédies,  carrousels,  soupers  b 
Saos-Soari,  manœuvres  de  guerre,  oneerls, 
'éludes ,  iMlures  ;  mais...  mais...  la  ville  de  Ber- 
lin, grande,  bien  mieui  percée  que  Paris,  pa- 


lais ,  salles  de  spectacle ,  reines  affables ,  prin- 
cesses charmantes,  fllles  d'honneor  belles  et  bien 
faites ,  la  maison  de  madame  de  Tyrconnell  lov- 
joars  pleine ,  el  souvent  trop;  mais...  mais..., 
ma  cbère  enfant ,  le  temps  commence  b  se  meilre 
b  nn  beau  froid. 

Je  suis  en  train  de  dire  des  mait.  et  je  ions 
dirai  :  Hais  il  est  impossible  que  je  parle  avant  le 
15  de  décemlire.  Vous  ne  doutez  pas  que  je  ne 
brûle  d'envie  de  tous  voir,  de  vons  embrasser, 
de  vons  parler.  Ma  rage  de  voir  l'Kalie  n'appro^ 
pas  des  sentiments  qui  me  rappellent  avons; 
mais,  mon  enfant,  accorda-moi  encore  un  mois, 
demandez  celte  grâce  pour  moi  i  H.  d'Argental  ; 
car  jedis  toujours  an  roi  de  Prusse  que,  qnoiqne 
ja  aois  son  chambella-i,  je  n'en  appartiens  pas 
moins  b  vous  et  b  ce  H.  d'Argenlal.  Hais  esl-il 
vrai  que  notre  haac  d'Argens  est  allé  se  confiner 
à  Monaco  avecsa  femme ,  qui  estgran^Ie  virtDoae? 
Il  y  a  Ib  on  petit  grain  de  folie  on  une  grande 
dose  de  philosophie.  Il  ferait  bien  de  venir  ici 
augmenter  noire  colonie. 

Maupertiiis  n'a  pas  les  ressorts  bien  liants  ;  il 
prend  mes  dimensionB  durement  avec  son  quart 
de  cercle.  On  dit  qu'il  entre  un  peu  d'envie  dans 
ses  problèmes  11  y  a  ici,  en  récompense,  un 
homme  Iropgai;  c'e^t  La  Hétrie.  Ses  idées  sont 
un  fcD  d'artifice  toujoors  en  fusées  volantes.  Ce 
frai-as  amuse  un  dcmi-quarl  d'heure  ,  et  fatigue 
mortellement  b  la  longue.  Il  vient  de  faire ,  sans 
le  savoir ,  nn  mauvais  livre  impriraéb  l'otsdan, 
dans  lequel  il  proscrit  la  vertu  et  les  renxK-ils , 
fait  l'éloge  des  vices,  invite  son  lecteur  b  io:is  k« 
désordres ,  le  tout  sans  mauvaises  inteJiIion.  Il  y 
a  dans  son  ouvrage  mille  traitsde  feu ,  et  pasnne 
demi-page  de  raison  ;  ce  sont  des  éclairs  dans  une 
nuit.  Des  gens  sensés  se  sont  avisés  de  loi  remon- 
trer rénormité  de  sa  morale.  It  a  été  loot  étonné; 
il  ne  savait  pas  ce  qu'il  avait  écrit  ;  il  écrira  de- 
main le  contraire ,  si  on  veut.  Dieu  me  garde  da 
le  prendre  pour  mon  médecin  I  il  me  donnerait 
du  sublimé  corrosif  au  lieude  rhubarbe,  Irèsia- 
nocemmenl,  el  puis  se  mettrait  b  rire.  Cet  étrange 
mé  Jecin  est  lecteur  du  roi  ;  et  ce  qn'il  y  a  de  bon 
c'est  qu'il  lui  lit  è  présent  VHittoirede  l'Èglâe. 
Il  en  passe  des  centaines  de  pages ,  et  il  y  a  des 
endroits  où  le  monarque  et  le  leotenr  sool  prêts  b 
étouiïer  de  rire. 

Adieu,  ma  chère  enfant;  on  vent  donc  jooerb 
Pari^  Rtnte  tauvéef  mais...  mais...  Adieu;  je 
vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

A  M.  LE  COMTE  D ARGENTAL 

A  PMidini ,  os  )4  nonobie. 

Chie-ea-pot-la-Perruque  a  été  fidèle  i  sa  de»- 
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liuée ,  cl  il  esl  juste  qu'il  vuvs  dise  que  les  pclils 
garons  courent  tuajoura  après  lui.  Vous  saurez , 
luon  cher  ange ,  qne  j'ai  eu  le  malbeur  d'inspirer 
k  mon  étèfe  d'Aroaud  ta  plus  noble  jalousie.  Cet 
illaslre  rirai  était  arrivé  ici  recommandé  par  le 
tageJ'Argens,  el  attendu  comme  celui  qui  con- 
aolail  Paris  de  ma  décadence.  Il  arriva  donc  par 
le  coche,  tout  seul  de  sa  bande,  el  se  donna  pour 
un  seigneur  qui  avait  perdu  sur  les  chemins  ses 
litres  de  noblesse ,  ses  poésies ,  et  les  portraits  de 
tes  maîtresses  ;  le  tout  enfermé  dans  an  bonnetde 
unit. 

Il  fut  au  peu  nehé  de  n'avoir  que  quatre  mille 
hnîl  cents  livret  d'appoinlements ,  de  ne  point 
tonper  avec  le  roi ,  de  ne  point  coucher  avec  les 
filles  d'honneur  ;elenflu,  qnandil  me  vit  arrivé, 
Il  Tôt  déaetpéré,  quoique  en  vérité  je  n'aie  pas 
plus  tes  bonnes  grâces  des  flilet  d'honneur  que 
lui  ;  mais  le  roi  me  traite  avec  des  bontés  dis- 
tingnées  ;  mais  Rome  sauvée  a  élé  très  bien  re- 
çoe,  et  ton  MamiaU  Biche  assfa  mal.  Il  a  Tait  de 
mauvais  «ert  pour  des  Qlles  ;  et  comme  les  gsio- 
liers,  ']ni  ont  dn  goQt,  les  avaient  imprimés  comme 
de  beaui  vert  de  ma  façon  ,  adresfés  ii  ta  prin- 
cnse  Amélie,  quel  parti  a  pris  mon  Baculard  d'Ar- 
naud? mon  Baculard  a  voulu  aussi  désavouer  ane 
mauvaise  Préface  qu'il  avait  voulu  mettrcau-de- 
vsnt  d'une  mauvaise  édition  qu'on  a  Taiteâ  Rouen 
de  mes  ouvrages.  Il  ne  savait  pasquej'avaiseipn's- 
■émenl  défendu  qu'on  fit  usage  de  celle  rapsoJio , 
dont ,  par  parenthèse ,  j'ai  l'original  écrit  et  signé 
de  sa  main.  Il  s'adresse  donc  à  mon  cher  ami  Pré- 
ron ,  il  lui  mande  que  je  l'ai  perdu  h  ta  cour  ;  que 
j'ai  mis  en  usage  une  politique  profonde  pour  le 
perdre  dans  l'esprit  du  roi  ;  que  j'ai  ajouté  è  sa 
Préface  des  choses  horribles  contre  la  France , 
et  qne ,  en  an  mot ,  il  prie  l'illustre  Préron  d'an- 
noncer an  public ,  qui  a  les  feui  sur  Baculard , 
qu'il  te  lave  les  mains  <le  cet  ouvrage.  Les  ro- 
gralliers  de  nouvelles  littéraires ,  qui  écrivent  ici 
les  sottises  de  Paris,  mandent  ce  beau  désaveu. 
Par  hasard  le  roi  avait  vu  ane  ancienne  épreuve 
de  cette  belle  Préface.  Il  l'a  relue,  et  il  a  vu 
qu'il  n'T  avait  pas  un  seul  mot  contre  la  France; 
qne,  par  conséquent,  Baculard  est  un  peu  men- 
teur. Il  a  été  un  peu  courroucé  de  ce  procédé , 
M  il  avait  quelque  envie  de  renvoyer  ce  bean  Bis 
comme  il  était  venu.  J'ai  crn  qu'il  était  des  rËglet 
du  Ibéitre  de  parler  en  sa  faveur ,  et  des  règles 
de  la  prudence  de  ne  faire  aocnn  éclat.  Baculard 
d'Arnaud  ne  tait  pas  qne  son  petit  crime  est  dé- 
couvert; je  le  mets  à  son  aise ,  je  ne  lui  parle  de 
ne».  Cependant  le  roi  veut  être  instruit  ;  il  veut 
tivoir  s'il  est  vrai  que  d'Arnand  ait  écrit  à  Fr^- 
ron  que  jo  l'avais  desservi  dans  l'esprit  de  sa  ma- 
jesté ,  etc.  Il  est  bien  aise  d'élro  au  fait.  On  m'a 
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mandé  cepeudaut  que  celle  affaire  avait  bit  du 
bruit  à  Paris  ;  qne  H.  Berryer  avait  voulu  voir  la 
lettre  de  d'Arnaud  k  Fréron  ;  que  celle  lettre  était 
publique.  Franchement  vous  me  rcudrei,  mon 
cher  ange,  un  service  essentiel,  en  me  niellant  au 
fait  Je  loule  celle  impertinence.  Et  savet-voug  bien 
quel  service  vous  me  rendrei?celui  de  me  pro- 
curer plus  l4l  le  bonheur  de  vous  embrasser  ; 
car  je  ne  puis  partir  d'ici  que  celte  affaire  ne  soil 
éclaircie.  Vous  me  direz  ;  Voîlh  ces  épines  que 
j'avais  prédites;  pourquoi  aller  chercher  des  tra- 
casseries k  Berlin?  n'en  avicz-voua  pas  assez  à 
Paris?  que  ne  iaitsiei-vous  Baculard  briller  seul 
sur  les  bords  de  la  Sprce  ?  Uais ,  mou  cher  ami , 
pnnvais-je  deviner  qu'un  Jeune  homme  que  j'ai 
élevé ,  et  qui  me  doit  tout ,  me  joufll  un  tour  si 
pcrQde?  Qu'on  mette  eu  bout  du  monde  deux 
auteurs,  deux  femmes,  ou  deux  dévots,  il  y 
en  aura  un  qui  fera  quelque  niche  h  l'autre. 
L'espèce  humaineétent  faite  aiusi ,  il  n'y  a  d'autre 
parti  k  prendre  que  celui  de  se  tirer  d'affaire 
le  plus  prudemment  et  le  plus  honnêtement 
qu'il  se  pourra.  Je  vous  supplie  donc  de  mo 
mander  tout  ce  que  vous  savez.  Ne  ponrrail-on 
pas  avoir  une  copie  de  la  lettre  de  d'Arnaud  k 
Fréron?  je  ne  dis  pas  de  la  lettre  contenue  dans 
les  feuilles /rérontfUM,  dans  laquelle  d'Arnaud 
désavoue  la  Préface  en  question  ;  je  parle  do  la 
lettre  particulière  dans  laquelle  il  se  déchaîne, 
lettre  que  Fréron  aura  sans  donte  communiquée. 

A  r^ard  de  cette  Préface  que  j'ai  proscrite  il 
y  a  long-temps,  j'ignore  si  le  libraire  de  Rouen 
m'a  tenu  parole.  J'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  ;  mais  k 
trois  cents  lieues  on  court  risque  d'être  mal  servi. 
Je  voudrais  que  la  Préface,  et  l'édition,  et  d'Ar* 
naud,fuBsenl  k  tout  les  diables.  Je  vous  demande 
très  humbiemeol  pardon  de  vous enlrelenir  de  cet 
niaiseries,  mais  ne  me  suis-je  pas  fail  un  devoir 
de  vous  rendre  toujours  compte  de  ma  conduite 
et  de  mes  petites  peines?  Chacun  a  les  siennes, 
rois ,  bergers ,  et  moutons.  J'attends  tout  de  votre 
amitié.  Communiquez  ma  Ictlre  au  coadjuteur 
qui  est  si  paresseux  d'écrire ,  et  qui  ne  l'est  ja- 
mais d'être  bieufesant. 

P.  S.  J'écris  k  H.  Berryer  ;  je  lui  envoie  cette 
Préface,  afin  qu'il  soit  convaincu  par  ses  yeni  de 
l'imposture  ;  qu'il  impote  silence  k  Fréron ,  on 
qu'il  l'oblige  k  se  rétracter. 

A  MADAME  DENIS. 

Poudam ,  le  IT  Dovunlue. 

Je  sais,  ma  ch^re  enfant ,  (ont  ce  qu'on  dit  de 
Polsilam  dans  l'Europe.  Les  femmes  surtout  sont 
déchaînées,  comme  elles  l'étaienl,  k  MontpelIiiT; 
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contre  M.  d'Assouci  ;  mais  lout  c«la  ne  lue  regarde 


Tù  ptué  rige  heureux  des  baanilei  amoun, 

Et  n'ai  point  l'honneur  d'èlre  page- 
Ce  qa'on  fut  à  Paphoi  et  daus  le  roiiiDage 

H'eil  indiSireal  pour  loujaun. 

Jo  ne  me  môle  ici  que  de  mon  métier  de  rac- 
commoder la  prose  elles  vendu  maître  de  la  mai- 
son. Algarolli  me  disait,  il  y  a  quelque  temps, 
qu'il  avait  va ,  à  Dresile ,  un  prêtre  italien  fort 
anidu  i  la  cour.  Vous  noterei  qu'ï  Dresde  pres- 
que tout  le  monde  est  luthérien ,  hors  le  roi.  On 
demandait  ^  ceL  abbaU  ce  qu'il  fesait  ;  lo  tono, 
répoudil-il ,  H  calatico  di  sua  nueifa;  pour  moi, 
je  suis  il  pedagogo  Ui  tua  maeita.  Je  me  flalle  que, 
eu  merenfenDantdaus  mes  bornes,  jo  vivrai  tran- 
quillement. 

J'ignore  parlnitemeol  tout  ce  qui  se  fait  ici.  Si 
j'avais  été  dans  le  palais  de  Pasipbaé ,  je  l'aurais 
laissée  Taire  avec  son  taureau,  etj'auraiidil  comme 
cet  Anglais  à  peu  près  en  pareil  cas  :  i  Je  ne  me 
I  mêle  pas  de  leurs  amours.  *  Les  nuis,  ces  éter- 
nels mois  qui  sont  dans  ma  dernière  lettre,  ne 
(ombenl  point  du  tout  sur  ce  qu'on  dit  dans  le 
monde ,  ni  sur  les  reproches  qu'on  me  fait  en 
France  d'être  ici.  Je  Vous  expliquerai  mon  énigme 
qoaud  nous  iHms  verrons. 

En  attendant,  je  vous  envoie  itome  par  le  cour- 
rier de  milord  Tyrconnell.  Faites  de  la  république 
romaine  lout  ce  qui  vous  plaira.  Je  suis  toujours 
d'avis  que  cela  est  bon  ti  jouer  dans  la  grand'salle 
du  paltis ,  devant  mettieur»  des  enquêtes  ou  de- 
vant l'Université.  J'aime  miiui,  à  la  vérité, 
scène  de  César  et  de  Càtilina,  que  tout  Zaïre  ; 
mais  celle  Zaïre  fait  pleurer  les  saintes  Ames  et 
tes  Smes  tendres.  Il  7  en  a  beaucoup,  etë  Paris  il 
y  a  bien  pea  de  Romains. 

Puisque  lo  courrier  me  donne  da  temps,  je  ne 
l<eux  m'empéclier  de  vous  donner  la  clef  d'un  de 
ces  mais ,  de  peur  que  votre  imagination  ne  fasse 
de  fausses  clefs.  J'ai  bien'  peur  de  dire  au  rai  de 
Prusse  comme  Jasmin  :  ■  Vous  n'êtes  pas  trop 
•  corrigé,  mon  maître.  *  J'avais  vu  une  lettre 
louchante ,  pathétique,  et  même  fort  chrétienne 
que  le  roi  avait  daigné  écrire  à  Darget,  sur  la  mort 
de  sa  femme.  J'ai  appris  que  le  même  jour  sa  ma- 
jesté avait  fait  une  épigramme  contre  la  déroule 
cela  ne  laisse  pas  de  donner  'a  penser .  Nous  sommes 
ici  trois  on  quatre  étrangers  comme  des  m* 
dans  une  abbaje.  Dieu  venille  que  le  père  abbé 
se  contenle  de  se  moquer  de  nonsi  Cependant  il 
y  a  ici  une  dose  a.<sez  honnête  di  guetta  rtUibia 
delta  gelotia.  Ou  l'envie  ne  se  fourre-t-elle  pas 
puisinclle  est  ici?  Ah  1  je  vous  jure  qu'il  n'y  a 
rien  a  entier,  il  n'y  aurait  qn'^  vivre  paisible- 


ment ;  mais  les  rois  sont  comme  les  coquettes , 
leurs  regards  font  des  jaloux,  et  Frédéric  est  une 
très  grande  coquette  ;  mais,  après  tout,  il  y  a  cent 
sociétés  dans  Paris  beaucoup  plus  iateéléea  de  Irf 

iseries  que  la  nAlre. 

Le  plus  cruel  de  tous  les  nuit,  c'isl  que  je  vois 
bien ,  ma  cbcre  enfant ,  que  ce  pays-ci  n'est  pas 
fnil  pour  vous.  Je  vois  qu'on  passe  dix  mois  de 
l'année  à  Potsilam.  Ce  n'est  point  une  cour,  c'est 
une  retraite  dont  les  dames  sont  bannica.  Nous 
sommes  cepeadant  pjs  daus  un  couvent 
d'Iiiimmes  réguliers.  Toutes  choses  milrement  con- 
sidérées, a  tien  I  ici -moi  k  Paris.  A'Iieu  :  que  votre 
amitié  me  soutienne. 

A  MADAME  DEMS. 

A  Polidiin  ,  le»  DOtcubrr. 

Le  soleil  levant  s'est  allé  coucher.  Ce  pauvre 
d'Arnaud  s'ennuyait  ici  mortellement  de  ne  voir 
ni  rui  ni  comédienne,  et  de  n'avoir  que  des  baloa- 
nettes  devant  le  nei.  Il  avait  épuisé  son  crédit  k 
faire  jouer  ^  CharlotUubourg,  il  y  a  quelque  temps, 
sa  comrdie  du  Mauvait  Riche  ;  mais  les  pièces 
tirées  du  Nouveau  Tetiameta  ne  réussissent  pu 
ici  ;  elle  fut  mal  reçue.  Il  s'est  regardé  comme 
Ovide ,  dont  ou  aurait  sifllé  une  élégie  cfaei  les 
Gètos.  Tout  cela ,  joint  k  un  peu  de  chagrin  da 
voir  moi,  soleil  coucliant,  passablement  bien  Iraité, 
l'aponéidemanderson  congé  fort  Irislemeni.Le roi 
lui  a  ordonné  trèsduremenl  de  partir  dans  vmgt- 
quaire  heures;  et,  comme  les  rois  sont  accablés 
d'affaires ,  il  a  oublié  de  lui  payer  son  voyage. 
Mon  enfant,  mon  triomphe  m'attriste.  Cela  (ait 
faire  de  profondes  réflexions  sur  tes  dangers  de  la 
grandeur.  Ce  d'Arnaud  avait  une  des  plos  beUet 
places  du  royaume.  Hélait  garçon-polHe  du  roi, 
et  sa  majesté  prussienne  avait  fait  pour  lui  des 
versiculets  trj»  galants.  Nous  n'avons  poiiil, 
depuis  Pélisaire,  de  plus  terrible  chute.  ComBM 
le  monarque  traite  un  de  ses  deux  soleils  1  Je  hii 
avais  écrit  sur  la  roule,  quand  j'allais  k  sa  cour: 

Quel  diable  de  Mart-AnloDtDl 
Et  quelle  maliee  eti  U  tAitc! 
Toiii  égraiignez  d'une  main, 
Lortquc  vout  oretwi  de  l'auin-. 

Ou  me  fuit  p)us  que  jamais  paite  de  xeloan; 
miis...  Adieu,  adieu  :  je  bràle  de  venir  vobs en- 
brasser. 

A  M.  LE  COMTE  D'AHUENTAL. 

À  Potidam ,  te  M  noTenb*. 
Mon  cher  ange,  vous  me  rcndres  bien  la  juriice 
de  croire  que  j'attends  avec  quelque  impatiewM 
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le  oHMDeDl  de  tous  revoir  ;  mais  ni  les  cbemios 
J'Allemigae,  ni  les  bon(és  de  Frédéric- le- Grand, 
ni  )e  palais  eochanté  oîi  ma  chevalerie  errante  esl 
retenue,  ni  met  ouTrages,  que  je  corrige  Lous  les 
jours,  Dîravealure  de  d'Arnaud,  ne  me  permet- 
leiit  de  partir  ai  an  l  le  15  ou  le  20  de  décembre. 

Croiriei-vous  bien  que  voire  chevalier' de  Mouby 
s'est  arousé  h  écrire  quelquefois  des  sol  lises  foulre 
luoi ,  dans  au  petit  écrit  imitulé  la  Bigarrure? 
Je  vous  l'avais  dit ,  et  vous  n'avei  pis  voulu  le 
uttire;  rien  n'est  plus  vrai  ni  si  public.  Il  n'y  a 
aueun  de  ces  animaux-lît  qui  n'écrivit  quelques 
pauvretés  contre  son  ami  pour  gagner  un  écu , 
ei  point  de  libraire  qui  n'en  imprimât  autant 
contre  son  propre  frère.  On  ne  Tait  pas  assuré- 
ment d'aliention  à  la  Bigarrure  du  chevalier  de 
Uouhy;  mais  vous  m'a vouerei  qu'il  est  Tort  plai- 
sant qne  ce  Mouby  me  joue  de  ces  lours-lï.  Il 
viral  de  ra'ccrire  une  longue  Icllre,  et  il  se  flalle 
qoe  je  \e  placerai  k  la  cour  de  Berlin.  Je  veut 
ignorer  ses  petites  impertineaces  qu'on  ne  peul 
attribuer  qu'b  de  la  Totie  ;  il  ne  Taul  pas  si'  fâclier 
contre  ceux  qui  ne  peuvent  pas  noire.  J'ai  mandé 
h  ma  nièce  qu'elle  ni  réponse  pour  moi,  et  qu'elle 
l'asaurât  de  tous  mes  sentiments  poor  lui  et  pour 
la  chevalière. 

Votre^ffiCTiopAif  est  de  LinanI;  c'est  l'jiriaxerce 
de  Uetaslagio.  Ce  pauvre  (tialilo  a  élé  sifflé  de  son 
vivant  el  après  sa  mort.  I  es  silBcls  et  la  faim  l'a-, 
valent  fait  périr  ;  digae  sort  d'un  auicur.  Cepen- 
dant vos  badauds  ne  cessent  de  l>al(re  des  mains 
k  des  pièces  qui  ne  valent  guère  mieux  que  les 
siennes.  Ma  foi,  mon  cbcr  ange,  j'ai  fort  bien  fait 
de  quitter  ce  beau  pays-là ,  el  de  jouir  du  repos 
■Dprès  d'nn  héros,  k  i'abri  de  la  canaille  qui  me 
persécutait,  des  graves  pédants  qui  ne  me  défen- 
daient pas,  des  dévols  qui,  létou  lard,  m'auraient 
joué  an  mauvais  tour,  et  de  l'envie,  qui  ne  cesse 
do  sucer  le  sang  que  quand  on  n'en  a  plus.  La 
nature  a  fait  FréJéric-le- Grand  pour  moi.  Il  fau- 
dra que  le  diable  s'en  mêle ,  si  les  dernières  an- 
n^  de  ma  vie  ne  sont  pas  heureuses  auprès  d'un 
prince  qui  pense  en  tout  comme  moi ,  et  qui  daigne 
■n'aimer  autant  qu'un  rut  eo  esl  capable.  On  croit 
que  je  siiLs  dans  une  cour,  et  je  suis  dans  une  re- 
traite pUilosopbiqae ;  mais  vous  me  manquez, 
mes  chers  anges.  Je  me  suis  arraché  la  moitié  du 
eceur  pour  mettre  l'autre  en  sûreti^,  et  j'ai  toujoui  s 
mon  grand  chagrin  dont  nous  parlerons  à  mon 
retour.  En  atlendant,  je  joins  ici,  pour  vous  amu- 
Kr,  une  page  d'une  épilre  que  j'ai  corrigée.  Il 
me  semble  que  vous  y  £les  pour  quelque  chose  ; 
il  s'agit  de  la  vertu  el  de  l'amitié.  Dites-moi  si 
l'allemand  a  gilé  mon  français ,  et  si  je  me  suis 
rooillé  comme  Rousseau.  N'alki  pas  croire  que 
j'apprenne  sérieusement  la  langue  ludesjue  ;  je 
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me  borne  prudemment  i  savoir  ce  qu'il  en  faut 
pour  parler  à  mes  gens,  à  mes  chevaux.  Je  ne  suis 
pas  d'un  âge  i  entrer  dans  toutes  les  délicatesses 
de  cette  langue  si  douce  et  si  harmonieuse  ;  mais 
il  faut  savoir  se  faire  enteudre  d'un  postillon.  Je 
vous  promets  de  dire  des  douceurs  'a  ceux  qui  me 
mèneront  vers  mcscbers  anges.  Je  me  flatte  que 
madame  d'Argental,  M.  de  Pont  de  Veyie  ,  M.  de 
Lboiseul ,  M.  l'abbé  deChauvelin,  auront  toujours 
pour  moi  les  mêmes  bontés  ;  et  qui  sait  si  un  juur.. . 
car...  Adieu;  je  vous  embrasse  tendrement.  SI 
TOUS  m'écrivez ,  envoyez  votre  lettre  à  ma  nièce. 
Je  baise  vos  ailes  de  bien  luin. 

A  U.  TUIEftIOT. 


Quoique  vous  paraissiez  m'avoir  entièrement 
oublié ,  je  ne  puis  croire  que  vous  m'ayez  effucé 
de  votre  cœur  ;  vous  £tes  toujours  dans  le  mien. 
Vousdevezêtre  un  peu  cnnsolé  d'avoir  élé  remplacé 
par  un  homme  tel  que  d' Arnaud.  La  manière  dont 
il  s'acquittait ,  k  Paris ,  de  la  commission  dont  il 
était  honoré,  devait  servir  à  vous  faire  rcgreller  ; 
et  la  manière  dont  il  s'est  conduit  ici  a  achevé  de 
le  faire  connaître.  Je  ne  me  repens  point  <lu  bien 
que  je  lui  ai  fait,  mais  j'en  suis  honteux.  S'il  n'a* 
vait  été  qu'ingrat  envers  moi,  je  ne  vous  en  par- 
lerais pas  ;  Je  le  laisserais  dans  la  foule  de  ses  sem- 
blables ;  mais  je  suis  obligé  de  vous  apprendre 
que,  par  sa  mauvaise  conduite,  il  vient  de  forcer 
le  roi  h  le  chasser.  Ses  égarements  ont  commeucô 
par  la  folie,  et  ont  Bni  par  la  scélératesse. 

Il  (lél)Ula,  en  arrivant  en  cour  par  io  cocbo,  par 
dire  qu'il  était  un  homme  de  grande  condition  ; 
qu'il  avait  perdu  ses  titres  de  noblesse  et  les  por- 
traits de  ses  maltresses,  avec  son  bonnet  de  nuit. 
On  l'avait  recommandé  comme  un  homme  k  la- 
lent,  et  le  roi  lui  donnait  environ  cinq  mille  livres 
de  pension.  Ce  beau  flls ,  lire  de  la  bouc  et  de  la 
misère,  affcriait  de  n'être  pas  content,  et  disait 
tout  haut  que  le  roi  se  fesail  tort  k  lui-même  en 
ne  lui  di>Dnant  que  cinq  mille  écus  de  pension , 
et  en  ne  le  fesant  pas  souper  avec  lui.  U  dit  qu'il 
soupait  lous  les  jours,  k  Paris,  avec  M.  le  duc  de 
Chartres  el  H.  le  prince  de  Conti.  II  crut  qu'il  était 
du  bon  air  de  parler  avec  mépris  de  la  nalionel 
ded  finances, 

A  cet  excès  d'impertinence  et  de  démence  suc- 
cédèrent les  plus  grandes  bassesses.  II  escroqua 
de  largent  k  M.  Dargel  et  k  bien  d'autres  ;  il  se 
répandit  on  calomnies  ;  et  enBn,  devenu  l'exécra- 
tion et  le  mépris  de  tout  le  monde ,  il  a  forcé  sa 
majesté  k  le  renvoyer.  Il  a  eu  encore  la  vanité  de 
demanler  son  congé,  après  l'avoir  reçu,  pour 
faire  cniirc ,  k  Paris ,  qu'un  homme  de  sa  tiaii- 


db/Google 


5S6 


CORRESPONDANCE. 


sance  et  de  son  mérile  a'aiait  pn  s'accoDlamer  de 
ta  simplicité  de  mœurs  qui  régnent  daas  cette 
cour. 

Vons  savei  peiil-ëlre  que,  qnaud  iJ  a  vv  l'orage 
prât  h  fondre  sur  lui ,  le  perfide  a  prétendu  se 
ménager  une  ressource  en  France  en  écrivant  à 
cet  autre  scélérat  do  Préron  ,  et  en  prétendant 
qu'on  avait  inséré  des  traits  contre  la  France  daus 
une  Préface  qu'il  avait  faite ,  il  y  a  environ  dii- 
huit  mois ,  pour  une  édition  de  mes  ouvraKcs. 
Vous  noterez  que,  ayant  fait  cette  Préface  pour 
obtenir  de  moi  quelque  argent,  il  mo  l'a  laissée 
écrite  et  signée  de  sa  main  ;  qu'il  n'y  avait  pas  un 
mot  dontonpûtlirer  seulement  la  moindre  induc- 
tion maligne  ;  mais  qu'elle  était  si  mal  écrite  que, 
il  ;  a  huit  mois.  Je  défendis  qu'on  en  fit  usage. 
Malgré  tout  cela,  ce  beau  Bis  s'est  donné  le  plaisir 
d'essayer  jusqu'où  l'on  pouvait  pousser  l'ingra- 
titude ,  la  folio  et  la  noirceur.  Les  pervers  sont 
d'étranges  gens  ;  ils  se  liguent  ^  trois  cents  lieues 
l'un  de  l'autre  ;  mais  il  arrivera  Idt  ou  tardii  Fré- 
ronce  qui  vient  d'arriver  au  nommé  Baculard; 
il  sera  chassé,  si  mieux  n'est;  et  peut-Strci toat 
Pruuien  que  je  sui^,  je  trouverai  au  moins  le 
secret  de  faire  taire  ce  dogue. 

Voira ,  mon  cber  ami ,  ce  que  sont  ces  hommes 
qui  prétendent  )i  la  littérature;  voilk  de  nos 
monslresl  0  inhumantorei  /iFferfe.' Je  gémis  sor 
Irs  I>cl1es-letires,  si  elles  sont  ainsi  infectées;  et 
je  gémis  sur  ma  patrie ,  si  elle  souffre  les  serpents 
que  les  cendres  des  Desfuntaines  ont  produits, 
Uais ,  après  tout ,  en  plaignant  les  méchants  et 
ceux  qui  les  tolèrent;  en  plaignant  jusqu'ï  d'Ar- 
naud même,  tombé  par  l'opprobre  dans  la  mi- 
sère,je  ne  laisse  pas  de  jouir  d'un  repos  assez 
iloui ,  de  la  hveur  et  de  la  société  d'un  des  plus 
grands  rois  qui  aient  jamais  été ,  d'un  philosophe 
sur  le  trône ,  d'un  héros  qui  méprise  jusqu'il 
l'héroïsme,  et  qui  vil  dans  Potsdam  comme  Pla- 
ton vivait  avec  ses  amis.  Les  dignités,  les  hon- 
neurs, les  bienfaits  dont  il  me  comhle ,  sont  de 
trop.  Sa  conversation  est  le  plus  grand  de  ses 
bienfails.  Jamais  ou  ne  vit  tant  de  granileur  et 
si  peu  de  morgue  ;  jamais  la  raison  la  plus  pure 
cl  la  plus  ferme  ne  fut  ornée  do  tant  de  grâces. 
L'étude  constante  des  belles-HIres  ,  que  tant  du 
misérables  dcsiionorcnt ,  fait  son  occupation  cl  sa 
gloire,  ftnand  il  a  gouverné,  lo  malin,  et  gou- 
verné  seul ,  il  est  philosophe  le  reste  du  jour,  et 
«es  soapers  sont  ce  qu'on  croit  que  sont  les  sou- 
pers de  Paris  ;  ils  sont  toujoars  délicieux  ;  mais 
on  T  parie  toujours  raison  ;  on  y  pense  hardiment; 
va  y  est  libre.  Il  a  prodîgieusemeni  d'esprit ,  et 
il  en  donue.  Ma  foi ,  d'Arnaud  avait  raison  de 
vo'jloir  souper  avec  lui;  mais  il  fallait  eu  être 
un  pen  plus<tigne. 


Adieu;  qiianJ  vous  soupercz  avec  M.  de  La 
Popeliniëre ,  songez  aux  soupers  de  Frédéric-le- 
Grand  ;  félicilex-nioi  de  vivre  de  son  lemps ,  et 
l>ardoiinez  h  l'envie  si  mon  bonheur  eitr^e  et 
inouï  lui  fait  grincer  les  dents. 

A  MADAME  LA  COMTESSE  DARCENTAL. 
AFoudtm,  leStMenïte. 

Recevez,  madame,  mes  hommages,  mes  re- 
grets, mes  souhaits,  des  gouttes  d'Hoffman  ,  et 
des  pilules  de  Slalil ,  par  H.  d'Hamon ,  mon  ca- 
marade en  chambellanie ,  et  mon  très  supérieur 
en  négociations.  Il  est  envoyé  du  roi  de  Piusse; 
il  vient  resserrer  les  liens  desdeuinalions.  Ilam-a 
bien  de  la  peine  à  les  rendre  aussi  forts  et  anssi 
durables  que  ceux  qui  m'atlacheut  ii  vous.  Que 
a'ai'je  pu  l'accompagner  I  mais  sa  jeunesse  et  n 
santé  lui  permettent  d'affronter  les  glaces.  J'avais 
trop  présumé  de  moi  ;  mon  cœur  m'avait  séduit , 
selon  sa  louable  coutume  ;  il  m'avait  fait  accroire 
que  je  pourrais  bientôt  revoir  mes  chers  anges  ; 
mais  l'archange  Frédéric ,  et  le  froid ,  et  ma  poi- 
trine serrée,  me  retiendront  le  mois  de  janvier. 
Je  vous  apporterai;  madame ,  une  autre  cargaison 
un  peu  plus  ample  de  goutles  et  de  pilules.  Le 
médecin  du  roi ,  qui  doit  me  les  donner,  est  allé 
accompagner  madame  la  margrave  de  Barcutb , 
et  il  est  difOcile  de  trouver  b  Potsdam  ,  qui  est  à 
huit  lieues  de  Berlin ,  de  ces  pilules  de  SlabI , 
dont  personne  ne  fait  ici  usage.  lien  est  de  ces  pi- 
lules commede  moi  ;  elles  ne  sont  point  prophètes 
dans  leur  pays.  Il  semble  qu'il  faillcsetransplanier 
pour  réussir.  On  va  chereher  bien  loi»  le  bon- 
heur el  la  santé;  tout  celaeslï  présent  chez  vous. 
M.  d'Argcntal  m'a  mandé  que  votre  sanié  était 
raffermie  ;  ainsi  me  voilà  un  peu  onisolé.  Si  le* 
minisires  ont  à  cœur  autre  cliose  que  les  inléréis 
politiques,  M.  d'Hamon  vous  dira,  madame,  le 
tort  extrême  que  vous  faites  icik  mon  bonheur; 
il  vous  dira  que ,  sans  vous ,  je  serais  un  des  pins 
heureux  hommes  de  ce  monde.  Le  ciel  n'a  pas 
voulu  que  le  royaume  do  Frédcric-le-Grand  et  le 
vâlre  fussent  dans  le  même  climat.  Il  y  a  loin  de 
la  rue  Saiut-Hnnoré  i  Polsdam;  mais  vouséten- 
drz  votre  empire  parlont.  Je  suis  a  Polsdam  votre 
sujet  comme  h  Paris.  J'ai  crié ,  dans  toutes  mes 
lettres,  après  M.  de  Pool  de  Veyte,  M.  de  ChM- 
seul ,  M.  l'abbé  de  Cfaauvelin  ;  ils  sont  tous  îodiF- 
féreiits  ;  ils  ne  pensent  i  moi  que  quand  il  est  ques- 
tion d'une  tragédie.  Le  roi  de  Prusse  D'en  me 
pas  ainsi;  Paris  endurcit  le  cœur.  Vousavri 
trop  de  plaisirs ,  vous  antres ,  pour  peiiser  à  nn 
homme  de  l'autre  monde  que  quarante  ans  de 
IraïassL'rics,  do  cabales,  d'injustices, cl  de  mé- 
chanrelé$,oul  forcé  enGn  de  venir  cberrherle 
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r^KM  dans  le  séjour  do  )a  gloiro.  Adieu,  madame; 
conservei  moi  des  bontés  qo'ea  rérilé  mon  cœnr 
mérite.  J'ai  reçu  aneleUredeM.  d'Argenlal,  da  2i 
novembre,  [oaleenBacDlard.Vous  savez  que  le  roi 
l'a  chassé  honleusement ,  comme  il  le  mentait.  Il 
s'e«lré[ugiéàDresde,oùildilqu'ilélailleraTOrides 
roisetdesreioes,  et  qu'une  grande  passion  d'une 
graode  princesse  pour  ce  Racutard  l'a  obligé  de 
s'arracher  a  ai  ptaisirsdeBerlin,ct  de  Tenir  Taire 
les  délices  de  Dresde.  Bonsoir,  mes  diriiis  anges  ; 
je  yoos  recommande  l'enïoyé  de  Prusse ,  et  j'es- 
père le  suirre  bientâl.  Complet  qu'il  m'a  été  ab- 
solument impossible  d'avancer  mon  Tojage,  et 
que ,  quand  je  tous  parlerai ,  tous  ne  me  cod- 
damnerei  sur  rien. 

A  M.   LE  COMTE  D'ABGENTAL. 


Ue  Toilk  lonJuDrs  Sancho-Pança  dans  mon  Ile , 
après  avoir  été  Chie-en-pol-la-Perru<pte  parfois. 
'  Mes  divins  anges ,  comment  voviei-vous  que  je 
me  meltfl  en  chemin  avec  nne  cbétive  santé ,  et 
que  je  sorte  dm  coin  du  Tea  pour  m'embourber 
dans  hWestphalie?  Je  m'étais  cru  capable  de  re> 
venir  aa  mois  de  janvier  ;  vous  me  fesies  oublier 
mon  Age ,  ma  faiblesse ,  et  enSn  le  roi  de  Prusse 
lui-même  ;  mais ,  quand  il  t'sgit  de  s'empaqueter 
par  ce  temps-ci  pour  faire  trois  cents  lieues , 
quand  on  va  avoirde  beaux  opéra  italiens,  quand 
ce  grand  roi  a  encore  on  peu  besoin  de  moi,  lors- 
qu'enBn  la  ridicule  et  désagréable  aventure  de  ce 
maadit  Baculard  demande  absolument  ma  pré- 
sencfi ,  ne  me  pardoonereE-vous  pas  de  rester  en- 
core DO  peu?  Mes  anges,  pardon  :  je  ne  peux 
m'en  dispenser,  mille  raisons  m';  forcent  ;  mais, 
4  anges  I  Beiiébulh  aurait  il  un  plus  damné  pro- 
jet que  celui  de  faire  jouer  Rome  iauvie  b  présent, 
et  de  me  livrer  k  la  rage  de  la  malice  et  de  l'en- 
vie? Le  pobtica  été  pour  moi,  quand  fioyer, 
l'ancien  àne  de  Hirepoix ,  me  perséculait  ;  quand 
il  avait,  avec  l'eunuque  Bagoas ,  l'insolence  et  le 
crédit  de  m'eielurede l'académie;  mais,hprésettl 
qu'on  me  ocoil  benreni ,  tout  est  devenu  Boyer. 
Hon  éloigaement  ramènerait  les  esprits,  si  c'ëiail 
na  eiîl  ;  mais  on  m'a  regardé  comme  un  homme 
piqné,  c<Mnblé  d'honneurs  et  de  biens,  et  on  vou- 
drait me  faire  entendre  les  sifflets  de  Paris  dans 
le  cabiaet  da  roi  de  Prusse  Je  suis  né  plus  impa- 
tient que  TOUS,  et  cependant  j'ai  ici  plus  de  pa- 
tience. Je  sais  attendre ,  et  je  rois  évidemment 
que  jamais  je  n'ai  en  plus  hëvAa  d'être  an  petit 
FabÏDS  cunctntor.  Si  on  poovait  me  rendre  un 
Trai  service  ,  ce  serait  de  faire  jouer  Sémiramis 
elOrette.  On  va  bien  les  représenter  ici  ;  pour- 
qnoi  lear  préCérerail-on,  i  Paris ,  le  Comte  d'Et- 
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tex,  et  je  ne  tais  combien  de  plats  ouvrages  qui 
sont  en  possession  d'être  joués  et  méprisés?  Ce- 
pendant, dites-moi  si  U.  Maboul,  ce  savant  homme, 
est  encore  k  la  tête  de  la  Ittiéralure.  Quel  fortuné 
mortel  a  les  sceaux?  quel  autre  est  k  la  tële  de^ 
lois,  on  du  moins  de  ce  qu'on  appelle  de  ce  beau 
nom?  Il  f  a  un  an  que  je  plaide  par  humeur,  en 
France ,  contre  un  coquin  qui  s'est  avisé  de  vou- 
loir être  jugé  eu  la  prévôté  du  Louvre ,  sous  pré- 
texte que  j'étais  de  la  maison  du  roi.  J'ai  voulu  le 
remettre  dans  les  régies,  le  renvoyer  )i  son  juge 
naturel ,  e(  ce  beau  règlement  de  juges  n'a  pu 
encore  être  fait.  Si  pareille  chose  arrivait  ici ,  le 
magistrat  qui  en  serait  coupable  serait  sévèrement 
puni  ;  car  le  roi  a  dit  Ini-méme  ; 

Tipprû  à  diiiinguer  Hiomine  du  louvenûn , 
Et  je  fui  roi  léière  et  diojea  buDuia. 

En  effet ,  Il  est  tout  cela ,  et  tout  va  bien ,  et  on 
est  heureux.  Salomon  était  un  pauvre  homme  en 
comparaison  de  lui.  Il  ne  lui  manque  que  de  con- 
naître un  peu  plus  tôt  ses  Baculards.  Je  vous 
remercie,  mon  cher  et  respectable  ami,  de  la 
lettre  que  vous  m'avez  écrite  sur  ce  malheureux 
correspondant  de  Fréron.  Et  on  souffre  des  Fré- 
rons  !  et  ils  sont  prulcgés  1  et  on  veut  que  jC  i  c- 


•  Tirtulnn  incolumeni  odi 
oculii  qii>'rimui ,  î 
HoK.,  lib.  I 
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On  a  tant  fait,  à  force  d'équité elde  bonté,  qu'on 
m'achasséde  mon  pays.  Les  orages  m'ont  conduit 
dans  un  port  tranquitleel  glorieux;  je  aele  quit- 
terai absolument  que  pour  vous. 

A  MADAME  DEMS. 
A  BnllD ,  in  eUiwn,  h  as  Mcmnbte. 
Je  TOUS  écris  \  cAlé  d'un  poSIe ,  la  tête  pesante 
et  le  cœur  triste ,  en  jetant  les  yeui  sur  la  rivière 
delà  Sprée,  parce  que  laSprée tombe  dans  l'Elbe, 
l'Elbe  dans  la  mer,  et  que  la  mer  reçoit  la  Seine, 
cl  que  notre  maison  de  Paris  est  assez  près  de  cette 
rivière  de  Seine;  et  je  dis  :  Ma  cbère  enfant, 
pourquoi  suis-jo  dans  ce  palais ,  dans  ce  cabinet 
qui  donne  sur  cette  Sprée,  et  non  pas  au  coin  de 
notre  feu  ?  Rien  n'est  plus  beau  que  ta  décoration  ' 
du  palais  du  soleil  dans  Phaéion.  Mademoiselle 
Astrna  est  la  plus  belle  voix  de  l'Europe;  mais 
fallait-il  vous  quitter  pour  un  gosier  li  roulades  et 
pour  un  roi?  Que  j'ai  de  remords,  ma  chère  en- 
fanll  que  mon  bonhcor  est  empoisonné!  que  la 
vie  est  courte  I  qu'il  est  triste  de  chercher  le  bon- 
heur loin  do  vousl  et  que  de  remords  si  on  le 
trouve  '. 
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Je  suis  ^  peine  eonvalescral  ;  oimiDeat  partir? 
Le  char  d'ApolloD  s'embourberait  daas  1m  neiges 
dëlrempéesde  pluie  quicouvrenL  le  Brandebourg. 
A  lieu  liez- moi,  aimei-moi,  recevei-moi,  coosolei- 
moi,  et  nemegroDitez  pas.  Ma  desltnéeesl  d'avoir 
arrairek  Rome,  de  rsçon  ou  d'autre.  Ne  pouvai'l 
;  aller,  je  tous  envoie  Rome  en  Irapédie ,  par  te 
courrier  de  Hambourg ,  Idle  que  je  l'ai  retoucbcc; 
que  cela  serre  du  moins  )i  amuser  les  douleurs 
commuoes  de  notre  éloignement.  J'ai  bien  peur 
que  TOUS  nesoyei  pas  trop  coniculedu  rAleJ'Au- 
rélie.  Vous  autres  femmes  vous  Stes  accoutumées 
k  être  le  premier  mobile  des  tragédies,  comme 
Toos  l'êtes  de  ce  monde.  Il  faut  que  vous  soyez 
amoureuses  comme  des  folles ,  que  tous  ayez  des 
rivales,  qne  tous  fassiez  des  rifaoi  ;il  faut  qj'oji 
TOUS  adore ,  qu'oo  vous  tue,  qu'on  tous  rrgrellc, 
qu'on  se  tue  avec  tous.  Mais ,  mesdames ,  Cicëron 
el  Caton  ne  sont  pas  galants;  César  et  Caiilina 
coucbaienl  arec  tous,  j'en  conviens,  mais  assuré- 
menl  ils  n'étaient  pas  gens  ï  se  loer  pour  vous. 
Ma  chère  enfant ,  je  veui  que  tous  vous  fassiez 
homme  pour  lire  ma  pièce.  EoTojez  prier  l'abbé 
dOlivet  de  tous  prêter  son  bonnette  nuit,  sa 
robe  de  chambre ,  elson  Cicéron,  et  lisez  Rome 
êauvée  dans  cet  équipage. 

Pendaal  que  vons  vous  arrangerez  pour  gou- 
verner la  république  romaine  sur  le  tbéflire  de 
Paris,  et  pour  travestir  en  Caloo  el  en  Cicéron  dos 
comédiens,  jecontinnerai  paisiblement k  travailler 
an  Siècle  de  Louù  XIV,  et  je  donnerai  \  mon 
aise  les  batailles  de  NerTinde  et  d  lloclisledl.  Va- 
riété, c'est  madev'ue.  J'ai  besoin  de  plus  d'une 
cousolatiOD.  Cène  soni  point  les  rois ,  ce  snntles 
belles-lettres  qui  la  donnent. 

A  MADAME  DENIS. 

A  Berlin,  IcSJuiTler. 
Ma  chire  enfant ,  je  vais  Toas  confier  ma 
doalear.  Je  ne  veai  plus  garder  de  filles.  Vous  con- 
naisseï  Jeamif ,  celle  brave  PucetU  d'Orléans, 
qui  nous  amusait  lant,  et  que  j'ai  chantée  dans 
un  autre  goût  que  celui  de  Chapelain.  Celte  Pu- 
celle,  bite  pour  Stre  enTermée  sous  cent  clefs, 
m'a  &é  volée.  Ce  grand  flandrin  de  Tinois  n'a  pas 
résisté  aui  prières  et  aux  présents  du  prince  Henri, 
qui  mourait  d'envie  d'avoir  Jeanne  et  Agnès  en 
sa  possession.  Il  a  transcrit  le  poâme,  il  a  livié  mon 
térail  au  princ»  Henri  pour  quelques  ducats.  J'ai 
chassé  Tinois  ;  je  t'ai  reuToyé  dans  son  pays.  J'ai 
élémeplaindreauprim»  Henri;  il  m'a  juré  qu'elle 
ne  sortirait  jamais  de  ses  mains.  Ce  n'est,  h  la  vé- 
rité ,  qu'un  serment  de  prince ,  mais  il  est  hon- 
nête homme.  Enfin  il  est  aimable ,  il  m'a  séduit  ; 
e suis  faible,  je  lui  ai  laissé  Jeanne;  maiss'il 


arrive  jamais  no  malheur,  si  l'on  fail  nue  «econde 
copie,  ou  me  cacher?  ma  bai  be  devient  fort  griae, 
le  poCme  de  la  Pucelle  jure  avec  mon  Age  et  la 
Siècle  de  Louis  XIV. 

Quand  j'étais  jeune,  j'aurais  volontietssnuffert 
qu'un  m'e\ïii\{:Doveav€tepigruUo  tante  coglio- 
ncrie?  mais  aujourd'hui  cela  serait  trop  ridicule. 
S,iT<'i-Tous  bien  que  le  roi  de  Prusse  a  fail  no 
pHiCiiie  dans  le  goût  de  celte  Pucelle,  inlilulë  U 
Palladium?  Il  s'y  moque  de  plus  d'one  soi  le  de 
gens  ;  mais  je  n'ai  point  d'armée  comme  lui  ;  je 
n'ai  point  gagné  de  batailles;  et  vous  ssvei  que, 

■  SeloD  ce  qa'on  peul  être, 

•  Lu  duun  dungent  de  DOoi.  - 

E'ifinj'éprouvedeuxsentiments  bien  désagréables, 
la  tristesseetia  crainte;  ajoutez-y  les  regrets,  c'est 
le  pire  état  de  l'Ame. 

Je  TOUS  ai  priée,  par  ma  dernière  lettre ,  de 
faire  préparer  mon  apparlenienl  pour  no  cham- 
bellan du  roi  de  Prusse,  qu'il  eoTOieen  France 
pour  un  beau  traité  concernant  les  toiles  de  Silé- 
sie.  Puisqu'il  me  loge,  il  est  ju^  que  je  loge  son 
enToyé  ;  mais  ayez  surtout  soin  de  notre  petit 
tliéèire.  Je  compta  toujours  te  reToir.  Ah  I  but-il 
vivre  d'espérance  t  Adieu;  je  tous  embrasse  tris- 
tement. 

A  U.  LE  COUTE  D'ARGENTAL. 

La  «JiDTier. 

Ce  cliraal-ci  me  tue ,  mésanges;  el  tous  uk 
tuez  encore  par  vos  reproches ,  par  vos  rigueor*, 
par  vos  injustices.  Vous  me  rendes  responsable 
des  saisons ,  de  ma  mauvaise  santé ,  des  afUres 
qui  me  retiennent,  d'one  édition  qu'il  fantq«e 
je  corrige  tont  entière ,  et  qui  demande  na  tn- 
vail  Immense.  J'ai  été  retenu  de  mois  en  mots , 
de  semaine  en  semaine.  Une  petite  partie  de  bob 
âme  est  ici,  l'autre  est  avec  vous.  Je  u'ose  plus,  ëe 
peur  de  mentir,  vous  dire  :  Je  partirai  dans  bait 
jours ,  dans  quinze  ;  mais  ne  soyet  point  surfMris 
de  me  revoir  bientôt  ;  ne  la  soyez  pas  non  plos  , 
si  je  ne  peux  être  dans  votre  paradis  qu'au  mstii 
de  mars.  Mes  anges,  la  destinée  se  joue  des  fkiblrs 
mortels;  elle  tous  force,  toos,  monsiear  d'Ar- 
genlal ,  h  oourir  par  la  ville  dès  que  qnalrebevm 
après  midi  sont  sonnées  ;  elle  fait  rester  niMlaMe 
d'Argental  dans  sa  chaise  longue  ;  elle  fdt  moarir 
le  fade  Roselly  par  l'insipide  Ri  hou  ;  elle  taek 
maréchal  de  Saxe  k  Cbambord ,  après  l'aTÙr  m- 
pedé  h  Lawfell  ;  tille  a  fait  jooer  des  pandes  k 
voire  frère;  elle  oblige  le  roi  de  Prusse  d'aller 
tous  les  jours  è  la  parade  de  ses  soldats,  el«  Mre 
des  vers;  elle  m'a  tiréde  mon  lit  pour  m'oiTnyer 
de  Paris  h  Potsdaro  en  bonnet  de  nuK.  Je  sais  birn 
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qn^il  ttt  été  pins  doas  de  conliuuer  notre  petite 
Tiedoomel  libarito,  déjouer  detempsen  tempi 
la  comédie  dit»  mon  greoier,  de  jouir  do  votre 
lociété cbârmiDte.  Je  sens  mon  tort,  moncheret 
revpeeUbteimi;  je  ma  venu  moarirk  trois  cenlt 
lieaei.  Un  héros,  un  graud  bomme  a  beaa  Taire, 
il  ne  remplace  poiol  un  ami. 

J'ai  tort  ;  ne  croyei  pas  que  je  sois  avec  vous 
eomme  les  pécheurs  avec  Dieu ,  qui  se  lonrnenl 
vers  lui  quand  ils  sont  malades.  An  cnnlrsire ,  la 
maladie  est  presque  la  seule  raison  qai  a  retardé 
moo  départ  ;  car,  dès  que  j'ai  un  rayon  de  santé, 
je  wia  prétï  demander  des  chevaux  de  putle.  On 
Toas  dira  peut-Ctre  que ,  tout  languissant  qne  je 
suis ,  je  ne  laisse  pas  de  jouer  la  cfHnéUie  ;  mais 
TOUS  remarquerez  que  je  suis  le  bon  homme  Lusi- 
gnao  ;  je  le  représente  d'après  nature  ;  et  tout  le 
monde  a  avuuéqu'onno  pouvait  pas  avoir  l'air  plus 
mourant.  On  dit  que  Belleeour  ue  réussit  pas  si 
bien  avec  sa  belle  figure  ;  mais ,  mon  cher  ange , 
ne  parlons  des  délices  du  théâtre  qne  quand  je 
serai  à  Paris.  Puisque  vous  files  toujours ,  comme 
le  peuple  romain ,  foo  des  spectacles,  j'ai  de  quoi 
TOUS  amuser. 

Il  y  avait,  depuis  un  mois ,  une  grande  lettre 
pour  madame  d'Argcnlal,  avec  un  paquet,  en- 
tre les  mains  d'un  envoyé  prussien  qui  devait 
loger  chez  moi  à  Paris.  Cet  envoyé  ne  part  pas 
tilAI ,  et  peul-âlre  le  devance rai-je.  Bonsoir,  mes 
divins  anges. 

Non  ,  non ,  vraiment  ;  notre  Prussien  partira 
avant  moi,  et  onmptei,  mes  auges,  que  j'en  suis 
pénétré  de  douleor. 

A  MADAME  DEISIS. 

A  B«rtln,IclS]ïn>ltr 

Enfin  voici  notre  chambellan  dUamon.  Il  vous 
remettra  mon  gros  paquei ,  il  couchera  dans  mon 
lit.  J'aimerais  mieux  y  être  que  dans  celui  oii  je 
suis  ;  c'est  pourtant  le  lit  du  grand-électeur.  Cest 
le  bisaïeul  du  roi  régnant.  Chaque  pays  a  son 
gtaa4  homme.  Il  avait  du  moins  un  bon  til,  chose 
assez  rare  de  son  temps.  Le  dernier  roi  ne  con- 
naissait pas  ce  luxe-l'a.  Il  serait  bien  étonné  de  me 
voir  ici ,  et  encore  pins  d'y  voir  an  opéra  italien. 
Il  avait  beancoup  d'argent  et  des  chaises  de  bois. 
Les  choses  ont  on  peu  changé.  On  a  conservé  l'ar- 
gent, on  a  gagné  des  provinces ,  et  on  a  rembourré 
les  fauteuils.  Ce  n'eut  pas  quejesiiislogé  ici  aussi 
bien  que  chezmoi;maîsjelc!>uis  beaucoup  mieux 
que  je  ne  mérite. 

Nous  avons  joué  Zaïre.  La  princesse  Amélie 
<^lait  Zaïre,  etmoilebon  homme Lusignan.  Noire 
princesM  joue  bien  mieni  Hermione  ;  aussi  i»l-ce 
DD  plus  beau  rô!e.  Madame  Tyrconuell  sVsl  très 
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honnêtement  tirée  d'AnJromaque.  Il  n'y  a  guère 
d'aclrices  qui  aient  de  plus  beaux  yeui,  Ponr  mi> 
lord  Tyrconuell ,  c'est  un  digne  Anglais.  Son  rAle 
est  d'âlre  à  table.  Il  a  le  discours  serré  et  causti- 
que ,  je  ne  sais  quoi  de  Trauc  que  les  Anglais  ont , 
et  que  les  gens  de  son  métier  n'ont  guère.  Le  tout 
fiit  un  composé  qui  plaît. 

Vous  m'avouerez  qu'un  Anglais,  envoyé  de 
France  en  Prusse,  des  Itagédies  Trançaises  jouées 
à  la  cour  de  Berlin ,  et  moi  transplanté  i  cette 
cour,  auprès  d'un  roi  qui  fait  autant  de. vers  que 
moi  pour  le  moins,  voilà  des  choses  auxquelles 
on  ne  devait  pas  a'atlendre.  Lisez  bien  mon  gros 
paquet  que  d'Hamon  doit  vous  rendre,  et  envoyez* 
moi  vos  onlres  par  le  courrier  de  Hambourg. 
D'fiamnu  est  un  vrai  nom  de  comédie  ;  mais  il  ne 
joue  que  sa  comédie  de  négocialcur.  Pour  moi . 
je  ne  m'accoutume  ni  au  r&lequejn  joueni  b  vo- 
tre absence  ,  soyez-en  bien  convaincue. 

A  M.  DAllttET. 
A  Berlin ,  le  JuiTlct  u  «olr,  Itst- 

Mon  cher  ami ,  je  reçois  votre  lettre  aussi  ai- 
mable que  raisonnable.  Le  juif  est  condamné  dans 
tous  les  poiiiis,  el,  de  plus,  il  est  condamné  b  une 
amende  qui  emporte  inlamic,  s'il  y  avait  iufsmie 
pourun  juir. 

Mais  tout  cela  ne  me  rend  pas  la  santé.  Je  suis 
dans  un  élBt  qui  Terait  pitié  in^me  à  un  juiL  Je 
n'ai  voulu  qu'une  retraite  commode;  j'en  ai  besoin, 
et  le  vui-inage  me  la  rendra  délicieuse.  J'avoue 
qu'd  me  paraissait  très  impcrtinenlque  je  préten- 
disse tocchtr  une  pension  du  roiavFCtantdcbien- 
Tails.  Plus  les  bontés  sont  grandes,  moins  il  faut 
en  abuser. 

Il  faut  k  [Ti'sent  Taire  priser  les  diamants.  J'en 
ai  perdu  un  de  trois  cent  cinquante  écns ,  je  no 
sais  comment.  Il  n'y  a  pas  grand  mal,  je  gagne 
assez  en  conrondant  la  calomnie,  ie  voudrais  seu- 
lement que  le  plus  grand  homme  du  monde  vou- 
lût bien  penser  qu'un  juiT,  l'instrument  d'une 
cabale ,  ayant  trompe  la  justice ,  peut  bien  aussi 
avoir  trompé  son  roi.  Je  voudrais  qu'il  vtt  com- 
bien il  est  absurde  que  j'aie  envoyé  cet  homme  )i 
Dresde;  combien  il  est  ridicule  que  je  lui  aie  pro- 
mis une  charge  de  joaillier  de  la  couronne,  etc. 

Je  voudrais  qu'il  fùl  combien  de  billets  de  la 
Steuer  ce  malheureux  a  achetés  k  Dresde  et  ven- 
dus à  Berlin. 

Je  voudrais  qu'il  ïAt  que  le  23  novembre  j'al- 
lai consulter  M.  de  Kirkcisen  pour  savoir  ce  que 
c'était  que  ces  eiïels  de  Dresde,  à  moi  proposés 
par  le  juif,  et  que  le  lendemain ,  2t ,  je  révo<|uai 
mes  Icllres  de  chance.  Tout  cela  est  prouvé. 

Je  voudrais  que  lu  roi  jugefit  du  rapport  qu'où 
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lai  fil ,  le  29  ooTembre  ao  initia ,  qoe  j'avais 
acheta  pour  qaatre-Tingt  mille  ^as  de  iHliels  de 
la  Sleaer. 

JeToadrais  qu'il  daignAI  juger  des  efTorts  qoe 
l'fiiTie,  ifriliSe  de  set  traniés  pour  moi ,  a  fails 
pour  me  perdre  aaprte  de  lai. 

Je  voudrais  enfin  qu'il  s&t  que  je  ne  me  suis 
plaint  de  personne,  que  je  ne  me  plaindrai  jamais, 
et  que  je  passe  le  leraps  de  ma  tribulalion  et  de 
ma  maladie  k  traTailler. 

Hais,  mon  cher  ami,  Il  s'agit  de  nousarranger. 
Je  veux  âtre  a  portée  de  ce  grand  homme  et  de 
vous.  Solitude  poor  solitude,  je  prëfère  le  Mar- 
quisat :  neiges  pour  neiges,  je  prérère  celles  des 
enfirontde  Potsdam. 

Paisigne  le  roi  veut  absolument  que  je  jouisse 
de  ma  pension  ,  je  renonce  au  projet  d'âtre  k  ses 
frais  au  Marqaisal.  J'aurai  aitsément  tout  ce  qu'il 
me  faut  ;  et,  s'il  pcnnci  que  j'y  demeure  jusqu'en 
mai ,  je  m'y  Teral  un  petit  iJlaMissenieot  fort  lion- 
iiSte.  Si  M.  Federsdorf  poul  m'atder  de  quelque 
sccoars,aTecla  permission  du  roi,  k  la  bonne  beujc. 

Mun  ami,  l'état  où  est  ma  santé  demande  al^so- 
lumcnl  le  réijiraeelkrelraile.  Il TauttaTOir  mou- 
rir; mais  il  faut  savoir  conserver  sa  vie. 

Ma  nièce  consent  h  vivre  avec  moi  dans  une 
campagne;  si  nous  n'avons  pas  le  Marquisat,  nous 
Giichercheronsuneautreje  vous  <!cris  longuement, 
quoiqu'il  me  coule  d'dcriro  dans  l'état  oti  je  suis; 
mais  l'amilié  est  bavarde.  Le  roi  est  étonné  que 
j'aie  eu  un  procès  avec  un  juif  ;  mais  n'ai-je  pas 
tout  tenté  pour  n'avoir  pointée  procès?  N'ai-je 
pas  proposé  au  juif,  chez  M.  de  Cbarat,  quatre  cents 
érus  qa'il  pouvait  gagner,  et  qu'il  a  perdus  en 
s'obslinant?  N'ai-je  pas  conjuré  le  roi  de  faire 
terminer  la  chose  ^  t'amiable  par  U.deRirkcisen? 
N'a-t-on  pas  mis  de  l'humeur  dans  celte  affaire? 
Ne  m'a-I-on  pas  calomnié  auprès  du  roi?  Me  l'a- 
l-on  pas  aigri?  Aurais-je  gagné  mon  procès  dans 
tous  les  points,  ti  je  n'avais  eu  terriblement  rai- 
son? Le  roi  n'a-l-il  pas  ouvert  les  jeux?  Le  prince 
Radzevil  n'a-t-il  pas  en  un  procès  avec  le  juif 
Épbralm,  sans  qu'on  y  ait  trouvée  redire?  Que  «a 
majesté  pèse  tout  cela  avec  les  balances  de  la 
raison  supérieure ,  et  qu'il  agisse  avec  la  bonté 
de  son  cœur  envers  un bomme&gé,  infirme,  mal- 
beurenx,  qui  lui  a  tout  ucriGé,  h  qui  on  a 
prédit  les  tours  qu'on  lui  ferait ,  et  qui  n'a  d'espé- 
rance sur  la  teiToque  dans  sa  bienveillance,  dans 
ses  promesse* ,  et  dans  sa  belle  firae.  Adieu, 

A  M.  LE  HAROUIS  D'ARGENTAL. 

A  Bfrlln  ,  [»  dernier  da  Janiler. 
Hon  cher  ange,  mon  cher  ami,  j'ai  écrit  b  ma 
nièce  que  toat  ce  que  je  lui  disais  était  pour  vous. 


et  je  vous  en  dis  autant  pour  elle.  Ma  santé  est 
devenue  bien  déplorable.  Je  ne  peux  |ias  écrire 
long-tempa.  Je  commencerai  d'abord  par  von* 
dire  qu'il  faut  absolooMnl  atleadre  un  tempe  plus 
doux  pour  revenir  au  colombier.  J'ajoDterai  que 
je  crains  béancoupdeme trouvera Parisaa  miliea 
de  toute*  les  tracasseries  qoe  vont  causer  vos 
éditions,  d'essojer  les  querelles  des  libraires,  de 
compromettre  les  examinateurs  des  livres ,  d'es- 
suyer le*  murmures  des  dévots ,  et  d'être  exposé 
aux  Fréroos.  II  est  impossible  qu'un  homme  de 
lettres  qui  a  pensé  librement ,  et  qui  passe  pour 
être  heureux,  ne  soit  pas  persécuté  en  France. 
La  fureur  publique  poursuit  toujours  un  bomote 
public  qu'on  n'a  pu  rendre  infortuné.  Je  n'ai  ja- 
mais éprouvé  de  faveur  que  quand  l'ancien  érèqoe 
de  Mirepoii  me  persécutait. 

Lambert  a  très  mal  fait  d'entreprendre  une  éiti- 
tion  de  mes  sottises  en  vers  et  en  prose  sans  m'en 
avertir;  il  a  mal  fait,  après  l'avoir  entreprise, 
den'en  pas  précipiter  l'eiécution,  et  il  a  plus  mal 
fait  de  demander  des  examinateors.  Pour  peu  que 
ees  eiaminalenrs  craignent,  malgré  leur  philoso- 
phie et  leur  bonne  volonté,  de  se  commettre  avec 
des  gens  qoi  n'ont  ni  bonne  volonté  ni  philoso- 
phie, il  en  naîtra  une  hydre  de  tracasseries,  et 
je  n'aurai  fait  alors  un  voyage  en  France  que  pour 
essuyer  des  peines  et  des  reproches.  On  dira  que 
j'ai  pris  le  parti  de  me  retirer  dans  lespays  étran- 
gers pour  y  faire  imprimer  des  choses  trop  libres 
qu'on  ne  peut  mettre  au  jour  en  France,  m^me 
avec  une  permission  tacite.  Je  vont  avoue ,  mon 
cher  et  respectable  ami ,  que  je  voudrais  bien  ne 
reparaître  que  quand  lousces  petits  orages  snwtl 
détournés. 

Je  vous  remercie  tendrement  des  dèmarcbcs 
que  vous  avez  eu  la  bonté  de  faire.  Votre  amitié 
est  k  l'éprouve  du  temps  et  de  l'absenœ.  Vous  ne 
mo  verrez  plus  jouer  Cicéron.  Je  l'ai  représmté 
sur  te  petit  théâtre  que  j'ai  créé  dans  le  palais  de 
Berlin,  et  je  vous  assure  que  je  l'ai  bien  mient 
jnué  qu'à  Paris  ;  mais,  pourjoner  Cicéron,  il  faut 
avoir  des  dents,  et  ma  maladie  me  lésa  fait  per- 
dre en  grande  partie.  Je  ne  sui^  plus  qu'un  vteai 
radoteur, 

Et  Je  ne  vis  pis  un  moment 
.Sans  lenlir  qiieJqiie  chlngeownl 
Qui  m'xerlil  de  \a  ruine. 

Il  vif^nt  nn  temps  oîi  il  ne  faut  plus  se  prod-goer 
au  monde.  J'aurais  voulu  passer  avec  vous  les  <fer> 
nicrsjonrsdema  vie,  \ous  n'en  dnutei  pas;  mais  je 
vous  répctcque,  quand  j'aurai  la  coiisolatio  i  de  >o«t 
entretenir,  vous  serez  forcé  d'approuver  if  paiii 
que  j'ai  pris.  Il  m'a  ['OÙté  bien  dirr,  puicqn'il  m'a 
sépnré  de  vous.  Madame  d'Argental  a  dû  rr<vio'r 
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uoe  lelLrede  ohm,  avec  quelques  |Hlules  <lo  Stabl, 
que  je  lui  adressai  au  commeDcanieiitdedécem- 
bre,  quaad  la  (hamb«llan  d'Hamou  fut  nommé 
pour  aller  à  Paris  conclure  une  petite  afTaire.  Sou 
départactéloiig-lemps  retardé.  Je  le  crob arrivé 
)t  présent.  Un  mîaisire  qui  se  porte  bieu  peut 
lojager  ao  milieu  des  neiges;  mais,  dans  l'état 
ob  je  sois ,  il  faut  que  j'attende  une  saison  moins 
rude.  Adieu;  je  ne  ferai  plus  do  complimeals  b 
aucun  de  vos  amis,  ils  me  croient  trop  un  bomme 
de  l'autre  monde. 

A  M.  DARGET. 
ABerUn.MSOJaDTlO',  imlnnll,  nsi. 
Uoo  cher  ami,  je  vous  avertis  que  j'ai  du  cou- 
rage contre  les  neiges ,  et  que  j'en  ferai  des  pelo- 
ta pour  jeter  au  nei  de  la  Nature  et  delà  Fortune. 
D'ailleurs,  le  feu  de  Promélbée,  qui  br(tle  dans 
la  chambre  du  roi ,  m'enverra  des  étincelles  au 
Marquisat.  Je  ne  fais  plus  de  vers  ;  je  suis  dans  la 
prose  du  Siècle  de  Louis  XIV  jusqu'au  cou ,  et 
j'ai  besoin  des  vers  d'un  grand  homme  pour  me 
réchauffer.  Vous  m'avei  mandé  que  je  pouvais 
avec  la  permission  du  roi ,  aller  m'établir  dans 
cette  solitude.  II  n'y  a  qu'une  seule  chue  que  je 
demanderai  à  votre  amitié  ;  c'est  d'envoyer  un  la- 
quais chei  la  concierge  du  marquis  do  Menton.  Ce 
n'est  pas  vraiment  dans  le  corps  da  logis  du  jar- 
din ,  sur  la  rivière ,  que  je  veux  demeurer ,  c'est 
dans  le  poulailler.  Ilnes'agit  qoedesavoirs'ily  a 
unechambreticbeminée,  etaneavecunpoile;s'ity 
avait  de  quoi  me  faire  rAtir  une  oie ,  et  de  quoi 
mettre  de  la  viande  daus  un  pot  :  la  concierge  me 
fera  de  bon  )ioi8ge.  J'ai  un  peu  de  vaisselle  d'ar- 
gent, un  peu  de  linge ,  des  tables ,  des  fauteuils , 
cl  des  lils  ;  avec  cela  on  peut  se  mettre  dans  sa 
chartreuse.  H.  de  Federsdorf  pourra  bien  m'en- 
f  oyer  un  carrosse  pour  venir  k  Polsdam;  d'ailleurs 
j'aurai  dans  peu  quatre  chevaux .  Ainsi  ne  bllmei 
plus  mon  goût,  mais  ayes  la  bonté  de  le  fovoriser. 
je  serai  aux  ordres  du  roi ,  s'il  veut  quelquefois 
d'an  homme  qui  ne  s'est  expatrié  que  pour  lui  ; 
ei  si  la  maladie  cruelle  qui  me  ronge  ne  me  per- 
met pas  des  soupers,  elle  me  pourra  permettre  de 
le  voir  et  de  l'entendre  dans  les  moments  oii  il 
voodra  continner  b  me  conBer  les  fruits  de  cette 
raison  qu'il  babille  des  livrées  de  l'imagination. 
Pnisqn'il  est  le  Salomoa  du  Nord ,  il  est  juste 
qo'on  passe  par-detsas  les  neiges  pour  l'aller  en- 
leodre. 

Je  loi  ai  écrit  nne  lettre  comme  un  disdple  de 
la  reine  de  Saba  l'aurait  écrite;  car  elle  est  pleine 
de  pourquoi?  Je  lui  demandais,  comme  b  Salo- 
roon ,  les  raisons  de  la  petite  malignité  du  cceur 
humain  qui  se  glisse  jusque  dans  le  séjoar  de  la 


paix.  Pom'moi,  mon  chereufont,  je  pardonno 
tout ,  j'oublie  tout ,  et  je  ne  songe  qu'b  souffrir 
avec  patience ,  et  k  travailler  avec  congtaricc.  L'é- 
lude est  la  seconde  des  consolations ,  l'amitié  est 
la  première.  Je  vous  prie  de  dire  k  H.  le  comte 
de  Podcwils  l'Autrichien  que  je  mis  très  podc- 
vilien;  il  y  a  long-lemps  que  je  lui  suis  tendre- 
ment dévoué.  Adieu,  mon  cher  ami;  dites  au 
docteur  que  je  suis  toujours  b  lui. 

P.  S.  Je  rouvre  ma  lettre  pour  vous  dire  ce 
qui  s'est  passé  après  la  condamnation  du  jaif;  car 
il  fanl  instruire  son  ami  de  lonl.  J'ai  voulu  tout 
6nir  généreusement,  et  prévenir  la  prisée  juridique 
des  diamants ,  qui  prendra  du  temps ,  et  qui  re- 
tardera le  bonheur  de  me  jeter  aux  pieds  du  roi. 
H.  le  comte  de  Rothembonrg  sait  tout  ce  que  je 
sacrifiais  pour  la  paix ,  qui  est  préférable  k  des 
diamants.  J'ignore  par  qui  le  juif  est  consdilé  ; 
mais  il  est  plus  absurde  que  Jamais.  On  lui  a  fait 
entendre  qu'il  devait  s'adresser  au  roi ,  et  que  lo 
roi  casserait  lui-même  l'arrêt  donné  par  son  grand 
chancelier.  Concevei-Tous  cet  excès?  Adien,  mon 
cher  ami  ;  on  ne  peut  terminer  cette  alfaire  que 
par  la  plus  exacte  justice,  conformément  ^  l'arrËt 
rendu  ;  la  discussion  tiendra  un  peu  de  temps  : 
c'est  un  malheur  qu'il  but  encore  essuyer.  Il 
faudra  encore  quinze  jours  pour  accomplir  tonte 
justice.  Mon  Dieu ,  que  j'ai  d'envie  de  vous  em- 
brasser! 

A  M.  DARGET. 


Mon  cher  ami,  te  n'est  qn'aprbs  les  arSrmationti 
k  moiadjugées,  et  parmoi  faites,  que  j'ai  eu  la  va- 
nité de  proposer  an  juif,  au  plus  scélérat  de  tous 
les  hommes ,  de  reprendre  pour  deux  mille  écns 
ce  qu'il  m'a  donné  pour  trois  mille  ;  et  j'irai  en- 
core plus  loin ,  s'il  le  faut,  pour  pouvoir  m'ap- 
procher  de  Polsdara.  J'ai  demande  seulement  au 
roi  qu'il  daignât  me  laisser  encore  ici  jusqu'au  4 
AU  5  mars.  Le  temps  est  bien  dur,  et,  en  vérité , 
l'état  de  ma  santé  mérite  de  la  compassion.  Mon 
cher  ami ,  en  vous  remerciant  de  la  bonté  quo 
vousavezeue d'envoyer  au  Marquisat.  Si  je  peux 
m'y  transporter  avant  le  4  de  mars,  l'envie  d'élrc 
votre  voisin  précipitera  mon  pèlerinage.  Il  faudra 
regarder  celle  aventure  comme  une  maladie  dont 
j'aurai  guéri.  Les  petits  désagréments  passent, 
l'amitié  reste.  Voilk  pourquoi  il  faut  aimorla  vie. 

Adieu,  ami  charmant. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  TUIBOUVILLE. 
A  Itrlln ,  M  B  Nvrier. 
Je  retoia  k  la  fois  vos  deux  lettres,  mon  i-b<^r 
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duc  d'Alencon.  Vous  ignorei  pcut-ëlre  qs'il  a  pla 
^  la  divine  Providence  do  ue  tiire  deux  oicbes  ; 
l'nne  par  te  moyen  d'un  échappé  de  V Ancien  Tei- 
tamenl,  qui  a  voulu  me  voler  à  Berlin  cinquante 
mille  livres,  eU'aulreparnn  échappé  dnSifM^nw, 
nommé  André,  qui  s'est  avisé  de  Taire  saisir  tout 
mon  bien  à  Paris ,  pour  une  prétendue  dette  de 
billeU  de  banque  qu'il  a  la  manvaisa  foi  et  l'im- 
pudcDce  de  renonveler  juste  an  bout  de  trente 
ans.  Il  a  trouvé  un  lorche-cul  dn  temps  dn  visa; 
il  a  vendu,  sans  m'en  dire  nn  mot,  ce  lorche-rul 
k  UD  procureur,  elceprocnreurme  poursuit  avec 
toutes  les  horreurs  de  son  métier.  Voil^  le  c»  où 
je  me  trouve ,  et  celle  aventure  imprévue  ne  me 
tourmenterait  pas  sans  vous.  Si  je  peux  réussir  b 
plftlriT  nne  Irève  arec  ce  maraud  de  procureur, 
je  suis  k  vous  sur-te-champ  etdana  tons  tes  quarts 
d'heure  de  ma  vie.  Quand  je  dis  que  je  suis  k 
vous ,  c'est  de  ma  bourse  H  de  mon  cœur  que  je 
parle  ;  car  pour  ma  prétence  réelle ,  n'y  comptes 
pas  si  tdl.  INI  masanlé,  ni  d'autres  raisons ,  ne 
peuvent  me  permettre  d'aller  h  Paris  dans  le  temps 
que  je  m'étais  prescrit.  Aimez-moi ,  dites  aux 
anges  cl  k  ma  nièce  qu'il  Taut  qu'ils  m'aiment. 
Je  n'Â'ris  h  personne  eel  ordinaire ,  pas  même  à 
madame  Denis.  Ma  santé  est  misérable.  Adieu  ; 
je  vous  embrasse  tendrement,  mon  cher  Catilioa. 

A  M.  DARGET. 

Berlin,  is  ftvrlu  ITSI. 
Mon  cher  ami ,  on  a  beau  Taire  ie  plaisant ,  les 
maladies ,  telles  que  la  diablesse  qui  me  miue , 
.«ont  comme  les  gens  de  manvaise  compagnie, 
qui  n'entendent  point  raillerie.  Milord  Tyrconnell 
est  encore  plus  mal  que  moi.  Nous  verrons  h 
qui  partira  le  premier.  Je  crois  que  cela  se  pas- 
sera fort  galamment  de  pari  et  d'autre ,  et  que 
nous  ne  mourrons  point  en  imbéciles.  Sougez  k 
vivre,  vous  qui  £tes  encore  jeune,  et  qui  avei 
des  ressources ,  et  qui  trouverez  'a  Paris  des  re- 
rofedes.  Mais ,  entre  nous ,  je  crois  qu'il  n'y  eu  a 
point  pour  M.  deTyrconnell  ni  pour  moi.  Chaque 
être  apporte  en  naissant  le  principe  desa  deslrnc- 
(ion,  et  il  faut  aller  ranimer  la  nature  sous  une 
autre  lorme,  quand  le  moment  de  la  dissolution 
totale  est  venu  :  on  meurt  après  avoir  Tait  tout 
juste  le  nombre  de  folies,  de  sottises ,  après  avoir 
en  le  nombre  d'illusions  auxquelles  on  était  des- 
tiné. J'ai  rempli  ma  tâcbe  assez  cimiplètement. 
J'ai  peut-être  encore  cinq  ou  sii  mois  k  donner  k 
la  société;  je  tâcherai  de  les  empSoyer  gaiement. 
Le  roi  fait  fort  bien  de  lire  des  Montecuculli  et 
des  Turenne;  il  patte  d'Horace  et  de  Virgile  k 
eui .  Il  a  raison  ;  on  aime  ses  semblables.  Celui^lk 
est  d'une  autre  pfite  que  le  reste  des  hommes.  Il 


fendrait  que  les  trois  sœurs  Olandières  qu'on  ap- 
pelle les  Parques  eussent  un  ^1  pour  lui ,  cinq  n 
six  fois  plus  long  que  pour  les  autres  humains.  Il 
est  ridicule  qu'il  n'aîtqu'un  corps  quand  il  a  plu- 
sieurs Ames.  Je  compte  samedi  venir  mettre  mon 
fime  Taible  et  misérable  aoi  pieds  des  siennes.  Il 
faut  rentrer  an  bercail  :  Je  suis  une  brebis  ga- 
leuse ,  mais  il  sera  le  bon  pasteur.  Adieu ,  mon 
cher  ami;  je  viendrai  malgré  Liberkuhn.  Je  vous 
embrasse  de  tout  mon  conr  d'avance. 

A  MADAME  DENIS. 

A  B«tllD,l«Mfitrlar. 

Je  vous  remercie  tendrement  de  loni  ce  que 
vous  m'envoyei.  Je  m'amuse,  ma  chère  enfant, 
pendant  les  intervalles  de  ma  maladie ,  k  Gnir  ce 
Siècle  de  Louis  XIV.  Il  serait  plus  rempli  de 
recherches ,  plus  curieux ,  plus  plein ,  s'il  élail 
achevé  dans  sou  pays  natal ,  mais  il  ne  serait  pas 
écrit  si  librement.  Je  me  trouverais  le  matin  avec 
des  jansénistes  ;  le  soir  avec  des  molinblea ,  la 
préférence  m'embarrasserait;  au  lien  qu'ici  je 
jouis  de  toute  mon  indiiïérence  et  de  la  plus  par- 
faite impartialité.  Votre  inlenlion  est  donc  de  re- 
donner JtfaAomef  avant  Catilinaf  Nous  verroossi 
vous  y  réussirez. 

Pranchemenl ,  je  n'ai  jamais  trop  concn  com- 
ment le  prophète  de  la  Mecque  avait  tcuidalisé 
les  dévots  de  Paris.  J'imagine  bien  qa%  Comtaa- 
tinople  on  trouverait  mauvais  que  j'eusse  ainsi 
traité  le  prophète  des  Osmanlis  ;  mais  qud  iolérM 
y  prennent  vos  rigoristes?  Ea  vérité,  c'est  u 
plaisant  exemple  de  ce  que  peuvent  la  cabale  «t 
l'envie.  Qui  pourra  jamais  croire  qu'an  homme 
tel  que  l'abtté  Desrontaines  eût  persuadé  k  quel- 
ques gens  de  robe,  mal  iiislruils,qae  eeûe  tra- 
gédie était  dangereuse  k  la  religion?  Encore ,  si 
j'avais  fait  l'embrasement  do  Sodome ,  cet  boa- 
néte  abbé  aurait  eu  quelque  prétexte  de  se 
plaindre  ;  mais  rien  ne  l'attacbail  k  HabooMt. 
EnSn  il  parvint  k  exciter  letèled'un  bommeea 
place ,  et  quelquefois  un  homme  en  [dace  est  bb 
sot.  Le  préjugé  subsiste  toujours,  et  jecrois  q«* 
votre  négociation  trouvera  bien  des  obatades. 
M.  le  marécbal  de  Richelieu  aura  beau  faire,  les 
Turcs  ne  s'endormiront  pas.  Quelle  pitié  I  Si  cet 
ouvrage  avait  été  d'un  inconnu ,  on  n'aurait  riaa 
dit  ;  mais  il  était  de  moi ,  et  il  fallait  crier.  La 
méclianceté  et  le  ridicule  de  vos  cabales  me  m»- 
solent  souvent  d'être  ici.  Ce  n'est  point  d«  l'cn- 
tbouaiasme  qu'il  bulk  nous  autres  cbéli&nfwU 
d'Apollon,  c'est  de  la  patience,  etcen'eat  pa*  Ik 
d'ordinaire  notre  vertu. 

Faites  tout  ce  qu'il  voos  plaira.  Je  tms  re- 
mets Aome  et  ia  Mecqiu  entre  les  ntaÎM  ;  ce  aoot 
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dmx  talates  villes.  Pour  moi ,  je  ne  sais  plus  b 
qael  saint  me  Tooer  depuis  qae  je  me  sdIs  avisé  si 
mal  k  propos  de  Tivre  loîa  de  tods.  Je  suis  bien 
malade  et  joslemeDt  puni. 

A  M.  DARGET. 


Mon  eber  ami ,  voici  ute  letlre  pour  le  roi , 
que  je  Toas  prie  de  lui  remetiro.  Ma  Toi ,  j'ai  lort 
dsToir  Toulu  avoir  publiquement  raison  cootre 
un  mi9ërable;et  le  roî  a  plus  de  boa  sens  que 
inoi ,  comme  il  a  pins  de  talent.  Je  ne  sais  pas 
aHDment  diable  il  fait  pour  £lre  si  sage  en  fesani 
des  vers.  Il  serait  plaisant  que  je  mourusse  de 
cela.  Je  voudrais  dé}%  être  au  Marquisat ,  mais  ce 
ne  sera  qae  poar  le  6  on  le  7  ;  car  l'hnmeur  s'est 
nn  peu  jelëe  sur  la  poitrine ,  et  les  gencives  ne 
sont  pas  miens.  Malgré  le  peu  d'approbation 
qu'a  eoe  la  saignée  de  M.  de  Rothembourg,  j'ai 
rrès  grande  foi  \  La  Mélrie.  Qu'on  me  montre  un 
élive  de  Boerbaave  qui  ail  plus  d'esprit  et  qni  ait 
mieoi  écrit  sur  son  métier? 

Uaisqo'il  guérisse  vos  yeux;  voilh  d'abord  ce 
4)ue  je  lui  demande. 

J'étais  fort  en  peine  de  M.  d'Hamon  et  d'nn 
gros  paqaet  pour  l'édilion  qu'on  fait  h  Paris  de 
lue*  rCveries,  édition  qui,  par  parenlbèse,  ne 
vandrapas  mieux  qneles  autres,  parce  qu'elle  a 
été  faite  sans  me  consulter,  et  pendant  mon  ab- 
sence. 

Ce  d'Hamon ,  en  arrivant  chet  moi ,  a  trouvé 
des  Damis ,  des  Éraste ,  et  des  Angélique ,  et  des 
Clarisse ,  qui  l'attendaient  b  souper.  On  va  le  roir 
par  curioeité,  comme  un  homme  venant  de  la 
part  de^Frédéric-le-Grand.  Un  certain  marquix, 
UD  peu  bavard,  lui  ayant  Tait  une  enfilade  de 
questions  fort  longues,  M.  de  Thibouiille,  qui 
u'avail  encore  rien  dit,  s'approcha  de  l'oreille  de 
d'Hamon ,  et  lui  dît  :  «  Noosienr ,  je  prends  acte 
■  qne  Ions  Ira  Français  ne  sont  pas  si  pressants.  • 
Il  a  été  huit  jonn  enfermé  chei  moi,  sans  sortir , 
parce  qu'il  fallait  qu'il  ne  fil  point  de  visite  avant 
d'avoir  été  présenté;  et  le  mi  de  France  est  ï 
Versailles  tout  le  moins  qu'il  peut.  H.  de  Boof- 
flers,  colonel  des  gardes  du  roi  Slaniïlas,  a  été 
toé  saosqa'on  sache  trop  comment.  Tout  le  monde 
en  raisonne ,  el  demain  personne  n'en  parlera. 
Vanité  des  vanités!  Adieu. 

A  M.    LE  COMTF.  DARGENTAL. 

Dm  Rclgtida Berlin,  lesiféTrlcr. 
O  destinée I  destinée I  6  neiges!  6  maladieii! 
ô  absence  I  Comment  vous  porlei-vous ,  mésanges? 
Sans  la  santé  loal  est  amertume.  Le  roi  de  Prnsse 
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m'a  donné  la  jouissance  d'une  maison  charmaate; 
mais,  toulSatomon  qu'il  est ,  il  ne  me  guérira  pas. 
Tous  les  rois  de  la  terre  ne  peuvent  rendre  un 
malingre  heureni.  Il  faut  que  je  vous  parle  d'une 
autre  anicroche.  André,  cet  écbappé  du  Système, 
s'avise ,  an  bout  de  trente  ans ,  un  jour  avant  la 
prescription  ,  de  faire  revivre  un  billet  que  je  lui 
fis  en  jeune  bomme ,  pour  des  billets  do  banque 
qu'il  me  donna  dans  la  décadence  du  Système, 
et  que  je  voulus  fuîre  en  vain  passer  pour  un 
ma,  en  faveur  de  madame  de  Winlerfeld ,  qui 
était  alors  dans  le  beso'n.  Ces  billets  de  banque 
d'André  étaient  des  feuilles  de  cbène.  il  m'avait 
dit  depuis  qu'il  avait  brûlé  mon  billet  avec  tonte* 
les  paperasses  <lo  ce  temps-l'a  ;  aujourd'hui  il  le 
relrouve  pendant  mon  absence,  il  le  vend  à  un 
procureur ,  et  fait  saisir  tout  mon  bien.  INe  trou- 
vez-vous pas  l'aclicn  bonnSte?  J'ai  tro'jvc  ici  une 
espèce  d'André  qui  m'a  vouln  voler  une  somme 
un  peu  plus  considérable;  mais  il  n'y  a  pas 
réussi,  et  j'ai  eu  bonne  justice.  Mais,  pour  l'André 
de  Paris ,  Je  crois  qne  je  sei  ai  oblifié  de  le  payer 
et  de  le  déshonorer,  attendu  que  mon  billet  est 
pur  el  simple,  et  qn'îl  n'y  a  pas  moyen  de  plai- 
der contre  sa  signature  et  contre  un  procureur. 

J'ai  apprisavec  délices  que  M.  de  La  Bourdon- 
nais avait  gagné  son  pro(^;  mais  qui  lui  ren- 
dra ses  dents,  qu'il  a  perdues  k  la  Bastille?  Mon 
clior  ange ,  je  perds  ici  les  miennes.  Une  aiïec-  - 
tioo  scorbutiqna  m'aallaqué.  Qni  croirait  qu'un 
eût  les  mêmes  maui  dans  le  palais  du  roi  de 
Prusse  et  I  la  Bastille?  Ha  santé  est  bien  déplo- 
rable, sans  cela  ilmesemblequej'aorais  fait  bien 
des  choses  qni  vous  auraient  plu  ;  et  vous  auries 
avoué  que  je  n'ai  pas  perdu  mon  temps  k  Berlin, 
et  que,  dans  la  glaces  de  mon  ftge,  il  s'était 
glissé  quelque  étincelle  du  frudont  leSalomoodu 
Nord  est  animé. 

Mon  cher  ami ,  la  maladie  avance  ma  cadu- 
cité. Allons ,  courage.  La  nature  est  une  souve- 
raine despotique  contre  laquelle  il  ne  faut  pas 
murmurer.  Portes-vons  bien ,  encore  une  fuis , 
tous  tant  que  vous  aies ,  et  aimei  mon  ombre , 
qui  vous  aime  de  loal  son  cmnr. 

A  M.  DARCET. 

A  Berlin ,  ee  9  msrt  iTSi. 

Tout  mon  corps  fst  en  déstrrai  ; 
Cul ,  lèlc  et  veoire  lont  cbei  moi 
ForI  indigos  de  notre  nMÎtre. 
Va  ctcur  me  reste ,  il  eti  peiil-étre 
Moins  ludigne  de  et  grand  roi. 
C'eiL  ua  tribut  que  je  lui  doi; 
Mail ,  hélas!  il  n'en  ■  que  tire. 
Fatifnié»  de  vœux  empreu*» , 
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D'être  bieoteanl  el  de  pUire, 
Né  pour  le  grand  Kl  de  charmer, 
Pour  U  guerre  ri  la  politi>|ue. 
Il  est  Irop grand,  trop  hcrokiue, 
El  irop  aimable  pour  aimer; 
Tant  pis  |>our  ma  0«iiime»  aecrèles. 
J'ose  aiiDer  le  premier  des  rois  : 
Jecrainsde^ivresouslealoii 
De  U  première  des  coquelles. 
Du  moins,  pour  prix  de  meide^ra, 
J'enlendrai  sa  doclc  harmonie , 
Ces  vers  qui  fènienl  mon  envie, 
S'ik  ne  (éuîeni  p«i  mei  plaisîn. 
Adieu,  monsieur  ion  secrétaire; 
Sof  ei  loujoun  mon  tendre  appui  : 
K  Frédéric  ne  m'aimait  guère , 
Songci  que  vous  paierez  pour  lui. 

Bonsoir  ;  pardoa  de  mes  cociaetteries  :  j'ai  cl^ 
bien  malade;  cela  ne m'empOcbera  pas  de  vous 
revoir  demain.  Je  voas  embrasse  du  meilleur  de 
mon  cœur. 

A  H.  LE  MARQUIS  DE  XIMENES. 


,  que  je  lirai  l'oaTrago 
que  TOUS  voutet  bien  mecouBer,  avec  autant  de 
plaisir  que  je  l'allendi  avec  împalienco.  Vons 
saves  GÙmbien  je  m'intéresse  à  l'bonnear  que 
.  vont  Toulei  faire  aux  lettres.  Je  conserve  précien- 
semeot  votre  pobne,  qui  méritait  le  prii;  c'est 
le  lorl  des  Ximenës  d'Stre  vengés  de  l'acadcmie 
par  le  public.  Ua  santé  a  été  bien  mauvaise  de- 
puis Irois  mois;  mais  les  bonlés  eilrdmos  du 
grand  homme  auprès  de  qui  j'ai  l'hODuenr  d'fiire 
m'ont  bien  consolé.  Elles  me  consolent  Ions  les 
jours  des  brails  ridicules  de  Paris.  En  vérité, 
il  faul  remonter  jusqu'aux  beaai  temps  de  la 
Grèf  e  pour  trouver  un  prince  victorieai  qui  fasse 
un  tel  usage  de  son  loisir,  et  qui  daigne  avoir 
pour  un  particulier  étrac^er  des  attealions  si 
distii^uées.  Il  faut  me  parJonner  de  n'avoir  pu 
le  quitter;  il  ne  m'empdclie  pas  de  regretter  mes 
amis ,  mais  il  me  rend  eicosaUe  anprès  d'eux. 
Permeltei-moi ,  monsieur ,  de  présenter  mes  res- 
pects)) madame  votre  mire,  et  recerei  les  miens. 

A  H.  DARGET. 


Le  saint  diacre ,  mon  cher  ami ,  était  conseit- 
ler-clerc,  et  un  très  grand  imbécile. 

Si  le  stathonder  n'était  pas  mort  d'une  inflam- 
mation k  b  gorge,  je  croirais  qu'il  serait  mort 
de  quelque  dîner  avec  on  bourgmestre.  Durand 
se  trouve  Ik  dans  un  beau  moment.  Voiiï  de  ces 
occasions  oii  je  voudrais  un  homme  comme  vous. 


Je  n'ai  point  eu  non  plus  de  nouvelles  de  Pa- 
ris. Peut-être  anrons-nous  dos  lettres  par  Berlin. 

Porlei-vous  mieut  que  moi .  et  n'arei  januit 
le  scorbut. 

A  M.  LE  COUTE  D'ARGE^TAL. 

A  Polidam  ,  le  Is  nan. 
Mon  adorable  ange,  vans  aves  donc  vu  mon 
adorable  Prussien.  J'aurais  assurément  voolaètre 
do  voyage,  et  resouper  avec  madame  d'Af^ntal 
et  avec  vos  amis,  et  tous  embrasser  cent  tuis, 
et  TOUS  dire  cent  choses ,  et  vous  montrer  cent 
vers  recousus  h  Rome  Murée,  k  AdéLâde,  i 
Zuiimt,  et  centreuillesduSiécfet^  LouuXlV; 
car  je  serai  historiographe  de  France ,  en  dépit 
des  jaloui  ;  et  je  n'ai  jamais  eu  tant  d'eniie  de 
faire  bien  ma  charge  que  depuis qne je  ne  l'ai  plus. 
Cet  immense  tableau  d'un  beau  siècle  me  loorae 
la  tête.  H.  de  Pont  de  Vejle  avouent  que  si 
Louis  iiv  n'est  pas  grand,  son  siècle  l'est.  Je  n'ai 
pu  accompagner  notrechambcllandaDs  les  Tauges 
et  dans  les  neiges,  où  j'aurais  été  enterré  ;  j'étais 
malade.  D'Arnaud  et  compagnie ,  et  les  petits  bar- 
bouilleurs, aoraient  été  trop  aisea.  D'Arnaud, 
animé  du  vrai  désir  de  la  glaire,  n'ayant  pu 
encore  se  faire  un  nom  asseï  illaslre  par  sea  im- 
mortels ouvrages ,  s'en  est  fait  uu  par  son  ingra- 
titude envers  moi,  et  par  ses  procédés.  Ils'ot 
noblement  lié  avec  un  Rozembei^,  mauTais  co- 
médien souffert  k  Berlin ,  et  avec  les  Frémis 
soufferts  k  Paris;  et  qne  de  belles  nouvelles  ea- 
voyées  de  canaille  ti  canaille ,  et  perçant  cbea  les 
oisirs  honnêtes  gens  du  beau  monde  de  Paris  I  A 
entendre  ces  beaux  messieurs ,  j'avais  perdu  un 
grand  procès,  j'avais  trompé  un  honnête  iian- 
quicr  juif  ;  et  le  roi ,  qui  sans  doute  prend'contre 
moi  le  parti  de  i'^ticii-n  Teitament,  m'avait  dis- 
gracié; et  j'étais  perdu,  et  Frcron  riait,  et  Ni- 
velle de  La  Chaussée  rsconlait  u>ut  cela  aiHsi 
froidement  qu'il  en  est  capable ,  et  on  imprimait 
ma  Pucelie ,  et  ensuite  on  me  fesait  mort.  Je  soii 
pourtant  encore  en  vie  ;  et  le  roi  a  eu  tant  de 
bonté  pour  moi  pendant  ma  maladie ,  que  )e  se- 
rais le  plus  ingrat  des  hommes  si  je  ne  pis* 
sais  pas  encore  quelques  mois  anpris  de  loi. 
J'étais  le  seul  animal  de  mon  espèce  qu'il  logtit 
dans  son  palais ,  k  Berlin  ;  et  quand  il  partit  pour 
Potsdam,  etque  jenepns  le  sttiTre,  il  me  laissa 
équipages,  cuiùniers,  cl  cœtera;^  aes  mulete 
et  ses  chevaux  conduisaient  mes  meuble*  de  pas- 
sade h  une  maison  délicieuse, dont  il  m'a  laistéla 
Jouissance,  anx  portes  de  Potsdam  ;  et  il  me  co«- 
servait  un  appartement  charmant  dans  son  palais 
dePotsdam,oiijecoucbeune  partiede  la  semaine; 
et  j'admire  toujours  de  pr^  cegénienDiqoc.eia 
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daigne  tecommuaîqaef  k  moi  ;  et,  enfin,  si  je  n'ê- 
laU  pu  htroti  cents  lienei de  T<His,>i  jeneToos 
«mail  pas  avec  la  pins  me  tendresse,  et  ri  j'avais 
on  peu  de  santé ,  je  serais  lo  pins  benreoi  des 
bommes.  J'en  demande  pardon  aniinccesienrs  des 
Desfonlainea,  et sni  peliUeiprits,  aux  cnistres  qui 
disent  :  Est-il  possible  qn'il  ait  vingt  mille  francs 
de  pension ,  tandis  que  nous  n'en  avons  point? 
qa'ilait  nnederd'or  ksa  pocbe,  tandis  que  nons 
n'y  avons  point  de  moncboirT  et  ane  grande 
crfHx  bleue  à  son  coQ,  qnand  nous  voudrions 
t'étraogler?  Ils  ne  savent  pas,  les  vilains,  qne 
ni  ma  crois,  ni  ma  clef ,  ni  ma  pension,  ne  me 
loiidieal  ;  que  j'abandraoeraù  tonl  cela  sans  le 
moindre  r^ret ,  si  je  n'étais  pas  uniquement  al- 
lacbé  11  la  personne  d'un  grand  homme  qui  fait 
mon  bonhenr.  Ils  ne  savent  pas  que  je  vis  ben- 
peai ,  et  qne  je  serai  encore  plus  heureux  (]aand 
ft  poorrai  voas  embrasser  et  tous  consacrer  les 
derniers  moments  de  ma  vie.  Uille  tendres  res- 
pects k  loule  votre  maison  et  k  toi  amis. 

A  M.  DARGET. 

Mon  très  aimable  ami ,  le  ciel  conronde  les  mar- 
quis qoi  m'envoient  des  tragédies  par  la  poste , 
et  bé^ase  les  rois  pleins  de  génie  et  de  bonté  ! 
i'ai  reça  an  petit  mot  consolant  de  la  part  d'nn 
bommc  dont  le  génie  m'épouvante,  et  dont  le 
coor  me  rassure.  Puisse  votre  cul  fitre  aussi  sain 
qoe  votreAfiiel  J'aipassé  une  nuit  bien  cruelle, 
dans  U  (rtinte  de  passer  pour  indiscret ,  et  avoir 
révâé  les  mystères  de  Mars-Apollon.  Je  suis  sen- 
sible comme  vons,  et  ma  tendre  amitié  compte 
snr  la  vAiro. 

A  MAMUE  DENIS. 


Ue  voici  rencloUiié  dans  notre  couvent  moitié 
militaire  moitié  tiitéraîre.  Le  mois  de  mars ,  l'air 
et  l'eaa  de  ce  pays-ci  ne  sont  pas  trop.  Tavorablos 
à  an  convalescent.  Je  n'espère  que  dansle  régime. 
J'ai  repris  mon  petit  train  de  vie ,  et  je  sob  entre 
Lonia  xiv  et  Frédéric.  Je  ferait  bien  mienx  d» 
corriger  assid liment  mes  oavrages,que  dacor- 
|ri^  ceux  d'un  roi.  C'est  être  dans  lo  cas  de 
rabbé  de  Villîert ,  qui  avait  fait  on  livre  inti- 
tolé  Réfiexiatu  sur  la  défmU  d'auirui.  Il  alla 
an  sermon  d'un  capucin  ;  le  moine  dit  en  nasil- 
lant k  son  anditoire  :  •  Mes  très.cherB  frères, 

•  favais  dessein  aojoard'bni  de  vous  parler  de 

•  l'enlèr  ;  mais  j'ai  vu  ancher  k  la  porte  de  l'é- 

•  gliae  :  Béfiexioru  tur  letdéfauu  d'auirui;  ebl 

•  mon  ami ,  que  n'en  (ais-lo  sur  les  tiens  !  Je 
«  voDs  parlerai  donc  de  l'orgueil.  » 
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Envoyei-moi ,  ma  chère  enfaot ,  celte  édiiiuo 
de  Paris  sitél  qu'elle  sera  achevée;  pour  celle  de 
Rouen ,  je  ne  veux  pas  seulement  eu  entemlro- 
psrler.  Veilk  trop  de  bâtards.  Je  voudrais  désbt!- 
riter  toute  celle  famille-jk.  Ne  croyes  pas  que  je 
sois  plus  content  de  la  famille  des  autres.  On  ne 
m'envoie  de  Paris  que  de  plates  niaiseries.  Le 
bon  n'a  jamais  été  si  rare.  Il  faut  qu'il  le  soit, 
sans  quoi  il  ne  srrait  plus  bon.  Que  de  mauvais 
livres  faila  par  des  gens  d'esprit  t 

Tout  le  monde  a  de  l'eHprit  aujourd'hui ,  mon 
enfant ,  parce  qne  le  siècle  passé  a  été  le  précep- 
teur do  nAtre  ;  msis  le  génie  est  un  don  de  Dieu  ; 
c'est  la  grâce,  c'est  le  partage  d'un  très  petit 
nombre  des  élns.  Ne  laisses  pourtant  pas  de  m'eu- 
voyer  les  raptodies  du  jonr  ;  elles  amusent 
parce  qu'elles  sont  nouvelles.  Cela  est  honteux. 
Quelle  pitié  de  quitter  Virgile  et  Racine  pour  les 
fenilles  volantes  de  nos  jours  I  Don  Quichotte  fit 
une  infidélité  d'un  moment  k  Dulcinée  pour  Ma- 
ritorne.  Adieu ,  adieu  ;  quand  je  songe  aux  infi- 
délités, je  rais  si  bonteui  quejemetait. 

A  H.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Potidim ,  l6  »  avili. 

Mon  dier  ange ,  j'apprendsque  vonsavei  perdu 
mademoiselle  Guicbard.  Vous  ne  m'en  dites  rien; 
voos  ne  me  confies  jamais  vos  plaisirs  ni  vos 
peines,  comme  si  je  ne  les  partageais  pas  , 
comme  si  trois  cents  tienes  ëlaieni  quelque  chose 
pour  le  ccenr ,  et  pouvaient  alTaiblir  lea  seuii- 
menls.  Voilk  donc  celle  pauvre  petite  flenr,  si 
souvent  battue  par  la  grfile ,  k  la  fin  coupée  pour 
jamais  I  Mon  cher  ange ,  conserves  bien  madame 
d'Argental  ;  c'est  ane  fleur  d'une  plas  belle  espèce, 
et  pins  forte  ;  mais  elle  a  été  exposée  bien  des 
années  k  un  mauvais  vent.  Handes-moi  donc 
comment  elle  se  porte.  Aurei-vous  votre  Corte- 
Haillot  cette  ann^?  Vonsmedirei  que  je  devrais 
bien  venir  vous  y  voir  ;  sans  doule ,  je  le  devrais 
et  je  le  voudrais;  mais  ma  Porle-Uai Ilot  est  k 
Polsdam  et  k  Sans-Sonci.  J'ai  toutes  mes  pape- 
rasses ,  il  faut  finir  ce  que  l'on  a  commencé.  J'ai 
regardé  le  caractère  d'historiographe  comme  in- 
délébile. Mon  Siècle  de  Louii  XiV  avance.  Je 
profite  dn  peu  de  temps  que  ma  mauvaise  santé 
peut  me  laisser  encore  pour  achever  ce  grand  bA- 
liment  dont  j'ai  tous  les  matériani.  Ne  snis-je 
pas  un  bon  Français  ?  u'est-il  pas  bien  honnête  k 
moi  de  iaire  ma  charge  quand  je  ne  l'ai  pins? 

Potsdaœ  est  plat  que  jamais  on  mélange  de 
Sparte  «t  d'Athènes.  On  y  fait  tous  les  jours  des 
revues  et  des  vers.  Les  Algarotli  et  tes  Hauper- 
tuis  y  sont.  Ou  travaille,  on  soupe  ensuite  gaie- 
ment avec  un  roi  qui  est  un  grand  homme  do 
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bouue  compagnie.  Toul  cela  serait  cbarmaDt  ; 
mais  la  santé!  Ahl  la  SBnté,  et  tous,  moacber 
SDge ,  Toiu  me  manqaei  absolument.  QdcI  chien 
ât  train  que  celte  ?iêl  Les  ans  saorfrent,  les 
autres  meurent  k  la  flenr  de  leur  âge  ;  et  ponr  un 
Fonlenelle,  cent  Guichard.  Allons  lonjoun  pour- 
tant ;  on  ne  laisse  pas  d'avoir  quelques  roses  ^ 
cueillir  dans  ce  cbamp  d'épines.  MonSieDr  sort 
tous  les  jours ,  sans  doute ,  à  quatre  heures  ;  mon- 
sieur va  aui  spectacles ,  et  porte  ensuite  ï  sou- 
per sa  joie  douce  et  son  humeur  égale  ;  et 
moi ,  tel  j'étais ,  tel  je  suis ,  tenant  mon  realre 
a  deux  mains,  et  ensuite  ma  plume;  souiïraat, 
travaillant ,  soupaol ,  espérant  toujours  an  len- 
demain moins  loormenlé  de  manx  d'entrailles , 
ot  trompé  dans  mon  lendemain.  Je  vous  le  dis 
encore,  sans  ces  maux  d'entrailles,  sans  yotre 
absence ,  le  paya  où  je  suis  serait  mon  paradis. 
Être  dans  le  palais  d'un  roi ,  parfaitement  libre 
da  matin  au  soir;  avoir  abjuré  les  dloers  trop 
brillants,  trop  considérables,  trop  malsains; 
souper,  quand  les  enlraillea  le  trouvent  boa, 
avec  ce  roi  philosophe  ;  aller  travailler  h  son 
Siècle,  iiitt  une  maison  de  campagne  dont  une 
belle  rivière  baigne  les  murs  ;  tout  cela  serait 
délicieux  ;  mais  vous  me  gfltei  tout.  On  dit  que  je 
n'ai  pas  grand'cbose  b  regretter  k  Paris  eu  ^ail  de 
liltéralnre,  de  beaux>arts,  de  spectacle,  et  de  goAl. 
Quand  vous  ne  me  croirex  pas  de  trop  i  Paris, 
avertisses  moi ,  et  j'y  Terai  un  petit  tour,  mais 
aprts  la  clôture  de  mon  Siècle,  s'il  vous  platl. 
C'est  un  prëlimiaaire  indispensable. 

Adieu  ;  je  tous  écris  en  sourTïaot  comme  un 
diable ,  et  en  vous  aimant  de  tout  mon  cœnr. 
Adieu  ;  mille  tendres  respects  et  autant  de  regrets 
pour  tout  ce  qui  vous  entoure. 

A  M.  FORHEY. 
A  PoUdin,  le  SD avril  (U  }a  ni  me  trompe). 

Il  me  parait,  monsieur,  qu'il  ;  a  dans  l'ou- 
vrage '  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  ro'en- 
voyer  beaucoup  d'images  qui  caractérisent  un 
bomme  de  gétiie ,  ol  des  beautés  qni  décèlent  un 
liomme  de  goflt.  Peul-^lre  faudrait-Il  encore  un 
peu  de  travail  pour  rendre  la  pièce  digne  de  son 
auleur ,  qui  me  paraît  avoir  bien  du  mérite.  Les 
vers  exigent  une  correction  et  tine  précision  dont 
la  difBeulté  m'effraie  toujours. 

M.  Dai^el  m'a  dit  que  vous  vous  souvenex  tou- 
jours de  moi  avec  bonté  ;  pour  moi ,  je  me  sou- 
viens de  vous  avec  reconnaissance. 

J'ai  il  TOUS  un  gros  tome  que  je  vous  renver- 


rai k  la  première  occuion ,  et  que  je  voudrais 
bien  vous  apporter  ma-méme.  J'ai  grande  envie 
de  me  trouver  entre  vous  et  U.  de  Janige  ;  on 
apprend  plus  dans  votre  conversation  que  daM 
tw  livres.  Je  vous  supplie  d'assurer  M.  de  Jar> 
rige  des  sentiments  que  je  vous  conserverai 
toujours  pour  lui. 

Inrerim  vole;  luu»  tum.  V. 


A  M.  LE  COMTE  J>'ARGE;yTAL. 


Mon  cher  ange ,  te  roi  de  Prusse ,  tout  roi  H 
tout  grand  homme  qu'il  est ,  ne  diraintn  point  le 
regret  que  j'ai  de  vous  avoir  perdu.  Chaque  jour 
angmenle  ces  regrels;  ils  sont  bien  justes.  J'ai 
quitté  ta  plus  belle  Ame  du  monde ,  et  le  ebef  de 
mon  conseil ,  mon  ami ,  ma  consolation.  On  a 
quatre  jours  k  vivre  ;  est-ce  auprès  des  rois  qu'il 
faut  les  passer?  J'ai  fait  an  crime  envers  l'amitié. 
Jamais  on  n'a  été  plus  coupable  ;  mais ,  mon  ebn 
ange ,  encore  une  fois,  daiguei  entrer  dans  las 
raisons  de  voire  esclave  fugitif.  Était-il  bien  doux 
d'être  écrasé  par  ceux  qai  se  disent  dévots , 
d'èlre  sans  considération  auprès  de  ceux  qui  se 
disent  puissants  ,  et  d'avoir  toujours  da  ri- 
vaux k  craindre?  ai-je  fort  k  me  looer  de  vos 
confrères  du  parlement?  al-je  do  graitde*  oUîga- 
tions  aux  ministres  ?  et  qu'est-ce  qu'on  ptd>lia  bt- 
zarre  qui  approuve  et  qui  condamne  loul  de  Ira- 
vers?  etqu'est-cequ'onec(Hirqni[H'é(ère  Bellecovr 
kLekain,  Coipel  h  Vanloo ,  Royer  à  Rameau? 
n'est-il  pas  bien  permis  de  quitter  tout  cela  pour 
on  roi  aimable ,  qui  se  bat  comme  Cter ,  qai 
pense  comme  Julien,  etquimedonne  vingt  mille 
livres  de  rente  et  des  honneurs  pour  soaperaTec 
lai?  A  Paris,  je  dépendrais  d'un  lieutenant  <k 
police  ;  à  Versailles ,  je  serais  dans  rantiehambre 
de  H.  Uesnard.  Malgré  tout  cela ,  mon  ceenr  ■• 
ramènera  toujours  vers  vous ,  mais  II  Cinl  qne 
vous  ay«  la  bouté  de  me  préparer  les  voies.  Ta- 
vone  que ,  si  je  sois  pour  tous  une  maftresse 
tendre  et  sensible,  je  suis  une  ooqnetio  pour  h 
public ,  et  je  voudrais  être  un  peu  désiré.  Je  se 
vous  parlerai  point  d'ane  certaine  tragAlie  d'O- 
resie,  plus  faite  pour  des  Grecs  qoe  pour  da 
Français  ;  mais  il  me  semble  qu'on  pourrait  re- 
prendre cette  Ai^miromii  que  tous  aimtes,  etdoat 
U.  l'abbé  de  Cbauvelin  était  si  contenl. 

Puisque  j'ai  tant  fait  que  de  courir  la  carrier* 
épineuse  du  théâtre ,  n'est-il  pas  un  pea  pardoa- 
nable  de  chercher  b  T  faire  reparaître  ce  que  voas 
avez  approuvé?  Les  spectacles  contriboeot  plss 
que  toute  autre  chose ,  et  surtout  plu  qno  du  mé- 
rite, à  ramener  le  public,  du  moins  la  sort* 
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de  public  qui  crie.  J'esp^  que  le  Siècie  de 
LomU  XiV  ranfenera  )•§  geni  «éfieui ,  el  n'éM- 
goen  pu  de  omm  ceux  qui  ainieot  les  arts  et  leur 
pétrie.  Je  suis  m  occupé  de  ce  Siècle ,  que  j'ai  re- 
nmoé  aux  nn  et  h  loat  commerce ,  eiceptd  tous 
el  madame  Deois.  (ÎQtod  je  dis  que  j'ai  renonce 
■Di  Tcra,  ce  d'ciI  qu'après  aTOir  nfait  aoe  oreille 
Il  Zmtime  et  k  Adéliûde.  Satet-Toos  bien  que  mon 
SiècU  est  presque  fail ,  et  que  lorsque  j'en  aurai 
bit  traïucrira  deni  bonaes  copies,  je  refolerai 
ran  TOUS?  C'est ,  ne  tous  déj^aise ,  un  ouvrage 
immense.  Je  le  reverrai  avec  des  yeux  sâvëres  ; 
je  m'étudierai  surtout  k  ne  rendre  jaroaia  la  vé- 
rité odieuse  et  dangereuse.  kfThs  mou  Siècle ,  il 
DM  Tant  mon  ange.  Il  me  reverra  plus  digne  de 
Isî.  Mes  tendres  respects  a  la  Porte-Uaillol.  Votm- 
Toos  quelquefois  H. de  Mairanf  TOules-TonaUeii 
te  faire  aouvenir  de  moi  ?  Sou  euneml  est  un 
homme  on  peu  dur ,  médiocrement  sociable ,  et 
Mseï  iMissé;  mais  point  de  vàiléodieuse.  ValeU, 
oearit 

A  H.  DEVAUX. 


Mon  cher  Panpao  (car  il  u't  a  pas  moien  d'ou- 
blier le  nom  sous  lequel  tous  étiei  si  aimable) 
le  jour  m£me  que  je  reçus  vos  ordres  do  servir 
votre  ami  (prière  est  ordre  en  ce  cas),  je  courus 
chexan  prince ,  et  puis  cbei  un  atilre ,  el  les  places 
é:aîeat  prises.  J'écrivis  le  lendemain  li  la  sœur 
d'au  Itëroc ,  k  la  digne  soeur  du  Haro-Aorèle  du 
Nord ,  pour  savoir  si  elle  avait  besoin  de  quel- 
qu'un d'aimalde ,  qui  fàta  la  Tuis  de  bonne  com- 
pagnie et  de  service.  Point  de  décision  encore. 
Je  comptais  ne  vous  écrire  qne  pour  vous  en- 
voyer quelque  brevet  signé  Wilbelmine ,  pour 
Totre  ami  ;  mais,  puisqu'on  tarde  tant,  je  ne  peui 
pu  tarder  t  vous  remercier  de  vous  être  souvenu 
de  moi. 

Quand  vous  recevrei  une  seconde  lettre  de 
moi ,  ce  sera  sûrement  reiéculion  de  vos  voloo- 
téa,  et  H.  de  Liél>aud  pourra  partir  sor-le- 
ctuuDp.  Si  je  ne  vous  écris  point ,  c'est  qu'il  n'y 
aura  rien  de  rail. 

Mon  cher  Panpan ,  metlei-moi ,  je  vous  prie, 
aux  pieds  de  la  plus  aimable  veuve  des  veuves. 
Je  ne  l'oublierai  jamais,  et  quand  je  retourne- 
rai en  France ,  elle  sera  cause  assurément  que 
je  prendrai  ma  route  par  la  Lorraine.  Vans  y 
avres  bien  votre  part,  mou  cher  et  ancien  ami. 
Je  Tiendrai  voos  prier  de  me  présenter  k  voire 
«endémie. 

Notre  séjour  k  Polodam  est  une  académie  per- 
pAnelle.  Je  laisse  le  roi  faire  le  Mars  lont  le  ma- 
tim ,  mais  le  soir  il  Tait  l'ApolloR,  el  il  ne  parait 
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pas  I  souper  qu'il  ail  exercé  cinq  ou  sii  mille  hé- 
ros de  sii  pieds  ;  ceci  est  Sparte  et  Athènes  ;  c'est 
un  carap  et  le  jardin  d'Épicure;  des  trompetlos 
eldes  violons,  de  la  guerre  el  de  la  philosophie. 
J'ai  tout  mon  temps  ii  moi  ;  je  suis  à  la  cour ,  je 
suis  libre  ;  et ,  si  jo  n'clais  pas  eulièrement  libre, 
ni  une  énorme  pension ,  ni  une  clef  d'or  qui  dé- 
chire la  poche,  ni  un  licou  qu'on  appelle  cordon 
d'un  ordre ,  ni  même  les  soupers  avec  un  philo- 
sophe qui  a  gagné  cinq  batailles ,  ne  pourraient 
me  donner  un  grain  de  bonheur.  Je  vieillis ,  je  n'ai 
guère  de  santé ,  et  jo  préfère  d'Stre  à  mon  aise 
avec  mes  paperasses ,  mou  L'oli/ina,  mon  Siècle 
de  Louit  XIV,  et  mes  pilules ,  aux  soupers  des 
rois ,  et  b  ce  qu'on  appelle  honneur  et  fortune. 
Il  s'agit  d'être  content ,  d'être  tranquille  ;  le 
reste  est  chimère.  Je  regrette  mes  amis ,  je  cor- 
rige mes  ouvrages ,  el  je  prends  médedoe.  Voila 
ma  vie,  mon  cher  Panpan.  S'il  y  a  quelqu'un 
par  hasard  dans  Lonéville  qui  se  souvienne  du 
solilaire  de  Polsdam ,  prétenlez  mes  respects  à 
co  quelqu'un. 

Il  a  été  un  temps  où  (oui  rc  qui  porte  le  nom 
de  Beauvau  me  prenait  sous  sa  protection  :  ce 
temps  est-il  absolument  passé  î  madame  la  mar- 
quise de  BoofQers  daigne-l-elle  me  conserver  quel- 
ques bontés  ?  serait-elle  bien  aise  de  me  revoir  à 
sa  cour?  serait-elle  assez  bonne  dédire  au  roi  de 
Pologne,  qui  ne  s'en  souciera  peut-être  guère  , 
que  je  serai  toute  ma  vie  pénétré  des  bontés  et 
des  vertus  de  sa  majesté?  C'est  le  meilleur  des 
rois ,  car  Î1  tait  tout  le  bien  qu'il  peut  faire. 

Adieu ,  mon  très  cher  Panpan.  Aimez  toujours 
les  vers ,  et  n'aimes  que  les  bons  ;  et  conservez 
quelque  bonne  volonté  pour  nn  homme  qui  a 
toujours  été  endianlé  de  voire  caractère.  Voit  et 


.  LE  COMTE  ALGAROTTI. 


-  Ducite  >b  urbe  domun 


a.,  ad.  VI 


itfiluciieDapliuin.- 


Se  ella  ë  ammalala ,  compiaogo  ;  se  sta  bcnu  , 
me  ne  rallrgro  ;  se  si  trastnila,  lodo;  se  si  ferma 
in  BerlJno,  (a  bene;seeUaritorna  al  noatromo- 
nastero ,  farà  grau  piacere  ai  frati ,  e  nii  porgerb 
una  gran  coosolaiione.  Ma  comnnquo  si  sia  dcl 
corne  e  del  perche ,  la  prego  di  rimandarmi  la  ba- 
galelle  isloriche,  lequali  ba  porlate  secoa  Ber- 
lino.lnlanto  bacioleleggiadremanichescrivono, 
che  toccano  )e  piii  délicate  cote. 

Adieu  belle  flfurillulie, 
TVitupUnlèe  lui  cliowu  des  gémli  grenldiei'i; 
Eetenei ,  m^lez-voiii  »n%  forèl)  de  luiriers 
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Que  rûi  craiire  eo  cet  Keui  l'Apollon  des  guerrien  -, 
Quelle  lerre  pu-  \aus  ne  senût  embdliel 

Voulei-vous  bieu  avoir  la  bonté  de  faire  sou- 
veuir  de  moi  l'estomac  de  milord  et  miladj  Tyr- 
coDoeil ,  la  poitriue  de  M.  le  maréchal  Keilh ,  les 
uretères  de  M.  le  comte  de  Rothembourg?  ie  me 
Qalto  que ,  par  hq  si  beau  temps ,  il  a'^  aura 
flus  de  malade  que  moi. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL 

PoUdam,  le  19  nul. 

Uon  très  cher  ange  ,  si  vous  fites  h  Lyon  ,  j'irai 
a  Ltou  ;  si  tous  êtes  k  Paris ,  j'irai  )i  Paris  ;  mais 
quand?  jen'en  sais  rien,  i'ai  moaSièclecn  U!le, 
et  c'«5t  parce  que  je  suis  le  meillear  Français  du 
monde  que  je  reste  i  Berlin  et  k  Potsdam  si  long- 
temps. La  retraite  d'on  arcbevfique  dans  son  ar- 
clieTéchd  prouve  que  chacun  doit  {lire  cbes  soi  ; 
mais ,  mon  ange ,  je  commence  par  vous  euvoTer 
Dtes  enfants.  Rome  lauvée.toale  musquée,  n'est- 
ce  rien  1  et  puis  mon  Siècle ,  que  vous  aurei  dans 
iroii  mois?  Cela  vous  amusera  du  moias.  Celte 
pauvre  petite  Guichard  valait  mieux  ;  la  mort 
ravit  lout  tata  pudeur.  Tftchons  de  faire  des 
choses  qui  ne  meurent  point.  Je  rae  datte  qne  ce 
Siècle  vous  plaire  encore  plus  que  les  ooie  vo- 
lumes pour  lesquels  j'avais  taal  d'aversiun.  Si  j'ai 
en  le  lualbeDr  de  voua  quitter ,  je  me  ooDSole 
par  mes  efforts  pour  vous  plaire.  Le  rot  de  Prnsse 
vient  de  donner  trois  ou  quatre  spectacles  dignes 
du  dieu  Mars.  J'ai  vu  trente  mille  hommes  qui 
m'ont  fait  trembler.  De  ïk  il  court  au  fond  de  ses 
élats  voir  si  tout  va  bien ,  et  faire  que  tout  aille 
mieoi  ;  et  moi ,  ton  chétif  admirateur ,  je  reste 
chei  Ini  avec  mon  Siècle.  Quelle  reconnaissance 
dois-jelni  témoigner  pour  toutes  ses  bontés?  Je 
ne  pens  faire  antre  cliose  que  de  les  publier,  je 
Ini  dois  mon  bonheur  et  mon  loisir.  Personne 
n'est  logé  dans  son  palais  plus  commodément  que 
moi.  Je  suis  servi  par  ses  cuisiniers.  J'ai  une  reine 
h  droite ,  une  reine  k  gaoche ,  et  je  les  vois  très 
rarement',  /louts  X/K  a  la  prérérence.  Point  de 
gfine,  pcnnt  de  devoir.  Il  faut  que  vous  disies 
tout  cela ,  mon  cher  et  respectable  ami ,  aOn  que 
la  bonne  compagnie  m'eicuse ,  que  les  méchants 
soient  nu  peu  punis,  elqueToLi  sachecommeul 
nos  belles-letlres  sont  accueillies  par  un  si  grand 
monarque. 

Ed6d  voilï  donc  U.  de  Cbaavelin  en  passe  de 
faire  tout  le  bien  qu'il  a  la  rage  de  vouloir  bîre  ; 
car  le  bien  public  est  ta  passion  dominante.  Il 
est  beau  pour  le  roi  que  le  nom  de  Chanvetin  ne 
Ifli  ait  pat  nui,  et  que  son  mérite  lui  ait  servi.  Je 
crois  qae  monsieur  t'abbé ,  son  frère ,  me  garde 
toujours  rancune;  je  veni  que  mon  Siècle  me 
raccommode  avec  lui.  Algarotti  en  est  bien  con- 


tent ;  ce  serait  imgnmtraditore,  s'ilmefialUit; 
il  T  aurait  conscience ,  car  jesois  bien  loin  d'Mre 
incorrigible.  Je  Ini  dis  comme  Dafresni  :  Fmu*' 
moi  ^icnpeur/caril  faut  que,  dans  une  histoire 
moderne ,  (ont  soit  anasi  sage  que  vrai ,  el  je  vmx 
forcer  la  France  k  être  contente  de  moi. 

Ha  nièce  est  devenue  bien  respectable  k  mes 
yeni.  Je  n'avais  piwque  songé  qu'à  l'aimer  de 
■ont  mon  ccenr  ;  mais  ce  qu'elle  a  fait  en  dernier 
lien  me  pénètre  d'estime  el  de  reoonDaianDce. 
Elle  s'est  conduite  avec  l'habileté  d'un  minière 
et  toutes  les  vertus  de  l'amitié.  A  quels  fripes» 
j'avais  a^ire  !  Je  délesterais  les  hommes  s'il  n'y 
avait  pas  des  cœurs  comme  te  vdtre  et  comme  le 
sien.  Comptei  que  mon  ccsur  revole  Ters  mea 
amis,  mais  aussi  soyei  bien  persuadé qoe je  n'ai 
pas  mal  fait  de  mettre  qaelqne  temps  et  qnriqnet 
lieues  entre  mm  el  l'Envie.  Je  me  suis  fait  aneiea 
pour  qu'cHi  me  rendit  un  peu  plus  de  jnstice. 
Pent-élreactuellements'apercevra-t-ondeqnelqne 
petite  différeDcs  entre  CatUina  et  Rome  nattée. 
Je  ne  demande  pas  qu6  ma  Rome  soit  imprimée 
au  Louvre  ;  mais  je  me  fialle  qu'elle  ne  déplaira 
[lasï  ceux  qui  aiment  une  BdèlepeintnredesBo- 
mains ,  en  vers  français  qni  ne  soient  pas  gothi. 
Tirtuton  iaGotumem  odunu*, 
SulililUD  ex  «culii  qnaitmiu,  inridi. 

Uok.,  Ub.  ai ,  od.  un,  t.  ]i. 

Vous  me  donnes  des  espérances  de  retrouver 
madame d'Argenlai  en  bonne  santé,  donnei-moi 
aussi  celle  de  retrouver  son  amitié. 

Dites-moi  ce  qne  c'est  que  des  MémoirtM  qii 
ont  para  sur  mademoiselle  de  Lenclos.  ie  m'y 
intéresse  en  qualité  de  légalaire.  Il  y  a  ici  aa 
mini&ire  du  saint  évangile  qui  m'a  demandé  des 
anecdotes  sur  cette  célèlre  Bile;  je  lui  en  ai  en- 
voyé d'un  peu  ordurières ,  pour  apprivoiser  les 
huguenots. 

Bonsoir  ;  mes  tendres  respects  k  lout  ce  qiii 
vous  entoure,  k  tout  ce  qui  partage  lesagrémeats 
de  votre  déUdeox  coromeice.  Je  vous  imhnswt 
tendrement. 

A  MADAME  U  MARQUISE  DU  DEFPAND. 


Apparemment,  madame,  que  mon  < 
d'Ilamon  sert  son  roi  aussi  vile  qu'il  reud  tard  les 
leUres  des  particuliers.  J'aurais  bien  voulu  ùàn, 
dans  ce  mois  de  juin  ok  nons  sommes ,  ce  voyiss 
dont  il  parle;  et,  en  vérité,  madame,  voesea 
seriez nndespriiicipaui motifs.  J'aurais  pomtea 
preudre  l'occasion  du  voyage  que  fait  fe  roi  mosi 
nouveau  maître  dans  le  pays  qu'habilailantrtfois 
la  priucesse  de  Clëves  ;  mais  ce  voyage  len  hrt 
court ,  et  Je  Ini  ai  promis  de  rester  cbei  loi  jn»- 
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qu'an  moii  de  leptembro.  Il  fiml  tenir  n  parole 
aux  ToiB ,  et  sartont  k  caloi-A  ;  d'ailleurs  il  m'in- 
ipire  lant  d'ardenr  pour  le  Itavail ,  que ,  si  je 
n'afaii  pai  appris  à  m'occaper ,  je  rapprendrais 
auprèa  de  lui.  Je  n'ai  jamais  vu  d'homme  si  la- 
borieux. Je  rougirais  d'être  oisif,  quand  je  voit 
un  roi  qui  gouverne  quatre  cenla  lieues  de  pays 
tout  le  matin ,  et  qui  cullive  les  lettres  toute  l'a- 
près-diaée.  Voilà  le  secret  d'éviter  l'ennui  dont 
voos  me  parlei  ;  mais  pour  cela  il  faut  avoir  la 
rage  de  l'étude  comme  lui ,  et  comme  moi  sou 
serviteur  chétir. 

Quand  il  vient  de  Paris  quelques  livres  nou- 
veaai ,  lout  pleins  d'raprit  qu'on  n'enleud  poinl , 
tout  hérissés  de  vieilles  maiimes  rebrochées  et 
rebrodées  avec  du  clinquant  nouveau  ,  savei-vous 
bien ,  madame  ,  ce  que  nous  fesoui  7  nous  ne  les 
lisons  point.  Tous  les  bons  livres  du  siècle  passé 
sont  ici;  el  cela  est  fort  bonnâte;oa  lea  relit  pour 
se  préserver  de  la  conlagioo. 

Vous  me  parles  de  deux  éditions  da  mes  sot- 
tisea.  Il  est  bien  clair ,  madame ,  que  la  moins 
ample  est  la  moins  mauvaise.  Je  n'ai  vu  encore 
ni  l'oue  ni  l'autre,  le  les  condamne  toutes ,  et  je 
pense  que ,  comme  il  ne  faut  puni  publier  tout 
ce  qu'ont  fait  les  rois ,  mais  senlemeot  ce  qu'ils 
ODI  fajl  de  méinorsUe ,  il  ne  faut  poiut  imprimer 
loDt  ce  qu'outécrit  de  paovres auteurs ,  mais  seu- 
lement ce  qui  peut ,  b  tonte  Ibrce ,  être  digne  de 
la  postérité. 

On  me  mande  que  l'édition  de  Paris  esi  in- 
comparablement moins  mauvaise  que  celle  de 
Rouen  ,  qu'elle  est  plus  correcte  ;  J'aurais  l'hon- 
near  de  vous  la  pr^nter ,  si  j'étais  ï  Paris.  On 
vent  qne  j'en  fasse  une  ici  i  ma  Taotaisie  ;  mais 
je  ne  sais  comment  m'y  prendre.  Je  voudrais  jeter 
dans  le  Ten  la  moitié  de  ce  que  j'ai  lait ,  et  corri- 
ger l'autre.  Avec  cet  beaux  sentiments  de  péni- 
tence ,  je  ne  prends  aucun  parti ,  et  je  conliaue 
k  mettre  en  ordre  le  Siècle  de  Louix  XtV.  J'ai 
apporté  Ions  mes  matériaux  ;  ils  sont  d'or  et  de 
pierreries  ;  mais  j'ai  peur  d'avoir  la  main  lourde. 

Ce  siècle  était  bean  ;  il  a  eoseigné  h  penser  et 
^  parler  b  celui-ci  ;  mais  gare  qne  les  ditciplet  ne 
soient  au-dettout  do  lenrs  maîtres,  en  voulant 
làire  mieux  1  Je  i3che  au  moins  de  m'eiprimer 
lout  uaturellement,  et  j'espère  que  quand  je  re- 
Terrai  Paris,  on  ne  m'entendra  plut.  M.  lepré- 
ndcnt  Hénault,  pour  qui  je  crois  vous  avoir  dit 
des  choses  asseï  tendres ,  parce  que  je  les  pense, 
sn'aarait-il  tout  h  fait  outillé?  Il  ne  faut  pas  que 
Ica  saints  dédaignent  ainsi  leurs  dévots.  J'ai  d'an- 
tant  plos  de  droits  ï  ses  bontés  qu'il  est  du  siècle 
3e  Louis  xiv. 

Vous  allei  doue  toujours  i  Sceaux ,  madame  ? 
J'avais  pris  ta  liberté  de  donner  nue  lettre  à 
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d'Hamon  pour  madame  la  duchesse  du  Haine  ; 
il  la  rendra  dans  quelques  annéet.  Vous  svci 
fait  deox  perlât  b  cette  cour  nn  peu  différenles 
l'une  de  l'antre  :  madame  de  Slaal  et  madame  de 
Halause. 

Conservei-rotts ,  ne  mangei  point  trop  ;  je  vont 
ai  prédit ,  quand  vons  éliei  si  malade ,  que  vous 
vivries  très  long-temps.  Surtout  ne  vont  dégoft- 
tei  poinl  de  la  rie,  car,  en  vérité  laprêt  y  avoir 
bien  rêvé ,  on  trouve  qu'il  n'y  a  rien  de  mieux. 
Je  conserverai  pendant  tonte  la  mienne  les  sen- 
timents qne  je  vons  ai  voués ,  et  j'aimerai  lou- 
joora  Paris ,  k  cause  de  vous  et  du  petit  nombre 
des  élut. 

A  M.  DE  MONCRIF. 


J'ai  tardé  long-temps  k  voua  remercier ,  mon 
cher  confrère,  du  bean  présent  que  vons  avci  bien 
voulu  me  Taire,  ie  me  flattais  de  venir  vons  porter 
mes  remerciamentt  k  Parit  ;  mais  ma  mauvaise 
santé  ne  m'a  pas  encore  permis  d'entrepreodre  ce 
voyage.  Je  vont  aurais  dit  de  bouche  ce  que  je 
vous  dirai  dans  cette  lettre  :  qne  tons  vos  on- 
vragea  respirent  les  agréments  de  votre  société  et 
la  douceur  tûenfesante  de  votre  caractère.  Je  fera^ 
plus  ;  ils  m'enhardissent  k  m'onvrir  k  vous,  et  k 
roua  demander  une  marque  d'amitié.  Je  taisqn'on 
m'a  beaucoup  condamné  k  la  cour  d'avoir  ac- 
cepté  les  l>ienfoits  dont  le  roi  de  Prutw  m'bonore. 
J'avoue  qu'on  a  raison,  si  on  ne  regarde  ma  dé- 
marche que  comme  relie  d'un  homme  qui  a  qnitlé 
iou  maître  naturel  pour  nn  maître  étranger.  Hais 
vons  savei  mieux  que  personne  la  triste  titnation 
oit  j'étais  en  France.  Voua  tavei  qne  j'essuyais , 
ttepuis  vingt  ans ,  toat  ce  que  l'envie  acharnée  de 
ceux  qui  déshonorent  les  lettres  plus  qu'ils  ne  les 
cullivent  a\ail  pu  imaginer  pour  me  décrier  et 
pour  me  perdre.  Vous  savex  que  l'abbé  Detfon- 
taines,  qui  vendait  impunément  det  poisons  dans 
sa  boutique ,  avait  des  associés ,  et  qu'il  a  laissé 
des  toccesseurs.  S'ils  s'en  étaient  tenus  aux  gros- 
sièretés et  aux  libelles  diffamatoires,  j'aurais  pu 
prendre  encore  patience  :  quoique  k  la  longue 
cette  fonle  de  libelles  avilisse,  j'aurais  supporté  cet 
avilissement ,  trop  attaché  en  France  k  la  littéra- 
ture. Mais  je  savais  avec  quel  artifice  et  avec 
quelle  fureur  on  m'avait  noirci  auprès  des  per- 
sonnes les  plus  respectables  du  royaume.  J'étais 
instruit  que  des  gens  k  qni  je  n'ai  jamais  donné 
le  moi  dre  sujet  de  plainte  m'avaient  attaqué  par 
des  calomnies  cruelles.  La  douleur  et  la  crainte 
devenaient  le  seul  Iruit  de  quarante  ans  de  travail  ; 
et  cela  ,  pourquoi?  pour  avoir  cultivé  on  faible 
talent,  sans  jamais  nuira  k  personne.  Madame  la 
marquise  de  Pompadour,  M.lecomted'Argens:)u, 
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ot  d'autres  qui  ont  Uftmé  ma  retraite ,  sont  dans 
une  trop  grande  éléTattOD  pour  en  aïoir  m  lei 
cautes.  Ils  ne  savent  pas  ce  que  de*  hommes  obs- 
curs, mais  dangereux ,  et  lobligaUes  dans  leor 
acharnement  i  naire,  macUnaiml  contre  iboJ. 
Je  sois  sûr  qne  la  bonl^  de  TOln  cœar  serait  er- 
frayée,  si  j'eitraÎB  btm  vous  dans  ces  détails.  Je 
Tenx  bien  qu'on  sacbe  que  ces  cabales  indignes 
m'ont  contraint  de  cbercber  ailleurs  un  honorable 
asile  ;  mais ,  en  même  temps ,  je  roas  avoue  qne 
la  douceur  de  ma  vie  serait  cbangée  en  amertume, 
ti  des  personnes  h  qui  j'ai  obligation ,  et  h  qui  Je 
serai  toujnnrs  atlacbé,  craTaieal  avoir  des  repro- 
ches k  me  Taire.  Croyez,  mon  cher  confrère,  qu'il 
en  a  bien  coulé  k  mon  cœur  pour  prendre  te  parti 
qne  j'ai  pris.  Je  n'ai  point  recberciié  de  vains 
honneurs;  mais  k  la  conr  toule  militaire  oii 
je  suis ,  il  y  a  de  cerlainet  distinctions  qa'îl 
faut  absoloment  avoir  pour  n'être  pas  arrêté  fa 
tout  moment  aux  portes  par  des  gardes.  Je  ne 
pouvais  gufcre  demeurer  auprès  dn  roi  de  Prusse 
qu'avec  ces  légères  distinctions,  qai  ne  tlreotd'ail- 
lenrs  k  aucune  conséquence.  Je  vous  jure  qn'k 
mon  flge  Je  ne  sui»  attaché  ni  ï  une  clef  d'or,  ni 
k  une  croix,  ni  k  une  pension  de  vingt  mille  livres 
dont  j'ai  sn  ne  pas  avoir  besoin ,  ni  k  d'autres 
avantages  flatteurs  dont  je  jouis.  Je  n'ai  voulu  que 
le  repos  ;  et,  si  J  avais  pu  alors  espérer  de  le  goA- 
ter  en  France ,  Je  ne  l'aurais  pas  eberché  aillears. 
Je  vous  demando  en  grice  d'exposer  mes  senti- 
ments k.U.  le  comte  d'Argenson.  Je  serais  an  déa- 
espoir  qn'U  bIftmAt  ma  conduite.  Je  loi  suis 
attaché  dès  ma  plus  tendre  Jeunesse,  et  il  est 
l'homme  dn  royaume  dont  j'ambitionne  le  pins 
lea  saffrages  et  les  bontés.  J'avoue  encore  que  Je 
ne  me  consolerais  pas  si  madame  de  Pornpadonr, 
&  qui  je  dois  nne  élernelle  reconnaissance ,  pou- 
vait me  soupçonner  de  la  moindre  ombre  d'in- 
gratitude. Je  vous  conjure  donc ,  mon  cher  con- 
frère, de  faire  valoir  auprès  de  l'un  et  de  l'antre 
mes  raisons ,  mes  regrets ,  mon  atlachemenl. 
Comptei  que  Je  no  vous  oublie  pas  parmi  ceui 
que  Je  regrette  souvent.  Vous  êtes  tons  les  jours 
dans  la  maison  de  monsieur  le  duc  et  madame  la 
duchesse  de  Luinea  ;  ayei  la  bonté  do  présenter 
mes  respects  k  tonte  celte  msison ,  dont  la  VFrtn 
est  respectée  ici.  Le  roi  de  Prusse  se  souvient  d'a- 
voir vu  H.  le  duc  de  Chevrease ,  et  on  parle  sou- 
vent avec  éloge. 

Je  n'ose  tous  prier  de  faire  mention  de  moi  fa 
la  reine.  Je  ne  me  flatte  pas  d'être  dans  son  sou- 
venir ;  mais  je  suis  anprès  d'un  roi  qui  est  le 
meilleur  ami  dn  roi  son  père.  Je  n'ai  que  ce  titre 
pour  prétendre  fa  sa  protection  ;  mais  peut-être 
que,  si  vous  lui  disiez  un  mol  de  moi,  elle  pourrait 
s'en  souvenir  avec  celte  bonté  indulgente  qu'elle 


a  pour  tout  le  monde.  Ne  sovei  point  anrprtc  de 
oBaiiee  avec  laquelle  je  me  sois  expliqué  fa 
tous;  c'est  vous  qoi  me  l'avei  donnée.  L'osage 
que  vous  voudrez  bien  en  faire  augmentera  la 
Klicilé  dont  Je  Jouis  auprès  d'un  roi  philosophe, 
et  rendra  plus  agréable  le  voyage  que  j'e^ière 
tonjours  faifefa  Paris,  et  qui  sera  hâté  par  le  (riai- 
Bir  de  venir  vous  faire  les  remerdemeoU  les  pltts 
sincères,  et  de  vons  renouveler  les  assurances  d'un 
aitacbemeiit  et  d'une  estime  que  je  conserverai 
toujours. 

A  M.  DE  U  MÉTRIE. 


An  «ein  de  Artliiel  d'AwMtte. 
Chaque  Ige  ■  Kl  plùsini  j«  ma*  mit  bwq  H 

Il  KM  hol  de  11  loliludc; 

A  «MU  dei  ■Mwin  et  ia  rïe. 
De  ma  jeun  trop  uiii  j'Utend*  ici  I*  Gn , 

Entre  FrUÈric  er  l'étiiile, 
JouUsdDt  du  présent ,  eiempt  dlo 

Saut  CMDpter  lur  le  le  ' 


Mes  compliments  h  le  cousine.  Parlez  doue 
avec  le  gai-mélancolique  Darget,  et  airaes-DMÎ  ea 
chemin. 

A  H.  DEVAUX. 

Mon  cher  Panpan,  je  vous  assure  qne  je  retseas 
bien  vivement  la  donleor  de  vous  être  inntHe. 
Croyet  que  ce  n'est  pas  le  lète  qui  m'a  otanqué. 
Vons  ne  doulei  pas  de  la  satbiaclion  extrême  que 
J'aurais  eue  fa  faire  réussir  ce  qne  vous  m'avez  re- 
commandé ;  mais  ce  qui  est  difBcile  en  Lorraioe 
est  encore  pins  dirOcile  en  Prusse,  oii  la  quantité 
de  surnuméraires  est  prodigieuse. 

Je  compte  bien  proBter  des  bonté*  du  roi  Sta- 
nislas, et  venir  me  mettre  aux  pieds  de  madame 
de  BourOera ,  au  premier  voyage  que  je  ferai  eai 
France  ;  et  assuréinenl  je  postulerai  fort  et  ferme 
une  place  dans  votre  académie.  J'aurais  le  bos- 
hcur  d'appartenir  par  quelque  titre  fa  an  roi  qn'od 
ne  pent  s'empêcher  de  prendre  la  liberté  d'anner 
do  tout  son  cœur.  Cette  place,  mon  cher  et  aiH 
cipii  aroi,  me  serait  encore  plus  précieuse,  n  je 
me  comptais  au  nombre  de  vos  conrrères. 

Je  ne  me  porte  gnère  mieux  qne  madame  du 
Bassompierre ,  et  c'est  en  partie  ce  qui  m'a  friji 
long-temps  do  plaisir  de  vous  écrire,  faniitii 
bien  de  la  vanité  si  Je  supportais  mes  mtoiarec 
cette  douceur  et  cette  égalité  d'humeur  qu'Hte 
oppose  fa  ses  sonlTrances,  et  qu'ont  si  rarement  les 
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gi?ns  qnî  M  porleiit  Irioti.  J«  tous  supplie  de  me 
i-onserver  dam  sod  loiiveRir,  «t  ds  ne  me  pas  Mi- 
blier  laprËs  de  madame  de  BonlBefs.  Eal-ce  que 
M.  le  marquis  du  Cbitelel  esl  aclaelleineol  k  Ln- 
néTilie?  Préseolei-lui ,  je  tous  prie,  mes  re^iecla. 
J'ignore  «  son  Bis  est  )i  Coramerci.  Tout  ce  que 
je  sais  de  votre  ooor ,  c'est  que  je  la  regrelle , 
mime  daos  la  société  du  béraapbitowpbe  auprès 
dequi  j'ait'boiineur  de  livre. 

ie  sais  bien  Ikmi  gré  ^  M.  de  Saiol-Lafliliwtd'a- 
Toir  eivlo  Roi ,  ce  oiéchaot  bomme.  Voadra-t-il 
se  souvenir  de  moi  btcc  amitié?  Jo  voua  assure 
que  j'ea  reaseuiirais  une  grande  coDSotalion. 
Quoique  j'aie  absolument  reuoncé  ï  la  comète,  ce- 
pendant je  n'ai  point  oublié  la  maison  de  H.  Al- 
jiût,  et  Tons  me  feres  grand  plaisir  de  me  proléger 
■n  pea  dans  œKe  aiaisoa. 

Hon  cber  Panpao,  toos  no  sauriei  croire  com- 
bien je  sni«  afBIgé  dé  n'avoir  pu  faire  ce  qne  vous 
m'avei recommandé.  Jeseraisinconsdable si  vous 
pODTîes  penser  que  j'ai  manqnéde  bonne  Toloolé. 

Je  voua  embrasse  do  meilleur  de  moo  ccenr. 

à  H.  LE  MARQUIS  DE  XlUENES. 


J'ai  reçu  assez  lard,  monsieur,  à  Polsdam  un 
paqiicIqDi  a  redoublé  mon  attacbemeni  pour  vous, 
et  qai  a  augmenté  mon  envie  de  faire  nn  petit 
tour  d'une  des  collines  du  Parnasse  où  je  suis ,  h 
l'autre  que  vous  babitei.  Saves^vous  bien  qu'il  y 
a  des  dûabs  admirables  dans  ce  que  vous  m'avei 
eavoT^  ;  et  qne,  si  le  cœur  vous  en  dit,  vous  pou- 
vea  faire  de  cei  ouvrages  quelque  cbose  qui  met- 
tra le  nom  de  Cbimèue  aussi  en  vogue  an  tbéttre 
qu'il  y  a  jamais  cto?  Je  vis  auprès  d'un  monarqna 
qui  fait  lant  d'iionneur  aux  lettres,  que  je  ne 
oi'élonne  plus  de  voir  qu'un  fait,  dans  la  maison 
da  cardinal  Ximenès,  ce  qu'on  a  fait  dans  celle  de 
Wilikind. 

Ja  voudrait  pouvoir  raisonner  avec  vous,  papier 
sur  table ,  comme  je  fais  quelquefois  avec  ce  grand 
bomme.  Il  faudrait  un  volume  pours'enlendredc 
■i  loin ,  encore  ne  s'enteodrail-on  guère.  ?et- 
met'ez  donc  que  je  réserve  pour  le  mois  d'octobre 
k  plaisir  de  tous  entretenir  snr  ce  qne  vous  m\- 
rex  confié. 

J'anraii  voula  pouvoir  profiter  du  voyage  que 
Je  roi  de  Prusse  a  fait  à  CIcves ,  pour  venir  faire 
QD  tour  à  Paris  i  mais  je  suis  accablé  de  travail; 
je  o'ai  pas  sn  moment  k  perdre.  Uon  voyage  au- 
rait clé  trop  court,  et  j'ai  promis  au  roi  de  res- 
ter aDprès  délai  jusqu'au  mois  d'ocloltro.  Je  lui 
tteaiirai  parole,  et  je  n'y  aurai  pas  grand  mérîle  : 
il  daigne  faire  le  bonbeur  de  ma  vie.  Si  j'avais 
imaginé  un  plan  pour  arranger  ma  dcalinée  rt  une 
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manière  de  vivre  conforme  i  mon  bonwvr,  à  mes 
goills,  k  mon  Age,  k  ma  maufaise  santé ,  je  n'en 
aurais  pas  choisi  d'autre. 

S'il  plaisait  seulement  \  la  nature  de  me  traiter 
comiae  lUt  le  roi  de  Prusse ,  je  me  croirais  en 
paradis;  mais  dea  maladies  oonlinuellei  gAtent 
tout  le  bien  que  me  fait  no  grand  roi.  Je  lui  ai 
sacrifié  du  meilleur  de  mon  cœur  l'envie  que  j'a- 
vais de  voir  l'Iialie  et  de  passer  par  la  Franco; 
mais  ce  qui  est  différé  n'est  pas  perdu.  Il  fant 
qu'un  Mre  pensant  ait  vu  Rome  el  le  roi  de  Prusse, 
et  ait  vécu  à  Paris;  après  cela  on  peut  mourir 
quand  on  veut. 

Compte! ,  monsieur ,  qne  je  mets  au  nombi  o 
des  choses  qui  me  font  aimer  ce  monde  les  belles 
cboses  que  vous  m'avei  envoyées ,  el  dont  j'ai 
grande  envie  de  vous  parler  h  tète  reposée.  Hitle 
respects  i  madame  votre  mère  ;  oumplet  sut  les 
senlimenls  inaltérables  de  Voltaikb. 

i  H.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

APotxUm,  l«13]nlllBL 

Mon  cber  ange,  vous  avez  donc  suivi  le  conseil 
du  meilleur  général  qu'il  y  ait  i  présent  en  Eu- 
rope? Il  n'y  a  point  de  poltronnerie  k  bien  prendre 
son  temps ,  et  'a  attendre  que  le  génie  de  Rome 
•sascile  un  autre  César  que  Dronin  pour  la  xauver. 
Je  me  flatte  d'ailleurs  que  des  conjurés  tels  que 
vous  en  seront  plus  encouragés,  quand  je  ferai 
des  efforts  ponrienr  fonrnir  de  meilleures  armes. 
J'avais  envoyé  quelques  légers  cbangemenls  ;  mais 
ils  étaient  faits  tropk  la  h&te,  et  trop  insuffisanlA. 
Je  crois  toujours  qu'il  faut  reo.lre  Aurélie  uu  peu 
pluscompliccdeCJlilUia.  Ce  neserail  pas  la  peine 
(le  l'avoir  épousé  eu  secret  pour  ne  pas  prendre 
son  parti.  Il  me  semble  qu'il  y  aura  quelque  nou- 
veauté, etpeut-Atrc  quelque  beauté,  k  représenter 
Aurélie  comme  une  Temme  qui  voit  le  précipice 
etqui  s'y  jette.  D'ailleurs  je  nepeus  rien  changer 
au  fonddeson  râleet  de  ses  situations.  La  tragédie 
ne  s'appelle  point  Aurélie  ;  le  sujet  est  Rome, 
Cicéron ,  Galon ,  César.  C'est  beaucoup  qu'une 
femme,  parmi  tous  ces  gens-lk ,  ne  soit  pas  une 
bégueule  impertinente.  Je  sais  bien,  quand  le  par- 
terre el  les  logea  voient  paraître  une  femme,  qu'on 
s'attend  k  voir  une  amoureuse  et  une  conQdenle , 
des  jalousies,  dea  ruptures,  des  raccnmmoilemenls. 
Aussi  je  ne  compte  pas  sur  un  grand  succès  au 
théâlre  ;  mais  peat-(tre  que  l'appareil  de  la  scène, 
te  fracas  du  Ibéâlre  qui  règne  dans  cet  ouvrage , 
les  rôles  de  Cicéron,  de  Catilina,  de  César,  pour- 
ront frapper  pendant  quelques  représenta  lions  ; 
après  quoi  on  jugera  k  l'impression  entre  cet  ou- 
vrage et  les  vers  allobroges  imprimés  au  Louvre. 

On  m'a  fait  des  objections  dont  quelques  unes 
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aoDt  auDOQcéeB  el  rërutées  par  votre  lettre,  ie  me 
rends  avec  ploa  de  docililé  qoa  personne  aai 
bonne*  crîtii]oes;  mais  les  mauvaises  ne  m'épon- 
vantent  pu. 

Je  crois  qu'au  quatrième  acte ,  avant  qn'Au- 
nilie  arrive,  on  peut  augmenter  encore  la  chaleur 
de  la  contestation ,  sans  faire  sortir  César  de  son 
caractère ,  et  donner  nno  espèce  de  triomphe  ï 
Catilina,  afin  que  l'arrivée  d'Anrélie  produise  un 
plus  grand  coup  de  Ih^fttre  ;  mais  il  faut  que  ce 
débat  soitcourt  etvir.  Onm'acitébien  mal  à  pro- 
pos la  délibération  de  la  scène  d'Auguste  avec 
Ciona  et  Maiime.  Les  cas  août  bien  difTérents,  et 
le  goAl  consiste  I  mettre  les  choses  \  leur  place. 

La  première  scène  du  cinquième  acte  est  abso- 
lument nécessaire ,  cependant  elle  est  Troide  ;  ce 
n'est  pas  sa  Tante,  c'est  la  mienne.  Ce  qui  est 
nécessaire  ne  doit  jamais  refroidir.  Il  Tant  suppo- 
ser ,  il  faut  dire  que  le  danger  est  extrême  dès  le 
premier  vers  de  cette  scène,  que  Cicëron  est  allé 
comballre  dans  Rome  avec  une  partie  du  sénat , 
taDdis  qne  l'autre  reste  poor  sa  défense.  11  faut 
que  les  reproches  de  Caton  et  de  Clodios  soient 
plus  vifs,  etqn'oD  voie  qaeCicéroD  sera  puni  d'a- 
voir sauvé  ta  patrie  ;  c'est  Ta  un  des  objets  de  la 
pièce.  Cioéron,  sauvant  le  sénat  malfré  lui,  est  la 
principale  Bgnre  du  tableau  ;  il  ne  reste  qu'ï  don- 
ner )i  ce  tableau  tout  le  coloris  et  toute  la  force' 
dont  il  est  susceptible.  L'onvrage  d'aillenrs  voos 
parait  raisonnablement  condnit  ;  il  est  ane  pein- 
ture assez  Bdële  el  asseï  vive  des  mœurs  de  Rome. 
J'ose  espérer  quit  ne  sera  pas  mal  reçu  de  lou* 
ceoi  qui  connaissent  un  peu  l'antiquité ,  et  qui 
n'ont  pas  le  goût  gâté  par  les  idées  el  par  le  sifle 
d'aujourd'hui. 

Je  vaisdonc,  mon  cher  et  respectable  ami,  mettre 
tous  mes  soins  b  forliâer  el  i  embellir ,  antant 
qne  ma  foîblesse  le  permettra,  tons  les  endroits  de 
cet  ouvrage  qui  me  paraissent  en  avoir  besoin. 
J'ai  déjli  lait  bien  des  changements  ;  mais  je  ne 
suis  pas  encore  content.  J'enverrai  la  pièce  avant 
qu'il  soit  uD  mois.  Vous  aurei  tout  le  temps  de 
dire  votre  dernier  avis ,  et  de  disposer  t'armce 
avec  laquelle  vous  daignes  me  soutenir. 

Vous  ne  m'avei  point  répondu  sur  une  petite 
question  que  je  vous  ai  laite ,  laquelle  a  pca  de 
rapport  «.vec  la  république  romaine.  Il  s'agissait 
du  nombre  des  cures  de  France,  qui  est  très  Tau- 
(ir  dans  tous  les  livres ,  et  sur  lequel  le  receveur 
du  clergé  doit  avoir  une  notion  sûre,  notion  qu'il 
peut  très  bien  oimmuniquer,  sans  nuire  k  l'arche 
du  Seigneur. 

On  parle  d'un  mandement  de  l'évêque  de  Mar- 
seille très  singulier.  Les  remontrances  du  parle- 
ment n'ont  pas  (ait  plus  de  Tonune  ici  qu'è  votre 
cour;  mais  je  ne  con^^  pas  comment  le  roi  m 


I  réduit  h  emprunter.  Nous  n'emprunlons  point , 
.  et  tontes  les  charges  du  royaume  sont  payées  le 
{  premier  du  mois.  Adieu,  aociélé  charmante,  qui 
I  valei  mieui  que  Ions  le*  royaoïoes. 

A  MADAME  U  MARQUISE  DU  DEFFAND. 
.APoudtw.ltwjBltlet. 
Votre  souvenir  et  vos  bontén ,  madame,  me 
donnent  bien  des  regrete.  Je  sois  comme  ces  dte- 
valiers  enchantés  qu'on  Tait  souvenir  de  leur  pa- 
trie, dans  le  palais  d'AIdne.  Je  peux  vous  aasnrer 
que,siloot  ie  monde  penstjt  comme  vous  k  Par», 
j'aurais  eu  bien  de  la  peine  k  me  laisser  enlever. 
Hais,  madame,  quand  on  a  le  malheor,  k  Paris, 
d'être  un  homme  public,  dans  le  sens  ob  je  l'éuïs, 
savei-voos  ce  qu'il  faut  foire  7  s'earnir. 

J'ai  choisi  beureusemenl  une  asseï  agréable 
retraite  ;  mon  pftté  d'anguilles  ne  vani  puura- 
rément  vos  ragoûts,  mais  il  est  fort  bon.  La  via 

I  est  ici  trè*  douce,  très  libre,  et  son  égaUté  coo- 
tribne  k  la  santé.  El  pois ,  flgurei-voiii  cami»e« 

'  il  est  plaisant  d'être  libre  chei  on  roi,  de  penser, 

I  d'écrire,  de  dire  tout  ce  qu'on  vont.  La  gtoe  de 
l'éme  m'a  loujoors  paru  on  supplice.  Save>-vo« 
qne  vous  étiei  des  esclaves  k  Sceaux  et  k  An«t7 
oui ,  des  esclaves,  en  comparaison  de  la  vraie  li- 
berté que  l'on  goûte  k  Potsdam ,  avec  un  roi  qui 
agagné  cinq  batailles  ;  et  par-dessns  cela,  on  mao^ 
des  fraises ,  dos  pèches ,  des  raisins ,  des  ananas, 
au  mois  de  janvier.  Pour  les  honneurs  et  les  bieas, 
ils  ne  sont  précisément  bons  k  rien  ici  ;  et  c'est  wa 
luperjla  qui  n'est  pas  chote  trèi  nêce$taire. 

Avec  tout  cela,  madame ,  je  voua  regreUe  Irèi 
smcèremeul ,  vous  et  H.  le  président  HéoaitR , 
et  M.  Dalembert ,  poor  qui  j'ai  une  grande  incH- 
nalion,  et  que  je  regarde  comme  un  des  malleors 
esprits  que  la  France  ait  jamais  en*.  Si  je  ne  peux 
pas  voir  H.  le  président  Uénault,  je  le  lis,  «t  je 
crois  qne  je  sais  son  livrek  présent  mirai  que  loi. 
Il  m'a  bien  servi  pour  le  Siéc/e  de  ^AHÎsXfK.  Il  y 
a  an  ou  deux  endroits  oiije  lui  demande  la  pennit- 
sion  de  n'être  pas  de  son  avis ,  maisc'eetavec  tout  h 
respect  qu'ilmérite.c'estunpetitcoin  de  lerreqaeje 

I  dispnleknnhommeqniposaèdecentlieaesdepap. 
Vous  daignei  me  parler  de  Rime  tauvée!  voos 

\  me  prenez  par  mon  faible,  madame.  Des  gens  oa- 

I  lins  expliqueront  ce  que  je  vous  dis  Ik ,  en  disant 
que  cette  pièce  est  mon  cAté  (aible  ;  mais  ee  a'ert 
pas  tout  k  fait  cela  que  j'enlends.  J'y  al  travaillé 

I  avec  tout  le  soin ,  toute  l'ardeor  et  toute  ta  pa- 
tience dont  je  sois  capable.  J'aimerais  bien  mieax 

.  la  faire  lire  k  des  personnes  de  votre  espèce,  qt« 
de  l'eiposer  au  public.  Il  me  semble  qu'il  y  ■  ■■ 
loin  de  Paris  k  l'ancienne  Rome,  et  de  n 
gens  k  Caton  et  k  Cicéron  ,  qne  c'est  k  pe*  f 
comme  si  je  fesais  jotter  Confuâat. 
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Yaaa  me  direi  que  te  Catilina  de  Crébillon  a 
réasri,  mais  l'aulear  a  été  plas  adroit  que  moi  :  il 
s'est  bien  donné  de  garde  de  l'écrire  en  TraD- 
çais.  A  propos, madame, nemoDtrei point  malet- 
Ire,  ï  moins  qae  re  ne  soit  an  président  iodulgont, 
etandiscretd'Argefllal;  si  j'écris  en  français,  c'est 
pour  voaiet  ponrenx. 

J'ai  loojonn  compté  de  mois  en  mois  venir  Tovs 
taire  ma  coar,  et  mon  enchantenKDt  m'a  retenu; 
je  oaindrais  de  ne  plw  reloorner  b  Polsdam.  Je 
resie  voiootiers  où  je  me  tronveli  mon  aise;  c«- 
pendanl  je  hasarderai  c«lte  infidélité ,  je  ne  sais 
pM  qnand  ;  je  ne  peni  répondre  que  de  mes  sen> 
timrals;  la  destinée  se  jone  de  toat  le  reste. 

Noos  aaroos  incessamment  ici  V Encyclopédie, 
elpent-£tre  mademoiselle  PuTigné.N'a>t-elle  point 
en  quelques  dégoflts  de  la  part  de  l'ancien  éTfiqne 
de  Hirepcâi  ou  de  la  Sorbonne?  On  disait  qae 
c^te  Sorbonne  ronlait  condamner  le  système  de 
Boffon ,  et  les  saillies  dn  président  de  Mon  lesqniea . 
On  prétend  qu'ils  ont  mis  tes  Êtrennes  de  la 
Saint  -  Jean  snr  le  bureau ,  et  meuieurt  du 
CUrgé...  Mioa,  madame;  je  sais  si  accoutumé 
à  pirkr  libremenl ,  que  je  auis  toujours  prêt  à 
to'irenneaoltise. 

P.  S.  Vous  Toyei  donc  toovenl  H.  l'abbé  de 
CbauielioT  II  me  rend  Jaloux  de  mes  ouvrages; 
il  les  aime,  et  il  ne  m'aime  point.  Vous  daignez 
m'éCTire ,  il  me  laisse  ft  ;  Il  s'imagine  qu'il  Taut 
rompre  avec  les  gens,  parcequ'ilssontiPolsdam; 
il  met  sa  verla  à  cela.  J'ai  le  cœur  meilleur  qoe 
lai.  Conserves -moi  vos  bontés,  madame,  etTaite»- 
moi  bien  sentir  combien  il  serait  doui  de  passer 
auprès  (le  vous  Ici  dernières  années  d'une  vie 
philosophlqne. 

A  M.  LE  COUTE  D'ARGENTAL. 


Je  viens  de  lire  Mtoditu.  Il  ;  ade  grandes  beau- 
là  ,  mais  elles  sont  plus  bistoriques  que  tragiques; 
et ,  "k  tout  prendre,  celte  pièce  ne  me  parait  que 
la  Conjurationde  Kentsede  l'abbé  de  Saint-Réal, 
gllée.  Je  n'y  ai  pas  trouvé,  k  beaucoup  près  , 
«oUnt  d'intérAt  que  dans  l'abbé  de  Ssiat-Réal; 
et  en  voici ,  je  crois ,  les  raisons  : 

4*  La  conspiration  n'est  ni  assez  terrible ,  ni 
asMi  grande  ,  ni  asseï  détaillée. 

3*  Manlins  est  d'abord  le  premier  personnage, 
ensaite  Servilios  le  devient. 

5'  Hanlius,  qui  devrait  être  un  homme  d'une 
ambitioa  respectable,  propose  )i  un  nommé  Rutile 
(  qu'on  ne  connaît  pas ,  et  qui  lait  l'entendu  sans 
■  voir  np  inlérft  marqué  li  tout  cela  )  de  recevoir 
Servilios  dans  la  troupe,  comme  on  reçoit  un 
Tolenr  chez  les  cartoutbiens.  Cela  est  intéressant 
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dans  la  conspiration  de  Venise,  etnullemeut  vrai- 
semblable dans  celle  de  Uanlius,  qui  doit  être  nn 
cher  impérieui  et  absoln. 

À'  \»  Icrame  de  Servilius  devine ,  sans  aocnne 
raison ,  qu'on  veut  assassiner  son  père  ;  et  Servi- 
Uds  l'avoue  par  une  laiblesse  qui  n'est  nullement 
tragiqne. 

5°  Cette  faiblesse  de  Servilius  fait  toute  la  pièce, 
et  éclipse  absolument  Manlius ,  qui  n'agit  point, 
et  qui  n'est  pins  le  que  pour  être  pendu. 

6°  Valérie ,  qui  pourrait  deviner  ou  ignorer  le 
secret,  qui,  après  l'avoir  su,  pourrait-Ie  garderou 
le  révéler,  prend  le  parti  d'aller  toat  dire  et  de 
faire  son  traité ,  et  vient  ensuite  en  avertir  son 
imbécile  de  mari,  qui  ne  fait  plus  qn'nn  person- 
nage aussi  insipide  qne  Manlius. 

7**  Autre  éTénemenl  qui  pourrait  arriver  dans 
la  pièce,  on  n'arriver  pas,  et  qui  n'est  pas  [dus 
prévu ,  pas  pins  contena  dans  l'exposition  que  les 
autres  ;  le  sénat  manque  bonlensemenl  de  parole 
k  Valérie. 

8°  HanlioB  une  fois  condamné ,  tout  est  fini , 
(ont  le  reste  n'est  encore  qu'an  événement  étran- 
ger qu'on  ajoute  a  la  pièce  comme  on  peut. 

Il  me  semble  que  dans  une  tragédie  il  faut  que 
ledénoûmealsoitconlenudansleiposilioncomme 
dans  un  germe.  Rome  ^era  t-elle  sacragée  et  sou- 
mise? neleEera-l-eliepas?Catiljnafera-M[t^nr- 
gcr  Cicéron ,  ou  Cicéron  le  fera-t-il  pendre?  quel 
parti  prendra  César?  que  feront  Anrélie  t  son 
père,  dont  on  prend  la  maison  pour  servir  de  re- 
traite aux  conjurés?  Tout  cela  fait  l'objet  de  la 
curiosité,  des  le  premier  acte  jusqu'k  la  dernière 
scène.  Tout  est  en  action ,  et  l'on  voit  de  moment 
en  moment  Rome ,  Catilina ,  Cicéron ,  dans  le 
plut  grand  danger.  Le  père  d'Aurélie  arrive,  Ca- 
tilina prend  le  parti  de  le  tner,  parti  bien  plus 
terrible,  bien  plus  théitral,  bien  plus  décisif, 
que  l'inutile  proposition  que  fait  nn  coupe-jarret 
subalterne,  comme  Rutile,  de  toer  nn  sénateur 
romain ,  snr  ce  qu'il  a  paru  un  peu  rêveur  :  pro- 
position d'ailleurs  inutile  li  la  pièce. 

Jo  ne  sais  si  je  me  trompe ,  mais  j'ose  croire 
que  la  pièce  de  Rome  sauvée  a  beauronpplus  d'u- 
nité ,  est  plus  tragique,  est  plus  frappante  et  plus 
atlacbante.  Il  me  paraît  pins  dans  la  nature,  et 
par  conséquent  plus  intéressant ,  qu'Aurélie  soit 
principalement  occupée  des  dangers  de  son  mari, 
que  si  elle  lui  disait  des  lieux  communs  pour  le 
ramener  b  son  devoir.  Il  me  parait  qu'élautcause 
de  la  mort  de  son  père ,  elle  est  un  personnage 
assn  tragique ,  et  que  sa  situation  dans  le  sénat 
peut  faire  un  très  grand  effet.  Je  m'en  rap- 
porte aux  jages  du  comité;  mais  je  les  snpplie 
encore  très  instamment  de  mettre  un  très  long 
intervalle  entre  Manl'mi  d  Rome  tauvée;  on  se- 
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CORRESPONDANCE. 


ntl  lu  dé  cmjontiODg  et  d«  Eenimei  de  eonjaréi. 
Ce(  article  est  nn  point  capital. 

J'ajoute  encore  qu'an  beau-filB  comnM  Droain 
ferait  tomber  César  sar  le  nei;  j'aimerais  mieux 
que  La  Noae  jouit  Cicéron ,  et  GrsnHv&l ,  César  ; 
mais  ca  ce  cas ,  il  faudrait  mettre  La  Noue  trois 
mots  aa  soleil ,  en  espalier  ;  et  s'il  ne  jouait  pas 
au  répétitions  avec  la  chaleur  et  la  véhémence 
nécessaires   il  fandrail  retirer  la  pièce. 

Ceconsidéré,  messeigneurs,  il  tous  plaise  avoir 
^rd  h  la  requête  do  sapplianl. 

A  M.   LE  COMTE  ALGAROTTI. 

A  FoUdua ,  ti. . . 
Ecco  il  Tostro  Dnbo*;  quaiido  potrà  io  dire  in 
Potsdam  :  Ecco  il  mio  caro  conle ,  eoco  la  consola- 
lione  delta  mia  monastica  vita?  U  ringraiio  del 
sno  libro ,  per  tutti  i  saoi  ravori,  e  specialmente 
per  la  lua  letlera  sopra  il  Cirtesio.  Le  groi  abbé 
Babot  è  un  bnon  sutore ,  e  degno  d'easer  letta 
allentamenle.  Non  dirti  dî  Ini  : 

■  Molloegliopràtaluana,  teoUoitiU.* 

Jdnii. délit, ttl.  I. 

I)  senno  ë  grande,  Io  sttle  catlivo  -,  bisogns  leg- 
gerlo,  ma  rîleggerlo  sarebbe  ledioso.  Questa  bella 
prerogativa  d'  esser  (pesso  riletlo  ë  il  prÎTÎlegio 
Heir  ingegno,  e  quctln  dell'  Arioslo.  Io  Io  rileggo 
ogni  giorno ,  mercè  aile  vostro  graiie.  Addio ,  mio 
cigno  del  canal  grande  ;  vi  amerb  sempre. 

A  M,   LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

PaUdiRi,  lel  aoilt. 
Mon  adorable  ami ,  je  reçois  votre  lettre  du 
30  juillet;  et  la  poattt,  qui  repart  presque  aa 
rotaie  instant  qu'elle  arrive,  me  laisse  un  petit 
moment  pour  vous  remercier  de  tant  d'attentions 
et  de  bontés.  Vraiment  vous  n'avet  rien  tu.  Je 
vous  enverrai  une  oonvelle  Borne  avant  qu'il  SMt 
peu ,  peut-être  par  M.  lemaréchal  de  Lovrendahl, 
peat-ëti-e  par  une  autre  voie ,  mais  vous  aurez 
'une  itomc.  Je  voua  avertis  que  ce  n'est  plus  Ful- 
vius  qu'on  tue ,  c'est  Nonnius.  Ce  M.  Nnimins 
n'est  connu  dans  le  mondeqae  pouravoir  été  tué, 
et  il  ne  faut  pis  le  priver  desondroit.  Je  me  sou- 
riens  même  que  Crébillon ,  dans  sa  belle  trahie 
de  Catitma,  avait  fait 


.  égorger  Nonniua  celle  nuit ,  - 


sans  trop  en  dire  la  raison.  le  prétends ,  moi , 
avoir  de  fort  bonnes  raisonsde  le  tuer.  Vous  serez 
encore  plus  content  d'Aurélie;  et  je  crois  qu'il  eM 
absolument  nécessaire  que  Calilina  ait  dans  le 


sénat  un  si  grand  parti,  qn'it  pnine  l'htin 
Impunément ,  lors  môme  qne  si  femme  II  nn- 
vaineu. 

Le  grand  point  encore  est  qne  Cicéron  pune 
an  peu  concentrer  en  lui  l'intérêt  de  Rom*.  Li 
piëoe  ne  sera  jamais  Zaïre,  ni  h^,  ni  Bérma; 
mail  j'ai  la  sottise  de  croire  qn'oneirëntdc  ùlî- 
lina  et  de  César  vaut  mievi  qne  tout  cA.  J«  b'm- 
përe  pas  un  succès  suivi ,  je  n'attends  pas  méat 
d'être  rejoné  après  le  premier  cours  de  la  ptio. 
Il  faudrait  trop  de  ressorts  pour  remonter  mr  It 
Ihéitre  une  machine  si  compliquée  ;  mù  mi 
m'aves  autorisé  b  penser  qne  les  gcnsTaisooniMei 
ne  verraient  pas  sans  quelque  plaisir  nnepMotirt 
asseï  Adèle  des  mœurs  de  l'andenne  Roms;  et, 
pourvu  qne  je  plaise  k  la  saine  partie  de  Pari),  jt 
serai  fort  content. 

Je  corrigerai  encore  très  volontiers  Uku  la*- 
tails.  Je  ne  plains  pas  ma  peine ,  ou ,  poarmini 
dire,  je  ne  plains  pas  mon  plaisir;  ^c'eDotni 
grand  de  travailler  pour  tous. 

SaveE-vous  bien  que  je  viens  ie  rehire  «« 
vers  k  la  Henriadef  Je  repasse  ainsi  roalesiw 
anciennes  erreurs.  C'est  ici  une  contation  gM- 
rale  continuelle.  Je  me  suis  mis  i  être  nn  pM  rf 
vère  avec  des  gens  pour  qni  on  l'est  ranoMl; 
mais  je  te  suis  encore  plus  pour  moi-mèoK. 

Enfin ,  qnand  vous  aurei  id  me ,  il  ftndn  li- 
solument  la  faire  jouer,  n'importe  quand  ;  mw  j* 
veni  en  avoir  le  cœur  net.  Ce  sera  une  belle  m- 
gocialion ,  et  assez  amusante  pour  vos  conjsr^ 
Vous  déciderez  entre  un  singe  et  un  «q-d'lnde 
qui  des  deux  représentera  César.  Il  est  bits  doo 
lourenz  de  n'avoir  ^  choisir  qu'entre  de  t*  br 
ros  ;  mais  nous  avons  dn  tempe  d'ici  i  noire»»- 
damnation.  Je  voua  prie,  aimanièceateboalw» 
devons  voir,  de  lui  dire  que  je  ne  lui  écris  [W* 
cette  posle-ci,  La  raison  est  que  je  ne  peni  pi» 
vous  écrire,  qu'il  faut  fermer  ma  lettre,  qn'il»! 
apas  un  moment  i  perdre,  et  qne  je  n'siq» 
«loi  de  vous  dire  qne  je  suis  i  vous  pour  jsimi'. 
sain ,  malade,  triste ,  ou  gai,  Prnsnen,  Frinç»'] 
bon  ou  mauvais  poète,  plat  bislorieD.  Adica, 
adorables  anges. 

A  MADAME  DENIS. 

Voua  recevrez ,  ma  chère  pléoipolentiaif*,  <i 
paquet  ci-joint  par  un  héros  danni« ,  msM ,  P^ 
nais ,  et  français.  Je  crois  que  ce  sera  le  prwi<f 
gnerrier  du  Nord  qui  aura  porté  nne  B»»*  « 
versateiandrins  de  Beriink  Paris.  Jenecrwip»*' 
qnoi  qu'on  en  dise,  que  M.  le  maréchal  de  Lo"* 
dabi  soitchargiSd'antres négociations.  "'^."11^ 
en  Allemagne  pour  ses  affaires,  et ,  en  qusHi*  * 
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pensGor  de  Berg-op-Zoom,  il  eelvcDu  voir  le  pre- 
ueor  de  ta  Sil^ie.  Le  roi  lai  moulrera  sei  soldais, 
et  De  lui  montrera  point  ses  ouvrages  ,  qu'il  fait 
imprimer.  Vuua  preoez  mal  votre  tempa  pour  me 
faire  des  reprochea.  Il  faudra it avoir  plna  de  pitié 
des  ëtraugers  et  des  malades.  Se  penls  ici  les  dents 
et  Icsyenx.  Je  reviendrai k  Paris,  aveuglecomme 
La  Hotte;  et  mesaieurs  les  fcomears  lituiraires 
D'eD  seront  pas  moins  décbatnds  contre  moi. 

Ma  santé  dépérit  tous  les  jours  ;  l'abbé  de  Ber- 
nia  ne  me  louera  jamais  d'Stre  detenn  vieoi 
comme  il  vient  de  louer  Fonlenelle  d'avoir  su 
parvenir  k  l'âge  de  quatre- vingt-seiie  ans  ;  je  suis 
plna  près  d'une  fpitaphe  que  de  pareils  éloges. 

Puisque  le  parlement  bit  actaelleraent  si  grand 
bmit  pour  au  liApital ,  el  qu'il  ne  se  méte  plus 
qD«  des  malades ,  j'ai  envie  de  me  venir  melire 
sons  sa  protection.  Soyez  bien  sâre  que  je  serais 
h  Paris  sans  les  imprimeurs  de  Berlin,  qai  ne  me 
aerventpasd  vile  que  le  roi.  Je  supporte  Maaper- 
lois ,  n'ayant  pu  l'adoucir.  Dans  quel  pays  ne 
Iroave-t-on  pas  des  hommes  insociables  avec  qui 
il  faal  vivre?  H  n'a  jamais  pu  me  pardonner  que 
le  roi  loi  ait  ordonné  de  melire  l'abbé  Raynal  de 
KMi  académie.  Qu'il  y  a  de  difTérence  entre  Être 
phito*o|die  et  parler  de  philosophie!  Quand  il  eut 
biea  mis  le  trouble  dans  l'académie  des  sciencesde 
Parti,  et  qn'il  s'y  lut  fait  détester,  il  se  mil  en 
tMe  d'aller  gouverner  c«lle  de  Berlin.  Le  cardinal 
de  Fkari  lai  cita ,  quand  il  prit  congé ,  an  vers 
dé  Vif^le  qni  revient  k  pea  pria  k  celui-ci  ■ 
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On  aorait  pn  en  dire  autant  k  son  éminence  ; 
mais  le  cardinal  de  Fleuri  régnait  doucement  et 
poliment.  Je  vous  jure  que  Maupertuis  n'en  use 
pu  ainsi  dans  son  tripot ,  oit,  Dien  merci  , 
je  D«  vaia  jamais.  11  a  fait  imprimer  nne  petite 
lirochnre  snr  le  bonbenr  ;  elle  est  bien  sèche  et 
bien  doolonrense.  Cela  ressemble  am  alBches 
ponr  les  choses  perdue*  ;  il  ne  rend  heureux  ni 
ceni  qni  le  lisent  ni  ceux  qui  vivent  avec  Ivi  ; 
il  ne  l'est  pas,  et  serailfâcbéqne  les  antres  le  fus- 
sent. 

Point  du  tonl,  ma  cbire  enfant ,  mon  paquet 
ne  partira  pas  par  M.  le  maréchal  de  Loweodabl. 
Il  va  k  Hambourg,  et  ne  retourne  pas  silât  k  Fa- 
rta ;  mass  vous  v^rret  nn  autre  maréchal  qui  aura 
la  bcmlé  de  s'en  charger.  Cest  un  Anglais  qu'on 
appelle  milord  Maréchal  tout  court ,  parce  qu'il 
était  ei-devant  grand-maréchal  d'Ecosse  ;  il  est 
rebdie  el  philosophe,  el  attaché  k  la  maison  de 
Sloart,  condamné  dans  son  pays  depuis  long- 
temps, et  retiré  k  Berlin  après  avoir  servi  en  Es- 
pagne. Sonfrkre,  le  marchai  Keilh ,  alla  battre 


les  bons  musulmans  k  la  léte  des  [tusses ,  il  y  a 
qnelqna  années.  Enfin  les  deux  frères  sont  îd , 
et  le  milord  Maréchal  est  déclaré  envoyé  eilraor- 
dlnaire  dn  roi  de  Prosse  en  France.  Vous  verrez 
une  assez  jolie  petite  Turque  qu'il  emmène  avec 
lui  ;  on  la  prit  au  siège  d'Oczakow ,  et  on  en  fit 
présent  k  notre  Écossais ,  qui  paraît  n'en  avoir 
pas  trop  besoin.  C'est  une  fort  bonne  masulraane. 
Son  maître  lui  laisse  toute  liberté  de  conscience. 
Il  a  dans  son  équipage  une  espèce  de  valet  de 
chambre  tartare,  qai  a  l'honneur  d'être  païen; 
poar  lui,  il  esl,  je  crois,  anglican,  ou  k  peu  près. 
Tout  cela  forme  un  assez  plaisant  assemblage  qni 
prouve  qae  les  hommes  pourraient  très  bien  vivre 
ensemble,  eu  pensant  différemment.  Qae  diles- 
vons  de  la  destinée  qni  envoie  nn  Irlandais  mi- 
nistre de  France  k  Berlin,  et  on  Écossais  ministre 
de  Berlin  k  Paris?  Cela  a  l'air  d'une  plaisanterie. 
MilorJ  Maréchal  part  incessamment.  Vous  verrez 
sa  Tnrqne  ,  et  vous  aurez  mon  paquet.  Ne  soyez 
donc  point  étonnéeque  je  sois  encore  k  Potsdam, 
quaid  vous  verrez  une  mahomélaoe  k  Paris  ;  et 
concluez  que  la  Providence  se  moqne  de  nous. 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENS. 


Htm  cher  baac,  soyez  le  bien  reveno  dans  votre 
terro  promise.  Je  viendrais  y  adorer  te  Dien  des 
armées  avec  vous,  el  me  mettre  aux  pieds  de 
votre  Rebecca ,  si  je  me  portais  bien  ;  et  même , 
sain  on  malade  ,  Je  viendrai  vobs  voir,  en  cas 
que  vons  m'aimiez  nn  peu  ;  car,  si  mon  cher 
Itaoe  me  traite  en  Ismaélite,  je  ne  ferai  point  de 
pèlerinage  poar  lui. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Berlin ,  la  IS  aoùl. 

Mou  cher  et  respectable  ami,  mWord  Maréchal, 
qni  est  une  espèce  d'ancien  Romain  ,  apporte 
Rome  ï  madame  Denis.  Cicéron  ne  se  doutait  pas 
qu'un  jour  un  Écossaisapporlerait  de  PrnssekParis 
ses  Caliliaairei  en  vers  français.  C'est  d'ailleurs 
une  assez  bonne  épigramme  contre  le  roi  George 
que  denx  braves  rebelles  de  chez  Ini  ambaasadeurs 
en  France  et  en  Prusse.  Il  esl  vrai  que  milord 
Maréchal  a  pins  l'air  d'un  philosophe  que  d'nn 
conjuré  ;  cependant  il  a  élé  coajnré.  C'est  pcut- 
èlre  en  celte  qualité  qu'il  m'a  para  assez  cnnlent 
de  Jtonie  tauvée,  quand  J'ai  eu  l'honneur  déjouer 
Cicéron.  Enfin  il  apporte  la  pièce,  et  Nonnius  esl 
le  père  d'Aurélie  ;  ce  qui  est  beaucoup  mieux , 
parce  que  Nonnius  est  fort  coono  ponr  avoir  élé 
tué. 

Si  j'avais  reçu  voire  lettre  plus  l6t,  j'aurais 
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glissé  qaatre  vera  ItCitilina  pour  accuser  ce  Non- 
nîus  d'ëlre  an  perfide  qui  irorapait  Cic^roD.  Je 
vous  jore  que  la  scène  est  toujours  dans  le  lemple 
de  TelluB ,  et  que  Caton  ,  au  cinquième  acte ,  dit 
su  reste  des  sénateurs  qui  sont  \k  qu'il  a  marché 
arec  Cicérou  et  l'autre  partie  du  séoat.  S'il  faut 
encore  d«8  coups  de  rabot ,  ne  tn'ëpargnei  pas. 
Mais  milord  Maréchal  peut  voua  direqii'il  m'est 
impossible  de  partir  de  quelques  mois  ;  car  non 
seulement  j'ai  encore  quelques  petites  besognes 
littéraires  avec  mon  roi  philosophe ,  mais  j'ai  un 
Siècle  sur  les  bras.  Je  suis  dans  les  angoisses  de 
l'impression  et  delà  crainte.  Je  tremble  toujours 
d'sToirdil  trop  ou  trop  peu.  IKaut  montrer  la  vé- 
rité avec  hardiesse  k  la  postérité ,  et  avec  circon- 
spection b  ses  contemporains.  Il  est  bien  difficile 
de  réunir  les  deux  devoirs. 

Je  vous  enverrai  l'ouvrage  ;  je  vons  prierai  de 
le  montrer  b  H.  de  Matesherbes ,  et  je  Terai  tant 
de  cartons  que  l'on  voudra.  U.  le  maréchal  de  Ri- 
chelieu doit  un  peu  s'intéresser  k  l'bistoire  de  ce 
siècle  ;  lui  et  M.  le  maréchal  de  Bellc-lle  sont  les 
deui  seuls  hommes  vivants  dont  je  parle  ;  mais , 
en  même  temps,  il  doit  sentir  l'impossibilité  phy- 
sique où  je  siiis  de  venir  faire  un  tour  en  Fiance 
avaot  que  ce  Stèc/e  soit  imprimé,  corrigé,  et  bien 
reçu.  Figurec-vous  ce  que  c'est  que  de  faire  im- 
primer à  la  fois  son  Siéc/e  et  une  nouvelle  édition 
de  ses  pauvres  œuvres;  de  se  tuer  du  smr  au  matin 
b  tAcher  de  plaire  b  ce  public  ingrat;  de  courir 
aprfes  tontes  ses  fautes,  et  de  travailler  k  droite 
et  k  gauch:e  ;  je  it'ai  jamais  été  si  occupé.  Laisses- 
luoi  bdtirces  deux  maisonsavantque  je  parte;  les 
Abandonner,  ce  serait  les  jeter  par  terre.  Mon 
cher  ange ,  représentez  vivement  à  M.  le  maré- 
chal de  Itichelieti  la  nécessité  indispmsable  oii  je 
me  trouve,  de  tontes  façons,  de  rester  encore 
quelques  mois  où  je  suis.  Ma  santé  va  mal  ;  elle 
D*a  jamais  été  bien;  je  suis  étonné  de  vivre.  Il 
mespmbleqneje  vis  de  l'espérance  devons  revoir. 
Je  viens  de  lire  Zarès  ;  rimprimera-l-on  an  Lou- 
vre? Adieu  mille  tendres  respecta  à  tous  les 
anges. 

Vraiment  j'oubliais  le  bon  ,  et  j'allais  fermer 
ma  lettre  sans  vous  parler  de  ce  prophète  de  la 
Mecque,  pour  lequel  je  vous  remercie  d'aussi  bon 
cœnr  que  j'ai  remercié  le  pape.  Nous  verrons  si 
je  séduirai  le  parterre  comme  la  cour  do  Rome. 
Il  T  a  on  malheur  k  ce  Makonul ,  c'est  qu'il  finit 
par  une  pantalonnade;  mais  Lekain  dit  si  bien  : 
n  eM  donc  des  remords  I 


A  propos  de  remords ,  j'en  ai  bien  d'ëlre  si  loin 
de  vous ,  et  si  long-temps  I  Mais  je  ne  peux  plus 
faire  de  tragédies.  Vous  ne  m'aimeres  plus. 


A  H.  LE  HARQCIS  D'ARGENS. 

J'ai  reçu  votre  lettre  et  celledemadameDmii; 
je  vons  en  remercie.  Ah  I  ah  I  vous  m'ippelei 
monsieur  ;  et  moi,  sur  la  parole  dn  maiMilde 
Richelieu  et  de  ma  nièce ,  croyant  que  vooi  m'ii- 
miei  toujours,  je  vons  disais  bonnement,  Koo 
cher  haac  !  Eh  bien  1  monsieur,  je  vonsiimeie 
tout  mon  cceur,  je  grille  de  vous  embrasser. 

Je  vous  prie  de  me  mettre  ani  pieds  de  votn 
muse,  madame  la  marquise  d'Argens,  et  je  tou 
prie  surtout  de  me  conserver  une  amitié  qui  Ten 
ici  le  bonheur  de  ma  vie. 

A  M.  LE  HARECBAL  DUC  DE  RICBELiED. 


Mon  héroy,  un  domestique  de  ma  nièc*  m'im- 
porta hier  deux  lettres  de  vous,  qni  n'ont  Eût 
tant  de  plaisir ,  qui  m'ont  pénétré  de  tint  de^^ 
connaissance,  que  moi,  qui  suis  prîme-isiUic, 
comme  dit  Montaigne ,  je  partirais  saMe^buv 
pour  venir  vous  remercier,  si  je  poavaii  firtir. 
Vous  aves  les  mémesbonlés  pour  mes  mnsalnwi 
que  pour  vos  calvinistes  des  CéveDoes.  Dieu  Too 
Wnira  d'avoir  prot^é  la  liberté  de  conseiMa. 
Paire  jouer  le  prophète  Mahomet  k  Paris,  et  Iw- 
ser  prier  Dieu  en  français ,  dans  vos  roonUp» 
du  Languedoc ,  sont  deux  choses  qni  m'éAi6t»i 
merveilleosement ;  mab  vooacroyei  bi«iiqiJti« 
suis  plus  sensible  î  la  première.  Je  voib  drai  i» 
cantiques  d'actions  de  grâces.  Je  vons  ai  cent  fn> 
plus  d'obligation  qn'au  pape,  car  enfin  il  n'ipoio' 
bit  jouer  Mahomet  publiquement^  Rome;iu>< 
la  pièce  traduites  été  représentée dansdiUKin- 
blées  particulières.  Elle  a  été  jouée  pnblîqDMOTl 
k Bologne,  qui  est,  comme  voussavei,  '*'",["■ 
pale.  Vous  vojei  qne  votis  ponvei ,  on  «ftn**  « 
conscience,  donner  mon  Pro;)Wfei  Pari».  J«"" 
remercie  encore  de  n'avoir  point  htsardé  le  ta- 
lUina  ;  car,  quoique  celui  d«  CrébitlonaitreoW' 
on  exige  peut-être  plus  de  moi  que  de  mon  «» 
frère  Crébillon,  parceque  jene  soispasiivMi' 

Si  vous  perroetlec  que  je  raisonne  ici  litlo* 
turo  avec  vous ,  j'aurai  l'honnenr  de  vov  diR 
que  ma  pièce  aurait  été  bien  reçne,  conroe,  ni» 
aux  nues  du  temps  de  la  Fronde.  HeurtnsMM*' 
les  conspirations  sont  passées  de  mode;  beam» 
ment,  pour  l'état  s'entend ,  et  tris  malheetw"- 
ment  pour  le  Ihéfltre.  II  n'y  a  guère  que  da  Jo- 
nes geas  et  de  belles  dames  bien  mises,  trte  (n»' 
çaises  clpoiiromaiiies,qDiailtentkiioispeclKla: 
il  faut  leur  parler  de  ce  qu'elles  font,  et  saniaoMr 
point  de  salut.  Je  ne  peux  pas  réformer  m*  o^'"'' 
mais  il  faol  dire  pourtant  )i  aon  boaneor  qa'il  T  ■ 


□igitizedbyGoOgle 


des  oQvrages  qui  onl  réassî  sans  £tre  fondés  sar 
noe  intrigue  amoureuse.  Je  ne  dis  pas  que  ma 
Rome  iouvée  t&t  Jouée  aussi  souvent  que  Zaïre  ; 
mais  je  crois  que ,  si  elle  était  bien  représeDiée , 
les  Français  pourraientse  piquer  d'aimer  Cicéron 
et  César;  et  je  tous  avoue  que  j'ai  tn  faiblesse  de 
penser  qu'il  y  a  dans  cet  ouvrage  je  ne  sais  quoi 
qai  ressent  l'ancienne  Romo.  Je  l'ai  travaillé  de 
mon  mieui.  Je  n'entrerai  ici  dans  aacane  discus- 
sion ,  quoique  j'en  aie  bien  envie.  J'ai  envoyé  ma 
Rome  par  milord  Maréchal,  ancien  conjuré  d'E- 
cosse ,  tout  propre  a  se  charger  de  ma  conspira- 
tion de  Catilina  ;  vous  en  jugerez  ;  ainsi  je  laisse 
b  tous  les  raisonnements  que  je  voulais  faire, 
et  je  m'en  rapporte  ii  vos  lumière^  et  h  vos  bontés. 

J'aimerais  bien  mieux  vous  amuser,  eu  vous 
«Dvoyant  quelques  petits  morcoaui  du  Siècle  ite 
Louis  XIV.  C'est  ce  Siècle  qui  me  prive  \  présent 
do  bonheur  de  vous  Taire  ma  cour.  J'ai  commencé 
réditioD  ;  je  ne  peux  l'abandonner.  Je  travaille 
comme  un  bénédictio.  Une  édition  du  Siècle, 
Bue  autre  de  mes  anciennes  sottises,  qu'on  réim- 
prime et  que  je  dirige ,  des  Rome  lauvée  à  la  tra- 
verse ,  voyet  si  je  peux  quitter ,  et  si  j'ai  un  in- 
ilant  dont  je  puisse  disposer.  Vous  me  direz  que 
je  suis  DD  franc  pédant,  et  vous  aurei  raison  ; 
mais  il  ne  faut  jamais  abandonner  ce  qu'on  a  com- 
mencé ,  el  peut-être  ne  serez-vons  pas  filcbé  de 
voir  mon  Siècle. 

Dites-moi,  je  vous  en  prie,  monseigneur,  si  je 
me  trompe.  J'ai  pensé  qu'il  était  fort  difQcile  de 
faire  imprimer  dans  son  pays  l'htsloire  de  sou 
pays.  M.  d'Aguesseau  tyrannisait  la  littérature 
quand  je  quittai  Paris  ;  et  vous  sentez  bien  qu'il 
n'y  avait  pas  un  petit  censeur  de  livres  qui  ne  se 
f&t  fait  an  mérite  et  un  devoir  de  mutiler  mon 
ouvrage,  ou  de  le  supprimer.  Vous  ne  savez  pas 
la  ceolitoe  partie  des  tribulations  que  j'ai  éprou- 
vées de  la  part  de  mes  chers  confrères  les  gens  de 
tettrea ,  el  de  ceux  qui  se  mettent  à  persécuter 
qaaDdOR  n'implore  pas  leur  protection. 

Je  TOUS  avouerai  encore  ingénument  que  j'a- 
vab  le  malheur  de  déplaire  beaucoup  k  ce  tbéatin 
Boyer,  trfcs  vénérable  d'ailleurs,  mais  qui  a  très 
peu  cfa rétien ncment  donné  d'assez  méchantes  idées 
de  mon  style  ï  monsieur  le  dauphin  et  b  madame 
ladauphinc.  Jevous  écrirais  sur  tout  cela  des  volu- 
mes, si  ie  voulais,  ou  plutôt  si  TOUS  vouliez;  mats 
Tenons  li  mon  Siècle.  Je  me  suis  constitué ,  de 
mon  autorité  privée,  juge  des  rois,  des  généraux, 
des  parlements ,  de  l'Eglise,  des  sectes  qui  la  par- 
tagent ;  voilk  ma  charge.  Tout  barbouilleur  de 
papier ,  qui  se  fait  historien  ,  en  use  ainsi.  Ajou- 
lei  à  ce  fardeau  celui  d'âtre  obligé  de  rapporter 
des  anecdotes  très  délicalos  qu'on  no  peut  sup- 
primer. 
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Comment  imprimer  k  Paris  tout  ce  qui  regarde 
madame  de  Monlespan ,  et  madame  Je  Maintenon , 
el  son  mariage?  Il  faut  pourtant  ou  renoncer  11 
l'histoire ,  on  ne  rien  supprimer  des  faits.  Il  faut 
faire  sentir  ce  que  les  suites  très  mal  ménagées  de 
la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  ont  coûté  à  la 
France  ;  il  Faut  avouer  la  mauvaise  conduite  du 
ministère  dans  la  guerre  de  4701 .  J'ai  dA  et  j'ai 
osé  remplir  tous  ces  devoirs,  peut-Stre  dangereux  ; 
mais,  en  disant  ainsi  la  vérité ,  j'ose  me  flatter 
jusqu'à  présent  (car  je  peux  me  tromper)  que  j'ai 
élevé  h  la  gloire  de  Louis  xiv  un  monumeut  plus 
durable  que  toutes  les  flatteries  dont  il  a  élc  acca- 
blé pendant  sa  vie.  Ou  a  fait  beaucoup  d'Iiistoircs 
de  lui  ;  peut-être  ne  le  trouvera-t-on  véritable- 
ment gratid  que  dans  la  mienne. 

Vous  dirai-je  encore  que  j'ai  poussé  ï Histoire 
du  Siècfe  jusqu'au  temps  présent,  dans  un  Ta- 
bleau raccourci  de  F  Europe,  depuis  la  paixd'U- 
trecAljusi^u'ennsO?  Vous  dirai-je  que  j'ai  t>cînt 
le  cardinal  de  Fleuri  comme  je  crois ,  en  ma  con- 
science, qu'il  doit  l'être?  Vous  sentez  que  toni 
cela  est  à  vue  d'oiseau ,  presque  point  de  délails  ; 
j'ai  voulu  seulement  montrer  comme  on  a  ou  suivi 
ou  changé  les  vues  de  Louis  xir^  perToetionné  ce 
qu'ilavait  établi,  onréparélesmalheuraqu'il avait 
essuyés  sur  la  6n  de  sa  vie  ;  et ,  comme  j'ai  com- 
meocé  son  siècle  par  un  portrait  de  l'Europe ,  je 
le  finis  de  même. 

Aucun  contemporain  vivant  n'est  nommé ,  ex- 
cepté vous  et  H.  te  maréchal  de  Belle-Ile,  mais 
sans  aucune  affectation.  Encore  une  fois,  je  peux 
me  tromper  ;  mais  je  me  flatte  que ,  si  le  roi  avait 
le  temps  de  lire  cet  ouvrage ,  il  n'en  serait  pas 
mécontent.  Je  crois  surtout  que  madame  de  Pom- 
padour  pourrait  ne  pas  désapprouver  la  manièrf 
dont  je  parle  de  mesdames  de  La  Vatlière ,  de  Mon- 
tespan ,  et  de  Maintenon ,  dont  tant  d'historiens 
ont  parlé  avec  nue  grossièreté  révoltante  et  avec 
des  préjugés  outrageants. 

Enfin ,  malgré  tous  mes  soins  et  malgré  celui 
de  plaire ,  la  nature  de  l'ouvrage  est  telle  que , 
malgré  mon  zèle  pour  ma  patrie ,  j'ai  cm  devoir 
imprimer  cette  histoire  en  pays  étranger.  Un  his- 
lorii^raphe  de  France  ne  vaudra  jamais  rien  en 
France. 

J'ajouterai  encore  que  peut-être  les  éloges  que 
je  donne  à  ma  patrie  acquerront  plos  de  poids 
lorsque  je  serai  loin  d'elle ,  et  que  ce  qui  passerait 
pour  adulation ,  s'il  était  d'abord  imprimé  à  Paris, 
passera  seulement  pour  vérité  quand  il  sera  dit 
ailleurs. 

S'il  arrivait,  après  tous  les  ménagements  et 
toutes  le*  précautions  possibles ,  que  je  parusse 
trop  libre  en  France ,  jugez  alors  si  ma  retraite 
en  Prusse  n'aura  pas  été  très  heureuse  ;  mais  je 
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lae  flatte  de  ne  poinl  déplaire ,  sartonl  après  avoir 
sondé  les  esprits  et  préparé  t'opinion  publîqae  pir 
le  commencement  de  cet  Eëtai  sur  Louit  XtV, 
et  par  les  anecdotes  où  je  dis  des  choses  très  for- 
tes, et  où  je  n'ti  nnlleroent  ménagé  la  ctmdnite 
inexcDssble  du  parlement  dans  la  régence  d'Anne 
d'Antridie. 

Je  Tais  actufilloment  répondre  k  la  question  que 
vous  me  faites ,  pourquoi  je  sois  en  Prusse  ;  et  je 
répondrai  avec  la  mtoevéritéqae  j'écris  l'histoire, 
dussent  tons  les  commis  de  toutes  les  postes  ouvrir 
ma  lettre. 

J'étais  parti  ponr  aller  faire  ma  cour  an  roi  de 
Pnuse ,  complant  ensaile  voir  l'Italie ,  et  revenir 
après  avoir  fait  imprimer  le  Siède  de  Loiii*  XIV 
eg  Hollande.  J'arrive  k  Potsdam  ;  les  grands  yeux 
biens  da  roi ,  et  son  doux  sourire ,  et  sa  voix  de 
sirène,  ses  cinq  batailles ,  son  goût  extrême  pour 
la  retraite  et  pour  l'occupation ,  et  pour  les  vers, 
et  pour  la  prose ,  enfin  des  bont^  b  tourner  ta 
iSte,  une convettalîon  délicieuse,  de  la  liberté, 
l'ouMi  de  la  royauté  dans  le  commerce ,  mille  at- 
tentions qui  serBienl  séduisantes  dans  an  parti- 
culier, tout  cela  me  renverse  la  cervelle.  Je  me 
donne  h  lot  par  passion ,  par  avenglement ,  et  sani 
raisonner.  Je  m'imagine  qvo  je  suis  dans  nne  pro- 
vince de  France.  Il  me  demande  au  roi  son  frère, 
et  je  crois  que  le  roi  son  frère  le  trouvera  fort  bon 
Je  vous  le  jure ,  comme  si  j'allais  monrir ,  il  ne 
m'est  pas  entré  dans  la  Itte  qne  ni  le  roi  ni  ma- 
dame de  Pompadonr  prissent  seulement  garde  à 
moi ,  et  qu'ils  pussent  être  piqnés  te  moins  du 
monde.  Je  médisais  :  Qa'importe  kun  roi  de  France 
un  atome  comme  moi  do  plus  ou  de  moins?  J'étalsen 
France ,  harcelé ,  ballotté ,  persécaté  depuis  trente 
anspardesgeos  de  lettres  et  par  des  bigots.  Je  me 
tronveici  tranquille;  jcmène  onevie entièrement 
convenable k  ma  mauvaise  santé;  J'ai  tout  mon 
temps  è  moi ,  nul  devoir  )i  rendre  ;  le  roi  me  laisse 
dîner  toujours  dans  ma  chambre,  et  souvent  y  son- 
per.  Vwft  comme  je  vis  depuis  on  an  ;  et  je  vous 
avoueqne,  sans  l'envie  extràme  de  venir  vous  taire 
maeour,qni  me  trouble  sans  cesse,  et  sans  une 
nièceqaej'ahnedetoal  mon  cœur,  je  serais  trop 


Il  serait  impertinent  h  moi  de  vous  parler  si  long- 
lenipa  de  noi-mâme ,  ai  vous  ne  me  l'aviet  or- 
donné; ainsi,  eooore  m  petit  mol,  je  vons  en 
prie.  Vouime  demandet  pourquoi  j'ai  pm  la  clef 
de  cliambetlan ,  la  crois,  et  vingt  mille  francs  de 
pension  :  parce  que  je  croyais  alors  que  ma  nièce 
viendrait  s'établir  avec  moi  ;  elle  y  était  toute  pré- 
parée ;  mais  la  vie  do  Potsdam ,  qui  est  délicieuse 
pour  moi ,  serait  affreuse  pour  une  femme  ;  ainsi 
me  Tcrilk  malheDreni  dans  mon  bonheur ,  chose 
fort  ordinaire  knoin  antres  hommes.  Mais  ce  qui 
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augmente  h  la  fois  mon  boohear ,  ma  tmibililt, 
et  mes  regrets ,  ce  qui  me  ravit  al  ce  qui  meU- 
chire,  c'est  celte  bonté  avec  laquelle  voDidiigMi 
entrer  dans  mes  erreurs  et  dans  mes  miiires.  Coa- 
mentavei-vous  eu  le  Innps  d'avoir  liQtdebnilJf 
Quoi ,  vous  aves  du  temps  !  Ah  I  ri  vous  âia  ai 
peu  sédentaire ,  comme  mon  roi  de  Proiicl...  | 
mais....  Vous  anriei  mis  le  comble  ï  vos ^iCM, 
sivonsm'BvieiditnnpetitmotdemademotKlltdt 
Richelieu  et  de  M.  le  dac.de  FroDsac.  Voa  me 
dites  qne  vous  deveaei  vieux;  vous  ne  le  km 
jamais  ;  la  nature  vous  a  donné  ce  fea  avec  IcqaH 
on  ne  sent  jamais  la  langueur  de  rige.YoDtitRi 
plus  philosophe ,  mais  voua  ne  serei  jamaii  Tien  ; 
c'est  moi,  indigne,  qui  le  suis  devena  teITibl^ 
ment,  et  J'ai  bien  peur  d'être  dans  peu  boniféiil 
de  proflterdes  charmes  des  rois ,  et  desmirédiui 
de  Richelieu.  Il  faut  au  moins  avoir  dei  jifflio 
pour  maroher,  et  des  dents  pour  parler.  U  rai  de 
Prusse  m'assure  qu'il  me  trouvera  fort  bin  nu 
dents  ;  mab  voyei  la  belle  conversation  quad  M 
ne  peut  plus  articuler  !  On  meurt  ainn  eadétiil, 
api^  avoir  vu  mourir  presque  looi  sesimii,H 
ce  songe  pénible  de  la  vie  est  bientôt  Bai. 

Je  doute  fort  que  vous  puissiez  avoir  le  Tohau 
qui  a  été  envoyé  au  roi  ;  il  me  semble  qa'il  n'i 
en  a  plus.  On  en  avait  tiré  un  fort  petit  Damtn 
d'exemplaires  qui  ont  été,  je  crois, toaididti- 
bnés.  Le  président  Hénaull ,  qui  semblait  y  iw 
quelque  droit,  comme  cité  dans  la  préftct , >'! 
est  pris  trop  tard  pour  en  avoir  un  ei«npl>ir( 
An  reste  le  roi  de  Prusse  est  )i  présent  en  Silént , 
et  ne  revient  qne  dans  qninie  jours. 

Je  vous  ferai  tenir ,  par  la  première  oawo» . 
les  incohérentes  hardiesses  de  ce  La  Uélric  <^ 
homme  est  le  contraire  dedonQaicholte,il(' 
sage  dans  l'eieroice  de  sa  profession ,  et  aai«i 
(ton  dans  tout  te  reste.  Dieu  l'a  fait  aioa.  Nw 
sommes  comme  la  nature  nous  a  pétris ,  aalomtci 
pensants,  faits  pour  aller  un  cntain  ttops,  Mpsii 
c'est  tout.  Je  n'ai  point  vu  encore  mon  cher  JtfV 
d'Argeos;  il  est^  la  campagne  auprès  d«  FMi- 
dam ,  et  moi  k  Beriin  avec  mon  Sièelt.  Dès^ 
J'aurai  floi  et  fait  parvenir  cette  besognek  Fiii>< 
pour  y  ètro  examinée ,  je  viendrai  asanrteHit  m 
mettre  k  vos  pieds  moi  et  Jiome.  Soyei  ^  !• 
personne  BU  monde  ne  sent  plus  vivement  et  usl 
ce  que  vons  valet  et  tontes  vos  bontés.  Je  letiliui 
vivre  pour  avoir  l'honneur  de  vivre  anpris  * 
TOUS.  Vous  êtes  aussi  respectable  dans  l'smitiéq* 
vonsavei  été  charmant  dans  l'amour;  fOi»^ 
l'homme  de  tous  les  temps,  plein  d'agrâwi>>< 
comblé  do  gloire.  Je  n'aime  pas  extewi'*'* 
TOtraoncle  le  cardinal ,  mais  J'ai  pour  vm  *• 
les  sentiments  quo  je  lui  reTute.  En  vérité,  *«■> 
dcvei  sentir  que  si  Je  ne  suis  pu  ptrti  ^  ta  léMp- 
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tion  de  ros  lellres ,  c'est  qne  la  chose  eit  impom- 
b)e.  Laissei-iDoi  flair  mas  travini ,  mes  éditions , 
nni  quoi  tous  seriez  aussi  lejusle  qa'titDable. 
Hecerei  met  (endres  respects  et  mon  éternel  dé- 
Toneroenl. 

A  M.  D'ARGET. 


Mon  cher  ami,  il  est  bon  de  cooiultre  la  bonoe 
Coi  germaniqae.  Il  y  a  trois  mois  que ,  malgré  tes 
pfOtestatioDs ,  Beaniag  dûuiu  an  docteur  Boni , 
proresseurb  Fraoc(art-4ur-l'0der,  biolet  lesleoilles 
imprimées  ;  Boni  en  a  fait  la  traduction.  Dès  ce 
lempe-lï  un  Libraire  de  Breslau,  nommé  Kon, 
ami  de  Benning ,  fit  mettre  dans  les  quelles  alle- 
mandes qu'on  devait  s'adresser  k  loi  pour  avoir 
mon  livre  en  français  et  en  allemand.  Ainsi  on  me 
perçût  cm  I«m«u  des  deax  cMés. 

BodI  est  arrivé  k  Berlin  :  Henning  intimidé  pré- 
tend qm  ee  doeleur  lai  remit  hier  l'exemplaire 
et  la  traducliiHi.  Hais ,  si  cela  est ,  il  hot  qne 
Benning  me  rende  en  mains  propres  cet  eiem- 
plaire  et  cette  tradaclion,  avec  nacerlificat,  par 
lequel  il  doit  se  rendre  garant  de  l'évéoemenl  :  il 
faut  aussi  qs'il  lasse  ses  AUgeneea  fwvrarrMer 
la  vente  de  l'édition  de  Kom ,  auquel  il  a  vendu 
te  même  livre. 

n  pleure  k  présent  chet  Franch e ville  ;  il  dit 
que  c'est  an  de  ses  garçons  qui  a  fait  tonte  cette 
manœuvre ,  et  qu'il  faut  que  je  le  time  arrêter.  11 
ne  sait  pas  que  je  suis  instruit  de  lout.  Voilà  nn 
vrai  lourde  dévot.  Crojei  qu'il  peut  avoir  usé  de 
la  même  perfidie  pour  les  ouvrages  du  roi.  Hais 
pour  Boi ,  je  nte  garderai  bien  do  m'adresser  fa 
la  jostioe  dans  un  paifs  dont  je  n'entends  point 
la  langae ,  et  ob  l'on  opprime  les  étrangers.  Le 
roi  fera  ce  qu'il  voudra.  Je  suis  las  de  l'injaslice 
des  hommes. 

Bonjour,  mon  cher  ami. 

A  MADAME  DENIS. 

ABwKn.laSHptmbre. 

J'ai  «MM« le  laai|M ,  ma cb^enhnt,  devons 
envorer  nn  nxiTeM  paquet.  Vous  7  tronverei 
■ne  lellre  de  La  Hélrie  pour  H.  le  maréchal  de 
nidielîea  ;  il  implore  sa  protection.  Tout  lecteur 
qu'il  est  du  roi  de  Pmsse  ,  il  brûle  dereloamer 
en  France.  Cet  homme  si  gai,  et  qui  passe  pour 
rire  de  lout ,  pleure  quelquefois  comme  un  en- 
bnt  d'être  ici.  Il  me  conjure  d'engager  M.  de  Ri- 
chelieu k  lui  obtenir  sa  grâce.  En  vérité,  il  ne  faut 
jurer  de  rien  sur  l'apparence. 

La  Métrie ,  dans  ses  préfaces ,  vante  son  ex- 
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trëme  félicité  d'Stre  auprès  d'un  grand  roi  qui 
lui  lit  quelquefois  sfis  vers,  et  en  secret  il  pleure 
avec  moi.  il  voudrait  s'en  retourner  b  pied; 
mais  moi!...  pourquoi  suïs-je  ici  ?  Jevais  bien 
vous  étonner. 

Ce  La  Métrie  est  un  homme  sans  conséquence, 
qui  cause  familièrement  avec  le  roi ,  après  la 
lecture.  Il  me  parle  avec  cuiiGance  ;  il  m'a  juré 
que ,  en  parlant  au  roi ,  oes  jours  psssés ,  de  ma 
prétendue  faveur  et  de  la  petite  jalousie  qu'elle 
excite ,  le  roi  lui  avait  répondu  :  i  J'aurai  besoin 
*  de  lui  encore  ua  au ,  tout  au  plus  ;  on  presse 
■  l'orange ,  et  on  en  jette  l'écorce.  * 

Je  me  suis  fait  répéter œs  douoen  paroles;  j'ai 
redouUé  mes  interrogations ,  il  a  redoublé  ses 
serments.  Le  croires-vons  ?  dois-je  le  croire  ?  cela 
est-il  possible?  Qooil  aiwès  seiie  aas  de  bonléa, 
d'offres,  de  promesses;  après  la  lettre  qu'il  a 
voulu  que  vous  gardasuei  comme  un  gnge  invio- 
lable de  sa  parole!  et  dans  quel  temps,  encore , 
s'il  vous  plaît?  dans  le  temps  qne  je  lui  sacriâê 
tout  pour  le  servir,  qne  non  seulement  je  cor- 
rige ses  ouvrages ,  msis  que  je  lui  fais  h  la  marge 
one  iliétoTique ,  nne  poétique  suivie,  composée 
de  tontes  les  réflexions  qne  je  fais  sur  les  propriétés 
de  Dolre  langue ,  k  l'occasion  des  petites  fanles 
qne  je  peux  remarquer  ;  ne  cherchant  qu'à  aider 
son  génie ,  qu'à  l'éclairer ,  et  qu*^  le  mettre  en 
état  de  se  passer  en  effet  de  mes  soins  I 

Je  me  fesais  assurément  un  plaisir  et  une  gMre 
de  cultiver  son  génie  ;  tout  aervait  h  mon  illasîoa. 
Du  roi  qui  B  gagné  des  batailles  et  des  provinces , 
un  roi  du  Nord  qui  fait  des  vers  en  notre  langae, 
un  roi  enfin  que  je  n'avais  pas  cherché ,  et  qui 
me  disait  qu'il  m'aimail ,  pourquoi  m'anrait-il 
fait  tant  d'avances?  je  m'y  perds  1  je  n'y  conçois 
rien.  J'ai  fait  ce  qne  j'ai  pu  pour  ne  poitd  croire 
U  Métrie. 

Je  ne  sais  pourtant.  En  relisant  ses  vers ,  je 
suis  tombé  sur  une  éplire  ii  us  peintre  nommé 
Pesne ,  qui  est  à  loi  ;  en  voici  les  premiers  vers  : 

Qad  qiMUdv  iunBwit  viul  iefnjiptT  mua  pnu  I 
Cher  Pcsne,  ton  pinceau  te  piM»  au  rancda  dieux. 

Ce  Pesne  est  un  homme  qu'il  ne  regarde  pas. 
Cependant  c'est  U  cher  Peme ,  c'ert  nn  diesi.  11 
pourrait  bien  en  être  antani  de  mù  ;  c'est-li-dire 
pu  grand'chose.  Peut-être  que,  dans  tout  ce 
qu'il  écrit,  son  esprit  seul  le  conduit,  et  le  caur 
est  bien  loin.  Peut-être  que  toutes  ces  lettres ,  ob 
il  me  prodiguait  des  bontés  si  vives  et  si  lou- 
chantes ,  ne  voulaient  rien  dire  du  tout. 

Voilfa  de  terribles  armes  que  je  vous  donne 
contre  moi.  Je  serai  bien  condamné  d'avoir  snc- 
Gombé  k  tant  de  caresses.  Vous  me  prendrezponr 
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M.  Jourdain ,  qui  dinit  :  i  Puis-je  rien  refuser  b 
■  Dn  uignenr  de  la  cour  qui  m'appelle  ton  cher 
t  ami  7  i  Hais  je  vous  répondrai  :  C'ett  on  roi  ai- 
mable. 

Voas  imaginez  bien  quelles  rëlleiions ,  quel 
reloor ,  quel  embarras ,  et ,  pour  Uiat  dire ,  quel 
chagrin  l'aveu  de  LaMétrierail  naître.  Vous  m'allei 
dire:  Partei;  mais  moi  je  ne  peux  pat  dire -.Par- 
tons. Quand  on  a  commeacé  quelque  chose,  il 
faut  le  Boir  ;  et  j'ai  deux  éditions  sur  les  bras ,  et 
des  engagements  pris  ponr  quelques  mois.  Je  suis 
en  preste  de  tous  tes  c6lés.  Que  Taire?  ignorer 
que  L«  Hétrie  m'ait  parlé,  ne  me  confier  qu'h  tous, 
tout  oublier ,  etaltendre.  Vous  serez  sûrementma 
consolation.  Je  ne  dirai  point  de  tous  :  Elle  m'a 
trompé  en  me  jurant  qu'elle  m'aimait.  Quand 
TOUS  seriez  reine ,  tous  seriez  sincère. 

Mandez-moi ,  je  tous  en  prie ,  fort  au  long,  tout 
ce  que  tous  pensez  par  le  premier  courrier  qu'on 
dépÂchera  li  milord  Tyrconnell, 

A  H.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  PatwUm ,  le. .  ■  Mploubra. 

Mon  cher  ange ,  parlons  d'abord  de  Catilina 
et  de  Nonnint  ;  car ,  si  je  me  mettais  d'abord  sur 
vos  bontés ,  sor  les  regrets  que  vous  ,  et  ma  nièce 
et  mes  amis ,  m'inspirent  continuellement ,  je  ne 
finirais  jamais;  il  n'y  aorait  plus  de  place  pooi 
Rame  iaueée. 

Siaa  doote  il  y  a  beaucoup  d'obscurité  dans  la 
manière  dffnt  on  expédiait  ce  panire  Noonins  ; 
mais  il  est  aisé  d'édaircir  tout  cela  en  deux  mots. 

Je  commence  par  Taire  dire  k  Aurélie,  an  troi- 
sième acte  : 

Et  je  le  donne...  w«.»,.|.».. ., 
Le  lemiu  d«  quitter  Rome  et  d' 
Je  voie  cl  je  reviens. 

Celte  promesse  de  revenir  Tait  déjk  voir  qu'elle 
ne  sera  pas  long-lemps  arec  son  père ,  et  donne 
h  Catilini  le  loisir  d'exécuter  son  projet,  dis 
qu'Aarélie  aura  quille  Nonnias.  Il  Tant  qu'on 
sente  aossi  qu'il  ne  compte  point  du  tout  sur  le 
ponToir  de  sa  Temme  auprès  de  Nonnins.  Ainsi  il 
dit  k  pari  : 

Ciel  t  quel  doutcbu  dugvl 
Ëcoatei...  le  tort  cluui|;e,  il  me  brteàebangcr... 
Je  me  rends,  je  vouicéde,  il  Eàut  Touiulisiure... 
MMisongaqu'ua  époux  eil  pour  Toui  pi  us  qu'un  père,  etc. 

Ensuite  ,  quand  il  a  laissé  sortir  Anrélie  , 
voici  l'wdre  précis  qu'il  donne  è  Martian  et  & 
Seplime  : 


,  quoi  qu'on  puiue  entreprendre, 


Voua ,  Itdèle  affi-aschi ,  bniTe  et  prudent  Septime , 
El  loi,  cher  Martian ,  qu'un  mémeièle  utime, 
Obserrei  Aurélie,  otuenei  nonniui) 
Alla,  et,  dans  l'iniunl  qu'ils  ne  te  ntronl  plul, 
^Ktnki-le  ea  secret ,  parlei-Iui  de  s>  fille , 
Peignei-lui  (on  danger,  celui  de  sa  Tamille  ; 
Alliret-leeii  pariani  vers  ce  détour  obscur,  eic. 

Il  me  semble  qu'A  présent  tout  est  éclairei. 
Vous  savez  qu'il  a  dit,  quelques  vers  aupara- 
vant ,  que  l'entretien  de  Nonnius  et  d' Aurélie  lui 
donnerait  le  temps  nécessaire  k  son  dessein  ;  c*est 
donc  cet  entretien  qui  Tacilile  évidemment  la  mort 
de  Nonnius  ;  Aurélie  a  donc  très  grande  raisoo 
de  dire  que  c'est  en  demandant  grtee  )i  ton 
père  qu'elle  l'a  conduit  k  la  mort  ;  et  alors  ces 
devx  vers  : 


cesdeaxvert.dis-je,  n'ont  plus  de  sens  éqnifoqae, 
et  en  ont  un  très  touchant. 
A  l'égard  dn  vers  : 

Tons  ntm*  perdet  tout  traû  ;  je  Toui  en  averti , 

qui  rime  k  démenti ,  il  rime  très  bien  ;  il  esl  per- 
mis d'ôter  l's  auz  va-bes  en  tr.  Racine  «  osé  de 
celle  permission  en  pareil  cas  : 


Tuir,  . .  . 
El  sans  compter  se 


i,  prenei  voire  parti 
Bajaut,  aci.  t 


II  Tant,  dans  une  tragédie,certains  vers  quisembleat 
prosaïques ,  pour  relever  les  autres ,  et  pour  co>> 
serverla  Datnre  du  dialogue.  Cependant  j'aimerwa 
infiniment  mleax  let  vers  soivanis  : 


is  pedex  toQs  trois. 


Ne  vous  aveuglez  point ,  ' 

Je  tais  qu'en  vos  conieilt  on  compte  peu  ma  voii , 
Qu'on  ;  ménage  i  peine  une  épouie  timide; 
Jeajs,  Catilina,  que  ion ame  inlr^ude 
Saai5era  tans  trouble  et  ta  fanaie  et  Ion  Gli 
A  l'espoir  incertain  d'accabler  ton  paji,  etc. 

Tu  n'et  plus  qu'un  t  jran ,  tu  ne  vois  plus  en  Moi 
Qu'iuie  épouse  IrmbUnle ,  indigne  de  ta  foi,  etc. 

Je  VOUS  tnpplie  donc  de  communiquer  k 
nia  clière  niëœ  toutes  ces  petites  correctioiis , 
qu'elle  aura  la  bont^  de  faire  copier  sor  la 
pièce.  VoU-e  critique  du  ven,otité0it  dau  le 
tang ,  est  b^  jifste.  Voici  comme  je  corr^  «■ 
col  endroit  : 
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SMigai  que  eu  doUiu  Ibui  celui  de  U  Itrre. 
Ce  n'eil  point  coiupirer,  c'nl  dccUrer  U  ^erre  ; 
Cett  reprendre  ïm  droits ,  el  c'«t  ïou»  nuaiiir 
De  l'univm  dompté  qu'on  ouîl  voui  nvir. 
L'univers  votre  bien ,  le  pria  de  votre  épée  ; 
An  tàa  de  tta  tynuu  je  (tus  la  voir  trempée. 
Imei  KNudep^iroade  vuDcraavecmoi. 


Nom  atteitoQS  Sjrlli ,  i 


Pfariue  le  lénal  t 


n  joriMU  par  to 


El  k  l'égard  do  vers  : 

L'ambition  l'emporte ,  éranouiuei-ioui  ; 
ce  mot  évanottitie»  -  vout  apparlieni  à  tout  le 
monde.  Dieu  me  garde  de  voler  vaàu  fmtômet 
d'éttUlieae  sait  pas  ceqsec'esttju'uD/'aRtôme 
d'état.  Plus  je  lis  ce  Corneille,  pins  je  le  Iroiive 
le  père  da  galimatias ,  aussi  bien  que  le  père  du 
Ibéilre. 

Mon  cher  auge ,  voilà  à  peu  près  tout  ce  que 
TOUS  avei  demandé  ;  mais ,  comme  j'aime  k  vous 
obëir  en  lonl ,  j'ajouterai  encore  uu  vers.  Vous 
n'aimei  pat  : 

ToiU  tout  ton  lervice,  «t  voilà  lotu  tes  titres. 
Aimez-vous  mïeai  : 
CeiontU  teiexploits,  Ion  service  el  les  litres? 

Il  ne  s'agit  plus  que  do  copier  ces  rapetassages. 
Vous  m'iTOuerei  que  vous  devei  vous  intéresser 
un  peu  à  un  ouvrage  qui  est  devenu  le  vdtre  par 
I«8  bons  conseils  que  vous  m'avez  donnés.  Vous 
scQtei  par  combiCD  de  raisous  il  est  essentiel  que 
la  pièce  wHt  donnée  au  public ,  apris  avoir  été 
promise.  Il  ne  s'agît  pas  ici  seulement  d'une  vaine 
réputation ,  toujours  combattue  par  l'envie  ;  le 
•accès  de  l'ouvrage  est  devenu  un  point  capital 
poar  moi ,  et  un  préalable  néceasaire ,  sans  lequel 
je  ne  pourrais  faire  à  Paris  le  voyage  que  je  pro- 
jette. 0  Atbéni«is  I 

A  H.  LE  COMTE  ALGAKOTTl. 


lo  sODo  un  poco  casalingo  e  pigro ,  mio  caro 
ligDor  conte  ;  voi  sapele  qnal  sia  il  catlivo  slato 
délia  mia  sanitli.  Non  bo  gran  cura  di  Tare  oito 
miglia  per  riloroare  alla  mia  cella.  AspeUeri 
dunque  il  mio  gentil  Trate  nel  nottro  monastero  ; 
e,  qpaodo  ^ti  a*fi  disposto  del  poow  in  favor 
délia  polpiilaVeiiereAstriia,qaando  nA  godulo 
abboitaDu  i  lavori  délia  sua  Elena,  quando  avril 
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vedulo  tutle  le  regine ,  tutti  i  principi ,  e  latli 
qoanli,  ritomerà  piacevolmente  a  noi  poveri  ro- 
iiiili ,  rilomerà  a  tooi  dolli  e  leggiadri  lavori ,  a 
quelle  iDgegnose  ed  istniUive  leltereche  faranoo 
r  ODor  délia  bella  llalia ,  e  le  deliite  di  latte  le 
nazioni.  Le  badodicnorelemaoi: 

A  H.  LE  MARQUIS  D'ARGEKS. 

Très  cher  frère ,  vous  me  faites  un  grand  plai- 
sir. Je  lirai  le  tout  avec  avidité ,  el  je  voudrais 
avmr  les  autres  tomes.  En  vérité ,  il  faudrait  abo- 
lir la  sottise ,  une  fois  pour  toutes  ;  ce  serait 
on  petit  amusement.  Frère,  j'ai  corrigé  les  mor- 
ceaux de  la  dernière  partie  qui  vous  avaient 
paru  équivoques ,  ainsi  que  j'ai  corrigé  le  vers 
sur  Despréani ,  que  le  roi  avait  condamné  avec 
raison. 

Mon  frère ,  il  faut  passer  sa  vie  k  se  corriger. 
Bonjour ,  digne  ennemi  du  fanatisme  et  de  la  fri- 
ponnerie. 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENS. 

Frère,  vous  aves  un  don  de  Dieu  pour  con- 
naître leshommes.  le  bénirai  le  Dieu  de  nos  pères, 
siondécouvreqnece  saialde  Marseille  est  un  fri- 
pon d'Ilalie.  N'est-îl  pas  parent  do  révérend  père 
Mecenali?  Frère,  il  faut  approfondir  cette  affaire, 
et  ne  point  porter  de  jugements  téméraires.  Cet 
bomme  est  préire  ;  il  a  son  obédience  en  bonne 
forme,  sa  croiidemalhnrin;  il  parle  latin....  Un 
matelot  piéinontais  ne  parle  point  latin.  Invoquons 
le  Saiut-Esprit ,  et  examinons  cet  bomme ,  avant 
de  le  condamner. 

Vis  content  et  henreoi. 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENS. 

Frère ,  si  loqueta  tua  manifeilum  hune  facU , 
s'il  est  Piémontais,  matelot  el  fripon,  Dieusoil 
loué ,  et  les  méchants  confondus  I  mais  cette  belle 
obédience  1  mais  cette  croii  I  mais  ces  lettres  ! 
Frère,  il  y  a  de  grandes  présomptions  contre  ce 
saint.  Cependant  tremblons  de  condamner  nos 
frères  légèrement ,  examinons  encore.  Craignons 
les  justes  jugements  de  Dieu. 

Je  me  recommande  k  vos  prières ,  et  je  m'a- 
néantis devant  le  Tout-Puissant.  La  paii  soit 
avec  vous. 

A  H.  LE  COUTE  D'ARGENTAL. 

Vous  voyet  ce  qn'il  m'en  codte  pour  trouver 
grftce  devant  vous.  J'ai  déjk  mvoyé  k  madame 
Denis  trois  feailles  du  Siècle  de  Loua  XIV.  Je 
ne  crois  pas  qu'elles  réussissent  auprès  d'un  cer- 
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CORRESPONDANCE. 


taia  bomme  de  beaucoup  d'Mprit ,  k  qui  ]'■■ 
graDde  envie  de  plaire.  Louis  XIV  est  ta  Ute ,  et 
il  meMmbtequej'eiiaifBiluQ  biea  grand  homow, 
dtDs  l'idi&ÎDbtraliOD  iotérieare  de  ma  iiat.  ie 
De  croit  paa  d'ulleurs  qu'on  paisse  m'accuser  «fa- 
Toir  élevé  le  siècle  passé  aux  dépeot  du  stfale 
présent;  maiseoGo  quiconque  écrit,  elsnrtoat 
•or  des  matièret  siuti  déticalet ,  a  IodI  h  craindre. 
Vous  tares  qu'oD  s'avisa  de  saisir  le  premier  cba- 
inlre  de  cette  histoire,  quand  je  le  donnai  ponr 
essayer  le  goût  du  public.  Il  n'y  a  peul-ëlre  ja- 
mais en  de  persécution  si  injuste  et  si  ridicole  ; 
c'est  aujourd'hui  ce  raâme  chapitre  qui  a  donné, 
j'ose  le  dire ,  à  tonte  l'Earope  l'envie  de  voir  le 
reste.  J'ai  réfléchi  trop  tard  sur  l 'acharnement 
de  l'envie  qui  voulait  «terminer  un  citoyen, 
parce  qu'il  est  le  seul  qui  ait  donné  a  sa  patrie  un 
poëme  épique  ,  et  qu'il  a  réussi  dans  d'autres  ou- 
vrages qui  ont  plu  h  celle  mtaie  pallie  ;  et  cette 
lâche  envie  ue  te  borne  pas  an  gens  de  lettres , 
elle  s'étend  aui  plus  inditlérenls.  Le  Français  est 
de  tons  les  peuples  celui  qui  se  plaît  le  plus  k 
écraser  ceux  qui  le  servent ,  en  quelque  genre 
qne  ce  poisse  fiire. 

Vous  savet  tout  ce  que  j'ai  essuyé.  Si  j'étais 
resté  pins  long-temps  ^  Paris ,  on  m'y  aurait  Tait 
nionrir  de  chagrin.  Certainement  il  n'yavaitponr 
mot  d'antre  parti  à  prendre  qne  de  m'cnfair  au 
plus  vile.  Ce  parti  est  cruel  pour  an  cœur  aussi 
sensible  à  l'amitié  que  ;e  miea  ;  mais  comptes 
que  j'ai  bien  lait  de  le  prendre.  Dieu  veuille  que 
les  cabales  ne  subsistent  plus ,  et  qu'elles  ne  se  dé- 
chaînent pas  contre  Rome  lauvée  et  contre  l'his- 
toire du  Siècle!  J'enverrai  incessamment  à  ma- 
dame Denis  le  premier  lome  tout  entier  :  je  vous 
donnerai  encore  AdélaideUtalnTeîonàae;  il  n'é- 
tait pas  praticable  de  Tairo  un  parricide  d'un 
prince  du  sang  connn. 

•  Quodcumqufl  Mteodii  mihi  ne  ,  incrcduln*  odi.  ■ 

1i.ax.,dt^rt,po«t.,-%.  iS8. 

J'ai  transporté  la  scène  dans  des  temps  plus  re- 
culés, qui  laissent  un  champ  [dus  libre  k  l'in- 
vention. La  peinture  des  maires  du  palais,  et  des 
Jdaures  qui  ravageaient  alors  la  France ,  vaudra 
bien  Charles  VU  et  les  Anglais.  Du  moins ,  mun 
cher  ami ,  je  répsre  autant  qoe  je  peux  mon  ab- 
sence par  de  Tréqucnts  hommages  ;  j'aurais  moins 
travailléà  Paris. 

Adieu  ;  je  vous  recommande  Rome  et  mon 
Siècle.  Votre  amitié ,  votre  lële ,  et  mon  éloigne- 
meot ,  font  beaucoup.  Je  me  Qatte  que  vous  enga- 
gerei  fortement  M.  de  Richelieu  dans  votre  parti. 
Je  n'ai  plus  le  temps  d'écrire  k  ma  nièce ,  cet  or- 
dinaire ;  la  poste  va  partir  ;  mootret-lui  ma 
lettre ,  qui  est  pour  elle  comme  pour  vous.  Ma 


santé  est  NeD  mauvaise  ;  nuit  je  travallleni  jn- 
qu'au  dernier  moment  a  mériter  votre  amitié  et 
votre  suITrage.  Je  me  recommande  ani  bonléi  de 
tonte  votre  société.  Je  prie  ma  niècede  me  dire 
réponse  sur  tous  les  petits  articles  qu'elle  a  peot- 
etre  oubliés  en  hvenr  de  Rtrnit  et  de  Ja  Mtt^ 
qui  l'occupent.  Adiea ,  complei  que  vont  n'iva 
jamais  été  aimé  si  tendreineat  k  Paris  qis  vow 
l'êtes  k  trois  cents  lieoea. 

A  HADAUE  DENIS. 


Voici  une  dourainede  feuillet  du  SUekde 
Louis  XIV;  il  est  juste  qne  vous  en  ayez  Icspté- 
mices.  Je  voudrais  bien  que  U.  de  Malesberbet 
eût  le  temps  et  la  bonté  de  les  lire.  Il  me  semblt 
que ,  dans  cet  abri^gé ,  il  y  a  des  détails  Diilcs, 
des  traits  de  citoyen.  La  plupart  des  historié» 
s'appesantissent  dans  leur  cabinet  surdeidébib 
de  guerre  qui  ne  conviennent  qu'aux  gens  daioé- 
tier ,  et  qui ,  étant  presque  loujourt  1res  inBdèlei, 
ne  sont  bons  pour  personne.  J'ai  tiché  de  fiire 
connaître  Louis  xiv  et  la  nation,  ie  conçois  bia 
que  Paris  est  k  présent  ivre  de  joie  de  la  niis- 
sance  d'un  duc  de  Bourgogne  ;  mais  qne  roala- 
voos  que  j'en  dise?  Je  ne  verrai  sûrement  pssna 
règne ,  et  je  ne  suit  occupé  que  de  celui  de  son  tri- 
saïeul. Son  berceau  sera  couvert  des  odes  de  oot 
poètes.  On  lui  prédira  des  victoires ,  on  Ici  dira 
qu'il  fera  les  déÛces  du  genre  honatn. 

Bjjutonde  ccdI  rois,  esp<Hr  fragile  et  lendrc 
D'un  héros  idoré  de  nous , 
Que  TOUS  ites  heureux  de  ne  pouToir  eoiendra 

Depuis  ma  dernière  lettre,  je  vais  brida  ta 
main  sur  la  louange.  J'attends  impttienuwst 
votre  réponse ,  et  je  prends  patience  sur  le  reste. 

A  U.  LE  COUTE  ALGAROTTI. 

A  PouduD,  «  MtUDlin- 

Non  posso  immaginare ,  caro  mio  conte ,  qiuli 
siaoo  i  comenti  latti  in  Roma  intoroo  alla  dsoDi- 
zione  del  nostro  re  più  che  eretico.  Se  io  1'  iv«« 
poslo  in  purgslorro ,  ben  converrebhe  alla  caria 
romana  di  concedergli  alcune  indulgeaie;ni*, 
giaccbè  l' ho  dannato  afTatlo  senia  miserieordia , 
non  veggo  eih  cfae  i  moderni  romani  bsbbiino  i  Etre 
coir  emulatore  degli  antichi.  VI  riograiio  d^ 
voslra  savia  e  loggiadra  risposta  a  qaetio  iodefesn 
scrittore,  ha  qaesto  valente  cardinal  Qnarini; 
egli  mi  ha  favorilod'unalettera,  ed'alcnMaoon 
slampe,  dove  la  sua  mode«tit  è  viffWoaiM* 
comballuta.  Nonglihoancor«risposlo,inalohr* 
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ANNÉE  tlTH. 
,  mio  aBgrio  dî  Paâon 


coU*  «jutu  di  Dio ,  e  di  T 
e  di  Berliiio , 

•  Si,UiauMrtaiu  uti  omnt ,  tint  unore  jodique 
-  nil  al  juGundum ,  tïtu  îq  unore  jodiqiM.  > 

Ho*.,  lib.  I ,  ep.  VI ,  t.  65. 

ma  Don  Ti  MOrdite  iti  Tostro  ammintorfl  ed 
nnieo. 

&  H.  LE  COMTE  D'ÀRGENTAL. 

Mon  Av  ami ,  je  tom  uiifl  biea  obligé  de  vos 
petite*  noies,  le  ne  puis  conceioir  eomment  le 
mot  de  dtrnUre  fiUe  a  pu  échapper ,  pubqae  je 
dis  préosémeot  le  contraire  page  *9 ,  lome  ii.  Je 
croia  que  toos  n'avei  pas  celte  page  i9.  Je  vous 
snpplie  d'Ater  seulement  ce  mot  de  dernière ,  en 
ttteadant  que  je  mette  uD  carton.  Figurei-voaa 
qn'oD  imprime  h  huit  lieues  de  moi ,  et  qu'il  se 
glisse  blea  des  butes.  M.  deCanmarlio  [j'eulends 
le  Tiens  conseiller  d'étal)  m'assura  que  le  roi 
avait  assisté  dcui  fois  au  conseil  des  parties.  C'est 
one  anecdote  qu'il  faudrait  approfondir ,  et  doot 
TOBS  4tes  k  portée  de  tous  inslraire. 

Croyei-Tous  qu'il  Taille  absolument  dter  de  ce 
diar  le  due  de  Bretagne?  J'ensuis  Kché;  cela 
était  toochant  ;  cependant  il  fandra  bien  s'y  ré- 
aoodre.  Je  n'écrirai  point ,  cet  ordinaire ,  k  ma 
Dièce  ',  j'ai  an  peu  de  fièvre ,  et  }e  n'écris  qu'arec 
peine.  Je  vons  prie  de  lui  dire  qo'elte  ne  montre 
qo%  peu  de  personnes  tes  feuilles  imprimées  que 
je  loi  al  euTOTées  ;  mais  que  sartoat  elle  raie  ce 
mot  de  tUmiére. 

Je  sais  persuadé  qu'die  réussira  dans  la  con- 
apirationdeAomeeomraedanscellede  iaMecque. 
Tonl  le  monde  dit  que  Dobols  est  devenu  nn  grand 
Mlear  ;  voiA  use  bonne  aubaine  potir  noire 
Home ,  que  je  reeemmande  lonjoors  k  vos  soins 
paternels. 

Je  TOUS  supplierai  d'examiner  nn  peu  scru- 
puleoaement  le  premÎN  tome  de  Louti  XIV , 
qae  vous  anrei  probablement  bienUtl.  Je  mettrai 
■a  lut  de  cartons  qa'on  voudra.  Vous  savei  que 
j«  ne  plaios  pas  ma  peine, et  que  J'aimeàmecor- 
riger. 

Adieu ,  mon  cher  ange  ;  dites  bien  k  madame 
Denis  combien  aile  est  adorable.  J'ai  été  lente  de 
partir  surlajumeolBwae  de  Mahomet  pour  venir 
l'embrasser  ;  mais  je  n'ai  pas  asseï  de  sanlé  pour 
voyager  k  présent.  Je  suis  tout  malingre , 


Adien  :  mes  respects  aui  anges  ;  vous  étH  mon 
Argos. 


A  MADAME  DENIS. 


A  PaUdam ,  la  noctahre. 


Yoos  Stes  de  mon  avis  ;  cela  me  fait  croire  que 
j'ai  raison  ;  sans  cela  je  n'en  croirais  rien.  Nous 
nous  sommes  «alendus  de  bien  loin.  Je  nie  con- 
seillais tout  ce  que  vods  me  cooseîllei;  mai* 
vraiment,  je  dois  plus  que  jamais  admirer  vob'e 
savoir-faire  ;  vods  triomphez  des  cabales,  et  même 
des  dévots;  vous  hiles  jouer  la  religion  mahomé- 
tane,  H  n'appartenait  assurément  qn'aui  muinl- 
mans  de  se  plaindre  \  car  j'ai  lait  Mahomet  nn  peu 
plus  mécbsDt  qu'il  n'était  ;  aussi  railord  Jtfiirn:Aa/ 
me  mande-t-il  qne  sa  jeune  Turque ,  qu'il  a  meeée 
k  Mahomet ,  a  été  très  scandalisée.  Elle  prétend 
que  je  lui  avais  dit  beaucoup  de  bien  de  son 
prophële ,  k  Berlin.  Cela  peut  être  ;  il  faut  être 
poli.  Comment  ne  pas  louer  Mahomet  devant 
les  femmes ,  qui  sont  noire  récompense  dans  son 
paradis? 

Je  mo  flalte  qne  vous  vous  donnerez  bien  de 
garde  de  passer  sitAt  de  /aJIfee^k  Rome.  Lais- 
sons dormir  quelque  lemps  Cicéron  ,  et  prions 
Dien  qn'il  n'endomie  point  son  monde. 

Ha  chère  plënipoleotiaire,  j'ai  bien  peur  que  mes 
lettres  ne  passent  pas  long-temps  par  milord  Tyr- 
cooncll.Ils'estayisé  de  se  rompre  un  gros  vaisseau 
dans  la  poitrine.  C'est  la  plus  large  cl  la  plus  forte 
poitrinednnwnde;  mais  l'ennemi  esldans  la  ptece, 
et  il  y  a  tout  k  craindre. 

Je  râvtj  toujours  k  l'^corcc  d'orange;  je  llche 
de  n'eu  rien  croire ,  mais  j'ai  peur  d'être  comme 
les  cocus,  qui  s'erforcentkpeaserqaeleors  femmes 
sont  très  Bdèles.  Les  pauvres  ge os  senleot  au  fend 
de  leurcceur  quelque  choseqni  les  avertit  de  leur 
désastre. 

Ce  dont  Je  suis  trèssAr,  c'est  que  mon  gra- 
cieux maître  m'a  honoré  d'un  bon  coup  de  dent, 
dans  les  mémoires  qu'il  a  faits  de  son  règne ,  de- 
pnis4T40.  Il  y  a,  dans  ses  poésies,  quelques  épi- 
grammes  eontre  l'empereur  et  contre  le  roi  de  Pn- 
logne.  A  la  bonne  heure  ;  qu'nn  roi  fasse  des 
épigrammes  contre  les  rois ,  cela  peut  mèmealler 
Jusqu'aai  ministres  ;  mais  il  ne  devrait  pas  grêler 
sur  le  persil. 

Fifuref-VDOsque  sa  majesté,  dans  ses  goguettes, 
a  allnblé  sou  secrétaire  Darget  d'un  bon  nombre  - 
de  traits  dont  le  secrétaire  est  très  scandalisé.  Il  lai 
fait  jouer  un  plaisant  rAle  dans  sun  poème  du  Pn/- 
ladium ,  et  le  poème  est  imprimé.  Il  y  en  a ,  k  la 
vérité ,  peu  d'exemplaires. 

Que  voulei-voua  que  je  vous  dise?  it  faut  se 
consoler ,  s'il  est  vrai  qne  les  grands  aiment  Im 
petiU,  dont  ils  se  moquent;  mais  aussi,  s'ils 
s'en  moquent  et  ne  les   imcnl  point,  que  faire f 
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M  moquer  d'etti  &  son  tour  tout  douc«meDt, 
et  lei  quitter  de  raSme.  Il  me  Taudra  an  peu  do 
temps  pour  retirer  les  Tonds  que  j'avais  fait  vooir 
dans  ce  pays-ci.  Ce  temps  sera  cousacrâ  ï  la  pa- 
tience et  aa  trarail  ;  le  reste  de  ma  vie  doit  vous 
l'être. 

Je  gais  très  aise  du  retour  do  frère  Imooc  d'Ar- 
gens.  11  a  d'abord  été  un  peu  ébouiifTé ,  mais  il 
s'est  remis  an  ton  de  l'orcheitre.  Je  l'ai  rapatrié 
avec  Atgarotti.  Nous  vivons  comme  [rères  j  ils 
vlenuent  dans  ma  chambre,  dootjenesorsgnère; 
delà  oooB  allons  sonperchei  le  roi,  e(  quelquefois 
asseï  gaiement.  Celui  qui  tombait  du  haut  d'un 
clocher,  elqai,  se  trouvanlfort  mollement  dans 
l'air ,  disait  :  Bon ,  pourvut  que  cela  dure,  me 
ressemblai!  assei. 

Bonsoir,  ma  très  chère  plénipolenliaire;  j'ai 
gande  envie  de  tomber  k  Paris ,  dans  ma  maison. 

A  H.  LE  MAaECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 


CeLaHdtrie,  cet  homme-machine ,  ce  leam 
médecin ,  cette  vigonreuse  santé ,  cette  folle  ima- 
gination ,  loot  cela  vient  de  mourir  pour  avoir 
mangé,  par  vanité,  tout  nn  pSté  de  faisan  au 
(ruffes.  Voilb ,  mon  héroe ,  une  de  nos  farces 
achevée.  La  Métrie  est  mort  précisément  de  la 
même  maladie  dont  la  roi  réchappa  si  henreuse- 
ment  en  1744.  Il  iaisseb  Berlin  une  maîtresse 
éplorée ,  qui  mal  h  eu  reo  sèment  n'est  pas  jolie ,  et 
i  Paris  des  eulBots  qui  meurent  de  faim.  II  a  prié 
milord  Tyrconnell ,  par  son  testament ,  de  le  faire 
enterrer  dans  son  jardin. 

Vous  avei  peut-être  reçu ,  monseignenr ,  one 
grande  ennuyeuse  Irïtre  de  moi  ,oii  j'avais  l'hon- 
neur de  vous  parler  de  ce  pauvre  diable.  Je  vous 
importunais  encore  d'une  certaine  terre  d'Assaî 
qui  est  dans  votre  censive ,  et  pour  laquelle  il  y 
a  nu  procès  que  vous  pourriez ,  dit-on ,  avoir  la 
bonté  de  terminer  un  jour  par  nu  doui  accord. 
Ha  nièce  veut  qu'on  vende  cette  terre.  Hélas  !  très 
volontiers.  Vous  êtes  mon  seigneur  suzerain ,  et 
TOUS  feret  de  moi  tout  ce  que  vous  voudrei.  Elle 
prétend  aussi  que  vous  ne  voules  pas  qu'Aurélie 
soit  traitée  en  petite  fille ,  et  que  Catitina  et 
Céthégns  la  renvoient  laire  de  la  tapisserie ,  au 
premier  acte.  Vous  la  voulei  plus  nécessaire, 
pins  résolue ,  plus  respectée  dans  la  maison.  Je 
suis  entièrement  de  votre  avis.  Les  trois  pre- 
miers actes  sont  absolument  changés  et  en- 
voyés. Je  ne  veni  pas  en  avoir  le  démenti,  Ce 
petit  triomphe,  si  c'en  est  un,  sera  amusant. 
Nous  vous  fournirons  d'antres  batelages  pour 
votre  année. 

En  attendant ,  Je  vous  prie ,  &  vos  heures  per- 


dues, de  parcourir  ce  que  ma  nièce  doit  avoir 
l'honneurde  vousconBerdn.StMfe(^i4iii«  JIV. 
J'aurais  bien  vonin  en  raisonner  avec  vous  li  Bi- 
cbelieu  ;  mais  on  ne  peut  pas  être  partout.  Il  y  a 
plus  d'un  ciel  dans  ce  monde.  Celui  de  Polsdam 
meplall  [oujonrs  beaucoup ,  sansmelaireonblier 
levêtre.  Lasociété  est  douce  etdëliciense.  Ha  ma- 
chine va  fort  mal ,  mais  mon  Sme  va  bien ,  elle 
est  tranquille  ;  et  cette  Sme  est  tout  k  TOUS.  Je 
serais  bien  Acbé  qu'elle  quittât  mon  corps  sans 
vous  avoir  fait  sa  cour  De  près  ou  de  loin ,  nin 
ou  malade ,  philosophe  on  faible ,  Je  vous  «ois  hin 
tendrement  dévoué  jusqu'au  dernier  moment  de 
ma  drdie  de  vie. 

Adieu,  monseigneur  ;  daignetm'aimerloojoars 
un  peu ,  A  vous  souvenir  on  peu  de  votre  andeo 
serviteur ,  dans  la  chien  de  tourbillon  où  vous  êtes. 
Jouisseï,  digérai  tout  le  plus  long-tempt  qu'il  est 
possible ,  et  gofttei  ce  songe  de  la  vie. 

A  H.  LE  COUTE  D'ARGENTAL. 


PoUdin ,  )b  II 
Hon  cher  ange ,  j'ai  pour  principe  qu'il  faot 
croire  ses  amis.  Vous  ne  me  paraisseï  pas  (ont  h 
fait  dn  parti  d'Aurélie  ;  elle  tous  a  paru  UUe  ; 
et,  dans  le  fond ,  vous  ne  seriez  pas  fkbé  qu'elle 
«At  le  net  un  peu  plus  a  la  romaine  ;  pour  moi , 
j'avais  du  penchant  à  la  faire  douce  et  l«ndre.  Si 
j'étais  peintre ,  je  peindrais  Caiilina  les  feui  cp- 
rés  et  l'air  terrible ,  Ciceron  fesant  de  grandi 
gestes,  Catoo  menaçant, Césarsemoqufeot d'eu, 
al  Aurélie  craintive  et  éplorée  ;  mais  oo  veut  as 
théâtre  de  Paris ,  dans  le  royanme  des  EemoM , 
que  lee  femmes  soient  plus  imporlanles.  J'avais 
oublié  cette  loi  de  votre  nation  si  contraire  1  la 
loi  salique.  Il  n'est  pas  étonnant  que  je  sois  de- 
venu si  peu  galant  dans  le  couvent  de  frère  PU- 
tippe ,  où  il  n'y  a  point  d'oîei  ;  mais  enfin  j'ai 
cédé  ;  la  pluraltléTa  emporté.  J'ai  repeint  la  femne 
de  Catilina ,  et  je  lui  ai  donné  des  traits  un  peu 
plus  mfties.  Enfla  j'ai  refait  trois  actes.  Les  deu 
premiers  surtout  sont  entièrement  difTérenls.  Al- 
garolti  prétend  que  cela  est  beaucoup  mieui; 
vous  eu  jugerez;  pour  moi,  je  anii  juaqn'k  pré- 
sent de  son  avis.  H  y  a  près  de  quinze  jours  qas 
ces  trois  premiers  actes  sont  partis  eacwtéa  d'an 
quatrième.  J'ai  fait  tout  ce  que  j'ai  pn  ;  maa  »»• 
ladiesne  m'ont  point  découragié;  les  contradic- 
tions ne  m'wt  point  rebuté.  J'ai  imagind  ^a'il 
fallait  que  Catilina  aimit  aa  Eemme;  il  ne  l'aiMM, 
&  la  vérité ,  qu'en  Catilina  ;  mais ,  s' il  ne  la  re- 
gardait que  C4»nme  une  personne  iodilMreote, 
dont  il  se  sert  pour  cacher  des  armai  dans  a 
cave ,  celte  femme  serait  trop  peu  de  dnae.  On 
personnage  n'intéresse  gu^qne  quand  on  antre 
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penonnago  s'intéresse  a  lai ,  ï  moins  qa'il  a'ail  | 
une  Ttoleote  passîoD  ;  et  ce  n'est  pas  ici  le  cas  des 
passions  TÎoteDies.  EdBd  tous  verres  la  façon 
dont  J'ai  remanié  tout  cela.  Va  Siècle  i  finir,  | 
une  édition  noaTelle  de  toutes  mes  râferies ,  que 
je  réforme  d*BD  bout  h  l'autre,  et  Borne  iiutt;^ 
par  dessns  ;  en  Toilh  beancoup  pour  un  malade. 
Je  vous  prie  d'encourager  madame  Denis  a  don- 
ner Rome$aavie.  Je  ne  puis  en  refuser  l'impres- 
sioiik  moa  libraire,  qui  fait  manouvelle  édition, 
et  k  qai  je  l'ai  promise  ;  c'est  une  parole  k  la- 
quelle je  ne  peui  manquer. 

J'ai  envojé  aussi  rancienne  Adélaïde ,  pourla- 
qoelle  vous  tous  seotiei  un  peu  de  faible  ;  mais  gar- 
da^Tons  bien  de  la  préKrer  k  Borne.  Crojei  fer- 
mement, malgré  le  ton  doucereux  de  notre  tbéfltre, 
qo'one  sctae  de  César  et  de  Ca^lina  vant  mieax 
qoe  toute  Adélcâde.  Je  ne  sais  pas  trop  ce  que 
madame  Denis  a  été  faire  b  Foalainebleaa ,  avant 
qa'oo  donne  itome  tauvée;  c'est  après  le  succès 
(  supposé  que  DOQs  en  ayons)  qu'il  fallait  aller  Ik. 
Je  crains  un  peu  cette  entrevue  pour  le  moment 
présent.  Ou  croit  le  CalUina  de  Crébiiloo  un 
cbef-d'œnvre  ;  il  n'y  a  que  le  succès  d'un  bonoa- 
TTâge  et  le  temps  qui  puissent  détromper. 

On  dit  que  l'abbé  de  Bemis  va  être  ambassa- 
deur k  Venise.  Je  plains  le  procurateur  de  Sainl- 
Ifarc ,  s'il  a  ane  (olie  femme. 

Adieu ,  mes  cbers  anges  ;  Je  baise  toi^onrs  le 
petit  bout  de  vos  ailes.  ÂvieE-vous  entendu  par- 
ler d'un  médecin  nommé  U  Métrie ,  brave  atbée, 
gonnnand  célèbre ,  ennemi  des  médecins ,  jeune , 
vigoureux,  brillant,  regorgeant  de  santé?  Il  va 
secourir  milord  Tyrconnell ,  qui  se  mourait  ;  notre 
Irlandais  lui  fait  manger  tout  un  pSté  de  faisan , 
et  le  malade  tue  son  médecin.  Astruc  en  rira, 
s'il  peut  rire. 

A  MADAME  DENIS. 

A  PoUdun ,  Jg  U  DOitlftbi» 

I^Dtectrice  de  t'Alcoran  ,  nous  sommes  tous  ici 
malades.  Uilord  Tyrconnell  empire ,  le  comte  de 
Rotbembourg  se  meurt,  Darget  se  plaint k  Dieu 
et  aux  dames  du  col  de  sa  vessie;  pour  le  major 
Cbaiot ,  qui  a  dâ  vous  rendre  une  lettre ,  il  s'é- 
lait  emmailloté  la  tSte ,  et  avait  feint  une  g 
maladie  pour  avoir  permission  d'aller k  Paris.  Use 
porte  bien  celui-lk ,  et  si  bien  qu'il  ne  reviendra 
[rios.  Il  avait  pris  son  parti  depuis  long-temps , 
mats  notre  fou  de  La  Hélrie  n'a  point  fait  sem- 
blant; il  vient  de  prendre  le  parti  de  mourir. 
Notre  médecin  est  crevé  a  la  fleur  de  son  Age , 
brillant,  frais,  alerte,  respirant  la  santé  et  la 
joie ,  et  se  flatiaut  d'enterrer  tous  les  malades  el 
Ions  les  médecins  ;  une  indigestion  l'a  emporté. 
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Je  no  reviens  point  de  mon  élonnement.  MilArd 
Tyrconnell  envoie  prier  La  Uétrie  de  venir  te 
voir  pour  le  guérir  ou  pour  l'amuser.  Le  roi  a 
bien  de  la  peine  k  lAcber  son  lecteur ,  qui  le  fait 
et  avec  qui  il  joue.  La  Métrie  part ,  arrive 
cbec  son  malade  dans  le  temps  que  madame 
Tyrconnell  se  met  li  table  ;  il  mange  et  boit ,  et 
parle  et  rit  plus  que  tous  les  convives;  quand 
il  en  a  jusqu'au  menton ,  on  apporte'  an  plté 
d'aigle  d^uisé  en  faisan ,  qu'on  avait  envoyé  du 
Nord ,  bien  farci  de  mauvais  lard,  de  hacbis  de 
porc ,  et  de  gingembre  ;  mon  bomœe  mange  tODl 
le  pfllé ,  et  meurt  le  lendemain  chei  milord  Tyr^ 
conncll ,  assisté  de  deux  médecins  dont  il  s'était 
moqué.  Voilk  une  grande  époque  dans  l'histoire 
des  gourmands. 

11  y  a  actuellement  une  grande  dispute  poursa- 
voir  s'il  est  mort  en  chrétien  ou  en  médecin.  Lo 
fiût  est  qu'il  pria  le  comte  Tyrconnell  de  le  faire 
enterrer  dans  son  jardin.  Les  bienséances  n'ont 
pas  permis  qu'on  efil  égard  h  son  testament.  Son 
corps,  enflé  et  gros  comme  un  tonneau,  a  été 
porté,  bon  gré ,  mal  gré ,  dansl'égtise  catholique, 
oii  il  est  tout  étonné  d'être.  Ma  cbère  enfant ,  les 
ehénet  tombent,  et  les  roieaux  demeurent.  Le 
roi  a  fait  pour  moi  une  ode  pour  m'eihorler  h 
vieillir  et  k  mourir.  J'ai  bien  corrigé  son  ode , 
et  je  ne  m'en  porte  pas  mieux.  II  me  traite  vrai- 
ment de  divin ,  comme  le  peintre  Peane.  Nous 
savons  ce  que  ces  mots-lk  signiflent.  Celte  lettre 
vous  sera  rendue  par  le  Tartaro  païen  de  milord 
Mwéckal ,  qu'il  a  dépêché  ici.  Dieu  conduise  ce 
bon  Calmoncb  au  plus  vite! 

A  M.  LE  DOC  D'UZËS. 

A  Poudan,  la 4  décambra. 
Cesl  par  un  heureux  hassrd,  monsieur  le  duc, 
que  je  reçus,  il  y  a  quinie  jours,  votre  lettre  dn 
2  octobre  par  la  voie  de  Genève.  Il  y  avait  long- 
temps que  deux  Genevois,  qui  s'étaient  mis  en 
léte  d'entrer  au  service  dn  roi  de  Prusse,  m'en- 
voyaient régulièrement  de  si  gros  paquets  de  vers 
et  de  prose,  qui  coi^laient  un  louis  de  port,  et 
qui  ne  valaient  pas  un  denier,  qu'enfin  j'avais 
pris  le  parti  de  faire  dire  au  bureau  des  postes 
de  Berlin  qne  je  ne  prendrais  aucun  paquet  qui 
me  serait  adressé  de  Genève.  Je  fus  averti ,  le  4  5 
novembre ,  qu'il  y  en  avait  un  d'arrivé  avec  un 
beau  manteau  ducal  ;  ce  magnillqno  symbole  d'une 
dignité  peu  républicaine  me  flt  douter  que  ce  n'é- 
laii  pas  de  la  marchandise  genevoise  qn'on  m'a- 
dressait. J'envoyai  retirer  le  paquet,  et  j'en  fns 
bien  récompensé  en  lisant  les  réflexions  pleines  de 
profondeur  et  de  justesse  que  vous  m'avez  fait 
l'honneur  de  m'adresscr.  J'y  aorais  répondu  sur- 
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le-obamp,  maiiil  Taquinteioonqaeie  nilt«a 

lit,  et  je  ne  peai  pas  encore  écrire.  Aioii  voiu 
permettrez  qne  je  dicta  tout  ce  qm  l'estime  la 
plaa  juste  et  le  pleiiir  de  trouver  en  tous  qd  phi- 
lomplie  peuvent  inspirer  à  un  pauvre  nutide. 

Il  puait ,  monnenf  le  duc ,  que  tous  etumais- 
■ei  très  bieo  \m  bomme*  et  lei  livres ,  et  les  al- 
ftûrea  de  ce  monde.  Vooi  Itilea  l'histoire  de  la 
OHF,  quind  nos  dite*  que,  de  quarante  an- 
aén ,  on  en  puae  aouvent  trentft-neuf  dans  des 
iaolililéi.  Bien  n'est  |dns  vrai ,  et  la  plopart  des 
braimes  mettreot  sans  avoir  vécu.  Vous  vives 
beaucoup ,  puisque  voua  peoaei  beaucoup  ;  c'est 
du  moins  une  consolation  pour  nue  lune  bieo 
faite.  U  y  en  a  peu  qui  soieat  capables  de  sa  sup- 
porter elles-mêmes  daosla  retraite.  Le  tourbillon 
du  Dwode  étourdit  loujours ,  et  la  solitude  en- 
nuie quelqnelois.  Je  m'imagine  qne  vous  n'êtes 
pu  solitaire  k  Uiàs ,  que  vous  t  "m  quelque 
compagnie  digne  de  vous,  k  qui  vous  pouvei 
communiquer  vos  idéet.  Il  faut  que  les  ftmes 
pensantes  m  frottent  l'une  contre  l'autre ,  pour 
faire  jaillir  de  la  lumière.  Ne  series-voui  point  à 
Usés  i  peu  prte  comme  le  roi  de  Prusse  à  Pots- 
dam ,  sonpaot  avec  trois  00  quatre  philosophes , 
apris  avoir  eipédié  1»  afTaires  de  votre  duché? 
Cette  vie  serait  -asiei  dunœ.  Il  t  a  apparence  que 
c'est  la  meilleure,  puisque  c'est  celle  qu'a  choi- 
sie un  homme  qui  pouvait  vivre  avec  tout  le  fra- 
cas de  la  puissance  e(  tout  l'attirail  de  la  vanité. 
Il  me  semble  encore  que  vos  idées  philosophiques 
sont  semblables  anx  siennes.  Ce  n'est  pas  une 
chose  ordinaire  qu'il  y  ait  des  rois  et  des  ducs 
et  pairs  philos(q>hes.  Poar  rendre  la  ressemblance 
plus  complète,  vous  m'annonces  quelques  poé- 
sies; en  vérité,  c'est  tout  comme  ici,  et  je  crois 
que  la  natura  vous  avait  (ait  naître  pour  être  duc 
et  pair  k  Potadam.  Je  comptais  passer  l'hiver  )i 
Paris  ;  mais  les  bontés  du  roi ,  d'un  cAlé ,  et  mes 
maladies;  de  l'antre,  m'ont  retenu,  et  je  suis 
partagé  entre  mou  héros  et  mon  apothicaire.  Si 
vous  voulei  ajouter  I  la  félicité  de  mon  âme,  et 
diminuer  les  souffrances  de  mou  corps ,  envojei- 
moi  les  ouvrages  dont  vous  me  parles.  Jegsrderaî 
le  secret  le  plus  inviolable.  Je  ne  les  mnnlrerai  au 
roi  qu'en  cas  que  vous  mel'ordonnies ,  <d  je  vous 
dirai  ce  qne  je  croirai  la  vérité.  Ayes  la  boulé  de 
recommander  d'adresser  les  paquets  par  ^a^em- 
berg  et  par  les  chariots  de  poste ,  comme  on  eu- 
voie  les  marchandises  ;  car  les  gros  paquets  de 
lettres  qui  sont  portés  par  tes  coorriera  sont  lou- 
jours ouveris  dans  troia  ou  quatre  bureaux  de 
l'Em[»re.  Chaque  prince  se  donne  ce  petit  plai- 
sir ;  ces  messienrs-lï  sont  fort  curieux. 

Pardonnes,  monsieur  ledoc,  à  un  pauvre  ma- 
lade, et  rcccvciles  respects ,  elc. 


que  votre  livre  sur  la  fortune ,  j'ai  un  double 
compliment  h  voua  foire.  Le  plaisir  q^  me  cnw 
votre  nouvel  ouvrage  m'a  bit  relire  vos  reder- 
ctMS  sur  les  Mémeuts  de  U  matiin  ;  mire  aatn- 
gooisie  a  bien  de  l'esprit ,  niais  vous  en  «m  en- 
core |4U8. 


.  .  .  ffi  Papou  deitni 
tiimhK  deftnia liliuait  - 
Vna.,  fito^,  Eh.  D,T. 


Je  ne  crois  pse  qne  U 
sont  les  secrets  de  l'éternel  géontélfe  ,  ssieat  fasls 
pour  être  connus  par  des  étrea  Hnis  ;  ma» 

•  non  pNfiiui b* ennstiU  Uiùfera divot.  • 

A  r^arddes  sottises  des  chélifs  mortels,  sous  le 
nom  de  Siècle  de  LouU  XIV,  vous  serei  asaa- 
rément  un  des  premiers  quel  j'en  ennuierai-  Je 
vous  prie  de  fairo  souvenir  de  moi  U.  te  prési- 
dent de  Jarrige ,  dont  je  révère  les  lumières  et 
l'équité,  et  pour  qui  j'ai  anlant  d'amitié  que  d'es- 
time. C'est  avec  les  mêmes  sent itnenls  que  je  suis, 
de  tout  mon  caor,  etc.  v. 


A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 


LeuiU 

Mon  cher  ami ,  le  net  h  la  romaine  doit  être 
allongé  de  quelques  lignes,  car  notre  Anréliene 
dit  plus: 

Ifetai*^  qu'une  «Klave  au  ntcuM  réduiie. 
Par  un  mtltre  abutu  duu  le  fiige  comluilef 


rignore  à  qnili  deudiu  It  rureur  l'ai  p 
S'il!  élûcnt  généraa ,  tu  n'aunii  teaae 


Elle  parle  dans  ea  goAt;  elle  est  landre ,  miîi 
elle  est  ferme.  Elle  s'anime  par  degrés  ;  eHealme, 
mais  en  femme  vertueuse  ;  et  ou  sent  que,  dass 
le  fond ,  elle  impose  un  peu  b  Catilina ,  tout  impi- 
loyable  qu'il  est.  J'ai  tichë  de  ne  mettre,  dass 
l'amour  do  Catilina  pour  elle ,  qne  ce  reaped  se- 
cret qu'une  vertu  douce  et  ferme  arrache  dsi 
rœurs  les  plus  corrompus;  et,  quoique  Catrint 
■une  en  maitrc ,  on  voit  qu'il  tremblerait  drvani 
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cette  baae  ■Imable  et  f&ttérmte,  s'il  poniait 
trembler.  Cm  DiMiKe*-h  étaient  dâîcatee  kealair. 
)a  Denis  si ]e  les atbieoeiprîméei,  mûijessîs 
qi'U  Sffs  ditieile  )i  ane  aclri»  qndconqae  à»  Iw 
nadre.  Ne  ne  tiilei  painl  de  procèi ,  mon  eber 
Uf>,  SOT  ce  fie  CieJroa  dhk  Citifina  : 

j.t'j 


Cnt  précisément  ce  que  Cicéroa  a  dit  de  son  vi- 
nnl;  ce  sont  des  mots  consacrés ,  et  assnrémenl 
ils  sont  bien  raisonnables. 
Qoel  est  fhomme  qni  prononcera  : 


Aœ  i.wtee  0. 


eaiDine  00  pronoocerait , /lUoni,  ^erme ,  Coton?, 
On  ptat  aisément  préreoir  le  ridicule  où  an  aé- 
lear  pourrait  tomber  en  récitant  ce  vers.  Mais 
D'aarons-Doaspoinldeplusgriodembarrasr  n> 
■-t-il  pas  bien  des  tracasserie*  k  la  Comédie?  11 
me  semble  qo'h  présèot  lovt  est  cabale  cbei  vons 
antres  de  Ions  les  cAtéi. 

Je  ne  tondrais  me  tronver  ea  concnrrenoe 
arec  personne  ;  je  ne  Tondrais  point  combattre 
peardonoer  Calilina;  je  Tondrais  plutdtétre  dé- 
siré qoe  d'entrer  par  la  forëcbe.  n  me  semble 
qu'il  faut  laisser  passer  les  pies  pressés,  et  at- 
tendre qne  le  public  scHt  rassaué  de  mauvais  on- 
nages.  Je  crains  encore  qu'au  parti  de  Crébillon 
il  ne  se  joigne  ua  plaisir  secret  d'homilifO'  k  Pa- 
ris on  homme  qu'on  croit  benreni  k  Berlin.  Ou 
ne  sait  eommenl  Taire  avec  le  public.  11  n'j  a 
qu'an  seul  secret  pour  lui  plaire  de  son  vivant , 
^est  d'être  sooTerainemenl  malbeureui.  Il  n'y 
aura  qu'k  foire  alBcber  nwn  agonie  avec  ta  pièce  ; 
encore  le  secret  n'esl-il  pas  sftr. 

Je  tremble  aussi  pour  ce  SiècU  de  Louii  XIV. 
Oo  ne  me  passera  pent^tre  pas  ce  qne  l'on  a 
passé  h  RebooM ,  et  k  Larreî ,  et  k  Limiers ,  et  k 
La  Martinière ,  et  h  tant  d'antres.  C'est  donc  as- 
sei  d'avmrété  ou  d'être historiographede France, 
pour  ne  point  écrire  l'histoire?  Ducloe  Tait  fort 
bien  d'écrire  des  romans  ;  voilk  oaïame  il  faut 
bire  sa  charge  ponr  réassir.  Ses  romans  sont  dé- 
testabi»,  \  ce  qu'on  dit;  mais  n'importe,  Tan- 
t«nr  triomphe. 

Quels  malentendus  n'y  a-t-il  pas  ena  ponr  ces 
Siède»!  j'en  avais  envoyé  deni  paquets  \  ma- 
dame Denis;  il  y  en  avait  ponr  vous,  pour  votre 
société  des  auges.  Un  de  ces  paquets  a  été  arrêté 
à  la  douane ,  sur  la  frontière  ;  l'astre ,  qui  ed 
arrîTé ,  loi  a  été  enlevé  par  ceux  qni  ee  sont  jelés 
demis  ;  et  le  livre  court,  e(  les  mamaisos  im- 


presiiotts  seront  prises,  et  je  sois  bien  fidié,  et 
je  ne  sais  comment  rsire. 

Je  von  demande  en  grice  de  dire  on  de  faire 
dire  aa  président  Uénault  qu'il  y  *  I^us  d'nn 
OMHS  que  je  lui  al  adressé  aussi  un  gros  pa- 
quet ,  avec  nne  longne  lettre.  La  malédiction  est 
sur  lotil  ce  que  j'envtrie  h  Paris.  Vona  me  direi 
qu'en  désertant  j'ai  mérité  celle  malédiction  ; 
mais ,  mon  cher  ange ,  en  restant ,  n'étai»-Je  pas 
«posé  k  nne  snite  éternelle  de  Iribnlalions  ? 
Après  avoir  été  persécuté  trente  ans,  devais-je 
expirer  sons  la  baine  implacable  de  ceux  que  l'en- 
vie armait  oontre  moi?  11  fant  que  les  blessures 
aient  été  bien  profondes,  puisque  j'ai  été  forcé 
de  m'arrmcber  k  des  amis  tels  que  vous ,  qni  fe- 
saimit  ma  consolation  et  mon  secours.  Comptez 
qne ,  quand  je  pense  k  tonl  cela  (  et  j'y  pense  sou- 
vent ) ,  je  suis  partagé  entre  l'horreur  et  h  ten- 
dresse. Je  vais  écrire  »  M.  le  comte  de  Choiseol, 
etlaienvoyerdes  Si^c/«.  Je  nepeni  prendre  la 
vue  de  la  poste,  cela  est  impraticable  kBeriin. 
Pl&tk  Dieu  que  ma  nièce  eût  rattrapé  ceux  qu'elle 
a  donnés ,  on  qu'on  lui  a  pris  I  £ouît  XIY  et 
CaiUiaa  me  coftlent  bien  des  tourments ,  mais  à 
Paris  ils  m'auraient  fait  mourir. 

Mille  tendres  respects  k  tons  les  anges.  Vous 
ne  me  parles  point  de  la  santé  de  madame  d'Ar- 
genlal.  Je  vous  embrasse  bien  tendrement. 

A  UADAUE  DENIS. . 

A  PoUdun,  la  tt  dteeubia. 

Je  ne  vous  écris  plus,  ma  chère  enfant,  qne 
par  des  courriers  extraordinaires,  elpourcanse. 
Celui-ci  vons  remettra  six  exemplaires  com- 
plets du  SiicU  de  Louù  XIV ,  corrigés  h  la 
main.  Point  de  privilège,  s'il  vous  plall  ;  on  se 
moquerait  demoi.Uo  privilégen'estqn'une  per- 
mission de  flatter,  scellée  en  cire  jaune.  Une  fan- 
dT«it  qu'un  privil^  et  une  approbation  pour 
décrier  mon  ouvrage.  Je  n'ai  fait  ma  cour  qu'à 
la  vérité,  je  ne  dédie  le  livre  qu'k  elle.  L'appro- 
bation qu'il  me  faotest  celle  des  honnêtes  gens  et 
des  lecteurs  désintéressés. 

J'aurais  voulu  demander  )i  La  Métrie,k  l'ar- 
ticle de  la  mort ,  des  nouvelles  de  l'écorce  d'o- 
range. Cotte  belle  Sme ,  sur  le  point  de  paraître 
devant  Dieu,  n'aurait  po  mentir.  Il  y  a  grande 
apparence  qu'il  avait  dit  vrai.  C'était  le  plos  fou 
des  hommes,  mais  c'était  le  plos  ingénu.  Le  roi 
s'est  fait  informer  très  eiaclemenl  de  la  manière 
dout  il  était  mort ,  s'il  avait  passé  par  tontes  les 
formes  catholiques,  s'il  y  avait  eu.  quelque  édi- 
fication; enfin  il  aél^  bien  éclairci  que  ce  gonr- 
mand  était  mort  en  philosophe  :  J'en  tuu  hien 
aite ,  nous  a   dit  le  roi ,  pour  le  repot  de  ton 
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Il  me  dinîl  hier,  devant  d'Argeu,  qv'il m'au- 
rait donné  une  prorince  ponr  m'avoir  aaprès  de 
loi  ;  cela  ne  reaiemble  pas  h  téeoree  cf  orange. 
Apparemment  qu'il  n'a  pas  promis  de  protince 
au  chevalier  de  Chaiot.  Je  suis  très  si^r  qu'il  ae 
reviendra  point.  Il  est  fort  mëcontentj  et  il  a 
d'ailleurs  des  aHaires  plus  agréables.  Lais«ei-moi 
arranger  les  miennes.  Est-il  possible  qu'on  crie 
toujours  contre  moi  dans  Paris,  et  qu'on  me 
prenne  pour  un  déserteur  qui  est  allé  serrir  en 
Prusse?  Je  voua  répète  que  cette  def  de  cbam- 
kellan ,  que  je  ne  porte  jamais,  n'est  qu'un  bé- 
néfice simple  ;  que  je  n'ai  point  Tait  de  sennent  ; 
que  mt  croix  Mt  un  joujou  auquel  je  inréfèremon 
écritoire  ;  eu  no  mot ,  je  ae  anii  point  natanlisé 
Vandale ,  et  j'ose  croire  que  ceux  qui  liront  ï'His- 
toire  de  Louit  XIV  verront  bien  que  je  snb 
Français.  Cela  est  étrange  qu'on  ne  puisse  avoir 
un  titre  inutile  cbei  an  roi  de  Prusse ,  qui  aime 
les  belles-leUres ,  sans  soulever  nos  compatriotes! 
Je  désire  plus  mon  retour  qne  ceui  qui  me  con- 
damnent de  m'filre  en  allé ,  et  vous  savei  que  ce 
ne  sera  pas  pour  eux  que  je  reviendrai.  Le  Meu- 
nier, umFiU,et  l'Ane,  n'ont  pa*  essuyé  plus 
de  contradictions  que  moi. 

On  voit  de  loin  tesobjets  bien  autrement  qu'ils 
ne  sont.  Je  reçois  des  lettres  de  moines  qui  veu- 
lent qnitler  leur  coUvent  pour  venir  auprès  dn 
roi  de  Proue,  parce  qu'ils  ont  fait  quatre  vers 
français.  Des  gens  que  je  n'ai  jamais  connus  m'é- 
crivent :  1  Comme  vous  Airs  l'ami  do  roi  de 
(  Prusse ,  je  vous  prie  de  faire  ma  fortune.  ■  Un 
autre  m'envoie  un  paquet  de  rêveries  ;  il  me  mande 
qu'il  a  trouvé  la  pierre  philosophale ,  et  qu'il 
ne  veut  dire  son  secret  qu'au  roi.  Je  lui  renvoie 
son  paquet,  et  je  lui  mande  que  c'est  le  roi  qui  a 
la  pierre  philosophale.  D'aatres,  qni  vivaient 
avec  moi  dans  la  plus  parfaite  indiiïérence ,  me 
reprochent  lendrement  d'avoir  quitté  mes  amis. 
Ha  chère  enfisnt,  il  a'j  a  que  vw  lettres  qui  me 
plaisent  et  qui  me  consolent  ;  elles  font  le  charme 
de  ma  vie. 

A   M.  WALTHER. 

18  (UMmbre  tTSl. 
J'eiamine  avec  soin  votre  édition.  Il  ;  a  beau- 
coup de  fautes.  Juges  oil  nous  en  aurions  été  si 
je  vous  avais  donné  d'abord  k  imprimer  le5i^c/e 
de  Louii  XIV.  Il  a  fallu  l'imprimer  cfaei  l'impri- 
meur dn  roi  de  Prusse.  C'est  M.  de  Francbeville , 
Gonteilleraulique,  qui  s'est  chargé  de  l'édition, 
elilyaenooredesrartonskfaire.  Mon  nom  n'est 
pcrint  k  la  l£te  do  l'édition.  On  sait  asseï ,  dans 
l'Europo ,  que  j'en  suis  l'auti^ur  ;  mais  je  ne  vcui 


pu  m'eiposer  k  ce  qa'<m  pentesmyer,  en  France, 
de  désagréable  quand  on  dit  la  vérité.  J'ai  doue 
pris  le  parti  de  ne  point  envoyer  d'exnn|4ain  ea 
France.  Ce  n'est  pas  nwi  qui  ai  le  privilège  im< 
périal;etcdnidePraswieetioiisleitoaide  y.de 
Francheville.  Il  y  a,  comme  je  vous  l'ai  aundé, 
Inris  mille  exempbires  de  tirés ,  dont  quatre- 
vingts  ou  ï  peu  près  peureot  être  oa  gttés  ou  in- 
complets ;  j'en  envoie  cinq  cents  k  un  de  met  amis 
i  Londres.  Ce  débit  m  passera  point  purleaimâu 
des  libraires ,  c'est  une  afbire  particulière.  Reale 
donc  deux  mille  cinq  cents  eiemplairei  dont  je 
puis  disposer  :  j'en  prends  cent  pour  foire  des 
présents ,  et  je  me  déferai  des  deux  mille  quatre 
cents  exemplaires  restants  avec  un  seul  libraire 
auquel  je  transporterai  le  privilège ,  le  droit  de 
copie  et  de  faire  traduire.  Les  deux  vcrtumes  con- 
lienneut  chacun  li  pou  près  cinq  cents  pages ,  ou 
quatre  cent  qnatre  -  vingts ,  ou  approchant  ;  c'eM 
de  quoi  je  serai  plus  parfaiteoient  instruit  quand 
ta  (abledesmatièressera  achevée.  On  peut  vendre 
les  deux  mille  quatre  cents  exemplaires  deoi  rii- 
dalers,  ou  an  moins  deux  florins  chacun.  Je  ne 
veux  pas  assurément  y  gagner ,  mais  je  ne  veux 
pas  y  perdre.  L'ouvrage  m'a  coAté ,  avec  le  se- 
crétaire et  H.  de  Francbeville  qu'il  a  fallo  payer, 
environ  deux  mille  écus,  parce  qu'il  y  a  des 
feailles  que  j'ai  refaites  trois  fms.  Je  vous  don- 
nerai volontiers  la  préférence  sur  d'aolns  li- 
braires qui  m'en  offrent  davantage  ;  et  encore  je 
ne  vousdemaodOTai  ces  deux  milleéciis  qu'an  fsr 
juillet ,  et  vous  donneret  un  présent  de  dnc 
écus  il  H.  deFraocbeville.  Si  jevoosal 
seolement  cinq  cents  eiemplsires ,  vous  ne  pour- 
ries avoir  ni  le  privilège ,  ni  le  droit  de  traduc- 
tion ,  parce  qu'il  faudrait  nécessairement  donno- 
ces  droils  k  ceux  qni  prendraient  la  plus  grosK 
partie  ;  mais  si  vous  vous  cbargiet  du  total ,  abn 
le  mAme  homme  qui  a  traduit  les  tragédie*  de 
Phèdre  eld'Ahâ^e,  en  allemand,  avec  beancoap 
de  succès,  traduirait  pour  vous  le  Stède  de 
Louu  XIV ,  et  il  ne  vonsen  ooftterait  rien  ,  et 
vous  pourries  ensuite  joindre  cet  ounage  k  nn 
Œuvres.  Je  me  déterminerai  solvant  votre  ré- 
ponse. 

lise  présMtc  une plusgrande entreprise  ;  c'est 
d'imprimer  et  de  débiter  volome  k  vohinie  les 
auteurs  classiques  de  France ,  avec  des  notes  très 
instructives  sur  la  langue,  sur  le  goût,  el  qoaa- 
tité  d'anecdotes  an  bas  des  pages;  on  eacamea- 
cerail  par  La  Fontaine,  Corneille,  Molière,  Bac- 
suet,  Fléchier,  etc.  Rien  ne  serait  plus  atAe 
pour  donner  aux  étrangers  l'inldligenre  parbîie 
du  français,  et  pour  former  le  pjQt.  J'ose  dire 
qu'une  telle  entreprise  fera  ta  fortonedeoHuiqai 
en  fera  les  frais.  Nous  commencerions  ï  la  Siiat- 
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Jeao,et  cela  irait  taos  intcrraplion.  Voaspou- 
vei  voir  qae  je  ne  songe  qo'b  rendre  service.  C'est 
ivousâvoirsirous  vonlei  joindre  votre  peine  ï 
mes  soins.  Je  tous  embrasse.     Voltaire. 

A  H.  FORMEY. 

La  1  Janviers» 

J'ai  Id,  tonte  la  oml,V  HûtoireduManichéitme. 
Voib  ce  qui  s'appelle  un  bon  livre;  voilk  de  la 
théologie  rédaite  Ji  la  philosophie. 

H.  Beantobre  raisonne  mieni  qne  tons  les  Pi- 
res ;  il  est  évident  qn'il  est  déiste ,  du  moins  évi- 
dent ponr  moi.  Mandei-moi,  je  tous  prie,  qnel 
était  son  nom  de  baptême ,  et  l'année  de  sa  mort. 
Je  Tondrais  qn'il  v^t  encore.  Vivei ,  vons  I 

AU  CARDINAL  QUERINI. 

Berlin,  1  pmatio  lin. 
La  morte  del  contedi  Rotemboorg,  l'anode'  Di- 
rellori  di  qnesla  Chiesa  tanio  faTorila  da  V.  E, ,  ha 
cigioDalo  qui  an  grand  ramarico  ;  io  sarei  molto 
sorpreso  se  egli  non  avesse  lucialo  nel  suo  testa- 
mento  ona  considerabil  somma  di  danari ,  per  coa- 
iribaire  alla  fabricadel  vostro  edifiiio.  I  conlinui 
amlti  délia  malatia  che  mi  distragge ,  mi  Tanno 
augnnre  anderb  dove  è  gito  il  povero  conle  di 
Rolembourg ,  e  dove  non  s'ediÔcano  case  ne  per 
Iddio ,  ne  per  gli  nomini.  L'allime  mie  voglie  sa- 
ranno  in  IsTore  della  Chiesa  di  Berlioo  ;  ma  dar& 
poco ,  giacdië  sono  nn  nomo  da  poco.  Ë  bisogna 
pigliarcnn  de'  latn  parenti  ed  amici  prima  di  pen- 
nre  aile  piptre  d'an  monamenlo.  Tocca  a  un  ves- 
covo,  a  an  gran  cardinale,  a  nn  celebrattssimo 
benefattore  corne  voi  siete ,  di  s^nalare  la  saa  be- 
nefieenu dovnnqne  va  lasnagloria.  Rimangocon 
ogni  rivereoia  del  sao  imparegiabile  merito ,  si 
eoœ  di  sna  Eminenia , 

Urailiasîmo  e  devotissimo  servitore, 

VOLTAIU. 

A  H.  LE  PRÉSIDENT  HÉNAOLT. 

A  Btrliu ,  la  S  ianTiar. 

Doe  des  pins  grondes  obliga lions  qo'un  homme 
paisse  avoir  à  nn  homme ,  c'est  d'être  instruit  ; 
j'ai  donc  pour  vons,  mon  cber  confrëre,  la  plus 
toidreetlaplus  vive  reconnaissance.  Je  proflterai 
sur-le-champ  de  la  plupart  de  vos  remarques  j 
nuis  il  faut  d'abord  que  je  vous  en  remercie. 

Il  y  a  qnelqnea  eodroits  sur  lesquels  je  pour- 
rais bire  qndqnea  représentations ,  comme  snr 
le  prince  de  Vaudemont  ;  il  ne  s'agit  pas  Ik  du 
père,  mais  du  eis ,  qui  était  dans  le  parti  des  Im- 


périaux ,  et  qu'on  appelait  alors  le  prince  de  Corn- 
merci. 

Si  vous  pouveE  croire  sérieusement  que  le  vi- 
comte de  Turenne  changea  de  religion ,  k  cin- 
quante ans ,  par  persuasion ,  vous  avez  assurément 
une  bonne  ftine.  Cependant  si ,  en  faveur  du  pré- 
jugé ,  il  Tant  adoucir  ce  trait ,  de  tout  mon  cceur  ; 
)^e  neveux  point  choquer  d'ausû  grands  seigoears 
que  les  préjugés. 

A  l'yard  du  canon  que  Mademoiselle  fit  tirer, 
l'ordre  ne  fut  signé  qu'après  coup,  et  vons  re- 
connaisseï  bien  là  l'incertitude  et  la  faiblesse  de 
Gaston. 

Je  pourrais ,  si  je  voalais ,  me  jusliâer  dn  re- 
proche que  vous  me  faites  d'avilir  le  grand  Condé  ; 
il  me  semble  que  rien  ne  serait  plus  aisé.  Si  c'est 
du  premier  tome  que  vous  parlex ,  sa  retraite  k 
Cbantilli  est  celle  de  Scipion  à  Linterne ,  et  de 
MarlboroDghàBlenbeim  ;  si  c'est  du  deuxième  vo- 
lume, il  s'en  faut  bien  que  je  dise  qu'il  mourut 
ponr  avoir  été  courtisan.  Je  réponds  seulement  k 
tous  les  historiensqui  ont  faussement  avancé  qu'il 
s'était  opposé  au  mariage  de  son  flts  avec  une  Qlle 
de  madame  de  Honlespan.  C'est  vous  autres , 
messieurs,  qui  avei  la  léte  pleine  de  la  faiblesse 
qu'eut  le  prince  de  Condé ,  les  dernières  années 
de  sa  vie;  et  vons  croyez  que  j'ai  dit  ce  que  vous 
pensez.  Hais ,  en  vérité,  je  n'en  dis  rien ,  quoi- 
qu'il fût  1res  permis  de  l'écrire.  Au  reste ,  je  jet- 
terais mon  ouvrage  au  feu ,  si  je  croyais  qu'il  fftt 
regardé  comme  l'ouvrage  d'un  homme  d'esprit. 

J'ai  prétendu  faire  un  grand  tableau  des  événe- 
ments qui  méritent  d'être  peints,  et  tenir  conti- 
nuellement  les  yeux  du  lecteur  attacbés  sur  les 
principaut  personnages.  Il  faut  une  expo^tion  , 
un  nœud  et  un  dénoùmenl  dans  une  bistoire , 
comme  dans  une  tragédie;  sans  quoi  on  n'est 
qu'un  Reboulet ,  ou  nn  UmierB.ouunLaHode.  11 
y  a  d'ailleurs,  dans  ce  vaste  tableau,  des  anec- 
dotes intéressantes.  Je  bais  les  petits  faits  ;  assex 
d'antres  en  ont  chargé  leurs  énormes  compila- 
tions. 

Je  me  suis  piqué  de  mettre  plus  de  grandes  cho- 
ses ,  dans  un  seul  petit  volume,  qu'il  n'y  en  a  dans 
les  vingt  lomes  do  Lamberli.  Je  me  suis  surtonl 
attaché  k  mettre  de  l'intérél  dans  nne  bistoire 
que  tousceuxquil'ont  traitée  ont  trouvé,  jusqu'à 
présent,  le  secret  de  rendre  ennuyeuse.  Voilà 
pourquoi  j'ai  vu  des  princes,  qui  ne  lisent  jamais 
et  qui  entendent  médiocrement  notre  langue, 
lire  ce  volume  avec  avidité,  et  ne  pouvoir  le 
quitter. 

Hon  secret  est  de  forcer  le  lecteur  à  se  dire  à 
lui-mteie  :  Philippe  v  sera>l-il  roi  ?  sere-t-il  chassé 
d'Espagne7  La  Ho'lamle  sera-l-clle  détruite? 
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CORRESPONDANCE. 


Looit  iiv  mcnmben-t-ilT  En  no  mol ,  j'u  vonln 

ënuHiToir,  m^ine  dan>  l'bistoire.  Donnei  de  l'e*- 
^ikDadot Unique  votH  Toodm,  mabganlei- 
TO»  bien  de  n'en  soupçooiier. 

Peat-éUv  j'ai  mriril^  davantage  le  nçnAe 
d'Are  m  phBoaopbe  libre;  iMtt  je  ne  crob  paa 
qnli  me  »it  échappé  mi  aenl  traîl  centre  ta  ra- 
ligiou.  Let  fgreQradn  calv'misnie,  knqueretlea 
iu  Janaâiisme ,  les  ilinsioai  mystiqses  du  qnié- 
Ibaie ,  ne  Kmt  pat  la  religion.  J'ai  cra  qoe  c'était 
readre  serrice  k  l'esprit  hnroain  de  rendre  le  Ta- 
nalûme  eitovble ,  et  les  dispales  lhA>logiqDes 
ridicales;  j'ai  crn  mtme  que  c'était  serrlr  le  rai 
et  la  patrie.  Qoelqafs  jansénistes  poniTontie  plain- 
dre; le*  gêna  sages  doivent  m'approuver. 

Lalisleraisonnée  des  écrivains,  etc.,  qne  vous 
daigoet  appronver,  serait  pins  ample  et  pins  dé- 
Idllée ,  ai  j'avais  pu  travailler  )i  Paris  ;  je  me  se- 
rais pins  étendu  snr  Ions  les  arts  ;  c'était  mon 
principal  objet;  mais  que  pnis-je)i  Berlin? 

Savez-vons  bien  que  j'ai  écrit  de  mémoire  me 
grande  partie  do  second  volume  T  mais  je  ne  crois 
pas  que  j'en  eusse  dit  davantage  sar  le  gonverne* 
ment  intérieur.  C'est  Ik,  ce  me  semble,  que 
Louis  XIV  parait  bien  grand ,  et  que  je  donne  i  la 
nation  nne  supériorité  dont  les  étrangers  sont  for- 
ces  de  convenir. 

Oserais -je  vous  supplier,  monsieur ,  de  m'ho- 
norer  de  voi  bemarques  sur  ce  second  volanie?  ce 
serait  an  nouveau  bienrait.  Vousqui  aves  bâti  un 
si  beau  palais,  mettez  quelques  pierres  &  ma  mai- 
sonnette. Consolez-moi  d'être  si  loin  de  vons  ;  vos 
bontés  sngmentent  bien  mes  r^els.  Jugei  de  In 
persécnlioD  de  la  canaille  àei  gens  de  lettres ,  pois- 
qn'ils  m'ont  forcé  d'accepter,  ailleurs  que  dans 
mi  patrie ,  des  biens  et  des  honneurs ,  et  qu'ils 
m'ont  réduit  k  travailler  pour  cette  patrie  même , 
loin  de  vos  T«nx. 

A  H.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

BcttlB,  mSJutMt. 

Article  par  arlide,  mon  cher  ange  : 

i"  Je  Vois  qne  madame  Denis  ou  n'a  point  reçu 

mes  paquets ,  on  ne  vous  a  pas  montré ,  on  que 

VMS  n'avez  pas  lu  ce  noarean  premier  acte  oà 

Cicéron  dit  expressément,  en  parlant  deCatilina 


Je  viena  de  lui  parler  ;  j'ai  tu  lu 


Non  seulement  cela  doit  être  dans  la  copie  de 
madame  Denis,  mais  je  vo>is  en  ai  déjJi  impor- 


tnédans 
trompé. 

2"  il  7  a  anssi ,  an  seeond  acte,  la 
que  vous  demasdei. 

Ceci 


SoSIvoosvoaleiqseCatilina  reewwiawde  ao 
fils  k  sa  temrae ,  cela  se  Iroaw  dans  la 


Soit  porté  diu  laa  brai  i 


ma  fili  aà  pour  la  gûttn, 
II  lainquenn  de  la  tore. 
Ade  la,  noe  i. 


Ce  sert  un  pea  de  pôm  pour  madame  DeoiB  ie 
rassembler  tous  les  membres  épars  de  ee  pauvre 
Catilina ,  et  d'en  fcmer  on  oorpa  ;  nais  «Ha  s'en 
donne  tant  d'autres  ponr  moi ,  elle  met  dam  bmles 
Im  diosea  qui  me  ragardeni  une  activité  et  dm  ia- 
lalligenwai  riivillèref,etaneaaùtiéKéclaiEéeet 


Vons  avei  raiaoa ,  mon  dier  ange ,  qaaad  vaa 
dites  qu'il  Eautqoe  Cicéron,  la  mmiTnrriBwl  ila 
cinquième  acte ,  înitniise  c«  pubbc  du  décret  fé 
lui  donne  par  intérim  la  pvissanee  de  Jictste»; 
mais  il  faut  qu'il  le  dite  avecréloqneMed«Cieé> 
ron ,  et  avec  quelques  mnuTnmmti  panainnuA  gai 
conviennent  k  sa  sitoation  prëseste.  Je  denaida 
pardbu  h  l'orateur  romabi  et  k  vons  de  le  bâtasi 
mal  pwler  ;  mais  voici  tout  œ  que  je  peux  faire 
dans  l'euabarras  faorriUe  ci  me  met  oe  Sièeie  ée 
i>iui*.ï/r,etdaaal'épiiisemeatdefa9«s«à  ma 
maladies  coBliMielles  metaiawnt. 

Allez;  de  loni  cAléi poonoi^cx  oniierToi, 
El  que.roalgré  C^r,  oalet  chai^de  fen. 
Sénat ,  tu  m'ai  remii  lei  rénei  de  l'empire  ; 
Je  la  tiens  pour  un  jour,  «jour  peut  me  lolETe. 
Je  veneend  Fétat ,  je  T«ngenû  la  lai  ; 


Ma  nièce  aura  la  bmlé  de  bira  coodn  bat  erfa 
k  l'habit  de  CaliUfla.  Je  necrois  pas  qn'^e  ait  ab- 
solument toutes  les  corrections  ;  par  eunpia,  il 
y  avait  deux  fois  dans  ta  pièce  :  Auadant  U  naiy 
dex  moftres  de  la  terre ,  ou  quelque  cbaae  d'ap- 
prochant qui  parait  ae  répéter. 

Il  faut  qu'k  la  première  scène  du  premiar  ade 
(^tilina  dise  : 

Orateur  imoleal  qu'un  lil  peuple  aecooie , 
Plébiien  qtti  r^  (es  aourowni  dn  nonde. 

Si ,  avec  tous  ces  changements ,  avae  taal  Vitt 
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qao  j'ai  pn  nellra  dans  h  Me  ingrat  et  baiardé 
d'Aarélie ,  avec  les  traits  dont  j'ai  lâché  de  peia- 
dre  les  mœurs  romiiDe* ,  et  lescaractËres  des  per- 
toanaget ,  arec  les  peines  continaellos  et  redoD- 
Uées  qoe  j'ai  prises  pour  faire  tolérer  ud  sujet  si 
pMbit  poar  lestâtes  francises  de  dos  jours,  on 
cnilqna  Rome  tauvée  peol  Mre  jouée  /je  ne  m'y 
qifXMe  pas;  mais  je  tremble  beancoop.  Je  dois 
tomber ,  poisqne  la  farce  allobroge  de  CrébillOD  a 
réossl.  Le  mSme  Tertige  qui  a  fait  aroir  Tingt  re- 
pràenlallODs  k  «et  ouvrage ,  qai  désboDOre  la  na- 
tim  dans  toute  l'Europe ,  doit  faire  siffler  le  mien. 
Les  cabatea ,  petites  et  gnades ,  soot  plos  fortea 
et  plas  issensées  que  jamaii.  Enfin  je  me  remer- 
cierais de  œ'élre  échappéde  ce  temps  de  décadence 
et  de  ce  séioar  de  tolie  dangerense ,  si  la  doocenr 
de  ma  retraite  n'^it  empoisonnée  par  rotra  ab- 
sence ,  et  ai  je  ne  hi'étaÎB  arraché  h  toat  ce  qne 
j'aine;  mais  j'ai  é(4k»g-lempi  traité  arec  bien 
de  l'indignité,  et  j'ai  cela  fariensMnsnt  sur  le 

Il  s'est  certainement  perda  an  paquet  qui  ooate- 
But  des  exemplair»  dn  Siècte  de  Louit  ÂlV«n- 
rigés  k  la  main. 

Ces  corrections ,  avec  les  cartons  qu'il  a  falia 
faire ,  toat  cela  prend  du  temps ,  et  on  n'a  pas 
tontes  ses  aiaes  ob  je  suis.  Des  onvriers  allemands 
sont  de  terribles  gens.  Enfin  Tousrecerrexce  Siè- 
cte. Je  snppliemstamment  M.  de  Cboisenl ,  M.  de 
ChaoTriin,  ansri  bien  qne  tous,  mon  dwr  ange, 
de  m'enToyer  bree  remarques  ;  oa  ne  peut  bire 
BD  bon  «DTrage qu'arec  le  aeooorsde  aesanis,  et 


critique  et  Toire  amitié.  Ce  n'est  point  da  tout  on 
petit  plaisir  qne  je  lent  Totts  Ciire ,  an  petit  de- 
voir que  je  veui  ranplir  ;  c'est  un  très  grand  ser- 
vice qne  )e  v«us  demande.  Préparei-vous  d'ail- 
leon  k  l'horrible  combat  qui  va  se  donner  poor 
Jlome.Ili  aune  conspiration  contre  moi  plus  forte 
que  «aile  de  Catitma;  tojes  mes  Cicérons.  Je  ne 
•ait  eonuaeat  va  la  santé  de  madame  d'Argeoial. 
Je  Ibî  présente  mes  respects ,  el  lai  sonbaite  nne 
aailliBreiMitéyela  mtënne. 

A  HADAHfi  t>ENIS. 

ABerllD,  l«l«iMTl«r. 
Noos  avons  perdn ,  an  oommeoeeBent  de  l'an- 
née ,  oe  comte  de  Rolbeabeinf ,  qni  vonlast  qne 
vma  vinssiei  laire  nu  petit  tour  k  Berlta  avec 
auMlame  sa  femme;  je  ne  tais  si  die  y  vien- 
dra disputer  son  douaire.  H  est  mort  k  l'Age 
d'environ  quarante  ans.  On  dit  toajoors,  quand 
o«  voit  de  oea  morts  prématurées,  que  la  vie  est 


on  long*;  qne  les  bommes  ne  sont  qne  des  oat- 
bree  passagères  ;  qu'il  ne  hnt  pas  compter  sur  on 
moment.  On  le  dit  ;  et  puis  on  agit ,  on  fait  des 
projets  comme  si  ou  était  immortel.  Je  ne  sais  pat 
sûr  du  lendemain  ;  poarqutu  ne  a«is-je  donc  pas 
aujourd'hui  auprès  de  vous?  J'aurai  retiré  mes 
fonds  avant  que  l'édition  de  Dresde  soit  finie,  el 
alora  je  retirerai  ma  personne. 

Noos  avons  su ,  après  la  mort  du  comte  de  Ro- 
Ihemboarg ,  qu'il  ne  nâus  épargnait  pas  lonjoura 
dans  les  petites  conférences  qu'il  avait  avec  sa  ma- 
jesté. C'est  Ik  l'étiquette  des  oours;  on  y  dit  du 
mal  de  son  prochain  aux  rois ,  quand  ce  ne  serait 
que  pour  les  amnser.  Je  vois  que  tout  le  monde 
est  conrlisan.  Un  valet  de  chambre  du  ooinle  de 
Rothembourg  a  bien  assuré  le  roi  qu'il  n'était  point 
entré  de  prêtres  chei  sou  maître ,  et  qHcceux  qui 
disaient  le  contraire  étaient  des  oalomniateurs  qui 
voulaient  faire  tort  k  sa  mémoire. 

Jemetlle pour savoirsijesnisen  vie; cet  bivw 
jn'est  encore  plus  fatal  que  le  précédent.  On  n'a 
pourtant  cbaod  eu  faiverque  dans  lea  pays  froids. 
Vos  petites  cheminées  de  Paris ,  oii  Ton  se  rAlit 
les  jambes  ponr  avoir  le  dos  gelé ,  ne  valent  pat 
nos  poêles.  11  semble  qu'on  ne  se  doute  pas  «n 
France ,  pendant  l'été ,  qu'il  y  a  quatre  saisons ,  el 
que  l'hiver  en  est  une.  On  dit  que  c'est  bien  pis 
«nltalie,les  maisons  n'y  sont  faites  quepourres^ 
pirer  le  frais  ;  et ,  quand  les  gelées  viennent ,  toute 
le  nation  grelotte. 

C'est  une  chose  plaisante  de  voir  ici  les  courti- 
sans monter  l'escalier  avec  un  grand  manleau 
doublé  de  peaux  de  loup  on  de  renard ,  et  très 
souvent  la  fourrure  en  detiors.  Cette  procession 
fourrée  m'étoone  toi^onrs ,  tandis  que  les  dames 
vootlesbras  nos,  la  gorge  découverte,  et  l'ampli- 
tude bouffante,  du  panier  ouverte  k  tons  les  vents 
Je  maintiens  que  les  femmes  ont  plus  de  courage 
que  les  hommes ,  on  qu'elles  ont  plus  de  chaleur 
naturelle.  Moi ,  qui  eu  ai  fort  peu ,  je  reste  chea 
moi  k  mon  ordinaire. 

Ce  qu'on  voit  a  dit  contre  l'nrtfaographe  da 
Sade  de  Lmat  KIYne  ne  convertira  pat.  Je 
rais  tonjonrs  pour  qu'on  éoive  cMume  on  parle  ; 
cette  méthode  serait  bien  pins  facile  pour  lea  étran- 
gers. Comment  est-cequ'nn  palatin  de  Pologne 
distinguerait  François  i*',  ou  saint  François,  d'a- 
vec un  Français?»  se  croîra-t-il  pas  eu  droit  de 
prononcer  il  Toyoit ,  il  creyoit ,  an  lien  de  dire  il 
voyait,  il  croyait?  Nous  avons  conservél'babitade 
barbare  d'écrire  avec  un  o  ce  qu'on  prononce  avec 
un  a;  poorquel?  paréequ'on  prcMoncait  durement 
tons  ces  «  antrefoit  ;  parce  que  voyoîi,  lisoit,  rimait 
avec  exploit.  Noos  avons  adouci  la  prononciation , 
il  faut  donc  adoucir  aussi  l'orthographe,  afin  que 
tout  soit  d'une  même  parure. 
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Pardon  de  la  disserlalion.  Je  sais  bien  beoreux 
qu'on  ne  me  fasse  qae  ces  chicanes.  Je  tods  em- 
brasse de  tout  mon  cœur. 

A  H.  LE  UARÉCHAL  DUC  DE  RICBELIEU. 
ABerlin.IflTJmiler. 

J'envoie  à  mon  héros  des  Tolies  qu'il  m'a  deman- 
dées, et  qui  orneronlsabiblioihèquepar  la  bello 
impression  el  les  grandes  marges.  Il  est  vrai  qu'il 
n'y  a  pas  une  bonne  page  dans  tout  cela  ;  mais  il 
ya  quelques  bonnes  ligues.  Au  reste,  ce  n'est  pas 
la  meilleure  morale  du  monde,  et  il  est  heureux 
que  de  tels  livres  soient  mal  faits.  II  y  a  une  grande 
différence  Centre  combattre  les  superstitions  des 
hommes ,  et  rompre  les  liens  de  la  société  et  les 
chalnesde  la  vertu.  La  Métrie  aurait  été  tropdan- 
gerenx  s'il  n'avait  pas  été  tout  k  fait  fon.  Son  livre 
contre  les  médecins  est  d'nn  enragé  et  d'un  mal- 
honnête homme  ;  avec  cela  c'était  nn  asseï  bon 
diable  dans  la  société.  Comment  ooDcilier  touV 
cela?  c'est  que  la  folie  concilie  tout,  lia  laissé  une 
mémoire  exécrable  &  tons  ceux  qui  se  piquent  de 
mœars'un  pea  austères.  Il  est  fort  triste  qu'on  ait 
lu  son  Éloge  i  l'académie ,  écrit  de  main  de 
tnaître.  Tous  cenx  qui  sont  attachés  k  ce  malire 
va  gémissent.  Il  semble  qne  la  folie  de  La  Hétrie 
loit  une  maladie  épidémiqne  qni  se  soit  cnmmn- 
niquée.  Cela  fera  grand  tort  \  récrivata  ;  mais , 
avec  cent  cinquante  mille  hommes,  on  se  moque 
de  tout,  et  on  brave  les  jugements  des  hommes. 

Madame  de  Pompadour  m'a  écrit  que  ■  mes 
■  amis  avaient  fait  ce  qn'ib  avaient  pu  ponr  loi 
I  Taire  croire  qne  je  n'avais  quitté  la  France  que 

>  parce  que  J'étais  au  désespoir  ifn'elle  protégeât 

>  Crébillon.  i  Ce  serait  bien  lii  une  autre  folie , 
dont  assurément  je  suis  iorapable.  J'ai  quitté  la 
France  parce  que  j'ai  trouvé  ailleurs  plus  de  con- 
sidération et  de  liberté,  et  qne  je  oie  sois  laissé 
enchanter  par  les  empressements  et  les  prières 
d'uD  roi  qui  a  de  la  réputation  dans  le  monde. 
Madame  de  Pompadour  peut,  tant  qu'elle  voudra, 
protéger  de  mauvais  poètes,  de  mauvais  musiciens, 
el  de  mauvais  peintree ,  sans  qae  je  m'en  mette  en 
pnne. 

D'ailleurs  mes  maladies ,  qui  augmentent ,  me 
mettent  dans  on  état  )i  ne  pins  guère  m'embar- 
rasser  ni  des  faveurs  des  rois  ni  du  goût  des  l>elles 
dames.  Je  lais  plus  de  cas  d'un  rayon  du  soleil  et 
d'un  bon  potage  que  de  tontes  les  cours  du  monde. 
Je  serais  fâché  seulement  de  moorir  sans  avoir  va 
Saint-Pierre  de  Rome ,  la  ville  souterraine ,  votre 
statue ,  et  sans  avoir  encore  eu  l'honneur  de  vous 
embrasser. 

J'ai  écrit  à  U.  le  maréchal  de  Noaillcs ,  et  j'ai 
'  pris  la  liberté  de  le  prier  de  m'aider  un  peu  de 


Peut-Mre  tera-t-il  no  pen  morll6é 
que  son  nom  ne  se  trouve  pas  dans  l'histoire  mili- 
taire du  Siècle,  el  que  le  vAlre  s'y  trouve.  La 
président  Hénault  est  pins  content  du  deuxième 
tome  que  du  premier.  U  est  bien  aisé  de  se  enr 
riger,  et  c'est  k  quoi  je  passe  ma  vie.  Ha  nièce ,  î 
qui  j'avais  donné  le  gouvernement  de  Rome  toM' 
vée,  en  use  despotiquement  ;  elle  fait  jouer  la  pitee 
malgré  mes  crainles,  et  mémematgré  les  vAtres; 
cela  doit  faire  un  beau  conflit  de  cabales  I  Je  suis 
bien  aise  de  ne  pas  me  trouver  Ik.  Haisoù  je  voo- 
drais  me  trouver,  c'est  au  coin  de  votre  feu ,  moa- 
seiguenr  ;  c'est  auprès  de  vobv  belle  ftme  et  de 
votre  charmante  imagination.  Je  vous  regrette  tou 
les  jours.  Le  temps  va  bien  rapidement  ,<>l  j'ai  hieo 
penr  de  ne  reparaître  que  quand  la  dêcrëpilwle 
avancée  m'aura  imposé  la  nécesrilé  de  ne  me  ptai 
montrer.  Je  perds  loin  de  vous  ce  qui  me  reste  de 
vie.  Quelquefois,  quand  je  m'anime  un  peuàtov- 
per ,  je  me  dis  tout  l>as  :  Ah  !  si  U.  le  maréchal 
de  Bicbelieo  était  Ik  I  Le  roi  de  Prusse  en  pease 
anUnt  ;  mais  il  sérail  jaloux  de  vous  ;  car,  il  tant 
l'avouer,  il  n'est  que  le  second  des  hommes  sédui- 
sants. Adien,  monseigneur;  n'oublies  pu  votre 
ancien  courtisan. 

A  M.  LE  PRESIDENT  BÉNADLT. 

A  Btrlln,  la  tajinUcr. 

Je  TOUS  dois  de  nouveaux  remerciemeDls,  mn 
cher  et  illustre  confrère,  et  c'est k  vous  qne  je 
doia  dédier  le  SièeU  de  Lomit  XIV,  si  on  ea  liit 
en  Fnnoe  une  édition  qui  aille  la  iMe  levée.  J'ai 
envoyé  k  Paris  te  premier  tome  corrigé  seloa  vos 
vues.  Je  me  flatte  qu'on  ne  s'opposera  pas  h  l'taB- 
prcssion  d'un  ouvrage  qui  est,'anUnt  que  je  l'ai 
pn  ,  l'éloge  de  la  patrie,  et  qui  va  inooder  l'Ea- 
rope. 

Je  sots  bien  étonné  de  l'appareaoed'ironieqM 
vous  iroavet  dans  ce  premier  tome  ;  j'ai  vonin  n'y 
mettre  qne  de  la  philosophie  et  de  la  vérité,  j'ai 
Tonlu  passer  légèrement  sur  ce  fatras  de  détails  dt 
guerres,  qui ,  dans  leur  tempe,  causent  tantdi 
malheurs  et  Uni  d'attention ,  et  qni,  au  bontd'ui 
siècle,  ne  causent  que  de  l'ennui.  J'ai  ntawlai 
ainsi  ce  premier  tome  : 

*  Voilk  le  précis ,  peut-être  encore  trop  long, 
I  des  plus  importants  événements  de  ce  siècle; 

■  ces  grandes  choses  paraîtront  petites  un  joar, 

■  quand  elles  seront  confondues  dans  la  mnltitodi 

■  immense  des  révolutions  qui  bouleverseol  k 
f  monde  ;  et  il  n'en  resto-ait  alors  qu'un  (lAlt 
1  souvenir,  si  les  artsperCeclionDés  ne  répandaÎMl 

'  «  sur  ce  siècle  uoe  gloire  unique  qui  ne  périra 

■  jamais.  ■ 

Vous  voyet  par  Ik  que  mon  second  tous  ert 
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mon  principal  objet  ;  el  cel  objel  aurait  dté  bien 
mieai  rempli  si  j'avais  traTaiUé  eu  France.  Les 
boatëi  d'DD  (tnnd  roi  et  t'adunMineDt  de  met 
oDDeinis  m'ont  privé  de  cette  ressonrce.  Je  tous 
sopplie ,  naonsieor ,  d'ajouter  h  tontes  tm  bontës 
celle  de  dire  k  H.  d'Argenson  que  je  compte  sur 
le*  siennes.  On  m'a  dit  qa'il  a  é\é  mécontent  d'un 
parallèle  entre  Louis  xi«  et  le  roi  Gnillaume. 

U  est  vrai  que  malhearausement  on  a  omb  dans 
l'impression  le  trait  principal  qui  donne  tout  l'a- 
nnlage  an  roi  de  France.  Le  voici  : 

t  CeDi  qui  estiment  pins  un  roi  de  France  qui 

•  sait  donner  l'Espagnekson  petit- fllsqu'uu  gendre 
c  qai  détrône  son  beau-père  ;  ceax  qui  admirent 

•  davantage  te  protecteur  qne  le  persécuteur  du 

•  roi  Jaci|nes,  ceui-A  donneront  la  prérérencea 
«  Louis  XIV.  1 

D'ailleurs,  H.  d'Argenson  ne  peut  ignorer  que 
Louis  XIV  el  Guillaume  ont  lonjoon  été  detii 
objets  de  romparalson  dans  l'Europe.  Il  ignore  en- 
ton  moins  que  l'histoire  ne  doit  point  être  nn  f^de 
panégyriqDe  ;  et,  s'il  a  eu  le  temps  de  lire  le  livre, 
■I  a  pn  s'apercevoir  que,  sans  m'écarler  de  la 
vérité,  j'ai  loué,  autant  que  je  l'ai  pu  et  autant 
que  je  l'ai  dû ,  la  nation  et  ceoi  qui  l'ont  bien 
servie.  L'article  de  ion  pire  n'a  pas  dû  lui  dé- 
Idaire. 

Eofin,  monsieur,  j'ai  prétendu  ^rigernn  mo- 
Doment  à  la  vérité  et  k  la  patrie,  et  i'espire  qu'on 
ne  prendra  pas  les  pierres  de  cet  édifice  pour  me 
lapider.  Je  me  flatte  encore  que  voos  ne  vous  bor- 
novx  pas  an  aervice  de  m'avoir  éclairé.  Je  vou- 
drais qne  la  postérité  sût  que  l'bomme  du  royanmo 
le  plus  capable  de  me  donner  des  lamiàres  a  été 
celui  dont  j'ai  reçâ  le  plus  de  marques  de  bonté  ■ 
Je  vous  supplie  de  ne  me  pas  oublier  auprès  de 
madame  du  DcfTand,  et  demeatnserver  une  amitié 

qui  fait  ma  gloire  et  ma  coosolation. 

P.  S.  J'avais  toujours  oui  dire  que  le  prince 

de  Condé  était  mort  k  Cliantilli  de  sa  maladie  de 

eoortisan  prise  k  Fontainebleau.  Je  n'ai  point  ici 

de  livrea  ;  si  vous  me  trompes,  je  mets  cela  sur 

votra  conscience. 

A  propos ,  je  suis  bien  malade  ;  si  je  me 

«!■>«■  ,  je  TOUS  en  prie,  comme  frère  Jean  :  J'y 

per^  un  bo»  ami. 

A  H.  LE  PRÉSIDENT  HÉNAULT. 

ABcTllD.lf  ■•rttTrler, 
J'apprends  que  vous  avei  été  malade,  mon  cher 
d  illsHtraconfiire  ;  je  crains  que  vous  ne  le  sofei 
eftcon. 

QsaioanDatt  mieni  que  moi  le[viidela  santé? 
j«  Tal  perdue  sans  ressource  ;  mais  complci  qne 
Personne  an  monde  ne  s'intéresse  comme  moi  k 
11. 


la  vitre;  car  j'aime  la  France,  je  regrette  la  perle 
dn.bon  goftt,  el  je  vous  suis  véritablement  attaché. 
Je  compte  aller  prendre  les  eaui  dès  qne  le  soleil 
Tondra  un  peu  nos  Trimas;  mais  quelles  caDi?]o  ' 
n'en  sais  rien.  Si  vous  en  pranies ,  les  vôtres  se- 
raient les  miennes. 

J'ai  envoyé  k  ma  nièce  deui  volumes  ob  j'ai 
réTormé ,  autant  que  je  l'ai  pn,  tout  ce  que  vous 
avez  eu  la  bonté  de  remarquer  dans  le  Siècle  de 
LmtU  XIV.  Je  vonsavertis  très  sérieusement  que, 
si  on  imprime  cet  ouvrage  en  France,  corrigé  selon 
vos  vues,  je  vous  le  dédie ,  par  la  raison  que ,  si 
Corneille  vivait ,  je  lui  dédierais  une  tragédie. 

Permettes  que  je  vous  envoie  deni  petits  mor- 
reaux  que  j'ajoute  k  ce  Siècle;  ils  sont  bien  k  la 
gloire  de  Louis  xiv.  Je  vous  supplie ,  quand  vons 
les  aurei  lus ,  de  les  envoyer  k  ma  nièce ,  afin 
qu'elle  les  juigne  k  l'imprimé  corrigé  qu'elle  doit 
avoir  entre  les  mains. 

Je  voDs  avoae  qne  j'ai  peine  k  comprendre  cet 
air  d'ironie  qne  vous  me  reprochez  surLouis  xiv. 
Daignez  relire  seulement  celte  page  imprimée ,  et 
voyez  si  on  peut  Taire  Louis  xiv  plus  grand. 

J'ai  traité ,  je  creis,  comme  je  le  devais,  l'ar- 
ticle de  la  conversion  du  maréchal  de  Toreone. 
J'aiadoucilesteïotes,  autant  qne  le  peut  un  homme 
aussi  Termement  persuadé  que  moi  qu'an  tIcux 
général,  un  vieui  politique,  et  nn  vieux  galant , 
ne  change  point  de  religion  par  un  coup  de  la 
grlre. 

Enfin  j'ai  ticlié  en  tout  de  respecter  la  vérité, 
de  rendre  ma  patrie  respectable  aui  yeux.de  l'Eu- 
rope ,  et  de  détruire  une  partie  des  impressions 
odieuses  que  tant  de  nations  conEervont  encore 
contre  Louis  xiv  et  contre  nous.  SI  j'en  avais  dit 
davantage,  j'aurais  révolté.  Ou  parle  noire  langue 
dans  l'Europe ,  grice  k  nos  bons  écrivains  ;  nous 
avons  enseigné  les  nations  ;  mais  on  n'eJi  hait  pas 
moins  notre  gouvernement  ;  croyez  -en  un  homme 
qni  a  vu  l'Angleterre,  l'Allemagiie,  et  la  Hollande. 

Si  vous  pouvez,  par  votre  suTTrage  et  par  vos 
bons  offices,  m'obtenir  la  permission  tacite  de 
laisser  publier  en  France  l'ouvraKe  tel  que  je  l'ai 
réliHiné,  vous  empficberezqae  l'édition  impariaile, 
qui  commence  k  percer  en  Allemagne,  ne  paraisse 
eu  France.  On  ne  pourra  certainement  empêcher 
qne  les  libraires  do  Rouen  et  de  Lyon  ne  contre- 
Tassent  cette  édition  vicieuse,  et  il  vaut  mieux 
laisser  paraître  le  livre  bien  Tait  qne  mal  Tait. 

Ces  difBcultés  sont  abominables.  J'ai  sans  peine 
on  privilège  de  l'emperenr  pour  dire  que  Léopuld 
était  un  poliron  ;  j'en  ai  nn  en  Hollande  pOurdire 
qne  les  Hollandais  sont  des  ingiats,  et  que  leur 
commerce  dépérît  ;  je  peux  hardiment  imprimer 
sons  les  yeux  du  roi  de  Prusse,  que  son  aïeul ,  le 
grand- électeur,    s'almissa  inutilement  devant 
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CORRESPONDANCE. 


Louis  XIV ,  el  lui  re>isla  auni  inutilement.  Il  n*T 
aurait  donc  qu'en  France  oit  il  ne  me  serait  pai 
pennis  de  foire  paraître  l'ëloge  de  t^uii  xiv  ut  de 
■  la  FraDcelet  cela,  parcequejau'ai  en  nila  bas- 
aesw  ni  la  aottise  de  défigurer  cet  éloge  par  de 
houleuses  rélicences  et  par  de  Iftches  déguisements. 
Si  on  pensa  ainsi  parmi  vous,  ai- je  en  tort  do 
Unir  ailleurs  ma  vie?  Hais,  franchement,  je  crois 
que  je  la  finirai  dans  un  pays  chaud  ;  car  le  climat 
où  je  suis  me  fait  autant  de  nul  qae  les  détagré- 
méats  attachés  en  France  li  la  littérature  me  font 
de  peine. 

Voyez ,  mon  cher  et  illustre  confrère ,  si  vous 
voDlei  avoir  le  courage  de  me  servir.  En  ce  cas , 
vous  me  procurerei  un  très  grand  bonbeor,  celui 
de  TOUS  voir.  Permettei-moi  de  vous  prier  d'as- 
surer de  mes  respects  H.  d'irgenson  et  madame 
du  DefTand.  Bonsoir  ;  je  me  meurs,  et  vous  aime. 

P.  S.  Que  je  vous  demande  pardon  d'avmr  dit 
qu'il  y  avait  quarante  h  cinquante  pas  k  nager  au 
passage  du  Rhin  ;  il  n'y  en  a  que  douie;  Péliaaon 
même  le  dit.  J'ai  vu  une  femme  qui  a  passé  vingt 
fois  le  Rhin  sur  son  cheval,  en  cet  endroit,  pour 
frauder  la  douane  de  cet  épouvantable  fort  du 
Tholut.  Le  fameux  bri  de  Schenck,  dont  parle 
Roileaa,  est  une  ancienne genlilbommiire  qui  pou- 
vait se  défendre  du  temps  du  duc  d'Alité.  Croyet- 
moi,  encore  une  fois,  j'aime  la  vériléet  ma  pairie; 
Je  vous  prie  de  le  dire  ii  H.  d'Argenaon. 

A  H.   LE  COMTE  D'ABGENTAL. 

Bwlln.lae  ttiHtr. 
Moo  très  cher  ange ,  l'état  oii  je  suis  ne  me 
laisse  guère  de  sensibilité  que  pour  vos  bonté*  el 
pour  votre  amitié.  Ma  sauté  est  saua  ressource. 
J'ai  perdu  mes  dents ,  mcf  cinq  sens,  et  le  sixième 
s'en  va  au  grand  galop.  Celle  pauvre  Ame ,  qui 
vous  aime  de  tout  son  cœur,  ne  lient  plus  k  rien. 
Je  me  flatte  encore,  parce  qu'on  se  flatte  toujours, 
que  j'aurai  le  temps  d'aller  prendre  des  eaux 
chaudes  et  des  bains.  Je  ne  veux  pas  perdre  le 
fond  de  la  boite  de  faudore  ;  mais  l'hivn  est  bien 
rude,  et  sera  bien  long.  Je  doute  que  Rome  tauvée 
me  sauve.  Je  mettrai  dans  ma  confession  générale, 
in  articuto  morlii,  que  j'ai  affligé  mademoiselle 
Gaossin  ;  je  m'en  accuse  très  sérieasement  devant 
les  anges.  C'est  une  vraie  peine  pour  moi  de  lui 
on  faire  ;  ce  n'est  pas  ii  moi  de  poignarder  Zaïre. 
Je  vous  assure  que,  ai  j'élais  en  sa  présence,  je  n'y 
tiendrais  pas  ;  mais ,  mon  cher  el  respectable 
ami ,  pourquoi  m'a-t-on  forcé  de  changer  le  rôle 
tendre  que  j'avais  fait  pour  elle?  Je  sois  ausai  do- 
ci  le  que  des  Crébillonrsont  opiniâtres.  J'ai  sacrifié 
mea  idées,  mon  goftt ,  aux  seotimenls  des  autres. 
Je  voulais  un  contraste  de  douceur ,  de  naïveté , 


d'innocence,  avec  la  férocité  deCatilioa.  Il  y  i 
aaseï  de  Romains  dans  cette  pbee  ;  je  ne  voulût 
pas  d'tin  Caton  en  cornettes,  on  m'y  a  farce,  et 
H.  le  maréchal  de  Rîcbelien  a  été  laa,  poor  la  pre- 
mière fois ,  des  femmes  tendres  ti  complaisanM. 
J'aimais  que  la  femme  de  Catilina  se  bornit  ï  ai- 
mer, qu'elle  dit  : 


Il  me  semble  que  sa  mort  efil  été  plus  touchante. 
On  ne  plaint  guère  nne  grosse  diablesse  d'bé- 
rolne  qui  menace,  qui  dit  je  menace,  qui  est  Bère, 
qui  se  mêle  d'affaires ,  qui  fait  la  républicaine.  Il 
est  ctair  que  ce  gros  rAle  d'Amaione  n'est  pas  tait 
pour  les  grflces  attendrissantes  de  mademoiselle 
Gausùn.  Je  l'aurais  déparée;  ce  serait  donner  des 
bottes  et  des  éperons  h  Vénus.  Je  vous  prie  de  Ini 
montrer  cet  article  de  ma  lettre. 

A  l'égard  du  Siècle,  on  me  fait  des  chtcasea 
révoltantes,  et  vous  me  faites  des  remarques  ja- 
dicieuses.  J'ai  réformé  loot  ce  qne  vooa  aves  re- 
prit. Je  crois  qu'en  Atant  l'épitbète  de  petit  an 
concile  d'Embrun ,  l'article  p«nl  passer.  Je  n'en 
dis  ni  bien  ni  mal ,  et  cela  est  (art  hoanéle.  VoiBi 
l'effet  dn  népotisme  ■.  Je  remerrie  madame  d'Ar- 
gental  de  ses  anecdotes,  et  snrtoat  des  deux  Bll» 
d'honneur  et  de  joie  ;  mais  elle  parle  de  l'éublis- 
sement  que  le  gtand  DuqnesneCdont  je  voos  fiii 
mon  compliment  d'être  l'allié)  voulut  bire  en 
Amérique,  et  il  s'agit  d'une  colonie  établie  par 
son  neveu  en  Afrique ,  près  du  cap  de  Bonne-Cs- 
péraoceaprès  la  mort  de  l'oncle,  et  deux  ans  après 
la  révocation  de  l'édit  de  Nantes. 

Je  ne  sais  si  les  exemplaires  qui  voos  sont  eo- 
fln  parvenus  sont  corrigés  ou  non  ;  mais  il  y  en  a 
nn  entre  les  mains  do  madame  Denis,  ob  il  y  a  plus 
de  corrections  que  de  feuillets.  C'est  celai-lk  qai 
est  destiné  pour  l'impression ,  en  cas  que  le  pré- 
sident Renault  ait,  comme  je  l'espère,  la  verto  et 
le  courage  de  dire  hM.  d'Argenson  qu'une  hisioirc 
n'est  point  un  panégyrique ,  et  que ,  quand  h 
mensonge  parait  à  Paris  sous  les  noms  de  Limiers, 
de  La  Uartinière ,  de  Larrei ,  et  de  tant  d'autres, 
la  vérité  peut  paraître  tous  le  mJeii. 

J'envoie  aussi  k  ma  nièce  une  préface  pour 
Rotne,  en  cas  que  La  Nouo  ne  fasse  pas  stfltv 
celte  pièce.  La  Noue ,  Cicéron  I  cela  est  bien  pis 
que  de  préférer  roademoiselln  Clairon  k  made- 
moiselle Gaussin.  Je  vous  avoue  que  ce  singe  me 
fait  Irembler  Quoi!  ni  voix,  ni  visage,  ni  Irae, 
et  jDUfr  Ciccron  1  Cela  seul  serait  capable  d'ao^- 
meutcr  mi-s  maux  ',  mais  je  ne  veux  pas  mourir 


db/Google 


ANNÉE  iisî. 


lias  coofis  do  La  Noue.  Je  laisserai  paisiblemeot 
lo  parterre  de  Paiis  louroer  Cicéroo  en  ridicule. 
Nos  Français  sont  toai  Taits  pour  se  moqaer  des 
grands  bommes,  surtoul  quand  ils  paraissent  sous 
de  (i  vilains  masques.  Mademoiselle  Clairon  ne 
fera  cerlainemeDl  pas  pleurer,  et  La  Noue  Tcra  rire. 
Ja  nia  bien  aise  d'ëlre  malade  STsnt  celle  cata- 
strophe: car  on  dirait  que  c'est  la  chute  de  Rome 
qai  m'écrase.  Bonsoir,  porlci-vous  bien.  Il  est 
juste  que  le  Calilina  de  Crébillon  soil  honoré,  et 
le  mien  honni;  mais  tous  6tes  mon  public,  mes 
chars  anges. 

A  H.  LE  COUTE  D'ARGENSON. 

A  Berlin,  l«isféTrlïr. 

Votre  1res  ancicD  courtisan  a  été  bien  souvent 
Unléd'ëcrire  ksoD  ancien  protecteur  j  mais,  quand 
je  songeais  que  tous  receviez  par  jour  cent  lettres 
quelquefois  importunes,  que  vous  donniez  autant 
d'audiences,  qu'un  travail  assidu  emportait  tous 
Tos  autres  moments,  je  n'osais  me  hasarder  dans 
la  (bnle.  Il  Tant  pourtant  fitre  un  peu  hardi;  et  j'ai 
tant  de  remerciemenls  k  tous  Taire  de  la  part  des 
iftuu/nuuu  et  des  anciens  Romain»  que  vous  pro- 
tèges ;  j'aurais  même  tant  de  choses  flatteuses  )i 
voua  dire  de  la  part  de  Lonis  xiv,  qu'il  but  bien 
qofl  vous  me  pardonniez  de  vous  importuner,  le 
sus  que  Mahomet  et  Calilina  sont  peu  de  chose, 
mais  Louis  xiv  est  un  ol>jet  important  et  digne  de 
vos  regards.  Je  mourrais  content,  si  je  pouvais 
me  flatur  d'avoir  laissé  k  ma  pairie  un  monument 
de  sa  gloire  qui  ne  lui  fût  pas  désagréable,  et  qui 
méritit  votre  sulTrage  et  vos  boolés.  Mon  premier 
siHii  a  été  de  vous  en  soumettre  un  exemplaire , 
quoique  la  dernière  main  n'y  Tiït  pas  mise.  J'ai 
pris,  depuis,  tous  les  soins  possibles  pour  que  cet 
ouvrage  pût  porter  tous  les  caractères  de  la  vérité 
et  de  l'amour  de  la  patrie.  Personne  ne  contribue 
plus  que  vous  h  me  rendre  celte  pairie  chère  et 
reapeclable,  et  je  me  flatte  que  vous  me  conii- 
noerex  des  boutés  sur  lesquelles  j'ai  (oujoars 
CMDpI^.  Vous  ne  doutez  pas  du  tendre  et  respec- 
toeui  attachement  que  je  vous  couscrvciai  toute 
ma  vie.  Permeltricz-vous  que  M.  de  Paulmi  trou- 
vât ici  l'assurance  de  mes  respects?  V. 

P.  S.  Je  me  flaile  que  votre  régime  vous  a  dé- 
livré de  la  goutte.  Je  vous  souhaita  une  santé  du- 
rable, et  meilleure  que  la  mienne  ;  car ,  par 
parenthèse,  je  me  meurs.  Milord  Tyrconnell,  que 
vous  avez  vu  si  gros,  si  gras,  si  Trais,  si  robuste , 
«it  dans  un  élat  encore  pire  que  le  mien  ;  et,  si  on 
pariait  k  qui  fera  plus  tôt  le  grand  voyage,  ceux 
qui  parieraient  pour  lui  auraient  beau  jou.  C'est 
dommage  ;  mais  qui  peut  s'assurer  d'un  jour  de  vie? 
[[loua  ne  sommet  que  des  ombres  d'un  noroent, 
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et  cependant  on  se  donne  des  peines ,  on  fait  des 
projets,  comme  si  on  était  immortel. 

Adieu,  monseigneur;  daignez  m'aimcr  encore 
un  peu,  pour  le  moment  où  nous  avons  à  véfiéler 
sur  ce  peiit  las  de  bone,  où  vous  ne  laicseï  pas  de 
faire  de  grandes  choses. 

A  M.  DE  FORMONT. 


Je  suis  à  peu  près,  monsieur ,  comme  madame 
du  Deffand;  je  ne  peoi  guère  écrire,  mais  je 
dicte  avec  une  grande  consolation  les  expressions 
de  mi  reconnaissance  pour  votresonvenir.  Comp- 
tez que  vous  et  madame  du  Deffand  vous  Ëtos  au 
premier  rang  des  personnes  que  je  regrette,  comme 
décolles  dont  le  suffrage  m'est  le  plus  précieui.Je 
vous  aurais  déjà  envoyé  le  Siècle  de  Louis  Xt  V , 
M  je  n'étais  occnpé  'a  corriger  quelques  faules 
dans  lesquelles  il  n'est  pas  étonnant  que  je  «ois 
tombé ,  écrivant  k  quatre  cents  lieues  de  Paris , 
et  n'ayant  presque  d'autre  secours  que  mon  porle- 
fenille  et  ma  mémoire.  M.  Le  Bailli  m'est  venu 
voir  aujourd'hui.  Voua  avez  Ikun  trèeaimable  ne- 
veu, qii^i  réussira  dans  la carrièrequ'il  «sagement 
entreprise,  llditque  vous  aves  acheté  une  jolie 
terre  auprès  de  Rouen  ;  j'en  regretterai  moins 
Paris,  si  tous  habites  votre  Normandie;  mais 
comment  pouvez-voua  quitter  madame  du  Dci- 
fand  ,  dans  l'élal  où  elle  est  ? 

J'ai  vu  les  Ménudres  sur  les  Mœurs  du  dii- 
bnitième  siècle.  Ils  sont  d'un  homme  qui  est  en 
place,  et  qui  par  là  est  supérieur  'z  sa  malière,  Il 
laisse  faire  la  grosse  besogne  auK  pauvres  diables 
qui  ne  sont  plus  en  charge ,  et  qui  n'ont  d'autre 
ressource  que  celle  de  bien  faire.  Il  faut  que  je 
tfiche  de  me  sauver  par  la  prose ,  puisqu'il  te 
pourrait  bien  faire ,  k  l'heure  que  je  Tovs  parle  , 
que  j'aie  été  sifflé  en  versa  Paris.  Il  me  semble 
que  Ciccron  était  pins  fait  pour  la  tribune  aux 
harangues  que  pour  noire  théfttre.  Crébillon  m'a 
d'ailleurs  enlevé  la  fleur  de  la  nouveauté.  Je  n'ai 
ni  prêtre  maq... ,  nicaliodéguiséecn  homme,  ni 
ce  style  coulant  et  encbanleur  qui  Bt  réussir  sa 
pièce;  je  dois  trembler.  Je  vous  prie  de  ne  pas 
m'en  aimer  moins ,  en  cas  que  je  sois  sifllé.  L'ei- 
commnnîcaliou  du  parterre  ne  doit  pas  me  priver 
de  votre  communion  ;  et ,  quand  je  serais  con- 
damné par  la  Sorboanc ,  avec  l'abbé  de  Pradcs , 
je  compterais  encore  sur  vos  bontés.  Adieu,  mon- 
sieur ;  soyez  persuadé  que  je  ne  vous  oublierai  ja- 
mais. Présentez  k  madame  du  Deffand  mes  plus 
tendres  respects ,  je  vous  en  prie.  Vous  me  feriez 
grand  plaisir ,  si  vous  vouliez  me  mander  sincè- 
rement ce  fitie  vous  pensez  de  Rome  tauvée.  Je 
vous  embrasse  de  loot  mon  cœur. 
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A  MADAME  DENIS. 


J'ai  rÀ:happé  de  lous  les  maai  qui  m'ont  u- 
liégé  pendant  deai  moi> ,  et  milord  Tyroonnell 
monnit  hier.  La  mort  bil  de  cea  qaiproqno-ft  b 
tout  momeaL  Madame  de  TTrconnell  aura  fait  nn 
cruel  TOjage  ;  elle  sera  ruinée  pour  avoir  tenu 
ici  ane  table  ooTerle,  et  elle  a  perdu  un  mari 
qu'elle  aimait.  U  jaunesie  la  plm  brillante  n'ed 
donc  rieo ,  puisque  Madame  est  mwle  !  La  w- 
ttriél^  ne  saave  dimc  rien ,  puisque  le  duc  d'Or- 
léans est  mort  1  Mais  les  hommee  sont  insensibles 
b  ces  exemples  frappants,  ils  étonnent  le  premier 
moment;  on  se  rassure  bientAt,  on  les  oublie,  on 
reprend  le  Iraia  ordinaire  ;  et  celui  qui  a  dit 
qu'k  la  cour  comme  %  l'armée,  quand  on  loit 
t(»nber  i  droite  M  k  gancbe ,  on  crie  terre  et  on 
«Tance ,  n'a  en  que  trop  raison. 

Dargel  part  demain  avec  M  Tessie  ;  c'était  'a 
-moi  de  partir.  Il  tou<  donnera  nn  des  plus  fu- 
rieoi  paquets  que  je  vous  aie  encore  euToyés.  Il 
emmtoe  avec  lui  un  eicellent  domestique  Tran- 
çaJs  qui  m'était  bien  nécessaire  ;  c'est  un  jeune 
Picard  qui  s'est  mis  k  pleurer  quand  il  a  tu  que 
je  ne  parlais  pas.  Il  prétend  qu'il  n'y  peut  plus 
tenir,  que  les  Prussiens  aemoquent  de  lui, parce 
qo'il  est  petit  et  qu'il  n'est  que  Français.  J'ai  eu 
beau  lui  dire  qtie  le  roi  n'a  pas  sept  pieds  de 
haut,  et qtr'Aleiaadre  était  petit,  il  m'arépondo 
qu'Alexandre  et  le  roi  de  Trusse  n'étaienl  pu  Pi- 
cards. Eufln  il  De  me  reste  [dus  de  domestiquede 
Paris. 

Dar^et  dit  qu'il  vent  voir  la  première  repré- 
senlalîon  de  Ronu  ;  je  no  sais  si  elle  sera  lauvée 
nu  perdue.  C'est  un  grand  jour  ponr  le  beau 
monde  oisif  de  Paris  qu'une  première  représen- 
tation ;  les  cabales  battent  le  tambonr  ;  on  se 
dispute  les  loges  ;  les  valets  de  chambre  vont  k 
midi  remplir  le  tbéilre.  La  pièce  est  jugée  avant 
qu'on  l'ait  vue.  Femmes  conUv  femmes ,  petits- 
maîtres  contre  pelits-mattres ,  sociétés  contre  so- 
«rélés  ;  les  cafés  sont  comblés  de  gens  qui  se  dis- 
pnient;  la  foole  est  dans  la  me,  eo  allendant 
qu'elle  soit  aa  parterre.  Il  y  a  des  paris  ;  on  joue 
'le  succès  de  la  pièce  anx  trois  dés.  Les  comédiens 
tremblent ,  l'auteur  aussi.  Je  suis  bien  aise  d'être 
loin  de  celle  guerre  civile ,  an  coin  de  mon  fen , 
k  Polsdam ,  mats  toujours  très  aflligé  do  n'fitre 
plus  an  «rin  du  Tdire. 

A  H.  DE  CIDEVILLE. 

A  PoUdun ,  la  <0  BMn 
Mm  cheretancienami,  ce  n'est  pas  l'ivresse 
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passagère  do  public ,  ce  n'est  pas  nn  trépigne- 
ment de  fied»  dans  le  parterre  qui  doit  faire  ptal- 
sir  'a  an  homme  qui  connaît  son  monde ,  el  qui  a 
vécu  ;  c'est  votre  approbation ,  c'est  votre  senn- 
bilité ,  c'est  vMre  amitié  qui  fait  mon  vrai  soeeès 
et  mon  vrai  bonheur.  Je  laisse  te  pobiic  Mre  m 
petite  amende  honorable,  en  attendant  qo'il  me 
lapide  b  la  première  occasion,  et  jejonis  dsnsie 
fond  de  mon  cœur  de  U  consolation  d'avoir  nn 
ami  tel  que  vous. 

Savex-Tous  bien  ce  qui  me  remplit  de  la  salîs- 
faclion  la  plus  toncbanteet  la  plus  pure?  oen'esl 
ni  César  ni  Cicéron,  c'est  madame  Denis;  c^esl 
elle  qui  est  une  Romaine.  Quelle  intrépidil^  et 
quelle  patience,  qnelle  chaleur  et  quelle  rsisoa 
elles  mises  dans  lonles  les  atTairesdoot  sa  res- 
pectable amitié  s'est  chargée  1  Ses  bonnes  qua- 
lités doivent  lui  faire  dans  Paris  une  r^tatioi 
plui  grande  et  plus  doraMe  que  edle  de  Romt 
sauvée. 

On  se  lassera  bien  vite  d'une  diable  de  tra- 
gédie sans  amour,  d'un  consul  en  ott,  deowyorés 
en  ut,  d'un  sujet  dans  lequel  le  tendre  CrébiUon 
m'avait  enlevé  la  Deur  de  ta  nouveauté.  On  petf 
applaudir,  pendant  quelques  représentatioos ,  k 
quelques  ressources  de  l'art,  k  la  peine  que  j'd 
eue  de  subjnguer  un  terrain  ingrat;  mais,  1 
la  fin ,  il  ne  restera  qoe  l'aridité  du  sol.  Complet 
qn'k  Paris ,  point  d'amonr ,  point  de  premières 
loges,  et  fort  peu  de  parterre.  Le  sujet  de  Cti- 
lina  me  paraît  fait  pour  être  traité  devant  le  sé- 
nat de  Venise,  le  parlement  d'AugMerre,  « 
messieurs  de  ['université.  Comptes  qu'on  vffn 
bientôt  disparallre  k  la  Comédie  de  Paris  les  ta- 
lons rouges  et  les  pompons.  Si  le  procure«r-gé- 
néral  ol  îa  grand'cbambre  ne  viennent  en  pre- 
mières loges ,  Cicéron  aura  beau  crier  :  0  ira- 
pora  !  0  moret  !  on  demandera  bièt  de  Catiro  <i 
Turcarei. 

Mais  c'est  beaucoup  d'avoir  jUa  anx  connais- 
seurs, aux  gens  sensés,  et  même  aux  doéru- 
niens.  L'abbé  d'Olivet  me  doit  au  moins  nncoifr- 
pliment  en  latin  ,  et  je  n'en  quitte  pas  H.  le  i«- 
leur des  quatre  facaltés.  Mon  cherelancianaBÎ, 
il  me  serait  bien  plus  doux  de  venir  voos  emtoussr 
en  français,  de  souper  avec  madame  Denb  et  amc 
vous ,  dans  ma  maison  ,  ou  du  mmns  de  nm 
voir  souper.  Je  demanderai  assurément  pensif 
sion  b  l'enchanleor  auprèsduqnel  je  soisdeveair 
foire  un  petit  tour  dans  ma  patrie.  Ma  santé  en 
a  grand  besoin ,  mon  cesur  davantage. 

Je  prendrai  le  temps  qu'il  va  voir  ses  araésa 
et  SCS  provinces;  et,  pendant  qu'il  courra  Mil  et 
jour  pour  rendre  beiu«ux  des  Allemands,  je 
viendrai  l'être  anprèa  de  vous.  Buvez  \  maianld, 
conscrvex-moi  votre amîUé, et  BoyexsArqnelavt 
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l«  roii  de  la  terre  et  Iods  les  chileaux  enchantés 
ne  me  feraient  pas  onblier  an  ami  tel  que  voas. 
Votre  lettre  est  cbarmanie,  maisjetrnDTc  bien 
'moleste  de  dater  notre  amitié  de  trente  ans; 
mon  cher  Cideville ,  il  j  en  a  pliu  de  quarante. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 


Mon  divin  ange ,  madame  d'Argental  était  donc 
ft  en  grande  loge?  elle  ae  porte  donc  hien? 
Voift  ane  DODvelle  pour  moi  qaî  vaut  hien  celle 
dn  loccès  paanger  de  Rome  tmvée.  Je  con- 
aaismon  pablk;  l'enlhoosiasme  passe;  il  n'y  a 
que  l'amitié  qui  reste.  Aujourd'hui  on  bat  dos 
maint  y  demain  on  sa  rofroidit,  après-demain  on 
lapide.  Cimon  el  Hifliade  n'ont  pas  plus  essayé 
t'ioGoostance  d'Athènes  que  moi  celle  de  Paris.  Je 
relisais  hier  OretU  ,  je  letroaTaiai)e8UC0uppIiis 
tragique  que  Cicéron;et  cependant  quelle  diT- 
férence  dans  l'accueil  I  Si  j'avais  été  k  Paris  ce 
carême,  on  m'aurait  sirOé  h  la  ville,  on  se  serait 
rooqoé  de  moi  k  la  conr,  on  aurait  dénoncé  le 
Sècle  de  Louis  XÏV ,  comme  senlanl  l'hérésie, 
léntëraire  et  malsonnanl.  II  aurait  Tallu  aller  se 
ju^ifler  dans  l'antichambre  du  lienlenanl  de  po- 
lice. Les  exempla  auraient  dit  en  me  voyant  pas- 
ser :  Voilà  an  homme  qui  noas  appartient.  Le 
poêle  Roi  anrail  bégayé  k  Versatiles  queje  auis  on 
mauvais  poêle  et  nn  mauvais  citoyen  ;  et  Har- 
dioo  aurait  dit  eo  grec  et  en  latin ,  chez  mon- 
siear  le  dauphin ,  qu'il  faut  bien  se  donner  de 
garde  de  me  donner  nne  chaire  an  Collège  royal. 
HoD  cher  ange ,  ^i  bette  latuit  bene  vixif. 

Hais  ma  destinée  était  d'élre  je  ne  sais  quel 
homme  public,  coiRS  de  Iroia  ou  quatre  petits 
boDoets  de  lauriers  el  d'une  trentaine  de  cou- 
ronnes d'épines.  Il  est  doui  de  faire  son  entrée  a 
Paria  sur  son  Ane,  mais  au  bout  de  huit  jonrson 
y  est  fessé.  H  faut  qu'un  ménétrier  qui  joue  dans 
cet  empjrée-lk  ait  pour  lui  Jupiter  ou  Vénas , 
niH  qooi  il  passe  mal  son  temps.  Je  n'envie  point 
asaurément  le  nectar  qu'on  a  versé  aux  Duclos, 
aai  Crébillon ,  ni  le  petit  verre  qu'on  a  donné 
lox  Honerif;  mais  je  voudrais  qu'on  ne  me  don- 
Bit  pas'nae  éponge  avec  du  vinaigre. 

Pourquoi  diable  arrêter  le5iéWe de  ^LouitXJr, 
dans  le  temps  qu'on  imprime  cbei  Grange  les 
LeUret  juioaf  W  M\  axaet  bixarre  que  l'empe- 
reur, comme  je  l'ai  dit,  me  donne  un  privilège 
fwar  dire  que  Léopold  élait  nn  poltron ,  et  que 
je  n'aie  pas  en  France  Is  permission  facile  de 
pronver  que  Louis  xiv  était  un  grand  homme. 
Franchement  cela  est  indigne.  Il  fautdnnc  faire 
l'HUioire  de*  mœurt  da  dix-huitième  nèctet 
Esl-ee  qu'il  ne  se  trouvera  pas  quelque  bonne 


Ame  qui  fera  rougir  les  pédants  dé  la  pédanterie , 
et  les  sots  de  leur  sottise  7  esl-ce  qo'il  n'y  aura  pas 
quelque  voit  qui  criera  :  Parole  viat  Domim  î 
Ob  ett  l'intrépide  abbé  de  Chauvelin?  Tu  dors , 
Brutui!  Vous  ne  me  dites  rien,  mon  ange,  de 
ces  deux  Chanvelin;  ils  sont  pourtant  de  l'an- 
cienne république ,  ils  aiment  le*  lettres ,  ils  ai- 
ment  et  disentia  vérité,  ilssoolcourageoi comme 
de  petits  lions.  Lftcbei-les  sur  les  sots. 

Vous  m'avez  bien  consolé ,  en  me  disant  que 
mademoiselle  Ganssin  n'était  pins  nchée  contre 
moi.  Diles-lni  que  cette  nouvelle  m'a  fait  plus  de 
plaisir  que  le  cinquième  acte  n'en  a  fait  au  par- 
terre. J'aime  fendrement  mademoiselle  Ganssin , 
malgré  mes  cheveux  blancs  et  la  turpitude  de 
mon  élat. 

Adieu,  mon  cher  ange;  je  ne  croyais  pas  tant 
écrire  ;  je  n'en  peux  plus.  Hais  qui  eAt  dit  que  ce 
gros  cochon  de  milord  Tyrconnell,  si  frais,  si 
fort,  si  vigoureux ,  serait  k  l'agonie  avanl  mot? 
C'est  bien  pis  que  d'avoir  des  tracasseries  pour 
son  Siècle.  0  vanité  I  A  fumée  1  Qu'est-ce  que  la 
vie?  Madame,  morte  k  vingt-deux  ansi  Adieu, 
mon  ange  ;  portez-vous  bien ,  et  aimez-moi ,  et 
écrivei-moi. 

A  H.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICBBLIKU. 


Mon  héroi,  je  snii  fort  en  peine  d'un  gros  pa- 
quet que  j'eus  l'honneur  de  vous  envoyer  par  h 
courrier  du  cabinet,  il  y  ■  environ  deoi  mois, 
l'en  chargeai  Le  Bailli ,  mon  camarade ,  gentil- 
htHnme  ordinaire  dn  roi ,  qui  a  hit  depuis  six 
mois  les  affaires,  pendant  la  maladie  de  milord 
Tyrconnell.  Le  ballot  pesait  environ  dix  livres , 
et  contenait  les  volumes  que  voos  m'aviea  de- 
mandés. Il  y  avait  nne  grande  lettre  pour  vous , 
el  un  paquet  pour  iha  nièce ,  que  je  vous  sup- 
pliais d'ordonner  qu'il  lui  filt  rendu.  Pardon  de 
la  liberté  grande.  Vous  êtes  informé  sans  doute , 
monseigneur,  de  la  mortducomUTyrconnell.il 
élait  le  second  gourmand  de  ce  moude ,  car  La 
Métrie  était  lepremier.  Le  médecin  et  le maladeae 
sont  tnés ,  ponr  avoir  cm  que  Dieo  a  fait  l'homme 
pour  manger  et  ponr  boire;  ils  pensaient  encore 
que  Dien  l'a  (ait  pourmédire.Cesdeui  hommes, 
d'ailleurs  fort  différents  l'un  de  l'autre ,  n'épar- 
gnaient pas  leur  prochain.  Ils  avaient  les  plua 
belles  dents  du  monde,  et  s'en  servaient  quel- 
quefois ponr  dauber  les  gens ,  et  trop  souvent 
pour  se  donner  des  indigestions.  Pour  moi ,  qui 
n'ai  plus  de  dents ,  je  ne  suis  |ni  gourmand  ,  ni 
médisant ,  et  je  passe  une  vie  fort  donce  avec 
voire  ancien  capitaine  le  marquis  d'Argi-ns  et 
AlgarolU.  J'espère  dans  quelque  temps  avoir  as- 
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lei  de  santé  pour  (aire  le  voyage  de  France ,  el 
jouir  du  bonheur  de  voir  mon  héroi. 

Si  vous  vouliez  m'envof  er  un  pelit  précis ,  en 
deux  pages ,  de  ce  que  tous  avei  fait  î  Géoes  de 
plus  digne  d'orner  une  bisloire ,  tous  me  ter'ict 
grand  plaisir  ;  mais  vous  tous  en  garderei  bien  ; 
vous  u'enaur»  ni  le  temps  ni  la  volonté.  Donnei- 
moi  seulement  un  petit  combat  contre  M.  Brown. 
Je  n'eiige  pas  de  grands  deuils ,  les  détails  en- 
nuient; il  ne  Tant  rien  que  d'intéressant  et  de 
'  piquant.  Je  dis  bardiment  qu'on  vous  doit  en 
très  grande  partie  le  gain  de  la  bataille  de  Fod- 
tenoi ,  et  j'observe  une  chose  singulière,  c'est  que 
Fiiutenoiet  Mesie,  qui  ont  valu  la  conquête  de 
la  Flaiiiire ,  sont  entièrement  l'ouvrage  des  offi- 
ciers français ,  sans  que  le  général  y  ail  eu  part. 
Je  ne  prétends  pas  assurément  diminuer  la  gloire 
du  maréchal  dp  Saie,  mais  il  me  semble  qu'il 
devait  faire  un  peu  plus  deeasde  la  nation.  Vous 
voyez  que  je  suis  toujours  bon  citoyen.  On  m'a 
Até  la  place  d'historiographe  de  France ,  mais  on 
devrait  me  donner  celle  de  trompette  des  rois  de 
France.  J'ai  sonné  pour  Henri  iv,  pour  Louis  xiv, 
et  pour  Louis  sv,k  perdre  les  poumons. Si  vousavei 
du  crédit,  voQs  devriei  bien  m'obtenir  cette  place 
de  trompette  ;  mais  rranchemeni  J'aimerais  mieux 
quelque  petite  anecdote  de  GBnes  qui  m'aidSt  ^ 
vous  mettre  dans  votre  cadre.  Voussavciquema 
folie  est  de  chanter  In  grands  hommes.  J'en  vois 
un  ici  tous  les  jours,  mais  eeluî-lb  va  sur  mes 
brisées.  Il  se  mêle  d'être  Achille  et  Homère ,  et 
encore  Thucydide,  Il  fait  mon  métier  mieax  que 
moi.  Que  ne  se  contento-l-il  du  sieu  ?  Si  les  héros 
semeltonlï  bien  écrire,  que  restera-l-il  an 
pauvres  diablesd'aulenrs?Vonsétes  plus  aimable 
que  le  cardinal  de  Richelieu  ,  et  voDs  avez  par- 
dessus lui  de  n'être  point  autour.  Vous  feriez 
pourtant  de  bien  Jolis  mémoiree,  si  vous  vouliez; 
el  cela  vaudrait  mieux  que  les  œuvres  théolo- 
giques de  votre  terrible  oncle. 

Pour  Dieu,  monseigueur,  songez  ï  vous  faire 
rendre  votre  paquet.  Bussi  doit  en  avoir  été 
chargé. 

Je  me  flatte  que  M.  le  duc  de  Fronsac  et  ma- 
demoiselle de  Richelieu  sont  deux  charmantes 
créatures.  Je  voudrais  bien  vous  faire  ma  cour, 
el  les  voir  auprès  de  vous. 

A  MADAME  LA  COMTESSE  D'ARGENTAL. 
PoMim  ,  la  l'I  mlri. 
Bénie  soil  votre  itome,  madame,  qui  m'a 
valu  de  vous  celle  lettre  charmante!  Je  l'aime 
bien  mieux  que  toutes  celles  à  Atticus.  Hongault, 
Bouhier ,  et  d'Otivet ,  qui  sav.iicnt  plus  de  latin 
que  vous,  n'écrivent  pas  comnie  vous  en  français. 


H  y  a  plaisir  à  faire  des  Rome  quand  on  a  de  pa- 
reilles Parisiennes  pour  protectrices.  Je  OHnpte 
bien  venir  faire,  cet  éié,  un  voyage  auprès  de 
met  anges,  dès  que  le  monument  de  Looit  xiv  * 
sera  sur  son  piédestal.  Il  y  a  des  gens  qui  ont 
voulu  renverser  celte  statue  ,  et  Je  ne  veux  pai 
me  Irouvcr  là  ,  de  peur  qu'elle  ne  lom\je  snr 
moi  et  qu'elle  ne  m'écrase.  H  faut  servir  les  Fran- 
çais de  loin  et  malgré  eux;  c'est  le  peuple  d'A- 
thènes. Un  ostracisme  volontaire  est  presque  la 
seule  ressource  qui  reste  à  ceux  qui  ont  esn^é, 
dans  leur  genre,  do  bien  mériter  de  la  patrie; 
mais  je  délie  Cimon  el  Miltiade  d'avoir  plut  re> 
gretté  leurs  amis  que  moi  les  miens. 

Je  parle  tous  les  jours  de  vous ,  madame ,  avec 
le  comte  Algarotli.  Il  fait  les  délices  de  noire  re- 
traite de  Potgdam.  Nous  avons  souvent  l'honneur 
de  snu|>er  ensemble  avec  un  grand  homme  qai 
oublie  avec  nous  sa  grandeur  et  même  sa  gloire. 
Los  soupers  des  sept  sages  no  yahienl  pas  onx 
que  nous  fesons  ;  il  n'y  a  i\m  les  vélres  qui  soieul 
au-dessns. 

Algarotti  a  fait  des  choses  cbannantas.  Je  m 
sais  rien  de  plus  amusant  el  de  plot  iustmOif 
qu'un  livre  qu'il  fera ,  je  crois ,  imprimer  k  Ve- 
nise sur  la  fin  do  celte  année.  Vous  qui  enleiidtz 
l'italien,  madame,  vous  aurez  un  plaisir  oonveiu. 
On  ne  fait  pas  de  ces  clioses-lk  en  Italie ,  k  pré- 
sent; le  génie  y  est  tomlé  plus  qu'en  France.  Si 
vous  avei  à  Paris  des  Catilina  et  des  Butnm 
de»  mœart  du  dix-huitiime  tiède ,  les  Italint 
n'ont  que  des  sonnets.  C'est  une  cbiwe  asan  sa- 
gulière  que  l'abbé  Hetastasio  soit  k  Vieaae , 
H.  Algarotti  k  Polsdam. 

Pennetiei  que  Césu  ne  parle  poim  de  lui. 


Mais  enfin  cela  est  plaisant.  Noire  vie  est  ki 
bien  douce;  elle  le  serait  bien  davantage  si  llau- 
pertuis  avait  voulu.  L'envie  de  plaire  n'entre  pas 
dans  ses  mesures  géométriques ,  et  les  agréntcal* 
de  la  société  ne  sont  pas  des  problèmes  qu'il  aiae 
k  résoudre.  Heureusement  le  mi  n'est  pas  péo- 
mèlre,  et  M.  Algaroiti  ne  l'est  qn'aaUul  (fu'il 
faut  pour  joindre  la  solidité  anx  gricet.  Uoot  tra- 
vaillons chacun  de  notre  cftté ,  nous  noos  ras- 
semblons le  soir.  Le  roi  daigne  d'ailleurs  avair 
pour  ma  mauvaisesanté  noeindolgence  k  bK^ieHe 
je  crois  devoir  ta  vie.  J'ai  toutes  les  comoiodilés 
dont  Je  peux  jouir  dans  le  palaii  d'un  grand  roi . 
sans  aucun  des  désagréments  ni  même  de>  de- 
voirs d'une  cour.  FigureX'Vons  la  vie  de  cfakloB, 
la  vie  de  campagne  la  plus  libre.  J'ai  tout  nno 
temps  k  moi;  el  je  peut  taire  Iantde6'i^ctet  qu'il 
me  plall. 
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C'esl  dans  celte  retraite  cbarmantc,  madame 
que  je  vous  regrette  tons  les  joncs-  C'est  de  \k 
que  je  volerai  ponrveDir  vous  d  requeje  prélère 
votre  socîctc  aui  mis ,  et  même  aux  rois  pbilo- 
sophei.  Je  ne  dis  rien  aux  autres  anges.  J'ai  <Scrit 
\  M.  d'ArgenUl  et  ï  M,  le  comte  de  Cliobea!  ;  J'ai 
dit  des  injures  à  M.leGoa^uteurdeChauvclin.  Je 
TOUS  sopplie  de  perniettce  qae  M.  de  Pool  de 
Veylo  trouve  ici  les  assurances  de  mon  inviolable 
attachement.  Cooservot  voire  santé,  conserver 
moi  vos  bontés ,  complet  ii  jamais  $ar  ma  passioD 
reapectueuse. 

A  U.  LE  MARQUIS  DE  THIBOUVILLE. 


Me  trouvant  un  peu  indisposé  , 
ddparl  de  la  posie ,  je  suis  privé  de  la  satisfaclioD 
do  voas  ccriredemamain;  mais,  quoique  le  ca- 
nctère  soit  étraiigiT ,  vous  reconnaîtrez  aisément 
les  sealimenls  de  mon  cœur  el  ma  tendre  recon- 
naistaoce  pour  toutes  vos  bontés.  Je  ne  sais  pas 
Irop  u  le  cardinal  de  Fleury  t  les  malheurs  de  la 
BcÂjme,  cen  da  prince  édooard,  Fonlenoi  , 
Berg-op  -  Zoom ,  GSnes,  et  l'amiral  Anson,  me 
laisseroal  le  temps  de  travailler  h  ce  qne  vous 
savpi.  Cette  complicalion  et  ce  fracat  de  tant 
d'ialérAts  divers ,  de  tant  de  deaaeini  STortét ,  de 
tant  de  calamités  et  de  saccès  ;  ce  groa  nttage  et 
cette  tempête  qui  ont  grondé  boit  ani  sur  l'Eu- 
rope ;  tout  cela  est  au  moins  ansri  dirttcilflk  édatr- 
dr  et  k  rendre  intéressant  qn'une  scène  de  tra- 
gédie. Je  m'occupe  uniquement  d«  la  gloire  de 
Lirais  xT ,  après  avoir  mis  Lonis  xiv  dans  son 
cadre.  Il  me  parait  qne  je  loérilerais  asseï  one 
charge  de  trompette  des  rots  'le  France.  J'ai 
sonné  k m'éponmonner  pour  Henri  tv,  Lonis  iiv, 
et  Louis  IV,  et  je  n'en  ai  qu'une  fluxion  de 
poitrine  sur  les  bords  de  la  Sprée.  Il  est  aaseï 
plaisant  que  je  fasse  mon  métier  d'hislorïo- 
graphe  avec  tant  de  constance,  qnaod  je  n'ai 
pla4  rbonneur  de  l'être.  Je  me  suis  déjk  comparé 
aox  prStrei  janséniste*  qui  no  disent  volontiers 
la  messe  que  quand  ils  sont  interdits,  ■ 

J'ai  élé  tonl  étonné  du  reproche  que  vous  me 
fjiitfis  d'avoir  oublié  des  pilules  pour  madame  la 
maréchale  de  Villars;  vous  ne  m'avei  jamais  parlé 
«le  pilules,  que  je  sache.  Je  n'oublierai  pas  plus 
madame  la  maréchale,  quand  il  s'agit  de  si  sanlé, 
«joe  je  n'ai  oublié  son  mari ,  lorsqu'il  s'est  agi  de 
la  gloire  de  la  France ,  dans  le  Siècle  de 
I^uit  XIV. 

Je  viens  d'envoyer  chex  l'apotbicaire  du  roi, 
qui  m'a  donn^  lesrent  dernières  pilules  laites  par 
Sltial  lui-m&nc ,  el  je  les  envoie  h  ma  ni^ce  par  i 
ajts  secréiaîre  de  sa  majesté  qui  part  pour  Paris.  I 
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Si  madame  la  maréchale  en  veut  davantage,  j'en 
ai  laissé  chei  moi  une  bolle  que  le  roi  de  Prusse 
m'avait  envoyée  il  y  a  trois  ans.  Ma  nièce  la  trou- 
vera aisément  dans  mou  appartement,  et  on  peat 
y  prendre  de  quoi  purger  toute  la  rue  deCrenelle; 
mais  je  vous  avertis  que  ces  pilules  ne  sont  pas 
meilk'ures  que  colles  de  GeofTroi.  Elles  ont  d'ail- 
leurs peu  de  réputation  k  la  cour  où  je  suis.  Vona 
voyes,  monsieur,  par  ce  grand  exemple  de  Sthal 
ctpar  le  mien,  que  personne  n'est  prophète  dans 
son  pays.  Pour  moi,  ne  pouvant  Sire  prophète,  je 
me  suis  réduit  \  être  simple  historien.  Je  vous  sap-  * 
plie  de  présenter  mes  respects  h  madame  la  ma- 
réchale el  à  H.  le  duo  de  Villars.  Je  n'oublierai 
jamais  leurs  bontés.  Vous  ne  douiez  pas  do  l'envie 
extrême  que  j'ai  do  vous  revoir  ;  mais  il  est  bien 
dilBcile  de  quitter  un  roi  philosophe  qui  pense  en 
(ont  comme  moi,  el  qui  Tait  le  bonheur  de  ma  vie. 
Les  honneurs  ne  sont  rien  ;  c'est  toal  au  plus  un 
hochet  avec  lequel  il  est  honteux  de  jouer,  sortout 
lorsqu'on  se  mêle  de  penser.  Mais  être  libre  au- 
près d'un  grand  roi ,  cultiver  les  lettres  dans  le 
plus  grand  repos ,  etavoir  presque  tous  les  jours 
le  bonbear  d'entendre  an  souverain  qui  se  hit 
homme,  e'eat  nne  fëlicilé  asseï  rare.  Il  ne  me 
manque  que  la  félicité  de  voir  ma  nièce  et  des 
amis  t«ls  que  vous.  Je  vous  embrasse  lendremeni, 
et  vou  aime  de  tout  mon  cœur. 

A  MADAME  DENIS. 


Nous  lanrons,  dans  la  vallée  de  Josaphat,  pour- 
quoi J'ai  reçu  si  lard  votre  lettre  du  25  février, 
par  laquelle  vous  m'appreoei  que  Rome  tauvée 
n'est  pas  perdne.  Les  bonnes  nouvelles  sont  tou- 
jouirs  relardées,  et  les  mauvaises  ont  des  ailes. 
Soyei  bénie  d'avoir  gagné  cette  bataille,  malgré 
les  officiers  de  nos  troupes  qui  ne  se  sont  pas,  dil- 
on ,  trop  bien  comportés.  Est-il  vrai  que  Cicéron 
avait  nue  extinction  de  voix ,  el  que  le  sénat  étail 
fort  gaticbe?  Tonte*  tes  lettres  confirment  que 
César  a  joué  parfaitement,  et  qu'il  y  a  eu  de  l'en- 
Iboasiatme  dans  le  parterre. 

Savei-voDS  quel  est  mon  avis?  c'est  de  nous  re- 
tirer sur  notre  gain.  Une  pièce  si  romaine  et  si 
peu  parisienne  ne  peut  long-temps  attirer  la  foule. 
Les  scènes  fortes  et  vigoureuses,  les  sentiments  de 
grandeur  el  de  générosité  ravissent  d'abord  ;  mais 
l'admiration  s'épuise  bien  vite.  On  u'aime  qne  les 
portrwla  oii  l'on  se  retrouve. 

Les  dames  des  premières  loges  se  retrouveront- 
elles  dans  le  sénat  romain?  On  ne  jone  plus  le  Ser- 
lorius  de  Pierre  Corneille ,  et  on  donne  souvent 
le  irè*  plat  Comie  d'Ettex  île  son  frère  Thomas. 
Les  gens  instruits  peuvent  me  savoir  gré  d'avoir 
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iDtté  contre  les  difficullM  d'uu  cujet  si  ùigrat  el 
si  impraticable  ;  mais  Je  suis  lovjoun  très  pcr- 
amdé  qae  les  loges  se  tasseront  de  voir  des  héros 
on  ut ,  des  Lentnlus,  des  Cétbégas ,  dt»  Clodiui. 
Ils  sont  LioQ  heuretti  de  n'avoir  pas  été  renvoyés 
au  collège. 

Je  demande  trèsiDslaniiDenlhnolre  petit  conseil 
(te  ne  point  donner  la  pièce  après  PAqaes.  Si  on 
rimprime,  je  dois  absolament  la  dédier  k  madame 
du  Maine;  c'est  une  dette  d'bonneor;  je  lui  en 
,  ai  fait  mon  billet.  Elle  exigea  de  moi ,  quand  je 
partis  pour  Berlin,  de  lui  signer  une  promate  en 
bonne  forme.  On  n'a  Jamais  fait  une  dé.licacc 
comme  on  acquitte  ono  lettre  de  change.  Vous 
in'avouerei  que'  je  sois  fait  pour  les  choses  sin- 
gulières. 

Adieu  ;  je  vous  embrasse,  je  tous  remenie  ;  Je 
vais  répondre  k  tous  nos  amis.  Dargel  n'est  point 
encore  parti,  mais  il  part. 

A  MADAME  DE  FOINTAINE, 


Pardon,  ma  ckère  nièce;  je  griffonne  des  tra- 
gédies et  d(S  Sïèckt,  et  je  suis  paresseux  d'écrire 
des  lettres.  Tout  homme  a  son  coin  d<i  paresse,  et 
TOQs  avei  bien  le  vôtre  ;  mais  mon  cmur  n'est  point 
paressent  pour  vous.  Je  vous  aime  comme  si  je 
vous  voyais  tous  les  jours ,  et  je  charge  souvent 
votre  scBur  de  vous  le  dire,  et  d'en  dire  autant  & 
votre  conseiller  du  Grand-Conseil.  J'ai  été  bien 
malade  cet  hiver  ;  j'ai  cm  mourir,  mais  Je  n'ai 
bit  que  vieillir.  J'espère  reprendre,  cet  été,  des 
force*  pour  venir  jouir  de  la  consolation  de  vous 
voir.  J'aurai  celle  de  sorUr  du  chAteau  enchanté 
où  je  passe  la  vie  la  plus  convenable  k  un  philo- 
sophe et  \  un  malade.  Je  suis  un  plaisant  cham- 
bellan ;  je  n'ai  d'aatre  fonction  que  celle  de  passer 
de  ma  chambre  dans  Tappartement  d'un  roi  phi- 
losophe, ponr  aller  souper  avec  lui  ;  et,  quand  je 
sois  plus  malingre  qu'à  l'ordinaire,  je  soupe  chei 
moi.  Mon  appartement  est  de  plain-pied  k  un  ma- 
gnifique jardin  ob  J'ai  fait  quelques  vers  de  Bonn 
poulie.  Il  n'y  a  pas  d'exemple  d'une  rie  pins  douce 
et  plus  commode  ;  et  jo  ne  sais  rien  au-dessus  que 
le  plaisir  de  venir  vous  voir. 

Vous  me  consoles  beaucoup  en  me  disant  du 
bien  de  voire  santé.  Noos  ne  sommes  do  fer  ni 
vous  ai  moi  ;  mais,  avec  dn  régime,  nous  existons  ; 
et  je  vois  monnr  k  droite  et  k  gauche  de  gros  co- 
chons k  bce  largo  et  nihicoode. 

Mille  oomplimentsk  toute  votre  famille.  Je  vous 
embrasse  tendrement,  et  je  meurs  d'envie  de  vous 
revoir. 


A  M.  FORHEÏ. 


I,  monsiear,  de  tout  mon  cimt 
defOtrefii6itofA^7ueiinpanja/e,etsarloatd''aioir 
donné  YÊloge  de  madame  dn  Qiilelet ,  femme 
digne  des  respects  et  des  r^rets  de  tous  ceux  qai 
pensent. 

Il  7  a  nue  étrange  faute,  page  144  :  Elleu 
livrait  au  plus  grand  nombre,  an  lien  de  au  pAu 
grand  monde.  Vous  sentez  l'etTel  de  celte  méprne. 
Je  voos  demande  en  grice  de  réparer  cette  Isnle 
dans  votre  autre  journal ,  et  de  vouloir  bien  la 
corriger  k  la  main  dans  votre  Bibliothèque,  qui 
cesserait  d'être  impartiale ,  »i  une  pareille  méfaÎH 
favorisait  les  mauvaises  plaisanteries  de  oeox  qoi 
respectent  peu  les  sciences  et  les  dames. 

H.  de  Samsoy  s'est  avisé  de  vouloir  abeutoiDeat 
me  peindre.  Que  ne  peinl-JI  ceux  i|ui  ont  des  vi- 
sages !  Je  n'en  ai  point,  ipparenunenl  qu'il  veot 
présenter  an  sqoelelte  k  votre  académie,  ie  noi 
embrasse. 

A  M.   LE  COMTE  D'ARGENTAL. 


PloB  ange  que  jamais,  puisque  vous  m'envoyo 
des  critiques  ;  je  vous  remercie  tendrement  ^miM 
cher  et  respectable  ami ,  de  votre  lettre  du  19  de 
mars.  Vous  aves  enterré  Rome  avec  iMuiaenr.  Nt 
croyei  pas  que  je  veuille  la  ressusciter  par  l'im- 
pression ;Je  la  réserve  pour  l'année  de  H.  le  ma- 
réchal de  Richelieu ,  avec  deux  scènes  nouvelles 
et  bien  des  changements.  C'est  en  se  corrigeaat 
qu'il  faut  profiter  de  sa  victoire.  Ce  terrain  dt 
Rome  éuit  si  ingrat  qu'il  (ant  le  cultiver  enccra , 
après  lui  avoir  fait  porter,  k  lijrce  d'art ,  dra  troiis 
qui  ont  été  goûtés.  Le  soccès  ne  m'a  rendu  qnt 
plus  sévère  et  pins  laborieux.  II  bat  iravaiUsr 
jusqu'au- dernier  moment  de  sa  vie ,  et  ne  point 
imiter  Radne,  qui  fut  asset  aot  pour  aimer  mien 
être  un  courtisan  qu'on  grand  bomme.  ImitoBs 
Corneille,  qui  travailla  toujours ,  et  ticfaoas  da 
faire  de  meilleurs  ouvrage»  qoe  ceux  de  sa  vieil- 
lesse. Adélaïde,  ou  le  Dite  de Foix.ou  les  Frère* 
ennemit,  comme  vont  voudrn  l'sppeler ,  est  sa 
onvrage  plus  tliéilral  que  Rome  sauvée.  Le  rAle 
de  Lisois  est  peut-être  encore  plus  théitral  que 
celui  de  César.  J'ai  travaillé  cMlfl  pièce  avec  soin, 
j'y  retouche  encore  tous  les  Jours  ;  mais  ce  aéra  ft 
qu'il  faudra  une  conspiration  bien  secrète.  U  p«- 
blic  n'aime  pas  k  applaudir  deux  fois  de  tarte  an 
mémo  homme.  Je  ne  veux  pas  donner  ceUa  pièce 
sous  mon  nom.  Je  sais  trop  que  le  public  donna 
des  sonifleti  après  avoir  donné  des  lanri«a.  Dé- 
floot-nous  de  l'hydre  k  mille  tâle*. 
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ANNbE  1753. 


Je  fon  bien  loio ,  moD  cher  ange,  de  wnger  k 
fura  imprimer  si  lAt/aCuerrat/e  n4l;  miis  je 
mit  biea  bîm  de  ne  perdre  ni  mon  lempi,  ni  ce 
travail ,  qoe  j'anii  presque  achevé  anr  les  m^ 
moirea  du  cabinet,  ni  le  gré  qn'on  pourrait  me 
«■voir  de  Taire  valoir  ma  nation  sans  Oalterie. 
J'avais  demandé  k  ma  nièce  nn  plan  de  la  bataille 
de  Footenoî,  que  j'ai  laissé  &-Parii  dans  mes  pa- 
pieraafia  de  metlre  tout  en  ordre,  elqae  cet  ouvrage 
pAt  paraître  dansroecasion,  on  pendant  ma  vie,  on 
aprÀmaniort.ilm'apBrad'aillenrsassei  nécessaire 
qu'on  sût  que  j'avais  rempli  ce  qni  était  autrefois 
du  devmr  de  ma  place  et  ce  qui  est  toujours  du 
devoir  de  mon  cœur ,  de  iScber  d'élever  qael- 
qoea  petits  monnmenls  k  la  gloire  de  ma  patrie. 
Je  me  bSte  de  travailler,  de  corriger,  mais  je  ne 
me  Ute  ptrint  d'imprimer.  Je  voudrais  que  le 
Sièck  de  Lomi  XtV  n'eAt  point  encore  vu  le 
jour;  et  toutes  que  je  demande,  c'est  que  l'édi- 
tion imparfaite  et  bntive  de  Berlin  n'entre  point 
dans  Paris,  J'ai  beaucoup  réformé  eet  ouvrage  ;  le 
Catalogue  des  écrwahu  est  fort  augmenté.  Hais 
vojei  comme  les  sentiments  sont  difCérents  I  oe 
CattUogve  est  eo  que  le  préndent  Uénault  aime  le 
mieax. 

Je  vous  supplie  de  faire  les  plus  tendres  remer- 
dements  pour  moi  k  H.  le  prudent  de  Heinibres 
et  k  H.  de  Foncemagne.  Ce  dernier  me  permettra 
de  loi  représenter ,  avec  Is  déférence  que  je  Mi 
à  MS  lumières,  el  la  recoDuaissaiice  que  je  dois  il 
ses  soiiu  obligeants ,  que  le  Siècle  de  Louu  XtV 
est  un  espace  de  plus  de  cent  années,  commençant 
au  cardinal  de  iUchelieu  ;  qae ,  si  je  retraochsis 
les  écrivains  qui  ont  commencé  k  flenrir  soos 
Louis  xm ,  il  fandrait  retrancher  Corneille  ;  qne 
-  les  écrivains  font  honneur  k  ce  siècle ,  sans  avoir 
été  formés  par  Louis  xiv;  que  Lebmn,  Le  NAlre, 
n'ont  pas  commencé  à  travailler  pour  ce  monar- 
que ;  qual'inflnencedece  beau  siècle  a  tout  préparé 
avant  Louis  xiv,  et  tout  fini  soos  lui  ;  qu'il  s'agit 
moins  de  la  gloire  de  ce  roi  que  de  celle  de  la  na- 
tion ;  qu'k  l'yard  de  Gacon  el  de  Courlili ,  etc. , 
je  n'en  ai  parléqDepoDf  dire  honte  au  P.  niceron, 
et  pour  marquer  la  juste  horreur  que  les  Gacon, 
Boi,  Desfontainea,  Fréron ,  eio. ,  doivent  inspirer  ; 
qu'enfin ,  oe  Calalogiu  raisonné  est  et  sera  très 
curieux  ;  mais  il  faut  attendre  une  édition  meU- 
lenre;  celle-ci  n'est  qu'un  essai.  Hélas!  ou  passe 
sa  vie  k  essayer  I  J'essaierai  cet  été  de  venir  em- 
brasser mes  anges. 

Ues  tendres  respects  k  tous. 

A  H.   DARGET. 


Strasbourg,  avec  une  oonsolation  ineiprimahle  ; 
vous  av«  bien  soatenn  la  bligue  du  voyage,  et 
je  compte  qne  ma  lettre  vous  trouvera  li  Paris  où 
je  l'adresse.  Vous  me  manques  bien  k  Pntsdam. 
Je  m'étais  fait  une  donce  habitude  de  voua  vwr 
tons  les  jours  ;  je  oem'aceontume  point  \  une  telle 
privation.  Votre  vessie  me  fait  encore  plus  de  mal 
qu'k  vous  :  elle  vous  mène  k  Paris,  et  elle  m'6te 
mon  bonheur.  Je  me  flatte  que  vous  verres  ma 
nièce;  mais  vous  ne  verres  pas  mes  enfants.  Je  ne 
veax  pasqu'on  reprenne  Borne  lauvée  après  Pft- 
qaes  :  je  la  réserve  pour  l'année  de  H.  le  maré- 
chal de  Richelieu.  Guérisses-vons  vite  k  Paris, 
et  revenei  auprès  du  roi  philosophe ,  qui  rend  la 
vie  si  douce;  revenci  dans  le  séjour  da  repos  et 
de  la  philosophie. 

Omitle  mirari  beilB 
Fomum  et  opes  MrepituinqDe  Rodib. 

Revenei  dans  la  belle  retraite  où  nn  roi ,  d'une 
humenr  toujours  égale ,  rend  tous  nos  moments 
égaux  ;  revenez  voir  les  orangers  de  SanMOuct; 
il  me  semble  qu'il  n'fen  a  point  aux  Toileries.  Il 
est  vrai  que  vous  j  verrez  ^m  de  femmes  :  voilk 
ce  que  vons  aimez ,  traître ,  avec  votre  vessie.  Eh 
bien,  ramenez-nous-en  une. Venez  établir  ime  ma- 
dame Darget  k  Potsdam,  chez  laquelle  nos  philoso- 
phes se  rassraobleroDt ,  qui  aura  bien  soin  de  vous , 
qui  tiendra  votre  ménage,  qui...  cela  sera  char- 
mant ;  vonsseres  égayé  tout  le  loag  du  joar;  car 

HOD  puola  in  bonude  cMcr  ptriéllo. 

Vous  allez  cependant  préparer  vos  armes  k  Paris; 
TOUS  allez  làter  de  tous  les  plaisirs,  et  moi  je  vons 
altendsdansmon  petit  appartement  avec  de  la  prose 
et  des  vers,  qui  me  tiennent  lieu  de  femme.  J'ai 
bit  vos  complimenta  au  marquis,  qni  se  plaint  de 
ses  c...,  comme  TOUS  de  votre  vessie;  Perqaœ 
qaitpeeeatfjierluecetpunîelur.  Je  les  ai  faits  au 
comte  Algarotti ,  qui  est  venu  célébrer  la  Pâque 
dans  notre  convent ,  et  qui  attend  le  dépocelle- 
ment  de  madame  la  princesse  de  Basse,  pour  aller 
demander  la  bénédictionk  mon  bon  patron  le  saint 
père.  Us  vons  font  Ions  les  pins  tendres  remercie* 
menls  :  ce  n'est  pas  le  saint-père  quejeveui  dire, 
c'est  Algarotti  et  d'Argens.  Pour  Fmlersrlorr,  je  n'ai 
pu  encore  m'acquitter  de  ma  commissimi,  je  n'ai 
pu  l'attraper  depuis  votre  départ.  Adieu,  mon 
cher  ami ,  vive  mentor  nostrî;  portez-vous  l^en. 
Je  vons  embrasse  du  meilleur  de  mon  cour. 

Je  connais  KlingUn  et  son  affaire ,  j'en  augure 
mal  ;  il  a  de  poissants  ennemis , 


APuUdtm,  saTrlllTas,  d  iuillnip  puÎNaol  pour  n'être  poii», bai. 

Mon  très  cher  ami ,  j'ai  reçu  votre  lettre  de     La  fuite  de  son  secrétaire  est  un  mauvais  signe. 
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CORRESPONDANCE. 


A  H.  DE  CIDEVILLE. 


En  TOUS  remerciant ,  mon  cher  et  ancien  ami; 
l'annonce  de  ce  libraire  de  Bollande  est  l'arBcbe 
d'an  charlatan.  Tous  les  libraires  de  l'Europe  se 
disputent  l'Impression  de  ce  Siècle  ;  poor  comble 
d'embarras ,  on  s'empresse  de  le  traduire  avant 
que  je  l'aie  corrigé.  Je  laisse  faire,  et  Je  m'occupe 
jour  et  nnitï  préparer  nne  édition  plus  ample  et 
plus  correcte.  Vue  première  édition  n'est  jamais 
qu'un  essai.  Ni  te  Siècle  ni  Rome  lauvée  m  sont 
ce  qu'ils  seront,  ie  demande  seulement  de  la  saule 
au  ciel ,  comme  Ajai  demandait  du  jour. 

Mais  je  sois  plus  inquiet  de  la  santé  de  ma  ntrce 
que  delamicDite.  Jesaisaccoutnmék  mes  maux, 
et  je  ne  peux  m'accoatumer  aux  siens.  I)  ml  très 
tftr  qne  je  ferai  un  voyage  pour  elle  et  pour  mes 
imis.  J'ai  deux  Smes ,  l'une  est  à  Paris ,  l'autre 
auprès  du  roi  de  Prusse  ;  mais  aussi  je  n'ai  poiat 
de  corps. 

Jevousembrasseje  vous  remercie,  je  retourne 
file  k  Loui»  XIV.  Je  veux  roedépÊcher  pour  vous 
reirouveret  tous  embrasser  à  Paris.  V. 

A  M.  DE  LA  CONDAMI>IE. 

A  PoudUB ,  le  >  STriL 
Gniidmerd,  cher  La  Coadamke , 
Du  beau  pr^nt  de  Ve'qnattur, 
El  de  Tolre  lettre  badine 
Jointe  i  U  profonde  dnclrine 
De  Totre  espril  calculateur. 
Eh  bien!  ïou»  btm  vu  l'AlHque, 
Conitantina)ilc ,  rAmérique; 
Toua  Tot  pai  ont  été  perdu*. 
Toulei'voiu bire enfin  fortune? 
Htlu  1  il  ne  mui  rcue  plui 
Qu'à  faire  un  wajligB  à  k  lune. 
On  dit  qu'on  irouTc  en  ton  pourprii 

I^s  lemces  reodut  aux  hamnies , 
El  le  bien  bit  à  >oa  pays. 

Votre  patjnet  do  S  janvier  m'a  été  rendn  an 
saint  temps  de  Pftqnes.  Il  aurait  eu  le  temps  de 
faire  le  voyage  du  Brésil.  Je  devais ,  mon  cher  ar- 
penteur des  astres,  vous  envoyer  l'histoire  terres- 
Ire  de  Louis  xiT  ;  mais  il  y  a  trop  de  fautes  de  la 
part  de  l'éditeor,  et  delà  mienne  trop  d'omissions, 
el  trop  de  péchés  de  commission. 

Je  ne  regarde  celte  esquisse  que  comme  l'as- 
femblage  de  quelques  éludes  donlje  poorrai  faire 
un  tableau ,  avec  le  secoure  des  remarques  qu'on 
m'a  envoyées  ;  et  alors  je  tous  prierai  de  l'accep- 
ter el  de  méjuger.  C'eslun  petit  monument  que  je 


Itcte  d'élever  h  la  gloire  de  ma  patrie  ;  mais  il  y 
a  quelques  pierres  mal  juinlea  qui  poomiMtoH 
tomber  sur  le  nei. 

Ce  n'esl  pas  dans  la  lune  que  j'ai  mjtf/i ,  avec 
Asiolphe  et  saint  Jean ,  pour  trenver  le  fmit  île 
mes  peines  ;  c'est  dans  le  lemple  de  la  philoao- 
phie ,  de  la  gloire  et  du  repos. 

Adieu;  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cour,  H 
je  TOUS  aimerai  toujoura ,  fussé-je  dans  lahim. 

A  M.  WALTHER. 

A  PoUdu,  S  aTrll  ITM. 

J'ai  oui  dire  qne  S.  A.  R.  madame  la  PrinccMt 
royale  n'avait  pas  élé  contente  d'un  passage  da 
livre  que  j'ai  pris  la  liberté  délai  envoyer.  C'est 
k  la  page  484  :  On  vit  bitniàt  comhien  il  at  dif- 
ficile h  un  faible  prince ,  etc.  On  tait  aasea  q« 
faible  prince  ne  signiae  pu  prince  faible.  On 
prince  faible  eslta  parsoncaraclère.etun^uMe 
prince  l'est  par  la  companitoo  de  ses  tareta  avec 
celles  de  son  ennemi. 

D'ailleurs,  S,  A.  R.  est  trop  jnsle et  trop iadol- 
gente  pour  n'élre  pas  persuadée  de  la  pureté  de 
mes  iotenlions.  Elle  ne  pense  pas  qne  j'aie  voain 
lui  déplaire  dans  un  livre  que  j'ai  misa  se«  pieds. 
J'ai  la  mfime  confiance  dans  les  bontés  de  Son 
Excellence  H.  tecomlede  Wackerbanh,  )  qui  j'ai 
présenté  un  exemplaire  par  voe  mains.  Si  eepei' 
dant  ce  passage  déplaît ,  je  vous  prie  de  ie  nrti- 
gerau  moyen  d'un  carlon.  Vous  metiriei  k  la  plaee: 
Il  était  bien  difficile  qu'un  princedml  ht  fartet 
itaieni  ti  inférieure»  à  cellet  (fe  ion  ennani ,  ei 
qn'un  empereur  qui  ne  put  jamaii  amierfSm- 
pire  en  ta  faveur,  jifa  conquérir  des  étatt  par  It 
teeourt  de  tes  allié)  touvmt  détunit. 

Je  voDs  prie,  mon  cher  Waliher,  de  communi- 
quer celte  lettre  li  M.  le  comte  de  Wackerbanli , 
et  de  prendre  sur  cela  ses  ordres.  J'eus  l'haniicar 
d'envoyer  mon  livre  ï  S.  A.  R.  long-temps  avant 
que  vous  le  rendissiei  piibl  c ,  afln  que ,  s'il  s'é- 
tait ftltssé  quelque  clmse  qui  pAt  loi  déplaire, 
j'eusse  le  lem|s  de  le  corriger;  et  je  croyais  qne 
vous  ne  mellriei  voire  livre  en  vente  qu'après 
la  foire  de  Francfort  ;  c'est  dans  le  mime  esprit 
que  j'en  envoyai  des  eieraplairea  k  ta  coor  de 
Bavière. 

En  cas  que  vous  fassiez  rc  carton  ,  mon  dier 
Walthcr,  Je  vous  prie  d'en  mettre  encore  un  an- 
Ire  au  second  lome,  page  (03,  i  la  fin  delà  p*ge. 
Voici  ce  qu'il  faut  substituer  après  ce  root 
parce  que  :  Parce  que  la  bâte  de  ta  tlaïue  à  la 
placr  det  Vicloiret  ett  ornée  de  quatre  etcfai-et 
enchainét;  niai»  ce  ne  fut  point  lui  qui  fit  éri' 
ger  celle  siniHCrni  celle  qu'a»  totl  à  ta  place  de 
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Vendàme;  la  statue  de  la  place  (Jet  Victoire!  ett 
le  monwnHU  de  la  gratuteur  iTltme,  etc. 

Je  roDs  demande  pardon ,  mon  cher  Walther, 
dA  la  peine  qne  je  tous  donne  ;  mais  une  première 
édiiion  esl  un  essai,  il  échappe  loujoars  k  l'au- 
teur beaucoup  de  Tantes.  Je  me  flatte  que  la  se- 
conde édition  sera  beaaoonp  plus  ample,  plnsoor- 
recie ,  et  meilleore  en  lool  sens.  Je  vans  embrasse 
de  tont  mon  œnr. 

VOLTAIU. 

A  H.  BAGieU, 


APMtdsm,l8ioaTiit. 
Si  ^mais  quelque  chose ,  monsieur,  m'a  sensi- 
blement looché ,  c'est  la  lettre  par  laquelle  tous 
m'afei  bien  voulu  pràTenir;  c'est  l'intérêt  que 
TOUS  prenez  \  un  état  qui  semblait  devoir  n'élro 
ps«  parTenu  jusqa'^  vous  ;  c'est  lo  secours  qae 
TOUS  m'ofTrei  avec  tant  de  bienvciltance.  Rien  ne 
me  rend  la  vie  plus  chère,  et  ne  redouble  plus 
mon  euTie  de  faira  un  TOjage  h  Paris,  que  l'aspé- 
ranoe  d'y  Irouver  des  flmes  aussi  compatissantes 
que  la  TÔtre ,  et  des  hommes  si  dignes  de  leur  pro- 
ffssion,  et,  en  même  temps,  si  au-dessus  d'elle. 
Que  ne  dois-jepoint^  madame  Denis,  qui  m'attire 
de  votre  part  une  attention  si  louchante  I  En  vé- 
rité ,  ce  n'est  qu'en  France  qu'on  trouTe  des 
cœnrs  si  prérenanls,  comme  ce  n'est  qu'en  France 
•|u'on  trouve  la  perfection  do  votre  art.  Le  mien 
est  bienpeu  Jochose;  jene  mesnisjamaisoccupé 
qu'i  amuser  les  hommes,  et  j'ai  ti\l  quelquérois 
des  ingrats.  Vous  TOnsoccopetk  les  secourir.  J'ai 
toujours  regardé  votre  profession  C(»nme  une  do 
celles  qui  ont  Tait  le  plus  d'honneur  au  siècle  de 
iMu'w  XIV,  et  c'est  ainsi  que  j'en  ai  parle  dans 
l'histoire  do  ce  siècle;  mais  jamais  je  ne  l'ai  plus 
estimée.  J'ai  éindié  la  médecine  comme  madame 
de  Pimbesche  avait  appris  la  Coutume  en  plai- 
«lani.  J'ai  lu  Sjdenbam ,  Freind  ,  Boerhaave.  Je 
sais  que  cet  art  ne  peut  être  que  conjeclaïal,  que 
peu  de  tempéraments  se  ressemblent,  et  qu'il  n'y 
a  rien  de  plus  beau  ni  de  plus  vrai  que  le  premier 
aphorisme  d'RIppocrale  :  Experienlia  fallax , 
judidum  difficile.  J'ai  conclu  qu'il  fallait  être 
■on médecia  soi-même,  vivre  avecrégime,  secourir 
de  temps  en  temps  la  nalnre,  et  jamais  la  Torcer; 
mais  surtout  savoir  souffrir,  vieillir,  et  mourir. 

Le  roi  de  Prusse,  qui,  après  avoir  remporté  ciuq 
TÎdoires,  donné  la  paix,  réformé  les  lois,  em- 
belli son  pan,  après  en  avoir  écrit  l'histoire,  dai- 
gna encore  faire  de  Ir^  beaux  vers ,  m'a  adressé 
uaeode  sur  celte  nécessitée  laquelle  nous  devons 
ncms  soumettre.  Cet  onvrageet  votre  lettre  valent 
tn  îcux  pour  moi  que  lontes  les  facultés  de  la  terre. 


1753.  e»5 

Je  ne  dois  pas  me  plaindre  de  mon  sort.  J'ai  at- 
teint rine  de  cioquanle-buit  ans  avec  le  corps  le 
plus  faible,  et  j'ai  vu  mourir  les  plus  robustes  ii  )a 
èeur  de  leur  îge.  Si  vous  aviei  vu  milord  T^r* 
connell  et  La  Hétrie ,  tous  seriei  bien  étonné  que 
ce  fût  moi  qui  fût  en  vie  ;  lo  régime  m'a  sauvé.  Il 
est  vrai  que  j'ai  perdu  presque  toutes  mes  dents, 
par  une  maladie  dont  j'ai  apporté  le  principe  en 
naissant  ;  chacun  a  dans  soi-même,  dès  sa  concep- 
tion, la  cause  qui  le  détruit.  Il  faut  vivre  avec  cet 
ennemi  jusqu'à  ce  qu'il  nous  tue.  Le  remède  de 
Ûemouret  ne  me  convient  pas;  il  n'est  bon  que 
contre  les  scorbuts  accidentels  et  déclarés,  et  non 
contre  les  affections  d'un  sang  saumuré ,  et  d'w- 
gaues  desséchés  qni  ont  perdu  leur  retswt  et  leur 
mollesse.  Les  eaux  de  Baréges ,  de  Padone ,  d'ii- 
cbia ,  pourraient  me  faire  du  bien  pourun  temps; 
mais  je  ne  sais  s'il  ne  vaut  pat  mieux  savoir  souf- 
frir en  paix ,  an  coin  do  son  feu,  avec  du  régime, 
que  d'aller  chercher  si  loin  une  santé  si  incertaine 
el  si  courte.  La  vie  que  je  mine  anprès  du  roi  de 
Prnsse  est  précisément  oe  qui  convient  à  on  ma> 
lade  ;  une  liberté  entièie ,  pas  le  moindre  assujet- 
tissement, on  souper  léger  et  gai  : 


• DetunobithacoUafcdl.  - 

Vi»o.,ecl.  !,».«. 

Il  me  rond  heureux  autant  qu'an  malade  peut 
l'être,  et  voua  ajoulei  h  mes  consolations  par  l'in- 
térêt que  TOUS  avei  bien  voulu  prendre  h  mou 
état.  Regardes-moi,  je  tous  en  supplie,  monsieur, 
comme  nn  ami  que  vous  tous  êtes  fait  k  quatre 
cents  lieues.  Je  me  flatte  que  cet  été  je  viendrai 
vonsdire  avec  quelle  tendre  reconnaissance  je  te- 
raitoujonrs,  etc. 


A  M.  LE  MARQUIS  DE  THIBOUVILLE. 
APotKlaB,  U  H  avril. 
Le  duc  lie  Fols  Toas  fait  mille  compliments , 
aussi  bien  que  M.  son  frère  ;  ils  voudraient  bien 
que  je  vinsse  k  Paris  vous  les  présenter  ;  mais  ils 
parlent  incessamment  pour  aller  trouvermadame 
Denis,  danstamalledu  premier courrierdu  Nord. 
Vous  les  trouverez  k  peu  près  teb  que  tous  les 
vouliez;  mais  on  s'apercevra  toujours  un  peu 
qu'ils  sont  les  enfants  d'un  vieillard.  SI  vousvou* 
lez  les  prendre  sous  votre  protection ,  tels  qu'ils 
sont,  empfichez  surtout  qu'on  ne  connaisse  jamais 
leur  père.  Il  faut  absolument  les  traiter  en  aven* 
turiers.  Si  on  se  doute  de  leur  famille,  les  pao> 
vres  gens  sont  perdus  sans  retour  ;  mais ,  en  pas- 
sant pour  les  enfants  de  quelque  jeune  homme 
qui  donne  des  espérances,  ils  feront  fortune.  Ce 
sera  il  tous  et 'a  madame  Di'iiisii  vous  charger  cn- 
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lièrement  de  leur  conduite,  el  mademoiselle  Clai- 
nm  etlennéme  ne  doit  pas  Aire  de  la  confldeiioe. 
On  me  mande  qne  l^on  va  redonner  an  Ui^lre  le 
CatUina  de  Crébitlon.  H  serait  plaisant  que  ce 
rhinocéros  e&t  du  laccès  ^  la  reprise.  Ce  serait 
la  preuve  la  plus  complète  que  les  Français  sont 
retombés  dans  la  barbarie.  Nos  sibarilM  devien- 
nent loua  les  jours  Goths  et  Vandales.  Je  laisse 
reposer  Rome,  et  j'abandonne  voloatiers  le  champ 
de  bataille  aui  loldiUt  de  Carbulm  i .  Je  m'occupe, 
dans  mes  momeols  de  loisir,  à  rendre  lo  style  de 
Borne  aussi  pur  que  celui  de  CalUina  est  bar- 
bare ,  et  je  ne  me  borne  pas  au  style.  Puisque 
me  TOilk  en  train  de  Taire  ma  conresston  générale, 
TOUS  saurei  que  Louu  XIV  partage  mon  temps 
avec  lesAoniaint  et /ef^icife  Foiz.  Je  ne  regarde 
que  comme  nn  essai  t'édilion  qu'on  a  faite  ï  Ber- 
lin dn  Siècle  de  Louit  XIV;  elle  ne  me  serl  qu'à 
me  proenrer  de  tous  côtés  des  remarques  et  des  in- 
stmctioni;  je  ne  lesauraisjamaîaenrs  si  je  n'avais 
pnblié  le  livre.  Je  profite  de  tout  ;  ainsi  je  passe 
ma  fie  ii  me  corriger  en  vers  et  en  proae  ;  mon 
lirisir  me  permet  tous  ces  IrSTaui.  Je  n'ai  rien  b 
faire  absolument  auprès  du  roi  de  Pnisse  ;  mes 
journées ,  occupées  par  une  étude  agréable,  Bnis- 
aent  par  des  sonpers  qui  le  sont  dsTanlage,  et  qui 
me  rendent  des  fortes  pour  le  lendemain  ;  et  ma 
santé  ae  rétablit  par  le  régime.  Nos  repas  sont  de 
laplnsgrandefnigalilé,  nos  entretiens  de  la  plus 
fraode  liberté  ;  et,  arec  tout  cela,  je  r^relte  tons 
les  joars  madame  Denis  et  mes  amis ,  et  je  compte 
bien  les  revoir  avant  la  6n  de  l'année.  J'ai  écrit  à 
H.  de  Haletberbesqne  je  le  snppliaia  très  instan- 
ment  d'empécber  que  l'édition  dn  Siècle  de 
Latûi  XIV  n'enlrSt  dans  Paris ,  parce  que  je  ne 
trouve  point  cet  ouvrage  encore  digne  da  monar- 
que ni  de  la  natinn  qui  ea  est  l'objet.  J'ai  prié  ma 
nièce  de  joindre  ses  sol  M  ci  la  (ions  aoi  miennes , 
ponr  obtenir  le  contraire  de  ce  que  Ions  les  ati- 
leurs  désirent,  la  suppression  de  mon  ouvrage 
Voos  me  reudres ,  mon  cher  monsieur ,  le  plus 
grand  service  do  monde  en  publiant ,  autant  que 
vous  le  ponrrei ,  mes  scntimenls.  Je  n'ai  pas  le 
temps  d'écrire  aujourd'hui  à  ma  nièce,  la  poste 
va  partir.  Ayri  la  l>onté  d'y  auppléeren  lui  mon- 
trant ma  lettre.  S'il  y  a  quelque  chose  de  nou- 
veau ,  je  vous  prie  de  vouloir  bien  m'en  faire 
part.  Soyei  persuadé  de  la  tendre  amilié  et  do  la 
reconnaissance  qui  m'attachent  à  voua  pourja- 


<  AllDtlon  à  ta  Twide  UiadamltUtl  Zénabli,  i 


A  HADAHE  DENIS. 


VoîDi  nne  plaisante  idéeqn'a  Du  Holard  de  Edre 
jouer  Philoctèle,  on  grec ,  par  des  écolien  de 
l'université,  sur  le  théitre  de  mon  grenier  I  U 
pièce  réussira  sûrement,  car  personne  ne  l'enten- 
dra. Les  gens  qui  font  les  cabiales  k  Paria  n'enten- 
dent point  le  grec. 

Je  vous  apprendrai  qu'une  héroïne  de  votre 
seie  l'entendait  ;  ce  n'est  pas  madame  Dacier  qoe 
je  veux  dire  ;  elle  n'avait  l'air  ni  d'Aire  héroïne , 
ni  d'avoir  un  seie  ;  c'est  la  reine  Elisabeth.  Elle 
avait  traduit  ce  PkiloclèU  de  Sophocle  en  an< 
glais. 

Vous  savei  que  le  sujet  de  la  [Hèce  est  an  homme 
qui  a  mti  an  {ued.  Il  faudrait  prendre  on  ftont- 
leni  pour  joaer  le  rOle  de  Philoctète;  le  roi  de 
Prusse  serait  bien  votre  affaire  ;  maia,  an  lieu  de 
crier  Aie.'aie!  comme  fait  le  héros  grec,  admiré 
en  cela  par  11.  de  Fénelon ,  il  voudrait  monter  k 
cheval  et  exercer  les  soldala  de  Pyrrhos.  Il  a  ac- 
tuellement la  goutte  bien  serré.  Imagines  ee  qo'il 
a  pris  ;  ses  boites  I  Son  pîrd  s'est  enDé  de  plis 
belle.  Dites  k  Dn  Holard  qu'il  prenne  qnelqw 
goutteux  du  collège  de  Navarre. 

On  commence  acluellemenl  k  Dresde  nne  s^ 
oonde  ëdiiion  du  Siècle  de  LouU  XIV,  et  il  tant 
la  diriger  ;  nouvelle  peine ,  nouveau  relardMoenl. 
On  m'a  envoyé  de  nouveaux  mémoire*  de  tons  les 
cAlés;  j'ai  eu  un  trésor;  ee  sont  doux  morcean 
de  la  main  de  Louis  ht,  bien  coltationnéa  k  r«i- 
ginal.  Il  n'y  a  pas  moyen  d'abandonner  son  édi- 
flce  quand  on  trouve  des  matériaux  si  précle». 
On  me  flatte  que  ceUe  édition  sera  binitAl  arhr- 
vée.j'ai  une  antre  affaire  en  léle,  et  qnejevois 
communiquerai  k  la  première  occasioa. 

A  M.  VANNDCCBI  < 


rouduB.lessiiTlL 
Dsns  le  temps  préc'isément  que  l'astre  bienfe- 
saDt,di8tributenrdnJour,  commescek reprendre 
quelque  peu  de  vigueur^  mime  dans  cedimal 
glacé,  je  rrgois  de  M.  le  baron  Dromntood  voira 
lettre,  jointe  k  divers  ouvrages  philosophiqMa 
et  pnétiquee.  J'ai  lu  avec  avidité  tant  les  ans  qw 
les  antres ,  et  toujours  avec  le  plus  grand  trans- 
port. 

Vous  écrive!  avecane  profondeur  et  une  fioeMe 
de  génie  siirpreitanles.  On  troave  partout  ta  pta 

■  Anioin«-lIirie  Tannnedil ,  irf  le  1  «Trier  nw,  pnAs- 
HWila  IdgldailoH  KmUtatPM,  oè  UettMMtllM»- 
ntw  ITSS. 


DigitizedbyGoOgIC 


ànnéb  in2. 


60S 


griD3e  citrté ,  et  tm  prinàpea  mal  partét  k  l'é- 
rideoce  géomëtriqae ,  qni  n'eit  propre  qa'iai 
pwdi  bomines.  Je  ne  m'arrête  point  h  perler  de 
TM  poéiies ,  car  en  ce  genre  tous  étee  idimitable  ; 
le  lenl  Tasae  peut  se  mettre  en  parallèle  avecTnaB. 
J'anarersi ,  sansBatlerie,  que  vos  pièces  littërairet 
■eroni  autant  de  précieux  monoioenu  pour  les 
âèclei  il  Tenir. 

Le  roi  philosophe,  arec  qni  j'ai  l'honnearde 
TÏTre ,  et  qai  a  lu  aussi  Tos  ourrages ,  en  porte  le 
mtate  jafement  qne  moi ,  et  m'ordonne  de  tods 
Klidler  en  son  nom  sur  cet  objet. 

Ne  wies  pu  si  paresseni  k  donner  de  tos  nou- 
Tslles  k  an  bonme  qDÎ  tous  respecte  et  tous 
estime,  et  qui  sera,  durant  tonte  sa  Tie,  avec  le 
plus  TJf  attachement ,  etc.  Voltaiee. 

A  U.  DE  FORUONT. 


On  croirait  presque  que  je  suis  laborieni ,  mou 
cber  Fonnoiit,  en  voyant  l'énorme  falrasdoot  j'ai 
inondé  mes  contemporains  ;  mais  je  me  tronve  le 
plu  paresseni  des  hommes,  pnisqnej'ai  tardé  si 
iMg  '  temps  h  TOUS  écrire,et  î  tous  instruire  des 
rtisons  qui  m'oni  emptebé  de  toos  eoToyer ,  à 
TOOi  et  h  madame  du  Delfand ,  ce  Siicte  de 
Louh  XIV.  J'y  ai  trouvé ,  quand  je  l'ai  rein ,  nne 
qnantilé  de  péchés  d'omission  et  de  commission 
qui  m'a  effrayé.  Cette  première  édition  n'est  qu'nn 
essai  encweinlbnne.Lerrnitqnej'en  retire,  c'est 
de  recevoir  de  tous  côtés  des  remarques,  des  in- 
sinictions ,  de  la  part  des  Français  et  de  quelques 
étrangers ,  qui  m'aideront  à  faire  une  bonne  his- 
toire. Je  n'aurais  jamais  obtenu  ces  secours ,  si  je 
n'arais  pas  donné  mon  ouTrage.  Les  mêmes  per- 
sonnes qui  m'ont  refusé  long-temps  des  instruc- 
lioos ,  quand  je  traviillais,  m'eoTOient  k  présent 
des  critiques  le  plus  Tolontiers  du  monde.  II  faut 
tirer  parti  de  tout.  Je  fais  une  nouTelle  édition  qui 
sera  plus  ample  d'un  quart ,  et  plus  curieuse  de 
moitié;  et  Je  lAcberaî  d'ompAcher,  autant  qu'il 
■en  en  moi ,  que  la  première  édiliua ,  qni  est  trop 
batiTe,  n'entre  eu  France.  J'ai  bien  peur,  mon 
cher  ami ,  que  ma  lettre  ne  tous  Ytome  point  k 
Paria.  Vuilk  madame  du  Delfaod  en  Bourgogne; 
TOOS  aves  tout  l'air  d'fitre  en  Normandie.  Voire 
parent ,  H.  Le  Bailli ,  Tait  son  cbemio  de  bonne 
heure ,  comme  je  tous  l'arais  dit.  Le  Toilk  mi- 
nistre accrédité ,  eo  attendant  qne  H.  le  cheTalier 
de  La  ToDclie  arriTe;  et  il  ira  probablement  de 
coar  en  cour  mener  nne  Tie  douce,  au  nom  du 
rcM  son  maître.  Maïs  Je  le  défie  d'en  mener  une 
plus  douce  et  plus  tranquille  que  la  vAtre  ;  je  dirai 
•Bcore ,  si  ou  TenI ,  la  mienne  ;  car  je  tous  assure 
qn'riant  auprès  d'un  grand  roi ,  il  a'en  (tut  beau* 


coup  que  je  sois  k  la  cour.  Je  n'ai  jamais  Técu  dans 
une  si  profonde  retraite.  Ce  serait  bien  Ik  l'occa- 
sion de  faire  encore  des  Ters  ;  mais  j'en  ai  trop 
fait.  Il  faut  saToir  se  retirer  k  propos ,  et  imposer 
silence  k  l'imagination,  pourt'occuper  un  peu  de 
la  raison.  Je  m'occupe  avec  les  ouTrages  des  au- 
tres, après  on  aroir  asseï  donné.  Je  fais  comme 
tous;  je  lis,  Je  réfléchis,  et  j'attrape  le  bout  de 
ta  journée.  J'arone  qu'il  serait  doux  de  Snir  celle 
Journée  entre  TOUS  et  madame  du  Deffand;  c'est 
une  espérance  k  laquelle  je  ne  renonce  point.  Si 
ma  lettre  vous  trooTe  encore  Ions  deux  k  Paris, 
je  TOUS  supplie  de  lui  dire  qu'elle  est  k  la  léle  du 
petit  nombre  des  personnes  qne  je  regrette,  et 
pour  qui  Je  ferai  le  Toyage  de  Paris.  Je  lui  souhaite 
un  estomac ,  ce  priscipn  de  tons  les  biens.  Adieu, 
mon  très  cher  Formont  ;  faites  quelquefois  com- 
mémoration d'un  homme  qui  tous  aimera  toute 


A  H.  DE  U  CONDAMINE. 

APoudaDi,lasss>rlL 

Eb  !  morbleu ,  c'eil  dint  le  pourpris 
Du  briUuit  pilaii  de  il  Iodc  , 
NoD  dini  le  benotl  pMradii , 
Qu'un  honnête  iMinme  fait  fortune. 

Du  moins  c'est  ce  que  dit  l'Arioste,  l'un  des 
meilleurs  théologiens  que  nous  ayons.  Est-ce  qu'il 
y  sTait  pa^t  au  lieu  de  ^urprù  dans  ma  lettre? 
Eb  bien  I  il  n'y  a  pas  grand  mal.  Le  conseiller  au- 
lique  FrancheTitle,  mon  éditeur,  en  a  fait  bien 
d'autres ,  et  moi  aussi  ;  mais ,  mon  cher  cosmopo- 
lite ,  ne  me  croyei  pas  asses  ignare  pour  no  pas 
saToir  oîi  est  Cartbagène  ;  j'y  enToie  )aw  les  ans 
plus  d'un  Tsisseau ,  ou  du  moins  je  suis  au  nom- 
bre de  ceux  qui  y  en  «iToient,  et  je  vous  jure 
qu'il  Tant  mieux  aïmr  ses  facteurs  dans  ce  pays- 
Â  que  d'y  aller.  Hais ,  quoique  H.  de  Poinlis  eût 
pris  Carlhagine ,  en  -de^  de  la  ligne,  cela  n'em- 
pêche pas  qne  nous  n'ayons  été  fort  souvent  nous 
égoi^rau-detk. 

Je  TOUS  suis  sensiblement  obligé  de  vos  remar- 
ques ;  mais  il  y  a  bien  pins  de  fautes  que  tous 
n'en  arei  obserTé.  J'ai  bien  lait  des  péchés  d'»* 
mission  et  de  commission.  Voilk  pourquoi  je  tou- 
drais  que  la  première  édition,  qui  n'est  qu'un 
essai  très  informe ,  n'entrSt  point  en  France.  Jugea 
dans  quelles  erreurs  sont  tombés  les  La  Harti- 
niëre ,  les  Reboulet ,  et  les  tttKJ  ifuanti ,  puisque 
moi ,  presque  témoin  oculaire  ,Je  me  sois  trompé 
si  soQTent.  Ce  n'est  pas  an  moins  sur  le  maréclial 
de  La  Feuitlade.  Je  tiens  l'anecdote  de  lui-même  ; 
mais  Je  ne  devais  pas  en  parler.  La  seoinde  édi- 
tion Tandra  mieux ,  et  surtout  le  Catalogue  de» 
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écrivahu ,  qai ,  beancoup  plas  complet  et  beio- 
coup  plus  approrondi ,  pourra  tous  araoser.  Je 
l'aTaU  dicté  pour  grossir  le  second  lome ,  qui  était 
trop  mince  ;  mais  je  le  compoaek  préseal  pour  le 
reodre  utile. 

Puisque  tous  avei  commcucé  ,  mon  cher  La 
Condamine,  b  me  Taire  des  nbscrTBlîons ,  tous 
voilk  engagé  d'Iionneurh  continuer.  ATertissei- 
moi  de  tout ,  je  fous  eo  supplie  ;  Je  sais  Torl  bien 
qu'il  n'y  a  point  d'esclaTes  h  la  place  Vendôme , 
et  je  ne  sais  comment  on  j  en  troute  dans  l'édition 
de  mon  conseiller  auliqae.  Il  y  a  plus  d'une  béToe 
pareille.  Je  tous  dirai  :  £l  ignorantitu  méat  ne 
menâneris.  Voire  livre ,  qai  lona  doit  faire  beau- 
coup d'bonnenr,  n'a  pas  besoin  de  pareils  secours. 
Je  souhaite  que  tous  en  tiriei  autant  d'aTaniage 
que  de  gloire  ;  je  ne  suis  pas  surpris  do  ce  que 
TOUS  me  diles ,  et  je  ne  suis  surpris  de  rien.  Soyes- 
le  si  je  ne  conserTe  pas  toujours  pour  vous  la  plus 
parfaite  estime  et  la  pins  twidre  amitié. 

A  M.  DARGET. 

A  PoUdam ,  la  »  tnll  ITM. 
Les  mondains  oublient  Totontien  les  moines. 
Vous  Clés  dans  les  plaisirs,  mon  cber  Dai^el,  k 
Paris,  il  Plaisance,  Versailles.  LoManodagti  occki, 
tonumo  dai  cuore  !  Vous  Toilb  comme  une  jeune 
religieuse  quia  sauté  les  murs ,  et  qui  cherche  on 
amaui ,  tandis  que  les  sœurs  professes  restent  an 
cbœnr  et  prient  Dieu  pour  elle.  Je  ne  tous  dirai 
pas  :  OmilU  nùrari  beatte  fumum  et  opet  sirepi 
(uffl^neRonKc;  je  TOUS  dirai  au  contraire  :  Carpe 
diem ,  jonissei.  Je  ne  donle  pas  que  tous  n'ayez 
relrouTé  dans  M.  Duverney  la  solide amilié  qu'il 
.  a  toujours  eue  pour  tous  ,  et  qnc  tous  n'en  goQ- 
tiei  tous  les  fruits.  Vous  Toilk  dans  le  sein  dcTotre 
famille  qui  vous  aime  ;  mais  n'oublies  pas  qae 
vous  Ctes  aussi  aimé  ailleurs.  J'ai  répondu  eiacle- 
menl  )i  voire  lettre  de  Sirasboarg.  J'ai  adressé 
lettre  chei  H.  du  Maraln ,  rue  Française ,  près  de 
la  Comédie  Italienne.  Je  serais  bien  surpris  et  bien 
araigé  si  vous  ne  l'aviei  pas  reçue.  M.  de  Féders- 
dnrf  vient  de  me  rembourser  celle  bagatelle  pour 
laquelle  tous  m'aviei  donné  une  assignation  sur 
Ini.  Notre  vie  est  toujours  la  mtme.  Vous  nous 
retronveret  tels  que  tous  nous  avez  laissés,  dans  la 
tranquillité ,  dans  la  paii ,  dans  l'union,  dans 
rnnifurmilé.  Le  coDTent  est  toujours  sous  la  bé- 
nédiction du  Seignenr  :  mais  comptez  que  de  tous 
les  moines,  le  plus  cbéiif,  qui  est  moi ,  esl  celui 
qui  Toosairae  davantage,  et qni  désire  le  plus  vé- 
rilablement  votre  bonheur.  Songez  à  votre  vessie 
etïTotreliien-Stre.  Nous  chaulerons  un  Te  fieum 
b  Totre  retour.  Pour  moi,  j'en  chanleiai  toujours 
un  pliasse  noie  et  du  fond  du  cœur,  quand  je 


eraïrat  smm  hawam  qn*  roos  ntériltt  it 
l'être. 

Je  m'occupe)  um seconde éd(timiit5iUié 
LavM  XIV,  beaucoup  plus  ample  et  plosomaM 
qne  la  précédente ,  et  purgée  de  toutes  kt  IisM 
qui  défigurent  celle  qne  je  voudrait  bien  qni  i'«- 
Irit  pas  dans  Paris.  Hettenat  error,  Iwditmt 
magitter.  Adieu ,  mon  cher  ami  ;  divertina-nw, 
'  :  ne  m'oubliez  pas  tout  ï  fait. 

A  M.  LE  COUTE  D'ARGENTAL. 


Mon  cher  et  respeclable  arai ,  il  rsuiqiKJc  f» 
mtm  temps  k  corriger  mes  ouvrages  et  moi, rt<|H 
je  prévienne  les  années  de  décadence  oi  l'in  m 
fait  plus  que  languir  avec  toiu  ses  détinls-UiC^ 
Ibégos  et  les  Lentulus  sont  des  ctmiparea  i)si 
m'ont  lonjoursdépIu,et  j'ai  bien  de  lipàiieiHc 
lereste;j'en  ai  avec  Arféteirfe,  avec  Znfi»*,*' 
surtout  avec Z«ui>A^IF.Jequétedescri(iq«s dm 
toute  l'Enrope.  Je  vons  assure  qne  j'ai  d^  ik 
bonne  provisiondefaits  singuliers  et ial^nMnii, 
mais  j'altenda  mes  plus  grands  secoandeH-lt 
maréchal  de  Noailles.  Je  vous  prie  d'engiger  M.  ^ 
Foocemagne  h  accélérer  les  bontés  qa«  V.  it 
Noaillesm'a  promlses;mais  jevoodniiqiKif.ih 
Foncemagne  ne  s'en  tint  pas  Ik  ;  je  voodrw  qs'il 
Tonlûl  bien  employer  quelques  heures  de  «on  lai- 
sir  k  perfectionner  ce  Siècie  de  Louis  Xlf,  « 
siècle  de  la  vraie  littérature,  qui  doit  lui  areph» 
cherqu'k  un  antre.  Quelques  obserTitiMii^o 
part  me  feraient  grand  bien.  Je  lea  mérite  fur  iKo 
estime  pour  lai,  et  par  mon  amour  poor  li  k- 
rite.  Je  prépare  une  nouvelle  édition;  ami" 
bien  peur  que  ma  nièce  n'ait  point  encoreein'T* 
i  H.  le  maréchal  de  Noailles  l'eiemplaire  lor  t^ 
quel  il  devait  avoir  la  bonté  de  faire  d»  f""- 
ques.  Si  malheureuse  ment  madame  Deniin'ini' 
plus  d'escmplaires ,  je  vous  supplie  de  loi  p'*' 
le  vûtre  pour  cette  bonne  œuvre  ;  je  voni  jûm 
avec  usnre.  Hais  je  tous  ai ,  je  crds ,  déji  m«i>* 
que  j'avais  supplié  M.  de  Malesherhes  de  ne  l»<Çt 
entrer  en  Franco  flucuLi  ballot  delà  premièft  «i- 
tion ,  et  d'empéchiT  qu'on  eo  lll  nue  nMwU»"" 
un  modèle  si  vicieux.  Je  tous  le  disencor<,niM 
cher  ange,  ce  n'est  Ik  qu'un  essai  inlbrnM,  (tf 
ne  ferai  certainement  mon  voyage  dehns^ 
quand  je  serai  parvenu  k  donner  un  ouvrage  P» 
digne  du  monarque  cl  de  la  nation  qui  «a**' 
l'objel.  Si  on  avait  laissé  k  M.  le  mar*ebil  * 
Noailles  son  eicmplaire,  que  M.  de  RicWioj' 
repris,  si  on  n'avait  pas  préféré  le  vain  plaiaf'''' 
voir  un  livre  rare  k  celui  de  procurer  les  iKSinif- 
lions  nécessaires  pour  rendre  ce  livre  meiHf"' 
la  meilleure  édition  serait  déjk  bitn  aviarà'  " 
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■rMidr&U  que  (out  bon  Français  contribuât  à  U 
perfecliond'on  l«l  ouTrtge. 

Vous  ise  parlei ,  iDon  cher  ange ,  de  celte  Hii- 
toire  générale  ;  aa  m'a  loM  la  partie  historique  de 
loat  le  sejiième  sîtele  et  da  coinmeDceineat  do 
dix-septième ,  avec  l'histoire  entière  des  arts.  Je 
m'étais  doDDé  la  peine  de  traduire  dea  morceani 
de  Pétrarque  et  du  Dante ,  et  jusqa'h  des  poètes 
arabes  que  je  u'enteods  point  ;  toutes  mes  peines 
ont  été  perdues.  Le  Siècle  de  Louit  XIV  devait 
se  renouer  b  cette  Bittoire  générale;  c'est  une 
perte  qoe  je  as  réparerai  jamais.  Il  y  a  grande  ap- 
pareucsqseeemalbeureui  valetdecbambroqu'on 
iridoisil  pour  avoir  tous  mes  manuscrits  avait 
aBui  volé  celui  qve  je  regrette ,  et  qu'il  le  brûla 
qoand  ma  nièce  eut  la  bootd  d'eiiger  de  lui  le  sa- 
crifice de  tout  ce  qu'il  avait  copié.  En  un  mot,  le 
manuscrit  est  perdu.  Je  voudrais  qu'on  eût  perdu 
de  même  bien  des  dioses  dont  on  a  grossi  le  re- 
cueil de  mes  couvres  \  mats  c'est  enaire  un  mal 
sans  remède. 

Je  me  flatte  que  la  pièce  que  madame  Denis  va 
donner  ne  sera  point  un  mal ,  que  ce  sera  an  con- 
traire DD  bien  qu'elle  mettra  dans  la  famille  pour 
réparer  les  prodigalité  de  son  oncle.  Je  me  sou- 
Tiens  d'avràr  va  dans  cette  pièce  des  scènes  (rès 
jolies  ;  je  oe  doale  pas  qu'elle  n'ait  conduit  cet  ou- 
Trage  k  sa  perreetion.  Je  ne  lui  voudrais  pas  de 
CCI  succès  passagers  dont  on  doit  une  partie  kl'in- 
dolgence  de  la  nation.  Je  no  sab  si  je  me  trompe , 
mais  il  semble  qu'il  y  avait  dans  cette  cnnëdie  telle 
«cèoe  qui  valait  mieux  que  loole  la  pièce  de  Ce- 
rne. Ces  S(èaea  ne  sufOsenl  pas ,  sans  doute.  Elle 
aura  travaillé  lo  lout  avec  soin  ;  elle  a  acquis  ton 
le*  jours  plus  de  connaissance  du  tbéàtre  ;  et  ses 
unis ,  k  .la  tête  desquels  vous  Stes ,  ne  lui  laisse- 
ront pas  hasarder  une  pièce  dont  le  succès  soit 
dooleui.  Il  y  a  une  certaine  dignité  attachée  k 
l'eut  de  lemmo ,  qu'il  ne  Tant  pas  avilir.  Une 
Cemme  d'esprit,  dont  on  ambitionne  les  suffrages, 
joue  on  beau  rftle;  elle  est  bien  dégradée  quand 
ell«  se  lait  auteur  comique ,  et  qu'elle  ne  réussit 
pas.  Un  grand  succès  me  comblerait  de  la  plus 
grande  joie  ;  elle  me  Icrait  cent  Tois  plus  de  plaisir 
qae  celui  de  Mérope.  In  succès  ordinaire  me 
coosolerait,  uu  mauvais  me  meUrait  au  déses* 
poir. 

Nous  parierons  u  ne  autre  fois  de  Rome  tauvée , 
à'^délaîde,  de  Zuiimef  c'est  i  pr&aent  la  Co- 
quette punie  qui  va  me  donner  des  battemenla  de 
eœor.  Que  faites-vous  cet  été,  mes  chers  anges? 
j'ai  peur  qu'il  n'y  ait  quelque  vofage  de  Lyon.  Je 
Tondrais  que  vous  vous  bornassieik  celui  du  bois 
da  Booiogoe ,  et  y  causer  avec  vous  j  mais  il  Tant 
la  permission  de  Louii  XIV.  J'ai  deux  grands  rois 
qui  me  retiennent;  je  ne  peux  k  présent  aban- 
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donner  ni  l'ua  ni  l'autre.  Je  seaa  qiel  erfane  je 
commels  contre  l'amitié,  en  vons  préférant  deux 
rois;  mais,  quand  on  s'est  impoté  des  devoirs, 
on  estforeéde  les  remplir.  J'espère  vous  embrasser 
avant  la  Bn  de  l'année,  et  je  vons  aimerai  bien 
leodreoient  toute  ma  vie.  Mes  respects  h  tous  les 


A  M.  FORHEY. 


J'attendrai  ici ,  monsieur,  oil  je  me  trouve  très 
bien ,  les  ouvrages  sublimes  que  vous  vonlex  bien 
m'annoncer.  Ce  ne  sont  pas  lit  des  ouvrages  de 
plagiat,  comme  la  Henriàde,  AInre,  fimiui et 
Caiiiina.  Joue  doute  pas  qu'on  ne  prodigue  dans 
les  journaux  pleins  d'rniporiia/ifé  et  de  goAt  tes 
plus  juste»  éloges  à  ers  divins  recueils  qui  passe- 
ront h  la  derniire  postérité. 

Je  ne  sais  ce  que  c'est  que  cette  Bistoira  dos 
progrès ,  ou  de  la  décadence ,  on  de  l'impertinence 
de  l'esprit  humain.  J'avais,  pour  mon  instruction 
particulière ,  fait  une  Bittoire  univertelle  depiiit 
Charlemagne  :  on  eu  a  imprimé  des  Iragmenls 
dans  (les  feuillei  hebdomadaires  ondaoa  des  Jtfer- 
curei;  on  m'a  volé  lout  oe  qui  r^rde  les  arts  et 
les  sciences ,  et  la  partie  historique  depuis  Fran- 
çais i"  jusqu'au  siècle  de  Louis  xiv,  qui  termi- 
nai I  le  tableau;  c'ect  lout  ce  que  je  sais.  Il  y  a 
icu\  ans  que  mon  maniitcrit  est  volé.  Si  vous 
avci  quelque  nouvelle  de  cet  ouvrage ,  que  vous 
dites  annoncé  depuis  peu ,  vous  me  feret  plaisir , 
monsieur,  de  m'en  instruire,  et  je  prendrai  les 
mesures  que  je  pourrai  pour  rattraper  mon  ma- 
nuscrit, si  cependant  cela  en  vaut  la  peine. 

Vanilae  vanitatunt!  Tous  ces  recueils  assom- 
mants de  mémoires  assommants  pour  l'esprit  hu- 
main ,  d'histoires  des  sciences ,  de  projets  pour  les 
arts,  de  compilations,  de  discours  vagues ,  d'by- 
poihcses  absurdes ,  de  disputes  dignesdes  Petites- 
Maisons,  tout  cela  tombe  dans  le  gouffre  de  t'ou- 
bli;  il  n'y  a  que  les  ouvrages  de  génie  qui  reslcnl. 
L'Orlatido  fvrioto  a  enterré  plus  de  dix  mille  vo- 
lumes de  scolastiqne;  aussi  je  lis  l'Ariosle,  et 
l'oinl  du  tout  Scot,  saint  Thomas, etc. ,  etc.  Por- 
lei-vous  bien  ;  il  n'y  a  que  cela  de  bon.  Tuui 
Htm;  lua  non  tuevT,  quia  nàhit  tueor  ftedtibi  ad- 
dicltts  ero. 

A  U.  FORMEY. 


Vous  aviei  si  bien  ortbographié,  monsieur,  ou 
j'avais  si  mal  lu ,  que  j'avais  In  dans  votre  leUre 
M.  de  Monht  au  lieu  de  Hoogri  ;  ce  sont  deux  per- 
sonnes Tort  dilTérentes, 
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CORRESPONDANCE. 


Le  manel  alla  mente  repottum  me  conviendraU 
nul.  Je  voasdirai  ingénument  le  fait.  On  me  mon- 
tra avant-hier  nn  passage  extrait  de  mire  Biblio- 
thèque impartiale,  où  vona  dites  qne  je  suis  nn 
plagiaire ,  t\uoiqat  toqb  m'ajei  dit  et  écrit  qoe 
ToasD'aToa  jamais  rien  imprimé  contre  moi.  Vous 
dites  dans  ce  passage  qae ,  dans  la  Henriade ,  j'ai 
pilM  nn  certain  poème  de  Clovit  d'un  nommé 
Saint  -  Didier.  Cent  qui  savent  qne  ce  poème  de 
Saint-Didier  existe  L  savent  aussi  qu'il  Tairait  pla- 
tieon  années  aprës  la  Bmriade.  Vous  Toyei ,  mon- 
sïenr,  que  tods  anries  qnelqDe  réparation  h  me 
bire,  aossi  bien  qu'an  public  et  b  la  vériU ,  et 
que  j'aurais  quelque  droit  de  me  plaindre  d'an  ou- 
trage que  j'ai  si  pen  mérité,  et  qne  ma  conduite 
envers  tous  ne  me  fesait  pasallendre.  J'ignore  en 
quel  eudroit  est  le  passage  oh  tous  m'ares  ou- 
tragé; tout  ce  que  je  sais,  c'est  que  je  l'ai  tu 
avant-hier  su  malin  ,  et  qu'il  ne  tiendra  qu'à  tous 
qne  je  l'oublie  pour  jamais. 

A  H.  Foniicv. 

Poudam ,  le  i>  mal. 

Si  TOUS  aTet  quatre  joun  k  TÏTre ,  j'en  ai  deux , 
et  il  but  passer  ces  denx  jours  doucement.  Si  tous 
4te8  philosophe ,  je  Iftcbe  de  l'être  ;  Toilk  d'oti  je 
pars ,  monsieur,  pour  acheTcr  notre  petit  éclair- 
ciasenenl.  Je  tous  jure  que  jamais  La  Hétrie  no 
m'avait  dil  qne  tous  m'eussiei  attaqué  dans  voire 
Bibliothèque  impartiale;  il  m'avait  dit  aenlement , 
en  général ,  que  vons  ariei  dit  beaucoup  de  mal 
de  moi  ;b  quoi  j'avais  répondu  qne  tous  ne  me 
connaissiet  pas ,  et  que ,  quand  tous  me  connal- 
triei ,  vous  n'en  diriei  plus.  Dieu  veuille  avoir 
aon  ftme  I  Je  tous  aTOuerai  encore ,  pour  le  repos 
de  la  mienne ,  que  la  conversation  étant  tombée, 
ces  jours-ci,  sur  l'amitié  dont  les  gens  de  lettres 
doivent  donner  l'exemple ,  Je  me  vantai  d'avoir 
la  vtJtre  ;  et ,  pour  ratMiisser  mon  caquet ,  on  me 
montra  l'extrait  d'un  passage  de  votre  Bibliothè- 
que impartiale,  ot  il  était  d  il  peu  impartialement 
que  je  n'étais  qu'un  plagiaire ,  et  que  j'avais  volé 
le  CMmiM  de  Saint  -  Didier,  c'est-^-dire  vole  sar 
l'autel,  et  volé  les  pauTres,ceqni  est  le  plus  grand 
des  pécbës.  Apparemment  qu'on  avait  avec  cha- 
rité enflé  ce  passage.  Je  Tus  un  peu  confondu  ,  et 
je  me  contentai  de  prouver  que  le  grand  Saint- 
Didier  n'a  écrit  qu'après  moi ,  et  qn'ainsi ,  s'il  y 
a  nn  gueux  da  volé,  c'était moi-ot&iie. 

Je  poursuis  ma  confession  ,  en  vous  disant 
qu'ayant  été  honoAtement  raillé  sur  la  vanité  que 
j'avais  de  compter  sur  vos  bonnes  grices ,  receTant 
dans  le  même  temps  une  lettre  de  vous,  avecl'aa- 
nonce  de  /aiVécestitetie^iatre,  deUoncrif,  jene 
pus  m'emptehor  de  vous  glisser  un  petit  mot  sur 
le  malheur  que  j'avais  de  vons  avoir  dépin.  J'ai 


surtout ,  en  qualité  d'historien ,  iosiiU  sorti  ém-' 
nologieda  C/oms  de  Saint-Didier;  voiikkqooiK 
réduit  celle  bagatelle.  11  est  bon  de  s'enindre; 
c'est  princîpalemeat  fsnte  de  s'ëcisircir  qu'il  T  i 
tant  de  querelles  ;  je  vous  jnre ,  avec  li  mtoK  ms- 
cérilé ,  que  je  n'ai  point  le  moindre  levain  dai 
le  cœur  sur  tout  cela,  et  qne  j'aurais  bonis  dt 
moi-mémo  si  j'étais  ulcéré, encore plniiij'nsii 
la  moindre  pensée  de  tous  nnire  ;  car  soya  tri) 
sûr  que  je  tous  pardonne, qne]evoiise)tiiBe,(t 
que  je  vons  aime. 

Les  pirates  qui  ont  imprimé  la  plaistnlerie  A 
Micromégai,  avec  l'hisloire  tris  sérieuit  defiib 
Cbsriemagne,  auraient  bien  d&mecoDHillar;Di 
n'auraient  pas  imprimé  dea  fragments  IrooqD^ 
d(Hit  on  a  retranché  tout  ce  qui  regarde  la  jit|« 
et  les  moines.  Voilk  ce  que  j'ai  snr  le  cœor. 

Niittlei  gntie  numeiw  ;  iptoscii  tniû. 


A  MADAME  DENIS. 


Je  vous  écris  par  le  jeune  Beausobre,ma(te'C 
eiifant,  comme  on  écrit  d'Amériqoeqmnd  ilpart 
dea  vaisseaux  pour  l'Europe.  Loget-leebeinin  le 
mieux  que  vons  pourrex.  Je  vons  réponds  qnje 
ne  pourrai,  ou  je  viendrai  celte  année  de  tm 
Toyage  de  long  cours. 

J'ai  enfin  permia  aux  édîunra  de  tamCEwtt, 
bonnes  ou  mauvaises,  d'imprimer,  as-denat  de 
leur  recueil ,  celte  Lettre  oii  je  ne  réponds  (nov 
je  le  dois)  qu'en  me  moquant  de  tonte  odls  n- 
naille  des  greniers  de  la  liUératun.  On  m|M> 
guère  fermer  la  gueulek  ces  roqnel>-b,psre«qi'>l> 
jappent  pour  gagner  un  écu.  Ils  ont  pins  iM* 
contre  Zoutj  JT/KquecoDtre  son  historien.  Hln' 
les  laisser  faire.  Les  poUeset  les  écriTaimdaqai- 
trième  étage  se  Tengent  de  leur  misère  et  de  Iw 
honte  en  clabandant  contre  ceux  qa'ib  cnM* 
heurenx  et  célèbres.  Quand  je  ferais  afflckr  qae 
je  ne  suis  point  heureux,  cela  ne  letapaisenil|«i 
encore. 

Depuis  l'abbé  DesEontaioes ,  k  qui  Je  "■*■'  ** 
TIR,  jusqu'à  desgredintkqui  j'ai  lait  rsuadM, 
tons  ont  écrit  contre  moi  des  toIouks  d'iainnsi 
ils  ont  imprimé  ma  Vie  ;  elle  ressemble  aux  Âxuf* 
du  révérend  P.  de  La  Chaite ,  coofessrar  d> 
Louis  HT.  Ces  beaux  libelles  sont  Tendus  aoiU- 
res  d'Allemagne,  el  les  beaux  eqiritsdaNorda 
ornent  leurs  bibliothèques.  La  calomnie  psiM  to 
monls  et  les  mov.  Le  même  jésuite  contre  1(^ 
les  janséniste*  auront  écrit  sur  te  grlee  M  m  l» 
lettres  de  cachet,  trouvei  Pékin  etkHaood» 
dominicains  qu'il  faut  combattre.  Qn  flam». 
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Stuare  a.  Ce  monde  est  un  vaste  lempte  dMif.  i  la 


Notre  acad(<itiiâ  Je  Berlin  est  une  chapelle  loat  k 
Ul  noi  la  prolectioD  de  cette  diTinilé.  Hanper- 
tnn  Tient  d'j  faire  dd  petit  coup  de  lyranoie  qui 
n'est  pu  d'an  pbikMophe.  Il  a  fait ,  de  ion  auto- 
rité prif  ëe,  déclarer  faussaire,  dans  nne  assemblée 
de  l'académie,  an  de  ses  membres,  nommé  Kcenig, 
grand  géomètre,  bibliotbécaire  de  madame  la 
princesse  d'Orange,  et  professeur  en  droit  public 
a  U  Baye.  Ce  Kœnig  est  an  borome  de  mérite , 
■mbraTeS(iiase,<]uiesttrbs  incapable  d'être  fauf- 
laire.  J'ai  vécn  pendant  près  de  deui  ans  avec 
lai,  ehei  fen  madame  la  marquise  du  Cbilelet, 
qu'il  initia  avi  mystères  de  la  secte  leibnitiieane. 
Il  ne  sera  pas  bomme  b  souffrir  an  pareil  alfront. 

Je  ne  suis  pas  eoeore  bien  informé  des  détails  de 
ee  eommeDcement  de  guerre.  Je  ne  sors  point  de 
Potsdam.  Hauperlnis  est  à  Berlin ,  malade ,  pour 
avoir  bn  un  pen  trop  d'eau-de-¥ie ,  qae  les  gens 
deaon  pays  ne  bal!<seot  pas.  Umeporlecependaul 
tons  les  coupe  fourrés  qu'il  pea(,  et  j'ai  peur  qu'il 
neme  haie  plusde  tort  quIiKoenig.  llnfaniiap- 
port,  un  mot  jeté  à  propos,  qui  circule,  qui  va  k 
l'ornlle  du  roi ,  et  qni  reste  dans  u>b  cœur,  est 
nue  anne  contre  laquelle  il  n'y  a  souvent  pcûnt  de 
faondier.  D'krgfitu  n'avait  pas  si  mal  bit  d'aller 
au  bord  de  la  Méditerranée  ;  je  ferai  encore  bien 
mieoi  d'aller  an  bord  de  la  Seine. 

A   M.  DARGET. 

Mon  cher  Dar^et,  je  respecte  lee  médecins,  je 
révère  la  médecine ,  en  qualité  de  vieux  malade; 
mais  je  ne  suis  pas  pen  surpris  que  vos  Esculapes 
^VDDent  pour  du  scorbut  des  mani  de  vessie. 
Celle  vessie  n'a  pas  plus  de  rapport  avec  le  scorbut 
qi'ivec  la  gonUe.  Chaqne  maladie  a  aon  déperte- 
Bwat.  La  migraine  attaque  la  tAle  ;  la  goutte ,  les 
pieds  et  lea  mains  ;  la  v...  s'adresse  k  la  lymphe, 
et  ensuite  aux  os  :  le  scorbut  gonfle  les  gencives , 
débofle  les  articles,  lait  tomber  les  dents  J'en  parle 
par  une  faneite  expérience,  moi  qui  ai  perdu  toutes 
tes  miennes  par  cette  peste  cruelle.  Dieu  vous  pré- 
serve, mon  cher  ami,  des  atteintes  d'un  mal  si  sF- 
frenx  I  Croyet  que  vos  belles  dents  sont  un  excel< 
lent  témoignage  contre  le  sentiment  <)e  M.  Hal- 
looin.  Heureux  les  malades  qui  vont  de  Plaisance 
k  Bdlevae,  et  qui  entendent  les  sirènes  de  ce  beau 
rivage  t  Je  vois  l>ien  que  vous  ne  revieudrei  pu 
si  lAt  dans  notre  convenl.Vons  y  tronverex  le  jar- 
din dn  comte  de  Rotbemboorg  rendu  k  madame 
Dautt,  labdle  maison  de  d'Argeus  k  H.  Eket,  deox 
beUea  [rièces  de  pion  dans  la  cour  du  cliitean. 
Vaiaceqoi  s'appdie  de  grandes  ooovellef;  voila 
les  révolnlions  de  Potsdam. 
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La  douceur  uniforme  de  rotrc  vie  n'a  pas  de 
plus  grands  objets  k  vous  présenter.  J'ai  trouvé  ' 
mou  maître  aux  échecs  dans  le  marquis  de  Va 
renne  ;  mon  maître  en  éloquence  abondante  dans 
le  marquis  d'Argens ,  et  mon  maître  ea  tout  dans 
le  roi.  Maopertuis  se  rétablit  itirBcilemcnt ,  et 
va  reprendre  l'air  natal.  Pour  moi,  je  suis  Irup 
malade  pour  Voysf^er.  Je  suis  tout  accoutomé  k 
mes  soufn^nces  ;  et  j'aime  autant  mourir  k  Pots- 
dam qu'ailleurs. 

Quod  peiU  nt  Lie 

Eil  Ulubril,uiimui  li  le  non  ddkll  cquul 

Vous  ne  me  dites  rien  de  H.  Du  Verney  ;  je  oe 
doute  pu,  DHHi  cher  ami ,  que  vous  ne  l'ayex  re' 
trouvé  avec  la  même  santé ,  la  même  amitiié  pour 
vous,  prraant  toqionrs  k  vous  le  même  intérêt. 
Je  vous  ai  prié,  et  Je  tous  prieencorede  lui  faire 
mw  complimeuts ,  aussi  bien  qu'k  H.  le  marquis 
de  Valori.  Adieu  ;  goAtei  les  charmes  brillants 
de  Paris,  et  n'oublies  pu  tes  plaisirs  traoquilles 


Il  n'est  point  du  tout  question  ici  de  l'abbé  de 
Prades. 

A  M.   L'ABBÉ  DOLlVEl 

AocUlataitoPaudmi.ltmaiii 

Voua  souvenei-vous  encore  de  mol ,  mon  cher 
confrère? 

Voici  un  jeune  bomme  qne  le  roi  de  Prusse 
lait  voyager  pour  étudier  Cicéron  el  Démosthène, 
A  qui  dois-je  mieux  l'adresser  qu'k  vous?  C'est 
le  fib  d'un  bomme  illustre  daus  la' littérature ,  de 
H.  de  Beansobre,pbilosopbe,  quoique  ministre 
protestant,  auteur  de  l'excellente  Butoire  du 
Mattichéitme ,  et  le  plus  tolérant  de  tous  les 
chrétiens.  Le  roi  de  Prusse ,  qni  avait  de  l'estime 
pour  ce  savant  homme ,  daigne  servir  de  père  au 
Bis  qu'il  a  laissé ,  et  k  qni  il  n'a  rien  laissé.  Je  le 
k)ge  chei  mot ,  k  Paris  ;  c'est  un  devoir  que  m'im- 
pose la  recoooaissance  que  je  dois  k  an  roi  qui 
fait  plus  pour  moi  qu'aucun  monarque  n'a  ja- 
mais fait  pour  aucun  bomme  de  lettres.  Je  n'ai 
ici  d'autre  chagrin  qne  celui  de  n'avoir  pu  be- 
soin des  honneurs  ot  des  bienfaits  dont  le  roi  me 
comble.  Vous  voyex  que  mes  peines  sont  légères. 
Voilk  comme  il  faut  sortir  de  France ,  et  non  pas 
comme  votre  ami  Rousseau .  Si  vous  pouvez  rendre 
quelque  service  au  Jeune  M.  de  Beaosobre,  en 
grec,  en  latin,  on  en  français,  vousobligeret  votre 
Térilable  serviteur ,  qui  vous  aimera  toujours. 

A  H.  LE  COMTE  O'ARGENTAL. 

PolidiB,  laSJatn. 
Mon  cber  ange,  me  voilk  plus  que  jamais  daus 
l'bisirionsge.  ïtaioit  Amélie  kParb, et  je  reçois 
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CORRESPONDANCK. 


In  CoqiielU  punie.  Celle  coqiwlle  me  lienl  bien 
plus  au  cœur  que  l'aulre.  ie  sens  (ju'oii  aime 
mieux  quelquerois  son  pclit-flls  que  son  propre 
cnfaut.  Je  n'ose  donner  de  conseil  à  ma  nièce , 
que  je  regarde  comme  ma  Ultc  ;  je  crains  de  la 
priver  d'un  succès  ,  el  d'arQiger  sa  passion  ,  si  je 
lui  conseille  de  ne  pas  donner  un  ouvrage  sur 
lequel  elle  esl  piquée ,  et  qui  lui  a  tant  coiîlé.  Je 
crains  encore  plus  de  l'exposer  h  une  chnle  ou  à 
une  réceplion  Troide,  qui  vaut  une  chute.  Je  ne 
sais  point  d'ailleurs  quel  est  Icgoûi  de  Paris,  oil 
lout  est  mode.  Je  me  vois  dans  la  nécessité  de 
suspendre  mou  jugement.  Peut-être  J'entrevois 
ce  qo'on  pourrait  faire  pour  rendre  cet  Minage 
soutenu,  allacbaiit,  et  comique;  maia  peut-être 
•ossi  qneJ'enlrevoUmal.  D'ailleara  ou  ne  hit 
poiol  paver  ses  propres  idée*  dans  dm  autre 
M*.  On  part  d'un  principe;  l'auteur  est  parli 
d'un  autre  auquel  il  se  tient.  De  grands  change- 
menli  coAlent  beaucoup,  de  petiu servent  k  peu 
de  cl^ise  ;  aioii' je  100  vois  tout  aussi  embarrassé 
dans  ma  critique  que  dans  le  conseil  qu'on  me 
demande  pour  donner  la  pièce  on  ne  la  doaner 
pas.  Tont  ce  que  je  sais ,  c'est  que  des  pièces  qui 
ne  valent  pas  une  tirade  de  celle-ci  oui  eu  de 
grands  succès  ;  et  cela  m&tne  ne  prouve  rien  en- 
core. On  détestable  ouvrage  peut  réussir,  un  bien 
moins  mauvais  peut  tomber  ;  la  décision  d'un 
procès  el  le  gain  d'une  balaîllo  ne  sont  pas  plus 
incertains.  Il  n'y  a  pas  grand  mal  qn'un  vieux 
soldat  comme  moi  soit  battu  ;  mais  je  ne  voudrais 
pu  que  ma  nièce  se  fit  battre. 

Je  lui  ai  adressé,  non  pas  AdéUàfie,  non  pas 
Je  Duc  d'Atençon,  mais  Amélie;  et  pourquoi 
Amélie?  pourquoi  des  maires  du  palais  au  lieu 
de  CbarlesTii,  et  des  Haurei  au  lien  d'Anglais? 
Il  cotlame,  mon  cher  ange,  il  couume  lo  vuole 
eoû.  On  s'<<st  asseï  révolté  qu'un  prince  du  sang 
ait  voulu  Msatsiner  son  frère  pour  une  Bile ,  et 
que  j'aie  donné  un  frère  h  ce  prince  qui  n'en 
avait  pas.  L'histoire  de  Charles  vu  est  trop  oon- 
nne.  Jamais  on  ne  le  prêterait  \  une  aventure  si 
coutraire  ani  faits  et  si  éloignée  de  dos  mœurs  ; 
on  pensera  comme  on  a  pensé ,  et  on  dira  : 


UOIlf.- 

'H'tt..,dt  Art pMt.,1.  igg. 

Peut-on .  combaUre  l'eipérience?  ce  serait  s'a- 
vengler  pour  se  jeter  dans  le  précipice.  Hais 
comment  faire  pour  donner  cet  ouvrage?  comme 
on  voudra ,  comme  on  pourra  ;  surtout  n'eo  point 
parler.  La  grande  affaire  est  que  l'ouvrage  soit 
bon  et  bien  joué;  le  resle  est  très  indifférent.  Mon 
cher  ange,  j'irai  plutAt  vous  trouvera  Lyon  que 
do  vous  faire  retourner  de  Lyon  k  Paris.  Vous 
pénétrei  mon  cœur;  mais  b  présent  II  n'y  a  ni 


Lyon  ni  Paris  pour  moi  ;  il  n'i  a  que  Pelsdia;  ' 
c'est  le  rendci-vous  de  mes  Ironpes;  c'est  d«ft 
que  je  dirige  la  nouvelle  édilioa  qu'on  bit  du 
Siècle;  édition  que  je  ne  penx  ibandooser ,  M 
qui  seule  peot  faire  onblierlestroismilhenrcutn 
éditions  qui  viennent  de  paratlr«,en  tniiiiDni 
de  tempe ,  dans  le  paya  éirangn-.  Cet  irois-ri  iml 
asseï  bonnes  pour  le  reste  de  l'Eiirope,  nuit  dm 
pour  la  France.  Je  me  suis  trompé  nr  trop  le 
faits,  j'ai  trop  fait  de  pécliés  d'omisaion  d  dt 
commission.  Ha  nouvelle  édition  est  mi  pni- 
tence;  il  but  me  laisser  faire.  Je  prends  hscsu, 
je  me  baigne,  je  me  meurs,  et  tout  eek  vtal 
qu'on  soit  sédentaire.  CtHnment  va  rirbitM 
Béraclidef  la  Dumesnil  est-elle  guéris  4e  «a 
coup  de  pincette?  On  dit  qM  Gravirai  M  dt- 
venn  grand  buveur  et  mauvais  adear ,  el  q»  b 
Dumesnil  aime  passionnément  le  vin  «t  Gitid- 
val.  L'un  l'enivre,  l'autre  la  bal;  ses  fsnw 
sont  malbeureuses. 

A  propos,  fanlra-t-il  que  j'envoie  D>ibilM<i) 
confession  an  cnrédeSalnt-ftoch?  Hoockeria(t, 
notre  curé  de  Potsdam  c'eat  le  r<M  ;  il  y  ■  P'*'"' 
k  mourir  là.  Il  y  a  deux  ans  que  je  n'ii  epeifa 
de  prêtres  ;  ib  n'entrent  jamais  dans  le  tUlsH- 
Pauvres  geos  du  Uidi  t  apprenei  k  vivre,  tim- 
quoi  faol'il  qu'il  n'y  ait  de  raison  qse  dise  le 
NordI 

Tous  mes  ange* ,  jo  baise  le  bout  de  vue  liVt. 

AQ  RÉDACTEUR  DE  LA  BIBLIOTB^Q^K 
IMPARTIALE. 

Pottdim.lesjalDint 
HONSIBDa, 

On  vient,  d'imprimer ,  je  ne  sais  où ,  wn  l^ 
titre  de  Londres ,  on  certain  Mieromég»  :  ff 
que  cette  ancienne  plaiaaaterie  tnnse  qni  m^ 
s'en  anoser;  maison  y  a  ajouté  onefliitoi»éti 
CroUailet,  et  puis  tiaPtaadethittoinitftip' 
humai».  Celui  qui  .a  imprimé  en  rognan  o"* 
pas  apparemment  grande  part  «m  prsgrèiipK 
l'esprit  bumain  a  faits.  Premièrement ,  les  ha» 
d'impression  aODt  sans  sombre,  et  lestas  tAii- 
léréà chaque  page. Secondement,  ily  ipIsoMn 
chifHtresd'onbliés.  TroisitmemeQt,caMiMl<'^ 
diieur  ne  s'esl-il  pas  aperco  qae  tout  oele  ^ 
le  commencement  d'une  AUloirc  muwwlle  tt 
puis  Charlemaijne ,  et  qw  le  moroesn  des  Cim-  | 
iodet  entrait  nécessaircmeat  danaeettehiUàn' 

Il  y  a  quinze  ans  que  je  fomai  oe  pisn  dl» 
»ar  ma  propre  instmction,  msiuéa* 


loire  pour 

l'intention  de  me  bire  une  ehromiogie,  qos  t» 
suivre  l'esprit  de  chaque  sîàde.  Je  me  pf*" 
de  m'instroire  des  moanra  des  bomoies ,  pWI 
que  des  naissances ,  des  mariages ,  el  des  psaipa 
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bnùbres  de*  rois.  Le  Siècle  de  Louis  XIV  ter- 
mintil  l'oitvraga.  J'ai  perdu  dans  mes  voyages 
tout  ce  qui  regarde  l'histoire  géuérale  ilcpuis  ?Wi- 
lippe  second  «t  ses  conteroporainsjOsqu'bLoQisir, 
et  toute  la  partie  qui  concernait  le  progrès  des 
arts  depuis  Cbarlemagne  et  Aarou  Roscbild  ;  c'est 
(urtoat  celte  partie  que  je  regrette.  L'bistoiro 
moderne  est  asseicooDue;  mais  j'avais  traduit  en 
fera  avec  soio  de  grauds  passages  du  poSla  persan 
Sad;,  du  Danle,  de  Pétrarque;  et  j'avais  fait 
beaacojp  de  recherches  assez  carieuses  dont  je 
regrelie  boaoconp  la  perte.  Vous  me  direz  :  Est- 
ce  que  Toos  entendei  le  persan  pour  traduire 
Sadyî  Je  vous  Jure,  monsieur,  que  je  n'entends 
pas  on  mot  de  persan  ;  mais  j'ai  traduit  Sady , 
comme  La  Hotte  avait  traduit  Elomère. 

Comme  je  n'ai  jamais  compté  snrchai^er  le  pu- 
blic  de  cette  histiira  universelle,  je  la  gardais 
dans  mon  caliincl.  Les  auteurs  du  Mercure  de 
France  me  prièrent  de  lenr  en  donner  des  mor- 
ceaux paorûgurerdans  leur  journal.  Jeteur  aban- 
donnai quelques  chapitres, dont  les  eiaminaieurs 
retranchêreiil  pieusement  tout  ce  qni  regardait 
l'Église  et  les  papes;  ai^remment  que  ces  exa- 
minateurs voulurent  avoir  des  bënéflces  en  cour 
de  Rome.  Pour  moi,  qui  suis  très  content  de  mes 
bénéfices  en  cour  do  Prusse,  j'ai  été  un  peu  plus 
hardi  que  messieurs  du  Mercure.  Enfin  ils  ont 
imprimé  pièce  ï  pièce  beaucoup  de  morceaux 
tronqués  de  celte  histoire.  Un  éditeur  inconnu 
vient  de  les  rassembler.  II  anrait  mieux  Tait  de  me 
demander  mon  avis;  mais  c'est  ce  qu'on  ne  fait 
jamais.  On  vous  imprime  sans  vous  consulter; 
cl  on  se  sert  de  votre  nom  pour  gagner  an  pou 
d'argeut,eR  vous  Alan t  un  peu  de  réputation. 
On  se  presse ,  par  exemple ,  de  Taire  de  ooovelles 
éditions  du  Siècle  de  Louis  XIV ,  et  de  le  tra- 
duire sans  me  demander  si  je  n'ai  rien  b  corri- 
ger, à  ajouter.  Je  sois  bien  aise  d'avertir  que  j'ai 
été  obligé  de  corriger  et  d'augmenter  beaucoup. 
J'avais  apporté,  ï  la  vérité,  H  Potsdam  de  TiH-t 
bons  mémoires  que  j'avais  amassés  \  Paris  pen- 
dant vingt  ans;  mais  j'en  ai  reçu  de  nouveatix 
depuis  que  l'ouvrage  est  public.  Je  m'étais  trompé 
d'ailleurs  sur  quelques  faits.  Je  n'étais  pas  entré 
dan»  d'aaseï  grands  détails  dans  le  Cainlogue  rai- 
tonni  des  gens  de  lettres  et  des  artistes.  J'avais 
omis  plus  de  quarante  articles;  je  n'avais  pas 
penaé  ^  faire  une  liste  raisonnco  des  généraux  : 
eoBn  l'ouvrage  est  augmenié  du  tiers.  Il  ne  faut 
jamais  regarder  la  première  édition  d'une  telle 
histoire  que  comme  un  essai.  Voici  ce  qui  ar- 
rive: le  fils,  le  petit-fils  d'un  ambassadeur,  d'un 
général ,  lisent  votre  livre.  Ils  vont  consulter 
les  mémoires  manuscrits  do  leur  grand'père;ils 
y  irODvent  des  part  icu  la  ri)  es  intéressantes,  ils 
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vous  en  font  part  ;  et  vous  n'aiiriei  jamais 
connu  ces  anecdotes  si  vous  n'avict  donné 
nn  essai  qui  so  fait  lire,  et  qui  invite  ceux  qui 
sont  instruits  k  vous  donner  des  lumières.  J'en  ai 
reçu  beaucoup,  e(  j'en  fais  usage  dans  la  secoode 
édition  que  je  fais  imprimer.  Voilà,  monsieur, 
ce  qu'il  est  bon  de  faire  conoallre  11  cenx  qni  li- 
sent. Le  nombre  en  est  asseï  grand  ;  et  le  nombre 
des  auteurs,  moi-mâme  compris ,  beiocoup  Uwp 
grand. 

Je  vous  prie  de  faire  Imprimer  celte  lettre 
dans  votre  journal,  afin  d'instruire  lesleclears, 
el  aOn  que  si  quelque  bomme  charitable  a  dea 
nouvelles  de  la  partie  de  VBiUoire  universeUe 
que  j'ai  perdue,  il  m'en  lisse  an  moias  faire  ane 
copie. 

J'ai  l'hoonenr  d'être  passionnément,  monsieur, 
votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 
VoLTAinn. 

4  MADAME  DENIS. 

A  Faudam,  te  HJuln. 

Je  suis  ficbé  que  cette  plaisanterie  *  iaiM)ceaie 
dont  j'ai  aiïublé,  le  plus  respectueusemeot  et  le 
plus  poliment  que  j'ai  pu ,  son  éminence  le  car- 
dinal Querini,  soit  si  publique;  mais  il  est  homme 
ti  l'avoir  fait  imprimer  lui-mj!me.  Il  imprime 
régulièrement  à  Hrescia  loni  ce  qu'il  écrit  et  tout 
ceqo'on  lui  écrit.  Dien  merci,  nous  lui  avons 
obligation  desletires  du  cardinal  de  Fleury  ;  elles 
sont  curienaes.  On  y  voit  le  désespoir  sincère  de 
notre  premier  minisire  de  ce  qu'il  n'est  pins 
dans  sa  petite  ville  de  Fréjus.  Il  a  presque  ré- 
pandu dea  larmes  quand  il  a  été  nommé  précep- 
leur  du  roi  ;  il  n'a  accepté  oe  poste  que  malgré 
lui  ;  il  s'en  plaint  amèrement  ;  c'est  au  beau  mo- 
nument de  sincérité.  Je  ne  snis  pas  éhùgné  de 
croire  que,  quand  le  cardinal  Querini  l'a  rendn 
public,  il  était  dans  la  bonne  foi. 

Ce  bon  cardinal  aime  les  louanges  )i  la  folie, 
il  ressemble  en  cela  k  Cicéron.  Le  libraire  de  sa 
ville  de  Breecia  a  mis  k  la  tète  de  son  dernier  re- 
cueil qu'il  faut  avouer  que  monseigneur  est  une 
étoile  de  la  pretmère  grandeur. 

CçtteéioUe  persécotiit  mon  (eu  Met  pour  avoir 
une  ode  en  son  honneur  et  en  celui  d'une  église 
catholique  qu'on  bAtit  d'aumdnes  h  Berlin ,  sans 
qu'il  en  coûte  on  sou  k  sa  majesté.  Le  cardinal  a 
donné  fa  cette  église,  qui  do  l'acbève  point,  de 
l'argent  et  des  statues.  Le  comte  de  Rolhembourg 
était  k  la  Ifite  de  cette  bonne  oeuvre,  et  n'ya  pas 
contribué  d'un  denier,  de  son  vivant,  ni  par  son 
Imtament.  Un  banquier  calviniste  a  avancé  cn- 

'  L'f.pllrt  a«tardliial  Qaeriai. 


Digiliz=db,G00glC 


et  2 


CORRESPONDANCE. 


viron  doute  mille  ët-us,  et  veut  qu'on  vonde 
L'Oise  pour  le  rembourser.  I.e  carJinal,  pour 
son  paiemeul,  exigeait  dei  odes.  Il  m'arracba 
enfin  cetle  plaiianterie  bu  lieu  d'ode,  an  Gom- 
mencoment  de  cette  année.  Cela  a  été  jusqu'à 
noire  sainl-pire  le  pape.  Sa  sainlel4  est  un  peu 
gansseose;  olleadit  :  i  Le  cardinal  Queriui  quel" 
t  d«>  louanges  ;  il  a  altrapd  celles  qu'il  lui  faut.  » 
Avez-vous  tu  le  sixi^etome  des  Mémoires  de 
l'abbi  Monigonf  Six  tomes  de  l'bistaire  d'un 
abbé!  et  noos  n'avons  qu'un  volume  d«  V Histoire 
cTAlexandre!  Commti  les  livres  se  multiplient!  Il 
y  a  pourtant  deui  ou  trois  anecdotes  bien  curieuses 
dans  ces  Mémoiret. 

Adieu,  ma  cbère  plénipotentiaire;  je  tous 
parlerai  de  nous  deus^  la  première  occasion. 

A  M.  LE  UARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 
APoudBiB.I*  iP]aln. 

Hou  héros,  vos  boules  m'ont  fait  éprouver  une 
espèce  de  plaisir  que  je  n'avais  pas  goùlé  depuis 
long-temps.  En  Usant  votre  belle  lettre  de  treulc- 
deax  pages ,  j'ai  cm  voasentendre,  j'ai  cru  tou« 
voir;  je  me  suis  imaginé  ëlra  à  votre  cboco- 
lat,au  milieu  de  vos  pagodes,  etgoùlerle  plai- 
sir délicieux  de  votre  entreiiên.  Je  tous  remercie 
laadremenl  de  tous  les  éclaircissements  que  vous 
vunlei  bien  me  donuer;  cesont  presque  les  seuls 
qui  me  manquaieul. 

Vous  savex  que  j'ai  passé  près  d'ud  an  i  Taire 
des  extraits  des  lettres  de  tous  les  généraai  et  de 
beaucoup  do  ministres;  je  doute  qu'il  t  ail  à  pré- 
sent on  bomme  dans  l'Evrope  aussi  bieu  au  hit 
que  moi  de  l'bisroire  de  la  dernière  guerre.  C'est 
Ib  qu'il  est  permis  d'entrer  dans  lesdélails,  parce 
qu'il  s'agit  d'une  histoire  perlicolière ;  mais  ces 
détails  demandent  ua  très  grand  art.  Il  est  d'tt- 
flcile  de  conserver  un  événement  particulier  dans 
la  foole  de  ti)Uies  ces  révolutions  qoi  bouleveraenl 
la  terre.  Tant  de  projets ,  tant  de  ligue* ,  (ant  de 
guerres,  lant  de  batailles  se  succèdent  les  ums 
aux  autres ,  qu'an  bout  d'un  siècle  ce  qui  pa- 
raissait dans  son  temps  si  grand ,  si  importaul , 
si  unique ,  fait  place  k  des  érénemenls  nouveaux 
qui  occnpeol  les  bummes ,  et  qui  laissent  les  pré- 
cédents dans  l'oubli,  l'out  s'euglonlit  dans  cette 
immensité;  tout  devient  enfin  un  point  sur  la 
carte;  et  les  opérations  de  îa  guerre  causent  h  la 
longue  eutantd'ennui  qu'elles  ont  donné  d'ioquié- 
Inde,  quand  la  destinée  d'un  élat  dei)endai( 
d'elles. 

Si  je  croyais  pouvoir  jeler  quelque  Inléril  snr 
cet  ainss  et  sur  cette  complication  de  Tails ,  je  me 
vaiilcrau  d'être  venu  à  I  out  du  plus  difflcile  de 
mes  ouvrages;  mais  ce  qui  me  rend  cette  Uche 


plus  agréable  et  plus  aisée,  c'est  le  plaiâr  de  par- 
ler souvent  do  vous.  Hou  monoment  de  papinr 
ne  vaut  pas  le  monument  de  marbre  qnevoaiii- 
vci.  Nous  verrons  cependant  qui  vo  n  inn  lût 
le  plus  ressemblant  du  sculpteur  on  de  mot.  Si 
M.  lemaréclialde  Noailles était  aosstcomplaiwil 
et  aucsi  Isboi  ieux  que  vous ,  s'il  daignait  stbem 
te  qu'il  entreprend  d'abord  avec  vivadté,  le 
Siècle  de  Louii  XIV  en  vaudrait  mieux. 

Je  ne  tais  si  vous  savei  i]ue  ce  Siirie  était  nae 
suite  d'une  J/iiiotre  générale  que  j'ai  eompoiée 
depuis  Charlemagae  jusqu'à  nos  jours.  Oou'a 
volé  une  partie  de  cet  ouvrage ,  et  tout  ce  qà 
regardait  les  arts.  Louii  ATfF  m'eslreslé;iDaii 
une  première  cdiiîou  n'est  qu'un  essai.  QooiqB'i 
y  ait  dix  Tiiis  plus  de  choses  uliles  et  iDiérminus 
dans  ces  deux  petits  viriumes  que  dans  toutes  ht 
liisloires  immenses  et  ennafeosesde  Louiiiiv, 
cependant  je  sais  bien  qu'il  manque  besneoupda 
■rails  h  ce  tableau.  J'ai  fuit  des  péchés  d'anitnni 
et  de  commission.  Plusieurs  personnes  iosunilei 
ont  Lien  voulu  me  communiquer  des  lum'iènsij'n 
profite  tonales  jours.  Voift  pourquoi  jen'aipoint 
voulu  que  l'édilion  faite  I  Berlin ,  ni  ccUesfD'w 
a  rai1e3sur-le-charup,eQconrormiIé,  en  liullawle 
ei  à  Londres,  entrassent  dans  Paris.  Je  soi) dam 
la  nécessité  d'en  faire  une  nouvelle  que  idod  li- 
braire de  Leipsick  a  déjà  commencée.  Si  H.  >< 
maréchal  do  Noaillcs  n'a  pas  la  bonlé  de  Tiire 
un  petit  effort ,  cette  édition  sera  encore  mtu- 
laite. 

Je  n'ose  vous  proposer ,  mooseignenr,  de  im 
enrermerone  heure  ou  deux  pour  m'intiniire^ 
choses  dont  voua  pourries  vous  souvenir;  "m 
reiidriei  service  k  la  patrie  et  i  la  vérilé.  Ce  on- 
lif  sera  plus  puissant  que  mes  prières.  Ittena 
snr-le-cbamp  usage  de  vos  remarques.  Ua  eiéa 
doit  avoir  k  présent  deux  exem|Jaires  cbaiféi 
de  corrections  k  la  msin  ;  je  voudrais  que  vou 
eussiei  le  temps  et  la  bonlé  d'eu  eiamiDerniL 
Votre  lettre  de  trente-deux  page*  me  fait  voir  it 
qu'ii  vous  files  ca]>al>le ,  et  m'enbsntit  auprè  <^ 
vous.  Il  me  semble  que  ce  serait  emp]o;erdi{D^ 
meni  une  heure  du  loisir  ob  vous  Ctfs.  S'il  i 
avait  quelque  guerre ,  je  ne  vous  ferais  pts  i* 
pareilles  propositions;  je  me  flatte  lien  qu'alun 
rons  n'auriez  pas  de  loisir ,  et  que  vons  commu- 
deriez  nos  armées. 

Dans  ce  siècle ,  que  j'ai  licbé  de  peindre ,  e'é- 
lait  un  Français,  dont  vous  (Aies  l'élève,  qui ^ 
heureusement  la  guerre  et  la  paii.  Je  mis  in* 
persuadé  qu'avec  vous  la  France  n'a  pasbnoii 
d'étrangers pourfaireTuneet  l'aulr».  QuiJonti, 
dans  un  plus  haut  degrcquc  vous ,  le  lalentdt  dé- 
cider k  propos,  et  de  faire  des  manœuvres  bardm, 
(aient  qui  a  fait  la  gloire  du  prince  Eogèee,  V* 
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Toas  avei  tant  conoa?  qui  Tenit  la  guerre  atec 
plardit  TÎf  acitë ,  el  la  paix  avec  plus  de  hauteur? 
qudofBder,  en  France,  a  plus d'eipci ience  que 
Toas?  et  l'esprit,  s'il  vouB plaît,  nescit-ilà  rien? 
Hait  il  n';  a  guère  d'apparence  que  vos  laleols 
■oieut  gilftt  mis  e^i  œuvre  ;  l'Europe  est  trop  ar- 
mée pour  Taire  la  guerre.  S'il  arrive  pourtant  que 
le  diable  brouille  les  cartes  ,  el  que  le  bon  génie 
de  la  France  conduise  nos  iifTaires  par  vous,  il 
n'y  a  pas  d'apparence  que  je  sois  alors  voira  bia- 
lorien.  Jesuisdansun  ctal  h  ne  pas  pouvoir  comp- 
ter sur  la  vie.  Vods  sorei  peut^lre  surpris  que  , 
dans  cet  état,  je  tasse  des  Sièclei ,  eliosHutoire 
de  la  guerre  de  \H\ ,  et  des  /tome  lauvée ,  el 
antres  bagatelles ,  et  même,  pai-ci ,  par-fa,  qael- 
qoes  chants  de  la  Paeelle;  mais  c'est  quo  j'ai 
tout  iDon  Lempsb  moi  ;  c'est  que ,  dans  une  cour, 
je  n'ai  pas  la  moindre  courk  Tairei  et,  auprès 
d'un  roi ,  pas  le  moindre  devoir  k  remplir.  Je 
vis  i  Potsdam  comme  vous  m'avez  vu  vivre  k 
Cirey ,  i  cela  près  que  je  n'ai  point  charge  d'âmes 
dans  mon  bénéfice.  La  vie  de  château  est  celle 
qui  GODvient  le  mieni  i  ua  malade  et  ï  un  gril- 
fonneur.  Il  y  a  bieû  loin  de  ma  tranquille  cellule 
du  château  de  Potsdam  an  TOfage  de  Naples  et  de 
Rome;  cependant,  s'il  est  vrai  que  vous  vous 
donnieice  petit  plaisir,  je  vous  jure  que  je  vien- 
drai vous  trouver. 

Il  est  vrai  que  mon  eitrAme  curtosilj,  que  je 
n'ai  jamais  salisraite  sur  l'Italie,  et  masantë,  me 
foDt  Gonlinucllement  pensera  ce  voyage,  qui  se- 
rait d'ailleurs  très  court;  mais  je  vous  jure,  mon- 
seigneur ,  que  j'ai  bcauroup  plus  d'envie  de  vous 
Taire  ma  cour  que  de  voir  la  ville  souterraine.  Je 
me  suis  cru  quelquefois  sur  le  point  de  mourir  ; 
mon  plus  grand  regret  était  de  n'avoir  point  eu 
la  coiuolalion  de  vous  revoir.  Il  me  Semble  qu'a- 
près trente-cinq  ans  d'attachement,  je  ne  devais 
pas  £tre  réservé  a  mourir  si  loin  do  vous.  La  des- 
tinée en  aordonnë  autrement.  Nous  sommes  des 
balluos  que  la  main  du  sort  pousse  aveuglément 
et  d'une  manière  irrôfislilile.  Nous  fpsons  deui 
ou  trois  bonds,  les  uns  sur  du  marbre,  les  autres 
sur  du  Tumier,  et  puis  nous  sommet  anéantis 
pour  jamais.  Tout  bien  calculé,  voill  notre  loi. 
La  ooDsolation  qui  resterait  à  un  certain  âge , 
ce  serait  de  Caire  encore  un  bond  auprès  des 
ftens  k  qui  on  a  donné  dès  long-temps  son  CŒur. 
Mais  sais -je  ce  que  je  Teiai  domain?  Occupons 
comme  noos  pourrons ,  de  quart  d'heure  en  quart 
d'heure,  la  vanité  de  notrevie.S'ilest  permis  d'es- 
pérer quelque  clxMe  â  un  homme  dont  la  machine 
se  détruit  tous  les  jours,  j'espère  venir  vous  voir, 
celle  année ,  avant  que  l'eiercice  de  votre  charge 
voeu  dérobe  à  mes  empressemeuts ,  et  vous  Tsafe 
perdre  un  temps précirui. 


Nous  attendons  ici  le  chevalier  de  la  Touche; 
je  le  verrai  avec  plaisir,  mais  je  le  verrai  peu.  Le 
goûl  de  la  retraite  me  domioe  actuellement.  J'aime 
Potsdam  quand  le  roi  y  est,  j'aime  Po'sdam  quand 
il  n'y  est-pas.  Je  trompe  mes  maladies  par  un  tra- 
vail assi  lu  et  sgréable.  J'ai  deux  gens  de  lettres 
au[>rès  de  moi  qgi  sont  mes  lecteurs ,  mes  copis- . 
tes,  cl  qui  m'amusent,  entièrement  libre  auprès 
roi  qui  pense  en  tout  comme  moi.  Algarotti 
et  d'Argens  viennent  me  voir  tous  les  jours  au 
cljâiean  où  je  suis  logé  ;  nous  vivons  tous  trois 
en  frères,  comme  Je  bonsmoinesdans  un  couvent. 
Pardonnei  li  mon  teudre  attachement  si  je  vous 
rends  cecomjileciact  de  ma  vie;  elle  devait  vous 
iire  consacrée;  sourTrcz  au  muinsque  je  vous  en 
soumcUcletableau.Uon  âme,  toujours  dépendante 
do  la  vAlre ,  vous  devait  ce  compte  de  l'usage  que 
je  fais  de  mon  ciislence.  Vous  ne  m'avpE  point 
parlé  do  M.  lo  duc  de  Fronsac  ni  do  mademoiselle 
,de  Richelieu  :  je  souhaite  cependant  que  vous 
soyez  uD  aussi  heureui  père  que  vous  êtes  un 
homme  considérable  par  vous-mÉme.  Le  bonheur 
domestique  est ,  à  la  longue ,  le  plus  solide  et  le 
plus  doui.  Adieu,  monseigneur;  je  Tais  mille 
vœui  pour  que  vous  soyet  hcureui  long-temps , 
et  que  je  puisse  en  être  témoin  quelques  mo- 
ments. 

Si  mon  camarade  Le  Bailli,  chargé  des  suaires 
depuis  la  mort  du  caustique  et  ignorant  Tyrcon- 
nell ,  m'avait  avrrti ,  eu  me  fesant  tenir  votre  pa- 
quet, du  temps  ou  le  courrier  qui  l'a  apporté  par- 
tirait, je  ferais  un  paquet  un  peu  plus  gros,  mais 
vous  ne  le  recevriei  qu'au  bout  de  sii  semâmes , 
pane  que  ce  courrier  va  à  Hambourg,  cty  attend 
long-Ierops  les  dépêches  du  Nord.  J'ai  mieux  aimé 
me  livrer  au  plaisir  de  vous  écrire  et  de  vous  faire 
parvenir  au  plus  lét  les  tendres  assurances  de  mon 
rcspcctueui  attacliemcnt,  que  de  vous  envoyer 
des  livres  que  d'ailleurs  vous  recevriez  beau- 
coup plus  tard  que  ceus  qui  doivent  âtre  inces- 
samment en're  les  mains  de  ma  nièce  pour  vous 
Jilre  rendus. 

On  dit  qu'une  dame  un  peu  plut  belle  que  ma 
nièce  a  fait  une  comédie  ;  je  ne  crois  pas  que  ce 
toit  pour  la  foire  jouer  dans  a  rue  Dauphine. 
Or,  si  une  dame  jeune  et  fraîche  se  contente  de 
jouer  ses  pièces  en  «ociélé ,  pourquoi  ma  nièce , 
qni  n'est  ni  fraîche  ni  jeune,  veut-elle  absolument 
se  commettre  avec  les  comédiens  et  lo  parterre, 
gens  très  dangereux  ?  Un  grand  succès  me  ferait 
assurément  beaucoup  de  plaisir,  mais  une  chute 
me  mettrait  au  désespoir.  J'ai  couru  cetteépineute 
carrière ,  je  ne  la  conseille  à  personne. 

Jem'apercois  que  j'ai  encire  beaucoup  bavardé, 
après  avoir  cru  finir  ma  lettre.  Pardonnes  celte 
prolixité  h  lin  homme  qui  compté  parmi  les  duu- 
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ceurs  les  p!»  Oallenset  de  sa  rie  «elle  de  g'entrele- 
iilr  avn  vous,  et  de  tous  ouvrir  soncœur.  Adieu 
encore  une  lo'a,  mon  héro» ;Mdiea,  homme  res- 
peclablfl,  qui  soutenez  l'honuearde  la  patrie.  Il  me 
semble  que  je  tous  seraisaltacfaë  par  vaoilé,  si  je 
ue  TOUS  l'éUis  pas  par  le  goût  le  plus  vif.  Couser- 
vet-moi  des  boDlài  que  je  pretère  h  toul. 

A  H.  FORMEY. 

J'avais  en  eiïetoul  dire,  monsieur,  qu'on  avait 
4lé  k  ce  malheureui  Fréron  son  gagne-paio.  On 
m'a  dit  que  ce  pauvre  diable  est  charge  >!e  quatre 
enfants  ;  c'est  une  chose  édiBaote  pour  nn  homme 
sorti  des  jétuicei. 

Cela  me  loQcfae  le  cœur.  J'ai  écrit  en  sa  faveur 
à  M.  le  chancelier  de  France ,  sans  vouloir,  de  la 
part  d'un  tel  homme,  niprièresnircmerciemenls. 
si  vous  écrivez  k  H.  de  Honcrif ,  je  vous  prie  de 
lai  faire  mes  compliments. 

Je  suis  très  louché  de  la  mort  de  madame  la 
comtesse  de  Rupelmonde.  Je  voudrais  bien  lai 
voler  encore  des  pilules  ;  elle  en  prenait  trop ,  et 
tnoi  aussi  :  je  la  suivrai  bicnl6t  ;  toul  c«ci  n'est 
qu'an  son^e.  Vale.  V, 

P.  S  le  cardinal  Querini  est  un  singulier 
mortel. 

A  U.  LE  CARDINAL  UUlilRIM. 

Polulun,4Jiiglio  1701, 

lo  lio  ricevnto  i  nuovi  contrasegni  deHa  bene- 
volensa  di  Vostra  Eminenia  verso  di  me,  e  gliene 
porgo  i  pib  vivi  ringraziamenti.  La  veggo  sorapre 
intenta  a  beneBcare  la  Cbiesa  e  le  bnone  leltere  : 
insegni  il  mundo  coi  precetti  ;  lo  aprona  cogli 
esempi  ;  da  de'  docati  e  de'  marcheiati  aile  mona- 
cbe ,  de'  denari  e  delle  statne  a  nn  tempio  catto- 
Uoo  eretlo  nella  ptganla. 

lo  applando  da  lonUno ,  sempre  ammalalo , 
lempre  uimolalo  dtl  desiderio  di  riverirU ,  e  ri- 
tenulo  appresso  d'un  re  eretico ,  mq  pur^roa- 
bite ,  colle  catene  àeUT  osio ,  delta  libenh  e  del 
placera ,  che  sotio  di  rado  replie  catene. 

Vorrei  cantar  le  laadi  di  Vostra  Eminenta  ;  ma 
clil  pure  aempre 

OMm  M>bre  gunriice,  e  con  Galena . 
Tkn  rsuco ,  e  perde  il  canlo  a  It  h  vdl> . 

Ma  non  ne  «00  rnsnoammiratore  di  Voslra  Emi- 
ocoia.  ServD  omJUi«imo ,  VoLTAine. 


A  M.   LE  COMTE  D'ARCENTAl. 

PeuduD.htlJaltk. 
Mon  cher  ange,  nons  antres  bonsdirétiemitoui 
pouvons  très  bien  supposer  nn  crime  â  Habointl; 
mais  le  parterre  n'aime  pas  trop  qu'une  tniédie 
finisse  paruD  miracle  du  Tanbourg  Sainl-Hédird. 
Amélie  Bnil  plus  heureusement  ;  et,  quoique  «lU 
pièce  ne  soit  pas  de  la  force  de  Mahomet,  elle  peol 
avoir  un  beaucoup  plus  grand  succès,  para  qi'il 
n'y  est  queslion  que  d'amoar.  It  y  a  des  oainga 
dont  la  faiblesse  a  Ikit  la  fortune ,  téawiD  bh. 
Il  ne  suffit  pas  de  bien  faire ,  il  faut  faire  >d  pài 
du  public.  Il  est  induliilable  que  Lekain  doit  jmm 
le  duc  de  Fbii,  et  mademoiselle  Claboa,  Améllei 
sanscel8,poini  de  salut.  Je  n'ai  jamais  comprit  qn'il 
y  efït  de  ladifflcullé  dans  l'annonce  de  cette  jiiite. 
Il  me  semble  qu'on  pourrait  la  donner  sani  itml 
,  el  sans  scandale  pendant  le  voyage  de  Fontiiae- 
bleau,  en  aineutantcequ'oaappelle  la  petite  tnnpe 
qui  est  pluldt  la  bonne  troupe;  en  ne  awoui 
point  l'alarme ,  et  en  ne  préleudaDt  point  dm»» 
cet  ouvrage  comme  une  pièce  nouvelle.  Il  i  mu- 
que  encore  quelques  vers  que  j'enTerni  ifosi 
on  voudra;  mais  pour  l'extrait  baplistsirtdeli- 
sois ,  et  pour  la  généalogie  d'Amélie,  je  croiJqn'M 
peut  très  bien  s'en  passer- 

Mon  cher  ange ,  j'avoue  qu'il  ne  sied  g<rtre  t 
im  historiographe  de  passer  sous  silence  cet  points 
d'histoire;  mais  je  m'imagine  quecesdélaittiit 
serviraient  de  rien  k  la  Iragédie.  Je  ne  te  isriii 
pn  placer  que  dans  des  tirades  qui  sont  ééjl  m' 
peu  longues  ,  et  j'ai  cru  qu'ils  refroidi  nient  l'u- 
tion,  sansyporlerane  plus  grande darté-lnt^" 
est  une  dame  do  voisinage ,  Lisois  on  ptlidid , 
le  duc  de  Fdi  de  la  race  de  Clovis  ;  le  lent  «t  « 
roman.  Il  ne  s'agit  qm  d'eiprlmer  des  snUmeiiU 
vrais  sous  des  noms  feints.  C'est  une  pitade 
caractères  ;  c'est  Orgon ,  c'est  Damis ,  c'est  I» 
belle.  Pins  on  entrcraH  dans  des  détails  lùtori- 
qnes ,  plus  on  contredirait  Tbirtoire. 

Hoa  cher  el  respeetaMe  ami ,  je  sois  ph»  <■<- 
quiet  de  l'entreprise  de  ma  nièce  qoe  de  Mtrt 
Amélie.  Je  suis  un  vieux  Radiateur  sceoeWt»^ 
à  être  condamné  aux  bêtes  dans  l'arène  ;  miii' 
tremble  de  voir  une  femme  qoi  veot  ikUx  ée  es 
oombat.  Feut-étre  le  public  est-il  las  des  i"*' 
«mei  et  det  Cénie;  peat-Ure  ne  lan-l-il  F« 
toujours  poli  avec  les  dames.  Ha  nièce  m  » 
trouve  pas  dans  des  circonstances  aosri  HévouU" 
que  mesdames  du  Boccage  et  CralBgni.  Elle  > 
conlre^tedescabalea,  et ,  de  plus ,  dis  rri  nu 
nièce. Tout  c.larat«faitlrembler,0tjeïOosiw« 
que  pour  rien  au  monde  Je  ai  voudiiis  me  bW' 
I  Tcrb. 
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La  pièce  peul  réussir;  il  y  a  d'hcuroni  lié- 
lails ,  et ,  M  je  ne  m'aTea^^le  pas ,  ces  seuls  détails 
valent  mieux  que  Cénie  «t  les  Amatoties;  mais 
lit  ne  sufOsent  pas.  Vous  m'arez  parlé  à  cœur  ou- 
Terl,  je  TOUS  parle  de  mime.  J'ai  mandé  !i  ma- 
diuw  Denis  que  j'éUis  peu  au  Tait  du  goiïl  qiii  rè- 
gne k  présent ,  qu'elle  devait  consulter  ceux  qui 
[réqneotent  assidûment  les  spectacles;  que  celait 
à  eux  de  lui  dire  si  la  pièce  était  atiacbante  ;  si  les 
ctradères  étaient  bien  dèddés  et  bien  soulenns  ; 
(i  la  Cotptelte  était  asseï  coquette ,  si  elle  feuit 
an  râle  principal  dans  les  derniers  actes  ;  si  Gé- 
ronte  ,  Cléon,  Dorsan  ,  étaient  des  personnages 
Décessaires  ;  si  chacun  atait  un  but  dcleraiiné  ;  si 
la  suirante  n'était  pas  un  csracière  équivoque; 
s'il  y  avait  dans  ruavrage  de  cette  force  comiqBe 
nécessaire  dans  une  comédie,  et  de  c4l(e  espèce 
d'intérâl  nécessaire  dans  toute  pièce  dramatique  ; 
si  la  Troideur  n'était  pas  k  craindre  ;  que  }e  n'éCais 
pas  juge,  parce  que  je  suis  partb  trop  intéres- 
sée, etquej'aipeud'habitudeduibéAIrecomIque. 
et  nulle  connaissance  de  ce  qui  est  k  la  moiio  : 
qu'elle  devait  consulter  de  vrais  amis  qui  osassent 
dire  la  vérilé. 

Voilà  une  partie  de  ce  que  je  lui  ai  mandé  :  que 
ponvaîs-je  de  plus  dans  la  crainte  de  l'alHiger.  dans 
celle  d'un  mauvais  succès ,  et  eofin  dans  celle  dé 
l'cmpicber  àa  se  satisfaire  et  de  donner  un  ou- 
vrage qui  peutréussir  pElie  mo  parait  entièrement 
déterminée  k  livrei  bataille.  Elle  a  une  conBance 
entière  en  M.  d'Alemberl;  c'est  un  homme  de 
beancoap  d'esprit,  mais  conuatt-il  asseï  le 
tbéilre? 

Vous  voyei  si  je  tous  ouvre  mon  cœur.  Je 
eib^DiHnent  content  de  ma  nièce.  .Elle  a  agi 
pour  mes  intérêts  avec  une  chaleur  et  une 
deneeqni  me  la  rendent  encore  plus  chère.  Je  sou- 
haite qui'elle  réussisse  pour  elle  comme  pour  moi; 
et,  en  attendant ,  je  reste  k  Potsdam  en  pfailewt- 
pbe.  Je  presse  la  nouvelle  édition  du  SiècU  de 
LoKU  XIV.  Je  mène  une  «ie  cooformek  mon  étal 
d'bomme  de  lettres,  et  convenable  è  ma  mauvaise 
santé ,  sans  roe  mêler  le  moins  du  monde  d«  mé- 
tier de  coorlban ,  D'a}ent  pas  plus  de  devoir  k 
remplir  que  dans  la  me  Trsversière ,  et  n'ayant, 
si  je  meurs  ici ,  aucun  billet  do  c.inrcssion  k  pré- 
tertler.  Jamais  ma  vie  n'a  été  plus  douce  et  plus 
tranquille,  four  la  rendre  tellck  Paris,  il  faudrait 
nuancer  enlièremeut  aux  belles-lettres  ;  car,  tant 
que  je  me  mêlerai  d'imprimer,  j'aurai  les  sots, 
lesdérols,  les  anleofs  à  craindre;  il  y  a  tant  d'é- 
pines, lant  de  dégoûts,  d'humiliations,  de  cha- 
grins attachés  k  ce  misérable  métier,  qn'k  tout 
prendre,  il  vaut  mieux  vivre  tout  doucement  avec 
on  roi. 

Mon  cher  ange,  si  je  vivais  à  Paris,  je  voudrais 
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n'y  iairc  autre  ctiose  que  donner  k  souper.  Je  ferai 
certainement  un  voyase  pour  vous,  cène  sera 
pat  pour  l'évèquc  dé  Mircpoii  ;  mais  il  faut  atten- 
dra que  l'édition  du  Siècle  soit  achevée.  Vous  n'a* 
vei  qu'une  petite  partie  des  changements;  j'en  Ikis 
loua  les  jonrs.  Je  ne  veux  revoir  ma  patrie  iju'a- 
près  avoir  érigé  on  peUI  m'iniiment  k  sa  gloire 
J'espère  qu'k  la  longue  les  iiunnêtcs  gens  m'en 
sauront  quelque  gré.  On  pour  ra  ilire  :  C'était  dom- 
mage de  tant  honnir  un  bumme  qui  n'a  travaillé 
que  pour  l'honneur  de  son  pays.  Et  puis ,  quand 
qncique  bonne  Ame  anra  dit  cela,  que  m'en  rc- 
viendra-1-il?  Mon  eher  ange,  vous  me  tiendrez 
lieu ,  vous  et  votre  aimable  société  ,  de  toute 
une  nation  honnêtement  ingrate.  Vivre  avec  vous 
en  bonne  santé,  ce  serait  le  comble  du  bonheur. 
Ces  deux  btens-lk  me  manquent,  et  ce  sont  les 
seuls  véritables  ;  tes  rots  ne  sont  que  dos  palliatif). 
Mille  tendres  respects  k  tous  les  anges. 
■  D'Argeos  me  persécute  pour  vous  dire  qu*îl 
vous  (ail  mille  compliments.  Il  m'amuse  beau- 
ronp  ici. 

Vous  itenlei  bien,  mon  cheret  r^pectablc  ami, 
qu'il  y  a  quelques  passages  dans  cette  épitre  qui 
ne  sont  absolument  que  pour  vous,  et  que  le  tout 
est  bon  i  brûler. 

A  M.  LE  HARQDIS  DE  THIBOUVILIE. 

A  8w»«oiiol,  la  ISJoIUM. 

Sans-Souci  est  le  contraire  de  la  plupart  des 
grands;  il  est  fort  au-dessus  de  son  nom.  C'est  de 
ce  séjour  magniâque  et  délicieux  ,  oit  je  suis  logé 
comme  un  sibarite,  otije  visoommeun  philosophe, 
etoà  je  sofltfra  comme  nn  damné  la  moitié  dn  jdur, 
Mkm  ma  triste  ooutame ,  que  je  voos  écris ,  mon 
cher  Catilina.  Je  voudrais  bien  que  voos  enioei 
le  duché  de  Ptrii  pa«r  deux  oa  trois  henm  Mule- 
meut.  Complet  qneje  n'étais  point  nn  perfide 
qnand  je  promettais  de  trois  mois  en  trois  mois 
de  venir  revoirkParisdesamlsqne  j'aimerai  tonte 
ma  vie ,  et  auxquels  je  pense  toujours.  Komc , 
Louis  siv,  et  le  roi  de  Prusse ,  voilb  trois  grands 
noms  que  je  cile ,  et  voilà  me»  raisons.  Je  suis 
dans  le  nécessitéde  corriger  les  fcuillesde la  nou- 
velle édition  qu'on  fait  k  Leipsick  du  Siècle  de 
Iahiu  XIV.  Il  n'y  a  pas  moyen  de  laisser  cette 
entreprise  Imparfaite.  Je  ne  pouvais  imprimer  à 
Paris  un  livre  où  je  dis  la  vérité;  il  fallait  absolu- 
ment ériger  ce  petit  moaument  k  la  gloire  de  ma 
patrie,  en  me Unantéloiffné  d'elle.  Jenepoofaif 
venir  quand  on  jouait  BoiUe  làuvée  ;  eommeni 
m'eiposer  su  ridicule  d'être  sifflé ,  ou  k  ceini  d'a- 
voir l'airde  venir  pour  Alreapplaudi?Enllneou- 
ment  qiHtter  un  roi  qui  me  cemlite  de  bontés,  un 
roi  qui,  beaucoup  plus  jeune  que  mot,,  m'apprend 
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b  Mre  [>hil(wopl)e?etcomnien(  leqaiUer,sarloal  i  ad  se  qnarelle.  Vont  lorez  bein  me  dire,  «Mmu. 
dantleteiDpsque  ta  ptDpartdes  philoiopbesqa'il  milordPelerboroadhkmBdfiDOMelle  LecoQiredr: 
a  raneinblÀ  autour  da  loi  domandaient  des  con-  •  AHons,  qu'on  me  montra  beancODpd'iinoiirfl 
gës,  les  01»  pour  lear  saule,  les  autres  pour  leur  i  beaucoup  d'espril  ;  ■  il  n'y  aurait  que  de  Ti- 
plaisir?  La  reconnaissauce  e(  la  bienséance  m'ont  i  mouret  de  l'nprit  perdu  dans  une  tctneqDÎa'ol 
retffliu.  Vous  dirai-je  encore  qu'il  est  asaei  saxe  que  d'expression,  qui  n'est  que  prépiraloin,cl 
deie  tenir  <)uelqtifl  temps  éloigné  de  l'envie  des  oîilef  deux  parties  sont  du  raSmeaTis.  Il  h  bol 
gens  deleltreseldespereéculionsdecerlatnB  fana-  jamais  prétendre  k  mettre  dans  les  eboses  ce  qie 
tiques;  qu'il  y  a  des  tempe  où  oneabseiice  hono-  la  nature  n'y  met  pas.  Voilii  une  étrange  muim^ 
rsble  est  néceisaire ,  et  que  mais ,  en  Tait  d'arts ,  elle  est  Traie.  Ce  lenil  «• 

core  du  temps  perdb  de  Taire  la  généalogie  d'Amé- 
lie ;  elle  descend  de  seigneurs  du  pays  Bdèls  ï 
leurs  rois:  elle  le  dit  :  e'enestasiei.  Leretlew- 
raitunelongueurinutile.  Il  s'agit  d'un  lenpiiil 
l'on  ne  connaît  personne  ;  c'est  lï  qu'il  Tanl  érilff 
tout  détail  étranger  ï  l'action.  Envoilïtropnir 
ce  pauvre  ourrage ,  qui  ne  Taudra  qa'iDlanl  qn 
TOUS  le  Terex  taloir.  Je  vous  en  laisse  abnlunnl 
IemBltre,et  jcTous  renouvelle  les  usartnni  do 
plus  tendre  attachement. 
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Si  mus  ïoulei  considérer  ma  situation  ,  mes 
occupations,  yousverrri,  mon  cher  marquis,  que 
Je  n'ai  pas  lort.  Je  viendrai  vous  voir  sans  doute; 
mais  taissps-moi  schover  l'édition  du  Siècle  de 
Loitit  XIV,  h  laquelle  je  fais  chaque  jour  des 
changements  considérables. 

La  Cot]ueile  me  tourne  la  l£te;  je  suis  cnm 
la  crainte  et  l'etpér&nce.  Les  choses  cliarmanles 
dont  elle  est  pleine  me  remplissent  d'admiration. 
Je  suis  tout  glorleni  d'avoir  une  nièce  qui  soit  un 
génie.  HaisJeparterre,  les  cal>ales,  les  comédiens, 
et  peut-être  le  peu  d'onité ,  le  manque  d'un  des- 
sein arrêté ,  et ,  par  conséquent ,  le  défaut  d'inté- 
rêt qui  pourrait  en  résutler,  me  font  trembler,  et 
m'eBnpAehent  de  dormir.  Que  deviendra  madame 
Denis ,  et  que  (éra-t-elle ,  si  une  pièce,  dont  deux 
pages  valent mïeui que  beaucoopdecomédiesqui 
Dntréotai ,  ne  réussit  pourtant  pas?  Les  hommes 
sonl-ila  asseï  justes  pour  teaUr  tout  le  mérite 
d'un  tel  ouvrage ,  s'il  n'avait  qu'un  succès  mé- 
diocre ïp^iurmoi,  il  me  semblequa  j'aurais  bien 
du  respect  pour  l'auteur,  quand  mCme  il  aurait 
échoué.  Est-ce  que  je  m'aveugle?  Compares  une 
spène  de  (o  Co^uelie  avec  des  ouvrages  que  je  ne 
nqmme  pas ,  qui  ont  été  si  applaudis ,  et  que  je 
n'ai  jamais  pu  lire  ;  compares ,  ot  Juges.  Mais  il 
y  avait  un  faux  intérêt  dans  ces  pièces ,  un  air 
d'intrigue  qui  les  a  soutenues ,  soit  ;  mais  je  sour 
tiendrai  toujours  qu'il  y  a  cent  lois  plus  de  mé- 
rite ï  avoir  fait  la  Coquette.  Je  sais  bien  que 
le  mérite  ne  sufQl  pas ,  qu'il  faut  un  mérite  de 
théâtre ,  un  mérite  ï  la  niode  ;  aussi  je  tremble , 
et  Je  me  lais. 

Pour  Amétie ,  oonsine  qui  a  le  germain  aur  la 
Cofuette.et  qui  n'a  que  eetle  sapériorité,  vous  en 
ferez  ce  qui  vous  plaira ,  mes  seigneurs  et  maîtres, 
et  v(Hci ,  en  attendant ,  quelques  légers  change- 
ments que  vous  tmvveret  dans  la  page  ci-jointe. 
Mais  ne  vous  Oattei  pas  que  je  puissefourrer  vingt 
vers  de  tendresse  dans  une  soène  où  les  deux 
imautj  sont  d'accord  ;  cela  n'est  bnn  qtie  quand 


A  H.  FORHEÏ. 

■uii-Ba«d,hU]«lu. 

Recevet  mes  remerciements,  monùear. 

n  y  a  dans  le  dernier  journal  dont  voni  m'iM 
honoré  un  morceau  de  M.  de  Baller  qai  m'i  put 
d'un  genre  supérieur  ;  on  ne  peut  mieni  piricc 
des  choses  qu'on  ne  peut  comprendre. 

Les  hommes  ne  savent  point  enoKt  comme  ib 
font  des  enfants  et  des  idées. 

Vous  qui  avez  si  bien  travaillé  dsni  ces  dm 
gpnres ,  vous  devries  eu  savoir  plut  de  aooniks 
qne  personne.  Vole.  t 

A  H.  LE  MARQUIS  D'ARGENS. 

Mon  cher  frère,  vonsêlMpInshcnreoiqwwB 
ne  penses.  M.  Delaleu ,  voyant  queaMéuDefl^ 
gens  n'est  pas  loin  de  sa  irenlième  anoéej  ■  pi^ 
sente  un  mémoire  ponr  la  hira  insérer  di»  h 
classe  de  eenx  qui  ont  trente  ans  psnéi;  H  Ti 
obtena.  Hais,  comme  celle opératioo  a  pris'* 
temps ,  vous  y  perdrez  cinq  mois  d'srrérsgei  qw 
vous  sacrîBerei  vcdoutlers.  Vous  aures  votre  «■- 
tral  dans  un  mois. 

Hais,  frère,  dans  le  temps  qne  je  bisvotilbi- 
res  temporelles  ,  vous  meltei  mes  affaira  ip* 
rituelles,  celles  de  mon  csnr,  dans  uotfvrt 
étal. Comment  aves-vous  pu  vous  Ekherd'oneplû- 
sauterie  îiiDOcenle  sur  Haller  f  en  quw  cette  ptai- 
sauterie  pouvait-elle  vous  regarderT  étail-«e  4e 
vousqu'on  pouvait  rire?peul-ît  vous enlrer dm 
la  i6ic  que  j'aie  voulu  voos  déplaire?  Songtsi*" 
(inelle  durelé,  quelle  manyaise  hameur,  <*'' 
quel  ton,  vous  aveiditot  répété  qu'il  y  sviitil» 
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gens  qDÏ  craiodraiflDt  de  perdre  mille  ëcos  ;  snn- 
gei  que  toos  me  reproebies,  k  table ,  avec  véh^ 
mence,  d'aimer  ms  penawa.daïuletempiinAme 
que  j*oRnis  de  ■aeriOer  milledcns  pour  traniller 
avec  Toos.  Le  rw  a  Uen  tenti  ta  darelé  et  la  hau- 
teur avec  laquelle  ions  parlîei,  je  vom  jure  que  je 
n'en  ai  puÂéblesaé;  mais  je  Toascoojored'eire 
plus  juste ,  plDs  indulgent  atee  un  homme  qai 
Tvm  aime,  qDÎ  ne  peut  jimais  avoir  envie  de  voas 
déplaire ,  et  doet  vous  Taitea  la  consolalion.  An 
nom  de  l'amilié,  sojei  moins  épineox  dans  )a  so- 
eîélé  ;  c'est  la  doocenr  des  mceart ,  la  lacililë  qni 
en  bit  le  charme.  N'altrîilei  pins  votre  Trère  ;  la 
vie  a  tant  d'amertame ,  qa'il  ne  Tant  pas  que  ceai 
qui  peuvent  l'adoucir  f  versent  du  poison.  L'ha- 
mear  est  de  tous  les  poisons  le  plus  amer.  LesTri- 
pons  soolommiellés.  Faat>tlqae  les  bonoAlesgens 
soient  dirOeiles? 

Pardonnes  mes  pisinlea;  elles  partent  d'un  ccenr 
tendre  qui  est  ï  vods. 

A  M.  LE  COUTE  D'ARGENTAL. 

PoUdan,kHiaUlel. 

Mou  cher  ange ,  on  m'a  mande  que  vos  volontés 
eétesles  (Siaient  que  l'on  représenl&t  incessamment 
cette  Amélie  que  vous  aimes ,  et  qu'on  m'esposél 
encore  anx  b£tes  dans  le  cirque  de  Paris;  votre 
virionlë  soit  faite  an  parterre  comme  au  ciell  J'ai 
envoyé  sur-le-champ  h  M.  de  Tbibouville,  l'un 
des  juges  de  votre  comité ,  h  qui  madame  Denis  a 
remis  la  pièce,  qaelqoes  petits  vers b coudre  au 
reste  de  rëioiïe.  Il  ne  Tant  pas  en  demander  beau- 
eonp  k  un  homme  tout  abaorbé  dans  la  prose  de 
Loua  XIV ,  et  entouré  d'éditions  comme  vos 
Snmdschambriers  lesont  des8G8..Je  nesaiapas 
enoore  quel  parti  prend  ma  nièce  sur  sa  Co- 
tpuUe;  apparemment  qu'elle  veut  attendre.  Vons 
ne  doutes  pas  que  je  n'eusse  la  politesse  de  lai  cé- 
der le  pas.  J'attends  demain  de  ses  nouvelles.  Je 
tremble  loajoors  pour  elle  et  ponr  moi.  Un  oncle 
d  une  nièce  qui  donnent  k  la  Tais  des  pièces  de 
théâtre  donnât  l'idée  d'one  étrange  famille.  Dan- 
eonrt  n'a-t-il  pu  fait  la  Famille  eMnwagaaUÎ 
On  la  donnera  probablement  pour  petite  i^èee. 

Uenreusemeol  vos  prêtres  sont  plus  fous  que 
nous ,  et  leur  folie  n'est  pas  si  agréable  ;  mais 
vos  gredins  du  Parnasse  sont  de  grands  malheu- 
reui.  On  Aie  k  Frérpn  le  di  oit  qu'il  s'était  arrogé 
de  vendre  les  poisons  de  la  boutique  de  l'abbé 
Drsfaniaines  ;  je  d«naude  sa  Krftce  à  M. de  Males- 
berbes  ;  et  le  scélérat,  pour  récompense,  fait  con- 
tre mui  des  vers  scaiidaleui  qui  ne  valent  rien.  Mes 
anges  ,  si  Amélie  réussissait  aprèa  le  petit  bdc- 
cèsde  Rome  sauvée,  moi  présent,  les  gens  de 
lettres  me  lapideraient,  ou  bien  ils  nwdooucraient 
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i  brAler  aux  dévota ,  et  allumeraient  le  bAcher 
avec  les  silOels  qu'ils  n'auraient  pu  employer.  Il 
Tant  vivre  k  Paris,  ricfaeetobscor,  avec  des  amis; 
mais  être  \  Paris  en  butte  au  public ,  j'aimerais 
mieui  être  une  lanterne  dearues  eiposée  au  vent 
et  h  la  grêle. 

Pardon ,  mes  anges  ;  mais  quelquerois  je  songe 
'a  louicequej'ai  essuyé,  et  je  conclus  que,  sij'a' 
vais  un  flis  qui  dfit  éprouver  les  mêmes  traverses, 
je  lui  tordrais  le  cou  par  tendresse  paternelle.  Je 
vous  ai  parlé  encore  plus  à  cœur  ouvert  dans  ma 
dernière  lettre,  mon  cher  et  respectable  ami.  Je 
ne  vons  ai  jamais  donné  une  plus  grande  preuve 
d'une  conBance  sans  bomea  ;  je  mérite  que  vous 
enayeien  moi.  Jescnis  bien  affligé  si /a  Coquette 
recevait  uu  aiïront.  Je  me  conaolerais  plus  aisé- 
ment de  la  disgrflce  i' Amélie  eldn  Duc  de  Foix. 
il  y  a  d'autres  évéDements  sur  lesqnels  il  fandrah 
prendre  son  parti.  Voulex-vona  voir  toute  nu  si- 
tuation et  tons  mes  sentiments  f  j'aime  passionné- 
ment mes  amis ,  je  crains  Parts ,  et  le  repos  est 
nécessaire  ii  ma  santé  et  k  mon  Age.  Je  voudrais 
vous  embrassw;  el  je  sois  retenu  par  mille  diataM 
jusqu'au  mois  d'octobre. 

Onm'assare  poeiliTsmeoIque  Ie5i^c/e  sera  fini 
dans  ce  temps-lb ,  et  que  Je  poarrai  faire  an  petit 
voyage  pour  vous  aller  trouver  ;  celte  idée  me 
console.  La  vie  est  bien  courte  ;  tout  est  on  vanité 
ou  peine;  l'amiliéseole remplit  le  cceur.  Mon  cher 
ange ,  conservet-moi  cette  amitié  précieuse  qui 
fait  le  charme  de  la  vie.  Quelque  chose  qu'on 
puisse  penser  de  moi  k  la  cour  et  k  la^itle ,  qoe 
les  uns  me  blâment ,  que  les  autres  regretl«il 
leur  victime  échappée,  que  les  gredins  m'envient, 
que  les  fanatiques  m'eiconunanieut,  aimes-moi, 
et  je  suis  beureui.  Je  vous  embrasse  tendrement. 

A  MADAME  DENIS. 

APoud«i]i,let4jDl1lel. 

Vous  avei  la  plus  grande  raison ,  vous  et  vos 
amis ,  de  presser  mon  retour  ;  mais  vons  ne  m'en 
avci  pas  toujours  pressé  par  des  courriers  eilrsor- 
dinaires,  et  ce  qu'on  mande  par  la  poste  est  bientAt 
ED.  Quaad  il  n'y  aurait  qne  ce  malhear-lk  dans 
l'absence  (  etil  yen  a  tantd'aotresl  ),  il  faudrait 
ne  jamais  quitter  sa  (amille  elsesamis.  L'éltUi^ 
sèment  des  postes  est  une  belle  chose ,  mais  c'est 
pour  les  lettres  dechange.  Le  cœur  n'y  trouve  pas 
aou  compte;  il  n'est  plus  permis  de  l'ouvrir  dès 
qu'on  est  éloigné. 

La  plus  grande  des  consolations  est  interdite  ;  je 
ne  vous  écris  plus,  ma  chère  enfant,  que  par  dea 
voies  sûres  qui  sont  rares.  Voici  mon  élal:  Hau- 
pcrtuis  a  Tait  discrètement  courir  le  bruit  que  je 
trouvais  les  ouvrages  du  roi  (art  raauvaiii  ;  il  m'ao- 
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cmè  de  conipîrer  coolre  uDe  puisnoce  dange- 
reuse, qui  est  l'amoar-propre  ;  il  débile  sourdn- 
nient  que  le  roi  m'ayanl  eavoyé  de  tn  vers  k 
oorrigerJ'avaisrépoDdu:  t.  Neselusera-l-il  point 
«  dera'enroyerBon  linge  salekUaDcliir?!  Il  lient 
cet  étrange  discours  ^  l'oreille  de  dJi  ou  duoie 
personnes ,  en  leur  ncomniEuidaDt  bien  a  loules 
le  secret.  Enfin  je  etoia  ra'aporcevoir  que  lo  roi  a 
été  à  la  fin  dans  la  confidence,  le  neraisqoe  m'en 
douler;  je  ne  peoi  m'éclaircir.  Ce  n'est  pat  lï 
aoe  litualion  bien  agréable;  mais  ce  n'est  pas  umt. 

Il  arrira  ici ,  sur  la  fin  de  l'année  passée  ,  un 
jenne  homme ,  nommé  La  Beaumelle ,  qiii  est , 
je  crois,  de  Genève,  et  qni  est  renvoyé  de  Copen- 
hague,  où  il  était  moitié  prédicatenr,  moitié  bel 
«•prit.  Il  est  auteur  d'un  livre  intitulé:  MetPm- 
téti;  livre  où  il  dit  librement  ton  avis  sur  toa- 
les  les  puissances  de  l'Europe.  Maapertuia  avec 
sa  bonté  ordinaire ,  et  sans  y  entendre  malice,  alla 
persuadera  ce  jennebomme  qoej'avaisditau  roi 
du  mal  de  son  livre  et  de  sa  personne ,  et  que  Je 
l'avais  empAcbé  d'entrcran  service  de  sa  majesld. 
AnssilAt  G«  La  Beamielle ,  povr  réparer  le  lort 
prétendu  que  j'ai  Tait  h  a»  fortune,  a  préparé  des 
notes  scandaleuses  pour  le  Siècle  de  touit  XIV, 
qu'il  va  faire  imprimer  je  ne  sais  où.  Ceux  qui  ont 
vu  cea  belles  notes  disent  qu'il  y  a  autant  «le  sot- 
tiases  que  de  mots. 

'Quant  à  la  querelle  de  MaaperWtset  de  Koenig, 
en  voici  le  sujet  : 

Ce  Koenig  est  amoureux  d'un  problëffle  de  géo- 
métrie ,  comme  le^  aBciens  paladins  de  (cors  da- 
mes. Il  fit  raiiDée  passée  le  voyage  de  La  Raye  à 
Berlin,  nniquemeot  ponr  aller  conférer  avec  Mau- 
pertuis  snr  une  formule  d'algëbre ,  et  svr  une  loi 
de  la  natoFB  dont  vous  ne  vous  wuciei  guère.  Il 
lui  montra  deui  lettres  d'un  vieux  pbilosopbe  du 
siècle  passé ,  nommé  Leibnita  ,  dont  vous  ne 
vova  sonciei  pas  davantage,  et  loi  6t  voir  qae  Lei- 
bnili  avait  parlé  de  la  mAme  loi ,  et  combattait 
son  aentlmeat.  Manperlob,  qui  est  pins  occapé 
de  ce  qn'il  croit  intrignes  de  cour  que  de  viSrilés 
géométriques,  ne  lut  pas  seulement  les  lettres  de 
Leiboiti. 

Le  professeur  de  La  Haye  loi  demanda  permis- 
sion d'exposer  son  opinion  dans  les  joamaux  de 
Leipsick  ;  et ,  avec  cette  permission  ,  il  réfuta , 
le  plat  poliment  du  monde ,  dans  ces  journaux  , 
rojrinion  de  Hauperiais,  et  s'sppuya  de  l'autorité 
de  f.eibnilE,  dont  il  fit  imprimer  les  Iragmenls  qni 
avaient  rapport  k  celte  dispute.  Voici  ce  q<ii  ost 
étrange  : 

Manpertuis,  ayant  parcouru  et  mal  In  ce  jour- 
ntl  de  Leipsick  et  ces  Iragnieiils  de  Leibnili,  al'a 
se  mettre  dans  la  I6te  qnc  Leihnili  était  de  sixi 
opinion,  et  qoe  Koenig  avait  forgé  ces  lettres 


pour  Ini  ravir  ,  à  loi  Manpertuis  ,  la  gWre 
d'avoir  inventé  une  bévue.  Sar  ce  basa  faide- 
menl  il  fait  assembler  les  scadémieieas  peasiw- 
nairet  dont  il  distribue  les  gages;  il  aceost  lor- 
mellemenl  Koenig  d'être  nn  faussaire,  etbil  pitNr 
un  jugement  contre  lui,  tans  que  penonDcopiae, 
et  malgré  les  oppositions  du  aeol  géomèlre  qui  Bl 
ï  cette  aasembiée. 

Il  01  encore  mieux  ;ilne  se  trouva  pis  ta  joi»- 
ment;  mais  il  écrivit  une  lettre  \  l'icaïUniia, 
pour  demander  la  gtice  da  coupable  qvi  étiil  kLi 
Haye,  et  qui,  ne  pouvant  Atrependuk  Beriia, 
fut  seulement  déclaré  faussaire  et  fripon  géeai- 
Ire,  avec  toute  la  modération  imaginiUe. 

Ce  beau  jugement  est  imprimé.  Voici  maioU- 
nant  le  comble:  notrenwdérié  prérident  àriiétn 
lettres  b  madame  la  priocesse  d'Oraagt,  doat 
Koenig  est  le  bibliolbécaire,  pour  la  prier  •)<  Iti 
imposer  niénce ,  et  ponr  ravir  k  son  enneoii  «on- 
damné  et  fiétri  la  permisiôon  de  défeDdra  m 
hoimenr. 

Je  n'ai  appris  qne  d'hier  tout  ces  déUilicliu 
ma  solitude.  On  ne  laisse  pas  de  voir  des  duMs 
nouvelles  sous  le  soleil  :  on  n'avait  point  encan 'o 
de  prMès  criminel  dans  une  académie  dei  twii' 
ces.  C'est  une  vérité  démontrée  qu'il  bal  s'ceMr 
de  ce  pays-ci. 

Je  mets  ordre  toot  doncement  k  mes  albins.  '<: 
vous  embrssse  très  tendrement, 

A  M     LE  I-RESIDEiNT  IIEiSAllLT. 

APo(titlir,ltBJIllM 

Je  suis  aussi  cbarmé  de  votre  lettre,  ffloa  (hi 
et  illustre  confrère ,  q«e  je  suis  alfiigt  àt  aW 
édition  de  Lyon,  Je  sonfaailait  qu'on  imprin*  " 
Siècle  de  Louit  XIV,  mais  corrigé,  ntii '•f 
de  la  nation  et  de  vous. 

Tout  le  monde  ne  m'a  pu  Ikit  attemfrt  ih  b' 
veurt  comme  H.  le  marédnl  de  Noaillet.  1*11  "V 
des  instmclions  de  toute  espèce,  eij'ai  tnnillr 
k  les  mettre  en  œuvre,  il  fallait  ahsotonwii'**' 
Ireran  public  cette  première  esquisse ftile^Bfflit. 
pour  réveiller  l'asgonpiasemenl  oiisonlhplapi'^ 
de  vos  sibarltes  de  Paris ,  snr  ce  qui  regtrJ»  « 
gloire  de  la  France  et  leurs  propres  hnrillet. 

J'ai  lieu  demeflaKer  que  la  nouvelle  «liSB"' 
laquelle  on  travaille  mérllara  l'alientioii  «tl» 
suffrages  des  esprits  bien  faits  qni  ainwnt  la  rim 
Mais  je  vous  répéterai  qu'il  ne  feot  écrire  l"'"'- 
loîro  de  France  qne  quand  on  n'en  est  pirt  1*^ 
torlographc  ;  qu'il  faut  amasser  srs  malérim" 
Paris,  et  bâtir  l'odiflcc  k  PiXsdam.  J"esp*rew 
vos  Ixiiilés  quand  mon  édition  sera  ftile-  *»**  " 
pbilosophc  nd  auprès  dnqnel  j"ai  le  boobear* 
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rifn,  et  an  mi  M  que  voos  b  Paris,  je  n'ai 
qoB  des  éTéDemeRla  hVM^bles  k  alleodrs. 

L'Mition  in&dèle  d«  ilk-fM  tcmaie  me  Tait  encore 
ptn  de  peine  qoe  relie  du  Siècle  faite  ^  Ltod.  Je 
n'ai  d'enEints  que  mes  panvree  onTrages,  et  je 
iui>  Ucbë  de  les  voir  rostiler  «  iiD|>ikoyat>loiDent. 
C'eat  OB  des  malhenrenx  eTTels  de  mon  abaenœ, 
mail  cette  absence ëiaitindispeniable.  I^e  (ortd'an 
bomoM  de  tellres  et  le  triste  honneur  d'Ure  célè- 
bre k  Paris  son!  environnés  de  trop  de  désagré- 
meota.  Trop  d'avilissement  est  ailach^  à  cet  état 
éqaivoqne,  qui  n'est  d'aucune  condition,  et  qui, 
avili  ani  yeux  de  ceni  qui  ont  un  élablissemeut, 
eil  eiposé  k  l'envie  de  ceux  qui  n'en  ont  pas. 

J'ai  été  si  bt%né  des  désagrémentsqoi  désliono- 
reMIct  lettres,  qne,  pour  me  dépiquer,  je  me 
suis  avisé  de  faire  oe  que  la  canaille  appelle  une 
fraude  fortuDe.  Je  me  suis  procuré  beaucoup  de 
biea,  loos  les  bonoeon  qui  peuvent  me  convenir, 
to  refN»  et  la  liberté  ;  le  tout  avec  )a  société  d'nn 
roi  qni  est  assurément  un  bomme  unique  dans 
aoneapëce,  au-dessssdelous  les  préjnités,  mlime 
de  ceut  de  la  royauté.  Voilb  le  port  où  m'ont  con- 
dril  les  orage*  qni  m'ont  désolé  si  long-temps. 
H«n  bonheur  durera  autant  qu'il  plaira  b  Dieu. 

J'avoue  que  le  vôtre  est  d'une  espèce  ptns  Hat- 
leuie.  Vous  régDM ,  et  je  sais  aoprès  d'un  roi  ; 
■wai  ie  TOUS  mets  dam  le  premier  rang  des  beu- 
renx,  et  moi  dans  le  second.  Ifaisj'aipeorqiiela 
jeunesse  et  la  santé  ne  soient  un  état  iuSnimont 
an-dessas  du  nftlre.  CamiDent  faire?  Consolon»- 
nmi  comme  ntras  ponrrons  dans  nos  royaames 
depussfe. 

Vous  avei  tort ,  mon  eber  et  illustre  confrère, 
de  Itnl  hafr  les  onvragrs  nédiocrei  ;  voos  n'en 
aorei  gaère  d'autrea  h  Paris.  Le  temps  de  la  dé- 
cndeoceeatvenu.  Le  anzièmesiècle  était pM^er, 
lo  dernier  siècle  a  amené  les  talents ,  celui-ci  a  de 
l'esprit.  Si  par  basant  il  y  avait  quelqu'un  an- 
joord'bai  qni  eAt  du  génie ,  il  hudrait  le  bien 
traiter. 

Je  vousBnppTtadefairesouvenirdemoiM.  d'Ar- 
^BBon  ;  il  ne  doit  pas  onlilier  qu'il  y  a  plus  do 
<|Barant«  aaa  qne  ]«  1«  suis  allacbé.  Le  ministre 
pest  l'ouUier ,  mais  Ibomme  doit  s'en  souvenir. 

Je  dicte  tout  ce  qne  j'écris  Ik ,  parce  que  je  oe 
BM  porte  pas  trop  bien.  Je  pense  tout  ce  que  je 
VMU  dis ,  mais  je  ne  voos  dis  pss  la  moitié  de  ce 
que  je  pense.  Si  je  m'éteadais  sur  mes  sentiments 
pour  vous,  sur  mon  estime  et  sur  mon  attache- 
ment ,  je  aérais  [rins  diffus  que  tous  vos  académi- 
ciens. 

Adieu ,  montienr  ;  si  vous  vofei  H.  lemaré- 
dMl  deNoaiUes,'doanez-Jui  un  petit  coup  d'ai- 
gsiVna  ;  le  Siiek  et  moi  uons  vous  serons  biea 


A  H.  LE  MARÉCHAL  DE  NOAILLES. 
APoUdui.IgtSJiilIlM. 

Monseigneur,  voos  me  pardonncrei  si  je  n'ai 
pas  l'honneur  de  vous  écrire  de  ma  main;  je  suis 
malade  comme  vous,  et  je  sonbaite  bien  sidcg- 
rement  que  votre  maladie  ail  des  suites  moins  fl- 
cheuses  que  la  mienne. 

Je  reçois  avec  la  pins  vive  reconnaissance  les 
deux  mon»aui  précieni  dont  voua  avet  bien 
voulu  me  faire  part  ;  c'est  un  présent  que  voos 
faites  h  la  nation  ,  et  c'est  en  partie  la  plus  belle 
réponse  qu'on  poisse  fairek  la  voix  du  préjuge  qni 
s'est  élevé  si  long-tempe  contre  Louis  lit ,  l'ans 
toute  l'Europe.  J'oserai  vous  dire  que  le  bible  essai 
qne  j'ai  donné  n'a  pas  laissé ,  tout  informequ'il 
est ,  de  di^trnire ,  mSme  cbei  les  Aurais ,  un  peu 
de  cette  basse  opinion  que  cette  nation,  quelque- 
fois anssi  injuste  que  philosophe,  avait  conçue 
d'un  roi  respectable. 

Ce  commencement  doit  vous  enconragcr  sans 
doute,  DMtnseigDeur,  b  raeseoouriretk  m'éclaircr 
auiant  que  vous  le  pourrec.  Vous  êtes  lo  seul 
homme  en  France  qni  soyez  en  état  de  me  donner 
des  lumières  ;  et  mon  Iravuil ,  les  matériaui  qoe 
j'ai  assemblés  depuis  si  long-temps ,  la  nature  et 
le  succès  de  cet  ouvrage,  me  rendant  h  présent  le 
seul  bomme  capable  lie  recevoir  avec  fruit  ces  thn- 
tés  dont  je  vousdemande  instamment  la  oootinoa- 
tiou.  Vous  ne  pouvri  employer  plus  dignnnent 
votre  loisir  qu'en  dictant  des  vérités  utiles.  Jo 
vous  garderai  religieusement  le  secret. 

Mon  dessein  est  d'insérer  dans  le  chapitre  de 
la  vie  privée  de  Louis  xiv  lout  le  morceau  détaché 
où  ce  monarque  se  rend  compte  k  lui-mteie  de  sa 
oonduita.  Cet  écrit  me  paraît  on  des  plus  l>eaui 
monumenUde  sa  gloire;  il  estbien  pensé,  bien  bit, 
et  montre  un  esprit  juste  et  une  grande  flme.  Je 
vous  avoue  que  je  serais  d'avis  de  ne  donner  au 
pnUic qu'une  partie  des  inslruciionsde Louis  xiv 
au  roi  d'Espagne.  Je  voudrais  quelepnblic  ne  vit 
qne  les  conseils  vi  aiment  politiques,  digues  d'un 
roi  do  France  et  d'un  roi  d'Espague ,  et  la  sitna- 
lt(m  critique  oî)  ils  étaient  l'un  et  l'antre. 

J'ose  prendre  la  liberté  de  vuus  dire,  en  me 
soumettant  i  votre  jugeaient ,  qne  le  commence- 
ment de  ce  mémoire  n'est  rempli  que  de  conseils 
vagues  et  de  maximes  don  graml-pèro  plutôt  que 
d'un  grand  roi. 

t  Déclaret-vonsea  toute  occasion  peur  la  vertu 
•  et  contre  le  vice.  —  Aimei  votre  femme  ;  vivea 
<  bien  avec  elle  ;  demandes-en  une  à  Dieu  qni 
t  vous  convienne ,  etc.  i 

Il  ya  l>eanconp  de  lieji  commnnsdanscegoûl. 
Je  vous  avouerai  mime  ingénument  quo  je  v'twe- 
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rais  pu  lea  lire  an  roi  de  Pratae,  dont  Je  regarde 
l'estime  ponr  tont  ce  qni  peut  contribuer  fa  la 
gloire  de  notre  nation  comme  le  sufTrage  le  pins 
prédeni  et  le  plus  important. 

Le  cooMÎI  d'aller  a  la  chasse,  et  d'avmr  nne 
maison  de  campagne ,  paralirait  petit  et  déplacé. 
JedoiseoDger  que  c'est  fa  l'Europe  que  je  parla,  et 
fa  l'Europe  prëvenne.  L'esprit  philosophique  qni 
r^ne  aujourd'hui  remarquerait  pent-Atre  un  trop 
étrange  contraste  entre  le  conseil  d'AoRorer  Dieo, 
de  ne  manquer  à  aucun  de  ta  devoir»  envtn 
Dieu,  d'aimer  ta  femme,  d'en  denumder  une  à 
Dieu  tpù  convieiiM ,  etc. ,  et  la  conduite  d'un 
prince  qui ,  entouré  de  maîtresses ,  avait  mis  le 
Paletinat  an  cendres,  etdisolé  la  Hollande,  plutôt 
par  fierté  que  par  iutërât. 

levons  parle  avec  la  liberlé  d'un  historien,  d'nn 
homme  instruit  de  la  manière  de  penser  des  étran- 
gers ,  et  en  mSme  temps  d'un  homme  docile ,  qui 
a  nno  extrfime  confiance  en  Tos  bontés  él  dans  tm 
lumières,  pénétré  de  respect  pour  lea  unes  et  de 
reeonnaissance  pour  tes  autre*. 

Si  vous  aviei ,  monseigneur ,  quelques  mor- 
ceaai  détachés,  dans  legofitdeceluioù  Lonisxiv 
rend  Gfflnpte  du  caractère  de  M.  de  Pomponne, 
rien  ne  jetterait  un  jour  plus  lumineux  lurThis- 
Icnre  intéressante  de  c«  tempe-lfa.  Il  est  h  croire 
que  ce  monarque  aura  aussi  bien  reconnu  l'iu- 
ca[Kcilé  de  H.  de  Chamillart  que  les  lïiblesw*  de 
M.  de  Pomponne,  qui  était  d'ailleurs  un  htmimede 
iwaucoup  d'esprit.  J'ai  ru  des  dépèches  de  H.  de 
Chamillart  qni,  en  vérité,  étaient  le  comble  du  ri- 
dicule, et  q  ai  seraient  capaUes  de  déshonorer  abso- 
lument le  ministère,  depuis  t7DI  jusqu'fa  n09. 
J'ai  eu  la  discrétion  de  n'en  Taire  aucun  usage , 
plus  occupé  de  ce  qui  peut  être  gtorieui  et  utile 
k  ma  nation  qne  de  dire  des  vérités  désagréables. 
.  Cicéron  a  beau  enseigner  qu'un  historien  doit 
dire  tout  ce  qni  est  vrsi ,  je  ne  pense  point  ainsi. 
Tout  ce  qu'on  rapporte  doit  être  vrai,  sansdoute  ; 
maiajecrois  qu'on  doit  supprimer  beaucoup  de  d^ 
tails  inutiles  et  odieni.  J'ai  la  hardiesse  de  com- 
battre les  opinions  de  Cicéron ,  mais  je  ne  com- 
battrai point  les  vôtres. 

Si  j'ai  quelques  lettres  originales  h  rapporter, 
dans  YHitltiire  de  la  Guerre  de  iTtt,  ce  sera 
assurément  celle  que  vous  écrivîtes  au  rm ,  te  8 
juillet-l  745,  après  votreentrevueavec  l'empereur. 
Je  la  regarde  comme  nn  chef-d'œuvre  d'éloquence, 
de  raison  supérienre ,  de  courage  d'esprit ,  et  de 
politique  ;el  je  cnris  que  cela  seul  suffirait  pour 
vous  faire  regarder  comme  un  grand  homme,  si 
on  ne  coonaisssil  pas  vos  autres  mérites. 

[>crmetIei-moi  de  vous  dire  que  personne  au 
monde  n'eti  plus  attaché  fa  votre  gloire  que  moi. 
Toule  mon  ambition  serait  d'avoir  l'honneur  de 


m'enlretenir  avec  Toos  qndqnesbear«s;el,riie 
pouvais  compter  sur  cet  .aiaotage ,  je  vooi  pn- 
mets  que  je  ferais  eiprètAvoTtge  de  Ptri),  dm 
quelques  mois.  JenesuisalléenPrniseqDeimr 
y  eotendre  un  homme  dont  la  cooversalioB  m 
aussi  singulière  que  aee  aciions  sont  béroiqDei, 
et  j'irais  chercher  fa  Ssint-Germain  un  bomae 
aussi  respectable  que  Itii. 

J'ai  rbonnenr  d'être  avec  le  plus  piofooé  m- 
pect,  etc. 

A  M.  FORHEV. 

Palidiia.lgVjilIlM 

Je  ne  peux  tous  rendre  trop  de  gricn ,  dm- 
sietnr,  de  votre  journal  et  de  vos  polilesei.  Vesi 
mè  consoles  uu  peu  de  cette  prendèra  édilios  es 
Siècle  de  LoùU  XIY.  Je  suis  Bché  qu'elle  lit 
paru  avant  les  mémoires  nnfuliers  qee  j'si  nf«. 
On  m'a  envoyé  des  manuscrits  de  ta  msia  éa 
Louis  XIV  même.  Il  faut  bien  regretter  qo'es  Mi 
qui  avait  des  sentiments  si  grands  et  de*  prisàpa 
si  sages  n'ait  pas  consulté  son  propre  OMC,  U 
lieu  d'écouler  des  prêtres  et  Louvoii,  quadS 
s'agisaait  de  perdre  quatre  ou  cinq  oeal  miHs  •■ 
jets  utiles. 

Je  suis  très  content  de  l'éloge  de  H.  CrasM.  H 
me  paraltqn'ilTBfafîenèTedespfailaMfiti'"'^ 
grand  mérite;  autrefois  il  n'y  avait  qoedwlfail- 
logiens. 

Je  suis  llché  qu'on  dise,  page  426,qae  RoMph 
de  Habsbourg  echela  Lecines  et  Flnrsnce,  «c.- 
il  les  vendit  ;  le  pauvre  aeignenr  n'svsH  psi* 
qu(»  adieler.  La  plupart  des  livres  soetbies  pu 
exacts;  on  se  piqned'écrireTÎleet  hnoteep)' 
on  nous  surcharge  d'inutilités  et  d'errears. 

Je  TOUS  embrasse.  Voua  pouvei  compter  (|*>  1* 
suis  rempli  pour  vous  d'eslime  et  d'smiti^- 

AU  UARECBAL  DE  BEUE-ISIB. 

A  PdUdsm ,  M  *  Mtl  nn 


Je  reconnais,  k  la  lettre  que  vous  m'sirt  W 
l'honneur  do  m'éerire,  voire  eiT«ctèfe  bieufc*' 
et  qui  étend  ses  soins  fa  tout.  Vous  ne  doeMI» 
que  M.  le  marquis  d'Argois  et  moi  noain'ebâi- 
sions  fa  TOS  ordres  avec  l'empressemeat  qD'saM 
avoir  de  vous  plaire.  L'intérêt  que  je  pre«di  ï  h 
personne  que  vous  protégea  redouble  Doo  sdiW 
pour  elle.  Hais  nous  douions  eneore  91K  U  pil>l* 
place  dont  il  est  question  soit  vacante.  Si  «a  tv 
elle  le  devenait,  votre  protégé  ferait  trte  bin  d'i'- 
ler  trouver  le  sieur  Darget  qui  a  nalarell(M*t 
ceUe  place  dans  son  district ,  et  qui  est  fa  Fiik 
ches  le  sieur  Daran ,  cbirurgieu.  Il  regHdtfai 
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sans  iJodU!  comme  un  très  grtadhonnearc«loi  do 
vous  RUrquor  son  respect ,  et  île  Taire  pour  le  sieur 
de  Uouchy  quelque  cbose  qui  vous  serait  agréable  ,- 
j'agirai  Je  mon  ctui  avec  le  lèle  d'un  bomme  qui 
TOUS  est  atlacbé  depuis  long-tempi. 

J'aurai  rhooneur  de  vous  envoTor  incessam- 
otenl,  par  leooorrier  de  Hambourg,  le  livre  que 
TOUS  avei  la  bonté  de  me  demander,  et  sur  lequel 
TOUS  voulei  bieo  jeter  la  vue.  On  en  Tait  actuel- 
lement une  nouvelle  édition  beaucoup  plus  cor- 
recte et  plus  ample  ;  mais  il  ne  Taoi  pas  vous 
dtonner  si  j'ai  omis  beaucoup  de  cboses  d^ns  le 
récit  des  batailles.  J'ai  déclaré  expressément  que 
je  ne  vonlais  entrer  dans  aucun  détail  de  ces  ac- 
tions tant  de  fois  et  si  diversement  rapportées  par 
tous  les  partis.  Les  opérations  de  ta  guerre  n'ont 
point  dn  tout  été  mou  oirjel.  Je  n'ai  cberché  qa'i 
meltre  sous  les  yeui  ce  qui  peut  caractériser  le 
siècle  de  Louis  xiv,  les  cbangements  faits  dans 
toutes  les  parties  de  l'administration,  dans  l'esprit 
et  dans  les  mœurs  des  bommea ,  et  en  un  mot  ce 
qai  distingue  ce  basa  siècle  de  tons  les  autres.  Si 
j'ai  rapporté  quelquefois  des  circonstances  siogu- 
lièrea ,  c'est  sur  un  petit  nombre  d'événements 
dont  il  m'a  paru  qne  le  public  avait  de  fausses 
idées.  Par  exemple ,  la  plupart  des  citoyens  de 
Paris  croyaient  que  le  Tbolos  était  nue  forteresse 
imprenable,  et  qu'on  avait  passé  an  grand  fleuve 
k  la  nage  en  |H^nce  de  l'armée  ennemie.  Vous 
saves  que  le  Tbolus  est  une  petite  tour  ruinée  dans 
laquelle  il  n'y  a  guère  qne  des  commis ,  et  qu'il 
n'y  a  pas  plos  de  vingt  pas  b  nager  au  milieu  du 
bras  du  Rbin,  a  après  duquel  celte  maison  depëage 
est  située.  J'ai  coana  une  (emme  qui  a  pasiéson- 
veat  k  cbeval  le  bras  de  la  rivière  pour  frauder  les 
dn^ts.  ■ 

J'ai  rapporté  la  mort  et  tes  paroles  de  feu  H.  le 
maréchal  de  Uarsia  telles  que  me  les  conta  l'am- 
busadeur  d'Angleterre  entre  les  bras  duquel  il 
monrut.  Si  tous  voulies ,  monseignear ,  me  Aiire 
favofiser  de  quelques  anecdotes  curieuses  el  inté- 
ressantes sur  ces  batailles ,  j'en  fei  aïs  usage  dans 
la  première  édition, 

A  l'égard  des  opérations  militaires ,  il  est  bien 
dilBâle  de  les  rendre  intéressantes.  Elles  se  res- 
■cmUenl  presque  toutes  ;  le  nombre  en  eetiiiUni; 
la  postérité  en  est  surcbargée.  On  a  donné  cent 
quarante  batailles  en  Europe  depuis  l'an  -1600. 
Elles  sont  toutes ,  an  bout  de  quelques  anuées , 
éclipsées  les  unes  par  les  autres.  Il  n'en  reste 
qD'uD  faible  souvenir  ;  et ,  par  une  falalilé  singu- 
lière ,  les  Mémoirei  du  vicomte  de  Tureone  sont 
peu  las. 

lien  estde  mémedeees  histoires  immenses  dont 
■KMU  sommes  accablés.  Il  faudrait  vivre  cent  ans 
pooTlûeMolementtoosleebistoriensdepuisFran-  ' 
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çois  I".  C'est  ce  qui  m'aengagi-àréduireendenx 
petiU  volumes  {'Hittoirede  LouU  XIV,  qui  avait 
été  falnBëe  en  sept  k  huit  gros  tomes  par  tant  d'é- 
crivains. 

Si  je  pouvais  me  flatter  qu'une  histoire  pure- 
ment militaire  pût  se  sauver  de  l'oubli,  je  crois 
que  ce  sérail  celle  de  la  guerre  de  4741.  Les 
grandes  choses  que  vous  y  avei  faites  sont  dignes 
de  passer  k  la  postérité.  11  faudrait  une  autre 
plume  que  la  mienne  pour  écrire  un  tel  ouvrage. 
Mais  je  l'ai  fait  sur  lu  mémciires  de  tous  les  gé- 
néraui.  11  n'y  a  aucune  de  vos  dépêches  que  je 
n'aie  étudiée ,  et  dans  laquelle  je  n'aie  remarqué 
l'homme  de  guerre ,  l'homme  d'état ,  et  le  bon 
citoyen.  Si  mes  maladies,  qui  me  privent  actuel- 
lement de  l'honneur  de  vous  écrire  de  ma  main , 
me  permettent  de  faire  un  voyage  k  Paris,  ce 
sera  principalement  pour  avoir  l'tiouneur  de  voua 
faire  ma  cour  el  vous  consulter.  Cette  histoire 
est  achevée  tout  entière;  mais  vous  sentes  que 
c'est  un  fruit  qu'il  n'est  pas  encore  temps  de 
cueillir ,  et  que  la  vérité  est  toujours  faite  pour 
attendre. 

Je  vous  souhaite  une  sauté  parfaite.  La  France 
a  besmu  d'hommes  comme  vous.  Je  me  flatte 
que  monsieur  votre  Bis  vous  imitera  dans  ce 
lèle  infatigable  pour  le  bien  public  que  vousavei 
montré  dans  toutes  les  occastoas ,  et  qui  vousdis- 
tingue  de  tous  ceux  qui  ont  parcouru  la  même 
carrière. 

Je  suis ,  avec  un  profond  respect  et  l'attaidie- 
menisincèreque  voosdoit  ton!  bon  Français,  moD- 
seigneur ,  votre  très  humble ,  etc. 

A  M.  LE  COUTE  D'ARGEniAL. 


Hou  cher  ange ,  voilk  donc  le  pays  de  Foix  et  le 
voisinage  des  Pyrénées  sous  votre  gouverflement  1 
Tirei-vous-en  comme  vous  pourrei ,  messieurs , 
puisque  vous  l'avez  voulu  ,  et  que  vous  aves  jugé 
qu'on  pouvait  faire  la  guerre  avec  quelque  avan- 
tage. Pour  moi ,  je  ressemble  a  ces  vieux  rois 
presque  détrfinés  qui  n'osent  plus  paraître  k  la 
tète  de  leurs  armées. 

J'avais  seulement  envoyéqnelques  Iroupesauxî- 
liairesau  général  Thibonville, comme,  pareiemple, 
ces  quatre  vers-ci ,  que  dit  Amélie  au  quatrième 
acte: 

Ah  '.  \t  quillaîl  de»  tieui  qin  >ou>  nlMbilki  pu. 

Daiu  quelque  aiile  «Rraui  que  mon  deaiin  m'ealralne , 

Tamir,  j'j  porterai  mon  amour  el  ma  taine; 

Ja  (OU*  ddorerai  iata  te  fond  Aa  AhttU  , 

Daai  thoirmr  drt  comtMti,  dtiu  la  hoalt  de>  fen, 

Dau  li  mort  que  j'iUcndi  de  TOir«  leule  atMence. 
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r.cD  asl  Irop;  vos  douleurs  iptûieat  n 


NoDs  avons  ô(é  aussi  les  miaes  qa'on  pouvait  ^ 
loute  forre  faire  jouer  gouï  Cliarles  vu,  elquine 
laisseraient  pas  d'efTaroucber  Los  lavaDts,  soos  Da- 
goberl  et  Tbierri  de  Chelles.  II  j  a ,  b  la  place  de 
ces  foa  passes  : 


Pour  les  parents  d'Amélie,  et  l'eitrait  bapUs- 
tairede  Lisois,  loea  chers  auges,  je  n'ai  pu  les 
trouver.  On  ne  coaualt  personae  de  ces  tempa-lk. 
Je  ne  puis  Taira  une  généalogiek  la  Moréri.  N'est-ce 
pas  aeseï  qu'on  dise  qu'Amélie  est  d'une  race  qui 
a  rendu  des  services  à  l'état?  Ceci  est  une  pièce 
de  caractères ,  et  dod  une  tragédie  historique.  Si 
les  caractères  sont  bien  peints ,  s'ils  sont  bien 
rendus  par  les  acteurs ,  vous  pourrei  voua  tirer 
d'aiïaire. 

Il  n'est  point  du  tout  décidé  que  l'anteor  de 
Childéric  vienne  lire  an  roi  de  Prusse  ses  ou- 
vrages immortels  ;  mais ,  eu  cas  qu'il  vienaa  ap- 
porter b  Potsdam  les  lauriers  dont  il  est  couvert , 
et  les  grâces  dont  il  est  orné  ;  et  en  cas  que  la 
place  de  gaietier  des  cbauITuirs ,  des  caTés ,  etdas 
boutiques  de  libraires,  soit  vacante ,  voici  un  pe- 
tit mot  pour  le  chevalier  de  Mouhr ,  qne  je  vous 
prie  de  lui  faire  remettre.  Vous  ne  dontei  pas 
d'ailleurs  qne  je  ne  sois  très  empressûi  lui  rendre 
service.  Des  postes  de  cetle  importance  sont  capa- 
bles de  diviser  une  cour  ;  et  je  me  guis  fait  un 
violent  ennemi  de  ce  philosophe  modéré  Mauper- 
tuis ,  pour  une  place  inutiled'aasociéb  l'académie 
de  Berlin ,  donnée  malgré  lui  par  le  roi  b  t'abbé 
RaTDtl-  Vons  jagei  bien  qne  de  si  grands  coopt 
de  politique  ne  se  pardonnent  jamais ,  et  que  des 
dégoûta  ai  horribles  laissentdaos  le  cœur  on  ptri- 
MO  mortel ,  lurlonl  dut  an  nœur  prétendu  phi- 
losophe. 

Void  un  petit  mémoire  ponr  H.  Secousse,  Je 
vous  prie ,  vous  on  ma  nièce ,  de  le  lui  faire  par- 
venir  le  pins  lAt  que  vous  pourret.  Il  faut  que 
M.  Secousse  me  dise  lont  ce  qu'il  sait.  J'ai  bien 
ploa  d'obligation  k  H.  le  maréchal  de  Noailles  que 
je  n'espérais.  M.  le  maréchal  de  Belle-lsle  me  pro- 
met aussi  des  secours;  mais  probablement  ils  ne 
pourront  venir  qn'aprèe  la  nouvelle  édition  k  la- 
quelle je  bis  travailler ,  sans  relâche ,  b  leipsick. 
Je  suis  toujours  émerveillé  des  progrès  que  notre 
langue  a  faits  dans  les  pays  étiangrrs  ;  on  est  en 
Fraitce  de  quelque  cdté  que  l'en  se  tourne.  Vous 


avei  acquis,  mnsieura ,  la  nionarchiK  univeredk 
qu'on  reprochait  h  Loais  xit,  et  qn'iléîiUbin 
loin  d'avoir.  Tichei  donc  de  ne  point  avoir  da 
sifBels  universels  pour  vos  qnerelles  ridienlM, 
qui  voBs  couvrent  de  pins  de  honie  lu 
feux  de  Ions  vos  voisina  que  les  ebefMl'œuTtv  du 
tempa  de  Louis  xiv  oe  tous  a.it  acquit  ë«  ^n. 
0  Alhénieu  1  on  vous  lit,  et  on  se  nwqiMdg 
vousl 
Ues  ang(»,  je  me  meli  lonjoun  ï  l'omlirsdt 


.  LE  HARQ016  D'ARGEKS. 


Ou  je  me  ironipe ,  mon  cher  Jiaac ,  on  H.  de 
Pradea,  qoejenereux  plus  nommer  abbé,  al 
l'homme  qu'il  faut  au  roi  et  ii  vous.  Nilf.pi, 
ioslrnit ,  et  eapaUe  dea'inalniire  en  peu  ils  ftaji, 
inlrépide  d^os  la  philoaopbie,  dam  la  proUtJ, 
et  dans  le  mépris  ponr  les  fanatiques  et  kt  Tri- 
pans  ;  voilk  ce  que  j'ai  pu  jnger  k  nne  prmi^ 
entrevue.  Je  vous  en  dirai  davantage  qmnd /»- 
rai  le  bonheur  de  voue  voir. 

Je  n'ai  jamais  été  si  malade  qne  je  leinti  Mjw* 
d'hui ,  sans  cela  j'Irala  cbei  vous.  Veoei  me  fài, 
il  est  néoesaaireqneje  vons  parle  ;  voire  visite  H 
nuira  point  à  vos  projeta  de  ce  soir  ;  je  siii  tiin 
les  faveurs  et  les  rigueurs.  Veaet ,  ce  nn  naa 
bonne  fortune  dont  je  ne  ine  vanterai  k  pmuie- 
Comptes  qne  vous  troavi^'ea  km  moine  dsi* 
vous  n'anrei  jamais  k  vous  plaindre ,  qni  i  A 
cent  antiennes  pour  vous ,  et  qni  veut  viiraiwt 
voua ,  non  pu  dans  l'oniou  la  pins  monae^i 
maia  la  plus  fraternelle  Mille  respects  alla  »■ 
tuoia  marcheta. 

A  MADAME  DENIS. 


L'abbé  de  Prades  est  eoQu  arrivé  ïPobdM, 
du  fond  do  la  BotUode  où  il  éuit  réfugié.  NsM 
l'avons  bien  servi ,  le  marquis  d'AifeasMiMi 
en  préparant  les  voies.  C'est,  je  crois,  I»  "«^ 
fois  que  j'aie  clé  habile.  Je  me  remercie  d'inJi 
servi  u»  pareil  méiréaiit.  C'eM,  je  vous  jan,le 
plusdrAle  d'hérésianinequiait  jaoaiséléeieM- 
munié,  I)  esl  gai ,  il  est  aimable  ;  il  sapjMfle  * 
riant  sa  mauvaise  fortune.  Si  les  Arins ,  in  M 
Ui:ss,  les  Luiber,  et  les  Calvin,  avaieutéiédewIM 
humeur-lit,  les  Pèr^sdes  conciles,  an  lien  éevM- 
loir  les  ardre,  se  seraient  pris  par  la  «aie,  «t* 
raient  dansé  en  rond  avec  eux. 

Je  ne  vois  pas  pourquiH  on  voulait  l«  i>i><''  ' 
Paris  ;  apparemmtBt  qu'os  ne  le  «HiniM>t  !■■*- 
Tj  condamnation  de  sa  T/iése,  et  le  déehsla***' 
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contre  lui ,  sont  au  rang  des  absurUiLés  scolasli- 
qaes.  On  l'a  coadamii^  comme  Toalant  soalenir 
le  syilèmedeHobbcs.  qu'il  réfule  en  lermeseï  près. 
Sa  Thèie  Étail  le  précis  d'an  iivn  de  pidlé  qu'il 
TouUii  txuinemenL  dédier  k  l'évâque  de  Uirepoii. 
M  a  été  <out  éliabi  d'être  bonoi  h  la  fois  comme 
dëisle  el  comme  athée.  Les  conscieaces  tendres 
qui  l'oHtpersécuténefiontpasgrandcsIogiciennosi 
elles  auraient  pu  considérer  qa'athée  est  le  con- 
traire de  déiste  ;  mais  quand  il  s'agit  de  perdre 
OD  bontme ,  les  bonoes  gens  a'j  rt^ardeat  pas  de 
li  près. 

Il  lait  uDâjl^Nitoij'ù,  et  veut  l'envoyer  aa  pape, 
qoi  est ,  dit-on  ,  aiini  gai  qne  lai ,  el  qni  sârement 
ne  la  lira  pas.  Je  crois  qn'il  sera  lecteurdoroide 
Pmsie,  etqa'ilinccëderajdans  ce  grave  poste,  au 
gnire  La  Hélrie.  En  attendant ,  je  le  loge  comme 
je  peux. 

Il  est  fort  triste  qu'on  nous  ail  volé  noire  Rome 
tatatée,  et  qu'on  l'ait  «i  borribleroent  imprimée. 
Vous  n'avei  pas  voulu  me  croire ,  ma  chère  en- 
Eint.  Ne  mariei  pas  votre  fille  ;  elle  se  mariera 
sans  TOUS. 

Uille  remerciements,  je  vous  en  prie,  kH.de 
Cbauvelio ,  des  bons  avis  qu'il  m'a  donnés  pour  la 
nouvelle  édition  Au  Siècle  de  Louis  XIV;  mabje 
TOUS  demande  très  humblement  pardon  sur  la 
Ihme  royale  et  chimériqae  du  maréebal  de  Vau- 
han  ;  elle  n'est  bonne  que  pour  tu  eurëa  dont 
park  U.  de  Chauvelin.  Pourquoi  ?  c'est  qaeM.  le 
curé  peut  faire  sisément  ramasser  par  it  savante 
les  dimea  de  blé  et  de  pommes  qu'on  lui  doit  ;  et 
il  boit  ion  via  tranquillement  avec  n  nièce  ;  mas 
il  faudrait  que  le  roi  eût  des  décimenrs  ï  gages 
dana  chaque  village ,  qu'il  fit  biiir  des  greniers 
dans  chaque  élection,  et  qu'ensuite  il  vendit  son 
grain  et  son  vin.  Il  serait  volé  deux  ou  trois  fois 
avant  d'avoir  vendu  nne  mesure,  et  ressemblerait 
an  dïAble  de  Papellggière ,  dont  on  se  moqua 
quand  il  alla  vendre  ses  feoiUes  de  rave  au  mar- 
ché. Propoeei  il  M.  de  Chauvelin  cette  petite  dif- 
Ocnlté. 

Adieu  ;  vous  n'ea  aurei  pas  davantage  de  moi 
u))oard'bai. 

A  U.  LB  MARQUIS  D'ARGËNS. 

En  vous  remerciaut ,  cher  frère  ;  j'aime  votre 
exactitude ,  et  je  vous  snis  sensiblement  obligé 
de  vos  secours.  Je  ne  hais  point  du  tout  L'écuTer 
Cojpcl ,  mais  il  ne  me  parait  pas  un  Raphaël. 
Les  petites  brochures  où  il  a  été  loué  ne  peuvent 
Caire  sa  répulatiun,  et  votre  livre  eoniribuera  k 
la  rcpntation  des  bons  artistes.  Au  reste ,  j'aurais 
été  bien  Oché  d'acheter  un  tableau  sur  la  parole 
de  l'abbé  Dubot.  Il  ne  s';  conoaissait  point  du 
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tout ,  non  plus  qu'en  musique  et  en  poésie  ;  mais 
il  réfléchissait  beaucoup  sur  tout  ce  qu'il  avait  lu 
el  entendu  dire,  et  il  a  trouvé  le  secret  de  faire 
un  livre  très  utile,  oti  il  n'y  a  de  mauvais  que  ce 
qni  est  uniquement  de  lui. 

Mon  cher  haae ,  je  crois  que  Je  prendrai  in- 
cessamment le  parti  que  vous  me  proposes.  En  at- 
tendant, j'applaudis  au  digne  homme  qui  aime 
mieux  ennuyer  son  prochain  que  le  pervertir.  Je 
crois  qu'il  y  réussit.  Pour  vous ,  vous  vous  bomei 
k  plaire.  Chacun  fait  son  meller  ;  le  mien  est  de 
vous  aimer  tant  que  je  vivrai. 

A  U.  LE  MARQUIS  D'ARGËNS. 

Très  cher  et  révérend  père  en  diable ,  j'avais 
autrefiisnn  frère janséobte;  ses  m<eurt  féroce* 
me dégotUèrent  du  parli  ;  d'ailleurs, 

•  IVoi  Kulnluire  fiial,  duIIo  iliioriniae  babebo.  n 
V»o.,  Xneid.,  x,  v.  loS. 

Les  jansénistes  me  pardonneront  l'imbécile  car- 
dinal de  Tonrnon,  en  faveur  du  détestable  Le 
Tellier. 

N'est-il  pas  vrai  qne  les  disputes  sur  les  rites 
chinois  sont  à  faire  mettre  aux  Peliies-NaisoDS  «t 
les  jésuites  et  W  jansénisles?  Cher  frère,  mon 
histoire,  k  commencer  an  calvinisme,  est  l'bis- 
tuïre  des  fous. 

Bonjour  ;  je  vous  salue  en  Frédéric ,  et  je  me 
recommande  k  vos  prières.  Mes  respects  b  )a  muse 
marehesa. 

A  H.  LE  MARQUIS  D'AHCENS. 

Je  ne  sais  pourquoi,  mon  cher  marquis,  les 
éditeurs  mettent  parmi  les  satires  ce  voyage ,  qui 
n'est  qu'un  itinéraire  du  coche.  Je  serais  encore 
plus  étonné  qu'on  adtoirAt  ce  plat  ouvrage. 
Mais  tout  est  précieux  des  anciens  ;  on  aime  k 
voir  jusqu'à  leurs  fautes.  U  ya  d'siilcnrs,  dans 
cette  mtehanle  pikie ,  do  pelils  traits  gui  ont  fait 
fortune. 


.  Cred«ljui]«u>Apelli. 


Vnilk  asseï  notre  devise. 

J'ai  toujours  pensé  comme  vois  sur  saint  Con- 
stantin et  sur  latnl  Clovis  ;  je  les  ai  mis  tous  devx 
en  enfer ,  dans  là  Pueeilt.  Je  combals  en  vers , 
tandis  que  vous  battes  l'ennemi  avec  les  armes  de 
la  raison.  Je  suis  fort  de  votre  avis  sur  Zosinio , 
maisjenepenx  me  persuader  que  Procope  soit  l'au- 
teur des  Anecdotes,  tl  me  semble  que  les  hommes 
d'état  ne  disent  point  de  certaines  sottise*.  Je 
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croîs  que  les  PrcrcM>s  de  ce  (emps-lii  ont  pris  le 
nom  de  Procope. 

«  Vale ,  erudile  veritalis  asserlor ,  superstitiO' 
■  nis  destniclor  ;  vale,  et  scribe.  ■ 

A   M.   LB  MARQUIS  D'ARÛENS. 

Cber  Trëre  ,  il  me  semble  qne  je  o'ai  point  dit 
ce  qae  vous  me  Tailes  dire.  J'ai  donné  seulement 
des  preavee  de  la  penécution  que  le  cardinal  de 
Richelieu  resail  k  la  roine ,  j'ai  dit  qu'elle  devait 
élre  en  garde  contre  un  homme  qui  éloignait  d'elle 
son  mari,  qui  la  fesail  interroger  par  le  chance- 
lier ,  qui ,  enfin ,  daus  le  voyage  de  Tarascoa  , 
voulut  se  rendre  maître  de  sa  personne  et  de  celle 
de  ses  enfants  ;  et  qne ,  si  la  reine  avait  eu  an 
commerce  secret  avec  Hatarïn ,  cardinal  ou  non , 
il  n'importe,  elle  aurait  fait  l'impossible  pour  le 
déroberàla  vae  du  cardinal  de  Richelieu. 

Je  viens  d'apercevoir  voire  billet  dans  le  livre, 
el  je  vous  remercie  loujoars  de  votre  xèle,  Priet 
pour  moi  ;  je  suit  bien  malade. 

A  M.  LE  MARQUIS  D'&RGENS. 

Frère  équitable ,  voua  avez  la  le  libelle  de  Boiu- 
din  ;  liseï ,  je  vous  prie ,  la  réponse ,  et  juges.  Je 
n'entre  point  dans  la  discussion  des  inlerrogaloires 
d'ao  savetier  et  d'un  décrolteur  ;  je  renvoie,  sur 
cet  article,  au  jugement  prouoncé  par  les  juges 
qui  ont  examiné  les  variations  des  témoins  lubor- 
Dés ,  et  ont  jugé  en  conséquence.  Ces  détails 
d'ailleurs  allongeraient  trop  l'article ,  et  seraient 
iodigoes  du  publie  et  de  l'ouvrage.  Il  est  question, 
dans  cette  dernière  partie,  des  gens  de  lettres  cé- 
lèbres, et  non  des  savetiers  célèbres.  EnQn  lises- 
moi  ,  et  Jugei-moi.  Ay«  la  bonlé  de  me  renvoyer 
le  livre, avec  Tolredécisioa.  Vote,  et  nu  orna. 

A  H.  LE  MARQUIS  D'ARGEKS. 

Vous  tvei  raison ,  frère  ;  l'état  de  savetier  n'y 
fait  rien.  Je  vous  remercie;  mais  vous  avn  lu  ce 
que  j'ai  ajAuté  à  l'article  Roosjrau  ,  qui  sert  de 
confirmation  k  ce  que  j'ai  dit  dans  l'article  La 

MOTTB. 

Je  crains  bien  de  ne  pas  persuader  toni  le 
monde.  Frdron  dira  toujours  que  La  Molle  est 
coupable,  et  que  Rousseau  est  innocent,  parce 
que  j'ai  Tait  la  Uenriade  ;  nuis  j'espère  dans  Im 
honnêtes  gens. 

Ah  1  frère ,  si  tous  vonliei  écraser  l'errear  I 
Frèfe ,  vous  êtes  bien  tiède  I 


A   H.   LE  MARQUIS  DE  XIMÊfies, 


A  Poudua ,  h  B  wu. 

Je  vous  aurais  1res  bien  reconnu  Ivo^stjk, 
monsieur ,  et  k  vos  bontés.  Vous  m'inouncn  sse 
nonvelle  qni  me  fait  grand  plaisir  ;  votu  alht 
croire  qne  c'est  du  /)iiccfeFoixqnejeveiniw- 
1er  ;  point  du  tont ,  c'est  de  Nénm.  Je  raii  bits 
pins  flaué,  ponr  l'honneur  de  l'art,  que  ma 
vonliei  bien  être  des  noires,  que  je  oeniiié- 
dait  par  an  de  ces  snccès  passagers  dont  lepaUic 
ne  rend  pas  plus  raison  que  de  ses  tapricei. 

Honores  notre  confrérie  de  votre  oooi  ;  ntootm 
que  les  Français  vont  k  la  gfanre  par  lou  l«  ck- 
mins.  Il  y  avait  des  vers  eitrememenl  basai  dipi 
votre  ouvrage.  Plus  votre  génie  s'est  déveli^, 
et  plus  vous  vous  êtes  senti  en  état  de  bilir  ei 
édifice  régulier,  avec  les  matérianx  q«  vonini 
amassés. 

Je  souhaita  me  trouver  k  Paris  qaaDdToagn- 
tiDerez  le  public  de  votre  tragédie.  Voqs  dm  Er- 
res oublier  lee  cabales  des  gens  de  lettres,  et I) 
persécnlion  des  lanalinues.  Les  lotliM  qa'oa  i 
faites  k  Paris ,  depuis  un  an  ou  dem ,  ont  tdls- 
ment  décrié  la  nation  dans  l'Enrope,  qn'cOei 
bewiin  que  les  beaux-arts  réfasbililenlceqiMlei 
biHelide  confeuion ,  et  cenlantres  impcrtiswed 
de  celte  nature ,  ont  avili.  Je  me  flslle  qse  «ai 
y  contribuerei ,  etqne,  sil'onsifQelaSariasse, 
vous  rendre!  le  ThéHre-Français  mfKttik. 

PermeUes-moi  de  présenter  met  rtspecIslH- 
dame  la  nurqtiise  et  k  toi  amis. 

A  H.  LE  C0MT1£  D'ARGENTIL. 

Potfdaia ,  ■•  i«  Npmin 
Mon  dier  aoge,  puisqu'il  faut  loujmnéeri- 
monr ,  je  leur  en  ai  donné  une  bonne  doss  avK 
ma  barbe  grise.  J'en  sais  honteux  ;  nuisj'sviii 
ce  reste  de  confitares,  et  je  l'ai  abandoaoé  sai 
«ufontt  de  Paris.  Je  suis  sain  d'bormr  de  viir 
que  veut  n'avex  point  reça  ma  réponse  k  la  MM 
où  vons  me  recommandiez  le  chevalier  de  MoskT- 
Cette  F^nse,  aveenn  petit  billet  pour  ce  Naoky, 
étaient  dons  nn  paquet  adressé  k  madame  Deaiii 
et  le  paquet  était  sous  le  cKHivert  d'an  hmm 
plus  opulent  qne  voos ,  nnmmé  Tbiroai  de  Hsi- 
regard  ,  fermier-général  des  postes,  srai.jeM 
sais  comment ,  de  ma  nièce.  Qmnd  je  rsppiii 
opulent,  ce  n'est  pas  qu'il  ait  huit  cent  mille  li mi 
de  rente,  comme  son  confrère  La  Rriniire.  Si 
ce  paquet  a  été  égaré ,  il  Tant  que  ma  mto 
mette  toute  son  aciivitéettoot  sonesprill  krt- 
trouver. 


DigitizedbyGoOgIC 


ANNEE  4732. 


635 


Vooi  Mnlei  bien,  mon  cher  ange,  comtmD 
mon  cœur  ne  rappelle  rer*  toos.  Je  Teni ,  si  je 
luii  en  vie  ,  on  petit  pèlerinage  dans  mon  en- 
cieDiie  pttrie.  Ni  voa  Sues  de  Sorbonae ,  qui  oseal 
euminer  Buiïau  et  Montesquieu ,  ni  le  grand  fine 
de  Hirepoix,  qui  prélend  juger  des  lirrei,  ai 
votre  aiocat-génénl  d'Onnssson ,  qui  propose 
TroidemeDi  au  parlement  d'examiner  lout  ce  qui 
l'est  imprimé  depuis  d'à  ans ,  ni  une  espèce  d'io- 
quisition ,  qu'on  veut  éiablir  en  France ,  ni  vos 
bUUu  de  confettion ,  ne  m'empôcberont  de  venir 
vous  embrasser  ;  mais,  mou  cher  ange,  laissei- 
moi  achever  la  nouvelle  édition  da  Siècle,  dont 
je  tais  obligé  de  corriger  les  Teuilln.  Je  ne  peux 
absolameot  iuterrompra  celle  édition  commencée. 

II  y  avait  dans  mon  paquet ,  qui  me  tient  fort 
aa  oBur ,  uoe  lettre  à  M.  Secousse  sar  ce  Siècle  ; 
et  j'atlends  tme  réponse  de  H.  Secousse  pour  on 
•rticle  important.  Il  est  dur  de  travailler  de  si 
loin  pour  ss  patrie  à  un  ouvrage  qui  devrait  être 
Tait  dans  son  sein  ;  mab  tel  est  le  sort  de  ta  vé- 
rité ;  il  faut  qu'elle  se  tienne  à  quatre  cents  lieues, 
quand  elle  veut  parler.  Plût  à  Dieu  qu'on  n'eût  à 
craiodre  que  la  canaille  des  geos  de  lettres  I  mais 
la  canaille  des  dévots ,  celle  de  la  Sorbonne ,  bal 
plos  de  bruit  et  sont  plus  dangereuses.  Le  Siècle 
a  réussi  auprès  du  petit  nombre  d'honnâlee  gens 
qai  l'ont  lu  ;  mais  quand  il  sera  dana  les  mains 
de  Couturier ,  de  Tamponet ,  et  du  barbier  de 
Boyer  de  Uirepoii ,  ilsy  trouveront  des  propesi- 
lioBSlémérairei,  hérétiques,  senlanirbér&io,  etc. 
Je  ne  demanderais  pas  k  Paris  la  coniidératiou 
d'un  sou»^ermier ,  sans  doute ,  mais  je  souhaite- 
rais y  eireà  l'abri  de  ta  persécution.  Je  me  AaLle 
que  des  amis  tels  que  voua  oe  cootriboeront  pas 
pea  k  disposer  les  esprits.  A  bree  d'entendre  ré- 
péter par  des  bouches  respeclaUcs  qu'un  homme 
qui  a  travaillé  quarante  ans ,  qui  a  soutenu  la 
teène  trsgiqae ,  qui  «  bit  le  seul  pohne  épique 
qu'ait  la  Pruce ,  qui  a  ticbé  d'élever  un  monu- 
ment il  la  gloire  de  sou  pays  par  le  Siiete  de 
Lotùt  XIY,  mérite  au  mcàns  de  vivre  trauquille, 
eomoie  Hooerif  et  Hardion  ;  h  lorce ,  dî»-je ,  d'eu- 
taodre  cette  voii  de  la  justice  et  de  l'amitié  ,  ta 
peraécution  s'adoueit ,  «t  le  fanatisine  se  lasse. 

Ne  pensons  point  encore  à  Zutime  ;  il  ne  faat 
pM  aarcbarger  le  pablic.  Le  gruad  défaut  de  Zu- 
liow  est  qu'elle  sait  trop  Idt  son  malbeur ,  et  que 
le  bde  Kamire  est  au-dessous  de  Bqiasel.  Saa- 
geoos  i  présent  k  donner  Rome  $auvée  avec  les 
cfaangemenU.  Il  Taudrail  que  Graiidval  prit  le  rAle 
«le  Calilina ,  et  que  Le  Kain  jouAt  César  ;  cela  don- 
nerait quelques  représentations.  On  aura  peut-être 
besoin  da  terribles  intrigues  pour  eetle  nouvelle 
distribution  de  charges.  On  poorra  s'aider  du  cré- 
dit de  M.  da  Ridteliej  dans  oetle  grande  alTaire. 
U. 


téodrement,  mon  très  cher  ange . 
Pour  les  comédiens ,  je  ne  m'en  mêlerai  pas  ;  je 
ne  suis  qu'un  animal  tragique.  Mes  tendres  res- 
pects k  tODS  vos  anges . 
Adieu , 

O  el  praeùJIuDi  el  dulce  decui  meum  1 


A  P(iiMUmdoiiijeiieMr)pIa*,iMpienibra  usa. 

Mon  cherdnedeFoix,  une  tragédie  que  vons 
aviet  si  bien  jouée  ne  pouvait  gu^e  tomber. 
Vous  lui  aves  porté  bonheur.  L'était  aussi  une 
pirce  favorite  du  roi.  VoiA  de  bonnea  raisons 
pour  être  à  l'abri  des  sifflets.  Je  voudrais  que ,  de 
votre  c6té ,  tous  fussiet  sauvé  des  sondes  et  de* 
bougies.  Mais.franchemeot,  il  y  ade  la  folie,  il 
y  a  an  moins  peu  de  physique,  k  prendre  des 
carnosités  pour  le  scorbut.  Les  sondes  et  les  bou- 
gies font  enrager  ;  il  est  triste  de  donner  cent  htub 
pour  faire  suppurer  ta  vessie.  Mais ,  mon  eher 
malade ,  ces  bougies  ont  un  caustique  ;  ce  cani- 
liqne  brAle  le  petit  calus  formé  au  co)  de  la  vetrie; 
ce  calus  devient  ulcère ,  il  suppure  ;  le  temps  et 
le  régime  ferment  la  plaie:  voîlk  votre  cas.  N'allei 
pas  TOUS  fourrer  des  chimères  dans  la  tSte.  Voua 
ions  y  en  êtes  mia  do  plus  d'une  sorte ,  el  je  vons 
jure  que  vous  vous  êtes  Irompé  sur  bien  des  choses 
comme  sur  vtrire  vessie.  Giidrisseï ,  et  soyei  heu- 
raui.  On  pput  l'être k  Polsdam ,  on  peut  letre k 
Paria.  Le  grand  pointesl  de  âierson  imagination, 
el  de  n'être  pas  toujours  comme  un  vaisseau  sans 
voile,  loomant  au  gré  dn  vent.  11  tant  prendre 
une  résolution  ferme ,  et  la  tenir  : 

-  ....  si  IB  pulTii  atrepil  nique  rottnim, 

•  Si  ladit  caupoaa,  Fcrentinuin  ir«  jubcbo.  ■ 

Maia  il  ne  faut  pas  qnonous  poissions  ooos  ap- 
pliquer cet  aaire  vera  d'Horace  : 

-  £stual  el  lila  iliscODvenit  online  loto.  •• 

Si  j'étais  11  Paris ,  j'y  mènerais  une  vie  déli- 
ciense.  Hou  sort  n'est  pas  mmns  heureus  oil  je 
suis ,  et  j'y  reste ,  parce  que  Je  suis  sAr  que  de- 
main mon  cabinet  me  sera  axmi  agréable  qn'aii- 
joord'hni.  Si  ce  séjour  m'était  insupportable ,  Je 
le  quHterali  ;  j'en  ferais  aalant  de  la  vie.  Quand 
on  a  ces  sentiments-là  dans  la  tête ,  on  n'a  pas 
grand'chose  k  craindre  dans  ce  monde.  H>is 
c'est  une  grande  pitié  de  ressembler  k  des  ma- 
lades qni  ne  savent  quelle  posture  prendre  dans 
leur  lit. 

Je  vous  parlekconrouvert  comme  vous  TOyei. 
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Je  vais  conlinaer  sur  C6  Ion.  Moraod  oe  l'est  pas 
cooUntd  de  bire  relier  ses  anciens  oavrages ,  el 
de  rae  les  envoyer  ;  il  ;  a  dem  eodroits  où  je  inis 
maltraite,  k  ce  qu'on  m'a  dit;  rouscroTei  bien 
que  je  lui  pardonne.  Il  envoie  souvent  dans  ses 
reoilles  de  petits lardonsconlrc  moi  ;  je  le  lui  par- 
donne encoie.  Il  en  a  glisse  contre  ma  nièce  ;  cela 
n'est  pes  si  pardonnable.  -Je  ne  vois  pas  ce  qu'il 
peut  ^gaerï  CCS  manœuvres.  On  n'augmentera 
pas  SCS  appointemenls ,  et  il  ne  me  perdra  pas  au- 
près du  roi.  Eli  mon  Dieu!  de  quoi  se  nlâle-t-il?> 
Qaene  songe-t-iU  vivre doncemenl  comme  nous? 
A  qui  en  veut-il?  Que  lui  a-t-OD  fait?  Les  auteurs 
soal  d'élranges  gens.  Adieg;  sotce  très  persuadé 
que  je  vous  aime  avec  autant  de  cordialité  que  je 
vous  parle.  Vous  me  retrouvere»  tel  que  vous 
m'avei  laissé ,  souffrant  mes  maui  patiemment, 
restant  tout  le  jour  ehei  moi ,  n'étant  ébloui  de 
rien ,  ne  désirant  et  ne  craignant  rien  ,  fidèle  k 
mes  amis,  el  me  moquant  un  peu  de  la  Sorbonne 
avec  sa  majesté,  tterum  voie. 

A  M.  LE  COMTÇ  DE  CHOISEUL  <. 

Paudani ,  les  Mptembrr. 
Vos  boolés  conslanles  me  sont  bien  plus  pré- 
cieuses ,  monsieur ,  que  l'enthousiasme  passager 
d'un  public  presque  toojonn  égaré,  qui  condamne 
à  tort  et  à  travers ,  juge  de  tout  et  n'eiamiue 
rien,  dresse  des  statues,  et  les  brise  pOnr  vous  en 
casser  la  lâle.  C'est  k  vous  plaire  que  je  mete  ma 
gloire. 

ie  n'aime  de  tignal  que  celui  auquel  je  revien- 
drai voir  mes  amis.  A  l'égard  de  celui  de  Lisois , 
je  pense  qu'k  li  reprise  oti  ponrrait  hasarder  ce 
qu'il  a  été  très  prudent  de  ne  pas  risquer  aoi 
premières  représentations. 

Ce  n'est  point  le  héros  du  Nord  qni  m'em- 
pêche à  présent  de  venir  vous  faire  ma  cour,  c'est 
iouis  XiV.  Une  nouvelle  édition ,  qu'on  ne  pent 
faire  que  sous  mes  yeux  ,  m'occapera  encore  sii 
semaines,  pour  le  moins.  J'ai  en  de  bons  maté- 
riaui  que  je  mets  en  couvre.  J'ai  tiré  de  mon  ab- 
sence tout  le  parti  qae  je  pouvais.  Je  sais  asseï 
comme  qui  vous  savei;  mon  rojawne  n'est  pas 
de  ce  monde.  Si  j'étais  resté  i  Paris ,  on  aurait 
sifflé  Rome  et  le  Duc  de  Fotx ,  la  Sorbonne  edt 
condamné  le  SiécUdeLQuUXlVifm  m'aurait 
déféré  an  procureur-général ,  pour  avoir  dit  que 
leparlemenlfiiforuesoltisesdutempsde  la  Fronde. 
Huéet  persécuté,  je  serai*  tombé  malade  el  on 
m'aurait  demandé  un  bUlet  de  conftuion.  J'ai 
pris  le  parti  de  renoncer  b  tous  ces  désagréments 
de  me  contenter  des  bontés  d'un  grand  roi ,  de  la 
société  d'un  grand  bomrao,  et  de  la  plus  grande 


liberté  dont  <m  puisse  jouir  dans  la  plm  bdk 
retraite  du  monde.  PenJant  eelenips-A, j"!) 
donné  le  loisir  )i  oeas  qui  me  pcnécuta'iràl  h 
Paris  de  consumer  leur  mauvaise  volonté ,  deve- 
nue impuissante.  Il  7  a  des  temps  ok  il  fait  M 
soustraire  à  la  multitude.  Paris  «t  fort  boo  pon 
on  homme  comme  vons,  anosieur,  qii  porti 
an  grand  nom ,  et  qui  le  soutient  ;  oaû  il  hM 
qu'un  pauvre  diable  d'boaime  de  lettres,  qili 
le  malhenr  d'avoir  de  la  répolatioD,  uctoNti 
on  s'enfuie. 

Si  jamais  ma  mauvaise  Kulé ,  qnl  ne  MÉn 
bientôt  inutile  au  roi  de  Prnsse ,  me  fi)tfut la 
revenir  m'établir  en  France ,  j'atatenà  Ims 
mieui  y  jouer  le  rOle  d'au  malade  ignoré  qnefu 
homme  de  lettres  connu.  Vos  bontés  et  «Sade 
vos  amis  y  feraient  ma  principale  coisoUlisB.  le 
me  flatte  que  votre  santé  est  réuMie.  PoviMi 
Je  suis  devenu  bien  vieux;  mon  innglMtiet et 
mA  nous  sommes  décrépits.  It  n'en  est  pu  usé 
dn  sentiment  ;  celui  qui  m'atlache  k  TOne  etliiM 
amis  n'a  riea  perdu  de  sa  force ,  il  M  iiai  lif 
qu'inviolable. 

J'en?oîe  une  nouvelle  fournée  de  Rùmtjaak. 
Je  M  sais  si ,  3t  la  reprise,  la  gravité  nmiint  |)lûi 
k  ta  galanterie  parisienne. 

Hille  tendres  respects. 

A  M.  LE  COHTB  D'ARGafTAL 


MoR  eber  ange ,  le  premier  tome  da  SUA* 
la  tien  do  aecood  soot  ddi|h  bits  ;  cepemliM  na 
croyei  bien  que  je  ferai  l'impossible  ponriM^ 
l'artiele  dont  vms  desiret  que  je  parle.  Il  l'y  mu 
qu'k  ooettra  VD  carton  ,  sacriBerqndq«v«biip 
inutile  d'une  demi-page,  et  mettre  es  que  tov 
dcairet  h  la  place.  U  vriie  niobe  où  Je  po*n» 
encadrer  ce  fait  serait  la  querelle  avec  le  pspe 
sur  les  franchises  ;  on  ferait  figarvr  (art  tâeo  k 
graod-lun:  avec  notre  sainl-père,  et  le  roi  M 
braverai!  tous  deux  par  ses  amhassadeun-  tl(A 
vrai ,  malhenrensemeiK ,  que  Loms  xiv  avait  M 
snr  ces  deux  points,  el  qu'il  céda  k  la  fin  wrl'a 
et  sur  l'astre.  Il  n'était  pas  excu-aMe  da  •ealsir 
aouteoir,  k  main  srinée,  dans  Rome,  oa^ 
que  toutes  les  tMes  couronnées  cooraoraieriktf- 
raciner  ;  il  ne  l'duit  pas  davantage  de  vaatoiriV 
poser  seul  k  «n  usage  très  raisonnaMe  élMItf 
tout  l'Orient.  Vouloir  qu'an  ambuasdear  Mk* 
cbei  le  grand-tnre,  avec  l'épée  aucW,!» 
un  pays  oii  l'on  n'eu  porte  point ,  et  oè  ks  jiak- 
saires  de  la  garde  n'ont  que  de  longs  bêMDi.al 
une  chose  aussi  déplacé«  que  de  dire  la  oMMlt 
Tusil  sur  l'épanle. 
Cependant  ce  fait  servira  an  moinsk  Mrenir 
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Il  bsHlMir  de  Lm»  xiv.   I/biMolre  raconte  Im  1 
fiibieMM  «NDiM  lot  ferlDS,  Si  iohi  arei  l'ordre 
de  H.  dfl  Terei  d'aller  Taire  la  rév^ence  au  grand-  I 
Mignear  avec  une  grande  brette  par-destas  ene 
robe  longue ,  ayei  la  bonlé  de  m'en  avertir. 

M.  le  cardinal  de  Tencin ,  arec  voire  permis- 
tien  ,  n'eA  guère  plui  raisonnable  qae  Louis  ht, 
de  se  ficher  qu'on  ait  dit  le  petit  concile  d'Em- 
brun. Veat'il  qu'un  concile  de  sept  éfAques  soit 
OKnméniqDe?  Vous  sarn  qne ,  dans  li  nouvelle 
édition ,  je  vons  ai  sacriâé  le  petit  concile  d'Ëm- 
broD.  EBlre  nous  il  eet  fort  injnste ,  et  il  devrait 
me  remercier  de  n'avoi  r  appelé  ce  concile  qne  pe- 
tit. Mon  cher  ange,  je  vous  demanda  pardon  de  la 
B^eni  grande. 

Antre  délicatesse  misérable  de  H.  d'Hérieoari. 
Je  nelerai  pasmrlalnemealde  Valincourun  grand 
bomme  ;  il  était  eiceaeivement  médiocre  ;  mais 
î'eajolf  ferai  ton  article  pour  vons  plaire. 

Mon  Dieo ,  qne  J'ai  en  raison  de  me  tenir  b 
qoatre  cents  Heues  pendant  que  le  Sièctt  hit  son 
premier  effet  b  Paris  I  Je  n'aurais  pas  seulement 
b  essuyer  les  plaintes  de  trente  personnes ,  qui 
tranveni  que  je  n'ai  pas  dit  asseï  de  bien  de  lears 
arrière-couriDS  ;  mais  que  ne  diraient  point  et  les 
jésuites,  et  les  sorbonniqncurs ,  etutti^uantïHt 
vooa  ai  déjb  mandé  qoe  mon  absence  seule  peut 
levr  imposer  silence.  Ils  respecteront  alors  la  vé- 
rM ,  plai  Rtrie  qu'eux ,  et  craindront  que  je  n'en 
(Km  davantage  ;  maie  moi ,  habitant  de  Paris ,  je 
aérais  dénoncé  \  l'arctieTéqtte ,  an  nonce ,  an  Mi- 
r^Mtii ,  au  proeurenr-général ,  et  k  Préron. 

Ja  nos  le  dis  encore  :  Regnum  meum  non  est 
Anic.  Dieu  me  préserve  d'êtrek  Paris  dans  le  temps 
qa«  la  «seonde  édition  fera  du  brait  1  on  me  trai- 
lOTWt  comme  l'abbé  de  Prades;  mats  Je  connais 
DMo  riier  pays,  dans  deox  mois  ou  n'y  pensera 
plus.  L'ouvrage  sera  appron  vé  de  tons  les  hiMinétes 
gMU  ,  les  antres  se  tairont ,  et  alors  je  viendrai 
joBÎr  de  la  pins  dmce  consolation  de  ma  vie ,  du 
fcoebear  de  vons  voir,  après  leqael  je  soupire, 
mais  qu'une  nécessité  malheureuse  m'a  obligé  de 
diRSrer.  Conserves-moi  votre  amitié,  si  vous  vou' 
les  ^ue  Je  revoie  Paris,  Je  vais  revoir  Amélie ,  et 
■Tmidner  b  suivre  vos  conseils  et  ii  rendre  l'ou- 
vrage meilleur;  mais  un  bon  conseil  ne  snfBt  pas, 
il  Isut  ou  l>on  moment  de  génie ,  on  l'un  est  un 
jotto  b  qui  la  grtce  manque. 

Mille  tendres  respects  aux  anges.  Je  vous  sup- 
plie de  voulixr  bien  m'écrire ,  ou  de  faire  écrire 
par  la  proebaiNe  posta  eu  quetia  année  est  mort 
eat  bomme  moitié  philosopheet  moitié  fon,  nommé 
i'«M>ë  de  Saint-Pierre. 


A  MADAMB  OKMS. 


A  Potidvn ,  IgSfopUmbre. 
Je  commence,  ma  chère  enfant ,  b  sentir  que 
j'ai  un  pied  borsdu  ch&tean  d'Alcine,  Je  remets 
entre  les  mains  de  M.  le  duc  de  Wurtembei^  les 
(biids  que  j'avale  fait  venir  b  Berlin  -,  il  nous  eu 
fera  une  rente  viagèro  snr  nos  deui  léles.  La 
mienne  ne  lai  ooâtora  pas  beaucoup  d'années 
d'arrérages ,  mais  je  voudrais  quels  vAlrefU payer 
ses  enfants  et  ses  petits-enfants. 

Cet  emploi  de  mon  bien  est  d'anltnl  mdllenr 
qne  le  paiement  est  assigné  sur  tes  domainesqne 
le  duc  de  Wurtemberg  a  en  France.  Nous  avima 
des  souverainetés  hypothéquées  ;  et  nous  ne  serons 
point  payés  avec  un  car  tel  etl  notre  bon  plaisir. 
Ce  qu'il  y  a  de  douloureux  dans  une  si  bonne 
affaire ,  c'est  qne  Je  ne  pourrai  la  consommer  qne 
dans  quelques  mois.  Elle  ost  sAre;  les  paroles 
sont  données  ;  paroles  de  prince ,  il  est  vrai  ;  mais 
ils  les  tiennent  dans  les  petites  occasions  ;  et  puis 
nous  aurons  un  beau  et  bon  contrat  Les  princes 
ont  de  l'honnenr  \  ils  ae  (rompent  que  les  sou- 
verains, quand  il  s'agît  du  peuple,  ou  de  ces 
respectables  et  héroïques  friponneries  d'ambition 
(levant  lesquelles  l'honnenr  n'est  qu'un  conto  de 
vieille. 

J'ai  perdn  quelquefois  une  partie  de  mon  bien 
avec  des  financiers,  svec  des  dévots,  avec  des 
gens  de ri4tu;tm7'eilam«n(,qui  auraient  fail$cra- 
pnle  de  manger  d'un  pontet  bardé ,  qui  auraient 
mieux  aimé  mourir  que  de  n'être  pas  oisifs  le  jour 
du  sabbat ,  et  de  ne  pas  voler  le  dimanche  ;  mais 
Je  n'ai  Jamais  rien  perdn  avec  les  granda,  excepté 
mon  temps. 

Vous  pouvei,  en  un  mot,  compter  sur  la  soli- 
dité de  ceUe  affaire  et  sur  mon  départ.  Je  terai 
voile  de  l'Ile  de  Calypso  sitdt  que  ma  cai^ison 
sera  prête,  et  Je  serai  beaucoup  pins  aise  de  re- 
trouver ma  nièce  que  le  vieil  Ulysse  ne  le  fut  de 
retrouver  sa  vieille  femme. 

A  H.  FORMEV. 

PoudsiD,  l«  Il  aytemlirt. 

Je  crois  vons  avoir  mandé ,  monsieur ,  que 
J'attendais  ta  nouvelle  de  l'admission  de  H.  Hallel, 
votre  ami ,  dans  l'acsdéraie  de  Lyon ,  et  Je  vons 
priais  de  l'en  informer ,  ne  sachant  oh  il  esl.  Puis- 
qu'il veut  être  d'une  académie ,  b  la  bonne  heure; 
j'ai  pensé  qne  celle  deLyon  serait  plus  convenable 
pour  lui  qu'une  autre ,  attendu  le  voisinage  de 
Genève,  sa  patrie. 

Je  suis  fAché  pour  notre  académie  do  Berlin 
qne  vous  vous  soyex  bAté  de  juger  M.  Kœnig.  Il 
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parait  qoe  le  public  lui  doone  gain  de  cbdh  ;  el , 
par  malbenr ,  te  livre  de  Maoperluis  a  été  biea 
mal  reçu  en  Frauce. 

Je  vous  prie  de  m'envoyer  la  Teuille  qui  con- 
lieol  la  liité  des  académiciens ,  aOa  que  je  puiise 
leur  ODToyer  la  nouTelle  édition  que  je  Tais  Taire 
du  Siècle  de  Louit  XIV;  il  y  en  a  sept  de  Irës 
maoTaises.  Jf*  voudrais  en  donner  une  imnoe  avaut 
de  mourir ,  car  chacun  a  sa  ctiimëre. 

VoDs  me  feriei  plaisir  de  rétablir  la  lettre  que 
j'écrifis,  il  ;  a  pris  d'un  an,  au  cardinal  Querini, 
qu'M  a  imprimée  dans  voire  journal ,  tonte  défl~ 
gurée.  Comment  peut-on  mettre  deux  fois  puni 
dans  deui  vers?  comment  pent-ou  mettre  : 

•  Puiiqu'il  ut  «Huume  eux  dam  ce  moule?  - 

Cela  est  barbare.  On  altère  notre  style  comme  nos 
vins,  en  Allemagne  et  en  Hollande,  et  on  y  donne 
de  l'Auvemat  pour  dn  Boniïp)gne. 
Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cŒor.   V. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 
Potidim .  1b  n  upUmbr«. 

H.  l'envoyé  de  Snède  m'a  dit,  madame,  que 
vous  vous  souvenei  toujours  de  moi  avec  une 
bonté  qui  ne  l'est  pas  dànentie.  Nous  STona  fait, 
tu  petit  couvert  du  roi  de  la  terre  qui  a  le  plus 
d'esprit,  nu  souper  où  il  ne  manquait  que  vous. 
Il  vent  w  charger  des  regreu  que  j'ai  d'avoir 
perdu  une  société  (elle  que  la  vôtre ,  et  de  vous 
envoyer  ma  lettre. 

Vous  avei  dimiuné  mon  envie  de  Taire  un  tour 
à  Paris,  lorsque  vous  l'avet  abandonné;  mais 
j'eapëre  toujours  voua  y  retrouver  quelque  jour. 
La  retraite  a  ses  channes ,  mais  Paris  a  aussi  les 
siens. 

Il  vous  paraît  étonnant  peut-être  que  je  me 
vante  d'Stre  dans  ta  retraite ,  quand  je  sais  à  la 
cour  d'un  grand  roi  ;  mais ,  madame ,  il  ne  Taal 
pas  s'imaginer  que  j'arrive  le  mâtiné  une  toilette, 
avec  une  perrnqoe  poudrée  b  blanc ,  que  j'aille  \ 
la  messe  eu  cérémonie ,  que  de  là  j'assiste  h  on 
diner ,  que  je  fosse  mettre  dans  les  gaieltea  que 
j'ai  les  grandes  entrées,  et  qu'après  diner  je 
compose  des  cantiques  cl  des  romances. 

Ha  vie  n'a  pas  ce  brillant  ;  je  n'ai  pas  la 
moindre  cour  b  Taire ,  pas  même  au  maître  de  la 
maison  ,  et  ce  n'est  pas  à  des  cantique*  que  je 
travaille.  Je  sols  logé  commodément  dana  un  beau 
palais;  j'ai  auprès  de  moi  deni  ou  trois  imf4ee 
avec  lesquels  je  dine  régulièrement  et  plus  sobre- 
ment qu'on  dévot.  Quand  je  me  porte  bien ,  je 
soupe  avec  le  roi ,  et  la  conversation  ne  roule  ni 
sur  les  tracasseries  particutièros,  nisurles  inuti- 


lité* générales ,  maissurIeboagoAt,nr  toutes 
art* ,  sur  la  vraie  lAilosophie,  sur  le  moroa  d'être 
benreux ,  sur  celui  de  discerner  le  vrai  d'avec  le 
hux ,  sur  la  liberté  de  penser,  sur  le*  Téritéa  q« 
Locke  enseigne  et  que  ta  Sorbonne  Ignore ,  sur 
le  secret  de  mettro  la  pais  bors  d'un  royaume 
par  dvs  bitleu  de  confeuion.  EnSn  ,  depuis  plat 
de  deux  ans  que  je  suis  dans  ce  qu'on  croît  uaa 
oour ,  el  qui  n'est  en  eTTel  qu'une  retraile  de  pfci- 
loBopbes ,  il  n'y  a  point  eu  de  jour  oli  je  u'm 
trouvé  ^  m'iostruîre. 

Jamais  on  n'a  mené  une  vie  plus  OMTCsabie 
k  un  malade  :  car ,  n'ayaut  aueunea  visites  k  faire, 
aucuns  devoirs  b  rendre,  j'ai  tout  moo  tenps^ 
moi ,  et  on  ne  peut  pas  souTTrir  plus  k  son  aise.  Je 
jouis  de  la  tranquillité  et  de  la  liberté  que  vous 
goAlei  oii  vous  êtes.  Cela  vaut  bien  les  orages  ri- 
dicules que  j'ai  essuyés  k  Paris. 

U.  le  préaident  BénauK  m'écrit  qoelquelM; 
mais  le  comte  d'Argenson,  comme  de  raison,  m'a 
(olalemeat  oublié.  S'il  s'était  na  pea  aoaveiM  de 
moi ,  lorsqu'il  eut  le  ministère  de  Paris,  peut-Mrs 
n'aurais-je  pas  l'espèce  de  bonbeurqu'on  m'a  aafia 
procuré.  Cependant  on  aime  toojoara  sa  patri«, 
malgré  qu'on  en  ait  ;  on  parle  toujours  de  l'in- 
Ddèle  avec  plaisir. 

Je  vous  rends  un  compte  exact  de  moa  ftae , 
et  vousponves  me  doaner  un  bitiel  de  amfetnm 
quand  tdoi  voidrei;  mais  il  (aadn  ^«it  -nm 
conEnser  ï  moi ,  médire  comment  vous  Toospas^ 
tes ,  ce  que  vous  Taites  pour  votre  santé  et  pMT 
votre  boiabear ,  quuid  vous  comptes  retour«era 
Paris ,  et  comment  vous  preaei  les  choses  de  la 
vie. 

le  compte  vous  envoyer  incessamment  omdm- 
velle  édition  du  Swcle  de  louts  XiV,  «à  vous 
tronverei  un  tiers  de  plus  tout  plein  de  vérités 
singulières. 

Je  me  suis  un  peu  donné  carrière  sur  les  ar- 
ticles desécnvaiiM.  J'ai  usé  de  toute  la  lifaarlé 
que  prenait  Bayle  ;  j'ai  tâché  seulement  da  na- 
serrer  ce  qu'il  étendait  trop.  Vous  venvs  dnx 
morceaux  singuliers  de  la  main  de  Louis  xiv. 
C'était,  avec  ses  déTauls,  un  grand  roi,  «tasa 
siècle  est  un  très  grand  siècle.  Hais  n'avons  mam 
pas  anjoflrd'bni  la  Ducbapt  *  ? 

Porlei-voos  bien ,  madame ,  et  soaTeaez-VMS 
du  plus  attaché  et  du  plus  siensible  do  vos  servi- 
teurs. 

k  M.  LE  CARDINAL  QDERINI. 

"'--*--   1  "  nniMN» 
Cbe  dira  l'eminenia  voatra ,  qnaudo  ella  ritt- 
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miigiiesU  epulola  dopo  aver  letlo  quella  del  Stlo- 
mooe  del  SeU«alrioiw?  Dtrk  che  si  degiia  s^ra- 
dire  il  Iriboto  d'aa  pastore ,  quando  ella  ba  rice- 
nito  l'oro ,  l'incenso  e  la  mirra  d'oa  che  vale  i  Ire 
redeU'EpiraDÎa? 

Ella  si  dileUa  nell'  ediBcar  délie  chiese ,  ma  si 
eri^un  tempionellameiooriadegU  oomiai.  Bre- 
iDO  di  aggiuogere  i  niiei  gridi  a  qaelli  applausi  che 
la  bmciane  ilantpe  Dtniio  risaonare  ;  ma  la  mia 
voee  è  raaca  edebole  ;  il  corpo  langue ,  cos^  la  l'a- 
aima.  Ob  I  qoaado  Tedrà  io  qaalcbe  valenle  librajo 
nccogliere  luUe  le  opère  di  vostra  eminenia,  gib 
tio|^  sparsa  1  FoIom  UmLunt  ne  cannmamanda. 
Ht  siano  tollî  i  luoi  sciilti  radunati  ad  telernam 

Angora  ehe  la  raa  eminensa  Hark  ancora  ad 
muilot  annot  benediiioDi  ai  Tedeli,  ed  esempi. 
al  mondu.  Io  intanto ,  picciola  locoiola,  m'iiicbino 
profendameDle  alla  Stella  di  prima  graDdeiia ,  e 
soDO  per  aempre ,  cou  ogni  maggiore  otsequio  e 
TBoeraxioiie ,  etc. 

k  MADAME  DENIS. 

A  PoUdtm ,  ca  lar  octobre. 
Je  Tooa  envoie  btrdiment  VAppet  au  public , 
de  Konig.  Voui  tirei  avec  {daisir  l'hiiloire  du 
procédé.  Cet  ourrage  cet  parraitement  bien  Tait; 
l'iDDooence  et  la  raison  t  wiit  victotieatea.  Paris 
pMaen  Comme  l' Allanagae  et  la  Hollande.  Mao- 
perlais  eat  regardé  ici  comme  un  tyran  absarde  ; 
Bttb  j'ai  peur  qoe  son  abominable  conduite  n'ait 
des  suites  bien  Tunestes. 

Il  avait  agi,  dans  toute.  cetteafTaire,  enbomme 
pins  consommé  dani  l'intrigue  que  danslagéo- 
métfie  ;  il  avait  secrètement  irrilé  le  roide  Prusse 
coolre  Kcenig ,  et  s'était  adroitement  servi  de  son 
aitorité  pour  faire  cbercber  les  originaux  des 
IflUrade  Leibnilidans  nn  endroit  rà  il  savait 
tMea  qu'ils  n'étalant  pas;  il  avait,  parcelle  in- 
digne manoBuvre ,  mis  le  roi  de  moitié  avec  lui. 
CfoîrieS'Toas  que  le  roi ,  au  lien  d'être  indigné, 
comme  H  le  devait  Atre,  d'avoir  été  compromis  et 
trompé ,  prend  avec  chaleur  le  parU  de  ce  tyran 
pfaiiosapfae?  Il  ne  vent  pes  seulement  lire  la  ré- 
ponse de  KtBDig.  Personne  ne  peut  lui  onvrir  les 
yODijqn'il  veut  Termer.  Quand  une  fois  la  calom- 
nie est  eolrée  dans  l'esprit  d'un  roi ,  elle  est 
comme  lagoutlecfaustin  prélat  ;  elle  n'en  délofe 
point. 

An  milieu  deeesqoerriles,  HanperliHt  est  de- 
venD  tout  k  hit  Ton.  Vous  n'ignores  pas  qu'il 
avait  été  enchaîné  li  Montpellier ,  dans  un  de  ses 
■ccèa ,  U  y  a  noe  vingtaine  d'années.  Son  mal  Ini 
m  repris  violemment.  U  vieut  d'imprimer  na 
livre  où  il  prétend  qa'oa  ne  peat  proaver  l'exis- 
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tence  de  Dieu  qae  par  une  formule  d'algèbre  ; 
que  cfaacnn  peut  prédire  l'avenir  en  cialtaut  son 
ime  ;  qu'il  faut  aller  snt  terres  australes  pour  y 
disséquer  des  géants  hauts  de  sis  pieds ,  si  on 
veut  connaître  la  nalore  de  l'entendement  hu- 
main. Tout  le  livre  est  dans  ce  goût.  U  l'a  lu  k 
des  Berlinoises  qui  le  trouvent  admirable. 

Voilà  pourtant  t'homme  qui  s'était  fait  je  ne 
sais  quelle  réputation ,  pour  avoir  été  à  Tornëo 
pnlever  deux  Suédoises.  Ce  malheureux  avait  été 
mon  amî.  Il  était  venu  h  Cirey  passer  quelques 
mois  avec  ce  même  Kœnig  ;  et  il  nous  persécute 
aajonrd'hoi  l'un  et  l'autre  avec  fureur.  C'est  bien 
anjoord'hDî  qu'il  le  faudrait  enchaîner.  J'avais  eu 
le  nulbenr  de  l'atmer ,  et  même  de  le  loner  ;  car 
j'ai  toujours  été  dupe. 

Un  des  motifs  de  sa  haine  contre  moi  vient  de 
ce  qu'h  ma  réception  ii  l'académie  française  je  ne 
le  comparai  pas  b  Platon ,  et  le  roi  de  Prusse  k 
Denis  de  Syracuse.  Il  a  eu  la  démence  de  s'en 
plaindre  b  Berlin.  Quel  Platon  I  qnelteacadémie  1 
qnel  siècle  I  et  où  sais-je?  Ah  î  qoe  H.  le  duc  de 
Wurlembeif  finisse  bienUk  notre  marché ,  et  qoe 
je  revienne  auprès  de  vous  ooblier  les  Ions  et  les 
géomètres. 

A  M.  KORMEV. 


Le  Irisie  état  de  ma  santé , 
pas  permis  de  lire  encore  le  livre  que  vous  m'avei 
envoyé,  et  dont  je  vous  remercie. 

Je  sDuhaileqoe  le  principe  malbématiqne  doni 
il  est  question  serve  beaucoup^  prouver  l'existence 
d'un  Dien  ;  mais  j'ai  peur  qno  ce  procès  ne  res- 
semble k  celnî  du  Lapin  et  do  la  Beteue,  qui  plai- 
dèrent pour  uutron  fort  obscor. 

Mes  compliments,  s'il  voos  plaît,  kM.  de  Jar-^ 
rige.  Tuut  tum.  V. 

A  M.  LE  COMTE  D-ARGENTAt. 

Paudam ,  le  3  ocwbra- 

Hoo  cher  ange ,  le  SiècU  \  c'est^-dire  la  nou- 
velle édition ,  la.8eiileqoi  soit  passable  )éuit  déjà 
presqoe  tout  imprimé;  il  m'est  par  conséquent 
impossible  de  parler ,  cette  fois-ci,  de  la  petile 
épée  que  cacbft  M.  votre  oncie  tous  son  cafetan. 
J'ai  rayé  bien  eiactenent  cette  épilhète  de  petit 
attribuée  ao  concile  d'Embrun;  j'ai  recommandé 
à  ma  nièce  d'yavoir  l'cBil,  et  je  vous  prie  de  l'en 
faire  souvenir.  Je  voudrais  de  tont  mon  cœur 
qu'il  f6t  regardé  comme  le  concile  de  Trente ,  et 
que  tonlesIesdtiputesfusseDtassoupies  en  France; 
nuis  il  parait  que  vous  en  êtes  bien  loin.  Le  siède 
de  la  pbilneopUie  est  aussi  le  siècle  do  fanaiisou. 

U  me  paraît  qoe  le  roi  a  plus  de  p«ne  li  «ccor- 
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der  les  tous  de  wn  rdjaucu  qu'il  n'en  a  eu  k  pt- 
ciSer  l'Earopc.  Il  ?  a  en  France  un  (^nnd  arbre , 
qoi  u'esl  pas  l'arbre  de  la  vie,  qai  étend  an 
braocfaes  de  Ions  cdlës ,  et  qui  produit  d'étranira 
fruili.  Je  Toudraii  qoe  le  Siècle  de  Loua  XIV 
pftl  prodaire  qQelqoe  bien.  Ceux  qui  liront atten- 
(ivemenl  tout  ce  que  j'y  dis  des  dispntea  de  l'é- 
glise pourront ,  malgré  tous  les  ménagements  qtte 
j'ai  gardés ,  se  hire  nne  idée  juste  de  cen  querelles; 
ils  les  réduiront  h  leur  juste  Talcur,  ot  rougiront 
que,  dans  ce  siècle-ci ,  il  7  ait  encoredes  tronbles 
pour  de  telles  cbimèree.  Un  petit  loor  k  Polsdam 
ne  serait  pai  inutile  k  to«  politiques  ;  ils  y  ap- 
prendraient k  être  philosophes 

Mon  dier  ange ,  les  beaoï-arts  sont  asrarémenl 
plus  agréables  que  ces  maliëres;  une  tragédie 
bien  Jonée  est  plus  h\le  pour  un  honn Aie  homme. 
Haismedeimanderqncjflsonga'a  présent  an  Due 
de  Foix  et  k  Rame  sauvée,  c'est  demander  h  nn 
llguier  qu'il  porte  des  Dgues  en  janvier;  car  ce 
n'était  pat  le  tempt  des  figues.  Je  me  suis  affublé 
d'occupations  si  différentes,  toute  idée  de  poésie 
est  tellement  sortie  de  ma  tète,  que  je  ne  pourrais 
pas  acluellementfaire  un  pauvre  fera  alexandrin. 
Il  faul  laisser  reposer  la  terre  ;  rimaginalion  gour- 
mandée  neTdit  rien  qui  vaille  i  les  ouvrages  de 
génie  sont  aui  compilatioua  c«  que  l'amour  est 
au  mariage  : 

•  LUfmen  tienl  qmiid  on  l'appelle  ; 
'  L'Amour  Tient  quand  il  Ini  pbtl.  > 

Qui»ULt,>tr>,Kterr, Mtnc  S. 

Je  compile  k  présent ,  cl  le  dieu  da  génie  est 
allé  au  diable. 

En  TOUS  remerciant  de  ta  note  Sur  l'abbé  de 
Sainl-Pierre;  j'avaisdevioéjuste  qu'il  était  mort 
en  Ai.  Je  lui  ai  fait  un  petit  article asseï  plaisant. 
11  y  en  a  un  pour  Valiacour,  qui  ue  sera  pas 
inutile  ani  gens  do  lettres ,  et  qui  plaira  k  la  fa- 
mille. Je  n'ai  point  de  réponse  de  M.  Secousse; 
il  est  avec  les  vleilliis  et  inutiles  Ordonnancet  de 
nos  vieux  rois  ;  mais  il  a ,  pour  rassembler  ce* 
monuments  d'inconstance  et  do  barbarie ,  six 
mille  livres  de  t>ension.  Il  n'y  a  qu'heur  et  mal- 
heur dans  ee  monde. 

Mes  anges ,  ce  monde  est  un  naufrage  ;  taave 
fui  peut  est  la  devise  de  chaque  individu.  Je  me 
mis  sauvé  k  Potsdam,  mois  je  voudrais  bien  que 
ma  petite  barque  pût  faire  an  petit  trajet  jusque 
chex  voos.  J6  remets  toujours  de  deux  mois  en 
deux  mois  khirc  ce  joli  voyage.  Il  ne  faut  pas  qae 
je  meure  avant  d'avoir  en  c«(te  consolation.  Je 
ne  sais  pu  trop  cequeje  deviendrai  ;  J'ai  ceni  ans  ; 
tons  mes  sens  s'arfaibÛsmal,  il  y  en  a  d'enterrés. 
Depois  huit  mois  je  «e  sais  sorti  de  mon  appar- 


tentent  que  pour  aller  dans  odai  dn  nHondiai 
l«  jardin.  J'ai  perdu  mes  dents,  je  a>ean  ta  dé- 
tail. Je  vous  embrasse  tendrement  ;  je  <roat  m»- 
haitenuesanté  constante  et  nne  vieillasMbesnae. 
Je  me  regarderai  comme  très  maibenrenrijesi 
passe  pas  mes  derniers  joon,  é  anges  taaprti  de 
vous  et  11  l'ombra  de  v«  ailes. 

A  M.  LE  COUTE  D'ARGENSON. 


Monsieur  Le  Bailli,  mon  camarade  cbateni.     ' 
et  non  cfaci  le  roi  de  Prusse,  vous  reinettrs,  bhb- 
sefgneor,  le  tribut  que  je  voos  dois. 

VHiitoire  de  la  dernière  guerre  n«t  tpfHf 
tient,  la  pins  grande  partie  a  été  (kile  dut  w 
bnreanx  et  par  vos  ordres.  Cest  votre  bien  qwje 
vous  rends;  j'y  ai  ajouté  des  lettres  da  ni  de 
Presse  au  cardinal  de  Fleuri  qui  peut-Are  not 
sont  inconnues,  et  qui  pourront  vous  bîre  pUnr. 
Vous  voos  donlei  bien  que  j*ai  été  d'iiQnn  i 
portée  d'apprendre  des  lingnlarilét.  Tea  ti  EtH 
usage  avec  la  sobriété  convenable ,  et  h  fldéOt 
d'un  historien  qui  n'est  plus  historîogrspbe. 

Si  vons  avei  des  moments  de  loisir,  von  poor- 
ret  vons  faire  Kre  quelques  morceani  deceiM- 
vrage.  J'ai  mis  en  marge  les  titres  desérèManu 
principaux ,  aOn  que  vous  potssies  cbeisr.  T<w 
lK>noren>i  ce  manuscrit  d'une  place  dsai  i*n 
bibliolhbqne,elje  me  flatte  que  vous  le  nginhns 
comme  un  monument  de  votre  glein  et  de  «■> 
de  h  nation ,  en  attendant  que  le  temps.  T"  '"' 
laisser  mârir  tontes  les  vérités,  permette  de  l"- 
Mier  on  jow  celle  que  je  tous  présente  siqow- 
dliui. 

Qui  «Ui  dit ,  dam  le  temps  qne  noet  éM 
ensemble  dans  Ca/Wc  noire ,  qu'un  joor  Je  Ksii 
votre  historien,  et  que  Je  le  serais  de  A  Ma?  >< 
safa  bioQ  qm ,  dans  le  pmte  oè  vous  Ha,  nt" 
ancienne  amitié  ne  pourrait  guèieseœMtrtcte 
h  bole  de  vos  occupations  «1  de  vos  dépeed»": 
que  TOUS  auriei  bien  peu  de  moments  k  ok  é*"' 
ner  ;  mais  je  regrette  ces  momeau ,  et  je  «« 
jure  que  voua  m'ares  causé  plus  de  reourdt  ^ 
personne, 

Ce  n'est  peut-être  pas  nn  hommage  i  dédùpn 
que  ces  remords  d'un  homme  qui  vit  se  pUv- 
sopbe  anprte  d'un  très  grand  roi;  cpii  estaoW 
de  biens  et  d'honneurs  auxquels  fi  n'sunit  w 
prétendre,  et  dont  l'Ame  jouit  d'une  liberté  d" 
bornes.  Mais  on  aime,  malgré  qu'on  en  lit,  W 
patrie  tcHe  que  la  uAtre  et  an  horaraeld  que  na- 
ja me  flatte  que  vons  avai  soin  de  votrs  a^ 
Porro  unum  est  neceuarium;  vous  »«*  i*^ 
de  régime;  vous  devez  aimer  la  vie.  Soyes  lii" 
assuré  qu'il  y  a  dans  le  chilean  de  Potdasi  ts 
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milxle  beuT«as  qui  bit  des  Tœas  contioueU 
pour  votre  cooserration.  C«  D'est  pu  qn'oa  prie 
tAva  ici  poar  tous  ;  mais  le  plus  ancien  de  tons 
VM  HTriteors  s'iatértue  ï  vous,  k  votre  gloire, 
ï  voire  bonheur.k  votre  sanlë ,  avec  la  plos  res- 
peetoeuM  et  la  plus  vive  teadrease. 

VOLTAUB. 

A  H.  LB  HARQCIS  DE  TU IBOU VILLE. 

A  PoUdtin,  CST  Mlotir«. 

Mon  cher  mtrqaii ,  je  soalTre  beaucoup  aujoor- 
d'hoi ,  et  na  maio  me  reliue  encore  le  service. 
U  ttte  ne  laisse  pas  de  tpavailler  loujoon,  et  mon 
cœur  est  plein  pour  vous  de  l'amitié  la  plue  tendre. 
Vous  savci  que  je  n'ai  point  donné  le  Siècle  de 
Louis  XIY,  L'édition  de  Berlin,  sur  laquelle  mal- 
beiirevsaiteBt  on  »  a  fait  tant  d'autres,  était  trop 
incomplète  et  trop  bulive.  J'en  ai  enfoyé  seul»- 
ment  à  nadame  Dénia  quelques  exemplaires  cor- 
rigea k  la  maio,  poar  être  examinés  par  les  fn- 
releara  d'aneodote*  ,  et  pour  servir  k  une  nouvelle 
édition.  Si  j'étaiit  à  Paria ,  vous  seolos  bien  que 
TOosifiriM  le  preaiierkqui  je  porterais  mon  tribut. 
Il  sera  bien  dirScile  qw  je  jooisae  avant  le  com- 
meacamaDt  du  prinlempi  proofaùn  do  boubenr 
de  rert^r  madame  Denis  et  mes  amis.  Je  sois  ac- 
laellemeot  u  malingre,que ,  si  j'arrivais  k  Paris 
dans  cet  état ,  on  me  denuiidenit  mon  bitlet  de 
cooïeMion  aux  barrièrea  ;  et ,  comme  le*  sous-Eer< 
mien  ont  traité  de  celte  alTaire,  je  courrais  risque 
de  ma  brouMer  s  la  Cris  avec  le  clergé  et  la 
fioanoe. 

Je  «erti  tw  peu  eoasoléii  je  nesabpas  tronillé 
avec  Ifl  parterre,  si  firandval  veol  devenr  Call- 
Una  k  FoDtaineblean  et  k  Paris ,  et  si  on  peol 
bire  de  Lekatn  un  César.  Je  deaaande  surloat 
qa'os  De  cbange  rien  k  la  pièce  que  j'ai  eovoTée 
k  sudome  Denis.  Qu'on  la  jooe  telle  qne  je  l'ai 
aoToy^,  etqn'oalajeafl  bien.  Hast  tort  triste  de 
n'en  âtrê  paa  le  lénioiii  ;  mais  c'est  un  malheur 
^ti  disparaît  devant  celui  d'être  si  loin  des  per- 
eoaoes  auxquelles  on  est  attadié.  Je  n'ai  pn  Taire 
autrement.  Vous  antres  Parisiens,  vous  êtes  les 
AlbéBÏens  avecqni  un  peu  d'ostracisme  volontaire 
«st  quelquefois  très  convenable;  et  d'ailleurs 
qolmporte  qu'un  moribond  végfele  dans  an  lieu 
ou  dans  un  antre?  Cela  est  très  indifrérent au 
pablie  et  k  ceux  qui  le  gouvernent.  11  n'y  a  que 
mon  amitié  qni  en  souffre.  Hes  amis,  qui  conneis- 
amil  mon  cwar,  doivent  me  plaindre,  et  nos  pes 
na  gronder.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon  eœur. 

A  M.  DEVAUX, 

A  PoUdam ,  l«  7  ocliAn. 

Ce  D'est  pMDt  ma  paresse,  monsieur,  mais  ina 
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mauvaise  Banté,qui  a  retardé  ma  réponse ,  et  qui 
m'cmpéehe  même  de  vous  écrire  de  ma  main.  Je 
crois  que  j'aurais  grand  besoin  d'aller  Taire  un 
loor  aux  eaux  de  Plombières,  dans  voire  voisi- 
nage. Le  désir  de  faire  encore  ma  cour  au  roi  de 
Pologne ,  et  de  vous  revoir ,  fera  mon  principal 
motif.  Je  voudrais  bien,  eu  attendant,  pouvoir 
faire  ce  que  vous  me  demandez  pour  voire  ami  ; 
mais  les  places  sont  ici  bien  rares.  Il  esl  vrai  qu'il 
y  a  un  petit  nombre  d'élus  ;  mais  il  n'y  a  aussi 
qu'un  petit  nombre  d'appelés.  Ma  mauvaise  sanlé 
De  me  permet  guère  d'Être  k  perlée  de  chercher 
ailleurs,  li  y  a  huit  mois  entiers  que  je  ne  suis 
sorti  de  ma  chambre  que  pour  aller  dans  celle  da 
roi.  Je  sois  son  malade,  comme  Scarron  élait  celui 
de  la  reine. 

'  Je  vous  remercie,  avec  bien  de  la  sensibilité, 
des  offres  obligeantes  qne  vous  me  faites,  au  sujet 
dn  maonscrit  que  j'ai  perdu.  La  copie  qui  eet 
entre  les  mains  du  valet  de  chambre  de  monsei- 
gneur le  prince  Charles  de  Lorraine  n'est  point  ce 
que  je  cherche.  II  n'a  et  ne  penl  avoir  que  la  partie 
du  manuscrit  qui  esl  enire  les  mains  de  plus  de 
trente  personnes.  VUittoire  utûvertelle,  depuis 
Charlemsgne  jusqu'k  Charles-Quint ,  a  été  copiée 
plusieurs  fois  ;  mais  ce  qui  m'a  été  volé ,  ce  sont 
des  matériaux  pour  l'histoire  des  temps  suivants, 
jusqu'au  siècle  de  Louis  xiv.  Je  regrette  surtout 
ce  que  j'avais  rassemblé  sur  les  progrès  des 
sciences  cl  des  arts  dans  différents  pays ,  et  les 
traductions  en  vers  quej'avais  faites  de  plusieurs 
postes  italiens,  eapagools,  et  orienlaai.  Le  ma- 
nuscrit m'a  été  volé  k  Paris;  c'est  une  perte  qne 
je  ne  puis  réparer,  el  dont  il  but  que  je  me  cmi- 
sole.  U  arrive  de  pins  grands  malheurs  dans  la 
île. 

Adieu ,  mon  cher  el  ancien  ami ,  je  vous  em- 
brasse du  meilleur  de  mon  &me . 

A  M.  DE  LA  CONDAUINE, 


Je  vous  remercie,  mon  cher  philosophe  errant, 
devenu  sédentaire ,  des  attentions  que  vous  avei 
pour  Louit  XIV.  On  a  (ait  malheureusement  une 
doaiaioe  d'éditions  sans  me  consulter  ;  et  ce  n'eet 
pas  ma  Taule  si  le*  quatre  esclaves  qui  s'étaient 
mis  sous  la  statue  de  la  place  VendAme,  dans  la 
première  édition,  et  qu'on  a  fait  déloger  bien  vite, 
ont  subsisté  dans  qoeiques  exemplaires.  Ce  u'esl 
pas  DOS  plus  ma  faute  si  on  a  imprimé  l'atr  maître 
pour  l'air  fU  maitre.  Je  me  flatte  que  ces  sottises 
ne  se  trouveront  pas  dans  l'éditioa  qu'on  fait  ac- 
toellement  kl-eipsick,  «i  que  jecnns  k  présent 
ftoie.  J'ai  eu,  p»nr  oolle  nouvelle  fournée,  4m 
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secours  qaeJG  n'attendais  pas  do  >t  loin.  On  m'a 
enTOy^  de  Paris  ce  qu'on  enroie  bien  rareneat, 
des  vérités ,  et  des  vérités  bien  curieuses.  Quand 
l'édition  que  je  Bnis  n'aurait  d'antre  avantage 
que  celui  de  dcai  mémoires  écrirs  de  la  main  de 
Louis  XIV,  cela  snlElrait  pour  faire  lomt>er  toutes 
les  antres.  L'ouvrage  deviendra  nécessaire  h  la 
nation,  ou  du  moins  k  ceui  de  la  nation  qui  vou- 
dront Gonnatlre  les  plus  t>eaui  temps  de  la  mo- 
oarcbie. 

Je  conviens  que  la  Foire  aura  toujoors  la  prë- 
fêrcsce;  mais  il  ne  laissera  pas  de  se  trouver 
d'Iioonétes  gens  qui  liront  quelque  chosedu  Siècle 
de  Louis  XIV,  tes  jours  ob  il  n'y  aura  point  d'o- 
péra-comique. On  ne  laisse  pas  d'avoir  du  temps 
pour  tout.  Je  vous  plains  lieaucoup  de  passer  le 
iMre  dans  des  discussions  désagréables,  dont  il  y 
«  tris  peu  de  juges  ;  et ,  parmi  ces  juges-lk,  la 
plupart  sont  p^venus.  Poar  faire  le  grand  œuvre 
de  rem  proraa  a^itantialem ,  il  faut  avoir  ai- 
sance ,  santé ,  et  repos.  Il  ne  tenait  qu*ï  Mauper- 
tois  d'avoir  tout  cela,  supposé  qu'un  bnmme  soit 
libre  ;  mais  il  7  a  quelque  apparence  qu'il  ne  l'est 
pas.  Il  a  dérangé  sa  santé  par  l'usage  des  liqueurs 
fortes  ;  il  a  perdu  quelques  amis  par  un  amour- 
propre  plus  fort  encore,  et  qui  ne  souffre  pas  que 
les  autres  en  aient  leur  dose;  il  a  perdu  son  repos 
par  la  manlÈre  trop  vive  dont  il  a  ponrsuivî 
Kœnig,  qui,  au  bout  du  compte,  s'est  trouvé  avoir 
raison,  etqoi  aeulepublicpour  lui.  Je  puis  vous 
assurer  que  je  ne  me  suis  mSlé  ni  de  son  affaire 
ni  de  eon  livre ,  quoique  je  n'approuve  ni  l'on  ni 
l'autre. 

ManpeHuis  a  des  ennemis  k  Paris ,  k  Berlin , 
en  Hollande  ;  et  sa  conduite  dore  et  hautaine  n'a 
pas  ramené  ces  ennemi*.  J'ai  d'autant  plus  sujet 
ie  me  plaindre  de  lui ,  que  j'ai  fait  tout  ce  que 
j'ai  pu  pour  adoucir  la  férocité  de  son  caractère. 
Je  n'en  sois  pas  venu  k  bout.  Je  l'abandonne  k  lui- 
mCme;  mais,  encore  une  fois,  je  n'entre  pour 
rien  dans  les  querelles  qu'il  se  fait ,  et  dans  les 
critiques  qu'il  essuie.  Je  suis  plus  malade  que  lui, 
et  je  reste  tranquillement  h  Potsdam,  tandis  qu'il 
va  cba-cher  ailleurs  la  santé  et  le  repos. 

Je  voudrais  de  tout  mon  cteur  être  dans  voire 
voisinage  ;  ce  n'est  pas  sans  regret  que  je  goâte 
le  bonbrar  de  vivre  auprès  d'un  roi  philosophe. 
Je  suis  né  si  sensible  b  l'amitié,  que  je  serais  en- 
core ami,  quand  même  je  serais  coartisan. 

Vraiment  je  serais  très  obligé  à  M.  Deslandes 
s'il  voulait  bien  me  favoriser  de  quelques  parti- 
cularités qui  servissent  k  caractériser  lee  beaux 
temps  du  gouvernement  de  Louis  xiv.  M.  Des- 
landes est  citoyen  et  philosophe  ;  il  tant  absolu- 
ment être  philosophe,  pour  avoir  de  quoi  se  con- 
soter,  dès-)h  qu'on  est  citoyen.  Je  vous  embrasse, 


et  vous  prie  de  ne  point  ceaser  de  m'aîmer,  mal- 
gré Hanpertnis  *. 

A  H.  ROQDBi. 

Si  ceux  qui  lonl  des  critiques  avaient  votre  pa- 
lit«sse,  votre  érudition ,  et  votre  candeur,  il  n'y 
aurait  jamais  de  guerres  dans  la  république  des 
lettres;  )a  vérité  y  gagnerait,  et  te  pnblic  respec- 
terait plus  les  sciences.  Je  vous  remercie  très  aÎB- 
cèrement,  monsieur,  desremarques  que  vous  av<i 
bien  voulu  m'envoyer  sur  le  Sièck  de  Louù  XIV, 
Je  pourrais  bien  m'Mre  trompé  sur  le  premier 
article  touchant  Phalk  Constance,  dont  vons  me 
faites  l'honnenr  de  me  parier.  Je  n'ai  ici  aocva 
livre  qne  je  puisse  consulter  sur  cette  matière  ;  je 
n'ai  que  mes  propres  mémoires,  que  j'avais  ap- 
portés de  France,  et  qui  m'ont  servi  de  mat^rnni. 
Les  autorités  n'y  sont  pcunt  citées  en  marge.  Jt 
n'avais  pas  cru  en  avoir  besoin  pour  un  onvnge 
qui  n'est  pcunt  une  btsloire  détaillée,  etqoeje  ne 
regardais  que  comme  un  tableau  général  des 
mœurs  des  hommes ,  et  de  fa  révfriutimi  de  Fet- 
prit  humain  sous  Louis  xiv. 

Je  me  souviens  bien  que  je  n'si  pas  toajonrs 
saivi  l'abbé  de  Choisi ,  dans  sa  Relmitm  dt  Simm  ; 
c'est  un  de  mes  parents,  nommé  Beaur^ard,  qui 
avait  défendu  la  ciladelle  de  Baokok,  sons  If.  de 
Fargoe,  autantqn'ilm'ensoavieot,  deqnijelieas 
l'avrature  de  la  veuve  de  Constance. 

Qoant  an  roi  jScqnes  et  k  la  reine  sa  feona , 
ils  arrivèrent  k  Saint-Germain  k  trois  on  qntre 
joors  l'on  de  l'autre.  Ce  ne  sont  point  de  pnnflles 
dates  dont  je  me  suis  embarrassé.  Je  n'ai  soBgé 
qu'k  exposer  les  malbenrs  da  roi  Jacqoea,  la  ma- 
nière dontil  se  les  étut  attirés,  et  la  magnileaBW 
de  Louis  xiv.  Mon  objet  était  de  peindre  en  grand 
les  priiidpaax  personnages  de  cesieole,etde  laineT 
tout  le  reste  aux  annalistes.  Quand  je  suis  eairé 
dans  les  détails ,  cnnme  aux  cha[Htres  des  tmec- 
lUtlei  et  du  goattememeiu  ùuériew ,  je  l'ai  fait 
sur  mes  propres  lumières  et  sur  le*  témoignages 
des  plus  anciens  courtisans. 

Feu  U.  le  cardinal  de  Fleuri  me  montra  Ten- 
droit  où  Louis  xiv  avait  épousé  madame  de  Hsin- 
tenon  ;  il  m'assura  positivement  qne  l'abbé  de 
Choisi  s'était  trompé  ;  qne  ce  n'était  pas  le  che- 
valier de  Forbiu,  mai*  Bonlems  et  Uoncbevreail, 
qui  avaient  assisté  comme  témoins.  Eaeflrt,  il 
était  natnrel  que  Louis  xiv  employât  dans  tetle 
occasion  ses  domestiques  les  pins  affldés  ;  tt  le 
chevalier  de  Korbin,  chef  d'escadre,  n'était  point 
domestique  de  ce  monarque. 

Pour  l'article  de  Descirtes ,  pennetia-iD« ,  J« 
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ren»  prie,  ce  que  J'en  ai  dit.  Je  n'ai  pensé  qn'li 
Eiirereutrer  ea  eax-mtaiei  ceai  dont  lezUeim- 
prDdenl  tisUe  ^op  Mannt  i'tukiet  de»  phîkMO- 
pbei  qai  ne  lODt  pas  de  leur  avis. 

Si  l'article  de  Tea  M.  de  Beatisobre  Toas  inté- 
resse, TOUS  )e  IriKtTeret,  saonsi^ur,  dans  une 
Doiivrile  ëdilioD  qai  va  paraître ,  ces  jears-ei ,  ï 
Leipôck  et  ^  Drevle,  et  que  je  ne  manquerai  pas 
d'avoir  l'iMmoeur  de  tous  envoyer.  Vous  i  tron- 
verei  dent  rragments  bien  cnrieui ,  copiés  sur 
i'original  de  la  main  de  Louis  xiv  mSme. 

On  s'est  trop  pressé,  en  France  et  aillears ,  d'i- 
nonder le  poblic  d'édilions  de  cet  ouvrage.  Celle 
qi'on  fait  actnellemenl  i  Dresde  est  pins  ample 
d'oB  tiers.  Vous  y  verres  des  articles  bien  siugu- 
liers,  Mirloul  lemariagederévéquedeMcani. 

Lea  otttM  <d>ligeaDtes  que  vous  me  bites,  mon- 
near ,  m'aaloriseiit  k  vous  prier  de  vooloir  bien 
jntefp6aar  vos  bons  orSces  pour  arrêter  l'éditioa 
lonive  qui  se  Tait  k  FranGlbrl-sur>le-Mein.  EHe 
fenit  beancoop  de  tort  h  mon  libraire  Conrad 
W«lt))er,qai  a  le  privilège  deremperenr;  c'est  un 
tris  bouBéle  bwDuM.  Je  ne  manquerai  pas  de 
l'avertir  de  l'obligalion  qu'il  vous  aura. 

J0  sais  nehé  que  M.  de  La  Beanmelle,  qni  m'a 
para  avoir  beaucoup  d'esprit  et  de  talent,  ne  veuille 
s'ea  servir,  i  FraDcfOTl,  qoe  pour  Taire  de  la  peine 
h  moa  libraire  et  k  moi,  qni  ne  l'avons  januit 
oHenaé.  Je  l'avais  connu  par  des  lettres  qn'it  m'a- 
vait écrites  de  Danemarck ,  et  je  n'avais  clierché 
qu'k  l'obliger.  Il  m'avait  mandé  que  le  nri  de  Da- 
nemarck  s'intéressait  bon  ouvrage  qu'il  projetait; 
mais,  élaol  obligé  de  qoiller  le  Danemarck,  il  vint 
k  Berlin,  et  il  montra  quelques  etemplairet  d'un 
ouvrage  oii  quelques  cbambellaos  de  sa  m^eeté 
n'élaieut  pas  trop  bien  traités.  Je  me  plaignis  ii 
lai  sans  amertume ,  et  j'aurais  voulu  lui  rendre 
service.  Il  alla  à  Leipsick ,  de  là  à  Golba  ;  il  est  k 
pni&eDt  k  Franclort.  Il  n'y  Tera  pas  une  grande 
fortune,  en  se  bornant  k  écrire  contre  moi;  il  de- 
vait tourner  ses  talents  d'un  cAté  plus  utile  et  pins 
honorable.  Il  avait  commencé  par  prêcher  k  Ca- 
penbagoe.  Il  a  de  l'éloquence,  et  je  ne  doute  pas 
qae  lea  conseils  d'un  homme  comme  vous  ue  le 
ramèiieoldans  le  bon  chemin.  Je  sais,  avec  lous 
lea  aeDtimenls  que  je  vous  dois ,  etc. 

A  MADAME  DBPns. 

APotidim,  ce  is  octobre. 
Void  qni  n'a  point  d'exemple ,  et  qui  ne  sera 
pas  imité  ;  voici  qui  est  unique.  Le  roi  de  Piusse, 
•ans  avoir  In  un  mot  de  la  réponse  de  Kojnig, 
sans  écouter,  sans  consulter  personne,  vient  d'é- 
crire, Tient  de  faire  imprimer  une  brochure  contre 
Kmulg,  oontremoi,  contre  tous  cens  qui  ont  voulu 
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jnalifier  l'innocence  de  ce  profestear  si  cntalle- 
ment  condamné.  Il  traite  tous  sas  partisans  d'eo- 
vieui ,  de  sots ,  de  malhonnêtes  gens.  La  vwci , 
celte  brochure  *  aingniière,  et  c'est  un  roi  qui  l'a 
faite  I 

Les  journalistes  d'Allemagne  ;  qni  ne  se  dou- 
taient pas  qu'un  monarque  qui  a  gagné  des  t»- 
tailtes  rùt  l'auteur  d'un  tel  ouvrage,  en  ont  parlé 
librement  comme  de  l'essai  d'un  écolier  qui  ne 
sait  pas  un  mot  de  la  quesLioo.  Cependant  on  a 
réimprimé  la  brocliure  k  Berlin ,  avec  l'aigle  de 
Prusse,  une  couronne,  un  sceptre,  aa-devant  do 
titre.  L'aigle,  te  sceptre ,  et  la  conronue,  sont  bim 
étonnés  de  se  trouver  Ik.  Tout  le  monde  hausse 
les  épaules ,  baisse  les  yeox ,  et  n'ose  parler.  Si 
la  vérité  est  écartée  du  trône ,  c'est  surlont  lors- 
qu'un roi  se  fait  auteur.  Les  coquettes,  les  rois, 
les  poètes,  sont  accoutumés  k  être  flattés.  Frédéric 
réunit  ces  trois  couronnes-lk.  Il  n'y  a  pas  moyen 
que  la  vérité  perce  ce  triple  mur  de  l'amour- 
propre.  Hauperluis  n'a  pu  parvenir  k  être  Platon, 
mais  il  veut  que  son  maître  soit  Denis  de  Syra- 
cuse. 

.  Ce  qu'il  y  a  de  pins  rare  dans  celte  cruelle  et 
ridicule  affaire,  c'est  que  le  roi  n'aime  point  du 
tout  Haupertuis,  en  faveur  duquel  il  emploîeson 
sceptre  et  sa  plume.  Platon  a  pensé  mourir  de 
douleur  de  n'avoir  point  été  de  certains  petits 
soupers  où  j'étais  admis  ;  et  le  roi  nous  a  avoué 
cent  fois  que  la  vanité  féroce  de  ce  Platon  le  ren- 
dait insociable. 

II  a  lait  pour  lui  delà  prose,  cette  fois-ci,  cornue 
il  avait  Tait  des  vers  ponr  d'Arnand,  pour  le  plai- 
sir d'en  faire  ;  mais  il  y  entre  nn  plaisir  bien 
moins  philosophe,  celui  de  me  morli&er  :  c'est 
être  bien  auteur  I 

Mais  ce  n'est  encore  que  la  moindre  partie  de 
ce  qui  s'est  passé.  Je  me  trouve  malheureusefflctu 
auteur  aussi ,  et  dans  un  parti  contraire.  Je  n'ai 
point  de  sceptre ,  mais  j'ai  une  pinme  ;  et  j'avais, 
je  ne  sais  comment,  laillé  cette  plume  de  façon 
qu'elle  a  tourné  un  peu  Platon  en  ridicule  sur  ses 
géants,  sur  ses  prédictions,  sur  ses  dissections, 
sur  son  impertinente  querelle  avec  Kcenig.  La 
raillerie  est  innocente  ;  mate  je  ne  savais  pas  alors 
qae  je  tirais  sur  les  plaisirs  du  roi.  L'aventure  est 
malheureuse.  J'ai  atTaire  k  l 'amour-propre  et  au 
pouvoir  despotique,  deux  fitres  bien  dangereux. 
J'ai  d'ailleurs  tout  lieu  de  présumer  que  mon 
marché  avec  M.  le  duc  de  Wurtemberg  a  déplu. 
On  l'a  su ,  et  on  m'a  fait  sentir  qu'on  le  savait.  Il 
me  semble  pourlaot  que  Titus  et  Harc-Anrële 
n'auraient  point  été  lacbés  contre  Pline,  si  Pline 
avait  placé  une  partie  de  son  bien  snr  la  tête  de 
Plinia ,  dans  le  Montbcliard. 
'  ait  HMUMUiOtUUreùu  public  K 
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Je  suis  adadlcmeDt  1res  affligé  et  Irèa  malade, 
si,  pour  comble,  je  wnipe  arac  le  id.  C'est  le  Fes' 
lin  de  Damoclèfl.  J'ai  besoin  d'âlre  ani»  philosophe 
^ue  le  vrai  PlalOD  l'étBilchei  le  frai  Deois. 

k  H.  FORHEY. 


J'ai  depuis  quilqne  temps  (otn  In  jonrnaui, 
et  j'ai  déik  la  celui  qae  tms  sTet  la  bont^  de 
m'enroyer.  Je  toos  en  remercie,  monsieur;  si 
vous  en  aves  besoin,  je  vous  le  renvoie.  Voasau- 
ret  ineessammeot  l'écfilioa  de  Dresde  *  ;  il  y  a 
anlant  de  rentes  que  de  mots.  On  va  en  entre- 
prendre nne  en  Anfleterre  qui  sera  fort  snpé- 
rieure,  el  où  il  n'y  aura  plus  de  détails  inntiles 
sur  Ronssean.  Je  Tons  dirai,  en  passant ,  que 
quelquefois  ceax  qu'on  avait  pris  ponrdes  aigles  * 
ne  sont  que  des  coqs-d'Inde  ;  qu'un  orgueil  des- 
potique, arec  un  peu  de  science  et  beaucoup  de 
ridicule,  est  bienldt  reconnu  et  détesté  de  l'Eu- 
rope savairte,  etc.  Je  sais  très  aise  que  tous  me 
marquiei  de  l'amitié  -,  et ,  si  vous  êtes  plus  phi- 
losophe que  prêtre,  je  serai  votre  ami  tonte  ma 
vie.  Je  suis  d'un  caractère  que  rien  ne  peut  faire 
plier,  inébranlable  dans  l'amitié  et  dans  mes  sen- 
timents, et  ne  craignant  rien  ni  dans  ce  monde-ci 
ni  dans  l'antre.  Si  vous  vonlei  de  moi  h  ces  con- 
ditions, je  suis  h  TOUS  hardiment,  et  peut-être 
plus  efDcacemenI  que  vous  ne  pensei. 

A  U.   LE  COMTE  D'ARGENTAL.' 

Poud(m,tSoeiabr« 
Mou  cher  auge ,  tous  fitea  le  dieu  des  jansé- 
nistes, TOUS  me  donnes  des  commandemeuls  im- 
possibles. Il  y  a  des  temps  oii  la  grâce  manque 
(ont  net  aux  justes.  Je  me  sens  actuellement  privé 
de  la  grice  des  vers  ;  tpirilut  flot  »bi  vuU.  Je  ne 
ferais  rien  qui  vaille  si  je  voulais  me  forcer. 

•  Tuniliil  inviltdicra,  ficieiTeMinem.  • 

Hou.,  Ja  ^ti.pcfi.,  V.  as. 

L'espril  prend ,  malgré  qu'A  en  ait ,  la  teinture 
dea  chnee  saïquelles  il  s'applique.  J'ai  des  be- 
Bsgnes  si  diiïérênlte  de  ta  poésie  qu'il  n'y  a  pas 
moyen  de  remonter  ma  vieille  lyre  lonte  désac- 
oordée  ;  VaUu,  muue ,  et  vaUte,  curœ,  voilk 
m  devise  pour  le  moment  présent  ;  et  piflt  h 
Dieu  que  ce  fût  pour  toute  nn  vie  I 

D'aillears ,  comment  voudriei-vous  qu'on  ren- 
voyAt  h  Paris  une  Rome  tauvée  toute  changée ,  el 

'  UucondeMmandnSUcff  detoulf  ^IP. 
■  VolulM,  1»  pramltr,  >T«lt  prli  Hioptrlal),  p»ulinl 
loBc-lmpt,  pou  m  tOgl»,  ' 


qu'on  doonAt  au  acteurs  de  uaufeau  tUt» , 
pour  h  quatrième  fois?  ce  serait  la  noyen  sAr 
d'empécber  la  reprise  delà  piiee,  de  la  fam 
croire  tombée ,  et  de  me  faire  gramt  tort  ;  j'en- 
tends ce  tort  qu'on  fait  aux  pauvres  aulqun 
comme  moi ,  |«  tort  de  les  berner  tant  qti'on 
pent  ;  c'est  un  plainr  que  le  pablk  se  donue  Iris 
voloutier*.  Mon  cher  ange ,  laissons  Ik  Caliliu , 
César,  et  Cicérou,  pour  ce  qu'ils  valent.  Si  h 
pièce,  telle  qu'elle  est ,  peut  encore souffirir  treis 
ou  qnatrs  représenlatioos ,  A  la  bonne  beore;  n 
les  amateurs  de  l'antiquité  la  lisent  sans  dégoAt, 
laul  lueox  ;  c'est  lA  mon  premier  bot  ;  dm  ,  c« 
d'ssI  que  le  second  ;  mon  premier  désir  estds  tv- 
oir  TOUS  embrasser.  Je  peux  tris  bien  nmamcer 
A  tout  ce  train  de  Ihéàlre ,  d'acteurs ,  d'aetrioas, 
de  batleiaeala  de  mains  ,  de  siflela,  «t  d'épî- 
gramoaes;  maia  je  ne  puis  renuMxr  A  vous.  J« 
regarde  les  tbéAtres  et  les  cours  comme  dea  illn- 
iions;  l'amitié  seule  est  réelle.  Pardonnet-moi 
de  u'Alre  point  encore  venu  vous  voir.  Il  faut 
que  je  preono  encore  patience  cet  hiver.  Mon 
pelit  voyage,  d  je  suis  en  vie ,  sera  pour  le  prm- 
lemps. 

Vous  savei  que,  quand  vous  m'écrivîtes  la 
premiAre  fois  sur  l'audience  et  sur  l'épée  de  feu 
If.  de  Ferriol ,  le  SiicU  était  déjA  [vesqne  lont 
imprioié;  H  doit  Mre  A  présent  achevé.  Il  n'y  a 
pas  moyeu  d'y  revenir  ;  tout  ce  que  je  peux  foire 
s'sst  de  veHIer  aa  pelù  concile;  j'en  psrie  dans 
lentes  mes  lellres  A  roadame  Denis.  Joign«s-voas 
A  itni  ;  bites-l'eu  souvenir.  Ce  sera  votre  fonte 
si  ce  psCJf  subsiste  dans  la  nouvelle  éiliiioii  de  Pa- 
rts. Il  est  maHienreusement  dans  une  doosaine 
d'autres  dont  Ta  France  «st  tuondée ,  et  surfont 
dans  celle  que  l'abbé  Pemetli  a  fait  imprimera 
Lyon ,  Eous  les  yeux  du  Père  du  concile. 

Adieu,  moncherangc;  vous  Aies  mon  concile, 
et  je  voudrais  bien  Mre  A  vos  genonx  ;  mab  Us- 
sons  passer  l'hiver.  Je  Suis ,  la  poste  va  partir, 
et  je  n'aurai  pss  le  tempe  d'écrire  A  naadaoK- 
Denis. 

A  LEURS  EXCELLENCES  MM.  LES  AVOTEI» 
DE  BERNE. 

Asdiiltan  da  PnUdam  ,  prti  de  Berlia ,  lasstiakhn. 
Quoique  j'appartienne  A  ileui  mis,  auxqurdje 
suis  attaché  par  le  devoir,  el  par  la  reconnaissaoce 
que  je  dois  h  leurs  bienfaits ,  j'ai  cru  pouteir 
rendre  un  hommage  solennel  A  votre  gouverne- 
ment, que  j'ai  toujours  admiré ,  e(  dont  je  a'ii 
cessé  de  faire  l'éloge. 

Je  demanda  A  vos  Excellences  la  permîssiu  de 
leur  dédier  une  tragédie  qui  a  été  représntlàe 
avec  succès  sur  le  Ibéltre  de  Paria.  J'ù  cru  qw 
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ia  ne  poaraû  ehoùir  de  fim  diguei  protecuon 
d'na  ouvrage  oii  j'ai  peint  le  léDat  de  Rome  que 
vos  Excelkooes.  Ce  n'est  pa«  la  graDdenr  dei 
eœiMrea  qui  lait  le  mérite  des  bomnoes.  Il  r  ■  en 
dans  l'aréopage  d'Athinea  dea  hommes  anssi 
respecUbles  que  les  sëoBteun  romaioa ,  et  il  y  a 
daas  le  conseil  de  Berne  des  magistrats  anssi  vor- 
tDCDi  que  dans  celui  d'AlhËnes. 

J'attends  ros  ordres,  messieurs,  pour  avoir 
l'bonneur  de  voos  présenl«r  un  tribat  qoe  j'ai 
era  ne  deroir  qu'à  tous.  Un  ouvrage  cil  l'amour 
de  la  liberté  triompbe  ne  doit  Ure  dédié  qd'aai 
plus  Tsrtneax  protecteur*  de  cette  liberté  pré' 
cieiise. 

Jainis,  avec  respect,  meui«irs,  de  roa  Bt- 
Mlleiicee  le  très  bnmble  et  trèa  obéissant  sctti- 
teor ,  VoLTAiu ,  gentilbcname  Ndinaire  de  la 
chambre  dn  roi  de  France ,  et  chambellan  da  roi 
dePcwae. 


Toluire ,  il  «t  lUltetir  mos  doute 

Cl  TM  icriti  HMit  11  grand'roato 
Qwmt         " 


Ami  d*  1>  àmplB  éqoilé , 
Tout  OKZ ,  iTcc  libené. 
Juger  l'homme  et  non  la  fartune. 
Cba  TOUS  on  voil  égalemeDl 
Le  TOI,  l'iCtrice  cl  le  marcband, 
NefiôTe  eniembie  rpi'im  Tolume; 
Et ,  pour  préteQilre  au  même  rang , 
nieor  RilCl  de  mtre  plnme. 


^  <fDi  noo*  Balte 
Roui  parait  ëln  en  ce  moment 
Ualière  un  peu  trop  délicate. 
Bon  Dieu  !  que  dirait  à  Paru 
Le  corp)  nooibreux  de>  beaui-eiprila , 
Dont  le  bon  goût  est  le  partage , 
Si ,  dam  le  liècle  où  noui  livou , 
Od  voj'ah  mis  en  étalage 
le  MND  d'an  de»  Treite'Canioiu 
A  la  tèle  de  votre  oavnge  t 
Ces  [ma  H  ne  iroini<Bl  jamaâ , 
lUmeCB dépit  de  TOtre  pièce. 
Que  Doui  reitanbloa*  trait*  pour  trtili 
Aui  héroi  de  Rome  et  da  Grèce , 
Deol  voua  uoui  laitei  le*  portraili. 
D'ailleun,  en  celte  paix  proronde 
Bout  nous  jouiuODS ,  grice  ■  Dieu , 
Llmiaenr  de  briller  danl  le  monde , 
Nous  l'arouoiu ,  nom  louche  peu. 
Maigri  te*  «raisoiu  funèbra 
Oi  l'oa  nom  dit  qu'il  eit  faonteak 


Nom  erojoni ,  oodum  noi  aîea 
Qu'au  bout  du  c«mpie  il  vaut  1» 
Ëlre  Iraoquillei  quo  cilèbrea. 
Soii  ugewe ,  wit  vaitilé. 
Voltaire,  *oilà  dos  scrupultiil 
Notre  public  s'esl  enlile 
A  croire  que  les  ridicules 
Sont  pires  que  l'obscurili. 


Ccn  pour  Krédéric  el  Louis 
Qu'Apollon  TOUS  prëla  sa  Ijre  ; 
Mail  pour  les  geos  de  mon  paji , 
Stumpf ,  crojez-moi ,  peut  leur  luffire. 
Cepeodanl,  el  n'en  doutez  pas, 
Noui  n'en  lirooi  pas  moins  Atiirt, 
CiarUi^Duute ,  tlicromcgâi , 
La  Ligue, Utmiioa,el  Zaïrt, 
Hoi-mime ,  jui  yeui  de  l'univers, 
Je  TODànii  bien  pouvoir  vous  dire 
Que  c'est  à  brce  de  vous  lire 
Que  j'appfie  i  teii'e  des  vers. 

A  H.  ROQUES. 


Je  tait  pénétré  de  reconnaissance  de  tontes  In 
hoolét  qne  T«as  m'avpi  témoignées  d'nne  ma- 
nière li  préTMianle ,  sans  me  connaître  ;  Il  ne  me 
reste  qu'à  les  mérîlef .  Je  voudrait  que  la  non- 
velle  édition  du  rreuejl  de  metanciennes  râve- 
rtes  CM  nmte  et  en  vers ,  et  celle  dn  Siècle  de 
Louis  XIV,  qne  mon  libraire  doit  vous  envoyer 
de  ma  part,  passent  an  moins  Sire  regardées  de 
vous  comme  un  gage  de  ma  sensibililé  pour  tous 
Toa  mina  irf>ligoants.  Quant  k  M.  de  LaBeaumelle, 
je  suit  lOr  que  tous  anres  la  générosité  de  loi 
représenter  le  lort  qu'il  Tait  h  ce  pauvre  Conrad 
Wahher  ;  c'est  assurément  le  plut  honnête  homme 
de  tons  les  libraires  qne  j'aie  rencontrés.  Il  s'est 
mis  en  Trais  pour  la  nouvelle  édition  du  Siècle  de 
//OU»  XIV,  il  n'y  a  épargné  ancan  soin  ;  et  voilà 
que,  pour  fruit  de  ses  peines, H. de  LaBeaumelle 
bit  imprimer  sons  main  tme  édlUon  subreplic  à 
Francliirl,  ville  impériale,  malgré  le  privilège  de 
l'empereur ,  dont  Watther  est  en  possession.  Il  es! 
libraire  du  roi  de  Pologne ,  Il  est  protégé;  îlestré- 
aoiaàattaqucrH.  de  La  Beaimielle  par  lea  formes 
Juridiques.  Cela  va  faire  un  événement  qui  cer- 
tainement causerait  beaucoup  do  chagrin  k  U.  de 
La  Beaemelle ,  et  qui  scrailfort  irîsle  ponr  la  lit- 
lérahire. 
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11  doit  SToir  gagné ,  pir  l'Mïtion  det  Leilret 
de  madame  de  Maintenon,  de  qooi  pouvoir  se  ; 
puaer  da  pndt  léger  qD'il  ponrrait  tirer  d'noe 
édition  fartive.  D'aillears  il  doit  considérer  qne 
lonle  la  librairie  se  réaoirs  contre  lai.  Les  gens 
de  lettres  se  plaignent  d'ordinaire  qae  les  libraires 
coDlrefOQt  lears  ouvrages  ;  et  ici  c'est  an  homme 
de  lettres  qui  contrefait  l'édition  d'un  libraire  ; 
c'est  UD  étranger  qui,  dansr£mpire,  attaque 
un  privilège  de  l'empereur.  Que  H.  de  La  Betn- 
melle  «n  pèse  toutes  les  conséquences.  Les  re- 
marqaes  critiques  qu'il  joint  \  son  édition  ne 
sont  pas  une  eiense  envers  mon  libraire ,  et  sont 
envers  moi  an  procédé  dont  j'aurais  sujet  de  me 
plaindre.  Je  ne  connais  M.  de  La  Beaumetle  que 
par  les  services  que  j'ai  tâcbé  de  lui  rendre. 

Il  m'écrivit ,  il  y  a  un  an ,  du  palais  de  Copen- 
bagne.pour  m'îoléresser  b  des  éditions  des  au- 
teurs classiques  français  qu'on  devait  faire  , 
disait-il,  en  Danemarck,  et  dont  le  roi  de  Dane- 
marck  la  chargeait,  il  l'imilalioa  des  éditions 
qu'on  a  nommées  en  France  ks  Daaphint.  Je 
crus  H. de  La  Beaame'Ie,  et  mou  lèle  poor  l'hon- 
neur de  ma  patrie  me  fit  travailler  en  consé- 
quence. 

Quelque  temps  après  je  fus  étonné  de  le  voir 
arriver  k  Polsdam.  Il  était  renvoyé  de  Copen- 
hague, où  il  avait  d'abord  prêché  en  qualité  de 
proposant ,  et  oh  il  était,  je  crois ,  de  l'académie. 
Il  voulait  s'attacher  au  roi  de  Prusse,  et  il  me 
présenta,  pour  cet  elTet,  un  livre  dans  lequel  il 
me  traitait  assez  mal ,  moi  et  plusieurs  des  diam- 
bollans.  Il  y  avait  beaucoup  de  choses  dont  le  roi 
de  Danemarck  et  plusieurs  autres  puissances  de- 
vaient s'ofTenser.  Ce  livra,  imprimé  k  Copen^ 
bague,  intitulé  Me*  P^rs^m,  n'était  pas  encore 
trop  public;  il  promit  de  le  corriger ,  et  je  crois, 
an  effet ,  qu'il  en  a  fait  une  édition  corrigée  à 
Berlin.  Il  sait  que ,  quoique  j'eusse  beaucoup  i 
me  plaindre  d'une  pareille  conduite ,  je  l'avertis 
cependant  de  plusieurs  petites  inadvertances  daoj 
lesquelles  il  était  tombé  sur  ce  qui  regarde  l'his- 
torique; par  eiemple  sur  la  conalitution  d'Angle^ 
terre,  sur  M.  PArts  Duvernei ,  et  sur  d'autres 
reuTB  qui  peuvent  échapper  k  tout  écrivain. 

Lorsqu'il  fut  mis  en  prison  k  Berlin ,  loat  le 
monde  sait  que  je  m'intéressai  pour  lui ,  et  que 
je  parlai  mfime  vivement  k  milord  Tyrconnell , 
qui  avait ,  disait-on  ,  contribué  k  son  emprison- 
nement ,  et  k  le  faire  renvoyer  de  la  ville.  Hilurd 
Tyreonnell ,  kqui  il  écrivit  pour  se  plaindrek  lui  de 
lui-même,  lui  répondit  :  i  11  est  vrai  que  je  vous 
■  ai  fait  conseiller  de  partir,  me  doulam  bien  que 
<  vous  vous  fcriei  bientAt  renvoyer.  >  Je  priai 
milord  Tyrconnell  de  ne  pas  montrer  cette  lettre, 
qui  ferait  tn^  de  tort  k  un  jeune  homme  qui 


avait  bénin  de  protection  ;  et  il  n'^  a  rien  que 
je  n'aie  fait  pour  itii  en  celte  oecaï'ioD.  De  retour 
de  Spandau  k  Berlin ,  il  me  dit  qu'il  élût  ippHj 
k  Copenhagne  avec  une  grosse  pension  ;  mût  A 
partit  qnelqnes  jours  après  podt  Leipsick.  On  pr»- 
tend  qu'd  y  Bl  imprimer  une  brochure  intitnlM, 
je  crois,  lesjimour*  de  Berlm,et  la  Digiibtéa 
plaitiri;  les  lettres  initiales  de  son  nom,  par 
M.  de  La  B... ,  sont  k  la  tète  de  ce  libelk.  i« 
suis  très  éloigné  de  l'en  croire  l'auteur,  (tfti 
■oateBu  publtquemrat  que  ce  n'était  pulni.  Dt 
Leipsick  il  s'arréu  k  Golfaa.  On  a  écrit  de  et 
pays-lk  des  choses  sur  son  compte  qui  fni  feraisot 
plus  de  tort ,  si  elles  étaient  vraies ,  qne  le  libdlt 
même  qu'on  loi  a  imputé.  On  m'a  écrit  de  Lnp- 
skk ,  de  Copenbagne ,  de  Golba ,  des  partinl»- 
rilés  qui  ne  lui  feraient  pas  rkhus  de  préjadim, 
si  je  In  rendais  publiques. 

Comment  peut-il  donc ,  monsieur ,  dins  dt  pa- 
reilles circontiances ,  non  aeninneot  contrtftin 
l'édition  de  mon  libraire ,  mais  charger  cetttidi- 
tion  de  notes  rontre  moi,  qui  ne  l'ai  jimiti of- 
fensé, qui  mtaie  lui  ai  rendu  servicel  ^ilntpln 
instruit  que  moi  du  règne  de  LoaisxiT,iMds- 
vait-il  pas  me  OHDmunïqaersea  lamièr« ,  comot 
je  lui  communiquai ,  sur  son  livre  intiialé  Ma 
Pcfuées.desobservatîooa  dont  il  a  (ail  w^^ 
Pourquoi  d'ailleurs  Elire  réimprimer  la  proitin 
édition  du  5i^c/e  de  Louis  XIV,  quand  il  oit 
que  mon  libraire  Wallber  en  donne  nat  mt- 
velle,  beanconp  plus  eiactc,  et  d'un  liera  plai 
ample?  Quoique  j'aie  passé  Ireute  années  'a  m'is- 
strutre  des  faits  principaux  qui  retiardeot  ee 
règne  ;  quoiqu'on  m'ait  envoyé  en  dernier  M 
lesméAioires  les  pins  iustroctifs,  cepeodul)> 
peut  avoir  fait,  commedti  Bayle,  biendespMiii 
de  commission  et  d'omission.  Tout  bomoKila 
lettres  qui  s'intéresse  k  la  vérité  etk  l'hoaDCDrlt 
ce  beau  siècle  doit  m'honorer  de  ses  lamièm; 
mais  quand  on  écrira  coatro  moi ,  eu  fesanliiB- 
primer  mon  propre  onvrage  pour  ruiner  moo  li- 
braire, un  tel  procédé  au ra-l -il  des  approbatewiT 
une  ancienne  édition  conireraite  anra-t-eUtda 
crédit  parmi  les  boonfites  gons?  et  l'aniear  aett 
ferme-t-il  pas ,  par  ce  procédé ,  toute*  let  partM 
qui  peuvent  le  men«-  k  son  avanceoient? 

J'ose  vous  prier ,  mODsienr ,  de  loi  montrtf 
cette  lettre ,  et  de  rappeler  dans  son  cœnrles*»- 
timents  de  probité  que  doit  avoir  un  jenuebamw 
qui  a  fait  la  fonction  de  prédicateur.  Je  M 
persuade  qu'il  fera  CL'IIe  d'honiidte  homme.  &'3* 
tait  quelques  frais  ponr  cette  édition ,  il  pw* 
m'en  envoyer  le  compte;  je  te  romoiuiuqHnik 
I  mon  libraire,  et  le  mieux  serait  assurédwal  dt 
:  terminer  cette  affaire  d'une  manière  qui  ne  OK- 
'  sAt  du  chagrin  ni  k  ce  jeane  bomme  «i  k  aai 
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J'ul'bODiwnrd'ttra,  monneor,  iTec l'atlaobe- 
rnent  siooftra  qae  tm  procédés  obligeants  m'io- 
tpirent,  etc. 

A  H.  LE  OOHTE  D'ARGENTAL. 

PoUdun ,  l«  S  DOTambta, 
Mon  cher  iDge ,  qnoiqva  les  vers  ue  toient  pis 
actMllemeDt  de  qnartier  dans  aotre  coar,  todb 
m'avei  fait  relire  Zutane.  Je  me  sais  repris  de 
gofti  ponr  cette  aventurière  ;  et  j'ose  croire  qae,  si 
TOUS  k  lisiei  telle  qu'elle  ect ,  toqi  l'aimeries  bien 
davanlage.  On  Je  toiu  l'enTerrai ,  mon  cher  et 
respectable  uni ,  en  je  tous  l'apporterai  en  tempe 
et  lien  ;  mais  k  présent  ne  me  demandes  pas  nne 
rioM,  je  n'en  peai  pins,  j'en  ai  par-dessns  la  lële. 
Jen'û  point  demaodéilepréfooe en  forme  au  Duc 
de  Foix.  J'ai  recommandé  seulement  un  motd'a- 
vis  an  libraire  ;  j'ai  eiigé  qu'ira  dit  qu'on  a  pris 
le  parti  d'imprimer  la  pièce  sur  mon  manuscrit, 
pour  prërenir  les  éditions  furtives  et  informes, 
tdtes  que  cellede  Rome  tauoie.  VoiA,  en  férilé, 
tout  ce  qu'il  conviMit  de  mettre  k  la  léle  d'une 
raible  intrigne  amoareuse,  qui  n'est  relevée  qae 
par  le  caractère  de  Liaois.  Ce  Due  de  Voix  a  été 
très  bien  imprimé  i  Dresde ,  chei  mon  libraire 
ordinaire;  je  loi  avais  envoyé  la  pièce  «or  la  pa- 
role que  madame  Dents  m'avait  donnée  qu'on 
rimprimaltii  Paris.  Je  ne  tais  sncnnenouTelle  ni 
AuDucdeFoix,  nideJiomesaw^.uiduSiéc/e 
de  Louit  XIV. 

i'ai  vu  les  Lettre*  de  madame  de  Maitttenon; 
c'est  l'bislotre  de  sa  rie,  depuis  l'Age  de  qoinse 
ans  jusqu'à  sa  mort.  C'est  un  raonument  bien 
précâeax  poar  Les  gens  qui  aiment  les  petites  cho- 
ses dans  les  grands  personnages.  Heureusement 
ces  letlrei  confirmeut  tout  ce  que  j'ai  dit  d'elle. 
K  elles  m'avaient  démenti,  mon£iéc/eétaitperdn. 
Craumait  te  peut-il  faire  qu'nn  nomme  La  Besu- 
nelle  ,  prédicateur  b  Copenhague ,  depuis  acadé- 
micien ,  boufTon  ,  joueur,  fripon ,  et  d'ailleurs 
ayant  malbeorentement  de  l'esprit,  ait  été  le  poe- 
MMeur  de  ce  irétM?  II  vient  aussi  d'écrire  la  vie 
da  madame  de  Miîntenon.  Ou  disait,  il  y  a  qnel- 
qoea  annéet,  qu'on  avait  volé  è  H.  deCayIns  ces 
lettres  et  ces  mémoires  inrsa  tante.  N'en  sanries- 
vou»  pat  des  nouvelles? 

Je  vous  ai  mandé  aussi  qu'il  paraissait  des  mé- 
moires de  milord  Bolyngbrocke.  Ils  sont  traduits 
ea  Crancati.  On  dit  que ,  dans  cette  traduction , 
on  me  reproche  de  m'étre  trompé  sur  madame  de 
Bolyngbrocke ,  que  j'ai  mise ,  dans  le  Siècle ,  au 
raog  des  nièces  de  madame  de  MaiDlenoii  ;  me 
aerûft-je  trompé?  ne  l'était-elle pas  par  son  mari? 
ai-j«  rêvé  ce  que  je  lai  ai  entendu  dire  vingt  fois  ? 
Je  sois  (ODJoars  prêt  h  croire  que  j'ai  tort;  mais 


ici  il  me  semble  que  j'ai  raison  ;  rassnrei-moi , 
je  vous  en  prie.  Mon  cher  ange  ,  croyes-moi ,  je 
me  otourais  d'envie  de  venir  vous  em)>ras8er  cel 
hiver  ;  mais,  en  vérité,  il  n'y  a  pas  mojen  de  te 
mettre  en  chemin  au  milieu  des  glaces,  quand  on 
est  malade.  Je  ne  suis  pas  deux  heures  de  la  jour- 
née sans  souffrir.  Je  serais  mort  si  je  ne  menais 
pas  la  vie  la  plus  dooceetla  plus  retirée,  n'ayant 
que  vingt  marches  k  monter,  tous  les  soirs,  pour 
aller  entendre  ksouper  le  Salomon  du  Nwd,  quand 
il  vent  bien  m'admetireï  son  festin  des  sept  saga. 
Cette  vie  de  chAtoau  est  bien  dans  mon  goAt  ; 
mais  tout  est  empoisonné  par  les  remords  que  j'ai 
de  vous  avoir  quitté.  Mille  teodrea  respects  b  toute 
la  hidrarcbie. Répondes,  je  voua  en  prie,  k  met 
questioos comme  k  ma  tendre  amitié. 

J'ai  oublié  de  mander  è  ma  nièce  qu'elle  m'é* 
crive  désormais  k  Berlin  oii  nous  allons  dans  qnd- 
ques  jours.  Je  vous  supplie  de  l'en  avertir. 

A  H.  ROQDBS. 

Pour  répondre,  monsieur,  à  ros  bonléicond- 
liaates ,  dont  je  suis  très  reconnaissant ,  et  h  la 
lettre  de  H.  de  La  fieavmelle ,  dont  je  suit  trte 
surpris ,  j'auni  d'abord  l'hoimearde  vous  dire  : 

l"  Qu'il  ea  pan  intéressant  qn'il  ait  reçu  trois 
ducats ,  comme  vous  l'aves  marqué ,  ou  davan- 
tage, pour  l'ouvrage  qu'il  a  écrit  contre  moi  à 
Francfort  ; 

2°  Que  quand  il  m'écrivit  de  Copenhague,  tans 
que  j'eusse  l'honneur  de  le  connaître ,  il  data  sa 
lettre  du  cfaStean ,  el  me  fit  entendre  que  le  gou- 
vernement l'avait  chargé  de  l'édition  des  auteurs 
classiques  français  ;  et  que  H.  de  Berostorf ,  se- 
crétaire d'état ,  m'a  écrit  le  contraire  ; 

3*  Qae ,  quelques- jours  ap^ès,  étant  renvoyé 
de  Copenbagne,  il  m'envoya  de  Beriin  à  Potsdam, 
b  ma  réquisition ,  son  livre  intitulé  Qu'en  diror- 
l-onf  dans  lequel  il  dit  que  le  roi  de  Prusse  a  dea 
gens  de  lettres  auprès  de  lui ,  par  le  même  prin- 
cipe que  les  princes  d'Allemagne  ont  des  bouf- 
fons el  des  naîni  ; 

i'  Qu'il  me  promit  de  supprimer  ce  compli- 
ment, et  qu'il  ne  l'a  pas  fait; 

y  Qu'il  me  reproche,  dans  ce  livre,  d'avoir 
sept  mille  ^cni  de  pension ,  et  qu'il  doit  savoir,  \ 
présent ,  que  j'y  ai  renoncé,  aussi  bien  qu'à  des 
boQueurs  que  je  crois  inutiles  è  un  honune  de  let- 
tres ;  et  que ,  dans  l'état  oii  je  suis ,  il  y  a  peu  de 
générosité  è  persécuter  nu  homme  dont  il  n'a  ja- 
mais en  le  moindre  sujet  de  se  plaindre  ; 

6°  Qu'il  est  vrai  que  je  lui  donnai  des  conseils 
sur  quelques  méprises  oii  il  était  tombé,  et  tor 
son  étonnante  hardiesse  ;  qu'à  la  vérité  il  a  suivi 
mes  avis  sur  des  failsbitloriqiie8,maisqti'il  lésa 
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bien  néglige  dans  quelque*  eiernpliires  impri- 
més  h  FrancfDTt ,  ob  il  dit  qu'il  a  to  ,  h  li  conr  de 
Dreidfl,  nn  ni...  etioat  le  reste  <  qui  faltTrémir 
d'horreur.  Il  me  parlercontra  legouvernenienl  et 
Tarm^  du  roi  de  Prvtae  ;  il  s'élève  presque  contre 
loales  les  puônnces.  L'Arëtingaftnaitiutrcroisdes 
«batnet  d'or  h  ce  métier,  mais  aojoard'boi  elles 
■ontd'an  antre  métal.  Je  aoubaite  seulement  qu'on 
pardonne  k  sa  |ennesse ,  on  qu'il  ut  une  armée 
de  cent  mille  bommea. 

7»  tl  est  bien  le  maître  d'écrire  contre  moi , 
ainsi  que  contre  tous  les  princes  ;  il  n'i  gagnera 
pas  davantage. 

8"  llTouamandeqn'ilmeponrsnivraJnsqu'ani 
enrers  ;  il  peutme  panrsniTre  lanlqn'il  lai  plaira 
jusqu'il  la  mort  ;  H  n'attendra  pas  long-temps  ;  il 
poortnirra  nn  bomme  qui  ne  l'a  jamais  ofTensé. 
Milord  Tyrconnell  est  mort  ;  mais  ceux  qui  él&ient 
auprès  de  Ini  sont  témoins  qne  je  rendis  service 
à  H.  de  La  Beanmello,  et  qne,  seul,  j'empêchai 
milord  TfrconnHI  d'envoyer  directement  au  roi 
de  Prusse  nue  lettre  dont  la  minute  doit  exister 
encore ,  et  dans  laquelle  il  deman Jalt  veageance. 
Je  ne  m'oppose  point  h  la  reconnaissance  dont  il 
me  menace. 

9*  |l  pentse  dispenser  d'imprimerie  procesdu 
Juif  Birscbell ,  qui  me  contestait  la  restitution  de 
donie  mille  écus  qu'il  avait  ï  moi  en  dép6t.  Ce 
procès  est  d^jï  imprimé.  Le  Juif  a  él^  condamné 
k  double  amende.  H.  de  LaBeanmellepent  cepen- 
dant hire  une  seconde  édition  avec  dea  remarques, 
et  me  poursuivre  jusqu'ani  enfers ,  sans  eipll- 
qner  a*!!  entend  que  j'irai  en  enfer,  ons'il  compte 
yaller. 

VoiA  toute  la  réponse  qu'il  aura  Jamais  de  moi , 
dana  ce  monde-d  et  dans  l'autre,  J'ai  l'honneur 
d'être  véritablement ,  etc. 

A  H.  LE  COMTE  D'ARGENSO?^. 

APoudtm,  toUnoicmbre. 

•  Qatndjc  reiiiceque  j'ulinl  aimt, 

•  r«a*'«a  Ulnt  qua  mon  In  rtUumé 

'  Ke  lïl  l'aMunir  en  idoo  une  renailre, 

-  Et  qae  mon  cœur,  lulrefais  ton  captif, 
■  Ne  rtnembllt  l'cscIlTe  Fugitif 

-  A  qui  le  lort  bit  rencontrer  ion  miïtre ,  cir,  - 


C'est  ce  que  disait  autrefois  le  saint  évfque 
Saint-Gelais ,  en  rencontrant  son  ancienne  msl- 
Iressei  eij'eo  ai  dit  davantage,  en  retrouvant  vos 
anciennes  bontés.  Croyex,  monseigneur,  qne  vous 
n'fitea  jamais  sorti  de  mon  cœer  ;  mais  je  craignais 
que  vous  ne  vous  souciassiei  guère  d'j  régner,  et 
que  vous  ne  fussici  comme  les  grands  souverains 
qui  ne  oonmiisaent  pas  toutes  leurs  terres.  Votre 


Iris  aimable  lettre  m'a  àtaot  bien  des  derin, 
mais  elle  n'a  pu  encore  me  deaMr  des  Ibre»  1« 
vous  rate  tout  net  en  vous  aimant ,  pane  ^ 
l'esprit  est  prompt  et  ta  ebair  infirme  dînnilt 
suis  si  malingre  qne,  voûtant  partir  sar^Mhia^, 
je  suis  obligé  de  remettre  mon  voyage  an  prin 
temps.  Je  ne  suis  pascomme  le  président  HéuaK, 
qui  disait  qu'il  était  quelquefoisfortiisedems- 
qnersmrendes-vons.  Sojei sArqnej'ainneTnle 
passion  de  venir  être  témoin  de  votre  glnreeléi 
bien  que  TOUS  faites. 

J'ai  bien  penr  que  l'Inlér&i  qnl  devnilaniMr 
ce  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  envofet  as  Mit 
étouffé  sons  trop  de  détails.  Cela  me  hit  pea«r 
qn'il  ne  faut  pas  ennuyer,  par  une  loogne  leltn 
inutile ,  an  bomme  qui  en  reçHt  tons  les  jom 
une  cenlaine  de  nécessaires,  qnl  qoelqnéfirii  tosi 
sont  ennuyeuses. 

Conserves ,  je  vous  en  prie,  votre  bieuTnlIiite  ' 
au  plus  ancien ,  au  plas  respectneai ,  id  |te 
tendre  de  vos  serviteurs.  V. 

En  voulant  fermer  cette  lettre,  j'ai  coapé  le  pa- 
pier ;  vous  me  le  pardonnerei. 

A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHEUEtl. 


Je  fais  partir,  monsoigncnr,  par  la  tôle  ifoi 
eorrespondanl  de  Stnsbourg,  le  gros  psqnct  p 
peut  sCTvîr  quelques  henres  h  votre  amDtnML 
PlAl  a  Dien  qu'il  p&t  nn  jonr  servir  k  vetre  |Ural 
mais  elle  n'en  a  pas  besoin.  J'ai  lien  ptoibenia, 
moi,  de  la  consolation  de  voua  faire  encore  n 
coor,deTonsvoireldevoiisentendre,qDevi>a>B'a 
avei  d'être  fourré  dans  mes  gatettes.  L'oampol 
asseï  manssadement  copié  ;  l'écrlIarepoordDl  tA 
lisible.  J'ai  auprès  Je  moi  des  gens  de  letlni  qui 
ne  sont  pas  des  maîtres k  écrire.  Euao,jeiiMt)à 
vos  pieds  le  seul  exemplaire  qui  me  resle.  Si  f 
suhasset  heureux  pourètrc  en  état  de  tenir  pw- 
ser  quelque  temps  auprès  de  vans ,  je  von  de- 
manderai seulement  permission  d'en  tirer  aoe 
copie.  Vous  y  trouverei  la  vérité,  maiswDfti 
lottles  les  vérités  ;  vous  y  verret  des  détails  qn 
seront  encore  chers  quelques  années  i  cesi  qaii'T 
sont  intéressés ,  et  qni  disparaîtront  eomils  duu 
le  fracas  des  événements  qui,  de  dii  ans  ea  dii 
ans,  varient  la  scène  du  monde,  et  qni  inanl 
puissamment  les  princes  de  l'Europe poor  de  p^ 
tits  intérêts.  Il  ne  reste  que  les  grandes  cbom 
dans  la  mémoire  des  liommes  ;  et  j'oserai  BtéoR 
vous  dire  que  le  règne  de  Louis  xiv  attirenit  (M 
les  regards  de  la  postérité ,  sans  la  rénilatiea  foi 
s'est  faite,  de  son  temps,  dans  respril  bamiia. 
Il  a  résulté  de  son  amour  pour  la  gloire,  dsies 
entreprises,  do  ses  grandenra,  et  de  m tt" 
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elde  au  ituHMirt,  DMit  sarloat  de  celle  Toale 
d'boflMMS  Matant!  en  tout  genre  que  la  lulure 
Mt  naUn  poar  tal ,  nn  (ont  qui  ^dh  rimagina- 
lioD ,  «I  qui  rorme  aae  époque  mémorable.  Si  on 
pn»it  amn  haatement  qoe  tods  ;  *i  bien  An 
gens  araient  la  grandeur  de  votre  ciraetère ,  on 
ajoDlerait  eneore  nne  aile  an  bâtiment  que  la 
^oira  a  élevé  dam  le  siècle  de  Loois  xit. 

Quel  plaisir  je  me  ferais  de  raiav^nner  de  tout 
celaaTOC  vouidansTOsroomeatsdetoisirlSiTuus 
saviei  que  tle  cboses  j'ai  ^  voas  dire  !  liais  quand 
pourrai-je  avoir  ce  bonheur?  Je  n'ai  ï  présent 
qu'on  érynpèle  eieorléil'ane  hamearacorbatique 
qui  me  dé?ore,  et  de  rélrécissemenls  dans  les 
nerfa.  Cet  biver^  sera  terrible  &  passer  pour  moi 
h  Berlin  ;  Il  faudrait  que  je  fusse  li  Naples.  Noos 
autres  Français  nous  périsanas  loua.  Vos  coloniee 
langnedoeieDues  n'ont  pas  prospéré  dau  les  pays 
froids;  au  lien  d'augmenter,  en  168<,  eHesont 
diminné  de  moitié;  c'est  le  contraire  de  ce  qui 
est  arrivé  aui  peuple*  du  Nord  transportés  «i 
llaKe.  Il  n'T  a  que  d'Argens  qui  est  gros  et  gra*. 
Maopertuis,^  force  de  boira  de  l'eau-de-vie,  s'est 
mish  la  mort;  mais  il  en  réchappe ,  parce  qa'il  est 
né  avec  un  tempérament  de  Tarïare,  Il  n'est  q«e 
Ion.  Il  Tient  de  faire  un  Uvre  où  il  propose  de 
faire  des  trous  qui  atlleot  jusqu'au  ccsitre  de  la 
terre  ,  d'aller  droit  soos  le  pôle ,  de  connaître  le 
siège  de  l'&me  en  disséquant  des  tètes  de  géants , 
on  CD  examinant  les  rêves  de  ceux  qui  ooi  pris  de 
l'(^am.  Il  asBore  qn'il  est  aussi  facile  de  voir  l'a- 
renir  que  de  se  représenter  le  passé,  etDons  nous 
altendoDs  qoo ,  dans  qoelqaes  joors ,  il  débitera 
des  prophéties.  J'ai  eu  bien  rakson  dédire,  en  par- 
lant de  Descaries ,  que  la  géométrie  laisse  l'esprit 
comme  elle  k  trouve.  Il  propose  sérieosement  de 
Mre  Tivre  les  hommes  huit  h  neuf  cents  ans ,  en 
les  conservant  comme  des  ceah  qu'on  empêche 
d'éclore.  Tout  est  dans  ne  gofit  dans  son  livre.  La 
Hétrie ,  en  oomparaism  ,  a  écrit  en  sage. 

L'abbé  de  Pndes  est  iri  avec  une  pension.  Je 
Tai  fait  venir  le  pins  bH  roitement  du  monde,  (^est, 
je  crois,  la  seule  fois  de  ma  vie  que  j'aie  été  adroit 
et  beureox.  Il  m'a  conDé  qne  vons  lui  aviez  offert 
aoe  retraite  k  Richelieu ,  avec  des  secoL^rs.  Je  re- 
oonnais  bien  Ik  votre  belle  ima.  Vous  avet  eu  au- 
tant de  générosité  qne  la  Bile  dnée  des  rois  et  de 
votre  grand-oncle  a  eu  de  Ucheté  et  d'ignorance. 
Elle  s'est  déshonorée  sans  retour.  Quel  siècle  que 
celai  où  un  théalin  imbécile  force  la  Sorbonne  k 
une  démarche  si  humiliante  ,  et  oii  il  Imagine 
dea  hiUtU  de  emtfeinon  qnt  auraient  opéré  au- 
lanl  de  mal  qne  de  ridicule ,  sans  la  prudence  du 
roi  I  Qneseraitanjourd'bni  laFtanoe,  ans  jeux 
des  étrangers,  sans  vous  et  sans  H,  le  maréchal 
de  Belle-lsle?  Nommei-m'en  un  troisîènieqniait 


de  la  réputation ,  je  vous  en  déâe.  Vives ,  mon- 
seigneur le  maréchal  ;  ayei  l'éclat  de  tous  les  Iges, 
soyei  heureni  autant  qu'honoré.  Je  ne  puis  voua 
dire  encore  quand  je  pourrai  hire  un  toysge 
pour  TOUS  ;  mais  mon  cour  est  h  vons  ponr  jt- 


k  H.  ROQUES. 

Monsieur,  j'ai  lu  euBn  l'édition  du  SiitU 
de  Louit  XiV ,  que  vcdre  ami  La  Beaumelle  a 
faite  en  trois  volumes,  avec  des  mnarqnes  et  des 
lettres.  Je  vons  dirai ,  monsieur ,  que  cette  édi- 
tion n'a  pas  laissé  d'avoir  quelque  cours  k  Ber- 
lin, ïf  suis  outragé  ;  cinq  ou  sii  oTBciers  de  la 
maison  de  sa  majesté  prussienne  ;  sont  maltrai- 
tes ;  c'est  nne  raison  pour  qu'on  venille  au  miÛDS 
parcourir  l'ouvrage.  Personne  ne  lui  pardonnera 
d'avùr  outragé  dans  ses  remarques  tes  vivants  «I 
les  mortH ,  ainsi  que  1s  vérité.  Hais  moi ,  mouf 
sieur,  je  lui  pardmmeraia  les  injures  seandaiensas 
qu'il  me  dit  dans  mm  propre  ouvrage,  s'il  était 
vrai  qn'il  eût  )t  se  plaindre  de  moi,  etsi  js  l'avais 
accusé  auprès  du  nri  de  Prnsse ,  dans  sim  passage 
k  Berlin ,  comme  il  le  prétend. 

Je  peux  vous  proloter  hautement ,  monsieur, 
non  seulement  k  vous ,  mais  k  tout  le  monde ,  et 
attester  le  roi  de  Prusse  lui-mSme,  que  jamais  je 
n'ai  dit  k  sa  majesté  ce  qu'on  m'impute.  Ce  fut  le 
marquis  d'Argenson  qui  l'avertit ,  k  souper,  de 
la  nunière  dont  La  Beaumelle  avait  parlé  de  sa 
cour,  ainsi  que  de  plusieurs  antres  cours ,  dans 
son  hvre  intitulé  Qu'en  dira-t-onf  Le  marquis 
d'ArgcnBsaltque,loin  de  vouloir  porter  ces  misè- 
res auKHvilles  du  roi,  je  lui  mis  presque  la  main 
sur  la  faeuchei  que  je  lui  dis  en  propres  paroles  : 
Taûe*'*imê  donc,  mui  réaélex  le  lecret  de  CE' 
glite.  J'anraiapu  user  dn  droit  qoe  tout  le  monde 
a  déparier  d'un  livra  nouveau  k  table ,  mais  je 
n'usai  point  de  ce  droit  ;  et,  loia  de  rendre  aaovn 
mauvais  ofBce  k  M.  de  La  Beaumelle ,  je  fis  ce 
que  je  pus  pour  le  servir  dans  l'aventura  pour 
laquelle  il  fut  mn  au  corps-de -garde  >  Berlin ,  et 
envoyé  k  Spandau.  Pour  peu  qu'il  raisonne,  il  doit 
voir  clairement  que  Maupertuis  ne  m'a  calomnié 
ainsi  auprèsde  lui  que  pour  l'exciter  k  écrira  con- 
tre  moi  ;  c'est  un  bit  aaseï  public  dans  Berlin.  Il 
est  bien  étrange  qu'un  homme  que  le  roi  de 
Prusse  a  daigné  mettre  k  la  tftle  de  son  académie 
ait  pu  faire  de  pareilles  manœuvres.  Songes  ce 
que  c'est  que  d'aller  révéler  k  an  étranger,  k  un 
passant ,  le  secret  des  soupers  de  son  maître ,  el 
de  joindre  l'infidélité  k  la  calomnie.  Exciter  aiiui 
coatre  moi  un  jeune  auteur,  lancer  ses  traits ,  et 
puis  retirer  sa  main;  aooaser  M.  Kooig,  mon 
ami ,  d'être  na  faussaire ,  le  hire  o 
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n  seule  aalorilë ,  eD  pleme  académie ,  et  se  don* 
ner  le  mérite  de  demander  sa  grâce  ;  faire  écrire 
coDlre  loi ,  et  avoir  i'air  de  ne  point  écrire  j  dé- 
chaîner La  Beaamelle  contre  moi,  et  le  désavouer; 
(primer  Koaig  et  moi  avec  les  mètaes  artlâ- 
ces  ;  c'est  ce  qoe  Haupcrtuis  a  ^l ,  et  c'est  sur 
qooi  l'Earope  littéraire  peut  juger. 

Je  me  sois  vucontraintbsouteniralaroisdeni 
querelles  fort  tristes.  Il  faut  combattre ,  et  contre 
Haupcrtuis ,  qui  a  voulu  me  perdre ,  ot  contre 
La  BeaDmelle,  qu'il  a  employé  pour  m'iosulter. 
La  vie  des  gens  de  lettres  est  une  gnerre  perpé- 
tuelle ,  Unlât  sourde  et  tantôt  ifrlataDle ,  comme 
entre  les  princes  ;  mats  nous  avons  un  avantage 
que  les  rois  n'ont  pas  ;  la  force  dédde  entre  eui , 
et  la  raison  décide  entre  nous.  Le-  public  est  un 
juge  incorruptible  qui ,  avec  le  temps ,  prononce 
des  arrêts  irrévocables.  Le  public  prononcera 
doue  si  j'ai  eu  tort  de  prendre  le  parti  de  H.  Kœ- 
nig ,  cruettement  opprimé ,  et  de  confondre  les 
mensonges  dont  La  Beaumelle ,  eicité  par  l'op- 
presseur de  Kœnig  et  le  mien ,  a  rempli  le  Siè' 
eUdtLouiêXiV. 

La  Beaamelte  vous  a  mandé ,  monsieur,  qu'il 
me  pour$uivra  jmipi'aux  enfen.  Il  e^t  bien  te 
mdtre  d'T  aller  ;  et ,  pour  mieni  mériter  son 
gîte,  il  vous  dit  qu'il  fera  imprimer,  k  la  suite 
du  iSiicle  de  Loui»  XIV ,  un  procès  que  j'eus,  il 
y  a  pris  de  trois  ans ,  contreun  banquier  juif,  et 
que  je  gagnai.  Je  suis  prêt  k  lui  en  fournir  toutes 
les  pièces,  et  il  pourra  faire  relier  le  lout  ensemble, 
avec  la  Paix  de  Nimègue,  celle  de  Riswkk,  ot  la 
Guerre  de  la  tucceuion;  rien  ne  contribuera  plus 
an  progrès  des  sciences. 

Tout  cela,  monsieur,  est  le  otunble  de  l'aiilis- 
sement  ;  mais  je  vons  défie  de  me  nommer  un 
seul  auteur  célèbre,  depuis  le  Tasse  jusqn'k  Pope, 
qui  n'ait  eu  affaire  k  de  pareils  ennemis. 

Le  moindre  de  mes  chagrins  est  assurément  le 
stcriBce  des  biens  et  des  honneurs  auxquels  j'ai 
renoncé  sans  le  plus  léger  regret;  mais  la  perle 
absolue  de  ma  sauté  rsl  un  mal  véritable.  S  il  y  a 
quelque  chose  de  nouveau  k  Fraucfoit,  concer- 
nant tontes  ces  misères ,  vous  mo  ferez  plaisir  de 
m'en  instruire. 

A  M.  LE  MARQUIS  DB  XIHENÈS. 
,  A  Poltdun,  la  lirdécaobie  ITSI. 

Les  personnes  qui  ont  l'honneur  de  voua  con- 
naître ,  monsieur,  vous  rendront  la  justice  d'a- 
vouer que -vous  êtes  plus  fait  pour  traduire  les 
ainonrs  fortunés  d'Ovide  que  les  amours  malheu- 
reui.  Si  d'ailleurs  quelque  beauté  avait  k  se  plain- 
dre de  vons,  elle  serait  discrète  ;  et  voua  pourries 
TOUS  vanter  de  vos  csploila  sans  lui  déplaire.  Il 


7  a  de  très  galants  hommes  qui  oal  perdn  putit, 
revanche,  et  le  tout,  sans  en  rien  dire.  Voai  a'to 
pas  de  ces  gens-lk ,  et  je  vous  crois  trte  beanoi 
an  jcQ. 

Pour  moi, qui  nejone  pcnut,  javoDiEoubùlt 
d'aussi  bonnes  parties  que  vous  avei  fiil  de  bou 
vers.  GoAlet  les  plaisirs,  et  cbanlei-les.  J'ai  l'hn- 
neur d'être,  etc. 

A  H.  LE  MARÉCBIL  DUC  DE  RICHEUED. 
ABalln.lelSiMœBbra. 
Vous  avexdû recevoir,  monseigneur,  par M-di 
La  Rernière,  une  très  grande  lettre  *  rt  aa  Irà 
énorme  paquet.  Je  ne  vons  demande  point  parte 
de  mes  lettres,  parce  que  le  cœur  les  dicta;  nù 
je  vous  demande  bien  sérieniement  pardoodi 
paquet.  Tout  est  trop  long  et  trop  détaillé;  c'mI 
comme  si  on  recueillait  tons  tes  bulletins  d'ise 
maladie  qu'on  a  eue  il  y  a  dix  ans.  La  foiHeti 
dédaigne  tous  les  petite  faits ,  et  lent  voir  In 
grands  ressorts.  Jesuishonietud'aroirbailMiU 
plus  de  papier  sur  huit  ans  d'une  gnmeinulSi, 
que  sur  le  siècle  de  Louis  xiv.  J'ai  noy^  h  iM» 
du  roi ,  celle  de  ta  nation ,  et  la  vAlie ,  duu  in 
détails  que  je  hais.  Avec  moins  de  minnliei,  il 
y  aurait  bien  plus  de  grandeur.  Uaibsar  au  (N> 
livres  !  Je  m'occupe  k  rendre  celui-ci  pini  pdil 


Après  cette  petite  prélace  que  vous  fait  mtn 
hiiiroriograpfae ,  voici  une  requête  de  iolnu>i<|- 
rien.  On  a  repris  le  Duc  de  Fcix;  ilKS>!it 
plus  que  de  jouer  Rome  lauvée ,  suivant  l'cioi- 
pUire  envoyé  de  Berlin. 

•  Je  supplie  monseigneur  le  maréditi  éoe  « 

•  Richelieu,  premier  gentilbomme  de  tadm»^ 
a  du  roi ,  de  vonltnr  bien  interposer  son  auurité 
t  pour  qu'on  reprenne  in  Ihéttrela  ttagM^^ 

•  Borne  tauvée  ;  qu'on  la  représente  soin»' 
I  l'exemplaire  que  j'ai  envoyé,  etquelesaciwt 
■  se  chargent  dea  rôles  suivant  la  diilnbnuos 
1  que  j'en  ai  faite,  approuvée  par  monjap"!' 

•  le  maréchal  de  Richelieu.  A  Berlin,  ce  Ià  h 
1  cembre  \  752.  Voltaiu.  . 

A  M.  ROQUES. 


On 


CatedAnBtnn 
ne  peut  être  plus  senaîMe  que  je  li  >■ 


numsieur,  k  tous  vos  soins  obligeants.  Je  eooriws 
que  vous  êtes  dans  une  poaition  délicate ,  d  V 
vous  vous  Bcquittei  de  vos  Fractions  de  nédiiMr 
nn  ne  peut  pas  mieux.  Vous  aavei  loot  ea  f* 
j'ai  fait  pour  entrer  dans  vos  vnes  paciH*'*-  " 

■  Celle  dnis 
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cslbîen  i-lraDgequeM.  de  La  Beauroelle  aitTnalu, 
poar  quelques  docals,  s' attirer  une  arTaire  si  dés- 
agrétble  cl  li  peu  digoe  d'uu  bonnCIe  homiDO. 
J'ai  déjk  eu  l'honneur  de  voas  dire  que  les  U- 
laraires  sont  ea  possession  de  Cûalrelaire  1^  ou- 
vrages des  gens  de  lettres,  el  de  leur  ravir  le  Truit 
de  leurs  Irafaui  ;  mais  qu'un  homme  de  lettres 
canlrefasse  un  livra  dont  un  libraire  a  la  privi- 
lège ,  et  ait  encore  l'imprudence  absurde  de  con- 
trefaire uae  mauvaise  édition  furtive ,  dans  le 
tempe  que  mon  libraire  en  donne  uae  hoane  ;  qne 
sur  celle  mauvabe  édition  furtive,  il  se  hâlc  de 
faire  des  remarques  pour  quelques  ducats,  saos  sa- 
voir si  les  fhjets  de  ces  remarques  se  ironvcront 
dans  la  seule  édiiion  que  j'approuve ,  et  dont  j'ai 
fait  présent  à  mon  libraire  Conrad  WalLber,  c'est 
on  procédé,  monsieur,  dont  je  vous  laisse  le 
juge.  Je  vous  prie  ,  monsieur,  de  vouloir  bien 
me  faire  tenir,  par  te  chariot  de  poste  de  Franc- 
fort il  Berlin ,  le  livre  do  La  Beaumcllo ,  intitule 
MeM  Petitéa,  que  le  magistrat  de  Francfort  a  fait 
'ala  vérité  saisir,  mais  dont  il  reste,  dites-vous, 
quelques  eiemplaires.  M  n'y  a  qu'à  marquer  le 
prix  du  livre  sur  le  paquet  de  toile  cirée ,  je  le 
paierai  avec  le  port,  selon  l'usage  ,  et  le  maître 
du  chariot  de  poste  vous  en  tiendra  compte.  Si 
voas  avet  quelques  ordres  k  me  donner  pour  Ber- 
lin, je  les  exécuterai  "avec  le  môme  zèle  et  la 
même  fliJclilé  que  je  suis ,  monsieur,  etc. 

P. S.  J'oubliais  de  vousdireque  XetljeUretde 
nuuiame  de  Ma'mtenon  ont  été  volées  b  M.  de 
Uargency,  écufcr  de  M.  le  maréchal  de  Noailles, 
neveu  de  madame  de  Mainlenon  :  cela  fait  bcau- 
eoDp  de  bruit  à  Paris. 

A  M.  LE  PRESIDENT  RENAULT. 

A  Sarlln ,  Ib  1B  décembre. 
Voici ,  mon  cher  et  illustre  confrère,  une  lettre 
de  bonne  année.  Je  ne  suis  pas  accoutumé  )i 
bîre  de  ces  comptimenis-lb  ;  mais  j'aime  h  vous 
dire  : 

Qu'il  TiTC  luUDl  i|ue  son  ouvrage, 
Qu'il  TÏve  Rul«nt  que  loi»  les  roit 
Dont  il  parle  uni  verbiige. 

J'ai  k  VOUS  avouer  que  j'ai  été ,  moi ,  beaucou|i 
trop  verhiageur  sur  l'Elistoire  de  la  dcmiore 
guerre,  dont  j'ai  envoyé  le  manusciit  'a  M.  d'Ar- 
genson.  Je  devais  faire  de  celle  histoire  un  OD- 
rrage  aussi  intéressant  que  \eSièclede  Imuu  XIV. 
Je  ne  l'ai  point  fait  ;  j'ai  trop  étouffé  l'inlérât  sous 
des  dctaib  ;  cela  est  ennuyeui  pour  le*  acteurs 

C'est  donc  quelque  chose  de  bien  vilain  que  la 
guerre,  puisque  les  particularités  les  pins  honora- 
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blcs  des  grandes  actions  fuiil  bâiller  ceux  qui  les 
onl  conduites. 

Je  regarde  ce  qne  j'ai  envoyé  k  M.  d'Argenton 
comme  des  maiériaui  qu'il  m'avait  confiés ,  et 
qui  loi  appartiennent.  J'en  fais  b  présent  un  édi- 
fice plus  régulier  cl  plus  agréable.  Dites-lui ,  je 
vous  en  supplie,  monsieur,  que  je  lui  demande 
très  sérieusement  pardon  de  l'énurmilé  de  mon 
volume.  J'ai  sa  gloire  à  cœur  ;  il  n'y  en  a  point 
dans  de  trop  gros  livres.  Je  lui  répondsd'éire  court 
et  vrai.  Je  veui  que  les  belles  années  de  Louis  sv 
se  fassent  lire  comme  le  Siècle  de  Louii  A'f  K; 
j'ai  presque  dit  comme  votre  Chronologie  ;  et  je 
souhaite  qu'après  ma  mort  mon  nom  poisse  no 
pas  faire  déshonneur  b  celui  de  H.  d'Argensou  , 
aprÈs  l'avoir  un  peu  ennuyé  pendant  ma  vie.  J'ai 
besoin  &  présent  de  voire  indolgenco  et  de  la 
sienneije vous ladcmande  instamment;  faites-lui 
parvenir  mes  remords. 

A  H.  LE  COMTE  O'ARGENTAL. 

À  Berlin ,  le  18  décembre.  • 
Alon  ciier  et  respectable  ami ,  je  ne  peux  pas 
plus  k  présent  changer  de  climat  que  changer  mes 
vers.  Un  érysipèle  rentré  m'enterrerait  sur  les 
bords  <le  l'Elbe  ou  du  Weser,  et  il  serait  fort  ri- 
dicule d'aller  mourir  dans  un  mauvais  cabaret  de 
la  Westphalie.  Voire  charmante  lettre  du  7  décem- 
bre, votre  tendre  amilié,  meferont  vivre  jusqu'au 
printemps.  Vous  me  faites  plus  de  bien  que  les 
médecins  ne  pourraient  me  faire  de  mal.  Vos  let- 
tres me  ressusciteni ,  mais  on  dit  que  mademoi- 
selle Ganssin  lue  le  Duc  de  Foix.  Celle  Gaussin 
est  acluellement  uq  médecin  d'eau  douce. 

Ce  que  vous  dites  de  La  Hotte  me  fait  trem- 
bler. Quoi  I  on  l'a  cru  heureux  étant  aveugle  e( 
impotent  ;  et ,  parce  qu'on  a  élé  asset  sot  pour  le 
croire  heureux  ,  on  est  Bsseï  cruel  pour  persi<ca- 
1er  sa  mémoire  1  Gomment  serais-je  donc  Irailé , 
moi  qui  ai  les  apparences  du  bonheur,  qui  ai  l'air 
d'appartenir  ï  deux  rois  k  la  fois .  moi  qui  suis 
plus  riche  qne  I.a  Motte ,  el  qui  ai  été  plus  amou- 
reux du  rot  de  Prusse  que  la  Molle  ne  croyait 
Ytire  de  madame  la  duchesse  du  Maine  ?  Je  m'en 
vab  prier  M.  Berryer  de  permettre  qu'on  afllcho 
k  I^ris  :  u  Vollaireaverlit  tous  lesgens  de  lettres 
(  qu'il  n'est  point  heureux.  * 

Si  vous  avei  lu  cet  article  de  La  Motte ,  lisez 
donc  celui  de  Rouueaa,  et  vous  y  verrez  la  ré- 
ponse à  la  réOexton  que  vous  faites  que  les  heu- 
reux sont  bais.  Mon  cher  ange ,  je  n'ai  dit  sur  La 
Motte,  et  sur  Rousseau,  et  sur  Pontenelle,  qne  ci- 
que  je  crois  la  pure  vérité.  Je  les  ai  traités  comme 
Louis  xiv.  J'aurais  ajouté  quelques  couleurs  rem- 
brunies an  portrait  ilc  madame  de  Mainlenon ,  m 
41 
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j'avaii  TU  plus  tôt  ses  LeUrei.  Elle  Kl  tout  ce  que 
vous  dites ,  et  toutes  les  dévotes  de  cour  sont 
comme  elle.  De  l'igaorance ,  de  la  Taiblesse ,  de 
la  foasseté ,  de  l'ambitioa ,  du  niaiiége ,  dfg  mes- 
ses, des  sennoDS,  des  galanteries,  des  cabales, 
voilk  ce  qui  compose  une  Ëslber  ;  mais  l'Eslher- 
Haintenon  écrit  bien,  et  j'aime  k  la  voir  s'eu- 
iiujer  d'Être  reine.  Je  lui  préfère  Ninou ,  sans 
duute;  mais  madame  de  Maiulenon  vaut  son  prix. 
Je  m'étais  toujours  douté  que  ce  La  Beaumelle 
avait  volé  ces  lettres.  Il  est  donc  srcré  qu'il  a  Tait 
ce  vol  chcE  Racine.  Ce  La  Beaumelle  est  le  plus 
hardi  coquin  que  j'aie  encore  *u.  Il  m'écrivit  de 
Copenhague,  de  ia  part  du  roi  de  Daiiemarck  , 
poor  ane  préletidne  édition,  ad  untm  detpfÀm 
Danemarki,  des  auteurs  classiques  Irsuçais.  Il 
datait  sa  lettre  du  palais  du  roi.  Je  le  pris  pour  un 
grave  personnage ,  d'autant  plus  qu'il  avait  pr6- 
cbé;  mais  quinte  jours  aprÈs,  mon  prédicateur 
arriva  avec  un  plumet  h  Potsdam.  11  mo  dit  qu'il 
venait  voir  Frédéric  et  moi.  Celte  cordialité  pour 
le  roi  me  parut  forte.  Il  me  donna  un  petit  livre 
inlilulé  Met  Pensée*  ou  Qu'en  dira-i-on?  dans  le- 
quel il  me  traitait  comme  un  beureui,  c'esl-À-dire 
fort  mal;  et  il  voulait  que  je  le  présentasse  au  roi, 
lui  el  son  livre.  De  là  mon  prédicateur  alla  au 

b ,  fut  mis  en  prison,  et  se  retira  enfin  dans 

Francfort,  ou  il  fll  réimprimer  ses  Peméet.  Il  faut 
qu'il  croie  Ions  les  rois  fort  beureui ,  car,  dans  ce 
petit  livret ,  il  les  nomme  tous  avec  des  épilhëtes 
qui  ne  méritent  rien  moins  que  la  corde.  On  le 
décréta  k  Francfort  de  prise  de  corps ,  lui  et  ses 
Pentéet;  il  «e  sanva  avec  quelques  eiemplaircs 
qu'il  a  portés  k  Paris.  Il  est  vrai  qu'il  a  pris  la 
précaotiOD  d'appeler  dans  son  livre  M.  de  Ue- 
chault,  Potlion;  et  H.  Berryor,  Meuala.  Je  ne 
sais  si  Po/IionetjtfcMa^ferontsa  forlone;  mais 
le  vol  des  lettres  de  madame  de  Main  tenon  pour- 
rait bien  le  faire  mettre  au  carcan.  C'est  un  rare 
homme;  il  parle  comme  un  sot,  mais  ilccrit  quel- 
quefois ferme  et  serré  ;  et  ce  qu'il  pille  il  lan- 
pelleses  Pentéet.  Dieu  merci,  ce  vaurien  est  de 
Genève,  et  calviniste;  je  serais  bien  ftché  qu'il 
fAt  Français  et  catholique;  c'est  bien  assez  que 
Fréron  soit  l'un  et  1  autre. 

Je  vous  dirai  hardiment,  mon  cher  ange,  qne 
je  ne  suis  pas  étonné  du  succès  du  Siècle  de 
lauÎM  XIV.  Les  hommes  sont  nés  curieux.  Ce 
livre  intéressa  leur  curiosité  k  chaque  page.  Il  n'y 
a  pu  grand  mérite  k  faire  un  lel  ouvrage,  mais 
il  î  a  dn  bonheui  k  choisir  on  tel  sujet.  C'é- 
tait mon  devoir,  en  qualité  dhî»tori<çrapbo ,  et 
vous  savez  que  je  n'ai  jamais  plus  fait  ma  charge 
qiû  depuis  qoe  je  no  l'ai  plus.  Il  est  plaisant  qu'on 
m'ait  Aie  celte  place ,  comme  si  une  cler  d'or  du 
roi  de  Prusse  empêchait  ma  plume  d'CIre  consa- 


crée au  mi  mon  maître.  Je  snis  loojoDrs  gaiH 
homme  ordinaire,  pourquoi  m'éter  la  (dacedliii 
toriographe?  c'est  une  conlradictioo.  Tool  hittd 
rien  de  son  pays  doit  écrire  hors  de  son  pi]s  :  u 
qu'il,  dit  en  a  pins  de  vérité  et  plus  de  poids. 
Adieu ,  mes  chers  anges  ;  comptez  qoc  je  pleon 
qnelqucfois  d'Otre  loin  de  vous. 

A   MADAME  DENIS. 

ABerlIn.lalldteaBkn. 

devons  envoie,  ma  chtreenlenl,  lesdenicoi- 
tralsda  duc  de  Wurtemberg;  c'tst  une  pttile 
fortune  assurée  pour  voire  vie.  J'y  jùns  mon  l» 
tament.  Ce  n'est  pas  que  je  croie  ïvotreaticinM 
prédiction  que  le  roi  de  Prosse  me  feraitminirii 
de  chagrin.  Je  ne  me  sens  pasd'faunwur  ï  nm- 
rir  d'une  si  sotte  mon;  maislinitorenefiit 
beaucoup  plus  de  mal  que  lui,  et  il  Tant  tonjooR 
avoir  son  paquet  prêt  et  le  pied  k  rélrier,  poti 
voyager  dans  cet  autre  monde  où ,  quelque  cbow 
qui  arrive ,  les  rois  o'anront  pas  grand  crédit. 

Comme  je  n'ai  pas  dans  ce  minde-ci  cent  do- 
quante  raille  moustaches  k  mon  service,  je  w 
prétends  point  du  tout  faire  !a  goerre.  Je  ne  Mop 
qu'il  déserter  bonnfitement ,  k  prendre  loia  M 
ma  santé,  ii  vous  revoir,  k  oublier  ce  rèredebi» 
années. 

Je  vois  bien  qu'on  a  prettê  fonmge;  il  i*^ 
penser  k  sanver  l'écorce.  Je  vais  me  Sure,  p«f 
mon  instrartioa  ,  un  petit  dictionnaire  i  l'iwp 
des  rois. 

JVon  ami  sïgniOe  mon  eiclave. 

Mon  cher  ami  veut  dire  vaut  m'ém<^rtt  fs'À- 
différent. 

Entendez  par  je  vous  rendrai  keweax,  jifou 
souffrirai  tant  quej'aurai beioindermu. 

Soiipcx  avec  moi  ce  soir,  signifie  je  me  M- 
querai  de  vous  ce  soir. 

Le  dictionnaire  peut  être  long ,  c'est  un  irti* 
il  mettre  dans  YEncyclopédie. 

Sérieusement ,  cela  serre  le  cœur.  TonI  et  V' 
j'ai  vu  est-il  possible?  Se  plaire  k  mettre  mil «• 
Bonble  ceux  qui  vivent  ensemble  avec  loil  D^ 
k  un  homme  les  choses  les  plus  t«idres ,  et  éain 
contre  lui  des  brochures  1  et  quelles  brodiitral 
Arracher  un  homme  k  sa  patrie  par  les  proams" 
les  plus  sacrées ,  et  le  maltraiter  avec  la  milKeli 
plus  noire  I  que  de  contrastes  t  Et  c'est  lï  l'bofflm 
qui  m'écrivait  tant  de  choses  philosophique»  ,*• 
que  j'ai  cru  philosophe  I  et  je  l'ai  >pp(4é  k  S»lt- 
monduPiord! 

Vous  vous  EouTonei  de  cette  belle  Wlnqniw 
vons  a  jamais  rassurée.  Vous  êtes  phiUtofit  • 
disail-il  ;  je  le  luis  de  mime.  Ma  foi ,  sire,  ««* 
ne  te  soiiimm  ni  l'un  ni  l'autre. 


:i,.eJb.GoO«^Ic 


Hichira  enAmt,  je  ne  nae  cnrifri  Ul  que  quand 
j«  MTM  iTêc  OMS  pénate*  et  atec  lou.  L'embar- 
m  eit  d*  sortir  d'ici.  Tons  mnt  te  qus  je  taoe 
ai  nuodé  dsM  ma  lettre  d«  fH^aaier  DOveHibre. 
Je  D6  peui  demander  de  eaag^  qo'en  considéra- 
(km  de  ma  atnté.  11  n'y  a  pu  moTen  de  dire  :  Je 
taiak  riombiÈmao  mois  de  décembre. 

117  a  ici  une  espèce  de  miDiulre  dn  saint  Evan- 
gile ,  Domm^  Pérard,  né  comme  moi  en  France  ; 
il  demandait  permission  d'aller  k  Paris  ponr  ses 
afTaîres  ;  le  roi  lui  Ot  nSpondre  qu'il  connaissait 
ntieni  ses  afTaires  que  lui-rnSme,  et  qu'il  n'avait 
nul  besoin  d'aller  s  Paris. 

Ha  chère  eoranl,  quand  je  coiBidère  an  pea  en 
détail  lont ce  qnisepasseici,  jeQnispsrconcInro 
que  cela  n'est  pas  vrai ,  que  cela  est  impassible, 
qu'on  se  trompe,  que  la  chose  est  arrivée  b  Sfra- 
csse ,  il  y  a  qaelqne  tavis  mille  ans.  Ce  qoi  est 
bien  vrai ,  c'est  que  je  voos  aime  de  tout  mon 
cœur,  et  qoe  vous  faites  ma  consolaHon. 

k  H.  LE  HARQDIS  DE  TUIBOUVIUE. 
A  Betlii ,  le  ta  die«ml>n. 
Hon  cher  duc  de  FoIx,  il  Faut  donc  que  Sceaux 
ail  loujoars  des  Baron  ;  mais  le  théâtre  n'a  pas 
toujours  des  Lecouvreur.  C'est  pour  elle  qne  le 
rMe  d'Amélie  avait  été  lait  ;  elle  ne  sera  pas  rem- 
placée. La  vieille  enrant  qni  joue  dans  fOrade  et 
dans  Zaïre  *  ne  peolque  faire  tomber  mon  Duc. 


«I)e  ne  sera  pas  Achée  de  faire  des  niches  k  l'oncle 
et  b  la  nièce.  Je  sais  très  Hcbé  qae  madame  Denis 
•e  soit  compromise  avec  ce  tripot  ;  il  eOt  été  œieui 
d'attendre  le  retoar  de  H.  de  Richelieu  ;  mais  b 
présent  il  ne  fint  pins  qu'elle  s'avilisse  h  postuler 
des  désagréments.  Cela  n'est  bou  qae  ponr  moi , 
TÎeai  pilier  de  théSlre,  vieni  Pellegrio  qui  ai  toute 
bonté  bne.  Je  Ini  envoie  lettres  pour  H.  de  Rî- 
dieiiea ,  requête  en  forme,  et  mes  senlimeiils  au 
tripot  ;  cela  fait,  je  remets  cette  juste  cause  entre 
les  mains  de  Dieu. 

J'ai  f^it  k  Zulime  tout  ce  que  m'ont  permis 
LouÎM  XIV  et  Louit  XV,  auxquels  j'ai  donné 
presque  tout  mon  temps,  en  bon  et  loyal  sujet. 
Uettex-mcH  tonjoors  aux  pieds  de  madame  la  du- 
chesse du  Haine.  Cest  une  Sme  prédestinée ,  elle 
aimera  la  comédie  jusqu'au  dernier  moment;  et, 
quand  elle  sera  malade,  je  vous  conseille  de  lai 
a  fmÏDistrerqoelquebelle  pièce, anlieud' Extréme- 
Otutûm.Oa  meurt  comme  on  a  vécu;  je  meurs, 
moi  qui  tous  parle,  et  je  griffonne  plus  de  vers 
qo«  La  Motte-Hoadsr ,  et  plus  de  prose  que  La 
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Hothe-te-Vs;er.  Si  je  fesals  des  vers  comme  voas 
les  récites ,  Je  travaillerais  pour  vous  du  soir  au 
malin.  Aimei-moi,  ti  vous  pouvei,  aoiantqae 
vons  êtes  aimable. 


A  M.  FORMEY. 

En  vérité ,  monsieur ,  je  ne  vous  croyais  pis 
Suisse.  Un  illustre  théolo;Dea  de  Bile  écrit  qne 

roilord  Bolingbroke  a  eulach ,  et  de  là  il  tire 

la  conséquence  évidente  que  Moïse  est  l'auteur  du 
Pentateuque.  On  prétend  que  de  bonnes  lois  cide 
bonnes  troupes  ne  valent  rien,  si  l'on  n'a  pas  une 
foi  vive  pour  tes  dogmes  de  Zwinglc  et  de  Calvin. 
Or,  comme  Titus,  Marc-Aurèle,  Trajan,  Nerva, 
Julien,  etc.,  etc.,  avaient  le  malheur  de  necroire 
pas  plus  k  Zwingle  qu'an  pape,  et  que  cependant 
tout  allait  assez  bien  de  leur  Innps,  on  a  cru  à 
Potsdam  ne  devoir  pas  être  tont  k  fait  de  l'avis  dn 
révérend  doctour  strisse.  Le  ckafelain  de  nrilord 
CbesterBeld  a  pris  en  bon  chrétien  {a  cause  de 
milord  BoIingtfTOke,  il  l'a  défendue  dans  une  lettre 
piense  et  modeste.  La  traduction  est  parvenue  ici 
avec  la  permission  dea  supérieurs.  Le  roi  a  bean- 
coap  ri  :  fiites-en  de  même.  Il  paie  bien  les  doc- 
teurs ,  et  se  moque  des  disputes  tbéologiques ,  raé< 
taphfsiqnes,  pbwonomiques ,  et  dynamiques. 
Soyei  très  tranquille,  rivet  gaiement  de  l'Évangile 
et  de  la  phikisophie,  et  laisses  les  profsnes  dou- 
ter de  la  chronologie  de  Moïse  et  des  monades. 
Tflcbei  de  conserver  la  vAtre  ;  faites-vous  couvrir 
de  poix-résitte;e3sayeEdevonsmeUre  de  grandes 
épingles  dans  le  cul ,  suivant  l'avis  de  l'auteur  des 
nouvelles  Lettres.  Tllei  des  forces  centrifuges, 
ou  pintdt  faites-vous  embaumer  tont  vivant,  afin 
de  D'attraper  qne  dans  sept  ou  huit  cents  ans  ce 
point  de  maturité  qoi  eat  la  mort.  Pour  moi ,  si  Je 
penx  jamais  rattraper  ma  Jeunesse,  je  compte  aller 
hire  un  tour  aux  terres  australes  avec  Dalichamp, 
et  disséquer  des  cervelles  de  géants  hauts  de  douze 
pieds ,  et  des  hommes  velus  comme  des  our8,avec 
des  queues  de  singe.  Alors  nous  saurons  des  nou- 
velles positives  de  !■  nature  de  l'âme  ;  J'exalterai 
la  mienne  pour  vous  pré  lire  l'avenir  ;  car  vous 
savez  qu'un  peu  d'exaltation  fait  voir  le  futur 
comme  le  passé.  Je  vous  prédis  donc  que  ceux  quf 
tourneront  les  sottises  de  ce  monde  en  raillerie 
seront  toujours  les  plus  heureux  ;  et,  pour  reve- 
nir du  futur  au  passé ,  ^  vous  jure  que  Déroocrite 
avait  raison ,  et  qu'Heraclite  avait  tort.  Croyet- 
moi,  no  mettes  ans  choses  que  leur  prix ,  et  ne 
prenei  point  de  grosses  balances  pour  peser  des 
toiles  d'araignée.  Il  y  a  mille  occasions  où  un  vau- 
deville vsnt  mieux  qu'une  lamentation  de  Jéré- 
œie, 

A  prcqxM  de  chanson,  par  quelle  rage  diabolique 
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CORRESPONDANCE. 


rcroqaeK-vous  en  doute  la  chansoD  de  rarcheTiqne 
<le  Cambrai?  Savei-Toos  bien  que  voai  files  un 
impie  d'armer  l'incrédDlilé ,  qai  triomphe  tant 
dans  ce  Eiëcle  perfers ,  coalrc  uoe  chanson  d'an 
soccessenr  des  apôtres?  Je  tous  dis  devant  Dieu 
que  le  marquis  de  Fénelon  me  rëcita  cette  chan- 
son ï  La  Haye ,  en  présence  de  sa  Temme  et  de 
l'abbé  de  La  Ville.  Ëli  1  morbleu  !  Faites  comme 
l'arcbevfqiie  de  Cambrai;  détrompei - tooi 
lonl. 

Adien  ;  je  ne  me  porte  pas  mieux  que  vous  ;  le 
oioins  malade  ira  voir  l'antre. 

A  M.  BAGIEU. 


Votre  lettre,  monsieur,  vosorTres  loncbaotes, 
Tos  conseils,  fontsur  moi  la  plus  vive  impression, 
«t  me  pénètrent  de  reconnaissance.  Je  voudrais 
pouvoir  partir  tout  ï  l'heure,  et  venir  me  mettre 
«Dire  vos  mains  et  dans  les  bras  de  ma  Tamitle. 
J'ai  apporté  k  Berlin  environ  une  vingtaine  de 
dents ,  il  m'en  reste  à  peu  près  six  ;  j'ai  apporté 
deux  yeui,  j'en  ai  presque  perdu  un  ;  je  n'avais 
point  apporté  d'érysipèle,  et  j'en  ai  gagné  nn  que 
je  ménage  beaucoup.  Je  n'ai  pas  l'air  d'un  Jeune 
homme  ï  nlarier,  mais  je  considère  que  j'ai  vécu 
près  de  soixante  ans,  qne  cela  est  fort  bonnèle  ; 
que  Pascal,  Alexandre,  et  Jésus-Christ,  n'ont  vécu 
qu'environ  la  moitié ,  et  qne  tout  le  monde  n'est 
pas  Dé  pour  aller  dîner  k  l'antre  bout  de  Paris  k 
quatre- vingl-dix -hait  ans,  comme  Fontenelle.  La 
nature  a  donné  k  ce  qu'on  appelle  mon  <me  un 
étui  des  plus  minces  et  des  plus  misérables.  Ce- 
pendant j'ai  enterré  presque  tous  mes  médecins, 
'  et  jusqu'à  La  Hélrie.  Il  ne  me  manque  plus  que 
d'enterrer  Codénius,  médecin  du  roi  de  Prnsse; 
mais  cclui-lk  a  la  mine  de  vivre  plus  loog-temps 
qne  moi  ;  du  moins  je  ne  mourrai  pas  de  sa  façon. 
11  me  donne  quelquefois  de  longues  ordonnances 
en  allemand  ;  je  les  jette  au  feu ,  «(  je  n'en  snis 
pas  plus  mal.  C'est  un  fort  bon  homme,  il  en  sait 
tout  antant  que  les  autres;  et  quand  il  voit  que 
mes  dents  tombent,  et  que  je  suis  attaqué  du  scor- 
but, il  dit  que  j'ai  uaean'eclion  scorbutique.  Il  y 
-a  ici  de  grands  philosophes  qui  prétendent  qu'on 
peut  vivreautant  queMathosalem,  en  se  bouchant 
tous  les  pores,  et  en  vivant  comme  un  ver  k  soie 
dans  sa  coque  ;  car  nous  avons  k  Berlin  des  vers 
k  soie  et  des  beaux  esprits  transplantés.  Je  ne  sais 
pas  si  ces  manu factures-lk  réussiront  ;  tout  ce  que 
je  sais,  c'est  que  je  ne  suis  point  du  tout  en  état 
de  voyager  cet  hiver.  Je  me  suis  fait  un  printemps 
avec  des  poêles  ;  et ,  quand  le  vrai  printemps  sera 
revenu ,  je  compte  bien ,  si  je  suis  en  vie,  vous 
apporter  mon  squelette.  Vous  le  disséquerez  si 


vous  vonlei.  Vous  y  tronverei  un  etenr  qni  pil- 
pilera  encnvdes  sentiments  de  reronaatBnDCïet 
d'attachement  que  tous  lai  inspira.  So^a  ptr- 
suadé,  monsieur,  que,  tant  que  je  vivrai,  je  toh 
regarderai  comme  un  bfHnmeqaifailboniieDm 
pins  utile  de  tous  les  arts,  et  comme  te  plni  otii> 
géant  et  le  plus  aimable  du  monde. 

A  M.  FORUEY. 


On  dit,  monsieur,  que  vous  avei  tait  foiimt 
quatre  mauvais  vers  contre  moi  dan)  l'AlaMoict 
de  Bourdeaui,  imprimé  avec  permisnon  de TMn 
académie.  Vouspeoséi  bien  qne  je  ne  m'en  woni 
guère,  et  que  je  combats  gaiement  contre  tout  li 
nxinde  ;  mais  je  vous  avertis  que  vons  ne  gigw- 
reirien  k  celle  guerre,  quelesduMesnesonlpi 
comme  vons  le  penseï ,  el  qu'il  vaudrait  mieu, 
comme  je  tous  l'ai  mandé ,  que  le  dmhbs  m'ait 
de  nous  deux  allAt  voir  l'autre.  Sava-Toot  n 
qne  je  vous  conseille?  de  venir  dîner  (de  îitd 
avec  moi,  aujourd'bni  ou  demain  ;  vons  louti 
trouverez  mieux  qne  de  venir  m'alUqner  es  t<C) 
ou  en  prose.  Croyei-inoi,  lavie  est  courte;  il  mt 
mieux  boire  ensemble  que  de  se  bousiller. 

A  M.   FORMEY. 


Puisque  ainsi  est,  Iddio  tia  iodato,  je  10» 
avouerai  tout  net  que  votre  sortie  sur  cerUÎM) 
personnes ,  el  un  petit  mot  de  la  disciptloe  oûli- 
laire,  et  un  petitcoup  de  dent  k  ceux  qui  antéoii 
après  Newton,  et  une  petite  attaque  portée  ï  cer- 
taines gens  qui  ont  fait  certains  livres,  et  os  w- 
pris  trop  marqué  pour  certains  sentimentideo- 
taines  gens,  qui  n'en  changeront  pas,  etc., etc.; 
je  vous  avouerai,  dis- je ,  que  tool  cela  1  M  (■" 
mal  reçu.  Vousdevriei,  ma  foi,  me  remercjer* 
l'apologie  de  Bolingbroke  ;  car  lonl  ce  qni  U 
rire  apaise.  Je  pourrais  vous  servir ,  el  telt  Bt 
serait  bien  plus  agréableque  d'écrire  sur  te  Pis- 
tateaque.  Quand  on  m'attaque ,  je  me  détak 
comme  un  diable,  je  ne  cède  k  personne ;m>i>j' 
suis  un  bon  diable,  et  je  finis  par  rire.  )«  1* 
très  malade,  et  vous  sortez,  vous  avez  été  chs  l> 
grave  président  '.  Venir  de  cbei  vous  cbe»  nw, 
bien  emmitouOé ,  n'fst  pas  du  voyage  ini  un" 
australes.  Point  de  rancune ,  puisque  je  n'ea  *< 
point.  Venri  dîner  amicalement  demain  on  ipn^ 
demain.  Je  vous  enverrai  on  carmsfe  o«  !■ 
chaise;  vousn'aurei  point  de  froid  dans  la  ne,  ^ 
vous  rerei  chex  moi  très  chaudement.  Il  bntqit 

'  Hm  perlait. 
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Doos  ctDakuu ,  et  Toa§  tronrecn  mkctum  utile 
(btUi. 

A  H.  LE  MARQUIS  DE  COURTIVRON. 

Je  TOUS  remercie,  mODSieiir,  des  éclaircisse- 
meals  qne  tous  svei  biea  voulu  me  doDOer  lur 
Tolre  Traité  de  la  Lumière.  Je  les  reçois  avec  re- 
coDnaissance ,  et  j'avoue  qu'iU  m'^laiehl  nécet- 
Mires  pour  le  bieu  entendre;  car,  quoique  je  me 
•MS  anLrefols  occupé  de  matliénialiques ,  j'eo  ai 
actuellement  perdu  l'babitnde. 

Quand  je  reçus  votre  livre,  je  crus  que  c'était 
l'oavnge  d'où  savant  ordinaire  ;  maii  noire  cher 
Clairaat  m'apprend  que  vous  êtes  cet  orBciergé- 
Bëral  de  l'étal-major  anquel  le  coœle  de  Saie 
écrivit  avec  celte  (irevilateia  imperaloriam  des 
anciens,  en  accourant  h  Ellenbogen  en  Bobâme , 
oit  vous conleniezBvec moins  de lixcents  lioniaies, 
par  le  poste  que  vous  aviez  pris  devant  le  cbâteau 
de  celle  place ,  les  quatre  mille  Croates  qu'il  T 
Bt  capituler  le  lendemain  :  A  homme  de  cœur , 
eoMTUt  parolet;  qa'on  u  batte,  j'arrive,  téko- 
MKX  DE  Saxk. 

Billet  auquel  vous  répondîtes  si  énergiquemeul. 
Les  sciences  et  les  arts  gagnent  k  être  cultivés  par 
les  mains  qui  ont  cueilli  des  lauriers.  Frédéric 
lait  de  bons  vers ,  le  maréchal  de  Saie  des  iita- 
dtioes,  et  vous  êtes  matbémalicîen. 

Recevei ,  comme  bien  démontrées ,  les  assu- 
rances des  sentiments  respectuenx  avec  lesquels 
j'ai  l'bonneur  d'être,  elc. 

A  MADAME  DEMS. 

ABtrlIn,  l«  i3]>n>l«r. 

J'ai  renroyé  au  Satomon  du  Nord ,  pour  ses 
élrennes ,  les  grelots  et  la  marotte  qu'il  m'avait 
donnés,  et  que  vous  m'avez  tant  reprochés.  Je  lui 
ai  écrit  une  letlra  très  respectueuse ,  car  je  lui  ai 
demandé  mon  congé.  Savez-vons  ce  qo'il  a  fait  ? 
il  m'a  envoyé  son  grand  Tactotam  de  Fédersdofr , 
qnim'a  rapporté  mes  brimborions.  Il  m'a  écrit  qu'il 
aimait  mieui  vivre  avec  moi  qu'avec  Hatrpertuis. 
Ce  qui  est  bien  certain ,  c'est  que  je  ne  veux  vivre 
ni  avec  l'un  ni  avec  l'autre. 

Je  sais  qu'il  est  dilBcile  de  sortir  d'ici  ;  mais  il 
y  a  encore  des  hippogriiïes  pour  s'échapper  de 
diei  madame  Akitie.  Je  veux  partir  absolument  ; 
c'est  lont  ce  que  je  peux  vous  dire,  ma  cbèreen- 
tant.  Il  y  a  trois  ans  bieolOt  qne  je  le  dis ,  et  qne 
je  devra»  l'avoir  fait.  J'ai  déclaré  à  Fédersdoiï 
qne  ma  santé  ne  me  permettait  pas  plus  long- 
lempa  un  climat  si  dangereui. 

Adiea  ;  faites  dn  paquet  ci  -  joint  l'usage  que 


votre  amitié  et  votre  prudence  vous  dicteront. 
Le  pauvre  Dubordier  duit  êlre  à  présent  cbei 
moi,  k  Parts.  Sa  destinée  est  bieu  cruelle.  Il  y  a 
des  gens  devant  qui  on  n'ose  pas  se  dire  malheu- 
reux. Cet  homme  est  demandé  à  Berlin  ;  il  y  ar- 
rive en  poste,  il  embarque  sur  un  vaisseau  sa 
femme ,  son  fils  uniqoe,  et  sa  fortune.  Le  vaisseau 
péril  k  la  rade  de  Hambourg.  Dubordier  se  trouve 
k  Berlin  sans  ressource.  On  se  sert  de  ses  dessins  ; 
on  ne  l'emptoie  point,  et  on  le  renvoie  sans  même 
loi  donner  l'anmAne.  Logei-le,  nourrissei-le. 
Qu'il  raccommode  mon  cabtnel  de  physique.  Vons 
verrez  dans  lepaqnelqu'il  vous  apporte  des  choses 
qui  font  frémir.  Faites  comme  moi,  armei-vous 
de  constance. 

A  M,  FORUEÏ. 

Le  IT  laoTUr- 

Ësl-ce  vous  qui  avcs  fait  l'extrait  des  Lettres  de 
madame  de  Mainteuon? 

Vous  dilesqu'ilfaudraitsaToir  par  quelles  mains 
ce  dépât  a  passé.  M.  le  maréchal  de  Noailles,  son 
neveu ,  avait  ce  dépêt  ;  son  secrétaire  le  prSta  h 
un  écuyer  du  roi ,  et  celui-ci  an  petit  Racine.  La 
Beaumelle  le  vola  sur  la  cheminée  de  Racine,  et 
s'enfuit  k  Ct^nhague  ;  c'est  an  fait  public  k  Paris. 
La  Beaumelle,  de  retour  k  Paris ,  devait  être  mis 
k  la  Bastille.  11  a  obtenu  la  protection  de  madame 
la  duchesse  de  Lauragnais,  dame  d'atour  de  ma- 
dame la  daophine.  Celle  princesse  a  sauvé  le  ca- 
chot k  La  Beaumelle,  ne  sachant  pas  que  ce  galant 
homme,  dans  l'édiliOD  de  ses  belles  Pentéei,  faite 
kFrancfori,  adilduroidePologoeet  desacour  : 

•  l'ai  vn  k  Dresde  un  roi  imbécile ,  un  ministre 

•  fripon,  un  héritier  qui  a  des  enfants,  et  qui  ne 

•  saurait  en  faire,  etc.  * 

Apparemment  qu'il  aura  anssi  la  protection  de 
la  Prusse,  car  il  dit  que  l'armée  est  comtosée  de 
mercenaires  qu'on  mène  k  coups  de  bâton ,  qui 
seront  battus  k  la  première  occasion,  et  qui  étran- 
gleraient le  roi  si  on  les  fesail  caserner.  Il  n'a  tiré 
que  peu  d'eiemplaires  dans  ce  goiït,  et  j'en  ai  on. 
Il  a  substitué  d'antres  feuilles  dans  d'autres  exem- 
plaires. Cet  bomme-lk  ira  loin.  Ne  manquez  pas 
de  le  louer  dans  votre  journal,  carvoilkdes  gens 
qu'il  faut  ménager.  N'est-il  pas  de  l'académie  ? 
Uaupertuis  est  fort  lié  avec  lui;  il  l'alla  voir  k 
Berlin ,  et  l'engagea  k  écrire  au  roi  ;  il  corrigea 
même  sa  lettre. 

Pourquoi  dites-vous  quemadamede  Maintenon 
eat  beaucoup  de  part  k  la  révocation  de  l'édil^de 
Nantes?  Elle  toléra  celte  persécution,  comme  elle 
tolérq,ceIleda  cardinal  de  Noailles,  celle  de  Racine; 
mais  cerlainemeDt  elle  n'y  eut  aocnne  part  ;  c'eet 
an  fait  certain.  Elle  n'osait  Jamais  contredira 
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Louis  XIV.  Madame  de  PompadoDr  n'oserait  pariw 
contre  l'ancien  ivôqne  de  Mirepoii,  qu'elle  déteste 
autant  qno  je  te  méprbe. 

Pourquoi  diles-roua  que  Louis  xir  était  œilte 
toii  plus  occupé  Je  misères  domestiques  qoe  dn 
soin  de  son  royaume?  On  ne  peut  avancer  rien  de 
plus  faux  et  de  plus  révoltant,  et  il  n'est  pas  per- 
mis de  parler  ainsi.  Saches  qne  Loais  xiv  n'a  ja- 
mais manqué  d'assisler  au  conseil,  et  qu'il  s  tou- 
jours Iravaillé  au  moins  quatre  heures  par  jour. 
SoDgei-vous  bien  que  vous  juges  dans  Berustrass  • 
UD  homme  tel  que  Louis  iiv  ?  vous  ! 

Pourquoi  dites-vous  que  madame  de  Montcspan 
élait  la  femme  la  plus  biiarre  et  la  plus  folle  qui 
fut  jamais?  Qui  vous  l'a  dit?  Aveï-vOus  vécu  avec 
elle?  Tout  Paris  sait  que  c'était  une  femme  trèa 
aimable  ;  elle  fut  indignée  du  goût  du  roi  pour 
madame  deUaintcnon,  qu'elle  regardait  comme 
une  domestique  ingrate.  En  quoi  a-t-elleélé  la 
femme  la  plus  bizarre  et  la  plus  folle  qui  fut  ja- 
mais? Je  TOUS  parle  net,  comme  vous  voiei,  parce 
que  je  veux  ôlre  voire  ami. 

A  M.  FOBMEY. 

Josliflëes  par  les  passages  des  Lettres  de  madame 
de  Haintenon.  Non ,  mordieu  I  c'est  tout  le  con- 
traire. Lisez  la  lettre  où  elle  rapporte  que  Louis  .\iv 
tuiadit  en  riant:  «11  est  plus  difficile  d'accorder 
«  deui  femmes  que  les  puissances  de  l'Eu- 
■  rope,  etc.  • 

<lui  TOUS  prie  de  tomber  sur  le  corps  de  La 
Beaumelle?Voilbun  plaisant  corps!  etqu'iroporte 
à  la  France  ce  qu'on  dit  dans  nu  journal  germa- 
nique? 

Vooiei-vous  une  antre  anecdote?  On  a  vendu 
i  Paris  six  mille  Akakia  en  un  jour,  et  le  plus  or- 
gueilleux de  tous  les  hommes  ■  est  te  plus  bafoué. 
Il  n'a  que  ce  que  son  insolence  et  ses  manœuvres 
méritent  ;  et  il  n'y  a  personne ,  sans  exception 
auprès  de  qui  il  ne  soit  démasqué.  Il  aurait  dû  ne 
pu  me  pousser  )i  bont.  Je  ne  snis  pas  esclave; 
soyei  homme. 

A  H.  FORMEV. 

Billets  sont  conversation.  OÙ  diable  preitei- 
vous  cette  jérémiade?  Je  vont  dis  que  tous  avei 
parlé  de  Louis  iiv  d'une  manière  peu  ctmvenable, 
el  que  vous  avei  tort  ;  comme  j'ai  dit  an  roi  qu'il 
avait  eu  tort  de  faire  une  brochure ,  et  moi  tort 
d'en  avoir  fait  une  autre  ;  et  je  vous  dis  cela  entre 


nous  ;  el  je  vous  dis  que  Je  me....  ,  r^ércMe 
parler,  de  tout  cela,  el  de  la  lettre  sur  BoUn^^breke, 
et  de  tontes  les  sottises  de  ce  monde,  et  qu'il  bal 
que  vous  en  fassiez  de  même.  Qui  songe  11  vou 
faire  de  la  peine  ?  Ce  n'est  pas  moi.  Vons  aves  écrii 
contre  les  déistes ,  qui  ne  vous  ont  jamais  lidi  de 
mal  ;  et  le  roi  et  moi ,  qni  sommes  déistes ,  mot 
avons  pris  le  parti  de  notre  religion.  Je  vobs  dis 
encore  une  fob  qu'il  n'y  a  qn'k  rire  de  tout  cela. 
Vons  ne  voyei  les  choses  qoe  par  le  trtm  d'oas 
bouteille.  Ne  vous  affligez  pas  et  ne  pleuret  peint, 
parce  que  madame  de  Uonlespan  était  aimaUe. 
Encore  une  Ibis,  soyet  tranquille. 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENS. 

Mon  cher  booc,  il  est  vrti  qmj'aî  laifMKédss 

éfjingUt  dons  te  eut*,  tatâ  je  ne  sellrai  paiil 
ma  Ûte  dans  la  gveule. 

Je  vous  priflde  lire  atienlif  ement  l'article  ci-joiat 
du  Dictionnaire  de  Scriberita  audetu ,  et  de  ae 
le  rendre ,  el  de  m'en  dire  votre  avis.  Je  s«ii  tt- 
cbé  que  vous  ne  vous  appliquiez  plus  ^  ces  baga- 
telles rabbiniques,  Ibéoîogiqnea,  cl  diaboliqsesi 
j'auraia  de  quoi  vous  amuser  ;  mais  vons  «iBtt 
mieux  à  pràient  la  basse  de  vicde.  Tout  est  égal 
dans  ce  monde,  pourvu  qu'on  ae  porte  bien  et 
qu'on  s'amuse. 

Si btne voies,  tgoquidem  noneaUo.- Uamê, 
tuaiueor.  Aves-vous reçu  votre oontnU?  Soiyt, 
je  TOUS  en  prie,  au  livre  de  l'abbé  de  Pradea,  et  à 
la  reiigioa  ttaturelle  ;  c'est  la  bonne  ;  il  but  l'aKs 
dans  le  cœur. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  TfllBODVILLE. 


J'ai  reçu  la  lettre  du  -12  janvier  de  mon  dier 
marquis.  J'avais  prévenu ,  il  y  a  long-lempa,  es 
qu'il  a  la  bonté  de  me  mander,  ayant  renvoyé  aa 
roi  de  Prusse ,  par  deux  (ois ,  mon  cordon ,  ■  i 
clef  de  chambellan,  et  luiayaot  remis  tout  ce  qu'il 
me  doit  de  met  pensioas.  Il  m'a  toujoareloot  ran- 
voyé  ;  il  m'a  fnvilé  à  ^er  avec  loi  le  SO  du  mois, 
i  Poûdam.  Je  ne  sala  si  ma  santé 
de  le  suivre.  Il  pourrait  dire  avec  mol  : 


Haktul,  Ut.  xa,ép€gr.  UTQ. 

et  je  ne  dois  dire  qne  la  première  partie  it  t» 
ven.  J'embrasse  mon  clier  marquis  ;  je  le  remertie, 
et  je  suis  un  peu  piqué  de  ce  qu'il  n'a  pas  deviaé 
la  seuh  conduite  que  je  pnsse  tenir.  Tool  ce  qu'il 
me  conseille  était  foil  il  y  a  près  d'un  mois  ;  nais 
pouvoir  revenir  cii  une  antre  affaire. 
■  Alluiion  loi  rénrtet  il«  Htapettai*. 
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ANNÉE  nss. 


.  DE  LA  VIROTTE. 


Bwlln.  ta  WJanTlet.  ' 
i9  fitis  Irop  de  cas  de  loire  jugement,  moDiieur, 
pour  De  m'ai  pas  rapporter  h  toui  sur  cet  étrange 
procès  criDDioel  fait  par  l'amour-propre  de  Uau- 
pertais  k  la  sincërilé  de  Kceoig ,  procès  dans  le- 
qael  j'ai  été  impliqué  malgré  moi,  parce  qaa 
Kœnig  ayant  vécndeni  ans  de  suite  avec  moi  k 
Cîrey ,  il  est  mon  ami  ;  parce  qoe  j'ai  cm  avec 
l'Europe  littéraire  qu'il  avait  raison,  parce  qne  je 
bais  la  tyrannie.  Quand  le  roi  de  Prusse  me  de- 
manda au  roi  par  son  envoyé,  quand  J'acceptai  sa 
croiij  sa  clef  de  cbambellan ,  el  ses  pensions,  je 
crns  pouvoir  recevoir  las  bienfaits  d'un  grand 
princequime  promit  de  me  traiter loojoura  comme 
'  ton  ami  et  comme  son  maître  dans  les  arts  qn'il 
cnllive  ;  ce  sont  us  propres  paroles.  Il  ajouta  que 
Je  n'aorais  jamais  aucune  inconslance  à  craindre 
d'nn  CQDr  reconnaissant;  et  il  voulut  que  ma 
nièce  fiil  la  dépositaire  de  cette  lettre,  qui  devait 
lui  servir  de  reproche  éternel ,  s'il  domenlait  ses 
sentiments  el  ses  promesses. 

Je  n'ai  jamais  défflenli  mon  attachement  poor 
lai;  j'avais  eu  un  eiiibousiasmo  de  seiie  années 
mais  il  m'a  guéridu  cette  longue  maladie.  Je  n'eia- 
niine  point  si,  cJans  une  familiarité  de  deni  ans  et 
plnSj  on  roi  se  découle  d' un  coartisan;  n  l'amour- 
propre  d'un  disciple  qui  a  du  génie  s'irrite  en  se- 
cret contre  smi  maître;  si  la  Jalousie  et  les  faux 
rapports,  qni  empoisonnent  les  sociétés  des  par- 
ticuliera,  portent  encore  plus  aisément  leur  venin 
dans  les  maisons  des  rois;  tout  ce  que  je  sais,  c'est 
qu'en  medonnantau  roi  de  Prusse,  je  no  me  suis 
pu  donné  comme  uu  courtisan  ,  mais  comme  un 
bomme  de  lettres,  el  qu'en  fait  de  disputes  litlé- 
rùre»,  je  ne  connais  point  de  rois.  Je  n'aimais  que 
trop  ce  prince ,  el  j'ai  é\É  &cbé ,  pour  ta  gloire , 
qu'il  ait  pris  parti  contre  Kœnig,  sans  être  instruit 
du  fond  de  la  dispute;  qn'il  aitëcrit  une  brochure 
violente  contre  tous  ceux  qui  ont  défendu  ce  phi- 
losophe ,  c'est-h-diro  contre  tous  les  gens  éclairés 
de  l'Enrope,  el  cela  sans  avoir  lu  sou  Appel.  M  a 
été  trompé  par  Maupertuis.  Il  n'est  pas  étonnant, 
il  n'est  pas  honteux  pour  un  roi  d'être  trompé; 
mais  ce  qniierait  bien  glorieux,  ce  serait  d'avouer 
soaerrenr. 

Je  lui  ai  renvoyé  son  cordon,  sa  clef  d'or,  or- 
nements très  peu  convenables  k  on  philosophe, et 
quo  je  ne  porte  presque  jamais.  Je  Ini  ai  remis 
tout  ce  qu'il  me  doit  de  mes  pensions.  II  a  eu  la 
boati  de  me  rendre  tout ,  et  de  m'inviler  i  le 
suivre  b  Potadam,  o&  il  me  dnnne  dans  sa  maison 
le  m^oM  appartônenl  que  J'ai  toqjours  occopé. 


J'ignore  si  ma  santé,  qui  est  plus  déplorable  que 
mon  aventure,  me  permettra  de  suivre  sa  majesté. 

A  U.  G.-C.  W&LTRER. 

Berllo ,  l<r  ttirtat  t-na 

L'ouvrage  que  je  vont  envoie,  mon  cher  Wal- 
tber,  vaudrait  beaucoup  mieux,  si  Je  ne  vous  avais 
pas  renvoyé  plus  lAt  tons  les  livres  qoe  vous  m'a- 
vei  redemandés  :  mais  le  sujet  est  asseï  intéres- 
sant ponr  que  vous  tiriei  de  ce  SuppUmera  sulant 
d'exemplaires  an  moins  que  du  SîècU.  le  vous  prie 
de  me  mander  si  je  pourrais  trouver  k  Dresde  on 
h  Leipsick  on  appartement  commode  pour  moi, 
un  secrétaire,  et  deux  domestiques.  Je  l'aimerais 
encore  mieux  ^  Leipsick  qu'k  Dresde ,  parce  que 
j'y  travaillerais  pins  k  mon  aise.  Hais  il  faudrait 
que  cela  fAt  (r^  secret.  Vons  o'attriei  qu'à  me 
mander  :  //  faudra  iadreuer  à  Leiptick  che»... 
Je  m'y  rendrais  dans  quinze  jours  on  trois  se- 
maines, et  alnraje  vous  serais  plus  utile.  An  reste, 
dans  la  maison  oii  je  serai,  il  faudra  absolument 
que  je  liisse  ma  cuisine.  Ha  mauvaise  santé  ne  me 
permet  pas  de  vivre  k  l'auberge. 

Voici  on  avertissement  que  je  vous  prie  très 
instamment  de  faire  mettre  dans  toutes  les  ga- 


Je  vous  embrasse. 


Voltaire. 


AVERTISSEMENT. 
On  apprend  parpluiieun  lellrei  de  Berlin  que  H.  da 
Voltaire,  genliltiomine  ordioaire  de  la  cluiabre  du  roi  de 
France  ,  >juit  remii  i  n  nujeili  pruisicniK  wm  cordon  , 
u  clef  de  cluinliellin  ,  et  lout  ce  qui  lui  est  dû  de  ie> 
pemiom ,  non  xulemcat  la  majeslé  pniuienne  lui  ■  lout 
readu,  mui  a  voulu  qu'il  edt  lliiMiDeiir  de  le  NiiTTC  à 
Polsdun ,  et  d'j  occu[)er  ion  «pparianeul  ordiutire  duu 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENS. 

Cher  frère.  Je  vons  renvoie  Locke.  Maupertuis , 
dans  ses  belles  Lettra,  a  beau  dire  du  mal  de  ce 
grand  homme,  son  nom  sera  aussi  cher  h  tous  les 
phiinsophes  que  celui  de  Mauperluis  excitera  de 
haine.  Kœnig  vient  de  loi  donner  le  dernier  coup, 
en  lui  démontrant  qu'il  est  un  plagiaire.  On  a  im- 
primé ï  Leipsick  une  histoire  complète  de  lonto 
cette  étrange  aventure,  qui  ne  fait  pas  d'honneur 
k  ce  pays-ci.  Soyei  très  sûr  qne  toute  TEurope 
littéraire  est  déchaînée  contre  lui  ;  et  qu'excepté 
Euler  et  Uériao,  qui  sont  malhenreusonent  par  - 
lies  dans  ce  procès,  tout  le  reste  des  académiciens 
lève  les  épaules. 

Je  sais  dans  mon  lit  malade,  malgré  le  quin- 
quina durai.  Vous  devriei  bien  venir  dinerdemain 
comme  frère  Paul  çhei  Antoine.  Ce  sera  pcut-4tre 
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h  dernière  fois  de  ma  vie  que  je  vous  verrai,  Don- 
iiei-moi  celte  conaolalioD. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

J'ai  élé  bien  malade ,  mon  cher  et  respectable 
ami  ;  je  le  suis  encore.  Le  roi  de  Prusse  m'a  en- 
Toyé  de  l'eitrait  de  quinquina. 


Il  devrait  bien  plutôl  m'envofer  une  permission 
de  partir  pour  aller  me  guérir  ou  mourir  ailleurs. 
U  n'a  plus  nul  besoin  de  moi.  Il  sait  b  présent 
mieux  que  moi  la  langue  Trançaise  ;  il  écrit  fran- 
çais par  un  a  ;  il  fait  de  bonne  prose  et  de  bons 
vers.  Il  a  écrit,  sans  me  consulter,  une  pliiJippique 
sur  la  querelle  de  Maupcriuis  ;  il  l'a  pris  pour  Au- 
guste,  et  moi  pour  Marc-Antoine.  Maupertuis  l'a 
fait  imprimer  en  allemand  et  en  italien ,  avec  les 
aigles  prussiennes  à  la  tfile.  Battu  it  Aclium  et  k  la 
tribune  auzbarangues,  il  ne  me  reste  qu'à  aller 
mourir  dans  cette  terre  que  vous  me  proposez ,  et 
de  vous  embrasser  avant  ma  mort.  Voici  une  es- 
pèce de  teitamenl  littéraire  que  je  vous  envoie. 
Mille  tendres  respects  h  tons  les  anges. 

Je  vous  prie  de  donner  copie  de  mon  lestameol. 

A  M.    LE  H&RQUIS  D'ARGENS , 


BerliD,  leiSMfrler. 
Jeme  meurs,  mon  cher  marquis,  el  j'ai  la  force 
de  vous  avouer  ma  laiblesse.  Je  ne  tous  nierai  pas 
certainement  que  ma  douleur  est  inexprimable. 
J'ai  voulu  me  valacre  et  venir  i  Polsdam  ;  mais 
je  sois  rclomtié,  la  veille  de  mpn  départ,  dans  un 
étqt  dont  il  D'y  a  pas  d'apparence  que  je  relève. 
Moa  érysipèle  est  rentré ,  la  dyssenlerio  est  sur- 
venue, j'ai  souvent  la  Bcvre  ;  il  y  a  quatorte  jours 
que  je  suis  dans  mon  lit.  Je  suis  seul,  sans  aucune 
consolation,  it  quatre  cents  lieues  d'une  famille  en 
larmes  a  qui  je  sers  de  père.  Voilk  mon  état.  Je 
compte  sur  votre  amitié,  qui  fait  presque  ma  seule 
.WDSolation  ,  et  je  vous  embrasse  tendrement. 

A  U.  LE  MARQUIS  D'ARGENS. 

Cher  Irère ,  vous  ites  assurément  le  premier  ca- 
pitaine d'infanterie  qui  ait  ainsi  parlé  de  philo- 
sophie. Votre  extrait  de  Gassendi  est  digne  de  Bayle. 
Je  ne  savais  pas  que  Gassendi  cât  été  le  préctir- 
sonr  de  Loche  ,  dans  le  doute  modeste  cl  éclaire 
H  la  matière  peut  penser.  Il  y  a  dans  de  vieux 


personne  ne  fouille,  des  épées  rouil- 
Ices,  mais  eicettentes,  dont  un  bon  guerrier  peal 
sq  servir  pour  percer  les  sots. 

Beîzébulh  vous  ait  en  sa  sainte  garde  1  mon  d>er 
marquis,  je  vous  aime  de  tout  mon  cœnr.  Tidta 
de  Tenir  aujourd'hui  cbei  votre  Mre  la  damné, 
qui  sonfTre  pins  que  jamais. 

A  MADAME"*. 


Je  me  sers,  madame,  des  cwrespondanti  dei 
négociants  de  Berlin ,  pour  vous  remercier  de  la 
lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honnenr  de  m'écrire. 
Il  y  a  long  -  temps  que  je  compte  votre  nom ,  et 
celui  d'un  de  vos  amis ,  parmi  ceux  qui  font  le 
plus  d'honneur  a  noire  siècle.  La  liberté  de  penser 
est  la  vie  de  l'âme ,  et  il  paraît  qu'il  n'y  a  pas 
beaucoup  d'àmes  plus  vivantes  que  la  vAtre.  C'est 
un  grand  malheur  qu'il  y  ait  si  peu  de  gens  en 
France  qui  imitent  l'exemple  des  Anglais,  nos  im- 
sins.  On  a  été  obligé  d'adopter  leur  physique,  d'i- 
miter leur  système  de  finance ,  de  construire  les 
vaisseaux  selon  leur  méthode  ;  quand  les  imitera- 
l-on  dans  la  noble  liberté  de  donner  ^retprilloat 
l'essor  dont  il  est  capable?  Quand  est-ce  que  les 
sols  cesseront  de  poursaivre  les  sages?  On  ourche 
continuellement  h  Paris  entre  les  insectes  litté- 
raires qui  bourdonnent  contre  quiconque  s'élève, 
et  des  chats-hnaats  qui  voudraient  dévorer  qui- 
conque les  éclaire.  Beoreax  qui  peut  caltiver  en 
paix  les  lettres ,  loin  des  bonrdons  et  cfaHa- 
buanlsl  Je  suissousla  protection  d'nn  aigle  ;  mai) 
nne  mauvaise  santé ,  pire  que  tons  les  chagrins 
attachés  en  France  k  la  littérature,  m'ôte  tonlnK» 
bontienr.  Ainsi  tout  est  compensé.  Je  serais  \nf 
heureux  si  In  nature  ne  s'avisait  pas  de  me  per- 
sécuter autant  que  ia  fortune  me  favorise.  Si  l'état 
de  ma  santé,  madame,  me  permet  jamais  de  re- 
voir la  France,  un  de  mes  braux  jours  serait  cehi 
où  je  pourrais  vous  assurer  de  mon  respect ,  tt 
dire  a  votre  ami  tout  ce  que  la  plus  profonde  t^ 
time  m'inspirerait  pour  vous  et  pour  Inî.  Per- 
met texqa'en  philosophe  je  finisse  sanscompltments 
ordinaires  et  sans  signer.  Vous  me  renninaims 
Ssseï  par  ceux  qui  vous  feront  tenir  ma  lettre. 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENS. 

Frère  PanI ,  je  vous  altendab  ;  je  comptais  sou- 
per avec  vous  aujourd'hui ,  el  nous  nous  fîmes 
hier  une  fâtc  de  vous  promettre  au  rcvérood  père 
abbé.  Frère ,  savci-vous  bien  que  je  viens  de  me 
coucher  ?  mais ,  puisque  mon  frère  est  toiyonrs 
visite  de  Dieu ,  ol  afDigc  en  son  corps  terrestre , 
je  vais  nio  lever ,  cl  mon  âme  va  IJcber  de  oon 
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toler  la  sienne.  J'olTre  poDrvoasrara  rerveiiies 
prières ,  el  je  vour  donne  le  baiser  de  paii.  Dans 
an  qaart  d'henre  je  passerai  de  ma  cellule  dans 
TOlre  ermitage.  Frère  Volture. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAI:. 

ABtrllD.leWftTrior. 
Mon  cher  ange ,  j'ai  élé  très  malade,  et,  en 
mfme temps,  plusoccupé qu'un  bommeensanlé; 
étonné  de  travailler  dans  l'état  oii  je  suis,  étonné 
d'eiîster  encore,  et  en  rae  soutenant  par  l'amitié, 
c'est-à-dire  par  vouset  par  madame  Denis,  le  suis 
ici  le  meunier  de  La  Fontaine.  On  m'écrit  de  tous 
câtcs  :  Parlez , 


Mais  partir  quand  on  est  depuis  un  mois  dans 
son  lit ,  elqu'on  n'a  point  de  congé  ;  se  Taire  trans- 
porter couché ,  b  travers  cent  mille  baïonnettes , 
cela  n'est  pas  tout  à  fait  aussi  aise  qu'on  le  pense. 
Les  autres  me  disent  :  Allez-voas-cn  h  Potsdam , 
le  roi  vous  a  fui  t  chauiïer  votre  appartement  -,  allez 
■oopcr  avec  lui  ;  cela  m'est  encore  plus  dirOcile. 
S'il  s'agissait  d'aller  Taire  une  intrigue  de  cour, 
de  parvenir  k  des  honneurs  et  de  la  fortune ,  de 
r^toasser  les  traits  de  la  calomnie ,  de  Taire  ce 
qu'oo  Tait  tous  les  jours  aupr^  des  rois,  j'irais 
jouer  ce  rAle-Ia  tout  comme  un  autre  ;  mais 
on  r41c  que  je  déleste,  et  je  n'ai  rien  à  demander 
k  aucun  roi.  Haupertuis  ,  que  vous  avez  si  bien 
défini ,  estan  bmnmeque  l'eicès d'amour-propre 
a  rendu  très  fou  dans  ses  écrits,  et  très  méchant 
dans  sa  conduite  ;  mais  je  ne  me  soucie  point  du 
loal  d'aller  dénoncer  sa  méchanceté  au  roi  de 
Prusse.  J'ai  plos  b  reprocher  an  roi  qu'à  Hauper- 
tuis ;  car  J'étais  venu  pour  sa  majesté ,  el  non  pour 
ce  préndent  de  Bediam.  l'avais  tout  quitié  pour 
die ,  et  rien  pour  Hanpertuis  ;  elle  m'avait  Tait 
des  sennenls  d'une  amitié  à  toute  épreuve ,  et 
Haupertuis  ne  m'avait  rien  promis;  tlaTaitson 
métier  de  perflde ,  en  intéressant  sourdement  l'a- 
■noor-propre  du  roi  contre  moi.  Maopcrluis  savait 
mieux  qu'un  aatre  à  quel  excès  se  porte  l'or- 
gueil lilléraire.  11  a  so  prendre  le  roi  par  sou  Tai- 
ble.  La  calomnie  est  entrée  trèsaisément  dans  un 
cœoraéjaUmietsoupçonacui.  Its'enTaut  beau- 
coup que  le  cardinal  de  Richelieu  ait  porté  au- 
tant d'envie  k  Corneille  que  le  roi  de  Prusse  m'en 
pmlait.  Tout  ce  que  j'ai  Tait,  pendant  deux  ans, 
pour  mettre  ses  ouvrages  de  prose  et  de  vers  en 
étal  de  paraître ,  a  été  un  service  dangereux  qui 
déplaisait  dans  le  temps  mâme  qu'il  aiïectait  de 
m'CTi  remercier  avec  cITusion  de  wrur.  Enfin  son 


orgueil  d'auteur  piqué  l'a  porl^  à  écrire  une  mal- 
heureuse brochure  contre  moi ,  en  Taveur  de  Hau- 
pertuis, qu'il  n'aime  point  du  tout.  Il  a  senti ,  avec 
le  temps ,  que  celte  brochure  le  couvrait  de  bonté 
et  do  ridicule  dans  toutes  les  cours  de  l'Europe, 
et  cela  l'aigrit  encore.  Pour  achever  le  galimatias 
qui  règne  dans  toute  celte  affaire  ,  il  tcut  avoir 
l'air  d'avoir  Tait  un  acte  de  justice ,  et  de  le  cou- 
ronner par  un  acte  de  clémence.  Il  n'y  a  aucun  de 
ses  sujets ,  tout  Prussiens  qu'ils  sont ,  qui  ne  le 
désapprouve;  mais  vous  jugez  bien  que  personne 
ne  le  lui  dil.  Il  faut  qu'il  se  dise  tout  k  lui-même  ; 
et  ce  qu'il  se  dit  ensecret,  c' est  qne  j'ai  la  volonté 
et  le  droit  de  laisser  k  la  postérité  sa  condamna- 
lion  par  écrit.  Pour  le  droit ,  je  crois  l'avoir;  mais 
je  n'ai  d'autre  volonté  que  de  m'en  aller,  et  d'a- 
chever dans  ta  retraite  le  resie  de  ma  carrière, 
entre  les  bras  de  l'amitié ,  et  loin  des  griffes  des 
rois  qui  font  des  vers  el  de  la  prose.  Je  lui  ai 
mandé  tout  ce  que  j'ai  sur  le  cœur  ;  je  l'ai  éclairci  ; 
je  lui  ai  dit  tout.  Je  n'ai  pins  qu'à  lui  demander 
une  seconde  Tois  mon  congé.  Nous  verrons  s'il  re- 
Tusera  k  un  moribond  la  permission  d'aller  pren- 
dre les  eaux. 

Tout  le  monde  me  dit  qu'il  me  la  refusera  ;  je 
le  voudrais  pour  la  rareté  du  fait.  Il  n'aura  qu'à 
ajouter  k  C  Anti-Machiavel  un  chapitre  sur  ledrt»! 
lie  retenir  les  étrangers  par  Torce,  et  le  dédier  à 
Busiris. 

Quoi  qu'on  me  dise ,  je  ne  le  crois  pas  capable 
d'une  si  atroce  injustice.  Nous  verrons.  J'exige 
de  TOUS  et  de  madame  Denis  que  vous  brûliez  tous 
demies  lettres  qne  je  vousécrisparcet  ordinaire, 
00  pi utAl  par  cet  extraordinaire.  Adieu ,  mcschert 


vous  avez  donc  reçu ,  monsieur ,  mon  paquet 
du  mois  de  janvier,  le  2  mara,  et  moi  j'ai  reçu 
le  M  mars,  voire  lettre  du  2. 

Je  TOUS  écris  naturellement  par  la  poste,  n'é- 
crivant rien  que  je  ne  pense ,  et  ne  pensant  rien 
que  je  n'avoue  à  la  face  du  public. 

On  se  presse  trop  en  Allemagne  eten  Angleterre 
de  donner  des  recueils  de  vos  campagnes  contre 
Haupertuis.  Votre  victoire  n'a  pas  besoin  de  tanl 
de  Te  Deum;  et,  puisque  vous  voulez  bien  que 
je  vous  dise  mon  avis ,  je  trouve  fort  mauvau  que 
les  goujats  de  votre  armée  s'avisent  de  joindre  aux 
pièces  du  procès ,  dans  le  recueil  de  Londres ,  les 
Èiogei  de  La  Mctrie  et  de  Jurdan.  Les  Anglais  te 
soucient  fort  peu  de  ccsdeux  hommes ,  qui  n'ont 
rien  de  commun  avec  votre  alTaire.  De  plus ,  pour- 
quoi se  plaindre  qu'on  ait  suivi,  en  faveur  de  i-ta 
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acad^miciont ,  la  coutume  de  faire  une  petite  orai- 
aon  funèbre?  Quel  malf  a-t-iliicelaf  l'avoue 
que  La  Méirie  afait  fait  des  imprudences  et  de 
mâchants  livres  ;  mais ,  dans  ses  (amées ,  il  ;  avait 
des  Irails  de  flamme.  D'aillears  c'était  un  très 
bon  médecin ,  en  dépit  de  son  imegination ,  et  un 
très  bon  diable ,  en  dépit  de  ses  méchancetés.  On 
n'a  point  loué  ses  défauts  dans  sou  Éloge.  On  a 
jnstiSé  sa  liberté  de  penser,  et  en  cela  même  on 
a  rendu  service  à  la  philosophie  ;  mais ,  encore 
une  fois,  tout  cela  est  étrangers  la  querelle  pré- 
sente ,  et  la  matière  n'est  point  une  pièce  du  pro- 
cès. Je  TOUS  conjure  do  tous  tenir  dans  les  bornes 
de  Tos  étals ,  où  vous  serez  toujours  victorieux. 
Tonte  l'Europe  littéraire,  qui  s'est  déclarée  pour 
voDS ,  approuTe  que  tous  donniei  une  histoire  de 
l'injustice  qu'on  vous  a  faite,  que  vous  rapportiez 
Ions  les  témoignages  des  Kadémies  et  des  univer- 
sités en  votre  faveur.  Vos  propres  raisons  ne  sont 
pas  les  témoignages  les  moins convaiDcaiits.  Vous 
senlei  que  cette  histoire ,  qui  doit  passer  k  la  pos- 
térité ,  et  servir  d'époque  et  de  leçon  à  tous  les 
fjens  de  lettres ,  doit  Être  écrite  très  sériensemciit , 
et  avec  autant  de  circonspection  que  de  force.  Il 
nes'agit  pas  ici  de  plaisanterie  ;  il  s'agit  d'instruire; 
il  s'agit  de  confondre  par  la  raison  l'erreur  et  la 
violence.  Il  me  semble  quecbaque  genre  doit  être 
traité  dans  le  gofll  qui  lui  est  propre.  Les  ptaissn- 
leries  conviennent  qnand  on  répond  b  un  ouvrage 
ridicule  qui  ne  mérite  pas  d'être  sérieusement 
réfuté. 

Enfin ,  monsieur ,  voici  mon  avis ,  que  je  sou- 
mets à  vos  lumières.  Premièrement,  la  partie  bis- 
torique  traitée  avec  sagesse  etavecuoe éloquence 
louchante,  sans  compromettre  personne  et  sans 
rteo  mfiler  d'étranger  k  l'affaire  ;  secondement , 
vos  démonstrations  mathématiques  et  les  lémoi- 
gnagesdesacadémies;elenfln,  puisqu'on  no  peut 
s'en  empêcher,  les  pièces  agréables  et  réjouissantes 
qtii  ont  paru  k  cette  occasion. 

Surtout , monsieur,  comme  ce  recueilsubsistera 
tant  qu'il  ;  aura  au  monde  des  académies ,  je  tous 
demande  en  grlce  qu'il  n'y  ait  rien  de  personnel 
dans  les  plaisanteries.  Le  libraire  Luzau  avait  pro- 
mis plusieurs  fois  de  retrancher  de  la  Dialribe 
une  raillerie  concernant  une  maladie  qtr'on  a  eue 
)i  HoDtpellier.  11  faut  absolamenl  qu'il  tienne  sa 
parole  dons  l'édition  du  recueil.  Un  impertinent 
ouTrageest  livré  au  ridictile  ;  mais  les  personnes 
doivent  être  ménagées. 

Après  ces  précautions ,  tous  aurez  pour  vous 
les  contemporains  et  la  postérilé.  Personne  n'aura 
droit  do  se  plaindre.  C'est  ce  que  je  peux  vous 
prédire  sans  exalter  mon  âtne,  qui  est  tout  à  vous. 
A  l'égard  de  mon  corps,  il  est  moribond ,  et  je  Tau 


cbercber  k  Plmnbières  la  fin  demesiDUii,é'iH 
manière  on  d'une  autre. 

Je  viens  de  lire  le  dernier  mén»^  d'Enler  ;  il 
me  paraît  confus  et  absolamenl  deslitné  de  mé- 
thode, ie  demeure  jusqu'^  présent  daas  Tidéeqi» 
je  TOUS  ai  exposée  dans  ma  Lettre  dn  47  dotob. 
i>re  dernier,  que ,  lorsque  la  méUphysiqoe  eotn 
dans  la  géwiiétrie ,  c'est  Arimane  qni  eoire  dus 
le  royaume  d'Orosmade ,  et  qni  y  apporte  la  làiè- 
bres.  On  a  trouvé  le  secret ,  depuis  vingt  ans, de 
rendre  les  mathématiques  incertaines.  Ries  D'an- 
nonce plus  la  décadence  do  ce  siècle ,  ou  loot  l'ot 
afTaibli ,  parce  qu'on  a  voulu  tout  outrer. 

A  MADAME  DENIS. 


Je  commence  k  me  rétablir,  ma  dière  enCui. 
J'erre  que  votreancienne  prédiction  ne  sera  pu 
tout  à  fait  accomplie.  Le  roi  de  Pnuse  m'i  ea- 
voyé  dn  quinquina  pendant  ma  aialadia  ;  ce  b'hi 
pas  cela  qu'il  me  faut  ;  c'est  mon  congé.  Il  vosUil 
que  je  retournasse  à  Potsdam.  Je  loi  «  deanDdé 
la  permission  d'aller  k  Plombières  ;  je  vous  doiH 
CD  cent  ï  deviner  la  réponse.  U  m'a  bit  min 
par  son  factotum  qn'ilyavait  des  eanieicdleota 
h  Glalz ,  vers  la  Moravie. 

Voilkquiest  horriblement  vandale,  elbtM(«i 
Sa/omon  ;  c'est  comme  ai  on  envoyait  preadM  la 
eaux  en  Sibérie.  Que  voalei-TousquejeI»«TU 
faut  bien  aller  à  Potsdsm  ;  alors  il  ne  pooni  w 
refuser  mon  congé.  Il  ne  soutiendra  pat  leiJU4- 
tite  d'un  homme  qni  l'a  enseigné  deu  ait,  d 
dont  la  vue  lui  doDoen  dee  remords.  Voifi  m 
dernière  résolution. 

Au  bout  du  compte ,  quoique  loul  ced  ae  «il 
pasde  notre  siècle ,  les  taureaux  de  Pbalariici  b* 
lits  de  fer  de  Busiris  ne  sont  plus  es  usage  ;  ^St- 
lomon  miaor  ne  voudra  être  ni  fiurisis  ni  Pto- 
laris.  J'ai  ce  pays-ci  en  horreur  ;  mon  piquei  f 
tout  fait.  J'ai  envoyé  mes  effets  hors  dllBnBé^ 
bourg  ;  il  ne  reste  f(uère  que  ma  personne. 

Tout  ceci  est  unique  assorémeot.  Voici  lesét» 
Letlret  au  Pubtic.  Le  roi  a  écrit  et  ioprioécM 
brochures  ;  et  tout  Berlin  dit  que  c'est  poer  birt 
voir  qu'il  peut  très  bien  écrire  sans  mon  petit  is- 
cours,  nie  peut,  sans  doute;  il  a  l>eaacoap  ifo- 
prit.  Je  l'ai  mis  en  état  de  se  pisaerdeBMi 
et  le  marquisd'Argenslui  suffit.  Hais  no  r«  é>- 
vrait  cliercber  d'autres  suj«^  pour  eiere*>* 
génie. 

Personne  ne  lui  a  dit  à  quel  point  cela  ké*- 
grade.  0  vérité  1  vous  n'avez  point  deckaigeéiit 
la  maison  des  rois  auteurs  t  Hais  qu'il  fsM  éti 
brochures  tant  qu'il  vomira ,  et  qu'il  ne  penéoM 
'  point  nu  homme  qui  lui  a  lait  tant  desacriiot- 


DigitizedbyGoOgIC 


J'ai  le  ctBor  serré  de  lout  ce  que  je  toU  et  de 
tout  ce  que  j'enleada.  Adieu  ;  j'ai  Uot  d«  choaes  h 
Tooi  dir«  qoe  je  ne  tous  dit  rien. 

A  H.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 


Je  m'imagine  que  je  voas  Terai  qd  grand  (>Iai' 
sir  de  vona  Taira  Kre  In  deax  plus  jolies  ptaisan- 
lerks  qu'oD  ait  foites  depuis  long-temps.  Vous 
arei  été  ambassadeur ,  monseigneur  le  Doaréchal, 
et  TOUS  serei  plus  i  portée  que  personne  de  goû* 
ter  le  sel  de  ces  ouvrages;  cela  est  d'ailleurs 
sbaotament  dms  voire  goAt.  Il  me  semble  que 
j'entends  fen  M.  le  maréchal  delà  Keuillade ,  ou 
l'abbé  de  Cbanlieu ,  ou  Périgni ,  on  tous  ;  il  me 
semble  que  je  lis  ledoclenr  Swift  on  milordCbes- 
lerBeld,  quand  je  lis  ces  deui  Lettres.  Commeot 
Toulex-Tonsqn'onrésbte  aux  charmes  d'un  bomme 
qui  fait ,  en  te  jouant ,  de  si  jnlies  lugatelles ,  et 
dont  la  conversatioa  est  entièrement  dans  le  m£me 
goAt  ?  Je  ne  donte  pas  que  tous  et  vos  amis  ne 
seotiei  tout  le  prix  de  ce  que  je  vons  envoie. 
Enfin ,  songes  que  ces  cbefs-d'œuvre  degrfice  sont 
d'un  homme  qui  serait  dispensé ,  par  sa  place , 
de  ces  agréables  amusements,  et  qui  cependant 
daigne  ;  descendre.  J'étais  encore  b  Berlin  quanJ 
il  fesail  i  Fotsdam  ce  que  je  vons  envoie ,  je  de- 
mandais obstinément  mon  congé;  je  remettais  h 
tes  pîeJs  lout  ce  qu'U  m'a  donné  ;  mais  les  grâces 
de  ma  maltresse  *  ontenOn rappelé  son  amant.  Je 
loi  ai  tont  pardonné  ;  je  lui  ai  promis  de  l'aimer 
toujours  ;  et*,  si  je  n'étais  pas  très  malaiie ,  je  ne 
la  quitterais  pas  nu  seul  jour  ;  mais  l'étal  cruel 
demasanié  ne  me  permet  pas  de  diiïérermon  dé- 
part. Il  Taul  que  j'aille  aui  eaux  de  Plombières , 
qui  m'ont  licjà  tant  lait  de  bien  quand  j'ai  en  le 
bonbeurdeles  prendre  avec  vous.  J'ai  promisk 
ma  maltresse  de  revenir  aupris  d'elle  dès  que  je 
serais  gnéri;  je  lui  al  dit  :  Ma  belle  dame,  vous 
m'avef  fait  une  terrible  inAdélilé;  vous  m'avez 
donné  de  plus  un  gros  sooraet  ;  mais  je  revienitrai 
baiser  votre  main  charmante.  J'ai  repris  son 
portraii  qoe  je  lui  avais  rendu  ;  et  je  pars  dans 
qselq nés  jours.  Vous  sentes  que  je^uis  pénétré 
de  donlenr  de  quitter  ane  personne  qui  m'en- 
cbante  de  toutes  façons.  Je  me  flatte  que  vous 
antei  la  boulé  de  me  mander  k  Plombières  l'effet 
qne  ces  deux  charmantes  brochures  anront  fait 
sur  vous.  J'ai  promis  k  ma  maîtresse  de  ne  point 
altéra  Paris.  Qu'y  ferais-je?  il  n'y  a  que  la  vie 
douce  et  retirée  de  Polsdam  qui  me  convienne. 
Y  a  t-il  d'ailleurs  du  goût  k  Paris  ?  En  Térilé  l'es- 

<  Cal  «Inrt  qa«  VoLUIre  nammail  le  roi  de  Frusw. 
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prit  et  les  agréments  ne  sont  qu'à  Potsdam  et  dam 
votre  appartemml  de  Versailles.  Cependant ,  si 
je  retrouve  i  Plombières  un  peu  de  saal4 ,  je 
pourrai  bien  faire  k  mon  tour  une  infldélité  de 
quelques  semaines  ponr  venir  vous  faire  ma  cour. 
Pour  TU  que  je  sois  k  Polsdam  au  mois  d'octobre , 
j'anrai  rempli  ma  promesse.  Ainsi ,  en  cas  que  je 
sois  en  yie,  j'aurai  tout  le  temps  de  faire  le 
voyage.  Je  vous  supplie  de  me  mettre  aux  pieds 
de  madame  de  Pompadour.  Montrei-Iui  les  deux 
Lettres  au  Public-  Je  connais  son  godt ,  elle  en  - 
sei^  enchantée  comme  TOUS.  Il  n'y  a  qu'une  voix 
sur  ces  ouvrages,  lien  parait  aujourd'hui  une 
troisième,  je  vous  l'enverrai  par  )a  première 
poste. 

Adieu,  monseigneur;  tous  connaisses  mes 
tendres  et  respectueux  sentiments.  Adieu, génè- 
rent Alcibiade.  Vons  litei  dans  mon  cœur  ;  il  est 
k  vous  *  . 

A  H.  LE  COUTE  DE  GOTTER  <. 

Madame  la  duchesse  de  G.  m'a  instruit  de  ses 
bontés  et  des  vAlres  :  je  ne  puis  que  marquer 
ma  surprise  et  ma  reconnaissance.  Que  puis-je 
vous  dire?  U  y  avait  auireroisune  vieille  p... 
amoureuse  comme  une  folle  d'Aliibiade,  le  plus 
éloquentdes  Grecs,  comme  le  plus  grand  capi- 
taine. Un  sophiste",  plus  dur  qu'un  Scythe,  bcHume 
k  idées  creuses,  brouilla  cette  pauvre  diablesse 
avec  ce  beau  Grec,  qui  la  renvoya  k  coups  de 
pied  au  cul  en  Arcadie.  Elle  passa  chei  une  des- 
cendante d'Qercule ,  qui  t&cha  de  la  consoler ,  et 
qui  la  recommanda  k  un  Grec ,  homme  de  beau- 
coup d'esprit.  Cet  homme  fit  tout  ce  qu'il  pat 
pour  toucber  Alciliiade  ;  mais  il  ne  savait  pas  que 
la  catin  en  faveur  de  laquelle  il  s'intéressmt  était 
un  peu  ridée.  Alcibiade  répondit  an  Grec  :  <  Je 
sais  bien  que  cette  pauvre  femme  m'aime  de  tout 
son  ccBur ,  mais  elle  n'est  pins  jolie  ;  il  ne  s'agit 
pas  de  œ'aimer,  il  s'agit  de  me  plaire.  — Mais 
pourquoi  lui  donner  des  coups  de  pied  dans  le 
derrière?  lui  dit  le  Grec.  —  Oh,  parbleu  1  dit 
Alcibiade,  la  voila  bien  malade:  je  lui  ai  fait 
ceuE  fuis  plus  de  plaisir  en  ma  vie  que  de  mal.  i 

Sur  ce,  j'ai  I  honneur,  etc. 

•  Celle  leiire  a  éUeBrojée  lur  la  petla,  et  te  roi  da 
PnuM),  lout  piriloaopha  qa'U  Aralt,  avait  ta  pollUue  da 
eomerrcr  dani  uitLau  l'utage  jnnoie  d'oiiTilrlei  Icuna.  K. 

•  Celle  leltm  dal  Stre  adreuée  an  comle  de  (iolter,  dl4 
par  Vollalre  comme  Krand-mankhal  de  la  inalaon  da  roi  dt 
Prune,  dam  la  Jeitn  du  iir  octobre  nn,  i  d'At^entil. 

'  Haiiperlnlt ,  qui  H  vengea  il  ilDrcmenf  dea  plaluDlerlat 
de  Vollaire  t  Fianctorl-iar-ie-Heln.anmatsdeJulDlIBai 
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k  M.  LE  HABQUIS  D'ARGENS. 

Frère,  je  preods  coDgé  de  tour;  je  m'en  sé- 
pare aiec  regrel.  Voire  fière  tous  coojure ,  en 
partant ,  de  repouser  les  astaoïs  du  déQwn ,  qui 
Toadrail  faire  peadaol  nton  absence  ce  qu'il  D*a 
pn  faire  qnand  nous  avons  vécu  ensemble  ;  il  o'a 
pn  semer  la  tiianie.  J'espère  qu'avec  la  grfce  du 
Seigneur,  frère  Gaillard  ne  la  laissera  pas  appro- 
cher de  (OU  cbamp.  Je  me  recommande  h  vos 
prières  et  aui  siennes.  Élevei  vos  cœurs  k  Dieu , 
mes  chers  frères,  et  fermez  vos  oreilles  aux  dis- 
cours des  hommes;  vivez  recueillis,  et  aimei 
toujours  votre  frère. 

A  H.  ROQUES. 

LelpHck,  tTriL 

Je  suis  tombé  malade  ^  Leipsicb ,  monsieur ,  et 
je  ne  sais  pas  encore  quand  je  pourrai  en  partir. 
J'î  ai  reçu  votre  lettre  du  22  mars.  Elle  m'èloo- 
ncrait ,  si  ï  mon  âge  quelque  chose  pouvait  m'é- 
looner. 

Comment  a-t  on  pn  imaginer,  monsieur,  que 
j'aiprisdesleltrea  de  La  Ueauraelle  pour  des  lettres 
do  Mauperluis?  Non  ,  m^ntieur,  cbacnn  a  ses 
lellres.  Haupcrtuis  a  celles  o&  il  vent  qu'on  aille 
dis8à]uer  des  géants  aux  antipodes  ;  et  La  Beau- 
melle  a  les  siennes,  qui  sont  l'antipode  du  bon 
sens.  Dieu  me  garde  d'attribuer  jamais  }i un  autre 
qu'h  lai  ces  belles  choses  qui  ne  peuvent  (ire 
que  de  lui,  et  qui  lui  font  tant  d'bonneur  et 
tant  d'amis!  On  vous  aurait  accusé  juste  si  on 
TOUS  avait  dit  que  je  m'étaisplalnt  du  procédé  de 
Maupertuis ,  qui  alla  trouver  La  Beaumelle  li  Ber- 
lin ,  pour  l'envenimer  contre  moi ,  et  qui  se  ser- 
vit de  loi  comme  un  homme  profondément  arli- 
Orieui  et  méchant  peut  se  servir  d'un  jeune 
homme  imprudent. 

Il  me  calomnia  ,  vous  le  savet  ;  il  lui  dit  que 
j'avais  accusé  l'auteur  du  Qu'en  dira-t-on ,  au- 
près dn  roi ,  dans  un  soaper.  Je  vous  ai  déclaré 
que  ce  n'était  pas  mol  qui  avais  rendu  compte  I 
sa  majesté  du  Qu'en  dira-t-on;  que  ce  fut  M.  le 
marquis  d'Argens.  J'en  atteste  encore  le  Icmoi- 
gnage  de  d'Argcna  et  du  roi  lui  même.  C'est  cette 
calomnie ,  d'après  Maupertuis,  qui  a  fait  com- 
poser les  truisvolumes  d'injures  de  La  Beaumelle. 
Il  devrait  sentir  k  quel  point  on  a  méchamment 
abusé  de  sa  crédulité;  il  devrait  sentir  qu'il  est 
lo  Raton  dont  Bertrand  s'est  servi  pour  tirer  tes 
marrons  du  fen  ;  il  devrait  s'apercevoir  que  Mau- 
perluis ,  le  persécuteur  de  Kœnig  et  le  mien , 
s'est  moqué  de  lui  ;  il  devrait  savoir  que  Mau- 
pertuis ,  pour  récompense ,  le  traite  avec  le  der- 


nier m^tris;  il  demil  ne  point  meunr  n 
homme  ï  qui  il  a  Ut  tant  d'oulragea  irec  tut 
d'injustice. 

Non  ,  monsieur ,  il  ne  s'est  jamûi  agi  da 
quatre  lettresdeLa  Beaumelle,  qne  jamais  je  n'ii 
enteoda  attribuer  à  Maupertuis  ;  il  s'a^t  de  la 
lettre  que  La  Beaumelle  voos  écrivit ,  il  ;  a  tii 
iDoù ,  létlre  dont  vous  m'avci  eitvojé  le  aattM 
dans  une  des  vôtres ,  lettre  par  laquelle  La  Bon- 
melle  avoua  que  Uaapertuis  l'avait  cicité  toiln 
moi  par  une  calomnie.  J'ai  bit  conoaitre  wUt 
cal(mifflie  au  roi  de  Prusse;  et  cela  mesaffil.  Hi 
destinée  n'a  rien  de  commun  avec  toolesMt  tra- 
casseries ,  ni  avec  celte  inKme  édittoa  da  Siidt 
de  LouU  XiV ;  je  sais  supporter  les  mallmind 
les  injures,  le  pourrai  faire  un  Sup^émai  sa 
Siècle  de  Louit  XIV,  dans  ifqnel  j'édairàni 
des  faits  dont  La  Beaumelle  a  parlé  sans  eaiioir 
la  moindre  connaissance.  Je  pourrai,  comme 
M.  Kœnig ,  en  appeler  au  public.  J'en  i[^ielied^ 
&  vous-même.  S'il  vous  reste  quelque  amiitéfoor 
La  Beaumelle  ,  cette  amitié  mëoie  doit  lui  bire 
seglir  tous  ses  torts.  II  doit  être  honteui  d'aioic 
été  l'instrument  delà  méchanceté  de Uanpertii), 
instrnment  dont  on  se  sert  un  momeot,  et  qu'os 
jette  ensuite  avec  dédaiu. 

Voil^,  monsieur,  tout  ce  que  le  Iristeélatoù 
je  suis  de  toutes  Tacons  me  permet  ï  prèeal  de 
répondre.  Je  vous  embrasse  sans  ccrémoDiG. 

A  M..  ROQUES. 

Ctiei  M-lt  doc  da  G«tb,  lOiTill. 

Monsieur,  je  comptais,  en  passant  ï  Friacbit, 
TOUS  présenter  moi-mSmc  le  Supplémeni  '  « 
Siècle  de  Louit  XIV,  que  je  vous  ai  dédié.  Cal 
un  procès  bien  violent  ;  vous  en  êtes  le  jnge  |« 
votre  esprit  et  par  votre  probité,  et  voos  fia 
devenu  un  témoin  nécessaire.  Vous  De  poaiei 
eire  informé  pleinem<'nt  du  malheur  qut  le  F*^ 
sage  de  La  Beaumelle  k  Berlin  a  causé.  Voos  te 
jugcrei  en  partie  par  ma  dernière  lettre  an  n> 
de  Prusse ,  dont  je  vous  envoie  copie  ponrvoei 
seul. 

Vous  savez  que  je  vous  ai  toujours  n)aDdéi]H 
j'étais  trop  instruit  des  cruels  procédés  de  H.  d( 
Mauperluis  envers  moi.  Je  savais  que  raïdsiwi» 
comtesse  de  Bentinck  avait  obligé  deuifûislJ 
Beaumelledejetcrdans  le  feu  cet  indigne  ouvra?, 
où  lant  de  souverains  et  sa  majesté  pmss'wiii 
sont  encore  plus  outragés  que  moi.  JeîaTaittJw 
La  Beaumelle,  an  sortir  de  chez  Hauperlai5,iT)il 
deux  fois  recommencé  ;  mais  je  ne  puis  citer  b 

■  Ce  Supplemau,  dliliéen  trolipartlci.aiiirMiiiM 
du  calomniei  de  La  BeiuineDe.  1[  ail  prMdé  d'iM  UUn 
k  H.  Roquu.  K. 


DigitizedbyGoOgIC 


témoignage  de  madamo  la  comtesse  de  Benlinck , 
ni  celui  des  autres  personnes  qui  ont  ëlé  témoÏDS 
de  la  cruuuté  arti6ciense  avec  laquelle  Mauper- 
lais  m'a  poursuivi  près  de  deux  années  enliârea. 
Je  ne  peux  citer  que  drs  témoignages  par  écrit, 
et  je  n'ai  qne  la  lettre  de  La  Beaumelle. 

Vons  n'ignorez  pas  avec  quel  nouvel  artiflcc 
Hauperluis  a  voiilu  on  dernier  lieu  déguiser  et 
obscnreir  l'affaire,  en  eiigcant  de  La  Beanmelle 
no  désaveu  ;  mais  ce  désaveu  ne  porte  que  sur 
des  choses  étrangÈres  k  son  procédé. 

Je  n'ai  jamais  accusé  Maupertuif!  d'avoir  Tait  les 
quatre  lettres  scandaleuses  dont  La  Beaumellea 
chargé  la  coupable  édition  du  Siècle  de  Louis  XtV. 
Je  me  suis  plaint  seulement  de  ce  qu'il  m'a  voulu 
perdre,  et  de  ce  qu'il  a  réussi.  Je  ne  me  suis  dé- 
fendu qu'en  disant  la  vérité  ;  c'est  une  arme  qui 
triomphe  de  tout  k  la  longac.  C'est  au  nom  de 
cette  vérité  toujours  respectable  et  souvent  per- 
féculée  qne  je  vous  écris.  Je  snis  très  malade , 
et  j'espère,  jusqu'au  dernier  moment,  que  le 
roi  de  Prusse  ouvrira  enfin  les  yeni.  le  mourrai 
avec  cette  consolation ,  qui  sera  probablement  la 
seule  que  j'aurai.  Je  suis,  etc. 

A  H.  ROQUES. 


Je  suis  (3ché  k  présent ,  monsieur ,  d'avoir  ré- 
pondu à  La  Beaumelte  avec  la  sévéi-ilé  qu'il  méri- 
tait. On  dit  qu'il  est  k  la  Bastille  ;  le  vol  là  malheu- 
reux, et  ce  n'est  pas  contre  les  malheureux  qn'il 
but  écrire.  Je  ne  pouvais  deviner  qu'il  serait  en- 
fermé dans  le  temps  même  que  ma  réponse  pa- 
raîssaii.  Il  est  vrai  qu'après  tout  ce  qu'il  a  écrit 
avec  une  si  furieuse  démence  contre  tant  do  ci- 
toyens et  tant  de  princes,  il  n'j  avait  guère  de 
pays  dans  le  monde  où  il  ne  dâi  être  puni  tAt  ou 
tard; et  je  sais,  de  science  certaine,  qn'il  y  a 
deox  cours  oti  on  lui  aurait  infligé  un  cbAUment 
plus  ra(Hlal  que  celui  qu'il  éprouve.  Vous  me 
parlei  de  votre  amitié  pour  lui  *,  vous  avci  ap- 
paremment voulu  dire  pitié. 

Il  était  de  mon  devoir  de  donner  un  préservatif 
contre  sa  scandaleuse  édition  du  Siècle  de 
Louit  XtV,  qui  n'est  que  trop  publique  en  Alle- 
magne et  en  Hollande.  J'ai  dû  faire  voir  par  quel 
cmelariillceon  a  jeté  re  malheureux  auteurdanscel 
abîme.  Je  vons  répète  encore,  monsieur,  ce  que  j'ai 
mandé  au  roi  de  Prusse  :  c'est  que  «  Icschoses  dont 
TOUS  m'avet  bien  voulu  avertir,  ei  que  j'ai  sues  par 
tant  d'autres ,  né  sont  pas  vraies  ;  si  Havpertuis 
n'a  pas  trompé  La  Beaumelle ,  tandis  qu'il  était  k 
Berlin ,  pour  l'eiciier  contre  moi  :  si  Maupertuis 
peut  se  laver  des  manœuvres  crimiuetlrB  dont  In 
lettre  de  La  Beauuiclle  le  charge ,  je  suis  prêt  k 
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demander  pardon  publiquement  k  Maupertuis. 
Mais  aussi,  monsieur ,  si  vous  ne  m'avez  pas 
trompé.  Etions  les  autres  témoins  sont  unanimes, 
s'il  est  vrai  que  Maupertuis,  parmi  les  instru- 
ments qu'il  a  employés  pour  me  pcrdie,  n'ait  pas 
dédaigné  de  me  calomnier  mSn<e  auprès  do  La 
Beaumelle ,  et  de  l'exciter  contre  moi ,  il  est  évi- 
dent que  le  roi  de  Prusse  me  doit  lendrc  justice. 

Je  ne  demande  rieu ,  sinon  que  ce  prince  con- 
naisse qu'après  lui  avoir  été  passionnément  at- 
taché pendant  quinze  ans,  ayant enDu  tout  quitté 
pour  lui  dans  ma  vieillesse ,  ayant  tout  sa- 
cri6é,  je  n'ai  pu  certainement  finir  pjr  trahir 
envers  lui  des  devoirs  quemon  cœur  m'imposait. 
Je  n'ai  d'autres  ressources  que  dans  les  remords 
de  son  flme  royale ,  que  j'ai  crue  toujours  philo- 
sophe et  juste.  Ha  lituation  est  très  funeste; 
et  quand  la  maladie  se  joint  k  l'infortune,  c'est 
le  comble  de  la  misère  humaine.  Je  me  console 
par  le  travail  et  par  les  belles-lettres ,  et ,  sur- 
tout, par  l'idée  qu'il  y  a  l>eaucoup  d'hommes  qui 
valaient  cent  fois  mieux  que  moi ,  et  qui  ont  été 
cent  fois  plus  infortunés.  Dans  quoique  situation 
cruelle  que  nous  nous  trouvions ,  que  sommes- 
nous  pouroscr  murmurer? 

Au  reste,  je  ne  vous  si  rien  écrit  queje  ne  veuille 
bien  que  tout  le  monde  sache ,  et  je  peux  vous 
assurer  que  ,  dans  touie  cette  atbire ,  je  n'ai  pas 
eu  un  sentiment  que  j'eusse  voulu  cacher.  Je 


A  H.  LE  MARQUIS  D'ARGENS. 


Mon  cher  révérend  diable  et  bon  diable ,  j'ai 
reçu  avec  une  syndérèse  cordiale  votre  correc- 
tion fraternelle.  J'ai  un  peu  lieu  d'éire  InpiuM, 
et  les  damnés  rigoristes  pourraient  bien  me  re- 
fuser place  dans  nos  enfers  ;  mais  je  compte  sur 
votre  indulgence.  Vons  comprendrez  que  c'en 
serait  un  peu  trop  d'être  brûlé  dans  ce  mondes:! 
et  dans  l'autre.  Je  me  flatte  que  voire  clémence 
diminuera  un  peu  les  peines  que  vous  m'imposez. 

J'ai  frémi  au  lilre  des  livres  que  vous  dites 
brûlés  ;  ma'is  sachez  qu'il  y  a  encore  dans  la  pro- 
vince une  édition  des  Lettres  i'haae-Oniu, 
et  que  ce  sera  mon  refuge.  Je  bois  d'ailleurs  des 
eaux  du  Léthé,  et  je  vais  incessamment  boire 
celles  de  Plombières.  Mon  médecin  m'avùt  con- 
seillé de  me  faire  enduire  de  poix-résine,  selon 
la  nouvelle  méthode  ;  mais  il  a  fait  réflexion  que 
le  feu  y  prendrait  trop  aisément,  et  qne  nous 
devons ,  vous  et  moi ,  nous  défier  des  matières 
combustibles.  Je  crois ,  mon  cher  frère,  que  voua 
avez  été  bien  fourrûcet  hiver  ;  il  aétéiliaboliqiio, 
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oemœe  diient  les  gens  do  monde.  Poor  noi ,  j'ai 
fait  un  feu  d'enfer,  et  je  me  suia  Uuijoan  Uam 
auprès ,  sans  sortir  de  mon  caveto. 

Encore  tme  (bis ,  pardonnex-moi  mon  péché  ; 
m^s  qoejesnts  on  juste  k  qui  lagrflce  de  notre 
révérend  père  priear  ■  manqué.  Je  me  vois  im- 
molé anx  géants  de  la  terre  australe ,  ï  une  ville 
latine ,  au  grand  secret  de  connaître  la  nature  de 
l'âme  avec  nne  dose  d'opium.  Qoe  sa  Bainle  TO- 
Imté  stHt  faite  sur  la  terre  comme  en  enfer  I  Je 
Toos  sonbaite ,  mon  cher  frère ,  toutes  les  praspé- 
rites  de  ce  monde-ci  et  de  l'autre.  Surtout  n'ou- 
blies pas  de  TonsalTubter  d'un  bonnet  k  oreilles , 
an  mois  de  juin ,  d'une  triple  camisole,  H  d'un 
maiileau.  Jones  de  la  basse  deviote,  et,  si  tous 
ares  quelques  ordres  k  donner  k  votre  frère ,  en- 
vofei-tesk  la  même  adresse. 

A  propos ,  je  me  mears  positivement.  Bonsoir  ; 
je  TOOB  embrasse  de  lo»t  mon  cœur. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Mon  cher  ange ,  j'ai  espéré  de  jour  en  jour  de 
venir  vous  embrasser.  Je  oe  tous  si  point  écrit , 
mais  touies  mes  tcUres  k  madame  Denis  ont  éié 
poBF  TOUS ,  ei  nMn  cœur  vous  écrivait  toutes  tes 
postes.  Il  eAt  fallu  faire  des  volumes  pour  vous 
instruire  de  (ont,  et  ces  volumes  vous  auraient 
paru  les  Mille  et  une  Nuilt.  Mon  cher  ange,  j'ai 
eu  tant  de  choses  k  vous  dire  que  je  ne  vous  ai 
ricu  dit  ;  mais ,  dans  tnut  ce  tumulte ,  je  vods  si 
envoyé  Zulime.  Jngez  si  je  vous  aime  ;  non  que 
je  croie  que  Zit/ime  vaille  Coir/ina,  mais  vous 
aimez  cette  femme  ;  je  ne  crois  pas  que  tous 
ayes  d'autre  plaisir  que  celui  do  la  lire.  Il  faut, 
pour  joner  Zulime,  une  personne  jeane et  belle 
qui  no  s'enivre  pas. 

J'espère  vous  embrasser  blent&t.  A  mon  dé- 
part de  Syracnse ,  j'ai  passé  par  d'antres  cours  de 
la  Grèce ,  et  je  finirai  par  philosopher  avec  vonsk 
Athènes. 

Depnis  Irois  mens  je  n'ai  pas  nn  moment  k 
moi.  Mon  cœur  sera  k  jamais  k  vons. 

A  H.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 
A  FraiMlbrt-nr-le-llila,  ta  Lloa-dt}r,  le  «Juin. 
Quand  vons  saurez ,  mon  cher  ange,  toutes  les 
persécutions  cmeltes  que  Manpertais  m'a  attirées, 
TOUS  ne  serez  pas  surpris  que  j'aie  été  si  long- 
temps sans  vons  écrire.  Quand  vous  sauret  que 
j'ai  toujours  été  en  roule  on  malade  ,  et  que  J'ai 
compté  venii'  bientôt  voos  embrasser,  vous  me 
pardonnerez  encore  davantage;  et,  quand  vous 
sanres  le  reste,  vous  plaindrez  bien  votre  vieil 
ami.  Je  vous  adresse  ma  lettre  k  Paris ,  sachant 


bien  qs'in  fonwîMer  d'bnMvr  «'«Mre  fMt 
dans  ta  querelle  des  conseillera  ordinaires ,  et  est 
tropsageponr  Toyager.  J'ai  voyagé,  mon  cher  et 
respectable  ami ,  et  le  pigeon  a  eu  l'aile  easiée , 
avant  de  revenir  au  oolombier.  Je  suis  d'aiflenn 
forcé  de  rester  encore  quelque  tem  ps  k  FrtiMlbrl, 
oii  je  sois  tombé  malade.  J'ai  appris,  en  paanl 
parCassel,qnelfanpeftuisyaTait  séjourné  qaatre 
jours,  sons  le  nom  de  Morel ,  et  qu'il  y  avait  Wt 
imprimer  un  libelle  de LaBeanmelte,  soos  le  titra 
de  Francfort,  revu  et  corrigé  par  lui.  Vous  rr- 
marqoerez  qu'il  imprimait  cet  ouvrage  an  moii 
de  mai ,  bous  le  nom  de  La  BeaiimeUe  ,  dans  le 
temps  que  ce  U  Beaumelle  éiait  k  la  Etastille  dès 
le  mob  d'avril.  C'est  bien  mat  eaknier  poor  n 
géomètre.  Il  l'a  envoyé  k  M.  lo  duc  de  Saze-Go- 
tha ,  lorsque  j'étais  dicz  ce  prince.  C'eït  encore 
nu  mauvais  calcul  ;  cela  n'a  fait  que  redouUer  la 
bontés  que  H.  le  duc  de  Saie-Gotba  et  toute  la 
maison  avaient  pour  moi. 

Voiâ  une  étrange  conduite  pour  nn  préNileid 
d'académie.  Il  est  aécessaire ,  pour  ma  jnstifiea- 
liim ,  qu'on  eu  smt  instrnil.  Ce  sont  la  de  ses  ar- 
liGccs ,  et  c'est  ainsi ,  k  peu  près ,  qu'il  en  asHt 
avec  d'autres  pcrsonneslorsqu'ilmetlaille  trouble 
dans  l'académie  des  sciences.  Cette  vie-d,  moa 
cher  ange ,  me  parait  orageuse  ;  nons  verrMu  si 
l'autre  sera  plus  tranquille.  On  dit  qu'autrefois  il 
y  eut  une  grande  bataille  dans  ce  pays-là ,  el  vous 
savez  que  la  Discorde  babiUit  dans  l'Olympe.  Oa 
ne  sait  où  se  fourrer.  Il  [allait  rester  aveevoM. 
Ne  me  gnmdez  pas ,  je  suis  très  bien  pmi ,  et  je 
le  suis  surtout  par  mon  cœnr.  Je  m'imagine  que 
TOUS,  et  madame  d'Argmlal ,  et  vos  amn,  voua 
me  plaignez  autant  qne  vous  me  condamnes.  Ma- 
dame Denis  est  k  Strasbourg ,  et  moi  à  FmcArt, 
et  je  ne  pi>is  l'aller  trouver.  Je  snis  arrivé  avec  N 
jambes  et  les  mains  ennéos.  Celte  petite  additian 
k  mes  maut  n'accommode  point  en  voyage.  Je 
resterai  k  Francfort ,  dans  non  lit ,  tant  qu'H 
plaira  k  Dieo. 

Adieu ,  mon  cher  ange  ;  je  baiae ,  k  tons  tant 
que  vous  êtes,  le  bout  de  vos  silesavec  teadrcisa 
et  componction.  11  est  très  cmellemeitl  probaUs 
que  je  pourrai  rester  ici  ossci  de  temps  peur  y 
recevoir  la  consolation  d'une  de  vos  leltrei,  H 
lieu  d'avoir  celle  de  venir  vous  embrasser. 

A  M.  KOENtC. 

FnWlMt.JttB. 

Votre  martyr  art  arrivé  k  FrancAirt,  dau  n 
état  qui  lui  tait  envisager  de  fort  près  le  pays  eè 
l'on  saura  le  principe  des  cbosen ,  et  n  qoe  c'mt 
que  cette  force  motrice  sur  laquelle  on  raiaonne 
tant  ici-bas ,  mais  dont  je  suis  presque  privv. 
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j  ■!  eié ,  comme  Je  tous  l'ai  mandé ,  désabusé  dos 
idées  rRQises  qae  vos  adverâsires  aTaient  données 
sar  la  viieue  vraie  et  sur  la  viteite  propre.  Il  est 
plus  difficile  de  se  dëlromper  des  illusions  de  ce 
mcHide,  et  des  sentimcots  qui  nous  y  allaclient 
JDsqa'au  dernier  moment.  J'en  éprouve  d'asseï 
doalonreui  pour  avoir  pris  votre  parti ,  mais  je  ne 
m'en  repens  pas,  et  je  moorrai  dans  macréaDce. 
11  me  parait  toujours  absurde  de  Taire  dépendre 
rexTSience  de  Dieu  d'à  plus  b  divisé  par  a. 

Où  en  serait  le  genre  homain  s'il  allait  étudier 
ta  dynamique  et  l'astronomie  pour  connaître 
l'Être  suprême?  Celui  qui  nous  a  créés  tous  doit 
être  maiiifcsle  h  tous,  et  les  preuves  les  plus 
Communes  sont  les  meilleures,  par  la  raison 
qu'elks  sont  communes  ;  il  ne  faut  que  des  yeui 
et  point  d'a^U>re  pour  voir  le  jour. 

Dien  a  mis  knotre  portée  tout  ce  qui  est  néce»- 
■aire  pour  nos  moindres  besoins  ;  la  certitude  de 
(oa  eiislence  est  notre  besoin  le  plus  grand.  Il 
DODS  a  donné  assez  de  secours  pour  le  remplir  ; 
mois  comme  il  n'est  point  du  tout  nécessaire  que 
noua  sachions  ce  que  c'est  que  la  Torce ,  et  si  elle 
est  one  propriété  essentielle  ou  non  ï  la  iiialière , 
nous  l'ignorons ,  et  0001  en  parlons.  Mille  prin- 
cipes se  dérobent  il  nos  recherches,  parce  que 
tous  les  secrets  du  Créateur  ne  sont  pas  faits 
ponr  nous. 

On  a  imaginé ,  il  y  a  long-temps,  que  la  nature 
agit  toujours  par  le  chemin  le  plus  court ,  qu'elle 
emploie  le  moins  de  force  et  la  plus  grande  éco- 
Bomie  posùble:  mais  que  répondraient  les  par- 
tinna  de  cette  opinion  i  ceui  qui  leur  feraient 
Toir  que  nos  bras  exercent  une  force  de  près  de 
cinquante  livresponr  lever  uupoids  d'une  seule 
livre;  que  le  c<Btir  eu  eierce  une  immense 
poar  etprïmer  une  goutte  de  sang  ;  qu'une  carpe 
fait  d«s  milliers  d'œofs  pour  produire  nne  ou 
deux  carpes;  qu'un  chêne  donne  un  nombre  io- 
oombrable  de  glands  qni  souvent  ne  font  pas 
iHlire  nn  seul  cMne?  Je  crois  toujours ,  comme 
Je  lom  le  mandais  il  y  a  long-temps,  qu'il 
y  a  plus  de  profusion  que  d'économie  dans  la 
iMtHre. 

Quant  h  votre  d'npute  particaltère  avec  votre 
adversaire ,  il  me  semble  de  pins  en  plus  que  la 
raison  et  la  jnstlce  sont  de  votre  cAté.  Votis  savei 
que  je  ne  me  déclarai  pour  vous  que  quand  vous 
m'en vo^itea  votre  jippei  ou  PnbUe.  Jedis  haute- 
ment alors  ce  que  toutes  les  académies  ont  dit 
depuis,  et  je  pris, de  plus, la  liberté  de  me  mo- 
quer d'un  livre  très  ridicule  que  votre  persécu- 
lear  écrivit  dans  le  même  temps 

Toatcelaacaasédes  malhenrsqui  ne  devaient 
pas  naître  d'une  si  légère  cause.  C'est  A  encore 
une  des  prufusiont  de  la  Dninre.  Elle  prodigue 


les  maui  ;  ils  germent  en  foule  de  ta  plus  petite 
semence. 

Je  peui  TOUS  assurer  que  votre  persécateor 
et  le  miea  n'a  pas  ,  en  cette  occasion  ,  obéi  i  ta 
loi  de  l  épargne;  il  a  ouvert  le  robiuet  du  mau- 
vais lonneao  quand  il  s'est  trouvé  auprès  de  Ju- 
piter. Quelle  étrange  misère  d'avoir  passé  de  Ju- 
piter b  La  Beaumelle  I  Peut-il  se  disculper  de  la 
cruauté  qu'U  eut  de  susciter  contre  moi  un  pareil 
homme  ?  Peut-il  empêcher  qu'on  ne  sache  ou  il 
a  fait  Imprimer  depuis  peu  un  mémoire  de  La 
Beaumelle  revu  et  corrigé  par  lut  ?  Ne  sait-on 
pas  dans  quelle  ville  il  resta  les  quatre  premiers 
jours  du  mois  demai  dernier  sous  le  nom  de  Morel, 
pour  faire  imprimer  ce  libelle?  Ne  connslt-on 
pas  le  libraire  qui  l'imprima  sous  le  titre  de 
Francfort?  Quel  eoiploi  pour  un  président  d'ac»- 
démiel  II  en  envoya,  le  42  mai,  un  exemplaire 
ï  son  aliesse  sérénissime  monseigneur  le  duc  de 
Saie-GolLa ,  croyant  par  là  m'arrdciier  les  tion- 
tés ,  la  protection ,  et  les  soins ,  dont  on  m'hono- 
rait k  Gotha,  pendant  ma  maladie. Celait  mal 
calculer ,  de  toutps  les  façons ,  pour  un  géomètre. 
La  Beaumelle  était  a  la  Bastille  dès  le  22  avril , 
pour  avoir  insulté  des  citoyens  et  dos  souverains 
dans  dcui  mauvais  livres  ;  il  ne  pouvait  par  con- 
séquent alors  envoyer  à  Goiba,  et  dans  d'autres 
cours  d'Allemagne ,  ce  mémoire  ridicule ,  im- 
primé sous  son  nom. 

Vuil^  un  de  ces  arguments,  monsieur,  dont 
on  ne  peul  sa  tirer.  Il  est,  dans  le  ^eure  des 
probabililét ,  ce  que  les  vAtres  sont  dans  le  genre 
des  démotittraiiotix. 

Ce  que  je  vous  écrivais ,  il  y  a  près  d'un  an , 
est  bien  vrai  ;  les  artiSccs  sont ,  pour  les  gens  de 
lettres,  la  plus  mauvaise  dci  armes;  l'onse croit 
un  politique ,  et  on  n'est  que  méchant.  Point  de 
politique  en  littérature.  Il  faut  avoir  raison ,  dire 
la  vérité,  et  s'immoler.  Hais  fdire  condamnerson 
ami  comme  faussaire ,  et  se  parer  de  la  modéra- 
lion  de  ne  point  assister  au  jog<-ment;  mais  ne 
point  répondre  k  des  preuves  évidentes ,  et  payer 
do  l'argent  de  l'académie  ta  plume  d'un  autre  ; 
maiss'unir  avec  le  plus  vil  des  écrivains ,  ne  s'oc- 
cuper que  de  cabales,  et  en  accuser  ceui  mêmes 
qu'on  opprime ,  c'est  la  honte  étemelle  de  l'es* 
prit  humain. 

Les  belles- lettres  sont  d'oril  inaire  un  champ 
de  dispute  ;  elles  sont ,  dans  cette  occasion ,  an 
champ  de  bataille.  Il  ne  s'agit  plus  d'uno  plai- 
santerie gaie  et  innocente  sur  les  dissections  dos 
géants,  et  sur  la  manière  d'exalter  son  Ame  pour 
lire  dans  l'avenir  : 
•  Lndi»  enim  |enml  trepidiim  certameii  «I  irun  ; 
-  Ira  trwM)  inimiciliu  el  fundiTc  belium.  - 

Ho*.,  lib.  I,  rp.  m,»,  4«. 
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Je  de  dispute  point  quand  il  s'agit  de  poésie  et 
d'éloquence,  c'est  unealTairedegoût;  chacun  a 
le  sien  ;  je  ne  p«ui  prouver  k  un  boiumo  que 
c'est  lui  qui  a  lort  quand  je  l'ennuie. 

Je  réponds  aui  critiques  quand  il  s'agit  de  phi- 
losophie ond'bisloire ,  parce  qu'on  peut ,  k  toute 
force ,  dans  ces  matières ,  faire  entendre  raison 
ï  sept  ou  huit  lecteurs  qui  prennent  la  peine  de 
vous  donner  un  quart  d'heure  d'attention.  Je  ré- 
ponds quelquefois  aui  calomnies ,  parce  qu'il  y  a 
plus  de  lecteurs  des  feuilles  médisantes  que  des 
livres  utiles. 

Par  eieoiple,  monsieur,  lorsqu'on  imprime 
que  j'ai  donné  avis  ï  un  auteur  illustre  que  vous 
vouliez  éi;nre  contre  ses  ouvrages,  je  réponds 
que  vous  Stes  assez  instruit  par  des  preuves  in- 
contestables que  non  seulement  cela  est  très 
faux ,  mais  que  j'ai  fait  précisément  le  contraire. 

Lorsqu'on  ose  insérer  dans  des  feuilles  pério- 
diques que  j'ai  vendu  mes  ouvrages  k  trois  ou 
quatre  libraires  d'Allemagne  et  do  Hollande,  je 
sais  encore  forcé  de  répondre  qu'on  a  menti ,  et 
qu'il  n'j  a  pas,  dans  ces  pays,  un  seul  libraire 
qui  puisse  dire  que  je  lui  aie  jamais  vendu  le 
moindre  manuscrit. 

Lorsqu'on  imprime  que  je  prends^  tort  le  titre 
de  gentilhomme  ordinaire  de  la  cbambre  du  roi 
de  France,  ne  suis-je  pas  encore  forcé  de  dire 
que,  sans  me  parer  jamais  d'aucun  titre,  j'ai 
pourtant  l'honnenr  d'avoir  celte  place ,  que  sa 
majesté  le  roi  mon  maître  m'a  conservée? 

Lorsqu'on  m'attaque  sur  ma  naissance,  ne 
dois-jo  pas  k  ma  famille  de  répondre  que  je  suis 
né  égal  k  ceux  qui  ont  la  même  place  que  moi-, 
et  que  si  j'ai  parlé  sur  cet  article  avec  la  modestie 
convenable ,  c'est  parce  que  celte  même  place  a 
été  oecnyiée  autreroîs  par  les  Hontmorenci  et  par 
lesChStillon? 

Lorsqu'on  imprime  qu'un  souverain  m'a  dit  : 

<  Je  TOUS  conserve  votre  pension ,  et  je  vous  dé- 

<  fends  de  paraître  devant  mot ,  *  je  réponds 
que  celui  qui  a  avancé  cette  sottise  en  a  menti 
impadcmmenU 

Lorsqu'on  voitdans  les  feuilles  périodiques  que 
c'est  moi  qui  si  fait  imprimer  tes  Variantes  de 
laHenrimte  tous  \e  nom  de  M.  Marmontel ,  n'est- 
il  pas  encore  de  mon  devoir  d'avertir  que  cela 
n'est  pas  vrai  ;  que  M.  Marmontel  a  fait  une  Pré- 
face i  la  t(!te  d'une  des  éditions  de  la  Henriade, 
et  que  c'est  M.  l'abbé  Lenglet-Dufresnoi  qui  avait 
fait  imprimer  les  Variantet  auparavant,  ï  Paris, 
chez  Gandouin? 

Lorsqu'on  imprime  que  je  suis  l'auteur  de  je 
no  sais  quel  livre  intitulé  Det  beautés  de  ta 
Langue  fraiiçmse ,  je  réponds  que  je  ne  l'ai  ja- 
mais lu  ,  et  j'en  db  aolant  sur  tontes  ha  imper- 


tinentes piêcos  que  des  écrivains  inconnus  (but 
courir  sous  mon  nom ,  qui  est  trop  conno. 

Lorsqu'on  imprime  une  prétendue  lettre  de  (en 
milord  Tyrconnell ,  je  suis  obligé  de  donner  nn 
démenti  formel  au  calomniateur;  et,  pnisqn'il 
débiteces  pauvretés  pour  gagner  quelque  arg«at, 
je  déclare ,  moi ,  que  je  suis  prêt  de  lui  rairefin- 
mône  pour  le  reste  de  sa  vie,  en  cas  qu'il  puisse 
prouver  on  seul  des  faits  qu'il  avance. 

Lorsqu'on  imprime  que  l'on  doit  s'attendre 
que  j'écrirai  contre  les  ouvrages  d'un  auteur 
respectable  k  qui  je  serai  attaché  jusqu'au  ia- 
nier  moment  do  ma  vie,  je  réponds  que,  jns- 
qu'ici ,  on  n'a  calomnié  que  pour  le  passé,  et  ja- 
mais pour  l'avenir  ;  que  cest  trop  exaiUr  sa» 
âme,  ci  que  je  ferai  repentir  le  premier  impo- 
dent  qui  oserait  écrire  ccmtre  l'homme  vénérable 
dont  il  est  question. 

Lorsqu'on  imprime  que  je  me  suis  vanté  nul 
à  propos  d'avoir  une  édition  de  ta  Henriade  ho- 
norée de  la  Préface  d'un  souverain ,  je  r^xndi 
qu'il  est  faux  que  je  m'en  sois  vanté ,  qu'il  «1 
faux  que  cette  édition  eiiske,  etqu'ilesl  fàui  qne 
celtePré/oce,  qui  existe  réellement,  aitétédtée 
mal  k  propos;  elle  a  toujours  été  citée  dus  la 
éditions  de  la  Henriade ,  depuis  celle  de  M.  Uar- 
moniel.  Elle  avait  été  composée  pour  être  m'vt 
k  la  tête  de  ce  poème ,  qne  cet  illustre  souTeraia, 
dont  il  est  parlé ,  voulait  faire  graver.  C'était  on 
double  honneur  qu'il  frsaitk  cet  ouvrage. 

IXHrsqu'on  imprime  que  j'ai  volé  un  madrigal 
ï  feu  H.  de  La  Uotte ,  je  réponds  qne  je  ne  vole 
des  vers  k  personne  ;  que  je  n'en  ai  qw  trop 
fait ,  que  j'en  ai  donné  à  beaucoup  de  jeMU 
gens ,  ainsi  que  de  l'argent ,  sans  que  ni  eoi  ni 
moi  en  aient  jamais  parlé. 

Voilh,  monsieur,  comment  je  serai  obligé  et 
réfuter  les  calomnies  dont  m'accablent  tous  ks 
jours  quelques  auteurs ,  dont  les  uns  me  sont  n- 
cor^s,  etdontles  antres  me  sont  redevables. 
Je  piurtais  leur  demandtr  pourquoi  ils  s'aehar- 
nen.  k  entrer  dans  une  querelle  qui  n'est  pas  la 
leur ,  et  k  me  persécuter  sur  le  bor  J  de  mon  tom- 
beau ;  mail  je  ne  leur  demande  rien.  Continuatï 
défendre  votrecausecoismeje  défends  la  nùesne. 
Il  y  a  des  occasious  oii  l'on  doit  dire  avec  Cîeé- 
ron  ;  Seipsum  deserere  turpissimum  est. 

II  faut ,  en  mourant ,  laisser  des  marquât  d'a- 
mitié ï  ses  amis ,  le  repentir  ï  ses  ennemia ,  «t  n 
rëpotaUou  entre  les  maint  du  publie.  AdÎM. 
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A  Francfint  ,l«5Jn1n. 


Sire, 


C'est  awini  h  l'empereur  qu'au  plus  honnfite 
homme  de  l'Europe  que  j'ose  recourir  dans  une 
draooiUDce  qui  l'élonnera  peul-{are ,  el  qui  me 
hit  espérer  en  aeeret  sa  protection. 

Sasacrëe  mi^esté  me  permettra  d'abord  de  lai 
Mre  voir  cranmeat  ie  roi  de  Prusse  me  6t  quit- 
ter OM  patrie ,  ma  famille ,  mes  emplois ,  dans 
on  &ge  avancé.  La  copie  ci-jointe ,  que  je  prends 
la  liberté  de  confier  à  la  bonté  compatissante  de 
n  sacrée  majesté,  l'en  instruira. 

Après  ta  lecture  de  œtle  lettre  do  roi  de  Prusse, 
on  pourrait  Ctré  étonné  de  ce  qni  vient  de  se 
passer  secrètement  dans  Francfort. 

J'arrive k peine  dauK  cette  ville  le  -l'i^juia, 
qne  le  sieur  Freilag,  résident  de  Brandebourg, 
vient  dans  ma  chambre,  escorté  d'an  officier 
pnusiea,  et  d'un  avocat,  qni  est  du  sénat, 
uMiunô  fiûker.  Il  me  demande  un  livre  imprimé, 
contenant  les  poésies  du  roi  son  maître ,  en  vers 
français. 

C'est  nu  livre  cù  j'avais  quelques  droits ,  et 
que  le  roi  de  Prusse  m'avait  donné,  quand  il  Ot 
les  présents  de  ses  ouvrages. 

J'ai  dit  au  résident  de  Brandebourg  que  je  suis 
fret  de  remettre  au  roi  son  maître  les  faveurs 
dont  il  m'a  honoré ,  mais  qne  ce  volume  est  peut- 
Itreencoreï  Hambourg,  dansune  caisse  de  livres 
prêle  k  être  embarquée  ;  que  je  vais  ani  bains  de 
Pknibito>es,  presque  mourant ,  et  que  je  le  prie 
de  me  laisser  la  vie  en  me  laissant  continuer  ma 
roate. 

Il  me  répond  qa'il  va  foire  mettre  une  garde  il 
nu  porte  ;  il  me  lorce  k  signer  un  écrit  par  lequel 
ja  promets  de  ne  point  sortir  jusqu'b  ce  qi  les 
poàies  du  roi  son  maître  soient  revenues  ;-«t  il 
medoniM  un  Ulletdesanuinconça  en  ces  teriies  : 

•  Aossitdtle  grand  ballot  qne  vous  dites  d'être 

*  k  Leipsiek  ou  b  Hambourg  sera  arrivé,  et  que 
t  voos  aorei  rendu  l'œuvre  de  poëâhie  h  moi , 
«  que  le  roi  redemande ,  vous  pourrei  partir  oii 

•  bon  TOUS  semblera.  * 
J'écris  sur-le-champ  k  Hambourg  pour  faire  re- 
venir V  œuvre  de  poâhiepoar  lequel  je  me  trouve 
prisonnier  dana  une  ville  impériale,  sans  aucune 
(brmalité,sans  le  mûndre  ordre  du  magistrat,  sans 
la  moindre  apparence  de  justice.  Je  n'importu- 
nerais pas  sa  sacrée  majesté  s'il  ne  s'agissait  qne 
de  rester  prisonnier  jusqu'à  ce  que  l'œuvre  de 
poèihie,  que  H.  Freilag  redemande,  fût  arrivé  % 
tïanclort  ;  mais  on  me  fait  craindre  que  H.  Frei  - 
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tag  n'ait  des  dessùns  plus  violents ,  en  croyant 
faire  sa  cour  li  sou  mattro,  d'autant  plus  qne  toute 
cette  aventura  reste  encore  dans  le  plus  profond 
secret. 

Je  suis  très  loin  de  soupçonner  un  grand  roi  de 
se  porter,  ponr  un  pareil  snjet ,  i  des  extrémités 
que  son  rang  et  sa  dignité  désavonerairait ,  aussi 
bien  que  sa  justice,  contre  un  vieillard  moribond 
qntluiavait  tout  sacrifié,  qni  ne  lui  a  jamais  man- 
qué, qui  n'est  point  son  sujet,  qui  n'est  plus  son 
chambellan ,  et  qni  est  litve.  Je  me  croirais  cri-  - 
minel  de  le  respecter  assez  peu  pour  craindre  de 
lui  une  action  odieuse...  Mais  ii  n'est  que  trop 
vraisemblable  qne  son  résident  se  portera  k  des 
violences  fnnestes,  dans  l'ignorance  oii  il  est  de» 
seatimênts  nobles  et  généreox  de  son  maître. 

C'est  dans  ce  cruel  état  qu'an  malade  mooranl 
se  jette  aux  pieds  de  votre  sacrée  majesté,  pour 
la  conjurer  de  daigner  ordonner,  avec  la  bonté  el 
le  secrot  qu'une  telle  situation  me  force  d'implo- 
rer ,  qu'on  ne  fasse  rien  contre  les  lois ,  à  mon 
égard,  dans  sa  ville  impériale  de  Francfort. 

£lle  peut  ordonner  k  son  ministre  en  celle  ville 
de  me  prendre  soos  sa  protection  ;  elle  peut  me 
faire  recommander  k  quelque  magistrat  attaché  k 
son  auguste  personne. 

Sa  sacrée  majesté  a  mille  moyens  de  protéger 
les  lois  de  l'Empire  el  de  Francfort  ;  et  je  ne  pense 
pas  que  nous  vivions  dans  nn  temps  si  malteu' 
reui  que  H.  Freît^  puisse  impunément  ae  rendra 
maltra  de  la  personne  et  de  la  vie  d'un  étranger , 
dans  la  ville  où  sa  sacrée  majesté  a  été  cou- 
ronnée. 

Je  voudrais,  avant  ma  mm't,  pouvoir  êtro  assa 
heurani  pour  me  mettre  un  moment  k  ses  [ûeds. 
Son  altesse  royale  madame  la  duchesse  de  Lor- 
raine, sa  mère,  m'bonorait  de  ses  bontés.  Peut- 
être  d'ailleurs  sa  sacrée  majesté  pousserait  l'in- 
dulgence jusqa'k  n'être  pas  mécontente,  si  j'avaii 
l'honneur  de  me  présenter  devant  elle ,  M  de  lui 
parler. 

Je  supplie  sa  majesté  impériale  de  me  pardon- 
ner la  liberté  que  je  praods  de  lui  écrire,  et  sur- 
tout de  la  fatiguer  d'une  si  longue  lettre  ;  mais  sa 
bonté  et  sa  justice  sont  mon  excuse. 

le  la  supplie  aussi  de  faire  grftce  k  mon  igno- 
rance, si  j'ai  manqué  k  quelque  devoir  dans  cette 
lettre,  qui  n'est  qu'une  reqnËte  secrète  et  soumise. 
Elle  m'a  déjk  daigné  donner  une  marque  de  sec 
bontés,  et  j'en  espère  «ne  de  sa  justice. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect ,  etc. 

Voltaire,  gentilhomme  ordinaire 
de  SB  majesté  très  chrétienne. 
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CORRESPONDANCE. 


APnnchrt ,  anLlon-il'Or.Tliiln  I1S3. 
UOKSlBDft, 

Ce  matin,  le  r<iûdeat  de  Hayence  m'ait  vean 
arertic  qoe  la  pins  graade  violeMe  était  k  crùadre, 
M  qu'il  a'i  a  qo'sD  moyen  de  la  prévenir  ;  c'ett 
de  paraître  apparlenir  k  sa  sacrée  ma)eaté  impé- 
rial. Ce  moyen  aenit  efficace,  et  ne  compromet- 
iraît  peTBanne  ;  il  ne  s'aginit  qoe  d'avoir  la  bonté 
de  m'écrire  une  lettre  par  laquelle  il  f&t  dit  qne 
j'appartiens  k  sa  majesté  ;  et  que  le  deasns  de  la 
lettre  portAt  le  titre  qni  serait  ma  sanvegarde.  Par 
exemple,  k  U.de...chambellaitdeta  sacrée  nui- 
jetlé;  etoB  nae  manderait  dans  le  corps  de  ta  lettre 
que  je  doit  aller  à  Vimne  titAt  que  ma  lanlé  le 
permettra. 

Votre  eiceltence  pent  être  persuadée  que  ai  oo 
avait  la  bonté  de  m'écrire  noe  telle  lettre,  je  n'en 
abascraiapaa,  et^e  je  ne  la  montrerais  qn'ï  la 
dernière  eitrémilé. 

Je  n'ose  prendre  la  liberté  de  demander  cette 
grice  ;  mais  si  la  compassion  de  votre  excelleace, 
si  celle  de  lenrs  maje^  impérïalea  daignait  eoa- 
descendre  k  cet  expédient,  ce  aérait  le  aeol  moyen 
de  prévenir  u  coap  bien  cmel.  Ce  aérait  me 
mettre  en  état  de  marquer  ma  iticire  reconnais- 
sanoe,  et,  encore  ona  M*,  on  ne  serait  paaméoon- 
tent  de  m'ootendre. 

■aïs,  monsieur,  s'il  y  a  le  moindre  inconvénient 
aux  partis  que  je  propwe  avec  la  pin  proronde 
soumission ,  et  avec  lonle  ta  défiance  que  je  d<ris 
•voir  de  mes  Idées ,  b'U  n'y  a  pai  moyen  îe  pré- 
venir la  vielence,  je  sait  sAr  an  moins  qne  votre 
eicellencB  me  gardara  un  secret  dent  dépend 
vie  ;  je  sais  sftr  qoe  leurs  sacrées  majestés  ne  me 
perdront  pas,si  ^les  ne  sont  pas  dans  le  cas  de  me 
proléger. 

En  anmot,  monsieur,  j'ai  une  confiance  entière 
dans  l'humanité  et  dans  les  vertus  de  votreexcel- 
lence,  et,  quelque  cboae  qui  arrive,  je  aérai  toute 
nu  vie ,  avec  le  pins  profond  respect , 

MONSIBUK , 

De  votre  excellence 

Le  très  humble  el  très  obéissant 
serviteur, 

VOLTAIKB. 

A  M.  LE  COMTC  D'ARCENTAL. 


Ma  nièce  me  mande  de  Strasbourg  que  j'ai  fait 
an  beau  quiproquo  ;  pardonnes,  mon  cher  ange. 
Vona  avM  dû  ôlre  un  peu  étonné  des  nonvellfs 


dont  vous  anrei  deviné  ta  moitié  en  lisant  l'aoln. 
Je  ne  doute  pas  qne  ma  nièce  ne  vous  ait  mis  an 
fait,  et  ne  vous  ail  renvoyé  la  lettre  qui  était  ponr 
vous. 

Vous  Terres  d-joint  nn  petit  échantillon  das 
calculs  deUaupertnis.  Est-ce  là  sa  tnoiiHfrvactioMf 

Il  n'est  pu  moins  surprenant  qne,  poor  ae  Urs 
rendre  un  livre  qu'on  a  donné,  on  arrile,  k  dau 
cents  benes,  anbommemoaranlqui  vaaucMi. 
Tout  cela  est  siagaHer.  Haipertoés  est  un  plainU 
phikwopbe. 

Mon  cberange,  il  faut  savoir  sonlfro' ;  l'faeama 
ect  né  en  partie  pour  cala.  Je  ne  enis  pas  qns 
tonte  celte  belle  aventure  imt  bien  pnbÛqoa;  ii 
y  a  des  gêna  qu'elle  eonvre  de  honte  ;  elle  n'a 
fera  pas  b  ma  mémoire. 

Adieu ,  mon  char  ange  ;  adian,  toot  les  angta. 
La  poste  presse.  Et  ta  panne  petit  abbé,  ob  tfnbte 
(ait-il  pénitenoede  lapaarion  eltrénée  poir  ta 
bien  puMicf  Portei-nHU  bien. 

A  Francfort-snr-le.Hein ,  a«s  l'enreleppa  de 
H.  James  de  Laoonr  ;  on  si  voos  veviei ,  k  nsi 
chétif,  au  Lioo-d'Or. 

A  MADAME  DENTS. 

A  ■ijwca,  1*  a  da  JiUW. 

Il  y  avait  tttris  on  quatre  ans  qne  je  n'avtii 
pleuré ,  et  je  complus  bien  que  mea  vieSlea  fn- 
sellee  ne  eonnaltrùent  plua  cette  faibleans,  jniqn'k 
ce  qu'elles  se  iarmasBent  ponr  jamais.  Hier,  le  ai- 
ctéain  du  comte  de  Stadiao  ma  troava  fandl 
en  larmes  j  je  ^eorals  votre  départ  et  votre a^ov; 
l'atrooité  de  w  qne  voua  «va  seolfcrt  psrdab  di 
son  horreur  quand  tous  ëtiai  ««ae  moi;  vMn 
patiaMe  el  votre  eonr^  m'en  doanaisl  ;  nais, 
après  votre  départ,  je  n'ai  plus  été  sonlenu. 

Je  crois  qne  c'est  un  rtve;  je  croîa  qve  loni 
cela  s'est  passé  dalempa  de  Denis  de  SynonBe.il 
me  demande  s'il  est  bien  vrai  qu'une  dame  di 
Parti ,  voyageant  avec  nn  passeport  4«  rci  aon 
maître ,  ait  été  traînée  dans  les  rma  d«  FraMUrt 
par  des  soldats ,  oouduile  en  priicm  ssm  «acnte 
forme  de  procès ,  sans  femme  de  «Aambinj ,  sis 
domesliqae ,  ayant  k  sa  porte  qndtre  soMMs  la 
baïonnette  an  ttonldn  tosil,  etoontninledeaau^ 
(rir  qu'nn  commis  de  Freitag  ,  an  leélént  de  h 
plus  vile  espèce ,  passAl  leni  la  nuit  dans  la 
chambre. 'Quand  on  HTétala  BrinvHKera,  le  bsur- 
rean  >e  fut  jamaia  aeni  anc  elle  ;  il  n'y  a  peint 
d'exemple  d'une  indécence  si  barbare.  Et  «pH 
était  "Votre  crime  ?  d'à  voir  couru  desx  cents  Ueues 
ponr  conduire  ani  eaux  de  PlomlMères  on  cntla 
monant,  que  vous  regardiei  comme  votre  père. 

Il  est  bien  triste ,  sans  donle ,  pour  le  nt  ds 
Prusse,  de  n'avoir  pas  encore  réparé  eelte  Indl- 
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goité  GOniinise  en  son  nom  par  un'  bomme  qui  h 
dit  (OU  mJDutre.  l'asse  encore  pour  moi  ;  il  m'a- 
iiit  lail  arriler  pour  ravoir  son  livre  imprima  de 
poésiea,  doot  il  m'avait  graliflé,  et  anquel  j'avais 
«jselqne  droit  ;  il  me  l'avait  laissé  comme  le  gage 
de  ses  bontés  el  comme  la  récompense  de  mes 
soins.  Il  a  voulu  reprendre  ce  bienfait  ;  il  n'avait 
qn*^  dire  un  root,  ce  n'était  pas  la  peine  de  faire 
emprisonner  un  vieillard  qui  va  prendre  les  eaux. 
Il  aorail  pu  se  souvenir  qne,  depuis  plusde  quinie 
ang,  il  m'avait  prévenu  par  ses  bontés  sédaisanles; 
qa'il  m'avait ,  dans  ma  vieiUesse,  tiré  de  ma  pa- 
irie; qM  J'avais  travaillé  avec  hii  de»  ans  de 
falt«  ii  perfectionner  ses  talents;  qee  je  l'ai  bien 
aerri,  et  ne  (ni  ai  manqué  en  rien  ;  qu'enfin  il  est 
bien  au-dessous  de  son  rang  e(  de  sa  gloire  de 
prendre  parti  dans  une  querelle  académique ,  et 
de  finir,  pour  toute  récompense,  en  me  lésant  de- 
mander ses  poésies  par  des  soldats. 

J'espère  qu'il  connaîtra,  (At  o«  tard,  qn'il  a  été 
trop  loin  ;  que  mon  ennemi  l'a  trompé,  et  que  ni 
l'aitenr  ni  le  roi  ne  devaient  pas  jeter  tant  d'amer- 
tooie  sor  la  fin  de  ma  vie.  Il  a  prit  eoBseil  de  sa 
«oMre ,  il  le  prendra  de  sa  raison  et  de  sa  bonté. 
Mais  que  Tera-t-il  pour  réparer  l'oolrage  abomi- 
nable qu'on  vous  a  lait  en  son  nom?  Hilord  Ma- 
réchal sera  sans  doute  chargé  de  vous  faire  oublier, 
s'il  est  possible ,  les  iiorreors  oà  au  Freitag  vous 
a  plongée. 

On  vient  dem'envojer  ici  de*  lettres  pMrroos; 
il  y  ea  a  noe  de  madame  de  FoMaine  qni  n'est 
pas  consolanle.  On  prétend  loajoan  qae  j'ai  été 
Pntttien.  Si  on  entend  par-A  que  j'ai  répondu 
par  de  rattachement  et  de  reolboosiasme  ani 
avances  singulières  que  le  roi  de  Prusse  m'a  faites 
pendant  quinie  années  de  suite,  on  a  grande  rai- 
son ;  mais  si  on  entend  que  j'ai  été  son  sujet,  et 
que  j'ai  cessé  un  moment  d'Aire  Français,  on  se 
trompe.  Le  roi  de  Prusse  se  l'a  jamau  prétendu, 
et  ne  me  l'a  jamais  proposé.  11  ne  m'a  donné  la 
cteC  de  diambellan  que  comme  une  marqae  de 
bonté,  qoe  lui-même  appelle  frivole  dans  les  vers 
qn'il  fit  pour  moi ,  en  me  donnant  cette  clef  et 
cettecroixque  j'ai  remises^  ses  pieds.  Cela  n'cii- 
geait  ni  serments,  ni  fonctions,  ni  naturalisation. 
On  n'est  point  snjet  d'un  roi  ponr  porter  son 
ordre.  M.  deCoaville,  qui  est  en  Normandie,  a 
sDCore  la  clef  de  cbambellan  du  roi  de  Prosse , 
qu'il  porte  comme  la  croix  deSaint-Loois. 

Il  y  aurait  bien  de  l'iniastice  b  ne  pas  me  re- 
gardercoone  Français,  pendant  que  j'ai  toujours 
conaervé  ma  maison  h  Paris,  et  que  f  ;  ai  payé  la 
capiiation.  Peut-on  prétendre  sérieusement  que 
Taotenr  du  Siicte  de  Louis  XIV  n'est  pas  Fran- 
çais? Oserait-on  dire  cela  devant  les  statues  de 
Louis  XIV  et  de  Henri  iv  ;  j'ajnnierai  mîirae  de 


Louis  XV,  parce  que  je  suis  le  seul  a 
qui  Ils  son  Panégyrique  quand  il  nous  donna  la 
paix?  et  Ini-mSme  a  ce  Pané^i^rique  traduit  en 
sii  langues. 

Il  se  peut  fairoque  sa  majesté  prussienne,  trom- 
pée par  mon  ennemi  et  par  un  mouvement  de 
colère,  ait  irrité  le  roi  mon  maître  contra  uioij 
mais  tout  cédera  a  sa  justice  el  à  sa  grandeur 
d'àme.  Il  sera  le  premier  h  demander  au  nii  mon 
maître  qu'en  me  laisse  finir  naes  jours  dans  ma 
patrie  :  il  se  souviendra  qu'il  a  élé  mou  disciple , 
et  que  je  n'emporte  rien  d'auprès  de  lai  que  l'hon- 
neur de  l'avoir  mis  en  état  d'écrire  mieux  qoi> 
moi.  Il  se  contentera  de  cette  supérîorilé,  et  ne 
voudra  pas  se  servir  de  celle  que  lui  donne  sa 
place,  pour  accabler  an  étranger  qni  l'a  enseigné 
quelquefeis,  qui  Va  chéri  et  respecté  toujonrs.  Je 
ne  sa orais  lui  imputer  les  lettres  qui  courant  contra 
moi  sons  son  nom  ;  il  est  trop  grand  «t  trop  élevd 
poar  outrager  un  parlicnlier  dans  ses  lettres;. il 
sait  trop  oomma  un  roi  doit  écrire ,  et  il  conualt 
le  prix  des  bienséances;  il  est  né  surtout  pour 
faire  oonnaitre  celui  de  la  bonté  et  de  la  clémence. 
C'était  le  caractèra  de  netra  bon  rot  Henri  IV;  il 
élaK  prompt  et  colère,  mais  il  ravenait.  L'humeur 
n'avait  ebei  lui  que  des  moments,  et  rhumanilé 
l'inspira  tonte  sa  vie. 

Voilh,  ma  cbëre  enfant,  ce  qu'on  (Hida,  ou 
plutél  ce  qu'un  père  malade  dicte  pour  sa  filté.  Je 
serai  nn  pen  consolé  si  vous  arrives  en  bonne 
santé.  Mes  compliments  k  votre  frère  et  h  votre 
•œnr.  Adieu  -,  puissé-je  monrir  dans  voe  bras , 
ignoré  des  hommes  el  des  rois  1 

KÉFONSE  DE  MADAME  DENIB. 

A  Ptrli ,  le  fl  mSi. 

fai  i  peine  la  force  de  ion*  icrire,  non  cher  ondei 
j«  UiuQcfibnquejeiw  peux  Eûie  que  pour  voui.  L'in- 
dipialian  uairerielle ,  l'harreur,  et  la  pitié  que  lu  alro- 
citÉs  de  Francforl  onl  eicilée*,  oe  dm  guèriueiit  pai. 
Dieu  veuille  <jue  mon  ancieriDe  prédidioa  que  le  roi  tU 
Pmiie  vous  ferait  mourir  ne  relombe  que  Mr  mot  !  J'ai 
ilÉ  uignce  quatre  ha  en  huit  joun.  Le  plupart  des  mi- 
nistres ilni^ersont  envoyé  nvoir  de  mei  nouvellei;  on 
dirnit  ([u'iU  leulent  réparer  la  barbarie  exercée  i  Franc- 
fort. 

Il  n'y  a  penonue  en  France,  jadis  penoaucMm  au- 
cune eaceplioD ,  qui  n'ait  condanmé  celle  violence  mêlée 
de  lanl  de  lidicnle  et  de  cruauté.  Elle  donne  des  inpres- 
aioni  plus  grandes  que  lous  ne  croyez.  Milord  VarécM 
s'est  tué  de  désavouer  i  Yenailks ,  el  dans  loules  ks  mai- 
sons, tout  ce  qui  s'est  passé  i  Trancbrt.  Il  a  aMuré  de  ta 
part  de  ion  nuûtre  qu'il  n'j  avait  point  de  part.  Hais 
voici  ce  que  le  sieur  FédersdofT  m'écril  de  Poudam,  le  1 1 
de  M  mois  :  '  Je  déclare  que  j'ai  toujours  honoré  M.  de 
■  Tollaire  comme  un  père,  toujours  prêt  à  lui  servir.  Tout 

•  ce  qui  vous  est  arrivé  à  Ftanefort  a  été  bit  par  ordre 

•  du  rai.  Finalrmeol  Je  soubaile  <]ue  vous  jouissiei  lau- 
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•  jour»  d'une  prospériié  ans  pareille ,  élanl  avec  rei- 

Ceui  qui  oni  vu  celte  leltre  ont  été  eonfondiu.  Tout 
le  moade  dit  que  lous  n'avez  de  parti  &  prendre  que  ce- 
lui que  vous  prenez,  d'opposer  de  la  philosophie  à  de) 
rho«>  si  peu  philoMpties.  Le  public  juge  les  hommes 
sans  considérer  leur  élat ,  et  vous  gsgnCï  votre  cauM  à  t« 
tribunal.  Nous  fesons  très  bien  tous  deui  de  nom  taire  , 
le  public  parle  auei. 

Tout  ce  que  j'ai  souffert  augmente  eiH»re  ma  lendt^SM 
pour  TOUS ,  et  je  vîeudraii  voua  Itoutct  i  Strasbourg  ou 
à  Flombièret  si  je  pouvais  sortir  de  mon  lit,  etc.,  etc. 

A  H"'. 

A  Hajence,  ItjDilIst  tTSI. 

Soi)  excelleDCe  permetlra  que,  pour  eiciuer 
aoprËs  d'elle  une  démarche  qui  aora  po  paraîtra 
indiscrète,  on  loi  envoie  le  journal  de  ce  qui  s'est 
passé  b  Fraocrort  et  de  ce  qu'on  avait  préru. 

La  personne  intéressée  a  pris  la  liberté  de  s'a- 
dresser k  son  eicelleocei  sur  la  réputation  de  sa 
proLilé  et  Ae  sa  vertu  compalissante.  Elle  est  très 
en  peine  de  savoir  si  ses  lettres  ont  élé  reçues. 
Elle  supplie  son  eicelleace  de  vouloir  bien  laire 
écrire  si  elle  a  reçn  les  paquets ,  et  de  faire  adres- 
ser ce  mol  cliet  M,  le  comte  de  Bergen  h  Ma?enc«. 

Voltaire  présente  ses  profonds  respects  à  son 
ejcellence. 


Fran^il  de  Voluire  ,  Parisien ,  et  Coaimo  Colini ,  Flo- 
rentin, arrivent  à  Francfort  le  denier  mai  17S3,  et  logent 
à  l'auberge  du  Lion-d'Or. 

cbei  le  sieur  de  Voltaire,  ion  ErceUenee  de  Pruue  ;  il 
cnlre  avec  un  otEcier  prussien  et  l'avocat  Prùeker  :  il  de- 
mande au  lievir  de  Voltaire  les  lettres  qu'il  peut  avoir  de 
sa  majesté  et  le  livre  im[Himè  des  poitie*  françuaa  de  n 
majesté ,  dont  elle  lui  avait  hit  préaent. 

Le  sieur  de  Voltaire  rend  toutes  les  lettrM  qu'il  a  avec 
toute  la  soumission  possible  :  mai*  comme  le  livre  des 
poésies  de  la  majesté  prussienne  est  encore  i  llanibou^ 
dans  un  ballot,  il  se  constitue  priionaier  sur  son  serment, 
jusqu'i  ce  que  le  ballot  soit  revenu.  Il  écrit  pour  bire 
adresser  ce  ballot  au  sieur  Freitag  lui-même. 

Freitag  lui  signe,  au  nom  du  roi  ion  maître,  deux 
biflets ,  l'un  vatanl  pour  l'autre ,  conçus  en  ces  tennes  : 

■  Motuieur,  liiAt  le  graiwl  ballot  sera  ici,  oùestl'teuvre 
>  de  poésie  du  roi  que  sa  majesié  demande,  et  l'tEuvre  de 

•  poé«e  rendu  k  moi ,  vous  pourrei  partir  où  bon  tou* 

•  semblera.  A  Francfort ,  i"  juin.  Freitag,  résident.  - 

Le  S  juin,  madame  Denis,  nièce  du  sieur  deTottaire, 
fille  d'un  genlilbomme,  et  veuve  d'un  gentilhomme  olBeier 
dn  roi  de  France ,  arrive  i  Francfort  pour  conduire  aux 
eatn  de  Plombières  son  oncle  qui  est  mourant. 

Le  1 7  juin ,  le  ballot  011  est  l'irnivre  de  poésie  de  sa 
KBJeité  prussienne  arrive  au  aieur  Freitag. 

Le  10 ,  le  sieur  de  Voltaire,  en  vertu  des  convanlins  , 


veut  aller  aux  baim  de  Visbad ,  n'ajani  pas  la  force  d«  w 
transporter  à  loin  que  Plombières.  Il  lalue  leu  n  eSiti 
à  Francfort,  et  sa  nièce  doit  les  bire  emballer  cl  le  aiint. 

On  arrête  alors  le  sieur  de  Vcdiùre;  on  le  ncM  tk> 
le  maichand  Schmith.  Ce  marcband  lui  pend  loul  na 
aident  dans  ses  poches,  sans  aucuM  Ibnullté,  s't^m 
d'uite cassette  pleiiKd'eRéts prédeux, et  deicspqiosée 
famille ,  et  le  bit  conduire  par  douze  soldats  diai  lac 
gaigote  qui  sert  de  prison.  H  fait  laiiir  h  seer  CniaD 
Colini ,  lui  prend  aussi  son  argent  dans  set  podxs,  «.  le 
bit  emprisonner  de  mime.  Colini  s'èaie  qu'Û  est  lajet  Jt 
sa  majesté  impériale.  Sdmiiifa  répond  qu'on  m  coailt 
ptànt  l'empnvuT  1  Francfort,  el  Freitag  pféieat  diia 
sieur  de  Tobaire  et  au  sieur  Cosimo  que  ilh  iiûmt  est 
mettre  le  pied  sur  les  terres  de  Hajenee  poar  k  bHIk 
en  sdreté  ,  il  leur  aurait  fait  tirer  un 
la  tète  sur  les  terres  de  Hajence. 

Le  même  soir  du  ao  juin ,  un  nommé  Dom,  d-<kiMt 
lutaire  de  Francfort,  cassé  par  sentence  de  la  ville, (I 
qui  n'a  d'autre  titre  que  celui  de  coiùste  d>  Frot^,  a 
dans  l'auberge  du  Lionnl'Or  prendre  la  dame  Bail  uK 
des  soldats,  la  condnil  à  pied,  k  travers  tonte  la  pope 
lace,  la  tiaine  évatMuie  dam  un  grenier  de  la  priaaà 
est  enfermé  son  onde,  met  quatre  soldats  à  la  pMeib 
cette  dame  ,  loi  4te  sa  femme  de  diambre  et  ses  Uifail, 
se  bit  apporter  1  souper  dans  sa  chambre  et  ;  pue  kJ 
b  nuit ,  et  a  l'insolence  de  vouloir  abuser  d'elle;  elle  oiti 
el  Dorn  fut  intimidé. 

Le  31  juin,  les  prisonniers  font  prcsoiler  rcipittc  ■ 
magistrat  de  Fiattcfort  ;  te  magistral  demande  1  Sdiailk 
le  marchand  de  quel  drmt  il  traite  aioù  des  étnn(a><|à 
vojagent  avec  des  passe-ports  du  roi  de  Fiaïkce. 

Il  répond  que  c'est  au  nom  du  roi  de  Pium;  qi'ih 
vérité  ils  n'ont  point  d'indre ,  mais  tgalls  ea  retenval  la- 
cesaanunenl.  C'est  sur  cette  seule  attenteda  cesatdicsfK 
Schmith  fonde  de  telle!  violeocat,  et  il  s'en  itod  cMi* 
sur  tous  ses  biens  comme  bourgeoû  de  Fnnciin,far*B 
acte  qui  doit  être  au  grcRède  la  ville,  et  dontlesiev^ 
Voltaire  a  demandé  en  vain  copie. 

Madame  Denis  écrit  au  roi  de  Prusse,  le  11 ,  aa  Hxà 
de  ces  violations  atrocei  du  droit  des  gens. 
,  Cependant  S<^uiiith,  Freitag,  et  Dorn ,  viomai  Jus 
la  prison,  signifient  aux  prisonniers  qu'ib  doivent  prra 
laS  écitl  d'Allemagne  par  jour  pour  leur  déleatioa,^ 
leur  prétentent  un  écrit  à  ligner,  par  lequel  les  piM- 
iiien  jureront  de  ne  parler  jamais  de  ce  qui  itK  paae. 

Dora  leur  donne  aussi  une  requête  idlonanda  i  pé- 
KDter  i  leur*  eicdlenoei  Freitag  et  Schmith  :  n»;aW' 
quoi,  dit-il,  ils  seront  élargis.  Il  reçoit  deux  carnliia** 
environ  pour  cette  requête  ;  elle  eil  déposée  au  pt'^  ■ 
U  ville. 

Le*  prisonniers  présentent  requêteau  magistrat. U^HC 
est  élugie  le  sS;  le  sieur  de  Vollaûv  reste  jnMokt 
avec  des  acddata. 

Le  S  juillet,  U  dame  Denis  reçMt  réponse  an  ua* 
roi  de  Prnsie  par  l'abbé  de  Prwlea.  U  lettre  aai^' 
que  la  dame  Deait  n'a  Javuûi  dâ  An  air&i*  ,11-^ 
lieur  Freilag  a  seuUment  tu  ordre  dt  nJtmtfd"  " 
iieUT  de  foliaire  lei  po^tiei  in^rimàt  de  1*  m^ttt,  * 
de  le  laitier  parlÎK 

Le  6  juillet,  Freitag  el  Schmith,  sans  re«fre  saeaat 
raison ,  conieolent  que  le  sieur  de  Vollairc  sait  itop  •  *• 
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le  migisltst  dors  lui  die  m*  uldaU,  »c«  la  (leniUMan  de 
Sdunilb. 

Le  7  au  DUtia ,  le  nominé  Dont  ose  rei'oùr  cbei  U 
duos  Denis  et  le  sieur  de  Tollûra ,  feiEuaut  de  Tspporier 
UDC  putie  de  l'irgeol  que  le  ùeur  Schmilli  sTÛt  toU  dans 
ta  pochai  du  lieur  de  Voltaire  et  du  neur  Colini  ;  puis  il 
n  an  coonil  de  la  ville  faire  rapport  qu'il  a  tu  paner  le 
lieur  deT<dtaireaTecunpi*lalet,  et  prendre  ce  préteiM, 
poar  que  Schmith  et  lui  gardent  l'aident.  Deux  uolairei 
jiaia ,  qui  étaient  prêaoïti ,  ont  beau  dépoter  hhu  mi- 
naii  que  ce  pistolet  u'aviil  ni  poudre ,  ni  plomb ,  ni 
pierre,  qu'on  le  portail  pour  le  &ire  raccomnioder )  eu 
tain  Iroii  ténaiiu  déposent  (a  même  cbou. 

Le  lieur  de  Toluire  eit  forcé  de  lortir  de  Francfort 
aiec  n  nièce  et  le  lieur  Colini ,  toui  trois  joléa  et  acca- 
hUt  de  ttmi ,  obligés  d'emprunlei'  de  l'arjent  pour  eonli- 
■ner  tenr  roule.  On  a  lolé  au  sieur  de  Voltaire  papien, 
bayne*.  lu  ne  de  carolins,  un  «c  de  louii  d'or,  et  ju»- 
^'i  une  paire  de  daeinx  d'or  et  de  boudei  de  loulien. 

La  ville  de  Francfort  n'a  point  été  lurpriae  de  ce* 
bwrenn.  EUe  nit  que  le  nommé  Freitag ,  loi-diunt  mi- 
nitire du  roi  de  Pnuse,e«t  un  fugitif  de  Hauu,  condamaé 
1  la  brouette  i  Dresde ,  et  qui  a  reçu  publiquement  de* 
coup*  de  bllon  k  Francfort  par  le  comte  de  Wtico ,  colo- 
nd  an  service  de  sa  uujeilé  impériale ,  auquel  il  avait  volé 
û  cents  ducals:  il  a  eu  vingt  aTcnturea  publiques  pareiUo. 

Le  nommé  Schmith  a  été  condamné  i  une  amende  de 
quarante  mille  bancs  par  une  commission  de  la  nujesté 
■mpéricle,  pour  aiùr  rogué  de*  ducau;  et  «m  commis, 
pemda  k  Bnuellel  pour  avoir  pajé  en  eapèces  rognées. 

jjt  UHumé  Dom  est  actuellement  caïaé  par  sentence  de 
la  ville  de  Francfort. 

Toile  les  bits  dont  il  but  du  moini  qu'on  soit  instruit, 
avant  qu'on  puisse  *e  mettre  sous  la  protection  des  lois  et 


A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 


HoD  cher  ange ,  j'ignore  si  madame  Denis  vons 
a  donné  nn  cfaiiïoo  de  lettre  que  je  vous  ^criris 
étant  OD  pea  attristé  et  Irèi  malade.  J'ai  été  en 
France  depuis  k  petits  pas ,  m'arrMant  partnat  où 
je  trooTais  Iwo  gîte ,  et ,  snrloat ,  chex  t'éleclear 
palatÎD,  Vous  me  direi  que  je  dois  être  rassasié 
d'éieeUtm ,  mais  œlai-Â  est  très  txMisoianl. 

-  Saipe  prcmenle  deo,  fi*t  deus  alter  opem.  • 

OviD.,  Tiiii.,  lib.  i,eleg.  II,  T.  4. 

Enfla ,  )e  m'en  allais  tout  donccment  &  Plom- 
liiëres  prendre  les  eaux ,  non  par  ordre  du  roi , 
niai*  par  les  ordonnances  de  Gervaji,quie3t  moil- 
ienr  médecin  que  les  plus  grandi  roii;  je  revle 
quelque  temps  k  Strasbourg.  Je  vise  it  l'hydro- 
pine-  Je  n'en  avais  pas  l'air;  mais  voussaTei  qu'il 
n'y  a  riea  de  plus  see  qu'un  bfdroiHqiie.  Ger- 
vasi  a  jugé  que  îles  eatix  n'ëlaientpas  trop  bonnes 
contre  de»  eaiu,  et  il  m'a  condamne  aux  cloportes. 
J'ai  ét^  plos  d'une  [ois  on  ma  fietxindamné  aas 
héies. 


J'ai  irouTé  ici  la  Bile  de  Moiiime  *,  k  qui  vos 
bontés  ont  saaTé  anlrerois  quelque  bien.  C'est  une 
créature  aujourd'hui  bien  k  plaindre.  J'ai  peur 
même  que  le  préteur,  son  père ,  qui  n'était  pas  un 
préteur  romain  ,  ne  lui  ail  Tait  perdre  une  partie 
de  ce  que  vous  lai  avies  sauvé.  J'ai  cherché  dans 
ses  tnils  quelque  ressemblance  k  votre  ancienne 
amie,  et  je  n'en  ai  point  trouvé.  Je  ue  m'intéresse 
pas  moins  ï  sou  triste  sort. 

L'abbé  d'Aidie,  qui  s  passé  ici  avec  M.  le  car- 
dinal de  Soubîse,  m'est  venu  apparaître  un  ino* 
ment.  Vous  le  verrei  probablement  bienUSt ,  et  ce 
ne  sers  pss  k  Pontoise.  Jeme  flatte  bien  que  vous 
raiteskParisde  fréquents  voyages,  et  que,  si  vous 
TOUS  exilez  par  respect  humain ,  vous  revenes 
voir  VOS  amis  par  go&t.  i'ignore  parfaitement 
qniind  j'aurai  la  consolation  de  vous  embrasser  de 
mes  mains  poteléei .  Je  crois  que ,  si  vous  me  voyei 
envie,  vous  me  meltrei  k  dibI;  ceta  veuldireque 
vous  me  feriet  faire  encore  une  tragédie.  L'élec- 
t«ur  palatin  m'a  fait  la  galanterie  de  faire  jouer 
quatre  de  mes  pièces.  Cela  a  ranimé  ma  vieille 
Terte;et)eme  suis  mis,  tout  mourant  que  je 
sais,  h  dessiner  le  plan  d'une  pièce  nouvelle, 
tODie  pleine  d'amour.  J'en  suis  honteux  ;  c'est  la 
rtverie  d'un  vieux  fou.  Tant  que  j'anrai  les  doigts 
enflés  à  Strasbourg ,  je  ne  serai  pas  leoté  d'y  Ini- 
vailler  ;  mais ,  si  je  vous  voyais ,  mon  cher  engc , 
je  ne  répondrais  de  rien. 

Comment  se  porte  madame  d'Argenlal?  com- 
ment vont  vosamis,  vos  plaisirs,  votre  Fon  toise? 
avei-Tous  vu  ma  pauvre  nièce,  le  martyr  de  l'a- 
mitié et  la  victime  des  Vandales  ?  n'avei-vons  pas 
été  bien  ébaubi  7  l.'aventare  est  unique.  Jamais 
Parisienne  o'availélé  encore  mise  en  prison ,  chez 
les  Bnictëres ,  pour  l'œuvre  de  poëthie  d'un  roi 
des  Bortisses.  Certes  te  cas  est  rare. 

Mon  ange,  tout  ceque  vonsvoyei  vonsrendn 
plus  philosophe  que  jamais.  Si  je  vous  disais  que 
je  le  suis,  me  croiriei-vous  T  Je  n'eu  erois  rien , 
moi.  Cependant ,  depuis  Gothajusqn'k  Strasbourg, 
de  princes  en  Yangoii ,  et  de  palais  en  prison  et 
cabarets,  j'ai  tranquillement  travaillé  cinq  heiires 
par  jour  au  même  ouvrage.  J'y  travaille  encore 
avec  mes  doigta  eoAés ,  qui  vous  écrivent  que  je 
.TOUS  aime  tendrement. 

A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LDTZEL- 
BOURC. 

Anpiès  de  Strasbourg ,  le  U  aobt. 
La  destinée,  madame,  qui  joue  avec  les  pau- 
vres bumsins  comme  avec  des  balles  de  paume , 
m'a  amené  dans  votre  voisinage,  k  la  porte  dé 

■  Une  fille  nolurelle  de  msdemolscllc  Iccoavrtui . 
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Strasbourg!  le  suis  dans  ooe  petite  maisoanitte 
apparleiMote  k  madame  Léon,  condamna  par 
H.  GerfasiaDs  raciDesetanxclopOTteSiet,  poar 
comble  de  malbeur ,  privé  de  la  comolatioii  de 
TOUS  revoir.  J'appreods  que  tous  &t»  ches  ma- 
dame  la  comtesse  de  Roteo  ;  mon  premier  soio 
est  de  vous  y  adresser  les  vœux  qn'uB  ancien  ami 
fait  du  fond  de  sod  cœur  pour  la  fin  de  tovles  voa 
peines.  J'ai  [dus  d'un  titre  pour  tous  faire  agréer 
les  ùucères  témoignages  de  ma  sensibilité  pour 
tont  ce  qui  vous  touche  ;  je  suis  un  de  vos  plus 
anciens  serviteurs ,  et  je  ne  suit  pas  mieui  traité. 
que  vous  par  la  mécbanceté  des  homnea.  Celte 
vie-ci  n'est  qu'un  jour  ;  le  soir  devrait  du  moins 
MresaBsorage9,et  il  faudrait  pouvoir  s'eadonair 
paisiblement.  Il  est  arfreui  de  finir  au  milieu  des 
lempfilesuaesicourteelsi  malbeureuse  carrière. 
Ce  serait  pour  moi,  madame,  une  salisfacttoa 
bien  consolante  de  pouvoir  vous  entretenir,  de 
Tons  parler  de  nos  anciens  amis  (s'il  est  des  amis), 
et  de  vous  renouveler  tous  les  sentiments  qui  m'ont 
loojours  attache  k  tous  ,  malgré  une  si  longue  sé- 
paration. Que  de  choses  nous  avons  vues ,  ma- 
dame,  et  que  de  choses  nous  aurions  knous  dire  l 
Nous  rappellerions  tout  ce  que  le  temps  a  Ikit  éva- 
nouir, et  un  peu  de  philosophie  adoucirait  ht 
jnaui  présents. 

Je  ne  connais  guère  de  vos  anciens  anns  tjne 
H.  des  Alleursqui  ait  en  un  boulot,  parce  qu'il 
est  cbes  les  Turcs ,  chei  qui  je  ne  crois  pas  qu'il  y 
ait  tant  d'infidélité  et  tant  de  malice  noire  et  raf- 
finée que  cbes  les  chrétiens. 

Adieu,  madame;  recevei  avec  vos  premières 
bontés  les  assurances  du  respectueux  et  tendre 
attachement  de  votre  ancien  courtiseB ,  qui  désire 
passionnément  l'honneur  et  la  consolation  de  vnus 
voir,  et  qui  vous  écrit,  comme  aulrelbis,  sanscé- 
réownie. 

A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZEL- 
BOURG. 

Les  uplembre. 
Je  l'ai  lu ,  madame ,  ce  Mémoire  touchant ,  dont 
vous  me  faites  l'honneur  de  me  parler.  C'est  par 
où  j'ai  commencé ,  en  arrivant  k  Strasbourg.  Je  ne 
vois  ps  ce  que  la  rage  de  nuire  pourrait  opposer 
à  des  raisons  si  furies.  Je  suis  encore  on  pou  en- 
Ibousiaste,  malgré  mon  Age.  L'innocence  oppri- 
mée m'attendrit  ;  la  {«rséctilion  m'indigne  et 
m'elhrouche.  Je  prends  le  plus  vif  intérêt  à  celte 
affaire^méinoindépendaniiiientdes  sentiments  qui 
m'attachent  à  vous  depuis  si  long-temps.  J'ai  en- 
tendu beaoconp  parler,  beaucoup  raisonner  dans 
mon  ermitage,  où  il  vient  trop  de  monde,  et  nii 
|e  ne  voulais  voir  personne.  Je  conclus ,  moi ,  b 


Ûre  élever  on  mooumenikia  gloire  devolre  [rire, 
etk  recevoir  monsieursoofllsentrionipbeïStni- 
bourg.  Tout  ce  que  je  sais ,  c'est  que  feo  H.  di 
Klînglin  a  rendu ,  pendant  trente  ani ,  Stntbou| 
respectable  aux  étrangers,  et  que  la  pitrie  us  lai 
doit  que  de  la  reconnaissance.  On  dit  qns  l'iIUn 
est  jugée  au  moment  qMjeTOwéeTii,«lj'it- 
tends  avec  impatience  \e  moment  de  jagerVirrit. 
Letrlbanald^  honnêtes  gens  et  des  esprit!  fermei 
est  )e  dernier  ressort  pour  les  persécatéi. 

Madame  de  Gayot  est  venue  dans  ma  nlitadt. 
Dieu  veuille  que  vous  ayei  la  santé  I  je  u'es  ti 
point  du  tout ,  mais  je  porte  partent  nt  pss  de 
stoïcisme.  Croiriei-voos ,  madame,  qoec^d» 
tinée  qui  nous  balloUe  m'a  presque  bit  AlndeiT 
Je  me  suis  trooré ,  sans  le  savoir,  possessear  d'n 
bien  sur  des  terres  auprès  deColBar,(lilii 
pourrait  bien  que  j'y  allasse.  Je  ne  m'alleodiii 
pas  a  avoir  nue  rente  sur  les  vignes  da  doc  de 
Wurtemberg  ;  mais  la  chose  est  ainsi.  Je  Tenit 
certainement  le  voyage ,  ^  je  croyais  poavoirfoia 
faire  ma  cour  dans  levoisinageoiivoaiileiiiBiii 
si  vous  revenez  dans  votre  solitode  aopcii  k 
Slrasboui^ ,  je  ne  Terai  pas  le  voyage  de  CoIbmi. 
Je  me  meurs  d'^vie  da  vous  revoir,  nudUK;  il 
n'y  aurait  pasde  plus  grande  consolation  posriHi. 
Peut-être  même  le  plaisir  de  voas  entreleair  de 
tout  ce  qne  nous  avons  Tn,etderepaoer9DrKa 
premières  années  ,  pourrait  adoucir  let  imeitii- 
mes  que  votre  sensibilité  vous  (ait  éproavtr.  Ii> 
matelots  aiment ,  dans  le  port ,  k  parler  de  lein 
tempêtes.  Hais  y  a-t-il  un  port  dans  ce  toonJe? 
On  fait  partout  naufrage  dans  un  raisieas. 

Si  vous  êtes  en  commercede  lettres  avec  H-l» 
Alleurs ,  je  vous  prie ,  madame ,  de  le  Fiin  w- 
venirdemoi.  Je  loi  crois k  présent  une  vniefKe 
k  turban.  Pour  moi ,  je  suis  plus  maigre  fHJi- 
mais;  je  suis  une  nmbre ,  mais  uae  embre  Irii 
sensible ,  très  touchée  de  tout  ce  qui  TOUS  re^rétr 
et  qui  voudrait  bien  vous  apparaître.  Adieu,  v 
dame;  je  voos  sonhailean  soirsereiH,  nrlife 
de  ce  jour  orageux  qu'on  appelle  la  vie.  Onp- 
tei  que  je  vous  suis  dévoué  avec  le  plm  taite 
respect. 

A  H.   LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICBELIEC. 


Hais  vraiment ,  monseigneur ,  cela  ert  «*• 
extraordinaire.  Quoi  1  pour  l'eeuprt  de  poi^- 
Les  vers  sont  donc  une  belle  chose  1  Je  ta  lil^ 
jtwrs  aimés  k  la  folio ,  quand  ils  «ont  hem  ;  «" 
ma  pauvre  niècel  qu'allait -elle  Taire  dmttM 
galère?  Les  gens  qui  disent  que  tout  tel»  W 
païaé  de  nos  jours  ont  grand  tort;  raveotan* 
.lu  temps  de  DenisdeSyracose.  Jesniiwé*''*' 
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poirde  ne  nu»  point  Taire  ma  cour.  Le  temps  se 
pUM ,  e(  je  ne  œ  conaolerais  pss  d'itra  mort 
nus  iTOir  ea  rbonoear  de  was  entretenir.  Et  le 
njtft  d'Italie ,  et  Saint  -  Pierre  de  Rome ,  et  la 
Tille  sonterraine,  n'arei-vons  pas  quelque  envie 
de  les  TOir?  et  m  poarrtit-oo  pu  venir  recevoir 
im  ordr«e  dans  le  ofaemin,  et  n'irici-voiu  pai 
liire  an  eonrs  k  Honlpellier?  Un  besa  aoletl  et 
vom ,  voos  Met  mea  dteoi.  Il  serait  doux  de  les 
voir  de  pr^.  J'aine  ceux  qui  échanfîent  et  qvi 
fldiiRDt ,  et  non  pas  eeux  qui  brûlent. 

ie  joua  lea  senllments  de  la  (rfos  tendre  rMon> 
naissance  b  on  altadiemenl  d'eaviron  quarante 
années;  mais  j'ai  dcspSMsions  malbeurensea,  et 
lajooiatnce  de  l'objet  aimé  m'eat  interdlle  par 
ordre  de  médeeio.  Si  votre  bdie  iaiagination 
tnnve  qMlqse  tooraure  ponr  que  je  poisse  b»- 
rârvi  JaMoits.qnandvoin  irea  k  Honlpellier,  oe 
Mnitpoor  noi  l'beure  ds  berfer.  •  B  perché  no? 

•  On  Iran  re  m'abacialo  la  mano,  a  me,  A,  la 
■  bmtla  mano ,  per  incitormi  ■  rimanere  nel  svo 

•  paluio  d'Alcioa.  Ed  io  bacier6  la  nwlra  betia 
«maaoeoanB  pîb  grande «saporitopiaeere.  Ahl 

•  sigBore  amahile,  signore  corleae  e  bravo ,  la 

•  vila  «  perde ,  ai  conaaau ,  e  la  sperania  an- 

•  con  si  diiimgge.  * 

Esl-ee  qw  tovs  awiet  atsea  bon  ponr  vouloir 
Usa  me  meUro  aux  pieds  de  madaàne  de  Pon^- 
ptdoor,  qoaDd  vtna  n'aarez  rira  )i  lai  dire? 
Firdofl ,  mooaeigneHr,  de  la  l^ené  grande.  Il  ■j 
a  dans  Paris  force  vieilles  et  illnttres  catins  h  qoi 
voosavei  fait  paser  de  joyeux  moments,  mais  il 
a'yenapoiat  qui  vobs  aime  pk»  que  moi.  Je 
croit  que  ta  première  conversation  qoe  j'aurais 
le  boabeur  d'avoir  avec  vous  serait  asseï  amu- 
lute.  Non ,  ce  sérail  la  seconde  ;  oar,  k  force  de 
plaisir,  je  ne  saurais  ce  qne  jo  dirais  dans  la  pre- 
mière. 

A  propos,  je  sait  bian  mdade  ;  daignes  vous 
en  soovenir.  11  n'y  a  qne  mes  ennemis  qui  disent 
qae  je  me  porte  bien,  bttanto  con  ogni  oue- 


i  UADAHE  LA  COMTESSE  DE  LUT2EL- 
BOORG. 

Anprtada  tow,  le  itwpuokbra: 
ie  voos  demande  pardon ,  madame ,  de  ne  rons 
avoir  pas  parlé  de  votre  digne  et  aitBable  Bb  ;  mais 
ce  qui  est  dans  le  cœur  n'est  pas  lonjours  an  bout 
de  la  plnme ,  garlout  qnaod  on  écrit  vite  et  qu'on 
est  malade.  J'ai  ea  Tbonneurde  lui  faire  ma  cour 
qnand  il  était  k  Lanéville,  possesseur  d'une  Ibmme 
qu'il  doit  avoir  bien  regrettée  ;  mats  il  lui  rosie 
nne  mère  dont  il  fait  la  consotalioB ,  et  qui  doit 
faire  la  sienne.  Peot-Mre  aorai  -je  le  bonbenr  de 


vous  voir  tous  deux  avant  que  je  quitte  ce  pays- 
ci.  Avoues  donc,  madame,  que  je  suis  prophète 
de  mon  métier,  et  que  je  ne  suis  pas  prophète  de 
malheur.  Non  seolement  j'avais  lu  le  Mémoire 
de  M.  de  Klinglin ,  mais  enoH-e  un  aotrequi  est 
très  secret ,  et  vous  voyez  qne  je  n'avais  pas  mal 
conclu.  J'espère  encore  qne  U.  âe.  Klinglin  vien- 
dra exercer  ici  sa  prélure,  malgré  les  tribuns 
du  peupTe,  qui  s'y  opposent  vivement.  Ce  serait 
une  chose  trop  absurde  qu'un  bomme  perdit  sa 
place  pour  avoir  été  déclaré  ionocenl.  Jesuis  Nen 
aiseque  vous  admettiez  une  divinité  ;  c'est  ce  que 
je  tAchaisde  persuader  k  un  roi  qui  n'y  croit  pas, 
et  qui  se  conduit  en  conséquence.  Il  lui  arrivera 
malheur,  mais  il  moarra  impénitent.  Je  ne  sais 
pas  quand  j'ini  dans  le  voisinage  de  ces  vignes 
sur  lesquelles  j'ai  nne  bonne  hypothèque.  Elles 
appartiennent  an  duc  de  Wurloiuberg.  II  y  a  des 
gens  qui  veulent  me  persuader  que  ce  sera  la  vi- 
gne de  Nabolh ,  e^  que  mon  hypothèque  est  /(  beau 
bîlUl  qu'a  la  Châtre  ;  mais  je  n'en  crois  rien.  Le 
dnc  de  Wurtemberg  est  un  honnête  bomjne ,  Dien 
merci  ;  il  n'est  pas  roi ,  et  je  pense  qu'il  croit  en 
Dieu,  quoiqu'il  n'ait  jamais  ronlu  baiser  la  mule 
du  pape. 

Vous  me  donaei  par  le  nés ,  madame ,  de  l'At'i- 
toriographe.  Vraiment,  le  roi  m'éla  celle  charge 
quand  le  roi  de  Prusse  me  prit  h  force ,  et  je  suis 
demeoré  entre  deux  rois  le  cul  h  terre.  Deux  rois 
sont  de  très  mauvaises  selka.  Il  est  vrai  qu'on  m'a 
laissé  ma  place  de  gentilhomme  ordinaire  de  la 
chambre  ;  mais  j'entrerai  fort  peu ,  je  crois ,  dans 
cette  chambre;  j'aimerais  mieux  la  vAtre  mille 
fois. 

Ayes  donc  la  bonté  de  m'înslruire  de  vos  mar- 
ches. L'accident  de  votre  neveu  voos  retient-il  à 
Culmar  ?  Il  me  souvient  que  H-  de  Richelieu  eut 
ta  même  maladie  h  vingt  ans.  C'cfït  été  dcHnmage 
qne  la  région  de  la  vettU  fût  demeurée  paralyti- 
que chei  lui.  Sa  maladie  Bt  place  k  beaucoup  de 
vigueur,  et  j'en  espère  autant  ponr  monsieur  vo- 
tre neveu.  Vous  vous  imagines  donc,  madame, 
que  je  demeure  toujours  dans  la  rue  des  Cbarpen- 
liers?  Point  du  tont;  je  suis  k  la  campagne,  vis- 
k-vis  votre  maison ,  oti  par  malbeur  vous  n'êtes 
point.  Je  dépeuple  le  pays  de  cloportes ,  auKjuels 
on  m'a  condamné.  Je  vis  tout  seul ,  je  ne  m'en 
trouve  pas  mal.  J'ai  pourtant  un  appartement 
cbes  M.  le  maréchal  de  Coigni,  dont  Je  uosais  si 
je  ferai  usage.  Tout  ce  que  je  sais  bien  sfirement 
c'est  que  je  meurs  d'envie  devons  voir,  de  causer 
avecvous,  et  de  tons  renouveler  cent  fuis  mes 
respectueux  et  tcndrrs  sentiments. 
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CORRESPONDANGB. 


A  H.  LE  COUTE  D'ARGENTAL. 


Mon  cttOT  ange ,  si  madame  la  maréchale  de 
Doras,  qai  a  l'air  si  résola,  anit  fait  comme  ma- 
dame de  Hontaiga,  et  comme  la  feue  reioe  d'An- 
gleterre ,  si  elle  avait  doaaé  bravement  la  petile- 
Térole  k  ses  enfauts ,  tods  ne  plcurerin  pas 
anjoard'hai  madame  la  dnchesie  d'Anmont.  11  f 
a  trente  ans  que  j'ai  crié  qn'on  poavail  sauver  la 
dixième  partie  de  la  nation.  Il  y  a  quelques  gens 
qai,  frappes  delà  mort  des  personnes  considéra- 
bles enlevées  k  la  flenr  de  lenr  Age  par  la  petite- 
vérole,  disent:  Hais  vraiment,  il  fandrait  essayer 
VinocnlatiOD.  Et  pnis,  an  bout  de  quinte  jours, 
on  ne  pense  plus  ni  li  ceai  qai  sont  morts ,  ni  Ik 
ceux  que  ce  fléau  de  la  nature  menace  encore  de 
la  mort. 

L'année  passée  l'évéque  de  Worcester  prêcha 
dans  Londres,  devant  le  parlement ,  en  faveur  de 
l'inocnlation ,  et  prouva  qu'elle  saurait  la  vie 
tous  les  ans  k  deux  mille  personnes  danscetie  ca- 
pitale. V<nA  des  sennuns  qai  valent  bien  mieux 
que  les  bavarderies  de  nos  prédicateurs. 

Il  y  a  dans  le  mondean  homme  plos  dangereos 
que  la  petite  vérole  ;  il  s'abaisse  jusqu'il  la  calom- 
nie. Un  sourdand ,  qui  est  la  trompette  de  Hau- 
pertnis,  répand  ses  liorreurs.  Où  se  sanver  7  Vous 
me  direi  que  c'ecl  au  châteaa  de  M.  de  Sanle- 
Palaie;  mais  le  P.  Gouln  persécutait  Baliac  jusque 
sur  les  bords  delà  Charente. 

■  1  n(me,ct  vcnutecuinineilidNcmoroi,  ■ 

HoB.,  lifa.  Il,  «p.  a,  v.  7S. 

Hais,mon  cher  ange ,  si  vous  me  promettes , 
vous  et  madame  d'Argenlal ,  d'aller  dans  ce  chA- 
tean,  je  signe  le  marché  aveuglément.  J'ai  un 
bien  asses  considérable  en  Alsace ,  et  je  voulais 
bAtir  snr  les  ruines  d'un  vieux  palais  qui  appar- 
tiennent h  M.  ie  duc  de  Wurtemberg.  Toutes  mes 
idées  s'évanouissent  dësqu'il  s'agit  de  me  rappro- 
dier  de  vons. 

Je  n'ose  vous  prier  de  présenter  mes  respecta 
et  ma  sensibilité  h  H.  le  duc  d'Aumoot.  Qui  aa- 
rail  dit  que  Fontenelle  enterrerait  madame  d'Au- 
monlT  maiscent  ans  et  trente  sont  la  mémecbMe 
pour  la  fsax  de  la  mort.  ToutestanpoiDl,ettoat 
est  un  songe.  Le  songe  de  ma  vie  a  été  an  cao- 
chemar  asseï  perpétuel  ;  il  sera  bien  doax  s'il  peut 
finir  en  vous  vojaol  ;  ce  sera  ouvrir  les  yeux  h 
une  lumière  bien  agréable. 

On  m'a  envoyé  la  Querelle  ;  il  vaudrait  mieux 
point  de  qoerelte.  Adieu,  mou  très  aimable  ange. 
Mille  tendres  respectai  Ions  les  vôtres. 

Je  suis  bien  malade.  Adieu  les  tragédie5. 


A  MADAME  U  COMTESSE  DE  LDTZEL- 

BOURG. 


sais  pénétré  de  regrets ,  madame  ;  vow  d 
madame  de  Bramât  voaa  me  Ûtes  passer  de  mto- 
vais  quarte  d'heure.  J'écris  peut-être  fort  mal  le 
nom  de  votre  amie ,  mais  je  ne  me  trompe  pas 
sur  son  mérite,  et  sur  le  plaisir  que  j'avais  de 
venir  les  soirs,  de  ma  solitude  dans  la  vAlre, 
jouir  des  diarmea  de  votre  société.  Je  sois  arrivé 
M  malade  que  je  n'ai  pu  aller  rendre  moi-même 
votre  leltrekmonnenr  le  premier  présideul.  Que 
ditea-vouB  de  lui ,  madame}  Il  a  eu  la  boulé  de 
venir cbei  ce paovre  affiigé.  Um'eameoéson  Mt 
aîné,  qai  parait  fort  aimable ,  et  qui  n'a  pasTùr 
d'être  pval^tique  comme  sim  cadet.  Je  pusse  om 
page ,  parce  que  mon  papier  bmt ,  et  qu'il  n'y  a 
pas  moyen  d'écrire  sur  ce  vilain  papier  ;  cria  vous 
épaïf  ne  une  longue  Mtfe.  On  dit  que  le  miuis- 
tère  n'est  pas  disposé  k  rendre  k  M.  d«  Klinglii 
la  justice  que  nout  attendons.  Je  veux  doeler  ea- 
core  de  cette  triste  nonrelle.  On  dit  que  monsieur 
votre  flb  revient;  quand  pourrai-je  Atre  assa 
heureux  pour  voir  le  fils  et  la  mère?  Il  me  seoibla 
que  je  voudrais  passer  le  reste  de  mes  jours  avec 
TOUS  dans  la  retraite.  La  destinée  m'y  avait  eou- 
duil,  et  Qiou  CŒur  ne  vent  [tas  la  démentir. 
Adieu ,  madame;  je  snis  pour  toujours  k  vos  or- 
dres avec  le  plus  tendre  respect. 

A  H.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aa  pM  d'DiM  DMiUgae ,  le  10  ottobn. 

Mon  cher  ange ,  il  me  semble  que  Je  suis  biea 
coupable  ;  je  ne  vous  écris  point ,  et  je  ne  tais 
point  de  tragédies.  J'ai  beau  être  dans  un  cas  asstx 
tragique ,  je  ne  peos  parvenir  k  peindre  les  in- 
lortones  de  ceax  qu'on  appelle  les  héros  des  né- 
des  passte,  k  moins  que  je  ne  trouve  qtidqiK 
princesse  mise  en  prison  poar  avoir  été  Koaurir 
an  oncle  malade.  Celte  aventure  me  tient  pins  sa 
cfenr  que  toutes  celles  de  ïteoia  eid'Rién». 

11  me  semble  qu'il  but  avoir  son  Ime  bîca  1 
son  aise  pour  faire  une  tragédie  ;  qu'il  Tant  avoir 
un  sujet  dont  on  soit  vivement  Trappe ,  et  devant 
les  yeux  un  public ,  une  cour,  qui  aiment  vérita- 
Uemeut  las  aru.  Un  petit  article  encore ,  c'nt 
qu'il  faut  être  jeune.  Tout  oe  que  je  peux  Caire 
c'est  de  soutenir  tout  doucement  mon  état  et  ma 
mauvaise  santé.  Je  ne  me  |Hqne  ptunt  d'avoir  du 
courage ,  il  me  semble  qo'il  n'y  a  ii  eeli  que  de 
la  vanité.  Souffrir  patiemment  sans  se  plaindre  k 
persanae,sansdemaudergrAcek  personne,  cacliFr 
ses  douleurs  k  tout  le  monde ,  les  répandre  dans 
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I«  lejn  d'oD  ami  comme  vous  ;  toîUi  k  qaoi  je  me 
borne.  }e  d'bï  pas  surtout  le  courage  de  Taire  une 
tragédie  pourlepréseal.VouBm'enaimerei  moins; 
nuii  songei  que  Totro  amitié  ,  qai  a  un  empire 
■i  doDi ,  n'est  paa  faite  pour  commander  l'impos- 
(ible.  Je  ne  gais  pas  trop  ce  que  je  deviendrai  et 
oiijeliiiiraimea  jours.  Qaene  pnis-jeau  moins, 
moa  cber  ange ,  tous  reroir  avant  de  sortir  de 
celte  fiel 

J'ai  Ja  mine  de  passer  Vb\i«c  dans  une  solitude 
des  montagnes  des  Voaeet.  Si  tous  aviez  quelque 
chose  i  me  mander,  vous  n'aariex  qali  écrire  k 
U.  Scbœpflin  le  jeune,  ^>  Colniar,  sans  mettre 
mon  wm ,  sans  autre  adresse  :  et  la  lettre  me  se- 
rait rendue  avec  la  pliis  grande  fidélité.  Vous  pas- 
tem  probablement  l'hiver  k  Paris',  et  il  n'y  aara 
pins  de  PoDtoise  ;  mais  il  y  aura  des  Vosges  pour 
moi.  J'ai  vu  k  Colmar  H.  de  Voyer  fesani  son  en- 
tiée  en  QIs  d'un  secrétaire  d'état.  Vous  rouadoutez 
bien  que  je  se  lui  ai  parlé  de  rien  dn  tout  ;  je  ne 
sais  mime  si  je  parlerais  k  son  pire.  Ce  n'est  pas 
trop  la  peine  d'importuner  sou  prochain  de  see 
afflictions,  snrlont  quand  ce  prochainest  ministre, 
on  fils  de  ministre. 

J'ai  vu  qaelquelois ,  dans  ma  solitude  auprès 
deSlrasboorg,  la  flUe  de  Monime;  sa  naissance 
est  on  roman,  sa  vie  est  obscure  et  triste;  l'aven- 
inredo  préteur  n'a  abouti  qu'k  faire  une  douzaine 
demalheurenx.  lien  pleut  des  malheureux  de  tous 
<^l^ ,  mon  cher  ange ,  et  des  ennuyeux  encore 
davanlage  ;  c'est  ce  qui  fait  que  j'aime  mes  mon- 
tagnes ,  ne  pouvant  pas  être  auprès  de  vous.  Dien 
Teaille  me  donner  quelque  beau  sujet  bien  tendre 
dans  ma  chartreuse  I  mais  alors  j'aurais  peur 
pela  montagne  o'acconcliit  d'une  souris.  Mon 
paoïre  petit  génie  ne  peut  plus  Taire  d'ouTaiils. 
U  me  semble  que  ce  qnevous  savez  m'a  manqué. 

Ce  qui  ne  me  manquera  jamais ,  c'est  ma  ten- 
dre amitié  pour  vous.  Cette  idée  senle  me  console. 
Je  me  flatte  que  madame  d'Argenlal  et  vos  amis 
ne  m'oublient  pas  tout  k Tait.  Adieu,  mon  cher 
ange;  pardonnes-moi  d'avoir  été  si  long-temps 
sans  vous  écrire  ;  it  faut  enfin  que  je  vous  avoue 
qne  j'avais  hit  qnatre  plans  bien  arrangés  seine 
parscène;  rien nem'apaniasseitendre;j'ai  jeté 
tout  au  Ten. 

Adien ,  mon  cber  ange. 

A  MADAME  U  COMTESSE  DE  LUTZEL- 
BOURG. 

Oui  m  Votgea,  ts  11  octobre. 

J'ai  été,  madame ,  chercher  dans  les  Vo^es  la 

santé ,  qui  n'est  pas  Ik  pins  qu'ailleurs.  J'aimerais 

bien  mieux  être  encore  dans  votre  voisinage  ; 

retle  petite   maisonnette  dont  vous  me  i>arlez 


m'accommoderait  bien.  Je  serais  à  portée  de  faire 
ma  cour  k  vous  et  k  votre  amie ,  malgré  tons  les 
brouillards  du  Khin.  Je  ne  peux  encore  prendre 
de  parti  que  je  n'aie  Bni  l'affaire  qui  m'a  amené 
k  Colmar.  Jereste  tranquillement  dans  nnesolitude 
entre  deux  montagnes ,  en  attendant  qne  les  pa- 
piers  arrivent.  Tontes  les  afl'aires  sont  Joognee  ;  . 
vous  en  Ikites  l'épreuve  dans  celle  de  monsieur 
votre  neveu.  Tout  mal  arrive  avec  des  ailes,  et 
s'en  retourne  en  boitant.  Prendre  patience  est 
assoi  insipide.  Vivre  avecses  amis,  et  laisser  aller 
le  monde  comme  il  va ,  serait  chose  fort  douce  ; 
mais  chacun  est  entraîné  comme  de  la  paille  dans 
un  tourbillon  de  vent.  Je  voudrais  être  k  l'tle  Jard, 
et  je  suis  entre  deux  montagnes.  Le  parlemenl 
voudrait  être  h  Paris ,  et  it  est  disperàé  comme 
desperdreani.  La  commission  du  conseil  voudrait 
juger  comme  Perriu-Dandin ,  et  ne  trouve  pas 
seulement  un  Petit-Jean  qui  braille  devant  elle. 
Tout  cet  plein  k  la  cour  de  petites  Ikctioos  qni  ne 
savent  ce  qu'elles  veulent.  Les  gens  qui  ne  «ntl 
pas  payés  au  trésor  royal  savent  bien  ce  qu'ils 
veulent  ;  mais  ils  trouvent  tes  coiïres  Termes.  Ce 
sont  Ik  de  très  petits  malheurs.  J'en  ai  vu  de  ton- 
tes les  espèces,  etj'at  toujourscoocluquela  perte 
de  la  sauté  était  le  pire.  Les  gens  qni  essuient  des 
contradictions  dans  ce  monde  auraient-ils  bonne 
grâce  de  se  plaindre  devant  votre  neveu  paraly- 
tique ?  Et  ce  neven-lk  n'csl-il  pas  dix  mille  Tois 
plus  malheureux  que  l'autre?  Vous  lui  avex  en- 
voyé un  médecin  ;  si ,  par  hasard ,  ce  médecin  le 
guéiit,  il  aura  plus  de  réputation  qu'Esculape. 
Portez-vous  bien,  madame,  supportes  la  vie; 
car,  lorsqu'on  a  passé  le  temps  des  illusions ,  on 
ne  jouit  plus  de  celte  vie ,  on  la  traîne.  Traînons 
donc.  J'en  jouirais  délicieusement,  madame,  ri 
j'étais  dans  votre  voisinage,  klille  tendres  res- 
pecls  k  vous  deux ,  et  mille  remerciements. 

A  MADABIE  U  COMTESSE  DE  LUTZEL- 
fiOUAG. 


Comment  I  madame ,  est-ce  que  vous  n'anriei 
pas  reçn  la  lettre  datée  de  mes  moolagnes ,  et 
mes  remerciements  des  belles  nouvelles  de  ta  fer- 
meté romaine  du  Gmnd-Chfltelet  de  Paris?  Tool 
ceci  est  le  combat  des  rats  et  des  grenouilles.  On 
songe  k  Paris  k  de  misérables  bitleU  de  eonfettUm, 
et  on  ne  songe  ni  k  la  petite-véro!e  ni  k  l'autre.  Ces 
deux  danoise] les  fonlpourtant  plus  de  ravage  que 
le  clergé  et  le  paricment.  On  voit  tranquillement 
nr»  voisins  tes  Anglais  se  garantir  au  moins  do  la 
petite.  Vous  n'entendrez  parler  k  Londres  d'au- 
cune dame  morte  do  celte  maladie;  1  insertion 
les  sauve ,  et  l'un  n'a  pas  eu  encore  lo  courage  de 
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CORRESPONDANCE. 


let  hniler.  V.  de  Besarremont  est  le  senl  qui  ait 
bit  inoculer  on  de  ses  enfanb,  et  on  s'est  moq«é 
de  lui  :  voilk  ce  qu'on  gagne  en  France.  Toat  ce 
qui  eal  an-dessDi  des  Torces  de  t)  nation  est  ridi* 
cole.  Si  j'avais  an  filsje  lui  donnerais  le  pelile- 
vérole  avant  de  lui  donner  on  catéchisme. 

Je  retournerai  bîenlât  dans  ma  sotitnde  dans 
la  grande  ville  de  Colmar.  J'ai  été  voir  les  mines 
dn  chiteaii  de  Horboorg,  siir  lesquelles  j'avais 
quelque  dessein  de  bSlir  nne  jolie  maison.  Il  s't 
tTMve  quelque  dilflcullé;  le  duc  de  Wurteoiberg 
■  un  procès  pour  celte  vénérable  masure  au  con- 
seil privé ,  et  je  n'irai  pas  bftlir  un  hospice  qui 
aurait  un  procès  pour  rondement.  Hais,  madame, 
in  m'a  dit  an  mot  du  beau  cbitean  de  feu  mon- 
sieur voire  frèie.  N'ett-ee  pas  Oberberkeim,  on 
quelque  nom  de  cette  douceur?  Il  est,  je  crois, 
difficile  de  le  vendre.  N*appartieDt-il  pas  k  des 
mioeun?  Hait  personne  ne  l'habite;  et,  si  la 
maison  et  le  flef  ne  sont  pas  compris  dans  le  fief 
invendable,  lion  peullouer  leebîtean,  avec  tes 
meubles  qui  v  sont ,  en  alteadant  que  la  famille 
s'arrange,  ne  serait-ce  pas  l'avantage  de  la  famille? 
Je  le  louerai  si  on  veut  ;  je  ferai  un  bsil  ;  je  paie- 
rai on  an  d'avance  pour  laira  plaisir  b  ta  Tamille; 
et,  pour  pot-de-vio ,  je  vous  ferai  un  petit  qua- 
Iraio  pour  votre  tableau  :  mais  k  qui  fanl-il  s'a- 
dressM",  et  comment  faire?  ma  proposition n'est- 
elte  pas  indiserto?  Je  ne  vous  dis  loules  ces 
rêveries  qne  parce  qu'on  m'a  déjk  pressenti  sur  un 
accommodement  concernant  ce  chfileao.  N'y  vien- 
drex-vODS  pas ,  madame ,  avec  votre  charmante 
amie?  Vous  tentei  bien  qne  la  maison  serait  k 
vous,  et  qne  je  n'y  serais  que  votre  intendant. 
Handes-moi ,  je  vont  prie ,  ce  que  vous  en  pen- 
sez ;  si  on  veut  rendre  k  vie ,  si  on  vent  louer,  si 
OB  peut  s'arranger.  J'ai  la  meilleure  partie  de  mon 
bien  h  la  porte  de  Colmar.  J'ai  envie  de  me  faire 
Alsacien  pour  vous;  la  fin  de  ma  vie  en  sera  plus 
douce.  Je  n'ai  va  qu'en  passant  l'abbé  de  Muns- 
ter ;  il  est  occupé  à  Colmar  ;  il  m'a  paru  fort  ai- 
mable. Il  a  tuéda  monde,  il  a  fait  l'amour,  il 
est  poli ,  il  a  de  l'esprit,  il  est  ricbe ,  il  ne  lui 
manque  rien.  Les  processions  de  Rouen  n'ont  pas 
le  sens  commun  ;  ce  n'est  pins  le  temps  des  pro- 
cesseras  de  la  Ligue  ;  de  petites  csbalcs  ont  succédé 
aoi  grandes  guerres  civiles;  il  faut  payer  son  ving- 
liùme ,  te  cbaufîw,  et  se  taira  :  It  rate  viendra. 
Mille  tendre* respects,  etc. 

P.  S.  Je  reçois  dans  ce  moment  votre  lettre 
du  il.  Votre  magistrat  n'avait  doue  pas  du  vin 
du  Rhin? 

Est-ce  que  madame  de  Maiiitcnon  donne  une 
Sniiamiteï  son  David? 


A  M.  BORDES. 

Aupiti  de  Colmu,  le  IB  octabit. 
J'ai  trop  différé ,  monsieur,  \  vona  remercier 
des  témoignages  de  sensibilité  qne  vous  aves  bien 
voulu  me  donner  dans  vos  vers;  ils  parlent  dn 
cœur  et  sont  pleins  de  génie.  Je  ne  peux  voas  ré- 
pondre que  dans  une  prose  fort  simple;  c'est  toat 
ce  qne  me  permet  la  maladie  dont  je  suis  accabU, 
et  qui  augmente  tout  les  jours  ;  elle  m'a  arrêtéeo 
Alsace ,  oil  j'ai  un  petit  bien ,  et  probablement 
l'état  oil  je  suis  ne  me  permettra  pas  d'en  partir 
til4t.  J'aurais  bien  voulu  patser  par  Lyon  ;  vont 
augmentes,  monsieur,  le  desir  que  j'avais  défaire 
ce  voyage.  Si  vous  voyw  M.  l'abW  Pemetti,  qui 
est ,  je  crois,  votre  confrère  et  le  mien ,  vous  me 
ferei  un  seasible  plaisir  de  vonloir  bien  lui  faire 
met  compliments.  Pardonnes,  je  vous  prie,  il  n 
paavre  malade  qui  ne  pent  vous  écrire  de  m 


A  H.  LE  HARQDIS  DE  TQtBOOVlLLE. 

riti  iiiriitsiii,  iiiiiiiiMtia 
Il  y  a  qnatre  k  cinq  mon ,  mon  cher  marquis , 
que  je  b'^  reçu  de  vos  nouvellet,  et  eoBn  voas 
me  MttB  des  reproches  démon  rilence.  Vous  aves 
raison .  Comment  vonlei-vous  que  je  me  souvienne 
de  mes  amis ,  quand  je  jouit  de  la  santé  la  plot 
brillante,  et  que  je  nage  dans  les  plaisirs?  L'é- 
clal  ébhmissaul  de  mou  état  fascine  toujours  nn 
peu  les  yeux.  Il  faut  pardonner  k  l'ivresse  de  la 
prospérité  ;  cependant  je  vous  assure  que,  du  sein 
de  mon  bonheur,  qui  est  an-de&de  toateeipn^ 
sion ,  Je  suis  Irïs  sensible  k  voire  touvenir.  Je 
voua  suis  plus  attaché  qn'k  Zntime;  je  ne  toit 
guère  dans  une  situation,  k  penser  aux  charmes 
delà  poésie  et  aoioraRes  du  parterre,  et  je  vous 
avoae  qu'il  me  serait  bien  itifOcile  de  recueillir 
asscE  mou  esprit  pour  penser  h  ce  qui  m'amesiil 
tant  autrelbis.  Vous  proposez  le  bal  k  an  homme 
perdus  de  ses  membres.  Cependant,  mon  tàer 
marquis ,  il  n'y  a  rien  que  je  ne  hsse  pour  vo« 
quand  j'aurai  nn  peu  refais  mes  sens  ;  mais  I 
présent  je  suis  absolument  hors  de  combat  ;  at- 
tendons des  temps  pins  favorables,  s'il  y  en  a. 
Franchement  ma  situation  jure  on  pou  avecee 
que  vous  me  proposes  ;  je  suis  plniM  un  tojet 
de  tragédie  que  je  ne  sais  capable  de  travailler  ï 
des  tragédies.  Conservei-moi,  mon  cher  Bttrgmi. 
une  amitié  qui  m'est  plot  chère  que  lesapfÀn- 
diïaemenu  du  parterra.  Un  jour  nous  poaiTMt 
parierdeZu/inK.caril  aefoutpassedéeounger; 
mais  jo  suit  en  pleine  mer,  au  milieu  d'une  tem- 
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ptte.  Le  put  oii  Je  potumis  voa»  emtvasier  me 
Terait  toDt  oublier. 

k  U.  DE  aOEVILLE. 

AColmar.  le  11  novembre, 

Mmi  aoàen  ami,  madame  Denis  m'apprit ,  il  7 
■  quelque  temps ,  vos  idées  chsrmaDtes ,  et  les 
obÂades  qa'elles  treaveat.  Yods  senlei  k  quel 
point  je  dois  âtre  reconnaissaotetaffligâ.  Je  comp- 
tais venir  oablier  Denis  de  Syracuse  dans  la  re- 
traite de  Platon  ;  ia  destinée  s'est  acharnée  k  en 
ordonner  autrement,  Yoos  auriei  tous  deux  rs- 
aiBoé  mon  goût ,  qni  se  rouille ,  et  mon  pen  de 
génie,  qui  s'éteint.  Vous  uiriei  Tait  de  j(riis  vers, 
et  j'en  aurais  foit  de  tristes,  que  vousaoriei 
^yés.  Votre  vallée  de  Tempe  eût  bien  mienx 
valu  que  l'Olympe  taMoanenx  oii  le  diable  m'a- 
vait tras^ior  lé. 

Hais  tout  cela  n'est  qn'on  agréable  soi^.  n 
bat  se  soumettre  à  ma  destin.  Des  maladies  plus 
cruelles  encore  qae  les  rois  me  peraécutent.  11  ne 
HM  manque  qae  des  médecins  pour  m'acbever  ; 
Biais ,  Dien  merd,  je  ne  les  vms  qne  pour  le  pbî- 
■ir  de  la  couTersation ,  qnand  ils  ont  de  l'esprit  ; 
préàsémeot  comme  je  vois  les  tbétdogiens ,  sans 
croire  ni  anx  nus  ni  aux  antres. 

On  dit,  mon  ancien  ami,  que  votre  camptgne 
est  charmante  ;  mais  vous  en  laites  le  pins  grand 
agrément.  Je  ne  me  console  pas  de  n'y  pouvoir 
allCT.Neviendrex-vona  pointa  Paris  cet  biver?Pro- 
bablement  la  querelle  des  biileU  de  con/ieasîoti  y 
sera  assoupie.  Ces  maUdiei  épidéniqDea  ne  du- 
rent gnire  qu'une  année. 

Je  ne  sais  ce  qu'est  devenu  Formont  ;  lott  se 
disperse  dans  le  grand  tourbillon  de  ce  monde.  Si 
les  êtres  pensants  étaient  litves,  ils  se  rassemble- 
raient :  mais,  6  liberté,  vous  £tes  de  toutes  fa- 
çons une  bette  cbimire  I 

Adieu ,  mon  cher  et  anden  ami. 


Je  tneis ,  an  lien  de  ce  mot ,  amicitia.  V. 


A  Mi^DAUE  LA  COMTESSE  DE  LDTZEL- 
BOURG. 


ANNÉE  n».  Ml 

recrue  que  tout  les  provinces ,  de  vingt-cinq  con- 
seillers an  Cbàtelet?  Voil^  environ  deux  cent 
quatre-vingt-dix  personnes  ^  qui  le  Bten-Ainté 
procnre  des  retraites  agréables.  Il  me  paraît  que 
les  afîaires  de  la  prétore  vont  plus  lentement.  Je 
voas  sn[q)lie ,  madame ,  de  me  dire  s'il  n'y  a  rien 
d'arrangé ,  et  de  vouloir  bien  ne  me  pas  oablier 
auprès  de  mmwieor  votre  fils,  quand  tous  Ini 
écrirei.  J'ignore  encore  quand  mou  ombre  pourra 
venir  vous  faire  ta  cour.  Portei-vous  bien.  Quand 
on  a  lAlé  de  tout,  on  voit  qu'il  n'y  a  qne  la  santé 
de  bonne  dans  ce  mtmde.  Permeltet-moi  d'y  ajoB- 
ter  l'amitié. 

A  MADAME  DE  FONTAINE, 


La  gooUei  qui  s'est  jointe  k  tous  mes  maux , 
m'a  [Hivé  de  la  consolation  d'écrire  aux  deux 
sfleors  de  i'tle  Jard.  Je  suis  digne  de  figurer  avec 
U.  le  cbevalier  de  Klingliu.  Je  profite  vile  d'nn 
petit  moment  d'intervalle  pour  (tire  des  coquet- 
teries à  l'Ile  Jard ,  dn  fond  d'une  sallo  basse  de 
Colnnr.  Que  dit-oa  daos  cotte  Ile  de  la  nouvelle 


UoD  aimable  aîice ,  j'étais  bien  malade  quand 
votre  sœur  avait  l'iioiinenr  d'élreentre  In  mains 
du  premier  médecin  du  roi  très  chrétien.  Je  crois 
que  nous  avbns  encore,  madame  Denis  et  moi, 
un  pen  du  poison  de  Francfort  dans  les  veines  ; 
mais  je  crois  notre  obère  Denis  nn  peu  gonr- 
mande  ;  ei  l'on  raccommode  avec  du  régime  ee 
que  las  soupers  ont  gAlé.  Hais ,  cher  moi ,  ou  ne 
raccommode  rien ,  parce  qu'il  a  plu  ï  la  nature 
de  me  donner  l'esprit  prompt  et  la  chair  laible. 

Vous  vous  portez  donc  l»en ,  ma  chère  nièce , 
puisque  vous  avez  la  main  ferme  et  libre ,  et  que 
TOUS  Mes  devenue  un  petit  Callot ,  un  petit  Tem- 
pesta.  Je  me  Aatte  qne  vos  dessina  ne  sont  pas  faits 
pour  UQ  oratoire,  et  qu'ils  me  réjouiront  iavoc. 
Dien  bénisse  nue  famille  qni  cultive  Ions  les  arts  ! 
Je  serai  enchanté  de  vous  emlMtuser  ;  mais  où ,  et 
quand  ? 

Peignez-vous  d'aprte  le  nn ,  madune,  et  avez- 
vous  des  modèles?  Quand  vous  voudrez  peindre 
un  vleni  malade  emmitouflé ,  avec  une  plume 
daos  une  main  et  de  la  rhubarbe  dans  l'autre , 
entre  un  médecin  et  un  secréuire ,  avec  des  li- 
vres et  une  seringas ,  donneE-moi  la  préférence. 

Connaissez-vous  HM.  Corringius,  Vitriarius, 
StrnviuB ,  Spener,  Goldast ,  et  autres  messieurs 
dn  bel  air?  cesont  ceux  qni  broient  actuellement 
roesconleura.  Vous  peignei  des  cbosra  agréables, 
d'une  main  légère,  et  moi  des  sottises  graves, 
d'une  main  appesantie. 

Je  baise  vos  belles  mains,  et  je  décrasserai  les 
miennes  qnand  je  voua  verrai.  Vous  ne  me  dites 
rien  du  conseiller;  faites -loi  bien  mes  ewipli- 
meots. 
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CORRESPONDANCE. 


A  H.  LECOHTE  D'ARGENTAL. 

Golaui,  le  s*  noTembre. 

Mon  cher  ange ,  votre  leUre  vient  bien  i  pro- 
poc  Les  coDiolatioas  tont  proporlionnëes  am 
■oaffrances.  ItfoD  ëtat  tourmentait  moD  corps ,  et 
k  maladie  de  ma  oièce  déchirait  mon  Sme;  la 
gootle  est  le  moindre  de  mes  maui.  Vous  me  par- 
lez de  tragédie!  Les  malheurs  qu'on  représente 
an  th^tre  (carqnopent-on  peindre  qne  desmal- 
henrs?)sonlao-dessouBde  tout  ce  que  j'éprouve. 
Il  lant  un  peu  de  stoïcisme  ;  nais  le  stolciame  ne 
gnérit  de  rien.  Je  tâcbede  rendre  nn  petit  service 
à  la  fille  de  Jlfonime,t|noiqnejesois  i  treize  lienet 
d'elle.  J'ignore  quand  j'aurai  la  lorce  de  metrans- 
ptauler  et  d'aller  jnsqu'h  Sainte  -  Palaie  ;  mais  où 
n'irai-je  point  dans  l'espérancede  toui  voir?  Ce- 
pendant quelle  trille  commission  pour  madame  De- 
nis d'èU-e  garde-malade^ la  campagne  I 

Ne  vous  attendez  pas,  mon  cher  ange,  que 
ruistmre  très  abrégée  de  l'Empire  vooa  amnse 
comme  le  Siècle  de  Louit  XIV;  c'est  un  champ 
milleroitplas  vaste,  maiapleindebruTèreaet  de 
ronces.  Les  âmes  sensibles ,  et  Taites  pour  les  cho- 
ses de  goût ,  frémissent  an  nom  d'Albert  -  l'Ouri 
et  de  Witleisbach  ;  mais,  dans  l'oisifeté  de  mou 
séjour  k  Gotha,  madame  la  duchesse  de  Ssie  avait 
exigé  de  moi  ce  travail  ,  qne  j'entrepris  avec 
ardeur.  Je  ne  savais  pas  alors  que  d'autres  per- 
sonnes ,  plus  en  état  que  moi  de  remplir  cet  ob- 
jet, fesaientnnehbtoire  d'Allemagne  dans  le  goût 
de  celle  dn  présideol  Hénault. 

Madame  la  dnchesse  de  Sate-Gotba  se  plaignait 
avec  tant  de  grice  de  ne  pouvoir  lire  aucune  his- 
toire de  son  pays ,  qu'elle  me  fit  entrer  malgré 
moi  dans  aoe  carrière  qui  m'était  élrangëre.  L'af- 
faire est  faite  j  c'est  un  temps  de  ma  vie  perdu  ; 
heureux  encore  qui  ne  perd  que  son  temps  I  mais 
je  mis  pmé  de  vous  et  de  la  santé.  Ah  1  mon  ado- 
rable «mi ,  est-ce  qne  je  pourrais  espérer  de  vous 
voir  k  la  campagne ,  avec  madame  d'Argenlal  ? 
Mille  tendres  respects  h  tous  ceux  qui  sonpent 
avec  vous  ;  les  soupers  me  sont  inleriîilt  piinr  ja- 
mais. 

Je  voudrais  bien  voir  ce  qne  M.  de  Hairan  a 
écrit  sur  l'inoculation.  A  la  fin ,  la  nation  ;  vien- 
dra peat^tre  comme  k  la  gravitation  ;  elle  arrive 
tard  11  tout.  Toutes  les  grandes  inventions  nous 
viennent  d'ailleurs;  nous  les  combattons  d'ordi- 
naire pendant  cinquante  ans ,  et  puis  nous  disons 
que  nous  les  perfectionnons.  Faites  recsonvcnir 
de  moi,  je  vous  en  prie,  MM.  de  Hairan  et  de 
Sainte-Pal  aie.  En  voilà  beaucoup  pour  nn  malade. 
Mon  cher  ange,  je  vous  embrasse  avec  rcttc  inal- 


térable amitié  dont  vous  me  (ailes  épron^cr  les 
charmes. 

A  MADAME  LA  COUTBSSE  DE  UrfZEL- 
BOURG. 

Colmu,  1*  Idtewdn. 

J'ai  vo  M.  le  baron  d'Hattsatt, madame.  Tool 
ce  qui  vous  appartient  me  paratl  bioi  ûoubk , 
et  redouble  le  tendre  intérfit  que  j'ai  priiti  loo|- 
temps  ^  UQt  de  malhenrs.  Madame  II  premiin 
présidente  daigna  venir  voir  le  pauvre  goaUmi 
avant  de  partir  pour  Paris  Je  vous  dois  ki  bon- 
tés dont  voire  respectable  famille  m'hoiwrs.  Hû 
pourquoi  laot-il  que  je  sois  loin  de  vomF  Ui 
maux  me  ctooentàColmar,MlagoDlleesleiKm 
un  surcroît  de  mes  souffrances,  sans  en  avoir  di- 
minué aucune.  11  n'y  a  qne  les  tentiBHBls  qii  1 
m'attachent^  vousqni  puissent  me  donnerliliMe  1 
d'écrire.  I 

Remerdei  bien ,  madame ,  la  nature  et  Ttln 
Kagesse ,  qui  vous  ont  conservé  la  santé,  ftoud  ! 
tes  maladies  se  joignent  aux  maui  de  l'âme,  «(hUc 
msonrce  resle-t-il?  La  vie  alors  n'est  qa'm" 
longue  mort.  El  combien  de  gens  sont  dau  crt 
état  I  On  ne  les  voit  point,  parce  que  les  oulhearcn 
se  cachent.  Cens  qui  sont  dans  l'ige  des  iUaâoBi 
se  montrent ,  et  funt  la  foule,  en  aUeDdiniqDt 
leur  tour  vienne  de  souffrir  et  de  ditparallR. La 
nomenls  heureux  qne  J'ai  passés  dans  Totreis- 
litnde  ne  reviendront- ils  point?  Coneervn-iaDidi 
moins  votre  son  venir.  Je  présenie  le  mêmepiKd 
ïi  votre  amie.  Je  ne  sais  aucuuu  nouvelle.  J'»i  re- 
noncé h  (ont ,  bore  k  vous  fitre  bien  leadraml 
attaché. 

A  MADAME  DENIS. 

AOdmu.fiOitBmiÊ: 

Je  viens  de  mettre  un  peu  en  ordre ,  n»  <^ 
enfant,  le  fatras  énorme  de  mes  papiers  que)» 
enBn  reçus.  Cette  fatigue  n'a  pas  peu  coAté  ï  »■ 
malade.  Je  vous  assure  que  j'ai  fait  là  une  tride 
revue  ;  ce  ne  sont  pas  des  monumentsdelaboalç 
des  hommes.  On  dit  qne  les  rois  sont  ingrats,  mù 
il  y  a  des  gens  de  lettres  qui  le  sont  mi  pea  da- 
vantage. 

J'ai  retrouvé  la  lettre  originale  de  Desfootaisa. 
par  laquelle  il  me  remercie  de  l'avoir  tiré  de  ft- 
cJttre!  Il  m'appelle  snnbteDfaiteur,  il  me  jure  B> 
éternelle  reconnaissance,  il  avoue  que  au  iw  b 
était  perdn  ,  que  je  suis  le  seol  qui  ait  eu  k  «■; 
rage  de  te  servir  ;  mais ,  dans  la  même  liaiss ,  j  » 
trouvé  les  libelles  qu'il  flt  contre  moi  deuia»" 
après ,  selon  sa  vocation.  Dans  le  mtaw  {W^ 
étaient  les  comptes  de  ce  que  j'ai  dépewé  ("" 
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ANNEE  nas. 


d'Ainautl ,  tHHDDie  que  tous  connaisseï ,  que  j'ai 
noarri  el  élevé  pendant  doui  ans  ;  mais  aiistî  la 
lettre  qu'il  écrivit  coDirc  moi,  dès  qu'il  eut  Tait 
i  Fotsdau)  bue  petite  tortune ,  lait  la  clAture  du 
fompte. 

Il  raalavouer  que  Lioant,  La  Mare,  et  Lefebne, 
Iqnij'araisprodigué  les  mfimes  services,  nfe  m'ont 
doDoé  aucDD  sujet  de  me  plaindre.  La  raisou  eu 
al,  cice  que  je  crois,  qu'ils  sont  morts  tous  (rois 
«Tint  que  leur  amour-propra  el  leurs  talents  tat~ 
KDl  Btitf  développés  pour  qu'ils  devinssent  mes 
Rinnnia.  Avez-vous  alTaire  i  l'amour-propre  et  k 
l'intérêt,  vous  avez  beau  avoir  rendu  les  plus 
grands  services ,  tous  avei  rtehaufTé  dans  votre 
inndesvipbres. C'est  Ikmon  premier  malheur  ;  et 
lesKonda  été  d'être  trop  louché  de  l'injustice  des 
bomnwt,  trop  fièrement  phîlosO[die  pour  respec- 
ter l'iagralitnde  sur  le  tr&ne ,  et  trop  sensible  ^ 
«(te  ingratitude  ;  irrité  de  n'avoir  recueilli  de 
loDs  mes  Iraraai  que  des  amertumes  et  des  per- 
■écnlions;  ne  voyant,  d'an  cAté,  que  des  fanati- 
ques détestables ,  et ,  de  l'autre ,  des  gens  de  let- 
tres indignes  de  l'être  ;  n'aspirant  plus  enfin  qa'fa 
une  retraite ,  seul  parti  convenable  li  on  bommb 
détrompé  de  loot. 

Je  ne  peux  m'empêcber  de  continu»  ma  re- 
vue des  mémoires  de  la  bassesse  et  de  la  méchan- 
ceté des  gens  de  lettres ,  et  de  vous  en  rendre 
compte. 

Voici  une  lettre  d'un  bel  esprit  nommé  Bonne- 
val, dont  vous  n'avet  jamais  sans  donle  entendu 
\<irkT  (ce  n'est  pas  le  comte-bacha  de  Bonneral). 
Il  me  parte  pathétiquement  des  qualités  de  l'esprit 
et  dn  cceur,  et  finit  par  me  demander  dii  lonîs 
d'or.  Vous  noterei  que  cet  honnête  homme  m'en 
iTiil  ci-devant  escroqué  dix  antres ,  avec  lesquels 
ilavait  Tait  imprimer  nn  libella  abominable  contre 
DHii;et  il  disait  pour  son  excase  que  c'était  madame 
Nris  de  Uontmartel  qui  l'avait  engagé  k  cette 
bonne  œuvre.  Ilfut  chassé  de  la  maison.  C'est,  au 
demeorant ,  un  homme  d'honneur ,  loué  dans  les 
jonmani ,  et  h  qui  Rousseau  a ,  je  crois ,  adressé 
nne  épîUe. 

En  voici  d'un  nommé  Ravoisier  ,  qui  se  disait 
gsrtoo  athée  de  Boiodin  ;  il  m'appelle  son  pro- 
tecteur, son  père,  mais ,  en  avancement  d'Iwirie, 
il  finit  par  me  voler  vingt-cinq  louis  dans  mon 
lirrir. 

Da  Demoalin,qai  me  dissipa  trente  mille  Trancs 
d«  moD  bien  clair  et  net ,  m'en  demanda  très  hum- 
blement pardon  dans  quatre  ou  cinq  de  ses  lettres  ; 
nuis  celni-lï  n'a  point  écrit  contre  moi  ;  il  n'était 
pas  bel  esprit. 

Le  bel  esprit  qui  m'écrivit  ce  billet  connu ,  par 
lequel  il  m'olfrede  me  céder,  mofennant  six  cents 
livres,  tous  les  exemplaires  d'une  belle  satire  oit 


il  me  déchirait  pour  gagner  du  pain ,  s'appelle  La 
Jonchère.  C'est  l'auteord'unsystÈme  de  finances; 
et  on  l'a  pris ,  en  Hollande ,  pour  La  Jonchfere ,  le 
trésorier  des  guerres. 

Je  ne  peux  m'empêcher  de  rire  en  relisant  les 
lettres  de  Mannory.  Voilà  na  plaisant  avocat. 
C'est  assurément  l'avocat  patelin  ;  il  me  demande 
un  habit.  ■  Je  suis  honnêie  en  robe ,  dit-il ,  mail 
*  je  manque  d'habit  ;  je  n'ai  mangé  hier  etavant- 
■  hier  qne  du  pain,  i  11  fallut  donc  le  nourrir  et 
le  vêtir.  C'est  le  même  qui ,  depuis ,  fit  contre 
moi  un  factum  ridicule ,  quand  je  voulus  rendre 
an  public  le  service  de  faire  condamner  les  libelles 
de  Roi  et  d'nn  nommé  Travenol,  son  associé. 

Voici  des  lettres  d'un  pauvre  libraire  *  qui  me 
demande  pardon  ;  il  me  repicrc're  de  mes  bien- 
faits ;  it  m'avoue  que  l'abbé  Desfontaines  fit  sous 
son  nom  un  libelle  contre  moi.  Celui-là  est  re- 
pentant; c'est  du  moins  quelque  chose.  Il  n'avait 
pas  lu  apparemment  le  livre  de  La  Métrie  contre 
les  remords. 

Je  trouve  deux  lettres  d'un  nommé  Bellemare, 
qui  s'est  depuis  réfogié  en  Hollande  sous  le  nom 
de  Bênar,  et  qui  a  fait  contre  la  France  un  jour- 
ual  historique,  dans  la  dernière  guerre.  11  me  re- 
mercie de  l'argent  que  je  lui  prête ,  c'est-à-dire 
que  je  lui  donne  ;  mais  il  ne  m'a  payé  que  par 
quelques  petits  coups  de  dent  dans  son  journal. 
On  dit  que  depuis  peu  on  l'a  fait  arrSter  ;  c'est 
dommage  que  le  public  soit  privé  de  ses  belles 
productions. 

Cet  inventaire  est  d'une  grosseur  énorme.  La 
canaille  delà  littérature  est  noblement  composL'e. 
Mais  it  y  a  une  espèce  cent  fois  plus  méchante , 
ce  sont  les  dévots.  Les  premiers  ne  font  que  des 
libelles ,  les  seconds  font  bien  pis  ;  et  si  tes  chiens 
aboient,  les  tigres  dévorent.  Un  véritable  homme 
de  lettres  est  toujours  en  danger  d'être  mordu 
par  ces  chiens  ^  et  mangé  par  ces  monstres.  De- 
mandez à  Pope  ;  il  a  passé  par  les  mêmes  épreuves; 
cl ,  s'il  n'a  pas  été  mangi' ,  c'est  qu'il  avait  bec  et 
ongles.  J'en  aurais  autant  si  je  voulais.  Ce  monde- 
ci  est  nne  guerre  continuelle  ;  il  faut  être  armé, 
mais  la  paix  vaut  mieux. 

Malgré  tes  funestes  conditions  auxquelles  j'ai 
reçu  la  vie,  je  croirai  pourtant,  si  je  finis  avec 
TOUS  ma  cirricre ,  qu'il  y  a  plus  de  bien  encore 
que  de  mal  sur  la  terre ,  sinon  je  serai  de  l'avis 
do  ceux  qni  pensent  qu'un  génie  malfesant  a  fa- 
goté ce  bas  monde. 
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GOnRESPONDANGE. 


A  ColDUr,  Il  déMDbn. 
HoDiienr ,  madame  la  dutibesse  de  GoUu  a  ea 
la  bontë  de  m'eDVoyer  le  petit  mot  qoe  tous  m'a- 
drewet.  Un  mot  suffit  pour  ranimer  les  pastioiu. 
S.  A.  R.  avait  biea  vu  quelle  était  la  mienne 
pour  la  personne  respectable  dont  voai  parlez. 
L'intérêt  qae  vous  voulez  bien  prendre  k  ma  si- 
Uialioo  me  bit  nn  dev^r  de  tous  onviir  mon 
cœnr;  il  est  aeosiblemcBt  pénétré,  et  il  doit 
l'€tre.  Ma  seule  oonsoUtion  etl  qoe  le  sonveraiB 
qui  remplit  la  fin  de  ma  Tïe  d'amertwiite  ne  peut 
pas  oublier  entièrement  des  boutés  si  ancîeanes 
et  si  constantes.  11  est  imposaible  que  aoo  huma- 
nité et  sa  pbilosapbie  ne  parlent  tôt  ou  tardit  son 
cteur ,  quand  il  se  représentera  qu'il  m'a  daigné 
appeler  son  ami  pendant  aeiie  années ,  et  qu'il 
m'avait  enûo  fait  loat  quitter  pour  venir  auprès 
de  lui.  11  ne  peut  ignorer  avec  qudi  charmes  Je 
cultivais  les  belles-lettres  auprësd'nn  grandbomine 
qni  me  les  rendait  plus  chères.  C'est  une  chose 
n  unique  dans  le  monde  de  voir  nn  prince  né  k 
trois  cents  lieues  de  Paris  écrire  en  Irangais  mieux 
que  nos  académiciens  ;  c'était  une  chose  si  flat- 
teuse pour  moi  d'en  être  le  tétwûn  assidu  ,  qu'a»- 
sarémeol  Je  n'ai  pu  chercher  k  m'en  priver.  Il 
sait  bien  ijuc  je  n'ai  d'autre  ambition  que  de  vivre 
auprès  de  sa  personne.  Je  suu  1res  riche  ;  j'ai  la 
même  dignité  dans  la  maison  du  roi  de  France 
que  J'avais  dans  la  sienne ,  et  je  ne  regrettais  pas 
la  place  d'historiographe  de  France,  que  j'avais 
iacrifiée. 

Quand  il  daignera  se  représenter  tout  ce  que 
Je  vous  dis  tk ,  monsieur,  il  verra  sans  doute  que 
mon  cœur  seul  me  conduisait ,  et  le  sien  sera  peut- 
être  touché.  C'est  tout  ce  qtle  je  peni  espérer ,  et 
tout  ce  qoe  je  peoi  vous  dire ,  monsionr ,  surtout 
dans  l'état  oii  m'a  Jeté  la  goutte ,  qui  s'est  jointe 
k  tous  mes  maux.  Ils  n'Atent  riea  k  la  sensibilité 
que  votre  bienveillance  m'inspire 

Comptes  que  Je  suis ,  monsieur ,  avec  la  plus 
tendre  reconnaissance ,  votre ,  etc. 

i  H.  LE  COUTE  D'ARGENTAL. 
-  n«1igraiidsvill«deColnur.la<>l  décembre. 
Mon  chra*  ange ,  vous  vous  mêlez  donc  ausd 
d'être  malade.  Nous  étions  inquiets  de  vont ,  la 
fille  de  Monime  et  moi ,  et  nous  nous  écrivions 
des  lettres  tendres  pour  savoir  ri  l'un  de  nous  n'a- 
vait pas  de  vos  nouvelles.  Comment  a vei-vous 
fait  poar  ne  plus  sortir  vers  les  quatre  heures  et 
demie  ?  Je  crois  que  vous  avei  été  bien  étonné  de 
rester  ches  vous.  Jcn'ai  ni  de  santé  ni  de  chez  moi, 


mon  cher  ange  ;  ma»  Je  mit  ucentanè  \  vu 
maoï-lk ,  et  je  ne  le  sois  poiat  aai  vAtrei.  Vo» 
avez  été  attaqué  dan*  votre  fort,  et  vous st«n 
mal  k  la  lête.  C'est  une  de  vos  meilleares  pfan; 
votre  tête  vaut  bien  mienx  qoe  la  nùenne  ;  ta  liln 
vonsarendu  heureni;  la  mienae  m'i  rail  tris 
malheureux ,  et  les  tètes  d«s  antres  me  reUrauBt 
encore  vers  les  bords  du  Rhin.  LesmaiaiéeJM 
Néasime,  libraire  de  La  Ha;e,  vieuMBtdtmi 
faire  de  nouvelles  plaies,  et  c'est  encore  en  ti^ 
croit  de  misère  d'êire  obligé  de  plaider  deiiiUlg 
public.  C'est  on  fardeau  et  no  aviUsKownL  Oa 
ne  peut  se  dérober  k  sa  destinée.  Qni  innilert 
que  mes  dépooiUes  seraient  prises^  laliUiiUeii 
Sobr,  el  seraient  vendues  dans  Paris?  Oa  pil 
l'équipage  du  roi  de  Pmsse  dans  cette  lMl«Ut, 
au  lieu  de  prendre  sa  personne  ;  on  paru  a  c» 
•ette  an  prince  Charles.  Il  7  avait  dans  ceUeni- 
selle  grise-rouge  de  l'avare  force  ducalMfec sella 
Bimire  unaeneUetlèet  (raguMoU de Js Pr 
eelU.  Dn  valet  de  chambre  da  prince  OutIm  a 
vendn  VHutoirt  k  Jean  Néanlme ,  et  bs  papil- 
lotes de  la  PtceUetoaK  k  Vienne.  Tootubc» 
pose  une  driUe  de  destinée.  Je  souffre  aetiolfit 
Scarron,et  barbouille  autant  de  papier  qwaal 
Augustin.  J'avais  Tait  une  JUitoire  derâmfin 
que  madame  la  dachesse  de  Saxe-Gotha  Dinit 
eommandée  comme  ou  commandedes  petiii  fU^ 
J'avais  cousu,  dans  cette  Hittoire  defEMfin, 
quelqae*  petits  lambeaux  de  l'iaûiierkIU.  J'iUi) 
en  droit  d'employer  mosmatériani.  Jaan  Msetot 
me  coupe  la  gorge  ;  comment  vonlez-voot  ipt'f 
songe  k  Jean  Lehain?  Je  ne  songea  pTéusl?) 
la  cuisse  de  ma  nièce  et  k  mon  pied  de  FUlKlcti, 
mais  surlont  k  vous ,  mon  cher  ange ,  h  anhoe 
d'Argental,  et  k  vos  amis.  Je  vons  oabnMbts 
tendremenL  J'ai  hesoio  d'une  tête  comme  la  (^ 
pour  supporter  Ions  les  chagrins  dont  je  sûù- 
convenu ,  et  malheareusemenl  je  n'si  qoe  la 
mienne.  Mon  cœur,     qui  est  pWs  sain ,  nm 
adore. 

A  M.  JEAN  NÉAULME, 


A  ColDu.n dinBbn  118. 
J'ai  lu  avec  atlealion  et  awc  «loolear  la  ^ 
iniitulé  Abrégé  de  l'HUloire  univeritUt,  M 
vous  dites  avoir  aobetd  le  manascrit  k  BnirilH- 
Un  libraire  de  Paris ,  k  qui  vous  l'avet  eanié. 
en  a  foil  sur-le-champ  une  MàlhMi  aniai  balin 
que  la  vôtre.  Yoas  aoiies  biea  dd  au  maieiV 
consulter  avant  de  donner  au  public  un  oanv 
si  dérectueai.  En  vérité,  c'est  ta  honte  de  U  lit- 
térature. Comment  votreéditaur  a-l-fl  po  imn^n 
le  huitièoM  stècte  pour  le  qaatriiwa ,  tolRin)>* 
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poor  le  douiièa» ,  le  pape  Bonibce  Ttn  pour  Bo- 
niface  Tn?  Fresque  dtaqw  pag«  est  pleine  de 
foules  aluurdes.  Toat  ce  qoe  je  peu  TOiu  dire , 
c'eA  que  toos  les  muoacriu  qoi  sont  k  Puis , 
oeaxqui  sonlaoUiellemeateDtrelesnuiiindaroi 
de  Prosse ,  de  mansâgneur  l'électeur  Palatin ,  de 
madame  la  Juchesse  de  Gotha ,  sont  très  dirrërenti 
da  TÔlrc.  Une  iranspositioD ,  un  mot  oublié,  suf- 
flseat  pow  former  on  seasiditarde  on  odienx.  Il 
T  a  nulbevreoseiDeat  beaucoup  de  ces  Coûtes  dans 
TOtre  oavrsge.  Il  semble  que  vous  ayez  voulu  me 
rendre  ridictile  et  me  perdre  en  imprimant  cette 
inlenDe  rapsedie ,  et  en  i  mettant  mon  non. 
Votre  Uilear  a  trouvé  le  secret  d'avilir  nn  ou- 
vrage qai  aurait  pn  devenir  très  ntile.  Vous  tvei 
gapiédeTai^enl;  jevousMi  lélicîte:  mais  je  ri* 
dan*  on  pays  où  l'boaueur  des  lettres  et  tes  bien- 
tësDcet  me  font  nn  devoir  d'avenir  que  je  n'ai 
nulle  part  b  ta  publication  de  ce  livre,  rempli 
d'errears  et  d'indécences  ;  qae  je  le  dévoue  ; 
que  je  le  condamne  ;  et  que  je  vous  sais  tris  mau- 
vais gré  de  votre  édition.  Yoliaob. 

A  UAIUHE  DE  POHPADODR. 

À  Colmu,  17ES. 

L'étal  horrible  ob  je  suis  depuis  un  an  m'a  bit 
r«B[enn6r.daDS  le  fond  de  mon  cŒur  la  reoonnais- 
saace  que  je  dois  k  vos  bontés.  Un  nouvel  évé- 
Bement,  qui  acltève  de  me  mettre  au  t(HUbeaa  , 
me  lorce  ï  prouver  du  moins  mon  innooeacean 
roi.  Les  pièces  ci- jointes ,  répandues  dans  l'Eu- 
rope, déDwntrent  asseï  celte  innocence.  Qua- 
rante ans  de  travaux  si  pénibles  ont  une  Bn  trop 
inalhenTettse. 

Le  roi  de  Prosse  était  bien  né  pour  mon  in- 
forttme.  Je  ne  parle  pas  des  tendresses  inouïes 
qu'il  avail  mises  en  usage  pour  m'arracherk  ma 
patrie.  Il  a  latin  encore^qn'un  manuscrit  informe, 
que  je  lui  avais  confié  en  -1 739  ,  ait  été  pris ,  \  ce 
«in'il  dit,  dans  son  bagage,  h  labalailledeSohr, 
j)ar  les  honsards  autrichiens  j  qu'un  valet  de 
chambre  l'ait  vendu  ii  un  nommé  Jèaa  Néaulme, 
libraire  de  La  Haye  et  de  Berlin ,  qui  imprime  les 
ouvrages  de  sa  majesté  prussienne  ;  et  qu'enfin  ce 
libraire  l'ait  imprimé  et  défiguré.  Cependant, 
nAdame ,  le  roi  est  très  humblement  supplié  de 
considérer  que  ma  nièce  est  mourantek  Paris  d'une 
maladie  cruelle  causée  depuis  long-temps  par  les 
Tioleoces  qu'elle  a  essayées k Francfort,  malgré 
le  passe-port  de  sa  msjeslé.  Je  snis  dans  le  même 
^tat  k  Colmar ,  sans  secours.  Le  roi  est  plein  de 
clémence  et  de  bonté  ;  it  daignera  pent-fitre  soQ' 
g/er  que  j'ai  employé  plusieurs  années  de  ma  vie 
%  écrire  l'histoire  de  son  prédécesseur,  et  celle  de 
ses  campagnes  glorienses  ;  que  seul  des  académi- 
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ciens  j'ai  fait  son  panégyrique  traduit  eo  dnq  : 
langues. 

S'il  m'était  seulement  permis ,  madame ,  de  ve- 
nir 'a  Paris  ponr  arranger ,  pendant  nn  court  es- 
pace de  temps ,  mes  aiïaires  bouleversées  par 
quatre  ans  d'absence ,  et  assurer  du  pain  à  ma 
lamiOe,  Je  mourrais  consolé  et  pénétré  ponr  vods, 
madame ,  de  la  plus  respectueuse  e(  la  plusgrande 
reconnaissance.  C'est  an  sentiment  qni  est  [dos 
fM  que  celui  de  tous  mes  malheurs. 

A  M.  LE  HARÉCBAL  DOC  DE  RICHELIEU. 
A  Colniv,  la  SO  Moemte*. 

Avec  des  malhsnrs  qui  accablent ,  avec  noe  m- 
ladie  qni  mène  an  tombeau ,  avec  des  Axtialeide 
(Empirt  qui  surchargent  l'esprit,  on  n'écrit  guère; 
Cendant ,  aousesgflenr ,  je  vous  écrivais  i  l'a- 
gonie. J'a[q>rends  que  H.  le  dnc  de  Fronue  eal 
réchappé  d'une  maladie  dang<a«nBe.  Je  voos  en 
rélicile ,  et  je  Ini  souhaite  une  carrière  aussi  bril- 
lante que  la  v&lre.  Il  est  triate  que  je  voie  finir 
la  mienne  loin  de  vous.  Un  événement  imprévu 
recale  encore  mes  eapéraneee.  Taici  des  pièces 
qni  peuvent  démontrer  mon  innocenoe,  et  qui 
pent^ra  la  laiaseKmt  opprimée.  Je  vous  de- 
mande eo  grftce  que  la  ct^ie  de  ma  IMtre  ii  ma- 
dame de  Pompadenr  ne  soit  pas  vne  de  vos  secré- 
taires. J'ai  nn  petit  malhear ,  c'est  que  je  a'écris 
pas  une  ligne  qui  ne  coure  l'EurDpe.  Il  y  a  nn  lu- 
tin qui  (wéaide  \  ma  destinée.  Si  ce  faiftidet  pon- 
vait  s'entendre  avec  le  géme  qui  préside  k  la  v6lre, 
je  bénirais  ma  dernière  course. 

Je  pourrais  m'étenner  qn'on  m'eût  accusé  d'a- 
voir lait  imprimer  ceUe  ffîsiotre  informe ,  dans 
le  temps  qiie  j'en  ai ,  depnis  dix  ans ,  des  manu- 
scrits cent  roisplusoorrects,  plusciricni,  et  plus 
amples  ;  je  pourrais  m'étonoer  qu'on  eflt  en  celte 
injustice  dans  le  temps  que  je  suis  an  France , 
dans  te  tempe  que  j'ai  supplié  très  instemment 
M.  do  Maleslierbes  de  supprimer  cette  édition  ; 
mais  je  ne  m'étenne  de  rien  ,  je  ne  me  plains  de 
riun ,  et  je  suis  préparé  k  tout.  Adieu ,  monsei- 
gneur; conservez-moi  vos  bontés. 

P.  S.  On  m'assure  que  le  prince  Giarles  ren- 
dit an  rm  de  Prusse  sa  cassette  prise  k  la  bataille 
de  Sobr,  dans  laquelle  sa  majesté  prussienne  prér 
tend  qu'il  avait  mis  mon  manuscrit.  Je  sais  qu'on 
lui  rendit  jusqu'à  son  chien.  Il  me  demanda  de- 
puis un  nonvel  exemplaîra;  je  Ini  en  donnd  nn 
plus  correct  et  plus  onpie.  Il  a  gardé  oehii-là; 
son  libraire,  Jean  Néaulme,  a  imprimé  l'autre. 

Nous  n'avons  pas  porte  de  saute ,  ma  niéoe  ni 
moi,  depuis  un  souper  où  nous  nous  tronvtokes 
tous  doux  un  peu  mal  \  Francfort.  Voilk  pourquoi 
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ma  saalé,  loajonn  luguisante,  ne  m'a  pas  per- 
mit de  vous  écrire. 

A  H.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Colnu,  Il  10  Janvier  IVM. 

Mon  cher  auge,  je  dresserai  on  p«lit  autel  d'Es- 
cnlape  \  M.  Fouraier ,  paisqn'il  vous  a  gaéris 
TOUS  et  ma  nièce.  Voos  ne  me  parlez  point  de  la 
sanli  de  madame  d'Argenlal;  je  dois  supposer 
qu'elle  jouit  euBn  de  ce  bien  ioeslimable  qu'elle 
n'a  jamais  connu.  Cet  autre  bien,  que  les  Ponr- 
nier  ne  donnent  pas,  m'est  ravi  trop  long-temps; 
il  est  bien  cruel  de  fifre  loin  'de  tous.  Le  s^onr 
de  Colmar  m'est  devenu  nécessaire  pour  ces  An- 
nota de  l'Empire  que  j'avais  entreprises.  J'aime 
ï  flnir  tout  ce  que  j'ai  commencé.  J'ai  trouvé  k 
Cotmar  les  secours  que  je  n'aurau  point  eus  ail- 
leurs ;  et ,  dans  la  cruelle  situation  où  je  suis ,  ac- 
cablé de  maladifs,  et  n'étant  point  sorti  de  ma 
chambre  depuis  trois  mois,  j'ai  trouvé  de  la  con- 
solràon  dans  la  société  de  quelques  personnes 
iostmites.  On  en  trouve  toujours  dans  une  villa 
oii  il  j  a  no  parlement ,  et  vous  m'avouem  que 
je  n'aurait  pu  ni  faire  imprimer  les  Annale»  de 
l'Empire^  Satnle-Palaie ,  ni  trouver  dans  celte 
solitude  beaucoup  desecouri  dans  l'état  aiïreui  où 
je  suis.  Si  ma  tanlë  me  permet  d'aller  k  Sainle- 
Palaie  an  printemps ,  je  ne  prendrai  ce  parti 
qu'en  cas  que  les  matlres  du  chll«an  veuillent 
tneu  le  louer  pour  le  temps  que  j'y  demeurerai. 
J'T  pourrai  Taire  venir  par  eau  mes  livres  et  quel- 
ques meubles  ;  je  ne  peux  vivre  sans  livres  ;  une 
campagne  sans  eui  serait  pour  ntoi  une  prison.  Il 
est  vrai  que  Sainte-Palaie  est  un  peu  loin  de  Paris, 
et  qu'il  vaudrait  mieux  choisir  quelque  séjour 
moins  éloigné,  puisque  vous  me  flattei,  mon  cher 
ange,  d'y  venir  quelquefois  ;  mais  si  je  ne  trouve 
rien  de  plus  voisin  de  Paris ,  il  fondra  s'en  tenir 
à  Sainte-Palaie. 

Je  compte  tous  envoyer  le  premier  (ome  des 
AnwUet  del'&npire.  Ce  ne  sont  pas  de  vastes  ta- 
bleaux des  sottises  et  des  horreurs  du  genre  hu- 
main ,  comme  celte  Hittoire  univeneUe  ;  mais 
c'est  un  objet  plus  intéressant  que  l'Hitloire  de 
France,  pour  tout  a  aire  qu'un  Français.  Les  gêna 
instruits  disent  que  ce!  Armalei  sont  asseï  exactes, 
et  Cû  n'est  pas  asseï  ;  je  les  aurais  vodIups  moins 
■Èches.  It  Faut  plaire  en  France  ;  dans  le  reste  du 
monde  il  fant  iosimire.  Ce  livre  sera  bien  moins 
couru  \  Paria  que  V  Abrégé  tronqué  de  rHixtoire 
umvertelle:  mais  il  vaudra  beaucoup  mieuï.  Pour 
qu'un  livre réussiase  h  Paris,  il  faul qu'il  soit  hardi 
et  iof^ieux  ;  pour  qu'une  tragédie  ait  du  saccis, 
il  faut  qu'elle  soit  tendre.  Ce  n'est  pas  le  bon  qui 
plaît ,  c'est  ce  qui  Oalte  le  goût  dominant.  Je  no 


me  sens  pas  trop  d'humeur  à  parier  d'imonr  m 
Parisiens  sur  le  tbéâtre,  el  je  bais  on  métier  dmt 
les  désagréments  m'avaient  Tait  quitter  Parii.  Il 
ne  me  Tant  \  présent  qu'une  retraite  et  un  un 
tel  que  vous.  Adieu ,  mon  cher  ange  ;  vos  leltni 
me  consolent  el  me  font  anpporter  nne  vie  bM 
cruelle. 

A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LVTZELBODRG. 

A  Golmu,  B  {utIk. 

On  m'avait  dit,  madame,  que  vous  itàtii 
Andiau ,  et  on  me  dit  k  présent  que  voni  (Dm  i 
l'Ile  Jard.  Je  regrette  toujours  ce  séjoar,  qnoiqa'i 
soit  en  plein  nord.  Il  y  a  bienlAt  trois  moiiqns  jt 
ne  suis  sorti  de  ma  chambre.  J'en  sntiiùm- 
rément  si  j'étais  dans  votre  voisinage.  Je  pti- 
férerais  surtout  cette  petite  maison  de  ompigag 
qni  est  près  de  votre  Ile,  k  l'hâtel  du  marëchiléi 
Coigni.  N'y  oarait-il  pas  moyen  de  cradureceUe 
alTaire,  et  de  louer  cette  maison  meublée^liienil 
bien  doux  do  venir  jouir  le  soir  de  votre  Att- 
maot  entretien  ,  et  de  celui  de  votre  amie,  tpris 
avoir  souiïert  et  travaillé  tout  le  jour  ;  car ,  de  h 
manière  dont  ma  vie  solitaireest  arrangée,  nmï 
l'hdtel  dumaréchaldeCoigni,  ce  serait  èLreïant 
lieues  de  vous. 

Cet  AbrégédeFHitloireuniveTulte,iigAvm 
m'avei  parlé ,  est  un  ouvrage  ridicnlemoit  ia- 
primé ,  où  il  y  a  autant  de  fautes  que  de  ligia. 
Le  roi  do  Prusse  est  bien  destiné  kme  perséiW. 
Je  lui  avais  donné,  ilf  a  plus  de  Iraiie  ■!»,«■>■ 
uutcrît  très  informe.  H  prétendit  l'avoir  pcrdtï 
la  bataille  de  Sohr,  lorsque  les  bouiarda  aatri- 
chiens  pillèrent  son  bagage.  Cepoidant  on  lai 
rendit  tout,  jusqu'à  son  chien.  llsetrouveaDJoa* 
d'faui  que  c'est  son  libraire  qui  débite  ce  at- 
nuscrit,  tronqué,  altéré ,  méconnaissable.  11  pi'- 
tend ,  ce  libraire ,  qu'il  l'a  acheté  d'on  viM  di 
chambre  du  prince  Charles.  Tout  ce  que  je  ait, 
c'est  qu'on  en  a  été  très  scandalisé  k  la  coor ,  it 
que  j'ai  eu  (leancoup  de  peiAe  h  apaiser  les  ra- 
meurs qu'il  a  causées.  Cette  a/Taire  particnliin 
m'a  beaucoup  tourmenté  dans  le  temps  que  b 
confusion  des  affaires  générales  me  tût  perdt« 
mon  bien.  Je  n'ai  de  consolation  que  dans  le  ht- 
vaileldansla  retraite;  mais  il  mefandriltaw 
retraite  auprès  de  l'tle  Jard.  Je  ne  peux  jeAiwr  (I 
prier ,  comme  te  conseille  H.  de  BeanfreoMt 
J'ai  pourtant  autant  de  droit  an  paradis  qn'ancBi 
Français.  Mais  vous,  madame,  qui  aviet  tant'* 
droit  aux  félicités  de  ce  monde,  commeot  |pv- 
veruei-Tous  votre  santé ,  comment  vont  les  ^ 
faires  de  votre  famille?  J'ai  bien  penr  que  voua* 
soyei  environnée  de  choses  tristes.  Je  ne  rois  q» 
des  injustices  et  des  malheurs.  Conservei  voUt 


nald  el  votre  courage.  Vous  mande-t-oD  qaelqae 
cbiM  de  Porii  ?  Y  a-t-il  qudqae  oouvelle  sottitef 
Qm  le  milieu  do  dix-huitième  liècle  est  sot  ft 
petit  !  Je  aoahsire  cependant  qne  roos  en  pnîisiei 
TMrlaBn.  Adiea, madame:  je  Tondrais Atre  votre 
coartîsaD  auii  assido  que  retpectnetueineal  al- 
Uché. 

A  H.  DE  aDEVILLE. 

Â  Gclmir,  le  «JuTkr. 

Mon  cher  et  ancien  ami,  s'il  est  triste  qoe  trs 
Praoçais  n'aient  point  de  morique ,  il  est  encore 
plDS  triste  qu'ib  n'aient  point  de  loii ,  et  qve  bw 
aftairee  poÛiques  soient  dans  one  confaiion  dont 
tous  In  parlicalien  se  resseatenl.  Porto  imum  est 
tuceuarium,  dit  te  P.  Berrnyer  après  l'aalre. 
Mais  ce  neceutaium,  c'est  la  justice.  Ce  monde- 
ci  est  destiné  i  Un  bien  malttenrenx ,  puisque , 
dans  la  pins  profonde  paii,  on  éproore  des  dé- 
nslns  qno  la  gnerre  mAme  n'a  Jamais  causés. 

fi  je  Toolais  me  plaindre  des  petites  clioses,Je 
me  plaindrai)  de  l'édition  bar)>are  el  tronquée 
qa'ona  Taite  d'un  onvrage  qai  poavail,6tre  utile  ; 
mais  1»  coups  d'épingle  ne  sont  pas  sentis  par 
ceux  qui  ont  la  jambe  emportée  d'un  coup  de 
canon.  Ce  ratio  u/(tma  regum  me  df^lalt  beau- 
coup. Je  regarde  comme  un  des  pins  tristes  eiïeis 
de  ma  destinée  de  n'avoir  pu  passer  avec  ions  le 
reMe  d'une  vie  que  j'ai  commencée  avec  tous  ; 
mais  les  pauvres  boEnains  sont  des  balles  de  paume 
avee  lesquelles  la  Tortune  joue. 

Je  voudrais  bien  que  ma  balle  fft(  poussée  k 
Launai;  mais  elle  ftii  tant  de  fans  bonds  que  je 
ne  peux  savoir  06  elle  tombera  ;  ce  ne  sera  pas 
pndMblemenl  au  IbéAtre  desostrogoths  de  Paris. 
Je  n'irai  pins  me  fourrer  dans  ce  tripot  de  la  de- 
vons aves  d'ailleurs  tant  de  grands 
s  k  Paris ,  qu'on  peut  bien  négliger  cette 
partie  de  la  littérature  ;  voos  avez  de  pjos  des  na- 
Tets,  et  hkm  je  n'ai  plus  de  fleurs.  Mon  cher  Ci- 
derille,  Il  noire  tge  il  tant  se  moquer  de  tout,  et 
TiTre  pour  soi.  Ce  monde-ci  est  un  vaste  nau- 
frage ;  sanve  qui  peut  ;  mais  je  suis  bien  loin  du 
rivage  I 

Ues  compliments  an  grand  abbé.  Je  vous  em- 
brasse, mon  ancien  ami,  bien  tendrement.  V, 

A  H.  LE  UARQUIS  DE  THIBOCVILLE. 
Colmtr,  la  S  Hnitt. 
Ht  lélicilé,  mon  cher  harquis ,  est  montée  i 
anld  excès,  que  la  seule  philosophie  peut  me 
ddnuer  la  modération  néceasaire  dans  la  bonne 
Awtone^-et  la  seule  amitié  pent  obtenir  enfin  de 
mol  que  je  vous  réponde  dans  l'ivresse  de  mon 
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bonheur.  Cette  belle  et  décente  éditiim  d'une  pré- 
tendue Hiiloire  unuienelle,  mise  n  agréablement 
soQs  mon  nom  par  un  honnête  libraire ,  a  élé  re- 
Cne  du  clergé  avec  une  extrême  bonlé  et  des  mar^ 
qaes  d'attention  qui  me  pénètrent  de  joie  et  de 
recon naissance.  Dans  nne  situation  si  charmante, 
jeune ,  brillant  de  sanlé,  ecoonragé  par  la  meit' 
lenre  compagnie,  vous  croyez  bien  que  je  me  fais 
un  ^auir  de  travailler  daas  mes  agréables  mo-^ 
ments  de  loisir  k  perfectionner  une  tragédie  amon- 
rense ,  el  qoe  ce  serait  pour  moi  le  comble  des 
agréments  de  me  commettre  avec  le  discret  el  in- 
dulgent parterre,  et  avec  les  auteurs  pleins  de 
justice  et  d'impartialité.  Je  jouis  de  mes  amis,  de 
mes  parents,  de  ma  maison ,  de  mee  livres,  de 
mon  bien,  de  la  faveur  des  rois  ;  tout  cela  anime, 
et  il  landrait  être  d'uu  génie  bien  stérile  ponr-ne 
pas  cultiver  les  muses  avec  succès ,  au  milien  de 
tant  d'encouragements.  Pardon  de  cette  longue 
ironie.  Je  vous  parle  très  sérieusement,  mon  cber 
Durqnis,  quand  je  vous  dis  combien  je  TOUS  aime. 
Volro  amitié,  votre  tntfrage,  pourraient  m'eneon-' 
rager  ;  mais  je  sais  trop  ce  qui  manque  h  Zulime/ 
Elle  est  trop  tong-lemps  sur  le  même  ton  ;  c'est 
un  défaut  capital.  11  fint  de  l'uniformité  dans  ta 
société ,  mais  non  pas  au  tbéttre  ;  et  d'ailteura 
quel  temps  I  Adieu. 

A  H.   ROQUES. 

Colour.  la  «H«rlar  1»C 

Oui,  moosienr,  je  me  souviendrai  de  vous  toute 
ma  vie,  et  je  vous  aimerai  toujours ,  parce  qoe 
vous  m'avei  para  inste  el  modéré. 

J'ai  supporté  avec  beaucoup  de  patience  el  peu 
de  mérite  la  persécntipa  que  j'ai  cssujée.  L'hor- 
reur et  le  mépris  qu'elle  m'a  paru  inspirer  au  pu- 
blic, pour  leurs  auteurs,  me  vengeaient  aswi.  Je 
suis  accoutumé  aux  libelles.  Vous  mêlerez  plaisir 
de  m'envoyer  la  Gazette  de  Brunsvick,  dont  vont 
me  parlez.  A  l'égard  de  cette  prétendue  Hittotre 
univerielle ,  vous  verrez ,  monsieur,  ce  que  j'ra 
pense  par  l'imprimé  ci-joint.  Cest  une  friponnerie 
de  libraire.  Lei>  belles-lettres  et  la  librairie  nesonl 
plus  qu'un  brigandage.  J'ai  désavoué  el  condamné 
baulement  cette  indigne  édition  dans  plnaienrs 
écrits ,  et  particulièrement  dans  la  préface  det 
Annaiet  de  l'Empire ,  que  je  vous  enverrai  par 
la  voie  que  vous  voudrez  bien  m'îndiqner.  J'avais 
commencé  ces  Amtatet  i  Golfaa,  je  n'avais  pu  re- 
fuser cette  obéissance  anx  ordres  de  madame  la 
ducfaesse.  J  ai  conlinoé  mon  ouvrage  k  Francfort  ; 
je  suis  venu  le  finir  b  Colmar,  où  j'ai  trouvé  beau- 
coup de  seoonrs.  Vous  voyez  que  les  plus  horribles 
persécnlions  n'ont  ni  dérangé  ma  phihMOphie,  ni 
diminué  moa  goAt  pour  le  travail,  que  j'ai  tour 
49 
DigitizedbyGoOgle 


674 


COIUlEdl>ON(>\NOI!:. 


iôars  renrdé  comme  k  plus  grande  concolation 
pour  le«  malheara  inséparables  de  la  condition 
tiamaîue.  C'est  chei  sol ,  c'est  dans  son  cabinet , 
qu'on  doit  IroDv'er  des  arme»  contre  les  injoslices 
des  liommes.  Les  princes  chercheDtdaDsdeschiens, 
dts  chevaux ,  et  des  piquenra ,  ane  distraction  h 
lëura  chagrins  et  h  leur  ennui;  les  phihMophes 
doivent  la  troofer  dans  eai^mimes.  Hais  une  des 
plus  grandes  consolalions ,  c'est  l'amilié  d'un 
hommecommevon»;  conïerTm-la-moi,elcomplrt 
sur  celle  de  votre ,  etc. 

A  H.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

CotaM^lBlHirlar. 

Vra'irent,  mon  cher  ange,  il  est  bien  vrai  que 
les  impmsions  de  celle  matheurense  Histoire, 
prAendne  unheruUe,  ne  sont  pas  effacées;  les 
plaies  sont  r&entos ,  elles  saignent ,  et  lonl  bien 
profondea.  11  est  certain  qu'on  m'a  toolu  perdre 
en  France,  après  m'avolr  perdu  en  Prusse,  et 
qu'on  a  engagé  ces  coquins  de  libraires  de  Berlin 
et  de  La  Haye  ï  imprimer  on  ancien  manuscrit 
informe  pour  m'achever.  Il  est  incontestable  que 
ce  manuscrit  est  trfes  dirférent  du  mion.  Je  con- 
jurai ma  nièce  d'exiger  la  suppression  do  livre, 
dès  qu'il  parut  ;  elle  eut  la  faililesse  de  croire  ceux 
qui  en  étaient  contenli;  ellememanclaqueM.de 
Malesbeibes  le  Irouvait  très  bon  ;  et  anjuard'hui 
M.  de  Malesherbes  'croit  ne  me  pas  devoir  le  té- 
moignage que  je  demande.  Il  m'est  pourtant  os- 
senliel  qu'on  sache  la  vérité;  non  quej'espèro 
qu'on  me  rendra  une  entière  Justice ,  mais  du 
moins  la  persécution  en  serait  affaiblis  ;  elle  est 
eitrème.  Il  ne  s'agit  pins  probablement  de  Sainte- 
Pairie,  et  encore  moins  de  tragédie  ;  il  s'agit  d'sller 
mourir  loin  des  Injustice*  et  des  persécalions. 
N'auriex-vous  point,  mon  cher  ange,  quelque 
homme  sage  et  discret,  k  la  probité  de  qui  je 
pusse  codlln'  le  maniement  de  mes  affaires  et  l'em- 
b«llage  de  mes  meubles  ?  Vous  avies,  ce  me  semble , 
on  clerc  de  notaire  dont  tous  éiiei  très  content  ; 
il  faudrait  que  vous  enssiei  la  bonté  d'arranger 
avee  lui  ses  appointements;  je  le  chargerais  de 
ma  correspontlance  ;  mais  j'exigerai  le  plus  pro- 
fond secret.  J'altands  cette  nouvelle  preuve  de 
votre  généreuse  amitié.  Je  ne  peux  songer  k  tout 
cela  sans  répandre  des  larmes. 

J'ai  écrit  k  Lambert;  Je  lui  ai  recommandé  des 
carions  que  Je  loi  ai  envoyés  pour  ces  Annalet. 
Je  vutu  prie,  qaand  vo^s  irci  h  la  cumédie,  d'exi- 
ger de  lui  cette  attention.  La  paiùtm  dn  apriu 
•fniblet  Forait  trop  crier  les  esprits  méchants. 
-  Adion,  mon  adorable  ange  ;  mille  complimenta 
k  madame  d'Argontal.  '' 


A  M.  ROCSSET  DE  HISST. 

Caltatt,  l«  9  ttnis. 

Lorsqneje  me  plaignis  k  vous,  monsieur,  avec 
francbise  des  calomnieg  que  vous  avei  adoptées 
sur  mon  compte  dans  vos  feuilles ,  vous  me  ré- 
pondîtes que  votre  attachement  k  la  mémoire  de 
Rousseau ,  votre  intime  ami ,  était  votre  excase. 

J'ai  retrouvé,  dans  me»  pa|»era,  deux  lettres  de 
votre  main  qui  doivent  me  lairo  espérer  plus  de 
justice.  Je  voua  en  envoie  ici  copie,  et  jefo« 
laisse  k  penser  qnirile  est  vob«  excuse. 

Co/iiede/a /eirre  fie  M.  DB  HAdims  d  H.  RoinBt 
DU  HisBT ,  transcrite  de  la  main  de  Jf .  Roaud. 

A  Bnialtta,  la  a  Omm  im 
(  Vous  allei  être  étonné  du  msJbenr  qra  m'ai^ 

■  rive.  II  m'est  revenu  des  lettres  protestéei  :  je 

■  n'ai  pu  les  rembourser.  J'avais  quelques  autns 

*  petites  alTairea  dont  l'objet  n'était  p»i  impor- 
(  tant.  Enfin  l'on  m'enlève  mercredi  au  soir ,  « 
t  l'on  me  met  en  prison ,  d'ob  je  voua  écrit,  le 
I  compte  tout  payer  ces  joura-ci,  eten  ttn  debn. 
t  Mais  croiriei-voos  que  ce  coquin,  cet  i*di^, 
t  ce  monstre  de  Rousseau,  qui,  depuis  ris  »ris, 
f  n'a  bu  et  mangé  que  cbei  moi,  k  qnij'ai  rtads 

*  les  services  les  plus  essentiels,  et  en  sombre,  i 

<  été  la  causequ'oa  m'a  prîsTqne  c'est  hil  qnin 
s  a  donné  le  coueil?  que  c'est  lai  <fù  a  iiHié 

*  cvntre  moi  le  porteur  de  mes  Isttres,  qui  a'avtit 
1  nul  dessein  do  me  chagriowî  <*  qu'Mfln  a 

<  monstreVQmidesenferSiScfaevantdeboirvafae 
I  mol  k  table,  de  me  baiser,  m'embratser,  a  servi 

■  d'espion  pour  me  tsire  enlever  k  minuit  dits 

■  ma  chambre  f  Non ,  jamais  trait  n'a  été  ri  màr, 
s  pins  épouvantable  :  Je  n'y  puis  penser  mm 
«  horreur.  Si  voassaviei  tout ceqDcj'ai  bit pMT 
(  lui,  toutes  les  <*ligations  qu'il  m'a,  un  un  mat, 
f  tout  ce  qu'il  me  doit,  vous  tréoiriea  d'en  faire 
I  un parallèleavecsa manœuvra.  Eiiln,p«ti«aee; 
(  je  compte  que  notre  correspandaaoe  k  voos  et 
«  k  moi  ne  sera  pas  altérée  par  wl  événameoL  Je 
f  serai  toute  ma  vie  de  mémo ,  c'est-k-dire  l'asi 
v  le  plus  vrai  et  le  plus  tendre  qw  tous  palsriei 

<  avoir,  et  toujours  tout  k  voos.  • 

LeitredeM.  RottsssT  m Uissv  à  H.  isVoltabi, 
en  lui  en»oyant  à  Cirey,  en  Champagne,  U 
lettre  de  M.  OB  Mbdinb. 


■  Je  Joins,  monsieur,  mes  tendres  renweie- 
I  menis  k  ceux  que  M.  de  Hédine ,  mon  nitrae 
I  ami ,  vous  fait  de  voire  géoénwû.  Je  partage 
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«  In  tavices  que  tous  arei  la  bonlé  de  lai  ren- 

■  dra,  et  j'admire  votre  procédé ,  qui  est  aussi 
<  grand  et  aoni  DoUe  que  Mini  do  ce  scélërat  de 
f  RooKeau  est  abominable.  Disposeï  de  moi , 

■  moosiear,  dans  ce  paya-cî.  Je  «oia  b  t«  ordre*. 
.a  Je  pnblierai  partout  le  mérite  eitrtata  de  votre 

■  cœur  et  de  votre  esprit.  Ne  m'éparpet  pas  : 

■  je  brAle  d'envie  de  vous  faire  coonailre  k  quel 

■  point  je  suis,  iBOOsieur,  votre,  etc.  i 

AU  P.  DE  HENOtIX, 

A  ColmtT,  le  11  HtcIu. 

Voua  m  vous  soovenei  peut-être  f\m ,  mon 
révéreod  père,  d'un  liorome  qui  sa  soavieodra  de 
voua  toute  sa  vie.  Celte  vie  est  bieoUtt  finie.  J'é- 
laia  venu  h  Colmar  pour  arranger  nn  bien  asaes 
considérable  que  j'ai  dans  les  environs  de  cette 
ville.  Il  7  a  trois  mois  que  je  suis  dans  mon  lit. 
Les  personnes  les  plus  considérables  de  la  ville 
in'onl  averti  que  je  n'avais  pas  ^  me  louer  des 
procédés  du  P.  Herat,  queje  cnris  envojéicipar 
voai.  S'il  y  avait  quelqu'un  an  monde  dont  je 
passe  espérer  de  la  eonsolation ,  ee  serait  d'on  de 
vos  pères  et  de  vos  aœii  que  j'aurais  dû  l'atten- 
dre. Je  l'espérsùs  d'aatant  plus  que  vous  savei 
combien  j'ai  tODJonrs  été  allaché  k  votre  société 
et  à  votre  personne.  Il  n'y  a  pas  deoi  ans  que  Je 
Be  les  plus  grands  eHorts  pour  élre  utile  aui  ]é- 
saitOT  de  Sreslaa.  Rien  n'est  donc  plus  sensible 
iâ  poac  moi  que  d'apprendre ,  par  lea  premières 
personnes  de  l'Égiiao ,  de  l'épée ,  de  la  robe  ,  que 
la  conduite  du  P.  Herat  n'a  été  ni  aelon  ts  Justice 
ni  aelon  la  prudence.  Il  aurait  dâ  bien  [JdIÔI  mo 
venir  voir  dans  ma  maladie,  et  eiereer  envers 
moi  nn  lèle  cbarilable ,  convenable  h  son  état  et 
k  ton  ministère ,  qoe  d'oser  se  permettre  dee  dis- 
coaraetdasd^narcbes  qui  ont  révolté  ici  les  plus 
bonnUes  ^ena ,  et  dont  H.  le  comte  d'A^ensiu , 
secrétaire  d'étal  de  la  prorinoe ,  qai  a  de  l'amilié 
pour  moi  depnîs  quarante  ans ,  ne  pent  manquer 
d'Un  iutruil.  Je  sois  persuadé  que  votre  pru- 
dence et  votre  esprit  de  conciliation  préviendront 
In  salles  désagréables  de  celte  petite  ariaîra.  Le 
P.  Herat  comprendra  aisément  qu'nne  bouche 
chargée  d'annoncer  la  parole  de  Dieu  ne  doit  pas 
Mr«  la  trompette  delà  calomnie,  qu'il  doit  a|qwr- 
ter  la  paix  et  non  le  trouble ,  et  que  des  dëmar- 
ebe*  pea  mesorée*  ne  ponrroat  inspirer  ici  que 
de  l'aversion  pour  une  sociélé  respectable  qui 
m'est  cbère ,  et  qui  ne  devrait  point  avoir  d'en- 


Je  Tona  supplie  de  lui  écrire  ; 
mêoiehiicavoTerntatetire,  etc. 


I  ppurrei 


A  M.  LE  HARQUIS  DE  PAIILMI. 

A  Cclmtr,  la  lo  HTricr. 

Votre  bibliolbique  |ourrrira-t-elle  ce  rogaton  7 
Je  vous  supplie,  monseigneur,  de  Taire  relier  cette 
Préface  avec  cette  belle  Biitoire.  VoudrÏPi-vons 
bien  avoir  la  bouté  de  donner  l'exemplaire  ci-joint 
kM.  le  président  Hénault,  comme  k  mon  confrère 
à  l'académie  et  mon  maître  en  histoire?  Pardon- 
nez-moi celte  liberté. 

Quoique  je  ne  sois  pas  sorli  de  mon  lit  on  de 
ma  chambre  depuis  trois  mots ,  je  ne  suis  pas 
moins  enchautd  de  voire  Uaule-Alsace  ;  on  y  est 
pauvre ,  b  la  vérité ,  mais  l'évéque  de  Porentra 
a  deui  cent  mille  écus  de  renie ,  et  cela  est  juste. 
Les  jésuites  allemands  gouvernent  son  diocèse 
ave  loiile  l'bumililé  dont  ils  aoat  capables.  Ce 
sont  des  gens  de  beaucoup  d'esprit.  J'ai  appris 
qu'ils  Brent  brûler  Bayle  à  Colmar  >  il  T  a  quatre 
ans.  Un  avocat-général ,  nommé  Unller,  bomme 
supérieur,  porta  son  fiay/edans  la  place  publique, 
et  le  briila  lui-même  ;  plusieurs  génies  du  pays  en 
firent  autant.  Comme  vous  Sies  secrétaire  d'élat 
de  la  province ,  je  vous  su  pplie  de  m'envoyer  t  olre 
Bayle  bien  relié,  afin  que  je  le  brûle  dès  que  je 
pourrai  sortir. 

Je  TOUS  avais  sapplié  de  m'boaorer  d'on  petit 
mot  de  protection  auprès  du  procureur-général , 
ponréviterun  extrfime  ridicule,  dont  le  scandale 
irai!  aux  oreilles  du  roi  ;  mais  j'ai  peut-être  mal 
pris  mon  temps,  et  j'ai  bien  peur  qoe,  dans  an 
accès  de  goolte,  voDsn'ayei  eu  pour  moi  un  accès 
d'indifférence.  Mais  je  consens  k  être  excommunié, 
moiet  mm  Hitioire  prétendue  univenelle,  si 
vous  êtes  quitte  de  votre  goutte. 

Je  suis  nicbé  de  dire  ï  on  grand  mioisire  que 
j'ai  un  pea  le  scorbut  et  qoelque  atteinte  d'hy- 
dropiûe.  Je  voos  snpplie  très  bamblement  de 
croire  que  je  sois  obligé,  pour  ne  point  mourir, 
de  voyager  et  de  chercher  qnelqne  abri  on  pea 
ebaud. 

Comme  je  n'ai  reçu  aucaa  ordre  positif  du  riri 
et  que  je  ne  sais  ce  qu'on  me  veut ,  je  mo  flatle 
qu'il  me  sera  permis  de  porter  mon  corps  mou- 
rant ob  bon  me  semblera.  Le  roi  a  dit  \t  madame 
de  Pwnpadonr  qu'il  ne  voulait  pas  que  j'allasse  k 
Paris  :  je  pense  comme  sa  majesté  ;  je  ne  veux 
pmnt  aller  i  Paris  ;  et  je  sois  persuadé  qu'alla 
trouvera  bon  que  je  me  promèue  au  loin.  Je  re> 
mets  le  tout  i  votre  bonté  et  h  votre  prudence  ; 
et,  si  vous  jnges  k  propos  d'en  dire  an  mol  au 
roi  tn  îempore  opporiuna,  et  de  lui  en  parier 
comme  d'one  chose  tinq>lo  qui  n'exige  point  de 
permission  ,  je  vous  aurai  réellement  oMiplioD 
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de  ta  vie.  Je  sais  persuadé  que  le  roi  ne  veut  pas 
que  je  meure  dans  l'hôpital  de  Colmar. 

En  nu  mot ,  ji)  vous  supplie  de  sonder  l'indul- 
gence da  roi.  tt  eit  bien  affreux  deiouffr'vr  foui 
cetjue'je  toaffre poumnmaavau  livre  qui  n'etl 
pat  de  moi.  ie  suis  dans  votre  déparlemenl, 
ainsi  ma  prière  ot  mon  espérance  sont  dans  les 
règles. 

Daignez  me  faire  savoir  si  je  puis  voyager  ;  je 
vous  aurai  l'obligation  d'exister,  el  je  vivrai  plein 
du  plDS  tendre  rfspcct  pour  vous.  Pardon  de  celle 
énoroie  lettre,  etc. 

A  H.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Colnur,  l«  M  tèfOm. 
Je  ne  vous  écris  point  de  ma  main ,  mon  cher 
el  respectable  ami.  Oo  dit  que  vous  files  malade 
comme  moi;  jugei  de  mes  inquiétudes.  Voici  le 
temps  de  proDter  des  voies  du  salut  que  le  clergé 
ouvre  k  tous  les  fldèles.  Si  vous  avex  un  Bayle 
dans  votre  bibliothèque,  je  vous  prie  de  me  l'en- 
TOjer  par  la  poste,  afin  que  je  le  fasse  brûler,  com- 
ntede  raison,  danslaplace  publique  delà  capitale 
des  Hotlentols ,  oii  j'ai  l'honneur  d'ftre.  On  fait 
ici  de  ces  sacrifices  asseï  communément  ;  mais  on 
ne  peut  reprocher  en  cela  à  nos  sauvages  d'im- 
moler leurs  semblables ,  c<mime  font  les  autres 
anthropophages.  Des  révérends  pères  jésuites  Es- 
natiques  ont  fait  iacondier  ici  sept  eiemplaireu 
de  Bayle  ;  el  un  avocat-général  de  ce  qu'on  ap- 
pelle le  conseil  souverain  d'Alsace  a  jeté  le  sien 
lODt  le  premier  dans  les  flammes ,  pour  donner 
l'exemple ,  dans  le  temps  que  d'autres  jésuites, 
fdns  adroits ,  (but  imprimer  Bayle  i  Trévoux 
pour  leur  proflt.  Je  cours  risque  d'fitre  brûlé , 
moi  qui  vous  parle,  avec  la  belle  Histoire  de 
JetD  ISéaulme.  Nous  avons  nn  évfique  de  Poren- 
tru  (  qui  eftlcruqu'unPurentrufùt  évêquede  Co!- 
mar?);  ce  Porejitm est  grand  chasseur,  est  grand 
buveur  de  son  métier,  et  gouverne  son  diocèse 
par  des  jésaiies  allemands  qui  sont  aussi  despo- 
tiques parmi  iiossaovages  des  bords  du  Rhin  qu'ils 
le  sont  au  Paraguai.  Vous  voyci  quels  progrès  la 
raison  a  faits  dans  les  provinces.  11  y  a  plos  d'une 
ville  gouvernée  ainsi  ;  quelques  justes  bsnssent 
les  épaules  et  se  laisenl.  J'avais  choisi  cette  ville 
comme  un  asile  sûr,  dans  lequel  je  pourrais  sur- 
tout  trouver  des  secours  pour  les  Anaalet  de 
l'Em^rt,  et  j'en  ai  trouvé  pour  mon  salut  plus 
que  je  ne  voulais.  Je  suis  pris  d'être  exctmimunië 
solidairement  avec  Jean  Néanlme.  Je  suis  dans 
mon  Ll,  el  je  uavoispasqDejo  puisse  être  ense- 
veli en  terre  sainte.  J'aurai  la  destinée  de  votre 
chère  Adrienne,  mais  vous  ne  m'en  aimem  pas 


Porlei-vouB  bien,  je  vous  eo  prie,  ai  vou  vm- 
lei  que  j'aie  du  courage.  J'en  ai  gnnd  bcscna. 
Jean  Néaulme  m'a  achevé  ;  Jeanne  iAre  vicodcs 
kson  tour.Tont  cela  est  nn  penembirrassaDlim 
des  cheveux  blancs,  des  coliques,  et  nn  pea 
d'bydropisic  et  de  scorbut.  Deux  personne)  de  et 
pays-ci  se  sont  tuées  ces  jours  passés  ;  elles  snienl 
pourtant  moins  de  détresse  que  mm  ;  miii  l'o- 
pérance  de  vous  revoir  nn  jour  me  fait  enem 
supporter  la  vie. 

A  H.  LE  COMTE  D'ARGENTiL 


Vous  n'êtes  pas  accontaïaé ,  mon  cher  et  ns- 
peclable  ami ,  à  recevoir  des  lettres  de  niDii|K 
ne  soient  pas  de  ma  main;  mais  je  n'en  pen 
plus.  Je  viens  d'écrire  quatre  peges  )i  madioe 
Denis ,  et  de  faire  bien  des  paquets.  PinhHiiMi- 
oeA  donc;  conservet-moi  votre  leodre  initié  ; 
écoutes  ou  devines  me«  raisons ,  et  joges-gwi. 

Si  j'avais  de  la  santé ,  et  «  je  pouvait ,  «nw 
auparavant ,  travailler  tout  le  jour  et  me  }ms 
desecoars,  j'irais  très  volontiers  dass  li  mI- 
tade  de  Sainte- Palaie  ;  mais  il  me  faut  des  livn>) 
une  ou  deux  personnes  qui  pnisseat  dw  coaaola 
quelquefois ,  une  garde-matade ,  on  ipotUtiin, 
et  tontce  qu'on  peut  trouver  de  secoon  dut  im 
Tille,  excepté  des  jésuites  aUemandi.  Vitvm 
(ailes  point  d'ailleurs  d'illusioD ,  mon  cher  imi. 
Le  petit  abbé  mourra  dans  le  cbllean  (A  il  oi  ; 
je  ne  vous  en  dis  pas  davantage,  et  vou  deM 
me  comprendre.  Je  ne  tous  ai  demandé,  pod  pin 
qu'k  madame  Denis,  qu'un  commissionDurcpHr 
solliciter  mes  affaires ches  M.  Delalen,  poariider 
madame  Denis  dans  la  vente  de  mes  meabhs, 
pour  faire  ses  cnmmiisions  comme  les  nwoaa , 
pour  m'eavoyer  du  café  ,  du  cbocoW ,  1" 
mauvaises  brochures  et  les  mauvaises  noiiTtft* 
du  lampe ,  k  l'adresse  qu'on  lui  indiqnenil.  J< 
TOUS  le  donande  encore  instamment,  encstqie 
vous  puîssiei  connaître  quelque  homme  de  cri» 
espèce.  Je  ne  sais  si  un  nommé  HairobKt.ipn 
trotte  pour  M.  de  Bachaumonl,  ne  mitlM 
votre  afhire. 

Vous  devines  aisément  par  ma  deniers  l<U'*i 
mon  cher  ange ,  ce  que  je  dois  souffrir.  Is  "'■> 
autre  cliote  k  vous  ajouler,  sinon  qoejis»^ 
nuerai  jusqu'il  ma  morllapeosioBqaejefûiil> 
personne  que  vonssaves,  et  qnejeraugiMOlin> 
dès  que  mes  affaires  auront  pris  un  train  lâr  C 
réglé.  Je  lui  en  ai  assuré  d'ailleurs  bien  dim- 
tage  ;  et  j'avais  espéré ,  quand  elle  me  b^  ^ 
revenir  en  France ,  la  ftire  jouir  d'un  sort  (*•• 
heureux.  Je  me  QaKe  qu'elle  aura  du  moim  iw 
fortune  asset  honnête;  c'est  tout  ceqw  j*F<<" 
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flt  que  je  dois ,  après  ce  qae  vo  js  MTes  qu'elle 
m'a  À:rit.  Ce  deniier  trait  de  mes  infortunes  ■ 
•cheré  de  me  déterminer.  Je  ne  me  plaindrai  ja- 
ma»  d'elle  ;  je  conserTerti  chèrement  le  sonreDir 
deioDamitié;jem'alteDdriraisDrceqa'elleaionr-- 
fert;  et  TOtre  amitié,  mon  cher  ange,  restera  ma 
seule  consolation.  Mon  cher  ange,  jo  suis  bien 
loin  de  verser  des  larmes  sar  mes  malhenrs,  mais 
j'en  lerae  en  toos  écrivant. 

A  M.  DE  FORHONT. 

A  ColBtf,  la  *>  (tvrler. 

Mon  ancien  ami ,  qaand  on  écrit  d'un  bout  de 
l'univers  ï  l'iDlre,  il  faut  mander  son  adresse. 
Votre  sou*enir  me  console  beaucoup;  mais  ceque 
vous  me  ditos  des  yeui  de  madame  du  DelTand 
me  tait  nne  peine  extrême.  Ils  étaient  aulrcrois 
bien  brillanU  et  bien  beaoï.  Pourquoi  fant-il  qu'on 
soit  puni  par  oii  l'on  a  péché  t  et  quelle  rage  ï  la 
nature  de  giter  ses  plus  beaux  ouvrages  I  Du 
moins  madame  du  DelTand  conserve  son  esprit , 
qui  est  encore  plus  beau  que  ses  yeux.  La  voilk 
donc  k  peu  près  comme  ma  'ame  de  Slaal ,  k  cela 
près  qu'elle  a,  ne  vous  déplaise,  pins  d'imagina- 
tion que  madame  île  Slaal  n'en  a  jamais  eu.  Je  la 
prie  de  juiadrekœlteimaginalionun  peu  de  mé- 
moire ,  et  de  »e  souvenir  d'un  de  ses  plus  pas- 
siODnéa  courtisans,  qui  s'intéressera  toute  sa  vie 
kelle. 

Je  ne  sais  pas  quelle  est  la  paix  dont  vont  me 
parles.  Ni  mm  cœor,  ni  ma  boncbe ,  ne  firent  de 
p«ix  arec  un  homme  qui  m'avait  trompé ,  el  qui 
payait  parnne  ingrate  jalousie  les  soins  que  j'avais 
pris  de  l'enseigner,  et  lessaurlQces  que  je  lui  avais 
bits.  Les  visions  cornues  des  géanis  diûéqnt's  aux 
antipodes,  eldes  malades  guéris  par  des  pirouet- 
tes ,  etc.,  n'ont  été  assurémenl  qne  de*  prétextes. 
Je  ner^p^tte  d'ailleurs  rien  de  ce  que  jeméprise. 
Je  ne  regrette  que  mes  amis;  et  ma  sensibilité  ne 
s'est  parlée  douloureusement  que  sur  lee  iraite- 
mentt  ba.bares  qu'an  Denis  de  Syracuse  a  lait 
iDdlgnemenl  souffrir  h  une  Athénienne  qui  vaut 
beaucoup  mieux  que  loi.  Les  nouvelles  qu'on  me 
mande  de  la  littérature  ne  me  donnent  pas  une 
grande  envie  de  revoir  Paris.  Le  siècle  de  Louis  xiii 
était  encore  grossier,  celui  de  Louis  xiv  admira- 
ble,  et  le  siècle  présent  n'est  que  ridicule.  C'est 
une  consolation  qu'il  y  ait  des  gens  qui  pensent 
comme  vous,  mais  vous  ne  ramènerei  pas  le  goAt 
qui  est  perdu. 

On  a  débité  bous  mon  nom  une  édiUon  bar- 
bare d'une  prétendue  Hatoire  univertelte.  Il 
faut  âtre  libraire  bolianda=s  pour  imprimer  tant 
«ip  sottises,  el  abbé  rroocais  pour  me  les  imputer. 


Adieu  ;  je  vous  embrasse  phitoK^hiquemenl  et 
t«id  rement. 


A  H.  LE  MARQUIS  D'ARGENS. 


Frère ,  mes  eutraillos  rratemelles ,  qui  s'émeu- 
vcnl ,  me  forcent  i  vous  saluer  en  Beltébuth.  Je 
suis  dans  une  ville  moitié  allemande,  moitié 
française ,  et  entièrement  iroquoise,  oii  l'on  vous 
brûla ,  il  y  a  quelque  temps ,  en  bonne  compa- 
gnie. Un  brave  ïroquois  jésuite,  nommé  Aubert, 
prêcha  si  vivement  contre  Bayle  et  contre  vous , 
qne  sept  personnes  chaînées  du  sacrifice  appor- 
tèrent chacune  leur  Bayle  ,  et  le  brûlèrent 
dans  la  place  publique  avec  \ea  Leteret  juivei. 
Je  vous  prie  de  m'envoyer  le  BayU  qui  est  dans 
la  bibliothèque  de  Sans-Souci  ,  afin  qne  je  le 
brûle  ;  je  ne  doute  pas  que  le  roi  n'y  consente. 

Je  me  soit  arrêté  pour  quelques  mois  dans  cette 
ville ,  parce  qu'il  y  a  quelques  avocats  qui  enten- 
dent assez  bien  le  fatras  du  droit  public  d' Alle- 
magne, el  que  j'en  avais  besoin  ;  d'ailleurs  j'ai 
un  bien  asseï  honnête  dans  la  province  d'Alsace. 

Je  TOUS  prie  de  permettre  qne  je  fasse  ici 
mes  compliments  h  frère  GaUltûd;  \a  mefiatle 
qu'il  vit  du  bien  de  l'Église ,  et  assurément  il  l'a 
mérité. 

Je  rais  plna  frère  dolent  qne  jamais.  Il  y  a  cinq 
mois  qne  je  ne  sois  sorti  de  tua  chambre ,  et  je 
serai  frèra  mourant,  si  vous ,  ou  frère  Gaillard, 
ne  bites  parvenir  au  roi  ce  petit  mémoire  ci-joint. 
Sérieusement ,  l^èra ,  il  me  doit  qoelqne  justice 
et  qnelqoecompassion. 

Adieu  ;  gardei-voos  des  Isngnea  de  basilic,  el 
songesqoe  qui  n'aime  pas  son  frire  n'est  pas  digne 
dn  royaume  oii  uons  serons  tous  réunis. 

A  UADAHE  LA  MARQUISE  DC  DEFFANU. 


Votre  lettre ,  madame ,  m'a  attendri  plus  que 
vous  ne  penses ,  et  je  vous  assure  que  mes  yeux 
ont  été  un  peu  humides ,  en  lisant  ce  qui  est  ar- 
rivé aux  vôtres.  J'avais  jngé ,  par  la  lettre  de 
M.  de  Formnnl,  que  vonséilei  entre  cbien  el 
lonp,  et  non  pas  tonlb  fait  dans  la  nuit.  Je  pen- 
sais que  vous  étiez  11  peu  près  dans  l'état  de  ma- 
dame de  Staal ,  ayant  par-dessus  elle  le  bonheur  ^ 
inestimable  d'être  libre  de  vivre  chez  youi,  et  de 
n'être  point  assujettie ,  chez  une  princesse,  k  une 
conduite  gênante  qni  tenait  de  l'hypocrisie  ;  enBn 
d'avoir  des  amisqui  pensent  el  qui  parlent  libre- 
ment avec  vous. 

Je  ne  regrettais  donc,  ma  lame,  dans  vos  yeux 
que  la  peite  de  leur  beauté,  et  je  vous  savais 
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mime  assta  philosophe  pour  tods  cd  consoler; 
nuis,  si  TOns  aiet  perdu  la  vue ,  je  vont  plains 
ÎDfipimeDt  ;  je  ne  tous  proposerai  pas  l'exemple 
de  H.  de  S...,  aveugle^  vingt  ana ,  toujours  gai, 
et  même  Irop  gai.  Je  conviens  avec  vous  que  la 
rie  n'est  pas  bonne  à  graud'cbose;  nous  ne  la  sup' 
portons  que  parla  Torce  d'un  iostinct  presque  in- 
rîncib'o  qne  la  nature  nous  a  donne;  elle  a  ajouta 
k  cet  instinct  le  fond  de  la  bolle  de  Pandore ,  l'es- 


C'est  qnand  cette  espérance  nons  msnqne  abso- 
lament ,  on  torsqa'nne  mélancolie  insupportable 
nous  saisil,  que  l'on  triomphe  alors  de  cet  instinct 
qui' nous  lait  aimer  les  chaiitesdela  vie,  et  qu'on 
a  le  courage  de  sortir  d'une  maison  mal  bitie 
qo'oo  dësespire  de  raccommoder.  C'est  le  pirti 
qu'ont  pris,  en  dernier  liea ,  deux  personnes  do 
pa^s  qae  J'habile. 

L'un  de  ces  deux  philosophes  est  une  fille  de 
dix-huit  ans ,  ï  qui  les  jdsniles  avaient  tourné  la 
iSte,  et  qui,  pour  sa dëraire  d'eux,  est  alldedaos 
l'aaire  monde.  C'est  un  parti  que  je  ne  prendrai 
P<hdI,  du  moins  sitdt,  par  la  raison  que  Je  me  suis 
fait  des  reules  viagères  snr  deux  soBverains ,  «t 
que  je  serais  Incoosolablo  si  ma  mort  enrichisMil 
denx  UStes  connmnâes. 

Si  vous  avei,  madame,  des  renies  viagères 
sar  le  roi  ,  ménaget-vous  beaucoup  ,  manget 
peu,  couebei-Tous  do  bonne  heare,  el  vivez 
cent  ans. 

■  lest  vrai  que  le  procédé  de  Denis  de  Sjracose 
est  iBoomprëhensible  comme  lui  ;  c'est  an  rare 
homme.  Il  est  bon  d'avoir  été  ï  Syracuse ,  car  je 
vous  assure  que  cela  ne  ressemble  en  rien  a  u  reste 
de  notre  globe. 

Le  Phion  de  Siînt-Mato ,  an  nei  écrasé  et 
aux  visions  cornues,  n'est  guère  moins  étrange  ; 
U  est  né  avec  beaucoup  d'esprit  et  avec  des  ta- 
lents; mais  l'excès  seul  de  son  amoor-propre  en 
a  fait  h  la  fin  un  homme  très  ridicule  et  très  mé- 
chant. N'est-ce  pas  une  chose  aiïreuse  qu'il  ait 
persécuté  son  bon  médecin  Akakia,  qii  avait  voulu 
le  guérir  de  la  folie  par  des  lénitiTs  ? 

Qoi  donc ,  madame ,  a  pu  vous  dire  que  je  me 
marie?  Je  suis  un  plaisant  homme  k  marrer  I  II 
y  a  six  mois  qnejene  sors  point  de  ma  chambre, 
et  qne ,  de  doue  benree  do  jour,  j'en  souffre  dix. 
Si  quelque  apothicaire  avait  une  Hlle  bien  faite , 
ipi  sfll  donner  prompteoient  el  agréablement  des 
lavements ,  engraisserdes  poulets ,  et  feire  la  lec- 
ture ,  j'avoue  qne  je  sertis  tenlé  ;  mais  le  plus 
vrai  et  le  plus  cher  dômes  désirs  serait  de  passer 
avec  vWM  le  soir  de  cette  Journée  orageuse  qu'on 
appelle  la  vie.  Je  vous  ai  vue  dans  votre  brillant 
nwlin ,  et  ce  serait  une  grande  doacenr  pour  moi 
■ije  poaraisaiderh  votre  consolai  ion,  et  m'ca- 


Irelenir  avec  vous  librement,  dans  oesnooMSlii 
courts  qui  nons  restent,  et  qui  ne  soatnifitd'H- 
cuns  moments. 

Jenesais  pas  trop  caque  te  deviendrai,  dja 
ne  m'en  soucie  guère  ;  mais  comptes ,  madin, 
que  vous  êtes  la  personne  dn  moode  poer^ 
j'ai  le  plus  teodre  respect  et  l'amitié  ta  iJm  inil> 
térable. 

Permettez  que  je  hsse  mille  complimali  i 
M.  de  Formont.  Le  président  Bénaall  donae-i-il 
toujours  lapréCéreDoe  il  la  reioe  s«r  voosT  II  ot 
vrai  que  hi  reine  a  bien  de  l'esprit. 

Adien ,  madame  ;  comptez  que  je  sou  bien  n- 
vement  votre  Iriete  étal ,  et  qne,  du  bord  de  oui 
tombeaa ,  je  voudrais  ponvi^r  coolribotr  i  li 
douceur  do  votre  vie.  Reslez-vons  i  Psriif  pu- 
sez-vousl'éléli  la  campagne?  les lienxtileiluii)- 
mes  vous  sont-ils  indifférents?  Voire  sort  u  me 
le  sera  jamais. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL 

Coinu,  It  I  Mil. 
Mon  cher  et  respectable  ami ,  j'appliiiDe  ï  nm 
blessures  cruelles  la  goutte  de  baume  qui  dm  toK; 
c'est  la  consolation  de  m'enlrelenir  avec  tobi.  le 
ne  pouvais  pas  deviner,  quand  je  pris,  en  ITSl, 
la  résolution  de  revenir  vivre  avecvaaelm 
madame  Denis ,  quand ,  pour  cet  effet ,  je  ton 
repasser  une  partie  de  a«n  bien  en  FnneaifM 
autant  de  difflcullés  que  de  précautiODi,  qoele 
roi  de  Prusse ,  qui  ouvrait  tontes  les  leltrei  de 
madame  Denis,  et  qui  en  a  un  recueil ,  deTies- 
drait  mon  pins  cruel  persécnteur.  le  ne  poom 
deviner  qu'en  revenant  en  France,  sarlapuele^ 
madame  de  Pompadonr,  snr  celle  de  M.  i'krpa- 
son ,  j'y  serais  exilé  ;  je  ne  pouvais  asurràKSl 
prévoir  la  barbarie  iroquoise  de  Fraacfcrt,  Vosi 
m'avooeret  encore  que  Je  ne  devais  pu  m'alles- 
dre  que  Jean  Néaulme  dftt  prendre  ce  temps  pw 
imprimer  ce  malheureux  Abrogé â^oneptilttiK 
Hittarre  univenetle,  et  qne  ce  coqnin  de  ilbnin 
ddt ,  sans  m'en  avertir,  se  servir  de  mon  dm 
pour  gagner  quelques  florins ,  et  pour  acbern 
île  me  perdre;  ni  qu'il  eàl  la  friponnerie  d'oser 
écrirekH.  deMalesherbes,  elde  lui  Elire acerotn 
que  je  n'étais  pu  Hché  dn  lonr  qu'il  mejooiï. 
U  me  semble  encore  que ,  quand  Je  me  rrtini  ï 
Colmar  pour  ^  avoir  les  secours  de  deux  ivocsk 
qui  entendent  le  droit  pubhc  d'Allemagne,  et  (MT 
y  achever  les  Anni^a  de  [ Empire,  jt  BepoërMi 
savoir  que  j'allais  dans  une  ville  de  RoHeM» 
gouvernés  par  des  jésuites  allemands.  Ce  n'eriqst 
depuis  peu  que  j'id  su  qne  ces onraksoutsM nain 
anieot  fait  brûler  Bagte  dans  la  place  pBbliqae, 
il  y  a  eînqùuj  et  qne  ravocat-géàéral  de  es  pv- 
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\mtnl  tppofta  humblement  son  BaijU,  et  le 
brûla  de  mi  mains.  Je  ne  pouvais  eaoore  («ëroir 
que  ces  jésuites  eicitenient  contre  moi  tm  évftque 
de  Porenlrn,  qa'ils  Tondraient  faire  agir  le  proca- 
resr-géodral. 

Vous  sentes  moo  état,  mon  cher  ange  ;  vous 
defes  d'ailleurs  ne  toqs  pas  djsumnler  que  ma 
dooloareiue  sitoaUoa  ne  peut  changer;  que  je 
n'ai  rien  k  espérer,  rien  i  faire  qn'k  aller  mourir 
dans  ijaelqne  retraile  paisible.  Le  sort  de  quicon- 
qiMsertle  poblic  desaplameo'est  pasheureoi. 
Le  président  De  Tbou  fut  peraécaté ,  Corneille  et 
La  Fontaine  moururent  dans  des  greniers,  Mo- 
laire fut  enterré  b  graod'peine ,  Racine  mourut 
de  chagrin ,  Rooueaa  dans  le  bannissement,  mot 
daiH  l'eiil  ;  mais  Uoncril  a  réussi ,  et  cela  coa- 
>id«. 

Hon  cher  ange,  la  vraie  consolation  est  une 
aoùtié  comme  la  vÂlre,  soutenue  d'un  peu  do  pliî- 
hMoi^e. 

&  U.  LE  COMTE  D'ARCËiSTAL. 

Colmir,  la  10  oun. 

Mon  cher  et  respectable  ami ,  je  ne  peux  que 
T0O«  ouHitrer  des  hiessure*  que  lamort  seule  peut 
goërir.  He  ToilàexilépourjamaUde  Paris,  pnur 
un  livre  qui  n'est  pas  certainement  le  mien,  dans 
rétal  eii  Û  paraît  ;  pour  nn  livre  que  j'ai  réprouvé 
et  condamné  si  hantemenl.  Le  proch-verbat  an- 
th^itique  de  confrontation  que  j'ai  fait  Diire ,  et 
dontj'aienvojésepteiemplajresk  madame  Denisj 
ne  parviendra  pas  jusqu'au  roi,  et  je  reste  per- 
sécuté. 

Cette  titualion ,  a^ravée  par  de  longues  ma- 
ladies,ne  devrait  pas,  je  crois,  iilre  encore  em- 
poisonnée par  l'abus  cruel  qne  ma  nièce  a  fait 
de  mes  malheurs.  Voici  les  proj  res  mots  de  sa 
lettre  do  20  février  :  i  Le  chagrin  vous  a  peat- 

■  être  tourné  la  tête  ;  mais  peal-il  f^ler  le  coeur  ? 

■  L'avarice  vous  poignarde  ;  vous  n'avci  qu'à 
t  parler...  Je  n'ai  pris  de  l'argent  chei  Laleu  que 
«  parce  que  j'ai  imaginé  k  tout  moment  que  vous 

•  revenies,et  qn'il  anrsil  paru  trop  singulier, 

•  dans  le  public ,  que  j'eusse  tout  quitté ,  sur- 
i  tout  ajanl  dit  il  la  cour  et  k  la  ville  que  vous 
1  me  doubliet  mon  revenu.  ■ 

Ensuite  «lie  a  rayé  h  demi ,  Cavariee  nom 
poignarde,  et  a  mis ,  i'amoKr  de  forgent  vaut 
tourmente. 

Elle  continue  :  t  Ne  me  forcei  pas  \  vous 

•  haïr...  Vous  files  le  dernier  des  hommes  par 
«leoŒur.  Je  cacherai  autant  que  je  pourrai  les 
I  lices  de  votre  coeur.  ■ 

VoiA  les  lettres  que  J'ai  reçues  d'une  niëcc 
poor  qui  f  ai  fait  tout  ce  iiue  je  pouvais  faire , 
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pour  qui  je  sois  revenu  en  France  autant  qne 
pour  vous,  et  que  je  traite  commema  filial 

Elle  me  marque,  dans  ses  indignes  lettres, 
que  vous  fite*  aussi  en  colère  contre  moi  qu'elle- 
même.  Et  qneile  est  ma  faute?  De  tods  avoir 
supplié  Ions  deux  de  me  déterrer  quelque  com- 
misMOonaire  sage,  ïntelligent,  qui  puisse  servir 
pour  die  et  poor  moi.  Pardonne! ,  je  vous  en 
conjure ,  si  je  répands  dans  votre  seiD  généreux 
mes  plainte*  et  mes  larmes.  Si  j'ai  tort,  diies^le- 
nwi;  je  Toussonmeti  ma  conduite;  c'est  à  un  ami 
(el  que  vous  qa'il  faut  demander  des  reprocties , 
quand  on  a  fût  des  fautes. Qne  madame  Denis  vous 
montre  toutes  mes  lellrea  ;  TOUS  n'j  verrex-que 
l'exG^  de  l'amitié,  la  craiuie  de  ne  pas  faire  a>- 
sei  pour  elle ,  uue  confiance  sans  bornes ,  l'envie 
d'arranger  mon  bien  en  sa  faveur ,  en  cas  que  je . 
sois  forcé  de  fiiir  et  qu'on  me  confisque  mes 
rentes  (  comme  on  le  peut ,  et  comme  on  me 
l'a  fait  appréhender) ,  un  sacrifice  entier  de  mon 
bonheur  au  sien,k  sa  santé,  k  ses  goùls.  Elle 
aime  Paris  ;  elle  est  accDUtamée  k  rassembler  du 
monde  chei  elle;  sa  santé  loi  a  rendu  Paris  en- 
cwe  plus  nécessaire.  J'ai  pour  mon  partage  la 
solitu.de ,  le  malbeor,  les  souffrances  ;  el  j'adouctg 
mes  niani  par  l'idée  qu'elle  restera  b  Paris ,  dans 
une  forluneaaseï  honnête  que  jelui  ai  assurée,  for- 
tune très  supérieure  i  ce  qne  j'ai  rcfu  de  palri- 
moine.  Enfin ,  mon  adorable  ami ,  condamoei-' 
moisi  j'ai  tort.  Je  vous  avoue  qne  j'ai  besoin  d'un 
peu  de  patience  ;  il  est  dur  de  se  voir  traiter  ainsi 
par  une  personne  qui  m'a  été  si  chère.  Il  ne  me 
restait  que  vous  et  elle ,  et  je  soultraii  mee  mal- 
heurs avec  courage ,  quand  j'étais  aouteun  par  ces 
deux  appuis.  Tous  ne  m'abandonneres  pas  ;  voua 
me  coQserverei  une  amitié  dont  vous  m'booorei 
(lès  notre  enfance.  Adieu,  mon  cher  ange.  J'ai 
fait  évanouir  entièrement  la  persécution  que  le 
lanalisme  allait  exciter  contre  moi  jusque  dans 
Colmar,  au  sujet  de  cette  prétendue  Hittoire 
unieertetU;  mais  j'aurais  mieux  aimé  être  ex- 
communié que  d'essuyer  les  injustices  qu'une 
nièce  qui  me  tenait  lien  de  fille  a  ajoutées  &  mes 
malheurs. 

Mille  tendres  respects  i  madame  d'Argenlal. 

A  M*". 


J'ai  eu  4250  livres  de  renies  pour  patrimoine; 
mes  partagea  chei  mes  notdres  en  font  fui. 

Le  fonds  de  presque  (ont  ce  patrimoine  a  été 
assuré  è  mes  nièces  par  leurs  mariages. 

Tool  ce  qne  j'ai  en  depuis  est  le  fruit  de  mes 
soins.  J'ai  râissi  dans  le*  choses  qui  dépendaient 
de  moi ,  dan*  l'accroissement  nécessaire  de  ma 
forlnne  et  dan*  quelque*  ouvrages.  Ce  qui  dé- 
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peod  de  l*enTie  et  de  la  méchanceté  des  hommea 
a  Tait  mes  malheara.  J'ai  toajoan  m  la  précao- 
tioD  dfl  souttraire  k  celte  mdt^anceld  une  partie 
de  mon  bien.  Voilï  pourqaoi  J'en  ai  k  Cadii ,  i 
Leipzig,  en  Bollande,  et  dans  le«  domaines  do 
dbc  de  Wurtemberg. 

Ce  qui  est  à  Cadit  est  dq  objet  asseï  considé- 
rable, et  pourrait  seul  suiOre  b  mrs  bériliers.  Je 
me  prive  Jusqu'k  présent  des  émolumenls  de  cette 
partie,  afin  qu'elle  prodaise  de  quoi  remplacer 
en  leor  hvenr  ce  que  j'ai  placé  en  rentes  via- 
gères. 

Cet  rentes  fiagères  sont  an  objet  assez  fort ,  et 
je  comptais  qu'elles  serviraient  k  me  Taire  vivre 
avec  madame  Denis  d'une  manière  qui  lui  serait 
agréable ,  et  qn'clle  tiendrait  avec  moi  dans  Pa- 
ris une  maison  an  peu  opulente.  L'obstacle  qoi 
délmil  cette  espérance  sur  la  fin  de  mes  joars 
est  sa  nombre  des  choses  qui  ne  dépendaient  pas 
de  moi. 

On  m'a  fait  craindre  la  persécution  la  plus 
violente  au  sujet  de  l'impression  d'un  livre  h  la- 
quelle je  n'ai  aalle  part.  Menacé  de  tous  cAtés 
d'être  traité  comme  l'abbé  de  Prades;  instruit 
qu'on  me  saisirait  jusqu'k  mes  rentes  viagères 
ri  je  prenais  le  parti  forcé  de  chercber  dans  les 
pays  étrangers  an  asite  ignoré  ;  sachant  que  je  ne 
pourrais  toucher  mon  revenn  qu'avec  des  certi- 
ficats que  Je  n'aurais  pu  donner  ;  voyanicombiea 
les  hommes  abusent  des  malheurs  qu'ils  causent, 
et  qn'on  me  doit  plus  de  quatre  années  de  plu- 
rienrs  parties  j  obligé  de  rassembler  les  débris 
de  ma  tortnne  ;  syant  tout  mis  entre  les  maios 
d'un  notaire  très  honnête  homme ,  mais  i  qui 
ses  afbires  ne  permettent  pas  de  m'ëcrire  une 
fois  en  sii  mois  ;  ayant  enfin  besoin  d'au  com- 
missionnaire ,  j'en  ai  demandé  un  k  ma  nièce  et 
k  H.  d'Argenlal.  Ce  commissionnaire,  chargé 
d'envoyer  k  une  adresse  sftre  tout  ce  qoe  Je  lai 
Eerab  demander ,  épargnerait  k  ma  nièce  des  dé- 
tails fatigants.  Il  serait  i  ses  ordres  ;  il  servirait 
k  faire  vendre  mes  meubles  j  il  soillciterail  les  dé- 
biteurs que  Je  loi  indiquerais;  il  enverrait  toutes 
les  petites  commodités  dont  on  manque  dans  ma 
retraite. 

Celte  retraite  peut-elle  être  Sainte -Palaie? 
Non.  Je  ne  puis  achever  le  peu  d'années  qui  me 
restent,  seul  dans  on  cbfttean  qui  n'est  pojnt  k 
moi,  sans  secours,  sans  livres,  sans  aucune 
société.  La  santé  de  madame  fteuis  altérée,  ne 
lui  permet  pas  de  se  confiner  k  Saipte-Palqie  :  on 
tel  séjour  n'est  pas  fait  poor  elle  ;  Il  y  aurait  eu 
de  l'inhumanité  k  moi  de  l'en  prier.  Il  Ikut  qu'elle 
reste  k  Paris ,  et  pour  elle  et  pour  moi  :  sa  cor- 
respondance fera  ma  consolation. 

Je  n'ai  eu  d'autre  vue  que  de  la  rendre  beu- 


rensB ,  de  lui  assurer  du  bien ,  et  de  me  ééniNr 
aux  injustices  des  hommes,  ie  n'ai  ni  psuié,  li 
écrit,  ni  agi  que  dans  cette  vue. 

A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LOnELBODBG. 
A  Calnw,  kttwau 

Grand  merci,  madame,  de  votre  onnlult 
lettre  ;  J'en  avais  grand  besoin  ;  comms  oiMi 
et  comme  persécuté ,  ce  sont  des  bombes  <fi 
tombent  sur  ma  teie  en  pleine  pài.  Il  n'y  ■  qsi 
deux  choses  k  hire  dans  ce  monde ,  preadre  jt 
tience  on  mourir.  Madame  du  Ddlasd  menMda 
qu'il  n'y  a  que  les  fous  et  les  imbécilss  qai  pui- 
sent s'accommoder  de  la  vie  ;  et  moi  je  Imcaii 
que ,  puisqu'elle  a  des  rentes  sur  le  roi ,  it  bsl 
qu'elle  vive  le  plus  long-temps  qu'elle  pomi, 
attendu  qu'il  est  triste  de  laiswr  le  roi  neUii- 
tier ,  quelque  bien-ahiié  qu'il  paisse  être. 

Comment  trouvez-vous,  madame,  laMtnh 
garde-des-sceaas  k  monsieur  l'évéqueds  IMt 
Poar  moi ,  Je  crois  que  l'éveqne  de  Ueli  l'sut» 
mnnîera.^  Le  trésor  royal  est  déjï  en  ioUtdil.  Ji 
me  fiaUe  de  venir ,  an  temps  de  PIqsH,  fui 
ma  ooar  ani  habitantes  de  l'Ile  Jard ,  et  de  hB 
apporter  mon  bitlelde  confetgim. 

On  va  plaider  bientAt  ici  l'affaire  de  mooMii 
votre  neveu ,  et  de  madame  votre  beUe-Mur.  CA 
est  bien  triste ,  mais  je  ne  vois  guère  d>  àtm 
agréables.  Supportons  la  vie ,  madame;  non  ■ 
jouissîona  lutrelbis.  Recevez  met  tadm  m- 
pects. 

A  H.  DUPONT, 

«TOUT. 

Eh  bien  donc ,  que  les  prêtres  scdnt  dosb 
l«ur  être  mariés ,  malgré  ce  condle  ds  TiMt 
qui  lenr  ordonne  d'avoir  femme  ou  ^(rà,j'T 
consens  ;  mais  que  l'amitié  toit  la  cootoIttioD  ta 
pauvret  séculiers  comme  moi.  Do  uaitam 
vous  vaut  mieux  qae  tontes  les  fenuMs;  l* 
exoeple  madame  Dupont. 

J'excepte  aussi  madame  la  première  pr^ndott, 
k  qui  je  vous  supplie  de  présenter  ma  ft^ 
respects ,  ansù  bien  qu'k  monsiear  le  pnv' 
président.  Je  suis  plus  malade  que  je  n'^iw.  il 
faut  du  courage  pour  supporter  la  itubdit  tl 
votre  absence.    V. 

A  H.  POLIBR  DE  B0TTEN8. 

CoI^.IKSaB*' 
^D  réponse  k  votre  lettre  du 'IS,  je  t<w  i" 
rai,  monsieur,  que  le  sieur  Philibert  a'i  |> 
encore  osé  m'envoyer  son  éditiw ,  miii  V'^  ' 
osé  annoncer ,  dans  U  gasette  de  Bile,  ertletf* 
tion  corrigée  et  augmentée  par  moi.  J'ai  il'j*' 
tcmcnl  indigné  de  ce  mrasonge ,  qui  n'srt  O'* 
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pr^adidable  dan*  le  paj*  oii  je  anis ,  et  j'ai  prié 
M.  Vernet  de  loi  en  marqnermon  restentiraent. 
ie  viena  de  Toir  son  lirre ,  qn'oa  m'a  prêté  aa- 
jonrd'liui.  Il  a  copié  fldëlement  sar  da  vilain  pa- 
pier ,  et  avec  de  mauTBis  caractères ,  loolea  les 
béToea  des  éditions  de  La  Haye  et  do  Paris.  Vous 
jagerei  bien ,  moDsiear ,  que  ce  a'est  pas  ft  dd 
bon  moyen  poar  avoir  me*  ooTrages.  U  voyage 
k  Lausanne ,  dont  vous  me  parles,  n'est  pis  si 
aiséï  entrepren  Ire  que  TOUS  le  peosez.  J'ai  le 
malheur  de  ne  pooTwr  pai  faire  an  pat  sans 
qne  l'Europe  le  sache.  Cetle  malheoreose  cëU- 
brité  est  an  de  mes  plat  grands  chagrins  ;  d'ail- 
lears ,  monsiear ,  me  rëpondrîes-Tout  qae  je 
fiMse  aussi  libre  k  Lausanne  qn'ea  Angleterre? 
Me  répondriei-Tous  que  ceoi  qui  m'ont  peraé> 
coté  h  Berlin  ne  me  poursuivissent  pat  dant  le 
canton  de  Berne?  La  seule  manière  peat-£treqni 
me  convint  serait  d'y  fitre  incognito ,  et  je  vous 
en  serais  plnt  utile;  maii  cette  manière  n'est 
guère  praticable.  Vous  voyei  que  je  ne  suis  pas 
le rai|trfl de  ma  destinée;  si  je  l'étais,  soyeis&r 
que  je  partirais  demain ,  malgré  m«  maladies  et 
malgré  les  neiges,  et  que  je  viendrais  achever 
ma  vie  k  Lausanne.  Une  lettre  de  H.  de  Breales , 
.  que  j'ai  TU  ces  joiirs-d ,  augmente  bien  mon  dé- 
sir de  voir  votre  ville  ;  je  ne  peui  vous  offrir, 
dans  le  moment  prissent ,  que  des  desirt  et  des 
r^rels  très  sincères.  Je  me  flatte  encore  qu'il 
n'est  pas  impostible  qne  je  vienne  voua  voir  ; 
mais  il  faut  ne  point  déplaire  k  mon  roi ,  il  (kot 
an  voyage  sans  aucun  éclat.  Il  y  a  aii  mois  que  je 
garde  lachambrek  Colmar;  monige  et  mon  goQt 
demandent  la  solitude.  Je  la  voudraia  profonde , 
je  la  voudrais  ignorée  :  hevreuj  mIuï  qai  vit  in- 
eoBDU  t  Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

VOLTAIRB. 

A  H.  DDPONT, 

AVMàT. 

Il  est  clair  que  le  sonnetdel'^iiortaRfnt  com- 
posé par  Besnaat  en  -1670,  puisqu'il  se  trouve 
dans  ton  propre  recueil,  imprimé  celte  année, 
qni  fat  l'époque  de  la  malheureuse  aventure  de 
cette  Bile  d'honneur. 

Ce  fut  deni  ans  après  qu'on  subsistua  douie 
dames  du  palais  aux  douze  fliles. 

Le  savant  Anglais  ne  sait  ce  qu'il  dit ,  et  le 
savant  Bayle  a  ramassé  bien  des  pauvretés  indi- 
gnes de  lui. 

A  H.  ROYER. 

UWiDtn. 
J'avais  eu  monsieur ,  l'honneur  de  vous  ccrirtr , 


AlTii.  «SI 

non  seulement  pour  vous  marquer  tout  l'intérêt 
que  je  prends  è  votre  mérite  et  è  vos  succès , 
mais  pour  vous  faire  voir  aussi  quelle  est  ma 
juMe  crainte  que  ces  succ^  si  bien  mérités  ne 
soient  ruinés  parle  poème défectueui  que  vous 
aves  vainement  embelli.  Je  peux  vous  assurer 
que  l'ouvrage  sar  lequel  vous  avei  travaillé  ne 
peut  réussir  au  ibéfttre.  Ce  poème,  tel  qu'on  l'a 
imprimé  plusd'une  fois,  est  peut-être  moins  mau- 
vais que  celui  dont  vous  vous  êtes  chargé  ;  mais 
i'un  et  l'antre  ne  sont  hitt  ni  pour  le  thé&ire  ni 
pour  la  musique.  Souffres  donc  que  je  vous  re- 
nouvelle mon  inquiétude  sur  votre  entreprise, 
mes  sonhails  pour  votre  réussite ,  et  ma  douleor 
de  voir  eiposer  au  Ihéélre  un  poème  qui  en  est 
indigne  de  tontes  façons ,  malgré  les  Leaatés 
étrangères  dont  votre  ami,  If.  de  Sirenil,  eoa 
couvert  les  détaals.  Je  vous  ai  prié ,  monsieur , 
de  vouloir  bien  me  faire  tenir  un  exemplaire  du 
poème  tel  que  vous  l'avei  mis  en  musique ,  at- 
tendu que  je  ne  le  connais  pas  Je  me  flatte, 
monsieur ,  que  vous  voudrei  bien  vous  prêter  i 
la  condescendance  de  H.  de  Honcrif,  examinar 
leur  de  l'ouvrage ,  en  mettant  k  la  tête  un  avis 
nécessaire ,  oouqu  eu  ces  lermea  : 

I  Ce  poème  est  imprimé  tout  différemment 
s  dans  le  recueil  des  ouvrages  de  l'auteur  ;  les 
t  usages  du  tbéAtre  lyrique  et  les  convenances  de 
f  la  mnaique  ont  obligé  d'y  faire  des  (duoge- 
■  menu  pendant  son  absence.  ■ 

II  serait  mienx ,  sans  doute,  de  ne  point  ha- 
sarder les  représentations  de  ce  spectacle ,  qui 
n'était  propre  qu'b  nue  tête  donnée  par  le  roi , 
et  qui  exige  une  quantité  prodigieose  de  ma- 
chines singalièrea.  Il  faut  une  musique  ansai  belle 
que  la  vAtre,  soutenue  par  la  voii  et  par  les  agré- 
meolt  d'une  actrice  principale ,  pour  faire  par- 
donner le  vice  du  sujet  et  l'embarras  inévitable 
de  l'exécution.  Le  combat  des  dieu  et  des  géanta 
est  eu  rang  de  ces  grandes  choses  qui  deviennmt 
ridicules,  et  qu'une  dépente  royale  peut  sauver 
k  peine. 

Je  suis  penuadé  que  voua  senlei  comme  m(ri 
tous  ces  dangers  ;  mais ,  si  vous  penses  qne  l'exé- 
cution puisse  les  surmonter ,  je  n'ai  auprès  de 
voosquela  voie  de  représcalaLion.  Je  ne  peux, 
encore  une  fois,  que  vous  confier  mes  craintes  ; 
elles  sont  aussi  fortes  que  la  vérilableeslimeaTOC 
laquelle  j'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

A  H.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

CaloMT,  k  11  nuri. 
Uon  cher  et  respectable  ami ,  je  reçois  votre 
leltro  du  17  mars.  Elle  fait  ma  consolation ,  «I 
j'y  ajoute  celle  de  vous  répondre.  Cest  bien  vous 
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qui  parlei  avec  éloqae:icfl  do  l'araitié  ;  riea  n'est 
plas  juste.  A  qui  appartient-il  inieui<|D'3iT0iiidfl 
parler  de  cette  vertu ,  qui  n'est  qu'âne  hypocrisie 
dans  la  plupart  des  hommes ,  et  qu'an  enlbou' 
ilasme  passager  dans  quelques  uns? 

Les  malheurs  d'une  autre  osptce ,  qui  m'ae- 
cablenl ,  ne  me  permettenl  pas  de  m'occuper  des 
autres  malheurs  qui  sont  le  partage  des  gens  qu'on 
nomme  beareux.  Si  j'ai  le  bonheur  de  vous  voir , 
joTOQS  en  dirai  dsTaotage;  mais,  mon  cher  ami, 
Toici  mon  élat  : 

Il  y  a  six  mois  que  je  n'ai  pu  sortir  de  ma 
chambre.  Je  lutte  k  la  fois  contre  les  soafTraacei 
les  plus  opiniftires ,  contre  une  persëcnlton  inat- 
tendue  ,  et  contre  tous  les  désagrémenu  attachés 
i  la  disgrSce.  Je  rais  comme  on  pense ,  et ,  d^uia 
peu ,  des  personnes  qni  out  parlé  au  roi ,  léte  k 
I4te ,  m'ont  instruit.  Le  roi  n'est  pas  obligé  de  sa- 
voir et  d'eiaminer  si  un  trait  qui  se  trouve  i  la 
taie  de  celte  malheureuse  H'utoire  prélmdue 
uninenetU  est  de  moi  ou  n'en  est  pas ,  s'il  u'a 
pas  été  inséré  uniquement  pour  me  perdre,  lia 
lu  ce  passage ,  et  cela  euffll.  Le  passage  est  cri- 
minel ;  il  a  raison  d'en  être  irrité ,  et  il 
le  temps  d'eiaminer  les  preuves  incontestaltles 
que  ce  passage  est  TalsiS^.  11  y  a  des  impresiioiis 
funestes  dont  on  ne  revient  jamais ,  e(  tout  ooa- 
conrl  à  me  d^onlrer  que  je  suis  perdu  sans  res- 
■oaree.  Je  me  suis  fait  un  ennemi  irréconciliable 
du  roi  de  Prusse  en  voulant  le  quitter  ;  la  préten- 
due Histoire  mdvenelle  m'a  attiré  la  colère  im- 
placable du  clergé;  le  roi  ne  peut  connahro 
mon  Innocence;  il  selroaveenflnqne  jenesuis 
revenu  en  France  que  pour  y  S<re  exposd  k 
une  persëcDtion  qui  durera  nrime  après  moi. 
Voilk  mon  état,  mon  cher  ange;  et  il  ne 
hnl  pas  se  faire  iltusioa.  Je  se  is  que  j'aurais 
beaucoup  de  courage  si  J'avais  de  la  santé  ;  mais 
les  souffrances  du  corpa  aballeat  l'ime ,  surtout 
lorsque  l'épuisement  ne  me  permet  plus  la  con- 
solation du  travail.  Je  crains  d'Être  incessamment 
BU  point  de  me  voir  incapable  de  jouir  de  la  so- 
délé,  et  de  rester  avec  moi-même.  C'est  l'effet 
ordinaire  des  longues  maladies ,  et  c'est  la  situa- 
Son  la  plus  cruelle  où  l'on  puisse  ôtre.  C'est  dans 
ce  cas  qu'une  famille  peut  servir  do  quelijue  res- 
source ,  et  cetle  ressource  m'est  enleviJe. 

Si  je  cherchais  un  asile  ignoré,  el  si  Je  le  pouvais 
trouver  ;  si  l'on  crojait  que  cet  asile  est  dnns  un 
paji  étranger,  et  ai  cela  uiëme  regardé  comme 
une  (lésoliéissanoe,  il  est  certain  qu'on  pourrait 
saisir  mes rerenos.  Quienemptehprait?  J'aiécril 
Il  madame  de  Pompadonr,  elje  lui  ai  mandé  que, 
n'ayant  reçu  aucun  ordre  positif  de  sa  majcslé , 
étant  revenu  en  France  uniqncmcot  pour  aller  à 
Plombières ,  ma  aantë  empirant ,  et  aynm  bi-soin  '  m6cbaùt  diablo  t  k  qui  j'avai*  lonjMirs  ht  -^ 


d'un  autre  climat,  je  cMnptals  qu'il  oh  Hnil 
permis  d'achever  mes  voyagea.  Je  lui  il  ijMlj 
que ,  comme  elle  avait  peu  le  temps  d'érâin, 
je  prendrais  son  silence  pour  une  penoisàon.  h 
TOUS  rends  un  compte  exact  de  tout.  J'ai  tkbi  k 
me  préparer  quelques  isaoes,  et  de  oenMpu 
fermer  les  portes  de  ma  patrie  ;  j'ai  tàcbé  de  n'a- 
voir point  l'air  d'être  dans  le  cas  d'une  désoU» 
sance.  L'électeur  palatin  et  madame  la  dodine 
de  Gotha  m'attendent  ;  je  n'ai  ni  refusé  ni  proaû. 
Voos  anrei  certainement  la  préférence ,  »  iepeai 
vraie  Totts  embrasser  sans  4tre  dans  ce  ai  de 
dëaobéJBMna.  En  attendant  qne  de  tint  de  dé- 
marches délicates  je  puisse  en  faire  une ,  il  hit 
songer  k  me  procurer ,  s'il  est  poMible ,  na  (M 
de  aaolé.  J'ignore  encore  si  jepoenai  lUtria 
mois  de  mai  k  Plombières.  Pardou  d«  veu  pu- 
ler  si  long-temps  de  moi ,  mais  c'est  ai  triM 
que  je  paie  k  vos  bonté»;  j'ai  peur  qveeitrM 
ne  aoit  bien  long. 

J'i^nveErai  incesnmmeBt  le  aecond  Wh  da 
Annale»;  je  n'attends  que  quelques  Of^M- 
Adieu ,  mon  cher  ange  ;  adien ,  le  plus  aiimUs 
et  le  plus  juste  des  hommes.  Mille  tmdmn*- 
feds  k  madame  d'ArgentaU  Ab  !  j'ii  bien  pw 
qae  l'abbé  ne  reste  long-tempadaus  sa  empirât. 

k  H.  LE  MARQUIS  D'ARCEKS. 

A  Tais  aivAuRB  m.%  n  •»»■,  i»ic  «m. 

Ti*«  révérend  pète  et  très  cher  frère,  tsW 
Mire  ferait  mourir  de  rire  les  damnés  ht  plai 
tristes.  Je  nie  malhenrensement  de  ce  noaln; 
il  y  a  six  mois  que  je  ne  snis  sorti  de  ni  ckii- 
dtère  ;  mats  votre  lettre  infernale  el  camiqM  li- 
rait capable  de  me  rendra  la  santé. 

J'aurais  mieux  aimé  sans  doute  être  eiboiiék 
lamort  par  votre  paternité  -,  qie  pardesréi^nad' 
pères  jÀuites  qui,  no  pouvant  brûler  1»  BstI* 
et  loi  l»aae  en  personne ,  brûlent  impiiOTibk- 
ment  leurs  enhnis.  Mais  voire  rév^uee  voadn 
Lien  coDsidërer  que  la  liianie  de  qo^ne  a^nl 
maliu  se  fourra  jusque  dans  notre  petit  roiiue 
de  Satan ,  et  que  le  petit  diable  x2 ,  qui  est  p(» 
adroit  que  moi ,  me  lorça  enfin  de  quitter  w 
champs  élysées. 

La  pkUoiophie  du  bon  Kta ,  bbob  cher  diaWe, 
doit  voui  faire  connaître ,  par  vospropresrèghs, 
que  je  ne  me  plains,  ni  ne  dtus,  BinepaiiiH 
plaindre  que  le  diable  xx  m'ait  arfablé  d'à»  (» 
Lite  antienne ,  publiée  k  Casael ,  cbei  Etieoee. 
J'ai  marqué  simplçment  ce  fait  pour  dévetopp" 
le  caractère  de  ce  diable ,  qui  se  donne  si  Immc- 
mntit  pour  n'être  point  fesenr  d'aotienoeL  C« 
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d6  Telonrs ,  depnù  la  pr^éreoce  qoe  me  dODua 
uir  lui  rillnatre  diaUe  dont  mu  me  parlez ,  a 
toqjottrsaîgaisânsgrirfes  contre  moi. 

Je  conçoU  qu'on  diable  aille  k  la  messe ,  qnand 
il  «et  en  terre  papale ,  comme  Nanci  ou  Colmar  ; 
mais  TOUS  devei  gémir  lorsqu'un  enfant  de  Bel- 
lébatb  va  k  la  messe  par  hypocrisie  oa  par  vanité. 

(Jiaqae  diable ,  mon  très  rdvdrend  père ,  a  son 
earacl^.  Nous  toaimes  de  boni  diables,  root  et 
moi,  francs  et  «ncères  ;  mais,  eu  qualité  de  dam- 
nés,noot  preotms  feu  trop  aisément.  Le  beliébu- 
ibien  xx  eat  pins  cauteleux  ;  jugei-en  par  l'a- 
nocdote  lui  faute. 

Eo  l'an  de  disgrâce  4758,  il  prit  dans  ses  griffes 
deux  habitantes  de  la  lone  glaciale ,  et  écrivit  & 
tous  ses  amis,  comme  k  moi,  que  c'était  le  cbî- 
rargien  de  la  troupe  mesuraute  qui  avait  enlevé 
cet  deux  pauvres  diablesses  ;  et  en  conséquence, 
il  fit  d'abord  taire  une  quële  pour  elles ,  comiat 
réparateur  des  torts  d'aab-ni.  Je  lui  envoyai  ciii- 
qaaule  écos  du  faubourg  d'enfer,  nommé  Cirej, 
où  j'étais  pour  lors.  Le  diablotin  Tbieriot  porta 
lesditea  cent  cinquante  livres  loumois;  témoin  la 
lettre  du  diablotin  Tbieriot ,  que  j'ai  relniavée 
parmi  mes  papiers,  en  date  da  24  décembre  t758, 
h  Paris  :  •  Honcberarai,  je  portai  bier  les  cin- 
«  quante  écus  an  père  xx,  de  l'académie  des 
a  adences ,  et  Je  Ini  étalai  tout  ce  qae  me  fêtait 
•  sentir  votre  générosilé  pour  les  deux  créatures 
■  du  Nord.  Je  voudrais  bien  qu'une  si  bonne  sc- 
«  lion  ftU  suivie,  etc.  i 

Vous  vojez,  mon  cher  père  et  ocnnpëre  d'enfer, 
qu'Un'] a  rien desi  différent  que  diable  cl  diable, 
et  qu'il  faut  aduleltre  le  principe  des  indiicer- 
aaUes  d'Asmodée-Leibnili;  mais  anrloat,  mon 
cber  réprouvé ,  gardex-vous  des  langues  médi- 
santes. Je  n'ai  jamais  connu  de  damné  plus  cré- 
dule que  vous.  Souvenex-voug  de  la  parole  sacrée 
que  noas  nous  sommes  donnée,  dans  le  caveau 
de  Lucifer,  de  ne  jamais  croire  un  mol  des  tra- 
casseries que  pourraient  nous  faire  des  es{vits 
immondes  déguisés  eu  anges  de  lumière. 

Si  je  n'étais  pas  aswi  près  d'aller  voir  Satan , 
BOtrepèrecommun,  et  si  nous  pouvions  nous  rea- 
oonlrer  dans  quelque  oem  de  «1  autre  enfer  qu'on 
appelle  la  terre ,  je  convaincrais  votre  révérence 
diabolique  de  ma  sincère  et  inaltérable  dévotion 
envers  elle.  Ce  n'est  pas  qu'on  damné  ne  puisse 
donner  qndquefois  un  coup  de  queue  k  son  con- 
frère, quand  il  se  démène,  et  qu'il  a  un  fer  rouge 
dans  le  cul  ;  mais  les  véritables  et  bons  damnés 
voient  le  cœur  de  leur  prochain ,  et  je  crois  que 
nos  ccnirs  «ont  faits  l'un  ponr  l'autre. 

Il  eût  été  k  souhaiter  que  le  très  révérend  père, 
que  j'ai  tant  aimé,  eût  eu  plus  d'indulgence  pour 
na  serviteur  très  attaché  ;  mais  ce  qui  est  fait  est 
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fait,  et  ni  Dieu  ni  Ions  les  diables  ne  peuvent  em- 
pêcher le  passé. 

Je  trempe  avec  les  eaux  du  Léthé  le  bon  vin 
que  je  bois  i  votre  santé  dans  ces  quartiers.  J'en 
bois  peu ,  parce  que  je  suis  le  damné  le  plus  ma- 
lingre de  ce  bas  inonde.  Sur  ce,  je  vous  donne 
ma  bénédiction ,  et  vous  demande  la  vAtre ,  vous 
exhortant  k  (aire  vos  agapei. 

A  UADAHE  LA  DDCBESSë  DE  LUTZELBODRG. 
ACdmw,  ItMairi. 
On  me  dit ,  madame,  que  vous  allei  i  Andlau, 
et  que  ma  lettre  ne  vous  trouverait  pas  k  Stras- 
bourg; je  l'adresse  k  H.  le  baron  d'Hattsatt.  J'ai 
fort  bonne  opinion  de  son  procès  j  Dupont  m'a  la 
son  plaidoyer ,  il  m'a  paru  contenir  des  raisons 
convaincantes;  il  tourne  l'affaire  de lousleasens,  et 
il  n'y  a  pis  un  c6ti  qui  ne  soit  entièrement  favo- 
rable. J'aurais  bien  mauvaise  opinion  de  mon  Ju- 
gement, ou  de  celui  du  conseil  d'Alsace,  si  mon- 
sieurvolre  neveu  ne  gagnailpas  sa  cause  tout  d'une 
voix.  Je  me  flatte ,  madame,  de  vous  reirouver  i 
l'Ile  Jard,  quand  je  retournerai  i  Strasbourg.  Il 
7  a  DIX  mois  que  je  ne  suis  sorti  de  ma  chambre  ; 
il  est  bon  de  s'accoutumer  \  se  passer  des  hommes; 
voussavei  que  j'en  ai  éprouvé  la  méchanceté  Joa- 
qna  dans  ma  solitude.  Le  père  missionnaire  est 
venu  s'excuser  chez  moi,  et  j'ai  reçu  ses  excuses, 
parce  qu'il  y  a  des  feux  qn'il  ne  &nt  pas  attiser. 
Le  pèro  Meuoux  a  désavoué  la  lettre  qni  court 
sous  son  nom,  et  je  me  cootente  de  son  désaveu. 
Il  faut  sacrifier  au  repos  dont  on  a  grand  besoin 
sur  la  fin  de  sa  vie.  Comme  je  m'occnpe  h  l'his- 
toire, je  voudrais  biou  savirir  s'il  est  vrai  qu'il  y 
ait  eu  autrefois  un  parlement  k  Paris.  Le  ^efdu 
parlement  de  cette  province  m'honore  toujours 
d'une  bonté  que  je  vous  dois;  il  vient  me  voir 
quelquefois  ;  je  me  sens  destiné  k  être  attaché  k 
tout  ce  qui  vous  appartient.  Je  présente  mes  res- 
pects aux  deux  ermites  de  l'Ile  Jard;  je  me  recom- 
mandeb  leorasMutos  prières.  £'ertRtteifeCof  mor. 

A  H.  L'ABBË  D'OLIVET. 

A  Colnu.  leMman. 
Je  vous  remercie  bien  sincèrement ,  mon  dier 
et  savant  abbé ,  du  petit  livre  très  instructif  que 
TOUS  m'aves  envoyé.  11  prouve  que  l'académie  est 
plus  utile  au  pnblic  qu'on  ne  pense,  et  il  fait  vrar 
en  même  temps  combien  vous  êtes  utile  k  l'acs- 
démie.  Il  me  semble  que  la  plupart  des  difBcultés 
de  notre  grammaire  viennent  de  ces  c  mnels  qui 
sont  particuliers  k  notre  langue.  Cet  embarras  ne 
se  rencontre  ni  dans  l'italien,  ni  dans  l'espapol, 
ni  dans  l'anglais.  Je  connais  un  peu  tontes  les 
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Isnguet  modernes  de  l'Europe,  c'esl-k-dire  tons 
ces  jargoii§  qai  m  not  polis  avec  le  temps,  al  qoi 
mot  tons  aussi  loin  du  latin  et  du  grec  qu'on  Û- 
liment  goUiique  l'est  de  rarcbiteclure  d'Albëno. 
Noire  jargon ,  par  lui-même,  ne  mérite  pas ,  eo 
T^fité,  la  préférence  sur  celui  des  Espagnols,  qui 
est  bien  plus  sonore  et  plus  majestueui  ;  ni  sur 
celui  des  Italiens ,  qui  a  beaucoup  plus  de  giic«. 
C'est  la  quantité  de  nos  litres  agréables ,  et  des 
Français  réftigiés,  qui  ont  mis  ootre  langue  i  la 
mode  jusqa'an  fond  do  Nord.  L'italien  était  la 
langne  courante  dn  temps  de  l'Ariosle  el  âa  Tasse. 
Le  nècle  de  Louis  xir  a  donné  la  vogue  k  la  langue 
Trançaîse,  el  nous  fi*oas  actueliement  snr  oolre 
crédit.  L'anglais  commence  i  prendre  une  grand< 
faveur ,  depuis  Addison ,  SwiH ,  et  Pope.  Il  sers 
bien  diffldie  qne  cette  langue  devienne  nue  langne 
de  comnwrce  comme  la  nAtre  ;  mais  je  vois  que 
jusqu'aux  princes,  toot  le  monde  vent  l'enteodre, 
parce  que  c'est  de  toutes  les  langues  celle  dans 
laquelle  on  a  pensé  le  plus  hardiment  et  le  plus 
fortement.  On  ne  demande ,  en  Angleterre ,  pei^ 
mission  de  penser  )i  personne.  C'est  cette  heureuse 
liberté  qui  a  produit  l'£s>aî  lur  [Homme,  de 
Pope;  et  c'est,  k  mon  gré,  le  premier  des  poèmes 
didactiques.  Croiriei-vous  que  dans  la  ville  de 
Colmar,  oii  je  suis ,  j'ai  trouvé  un  ancien  magis- 
trat qui  l'est  avisé  d'apprendre  l'anglais  k  l'âge 
de  loiiante  et  dix  aas,  et  qni  en  sait  assex  pour 
lire  les  bons  auteurs  avec  plaisir  f  Voyes  si  vous 
voulei  en  bire  autant.  Je  vont  avertis  qu'il  n'y  a 
point  de  dispales  en  Angleterre  sur  les  participée 
mais  je  crois  qne  vous  vous  en  tiendrei  k  notre 
langne ,  que  vous  éponseï ,  et  que  vous  embe^ 
lisses. 

Pardon  de  ne  pas  vous  écrire  de  ma  main  ;  je 
sais  bien  malade.  J'irai  bieutit  troam  La  Cbaus- 
sée.  Je  TOUS 


A  H.  LE  COIfTE  D'ARGENTAL. 

ColBMr,  1«  ifl  tTrtl. 
Est-îl  vrai,  mon  cberange,  que  votresanté  s'al- 
iire?  esMl  vrai  qu'on  roos  conseille  les  eaui  de 
PtombièresT  est-il  vrai  que  vous  ferei  le  voyage? 
Vous  êtes  bien  sûr  qu'alors  je  viendrai  k  ce  Plom- 
bières, qui  serait  mon  paradis  terrestre.  La  saison 
est  encore  bien  rode  dans  ces  quarlien-ft.  Nos 
Vosges  sont  couvertes  de  neige.  1)  n'y  a  pas  un 
arbre  dans  nos  campagnes  qui  ail  poussé  une 
feuille,  et  le  vert  manque  encore  pour  les  bestiaux. 
J'ai  k  vous  avertir,  mon  cher  ange ,  que  les  denx 
prétendues  saîsonsqu'on  a  imaginées  pour  prendre 
les  eaux  de  PkHnbières  sont  un  charlatanisme  des 
médecins  do  pays,  ponr  hire  venir  deux  fois  les 
mîmes  chalands.  Ces  eaux  font  du  bien  en  tout 


temps,  supposé  qu'elles  en  fassent,  quand  elles  ne 
sont  pas  ittflltréea  de  la  neige  qni  s'est  fait  un  pas- 
sage josqa'k  elles.  Le  pays  est  si  froid  d'aillenrs, 
que  le  temps  le  plus  chaud  est  le  plus  convenable  ; 
mais ,  dans  quelque  temps  que  vons  y  Toiiex. 
soyei  sûr  de  m'y  voir.  Je  voudrais  bien  qoe  voire 
ami  l'abbé  pfit  les  venirprendro  coupées  avec  du 
lait  ;  mais  je  vous  ai  déjà  dit ,  et  je  vous  répile 
avec'  douleur,  qne  je  crains  qu'il  ne  menra  data 
sa  maison  de  campagne,  et  qne  la  maladie  dont  il 
est  attaqué  ne  dure  beaucoup  plnsqne  voas  ne  le 
pensiei.  Celte  maladie  m'alonne  d'autant  pins , 
que  son  médecin  est  fort  Ignorant  et  fortopinillre. 
Madame  Denis  me  mande  qu'elle  pourrait  Uea 
aussi  aller  k  Plombières.  Elle  prend  du  Vioadw; 
elle  fait  comme  j'ai  fait;  elle  ruine  sa  sauté  pardsa 
remèdes  el  par  de  la  goonnandiie.  Il  est  bien  cer- 
tain que ,  si  vous  venei  k  Plombières  loua  deux, 
je  ne  ferai  aucune  autre  démarche  que  celle  de 
venir  vous;  attendre.  Madame  d'Argental,  <jm  tm 
a  déjk  tlté,  voudrait-elle  recommmeerf  Ea  ee 
CBS,  vive  Plombières  ! 

Vous  savei  que  le  roi  de  Prusse  m'a  icnl  une 
lettre  remplie  d'éloges  flattenrsqui  ne  Datleol  potat. 
Vous  savei  qne  tout  est  contradiction  dans  ce 
monde.  C'en  est  une  assex  grande  que  la  condmte 
du  P.  Henonx ,  qni  m'écrit  l^re  sur  lettre  poar 
se  plaindre  de  la  trahison  qu'on  ooos  a  failek  tons 
denx  de  publier  et  de  AilsiSer  ce  que  dods  mmi 
étions  écrit  dans  le  secret  d'un  commerce  parti- 
culier ,  qui  doit  être  une  chose  sacrée  cImi  les 
honnîtes  gens.  Ou  m'a  parlé  des  Mémoim  de  mï* 
tord  Botmgbroke.  Je  m'imagine  que  la*  wighi 
n'en  seront  pas  «ntenis.  Ce  qu'il  y  ade  pins  hardi 
ilans  ses  Lettrée  tur  i'Hittoire  ut  oe  qu'il  y  a  de 
meilleur  ;  aussi  est-ce  la  seule  chose  qu'on  oit  cri- 
tiquée. Les  Anglais  paraissent  faits  pour  nous  ap- 
prendre k  penser.  Imagioeriei-voas  que  les  Suisses 
ont  pris  la  méthode  d'inoculer  la  petite-vérole, 
et  que  madame  la  duchesse  d'Aummil  vivrail  ea- 
core,  si  H.  le  duc  d'Aumont  était  né  k  LansanM? 
Ce  Lausanne  est  devenu  on  singulier  pays.  H  m 
peuplé  d'Anglais  et  de  Français  pfaikanplies ,  qni 
sont  venus  y  chercher  de  la  tranquillité  et  dn  aoleïl. 
Oq  y  parle  français ,  on  y  pense  k  Tanglaise.  On 
me  presse  tons  les  jours  d'y  aller  fUre  an  Uv. 
Madame  la  duchesse  de  Gotha  demande  k  grands 
cris  la  préférence  ;  mais  son  pays  n'est  pas  tiben, 
et  on  n'y  est  pas  k  couvert  des  venta  do  nord.  Il 
n'y  a  k  présent  que  les  montagnes  eomnes  de 
Plombières  qni  puissent  me  plaira  si  vous  y  n- 
noi.  Nous  verrons  si  je  les  changerai  en  enn 
d'Hippocrène.  Adieu,  mon  cbereIrespecinUeMM; 
je  vous  embra»e  arec  la  plus  vi' 
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A  HADAHE  LA  MARQUISE  DU  DEFPAND. 
Golmu,  KBiirlI. 

Je  me  woi  trisconpable ,  madame ,  de  n'aTMr 
point  répondu  h  votre  dernière  lettre.  Mamaa- 
niae  tante  n'etl  point  nneexcuie  auprès  de  moi; 
et ,  qnoiqae  je  ne  paisse  gaëre  écrire  de  ma  main, 
je  pODVais  du  moios  dicter  des  choses  tortlristes, 
qui  ne  déplaisent  pas  auipersoQDescomme  tous, 
qui  coonaisseot  tootes  les  misères  de  cette  vie , 
etqnisont  détrompées  de  loolts  les  illusions. 

Il  mesembleque  je  vooaiTais  conseilla  de  vivre, 
nniqnement  pour  faire  enrager  ceux  qui  tous 
paient  des  rentes  viagères.  Pour  moi ,  c'est  presque 
le  seul  plaisir  qni  me  reste.  Je  me  figure ,  dès  que 
je  sens  les  approches  d'une  indigestion,  que  deux 
ou  trois  princes  hériteront  de  moi  ;  alors  je 
preods  courage  par  malice  pore ,  et  je  eons|Hre 
contre  eux  avec  de  la  rhubarbe  «t  de  la  wbriété. 

Cependant,  madame,  malgré  l'envie  eilrbne 
de  leur  jouer  !e  tour  de  Tivre,  j'ai  été  très  ma* 
bde.  Joignei  h  cela  de  maudites  AimaUi  de  VEm- 
fire  qui  sont  l'éteigQoir  de  l'imagination ,  et  qui 
ont  emporté  tout  mon  temps  ;  voilï  la  raison  de 
ma  paresse.  J'ai  iravaillék  ces  insipides  ouvrages 
pour  une  princesse  de  Saxe,  qni  mérite  qu'on  fasse 
dci  choses  plus  agréables  pour  elle.  C'est  une  prin- 
cesse inflnimeot  aimable ,  chez  qai  on  bit  meil  • 
lenrechèrequechez  madame  la d oehesse  d u  Haine. 
On  vit  dans  sa  cour  avec  nue  liberté  beaucoup 
plus  grande  qu'h  Sceaux  ;  maismalbFnreusement 
le  climat  est  borrUrie ,  et  je  n'aime  \  présent  que 
le  soleil.  Vous  ne  le  voyei  guère ,  madame ,  dans 
l'état  où  sost  vos  jeux  ;  mais  il  est  bon  du  moins 
d'en  être  récbaufTé.  L'hiver  horrible  que  nous 
avons  ea  donne  de  l'hamear ,  et  tes  nouvelles  que 
l'on  apprend  n'en  donnent  guère  moins. 

Je  voudrais  pouvoir  vous  envoyer  quelques 
bagatelles  pour  vous  amuser ,  mais  les  ouvrages 
auxquels  je  travaille  ne  sont  point  du  tout  amu- 
■anis. 

J'étais  devenu  Anglais  k  Londres  ;  je  suis  ille- 
mand  en  Allemagne.  Ha  peau  de  caméléon  pren- 
drait des  couleurs  plus  vives  auprès  de  vous;  votre 
imagination  rallumerait  la  langueur  de  mou 
eapril. 

J'ai  la  les  Mèmoira  de  miiord  Boiingbroke. 
Il  me  semUe  qu'il  parlait  mieux  qu'il  n'écrivait. 
Je  vous  avoue  que  je  trouve  autant  d'obscurité 
dans  son  style  que  dans  sa  conduite.  Il  Tait  an 
portrait  aiïreux  du  comte  d'Oxford ,  sans  alléguer 
contre  lui  la  moindre  preuve.  C'est  ce  mime 
Oxford  que  Pope  appelle  ime  ime  sereine ,  au- 
deasosde  la  bonne  et  delà  mauvaise  fortune,  de 


la  rage  des  partis ,  de  la  ftarenr  du  pouvoir ,  et 
de  la  crainte  de  la  mort. 

Bolingbroke  aurait  bien  dA  employer  son  loisir 
h  hire  de  bons  membres  sur  la  guerre  de  la  suc- 
cession, sur  la  pfix  d'Utrecht,  sur  le  caractère 
de  la  reine  Anne ,  sur  le  duc  et  la  duchesse  de 
Marlboroug!!,  sur  Louis  xiv,aar  le  doc  d'Orléans, 
sur  les  miiiistrrsde  France  et  d'Angleterre.  Il 
aorait  mêlé  adroitement  son  apologie  ^  tous  cet 
grands  objets ,  et  il  l'eAl  immortalisée ,  an  liea 
qu'elle  est  anéantie  dans  le  petit  livre  tronqué  rt 
confus  qu'il  nous  a  laiasé. 

Je  ne  conçois  pas  comment  un  hommequi  sem- 
blait avoir  des  vues  si  grandes  a  pu  faire  des 
choses  si  petites.  Son  traducteur  a  grand  tort  de 
dire  que  je  veax  proscrire  l'étude  des  faits.  Je  re- 
proche Il  H.  de  Bolingbroke  de  noua  en  avoir  brop 
peu  donné ,  et  d'avoir  encore  étranglé  te  peu  d'é- 
vénements dont  il  parle.  Cependant  je  crois  que 
ses  Mémmret  vous  auront  (ait  quelque  plaisir ,  et 
que  vous  vous  Mes  MmTent  irouvée ,  en  le  listnt, 
en  paya  de  connaissance. 

Adieu,  madamt  ;  H)arroot  nos  misères  humaioei 
patiemmmt.  Le  courage  eit  bon  k  quelque  chose; 
il  flatte  l'amonr-propre ,  il  diminue  les  maux, 
mais  il  ne  rend  pat  la  vue.  Je  vous  plains  toitjonra 
beaucoup  ;  je  m'attendris  sur  votre  sort. 

Uilie  compliments  k  H.  de  Forment.  Si  vous 
voyeiU.  le  président  Bénault,  jevouspriedene 
me  point  oublier  aupr^  de  lui.  Soyei  bien  per- 
suadée de  nwn  tendre  respect. 

A  U.  LE  COHTB  D'ARGENTAL. 

Colmir,  la  1  nul 
Uon  cher  ange ,  mon  ombre  sera  à  Plombières 
il  l'instant  que  vous  y  serei.  Bénis  soient  les  pré- 
jugés du  genre  humain ,  puisqu'ils  voas  amènent , 
avec  madame  d'Argental ,  en  Lorraine  I  Venei 
boire,  venei  vous  baigner.  J'en  ferai  autant,  et 
je  TOUS  apporterai  peul-ôtre  de  quoi  vous  amu- 
ser ,  dans  les  moments  oii  il  est  ordonné  de  ne 
rien  faire.  Que  Je  serai  enchanté  de  vous  revoir, 
mon  cher  et  respectable  ami  1  N'allex  pas  vous 
aviser  de  voas  bien  porter  ;  n'allés  pas  changer 
d'avis.  Croyei  fermement  que  les  eaux  sont  abso- 
lument nécessaires  pour  votre  santé.  Pour  moi , 
je  suis  bien  sûr  qu'elles  sont  nécessaires  b  mou 
bonheur;  mais  ce  sera  k  condition ,  s'il  vous  ptatt, 
que  vous  ne  vous  moquerez  point  des  délices  de 
la  Suisse.  Je  suis  bien  aisede  vous  dire  qai\  Lan- 
Btnne  il  ya  des  coteaux  méridionaux  oQ  l'onjoail 
d'un  printemps  presque  perpétuel ,  et  que  c'est 
le  climat  de  Provence.  J'avoue  qu'an  nord  il  y  a 
de  belles  montagnes  de  glace  ;  mais  jo  ne  compte 
plus  tourner  du  cAté  du  nord.  Hon  cher  ange ,  le 


db/GoOgIc 


COKHESPONDANCE. 


petit  êhbi  a  donc  permuta  son  béodBcc?  L'avri- 
voas  ra  dans  m  nouvella  abbaye  7  Je  tous  prie 
de  lai  dire ,  ai  toqb  le  voyez ,  combien  Je  m'int^ 
rease  ^  n  unté.  Il  est  frai  que  je  n'ai  nulle  opi< 
Dion  de  son  médecin;  c'est  un  bommo  enlôlé  de 
pr^Jng^eD  urne,  qai  ne  vent  pu  qu'on  change 
Dne  drachme  h  ses  ordonnances,  et  qni  est  lout 
propre  h  taer  ses  malades  par  le  régime  ridicule 
ob  il  les  met.  Je  crois ,  poar  moi ,  qu'il  faut  chan- 
ger d'air  et  demédedu. 

Que  Je  sais  mfeonleat  des  Mémoiret  teereu  de 
tmlord  Bolingbroke  !  Je  voudrais  qu'ils  fussenl  si 
lecreti  que  personite  ne  lea  eftl  Jamais  tus.  Je  ne 
trouve  qn'obacnrilés  d8DS  son  stjle  comme  dans 
sa  conduite.  On  a  rendu  un  maoTais  service  k  sa 
mémoire  d'Imprimer  oetle  rapsodie;  du  moins 
c'est  mon  avis ,  et  Je  le  hasarde  avec  vous ,  parce 
qne ,  si  ^e  m'abaie ,  toos  me  détromperei .  VoiA 
donc  If.  de  Céresle  qui  devient  une  nouvelle 
preuve  combien  les  Anglais  ont  raison ,  et  combien 
les  Français  oui  tort.  0  tardi  ttudiorum!  Nous 
sommes  venus  les  derniers  presque  en  tout  genre. 
Nous  ne  songeons  pas  même  k  la  vie. 

Mon  cher  nmi,  Je  soi^e  )i  la  mort;  Je  ne 
me  sois  Jamais  si  mal  porté;  mai*  j'aurai  un 
beau  moment  quand  J'aurai  l'occasion  de  vous 


A  Colnur.  s  iHl  ITBl. 

Je  ne  reçois  qu'aujonrd'hai  votre  lettre  du  50 
mars  ;  apparemment  qu'elle  est  écrite  du  BO  avril. 
Je  charge  le  sieur  Wallfaer,  libraire  de  Dresde , 
de  vous  faire  parvenir  lea  Annota  d^  l'Empire , 
en  droiture  i  Hameln ,  où  vous  êtes.  J'ai  trouvé 
pins  de  secours  qne  vous  ne  peuseï  pour  Bnir  cet 
ouvrage  k  Colmar.  Il  7  a  des  hommes  très  savants, 
qui  d'ailleurs  ont  des  bHlee-lettres ,  et  d'aseei 
LMlles  bibliotbèquea,  Une  grande  partie  de  mon 
bien  est  située  à  une  liene  de  Colmar:  ainsi  Je  me 
(roove  chei  moi.  Je  pourrai  faire  quelque  voyage 
cbei  des  personnes  qui  m'honorent  de  leur*  bou- 
les. Il  n'y  a  Jamais  qne  mon  ccBur  qni  me  con- 
duise. Je  n'avais  quitté  ma  patrie  que  snr  les 
instances  réitérées  qu'on  m'avait  faites ,  et  snr  les 
promesses  d'une  amitié  inviolable;  maison  ne 
s'expose  pss  deux  fois  au  même  danger. 

Je  ne  savais  pas  qu'il  y  eAl  encore  nne  Biblio- 
thèque raitonnée;  voos  me  ferles  plaisir,  mon- 
sieur, de  DM  dire  o&  elle  s'imprime,  et  dans 
quel  mois  selrauve  l'arlide  dont  vous  me  faites 
rboDuenr  de  me  parler. 

-  Il  me  semlileqnelemotde  persiUsge,  qui  se 
met  k  la  mode  depuis  qnelqne  temps ,  pourrait 
servir  de  titre  an  livre  du  comte  Calano.  Il  n'en 


est  pas  ainsi  des  lettres  qne  vous  m'écrivez  :  elles 
sont  dictées  par  l'esprit  et  par  le  sentiment  ;  J'y 
suis  très  sensible.  J'ai  l'hounear  d'être  avec  bien 
du  sèle ,  etc. 

A  M,  LE  PRÉSIDENT  HÈNAULT. 


Mes  doigts  enflés,  moniienr,  me  refusent  le 
plaisir  de  vous  écrire  de  ma  main.  Je  vous  traite 
comme  une  cinquantaine  d'empereurs  ;  car  J'ai 
dicté  toute  cette  histoire.  Hais  J'ai  bien  plus  de 
satisfaction  k  dicter  ici  les  senUmenls  qui  m'atta- 
chent h  roas. 

Je  vous  Jure  que  vous  me  faîtes  trop  d'honneur 
de  penser  que  vous  troaverez,  dansce8j4ittu/u , 
l'examen  du  droit  public  de  l'Empire.  Une  psnie 
de  ce  droit  pnhiic  consiste  dans  la  Bulle-d'Or , 
dans  la  Paix  de  Westphalie ,  dans  les  Capitulairet 
des  empereurs  ;  c'est  ce  qui  se  trouve  imprimé 
partout ,  et  qui  ne  pouvait  être  l'objet  d'nn 
abrégé.  L'autre  partie  du  droit  pnbtic  consiste 
dans  les  prétentions  de  tant  de  princes  k  la  durge 
les  uns  des  autres,  dans  celles  des  empereurs  sur 
Rome,  et  des  papes  sur'^l'Empire,  dans  4es  droits 
de  l'Empire  sur  l'Italie  ;  et  c'est  ce  que  je  croîs 
aïoir  assex  indiqué ,  eu  réduisant  tous  ces  droits 
doutent  k  celui  dn  plus  fort ,  qne  le  temps  seul 
rend  légitime.  Il  n'y  en  a  guère  d'autres  dans  le 
monde. 

Si  vous  daignez  Jeter  les  yeux  sur  les  DcMta, 
qui  se  trouvent  k  la  Bn  du  second  tome ,  et  qui 
pourraieul  être  en  Leaucoup  plus  grand  nombre, 
vons  jugerei  si  l'original  des  donalioos  de  Pépin 
eL  de  Charlemagoe  ne  se  trouve  pas  au  dos  de  la 
donation  de  Constantin.  Le  Diumal  romain  des 
septième  et  huitième  siècles  est  un  monument  de 
l'histoire  bien  curieux,  et  qui  fait  vûr  évidem- 
ment ce  qu'étaient  les  papes  dans  ce  lempo-ft.  On 
a  eu  grand  soin ,  an  Vatican ,  d'empéclier  qae  le 
reste  de  ce  Diumal  ne  fAt  imprimé.  La  eoar  de 
Rome  fait  comme  les  grandes  uaisoi» ,  qni  ca- 
chent ,  autant  qu'elles  te  peuvent ,  leur  premiiR 
origine.  Cependant,  endépildesBoQUiavillien, 
tonte  origine  e»t  petite ,  et  le  Capitole  ht  d'aboni 
une  diauroière. 

La  gnnde  partie  du  droit  public ,  qni  n'a  été 
pendant  six  cents  ans  qu'un  OHulMt  perpiîfd 
entre  l'Italie  et  l'AUemagne ,  est  l'otvjM  principal 
de  ces  AnaïUet;  mais  je  mesnis  bien  dtiané  de 
garde  de  traiter  ceUe  matière  dogoHliqMiBeat 
J'ai  fait  encore  mohis  le  raisonneor  sur  les  drsils 
des  emperenra  et  des  étals  de  l'EmpiFS. 

I)  est  certain  qae  Tibère  était  un  prince  mm  psi 
plu'puisssst  que  Charles  vu el  François i**.Taat 
le  |Ouvwr  que  Im  eo^emn  ■■smmJi  mt 
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nercé  >Dr  Rome ,  dspiiia  CbarlAmagne ,  n  cousislé 
à  II  Mccager  et  i  !•  nDQODner  dtDs  t'ociasion 
Voift  ce  quej'iaâique ,  et  le  lecteur  bdoëvote  peat 
juger. 

J'aaraù  ea  usarémeot,  moniieor ,  dai  lecteara 
plus  béoéioles,  sij'aTsii  pu  tous  imiter  comme 
j'ai  tiché  deToassuifre;  maiiie  n'ai  fait  ce  petit 
abrégé  que  par  pure  obéissance  poar  madune  la 
duchesae  de  Saie-Gotha  ;  et ,  qoaad  on  oe  fait 
qu'obéir,  on  ne  réussit  que  médiocrement.  Ce- 
pendant j'ose  dire  que ,  daoa  ce  petit  abrégé ,  il 
y  a  plus  de  cboaes  «Menlielles  que  dans  la  grande 
Biitoire  du  rér^rend  pire  Barre.  Je  tous  soumets 
cet  oavnge ,  monrieor ,  comme  k  mon  maître  en 
fait  d'IùMoira. 

Puisque  me  Toîlk  an  train  de  rons  parler  de  cet 
objet  de  tm  éludes  et  de  Toire  gloire  ,  permettci- 
mol  de  TOUS  dire  qne  je  sais  an  peu  Tâctié  qn'on 
soit  tombé  depuis  pen  si  rudement  sur  Rapin  de 
Tboiras.  Rien  ne  me  parait  plus  injuste  et  plus 
indécent.  Je  regarde  cet  historien  comme  lemeiU 
leur  que  nous  ayons  ;  je  ne  sais  n  je  me  trompe. 
Je  me  flatte  au  reste  que  vous  me  rendrez  justice 
•ur  la  prétendae  Bittoire  mmeerulle  qu'on  i  im- 
primée sons  mon  nom.  Celai  qnia  Tendannmau- 
Tais  manuscrit  tronqué  et  défiguré  n'a  pas  fait 
l'aetion  du  plus  bonnéle  homme  do  monde.  Les 
libraires  qui  l'ont  imprimé  ne  sont  ni  des  Robert 
Eslienne  ni  des  Plantin  ;  et  ceux  qui  m'ont  im- 
paté  eeUe  rapsodie  ne  «ont  pas  des  Bayle. 

J'espère  faire  voir  (  si  Je  Tis)  que  mon  Térilabk- 
ouvrage  est  un  peu  différent  ;  mais ,  pour  achcTer 
une  telieenlreprtse ,  i)  mo  faudrait  plus  de  satitt- 
et  de  secours  qoe  je  n'en  ai. 

Adieo ,  monsieur;  conserfet-mol  vos  bontés  , 
et  Dom'ODbliet  pas  auprès  demadamedu  DefTand. 
Soyez  Iris  persoaJé  de  nwn  attachement  et  de  ma 
tendre  et  respecineuse  estime. 

A  H.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 


Mon  cher  ange ,  le  7  de  juillet  approche  ;  |H^r- 
sistei  bien ,  madame  d'Argental  et  rous ,  dans  la 
loiqaoTougavpiaas  eaux  de  Plombières.  N'allrz 
pu  soupçonner  que  Usante  puisse  se  Irouver  ail- 
leurs. Venes  boire  avec  moi ,  mon  cher  et  res- 
pectable ami.  Je  tous  prie ,  quand  tous  Tcrrez 
cet  abbé  Coton ,  qui  est  maladek  sa  nouvelle  cam- 
pagne ,  de  loi  foire  pour  moi  les  plus  tendres 
complintents.  Je  ne  sais  si  son  médecin  a  la  vogue, 
mais  il  me  semble  qoe  je  n'entends  point  parler 
de  ses  guériaons.  Je  cr^  sea  malades  enterrés. 
Vous  êtes  fort  heureux  de  n'avoir  point  été  atlH- 
qué.  Le  nouveau  régime  ne  vous  convient  pas. 

Je  viendrai,  mon  cher  ange,  k  Plombières, 


avec  deux  domestiques  loat  an  plii* ,  et  je  as  serai 
pas  difficile  h  loger;  peot-âlre  mteie y serai-je 
avant  Toos,  et,  en  ce  eu,  je  vous  demanderai 
vos  ordres.  J'appottorai  quelques  paperasses  de 
prose  et  de  vers  pour  vovs  endormir  après  le 
dtoer.  Comment  pouvez-vooa  craindre  qoe  je 
Dianqae  un  tel  rendet'Vons?  Je  voudrai*  que 
vous  fussiez  k  Conglantïnople ,  k  la  place  de  voire 
oncle,  et  roas  venir  trouver  dans  le  serrai  des 
frangnis  deGalata ,  sur  lecaual  de  la  Propontide. 
Hou  ango ,  Plombières  est  un  vilain  trou ,  le  sé- 
jour est  abominable ,  mais  il  sera  pour  moi  le 
jardin  d'Annide. 

Je  rous  ai  envoyé  le  second  tome  des  Annalet 
def Empire ,  dans  toute  la  plénitudede  l'horreur 
liutorique.  Dieu  merci ,  il  n'y  a  pis  an  mot  k 
cbajiger ,  non  plus  qu'au  placet  de  Caritidès.  Car- 
dci-vous  de  lire  ce  fatras  ;  il  est  d'un  ennui  mor- 
tel ;  rien  n'est  plus  malsain.  Que  vous  importe 
Albert  d'Autriche?  J'ai  été  entraîné  dans  ce  pré- 
cipice de  ronces  par  ma  malheorense  facilité  ;  on 
ne  m'y  rattraper*  plus.  C'est  être  trop  ennemi  de 
soi-même  que  de  se  consumer  k  ramasser  des  an- 
tiquités barbares.  La  dndiesse  de  Gotha  ,  qui  est 
très  aimable ,  m'a  transformé  en  pédant  en  ut , 
comme  Circé  changea  les  compagnons  d'Ulysse  en 
b£le«.  Il  faut  que  je  revoie  monsieur  et  madame 
d'Argenlal,  pour  reprendre  ma  première  forme. 

Bonsoir  ;  mille  respects  k  madame  d'Argental. 
Ameoes-la  pour  sa  saoïé  ei  pour  mon  tionhenr. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFPANt). 


Savez-vous  le  laliu ,  madame  ?  Pion  ;  voilk  pour- 
quoi vous  me  demandez  si  j'aime  miem  Pope  que 
Vii^ile.Ab!  madame,  loales  vos  langues  modernes 
sont  sèche* ,  pauvres ,  et  sans  harmonie ,  en  com- 
paraisoo  de  celles  qu'ont  parlées  nos  premiers 
matlret,  le*  Grecs  et  les  Romains.  Nous  ne  som- 
mes que  des  violons  de  village.  Comment  voul»> 
vous  d'ailleurs  que  je  compare  des  épllres  k  un 
poème  épique,  aux  amours  de  Didon  ,  k  l'em- 
brasement de  Troie,  k  la  descente  d'Énéc  aux 
enfers  ? 

1  Je  crois  lassai  sur  T/Zomme,  de  Pope,  le  pre- 
mier des  poèmes  didactiques ,  des  poèmes  pÙlo- 
sophiqnes;  mais  nemettonsrienkcdté  de  Virgile. 
Vous  le  ooanaissez  par  les  traductions  ;  mais  le* 
poètes  ne  se  traduisent  poîol.  Peul-on  traduire  de 
la  musique  ?  Je  vous  plains ,  madame ,  avec  le  gnût 
et  la  seusibililééclairée  que  vous  avez,  de  ne  pou- 
voir lire  Virgile.  Je  vous  plaindrais  bien  davantage 
■i  vous  lisiez  des  Anna/«s,  quelqueconrles qu'elles 
soient.  L'Allemagne  en  miniature  n'est  pas  faite 
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poor  phin  h  une  imaginalioii  (rançaiie  Idie  que 
lavàlre. 

J'aimenUbien  mieux  tous  a[^rter /a  PuccUe, 
puisque  toui  aimet  les  poèmes  épiques.  Celui-I^  ■ 
est  UD  pea  plus  long  que  la  Henriade ,  et  le  snjet 
SD  est  UQ  peu  plus  gai.  L'imagination  f  trouve 
mieux  son  compte  ;  elle  est  trop  rélrécie  chei  nous 
dans  la  sévéritâ  des  ouvrages  sériem.  La  vérité 
historique  el  l'auBtérilé  de  la  religion  m'avaient 
rogné  les  ailes  dans  Ui  Bemiade,  elles  me  sont 
revenues  avec  ta  Pucelle.  Ces  mmalet  sont  plut 
agréables  que  celles  de  l'Empire. 

Si  vous  svei  encore  H.  de  Formoot,  je  vous 
prie,  raadsme  ,  de  te  Taire  Bonvenir  de  moi  ;  et , 
s'il  art  parti ,  Je  vous  prie  de  ne  me  point  oublier 
en  lui  écrÎTant.  Je  vais  aux  eaux  de  Plombières , 
non  que  j'espère  y  tronver  la  santé ,  h  laquelle  ja 
renonce ,  mais  parce  que  mes  amis  y  vont.  J'ai 
resté  six  mois  entiers  k  Colmar,  sans  sortir  de  ma 
chambre ,  el  Je  croîs  que  j'en  fwaî  autant  k  Paris , 
si  voua  a'T  Mes  pas. 

Je  me  suis  aperçu ,  )i  la  longue ,  que  tout  oe 
qu'on  dit  el  tout  ce  qu'on  fait  oe  vaut  pas  la  peine 
de  sortir  de  cbei  soi.  La  maladie  ne  laisse  pas 
d'avoir  de  grands  avantages  ;  elle  délivre  de  la  so- 
ciété. Pourvous,  madame,  ce  n'est  pas  de  même; 
Ja  sociélé  TOUS  est  nécessaire  comme  un  violon  î 
Gnignon ,  parce  qu'il  est  le  m  du  violon. 

H.  Datembert  cet  bien  digne  de  vous ,  bien  au- 
dessus  de  son  siècle.  llm'aTait  cent  Ibis  trop  d'hoo- 
neur  *  ,ei  11  pont  compter  que,  ù  je  le  regarde 
comme  le  premier  de  nos  philosophes  gens  d'etprit, 
ce  n'est  point  du  tout  par  reconnaissance. 

Je  vous  écris  rarement,  madaine,qnoîqne,aprè» 
le  plaisir  de  lire  vos  lettres ,  cdni  d'y  répondre  soit 
k  plus  grand  ponr  moi  ;  mais  je  suis  enfoncé  dans 
des  travaux  pénibles  qui  partagent  mon  tempsavec 
la  colique.  Je  n'ai  pmnt  de  temps  k  mm ,  car  je 
•ouiïreetje  travaille  sans  cease.  Cela  Tait  une  vie 
pleine,  pas  tout  k  fait  heorense  ;  mats  où  est  le 
bonheur?  je  n'en  sais  rien ,  madame  ;  c'est  un 
beau  problème  ë  résoudre. 

A  If.  DE  BRENLES. 

Colmw.  toiliut. 
)e  me  crois  déjk  voire  ami ,  monsieur,  el  je  aup- 
'  prime  les  cérémonies  et  les  montUvr  en  sentinelle 
au  haut  d'une  page.  Je  m'intéresse  i  votre  boa- 
heur  comme  si  j'étais  votre  compatriote  ;  le  bon- 
lieur  est  bien  imparfait  quand  on  vit  senl.  Messer 
Lndovico  Ariostodit  que  -.Senta  mogl'ie  a  iato , 
Paorn  non  puote  etter  di  bontade  perfeiio. 

i  Valuln  rmicle  JBmiiT, 


11  faut  Un  deux ,  au  moins  ,  pour  jouir  de 
tontes  les  douceurs  de  la  vie,  et  il  faut  n'Atreque 
deux ,  quand  on  a  une  femme  comme  celle  qns 
vous  avez  trouvée.  J'en  ai  bien  parlé  avec  la  bonis 
madame  GoU.EIlesait  combien  madame  de  Brenlai 
a  de  mérite  ;  vous  avei  ^xmsé  votre  semblable. 
Si  je  fesais  encore  de  petits  vara,  je  dirais  : 

n  but  troii  dieux  duu  un  nwaagei 
L'Amitié  ,  l'Eitime ,  et  rAmotir; 
On  dit  qu'on  la  rit  Finlie  joar 
Qui  BguiBDt  Totre  Barûge  ' . 

Pour  moi ,  monsienr,  je  vais  tronver  lea  naïades 
ferrugineuses  de  Plomluères.  Le  triste  état  oîijt 
suis  m'empAche  d'être  témoin  de  votre  EsUeilé.  Si 
je  ponx  avoir  une  santé  un  peu  lolâiUe,  la  pai> 
sion  de  faire  an  petit  voyage  k  Lausaaiw  ta  de- 
viendra pins  forte;  comptes  que  vwleilces  la  re- 
doublent. Labonié  dont  vous  (Ûbea  que  madame  dt 
Brenks  m'honore  est  un  nouvel  encoaragemcnL 
Je  demanderai  ponisùOD  k  tontes  les  maladinqai 
m'accablent  ;  mais  je  ne  peux  r^iondr»  ni  dn  teaiys 
où  je  viendrai ,  ni  de  mon  s^our.  Je  aeits  seakoent 
que,  si  mon  godt  décidait  de  ma  ontdaile,  je  pas- 
serais volontiers  ma  vie  dans  k  sein  de  la  liberté, 
de  l'amitié,  et  de  la  philosophie.  Je  me  croirais, 
après  von*  deux,  l'honmie  k  plus  beoreoxda 
Lausanne. 

J'aurais  encore,  monsienr,  un  autre  complimial 
k  vous  faire  sur  k  charge  et  sur  la  dignité  qoe 
vous  venes  d'obknir  dans  votre  patrie;  mail  il 
en  faut  complimenter  cenx  qui  anront  aHaittk 
vous ,  et  je  ne  peux  vous  parler  k  présent  qaed'n 
boiihenr  qui  est  bien  atHleasui  des  emplois.  Per- 
mettei-mot  de  présenter  mes  respects  k  madamedt 
Branles ,  et  de  voua  renouvelw  les  seniimcBti 
avec  lesquels  je  compte  6(ra  toute  ma  vie ,  etc. 

VOLTAUB. 

le  vous  supplie  de  vouloir  bien  faire  souveair 
de  moi  M.  Polier ,  qui ,  k  premier ,  m'inspin 
l'envie  de  voir  k  pays  que  vous  habiles. 

A  U.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 


Mon  cher  ange,  j'ai  oublié ,  dans  ma  demièn 

<  Vald  l*réponuq<i«,uiuie  eoimllT,  maartsai  i»  ■«■ 
■UM  de  Breolei  cDTOjtraiil  II  Tolulre. 
Df  V.  dt  flrmlct, 

L-H.tlllM«  r*BitU,  IHtflj  iHr  iMM  ft*<. 
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leltre,  de  vous  parler  «l'un  vieux  papier  cacheté 
dont  Tons  a?ei  en  la  bonté  de  voui  charger,  Le 
plaisir  de  m'occni^r  de  Totre  voyage  des  eant  me 
tenait  tout  enlier. 

•  Poubabui  limen  illoram  mea  «erîa  ludo.  - 
Tiia  ,  ccl.  *if,T.  17. 

Ce  papier  est,  ne  tous  déplaise,  mon  testa- 
ment ,  qu'il  faut  que  je  corrige  comme  mesaiilri» 
oarrages,  ponr  éviter  la  criiiqne,  attendu  que 
mes  aîfaires  ayani  changé  de  face ,  el  moi  ausii , 
depnii  cinq  ans ,  il  faul  que  je  conforme  mes  dis- 
positions k  mon  élat  présent.  Vous  souvenez- vous 
encore  que  tous  avei  une  Pucelle  d'une  vieille 
copie,  elqne  celle  Jeanne,  négligée  et  ridée,  doit 
faire  place  h  une  Jeanne  on  peu  mieux  alour- 
née ,  que  j'aurai  l'honneur  de  vous  appoiler  pour 
faire  passer  vos  eaux  plus  allègreoHnt  ?  N'auriei- 
Tous  pas  le  Faclum  de  M.  de  La  Bourdonnais , 
que  je  n'ai  jamais  vu ,  et  que  j'ai  une  passion  ei- 
irémc  de  lire  ?  Si  vous  l'avez ,  je  tous  snpplie  de 
rapporter  avec  vods.  J'ai  grande  envie  de  viûr 
comment  il  se  peut  faire  qu'on  n'ait  pas  pendu 
La  Bourdonnais  pour  avoir  fait  la  conqufile  de 
Madras. 

Et  les  grands  et  les  petits  Prophètes?  On  dit  qne 
cela  eslfortplaisant.C'esl  dans  ces  choses  sublimes 
qu'on  excelle  k  présent  dans  ma  cbËre  patrie. 
Adieu ,  mon  adorableange  ;  souvenez-vous  de  mon 
ancien  Uslamait.  Je  suis  errant  comme  an  Juif, 
et  je  n'ai  guère  d'espérance  dans  la  loi  nouvelle 
mais  je  vous  embrasserai  b  la  piscine  de  Plombiè- 
res ,  et  vous  me  direz  :  Sarge  et  ambuta.  Il  faut 
qm  madame  d'Argental  ne  change  point  d'avis  sar 
les  eani  ;  elles  sont  indispensables. 

A  H.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

ASmoDM.IalIJalD. 
Mon  cher  ange ,  ceux  qui  disent  que  l'homme 
ssl  hbre  ne  disent  que  des  sottises.  Si  on  était  li- 
bre, ne  serais-je  pas  auprès  do  vous  et  de  ma- 
dame d'Argental?  ma  destinée  serait-  elle  d'avoir 
des  anges  gardiens  invisibles?  Je  pars  le  8  de 
Cnlmar,  dans  le  dessein  de  venir  jouir  enBn  de 
Totre  préâgnce  réelle.  Je  reçois  en  parlant  une 
leltre  de  madame  Denis,  qui  me  mande  qne  Hau- 
perluîs  et  La  Condamine  vont  h  Plombières;  qu'il 
ne  faut  pas  absolun>ent  qne  je  m'y  trouve  dans  le 
iDêinclemps;queceIa  produirait  ancBcènoodicuse 
et  ridicnle  ;  qu'il  faut  que  je  n'aille  aux  eaux  que 
quand  elle  me  le  mandera.  Elle  ajoale  que  vous 
•erez  de  cet  aTis,el  que  vous  tods  joindrez  k  elle 
pour  m'empécher  de  vous  voir.  Surpris ,  afOigé , 
iognicl ,  embarrassé ,  me  voift  donc  ayant  fait  mes 
«dieux  il  Colmar,  et  embarqué  pour  Plombières. 
H. 


ANNÉE  n54.  6tf9 

Je  m'arréle  à  moitié  chemin  ;  je  me  bis  bénédictin 
dans  l'abhaye  de  Senones ,  avec  dom  Calmet ,  l'au- 
des  Commentaires  eut  la  Bible,  au  niilirn 
d'une  bibliothèque  de  douze  mille  volumes ,  en 
attendant  que  vous  m'appelitz  dans  votre  sphère. 
Donnez-moi  donc  vos  ordres ,  mon  cber  ange;  je 
quitterai  le  cloître  dès  que  vous  me  l'ordonnerez; 
mais  je  ne  le  quitterai  pas  pour  le  monde ,  auquel 
j'ai  un  peu  renoncé;  je  ne  le  quitterai  que  pour 
vous. 

Je  ne  perds  pas  ici  mon  temps.  Condamné  h 
travailler  sërieosement  à  cette  Hitloire  générale, 
imprimée  pour  mon  malheur,  et  dont  les  éditions 
se  multiplient  tous  les  jours ,  je  ne  pouvais  guûre 
trouver  de  grands  secours  que  dans  l'abbaje 
de  Senones,  Mais  je  vous  sacrifierai  bien  gaie- 
ment le  fatras  d'erreurs  imprimées  dont  je  suis 
entouré ,  pour  goûter  enûu  la  doncenr  de  vous 
revoir.  Prenez-vous  les  eaux?  comment  madame 
d'Argental  s'en  lrouve-l-e1le?  Que  je  bénis  le  pré- 
jugé qai  fait  quitter  Paris  pour  aller  chercher  la 
santé  au  milieu  des  montagnes ,  dans  un  très  vi> 
Inin  climat!  La  médecine  a  le  même  pouvoir  que 
la  religion;  elle  faileutreprendredes pèlerinages. 
Réglez  le  mien  ;  tous  êtes  tous  deux  les  maîtres 
de  ma  marche  comme  de  mon  cœur. 

La  poste  va  deux  fois  par  srmaine  de  Plom- 
bières b  Senones,  par  Baon.  Elle  arrive  un  peu 
lard,  parce  qu'elle  passe  par  Nancy  ;  mais  enfin 
j'aurai  le  bonheur  de  recevoir  de  vos  nouvelles. 
Adieu  ;  je  vous  embrasse.  Le  moine  Voltaire. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 
A  â«non«*  par  Btron ,  on  Baon ,  la  le  Juin 
Mon  cher  ange ,  je  ne  sais  si  madame  Denis  a 
raison  ou  non.  J'attends  votre  décision.  Je  suis  un 
moine  soumis  aux  ordres  de  mon  abbé ,  et  je 
n'attends  que  votre  obédience.  Je  vous  supplie 
de  vouloir  bien  vons  faire  donner  une  ou  deux 
lettres  qui  doivent  m'ôlre  adressées  h  Plombières, 
vers  le  20  du  mma;  je  me  flatte  que  vous  me 
manderez  de  les  venir  chercher  moi-méoie.  Sa- 
vez-vous  bien  que  je  ne  sois  point  en  France, 
que  Senones  est  terre  d'Empire,  et  que  je  ne  dé- 
pends que  du  pape  pour  le  spirituel  ?  Je  lis  ici , 
ne  vous  déplaise ,  les  Pères  et  les  Conciles.  Vous 
me  remettrez  peut-être  au  régime  de  la  tragédie , 
quand  j'aurai  lebonbeurde  vous  voir.  Comment 
vous  trouvez-vous  du  régime  des  eaux ,  vous  et 
madame  d'Argental?  Faites-vous  une  santé  vi- 
goureuse pour  une  cioquantaioe  d'années,  et 
puissions-nous  vivre  b  ta  Fontenelle,  avec  an 
cœur  ou  peu  plus  sensible  que  le  sien  I  11  sérail 
beau  de  s'aimer  k  cent  ans.  Nous  avons  è  peu 
près  cinquante  ans  d'amitié  sur  la  léte.  Je  me 
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meurs  d'ini|>alience  de  vous  vuir.  ieu'ai  jamais 
fiu  de  désirs  «  vifs  dans  ma  jeunesse.  Donnez- 
moi  donc  ua  renilei-vous  a  Plombières,  tùl- 
ce  malgré  madame  Denis.  Je  tremble  d'Ëlre  né 
poar  tea  passions  malbearcasei.  Adien,  mon 
cher  aufte  ;  je  Tolcrai  sons  vos  ailes ,  h  vos  ordr», 
cl  je  me  remeitrai  de  loot  à  votre  providence. 

A  M.   LE  COMTE  D'AUGENTAL. 

A  Beaaaci  pir  Hïod  ,  la  10  jilB. 

Voos  me  Itistei  faire ,  mon  cher  el  respectable 
«mi ,  an  long  noviciat  dans  ma  Tbébaïde.  Voici 
la  troisième  lettre  que  je  vous  écris.  Je  n'ai  de 
nouvelles  ni  de  vous  ni  de  madame  Denis.  Elle 
m'a  mandé  qae  voos  m'avertiriez  du  temps  où  je 
doia  venir  vous  trouver  ;  mon  cœur  n'avait  pas 
besoin  de  set  avertiaaemenls  pour  tire  h  vos 
ordres.  Jo  ne  suis  parti  que  pour  venir  vous  voir, 
el  me  voici  ï  moitié  chemin  ,  sacs  savoir  encore 
si  je  dois  avancer.  Je  vous  ai  snpplié  de  vouloir 
biea  voua  informer  d'un  paquet  de  lettres  qn'on 
m'a  adressé  ^  Plombières ,  où  je  devrais  être.  J'é- 
cris au  maitre  de  la  poste  de  Remiremonl  pour 
en  avoir  des  nouvelles.  Ce  paqaat  m'est  de  la 
plus  erande  conséquence.  Si  vous  svei  «u  la 
bonté  de  le  retirer ,  ayet  celle  de  me  le  renvoyer 
par  la  poste,  k  Senooes,  avec  les  ordres  positifs 
de  venir  vous  joindre.  Il  ne  me  faut  qu'une 
cbambre,  un  trou  auprès  de  vous,  el  je  suit 
très  coniflol.  Het  gens  logeront  comme  ils  pour- 
ront. Votre  grenier  serait  pour  moi  un  palais.  Je 
suis  OHnme  une  flile  passionnée  qui  s'esL  Jetée 
dans  un  couvent ,  en  attendant  que  son  amani 
puisse  l'enlever.  C'est  une  étrange  destinée  que 
je  sois  si  près  de  voos ,  et  que  je  n'aie  pn  encore 
vous  voir.  Je  vous  embrasse  avec  anlanl  d'em- 
prcssement  que  de  douleur.  Mille  tendres  respecta 
à  madame  d'Argeoial. 

Voici  un  autre  de  mes  embarras  :  je  crains 
que  vous  ne  soyei  pas  k  Plombières.  J'ignore  tout 
dans  mon  tombeau  :  ressuscites -iiioi. 

Il  faut  matbaureusemenl  huit  jours  pour  re- 
cevoir réponte ,  ol  nom  ne  sommet  qu'ï  quinze 
lieues. 

A  M.  LE  COMTE  D'AHGENTAL. 

Senana ,  le  H  Juin. 
O  adorables  anges,  jo  compte  être  incessam- 
lucnt  dans  votre  ciel ,  c'eet-k-iiire  dans  votre  gre- 
nier. Je  n'ai  reçu  qu'aujourd'hui  vos  lettres  du 
9  et  du -16.  Comment  m'accusez-vous  de  n'avoir 
point  écrit  k  madame  d'ArgenUi  ?  Je  vous  écris 
toiyours,  madame,  vous  êtes  contuèslantiels.  Je 
ne  TOUS  ai  point  écrit  nommément  et  privativc- 


ment ,  parce  que  moi ,  pauvre  moine ,  je  coop- 
tais venir ,  il  T  ■  quinie  Jours .  réeUement ,  dans 
votre  vilain  paradis  de  PlombFères ,  où  est  mou 
âme ,  do  joor  où  vous  f  êtes  arrivés.  Daignes 
donc  me  conserver  cet  licureni  trou  que  vous 
avez  bien  voulu  me  retenir.  J'arriverai  peal-iire 
avant  ma  lettre ,  peut-être  après  ;  mais  il  est  très 
sAr  que  j'arriverai ,  tout  malingre  que  je  tait. 
Ha  eanté  est  au  boni  de  vos  ailet.  Je  veui  me 
flatter  que  la  vdire  va  bien ,  puisque  vous  ne  m'en 
parlez  pss.  Divins  anges ,  je  ne  connais  qu'on 
malheur ,  c'est  d'avoir  été  si  long-lcnpt  k  qnioie 
lieues  de  votre  empyrée ,  et  de  ne  m'étre  point 
jeté  dedans.  Voir»  qai  est  bien  plaisant  d'être  eo 
conveni,  et  de  dire  Bmedïcite,  an  lieu  d'être 
avec  vous.  Je  m'occupe  avec  dom  Mabillon ,  dom 
Martène ,  dom  Thnillier ,  dom  ftuinart.  Les  an- 
tiquailles oii  je  suis  condamné  ,  et  les  Capilu- 
lairesAe  Cbarlemagne ,  sont  bien  respectables  j 
mais  cela  ne  console  pas  rie  votre  absence.  Je  vais 
donc  fermer  mon  cahier  de  remarques  sur  la 
seconde  race ,  faire  mon  paquet ,  et  m'embarquer. 
Lazare  va  se  rendre  k  voire  piscine .  Il  ;  a ,  dit- 
on  ,  im  monde  prudigieui  à  Plombières  ;  mais  je 
ne  le  verrai  certainement  pas.  Vouf  êtes  tout  le 
monde  pour  moi.  Je  suis  devenu  bien  pédant  ; 
mais  n'importe ,  je  vous  aime  comme  si  j'étais 
un  homme  aimable.  Adien ,  vous  deux,  qui  l'ftet 
tant;  adieu,  vous  avec  qui  je  voudrais  passer  ma 
vie.  Quelle  pauvre  vie  I  Je  n'ai  plus  qu'un  souffle. 
Quel  chien  de  temps  il  fait  I  Des  grêlons  gros 
comme  des  œufs  de  poule  d'Inde  ont  cassé  mes 
viircs;et  lesvAtres?  Adieu,  adorables  anges. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DD  DEFPAND. 


J'ai  été  malade ,  madame  ;  j'ai  été  moiae;  f  ai 
passé  un  mois  avec  saint  Augustin  ,  Tertultin, 
Origène,  et  Itaban.  Le  commerce  des  Pères  de 
l'Église  et  des  savants  du  temps  de  Cbarlemagne 
ne  vaut  pas  le  vôtre  ;  mais  que  vont  mander  des 
montagnes  des  Vosges?  et  comment  voasécrire, 
quand  je  n'élais  occupé  qne  des  prisdlliauMics 
et  des  Df  sloriens? 

Ali  milieu  de  ces  bcani  Iravani  dontj'ai  gour- 
mande mon  imagination ,  il  a  fallu  encore  obéir 
h  des  ordres  que  M.  Dalembert ,  votre  ami ,  m'a 
donnés  de  lui  faire  quelques  articles  pour  «»n 
Eticticlopédie  ;  et  je  Icsiui  ai  très  mal  faits.  Lee  re- 
cherches historiques  m'ont  appesanti.  Plus  j*«a- 
fonce  dans  la  connaissance  des  septième  el  hoi- 
tième  siècles ,  moins  je  suis  fait  pour  le  oAtr» ,  et 
surlout  pour  ^ont. 

H.  Dalembert  m'a  demandé  un  artidc  sur  r«- 
pril  ;  c'est  comme  s'il  l'avait  demandé  an  P.  Ha- 
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hillon  oa  su  P,  Montraacon.  [I  sa  repentira  d'avoir 
demandé  des  gavolles  à  un  homme  qoi  a  cassé 
soD  violon. 

Et  voas  anasi ,  madame ,  vods  vous  repeatim 
d'avoir  voala  qneja  vous  écrive.  Je  ne  suis  plus 
de  ce  aMMde ,  et  je  me  tronve  a&set  bien  de  n'en 
plus  ilre.  Je  De  m'intéresserai  pas  mirius  tendre- 
ment ^  vone  ;  mais ,  dans  i'ëlal  où  nous  sommes 
tous  deux,  que  pouvons -nons  faire  l'un  sans 
l'autre?  Nous  nous  avouerons  que  loul  ce  que 
nous  avons  vu  et  tout  ce  que  nous  avons  fait  a 
passé  comme  un  songe;  que  les  plaisirs  se  sont 
enfub  de  nous  ;  qu'il  ne  Taul  pas  trop  compter 
lar  les  hommes. 

Noos  nous  consolerons  aussi  en  nous  disant 
combien  peu  ce  monde  est  consolant.  On  ne  peut 
f  vivre  qu'avec  désillusions;  et,  dès  qu'on  a  un 
peu  vécu ,  toutes  les  illusionss'envolent.  J'ai  conçu 
qa'il  n'y  avait  rien  de  bon ,  pour  la  vieillesse , 
qu'une  occupatioa  dont  on  fût  toujours  sûr ,  et 
qui  aot»  men&l  jusqu'au  bout ,  en  bous  empA- 
cbantdenons  ronger  nous-mâmes. 

J'ai  passé  on  mois  avec  un  bénëdictinde  quatre- 
vingt-quatre  ans ,  qui  travaille  encore  k  l'hisloire. 
On  peut  s'y  amnserquandrimagiatlion  baisse.  Il 
M  bol  point  d'esprit  pour  s'occuper  des  vieui  éié 
■enteaU  ;  c'est  le  parti  que  j'ai  pris.  J'ai  attendu 
<]tie  j'ensse  repris  nn  peu  de  ssnlé  pour  m'aller 
guérir  k  Plombières.  Je  prendrai  les  cani  en  n'y 
croyant  pas ,  comme  j'ai  lu  les  Pères. 

J'exécuterai  vos  ordres  auprès  de  H.  Dalem- 
berl.  Je  vois  les  fortes  raisons  du  prétendu  éloi- 
Knement  dont  vous  parlei  ;  mais  vous  en  avez 
ooUié  une ,  c'est  que  vous  Un  éloignée  do  son 
quartier.  Voili  donc  le  graod  motif  sur  lequel 
court  le  commerce  de  la  vie  I  Savez-vous  bien , 
vous  autres ,  ce  qu'il  y  a  de  plus  difQcile  à  Paris  t 
c'est  d'attraper  le  bout  de  la  journée. 

Puissent  vos  jonrnéai ,  madame ,  Ctro  lolé- 
rablcsl  c'esicncore  un  beaulot;car,dejouméci 
toujours  agréables ,  Il  n'y  en  a  que  dans  les  Mille 
et  une  iVuiU ,  et  dans  la  Jénualem  célette. 

RétignoDS-nons  b  la  destinée ,  qui  se  moqua 
deuoos,etqni  nous  emporte.  Vivons  laotque 
nous  pourrons,  et  comme  nous  pourrons.  Noos 
ne  serons  jamais  aussi  beureui  que  tous  les  sols; 
mais  tachons  de  l'être  a  notre  manière...  ti- 
dions...;  quel  mol!  Rien  ne  dépend  de  nous; 
nous  sommes  des  horloges ,  des  machines. 

Adieu ,  madame  ;  mon  horloge  voudrait  sonner 
l'heure  d'être  auprès  de  vous. 

A  H.  DE  CIDEVILLE. 

APIombl«rai,le»JllllM. 
lion  ch«r  et  ancien  ami ,  quoique  chat  échaudé  l 
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ait  la  réputation  de  craindre  l'eau  froide,  ee- 
pendanl  j'ai  risqué  l'eaa  chaude.  Vous  savez  que 
j'aimerais  bien  mieux  être  auprès  des  naïades  de 
Forges  que  de  celles  de  Plombières  ;  vous  savez 
où  je  voudrais  être ,  etcombien  il  m'eût  été  dooi 
de  mourir  dans  la  patrie  de  Corneille ,  et  dans  les 
bras  de  mon  cher  Cidcville  ;  mais  je  ne  peux  ni 
passer  ni  finir  ma  vie  selon  mes  désirs.  J'ai  au 
moins  auprès  de  moi,  ï  présent,  une  nièce  qui 
me  console  en  me  parlant  de  vous.  Nous  ne  fe- 
sons  point  de  cUteaux  en  Espagne ,  mais  nous 
eu  fesons  en  Normandie.  Nous  imaginons  que 
quelque  jour  nous  pourrions  bien  vous  venir 
voir.  Elle  m'a  parlé ,  comme  vous ,  du  po&ne  de 
f  Agriculture.  C'était  'a  vous  ^  le  faire  et  k  dire  : 


•  O  rorluiutoi  nimiiim ,  s 


R  boni  neseiml  ■'  • 


mais  ue  me  dites  point  de  mal  des  livres  de  dom 
Calmcl. 

Se>  antiques  fitnu  ne  «lat  poini  iaalilei; 
II  faut  des  paue-teoipide  taules  lej  ùipas  , 
El  l'on  peut  quelquefois  inpporrer  les  Yarrons, 
Quoiqu'on  adore  les  Virgiles, 

D'ailleurs  il  y  a  cent  personnes  qui  lisent  l'his- 
loire ,  pour  une  qui  lit  des  vers.  Le  goût  de  11 
poésie  est  le  partage  du  petit  nombre  des  âus. 
Nous  sommes  un  petit  troupeau ,  et  eneore  esl-H 
dispersé.  El  puis  je  ne  sais  si ,  i  mon  âge  ,  il  me 
siérsit  encore  de  chanter.  Il  me  semble  que  j'au- 
rais la  voix  un  peu  rauque.  El  pourquoi  chanter 

• df-tcrtiail  Strj'inoilis  undam?  - 

V..0.,   G«,^...v,T.  SoS. 

Entin  je  me  suis  vu  contraint  de  songer  sé- 
rieusement à  celte  Hlitoire  univertetle  dont  on  a 
imprimé  des  fragments  si  indignement  défigurés. 
On  m'a  forcé  h  reprendre  malgré  moi  un  ouvrage 
que  j'avais  abandonné,  et  qui  méritait  tous  mes 
soins.  Ce  n'était  pas  les  s^hcs  AimaieM  de  l'Em- 
pire, c'était  le  tableau  des  siècles,  c'était  l'his- 
toire de  l'esprit  humain.  Il  m'aurait  fallu  la  pa- 
tience d'un  bénédictin ,  et  la  plume  d'au  Bossuot, 
J'aurai  au  moins  la  vérité  d'un  De  Thon.  Il  n'im- 
porte goëreoù  l'on  vive,  pourvu  qu'on  vive  pour  les 
beaux-arts  ;  et  l'histoire  est  la  partie  des  belles- 
lettres  qui  a  le  plus  de  partisans  dans  tous  les  pays. 

Lu  fruili  des  rivei  du  Fenueuc 
Ne  crotsMDI  que  dans  le  prinlempi  ; 
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CORRESPONDANCE. 


D'ApollOD  lei  iTison  brill^Dli 
Foui  In  chinnei  de  la  jeuBCSse , 
Et  la  Troidc  et  Iriiie  TÎeiileue 
N'est  Eùie  que  pour  le  bon  hdi. 

Ailieu ,  mon  cher  ami  ;  je  vous  Dimc  bien  plus 
que  la  poésie.  Madame  Denis  tous  Tail  roillc  com< 
plimenls.  V. 


A  PlomtMm.leiejamal. 
Monsieur ,  la  lettre  dont  tous  m'honorei  aug- 
mente mon  regret  d'avoir  quitta  TOlre  respectable 
et  cbarmanle  solitude.  Je  trouvais  chei  vous  bien 
plus  de  secours  pour  mon  flme  quejeii'en  trouve 
à  Plombières  pour  mon  corps.  Vos  ouvrages  et 
votre  bibliothèque  m'instruisaient  plus  que  les 
eaux  de  Plombières  ne  me  soulagent.  On  mène 
d'ailleurs  ici  une  vie  un  peu  tomullueuse,  qui 
me  foit  cbérir  encore  davantage  cette  beureaae 
tranquillité  dont  je  jouissais  avec  tous,  l'ai  pris 
la  liberté  de  Taire  mettre  k  part  quelques  livrea 
de»  savants  d'Angleterre  pour  votre  bibliothèque  ; 
mais  on  n'a  envoyé  cliei  Debure  que  les  livres 
écrits  en  langue  anglaise.  J'ai  donné  ordre  qu'on 
y  joignit  les  latins.  Ce  sont  au  moins  des  livrea 
rares,  qni  seront  bien  mieux  placés  dans  une 
bibliothèque  comme  la  vAtre  que  chez  un  parli- 
culier.  Il  faut  de  tout  dans  la  belle  colleclion  que 
vous  avez.  Je  vous  soubaite  une  santé  meilleure 
que  la  mienne ,  et  des  jours  aussi  durables  que 
votre  ijloire ,  et  que  les  services  que  vous  avez 
rendus  k  quiconque  veut  s'instruire.  Je  serai 
tonte  ma  vie,  avec  le  plus  respectueux  et  le  plus 
tendre  attachement ,  monsieur,  votre,  ^.  V. 

A  H.  DEVAUX. 

A  PlombttrN ,  le  ISJilUU. 
Mon  cher  Partpan ,  mademoiselle  de  Pranci- 
netti  vient  de  mourir  subitement ,  pendant  qu'on 
dansait  k  deux  pas  de  chei  elle ,  et  on  n'a  pas 
cessé  de  danser.  Qai  se  flatte  de  laisser  un  ville 
dans  le  monde  et  d'être  regretté  a  tort.  Elle  doit 
pourtant  être  regrettée  de  ses  amis;  elle  l'est 
beaucoup  de  moi ,  qui  connaissais  toute  la  bonté 
de  son  cŒur.  Elle  m'avsit  montré  nue  lettre  de 
TOUS  dont  je  vous  dois  des  remerciements.  J'ai 
va  que  vous  souhailies  de  revoir  votre  ancien 
arar.  Vous  parliez  dans  cette  lettre  des  bontés  que 
madame  de  BouMers  et  M.  de  CroT  veulent  bien 
me  conserver.  Je  vous  supplie  de  leur  dire  com- 
bien j'en  suis  louché ,  et  k  qoel  'pcrint  je  désire- 
rais leur  faire  encore  ma  coar  ;  mais  ma  santé 
désespérée, et  des  affaires ,  me  rappellent  k  Col- 


niar,où  j'ai  quelque  bien  qu'il  faDl  arranger. 
Madame  Denis  m'y  accompagne.  Mes  deux  nièces 
vons  remercient  des  ch»fis  agréables  qui  éuient 
pour  elles  dans  votre  lettre  k  mademoiselle  Fran- 
cinetti. 

Adieu ,  mon  ancien  ami  ;  voire  belle  ftme  et 
votre  esprit  me  seront  toujours  bien  cbers ,  et 
vous  devez  loujours  me  compter  parmi  vos  mit 


A  M.  LE  COMTE  D'ARCENTAL 

Coiaur,le*eialllaL 
Anges ,  je  ne  peux  me  consoler  de  vous  avoir 
quilles  qu'en  vous  écrivant.  Je  suis  parti  de  Plom- 
bières pour  la  Chine.  Voyei  tout  ce  que  vous  me 
faites  entreprendre.  0  Grecs  1  que  de  peine  pour 
vous  plaire  !  Eh  bien  I  me  voilk  CAinoii,  pntMjoe 
vous  l'avez  voulu  ;  mais  je  ue  suis  ni  mandaria 
ni  jésuite,  etjepeni  Irèe  bien  Stre  ridicule.  Aoga, 
scellez  la  booche  de  luns  ceux  qui  peuvent  Are 
instruits  de  ce  voyage  de  long  cours  ;  car,  si  l'on 
me  sait  embarqué,  tous  les  venis  se  dérhalDeroot 
contre  moi.  Mon  voyage  k  Colmar  était  plut  né- 
cessaire, eln'est  pas  si  agréable.  Iln'y  adeplaisà 
qu'k  vous  obéir,  k  faire  quelque  chose  qui  poona 
vous  amuser.  J'y  vais  mettre  tous  mes  soins,  cl 
je  ne  vous  écris  que  ce  petit  billet ,  parce  que  je 
suis  assidu  aupri»  du  berceau  de  VOrphelin,  Il 
m'appelle,  et  je  vais  k  lai  en  fesant  la  pagode.  J'i- 
gnore si  ce  billet  vous  trouvera  k  Plombières.  Il 
n'y  a  que  le  président  qni  puisse  y  faire  des  vers. 
Moi  je  n'en  fais  que  dans  la  plus  profonde  retraite, 
et  quand  c'est  vous  qui  m'inspires.  Dieu  nu 
donne  la  sauté,  et  que  le  King-Tien  me  donne  de 
l'enthousiasme  et  point  de  ridicule.  Sur  ce  je  baisa 
le  bout  de  vos  aile*. 

A  M.  L'ABBË  D'OLIVET. 

A  Colaur,  l«  ti  JoIUm. 
HoncberCù^n,  le  cardinal  Ximenèi  ne  fe- 
sail  point  de  tragédies,  et  M.  de  Ximenês,  qui  est 
de  la  maison ,  a  fait  une  pièce  de  Ibéftire  qni  a  en 
du  succès.  Voos  savez  qu'on  le  nomme  le  marqoii 
deChimène,  nom  consacré,  malgré  lecardinalde 
Ricbelien.  On  ne  dira  pas  : 

L'acaiUmi«  en  corpi  i  Ixau  le  censurer  ; 


c'est  k  l'académie  k  se  déclarer  pour  les  Chimène. 
Il  croit  que  j'ai  quelque  crédit  auprès  de  von  ; 
il  ambitionne  votre  voix ,  et  encore  plus  votre 
suffrage.  Je  suis  trop  malade  pour  vous  écrire  nne 
l(Higuelellre.  Je  vons  sonbaite  de  la  santé,  e<  je 
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TOUS  aime  de  lout  nwn  cœur.  Madame  Denis,  qui 
est  ma  garde-uialade,  tous  fait  millecomplimeni^. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Calmar,  les  aoAI. 

Mon  divin  ange,  les  eaui  de  Plombières  ne  sont 
pas  si  souveraines,  puisqu'elles  donnent  des  coli- 
ques k  madame  d'ArgeDlal,el  qu'elles  m'ont  alla- 
qaé  violemment  la  poitrine  ;  mais  peut-élro  aussi 
que  tonl  cela  n'est  point  l'erfet  des  eaux.  Qui  sait 
d'où  viennent  nos  maux  et  notre  guérison?  Au 
iDoins  les  médecins  n'en  Gavent  rien.  Ce  qui  est 
sîlr,  c'est  que  PlorabiËreii  a  fait,  pendant  quinze 
jours ,  le  bonheur  de  ma  vie,  et  vous  savei  tous 
detii  pourquoi.  Celle  année  doit  m'Ëlre  heureuse. 
Je  vous  remercie  pour  jtfiiHamne,  et  surtout  pour 
Borne.  Les  comédiens  sont  de  grands  butors  s'ils 
ne  savent  pas  faire  copier  les  rôles.  Voulez-vous 
que  je  vous  envoie  l'imprimé?  Dites  comment,  et 
il  partira.  Nos  magots  de  la  Chine  n'ont  pas  réussi. 
J'en  ai  Tait  cinq  ,  cela  est  ï  la  glace ,  allongé,  en- 
najeui.  Il  ne  tant  pas  faire  un  Versailles  de  Tria- 
non  ;  chaque  chose  a  ses  proporlioos.  Nous  avons 
trouvé,  madame  Denis  et  moi,  les  cinq  pavillons 
réguliers  ;  mais  il  n';  a  pas  mofea  d'y  loger  ;  les 
appartements  sont  trop  Troids.  Nous  avons  été  con- 
fond as  du  mauvais  efTelque  fait  l'art  détestable 
de  l'ampliflcalion  ;  alors  je  n'ai  eu  de  ressource 
que  d'embellir  trois  corps  de  logis  ;  j'y  ai  travaillé 
avec  ce  courage  que  donne  l'envie  de  vous  plaire  ; 
euBo  nous  sommes  très  contents.  Ce  n'est  pas  peu 
que  je  le  sois  ;  je  vous  réponds  que  je  suis  aussi 
dir&cile  qu'un  autre.  J'ose  vous  assurer  que  c'est 
un  ouvrage  bien  singulier,  et  qu'il  produit  un  puis- 
sant intérSt  depuis  le  premier  vers  jusqu'au  der- 
nier. Il  vaut  micui  certainement  donner  quelque 
chose  de  bon  en  trois  actes  que  d'eu  donner  cinq 
insipides ,  pour  se  conformer  k  l'usage.  Il  me 
semble  qu'il  serait  très  k  propos  de  faire  jouer  cette 
nouveauté  immédia  tement  avant  le  voyage  de  Fou- 
laineblean ,  supposé  que  l'ouvrage  vous  paraisse 
anssi  passable  qu'à  nous;  supp(wé  que  cela  ne 
fasse  aucun  tort  i  Rome  taavée;  supposé  encore 
qu'on  ne  trouve  dans  nos  Chinois  rieu  qui  puisse 
donner  lien  à  des  allusions  malignes.  J'ai  eu  grand 
soin  d'écarter  toute  pierre  de  scandale.  Le  con- 
quérant tartare  sérail  k  merveille  entre  les  mains 
de  Lekain  ;  La  Noue  a  assez  l'air  d'un  lettré  chi- 
nois, oa  plulAt  d'un  magot;  c'est  grand  dommage 
qu'il  ne  soit  pas  cocu.  Idamé  osl  coopée  sur  la 
taille  de  mademoiselle  Clairon.  Peut-Ëlre  les  cir- 
conslances  présentes  seraient  favorables  ;  en  tout 
cas,  je  vais  faire  transcrire  l'ouvrage;  indiquez- 
moi  la  façon  do  vous  l'envoyer  par  la  poste. 

Ce  que  TOUS  me  mandez ,  mon  cher  auge,  de 
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mon  troisième  volume,  me  fait  un  eilrtme  plaisir  ; 
plus  il  seralu,  et  plus  les  gens  raisonnables  seront 
indignés  contre  le  brigandage  et  l'imposture  qui 
m'ont  attribué  les  deuz  premiers  ;  ils  seront  bien- 
tôt prêts  à  parallre  de  ma  façon.  Il  ne  me  faut  pas 
six  mois  pour  que  tout  l'ouvrage  soit  6ni ,  pour 
peu  que  j'aie,  je  ne  dis  pas  une  santé ,  mais  une 
langueur  tolérable.  Je  ne  demande,  pour  travailler 
beaucoup,  qu'il  ne  pas  souffrir  beaucoup.  Tout 
cela  sera  sans  préjudice  AeZultme,  sur  laquelle 
j'ai  toujours  de  grands  desseins.  Voilà  toute  mon 
Ame  mise  aui  pieds  de  mes  aoRei . 

Vous  pouvez  donc  ii  présent  aller  à  la  comédie? 
Le  ciel  en  soit  béni  I  Daignez  donc  faire  mes  com- 
pliments &  Hérode  quand  vous  le  roDconlrorex 
dans  le  foyer.  Pardon  de  la  liberté  grande.  Ma- 
dame Denis  vous  fait  les  siens  très  tendrement. 
Elle  s'est  faite  garde-malade.  Elle  travaille  dans 
son  ia&rmerie,  et  moi  dans  la  mienne.  Nous 
sommes  deuz  reclus.  Quand  on  ne  peut  vivre  avec 
nous,  il  faut  ne  vivre  avec  personne.  Adieu ,  mes 
anges  ;  mes  magots  chinois  et  moi ,  nous  sommes 
àvoi  ordres.  JevoassalueeaConfncins,  et  je  m'in- 
cline devant  vob^  doctrine,  m'en  rapportant  b 
votre  tribanal  des  rites. 

A  H.  LE  HARÉCBAL  DDC  DE  RICHELIEU. 
A  Calmar,  leBtoùi. 
Croyez  fermement,  monseigneur,  que  je  vous 
meta  immédiatement  au-dessus  du  soleil  et  des  bi- 
bliothèques. Je  ne  peux,  en  vérilé,  vous  donner 
une  plus  belle  place  dans  la  distribution  de  mes 
goûts.  Je  suis  assez  content  du  soleil  pour  le  mo- 
ment; mais  ne  vous  figurez  pas  que ,  dans  votre 
belle  province,  vous  ayez  les  livres  qu'il  faut  k  ma 
pédanterie.  Je  les  ai  trouvés  au  milieu  des  mon- 
tagnes des  Vosges.  Où  ne  va-t-on  pas  chercher 
l'objet  de  sa  passion  1  11  me  fallait  de  vieilles  chro- 
niques du  temps  de  Charlemagne  et  de  Hugues 
Capet,  et  lout  ce  qui  concerne  l'histoire  du  moyen 
ftge ,  qui  est  la  chose  du  monde  la  plus  obscure  ; 
j'ai  triHjvé  lout  cela  dans  l'abbaye  de  dom  Calmet. 
11  y  a  dans  ce  désert  sauvage  une  bibliothèque 
presque  aussi  complète  que  celle  de  Saint-Ger- 
main-des-Prés  de  Paris.  Je  parle  b  un  académi- 
cien ;  ainsi  il  me  permetra  ces  petits  déiails.  tl 
saura  donc  que  je  me  suis  fait  moine  bénédictin 
pendant  un  mois  entier.  Vous  sOuvenez-vons  de 
M.  le  duc  de  Brancas,  qui  s'était  fait  dévot  au  Bec? 
Je  me  suit  fait  savant  k  Senones,  et  j'ai  vécu  dé- 
licieusement an  réfecloire.  Je  me  suis  fait  com- 
piler par  les  moines  des  fatras  horribles  d'une 
érudition  assommante.  Pourquoi  (out  cela?  pour 
pouvoir  aller  gaiement  faire  ma  conr  à  mon  bérot, 
quand  il  sera  danssou  royaume.  Pédante  Senoiies, 
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el  joyeDsaoprèsdevoaSjje  reraisloDLdoatMment 
le  Toyage  avec  ma  Dièce.  Je  ne  pouvais  r^ler  ao- 
cone  marche  afanl  d'avoir  rait  ud  grand  acte  de 
pédanlitmeqiiejeneiudemeUre^  Gn.  J'ai  donné 
Btoi-mème  an  Iroiaième  f  olame  de  ïBuuûre  uni- 
verteUe ,  m  aUendant  qne  je  puisse  publier  k  mon 
site  Ira  deux  premien ,  qui  demandaient  toutes 
les  rechercbei  que  j'ai  faites  k  Senona;  et  je  pu- 
blie eiprèa  ce  troisième  Tolume  pour  confondre 
l'iaipnslure,  qui  m'a  attribué  ces  deni  premiers 
tomes  si  dérectueux.  J'ai  dédié  exprès  k  l'électeur 
palatin  ce  tome  troisième ,  parce  qu'il  a  l'ancien 
manuscrit  des  deux  premiers  entre  les  mains  ;  et 
Je  le  prends  bardimentk  lémoia  que  ces  deux 
premiers  ne  sont  point  mon  ouvrage.  Cela  est ,  je 
crois,  sans  ré[^ae,  et  d'autant  pins  sans  réplique 
que  mooseigaear  l'électeur  palatin  me  fait  l'bon- 
ueur  de  me  mander  qu'il  eW  bien  aise  de  con- 
courir à  la  juttice  que  le  public  me  doit. 

Je  rends  compte  de  tout  cela  h  mon  héroi.  Bfon 
eicase  est  dans  la  confiance  que  j'ai  en  ses  bonlës. 
Je  le  supplie  de  mander  comment  je  peni  taire 
pour  lui  enfoyer  ce  troisième  ndorae  par  la  poste. 
11  aime  rtiisloire,  il  trooieca  peut-être  des  choses 
assez  curieuses,  et  même  des  choses  dans  lesquelles 
il  ne  sera  point  de  mon  avis.  J'aurai  de  quoi  l'a- 
muser davantage  quand  )e  serai  assez  henreni 
pour  venir  me  mettre  quelque  temps  au  nombre 
de  ses  courtisans,  dans  son  royaume  de  Théodoric. 
Madame  Denis,  ma  garde- malade ,  voulait  aroir 
l'bODueur  de  vous  écrire.  Elle  joint  ses  re^wcts 
aux  miens.  Nous  disputons  k  qni  vous  est  attaché 
davantage,  h  qui  sent  le  mieux  tout  ce  que  vous 
valez,  etuonsTonsdennons  toujours  la  préférencQ 
sur  toat  ce  que  nous  avons  coomi. 

Vous  êtes  le  saint  pour  qui  nous  avons  envia  de 
faire  un  pèlerinage.  Je  crois  que  six  semaines  de 
votre  présence  me  feraient  plus  de  bien  que  PIod>- 
bières.  Adiea ,  monseigneur  ;  votre  ancien  cour- 
tisan sera  toujours  pénétré  pour  vous  du  pins 
tendre  respectelde  rattachement  )e  plus  inviolable. 

A  M.  LE  MASQUIS  DE  PAULUI. 

A  Calmar,  toisaoat. 
Permettez,  monseigneur,  qu'on  prenne  laliberté 
d'ajouter  un  volume  k  votre  bibliothèque.  Voici 
un  petit  paviltoa  d'uu  b&timent  immense,  dont 
les  deux  premières  ailes,  qu'on  a  données  très  in- 
dignement,  ne  sont  certainement  pas  de  mon 
arcbUecliire.  Si  je  vis  encore  un  an,  je  compta 
bien  avmr  l'banneur  de  vous  envoyer  tout  l'édi- 
fice de  ma  l^con.  On  verra  nue  énorme  diRiéreoce, 
et  on  me  rendra  justice.  Votre  sullrage,  si  vous 
avoi  le  temps  de  le  donner,  sera  la  plus  chfere  ré- 
compense de  mes  |>cnil>les  travaux. 


Madame  Denis ,  ma  garde-malade,  et  moi,  nous 
vous  présentons  les  plus  tendres  respects. 

A  M.  DE  BRENLES. 

A  Coliiu',  l«  tS  aait. 

Mon  voyage  de  Plombières,  monnenr,  et  l'étal 
languissant  où  je  suis  toujours ,  m'ont  empèclté 
de  vous  dire  plus  lét  combien  je  vons  sais  gré  de 
servir  les  (rors  dieux  qui  président  k  votre  mé- 
nage. Madame  de  Brenles  et  vons,  vons  eu  ajouta 
un  quatrième  qui  embellit  les  trois  antres,  c'est 
l'esprit ,  et  l'esprit  éclairé.  Que  votre  charmante 
compagne  reçoive  ici  mes  remerciements  et  mon 
admiration  I  Que  ne  puis- je  venir  voir  lootTos 
dieux  I  J'ai  avec  moi,  h  Colmar,  une  nièce  qui  est 
veuve  d'un  ofDcier  du  régiment  de  Champ^M; 
elle  aime  les  lettres ,  elle  les  cultive  comme  ma- 
dame de  Brenles.  Son  amitié  pour  moi  l'a  engagée 
à  être  ma  garde-malade.  Elle  est  assez  philotopfae 
pour  ne  pas  refuser  de  se  retirer  avec  mm  dans 
quelque  terre ,  et  celte  même  philosophie  ne 
lui  ferait  pas  haïr  un  pays  libre.  Cette  predeuse 
liberté  et  votre  voisinage  seraient  deux  belles 
consolations  de  ma  vieillesse  ;  vous  savez  qu'il  y  a 
longtemps  que  j'y  pense.  On  dit  qn'il  y  a  adnel- 
lemeat  une  assez  belle  terre  k  vendre,  sur  le  bord 
du  lac  de  Genève,  ^i  le  prix  n'en  passe  pas  deux 
cent  mille  livres  de  France,  t'envie  d'être  votre 
vouin  me  déterminerait.  Une  moins  chère  con- 
viendrait encore,  pourvuqne  le  logement  et  la  si- 
tuation suKoDt  fussent  agréables.  Qae  ce  soit  k 
cinq  on  six  lieues  de  Lausanne,  il  n'importe  ;  tout 
serait  bon,  pourvu  qn'on  y  tùi  le  maître,  et  qu'on 
pût  avoir  l'honneur  de  vous  y  recevoir  quelque- 
fois. S  il  y  a ,  en  effet,  une  terre  agréable  k  vendre 
dans  vos  cantons,  je  vous  prie,  monsieur,  d'avoir 
la  bonté  de  me  le  mander  ;  mais  il  faudrait  que  la 
chose  fût  secrète.  J'enverrais  une  procuration  k 
qnelqii'un  qni  l'achèterait  d'abord  en  son  dooi. 
Vous  n'ignorez  pas  les  ménagemenU  que  j'ai  k 
garder.  Je  ne  veux  rien  ébruiter,  rien  afScter,  et 
je  ne  dois  me  fermer  aucune  porte. 

Je  compte  avoir  l'honnenr ,  monsieur,  de  vont 
envoyer,  par  la  première  occjbîou,  on  nouveau 
tome  de  YHisioire  univerttlte,  que  je  publie  ex- 
pressément pour  condamner  tes  deux  premien 
que  l'on  a  si  indignement  défigurés,  etqnej'espèn 
donner  mot-même,  quand  il  en  sera  temps. 

La  vérité ,  quelque  circonspecte  qu'elle  puitt* 
être ,  a  besoin  de  la  liberté  ;  si  je  peux  Tenir  k 
bout  de  goûter  les  charmes  de  l'une  et  de  l'aDln 
avec  ceux  de  votre  société ,  je  croirai  ne  poonù 
mieux  flnir  ma  carrière.  Je  supplie  les  deux  mm- 
veaux  mariés  de  me  conserver  leurs  iMMtés,  et# 
compter  sur  mes  respectueux  sentiments. 

VOLTAKI. 
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A  MADAME  DE  FONTAINE, 


AColmtr,  letlaoùt 

Je  Tcui  TOUS  écrire,  ms  chère  nî6ce ,  et  je  ae 
vmu  écr'a  prrinl  de  ma  main,  parce  qae  je  sois  on 
pes  Diabde;  et  me  TOiUi  snr  mon  lit  lam  en  rien 
dire  k  votre  siPDr.  J'eepère  que  tods  irouverez 
ma  fellre  k  votre  arrivée  i  Paris.  Nons  saarot»  si 
les  eaax  vous  ont  fait  du  bien,  si  vous  digères  ;  si 
vous  et  votre  Bb  vons  Tailes  toujours  de  grandi 
progrès  dans  la  peiiilare  ;  si  f'abbé  Migoot  a  ob- 
tenu enBn  quelque  béniSce. 

Vous  ailes  avoir /e  Triumvirat  ;  ainsi  ce  n'est 
pas  la  peine  d'envoyer  mes  magots  de  la  Chine. 
Je  ne  peux  d'tilleors  avoir  absoinment  que  trois 
magols;  les  cinq  seraient  secs  comme  moi;  au 
lie»  que  les  trtHS  ont  de  gros  ventres  comme  des 
Chinois.  Votre  sœur  en  est  Tort  contente.  Ils  pour- 
roHl  un  jour  vons  amuwr  ;  mais  k  présent  il  ne 
6iul  rien  précipiter. 

Ne  bltoDS  pas  plus  nos  affaires  en  France  qn'ï 
la  Cbioe;  ne  faites  nnl  usage,  je  vous  en  prie,  du 
papier  que  vous  savei  ;  nous  avons  quelque  chose 
ea  vae,  madame  Denis  et  moi,  du  c6té  de  Lyon. 
On  dit  que  cela  sera  fort  agréable.  Nous  vous  en 
rendrons  bientôt  compte. 

Je  me  lève  pour  vous  dire  que  nous  sommes  ici 
dea.xsolilairesqui  vousaimonsdeloutnotrecceuf. 

A  M.  LE  COUTE  D'AltGENTAL. 


L'épuisemenloùje  sais,  mon  chpr  et  respectable 
smi,  m'interdit  les  cinq  actes,  puisqu'il  m'em- 
pècbe  de  vous  éerire  de  ma  main. 

Vous  m'avooerei  qu'à  mon  Ige  trois  fois  sont 
liien  honnfites  ;  j'ai  été  jusqu'à  cinq  pour  vous 
plaire;  mais,  en  vérité,  ce  n'élaH  que  cinq  lan- 
gueurs. Comptes  que  j'ai  fait  lool  ce  qae  j'ai  pn 
pour  m'échaoffer  le  tempérament.  Je  tous  conjure 
d'ailleurs  de  tàclier  de  croire  qne  chaque  sujet  a 
son  étendue  ;  qne  la  Mort  de  César  serait  détes- 
table en  cinq  actes,  et  que  nos  Chinois  sont  bean- 
coup  pins  intéressants  et  beaneonp  plus  faits  pour 
le  Ihéftlre.  J'aurai,  je  crois,  le  temps  de  les  garder 
encore ,  puisqu'on  va  donner  le  Triumoirai.  Le 
pnblic  aura,  grice  à  vos  bontés,  une  suite  de  l'his- 
toire romaine  sur  le  IbéAtrc.  Vons  ferez  une 
action  de  Romain  si  vons  parvenez  i  faire  jouer 
Kome  sauvée. 

Les  sentiments  de  Leliain  me  plaisent  autant 
qae  ses  talents ,  mais  il  faut  que  je  renonce  au 
plaisir  de  l'entendre.  C'est  une  injustice  bien 
criante  de  me  rendre  responsable  de  deui  vo- 


lumes impertinents  qne  l'imposture  et  l'ignorance 
onl  publiés  sous  mon  nom.  Je  ferai  voir  bientôt 
qu'il  y  a  quelque  dirférence  entre  mon  style  et 
celui  de  Jean  néaulme.  On  aurait  d&  me  plaindre 
plutôt  que  de  se  fâcher  contré  moi  ;  mais  je  suis 
accostamé  a  ces  petites  méprises  de  la  sottise  et 
de  la  méchanceté  humainee.  Vous  m'en  consolei , 
mon  cher  ange.  Prolégei  bien  Rome  et  la  Chine , 
pendant  que  je  suis  encore  sur  les  bords  du  Rhin. 
Mille  tendres  respects  ii  madame  d'ArgeuUI.  Je 
n'en  peui  plus ,  mais  je  vous  aime  de  tout  mon 
tœur. 

A  M.   LE  MARQUIS  DE  TUIBOUVILI.E. 
Coliuu,  la  97  loai. 

Oui,  jepenMploskvonaqnejene  vous  écris, 
monsieur  ;  l'état  où  je  snis  ne  me  permet  pas  même 
de  vous  écrire  aujourd'hui  de  ma  main.  Madame 
Denis  a  fait  une  action  bien  héroïque  de  vous 
quitter  pour  venir  garder  un  malade.  Il  est  assez 
étrange  que  deux  personnes  qui  voulaient  passer 
leur  vie  avec  vous  soient  k  Culmar.  Si  la  fripon- 
nerie, rignoranee,  et  l'imposture ,  n'avaient  pas 
abusé  de  mon  nom  pour  donner  deux  impertinents 
volumes  d'une  prétendue  Hi^oire  utiiverselte, 
votre  Zutime  s'en  trouverait  mieux  ;  mais  Tin- 
jRsliee  odiense  qne  j'ai  essuyée  m'impose  an  moins 
le  devoir  do  la  confondre,  en  mcllanl  en  ordre 
mon  vérilable  ouvrage.  Votre  Ziilivie  ne  peut 
venir  qu'après  les  quatre  parties  du  monde  qui 
m'occupent  à  présent.  Ce  serait  pour  moi  une 
grande  consolation,  dans  mes  travaux  et  dans 
met  souffrances,  de  voir  l'onvrage  dont  vons  me 
parles.  Je  tous  en  dirais  mon  avis  avsirt  les  re-  ^ 
préserttations  ;  c'estle  seul  temps  ob  ramilié  puisse 
employer  la  critique;  elle  n'a  plus  qu'à  applaudir 
un  ï  se  taire  quand  Fouvrage  a  été  livré  au  par- 
terre. 

On  avait  fait  courir  un  plaisant  bruit  ;  on  disait 
quej'avais  fait  aussi  Je  rriunitiirot.  Je  vous  assure  . 
que  je  suis  très  loin  d'exciter  une  pareille  guerre 
civile  au  Ibëftlre.  La  bagatelle  dont  vous  a  parlé 
M.d'Argental  n'était  d'abord  qu'on  ouvrage  de 
fanlaisie  ,  dont  j'avais  vonlii  l'amoser  anx  eaax 
de  Plombières.  Cest  Ini  qui  m'a  engagé  à  y  tra- 
vailler sérieusement;  j'en  al  fait,  je  crois,  une 
pièce  très  singulière.  Mademoiselle  Clairon  y  aura 
un  beau  rôle  ;  mats  il  est  Impossible  d'en  faire 
cinq  actes.  Il  vaut  bien  mieux  eu  donner  Irois 
bons  que  cinq  languissants.  J'allais  presque  vons 
dire  que  nous  en  parlerons  un  jour  ;  mais  je  sens 
bien  que  je  me  réduirai  k  vous  en  écrire.  L'ab- 
sence ne  diminuera  jamais  dans  non  cœur  les 
scntimentsque  je  vons  ai  voués  pour  tonte  ma  vie. 
Le  matade  V. 
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P.  s.  DE  MADAME  DENIS. 
Puiapie  l'onde  ne  peut  voui  ixnre  de  u  mtia.  Il 
lùèce  y  Mipiilécra  tant  bien  que  mal.  Convenei  que  mon 
ODclea  raison  de  ne  tuu9  point  enioyer  Zulime,  pui>. 
qu'elle  D'eii  pu  encore  à  u  bnlaisie ,  et  qu'il  n'a  pu  le 
lempï  J'y  Iravtiller  ■cluellemenl.  Celle  dont  U-  d'Argental 
vous  a  parlé  tous  plaira  d'aulint  plut  qu'il  y  a  deux  trèa 
beaui,  râles  pour  LeLain  el  mademoitelle  Clairoa.  Celle 
pièce  est  très  (ingulière,  chaude,  et  écrite  à  meneillei 
iDdii  TOUS  n'aurei  que  troii  aclei.  Nous  etpéroni  bieo  que, 
loraqu'il  sera  queslioQ  de  U  jouer,  vou*  y  doonerez  tous 

VHistein  uaiventUt  l'occupe  actuElleiDeiit  tout  eolier, 
c'eat  un  outrage  {ait  pour  lui  faire  iufînimenl  d'honneur; 
dès  qu'il  sera  fini,  je  ferai  de  mon  mieux  pour  l'engager 
à  reprendre  ce  ihéitre  que  nous  aimons,  tous  et  moi,  ai 
conilammeul.  Voua  lenei  encore  des  Attire,  des  Zairt, 
des  lUérope,  etc.,  etc.,  de  i>  hçon.  Son  génie  est  ausii 
brillant  que  si  santé  est  misérable.  Adrcssei-mai  toujours 
vos  lellr«a  k  Colmar  ;  nous  ne  sommes  pas  encore  déter- 
minés sur  le  temps  où  nous  irons  à  Strasbourg.  Si  mon 
oncle  daigne  me  rendre  une  partie  des  seatimenls  que  j'ai 
pour  lui ,  tous  les  séjours  me  seront  égaux)  l'amitié  em- 
bellit les  lieua  lei  plus  saunga. 

Je  ne  doute  pas  que  roire  tragédie  ne  soit  dans  sa  per- 
tcclion;  M.  deTollaire  sera  sllremenl  étonné  delà  bçon 
dont  elle  e*t  écrite.  Pouirici-Tous  U  lui  faire  lire  ?  Pcniu-y 

Vont  rouirerez-voui ,  cet  hiver,  dans  la  bagarre?  rima- 
gÎM  que  noD  ;  vous  éle«  trop  sage.  Mon  OQclCsVeut  ansii 
laisser  passer  les  plus  pressés.  Je  pense  qu'il  fera  iàat 
froid,  cet  luTer,  au  Triumvirat  ;  qu'en  dites-voiu? 

I^iiaque  TOUS  lonlei  utroir  ce  que  je  fais ,  je  barbouille 
aussi  du  papier;  je  tmiille  mal  et  lentement  ;  mon  ou- 
vrage n'a  pris,  jusqu'à  présent,  aucune  ferme,  el  j'en  suis 
si  mécontente  que  je  n'ai  pas  encore  eu  le  courage  de  le 
montrv  à  mon  onde.  Je  me  console  en  pensant  que  Foc- 
*  cupalion  la  [dus  ordinaire  d'une  femme  est  de  faire  des 
tueuda,  et  qu'il  vaut  autant  glter  du  papier  que  du  SI. 

Dites-moi  >i  Ximenès  demande  encore  la  place  vacante 
1  l'académie;  j'en  serais  lAchée;  ce  sérail  une  seconde  im- 
)irudencc.  Si  j'étais  à  Paris,  je  ferais  l'impossible  pour  l'en 
empêcher.  Il  se  presse  trop,  el  détruit  U  pelile  lartune 
.  t Amalatonie ,  par  un  amour-propre  mal  enleudu  qu'on 
veut  humilier. 

Adieu;  mandei-moi  tout  c  ^... 
grand  plaisir  1  une  solitaire  qui  ai 
pour  vous  ta  plus  iuviolabfe  amiiié. 

Dites ,  je  vous  prie ,  monaieur,  à  madan 
j'ai  souvent  le  plaisir  de  parler  d'elle  a' 
Gomleise  de  Lutielbouig ,  qui  al  id,  et  feilcs-lui  pour 
moi  mille  tendra  compliments. 

A  M-  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Colmar,  te  »  aepumbre. 

C'est  moi ,  mon  cher  ange ,  qai  veai  et  qui  fais 

toutceqtie  TODsfoulei,  puisque  je  vousenroie, 

par  pure  obéissance ,  des  Tarlares  et  des  Cbinois 

dout  je  ne  suis  pas  conleut.  Il  me  parait  que  c'est 


UD  ouvrage  plus  singulier  quitiléresunl, et  je  dm 
craindre  que  la  hardiesse  de  iloaner  une  tngtdit 
en  trois  actes  ne  soit  regardée  comme  l'ioipuii- 
sance  d'en  Taire  une  en  cinq.  D'aiUenn ,  quiul 
elle  aurait  un  peu  de  succès,  quel  avantagent 
procurerait-elle?  L'assiduité  de  mes  lr»aviM 
désarmera  point  ceui  qui  me  lealent  du  ml. 
EnBn  je  vons  obéis  ;  faites  ce  qne  vous  ODim  le 
pins  convenable.  Sojez  séfëre ,  et  faibs  lin  k 
pièce  par  des  yeui  encore  plus  sévèrts  que  kl 
vôtres. 

Vous  connaisses  Irop  le  Oiéilre  et  le  eoiir  bn- 
main  pour  ne  pas  sentir  qne ,  dans  an  pireil  «• 
jet ,  cinq  acies  al  longeraient  une  acUoD  qai  n'a 
comporte  que  Irois.  Dès  qn'nn  homme  ccniiK  *>■ 
Iro  conquérant  lartare  a  dil  J'aime,  il  n'y  s  ptai 
pour  lui  de  nuances ,  it  y  en  a  encore  moini  pstr 
Idamé.  qui  ne  doit  pas  combattre  tiD  nnnwel; 
et  la  situation  d'un  bomme  \  qui  on  «eut  to  « 
femme  a  quelque  chose  de  si  avilissant  poarlù, 
qu'il  ne  faut  pas  qu'il paraisse.iaviKiMpeil 
faire  qu'un  mauvab  effet.  La  nature  deccttniTnp 
est  telle  qu'il  faut  plulAl  supprimer  des  sîluiioni 
et  des  scènes,  que  songera  les  malliplier;ierri 
tenté ,  et  je  suis  demeuré  conTSineu  que  je  gltiti 
tout  ce  que  je  voulais  étendre.  C'est  ï  voa>  mûi- 
tenant  k  voir,  mon  cher  et  respectable  ami,  nctU 
nonveaulé  peut  fitre  hasardée ,  et  si  le  temps  til 
convenable. 

Je  vous  remercie  de  AomeiaiiPife.doatjebB 
plus  de  cas  que  de  mon  Orphelin,  Je  Ûàtaû  i» 
dérober  quelques  mnineiiis  à  mes  msladin  <*■ 
mes  occupations  pour  taire  ce  qne  vou)  ev^- 

Vous  montrerez  sang  doute  mes  trois  luigoUi 
U.  de  PonldeVeyleetkH.  labbi! de ChiB(f*i. 
Vons  assemblerez  tons  les  anses.  Je  me  fie  betn- 
coup  an  goût  de  M.  le  comte  de  Choiseul,  Si  Ml 
cet  aréopage  conclu  t  ^  donner  la  pièce ,  je  sonurt) 
Il  l'arrêt. 

L'//ti(oire^énér'aie  me  donne  toujours  qoelipia 
alarmes.  Le  (roisième  volume  ne  pouvait  rérellT 
personne.  Les  objets  de  ce  lemps-ù  ne  sont  pat" 
délicats  ï  traiter  que  ceux  de  la  grande  révohitio» 
qui  s'est  faite  dans  l'église  du  tempe  de  Léon  i 
Les  siècles  qui  précédèrent  Charlemagne,  fidool 
il  faut  donner  une  idée ,  portent  encore  avec  m 
plus  de  danger,  parce  qu'ils  sont  moins  coonm, 
el  que  les  ignorants  seraient  bien  eRaroucfatsd'ip- 
prendre que  tant  de  laits,  qu'on  nousadrbii^ 
comme  certains ,  ne  sont  qne  des  TaliIes.  l«  div 
nations  de  Pépin  et  de  Chartemagne sont  deichi- 
mères  ;  cela  me  parait  démontré.  Croiria-nHH 
bien  qne  les  prétendues  persécutions  des  «n|<«- 
reurs  oontre  les  premiers  chrétiens  ne  soat  p« 
plus  TériUUesfOn  nous  a  trompés  sur  l<Mt;r> 
on  est  encore  si  «liacbé  ï  descrraunqnidevnint 
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Atre  iDdifrérent«s,(]u'anae|>ardonQenpasaqDi 
dira  la  vérité ,  quelque  circonspedion  et  quelque 
oiodeslie  qu'il  emploie. 

Les  deux  premiers  Tolumos ,  qu'on  a  si  indi- 
guemeDltrouqués  et  falsifiés,  ne  devraient  m'ttre 
attribués  par  pemune  ;  ce  n'est  pas  1^  mon  ou- 
vrage. Cependant,  si  on  a  eu  la  cruaaié  tte  me 
condamner  sur  un  ouvrage  qui  n'etl  pas  le  mien , 
que  ne  fera-t-on  pas  quand  je  m'exposerai  moi- 
méme  1 

Puisque  je  suis  en  train  de  vous  parler  de  mes 
craintes ,  je  vous  dirai  que  noire  Jeanne  me  fait 
plus  de  peine  que  Léon  x  et  Luther,  el  que  toutes 
les  querelles  du  sacerdoce  et  de  l'EuipiTe.  Il  n'y  a 
que  trop  de  copies  de  celle  dangereuse  plaisan- 
terie. Je  sais,  à  n'en  pas  douter,  qu'il  y  en  a  à  Pa- 
ris etb  Vienne,  sans  compter  Berlin.  C'est  une 
bombe  qui  crèvera  lât  on  UrJ  pour  m'écraser,  el 
des  tragédies  ne  me  sauveront  pas.  Je  vivrai  et  je 
mourrai  la  victime  de  mes  travaux ,  mais  toujours 
consolé  par  votre  inébranlable  amitié.  Madame  De- 
nis est  bien  sensible  à  votre  souvenir  ;  elle  par- 
tage en  paix  ma  solitude,  et  m'aide  i  supporter 
mes  maai.  Nous  présentons  tous  deux  nos  res- 
pects à  madame d'Argenlal.  J'envoie, sous  l'enve- 
loppe de  M.  de  ChauTclin ,  le  paquet  tarlare  et 
chinois. 

Non,  mon  cher  ange,  non.  Je  viens  du  relire  la 
pièce.  Il  me  paraît  qu'on  peut  faire  des  applica- 
tions dangereuses  ;  vous  connaL'isez  le  sujet ,  el 
vons  connaissez  la  nation.  11  n'est  pas  douteux  que 
ta  conduite  d'idamé  ne  tùl  regardée  comme  la 
GondaiD nation  d'une  personne  qui  n'est  point  Chi- 
noise. L'ouvrage,  ayant  passé  par  vos  mains,  vous 
ferait  tort  ainsi  qn'^  moi.  Je  sois  vivement  Trappe 
de  cette  idée.  L'application  que  je  crains  est  si 
aisée  'a  faire ,  que  je  n'oserais  même  envoyer  l'ou- 
vrage à  la  personne  qui  povrrail  ëtro  l'objet  de 
cette  application.  Je  vais  tâcher  de  supprimer 
quelques  vers  dont  on  pourrait  tirer  des  interpré- 
tations malignes,  ensuite  je  vous  l'enverrai.  Mais, 
eucore  une  fuis ,  la  crainte  des  allusions ,  le  dés- 
agrément de  paraître  lutter  contre  Crébillon,  la 
stérilitédes  trois  actes,  voilà  bien  des  raisons  pour 
ne  rien  hasarder.  J'attends  vos  ordres ,  et  je  m'y 
conformerai  toute  ma  vie ,  mon  cher  ange. 

A  HADAUB  DE  FONTAINE, 


A  Colnur,  ce  11  leplembre. 
Je  fais  les  plus  tendres  compliments  au  frère  et 
à  la  sœur.  Je  sous  qu'il  e^l  très  triste  d'avoir  une 
sj  aimable  fiimillc, et  U' eu  Ctre  séparé.  Madame  De- 
nis fait  ma  consolatiou  dans  ma  solitude  et  dans 
mes  maladie».  Plus  elle  est  aimable,  plus  elle  me 
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fait  sentir  combien  le  charma  de  sa  société  redou- 
blerait par  celui  de  la  vôtre. 

La  nouvelle  la  plus  intéressante  que  leconstiller 
do  grand  conseil  me  mande  est  la  démarche  que 
son  corps  ■  faite.  Je  vous  en  fais  mon  compliment , 
mon  cher  abbé  ;  il  sera  difficile  que  l'ancien  dei 
jours ,  Bayer ,  résiste  à  une  sollicitation  si  pres- 
sante poui'  lui ,  elsi  honorable  pour  vous.  L'homme 
du  monde  pour  la  conservation  de  qui  je  fais  ac- 
tuellemeut  le  plus  de  vceui  est  l'ëvèque  de  Mire- 
[)oii. 

Jesuisbiaiaiseqnele  parlement  ait  enregistré 
sa  condamnation  el  sa  grSce ,  sans  demeurer  d'ac- 
cord des  qualilés  Le  grand  point  est  que  l'état  ait 
la  paix  ,  et  que  les  particuliers  aient  justice.  Votre 
sceur,  h  qui  le  fils  Samuel  Bernard  s'est  avisé  de 
faire,  en  mourant,  une  petite  banqueroute,  est 
intéressée  k  voir  le  parlement  reprendre  ses  fon^ 
lions.  Il  serait  douloureux  que  la  situation  de 
mille  familles  demeurât  incertaine,  parce  que 
quelques  fanatiques  exigent  des  bitlettde  confei- 
sion  de  quelques  sots.  Il  n'y  a  que  les  billetsk  or- 
dre ,  ou  au  porteur,  qui  doivent  être  l'objet  de  la 
jurisprudence  ;  il  faut  se  moquer  de  tons  les  au- 
tres ,  eiccplé  âM  billets  doux. 

Pour  mon  billet  d'avoir  une  lerre ,  ma  chère 
nièce,  j'espère  l'acquitter  si  je  vis. 

Il  y  a  quelque  apparence  que  nous  passerons , 
votre  sœur  et  moi ,  l'hiver  è  Coimar.  Ce  n'est  pas 
la  peine  d'aller  chercher  nue  solitude  ailleurs.  Le 
printemps  prochain  décidera  de  ma  marche. 

Je  suis  bien  aise  qu'on  trouve  au  moins  cetroi- 
tième  tome ,  dont  vous  me  parles ,  passable  el 
modéré  ;  c'est  tout  ce  qu'il  est.  ,Je  ne  l'ai  donné 
que  pour  confondre  l'imposture  et  l'ignorance, 
qui  m'ont  attribué  les  deux  premiers.  Il  y  a  une 
eitrSme  iujnstice  b  me  rendre  responsable  do  cet 
avorton  informe  dont  des  imprimeurs  avides 
avaient  fait  un  monstre  méconnaissable.  Si  jamais 
j'ai  le  temps  de  mettre  en  ordre  tout  ce  grand  ou- 
vrage, enverra  quelque  chose  de  plus  exact  elde 
plus  curieux.  C'est  un  beau  plan,  mais  l'exécution 
demande  plus  de  santé  et  de  secours  que  Je 
n'en  ai. 

Votre  vie  est  plus  agréable  que  celle  des  gens 
qui  s'occupent  de  la  grâce ,  el  des  anciennes  ré- 
volutions de  ce  bas  monde.  Le  mieux  est  de  vivre 
pour  soi,  pour  son  plaisir,et  pour  ses  amis;  mais 
tout  le  monde  ne  peut  pas  faire  ce  mieux,  et 
cliacun  est  dirigé  par  son  instinct  el  par  son 
dcbiin. 

Vous  ne  me  dites  rien  de  votre  fils  ;  je  l'em- 
brasse. Je  fais  mes  compliments  à  tout  ce  que  vous 
aimez. 

Adieu,  la  sieuret  lefrère;  vous  êtes  charmanla 


db/GoogIc 


6»  .  CORHESPONDANGE. 

de  De  pu  oublier  ceax  qai  sont  aai  bords  du 


A  M.  LE  COMTE  D'ARGEISTAL. 


Golnur,  \e  H 

Je  TOUS  obéis  arec  donlrar,  mon  cbsr  sage; 
l'état  de  ma  taule  me  reud  bien  indiiïérenl  sur 
Hoe  pièee  de  théâtre ,  et  ne  me  laisse  wDsible 
qu'au  chagrin  d'eoTitager  que  penl-Btre  je  ue  voua 
rererrai  plus.  Mais  je  tous  avoue  que  je  serais 
ÎDBDimeBt  aHligé ,  si  j'étais  eiposé  \  la  fus  à  des 
àégoili»  k  l'Opéra  elà  la  ComMie ,  immédiatement 
après  l'afaklioD  que  cette  Hiitoire  prétendue  uni 
venelle  m'a  causée.  Amusei-vous,  mon  cher  ange, 
avec  vos  amis ,  de  mes  Tarlares  et  de  met  Chi- 
nois ,  qui  ont  au  moins  le  mérite  d'avoir  l'air 
étranger,  lit  n'ont  que  ce  mérite-là  ;  ils  ne  sont 
pas  lails  pour  le  théttre  ;  ils  oe  causent  pas  atseï 
d'émotiOD.  11  T  a  de  l'amour,  et  cet  amour,  ne 
déchirant  pas  le  cœur,  le  laisse  languir.  Une  action 
vertneose  peut  èlre  approuvée,  sans  faire  un  grand 
effet.  Enfla  je  suis  sâr  que  cela  ne  réussirait  pas, 
que  leacirconstances seraient  trfea  peu  favorablee , 
et  que  les  allusions  de  la  malignité  humaine  se- 
raient très  dangereuses.  Les  personnes  sur  les- 
quelles on  ferait  ces  applications  injustes  se  gar- 
deraient bien,  je  l'avoue,  de  les  prendre  pour 
elles ,  de  s'en  fâcher ,  d'en  parler  même  ;  man , 
dans  .le  fond  du  cœur,  elles  seraient  trbs  piquées 
et  contre  moi  et  contre  cenx  qui  auraient  donné 
la  pièce.  Elles  la  feraient  tomber  k  la  cour  ;  c'est 
bien  le  moins  qu'elles  pussent  faire.  Qui  jamais 
approuvera  on  ouvrage  dont  oa  fait  des  applica- 
tionsqaicoodamnentnotre  conduite?  Je  vous  de- 
mande donc  en  grflce  que  cet  avorton  ne  soit  vn 
que  de  vous  et  de  vos  amis.  J'ai  donné  mon  con- 
senlement  b  la  représentation  de  ce  malheureux 
opéra  de  Prométhée,  comme  je  donne  mon  cou. 
sentement  h  mon  absence ,  qui  me  tient  éloigné 
de  vous.Jesou[rreavecdonleurGeqaejene  puai 
empêcher.  On  m'a  lait  sentir  que  je  n'ai  aucun 
droit  de  m'opposer  ani  représentations  d'un  ou- 
vrage imprimé  depuis  long-temps ,  dont  la  musi- 
que.est  approuvée  des  connaisseura  de  l'Hdtel-de- 
Ville,  et  pour  lequel  on  a  dëjk  fait  de  la  dépense. 
Je  sais  assez  qu'il  faudrait  une  dépense  royale  et 
une  musique  divine  pour  faire  réussir  cet  oU' 
vrage  ;  il  n'est  pas  plus  propre  pour  le  théfttre  ly- 
rique que  les  Chinois  pour  le  théltre  de  la  Comé- 
die. Tout  ce  que  je  peux  taire  c'est  d'exiger  qu'on 
ne  mette  pas  au  moins  sous  mon  nom  les  embel- 
lissements dont  M.  de  Sireuil  a  honoré  cette  baga- 
telle. Je  voisqu'on  est  toujours  puni  de  ses  anciens 
péchés.  On  me  déSgnre  une  vieille  Hhioire  gé- 
nérale ;oo  me  déigure  un  vieil  opéra.  Tout  ce 


qne  Je  peux  faire  )i  présent ,  c'est  de  Ikfaer  it 
n'être  pas  siFflé  sur  tous  les  IhéUres  k  la  Isk 
Vous  jugerei,  mon  cher  ange,  de  lanataredi 
conseotemenl  donné  h  Royer  par  la  Mire  ci- 
jointe.  Je  vOos  supplie  de  la  faire  pester  dut 
les  mains  de  Honcrif ,  li  cela  se  pent  lau  vm 
gôner- 

J'ai  encore  pris  la  précaution  d'exiger  de  Lim- 
bert  qu'il  hase  une  petite  édition  de  cetla  Pta- 
dore  avant  qu'on  ait  le  malheur  de  la  jooo',  or 
la  Pandore  de  Royer  est  toute  dinïrênle  de  li 
mienne;  et  je  veux  du  moinsqnecesdeai  ton»- 
tndes  soient  bien  distinctes.  Je  ions  supplie  d'ea- 
oourager  Lambert  k  cette  bonne  action ,  qmtd 
vous  irez  k  la  Comédie.  Je  vous  remercie  tendre- 
ment de  MaAomel  et  de  itome.  Vous  conudanm 
agonie.  Madame  Denis  etmoi ,  noos  nont  iecliiiasi 
devant  les  anges.  Adiev ,  mon  cher  et  respeelsUe 


A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZEL- 
BOURG. 

A  CfBimat,  ce  iiHpHBln- 
Jenegnéris  point,  madame,  mais  je  m'bibitH 
kColmar  plus  qne  la  graod'diambTeïSiHSMi. 
Les  bontés  de  monsieur  votre  frère  contribsest 
beaucoup  k  me  rendre  ce  séjonr  monit  déiiréi- 
ble.  Je  serais  heureux  dans  Tile  Jard ,  miii  «a» 
Ile  Jard  me  suit  partout.  Vous  avei  deox  nertn 
aossik  plaindre  qu'ils  sont  ahnables  ;  l'nn  plii^, 
l'antre  est  paralytique.  Je  no  TOts  da  tom  (4U( 
que  désastres  au  monde.  La  languenr,  la  miitre, 
et  la  consternation ,  régnent  i  Paris.  Il  T  >  '"'' 
jonrs  quelques  belles  dames  qui  vonlpamls 
logea ,  et  des  petits-maîtres  qui  font  d«s  pinmelUs 
sur  le  théâtre  ;  mais  le  reste  touffra  et  mirmiare. 
Il  y  a  un  an  que  j'ai  de  l'aient  ani  eonsignatim 
du  parlement;  le  recerenr  jouit.  Combien  de  !•- 
milles  sont  dans  le  mfime  cas ,  et  dans  une  riin- 
tion  bien  triste  !  On  exige ,  dans  votre  prorinct, 
denonvellesdéclaralions  qui  désolent  tes  dtoyMi; 
on  fonille  dans  les  secrets  des  familles  ;  on  éoiw 
un  effet  rétroactif  k  cotte  nouvelle  nwoièfe  it 
payer  lo  vingtième ,  et  on  fait  payer  poor  lait- 
nées  précédentes.  Voilà  bien  le  cas  de  jdtner  et  Je 
prier ,  et  d'avoir  des  lettres  consolantes  de  U-  J< 
Beaiifremont.  It  n'est  pas  plus  qaeslîoo  de  li  pré- 
ture  de  Strasboui^  que  des  préteart  de  t'sKioH 
Rome.  Vivei  tranquille ,  madame, avecvotnro- 
pectableamie, à  qui  je  présente  mes  retpecls-Fuc 
bon  feu  ;  continnei  votre  régime  ;  cette  mW  ée 
vie  n'estpa8bfenanimée,maiscd8Tsnttoojo«™ 
mieux  que  rien.  Si  vous  aveï  quelques  wwvrfte, 
daignez  en  faire  part  à  un  panvre  malade  en- 
terré à  Colmar.  Permetlei-iDoi  de  présenter  a«> 
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arei  le  crédit  de  l'empdcber.  J'ai  écrit  aoe  lettre 
de  politesse  k  Royer,  avant  de  savoir  de  qaoi  il 
éltit  question  ;  mais  k  présenique  je  sais  au  fait, 
jo  suis  bien  loin  de  consentir  k  son  déshonneur  et 
an  mien.  Si  on  ne  peut  parrenir  k  supprimer  cet 
opéra,  ne  pournit-oa  pas,  an  moins,  engager 
Royer  à  diiïârer  d'une  année  ?  Et  si  on  ne  peut 
difffirer  cet  opprobre,  je  demande  à  M.  le  comte 
d'Argensonqn'on  ne  débite  point  Touvragei  l'O- 
péra sans  T  mettre  un  titra  convenable ,  et  qui  soit 
dans  la  plus  exacte  vérité.  Voici  le  titre  que  je  pro- 
pose :  pTométhée ,  fragmenU  de  la  tragédie  de 
Pandore,  déjàimpritnée,  à  laquelle  le  musicien  a 
fait  titbilituer  el  ajouter  ce  qu'il  a  cru  convena- 
ble au  théâtre  lyrique,  pendant  l'éloigttemcnl  de 
l'auteur,  le  voDS  demande  bien  pardon ,  mon- 
sieur, de  vous  entretenir  de  ces  bagatelles  ;  mais 
les  bontés  dont  vous  m'honorei  me  servent  d'ei- 
Guse.  Je  Toaa  supplie  de  compter  sur  les  senti- 
ments d'estime ,  de  tendresse ,  et  de  reconnais- 
sancfl ,  qui  m'allacbent  \  vous.  Je  n'écris  point  ^ 
madame  du  DefTand ,  et  j'en  suis  bien  Iftcbé  ; 
mais  les  maladies  continuelles  qui  m'accablent 
m'interdisent  tous  les  plaisirs. 

A  H.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 


J'écris  au  président  HénaoU ,  et  je  le  prie  d'en- 
gager Royer,  qu'il  protège ,  k  supprimer  son  dé- 
Leatable  opéra  ,  on  du  moins  k  difTérer.  Vous 
eonnaisseï,  mon  cber  ange,  cette  Pandore  impri- 
méedans  mes  œuvres.  On  en  a  fait  une  rapsndie 
de  paroles  du  Ponl-Neuf  ;  cela  pst  vrai  k  la  lettre. 
J'avais  écrilk  Royer  une  lettre  de  politesse,  igno- 
rsDt  jusqu'k  qnel  point  il  avait  poussé  son  mau- 
vais procédé  etsabfitise.  Il  a  pris  celle  lettre  pnur 
on oonsentement ;  maisk  présent  qne  M.  de  Mon- 
eril  m'a  fait  lire  le  manuscrit ,  je  n'ai  plus  qu'k 
me  plaindre.  Je  vous  conjure  de  Taire  savoir  an 
moins  par  tous  vos  amis  la  vérité.  Faudra-t-il 
queje  sois  déBgnré  toujours  impunément  en 
prose  et  en  vers,  qu'on  partage  mes  dépouilles, 
qu'on  me  dissèque  de  mon  vivant  I  Cette  der- 
DÎèffl  injustice  aggrave  tous  mes  malheurs.  Rien 
n'est  pire  qu'une  infortune  ridicule. 

Je  demande  que,  n  on  laisse  Royer  le  maître 
de  m'insnller  et  de  me  mutiler,  on  intitule  au 
moini  son  Proméihée  :  Pièce  tirée  des  fragmaitt 
de  Pandore ,  à  laquelle  le  muâicien  a  fait  faire 
tel  changementt  et  leiaddiiiotu  qu'il  a  crut  con- 
venabUs  au  théâtre  lyrique.  11  vaudrait  mieux 
lui  rendre  le  service  de  supprimer  entièrement 
ce  détestable  ouvrage  ;  mais  comment  faire  ?  je 
n'en  sais  rien  ',  je  ne  sais  que  souffrir  et  vous 


A  H.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

£0111111,  le  15  ociobra. 
Mon  cher  ange ,  votre  lettre  du  -Il  a  fait  un 
miracle  ;  elle  a  guéri  un  mourant.  Ce  n'est  pas 
on  miracle  do  premier  ordre  ;  mais  je  vous  assure 
que  c'est  beaucoup  de  suspendre  comme  vous 
faites  toutes  mes  souiïrancos.  Je  ne  suis  pas  sorti 
de  ma  cUambre  depuis  que  je  vous  ai  quitté.  Je 
crois  qu'enfin jesortirai.eiqneje'pourrai  même 
aller  jusqu'à  Dijon  voir  M.  de  Rîcbelieu  sur  son 
passage  avec  ma  garde-malade.  Je  serai  bien  aise 
de  retrouver  H.  de  La  Harcbe^  et,  quand  le 
président  Rnnei  devrait  encore  m'assassiaer  de 
ses  vers,  je  risquerai  le  voyage.  Vous  me  mettes 
du  baume  dans  le  sang ,  en  m'assurant  tous  que 
les  allusions  ne  sont  point  k  craindre  daUs  m« 
magots  de  Chinois  ;  et  vous  m'en  verseï  aussi  quel- 
ques gouttes ,  en  remettant  k  d'autres  temps 
Rome  sauvée  el  la  Chine.  Il  me  semble  qu'il  faut 
laisser  passer  le  Triumvirat,  et  ne  me  point  met- 
tra an  nombre  des  proscrils.  Je  ne  le  suis  que 
trop ,  avec  l'opéra  de  Royer,  Je  ue  sais  pas  s'il 
sait  faire  des  croches ,  mais  je  sais  bien  qu'il  ne 
sait  pas  lire.  M.  de  Sireuil  est  un  digne  pone- 
manteau  du  roi;  mais  il  aurait  mieux  fait  de 
garder  les  manteaux  que  de  défigurer  Pandore. 
Du  des  grands  maux  qui  soient  sortis  de  sa  boîleest 
certainement  cet  opéra.  On  doit  trouver  au  fond 
de  cette  boite  falale  plus  desifOels  que  d'espérance. 
Je  lais  ce  que  je  peux  pour  n'avoir  an  moins  que 
le  tiers  des  sifflets;  les  deux  tiers ,  pour  le  moins , 
appartiennent  k  Sireuil  et  H  Royer.  Je  vous  prie, 
au  nom  de  tous  les  maux  que  Pandore  a  appor- 
tés dans  ce  monde ,  d'eiigager  Lambert  k  donner 
une  petite  édiiion  de  mon  véritable  ouvrage  , 
quelques  jours  avant  que  le  cbaos  de  Sireuil  el  de 
Royer  soit  représenté.  Je  me  flatte  que  vous  et  vos 
amis  ferei  au  moins  retentir  partout  le  nom  de 
Sirenil.  Il  est  juste  qu'il  ait  sa  parldela  vergogne. 
Chacun  pille  mon  bien,  commes'il  était  conlisqué, 
et  le  dénature  pour  le  vendre.  L'un  mutile  \ His- 
toire générale,  l'autre  estropie  Pandore,  et,  pour 
comble  d'horreur,  il  ya  grande  apparence  que  la 
Pucelle  va  paraître.  Un  je  ne  sais  quel  Chévrier  se 
vante  d'avoir  eu  ses  faveurs ,  du  l'avoir  tenue  dans 
ses  vilaines  mains,  et  prétend  qu'elle  sera  bientôt 
prosliluéeau  public.  II  en  est  parlé  dans  [ea  mal- 
semaines  de  ce  coquin  de  Fréron.  11  est  bon  de 
prendre  des  précaulioos  contre  ce  dépucelage 
cruel,  qui  ne  peut  manquer  d'arriver  tôt  on  tard. 
Mon  cher  ange ,  cela  est  horrible;  c'est  un  piège 
que  j'ai  tendu ,  et  où  je  serai  pris  dans  ma  vieil- 
lesse. Ah ,  maudite  Jeanne  1  ah ,  M.  saint  I>enîs , 
ayez  pitié  de  moi  I  Comment  songer  k  Marné,  h 
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M  faut  des  Mqaîlks  k  la  Dicce ,  el  une  bière  k 
t'oQCle.  Complet  qae  je  luspendsI'agoDieen  tous 
éerivanl  ;  et  ce  qaï  va  vous  étonner,  c'est  qne , 
«  je  ne  me  menrs  pas  (out  k  Tait ,  ma  demi-oiort 
nem'empâchera  point  de  veoir  roosTOir  sar  votre 
passage.  Je  ne  veni  asauremenl  pas  m'en  aller 
dan«  l'autre  monde  sans  avoir  encore  bit  ma 
cour  k  c«  qa'îl  y  a  de  plus  aimable  dans  celni-ci. 
S  a  vei- TOUS  bien,  monseigneur,  que  ta  sœur  du  roi 
de  Prusse,  madame  la  margrave  de  Bareulb,  m'a 
voulu  mener  en  Langnedoc  et  en  terre  papale  ? 
Ftgnrei-vouB  mon  élonnemenl,  quand  on  est  vfuo 
dans  ma  solitude  de  Colmar  pour  me  prier  k  soa- 
per  de  la  pari  de  madame  de  Bareulb ,  dans  nn 
cabaret  bori;ne.  Vraimenl  l'entrevue  a  été  très 
toucbanle.  Il  faut  qu'elle  ait  Cait  sur  moi  grande 
impression,  car  j'ai  été  k  la  mort  le  lendemain. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARCENTAL. 


Dien  est  Dîeo,  et  vous  £tes  son  propbèle,  puis- 
que vons  aiei  fait  réussir  Mahomet  ;  et  vous  se- 
m  plus  qoe  prophète  si  vouivenei  à  bout  de  faire 
jooer  Sémiramis  k  mademoiselle  Clairon.  Les  filles 
qui  aiment  réussissent  bien  mieux  au  tbéfttre  que 
les  ivn^nes ,  et  la  Dumesnil  n'est  plus  bonne  que 
poar  les  baccbauies.  Mail,  mon  adorable  ange , 
Allah,  qui  ne  vent  pis  que  les  fidèles  s'euorgueik 
lissenl ,  me  prépare  des  siffieli  k  l'Opéra,  pen- 
dant que  voua  me  soatenet  k  la  Comédie.  C'est 
one  ernaalé  bien  abanrde,  «'est  nne  imperti- 
nenoe  bien  inoole  que  celle  de  ce  polisMn  de 
Royer.  Faites  en  sorteda  moins,  mon  cher  ange, 
qu'on  crie  h  l'injustice ,  et  que  le  pnblic  plaigne 
nn  bomme  doni  on  confisque  ainsi  le  bien,  et 
dont  on  vend  les  elTets  détériorés.  Je  suis  destiné 
k  toutes  les  espèces  de  persécution.  J'aurais  fait 
UDO  tragédie  pour  voni  plaire ,  mais  il  a  Talln  me 
tuer  à  retaire  entièrement  cette  Hiitoire  gêné' 
rate,  i'j  ai  travaillé  avec  une  ardeur  qui  m'a  mis 
k  la  mort,  il  me  faut  on  tombeau ,  et  non  une 
terre.  M.  de  Richelieu  me  donne  rendei-vous  k 
Lyon  ;  mail  depuis  quatre  jours  je  suis  au  lit ,  el 
c'est  de  mon  lit  que  je  vous  écris.  Je  no  sois  pas 
en  étal  de  faire  deui  cents  lieues  de  bond  et  de 
TOlée.  Madame  la  margrave  de  fiareulh  voulait 
m' emmener  en  Languedoc.  Savei-vous  qu'dle  y 
Ta ,  qu'elle  a  passé  par  Colmar,  que  j'y  ai  soupe 
arec  elle  le  25 ,  qu'elle  m'a  fait  un  présent  ma- 
gnifique, qu'elle  a  vonln  voir  madame  Denis, 
qu'elle  a  oicusé  la  cooduile  de  son  frère,  en  la 
oondamnanl?  Tout  cela  m'apam  un  réie  ;  cepen- 
dant je  reste  k  Orimsr,  el  j'y  travaille  k  cette 
mandite  Hulo'rre  générale  qui  me  lue.  Je  me  sa- 
crifie k  ce  que  j'ai  ern  un  devoir  indispensable. 


^754.  T05 

Je  TOUS  remercie  d'aimer  Sémiramis.  Madame 
de  Bareuth  en  a  fait  un  opéra  italien  qu'on  a  joué 
k  Bareulh  et  k  Berlin.  Tâchez  qu'on  vous  donne 
la  pièce  française  k  Paris.  Madame  Denis  se  porte 
assez  mal  ;  son  enflure  recommence.  Nous  voilk 
tous  deui  gisants  au  bord  du  Rhin ,  et  probable- 
ment nous  y  passerons  l'hiver.  Je  devaîa  aller  k 
Manheim ,  et  je  reste  dans  une  vilaine  maison 
d'une  vilaine  petite  ville,  où  je  sonfTre  nuit  et 
jour.  Ce  sont  tk  des  tours  de  la  destinée  ;  mais  je 
me  moque  de  ses  tours  avec  un  ami  comme  vous 
et  nn  peu  de  courage.  A  propos ,  qne  deviendra 
ce  courage  prétendu,  quand  on  me  jouera  le  nou- 
veau lour  d'imprimer  fa  Puee/Ze.'  II  est  trop  cer- 
tain qu'il  y  en  a  des  copies  k  Paris;  unChévrier 
l'a  lue.  Un  Cbévrier,  mon  ange  I  il  faul  s'enfuir  je 
ne  sais  oit.  Il  est  bien  cruel  de  ne  pas  achever 
auprès  de  vous  les  restes  de  sa  vie.  Mille  tendres 
respects  k  tous  les  anges. 

A  MADAME  U  COMTESSE  DE  LUTZELBOURG. 


Qu'ai-je  été  chercher  k  Colmar?  Je  suis  ma- 
lade, mourant,  ne  pouvant  ni  sortir  de  ma 
chambre,  ai  la  souffrir,  ni  capable  de  société, 
accablé,  et  n'ayant  pour  toute  ressource  que  la 
résignation  k  la  Providence.  Que  ne  suis-jo  piba 
des  deux  saintes  de  l'Ile  Jard  I  Je  remercie  bien 
madame  de  Brumath  de  l'hooneur  de  son  souve- 
nir ,  et  du  chfltelet,  et  de  lacomédie  de  Marseille, 
et  de  la  liberté  grecque  de  cet  échevin  héroïque, 
qui  a  la  tête  assez  forte  pour  se  souvenir  qu'on 
était  libre  il  y  a  environ  deui  mille  cinq  cents  ans. 
0  le  bon  temps  que  c'était  I  Pour  moi ,  je  ne  cou- 
nais  de  bon  temps  qne  eetuioù  l'un  se  pcH-te  bien. 
Je  n'en  peni  plus.  0  fond  de  la  boite  de  Pandorel 
4  espérance  I  oii  étes-vous  ? 

Monsieur  et  madame  de  Klioglin  me  témoi- 
gnent des  bontés  qui  augmçulent  ma  sensitHlilé 
pour  l'étal  de  monsieur  leur  fils.  Il  n'y  a  qne  Ja 
piseinede  Siloèqui  puisse  le  guérir  ;  il  sied  bien 
après  cela  k  d'autres  de  se  plaindre  !  Cest  auprèa 
de  lui  qu'il  faut  apprendre  k  souffrir  sans  mur- 
murer. Ah  1  mesdames ,  mesdames,  qn'est-ee  que 
la  viel  quel  songe,  et  quel  funeste  songe  I  Je  tous 
présente  les  plus  tristes  et  les  plna  tendres  res- 
pects... Voilk  une  lettre  bien  gaie  1 

A  M.  LE  COUTE  D'ARGENTAL. 

Calmar,  loi  novembra. 
Jeretois  deux  lettres  aujourd'hui,  mon  cher 
et  respectable  ami ,  par  lesquelles  on  me  mande 
qu'on  imprime  ta  Pucelte ,  que  Thieriot  en  a  va 
des  feuilles,  qu'elle  va  paraître  ;  on  écrit  la  même 
chose  k  madame  Denis.  Fréroo  semble  avoir  an- 
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CORRESPONDANCE. 


A  M.  THIERIOT. 

A  Ljon ,  la  3  iWc«nbra. 
Votre  [etlrfi,  monincien  ami ,  m's  fait  pins  de 
plaiiir  que  toat  l'enthoDsianDe  et  toatea  les  bon- 
(^  dont  ]a  Tille  de  Lyoo  m'a  honoré.  Va  ami  raot 
mjeni  que  ie  publie.  Ce  qae  rons  me  dites  d'nae 
dmoe  retraite  avec  moi ,  daos  le  seio  de  l'amitié 
et  de  la  littérature,  me  touche  bien  seDsiblement. 
Ce  ne  serait  peut-être  pas  an  mauvais  parti  pour 
dem  pbikMopbes  qui  venleut  passer  tranqnille- 
meal  leurs  derniers  jours.  J'^  avec  moi,  oatre 
ma  nièce,  un  Florentin  <  qui  a  attaché  sa  destinée 
k  la  mienne.  Je  compte  m'élablir  dans  noe  terre 
sDr  les  lisières  de  la  Bourgogne,  dans  va  dimat 
plus  cbtod  que  Paru,  et  même  que  Lyon,  con- 
venable k  votre  santé  et  k  la  mienne. 

Je  n'étais  venn  k  LyoD  nniqoement  qne  pour 
Yrir  M.  le  maréchal  de  Ridieliea ,  qoi  m'y  avait 
donné  rendes -voas.  C'est  nneaetion  de  l'ancienne 
Chevalerie  Dieu  ,  qai  éproave  les  siens ,  ne  l'a 
pas  récompensée.  Il  m'a  alTabléd'nn  rhumatisme 
goutteux  qui  me  tient  perclus.  On  me  conseille  les 
eaux  d'Ail  en  Savoie,  on  les  dit  souveraines  ;  mais 
je  ne  sais  pas  encore  en  état  d'y  aller,  et  je  reale 
•a  lit  en  attendant. 

Le  hasard ,  qai  conduit  les  aventares  de  oe 
monde,  m'a  Tait  rencontrer  an  cabaret,k  Colmar 
et  11  Lyon ,  madame  la  margrave  de  Bareath , 
«Bor  dn  roi  de  Prusse,  qui  m'a  accablé  de  bontés 
et  de  présents.  Toat  cela  ne  guérit  pas  les  rhama- 
tismes.  Ce  que  je  redoute  te  pins,  ce  sont  les  sifQeU 
dtml  on  menace  la  Pandore  de  Royer  ;  c'est  un 
des  fiéaax  de  la  boite.  Cet  opéra ,  un  tant  soit 
peu  métaphysique,  n'est  point  lait  pour  votre  pu- 
blic. H.  Rayer  «  employé  V.  de  Sirenil,  ancien 
portéHBanlean  dn  roi ,  pour  changer  ce  pofime , 
-et  le  rendre  ^os  convenable  an  musicien.  Il  ne 
reste  de  moi  qne  quelques  fragments;  mais,  malgré 
tons  laa  soins  qu'on  a  pn  prendre  sans  me  consul- 
ter, je  crains  également  poar  le  poème  et  pour 
la  mnsiqne.  Si  on  a  qndqne  justice,  on  ne  me 
doit  tout  au  pin*  qne  le  tien  des  sifflets. 

A  l'égard  de  Jeanne  d'Are,  native  de  Dom- 
remi ,  je  me  flatte  qne  la  dame  qui  la  possède , 
par  une  iuBdélité ,  ne  fera  pas  celle  de  la  rendre 
pidillque.  Dne  fille  ne  fonmit  point  de  poceltes. 

Je  vOBs  prie,  mon  ancien  ami,  de  prunier 
mes  bonmngesà  la  chimiste,  k  la  musicienne, 
k  la  philoscqdie  dies  qui  rons  vives.  Elle  me  lait 
trembler;  vous  ne  la  quittera  pas  ptiur  moi. 

Madame  Denis  vous  bit  ses  compliments.  Je 
vous  embrasse  de  toirl  mon  cœur,  Quand  tous 


anreinn  quart  d'heure  h  pwdre,  émvtikTMn 
ancien  ami. 

Qu'est  devenu  BaHot-Tfflui^tiuutonfcoiimMSt 
se  porte  OrpAée-Ramean  ? 

Quid  agÏMf  quotnodo  vaiei? Fareweli. 

A  M.  LE  COMTE  D  ARGCMAL 

Démon  lit,  ILjBB.IaSMnalRi 
Mon  cher  ange,  votre  consolanle  lettre ,  tdtt»- 
sée  k  Colmar,  est  venue  enfin  k  Lycn  oints  bm 
partie  de  mes  inquiétudes.  Vous  sorts  toat  (s 
que  Tons  daigna  demander,  et  je  leraî  lut  tna- 
scrire  ponr  voos ,  dès  que'  je  serai  qnitle  d'ut 
goutte  sciatiqneqnim»retientaa  lit.  J'éproare  Km 
les  maux  h  la  fois,  et  je  perds  dans  les  vifif» 
et  dans  les  sooffrancee  nu  temps  préàeoi  qas  ji 
voudrais  employer  k  vous  amnsn*.  Il  me  miUi 
qne  je  suis  las  dn  public,  et  qne  vooi  te  in 
seule  passion .  Je  n'ai  plus  le  cœur  an  triTtil  ^ 
pour  vous  plaire  ;  mais  comment  bire,  qisid  m 
ooort  et  quand  on  sonffre  toojonrsT  Od  mI) 
présent  que  j'aille  ani  ean  d'Aix  eo  Savoie,  fm 
le  rhumatisnte  goutteux  qni  me  tient  pertiaL  Os 
m'a  prMé  une  maison  charmante ,  k  moitié  tfce- 
min  ;  il  faudrait  ttre  do  peu  plus  sédenlain  ;  OHii 
je  suis  nne  paille  que  le  vent  agite,  et  nndiae 
Denis  s'est  engoniïràe  daos  mm  malbenreoi  taa- 
billoD.  J'sttends  toujours  de  vosnouTcDesHTis. 
On  dit  qu'on  va  joner  enfin  te  Tritmeirat  fsi 
côté,  et  Pandorede  l'antre;  cesonldeai{n>'i 
fléaux  de  la  boite.  Hélis  I  mon  cher  et  retperii- 
ble  ami ,  si  j'avais  trouvé  au  fond  de  la  bnlts  Td- 
pérance  de  vous  revoir ,  je  mourrais  moleBl- 
Madame  Denis  vous  fait  mille  compliawst).  le 
baiae ,  en.  pleurant,  ht  ailes  de  tous  les  aqi« 

A  H.  DUPONT, 


ÂLjim,Uttitm)n. 
En  vérité ,  monsieur,  je  ne  ooncoii  jm  o*- 
ment  un  homme  aussi  éloquent  qne  vo»  ne  fsit 
pu  qu'on  appelle  l'oiilef  d'Anguste  Tautel  de  fl- 
loqaenoe;  vonsyauriei  remporté  plus  d'DQprii,t 
Toosaurles  justifié  le  titre  que  je  lui  donne.  Je  mi 
passe  de  contester  aux  anciens  i»^ngés  ds  Li«a 
l'h(HiDenr  d'avoir  vu  naître  Maro-Aur^  daMcedi 
ville.  Je  suis  plu*  indolgnit  avec  les  Lyoaniiiqit 
vous  ne  l'êtes  arec  moi.  Il  est  vrai  que  je  dw 
aimer  oe  séjour,  que  je  quitterai  pourtant  Um- 
tét.  Je  n'y  si  point  encore  trouvé  de  prédksiear 
qni  ait  prtché  contre  mot ,  et  j'ai  été  reca  im 
des  acclamation*,  k  l'académie  et  aux  spretada. 
Cependant  soyei  très  convaincu  qoejèrsfnW 
tonjours  votre  oonversation  insmctive,  les  cku> 
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Je  vous  prie  <le  vouloir  bien  envoyer  chercher 
H.  de  Tiirckeiin  ,  de  le  remercier  de  ma  pari , 
et  de  lui  demauder  ce  qu'il  lui  faut  pour  set 
déboursés  et  pour  tes  peines ,  moyeaDant  quoi 
je  lui  euverrai  nn  nuatdement  sur  ton  frère. 
PanJoD. 

AH.  DE  BRENLES. 

Pranglai,  latljtBTler. 
J'envoie  k  Monrion,  moDsieur,  étant  trop  ma- 
lade pour  Y  aller  moi-oiéme.  Je  Tais  visiter  mon 
lorabeau 


Dieu  vous  préserve ,  vous  et  madame  de  Brenlet, 
de  venir  voir  un  malade  dans  ce  beau  ehfttetn 
qui  n'est  pas  encore  meublé ,  et  oii  il  n'y  a  presque 
d'appartements  que  ceui  qne  noua  occupons  I 
On  travaille  au  reste;  mais  tout  ne  sera  prAl  qu'au 
printemps ,  et  j'espère  qu'alors  ce  sera  à  Monrion 
où  j'aurai  l'tionneur  de  vous  recevoir. 

le  n'ai  jamais  lu  Machiavel  en  français  ;  ainsi 
je  ne  peni  voua  en  dire  des  nouvelles.  Poor  la 
caoïe  de  ta  disgrAce  du  surintendant  Fouqnet , 
je  suis  persuadé  qu'elle  ne  vint  que  de  ce  qu'il 
n'était  pas  cardinal  ;  s'il  avait  eu  l'honneur  de 
l'être ,  il  aurait  pn  voler  l'état  aussi  impanément 
que  le  cardinal  Haiarin  ;  mais  n'étant  que  sorin- 
lendant ,  et  n'étant  coupable  que  de  la  vingtième 
partie  des  déprédations  de  son  éminence ,  il  Tut 
perdu.  Je  n'ai  va  nulle  part  qn'il  se  (ftl  flatté  de 
devenir  premier  ministre.  Colbert ,  qui  avait  été 
recommandé  an  roi  par  lecardinal,  voulut  perdre 
Fouqnet  poor  avoir  sa  place ,  et  il  7  réussit.  Cette 
mauvaise  manœuvre  valut  du  moins  ï  la  France 
un  bon  minislre.  Je  De  sais  pat  si  les  ministres 
d'aujourd'hui  seront  aussi  favorables  k  mon  ami 
Dupont  que  je  le  désire  ;  j'ai  fait  tout  co  que  J'ai 
pu  ,  et  je  serais  fort  étonné  de  réussir. 

Madame  Denis  et  moi  nous  vous  fcsoot,  aussi 
l>ieftqu'b  madame  de  Brenles,  les  plus  sincères 
compliments.  Noos  n'avons  point  eu  encore  le 
bonheur  de  vous  voir ,  mais  nous  avons  pour  vont 
les  mêmes  sentiments  que  ceui  qui  vons  voient 
tous  les  jours. 

Voilb  un  rude  hiver  pour  n»  malade  ;  mes 
beaui  jours  viendront  quand  je  serai  votre 
voisin.  Voltaire. 

A  H.  LE  COMTE  D'ARGEMTAL. 

A  FringlQ) ,  piji  de  Vaud ,  19  ianvlcr. 
Que  j'abuse  de  vos  boules ,  mou  cher  et  res- 
pectable ami  I  mais  perJuiiucz  à  un  solitaire  ^ui 


n*a  qne  «et  livre*  pour  reaaooTce ,  elqnileipvrf. 
Je  vtHii  snpplie  de  vouloir  bien  (aire  dsaaer  mUs 
non  velle  semonce  k  ce  maodit  UunberL  llofl  iBgt, 
lunlle  monde,  bon  vous,  se  moque  datmaUieir 
reni.  Encore  li  j'avais  lait  le  rriwMrint!  tm 
je  n'ai  qn'oo  OrpAetin ,  el  v(^  la  balle  de  ht- 
dore  qui  va  s'ouvrir.  Pendant  ce  tenps-lt ,  lOH 
sommes  tout  an  beau  milieu  du  mont  Jura ,  fit 
frigora  dura  leaUa  eit.  Si  jamais  vont  nita 
tAter  des  eaux  de  Plombières ,  eavoiei-moi  eb^ 
cher;  cène  sera  peut-être  qoe  là qneje pooini 
avoir  encore  une  fois ,  avant  de  mourir,  la  tof 
solalion  de  vons  voir.  Au  reste ,  ootreDetfJKi 
est  mille  fois  plus  beau  qne  Phunbîères,  eleilK 
si  fameux  pour  ses  truites  est  admiraUe  ;  et  fiii 
doit-on  compter  pour  rien  d'être  en  bes  ée  Ri- 
paille? Ha  foi,  oui. 

Mou  cher  ange ,  le  malade  et  la  eHngm 
garde-malade  vous  embrasseut  de  lout  leur  es*. 

A  U.  LE  MARQUIS  DE  XIMEN^. 
Au  chtlMO  da  Pnnilni ,  piji  da  Vand ,  njuTl» 

Vous  vofet,  monsieur,  que  tout  les  nuuiNit 
torlis  pour  moi  de  la  boite  de  Pandore  ivKki 
doublas  croclies  de  M.  Royer.  Il  oesaviitpuM- 
lemeut  que  Pandore  fAt  imprimée ,  et  il  fil  Itin, 
il  y  a  un  an ,  des  canevas  par  H.  de  Sireoil  «a 
ami ,  qui  crut  que  j'étais  mort,  comme  les  guCf 
l'avaient  annoncé.  Royer,  oe  pouvant œe  tscr, 
a  tué  un  de  met  enfants  ;  je  souhaite  que  k  mb 
vive.  llm'éGrivit,ilyatroismois,quetoai)rta 
était  gravé.  Il  lésera  sans  douiedansItnKaiMKi 
mais  il  ne  l'était  pas  encore  en  papier,  le  bl» 
plnt  humbles  remonirances;  je  n'it  rien oUtai. 
On  me  regarde  comme  mort  ;  on  vend  nuo  bits, 
et  on  le  dénature.  U.deSireuil  m'a  écrit;  il» 
parait  un  homme  sage  et  modeste ,  très  Scbe  « 
la  peine  qu'on  l'a  engagé  k  jHwndre  et  i  me  hi"- 
Je  ne  crois  pas  qu'il  soit  possible  d'empêdm*'^'' 
nouvelle  tribulation  ,  qu'il  faut  bien  que  j'c^"- 
Je  n'ai  pas  même  l'espérance  qu'on  disait  (Ittu 
fond  de  la  boite.  C'est  on  nouveau  malbeor,  fi, 
qui  pis  est ,  nn  malheur  ridicule.  Vous  moBi* 
généreusement  votre  secours  ;  vous  voûta  V  " 
M .  de  La  Salle ,  tous  vos  ordres ,  remédie  tousl 
qu'il  pourra  k  celte  déconvenue.  Jaec«p« *» 
boules  ;  il  faudrait  que  tout  se  paisf  t  lanichoqwr 
personne  ;  il  faut  craiodre  un  riilicnle  de  fi*- 
Royer  dit  qu'il  ne  vent  rien  cbauger  s  »t  •<" 
siquc.  Il  a  obtenu  une  approbation  pour  Uii*» 
primer  le  poème  sous  le  aaia  de  Fng^^'" 
Pramilbét ,  avec  Ut  changemetiit  et  latM^ 
que  M.  Royer  a  crut  propret  à  ta  KUHif».'"* 
i  peu  près  co  que  porte  le  titre. 

Voilioii  enestcelleavenlurc.  Siidansdel*" 
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dreonsUDCM,  TOiucroyfiiqnej«piiiMeAlr«  reçu 
à  me  mSler  de  mon  oaTrage ,  et  que  ma  proeai*- 
lioa  k  H.  de  La  Salle  Mit  valable ,  je  sais  prêt  b 
toDi  l'eDToyer  signée  d'on  notaire  saisse ,  et  lëga- 
tifée  par  an  bailli. 

Adïea ,  monsienr;  je  voua  remercie  bien  ten- 
drement ,  je  mit  très  malade.  Madame  Deaîi ,  qni 
a  en  le  courage  de  me  suivre  et  d'ôtre  ma  garde  , 
*ous  fait  les  plus  sincères  complimenta.  Voas  sa- 
Tel  par  combien  de  titres  je  toos  itiîi  attaché. 
Penoetlei-moi  de  présenter  mes  respects ï  madame 
TOtre  mère. 

A  H.  DE  CIDEVILLE. 

A  PniglH,  l«  13  jMfkr. 

Hon  dier  et  ancien  ami ,  car ,  Dieu  merci ,  il  j 
a  cinquante  ans  qne  tous  l'Otes ,  vous  avei  sur 
moi  de  terribles  avantages.  Vous  fttes  à  Paris;  vous 
avex  une  santé  et  un  esprit  à  la  Ponlenelle;  ions 
écrivei  menu  et  avec  plus  d'agrément  que  jamais; 
et  moi  je  peux  rarement  écrire  de  ma  main ,  et  je 
suis  accablé  de  souffrances  sur  les  bords  da  lac 
de  Genève.  La  seule  cliose  dont  je  puisse  bénir 
Dieu  eat  la  mort  de  Rojer.  Dieu  veaille  avoir 
son  tme  et  sa  masiqoe  I 

Cette  musique  n'était  point  de  ce  monde.  Le 
traître  m'avait  immolé  b  ses  doubles  crocbei ,  et 
avait  eboisi ,  pour  m'ëgorger ,  on  ancien  porle- 
mantfiaadu  roi,  nommé  Sireuil.  Dieu  est  juste, 
il  an3tiréRoierklui,etjecrainsk  présentbean- 
coup  pour  le  porte-mantean. 

Si  00  s'obstine  h  jouer  ce  fnneste  opéra  de  Pro- 
mithée,  que  Sireuil  et  Royeront  défiguré  k  qui 
mieux  mieux  ,  il  faudra  me  mettre  dans  la  liste 
des  proscrits  de  ce  vienx  fou  deCrébîllon.  J'y  se- 
rais bien  saos  cola.  J'ai  en  à  craindre  les  siffieti 
nir  les  bords  de  la  Seine ,  et  les  Mandrin  sur  les 
bords  du  loc  Léman.  Ils  prenaient  asses  aonveot 
leurs  quartiers  d'hiver  dans  une  pelite  ville  tout 
auprès  du  chAtean  oii  Je  sais;  et  Uandrin  vint , 
il  y  a  un  mois ,  se  faire  panser  de  ses  blessures 
par  le  plus  fameux  chirurgien  de  la  contrée.  Du 
temps  de  Romulus  et  de  lltésée,  il  eût  été  un 
grand  homme  ;  mais  de  tels  héros  «ont  pendus 
aujourd'hui. 

Voilk  ce  que  c'est  que  d'être  vena  an  monde 
mal  k  propos.  Il  faut  prendre  son  tempe  en  tout 
genre.  Lesgéomètresqni  viennent  après  Newton, 
et  les  poJHes  tragiques  qui  viennent  après  Racine, 
aont  mal  reçus  dans  ce  monde.  Je  plains  la 
TroyetmeM  et  la  Adieux  d  Hector  de  se  présen- 
ter après  la  tragédie  HAndromaque. 

J'imagine  que  vous  loges  toujours  avec  votre 
digne  compatriote  le  grand  abbé.  Je  vous  son- 
liaile'k  tous  deux  des  années  longues  et  heu- 
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renies ,  exemptes  de  coliques ,  de  sciatique ,  et 

.  de  tontes  les  misères  rassemblées  lurmon  pauvre 
individu. 
Je  TOUS  embrasse  tendrement. 

A  H.  LE  COMTE  D'ARGEPITAL. 

A Prugliu,  ptji  d«  T«ad,  njurUr. 

Toute  adresse  est  bonne ,  mon  cher  et  respec- 
table ami,  et  il  a'yaque  la  poste  qnisoitdillgente 
et  sAre  ;  ainsi  je  puis  compter  snrma  consolation, 
soit  que  vous  écrivies  par  M.  Tronchia  k  Lyoo, 
ou  par  M.  Fleur  k  Besançon ,  ou  par  H.  Chappuis 
k  Genève,  on  en  droiture  aucbflteau  dePrau- 
gios ,  au  pays  de  Vaud. 

Dieu  a  puni  Hoyer;  il  est  mort.  Je  voudrais 
bien  qu'on  enterrât  avec  lui  son  opéra ,  avant  de 
l'avoir  exposé  au  théAtre  sur  son  lit  de  parade 
/•'OrpAe/in  vivra  peu  de  temps  ;  je  ferai  ce  que  Je 
pourrai  pour  alloiiger  sv  vie  de  quelques  jours , 
puisque  vous  voulei  bien  lui  servir  de  père.  Lam- 
bert m'embarrasse  actuellement  beaucoup  plus 
que  les  conquérants  lartares ,  et  il  me  parait  aussi 
tartare  qu'eux. 

Je  TOUS  demande  mille  pardons  de  vous  impor- 
tuner d'une  affaire  si  désagréable  ;  mais  votre 
amitié  constante  et  généreuse  ne  s'est  jamais  bor- 
née au  commerce  de  littérature ,  aux  conseils  dont 
TOUS  «vex  soolenu  mes  faibles  lalenls.  Vous  avet 
daigné  tonjonn  entrer  dans  tooles  mes  peines 
avec  une  tendresse  qui  les  a  soulagées.  Tous  les 
temps  et  tous  les  événements  de  ma  vie  vous  ont 
été  soumis.  Les  plus  petites  choses  vous  deviennent 
importantes ,  qnaod  il  s'agit  d'un  homme  que 
vous  aimei  ;  voilk  mon  excuse. 

Pardon ,  mon  cher  auge  ;  je  n'ai  que  le  temps 
de  vous  dire  qu'on  me  fait  courir ,  tout  malade 
que  je  suis ,  pour  voir  des  maisons  et  des  terres. 
Esl-il  vrai  que  Dupleix  s'est  fait  roi ,  et  que  Man- 
drin s'est  fait  héros  k  rouer  ?  On  me  mande  que 
la  Piice//eestimprimée,et  qu'on  la  vend  un  louis 
k  Paris.  C'est  apparemment  Mandrin  qui  l'a  fait 
imprimer  ;  cela  me  fait  mourir  de  douleur. 

A  M.  THIERIOT. 

A  Praaglitt,  la  njintltr. 

LeGrand-Turc,  notre  imbasssdenr  k  la  Porte 
ottomane ,  et  Royer,  sont  donc  morts  d'aoe  indi- 
gestion ?  Je  suis  très  fiché  pour  M.  des  AUeurs , 
que  j'aimais  ;  mais  je  me  console  de  la  perte  de 
Royer  et  du  Gnnd-Tuic. 

Paissent  les  loiBde  la  mécanique  qui  gouvernent 
ce  monde  foire  durer  la  machine  de  madame  de 
Sandwich,  et  que  son  corps  soit  aussi  vigoureux 
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que  aoa  âme ,  hqnelle  est  douée  de  la  fennetë  an- 
gWw  et  de  la  doDoenr  TninçaiM  t 

Vooi  TOies,  mon  ami,  qae  Dien  est  josle; 
Rojer  ett  mort  parce  qa'il  «Tait  Tait  accroire  h  Si- 
reoil  que  c'était  moi  qai  l'étaii.  11  hat  eolerrer 
avec  lui  aon  opén ,  qui  aurait  ëië  taterré  lang 
loi.  RoTeraTait  engagé  ce  Sireuil  dans  la  plmmé- 
clunte  aoiion  du  monde ,  e'eat'^-dire  )i  faire  de 
mamaia  tctb;  car  aaittrémentoa  s'en  peot  pai 
faire  de  boni  aur  dea  caoena  de  mniicieBa.  C'eat 
une  méthode  trèa  impertineale  qai  ne  aert  qu'il 
rendre  notre  poéaie  ridicale  ^  et  À  montrer  b  it^ 
riiitédfl  DOS iBéaétrien.Cen'eat  point aîoaiqn'en 
ment  ka  Ittiien*  nu  mdtrea.  Metaatario  et  Vliid 
ne  se  gânaient  point  ainii  Tna  l'antre;  ami, 
Diea  merci,  on  ae  moque  de  noua  par  tonte  l'En- 
rope. 

Je  vont  prie ,  mon  ancien  am! ,  d'engager  H.  Sl- 
reoil  k  M  plna  troabler  aon  repoa  et  le  mien  par 
oa  manTaia  opéra.  C'eat  nu  bonneta  homme ,  donz 
rt  modeale  :  de  quoi  8'aTiae4-il  d'aller  ae  fourrer 
dani  cette  l)agarre?  Donoei-lai  tm  bon  conadl , 
et  inipirei-lui  le  nnrage  de  le  auiTre. 

ATes-Tona  adrientement  envie  de  Tmirli  Pran- 
ghu ,  mon  «leieo  uni  ?  Arrangca-vsne  de  bonne 
henre  avec  madame  de  Fontaine  «t  le  maître  de 
la  maiion.  Voua  tronTerei  la  plna  belle  «itoalion 
de  la  terre ,  im  cbUcan  magniSqne ,  dea  tmiles 
qni  piaenl  dix  livres ,  et  moi  qui  n'en  pèse  gnère 
davantage ,  attendu  que  je  sais  pins  squelette  et, 
phu  moribond  que  jamais.  J'ai  paisé  ma  vie  k 
mourir  ;  maia  ceci  devieat  sérieux ,  je  ne  penx 
plaa  écrire  de  ma  main. 

Celte  main  peut  pourtant  eoeonpiniiwner  que 
mon  cmnr  est  k  vons. 

A  H.  DE  BRENLES. 

A  PranilM.  la  ar  juvi«t. 
Un  voyage  que  j'ai  Tait  k  Genève,  monsienr, 
dans  un  temps  très  rude ,  a  achevé  de  me  tuer.  Je 
suis  dans  mon  lit  depuis  troit  jours.  (I  Tiudrait 
qu'il  T  e&t  sur  votre  lac  de  petits  vaisseaux  pour 
transporter  les  malades  ;  mais ,  puisque  vous  n'a- 
vei  point  de  vaîaaeaux  sur  votre  mer,  il  faut  que 
M.  de  Giei  me  fasse  au  moios  avoir  des  cbevaui 
et  nn  codier  pour  venir  vous  v<nr.  Il  est  bien  dil- 
flclle  de  trouver  nn  tombeau  dans  ce  paja-ci.  Il 
n'y  a  dans  Monrioa  ni  jardin  pour  l'été,  ni  che* 
■  minée  ni  po6le  pour  l'hiver.  On  me  propose ,  au- 
près de  Génère ,  dea  maisons  délicieuses.  J'aime- 
raia  mleni  nne  chaimrière  près  de  voua  ;  mais 
j'ai  avec  mcn  nue  Parisienne  qui  n'a  pas  en- 
core renoncé ,  comme  moi ,  k  tontes  les  vanités 
du  monde.  Il  loi  faut  de  jolies  malsons  et  de  beaui 
■ardins.  Benrcnsement  on  est  toujours  dans  votre 


voialnage,  quand  on  estsar  leb»ddulac,  Je  ai 
sols  encore  déterminé  k  rien  qn'kvoosainmetk 
vous  voir  ;  j'attends  des  cbevam  pour  leoir  rou 
le  dire.  Je  présente  mes  respects  k  madame  de 
Branles  et  k  tous  voa  amii. 

Madame  Goll  me  mande  qu'elle  netaîlpuca- 
Gore quand  elle  pourra  quilier  Cotmar  :  aiosi,u 
lieu  d'avoir  une  amie  auprès  de  moi ,  je  me  tn»- 
verais  réduit  k  prendre  nue  femme  décharge;  car 
il  m'en  faudra  une  pour  la  conduite  d'âne  mum 
oil  il  se  trouvera,  malgré  ma  philoso^jhoiloa 
neuf  dranealiques. 

Notre  ami  Dupont  n'a  pas  réuri.  U.  d'irpa- 
son  m'a  aasuré ,  foi  de  ministre ,  qne  ma  Mlie 
était  venue  trop  tard  ;  M  moi ,  M  de  philnopke, 
je  n'en  crois  rien. 

Foi  do  phikMOpbe  encore,  je  voudrais  être  h- 
près  de  vous.  Messieurs  de  Genève  me  prenal; 
le  Conseil  m'octroie  toute  penaUnon ,  miii  je  at 
tleoales  affaires  failesque  quand  elles  KHilsigDéei, 
et  toutes  les  conditions  remplies.  Mandei-mnM 
que  c'eet  qne  la  solitude  dont  vous  me  parla,  ték 
bien  de  la  peine  pour  avtrir  nn  lombeaa.  km 
actnellemeottrop  malade  pour  aller  ;iivi»inM 
porte*  bien  ,  venei  k  Frangins  ;  voiet  w  as 
homme  qui  pense  en  tout  comme  voai,elfri 
TOUS  aime.  Vous  Irouverex  toujons  k  Pnngiu  dt 
quoi  loger.  Madame  de Breoleso'yBeraitpuBÏ 
son  aiae;  il  faut  être  bien  bonet  bienroboslefev 
venir  k  la  campagne  dans  celle  saison. 

Je  vons  embrasse.        V. 

A  H.  LE  COMTE  D'ASGENTAL. 
PnBglu ,  prt*  d«  «rM ,  par*  di  Tm*  ,  iMrift 
Mon  cher  et  reapectable  ami,  fai  lefa  «A* 
lettre  du  27  décembre ,  et  tontes  vmleltraieiilw 
temps.  Toute  lettre  arrive,  et  Lambert  m  BOfH 
du  monde.  Malgré  les  douleur*  iololéraUei  J^ 
rhumatisme  goutteux  qui  me  tient  perdes,  j'i 
songé,  dans  les  petits  intervalles  demnotai, 
k  cette  tragédie  en  trois  actes,queian'aji«ir<i- 
prit  de  faire  en  cinq.  J'y  ai  retniod>é,j'T"»i"'',t 
j'y  ai  corrigé.  J'ai  tellemettt  appuyiS  lor  ta  ni* 
sonadn  parti  que  prend  IdamédepfiSMrernaivt, 
et  celle  de  son  mari,  k  l'amour  de  Geo^ku; 
ces  raisons  sont  si  clairement  Ibndésssarreipit' 
tionqu'ellecroit  devoir  faire  de  la  faibleeMd'amr 
accusé  son  mari  ;  ces  raisons  eont  si  jo«  *•  ■ 
natnretles,  qu'elles  éloignent  abaolnmeat  MHd 
les  allusions  ridicnles  que  la  malignité  est  loejean 
prête  k  IrooTcr.  Je  ne  crains  donc  yne  ta  IW 
actes;  mais  je  craindrais  les  cinq  t»ea  dsnnUpi 
ils  seraient  froids.  Il  ne  fant  derosnder  ni  f" 
sujet,  ni  d'un  auteur,  que  ce  qu'il»  p«"W" 
donner. 
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eè(,  MiiiiUeadeloattMisaax<|delai»Uire  et 
b  brloM  penfeot  fainf 

Maode«-iDoi  coiniDeiit  je  M«  tou  idnaar  le 
Irainèaie  acte,  qne  j'aiarraitdi,  etqmj'aitftcM 
de  rendre  dq  pea  moins  iodigne  de  Toshaalés. 

Je  fou  danande  pardon  de  votu  aroir  impoi^ 
Uaé  de  lettrée  pour  Lambert  ;  maU ,  en  v^ité ,  cet 
bomme  art  bieD  iirrigalier  im»  let  prooédëa ,  et 
je  Toos  demande  en  grâoe  de  loi  ttàn  TMOComan- 
der  k  Ttrtu  de  Texaclitade. 

Mille  tendra  re^MeU^toailesangee.  HadaoM 
Denii  la  tom  an  dïaert  arec  on  grand  oowaiBe  ; 
cUe  TCÔi  bit  bi  ploa  tendna  coaq^imenta. 

A  H.  DE  BRENLES. 

A  Piugliu,  Il  JtDTler, 
Non,  Jenevoai échappe  pai.  Quand j'habile- 
rab  aux  pnlea  de  Genèie ,  ne  Tîendnb- je  paa 
qnekiaebb  ToniTair,etnedaigMrMs-Toni  paa, 
Tooi  flt  madame  de  Breoba,  veoir  paaaer  ehes 
Dooi  qoelquee  jounf  Tout  eat  ToWnage  asr  ba 
borda  du  bo.  Vont  aT«8trtebKB  devisé:  bnai- 
aoa  qa'on  me  Tend  <  eitd'aB  grand  tien  au-dea- 
aoos  de  sa  valenr  an  moins  ;  mais  elb  cet 
chnrmante,  mais  elle  est  tonte  menblée ,  mab 
bs  jardins  sont  délîcienx ,  mab  il  n'y  manqua 
rien ,  et  il  bot  savoir  payer  chef  son  plaitir  et  sa 
eonTenance.  Le  marché  ne  sera  conclu  et  si^é 
par-devant  noiaireqne quand  tontes  leadifficoltés 
résaltant  des  lois  du  paya  auront  été  parbilemeut 
b*ées  ;  ce  qui  n'est  pas  on  petit  objet.  Le  conseil 
d'éut  donne  loules  les  facilités  qn'il  peut  donner, 
nwùs  il  but  enoore  bien  d'antres  formalités  pour 
assurer  b  pleine  possession  d'une  loqnuitioa  de 
90,000  linw.  Les  paroles  sont  données  entre  b 
Teodeor  et  moi  ;  j'ai  promu  les  90,000  livres ,  à 
cooditîoo  qu'on  se  chargera  de  tous  les  li^ ,  etde 
m'ébblir  toulea  ba  tùrelés  possibba.  Avec  tout 
erin,  l'afbira  peut  manquer;  miUe  négocblions 
pinsanncées  ont  ëcboaé.  Que raisje donc î  Je  aie 
loanw  de  tous  les  câtés  possil>les  pour  ne  pas 
rester  uns  maisoa  dans  nn  ps^s  que  foos  m'avei 
rût  aimer.  J'aurai  incessamment  des  réponses  too- 
chaot  ba  maisons  de  H.  d'Dervart.  Je  préféreraU 
Prébs ,  TOUS  n'en  donlei  point,  puisqu'il  est  dans 
votre  voUioage  ;  mais  nous  soupçonooDS  qn'il  o'; 
a  qn'un  apparbmeol  d'babitabb  pour  l'hiver ,  et 
il  faut  remarquer  que  nous  sommesdeux  qui  vou- 
kMU  eire  logés  on  pea  k  l'aise.  Voib  la  situation 
où  nous  sommes.  11  but  absolnment  que  je  pré- 
TÎcnne  l'embarras  oîi  je  me  trouverais  si  l'on  ne 
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pMvaH  u'aisanrk  titaim  l'acqoirilloB  qu'on 
m'a  proposée.  Somme  totab ,  il  me  but  les  bords 
da  be;  il  but  que  je  sou  Totre  rrâtu ,  et  que  je 
voos  aime  de  tout  mon  oonr.  J«  n'aefaète  des' 
chevaux  qw  pour  venir  voa  f<rir,  srit  de  Ge- 
niTe,aoitdeVeTai,dèaqneiiusantéa 
d'alto. 

Milb  ra^Mcbk  madame  de  Brenha;  je  i 
dMuaade  pardon.      V. 


A  H.  LE  COMTE  D'ARGBNTaL. 

Ptustii«,a[énl«> 

Han  ebir  ange ,  pttbqne  Dieu  tom-  bénit  an* 
point  de  vous  birâ  aimer  toujours  b  spectaelek 
b  fttlb ,  je  a^oaupi  liKMs  ssnlr  dus  votre  pas- 
sion. Je  TOUS  eoTccrai  ba  cinq  80180416  nosChi- 
nob  ;  Tooa  aum  ki  balcobantna ,  et  vous  juge- 
ras entre  ces  deux  bçons.  Pourmoi,  je  pense qne 
b  pièce  ai  cinq  aetoaétantb  même,  pour  tout 
reaaeatM ,  que  b  ^6ce  en  tn»s ,  b  danger  eat 
qnebatmbacbaaoientétranglés,etbBcinqtn9 
allongea  ;  et  je  comrbqoe  de  tomber,  aait  en  al- 
iHit  trop  tHo,  aalt  an  marofaMt  li^  dooeenont. 
VoM  eo  iBflawi  quand  tous  anmaaas  ba  tmii 
ba  deu  pièoaa  de  eonparaiaan.  Ce  n'est  pu  (ont  ; 
voiiaaiiiesaoooroqaelqneuilnehaaekqndTOw 
na  voua  atleodea  pas.  J'y  joindrai  eacore  ba  qua- 
tre dembra  chanbdoeettePiieelbponr  quios: 
m'a  tant  bit  trembler.  Je  voudra»  qu'on  pèt  re- 
tirer des  maine  de  mademoîsdb  du  Tliil  ce  dix- 
nanièma  chant  de  l'âne ,  qui  eal  inlolérabta  ;  nn 
lui  dmanerait  cinq  chanb  pour  va.  EUe  y  gagne 
rail,  poiaqn'elb  rime  i  posséder  dea  manuscnb, 
et  je  awabdâivré  debcrambde  voir  parattr» 
k  sainort  l'ooTrage  défiguré.  Nepoorriet-vona  p« 
loi  prt^Kwer  ce  marché,  quand  je  vous  aurai  fait 
tmir  les  demiera  ^anbf  Vous  voyez  qne  je  no 
sob  pas  médiocrement  occupé  dans  ma  retraite. 
Celte  HiUoirt  prétendue  tmtiw-seUc  est  encore  nn 
brdean  qu'on  m'a  imposé.  II  faut  b  rendre  digne 
du  pnbtb  éclairé.  Celte  BiMin,  lelb  qu'on  l'a 
imprimée ,  n'est  qu'une  nonvelb  eabmnb  contre 
moi.  C'est  un  tissu  de  sottises  publiées  par  l'igno- 
rance et  par  l'avidité.  On  m'a  mutilé,  et  je  veux 
paraître  avec  toos  mes  membres. 

Une  apoplexie  a  puai  Hoyer  d'avoir  défiguré  mes 
vers  ;  c'est  )i  moi  k  présent  d'avoir  soin  de  ma 
prose. 

Pour  Dieu ,  ayes  enoore  la  bonté  de  parbr  k 
Lambert ,  quand  toos  irei  )i  ce  théllre  sllobroge 
oil  l'on  a  cru  jouer  le  Triunam-at.  Nus  Suisiea 
parlent  franfais  |rfns  poromeut  que  Cicéron  et 
UcUve. 

Je  vous  supplie,  CD  cas  que  Lambert  réimprima. 
b  Siècle  de  Lou'u  XIV,  de  lui'bbu  rc 
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de  retrancber  le  ptiit  ooodle.  J'ai  promu  k  dm»- 
■leur  le  cardinal  Tolrenacle  de  lUre  tonjonn  ■ap' 
primer  cette  ëpithële  de  petit ,  qnoiqae  la  plupart 
des  écrivains  ecclésiastiques  donoeet  ce  uom  aai 
ctmciles  proviuciaai.  Je  voutlraia  donner  k  H.  le 
cardinal  de  Tencin  une  marque  plus  Torte  de  mou 
respect  pouruperaoune,  et  de  mon  attachemmil 
pour  sa  famille.  Adien.  Il  ;  a  deux  solitairM  dam 
les  A}pe»  qui  tous  aiment  bien  tendrement.  Je 
retotB  votre  lettre  du  30  janvier  |  ce  qn'oa  dît  de 
Berlin  est  eugéré  :  mais  en  quoi  on  se  trompe 
fort,  c'est  dans  l'idée  qu'on  a  qoe  j'en  aérais  mleox 
reçu  k  Paris.  Pour  moi ,  je  ne  songe  qnli  la  Cbioe , 
et  au  pen  anx  cdlet  de  ConmwDdd  ;  car  ai  Dn^is 
etl  roi,  je  loia  preaqw  roïDé.  Le  Gange  et  le 
fleuve  Jaune  m'occapeat  aor  ka  borda  du  1m  Lé- 
man ,  0(1  je  me  menrs. 
Toute  adresse  est  bonne ,  tont  va. 

A  H.  THIERIOT. 


Tèdtez  loojoara,  mon  andm  smî,  de  venir 
avec  madame  de  Fontaine  et  H.  de  Frangins  ;  nous 
parleroù  de  fers  et  de  prose ,  el  nous  philosophe- 
ronseoaemble.  Il  est  doux  de  se  revoir,  après  cinq 
ans  d'absence  et  quarante  ans  d'amitié.  Je  ions 
avertis  d'aillean  qne  ma  machine,  délabrée  de 
Ions  cAléa ,  va  bientAt  Aire  entièrement  détraite , 
et  qoe  je  serais  Tort  aise  de  tous  confier  bieu  des 
ctuùes  avant  qu'on  meite  quelques  pelletées  de 
terre  transiuranesur  mon  squelette  parisien.  Vons 
devriei  apporter  avec  vous  toutes  les  petites  pièces 
fugitivee  que  vous  pouvei  avoir  de  moi',  et  qne 
je  n'ai  point.  On  pourrait  choisir  sur  la  quantité , 
et  jeter  au  Ten  tont  ce  qui  serait  dans  le  goât 
des  derniers  vers  de  ***.  Je  m'inugioe  enfin  que 
vousne  seriei  pas  mécontent  de  votre  petit  TO^age, 
avant  que  votre  ami  fasse  le  grand  voyage  dont 
personne  ne  revient. 

Je  vous  embrasse  très  tendrement  ;  mes  respects 
\  HH.  les  abbés  d'Aldie  et  de  Sade.  Puissent  tous 
les  prélats  être  bits  comme  em  1 

Vonsraeparin  de  cette  ifttiotreunti>CT-ie/tequi 
a  paru  sous  mon  nom  ;  c'est  un  monstre ,  c'est 
une  calomnie  atroce ,  inhuntaniorum  liUerarum 
fœiui.  11  faut  être  bien  sot  ou  bien  méchant 
pour  m'imputer  cette  sottise  ;  je  la  conrondrai 
jo  vis. 


A  H.  DE  B&ENLES. 


-Que  de  peines ,  monsieur ,  pour  avoir  ce  lom 
beau  qne  jo  cherdu  I  Je  vols  bien  qne  la  maison 
de  M.  d'Ilcrvart  est  trop  cODsidéraMe  pour  moi  ; 


j'ai  très  pas  de  bien  libre ,  j'ai  perdn  le  tim  la 
mes  rentes  k  Paris,  etmaiDrtaiKest,«)aiiiMM 
répntatioo ,  un  peUt  objet  qui  eitite  beancosp 
d'envie.  Si  je  peni  parvenir  k  pouéder  trèi  prt> 
cairement Saint- Jean  l'été,  et  Honrianrhirer,M 
bien  Prélai ,  je  me  tiendrai  heareni.  Je  n'iini 
besiria  l'hiver  qne  de  vous  et  de  bons  paHes.  ttis 
chandement  avec  nn  ami ,  i^est  tont  œ  qu'il  kl 
Je  redoute  le  monde ,  et  les  deroien  joan  It  SM 
vie  doivent  être  consacrés  è  la  solitude  et  \  l'm- 
tié.  Je  vons  avertis  d'avance  que  mon  taaattm 
a  besoin  de  la  plus  grande  indntgence.  Dsturf- 
franeet  p«sque  continuelles  me  réduiieDlkdei 
assujeUteemeols  bien  désagréables  damlinàW; 
Cette  paavre  ime,  cesixiiaieseDsdépeDdaatéei 
cinq  antres ,  ae  ressent  de  la  déadencede  Iism- 
chine.  Vons  verres  un  arbre  qui  a  produit  qicl- 
ques  Irnits ,  et  dont  les  iwincbes  août  desiédija. 
Votre  philosophie  n'en  sera  point  rebaiée;4e 
connaît  la  misère  humaine.  Je  ToasjnnqH,B 
j'acqniers  les  beaux  jardins  de  Sain(-JeM,eW 
ponr  ma  nièce  ;  et ,  si  je  peux  avoir  Hoanoa ,  cW 
ponrvoos.  Usera  asseï  singulier  qne  ce  «Miti 
environs  de  la  sévère  Genève  qni  soient  nli;i- 
tueux ,  et  que  la  simplicité  pbtlmopbtqiK  «lil  k 
partage  des  environs  de  Lausanne.  Je  Ttwi  md 
très  obligé  ni  vous  voules  toujours  enlreleoir  H.fc 
Giei  dans  ta  disposition  de  me  louer  li  miiaii  d 
le  jardin  de  Honrion ,  ou  dn  moios  e«  qui  pm 
pour  6tre  jardin  ;  je  sais  encore  en  l'iir  lor  M 
cela.  Il  y  a  de  grandes  dilBcnllés  sur  l'aeqsiiite 
de  Saint-Jean.  Le  propriétaire  de  HonrioDOta 
pen  ëinnenx.  Si  la  maison  de  Prélox  est  plai  )>- 
geable  poor  l'hiver,  et  si  l'on  peut  s'euacanM- 
der  avec  mtn ,  ce  sera  le  meilleur  parti  ;  dA  3 
faut  commencer  par  voir  le  local ,  et  il  n'T  xi* 
H.  Panchaud  au  monde  qni  prétende  qusjtdoiii 
acheter  Uonrion  sans  l'avoir  vn. 

Enfin ,  mon  cher  monsieur ,  je  fHÏe  Din  qi'B 
m'accorde  le  bonheur  d'être  votre  voisin.  I«  «• 
embrasse.  Mille  respectsk  madamedeBreoletl. 

J'apprends  dans  ce  moment  qoe  lemrdiédi 
Saint- Jean  est  entièrement  conclu  ;  celi  td  l<^ 
cher ,  mais  très  agréable  et  très  commode.  Il  ■! 
plaisant  qne  Je  sois  propriétaire  d'one  terre  fi- 
cisément  dans  le  pays  oh  il  ne  m'est  pai  perai> 
d'en  avoir. 

Celte  albirem'eneonrafe)!  finir  celle deViia- 
rion.si  je  peux.  Il  faut  donner  la  prJHnaM^ 
Honrion  sur  Prélat ,  si  Prêtai  n'est  pai  megUi; 
mais,  encore  une  fois,  je  veux  absolumesliH 
solitude  auprès  de  vous.  C'est  vous  qui  m'v* 
débauché  ;  oomplei  que  j'aime  mien  la  t«e  * 
Isc  qnelaqnene. 

J'appelle  Saiol-Jean  la  Délica.tUt  tuim 
ne  portera  ce  nom  que  quand  fauni  es  lltiM* 
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Hovi'illu^  à  Tow.  L'ftfDe  de  Rorer  m  nn  pu 
ptoofe  duH  l'agtra  iBOode  k  côté  dn  VtDci  el  des 
PcrgDltae.  Celle  de  l^ntenrda  Trhmwirat  pour- 
rait bien  aller  troof  er  CbapelaiD.  Qoeta  disblea 
de  nra  I  qve  de  dureté  et  de  barbariimet  I  Si  on 
■e  lorchut  le  derribre  svec  «dx  ,  on  aurait  des 
bénomUea,  comme  dit  Rabelaii.  Eil^il  possible 
«pi'M  Mit  tombé  li  vile  do  liède  de  Louis  xiv 
duH  le  lièele  dea  Ostrogotbt  P  Me  Toilk  eo  Suisse , 
et  pnsqae  toot  ee  qn'oo  m'enroie  de  Paris  me 
pinltÂit  dans  ki  Trràe-Cantens.  Le  malade  et 
Il  gtrde-imltde  tous  embrasteot  tendrement. 
I  hmi  moribond  qai  n'éerit  gaère  de 


A  H.  LE  DUC    DE   U  VALLiéRE. 

Dm  boKti  du  lie ,  18  Untw. 
QneUe  Inbie  to«s  a  pris ,  momiear  le  doc  I  Je 
ne  parle  pas  d'ttra  |AibiO|Ae  h  la  cour,  c'est 
nn  effwi  de  sagesse  dont  votre  esprit  est  très  «• 
pable.  Je  ne  parle  paad'aatbeilirllMitronce comme 
Champs  ;  tous  êtes  très  digne  de  bien  nipper  deux 
maîtresses  k  la  fois.  Je  pirle  de  la  Inbîe  de  dai- 
gnw  rriaocer  dn  sein  de  n»  plainrs  an  ermite  des 
bords  du  laedeQenire,  etdeTO»  imaginer  qne 


QoîpMit  laaJoDnvdut. 


C'est  assurément  par  cbarité  pnre  que  Tons  me 
biles  dn  propodlions.  Qod  tteaoin  ponrriei-TonB 
avoir  des  réflexioosd'anSniiae,  dans  lavie  cbar- 


Duu  la  mcnle  de*  chinu  amraiiti, 
■tdaModledti  coartimu, 
DoM  bDBStervitean  de  bur  mltra; 
Avec  gnnd  bruit  tom  le  Miivn 
Pour  nùeni  toui  éviter  Tou^fotme, 
Et  le  niT  toui  todi  reUmiTCK. 
TotK  bonheur  doit  être  eilrtme 
Alan  qn'iTec  toiu  toui  viTei. 
A  vos  bMiu  (ntini  TOut  iTrx 
Vùt  troupe  leMe  «t  cboine 
DVlpHlt  amime  nwt  ralliTé*, 
Gmu  dont  la  godti  noo  Ufnyti, 


El  par  qni  tout  bu  mkiI  bnTéi 
Fi^^dethMofie. 


QdÏ  *Mre  fT^  «am  npiita , 
El  qii  dtl,  «B— t  «•■•  M*n, 
QuUlerauuMlbMie. 

Quelle  Mt  doac  votre  fantltiie , 
LoTK[<W|daiii  k  T^ide  coin 
D'une  eerriàc  •■  nmpii* , 
Ton*  ptélendea  eniir  rocom 
A  quelque  nûcooe  npndiet 
nÛlet  pu  luOu;  Je  vmu  prie, 
Dana  to*  MUpcn,  diB  vaieM 


Tout  ce  qne  je  peoi  faire,  c'est  de  toci  itnV 
très  bamUenieat  et  de  très  loin  ;  non  pu  en  roii, 
non  pas  en  filles,  mabdanil'anxmrdeltreiniK. 
Je  saluerai,  de  ma  cabane  des  Alpes,  th  pilûdt 
Champs  et  de Hootrooge;  Je  parier»  dénis  bca- 
tés  k  ce  grand  tac  de  Genèie  qne  )a  tw  d>  ■« 
feottres;  kce  ftbAneqat  baigne  les  minileHa 
jardin.  Je  dirai  k  noa  grosses  traites  qns  fn  M 
aimé  de  celai  k  qni  on  a  donnd  le  nom  île  ftv- 
chet ,  que  portait  le  grmid  protectear  deVoiUn. 
Comptes ,  moosiear  le  doc ,  que  tods  its  np- 
pelé  en  moi  an  sonrenir  bien  respectaeni  «t  Iseï 
tendre.  La  compagne  de  ma  retraite  piHtgt  b 
sealimeali  qae  Je  coos^rerii  pour  Tom  tonte  bu 
Tie. 

Ne  eomplet  pu  qu'un  paurre  matads  mm 
moi  soit  lODjoars  en  état  d'aToir  l'knimr  à 
TOUS  écrire. 

J'enverrai  mon  billet  de  emfetnm  à  M.  l'iW 
de  Voisenon ,  éréqoe  de  HoatroDge. 

A  U.  TBIERIOT. 

Ariuita,»** 
Ainsi  donc,  mon  anden  ami,  na  i»»^ 
par  le  coriie,  comme  le  goorernear  de  IW*- 
Danw  de  La  Gardé.  Tooa  n'iret  point  n  tm, 
mais  bien  dans  le  pays  de  la  Iranqulliléel'ili 
liberté.  Si  je  sais  k  Frangins ,  toos  mRs  àm 
un  grand  chitean  ;  si  Je  sois  chei  moi,  im  ■* 
serei  qae  dans  une  maison  Jolie,  mil  M  ■* 
jardinssont  dignes  des  pins  bea«  etrinMi^ 
Paris.  LeiM  de  Genève,  le  RbAne,qDi««rt. 
et  qui  baigne  ma  lerrasse,  n'ylntpei  aa  iM- 
Ttis  effist.  On  dit  qne  la  Tonraine  ne  podail  pM 
de  meilleurs  ftvits  que  les  mieai ,  et  j'airnï  1* 
cn^.  Le  grand  malbenr  de  oelte  maiwa.t'rt 
qu'elle  a  été  bttie  apparemment  par  on  hsv 
:qniiieMmgeaîlqn'klDt,et  qui  a  oïdiM  M  ^ 
de  petits  apparlémenla  oommodes  pour  la  ■■■ 
vais  remédier  SDT-lMfaunpli  cedéMste- 
Ma.  Si  rons  n'iUa  pas  eonlant  de  eeW  Mi- 
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«M ,  je  roos  mènnai  ï  une  antre  qae  j'ai  anivèi 
deLâaMDDe;  bien  enleada  qn'elle  est  atuû  anr 
leebordida  grand  lac.  J'ai  aoqnîa  cet  autre boage 
par  us  Mpril  d'jqnilë.  Qaelqaea  smia  qae  f  ai  k 
Launniu  m'avaient  engagé  lespranion  k  nair 
rétablir  ma  fanlé  dans  ce  boa  pij*  rasan  ;  ils  se 
■ont  plaints  avec  raison  de  II  prÂlfreoce  donnée 
k  Genire  ;  et ,  pour  Im  aeeorte.,  j'ai  pris  encore 
noe  inaieMi  k  leur  fwte.  Rien  n'eit  pliu  sain  qne 
doTOTager  tn  pea,  et  d'arriver  toDjonrs  chei 
•01.  Voof  Innverex  plus  de  bouillon  qne  u'ea 
«Tail  te  prMdent  de  Honlesquiev.  Le  banrd, 
^  m'a  bien  servi  depuis  quelque  tempa ,  m'a 
éomé  on  boa  cniiinier  ;  mais  mâlhenreusement 
je  ne  l'aurai  plus  aux  Délicea  ;  il  reste  k  Prangioi 
o&  il  est  établi.  Je  ne  m'en  soude  guère  ;  irmif 
madame  Denis ,  qui  est  très  gourmande ,  en  fait 
aoD  «(Eure  capitale.  Je  n'aurai  ni  Castel ,  ni  Neu- 
ville ,  ni  Ronth ,  pour  m'oolendre  en  conresuoa  ; 
mais  je  me  conlèâerai  à  vous,  et  vous  me  don- 
neres  mon  èilkl. 

Madame  la  dncbesse  d'Aiguillon  ,  la  sœur  du 
pot  tia  phiiotophet ,  ne  me  Touritira  ni  bonnet  de 
nuit  ni  seringue  ;  je  suis  très  bien  en  seringues 
et  enbomiels.  Elle  aarait  bien  dik  fournir  k  l'au- 
tear  de  FEtprit  i/ei  foii  de  la  méthode  et  des  ci- 
talions  justes.  Ce  livre  n'a  jamais  été  attaqué  que 
par  lescfitës  qui  font  sa  force  ;  il  priche  contre  le 
deqKititme.iBSuper&tition, elles  traitants.  11  but 
€tre  bien  malavisé  pour  lui  (aireson  procès  sur  ces 
trois  articles.  Ce  livre  m'a  toujonrs  pam  an  cabi- 
nel  mid  rangé ,  avec  de  beaux  lustres  de  cristal 
de  rocbe.  Je  sais  an  pea  partisan  de  la  méthode , 
et  je  tiens  que  sans  elle  aucun  grand  oovrage  ne 
PMK  k  la  postérité. 

Veiui ,  mon  chw  et  anctea  ami.  Il  est  bon 
d«  aeretronver  le  soir,  après  avoir  coam  dans 
crtt«  Jsamëe  de  la  vie. 

A  H.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Au  MUcM ,  prti  d«  statn ,  s  mui. 
Mes  Délices  smit  on  tombeau ,  mon  cber  et  res- 
pectable ami.  Noos  voiik ,  ma  garde-malade  et 
moi,  SBC letbords  du  lac  de  Genève eldn  RbOne; 
je  moartai  du  moios  cbes  nei.  Il  est  vrai  qu"il 
serait  asseï  agréable  de  vivre  dans  nne  maison 
channaote,  commode,  spacieuse,  entoai^  de 
jardins  dâideaxj  mais  j'y  vivraisaia  vous,  mon 
cber  ange ,  et  c'est  être  véritablement  exilé.  Notre 
établinement  nom  coûte  beancoop  d'argeut  e( 
beaocoap  de  peines.  Je  ne  parle  qa'k  dee  mavons 
à  dM  cbarpenUers,  kdesjardinierajje  bis  dtik 
tailtar  mes  vignes  et  mes  arbres.  Je  m'owape  k 
«aire  dm  basses-cours.  Vons  croirei ,  sur  cet  ex- 
poaé,  que  j'ai  idtandoaaé  votre  Oi^Aetài;aeaw  I 


Mlei  IwMie  cnielle  injosUce.  Vont  anm  vos 
éaq  magots  chiDois  incessamment,  et  tout  ce 
qae  je  voas  al  promis.  J'ai  travtillé  autant  qne 
Ta  permis  ma  déplorable  santé.  Si  vons  l'ordoiraes, 
le  tout  partira  k  l'adresse  de  H.  de  (aianvelin , 
l'intendant  des  finances ,  k  votre  premier  ordre. 
Si  voDs  vooles  me  donner  josqu'k  Pâques ,  J'aurai 
encore  peut-être  le  temps  de  limer,  et  l'envie 
de  voos  plaire  ponm  m'Inspirer.  Je  ne  vonspp- 
lerai  plus  de  Lambert ,  quoiqoe  sa  négligence 
m'embarrasse;  je  ne  voos  parlerai-qoedeGen^if; 
c'est  Arlofain  poti  par  l'amour.  Cest  ^ntit  le 
Cinum  de  Boceace  et  de  La  Fontaine. 

Cumn  linM,  puii  dovînl  honiiét^  Kmm^ 

La  CourtiioM»  amounia»,  wn  94. 

Voilk  le  sujet  de  la  pièce.  Vons  avies  raison  de 
découvrir  cinq  actes  dans  mes  trois.  Le  germe  7 
était  ;  reste  k  savoir  si  cette  tragédie  anra  la  sève 
et  le  montant  d'Atùre;  non  assurément.  J'y  ai 
fait  lont  ce  qne  le  sujet  et  ma  faiblesse  compor- 
tent ;  mais  ce  n'est  pas  asseï  de  (aire  bien ,  il  faut 
être  au  goût  du  public  ;  il  fant  intéresser  les  pas- 
sions de  ses  juges,  remuer  les  coears,  et  les  dé- 
chirer. Mes  Tartares  tuent  toot,  et  j'ai  peur  qu'ils 
ne  fassent  pleurer  personne. 

Laissons  d'abord  passer  tontes  les  manvaises 
pièces  qui  se  {rés^lerout  ;  ne  nous  pressons  point, 
et  tâchons  que  dans  l'occasion  on  dise  :  Cela  est 
bien  ;  et  s'il  était  parmi  nous ,  cela  serait  eocwe 
mieai. 

•  En  qut  ■oibebtl  birlian  ton  (bit.  ■ 

Ovm.,  TVùt.,  m ,  ela^.  i,  v,  18. 

Consoles  -moi ,  mon  cher  ai^e,  en  m'appre- 
nanl  que  vous  êtes  hearenx,  voos  et  le*  v^itres. 
Je  baise  toujonrs  le  bout  des  ailes  de  tous  le* 
anges. 

A  M.  THIERIÛT. 


Je  ne  vous  ai  point  écrit,  mon  ancien  ami, 
depuis  long-temps  ;  je  me  sais  fait  maçon ,  char- 
pentier, jardinier;  toute  ma  maison  est  renver- 
sée; et,  malgré  tous  mes  efforts ,  je  n'aurai  pas 
de  qnoi  loger  Ions  mes  amis  comme  Je  voodnis. 
Rien  nesera  prétpourle mois  demai;  Il  faudra 
absolument  qne  nons  passions  deux  mois  k  Fran- 
gins avec  madame  de  Fontaine,  avant  qu'on  puisse 
habiter  mes  Délices.  Ces  Délices  sont  k  prient 
mon  tourment.  Nons  sommes  occupés,  madame 
Denis  et  moi,k  faire  bAtirdes  loges  pour  noe 
amis  et  pour  nos  poules.  Noos  fesons  faire  des 
carrosses  et  des  brouettes  ;  nous  plantons  des 
orangers  et  des  ognons,  des  tuKpn  ei  des  carottes; 
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le  plos  beau  jardin  doDt  on  puisse  jouir  auprès  de 
Genève;  un  peu  d'utile  s'j  trouve  joint  mime  à 
l'agréable.  Je  suis  occupé  k  augmenter  l'un  et 
l'autre;  je  suis  devenu  maçon,  cliarpentier ,  cl 
jardinier.  Votre  métier  assurément  est  plus  beau 
de  faire  des  garçons  et  de  sauver  des  filles.  Nous 
prenons,  ma  ntëce  et  moi ,  la  part  la  plus  tendre 
à  tous  vos  auccès.  Nous  lésons  mille  compliments 
au  père,  b  la  mère ,  et  au  unuveau-né.  It  faudra 
qu'il  soil  baptisé  par  un  homme  d'esprit  ;  je  me 
flatte  que  ce  sera  M.  Polier  de  Boltens  rgui  fera 
cette  cérémonie.  Ne  m'oubliei  pas ,  je  vous  prie, 
auprès  de  ce  digne  ami.  De  belles  terrasses  et  une 
belle  fnlerie  m'ont  fait  Genevois,  mais  c'est  voua 
et  niadauie  de  Brcnles  qui  me  railes  Lautannuis. 
Adieu  ,  monsieur  ;  vivei  beuroux ,  ol  aimes  un 
bomme  qui  met  son  bonheur  è  être  aimé  de  vous. 
Je  vous  embrasse  et  suit  pourjamais,  etc.  V. 

A   M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RKHEUEU. 
Adi  DAicM,  prèi  d«  Geuèra,  1  avril  tTSB. 

On  me  man.Iequemon  A^oi  a  repris  son  viaage. 
Il  ne  pouvait  mieux  faire  que  de  garder  loot  ce  que 
la  nature  lui  s  douné.  Vous  6(ea  donc  quitte,  mon- 
seigneur, an  moins  je  m'en  flatte,  de  votre  maladie 
cutanée.  Il  était  bien  injuste  que  voire  peau  fUt  si 
maliraitée,  après  avoir  donné  tant  de  piùair  h  la 
peau  d'aalrui;  mais  on  es!  qarlqnefois  puni  par 
où  l'on  a  péché. 

Je  me  mâle  aussi  d'avoir  une  dartre.  On  dit  que 
j'ai  l'honneur  de  posséder  une  voix  aussi  belle 
que  la  vAire  ;  si  j'ai ,  avec  cela ,  nn  érysipèlo  au 
visage,  me  voîlb  votre  petite  copie  en  laid. 

Un  grand  acteur  est  venn  me  trouver  dans  ma 
retraite  ;  c'est  Lekain ,  c'est  votre  protégé ,  c'est 
Orosmane;  c'est  d'ailleurs  le  meilleur  enfant  du 
monde.  Il  a  joué  à  Dijon,  et  il  a  enchanté  les  Bour- 
guignons ;  il  a  joué  cbet  moi ,  et  il  a  fait  pleurer 
les  Genevois.  Je  lui  ai  conseillé  d'aller  gagner 
quelqueargentii  LTOD,au moins  pendant  hnitjours, 
en  attendant  les  ordres  de  M.  leducde  Gèvres.  11 
ne  lire  pas  plus  de  deux  mille  livres  par  an  de  ta 
comédie  de  Paris.  On  ne  peut  ni  avoir  pins  de  mé- 
rite ,  ni  élre  plus  pauvre.  Je  vous  promets  une 
tragédie  nouvelle,  si  vous  daignei  le  protéger  dans 
son  voyage deLTon.  Nous  vousconjorons,  madame 
Denis  et  moi ,  de  lui  procurer  ce  petit  bénéfice 
dont  il  a  besoin.  Il  vous  est  bien  sise  de  prendre 
sur  vous  cette  bonne  action.  H.  le  duc  de  Gèvres 
se  fera  nn  plaisir  d'être  de  votre  avis  et  de  vous 
obliger,  kjei  la  bonlë  de  lai  faire  celle  grAce. 
Vous  ne  sauriez  croire  k  quel  point  nous  vous  se- 
rons obligés.  Il  attendra  les  ordres  k  Lyon.  Ne  me 
refusez  pas ,  je  voas  en  supplie.  Laissei-moi  roe 
Batler  d'obtenir  cette  faveur,  que  ja  vous  demande 
II. 
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avec  la  plus  vive  instance.  Il  no  s'agit  que  d'un 
mot  à  votre  camarade.  Les  premiers  gentilshommes 
de  la  chambre  ne  font  qu'un.  Panlon  de  vous  tant 
parler  d'une  chose  si  simple  et  si  aisée;  mais 
j'aime  à  vous  prier ,  à  vous  parler ,  k  vous  dire 
combien  je  vous  aime ,  b  quel  point  vous  serez 
toujours  mon  hérot,  et  avec  quelle  tendresse  res- 
pectueuse je  srrai  toujours  à  vos  ordres. 

A  M.  LE  COMTE  DARGENTAL. 

Ani  Délice* ,  piè6  de  Genfets ,  s  tnU. 

Lekain  est  parti,  mon  cher  ange,  avec  un  petit 
paquet  pour  vous.  Ce  pi<|uel  contient  les  quatre 
derniers  magots  ;  il  vous  sera  aisé  de  juger  du 
premier  par  les  quatre;  je  vous  l'enverrai  inces- 
sammeot  ;  il  y  a  encore  quelques  ongles  k  termi- 
ner. Vous  j  trouvères  encore  quatre  autres  figures 
qui  appartiennent  k  la  chapelle  de  Jeanne ,  et  je 
voua  promets  de  temps  en  temps  quelque  petite 
cargaison  dans  ce  goût,  si  Dieu  me  permet  de  tra- 
vailler de  mon  métier. 

Lekain  a  été,  je  crois,  bien  étonné  ;  il  a  cm  re- 
tronver  en  moi  le  père  d'Orosmane  et  de  Zamore , 
et  il  n'a  trouvé  qu'un  maçon ,  un  charpentier,  cl 
un  jardinier.  Cela  n'a  pas  empêché  pourtant  que 
nous  n'ayons  fait  pleurer  presque  tout  le  Conseil 
de  Genève.  La  plupart  de  ces  messieurs  étaient 
venus  à  mes  Délices;  nous  nons  mîmes  k  jouer 
'éétâre  pour  interrompre  le  cercle.  Je  n'ai  jamais 
vn  verser  plus  de  larmes  ;  jamais  les  calvinistes 
n'ont  été  si  tendres.  Nus  Chinois  ne  sont  malbeur 
reosement  pas  dansée  goQt  ;  on  n'y  pleurera  guère, 
mais  nous  espérons  que  la  pièce  atlarhera  beau- 
coup. Nous  l'avons  jouée  Lekain  et  moi  ;  elle  nons 
fesait  nn  grand  effet.  Lekain  réussira  lieauconp 
dans  le  rdie  de  Gengia ,  aux  derniers  actes  ;  mais 
je  doute  que  les  premiers  lui  fassent  honneur.  Co 
qui  n'est  que  noble  el  fier,  ce  qui  ne  demande 
qu'une  voix  sonore  et  assurée ,  péril  absolnmenl 
dans  sa  bouche.  Ses  organes  ne  se  déploient  qne 
dans  la  passion.  Il  doit  avoir  joué  furtmal  Cati- 
lina.  Quand  il  s'agira  de  Gen);iB,  je  me  flatte  que 
vous  voudrez  bien  le  fairesouvenir  que  le  premier 
mérite  d'un  acteur  est  de  se  faire  entendre. 

Vous  voyez,  mon  cher  et  respectable  ami,  que, 
malgré  l'absence,  vous  me  sonlenei  tonjours  dans 
mes  goiïtB.  Ma  première  passion  sera  loujoura  l'en- 
vie de  vous  i^ire.  Je  ne  vous  écris  point  de  ma 
main;  je  suis  un  peu  malade  aujourd'hui,  mais 
mon  cceur  vous  écrit  toujours.  Je  suis  \  vous  pour 
jamais;  madame  Denis  vous  en  dit  autant.  Mille 
tendres  respects  k  toute  la  famille  des  anges. 
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COKHESPONDANCE. 


A  m.   THIERIOT. 

Aoi  Déllfci,  Ie9inal' 

Je  maudis  bien  mes  ouvriers ,  mon  cher  el  an- 
cien ami ,  puisqu'ils  vnns  empScheol  de  suiTre  ce 
beau  projet  si  coQsolaot  que  tous  aviez  de  venir 
recueillir  mes  derniers  ouvrages  et  mes  dernières 
volontés. 

Je  plante  et  je  t»ftlis ,  sans  espérer  de  vuir  croître 
mes  arbres,  ni  de  voir  ma  cabane  finie.  Je  con- 
slrnis  b  présent  un  petit  appartem«it  pour  ma- 
dame de  Fontaine,  qui  ne  sera  prêt  que  l'année 
qui  vient.  C'est  une  de  mes  plus  grandes  peines 
de  ne  pouvoir  la  logercetteanuée;  mais  vous,  qui 
pouvez  vous  passer  d'un  cabinet  de  toilette  et 
d'ane  Temme  de  chambre ,  vous  pourriez  encore , 
si  lecoiur  vous  en  disait,  venir  habiter  un  petit 
grenier  meublé  de  toile  peinte ,  appartement  di- 
gne d'un  philosophe ,  et  que  votre  amitié  embel- 
Tirsit.  Nous  ne  sommes  pas  loin  de  Genève  ;  vous 
verriez  M.  de  Hontpérouz,  le  résident,  que  vous 
connaissez  ;  vous  auriez  assez  de  livres  pour  vous 
amuser,  une  très  belle  campagne  pour  vous  pro- 
mener; nous  irions  ensemble^  Monrion  ;  nous  nous 
arrHerionsen  chemin  ^Frangins;  vous  verriez  un 
1res  beau  et  très  singulier  pays;  et,  s'il  venait 
faale  de  votre  ancien  ami ,  vous  vous  chargeriez 
de  son  héritage  littéraire ,  et  vous  lui  composeriez 
une  honnâte  épilapbe;  mais  je  ne  compte  point 
sur  cette  consolation.  Paris  a  bien  des  charmes , 
le  chemin  est  bien  long ,  H  vous  n'Bles  pas  proba- 
blement désteuvré. 

Vous  m'avez  parlé  de  cet  ancien  poSme ,  Tait  il 
y  a  vingt-cinq  ans,  dont  il  court  des  lambeaux  très 
informes  et  très  falsifiés  ;  c'est  ma  destinée  d'être 
défiguré  en  vers  et  en  prose,  et  d'essuyer  de  crnelles 
infidélités.  J'aurais  voulu  pouvoir  réparerau  moins 
le  tort  qu'on  m'a  hit  par  cetleinRime  falsiflcation 
de  cette /fîifotre  prétendue  uni2'erse//e;  c'était  Ik 
un  beau  projet  d'ouvrage ,  et  je  vous  avoue  que 
je  serais  bien  nrhé  de  mourir  sans  l'avoir  achevé , 
mais  encore  plus  sans  voui  avoir  vu. 

Madame  la  duchesse  d'Aiguillon  m'a  commandé 
quatre  vers  pour  M.  de  Montesquieu,  comme  on 
commande  des  petits  pâtés;  mais  mon  four  n'est 
point  chaud ,  et  je  suis  plutôt  sujet  d'épitapbes 
que  reseur  d'épitaphes.  D'ailleurs ,  notre  langue , 
avec  SCS  maudits  verbes  auxiliaires ,  est  fort  peu 
propre  au  style  lapidaire.  Enfin,  i'EspritdetLoh 
en  vaudra-t-il  micnx  avec  quatre  mauvais  vers  k 
la  lAle  ?  il  faut  que  je  aois  bien  baissé ,  poisqae 
l'envie  de  plaire  h  madame  d'Aiguillon  n'a  pu  en- 
core m'inspirer. 

Adieu ,  mon  ancien  ami.  Si  madame  ta  comtesse 
de  Sandvicb  daigne  se  souvenir  de  moi ,  I  proy 


i/ott  to  prêtent  her  with  my  moit  AumMe  reifwt. 
Vous  voyez  que  je  dicte  jnsqu'k  de  l'an^  ;  fii  kl 
doigta  enflés,  l'esprit  amind,  et  je  ne  peu  phi 
écrire, 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  THIBOIiVlUE. 


Ce  n'est  pas  dégofti ,  c'est  désespoir  et  impiii- 
sance.  Comment  voulez- vous  que  je  poUatdH 
magots  de  la  Chine  quand  on m'écorcfae, nul. 
quand  on  me  déchire;  quand  cette  nuaditePi- 
cetU  passe  toute  défigurée  de  maison  en  luiii», 
que  quicouque  se  mfile  de  rimailler  remplit  la  It 
cunes  k  sa  fantaisie ,  qu'on  y  insère  des  morccsn 
tout  entiers  qui  lont  la  honte  de  la  poto  it  de 

rhomaoité  ?  Ma  pauvre  PticeUe  de  Tient  ane  p 

inUme ,  k  qui  on  Tait  dire  des  grossièrtlét  innp- 
porlables.  On  y  mêle  encore  de  la  saiire  ;  ongiiw, 
pour  la  commodité  de  la  rime ,  des  vers  sciwli- 
leui  contre  les  personnes  k  qui  je  suis  le  plu  iiti- 
ché.  C^te  persécution  d'une  espèce  si  noonfle, 
que  j'essuie  dans  ma  retraite,  m'accable  ifDM 
douleur  contre  laquelle  je  n'ai  pcnoldereseniKi. 
Je  m'attends  chaque  jour  k  voir  cet  indifKoe- 
vràge  imprimé.  Ou  m'égorge ,  et  on  m'accote  ilt 
m'égorger  moi-mdme.  Cet  avorton  d'iJisioire  ut- 
vertelie,  tronqué  et  plsiu  d'errenn  kebqM 
page,nem'a-t-il  pasétéimpuléïet  Deflû-jeptt 
k  la  fois  victime  du  larcin  et  de  la  calomniet  Ji 
m'étais  retiré  dans  une  solitude  profonde ,  (tfl 
travaillais  eu  paix  k  réparer  tant  d'iDJnHicei  ^ 
d'impostures.  J'aurais  pu  ,  enconservaotlilibeili 
d'esprit  que  donne  la  retraite,  travailler  1  I'm- 
vrsge  que  vous  aimez ,  et  auquel  vous  voaki  bia 
donner  quelque  attention  ;  mais  cette  libertéd'H- 
pritest  détruite  par  toutes  les nonvelIcsinipaMo 
que  je  recois.  Je  nemesens  paslecoungedel'*' 
vailier  k  une  tragédie  quand  je  succombe  EDoi-otet 
très  tragiquement. 

il  laudrait,  mon  cher  Catilina,  me  dsuHrh 
sérénité  de  votre  Ame  et  celle  de  H.  d'ArgNttl, 
pour  me  remettre  k  l'ouvrage. 

Soit  que  je  sois  en  élat  d'achever  ma  CUav 
el  mes  Tartares ,  soit  que  je  sois  forcé  de  lesatar 
donner ,  Je  vous  supplie  de  remercier  poncM 
M.  Richelet  de  ses  offres  obligeantes.  Plo*  ^  ^ 
sensible  k  son  attention  ,  plus  je  le  prieda  t»f 
manquer  de  donner  au  publie  VEmo*  cinVi  ^ 
MelaitoMio.  La  circonstance  aéra  tavorable  as  dé- 
bit de  aoD  ouvrage ,  et  oe  ne  sera  pas  ra  qô  bn 
tort  an  mien.  Je  n'ai  de  commun  avec  MetaM» 
que  le  titre.  On  ne  se  douterait  pu  que  b  "^ 
soit ,  chez  lui ,  k  la  aine  ;  die  peut  être  ok  !'« 
veut  ;  c'est  une  intrigue  d'opéra  ordinaire.  P«i* 
de  mœurs  étrangères ,  point  de  caractères  «•'*• 
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CORRESPONDANCE. 


A  H.  LE  MARéCBAL  DUC  DE  RICHELIEU. 


Est-il  possible ,  monseigneur ,  que  votre  sanl^ 
soit  si  lODg-tempi  n  revenir  !  Comment  avei-voas 
pu  souteuir  tant  de  douleurs  et  taDtdepmationa7 
A  quoi  donc  avez  -  vous  passe  le  temps ,  dans  ce 
désœavremeni  si  trisle  el  si  étranger  pour  vous? 
Une  tragédie  cbinoisu  ne  vaut  pas  la  belle  porce- 
laine de  la  Chine.  Vous  vous  coanaisseï  k  merveille 
A  ces  deux  curiosités  -  Hi ,  et  vous  avei  dû  bien 
seolir  que  la  tragédie  n'étaii  pas  encore  digne  de 
{nrattre  sous  vos  auspices.  Ces  cinq  magots  de  la 
Cbine  ne  ront  encore  ni  cuils  ni  peints  comme  je 
le  voudrais.  Il  faul  attendre  l'année  de  votre  con- 
sulat ponr  les  présenter,  et  employer  beaucoup  de 
temps  pour  les  finir. 

Hais  je  sub  aciuollement  très  incapable  de  cnire 
et  de  peindre.  Ce  maudit  ouvrage  d'une  autre  es- 
pèce ,  dont  on  vous  s  régalé  pendant  votre  mala- 
die ,  me  rend  bien  niala  le.  On  m'en  a  envoyé  des 
morceaux  indignement  Talsiflôs ,  qui  font  rrcmir  le 
bon  gofit  et  la  dccf  nce.  Ces  ra[Kodies  courent  ;  on 
\eut  les  imprimer  sous  mon  nom.  L'avidilé  et  la 
maligiiilé  se  joignent  pour  me  tuer.  Je  vous  con- 
jure de  parler  h  cmi  qui  vous  ont  Tait  lire  ces  mi- 
sères,ilssnntbporlée  d'empêcher  qu'on  ne  lespn- 
blie.  J'aurai  l'honneur  de  voas  Lire  tonir  le  vcri- 
laUe  manuscrit  ;  il  vous  ainnsera  ;  it  n'en  vaut  qae 
mieux  pour  être  plus  déceot  ;  an  peu  de  gaie  sied 
bien,  mémo  k  un  âne. 

Un  nommé  Corbi  est  Tort  au  Tait  de  tonte  cette 
horreur.  Si  vous  daignn  l'eiiToyer  cbercher,  il 
renoncera  an  projet  d'tm|»imer  quel^ne  chose 
d'aussi  dél<>£lalite  el  de  si  dangereoi ,  dans  t'eapé- 
rancede  faire  des  pro6ts  plus  honnêtes. 

Madame  Denis  et  moi  nous  nous  mêlions  entre 
vos  mains,  el  nons  espérons  tmit  de  vos  bontés, 

A  M.  THIEBIOT. 

AoiDélicM,  lest  nul. 
Vous  me  diuei  dans  votre  dernière  lettre, 
monch»  et  ancien  ami,  que  je  devrais  bien  vons 
envoyer  quelques  cbanis  de  te  PucfUe.  Je  vous 
usure  que  je  vous  Terai  tenir ,  de  grand  cœur , 
.  tout  ce  qoe  j'en  ai  lait.  Ne  m'sn  ayez  pas  d'obli- 
gation; je  suis  intéressé  i  remettre  levéritalJeon- 
Trage entre  vos  mains.  Les  lambeaux  déflgurésqui 
courent  dao>  Paris  achèvent  de  me  désespérer.  On 
s'est  avisé  de  remplir  les  lacunes  de  toutes  les  gros- 
sièretés qui  peuvent  déshonorer  un  ouvrage.  On  y 
a  ajouté  des  personnalités  odieuses  et  ridicules 
«onire  moi ,  contre  mes  amis ,  el  conlrv  des  per- 
sonnes très  respectables.  C'est  un  nouveau  bri- 


gandage introduit  depuis  peu  dioilaKUéniart, 
on  plnUtl  dans  la  librairie.  U  Bcunstle  est  le  pre- 
mier, je  crois ,  qui  ait  osé  bire  imprimer  l'oamp 
d  un  bomme ,  de  son  vivant ,  avec  des  coaunn- 
taires  chargés  d'injures  et  de  calomniée.  Ce  mil- 
heureux  Éroslrate  du  Siècle  de  loati  XIY  » 
trouvé  le  secret  de  changer,  pour  quinudiKiii, 
en  un  lilwlle  abominable  un  livre  enlreprii  pour 
la  gloire  de  la  nation. 

On  en  a  fait  ï  peu  près  autant  des  malériini  i^ 
VHitloire  générale ,  et  enfla  on  traite  de  tatma 
petit  poème  fait  il  y  a  environ  vingl-doq  lai.  On 
fait  une  guense  abominable  de  celte  PnatU  qui 
n'avait  qu'une  gaieté  innocente.  CorLi  pr^tead 
qu'un  nommé  Grasset  a  acheté  mille  écni  ua  ik 
ces  détestables  exemplaires. 

Je  sais  quel  est  ce  Grasset  ;  il  n'est  poiat  di 
tout  en  étal  de  donner  mille  écus.  Corbi  lerûl'i 
la  fois  une  très  mauvaise  action  et  ua  tih  mu- 
ni» marché  d'imprimer  cette  détestable  n{Mdii. 
Les  morceaux  qu'on  m'en  a  envoyés  sont  Fiili  p« 
la  canaille  et  pour  la  canaille.  Si  vous  rtnconba 
l^rbi ,  dites-lui  qu'on  le  trompe  bien  iadignemnit 
Sougei  que ,  quand  on  falsifie  mes  ouvrages ,  cet 
voire  bien  qu'on  vole ,  et  que  vous  devries  teoit 
ici  arranger  votre  héritage. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGEMAL. 

A»  DéliCM  tlIrUUn,  4  JiU. 
Mon  divin  ange ,  nos  cinq  actes ,  notre  IdiM, 
notre  Gengis ,  iront  bien  mal  tant  qoe  je  ■«(■■ 
dans  les  angoissus  de  la  crainte  qu'on  n'imprint 
ce  malheureux  vieux  rogaton  si  déBgaré,  dini- 
parfail,  si  tronqué,  si  désespérant.  Je Toodnii 
du  moins  que  vous  en  enssiei  un  eiempUirt 
an  net,  bien  complet,  bien  corrigé,  bits  pi 
(puisqu'il  fut  autrefois  si  gai),  bien  booDélt,»' 
moins  malhonnête.  Je  voudrais  que  M.  de  ni- 
buuville  l'eOt  de  celte  façon.  Je  vondriis  N» 
l'envoyer ,  soit  par  H.  de  Chauvelin ,  soit  par 
qnelque  autre  voie,  telle  qn'il  vousplainilB 
me  semble  que  la  seule  ressource  est  dé  hiresi 
peu  connaître  la  vMtaUe  copie,  pour  étoiStr 
l'autre.  Encore  une  foi* ,  de  deux  mani  il  I*» 
éviter  le  pire  ;  el  le  plni  grand  des  rasai  M I) 
crainte.  Non,  ilyena  nu  encore  pluignsJ, 
c'est  de  voir  iws  amia  olfeués  par  des  rspsoditi 
qui  courent  sous  mon  nom.  Votre  dernière  Win 
à  madame  Denis,  el  tontes cellea qoe  ooai rece- 
vons ,  nous  confirment  te  danger.  Je  suis  têdsit 
à  soohaitcrquecetteplaisanteriede  trealesaato 
soil  connue ,  tout  opposée  qu'elle  e«t  anjoard'Ma 
à  mon  âge  et  )i  ma  situation.  Elle  n'est  gtin  qae 
plaisanterie  ;  et ,  quand  on  rit ,  on  ne  (ronva  riea 
mauvais.  Adieu ,  mon  divin  ange;  je  saiieBin 
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CORKESPONDANCE. 


le  mien.  Dieu  me  préserve  d'uo  copiste  veniO- 
catenrl 

On  m'a  dit  qne  La  Beanmelle ,  dans  ua  de  «es 
libelles ,  s'était  vanlé  d'avoir  le  poSme  qoe  vous 
avei ,  et  qa'ii  a  promis  au  public  de  te  faire  im- 
primer après  ma  morl.  Je  sais  qu'il  en  a  attrapé 
quelques  lafflbeauï.  S'il  avait  louU'ouvrage  qu'on 
m'impute,  il  ;  a  long-temps  qu'il  l'eAt  imprimé, 
comme  il  imprime  tout  ce  qui  lui  tombe  sous  la 
mai».  Il  Tait  un  métier  de  corsaire  en  traBquaot 
du  l>ien  d'autral.  Les  Mandrins  sont  bien  moins 
coupables  que  ces  fripODs  de  la  littérature  qui 
vivent  des  secrets  de  ramille  qu'ils  ont  volés ,  et 
qni  font  courir ,  d'an  bout  de  l'Europe  ïi  Taulre , 
le  scandale  et  la  calomnie. 

Il  y  a  aussi  un  nommé  Ctiévrier  qui  s'est  vanté, 
dans  les  feuilles  de  Fréron ,  de  posséder  tout  le 
poiine;  mais  je  doute  fort  qu'il  en  ail  quelques 
murceaui.  Il  en  courte  Paris  cinq  ou  sii  cents 
vers;oQme  les  a  envoyés,  je  ne  m'y  suis  pas 
reconnu.  Cela  est  aussi  défiguré  que  la  prétendue 
Hittoire  univerteile,  qae  cet  étourdi  de  Jean 
Néaulme  aclicia  d'un  fripon.  Tout  le  monde  se 
saisit  de  mon  bien  comme  si  j'étais  déj^  morl ,  et 
le  dénature  pour  le  vendre. 

Ma  consolation  est  que  les  Tragments  de  ce 
poème  que  j'avais  entièrement  outitié,  et  qui  fut 
commencé  il  y  a  trente  ans,  soient  entre  vos  mains. 
Mais  soyez  très  sûr  que  vous  ne  pouvei  en  avoir 
qu'on  exemplaire  fort  infidèle.  Je  suis  affligé ,  je 
TOUS  l'avoue ,  que  voua  en  ayei  Tait  une  lecture 
publique.  Vingt  lettres  de  Paris  m'apprirent  que 
ce  poème  avait  élé  lu  toat  entier  ii  Vincennes  : 
j'étais  bien  loin  de  croire  que  cefûl  vous  qui  l'ens- 
siei  lu.  Je  fis  part  à  M.  le  comte  d'Argenson  de 
mes  alarmes  ;  je  lui  demandai  aussi  bien  qu'a 
M.deMalesherbes  les  ordreslesplns  sévères  pour 
en  empécber  la  publication.  J'étais  d'autant  plus 
alarmé  que ,  dans  ce  temps-lï  mfime ,  un  nommé 
Grasset  écrivit  h  Paris  au  sieur  Corbi  qu'il 
en  avait  acheté  un  oiemplaire  manuscrit  mille 
écus. 

Enfin  je  suis  rassuré  par  votre  lettre ,  et  vous 
Toyei  par  la  mienne  que  je  ne  vous  cache  rien  de 
tout  ce  qui  regarde  cet  ancien  mannscrit.  Après 
toutes  ces  eiplications  je  n'ai  qu'une  grâce  k  vons 
demander.  Vous  avez  entre  les  mains  an  ouvrage 
tronqné ,  incorrect ,  et  très  indéuent  ;  faites  une 
belle  action  ;  jelei-le  au  feu  ;  vous  ne  ferei  pas  un 
grand  sacrifice ,  et  vous  assurerez  le  repos  de  ma 
fie.  Je  sais  vicai  et  inGrme  ;  je  voudrais  mourir 
en  paii ,  et  vnns  en  avoir  l'obligation. 

Le  roi  de  Prusse  a  voulu  avoir  ponr  son  copiste 
le  Bis  de  ce  Villaiime  que  j'avais  emmené  de  Puts- 
dam  avec  moi.  Je  le  lui  ai  rendu ,  et  j'ai  payé  son 
voyage;  je  crois  qu'il  en  sera  content;  beureiue- 


raent  il  ne  fait  point  de  vers.  Adieit;  coQteria< 
moi  votre  amilÛ  ;  écrivfi-moi.  Vould-voni  bin 
remercier  pour  moi  H.  de  Croismare  deton  no- 
venir ,  et  permettre  que  je  fasse  mes  œmplimeiti 
'a  M.  Duverncyf  Je  me  Batte  qne  votre  sort  ot 
très  agréable;  je  m'y  intéresserai  lonjoan  tris 
tendrement ,  soyei-en  bieq,sûr. 

Ma  pauvre  santé  ne  me  permet  plos  guère  fé- 
crire  de  ma  main.  Pardonnes  è  un  malade. 

Comptes  que  ce  poème,  et  la  vie  de  l'aDtctr, 
et  tout  au  monde ,  sont  bien  peu  de  chose. 

A  H.   LE  COMTE  D'ARGENTAL 

Aai  Délias,  par  Genéiv,  isIdIk 

le  n'ai  de  termes  ni  en  vers ,  ni  en  pross ,  si 
en  français ,  ni  en  chinois ,  mon  cher  et  rapcc- 
table  ami ,  pour  vous  dire  k  quel  point  vos  boi- 
tes tendres  et  attentives  pénètrent  mon  «sir. 
Vous  êtes  le  saint  Denis  qui  vient  au  seeann  d« 
Jeanne.  J'ai  reçu  votre  lettre  par  H.  Mtllet  ;  maû 
les  choses  sont  ptresqne  vousnelescroyn.  H.te 
duc  de  La  Vallière  me  mande  qu'on  lui  a  oTTert 
un  exemplaire  pour  mille  écus  ;  le  beaa-frère  dt 
Darget  en  a  donné  une  ou  deux  copies.  Je  m  oii 
pas  cequeceDargelafait ,  mais  je  sais  qne, 4><u 
tons  les  pays  où  il  y  s  des  libraires  ,  on  cbercbe 
i  Imprimer  cette  ''éleslable  et  scandaleuse  n^. 
II  lanl ,  de  toute  nécessité,  que  je  fasse  transcrin 
la  véritable.  Je  suivrai  votre  conseil  ;  je  l'eanf- 
rai  k  H.  de  La  Valliéra ,  et  k  ta  personne  itat 
vous  me  parles.  Vous  l'aurez  sans  doute;  maii 
que  de  temps  demande  celte  opération!  Je  me  ■h»- 
nerai  bien  delà  peine,  et ,  pendantes  teoi{a-ft, 
l'ouvrage  paraîtra  tronqué,  déOguré,  etdaDi  iMit 
son  abomination.  Au  reste,  vous  avei  tiojfit 
goût  pour  ne  pas  penser  qne  les  grossièretn  m 
conviennent  pas  même  aux  ouvrages  les  plu  li- 
bres; il  y  en  a  très  peu  dans  l'Arioste.  Dtm  f 
trois  conps,  dit-elle,  est  fort  plat;  etrien  detsul, 
lui  dit-elle ,  est  plaisant.  Tous  les  gros  mots  suit 
liorriblei  dans  nn  poème,  de  quelque  natnra 
qu'il  soit.  Il  faut  encore  de  l'art  et  de  la  coailail* 
jusque  dans  l'ivresse  de  la  plaisanterie ,  et  la  la- 
lie  même  doit  être  conduite  par  la  sagesse.  U 
résident  de  France  et  un  magistrat  sont  vem 
chez  moi  lire  la  véritable  leçon.  Ils  ont  été  isi*- 
ressés  en  pouffant  de  rire:  ilsonl  dit  qu'il  favdnit 
Être  un  sol  pour  èlre  scandalisé.  Voilk  vil  )"'■ 
suis,  c'esl4-dire au  désespoir; car,  nialgréris- 
dulgence  de  deux  hommes  graves ,  je  suit  pM 
grave  qu'eux.  Une  vieille  plaisanterie  de  UeiU 
ans  jure  trop  avec  mon  Ige  et  ma  sitoitioa.  Di* 
veuille  me  rendre  ma  raison  tragique ,  et  m'M- 
voyer  k  Pékin  1 

On  dit  qu'il  est  venu  k  Paris  un  nouvel  »el«« 
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^1  \  bebain  ;  ce  serait  bien  Ik  nAlre  anaire. 
Adica ,  moD  aoge  ;  je  ferai  ce  qoe  je  pourrai. 
Dieu  a  donc  béoi  Uahomet  !  Eit-il  possible  que 
Amie  iaut«eaild(é  mal  jouéeel  plot  mal  împriiD  de, 
et  qu'on  ne  paisse  pal  reprendre  sa  revanche? 
Il  Elut  bien  du  temps  pour  faire  reveoir  les  bom- 
mes.  Les  talents  ne  sont  point  faits  poor  rendre 
beareax  ;  il  n'y  a  que  votre  amilié  qui  ait  ce  pri- 
til^.  Adieu  ;  mille  tendres  respects  ^  tous  les 
aogea.  Madame  Denii  tous  dit  toutes  les  mêmes 
cbose*  que  moi. 

A  M.DE  FORHONT. 

Abi  MIlcM ,  tS  d«Jatn. 
Mon  aocie»  ami  et  mon  philosophe,  je  tous  re- 
gretterai tonte  ma  vie ,  vous  et  madame  du  Def- 
faad.  Elle  s'est  donc  accootnmée  h  la  perte  de  la 
ne.  II  me  reste  des  yeui,  mais  c'est  presque  tout 
ce  qui  me  reste.  Je  ne  lui  &ris  pas  :  qu'aurais-je 
à  lui  mander  de  ma  solitude?  que  je  vois  démon 
lit  le  lac  de  Genève ,  le  Rhône ,  l'Aire ,  des  cam- 
pagnes, une  ville,  et  des  montagnes.  Cela  n'est  pas 
honnête  b  direkquelqu'unqui  a  perdo  deui  yeui, 
et ,  qui  pis  est,  deux  beaui  yeux  ;  mais  je  vou- 
drais l'amuser,  et  vous  aussi.  Je  voudrais  vous 
envoyer  certain  poème  dans  le  KOÛt  de  messer 
Ariotto,  qai  court  dans  Paris,  Indignement  dé- 
aguré,  plein  de  grossièrelAi  et  de  sottises.  Je  venx 
en  faire  pour  vons  une  petite  copie  bien  propre , 
et  voDs  l'envoyer.  Vous  en  connaisseï  iéj^  quel- 
que chose;  il  est  juste  que  vons  l'ayei  tonlenUer, 
etlel  qaejei'ai  fait,  puisque  des  gens  sans  goOt  t'ont 
tel  que  je  ne  l'ai  pas  fait.  Mandei-moi  comment 
et  par  i|ni  je  peux  vons  fsire  tenir  cette  ancienne 
plaisanterie  que  je  m'amusai  h  corriger,  il  y  a 
qnel  jups  années.  Je  ne  veni  pas  perdre  mes  pei- 
nes ;  et  c'est  en  être  payé  qne  de  faire  passer  deux 
ou  trois  heures  h  me  lire,  les  gens  qni  sont  capa- 
bles de  bien  juger,  h'otre  ami  Cideville  est  de  ce 
petit  nombre.  S'il  eslencoreï  Paris  quand  vous 
■urei  cet  ancien  rogaton,  je  vous  prierai  de  lui 
en  faire  part;  car  deux  copies  sont  trop  longues^ 
fairp.  J'aimerais  mieux  vous  envoyer  cette  espèce 
A'Uutoire  ginéraU  qu'on  a  autant  défigurée  que 
noo  petit  poème  ariostin.  Cesl  un  ouvrage  plus 
bonoéte,  plus  convenable  k  mon  ige  et  ï  mon 
goAt  ;  mais  il  faut  un  peu  de  temps  pour  achever 
le  tableau  des  sottises  hamsincs ,  depuis  Charle- 
magne  jusqu'à  nos  jours.  J'ai  été  indigné  et  en- 
nuyé de  la  manière  dont  on  a  presque  toujours 
écrit  les  grandes  histoires  chei  nos  modernes. 
Dd  homme  qui  ne  saurait  pas  qne  Daniel  est  un 
jàiuite ,  le  prendrait  pour  un  sergent  de  bataille. 
Cetbomme  ne  vous  parle  jamais  que  d'aile  droite 
et  d'aile  gauche.  On  retrouve  enfin  le  jésuite 
quaud  il  est  k  Henri  iv,  et  c'est  encore  bien  pis. 
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Il  semble  qu'il  ail  voulu  écrire  la  vie  du  réiércnd 
père  Collou ,  et  qu'il  parle  par  occasion  du  meil- 
lenr  roi  qu'ait  eu  la  France  ;  mais  ce  qu'il  oublie 
toujours ,  c'est  la  nation.  L'histoire  des  mœurs  et 
de  l'esprit  humain  a  toujours  été  négligée.  C'est 
un  beau  plan  que  cette  histoire;  c'est  draamage 
que  ta  bibliothèque  du  Roi  ne  soit  pas  sur  les  bords 
de  mon  tac.  Je  n'ai  pas  laissé  de  trouver  quelque 
secours  ;  je  travaille  quand  je  me  porte  tolérable- 
ment  ;  je  bglïs ,  je  phmte ,  je  sème,  je  cultive  des 
fleurs ,  je  meuble  dent  maisons  aux  deux  bouts 
du  lac ,  tout  cela  fort  vite ,  parce  que  la  vie  est 
courte.  Madame  Denis  a  eu  assesde  philosophie 
et  asseï  d'amitié  pour  quitter  la  vilaine  maison 
que  nous  occupions  ï  Paris ,  et  pour  se  trans- 
porter dans  le  plus  beau  lieu  de  ta  nature.  Il  fal- 
lait sans  doute  cette  philosopliie  et  cette  amitié , 
car  on  est  assez  porté  è  croire  qu'un  troo  k  Paris 
vaut  mieux  qu'un  palais  ailleurs.  Pour  moi ,  je 
n'aime  ni  les  trous  ni  tes  palais  ;  mais  je  suis'  très 
content  d'une  maison  riante  et  commode ,  encore 
plus  content  de  mon  indépendance,  de  ma  vie 
libre  et  occnpëe  ;  et  sans  vons ,  sans  madame  du 
Deffand,  sans  quelques  autres  personnes  que  je 
n'oublierai  jamais,  je  serais  bien  loin  de  connaître 
les  regrets.  Adieu,  mon  ancien  ami; continuel  k 
tirer  le  meilleur  parti  qne  vons  pourreidece  songe 
de  la  vie.  Je  vons  embrasse  tendrement. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARCEtSTAL. 

IBJnlD. 

Mon  dier  ange,  je  vons  demande  toujonrs  en 
grâce  de  montrer  ce  dernier  chant  b  M .  de  Thi- 
bouvitle ,  afin  qu'il  voie  qne  les  sottises  qu'on  y  a 
insérées  De  sont  pas  de  moi.  C'est  nn  de  mes  plus 
viirients  chagrins  qu'on  homme  qnej'aime  puisse 
avoir  quelque  chose  !i  me  reprocher  ;  et  il  n'y  a 
certainement  d'autre  remède  que  de  lui  faire  voir 
le  manuscrit  que  vous  avei.  Tout  cela  est  hor- 
rible. Comment  pnis-je,  encore  nue  fois,  tra- 
vailler k  mes  Chinois  et  k  mes  Tarlares,  dans 
cette  crainte  perpétuelle ,  dans  les  soins  qu'il  me 
faut  prendre  pour  prévenir  cette  malheureuse 
édition ,  et  dans  la  douleur  de  voir  que  mes  soins 
seront  inutiles?  La  personne  qui  m'avait  juré  que 
la  copie  qu'elle  avait  ne  sortirait  jamais  de  ses 
mai>is  l'a  pourtant  confiée  à  Dargel,  dans  le  temps 
que  j'étais  en  France,  croyant  qne  Darget  ne  man- 
querait pas  de  l'imprimer,  et  qu'alors  je  st^raisforeé 
de  loidoraaudernn  asile;  voilli  sa  conduite,  voilk 
lenœud  de  tout.  Darget  m'a  avoué  lui-même,  dans 
la  lettre  qu'il  vient  de  m'ëcrire,  que  celte  per- 
sonne lui  avait  donné  ce  malheureux  manuscrit.  Il 
l'a  lu  publiquementkVinnnnes,  et  aurait  fait  tout 
aussi  bien  de  ne  le  pas  lire  ;d'aatanlplns  que,  si 
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cet  ouvrage  Ml  jamais  imprimé,  on  serait  en  droit 
de  se  plaindre  k  lui.  M.  l'abbë  de  CbaoTetin  icàl 
qoelqnerois  Darget  ;  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  l'ar- 
fermisse  dans  le  dessein  où  il  parait  éire  de  n'en 
poiDtdonner  de  copie.  Je  toos  rapplîe  d'engager 
H.  l'abbë  de  Cbiuvelin  ï  faire  celte  bonne  œu- 
vre ;  il  est  si  acfoutomé  X  en  Taire!  Mais ,  OD 
prenant  cette  précaation ,  en  défendanl  nn  eàlé 
de  in  place,  empôcberons-nons  qu'elle  ne  soit  prise 
dans  d'antres  aUaqnes?  Les  copies  se  multiplienl, 
les  lettres  de  H.  de  Halesberb«8  et  du  président 
Hénanlt  me  font  trembler;  tons  les  libraires  de 
l'Europe  sont  aux  aguets.  Je  fous  jure  que,  si 
j'araii  du  temps  et  encore  nn  pen  de  génie ,  je 
me  remettrais  k  cet  ouvrage  ;  j'en  Tervis  quelque 
chose  dans  le  goût  de  l'AriosIe,  quelque  chose 
d'amusant,  de  gai,  etd'aseei  innocent.  J'empê- 
cberais  dn  moins  par  lii  le  tort  qu'on  fera  un  jour 
ï  ma  mémoire  ;  j'anéantirais  les  détestables  coptes 
qui  courent ,  et  un  poème  agréable  résult^ait  de 
tout  ce  fracas.  Mais  je  sens  bien  que  vous  deman- 
derez la  préférence  pour  nos  cinq  acles.  Die« 
TeuiDe  que  je  sois  asuer  recueilli,  asseï  tranquille 
pour  TOUS  bien  obéir!  Noos  verrons  ce  qne  je 
pourrai  lirerd'une  tête  nn  penembwrassée,  et  si  je 
pourrai  conduire  ï  la  fois  mes  ouvriers,  ta  Pu- 
ctlU,  ['Huioire  générale,  et  mes  Tartares.  Je  ne 
vous  réponds  que  de  ma  sensibilité  pour  vos  bon- 
tés. Vous  aimer  de  loulmon  cosur  est  la  seule  chose 
que  je  fasse  bien.  Adiea,  mon  eher  et  respec- 
table ami. 

A  lUADAME  DE  FONTAINE, 

lajBln. 

Vraimeol ,  ma  chère  niëee ,  vos  ouvrages  me 
consoleront  bien  des  miens  ;  nous  les  attendons 
arw impatience parH.  Tronchin.  PIAlhDieuque 
TOUS  eussiei  pu  les  apporter  vous-même  I  Vous 
ornec  notre  solitude,  ea  attendant  que  vous  nous 
f  reodiex  heureux. 

Nous  avons  béni  Dieu ,  et  hit  notre  compli- 
ment an  digne  béDélder.  L'église  est  sa  vraie 
mère;  elleluidonnepfan  qn'il  n'a  de  patrimoine; 
mais  jette  serai  point conlenl qn'il  ne  soitévéque. 

Pour  moi ,  je  vols  bien  qne  je  ne  serai  que 
damné.  Cela  est  injuste ,  car  je  le  suis  an  pen 
dans  ce  monde.  Quelle  étrange  idée  a  passé  dans 
la  télé  de  noire  ami  !  Je  suis  bien  loin  du  dessein 
qu'il  m'aitribue  ;  mais  je  voudrais  vous  en- 
voyer lavériubte  copie.  Il  est  vrai  qu'il  n'y  a  pas 
tant  de  drsperie  que  dans  vos  portraits;  mais  aussi 
ce  ne  sont  pas  les  âgnres  de  l'Arétin.  Darget  ne 
devrait  pas  avoir  cet  ouvrage.  Il  n'en  est  posscs- 
senrqoepar  uneinBdéliléslroce.  Le*  exemplaires 
qui  courent  ne  viennent  que  de  loi.  On  en  a  offert 


un  pour  mille  ét-ns  à  M.  de  La  Valtièfe ,  et  c'est 
H.  le  dnc  deLa  Vallière  lui-mEme  qui  ma  Ta 
mandé.  Tout  cela  estftH-l  trille;  mabceqnil'ol 
bien  dafant«ge,c'eslceqaeT«iMniedilesdeTatn 
santé.  Il  est  bien  rare  que  le  lait  convienne  k  àa 
tempéraments  un  pen  desséchés  comme  les  né- 
très.  Il  arrive  que  dos  eslnnacs  Ibat  de  maaiA 
fromages  qui  restent  dans  notre  pan  Tre  ntrps  et  qii 
y  sont  un  poids  innipportable.Cela  porle'a  lalfte; 
lesmauditesfonetinnsanioialesTont  s»l,  eloBMt 
dans  un  état  déplorable.  Je  connais  Ions  les  masi, 
je  lea  ai  éprouvés ,  je  les  éprouve  tous  le*  joon, 
Kl  je  sens  tous  les  vAtres.  Dieu  vont  préstne  de 
joindre  les  tourments  de  l'esprit  h  ceux  du  corpil 
Si  vous  voyei  notre  ami,  je  vous  supplie  de  te 
bien  relancer  sur  la  belle-  idée  qu'il  a  ne  ;  c'nl 
précisément  le  contraire  qui  m'occnpe.  Je  tber- 
rbek  désarmer  les  mains  qui  renient  mecoaper  11 
gorge,  et  je  n'ai  nulle  envie  de  me  la  conper  om- 
méme.  Darget  m'écrit,  k  la  vérité,  quesonntm- 
plaire  ne  paraîtra  pas  ;  mais  penl-il  empéchr 
que  les  copies  qn'il  a  données  ne  semnlli|ilKntT 
Adieu  ;  je  tAcherai  de  ne  pas  mourir  de  dooIsQr, 
malgré  la  belle  occasion  qui  s'en  préaeaie.  le 
vODs  embrasse ,  vous  et  vnlre  fils ,  de  tout  nwn 


A  M.  LE  COMTE  D'ARCENTAL. 


Mon  très  char  ange,  j'ai  reçu  tontes  TosMtrei 
k  la  Chiae.  Je  suis  enfoncé  Âins  te  pays  ok  n» 
m'avei  envoyé.  Je  recuis  voa  magots ,  et  vov  In 
aorei  incessamment.  Soyex  bien  sAr  qss  ettie 
porcelaine^  est  bien  difScile  k  faire.  Ls  la  A 
qnatriëmeacte  et  le  commencement  du  ciDqaiiae 
étai«>t  intolérables ,  et  beaacoup  de  cfaosM  ■>>■- 
quaient  aux  trois  antres.  Il  est  bon  d'avoir  ihaa- 
diinuéeoliërement  son  ouvrage  pendant  qoHqst* 
miijs  ;  c'est  ta  snule  manière  de  dissiper  crtH 
roslbenreuse  séduction  ,  et  ce  nuage  qui  biivsv 
trouble  quand  ou  regarde  les  enhut*  qu'on  fini 
do  faire.  Je  ne  vous  réponds  pas  d'avoir  sabatius 
lies  beautés  aux  défauts  qgi  m'ont  frappé ,  je  M 
vous  répou'ls  qne  de  mon  envie  de  vous  plaire, 
et  de  l'ardeur  avec  laquelle  j'ai  travaillé.  VM 
verres  si  mes  maçons  d'un  oAté,  et  de  abàtt  ik- 
toires  de  l'antre ,  m'ont  encore  laissé  qwH*^ 
faibles  étincelles  d'un  talent  que  tout  doit  iveir 
détrnit.  Ce  que  vous  me  dites  de  Hahoma  m'et- 
gage  k  TOUS  parler  d'Oreite.  Croiriei-vMi  l» 
c'est  la  pièce  dont  les  gens  de  lettres  sont  le  pla> 
contents  dans  les  pays  étrangers?  Reliset-ls,  j* 
vous  en  prie ,  et  voyes  si  on  ne  pourrait  ^  k 
faire  r^ooer.  Voire  crédit ,  mon  «Aer  ange ,  poi^ 
rait-il  s'étendre  jusqne-lk  ?  Je  sais  que  les  ««■*- 
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dieiis  sont  geiu  od  peu  difGciles  ;  mais  enfln,  s'ils 
veulent  que  je  fasse  quelque  chose  pour  eux ,  ne 
recont-ils  rien  pour  moi?  J'ii  cbn  moi  aclaelte- 
ment  le  fils  de  Fierrille,  Il  j  a  de  quoi  faire  uo 
excellent  eomëdieo;  et,  s'il  ne  >eut  pas  jouer 
tous  les  mots,  il  jtiuera  tràs  bien  II  a  delà  figure, 
de  riatelUgenea ,  do  seoliment,  surtout  de  la 
T(ûs ,  et  un  amour  prodigieux  pour  ce  malbeu- 
reax  mëtier  si  méprisé  et  si  cJifBcîle.  le  tous  prie, 
mon  dier  ange ,  de  m'écrire  par  M.  Tronchiu  , 
banquier  i  Lion.  Je  tous  conjure  de  ne  pas  inia- 
(^ner  que  je  «onge  k  œ  que  tous  saïex  ;  on  n'y 
aonge  que  trop  pour  moi.  Ce  Grasset  a  apporté 
00  exemplaire  de  Paris.  Co  magistral  de  Lausanne 
l'a  TU ,  l'a  la  j  et  me  l'a  mandé.  L'Allemagne  est 
'  pleine  de  copies.  Vous  savei  qu'il  f  eu  a  dans 
Paris.  Vous  n'ignorex  pas  que  H.  le  duc  de  La 
Vallière  en  a  marchandé  une.  11  n'y  a  point,  en- 
core une  fois ,  de  libraire  qui  oe  s'attende  &  l'im- 
primer ,  et  peut-être  actuellement  ce  coquin  de 
Grasset  fait-il  mettre  sons  presse  la  copie  infâme 
el  détestable  qu'il  a  apportée,  io  ne  me  Be  point 
du  toutà  ses  serments.  J'aisujet  de  tout  craindre. 
En  Térité,  je  me  remercie  de  pouvoir  travailler  k 
notre  Orpbtlin  ,  dans  des  cirawslancea  aussi 
cmelles  ;  mais  vous  m'aimei ,  tous  me  eonsolei  ; 
il  n'y  a  rien  que  tous  ne  fassiez  de  moi.  Madame 
Denis  tous  fait  nille  tendres  compliments.  Elle 
mérite  le  petit  mot  par  lequel  j'ai  terminé  mon 
lac.  Adieu ,  mon  cher  ange  ;  mes  respects  à  toute 
la  société  angéliqne. 

A  MADAME  DE  FONTAINE, 


Au  iMllca,  1  Juillet. 

Je  TOUS  écris,  ma  très  clière  nièce ,  en  fesanl 
ckMter  au  chevet  de  mon  Ut  vnlre  portrait  et  celui 
de  votre  flls.  En  vérité,  voil^  trais  chefs-d'œuvre 
de  votre  fafon  qui  me  sont  bien  chera ,  vous ,  le 
petit  d'Hornoy,  el  son  pastel.  Vous  ne  poaTiei 
faire  ni  un  plus  joli  enfant  ni  nu  plus  joli  por- 
trait. Le  vdtre  est  parfailcmeut  ressemblant.  Vous 
êtes  un  eicelteni  peintre,  et  vous  me  consolei 
bien  du  portrait  détestable  que  nous  avions  de 
veoi.  Je  Tons  remercie  bien  tendrement  de  tous 
vos  beaux  ouvrages. 

Quand  viendrei-vons  donc  voir  les  lieux  qne 
vooa  BTca  déjà  embellis?  Dieu  merci ,  les  vaches 
TOUS  sont  plus  favorables  que  les  Ineises.  Pour 
moi ,  j'ai  un  âne  qui  me  fait  bien  de  la  peine  ; 
car  mon  Ane  tient  un  grand  rang  dans  l'ouvrage 
que  vous  savei,  et  on  lui  a  fait  de  terribles  oreilles 
dans  les  maudites  copies  qui  courent.  Je  vous  en- 
verra certainement  la  véritable  lefoo ,  et  vous 
enfcrct  tout  cequ'ilvous  plaira.  Je  vous  enTerrai 


1755.  7M 

aussi  notre  Orphelin  de  ta  Chine.  Mais,  en  vérité, 
nous  n'aTons  guère  le  temps  de  nous  reconnaître, 
et  je  ne  sais  pas  trop  comment  Je  peux  snfflre  k 
toutes  les  sottises  que  j'ai  entreprises.  Il  s'en  faut 
bien  que  j'aie  la  santé  qne  M.  Tronchin  me  donne 
si  libéralement.  Il  s'imagine  que  quiconque  a  en  le 
bonheur  de  ie  voir  et  de  lui  parler  doit  se  bien 
porter;  il  est  comme  les  magiciens,  qui  croyaient 
guérir  aTec  des  paroles.  Il  a  raison ,  car  personne 
oe  parle  mieux  que  lui ,  et  n'a  plus  d'esprit  ; 
mail  je  ne  m'en  porte  pas  mieux . 

A  propos,  Thieriot  s  douxe  chants  de  ce  que 
vous  savei  ;  demandei-les-Iui  sur-le-champ.  Pai- 
les-les  copier;  cela  vans  amusera,  tous  et  votre 
frère,  quand  il  sera  las  de  lire  son  bréviaire  et  de 
rapporter  des  procès.  Je  voudrais  bien  qne  mon 
abbaye  fût  aussi  snr  les  bords  de  la  Seine  ;  mais 
j'ai  bien  Pair  d'avoir  planté  le  piquet  pour  jamais 
sur  les  biirds  du  lac  de  Genève.  Les  malades  ne 
se  transportent  guère,  k  moins  que  ce  ne  soit  aux 
eaui  de  Plombières,  lorsque  vous  irez. 

Ha  chère  enJant,  il  fait  bien  chaud  pour  mon- 
trer cinq  magots  de  la  Chine  k  cinq  cents  Pari- 
siens ;  et  la  plupart  des  acteurs  sont  d'autres  ma- 
gots. Il  est  impossible  que  la  pièce  réussisse  ;  mais 
il  est  encore  plus  triste  que  tout  le  monde  disposu 
de  mon  bien  comme  si  j'étais  mort.  J'écris  k 
M.  d'Argenson  et  k  madame  de  Pompadour,  lou- 
chant le  nommé  Prieur,  qui  a  imprimé  un  manu- 
scrit Toléchei  l'unouchei  l'antre.  Ce  manuscrit 
ne  contient  que  des  Udrooires  informes,  (^libraire 
est  un  sot ,  et  le  vendeur  un  fripon.  Je  n'ai  k 
craindre  que  d'être  dé6gnré  ;  cela  est  toujours 
fort  désagréable. 

Adieu ,  ma  chère  nièce ,  votre  S4Bor  vous  em* 
brasse  ;  j'en  fais  autant.  Nous  vous  aimons  k  la 
folie. 

A  H.  LE  COMTE  D'ARGEi^TAL. 

AoilHlkn.ejollIaL 
Mon  cher  ange,  gardez-vons  de  penser  que  le 
quatrième  et  le  cinquième  magot  soient  supporta- 
bles ;  ils  ne  sont  ni  bien  cuits  ni  bien  peints.  L'Or- 
pfaelin  était  trop  onblié.  Zamti,  qoî  avait  joné  an 
rôle  principal  dans  tes  premiers  actes,  ne  parais- 
sait pins  qu'k  la  fin  de  la  [»ëce  :  on  ne  s'intéres- 
sait plus  à  lui ,  el  alors  la  proposition  que  sa 
femme  lui  fait  de  deux  coups  de  poignard ,  un 
ponr  lui  et  uo  autre  pour  elle ,  ne  pouTant  Ikire 
un  effet  tragique ,  en  fesait  un  ridicule.  En  nn 
mot ,  ces  deux  derniers  actes  n'étaient  ni  asset 
pleins ,  ni  asset  forts ,  ni  asset  bien  écrits.  Ma- 
dameDenisetmoinoDs  n'étions  point  du  tout  con- 
tenta. Nous  espérons  enBn  que  tous  le  seret.  Il 
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Tant  oommencer  par  tous  plaire  pour  plaire  au 
public.  Je  Tais  tous  envoyer  la  pièce.  Elle  ne  sera 
peut-Btre  pas  trop  bien  Iranscrite ,  mai*  elle  sera 
lisible.  Le  roi  de  Prusse  m'a  repris  un  de  met 
petits  clercs  pour  en  faire  son  copiste;  c'était  un 
jeane  bumme  de  Potsdam.  J'ai  rendu  k  Cëiar  ce 
qui  appartieat  it  César,  et  il  ne  me  reste  plni 
qu'un  scribe  qoi  a  bien  de  la  besogne  en  vers  et 
eo  proee.  Ce  n'est  pas  une  petite  entreprise  ponr 
an  malade  de  corriger  tous  ses  ouvrages ,  et  de 
faire  cinq  actes  cbiuoia.  Mais,  mon  cher  ange , 
quel  temps  prendrei-vous  pour  faire  jouer  la 
pièce?  Pour  moi  je  vous  avone  que  mon  idée  i^ 
de  laisser  passer  tous  ceni  qui  se  présentent ,  et 
surtout  de  ne  rien  disputera  M.deChfileaubrun. 
Il  ne  tant  pas  que  deux  vieillards  se  battent  ïi  qui 
donnera  ane  tragédie ,  et  il  vaut  mieux  »e  faire 
désirer  que  dese  jeter k  la  léte.  J'imagiaequ'iHaii- 
drail  laisser  l'hiver  h  ceux  qui  veulent  (tre  joués 
l'hiver.  En  ce  cas ,  il  faudrait  attendre  Piques 
prochain,  ou  jouer  k  présent  nos  Chinois.  Il  y  au- 
rait un  avantage  pour  moi  X  les  donner  b  présent. 
Ce  serait  d'en  faire  la  galanterie  k  madame  de 
Fompadour,  pour  le  voyage  de  Fontainebleau.  Il 
ne  m'importe  pas  que  l'Orphelin  ait  beaucoup  de 
représentations.  J'en  laisse  tout  le  profit  ani  eo- 
mMIcoi  et  au  libraire  ,  et  je  ne  me  réserre  que 
l'espérance  de  ne  pas  déplaire.  Si  cette  pièce  avait 
le  même  succès  qQ'i4fsire,  \  qui  madame  Denis 
la  compare ,  elle  servirait  de  contre-poison  k  cette 
béroTue  d'Orléans ,  qui  peut  paraître  au  premier 
jour  ;  elle  disposerait  les  esprits  en  ma  faveur. 
Voilbsurtoiitleffetleplus  favorable  que  j'en  peux 
attendre.  Je  croîs  donc ,  dans  celte  idée ,  que  le 
temps  qoi  précède  le  voyage  de  Fontainebleau  est 
celui  qu'il  faut  prendre  ;  mais  je  soumets  toutes 
mes  idées  aux  vôtres. 

J'envoie  l'ouvrage  sous  l'eoveloppe  de  H.  de 
Cbauvelin.  Je  vous  prie  ,  mon  divin  ange,  de  le 
donner  k  M.  le  maréchal  de  Richelieu.  Qu'il  le 
fasse  transcrire ,  s'il  vont ,  ponr  lui  et  pour  ma- 
dame de  Pompadotir,  si  cela  peut  les  amuser. 

J'ai  cm  devoir  envoyer  k  Thieriot ,  en  qualité 
de  trompette ,  cet  autre  ancien  ouvrage  dont  nous 
avons  tant  parlé.  J'aime  bien  mieux  qu'il  coure 
babillé  d'un  peu  de  gaze  que  dans  une  vilaine 
nudité  et  tout  estropié.  On  le  trouve  ici  très  joli, 
très  ^ai,  et  point  scan'taleui.  On  dit  que  les 
Cotiiet  de  La  Fontaine  sont  cent  fois  moins  bon- 
nStes.  Il  y  a  bien  de  la  poésie,  bien  de  la  plaisan- 
terie, el,  quand  on  rit,  on  ne  se  fiche  point, 
surtout  nulle  personnalité.  EnQn  on  sait  qu'il  y  a 
trente  ans  que  cette  plaisanterie  court  le  monde. 
La  seule  chose  désngréable  qu'il  y  aurait  k  crain- 
dre ,  ce  serait  la  liberté  que  bien  des  gens  se  sont 
donnée  de  remplir  les  lacunes  comme  ils  ont  po, 


et  'l'y  fourrer beaucoupde  sottises  qn'ilsootajou* 
lées  aux  miennes. 

Mon  cher  ange ,  je  suis  bien  bou  de  songer  k 
tout  cela.  Tout  le  mende  me  dit  ici  que  je  doit 
jouir  en  paix  de  mon  charmant  ermitage  ;  il  est 
bien  nommé  le*  Délieu;  mais  il  n'y  s  point  de 
délices  si  loin  de  roos.  Mille  lendrea  respects  k 
tous  les  anges. 

A  M.  DE  BRENLES. 

ADit>irieei,ejBlllet. 

M.  de  Bochst  est  bien  heureux;  il  y  a  plùairi 
être  mort ,  quand  on  a  son  tombeau  couvert  de 
vos  Heurs.  J'ai  la ,  monsieur,  avec  un  plaiair  ex- 
trême ,  cet  Éloge  qui  fait  le  vdtre.  Voos  trouva 
donc  quejesuis  troppoli  avec  ma  patrie.  Il  n'y 
avait  pas  moyen  de  reprocher  des  fenkdes  ckU- 
ves  si  gais ,  qui  dansent  avec  leurs  chaînes.  J'ai 
mis  le  bonnet  de  la  Liberté  sur  ma  tête  ;  mais  j« 
l'Ate  honnêtement  k  de  jolis  esclaves  que  j'aimr. 
Eh  bien  I  mcm  cher  philosophe ,  vous  voulu  donc 
aussi  vous  mêler  d'être  malade ,  et  vous  avei  en 
accident  ce  que  j'ai  en  habitude.  Gnérisseï  vite; 
pour  moi ,  Je  ne  goériru  jamais  ;  je  suis  né  pour 
souffrir.  Votre  amitié  el  un  peu  de  catse  me  »a- 
lagenl. 

J^idieimoi  M.  Elertrand,  de  Berne,  el  je  m'en 
vante.  H.  le  banueret  Freudenreich  me  parait  on 
homme  bien  estimable;  mais  mes  maladies  M 
me  permettent  pas  de  joair  de  leur  «iciété  autant 
que  je  le  voudrais.  Je  ne  sais  si  j'aurai  la  fi>rM 
d'aller  jusqu'k  Berne ,  mais  vous  me  douDeret 
celle  d'aller  k  Monrion. 

Ou  dit  que  les  donie  chants  dont  voos  m'ava 
parlé  sont  une  rapsodie  abominable.  Ce  n'est  point 
Ik,  Dieu  merci ,  mon  ouvrage;  il  est  en  vingt 
chants ,  el  il  y  a  vingt  ans  qne  j'avais  oublié  oett* 
triste  plaisanterie,  qui  me  fait  aujourd'hui  bien  de 
la  peine.  Vole,  amice.  V. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

AniMtlcM,  tIJallM. 
Vous  devei,  mon  cher  ange,  avoir  rogu  el  avoir 
jugé  noire  OifheUn.  Je  n'étais  point  dn  toateno- 
teiit  de  la  première  faton ,  je  ne  le  suis  guère  d> 
la  seconde.  le  pense  que  le  petit  morceau  ci-joiat 
est  moins  mauvais  que  celui  auquel  je  le tabalitot, 
et  voici  mes  raisons.  Le  sujet  de  la  pièce  est  l'Or- 
phelin; plus  on  en  parle,  mieux  l'unité  s'en 
trouve.  La  scène  m'en  paraît  mieux  filée^  elles 
sentiments  plus  forts.  Il  me  semble  que  c'était  na 
très  grand  défaut  que  Zamti  et  Idamé  ensMal 
des  choses  si  embarrassantes  k  se  dire ,  et  m  ■» 
pariassent  point. 
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Plu  la  propoHtion  dn  divorce  est  délicate,  plai 
le  ipeclalenr  denre  on  écUirciswment  entre  la 
feinnieetle  mari.  Cet  éclaircissement  produit  une 
ictioD  et  un  nœni)  ;  celte  scène  prépare  celle  du 
poignard ,  au  cinquième  acte.  Si  Zamti  et  Idamé 
ne  s'élaient  point  vas  bd  quatrième  acte  ,  ils  ne 
reraieat  nnl  efTet  an  cinquième  ;  on  oublie  les  gens 
qu'on  a  perdus  de  Toe.  Le  parterre  n'est  pas 
eomoievoDS,  mon  cher  ange  ;  il  ne  Tait  nul  cas 
des  a^ienlJ.  Zamti,  ne  reparaissant  qu'à  la  Bo 
senlemenl,  ponr  donnera  Geiigis  occashiD  de  faire 
ODS  belle  action ,  serait  très  insipide;  il  en  résul- 
terait du  froid  sur  la  scène  du  poignard ,  et  ce 
froid  la  rendrait  ridicule.  Tontes  ces  raisons  me 
loDl  croire  qne  la  fin  du  quatrième  acte  est  in- 
comparablement moins  mauTaise  qu'elle  n'était , 
«t  je  crois  la  lroi»toe  façon  préférable  k  la  se- 
conde, parce  qne  cette  troisième  est  plus  appro- 
fondie. Après  ce  petit  plaidoyer,  je  me  soumets 
i  Totre  arrél.  Vous  ttes  te  maître  de  l'ouvrage , 
du  temps,  et  de  la  façon  dont  on  le  donnera. 
C'est  TOUS  qui  avei  commandé  cinq  actes,  ils  vous 
apparlicn lient.  Notre  ami  Lckain  doit  avoir  un 
habit.  Il  faudra  aussi  que  Lambert  ait  le  privi- 
lège, pour  les  injures  qne  nous  loi  avons  dites 
madame  Denis  et  moi ,  et  pour  l'avdr  appelé  si 
souvent  paresseux. 

Tbieriot- /rom;)e((e  me  mande  que  H.  Bouret 
ne  lui  a  point  encore  fait  remettre  son  paquet.  Il 
soupçonne  que  les  commis  en  prennent  préala- 
tlemenl  copie. 

J'en  bénis  Dieu,  et  je  souhaite  qn'îlyait  beau- 
coQp  de  ces  copies  moins  malhonnêtes  qne  l'ori- 
{jnal  déOguré  et  tronqué  qui  court  le  monde. 
Je  sais  (oujoors  réduit  k  la  maxime  qn'un  petit 
mal  vaut  mieoi  qn'nn  grand.  A  propos  de  nou- 
Teaai  maux,  pourriei-vous  me  dire  si  un  certain 
livre  édi Dan l  contre  les  Buffon  ,  Pope,  Diderot, 
mA  indigne ,  et  ^uidem  fariniE  hommet,  ■  nn 
grand  saccès,  et  s'il  t  a  quelques  pro&tsii  faire? 
Il  serait  bien  doux  de  pouvoir  se  convertir  sur 
celte  lecture ,  et  de  devoir  son  baint  k  l'auteur. 
Adieu,  mon  cher  et  respectable  ami,  je  vous  dois 
ma  consolation  en  ce  monde. 

JedoiSTOusmaoderqaeH  de  PaulmTetU.  de 
La  Valette  ,  intendant  de  Bourgogne  ,  ont  pleoré 
tous  deux  h  notre  Orphelin.  U.  de  Paulmy  n'a 
pas  mal  la  le  quatrième  acte.  Nous  le  jouerons 
dans  ma  cabane  des  Délices  ;  nous  T  bflttasons  nn 
petit  théâtre  de  marionnettes.  Genève  aura  la  co- 
médie ,  malgré  Calvin.  J'ai  envoyé  à  H.  le  maré- 
chal de  Richelieu,  par  M.  de  Paulmy,  quin» 
cbaDla  honnêtes  de  ce  grave  poSme  épique.  Je  lui 
ai  prmDis  que  voas  lui  communiqueriez  t'Orpke- 
Im.  Voilk  nn  compte  très  exact  dea  afraires  de  la 
province.  Dooncz-noas  vos  ordres,  et  aimoz-nous. 


H.  le  maréchal  de  Richelien  noos  apprend  le 
bmit  cruel  qui  court  que  je  fais  imprimer  k  Ge- 
nève cet  ouvrage  qu'on  vend  manuscrit  h  Pariai 
tout  le  monde ,  et  que  je  le  gSIe.  U  n'y  a  rien  de 
plus  fanx ,  ni  de  plus  dangereni ,  ni  de  plua  fu- 
neste pour  moi , qu'an  pareil  bruit. 

A  M.  LE  COMTE  D'AROENTAL. 

AslUéliCM.HjDllIvt. 

Mon  cher  ange ,  vnus  avei  dû  recevoir  les  cinq 
Chinois  par  M.  deChauvelin,  et  une  petite  cor- 
rection au  quatrième  acte,  par  la  poste.  Il  est 
juste  qae  je  vous  rende  compte  des  moindres  par- 
ticalaritës  de  la  Chine.  Celles  qui  regardent  l'oti- 
vrage  que  Dai^et  et  bien  d'autres  personnes  ont 
entre  les  mains  sont  bien  tristes.  11  u'est  que  trop 
vrai  que  ce  Grasset,  dont  vous  aviez  eu  la  bont4 
do  me  parler ,  en  avait  nn  exemplaire  ;  mais  ce 
qu'il  y  a  de  plus  cruel ,  c'est  le  bruit  qni  coort , 
et  dont  H.  le  maréchal  de  Richelieu  m'a  instruit. 
Celle  idée  estaussi  funeste  qu'elle  est  mat  fondée. 
Comment  avez-vous  pu  croire  que  je  songeasse  à 
me  priver  de  l'asile  qne  j'ai  choisi ,  et  qni  m'a 
tant  coûté?  comment  avez-vonspensé  que  je  vou- 
lusse publier  moi-même  ce  que  j'ai  envoyé  it  ma- 
dame de  Pompsdour,  et  perdre  ainsi  tont  d'un 
coup  le  mérite  de  ma  petite  confiance?  J'ai  em- 
bdti  assurément  l'ouvrage ,  au  lieu  de  le  gâter  ; 
et  jesnia  d'autant  plus  en  droit  de  condamner  les 
éditions déflguréesqui pourraient  parallro de  l'an- 
cienne leçon.  J'ai  soigné  cet  ouvrage;  je  l'ai  re- 
gardé comme  un  pendant  de  l'Arioste  ;  j'ai  songé 
ï  la  postérité ,  et  je  fais  l'impossible  pour  écarter 
les  dangers  du  temps  présenl.  Je  vous  conjure , 
mon  cher  et  respeclable  ami ,  de  détruire  de  lootes 
Tos  forces  le  bruit  affreux  qui  n'est  point  du  tout 
fondé ,  et  qui  m'achèverait.  Vous  arei  cooBé  vos 
craintes  k  !H.  de  Richelien  el  11  madame  de  Fon- 
taine. L'un  el  l'autre  ont  pris  pour  certain  l'évé- 
nement que  voire  amitié  redoutait.  Ils  l'ont  dit; 
ta  chose  est  devenue  publique  ;  mai*  c'est  le  con- 
traire qni  doit  être  public.  Ma  consolation  sera  k 
la  Chine.  Je  ne  vois  plus  que  ce  paya  oit  l'on 
puisse  me  rendra  un  peu  de  justice.  Adieu ,  mou 
cher  ange. 

.     A  M.  LE  MARQUIS  DE  COURTIVRON. 

AniMlea,  njulllsl. 

Votre  Traiié  W  Optique ,  moosimr ,  M  peut 
devenir  meilleur  que  par  des  augmenlations ,  el 
ne  peut  l'êire  par  des  changements. 

Je  vous  renouvelle  mes  remerciements  pour 
cet  ouvrage,  et  je  vous  en  dois  de  nouveaux  pour 
la  bonté  que  vous  avez  de  vous  intéresser  aux 
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lériUa  hisloriqnes  qui  penvenl  aelroyvpr  dans 
le  Siècle  de  Louit  XIV.  Cet  fërilés  lie  sont  pas 
da  genre  des  déoHHiBtratioi».  Tout  ce  que  je  peoi 
faire ,  c'est  de  croire  ce  que  m'a  assnrë  M.  de  Té- 
neloD,  neveu  et  élève  de  l'arcfaevfqDe  de  Cambrai, 
que  les  vers  imputés  à  madame  Guyon  étaient 
de  l'auteur  du  Télémaqiu ,  et  qu'il  les  lui  avait 
TU  faire;  ce  peut  être  la  matière  d'une  note. 

A  l'égard  de  la  poudre  de  diamant ,  comme 
celle  question  est  du  ressort  de  la  physique  ex- 
périmentale, elle  peut  mieux  s'éclaircir.  Le  verre 
ei  le  diamant' n'ctant  qoo  du  table,  il  redevient 
sablefln  quand  il  est  réduit  en  poudre  impal- 
pable,  et  celle  poudre  n'est  pas  plus  nuisible 
que  la  pondre  de  corail.  De  là  vient  que  tant  d'i- 
vrognes ont  été  dans  l'habitude  d'avaler  leur  verre 
après  l'avoir  vidé. 

J'ai  en  le  malheur  de  souper  quelquefois,  dans 
majeuoeise,  avec  ces  messieurs;  ils  brisaient 
leurs  verres  sous  leurs  dénis ,  et  ni  le  vin  ni  le 
verre  ne  leur  fesaient  mal.  Si  les  fragmenta  de 
verre  oo  de  diaraani  n'étaient  pas  assez  broyés , 
asseï  piles,  on  ne  pourrait  Ips  avaler,  on  du 
moins  on  seatirail  sa  passage  un  petit  déchire- 
ment, unedonlenr  qui  avertirait.  Je  n'ai  point 
sous  les  yeni  l'article  ob  Bo^rhaave  parie  des 
poisons  ;  j'ai  celui  d'Allen, qui  dit  en  effet  qne  la 
pondre  de  diamant  est  un  poison.  Mais  le  docteur 
Mead  disait  :  ■  Qn'on  me  donne  (feux  pros  dîa- 
t  mants  )i  condition  que  j'en  avalerai  nu  en 
t  poudre,  et  je  ferai  le  marché.  *  En  un  mot, 
il  est  très  certain  qne  la  poudre  de  diamant  im- 
palpable ne  peut  faire  de  mal,  elque,  grossière, 
on  ne  l'avalerait  pas.  Du  verre  pilé  tuç  quelque- 
fois des  souris ,  et  souvent  1rs  manque  ;  mais  nne 
princesse,dont  le  palais  est  délicat ,  n'aTalcrail 
point  du  verre  mal  pilé. 

Je  viens  de  parler  delontcela  h  M.  Troncliin, 
qni  est  enUèrement  de  mon  avis  ;  ce  peut  encore 
être  l'objet  d'une  note. 

Je  vousanrai  obligation  ,  monsieur,  d'éclaircir 
ces  deux  faiu  dont  vous  me  faites  l'honneur  de 
me  parler. 

La  prédiclion  des  tremblements  de  terre  sera 
nu  pea  plus  difflcile  k  consister.  Je  me  suis  un 
peu  mâle  du  passé ,  mars  j'avoue  en  général  ma 
protonde  ignorance  sur  l'avenir. 

Tout  ce  dont  je  suia  bien  sûr ,  pour  le  présciri, 
c'est  de  la  sensibilité  que  vos  attentions  obligeai!  les 
m'inspirent ,  et  de  l'estime  infinie  avec  laquelle 
j*tî  l'humeur  d'être ,  etc. 

A  H.  THIERIOT. 

Gbii«i«,  je»}alll«t. 
Ixs  curioat ,  man  ucien  ami ,  *e  sont  saisit 


h  ce  qne  je  vois ,  de  votre  paqoel ,  et  u  toile 
cirée  est  perdne.  J'apprends  qne  Fanden  Dann- 
scrit ,  tronqué  H  défiguré ,  court  tout  Paris.  Qei 
m'auraitditqu'auboutde  trenle  ans  celle  ptavr* 
madame  du  Cbitelet  me  jooenit  ce  lourT  Pour 
comble  de  bénédiction ,  on  dit  qne  je  vont  en- 
voyais l'oovrage  aBo  de  l'imprimer  ;  c'est  bîn 
atnirément  tout  le  contraire.  Je  nesa'isplaseaiD- 
mem  m'y  prendre.  Ce  n'est  pas  l'alÛre  d'u 
jour  de  faire  copier  tout  cela.  Tons  mes  tcribsi 
sont  occupés  à  l'Orphelin  de  la  Ckine.  J«  Mn 
de  faire  ma  cour  ï  sa  majesté  lartanHhiooiu;  «a 
dît  que  c'est  un  très  bon  prince,  et  dont  je  «ni 
fort  coulent. 

Je  voudrais  vous  écrire  de  longes  Mira-, 
mais  un  pauvre  malsde ,  avee  une  Histmngài- 
rate  sur  les  bras  ,  et  trente  ouvriers  qui  hii  rom- 
pent la  tfite ,  n'est  guère  eft  état  de  parler  lesf- 
lemptk  tes  amis.  C'est  aux  gens  tranquilktiH 
qui  oui  nn  benreoi  loisir,  k  aasisler  ceoi  tjn 
o'en  ont  pat. 

écrivei-ntoi ,  et  aimei-nwi  ;  je  vous  embriM. 

A  H.  LE  COUTE  D'ARGENTAL. 

sijinM. 
Voici  encore ,  mon  cher  ange ,  une  petite  cor- 
rection pour  nos  amb  de  la  Chine.  Vous  ttm 
que  je  suis  sujet ,  depuis  long-temps ,  k  envoTct 
de  pelils  papiers ii  coller.  Les nouvetlesde  Jetami 
ne  sont  pas  bonnes  ;  on  l'a  offerte  ponr  cinq  hxw 
k  H .  deXimmès,  et k  denx  autres  personnes.  Tbis- 
ùol-Trompette  n'a  point  reçu  l'exemplaire  nins- 
nable  que  je  lui  avais  adressé ,  et  les  déiestibks 
courent  le  monde;  la  volonté  du  diablesoilbilï! 
Je  me  recommande  toujours  k  mes  ssiuls  uff 
pour  nos  Chinois.  Madame  Denis  vous  ftil  ki 
plus  tendres  compliments.  Je  vous  embrasse  im- 
tcment  et  tendrement. 

A  M.  LEKAIN. 

Mon  grand  acleur ,  voici  nn  de  vos  adnitt- 
tenrt  qne  je  vous  dépâche.  L'OqtheUn  de  Js 
Chine  est  depuis  long-temps  entre  les  maîni  de 
H.  d'Argental.  Si  vous  tonle»  jjuer  cette  pii» 
dte  k  présent ,  vous  êtes  te  maître.  J'en  don»  k 
rctril'Ulinn  aoi  acteurs,  en  cas  que  tooi  c(m- 
menciex  par  vous  faire  payer  d'un  bel  babH  nr 
celle  rélribution.  J'en  donne  le  privilège  ta 
sieur  Lambert ,  en  cas  qu'il  fasse  nn  petit  pfé- 
sent  au  porlear. 

J'etpèreque  meesienrsvoscamaradMvmidrsal 
bien  pwmelire  qu'il  vienne  lear  applaudir  pw 
dani  qu'il  sera  k  Paris.  Je  vous  embrasse  de  MA 
mon  cœur.  Madame  Denis  voot  fait  biai  M  <'>^ 
[dimenls.  V. 
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A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 


Je  ne  soii  pu  exceuivflineDl  daos  les  Délices , 
moD  cher  et  respectable  ami  ;  toale  cette  aven- 
tare  de  Jeanne  d'Art  est  bien  crnelle.  Le  portear 
vous  remettra  mon  andeDDe  copia.  Votis  la  troa* 
verex  anurément  plai  honnête ,  plus  cnrrecle , 
plus  agréable,  que  les  manuacrils  qu'oD  vend 
pnbliqaemcut.  Je  todi  supplie  d'en  Taire  tirer 
nne  copie  poorroadame  de  Foolaine,  d'en  laisser 
prendre  aoe  k  Thieriot ,  et  de  permeUre  à  vos 
amis  qu'ils  la  TasMDt  anssi  copier  pour  eoi.  C'est 
le  seul  moyen  de  prëveair  le  péril  dont  je  sais 
menacé.  On  s'est  avisé  de  remplir  tontes  les  la- 
cunes de  cet  onvrage ,  commencé  il  y  a  plus  de 
trente  années.  On  y  a  ajouté  des  tirades  aiïrenscs. 
Il  y  en  a  une  contre  le  roi  ;  je  l'ai  me.  Cela  est,  k 
la  vérité ,  composé  par  de  la  canaille,  et  lait  pour 
Atre  lu  par  la  canaille.  C'est  : 


A  la  Bourbon ,  la  gruie  matiiiée  ; 
c'eel  : 

A  ns  Bourbou  en  pardoniK  bien  d'iuira, 
Lei  Rlcbdieu  le  aamment  maquereau. 

Figurei-vous  tout  ce  que  les  balles  ponrraient 
mettre  en  rimes.  EnBn  on  y  a  fourré  plas  de  ceut 
vers  contre  la  religion  qui  semblent  Taits  par  le 
laquais  d'un  albée. 

Ce  coquin  de  Grasset ,  dont  je  voos  dois  la 
connaissance, a  apportées  maDOscritï  Lausanne. 
J'ai  profilé  de  vos  avis,  mon  cber  ange,  et  les 
magistrats  de  Lausanne  l'on!  intimidé.  Il  est  venu 
i  GeiiAve;  et  Ik,  ne  pouvant  [aire  imprimer  cet 
ouvrage ,  il  est  venu  cbez  moi  me  proposer  de  me 
le  donner  poor  cinquante  lonis  d'or.  Je  savais 
qu'il  en  avait  déjk  vendu  plusde  six  copies  manu- 
scrites. Il  en  a  envoyé  une^  H.  de  Bemstorr, 
premier  ministre  en  Danemarck.  Il  m'a  présenté 
nnécfaantilloQ ,  et  c'était  tout  juste  un  de  ces  en- 
droits abominables ,  une  vingtaine  de  vers  bor- 
rible*  contre  Jésus-Cbrisl.  Us  étaient  écrits  de  sa 
main.  Je  les  ai  portés  sur-le-champ  au  résident 
do  France.  Si  le  malhenreui  est  encore  àCetiëve, 
il  sera  mis  en  prison  ;  mais  cela  n'empéchers  pas 
qu'on  ne  débite  ces  infamies  dans  Paris,  et  qu'elles 
ne  soient  bienlAt  imprimées  en  Hollande.  Ce  Gras- 
sel  m'a  dit  que  cet  exemplaire  venait  d'nn  homme 
qui  avait  été  secrétaire  ou  copiste  du  roi  de 
Prusse ,  et  qui  avait  vendu  le  manuscrit  cent  du- 
cats. Ma  seule  ressource  k  présent ,  mon  cher 
aogc ,  est  qu'on  connaisse  le  véritable  manuscrit, 
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composé  il  y  a  i^us  de  trente  ans ,  tel  que  je  l'ai 
donnée  madame  de  Porapadonr ,  k  H.  de  Riche- 
lieu ,  b  M.  de  La  Vallière  ;  tel  <iue  je  vous  ren- 
voie. Je  vous  demande  en  grAce  ou  de  le  faire 
copier,  oa  de  le  donoer  \  madame  de  Fontaine 
pour  le  faire  copier.  Je  vous  prie  qu'on  n'épargne 
point  la  dépense.  J'enverrai  kmadame  de  Fontaine 
de  quoi  payer  les  scribes.  Si  vous  avei  cet  inOme 
cbant  de  Mne  qu'on  m'attribue,  il  n'y  a  qu'à  le 
brâler.  Cela  est  d'une  grossiËreié  odieuse ,  et  in- 
digne de  votre  bibliothèque.  En  un  mut ,  mon 
cher  ange,  le  plus  grand  service  que  vous  puis- 
siei  me  rendre  est  de  faire  connaître  l'ouvrage 
tel  qu'il  est ,  et  de  détruire  les  impressions  que 
donne  k  tout  le  moude  l'ouvrage  supposé.  Je  vous 
embrasse  tendrement ,  et  je  me  recommande  à 
vos  bontés  avec  la  pins  vive  instance. 

P.  5.  On  vient  de  mettre  ce  coquin  de  Gras- 
sel  en  prison  k  Genève.  On  devrait  traiter  ainsi  k 
Paris  ceux  qui  vendent  cet  ouvrage  abominable. 

A  H.  DE  BRENLES. 

Adi  I>éUM,«Jnl[t«t. 

Vous  m'aviei  mandé,  mon  cher  philosophe  , 
^e  l'innme  mannscrit  en  question  était  k  Lau- 
sanne ;  vous  aviei  bien  raison.  Grasset  est  venu 
de  Lausanne  me  proposM*  de  l'acheter  ponr  cin- 
quante louis  ;  et ,  pour  me  mettre  eu  goât ,  il  m'en 
a  montré  une  feuille.  Je  n'ai  jamais  rien  vu  de 
plus  plat  et  de  plus  horrible  ;  oela  est  fait  par  le 
laquais  d'un  athée.  Mon  indignation  ne  m'a  pas 
permis  de  différer  uu  moment  k  envoyer  la  fouille 
aux  magistrats  de  Genève.  On  amis  snr-le-champ 
Grasset  en  prison  ;  il  a  dit  qu'il  tenait  cette  feuille 
d'un  bonnéte  homme,  nommé  Haubert,  ci-de- 
vant capucin ,  et  arrivé  depuis  ]>eu  h  Lausanne. 
Ce  capucin  était  Bpparemmentl'aumônier  de  Man- 
drin. On  l'a  arrêté,  on  a  visité  ses  papiers,  on 
n'a  rien  trouvé;  mais  on  luiaditqnesi  l'ouvrage 
paraissait ,  en  quelque  lieu  que  ce  fût ,  on  s'en 
prendrait  k  lui.  Le  Conseil  de  Genève  ne  pouvait 
me  marquer  ni  plus  de  boulé ,  ni  plus  de  justice. 
Grasset  a  été  chassé  de  la  ville,ensortantde  pri- 
son. Il  serait  bon  que  H.  Bousi}ael  connût  cet 
bomme,  qui  est  ici  très  connu  ,  et  absolument 
décrié.  J'ai  cm  devoir,  mon  cher  philosophe,  cas 
détails  k  votre  amitié.  Cette  affaire  et  ma  mau- 
vaise santé  recalent  encore  mon  voyage  de  Mou- 
rion.  Vous  Toyex  quels  chagrins  viennent  encore 
m'assiéger  dans  ma  retraite.  11  faut  souffrir  jus- 
qu'à la  fin  de  sa  vie  ;  mais  on  souffre  avec  pa- 
tience ,  quand  on  a  des  amis  tels  que  vous. 

Madame  Denis  et  moi ,  nous  présentons  nos 
obéissances  aux  deux  philosophes.  Je  vous  em- 
brasse (cndremeot. 
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CORRESPONDANCE. 


Madame  Goll  est  )i  Colmar  dans  one  lUnalion 
bien  Irisle,  Je  vous  embrasse.  V. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGE^TAL. 

AlliDtllce>,30]ui1lcl. 

Mon  1res  divin  ange ,  \  "  celui  qui  a  écrit  les 
animaux  sauvages  est  un  animal  ;  il  doit  y  avoir 
atttutau  sauvages. 

2°  Je  crois  avoir  prévcnn  vos  ordres  dans  le 
quatrième  acte.  Vods  devez  avoir  reçu  mes  cbil- 
fons. 

5°  Je  vous  demande,  avecla  pi  js  vive  instance, 
qu'on  ne  retraoclie  rien  au  couplet  de  mademoi- 
selle Clairon  au  troisiàue,  qui 
ces  mots: 


Madame  Denis ,  qni  joae  Idamë  sur  noire  petit 
tbdiire ,  serait  bien  llchée  que  celte  tirade  Tût 
plus  courte. 

4"  M.  de  Faolmy  qui  est  no  peu  du  métier ,  et 
lU.  rintenilant  de  Dijon  qui  a  bien  de  I  esprit  et 
da  goût,  trouvent  que  la  |Mèce  finit  par  un  beau 
mot  :  Votveriut.  Ils  disent  que  tout  serait  froid 
après  ce  mot  ;  c'est  le  senliment  de  madame  De* 
nis  ;  et ,  quaud  ils  seraient  tous  contre  moi ,  Je 
ne  céderais  pas  ;  il  m'est  impossible  de  Bnir  plus 
heureusement.  Lekain.  aura  assez  d'esprit  pour 
ne  pas  dire  ce  mot  comme  un  compliment.  Il  le 
dira  après  un  temps;  il  le  dira  avec  un  enlbou- 
siasme  d'attendrissement ,  el  il  fera  cent  fois  plus 
d'effet  qu'avec  Dite  péroraison  inutile. 

Mon  cher  ange,  il  est  bien  important  que  mes 
magots  soient  montrés  k  Fonlainehieau.  Il  en 
court  d'autres  qui  sont  bien  vilains.  Voire  Gras- 
set, dont  vous  aviei  eu  la  bonté  de  me  parler , 
est  venu  cesjours-ciè  Genève.  Il  m'aipporléane 
feuille  luanuscrile  de  laPuccUe  d'Or/émif  qu'on 
m'attribue ,  et  il  m'a  offert  de  me  vendre  le  ma- 
nuscrit pour  cinquante  louis ,  après  m'avoir  ilit 
qu'il  en  connaissait  six  autres  copies.  J'ai  envoyé 
sor-le-diamp  sa  feuille  au  résident  de  France.  Le 
Conseil  s'est  assemblé.  On  a  mia  en  prison  mon 
Grasset ,  et  on  vient  de  je  chasser  de  la  ville.  Il  se 
vante  de  la  protection  de  H.  Berryer ,  et  il  m'en 
a  montré  des  lettres.  Je  vous  ai  déj^  dit  on  petit 
mot  de  cette  aventure ,  dans  une  lettre  que  mon 
secrétaire  duit  vonsapporter. 

Jo  compte  avilir  l'honneur  d'envoyer,  dans 
quelques  jours ,  l'Orphelin  de  la  CAine à  madame 
de  Ponipadour.  Jo  vuus  prie  que  ce  soit  là  son 
titre.  C'est  sons  ce  nom  qu'il  y  a  déjà  nnelrag<<die 
chinoise.  LepuMjc  y  sera  lonl  accoutumé.  Mon 
cher  ange ,  je  ne  m'accoutume  {;ucrc  à  vivre  loin 


de  vous.  Je  me  crois  k  la  Chine.  Adieu ,  homme 
adorable.  Y. 

P.  5.  Il  faut  vous  dire  qne  les  copistes  qui 
sont  ici  n'écrivent  pas  trop  bien  ;  mou  Becrélaire 
Colini  écrit  très  lisiblement  ;  son  écriture  est 
agréable.  Il  connaît  la  pièce  ;  il  doit  6tre  las  de 
l'avoir  copiée  ;  mais  si  vous  voulei  avoir  fa  bonlé 
de  la  lui  faire  copier  chei  vons,  il  prendra  vo- 
lontiers cette  peine ,  quoiqu'il  soit  fort  occupé  so- 
près  d'une  jolie  Italienne  avec  laquelle  il  fait  le 
voyage  de  Paris.  Alors  nous  enTerronscett»  copie 
bien  musquéek  madame  de  Pompadour ,  avecde 
la  jolie  nonpareille  ;  et  j'aurai  l'honneur  de  lui 
écrire  nu  petit  mot  dans  te  temps  que  vous  cboi- 
sirei  pour  lui  envoyer  la  pièce. 

Votre  amitié  ne  se  rebute  point  de  toutes  les 
peines  que  je  loi  donne,  et  de  toutes  les  libertés 
que  Je  prends.  Elle  est  constante  el  coarageusc. 
Mille  tendres  respects  k  loua  les  anges.  V. 

A  H.  LE  MARECHAL  DUC  DE  KICBELIED. 
SI  Juilki. 
Je  reçois ,  mon  héros ,   voire  lettre  du  26  de 
juillet.  Or  voyet ,  mon  héros ,  comme  vous  ava 
raison  sur  tous  les  points. 

Premièrement ,  ca  qui  court  dans  Paris  et  ail- 
leurs est  l'ouvrage  de  la  plus  vile  canaille,  aidée 
par  des  gens  qui  méritent  un  chfitîment  exem- 
plaire. Voici  ce  qu'on  y  trouve  -. 


Dorl  eo  BourliOD ,  la  gnue  mâtiné... 
Et  que  Louii,  ce  nint  el  boa  ipàtr^, 
A  M*  Bourbixu  en  pirdoniw  biea  d'tu 


Cn  n'est  pas  là  apparemment  l'ouvrageque  vous 
voulcE.  Lra  La  Beaomelle,  les  Préron ,  et  les  aalres 
espèces  qui  vendent  sous  )e  maolean  cette  abotni- 
nable  rapsodie,  sont  préts,dii-on,  de  li  faire  Im^n* 
mer.  (In  nommé  Grasset ,  qui  eih  avait  un  exem- 
plaire, est  venu  me  proposer,  k  Genève,  de  ■• 
le  vendre  cinquante  louis.  Il  m'en  a  montré  des 
morceaux  écrits  de  sa  main  ;  je  les  ai  portés  sv- 
le-champ  au  résident  de  Fiance.  J'ai  lait  meUra 
ce  malheureux  en  prison  ,  et  enBn  on  n'a  poiat 
trouvé  son  manuscriL  J'ai  cru,  dans  cet  circon- 
stances, devoir  vous  envoyer,  aussi  bien  qu'à  ma- 
dame dePompadourets  H.  leducdeLaVallièrs, 
mon  véritable  ouvrage ,  qui  est  à  la  vérité  très 
libre,  mais  qui  n'est  ni  nepeut  itreremptide|a- 
reilles  horreurs.  Ils  ont  reçu  leur  ptqueL  Vons 
n'avet  point  le  vâtre  ;  apparemment  qoe  M.  de 
Pautmy  a  voulu  préalablement  en  prendre  copia. 
Vous  pourri»  Ineu  en  demander  des  nonvdla*  à 
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M.  Dametnil ,  en  présence  de  qui  ja  Jonoai  le  pa-  ' 
quel  cacheté  sans  armes ,  pour  Slro  cacheté  avec 
Ini  armes  de  H.  de  Paulmy;  contresigné  par  lai , 
et  Tons  Être  dépéché  le  lendemain. 

Vous  sentez,, monseigoear  ,  te  désespoir  oii 
tout  cela  me  rédoit.  La  canaille  do  la  littérature 
m'arait  hit  sorlirde  France,  et  me  ponranit  jusque 
dans  nx>n  asile. 

Le  second  point  est  le  rAle  de  Gcngis  donné  à 
Lehain.  Je  ne  me  suis  mêlé  dn  rien  que  de  faire 
comme  j'ai  pu  l'Orphelin  de  la  Chine ,  et  de  le 
mettre  sous  voire  protection,  /amti  le  Chinois  et 
Génois  le  Tarlare  sont  deux  beaaz  râles.  Que 
Cr&ndval  et  Leltain  prennent  celai  qui  leur  con- 
viendra ;  qne  tous  deux  n'aient  d'autre  ambition 
que  de  vous  plaire  ;  que  M.  d'Argental  vous  donne 
ia  pièce  ;  que  vous  donniez  vos  ordres  ;  voilà 
tonte  ma  reqnéle.  Je  me  borne  k  vous  amuser  ; 
et ,  si  par  hasard  l'ouvrage  réussissait ,  si  on  le 
Ironvait  digne  de  paraître  sons  tob  auspices,  je 
voua  demanderais  la  permission  de  vous  le  dédier 
k  ma  Taçon ,  c'est-a-dire  avec  un  ennoT^ns  dis- 
cours sur  la  littérature  chinoise  et  sur  la  nAtre. 
Vous  ssvei  qne  je  suis  un  bavard ,  et  vous  me 
passeriez  mon  rabSchage  snr  votre  personne  et 
snr  les  Chinois.  Je  vous  sopplierais ,  en  ce  cas, 
d'empêcher,  en  vertu  de  votre  anlorité,  que 
monsieur  le  sonrOeur  ne  Ht  imprimer  ma  pièce  et 
ne  la  défigurât ,  comme  cela  lui  est  arrivé  sou- 
vent. Tout  le  monde  me  pille  comme  il  peut. 
Adieu ,  monseigneur.  Si  vous  commandez  une  ar- 
mée ,  je  veux  aller  vons  voir  dans  votre  gloire , 
an  lieu  d'aller  aux  eaux  de  Plombières. 

A  M    LE  COUTE  D'ARGENTAL. 


Hon  cher  ange,  votre  letlredu  2S  juillet  m'ap- 
prend que  voas  avez  recula  petite coireclinn  du 
qaalriëmeacte,  conformément  ë  vos  désirs  etï  vos 
ordres.  Je  ne  doute  pas  quevous  n'ayez  reçn  aussi 
celle  do  deuxième  acte.  Le  violent  chagrin  que 
me  cause  cet  abominaUe  ouvrage  qu'on  Faitcon- 
rîr  sous  mon  nom  me  met  borsd'état  d'embellir, 
eommeje  le  voudrais,  une  tragédie  qne  vous  ap- 
prouvei.  Pourquoi  M.  de  Richelieu  îmagine-t-il 
que  je  loi  envoyais  nu  exemplaire  rapetassé? 

Je  lui  envoTais ,  commet  vous ,  quelque  chose 
de  bien  meilleur  qne  la  rapsodie  qui  court.  Il 
n'a  point  reçu  sou  paquet.  Apparemment  que 
H.  de  Panlmy  a  voulu  en  prendre  copie  pour  son 
droit  de  transit;  h  la  bonne  heure.  M.  de  Riche- 
lioD  me  gronde  sur  la  distribution  des  r&les  ;  je  ne 
m'eo  mêle  point  ;  c'est  k  vous ,  mon  cher  ange ,  k 
ton!  ordonner  avec  Ini.Gengis et  Zamti  sont  deux 
tà\ea   que  Graodval  et  Lekain  peuvent  jouer. 
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Faites  tout  comme  il  vous  plaira  ;  mon  unique 
occupation  est  de  lAcher  do  vous  plaire  ;  mais  le 
pucelage  de  Jeanne  me  tue.  Je  vous  embrasse 
mille  fois ,  mon  ange. 

Je  rouvre  ma  lettre.  J'apprends  dans  l'instant 
qu'on  a  encore  volé  le  manuscrit  de  la  Guerre  de 
1714,  qui  élait  dans  les  mains  de  M.  d'ArgensoD  , 
deM.  de  Richelieu,  ctdemadamedePompadour. 
On  a  porté  tout  simplement  le  manuscrit  à  M.  de 
Malesherbes,  qui  donne  aussi  tout  simplement  un 
privilège.  Je  vous  conjure  de  lui  en  parler,  et  de 
l'engager  à  ne  pas  hvoriser  ce  nouveau  larcin.  On 
dit  qne  cela  presse.  Je  n'ai  d'espérance  qn'en 

VODS. 

Revenons  aux  Chinois.  Grandval ,  i  qui  j'ai 
donné  cinquante  louis  pour  le  Dac  de  Foix ,  re* 
fuserait-il  de  jouer  dans  l'Orpktlin?  Au  npm  dn 
Tien,  arrangez  cela  avec  M.  le  maréchal. 

A  H.  LE  PREMIER  SYNDIC 


Housieor,  vos  bontés  et  celles  du  magnifiqae 
Conseil  m'ayant  déterminé  k  m'établir  ici  sous  sa 
protection ,  il  ne  me  reste ,  en  vons  renouvelant 
mes  remerciements ,  que  d'assurer  mon  repos  en 
ayant  recours  )i  la  justice  et  )i  la  prudence  dn 
cimseil. 

Je  suis  obligé  de  l'informer  que,  le  47  du  mois 
de  juin ,  nn  conseiller  d'état  de  France  m'écrivit 
qu'un  nommé  Grasset  était  parti  de  Paris,  chargé 
d'un  manuscrit  abominable  qu'il  voulait  impri- 
mer soui  mon  nom  ,  croyant  mal  à  propos  qne 
mon  nom  servirait  k  le  faire  vendre  ;  on  m'en- 
voya de  plus  la  leaeor  delà  lettre  écrite  de  Lansanne 
parce  Grasset  k  on  factenrde  librairie  de  Paris. 
J'écrivis  incoDtlnentk  des  magistrats  de  Lausanne, 
et  je  les  suppliai  d'éclaircir  ce  fait.  Oo  intimida 
Grasset  k  Lausanne. 

Le  22  juillet,  une  femme  nommée  Dubret,  qai 
demeure  à  Genève ,  dans  la  même  maison  qne  le 
sieur  Grasset,  vint  me  proposer  de  me  vendre  cet 
ouvrage  manuscrit  quarante  lonis. 

Le  26  juillet,  Grasset,  arrivéde  Lausanne,  vint 
Ini-méme  me  proposer  ce  manuscrit  ponr  cin- 
quante lonia ,  en  présence  de  madame  Denis  et  de 
M.  Cathala,  et  me  dit  que,  si  je  ne  l'achetais  pas, 
il  le  vendrait  k  d'autres.  Pour  me  faire  connaître 
le  prix  de  ce  qu'il  voulait  me  vendre ,  il  m'en 
montra  nne  feuille  écrite  de  sa  main  ;  il  me  pria 
de  la  faire  transcrire ,  et  de  lui  rendre  son  ori- 
ginal. 

Je  fus  saisi  d'horreur  k  la  vue  de  cette  fenille, 

qni  insulte ,  avec  autant  d'insolence  que  de  phli- 

tnde ,  k  tout  ce  qn'il  y  a  de  plus  sacré.  Je  lui  dis, 
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CORRESPONDANCE. 


en  présence  de  M.  Calbala,  que  ni  moi,  ni  persoDne 
de  ma  maison,  ne  IraoscririoDS  jamais  des  dioses 
si  inrâmes,  et  qno  si  an  de  mes  laquais  en  copiai! 
une  ligne,  je  le  chasserais  sur-le-champ. 

Ma  juste  iodifpiation  m'a  déterminé  è  faire  re- 
mettre dans  les  mains  d'nn  magistrat  cette  feuille 
punissable,  qui  ne  peut  avoir  été  composée  que 
parun  scélératinsenséel  imbécile. 

J'ignore  ce  qui  s'est  passé  depnîs ,  j'ignore  de 
qai  Grasset  tient  ce  manuscritodieux  ;maitceq«e 
je  tais  certainement,  c'est  qae  ni  tous,  iiMHMiear, 
ni  le  magnifique  Confieil,  ni  aucun  membre  de  cette 
république,  ne  permettra  des  ouvrages  et  des  ca- 
lomnies si  horribles,  et  que,  ea  quelque  lieu  qae 
soit  Grasset ,  j'informerai  les  magistrats  de  son 
entreprise,  qui  oatrage  également  la  religion  el  le 
repos- des  hommes.  Hais  iln'ya  aucun  lien  sor  la 
terre  où  j'aKendc  une  justice  plus  éclairée  qn'k 
Genève. 

Je  vous  supplie  ,  monsieur ,  de  commnaiqoer 
ma  lettre  au  magnifique  Conseil,  el  de  me  croire 
avec  an  profond  respect ,  etc. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  TBIBODVILLE. 


Oui,  vraiment,  tous  seriez  un  beau  Gengis,  et 
nous  n'en  anrons  point  connue  vous.  Je  vons  sais 
bien  bon  gré  d'Être  du  métier,  mon  très  aimable 
marquis.  Le  travail  console.  11  parait,  par  votre 
lettre  k  ma  nièce ,  que  vous  avei  besoin  d'être 
consolé  comme  un  autre.  Cesl  an  sort  bien  com- 
mun. On  Bonlfre  mfime  k  Nenilli,  mâme  ani 
Délices.  Qui  croirait  qu'à  mon  Age  une  Pueelle 
fit  mon  malheur ,  et  me  persécutAt  au  bont  de 
trente  aus?  L'ouvrage  court  partout,  accompagné 
de  toutes  les  béliees,  de  toutes  les  horreurs  que 
de  sots  méchants  ont  pu  imaginer,  de  vers  aboml- 
oaUea  contre  tons  mes  amis ,  h  commencer  par 
H.  le  maréchal  de  Richelieu.  J'ai  bien  fait  de  ne 
songer  qn'^  dee  Chinois  ;  vos  Français  sont  trop 
méchants, et,  sans  voDs  et  sans  M.  d'Argenlal,ces 
Chinois  ne  seraient  pas  pour  Paris.  Je  bénis  ma 
retraite ,  je  voos  regrette,  et  je  vous  aime  de  (ont 


A  M.  THIËRIOT. 

AsiDéUcM,  IclHiùt. 
Ce  que  vous  avei  est  presque  aussi  ancien  que 
notre  amitié.  U  y  a  trente  aijs  que  cela  est  fait,  et 
TOUS  voyez  combien  cela  eel  différent  des  plaies 
grossièretés  et  des  scandales  odieux  qui  conrent. 
Vous  aoret  le  reste  ;  voas  verrez  que  le  bâtard 
de  l'Ariosle  n'est  pas  le  bAlard  de  l'Arétin.  Un 
scélérat,  nomméGrassct,  est  venu  dans  ce  pays-ci , 


dépêché  par  des  coquins  de  Paris,  pov  Ute  'm- 
primer  sous  mon  nom,  i  Lausanne,  les  sbooî- 
nations  qu'ils  ont  bbriqDéea.  le  l'ai  fût  gndier 
à  Lausanne;  il  est  venu  à  Geofeve,  je  l'ùliit 
meure  en  prison.  J'ai  id  quelques  «mil,  et  h 
n'y  troublera  point  mon  repos  impoDément. 

Adieu  ,  mon  ancien  ami  ;  vous  aoriei  Iroafé 
ma  retraite  charmante  l'été ,  et  Vitna  il  m  Eid 
pas  quitter  le  coin  de  son  feo.  Tons  les  lirai  nol 
égaux  quand  il  gèle  ;  mais  dans  les  beaotjounjt 
ne  connais  rien  qui  approche  de  ma  titoaliM.Je 
ne  coooaisssis  ni  ce  nouveau  plaisir,  ni  celui  ée 
semer ,  de  planter ,  et  de  bltir.  Je  vo»  iimii 
voulu  dons  ce  peljt  ooin  de  terre.  J'j  ssii  trti 
benreut  ;  et  si  les  calomnies  de  Paris  TemieDt 
m'y  poursuivre,  je  serais  heureux  ailleon. 

Je  vont  embrasse.  Qiûd  novif 

A  H.  LE  COMTE  D'ARGENTAL 


Mon  cher  ange,  je  voudrais  encore  vernir  ma 
Magots;  mais  tout  ce  qui  arriveàJentmEgltsoia 
pinceaux  chinois.  C'est  ma  destinée  qoe  l>  ca- 
lomnie me  poursuive  au  bout  du  monde.  Elk  Tint 
me  tourmenter  au  pied  des  Alpes.  Vooi  ai-je 
mandé  que  ce  coquin  de  Grasset  ëtsit  vann  dut 
ce  pays-ci ,  chargé  de  cet  impertinent  ocvrip, 
avec  des  vers  conlrela  France,  contre  [a miisw 
régnante,  contre  M.  de  Richelieu?  Ceni  qs> >'<•' 
envoyé,  sachant  que  j'étais  auprès  de  Geoin, 
n'ont  pas  manqué  de  faire  paraître  CsWin<lu> 
celle  rapsodie  ;  cela  fait  un  bel  effet  du  tcuipiét 
Charles  vu.  Il  est  très  certain  que  ce  Chéirier, 
qui  avait  annoncé  l'ourrage  dans  les  feoilks  it 
Fréron,  y  a  travaillé  ;  et  il  est  très  probsbkqK 
Grasset  «'entend  toqjonrs  avec  Corbi. 

Vons  voyei  combien  il  est  nécessaire  qos  k> 
cinq  Magots  soient  joués  vile  et  bien  :  maii  ""^ 
ment  Sarrasin  peut-il  se  charger  de  Zamli?  nt-ct 
là  le  rôle  d'un  vieillard?  On  n'entendra  p»  U- 
kaiii.  Sarrasin  joueen  capucin.  Serai-je U  «li» 
de  l'urgueildeGrandval,  qui  ne  veut  pais'absi"' 
à  jouer  Zamti?  Mon  divin  ange ,  je  ra'ea  reiieli 
à  vous;  mais,  û  mes  Magots  tombant, jo»* 
enterré. 

Je  vois  enfin  que  vous  avei  perdu  ce*  BiU>* 
reu:i  soupçons  que  vous  aviet  de  moi  sur  oa  ^ 
celage;  Dieu  soit  bénil  Thieriot  -  rroiiv<«  ■« 
mande  qu'il  y  avait,  dans  le  seul  premier  (^ 
qui  court  k  Paris ,  cent  vingt-quatre  ven  UiàHt- 
Toutce  qu'on  m'en  a  envoyé  est  de  laplDign*|i' 
platitude.  Gare  que  ce*  sottes  horreurs  n  psrut- 
sent  sous  mon  nom!  ce  manant  de  Préroo  nlM 
un  bel  extrait. 

Je  vous  demande  en  grâce,  ao  moins,  qo'M  ■< 
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talsiBe  pu  mon  paavro  Orphelin.  Je  vous  conjure 
qu'on  l«  jime  tel  que  je  l'ai  fait. 

Noai  Tenoni  d'en  Taire  une  répétition.  Un  Tron- 
ehin  *,  conseiller  d'état  de  Genève,  antenr  d'une 
certaine  Marie  Siuari ,  a  joué ,  ou  ptnlAl  In,  anr 
noire  peUt  tbéAtre,  le  rôle  de  Gengla  pafigabiemeni; 
il  â  Ibrt  bien  dit  vot  verliii  '  ;  et  tout  le  inonde  a 
GODcIn  que  c'était  no  Mlécisme  épouTanlable  de 
dire  quelque  cboee  aprèi  ce  mot.  Ce  serait  font 
gAier  ;  la  eeule  idée  m'en  bit  Iréinir. 

La  scène  du  poignard  a  bien  réussi  ;  des  coeurs 
dors  odI  été  attendris. 

Je  TOUS  embrasse  ;  je  me  recommande  k  voe 
bontés. 

A  H.  DARCET. 

LcStoOIITSIt. 

Je  YDusdoig,  mon  âtKiea  ami,  un  compte  exact 
de  ce  qui  s'«t  passé  en  dernier  lieu  au  SQJet  de  ce 
poème  de  la  Pucelle  d'Ortiant,  dont  oo  pourra 
dire  comme  de  celle  de  Chapelain  : 


C'est  peu  qu'on  ait  déshonoré  ta  iitléralnre  jus- 
qD'k  imprimer  le  Siicte  de  Louit  XIV  avec  des 
notes  aussi  absurdes  que  calomnieuses ,  et  qu'on 
se  soit  avisi^  de  Taire  un  libelle  scandaleui  d'un 
ouvrage  approuvé  de  loua  les  honnêtes  gens  de 
l'Earope;  c'est  peu  qu'on  ait  donné  sous  mon  nom 
une  prétendue  Biuoire  tmioerulU,  dont  il  n'y 
iTail  pas  dix  chapitres  qui  Tussent  de  moi  et  dont 
rignorance  a  rempli  tous  les  vides  :  les  mêmes 
geot  qui  me  persécutent  depuis  si  long-temps  ont 
mis  le  comble  ï  ces  malTersatioos  inouïes  jusqu'k 
DOS  jours  parmi  les  gens  de  lettres.  Ils  ont  déterré 
quelques  Tragments  de  cet  ancien  poème  de  la  Pu- 
ceUed'Ortéaiu,  qui  était  assurément  un  badinage 
très  innocent  ;  quand  ils  ont  su  que  j'étais  en 
France,  ils  ont  ajouté  k  cet  ouvrage  des  vers  aussi 
plats  qu'oTTensants  contre  les  amis  que  j'ai  en 
France,  et  contre  les  personnes  et  les  choses  les 
plus  respectaUea.  Qnand  on  a  vu  qoc  j'avais  choisi 
on  petit  asile  auprès  de  Genève,  oh  ma  mauvaise 
saule  m'a  forcédechercber  des  secours  anprèsd'nn 
des  plus  célèbres  médecins  de  l'Europe ,  ils  ont 
glissé  au  plus  vite  dans  l'oairage  des  vers  contre 
Calvin  :  ils  vivent  du  fruit  de  leurs  manœuvres  ; 
ils  vendent  chèrement  leurs  œaunicrits  ridicules 
anx  dupes  qui  les  achètent,  et  se  font  ainsi  un 
revenu  fondé  sur  la  calomnie.  En  vérité ,  mon 

PraacoiiTronchln.qDi  irtTalllili iloti  k  dh irtgMie 
ut  nie^phan  irr  (  on  Botonlau  )  ^uit  l«  printipil  pcnon- 


cber  ami ,  si  ces  malhenreni  pouvaient  ùtre  ap- 
pelés des  gens  de  lettres,  Je  serais  presque  de  l'avis 
de  ce  citoyen  de  Genève,  qui  a  soutenu  avec  tant 
d'esprit  que  les  belles-lettres  ont  servi  b  corrompre 
les  mœars.  On  a  député  dans  le  pays  oit  je  xiiis 
un  bomme  qui  se  mêle  de  vendre  des  livres  ;  it  se 
nomme  Grasset;  il  vint  dans  ma  maison  le  26 
jaillet ,  et  me  proposa  de  me  vendre  cinquante  louis 
d'or  un  de  ces  manuscrits;  il  m'en  flt  voir  un 
échantillon  :  c'était  une  page  remplie  de  tout  ce 
que  la  sottise  et  l'impudence  peuvent  rassembler 
de  plus  méiirisahie  et  do  plus  atroce;  voilk  ceque 
cethomme  vendait  sons  mon  nom,  et  ce  qu'il  vou- 
lait me  vendre  i  moi-même.  Il  me  dit,  en  présence 
de  plusieurs  personnes,  que  lo  manuscrit  venait 
d'un  Allemand  qui  l'avait  vendu  cent  ducats  ;  en- 
suite il  dit  qu'il  venait  d'un  ancien  secrétaire  de 
monseigneur  le  prince  Henri  :  it  entend  sans  doute 
le  secrétaire  i  qui  votre  heau-Frère  a  snccédé,  et 
qui  était  avec  cet  autre  fripon  de  Tinois  ;  mais  ni 
le  roi  de  Prusse,  ni  te  priece  Henri,  n'ont  jamais 
eu  entre  leurs  mains  des  choses  si  indignes  d'eni. 
Il  nomma  plusieurs  personnes,  il  assura  que  La 
Beaumellc  en  avait  un  exemplaire  i  Amsterdam  ; 
je  pris  le  parti  de  porter  sur-le-champ  an  résident 
de  France  la  feuille  scandaleuse  que  cet  bomme 
m'avait  apportée  écrite  de  sa  maiu.  On  mit  Grasset 
on  prison;  il  dit  alors  qn'il  la  tenait  d'ua  nommé 
Haubert,  ci-devant  capocin,  auteur  de  je  ne  sais 
quel  T'eitomeni  politique  du  carttinal  Aibironi , 
dans  lequel  le  ministère  de  France  et  M.  le  ma- 
réchal de  Belle-lsie  sont  calomniés  avec  celle  im- 
padencequ'oupunissailanlrefalset  qu'on  méprise 
aujourd'hui  ;  eoBu  on  a  banni  de  Genève  le  nommé 
Grasset.  On  a  inferrogé  le  sieur  Haubert,  et  on 
lui  a  ngniflé  qoe,  si  l'ouvrage  paraissait,  on  s'en 
prendrait))  lui.  Voitiitout  ce  que  j'ai  pu  faire, 
dans  un  pays  oti  la  justice  n'est  pas  rigonreose; 
j'attends  de  votre  amitié  que  vous  vondres  bien 
m'instruire  de  ce  qne  vous  pourrei  apprendre  sur 
celte  misère.  Si  vous  "voyes  H.  de  Croismare  et 
M.  Duverney,  je  vous  prie  de  leur  faire  mes  très 
huniblescompliment*;  mes  Déliées  me  font  sou- 
venir de  Plaisance.  Je  n'nie  demander  des  ngnons 
de  tulipe  k  M.  Duverney,  c'est  la  seule  chose  qui 
me  manque  dans  ma  retraite, trop  i>elle  pour  un 
philosophe;  il  fautsavoir  jouir  et  savoir  se  passer; 
j'ai  lilé  de  l'un  et  de  l'autre.  Je  vous  souhaite  for- 
tune, sgréflients  ;  et  J'aurais  voulu  que  ma  maison 
eût  été  sur  le  chemin  de  Vesel. 

P.  S.  Poarrex-vons  avoir  la  bonté  de  me  dira 
le  nom  de  ce  Provençal  qui  était  ci-devant  sccré- 
lairc  du  prince  Henri?  Je  vous  e(al>rasst).  je  suis 
bien  malade. 
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A  M.  DE  BHENLES. 


I  Délicei ,  s  mAi. 


Mab  dittt-moi  doDC ,  moD  cher  philosophe , 
comment  les  hommes  peuvent  é(re  si  méchants  ; 
comment  on  a  pu  faire  an  tissu  de  tant  de  b£lises 
et  de  tant  d'horreurs  ;  et  comment  Miulwrt  a  pu 
s'nnir  avec  Grasset  pour  un  aussi  arTreui  scandale. 
Dès  que  Grasset  vint  me  montrer  l'ëchanlilloa  de 
la  pièce ,  tons  mes  amis  me  conseillèrent  do  dé- 
rérer  cette  plate  Infamie  à  la  jusLico.  Grasset  ne 
s'est  tiré  d'alTaire  qu'en  disant  qu'il  tenait  la  feuille 
de  Haubert ,  et  Haubert  a  répondu  qu'il  la  tenait 
de  Lausanne.  Si  tout  le  reste  est  comme  ce  que  j'ai 
TU,  c'est  l'on Trage  d'an  laqnais.  J'ai  rempli  mon 
deforr  en  me  plaignant  juridiquement;  mais  je 
ne  goftte  de  consolations  qu'en  déposant  mes 
plaintes  dans  le  sein  de  votre  amitié.  Je  tous  em- 
brasse detoat  mon  cteur.  Quand  pooirai-je  voas 
voir  h  Hcmrion?  V. 

A  M.  POLiEfi  DE  BOTTENS. 


Vous  m'avei  fait  venir  sur  votre  lac,  mon  cher 
monnetir,  el,mBlgrë  toutes  les  borrenrs  qui  m'en- 
viroBoent,  je  neme  jetterai  pas  dans  le  tac.  Saches 
les  faits,  et  voyes  mon  coenr, 

i"  Quiconque  viendra  m'apporler  an  écrit  tel 
que  Grasset  m'en  a  présenté  an  ,  je  le  mettrai 
entre  les  mains  de  la  jasiice ,  parce  que  je  veux 
bien  qu'on  rie  de  saint  Denis,  et  que  je  ne  veax 
pas  qu'on  iasulte  Dieu. 

2°  Corbi  n'est  point  un  fitre  de  raison  ;  c'est  an 
bomme  très  connn  ;  c'est  nn  facteur  de  librairie 
h  Paris.  Grasset  lui  offrît,  an  mois  de  mai,  quatre 
mille  exemplaires  d'an  manuscrit  qu'il  devait 
acbeter  k  Lausanne. 

5°  Un  conseiller  d'élal  de  France  m'eoToya  la 
lettre  de  Graseet  k  Corbi-,  et  Grasset  intimidé 
D'imprima  rien  h  Lannnne. 

4"  Une  femme  onmméeDnbret,  qui  demeure  à 
Genève,  dans  la  même  maison  qae  Grasset,  vint. 
Il  y  a  UD  mois,  me  proposer  de  me  vendre  ledit 
manoscrit  ponr  qaaranie  louis  d'or. 

5°  Grasset,  le  26  juillet ,  vînt  me  l'offrir  pour 
cinquante  touis  ;  et,  pour  m'engager,  il  me  montra 
an  échantillon  fait  par  le  laquais  d'no  atlkée,  échan- 
tillon écrit  de  sa  main,  et  dont  il  avait  en  soin  de 
faire  (rois  copies. 

6°  Je  le  fis  mettre  en  prison  ;  il  est  banni ,  et , 
s'ilFevientk  Genève,  il  sera  pendu. 

7«  A  l'Interrogatoire,  il  a  décelé  un  capndn  dé- 
froqué, nommé  Haubert. 

8«  Le  capucin  Haubert  a  répondu  h  la  justice 


CORRESPONDANCE. 

qa'il  tenait  le  manuscrit  de  H.  de  Hontoliea  ;  et 
lui  et  Grasset  ont  dit  que  H.  de  Hontoliea  l'avait 
acheté  cent  ducats ,  et  voulait  le  vendre  cent  du- 
cats ,  soit  à  moi ,  soit  k  madame  de  Pomptdoor, 
par  le  canal  de  H.  de  Cbavigni. 

9'  Il  est  faux  que  H.  de  Hontoliea  ait  wbeléee 
manuscrit  cent  docats ,  puisqu'il  dit  k  Laonnne 
qu'il  le  tient  de  son  flis,  lequel  le  tient,  dit-il,  de 
madame  la  mainrave  de  Bareuth. 

40°  J'instruis  H.  de  HonloUeu  de  (ont  ce  que 


4 1 0  Je  vais  écrire  au  roi  de  Prusse ,  an  prioce 
Henri,  h  madame  lanisif  rave  ;  tons  les  tn^savent 
bien  que  mon  véritable  ouvrage ,  fait  il  y  a  trente 
ans,  et  qu'ils  ont  depuis  dix  ans,  ne  contient  rien 
do  semblable,  ni  aux  ptatitudee  de  laquais  dont  te 
manuscrit  de  H.  de  Uontolieu  est  tùci ,  ni  aox 
horreurs  punissables  dont  on  vient  de  l'iafecler. 
42°  Si  on  veut  le  vendre  k  madame  de  Pom- 
padour,  on  s'y  prend  tard  ;  il  y  a  long-temps  que 
je  le  lui  ai  donné. 

4  5"  Ce  n'est  p(rint  madame  la  margrave  de  Ba- 
reuth qui  a  donné  an  fils  de  H.  de  Hontoliea  les 
fragments  ridicules  qn'il  possède ,  c'est  un  bu 
nommé  Tinois. 

H  4*  Tout  le  Conseil  de  Genève  a  ap(m>avé  ona- 
nimement  ma  conduite ,  et  m'a  tait  l'hoaneiir  de 
m'écrire  eu  conséquence. 

tS"  M.  de  Hontolieu  n'a  autre  chose  k  faire 
qu'k  détester  le  jour  oii  il  a  connn  Haubert,  lequel 
Haubert,  tout  savant  qu'il  est,  t'est  avisé  de  placer 
le  portrait  de  Calvia  daos  un  poème  qoi  a  pour 
époque  le  quatoriième  siècle  ;  leqad  Haubert, 
enfin ,  est  le  plus  scélérat  renégat  que  la  Nw- 
maudie  ait  produit. 

Que  d'horreurs  ponr  m'eacroquer  cjoqoule 
louis!  En  voira  beaucoup,  mon  cher  iD0Osie«r; 
je  commence  k  croire  que  Rousseau  pourrait  avoir 
raison ,  et  qu'il  y  a  des  gens  que  les  bellea-leUns 
rendent  encore  pins  médiants  qu'ils  n'élaieil: 
mais  cela  ne  regarde  que  les  ex  -  capocios.  Hs«- 
berl  est  ici  aussi  connn  qu'k  Laosaone  ;  mais  la 
justice  n'a  pu  le  punir,  puisqu'il  a  montré  qall 
était  l'agent  d'an  autre. 

Adieu,  mon  cher  ami  ;  jesuislasdediderdei 
choses  si  tristes. 

S(»nme  totale,  qu'y  a-t-il  k  faire  maintesantT 
Rien.  Paisse  H.  de  Hontoliea  jeter  ao  fea  tu 
damnable  manuscrit,  faire  pendre  Haubert  i^il  le 
renc(»ilre,  l'oublier  s'il  ne  le  rencontre  pas,  al 
n'avoir  jamais  de  commerce  avec  lui  I 

Adieu  ;  madame  Denis  et  moi ,  noot  sonaes 
malades  ;  nous  viendrons  k  Honrion  quand  ■o«i 
ponrrons  ;  nous  vous  emt>rassons  tendremenl. 
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A  H.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 


Mon  cher  uge ,  je  ne  taia  pas  en  éM  àe  songer 
k  une  tragédie  ^  je  sais  dam  les  borreors  de  la 
persécalion  qne  la  canailto  littéraire  me  fait  de- 
puis quarante  ans.  Vonsm'arieiassnrémeiitdoDné 
un  très  bon  avis.  Ce  Grasset  était  vrau  de  Paris 
loul  exprès  pour  eoDsommer  son  imqnild.  Il  n'est 
qne  trop  vrai  que  Chëvrier  était  très  instruit  de 
ce  maudit  onvrage  et  de  toute  celte  manœuvre. 
Fréroo  n'en  avait  parlé  dans  sa  fenille  que  pour 
préparer  celle  belle  entreprise.  Vmii  ssvei  de 
quelles  abominations  on  a  Tarci  ce  potoe.  Ou  a 
voalQ  me  perdre,  et  gagner  de  l'argent.  Je  a'j  sais 
antre  cbose  qne  de  déférer  moi-même  toutscandale 
qu'on  voodra  mettre  sous  mon  nom,  en  qaelque 
lien  que  je  sois.  Pour  comble  de  douleurs,  on 
m'apprendqueLyonestinfectéd'un  premier  chant 
aussi  plat  que  criminel ,  dans  lequel  il  n'y  a  pas 
quarante  ven  de  moi.  Mon  malbeur  vent  qne 
monsieur  voire  oncle ,  que  je  n'ai  jamaia  oftensé, 
ait  depuis  un  an  écrit  au  roi  plusleun  Tois  contre 
moi,  et  sit  mâme  montré  les  réponses.  H  a  trop 
d'esprit  et  trop  de  probité  pour  m'imputer  les 
misères  indignes  qui  courent  ;  mais  il  peut ,  sans 
les  avoir  vues,  écouter  la  calomnie.  L'abbé  Per- 
oetti  m'a  écrit  de  Lyon  qu'on  me  forcerait  h 
quitter  mon  asile,  qui  m'a  déjk  coûté  plut  de  qua- 
rante mille  écus.  Madame  Denis  se  meurt  de  dou- 
leor ,  eHnoi  de  la  colique. 

J'écris  un  mot  ii  madune  de  Pompadoor  au  snjet 
des  doq  pagodes  que  tous  lui  faites  tenir  de  ma 
part. 

Je  me  flatte  qu'elle  ne  trouvera  rien  dans  la  pièce 
qui  ne  plaise  aux  honnêtes  gens,  et  qui  ne  déplaise 
k  Crëbillon.  Je  me  flatte  que,  si  elle  l'approuve , 
rite  sera  jouée  malgré  le  radoteur  Lycophroo. 
Adieu,  mon  très  cher  ange,  qai  me  consoles. 

A  MADAME  DE  FONTAINE. 


Ha  chère  nièce,  vous  Atea  cbarmanie.  Vous  cou- 
res,  avec  votre  mauvaise  sanlé,  aux  Invalides  pour 
des  Chinois.  Tout  Pékin  est  h  vos  pieds.  Je  me 
flatte  qu'on  jouera  la  pièce  telle  qne  je  l'ai  faite 
et  qu'on  n'y  changera  pas  un  mot.  J'aime  infini- 
ment mieni  la  savoir  supprimée  qu'altérée. 

Lee  scélérats  d'Europe  me  font  plus  de  peine 
que  Ut  héroi  de  la  Chine.  Un  fripon,  nommé 
Grasset,  qne  H,  d'Argenlal  m'avait  b en reusement 
indiqué ,  ea  venu  ici  pour  imprimer  un  détes- 
table ouvrage ,  sous  le  même  titre  qne  celui  au- 
quel je  travaillai  il  y  a  trente  ans,  ctque  vous  avez 


entre  les  mains.  V<ms  savez  que  cet  ouvrage  de 
jeunesse  n'est  qu'une  gaieté  très  innocente.  Deux 
fripons  de  Paris,  qui  en  ont  eu  des  fragments,  ont 
rempli  les  vides  comme  ils  ont  pu,  contre  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  respectable  etde  plus  sacré.  Gras- 
set, leur  émissaire,  est  venu  m'offrir  le  manuscril 
pour  cinquante  louis  d'or ,  et  m'en  a  donné  un 
échantillon  aussi  absurde  qne  scandaleui.  Ce  sont 
des  sottises  des  halles,  mais  qui  font  dresser  les 
cheveux  sur  la  tête.  Je  courns  sur-le-champ  de 
ma  campagne  li  la  ville,  et,  aidé  du  résident  de 
France,  je  déférai  le  coquin  ;  il  fut  mis  en  prison, 
et  banni,  son  bel  édianlillon  lacéré  et  brdlé,  et  le 
Conseil  m'a  écrit  pour  me  remercier  de  ma  dé- 
nonciation. Voilk  comme  il  faudrait  partout  traiter 
les  calomniateurs.  Je  ne  les  creiot  point  ici;  je 
ne  les  crains  qu'en  France, 

Ayei  soin  de  votre  santé,  et  aîmet  les  deux 
solitaires  qui  vous  aiment  tendrement.  Je  vous 
embrasse,  ma  chère  enfant,  da  fond  de  mon 
cœur. 

A  H.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 


Vraiment ,  mon  cher  ange ,  il  ne  manquait  plus 
à  mes  peines  que  celle  de  vous  voir  affligé.  Je  ne 
m'embarrasse  guère  de  vos  grmideries ,  rosis  je 
souffre  beaucoup  do  l'embarras  que  vous  donnen  t 
les  baleleure  de  Paris.  Hou  divin  ange ,  groudei* 
moi  tant  qu'il  vous  plaira ,  mais  ne  vous  affligez 
pas.  H.  de  Richelieu  me  mande  qu'il  hnl  que 
Grandval  joue  dans  la  pièce  :  i  Très  vdtmtîers , 
■  loi  dis-je ,  je  ne  me  mêle  do  rien  ;  que  Lekain  et 
«  Graodval  s'étudient  k  vous  plaire ,  c'est  leur 
'  devoir,  i 

La  Comédie  est  aussi  mal  conduite  que  les  piè- 
ces qu'on  y  donne  depuis  si  long-temps.  Le  siècle 
où  nous  vivons  est ,  en  tous  sens ,  celui  de  la  dé- 
cadence ;  il  faut  rabaodonner  à  sou  sens  réprouvé. 
J'ai  deùré ,  mon  cher  et  respectable  ami ,  qu'on 
donnftt  mes  Magots  k  Fontainebleau ,  puisqu'on 
doit  tes  donner  ;  et  je  l'ai  désiré  afin  de  pouvoir 
détruire  dans  une  préface  les  calomnies  qui  vien- 
nent m'assaillir  au  pied  des  Alpes.  Vous  savei  une 
partie  des  horreun  que  j'éprouve ,  et  je  dois  à 
volreamitié  le  premier  avis  que  j'en  ai  en.  Ladé- 
pulatlon  de  Grasset  est  le  résultat  d'un  complot 
formé  de  me  perdre ,  partoutoîi  je  serai.  Juges  si 
je  suis  en  élal  de  chanter  le  dieu  des  jardins.  J'en 
dirai  pourtant  un  petit  mot  quand  je  pourrai 
être  tranquille ,  mais  je  le  dirai  honnêtement. 
ToDte  grossièreté  rebute,  et  vous  devei  vous  en 
apercevoir  par  la  différence  qui  estentre  la  copie 
que  je  vous  ai  envoyée  et  l'antre  exemplaire.  Je 
vous  supplie  de  répandre  cette  copie  le  plus  que 
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CORRESPONDANCE. 


TOUS  pourrez ,  et  surloul  de  la  faire  lire  à  M.  de 
Tbibouville  ;  je  vous  en  coiijare.  Ab  I  mou  cher 
et  respectable  ami,  quel  temps  afez-TOui  pria  pour 
me  grooder  !  Celui  que  votre  oncle  prend  pour 
m'acbevcr.  le  vous  embrasse  lendremeut.  Les 
hommes  bodI  bien  mécbanls  ;  mais  tous  me  rac- 
commodez avec  l'espèco  bumaiDe. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGËNSON, 


Il  m'est  impossible,  monseigneur,  de  tom  en- 
voyer Tolre  coolre-seing.  Celui  qui  eo  a  si  indi- 
gucmeitt  abus^  cet  a  Marseille.  C'est  an  iolriganl 
Tort  dangereux.  Ce  Grasset  m'a  montra  des  con- 
tre-seings cbancclier  et  Bcrryer  stcc  les  fAlres. 
Il  écrit  sonTent  k  M.  Berrycr,  qui  est  fort  poli, 
car  il  signe  un  grand  votre  irèi  humble  k  ce  Talel 
de  libraire.  On  dit  qu'il  fait  imprimer  des  horreurs 
à  Marseille.  J'oubliais  de  vous  dire  qu'il  est  réfu- 
gié, et  qu'il  est  de  moitié  aïcc  un  capucin  défro- 
qué ,  aulenr  du  Tetiamenl  politique  du  cardinal 
Albéroni.  Ce  capucin,  appelé  icîMaubert,  eslk 
Genève ,  avec  des  Anglais ,  cl  il  outrage  impuné- 
ment ,  dans  ses  liTres ,  le  roi ,  le  ministère ,  «1  la 
nation.  Voilà  de  bons  citoyeus  dans  ce  siècle  piii- 
loiopliique  et  calculateur  ! 

Le  prince  de  Wurtemberg  avait  auprès  de  loi 
un  philosophe  de  celte  espèce,  qu'il  me  Tanlajl 
fort,  et  qu'il  mettait  au-dessus  de  Platon  ;ce  sage 
a  fini  par  lui  toIcf  sa  vaisselle  d'argent. 

Je  ne  tis  plus  qu'avec  des  Chinois.  Madame  Do- 
nis ,  du  fond  de  la  Tartarie ,  vous  présente  ses 
respecta ,  et  moi  les  noiens.  Je  vous  serai  bien  ten- 
drement attaché  tant  que  ]e  vivrai.  V. 

A  M.  THIERIOT. 


Mou  ancien  ami ,  amusez  -  vous  tant  que  vous 
pourrez  avec  une  Pucelle;  cela  est  beau  ï  votre 
ftge.  Ily  alreuleaaaqucjeflscelterolie.  Je  vous 
ai  envoyé  la  copte  que  j'avais  depuis  dii  ans.  Je 
ne  puis  songer  il  tout  cela  que  pour  en  rougir. 
Dites  aux  gens  qui  soûl  assez  boas  pour  éplucher 
cet  ouvrage,  qu'ils  commencent  par  critiquer  aé- 
rieusemeot  frère  Jean  des  Ealomures  et  Gar- 
gantua. 

Quant  k  mes  cinq  Magots  de  la  Chine,  je  In 
crois  très  mal  placés  sur  le  théâtre  de  Paris ,  et  je 
n'en  attends  pas  pins  de  succès  que  je  n'all«idB 
de  reconnaissance  des  comédiens ,  ^  qui  j'ai  fait 
présent  de  la  pièce.  Il  y  along-temps  que  j'ai  af- 
faire  à  l'ingratitude  et  11  l'envie.  Je  fuis  les  bom- 
ilies,etjo  m'en  trouve  l)ien;  j'aime  mes  amis,  et 


je  m'en  trouve  encore  mieni.  Je  voudraii  tous  ra- 
voir avant  d'aller  voir  Pascal  et  Kanieta ,  f  i atli 
quanti,  dans  l'autre  monde. 

Puisque  vous  voyei  M.  d'Argenson  le  philo»- 
pbe ,  préeen  lez-lui ,  je  tous  prie ,  ma  rcqwcti. 

A  HADAHB  DE  FONTAINE, 
i  riait. 

AmlMlico.Suil. 
Il  faut  casser  mes  Magots  de  la  Chine,  macbin 
enfant  ;  l'infidélité  qu'on  m'a  faite  snr  catle  ai- 
cienno  plaisanterie  doia  Pueetled'Orttaam' 
poisonne  la  fin  de  mes  jours.  On  m'a  envoyé  quel- 
ques morceaux  de  cet  ouvrage  ;  tout  est  défipiré, 
toat«8t  plein  de sotUses  atroces.  11  n'y i  ai  riiH, 
ni  raison ,  ni  bienséance.  Cependant  on  m'impi- 
tera  cette  indigne  rapsodie ,  et  il  m'arrivera  h 
même  chose  que  dans  l'aTenlure  de  VBaimt 
généraUiait  imprimera  ce  que  je  n'ai  ptifiit,^ 
la  faveur  de  ce  que  j'ai  fait.  Le  roniraitede  ot 
ouvrage  avec  mon  flge  et  avec  mes  traTaniiKMl 
sentir  la  plus  vive  douleur.  Je  suis  1res  iMa|MUe 
de  songer  k  une  tragédie;  il  but  la  Hbertéd'ts- 
prit,  et  ce  dernier  coup  m'alourdit.  Si,  par  b- 
sard,  TOUS  savei  quelques  nouvelles,  si  tdds 
pouves  voir  Darget  et  m'iustruire ,  vont  on  fera 
grand  plaisir.  J'aimerais  mieux  tous  voir  td  ;  <hs 
feriez  ma  consolation  avec  Totre  sœnr.  Comnat 
vont  les  bénéfices  de  votre  frère?  Si  Jetoned'ln 
avait  fondé  quelque  bon  prieuré ,  il  serait  jbNc 
qu'il  le  desservit  ;  je  lui  aonhailedei  potcUesd 
des  abbayes.  Les  scélérats  d'Europe  me  liH>l|iloi 
de  peine  que  les  hirot  de  la  Oiine.  Ga  fripM 
nommé  Grasset,  que  H.  d'Argental  m'avait bM- 
reuiement  indiqué ,  est  Tenu  ici  pour  impriofr 
un  détestable  ouf  rage  aoas  le  mfime  titreqie  cehH 
auquel  je  travaillai  il  y  a  trente  ans,  et  qie  vsn 
avez  entre  les  mains.  Vous  savez  que  cet  oamp 
déjeunasse  n'est  qu'une  gaieté  très  inuocente.Dni 
fripons  de  Paris ,  qui  en  ont  des  fragments ,  ont 
rempli  les  vides ,  comme  ils  l'ont  pu ,  oonlre  loit 
ce  qu'il  y  a  de  plus  respectable  et  de  plus  pai. 
Grasset,  leur  émissaire,  est  veau  m'oiïrir  le  ma- 
nuscrit pour  cinquante  lonis  d'or,  et  m'en  a  daané 
un  échantillon  aussi  absurde  que  scandateui  ;  a 
sont  des  sottises  des  halles ,  mais  qui  fout  dn«ff 
les  cheveui  k  la  lile.  Je  odotus  sur-le^biap 
de  ma  campagne  h  la  ville,  et,  aidé  dn  rià- 
dent  de  France,  je  déférai  le  coquin;  il  fut  nii 
en  prison  et  banni ,  son  bel  écbantillou  lacéré  d 
brûlé;  et  le  Conseil  m'a  écrit  pour  me  rpoereier 
de  ma  dénoocialion.  Voilk  comme  il  faudrait  (•^ 
tout  traiter  les  calomniateare.  Je  ne  les  oiiBi 
point  ici  ;  je  ne  les  crains  qu'en  Franee. 
llmesemble,niac)ièrenièGc,  querausD'un 
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pM  votre  part  eaMn ,  et  U.  d'A^ealal  a  encore 
trw  gDeoilles  poar  roua.  Je  mas  itamnàe  par- 
don d'avoir  întagiiiéqDe  voua  eastiei  pu  adopter 
l'idée  que  M.  d'Argenlal  a  eue  an  moment  ;  j'ea- 
père  qu'il  De  l'a  plm.  Ayei  mit}  de  voire  unl^ , 
et  aima  deos  aoUtairea  qui  voas  aiment  tendre- 
ment. Je  vooiembfaMe,  ma  ehèreenhut,  du  fond 


A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Au  irUlM  DéllcM ,  «  «OUI. 

Mou  divin  ange,  je  retoii  voire  lettre  du  21; 
Je  commence  par  les  pieds  de  madame  d'Argenlal , 
et  je  les  baiw ,  avec  votre  permission ,  enflés  ou 
non.  J'espère  mSme  qu'ils  pourront  la  conduire  k 
la  Chine,  et  qu'elle  entendra  Lekain  ;  ce  qui  est , 
dit-on ,  irèï  difficile.  Oo  prétend  qu'il  a  joué  uu 
beau  rôle  muet;  mais,  mou  cher  et  rcspeclabic 
ami ,  je  ne  suis  touche  que  de  vos  bontés  ;  Je  les 
aens  mille  Tuis  plus  vivement  que  je  ne  sentirais 
le  succès  le  plus  complet.  Les  Magots  chinois  iront 
comme  ils  pourront;  on  les  brisera ,  on  les  cas- 
sera ,  on  les  mettra  sur  la  cheminée  du  dans  sa 
garde-robe ,  on  en  fera  ce  qu'on  voudra  ;  mon 
cœnr  est  flétri ,  mon  esprit  lassé,  ma iStc  épuisée. 
Je  ne  puis ,  dans  mes  violents  chagrins ,  que  vous 
faire  les  plus  tendres  reuierciemenls.  C'est  vous 
qui  avez  prévu  le  mal.  Vous  avez  été  à  cent  lieues 
mon  véritable  ange  gardien.  Ce  Grasset,  ce  maudit 
Grasset,  est  un  des  plus  insignes  Iriponsquiliirec- 
lentla  littérature.  J'ai  essuyé  un  tissu  d'iiurreurs. 
Enfin  ce  misérable,  chassé  d'ici,  s'en  est  allé  avec 
son  manuscrit  inUme ,  et  on  ne  sait  plus  où  le 
prendre.  Je  n'ai  jamais  vu  de  plos  artilicieux  et 
de  pins  effronté  coquin. 

A  l'égard  de  cet  autre  animal  de  Prieur ,  qui 
dispote  insolemment  de  mon  bien ,  mus  daigner 
seulement  m'en  avertir,  j'ai  écrit  \  madame  de 
Pompadour  et  h  H.  d'Argeosou.  L'un  ou  l'autre  a 
éié  volé ,  et  il  leur  dut  importer  de  savoir  par  qui  ; 
d'ailleurs  il  s'agit  de  la  gloire  da  roi ,  et  ni  l'un  ni 
l'autre  ne  seront  indifférents.  Enfin  ,  mon  rher 
ange ,  Je  suis  veié  de  tons  câtés  depuis  tin  mois. 
La  rapine  et  la  calomnie  me  sont  venues  assaillir 
an  fHed  des  Alpes  duis  ma  solitude.  Où  fuir?  il 
faudra  donc  aller  trouver  l'empereur  de  la  Chine. 
Encore  trouverai-je  Ik  des  jésuites  qui  me  joue- 
ront quelque  mauvais  tour.  Ma  santé  n'a  pas  ré- 
iislé  à  toute*  ees  secousses.  Il  ne  me  reste  de  sen- 
timent que  pour  vous  aimer  ;  je  suis  abasourdi  sur 
tout  le  reste.  Adieu  ;  pardonnes-moi .  je  ne  sais 
pliM  où  t'en  suis.  Arlieu  ;  votre  amitié  sera  toujnurs 
maconsolatioo  la  plus  chère.  Je  baise  trèsdoulou' 
renscmenl  les  ailtvdolons  les  anges. 


A  M.  J.-J.   ROUSSEAU, 

SOaoAi. 
J'ai  rCQiT,monsieor,  votre  nouveau  livrecontie 
le  genre  humain  <  ;  Je  vous  en  remercie'  -Vous  plai- 


p  l'origine    dt  l'inégatllê   parmi    Ut 
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C'etl  k  moi,  moniieitr,  dt  voni  rtmcrclcr  1  Mai  ègirdi. 
En  ïoni  offrant  l'ébauelie  de  mei  triiWi  rt'erlw,  Jo  n'»l 
polnl  cm  Toni  faire  nn  ftitent  dl^c  de  tooi.  mali  m'ac- 
qnlIUr  d'un  derolr  >(  todi  rtadri  an  hommagBqDï  naut 
TOOi  deiooi  loatcomnicà  notre  chef.  Seotlble,  d'ail  lear<,  « 
l'bonneur  que  tovi  raltei  è  ms  patrla ,  Je  parlnf;e  la  reran. 
naiiiaaca  de  m«  concttoreni;  et  ]'Mpér«  qu'elle  ne  Itn 
qu'angmenlar  encore,  loraqa'lli ■aïoel  praBid  dei  Inilrue- 
lions  que  vous  ponvei  leur  donner.  Embelli)»!  l'aille  que 
Toni  iTei  cboltl  ;  («lalrei  un  peaple  digne  de  toi  Ir^ni  ; 
et,  TOoi  qui  uTei  H  blm  peindre  lei  Tcrtniet  U  llberlf, 
apprenei-nouii  lei  cbëtlr  iJani  ooa  mura  comme  dapi  va^ 
écrit!.  Tom  ce  qui  toiii  approcbe  doit  apprendre  de  voui  te 
ebamln  de  U  glelre. 

Vou>  voyei  qneje  n'ajpire  pai  i  noua  ritabllr  dini  noire 
béUte,  quolqae  Je  regrette  beaucoup,  pont  ma  part ,  le  peu 
qie  J'en  al  pirdu.  A  votre  ^td ,  monilear,  ta  retour  terall , 
■LU  miracle  il  grand  h  la  foli  el  >i  nulilble ,  qu'il  n'appit- 
llendralt  qn'à  Dleo  de  le  foire ,  et  qu'an  diable  de  le  vouloir. 
Ne  lentei  donc  pai  de  retomber  iqoalre  palta;  penonneau 
uonde  vj  rtaulrail  molea  que  vou-  Vont  looiredruMZ 
trop  bien  lur  noi  deni  piodi ,  pour  cetier  de  vciua  lenlr  aur 

J«  eanvlMiB  de  toulea  lai  dlicfàcea  q«l  penmlvMit  lei 
homme»  célËbreadani  lea  lelireiije  coorieni  même  de  loua 
lei  maut  atiacbi^  à  l'humanité,  ei  qol  lemblent  ladépen- 
danta  de  noi  valnea  coDiialaaincea.  Lee  hemmea  ont  outerl 
int  eui-mémei  Itnl  de  lonrcei  de  mlaèrei,  que,  quand  le 
haurd  en  délourae  quelqu'one,  lia  n'en  lonl  guère  molni 
Inondé).  D'alllenra  II  T  a ,  dam  lea  progrte  dea  choui ,  des 
llaiaooa  ucbiea  que  le  vulgaire  n'aperçoit  paa,  maie  qnl 
n'échapperont  point  k  l'œil  da  u^  quand  il  }  voudra  réllé- 
ehlr.  Ce  n'eil  ni  Tdrence ,  ni  Clcéron ,  ni  Virgile,  ni  Sénique, 
ni  Tacite;  ce  ne  ton  t  ni  lea  aavaota  ni  lea  pofteaqalonl  pro- 
duit lea  mallieura  de  Reme  ul  lea  crlmea  des  Romalna  :  mail 
aani  le  polion  lent  et  tecret  qal  corrompit  peu  à  peu  le  plua 
ïlgoareuigouvernemenl  dont  l'hiilolreaillatl  mention,  Clcé- 
ron,  ni  LucrAee,  ni  Salluate,  n'enaienl  point  eiliti.  ou 
n'eaaaenl  point  écill.  Le  alJKlo  aimable  de  Ullua  el  de  Té-, 
rtnce  amenait  de  iolnleaiècle  brlIlanld'Aoguatsetd'Uorace, 
et  enfin  lea  ilèelei  horrlblei  da  Séoèque  el  de  Kiran ,  de 
Domltlen  et  de  Harllal.  Le  KOill  dea  leltrea  et  dea  aiti  naît 
chei  un  peuple  d'un  vice  Inlérlenr  qu'il  augmente,  el  a'il  e>t 
vrai  qno  loua  les  progrès  humalna  aoni  pernlcleDi  i  l'eapice, 
ceui  de  l'nprlt  et  deseonnaiaianceiqBl  augmentent  noire 
orgueil  el  multiptieni  noi  ^^anmenti  aecélârenl  blenlAl  noi 
malhenra.  Uala  11  vient  un  lempa  où  le  mal  eat  tel ,  que  le* 
canseï  mSmeaqul  l'ont  fail  nallre  lont  nèceualiei  pour  l'em- 
pêcher d'angmeDler;  c'eit  le  1er  qu'il  faol  lalater  dana  la 
plaie,  de  peur  que  le  bleasè  n'eipire  en  l'arriehanl. 

Quant  ê  mol,  al  J'avala  aaivi  ma  première  vocaUon,  et 
qneJe  n'eoaae  ni  lu  nlécrlt,  J'en  aurali  aana  doule  élê  plu* 
heurani.  Cependant ,  si  lea  leltrea  étalent  malmenant  anéan- 
tie! ,  Je  aeral)  privé  do  leul  piaiilr  qui  me  reale.  C'eal  dana 
leur  leln  que  Je  me  roniole  de  tout  mu  raaui  ;  c'ril  parmi 
ceu<  qui  lêaculUveol  que  Je  goûte  lea  dauceura  de  l'amlU^, 
el  que  J'apprendiàjonlrde  la  vie  aana  craindre  la  morl.  iv 
leur  dois  le  peu  que  je  aul  a:  jeleur  doia  même  l'hennenrd'êlre 
connu  de  vaui.  Hdia  coniutiona  l'inléiêt  dana  noi  adairea, 
et  la  vérité  dana  noa  êcrila.  Quoiqu'il  faille  ilea  plilloiopbcii , 
ilea  biilorlena ,  dei  uvanls ,  pour  éclairer  )e  monde  el  con- 
duira aei  aveuglea  Imbllantii  ti  le  uge  Ucmnon  m'a  dil  vrai. 
Je  ne  connsli  rien  de  al  fou  qu'un  peuple  de  lagea. 

Convenei-an,  monaieur,  l'il  ctl  bon  que  Ingraadig^lM 
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rei  aux  hommes,  kqui  tous  dites  leurs  véfilÀ , 
mail  TOUS  ne  les  corrigeret  pas.  On  ds  peut  pein- 
dre avec  des  coulears  pins  fbrl«t  tes  borrears  de 
la  société  bnmaJQe ,  doDt  notre  igoonoce  et  noire 
faiblesse  se  promettent  lant  de  consolilions.  On 
n'a  jamais  employé  tant  d'esprit  k  voaloir  nous 
rendre  bSles;  il  prend  envie  de  marcher  k  qaalre 
pattes ,  quand  on  lit  Totre  oorrage.  Cependant , 
comme  il  y  a  plus  de  soixante  ans  que  j'en  ai  perdu 
l'habitude,  je  sens  malheareusement  qu'il  m'est 
impossible  de  la  reprendre ,  et  je  laisse  cette  allure 
naturelle  h  cesx  qai  en  sont  plus  dignes  que  voos 
et  moi.  Je  ne  peoi  non  plus  m'embarqner  pour 
allerlrouier  les saoT^tes du  Canada; première- 
ment ,  parce  que  les  maladies  dont  je  suis  accablé 
me  retiennent  auprËs  du  plus  grand  médecin  de 
l'Europe ,  et  que  je  ne  trouverais  pas  les  mêmes 
secours  cfaet  les  Missouris;  secondement,  parce 
que  la  guerre  est  portée  dans  ces  pajs-lh ,  et  qne 
les  exemples  de  nos  nations  oatrendu  les  sauvages 
presque  aossi  méchants  que  nous.  Je  me  borne  à 
être  un  sauvage  paisible  dans  la  solitude  que  j'ai 
choisie  auprès  de  votre  patrie ,  où  tods  devriei 
être. 

Je  conviens  avec  vous  qae  les  belles  -  lettres  et 
les  sciences  ont  cansé  quelqnerois  beaucoup  de 
mal.  LeseunemisduTassefirenldesa  vieunûssn 
de  malheurs  ;  ceux  de  Galilée  le  firent  gémir  dans 
les  prisons,  i  soixante  et  dix  ans,  pour  avoir 
connu  le  mouvement  de  la  terre  ;  et  ce  qu'il  y  a 
de  plus  honteux ,  c'est  qu'ils  l'obligèreot  )i  se  ré- 
tracter. Dès  que  vus  amis  eurent  commeocé  le 
/Jiciionnaîre  encydopidique ,  ceux  qui  osèreol 
fiire  leurs  rivaux  les  traitèrent  de  déùtei ,  d'a- 
ides, et  même  de  jansénistes. 
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I ,  Il  bnl  qae  le  valgalra  n 


Kçolf  e  lenn 

. ,  .  dl  lei  Toudra 
dll  HoDlalgDfl,  «ont  m&l  propnti 
:  el  am  «xorelcca  de  l'uprlt,  In 
..— o,  -  nais,  ea  ce  slteleuTanl,  on  ne  Tollqne 
olr  ipprendreà  mircher  ani  antret. 
Le  peuple  reç>li  lu  «crlu  dn  M^f»  pour  lea  Juger,  non 
pou  ilDilmlre.  Jimali  on  ne  vit  lanl  de  DaDdlni  :  le  Utéi- 
tisen  raurmitJe,  letcaforelentltientde  lenn  unleice] ,  ili 
lei  afBchent  daoi  lei  Journant.  les  qasls  lant  couvert!  de 
loun  terlU;  el  J'entenda  criliqnar  fOrpheltn  ,  parce  qu'on 
l'spplaudil.àlel  grlmiad  il  peu  capable  d'eu  vailles  dé- 
faata ,  qu'i  peine  en  lent-ll  les  beamég. 

Recbarebani  la  première  aoorcedet  dtiordrea  de  la  ao- 
dété,  noua  irourerona  que  (oui  lea  maux  des  homniea  leur 
TleoaeBtde  l'errcniblen  plni  que  de  l'Ignorance ,  et  que  ce 


la  crojoni  ai 


d'Brreoii  en  eneara,  que  la  foreur  de  i 
n'eAt  pr«le«dD  aavolr  que  la  terre  ne  (oa 


>i  l'ai 


le  (oarnail  pia  , ._, 

t  puni  GalUte  paor  avoir  du  qu'elle  lournait.  SI  lea 
aenl»  phlIoMjpbai  en  euaaeot  ifclamÉ  le  litre,  VEncyclopédit 
n'eùl  point  en  de  penécnlenra.  81  cent  myrnUdoni  n'aspi- 
raient i  la  gloire ,  TonaJOBlrleien  paix  de  la  ï6lre,  ou  dn 
nolns  roitt  n'aurlei  que  des  rivaui  dignes  de  »oua. 

Ne  lorei  donc  paa  larprli  de  tentir  qoelqaea  épines  iniâ- 
parablea  dei  fleura  qui  couronnent  les  grands  talents.  Ut 
injures  de  ™  eooemta  sont  lea  acclamations  aallrlqura  qol 
aulTCBl  le  coriÈgodealrlomphalei— ■ 


Si  j'osais  me  compter  panni  ceux  dool  Im  tn- 
vaux  n'ont  eu  que  la  persécution  pour  roceo- 
pense ,  je  vous  lerais  voir  desgeosachanMsiiw 
perdre  dn  jour  que  je  donnai  la  tragéJie  A'Œdipt; 
nop  bibliothèque  de  calomnies  ridicules  impri- 
mées contre  moi  ;  un  prfitre  ex-jéauite ,  qoe  j'iiw 
sanvé  du  dernier  supplice,  me  payant  pir  <l« 
libelles  dillamatoires  du  service  que  je  lui  iitii 
rendu;  un  homme,  plus  coupable  encore,  fout 
imprtmra  mon  propre  ouvrage  dn  Stàtk  it 
Louis  XIV  avec  des  noUi  dans  lesquelles  la  phi 
crasse  ignorance  vomit  les  plus  inltmei  impoi- 
Inres;  nu  autre,  qoi  vend  k  un  libraire  qoelq» 
chapitres  d'une  prétendue  flitloire  miiDowiUt, 
BOUS  mon  nom  ;  le  libraire  asseï  avide  poariDi- 
primer  ce  tissu  informe  de  bévues ,  de  (taitet  di- 
tes, de  faits  et  de  noms  estropiés;  el  enfin da 
hommes  asseï  Ifiches  et  asses  méchanlspoorm'im- 
putcr  la  publication  de  cette  rapsodie.  Je  voua  l^ 
rais  voir  la  société  infectée  de  ce  genre  dlumwi 
inconnu  ï  toute  l'antiquité ,  qni ,  ne  ponianl  m> 
brasser  one  profession  honnSte,  soit  de  mum- 
vre,  soit  de  laquais,  et  sachant  malhenrenKoeDt 
lire  et  écrire,  se  font  courtiers  de  Iitléralaie,Ti- 
venl  de  DOS  ouvrages,  volent  des  monatcriti,  la 
déBgarent,  et  les  vendent.  Je  pourrais  nu  pUiti- 
dre  qne  des  fragments  d'une  plaisanterie  fuie,  it 
y.a  prèa  de  ireule  ans,  sar  le  m£me  njel  qm 
Chapelain  eut  la  bêtise  dt»  traiter  sériensemcit, 
courent  aujourd'hui  le  monde  par  l'inâdâtlé  el 
l'avarice  de  ces  malheureux  qui  ont  méli  Icon 
grossièretés  k  ce  badinage ,  qni  en  ont  rempli  la 
vides  avec  autant  de  sottise  que  de  malice,  «iqsi 
euBit ,  au  bout  de  trente  ans,  rendent  putootn 
manuscrit  ce  qui  n'appartient  qa%  eax,et^ 

du  publie  pou  toua  roa  «ertu  qui  produit  IM  ««la  talnt 
vousplalgnea;  mila  lea  talilftcauona  n'j  aoil  pMbdki. 
car  le  Ter  ni  le  plomb  ne  s'aillent  pu  avec  l'or.  PeiMtlai- 
raol  de  voua  le  dire,  par  rinUret  qoe  }a  preoda  1  tMie  np> 

lesquelles  on  cherche  moins  k  vous  tt\n  dn  nal  qi'l  ■*■* 
détourner  de  bien  (aire.  Plui  on  voua  critiquera,  plwa" 
devei  voua  taire  adoilnr.  Un  boa  livre  eil  uM  lorlU)  la- 
ponie  à  des  Injures  Imprimée»;  elqul  vous  aserall alUlkea 
dea  écrlli  que  vous  n'aani  point  falli ,  tant  qoe  veu  ■* 
lent  qaad'lnlmlUblMT 

Je  anla  aenilble  à  votre  invl  talion  ;  et  il  cet  htnr  pelaM 
en  èlal  d'aller,  sa  printemps,  bibller  ma  patrie,  fl  p»* 
leral  de  voi  bonUi.  Hait  J'almerala  mtni  bobe  de  Pni  'i 
votre  toDlalDa  que  du  lait  de  vos  vache*;  et  qnant  an  M" 
de  votre  verger,  je  crains  bien  de  n'y  eu  iroBvcr  i'uiri* 
qiele  lotoa,  qui  n'nl  pas  la  pllare  dabéta,  tlk  wlTi 
qui  empêche  les  hommes  de  ledevenlr  *. 

Je  Biils  de  tout  mon  cœur  et  avec  reipeci ,  etc. 

Dîna  il  ditldnii  <|»  la  dim  da  l'Olrnip*  «  i^lint  mcfljvi; 
!<•  ouiipagaoas  d'DIru*  B'ao  VHtaial  pi**  d'iitn.U  M^r^ 
•mi  DljiHdal'iiIaaMadaCiRi.  Km  bouaimi  «■!  *■■*— 
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n'eA  digne  qne  d'an .  J'ijonterau  qa'en  dernier 
lieo  on  a  toÛ  nos  partie  des  milériaui  qae  j'avais 
nusemblës  dans  lesarcbiTCs  publiques  ponr  serTlr 
a  V  Biiloire  de  la  Guerre  de  tlH  ,  lorsque  j'étais 
historiographe  de  France;  qu'on  a  rendu  &  ou 
Ubrami  de  Paris  ce  [mit  de  mon  travail;  qu'on  se 
saisil  k  l'enri  de  mon  bien ,  comme  si  j'étais  déjk 
mwt,  el  qu'on  le  dénature  pour  le  mettre  k  l'en- 
can. Je  TOUS  peindrais  l'ingratitude,  l'impostnre  et 
k  rapine,  me  pounuirant  depuis  quarante  ans 
josqa'an  pied  des  Alpes ,  jusqu'au  bord  de  mon 
tombeau.  Hais  que  conclarai-je  de  toutes  ces  Wt- 
bolations?  Que  je  ne  dois  pas  me  plaindre;  qne 
Pope ,  Deecartes ,  Bayle ,  le  Camoens ,  et  cent  aa- 
Irea,  ont  essuyé  les  mêmes  injustices,  et  de  plus 
grandes  ;  que  cette  destinée  est  celle  de  presque 
tous  cens  que  l'amour  des  lettres  a  trop  séduits. 

Avoues  en  efTet,  monsieur,  qne  ce  sont  Ikde  ces 
petits  maUwars  particoliers  drâtk  peine  la  société 
s'aperçoit. Qn'impwte an  genre  humain  qoeqnel- 
qu«8  frelons  pillent  le  mid  de  quelques  abdUee? 
Les  gens  de  lettres  fout  grand  brait  de  tontes  ces 
petites  qneifllles,  le  reste  do  monde  ou  les  ignore 
ou  en  rit. 

De  toute*  les  amertumes  répandues  sur  ta  vie 
humaine ,  ce  sont  tk  les  moins  funestes.  Les  épines 
attachées  h  la  littérature  et  k  nn  peu  de  répatatîou 
ne  sont  qne  des  fleurs  en  comparaison  des  antres 
maui  qui ,  de  tout  temps ,  ont  inondé  la  terre. 
Avouei  que  ni  CicéroD,  ni  Varron,  ni  Lucrèce, 
ni  Virgile,  ni  Borace,  n'eurent  la  momdre  part 
ans  proscriptions.  Marins  était  un  ignwant  ;  le 
barbare  Sjlla ,  le  crapalenx  Antoine ,  l'hubécile 
Lépide ,  lisaient  peu  Platon  et  Sophocle  ;  et  poor 
ce  tyran  sans  courage ,  Octave  Cépias ,  surnommé 
si  lâchement  AugiuU ,  il  ne  fut  an  détestable  as- 
sassin que  dans  le  tempsoh  il  Tnt  privé  de  la  sodété 
des  gens  de  lettres. 

Avoues  que  Pétrarque  et  Boccace  ne  firent  pas 
naître  les  troubles  de  l'ilalie  ;  avoues  que  le  badi- 
nage  de  Harot  n'a  pas  produit  la  Saint-Bifrlhé- 
lemi ,  el  qne  la  tragédie  du  Cîd  ne  causa  pas  les 
troubles  de  la  Fronde.  Les  grands  crimes  n'ont 
guère  été  commis  que  par  de  célèbres  ignorants. 
Ce  qui  fait  et  tera  toujours  de  ce  monde  une  vallée 
de  larmes ,  c'est  l'insatiable  cupidité  et  l'indomp- 
table oigneil  des  hommes,  depuis  Tbanias  Koati- 
kan ,  qui  ne  savait  pas  lire,  jusqu'k  un  commis 
de  la  douane,  qui  ne sailque chiffrer.  Les  leltres 
noarrissent  l'itae ,  la  recti^eot,  la  consolent  ;  elles 
voos  servent ,  monsienr,  dans  le  temps  qne  vous 
écrives  contre  elles  :  vous  êtes  comme  Acbille ,  qui 
s'emporte  contre  la  gloire ,  et  comme  le  P.  Maie- 
branche ,  dont  l'imeginalion  brillante  écrivait  con- 
Iro  l'imagination. 

Si  qoelqu'un  doit  se  plaindre  des  leltres,  c'est 
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moi ,  puisque  ;  dans  tons  les  temps  et  dans  toas 
les  lieui ,  elles  ont  servi  k  me  persécnler  ;  mais  il 
faot  les  aimer  malgré  l'abus  qu'on  en  fait ,  comme 
il  faut  aimer  la  société, dont  tant  d'hommes  mé- 
chants corrompent  la  douceur;  comme  it  fanl 
aimer  sa  patrie  ,  quelques  injustices  qn'im  y 
essuie;  comme  il  faat  aimer  et  servir  l'Être  su- 
prême ,  malgré  les  superstitions  el  le  fanatisme 
qni  déshonorent  à  souvent  son  culte. 

H.  Chappuia  m'apprend  qne  votre  santé  est 
bien  manvaise;  il  faudrait  la  venir  rétablir  dans 
l'air  natal ,  jouir  de  la  liberté ,  boire  avec  moi  da 
lait  de  nos  vaches,  et  brouter  nos  iierbes. 

Je  suis  très  philosophiqnement  et  avec  la  plua 
tendre  estime ,  etc. 

AU.  J.-J.  ROUSSEAU*, 


Saplembn. 
M.  Rousseau  a  àd  recevoir  de  moi  nne  lettre 
de  remerciement.  Je  lui  ai  parlé,  dans  celte 
lettre ,  des  dangers  attachés  k  la  littérature  ;  je 
suis  dans  le  cas  d'essuyer  ces  dangers.  On  fait 
courir  dans  Paris  des  ouvrages  sous  mon  nom.  Je 
dois  saisir  l'occasion  la  plus  favorable  de  les 
désavouer.  On  m'a  conseillé  de  faire  Imprimer  la 
lettre  qne  j'ai  écrite  k  M.  Rousseau ,  et  de  m'é- 
tendre  un  peu  sur  l'injustice  qu'on  me  fait ,  et  qui 
peut  m'Ctre  très  préjudiciable.  Je  lui  en  demande 
la  permission.  Je  ne  peux  mieai  m'adresser ,  en 
parlant  des  injustices  des  hommes ,  qu'à  celui  qni 
les  connaît  si  bien. 

A  H.  LE  MARQUIS  DE  THIBOUVILLE. 

Les  PucelUi  me  font  pins  de  mal ,  mon  i^ier 
Catilina ,  que  les  Chinoiiei  ne  me  font  de  plaisir. 

<  aiPONSK  DE  J.-J.  RODSSEAD. 

Ba  uriTant,  man>lei>r,  da  la  umpigse,  où  j'ai  pané 
clnqoD  liiiaon,  Js  Iraovc  voira  blljel,  qui  ma  tira  d'ona 
fnnilsperpleiitè;car,  ayani  commDiilqné  i  H.  de  Gaon»- 
oonrl,  natreimi  commun,  Tolrslcltra  Cl  ma  r*ponie,]'ap- 
pKDdi  i  llniUnl  qu'il  Ici  a  lal-mème  maiiDuoIqDte  à 
d'antiM,  el  qu'allai  lonL  Umbéa  dam  lai  milai  de  qnal- 
qa'naqul  Iraïallla  i  me  rtfalar,  alqul  leprepoia,  dll-on, 
de  la  Jniérar  i  la  fln  de  u  critiqua.  H.  Bouchaud  ,  agrégt 
an  droit,  qui  Tient  de  m'apprendra  cela,  n'a  pas  roulo  m'en 
dire  davantage  j  de  urte  que  Je  in1>  bon  d'élal  dapr^Tenlc 
le>  suIlH  d'âne  IndiieréUoii  qne,  td  la  conlenn  de  Toira 
lettre ,  Je  n'avala  ene  que  pour  une  bonne  fin- 

Uenreuiameat,  moniienr.  Je  tdIi  parTolre  projet  qne  le 
mal  eil  molni  grand  qne  Js  n'avali  craint.  Bn  approOTant 
une  publleallon  qni  me  lait  honneur,  el  qui  pcul  voni  élra 
ntlle,  Il  me  rata  une  eioua  à  voni  falra  lur  ce  qu'il  peut  y 
avoir  en  da  ma  buta  dana  la  prempUtnde  iiec  laquelle  cea 
latlret  ont  mora  lani  rotia  conienlemsnt  ni  le  mien. 

Je  luia  avec  les  genllmenl)  du  plni  ilncèn  de  voi  admira- 
Wari ,  montlear,  elc. 

Je  mppoae  qie  voai  *m  re^  ml  r^nia  dn  10  dt  ce 
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Ma  vie  est  celle  d'Hercnle;  je  n'en  ai  ni  la  taille 
ni  la  Torce ,  mais  il  me  faut,  comme  lui ,  oom- 
batlre  des  monstres  jusqu'au  dernier  moment.  Si 
on  en  croyait  la  calomnie,  je  finirais  par  éire 
brûlé  comme  lui.  On  applaudit  mademoiselle 
Gairon,  et  on  a  grande  raison  ;  maison  me  persé- 
cute jusqu'au  tombeau  et  jusqu'au  pied  des  Alpes, 
et,  en  férilé ,  on  a  grand  tort.  ruisi|u6  nos  Chi- 
Doia  ont  été  asseï  bien  reçus  à  Paris ,  dites  doiw 
k  H.  d'Argental  qa'il  vous  donne  la  Pucelle  11  lire 
pour  la  petite  pièce.  Quand  verrmia-wHis  votre 
tragédie,  votre  roman?  Ces  amugementa-iii  va- 
lent assurément  mieux  que  les  riens  sérieux  dans 
lesquels  les  oisifs  de  Paris  passent  leur  vie.  Ils 
oublient  qn'lts  ont  une  fime,  et  vous  eultivei  la 
vôtre  ;  qu'elle  ne  perde  Jamais  ses  sentiments  pour 
madame  Denis  et  pour  moi.  Vous  n'avez  point 
d'amis  pi  as  tendres. 

A  M.  THIERIOT. 

Adi  Dèlleo,  le  10  Mplembn. 
Non ,  assurément ,  mon  ancien  ami ,  je  ne  peux 
ni  ne  veax  retoucher  i  une  plaisanterie  faite  il  ; 
a  trente  ans ,  qui  ne  canviant  ni  k  mon  Age ,  ni 
k  ma  façon  présente  de  penser,  ni  k  mes  études.  Je 
connais  tontes  les  Tautes  de  cet  ouvrage  ;  il  y  en 
a  d'aussi  grandes  dans  l'Arioste  ;  je  l'abandonM 
k  SOD  sort.  Tout  ce  que  je  peux  bire,  c'est  de 
désavouer  et  de  flétrir  les  vers  infantes  que  la  ca- 
Daille  de  la  littérature  a  insérés  dans  cet  oavrage. 
Ne  TOUS  ai-je  pas  fait  part  de  quelques  uhs  de 
ces  belles  inierpoUlions? 

Qui ,  da  Talois  rompaol  li  destioée, 
A  ta  gard'Dieu  latMe  aller  «on  anDée. 
Chasse  le  jour,  le  loir  e«  en  iéilin. 
Toute  ta  nnil  bit  enrorpire  train; 
Caraaint  Lonis,  là  haut,  ce  bon  apâtre, 
A  us  Boiirboiii  eu  pardonne  bien  d'autre! 

Eh  bien  !  croirin-vous  que ,  dans  le  siècle  où 
DOQS  sommes ,  on  m'impute  de  pareilles  bêtises , 
qu'on  appelle  des  vers?  On  m'avertit  que  l'on 
imprime  l'ouvrage  en  Hollande,  avec  toutes  ces 
additions;  cela  est  digne  de  la  presse  hollandaise, 
et  do  goût  de  la  geot  réfugiée. 

le  fais  imprimer  l'Orphetitt  de  la  Chine ,  avec 
une  Lettre  dans  laquelle  je  traite  les  maraudsqsl 
débitent  ces  horreurs  comme  ils  le  méritent. 

Plitt  à  Dieu  qu'on  eAt  saisi  la  Pucetk ,  rinfimc 
prostituée  de  la  Pucelle,  h  Paris,  comme  vous 
me  récrivez,  et  comme  je  l'ai  demandé!  mais 
ce  n'est  point  sur  elle  qu'est  tombiio  l'équité  da 
ministère  ;  c'est ,  'a  ma  réquisiiion,  sur  une  édition 
delà  Guerre  de  Mil.  Un  homme  de  condition 
avait ,  k  ce  qu'on  prétend ,  volé  chez 


Denis  les  mÏMules  très  infwmes  des  matériuiâi 
cette  Histoire,  et  les  avait  veadaes  vingt^nq 
louis  d'ork  un  libraire  nommé  Prieur,  ptrhi 
mains  du  chevalier  de  La  Horlîëre,  dont  ce  Priear 
a  la  quittance.  Je  ne  crois  point  du  tout  ipie  k 
jeune  marquis  qu'on  secose  de  s'Ura  servi  de  «t 
chevalier  soit  capable  d'une  si  inlliM  action,  ta 
suis  très  loin  de  l'en  soupçonner ,  et  je  sais  per- 
suadé qu'il  se  lavera ,  devant  te  pnbKe ,  d'aïs 
action  si  odieuse.  Je  me  snis  borné  a  empMxt 
qo'oD  imprimât  malgré  moi  une  Hisbriredini 
imparfaite ,  et  qu'on  aboiit  de  mes  manosUriti. 
Cette  Bisloire  ne  doit  paraître  que  do  mon  ina , 
et  de  crioi  du  ministère ,  après  le  travail  le  pi» 
■■sidn  et  l'examen  le  pJns  sévère. 

VoDS  me  feriei  un  très  grand  plaisir  de  \ùn 
lire  le  manuscrit  que  vous  avez  k  M.  de  Tfalboa- 
ville. 

Adieu,  mon  ancien  ami.  L«  ministre  philowpk 
anra  bientôt  les  remarciementf  que  mtn  tam 
lui  doit. 

A  H.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Au  Mllcm,  lOHpMibn. 

Voilk  ce  que  eaisent ,  mon  chw  ange ,  les  per- 
sécutions ,  les  procédés  inOmes ,  les  injuticn- 
Tout  cela  m'a  empêché  de  donner  la  derniin  oui 
k  mon  ouvrage,  et  m'arwcéde  le  faire  imprioM 
en  bile ,  afin  de  donner  an  moins  qoelqae  prtil 
préservatif  contre  la  crédulité  qui  adopte  les  es- 
lomniesdostje  suis  accablé  depuis  si  long-lea)|H. 
C'était  une  occasion  de  faire  voir  dans  (ont  m 
jour  ce  que  j'essuie,  sans  poorlant  pirsitre  ttof 
m'en  plaindre  ;  car  k  qnoi  servent  les  jrfsioUi? 

Ce  n'est  que  dans  votre  sein  ,  mon  cher  et  m- 
pedabte  ami,  qu'il  faut  déposer  sa  doaleor.  le 
n'ai  su  que  depuis  quelques  jours  tout  ce  qni  l'eri 
passé  entre  madame  Denis  et  H.  de  Mslesberbei. 
Elle  m'avait  toutcaché ,  pendant  an  anei  viokst 
accès  de  me  maladie,  tl  me  parait  qu'elle  s'ert 
conduite  avec  le  sèic  et  la  fermeté  de  l'aœilié.  EBs 
devait  dire  la  vérité  k  madame  de  Pompadosr.  Il 
était  très  dangereux  que  des  minutes  inforosi. 
des  papiers  de  rebut,  qui  contenaient  rSidoire 
du  roi ,  fussent  imprimés  sans  l'avea  du  roi.  lied 
indubiial^  que  Ximenès  les  a  volés ,  qne  Li  Hor- 
lière  les  a  vendus ,  de  sa  part ,  au  libraire  Prieur, 
et  que  ce  La  Morlière  est  encore,  en  dernier  lies, 
allé  k  Rouen  les  vendr^  nne  seconde  fois.  Cesl 
une  chose  dont  Lambert  peut  vons  instraire.  J'ii 
dû  moi-inôme  écrire  k  madame  de  PompadosTi 
dès  que  j'ai  été  instrnil.  Elle  m'a  mindé  tm^le- 
cbamp  qu'où  saisirait  l'édition.  On  rBsiisie,s 
Paris,  chex  Prieur;  mais  la  poBrra-t-on  nid' 
à  Rouen?  c'est  ce  que  j'ignore.  Tout  «  qw}" 
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tel  bien  certainement ,  par  la  rdpcrase  de  ma- 
daos  de  Pompadonr  et  par  u  dëmarche ,  e'esl 
qu'il  De  Tallait  pas  que  l'ouvrage  parfti. 

Pour  le  procédé  de  Ximenès,  qu'en di(ei-TO(ia? 
Coatolei-voDS ,  pardonnei  k  la  race  hamaine.  Il 
jaan  honime<kcoDdiU(n,daDa  cepajs-d,qiii 
eo  linait  aalaot ,  et  qui  feait  vendra  ud  autre 
miDiiscril  par  ce  Tripon  de  Grastet  dont  raa  bon* 
(éi  pour  moi  avaient  découvert  les  manœuvres. 

Et  que  pensei-vonade  la  belle  leltre-de  Xtmenie 
à  madame  Denis,  elde  )a  manière  dont  ee  misé- 
rable OM  parler  de  tous  7  Toutes  ces  borreors , 
toutes  ces  bassesses, loa  tes  ces  insolences,  sont-elles 
concevables  ?JeBe  conçois  pas  H.  de  Halesherbes; 
il  est  fflché  contre  ma  nièce ,  pourquoi  î  parce 
qu'elle  a  fait  son  devoir.  Il  est  trop  jnste  pour  loi 
en  savoir  long-temps  mauvais  gré.  Je  suis  persuadé 
que  vous  lui  Terei  sentir  la  raison.  Il  s'y  rendra , 
il  verra  que  l'action  infAme  de  Xîmenès  et  de  La 
Horlicre  exigeait  an  prompt  remède.  En  qa<A 
M.  de  Halesherbes  esl-il  cisnpromis?  je  ne  le  vois 
pas.  Aurait-il  voulu  protéger  une  mauvaise  ac- 
tion ,  pour  me  perdre  ?  Mon  cher  ange ,  mon  cher 
ange,  la  vie  d'un  homme  de  lettres  n'est  bonne 
qu'après  «a  mort. 

Voilà  ce  que  )e  vous  écrivais ,  mon  cher  ange , 
et  je  devais  vous  envoyer  cette  lettre ,  dans  quel- 
ques jours,  avec  la  pièce  imprimée, .lorsque  je 
reçois  la  vôtre  du  5  du  courant.  Moi  corriger  cet 
Orphelin!  nini  y  retravailler ,  mon  cher  ange, 
daû  l'état  où  je  suis  I  cela  m'est  impossible.  Je 
sais  anéanti.  La  douleur  m'a  tué.  J'ai  voulu  ab- 
solument imprimer  la  pièce  pour  avoir  une  ocea- 
sien  decoDlondre,  à  la  lace  do  public  ,  tout  ce 
que  la  calomnie  m'impute.  Cent  copies  abomina- 
bles de  ^  Pacelle  d'Orléan*  se  débitent  en  ma- 
nuscrit ,  soos  mes  yeni ,  dans  un  pays  qui  se  croit 
recommandable  par  la  sévérité  des  mmnrs.  Oa 
tarcil  cet  ooviage  de  vers  diOimatoires  contre  les 
'  pnisBances,de veriimpies. Vonies-voQsqaejeme 
taise  id ,  que  je  sois  en  eiécraliou ,  que  je  laisse 
courir  ces  scandales  sans  les  réfuter?  J'ai  pris 
l'occasion  de  la  célébrité  de  VOrphelin,  j'ai  fait 
imprimer  la  pièce ,  arec  une  lettre  oEi  je  vais  au- 
devant  du  mal  qu'on  veut  me  faire.  Mon  asile 
me  coûte  aaset  cher  pour  que  je  cherche  k  y 
tcbever  en  paix  des  jours  si  malheureux.  Que 
m'importe,  dans  cet  élat  cruel,  qu'on  rejoue 
ou  non  une  tragédie  ?  Je  me  vois  dans  une  situa- 
tion a  n'âlre  ni  fintté  du  succès ,  ni  sensible  ^  la 
chute.  Lm  grands  maux  absorbent  tout. 

J'ai  envoyé  k  Lambert  les  trois  premiers  actes 
uo  peu  corrigés.  Il  aura  incessamment  le  reste  , 
avec  l'Épîire  à  M.  de  Richelieu ,  et  une  k  Jean- 
Jacqoes.  Les  Cramer  ont  la  pièce  pour  les  pays 
(étrangers  ,  f ^mberl  l'a  pour  Paris.  Je  leur  en  fais 


présent  i  ces  conditions.  Il  ne  me  manque  plus 
que  de  les  avoir  pour  ennemis ,  parce  que  je  les 
gratifle  les  uns  et  les  autres.  Je  vous  le  répète , 
les  lalmis  sont  damnés  dans  ce  monde. 

Je  vous  conjure  de  faire  entendre  raison  è  H.  de 
Halesherbes;  il  n'a  ni  bien  agi  ni  bien  parié.  Il  a 
bien  des  torts ,  mais  il  est  digne  qu'on  lui  dise  ses 
torts  ;  c'est  le  plus  grand  éloge  que  je  puisse  faire 
de  lui.  Je  vous  embrasse  mille  fois. 

A  H.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

AaiDéUcea.U  Mptanb». 

Je  VOUE  envoie  ,  monseigneur,  b  la  bftle,  et 
comme  je  peux ,  votre  filleul  f  Orphelin ,  dont 
rons  voulei  bien  être  le  parrain  ;  ce  sont  les  pre- 
miers exemplaires  qui  sortent  de  la  presse  Je 
crois  que  vous  joindrai  è  tontes  vos  bontés  celle 
de  me  pardonner  la  dissertation  que  je  m'avise 
toujours  de  coudre  kmee  dédicaces.  J'aime  nn 
peu  l'antique  ;  cette  façon  en  a  du  moins  quelque 
air.  Lesépltrea  dédicahùres  des  anciens  n'étaient 
pas  faites  comme  une  leUre  qu'on  met  k  la  poste , 
et  qui  se  termine  par  une  vaine  formule  ;  cfé- 
taient  des  discours  instructifs.  Un  simple  com- 
pliment n'est  guère  In,  s'il  n'est  soutenu  par  des 
choses  utiles. 

Il  y  a ,  Il  la  fin  de  la  pièce ,  une  lettre  k  Jeau- 
Jacques  Rousseau ,  que  j'ai  cra  nécessaire  de  pu- 
blier dans  la  position  o&  je  me  troave. 

Je  suis  honteux  de  vous  entretenir  de  ces  ba- 
gatelles ,  lorsque  je  ne  devrais  rons  parler  que 
do  chagrin  sensible  que  m'a  causé  la  perte  de 
votre  procès.  Je  ne  sais  pas  si  une  parriUe  déci- 
sion «e  trouve  dans  VEtpritdei  Loi».  J'ignore  la 
matière  des  substitutions  ;  j'avais  seulement  tou- 
jours entendu  dire  que  les  droits  des  mineurs 
étaient  inviolables ,  et ,  k  moins  qu'il  n'y  ait  une 
loi  formelle  qui  déroge  k  ces  droits ,  il  me  parait 
qu'il  y  a  eu  beaucoup  d'arbitraire  dans  ce  juge- 
ment. Je  ne  puis  croire  surtout  qu'on  vous  ait 
condamné  aux  dépens ,  et  je  regarde  cette  clause 
comme  une  fausse  nouvelle.  Je  n'ose  vous  deman- 
der ce  qui  en  est.  Vous  devei  Être  surchargé  d'af- 
faires extrêmement  désagréables.  Il  est  bien  triste 
de  succomber ,  après  tant  d'années  de  peines  et 
defrais,  dans  une  cause  qui,  au  sentiment  de 
Cocbin ,  était  indubitable ,  et  ne  faisait  pas  mémo 
de  question. 

Vous  êtes  bien  bon  de  me  parler  de  tragédies, 
et  de  dédicaces ,  quand  vous  êtes  dans  une  crise 
si  importante  ;  c'est  une  nouvelle  épreuve  oii  l'on 
a  mis  votre  courage.  Vous  souteoes  celte  perto 
comme  une  colonne  anglaise  ;  mais  les  cammt 
ne  peuvent  rien  ici ,  et  ce  n'est  qnc  dans  votri} 


ib.GoogIc 


7U 


CORRESPONDANCE. 


belle  tmfl  qae  vona  Iroava  dei  renoarces.  C'eat 
k  cette  âme  noble  et  tendre  qae  je  wraî  altaché 
loote-ma  vie  tv ec  les  sentiments  les  plus  inviola- 
bles et  les  plus  respectueui.  Vous  savoi  que  ma 
nièce  pense  comme  moi. 

Permettez  que  je  revienne  k  Is  pièce  qui  est 
sons  votre  protection.  Je  vous  demande  en  grSce 
qn'on  la  joue  k  Fontainebleau ,  telle  que  je  l'ai 
faite ,  telle  que  madame  do  Pompadonr  l'a  lue  et 
appronvée ,  telle  qne  j'ai  l'honnenr  de  voas  l'en- 
voyer ,  et  non  telle  qu'elle  a  été  défigarée  à  Paris. 
En  vérité,  je  ne  puis  concevoir  comment  elle  a 
pn  avoir  quelque  succès  avec  tant  d'incoagrnités. 
Il  faut  qne  mademmselle  Clairon  soit  une  grande 
encbanterasse. 

A  H.  LE  COMTE  D'ARGENT&L. 

AnxDilleet,  Il  •^Umbre. 

Je  TOUS  ai  déjà  mandé ,  mon  cher  ange ,  qne 
j'ai  envoyé  la  pièce  h  Lambert  ;  que  la  seule  chose 
importante  pour  moi ,  dam  le  triste  état  où  je 
suis ,  c'est  qu'elle  paraisse  avec  les  petits  boucliers 
qui  repovsseut  les  coups  qu'on  me  porte. 

J'ai  pris ,  sur  les  occupations  cruelles ,  sur  les 
maux  qui  m'accablent ,  sur  le  sommeil  qne  je  ne 
connais  guère ,  no  peu  de  temps  &  la  hflte ,  pour 
corriger  ,  poar  arrondir  ce  que  j'ai  pa. 

Si  la  pièce  était  malheureusement  imprimée  de 
la  manière  dont  les  comédiens  la  jouent ,  elle  me 
Terait  d'autant  plus  de  peine  que  les  copies  en 
seraient  très  incorrectes,  et  c'est  ce  que  j'ai  craint^ 
c'est  ce  qui  est  arrivé  k  Rome  lauvée,  transcrite 
aux  représentations.  11  n'y  a  nulle  liaison  dans  les 
choses  qn'on  a  été  obligé  de  substituer  pour  faire 
taire  des  critiques  très  injustes.  Ces  critiques  dis- 
paraissent bientôt ,  et  il  ne  faut  pas  qu'il  reste  de 
vestige  de  la  précipitation  avec  laquelle  on  a  été 
forcé  d'adoucirles  ennemis  d'anourrage  passable, 
avec  des  vers  nécessairement  (aibles ,  par  lesquels 
on  a  cru  les  désarmer. 

S'il  reste  quelques  longueurs ,  si  l'impatii 
française  ne  veut  pas  que  le  dialogue  ait  sa  juste 
étendue,  on  peut,  aux  représentations,  sacrifier 
des  vers  ;  mais  les  yeux  jugent  autrement.  Le 
lectenr  exige  que  tout  ait  sa  proportion ,  que  rien 
ne  soit  tronqué ,  qne  le  dialogue  ait  tonte  ta  jus- 
tesse. Je  ne  parla  point  de  certains  vers  énergi- 
ques ,  tels  que  : 

Lm  laii  vivent  encore,  et  l'onportcnt  mit  tous. 


venque  madame  de  Pompadonr  a  approuvés,  vers 
qui  donnent  quelque  prix ^  mou  ouvrage.  Mêles 
Ater  sans  aucune  raison ,  c'est  jeter  une  bou- 
teille d'encre  sur  le  tableau  d'un  peintre.  Ne 


joignei  pu ,  Je  vons  en  crajure ,  aux  déngré- 
ments  quim'environueDt,  cdai  de  laisser  putltn 
mon  onvrage  déSguré.  Je  serai  peut-être  danib 
nécessité  d'employer  plus  de  soins  è  faire  jooar 
ma  pièce  k  Fontainebleau,  coUme  die  doit  Têlre, 
qu'on  n'en  a  mis  à  satisfaire  les  marmorei  iDévi- 
tables  11  nne  première  représentation  dans  Pirîi. 
Un  peu  de  fermeté,  quelques  vers  iiHnoAk, 
suffiront  pour  faire  passer  la  pièce  au  tribgid 
de  ce  parterres!  indocile;  mais,  an  nom  de  Din, 
que  mon  ouvrage  toit  imprimé  comme  ja  l'ubil. 
Mon  cher  ange  ,  j'exige  cette  jnstiee  de  votre 
amitié. 

Quant è  H.  de  Malesberbet,ilat«t,etil&it 
avmr  le  courage  de  lui  fairesentirqn'ila  tort;!! 
n'y  a  que  votre  esprit  aimable  et  oonciliint  ijai 
puisse  réussir  dans  cette  affaire.  N'y  tles-vou|)ii 
inléresséTQaoilooXimenèsvoledeiDtsnnscrilt, 
et  ce  Iftche  insulte!  et  il  vons  traite d'eip^.'d 
H.  de  Malesherbes  a  protégé  ce  vol  1  Omtre  foiF 
contre  celui  qne  ce  vol  pouvait  perdre.  Ftrlet, 
parlez  avec  le  coorage  de  votre  prolnté,deiotrt 
honneur ,  de  votre  amitié.  Les  hommes  tonllMB 
méchants!  Vonsavex  le  droitde  vous  élever  (ontra 
eux  ;  c'est  k  la  vertn  d'être  intrépide.  Je  tou 
embrasse  mille  fois.  Comment  va  le  pied  de  ma- 
dame d'Ai^ental?  Je  vout  enT(He,par  H.dato- 
Icdierbes  même,  l'édition  de  Genève.  Praolt  n'itn 
rien,  Lambert  enra  la  Prance,  les.com&lieii 
auront  mon  travail.  Il  ne  me  reste  qne  ki  In* 
catseries ,  mon  cher  ange  ;  vos  bontés  l'emparlesl 
sur  tout. 

k    H.  LE  COUTE  D'ARGENSON. 


Les  ministres  n'ont  guère  le  temps  d'eitnissr 
let  Magou  de  la  Chine  ;  mais  si  le  plei  aimible 
de  tous  les  ministres  a  le  temps  de  voir,  k  FM' 
tainehleau  ,  la  morale  de  Confucius.eneiBqKlcii 
si  l'auteur  chinois  peut  amuser  une  heure  et  de- 
Qiie  celui  qui ,  depuis  quarante  ans  en  ^ ,  t'k** 
nore  de  ses  bontés ,  il  sera  plus  fier  qn'on  m- 
quérant  tartare. 

Est-il  permis  de  glisser  dans  ce  paqoetdnqnt» 
Magot!  pour  le  président  Hénault? 

A  H.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 


Je  fait  passer  par  vos  maius ,  mon  cher  et  re>- 
pectableami,  ma  réponse  kH.  lecomledeCkoi- 
seul,  ne  tachant  pas  ton  adresse.  Colini  nw 
d'arriver ,  et  je  reçois  trop  lard  vos  arit  et  «<" 
des  anges.  On  vend  di'jb  ilans  Paris,  «  aiia»- 
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•crit ,  (Orphelin  comme  la  Pucelle,  et  Uml  aoul  ' 
dtilgarë.  L'élat  Cniel  où  les  nouvelles  iofidëtitéa 
loocbant  VHuloire  de  la  gaerre  dernière  avaient 
ràlnil  ma  sant^ ,  et  les  dangers  oit  me  mellaient 
les  copies  abominables  de  la  Pucelle ,  ne  me  per- 
mettaient pas  de  travailler  ;  il  s'en  fallait  bean- 
coop.  Tont  ce  qne  j'ai  pn  raire  a  été  de  prévenir, 
ptr  une  prompte  Milion ,  le  mat  que  m'allait 
bire  uqe  édition  snbreptice  dontj'élaîs  menacé 
Ions  les  jonrs.  Tout  te  mal  vient  de  donner  des 
tragédies^  Paris,  quand  on  est  au  pied  des  Alpes; 
cela  n'est  arrivé  qu'k  moi.  Je  ne  crois  pas  avoir 
mérité  qn'on  me  Totçâtk  fuir  ma  patrie.  Je  m'a- 
perçois seulement  qu'il  faut  être  anprès  de  vous 
pour  faire  qoelque  chose  de  passable ,  et  qne ,  n 
«I  vent  tirer  parti  des  latents ,  il  ne  font  pas  les 
persécnter.  Je  compte  sar  quelque  souvenir  de  ta 
psrt  de  madame  de  Pompadonr  et  de  monsieur 
d'Argensoa  ;  mais  je  perdais  absolument  leurs 
bonnes  gr&ces ,  si  on  avait  pnblié  celle  Guerre 
deiTii,  qne  l'un  et  l'aulre  m'avaieDl  recommandé 
de  ne  pas  donner  su  public;  et  le  roi  m'en  aurait 
su  ^ës  manvais  gré,  malgré  les  justes  loaanges 
qne  je  lui  donne.  Je  risquais  d'Stre  écrasé  par  le 
monument  même  que  j'érigeais  à  sa  gkûre. 

Jngei  da  cbagrin  que  m'a  causé  la  conduite  de 
H.  de  Halesberbes,  et  son  ressentiment  injuste 
contre  mes  très  justes  démarches. 

EdBd  Toift  la  pièce  imprimée  avec  tons  ses' dé- 
finis ,  qui  sont  1res  grands.  Il  n'j  a  autre  chose  ^ 
faire  qu'k  la  supprimer  an  théfltre,  et  attendre 
nn  temps  favorable  pour  en  redonner  deux  ou 
trois  représentations.  Comptes  que  je  suis  très  af- 
Bigédene  m'£tr«  pas  livré  ti  tout  ce  qu'un  tel  su- 
jet pouvait  me  fournir  ;  c'était  une  occasion  de 
dompter  l'esprit  de  préjugé,  qui  rend  parmi  noss 
l'art  dramatique  encore  bien  faible.  Nos  mœurs 
sont  trop  molles.  J'aurais d&  peindre,  avec  des 
traits  plos  caractérisés ,  la  fierté  sauvage  des  Tar- 
lares,  et  la  morale  des  Chinois.  11  fallait  qne  la 
scène  fût  dans  unesalle  de  Coofncios ,  que  Zamti 
(Si  un  descendant  de  ce  législateur,  qu'il  parl&l 
comme  Coofucius  même,  que  tont  fût  neuf  et 
bardi ,  que  rien  ne  se  ressentit  de  ces  misérables 
Inensàmcefl  françaises ,  et  de  ces  petitesses  d'an 
peuple  qui  est  asset  ignorant  et  asseï  fou  pour 
vouloir  qa'oo  pense  )i  Pékin  comme  k  Paris.  J'au- 
rab  accoutumé  peut-être  la  nation  à  voir ,  sans 
s'étonner ,  des  mœurs  plus  fortes  que  les  siennes  ; 
j'aurais  préparé  les  esprits  k  un  ouvrage  pins  fort 
qne  jemédile,  etqneje  ne  pourrai  probablement 
eiécnler.  Il  faudra  me  réduire  )i  planter  desmar- 
ronnim  et  des  pêchers;  cela  est  pins  aisé,  et  n'est 
pas  sujet  aux  revers  que  les  talents  attirent.  Il 
laul  enfin  vivre  pour  soi ,  et  mourir  pour  soi , 
puisque  je  ne  peux  vivre  pour  vous  et  avec  vous. 


Je  TOUS  embrasse  bien  tendrement,  mon  très 
cher  ange. 


Je  peni,  mon  cher  Panpan,  vous  prâter  quelque 
triste  élégie,  quelque  épltre  chagrine  ;  cela  con- 
vient k  nn  malade  ;  mais  pour  des  comédies , 
faites-en ,  vous  qui  parles  bien  ,  et  qui  êtes  jeune 
et  gai.  Voyez  si  tous  vous  contenterez  d'un  billet 
aux  comédiens ,  pour  vous  donner  voira  «itrée. 
Il  se  peut  faire  qa'ils  aient  etite  complaisance 
pour  moi ,  et  je  risquerais  vtdontiers  ma  requête 
pour  TOUS  obliger.  Comme  je  teur  ai  donné  quel- 
ques [Hèces  gratis, et,  endernier  )ten,desmajou 
chinoit,  j'ai  quelque  droit  de  leur  demander  des 
faveurs ,  suriont  quand  ce  sera  pour  un  homme 
aassi  aimable  qne  vous. 

Mille  reqwcts ,  je  vous  prie ,  k  madame  de  BouN 
fiers ,  et  k  quiconque  daigne  se  souvenir  de  moi 
k  LunéviUe.  V. 

A  H.  DE  CIDEVILLE. 

Au  DAUcM ,  19  Mpimbre. 
Oui,  ma  rniue  est  trop  Ubettiite; 
EUealTop  cbangidlioriioiii 
Elle  a  vo  jsgé  utu  raûon 
Du  Pérou  joiqucs  ■  la  Chine, 
u  pu  limiter 


L'eu 

J'ai  plui  mal  fait  de  l'imiter; 
J'ai,  comme  elle,  couru  le  mande. 
Let  girouetta  m  tournent  plm , 
Lortque  U  maille  les  arrtte; 
i.frtt  cent  tmnuz  soperfloi , 
Il  en  ot  ainii  de  ma  tète. 
Je  inii  filé ,  je  luii  lié, 
Mail  par  la  plus  tendro  amiliéi 
Mail  daot  l'beunuie  indépaidsnce, 
Dam  la  tranquille  joaiuanoe 
De  la  [ortune  et  de  h  paix, 
Ne  pouvant  ngrtuer  U  Fiance, 
Et  TOUS  regrettant  1  jamaii. 

Voilk  k  peu  près  mon  sort ,  mon  cher  et  andea 
ami;  jeneloipardonnepasdenonsavoir  presque 
toujours  séparés,  et  je  suis  très  afSigé  si  nous 
avons  l'air  d'être  heureux  si  loin  l'un  de  l'autre, 
vous  sur  les  bords  de  la  Seine ,  et  moi  sur  c«ui 
de  mon  lac.  J'ai  renoncé  de  grand  cœnr  k  toutes 
les  illusions  de  la  vie ,  mais  non  pas  aux  conso- 
lations solides ,  qn'on  ne  trouve  qu'avec  ses  an- 
ciens amis.  Madame  Denis  me  fait  bien  sentir 
combien  celte  consolalioo  est  nécessaire.  Elle  s'est 
consacrée  k  me  tenir  c(»npagoie  dans  ma  ratraite. 
Sans  elle  mon  jardin  serait  ponr  moi  on  rilaia 
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dëMrt,  «t  l'upwt  admirable  de  ma  maima  per- 
drait loat«  sa  beauté.  J'ai  été  absolomeot  insen» 
sible  k  ce  succès  passager  de  la  tragédie  <  dont  vods 
me  parlez.  Peut-être  ceUeinseDsibilité  fient  de  Yé- 
loiguemeat  des  lieux,  On  n'est  guère toucbë  d'un 
applaudissement  dont  le  brait  vient  h  peine  jus- 
qu'b  nous;  et  on  voit  seulement  lesdéraulsdeson 
ouTrage ,  qu'on  a  sous  les  feux.  Je  sens  tout  ce 
qui  manque  k  la  pièce ,  et  je  me  dis  : 


Je  me  le  dis  aujooril'bai  ;  et  peut-être  demain  je 
serai  asseï  (bu  ponr  recomoencer.  Qui  peut  ré- 
pondre de  soi?  Je  ne  réponds  bien  posiiiTeFoent 
que  de  la  lineère  Minviolabla  amitié  qni  m'allacbe 
k  vous  ponr  toute  ma  vie.  Y. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 
■OMplenibn. 
Mon  cber  ange,  tout  malade  que  je  suis,  j'ai 
lu  avec  attenlion  le  grand  Mémoire  .'sur  l'Orphe- 
lin. J'en  fais  les  plus  aincères  remerciements  au 
chœur  des  anges  ;  mais  les  Torces  et  le  temps  me 
manquent  pour  donner  k  cet  ouvrage  la  perfec- 
tion qne  vous  crojei  qu'il  mérite ,  et,  du  moins, 
les  soins  que  je  lui  dois  après  ceux  qt»  tous  en 
avez  daigné  prendre.  Je  crois  que  le  mieni  serait 
de  ne  pas  reprendre  la  pièce  après  Fontainebleau, 
de  gagner  du  temps ,  de  me  laisser  celui  de  me 
reconnaître.  Songei  que  je  n'ai  ni  sanlé  ni  re- 
cueillement d'esprit.  Celle  cruelle  aventure  de 
i'Bi$toirede  iTi\  ,  l'injustice  de  M.  de  Males- 
herbes ,  ses  disconn  offcnsaols  et  si  peu  mérités, 
six  millecopiesrépaodiiesdang?aris  d'an  ouvrage 
tout  TalsiBé  et  qni  me  fait  pand  tort ,  lant  de  tri- 
bulations jointes  aux  souftrancas  dn  corps;  des 
ouvriers  de  toute  espèce  qu'il  Taut  eondoire ,  un 
voyage  à  mon  autre  ermilage  qn'il  faut  faire;  tunt 
m'arracbe  \  présent  à  l'Orphelin ,  mais  rien  ne 
m'Atera  jamais  k  vous.  TScbez  ,  je  vous  en  prie , 
qne  les  comédiens  oublient  COrphelin  cet  hiver, 
mais  no  m'oublies  pas.  Vous  ne  m'aimes  que 
comme  feseurde  tragédies,  et  je  ne  veux  pasëlre 
aimé  ainsi.  Vous  ne  me  parlez  point  de  vous ,  de 
voire  vie ,  de  vos  amusemcuis  ;  vous  ne  me  diles 
point  si  vous  êtes  aussi  mécontent  que  moi  de  Ca- 
dix ;  si  vous  avez  été  k  la  campagne  cet  été.  Vous 
ne  savez  pas  que  vos  minuties  sont  pour  moi  es- 
sentielles. Il  Tant  que  vous  me  parliez  de  vous  da- 
vantage, si  vous  voulez  que  je  sois  mieux  avec 
moi-même.  Adien  ;  je  vous  demande  toujours  en 
grfice  de  faire  lireïM.  deTbibonvïHc  ce  que 
vous  savez. 

I  ronAïUH  d«  ta  CUne. 


A  M.  BERTRAND. 


De  nouveaux  contre-  temps  1res  triita,  moi 
cher  monsieur, me  privent, cetieaTiDée,da^- 
sir  que  je  me  préparais  de  venir  vons  embrân 
k  Berne.  Je  partais  ponr  Monrion ,  lorsqn'nncoor- 
rier,  dépécbé  par  madame  de  Giei,  fennM  de 
mon  banquier,  vint  m'appren^reqneMn  miri 
était  ï  la  mort,  dans  ma  maison  que  je  lut  ùprt- 
lée ,  et  oi)  je  venais  d'envoyer  tout  mon  petit  b>- 
gage.  Ce  M.  de  Gîez  est  non  seulement  mon  bn- 
quier,  mais  mon  ami.  Je  n'ai  senti  qneTalStetioa 
que  me  cause  son  triste  état.  S'il  en  réchappe, a 
convalesceneesera  longue,  et  je  loi  laisse  depud 
cœur  ma  maison ,  où  il  est  avec  tonte  n  bmiDe. 
Si  nous  le  perdons ,  ce  seront  encore  de  trë  grmè 
embarras  joints  b  ma  donlenr.  La  vie  est  nmpKi 
de  ces  traverses,  jusqu'au  dernier  moment.  Ib 
sauté  est  toujours  très  languissante;  il  n'y  a  de 
consolation  qne  daus  nne  résignation  entière  \  il 
volonté  d'un  Être  suprême.  Quel  cmel  cnotnle 
entre  ces  réflexions  et  la  gaieté  un  peu  indéeeale 
de  ces  anciens  fragments  de  la  PucelU.t^n 
assure  être  imprimés  I  Cette  nouvelle  aebne  de 
me  désespérer.  Je  vous  prie ,  monsiear ,  de  m- 
loir  bien  présenter  mes  respects  ï  H.  lecokiad 
Jenner,  aussi  bien  qu'à  H.  le  banderet  de  Freo- 
denrdcfa. 

Vonsignorez  peut-être  qaefoConarildsGcnèn 
a  fait  no  réqnisiloireà  celui  de  Lausanne,  poarK 
faire  représenter  )e  Mémoire  scandaleui  et  aiaa- 
nieux  du  nommé  Grasset.  Le  libraire  Bortsqneli 
étéobligé  de  donner  l'original  de  ce  Mémaire,  m 
la  feetnre  duquel  le  Conseil  de  Genève  a  décersé 
on  décret  de  prise  de  corps  contre  Gnsset.  Jene 
pouvais ,  ce  roe  semble ,  avoir  une  meiUeore  ré- 
futation ;  mais  enfin  cette  affaire  est  loojoan  déi- 
agréable.  Oscni-je  vousEnpplierdefatrepir<nw 
cette  nouvelle  k  monsieur  le  aecréturede  voiR 
consistoire ,  qni  m'a  paru  Stre  informé  du  Hénein 
de  Grasset  et  de  l'effet  dangereni  qu'il  ponvait  p«- 
dnire  ?  Madame  Denis  vons  liiit  milleoompliaMaliL 
Je  vous  suis  tendrement  attaché,  ï  la  vîeellli 
mort. 

A  M.  DE  BItKNLES. 


Au  MUfM ,  «  se 
J'allais  \  Honrion,  mon  cher  pbilMophe,'  Jt 
nais  VODS  embrasser ,  je  joaÎMais  par  aTHH 
des  cMMolations  de  votre  eommeree  ansi  * 
que  déliciaaz  ;  j'étais  d^â  en  ronte ,  j'avais  CN- 
cbé  k  Frangins ,  lonqne  madame  4e  Giei  n'ap- 
prend pvDnooarnerledangwoàMlsiMaNn- 
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J'aime  M.  de  Gia  Téritablemenl  ;  je  lai  ai  confié 
lUM  partie  de  mes  afTairei  ;  il  m'a  pira  avoir 
loale  la  bonne  loi  de  voire  pays  ;  je  serais  incon- 
solable de  la  perte.  Il  ait  dans  ma  maison  avec 
toute  sa  famille  ;  je  ne  regrette  poial  d'en  Stre 
priré ,  s'il  pent  y  retrouver  sa  santé  ;  je  ne  vod- 
drais  y  être  qne  pour  lai  donner  mes  secoart  ; 
mais  je  sois  relombé  dans  mes  maux  ordinaires , 
et  me  voici  malade  auprès  de  Geaëie ,  tandis  que 
tout  mon  petit  bagage  est  auprès  de  Lausanne. 
La  vie  n'est  qu'un  contre-temps  perpéinel  :  heu- 
reme  encore,  qeaod  elle  n'est  qu'un  contre- tempe. 

Vous  aves  dû  recevoir ,  mon  cher  ami ,  uo 
eiemplaire  de  l'Or^Aeim  de  la  Chine  par  ta  voie 
de  M.  Gallatin  ,  diredeor  des  postes  de  Genève , 
qui  s'est  chargé  de  vous  le  faire  parvenir.  Il  est 
bien  triste  que  cette  maadile  Pucette  paraisse , 
a|H^  trente  aas ,  dus  le  pionde,  k  e6té  d'ouvrages 
•érieDx  et  pleins  de  morale  ;  c'est  un  contraste 
qui  afOige  ma  vieillesse. 

Vous  savei  que ,  sur  le  réquisitoire  dn  Conseil 
de  Genève ,  Bousqueta  élé  obligé  de  donner  l'ori- 
^al  de  ce  Uémoire  scaudaleui  et  calomnieux 
de  Grasset,  qu'il  avait  répanda  dans  Lausanne. 
Le  Conseil  de  Genève  vient  de  donner  un  décret 
de  prise  de  corps  contre  Grasset.  C'est  là  une  ré- 
fntation assez  authentique;  mais  il  est  triste  d'en 
avoir  eu  besoin. 

Je  me  flatte  que  Bousquet  sera  asses  sage  pour 
ne  pins  se  servir  d'un  pareil  homme. 

Adieu  ,  jusqu'au  moment  où  je  pourrai  enflo 
jouir  de  Monrion  et  de  votre  société.  Adieu , 
mon  cher  philosophe  ;  madame  Denis  et  moi  nous 
présentoiu  nos  obéissances  &  celle  qui  fait  la  dou- 
ceur de  votre  vie,  et  il  qui  vous  le  rendez  si  bien. 

A  H.  LE  HARBCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 
Adi  Délicai,  «T  uplcmbre. 
Vont  devez,  monseigneur,  avoir  reçu  mes 
magots, depuis  la  lettre  dont  vous  m'a vei  honoré. 
J'avais  adressé  te  premier  exemplaire  sortant  de 
lapresse,IH.Pallu,sousrcnveloppedeU.  Rouillé. 
Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ail  aucune  aégocialion  avec 
la  Chine  qui  ai.  pu  empêcher  qne  le  paqaet  vous 
ait  été  rendu.  Tout  a  été  fait  un  peu  k  la  h&te  de 
ma  part,  et  je  vous  demande  très  sérieusement 
pardon  de  vous  offrir  une  pièce  que  j'aurais  pu 
rendre ,  avec  le  temps ,  moins  indigne  de  vous  ; 
mais  on  ne  fait  pas  toujours  tout  ce  qu'on  vou- 
drait. Je  ne  vous  parlerai  plus  de  votre  procès, 
puisque  vous  l'avez  oublié  ;  mais  tobs  se  m'em- 
pécheres  pas  d'itre  surpris  et  alîOigé.  Je  voudrais 
qoe  l'injusiice  opiniâtre  des  Anglais  me  donnSi  un 
sqjet  plus  ample  pour  parler  de  vous  selon  mon 
coeor.  Vous  m'inspirez  du  go&t  pour  l'historio- 
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grapherie ,  depuis  que  je  ne  sois  plus  bislorio- 
grapbe.  L'Hitloirede  laguenede  1741 ,  oiiToni 
êtes  (ont  du  long ,  paraîtra  un  jour  ;  mais  c'est  un 
fmit  qu'il  fant  laisser  mûrir.  Madame  Denis  jore 
toujours  qu'elle  vous  remit  l'exemplaire  qne  je 
lui  avais  envoyé  pocur  vous  ;  mais  voici  ce  qui  est 
arrivé.  Un  libraire  de  Paris,  nommé  Prieur, 
acheta  vingt-cinq  louis,  il  y  a  quelque  temps, 
nue  partie  de  ce  manuscrit ,  qui  n'allait  que  jus* 
qu'è  la  iMtallle  de  Fontenoi  ;  et ,  chose  étrange , 
c'est  que  ce  libraire  dit  l'avoir  acheté  de  M.  de 
Ximenèt.  Manger  six  cent  mille  francs ,  et 
vendre  six  cents  francs  an  mannscrit  dérobé, 
voiUi  un  nogviitf  exemple  de  ce  que  la  ruioe 
traîne  après  elle.  U.  de  Halesberbù  eut  la  fai- 
btesse  de  permettre  cette  édition  sans  me  consul- 
ter. J'en  fus  instruit;  j'ignorais  ceqa  on  avait  im- 
primé; je  savais  seulement  qu'une  partie  de 
l'Histoire  du  roi  allait  paraître  sous  mon  nom , 
sans  mon  aveu ,  sans  qu'on  m'eflt  rien  commu- 
niqué. J'écrivis  i  madame  de  Pompadmjr  et  à 
M.  d'Argenson,  et  j'obtins  sur-le-champ  qu'on 
fit  saisir  l'ouvrsge.  Une  des  plas  fortes  raisons 
qui  m'ont  déterminé  à  prendre  ce  parti ,  c'est  la 
crainte  qu'on  ne  m'accosftt  de  flatterie  dans  cette 
histoire.  J'aurais  passé  pour  l'avoir  publiée  moi* 
même,  et  pour  avoir  voulu  m'sUirer  quelque 
grAce  par  des  louauges.  Ces  louanges  ne  peuvent 
jamais  itre  bien  reçues  que  quand  elles  paraissent 
entièrement  désintéressées.  D'ailleurs  je  n'avais 
point  revu  cettehisloire.etil  y  a  toute  apparence 
qu'on  n'en  avait  pubfié  que  des  fragments  fort 
imparfaits.  Madame  de  Pompadour  et  H.  d'Ar- 
genson  ont  pensé  commemoi,  et  madame  de  P«m- 
padour  m'a  fait  l'honneur  de  m'écrire ,  aussi  bien 
que  H.  d'Argenson ,  qu'elle  approuvait  ma  con- 
duite. Je  me  flatte  que  vous  daignes  lai  donner  la 
mËme  approbation.  Vous  voyez  combien  ceux  qui 
ont  parlé  de  cette  affaire  ont  été  peu  instruits; 
mais  l'est-on  jamais  bien  sur  les  grandes  choses 
et  sur  les  petites?  A  propos  de  petites,  vousavet 
lu  ,  sans  doute,  madame  de  StaaI.  Je  m'aperçois 
que  mon  bavardage  n'est  pas  petit.  Recovei  mou 
tendre  respect . 

A  M.  BERTRAND. 

SOMpUmbrd. 
Voici,  mon  cher  monsieur,  une  petite  anec- 
dote littéraire  assez  singulière.  M.  le  conseiller 
de  Boostclten  et  moi ,  nous  sommes  les  seuls  qui 
ayons  eu  l'idée  de  parler  de  Confucins  dans  f  Or- 
phelin de  la  Chine,  d'étonner  et  de  confondre  un 
Tartare  (et  il  y  a  beaucoup  deTartares  en  cemonde) 
par  l'eiposition  de  la  doctrine  aussi  simple  qu'ad- 
mirable de  cet  ancien  législateur.  Il  était  impassible 
défaire  paraître  Coofuoius  lui-môme,  du  temps 
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de  Gengii-kao ,  pai§que  ce  philosophe  Tivait  six 
cents  ansaTantJésas-Chri8l;issÎ8  nu  prcmi^in- 
tention  avait  été  de  représenter  Zunti  comme  un 
deaea  descendants,  et  de  Taire  parler  Confucias en 
lai.  On  me  fit  craindre  leridicnleque  le  parterre 
de  Paris  attache  presque  lonjoars  aux  choses  ei- 
traordinaires ,  et  sartont  k  la  sagesse.  Je  me  pri- 
vai de  celle  source  de  vraies  beaaiës  dans  une 
pièce  qui ,  étant  pleine  de  morale  et  dénnée  d« 
galanterie ,  courait  grand  risqne  de  déplaire  k  m* 
nation.  La  faveor  qu'elle  a  obtenue  m'enhardit , 
maïs  m'enhardît  trop  lard.  Je  vis  tout  ce  qui 
manquait  k  cet  onvrage  quand  il  fat  imprimé  ;  je 
repris  mes  anciennes  idées,  et  j'y  iravaitlaisquand 
je  reçQS  votre  lettre  du  26  septembre.  J'ai  déjk 
corrigé  tant  de  choses  k  la  pièce ,  que  je  ne  crain- 
drais point  de  la  retondre  pour  professer  hardi- 
ment la  mnale  de  Confudus  dans  mon  sermon 
chinois.  Tons  ceni  k  qui  j'ai  fait  part  de  cette 
entreprise  l'ont  approuvée  avec  transport.  Hais 
M.  de  Bonstetten  est  le  seul  qui  ait  eu  le  mérite 
de  l'invention.  Je  se  peux  m'empècher  d'admi- 
rer la  justesse  et  la  force  de  l'esprild'anh<Hnme 
qnt ,  occupé  de  choses  ri  différentes,  trouve  tout 
d'un  coap ,  k  la  seule  lecture  d'une  tragédie ,  la 
beaaté  essenlielle  qni  devait  caractériser  la  pièce. 
Voilkbien  un  motif  nouveau  qni  m'attache  k  Berne, 
etqai  me  donne  de  nouveaux  regrets.  Je  ne  peux 
aller  k  Honrion  ,  qne  j'ai  cédé  pour  long-lemp« 
k  M.  de  Giei  et  k  sa  famille.  Qu'il  y  rétablisse  sa 
santé  ;  qu'il  y  demeure  tant  qu'il  voudra ,  ma 
maison  est  k  Ini.  Je  suis  d'ailleurs  [dus  nûlade 
que  jamais  k  mes  prétendues  Délices  ;  et ,  depnis 
qnelqaes  jours ,  je  me  trouve  dans  l'impuissance 
lotale  de  travailler. 

Il  est  vrai ,  mon  cher  philosophe ,  qne  je  ba- 
dinais k  trente  ans;  j'avais  traduit  le  commen- 
cement de  cet  Hudibrtu ,  et  peut-être  cela  esl-it 
pins  plaisant  que  celui  dont  vous  me  parles.  Pour 
cette  PttceUe  (POrliant,  je  vous  assure  que  je 
fais  bien  pénitence  de  ce  péché  de  jeunesse.  Je 
voue  enverrais  mon  péché ,  si  j'en  avais  une  co- 
pie. Je  n'en  ai  aucune;  mais  j'en  ferai  venir  de 
Paris  incessamment ,  et  uniquement  ponr  vous. 
Vous  la  lires  k  voire  loisir ,  avec  des  amis  phito- 
at^hes. 

■  Doka  eit  deupari  id  loco.  - 

Uom.,  lib.  iT,  od.  ui.  t,  il. 

Je  VOUS  remercie  tendrement  d'avoir  hit  con- 
Dsttre  k  M.  de  Tressan  ta  vérité.  Bousquet  n'est 
pas  digne  d'avoir  affaire  k  on  homme  comme 
vous,  et  d'imprimer  vos  ouvrages  Ne  ponrrais-je 
trouver  k  Genève  un  libraire  qni  me  convint? 
N'avet-vous  pas  une  imprimerie  a  Berne?  il  faut 
do  Btolcisme  dans  plus  d'une  occurrence  ;  mais  je 


n'adopte  des  stolques  qne  les  principes  qui  laÎMDl 
l'âme  sensible  aux  douceurs  de  l'amitié ,  et  qii 
avouent  que  la  douleur  est  un  mal.  Pamrn  m 
entre  la  calomnie  et  la  coliqne  est  uo  pea  dsr; 
mais  l'élude  et  l'amitié  consolent.  Adien,  mat- 
sienr  ;  vous  faites  une  de  met  plas  grandes  ooo- 
solations.  Conserrei-moi  les  bontés  qne  ton 
m'avei  acquises  de  monsieur  etdemsdtOKéa 
Preudenreich  \  vous  senlei  que  je  suis  déjk  biei 
attaché  k  M.  de  Bonstetten ,  par  estiow  et  pe 
amour-propre.  Mes  respects,  je  vous  en  pris,! 
ces  messieurs,  k  H.  l'avoy^r,  k  H.  leoolOMlJta- 
ner.  Je  suis  k  voos  lendremcnt  poar  mi  ia. 

A  U.  THIER10T. 


Je  n'ai  point  répondu ,  mon  cher  et  anwa 
ami ,  aux  belles  exhortations  que  vous  me  liiks 
sur  celte  vieille  folie  de  trente  années ,  qne  vm 
voulei  que  je  rajeunisse.  J'atlends  que  je  km  ï 
l'ftge  auquel  Fontenelle  a  fait  des  comédies.  H 
n'est  permis  qu'k  un  jeune  homme ,  on  k  sa  n- 
doteur ,  de  s'occuper  d'une  PuccOe.Cdome,) 
l'flge  de  soixante  et  qninie  ans,  Goauiieflbr.4- 
loUia  ;  mais  il  y  a  peu  de  ces  grandes  In»  ^ai 
conservent  long-temps  le  feu  sacré  de  Pnoi- 
thée.  Il  y  a  d'ailleurs  un  petit  obstacle  k  l'ain- 
prise  que  vous  me  proposes  ,  c'est  que  roamp 
n'est  plus  entre  mes  mains  ;  je  m'en  sais  Ma 
comme  d'une  tentation.  Je  me  suis  mis  {nn- 
ment  kjoger  les iMlioT», dans  une  espèce det^ 
blean  du  genre  humain ,  auquel  je  travaille d(p«> 
hHig-temps,  et  je  ne  me  sens  pas  t'sgilitédepuw 
de  la  salie  de  Confctcius  k  la  maison  de  madiw 
Paris.  J'ai  la  les  Mitnoires  de  madamtkSual; 
elle  paraît  plus  occupée  des  événemeaU  de  h 
femraedechambreqnedelacoDspiratioBdDifiM 
de  Cellamare.  On  dit  que  noua  aurons  bieoUHta 
Mémoires  de  mademoiselle  Rondel,  finesrini» 
de  madamede Staal, 

Vous  ne  pooviei  vous  défaire  de  vos  An^  * 
de  vos  llaliensen  de  meilleures  mains  qn'ea  oOh 
de  H.  le  comte  de  Unragnais.  Le  vieux  Pntig»- 
ras ,  ou  Diagoraa-Dumarsais ,  m'a  répoodo  delU' 

Je  vousnnbrasse  de  loul  mon  eœur. 

A  MADEMOISELLE  CUIRON. 


J'ai  beaucoup  d'obligations ,  mademoîsdk ,  ^ 
monsieur  et  k  madame  d'Ai^ntal  \  mais  II  ^ 
grande  est  la  lettre  que  voua  aves  eu  la  bool^^ 
m'écrire.  J'ai  fait  ce  qoe  j'ai  pupottrmérilwl^ 
indulgence,  et  je  voudrais  bien  n'tIrepatM'* 
tait  indigne  de  l'intérêt  qn'ïlt  ont  daigséprswfr* 
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à  un  bible  ouvrage ,  et  des  beaalés  qae  tous  loi 
netpréléet;  mais,^  mon  flge,  on  ne  fait  pas 
tout  ce  qa'oD  veut.  Vous  avci  afTaire ,  dans  cette 
pièce,  k  an  vieil  auteur  et  b  un  vieux  mari ,  et 
vot»  ne  pouvei  échauffer  ni  l'un  ni  l'autre.  J'ai 
envoyé  &  U.  d'Argenlal  quelques  mouches  cantha- 
rides  pour  la  dernière  scène  du  quatrième  acte , 
eolre  TOtre  mari  cl  voni  ;  et  comme  j'ai ,  selon 
l'usage  de  mes  confrères  les  barbouilleurs  de  pa- 
pier ,  autant  d'amour-propre  que  d'ioi puissance, 
je  tais  persuadé  que  cette  scène  serait  asseï  bien 
reçue,  sartout  si  vous  vouliei  réchauffer  levieni 
mandarin  par  quelques  caresses  dont  les  gens  de 
notre  ftge  ont  besmn ,  et  l'engager  k  faire ,  dans 
celte  occasion ,  un  petit  enbrt  de  mémoire  et  de 
poitrine. 

Aa  reste ,  mademoiselle ,  je  vous  supplie  instam- 
ment de  vouloir  bien  conserver ,  sans  scrupule , 
ces  deux  vers  au  premier  acte  : 

Toili  ce  que  cent  voit ,  en  tangloU  niperllui. 
Ont  appris  dut*  cei  lieux  i  met  teta  épenlui. 
Scène  i. 

Vous  poDvei  être  très  s&re  que  les  sanglots 
n'ont  pas  d'autre  passage  que  celui  de  la  voix  ; 
et ,  si  on  n'est  pas  acooatumé  k  cette  expression , 
il  fiiodra  bien  qu'on  s'y  accootnme. 

Je  vous  demande  ^ce  aussi  pour  ces  vers  : 

Le*  fcuimM  de  ces  lieux  ne  peuTent  m'tbiiwr; 
Je  n'ai  que  Irop  comiu  l«un  Urmei  infidèlci. 
Acte  III ,  uèae  ■ . 

Le  parterre  ne  hait  pas  ces  petites  escursiont 
sur  vous  autres ,  mesdames. 

Je  prie  Gengis  de  vouloir  bien  dire,  quand  vous 
paraissez  : 

QoeToit-jefeat-il  poHi))le?0  cielîideriiDéel 

Ne  me  trompéje  point?  nt-ce  unionge,  une  ermir? 


Je  snppote  que  vona  ménaget  votre  entrée  de 
ftfoo  qoe  Geagis-kan  a  le  temps  de  proDoncer 
loDl  G«  bavardage. 

Je  demande  instamment  qa'on  rétablisse  la 
dernière  scène  du  qnalrième  acte ,  telle  que  je 
l'ai  envoyée  i  M.  d'Argenlal;  elle  doit  faire  quel- 
que effet  si  elle  est  jouée  avec  chaleur  ;  du  moins 
elle  en  fesait  lorsque  je  la  récitais,  quoique  j'aie 
perdu  mes  dents  au  pied  des  Alpes. 

Je  ne  peux  pas  concevoir  comment  on  a  pu  fiter 
de  votre  râle  ce  vers  an  qualrièrae  acie  : 

Lea  loi*  TÎTent  «ncorc,  el  remporicoi  lur  vou». 

C'est  assurément  un  des  moins  mauvais  de  la 
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pièce,  et  un  de  ceux  que  votre  art  forait  le  plus 
valoir.  Il  n'est  pas  possible  de  soutenir  le  vers 
qu'on  a  mis  à  sa  place  : 

Mon  devoir  et  ma  loi  tout  au-deuiis  de  vous  ; 
Je  Toui  l'ai  déji  dit. 

Vous  sentes  qu'un  tfeiioir  au-deaia  de  quel- 
qu'un n'est  pas  une  eipression  française ,  et  ce 
mallteareai  Jt  vom  l'ai  déjà  dit  ne  semble  être 
là  que  pour  avertir  le  public  que  vous  ne  devriei 
pas  le  redire  encore. 

La  dernière  scène  du  quatrième  acte  est  entre 
les  mains  de  M.  d'Argenlal ,  ;e  vaut  l'ai  déjA  dit; 
et,  dans  celte  dernière  scène  qne,  par  paren- 
thèse ,  je  trouve  1res  Iwane ,  je  voudrais  qne  Zamti 
eût  l'honiieur  de  vous  dire  : 

Ne  parlons  pas  des  m 

Je  voudrais  qne  le  cinquième  acte  lût  joué  tel 
qu'il  est  imprima.  J'ai  de  fortes  raisons  pctur  croire 
qne  votre  scène  avec  Octar  ne  doit  point  èlre 
tronquée ,  et  qne  vous  dlsiei  : 


si  j'obtenais  dit  n 
Qu'un  moment  à 


Une  de  ces  raisons ,  c'est  qu'il  me  parait  Irès 
convenablo  qu'Idamé ,  qui  a  son  projet  de  mourir 
avec  son  mari ,  veuille  l'eiécufer  sans  voir  Geii- 
gis ,  el  qoe,  remplie  de  celte  idée ,  elle  hasarde 
sa  prière  k  Octar.  D'ailleurs  j'aime  fort  ce  brutal 
d'Octar,  et  je  voudrais  qu'il  parlSteticore  davan- 
tage. 

:  Je  vDDs  demande  pardon ,  mademoiselle ,  de 
tons  ces  détails.  Haintenaot,  si  M.  de  Crébillon 
ou  M.  de  CfaJLleaubmn ,  ou  quelques  autres  jeunes 
tètes  de  mon  âge ,  n'ont  ni  tragédies  ni  comédies 
nouvelles  b  vous  donner  ponr  votre  Saint-Marlin, 
et  si  votre  malheur  vous  force  k  reproduire  en- 
core ati  théâtre  les  cinq  tnagoli  ckinoii ,  je  vous 
enverrais  la  pièce  avec  le  pins  de  changement 
que  je  pourrait.  J'attendrais  sur  cela  vos  ordres  ; 
mais  voici  ce  que  je  vous  conseillerais ,  ce  serait 
de  jouer  Mariamne  k  la  rentrée  de  votre  parle- 
ment. Ce  rôle  est  trop  long  pour  mademoiselle 
Ganasiu ,  qni  ne  doit  pas  d'ailleors  en  être  ja- 
louse. Vont  feriez  réussir  celte  pièce  avec  M.  Le- 
Itain ,  qui  joue ,  dil-on ,  très  bien  Hérode  :  vous 
joueriez  après  cela  Idamé,  si  le  public  rcdeman- 
dail  la  pièce  ;  j'aurais  le  temps  de  la  rendre  moins 
indigne  do  vous. 

Je  voua  demande  pardon  d'une  si  longue  lettre, 
que  le  triste  état  de  ma  santé  m'a  obligé  de  dic- 
ter. Je  vous  préseale  mes  très  sincères  remer- 
ciemcDls ,  elc. 
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CORRESPONDANCE. 


A  H.   DUHARSAIS, 


A»  DëlicM,  le  it  ociobra. 

Je  béoU  leg  Chinois ,  et  je  brûle  des  pastilles  k 
Confudm ,  inon  cher  pliilowphe ,  puisque  moa 
ctoTTe  de  Pékin  vous  a  encore  attiré  dam  te  ma- 
gagiu  d'Adrienne  *.  NoairaTOBSTneawtirir,etle 
comte  de  Saxederena  depuis  an  héros,  et  presque 
loat  ses  amis.  Toat  a  passé  ;  et  nons  restons  en- 
core qoelquet  minâtes  aar  ce  tai  de  bone ,  oà  la 
raiionet  lel>ongoât  «ontun  peu  rares. 

Si  les  Français  n'étaient  pas  si  Français ,  mes 
Chinois  auraient  élé  plus  Chinois ,  et  Gengis  en- 
core plus  Tartare.  Il  a  fallu  appaavrif  met  idées, 
et  me  gêner  dans  le  costume ,  poor  ne  pas  efTa- 
ronefaer  ane  nation  TriTole ,  qui  rit  sottemmt,  et 
qui  croit  rire  gaiement  de  tout  c«  qui  D'est  pas 
dans  ses  mwnrs,  ou  plutAt  dans  ses  iDOdes. 

H.  le  comte  de  Lauragnais  me  parait  au-dea- 
sus  des  préjDg^ ,  et  c'est  alors  qu'on  est  bien.  Il 
m'a  écrit  une  lettre  dont  je  tire  presque  autant 
de  vanité  que  de  la  vAtre.  Il  a  dH  recevoir  ma  ré- 
ponse adressée  \  l'bAtel  de  Brancas.  Il  pense , 
puisqu'il  TOUS  aime.  ColliTei  de  cet  esprit-lk  tout 
ce  que  vous  poorres  ;  c'est  un  serTice  que  tous 
rendei  ï  la  nation.  Vi*« ,  inspirei  la  pbUoBO- 
phie. 

Nous  ne  nous  verrons  plus  ;  mais  se  voitros 
dans  Paris?  Nous  voilk  morts  l'na  poar  l'antre  ; 
j 'en  suis  bien  ttché.  Je  trouve  quelques  philosophes 
au  pied  des  Alpes  ;  toute  la  terre  n'est  pas  cor- 
rompue. 

Vons  vives  tans  doute  avec  les  encyclopédistes; 
ce  ne  sont  pas  des  bétes  que  ces  geo»-lk  ;  hitea- 
leurmeseomplimenls,  je  vous  en  prie.  Conser- 
ves-moi votre  amitié  jusqu'h  ce  que  notre  ma- 
chine végétante  et  pensante  retourne  ans  élé- 
ments dont  elle  est  Taile  - 

Je  voOB  embrasse  en  Confucins  ;  Je  m'unis  k 
vos  pensées  ;  je  vous  aime  toujours  «d  bord  de 
mon  lac,  comme  lorsque  nous  aoupions  eoseml>le. 
Adieu.  On  n'écrivait  ni  k  Platon  ni  k  Socrate  : 
Voire  trèt  humbte  lenileur. 

A  U.   LE  COMTE  D'ARGbNTAL. 

is  oeiobn. 
Mon  cher  ange ,  vous  oommencei  donc  à  Mre 
un  peu  content.  Vous  le  séries  davantage  tans  trois 
terribles  empêchements  :  la  maladie,  l'éloigné- 
ment,  et  une  Rittoire  généraie  qui  me  tue.  Puis- 
je  songer  au  seul  Gengit  quand  je  me  mêle  du 


gouvernement  de  toute  la  teireT  Les  Iiponii 
et  les  Anglais,  letjéanîtesel  les  lalapaiBt,l«dir^ 
tiens  et  let  musulmans,  me  denuadeBtiad'wMf. 
J'ai  le  tête  pleine  du  |»ocès  de  Uns  ces  Kess-ft. 
Vous  avei  beau  me  dire  qoe  ta  cause  de  Gcnps 
doitpMterla  ^«ntière,fousconnai>iei  tcoptin 
la  faiblesse  humaine  pour  ne  pas  tsTDirqDC  n« 
ammes  les  maîtres  de  rien.  Ditesk  rMBMn 
de  s'épaDoair,b  vos  blés  de  germer,  il>  tooi  ré- 
pondront: Attendes  ;  cela  dépend  de  la  lerreetdi 
soleil.  Mon  chw  ange ,  ma  pauvre  lile  dépend  Je 
tout.  Je  [nia  ce  quejepeas,  quand  je  peciiptas 
je  vais  en  avant ,  plut  je  me  tiens  nucfaine  pif- 
fonoante.  Pour  voua ,  meesieun  de  Parii ,  UHa 
suivant  vos  volontés  :  ordonnes ,  coupa ,  tiinn, 
rogoes ,  faites  jouer  mes  mo^olt  devant  ks  m- 
rionnettes  de  Fontainebleau,  et  qn'oo  y  ii^iit 
l'anlear  an  sortir  de  la  pièce  ;  tandis  que  jelu- 
gnis  malade  dans  mon  ermitage,  entredeltoM 
et  des  livres  ennujeni.  J'ai  mandé  k  Lambert  iiH 
je  serais  peal-être  asaei  foo  pour  lai  doDiMr,u 
Bon  tempe,  une  nouvelle  tragédie  b  impriinr; 
mail  ce  n'est  pas  du  pain  cuit  poar  Lsmbnt  II 
faut  quelea  nations  soient  jugées,  et  qw  lt|taii 
me  dise  :  Travaille.  En  attendant,  maa  Mi 
ange ,  j'ai  recours  k  vous  anpria  de  Larabttt;  il 
s'avise  d'imprimer  on  recneil  de  loalei  imb)I- 
tisee ,  et  il  n'a  encore  ancnne  des  correclioDi ,  n- 
can  des  changements  sans  nombre  que  j'y  ai  ^ 
C'est  encore  antravailassesgranddeBNtlrslM 
celaenordre.  Dfles-liii.Je  vouseneonjnn,<|i1l 
ne  fasse  rien  avant  que  je  lui  aie  fait  teoirHii 
mes  papiers.  Ce  paresseux  est  bien  anlsal  t/aai 
il  croit  qu'il  f  va  do  son  înt^t  ;  mais  son  iolM 
véritable  est  de  ne  rien  faire  sans  mes  arii  et  w 
mes  secours.  De  qaoi  se  mële-tnl  de  cmdim- 
cer,  sans  me  le  dire,  une  édition  de  mes  mm, 
lorsqu'il  sait  que  j'en  fais  une  k  Genève ,  4lsn- 
qn'ilapassé  une  année  entière  tans  vooloir  pr»- 
Bler  des  d(His  que  je  lui  offrait?  Il  m'eaTOft ,  il 
Y  a  un  an,  une  feuille  de  la  ifennoife ,  e(  i'« 
tint  Ik;  et  point  de  nouvelles.  Jelui  mtodiitah 
que  je  paierais  la  feuille ,  et  qu'il  s'alUt  prc»'; 
ner.  Je  donnai  mes  guenilles  k  d'antres, (1,> 
présent,  le  voilà  qui  travaille,  et  aaoi  n'irai 
averti.  Je  vous  prie,  mon  cheraage,deli[iliio 
la  lête  en  passant ,  si  vous  le  rencontra  en  iUt>( 
à  la  Comédie ,  ai  vont  vous  en  sonveoet ,  à  rosi 
voutei  bien  avoir  cette  bouté.  Je  vous  dania^e 
bien  pardon  de  mon  importnnité  ;  bû  «•"' 
faut-il  être  imprimé  b  sa  fantaisie.  Adiea;  je  w** 
drais  travailler  k  la  vôtre ,  et  réussir  aotant  V 
j'ai  envie  de  vous  plaire. 
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Honeborami,  leamalsdind^nragentk  laDn; 
■I  y  a  trtHf  moii  qm  J'ai  cess^tont  coninerce  btm 
le  genre  hmaain.  Hei  amis  de  Parts  ont  Tait  joaer 
cet  Orphelin,  uns  qae  je  m'en  sois  mêlé.  Je  se- 
rais plas  sensible  au  plaisir  de  rotia  revoir ,  que 
je  ne  l'ai  él4  ï  ce  petit  succès  passager.  Je  comp- 
taii  aller  à  Honrion  près  de  Lausanne  ;  je  tous 
aurais  envoya  oDccrrossesnr  la  roule  pourToas 
enleTer;  nons  aurions  philosophé  quelque  temps 
BTM  notre  ami  M.  de  Brentes  ;  mais  on  homme 
de  Lansannc ,  ï  qui  j'avais  prUé  ma  maison ,  s'est 
•TTsé  d'y  tomber  malade ,  et  d'y  être  i  ta  mort  sîi 
semaines  ;  il  y  eit  encore ,  tandis  que  je  langais 
dsDs  mes  prétendues  Délice». 

J'ai  oui  dire  que  des  gens  de  Strasbourg ,  qui 
ont  été  an  peu  eiïaroacbés  d'on  certain  mdmaire, 
TOUS  ont  plus  nni  que  je  n'ai  pn  toob  serrir. 
U.  de  Paahny,  en  tous  disant  que  je  sois  votre 
ami ,  TOUS  a  fiit  voir  \  qnoi  mon  amitié  est  bonne; 
elle  est  en  rérilé  aussi  «iocère  qu'inutile.  Je 
compte  cette  inulilité  parmi  mes  pins  grands 
nialheurs  ;  je  vis  toujours  dans  l'espénnce  de 
tons  rsTOir.  Madame  Denis,  vous  fait  mille  ram- 
pliments,  ansai bien qu'k madame Dapont.  Jeme 
jfAtu  h  elle;  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 
Voalet-votts  bien  présenter  me*  respects  k  mon- 
sieur et  k  madame  de  Klinglin?     V. 

Si  vonsToyet  le  conseiller  de  la  maison  de  Li- 
nange ,  je  tous  supplie  de  lui  recommander  de 
faire  honneur  h  ma  lettre  de  change. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGEISTAL. 

Ani  prâiendoei  DéHca ,  ootobra. 
Tout  va  de  travers  dans  ce  monde ,  mon  cher 
ange,  il  m'est  mort  un  petit  Suisse  charmant, 
qui  m'avait  fait  avoir  ooe  maison  assea  agréable 
aaprèe  de  Laasanne,  me  l'avait  meublée,  ajus- 
tée, ^  qui  m'y  attendait  avecsa femme.  J'allais  b 
cette  maison ,  oii  j'avais  fait  porter  mes  livres  ;  je 
GWDptate  y  travailler  b  votre  Orphelin,  Mon  Suisse 
est  Dwrt  dans  ma  maison  ;  ses  effets  étaient  con- 
foodosavec  les  miens.  J'ai  été  très  alfligé,  très 
dérangé ,  je  n'ai  pas  po  &iire  un  vers.  Vous  ne 
savei  pas,  tous  antres  conseillers  d'honneur,  ce 
que  c'est  que  de  faire  hSlir  en  Suisse  eo 
deux  endroits  k  la  fois,  de  planter  et  de  changer 
des  vignes  en  pré ,  et  de  faire  venir  de  l'eau  dans 
un  terrain  sec ,  pendant  qu'on  a  une  Hitioire  gé- 
nératesttt  les  bras ,  et  une  maudilc  Pucetle  qui 
court  le  mondeondéTergoadéc,  et  un  petit  Suisse 
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qai  s'évite  de  mourir  cliei  vous.  Failes  comme 
il  TOUS  plaira  avec  voire  Orphelin,  il  n'a  de  père 
que  vous  ;  il  me  fondrait  un  pea  de  temps  pour 
le  reloacher  )t  ma  fantaisie,  le  suis  toujours  dans 
l'idée  qu'il  faut  parler  de  Confucios  dans  une 
pièce  chinoise.  Les  petits  ehangemcnts  que  je  fe- 
rais k  présent  ne  produiraient  pas  on  grand  effet. 
C'est  mademoiselle  Clairon  qui  établit  tout  te  suc- 
cès de  la  pièce.  On  dit  que  Leksin  a  joué  h  fon- 
iBÎnebleaa  plus  en  goujat  qu'en  Tarlare  ;  qu'il 
n'est  ni  noble,  ni  araonreui,  ni  terrible,  ni 
tendre ,  et  que  Sarrasi»  a  Tatr  d'un  vienï  sacris- 
tain de  pagode.  J'aurais  beau  mettre  dans  lear 
bouche  les  vers  de  Cirma  et  A'Aihalie ,  on  ne  s'en 
apercevrait  pas.  J'ai  besoin  d'une  inspiration  de 
quinu  jours  pour  rapiécer  ou  rapièceler  mon 
drame  ;  nos  histrions  seraient  quinze  autres  Jours 
k  remettre  le  tout  au  théâtre,  et  je  ne  serais  pas 
sOr  du  succès.  Vous  avei  fait  réussir  mes  matois 
avec  tous  leurs  défauts ,  mon  cber  et  respectaUe 
ami  ;  vous  les  lerez  supporter  de  même.  Je  ne  les 
ai  imprimés  que  pour  aller  au-devant  de  la  Pu- 
ce'fe, qu'on  vend  partout.  Il  fallait  absolument 
désBVAoer  ce*  abominables  copies  qui  courent 
dans  l'Europe.  J'ai  besoin  d'un  peu  de  reposdans 
ma  vieillesse,  et  dans  uoe  vieillesse  infirme  qui 
ne  résisterait  pas  \  des  chagrins  uouveaui.  Ha 
Lettre  k  Jean-Jacques  a  fait  un  asses  bon  effet, 
du  moins  dans  les  pays  étrangers  ;  mais  je  crains 
surtout  II  s  langues  médisantesduvAlre.  ComptM, 
mon  divin  ange ,  que  le  génie  poétique  no  s'ac- 
commode pas  de  toutes  ces  tribulations.  Ce  mau- 
dit Lambert  parle  toujoursde réimprimer /iresio, 
preilo ,  mes  sottises  non  corrigées.  Il  ne  veut 
point  attendre;!!  agrand  tort  de  toutes  façon*; 
c'est  encore  là  une  de  mes  peines.  Encore  si  on 
piiuvail  bien  digérer  !  mais  avoir  loojours  mal  ii 
l'estomac,  craindre  les  rois,  et  les  libraires,  et 
les  PuceUti  !  on  n'y  résiste  pas.  Êtes-fous  con- 
tent do  Cadii  7  Pour  moi ,  j'en  cuis  borriblemeut 
mécontent. 

Le  roi  de  Pruate  m'a  fait  mille  complimentt , 
et  me  demande  de  nouveaux  chants  de  taPuce^; 
ilalediable  au  corps.  Comment  «aie  pieddema- 
danw  d'Argental?  Jesui*  )i  tes  pieds.  Adieu,  di- 
vin ange. 

A  M.  DE  BRENLES. 

AuiDfllMa.tlactabTB. 
Qu'est-ce  que  la  vie ,  mon  cber  philoaopbe  ? 
Voilà  ce  Giei  si  frais ,  si  vigoureux ,  mort  dans 
mon  pauvre  Monrion  ;  cela  me  rend  cette  maison 
bien  désagréable.  J'aimais  Gieide  tout  mon  cœur, 
jeeompUis  sur  lui;  il  m'avait  arrangé  ma  sui- 
son  de  son  mieux  ;  j'espérais  tous  y  vmr  inces- 
48. 
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COURESPONDANCE. 


lammenl.  Sa  paaire  veuve  mourra  peut-être  de 
doulcnr.  Giu  ^Uit  sur  le  point  de  foire  une  tor- 
(uoe  considérable;  m  ramille  sera  probablement 
ruinée;  voila  comme  tontes  Ira  espérances  soal 
coorondues.  Je  u'ai  que  deui  jours  à  vivre ,  en 
passerai-je  un  avec,  vous?  Quaud  reveuei-vous 
a  Lausanne?  Vous  seul  serez  capable  de  me  dé- 
terminer  i  habiter  Monrion.  Je  suis  bien  iava- 
pabla  de  répondre  aux  vers  Qatteurs  de  madane 
de  Branles;  le  chagrin  étouITe  le  génie.  On  me 
mande  de  loas  cAtés  que  la  Puceile  est  impri- 
mée ,  mais  on  ne  me  di  t  point  oii  ;  tout  ce  que 
Je  sais  ,  c'est  qoe  ce  galant  homme  de  capacio  en 
a  proposé  treize  citants  k  FrancTort  à  un  libraire 
nommé  Essiioger  ;  mais  il  voulait  les  vendre  si 
cher  que  le  libraire  a  refusé  le  marché  ;  il  est  allé 
les  bire  imprimer  ailleurs.  Saint  François  d'As- 
sise vous  a  envoyé  U  un  bien  vilain  homme. 

Madame  Denis  et  moi  nous  vous  assurons  do 
noire  tendra  atuchemeot  ;  nous  en  disons  autant 
e  de  Brenles.  V. 


A  M.  BERTRAND. 


La  mort  de  H.  de  Giei  me  péuèlre  de  doaleur  ; 
Dsevoilï  bauni  pour  quelque  lemps  de  ma  maison, 
oii  il  est  mort.  Ah  1  mon  cher  monsieur,  qui  peut 
compter  sur  nn  moment  de  viep  Je  n'ai  jamais  vu 
une  santé  plus  brillante  que  colle  de  ce  panvre 
Giei  ;  il  laisse  une  veuve  désola,  an  euTant  de  sii 
ans,  et  peul-fitra  une  fortune  délabrée,  car  il  com- 
mençait. Ilsvailsemé,  et  ilmenrtsansracueillir; 
nous  sommes  environnés  tous  les  jours  de  ces 
exemples.  On  dit  :  Il  est  mort,  et  puis, Serre  la 
Ole  ;  et  on  est  oublié  pour  jamais.  Je  n'oublierai 
point  mon  pauvre  Giez ,  ni  sa  famille.  Il  m'était 
attaché  ;  il  m'avait  rendu  mille  petits  services  ;  je 
ne  retrouverai,  b  Lausanne,  personne  qui  le  rem- 
place. Je  vois  qu'il  faudra  remettre  an  printemps 
mon  voyage  de  Berne  ;  c'est  8lre  bien  hardi  que 
décompter  sur  un  printemps. 

Ce  capucin ,  digne  ou  indigne ,  a  élé  proposer 
à  Francfort  son  mannscrit  de  ta  Pacelle,  ^  un  li- 
braire nommé  Essiinger;  maisilenademandéun 
pria  si  exorbitant,  qne  le  libraire  n'a  point  ac- 
cepté le  msrahé;  il  est  allé  faire  imprimer  sa 
drogue  ailleurs.  Je  crois  qu'il  la  dédiera  k  sainl 
François. 

Une  grande  dame  d'Allemagnem'amandéqa'elle 
avait  nn  exemplaire  imprimé  de  celte  ancienne 
rapsodie.  Il  faut  qne  ce  ne  soit  pas  celle  de  Hau- 
b^,  car  elle  prétend  qne  l'ouvrage  n'est  pas  trop 
malhonnéle,  et  qu'il  n'y  a  que  les  imes  dévotes  'a 
saint  Denis,  Il  saint  George,  et  ï  sainl  Dominiqne, 
qui  pn  puissant  Are  scandalisées.  Dien  le  veuille  I 


Cet  ouvrage ,  quel  qu'il  soit,  jure  bien  avec  VrUï 
présent  de  moo  âme. 

-  Singula  de  nobii  uni  pisdaninr  niDin.  • 

Ho>.,  lib.  i(,  cp.  Il,  1.  55. 

Je  ne  connais  plus  qne  la  retraite  et  l'amitié. 
Que  ne  pois-je  jouir  avec  vons  de  I'um  et  de 
l'autre  I  Je  vous  embrasse  bien  t«idrement. 

k  MADEMOISELLE  CLAIRO». 


On  me  mande  qu'on  rejoue  i  Paris  ceUe  piin 
doni  vons  faites  tout  le  succès.  Le  trisle  état  de  nu 
san  lém'aempéchéde  travailler  k  rendre  cet  ouvrage 
moins  indigne  de  vous.  Je  ne  peux  rien  faire,  msii 
VODS  pouves  retraucber.  On  m'a  parlé  de  qnalra 
vers  que  vous  réciteik  laSnduqoalriëmeMle: 

Opendintdc  tiengii  jlrrite  la  liirie; 
JelelM*t««a  luiniias.je  lui  livre  une; 
Mais,BOiide*mrranpli,  je  m'immole  ipni  toi  i 
Cher  cpoiix,  en  pwtial ,  je  l'en  doone  ma  loL 


Je  vous  demande  en  grtce ,  i 
supprimer  ces  vers.  Ce  u'est  pas  que  je  sois  Kckc 
qu'on  ait  inséré  des  vers  étrangers  dans  mon  on- 
vrage;  au  cou  traire,  je  suis  très  obligé  k  ceux  qni 
ont  bien  voulu  me  donner  leurs  secours  peadini 
mon  absence  ;  mais  lé  public  ne  penl  être  taaltti 
de  ces  vers  ;  ils  ressemblent  à  ceox  qne  dit  Cbi- 
mÈue  à  Rodrigue  ;  mais  ils  ne  sont  ni  si  beureui 
ni  si  bien  placés. 

Rien  n'est  plus  froid  que  des  scènes  oii  l'on  ré 
pète  qu'on  mourra,  etoii  un  autraactenr  conjure 
l'actrice  de  vivre.  Ces  lieux  communs  doiventélrc 
bannis  ;  il  faut  des  choses  plus  nenves.  Je  viii 
écrira  k  H.  d'Ai^ieulal  pour  le  supplier ,  me  \» 
plus  vive  instance,  de  s'unir  avec  moi  pour  re- 
mettre les  choses  comme  elles  étaient.  Je  peai 
vous  assorar  que  la  scène  ne  sera  pas  mal  rtçut 
si  vous  la  récitai  comme  je  l'ai  faite  en  dernier 
lien. 

Je  n'ai  que  le  temps,  mademoiselle,  de  vont  de- 
mander pardon  de  ces  minuties,  et  de  voos  asn- 
rer  de  tous  les  sentiments  que  je  vous  dois. 

A  M.    LE  COMTE  D'ARGEYTAL. 


Sur  des  lettres  que  je  reçois  de  Paris ,  je  sait 
obligé ,  mou  cher  ange,  de  vous  snpjdier  très  ia- 
stamment  de  faire  réciter  la  scène  dernière  di 
quatrième  ade,  comme  je  l'ai  imprimée,  en  con- 
servant tes  rorrectiODs  qoe  j'ai  envoyées,  et  doit 
on  afait  ussgeâ  Fontainebleau .  Je  sau  bien,  et  je 
l'ai  mandé  plusieurs  fois,  qu'il  faut  dira  : 
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-  To  mourru,  je  ts  iti» 

niais  on  me  mande  que  les  vers 


•  Cependant  du  lyranj'irrilcU/uric; 

-  Je  le  laiiu  en  tet  nvùiu ,  je  lui  Uttc  ta  vi 


jcLtent  DQ  rroid  mortel  sar  cedo  scène.  Je  le  donne 
mu  foi  de  mourir  aprèg  loi  esl  pris  de  Chimëne, 
est  louchant  dansChimène,  et  a  la  glace  dans  Idamé. 
C'est  bien  cela  dont  il  s'agit  I  II  n'y  a  pas  Ib  d'a- 
mooreltc.  Je  veux  mourir,  cher  époux;  vît,  vux 
chère  femme;  lonl  cela  est  aa-dessonsd'Idaméel 
deZamti.  AanooideDieD,  Tailes  joaer  cette  scène 
comme  je  l'ai  faite,  en  mettant  sealement  notu 
mourront ,  au  lieu  de  lu  mourras.  Point  de  lieux 
commQDs  sur  la  promesse  de  mourir,  snr  des 
prières  de  livre. 


La  vie  n'est  rien  ponr  ces  gens-Iâ.  Je  vous  en 
supplie,  mon  cher  ange,  ayec  la  bonté  de  penser 
comme  moi  pour  cette  fin  da  quatrième  acte. 


-  CependlDI  du  tyran  j'irrile  la  furie.  > 

le  VOUS  écris  en  bâte,  la  poste  part  ;  cette  maudite 
Pucclle  d'Orléam  est  imprimée ,  et  je  stiis  bien 
loin  d'être  en  état  de  refaire  mes  Chinois.  Ils  iront 
comme  ils  pourront  ;  mais  ne  refroidissons  point 
cette  fin  du  quatrième  acle.  Pardon,  pardon. 

A  H.  LE  COUTE  D'ARGENTAL. 

Aqi  DéllcM ,  K  octobre. 
Mon  cher  ange,  je  voos  si  envoyë  deux  exem- 
plaires de  votre  Orphelin.  Je  vous  prie  de  par- 
donner h  ma  misère;  je  devrais  wiMr  mieux  lé- 
pondu  anx  soins  dont  voua  avei  honoré  mesCbinois, 
Teos  et  madame  d'Argentsl.  J'ai  rend»  compte, 
aatant  que  je  l'ai  pu ,  de  ce  qui  s'est  passé  entre 
le  quatrième  et  le  cinquième  acte  ;  mais  je  ne 
si  j'en  ai  rendu  bon  compte.  Je  voua  demande  en 
grâcfl  de  donner  un  exemplaire  de  cette  nouvelle 
fabrique  au  obligent  de  Lambert ,  qtii  devient  si 
impatient  quand  il  s'agit  de  me  faire  enrager. 
Qa'il  fasse  an  moins  usage  de  cet  esempttîre,  si 
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je  ne  peux  lui  en  procurer  un  meilleur.  Je  vous 
avoue  que  l'aventure  de  ta  Pucetle  m'a  mis  hors 
d'état  de  travailler.  Je  suis  parfaitement  instruit 
qu'elle  est  imprimée  ;  elle  inondera  bientôt  tout 
Paris,  et  je  senti  b  mon  Age  l'occasion  d'un  grand 
scandale.  He  cooseillei-vous  de  renouveler  mes 
protestations  dans  qoelque  journal?  Permettei 
que  j'insère  sous  voire  enveloppe  un  petit  mot  b 
M.  le  comte  de  Choiseu);  je  ne  sais  point  sa  de- 
meure ,  et  je  crains  que  ma  lettre  n'aille  ï  i|ueU 
qu'on  de  son  nom  qui  n'aurait  pas  pour  moi  la 
même  indulgence  que  lui.  J'ai  reçu  de  mon  mieux 
les  deux  pèlerins  que  vous  m'avex  annoncés.  Les 
deux  exemplaires  de  l'Orphelin  de  la  Chine  sont 
partis  à  l'adresse  de  M.  Dupin ,  seerélaire  de 
H.  d'Argenson  ;  mais  j'ai  bien  peur  que  Jeanne 
ne  fasse  pins  de  bruit  qu'ldamé.  Mon  cher  ange  , 
priei  Dieu  pour  moi. 

A  M.  LE  COMTE  DE  CBOISEUL. 
Aai  Dtllca ,  on  toi-dlHnt  lalln ,  n  ocfa^ce. 

Je  VOUS  remercie,  monsicnr,  de  H.  Palissot,  et 
de  toutes  vos  autres  bontés,  l'en  suis  un  peu  in- 
digne. Je  n'ai  point  verni  mesdoq  Magots  chinois 
comme  je  l'aarais  voulu.  Je  viens  d'envoyer  i 
M.  d'Argenlal  ce  que  j'ai  pu;  quoique  j'aie  ^pré- 
sent l'esprit  assez  triste,  je  ne  l'ai  pourtant  point 
tragique.  Cette  maudite  Pucelle ,  qui  m'a  souvent 
fait  rire,  me  rend  trop  sérieux.  Je  crains  que  les 
3mes  dévotes  ne  m'imputent  ce  scandale ,  et  la 
crainte  glace  la  poésie.  La  Pucelle  da  Chapelain 
n'a  jamais  fait  tant  de  brnil.  Me  voil^ ,  avec  mes 
quatre  cheveux  gris,  charge  d'une  fille  qui  embar- 
rasserait un  jeune  homme.  Il  arrivera  malheur. 
Vous  ne  sauriei  croire  quel  tort  Jeanne  d'Arc  a 
fait  k  l'Orphelin  de  la  Chine.    . 

Jenemanquerai  pas  de  vous  envoyer,  monsieur, 
le  recueil  de  mes  rêveries,  dès  qu'il  sera  imprimé. 
Je  conviens  que  Lambert  a  négligé  l'Orphelin  au- 
tant que  moi.  N'aureit-il  point  aussi  quelque  Pu- 
cellevi  craindre?  Je  ne  sais  plusk  quel  saint  roc 
vouer.  Je  trouverai  toujours  dans  mon  chemia 
saint  Denis ,  qui  me  redemandera  son  oreille  \ 
saint  George,  ï  qui  j'ai  coupé  le  bout  da  neï,  et 
surtout  saint  Dominique  ;  cela  est  horrible.  Les 
mahométans  ne  me  (4rdoaneroiit  pas  ce  que  j'ai 
dit  de  Mahomet,  lime  reste  la  cour  tle  Péliin  ;  mais 
c'est  encore  la  famille  des  conquérants  tarlares. 
Je  vois  qu'il  hndra  pousser  jusqu'au  Japon.  En 
attendant ,  monsieur,  conservex-moi  b  Paris  des 
bonlés  qui  me  sont  plus  précieuses  que  les  fuvrurs 
d'Agnès  et  le  pttcelage  de  Jeanne. 
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CORRESPONDANCE. 


A  MADAME  LA  COMTESSE  D'Br.MONT. 

Adi  DétlcM  ,  prii  de  G«n«Te,  M  d'ocMbra  ITIS. 

Oa  VOUS  lit  des  choses  bien  édiBanles,  madame , 
dam  le  cooreat  des  Carmélites.  Je  oe  doute  pas 
qu'elles  ne  servent  k  enlreteBir  TOtre  défOtioD.  Si 
vous  n'âlai  pas  eDcore  cooTaÎDcae  do  pouvoir  de 
b  grâce,  vousdefei  l'être  de  celai  de  la  destinée. 
Elle  m'a  bit  qniUer  Cire}  après  l'avoir  embelli  ; 
elle  vous  a  fait  quitter  votre  terre  lorsque  tous  en 
rendiez  la  demeure  plus  agréable  que  jaoïais.  Elle 
a  fait  mourir  madame  dtt  Cbàlelel  <d  Lorraine. 
Elle  m'a  cooduit  sur  les  bords  du  lac  de  Genève  ; 
elle  vous  a  campée  ani  Csnoélilea.  C'est  aioN 
qu'elle  se  jooe  des  hommes.qui  ne  «Mt  que  des 
atomes  en  mouvement,  soumise  la  loi  générale  qui 
les  éparpille  dans  le  grand  choc  des  ëvéïieinenls  du 
monde,  qu'ils  ne  peuvent  ni  prévoir,  ni  prévenir, 
ni  comprendre ,  et  dont  ils  croient  quelquefois  être 
les  maîtres.  Je  bëois  celte  destinée  de  ce  que  mes- 
sieurs vos  enranls  sont  placés.  Je  vous  soobaite, 
madame,  du  bonheur,  s'il  y  en  a  ;  de  la  traoqulllilé 
au  moins ,  loal  insipide  qu'elle  est;  de  la  santé, 
9Di  ert  lenai  bien,  et  qui,  cependant,  est  on  bieii 
Iris  pen  senti.  Conflervei-moi  de  l'amitié.  Les 
roues  ik  la  machine  do  monde  sont  engrenées  de 
façon  k  ne  me  pas  laisser  l'espéraDce  de  vous  re- 
voir;maisnion  leadre  respect  pour  voussera  Ion- 
jours  âans  mon  cœor. 

A  M.  L'ABBÉ  DE  PRADES. 
Frère  Rubahbe  k  frère  Gaillako  ,  salut. 
Je  siïis  très  Hché,  frère  eu  Betiébiilh,  que  frère 
Isaac  soit  maliogre  et  mélancolique,  c'est  la  pire 
des  damnations.  Conserves  votre  santé  et  votre 
gaieté.  J'enverrais  de  tout  mon  cœur  au  révérend 
père  prieur  le  seiiiteie  chant  du  scandale  qu'il 
demande ,  mais  Je  n'en  ai  point  fait.  Une  domaine 
de  jeunes  Parisiens,  plin  gais  que  moi ,  s'amusent 
tous  les  jours  è  remplir  mon  ancien  canevas.  Ch»- 
eun  î  met  du  sien.  On  dit  qu'on  imprime  l'ou- 
vrage de  déni  ou  trois  façons  ditMrenlffl.  Tout  ce 
que  je  peux  faire,  c'est  de  prolester  en  face  de  la 
sainte  Eglise.  Si  le  révérend  père  prieur  voulait 
meure  dans  son  oabioet  un  eieraplaire  corrigé  de 
COrphtlitt  de  la  Chine ,  j'snral  l'honneur  de  le 
lui  envoyer  en  tonte  humilité;  car,  malgré  l'ei- 
commonication  que  l'exallaUoD  de  l'Ame,  lee  fric- 
tions de  poix  résine,  et  ta  dissectiou  des  cerveam 
de  géants  m'ont  attirée,  je  retà»  que  la  noble  pa- 
ternité a  des  entrailles  de  charité  ;  et  elle  doit  sa- 
voir que  j'étais  un  frère  servant ,  très  attaché  an 
père  prieur,  pensant  comme  lui ,  et  disant  mon 
oTQce  en  son  honneur  et  gloire.  J'ai  un  petit  mo- 
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chiClel  ;  et  si  ma  santé  me  l'avait  permis ,  j'ianis 
été  jusqu'à  Neufohatel  pour  voirrailord  Hiréchtl; 
mais  j'aurais  voulu  pour  cela  des  lettres  d'obé- 
dience. 

Il  est  venu  ici  deut  jeunes  gens  de  Parii  qs! 
m'ont  dit  qu'il  y  a  «n  nommé  Poinsiuet  ï  qsios  i 
fait  accroire  que  le  roi  de  Prusse  l'avait  chnâ 
pour  être  précepteur  de  son  fils  ;  mais  qae  l'srlidt 
du  catholicisme  étant  embarrassant,  il  i  lipj 
qu'il  serait  de  la  religion  que  le  roi  vondnil.  Il 
apprend  actuellement  ï  danser  et  è  chanta  posr 
donner  une  meilleure  éducatim  au  fils  ds  n  m- 
Jesié,  et  i)  n'attend  que  l'ordre  du  roi  pour  partir. 
Pour  moi,  j'attends  tout  doucement  UBDd«Kj 
coliques,  de  mes  rhumatismes,  de  mes  ouvraie, 
et  de  toutes  les  misères  de  ce  monde.  Je  tooiïoi- 


A  M.  LE  MARQUIS  DE  TH1B0DVILLE. 

Madame  Denis  vieut  de  nip  comnmniqtHTrotre 
lettre,  mon  cher  marquis;  je  saispIniilBii^el 
'  plus  indigné  qne  vous.  Je  a'ignsre  pas  ibulaoïnl 
qui  sont  les  misérables  dont  la  foreur  a  méKI) 
nom  de  mes  amis  et  des  hommes  les  ploimp»- 
tables  dans  je  ne  sais  quelle  plaisanterie  qnosi 
fait  revivre  si  cruellement  depuis  qaelqsesis- 
néee.  On  m'en  a  envoyé  des  fragments  oè  fit 
trouvé  H.  le  maréchal  do  Richelieu  traité  ds  M- 
quereau  ;  M.  d'Argental ,  de  proiectenr  an  ms- 
vais  poètes.  Le  succès  de  l'Orphelin  dt  la  Om 
a  ranimé  la  rage  de  ceni  qui  gagnent  leur  pûo  ï 
écrire.  Ils  ont  été  fourrer  Calvin  dans  cet  ssôeo 
ouvrage  dont  il  est  question,  parce  qosjaM 
dans  un  pays  calviniste.  Enfin  ils  ont  pMHSé  te 
imbécile  insolence  jusqu'à  oser  protaner  Isub 
du  roi.  Voyei,  s'il  vous  plaît,  les  beau  venéisi 
lesquels  ils  ont  exprimé  ce  pauégyriqne  : 

Lui,  de«  Bourboni  trumpanl  ti  dalinér, 
A  II  gwd'Dieu  hniw  aBeraon  «nnn,  Mc 

Je  n'ose  poursuivre,  tant  le  reste  est  eiéenbld')! 
TU,  dans  un  de  ces  m^heureoi  eiemplurts,  Mi>> 
Lonis  en  enfer.  II  y  a  sept  «a  huit  petits  griossdi 
qui  brochent  continuel Icment  des  chants  ds  ce 
prétendu  poème.  Ils  les  vendeot  tii  francs  ItebiM. 
c'est  un  paix  fait;  il  y  en  ad^'kvingl-deaiiitlt 
mettent  mon  Dom  hardiment  h  ta  teiederoavrqa 
Je  n'ai  paa  raanqné  d'avertir  M.  le  marccbsl  * 
Richelieu.  Oa  m'avait  écrit  que  voos  éties  Ison 
dans  cette  rapaodie,  avec  H.  d'A^eatal;  iwsjt 
n'avais  point  vd  ce  qui  pouvait  vous  reprAr; 
c'est  une  abnniMtiM  qu'il  faut  suMier;  4km 
>  ferait  mourir  de  doulfur.  Adica;  MdaaM(M>> 
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eal  anssi  «(Sïgéo  qae  Itioi.  OubHous  les  horreurs 
de  la  société  hnmaine.  Amnsei'Tons  dans  de  jolis 
ooTrages  coorormes  k  la  doui»iir  de  vos  mœurs  et 
aux  grSces  de  votre  esprit.  Nous  alteodoDS  votre 
roman  avec  impatience;  cela  sera  plus  agréable 
que  l'bistoire  de  tout  ce  qui  se  Tait  aujourd'bni. 
Tous  devriex  veoir  prendre  da  lait  ici,  pour  pu- 
nir les  scélérata  qui  abusent  de  votre  nom  et  du 
mien  d'une  manière  si  misérable. 

Pardonne!  k  an  paavre  malade  obligé  de  dicter, 
el  qui  «  dicté  cette  lettre  très  doulooreusemeot. 

A  M.  G.-C.  WALTUER. 
Au  IMIleu,  prèa  da  GeniTS,  S  noTcmbre  ITSK. 
Mandei-moi,  mon  cher  Wallber,  ûje  peux  tous 
envoyer  par  la  poste  cette  tragédie  de  l'Orphelin 
de /a  CAiueque  TOUS  me  demandes.  Je  l'ai  encore 
beancoopcbangëe  depuis  qa'elleestimprimée:c'est 
ainsi  qae  j'en  nae  avec  tous  mes  ouvrages,  parce 
que  Je  ne  sais  content  d'aucun.  Cela  déroute  un 
pea  les  libraires ,  et  j'en  suis  très  Kcbé  ;  mais  je 
ne  pois  m'empêcher  de  corriger  des  ouvrages  qui 
me  paraissent  défectueux.  C'est  un  malheur  pour 
Btoi  de  connaître  trop  mes  débntSi  il  n'y  aura  ja- 
naaifl  de  moi  d'édition  bien  arrâtée  qu'après  ma 
mon.  Le  sieur  Lambert  h  Paris,  et  les  sieurs  Cra- 
mer i  Genève,  ont  vouln,  cbacoa  de  leur  cAté , 
foire  une  nouvelle  édition  de  mee  œuvres.  Je  ne 
pals  corriger  celle  de  Lambert  ;  mais  Je  ne  pais 
m'empêcher  de  oorriger ,  dans  celle  des  frères 
Cramer,  toutes  les  pièces  doQt  Je  suis  mécontent  ; 
c'est  an  oavrage  auquel  je  se  pais  travailler  qu'h 
mesure  qu'on  imprime.  Il  y  a  k  chaque  page  des 
correclioDs  el  des  additions  si  oonsidérables,  que 
lont  eela  fait,  en  quelque  Tacon ,  un  nouvel  oa- 
vrage.  Si  vous  pouvies  trouver  te  moyen  de  metb« 
lootei  ces  nouveautés  dans  votre  dernière  édition, 
cela  pourrait  lui  donner  quelqne  cours  à  la  longue; 
mai*  c'est  une  chose  qui  ne  pourrait  se  (aire  que 
par  le  moyen  de  quelque  éditeur  habile;  e(  en- 
core Je  ne  vois  pas  eomoien  t  il  pourrait  s'y  prendre. 
Je  sois  très  Oehé  de  toute  cetW  coocarrence  d'é- 
ditions. Si  j'avais  pa  Iroaver  quelque  séjour 
agréable  dans  votre  pays,  vous  savei  bitm  que  je 
me  serais  fait  un  plaisir  inSni  de  vous  aider  et  de 
tout  diriger  ;  mais  ma  santé  ne  m'a  pas  permis 
de  m'établir  dans  votre  climat.  Partout  oil  je  serai, 
Je  vons  rendrai  tous  les  services  dont  je  serai 
capable.  Si  je  peux  vous  envoyer  par  la  poste 
quelque  chose  qni  m'est  tombé  entre  les  mains , 
«1  qui  vous  donnerait  un  grand  profit ,  je  vous 
ferai  ce  plaisir  sur-le-champ  ;  mais  comme  c'est 
un  outrage  qui  n'est  pas  de  moi ,  et  de  l'ortho- 
doxie duquel  Je  ne  réponds  pas,  je  ne  vons  le  ferai 
l^vcnîr  qu'on  casque  vons  pulssiei  agir  discrè- 


teraenliot  sans  imprimer  cette  pièce  sous  votre 


A  U.  TBIERIOT. 

Ans  MUen ,  <s  8  oovuBlira. 

Mon  ancien  ami,  j'ai  vu  M,  Patu  ;  il  a  de  l'es- 
prit, il  est  naturel,  il  est  aimable.  J'ai  été  très  df 
ché  que  son  séjour  ait  été  si  court,  el  encore  plus 
(icbé  qu'il  ne  soit  pas  venu  avec  vous;  mais  la 
saison  était  encore  rode,  et  ma  cabane  était  pleine 
d'ouvriers.  Il  s'en  allait ,  tous  les  soirs ,  coucher 
au  couvent  de  Genève ,  avec  H.  Palissot ,  autre 
enfant  d'Apollon.  Ces  deux  pèlerins  d'Emmaûs 
sont  remplis  du  feu  poétique  ;  ils  sont  venus  me 
réchauffer  un  peu,  mais  je  suis  plus  glacé  que 
jamais  par  les  nouvelles  que  J'apprends  du  puce- 
loge  de  Jeanne.  Il  est  très  sûr  que  des  fripons 
Tout  violée,  qu'elle  en  est  toute  déBgnrée,el  qu-'on 
la  vend  en  Hollarde  et  en  Allemagne,  sans  pudeur. 
Pour  moi ,  Je  la  renonce ,  et  je  la  déshérite;  ce 
n'est  point  Ik  ma  flUe;  je  ne  veux  pas  entendre 
parler  de  catbu ,  quand  je  sais  sérieusement  oc- 
cupé de  rBisloire  du  genre  humain.  Cependant  je 
ne  vois  qne  catim  dans  cette  histoire  ;  elles  se 
rencontrent  partuut ,  de  quelque  cdté  qu'on  se 
tourne.  Il  faut  bien  prendre  patience. 

Avef-voas  toute  VHalolre  d'OUieri?  En  ce  cas, 
voulei-voas  vous  ea  défaire  en  ma  faveur?  Si  vous 
avex  quelques  bons  livres  anglais  et  italiens,  ayei 
la  bonté  de  m'en  faire  un  petit  catalogue.  Je  vous 
deoianderai  la  préférence  pour  les  livres  dont 
j'aorai  besoin,  et  vous  seret  payé  sur-le-champ, 
Adian,  mon  ancien  ami. 

A   H.  LE  COHI'E  D'AHGENTAL. 


Mon  cher  ange,  je  suis  toujours  pénétré  do  vos 
bontés  pour  les  Chinois.  Vous  devei  avoir  reçu 
deux  eiemplairee  an  peu  corrigés,  mais  uon  au- 
tant que  vous  el  moi  le  voudrions.  J'ai  dérobé 
quelques  moments  k  mes  travaux  historiques,  k 
mes  maladies ,  k  mes  cbagrius,  pour  faire  celte 
petite  besogne.  La  malignité  qn'nn  a  eue  de  placer 
U.  de  ThiboQville  dans  cet  impertinent  manuscrit 
qui  court ,  et  de  lui  montrer  cette  infamie ,  m'a 
mis  an  désespoir.  Il  est  vrai  qa'on  l'a  mis  en 
grande  compagnie.  Les  polissons  qui  déflgnrenl  et 
qui  vendent  l'ouvrsge  n'épargnent  personne;  ils 
fourrent  tout  te  monde  dans  leurs  caquets.  Je  me 
flatte  que  vons  ferei  avec  H.  de  Thiboovilla  votre 
ministère  d'ange  consolateur. 

J'ai  vu,  pendant  rcnf  Jours,  vos  deux  pèlerins 
d'PinmaQs.  C'est  véritablement  une  neuvainu 
qu'ils  ont  fsile.  Ils  m'ont  para  avoir  beaucoup 
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despriteldegoûl,«tjecroisqii'itsferonldebopD«    quoiqu'il  goil  annoncé  de  Loovain   et  Pou 

choies.  Poar  mot ,  non  cher  ange,  je  suit  réduit     ^'"  ^-  - ' 

h  planter.  J'scbèva  cette  maudite  Hitloire  géné- 
rale ,  qui  est  un  Ta§te  tablean  fesant  pen  d'honoenr 
an  genre  hnniBin.  Plus  j'envisage  tout  ce  qoi  s'est 
passé  sur  la  terre ,  plus  je  serais  content  de  ma 
retraite ,  si  elle  n'était  pas  si  éloignée  de  toqs.  Si 
madame  d'ArgenUl  a  si  long-temps  mal  au  pied  , 
il  Tant  que  H.  de  Châleanbrun  lui  dédie  son  Phi- 
loclète  ;  mais  ce  pied  m'alarme.  Je  reçois ,  dans 
ce  momenl,  une  Ode  $ut  la  Mm,  inUtnIée  :  de 
main  de  maître;  elle  ni'arriïe  d'Allemagne,  el 
il  Y  a  des  vers  pour  moi.  Tout  cela  est  Lien  plai- 
sant, et  la  vie  est  an  drftlo  de  songe.  Je  ne  rére 
ponrianl  pas  en  vous  aimant  de  tnut  mon  cœur. 
Mille  tendres  respects  k  tous  les  anges. 


A  MESSIEURS  DE  L'ACADEMIE  FRANÇAISE. 
KoTtmltn  rmi. 
Messieurs,  je  crois  qu'il  n'appartient  qu'à  ceux 
qui  sont,  comme  vons,  à  la  tdte  de  la  littérature , 
d'adoDcir  les  nnaveaux  désagréments  auxquels 
les  gens  de  lettres  sont  exposés  depuis  quelques 
années. 

Lorsqu'on  donne  une  pièce  de  théâtre  k  Paris ,  si 
elle  a  un  peu  de  succès,  on  la  transcrit  d'abord  aux 
,  représentations,  eton  l'imprimesouventpleinede 
fautes.  Des  curieux  sont-ils  ea  possesuon  de  quel- 
ques fragments  d'un  ouvrage,  on  se  bAte  d'ajnsier 
ces  fragments  comme  on  peut  ;  on  remplit  les 
vides  au  hasard  ;  on  donne  hardiment,  sous  le  nom 
de  l'antour,  nu  livre qai  n'est  pas  le  sien.  Cwi  k 
la  fois  le  voler  et  le  défigurer.  C'est  ainsi  qn'on 
s'avisa  d'imprimer  sous  mon  nom,  ilyadeuxans 
sows  le  titre  ridicule  d'Hiiiotre  universelle ,  deux 
petits  volâmes  sans  suite  et  Fans  ordre ,  qui  no 
contenaient  pas  l'histoire  d'une  ville,  et  oii  cha- 
que date  était  une  erreur.  Quand  on  ne  peut  im- 
primer l'onvrage  dont  oii  est  en  possession,  on  le 
vend  en  manuscrit  :  et  j'apprends  qo'k  présent  on 
débite  de  cette  manière  quelques  fragments,  in- 
formes et  falsifiés,  des  mémoires  que  j'avais  amas- 
sés daiis  les  archives  "publiques  sur  la  «uerre  de 
^7■(1.  On  en  use  encore  ainsi  k  l'égard  d'une  plai- 
santerie faite,  il  T  a  plus  de  trente  ans,  sur  le  même 
sujet  qui  rendit  Chapelain  si  fameax.  Les  copies 
manuscrilM  qn'oo  m'en  a  envoyées  de  Paris  sont 
de  telle  nature,  qu'un  homme  qui  a  l'hooueur 
d'Slro  votre  confrère,  qui  sait  ttn  peu  sa  langue 
e(  qui  a  puisé  quelque  goût  dans  votre  société  e( 
dans  vos  écrits,  ne  sera  jamais  soupçonné  d'avoir 
composé  cet  ouvrage  tel  qu'on  te  débite.  On  vient 
de  l'imprimer  d'une  manière  non  motus  ridicule 
et  non  moins  révoltante. 

Ce  poème  a  été  d'abord  imprimé  à  I-'rancfurl 


d'en  donner  en  Hollande  deux  édjtiwuqaimnat 
pas  plus  exactes  que  la  première  ;  cet  abni  de  Don 
attribuer  des  ouvrages  que  nous  n'avon!  pubilt, 
de  falsiOer  ceux  que  nous  avons  faits ,  et  de  nt- 
dre  ainsi  notre  nom,  ne  peut  être  détruit  qoepir 
le  décri  dans  lequel  ces  ceuvres  de  ténèbns  doi- 
venl  tomber. 

C'est  k  vous,  messieurs,  et  aux  acadéoÙM lir- 
mées  snr  votre  modèle,  dont  j'ai  l'honnenré'élre 
associé  ,  que  je  dois  m'adresser.  LonqiM  in 
hommes  comme  vous  élèvent  leurs  voii  pour  «■ 
prouver  tous  ces  ouvrages  que  rignonuee  et  fi- 
vidité  débitent,  le  public,  qae  vous  édairet,  al 
bienlât  désabusé. 

Je  snis  avec  beaucoup  de  respect,  etc.  ■. 

A  H.  LE  cohtï;  D'ARGENTU. 


Mon  cher  ange ,  je  prends  la  liberté  de  vm 
adresser  une  lettre  pour  l'académie  françaiK,  fl 
pour  monsieur  son  secréuire  ,  dont  j'ignore  le 
nom.  J'en  voie  ma  leUre  sous  l'enveloppe  de».  Di- 
pin ,  secrétaire  de  M.  le  oomte  d'Argenioa.  Je  ■> 
suis  déjà  servi  de  cette  voie  pour  vous  ftire  laà 
deux  exemplaires  corrigés  de  l'Orphelm  it  k 
Chine;  etjemefiatteque  vouslesaveireçni.Li 
lettre  pour  l'académie  et  celle  au  «crélsire  «et 
k  cachet  volant ,  dans  la  mtoe  enveloppe,  Pirto- 
nei  encore ,  mon  cher  et  respectable  ami ,  ï  MU 
importunité.  U  démarche  que  je  fais  est  néoessnn, 
et  il  faut  qu'elle  soit  publique.  Elle  est  mmtk, 
elle  ettdécente,  elle  est  bien  consultée,  bin^ 
prouvée,  el  j'ose  croire  que  vous  ne  lacoodmifr 
rei  pas.  C'est  un  très  grand  malheur  que  la  pt- 
blicité  de  ce  manuscrit  qui  inonde  l'Europe,  MS 
le  nom  de  la  Pueelle  d'Orléant.  Du  désaveao»- 
deste  est  le  seul  palliatif  que  je  puisse  spplii]<Nr 
k  un  mal  sans  remède  Je  vous  supplie  do«é> 
vouloir  bien  faire  rendre  au  secrétaire  de  raoéé- 
mie  le  paquet  que  M.  Dupîn  vous  fera  tenir,  H 
qui  part  le  même  jour  que  celte  lettre. 

Celle  maudite  Jeanne  d'Arc  a  fait  grand  tort  ï 
notre  Orphelin;  il  vaudrait  bien  mieux  sani  elle; 
mais  vous  pouvez  compter  que  ma  vieestoDpm- 

'  R^PONSB  DE  U.  DDCt.Og, 


L'académie  eit  irii  untlUe  aoi  cb^niqH  tm>  nM*l 
la  CdtUon]  laailvei  et  dtn^réet  riont  nsi  tou  pUc*": 
c'eil  DU  DultaeDr  alticbé  à  Ja  eélëbrllt  Ce  q«i  Mi  n** 
consoler,  moruIear.cnldsMïolr  que  iae  tacUonOI'IM 
ie  unilr  le  mértie  de  Tot  écriti  ne  too«  ilirlbiKr»il>Mii 
kl  onvrapn  que  l'IgnoraDce  et  li  malÉce  ton»  Inpitot.» 
que  long  lei  bannUn  geni  parlagi-Dl  mire  pdne.  1»  »•" 
rendant  compte  det  untimenli  de  l'âcidimle,  )B  ïoe»  V^ 
^''■•■^  pcriuad^ .  elc  Ddclos  ,  irertlatre. 
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Hinnéo ,  el  mon  Ame  accablée  depob  six  mois.  Je 
suiiii  tontevi  qn'àmonlgeoD  rév^lle  ces  plaisan- 
lenet  iadéccntes ,  que  mes  moDlagnei  ne  me  pa- 
raissent pas  avoir  asseï  de  caTernes  pour  me  ca- 
diec.Aitlei-iiioiimoaclierange,  et  je  vous  promets 
encore  ooe  tragédie ,  quand  j'aurai  de  la  santé  et 
de  la  liberté  d'eipril.  Eu  attenduit ,  latsiei-nioi 
|deurer  sur  Jeanne,  qui  cependant  fait  rire  bean- 
coop  d'bonnêles  gens.  Comment  Ta  le  pied  de  ma- 
daoïed'Argeotal?  et  pourquoi  a-t-ellô  mal  au  pied  ? 
Lekain  m'a  mandé  que  notre  Orphelin  n'allait  pas 
mal.  Vousâtea  le  pèrede/'Orp/ufin;  je  Tondrais 
bien  lai  donner  an  frère,  mais  seulement  pour 
vous  plaire.  Madame  Denis  tous  fait  les  plos  tea- 
dres  coraplimenti.  le  baise  les  ailes  de  tons  les 
anges. 

A  U.  POLIER  DE  BOTTENS. 


Ani  mucei ,  14 
J'aoraisbien  voulu,  iDon  cher  monsieur,  que 
vous  eussiez  repassé  par  GenèTO,  au  lieu  de  pren- 
dreiarouledesPetits-Cantons.  VonsauriestrouTé 
nn  vieux  malade  qui  vous  aime  de  loal  son  cœur, 
el  qui  Toas  aurait  fait  les  honnenrs  d'une  cabane 
Bsseï  jolie,  que  je  préfère  assurément  an  palais  do 
Tarin ,  et  ï  Ions  les  palais.  Dans  la  belle  descrip- 
tion que  vous  me  faites  de  la  Lombardie,  je  ne 
regrette  que  les  Iles  Borromées,  parce  qn'ellessont 
■olilaires  el  qu'on  y  a  cbaud.  11  ne  me  faut  que  la 
retraite,  du  soleil,  et  un  ami.  J'en  ai  perda  un 
dansM.^de  Giei;  je  le  connaissais  depuis  fort  peu 
de  tempe.  Laseule  bonté  decœurm'aTail  procuré 
son  amitié  et  ses  services  ;  il  s'était  fait  on  |:Jaisir 
d'arranger  cette  autre  petite  cabane  de  Monrion. 
J'ai  été  louché  sensiblement  de  sa  perte,  et  je  suis 
tout  étonné  d'àtre  toujours  â  moitié  en  vie,  et  de 
traîner  mes  maux  et  mes  soulTranccs ,  quan-l  je 
vois  périr  au  milieu  de  leur  carrière  des  houimes 
si  robustes.  Vraiment,  monsieur,  je  ferai  de  grand 
cœur  le  môme  marché  avec  vous  qu'avec  lui;  il 
joDissail  de  Horion  comme  moi ,  il  y  avail  passé 
nue  partie  de  l'été,  il  étaitle  maître  de  la  maison; 
daignes  l'être,  elle  tous  appartient  k  meilleur 
litre  qu'à  moi  ;  je  ne  l'ai  acquise  que  pour  vous 
et  pour  U.  de  Brenles.  C'est  vous  qui,  le  premier, 
m'avci  iuTité  à  venir  me  retirer  sur  les  bords  de 
votre  lac  La  maison  auprès  de  Genëvem'a  séduit; 
il  faut  avouer  qne  les  jardins  sont  délicieux  et 
l'aspect  enchanteur  ;  je  m'j  suis  ruiné  ;  mais  je 
prérérerai  Monrion,  si  vous  voulez  bien  regarder 
cet  ermitage  comme  le  vôtre.  Venez-y  quand  je 
n'y  serai  pas;  mais  venez-y  surtout  quand  j'y 
serai  ;  consolez-y  un  malade ,  el  éclaires  uu  être 
pensant.  J'y  ai  actuellement  deux  domestiques 
qui  arrangent  mon  petit  ménage ,  ou  plalél  le 
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vAtre.  Comptez  que  celte  retraite  me  tiendra  lien 
avec  TOUS  destles  Borromées.  Je  compte  m'y  éta-  ; 
blir  incessamment  ponr  l'hiver,  je  n'en  sorlirai 
point.  Il  m'est  impossible  de  quitter  le  coin  de 
mon  feu  dès  que  lemauvaîs  temps  est  Tenu.  J'ao- 
rai  une  chambre  pour  tous  ,  une  pour  notre  ami 
M.  de  Brenles ,  de  bon  Tin ,  un  cuisinier  assez 
passable ,  quelques  liTres  qui  n'en  sonironl  point, 
et  qui  poorrontamnser  mes  hâtes;  Toilà  mon  petit 
établissement  d'hiver,  que  je  vous  prie  encore 
une  fois  de  r^rder  comme  votre  maison  toute 
l'année. 

Je  ne  sais  pas  si  M.  de  Brenles  est  rOTenude  la 
campagne ,  mais  je  me  flatte  qu'il  sera  de  retour 
quand  ma  santé  ma  permettra  de  me  transporter 
à  Monrion. 

J'ai  appris ,  depuis  quelques  jours,  que  la  Pu- 
celleesl  imprimée.  Votre  honnête  capucin  proposa 
dans  Francfortk  on  noramé  Esslinger,  libraire,  de 
faire  celte  édition  ;  il  voulut  Tendre  son  manu- 
scrit tropcher.  Esslinger  ne  put  conclure  avec  lui  ; 
il  faut  que  ce.bon  capucin  l'ait  vendu  i  un  antre. 
Les  magistrats  de  Genève  m'ont  promis  qu'ils 
empêcheraient  celle  capucinade  effrontée  d'en- 
trer dans  leur  p^it  district  ;  je  ne  sais  comment 
faife  pour  en  obtenir  autant  à  Lausanne.  On  dit 
l'édition  très  mauvaise  et  pleine  de  fautes.  Je  ne 
ferai  pas  le  moindre  reproche  ii  M'"  de  son  goût  ' 
pour  les  capucins ,  el  je  resterai  tranquille. 

Savet-voas  qne  le  conseil  de  Genève  s'est  fait 
représenter  la  belle  lettre  de  Grasset  k  Bousquet, 
el  qne  Grasset  est  décrété  de  prise  de  corps? 

Le  papier  me  manque,  je  finis;  ttiut  in  œtenuim. 

A  M.  BEItTRl^ND. 
Am  DiUc«t ,  pria  CsDire ,  lO  noTcmbre. 
J'ai  envoyé,  mon  cber  monsieur,  à  M.  de  Mo- 
rancour,  une  lettre  que  j'ai  écrite  à  l'académie 
française,  au  sujet  des  rapsodies  qu'on  se  plaît  à 
imprimer  sous  mon  nom.  Cette  lettre  a  déjb  paru 
dans  les  feuilles  littérairà  de  Genève,  et  je  me 
flatte  que  votre  gazette  voudra  bien  s'en  charger. 
C'est  un  nouveau  préservatif  que  je  suis  obligé  de 
donner  contre  cet  ancien  poSme  de  la  Pucelle, 
qu'on  renouvelle  si  mal  k  propos, etqu'onadéji 
déSguré  dans  trois  éditions  qui  paraissent  ï  la  fois. 
Tout  ce  qne  je  peux  faire ,  c'est  de  désavouer  cet 
ouTrage.  J'empêche ,  auUnt  que  je  peux ,  qu'il 
ne  paraisse  à  Genève  ;  je  sens  bien  que  mes  efforis 
seront  inutiles,  J'en  connais  une  édition  qui  n'est 
pas  sûrement  faite  par  Mauberl  ;  car  le  libraire 
qui  était  en  marché  à  Francfort  a  mandé  que  la 
copie  de  Maubcrt  était  en  doute  chants ,  et  l'édi- 
tion dont  je  TOUS  parle  est  en  quinze.  Madame  la 
ducbessc  de  Saxe-Gotha ,  qui  l'a   lue,  m'a  fait 


DigitizedbyGoOgIC 


762 


CORRESPONDANCE. 


rhonoeur  de  ma  mander,  comme  je  croii  fooi 
l'avoir  d^jJi  dit,  qoe  cet  ourrage  l'avait  beaucoap 
afDtutie ,  et  que ,  lout  libre  qu'il  est ,  il  ne  con- 
tient aocDDfl  de  cea  indéceocM  qa'on  m'avait  fait 
craindre  ;  mais  enfin  c'est  an  ouvrage  libre ,  et 
cela  seul  «arOt  ponrqu'un  bomme  de  soixante  ans 
pavés ,  qui  a  l'eaprit  de  son  Ige ,  sut  très  flcbé 
de  se  voir  ainsi  compromu.  Je  suis  auiii  flivhé 
que  l'est  le  Grondear,  ï  qui  on  vent  faire  danser 
la  conraute. 

Si  j'étaia  plus  jeune,  et  si  j'aimais  encore  la 
poésie ,  je  aerau  tenté  de  faire  no  petit  poôme 
épique  sur  le  roi  Nicolas  i«.  Vous  saves  sans 
ÀHile  qu'on  prétend  qu'un  jésuite  a'est  taûn  dé- 
claré roi  du  Paraguai ,  et  que  ce  rois'appelIeNi- 
mlai.  On  m'a  envoyé  des  vers  à  la  louange  de 
Nicolas  ;  les  voici  : 

Du  bon  Nicolu  premier 
QuB  Dieu  Udiuc  l'empire, 
Et  qu'il  lui  daigne  oelroj^er, 
Aiiui  qu'à  ion  ordre  eniier, 
Lt  couronne  du  ouitjrel 

J'ai  reçu  une  Ode  lur  la  Mort,  qni  m'eat  adres- 
sée. On  la  dit  du  roi  de  Prusse;  elle  est  imprimée 
k  La  Haye ,  avec  ce  titre  qn'on  met  ordinairement 
aux  ouvrages  du  roi  de  Prusse  :  de  main  de  nud- 
'  (re ,  et  une  couronne  pour  vignette.  Je  ne  l'enver- 
rai pourtant  pas  bu  conseil  de  Berne,  comme 
Maupertuis  a  envoyé  les  lettres  du  roi  de  Prus^  ; 
je  me  contenterai  d'apprendre  tout  doucement  k 
mourir ,  el  je  mourrai  aasarément  plein  d'eatime 
et  de  tendresse  pour  vous.  Je  vous  embrassede  tout 
mail  Gceor,  et  je  vous  avertit  que  je  veux  vivre  en- 
core ce  printemps ,  pour  venir  vous  dire  b  Berne 
n  je  vous  aime. 


A  M.   BERTRAND. 


J'envoie  ,  mon  Aer  patron ,  k  M.  de  Horao- 
«our,  la  réponse  de  l'académie  française.  L'édi- 
tion qoe  j'ai  rue  est  l'ouvrage  de  la  canaille.  On 
a,  dans  Paris,  le  plus  profond  mépris  pour  ces 
manœuvres  dont  je  me  suis  trop  inquiété  ici.  Je 
crois  qu'il  faut  laisser  tomber  ces  misères  dans 
l'oobli  qu'elles  méritent. 

Voici  la  triste  confirmation  du  désastre  de  LiS' 
bonne  et  de  vingt  autres  villes.  C'est  cela  qui  est 
térieui.  Si  Pope  avait  été b  Lisbonne,  aurait-il 
oaé  dire  lont  est  bien  f  Matthieu  Garo  ne  le  disait 
que  quand  il  ne  lui  tombait  qu'un  gland  sur  le  nei. 
Adieu ,  eooore  une  fois  ;  aimes  un  peu  le  pauvre 
malade ,  et  tout  sera  bien  pour  lui. 


A  M.  LE  COUTE  D'ARGBNTAl. 
Ani  Déliées,  prttdeGeotite,  m  IMantn 

Je  dicte ,  mon  cher  ange ,  mes  tria  hnmbla  d 
trie  tendre*  remerciements,  car  il  f  abiendcs 
jours  que  je  ne  peu  pas  écrire.  Je  tods  avû  aa- 
voyë  le  paquet  pour  l'académie  avant  d'avoir  n^ 
la  lettre  par  laquelle  vous  m'averUssiet  de  II  août 
et  scrupuleuse  attention  de  mesneursietpMtti; 
je  profiterai  dorénavant  de  votre  avis.  Je  ma 
aassreqn'ouvoDsena  donné  un  bien  rani,qBiBl 
on  vous  a  dit  qne  je  fesais  une  nouvdletrtgUîc. 
Le  bit  est  que  madame  Denis  avait  promis  Zdiwe 
à  messieurs  de  Ljoa  ;  mais ,  comme  mosmur  k 
cardinal  votre  oncle  ne  va  pas  au  spectade,  Il 
grosse  madame  Destouches  se  passera  de  Zaiiw. 

Ceux  qui  ont  imprimé  la  rapsodie  dont  nm 
avez  la  bonté  de  me  parier  ont  bien  mai  prit  l«u 
temps.  L'Europe  est  dans  la  coaslernaiion  dnji- 
gment  dernier  arrivé  dans  le  Portugal,  Gettin, 
ma  voisine,  y  a  plus  de  part  qn'ancaH  viDede 
France  ;  die  avait  k  Lisbonnenoe  grande  partie ie 
son  commerce.  Cette  aventure  est  atsarén»! 
plus  tragique  que  les  Orphelmt  et  les  Méroft.  U 
tottt  ett  bien  de  MaUhlen  Garo  et  de  Pops  Mt  m 
pea  dérangé.  Je  n'ose  plus  me  plaindre  de  iw 
coliques  depuis  cet  accident,  n  n'est  fUf^^ 
k  un  particulier  de  songer  k  soi  dansnnedMi- 
tion  si  générale.  Portes-vons  bien,  vous.  mriuM 
d'Argental ,  et  tons  les  anges ,  et  làcbei  de  tim 
parti,  ai  vous  pouves,  de  cette  coarleetaii>énble 
vie  ;  Je  suis  biien  Hcbé  de  passer  les  retUs  dt  li 
mienne  loin  de  vous.  S'il  y  a  qudqnes  Doavdei 
sur  Jeanne ,  je  vous  anp^îe  de  ne  me  lùtstf  ria 
ignorer. 

Je  vous  embrasse  bien  tendrement. 

A  M.  PICTET, 


Oui, les  Anglais  prennent tnni,  laftio»***" 
fre  tool,  les  volcans  engioniissent  tout.  BetomoBt, 
qui  a  écbappé,  mande  qu'il  ne  reste  pas  oneini'- 
son  dans  Lisbonne;  c'est  tOptimûme.  lladM» 
Denis  vient  demain  au  soir. 

Noos  sommes,  l'un  et  l'autre,  tria  lendreaKal 
allacbés  k  nos  voisins. 

A   M    P4LISS0T. 
Adi  DèlleM,  prêt  ds  Oeatrc.  i>  dtcMln 
On  ne  peut  vouscomiallre,  mottsîeurjSamria- 
téresBcr  vivement  k  VOUS.  J'ai    appris  foire  ••- 
ladie  avec  un  vériubte  cbtgrin.  Je  n'ai  pai  I»- 
aoîndit 
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Noalgnini  uuii,  mucrii 


pour  Are  loucbéde  oe  que  vous  avei  BODtfert.  Je 
Hit  beauonp  plos  languiaunt  qae  todb  m  m'a- 
f  «t  TD ,  rt  Je  n'ai  pas  même  H  htte  de  roaa  écrire 
dt  ma  main.  Si  vods  ëoriiet  i  madame  la  CDm> 
lene  de  La  Marck ,  je  tous  tupplie  de  loi  dire 
combieB  Je  mit  loucha  de  l'honneer  de  tna  aou- 
Tenir;  je  le  préfère  k  ma  l>elle  sltualioD  el  b  la 
1IM  dn  )m  et  do  RMne.  Ayei  ta  bonté ,  Je  voua 
eoprie,  dehri  présenter  mon  profcMid  retpect 

Oa  ne  sait  qw  trop  h  GeniTe  le  dé«a<tr«  do 
Lisbonne  et  da  I>orlngal.  Plnsiean  hmilles  lie 
négodants  j  sont  Intéressées.  1)  do  rate  pu  aelseU 
leownl  tme  maison  dans  Lisbonne;  font  est  «d- 
ghwli ,  00  embrasé.  Vingt  villes  ont  péri  ;  Cadii 
I  été  quelques  moments  submergé  par  la  mer;  )a 
petite  Tflle  de  Conil ,  k  qnelqnee  lieaes  de  Cadii , 
(Mmile  de  fond  en  conUe.  Cest  \6Juganmt  der- 
nier poor  ce  pays-lk  ;  il  n'y  a  manqné  qne  la 
trompette.  A  l'égard  des  Anglais ,  ils  y  gagneront 
f^klaloagDequ'tlt  n'y  perdront;  ilsveadraat 
ebèrement  tout  ce  qui  sav  néeessatre  pour  le  ré- 
laUîiaeiiMDl dn  Poriagal. 

Jen'iipoîntdeitoUTellesdeM.Pata,  Totrecom- 
pagnondeToyage.  ilm'aparDrurtaùiiable,MdigBe 
d'être  votre  ami.  J'eapëre  qne  tous  nen'ooblieret 
pas  quand  tous  le  Terres,  on  quand  tooi  lui  écri- 
ra. Hsdaine  Denis  sera  très  sensible  b  votre  sou- 
▼enb.  Elle  est  actaellement  à  ma  petite  cabane  de 
Uonrioa ,  aapria  de  LaosanM ,  oil  elle  Ut  tout 
ijuler  pour  m'y  élabtir  ThlTer,  en  eu  qne  mes 
aialadies  m'en  kitarat  la  force.  Si  Jamais  loos 
npasriei  pris  de  notre  lac ,  j'aaraia  l'bMnear 
de  TOQs  reeevcrir  mi  pea  mieui  qne  je  n'ai  fait. 
Noai  oommençoDS  k  filre  arrangés.  M.  de  Gaufîe- 
coorl  est  ici  depnlt  qoelques  jours;  je  crois  qne 
vont  f  aves  vn  k  Lyon.  Il  fait  pour  le  sel  h  peu  pris 
nqiM  voos  hitesponr  le  labac;  mais  il  ue  fait 
pat  de  beaux  vers  goshus  toos. 

J'ai  tbooneur,  etc. 

A  M.  DE  BftENLES. 

Aui  DélICM.edtcenbra 
Uon  cber  ami,  les  pucellet ,  les  tremblements 
de  terre ,  et  la  colique,  me  mettent  aux  abois.  Les 
petiu  maai  me  persécntent,  et  je  suis  encore 
tentibleàceox  de  la  fouriniliire  sur  laquelle  nous 
Tégéloas  avec  autant  de  tristesse  que  de  danger. 
On  n'est  patsiïrdeconeberdansson  lit,  et  quand 
on  y  couche ,  on  y  est  malade  ;  du  moins  c'est 
mon  état,  et  c'est  ce  qui  m'empAche  de  venir  faire 
avec  TOUS  des  jérémiades  à  Uonrion.  J'ai  encore, 
peur  sorcrolt  de  malheur,  un  chenal  eucloué 
dans  le  ateiHenr  des  muides  possibles.  Je  suis  prêt 


k  partir  ;  j'ai  encore  envoyé  de  petits  bagages  k 
l'ermitage  de  Honrioo ,  et,  dès  que  mon  obérai 
et  moi  noua  aérons  purgés ,  je  prendrai  iftrement 
un  parti;  en  attendant,  je  n'en  peux  plus.  SÎJetuia 
confiné  k  mes  prétendues  Délica ,  il  faudra  que 
je  TOUS  envoie  madame  Denis ,  qui  me  parait  en- 
cbanlée  de  vous  et  de  Lausanne  ;  mais  le  mieui 
sera  de  l'accompagner,  et,  tomme  totale,  je  vien- 
drai vif  on  mort.  Il  y  a  nn  docteur  Tistot  qui  dis- 
sèque proprement  son  monde,  c'est  nne  consiria- 
lion;  je  ne  me  console  puiit  poarlant  de  mon  ami 
Giei.  Mille  retpectskmadamedeBrentes;  je  TOUS 
emt>rasse  du  meilleur  de  mon  cœur.  V. 

A  H.  LE  COUTE  D'ARGENTAL. 


l  AviDéllcM,  tO< 

I  Je  TOUS  envoie ,  mon  cber  ange ,  nne  tragédie 
!  qaevonsrecevresparune  occasion. Ne voosalar- 
.  mes  pat  ;  celte  tragédie  n'est  pat  de  moi  ;  je  ne 
'  suis  pas  un  biHume  îi  combattre  le  lendemain  d'une 
j  bataille.  La  pièce  est  d'un  de  mes  amis ,  h  qui  Je 
I  voudrais  bien  ressembler.  Je  crois  qu'elle  peut 
l  avoir  du  succès ,  et  Je  craint  que  l'amitié  ne  me 
faste  illnsioD.  Je  soumets  l'ouvrage  k  vos  lumië- 
rea;  l'aatear  et  moi  nous  nous  en  rapporloDt  k 
vont  avec  conOanco.  Soyei  le  mettre  de  cette  tra- 
gédie comme  des  miennes  ;  vous  pouvei  la  faire 
donner  secrètement  aux  comédieoa.  Uon  cber 
ange ,  pendant  que  vons  vous  amuserez  k  faire 
joner  celle-lk ,  je  vous  en  mettrai  nne  antre  sur 
le  métier,  aUn  que  von«  ne  cbAmiei  pas  ;  car  ce 
serait  conscience.  E^l-il  vrai  qu'il  parait  dans  Pa- 
ris deux  ou  trois  éditions  d'une  pauvre  béroïne 
nommée  Jeanne,  et  qu'il  y  en  a  d'aussi  indécentes 
que  fsatives  et  dc&gnréesT  C'est  Thieriot  qui  me 
mande  cette  cbieone  de  nouvelle.  Mettez-moi  su 
fait ,  je  vous  en  supplie ,  de  mes  enfants  bâ- 
tards qu'on  expose  ainsi  dans  les  rues.  Il  faut  que 
les  gens  aient  le  cœur  bim  dur  pour  s'occuper  de 
ces  bagatelles ,  pendant  qu'une  partie  du  continent 
est  abîmée,  el  qne  nous  sommet  k  la  veille  du 
jugement  dernier. 

Je  vais  d'Alpe  en  Alpe  passer  une  partie  de  l'hi- 
ver dans  un  petit  ermitage  appelé  Monrion ,  an 
pied  de  Lausanne,  k  l'abri  dn  cruel  vent  du  nord. 
Adressn  moi  toujours  vos  ordres  k  Lyon.  Mille 
tendres  respects  k  tons  les  anges. 

A   MADAME  DE  FONTAINE. 


Il  faut  que  je  dicte  une  lettre  pour  vous ,  nm 
cbère  nièce,  en  arrivant  dans  notre  solitude  de 
Honrion.  Je  ne  vous  ai  point  écrit  depuis  long- 
temps,  mais  je  ne  vous  ai  jamais  oabliée.TantAt  ma- 
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CORRESPONDANCE. 


)ade,  UnlAt  profondëineitl occapé  de  bagatelles, 
j'ai  été  Irop  paresseux  d'écrire.  Si  je  vous  avais 
écrit  autant  que  j'ai  parl^  de  vous ,  vous  aariei 
en  de  mes  lettres  tons  les  jour*. 

Je  Tais  Taire  cliercher  les  meilleurs  pastels  de 
Lausanae  ;  tous  eu  faites  un  si  bel  Dsage ,  que 
j'irais  vous  en  déterrer  au  bout  du  monde.  Toutes 
nos  petites  Délices  sont  ornées  de  vos  œuvres.  Vous 
6(es  déjh  admirée  k  Genève ,  et  vous  l'emportei 
surLiolard.  Remerciez  la  nature,  qui  donne  lont, 
de  voDS  avoir  donné  le  goût  et  le  talent  de  faire 
des  choses  si  agréables. 

C'est  assurément  un  grand  bonbeur  de  s'Stre 
procuré  pour  toute  sa  vie  un  amusement  qui  sa- 
tisrail  k  la  fols  l'amour-  propre  el  le  goût ,  et  qui 
fait  qu'on  vit  souvent  avec  soi-même  ,  sans  être 
obligé  d'aller  chercher  ï  perdre  son  temps  eu  as- 
sei  mauvaise  compagnie,  comme  font  la  plnpart 
de  tous  les  hommes,  et  même  de  vous  autres  da- 
mes. L'ennui  et  l'insipidité  sont  un  poison  froid 
contre  lequel  bien  peu  de  geas  trouvent  an  anii- 
dote. 

Voire  sœur  et  mot  nous  cherchons  aussi  k  pein- 
dre. On  me  reproche  un  peu  de  nudités  dans  notre 
pauvre  Jeanne  tCArc  ;  on  dit  que  les  éditeurs 
t'ont  étraogemeut  déBgnrée.  J'ai  tiré  mon  épingle 
do  jeu  du  mieuiquej'ai  pu;  et,  grflcek  vos  bon- 
lés,  nous  avons  évité  le  grand  scandale. 

Jemomelsk  présentai!  régimodu  repos;  mais 
j'ai  peur  qu'il  ne  me  vaille  rien ,  et  qne  je  ne  sois 
obligé  d'y  renoncer.  Madame  Denis  se  donne  ac- 
tuellement la  tourment  d'arranger  notre  retraite 
de  Honrion.  Novs  avons  eu  aujourd'hui  presque 
tout  Lausanne.  Je  meflalteqae  les  autres  jours  se- 
ront un  peu  plus  ï  moi;  je  ne  suis  pas  venu  ici 
poorcbercherdumonde.  La  seule  compagnie  queje 
désire  ici, c'est  la  vAtre.  Peut-être  que  le  docteur 
Troncbtn  no  sera  pas  inutile  ï  votre  santé  ;  vous 
êtes  dans  l'Age  ob  les  estomacs  se  raccommodent , 
et  moi  dans  celui  où  l'on  ne  raccommode  rien. 
Sans  doute  vons  trouvères  bien  le  moyen  d'amener 
voire  enfant  avec  vous.  Si  ma  pauvre  santé  me 
permettaitda  lui  servir  de  précepteur,  je  prendrais 
do  bon  coenr  cet  emploi;  mais  la  meilleure  édu- 
cation qu'il  puisse  avoir,  c'est  d'être  auprès  de 
fous. 

Ma  chère  nièce ,  mille  compliments  h  tout  ce 
que  vousaimei. 

A  MESSIEURS  DE  L'ACADEMIE  FRANÇAISE. 
Le  SI  décembre. 
Messieurs ,  daignez  recevoir  mes  très  humbles 
remerciementsdelascnsibiljtépnblique  'que vous 


avez  témoignée  sur  le  vol  et  la  pablieatioB  odîeate 
de  mes  manuscrits,  el  permettez  •moi  d'ajoaier  que 
cet  abns ,  introduit  depuis  quelques  années  dans 
la  librairie,  doit  vous  intéresserpersiHinellemeDt; 
vos  ouvrages ,  qui  excitent  plus  d'empressement 
que  les  miens,  ne  swont  pas  eiempta  d'nnept- 
reille  rapacité. 

VHUtoirefTéieiiiiiede  taguerredeiTÂi,  qui 
parait  sous  mon  nom,  est  non  seulement  un  on- 
Irage  fait  k  la  vérité  déegurée  en  plosienra  endroili, 
mais  un  manque  de  respect  k  notre  nation ,  dont 
la  gloire  qu'elle  a  acquise  dans  cette  gaerre  mé- 
ritait une  histoire  imprimée  avec  plus  de  soii. 
Mon  véritable  ouvrage ,  composé  ^  YeraaîUea  sur 
les  mémoires  des  ministres  el  des  généraux ,  eH , 
depuis  plusieurs  années,  entre  les  mains  de  H.  le 
cCHDte  d'Argenscn,  et  n'en  est  pas  sorti.  Ce  minis- 
Ire  sait  à  quel  point  l'histoire  que  j'ai  écrite  dif- 
fère de  celle  qu'on  m'atU'ibne.  La  mienne  Éoil  ai 
traité  d'Aix-la-Chapelle ,  etcdlequ'oo  débile mmm 
ntOD  nom  ne  va  que  jusqn'k  la  bataille  de  Fonlenoi. 
C'est  un  tissu  informe  de  quelques  unes  de  mes 
minutes  dérobées  et  imprimées  par  des  bomam 
également  ignorants.  Les  ialerpolations,  les  oow- 
sions ,  les  méprises ,  les  mensongn ,  y  sont  un 
nombre.  L'éditeur  ne  sait  sealement  pas  le  non 
des  personnes  et  des  pays  dont  il  parle ,  et ,  po>r 
remplir  les  vides  du  manuacrit  ;  il  a  copié ,  pres- 
que mot  k  mot,  près  de  trente  pages  do  Siècle  de 
Louit  XIV.  Je  ne  puis  mieux  comparer  cet  avor- 
ton qn'k  cette  Hittoire  tmuertelle  que  Jean 
Néaulme  imprima  sous  mon  nom  il  y  a  qndqwa 
années.  Je  saisqne  tous  les  gens  delettresdaf^ris 
ont  marqué  leur  juste  indignation  de  ces  pmeédéi. 
Je  sais  avec  quel  mépris  et  avec  quelle  borrev 
on  a  vu  les  noiei  dont  un  éditeur  a  défignré  k 
Siècle  de  Louii  XiV.  Je  dois  m'adreaser  k  tcob, 
messieurs ,  dans  ces  occasions,  avec  d'aaiint  phH 
de  confiance,  que  je  n'ai  travaillé,  comme  vom, 
qne  pour  la  gloire  de  ma  pairie ,  et  qu'elle  lerttl 
fiétrie  par  ces  édiiii  ns  indignes,  ai  die  pomil 
l'être. 

Je  ne  vous  parle  point ,  messiears,  de  je  ne  ob 
quel  poème  entièrement  défiguré  qui  paraît  ami 
depuis  peu.  Ces  œuvres  de  ténèbres  ne  mérileat 
pas  d'être  relevées,  et  ce  serait  abtiaer  des  boMéi 
dont  vous  m'honorez;  je  vous  en  demande  la  tm- 
tinualîoil. 

Je  suis  avec  un  profond  respect,  etc. 

A  M.  LE  MAftÉCBAL  DUC  DE  RICBELIEO. 

A  Monrion.prèide  liiiunni.  riHilli^Éi» 

Est-il  bien  vrai,  monseigneur,  queje  prandslt 

liberté  de  vous  demander  vos  bontés  pour  ih- 

damc  on  mademoiselle G«net?Qael  inlérit at<je * 
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cela  ?  On  dit  qu'elle  est  jeaoe  ot  bien  foitfl  ;  c'est 
voire  aiïaire  el  non  I>  mienue.  Elle  vent  chanter 
les  Cantiquei  de  Moncrir  cbei  la  reine  ;  elle  de  - 
mande  à  entrer  dans  la  musique ,  el  il  Taut  que  , 
du  pied  du  mont  Jura,  je  tous  importune  pour 
les  plaisirs  de  Versailles  !  On  s'imagine  que  vous 
avez  toujours  quelque  bonté  pour  moi ,  et  oa  me 
croit  en  droit  de  tous  présenter  des  requêtes.  Mais 
si  mademoiselle  Gouel  est  si  bien  faite,  el  si  elle 
aune  si  belle  Toix,  la  liberté  que  je  prends  est  très 
inutile  ;el  si  elle  n'avait,  parmalbeur,  ni  voii  ni 
ligure,  cette  liberléserait  plus  inutile eucpre.  Je  de- 
vrais donc  me  borner  il  vous  demander  pour  moi 
tout  seul  la  continualion  de  vos  bontés.  Je  ne  sais 
plus  fe  mes  Délices  ;  je  passe  mon  biver  dans  une 
roaison  plus  chaude^que  j'ai  auprès  de  Lau8anne,k 
l'autre  bout  du  lac.  Un  village  a  étë  abîmé,  %  quel- 
ques lieues  de  nous ,  par  un  tremblement  de  terre, 
le  9  du  mois.  En  atleodant  que  mon  tour  vienne, 
je  TOUS  renouvelle  mon  très  tendre  respect.  Nous 
sommes  ici  deux  Suisses ,  ma  nièce  el  moi ,  qui 
r^retloos  de  n'être  pas  nés  en  Goieane. 

A  M.  LE  COMTE  O'ARGENTAL. 

■oiilim,  S  janvier  ino. 

JereçDis,moncber  ange,  votre  lettre  du  29  dé- 
cembre, dansms  cabane  de  Honrîon  ,  qui  est  mon 
palais  d'hiver.  Mon  sermon  sur  Lisbonne  n'a  été 
fiil  qne  pour  édifier  votre  troupeau ,  el  je  ne  jette 
point  le  pain  de  vie  aui  chiens.  Si  vous  voulez 
seulement  régaler  Tfaieriol  d'une  lellre,  il  viendra 
vous  demander  la  permission  de  s'édifier  chez 

Je  cherche  toujours  !i  vous  Taire  ma  cour  par 
quelque  nouvelle  tragédie;  maisj'ti  une  mau- 
dite/ftsioire^^éra/e  qu'il  Taul  finir,  et  une  édi- 
tion h  terminer.  Ma  déplorable  santé  ne  me  per- 
met guère  de  porter  trois  gros  fardeBuxà  la  fois. 
J'ai  résolu  d'abandonner  toute  idée  de  tragédie 
jusqu'au  printemps.  Je  sens  que  je  ne  pourrai  faire 
de  vers  qne  dans  le  jardin  des  Délices.  11  faut  à 
présent  que  ma  vieille  muse  se  promène  un  peu 
pour  se  dégourdir.  Je  ne  crois  pas  qu'on  ail  beau- 
coup aiïajre  de  Mariamne,  quand  on  a  un  Asiya- 
nax  et  une  Coqueiie.  On  dit  que  celte  demoi- 
selle Hds  ,  dont  vous  me  parlez ,  ressemble  plus 
à  une  Agnès  qu'à  une  Salomé.  Cependant ,  si  vous 
vootez  qu'elle  joue  ce  vilain  rôle ,  je  le  lui  donne 
de  tout  mon  cœur,  in  quantum  potsum  et  in 
qwaUHtn  indiget.  Je  suis  gisant  dans  mon  lit,  ne 
pouvant  guère  écrire  ;  mais  je  vais  donner  les  pro- 
visions de  Silomé  h  ladite  demoiselle. 

Quoique  vous  ne  mérilies  pas  que  je  vons  dise 
dfs  nouvelles,  vous  saurez  pourtant  que  la  cour 
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d'Espagne  envoie  quatre  vaisseaux  de  guerre  k 
BuénoS'&iresconlre  le  révérend  P.  Nicolas.  Parmi 
tes  vaisseaux  de  transport  il  y  en  a  un  qui  s'ap- 
pelle le  Patcal.  Peut-être  y  Cles-vous  intéressé 
comme  moi ,  car  il  appartient  à  MM.  Gilli.  Il  est 
bien  juste  que  Pascal  aille  combattre  les  jésuites  ; 
mais  ni  vous  ni  moi  ne  paraissions  faits  pour  Stre 
de  la  partie. 
Je  vons  embrasse  ,  mon  cher  ange. 

A  MADAME  DE  FONTAINE, 


À  HoncloB ,  S  lancier. 

J'envoie,  ma  chère  nièce ,  la  consultation  de 
votre  procès  avec  la  nature  au  grand-juge  Tron- 
chin  ;  je  le  prierai  d'envoyer  sa  décision  par  la 
poste  en  droiture,  afin  qu'elle  vous  arrive  plus 
vite. 

Vous  me  paraissez  à  peu  près  dans  le  mène 
cas  que  moi;  faiblesse  et  sécheresse,  voilà  nos 
denx  principes.  Cependant ,  malgré  ces  deux  en- 
nemies ,  je  n'ai  pas  laissé  de  passer  soixante  ans  ;* 
et  madame  Ledosseur  vient  de  mourir,  avant  qua- 
rante, d'une  maladie  toute  contraire.  Mesdemoi- 
selles Bessières  avaient  une  vieille  tante  qui  n'allait 
jamaisè  la  garde-robe  ;  elle  fesait  seulement,  tous 
les  quinze  jours ,  une  crotte  de  chat  que  sa  femme 
de  chambre  recevait  danssa  main,  el  qu'elle  por- 
tait dans  la  cbeminée;  elle  mangeait,  dans  une 
semaine ,  deux  ou  trois  biscitils ,  et  vivait  à  peu 
près  comme  un  perroquet  ;  elle  était  sèche  comme 
le  bois  d'un  vieux  violon,  et  vécut  dans  cet  état 
près  de  quatre  -  vingts  ans ,  sans  presque  souf- 
frir. 

Au  reste,  je  pr^ume  que  M.  Troncliin  vous 
prescrira  h  peu  près  le  même  remède  qa'k  moi; 
et,  comme  vons  avez  l'esprit  plus  tranquille  que 
le  mien ,  peut-Stre  ce  remède  vous  réussira  ;  mais 
ce  ne  sera  qu'a  la  longue.  Lo  père  putatif  du  ma- 
réchal de  Richelieu  ,  qui  élail  le  plus  sec  et  le 
plus  constipé  des  ducs  el  pairs ,  s'avisa  de  prendre 
du  lait  è  la  casse  ;  cela  avait  l'air  du  bouillon  de 
Proserpine  ;  il  s'en  Irouva  très  bien.  Il  mangeait 
du  rôti  k  dîner,  il  prenait  son  lait  'a  la  casseà  sou- 
per, et  vécut  ainsi  jusqu'à  quatre-vingt-quatre 
ans.  Je  vous  en  soufaaile  autant ,  ma  chère  nièce. 
Amusez  -vous  toujours  à  peindra  de  beaux  corps 
tout  nus ,  en  attendant  que  le  docleor  Tronchiu 
rétablisse  et  engraisse  le  vâtre. 

Adieu,  macbère  nièce;  tAchei  de  venir  nous 
voir  avec  des  tétons  rebondis  el  on  gros  cul.  Je 
vons  embrasse  tendrement ,  tout  maigre  que  je 
snis.  J'écris  ^Monligni  sur  la  mort  de  madame  Le- 
dosscar.  Sa  perte  m'afflige,  et  fait  voir  qu'on  meurt 
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JsDDe  arecdegroe  télAïu.  La  vie  o'eit  qu'un  songe  ; 
nous  Toadrtons  bien ,  vobv  icaar  et  moi ,  rinr 
avec  voDi. 

A  M.  LE  COMTE  DE  TRESSAN. 


Il  me  parait,  mooaieDr,  que  sa  majesté  polo- 
naise n'est  pas  le  seul  homme  bienfetant  en  Lor- 
raine ,  et  que  vona  savei  bien  faire  comme  bien 
dire.  Mon  cœur  est  aussi  pénétré  de  Tolre  lettre , 
qoe  mon  esprit  a  été  charmé  de  votre  Dùcourt. 
Je  prends  la  liberté  d'écrire  au  roi  de  Pologne , 
comme  tous  me  le  conseillez ,  et  je  me  sers  de 
votre  nom  pour  autoriser  celte  lilMrlé.  J'ai  l'hon- 
nenr  de  yona  adresser  la  lettre;  mon  coeur  l'a 
dictée. 

Je  me  aoiiTieadrai  toute  ma  <rie  que  ce  bon 
prince  vint  me  consoler  un  quart  d'heure  dans  ma 
chambre ,  k  la  Malgrange,  ^  la  mort  de  madame  du 
Cbfttelet.  Ses  bonlés  me  sont  tonjours  présentes. 
J'ose  compter  sur  celles  de  madame  de  BoufSers 
et  de  madame  de  Bassompierre.  Je  me  flatte  qoe 
M.  de  Lucé  ne  m'a  pas  unblié;  mats  c'est  k  tous 
que  je  dois  leur  souvenir.  Comme  il  Tant  toujours 
espérer ,  j'espère  que  j'aarai  la  force  d'aller  h 
Plombières,  puisque  Tonl  est  sur  la  route.  Vous 
m'avei  écrit  à  mon  cbiteau  de  Honrion  ;  c'eal  Ra- 
giitiu  qu'on  appelle monieiirneur;  je  nesuis  point 
homme  à  chAleaax.  Vdci  ma  position  :  j'avais 
toujours  imagiaé  que  les  environs  du  lac  de  Ge- 
nève étaient  un  lieu  très  agréable  pour  un  philo- 
sophe, et  très  sain  pour  un  malade;  je  tiens  le  lac 
par  les  deni  bouti  ;  j'ai  on  ermitage  fort  joli  aux 
portes  de  Genève ,  un  autre  aux  portes  de  Lau- 
sanne-, je  passe  de  l'nn  k  Tautre;  je  vis  dans  la 
tranquillité,  l'indépendance,  et  l'aisance,  afoc 
une  nièce  qui  a  de  l'esprit  et  des  talents ,  et  qui  a 
consacré  sa  vie  aux  restes  de  la  mienne. 

Je  ne  me  flatte  pas  que  te  gouverneur  de  Tout 
vienne  jamais  manger  des  truites  de  notre  lac  ; 
mais  si  jamais  il  avait  cette  fantaisie ,  noua  le  re- 
cevrions avec  transport  ;  nous  compterions  ce  jour 
parmi  les  plus  beaux  jours  de  uolre  vie.  Vousavet 
l'air,  messieurs  les  lieutenants-généraux,  dépas- 
ser le  Rhin  celte  année  plutôt  que  le  mont  Jura  ; 
et  j'ai  peur  que  tous  ne  sojei  b  Hanovre  quand 
je  serai  b  Plombières.  Devenfi  maréchal  de  France, 
pasiei  du  gnuTernement  de  Toul  k  celui  de  Mets  ; 
so;ei  aussi  heureux  que  vous  roérilcE  de  t'âtre  ; 
faites  ta  guerre ,  et  écrivei-la.  L'histoire  que  vous 
en  ferex  vaudra  certainement  mienx  que  la  rap- 
sodie  de  la  Guerre  de  i  741 ,  qu'on  met  impudem- 
ment sons  mon  nom.  C'est  un  ramas  informe  et 
fout  déOguré  de  mes  manuscrits  que  f  ai  laissés 


entre  les  mains  de  U.  le  comte  d'àrgcnm. 

Je  voua  préviens  sur  cela ,  parce  qoe  j'ambi- 
tionne votre  estime.  J'ai  antanl  d'envie  de  ma 
plaire,  monsieur,  que  de  ToiMVolr,definuUre 
ma  cour,  de vousdire combien voibonléiaM|it- 
nètrent.  Il  n'y  a  pas  d'apparence  que  j'abiadmit 
mes  ermitages  et  un  ëtablissenieot  loat  Ut  4in 
deni  maisons  qoi  conviennent  k  moD  Igeel  ï«a 
goût  pour  la  retraite.  JeseDsqDesijepiHiniilti 
quitter,  ce  «eraJI  posr  vous ,  après  tontes  leioltrei 
quevousinefaitesHveetantdebtenveillaace.  Jccnii 
avoir  renoncé  aux  rois ,  mais  non  pas  >  nn  hcniiK 
comme  vous. 

Permeltei -moi  -ie  présenter  mes  reipecUi 
madame  la  comtes-se  de  Tressan ,  et  recein  la 
tendres  et  respectueux  remercieinenU  da  SaiK 
Voltaire. 

Je  m'inléreue  k  Panpan  comme  isilide  ri 


A  M.  LE  PftéSIDENT  HENADLT- 

A  MoDrlon,  prtide  LuMuWiCalIJn'hr' 

Vous  me  proposes,  monsieur,  les  plos  bcto 
élrennes  d«  monde  ;  je  les  accepte  d'un  pud 
conr.  Il  n'j  a  point  de  Suisse  dans  les  treiie  tu- 
tons  qoi  aime  mieux  l'histoire  de  France qw moi; 
et  c'est  Tousqni  me  l'avei  fait  aimer.  YcDiifnb 
bonté  de  m'anuoncer  votre  cinquième  édiliM; 
aoyei  SÛT  que  vous  verrei  la  trentième.  VomiM 
rendu  un  Iris  grand  service  att  public,  en  lagmes- 
tantd'nn  tiers  nn  ouvrage  si  utile.  Voasbt<r<l- 
lenrs  tbrt  heureux  qu'on  ne  vous  vole  peinini 
manuscrits,  et  qu'on  ne  vous  les déflgnrc  («■ 

Tea  coiuuii  de  plui  misénÈTei. 

Vous  me  demandez  comment  on  peolm'eDnjK 
mes  élrennes:  très  aisément,  en  lesmeUialkli 
peste  avec  le  contre-seing  d'un  devosamii,^" 
me  les  adressant  en  droiture  k  Genève-  Il  nt"* 
que  Je  passe  mon  hiver  dans  mon  ermitage  isfrii 
de  Lausanne  ;  mais  tout  me  vient  par  Gcitlt, 
c'est  h  grande  route. 

Après  le  don  de  votre  excellent  livre,  k  (>■ 
grand  plaisir  que  vons  puissiez  me  faire,  c'c^'* 
dire  k  madame  du  DefTand  combien  je  n'iulM* 
toujours  k  e[le.  Je  ne  lui  écris  point,  parce ^i 
dans  ma  solitude,  je  n'ai  rien  de  eemiBSDaMli 
monde.  Je  suis  devenn  Suisseet  jBrdiiiier.J«<^ 
et  plante.  Je  n'oublie  pcdnt  ics  personiei  ■■>- 
quelles  j'ai  été  attaché ,  mai*  je  ne  ItaMnis^il 
de  mes  inutiles  lettres. 

Je  snia  très  aise  pour  l'académie  das  Wh*' 
lettres  que  vous  remplissiei  et  qoe  vms  boMis 
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la  place  d'ao  tbdtlin  ;  je  n'm  uiaii  rien.  Je  ne 
lia  ni  |ueIlM  ni  Merettrti.  Je  ne  siia  pin*  l'faia- 
loire  de  mon  siède  ;  et  je  n'ai  guère  de  coireqton- 
daneequ'iTec  le  jardinier  dei  (Jurtreni ,  qnoiqae 
l'apparition  de  la  PueelUfome  faire  penaer  qae 
je  sais  en  eomaMTCe  avec  lear  Portier. 

Madame  Denis  Tom  fait  mille  conapUmenls.  Je 
me  flatte  qae  yolre  ami  n'a  ptns  la  gonlte.  Lte  cir- 
constances présent  es  lemttlentdemander  s  n  homme 
ingambe  ;  m^  il  sera  toojoars  très  alerte ,  q«and 
même  il  aurait  le  pied  eaimtitlotld. 

ReceTei  ma  très  tinoère  et  très  tendra  reeon- 
HistaDce ,  el  mon  inriolsble  attachement. 

l'ai  en  l'honneur  d'aToir  nn  tremiilemeot  de 
terre  dans  mon  enuitage  des  Délices.  Si  les  Iles 
Acorea  sont  englonties,  oomme  on  l'aMore,  je 
me  range  dn  sentiment  de  M.  de  Baffon. 

A  H.  BERTRAND, 


AMoDii«D,HJiaTte. 

Pour  répondre  k  votre  difflcoH^ ,  mon  <dier 
moDsienr ,  snr  )*hiBtoire  de  Jeanne  d'Arc ,  je  tous 
dirai  <iae,qnelqnea  années  après  sa  mort ,  il  y  eot 
une  grosse  créatnre  Tralche ,  belle ,  et  hardie ,  ac- 
compagnée d'un  moine,  qni  alla  s'établir  k  Tool, 
etsedit  la  Pocol  le  d'Orléans ,  échappée  an  bficber. 
Le  moine  contait  per  quel  miracle  colle  érasion 
s'était  opérée;  on  leur  fit  nn  grand  festin  dans 
l'HAtet-de-VllIe ,  el  1m  registres  on  font  foi.  L'il- 
lunon  alla  si  loin ,  qu'un  bommede  la  maison  des 
Armoises  éponss  cette  sTentnriëre ,  croTsnt  épon- 
aer  la  Pocelle  d'Orléans  ;  el  c'est  de  ce  mariage 
qne  descend  le  marqois  des  Armoises  d'aujour- 
d'hui. VotA  pourquoi ,  monsieur, oo  a  prétendu , 
en  Lorraine ,  que  la  Sorbonne  et  les  Anglais  n'a- 
vaient point  consommé  leur  crime ,  et  qoe  la  Po- 
celle d'Orléans ,  pucelle  on  non ,  n'avait  point  été 
brâlée.  Cette  sveatare  n'est  point  extraordinaire 
dansnn  temps  oil  il  n'y  avait  point  de  communi- 
caUon  d'une  province  ï  une  autre ,  et  où  l'on  fesail 
soD  testament  quand  oo  entreprenait  le  voyage 
de  Nand  k  Paris. 

Je  re^s  dans  le  moment  votre  lettre ,  et  celle 
de  cet  antre  aventurier  qni  va  chercher  de  nou- 
veaux malheurs  chei  les  Vandales.  Sa  conduite 
paraît  d'un  ton,  et  son  billet  est  d'un  Gascon. 
Hais  ce  n'est  pas  sa  folie ,  c'est  son  malheur  quti 
faut  soulager.  Je  vous  remercie  de  tout  mon  cœur 
des  dix  écos  que  vons  avec  eu  la  bonté  de  lui  don- 
ner de  ma  part.  Vous  avei  poussé  trop  loin  la 
générosité  ;  eu  l'aidant  aussi  reua-méme  de  votre 
bourse.  Hais  euBn  c'est  votre  métier  de  faim  de 
Imnnes  actions.  Comme  vous  ne  me  mandei  point 
par  quelle  voie  je  dois  vous  rembourser  les  dit 


écns ,  pemteUei  que  je  vons  «n  adresse  le  billet 
inclus  fMwr  M.  Panchaud. 

Étea-vous  informé  que,  le  21  décembre,  il  y  a 
eann  nouveau  tremUement  de  terrée  Lisbonne, 
qui  a  fait  périr  soixante  et  dii>buil  personnes?  ou 
compte  cela  pour  rien.  LesFrancais  prirent  une 
descente  en  Angleterre.  Qu'aliail-it  faire  daia 
celte  galère?  Quel  optimitme  que  tout  cela  !  heu- 
reui  les  hommes  ignorés  qui  vivent  chez  eux  en 
paix  t  plus  heureux  ceux  qni  vivent  avec  vous  I  Je 
vous  embrasse  de  tout  mon  cour.  Je  vous  remer- 
cie; je  vous  supplie  de  présenter  mes  respects  li 
H.  le  baron  de  Freudenràch.  Tutu  tetiiper. 

A  M.  VBRNES, 

A  Horirion ,  n  Jinvlcr. 

Il  est  vrai,  mon  cher  monsieur,  que  vous  m'a' 

vet  envoyé  des  vers  ;  mais  j'aime  bien  mieux  votre 

prose.  Je  n'ai  point  d'admirateurs ,  je  n'en  veux 

ptrint;  je  veux  des  amis,  et  surtout  des  amis 

On  dit  que  vous  avei  prononcé  on  Discours  ad- 
mirable sur  le  malheur  de  Lisbonne ,  et  qu'on  ne 
voudrait  pas  que  celle  ville  eût  été  sauvée ,  tant 
votre  Discours  a  psrn  beau.  Tous  avei  encore  Hé- 
quinei ,  et  quelque  cent  mille  Arabes ,  qui  ont  été 
engloutis  sous  ta  terre.  Cela  peut  servir  merveil- 
leusement votre  éloqnence  chrétienne ,  d'au- 
tant plus  qne  ces  pauvres  diables  étaient  des  infi- 
dèles. 

Tous  ces  désastres  ont  privé  Lausanne  de  la  co- 
médie. On  a  joué  Nanine  i  Berne  ;  mais ,  pour 
expier  ce  crime  affreux ,  on  a  indiqué  un  jour  de 
jeûne.  Madame  Denis,  qui  neje&ne  point,  a  élé 
très  fftcbée  qu'on  ne  bAltl  point  un  théfltre  )i 
Lausanne;  mais  cela  ne  l'a  point  brouilléeavec  les 
ministres.  II  en  vient  quelques-uns  dans  mon  peUt 
ermitage  k  Monrion.  Us  sont  tous  fort  aimables  et 
très  instruits.  Il  faut  avouer  qu'il  y  a  plus  d'esprit 
et  de  connaissances  dans  celle  profession  que  dans 
aucune  antre.  H  est  vrai  qne  je  n'entends  polnl 
leurs  sermons;  mais,  quand  leur  conversatiori 
ressemble  k  la  v&treje  vous  assure  qu'ils  me  plai- 
sent beaucoup  plus. 

Mille  compliments  k  toute  votre  famille ,  el  k 
monûeor  et  madame  de  Labat. 

Adieu  ;  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cceur ,  et 
sans  céràuonie. 

A  H.  DE  GAIJFFECODRT, 


A  Honrlon,  prt«(l«LauuiM,l<r  février  tTBS. 

Dans  le  lempa,  mon  dier  nuMnieur ,  qne  vous 
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m'enfojiei  ud  reçu  fort  iautik ,  je  tous  en  pré- 
parais 00  qui  nVst  pas  plDS  nécwsaira.  Cn  ba- 
gatellM  M  troBvenl  dans  la  grande  Bible  de 
M.  Graad ,  b  Lausanoe,  et  de  H.  Cathala ,  b  Ge- 
nève; cepeodaot -preoei  toojoore  ce  chiffon  de 
commeo  taire. 

Il  se  pourrait  bien  faire  que  le  traité  du  roi  de 
Prusse  le  condoislt  aa  comble  de  la  gloire,  i  ' 
reudlt  médiateur  nécessaire  entre  l'Angleterre  et 
la  France.  le  serais  bien  fidié  qn'on  perdit  da 
monde  ï  Cassel  pour  la  rpli^on;  cette  mode 
Trait  ôtre  passée.  H.  Liébaut  m'a  écrit  ;  il  a  cbar^é 
n  mémoire  d'uo  outrage  fort  incorrect ,  et  fort 
différent  de  celui  qae  vousavei  eu .  Il  court  ï  Paris 
one  petite  pièce  d'environ  trente  vers  sur  le  dé- 
sastre de  Lisbonne  ;  on  la  dit  un  peu  vive  ;  on  me 
l'attribue  ;  je  suis  accoutumé  à  fttre  calomnié. 

Bonsoir,  mon  cher  philosophe  ;  je  vous  remer- 
de d'avoir  présenté  mes  respects  k  madame  d'É- 
pinaT,  poisqu'elle  est  philosophe  aussi.  V. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 


Mon  cher  ange ,  si  ceci  n'est  pas  une  tragé- 
die ,  ce  sont  ao  moins  des  vers  tragiques.  Je  vous 
demande  en  grâce  de  me  mander  s'ils  sont  orlho- 
doies;  je  les  croîs  tels;  mais  j'ai  peur  d'être  un 
mauvais  théologien.  II  court  sous  mon  nom  je  ue 
sais  quelle  pièce  sur  le  mime  sujet.  Il  serait  bon 
que  mon  vrai  seroton  fit  tomber  celoi  qu'on  m'im- 
pute. Je  vous  demande  en  grAce  d'éplucher  mon 
prêche.  Le  lou(  est  bien  me  paraît  ridicule ,  quand 
le  mal  est  sur  terre  et  sur  mer.  Si  vous  voulez  que 
tootsoil  bien  pnar  moi,  écrivez-moi. 

Je  vous  dcmanJe  pardon ,  mon  cher  ange ,  de 
vous  envoyer  tant  de  vers,  et  point  de  nouvelle 
tragédie;  mais  j'imagine  que  vous  serez  bien  aise 
de  voir  les  belles  choses  que  fait  le  roi  de  Prnsse. 
11  m'a  envoyé  toule  la  tragédie  de  Mérope  mise 
par  lui  CD  opéra.  Permcilei  que  je  vous  donne  tes 
prémices  de  son  travail  ;  je  m'inléresse  lonjours 
i  sa  gloire.  Vous  pourries  confier  ce  morceau  k 
Thieriot ,  qni  en  chargera  sans  doute  sa  mémoire , 
cl  qui  sera  une  des  Irompetlet  de  la  renommée  de 
ce  grand  homme.  Je  ne  doulc  pas  que  le  roi  do 
Prnsse  n'ait  hit  de  très  beaiii  vers  pour  le  duc  de 
Niveroais;  mais ,  jusqu'k  présent ,  on  ue  connaît 
que  son  traité  en  prose  avec  les  Anglais. 

Mille  respects  h  toiis  les  anges. 

A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 
A  Monrlon ,  7  KttIu. 
Je  VOUS  remercie  bien  Tort ,  mon  hént ,  de  vo- 


ire belle  et  iutructtve  épltre.  Il  est  vrai  qne  voos 
écrivez  comme  un  chtt,  et  que, si  vous  n'y  prenez 
garde,  vons  égalerez  le  maréchal  de  Villars.  Je 
me  flatte  bien  qne  vous  i'égalerei  tout  de  mCme, 
quand  il  ne  sera  pas  question  de  plunie  ;  nuis  il 
me  semble  qne  le  nouveau  traité  dont  la  roi  de 
Elusse  s'applaudit  ne  vous  peraiettra  pas  la  guerre 
de  terre.  Vous  ne  seriez  pas  le  premier  de  votre 
nom  qui  efkt  gagné  nne  bataille  navale;  niais  jos- 
qn'b  présent  vousa'arez  pas  lonrné  to«  vues  <b 
ce  cAté.  Vous  lUei  poartant  tors  nxmlrer  il  li 
Hédilemnée  ;  et  je  voudrais  que  les  Anglais  fit- 
senl  une  descmtek Toulon,  pour  qne  voua  ks 
traitassiez  comme  on  vieot  de  les  Iratto'  k  Phila- 
delphie. 

Je  reviens  k  Fonteooi.  Je  sois  eocore  k  cotn- 
prendre  comment  on  oièoe  ne  vooi  donoa  pas  le 
manuscrit  que  je  loi  avais  eovoyé  poor  vous.  Ce 
manascrit  ne  contenait  qoe  des  niémoirea  qu'il 
fallait  rédiger  et  resserrer  ;  il  y  avait  une  grande 
ma^e  qui  attendait  vos  instmctioiu  dans  vos  mo- 
ments de  loisir, 

U.  de  Ximenès,  qoi  allail  souvent  chei  ma 
nièce ,  sait  comment  c«s  mémoires,  informes  et 
déflgurés ,  ont  été  imprimée  en  partie.  Je  ferai 
transcrire  l'ouvrage  entier  dès  que  je  serai  de  r»> 
tour  k  mes  petites  Délices  auprès  de  Genève.  II  est 
bien  certain  que  le  nom  de  Reitt  on  de  Théiéetà 
une  chose  fort  indinérenle  ;  mais  ce  qoi  ne  l'ctf 
point,  c'est  qu'on  ose  vous  contester  le  service 
important  que  vous  avez  rendn  an  roi  et  k  k 
France. 

Permettez  -  moi  senlranent  de  vous  représetls 
qu'en  vous  tuant  de  dire  qu'il  n'y  •  paa  on  not 
de  vrai  dans  la  conversation  rapportée ,  vootsta- 
blez  donner  un  prétezte  k  vos  envieux  de  dire 
qae  ce  qui  suit  cette  conversation  n'est  pat  plat 
véritable. 

te  n'ai  pas  inventé  le  Théiée ,  et ,  par  pares- 
thèse,  cela  est  assez  dana  le  tonde  U.  le  maréchal 
de  Noailles.  C'est,  encore  une  fois,  votr«écoycr 
Féranlas  qui  me  l'a  conté  ;  c'est  nne  circoosUnie 
inutile ,  tans  doute  ;  mais  ces  bagatelles  ont  nn  air 
de  vérité  qui  donne  du  crédit  att  reste  ;  et ,  si  vou 
me  coolealez  le  Thétâ  pnbliquement ,  vous  afliî- 
blissoz  vous-même  les  vérités  qui  sont  liées  kcetla 
conversation.  On  présumera  que  j'ai  hasardé  toU 
ce  que  je  rapporte  de  celte  journée  si  ^imt 
pour  vous. 

An  reste ,  toute  cette  histoire  est  fondée  sor  les 
lettres  originales  de  tous  les  généiaus;  etqud- 
qnes  petites  circonstances  qa'on  m'a  dites  de  boa- 
chc  ne  peuvent ,  je  crois ,  faire  aucun  tort  sa 
reste  de  l'histoire,  quand  je  rapporte  mol  poar 
mot  les  lettres  qui  sont  dans  le  dépftt  do  mi- 
oislrc. 
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Je  soahaîle  qne  la  gacrre  sur  mer  soit  aussi 
Klorteuse  que  la  deroière  guerre  eu  Flandre  l'a  été. 

Croirei-vouB  que  le  roi  dePrusse  ïient  de  m'eo- 
voyernne  tragédie  ieMérope  mise  par  lui  en 
opéra?  Il  m'avertit  cependant  qu'il  n'est  occupé 
qo'k  des  traités.  Je  Toudrais  que  vousY'rssiez  quel- 
que chose  de  son  ouvrage,  cela  est  curicui.  Faites 
vos  réflexions  sur  ce  contraste  et  sur  tous  ces  con- 
trastes. Taurais  pu  donner  quelques  bons  avis; 
mais  ie  me  renferme  dans  mon  obscurité  et  dans 
ma  solitude,  comme  de  raison. 

Je  ne  doute  pas  que  vous  ne  voyiei  madame  de 
Pompadour  avant  votre  départ.  Je  n'ai  qu'à  vous 
renouveler  mon  éternel  et  respectueux  allache- 

DUDt. 

A  H.  BRIASSON, 

AMomlon,  I3t(vcl«r 
Avant  de  travailler  ii  l'arlicle  Françaii  ,11  serait 
bon  que  quelque  homme,  lolé  pour  la  f(loire  du 
Dictionnaire  encgclopéditfue ,  voulût  bien  se  don- 
ner la  peine  d'aller  k  la  BibliolhËque  royale ,  et 
d*Yconsuller  les  mauDscrils  des  dixième  et  onzième 
siècles,  s'il  yen  a  dans  le  jargon  barbare  qui  est 
devenu  depuis  la  langue  française.  On  pourrait 
découvrir  pent-61re  quel  est  le  premier  de  ces 
oiannscrita  qui  emploie  le  mol  fronçai»,  au  lieu 
de  celui  de  franc.  Ce  serait  une  chose  curiensc 
deBior  le  temps  où  ooos  rftmes  débaptisés,  et  où 
■MOB  devînmes  sauvages  fronçait ,  après  avoir  été 
saavages  franct,  sauvages  gauloit,  et  sauvages 

CtiUM. 

Si  le  roman  de  Phitomena,  écrit  au  dixième 
siècle,  en  langue  moitié  romance,  moitié  fran- 
çaise, se  trouve  k  la  Bibliothèque  du  roi ,  on  y 
rencontrera  peut-^lre  ce  que  j'indique.  L'histoire 
des  durs  de  Normandie ,  maDuscrile,  doit  être  de 
la  An  do  oniième  siècle ,  aussi  bien  que  celle  de 
Guiliaume  an  court  nei.  Ces  livres  ne  peuvent 
manquer  de  donner  des  lumières  sur  ce  point , 
qui,  quoique  frivole  en  lui-  mCme,  devient  im- 
portant dans  un  dictionnaire.  On  verra  si  ces 
premiers  romans  se  servent  encore  du  root /raiic, 
on  s'ils  adoptcol  celui  de  français. 

En  vérité,  il  n'y  a  qne  les  gens  qui  sont  à  Pa- 
ris qui  puissent  travailler  avec  succès  au  Dic- 
tionnaire enqiclopéttique  ;  cependant,  quand  je 
serai  de  retour  kma  maison  de  campagne,  près  de 
Genève,  je  travaillerai  de  tontes  mes  forces  à 
Histoire, 

Je  ne  doute  pas  que  M.  de  Montesquieu  n'ait 
profité ,  h  Tarticle  Gaùt,  de  l'eicellenle  disserta- 
lion  qu'Addison  a  insérée  dans  le  Spectateur,  et 
qu'il  n'ait  fait  voir  que  le  goût  consiste  \  discer- 
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ner,  par  un  seuliment  prompt,  l'excellent,  le 
bon ,  le  mauvais,  le  médiocre,  souvent  mis  l'un 
auprès  de  l'autre  dans  une  mime  page.  On  en 
trouve  mille  exemples  dans  les  meilleurs  au- 
lenrs ,  surtout  dans  les  auteurs  de  génie  ,  comme 
Corneille. 

A  propos  de  goQt  et  do  génie ,  VEIoge  de  H.  de 
Montesquieu,  par  M.  d'Alembert ,  est  un  ouvrage 
admirable  ;  il  y  a  confondu  les  ennemis  du  genre 
humain. 

Mille  sincères  et  tendres  compliments  b  M.  d'A- 
lembert, b  M.  Diderot,  clk  tous  les  encycluné- 
disles. 

A  M.  DE  CIDEVILLE. 
A  HoDilon ,  pr^  UnunM,  19  févrtai. 

L'oncle  et  la  nièce  font  mille  compliments  aux 
dcui  philosophes  de  la  me  Saint-Pierre;  ilsen- 
loienl  k  H.  l'abbé  du  Resnel  ce  petit  semton  qui  . 
leur  est  tombé  entre  les  maras ,  et  qui  pourra  lea 
amoseren  carême.  Ou  ne  peut  mieux  prendre  son' 
temps  pnur  être  dévot.  Mais  M.  l'abbé  du  Resnel 
et  M.  de  Cideville  seront  encore  plus  persuadés 
de  l'attachement  des  deux  ermites  que  do  leur  dé- 
votion. 

BriuiuiDi  lyre  et  dm  Irompellei 
I.aisK)iu  les  him  ellei  rois; 
Jene  xen\  chanlcr  quHenriclle, 
Qu'dleieule  anime  ma  loii. 
Miuei,  détonnaii,  pour  écrire, 
Je  n'ai  besoin  que  de  mon  cteiir; 
Mai*  vouijuitifierez  l'auteur. 
Si  l'indiirret  oie  en  Irop  dire. 

Ebl  pourquoi  craindre  que  l'alteiie 
S'offilme  dei  plui  tendres  sointP 
Faul-it,  pirce  qu'elle  est  princcue, 
Que  qui  U  voit  l'en  aime  moins? 
'  É(Bil-ce  un  crime  Tolonlaire 
Que  de  le  rendra  ■  tanl  d'appas  f 
Kon  droit  d'aimer  ne  vienl-il  |ias 
D'oiï  lui  venait  celui  de  plaire? 

Quand  on  voit  l'aimable  Henriette , 
L'iiMlifféT«ace  diiparail  -, 
Qndque  respect  qui  nous  arréle , 
Eal-oo  maiU«  de  ion  secrei  P 
Les  êfinli  que  le  rang  impose 
N'élouflént  point  le  lentimeal  ; 
Ils  font  qu'on  l'exprime  auiremant , 
El  ne  changent  rien  à  la  chose. 

A  M.  LE  COMTE  D'AUGENTAI,. 

A  Honrlon ,  M  fijiiet. 
Moi ,  vous  avoir  oublié ,  mon  cher  ange  I  ah , 
cela  est  bien  impossible  I  il  y  a  phis  de  trois  se- 
maines que  j'envoyai  b  madame  de  Fontaine  lo 
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pelil  ouvrage  dooL  vous  ma  parlei ,  pour  tous  &re 
donod  8iir-l«-cbamp.  Si  roas  avez  quelqu'un  de  la 
famille  k  gronder ,  c'est  k  mtdtme  de  Fontaine 
qu'il  taul  vous  adresser.  Je  n'ai  point  refu  celle 
lettre  oii  vous  me  chauliei  pouilles  ;  apparemment 
que  voi  gens ,  voyant  que  vous  me  grondiez ,  n'onl 
pu  cru  qne  la  lettre  Tût  ponr  moi.  Je  reçois  très 
r^lièrement  toutes  celles  qu'on  m'dcrit  par 
H.  Tronchin.  Ne  craignez  poiat,  mon  cher  ange, 
de  m'dcnre  par  cette  voie.  Il  me  semble  qu'il  fan- 
drail  Elire  è  présent  quelque  tragàlie  maritime  ; 
on  n'a  encore  représenté  des  héros  que  sur  terre  ; 
je  ne  vois  pas  pourquoi  la  mer  a  été  oubliée.  La 
scène  serait  sur  un  vaisseau  de  cent  pièces  de  ca- 
non. Vous  m'avonerei  que  l'unité  de  lieu  y  serait 
exactement  observée ,  k  moins  que  les  héros  ne  se 
jetassent  dans  la  mer.  En  vérité ,  Je  ne  trouve  rien 
de  neuf  sur  ia  lerre;  ce  sont  toDÎosrs  les  mêmes 
passions,  et  des  aventures qni  se  ressemblent.  Le 
théâtre  est  époisé ,  et  moi  aussi  ;  et  puis ,  qnand 
on  s'est  tné  k  travailler  deux  ans  de  suite  k  l'ou- 
vrage le  plus  difficile  qne  l'esprit  humain  puisse 
entreprendre,  quelle  en  est  la  récompense?  I^s 
comédiens  daignent-ils  seulement  remercier  du 
présent  qu'on  leur  a  fait  ?  On  amnse  la  cour  deux 
heures;  mais,  de  lous  ceux  qu'on  a  amusés,  en 
ret-il  un  seul  qui  daigne  vous  rendre  le  mJtme  ser- 
viceTLa  parodie  nous  tourne  en  ridicule;  un  Fré- 
ron  nous  déchire  ;  voilk  tout  le  Truit  d'un  travail 
qui  abrège  la  vie.  C'est  à  ce  coup  que  vous  m'allez 
bien  gronder.  Vous  auriez  tort,  mon  cher  auge  ; 
ne  voyez -vous  pas  que  si  mon  sujet  était  ar- 
rangé k  ma  Tanlalsie ,  j'aurais  déjà  commencé  les 
vers? 

Maisquelte  est  dont  la  maladie  de  madame  d'Ar- 
gcntal?  que  veut  donc  dire  son  pied  ?  Si  la  comédie 
ne  la  guérit  point, qne  pourra  Fournier?  SonéUt 
m'alDige  sensiblemenl.  Quand  vous  irez  ii  la  Comé- 
die ,  mon  cher  et  respeclable  ami ,  laites ,  je  Vous 
prie,  pour  moi  l«  remerciements  les  plus  lendrcsà 
Gengis-kan. 

Il  est  vrai  que  je  ne  poavais  mieux  me  venger 
de  l'auteur  de  Mérope,  opéra,  qu'en  vous  en  en- 
voyanl  un  petit  échantillon.  Je  crois  qu'b  présent 
on  doit  trouver  ses  vers  fort  mauvais  à  Versailles. 
Je  suis  toujours  attaché  )i  madame  de  Pompa- 
dour  ;  je  Ini  dois  de  la  reconnaissance ,  et  j'espère 
qu'elle  sera  long-lemps  en  état  de  Taire  du  hien. 
Adieo ,  mon  cher  ange  ;  je  vous  embrasse  (eadre- 
ment. 

A  M.  THIERIOT. 

A  HonrloD',  M  fttrin-. 

Je  reçois,  mon  ancien  ami;  votre  lettre  du  21.  . 
Vous  devez  avoir  k  présent ,  par  madame  de  Fou-  ' 


laine,  le  terouin  que  préclic  le  1'.  Iiëb»t,tel 
que  je  l'ai  fait ,  et  qni  est  fort  différenl  de  celai 
qu'on  débite.  Vous  ttes  mon  plus  inden  puoit- 
sien ,  et  c'est  pour  vous  que  la  parole  de  vie  en 
faite.  Je  n'ai  guère  k  présent  le  loisir  de  peun'l 
ma  lame  Jeanne ,  et  je  suis  trop  malade  pour  rire. 
Le  tableau  des  sottises  du  genre  humain, ifrpiiti 
Ckarlenuigne  jusqu'à  nos  jours,  rslceqaim'o^ 
cupe,  et  je  trempe  mon  pinceau  dans  la  piIrUe 
du  Caravagp,  quand  je  suis  mélancoliqne.  Je  ne 
sais  s'il  7  a  dansce  tableau  beaucoup  de  iraib  plot 
honteux  pour  l'humanité  que  de  voir  àm  Da- 
tions éclairées  se  couper  la  goi^e ,  en  Eniope, 
pour  quelques  arpents  de  glace  et  de  neige  (bu 
l'Amérique. 

Je  vous  prie,  mon  ancien  ami,  de  m'initnÙR 
de  la  demeure  de  ce  petit  Patn  qni  est  si  aionble. 
Il  m'a  écrit  une  1res  jolie  lettre;  je  ne  sais  obhi 
adresser  ma  réponse;  dite»-mnioiiildeiDeiin.)a 
vous  embrasse  bien  tendrement. 

A  H.  DE  GAUFFECODRT, 

A  HoarioD  ,  19  HTTtn  I7M. 

Je  vous  renvoie ,  mon  cher  philonpiie ,  la  Win 
d'un  bomme  qni  parait  ansai  philosophe  qne  nm, 
et  dont  le  suffrage  m'est  biea  précieux.  i'Ufin 
encore  vous  Irouver  k  Genève.  J'y  ferai  ni  petil 
tour  légèrement  pour  voue  y  raabrasser,  li  ni 
déplorable  sanlé  me  le  permet.  Noos  parieroai  et 
la  dédicace,  et  de  l'inscription.  Vou  sivef  q« 
c'est  l'bAtel-de-ville  qui  fait  bitir,  et  q«'il  fut  qai 
l'inscription  soit  non  sealemenl  de  son  goAt,  dm 
encore  de  son  aveu  ,  et  en  quelque  façon  de» 
ordre  ;  il  «a  est  de  mfime  de  la  dédicace.  Je  croit 
qu'il  n'yakParisdesecoiisMqaedaDSleKqrilL 
L'affeir»  d'un  vieux  eooaeiller  an  grand  wHri 
qui  ne  voulait  pas  payer  l'crgenl  da  jei,eilé»- 
venue  une  sonrce  de  qimvUespabliqim.  Les  pw* 
présentent  des  requêtes,  tandis  que  tas  An^ 
nous  présentent  leore  ctnona  et  bloqimtaoïpvl*: 
Et  heec  mima  lento  Umperat  ritu.  V. 

A  M.  DUPONT, 

Agi  Déliai  .10  sm 
Mon  cher  ami ,  le  s^oar  de  ùdniar  n'a  peii> 
été  Irisleponr  moi  ;  j'y  travaillais ,  je  vooi  vot»i 
et  je  vons  regrette.  J'ai  pasaé  rhivtf  k  MoniH 
avecnotre  ami  de  Brenles.  Nous  aurions  bien  Toata 
que  le  temps  des  vacances  eût  été  en  hiver,  d  V 
vous  eustici  pn  venir  dans  oet  errailage.  Ce'"' "^ 
je  suis  k  présent  toqs  plairait  davaDUge;  j* 
Irouvé,  en  arrivant,  des  Heurs  épanouies  dans  (Ml 
parterres. 
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G(xnpteBqiicle«eDTin»scla)3C  Léman  ne  sont 
poial  barbares  ;  iMhabiUDts  le  sont  eocore  moins. 
Il  n*y  a  point  de  nlle  où  il  j  ait  plus  de  gens  d'ei- 
pril  et  de  philosophes  qa'k  Geaàve.  Ha  maison 
ne  d«^mpltt  pas ,  et  J'y  sais  lil^re.  Je  sois  an  dés- 
espoir que  Toire  destinée  lous  Ûie  h  Colmar  ;  car 
probablement  ]e  n'y  relournerai  pas,  et  vous  ne 
TiendreE  point  à  mes  Délices.  Il  Taul  qne  lous  mn- 
leniei  la  cause  de  la  venve ,  de  l'orphelin ,  et  du 
Juif  d'Alsace.  Courage  1  plaidei  et  aimei  les  deux 
Baisses  qui  tous  aiment ,  et  qui  font  mille  compli- 
DMDtsk  madame  Dupont.  NenoosoDhlies  pasaoïvès 
de  rnoosÎMir  le  premier  et  de  madame ,  etc. 

À  H.  THIERIOT. 


Il  faut ,  mon  ancien  ami ,  que  l'âge  ait  déprafé 
mon  go&t.  Je  n'ai  pu  Iftter  des  deui  plats  que 
TO«8  m'aïw  envoyés  par  M.  Bonrel.  Je  vous  re- 
merde,  et  je  ne  peui  guère  remercier  l'auteur. 

Si  Tons  avez  l'ancienne  lieligion  nalarcUe ,  en 
quatre  chants,  je  tous  prie  de  me  l'enToyer. 

Si  TOUS  avei  à  tous  défaire  d'an  nomhre  de  li- 
vres curieni ,  envoyei-moi  la  liste  et  le  prii. 

SiToosaimeileSTers  bonnties  et  décents ,  voici 
ccuiqui  termineront  le  sermon  sur  Lisbonne;  U- 
cbes-Ies  ponr  apaiser  les  corbiras.  . 

QnelestrigDOrantquiTentqn'on  mette  l'outTier 
an  lieu  du  potier?  Cet  ignorant-là  n'a  pas  lu  saint 
Paul. 

Il  ne  lient  qu'à  moi  d'aller  voir  l'opéra  de  Mé- 
rope,  de  la  composition  du  roi  de  Prusse,  qu'il 
bit  exécuter  le  27  mars;  mais  je  n'irai  pas. 

En  relronranl  votre  dernière  lettre ,  j'ai  vu  que 
TOos  m'y  disiei  de  vous  enroyer  la  nouvelle  éili- 
tion  de  mon  Petit  Carême  par  la  posta,  et  que 
Tons  vouliez  la  faire  réimprimer  snr-le-cbamp , 
k  l'usage  des  émes  dévotes.  J'obéis  donc  h  votre 
bonne  intention ,  mon  ancien  ami.  Si  on  ne  veut 
fos  se  servir  de  la  préface  des  éditeurs  de  Genève , 
il  en  faut  une  qui  soit  dans  le  mime  go&l ,  et  qui 
dise  cMnbien  ces  deux  poëmes  ont  été  tronqués  et 
défigurés.  Il  est  très  triste  assnrément  qn'on  les  ail 
imprimés  sans  avoir  mon  dernier  mol;  mais  le 
voici.  Je  fais  aussi  la  guerre  aux  Anglais  à  ma 
tacon. 

J'espère  que  H.  le  maréchal  de  Richelieu  leur 
prouvera,  i  la  sienue ,  qu'il  y  a  pour  eux  du  mal 
dans  ce  monde.  Je  voos  embrasse. 

A  MADAME  DE  FONTAINE. 


Ua  chère  enfant ,  je  savais ,  il  y  a  long-temps , 
't^n'Eiettlape-Troaidiitt  était  \  Paris  ;  et  j'ai  été  &• 
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dèle  k  an  secret  qn'il  ne  m'avait  pas  dit.  Je  le  dé- 
clare indigne  de  sa  répatalîon ,  s'il  ne  vous  donne 
pas  un  cul  et  des  tétons.  Vous  Cèrex  très  bien  de 
venir  avec  MM.  Tronchia  et  l^bat  ;  une  femme  ne 
peut  se  damner  en  voyageant  avec  son  directeur, 
ni  mal  se  porter  en  courant  la  posleavcc  son  mé- 
decin. 

Votre  frëre  a  donc  quitté  son  pot  ii  beurre  pour 
voos  ;  et  il  va  sonteoir  la  cause  do  grand  -  conseil 
contre  les  gens  tenant  la  conrdu  parlement.  Nons 
l'embrassons  tendrement  votre  sœur  et  moi.  Nous 
comptions  aller  Ikire  nn  petit  tour  k  Lyon ,  pour 
la  dédicace  du  beau  temple  dédié  k  la  comédie , 
que  la  ville  a  fait  bfttir  moyennant  cent  raille  écus. 
C'est  nn  bel  exemple  que  Lyon  donne  h  Paris ,  et 
qui  ne  sera  pas  suivi  ;  mais  l'autel  ne  sera  pas  prfil, 
étonne  pourra  y  ofUcier  qu'il  la  Bn  do  juin.  Nous 
viendronsouvODS  recevoir  à  Lyon,  on  nous  vous  y 
reconduirons  des  petites  Délices  du  lac.  EnBn  non 
nous  verrons,  et  tout  s'arrangera ,  et  je  dirai  : 
Tuttt  ett  bien. 

C'est  Satan  qui  a  Tait  imprimer  l'ébauche  de 
mon  sermon.  J'ai ,  dans  nn  accès  de  dévotion , 
augmenté  l'ouvrage  de  moitié ,  et  j'ai  pris  la  li- 
berté de  raisonner  h  fond  contre  Pope,  et,  de 
pins ,  très  chrétiennement.  Il  y  a  sans  doute  beau- 
coup de  mal  sur  la  terre ,  et  ce  mal  ne  fait  le  bien 
de  personne,  h  moins  qu'on  ne  dise  que  votre  con- 
stipation a  été  prévue  de  Dieu  pour  le  bonbenr  des 
apothicaires.  Je  souiïre  depuis  quarante  ans,  et  je 
vous  jure  qne  cela  ne  fait  de  bien  b  personne.  La 
maladie  de  M.  de  Séchelles  ne  fera  aucun  bien  k 
l'état.  Ponr  la  comédie  de  La  Noue,  elle  lui  fera 
quelque  bien ,  quoiqu'on  dise  qu'elle  ne  vaut  pas 
grand'cbose. 

Votre  sœur  se  donne  quelquefois  des  indiges- 
tions de  truite ,  et  fait  toujours  sa  cour  à  Alcesle 
et  k  Admèle.  Je  fais  do  mon  côté  de  mauvaise 
prose  et  de  manvais  vers.  Je  griffonne  quelques 
articles  pour r£ncifc/opé(ite;  je  bAtisune  écurie, 
je  plante  des  arbres  et  des  flears ,  et  je  lâche  de 
rendrellirmitage  des  Délices  moinsindigne  de  vous 
recevoir.  Je  vous  embrasse  tendrement ,  vous  et  les 
vAtres,et  frère  et  Bls,etvons  recommande  un  cul 
et  des  tétons ,  ma  chère  nièce. 

A  M.  LE  COMTE  D'AnOENTAL. 

Aux  IMIlca,«Bin. 
Mon  cher  ange ,  vous  avez  raison  ;  il  vaudrait 
mieux  faire  des  tragédies  que  des  poèmes  sur  les 
mmllieuTS  de  Lubotme  et  sur  la  Loi  naturelle. 
Ces  deux  ouvrages  sont  donc  imprimes  k  Paris , 
pleins  de  lacunes  e(  de  fautes  ridicules ,  et  on  est 
exposé  k  la  criaillerie  I  Madame  de  Fontaine  a  dA 
voira  donner ,  il  y  a  )oni;-lcmpB ,  le  poème  sur  la 
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CORRESPONDANCE. 


Loi  naiuretle.  Od  lai  adonné  le  titre  de  Beiigion 
naturelle,  bla  bonne  heare;  mais  il  rallail  l'ini' 
primer  plas  correct.  C'est  one  faible  esquisse  que 
je  crayonnai  pour  le  roi  de  Pmese ,  il  y  a  prbsde 
trois  ans,  précisément  avant  la  brouillerie.  La 
«aargrave  de  Barealh  en  s  donné  des  copies ,  et 
j'en  suis  Hcbé  poar  plus  d'une  raison.  Que  faire? 
il  Taudra  le  publier ,  après  y  avoir  mis  sagement 
la  dernière  main.  J'en  fais  antant  de  la  jérémiade 
sur  Lisbonne.  C'est  actuellement  an  po6RM  de 
deux  cent  cinquante  vers.  Il  est  raisonné ,  et  Je 
le  crois  Irèe  raisonnable.  Je  suis  Tâché  d'attaquer 
mon  ami  Pope ,  mais  c'est  en  l'admirant.  Je  n'ai 
peur  que  d'être  trop  OTlhodoie,  parce  que  cela  ne 
me  sied  pas  ;  mais  la  résignation  )i  l'Être  suprême 
sied  toujours  bien. 

Encore  une  fois  une  tragédie  vaudrait  mieux  ; 
mais  le  génie  poétique  est  libre  et  commande  ;  il 
fout  attendre  l'inspiration. 

J'apprends  qu'on  a  imprimé /a  Re/t^ion  naiu- 
retle il  madame  ta  dndiesae  de  Golba ,  aussi  bien 
qne  celle  au  roi  de  Prusse.  Je  me  vois  comme 
l'âoe  de  Boridan. 

A  MADEMOISELLE  PICTET. 

QoMid  TOt  jreux  léduiieat  la  taon , 
T(M  nuini  diipieni  coii!cr  Ica  Utes  ; 
Ja  ne  chanlaù  que  toi  conquête! , 
Et  je  Tiii  rbiDlcr  vi»  Eiireiu«. 

VoiU  ce  qoe  c'est ,  ma  belle  voisine ,  de  faire 
des  galanteries  k  des  jeunes  g«iu  comme  moi  I  ils 
vont  s'en  vanter  partout.  Vous  me  loumeila  léte 
encore  plus  que  vous  ne  la  ctuffet ,  mab  voas  en 
loonterex  bien  d'autres. 

Mille  tendres  respects  b  père  et  mère ,  etc. 

A  H.  LEHARECBAL  DUC  DE  RICBELIEU. 


Si  je  n'aralt  pas  une  nièce ,  mon  héros ,  vous 
u'aoriei  déjk  vu  k  Lyon.  Je  vous  aurais  suivi  )i 
Toulon ,  Il  Hioorque.  Vous  anrici  ea  votre  bislo- 
ricD  avec  tous,  comme  Louis  xir.  Que  les  vents 
et  la  Torlane  tous  accompagnent  !  Je  ne  peux  ré- 
pondre d'en  ,  mais  je  réponds  qne  vons  ferex 
tout  ce  qne  vous  ponrrei  faire.  Si  jamais  vous 
ponvei  avoir  la  bonté  de  me  faire  parvenir  un 
petit  journal  de  votre  expédition ,  je  tâcherai  d'en 
enchtsser  les  particularités  les  plus  intéressantes 
pour  le  public ,  et  les  plus  glorieuses  ponr  vous , 
dans  nne  espèce  d'Histoire  généraU  qui  va  de- 
puis Charlemagne  jusqu'à  nos  jours.  Je  voudrais 
que  mon  greffe  f&l  celai  de  l'immarialilé.  Vous 
m'aiderei  k  l'empficber  de  périr.  Il  est  venu  à' 
mon  ermitage  des  Délices  de*  Anglais  qui  ont  td 
voIretUlM  k  Gènes;  ils  disent  qn'elle  est  belle 


et  ressemblante.  Je  teor  ai  dit  qu'il  y  aiait  dau 
Uinorque  no  scalpleor  Lien  supériear.  RéustÎMi, 
monseigneur;  votre  gloire  sera  sur  le  marbrret 
dans  tous  les  cœurs.  Le  mitn  en  est  rempli  ;  il 
vous  est  attaché  avec  la  plus  vive  leodressed  k 
plus  profond  respect. 

Je  me  Datte  que  vous  seres  bien  content  de 
M.  le  duc  de  Fronsac.  On  dit  qu'il  sera  digne  d« 
vous  ;  il  commence  de  bonue  beure. 

Osersis-je  vous  demander  une  grfoe?  Ce  st- 
rait  de  daigner  voas  souvenir  de  moi ,  avec  H.  k 
prince  de  Wurtemberg ,  qui  sert ,  je  cnùs ,  «a 
vos  ordres ,  et  qni  m'honore  des  bontés  les  pisi 
constantes. 

Vous  m'avez  parlé  de  certaines  rapsodiei  m 
Lisbonne  et  sur  la  Religion  naturelle.  Viaimenl 
vous  avei  bien  autre  chose  k  faire  qu'à  lire  ma 
rêveries  ;  mais  quand  voua  aurei  quelque  imom- 
nie ,  elles  sont  bien  i  votre  service. 

A  HH.  CRAMER  FRERES. 

.  Je  ne  peux  qne  vous  remercier,  meturan, 
de  l'honneur  que  vous  me  faites  d'imprimer  ma 
ouvrages,  mais  Je  n'en  ai  pas  moins  de  regr«t<l* 
les  avoir  faits.  Plus  on  avance  en  ige  et  en  coa- 
Daissances ,  plus  on  doit  se  repentir  d'avoir  écrit. 
Il  n'y  a  presque  aucun  de  mes  ouvrages  dont  je 
sois  content,  et  il  yen  a  quelques-uns  qtKji 
voudrais  n'avoir  jamais  faits.  Toutes  les  [Hèco 
fogitivesque  vons  avetrecneilliesétaient  des  iBia- 
sements  de  société  qai  ne  méritaienl  ps>  d'éin 
imprimés.  J'ai  toujours  en  d'ailleurs  un  ri  gniid 
respect  pour  le  public,  qne,  quand  j'ai  fait  impri- 
mer la  Henriade  et  mes  tragédies,  je  n'y  ai  jsBuii 
mis  mon  nom  ;  je  dois ,  k  plus  forte  raison ,  n'être 
point  responsable  de  tontea  ces  pièces  fngitiRi 
qui  échappent  k  l'imagination  ,  qui  sont  eonn- 
crées  h  l'amitié ,  et  qui  devaient  rester  dtu  les 
portefeuilles  de  ceuï  pour  qui  elles  ont  éiéfiiM. 
A  l'égard  de  qnelques  écriu  plus  sérieoi ,  loi> 
ce  que  j'ai  k  vous  dire ,  c'est  qne  je  snis  né  Fran- 
çais et  catholique  ;  et  c'est  principa'ement  dut 
un  pays  protestant  que  je  dois  voDsmarqoeroHU 
lèle  pour  ma  patrie ,  et  mon  profond  respect  poor 
la  religion  dans  laquelle  je  suis  né ,  et  ponr  txni 
qui  sont  k  la  tète  de  celte  religion.  Je  ne  eiw 
pas  que  dans  aucun  de  mes  ouvrages  il  y  ail  as 
seul  mot  qni  démente  ce«  sentiments.  J'ii  icA 
l'histoire  avec  vérité  ;  j'ai  abhorré  les  ibiB,hi 
querelles ,  et  tes  crimes  ;  mais  lonjoors  avec  k 
vénération  due  aux  choses  sacrées,  qne  lesbomM 
ont  si  souvent  fait  servir  de  prétexte  k  ces  qat- 
relies ,  k  ces  abus ,  et  k  ces  crimes.  Je  n'ai  jaann 
écrit  en  théiriogien;  je  n'ai  été  qu'un  dtoyeiiAi 
et  plus  encore  un  cîtoyea  de  l'anivers.  L'hn»»- 
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nité ,  la  candeur ,  la  vërilë ,  m'oiil  toujours  con- 
duit daus  la  morale  et  dans  l'histoire.  S'il  se 
trouvait  diDs  ces  écrits  qaekjues  eipressious 
ripréhensibles ,  je  serais  Te  premier  k  les  condam- 
ner et  k  les  réformer. 

Au  reste ,  puisque  ions  avei  rassemblé  mes 
oDTfages ,  c'osl-k-dire  les  Fautes  que  j'ai  pu  faire, 
je  TOUS  déclare  que  je  n'ai  point  commis  d'autres 
fautes  ;  que  tontes  les  pièces  qui  ne  seront  point 
dans  votre  édition  sont  supposées ,  et  que  c'est  k 
celte  seule  édition  que  ceux  qui  me  veulent  du 
mal  on  da  bien  doivent  ajoBler  foi.  S'il  y  a  dans 
ce  recueil  quelques  pièces  pour  lesquelles  le  pu- 
blic ait  de  l'indulgence ,  je  voudrais  avoir  mérité 
encore  plus  cette  indulgence  par  nn  pins  grand 
travail.  S'il  y  a  des  choses  que  le  public  désap- 
prouve ,  je  les  désapprouve  encore  davantage. 

Si  quelque  chose  peut  me  faire  penser  que  mes 
faibles  ouvrages  no  sont  pas  indignes  d'être  lus 
des  honnêtes  gens ,  c'est  que  vous  en  êtes  les  édi- 
teurs. L'estime  ques'esl  acquise  depuis  loeg-Ieraps 
votre  famille  dans  une  république  où  régnent  l'es- 
prit,  la  philosophie,  et  les  mceurs,  celle  dont 
vous  jouisses  personne lem en t ,  les  soins  que  vous 
prenes ,  et  votre  amitié  pour  moi ,  combattent  lu 
déflauce  que  j'ai  de  moi-même.  Je  suis ,  etc. 

A  U.  LE  COMTE  D'ARGENTAL 

AaiDélkM,  In  avril. 

Je  reçois  votre  lettre  du  24  mars,  mon  divin 
ange  ;  que  de  choses  j'ai  b  voua  dire  I  Madame 
d'Argentai  a  toujours  mal  au  pied  I  et  le  messie 
Tronchin  est  k  Paris  !  Il  dit  que  je  suis  sage  et 
que  je  me  porte  bien  :  ah  I  n'eu  croTci  rien.  Mon 
procureur  dit  qu'il  m'avait  envoyé  une  procura- 
tion ;  c'est  ce  qu'un  procnreur  doit  envoyer  ; 
niaii  il  n'^  était  rien  avant  vos  boutés, et  avant 
que  H.  l'abbé  de  Cbanvetin  eAt  daigné  employer 
anprès  de  lui  son  éloquence.  J'écris  à  M.  l'abbé 
de  Chauvelin  pour  te  remercier  ;  je  ne  sais  point 
n  demeure;  je  lui  écris ii  Paris. 

Vous  me  parlei  d'une  mademoiselle  Guéant  ; 
voîA  ce  que  c'est  que  d'écrire  trop  tard  )  lesBon- 
neaa  sont  plus  alertes.  Un  Bonneau  m'a  écrit ,  il 
y  a  un  mois ,  pour  mademoiselle  Bas ,  et  mon 
respect  pour  le  métier  ne  m'a  pas  permis  de  re- 
fuser. J'ai  signé  ;  J'ai  donné  Nanine  h  cette  Rus  ; 
ee  n'est  pas  ma  faute  ;  je  ne  suis  qu'un  pauvre 
Suisse  mal  instruit. 

On  me  déflgure  b  Paris  ;  mon  Petlf  Carême 
est  imprimé  d'une  maaiëre  scandaleuse.  La  jéré- 
miade sur  Luboatu  et  la  Loi  naturelle  sont 
deux  pièces  dignes  de  la  primitive  Eglise  ;  Satan 
enafait  leséditions.  Aquidois-jem'adresserpour 
TOUS  (aire  tenir  mes  termom  avec  les  notes  ?  Par- 
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les  donc,  écrivez  donc  un  petit  mol.  Quand  vous 
a'auriei  pas  eu  la  bonléde  mettre  &  la  raison  mon 
procureur,  je  Délaisserais  pas  de  songer  pour  vous 
b  linéique  drame  bien  eilraord inaire,  bien  tendre, 
bien  louchant,  si  Dieu  m'en  donne  la  force  et  la 
grSce:  mais  que  faire/comment  faire?  etk  quoi 
bon  travailler  pour  des  ingrats?  Moi  Suissel  moi 
fournir  la  cour  etiavillet  Je  prêche  Dieu,  eto»  dit 
au  roi  que  je  suis  athée.  Je  proche Confucius,  et 
on  lui  dit  que  je  ne  vaux  pas  Crébillon.  Le  rui  de 
Prusse  ne  m'a  pas  traité  avec  reconnaissance ,  et 
oji  imprime  une  Religion  nalarelle  oii  je  le  loue 
k  tour  de  bras.  Comment  soutenir  tous  ces  con- 
trastes? Heureusement  j'ai  une  jolie  maison  et  de 
beaux  jardins  ;  je  suis  libre ,  indépendant  ;  mais 
je  ne  digère  point ,  et  je  suis  loin  de  vous ,  el  je 
mourrai  probablement  sans  vous  revoir. 

On  me  mande  que  les  Anglais  sont  k  Port-Ha- 
hon.  On  me  mande  qne  nos  qlfaires  de  Cadix  sont 
désespérées ,  el  vous  ne  me  dites  pas  comment  va 
votre  petit  fait  ;  vous  me  ferei  prendre  les  tra- 
gédies en  horreur.  Madame  Denis  vous  fait  de* 
compliments  sans  fin ,  et  moi  des  remerdemeott 
et  des  reproches.  Je  vous  embrasse.  Je  vous  aime 
de  tout  mon  cœur. 

A  U.  L'ABBÉ  DE  CONDIILAC, 


Vous  serei penl-eire étonné ,  monsieur,  qmje 
vous  fasse  si  lard  des  remerciements  que  je  vont 
dois  depuis  si  long-temps  ;  plus  je  les  ai  difFérés  » 
el  plus  ils  vous  sont  dus.  Il  m'a  fallu  passer  une 
année  entière  au  milieu  des  ouvriers  et  des  histo- 
riens.  Les  ajustements  de  ma  campagne,  les  évé- 
nements contingenis  de  ce  monde,  et  je  ne  sais 
quel  Orphelin  de  la  Chine  qnî  s'est  venu  jeter  k 
la  traverse ,  ne  m'avaieni  pas  permis  de  rentrer 
dans  le  labyrinthe  de  la  métaphysique.  Enfin  j'ai 
Irouvé  le  temps  de  vous  lire  avec  l 'attention  que 
vous  méritez.  Je  trouve  que  vons  avez  raison  dans 
tout  ce  que  j'entends,  et  je  suis  sùrque  vousauriei 
raison  encore  dans  leschosesquej'éntends  le  moins, 
el  sur  lesquelles  J'aurais  quelques  pelitesdifScultés. 
Il  me  semble  que  personne  ne  pense  ni  avec  tant 
de  prolbndenrni  avec  tant  de  justesse  que  vous. 

J'ose  vous  communiquer  une  idée  que  je  crois 
utile  au  genre  humain.  Je  connais  de  vous  trois 
ouvrages  :  l'hsiai  iar  l'origine  det  connaîtianeeM 
humainei,  le  Traité  det  Sentationt,  et  celui 
dei  Animaux.  Peut-être ,  quand  vons  fîtes  le  pre- 
mier ,  ne  songiez-vous  pas  k  faire  le  second ,  et, 
quand  vous  travaillftles  au  secoud  ,  vous  ne  son- 
giez pas  au  troisième.  J'Imagine  que ,  depuis  ce 
lemps-lk ,  il  vous  est  venu  quelquefois  la  pensée 
de  rassembler  en  un  corps  les  idées  qui  régnent 
dans  ces  trois  volumes ,  at  d 'en  faire  un  ouvra^ 
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méthodiqae  et  luirî  qai  contiendrail  toat  ceqa'i) 
est  permis  aux  homines  de  nytnr  en  méUph;- 
riqne.  TanlAt  tous  iriei  plus  loin  qne  Loclie , 
tanlAl  TOUS  le  (»mba(triei,etsonTealToiuseriei 
de  BOD  avis,  il  me  semble  qu'un  tel  livre  manque 
h  noire  aalion  ;  vous  la  rendriei  Traiment  philo- 
sophe :  elle  cliercbe  k  l'filre ,  et  tous  ne  poa*es 
mieax  prendre  rolre  temps. 

Jecrois  que  la  campagne  est  plus  propre  poor 
le  recueillement  d'esprit  que  le  lumnlte  de  Paris. 
Je  n'ose  tous  offrir  la  mienne ,  je  crains  qae  l'é- 
loignement  ne  vont  fasse  peur  ;  mais ,  après  tout , 
H  n'y  a  que  quatre-Tingts  lieuet  en  panant  par 
Dijon.  Je  me  chargerais  d'arranger  votre  voyage  ; 
voDs  serrei  le  maître  chei  moi  comme  ctiei  tous  ; 
je  serais  votre  vieni  disciple;  vonsen  aories  un 
plus  jonne  dans  madame  Denis ,  et  nons  verrions 
tous  trots  ensemble  ce  qtie  c'est  que  l'ftme.  S'il  y 
a  quelqu'un  capable  d'inventer  des  lunettes  p3ur 
découvrir  cet  Btre  imperceptible ,  c'est  assuré- 
ment vous.  Je  sais  que  vous  avez,  physiquement 
parlant ,  les  yeux  du  corps  aussi  faibles  que  ceux 
de  voire  esprit  sont  perçants.  Vous  ne  manque* 
riei  p<Hnt  ici  de  gens  qui  écriraient  sous  votre 
dictée.  Nous  sommes  d'ailleurs  près  d'une  ville 
où  l'on  trouve  de  tout,  jusqu'k  de  bons  méta- 
physiciens. M.  Tronchin  n'est  pas  le  seul  homme 
rare  qni  toit  dans  Genève.  Voilk  bien  des  paroles 
pour  no  philosophe  et  pour  un  malade.  Ma  fai' 
blesse  m'empêche  d'avoir  l'honneur  de  vous 
écrire  de  ma  main  ,  mais  elle  n'4le  rien  ani  sen- 
timents que  voas  m'insptrei.  Eu  no  mot ,  si  vous 
ponries  venir  travailler  dans  ma  retraite  à  un 
■ouvrage  qui  vous  immortaliserait,  si  j'avais  l'a- 
vantage de  vous  posséder,  j'ajouterais  k  votre 
livre  on  chapitre  du  bonheur.  Je  vous  suis  déjk 
attaché  par  la  pins  haute  eslime ,  et  J'aurai  Ibon- 
neur  d'Aire  toute  ma  vie,  monsieur,  etc. 

A  M.  DE  CIDEVILLE, 

Ani  DétkM,  pcès  dï  titntTs.  il  mil. 

J'ai  tant  fait  de  vers ,  mon  digne  et  ancien  ami, 
que  je  suis  réduit  k  vous  écrire  en  prose.  J'ai  dif- 
féré h  vous  donner  de  mes  nouvelles,  comptant 
\ous  envoyer  k  la  fois  le  Pûémenr  te  Désastre 
de  Utiionne.sarltiToutestbien,  et  sur /a toi 
noitirdfe  ;  ouvrages  dont  on  adonné  k  Paris  des 
Alitions  toutes  défigurées.  Obligé  de  Ikire  im- 
primer moi- mbne  cet  deux  poômet,  j'ai  été  dans 
Ja  nécessité  de  les  corrriger.ll  a  fallu  dire  ce  qne 
je  pense,  et  le  dire  d'une  manière  qni  ne  révol- 
Ikl  ni  les  esprits  trop  philosophes  ni  les  etpriu 
trop  crédules.  J'ai  vu  la  nëcessilé  do  bien  faire 
coonellro  ma  façon  de  penser,  qui  n'est  ni  d'un 


superstitieux  ni  d'un  (uAé«;  et  j'oae  aoire  que 
tous  les  honoôtet  gens  tat»t  de  mon  avia. 

Genève  n'eit  plut  la  Genève  de  Calvin ,  Il  s'tn 
faut  beancoop  ;  c'est  on  pays  reoipti  de  mb  phi- 
losophra.  Le  chrjsUanisme  raisonnable  de  LÔeiL* 
est  la  religion  de  presque  tous  les  ministres  ;  et 
l'adoration  d'un  Être  suprême,  jointe  k  la  mo- 
rale ,  est  la  religion  de  presque  tous  les  magis- 
trats. Voua  voyez,  par  l'exemple  de  Troodùn, 
que  In  Genevois  peuvent  apporter  en  Frases 
quelque  chose  d'alîle.  Vous  avei  en ,  celte  année, 
des  bords  de  noire  tac ,  l'inaarlton  de  U  petite- 
vérole,  Idamé  et  la  Retigiim  naotniU. 

Mes  libraires  se  sont  donné  le  plaisir  d'assem- 
bler dans  leur  ville  les  chefs  du  Conseil  et  de  l'É- 
glise, et  de  leur  lire  mes  deux  potmes;  ils  ootélé 
universellement  approuvés  dans  tous  les  points. 
Je  ue  sais  si  la  Sorbonoe  en  ferait  autant.  Comme 
je  ne  snis  pas  en  tout  de  l'avis  de  Pope ,  midgré 
l'amitié  que  j'ai  eue  pour  sa  personne ,  et  l'esliiM 
sincère  que  Je  conserverai  toute  ma  vie  ponr  » 
ouvrages ,  j'ai  cru  devoir  lui  rendre  justice  daas 
ma  Préface ,  ansai  bien  qu'k  notre  illusln  ami 
U.  l'abbë  Du  Resnel,  qui  lui  a  fait  l'honnear 
de  le  traduire,  et  sonvent  lui  a  rendu  le  service 
d'aduucir  les  duretés  de  ses  senliineais.  Il  a  Ula 
encore  faire  des  notes.  J'ai  tâché  de  fortifier  tontes 
les  avenues  par  lesquelles  l'ennemi  pouvait  pé- 
nétrer. Tout  ce  travail  a  demandé  du  temps.  Jo- 
gez,  mon  cher  et  ancien  ami,  si  un  malads 
chargé  de  celte  besogne ,  et  encore  d'une  HisUirt 
univerteile ,  qu'on  imprime ,  et  qui  planle ,  et 
qui  fait  bAlir,  et  qui  établit  une  espèce  de  petite 
colonie ,  a  le  temps  d'écrire  k  tes  amis.  Pardoa- 
nei-moi  dmic  si  je  parais  ai  paresaeax ,  dut  le 
temps  quejesaisle  plus  occupé. 

Uandes-moi  comment  je  penx  vont  adreatcr 
mon  T'ont  n'est  pas  bien  et  ma  Iteti§km  mU»- 
rette.  J'ignore  si  vous  êtes  encore  k  Paris;  ja  m 
sais  où  est  H.  l'abbé  Du  Retnel.  Je  tchu  écrit 
presque  au  hasard,  sans  atvoird  vous  renevrei 
ma  lettre.  Madame  Denis  vous  fait  mille  cas- 
pliments.  V. 

P.  S.  Il  y  a  long-temps  qne  je  u'ai  vu  les  pa- 
perasses dont  les  Cramer  ont  farci  leur  édiliM; 
s'ils  ont  jugé  une  petite  pièce  en  vera  qni  nm 
est  adressée  digne  d'être  imprimée,  ils  ae  sonl 
trompés;  mais  le  plaisir  de  voir  un  petit  monn- 
ment  de  notre  amitié  m'a  empêché  de  m'appwat 
k  l'impression. 

i  M.  TfllERIOT. 

AgiIMteM.ltsnf. 

Je  dicte  ma  lettre,  mon  cher  et  ancien  ami,  |«rea 
qop  Je  no  me  porte  pas  trop  bien.  C'est  (ont  jnsic  I* 
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Fait  notre  phiIoMf>liie. 

Handei-moi  commeot  jo  peux  euToyer  quel- 
que! eiemplairet  de  mes  tameniaiiom  de  Jérémia 
Mf  Lisbonne,  et  de  mou  testament  en  vers ,  où 
je  parle  ée  la  religion  natureUe  d'une  maoière  en 
Térité  très  ëdiflaule.  J'ai  arrondi  ces  deui  oa- 
«rages autant  qne j'ai  pu;  et, quoique  j'y  aie  dit 
tout  ce  que' je  pense ,  je  me  flatte  pourtaul  d'a- 
voir trouvé  le  secret  de  ne  pas  otTeoier  beaucoup 
de  gens.  Je  rends  ctHSpte  de  tout  dans  mes  pré- 
boes ,  et  j'ai  mis  k  la  fin  des  poimes  des  notes 
asseï  curieuses.  Je  ne  sais  si  les  Ihëologleas  de 
Paris  me  rendront  autant  de  josUce  que  ceux  de 
Cwëve.  Il  T  a  plus  de  philoeophie  sur  les  bords 
de  notre  lac  qu'en  Sorbonne.  Le  nombre  des  gens 
qui  pensant  raisonnablement  se  multiplie  tous  les 
jours.  Si  cela  continue,  la  raison  rentrera  un  jour 
dans  ses  droits  ;  mais  ni  tous  ni  moi  ne  verrons 
ce  beau  miracle.  Je  suis  (Icbé  que  vous  ajei  per- 
du l'idée  de  venir  k  mes  Délices  ;  elles  commen- 
cent k  mériter  leur  nom  ;  elles  sont  bien  plus  jo- 
lies qu'elles  ne  l'étaient  quand  votre  petitaimable 
Pain  T  flt  un  pèlerinage.  Jo  vous  assura  que  c'est 
une  jolie  retraite ,  bien  convcDable  k  mon  Age  et 
k  ma  façon  de  penser.  Je  ne  lais  pas  da  si  beaui 
vers  que  Pope,  mais  ma  maison  est  plus  belle  que 
la  sirane  ;  et  on  y  lait  meilleure  cbère ,  grÂce 
aux  «rins  de  madame  Denis  ;  et  je  vous  réponds 
qae  les  jardins  d'Épicnre  ne  valaient  pas  lea 
miens.  SI  jamais  vous  tous  ennuyés  des  rues  de 
Paris,  et  que  vous  vonliei  Taira  un  voyage  phi- 
hHophique,jeme  cbirgerai  volontiers  de  votre 
équipage.  Dites ,  je  vous  en  prie ,  k  Lambert ,  que 
J«  vais  lui  euTOyer  les  poAmes  de  Litbonne  et  de 
la  Loi  muurtUe.  Dites -lui,  en  même  temps, 
qu'il  aurait  biendft  s'entendre  avec  les  Cramer 
pour  réditioa  de  mes  rêveries.  Il  était  impossible 
qoA  celle  édition  ne  se  fît  pas  sous  mes  yeux  ; 
TOUS  saveK  que  je  na  suis  jamais  content  de  moi , 
que  je  corrige  loojonn ,  et  il  y  a  telle  Teuille  que 
j'ai  bit  recommencer  qnalre  (ois.  L'édition  est 
finie  depuis  quelques  jours.  Puisque  Lambert  en 
veut  Taire  une ,  il  me  fera  grand  plaisir  de  mettre 
voira  nom  k  la  IBte  du  premier  Discourt  tur 
CBomme;  le  quatrième  est  pour  un  roi ,  et  le 
premier  sera  pour  nu  ami  ;  cela  est  dans  l'ordre. 
Bonsoir  ;  je  vous  embrasse. 


A  MADAME  I.A  COMTESSE  DE  LUTZELBOUHG  , 


Au  IMIkM ,  prti  da  finira.  Il  ivrii. 

J'ai  dêchiiïré  votre  lettre ,  madame ,  avec  le 
plus  grand  plaisir  du  monde.  Ne  jugez  point, 
s'il  vous  plaît,  da  mon  attachement  pour  vous 
par  mon  long  silence.  Ma  mauvaise  santé ,  ma 
profonde  retraite ,  l'éloignementoii  jesuisdetont 
cequi  se  passe  dans  )e  monde,  te  peu  de  part 
que  j'y  prends ,  tout  cela  Tait  que  je  n'ai  rien  \ 
mander  aux  personnes  dont  le  commerce  m'est 
le  plus  cher.  Je  n'ai  presque  plus  de  correspon- 
dance à  Paris.  Le  célèbre  Tronchin ,  qni  gouver- 
nait ici  ma  malhenreuse  santé ,  m'a  abandonné 
pour  aller  détruire  dés  préjuge  en  France,  et 
pourdonner  la  petite- vërole  \  dos  princes.  Je  ne 
doute  pas  qu'il  ne  réussisse ,  malgré  les  cris  de  la 
cour  et  des  sots.  TonI  allait  à  merveille  le  5  du 
mois.  HadamedeVilleroi  attend  la  première  place 
vacante  pour  être  inoculée.  Les  enfants  de  M.  de 
La  Rochefoucauld  et  de  H.  le  maréchal  de  Belle- 
Ile  se  disputent  le  pas.  Il  a  plus  de  vogue  que  ta 
Duchapt,  et  il  la  mérite  bien.  C'est  un  homme 
haut  de  six  pie<Is ,  savant  comme  un  Esculape, 
et  beau  camme  Apollon.  Il  n'y  a  poiat  da  femme 
qui  ne  fût  fort  aise  d'CIre  inoculée  par  lui.  Nous 
commençons  h  prendre  les  syslèmcs  des  Anglais  ; 
mais  il  faudrait  apprendre  aussi  k  les  battre  sur 
mer.  Je  crois  actuellement  H.  de  Rtcbelieuen 
chemin  pour  aller  voir  s'il  y  a  d'aussi  beau 
marbre  à  Port-Mahon  qu'à  Gènes ,  et  si  on  y  fait 
d'aussi  belles  slalues.  Il  pourra  bien  rencontrer 
sur  sa  roule  quelque  brutal  d'ami  rafanglais  qu'il 
faudra  écarter  \t  coups  de  canon  ;  mais  je  me 
flatte  que  le  gouvernement  a  bien  pris  ses  me- 
sures, et  que  les  Français  arriveront  avant  les 
Anglais.  Ceux-ci  ont  plus  de  deux  cents  lieues 
de  mer  h  traverser,  et  M.  de  Richelieu  n'a  qu'un 
trajet  de  soiianta-dii  lieues  k  faire  ;  ce  qui  peut 
s'exécuter  en  quarante  heures  très  aisément,  par 
le  beau  tempe  que  nons  avous. 

Quoique  je  ne  sois  pas  grand  nouvelliste ,  il 
faut  pourtant,  madame,  que  je  tous  dise  des 
nouvelles  de  l'Amérique.  Il  est  vrai  qu'il  n'y  a 
pas  de  roi  Nicolas  ;  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
que  les  jésuites  sont  autant  de  rois  an  Paragoai. 
Leroi  d'Espagne  envoie  quatre  vaisseanideguerre 
contre  les  révérends  pères.  Cela  est  si  vrai ,  que 
moi ,  qni  vous  parle ,  je  fburnis  ma  part  d'un  de 
ces  quatre  vaisseaux.  J'étais ,  je  ne  saiscomment, 
intéressé  dans  un  navire  considérable  qui  partait 
pour  BuénOB-Aires  ;  nous  l'avons  fourni  au  gou- 
vernement pour  transporler  des  troupes  ;  cl , 
pour  achever  le  plaisant  de  celte  aventure,  ce 
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vaisseau  s'appelle  te  Ptucal;  ils'eD  vacomballre 
lamorale  retâchée.  Celle  pelile  anecdote  ne  dé- 
plaira pas  k  votre  amie  ;  elle  ne  Iroovera  pas 
mauvais  que  je  fasse  la  guerre  ani  jésailes,  quaDd 
je  suis  en  terre  faérëtiqae. 

Avotiet ,  madame ,  que  ma  destioée  est  singu- 
lière. Je  vODS  assure  que  uous  regrettons  tous  les 
jours ,  madame  Denis  et  moi ,  qae  mes  Délices  ne 
soient  pas  auprès  de  l'Ile  Jard.  Mais  songez  ,  s'il 
TOUS  plaît,  que  je  vois  le  lac  et  deux  rivîËres  de 
ma  fenâtre,  que  j'ai  eu  des  fleurs  au  mois  de  fé- 
vrier ,  cl  que  je  sais  libre.  Voilà  bien  des  rai- 
sons, madame;  mats  elles  ne m'empGchent  pasde 
regretter  l'Ile  Jard.  Daignez  faire  soavenir  de  moi 
raoosieur  votre  6Is.  Je  vous  renouvelle  mou  tondre 
respect. 

A  M.  LE  DUC  D'VZtS. 
Ani  MllcM,  prit  da  G»Di>e,  16  anll- 

Vous  voyez ,  monsieur  le  duc ,  l'eicuse  de  mon 
long  silence  dans  fa  liberté  que  je  prends  de  ne 
pas  écrire  de  ma  main.  Mes  ycui  ne  valent  pas 
mieux  que  le  reste  de  mon  corps,  it  faut  que  vous 
ayez  pins  de  courage  que  moi ,  puisque  vous  écri- 
vez de  si  jolies  lettres  avec  un  rhumatisme;  mais 
c*cslqne  vous  avez  autant  d'espril  que  décourage. 

Il  est  vrai,  monsieur  le  duc,  que  je  me  suis 
avisé,  il  Y  a  quelques  années ,  d'argumenter  en 
vers  sur  la  religion  nntureZ/eavecleroi  de  Prusse. 
C'était  tout  juste  immédiatement  avant  que  lui  et 
moi  chétjf  nous  lissions  l'an  et  l'autre  une  petite 
brèche  li cette  re/itf ton nalure/fe, en  nousTScbanl 
1res  mal  à  propos.  Mais  il  n'est  pas  rare  à  la  na- 
ture humaine  de  voir  le  bieu  elde  Taire  lo  mal.  On 
B  imprimé'a  Paris  ce  petit  ouvrage  depuis  quelque 
temps ,  mais  entièrement  défiguré ,  et  on  y  a  jnint 
des  fragments  d'une  jérémiade  sur  le  Détattre 
de  Lisbonne,  eid'nn  examen  de  cet  axiome  Tout 
est  bien.  Toutes  ces  rêveries  viennent  d'être  ro- 
cneillies  à  Genève  ;  on  les  a  imprimées  correcte- 
ment avec  lies  nofes  assez  curieuses.  Si  cela  peut 
amuser  votre  loisir,  je  donneraile  paquet ï  M.  de 
Rhorlon,  qui  sans  doute  trouvera  des  occasions  de 
vons  le  faire  lenir. 

Puisque  vous  IDC  parlez  des  péchés  de  ma  jeu- 
nesse ,  je  TOUS  assure  qne  vous  n'avez  point  la 
Térilable  Jeanne.  Celle  qu'on  a  imprimée  et 
celles  qui  courent  en  manuscrit  ressemblent  b 
toutes  les  filles  qui  premwat  te  beau  nom  de  pn- 
ce//es  sans  avoir  l'honneur  de  l'être.  Biendesgoni 
h  qui  le  snjel  plaisait  se  sont  avisés  de  remplir 
les  lacunes.  Je  peui  vous  assurer  qne  ce  mol  de 
Bien'Aimé  n'est  pas  dans  mon  original  ;  il  n'est 
fait  que  pour  le  Caniiifue  dci  cantique».  Si  mon 
3gc,  mes  maladies,  mes  occupations,  me  per- 


mettaient de  revoir  ces  a 
qui  ne  sont  plus  pour  moi  de  aaisoa ,  et  ai  k  gott 
vous  en  demeurait,  Je  me  ferais  m  plaint di 
mettre  entre  vos  maios  l'onvrage  tel  qse  jefii 
feit  ;  mais  ce  n'est  pas  \i  une  besogne  de  oâUe. 

Quant  k  la  foule  de  mes  autres  soUin,  la 
frères  Cramer  en  achèvent  l'impression  à  Geoèn. 
Je  n'eu  fais  point  les  honneurs.  Ils  ont  entrqn 
cette  édition  è  leurs  risques  et  périls,  et  j'iiN 
des  raisons  pour  ne  pas  vouloir  en  prdtr  |4^ 
sieurs  eieroplaires  en  ma  possession.  Ha  nalé, 
d'ailleurs,  est  dans  nn  étal  si  déplorable,  ijK 
j'évite  avec  soin  tout  ce  qui  pourrait  eoInlDct 
quelque  discussion. 

Je  fais  des  vœni,  en  qualité  de  bon  rnofù 
et  do  serviteur  de  M.  le  maréchal  de  Ricbdin, 
pour  qu'il  arrive  dans  l'Ile  de  Uinorqoe  amt  b 
Aiiglais  ;  et  je  crois  qu'on  a  beau  jeu  qmod  N 
part  de  Toulon ,  et  qu'on  joue  contre  des  fen 
quioesont  pas  encore  parlis  de  Porlsmonlh.  l'off- 
rais bien  penser  comme  vous ,  monspignMr ,  «r 
Calais  ;  mais  vous  avez  probablemeni  ï  la  cnr 
quelque  Annihal  qui  croit  qu'on  ne  peut  viiscn 
tet  Romaint  quedant  Home. 

Pardonnez,  monseigneur,  à  nn  panvremiU) 
qui  peut  h  peine  écrire,  et  qui  voui  amnilc 
son  iendre  respect  et  de  son  entier  défonantM. 

A  H.  I.Ë  MARÉCHAL  DUC  DE  BICDELIED. 


Cest  un  Irait  digne  de  mou  Aénis  de  dii(W 
songer  \  son  vieux  petit  Soisse ,  quand  il  ■'<>  » 
prendre  ce  Port-Hahon.  Savei-vons  bien,  DM' 
seigneur,  que  l'Ile  de  Minorque s'appeUlaoïn- 
foislile  d'Aphrodise,  et  qn'Aphrodise, en  pCt 
c'est  Vénus?  Je  me  flatte  que  vous  don neret  ptac 
le  mot  ;  Venut  victrix;  cela  vous  siéra  i  atf 
veille.  Cemol-Iii  ne  réussit  pas  mal  'aun  den> 
devanciers ,  qui  eut  aussi  affaire  en  son  Icspi 
aux  Anglais  et  aux  dames. 

Je  ne  conçois  pjs  comment  les  Aflgiaii  V^ 
raient  s'opposer  è  votre  expédition.  Ilsoatqisl'' 
cent  cinquante  lieues  k  traverser  avast  iftut 
dans  la  mer  de  vos  Iles  Raléaros  ;  et  quand  ■>!>> 
ils  arriveraient  è  temps ,  auront-ils  assez  il<  cas^ 
pes?  Vous  u'avez  pas  ctltal  lieuos  de  travcnée.  Si 
lesui-ouGsl  vous  est  contraire,  ne  l'(*t-il  t" 
aussi  aux  Anglais?  Enfin  j'ai  la  meilteure  opioin 
du  monde  de  votre  entreprise.  Il  vient  ton  b 
jours  des  Anglais  dans  ma  retraite.  Ils  m»  Pa- 
raissent très  lâchés  d*avoir  chez  eux  des  i*"" 
vriens,  et  ils  ne  croient  pas  qu'on  poisse  vo«»P" 
cher  de  prendre  Port-Mahon,  fassiez-vooi  qoiiw 
jours  ani  Iles  d'Hières.  Comme  on  penl  »«« 
quelques  moments  de  loisir  sur  le  Fvudrof'' 
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dans  le  dtemin ,  je  prends  la  liberté  grande  de 
TODS  eiiToyer  mes  Semums  ;  ils  ne  soDt  ni  gais 
ni  galants  ;  ils  conviennent  an  saint  temps  de 
Pâques.  Ils  sont  bien  sérieux ,  mais  votre  spbëre 
d'activité  s'éleod  \  tons  les  objets.  S'ils  tous  en- 
nuient ,  ions  n'aiPi  qn'k  les  jeter  dans  la  mer. 
Je  ne  dirai  loul  ett  bien  que  quand  vuus  anrei 
pris  Is  garnison  de  Forl-Mabon  prisonnière  de 
guerre.  En  attendant,  je  songe  assez  tristement 
ans  cboses  de  ce  monde.  J'ai  reçu  de  Buénos- 
Aires  le  détail  de  la  destruction  de  Quito  ;  c'est 
pis  que  Lisbonne.  Notre  globe  est  une  mine ,  et 
c'est  sur  cette  mine  que  vous  allez  vous  battre. 
Vous  savez  que  les  jésuitesdnParaguais'opposent 
1res  saintement  aux  ordres  du  roi  d'Espagne.  Il  en- 
vds  quatre  vaisseaux  chargés  de  troupes  ponrre- 
cevoir  leur  bénédictinn.  Le  basard  a  fait  que  Je 
fournis ,  pour  ma  part ,  un  de  ces  vaisseaux  dont 
nue  petite  partie  m'appartenait.  Ce  vaisseau  s'ap- 
pelle le  Psucal.  Il  Bit  juste  que  Pascal  combatte 
les  jésuites;  et  cela  est  plaisant.  Panion  de  ba- 
varder si  long-lempa  avec  mon  béroi.  Madame 
Denis  et  moi  nous  lui  présentons  nos  tendres 
respects,  nosvœox,  nos  espérances,  notre  im- 
patience. 

A  MADAME  DE  FONTAINE  , 


iu  tMUcM.lSiTrli. 

Les  Délices  sont  nu  hôpital ,  ma  chèro  nièce; 
nous  sommes  sur  le  câté  votre  sœur  et  moi; 
notre  Esculape-Troncliin  ne  peut  âlre  partout. 
Songez  k  conserver  la  sanl^  qu'il  vous  a  rendue. 
Il  UTÎvebien  souvent,  dans  les  maladies  cbn>- 
niques  comme  dans  les  nôtres ,  qu'un  remède 
agit  beureusemeut  les  quinze  premiers  jours 
cesse  ensuite  de  faire  son  efTet.  C'est  ce  que  j'ai 
éprouvé  toute  ma  vie ,  et  que  je  soubaile  que 
vous  n'éprouviez  pas. 

Dès  que  votre  sœur  et  moi  nous  aurons  repris 
au  peu  de  force ,  nous  lerons  un  petit  voyage  in- 
dispensable. Ne  manquez  pas  de-nous  écrire  ton- 
jonrs  aui  Délices,  et  de  nous  iflTormerde  votre 
marcbe ,  afin  que  nous  poissions  aller  au-devant 
de  vous ,  et  que  nous  ne  soyons  pas  d'uu  cdté 
tandis  que  vous  arriverez  de  l'autre. 

Je  crois  qu'on  ne  s'emt>arrassc  pas  plus  ii  Paris 
de  nos  flottes  et  delà  vengeancequ'it  Tant  prendre 
des  Anglais ,  que  dn  système  de  Pope  et  de  la 
toi  nalweUe.  Cependant  je  suis  licbé  qu'on  ait 
imprimé  mes  petits  Sermons;  je  les  ai  rendus 
beaucoup  plus  corrects  et  beaucoup  plus  édi 
liants ,  avec  de  belles  fiotes  fort  iostructives  pour 
les  curieoi.  Je  vous  enverrai  tout  cela  comme  je 
pourrai.  Vous  voyez  que  je  suis  boa  Français  ;  ji 


combats  les  Anglais  \  ma  façon.  Je  suis  comme 
\ne ,  qui  remuait  «on  tonneau  pendant  que 
toutle  monde  se  préparait  h  laguerre  dans  Athènes. 

Je  pourrai  bien  éeri  equelque  petite  flagornerie 
k  notre  docteur ,  si  j'ai  quelques  moments  ben* 
;  mais  ii  présent  k  peine  puis-je  dicter  une 
mauvaise  lettre  en  prose ,  et  vous  dire  combien 
je  vous  aime. 

Bonsoir,  ma  cbère  nièce;  j'embrasse  votre 
Trère,  et  fils,  et  mari,  et  tout  ce  quevonsaîmez. 

A  M.  TRONCaiN, 

AaiDiUcM^lSivrU. 
Depuis  qu«  TODt  m'avez  quitté. 
Je  retombe  dan*  DM  soufÂ^nïe  ; 
Mail  je  m'inuDole  avec  gaiié , 
Qiuutd  TODi  mirai  la  suiié 
Aux  petiti.fili  dd  roii  de  Fnnce. 

Votre  atweuca ,  mon  cher  Escnlape ,  ne  me 
coftte  que  la  perte  d'une  santé  faible  et  inutile 
an  monde.  Les  Français  sont  accoutumés  k  sa- 
crifier de  tout  leur  cœor  quelque  cbose  de  plus 
k  leurs  princes. 

Monseigneur  le  duc  d'Orléans  et  vous ,  vous 
serez  tous  dent  bénit  dans  la  postérité. 

Il  est  de)  préJDgés  utilei, 
D  en  est  de  bien  daogereui  ; 
D  &llail,pour  triompher  d'eux, 
Unpira,  un  héroa  coungeui, 
Secondé  de  toi  nudni  hiliile). 
Aulrefbii  à  m*  nitioD 
J'osai  parler  ixat  mon  jeune  Ige 
De  cette  inocaUl'um 
Dont,  grlœiiDui.uibitaMge. 
On  la  traita  de  vison; 
On  ta  re^t  avec  outrage , 
Tout  ainsi  que  Vaiiramiea. 
J'élus  un  trop  faible  interprète 
De  ce  vrai  qu'on  prit  pour  eneor, 
Et  je  n'ai  jamais  eu  l'bon)ieur 
De  passer  cbei  moi  pour  propbèt& 

Comment  reccToir,  disait-on , 

Des  féritéiile  l'Angleterre? 

Peut-il  se  irouTer  rien  de  boD 

Chez  les  geiu  qui  nous  font  la  gnerra? 

Français ,  il  fallait  consulter 

Ces  Anglais  qu'il  vous  faut  conballre  : 

Rinigil-«n  de  tas  inùler, 

(taxaà  on  a  >i  bien  su  les  battra? 

également  i  tous  lea  jeux 

Le  dieu  du  jour  doit  sa  carriin; 

La  vérité  doit  sa  Imnière 

A  tous  lea  temps,  i  Uku  les  liens. 

Recevons  sa  darlé  chérie , 

El,  sans  twiger  quelle cH  la  maÎA 
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CORRESPONDANCE. 


Qui  U  préseaie  au  genre  hum 
Qna  l'uniTaTi  mhI  u  patrie. 


Une  vieille  dacherae  anglaise  aima  miflas  an- 
IrefOia  moarir  de  la  fièvre  que  de  gaërir  avec  le 
qainqoina,  parce  qa'on  appelait  alors  oe  remède 
la  poudre  det  jétmtet.  BeancoDp  de  dames  jarn 
aénistes  serateDt  très  fichées  d'avoir  an  médecin 
inoliDiste.  MaU,  Dieu  merci,  messieurs  vos  con- 
frères D'enb'eat  goère  dans  ces  querelles.  Ils  gaé- 
rissentet  tuent  indilTéremment  les  gens  de  toute 
wcte. 

ÛD  dit  que  vous  prendrei  votre  chemin  par 
Lnnéville.  Faites  vivre  cent  ans  le  bienfaileur 
de  ce  im;s-Ki  ,  et  revenez  ensuite  dans  le  vAtre. 
Imitez  Bippocnte ,  qui  prdHra  sa  patriek  la  coar 
des  rois. 

Vm  deui  enhnts  me  sent  venoi  voir  ai^our- 
d'huijeles  ai  reçus  comme  )ea  fils  d'un  grand 
homme.  Mille  oomplimentsbM.  deLabat,sivouB 
avez  le  («nps  de  lui  parler. 

Je  vous  embrasse  tendrement. 

A  H.  BORDES. 


Soyei  bien  sûr,  moasienr,  que  voire  lettre  ma 
fait  pins  de  plaisir  que  tout  ce  que  vous  auriez 
pu  m'envoyer  d'Italie,  soit  opéra,  soit  agnut 
Dei.  Nons  sommes  très  fftchés ,  madame  Denis 
et  moi ,  que  vous  n'ayez  pas  pu  prendre  volro 
roule  par  Genève.  Après  avoir  vn  des  palais  et 
des  cascades ,  et  après  avoir  entendu  des  Miterere 
i  quatre  chœurs ,.  TOUS  auriei  vn,  dans  nue  re- 
traite paisible,  deux  espèces  de  philosophe*  péné- 
trés de  votre  mérite.  J'ai  eu  longtemps  un  ez- 
Irfime  desir  de  faire  le  voyage  dont  vous  reTeoez; 
mais  i  présent  je  a'ai  plus  d'autre  passion  qne 
celle  de  rester  tranquille  chez  moi ,  et  d'y  pouvoir 
recevoir  un  homme  comme  vous.  Je  fais  bien  plus 
de  cas  d'un  être  pensant  qne  de  Saint-Pierre  de 
Rome  ;  et  ce  n'est  pas  trop  la  peine ,  k  mon  Age , 
d'aller  dans  un  pays  oh  il  faut  demander  la  per- 
mission de  penser  k  on  dominicain. 

M.  l'abbé  Pernetti  m'a  mandé  qu'il  fallait 
deui  vers  pour  l'inscripiion  de  votre  salle  de 
spectacle ,  et  qu'il  ne  fallait  qne  drux  vers.  La 
lângne  française ,  qoi ,  par  malheur ,  est  très  in- 
grate pour  le  style  lapidaire ,  rend  cette  besogne 
assez  malaisée.  Quatre  vers  en  ce  genre  sont  pli 
aisés  11  (aire  que  deux.  Cependant  Je  voua  prie 
de  dire  k  H.  l'ibbé  PeroeUi  qae  j'esaaieru  de  lui 
obéir  et  de  lui  plaire.  J'ai  encore  heureusement 
du  temps  devant  moi  ;  on  dit  que  voire  salle  ne 
sera  prèle  que  pour  l'anlomne.  Je  me  flallequ'a- 
vant  ce  lcmps-I3i  il  faudra  faire  des  inscriplîons 


pour  la  statae  de  M.  le  maréchal  de  Richelieu, 
k  Minorqae. 

Adieu,  monsieur; conservez-moi  nue  amilié 
dont  je  sens  vivement  tonl  le  priz. 

A  M.  PARIS-DUTERNET. 

Au  NUcN,  hvanH. 

II Y  a  nn  mois ,  monsieur ,  que  je  devais  voos 
renouveler  mes  remerciements  ;  car  il  y  a  nn  mon 
qne  je  jouis  du  plaisir  de  voir  s'épanouir  sous 
mes  feoètres  les  belles  fleurs  que  tous  ebm  la 
bonté  de  m'envoyer  l'an  passé.  Je  fus  d'autant 
plus  de  cas  des  plaisirs  de  cette  espèce,  qnemal- 
heurensement  je  n'en  ai  plus  guère  d'aolres.  Pour 
vous,  monsieur,  vous  jouissez  d'un  bonheur  phis 
précieux,  de  la  santé,  de  la  cousidératiou ,  et  de 
la  gloire  qne  vous  avez  acquise.  Ce  sont  ik  de 
belles  flours  qui  valent  mieni  que  des  jacinthes , 
des  renoncules ,  el  des  tulipes. 

Je  crois  que  ni  vous  ni  moi  ne  serons  ^cbcs 
d'apprendre  la  prise  de  Hinorquepar  M.  le  maré- 
chal de  Richelieu.  Vous  vous  êtes  toujours  inlé- 
resséksa  gloire,  comme  je  l'ai  vu  prendre  i 
cœur  tout  ce  qui  vous  regardait.  S'il  venge  11 
France  des  pirateries  anglaises ,  il  lui  faudra  une 
nouvelle  slalue  k  Port-Mahon  ;  et  si  les  Anglais 
ont  été  assez  malavisés  pour  ne  pas  prendre  de 
Justes  mesures,  ils  auront  la  réputation  d'avoir 
été  de  bous  pirates ,  et  de  très  maavais  politiqw*. 

Adieu ,  monsieur  ;  conservez-moi  un  mavenir 
qui  me  sera  infiniment  préctenz.  Vons  voulez 
bien  que  je  présente  ici  mes  tris  humbles  obéis- 
sances k  monsieur  votre  frère.  Je  le  crois  k  pr^ 
sent  k  Brunoi ,  comme  vons  k  Plaisance ,  n'ayant 
plus  l'un  et  l'antre  que  des  occupations  doôcei 
qui  exercent  l'esprit  sans  le  fatiguer.  Vives  I'dd 
et  l'autre  plus  qne  le  cardinal  de  Fleori ,  avot 
le  plaisir  et  la  gloire  d'avoir  fait  plus  de  bien  k 
vos  amis  que  jamais  ce  ministre  u'vn  a  fait  m 
siens ,  supposé  qu'il  en  ait  eu. 

A  M.  LE  HAfiECUAL  DCC  DE  RICOELIEU. 
AU MBeM ,  prt* da esMn,  anO. 
Prenez  Port-Hahon ,  mon  Aertu  ;  c'est  mon  >( 
faire.  Vous  savez  qu'u^  fou  d'Anglais  parie  vingt 
contre  un ,  k  bureau  ouvert  dans  Londres ,  qv'oo 
vous  mènera  prisonnier  en  Angleterre  avant  qoaln 
mois.  J'envoie  commission  k  Londres  de  déposn 
vingt  goinées  contre  cet  extravagant ,  et  j'opère 
bien  gagner  qnatre  cenls  livres  sterling,  avK 
quoi  je  donnerai  un  bean  feu  de  joie  le  jour  que 
j'apprendrai  que  vous  avez  fait  la  garnison  de 
Saint-Philippe  prisonnière  de  guerre.  Je  ne  suis 
.  pas  le  seul  qui  parie  pour  vous.  Vous  veogmi 
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la  France ,  et  mm  enridiirei  ptni  d'un  Frangait. 
Je  me  flaiie  que ,  malgré  ta  fatigue  et  les  chaleurs , 
h  gloire  Tooa  donDe  de  la  santé  A  vous  et  k  mon- 
rieur  le  duc  de  Fronsac.  VouiaTei  anprès  de  ïons 
tonte  votre  famille.  Permettez-moi  de  sonhailer 
qae  tous  bm\et  tomh  laglace  daas  ce  maudit  fort 
de  Saint-Philippe ,  conronnés  de  lauriers ,  comme 
des  RfKnains  triomphant  des  Carthaginois. 

Je  n'ose  pas  vous  supplier  d'ordonner  à  un  de 
fos  secrélairea  de  m'entoyer  les  bullelini;  mais, 
si  TODS  poovei  me  Taire  cette  faveur ,  voua  ne 
ponvet  aasurément  en  honorer  personne  plus  in- 
lénai  k  voa  succès. 

Permette!  que  les  deux  Suisses  Tons  présentent 
leur  tendre  respect. 

4.  M.  THIERIOT. 


Je  Tiens  de  lire  lagaiette,  et,  en  conséquence, 
Je  TOUS  prie ,  mon  ancien  ami ,  de  faire  corriger 
la  note  sur  Bayle  ,  s'il  es  est  temps.  Je  ne  veui 
poinlme  brouiller  aTec  des  gens  qui  traitent  si 
durement  Pierre  Bayle.  Le  parlement  de  Toulouse 
boDOTa  un  pea  plus  sa  mémoire ,  mais  aitri  tem- 
pi ,  aitre  cure. 

L'auteurdesiVolci  sur  le  Sermon  de  LUbonne 
ne  pouvait  prévoir  qu'on  ferait  une  Saînt-Bar- 
ihélemi  de  Bayle  ,  do  pauvre  jësiiile  Berroyer, 
de  l'évéque  de  Troyes ,  et  de  je  ne  sais  qnelle 
CArtstiude.  Il  faut  retrancher  tout  ce  passag 

•  Je  crois  deToir  adoncir  ici ,  etc.  (  page  20  ) 

«I  mettre  Urat  simplement  :  ■  Tout  sceptique 
«  qu'est  le  philosophe  Bayle ,  il  n'a  jamais  nid  ta 

•  PrOTÏdence ,  etc.  ;  ■  et,  k  la  Bu  de  la  noie 
faut  retrancher  ces  mois  :  *  C'est  que  les  hommes 

•  sont  ineoBséqnflits,  c'est  qu'ils  sont  injustes,  i 
Cm  mots  étalait  une  prophétie;  snppnmons-la. 
Leaprophètes  n'oat  jamais  eu  beau  jeu  dans  ce 
monde.  Mettons  k  la  place  :  ■  C'est  apparemment 
<  pour  d'antres  raisons  qui  n'intéressent  point 
«  ces  principes  fondamentaux,  mais  qui  regardent 
■  d'autres  dogmes  non  moins  respectables. 
Je  TOUS  prie,  mon  ancien  ami,  de  ne  pas  négliger 
cette  beâogae;  elle  est  nécessaire.  Il  se  lron< 
par  nn  malheureux  hagard,  que  )a  note,  telle 
qa'elleeet,  deviendraitlasatîredu  discours  d'un 
avoeat-i^énéral  et  d'un  arrtt  du  Parlement  ;  on 
pourrait  inquiéter  le  libraire ,  et  savoir  madvaîs 
gré  k  l'éditeur  ;  le  pauvre  P.  Berrnyer  swa  de 
mon  avis.  Tichex  donc ,  mon  ancien  ami ,  de 
raccommoder  par  votre  prudence  la  sottise  dn 
hasard. 

Je  crois  actuellement  M.  de  Richelieu  dans 
Porl-Mahon  ;  il  n'est  pas  allé  là  par  la  cheminée. 
Je  vousenibrasse  de  tout  mon  cœur. 


A  H.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

AuDètlooi.SiBAl. 

Thieriot  me  mande ,  mon  divin  ange ,  que  Toea 
aTesélécontent  del'éditiondemeBiemunu,  qn« 
ma  morale  vous  a  plu,  qoe  les  Notes  ont  mi 
votre-approbation  ;  mais  tcdb  aaviet  )'aflkt»t  qu'on 
venait  de  faire  au  père  de  l'Égltse  des  sages ,  k 
Bayle.  On  venait  de  le  traiter  comme  le  P.  Ber- 
ruyerel  comme  ia  Chri$tiade;  oo  l'associaît  k 
l'évAqae  de  Troyes.  On  brftiait  tout ,  et  Ancien 
et  Nouveau  Tetlament ,  et  Mandements ,  et  phi- 
losophie. Cette  capilotade  est  asseï  singulière ,  et 
le  Discours  de  M.  Joly  peu  courtois  pour  le  phi- 
l(»ophe  de  Rotterdam.  Mon  mauvais  ange  voulut 
que,  précisément  dans  ce  lemp»-lk,  il  se  soit 
glissé  su  bout  de  mon  Petit  Carême  une  note  sur 
Bayle  qui  devient  tout  juste  la  satire  d'nn  juge- 
ment que  j'ignorais ,  et  du  Discours  éloquent  de 
M.  Joly  de  Fleory ,  que  je  n'avais  pu  deviner.  Je 
n'ai  été  informé  que  par  les  gazettes  de  l'arrêt 
contre  l'Écriture  sainte  et  contre  Bayle.  J'ai  écrit 
aussitdt  k  Thieriot ,  l'éditeur;  Je  l'ai  prié  de  ré- 
former ma  scanilaleuse  note  faite  si  innocemment. 
Je  ne  veux  pas  6tre  brûlé  avec  la  Btbte  ;  k  moi 
n'appartient  tant  d'honneur.  Il  est  certain  qu'il 
y  a  deux  on  trois  petits  mots  qui  doivent  déplaire 
beancoupâ  H.  Joly  de  Fleary  :  «  Queceuxquisa 
4  déchaînent  contre  Bayle  apprennent  de  lui  k  rai- 
t  sonner  et  h  être  modérés  ;  ■  et ,  k  la  fin  de  la 
note  :  «  C'est  qu'ils  sont  injustes,  i  Encote  une 
fois ,  je  ne  pouvais  deiiner  que  des  hommes  qui 
raisonnent,  qui  sont  modérés  et  justes,  traitas- 
sent Bayle  comme  ils  l'ont  fait  ;  mais  je  ne  dois 
pas  le  leur  dire.  Vous  venez  toujours  k  mon  se- 
cours ,  mon  ange  ;  mais  en  est-il  temps?  et  Thie- 
riot a'a-t-il  pasdéjk  fait  imprimer  ma  béfoe?  Je 
vons  supplie  aussi  de  ne  pas  permettre  qu'on  g&le 
ce  vers  : 


L  emperear  m  peut  n 


u  Ka  chm  éladeun. 


Le  moldecA^r  est  celui  dont  llMserleD  lenrécri- 
Tant.  Ce  sont  ces  mots  propres  et  caractérisliqnes 
qni  font  le  mérite  d'un  tcts.  Qu'avec  mm  éiee- 
leur»  est  dur  et  faible.  Je  voudra»  bien  n'être  ni 
brftlé  ni  mutilé. 

Je  mérite  ces  grioesde  vons,  puisque  Je  vous 
ikis  faire  doux  tragédies  k  la  tbissous  nui  yeux. 
La  première  est  ce  Botoniaie ,  ce  Nicéphore ,  que 
le  conseiller  genevois  raccommode  ;  la  seconde  est 
Àleeite,  k  laqudle  votre  très  humble  servante, 
ma  nièoe,  iravaille  tout  doucement.  Il  ne  reste 
plus  qne  moi  ;  mais  je  vous  ai  déjk  dit  qu'il  mo 
fallait  du  temps,  de  la  santé,  o(  (latia  divinut.  J'at- 
lenilt  le  moment  de  la  grAce.  Si  mon  état  conti- 
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nue,  je  serai  DD  jiulek  qui  la  grâce  aura  manqaë. 
Je  ne  peax  d'aillean  songer  'a  prëseat  qa'à  Porl- 
Hahoa.  Je  me  flatle  que  tous  apprendrez  bîenliU 
la  réduction  de  loule  l'Ile.  Ce  sera  \k  nn  beau 
coup  de  ibéftlre ,  an  beau  dénoûment  ;  mais,  en 
Tërilé,  il  est  plDs  aisé  de  prendre  Uinorqoe  qne 
de  Taire  nne  bonne  tragédie  b  mon  Sge.  Je  ne  con- 
nais pltii  les  actenrs  ;  je  suis  loin  de  tous.  Les 
sujets  sont  épuisés,  el  moi  aussi.  [1  n'f  a  qne  le 
cœur  qni  soit  inépuisable.  Je  voudrais  bien  que 
les  talents  Tossent  comme  l'amitié,  qu'ils  angroen- 
tasseot  avec  les  années.  Adieu  ;  mille  tendres  res- 
pects k  tons  les  aoges. 

k  H.  LE  MARECBAL  DUC  DE  RICHELIEU. 
Ani  DtliM* ,  S  ntl. 

H(Hi  hérot,  rpcevez  mon  petit  ctH&plimoDl;  il 
anradu  moins  le  mérite  d'£tre  le  premier.  Je  n'at- 
tends pas  que  les  courriers  soient  arrÏTës.  Il  n'y 
anrait  pas  grand  mérite  k  tous  envoyer  de  mau- 
vais vers  quand  toat  le  monde  vous  chantera.  Je 
m'y  prends  k  l'avance  ;  c'est  mon  droit  de  vous 
deviner.  Je  vodr  croisï  présent  dans  Port-Hahon  ; 
je  crois  la  garaison  prisonnière  de  guerre  ;  et  si 
la  cbose  n'est  pas  Taile  quand  j'ai  l'bonnear  do 
TOUS  écrire ,  elle  le  sera  !i  la  réception  de  mon 
petit  compliment  <.  Une  flotte  anglaise  peut  arri- 
ver. Eh  bien  1  elle  sera  le  témoin  de  votre  triomphe. 
Enfin  pardonnei-moi  si  je  me  presse.  Vous  vous 
presses  encore  plus  d'achever  votre  expédition. 
Il  y  a  long-lemps  que  je  vous  ai  entendu  dire  que 
vous  étiez  jtrime'tautier. 

Pardon,  monseigncnr, d'an  si  énorme  bavarilflge; 
vous  avei  l>ien  autre  cbose  b  faire. 


A   MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 


Madame,  je  suis  rempli  d'élonnemeat  et  de  re- 
connaissance k  ia  lecture  de  votre  lettre,  et  j'ai , 
de  plus,  bien  des  remords.  Comment  ai-je  pu  être 
si  long-temps  sans  vous  écrire,  moi  qni  ai  encore 
des  yeux?  et  comment  avez-vons  lait,  vous  qui 
n'en  avez  plus? 

Vous  avez  donc  de  petites  parallèles  que  vous 
appliques  sur  le  papier,  el  qui  cooduiseot  votre 
main?  Vous  n'avei  plus  besoin  de  secrétaire  avec 
ce  secours;  il  ne  vous  faut  qu'un  lecteur.  Je  ne  lui 
ai  donné  guère  d'occupation  depuis  long-temps  ; 
mais  je  n'en  ai  pasélé  mmnaoccnpéde  vous,  moins 
touché  de  votre  état.  Je  m'hais  interdit  presque 
tout  comiBerce,  n'écrivant  que  de  loin  en  loin  des 
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sans  rel&che,  de  travaux  sous  lesquds  ma  nnlé 
succombait,  et  ayant  de  plus  l'oceapation  d'nne 
maison  et  d'un  jardin,  et  même  de  l'agricoltore  ; 
ensevelidans  les  Alpes,  dans  les  livres ,  et  dans  les 
ouvrages  de  la  campagne,  je  me  sentais  incapable 
(le  vous  amuser,  et  encore  plus  de  vousconsoler; 
car ,  après  avoir  dit  autrefois  asset  de  bien  des 
plaisirs  de  ce  monde,  je  me  suis  misa  chanter  set 
peines.  J'ai  Tait  comme  Salomon,  sans  être  sage; 
j'ai  vo  que  lont  était  k  pea  près  vanité  et  afBictioi, 
et  qu'il  y  a  certainement  du  mal  sur  la  terre. 

Vous  devet  £tre  do  mon  avis,  madame,  daas 
l'état  od  vous  Êtes  ;  et  je  crois  qu'il  n'y  a  petaonne 
qui  n'ait  senti  quelquefois  que  j'ai  raiaon.  Des 
deux  tonneaux  de  Jupiter ,  le  plus  groa  est  celui 
du  mal  ;  or,  pourquoi  Jupiter  a-t-il  fait  ce  lonuia 
aussi  énorme  que  celui  de  Citeanx?  on  comment 
ce  tonneau  s'est-il  lait  tout  seul?  cela  vaut  tûeii  la 
peine  d'Être  examiné.  J'ai  eu  cette  charité  pov  le 
genre  humain;  car  ponr  moi,  si  j'osais,  je  seraii 
assez  content  de  mon  partage. 

Le  plus  grand  bien  auquel  on  puisse  prétendre 
est  de  mener  nne  vie  conrorme  k  son  état  M  k  ton 
goAl.  Quand  on  en  est  venu  Ik ,  on  n'a  point  k  se 
plaindre;  et  il  faut  souffrir  ses  roliques  patien- 
menl. 

Je  présume ,  madame ,  que  vous  tirei  an  bien 
meilleur  parti  encore  de  votre  situation  qne  nei 
de  la  mienne.  Vous  êtes  faite  ponr  la  société;  Il 
vdtre  doit  être  recherchée  par  tons  ceux  qni  »nl 
dignes  de  vivre  avec  vons.  La  privation  de  la  ras 
vous  rend  le  commerce  de  vos  amis  plus  aétim- 
saire ,  et  par  conséquent  pins  agréable  ;  car  kl 
plaisirs  ne  naissent  que  des  besoins.  Il  vonsfalliil 
absolument  Paris,  vous  auriez  péri  de  chagrin  k 
la  campagne  ;  et  moi  je  ne  peux  plus  vivre  qne 
dans  la  rptraile  oïl  je  suis.  Nos  mani  sont  dift»- 
rents ,  et  il  nous  faut  de  différents  remèdes. 

Il  est  vrai  qu'il  est  triste  d'achever  sa  vie  loie 
de  vous ,  et  c'est  une  des  choses  qui  me  font  cod- 
clure  que  tout  n'est  pai  bien.  Tout  doit  être  biea 
pour  U.  le  président  Hénault.  S'il  y  a  qoelqn'aa 
pour  qui  le  kin  tonneau  soit  ouvert,  c'est  toi. 
M.  le  maréchal  de  Richelieu  en  boira  sa  boaat 
part,  s'il  prend  les  forts  de  Port-Hahon.  Cette  Ile 
de  Hioorque  s'appelait  autrefois  l'Ile  de  Vénos;  il 
est  juste  que  ce  soit  k  H.  de  Riclielien  qu'eUei* 
rende. 

Adieu,  madame  ;  soyes  sûre  qne  le  bord  da  Im 
Léman  n'est  pas  l'endroit  de  la  terre  où  tcm  Ma 
le  moins  chérie  et  respectée. 
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A   M.  THIERIOT. 


A  Hooilan ,  l«  n  nuO. 

Je  crois,  mon  ancien  ami,  qae  le  braiement  de 
fine  de  Montmartre  est  aux  Délices.  Je  verrai  ce 
qne  c'est ,  h  mon  retoor  dans  cet  ermitage.  Ma 
nièce  de  Fontaine  7  arrive  incessamment.  J'aurais 
bien  touIu  qu'elle  voos  eût  amené,  et  qne  vont 
aimanîei  la  campagne  comme  moi.  Il  y  ea  a  de 
ploB  belles  qae  la  mienne,  mais  il  n'y  en  a  guère 
d'aussi  agréables.  Je  sois  redereno  sybarite ,  et  je 
me  snu  fait  un  séjour  délicieux  ;  maii  je  vivrais 
auni  aUémeal  comme  Diogëoe  qne  comme  Aris- 
lippe.  Je  préfère  un  ami  à  des  rois;  mais,  en  pré- 
férant une  très  jolie  maison  k  nne  chaumière,  je 
serais  très  bien  dans  la  chaumière.  Ce  n'est  qae 
poor  les  autres  qne  je  vis  avec  opnlence;  ainsi  je 
d^e  la  forione ,  et  je  joub  d'un  état  très  donx  et 
trte  libre  qne  je  ne  dois  qu'à  moi. 

Quand  j'ai  parlé  en  vers  des  malheors  des  bu- 
nuins  mes  confrères,  c'est  par  pure  générosité;  car, 
k  la  faiblesse  de  ma  santé  près ,  je  sois  si  heureux 
qne  j'en  ai  honte.  Je  voua  aimerais  bien  mieux 
encore  compagnon  de  ma  retraite  qn'édileur  de 
mes  rêveries. 

Le*  faquins  qui  poursuivent  la  mémoire  de  Bavie 
méritent  le  mépris  et  le  silence.  Je  toos  remercie 
de  supprimer  la  petite  remarque  qui  leur  doune 
■or  les  ordllee.  Tout  le  reste  aura  sou  passe-port 
dies  les  honnêtes  gens.  U  est  vrai  que  cette  seconde 
Alitïon  parait  bien  tard,  et  qn'on  s  donné  trop  de 
temps  aux  sols  ponr  répandre  leors  préjugés  sur 
la  première.  Celle-ci  est  anasi  forte  ;  mais  elle  est 
mesorée  et  accompagnée  de  correctifs  qui  ferment 
la  boDche  è  la  superstition,  tondis  qu'ils  laissent 
triompher  la  philosophie. 

Je  vous  ai  déjà  mandé  que  je  ne  suis  pas  par- 
lista  de  ce  vers  : 


nndii  qiM  de  11  grtce 

mais  que  j'aime  mieux  un  vers  hasardé  qn'nn  vers 
ptal. 

Je  ne  sais  pas  ce  qu'on  veut  dire  par  les  pn 
dues  dissensions  des  Cramer  ;  il  n'y  en  a  jamais 
en  l'ombre.  Ce  sont  des  gens  d'une  très  bonne  fa- 
millede  Genève,  qui  ont  de  rédncation  et  beaucoup 
d'esprit;  ils  sont  pénétrés  de  mes  bienfaits,  tout 
minces  qu'ils  sont,  el  oot  fait  un  magniflqne  pré- 
sent k  mou  secrétaire.  Ce  secrétaire ,  par  paren- 
thèse, est  un  Florentin  très  aimable,  très  bien  né, 
et  qui  mérite  mieux  que  moi  d'être  de  l'académie 
deÛa  Cruictt. 

Vous  voilk  donc  moine  de  Saint- Victor  ;  je  t'ai 
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été  deSenones.  J'ai  travaillé  arec  dom  Calmet  pen- 
dant on  mois.  Je  travaille  actuellement  avec  des 
calvinistes,  et  je  m'en  trouve  bien ,  excommuni- 
cation k  part, 

Handei-moi  où  il  faut  vous  écrire,  tnterea  vole, 
etmeama. 

A  H.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

AaiDëtlcei,<JiilD. 

Je  vons  ai  envoyé,  mon  cher  ange,  mes  termoru 
RoasTenveloppedeM.  Bouret;  mais,  comme jeme 
suis  avisé  de  voyager  un  mois  dans  la  Suisse,  il  se 
peut  faire  qu'il  y  ait  en  qnelqae  retardement  dans 
l'envoi. 

Voua  voyei  qne  la  famille  dea  Tronchin  est  dé- 
vouée aax  arts;  mais  l'auteur  aara  des  succès 
moins  brillants  que  l'inocnlateur.  Il  vaut  mieux 
suivre  Esculape  qu'Apollon.  On  a  corrigé  le  iVj- 
céphore  et  VAUxit  selon  vos  vues,  mais  non  selon 
vos  désirs.  UAicette  est  très  bien  entre  les  mains 
de  madame  Denis,  pnisqne  cela  l'amuse,  et  que 
de  plus  c'est  le  triomphe  des  femmes.  Pour  moi , 
je  vous  avoue  que  je  n'aurais  jamais  osé  traiter 
un  pareil  sujet.  Je  doute  fort  qne  Racine  en  ait  en 
l'idée.  Àlcette  peut  faire  k  l'Opéra  le  plus  grand 
effet.  Il  eût  été  à  souhaiter  que  Quinault  eût  fait 
Alcette  après  Amûde ,  dans  le  temps  de  la  force 
de  son  génie,  et  qu'il  eAl  en  Rameau  pour  mu- 
sicien. 

Je  ne  proteaterai  point  votre  lettre  de  change 
pour  une  tragédie,  mais  je  demanderai  du  temps 
pour  vons  payer.  Les  éditions  de  mes  anciennes 
rêver  iea  prennent  le  peu  de  temps  que  ma  misérable 
santé  me  laisse.  Il  fant  joindre  le  Siècle  de 
Louii  XIV  k  un  tableau  du  monde  entier  depuis 
■  Chartemagne.  Vous  m'avonerei  qu'il  est  difflcile 
qu'nn  malade  puisse  d'une  main  arranger  le 
monde,  et  de  l'antre  faire  une  tragédie.  Au  reste, 
quand  j'en  ferai  une,  je  sens  bien  que  je  travail- 
lerai pour  des  ingrats;  mais  je  travaillerai  ponr 
vons,  mon  cfaer  ange,  rt  vous  me  tiendrez  lieu  du 
public.  Je  suis  assez  animé  quand  c'est  k  vous  que 
je  veux  plaire  ;  mais  quand  vous  anrei  une  pièce 
du  pays  des  Allobroges,  songei  que  l'on  fait  sou- 
vent des  pièces  allobroges  k  Paris  ;  alora  ïons  me 
jagerei  avec  indulgence. 

Auriei-ious  In  ce  recueil  de  Letlret  de  madame 
de  Mainienon,  de  LoBis  xiv,  eic,  ?  y  a-t-ilqnelqne 
chose  dont  un  historien  puisse  faire  oaage?  Je  ne 
vous  parle  que  d'histoire  ;  je  vous  en  demande 
pardon.  Madame  Denis  vona  dit  les  choses  les  plus 
tendres.  Elles  seront  bien  reçues,  puisqu'elle  fait 
une  tragédie.  Madame  de  Fontaine ,  qui  n'en  fait 
point,  arrivera  dans  quelques  jours  dans  mon  er- 
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mitage;  ileatbien  joli.  J'en  roulicbë, car  j«  m'y 
«Uacbe,  et  il  est  trop  loin  de  tous,  mon  cher  «ngc. 
Mille  teDdrea  respecta  k  madame  d'ArgenUI  et  k 
(ODi  vos  amis. 

A  H.  TBIEBIOT. 


âai  DtUca,  4  Juin. 

Je  reviens  dans  mon  ermitage  vers  Geafave,  mon 
udoo  smi,  sans  savoir  si  met  petits  termom  ont 
M  imprime*  à  Paris  comme  je  les  ai  faits  et  comme 
je  TOiu  les  ai  raroiée  ;  mais  je  reçois  nae  lettre 
de  H.  d'Argental ,  qui  met  preaqve  en  colère  ma 
dJTotioo.  il  me  fait  part  d'na  scmpale  qne  Tona 
aTei  en,  quand  je  tous  ai  mandd  que  la  ooadam- 
nation  un  peu  dore  des  ennemis  de  Bayle  ferait 
tof t  k  réditioo  et  k  i'dditear.  Vous  avei  fait  comme 
Ions  les  comme u taten rs  ;  tous  n'avei  pas  pris  le 
sens  de  l'anteor.  Quel  galimatias ,  ne  tous  en  dé- 
{daise ,  de  regarder  ce  danger  de  l'éliteur  aulre- 
meat  que  comme  le  danger  d'imprimer  un  re- 
proche fait  k  an  oorps  respectable  1  Coramml 
aTci-TOui  pu  imagiaer  qne  je  pusse  avoir  an  autre 
sentiment?  Vous  avei  la  bonté  de  taire  imprimer 
an  ouvrage  qui  vous  ptatt ,  et  je  ne  veni  point 
qu'il  ï  ait  dans  cet  ouvrage  la  moindre  chose  qui 
puitte  voua  compromeltre.  Il  faut  que  vous  ayei 
le  diable  an  corps,  le  diable  des  Bentley,  des  Bur- 
maon ,  des  variorum ,  pour  expliquer  ce  passage 
comme  vous  avez  fait.  J'attends  des  eiemplaires 
reltds  de  mon  recueil  de  rêveries  pour  vous  en 
envoyer.  Je  ue  sais  p»  quel  parti  prend  Lambert  ; 
je  voudrais  bien  ne  pas  désobliger  Lambert.  Je 
voudrait  aussi  que  les  Cramer  pussent  profiler  de 
mes  dons.  H  e&tdifScile  de  COQ  tenter  tout  le  monde. 
Je  TisDB  de  parcourir  une  partie  dn  citoyen  de 
MonmarBre;  c'est  no  ftne  qui  anche  sa  patrie. 
J'apprends,  par  une  voie  trè«  sOre,  que  Fréron  et 
La  Beaumelle  ont  compoaé  cet  tnlSme  et  ridicule 
libelle.  On  me  mande  qn'il  a'a  eidt4  qne  l'bor- 
rur  et  le  mépris. 

Cek  n'emptehe  pas  qne  La  Bes'nmelle  ne  puisse 
avoir  imprimé  des  Xdtres  originales  de  Louis  xiv 
etdemadamedeMaîntaoon,  dootonpoorra  faire 
quelque  nitge  dans  la  Ronvelle  édition  dn  ^èeU 
de  Louis  XIV.  Un  scëlént  et  nn  sot  peut  avoir 
en  par  hasard  de  bons  manuserita.  Je  vous  prie 
de  me  mander  s'il  y  a  quelque  chose  d'utile  dans 
•e  recueil.  Éles-vons  k  prêtent  moine  de  Saint- 
Victor  ?  Que  n'étes-vons  veao  faire  vos  vsni  dans 
l'abbaye  dn  Délices  avec  madame  de  Fontaine! 
Croyet  que  mon  abbaye  en  vaut  bien  une  autre; 
c'est  celle  de  Tkélime.  On  m'en  a  voulu  tirer  eu 
dernier  lieu  poor  aller  daai  des  palais ,  mais  je 
n'ai  garde.  Je  vont  embrasse  tendrement. 


P.  S.  Je  vous  envoie  une  nonvellfl  édition  àr 
mes  tennoiu,  et  vous  prie  de  vouloir  bien  m  dh 
tribaer  k  MM.  d'Alembert,  Diderot,  et  ftosNMa. 
Ils  m'entendront  aaaet;  ils  verront  que  je  s'il 
pu  m'eiprimer  antremeot,  et  ils  seront  jifiShfc 
quelques  notes  ;  itt  ne  défloneenut  poiit  cet  wr- 


A  U.  LE  MARËCBAL  DUC  OE  RICBEUED. 
ADiDéllcai,pi4i(lae«ntn,l(]^ 

J'ai  qnelqne  orgueil ,  mon  kém,  de  vtir  m 
partie  de  ma  destinée  anie  k  la  vfttre.  Il  est  «n 
plaisant  qne  Je  sais  aprèa  vons  l'bonHDe  k  ftm 
réellement  intéressé  k  la  prise  de  Port-VAM. 
Jemosnisavité  defairelepropMle.  Vonaeim- 
plirei  tans  doute  ma  prophétie  ;  die  crt  Irii 
claire;  il  y  eh  a  en  jusqu'ici  pea  dans  ce  pM- 
Votre  pané^riste  est  devenu  votre  astnkgit.  Fw 
quel  hasard  fa ul-il  qne  ma  prédiction  coure  Pirii, 
avant  que  le  maudit  rocher  de  U.  Blakeneiusit 
rendu?Lememe  jour  que  j'ai  reçu  la  Mira  M 
vous  honorez  votre  petit  prophète,  j'ai  sppnqiw 
mon  petit  eotuplifuent  était  répandu  diuFitiL 
C'est  Tbieriot-fa-rrompetre  qui  me  dit  l'anir  n 
et  tenu,  et  même  l'avoir  désapprouvé,  ilyalot- 
temps  que  je  vous  avertis  que  vous  avin  pnl*- 
blrment  quelque  secréuire  bel  esprit  qsi  rasW 
publiques  ke  galanteries  qne  je  vowécrivtis  ^ 
qnefois.  Je  suis  bien  s&r  qne  ce  n'est  pts  km  fsi 
ai  divulgué  ma  prophétie.  Je  ne  l'ai  uilaiaNttil 
envoyée  k  personne  qv'k  mon  béro$  ;  iHA  m  *- 
çret  entre  le  â«)  et  lui.  Tbieriol  bil<lwlqaEMt<i 
cour  k  madsma  la  duchesa*  d'AîgaillaD  ;  ■  t'ai 
ches  elleqn'ila  vn  ma  lettre,  pent-itreMiw) 
d'Aiguillon  n'en  aora  pas  laissé  prendre  de «•(■■; 
et ,  en  ce  cas ,  il  n'y  a  que  quelques  lamkasi  éi 
publiés. 

Voyet ,  fflonseîgnenr,  comment  notre  «cr^  ■ 
pn  transpirer.  Je  vons  envoyai  cette  taillis  |>r 
M.  le  duc  de  Villars ,  et  je  ne  loi  en  Is  pai  M>- 
dence.  Nul  antre  que  vous  au  monde  n'a  n  h 
prédiction.  Si  vous  l'avea  bit  lire  kqnaHwprA- 
natenr  de  ces  mystères ,  il  n'y  a  pas  grsnd  wâ- 
Vont  me  justiSerex  bienlAl  ;  toms  cn^lra  Ih 
incrédules  comme  les  envieux;  on  vembita^ 
vousfites  unAéroi,  et  que  je  ne  miipatBp^ 
pbèle  de  Baal. 

AumlKen  des  coupa decanoo,  wllstowi*><^ 
vous  de  savoir  qne  La  Betamel^ ,  qui  s'rt  U. 
je  ne  ssis  comment,  héritier  des  papiers  ds  as- 
dame  de  Mainlenon ,  a  fait  imprimer  qaiBssw 
lûmes,  soit  de  LeHrn,  soit  deJ/Àw*»'* 
ramas  d'inutilités  est  relevé  par  un  tas  dla- 
pudeaces  et  de  mensonges  qui  «t  hjltoatfstt 
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poorravidecnrîodlâdapiAtlic.  IlYBquatr«-TiugU  ' 
on  cent  funillei  oatragées  ;  Toilk  ce  qn'il  but  la 
gros  des  bomoM.  Il  ;  a  parmi  Un  Lettres  de  ma- 
dame de  HaiDlenoD  one  lettre  de  H.  )e  doc  de 
Bichelieu  votre  père  qui  certainement  n'était  pas 
faite  pour  £lrepul>)i(|iie.  Lee  termes  qui  *OBSre- 
garJeat  sont  bien,  pen  mesurée,  et  il  est  ilésagréa- 
ble  qae  monsieur  votre  Sis  soit  k  portée  de  les 
voir.  11  me  paraît  bien  indécent  do  révéler  ainsi 
des  secrets  de  Tamille  du  vivant  des  intéressés. 

Hais ,  après  tout ,  qu'importe  qu'on  altaqne  la 
conduite  de  H.  le  duc  de  Fronsac  en  ^15  , 
ponrvB  qu'on  rende  justice  è  M.  le  maréchal  de 
Richelîea  «1-17967 

Preaes  votre  Blahon,  triomphes  des  Anglais  et 
de>  uMEvais  discours.  Je  lève  les  mafns  au  ciel 
sur  mes  montagnes ,  et  je  chanterai  le  Te  Deum 
«a  terre  bérâiqne. 

Madame  Denis  et  moi  nous  sommes  tes  deux 
Sniiws  qui  aiment  le  pins  vnlre  gloire  et  votre 
personne. 

A  M.  DE  BRENLES. 

AiuiDèllca.isjalit 

-  On  dit  le  colonel  Constant  mort  *.  Si  cela  est, 
j'en  suis  très  affligé ,  et  Je  suis  étonné  de  vivre. 
Voilk  donc,  mon  cher  ami ,  ce  que  c'est  que  ce 
fantdme  de  la  vie.  On  s'en  plaint,  on  la  maudit, 
on  la  prodigne,  on  l'aime,  et  elle  s'évanouit  comme 
une  omhre.  Puisse  madame  votre  femme  avoir 
^'fait  un  heureux  I  je  suis  bien  sur  an  moins  qu'elle 
aDi«  fait  un  bonndle  homme  et  un  homme  d'est 
prit. 

Tontes  vos  nouvelles  sont  aussi  Tansses  que  le 
beau  conle  qu'on  fesait  des  catholiques  qui  ne 
voulaient  point  d'un  catholique  k  Écballens,  Je 
Tondrais  bien  que  la  nouvelle  touchant  le  colonel 
Coflsiant  tdt  aussi  fausse.  Mille  Undres  respects  k 
raoeoecbée  et  k  tons  nos  amis. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGEMTAL. 

Ani  Ullces,  ISJDln. 

HoD  cher  ange,  nos  amours  sont  furieusement 
traversées.  Je  ne  pourrai,  de  plus  de  trois  mois , 
IraraiUer  h  cette  tragMie  que  vons  voulei  avec 
Uflt  d'obstination,  et  que  j'ai  déjè  esquissée  pour 
TOUS  plaire.  Vous  ssves  que  Villars  ne  peut  être 
parlool.  On  va  imprimer  une  nouvelle  Milion  du 
Si^/eife /<ouisJrJK,à  haute  d'uneespèce  d'ffîi- 
l«re lutwerte/fa.Jeorttsvout  l'avoir déjh mandé. 

■  Onda  de  Benjanin  Cootunt 


Je  lia  osUe  compaatiou  des  Métnoirei  de  madame 
de  MaiMMtH,  et  J'admire  comment  un  homme 
a  l'aodaee  de  publier  tant  de  aoltises ,  tant  de 
■Muaonges  et  de  contradicllona ,  d'insulter  tant 
de  familles ,  de  parler  si  insolemment  de  tout  ce 
qu'il  ignore,  et  cmnment  on  a  la  tionlé  de  le  souf- 
frir. Il  est  asseï  singulier  que  cet  homme  soit  h 
Paris,  et  que  je  n'y  sois  pas.  lia  eu  qnelqot^s  bons 
mémoires ,  et  il  a  noyé  le  peu  de  vérités  inutiles 
que  contiennent  les  Mémoiret  de  Dtmgeait ,  de 
Hébert 4e  mademoitelie  d'Aumale,  dans  un  fatras 
d'impostures  de  sa  façon,  lia  trouvé  le  vrai  secret 
d'être  lu  et  d'âU'e  méprisé. 

Il  avance  hardiment  que  le  premier  dau[diin 
épousa  mademoiselle  Choin.J'ai  (osjours enlendn 
dire  k  ceux  qui  ont  véca  avec  elle ,  et  surtout  k 
madame  de  Tillefninche  et  b  madame  de  Boling- 
broke,  que  c'était  un  conte  ridicule.  Si  voua-aves 
pn,  mon  cher  et  respectable  ami,  déterrer  un  peu 
de  vérité  parmi  les  anecdotes  d'erreur  dont  le 
monde  est  plein ,  daignei ,  k  vos  heures  perdues , 
vous  amuser  )i  m'instruire ,  afin  que  je  sorte  au 
plus  lot  du  bourbier  désagréable  de  l'histoire  , 
pour  me  donner  tout  eutier  aux  choses  que  vous 
aimei. 

Vous  n'aurai  de  moi  que  ce  faufilai,  une  bou- 
teille d'encre  est  tombée  sur  l'autre.  Madame 
Denis  et  madame  de  Fontaine  vous  embrassent. 
Cette  Fontaine,  la  ressnscitée,  est  tout  étonnée  de 
ma  maison  et  de  mes  jardins.  Elle  dit  que  cela 
serait  bien  beau  auprès  de  Paris;  mais  je  ne  le 


AniDtlIcet.ISJiiin. 

Je  ne  suis  pas  étonné  qu'on  dévore  ce  ramas 
d'anecJotes  où  ,  parmi  quelques  vérités  indiffé- 
rentes, tirées  drâ  Mémoirei  de  Dangeau,  de 
Huber,eUi.,  tool  fonrmille  de  faussetés,  de  con- 
tradictions ,  et  d'impostures.  Le  mensonge  n'a  ja- 
mais parlé  avec  tant  d'impudence.  Cela  est  bit 
pour  être  lu  des  ignorants  oisifs,  méprisé  des  sages, 
et  pour  indigner  les  gens  en  place.  De  quel  front 
ce  malheureux  ose-t-il  assurer  que  Monseigneur 
épousa  mademoiselle  Choin  ,  et  que  madame  de 
Berri  se  maria  au  comte  de  Riomî  Quand  on 
avance  de  tels  faits ,  il  faut  avoir  ses  garants.  Il 
était  réservé  è  ce  siècle  qu'un  gredin  partit  de  la 
cour  comme  s'il  y  avait  joué  un  rAle.  Il  prend  la 
peine  de  combattre  de  temps  en  temps  le  Siècle 
de  Lou»  XIV,  et  il  porte  la  démence  jusqu'k  citer 
des  passages  qni  n'y  ont  jamais  été. 

Je  suis  bien  aise  que  ce  soit  un  pareil  coquin' 
qui  ait  écrit  cmilre  vous.  Ilsedîtdfoiff^ffeitfoni- 
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martre,  il  mérile  d'être  citoyen  d'une  chioanne. 
Qoe  complai-voas  faire ,  mon  ancieo  ami,  de  l'é- 
dition de  mes  bagatelles?  Vonsdenieibien  venir 
voir l'aDtenr  et  joiad're  votre  porterenille  an  mien. 
Nous  pourrions  fairequelque  chose  ensemble.  Les 
Cramer  ne  se  repentent  point  de  lear  édition , 
quoiqu'il  j  en  ail  tant  d'autres.  Ils  l'ont  presque 
tonte  débitée  en  trois  semaines  ;  je  ne  m'y  atten- 
dais pas.  VHitloire  générale  mérite  nn  peu  plus 
d'attention  ;  ou  y  joint  le  Siècle  de  LouU  XIV , 
avec  des  additions  et  des  notes  qui  sont  asseï  cu- 
rieuses. Vous  ne  nniriei  pas  )i  cet  ouvrage  ;  nous 
le  reverrions  ensemble.  Mes  nièces  auraient  soin 
de  vous  rendre  votre  séjour  aai  Délices  digne  da 
nom  qnp  ma  maison  ose  porter.  J'y  jouis  de  la 
paii,  j'y  travaille  \  loisir  ;  ce  sont  1^  les  vraies 
délices.  Je  serais  trop  heureux  si  j'avais  de  la  santé 
et  l'ami  Thieriot.  Vole. 

P.  S.  La  lettre  *  b  H.  le  maréchal  de  Richelieu 
n'était  pas  assurément  pour  le  public.  le  ne  l'ai 
communiquée  k  personne.  S'il  a  lait  vcùr  mes  pro- 
phéties, il  les  accomplira. 

A  MADEMOISELLE  "**. 

l»I>éU«M,prSidaOga»Te,«)]n[n. 

Je  ne  suis,  mademoiselle,  qu'an  vieoi  malade, 
et  il  faut  que  mon  état  soit  bien  donlonreui, puis- 
que je  n'ai  pu  répondre  pins  t4t  li  la  lettre  dont 
vous  m'hoDorei,  et  qoe  je  Devons  envoie  que  de 
la  prose  pour  vos  jolis  vers.  Vons  me  demandes 
des  conseils ,  II  ne  vons  en  Tant  point  d'antres  que 
votre  goût.  L'étude  que  vons  avei  faîte  de  la  lan- 
gue italienne  doit  encore  fortifier  co  goût  avec  le- 
quel vous  êtes  née,  et  que  personne  ne  peut  don- 
ner. Le  Tasse  et  l'Arioste  vons  rendront  plus  de 
services  que  moi ,  et  la  lecture  de  nos  meilleurs 
poètes  vaut  mieai  quelooles  les  leçons;  mais, 
puisque  vons  daignes  de  si  loin  me  consulter,  je 
vons  invite  h  ne  lire  que  les  oavragesqni  sont  de- 
puis long-temps  en  possession  des  suITrages  dn 
public,  et  dont  la  réputation  n'est  pointéquivoqne. 
Il  y  en  a  peu  ;  mais  on  profite  bien  davantage  en 
les  lisant  qu'avec  Ions  les  mauvais  petits  livres 
dont  nous  sommes  inondés.  Les  bons  auteurs  n'ont 
de  l'esprit  qu'autant  qu'il  en  faut ,  ne  le  recher- 
chent jamais ,  pensent  avec  bon  sens ,  et  s'eiprî- 
meut  avec  clarté.  Il  semble  qu'on  n'écrive  plus 
qu'en  énigmes.  Rien  n'est  simple,  tontestafTecté; 
on  s'éloigne  en  tout  de  la  nature,  on  a  le  malheur 
de  vovloir  mieni  faire  que  nos  maîtres. 


•  Di  s  mil  prieUral. 

*  LonlM  Union ,  dcpnli  nudama  DapOT,  bnunc  dn  kct^ 
Uln  parirflBaldal'iudémla  àei  InterlpUoni  M  IkHo-IcI- 


Tenes-vons-en ,  mademoïsdle ,  k  (ont  ce  qui 
plaît  en  eni.  La  moindre  affectation  est  os  nce. 
Les  ItaKens  n'ont  dégénéré ,  spr^  te  Tuu  A 
l'Arioste ,  que  parce  qu'ils  ont  vouln  avoir  Inp 
d'esprit  ;  et  les  Français  sont  dans  le  otaie  csl 
Voyei  avec  quel  naturel  msdime  deScvigoéd 
d'autres  dames  écrivent;  compara  ce ityleim 
les  phrases  entortillées  de  nos  petits  romain;  je 
vous  cite  les  héroïnes  de  votre  seie ,  pane  que 
vous  me  paraisses  faite  pour  leur  ressembler.  Il  ) 
a  des  pièces  de  madame  Desboolîères  qu'antas 
anlenr  de  nos  jours  ne  pourrait  égaler.  ^  tooi 
vonles  que  je  vous  cite  des  hommes ,  vo^et  me 
quelle  clarté ,  quelle  simplicité  notre  Rkibc  t'a- 
prirae  toujours.  Chacun  croit,  en  le  lisant,  qi'B 
dirait  en  prose  tout  ce  que  Racine  a  dit  en  in.  . 
Croyez  que  tout  ce  qui  ne  sers  pas  an»  diir, 
aussi  simple,  aussi  élégant,  ne  vandn  rin  ds 
tout. 

Vos  réfleiions,  mademoiselle,  vons  en  ip^na- 
dnint  cent  fois  pins  que  je  ne  ponrrais  mai  es 
dire.  Vous  verres  que  nos  bons  écriTiiiu,  Fou- 
lon, BoBsuet,  Racine,  Despréaoi ,  eoploTÛsl 
toujours  le  mot  propre.  On  s'accontamt  t  Un 
parler,  en  lisant  souvent  ceui  qui  ont  biea  éoil; 
on  se  fait  une  habitude  d'exprimer  simjdeflMBt  <l 
noblement  sa  pensée  sacs  effort.  Ce  n'est  poiit 
une  étude  ;  il  n'on  coûte  aucune  peine  d«  lin  n 
qui  est  bon,  etde  ne  lire  que  cela;  ono'ademtfre 
que  son  plaisir  et  son  goût. 

Pardonnes ,  mademoiselle ,  k  ces  loii(iKt  ré- 
flexions ;  ne  les  attribnex  qu'k  mm  iriiéinua  ï , 
vos  ordres. 
r-  J'ai  l'honneur  d'être  avec  respect .  etc. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTiL. 

AoiIMIhM.MJ*- 

Hon  très  cher  ange,  j'ai  fait  venir  ksb^ 
Cramer  dans  mon  ermitage.  Je  leur  ai  dcoudé 
pourquoi  vons  n'aviex  pas  eu ,  le  premier,  een- 
cneil  de  mes  folies  en  vers  et  en  prose  ;  ili  o'mI 
répondu  qne  le  ballot  ne  pouvait  encore émsi' 
rivé  k  Paris.  Ils  disent  que  les  eieniplsim  t^ 
sont  entre  les  mains  de  quelques  curieni  y"*' 
été  portés  par  des  voyageurs  de  Ceoète;ili  ainsi 
la  dupe.  Lambert  a  attrapé  on  de  ces  ei«Dplan>T 
et  travaille  jour  et  nuit  ï  foira  une  noaveHe  M- 
tion.  Comment  avei-vons  pn  soupçonna',  iM 
cher  ange,quej'aie  négligé  le  premier  de  mcii^ 
voirsî  Votre  exemplaire  devait  vous  être  tfàt 
par  nn  nommé  M.  Dubniason.  Le  Dnbnisswclle* 
Cramer  disral  qu'ils  n'ont  point  tort  ;  et  o»oi  i« 
dis  qu'ils  ont  très  grand  tort,  puisque  nmlM 
mal  servi. 
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Ja  D'ii  point  ?u  les  feuilNdeFréroD;  jeuTuli 
wDlemeat  que  CatUinn  élait  l'ourrage  d'ao  Iba, 
TersiDé  par  Pradoo  ;  et  Frënra  n'en  dira  pu  da- 
vantage. C'est  cependant  k  ce  détestable  oDTrage 
qa'ôn  m'immola  pendant  trois  mois;  c'est  cette 
pièce  absurde  et  gothique  )i  laquelle  on  donna  la 
pins  haute  faveur. 

L'oavrage  de  U  Beanmclle  est  bien  pins  man- 
Tais  et  bien  plut  coupable  qu'on  ne  croit  ;  car 
qui  lenl  se  donner  la  peine  de  lire  avec  eiamen  7 
c'est  an  (issu  d'impostures  et  d'outrages  bits  à 
tonte  la  maison  royale  et  k  cent  ramilles.  Il  est 
jnite  que  ce  malbeureax  soit  sccoeilli  k  Paris,  et 
que  jesois  an  pied  des  Alpes. 

Diea  me  préserre  de  répondre  )i  ses  personna- 
lités 1  mais  c'rat  un  devoir  de  relever  dans  les  noia 
du  Siècle  deLouitXIV  les  mensongesqui  déabo- 
noreraJeiit  ce  beau  siècle. 

J'ai  reçu  une  grande  et  éloquente  lellre  de  la 
Dumesnil  ;  elle  n'était  pas  tout  b  lait  ivre  quand 
elle  me  l'a  écrite.  Je  vois  que  Clairon  lui  donne  de 
l'émulation  ;  mais ,  si  elle  vent  conserver  son  ta- 
lent, il  faut  qu'elle  cesse  de  boire.  Hadomoiselle 
Clairon  a  des  inclioalîons  plus  convenables  k  sou 
seie  et  il  son  élat. 

Je  vousavoue  une  de  mes  faiblesses.  Je  suis  per- 
suadé ,  et  je  le  serai  jusqu'k  ce  que  l'événement 
me  détrompe ,  quOeiK  réussirait  beauooap  \ 
présent  ;  chaque  chose  a  son  temps ,  et  je  crois  le 
temps  venn.  Je  ne  vous  dirai  pas  qne  ce  snccès  me 
serait  agréable, je  vousdirai qu'il meseraitavan- 
lageui  ;  il  ouvrirait  des  yeux  qu'on  a  toujours 
voulu  fermer  sur  le  peu  que  je  vaux. 

Si  voua  pouviei ,  mon  cher  ange ,  faire  jouer 
OresM quelque  temp8aprèsSÀniramtt,Toa8ine 
rMidriei  un  plus  grand  service  qne  vous  ne  pensez. 
Vous  pourries  faire  dire  anx  acteurs  qu'ils  n'au- 
ront jamais  rien  de  moi  avant  d'avoir  joué  celle 
pièce. 

Je  vous  remercie  de  vos  anecdotes.  Le  discours 
de  Louis  xir,  qu'on  prétend  leuuau  maréchal  de 
BoofSers ,  pssse  ponr  avoir  éié  débité  aux  maré- 
cbanz  de  Villars  et  d'Harconrt.  La  plaine  de  Saint- 
Denis  est  Lien  loin  du  Quesnoi.  Il  eût  été  bien 
triste  de  dire  qu'on  se  ferait  tuer  aux  portes  de 
Paria,  quand  les  anciennes  frontières  n'étaient 
pas  encore  entamées. 

Quoique  je  sois  plongé  dans  le  siècle  passé ,  je 
Toadrata  pourtant  savoir  « ,  dans  le  lemps  pré* 
aent,  l'abbé  de  Bernis  est  déclaré  contre  moi.  Je 
ne  le  cnxs  pas  ;  je  l'ai  toujours  aimé  et  estimé ,  et 
j'applaudis  k  sa  fortune.  Instrnisei-moi.  Je  vous 
cmbnUM  lendremenl. 


A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZBL- 
BOURG. 

AU  tmm,  ■  Jalihl. 

Vos  lettres,  madame,sont  bien  aimables;  maïs 
ce  n'est  pas  sans  peine  qu'on  jouit  du  plaisir  do 
les  lire.  Il  n';  a  point  de  chat  qui  n'avoue  que  vous 
le  surpasse!  brâncoup.  Noos  avons  enfin  au  gtte 
ce  célèbre  Tronchin,  qui  vous  était,  je  crois,  très 
inutile.  Votre  régime  vaut  encore  mieux  que  lui. 
Ce  sera  k  vous  seule  qne  vous  devrez  une  longue 
vie.  Jouissex-en  dans  le  sein  de  l'amitié  avec  ma- 
dame de  Broumatb.  Si  je  n'étais  pas  retenu  dans 
mes  Délices  par  ma  famille ,  j'aurais  pu  sroir  en- 
core ta  consolation  de  vous  voir  k  Strasbourg. 
L'électeur  palatin  avait  bien  vnula  m'iovilerli 
venir  lui  faire  ma  conr  k  Uanheim.  Je  sens  quo 
j'aurais  donné  volontiers  la  préférence  à  l'île 
Jard.  Vous  savei  d'aillenrs  que  j'ai  renoncé  aux 
cours. 

Je  ne  tais  pourquoi  les  parentsdu  maréchal  de 
Rii-bclieu ,  qui  sont  avec  lui  devant  Porl-Uahon , 
ont  fait  courir  le  fragmentd'nne  lellre  que  je  lui 
écrivis  il  y  a  plus  desiisemaines.  Ils  comptaient 
apparemment  prendre  le  fort  Saint-Philippe  pins 
tôt  qu'ils  ne  le  prendront.  M.  le  duc  de  Villars  me 
mande  qu'il  vient  d'envoyer  encore  nn  renfort  do 
six  cents  hommes  et  de  deux  cent  cinquante  ar> 
lilleurs.  On  ne  dit  point  qu'on  ait  pris  un  seul 
ouvrage  avancé.  Cepeudaat  il  me  parait  qu'on  ne 
doute  pas  qu'on  ne  vienne  enfin  k  bout  de  cette 
difUcile  entreprise.  Elle  deviendra  gloriease  par 
les  obstacles. 

Vous  ne  vous  attendies  pas,  madame,  qn'nn 
jour  la  France  et  l'Autriche  seraient  amies.  Il  ne 
fantqne  vivre  ponr  voirdes  choses  nouvelles.  Tout 
solitaire ,  tout  mort  an  monde  que  je  suis ,  j'ai 
r  impertinence  d'être  bien  aise  de  ce  traité.  J'ai 
quelquefois  des  lettres  de  Vienne  ;  la  reine  de 
Hongrie  est  adorée.  Il  était  juste  qne  le  Aien- 
Aimé  et  la  bim-aimée  fussent  bons  amis.  Le  mi 
de  Prusse  prétemi  k  une  antre  gloire  ;  il  a  fait  un 
opéra  de  ma  tragédie  de  Mérope;  mais  il  a  ton- 
jours  cent  cinquante  mille  homQieB  et  la  Si- 
lésie. 

Adien,  madame;  recéves  mes  respecU  pour 
TOUS,  pour  toute  votre  Ikmille,  et  pour  madame 
de  Bronmath. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

AaiDtlJcM,sianiet. 
Avet-voni  reçu  enfin,  mon  cher  ange,  cette 
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éditioD  qui  eal  en  cbeuiiu  defmis  plus  J'na 
moii? 

C'est  QDâ  piècecompleie,  à  ce  que  je  voisjqae 
celle  de  Port-yahon.  Nous  ne  louchons  pas  en- 
core an  déno&ment,  et  bleu  des  gens  commencent 
a  siffler.  Ma  petite  lettre  ,  oon  trop  lAt  écrite , 
mats  trop  lAt  envoyée  par  U.  d'Egmont  b  ma- 
dame d'Bgmont,  donne  assez  beau  jeu  aui  rienrs. 
On  en  a  supprimé  la  prose ,  o1  on  D'à  fait  conrir 
que  les  vers ,  qui  ont  ou  peu  l'air  de  vendre  la 
ppiu  de  l'oars  avanl  qu'on  l'ait  mis  par  terre.  Si 
H.  de  Richelieu  ne  prend  pas  ce  maudit  rochir, 
il  relrourera  ï  Versailles  et  k  Paris  beaucoup  plus 
d'ennemis  qu'il  n'y  ea  a  dans  le  fort  Saint-Phi- 
lippe. Il  Tant  |<our  mon  honneur,  cl  pour  le  sien 
surtout,  qu'il  prenne  incessamœcnl  la  ville.  It  se 
trouverait,  en  cas  de  malheur,  que  mes  compii- 
menlsn'auraient  éléqn'nn  ridicule.  Je  vousprje  de 
bien  dire,  mon  cher  ange,  que  je  n'ai  pas  eu  celui 
de  répandre  des  éloges  si  prématurés.  Si  H.  d'Eg- 
mont avait  été  un  grand  politique ,  il  ne  les  au- 
rait fait  courir  qn'h  la  veille  de  prendre  la  garni- 
son prisonnîèfe. 

La  Beaumdifl m'embarrasse  nn  peu  davanlage  ; 
il  est  Irisle  d'être  obligé  de  lui  répondre  ;  cepen- 
dant il  le  but.  Son  livre  a  trop  de  cours  pour  que 
Je  fais90  subsister  Uni  d'erreurs  et  tant  d'impos- 
litrei.n  allaque  cent  ailles,  il  prodigue  le  scan- 
dale et  l'injure  sans  la  moindre  preuve  ;  il  parle 
de  loul  au  hasard;  el  plus  il  est  audacieni  dans 
le  mensonge ,  plus  il  est  In  avec  avidité.  Je  peux 
vous  répondre  qu'il  y  a  peu  de  pages  ob  l'on  ne 
trouve  des  mensonges  1res  aisés  k  confondre.  Il 
faut  les  relever,  la  preuve  en  main,  dans  dus  notes 
au  bas  des  pages  du  Siècle  de  Louù  XIV,  sans 
aucune  alfectation ,  et  par  le  seul  intérêt  de  la 
vérité.  Si  vous  el  vos  amis  vous  aviei  remarqué 
quelque  chose  d'imporUnt,  je  vous  serais  l>ien 
obligé  devoir  la  boulé  de  m'en  avertir;  pent-itre 
même  les  yeux  du  public  commencent- ils  à  s'ou- 
vrir sur  cette  insolente  rapsodie.  On  me  mande 
que  les  gens  un  peu  inalruiU  en  pensent  comme 
moi  ;  à  la  longue  ils  dirigent  le  sentiment  du  pu- 
blic. Nous  voilk  bien  loin  de  la  tragédie ,  mon  cher 
ange  ;  j'ai  besoin  pOof  ce  travail  de  n'en  avoir  au- 
cun autre  sur  les  bras ,  de  quelque  nature  que  ce 
soit.  Tronchin  est  revenu  ;  je  lui  donne  ma  santé 
k  gouverner ,  el  mon  ftme  k  vous.  Mille  tendres 
respects  k  tous  les  anges. 

A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIBC. 


m[>ortunités,  i 


I.  ajniiiBi. 
ion  héroi.  lo 


me  flatte  que  vonsprendrex,cenioii-d,teroA(t 
et  les  Anglais.  Tant  mieni  que  la  buogneiMtdil- 
ileile ,  vous  en  aure i  plus  de  gloire.  Ton  «■- 
naisses  Paris  et  Versailles  ;  vous  savci  coodkh 
a  murmuré  que  la  ville  de  l'&irope  li  plosforli, 
après  Gibraltar,  n'ait  pas  été  prise  en  qDsIrejoon; 
et ,  si  vous  aviei  pu  l'emporter  d'emblée ,  qd  h- 
rail  dit  :  Cela  était  bien  aisé.  'Voos  triomphera 
des  difflcullés,  des  Anglais,  des  sols,  et  deiji- 
loni. 

Troncbio  est  revenu  de  Paris;  il  ea  i  él«  Ti- 
dtrie,  eljamau  idole  ii'a  reçu  plus  d'oUranda.  Il 
alout  vu,  tout  entendu  ;  il  connati  touiceaiipii 
osent  vous  porter  envie.  Une  certaine  ptnooDoIsi 
a  parlé  avec  une  confiaDce  étonnante.  le  n'» 
qu'uu  reproche  k  me  Taire,  loi  a-t-die  dit,  itA 
d'avoir  fait  do  malàH.  de  M....;  iDiisj'iit<c 
trompée ,  etc. ,  etc. ,  etc. 

Ona  parodié  la  petite  lettre  qnej'avsii  es  lluii 
neur  do  vous  écrire  ;  tsnt  mieux  encarf.  Je  n  i 
préparer  des  (usées ,  el  je  compte  donner  dd  b 
le  jour  qne  j'apprendrai  qne  vous  êtes  entré  iue 
la  place.  En  vérité,  vous  devriei  bien  me  ùàn 
savoir  par  an  de  vos  secrétaires  dans  qael  Imps 
il  peD  près  vous  souperes  dans  le  fort  Saint-Pbl- 
lippe;  vous  feriei  ïh  une  bonne  ceavre.  ÉlèK^ 
maréchal  de  Villars  et  sonsncceaseur,  biU(i>«) 
«nnemisdela  France  et  les  vAlret. 

Il  y  a  dans  le  monde  un  petit  coin  de  terre  w 
TOUS  êtes  adoré.  Le  lac  de  Genève  retenlitdew- 
Ire  nom.  Recevei  me«  voeux ,  mon  enceoi,  on 
atlacbemenl ,  mon  tendre  respect. 

A  M.  LE  COMTE  ALGAROTTI. 


Ho  ricevato  colla  piii  viva  gralilodine ,  caro 
signer  mio,  citicbeho  letlocol  piii  gnnpiicen' 
Sielegiudice  d'  ogniarle,emaestrad'ogiii>lil't 
et  doctttt  termonit  cujuicuffifiie  /injs*.  f* 
m'assure  que  vous  iStes  parti  de  Venise  tprtil'i' 
voir  instruite  ;  que  vous  allei  \  Ro'ne  et  ï  Ni|>lf- 
Od  méfait  espérer  que  vous  pourrei  (aire  nw 
un  voyage  en  France,  et  repasser  par  Genève; je 
to  désire  plus  que  je  ne  l'espère.  Vooi  IronTsrif' 
les  environs  de  Genève  bien  changés  ;  ils  iwil  ^ 
gDos  des  regards  d'un  homme  qui  a  loDl  n.^ 
n'habite  que  la  moindre  maison  de  ce  |!ey>-l*' 
mais  la  situation  en  est  si  agréable,  que  peii- 
élre,en  voyani.de  votre  fenêtre  le  lie  de Geoèift. 
lavillo,  deux  rivières,  et  cent  jardins,  vw»^ 
regretteriez  pas  absolument  Poisdam.  Hi  iieiitD« 
a  été  de  vous  voir  à  la  campagne,  nepouiî*"/ 
vous  y  revoir  cuairc? 

Ella  trovcriditacilraenteun  piltoreUlqril*^ 
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TDOle,  e  più  diUBcilmcnie  ancora  tiii  imprésario , 
o  (in  SwerU ,  che  possa  far  rappresenlarc  ua  opéra 
conrorme  aile  rostre  belle  revoie  ;  ma  Iroïerà  nel 
mioriliro  da  Délicet,aa  diletUote  appaMîonalo 
di  toUo  ciè  cbe  scrivele,  e  non  nieno  inaainoralo 
délia  Toetrageatiliulma  con versai ione. 

Je  suis  trop  vienx ,  trop  malade,  el  trop  bien 
posté  poar  aller  ailleurs.  Si  je  Toyagoais ,  ce  serait 
pour  venir  vous  voir  k  Venise  ;  mais  si  vous  lit» 
en  Iraio  de  courir,  per  Dio  veniie  a  Cinevra,  Fa- 
rewell ,  farewell  ;  I  lote  you  sincerely ,  and  for 
ever. 

à  M.   LE  COMTE  D'ARtiENTM. 

Abx  D«licu,l8jiilllaL 

Mon  cher  ange,  on  vdU  bien  ijoevousiic  m'é- 
criveî  pas  les  secrets  de  l'éral,carvoasm'envoïM 
vos  lelires  sans  1rs  cacheter.  M.Tronchin,  le  con* 
seiller  de  GenÈve ,  voit  que  vous  «llendei  toujours 
avec  impatience  une  tragédie;  il  y  a  grande  ap- 
parence qoe  la  sienne  sera  la  première  que  vous 
aurez.  Je  vous  servirai  un  peu  plus  tard.  Il  est 
permis  d'être  lent  ii  mon  fige.  Vous  me  pardon- 
Dcret  bien  de  préférer  quelque  temps  ïx>uis  xiv 
>ni  héros  de  laoïiquilé.  Je  ne  pourrai  fitre  absolu- 
meDtïlearsordreselauivâtretq'.ie  quand  j'aurai 
mis  le  Siècle  de  Louii  XIV  dans  son  nouveau 
caJre. 

SonfTrei  que  je  me  défli'  un  peu  de  loulcs  les 
anecdotes  ;  celle  des  campements  du  prince  En- 
gène,  depuis  le  Quesnoi  jusqu'il  Honlma rire ,  est 
plDS  que  suspecte.  Comment  veul-onqu'oo  ait  pris 
i  Denain  ce  projet  de  campagne?  Le  prince  En- 
gène  n'avait  pas  son  portefeuille  dans  les  retran- 
chements de  Denain ,  où  il  n'était  pas.  Je  ne  veux 
pas  ressembler  k  ce  La  Beanmelle ,  qui  répèle  tous 
les  bruits  de  ville  h  tort  et  ^  travers ,  qni  parait 
arar  été  le  conBdeut  de  Monseigneur  et  de  made- 
moiselle Choin,  et  qui  parle  du  duc  d'Orléans 
comme  s'il  avait  souvent  soupe  avec  loi. 

Si  jamais  on  imprime  les  Mémoiret  du  marquis 
de  Daogean ,  on  verra  qne  J'ai  eu  raison  de  dire 
qu'il  fesait  écrire  les  nouvellet  par  son  valet  de 
cbambre.  Le  pauvre  homme  était  si  ivre-de  la 
cour,  qu'il  croyait  qu'il  était  digne  de  la  postérité 
de  marquer  k  quelle  heure  un  ministre  était  en- 
tre dans  la  chambre  du  roi.  Qualone  volumes 
sont  remplis  de  ces  détails.  Un  huissier  y  trouve- 
rail  beaacoupà  apprendre ,  un  historien  n'y  aurait 
pas  grand  proBt  a  faire.  Je  ne  veui  que  des  vé- 
rités utiles.  J'ai  cherché  k  en  dire  depuis  le  temps 
de  Chariemagne  jusqu'k  nos  jours.  C'est  peut-être 
r«mpU)i  d'un  bomme  qui  n'est  plus  historiogra- 
phe ,  car  ceiii  qui  t'ont  été  ont  rarement  dit  la 
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vérité.  Il  y  en  a  à  présent  de  bien  agréables  kdire 
k  U.  le  maréchal  de  Richelieu.  J'étais  fMië  que 
ma  prophétie  courilt,  parce  qu'on  pouvait  me 
soupçonner  d'en  avoir  fait  les  honneurs  ;  mais  j'é- 
tais fort  aise  d'être  le  premier  ti  tni  rendre  jus- 
tice. U  eut  la  bouté  de  me  mander,  le  29  du  mois 
passé,  l'accomplissement  de  ma  prophétie.  Nous 
antres  voisins  du  RbAno  nous  savons  toiijours  les 
nouvelles  qai^lqnes  jours  avant  vous  autres  Pari- 
siens. 

H.  le  duc  de  Tlllars  avait  encore  mademoi* 
selle  Clairon  il  y  a  trois  jours.  Jo'  lui  ai  écrit,  i 
celle  Idamé  ;  et  si  ma  santé  le  permettait ,  j'irais 
l'entendre  k  Lyon  ;  mais  je  sens  que  je  ne  me  I  rain- 
pUnterais  que  pont  venir  vous  voir ,  mon  cher 
ange.  Je  pourrais  bien  faire  celle  pariie  l'année 
prochaine ,  avec  quelques  hérosk  colbumeel  quel- 
ques héroïnes.  Il  n'est  pas  m^de  se  tenir  quelque 
temps  &  l'écart  ;  c'est  presque  le  seul  préservatif 
contre  l'envie  et  contre  la  calomnie,  encore li'esl-il 
pas  toujours  bien  sûr. 

Je  ne  sais  pas  comment  Sémiramh  aura  réussi 
sans  mademoiselle  Clairon.  Si  la  demoiselle  Du- 
mesnil  continue  k  boire ,  adieu  le  tragique.  11  n'y 
a  jamais  eu  de  talents  durables  avec  l'ivrognerie, 
ll-fuut  être  sobre  pour  faire  des  tragédies  et  pour 
les  jouer. 

Ou  me  parait  de  tons  côtés  très  indigné  contie 
La  Beaumelle.  Plusieurs  pwaonnes  même  trouvent 
asseï  étrange  qne  cet  homme  soit  tranquille  h  Pa- 
ris, et  qne  je  n'y  sois  pasj  mais  ces  gens-lk  ne 
voient  pas  qne  tout  cela  est  dans  l'ordre.  Adieu , 
mon  divin  ange;  mes  nièces  vous  embrassent- 
Madame  de  Fontaine  est  un  miracle  Je  Tronchin  ; 
si  cela  continue ,  vous  la  reverrei  avec  des  tétons. 
U  fait  bien  chauil  pour  jouer  Sémtramû;  mais 
Crébillon  ne  fera^l-ilpa»  jouer  la  sienne?  c'est  un 
de  ses  ouvrages  qu'il  estime  le  plus.  Adieu;  mille 
respects  k  tous  les  anges. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICBELIEU. 

Au  IMIlcei,  ISJDlIlM. 

bloii  héroi  el  celui  de  la  France ,  en  vertu  du 
petit  l>illet  dont  vous  daignâtes  m'bonorer  après 
votre  bel  assaut,  j'eus  l'honneur  devons  dire  tout 
ce  que  j'en  pense ,  el  de  vous  écrire  b  Compiè- 
gne.  Vous  ailes  Être  assassiné  de  poèmes  et  d'o- 
des. (In  jésuile  de  Hftcon ,  un  abbé  de  Dijon ,  un 
bel  esprit  de  Toulouse ,  m'en  ont  déjb  envoyé.  Jo 
suis  le  bureau  d'adresse  de  vos  triomphes.  On  s'a- 
dresse k  moi  comme  su  vieux  secrétaire  de  votre 
gloire. 

Ce  qui  me  fait  le  plus  de  plaisir ,  c'est  une  Hiis- 
toire  de  la  révolution  de  Gènes ,  1res  sagemeUI 
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écrite  et  lrè«  ezacU ,  qui'paraltdepuia  penen  ita- 
lien. On  m'en  a  apporté  la  tradaclion  en  Trançais  ; 
on  Toaa  y  rend  loote  la  justice  qui  vons  est  due. 
Je  yaii  incessamment  la  faire  imprimer.  l'aToue 
qn'il  y  a  un  peu  d'amour  -  propre  a  moi  de  voir 
que  l'Europe  rous  regarde  des  mêmes  yeux  que 
je  TOUS  ai  m  depuis  plus  de  vingt  ans;  mais ,  en 
vérité ,  il  "y  a  cent  fois  plus  d'alUchement  qae  de 
vanité  dans  mon  fait. 

On  dit  que  M.  le  duc  de  Froosac  était  fait  coma» 
an  homme  qui  vient  d'un  assaut ,  quand  il  a  porté 
la  aouvelle.  II  était ,  avec  les  grâces  qu'il  lient  de 
TODS,  orné  de  tootea  celles  d'un  brûleur  de  mai- 
sons. Il  lient  cela  do  vons  encore.  Demandez  h 
votre  écuyer  si  vous  n'aviez  pas  votre  chapeau  ea 
claband ,  et  si  vous  n'étiez  pas  noir  comme  un 
diable  et  poudreax  comme  un  courrier,  i  la  ba- 
taille de  Fonleooi. 

Je  vont  importune;  pardonnet  au  bavard. 

,-.  M.  THIERIOT. 


Le  tuccèi  Ml  la 

Vous  le  voyez  bien ,  mon  ancien  ami ,  une  lettre 
anonyme  que  je  reçois ,  selon  ma  coutume ,  m'ap- 
prend qu'on  imprime  une  critique  dé?ote  contie 
mes  ouvrages  ;  mais  ces  gens  -  Ih  sont  forcés  d'a- 
vouer qne  Je  suis  prophète.  H.  le  maréchal  de  Ri- 
chelien  a  bien  voulu  témoigner  h  son  Habacoc  le 
gré  qu'il  lui  savait  desea  prédictbns,  en  daignant 
me  mander  ses  succès  le  jour  de  la  capitulation. 
J'ai  sa  sa  gloire  au:i  Délices  avant  qu'on  la  sût  à 
Compiëgne.  Vous  n'imagiamei  pas  ce  que  c'était 
que  ce  fort  Saint-  Philippe  ;  c'était  la  place  de  l'Eu- 
rope la  plus  forte.  Je  suis  encore  k  comprenilre 
comment  on  en  est  venu  k  bout.  Dieu  merci,  vous 
antres  Parisiens,  vous  ue  regretterei  plus  H.  de 
Lowendahl.  Votre  damné  vous  a  t-il  dit  tout  ce 
qui  se  passe  eu  Allemagne  ?  Je  regarde  les  affaires 
publiques^  peu  prèsdumême  œil  dont  jelisTile- 
Lire  et  Polybe. 

•  If  on  me  agitant  popuhhtcei, 'Ut  puTf ai*  npoD, 

•  Ai^l  conjnrBla  descendent  Dacui  ib  Histro.  - 

Tiu>.,  Gtorf.,  lib.  II,  V.  485-07. 

J'attends,  avec  quelque  impatience,  le  brillant 
philoso[^  d'Alembert  ;  penl-étro  va-t  il  plus  loin 
que  Genève ,  mais  il  y  a  apparence  qu'il  prendrait 
mal  son  temps.  A  l'égard  do  philosophe  un  peu 
plus  dnr,  dont  vons  me  parlez ,  je  crois  qn'il  se 
sera  heureux  ni  snr  les  bords  de  la  Sprée^ni 
inr  les  borda  de  la  Seine.  On  dit  qne  ce  n'est  pu 
chose  aisée  d'être  beoreax  : 


Je  lie  reçois  que  des  lettres  remplies  d'indiimtiiw 
et  de  mépris  pour  ces  insolents  Mémohet  de  na- 
dame  de  Maîntenon.  Je  vons  avoue ijuec'vstuoE 
espèce  de  livre  toute  neuve.  Le  faquin  pirlcde 
tous  les  grands  hommes,  de  tous  les  priiKti, 
comme  s'il  avait  vécu  familièrement  avec  eui,tt 
débite  ses  impostures  avec  un  air  de  ceabnee, 
de  hauteur,  de  familiarité,  de  plaisanterie , qii 
en  imposera  aux  barons  allemands  et  aui  Icdcen 
du  Nord.  On  me  conseille  de  le  confondre  dw 
quelques  notes,  an  bas  des  pages  da  Siècle  it 
Loait  XIV,fin'aa  réimprime  avec  l'/IidMrtji- 
nérale. 

Si  les  Ménwirei  de  ce  Cosnac  sont  ioiprimà, 
je  vous  prie  de  me  les  envoyer.  Vonsiveilt  loie 
sûre  de  H,  Bonret.  Puis-jem'adresserk  vont, mon 
ancien  ami,  pour  les  livres  qne  vous jDgtni di- 
gnes d'élre  lus?  Vons  m'aviez  promis  les  dmi 
sermons  de  Lambert. 

le  ne  vous  ai  point  envoyé  l'éDormeédiiiMilfl 
Cramer,  parceqnej'ai  jugé  que  vons  snrinpKt' 
qae  en  même  temps  celle  de  Paris;  ccpeDdani,ii 
vous  eu  êtes  cnrieui ,  je  voos  la  ferai  tenir- Il  T> 
bien  des  fautes  ;  je  suis  aussi  mauvais  oorreciw 
d'imprimerie  que  mauvais  auteur,  hitata  «It  n 
tcribe,  amice,  amieo  veleri. 

A  H.  L'ABHË  DE  VpiSElVON. 

AlxMUcM.UJlUM 

Vraiment,  notre grand-aumdoier,  c'est biest 
un  vieux  Suisse  de  faire  des  épithalantes  I 

Voua  éta  prêtre  de  Cytb^  ; 
Conucrez ,  b^niuei ,  cluuilci 
Tous  les  noeuitt,  loale*  Ici  lieialéi 
De  la  nwixin  de  La  Yallièra. 
Hiis,Upi  dans  vos  Totuptit , 
Tourne  lODgei  iiu'à  touc  aSUre. 
Tout  païKi  le*  oulu  et  les  jours 
Avec  voire  pvte  bergère; 
El  [n  légitiiiKt  amours 
Ne  soni  pu  i 


Madame  Denis  l'helvétique  se  souvient  bMJw') 
de  vous  avec  grand  plaisir,  comme  elh  leéte- 
J'ai  ici  une  paire  de  nièces  fort  ainuU«i,ip< 
égaient  ma  retraite.  Mon  lac  n'a  point  denpWi 
quoi  qne  vous  en  disiex.  l'en  aiqnelqncfciiiiM 
cher  abbé  ;  mais  si  vons  étiez  Jamaii  eaptUs  « 
venir  consulter  M.  Tronchin  quand  vooi  ««• 
bien  épuisé ,  ce  ne  aérait  pu  k  lui ,  ce  serait  k  n* 
qne  je  devrau  ma  nnlé  ;  car  gaieté  vint  nie*! 
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qae  médeciDe.  Ileatdouxd'dtreretirëdamowte,  . 
mail  encore  ptnsdoai  de  roas  voir. 

Toai  Kvei  (ait ,  mon  cher  abbé ,  ope  acUoD  de 
bon  citoyen ,  de  recoDunander  an  pràne  d'un  aïo- 
eat  -  général  les  infamies  de  La  Beaumelle.  Mais 
c«  parlement  ■  tant  grêlé  aar  le  persil  qn'tl  ne 
Tant  plos  qu'il  grile.  Une  cennre  de  ces  mee- 
sienn  Ikit  seulement  acbeter  an  livre.  Le*  libraires 
devraient  les  payer  pour  Taire  briller  tout  ce  qu'on 
imprime.  Le  public  a  plus  de  besoin  degeQséclai- 
i^.qni  lassent  voirlesgrossières  impostures  dont 
le  livre  de  La  Beaumelle  est  plein  ;  mais  il  est  bien 
boateni  qp'an  tel  homme  ait  tronvé  de  la  pro- 
tection. 

Adieu, trësaimable et  très  indigne  prtire.  Ayei 
loojonrs  asseï  de  verln  pour  aimer  de  paoTres 
Sniites  qui  Tons  aiment  de  tout  leur  cœur. 

A  H.  DESHASIS. 


AmlMIkei.MJnllIal. 

Mon  cher  élève,  qui  valei  mieux  que  moi,  le 
grand  Troochin  tous  a  donc  tiré  d'affaire.  H  a  hit 
revenir  de  plus  Mv  une  de  me*  nièces  qui  e*l  ao 
tgellement  dan*  mon  ermitage,  où  je  voudrais 
bien  voos  tenir  ;  mais  les  vieux  oncles  sont  un  peu 
pins  difQciiee  k  traiter. 

S'il  ne  m'a  pas  encore  donné  la  saiité,  il  m'a 
donné  on  grand  plaisir  en  m'apporlant  votre  jolie 
Épitre  ;  et  voici  ma  triste  réponse  : 

Totu  De  comptm  pu  trante  \itea , 
La  griicti  unt  votre  partage  ; 
Klltt  ont  dicté  tos beaux  vert. 
Mail  je  ne  laii  pir  quel  tniTeri 
Tous  TOUS  proposez  d'élre  lage. 
Cest  un  mal  qui  preod  k  mon  lige. 
Quand  le  ressort  des  pauion«. 
Quand  de  l'Amour  la  main  divine, 
Quafkd  les  belles  tentations 
Ne  soutiennent  plus  la  machine. 
Trop  lût  vous  voi 
Croyer^Doi ,  la  n 
Qui  tivmpe  tos  sens  égarte 
N'est  qu'une  attaque  passagère. 
Vous  Mes  jeune  et  bit  pour  plaire, 
Sojei  sdr  que  tous  guénreii. 
Je  tous  CD  dirai*  davantage 
(^Ire  ce  mal  de  la  raison , 
Que  je  hais  d'un  si  bon  courage  ; 
Hais  je  midile  un  gros  oanage 
Pour  Je  lainqueur  de  Port-Btahon. 
Je  veux  peindre  i  ma  nation 
Ce  jour  d'éiemelle  minMire. 
Je  dirai,  moi  qui  sais  l'histoire, 
Qu'un  géant  nommé  Cérjon , 
Fui  pris  autrefois  par  Aidde 
Dans  ta  mime  île ,  au  Dtéme  lieii 


Où  notre  brillant  Richelieu 
A  laincu  l'&n^ais  intrépide. 
Je  dirai  qu'ainsi  que  Papho* 
Hinorque  à  Ténus  (aX  soumise; 
Tous  TOjei  bien  que  mon  hérot 
Avait  double  droit  à  la  prise. 
Je  suis  prophète  quelquefois  ; 
Malgré  l'envie  et  la  critique , 
J'ai  prédit  ses  heureux  eiploitsi 
Et  l'on  prétend  que  je  lui  dois 
Encore  une  ode  pindariqoa. 
Uais  les  odes  ont  pea  d'appas 
Pour  les  guerriers  et  pour  noi-mén 
Et  je  conçois  qu'il  ne  Esnt  pas 


Je  conçois  aussi  qu'il  ne  faut  pas  ennuyer  ses 
ainix.  Je  fini*  an  plus  vite,  en  vous  assurant  que 
je  vous  aime  de  tout  mon  cœur.  Volt. 

A  M.  PARIS-DU VERNEY. 


AuiDélICN,  ■Sjllllet. 

Votre  Itttre ,  monsieur ,  angoienle  la  joie  que 
les  succès  de  U.  le  maréchal  de  Richerien  m'ont 
causée.  Votre  amitié  pour  lui,  qui  ne  s'est  jamais 
démentie,  justifie  bien  mon  attachement.  Une  si 
belle  action  fait  snr  vous  d'autant  plus  d'eiïel,que 
von*  formel  au  roi  des  atijets  qui  apprendront  k  l'i- 
miter. Vous  Tons  êtes  fait  nuecan  iëre  nouvelle  de 
gloire  parcette  belle  institution  *  qu'on  doit  k  vos 
soins,  et  qui  sera  nne  grande  époque  dans  l'his- 
toire du  tiède  présent.  Le  nom  de  M.  le  maréchal 
de  Richelieu  ira  fa  la  postérité ,  et  le  vétre  ne  sera 
jamais  oublié. 

Les  événements  présents  fourniront  proliablc- 
iiteut  une  ample  matière  aux  historiens.  L'union 
dee  maisons  de  France  et  d'Antricbe ,  après  deux 
cent  cinquante  ans  d'inimitiés  ;  l'Angleterre ,  qui 
croyait  tenir  la  balance  de  l'Europe ,  abaissée  en 
six  mois  do  temps;  une  msrine  formidable  créée 
avec  rapidité  ;  la  plus  grande  fermeté  déployé<t 
avec  la  plas  grande  modération  ;  tout  cela  forme 
un  bien  magnifiqoe  tableau.  Les  étrangers  voient 
avec  admiration  une  vigueur  et  nu  esprit  de  suite 
dansleministèreqoeleufs  préjugés  ne vonlaientpw 
croire.  Si  cela  continue ,  je  regretterai  bien  de  n'fi> 
tre  pltjs  bistoriogr^be  de  France.  Mais  la  France , 
qui  ne  manqufra  jamais  ni  d'hommes  d'état  ni 
d'hommes  de  guerre ,  aura  toujours  aussi  de  bons 
écrivains ,  dignes  de  célébrer  lenr  patrie. 

Je  ne  sais  plUB  bon  ï  rien  ;  ma  santém'&  rendu 
la  retraite  nécessaire.  11  eAl  été  pins  doux  pour 
moi  de  cultiver  des Oenrsauprèa  de Plaisancequ'an- 
prèt  de  Genève  ;  mais  j'ai  pris  ce  que  j'ai  trouvé. 


'  L'Ecole  royale  milli 
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COIIIIESPONDANCE. 


J'aurais  ea  bien  difBcilement  uasëjour  plusagr^- 
blc  et  plui  conveaable.  Le  fameax  docteur  Troo- 
chio  vient  souvent  cbei  moi.  J'ai  presque  toute 
ma  famille  dans  ma  maison.  La  m« Heure  compa- 
gnie, composée  de  gens  sages  et  flaira,  s'T  rend 
presque  tous  les  jours,  sans  jamaisme  gêner  II  y 
vient  beaucoup  d'Anglais^  et  je  peux  vous  dire 
qu'ils  font  plus  de  cas  de  voire  goaverneroeutque 
du  leur. 

Vous  souffres  sans  doute,  monsieur,  avec  plaisir 
ce  compte  que  je  vous  rends  de  ma  situation.  Je 
vous  dois,  en  grande  partie,  la  douceur  île  ma 
fortune;  je  ne  l'oublierai  point.  Je  vous  serai  atta- 
che jusqu'au  dernier  moment  de  ma  vie. 

Je  vous  prie ,  qaaiid  vous  verrez  monsieur  vo- 
ire frère ,  de  vouloir  bien  l'assurer  de  mes  senti- 
ments, et  de  compter  sur  ceui  avec  lesquels  j'ai 
l'bonneor  d'être  si  v^rilablemenl ,  etc. 

k  H.  LE  MARECHAL  DUC  DE  ItlCtlELtEU. 
njuillcr 
Mon  hérm ,  je  vais  aussi  brttler  de  la  poudrn  ; 
mais  je  tirerai  moins  de  fusées  que  vous  n'avez 
tiré  de  coups  de  canon.  Ha  prophétie  a  ëtéaccom- 
plîe  encore  plus  lot  que  je  ne  crovais ,  en  dépit  des 
malinsqui  niaient  que  je  connusse  l'avenir  et  que 
vous  en  disposassies  si  Ûen.  Je  vous  vois  d'ici  tout 
rayonnant  de  gloirp. 

Ce  n'est  pliu  au  Anacrconi 

Ue  chinler  avec  * oas  k  tabk  ; 

Ll  œoUeue  de  leurs  chaosoiu 

N'tunùi  pliu  rien  de  coDTeiuble 

A  TOI  illimre)  bcUohi. 

II  n'appartient  plus  qu'aux  Pindan^ 

De  tairtt  toi  fiera  rompagnona 

Aux  aisanU  de  cent  basljons , 

DeTcn  lei  tiei  Balôrci. 

TaUcndi  leun  aiibliiMii  écrili  ; 

Et  «'il  «*(  irû  ,  comme  il  peut  l'èlre , 

Qu'il  loit  parmi  voi  beaux  etprili 

Peu  de  Pindarei  dam  Paria , 

Toi  luccèi  en  feront  renaître. 

lU  diront  qu'un  roi  oiodéré 

Tit  loiq^lempsaTeG  patience 

L'attentat  iucaniidérè 

D'un  peuple  un  peu  trop  enivré 

De  u  maritime  puiuance  ; 

Qu'on  a  tigement  préparé 

La  p1u>  léfilime  vengeance  ; 

Et  qu'enfin  l'hoimear  de  la  France 

Par  vos  expteiu  tm  awuré. 

Mai)  pouTDKH.danaaia  décadence. 

Faible  et  aani  toîx  je  me  tairai  ; 

Jamaii  je  ne  me  mêlerai 

Ue  m  querelle*  panagèrei. 

Je  laii  qu'aux  marint  d'Albion 

Vom  reprodiei,  avec  rai«oa . 


Quelque!  procàlés  de  coruirac, 
Ce  ne  wnl  pai  U  met  idilim. 
Millon,  Pope,  Swilt,  Addisoa, 
Ce  uge  Lock ,  ce  grand  If*n>toB , 
Sont  toujoun  mes  dieux  taléUire». 
Deux  peupla  en  valeur  ^ux 
Dana  tout  les  lempa  serout  rivaai , 
Mais  les  phiktoph^  lonl  ftirs. 


Ont  assujetti  U  fortune  ; 
Tus  vaisseaui,  de  béroa  montés, 
Ont  battu  les  fili  de  Neptune  ; 
Une  prudence  peu  commmw 
A  conduit  Toe  prospérités  j 
Hais  la  politique  et  les  armes 
ne  font  pu  nies  félirîlés. 
Crojei  qu'il  ed  eucor  des  charmes 
Sous  les  berceaux  que  j'ai  pUulé). 
Je  vis  en  pùx ,  peut-être  en  sage , 
Entre  ma  vigne  et  mesTi^en; 
Pour  embellir  mon  ermitage. 
Envoyei-moi  de  vos  lauriers  ; 
Je  dorminù  sous  leur  ombrage. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 


Mon  cher  ange,  je  suis  tùn  nulii]gre;iDiit, 

puisqu'on  aressusclté  Séntiramii,  il  hnlbietiqw 

je  ressuscite  aussi.  On  dit  que  Lekain  l'eA  *m 

de  paraître,  an  sortir  du  lombean  de  sa  mèn,  l'H 

;  des  brasqai  avaient  l'air  d'étreenanglistà;al) 

'  est  an  tant  soit  peu  anglais ,  et  il  ne  (atidnil  jm 

I  prodiguer  de  pareils  ornements.  Voilk  ds  ca«- 

I  casions  où  l'on  se  trouve  tout  juste  entra  le  n- 

,  bllme  et  le  ridicule ,  entre  te  terrine  et  le  it(tA- 

tant.  Mon  absence  n'a  pas  nui  an  sticcès  ;  de  dm 

temps  les  choses  n'anraient  pas  été  »  biea.  l'ti 

gagné  quelque  chose  k  être  mort,  car  c'est  rttn 

I  que  de  vivre  sans  digérer  au  pied  des  ilpei.  1< 

;  sens  que  les  Troochin  n'y  font  rien.  Lemindtde 

:  madame  de  Fontaine  subeisle,  mais  jeDenit[*> 

homme  b  miracles.  II  faut  £tre  jeune  poir  Eiin 

',  honneur  b  son  médecin  :  mais,  mon  asgs  cooai' 

laleur ,  aurai-je  encore  la  force  de  foire  qwlqM 

I  chose  qui  vous  plaise?  J'ai  bien  penr  qns  le  'i- 

I  lent  des  tragédies  ne  passe  plus  vite  qae  k  jed> 

de  les  voir  jouer.  Vous  u'étes  pas  épuisé;  oiii. 

par  malheur,  ne  le  seniis-je  pas  Mise  préseolea 

Suède  un  sujet  de  tragédie  ;  s'il  y  avait  ^wlq« 

épisode  de  Prusse,  on  pourrait  tionver  de  qw 

faire  cinq  actes.  On  aura  dorénavant  k  Pviii' 

l'indulgence  pour  moi,  depuis  qn'on  ma  lieal  pw 

trépassé. 

Je  ne  conseillerais  pas  )i  La  Beanm^le  de  doaiM 
une  pièce  ;  il  en  a  pourtant  fait  nne  ;  mus  il  eel 
si  protégé  et  si  heureni  qu'on  ponrrait  le  slf<r- 
II  faut  qu'H  soit  disgracié  de  quelques  iw,  et  ibn 
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le  parterre  le  pren  (raen  amiiii'.  Madame  de  Graf- 
Ggni  a  une  comédie  tonle  prfile;  son  succès  ine 
paraltsùr. Elle  est  remme,  le tajet  sera  UD  roman; 
il  T  aora  de  l'ialérôl ,  el  on  aimera  toujours  l'au- 
leordeCénie.  Pour  madame  du  Boccage,  elle  s'est 
lifrée  ao  poSme  épique.  On  m'a  envoyé  trois  tra- 
gédies de  Paris  et  de  province.  11  en  pleut  de  tons 
celés  ;  sans  compter  l'opéra  de  Mérope  du  roi  de 
Prusse.  Vous  voyei  que  les  arts  soat  toujours  en 
honneur.  Bonsoir,  mon  cher  et  respectable  ami  ; 
mille  retpecls  k  tous  les  ange*. 

A  H.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 


Il  me  semble,  monseigneur,  que  lonles  les  let- 
tres adressées  k  mon  kérot  doirent  loi  être  ren- 
dues, et  que  messieurs  de  la  poste  de  Compiègne 
auraient  pu  tous  reuToyer  h  Marseille  ia  lettre 
qne  je  tdu)  adressai  h  la  conr  quand  tous  ebtes 
donné  ce  bel  aitant  ;  mais  apparemment  que  l'on 
n'aime  pat  les  mauvais  vers  ^na  ce  pays-U.  Il  se 
peut  aussi  que  les  directeors  de  la  poste  voos  aient 
attendu  k  Compiègne  de  jour  en  jour ,  et  tous 
attendent  encore.  Jene  ressemble  point  au  général 
Blalieiiey,  je  ne  peui  sortir  de  ma  place.  La  raison 
en  est  que  je  suis  assiégé  par  une  file  de  médecines 
dont  le  docteur  Tronchin  m'a  circonreno.  Que 
n'ai-je  an  moment  de  Torce  el  de  santé  I  je  parti- 
rais sur-le-champ ,  je  Tiendrais  tous  voir  dans 
votre  gloire  :  je  laisserais  Ik  toute  ma  bmille,  qoi 
■e  passerait  bien  de  moi  dans  mon  ermitage. 

Vous  croyez  bien  qne  j'ai  un  pea  inlerrogé  le 
Toyageitr  dont  tous  me  parlez,  et  tous  devez  tous 
en  être  aperçu  qnand  je  tour  mandais  que  ce  n'é- 
lait  pas  des  seuls  Anglaia  que  vous  triomphiez. 
Vous  arei ,  comme  Ions  les  géeérani ,  essuyé  les 
propos  de  l'envie  et  de  l'ignorance.  Sourenez-voas 
comme  on  traitait  le  maréchal  de  Villars  avant  la 
journée  de  Denain.  Vous  aTci  fait  comme  lut,  el 
on  se  tait,  et  on  admire ,  et  renlhoniiasme  que 
TOUS  inspirez  est  général.  On  a  mal  attaqué,  di- 
sait-on ;  il  fallait  absolument  enToycr  M.  de  Val- 
lière  poor  tirer  ju^.  Au  milien  de  tous  ces  beaai 
raisonnemenls  arrive  la  Bonvellede  la  prise  ;  vmlk 
jnsqn'k  présent  le  plus  beau  moment  de  votre  vie. 
Qn'est-il  arrÎTé  de  là  ?  qu'on  ne  tous  conteste  plus 
le  service  qne  tous  avez  rendu  k  Fontenoi.  Port- 
Mabon  confirme  tout ,  cl  met  le  sceau  k  votre 
gloire.  Il  se  pourra  Uen  Taire  que  vous  ne  soyez 
pas  le  premier  dans  le  cceur  de  la  belle  personne 
que  voDS  savez  ;  mais  vous  serez  toujours  Consi- 
déré, bonoré,  et  je  vous  regarde  comme  le  premier 
bomme  du  royaume.  C'est  une  place  que  vous 
vous  Mes  donnée ,  el  que  rien  ne  vous  élera.  Il 
me  pleut  de  lonscAtcsde  mauvais  vers  pour  vous; 


vous  devei  eu  élre  excédé.  Pour  tous  acboTer , 
il  faut  que  je  prenne  aussi  la  liberté  de  vous  en- 
voyer co  que  j'écrivais  ces  jours-ci  k  mon  petit 
Uesmsliis.  Ce  Desmabisest  Ibrt  aimable  ;  vous  ne 
vous  en  soucierez  guère,  tous  avez  bien  autre  cluwe 
k  laire. 

Nous  sommes  tous  ici  aux  pieds  de  notre  hérut. 

K  M.  LE  COMTE  DARGENTAU 


Uon  divin  ange,  voici  le  Bntoniate  achevé  rt 
réparé, k  peu  près  commevous  l'avez  voulu.  L'au- 
teur est  un  bomme  très  aimable,  et  porte  un  nom 
qui  doit  réussir  'a  Paris.  Je  ne  doute  pas  que  les 
comédiens  n'acceptent  une  pièce  qui  vaut  beaucoup 
mieui  que  tant  d'autres  qu'ils  ont  jouées ,  el  je 
doute  encore  motnsdn  succès  quand  elle  sera  bien 
mise  an  tbéitre.  Je  vous  demande  vos  bontés,  et 
nous  sommes  deux  qui  serons  pénétrés  de  recon- 
naissance. 

Mon  cher  ange,  les  bras  ensanglantés  sont  bien 
anglais  ;  mais ,  si  on  les  souiïre ,  Je  les  soniïre 
aussi. 

Si  cet  bonnfite  La  Bcaumelle  est  enfermé,  je 
n'en  suis  pas  surpris;  il  avait  dit  dans  ses  Mé' 
moires ,  en  parlant  de  la  maison  royale  :  t  On 
«  s'allie  plaisamment  dans  celte  maison-lk.  ■ 

On  dit  qu'il  avait  fait  imprimer  nue  Pucelle  en 
dii-huit  chants,  pleine  d'horreurs. 

Je  ne  savais  pas  qne  ce  fât  M.  de  Sainle-Palaie 
qui  m'eât  honnré  du  Ghuaire;  voulez- tous  bien 
lui  donner  le  chiffon  ci-joint? 

La  poste  part  ;  je  n'ai  qne  le  temps  de  vous 
dire  qne  vous  Mes  le  pins  aimable  et  te  plus  re- 
gretté des  hommes. 

A  U.    TBIERIOT. 


Mon  cher  et  ancien  ami,  je  ne  sais  ce  que  c'est 
que  cette  critique  dévote  dont  vous  me  parlrz. 
Est-ce  une  critique  imprimée?  est-ce  seulement 
un  cri  des  âmes  tendres  et  timorées?  tous  me  fe- 
riez plaisirdeme  mettre  au  fail  Jem'nnis,  klout 
hasard,  aux  sentiments  des  saints,  sans  savoir  ni 
ce  qu'ils  disent  ni  ce  qu'ils  pensent. 

On  me  mande  qu'on  a  défendu  k  l'évoque  de 
Troy  es  d'imprimer  des  mandements;  c'est  défendre 
k  la  comtesse  de  Pimbesche  de  plaider. 

Est-il  vrai  qu'on  joue  Âémiramis?  que  l'ombre 
n'est  pas  ridicule  ?  et  que  les  bras  de  Lefcain  ne 
sont  pas  mal  ensanglantée?  Vous  ne  savez  rien  de 
ces  bagatelles  ;  vous  négliges  le  théâtre  ;  vous  n'ai- 
mez qne  les  anecdotes,  et  tous  ne  m'en  diies  point. 

Je  ne  sais  guère  de  nouvelles  de  SuM?.  J'ai  peut 
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cuhkesponuanoe. 


qoe  ma  dlyioe  Ulriqae  ne  soil  traitée  par  ton  sé- 
nat iTec  moiui  de  respect  et  de  tentiment  qu'on 
n'en  4cHt  k  son  rang,  i  «on  esprit,  elli  ses  grftces. 

Vonssanrei  que  l'împératrice-reine  m'a  fait 
dire  des  choses  très  obligeantes.  Je  mis  péDélré 
d'une  respectoense  recon  na  issaoce .  l'adora  de  loin  ; 
je  n'irai  point  k  Vienne;  je  me  troare  trop  bien 
de  ma  retraite  des  Délices.  Benreui  qni  Ttl  chei 
soi  avec  ses  nièces,  ses  livres,  ses  jardins,  ses  vi- 
gnes, ses  cbevani,  ses  vaches,  son  aigle,  son  re- 
nard, et  ses  lapins,  qni  se  passent  la  patte  sur  le 
nei  1  J'ai  de  tont  cela,  et  lesAJpes  par-dessus,  qui 
font  on  effet  admirable.  J'aime  mieui  gronder  mes 
jardiniers  qoe  de  fiire  ma  conr  anx  roi*. 

J'attends  l'encTclopède  d'Alembert,  avec  son 
imagination  et  sa  philosophie.  Je  voudrais  bîeo 
que  YOUB  en  Qsnei  autant,  mais  vous  en  Gtet  inca- 
pable. 

Est-il  vrai  que  Piului-ilpoUon-Popelinière  a 
doublé  la  pension  de  madame  son  époose?  Tron- 
cbin  prétend  qn'elle  a  toojonrs  quelque  chose  au 
sein  ;  je  crois  aussi  qu'elle  a  quelque  chose  sur  le 
cœur.  Je  vous  prîedelui  présenter  mes  hommages, 
si  elle  est  femme  k  les  recevoir. 

C'est  grand  dommage  qu'on  n'imprime  pas  les 
mémoires  de  ce  Ton  d'évêque  Cosnac  I 

Pour  Dieu,  envO)ei-moi,  signé  Jannel  ou  Bou- 
ret ,  tout  ce  qu'on  aura  écrit  ponr  ou  contre  les 
Jlfemotreide  Scarron-Hainteuon. 

btttrim  vole  et  icribe.  ^ger  sum ,  led  tutu. 

A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZELBODBG. 


Priei  bien  Dieu ,  madame ,  avec  votre  chère 
amie  madame  de  Broumath ,  ponr  notre  Harifr- 
Tbérèse;  et,  si  vousavei  des  nonvelles d'Allema- 
gne, daignes  m'en  (aire  part.  Notre  5a/omon  du 
Nord  vient  de  faire  nu  tour  de  maître  Goniu  ;  nous 
verrons  quelles  en  seront  les  suites. 

On  dit  que  la  France  envoie  vingt-quatre  mille 
hommes  k  cette  belle  Thérèse,  sous  le  commande- 
ment do  c(Hnte  d'Estrées,  et  que  cette  noble  im- 
pératrice confie  trois  de  ses  places  en  Flandre  h  la 
bonne  bn  du  roi.  Les  Hollandais  n'auront  plus 
pour  barrière  que  leurs  canani  et  leurs  fromages. 
Ne  seriti-vouB  pas  bien  aise  de  voir  Saiomon  k 
Vienne ,  li  la  cour  de  la  reine  de  Saba?  Je  suis 
bien  éUMiné  qu'on  m'attribue  le  compliment  k  ta 
Chèvre;  c'est  une  pièce  faite  du  temps  du  cardi- 
nal de  Âicbelieu.  Je  ne  suis  point  an  fond  de  mon 
village,  comme  le  dit  le  compliment  ;  et  il  t'en 
faut  beancoup  que  j'aie  k  me  plaindre  de  celte 
Ckèwe. 

Je  n'ai  à  me  plaindre  (|iip  di;  Sntomon  ;  mais 


j'oublie  loua  lee  rois  dans  ma  retraite ,  oâ  je  m 
•ouvieas  toujours  de  vous. 

J'ai  chei  moi  une  de  met  nièces  qui  h  ment. 
Je  me  meurs  toujours  aussi  ;  mais  je  vooi  lin 
de  tout  mon  cœur. 

A  H.  LE  COUTE  DE  TRESSiN. 
AaiHUoi.UMtL 

Vous  êtes  donc  comme  mesneors  vos  pireeU, 
quej'ai  en  l'honneur  deconnaitre  très gonnainà; 
voua  en  avez  été  malade.  Je  suis  pénétré,  nia- 
sieur,  de  votre  souvenir  ;  je  m'intéresse^  loire 
santé,  h  vos  plaisirs,  k  votre  gloire,  ï  tootetipi 
vous  louche.  Je  prends  la  liberté  de  voua  m»^ 
de  tout  mon  cœnr. 

Voas  avez  vraimmt  fait  une  œuvre  pis  de  cso- 
liouer  les  aventures  de /eonne.eljcBers il dHnié 
de  voir  un  si  saint  ouvrage  de  voire  Tapn.  Pdbt 
moi,  qui  sois  dans  nu  état  k  ne  plus  Urncberui 
pucetlet,  je  serai  encliaoté  qu'un  bonnne  tm 
hit  pour  elles  que  vous  l'êtes  dùgne  hire  ce  fit 
je  ne  veux  plus  tenter. 

Tâchez  de  me  faire  tenir,  comme  vont  pourra, 
cette  honnête  besogne,  qniadoudra  ma eaéocliTiiit 
vieillesse.  Je  n'ai  pas  eu  U  force  d'ilkr  ï  Flcoi- 
bièrea  ;  cela  n'est  bon  que  ponr  les  gent  qù  m 
portent  bien,  on  pour  les  demi>maladcB. 

J'ai  actuellement  chez  moi  H.  d'Alembert,  *i)ln 
ami,  êi  très  digne  de  l'être.  Je  vondraia  biee  f* 
vous  Bssiei  quelque  jour  le  mfime  bODHor  i  im 
petites  Déliées.  Vous  êtes  assez  philotophe  i»v 
ne  pas  dédaigner  mon  ermitage. 

Je  vous  crois  plus  que  jamais  sur  lei  Anflû; 
mais  je  ne  peux  comprendra  comment  eei  doga» 
Ik,  qui,  dites-voas, se  battirent  si  bien  kEttioges', 
vinrent  pourtant  k  bout  de  vous  battre.  Il  <4  T'*' 
que  dépôts  ce  temps-lk  vous  le  leur  avei  Ma 
rendu.  Il  faut  que  diacon  ait  son  lonr  dau  c 
monde. 

Ponr  racadëmie  françoiae  ou  ftucaiis ,  et  bi 
autres  académies.  Je  ne  tais  qnsnd  ce  sera Iw 
totir.  Vous  ferez  toujours  bien  de  l'booiMr  i 
celles  dont  vous  serez.  Quelle  est  la  aotHU  1" 
ne  cbercbers  pas  k  posséder  celui  qni  bit  le  cbu» 
de  la  société?  Dieu  donne  longue  vie  au  mi  de  fv- 
logne  1  Dien  vous  le  conserve,  ce  bon  prince  l* 
passe  sa  journée  k  faire  dn  bien ,  et  qai,  ■>><■ 
merci,  n'a  que  cela  k  faire  1  Je  voas  sni^its  *f 
mettre  k  ses  pieds.  Je  veux  faire  mon  petit  Uti- 
ment  chinois  k  son  honneur,  dans  on  pMit  jitdis; 
je  fei'ai  nu  bois,  un  pMit  Ùtaadeu  grand  eowe 
la  main ,  et  je  le  lui  dédierai. 

Mademoiselle  Clairon  est  k  Lyon  ;  ^  jf^ 
comme  un  ange  des  Idamé ,  des  Mérope,  dal^, 
•  i>dUn|ei,leti]Bm  tl^S 
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de«  Attire.  Cependant  je  ne  vais  poiat  la  voir.  Si 
je  fesais  des  voyages,  ce  serait  pour  tooSj  pour 
iTinr  encore  la  consolation  de  rendre  mes  respects 
ï  madame  de  BoaUlers,  et  b  cenx  qai  daiRneoI  se 
sonrenir  de  moi.  Voos  juges  bien  que  si  je  re- 
Doncek  la  Lorraine,  je  renonce  aussi  k  Paris,  oii 
je  ponrrals  aller  comme  ï  Genève,  mais  qui  n'est 
pas  Tait  pour  un  Tieax  malade  planteur  de  choni. 
Comptes  toujours  sur  les  regrets  et  le  très 
Imdre  a( lâchement  de  V. 

A  M.  DUPO^T, 


Au  MUCM,  pTiid«G«oi*«.  iOaatll'n& 
Je  TOUS  avais  envoyé ,  mon  cber  ami,  deux  pe- 
tits ouvrages  asses  tristes, et  asses  coarormcs  k 
rétat  oii  doit  être  voire  âme  aprbs  la  perte  d'un 
jeune  homme  de  si  grande  espérance ,  k  qui  vous 
étiez  tendrement  attaché.  Vous  devet  avoir  reçu 
mee  jérémiades,  el  vous  devei  sentir  que  le  Tout 
est  bien  de  Pope  n'est  qn'nne  plaisanterie  qu'il 
n'est  pas  bon  de  faire  aux  malheureux.  Or ,  sur 
cent  hommes,  il  y  en  a  qaab«-ving(-dix qui  sont 
k  plaindre.  Tout  est  bien  n'est  donc  pas  fait  pour 
le  genre  humain.  Je  suis  honteux  de  dater  ma 
lettre  des  Délices  en  écrivante  M.  de  Klinglio. 
Hais  enfin  il  faut  bien  que  j'aie  un  port  après  avoir 
essayé  tant  d'orages.  Je  suis  très  aise  d'Un  loin 
des  jésuites  et  des  médecins  de  Colmar.  Ces  char- 
latans-lk  nniseni  an  corps  et  )i  l'Ame,  Nons  avons 
k  présent  un  vrai  nédocin ,  qui  est  allé  de  Ge- 
nève k  Paris  apprendre  aux  Français  k  préserver 
lenrs  enfants  de  la  petite-vérole  en  la  leur  don- 
nant. Ce  ne  sont  pas  Ik  des  exemples  k  remettre 
devant  les  yeai  de  H.  le  premier  président,  lis 
redoubleraient  trop  sa  douleur. 

Si  le  Porl-Haboa  n'est  pu  pria  quand  vous  re- 
cevrei  ma  lettre ,  il  ne  le  sera  jamais.  Uadame  De- 
nis et  moi  nons  vous  assurons ,  vons  et  madame  Du- 
pont, de  la  plus  tendre  amitié. 

A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZEL- 
BOURG. 

AuDèlicM.nuitt. 
Dites-moi  donc ,  madame,  vous  qui  êtes  sur  les 
burJsdn  Rhin,  si  nMre  chère  Marie-Thérèse,  im- 
pératrice-reioe ,  dont  la  léle  me  tourne ,  prépara 
des  efTorls  réels  ponr  reprendre  sa  Sitésie.  Voilk 
on  beau  moment;  el  si  elle  le  manque ,  elle  n'y 
reviendra  plus.  Ne  seriei-vous  pas  bien  aise  de 
voir  deux  femmes ,  deux  impératrices ,  peloter  on 
pea  noire  grand  loi  de  Prusse,  notre  Salomon 
du  Nord  f  Ponr  moi ,  dans  ma  douce  retraite ,  au 
bwdde  mon  lac.  Je  nesaisaueane  nouvelle;  je 
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n'apprends  rien  que  par  les  gaiettes.  Elles  me  di- 
sent qu'on  coupe  des  tètes  en  Suède  ;  mais  elles 
ne  me  disent  rien  de  celte  reine  Dlrtque  que 
j'ai  vue  si  belle,  pour  qui  j'ai  fait  autrefois  des 
vers ,  et  qni ,  sans  vanité,  en  a  fait  aussi  pour  moi. 
Je  suis  trèsflichéqu'ellesesoit  brouillée  si  sérieu- 
sement avec  aon  parlement.  Le  nôtre  fait ,  ditron , 
des  remontrances  poor  une  taxe  sur  les  canes ,  et 
brûle  des  mandements  d'évéque.  On  vous  envcûe 
dans  votre  Alsace  un  confesseur,  no  martyr  de  la 
conttitution ,  que  j'ai  vn  quelque  lempt  fort  amou- 
reux, et  dont  sa  maltresse  était  anssi  mëcon- 
lenle  que  ses  créanciers.  Les  saints  sont  d'étrangoi 
gens. 

Portez  -  TOUS  bien  ,  madame  ;  faites  dn  feu  dès 
le  mois  de  septembre.  Traites  le  climat  du  Ithin 
comme  je  traite  celui  du  lac.  Vivez  avec  une  amie 
charmante.  Soavenez  -  vous  <]ne[querois  de  moi. 
Madame  Denis  et  moi  nous  vous  présentons  nos 
respects.  Il  est  triste  poor  nous  qoo  ce  sott  do  si 
loin. 

A  H.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Am  HIlcN ,  s  NpUmbi*. 

Mon  divin  ange ,  vons  n'avez  poiut  encore  ré- 
pondu au  Botoniaie;  je  Touscro'rg  nn  peu  embar- 
rassé avec  la  cour  de  Constantinople  et  avec  t'an- 
teur.  Il  s'est  senti  animé  par  les  réflexions  que  vous 
aviez  en  la  bonté  de  hire  sur  son  ouvrage  ;  il  a 
corrigé  sa  pièce  plus  facilement  que  je  n'en  puis 
faire  une  ;  il  vous  l'a  envoyée ,  lirez  -  vons  de  Ik 
comme  vous  ponrret.  Mon  cber  ange,  j'aime  k 
voir  des  conseillers  faire  des  tragédies.  Je  ne  peux 
pas  TOUS  faire  la  même  galanterie  que  ce  bon 
M.  Troochin;  jevous  écris  au  chevel  dn  lit  de 
madame  de  Fontaine ,  qui  est  très  malade ,  cl  que 
l'attira  Troachin  aura  bien  de  la  peine  k  tirer 
d'affaire.  Je  ne  me  porte  guère  mieux  qu'elle. 
C'anrail  été  nu  beau  coup  d'aller  k  Lyon  voir  le 
maréchal  de  Richelieu,  et  entendra  mad«noi- 
selle  Clairon  ;  mais  nous  donnons  la  préférence  k 
Tronchin  sur  les  autres  grands  personnages  da 
siècle.  C'est  bien  dommage  d'être  malade  dans 
une  si  belle  saison  et  dans  no  aussi  beau  séjoor  ; 
la  seule  siloation  de  mon  petit  ermitage  devrait 
rendre  la  santé. 

Je  ne  peux  guère,  mon  cher  ange,  vous  parler 
de  mes  amusements  de  tbéAlre ,  au  milieu  des 
inquiétudes  qae  madame  de  Fontaine  me  donne , 
et  des  Gontinoelles  souffrances  qui  me  persécu- 
tent ;  allri  tempi ,  allre  cure.  Je  m'iniéresse  en- 
core moins  k  tout  ce  qni  se  passe  sur  ce  pauvre 
globe,  depuis  Stockholm  ,où  l'on  coupe  des  lêles, 
jusqu'k  Paris ,  oii  l'on  fait  des  remontrances  el  de 
I  très  mauvais  vers.  Je  m  m'intéresse  qui  vons  et 
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CORRESPONDANCE. 


à  vos  angea.  Hadune  Deoia  vous  fait  les  plus  ten- 
dres compliments.  Adieu ,  mon  cher  et  respec* 
table  ami  ;  je  serais  bien  affligé  de  mourir  sans 
vouD  embrasser.  Vous  êtes  tuut  ce  qae  je  re- 
grette. 

A  M.  LE  M&RECBàL  DUC  DE  RICHELIEU. 

Ani  Déllcea,  fiNpiambra. 
Je  ne  conçois  pas  trop  comment  mon  hérot, 
environné,  tout  duh)ngdelaroiite,d'arraires,de 
fieai  de  joie ,  de  fusées ,  de  bals ,  de  comédies ,  de 
cris  de  joie ,  de  ballements  de  mains ,  do  Tommes , 
de  filles ,  daigne  encore  trouver  le  temps  de  donner 
HDe  lettre  ï  Florian  pour  moi.  Je  vous  remercie 
leodrement,  monseigneur.  Soyex  bien  persuadé 
que  je  serais  veau  vous  faire  ma  cour  \  Lyon  ; 
mais  je  crains  pour  la  vie  d'une  de  mes  nièces. 
Troncfain  sera  un  grand  médeciu ,  s'il  la  lire 
d'affaire. 

Quand  vous  pourrez  m'eavoyer  quelque  petit 
détail  de  votre  belle  eipédilion  de  Mabon,  je  vous 
serai  vraiment  très  obligé  ;  mais  h  présent  je  ne 
faisqu'un  tableau  général  dcsgraivls  rvênemeiits , 
et  je  nepeinsqu'ï  coups  de  brosse.  Puisque  j'avais 
commencé  une  Hitioire  générale,  il  a  fallu  la  fi- 
nir; et,  dans  cette  bistoiro,  ce  qui  fait  le  plus 
d'honneur  a  la  nation  ,  y  est  marq^^é  en  peu  de 
mots.  Je  dis  que  vous  avei  sauvé  GËnes ,  que  vous 
avcE  contribué  plus  que  personne  au  gain  de  la 
bataille  de  Fonlenoi.  Je  parle  de  l'assaiitde  Berg- 
op-Zoom ,  pour  mettre  au  -  dessus  de  cette  entre- 
prise l'assaut  général  que  vous  avei  donné  à  des 
ouvrages  bien  moins  entamés  que  ceux  de  Berg- 
op-Zoom  ;  tout  cela  sans  afTectatioii ,  sans  avoir 
l'air  de  vouloir  parler  de  vous ,  et  comme  con- 
duit par  la  force  des  événements.  J'aurai  eu  du 
mmas  le  plaisir  de  finir  une  HUtoire  générale  par 
vous 

llestvenu,dansmonlrou  drs  Délices,  un  petit 
garçon  baut  comme  Ragoliii ,  nommé  Durour,  qui 
a  fait  nn  petit  divertissement  à  Lyon  en  votre 
bonneur  et  gloire.  Il  dit  que  c'est  vous  qui  me 
l'avez  adressé,  qu'il  va  à  Paris,  qu'il  veut  être  votre 
secrétaire ,  qn'il  faut  que  je  lui  donne  une  lettre 
pour  vous.  Je  lui  donnerai  donc  celte  leLire,  qui 
contiendra  que  le  porteur  est  le  petit  Dufour,  et 
voosfereidupetitDufour  tout  ce  qu'il  vous  plaiia 
nuis  je  sei-aî  fort  surpris  si  le  petit  Dufour  peut 
vous  aborder.  On  ditqn'unabbé  vaï  Vienne.  J'es- 
pèrequ'il  béniral'aigleldenitAtes,  et  qu'il  mau- 
dira celui  qui  n'en  a  qu'une. 

Les  ermib's  suisses  vous  préaentCDl  leurs  ten- 
dres respects. 


A  H.  TRIERIOT. 


Mon  ancien  ami ,  je  vous  assure  que  TroB<biu 
est  on  grand  bommc;  il  vient  er.corc  de  ressac 
ciier  madame  de  Fontaine.  Esculape  ne  ressusci- 
tait les  gens  qu'une  fois  ;  et  ceai  qui  se  sont  mdcs 
de  rendre  la  vie  aai  mof  ts  ne  se  sont  jamsis  avi- 
sés de  donner  une  seconde  représentation  sur  le 
mime  sujet .  Tronchin  en  sait  plus  qu'eni  ;  je  vou- 
drais qu'il  pùL  un  peu  gouverner  madame  de  La 
Popeliniëre ,  car  je  sais  qu'elle  a  besoin  de  lui ,  el 
plusqu'elle  ne  pense  ;  maisje  ne  voudrais  pas  qu'die 
nons  enlevflt  norre  Eecnlape  ;  je  voudrais  qu'eRc 
le  vint  trouver,  Vous  seriei  du  voyage  ;  «-omplei 
que  c'est  une  chose  à  faire. 

Vous  dcvex  savoir  'a  présent ,  vous  autres  Pari- 
siens, que  le  SaJomon  du  Nord  s'est  emparé  de 
Leipsîck.  Je  ne  sais  si  c'est  Ik  on  chapitre  de  Jtfo- 
ckiuvel  ou  de  l'Anli-Machiavtl,  si  €'e:il  d'accord 
avec  la courde Dresde, on  malgré  elle; 


■  A'on  me  sollicitai.  . 
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Je  songe  k  faire  mûrir  des  muscats  et  des  pMiM; 
je  me  promène  dans  des  allées  de  fleurs  de  moa 
invention  ,  et  je  prends  peu  d'intérêt  idi  tTairra 
des  Vandales  et  des  Uisniens, 

Je  vous  suis  très  obligé  des  rogatons  du  Pont- 
Neuf,  el  des  belles  pièces  suédoises,  il  y  a  on  nwàs 
que  j'avais  ce  monument  snédob  de  liberté  et  de 
fermeté. 

Ce  n'est  pas  A  irne  brochure  ordinaire.  Seriei- 
voas  homme  k  procurer  k  ma  très  petite  biUio- 
thëquo  quelques  livres  dont  je  vous  enverfaï  la 
nnte?  vous  séries  bien  aimable.  Je  croîs  qne  Lani- 
liertse  mordra  les  pouces  de  m' a  voir  réimprimé; 
dit  volnmes  snnt  durs  k  la  vente.  Dieu  le  béniee , 
et  ceux  qui  liront  mes  sottises  I  pour  moi  je  nw- 
drais  les  oublier. 

FarewcU ,  my  M  friend  ;  lam  tiek. 

A  M.  J.-J.  ROUSSEAU. 

Abi  Bëictt ,  Il  MpUnbc*. 
Mou  cher  philosophe ,  nous  pouvons ,  voos  et 
mol,  dans  les  intervalles  de  nos  mani ,  raisoDMr 
en  vers  et  prose  ;  mais ,  dans  le  moment  présnt , 
vous  me  pardonnerei  de  laisser  là  tontes  as  dis- 
cussions philosophiques ,  qui  ne  sont  que  des  inn- 
sements.  Voire  lettre  est  très  belle  ;  mai*  j'si  cbn 
moi  une  de  mes  nièces  qui ,  depuis  trois  sema  in», 
est  dans  un  asseï  grand  danger;  je  sois  gaide-BU- 
lade ,  el  très  malade  moi  -  iDémc.  J'attendrai  que 
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}e  me  porte  mieux ,  el  que  ma  nièce  Mil  guérie , 
pour  owr  penser  arec  voua.  M .  Troncbin  m'a  dit 
qiieTOOSTtendrieienflndaDS  votre  patrie.  H.d'A- 
lemt>ert  tous  dira  quelle  vie  philosophique  on 
mène  dans  ma  petite  reiraiie  Elle  mërilenit  le 
nom  qu'elle  porte ,  si  elle  pouvait  vous  posséder 
qoelquefois.  On  dit  que  vous  halitei  le  séjour  des 
villes;  j'ai  cela  de  commun  avec  vous.  Je  voudrais 
vous  ressembler  en  tant  de  choses ,  que  celte  cod- 
forroilé  pût  vous  détermioer  k  venir  nons  voir. 
L'étatobjesaisuemeperoMt  pasde  vous  en  dire 
davantage. 

Complet  que ,  de  tous  ceux  qui  vmia  ont  lu , 
personne  ne  vous  estime  plus  que  moi ,  malgré  mes 
mauvaises  plaisanteries  ';etque,  de  tousceniqui 
vous  verront ,  personne  n'est  plus  riisposë  à  vous 
aimer  tendrement. 

Je  commence  par  supprimer  toute  cérémonie. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Ani  Déllcet,  13  Hpiemtne, 

Mon  cher  ange ,  vous  vous  ètea  tiré  d'alTaira  très 
courageusement  avec  noire  conseiller  d'étal.  Cet 
j4po/inn' Troncbin  n'aurait  pas  réussi  k  Paris 
comme  i'£^scti/a;ie'-Trouchin.  Notre  Escnlape  nous 
gouverue'a  présent;  il  y  a  un  mois  que  la  pauvre 
madame  de  Fontaine  est  entre  ses  mains.  Je  ne  sais 
qui  est  le  plus  malade  d'elle  ou  de  moi  ;  noua  avons 
besoin  l'un  et  l'autre  de  patience  el  de  courage. 
Madame  Denis  espère  que  vingt-qoalre  mille  Fran- 
çais passeront  bientdt  par  Francfort  ;  elle  leur  re- 
commandera un  certain  M.  Freiiag ,  agent  du  5a- 
lomon  da  Nvrà ,  lequel  s'avise  quelquefois  de  (aire 
meUre  des  soldats,  avec  la  baïonnette  au  boot  du 
fusil,  danslacbambre  des  dames.  Je  Toudrabque 
U.  le  maréchal  de  Richelieu  commandât  celle 
armée.  Puisque  les  Français  ont  battu  les  Anglais , 
ib  pourront  bien  déranger  lesraugsdes  Vandales. 
Avei-vons  vu  le  vainqueur  de  Mahon  dans  sa 
gloire?  s'estHl  ntonlré  aux  spedacles?  a-t-il  été 
claqaé  comme  mademoiselle  Clairon?  On  dit  que 
madame  de  GralBgni  va  donner  une  comédie 
grecque,  oii  l'on  pleurera  beaucoup  pins  qu'à 
Céni^.  Je  m'intéresse  de  tout  mon  cœur  ï  son 
succès;  mais  des  tragédies  bourgeoises, en  prose, 
aMoncoMl  un  peu  le  complément  de  la  déca- 
de uce. 

On  dit  que  Harie-Thérèse  est  actuellement  l'i- 
dole de  Paris ,  et  que  toute  la  jeunesse  veut  actuel- 
lement s'aller  battre  pour  elle  en  Bohême.  Il  peut 
résulter  de  là  quelque  sujet  de  tragédie.  Je  ne  me 
soode  pas  que  la  scène  loit  bien  eusanglaulée , 
pourvu  que  le  bnti  M.  Freilag  soit  pendu.  On  al- 
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tend ,  dans  pou  de  jours ,  la  décision  de  celle 
grande  afTaire.  Ou  ne  sait  encore  s'il  y  aura  paU 
ou  guerre.  LeSatomon  du  Ifordi  couru  si  vite, 
que  la  reine  de  Saba  pourrait  bien  s'arrêter.  La 
paix  vaut  encore  mieux  que  la  vengeance.  Adieu, 
mon  cher  el  respectable  ami  ;  portei-vous  mieox 
que  moi ,  et  aimez-moi. 

A  H.  PICTET, 


J'ai  In  ce  morceau  dn  jéanîte  Caste) ,  descendant 
de  Garasse  en  drùte  ligne  ;  disant  des  injures  d'un 
ton  asseï  comique.  Il  est  lecjniqoedea  jésnJles, 
comme  ce  pauvre  citoifen  est  le  cynique  des  philo- 
sophes. Mais  Rousseau  n'a  jamais  dit  d'injures  k 
personne ,  et  il  écrit  beaucoup  mieux  que  Castel  ; 
voilb  deux  grands  avantages. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Ani  DèllcM ,  M  •eptambra. 

Mon  divin  ange,  après  des  Chinoises  vous  vonlex 
des  Africaines  ;  mais  il  y  aurait  beancoup  h  tra- 
vailler pour  rendre  les  cdtes  de  Tunis  el  d'Alger 
dignes  du  pays  de  Confucius.  Vous  vous  imagines 
peut-être  que ,  daas  mes  Délices ,  je  jouis  de  tout 
le  loisir  nécessaire  pour  recueillir  ma  pauvre  ême  ; 
je  n'ai  pas  un  moment  )i  moi.  La  longue  maladie 
de  madame  de  Fontaine  et  mes  soulTrances  pren- 
nent au  moins  ta  moitié  de  la  jourjiée  ;  le  reste  du 
jour  est  nécessairement  donné  aux  processions  de 
curieux  qui  viennent,  de  Lyon ,  de  Genève ,  de 
Savoie ,  de  Suisse ,  et  même  de  Paris.  Il  vient 
presque  tous  les  Jours  sept  ou  faoit  personnes  dtner 
cbei  mcH  ;  voyei  le  lempa  qui  me  reste  pour  des 
tragédies.  Cependant  si  vous  vnniei  avoir  VAfri- 
caine  telle  qu'elle  est  h  peu  près,  eu  changeant 
tes  noms ,  je  pourrais  bien  voua  l'envoyer,  et  vons 
jugeriez  si  elle  est  plus  présentable  que  le  Bolo- 
niale.  Il  faudrait,  je  crois,  changer  les  noms, 
pour  ne  pas  révolter  les  Dumesnil  el  les  Gaus- 
sin  ;  mais  il  faudrait  encore  plus  changer  les 
choses. 

Le  roi  de  Pruase  est  plus  espédilif  que  moi.  Il 
se  propose  de  tont  finir  au  mois  d'octobre,  de 
forcer  l'auguste  Marie-Thérèse  de  retirer  ses  trou- 
pes ,  de  faire  signe  h  l'autocratrice  de  tontes  Isa 
Russies  de  ne  pas  faire  avancer  ses  Russes ,  et  de 
retounier  faire  jouer  k  Berlin  nnopéra  qa'il  a  déjb 
commencé.  Ses  soldats ,  en  ce  cas ,  reviendront 
gros  et  gras  de  la  Saie,  oii  ils  ont  bu  el  mangé 
comme  des  affamés. 

Mon  t'ber  ange ,  quelle  est  donc  votre  idée  avec 
le  vainqueur  de  Mahon  ?  Il-  faut  d'abord  que  ces 
fi'èrcs  Cl  amer  impriment  les  sottises  de  l'univers 
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en  sept  volâmes  ;  et  ces  «ottiiet  poarront  cDCora 
scandaliser  bieo  des  sols.  lHaDt,en8(leDdaat, 
que  je  reste  daos  ma  très  jolie ,  très  paisible ,  et 
très  libre  relrailo.  M.  le  comte  de  Gramont ,  qni 
est  ici  à  la  suite  deTronchin,  disait  bier,  en  voyant 
ma  terrasse ,  mes  jardins ,  mes  entoure ,  qu'it  ne 
concevait  pas  comment  on  en  pouvait  sortir.  Je 
n'en  lorlirais,  mon  divin  ange,  que  pour  venir 
passer  quelques  mois  d'hiver  auprès  de  vous.  Je 
n'ai  pas  un  ponce  de  terre  en  France  ;  j'ai  fait  des 
dépenses  immenses  ^  mes  ermitages  sur  les  bords 
de  mon  lac  ;  je  suis  dans  nu  fige  et  d'une  santé  k 
ne  me  plus  Iraneplanter.  Je  vous  répète  qne  je  ne 
r^relle  que  vous,  mon  eber  et  respectable  ami .  Les 
deui  nièces  vods  font  les  plus  tendres  compli- 


A  M.  LE  COUTE  D'ARGENTAL. 


UoD  très  aimable  ange ,  tout  mon  corps  se  par- 
tage entre  les  douleurs  de  madame  de  Fontaine  et 
les  miennes.  Je  n'eu  ai  pas  pour  rendre  natte  Afri- 
caine digne  de  vos  boules.  Songez  que , 

Pour  ce  chaagimtnl 
Taiu  ne  doDnraqii'uQ  jour,  qu'une  heure,qu'tin  momoit  I 
RaCibk,  Jndromaqut,aatn,«xrœ  3. 

Il  me  hut  une  année.  Vous  brlseriei  le  roseau 
fèlé ,  si  vous  donniei  actuellement  un  ouvrage  si 
impartail.  Le  succès  des  magou  de  la  Chine  est 
encore  une  raison  pour  ne  rien  hasarder  de  mé- 
diocre. Promeliei  b  madomoiselle  Clairon  pour 
l'année  prochaine ,  et  soyez  sAr,  mon  cher  ange , 
qne  je  tiendrai  voire  parole.  Je  ne  sais  si  je  me 
trompe,  mais  je  crois  que  le  vainqueur  de  Uahon 
gouvernera  les  comédiens  en  \  7S7  ;  alors  vous  au- 
rez beau  jeu.  Attendez,  je  vous  en  conjure ,  ce 
temps  Tavorable.  J'espère  que  noire  Zuiime  pa- 
raîtra alors  avec  tout  ses  appa» ,  et  n'en  parlera 
point.  Il  y  a  des  choses  essentielles  k  Taire.  C'est 
une  maison  dans  laquelle  il  n'y  a  encore  qu'un 
a^scz  bel  appartement.  J'avoue  que  mademoi- 
selle Clairon  serait  honuËtemenl  logée ,  mais  le 
reste  serait  au  galrtas.  Laissez-moi ,  je  vons  en 
supplie,  travailler  à  rendre  la  maison  supporta- 
ble. Je  serai  bientôt  débarrassé  de  celte  Hittoire 
générale^  laquelle  je  ne  peux  tn^re.  Un  fardeau 
de  plus  me  tuerait ,  dans  le  triste  état  ob  je  suis. 
Enfin  je  vons  conjure,  par  l'amitié  que  vous  avez 
pour  moi ,  et  qui  fait  la  consolation  de  ma  vie ,  de 
ne  rieu  préci[Hter.  Je  vous  aarai  auUut  d'obliga- 
tion do  cette  précaution  nécessaire,  que  je  vous 
en  ai  de  vos  démarches  auprès  de  mon  héros.  Je 
reconnais  bien  la  Ijonlé  de  voire  cœnr  ï  tout  ce 
qne  vons  [aitra  ;  mais  vous  pouvez  compter  beau- 


coup plasBurZu/imequejenedoismeasUernr 
les  choses  dont  vons  me  parlez  ï  la  Bn  de  votre 
lettre.  Il  n'y  a  pts  d'apparence ,  mon  (^  et  m- 
pectable  ami ,  que  les  rancuniers  perdent  leor  ns- 
cune.  Je  ne  prévois  pas  d'aitlonrsqne  je  puins,! 
mon  fige,  quitter  aneretraitedoni  je  ne  peniow 
déhire ,  et  qui  est  devenue  nécessaire  ï  nu  ntui- 
tion  et  k  ma  santé  ;  mais  je  ne  venz  avoir  d'ulte 
idée  que  celle  de  pouvoir  encore  toOs  embrasser, 
avant  de  finir  ma  vie  donlonrente. 

Madame  de  Fontaine  est  mieux  aujoard'bBi.  Ln 
denz  sœurs  et  l'oncle  se  disputent  )i  qni  voeu  li- 
mera davantage  ;  mais  il  faut  qu'on  me  cède. 

H  C0UI4  un  nouveau  manifeste  du  Satonm  ti 
iVortf;  il  est  fort  long;  vous  en  jugerez.  Il  puiU 
qu'on  ne  peut  guère  se  conduire  {dus  hardimal 
dans  des  circonstances  plus  déUcalei. 

On  me  mande  que  votre  archevêque  liit  ob 
tour  dans  le  pays  d'Aslrée  et  de  Céladon  ;  il  eo  r^ 
viendra  avec  les  mmure  douces  du  gnnd  dnûJi 
Adamas. 

Adieu  ;  OD  ne  peut  être  plus  p&iétré  ipw  jale 
su  is  de  la  constance  généreiuodevotroaioitié.Voai 
sentes  qu'il  est  nécessaire  k  mou  tire  de  vou  rfr 
voir  encore  ;  mais  Je  le  souhaite  bien  plot  qntje 
ne  l'espère. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEO. 
AnilMkM.eocMN. 

Jo  ne  vous  écris  pas  si  souvent,  moni^tav, 
que  quand  vons  preniei  Hiuorqne.  J'ima^  k» 
jours  qn'on  a  encore  plusd'alTairesk  la  coorii) 
l'armée.  Les  riens  prennent  quelquefois  ploidi 
temps  que  des  assauts  ;  et  d'ailleurs  il  ne  hol  pM 
vexer  d'ennui  les  Aéros  qu'on  aùtic. 

Un  Anglais  me  mande  qu'on  vent  dresser  dsi* 
Londres  uneslatueâBlakeuey.  J'ai  réponda^o'ip- 
paremmeut  on  mettrait  cette  statue  din  vttt 
temple. 

Vons  avez  vu  sans  doute  le  dernier  mHiWe 
do  Satomon  da  Nord.  Ce  Saiomon  est  proliie; 
maison  peut  se  donner  carrière  k  lalétedeMt 
mille  hommes. 

La  reine  de  Saba  ne  répond  point,  mais 'Ils  iffl' 
Je  voudrais  que  vous  coDm)andafsieziineuah 
dans  ces  circonstances ,  el  que  ^o/omoH  ■n'"  î*' 
vousi  connaître  une  nation  qu'il  ne  connut  poW 
du  ton  t. 

Voici  les  noordles  qne  je  reçus  hier;  n  eflai 
sont  vraies,  mon  So/omoti  sera  nu  pet  ai»t' 
rassé.  Il  m'a  proposé,  il  yaqnalre  owii,  d>i) 
venir  voir;  il  m'a  offert  biens  ctdieoitês;j«ni| 
qu'elles  «ont  transitoires;  je  lésai  refusées.  Uni 
ne  s'en  soucie  guère;  mais  je  voudrais  qu'il  pAl« 
élreinformé.  LeSuisse  VollairecltaSaiitrsffDr- 
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nia  sont  loujonra  pdnjlrëa  ponrTonsd'amoarelde 
rpspecl. 

A  MADAME  U  COMTESSE  DE  LDTZEL- 
RODRG. 

Ani  IMIkM ,  a  oetobre. 

Si  je  ne  me  monnb  pas  d'un  vilain  rbumalisme, 
insdamejecrob  qae jemoarraisdejoiedetnoa- 
Tellei  que  TOUS  avei  en  la  bonté  de  m'eDTOj^er. 
Hais  >ODt •  elles  bien  vraies?  Si  vous  en  ares  la 
oonArmalioa ,  icheveE  mes  plaisirs. 

Tons  avet  bien  raison  de  délester  le  style  d'nn 
polisson  ^i  vent  faire  )e  plaisanl,  et  parler  en 
homme  de  conr  des  princes  et  des  femmes  dont 
il  n'a  jamais  vu  l'antichambre,  tl  ;  a  encore  une 
raison  de  mépriser  son  livre;  c'est  que,  d'an  bout 
k  l'aalre,  il  contient  an  tissu  de  mensonges,  on 
de  contes  Iratnëa  dans  les  mes.  Il  est  tris  bien  )i 
la  Bastille,  ponrqnelques  impostures  punissables; 
notrecbfereHarie-TbérèseTesIpODrqnelqne  chose. 
Si  Marie-Thérèse  est  v  jctoriense,  comme  je  l'espËre , 
et  û  jo  sais  en  vie ,  ce  qne  je  n'espère  gnère ,  voos 
pourries  bien  encore  revoir  ï  l'Ile  Jard  votre  an- 
cien conrtisan ,  qni  vonssera  attaché  jusqu'au  der- 
nier soupir  de  sa  vie.  Mille  reapecls  h  votre  digne 


A  H.  LE  MARÉCBAL  DUC  DE  RICBELIEtl. 


Sonrenes  -  vous,  mon  héros ,  que ,  dans  votre 
ambassade  à  Vienne ,  vous  fûtes  le  premier  qui 
assurâtes  que  l'anion  des  cuisons  de  France  et 
d'Autricheélait nécessaire  ,et<juec'élail  un  moyen 
Infaillible  de  renfermer  les  Anglais  dans  leur  lie , 
les  Hollandais  dans  leurs  canaui ,  le  duc  de  Savoie 
dans  ses  montagnes ,  et  de  tenir  enBn  U  balance 
de  l'Europe. 

L'événement  doit  enfin  vous  justifier.  C'est  une 
belle  époque  pour  un  histiHien  que  cettennion,  si 
elle  est  durable. 

Voici  ce  que  m'écrit  une  grande  princesse ,  plus 
intéressée  qa'une  aniro  aux  affaires  présentes,  par 
■on  nom  et  par  ses  étals  : 

•  La  manière  dont  le  roi  de  Prusse  en  ose  avec 

•  ses  voisins  excile  l'indignation  générale.  Il  n'y 

•  aura  pins  de  sùrelé  depuis  le  Weser  jusqu'à  la 

■  mer  Baltique.  Le  corps  germanique  a  intérêt 
1  que  celte  puissance  soit  très  réprimée.  Un  em- 

■  pereur  serait  moins  k  craindre ,  car  noos  espé- 
1  TOUS  que  U  France  maîDtieDdra  loujonra  les 
1  droits  des  princes.  ■ 

On  me  mande  de  Vienne  qu'on  y  est  très  em- 
barrassé; apparemment  qo'on  ne  compte  pas  trop 
mr  la  promptitade  et  l'affection  des  Russes. 


Il  ne  m'appartient  pas  de  fonrrer  mon  net  dans 
toutes  ces  grandes  affaires;  mais  je  pourrais  bien 
vous  certifier  qne  l'homme  dont  on  se  plaint  n'a 
jamais  été  allachë  k  la  France,  et  vous  ponrrici 
assurer  madame  de  Pompadour  qu'eu  sou  parti- 
culier elle  n'a  pas  sujet  de  se  louer  de  lui.  Je  sais 
que  l'impéralrice  a  parlé ,  il  y  a  nu  mois,  avec 
beaucoup  d'éloge  de  madame  de  Pompadour;  elle 
ne  serait  pent-itre  pas  fAchée  d'en  être  instruite 
par  vous ,  et ,  comme  vous  aîmei  k  dire  des  cho- 
ses agréables ,  vous  ne  manqneres  peut-être  pas 
cette  occasion. 

Si  J'osais  un  moment  parler  de  moi ,  je  vous 
dirais  que  je  n'ai  jamais  conçu  comment  on  avait 
de  l'humeor  conta-e  moi  de  mes  coquetteries  avec 
te  roi  de  Prusse.  Si  on  savait  qu'il  m'a  baisé  un 
Jour  la  main ,  toute  maigre  qu'elle  est ,  pour  me 
faire  rester  chet  lui ,  on  me  pardonnerait  de 
m'ètre  laissé  faire;  et  si  on  savait  qne,  celte  an- 
née, on  m'a  offert  carte  blanche,  on  avouerait 
qne  je  sais  on  philosophe  guéri  de  ma  passion. 

J'ai ,  je  VOUS' l'avoue ,  la  petite  vanité  de  dési- 
rer que  deux  personnes  le  sachent;  et  ce  n'est 
pas  une  vanité,  mais  une  délicatesse  de  mou  ciear, 
de  désirer  qoe  ces  deux  personnes  le  sachent  par 
vous.  Qui  connaît  mieux  qne  vous  le  temps  et  la 
manière  de  placer  les  choses?  Mais  j'abuse  devoa 
tnolés  et  de  votre  patience.  Agrées  le  tendre  res- 
pect du  Suisse. 

Je  TOUS  demande  pardon  du  mauvais  bulletin 
de  Cologne  qne  je  vous  envoyai  dernièrement  ;  on 
forge  des  nouvelles  dans  ce  pays-Bi. 

A  M.  TRIERIOT. 

Au  Oéllcw ,  Il  oeiabn. 
Si  madame  de  La  Popeliuière  n'est  pas  guérie 
cet  hiver,  il  faut  que  son  mari  lui  donne  nn  beau 
viatique  pour  aller  trouver  Escu/o^-Tronchin 
ao  printemps.  Dieu  lit  dans  les  CŒurs ,  et  Tron- 
chin  dans  les  corps.  Il  a  ressuscité  deux  fois  ma 
nièce  de  Fontaine  ;  il  a  guéri  une  gangrène  de  vieil- 
lard. Madame  de  HuTi  qai  est  arrivée  mourante 
b  Genève ,  il  7  a  trois  mois ,  a  des  joues ,  et  vient 
ches  moicoifféeeo  pyramide.  Il  me  fait  vivre.  Fe> 
nite  ad  me ,  omnes  tpti  laboratU.  Ce  sont  \k  de 
vrais  miracles ,  mais  ils  sont  anssi  rares  que  les 
faux  ont  été  communs.  le  me  flatte  que  madame 
de  La  Popeliniëre  sera  du  petit  nombre  des  éins. 
Pendant  que  Tronchin  conserve  la  vie  k  trois  ou 
quatre  personues,  on  en  tne  Tingl  mille  en  Bo- 
hème. Je  ne  sais  pas  encore  le  détail  de  la  grande 
twiaille.  Les  relations  sont  diiïérentes.  Il  parait 
vraisemblablement  que  notre  Ailomon  est  vain- 
queur. Heureux  qui  vit  tranquille  sur  les  bords  de 
son  lac,  loin  du  trône  et  loin  de  l'envie  ! 
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MMtei-inoi  k  pari ,  je  vous  prie ,  un  Derbam 
et  let  MémoireM  de  Philippe  v.  Je  tod>  demande- 
rai d'aolret  livres  ^  mosnre  qne  les  besoins  vien- 
droDl ,  el  Tons  enverre»  la  cargaison  par  la  dili- 
gence, aQn  de  n'en  pas  faire  il  deQi  fois.  Je  sDia 
très  aeosible  ta  soin  qne  tous  avei  la  bonté  de 
prendre. 

Vous  me  parles  de  vers  qa'on  m'allribnail  ; 
n'est-ce  pas  une  petite  pièce  lui  finît  ainsi  : 

Totre  bonheur  sérail  igal  ■»  mieD  ? 

Ils  onl  plus  de  cent  ans,  elilsoDtétéfaiU  pour 
le  cardinal  de  Richelien. 

Je  ne  suis  pas  Hvbé  d'être  loin  dn  centre  des 
faux  bruits  el  des  tracasseries.  J'ose  encore  espé- 
rer qu'il  7  a  des  hommes  plus  puissants  que  moi 
qui  seroat  moins  henroai  qao  moi. 

En  Tons  remerciaot,  mon  ancien  ami ,  de  m'a- 
roir  procuré  le  jriaisir  de  pouvoir  être  aDprès  de 
notre  docteur  le  commissionnaire  d'une  personne 
dont  je  Tondrais  rendre  la  vie  longne  et  beoreuse. 

Si  vous  avfE  des  nouvelles, 


•  Ciudidui  imperli.  . 


k  UADAHE  U  COMTESSE  DE  LUTZEL- 
BOURG. 

Au  DtllcM,  »  octobre. 
J'ai  loojours  mon  rhumatisme,  madame,  el,  de 
plus ,  j'ai  été  mordu  par  mon  singe  le  jour  de  la 
nouvelle ,  vraie  ou  fausse ,  de  la  défaite  de  Tolre 
armée.  Je  suis  an  lit  comme  un  des  blessés.  Par- 
donnei-moi  de  ne  vons  pas  écrire  de  ma  main. 
Je  me  porterai  certainement  itiienx  quand  vous 
m'apprendrei  que  vos  amis  les  serviteurs  de  Marie 
ont  fait  un  petit  tour  vers  Berlin.  Nous  nous  Hât- 
ions an  moins  qne  le  roi  de  Pologne  est  hors  de 
danger  et  hors  de  chei  lui.  Il  est  bien  Irisle  que 
ce  qai  pût  Ini  arriver  de  mieux  fât  de  sortir  de 
ses  étals.  nT>deflgensquipré!endentqu'il  vaen 
Pologne  armer  la  Pospoltle  en  sa  favonr  ;  mais  la 
l'ospolîte  fait  rarement  deselTorts  poorsos  souve- 
rains ,  ol  leur  fournit  aussi  peu  de  troupes  que 
d'argent.  Si  vons  avex  quelques  nouvelles ,  ma- 
dame, diignex  en  faire  part  aux  solitaires  des  Dé- 
lices. Vous  savez  que  les  bords  do  Rhin  sont  plus 
près  du  ihéfltre  des  événements  qne  les  paisibles 
bords  de  notre  lac  ;  nous  ne  sommes  encore  bien 
informés  d'aucun  détail.  Cela  est  triste  pour  ceui 
qui  s'intéressent  b  Marie,  et  assurément  personne 
ne  lai  est  plus  attaché  que  moi  depuis  trois  ans. 
Mais  je  vons  le  sois  Mcn  davantage ,  madame ,  et 


depuis  plus  long-lempt.  Mille  tendres  respedi 
aux  de»  dignes  amies. 


A  H.  LE  HARëCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 


Je  n'u  point  eu  de  cesse,  mon  Aéroj,  qutje 
n'aie  fait  venir  dans  mon  ennilageU.  ledncdt 
Villars,  de  son  trAne  do  Provence,  pour  hilsirc 
guérir  par  Tronchin  d'un  léger  rhumaiismc  ;  d 
moi  j'en  ai  un  goutteux,  horrible,  universel,  qae 
Tronchin  ne  guérit  point,  etqni  m'a  empécUée 
vous  écrire.  Qnel  plaiàr  m'a  fait  ce  gonreniNr 
des  oliviers,  quand  il  m'a  parlé  de  vos  hariintl 
de  l'idolAlrie  qu'on  a  pour  vons  sur  lODtsi  la 
côtes  ! 

Je  vous  avais  envoyé  de  très  faosses  naDvellis 
que  je  venais  de  recevoir  de  Strasbourg.  Tea  n- 
çois  de  Vienne  qui  ne  sont  que  trop  vraies.  On  j 
est  dans  un  chagrin  de  dépit  et  de  constemitiw 
extrême.  Il  est  certain  que  l 'impératrice  hvirdiil 
tout  pour  délivrer  le  roi  de  Pologne.  U.deBmws 
avait  fait  passer  donie  mille  hommei  pardesdic- 
mios  qni  n'ont  jamais  été  pratiqués  que  pir  dei 
chèvres;  il  avait  envoyé  son  Qls  suroidePoloRM. 
Ce  prince  n'avait  qu'k  jeter  un  pont  surl'Elbt.M 
venir  k  lui.  Il  promit  pour  le  9,  pais  ponrhlfl, 
le 4 2,  le  13  ,  et  enQn  il  a  fait  son malbeuttu 
traité  des  Fourches  Candines.  Le*  Anglais  H\a 
guinées  ont  persuadé ,  dit-on ,  ses  ministres. 

On  mande  de  Fontainebleau  qu'on  a  prié  le 
ministre  du  roi  de  Prusse  de  s'en  reionmer.  le 
n'ose  le  croire;  je  ne  crois  rien,  et  j'espèrapni- 
On  prétend  que  le  roi  de  Prnsse  mêle  setuclk- 
ment  les  piques  de  la  phalange  macédonienne'! a 
cavalerie.  Ce  sont  les  mêmes  piqnes  dont  mescdo- 
patriotes  les  Suisses  se  sont  servis  long-tempe.  It 
ne  suis  pas  du  métier,  mais  je  crois  qn'il  y  i  «m 
arme ,  une  macliioe  bien  pins  sûre ,  bien  |>li>i  tt- 
dontable;  elle  fesait  autrefois  gagner  siiftiDHi 
des  batailles,  i'ai  dit  mon  secret  ii  un  oIGcler,  ne 
croyant  pas  lui  dire  une  chose  importani«,  «^ 
n'imaginant  pas  qu'il  pût  sortir  de  ma  iHe  as 
avisdonlon  pQt  faire  nsage  dans  ce  beau  n>étier  le 
détruire  l'espèce  humaine.  It  a  pris  la  chose  se- 
riensemenl.  Il  m'a  demandé  un  modHt;  ilf* 
porté  b  M.  d'Argenson.  On  l'exécute  k  présert  es 
petit  ;  ce  sera  un  fort  joli  engin.  On  le  montreri 
an  roi.  Si  cela  réussit,  il  y  aura  de  qitoi  étoulftr 
de  rire  <iue  ce  toit  moi  qui  sois  l'auteur  de  ctUe 
machine  destructive.  Je  voudrais  que  vousrmo- 
mnndassicz  l'armée  ,  el  que  vous  luasnn  b«« 
PruMiens  avec  mon  petit  secret. 

J'ai  eu  la  vanité  de  souhaiter  qu'oatàto» 
nobles  refus  k  votre  cour.  J'aurais  celle  d'alltf  * 
Vinino,  si  j'ôtatsiennc  cl  ingambe,  clHJ«D'é- 
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Uû  pas  dans  ntea  IMIiees  avec  totre  serTaole  ; 
nui)  je  mis  un  rAvear  paraljtique,  el  je  moami 
de  donleordenepouToirroas  faire  ma  cour  aTaal 
de  mourir,  Je  n'ai  de  libre  que  la  main  droite  ;  je 
m'en  sers  comme  je  peiii  pour  renouveler  mon 
tris  leudre  respect  k  mon  hérot,  qui  daignera  me 


A  H.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 


Mon  1res  cher  auge,  il  y  a  long-temps  que  je  ne 
TOUS  ai  psrld  dn  fripol.  H.  le  duc  de  Villars  est 
venu  de  Provence  dana  mon  ermitage,  et  il  a  in- 
dsté  sur  ZiUime  comme  TODS-même.  Je  l'avais 
engagé  k  venir  se  faire  guérir,  par  le  grand  Tron- 
cfain,  d'nn  petit  rhamatismeqDe  le  soleil  de  Mar- 
seille et  d'Ail  n'avait  pa  fondre.  A  peine  eil-il 
arrivé  que  j'ai  été  pris  d'nn  rhumatisme  général 
snr  tout  mon  pauvre  corps,  et  notre  Tronchin  n'y 
peat  rien.  Il  me  reste  une  main  pour  vous  écrire  ; 
mais  il  n'y  a  pas  chez  moi  nue  goutte  de  sang  poétl- 
qoequinesoit  figée.  Henreusement  nous  avons  du 
tempe  devantnotis.  Voossaveioommenli'eetler- 
' minée binèce  de  Pima,  pardesrifflels.  Il  a  rendu 
enfin  le  livre  de  Poétie;  le  vwft  libre,  sans  ar- 
mée ,  et  sans  aident.  On  est  désespéré  li  Vienne. 
Le  diable  de  Scdomon  l'emporte  et  l'emportera. 
S'il  est  toujours  heoreoi  et  plein  de  gloire ,  je 
serai  justifié  de  mon  ancieu  goAt  pour  loi;  s'il  est 
batto ,  Je  serai  vengé. 

J'espère  qse  vous  verres  bïentAt  nudame  de 
FonUine  ,  qni  a  été  snr  le  point  de  mourir  aui 
Délices  pour  avoirabDsédelasanléqtieTrnochin 
loi  avait  rendue,  et  pour  avoir  été  gonrmande. 
H.  le  maréchal  de  Richelieu  me  mande  quecequi 
parait  fesablck  votre  amitié  el  k  la  t>onlé  de  votre 
cffiur  ne  l'est  guère  k  la  prévention.  Je  m'en  suu 
toujours  douté ,  et  je  crois  connaître  le  terrain.  Il 
faut  que  votre  archevêque  reste  k  Conflans,  et 
moi  ani  Délices  ;  chacun  doit  remplir  sa  vocation. 
La  mienne  sera  de  vous  aimer  et  de  vous  regretter 
jusqu'k  mon  dernier  moment. 

On  me  mande  qu'il  y  a  une  édition  infâme  de 
ta  Pucette  que  cet  honnête  bomme  de  La  Beau- 
melle  avait  fait  imprimer,  et  qu'on  débite  dans 
Paris;  mais  heorenaement  les  mandemenu  font 
plus  de  brnitque  les  PucelUt. 

Vous  ne  m'avet  jamais  parlé  de  l'état  de  M.  de 
La  Marche.  Je  voulais  qu'il  vlot  se  mettre  entre  les 
mains  de  Tronchin,  mais  ou  dit  qn'il  est  dans  an 
étal  k  ne  se  mettre  entre  les  mains  de  personne. 
0  pauvre  nature  humaine  I  k  quoi  tiennent  nos 
cervelles,  notre  vie,  notre  bonheur  I  Porte>-vons 
bien ,  tous  ,  madame  d'Argenlal ,  et  tous  les  an- 
|oa;  et  conservei-moi  une  amitié  qui  «mbelHt 


mes  Dûliccs ,  qui  me  consolede  tout,  et  qni  seule 
peut  me  rendre  quelque  génie. 


A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  ^OTZEL- 
BOURG. 


Eh  bien  !  madame ,  esl-il  vrai  que  ces  Russes , 
cet Tartares marchent?  Pourquoi  donc  les  Francs, 
les  Ganlois,  ne  marcheut-il3pas?Est-il  vrai  que 
le  primat  de  Pologne  a  dit  k  la  diète  que  son  roi 
était  empêché,  et  que  la  diète  s'est  s^rée  sur- 
le-champ  7  II  faut  avoir  la  lAte  louroée  pcmr  vou- 
loir  régner  sur  ces  gens-lk.  On  bafoue  lent  ni , 
on  pille  sa  maison ,  ou  le  fait  prisonnier,  ou  loi 
donne  k  manger  par  une  chatière,  et  les  Polonais 
vont  boire  chacun  cbei  soi.  H .  le  comte  d'Eslréea 
vous  a-t-il  donné  quelques  espérances  de  redres- 
ser tant  de  torts?  Mon  Dieu  I  que  je  m'intéresse 
k  cette  bagarre  1  Votre  cœur  et  le  mien  ont  pris 
parti.  Je  suis  lAché  d'être  si  loin  du  théâtre  oùeellc 
grande  tragédie  se  joue.  On  sèche  en  attendant 
des  nouvelles.  M.  deBroglieetH.  deValori  revien- 
nent-ils? Le  roi  de  Pologne  esl-il  en  sûreté?  a-t-il 
un  lit?  esl-ilkKwuig8lein?est-il  k  Varsovie?  La 
comte  de  Brflbl  s'e^l  sauvé?  M.  de  Bmnn  a-t-il 
livré  nn  nouveau  combat  ?  Tichei  donc,  madame, 
d'avoir  des  nouvelles  d'Allemagne.  Daignez  m'en 
faire  part.  Il  me  parait  que  SaJomon-HANDBiN 
est  le  maître  en  Saie  comme  k  Berlin.  L'Angle- 
terre fera  des  efforts  pour  lui.  Le  nord  de  l'Alle- 
magne lui  fournira  des  soldais.  Il  y  aura  deni  cent 
mille  hommes  de  partft  d'autre.  Cette  belle  affaire 
n'est  pas  prête  k  finir. 

Qoe  dites-vous  de  Salomon ,  qui ,  étant  k 
Dresde,  dans  le  palais  du  roi  de  Pologne,  se  mon- 
trait k  la  fenêtre ,  ayant  k  ses  cdiés  deux  gros 
ministres  luthériens?  Le  peuple  criait  :  Vivat  !  Ab  I 
te  saint  roi  I 

On  m'a  promis  une  singulière  pièce  ;  mais  ose- 
rai-je  vous  l'envoyer?  On  craint  son  ombre  ru 
pareil  cas. 

Il  fait  un  vent  du  nord  qui  me  lue.  Calfeo- 
troos- nous  bien,  madame;  point  de  vent  coulis. 
Mille  tendres  respects  k  vous,  madame,  etk  votre 
amie. 

-       A  M.  THIERIOT. 

ilniIMIteei,  iDnoTtaibn. 


La  vie  est  un  songe,  mon  ancieu  ami  j  m 
de  La  Popelinière  vient  donc  de  finir  le  sien  ;  je 
rêve  encore  un  pen  ,  mais  je  suis  bientAt  k  bout. 
Notre  grand  Tronchin  aurait  guéri  votre  amie  ;  11 
a  rendu  la  santé  k  madame  de  Fontaine ,  mats  il 
n'en  a  pas  fait  anlanlkson  oncle;  je  suit  perdus, 
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poor  le  pr&>eiU,de  la  nioilié  du  corpa.  J'ai  engi^ 
M.  le  doc  deVillaniiveiiirMfairegudriricid'an 
pelil  rhnmalisma  ;  nous  l'arons  crevé  de  imites 
e(  de  gelinotlea  ;  il  s'en  esl  reUmni^  dans  sa  pro- 
vince avec  la  saolé  d'un  atbiète  :  il  n'en  est  pas  de 
mSme  de  voire  ancieD  ami  ;  je  ne  sais  plus  qu'une 
ombre  paralTlîqoe.  Il  est  Irisle  de  s'en  aller  pour 
jamais  chacun  de  son  càté ,  sans  se  ravoir. 

Si  l'envie  vous  prend  de  faire  on  pèlerinage  pour 
voira  sanlé ,  et  de  venir  prendre  des  leltras  de 
vie  signées  Tronchin ,  je  vous  bébeif  erai  dans 
mon  chiteaa  de  Gaillardin ,  aux  Délices ,  on  à 
MonriOD  ;  je  vons  voiturerai ,  je  vous  crèverai. 
Qn'sllei'TOns  devenir  H  préseat?  logeras-vous 
chexiafitledu  comledeRoefae«ler,ou  chei  H.  de 
La  Pop«linièra,  ou  chei  les  moines  de  Sainl- 
Viclorî 

EnvoTei-moî  toujours  Philippe  V  et  le  boa 
bomme  Derkam  ;  joignei-y  ce  qu'il  vons  plaira 
de  curieux.  Je  ne  sais  aclnellement  queb  livres 
vous  demander.  Je  suis  si  malade  que  je  ne  penx 
plusguèra  lire,  et  je  fais  plus  de  cas  d'nne prise 
de  rhubarbe  que  de  l'Enéide.  Je  ne  crois  pas 
même  avoir  la  force  de  lira  les  eicommunications 
de  voira  archevêque ,  ni  les  sol^îsmes  de  la  Sor- 
bonne  ;  on  dit  qn'ellea  mîssup^tfaiuri  pour  tup- 
plieattiro»  ;  mais  qu'ils  soient  ridicuH  ou  ridicu- 
tot ,  cela  ne  m'importe  goère. 

Handei-moi  quels  beaux  legs  madame  de  La 
Popeliniëre  vous  a  laissés ,  et  quelle  belle  nou- 
velle action  son  mari  a  faite. 

Si  vous  m'envoyex  une  cai^aison  de  livres, 
adressei-la  parla  diligence  il  M.  Hoben  Tronchin, 
banquier  il  Lyon.  Adieu ,  bonsoir;  je  n'en  peui 
pins.  En  vérité,  il  faudrait  revoir  tes  vient  amis. 
N'avfi-vons  pas  par  hasard  soixante  ans ,  et  moi 
soixante-deux?  Allons,  allons. 

A  MADAME  H   COMTESSE  DE  LUTZEL- 
BOURG. 

Anx  DéUcu,  «3  noTembr*. 
Ah  I  madame,  je  ne  compte  pas  sur  les  Russes  ; 
qui  les  paierait?  Hais  s'ils  ventent  se  payer  par 
leors  mains ,  ce  seront  de  chers  barbares,  Oien 
aide  et  bénisse  Harie-Thérèse  !  mais  je  vois  contre 
elle,  au  printemps,  cent  ciaquanla  mille  court- 
TèUs  de  Prussiens,  trainani  après  eux  les  Saxons 
pour  leur  faire  la  cuisine,  je  vois  les  Hanovriens , 
les  Heasois,  et  des  guinées.  Il  fallait  avoir  mieux 
pris  ses  mesures  ;  toulefois  J'espère  encore  en  la 
Providence.  Le  dernier  mémoire  de  Saionum, 
avec  pièces  jnsliBcativet,  en  impose  beauconp;  il 
faut  lui  opposer  des  succès;  les  raisons  ne  donnent 
pas  on  pouœ  de  terrain.  On  m'a  envoyé  bien  des 
papiers  ;  tons  sont  inutiles.  Vivons  doucement. 


PrionsDieu  pour  HariB,vons,  votre  amie,  etnHi.fi 
vons  savez  quelque  chose ,  loovenei-TODi  de  Ta- 
mile  qui  vous  esl  attaché  jusqu'au  lonib«aa. 

A  H.  TBIERIOT. 


Je  snis  persuadé ,  mon  ancien  ami ,  qnï  looi 
ne  serex  pas  privé  dn  pelil  legs  que  ?oiu  i  fait 
madame  de  La  Popelinière.  Son  mari,  qni  eoiTiil 
usé  si  généreusement  avec  elle,  en  osera  de  ment 
avec  TOUS.  11  aime  il  faire  des  choses  noU(s.Je 
compterais  autant  sur  son  caractère  qoe  lar  m 
billet.  Je  n'ose  TOUS  prier  d'ajouter  an  petit  piçKl 
de  livres  que  vous  m'envoyei  cette  intime  édiiiot 
de  la  Pucelle  qu'on  dit  faite  par  La  BeaumeOe 
et  par  d'Arnaud.  Je  ne  devrais  pas  infecter  wa 
cabinet  de  ces  horreurs;  mais  il  faut  tont  toir. 
Je  me  Balte  que  les  bonnâtes  gens  ne  m'îispDU- 
ront  pas  de  lalles  indignités.  En  vérité  il  bnlriil 
hira  no  exKnple  de  eenx  qui  en  imposent  sivi 
au  public,  et  qui  répandent  le  scandais  nak 
nom  d'antmi. 

On  me  parleencorade  jenesaîsqneliTtnqii 
courent  contre  le  roi  de  Prusse.  CcDxqai  mcioop- 
cannent  me  conoaissent  bien  mal.  Cest  le  comUe 
de  la  lâcheté  d'écrire  contre  an  prince  kqirïMi 
appartenn. 

Je  vons  lais  mon  compliment  de  quitta  M 
moines.  Il  n'y  a  qne  lenr  Inbliothèqoe  d«  boase; 
et  TOUS  avei  à  deux  pas  celle  du  roi,  qui  ertoei- 
leura. 

Mes  respects  è  madame  de  Sandwich;  ja  ow 
qu'elle  n'est  pas  fichée  des  fanmiliatîou  qs>  I* 
vighs  essaient.  La  France  joueh  préMul  on  bcsi 
râle  dans  l'Europe.  On  sent  encora  mieux  aUt 
gloire  dans  les  pays  étrangers  qn'à  Paris.  Od  o- 
lend  la  voix  libre  des  Dations  ;  elles  parient  kwla 
ivec  respect,  jusqu'aux  Anghis  mêmes;  il  ta 
manquait  d'étra  humbles. 

Adieu  ;  la  goutte  «I  la  calomuie  me  IneawsL 
Je  vous  embrasse. 

A  H.  LE  COMTE  D'ARGENTAl. 


Comment  voutes-vons,  mon  cher  snp.  qoe  j« 
fasse  des  Zulime  et  dea^valoies,  quand  ieso- 
lomnies  de  Paris  viennent  me  glacer  dans  nusUpH? 
Cette  iniftme  édiUon  que  La  Beaumelle  et  d'l^ 
nand  avaient ,  dit-on ,  faite  de  concert ,  n'i  qw 
trop  de  cours.  Je  vois  les  personoa  ï  qui  j«<w 
le  plus  attaché  attaquées  indignement  loai  aA 
nom.  UadsmedePompadoDrTestoutrsgied's*' 
manière  infâme  :  et  comment  encore  se  jnitiiff 
de  ces  horreurs?  comment  écrire  à  utadiaw  ^ 
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ANN1&E   nss. 


Pompadour  ttuo  lettre  qui  lerail  rougir  el  uilui 
qai  l'^irait  et  celle  qui  la  recevrattî  On  parle 
aoid  de  vers  laDglaDt*  contre  le  roi  de  Pnu§e,  que 
la  mâme  malignilë  m'impute.  Je  toui  avoue  qne 
je  succooibe  soiulant  de  coopi  redoubla.  Le  corps 
ne  s'en  porte  pas  mieai ,  el  l'esprit  se  flétrit  par 
la  donlmr.  S'il  me  restait  quelque  génie ,  pour- 
rais-je  mettre  ï  Iravailler  an  temps  qu'il  Tiut  em- 
ployer Gonliauellemeal  k  détruire  l'inipoeiure? 
je  n'ai  plus  ni  sauté,  ni  conwlalioa,  ni  espérance; 
et  je  n'éprouve,  BU  bout  de  ma  carnère,que  le  re- 
pentir d'avoir  consacré  aux  belles-leKres  uoe  vie 
qu'elles  ont  rendue  malheureuse.  Si  je  m'étais 
DMilenté  de  les  aimer  en  secret,  si  j'avais  toujours 
Téca  avec  vous,  j'aurais  été  heureux  ;  mais  je  me 
rais  liné  au  public ,  et  je  suis  loin  de  vous  ;  cela 
eat  horrible. 

A  H.  P. 


Au  DèlltM,  18  DOTCmbre. 
J'ai  TU,  dans  voire  journal  de  novembre,  mon- 
siear,  des  vers  qu'on  m'attribue  ;  ils  coounencent 
ainsi  : 

Col  par  cemn,enbnudci»onl(Hiir, 
Que j'égajiait  let  loucii  du  vieil  Igc; 
O  don  du  del ,  etc. 

Sans  examiner  sicea  verssontbonson  mauvais, 
jepenx  vous  jurer,  monsieur,  que  non  seulement 
je  n'en  sois  pas  l'auteur ,  mais  que  je  regarderais 
comme  une  démence  bien  condamnable  à  mon 
âge  des  plaisanteries  qui  ont  pu  m'amuser  il  y  a 
trent49  ans.  Ceux  qui  achèvent  ainsi  sous  mon  nom 
des  oorrages  si  peu  décents  «ont  assurément  plut 
coopables  que  je  ne  le  serais  d'eu  Taire  mon  occo- 
pation.  Je  ne  me  reconnais  dans  aucune  des  édi- 
tions qni  ont  pam  du  petit  poëme  dont  vous  me 
parle*.  J'ai  encore  vu  dans  vos  précédents  jour- 
naux une  prétendue  lettre  de  moi  k  M.  la  maré- 
chal de  Riclielieu,  où  il  est  dit  qu'on  ■  perdu  le 
Pinde  :  je  n'ai  jamais  écrit  cette  lettre.  Plus  j'es- 
time votre  journal,  qui  ne  me  paraît  Tait  que  pour 
la  vérité,  el  plus  je  crois  de  mon  devoir  de  vous  la 
faire  oonnallre. 

Je  reçois  dans  ce  moment  une  lettre  de  H.  de 
Caussade,  datée  de  Liège.  Il  me  parle  d'un  projet 
d'abréger  et  de  rectifier  les  Mémoire!  de  madame 
de  Maintenon.  Tout  ce  que  je  peux  répondre,  c'est 
qu'il  n'y  a  dans  ces  Mémoires  qne  des  choses  Iri- 
Tiales,  entièrement  défigurées ,  ou  dessuecdoles 
entièrement  fausses.  On  peut  s'en  convaincre  par 
les  dates  seule*  des  événements.  Ces  sortes  d'ou- 
vrages excitent  d'abord  la  curiosité .  et  tombent 
eoinite  dans  un  étemel  oubli.  ' 

4(. 


Je  fais  mes  comidimenlst  H.  do  Caussade,  et 
j'ai  l'honneur  d'être,  etc. 


Votre  lettre,  monsienr,  est  venue  très  à  propos 
pour  me  consoler  du  départ  deM.d'Alembert  et  de 
M.  Pato.  Ils  ont  passé  quelques  jours  daas  mon 
ermitage,  qui  est  un  peu  plus  agréable  que  vous 
ne  l'avex  vu.  Il  mériterait  le  nom  qu'il  porto,  si 
j'y  jouissais  d'un  peu  de  santé.  Pardonn»  k  l'état 
oii  je  suis,  si  je  ne  vous  écris  pas  de  ma  main.  Je 
doissaos  doutée  voire  amitié  les  boolésdontH.  le 
duc  d'Aicn  et  madame  la  comtesse  de  La  Uarek 
veulent  bien  m'bonorer;  je  me  flatte  que  vous  vou- 
drez bien  leur  présenter  mes  très  humbles  remer- 
deuients.  Je  suit  si  sensible  ï  leur  tonveair,  que 
je  prendrait  la  liberté  de  leur  écrire ,  si  je  n'était 
pas  tenu  au  lit  par  met  sou^rances,  qui  ont  beau- 
coup redoublé.  Mon  dessein  était  d'accompagner 
i^f.  Patu  jusqu'à  Lyon,  el  d'y  entendre  mademoi- 
selle Clairon  sur  le  plus  beau  ibéâlre  de  France. 
Il  est  triste  pour  la  capitale  qu'elle  n'ait  pas  aiseï 
d'émulation  pour  imiter  an  moins  la  province. 
Adieu,  monsienr;  conierves-moi  les  sentiments 
d'amitié  que  vous  me  témoigne!.  Je  vous  aunn 
qu'ils  me  sont  bien  chers. 

H.  Vemes,  quivientdom'enToyervotreadretse, 
que  vous  ne  m'avies  pas  donnée,  vous  fait  ses  com- 
pliments. 

A  H.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 


je  TOUS  souhaite  de  bonnes  et  de  belles  années, 
c'est- k-dire  celles  auiquollos  vous  Êtes  accoutumé, 
mouseigneur;  el  jem'y  prends  loul  exprès  no  peu 
k  l'avance,  car  vous  allei  être  accablé  de  lettres 
dans  ce  tonips-lk.  Je  me  trompe  encore ,  ou  vous 
entrer,  en  exercice  de  premier  genUtbomme  de  la 
chambre ,  ou  vous  inslallerex  M.  le  duc  de  Fron- 
sac,  ce  qui  ne  vous  occupera  pas  moins.  Et  qui 
sait  si,  au  printemps,  vous  n'im  pas  encore  com- 
mander quelque  armée?  qui  sait  si  vous  ne  fera 
pas  gagner  des  batailles  a  l'impératrice!  Vous 
n'aviez  pas  déplu  i  sa  mère,  vans  seriez  le  ven- 
geur do  lafllle.  Les  grenadiers  français  ne  seraient 
pas  fflchés  do  vous  suivre,  et  d'opposer  tenr  im- 
pélDoiilé  aux  pas  mesurés  des  Prussiens.  Milord 
Maréchal,  qui  m'est  venu  voir  dam  mon  trou  cea 
jours  panée,  dit  des  choses  bien  étonnantes.  Il 
prétend  qu'à  la  dernière  bataille  ce  ton!  huit  ba- 
taillons seulement  qui  ont  soatenu  tout  l'^ort  de 
l'armée  autrichienne.  Je  m'imagine  que  contra 
vous  il  en  aurait  fitltu  un  peu  davantage.  Je  vou 
SI 


DigitizedbyGoOgIC 


802 


COBRESPONDANCE. 


(Irais  Tou>  f  voir,  tout  paralfUqiie  qae  je  mis.  1t 
me  semble  que  Tons  êtes  fiit  pour  noire  nation , 
et  elle  pour  tous. 

Nous  avons  ici  le  frère  d'un  nouveau  secréLaire 
d'clat  d'Angleterre;  il  chante  vos  louanges,  et  non 
pas  celles  de  son  pays.  Il  vient  chez  moi  beaucoup 
d'Anglais;  jamais  je  no  les  al  TUS  si  polis;  je  pense 
qn'ils  vous  «i  ont  l'obligalion. 
.  Commandes  des  armées  on  donnes  des  Tâtes  ; 
quelque  chose  qae  tous  fassiez ,  vous  serez  tou- 
jours le  premier  des  Français  k  mes  feui,  et  le 
plus  cher  k  mon  c<Bnr,  qui  tous  appartient  avee 
le  plus  profond  respect.  Ha  nièce  partage  mes 
sentimonls.  J'ëcris  rarement  ;  mais  que  voules- 
voos  que  dise  nu  solitaire ,  un  Sulne ,  uo  ma> 
Kngrer 

A  M.  DE  CHENEVIERES. 

Grand  merci,  mon  cber  confrère,  de  votre  pe- 
ite  pastorale  ■. 

Voiu  pouédei  Ib  langue  de  C]rthà«; 
Si  Toa  beaux  faiti  ègaieni  votre  toÏx  , 
Voui  ètei  maître  en  l'irl  itiTia  de  plaire. 
En  hild'uuoar  îl&utpiHeret  birei 
Ce  dieu  Mpon  nuemble  anu  aus  roii  ; 
Le  bien  lernr  n'eil  pu  petite  tSbâtv. 
Hélatl  il  eit  plui  ailé  mille  fait 
De  lei  cluutter  ipe  de  lee  Hlii&ire. 

Il  se  peut  ponrtant  qne  vous  ayez  autant  de 
talonis  pour  le  service  de  Hysis  que  vous  en  avei 
pour  [aire  de  jolis  vers  ;  en  ce  cas,  jevons  fais  ré- 
paration d'honneur. 

Si  vous  avei  quelqoe  nouvello  inléressante,  je 
vous  prie  de  m'en  faire  part ,  quoique  en  prose. 
Je  vais  faire  lire  Mijtit  i  madame  Denis  la  pares- 
seuse, qui  n'écrit  point ,  mais  qui  voos  sime  vé- 
riUblemenl. 

A  M.  TBIERIOT. 


On  m'a  enfla  enTojé  de  Parb  une  de  ces  abo- 
minables  éditions  de  la  Pueelie.  Ceaxqui  m'avaient 
mandé,  mon  ancien  ami ,  que  La  Beaumelle  et 
d'Arnaud  avaient  fabriqué  cetle  œuvre  d'iniquité 
se  sont  trompés,  dn  moins  k  l'égard  de  d'Arnaud. 
Il  n'est  pas  possible  qa'un  homme  qui  sait  faire 
dea  vers  ait  pa  en  griffoniter  de  ai  plats  et  de  si  ri- 
dicnles.  ie  ne  parle  point  des  horreurs  dont  celte 
rtpsodie  est  forcie  ;  elles  font  frémir  l'honaélelé 
comme  le  bon  sens-;  je  ue  sais  rien  de  si  scanda- 
leux ni  de  si  punissable.  On  dit  qu'on  a  découvert 
qne  La  Beaumelle  en  élail  l'auteur,  et  qu'on  l'a 

>  il  aiill  en*of<  md  ballet  <te  Myili  ti  Claiet  t  Tel- 


IransKré  de  la  Batlille  pour  ie  meUre  li  Vineeuei 
dans  uu  cachot  ;  mais  c'est  on  brait  popoUin 
qui  me  paraît  sans  fondement.  Tout  eeqoe  jenii, 
c'est  qu'un  tel  éditeur  mérite  mieiii.  Vùlk  osn- 
renient  une  manœuvre  tùeii  erimÎMUe.  Lu 
hommes  sont  trop  méchants.  Denrenatoient  il  | 
a  toujours  d'hounétes  gens  parmi  tes  moutra, 
et  des  gens  de  goût  parmi  les  sots.  Quionqw  isn 
de  rhonneur  et  de  l'esprit  me  plaindra  qa'ooM 
soit  servi  de  mon  iKHn  pour  débiter  ces  déitsti- 
blés  misères.  Si  vous  savei  qoelqjoe  chose  nr  a 
sujet  aussi  triste  qu'imperlineut,  bites-mnl'umlii 
de  m'en  instruire. 

Handez-moi  surtout  si  vousavei  votre  diunut. 
Je  m'inléresse  beauconp  pins  k  vos  avaDtigofs'à 
ces  ordures,  dont  je  vous  parle  avec  antint  dsdé- 
goût  que  d'indignalios. 

Je  vous  embrasse  da  meilleur  de  mon  sht. 

A  M.  LE  MARECHAL  DCC  DE  RICBEUED. 
An  Hllea ,  tvii  da  fi  nèn ,  »  «HBln. 

le  sois  honteux ,  monsd^ieiir ,  dlmporliav 
moa  A^oj,qui  a  bien  antre  ciiosek  faire qo) lin 
mes  lettres  ;  mais  je  ne  demande  qa'no  mol  dt 
réponse  pour  le  fatras  ci-dessotis. 

fVo  Anglais  vint  cbez  moi,  ces  jours  pinéi,  v 
lamenter  du  sortde  l'amiral  Byng,  dont  iltstiDi. 
Je  lui  dis  que  vous  m'aviei  Eiit  rboaDcnr  ik 
me  mander  que  oe  marin  n'était  pinnt  dans  m 
tori,  et  qu'il  avait  fait  oequ'U  avait  pu.  Il  me  ré- 
pondit que  ce  seul  mot  de  vous  pourrait  h  jstfi- 
fier  ;  qne  vous  aviez  fait  la  fortune  de  Bbkesti 
par  l'estime  dont  vous  l'a  ves  pu  bliquemaot  bouré; 
et  qu,  si  je  voulais  transcrire  les  parela  fai^ 
rabies  que  vous  m'avei  écrites  pour  Byng,  i  Vi 
enverrait  en  Angleterre.  Je  vous  en  demudeh 
permission  ;  je  ne  veux  el  je  ne  dois  rien  Eût 
sans  votre  aveu.  Voilk  pour  le  vainqueur  d> 
Hahoo. 

2°  Voici  une  autre  requête  pour  le  premier  gts- 
tilhomme  de  la  chambre  ;  c'est  qu'il  ait  li  i^ 
d'ordonner  qu'on  joue  itome  satûée  k  la  coor  est 
hiver,  sous  sa  dictature.  La  Noue  quitte  k  PIim'i 
et  H.  d'Argenlal  prétend  qne  celle  hvawdtnin 
part  est  de  la  dernière  imporlance. 

Ce  tendre  d'Ai^ntal  me  mande  qu'il  «  poa«t 
bien  plus  loin  ses  sollicilalions;  nais  ce  Km 
étrangement  abuser  de  vos  bontés ,  qn'il  ne  M 
certaioement  pas  hasarder  en  ce  lemp*^< 

J'apprends  qne  La  Beaumelle ,  avant  de  Un 
pénitenco,  avait  apporté  une  édition  data  PstcUr, 
où  il  a  fourré  un  millier  de  vers  de  sa  fsfoo  ;  qs'o 
la  vend  publiquonent ,  qu'elle  est  remjdie  d'à- 
trocilés  contre  les  personnes  les  plus  respëdalb, 
et  que  c'est  l'ouvrage  le  plus  criminel  qii'oi«l 
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Junaii  fait  en  ancane  langue.  On  donna  oMe  bor- 
rear  aon>  mon  nom.  Elle  etl  n  maladroito  qn'il 
y  a  dam  l'onvrage  deox  endroits  asseï  piquanla 
contre  moj'mAme.  Il  y  a  bien  des  cboses  dignes 
des  balles,  mais  il  suffira  d'an  dévot  pour  m'at- 
tribver  cette  inraraie.  Je  croisqne  c'est  an  torrent 
qo'it  Eiat  laisser  passer.  La  véritâ  perce  k  la  loa- 
goe,  mais  il  faut  du  temps  et  de  la  patience.  Voos 
en  avei  beageonp  de  lire  mes  lettres  an  milieu 
deToaoccapatioiis.  VotreDOUTelliàiel,U<îaieoae, 
l'anoée  d'exercice  I  voua  nederei  pas  avoir  dn 
tempt  de  reste.  J'en  abuse;  je  tous  «a  demande 
pardon.  J'ose  attendre  deaxpetits  mots.  Je  foas 
ranoarelle  diod  tendre  mftti,  et  madame  Denis 
se  joint  ï  moi. 

A  H.  LE  COUTE  D'ARGENTAL. 

Avi  MUcM ,  «1  dicmobn. 

Mon  cher  ange ,  j'ai  tu  celte  infamie  qae  l'on 
impute  k  La  Beatunelle ,  et  qae  je  n'impute  qn'k 
uo  diable  et  ■  un  sot  diable.  11  y  *  àeui.  endroits 
asses  piquants  contre  moi  dans  cette  rapsodie 
digne  des  halles ,  qu'on  a  osé  imprimer  sous  mon 
nom.  Je  n'ai  jamais  tu  d'ailleurs  d'ouvrage  plus 
digne  à  la  lois  de  mépris  et  de  cbfttiment  ;  mais  je 
crois  k  présent  le  Parlement  et  le  public  occupés 
de  soins  fias  pressants  qne  celui  de  jnger  un  peUt 
libelle.  Je  me  console  par  la  juste  espérance  qne 
tes  honnêtes  gens  et  les  geasde  goût  me  rendront 
joslice.  Vous  y  coatribnei  plus  que  personne, 
Toa  amis  tous  secondent  ;  il  serait  bien  étrange 
qae  la  Térilé  ne  tri(HnphJLt  pas,  quand  c'est  vous 
qai  l'anooncet. 

Si  celle  affreuse  calomnie  a  des  suites ,  je  suis 
très  sûr  que  vous  serei  le  premier  â  m'en  instruire. 
Je  crois  qu'à  présent  je  n'ai  rien  ï  taire  qu'à  dé- 
plorer tranquillement  la  mécbaocelé  des  hommes. 
H.  le  dnc  de  La  Vallière  m'a  mandé  les  mfimes 
cboses  que  vous  ;  il  vent  bien  se  charger  d'assarcr 
madame  de  Pompadour  de  mon  atuchemeut  et  de 
ma  reconnaissance  pour  ses  bontés,  ei  il  répond 
qn'ellene  prêtera  point  l'oreille  à  la  calomnie. 

Ce  n'est  pas  assurément  le  tempe  que  U.  le 
maréchal  de  Richelieu  enUme  ce  que  votre  amitié 
généreuse  lui  a  suggéré,  et  je  suis  bien  loin  de  lui 
laisaer  sealemoit  envisager  que  je  veuille  mettre 
aes  boDiés  b  l'épreuve.  Pour  Rome  tauvée,  et  les 
aotrea  pièces,  ce  sont  Ik  des  choses  qu'on  peut  de- 
mander hardiment.  Je  n'y  ai  pas  manqué,  et  j'es- 
père que  TOos  voos  joindrei  k  moi. 

Zulime  ne  sera  plus  Zulime ,  elle  changera  de 
nom  sans  changer  de  caractère.  Le  lieu  de  la  scène 
ne  sera  pins  le  mémo.  Il  y  aura  quelques  scènes 
nouvelles;  et,  comme  les  deux  derniers  actes  sout 
absolument  didéreals  de  ceux  qui  furent  joués , 


la  pièce  swB  en  efTet  tonte  neuve.  Le  reste  vien- 
dra quand  il  ponrra,  quand  j'aurai  de  la  santé,  de 
la  force,  de  la  tranqnillilé  ;  quand  la  calomnie  ne 
viendra  plus  assiéger  mou  ermitage,  désoler  mon 
cœur,  et  éteindre  mon  pauvre  génie.  Je  voas  em- 
brasse avec  larmes,  mon  respectable  ami. 

Il  n'est  pas  Hoatoui  que  La  Beaumelle  n'ait  été 
l'auteur  et  l'éditeur,  avec  ses  associés,  de  cet  abo- 
minable ouvrage  ;  Je  le  reconnais  à  cent  traits. 
Voilk  pour  U  seconde  (ois  qu'il  fait  imprimer  mes 
propres  ouvrages  fards  de  tout  ce  que  sa  rage 
pouvait  lui  dicter.  Il  y  a  des  horreurs  contre  le 
roi  mfime.  Lear  platitude  ne  les  rend  pas  moins 
criminelles.  Ce  libelle  est  un  crime  de  lèse-ma- 
jesté, et  il  se  vend  impunément  dans  Parts. 

A  H.  P,  ROUSSEAU. 

8Dpp<»f«  tetlu  de  Paru,  !«.... 

Parmi  les  nouvelles  affligeantes  pour  les  bons 
citoyens,  dans  plusienrs  parties  de  l'Europe ,  il  y 
en  a  de  bien  désagréables  dans  la  littérature.  On 
se  contentait  autrefois  de  critiquer  les  auteurs , 
on  a  fait  succéder  k  celte  oiliqoe  permise  un 
brigandage  inouï  ;  on  fsit  imprimer  leurs  ou- 
vrages falsiSés  et  infectés  de  tout  ce  qu'on  croit 
pouvoir  nourrir  la  malignité,  pour  favoriser  le 
débit.  Voici  comme  s'explique ,  sur  ce  criminel 
abus, H.  l'abbé  Trublet,  dans  sa  préface  des 
Leitra deten  M.deLa Motte  : 

«  On  donne  de  nouvelles  éditions  des  ouvrages 
■  desgens  célèbres,  pour  avoir  occasion  d'y  ré- 
i  paodre  les  notes  les  plus  seaadaleuses  et  les 
i  traita  les  plus  satiriques  contre  leurs  auteurs, 
i  11  était  réservé  k  notre  siècle  de  voir  pratiquer 
t  dans  les  lettres  ce  brigandage.  ■ 

Le  sage  auteur  de  cette  remarque  parlait  ainsi 
en  1754  ,  k  l'occasion  du  Siècle  de  Lottit  XIV, 
dont  M.  La  Beaumellos'avisade  faire  et  de  vendre 
une  édition  chargée  de  tout  ce  que  l'ignorance  • 
de  plus  hardi ,  et  de  ce  qne  l'imposture  a  de  plus 
odieux.  La  mCme  aventure  se  renouvelle  depuis 
cinq  on  six  mois.  Le  même  éditeur  a  falsiflô  pln- 
nenrs  lettres  de  madame  de  Haintentm ,  et  en  a 
supposé  quelques  unes  de  M.  le  niarécbat  do  Vil- 
lars ,  de  M.  le  duc  de  Richelieu ,  qu'ils  n'ont  ja- 
mais écrites  ;  et  c'est  encore  A  le  moindre  abus 
dont  on  doit  se  plaindre  dans  la  publication  scan- 
dalense  des  prétendus  Mémoirei  de  madame  de 
Hain  tenon. 

Le  comble  de  ces  manœuvres  intïmes  est  une 
édition  d'un  poème  intitulé  fa  Pnce/te  fTOr/ean*. 
L'éditeur  a  le  front  d'attribuer  cet  ouvrage  k  l'au- 
leiir  de  la  Renriade ,  de  Zaïre,  de  Uérope,  à'Al- 
xire.daSièete  de  Louit  XIV ;el,  tandisque  nous 
altendons  de  lui  une  Haloire  gHiérate,él  qu'il 
51. 
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CORRESPONDANCE. 

iranillo  encore  an  Dictionnaire  encyclopédique,' J:mt(aesKatiaanla,  et  TOot  n'aorei  pu  de  pan 
à  les  iuspirer  ao  public 

A  MADAHe  U  COMTESSE  DE  LUTZBLBOOBG. 


OD  ose  mettre  sur  son  compte  le  poSme  le  pins  plat, 
le  plot  bas  et  le  pins  grossier  qoi  puisse  sortir  de 
la  presse.  Ed  voici  quelques  vers  pris  au  basard  : 

Louii  l'en  viol  du  fond  des  P(;t-Bai 
Pour  cogner  Charlc  ei  heurturlelrépii.... 

La  Pacelli,  Variuiladu  ch.  ii. 

Là ,  le>  Icpreiu ,  Ici  fnnmei  bien  apprîtes , 
Deraienl  ctumgBr  de  robeel  de  chemim.... 

L'heureux  TilUrs,  bon  Fr»n^  plein  de  «pur, 
Gagna  le  quitte  ou  double  avec  Eugène.,.. 

Pour  le*  idbti  ce  Tut  une  trompetiti 
Le  drtte  nait  étudia  u  béte. 
Il  dit  que  Dieu ,  roulé  dani  un  buiHon , 
A  lui  chélif  avait  donné  leç^  ... 

Tar,  du  ch,  m. 

Il  tu  pria,  de  h  part  de  madame, 
A  manger  caille ,  oie  et  bœuf  au  groi  lard.... 
Tar.  du  cb.  iv. 


Pendez ,  pendez  |  le  TÎlain  KBiblait  dire  : 
Baùer  loubrette  cet  péché  dont  la  loi ,  etc.. 
Var.  du  cb.  T. 

Agaèi  baisait ,  Agnè«  était  lailliB.... 

A  M*  baisers  il  teut  que  l'on  riposte... 
Et  qu'on  l'inTÎte  à  courir  chaque  poste.... 

Tar.  du  cb.  \. 

Cbandoi ,  suant  et  soufflant  comme  un  bœuf , 
Tlledu  doigt  si  l'autre  est  une  Elle; 
Au  diable  soit,  dit-il,  ma  sotte  aiguille.... 
Tar.  du  ch.  xiii. 

Lecteur,  m\Jeanne  aura  son  pucelage 
Jusqu'i  ce  que  les  liei^es  du  Seigneur, 
Malgré  leurs  vaux,  saebait  garder  le  leur. 
Tar.  du  ch.  xxi. 

La  plume  se  refuse  k  transcrii^  le  tissu  des 
soUes  et  abominable*  obscénités  de  cet  ouvrage  de 
lénèbres.  Tout  ce  qu'on  respecte  le  plus  j  est 
otttragéautantquelB  rime,  la  raison,  la  poésie, et 
la  laugne.  On  n'a  jamais  tu  d'écrit  ni  si  plat,  ni  si 
criminel  ;  et  c'est  ce  langage  des  halles  qu'on  a  le 
front  d'attribuer  il  l'aulear  de  ta  Henriade  , 
contre  lequel  mSme  on  [rouve  dans  le  poème 
deai  on  trois  traita  parmi  tant  d'autres  qui  at- 
taquent grossifaremeni  les  (dut  honnâles  gens  do 
monde.  Ceoi  qui ,  trompés  par  le  litre,  ont  acbeté 
cette  misérable  rapsodie,  ont  conçu  l'indignation 
qu'elle  mérite.  Si  une  telle  horreur  parvient  jns- 
qu'b  fous ,  monsieur ,  elle  excilcm  en  tous  les 


Je  ne  conçois  rien ,  madame ,  h  l'aTentiin  da 
la  lettre  du  5  noTembre  dont  tous  me  fiiteil'baa- 
nenr  de  mo  parler  ;  mais  ans»  je  n'ealeodi  (w 
davantage  toutes  les  arenturei  de  ce  bis  moadt. 
ÉvËqnes,  parlemenls,Saioiu,Pnunens,  iilti- 
chiens ,  Russes,  tout  cela  me  confond,  il  iidsgu 
mille  ouvriers  k  Lyon  qui  meodient  leur  fùa 
perce  que  le  roi  deProsse  a  dérangé  le  conmxnxle 
Leipsick  ;  et  ce  monarque  prétend  qoe  Uipnck  \A 
a  beaucoup  d'obligation.  La  famine  meaace  liSiu 
et  la  Bohême.  Laissons  les  hommes  bire  Icnraot- 
mun  malheur  ,et  jouissons  de  luptre  heareme  Ina- 
quillilé,  vonsï  l'Ile  Jard,  et  moi  ans  Délices.  lèse 
me  plains  que  d'élre  trop  loin  de  voua.  Ne  tuojau 
rien  de  tout  ce  qu'on  nousdit.  Il  est  vrai  qo'na  mi- 
sérable s'eat  avisé  de  faire  une  édilico  ioAine  d'uit 
PueelU;  mais  il  n'est  pas  Trai  qae  je  done  rt- 
tourner  en  France.  Dieo  me.  pr^rve  de  qnilur 
la  retraite  charmante  que  je  me  sots  liite.M 
qni  mérite  son  nom  de  Délieet!  Quaud  oa  it* 
hit ,  à  notre  Age ,  madame,  une  retraite  tgrétUe, 
il  Tant  en  jonir  ;  c'est  le  parti  sage  que  vooi  ans 
pris ,  «t  dans  lequel  il  faut  persisler. 

Permollei-moi  de  présenter  mes  rcspecU  ï 
U.  le  premier  président  d'Alsace  etïmadraede 
Klinglin ,  et  surtout  h  monsieur  voire  fils.  iiUta- 
dons  patiemment  l'issue  des  troubles d'Alkaufse, 
Laissons  les  gens  oisifs  écrire  au  nom  du  cardioil 
de  Richelieu.  Ce  monde  est  on  orage;  saavt  qsi 
peut. 

Madame  Denis  vons  soohailc  des  sondée 
santé  et  de  tranquillité  en  nombre  ;  dov  sa  !>■ 
sons  autant  pour  madame  de  Bronnulb.  Nost 
n'oublions  pas  Marie  ;  nuis  nous  craigneu  q« 
les  PniBsiens  ne  troublent  la  maison  arcbîdDeik 
Adien,  madame;  conserves  vos  bonléi  sa  Im 
Suisse.  V. 

A  MADAME  DU  BOCCAGIÎ. 
AuDUIcM,  r«al«d«Geotn,»dkMbih 
Comment  faites-vous ,  madame ,  ponr  imw 
donner  k  la  fois  tant  do  plaisir  et  tant  de  jahMMiT 
Nous  STOus  recn ,  madame  Denis  et  moi ,  nf* 
|»^ut  BToc  transport;  nous  le  lisooiivw  ■• 
même  sentiment.  C'est  après  la  tectore  dn  msad 
chant  qne  nous  interrompons  notre  plaisir  psv 
avoircelni  de  vous  remercier.  Ce  seeoodcbiH 
surtout  nons  parait  on  effort  et  un  cbef-d'iffT'* 
de  l'art.  Mous  nepouTOnsdiUéreruo  rooiw»!* 
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DOQsjoindreaTectoasceas  qui  rousdiront  com- 
bien TOUS  foites  d'honneur  k  on  art  si  dilflcile ,  ^ 
notre  siècle ,  q(ieT(niBeDnchisset,elk  votre  sexe, 
dont  Toos  ëtiet  dëjk  l'ornement.  Que  tous  êtes 
benrense ,  madame  1  Toal  le  monde ,  sans  doute , 
tous  rend  ]s  mSme  jostice  qne  nous.  On  ne  Talsi- 
fie  point ,  on  ne  corrompt  point  les  beaui  on- 
Tragesdont  TonsgratiGez  le  pablic,  tandis  que 
moi,  cbétir,  je  suis  en  proie  à  des  misérables 
qtri ,  soas  le  nom  d'une  certaine  Pucelte ,  impri- 
ment toot  ce  que  la  grossièreté  a  de  plos  bas ,  et 
ce  que  la  méchaocelé  a  de  plus  atroce.  Je  me  oon- 
■oleen  vods  llsanl ,  madame ,  et ,  permeUet-moi 
de  le  dire ,  en  comptant  sur  rolre  justice  et  votre 
amitiâ.  Voas  la  devei,  madame,  ï  un  borame 
qui  sent  aussi  vivement  que  moi  tout  ceque  vous 
valei ,  qui  s'intéresse  ^  votre  gloire ,  et  qui  voos 
sera  toujours  attacha  malgré  l'éloignetnenl. 

Madame  Deois  voas  dit  les  mêmes  choses  que 
moi  i  nous  vous  remercions  mille  (ois.  Nous  allous 
reprendre  notre  lecture  ;  lions  vous  aimons ,  nous 
TOUS  admirons.  Comment  vods  dire  que  je  suis 
comme  dd  antre ,  madame ,  avec  respect ,  etc. 

A  H.  LE  HARECBAL  DUC  DE  RICHELIEU. 
AaiIMUcM,prèi(l>G«nèie,3Jin*l>r(itn. 
.  L'bvmanité  et  moi,  nous  vous  remercions  de 
TOtre  lettre.  J'en  ai  donné  copie  selon  vos  ordres, 
mooseigneur.  Si  elle  ne  Tait  pas  beaucoup  de  bien 
k  l'amiral  Byiig ,  elle  voas  fera  an  moins  beaacoap 
d'bonneor;  mais  je  ne  doute  pas  qu'un  témoi- 
gnage comme  le  vôtre  ne  soit  d'un  très  grand 
poids.  Vonsdvei  contribuéà  Faire  Blabeney  pair 
d'Angleterre;  voos  sauverez  l'honneor  et  la  vie 
k  l'amiral  Byag. 

Le  Mémoire  de  renvoyé  de  Saxe,  présenté  soi 
Etats-Généraux ,  et  qui  est  une  réponse  aa  Mé- 
moire justiflcatir du  roi  de  Prusse,  fait  partout 
la  plus  vive  impression.  Je  n'ai  guère  vu  de  pièce 
plus  forte  et  mieux  écrite.  Si  les  raisons  déci- 
daient du  scfft  des  états ,  le  roi  de  Pologne  serait 
vengé;  mais  ce  sont  les  tnsils  et  la  marche  redou- 
blée qni  jugent  les  causes  des  souverains  et  des 
nations. 

Les  Prussiens  ont  quitté  Leipsick;  ils  sont  en 
Lusses ,  où  l'on  se  bat  au  milieu  des  neiges.  On  me 
mande  de  Vienne  qu'on  y  a  une  crainte  de  cm 
pHurùia^trèi  indécente.  Je  voudrais  vous  voir 
conduire  contre  eui  gaiement  des  Français  de 
bonne  volonté,  et  voir  ce  que  peutsons  vos  ordres 
la  furia  franceie ,  contre  le  pas  de  mesure  et  la 
grave  discipline  ;  mais  je  craindrais  que  quelque 
balle  vandale  n'allit  dérangn-  l'estomac  du  plos 
aimable  biKumo  de  l'Europe.  I 

Je  TOUS  écris ,  monseigneur ,  dès  que    j'ai  ' 
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qoelqae  chose  li  vons  mander.  Alors  mon  cieur 
et  ma  plnme  vont  vite.  Mais ,  quand  je  ne  vois 
qne  mes  arbres  et  mes  paperasses ,  que  voulet- 
rons  que  le  Suisse  vous  mande?  mes  paroles  oi- 
seuses auraient-elles  beau  jeu  aomilieude  toutes 
vos  occupations,  de  tous  vos  devoirs,  des  tracas- 
series parlementaires  et  épiscopales ,  et  de  la  crise 
de  l'Eorope?  Voos  voib-t-il  pas  bien  amusé, 
quand  je  vous  souhaiterai  cinquante  années  heu- 
reuses, quand  je  vous  dirai  qne  la  Suissesse  De- 
nis et  le  Suisse  Voltaire  vons  adorent?  Vous  avei 
bien  aiïaire  de  nos  sornettes  IConservei-moi  vos 
bontés,  elagréei  mon  très  tendre  respect. 

A  M.  toiehiot. 

A  HonrlMi ,  IS  jaDrlar. 
Eh  bien  !  vous  courei  donc  de  ttelle  en  belle , 
et  voas  prétendes  qu'on  ne  meurt  que  de  cha- 
grin ;  ajootez-T  ,  je  vous  prie ,  les  indigestions. 
Il  n'a  pas  tenn  ï  Robert-François  Damiens  que 
le  descendant  de  Henri  ir  ne  moorût  comme  ce 
héros.  J'apprends  dans  le  moment,  et  assez  tard, 
cette  abominable  nouvelle.  Je  ne  pouvais  la  croire; 
on  me  I3  confirme  ;  elle  glace  le  sang  ;  on  ne  sait 
uii  l'on  en  est.  Quoi ,  dans  ce  siècle  1  quoi ,  dans 
ce  temps  éclairél  quoi,  au  milieu  d'une  nation 
si  polie,  si  douce ,  si  légère ,  nu  Ravaillao  nou- 
veau  I  Voilk  doac  ce  qoe  produiront  toujours  des 
querelles  de  prfitres  I  tes  temps  édairés  n'inflne- 
ronl  que  sur  un  petit  nombre  d'honnâles  gens  : 
le  vulgaire  sera  toujours  Tanatique.  Ce  sont  donc 
Ib  les  abominables  effets  de  la  bnlle  Vnigenitux , 
et  des  graves  impertinences  de  Quesnel,  et  de 
l'insolence  de  Le  Tellierl 

Je  n'avais  cru  les  jansénistes  et  les  molinistee 
que  ridicnlea ,  et  les  voilk  sanguinaires ,  les  veilk 
parricides  I 

Je  vous  sDppIie,  mon  ancien  ami,  de  mo 
mander  ce  que  vous  saurez  de  cet  incroyable  at- 
tentai, si  votre  main  ne  tremble  pas.  Ecrivez- 
moi  par  Pontarlier  :  les  lettres  arrivent  deux  Jours 
plus  lAt  par  cette  voie.  A  Monrion ,  par  Pon- 
tarlier ,  a'il  vous  plaît.  C'est  le  que  je  passe  Dion 
hiver  dans  des  souffrances  assez  grandes ,  en  at- 
tendant que  votre  conversation  lesadoncissedans 

a  petite  retraite  des  Délices ,  auprès  de  GenèTe. 

J'ai  cetie  indigne  édition  de  ta  Pucelte.  Je  me 
flatte  qu'on  n'en  parle  plus.  Nous  sommes  dans 
le  temps  de  Ions  les  crimes. 

Je  vons  embrasse  de  tout  mon  c«nr. 
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CORRBSVONDANCB. 


A  M.  VERNES, 


A  HonThiB ,  IIJuxlBr. 

C'ot  noe  chose  bien  honorable  pour  Génère, 
mon  cher  ot  aimabfe  minUlre ,  qa'on  imprime 
dau  cette  «ille  que  Servel  dtail  nn  sol ,  et  Calrin 
DD  barbare  ;  TOUS  n'6te>  point  calvinistes,  fons 
élea  bommet.  En  France ,  on  eit  Ion  ;  et  imb 
Torei  qa'il  ;  a  des  fons  fnrienx  '.  Itavaillac  a 
laissé  des  bftiards  :  J'ai  bien  pear  qne  celai-ci  ne 
■oit  nn  prêtre  janséniste.  Lee  jétuitra  ont  à  se 
plaindre  qu'il  ait  été  sur  leur  mardié. 

Je  ne  sais  encore  aucun  détail  de  cette  horrible 
aventure.  Si  ions  apprenez  quelque  chose  dans 
votre  Tille, où  l'on  apprend  loul,  ralles-cn  part 
aux  solitaires  de  Hoorion.  Je  suis  bien  tàdté  qne 
voosDesoyei  venu  danscet  ermitage  que  quand 
Je  n'y  étais  pas.  Madame  Denis  et  moi ,  nous  tous 
feaons  les  plus  sincères  et  les  plvs  tendres  com- 
pliments. 

A  M.  DE  CIDETIILE. 


'Voat  *a«u  MHnmn  lié*  obligéi,  moiuieur,  de  nous 
•Toir  ruHiréi  mr  l'éui  du  roi ,  iprèt  dm  jutlo  «Itmiei. 
Toula  Ici  DouTsUet  •'accordcol  i  dire  qu'il  en  trè)  lùeii , 
•I  que  oelle  ■ffireuH  calutrophe  ne  peut  noir  lucune 
niite  ttchauw.  Il  nt  fort  il,  denrer  qu'on  pnine  faire 
ptaier  ce  monitrc.  C'nl  cernintmait  un  fau  hnttique; 
nuit,  l'il  a  deicompUcea,  il  eat  bieneiMnIiel  de  les  con- 
naitre.  Haudei-moi  toul  ce  que  roui  lauru.  Noui  kodiik* 
fort  ilounèi  que  toui  naiei  pu  encor  l'édition  de  dioii 
onde  et  VHittoire  giniraU.  Il  écrit  poùtiTement  à  U.  Cn- 
mer  pour  qu'elle  toui  wti  enToiée  tar  le  cbuH.  Ifoui 
tomniet  i  Hoorion  depuis  huit  jonrii  et  noua  m  nout 
;  portom  pta  trop  iùen  lun  et  lantre.  Écrirai  nom  loa- 
joun  aux  Délice* ,  car  peut   être  j  retounicroaa  noua 

ropère  qu'iprèi  tant  d'alarme!  loul  icra  tranquille 
dam^ritataotquiiuejaun.  Sil'onamt  ftitdesFetilGa- 
HaiMiupaur  le  clergéet  leparlement.  et  qu'on  edtjelé 
lur  leurs  querelle»  tout  le  ridicule  qu'elle!  méritent ,  il  y 
aurait  eu  moini  de  tClei  échauffées,  et  par  conséquent 
moini  de  fanatique*.  Le  public  a  mis  trop  d'imporUDce  k 
ce*  miicsvi',  de  bon*  ridieula  et  de  grandi  seaux  d'eao, 
c'e*l  la  leuie  hçon  d'apaiser  tout. 

Mon  oncle  a  fait  k  notre  siècle  plus  d'honneur  qu'il  ne 
mérite,  quand  il  a  dit  que  la  philosophie 


it  trop  douna 

actuellement  pour  craiudre  que  lu  Francs  putsent  doré- 
lUvantauassiDerleur  roi.  Il  est  désespéré  de  s'être  trompé, 
car  il  aioie  véritablement  et  la  Fraïkce  et  son  roi  )  niais 
un  fou  ne  fait  pas  b  ution-  Le  roi  est  aimé ,  et  mérite  de 
l'être,  i  tguségaid*. 

■  On  Tenait  d'apprendre  l'allenlat  de  Damleni.  K. 
•  Le*  qialre  premiers  alinéa  de  cetta  lettre  sont  de  la  matn 
de  madane  Dénia;  \t»  trois  dernlen  sont  de  >'tedlDn  de  son 


Adieu,  monsieur;  sontei  qadqDtUs  àwsBMt  te 
Délices ,  et  soj'et  persuadé  qu'il*  ont  pour  tooi  Ii  (te 
tendre  et  la  plu*  innolaUe  amitié. 

II  font ,  mon  cher  et  ancien  smi ,  que  la  Ult 
ail  tourné  \  ce  huguenot  de  Cramer ,  qui  m'iral 
tant  promis  de  tous  apporter  mes  goenillts. 

Les  étrangers  me  reprodient  d'avoir  inrimé, 
dans  ptns d'un  endrnt,  qne,  tous  intreiFtu- 
çais ,  Toos  ete«  dons  et  pliilosopbes.  lli  diMt 
qu'on  assassine  trop  de  rois  eu  France  pottr  ta 
querelles  de  prêtres.  Mais  nn  chien  eors^  d'ir 
ras,  un  malheureux  conTuInonnaîre  de  Siial- 
Uédard,  qui  croit  tuer  on  roi  de  France  ine  ib 
canirktaillerdes  plumes,  an  forcené  idiot,  nna 
sut  monstre  a-t-il  quelque  chose  do  commim  im 
la  nation?  Ce  qu'il  y  a  de  déplorable ,  c'est  qn 
l'esprit  couTulsionnaire  a  pénétré  dans  rfana 
de  cet  eiécrable  coquin.  Les  miracles  de  ce  bt 
dePflrJB,  l'imbécile  Monlgeroo,  ont  coinmMué, 
el  Robert-François  Damiem  a  Bni.  Si  Louis  m 
n'avait  pas  donné  trop  de  poids  \  nn  plat  Hvn 
de  Quesne! ,  et  trop  de  confiance  ani  forain  ds 
iripon  Le  TeDJer,  son  eonfesseur,  Jamais  Looiii* 
n'eât  reçu  de  coup  de  canir.  Il  me  ptrallimpoi- 
sible  qu'il  y  ail  eu  un  complot  ;  en  o«  est,  jt 
sobjuslifiédes  éloges  de  ma  natkM  :  l'il  y  *  sa 
complot ,  je  n'ai  rien  à  dire. 

Je  vous  embrasse  teadrement,  tous  stitgmd 
abbé.  N'ovbliei  Jamais  TOtro  vieux  et  IttsaUacU 
camarade.  T. 

A  MADAME  DE  FONTAINE, 


AMonilM.UJUflv. 

Ced  est  pour  ma  nièce ,  ma  compagne  en  no- 
ladies  ;  pour  mon  neveu  le  juge  et  le  prédictlrar, 
pour  mon  petit-neveu ,  pour  H.  de  Fiorisn ,  q» 
j'ombrasse  Ions  du  roeillear  de  mon  cœor.  Non 
sommes  un  pen  malades,  madame  Deniielmei, 
à  Honrion. 

Les  bons  Suisses  me  reprochent  d'avoir  trop 
loué  une  naiion  et  un  siècle  qui  prodoiienliDcon 
des  Ravaillac.  Je  ne  m'attendais  pas  que  dn  q<M- 
relles  ridicules  produiraient  de  tels  monslw.  I* 
croisbien  que  Roherl-François  Damlensn'spaiBl 
de  complices  ;  mais  c'est  un  chien  qui  a  pp»  a 
rage  avec  les  ckietu  de  Samt-Médard  ;  e  est  aa 
reste  de  convulsions.  On  ne  doit  pas  nie  repro- 
cher du  moins  d'avoir  tant  écrit  conlre  le  bn*- 
tisme;  Je  n'en  ai  pas  encore  assez  dit.  S1I  !  ' 
quelque  chose  de  nouveau,  nous  priooi ieitt»- 
mentM.  deFlorJan  ,  qui  n'épargne  pu  s«*  !««*• 
de  se  souvenir  de  nons. 

Songes  k  votre  santé,  ma  dière  nièce;  j'ai  bi> 


ili7eJb.G00«^IC 


un  (M  bmo  présent  aa  grand  TroDchÎD  legaéri»- 
lenr  :  ileneil  très  ooatent. 

Void  ce  Testament  que  tous  me  demandei , 
ma  cbère  enfaot  ;  je  vous  prie  d'en  donner  copie 
gnr-Ie-cbemp  k  H.  d'Argental  et  ii  Thieriot.  Ce 
Donvean  Testament  eit  meîilear  que  l'ancien  qni 
coart  sons  mon  nom. 

A  H.  PICTET, 


Mon  tris  aimable  TOisia ,  les  Délices  ne  sonl 
pins  Délkei  quand  ions  n'Aies  ptui  dans  le  voi- 
sinage; il  faut  alors  âlre  k  Hoorion.  Voire  soo- 
venir  me  console;  et  l'espérance  de  voos  revoir , 
an  printemps ,  me  donne  un  peu  de  force. 

Je  suis  bien  honteux  pour  ma  oalion  qn'il  y 
ait  encore  des  RavgîTIac;  mais  Pierre  Damiens 
n'est  beareusement  qu'un  btlard  de  la  maison 
Ravaillac ,  qni  a  cru  pouvoir  tnor  un  roi  avec  un 
méottanl  petit  canifï  tailler  des  plnmes.  C'est  un 
ntonitfe,  mais  c'est  un  fou.  Cet  horrible  act'i- 
dflQt  DO  servira  qa'li  rendre  le  roi  pins  cher  k  la 
nation,  le  parlement  moins  rétif,  et  les  évS- 
qoes  plus  sages. 

Rdjouissei-vous  h  Lyon ,  avec  la  meilleure  des 
femmes  et  la  plus  aimable  des  filles,  et  comptei 
snr  l'inviolable  attachement  des  deni  solitaires 


A  H.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  ■oorlOB .  »  laa*lCT. 
Mon  cher  ange ,  je  sens  tout  le  prii  de  votre 
souvenir  dans  un  temps  oh  tous  êtes  si  consterné 
do  rhorribic  avEnlure ,  et  si  occapé  k  remplir  le 
vide  immense  laissé  dans  le  parlement.  Votre  ag- 
sidollé  à  des  devoirs  nouveaux  dont  vous  êtes  dis- 
penicé  est  un  mériledont  le  parlement,  le  public, 
cl  la  cour ,  doivent  vous  tenir  compte.  Je  me  Dalle, 
pour  l'honneur  de  la  nation  et  du  siècle ,  et  ponr 
le  mien,  qui  ai  tant  célébré  celle  nalion  et  ce 
siècle,  qu'on  ne  trouvera  nulle  ombre  de  compli- 
cité ,  nulle  apparence  de  complot  dans  l'atlenlat 
aussi  abominable  qn'absnrdo  de  ce  polisson  d'as- 
sassin ,  de  ce  misérable  bâtard  do  Ravaillac.  J'es- 
père qn'on  n'y  trouvera  que  l'excès  de  la  démence: 
il  est  vrai  que  celte  démence  aura  été  inspirée  par 
quelques  discours  Tanaliqucs  de  ta  canailto  ;  c'est 
an  chien  mordu  par  quelques  chiens  de  la  rue , 
qui  sera  devenu  enragé.  Il  paraît  que  le  monstre 
n'avait  pas  un  dessein  bien  arrêté,  puisque, 
après  tout ,  on  ne  tue  point  des  rois  avec  un  canif 
k  tailler  des  plumes.  Hais  pourquoi  le  scélérat 
avait-il  trente  louis  dans  se  pncho?  Ravaillac  et 


Jacquet  Ctémoot  n'avaient  pas  un  sou.  Je  n'ose 
importuner  votre  amitié  sur  Lesdétailsdeceleié- 
crable  attentat.  Mais  comment  me  justifierai-je 
d'avoir  tant  assnré  que  ces  horreurs  n 'arriveraient 
plus ,  que  le  temps  du  fanatisme  élait  passé ,  que 
la  raison  et  la  doucenr  des  mœurs  régnaient  en 
France?  Je  voudrais  que  dans  quelque  temps  on 
rejonflt  Makotnet.  Je  n'ose  vous  parler  b  présent 
de  celle  BUtoirÉ  générale,  on  plntAt  do  celte 
peinture  des  misirra  humaines ,  de  ce  tableau  des 
horreurs  ds  dix  siècles  ;  mais ,  si  vous  avei  le  loi- 
sir de  recueillir  les  opinions  de  ceux  qni  auront 
eu  le  courage  d'en  lire  quelque  chose ,  vous  me 
tvndrei  nn  vrai  service  de  m'apprendre  co  qu'on 
en  pense  etceqoejedoiscorriger  en  général;  car 
c'est  touîoarsà  me  corriger  que  jo  m'ëindie.  Que 
fxis-je  antre  cboae  avec  l'ancienne  Zttlime?  Le 
travail  a  (ait  toujours  ma  consolation  :  le  rabot  et 
la  lime  sont  toujours  mes  instruments.  Est-il  vrai 
que  H.  de  Saiote-Palaie  succédera  k  Fonlenelle 
dans  l'académie?  Je  toi  souhaite  sa  place  et  sa 
longue  vif.  Adieu ,  mon  cher  et  respectable  ami. 
Mille  tendres  respects  k  tous  les  anges.  Les  deux 
Suisses  vous  embrassent. 

A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOURG. 

Alloiirian.iejuiTtor. 

J'ai  eu  cinquante  relalions ,  madame ,  de  cette 
abominable  entreprise  d'un  monstre  qui ,  heureu- 
sement ,  n'était  qu'un  insensé.  Si  l'exc^  de  son 
crime  ne  lui  svait  pas  Aie  l'usaRc  de  la  raison ,  il 
n'anrait  pas  imaginé  qu'on  pouvait  tuer  nn  roi  avec 
un  méchant  petit  canif  k  tailler  des  plumes.  Ce 
qu'il  y  a  de  plus  frappant ,  c'est  que  ce  b&Urd  do 
Ravaillac  avait  trente  louis  d'or  en  poche.  Ravail- 
lac n'était  pas  si  riche.  Vous  savei  qu'il  avait  été 
laquais  chet  je  m  sais  quel  homme  de  robenommé 
Maridor ,  et  que  son  frire  servait  actuellement 
chei  un  conseiller  des  enquêtes.  Ce  conseiller  a 
dénoncé  ce  frère  de  l'assassin ,  et  ce  frère  est  pro- 
bablement très  innocent.  Le  monstre  est  un  cliicit 
qui  auraentandn  aboyer  quelques  chiens  des  en- 
quêtes, et  qni  aura  pris  la  rage.  C'est  ainsi  que  Us 
fanatisme  est  fait.  A  peine  le  roi  a-t-il  été  blessé 
Cetta  abominable  aventure  n'aura  servi  qu'à  le 
rendre  plus  cher  \i  la  nation  ,  et  pourra  apaiser 
tontes  les  querelles.  C'est  un  grand  bien  qui  sera 
produit  par  un  grand  crime. 

Footcnelle est  roortkceni  ans.  Je  voussouhaKe 
nne  vie  encore  plus  longue. 

Je  passe  mon  hiverk  Monrion  prèsdo  Lausanne. 
Cela  me  fait  retrouver  mes  Délices  beaucoup  pli>s 
délicei  au  prinlerapt.  Oii  ponrrais-jc  être  mieux 
que  dans  le  repos ,  la  liberté ,  et  l'abondance  ? 


CORRESPONDANCE. 


A  M.  LE  DUC  D'UZES. 
A  HontloD,  prèi  de  LAnunaa,  18Jbd*1«c. 

J'ai  reçti ,  monsieur  le  dnc ,  une  Ictire  à  ao 
évAqne ,  i{iii  vaut  beaucoup  raieui  que  le  brer  dn 
pape.  Elle  est  di^foe  k  la  foia  du  premier  pair  de 
France  et  d'ua  philosophe.  II  ;  a  des  pairs  parmi 
les  évoques,  mais  de  pbilosoplies ,  il  ;  en  a  bien 
pen.  Le  plus  délesiable  Tanatisme  lève  bardiment 
latMe,  landisqiiola  raison  demeure  k  Uiëset 
dans  quelques  petitscaDtons.  Lessages  gémissent, 
et  les  insensés  agissent.  Il  y  a  un  certain  grand 
arbre  qui  do  porle  que  des  Traiis  d'amerlnme  et 
de  mort  :  il  couvre  encore  de  srs  brandira  pour- 
ries une  partie  de  l'Europe.  Lps  pays  où  l'on  a 
mupé  ses  rameaux  empoisonnas  sont  les  moins 
iiialbeureui.  Je  vous  remercie  du  fund  de  mon 
cœur ,  moiisienr  le  due ,  de  l'aniidole  excellent 
que  vous  avei  eu  la  bonté  de  m'euvoyer.  Qu'on 
parcoure  l'hutoire  des  assassins  chrétiens ,  elellc 
enl  bien  longue ,  on  verra  qu'ils  ont  eu  tous  la 
âi^/e  dans  leur  poche  avec  leur  poignard,  el  ja- 
mais  Cicéron,  Platon  ni  Virgile. 

Plus  j'ejiirevois  ce  qui  se  passe  dans  ce  vilain 
monde ,  plus  j'aime  mes  retraites  allobroges  et 
belvétiques. 

A  H.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Honrlon,  ittrritr. 
Je  n«  sais  si  mon  hérot  aura  déjh  reçu  on 
fatru  d'bisloire  qui  commence  )i  Cbarlemagne , 
et  mCme  pins  haut ,  et  qui  finit  par  le  vainqueur 
de  Mabon.  Vons  n'aurei  guère,  mooseignenr,  le 
tempa  de  lire  dans  voire  année  d'exercice  :  cet 
eierdce  a  été  violent  dans  ces  dernières  horreurs. 
Vous  voyez  des  cbosra  bien  eilraordinaires,  mais 
vous  en  verres  des  exemples  dans  le  fatras  que 
j'ai  l'honneur  de  vous  envoyer.  II  est  en  reullles. 
Je  n'ai  point  de  relienrb  MoorioD  ,el  je  crois  que 
vos  livres  ont  nne  reliure  particulière. 

Le  roi  de  Prusse  vient  de  m'écrire  nne  lettre 
tendre  ;  il  failt  que  ses  affaires  aillent  mal.  L'au- 
locratrice  de  toutes  les  Russies  veut  que  j'aille  ii 
Pétersbourg.  Si  j'avais  vingt-cinq  ans ,  je  ferais  le 

Lekain  Teui  en  faire  un  ;  et  il  se  Halte  que  voua 
lui  donnerez  permission  d'aller  prêcher  k  Mar- 
seille à  Piques.  Je  n'ose  vous  en  su  ppljer.  [|  n'ap- 
partienl  point  k  ud  Suisse  de  parler  des  acteurs 
de  Paris.  Ce  n'est  pas  assurément  le  temps  de 
parler  de  comédie;  il  y  a  des  Iragddies  bien  abo- 
minables en  France  ,  qui  prennent  Inule  l'atlcn- 
lioD.  Ce  pauvre  marquis  d'Argenson,  que  vnus 
■ppcliei  te  secrétaire  (Vém  de  la  république  de 


Platon,  est  donc  mort?  il  était  mneoole^*. 
rain  :  Il  faut  que  je  fasse  mon  paquet.  Joaimt, 
mon  A^os ,  de  votre  gloire  et  d'un  vie  hn- 
reuse  et  longue.  Les  héros  vivent  plus  h>Dg4aiip 
que  les  philosophes  ;  j'en  eice(^  FoDleecÙi 
dont  je  vous  souhaite  l'estomac  el  les  cent  in- 
nées. Vous  voilh  doyen  de  l'académie:  c'est  oit 
bien  belle  place ,  mais  il  la  faut  conierier.  Cu- 
servet-moi  aussi  tos  bontés.  Les  deux  SuisteiKia 
adorent. 

A  M.   LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

AaonrlM.SKnlK. 
Moi ,  aller  )i  Pëtersbonrg ,  mon  cher  ingc  I  s^ 
vei-vous  bien  que  ma  petite  retraite  des  Mm» 
est  pins  agréable  que  le  palais  d'été  de  l'IulocT^ 
lrice7SiI>oEmoiiEjouelacomédic,jelajaueiii»; 
et  je  fais  le  bon  homme  Lusignan  dans  huit  ji»n. 
Cela  me  couvieai  Tort  ; 

Car  à  retoir  P«ri»  ja  ne  doii  plm  prét«odra  ; 
Youi  TOTci  qu'au  tombeau  je  laii  prtt  i  dcKcalre. 
Zairt,Kle  II,  lùae  y 

Noos  avons  un  bel  Orosmaue ,  un  Bis  ds  gW- 
rat  Constant,  qui  a  soupe  avec  voosïArpaUnl 
avec  mademoiselle  du  Boucbet.  Votre  trsgtiieie 
Robert-François  Damieng,  et  de  Untde  fou,  i'«l 
donc  pas  encore  finie  I  Je  ne  sais  pas  pourquoi  b 
comédiens  ne  hasardent  pas  Mahontet  dssi  m 
circonstances. 

Vous  avei  une  belle  ftiae  d'aimer  loivoiifs  le 
tripot  au  milieu  de  toutes  les  atrodlés  qui  nw 
entourent.  Les  plus  sages  sont  assoréount  ceu 
qui  cultivent  les  arts  et  qui  aiment  le  plaisir,  m- 
dis  que  les  autres  se  tourmeutent. 

Le  roi  do  Prusse  m'a  écrit  de  Dresde DMletlrt 
trba  touchante.  Je  ne  crois  pourtant  pis  qne  j'ai  De 
k  Berlin  plus  qu'h  Pétersbourg  :  je  m'accommode 
fort  de  mes  Suisses  et  de  mes  Genevoi).  Os  ne 
traite  mieux  qao  je  ne  mérite.  Je  suis  bien  lop 
dans  mes  deux  retraites.  On  vient  chei  iDoi;ui 
trouve,  bon  qu'en  qualilé  de  malade  je  n'aille  eba 
personne.  Je  leur  donne  k  dîner  et k souper,  (t 
quelquefois  k  coucher.  Madame  Denis  gouTene 
laison.  J'ai  tout  mon  tcnipak  moi  :  je  grillMH 
des  histoires,  je  songe  k  des  tragédies;  et,qDiiid 
je  ne  souffre  poiiir,  je  suisheureui.  Voosm'lïOO^ 
rez  que  ce  Dosmnnt  a  tort  de  vouloir  que  jeqsilie 
tout  cela  pour  l'aller  entendre  k  Pélershoorg.  S'il 
avait  vu  mes  plates  bandes  de  tulipes  au  ntoii  de 
février,  il  ne  me  proposerai!  pu  ses  glaces. 

On  dit  que  mademoiselle  Dumeenil  et  Leluii» 
sont  en  effet  surpassés  dans  Sétiùramit.  L'ebW  ' 
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GOa^jntear  de  Re>x  n'aartit-i)  pu  mîeiix  fait 
d'alter  b  qn'k  khi  abbaye  ? 

Adien ,  mon  ober  et  respectable  ami.  Il  n'y  a 
qne  vam  de  uge ,  j'y  compte  aossi  lei  anges.  Le 
Saine  Vdtaire. 

A  H. 


Je  ooia  qu'on  ne  jouera  r  Enfant  prodigue  qne 
samedi ,  12  du  mc^.  Vous  pourriei ,  mon  cher 
monsienr,  tin  qualité  de  ministre  du  saint  Évan- 
^ ,  BHister))  une  pièce  tirée  de  l'ÉTangiJe  mBuie, 
et  entendre  la  parole  de  Dien  dans  la  bouche  de 
madame  la  marqnisede  Gentil ,  de  madame  d'Ao- 
bonne ,  et  de  madame  d'Hermenches ,  qui  valent 
mieux  qne  les  trois  tfadelËnes,  et  qui  wml  plus 
respectables.  Vous  Jefriei ,  tous  et  H.  Claparide, 
qnlller  votre  habit  de  prêtre ,  et  venir  h  Monrion 
en  babil  d'bomme.  Noos  tous  garderons  le  secret; 
m  ne  scandalise  point  II  Lausanne  ;  on  y  respire 
les  plaisir*  bonnAtes ,  et  les  douceurs  de  la  société. 
Bonsoir  ;  tous  aves  en  moi  uu  ami  pour  la  vie. 
Je  suis  bien  en  peine  de  mon  petit  Patu.  Je  l'aime 
de  (ont  mon  ccenr. 

A  H.  DE  CIDEVILLE. 

AMoBrloD.SHTriir- 

Mon  cber  et  ancien  ami ,  je  aonbaile  qne  le 
feirat  d<nl  je  tous  ai  sttrebargé  tous  amuse.  J'ai 
va  un  tempa  ob  vous  n'aimiez  guàre  l'histoire. 
C«  n'est ,  après  toot ,  qu'un  ramas  de  tracasseries 
qu'on  faitanx  morts. 

Hais ,  h  propos  de  Pierre  Damiens ,  liseï  le  cha- 
pitre de  ilenrt  IV.  On  peut  prendre  et  laisser  la 
lÏTre  quand  on  vent;  les  titres  courants  sont  au 
haut  des  pages  ;  cela  soulage  le  lecteur  ;  i)  lit  ce 
qui  l'iDléresse ,  et  laisse  le  reste.  Notre  ami  le 
grand  abbé  a-l-il  reçu  son  exemplaire?  Haii  a-t-on 
le  tempa  de  lire  au  milieu  des  belles  choses 
dcmt  Paris  reteotitebaqnejonr?  Pierre  Damiens, 
bfttard  de  Ravaillac ,  et  ses  consorts ,  et  les  lettres 
aa  dauphin  ,  et  les  poiaons ,  et  les  exils ,  et  le  re- 
mae-ménage ,  el  la  guerre ,  et  les  vaisseaux  de  la 
eixnpagnie  des  Indea  qu'on  nous  gobe  :  tout  cela 
absorbe  l'attention.  Les  horreurs  présentes  ne 
donnent  pas  le  temps  de  tire  les  horreurs  passées. 

J'ai  tendrement  regretté  le  marquis  d'Argen- 
9oa ,  notre  Tieux  camarade.  Il  était  philosophe , 
et  on  l'appelait  k  Versailles  d'Argeruon  la  bêle. 
Je  plains  davantage  la  chèvre ,  s'il  est  vrai  qu'on 
l'envoie  brouter  en  Poitou.  Lea  Heurs  et  les  fruits 
de  la  cour  étaient  faits  pour  elle.  Qui  m'aurait 
dit ,  mon  ami ,  que  je  serais  dans  une  retraite 


plus  agréable  que  ce  minislref  Ha  ritnalion  des 
Délices  est  fort  au-dessus  de  celle  des  Ormes. 
Je  passe  l'biTer  dans  nne  antro  retraite,  auprès 
d'une  ville  où  il  y  a  de  l'esprit  etdu  plaisir.  Nons 
janons  Zaïre  :  madame  Denis  fait  Zaïre,  et 
mieux  que  Gaussin.  Je  fais  Lusignan  :  le  rAle  me 
convient ,  et  l'on  pleure.  Ensuite  on  soupe  cbes 
moi  ;  nous  avms  un  excellent  cuisinier.  Personne 
n'exige  que  je  fasse  de  visites  ;  on  a  pitié  de  ma 
maavaise  santé  ;  j'ai  tout  mon  temps  ^  moi  ;  je 
sais  aussi  heureux  qa'on  peut  l'être  quand  on 
digère  mal.  En  vérité ,  cela  vant  bien  le  sort  d'un 
secrélaire  d'état  qu'on  renvoie. 


La  liberté,  la  tranquillité,  l'abondance  de 
toat,  el  madame  Denis,  voilh  de  quoi  ne  re- 
gretter que  vous. 

Le  roi  de  Prusse  m'a  écrit  uneletlretrès  tendre; 
l'impératrice  de  Russie  vent  que  j'aille  i  Péters- 
bourg  écrire  l'histoire  de  Pierre ,  son  père  ;  mais 
je  resterai  aoi  Délices  et  h  Honrion  :  je  ne  veux 
ni  roi  ni  autocratrice  ;  j'en  ai  t&té  ;  cela  sufBt.  Les 
amis  et  la  philoaophie  valent  mieux  ;  maia  il  est 
triste  d'être  si  loin  de  vous. 

Voilk  Fonlenelle  mort  ;  c'est  une  place  vacante 
dans  votre  cŒur;  ilmelafant.  Fo/e ,  et  me  ama. 
Le  Suisse  V. 

A  HADAHE  LA  COHTESSE  DE  LUTZELBOUBG. 


Est-il  vrai  ce  qu'on  m'écrit,  que  le  garde  des 
sceaux  el  H.  d'Argenson  sont  exilés?  que  l'abbé 
de  Bemis  a  les  affaires  étrangères?  Si  cela  est , 
celui  qui  a  fait  le  traité  de  Vienne  mettra  sa  gloire 
ï  le  soutenir. 

Le  roi  de  Prusse  m'a  écrit  une  lettre  asset 
tendre  de  Dresde ,  le  -1 9  janvier.  La  narine  veut 
que  j'aille  k  Pétersbourg.  Je  me  tiendrai  dans  la 
Suisse.  J'ai  ttté  des  cours. 

Portei-vons  bien,  madame,  vous  et  votre  ai- 
mable  amie, 

A  H.  LE  HARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 


Le  fragment  de  votre  lettre  sur  ramiral  By ng , 
monseigneur,  fut  rendu  k  cet  infortuné  parle 
secrélaire  d'état, afin  qu'elle  p&t  serrir  k  sa  jusli- 
Ocation.  Le  conseil  de  guerre  l'a  dédaré  brave 
homme  et  fidèle.  Hais  en  mfime  fomps,  par  nne 
de  ces  contradictions  qui  entrent  dans  tons  les 
événements,  il  l'a  condamné  h  la  mort,  en  vertu 
de  je  ne  sais  quelle  vieille  loi ,  en  le  recoaunan- 
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dani  au  pouvoir  de  pardooner ,  qai  est  dan  la 
main  du  waTeraîa.  Le  parti  adiarné  contre  ByDg 
crie  k  présent  que  c'est  ua  Iraltre  qui  a  fait  va- 
loir votre  lettre ,  coDune  celle  d'un  boaune  par 
qui  il  avait  é\i  gagné.  Voilh  comme  raisonue  la 
haioe;  mais  lesdaoïeursdei  dogaea  n'empécbent 
pas  lea  honailes  gens  de  regarder  cette  lettre 
comme  celle  d'uu  vainqueur  génàmii  et  juste , 
qui  n'écoute  qae  la  magaauirailë  de  sou  cœur. 

Je  crois  que  voas  avei  été  un  peu  occupé ,  de- 
puis nn  moia,  de  la  foule  des  éfénementi,  ou 
horribles ,  ou  embarrassants ,  on  désagréables  , 
qui  se  sont  succédé  si  rapidement.  Les  gens  qui 
vivent  philosophiquement  dans  la  retraite  ne  sont 
paslesplnskplaindre.  Je  erainsd'abuser  de  vos  mo- 
ments et  de  vos  bontés  par  une  ptos  longue  lettre: 
il  Elut  an  peu  de  laconisme  avec  un  premier  gen- 
tilhomme de  la  chambre ,  qni  a  le  roi  et  le  dau- 
phin k  servir ,  et  avec  celai  qui  est  lait  pour  Stre 
dans  les  conseils  et  k  la  lAe  des  armées. 

Madame  Denis  vous  idolâtre  toujonrs ,  et  il  n'y 
a  point  de  Suisse  qui  vous  soit  atlac^éavec  on  plas 
tendre  respect  que  le  Suisse  Vollaire. 

A  H.  LEVESQUE  DE  BURIGKY. 


L'esprit  dans  lequel  j'ai  écrit,  monsieur,  ve 
Taible  Èuai  tur  l'Bùtoire  générale ,  a  pu  trouver 
grSce  devant  vous  et  devant  quelques  philosophes 
de  vos  auiis.  Non  seulement  vous  pardonnes  aui 
Tantes  de  cet  ouvrage ,  maïs  vous  avei  la  bonté 
de  m'averiir  de  celles  qui  vous  ont  Trappe.  Je  re- 
connais à  ce  boa  office  les  sentiments  de  votre 
cœur,  et  le  frère  de  ceux  qui  m'ont  toujours  ho- 
noré de  leur  amitié.  R*>ccvei ,  monùeur ,  mes 
sincères  et  tendres  remerciements.  Je  passe  l'hiver 
aqprèt  de  Lausanne  ,  où  je  n'ai  point  mes  livres  : 
le  peu  que  j'en  al  pu  conserver  est  k  mon  pelit 
ermitage  des  Délices  ;  ainsi  je  n'ai  aucun  secoan 
pour  véiifier  les  dates. 

Il  se  pfui  que  l'impératrice  Constance  Tût  fille 
du  roi  de  Sicile  Roger  ;  mais  il  me  semble  quece 
Ri^er  vivait  en  1 1 01 ,  et  Henri  vi ,  mari  de  Cons- 
tance, en  4195.  Il  l'épousa,  je  crois,  en  4186. 
Cette  Constance  avait  des  amants  long-temps  après 
cette  époque.  11  est  bien  difOcile  qu'elle  soit  Bile 
de  Roger  ;  je  crois  me  souvenir  que  plusioars  an- 
nalistes la  Tont  Bile  de  Gulllanme  :  je  coDulterai 
mes  Capilulatres ,  et  surtout  Ciaonone ,  quoiqu'il 
ne  soit  pas  toujours  exact. 

Le  cardinal  Polns  pourrait  bien  avoir  écrit  la 
IcllrekLéonx,  long-temps  avant  d'être  cardinal. 
C'est  de  milord  Bolingbroke  que  je  liens  l'anecdote 
de  cette  lettre;  il  ena  parlé soutcntk  M.  derooilli 
votre  Trèro,  el  k  m(H. 


Adrieo  iv,  an  lien  d'Aleiaodre  m ,  e«iai)eiud- 
vertaoce  :  dans  le  cours  de  Tonvrage ,  je  dit  los- 
jours  que  c'est  Alajaodre  m  qni  imposa  ans  pé- 
nitencek  Benri  n ,  roi  d'Angleterre  .pour  Iesm»^ 
Ire  de  Thomas  Becket.  Je  ne  msnqaeni  («de 
rectifier  ces  erreurs ,  et  j'oublierai  encore  mim 
l'obligation  que  je  vonsai.  Il  yeaaquelqseiaa- 
très  encore  que  je  corrige  dans  la  nouTelle  édilioa 
que  Tout  actuellement  les  Trèrea  Cramer.  Ib  m'osi 
arraché  cet  onvrage,«pie  fanrais  dû  garda  loa|- 
temps  Bvantdele  laisser  ezposOT  ani  yeni  da  po- 
Mfc;  mais,  puisqu'il  a  trouvé  grke  devnl  lei 
vMres ,  je  ne  peux  me  repentir. 

J'ai  l'honnenr  d'être,  ave«  toute  restimettk 
reconnaiasanee  qne  Je  vous  dois,  monàenr,  to- 
tre,etc. 

A  UADAHE  DE  FONTAINE, 

A  MoDriM ,  M  ftnkt. 

Qu'est-ce  que  c'est  donc,  ma  diire  aièn, 
qu'une  petite  secte  delà  canaille,  MMBsée  ttiecla 
des  inargouiUittet ,  o<Ha  qu'on  devrait  doaDcr  i 
toutes  les  sectes?  On  dit  qne  ces  misérablei  bat 
tiqncs,  nésdesconvulsioaaaire),etpetits-Abéei 
jansénistes,  sont  ceux  qui  ont  mis,  non  putt 
couteau ,  mais  le  canif  k  la  main  de  ce  nWBtirt 
insensé  de  Damiens  ;  qne  ce  sont  eoi  qui  eaniîeal 
du  poison  au  daupbiu  dans  une  lettre ,  et  qol  ^ 
Ûchent  des  placards;  le  lout  pour  la  [daignn^ 
gteire  de  Dieu.  Les  houDètes  gens ,  par  patealUst, 
devraient  me  remercier  d'avoir  tant  crié  lOilsH 
vie  contre  le  fonatiune  ;  mail  lea  cours  sont  qaii- 
quelois  ingrales.' 

Vous  saves  lea  coquetteries  qne  me  bit  k  m 
de  Prusse ,  et  que  la  oarine  m'appells  à  PélMt- 
bourg.  Vous  saves  aussi  qu'aucune  coorieat 
tente  plus,  et  que  je  dois  préTdrer  laioUdilédi 
mon  bonheur  dans  ma  retraite,  k  loous  ksils- 
slons.  Sij'en  vsulaissorUr,oenesw»lqsep)* 
voDs;  masanléextgedelaaelilode;  jem'ifhibK' 
tons  les  jours. 

J'ai  fait  un  eTfort  pour  jouer  Lusignaa  ;  viH 
sœur  a  été  admirable  dans  Zaïre  ;  nous  an»  sa 
très  htia  et  très  lM>n  Orosraane,  un  Nérestiaei- 
celteut ,  on  joli  théâtre ,  «ne  anemblée  qsi  ^ 
dsit  en  larmes  \  et  c'est  en  Suisse  qne  lout  eeh  N 
trouve ,  tandis  que  vous  avei  k  Paris  des  m»- 
gottillutei.  Je  vous  a  i  bien  regrettée  ;  nuti  e'at  « 
qui  m'arrive  tous  les  jours. 

Ayci  grand  soin  de  votre  malhenreose  mlé; 
conservei-voDs,  aimei-moi.  Mille  teadresMi- 
plimeotsk  BU,  k  frère,  k  secréUire.  Adiai," 
très  chèrfl  nièce  :  votre  sœur  ne  voos  écrit  jM 
aujourd'hui  ;  elle  apprend  un  rôle.  Kaa»  «  «on 
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ptrlonsqnede  plaihr  :  iostniisei-noas  des  (otiises 
de  Paris. 


K  H.  LE  MARÉCHAL  DDC  DE  RICHELIEU. 


Ooi  ,nna<ioate, mon  héroi.Usecrilaind'état 
de  larépHblùiue  de  PlaUm  anrail  ri  et  dit  quel- 
qoes  boni  mots ,  cir  il  ea  disait  ;  mais  Uches  de 
D'eo  pu  dire. 

Tolre  lettre  sar  ce  panvre  amiral  Bjng  lui  a 
raln  du  moins  qnatre  Toii  taforables ,  qooiqae  la 
plartlilé  l'ait  condamu^  k  la  mort.  Il  se  passe  daos 
kMH  les  élats  des  scènes  siDgalières ,  et  aacune  oe 
TOUS  sarpreod. 

Je Toos attends loajoars, on dana le  conseil,  on 
k  la  lete  d'une  uméd.  Si  le*  aerrlces  et  la  capa- 
cité  donnent  les  places  sous  uq  monarque  éclairé , 
Tonsavei  atsnréînent  plas  de  droits  que  personne. 
Hais  quelque  place  que  vous  ajoutiez  k  celles  que 
TOOS  occupes ,  il  y  en  a  ane  que  les  rois  ne  peu- 
Tent  ni  donner  ni  ôler ,  c'est  celle  de  la  gloire. 
Jooîsseï  de  ce  beau  poste ,  il  est  à  l'abri  de  la 
IbrlDne. 

Je  vous  aasore ,  mooseigneur,  que  toos  proches 
à  an  converti ,  qnand  tous  me  conseilles  de  ne  me 
rendre  ni  anx  coquetteries  dil  roi  de  Prusse ,  ni 
aux  boutés  de  l'impératrice  de  Rnsiie.  Je  prérère 
nu  retraite  k  tont;  et  cette  retraite  est  d'ailleurs 
abscdamenInécesiairBh  UD  maladequi  tienU  pdne 
k  lane. 

Permettes  que  je  vous  envoie  ce  qn'on  m'écrit 
«ir  Lekain.  S'il  a  tant  de  latents ,  s'il  sert  bien , 
Ml-il  juste  qn'il  n'ait  pas  de  quoi  *iTre ,  quand 
les  plus  maoTaii  aclenrs  ont  one  part  entière? 
c'eat  A  l'image  de  ce  monde.  Poisque  tous  daignes 
descendre  k  ces  petits  objets ,  meltes-y  la  justice 
de  votre  cœur,  et  protèges  les  talents. 

Madame  Dfrnis  et  le  Suisse  Voltaire  voaa  pré- 
sentent leora  plus  tendres  respects. 

A  H.  P. 


A  Motrloii,  pite  d«  Luwbm  ,  M  ttrilsr. 
C'est  pour  la  quatrième  fois  que  j'écris  aux  frè- 
res Cramer,  libraires ,  pour  Iniir  recommander  de 
vDns  envoyer  YSuai  tur  l'Hinaire  générale  de- 
puit  Cbarlemagne  jutqu'à  1736.  Je  suis  en  droit 
d'attendre  cette  attention  de  ceoi  k  qui  j'ai  fait 
présent  de  mon  ouvrage.  L'alné  Cramer  est  k  pré- 
sent en  Hollande ,  et  doit  sans  doute  tous  faire 
parvenir  cette  histoire.  Ce  sont  ces  frères  Cramer 
qai  m'ont  déterminé  k  m'établir  où  jo  suis.  Us 
Yoalaieot  imprimer  mes  ouT^ages,  il  fallait  que  je 
veillasse  k  l'impression;  la  besogne  a  diiri5  près 


de  deiu  ans,  J'ai  des  amis  dans  ce  pays-ci.  J'y  aï 
trouvé  des  situations  plus  agréables  que  Mendon 
et  Saint-Cloud ,  des  maisons  commodes  ;  je  me  suis 
établi ,  pour  l'hiver,  auprès  de  Lausanne ,  et ,  posr 
les  autres  saisons ,  auprès  de  Genève.  Haïs  ce  que 
j'ai  trouvé  déplus  commode  parmi  ces  calvinistes , 
très  différents  de  leurs  aucBlres ,  c'est  que  j'ai  lait 
imprimer  k  Genève ,  avec  l'approbation  univer- 
selle, que  Calvin  était  va  très  méchant  homme, 
allier,  dur,  vindicatif,  et  sanguinaire.  C'est  ce  que 
vous  verres  danscette  Hisloire  générale.  Genève 
est  peut-être  k  présent  la  ville  de  TEurope  oii  il  y 
a  te  pins  de  philosophes.  Je  suis  très  ftcbé  que  cette 
Biitoire  générale  ne  soit  pas  encore  parvenue  jus- 
qu'à vous. 

A  l'égard  de  ce  Portefeuille  trouvé,  c'est  une 
rapsodie  qu'un  libraire  affamé,  nommé  Dachesnc, 
vend  k  Paris  sous  mon  nom  ;  c'est  un  nouveau  bri  • 
gandage  de  la  librairie.  On  me  mande  que  les  trois 
quarts  de  ce  recueil  sont  composés  de  pièces  aui- 
qaeltes  je  n'ai  nulle  part ,  et  qne  le  resie  est  pil'é 
des  éditions  de  mes  ouvrages ,  et  entièrement  dé- 
figuré. 

Il  n'y  a  pas  grand  mal  k  tout  cela ,  et  je  par- 
donneaui  misérables  k  qni  mon  nom  Tant  quelque 
aident. 

A  H.  LE  COMTE  DE  BESTUCHEFP. 


Monsieur, j'ai  reçu  nnelettroquej'aicrued'a- 
bord  écrite  k  Versailles  ou  dans  notre  académie,  et 
c'est  vous ,  monsieur ,  qui  me  faites  l'honneur  de 
me  l'adresser.  VousmepropMezcequejedeiirais 
depuis  treille  ans  ;  je  oe  pouvais  mieux  finir  ma 
carrière  qu'en  consacrant  mes  derniers  liavaai  et 
mes  derniers  jonrs  k  on  lel  onvrage. 

Jo  ferais  le  voyage  de  Pétersbourg,  si  ma  santé 
pouvait  lo  permettre  ;ma'u,  dans  l'état  oti  je  suis, 
je  vou  que  je  serai  rôduil  k  attendre  dans  ma  re- 
traite les  matériaiii  qne  vous  vonlei  bien  me  pro- 
mettre. 

Voici  qnol  serait  mon  plan.  Je  commencerais 
par  une  description  de  l'état  florissant  oii  est  au- 
jourd'hui l'empire  de  Russie,  de  ce  qui  rend  Pé- 
le^^bou^K  recommanda ble  aux  étrangers,  deschan- 
gements faits  k  Moscou ,  des  armées  do  l'Fmpire , 
du  commerce,  des  arts,  et  de  toulcequia  rendo 
le  gouvernement  respectable. 

Ensuite  je  dirais  que  tout  cela  est  d'une  créa- 
tion nouvelle ,  et  j'entrerais  en  matière  par  faire 
connaître  le  créateur  de  Ions  ces  prodiges.  Mon 
dessein  serait  de  donner  ensuite  une  idée  précise 
de  tout  œ  que  l'empereur  l'ierre-le -Grand  a  fait 
depuis  son  avènement  k  l'empire,  année  par 
année. 
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Si  M.  le  coml«  de  Scbowalow  a  la  bonté ,  moa- 
clear ,  comme  voas  m'en  flaltei ,  de  me  faire  par- 
venir des  mémoires  sur  ces  deui  objets ,  c'est-à- 
dire  sur  l'état  présent  de  l'empire ,  et  sur  tout  ce 
qu'a  fait  Pierre- le- Grand ,  avec  une  carte  géogra- 
phique dePétersbourg,anede  l'empire,  l'histoire 
de  la  découverte  du  Kamtscbalka ,  et  enfin  des  ren- 
seignements snr  tout  ce  qui  peut  contriboer  k  la 
gloire  de  votre  pays,  je  ne  perdrai  pas  un  instant, 
et  je  regarderai  ce  Iravail  comme  la  consolation  et 
la  gloire  de  ma  vieillesse. 

La  suite  des  médailles  esl inutile;  elles  selron- 
vent  dans  plusieurs  recueils ,  et  la  matière  de  ces 
médailles  est  d'un  prix  que  je  ne  puis  accepter. 
Je  souhaiterais  seulement  que  H.  le  comte  de 
Sdiowalow  vouiftt  bien  m'assnrer  que  sa  mijeslé 
l'impératrice  désire  qoe  ce  monumenl  soit  élevéà 
la  gloire  de  l'empereur  son  père ,  et  qu'elle  agrée 
messoma. 

.  voitk,  moii5iear,qnelle8sonlmesdispo8itions. 
Je  me  tiendrai  très  honoréet  très  henreui  si  elles 
s'accordent  avec  les  vAtres  :  j'attendrai  vos  ordres 
et  ceux  de  H.lecomtedoSchowaloiv,  àquivous 
me  permettrez  de  piésenter  ici  mes  respects  en  re- 
cevant les  miens. 

J'ai  l'honneur  d'être,  otonsieur , avec  tout  les 
sentiments  que  je  voai  dois ,  etc. 

A  H.  TBIERIOT. 


Je  n'entends  point  parler  de  vous ,  mon  ancien 
ami,  depuis  que  vous  lises  l'histoire  des  soUises 
homaioes  deimii  Chariemagne.Je  voudrais  bien 
«avoir  aussi  ce  qaec'ent  qu'un  Porufeuille  troueé. 
On  me  met  en  pièces ,  on  se  divise  mes  vêtements , 
et  on  jette  le  sort  sur  ma  robe. 

Je  voudrais  que  vous  eassioi  passé  l'hiver  avec 
moi  ^  Lausanne.  Si  vous  n'aviei  été  enchaîné , 
aelm  votre  loaable  contame,  au  char  des  jeunes 
et  belles  dames ,  vous  anriei  vu  jouer  Zaïre  en 
Suisse  mieui  qu'on  ne  la  joue  à  Paris  ;  vous  auriei 
entendu  la  Serva  padrona  sur  un  joliibéfttre; 
TOUS  j  verriei  des  pièces  nouvelles  eiécatées  par 
des  acteurs  eicelleuts  ;  tes  étrangers  accourir  de 
trente  Itenes  i  la  ronde ,  et  mon  pays  roman ,  mes 
beaux  rivages  du  lac  Léman ,  devenus  l'asile  des 
arts,  des  plaisirs,  et  du  goût;  tandis  qu'à  Paris  la 
secte  des  ma  rgou  il  listes  oecupe  les  esprits,  que  le 
prlemenl  et  l'arcbevéque  balaillenl  pour  ane 
place  h  l'hôpital  e(  poar  des  billeis  de  confession , 
qn'on  ne  rond  point  la  justice , et qu'enOo oi  as- 
sassine uu  roi.  Jonisseï  de  tant  de  charmes  et  i<e 
tant  de  gloire,  messieurs  les  Parisiens ,  etopplau- 
disseï  encore  an  CatUina  âf  Crébillon. 


A  M.  LE  COUTE  D'ARGENTAL. 


Mon  cher  ange,  on  peut  mal  servir  n 
selte  Clairon  sans  la  rater  abstdumeoL  On  pest 
être  de  commura  mariyntm ,  sans  ètrede  frigidu 
et  maleficiatit.  Ce  lera  11  peu  près  le  rAle  que  je 
jouerai  avec  elle.  Je  lui  donnerai,  qnand  voos 
voudrez ,  cette  Zutinte  bien  changée  et  sons  >n 
autre  nom.  Vous dédderei du  tempête  pins  (avo- 
rabte  quand  vons  serez  quitte  de  la  mauvaise  tra- 
gédie de  Robert  -  François  Damieus,  quand  le* 
querella  qni  anéantissent  le  goût  des  arts  seront 
apaisées ,  quand  Paris  respirera. 

Pour  l'autrepièce ,  cen'est  pas  une  affaire  prfte; 
il  ne  faut  pas  d'ailieors  Atre  toujours  ce  Voltaire 
qui, 

LT  voltinie  in 


Si  on  ne  sonbaite  pas  ma  personne ,  je  reni  an 
moins  qn'on  soahiite  mes  ouvrages. 

Béni  Mit  Diea  qui  vous  donne  la  peraévéraiMe 
dans  le  goût  des  beaux-arts ,  et  surtout  du  triftâ 
de  la  comédie ,  tandis  qu'on  n'entend  p«rln  que 
des  querellesdesparlanentset  des  prêtres,  qn'oa 
ne  rend  point  la  justice,  qne  la  secte  ilei  msr- 
gouillistes  fait  de  petits  progrès,  et  qn'ou  assawinn 
des  rois  I  Vous  m'ai^rouverez  de  passer  mes  hi- 
vers dan*  un  petit  pays  oii  ou  ne  vit  que  pour  soi 
plaisir,  et  oti  Zaïre  a  été  mieux  jo»ée,hla(rt 
prendre, qa'k  Paria.  J'ai  fait conler des  larraesde 
tons  les  yeux  suisses.  Madame  Denis  n'a  pas  la 
beaux  yeux  de  Gaussin ,  mais  elle  joue  inOniineat 
mieni  qu'elle.  On  vient  de  trente  Ueuea  pour  nous 
entendre.  Noos  mangeontdes  gdiDoltes ,  dca  coqs 
de  bruyère ,  des  truite*  de  ringt  livres  ;  et ,  dte 
que  les  arbres  auront  remit  leur  livrée  verte ,  nous 
allons  b  cet  ermitage  des  Délices ,  qui  mériie  son 
nom. 

Nesommes-noDspas  fort k  plaindre?  Oui, mon 
cher  et  respectableami ,  nous  le  tomme* ,  puisqM 
Dons  vivons  loin  de  vous. 

J'ai  une  extrême  curiosité  de  savoir  ti  oo  en- 
voie cent  mille  hommes  en  Allemagne  ;  ms'i 
vous  ne  vous  en  souciez  guère ,  et  tous  ne  m'en 
direz  rien.  J'aimerais  encore  mieux  que  votre 
parlement  se  mit  b  rendre  enfin  la  justice ,  et  ow 
fit  payer  Je  cinquante  mille  francs  dont  ce  bt  dt 
Bernard,  fils  de  Samuel  Bernard ,  et  f]U  de  dix 
millions ,  m'a  fait  banqueroute  en  mourant.  Adieu, 
mon  divin  ange;  jugez  Damions ,  etporlei-vDn 
bien. 
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A  H.  DE  BSBNLES. 


On  prétend  que  monnear  voira  beao-fr^,  le 
prfilre ,  Toudnit  ywt  une  pitee  tirée  do  Nou- 
veau-Tetument.  Mous  préchoos  pent-^tre  l'Enfant 
prodigae  jeudi ,  après  qnoi  on  a  poor  le  dessert 
OD  opéra  butTa.  Pfeoei  toi  mesores  Ik- dessus, 
mon  cher  philosophe  ;  si  ce  n'est  pas  jendi  qu'on 
prftdie ,  ce  sera  assurément  cette  semaine.  Bon- 
soir ;  je  TOUS  serai  attaché ,  \  ions  et  )i  la  philoso- 
phe votre  ctHSpagne ,  toutes  tes  wmaines  de  ma 


A  MADAME  DE  FONTAINE, 


Le  bon  homme  Losigoan  dit  les  choses  les  plus 
tendres  a  madame  de  Foulalne  et  consorts  :  il  est 
devenu  k  présent  le  bon  Itomme  Euphémoo  dans 
l'Enfant  prodigue  :  c'est  un  vieillard  qui  sime 
toujours  la  bonne  compagnie  ;  juges  s'il  vous 
chérit. 

Je  suis  impatient  de  savoir  »  voire  aimable  se- 
crétaire etteoEIn  venu  ^  bout ,  avec  M.  de  Psulmy, 
d'nne  aflaire  qui  était  si  dirBcile  avec  H.  d'Ar- 
gensou.  Il  est  arrivé  souvent  qu'on  a  été  négligé 
par  ceux  k  qui  on  était  attaché,  et  qu'on  réusrit 
«upria  de  ceux  dont  on  devait  moins  attendre. 
Je  m'intéresse  aussi  aux  petits  chariots  :  c'est  une 
chose  qui  certainement  peut  produire  de  grands 
avanl^es  ;  mais  comment  faire  de  tels  préparatifs 
secrètemeatT  tout  ce  qui  est  nouveau  rebute  le  mi- 
nblère  ;  et  cette  invention  nouvelle  devient  inutile 
dès  qu'elle  est  sue. 

Est-il  bien  sAr  enfin  qu'on  a  fait  partir  cinquante 
mille  tkommes ,  qu'on  va  fair«  une  guerre  trte  vivi 
an-dehors ,  et  que  les  affaires  s'accommodent  aU' 
dedans?  Pour  nous,  pauvres  Suisses,  nous  ne 
songeons  qu'k  des  plaisirs  tranquilles.  On  croit 
chei  les  badauds  de  Paris  que  toute  la  Suisse  est 
un  pays  sauvage  :  on  serait  bien  étonné  si  on  voyait 
jouer  Zaïre  k  Lausanne ,  mîenx  qu'on  ne  la  joue 
à  Paris  :  on  serait  plus  surpris  encore  de  voir  deux 
cents  spectateurs  aussi  bons  juges  qu'il  y  en  ait 
Enrope.  Il  y  a  dans  mon  petit  psys  roman ,  car 
c'est  son  nom,  beaucoup  d'esprit,  beaucoup  do 
raison ,  point  de  cabal» ,  point  d'intrigues  pour 
persécuter  ceux  qui  rendent  service  aux  belles- 
lettres.  Nous  sommes  libres ,  et  nous  n'abusons 
point  de  notre  liberté  ;  les  tribunaux  ne  cessent 
point  de  rendre  justice  ;  il  n'y  a  ni  margonillis- 
les ,  ni  convulsionnaires ,  ni  de  Robert-  François 
Damieoa.  Noire  climat  Taut  mieux  que  le  vétre  ; 


7.  MB 

nous  avons  plus  long-temps  de  beaux  jours  ;  il  u'y 
a  que  de  très  méchant  vin  autour  de  Paris,  et 
nosooteani  en  produisent  d'excellent  :  nous  avons 
mangé ,  l'automne  et  l'hiver,  des  gelinotes  et  des 
griaoneaux  que  vous  ne  connaisse!  guère.  Cepen- 
dant ,  ma  chère  nièce ,  je  vous  r^ette  de  Ion) 
mon  cœur  ;  portez-vous  bien,  et  aimet-moj. 

A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LOTZEL- 
BOURG. 

A  lloiulw] ,  prti  dB  LtnuBH,  •  ■ait. 
J'ai  été  malade ,  madame ,  et  j'ai  perdo  mon 
correspondant, qui  me  mandait  bien  des  nouvelles 
qoej'avaisrbonneurde  vous  envoyer.  Jerefombe 
dans  mon  néant.  Je  ne  sais  plus  si  les  troupes 
marchent  ou  non  ;  si  mon  pauvre  amiral  Byng  a 
eu  la  tite  cassée.  Je  sais  seulement  que  les  Anglais 
ont  la  tète  bien  dure ,  ou  plulét  le  ctxur  ;  que  l'Al- 
lemagne va  Sire  bouleversée  ;  que  Paris  est  bien 
triste  ;  que  l'argent  est  bien  rare ,  et  que  cette 
vie  n'est  pas  semée  de  roses.  La  chèvre  n'a  rem- 
porté de  Paris  que  le  mauvais  quolibet,  Auett' 
dex-moi  totu  forme.  Portez-vous  bien ,  madame  ; 
viTei  avec  votre  digne  amie  ;  méprises  ce  mal- 
heureux monde  comme  il  le  mérite  ;  oooserva-moi 
Tos  boutes. 

A  H.  DUPONT, 


1  IleorlM ,  prt*  da  LuaBne,  10  nm. 
Hun  cher  ami ,  les  Crameront  dû  vous  envoyer 
celte  esquisse  dessottises  et  des  atrocités  humaine* 
depuis  l'illuslrc  brigand  Charlemagne ,  snrnomnié 
le  laint ,  jusqu'à  nos  ridicules  jours.  Plus  je  lis  et 
plus  je  vois  leshommes,  plusje  regrette  voire  so- 
ciélé.  Jo  vis  pourtant  dans  le  pays  le  plus  libre 
et  le  plus  tranquille  de  la  (erre ,  et  où  il  y  a  de 
l'esprit  et  des  lalents.  Si  je  vous  dirais  qn'k  Lau- 
sanne nous  avons  joué  Zaïre  mieux  qu'à  la  co- 
médie de  Paris  ;  qne  nous  jouons  aujourd'hui 
C  Enfant  prodigue  ;qa6,  dans  peu  de  jours,  nous 
représentons  une  pièce  nouvelle;  que  nous  avons 
un  très  joli  théAtre  ;  qne  notre  société  chante  des 
opéra  buffa  après  la  grande  pitco  ;  qu'on  donne 
des  rafratcbissemeutsk  tous  lesspeclalcursi  qu'en- 
suite on  fait  des  soupers  excellents ,  me  croiriei- 
TOus  f  Cela  n'est  pas  d'usage  k  Colmar  ;  mais  en 
récompense  vous  avez  des  jésuites  et  des  capucins. 
Soyez  bien  sAr  que  jo  vous  regrette  au  milieu  de 
tous  nos  plaisirs  ;  ils  éiaient  faits  pour  vous.  Vou- 
lez-vous bien  avoir  la  bonté  de  demander  pour 
moi  au  libraire  SchapOin  deux  eieroplairet  des 
Annalet  del'Empire  t  je  vous  serai  très  obligé.  Il 
n'aurait  qu'à  les  faire  remettre  au  coche  k  mon 
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Mirasse ,  à  LausaDBO.  Je  lai  en  paierai  le  prix ,  ou 
je  loi  eDTerrai  \'Euai  tur  l'HiOoa-e  générale ,  \ 
•(m  cboii.  Je  tous  serai  très  oblige. 

Uille  respects ,  je  tous  prie ,  b  H.  la  pre- 
mier président  et  b  madame  la  première.  Ma- 
dame Deaii  et  moi  noas  Tons  regrettons  égale- 
ment, nous  TOUS  aimerons  toujours.  Noos  en  di- 
sons autant  \  madame  Dupont. 

A  H.LE  MARQUIS  DE  THIBOUVILLE. 
A  HiHitton  I  ptti  de  If  nuim» ,  W  aun. 
Je  ne  sais ,  mon  cher  confrëre ,  si  je  tous  ai 
remercié  de  votre  roman  que  je  n'ai  pu  encore 
lire,  parce  que  je  ne  l'ai  point  reçu;  mais,  an 
lieu  de  tous  remercier,  je  vons  Hlîcite  :  on  ne 
me  parle  que  de  son  succès  dans  tontes  les  lettres 
deParis.  Madame  Denis  ne  peut  sitôt  vous  écrire; 
elle  joue,  elle  apprend  des  râles,  elle  est  en- 
tourée de  tailleurs,  de  coiiïeuses,  et  d'acteurs. 
Il  n';  a  point  de  Zulime  ;  je  ne  sais  ce  que  c'est , 
el  jeveaique  ni  tous,  ni  mademoiselle  Clairon, 
ni  moi  ne  le  sachions  ;  mais  il  ;  a  une  Faninie 
an  peu  difTéreote  ;  aoos  l'avons  jonée  à  Lausanne 
dans  notre  pays  roman  ;  et  toat  ce  que  je  sou- 
haite ,  c'est  qu'elle  soit  aussi  bien  jouée  k  Paris  : 
je  n'ai  jamais  tu  verser  tant  de  larmes.  Nous 
avons  ici  environ  deox  cents  personnes  qui  va- 
lent bien  le  parterre  de  Paris,  qui  n'écoutent 
que  leur  cœnr ,  qui  ont  beaucoup  d'esprit ,  qui 
ignorent  les  cabales  ;  et  qui  auraient  sifflé  le  Ca- 
titina  de  CrébilkHi.  Je  toos  embrasse  ;  je  me 
meurs  d'envie  de  lire  le  roman.  Madame  Denis 
vous  en  dira  davantage  quand  elle  pourra, 

A  M.  LEVESQDE  DE  BURIGNV. 

AHmrfon.wmin 
On  m  se  dénierait  pas ,  monsienr ,  qn'on 
tbëitre  établi  )i  Lausanne,  des  acteurs  peul-6lre 
nrpérîeurs  aux  comédiens  de  Paris,  eoOn  une 
pièce  nonvelle,  des  spectateurs  pleins  d'esprit , 
de  connaissances  et  de  lumières,  en  an  mol, 
Ions  les  soins  qu'entraînent  de  tels  plaisirs,  m'ont 
umptebé  de  vous  écrire  pins  t&t.  Je  fais  trêve  un 
moment  aux  charmes  de  la  poésie  et  aux  embel- 
lissements singuliers  qui  ornent  notre  petit  pays 
roman,  et  qui  font  naître  des  fleurs  au  milieu 
des  neiges  du  mont  Jura  et  des  Alpes,  pour  vous 
réitérer  mes  sincères  et  tendres  remerciements. 
Je  vous  en  dois  beaucoup  pour  la  bonté  que  vous 
avei  enede  remarquer  quelques  ones  des  inadver- 
tances de  cette  Bittoire  générale.  Je  vous  en  dois 
davantage  pour  la  Vie  d'Érasme  et  pour  celle  de 
Grolius,  que  vous  voules  bien  me  promettre.  Per 
qui  ponvaient-llsètrc  mieux  célébrés  que  par  un 


homme  qni  a  bP«(a  leor  BCioBee  et  (001  Iran  m- 
(imenuT  J'ai  n  m  petit  mmnsaît  de  H.  dt 
Ponilli  (que  je  regretterai  toajoors)  sur  Giote; 
mais  c'Âail  un  ouvrage  très  court,  qui  eatiâ 
dans  fort  peu  de  détails. 

J'attends  avec  impatience  le  présent  dont  tou 
avet  la  bonté  de  m'honorer.  Je  ne  tobs  envmi 
l'ffîsiotre  générale  qn'aTeo  les  correctioai  doM 
je  vous  ai  l'obligation.  On  en  (ait  usage  daas  ma 
seconde  édition ,  mais  il  tant  laisser  écoakr  II 
(«emtère.  Les  libraires  &  qui  j'en  ai  lait  ptéNit 
ae  sont  avisés  d'm  tirer  sept  mille  eiemplùra 
pour  une  première  éditiim  que  je  ne  regicile^M 
comme  un  essai ,  et  comme  une  occasion  ài  » 
cueillir  les  avis  des  hommes  éclairés.  La  Visd'^ 
rasme  et  celle  de  Grolins  serviront  beancoipk 
me  remettre  dans  la  bonne  vtne. 

A  H.  PALISSOT. 

AHonrioa,  prtedeUMiH. 

Votre  dernière  lettre,  monsievr,  est  na(f» 
de  goUt  et  de  raison.  Elle  redouble  l'eslinM  «l'a- 
mitié qne  voos  m'avex  inspirées.  Il  est  vrai  qi'O 
Y  a  bien  des  charlatans  de  physique  et  de  litlét»- 
ture  dans  Paris  ;  mais  voua  m'avonera  qot  lu 
charlatans  de  politique  et  de  théologie  soatpla 
dangereux  et  plus  haïssables.  L'hommedont  vb« 
me  parles  est  du  moins  du  pfailosofdK;  il  tt 
très  savant,  il  a  été  perséenté  r  ilest  an  noolR 
de  cenx  dont  il  faut  prendre  le  parti  emtre  b 
ennemis  de  la  raison  et  de  la  liberté. 

Les  philosophes  sont  un  petit  troopeu  i|*ï 
ne  faut  pas  laisser  égorger.  Ils  ont  lenn  dihali 
comme  les  antres  hommes  ;  ils  ne  Ibat  fu  K^ 
joart  d'escellenis  ouvrages;  nuiSiS'ibpoavuMlit 
réunirlouscootrerenneialcoaunnn,cesatilMe 
bonne  affaira  poor  le  genre  humain.  Lsaouailm, 
nommés  janaénisteaetmoUnistes,  après  s'Mre  ar- 
dus ,  aboient  ensemble  amtfe  les  pauvres  pati- 
aans  de  la  raison  et  de  rbumanilé.  Ccnt-d  dit- 
vent  au  moins  se  défendre  cnnlre  la  gwtl>  <!' 
ceux-li. 

On  m'avertit  qne  le  libraire  Lambert  aAèw 
d'imprimer  un  énorme  fatras;  et  dan  ee  àm  * 
il  y  a  quelque  gi'nne  de  philosophie.  Je  me  Bil» 
qu'il  vous  le  présentera  :  il  me  fera  on  ttèiffM' 
plaisir  de  vous  donner  cette  laible  asitfM  dH 
sentiments  que  je  vous  dois.  Celle  phitodft» 
dont  je  vous  parle  exclut  lofi"— — —â'n'fc»''' 
votre  trèt  humble,  ionmei 


A  H.  SADRIN. 

J'entre  dans  vos  peines,  monsieur,  et  je)* 
partage  d'anlani  plus  que  je  les  ai  malbwnMr 
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meut  renouTelMB,  ea  cberchant  la  vérité.  Le 
Joule  par  lequel  je  finis  l'article  do  La  Motu 
n'est  point  une  accusation  contre  feu  monsieur 
TOire  père;  an  contraire,  je  dis  expresaécoent 
qn'il  ne  Tut  jamais  soupçonné  de  la  frins  légèr« 
ntire ,  pendant  pins  de  trente  années  éeosiëea 
depuis  ce  fimeste  procès.  J'anraia  dft  dire  qn'il 
n'en  fut  jamais  sonpoonné  dons  le  public ,  car  je 
TOUS  avouerai,  avec  cette  franchise  qni  règne 
dans  mon  Histoire ,  et  je  tous  eontterai  k  vous 
seai ,  qa'il  me  récita  des  couplets  contre  La 
Hetlfl.  Voici  la  On  d'un  de  ces  couplets  dont  Je 
oie  souvient  : 

De  tow  Im  *«ri  du  froid  LaHolle, 
Que  le  Guk  de  Boiuaet  Dota, 
Il  a'ta  eK  qu'un  wul  de  mou  godl  - 
QudP  qiûiail  Sin  htunux  tait  tout. 

Je  ne  ferai  jamais  usage  de  cette  anecdote , 
mais  vOQS  derei  sentir  que  mon  doute  est  sin- 
cère ;  et  il  faut  bien  qu'il  le  soit ,  puisque  je  l'ex- 
pose k  vont-méme.  Vous  devez  sentir  encore  de 
quel  poids  est  le  testament  de  mort  du  matfaeareui 
Rousseau.  Il  Taut  vous  ouvrir  mon  cœur  ;  je  De 
Tondrais  pas,  moi,  b  ma  mort,  avoir  k  me  re- 
procher d'avoir  accusé  un  innocent;  el,  soit  que 
tout  périsse  avec  noua ,  soit  que  notre  flme  te 
rèoniste  li  l'Être  des  êtres,  après  celte  malheu- 
reuse vie ,  je  mourrais  avec  bien  de  l'amertume, 
si  je  m'étais  joint ,  malgré  ma  conscience ,  aui 
cris  de  la  calomnie. 

Il  y  a  ici  une  autre  considération  importante. 
On  m'avait  assuré  votre  mort,  il  y  a  quelques  an- 
nées, et  je  vous  avais  regretté  bien  sincèrement. 
J'ai  peu  de  correspondance  k  Paris,  qne  je  n'ai 
jamaitaimé,  etoùj'ai  trèspen  vécu.  Je  n'ai  ap- 
pris que  par  votre  lettre  que  vous  éties  encore 
en  vie.  Jernelronve  dans  la  même  ville oiimon- 
sienr  votre  père  habiu  long-temps;  car  je  passe 
mes  étés  dans  une  petite  terreauprèsde  Genève, 
et  mes  hivers  &  Lausanne.  Je  vois  de  quelle  con- 
■éqoence  il  est  pour  vous  que  les  accusations  con- 
signéescontre  la  mémoire  de  monsieur  votre  père, 
dans  le  Sof^lément  an  Bayla ,  dans  le  Supplé- 
ment eu  Horéri.et  dans  les  jonmaui,  soient 
pleinement réfntées.  Le  tempe  est  venu  ofi  je  peai 
lâcher  de  rendre  ce  service ,  et  peut-être  n'y  a- 
t-il  point  d'ouvrage  plus  propre  ï  justifier  sa 
mtoioire  qu'une  Histoire  générale  anssi  impar- 
tiate  qne  la  mienne.  On  en  fait  actuellement  une 
seconde  édition  ;  et,  quoique  le  septième  volume 
soit  imprimé,  je  me  hflterai  de  faire  réformer  la 
feuille  qni  renrmne  l'article  de  M.  Joiepk  Sou- 
rm.  Il  1  a  encore ,  k  la  vérilé ,  quelques  vieillards 
à  Lansanne  qui  sont  bien  rétib,  mais  j'rspère  les 


faire  (aire  ;  el  le  témoignage  d'eu  bistari»  qn 
est  sur  les  lieux  sera  de  qneiqne  poids. 

Il  ne  s'agit  iei  d'acciaer  personne  ;  il  s'agit  de 
justiSer  un  homme  dont  la  famille  subsiste ,  et 
dont  le  fib  mérite  les  plus  grands  ^rds  ;  mais 
je  ne  ferai  rien  sans  savoir  si  vous  le  vonlei ,  et 
sites  mêmes  considérations  qni  ont  retenu  votre 
plume  ne  vous  portent  pas  à  arrêter  la  mienne. 
Parlet-moi  avec  la  mtoie  liberté  que  je  vous 
parle.  Si  vous  avei  quelque  chose  de  particulier 
bme  faire  connaître  sur  l'affaire  des  coupiett, 
ïnstmiseHDoi ,  édairet-moi ,  et  mettes  mon  cteor 
ïson  aise. 

Boindia  était  un  fou  atrabilaire.  Le  complot 
qn'il  suppose  entre  no  poète  ,  un  géomètre ,  et 
un  Joaillier,  est  absurde;  mais  la  déclaration 
de  Uoussean ,  en  mourant ,  est  quelque  choie.  Je 
voudrais  savoir  si  monsieur  votre  père  n'en  a 
pas  fait  une  de  son  cAté.  En  ce  cas ,  il  n'y  aurait 
pas  k  balancer  entre  son  testament  sontenu  d'une 
sentence  juridique,  et  le  testament  d'un  homme 
condamné  par  la  même  sentence.  Enfin  tonsdeox 
sont  morts,  et  vous  vivez;  c'est  voire  repos ,  c'est 
votre  honneur  qui  m'intéresse. 

On  me  mande  que  le  libraire  Laml>ert  travaille 
à  une  édition  de  V Estai  tur  l'H'utoire  générait  ; 
vous  pourries  vous  informer  de  ce  qui  en  est. 
J'enverrais  k  Lambert  nu  article  sur  montienr 
votre  père.  Complet  que  ce  sera  une  très  grande 
satisfaction  pour  moi  de  pouvoir  vous  marquer  les 
sentimenis  avec  lesquels  j'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

A  H.  THIEAIOT. 


Mon  cher  et  ancien  ami ,  de  tous  les  éloges  dont 
vous  combles  oe  faible  Estai  tur  l'Hiiloire  géné- 
rale, je  n'adopte  que  celui  de  l'impartialité,  de 
l'amour  extrême  pour  la  vérité ,  du  zèle  pour  le 
bien  public,  qui  ont  dicté  cet  ouvrage. 

J'ai  fait  tout  ce  que  j'ai  pu,  toute  ma  vie,  pour 
contribuer  à  étendre  cet  esprit  de  philosophie  et 
de  tolérance  qni  semble  aujourd'hui  caractérisa: 
le  siècle.  Cet  esprit  qui  anime  tous  les  honnête* 
gens  de  l'Europe  ajeté  d'heureuses  racines  dans 
ce  pays  oh  d'abord  le  soin  de  ma  mauvaise  sanlé 
m'avait  conduit,  et  oh  la  reconnaissance  et  la 
douceur  d'une  vie  tranquille  m'arrêtent. 

Ce  n'est  pas  un  petit  exemple  du  progrès  de 
la  raison  humaine ,  qu'on  ait  imprimé  à  Genève , 
dans  cet  £siat  tur  CUUloire ,  avec  l'approbation 
publique ,  que  Calvin  avait  une  fane  atroce  aussi 
bien  qu'un  esprit  éclairé. 

Le  meurtre  de  Servet  parait  aujourd'hui  abo- 
minable; les  Hollandais  rougissent  de  celui  dé 
Barneveldt. 
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GORItESPONDANCE. 


Je  netais  eoeore  li  ka  AngUis  auront  k  m  re- 
procher celai  de  l'amiral  Bjng: 

Hait  lavei-ioiu  qoe  vos  querelles  absurdes, 
rt  enfin  l'attoatat  de  ce  moostre  Damiem ,  m'at- 
tirent dei  reproches  de  toale  l'Europe  littéraire  ? 
Est-ce  lli ,  me  dit-on,  celte  natiOD  qno  vons  avei 
peinte  A  aimable,  et  ce  siècle  qne  tous  avei 
peint  gi  sage?  A  cela  je  réponds,  comme  jepfux, 
qu'il  y  a  des  hommes  qd  ne  sont  ni  de  leur  siècle 
ni  de  lenrpaTs.  Je  soutiens  qoe  le  crime  d'nn 
scëidrat  etd'un  iusensé  de  la  lie  du  peuple  n'est 
point  reiïel  de  l'esprit  du  tempe.  Cbftlel  et  Ra- 
laillac  furent  enivréi  des  Inrears  ëpidémiqucs 
qol  rëguaient  en  France  :  ce  Toi  l'esprit  du  fina- 
lisme  pnUic  qui  les  inspira  ;  et  cela  est  si  vrai , 
que  J'ai  la  une  Apologie  pour  Jean  Chiltel  et 
ws  Tauteurs,  imprimée  pendant  le  procès  de  ce 
malheureoi.  II  n'en  est  pas  ainsi  aajourd'bai  : 
le  dernier  attentat  a  saisi  d'ëlonnement  et  d'hor- 
reur la  France  et  l'Europe. 

Noos  détournoni  les  yeui  de  ces  abominalions 
dans  notre  petit  pays  roman ,  appelé  autrement  le 
paya  de  Vaod,  le  long  des  bords  dn  beau  lac  Uman; 
nousy  lésons  ce  qu'on  devrait  faire  k  Paris,  nous 
y  TivoDS  tranquilles;  nous  y  ctiliivoiu  les  lettres 
sans  cabale. 

Taferaier  disait  que  la  me  de  Lausanne  sur 
te  lac  de  Geoive  ressemble  k  celle  de  Constanti- 
Doplej  mais  ce  qui  me  plaît  davantage ,  c'est 
l'amour  des  arts  qui  anime  tous  les  honnêtes  gens 
de  Lausaune. 

On  ne  vous  a  point  trompe  quand  on  yous  t 
dit  qu'on  y  avait  joné  Zave,  l'Enfant  prodigue, 
et  d'autres  pièces ,  ansii  bien  qu'on  pourrait  les 
représenter  ï  Paris  ;  n'en  soyei  point  surpris ,  on 
ne  parte ,  on  ne  connaît  Ici  d'autre  langue  que  la 
nôtre  ;  presque  toutes  les  familles  y  sont  fran- 
çaises, et  il  y  a  ici  autant  d'esprit  et  de  goAl 
qn'en  aucun  liea  du  monde. 

On  ne  connaît  ici  ni  cette  plate  et  ridieulo  HU- 
Unre  de  la  guerre  de  tUl ,  qu'on  a  imprimée  k 
Paris  sous  mon  omn ,  ni  ce  prétendu  Portefeuille 
trouvé ,  ob  il  n'y  a  pas  trois  morceaui  de  moi , 
ni  celle  infâme  rapsodie ,  Intitulée  la  Pucelle 
d'Orléant,  Mmplie  des  vers  les  plus  plats  et  les 
plus  grossiers  que  l'ignorance  el  la  stupidité  aient 
jamais  fabriqués,  el  des  insolences  les  plus  atroces 
que  l'effronterie  puisse  mettre  sur  le  papier. 

Il  faut  avouer  que  depuis  quelque  temps  ou  a 
fait  k  Paris  des  choses  bien  lerriblesavecla  plume 
el  le  canif. 

Je  sais  consolé  d'être  loin  de  mes  amis ,  en  me 
voyant  loin  de  toutes  ces  énormités  ;  et  je  plains 
mw  oalloQ  aimable  qui  produit  des  monstres. 


A  H.  DE  HONCRIP. 


Mon  cher  confrère ,  j'ai  été  eoehaolé  de  voire 
souvenir ,  et  affligé  de  la  bienséance  qtii  empCche 
le  maître  du  cbAleau  d'écrire  nn  petit  mot  ;  mais 
je  conçois  qu'il  aura  été  excédé  de  la  mnltUode 
des  lettres  inutiles  et  embarrassantes  auiquellei 
on  n'a  que  des  choses  vagues  ï  répondre.  11  rit 
toujours  bon  qu'il  sache  qu'il  y  a  deux  espèces  de 
Suisses  qui  t'aiment  de  tout  leur  cœur.  Tarerr 
nier,  qui  avait  acheté  la  terre  d'Aubonne.â 
quelques  lieues  de  mon  ermitage ,  îolermgé  par 
Louis  XIV  pourquoi  il  avait  cbobi  une  terre  <n 
Suisse ,  répondit  comme  vous  savei  :  Sire ,  j'ai 
éié  bien  aite  d'avoir  tjuelipie  chote  ipû  nt  ^ 
gu'àmoi.  ie  n'ai  pas  tant  voyagé  qoe  Tsveniier, 
mais  jeflniscomme  lui. 

Vous  avei  donc  soixante-neuf  ans ,  mon  cher 
confrère  :  qui  est-ce  qui  ne  les  a  pas  k  peu  près? 
Voici  le  temps  d'être  k  soi ,  et  d'achever  iranquS- 
lement  sa  carrière.  C'est  une  belle  chose  qne  la 
tranquillité  I  Oui ,  mais  l'ennui  est  de  sa  connais- 
sance et  de  sa  famille.  Pour  chasser  ce  vilain  pa- 
rent, j'ai  établi  un  théAtre  k  Lausanne,  ob  nous 
jouons  Zaïre  ,  AUire ,  l'Enfant  prodigue ,  et 
même  des  pièces  nouvelles.  N'allei  pas  croire  que 
ce  soient  des  pièces  et  des  acleors  suisses  :  j'ai 
fait  pleurer ,  moi  bon  homme  Lusignan ,  un  par- 
terre très  bien  choisi  ;  et  je  souhaite  que  les  Clai- 
ron el  les  Gaussin  Jouent  comme  madame  Denis. 
Il  n'y  a  dans  Lausanne  que  des  famillea  françaiseï, 
des  mœurs  françaises,  du  gnât  françab,  beat- 
coup  de  noblesse ,  de  très  bonnes  maisons  daas 
une  très  vilaine  ville.  Nous  n'avonsde  sniaae  que 
la  cordialité  ;  c'est  l'ige  d'or  avec  les  agrémaats 
du  siècle  de  fer. 

Je  suis  histrion  les  hivers  11  Lausanne,  cl  Ja 
réussis  dans  les  rétee  de  vieillard  :  je  sois  jwdi- 
nier  au  printemps ,  k  mes  Délices,  près  de  Ge- 
nève, dans  nn  climat  plus  méridional  que  k 
vAlre.  ie  vois  de  mon  lit  le  lac ,  le  Rhône ,  et  ■■■ 
autre  rivière.  Avei-vons,  mon  dMrconfrète,a 
plus  bel  aspectf  avei-vous  des  tulipes  au  mois 
de  man  7  Avec  cela ,  on  barbouille  de  la  philo- 
sophie et  de  l'histoire  :  on  se  moque  des  soltisn 
du  genre  humain  et  delà  cbarlataneriede  vos  pèy- 
siciens  qui  croient  avoir  mesuré  la  terre,  et  da 
ceux  qui  passent  pour  des  hommes  proioMia, 
parce  qu'ils  ont  dit  qu'on  hit  des  angniUes  avec 
de  la  pAle  aigre. 

On  plaint  ce  pauvre  genre  hunudn  qui  s'égwge 
dansnolra  continent  k  propos  de  quelques  ai^ 
peols  de  glace  au  Canada.  On  est  libra  csnwM 
l'air  depuis  le  malin  jusqu'au  soir,  klei  vetsars. 
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ftaies  Tignes,  et  moi,  dous  ne  devons  rien  à 
penonoe.  C'esl  encore  Ib  ce  que  je  roulais ,  mais 
je  voadrais  aassi  Atre  moins  éloigné  <Ie  vous; 
c'est  dommage  que  le  pajs  de  VauJ  ne  touche  pas 
à  la  Toaraioe. 

Adieu ,  Tithon  et  l'Aurore.  Avei-TOns  gagné 
vos  soîianle  et  ncof  ans  au  métier  de  Tittio:)  ?  Je 
Tons  embrane  tendrement.  Le  Suisse  VoLTAiae. 

A  M.  LE  MARECBAL  DUC  DE  RICBEIIEC. 


VouB  sa»e« ,  il  y  a  du  temps,  mon  héros,  la 
glorieuse  TÎctoire  que  l'ancien  ministère  anglais 
a  remportée  sur  l'amiral  Bjng  h  Porismoutb  ; 
mais  voDs  ne  sarei  peut-être  pas  avec  quelle  hau< 
leur  la  pins  saine  partie  delà  nation  joint  les 
crû  de  ï'indignalian  et  de  la  pitié  à  ceux  do  toute 
l'Enropc.  On  cite  votre  témoignage  comme  la 
preuve  la  plus  aattienliqne  de  l'innocence  de 
llYng;et  vonsavei  la  gloire  d'avoir  vaincu  les 
Anglais  et  de  les  faire  rougir.  Je  m'attendais 
que  vous  ne  vous  en  tiendriez  pas  Ib  ;  et,  qnoiijue 
l'eiercice  d'année  de  premier  genlilbomme  de  la 
cbambra  soit  une  très  belle  chose ,  j'es{  érais  que 
les  bords  de  l'Elbe  pourraient  être  aussi  glorieux 
ponr  vous  que  la  Hédilerranée.  Le  roi  do  Trusse 
paraît  toujours  fort  gai;  il  disait  que  les  Fran- 
çais lai  en  voyaient  vingt-quatre  mille  perruquiers: 
il  se  trouve  qu'on  Ini  en  dépkhe  cent  mille.  Il 
J  a  Ib  de  quoi  se  peigner ,  à  ce  que  disent  les  pa- 
UsMOS.  Ponr  moi ,  je  ne  me  môle  que  des  héros 
de  théâtre  :  nous  avons  fait  A  Lausanne  une 
bYinpe  eicelleole ,  et  je  vods  souhaite  d'aussi  bons 
acteurs.  H.  d'Argenlal  prétend  toujours  que  la 
comédie  est  nu  des  premiers  devoirs  d'un  hon- 
nête homme.  Le  maréchal  de  Villars  aima  les 
spectacles  jus'iu'b  l'Age  de  quatre-vingts  ans  : 
bites-en  autant ,  monseigneur ,  et  que  l'Iiéroïsmc 
que  voas  voyez  ^  Versailles ,  de  quelque  cAté  que 
vous  toumiei  les  yeux ,  ne  vous  Tasse  pas  négli- 
ger les  grands  hommes  do  l'antiquité. 

Les  deux  Suisses,  plus  Suisses  que  jamais,  vous 
renouvellent  leurs  hommages.  Vous  connaissez  le 
très  tendre  respect  du  Suisse.  V. 

A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOURG. 
Prèa  de  Lidudi»  ,  s  *vri<. 
Qu9nd  je  sais  quelque  chose,  madame,  j'écris; 
qnand  je  ne  sais  rien,  je  me  tais.  Hors  la  maladie 
dont  est  mort  moniUur  Damiens ,  il  n'est  rien 
ptrvenn  k  ma  connaissance.  Si  vous  savcs  quel- 
ques bagatelles  dn  Rhin ,  de  l'Elbe,  du  Niémen , 
>^e^  la  bonté  d'en  Taire  parlaui  solilairesdes  Dé- 
lices. I)  faut  regarder  tous  ces  événements  comme 
ti. 


une  tragédie  que  nous  voyons  d'oue  bonne  toge 
où  nous  sommes  1res  ï  notre  aise.  Restei  long- 
temps dans  la  vdtre  avec  votre  digne  amie.  Con- 
servei-moi  vos  bontés ,  et  priez  touics  deux  pmir 
Marie. 

A  H.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

AniDâlIWI.lOatril 

Mou  Aerus.ilyaloDg-lemps  que  j'ai  l'honneur 
d'itre  de  votre  avis  sur  bien  des  choses ,  et  j'en 
serai  sans  doute  encore  sur  tous  vos  acteurs 
tragiques.  Je  les  crois  très  médiocres  ;  mais  Le- 
bain  leur  est  fort  supérieur,  i  ce  que  dit  le  public. 
Il  T  a ,  sur  de  plus  grands  et  de  plus  nobles  tfaé&> 
très  ,  des  acteurs  qui  ne  valent  pas  mieux,  et  qui 
sont  employés  et  récompensés.  Ce  siècle-ci  est  plus 
técond  en  loteries  qu'en  grands  hommes  :  il  y  aura 
toujours  des  jeunes  gens  qui  rempliront  tes  grandes 
places ,  il  n'y  en  aura  pas  qui  aient  voire  gloire. 
C'est  surtout  chei  les  étrangers  que  cette  gloire 
est  mise  k  son  prix  :  la  cabale  et  l'envie  ne  peu- 
vent séduire  ceux  qui  sont  sans  inlérSt ,  et  qui 
n'en  croient  que  les  Talts  et  la  renommée.  Je  vou- 
drais que  vous  entendissiez  les  voyageurs  que  je 
vois  quelquefois  dans  mes  ermitages  allobroges  et 
suisses,  vous  seriez  contenid'eux  et  de  vous;  mais 
quoique  vous  puissiez  avoir  quelques  jaloux  en 
France ,  vous  devez  y  avoir  bien  peu  de  rivaux , 
elje  doute  qu'il  y  ait  beaucoup  d'hommrs  que  le 
public  ose  placer  \  vos  cOtés.  Vous  prélendet 
qu'il  n'y  a  de  bon  que  la  sanlè;  je  sens  mieux 
que  vous,  mon  kéroi,  de  quel  prix  elle  est,  puis- 
que je  l'ai  perdue;  mais,  de  giflce,  comptez  la 
gloire  dont  vous  jouissez  pour  quelque  chose. 
Achille ,  dans  Homcic ,  dit  que  la  gloire  est  une 
chimère  quand  il  est  en  colère;  mais,  dans  le 
Tond  de  sou  cœur,  il  l'aime  à  la  Tolie. 

Le  Salomon  du  Nord  en  aura  beaacoup(  je 
parle  de  gloire  et  non  de  Tolic)  s'il  se  tire  du  pré- 
cipice sur  le  bord  duquel  il  s'est  mis  ;  il  y  est  avec 
plus  de  deux  cent  mille  hommes,  et  c'en  est  assez 
pour  attendre  les  événements.  Les  Russes  ne  pa- 
raissent point  :  il  semble  fort  dinidlo  aux  Autri- 
chiens de  pénétrer  dans  les  déQléS  de  la  Silésie , 
de  la  Lnssce,  et  de  la  Saxe.  Je  crois  que  vos  trou- 
pes pourront  aller  sans  obstacles  jusqu'au  Tond  de 
la  Weslphalie,etc'est  assurément  unegrande  perte 
pour  lui.  Il  vous  attend  peut-être  «  Magdcbourg  : 
s'il  vous  donne  bataille  dan^les  plaines,  auprès 
de  celle  ville,  il  parait  qu'alors  il  joue  un  jeu 
avantageux  ;  car,  s'il  est  bsttu.  Il  couvre  tout  son 
pays  par-delk  Magdebonrg  ;  et,  s'il  vous  arrive  un 
malheur,  oii  sera  votre  retraite? 

Il  faut  que  j'aie  une  terrible  conOance  eu  vos 
boolés ,  ponr  oser  vous  dire  les  rêveries  qui  me 
52 
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liassent  (tar  la  tiïte.  ParJon,  mODseigoeDr,  ri,  moi 
qui  ne  connais  que  les  évéïiemenls  passés ,  et  en- 
core assn  mal ,  j'ose  parler  ainsi  du  présent  de- 
vant vutis.  C'est  i  celui  qui  a  fait  de  grandes  cho- 
ses à  jugerde  la  grandeicènequis'oDTre.  La  pièce 
est  belle  et  bien  Intriguée  ;  si  vous  élîpz  acteur,  je 
répondrais  du  cinquiËme  acte. 

Madame  Denis  et  moi  noua  sommes  réunis  tou- 
jours dans  nos  transports  pour  tous  :  recefez  les 
tendres  respects  du  Suisse,  etc. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  TBfBOUVILLE:. 

AaiDtliCM.SDSL 

Votre  roman ,  mon  cher  Catilina ,  fait  les  déli- 
ces des  Délices.  Nous  l'avons  reçu  contre-signe 
Trndaine,  et  nous  l'avons  dévoré.  Madame  Denis 
serait  bien  plus  propre  que  moi  h  voua  détailler 
toniceqoi  nous  a  Tait  plaisir.  Lesnitces  entendent 
mieux  qno  les  oncles  h  rendre  compte  des  senti- 
ments; elles  ont  desdélicatesses  que  les  vieni  on- 
cles n'ont  pas  ;  elle  vous  écrirait  vingt  pages ,  si 
elle  n'était  pas  un  peu  malade.  Pour  moi ,  je  m'i- 
magine que  vous  viendriez  faire  unsecnnd  roman 
aui  Délices,  si  vousn'étiespasenchaloék  Nenill;: 
vous  verriez  si  les  bords  du  lac  Léman ,  tout  Lé- 
man qu'il  est,  ne  valent  pas  bien  ceux  de  ta  Seine. 
Au  reste ,  croyei  que  je  n'ai  pas  plus  d'envie  de 
me  mêler  des  aflairet  de  vôtre  Ibéfttre  que  de 
celles  de  la  Bohême,  et  j'espère  que  M.  d'Argenlal 
secondera,  par  sasagesso,  mon  goAt  pour  le  repos. 
Je  n'ai  que  trop  été  livré  an  public ,  et  j'aime 
mieux  m'amuser  sans  regret  avec  mes  Suisses , 
que  de  m'eiposer  k  votre  parterre.  Il  but  avoir 
l'esprit  de  son  ige ,  cl  finir  tranquillement  sa  car- 
rière. Jouisses  des  plaisirs  de  la  vAtre,  et  tan- 
dis qu'on  se  bat  en  Amérique  et  en  Enrope ,  snr 
l'Océan  et  sur  II  Méditerranée ,  vivet  gaiement  à 
Neuillj  ;  continoet  à  mettre  dans  vos  ouvrages  les 
agréments  de  votre  vie.  I^  deux  ermites  des  Dé- 
lices s'intéressent  ï  vos  plaisirs ,  mais  ma  compa- 
gne TOUS  le  dira  mieux  que  moi. 

A  U.   LEVESQUE  DE  BUtllGNY. 

Am  Dtlieea,  loinil. 
Je  ne  puis  Irop  vons  remercier,  monsieur, 
de  votre  présent.  Vous  vons  associeià  ta  gloire 
d'Érasme  et  de  Grotius,  en  écrivant  si  bien  leur 
histoire.  On  Ifra  plus  ce  qnc  vous  dites  d'eux  que 
leurs  ouvrages.  Il  y  a  mille  anecdotes  dans  ces 
deux  Fies,  qui  sont  bien  prêteuses  pour  lesgens 
de  lettres.  Ces  deux  hommes  sont  henreni  d'être 
venus  avant  ce  siècle;  il  nous  faut  aujourd'hui 
andqne  chose  d'un  peu  plus  fort  ;  ils  sont  T»ins 
an  commencement  du  repns  ;  nous  sommes  ivres  ^ 


présent,  noos  demandons  du  vin  do  Cap  Mil* 
l'eau  des  Barbades. 

J'espère  vons  présenter  dans  an  sn ,  si  je  vit, 
cette  Huioire  générale  dont  vous  avei  mnllert 
l'esqnisse.  Je  n'ai  pas  pdnt  les  docteurs  astet  ridi- 
cules ,  les  hommes  d'état  asseï  méchants ,  et  b 
nature  assez  folle.  Je  me  corrigerai,  jedtninnni 
de  vérités  triviales,  et  pins  de  vérités  inlérasulM. 
Je  m'amuse  &  parconrir  les  PetiUs-Msisroi  ds 
l'univers  ;  il  y  a  pent-Ëlre  de  la  folie  k  cela,  mtis 
elle  est  instructive.  L'histoire  des  dates,  dagéoéi- 
logies,  des  villes  prises  et  reprises,  asonmérile; 
mais  l'histoire  des  mœurs  vaut  mieux,  k  mon  gré; 
en  tout  cas,  j'écrirai  sur  les  hommes  moiasqQ'M 
n'a  écrit  snr  les  insectes. 

Je  Unis  pour  ri'preodrc  l' histoire  des  Gratin, 
et  pour  avoir  un  nonveau  plaisir.  Coniertei-nM 
vos  bontés ,  monsieur,  et  soypi  persnidé  ds  Ii 
leudre estime  de  votre,  etc. 

A  M.  DE  CIDEVILLE. 


J'si  admiré,  maa  cher  et  ancien  «ni,  b  boMt 
de  votre  flme,  dans  le  compte  que  von  tia  àà- 
gnéme  rendre  des  aventures  de  mademoisella dt 
Ponlbieu  ;  mais  je  n'ai  pas  été  moins  snrprii  de  b 
netteté  de  votre  exposé  dans  un  snjelsi  embratiUf- 
On  ne  peut  mieux  rapporter  un  manviit  pnxès; 
vous  auriei  été  un  excellent  avucat-génénl.  l'si 
lardé  trop  long-temps  )t  vous  reniercier. 

JeirainuIlecnviedememetlreactnelleoMiildMi 
Id  Ti^ule  de  ceux  qui  donnent  des  pièces  an  poUic: 
il  est  inutile  d'envoyer  son  platkceniqa'ODcrti* 
de  bonnecbère.  Jene  veux  présenter  mcsoiMB 
du  lac  Léman  que  dans  des  temps  de  jeûne.  Voa 
savez  d'ailleurs  qu'on  n'est  pas  oisif  pour  Sirea 
campagnard;  il  vaut  bien  autant  planlerdcsir- 
bros ,  que  faire  des  vers.  Je  n'adressse  point  d'fr 
pttre  à  mon  jardinier  Anioiue  ;  mais  j'si  ««art- 
ment  une  plus  jolie  campagne  que  Boikai,  << 
ce  n'est  point  la  fermière  quionlomte  noi  ■»- 
pers. 

J'ai  eu  la  curiosité  autrefois  de  vmr  celle  oii- 
son  de  Boileau  ;  cela  avait  l'air  d'un  fwl  viliii 
petit  cabaret  borgoe  :  aussi  Despréani  l'eo  déb* 
il ,  et  je  me  flatte  que  je  garderai  toajoan  nw 
Délices. 


Je  n'ai  guère  to  ni  un  pins  beau  ptain-pied  ■ 
des  jardins  plus  agréables ,  et  je  ne  crois  pa»  V 
la  vue  du  Bosphore  toit  si  variée,  faimsi  «• 
parier  campagne  ;  car,  on  vous  êtes  ariodl»»** 
i  la  ïûtre ,  ou  vous  y  allei.  On  dit  qoe  ««  • 
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sves  (ut  on  très  joli  séjonr ,  c'esi  doiuinagfl  qu'il 
soit  si  éloigBé  de  mon  l4c.  Je  me  flatte  que  la  nnié 
de  H.  l'abbé  do  Remel  eit  rafTermie,  et  que  )■  vAtre 
n'a  pas  besoin  de  l'âlre.  C'est  là  le  poiut  impor- 
tant, c'est  le  fondement  de  loul,  etTempiredela 
terre  ne  vaut  pai  nn  bon  eslomac.  Je  BOofTre  ici 
bien  moins  qu'ailleurs ,  mais  je  digère  presque 
aossi  mal  que  u  j'étais  dans  une  cour  :  sans  cela, 
je  serais  trop  tieureui  ;  mais  madame  Denis  digère, 
et  cela  snlfit  :  tous  m'avoaerei  qu'elle  en  est  bien 
digne ,  après  avoir  quitté  Paris  pour  moi. 

BonacÀr,  mon  cber  et  ancien  ami.  J'ai  lonjoors 
onblié  de  vous  demander  si  les  trois  académies , 
dont  Fontenelle  était  le  do^en ,  oal  assisté  à  son 
convoi.  Si  elles  n'ont  pas  tait  cet  honneur  ani 
lettres  et  k  elles-mêmes,  je  les  déclare  barbares. 

A  M.  DARGET. 

Ani  DtlkM,  »  nul  ITOT. 

On  gtte  ses  yeux ,  mon  cher  et  ancien  ami,  en 
lisBDt ,  en  buvant ,  et  en  fesant  mieai  :  voyei  si 
TOUS  n'êtes  pas  coupable  de  quelqne  eicès  dans 
ces  trois  bdtes  opérations.  Se  frotter  les  yeui 
d'ean  tiède  en  blver,  et  d'eau  fraîche  en  été ,  est 
tout  u  qu'il  y  a  de  mieux  :  frotter  n'est  pas  le 
mot,  c'est  bassiner  qae  je  voulais  dire  ;  les  re- 
fuèdea  les  pins  simples  smt  les  meilleurs  en  tout 
genre. 

le  vous  assure  que  je  suis  bien  Iticbé  que  ce  ne 
soit  pas  vous  qui  achetiei  la  lerre  de  H.  de  Boisi. 
Elle  n'est  qu'à  une  liene  de  chei  moi.  Le  cbAleau 
n'est  pas  si  agréable  que  ma  maison ,  il  s'en  Taut 
beaucoup;  mais  c'est  une  terre  très  vivante ,  et 
mon  petit  domaine  est  très  ruinant  ;  j'ai  préféré 
dulee  uliti. 

Eh  bien  ,  voil^  donc  comme  on  traite  ce  cber 
frère,  à  qui  on  ditdes  choses  si  tendres  dans  l'é- 
pltre  dédtcaloire  t  Je  ne  sais  plus  oîi  j'en  suis  sur 
tont  cela.  Il  peut  encore  arriver  malhenr  :  on  pent 
avancer  trop  loin  :  des  Cyrns  peuvent  trouver  des 
Tomiris:!!  ne  Tant  qu'un  coupe-gorge  poar  ruiner 
un  grand  joueur.  J'enfile  des  proverbes  comme 
Sancho-[*ança ,  mais  c'est  que  je  suis  acconlnmé 
aux  Don  Quicbottes  :  voyez  comme  a  flni  Char- 
les xn.  Bienhearenx  qui  vit  fort  loin  de  tous  ces 
illustres  et  dangereux  morlols  1  Fignrez-vous  que 
Paikul  a  demeuré  deux  ans  k  quatre  pas  de  chei 
moi  ;  donc  il  ne  Tant  pas  en  sortir.  Ce  monde  est 
■m  grand  naufrage  ;  sauve  qui  pent ,  c'est  ce  que 
je  dis  sonvent.  Faites  souvenir  do  moi  madame 
DO{rin.  Aifieu ,  mon  cher  et  ancien  ami. 
Le  Suisse  Voltaibk. 


A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICBELIEIT. 
A  ■onrion,  M  mai. 

Feu  l'amiral  Byng  vous  assure  de  ses  respects , 
de  sa  reconnaissance ,  et  de  «a  parfaite  estime  ;  il 
est  très  seanble  b  votre  procédé,  et  meurt  consolé 
par  la  justice  que  lai  rend  un  si  généreux  soldat, 
to  generous  a  ioldûr;  ce  sont  les  propres  mots 
dont  il  a  chargé  son  exécuteur  testamentaire  ;  je 
tes  reçois  dans  le  moment,  en  arrivant  à  Moarion, 
avec  les  pièces  inatilement  justificatives  de  cet  in- 
fortuné. 

C'est  A ,  mon  A^os ,  tout  ce  que  je  pnis  vous 
dire  de  l'Angleterre,  où  les  amis  et  les  ennemis  de 
l'amiral  Byng  rendent  justice  à  voire  mérite. 

Je  croîs  qn'on  ne  se  doutait  pas  en  France  de  la 
campagne  h  laTnrenne  que  fait  le  roi  de  Prusse. 
Paire  accroire  aux  Antrlchiens  qu'il  demande  des 
palissades ,  sons  peine  de  l'honneiir  et  de  la  vie , 
pour  mettre  Dresde  hors  d'insulte  ;  entrer  en  80- 
bâme  par  quatre  cAtés,  k  la  même  heure  ;  disper- 
ser les  troupes  ennemies,  s'emparerde  leurs  ma- 
gasins ;  gagner  nne  victoire  signala ,  sans  laisser 
aux  Autrichiens  le  temps  de  respirer  I  Tonsavoue- 
res ,  monseigneur^  vous  qni  êtes  du  métier,  que 
la  belle  campagne  du  maréchal  de  Tarenne  ne  tôt 
pas  si  belle.  Je  ne  sais  jusqu'à  quel  point  de  si 
rapides  prf>grès  pourront  Sire  poussa  ;  mais  on 
prétend  qu'il  envoie  vingt  mille  hommes  an  duc 
de  Ciiniberland,  et  qne  bienlét  on  verra  tes  Prus- 
siens se  mesurer  contre  tes  Français.  Tont  ce  qne 
je  sais,  c'est  qu'il  en  a  toujours  eu  la  plus  forte 
envie.  S'il  y  1  une  baUille ,  il  est  k  croire  qu'elle 
sera  bien  meuririèra. 

Parmi  tant  de  fracas,  conserves  votre  bonne 
santé  et  votre  humeur.  Daignes ,  monseigneur , 
ne  pas  oublier  les  painbles  Suisses ,  et  recevei 
avec  votre  bonté  ordinaire  ks  assurances  de  mon 
tendre  et  profond  respect.  V. 

A  MADAME  DE  FONTAINE. 

Ani  Pttket.simtl. 
Je  vous  dirai  d'abord ,  ma  chère  nièce ,  que 
vous  avei  nue  santé  d'athlète,  dont  je  vons  fais 
de  très  sincères  compliments;  et  que  si  jamais 
votre  vieux  malingre  d'oucle  se  porte  aussi  bien 
que  vous ,  il  viendra  vous  trouver  il  Bornoy  : 
OQSuite  vous  raurei  que  madame  Denis  était  char- 
géed'euvoyer  trois  cents  livres  à  Danmart,  dans  sa 
(Hvvtnce  du  Haine,  quand  il  a  débarqué  ctiei 
vous ,  lui ,  soD  Bh ,  et  deux  bidets.  Je  vous  pie 
de  lui  dire  que  je  lui  donnerai  trois  ceols  livres 
tous  les  ans,  b  commencer  à  la  Saint-Jeau  pro- 
chaine. Je  vous  enverrai  nn  mandat  ï  cet  eiïet  sur 
S2. 
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M.  Dctaleu ,  ou  vous  pouirez  avancer  col  argenl 
sar  les  revenus  du  pupille,  cl  sur  la  rente  qu'il 
nie  Tait  ;  cela  est  &  votre  choii.  J'ignore  ce  qui 
convient  au  jeune  Daumart;  je  sais  seulement 
que  cent  ëcus  lui  conviendront.  Trouvez  tmo  que 
je  ;n^eu  tienne  ii  celte  disposition  que  j'avais  déjh 
failer 

Hatlamc  Dcnb  cmbellll  tellement  le  lac  deCe- 
»cvo,  qu'il  reste  peu  de  chose  pour  les  arrière- 
cousins.  Quant  k  ma  l>ftlarde  de  Faiiime ,  son 
protecteur,  M.  d'Argental,  vous  dira  que  je  ne 
prétends  pas  que  cette  amoureuse  crcaturo  se 
produise  silât  dans  le  monde.  Mademoiselle  de 
PonthieuTraitunsi  grand  rAlo,  et  ses  compagnes 
se  présentent  avec  lanl  d'empressement,  qu'il 
faut  ne  se  pas  prodigner.  Quand  mâme  la  pièce 
vaudrait  quelque  cboso ,  ce  ne  serait  pas  asseï  de 
donner  du  bon ,  il  faut  le  donner  dans  le  bon 
temps. 

A  vous  maintenant ,  monsieur  le  capitaine  des 
chariots  de  guerre  de  Cyrus.  Vous  pouvci  être 
sûr  que  je  n'ai  jamais  écrit  de  ma  vie  \  M.  le  ma- 
réchal d'Étrées,  et  que,  s'il  a  été  instruit  do  notre 
invention  guerrière ,  ce  no  peut  ëlre  que  par  le 
ministère.  J'aurais  souhaité,  pour  vous  et  pour 
la  France ,  que  mon  petit  char  eût  été  em[doyc  : 
cela  ne  coûte  presque  point  de  Trais  ;  il  Tant  peu 
d'hommes,  peu  de  chevaux  ;  le  mauvais  succès  ne 
peut  metire  le  désordre  dans  une  ligne  ;  quand  le 
canon  ennemi  fracasserait  tous  vos  cliariols ,  ce 
qui  est  bien  dirScile,  qu 'a r riverait- il  ?  ils  vous 
serviraient  de  rempart,  ils  embarrasseraient  la 
marche  de  l'ennemi  qui  viendrait  h  vous.  En  un 
mot,  cette  machine  peut  Taire  beaucoup  de  bien , 
et  ne  peut  faire  aucun  mal  :  je  la  regarde ,  après 
l'invention  de  la  poudre ,  comme  l'instrument  le 
plus  sûr  do  la  victoire. 

Mais ,  pour  saisir  ce  projet ,  il  faut  des  bom- 
mes  actifs ,  ingénicui ,  qui  n'aient  pas  le  préjugé 
grossier  et  dangereux  du  train  ordinaire.  C'est  en 
s'dloignanl  de  la  route  commune ,  c'est  en  fesanl 
porter  le  dîner  et  le  souper  de  la  cavalerie  sur  des 
chariots,  avant  qu'il  y  eûtde  l'herbe  sur  la  terre, 
que  le  roi  de  Prusse  a  pénétré  en  BobSme  par 
quatre  endroits,  et  qu'il  inspire  la  terrent. 

Soyei  sûr  que  le  maréchal  de  Saie  se  serait 
servi  de  nos  chars  de  guerre. 

Mais  c'est  trop  parler  d'engins  destructeurs, 
pour  un  pédant  lel  que  j'ai  l'honneur  de  l'être. 

On  a  imprimé  dans  Paris  une  thèse  de  méde- 
cine où  l'on  traite  notre  Escoiape-Troochin  de 
charlataB  et  de  coupeur  de  bourses.  Ily  a  rëpo'nitu 
par  une  letlre  au  doyen  de  la  facnllc,  digne  d  un 
grand  homme  comme  lui.  Il  y  répond  encore 
miens  par  les  cures  surprenautet  qu'il  fait  tous 
les  jours. 


CORRESI'ONDANCE. 


Une  jeune  Dlle  fort  ricbe  a  iM  inoculée  ici  pu 
des  ignorants,  et  est  morte.  Le  lendemais  vingt 
femmes  se  sont  fait  inoculer  sons  la  dirodiOD  de 
Tronchiii ,  et  se  portent  bien. 

Je  vous  embrasse  tons  dn  meilleur  de  maa 
cœur. 

A  M.  TIIIERIOT. 

A  Monrion  ,  t  Jvla- 
Jc  reçois,  mon  ancien  ami,  votre  très  agnaUt 
lettre  du  25  de  mai  dans  mon  petit  eroiilige  de 
Monrion,  auquel  je  sois  venu  dire  adieu.  Oajow 
si  bienlacoméJiek  Lausanne, ilyasiboDuecam- 
pagnie,  que  j'ai  fait  enfin  l'acquisition  d'une  itelie 
maison  au  bout  de  la  ville  ;  elle  a  quioie  croitéei 
de  face,  et  je  verrai  de  mon  lit  le  beau  lac  Lémin 
et  toute  )a  Savoie ,  sans  compter  les  Alpes.  Je  re- 
tourne demain  à  mes  Délices,  qui  sont  ans»  pis 
en  été  que  ma  maison  de  Lausanne  le  sera  en  hi- 
ver. Madame  Denis  a  le  talent  de  meubler  dn 
maisons  et  d'y  faire  bonne  chère  ,  ce  qui ,  jmnt  i 
ses  talents  de  la  musique  et  de  la  déclimiiioi, 
compose  une  nièce  qui  fait  le  bonheur dema vit. 
Je  ne  vous  dirai  pas 


car  vous  Sles  trop  admirator  Romœ  tt  pedn- 
tmimœ  Monlmorenciœ. 

Ne  manquez  pas,  je  vous  prie,  k  présenteroM 
très  sensibles  remerciements  k  madame  li  com- 
tesse de  Sandwich.  Il  faut  qu'elle  sache  qw  j'a- 
vais connu  copauvreamiral  Byngï  Londres daai 
sajeuoesse;j'imagiii8isqueleléruoignsgedeM.  le 
maréchal  de  Riclielieu  en  sa  faveur  pourrait  to 
do  quelque  poids.  Ce  témoignage  luiafail  bon  oeir, 
et  n'a  pu  lui  sauver  la  vie.  Il  acbargésoneiéco- 
leur  testamentaire  de  me  remercier,  et  de  dk 
dire  qu'il  mourait  mon  obligé,  et  qu'il  mepriùl 
de  présenter  k  M.  de  Richelieu ,  qu'il  appelle  ■ 
generouttoldier,  ses  respects  et  sa  reconnaissaiice- 
J'ai  reçu  aussi  un  mémoire  jusliÛcalir  très  aaple, 
qu'il  a  donné  ordre  en  mourant  de  me  laire  pir- 
venir.  Il  est  mort  avec  un  courage  qui  acbète  de 
couvrir  ses  ennemis  de  honte. 

Si  j'osais  m'adresser  k  madame  la  durbefle 
d'Aiguillon ,  je  la  prierais  de  venger  la  mémcire 
du  cardinal  de  Richelieu  du  tort  qu'on  Ini  M  «• 
lui  allribnant  le  Tettament  politique.  Si  elle  voo- 
lail  faire  laire  sa  belle  imagination ,  et  écoolerH 
raison,  qui  est  encore plusbelie,  elle  verrallrtni* 
bien  ce  livre  est  indigne  d'un  grand  misiftn' 
Qu'elle  daigne  seulement  faire  attenlioa  i  l'W 
oîi  est  aujourd'hui  l'Europe;  qu'elle  jnje ri  ■■ 
homme  d'état ,  qui  Isisseralt  un  tcstanwat  poub- 
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i(ue  à  SOD  roi ,  oublierail  de  lui  parler  du  roi  de 
Prnsse,  de  Marie-Tbérèse,  et  du  duc  de  Hanovre. 
Voilh  pourlaut  ce  i]u'on  ose  imputer  au  cardinal 
de  Richelieu.  Od  avait  alors  la  guerre  eoDlrcrem- 
perenr,  et  l'armée  du  duc  de  Weimar  élail  l'ob- 
jet  le  plat  imporlaul.  L'auteur  du  TettamenI  po- 
liliqiua'en  dit  pas  un  mot ,  et  il  parle  du  revenu 
delaSaiute-<^apelte,  et  il  propose  de  raire  payer 
la  taille  au  parlement.  Tous  les  calcuU ,  tous  les 
lails,  sont  faux  dans  ce  livre.  Qu'on  voie  avec 
quel  mépris  en  parle  Aul>eri,  dans  son  Histoire 
du  cardinal  Mazarin.  Je  sais  qu'Auberi  est  un 
écrivain  médiocre  et  un  ISchn  flatteur  ;  mais  il 
était  (brt  iastmil ,  et  il  savait  bien  que  le  Tetta- 
menI politique  n'étïit  pas  du  grand  et  méctiont 
bommeïquion  l'atlr.bue. 

Présente!,  je  vous  prie ,  mes  applaudissements 
et  mes  renterciemenls  ï  Gamache  te  riche,  qui 
tait  de  si  belles  noces.  Il  donne  de  grands  exem- 
ples, qui  seront  pen  imités  peut-être  par  ses  cîn- 
qnaale-neur  contrëres.  Je  suis  très  flatté  que  mou 
fatras  historique  ne  lui  ail  pas  déplu.  Il  est  bon 
juge  en  prose  comme  en  vers,  par  la  raison  qu'il 
est  bon  fesear.  Son  surfrage  m'encouragera  beau- 
Goop  h  fortifier  c«l  Estai  de  bien  des  choses  qui 
lui  manquent.  Les  Cramer  se  sont  trop  pressés 
de  l'imprimer.  On  ne  sait  pas  à  quel  point  le  genre 
humain  est  sot,  mécbanl,  et  fou;  on  le  verra, s'il 
ptallb  Dieu,  dans  une  seconde  édition. 

Vous  me  dites  que  eut  Essai  a  trouvé  grâce  de- 
vant mesdames  d'Aiguillon  et  de  Sandwich.  La 
dernière  est  sans  aucun  préjugé,  la  première  n'en 
a  que  sur  le  grand -oncle  de  son  oncle  ;  elle  devrait 
bien  m'en  croire  sur  ce  maudit  TettamenI.  J'ai 
examiné  tous  les  leataments,  j'y  ai  passé  ma  vic^ 
je  sais  ce  qu'il  en  faut  penser. 

Ce  qu'on  m'avait  dit  de  Vatroce  est  une  mau- 
vaise plaisanterie  qu'on  a  voulu  faire^deui  bonnes 
gens  i  qui  on  préten[lail  faire  accroire  qu'ils  de- 
vaient pleurer  sur  leur  patriarche  ;  mais  ils  l'ont 
abandonné  comme  les  autres,  nos  calvinistes  ne 
■ont  point  du  tout  attachés^  Cafvin.  Il  y  a  ici  plus 
de  philosophes  qu'ailleurs.  La  raison  fait,  depuis 
quelque  temps,  des  progrès  qui  doiv«il  faire 
trembler  les  eonemis  du  genre  humain.  Plùl  à 
Dieu  que  cette  raison  pût  parvenir  jusqu'il  faire 
épargner  le  sang  dont  on  inonde  l'AHemagnc  ma 
voisine  I 

P.  S.  J'arrive  aux  Délices.  Il  faut  que  je  vous 
dise  nn  mot  de  Jeanne.  Je  vous  répète  que  celte 
bonne  créature  n'est  connue  de  personne;  elle 
nous  amnscra  sur  nos  vieux  jours.  Je  n'y  pense 
guère  à  présent.  Il  faut  songer  ^  son  jardin  et  au 
temporel.  Malheureusement,  cela  prend  un  temps 
bien  prtk^icui.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon 
cccnr. 


A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  BICHELIËU. 

AitiI>«Uui,4JBln. 

Ma  conscience  m'oblige,  monseigneur,  de  vous 
présenter  les  rettumtraneet  de  mon  parlement  :  ce 
parlement  est  le  parterre.  Je  suis  assassiné  de 
lettres  qui  disent  que  Lekain  est  leseul  acteur  qui 
fasse  plaisir ,  le  seul  qui  se  donne  de  )a  peine ,  cl 
le  seul  qui  ne  soit  pas  payé.  On  se  plaint  de  voir 
des  moucheursde  chandelles  qui  ont  part  entière, 
dans  le  temps  que  celui  qui  soutient  le  thfâtrede 
Paris  n'a  qu'une  demi-part.  Ôa  s'en  prend  ï  moi  ; 
on  dit  que  voua  ne  faites  rien  en  ma  faveur,  et  on 
croit  que  je  ne  vous  demande  rien  ;  cependant , 
je  demande  avec  instance.  Je  conviens  que  Baron 
Bvail  un  plus  bel  organe  que  Leliain,  et  de  plus 
beaux  yeux  ;  mais  Baron  avait  deux  parts  ;  et  faut- 
il  que  Lekain  meure  de  faim ,  parce  qu'il  a  les 
yeux  petils  el  la  voix  quelquefois  étouffée?  H  fait 
ce  qu'il  peut  ;  il  fait  mieux  que  les  autres  :  les 
amateurs  font  des  vers  k  sa  louange  ;  mais  il  faut 
que  son  métier  lui  procure  des  chausses  ;  il  n'a 
que  la  moitié  d'uti  cothurne,  je  vous  conjure  de 
lui  donner  un  cothurne  tout  entier. 

J'aimerais  mieux  vous  écrire  en  faveur  de  quel- 
que Prussien  que  vous  auriez  fait  prisonnier  de 
guerre  vers  Magdebourg;  mais  puisqu'b  présent 
TOUS  êtes  occupé  d'emplois  pacifiques,  souffres  que 
je  vous  parle  en  faveur  d'O ras mane,  de  Mahomet, 
et  de  Gengts-kan.  Les  héros  doivent-ils  laisser 
mourir  de  faim  les  héros  ?  On  dit  que  vos  chevaux 
manquent  de  fourrage  en  Vcstphalie ,  et  qu'on 
leur  donne  du  jambon.  Pour  Dien,  faites  donner 
il  dîner  b  Lckain,  tout  laid  qu'il  est. 

Yousavei  dû  recevoir  les  dernières  volontés  da 
l'amiral  Byng  :  les  miennes  sont  que  je  vous  serai 
allaché  loute  ma  vie  avec  le  plos  tendre  respect. 

A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LDTZELBOURC. 
AUX  Oéllcu,  prti  d«  Gmtve,  4JiLin. 

Que  Dieu  protège  Marie  el  qo'il  vous  rende  sœur 
Broomaih  I  Ne  soyez  pas  surprise,  madame,  que 
Frédéric  ait  en  tant  davantage  sur  l'Irlandais 
Bronn  et  sur  le  prince  Charles.  Le  Conseil  dei 
Bail  est  détruit  par  le  chai  Ramjnagrohis.  Si  le 
maréchal  d'Étrées  ne  prévient  pas  le  duc  do  Cum- 
berland,  soyez  sûre  que  le  Raminagrobis  enverra 
vingt  mille  de  ces  grands  coquins  qui  tirent  sept 
coups  par  minute,  et  qui  éUnt  plus  grands,  plus 
robustes ,  mieux  exercés  que  nos  petits  soldats , 
et  de  plue  ayant  des  fusils  d'une  plus  grande  lon- 
gueur, auront  autant  d'avaiitagc  avec  la  baïon- 
nette qu'avec  la  tiraillerie. 

Que  faire  à  tout  cela ,  madame?  Cultiver  son. 
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champ  et  sa  vigae,  se  promeacr  soiu  les  berceaux 
qu'on  a  ptaolâ,  être  bieo  logé,  bleo  meublé ,  bien 
TOituré,  faire  Iris  bonne  chère,  lire  de  bons  livres, 
vivre  avec  d'houafitet  gens  au  jour  la  jouru^ , 
ne  peaaer  ai  k  la  mort ,  ni  aoi  méchancetés  des 
vivants.  Les  Tous  servent  les  rois,  et  les  sages  jouis- 
■eut  d'an  repos  précieux.  Mille  tendres  respects. 
Volt  AIRS. 

A  UOM  FANGE, 


Aai  Dèllm.UJalB. 
J'admjre  la  force  du  tempérament  de  monsienr 
voira  oncle  ;  elle  est  égale  î  celle  de  son  esprit.  Il 
a  résilié  en  dernier  lieu  k  une  maladie  h  laquelle 
toute  antre  constitution  eût  succombé.  Personne 
au  monde  n'est  plus  digne  d'une  longue  vie.  Il  a 
employé  la  sienne  à  nous  fournir  les  meilleurs 
secours  pour  la  connaissance  de  l'antiquité.  La 
plupart  de  ses  ou\  rages  ne  toal  pas  seulement  de 
bons  livres,  ce  sont  des  livres  dont  on  ne  peut  se 
passer.  Je  vous  prie,  moosienr ,  de  vouloir  bien 
lui  dire  qu'il  n'y  a  peraonne  au  monde  qui  ait 
pour  Ini  pins  d'estime  que  moi. 

A  U.  LK  UARECUAL  DUC  DE  KICBEUEU. 
AniDélIcei,  iSJnla. 

Il  est  bien  vrai  que  mon  cher  d'Argeatal,  le 
grand  amateur  du  Iripot,  devait  montrer  k  mon 
hérot  certain  kittriotuye;  mais  vraiment,  mon- 
seigneur, vous  avei  d'autres  troupes  ï  gouverner 
que  celle  de  Paris,  et  ce  n'est  pas  le  temps  de  vous 
parler  de  niaiseries.  Je  voudrais  bien  pouvoir  faire 
ioceasamment  un  petit  voyage  vers  l'Alsace  ou 
dans  le  PalaUnat.  Je  n'aime  plus  il  voyager  que 
pour  avoir  la  consdalion  de  voir  mon  héros;  mais 
vous  ne  sauriei  croira  combien  je  suis  devenu 
vieoi.  Toutes  mes  misiresODl  augmenté,  et  an 
apothicaire  est  beaucoup  plus  nécessaire  ii  mon 
êm  qn'un  général  d'arinée.  J'espère  cependanL 
que  les  grandes  passions,  qui  Tout  Taire  de  grands 
eRorts,  me  donneront  du  courage. 

Donnex-voos  le  plaisir,  je  vous  en  prie,  de  vous 
foira  rendre  compte  par  Florian  de  la  machine 
dont  je  Ini  ai  confié  le  dessin.  Il  l'a  eiéculée  ;  il 
est  convaincu  qu'avec  sii  cents  hommes  et  six 
centa  dievaui  on  détruirait  en  plaine  une  armée 
de  dix  mille  hommes. 

Je  lui  dis  mon  secret  an  voyage  qu'il  fit  ani  Dé- 
lices l'iDnée  passée.  Il  eu  parla  ïi  H.  d'Argenson, 
qui  fli  snr-le-cbamp  exécater  le  modèle.  Si  cette 
inv«itïon  est  utile,  comme  je  lo  crois,  li  qui  peut- 
on  la  oonfler  qu'^  tous?  Un  homme  k  routine , 
un  homme  ii  vieux  préjugés ,  accoutumé  k  la  ti  - 


raillerie  et  au  train  ordinaire,  n'est  pas  ootreU. 
Il  BOUS  but  un  bomme  d'imagination  et  de  géaa, 
et  le  voilîi  lout  trouvé.  Je  sens  très  bien  que  ce 
u'est  pas  k  moi  de  me  mêler  de  U  manière  li  pis 
commode  de  tuer  des  hommes.  Je  me  cooteNC  ri- 
dicule ;  mail  enfin,  si  un  moine,  avec  du  charim, 
dnaourre,  et  du  salpAtre,  a  changé  l'art  de  II 
guerre  dans  loat  (e  vilain  globe ,  pouqwî  aa 
barbouilleur  de  papier  comme  moi  ne  povmiM 
pas  rendre  quelque  petit  service  ineogmiofk 
m'imagine  que  Florian  vous  a  déjk  commimiqBé 
cette  nouvelle  cuisine.  J'en  ai  parlé  è  va  eieelW 
officier  qui  se  meart,  etqni  uesera  paiparew- 
séquent  k  pmrlée  d'en  Taira  usage.  Il  ne  doale  pi 
du  succès;  il  dit  qu'il  n'y  a  qw  cinquante  euoss, 
tirés  bien  juste,  qui  poiseent  empêcher reOel Je 
ma  petite  drdlerie,  et  qu'on  n'a  pas  toujours  oi- 
quaiite  canons  k  la  fois  sons  sa  main  dam  au 
bataille. 

Enfin,  j'ai  dans  la  tête  que  cent  mille  Romiiai 
et  cent  mille  Prussiens  ne  résisteraient  pu,  U 
malheur  est  que  ma  madiine  n'est  bonne  que  pou 
une  campagne,  et  que  le  secret  cnnnudeiieat  in- 
utile; mais  quel  plaisir  de  renverser  koonpiArn 
qu'on  rencontre  dans  une  campagne!  Sértn» 
ment,  je  crois  que  c'est  la  seule  ressource  eoolra 
les  Vandales  victorieux.  Essayez,  pour  voir,iM- 
tement  deux  de  ces  machines  contre  no  baliSloa 
ou  un  escadron.  J'engage  ma  vie  qu'ils  ne  lioidnat 
pas.  Le  papier  me  manque  ;  ne  vous  moqui  poial 
de  moi  ;  ne  voyei  que  mon  tendra  re^ect  et  am 
zèle  pour  voira  gloire,  et  non  mon  outrecaidaBtt, 
et  que  mon  hérot  pardonne  k  ma  Mk. 

A  MADAME  DE  FONTAINE, 


Voira  idée ,  ma  chère  nièee,  de  Tiire  peiaén 
de  belles  nudités  d'après  Nttoira  el  Boodwr,  psir 
ragaillardir  ma  vieillesse ,  est  d'une  ine  cmips- 
tissante ,  et  je  suis  reconnatasaDt  de  cette  bdk 
invention.  On  peut  aisément,  en  effet.  Taira  etf)" 
k  peu  de  Trais  ;  on  peut  aussi  Taire  copier,  n  Fi- 
lais-RoTal ,  ce  qu'on  trouvera  de  pins  beau  el  d« 
plus  immodeste.  H.  le  dnc  d'Orléans  accorde  eetf 
liberté.  On  peut  prendre  deni  copsles  an  Un 
d'un.  Si  par  hasard  quelque  brocanteur  de  tu 
amis  avait  deux  tableaux  ,  jo  vous  prierais  de  ht 
prendre,  ce  serait  autant  d'assuré. 

Vous  oruerei  ma  maison  duCMuconuiKTi» 
avez  orné  celle  dos  Délices.  La  maison  da  CUm 
est  plus  grande ,  plus  régniière ,  die  a  même  ni 
plus  bel  aspect  ;  mais  c'est  le  palais  d'bivn-,  c'«t 
pour  le  temps  de  dm  spectacles  ;  tel  Dclica  fsat 
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pour  le  lemps  des  Heure  el  des  froiU.  Ce  n'eel  pas 
ma]  partager  sa  vie  pour  un  malingre. 

U.  Trouchin  dit  qne  vous  fitea  furl  conlenle  de 
votre  santé ,  et  se  lame  toujours  de  la  mienae  ; 
mais  c'est  une  gasconnade. 

Votre  sœur  est  acluelkmeul  tout  occupée  des 
meubles  pour  la  maisou  du  Chine.  Elle  iDsi&te 
beaucoup  sur  nue  boule  de  lustre  qu'elle  prétend 
TOUS  BToîr  demandée.  Elle  sera  occupée  eu  hiver 
de  ses  habiu  de  tbéAtre.  Nous  espéroos  que  vous 
Tiendres  wr  encore  nos  douces  retraites;  elles 
Talent  bien  la  vie  de  Paris ,  quand  on  a  passé  le 
temps  des  premiërev  illusions;  et,  eu  vérité, 
Paris  n'a  jamais  été  moins  regrettable  qn'aojour- 
d'bui. 

Je  suis  toujours  en  peine  des  succte  du  char  a»- 
Birien.  Il  y  a  certaines  plaines  dans  le  monde  où 
il  ferait  na  edet  merveilleui.  Je  m'y  intéresse  plus 
qu'b  Fanime. 

Si  TOUS  voulei  vous  amuser,  condubei  celte 
Fanime  avic  le  fidèle  d'Argenlol.  Encore  une  fois, 
tout  ce  que  je  souhaite ,  c'est  que  mademoiselle 
Clairoo  soit  aussi  tinchanle  dans  ce  râle  qne  l'a 
élé  madame  Denis.  Si  la  pièce  est  bien  jouée,  elle 
pourra  amuser  voLre  Paris,  tout  anlaut  que  l'his- 
toire de  U.  Damions,  que  le  parlement  Ta  donner 
«a  public  en  irob  volumes  in-^". 

Vous  feret' comme  il  Tons  plaira  avec  Lràain 
et  Clairon  pour  l'im pression,  si  on  imprime  cette 
élé^  amoureuse  en  dialogues;  car,  après  tout, 
Fanime  n'est  qne  cela  ;  mais  de  l'amour  est  quel- 
que chose. 

1)  y  a  donc  un  Psgnon  de  moins  sur  le  globe. 
Ces  gros  petits  crapoussins-l^  s'imaginent  qu'il  n'y 
■  qu'à  boire  et  manger;  ils  crèveut  comme  des 
mouches,  et  nons,(naigrelcts ,  nous  vivons 

Vivei,  aimei-moi.  Mille  compliments k  frère, 
k  Sis ,  an  condacteur  du  char  d'Assyrie.  Bonjour. 

A  H.  LE  COUTE  DE  SCHOWALOW, 


ADiDélIcu,  tiJulQ 
Monsieur,  j'ai  reçu  les  cartes  que  votre  eicel- 
leDce  a  eu  la  bonté  de  m'envoyer.  Vous  préTooei 
met  désirs ,  en  me  facilitant  les  moyens  d'écrire 
one  Histoire' de  Pierre-le- Grand  et  de  faire  con- 
naître l'empire  russe.  La  lettre  dont  tous  m'bo- 
vora  redouble  mon  lèle.  La  nunière  dont  Toni 
parles  notre  langue  me  fait  croire  que  je  travail- 
lerai pour  mes  compatriotes ,  en  travaillant  pour 
TOUS  et  pour  votre  cour.  Je  ne  doute  pas  que  sa 
majesté  l'impératrice  n'agrée  et  n'euconrage  le 
deneis  qne  vous  avci  formé  pour  la  gloire  de  son 
ptee. 

Je  vois  arec  salisfaetion ,  monsieur,  que  vous 


jugea  comme  moi  qne  ce  n'est  pas  asseï  d'écrire 
les  actions  et  les  entreprtsra  en  tout  genre  de 
Pierre-le- G  rend,  lesquelles  pour  la  plupart,  cent 
connues  :  l'esprit  éclairé ,  qui  règne  aujourd'liui 
dans  les  principales  nations  de  l'Europe  demande 
qu'on  appri^ondisse  ce  que  les  historiens  efOeu- 
raient  autrefois  k  peine. 

On  veut  savnir  de  combiennne  nation  s'est  ac- 
crae  ;  quelle  était  sa  P'-tpdatian  avant  l'époque 
dont  ou  parle;  quel  est,  depuis  cette  époque,  le 
nombre  de  troupes  régulières  qu'elle  enirelenait, 
et  celui  qu'elle  entretient  ;  quel  a  été  son  com- 
merce, et  comment  il  l'est  étendu;  quels  arUsont 
nés  dans  le  pays  ;  quels  arts  y  out  élé  appelés  d'ail- 
leurs ,  el  s'y  sont  perfeclionnés  ;  quel  éiail  k  peu 
près  le  revenu  ordinaire  de  l'état ,  et  à  quoi  il 
nwnte  aujourd'hui  ;  quelle  a  élé  la  naissance  et  te 
progrès  de  la  marine  ;  quelle  est  la  proportion  du 
nombre  des  noblesavecceloides  ecclésiastiques  ri 
des  moines,  et  quelle  est  celle  de  ceux-ci  avec  les 
cultivateurs,  etc. 

On  a  des  notions  stseï  exactes  de  toutes  ces 
parties  qui  composent  l'état,  eu  France,  en  An- 
glelore,  eu  Allemagne,  en  Espagne  ;  mais  un  tel 
tableau  de  la  flussie  serait  bien  plus  intéressant, 
parce  qu'il  serait  plus  nouveau ,  parce  qu'il  fe- 
rait connaître  une  monarchie  dont  les  autres  na- 
tions n'ont  pis  des  idées  bien  justes,  parce  qne 
enSn  ces  détsils  pourrsieut  serTir  i  rendre  Pierre- 
le-Grand,  l'impératrice  sa  Bile,  et  votre  nation , 
el  votre  gouvernement,  plus  respectables.  La  ré- 
putation a  toujours  élé  comptée  parmi  les  forces 
véritables  des  royaumes.  Je  suis  bien  loin  de  me 
flatter  d'tyouter  ^  cette  réputalinn  :  ce  sera  vous, 
monsieur,  qui  feres  tout  en  m'enroyant  les  mé- 
moires que  TOUS  Toulei  bien  mo  faire  espérer,  et 
je  ne  serai  que  l'instrument  dont  vous  vous  ser- 
virei  pour  travailler  k  la  gloire  d'un  griud  homma 
et  d'un  grand  empire. 

Je  vous  avoue,  monsieur,  que  les  médailles  sont 
de  trop.  Je  suis  confus  de  votre  générosité ,  et  je 
ne  sais  comment  m'y  prendre  pour  vous  en  (é> 
moigner  ma  recoonaissance.  Je  sens  tout  le  prix 
de  votre  présent  ;  mais  un  présent  non  moins  cher 
sera  celui  des' mémoires  qni  me  mettront  néces- 
sairement en  état  de  travailler  11  un  ouvrage  qui 
sera  le  vôtre. 

A  M.  LE  COUTE  D'ARGENTAL. 

AmiMtiCM.lBjiiin. 

Mon  cher  ange,  je  serais  bien  bomroe  k  courir 
à  Plombières  pour  y  faire  ma  cour  k  la  moitié  de 
mon  ange  ;  mais  pourquoi  madame  d'Argental 
met-elle  son  salut  dans  des  eauiT  Le  grand  Tron- 
ebio  prétend  qu'elles  ne  valent  rien,  cl  que  la  na- 
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inre  n'a  po'ml  Tail  nos  corps  pour  s'inonder  d'oanx 
minérales.  Madame  de  Mui,  qui  élait  moaranle, 
est  veoac  dans  noire  lemple  d'Épidanre,  et  s'en 
nsl  relournée  JRUne  el  Traicbe.  C'est  le  lac  qui  est 
la  roalaine  de  Jouvence  ;  ce  n'est  pas  le  précipice 
de  Plombières. 

Vous  n'allei  donc  point  aux  eauxl  Vous  jugei 
«  Paris,  TOUS  y  totci  des  Ipbigénie  et  dcs>4j(ar^é; 
mais,  je  tous  en  conjure,  meltei  au  cabinet  les 
Fanime,  ou  du  moins  ne  donnez  cette  nourriture 
légère  qu'en  temps  de  disette. 

Je  donte  fort  que  mon  hérot  pssso  par  Flnm- 
biéres  pour  aller  se  battre  en  Allemagne;  cela 
n'aurait  pas  bon  air  pour  un  général  d'armée.  Il 
faut  qu  un  héroi  se  pnirte  bieu ,  et  ne  prenne  ni 
ne  fasse  semblant  de  prendre  les  eaux  ;  maÏB.  s'il 
y  va ,  il  sera  le  second  objet  de  mon  vojage.  Ce 
sera  apparemment  sur  la  fin  d'août,  ï  la  seconde 
saison,  que  madame  d'Argenlal  ira  boire.  Je  me 
datte  que  ma  santé ,  toute  faible  qu'elle  est ,  mes 
travaux  qui  ne  sont  que  petits ,  el  les  soins  de  la 
campagne,  me  permettront  celle  excursion  hors 
de  ma  donce  retraite. 

Je  n'ai  point  encore  re^n  la  Fie  de  H.  Damiens 
dont  TOUS  m'aviez  flatté,  mais  je  Tiens  d'en  lire 
un  exemplaire  qu'on  m'a  prêté  L'ouvrage  est  bien 
ennuyeux  ;  mais  It  j  a  nne  douzaine  de  traita  sin- 
guliersqni  sontasseï  curieux  :  an  boutdu  compte, 
cet  abominable  homme  n'était  qu'un  fou. 

Vous  n'êtes  pas  trop  curieux,  je  crois,  de  nou- 
velles allemandes  ;  et  comme  tous  ne  m'en  dites 
jamais  de  françaises,  je  devrais  vous  épargner  mes 
rogaloDs  ludesques.  Cependant  je  veux  bien  qoe 
vous  sachiei  qne,  dans  la  pauvre  armée  du  comte 
de  Daun,  il  7  a  treize  mille  tiommes  qui  n'ont  ni 
culottes  ni  fusils,  et  que  l'impératrice  leur  en  fait 
faire  ^  Vienne.  En  attendant,  ils  montrent  leur 
cul  au  roi  de  Prusse  ;  mais  il  y  a  cul  et  cnl.  A  l'é- 
gard de  ceux  qui  sont  dans  Prague,  mal  nourris 
dechairdecbcTat,  je  ne  sais  ce  qu'on  en  fera.  Il 
n'y  9  pas  d'apparence  que  le  prince  Charles  imite 
la  retraite  des  dix  mille  du  maréchal  de  Belle-Ile. 
Le  pain  n'est  pas  k  bon  marché  dans  voire  armée 
de  Vesipbalie.  Vous  me  croyiez  un  auteur  tragi- 
que, el  je  ne  suis  qu'un  gaielier.  Mon  IrÈs  cher 
ange ,  je  vous  aime  de  tout  mon  cœur ,  et  je  me 
dépite  bien  souvent  d'être  si  loin  de  tous. 

A  H.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

AiKPélicai,9Jul1i»i. 

Qui!  moi,'quejeme  donne  avec  mon  Aérot  le 

ridicule  de  parler  de  ce  qui  n'est  pas  de  mon  mé- 

.  lier?  non  assorément,  jeo'en  ferai  rien.  Si  vons 

avez  envie  d'avoir  le  modèle  en  question,  envoyei 

vos  ordres.  Faites  prier  de  votre  part,  ou  Florian, 


ou  Monligni  de  l'académie  drs  sciences,  de  ^aàt 
chei  TOUS.  Tous  deax  ont  IravailU  à  celle  nu- 
chiné.  Elle  est  lonle  prête.  C'est  ■  mon  Item  ï 
en  JDger,  et  ce  n'est  pas  ï  moi  chétitï  l'mofte 
par  des  eiplicalions  qni  ne  donnent  jamiii  iw 
idée  nette.  Il  n'y  a  que  les  yeui  qui  puissent  Im 
comprendre  les  macliincs. 

Vonsavei  sans  doute,  monseignear,  loulei 
détails  de  la  bataille  donnée  le  18  en  &(riièa)e,(l 
de  la  sortie  exécutée  le  21  par  le  prince  Chiriei. 
Il  parait  qu'on  peut  ballre  les  PrntsieQS  naile 
secours  d'une  nouTclle  machine.  Mats,  miipi  la 
Tingt-deuc  postillons  sonnant  du  cor ^  Vienne, et 
malgré  les  cent  bouches  de  la  Renommée ,  on  k 
Toit  pas  encore  que  les  Prussiens  aient  énené  li 
Bohême.  Ils  paraissent  encore  être  en  force  h 
uamp  de  Kollio  et  auprès  de  Prague. 

Je  voudrais,  pour  bien  des  raisons,  que  ce  Ht 
mon  hérot  qui  les  battit  complètement.  Ah  I  qoellt 
consolation  charmante  ce  serait  pour  Totreanciea 
conrlisan,  pour  votre  vieux  idolâtre,  devoniveir 
avant  el  après  vos  triomphes  I  Je  ne  sali  pas  Inp 
ce  que  pourra  mon  corps  malingre;  maii  je  ré- 
ponds bien  de  mon  ftme.  Oii  ne  me  condaira-l-eUe 
pas  pour  vous  faire  ma  conr7  J'irais  pirioai, 
hors  k  Paris.  J'imagine  que  tous  ferez  plni  d'ny 
tour  au-delï  du  Rhin ,  que  vous  Terrez  l'éledeir 
palatin  ;  que  vous  passerei  quelqaefoii  dau  l> 
maison  de  campagne  qu'il  achève.  Il  m'boiwede 
beaucoup  de  bontés.  Ce  ne  sont  pas  lesaresH 
du  roi  de  Prusse  :  il  ne  me  baise  pas  laiBaiu,<( 
il  ne  met  pas  de  soldats,  ta  baïonnette  an  boni  di 
fusil,  an  chevet  du  lit  de  ma  nièce  :  mais  il  dii(H 
me  témoigner  quelque  conBance.  Je  ne  siiii'il 
ne  serai!  pas  mienx  que  j'allasse  vous  Iiin  nu 
cour  dans  ce  pays-lk  que  dans  Strasbourg,  ni 
vous  n'aurez  pas  un  moment  k  vous.  J'aimenii 
mieuiTous  tenir  unjonr  a  la  campagne,  que  qaitrt 
dans  une  ville  bruyante.  Mais  où  ne  voudnii-je 
pas  vous  Toir,  tous  entendre,  tous  renoavelernMi 
tendre  et  profond  respect  I 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  COURTiVROS. 
ADiDèlleet.llJillU- 

Monsieur,  tous  «tvez  qu'il  faut  pardonaeran 
malades;  ils  ne  remplisseotpasteursdevoirs  corne 
ils  Toudraient.  Il  y  a  longtemps  que  je  vous  dois 
les  plus  sincères  remerciements  de  votre  Mtn 
obligeante  et  inslmclive. 

Je  commence  par  vous  prier  de  von kur  bien  hiK 
souvenir  de  moi  M.  le  comte  de  Lanngniii;icM 
savais  pas  qu'il  fût  aussi  chimiste.  Le  sujet  d«  » 
deux  Mémovrei  est  bien  cnrieui.  Non  senloMl 
il  est  physicien ,  mais  il  est  iavenleor.  On  hii  4*- 
vra  nne  opération  nouTelIc. 
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A  l'yard  deConslantia ,  jo  tous  répODdraique , 
si  je  se  m'ëtsîi  pas  imposé  nno  antre  Iflcbe ,  celle- 
ik  me  plairait  JMaacoap  ;  mais  oo  serait  obligé  de 
dire  des  vérilés  bien  hardies ,  el  de  montrer  la 
bonté  d'oDe  réfolntion  qu'on  a  consacrée  par  loi 
plus  réroltanls  ék^et. 

Il  est  vrai  que ,  dans  les  états  -  généraui ,  les 
dépotés  de  ta  noblesse  mettaient  un  moment  on 
genou  en  (erre  ;  il  est  vrai  aussi  que  les  usages  onL 
toujours larié en  France  rcesontdfsraaldmesque 
lo  pouvoir  absolu  a  fait  disparaître. 

Ce  que  tod£  me  dites  des  chapitres  de  Bourgo- 
gne, de  Lorraine,  et  de  Lyon,  fait  voir  que  les 
mages  de  l'Empire  ont  plus  long-temps  subsisté 
que  ceui  de  France.  La  Lorraine,  la  Comté ,  et 
tonl  ce  qui  borde  te  Rhône,  étaient  terre  d'Em- 
pire. 

A  l'égard  de  la  petite  aorcdote  sur  lo  premier 
président  de  Mesmes ,  il  est  très  vrai  qne  l'abbé  de 
Chanlieo  le  régala  de  ce  petit  couplet  : 

Jug«   qui  l«  déplaces, 
Couniiaa  beroé, 
Dei  p'iTtds  que  lu  ItMu 
Jouei  obsiiné. 
Sur  oolre  PariuMe 
Le  laurier  dUorace 
Tcsl  doDc  doliué  7 

Mais  cela  n'a  rien  de  commun  avec  l'arfaire  de 
Rousseao,  qui  est  un  chaos  d'iniquités  et  do  mi- 
sères ,  et  l'opprobre  de  la  littérature. 

Le  dernier  maréchal  de  Testé  est  en  effet  un 
terme  impropre,  c'est  un  anglicisme,  the  laie 
marihalt.  J'éuis  Anglais  alors ,  je  ne  le  sois  plus 
depuis  qu'ils  assassinent  nos  ofOciers  en  Améri* 
que,  et  qu'ils  sont  pirates  sur  mer;  etjesoohaite 
un  juste  ch&liment  k  ceux  qui  troublent  le  repos 
du  monde. 

Ceqnc  jesonbaiic  encore  plus,  monsieur,  c'rst 
la  continuation  de  tos  bontés  pour  votre  IrJts 
humble,  etc. 

A  M.  DE  CIDKVILLE. 

AaiD«Llc«,pr«idii  tacdïGcnète,  13 juillet. 

Mon  cher  et  ancien  ami ,  j'ai  l'air  bien  pares- 
senx  ;  Je  ne  tous  ai  point  remercié  de  la  belle  ex- 
portion  de  la  tragédie  A'iphigénie  en  Tauridc, 
que  TOUS  m'avez  envoyée.  De  maudites  occupa- 
tions que  je  mesois  failes  emportent  tout  le  temps. 
On  sort  fatigué  de  son  travail  ;  on  dit ,  J'écrirai 
demain  :  la  mauvaise  santé  vient  encore  affaiblir 
les  bonnes  résolntioas ,  et  on  croupit  long-temps 
dans  soo  péché.  C'est  là  la  confession  de  l'ermite 
des  Délices. 

Je  vous  crois  )i  présent  dans  vos  Délices  de 


Normandie,  vers  les  bords  de  votre  Seine.  Vous  y 
jngerei  la  famille  d'Agamemnon  ^  la  lectore , 
vous  Terret  si  les  vers  sont  bien  faits ,  si  on  les 
relient  aisément ,  si  l'ouvrage  te  fait  relire  :  car 
c'est  h  te  grand  point ,  sans  lequel  il  n'y  a  pas  de 
salut. 

La  tragédie  qu'on  Joue  en  Bohème  n'est  pas  en- 
core ïi  son  dernier  acte.  La  pièce  devient  très 
impleic.  J'espère  que  le  vainqueur  de  Mabon  y 
jouera  un  beau  réle  épisodique.  Celui  des  peu- 
ples ,  qai  représentent  le  cbceur,  sera  toujours  le 
mSme  ;  il  paiera  toujours  la  guerre  et  la  paii ,  les 
belles  actions  et  les  sottises. 

On  a  cru  d'abord  le  roi  de  Prusse  perdu  par  la 
victoire  du  comte  de  Dauo ,  et  par  la  délivrance 
de  Prague  ;  mais  il  est  encore  au  milieu  de  la  So- 
bëme,  et  matire  du  cours  do  t'Elbc  jusqu'en  Sate. 
On  croit  qo'enfln  il  succombera.  Tous  les  chas- 
seurs s'assemblent  pour  faire  une  Saint-Hubert  b 
ses  dépens.  Français,  Suédois,  Russes,  se  mêlent 
aux  Autrichiens;  quand  on  a  tant  d'ennemis,  el 
tant  d'efforts  ï  soutenir,  on  ne  peut  succomber 
qu'avec  gloire.  C'est  une  nouveauté  dans  l'histoire 
que  les  plus  grandes  puissances  de  l'Europe  aient 
été  obligées  de  se  liguer  contre  nu  marquis  de 
Brandebourg;  mais  avec  cette  gloire ,  il  aura  un 
grand  malheur;  c'est  qu'il  ne  sera  plaint  de  per-^ 
sonne.  Il  no  savait  pas,  lorsque  je  le  quittai ,  qae 
mon  sort  serait  préférable  au  sicu.  Je  lui  pardonne 
tout,  hors  la  barbarie  vandale  dont  on  usa  avec 
madame  Denis.  Adieu ,  mon  cher  ami.  V. 

A  MADAME  DE  FONTAINE, 


AuiDttlict.ISJvItlel. 

Ma  cbcre  nièce ,  mille  amitiés  h  vous  et  aui  v^ 
très.  Que  faites-vous  b  présent  7  11  y  a  un  an  que 
vous  étiez  bien  malade  a  mes  Délices ,  mais  il  pa- 
raît aujourd'hui  que  vous  vous  passez  ï  merveille 
du  docteur.  Ètes-TODs  h  Paris?  ètes-vous ^  la  caui- 
pigne  ?  qlles-vons  i  Bornai  ?  vous  amusei-vous 
avec  le  philosophe  du  grand -conseil?  votre  fils 
n'a-t-ilpassix  pieds  de  haut?  Mettez-moi  au  fait, 
je  vous  eu  prie ,  de  votre  petit  royaume.  Quant  k 
celui  de  France ,  il  me  parait  qu'il  fait  grande  chère 
et  beau  fi'U.  Il  jette  l'argent  par  les  fenêtres' ;  il 
emprunte  h  droite  et  b  gauche,  k  sept ,  )i  huit  poor 
cent  ;  il  arme  sur  terre  et  sur  mer.  Tant  de  ma- 
gnificence rend  nos  Normands  de  Geoève  circon- 
spects ;  ils  ne  veulent  pas  prêter  k  de  si  grands  seî- 
goeurs  ;  et  ils  disent  que  le  dernier  emprunt  de 
quarante  raillions  n'étreone  pas. 

Pour  vous ,  monsieur  le  grand-écuyer  de  Cyrus , 
je  crois  que  vous  avez  montré  la  curiosité,  la  ra- 
reté de  la  tactique  assyrienne  et  persane  à  un 
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moderae  qui  se  moqae  qoelquefuis  do  temps  pré- 
sent et  du  temps  pa^é.  Je  n'imagine  qu'à  pr^mt 
on  croit  n'aroir  pas  besoin  de  machiDcs  pour  acbe- 
Ter  la  ruine  de  Luc.  Mais  quand  j'écrivis  au  béros 
de  MahoQ  qu'il  fallait  qu'il  vit  notre  cliar  d'Assy- 
rie ,  on  avait  alors  besoin  de  tout.  Les  choses  ont 
changé  du  6  de  juin  au  j  8  ;  et  on  croit  tout  ga- 
gné, parce  qu'on  a  repoussé  Luc&  la  septième 
attaque.  Les  choses  peuvent  encore  éprouver  un 
nouveau  changement  dans  huit  jours ,  et  alors  le 
char  paraîtra  nécessaire;  mais  jamais  aucun  gé- 
néral n'osera  s'en  servir,  de  peur  du  ridicule  en 
cas  de  mauvais  succès.  Il  Taudrait  un  homme  ab- 
solu ,  qui  ne  craignit  poiut  les  ridicules ,  qui  !iH 
un  peu  machiniste,  et  qui  aimât  l'histoire  an- 
cienne. Handet-moi ,  je  vons  prie ,  quelque  chose 
de  l'histoire  moderne  de  vos  amusements.  Je  vous 
embrasse  de  tout  mon  cœur.  Vatele. 

A  M.  LE  MARECHAL  DUC  I>E  RICHELIEU. 
ADiDéllcM,tSJaIllgl. 
Mon  héro»,  c'est  k  ronsb  juger  des  engins 
meurtriers ,  et  co  n'est  pas  k  moi  d'en  parler.  Je 
n'avais  proposé  ma  petite  drdlerie  que  pour  les 
endroits  oii  la  cavalerie  peut  avoir  ses  coudées 
franche) ,  et  j'imaginais  que  partout  où  un  esca- 
dron peut  aller  de  Tront ,  de  petits  chars  peuvent 
aller  aussi.  Hais  puisque  le  vainqueur  de  Hahon 
renvoie  ma  machine  aux  anciens  rois  d'Assyrie,  il 
n'y  n  qu'à  la  mettre  avec  la  colonne  de  Folard  dans 
les  archives  de  Babylone.  J'allais  partir,  monsei- 
gneur, j'allais  voir  mon  héros  ;  et  je  m'arrangeais 
avec  votre  médecin  La  Yirotte,  que  vous  avei  très 
bien  choisi  autant  ponr  vous  amuser  qne  pour 
vous  médicamenter  dans  l'occasiou.  Madame  De- 
nis lombe  malade,  et  mSmeasset  dangereusement. 
II  n'y  a  pas  moyen  de  laisser  toute  seule  une  Temme 
qui  n'a  que  moi ,  au  pied  des  Alpes,  pour  un  hé- 
ros qui  a  trente  mille  hommes  de  bonne  compagnie 
auprès  (le  lui.  Je  suis  homme  k  vous  aller  trouver 
eu  Saxe,  car  j'imagine  que  vous  allez  dans  ces 
quartiers-lh.  Faites ,  je  vous  en  prie ,  le  moins  de 
malquevoospourreilima  trës  adorée  madame  la 
duchesse  de  Golba,  si  votre  armée  dine  sur  son 
territoire.  Si  vous  passiez  par  Francrort,  ma- 
dame Denis  vous  supplierait  trës  iusiamment  d'a- 
voir la  bonté  de  lui  fairecnvoyer  les  quatreoreilles 
de  deui  coquins,  l'un  nommé  Freitsg ,  résident 
sans  gages  du  roi  de  Prusse,  à  Francrort,  et  qui 
u'a  jamais  eu  d'autres  gages  que  ce  qu'il  nous  a 
TOlé  ;  l'autre  est  un  Tripon  de  marchand ,  cunseiller 
du  roi  de  Prosse.  Tous  deui  enront  l'impudent-e 
d'arrêter  la  veuve  d'un  nfacicr  du  roi ,  voyageant 
avec  un  passe-port  do  roi.  Ces  deni  scélérats  lui 
firent  mettre  des  baïonnettes  dans  le  vcnirr  ,  et 


fouillèrent  dans  ses  poches.  Quatre  oreiUa,N 
vérité ,  ne  sont  pas  trop  pour  leurs  mérites. 

Je  crois  que  le  roi  de  Prusse  se  défendra  ju- 
qu^a  la  dernière  eitrémilé.  Je  souhaite  qw  vont 
le  preniei  prisonnier,  et  jo  le  sonhaite  pour  vou 
et  pour  lui ,  ponr  son  bien  et  pour  le  vAtre.  Sti 
l^rand  défaut  est  de  n'avoir  jamais  rendu  jinticc 
ni  aux  rois  qui  peuvent  l'accabler ,  ni  aoi  féa^ 
rani  qui  peuvent  le  battre.  II  regardait  tnuhs 
Français  comme  des  marquis  de  comédie,  «tu 
donnait  le  ridicule  de  les  mépriser,  en  se  doBusl 
celui  de  les  copier.  Il  a  cru  avoir  formé  une  csti- 
leric  invincible,  que  son  père  avait  négligée,  d 
avoir  perfectionné  eucorel'infanterie  de  son  pim, 
disdplinée  pendant  trente  ans  par  le  prince  d'is- 
balt.  Ces  avantages ,  avec  beanconp  d'irgcat 
comptant,  ont  (enté  un  cœur  ambitreni;  etilt 
pense  que  son  alliance  avec  le  roi  d'Angleterre  le 
mettrait  au-dessus  de  tout.  Souvenei-vousqw, 
quand  il  6l  son  traité,  et  qu'il  se  moqDsdeli 
France ,  vous  n'étiei  point  parti  pnurMibon.  La 
Fraoçajsse  laissaient  prendre  tons leunvaÎMSDi, 
et  le  gouvernement  semblait  se  bornerkla  ptaisle. 
11  crut  la  France  incapable  mëmederessealinicoi; 
et  je  vons  réponds  qu'il  a  été  bien  étonné  qsud 
vous  avex  pria  Minorque.  Il  faut  à  présent  qo'il 
avoue  qu'il  s'est  trompé  sur  bien  des  (^ms.  S'il 
succombe  ,  il  est  également  capable  de  m  tner  et 
de  vivre  en  philosophe.  Mais  je  vons  «sure  qa1l 
disputera  le  terrain  jusqu'au  deraier  moment. 
Pardonnez-moi ,  monseigneur,  ce  long  verbisgc 
Ptaignei  •  moi  de  n'être  pas  auprès  de  vom.  Hi- 
dame  Denis ,  qui  e>t  à  son  troisième  acoèi  éase 
flèvre  violente ,  vous  renouvelle  ses  sentioMBli. 
Comptes  que  nos  deux  cceure  vous  appirtitt- 
nent. 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ADBf.UAR. 

11  n'est  cbère  que  de  vilain,  moDsiettrlegmé- 
maitre.  Vousécriveararemeut;  maisinssi,qiMsé 
vous  vous  y  mettes,  vous  écrives  des  lettre)  d>«- 
mantes.  Vous  n'avez  pas  perdu  le  talent  de  bin 
de  jolis  vers  ^  les  talents  ne  se  rouillent  point  *■- 
près  de  votre  adorable  princesse. 

Pour  mm,  duu  I*  relrailioù  lintUB  m'iUin, 

Je  goâle  ea  paix  la  Li^riJ . 

CetiB  âge  divinilé. 
Que  loiit  moTtd  on  ngreUe  ou  deûre, 

n^jl  ici  nm  fëlidti. 
Indépendanl ,  hrureox ,  au  sdn  de  l'aliaiidiiMe , 

El  daoi  Ici  bn»  de  ruaiUé, 
Je  ne  poia  regretter  ni  Berlia  lû  la  Fiwm; 

El  je  regink  avec  pitié 
I.M  Irailés  fnuduleiu .  Ik  lourde  iiÙBllic  , 

El  lei  fureurs  de  la  «engMlKe. 


DigitizedbyGoOgIC 


ANNÉE  n5T. 


Ma  viiu,me>truiti,  mctfleun,Gei<:ainpignei,cael>u, 
Blet  rertiln  -lOfea ,  el  dus  rianli  berceaux  ; 
Trois  fleuTM,  que  <te  loin  mon  leil  duimé  contemple; 
Mm  ptnatei  biilltnU ,  &rmfe  lux  eavieiu; 

Voilà  mei  roii ,  *oiU  met  dieui. 
J«n'ii  point  d'autre  cour,  je  n'ùpoiul  d'aulreleaiple. 

Loin  im  couTlûans  dangereux , 

Loin  d«a  fanaliquet  afFrtui , 
L'éluda  me  joulieat  û  raiian  m'illumine  ; 
Je  dû  t»  que  jepeme,  et  fais  cequeje  veox; 

Mail  TOu>  Hta  bien  piua  hcureiu  , 

Voiu  liiei  préi  de  fVilbdmiae, 

Vous  devez  revoir  inccssammeat  ud  cbBDabellaQ 
d«  sou  allesse  royale ,  qui  ea  presque  aussi  ma- 
lade qae  mot ,  mais  qui  est  presque  aussi  aimable 
qae  vous.  J'ai  eu  quelquefois  la  bonheur  de  le  pos- 
séder dans  moii  ermitage  des  Délices ,  oit  nous 
aroDs  bo  II  TOtre  santë.  Madame  Denis,  la  com- 
pagne de  ma  retraita  et  de  ma  vie  heureuse ,  tous 
aima  toujours ,  et  vous  fait  les  plus  tendres  com- 
pliments i  je  vous  fais  les  miens  sur  votre  dignité 
de  grand-maltre.  Souvenei-vous  que  j'ai  été  assez 
heoreai  pour  poser  la  première  pierre  de  cet  édi- 
Ocfl  :  ne  m'oubliez  jamais  auprès  de  monseigneur 
et  de  son  altesse  royale  ;  je  voudrais  pouvoir  lear 
faire  ma  cour  encore  nnc  fois ,  avaut  de  mourir. 
Ils  ont  on  fràre  qu'il  faudra  toujours  regariJer 
comme  un  grand  homme ,  quoi  qu'il  en  arrive , 
et  dont  j'ambitionnerai  toujours  les  bontés ,  quoi 
tju'il  soit  arrivé.  Comptez ,  monsieur,  snr  ma  ten- 
draamitié ,  et  sur  tous  les  sentiments  qui  m'atla- 
cheront  k  vous  pour  jamais.  Le  Suisse  V. 

A  MADAME  tA  COMTESSE  D'ARGENTAL. 


J'aurais  bien  voulu ,  madame ,  être  le  porteur 
de  ma  lettre  ;  quelque  arrSt  qu'ait  rendu  noire 
grand  docteur  Troochin  contre  les  eaui  de  Plom- 
bières ,  je  serais  venu  au  moins  vous  les  voir  pren- 
dre! Vous  savez  quel  serait  l'empressement  de 
TOUS  faire  ma  cour  ;  mais  je  ne  suis  pas  comme 
TOUS ,  madame ,  je  ne  me  porte  pas  asseï  bien  pour 
faire  cent  lieues.  Madame  Denis ,  que  je  complais 
vous  amener,  s'est  trouvée  aussi  malade ,  et  n'a 
pu  fl'âoigner  de  noire  doclenr  en  qui  est  notre 
nlut.  J'ai  un  double  regret ,  celui  de  n'avoir  point 
fait  le  voyage  de  Plombières ,  et  celui  de  voir  que 
TOUS  n'avez  pas  donné  la  préférence  ï  Tronchin 
qui  engraisse  lesdames,  sur  des  eaux  chaudes  qui 
tes  amaigrissent.  Ah  I  madame ,  que  o'fites  -  vous 
venue  k  Genève  !  que  n'ai-je  pu  vous  recevoir  dans 
mon  petit  ermitage  I  Vous  auriez  passé  par  Lyon , 
vous  auriez  vu  l'illustre  et  saint  oncle* ,  qui  vous 
aurait  donné  mille  préservatifs  contre  les  poisons 

■  L«  urdintl  dg  TcDcJn.  K. 


du  paya  hérétique  oii  je  suis  ;  et  plût  à  Dion  que 
M.  d'Argenlal  vous  eût  accompagnée  I  mais  Je  ne 
suis  pas  heureuz.  Je  no  sais  pas  positivement  quel 
est  votre  mal,  mais  je  crois  1res  positivement 
que  H.  Tronchin  vous  aurait  guérie;  enûn,  je 
réduit  h  souhaiter  que  Plombières  fasse  ceque 
Tronchin  aurait  fait. 

Mous  avons  presque  tons  les  Jours ,  dans  notre 
ermitage ,  des  nouvelles  des  succès  qu'on  obtient 
du  Dieu  des  armées  en  Bohème  contre  mon  ancien 
el  étrange  Salomcn  du  Nord.  On  lui  prend  tou- 
jours quelque  chose.  Cependant  il  reste  en  Bo- 
hème, il  y  est  cantonné,  il  est  toujours  maître  de 
la  Saie  et  de  la  Silésie.  Que  m'importe  tout  cela . 
madame,  pourvu  que  vous  vous  portiez  bien? 
Soyez  heureuse ,  et  ne  vous  embarrassez  pas  qui 
est  roi  et  qui  est  ministre.  Pourmoi,  j'oublie  tous 
ces  messieurs  aussi  parfaitement  que  je  me  sou> 
viendrai  toujours  devons.  Retournez  à  Paris  bien 
saine  et  bien  gaie  ;  ayez  beaucoup  de  plaisir,  si 
vous  pouvez  ,  et  jamais  d'ennui.  Amusez-vous  de 
la  vie ,  il  faut  jouer  avec  elle  ;  et  quoique  le  jeu 
ne  vaille  pas  la  chandelle ,  il  n'y  a  pourtant  pas 
d'antre  parti  à  prendre.  Vous  avez  encore  un  des 
meilleors  lots  dans  œ  monde.  Je  ne  sais  de  triste 
dans  mon  lot  que  d'être  éloigné  de  vous.  Dai- 
gnez m'en  consoler  en  conservant  vos  bontés  au 
Suisse  V. 

A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LDTZEL- 
BOURG. 

AniDéUoM.Gaott 
Madame ,  vous  avez  eu  la  consolation  de  voir 
monueur  votre  fils  :  mais  où  va-t-il?  ob  est-il  F 
Pardonnez  k  mes  questions,  et  souffrez  l'intérêt 
que  j'y  prends.  On  dit  k  Paris  que  le  maréchal  de 
Richelieu  va  prendre  le  commandemeul  de  l'ar- 
mée du  maréchal  d'Étrées ,  et  j'en  doute.  On  dit 
que  ce  maréchal  d'Étrées  a  gagoé  nne  bataille  le 
26  juillet,  el  j'en  doute  encore.  Les  affaires  du  roi 
de  Prusse  paraissent  bien  mauvaises.  On  ne  parle 
que  de  postes  emportés  par  les  Autrichiens,  de 
convois  coupés ,  de  magasins  pris.  On  ajoute  que 
les  officiers  prussiens  désertent ,  et  que  le  roi  de 
Prusse  en  a  fait  arquebuser  quarante  pour  s'atta- 
cher les  autres  davantage  ;  on  dit  qu'il  a  fait  mettre 
eu  prisou  un  prince  d'Auhalt.  Ou  me  mande  de 
l'armée  autrichienne  que  le  roi  de  Prusse  est  sans 
ressource.  Voici  bientôt  le  temps  où  madame  De- 
nis pourrait  demander  les  oreilles  de  ce  coquin  de 
Francfort  qui  eut  l'insolence  de  faire  arrêter  daus 
la  rue,  la  baionuelte  dans  le  veuire,  la  femme 
d'un  oràcier  du  roi  de  France ,  voyageant  arec  le 
passe-port  du  roi  son  maître. 

Ou  croit  à  Vienne  que  si  le  roi  de  Prusse  sue- 
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combe,  il  lera  mis  au  ban  de  r£mpire ,  et  que 
ceui  qoi  ont  abusé  de  son  poaroir  aeront  punis. 

Les  Russes  avauceot  dans  la  Prusse.  L'eDOemi 
public  sera  prisde  tous  calés.  Vive  Uarie-Thërèsel 
Porlci-TOus  bien,  madame,  pour  Toir  te  déoofï- 
meut  de  toul  ceci. 

A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOWALOW. 
Adi  DéllcM,  préi  da  GeaèTe,7  tout. 
Avantd'avoir  reçu  les  mémoires  dont  voire  ex- 
cellence m'a  flatté ,  j'ai  voulu  vous  fairo  voir  do 
moins,  par  mon  empressement,  que  je  cbercbo 
h  n'en  Stre  pas  indigae.  J'ai  l'honneur  Je  vous 
envoyer  huit  chapitres  de  V  Histoire  de  Pierre  i"  : 
c'est  une  légère  esquisse  que  j'ai  faite  sur  des  Hé- 
moires manuscrits  du  général  Le  Fort ,  sur  des 
Relations  de  la Cbine,  et  sarles  Mémoires deStra- 
lembergetdePerry.  Je  u'ai  poiotrait  usage  d'une 
Vie  de  Pierre-le-Grand ,  faussement  attribuée  au 
prétendu  bolard  Neslesuranoy,  et  compilée  par 
un  nommé  Rousset  en  Hollande.  Ce  n'est  qu'un 
recueil  de  galettes  et  d'erreurs  très  mal  digéré; 
et  d'ailleurs  un  bomme  sans  aven ,  qui  écrit  sous 
un  fans  nom ,  ne  mérite  aucune  créance.  J'ai  voulu 
savoir  d'abord  si  vous  approuveriez  mon  plan ,  et 
si  TOUS  tronvei  que  j'accorde  la  vérité  de  l'histoire 
avec  les  bienséances. 

Je  ne  crois  pas ,  monsieur ,  qu'il  faille  toujours 
s'étendre  sur  les  détails  de  guerres,  k  moins 
ces  détails  ne  servent  k  caractériser  quelque  chose 
degrand  et  d'utile.  Les  anecdotes  de  la  vie  privée 
ne  me  paraissent  mériter  d'attention  qu'autant 
qu'elles  font  connaître  les  mœurs  générales.  On 
peut  encore  parler  de  quelques  faiblesses  d'un 
grand  homme,  surtout  quand  il  s'en  est  corrigé. 
Par  exemple ,  l'emportement  du  ciar  avec  le  gé- 
néra) Le  Port  peut  filre  rapporté,  parce  que  son 
repenlirdoit  servir  d'un  bel  exemple;  cependant, 
si  vous  jugei  que  cette  anecdote  doive  6lre  sup- 
primée ,  je  la  sacriaerai  très  aisément.  Vous  sa- 
rei,  monsieur,  que  mon  principal  objet  est  de 
raconter  tout  ce  qne  Pierre  i"  a  Tait  d'avantageux 
pour  sa  patrie,  et  de  peindre  ses  henreni  com- 
mencements qui  se  perfectionnent  tous  les  jours 
sous  le  règne  de  son  auguste  fille. 

Je  me  flatte  que  vous  voudrei  bien  rendre 
compte  de  mon  lËlc  h  sa  majesté,  et  que  je  conti- 
nuerai avec  son  agrément.  Je  sens  bien  qu'il  doit  se 
passer  un  peu  de  temps  avant  que  je  reçoive  les 
Hémoires  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  me  des- 
tiner. Plus  j'attendrai ,  plus  ils  seront  amples. 
Soyei  sûr,  monsieur,  que  je  ne  négligerai  rien 
pour  rendre  k  votre  empire  la  justice  qui  lui  est 
due.  Je  serai  conduit  k  la  fois  par  la  fidélité  de 
l'histoire  et  par  l'envie  de  vous  plaire.  Vous  pou- 


viez choisir  un  meilleur  historien ,  mais  vous  oc 
pouviez  vous  cooBer  h  on  bcNonK  plus  léié.  Si  rt 
monument  devient  digne  de  la  postérité ,  il.  wn 
tout  enUer  k  votre  gloire ,  et  j'ose  dire  \  celle  de 
sa  majesté  l'impératrice ,  ayant  été  composé  sont 
ses  auspices.  J'ai  l'honneur,  etc. 

P.  S.  H.  de  WeUlof  m'a  dit  qne  votre  eitel- 
lence  voulait  envoyer  quatre  jeunes  Russes  éti- 
dier  dans  le  pays  que  j'habite.  Lansanne  est  biee 
moins  chère  que  Genève ,  et  je  me  chai^mi  de 
les  établir  k  Genève  avec  tout  le  zèle  et  tootel'tt- 
lention  que  méritent  vos  ordres. 

Hota.  Il  parait  important  de  ne  poiut  îotiluler 
cet  ouvrage  Vie  ou  HiUoirede  Pierre  J"  ;  an  tel 
titre  engage  nécessairement  l'historien  i  ne  riei 
Supprimer.  II  est  Torcé  alors  de  dire  des  vériln 
odieuses  ;  et  s'il  ne  les  dit  pas ,  il  est  désboaoré 
sans  faire  bonneurh  ceux  qui  l'emplment. Il  fon- 
drait donc  prendre  pour  titre,  ainsi  que  ponrin- 
lel,La  Riutie  soin  Pierre  l"  ;  une  telleaniiooM 
écarte  toutes  les  anecdotes  de  la  vie  privée  h 
czar  qui  pourraient  diminuer  sa  gbire,  etn'td- 
met  que  celles  qui  sont  liées  aux  grandes  dmei 
qu'il  a  commencées  et  qu'on  a  contiouéfs  depaii 
lui.  Les  faiblesses  ou  les  emportements  de  son  ca- 
ractère n'ont  rien  de  commun  avec  ces  objets  im- 
portants ,  et  l'ouvrage  alors  concourt  égalciixnl 
k  la  gloire  de  Pierre-le-Grand,  del'impératriw  a 
fille ,  et  de  sa  natioh.  On  travaillera  sor  cepUa 
avec  l'agrément  de  sa  majesté,  qui  est  néces- 
saire. 

A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOWALOW. 
DaDéllwiiiiMti. 

Monsieur,  celle-ci  est  pour  inforroer  votre  raeel- 
ience  que  je  lui  ai  envoyé  une  esquisse  de  \Sii- 
loire  de  l'empire  de  Ruisiesotu  Pierre-tt-Grmd, 
depuis  Miobel  Romanof  jusqu'il  la  bataille  d« 
Narva.  Il  y  a  des  fautes  que  vous  feconoiilm 
aisément.  Le  nom  du  troisième  ambsssadear qii 
accompagna  l'empereur  dans  ses  voyages  est  er- 
roné. II  n'était  point  chancelier  comme  le  disent 
les  Mémoires  de  Le  Fort ,  qui  sont  fautift  ea  cet 
endroit.  Je  ne  vous  ai  envoyé,  moosiear,  ce  legff 
crayon,  qn'aBn  d'obtenir  de  vous  des  instrnctioai 
sur  leserreurs  où  je  serais  tombé.  C'est  nnepeiw 
que  vous  n'aurei  pas  sans  doute  le  temps  de  prt»- 
dre;  mais  il  vous  sera  bien  aisé  do  me  laire  pv- 
vcoir  les  corrections  nécessaires.  Le  maaWi' 
qne  j'ai  eu  l'honneur  de  vons  adresser  a'tà 
qu'une  tentative  pour  fïlrc  instruit  par  voiardKS. 
Le  paquet  a  été  envoyé  k  Paris,  le  8  (  nouveii 
style  ) ,  à  M.  de  Becktejcf ,  et ,  en  son  absence ,  i 
monsieur  l'ambassadeur. 

Je  me  suis  muni ,  monsieur,  de  tout  ce  (ft"^ 
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a  écrit  tor  Pierre-Ie-Grani),el  je  tous  avoue  qae 
je  n'ai  rien  trouvé  qui  puisse  me  donoer  les  lu- 
miferee  que  j'aurais  désirées.  Pas  un  mol  sur  l'é- 
tablissement des  nttnoraclures,  rien  sur  les  com- 
raani(?ations  des  tleuTes ,  sur  les  travaui  publics, 
sur  les  monnaies ,  sur  la  jurisprudence ,  sur  les 
armées  de  terre  et  de  mer.  Ce  ne  sont  que  des 
compilalitHii  Irbs  défectnenses  de  quelques  mani- 
festes, de  quelques  écrits  publics,  qui  n'ont  aucun 
rapport  avec  ce  qu'a  Tait  Pierre  i"'  de  grand,  de 
noQTeau ,  e(  d'utile.  Eu  un  mot,  monsieur,  ce 
qui  mérite  le  mieux  d'dtre  connu  de  toutes  les 
nations  ne  l'est  en  eiïet  de  personne.  J'ose  tous 
répéter  que  rien  ne  tous  fera  plus  d'honneur,  rien 
ne  sera  plus  digne  du  r^ne  de  l'impératrice ,  qne 
d'ériger  ainsi,  dans  toute  la  terre,  un  monument 
^  la  gloire  de  son  père.  )e  ne  ferai  qa'arrenger 
les  pierres  de  ce  grand  édifice.  Il  est  vrai  que 
l'bisloire  de  ce  grand  homme  doit  titre  écrite 
d'aae  manière  intéressante  ;  c'est  à  quoi  je  con- 
sacrerai tous  mes  soins.  J'obserTerai  d'ailleurs 
avec  la  plus  grande  eiaclitade  tout  ce  que  la  Te- 
nté et  la  bienséance  ciigenl.  Je  Tont  enverrai  tout 
le  manuscrit  dès  qu'il  sera  acbeTé.  Je  me  dalle 
que  ma  conduite  et  mon  lèle  ne  déplairont  pas  k 
votre  auguste  souTeraina ,  sous  les  auspices  de 
laquelle  je  traTaillerai  sans  discontinuer,  dès  que 
les  mémoires  nécessaires  me  seront  parvenus. 

A  M.  PALISSOT. 

Ani  DèlICM,  IBMAt. 

Je  hasarde ,  monsieur,  ce  pelit  mot  de  réponse 
rue  du  Dauphin ,  oîi  tous  demeuriei  l'année  pas- 
sée,  et  où  je  suppose  que  tous  Êtes  encore.  Votre 
jugement  sur  la  pièce  nouvelle  confirme  ce  qu'on 
m'en  a  déjk  mandé.  Je  sens  combien  le  métier  est 
difficile ,  et  je  tous  jure  que  je  ne  Tondrais  pas 
le  recommencer. 

J'ai  été  long -temps  en  peine  de  Totre  ami 
M.  Patn.  Je  désire  de  tont  mon  cœur  qu'il  repasse 
par  mon  petit  ermitage  k  son  retour  ;  mais  il  sera 
triste  qu'il  y  revienne  seul.  Il  aTait  un  compagnon 
de  Toyage  que  je  regretterai  toujours ,  et  ^  qui  je 
souhaiterais  un  emploi  auprès  de  mon  lac  héré- 
tique, plutôt  qu'en  terre  papale. 

C'est  une  chose  bien  flatteuse  pour  moi ,  que 
madame  la  princesse  de  Roliecq  aitbien  voulu  ne 
pas  m'oublier.  J'ambitionnais  son  suffrage,  qnand 
elle  ornait  les  premières  loi^es  de  sa  prince  ;  je 
desirais  son  soavenir  ;  je  l'en  remercie  bien  rcs- 
pectuengemoDt ,  et  je  vous  prie  de  me  mettre  k 
ses  pieds.  Soyei  sûr,  monsieur,  que  votre  souve- 
nir n'est  pas  moins  précîeui  pour  moi  que  celui 
des  belles  princesses. 


A  U.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 


Je  commence,  mon  cher  ange,  par  vous  dire 
que  Tronchjn  s'est  trompé  sur  les  eaui  de  Plom- 
bières, oi  que  j'en  suis  Iros  aise.  J'avais  prii  la 
lilierlé  d'écrire  il  madame  d'Argental  contre  les 
eaui ,  et  je  me  rétracle;  mais  à  l'égard  des  eaux 
d'Aii-la-Chapelle ,  je  trouve  que  ce  serait  au  duc 
de  Cumberland  îi  les  prendre ,  et  non  pas  au  ma- 
réchal d'Éirées.  Il  vient  de  gagner  uue  bataille  ; 
il  faut  qne  M.  de  Richelieu  en  gagne  deux ,  s'il 
veut  qu'on  Ini  pardonne  d'avoir  envoyé  aux  eaux 
un  général  heureux.  A  l'égard  dn  roi  de  Prusse  , 
l'affaire  n'est  pas  Qoie ,  il  s'en  faut  beaucoup.  Il 
est  encore  maiire  absolu  de  la  Saxe  ;  et  si  les 
Anglais  envoii  ni  quinze  mille  hommes  à  Stade , 
l'armée  de  France  peut  se  trouver  dans  une  posi- 
I  lion  embarrassante.  Je  me  h&te  du  quitter  cet  ar- 
!  ticle  pour  venir  k  celui  de  Fanime.  Je  vousavoue 
j  que  je  ne  tuis  guère  en  train  k  présent  de  rapc- 
I  tasser  une  tragédie  amonreuse,  et  que  le  czar 
I  Pierre  a  un  peu  la  préférence.  Comment  voulez- 
I  vous  que  je  résiste  k  sa  ClIe?  11  ne  s'agit  pas  ici 
'  de  redire  ce  qui  s'esl  passé  aux  batailles  de  Narva 
\  et  de  Pultava  ;  il  s'agit  do  faire  connallre  un  em- 
I  pire  de  deux  mille  lieues  d'élcndue,  dont  k  peine 
ou  avail  entendu  parier  il  y  a  cinquante  ans.  Il 
I  me  semble  que  ce  n'est  pas  une  entreprise  désa- 
'  gréable  de  crayonner  cette  création  nouvelle  ;  c'est 
■  un  beau  spectacle  de  voir  Pélersbourg  naître  au 
'  milieu  d'une  guerre  ruineuse,  et  devenir  une  des 
'  plus  belles  et  des  plus  grandes  villes  du  monde; 
de  voir  des  (lottes  oii  il  n'y  avait  pas  une  barque 
de  pâcbeur,  des  mers  se  joindre ,  des  manufactu- 
'  res  se  former,  les  mœurs  se  polir,  et  l'esprit  hu- 
main s'étendre. 
J'ai  au  bord  de  mon  lac  un  Russe  qui  a  été  uu 
I  des  ministres  de  Pierre-le-Grand  dans  les  cours 
élrangèrci.  II  a  beaucoup  d'esprit  ;  il  sait  tontes  les 
langues,  et  m'apprend   bien  des  choses  utiles. 
:  J'ai  vu  chez  moi  des  jeunes  gens  nés  eu  Sibérie  : 
il  y  en  a  un  que  j'ai  pris  pour  un  petit-maître  de 
!  Par  is.  C'est  donc ,  mon  cher  ange ,  ce  vaste  ta- 
bleau de  ta  réforme  du  pins  grand  empire  de  la 
terre  qui  est  l'objet  de  mon  travail.  Il  n'importe 
pas  que  le  czar  se  soit  enivré,  et  qu'il  ait  coupé 
quelques  ttites  au  fruit  ;  il  importe  de  connaître 
un  pays  quia  vaincu  les  Suédois  et  les  Turcs,  donné 
un  roi  k  la  Pologne,  et  qui  venge  la  maison  d'Au- 
triche. On  me  fait  copier  les  archives ,  on  me  les 
envoie.  Celte  marque  de  confiance  mérile  que  J'y 
soissensible.  Je  n'ai  ï  craindre  d'être  ni  satirique 
ni  flatteur,  et  je  ferai  bien  tout  mon  possible  pour 
oc  déplaire  ni  k  la  fille  de  Pierre-le-Crand  ni  an 
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CORRESPONDANCE. 


priiUe.  Je  me  luit  laiwé  entraîner  ^  me  justifier 
inprèi  de  Toai  sar  celoarrage,  qae  j'entreprends, 
qni  convient  k  mon  ige,  k  mon  goût ,  ani  cir- 
constances oti  je  me  trouve.  Une  mire  fois  je  voaa 
parlerai  an  long  de  celle  paaire  Fanime;  mais 
je  crois  qn'il  Tant  laisser  oublier  le  grand  sneci* 
de  yiphiginie  en  Tauride.  Mes  Russes  prirent  la 
Tauride  il  y  a  dix-huit  ans.'  Adieu ,  mon  divin 
ange  ;  je  vous  embrasse  mille  fols. 


A  U.  LE  MARECHAL  DDC  DE  RICBELIEU. 
AniDéllcM.Mtoat. 

Mon  héros,  c'est  en  tremblant  que  je  tous  ^cria. 
le  n'aurais  pas  été  peot-filre  importun  h  Strss* 
bourg ,  mes  lettres  peuvent  l'£tre  qnand  vous  êtes 
h  la  lete  de  votre  armée.  Je  vous  jnre  qne ,  saos 
la  ntaladie  de  ma  nibce.  J'aurais  assurément  Tait 
le  voyage.  Je  voudrais  vous  suivre  k  Magdebourg, 
car  je  m'imagine  que  vous  l'assiégerei.  Il  y  a  plus 
de  quatre  mois  que  j'eus  l'honneur  de  vous  man- 
der qu'on  en  viendrait  Ik.  Je  ne  prévoyais  pas 
alors  que  ce  serait  vons qui  vons  mesureriei  con- 
tre le  roi  de  Prusse  ;  mais  vous  sarex  avec  quelle 
ardeur  je  le  soubailais.  Vous  irei  penl-£trek  Ber- 
lin ,  et  d' Aryens  viendra  an  devant  de  vons. 

Sérieusement  vous  voilk  cbai^  d'une  opéra- 
tion  aussi  brillante  qu'en  ail  jamais  fait  le  mare- 
ebal  de  Villars.  Je  voDS  connais,  vous  ne  Iraiterei 
pas  mollement  cette  afTaire-lk  ;  et ,  soit  que  vons 
ayei  eu  lêio  le  duc  de  Comberlaod,  soit  que  vous 
vous  adressiez  au  roi  de  Prusse,  il  est  certain  qne 
vous  agirez  avec  la  plus  grande  vigueur.  Je  ne  sais 
pas  ce  que  c'est  que  la  dernière  vicloire  remportée 
sur  le  duc  de  Cumberland  ;  j'ignore  si  c'est  une 
grande  bataille ,  si  tes  ennemis  avaient  asseï  de 
forces,  si  les  AnglBbvienucnl  ajouter  quinze  mille 
hommes  aux  HaQovriens;ma)scequeje  sais,  c'est 
que  vous  êtes  dans  la  nécessité  de  Taire  quelque 
chose  d'éclatant ,  et  que  vous  le  ferez. 

Permettez  qne  je  vous  parle  du  commissaire 
du  roi  pour  les  domaines  des  pays  conquis  ;  c'est 
un  H.  de  Laporte,  qui  sera  sans  doale  chargé 
plosd'one  fois  de  vos  ordres.  J'espère  que  vous 
en  serez  très  content.  Voos  le  trouverez  très  em- 
pressé k  vous  obéir. 

Je  fais,  dans  ma  retraite,  mille  vœni  pour  vos 
snccis,  ponr  votre  gloire,  pour  votre  retour 
triomphant. 

Favori  de  Vénus,  de  Minerve,  et  de  Mars, 
soyei  aussi  faenreui  que  le  soubailent  votre,  an- 
cien conrtisan  le  Suisse  Voltaire  et  sa  nièw. 


A  M.  L'ABBÉ  D'OLIVET. 

laiDéUaa.ISuil. 

tin  Cramer,  mou  elier  maître ,  m'a  dit  it  m 
Doavelles ,  que  vous  vous  portiez  mieai  que  jt- 
mais,  que  voos  vous  souvenez  meore  de  raol,  et 
qne  vons  voulez  que  j'envoie  mon  maign  vi- 
sage pour  meure  k  cAtéde  votre  grosM  bee.  Tost 
cela  est-il  vrai  T  et  ma  physionomie  ne  sm4eMe 
point  de  conlrefatnde?  Que  biteB>voiisdaliBldt 
portraits?  bieotdt  le  Louvre  ne  les  eealiSBdn 
pas.  Portex-Toos  bien  et  conservex-voiu ,  roift 
le  grand  point  ;  c'est  peu  de  cbOiS  d'eiiiUr  ta 
peinture.  Si  j'avais  un  portrait  de  Cieéron,  je 
l'encadrerais  avec  le  vAtre.  Mais  poar  nioi,fe 
ue  serai  tont  au  plus  qu'avec  Campistroa  oa  Cré- 
billon.  Dites-moi,  je  vons  prie,  ri,  riiéteeu 
parler,  vous  n'êtes  pas  notre  doyen  7  U  me  semUe 
que  cette  snblime  dignité  roule  entre  M.  le  iBtif 
chal  de  Richelieu  et  voos. 

J'ai  bien  nue  autre  question  k  vous  faire.  Ùi- 
rel  n'est-il  pas  dans  mon  voisinage  prte  de  Siist- 
Glande?  PTalleE-vouajsmaischex  vous?  ne  pour- 
rait-on  pu  eapérerde  vons  voir  dans  mon  emiliie 
des  Délices?  Je  mourrais  content,  hurim.t^, 
et  tHum  diiciputiim  ama. 

A  H.  LE  MARECHAL  DCC  DE  RICBELIEO. 

(  A  TOO*  SSDU) 

Mon  kérot ,  vons  avez  vu  et  voos  ava  iiil 
des  choses  extraordinaires.  En  voici  nos  qui  K 
l'est  pas  moins ,  et  qui  ne  vous  snrprendn  pu. 
Je  la  confie  k  vos  bontés  pour  moi,  k  vos  intMU, 
k  votre  prudence ,  k  votre  gloire. 

Le  roi  de  Prusse  s'est  remis  k  m'écrire  stn 
quelque  eonflance.  Il  me  mande  qu'il  est  rëwln 
de  se  tuer,  s'il  est  sans  ressource  ;  cl  madame  b 
margrave  sa  soeur  m'écrit  qu'elle  finira  sa  tie,!i 
le  roi  son  frère  Bnit  la  sienne.  Il  y  a  grande  tff- 
renee  qu'an  moment  où  j'ai  l'honneur  de  tmh 
écrire ,  le  corps  d'armée  de  M.  le  priace  de  Soo- 
bise  est  aux  mains  avec  les  Prussiens.  QoelqiM 
chose  qui  arrive,  il  y  a  encore  plus  d'apporeaa 
que  ce  sera  vous  qui  terminerez  les  aventura  àt 
la  Saxe  et  du  Brandebonig,  comme  vooatfn 
terminé  celles  de  Hanovre  et  de  la  H«se.  Vdbi 
courez  la  plus  belle  carrière  oii  on  poisse  enim 
en  Europe ,  et  j'imagine  que  vons  jouirez  dt  k 
gloire  d'avoir  fait  la  guerre  et  la  paix. 

Il  ne  m'appartient  pas  de  me  mÂler  de  politiqar, 
et  j'y  renonce  comme  aux  chars  des  Assyriesi; 
mais  je  dois  vous  dire  qne ,  dans  ma  demiife 
lettre  k  madame  la  mar^ve  de  Bareulb ,  Je  n^ 
pn  m'cmpteher  de  lui  laisser  entrevoir  eomhia 
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je  BOD)iai(e  quo  vous  joignici  la  ^nililé  d'arbitre 
il  celle  de  général.  Je  me  suis  imaginé  qoe ,  si  l'on 
VDOlait  lool  remeUre  k  la  toolé  et  \  la  mtgnani- 
mité  du  roi ,  il  tandrait  miens  qu'on  s'adressit  k 
vous  qn'k  loat  aulre  ;  eu  du  mot,  j'ai  hasardé  cette 
idée  sans  la  donner  comme  conjecture  ni  comme 
conseil ,  mais  simplement  axamt  an  rnubait  qui 
ne  peut  compromettre  ni  ceoi  k  qui  on  écrit ,  ni 
ceux  doQt  on  parle  *  ;  et  je  tous  en  rends  oomple 
sans  autre  motirque  cdni  de  vous  marquer  mon 


ta  de  Toltilre  Inl  tdcplia.M 


Ltllre  deS.M.UroldtPruueàM, 


éi1tirt*|n'indi  bbI- 
i  la  cour  l'cUal  qu'on 


dkD>  la  poile  ai 


mI«w  le  dBC.  qM  I'od  m  tou  ■  pu  i^ 
TOQi  tm  ponr  nigoelgr  ;  Je  iili  cepoiduil 
irei  iwniuae  qa«  le  n«Tiia  da  grand  utdinal  d«  HIcbelIra 
e»l  bll  pour  tlfnw  àa  uMét  eonoM  pour  gagatr  du  bï- 
uKlea.  Je  m'adreue  à  thd)  pic  no  effet  de  l'eiilme  qne  tooi 
Iniplrei  à  ceoi  qui  ne  toui  connalneDl  pu  mime  parllcD- 
llti«itiant.  Il  l'agll  d'âne  boga**»"-  nOMleai,  de  faire  II 
pili,  il  00  le  nnl  bien.  Jlnera  qoellM  uni  10*  Initruo- 
lloneiiBali.danilanippMlUonqa'iuartdela  rapidlitde 
TOI  proirèi ,  le  roi  TOtM  mallie  <rou  aar*  mil  m  «Ui  da 
ira*allter  k  la  paellcailon  da  l'AUeDuiiM ,  Je  Tomi  adrMae 
M.  Oelebeiei^'laiia  kqMlToupaaiu  prendre  nu  eonflanca 
eniltre.  Qvoique  leeérènemenlt 4e eelta  année nedaTraleni 
pa*  ne  faire  etpifar  qna  ToUe  eonr  «Nuana  euore  qnelqoa 
diapoilUon  (atonble  ponr  niea  tnltrtia ,  Je  ne  pBli  cepen- 
dant me  pamaderqn'nna  IkalMD,  qml  a  duré  ielte  «nn^g , 
n'ait  poa  taUeè  qa^ae  trace  dam  lit  eepdii  ;  peii-êwa  qne 
jejwe  dei  aalrea  pai  mol-mêne.  QdoI  qi'U  «o  wll  aoBo , 
il  ftéftn  da  confier  mea  Inttrtia  a»  rot  Toire  maître  plaidt 
qa'à  tOBI  aotn.  81  voua  n'am ,  moodew,  atenna  laimte- 
Uoo  relanTa  ani  propoilUOM  qna  Je  *oaa  tala.JeTOBi  prie 
d'an  demander,  et  de  minfemer  de  leur  teneur.  Celui  qui 
B  mérité  dei  (liInFa  i  Gioei,  eelnl  qnl  1  EonqoU  Itle  de 
Hlnorqne  malgré  dea  obilaclea  Immeneea ,  eelnl  qnl  ait  nr 
le  point  de  labjnituer  la  Baus-Sau,  ne  peol  rien  falie  de 
piua  glDileui  que  de  traTallier  k  rendra  la  paix  à  rEnrope. 
Ca  «en  ,  uiu  contredit ,  le  plu  beati  de  tm  laorlen.  Tra- 
laillei-j,  moniienr,  avec  cette  acIlTliéqal  iou>  bll  hin 
dei  proetéa  al  rapldai,  e(  aojei  pennidl' 


voire  ndiie  a 
Ktpante  lie  M.  I 


BiaricAal  it  UchtUe»  oa  Bal  Ot  Pnutt. 


Qoelqne  Mpèrlorilt  qne  Totie  m^Lé  ait  en  toal  genre , 
Il  j  laralt  peut-être  beaucvvp  i  nnnec  ponr  mol  de  négo- 
cier, pinioi  qi'k  conbettre  Tli-à-vi*  an  héroa  tel  que  Totre 
n^lsW.  la  erola  qne  Je  aerrlrali  le  roi  mon  maître  dNine 
façon  qu'il  prélarerell  idea  *klolTea,>l  Je  pooTaUcenirUxMr 


le  palig< 


laj-ai 


11  ol  mUohi  tur  lea  mayeni  d'y  pouvoir 

Je  nli  tntajtt  an  courrier  ponr  rendre  compte  dei  ou- 
nrtarei  que  Toire  majeilé  tcui  bien  me  faire,  et  J'aurai 
rbonnear  de  lot  rendre  la  réponae  de  l'a f [lire  dont  Je  inli 
eonfenn  avec  M.  Delchelel. 

Je  leni ,  camme  Je  le  dola,  loul  le  prix  dei  ehoiea  flgi 
tmeaqueieretolid'unprlDceqallBlt  l'adD^ratlaeda  l'Eu- 
rope ,  el  qui ,  J'oie  le  dire ,  1  fait  encore  plui  la  mienne 
particulière.  Je  TDudral)  bien  ta  moina  pouToIr  mériter  lei 
booiéi  en  le  aeriant  dan*  le  grand  ouTrage  qu'il  parâti  dé- 
lirer, al  auquel  11  eroll  que  Je  peni  contribuer  ;  Je  Toudnli 
■unoni  pOQTolr  lui  donner  dee  preavei  du  profond  reiprcl 
avec  ln)MlJei«la,ele.lf. 
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lèle  pour  votre  personne  et  pour  votre  gloire. 
Vous  n'ignorez  pssqne madame  de  Bsrenth  a  voula 
déjk  entamer  une  négociation  qui  n'a  eu  ancan 
succès  ;  mais  ce  qui  n'a  pas  réussi  dans  un  temps 
peut  réussir  dans  un  autre,  et  chaque  cboae  a 
son  pointde  maturité.  Je  n'ajoute  aucune  réflexion; 
Je  crois  seulement  devoir  vous  dire  qne,  dans 
le  cas  où  l'on  poissé  résoudre  le  roi  de  Fruste  k 
remettre  tout  entre  vos  matin,  ce  ne  sera  que  par 
madame  la  mai^nTa  sa  soar  qu'on  pourra  y 
réussir. 

J 'espère  qne  ma  kttre  ne  sera  pas  prise  par  des 
bousards  prussiens  ou  autrichiens  ;  je  ne  signe 
Di  ne  date.  Vous  connaisses  mon  ermitage  ;  j'ose 
TOOB  supplier  de  m'écrire  seulement  quatre 
motj  qui  m'instruisent  que  tous  avei  reçu  ma 
lettre. 

J'ai  eu  l'honneur  de  mettre  sous  votre  prolec- 
tion  une  lettre  pour  madame  la  duchesse  de  Saxe- 
Gotha.  Plus  d'une  armée  mange  son  pauvre  pajs, 
et ,  tontgalant  que  vons  êtes ,  tous  y  ares  quelque 
part.  Vous  ne  pooTCX  toujours  contenter  toutes 
les  dames. 

Permettes  que  j'ajoute  que  vous  aToi  parmi 
vos  aides-de-camp  un  comte  de  Divonne ,  mon 
voisin,  qu'on  dit  tris  aimable,  et  très  empressé  k 
vons  bien  servir.  Vous  êtes  très  bien  en  méde- 
cins et  en  aides-de-camp.  Ils  sont  bien  benieni. 
Que  ne  pnis-je,  comme  enx ,  être  à  portée  de  voir 
mon  Aén».' 


A  MADAME  DE  FONTAINE. 

Abi  DéllBee,  «  aoât. 

Ha  chère ,  enraot ,  je  tous  avoue  que  je  suis 
nché  de  faim  Tenir  des  tableaux  et  des  glaces  pour 
Lausanite;  j'aimerais  mieux  les  placer  à  Horooi  ; 
maisme  voilli  Suisse  pour  le  reste  de  ma  vie.  Ma- 
dame Denis  a  voulu  une  belle  maison  à  Lausanne; 
lesDélicess'embellisent  tous  lesjours.  Nous  jouons 
la  comédie  k  Lausanne  ;  00  nous  la  donne  aux 
portes  de  Genève.  On  représenta  hier  Ahve, 
cl,  quand  j'arrivai,  tous  les  Geoevois  me  reçu- 
rent avec  des  battements  de  msins.  I)  n'y  a  pus 
moyen  de  quitter  ces  béréliqoes-li.  Quand,  avec 
une  mauvaise  santé,  on  est  parvenu  k  la  septième 
diiaine  de  sou  tge,  il  ne  faut  pins  songer  qu'k 
mourir  iranquille ,  el  tous  les  lieux  doivent  être 
égaux. 

Je  n'ai  point  de  messe  en  musique,  comme 
La  Popelinière  ;  je  n'ai  point  tin  trio  de  complai- 
santes, mais  je  m'accommode  asses  de  ma  médio- 
crité; on  peut  être  benrcui  sans  être  roi  ni  fer- 
mier-général. 

Le  bruit  court ,  dans  notre  Suisse ,  que  M.  le 
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|HÎDCe  de  Conli  >  veul  (aire  revivre  sesdroîls  rar 
le  comté  de  Neachâlel.  Eu  effet,  il  était  le  Ugi- 
time  héritier;  et  t'est  une  province  que  le  mi  de 
Presse  pourrait  perdre.  Vos  Français  soot  dans 
Bsnovre;  j'espère  qu'ils  souperont  il  Berlin  en 
1758,  an  plus  tard. 

A  M.  THIILlHOt. 


Je  suis  tir  desideriorunC;  premièrement ,  parce 
que  ledetidero  in  De/iciis  nieû;  secondement, 
parce  que  deiidcro  les  paperasses  de  Hnbert. 
M.  de  La  Popelinière  m'a  flatté  que  le  compère 
compilait. 

>  Je  TOUS  prie ,  mon  ancien  ami ,  de  bien  remer- 
cier Po/'ionem défies  faveurs;  etje  vonsavenis  que 
si  vous  n'avez  pas  la  bonté  de  hfller  an  peu  voire 
besi^oe  moscovite ,  ma  maison  russe  sera  bStie 
avant  que  vous  m'ayei  envoyé  votre  brique.  l'ai 
reçu  de  Pélersbourg  des  cartes  et  des  plans  qui 
m'étonnent.  Le  pays  n'a  que  cinquante  ans  de 
création ,  et  la  magniOcencc  égale  déjï  l'étendue 
de  l'empire. 

Pierre  clait  un  ivrogne ,  un  brûlai  parfois  ; 
je  le  sais  bien  ;  mais  les  Romnius  et-les  Thésée  ne 
sont  que  de  petits  garçons  devant  lui.  Vous  en 
voyez  les  effets.  Elisabeth  eipédie  le  m{tiiie  ma- 
tin des  ordres  poar  les  frontières  de  la  Chine , 
et  pour  envoyer  cent  mille  hommes  contre  mon 
disciple  Frédéric ,  roi  de  Prusse.  Ce  sont  ïi  ces 
soldais  qui  n'avaient  que  des  bAlons  br&lés  par  le 
bout  il  Narva ,  qni  ont  ensuite  vaincu  Charles  xii, 
qni  ont  fait  ftiir  les  janissaires,  el  fait  passer  les 
Suédois  sons  les  Fourohei  Coadinei.  Joignet  h 
ces  miracles  an  opéra  italien ,  une  comédie ,  des 
sciences ,  et  vous  verrez  qne  le  sujet  est  beau. 

Je  sets  facile  de  la  mort  de  madame  de  [toches- 
ter-Sandtvich.  C'est  nne  bonne  tête  qui  est  ron- 
gée de  vers.  La  cervelle  de  Newton  et  celle  d'un 
capncin  sont  de  même  nature  ;  cela  est  bien  cruel, 
mais  qn'y  faire? 
■  Ipn  Epicunu  obit  decuno  lumine  vile.  > 

Si  j'avais  en  de  la  sanlé ,  et  point  do  nitce , 
j'aurais  po  faire  un  petit  tour  avec  le  vainqueur 
de  Mabon;maisje  ne  quille  plus  ce  que  j'aime 
pour  des  AiTos.    , 

Oa  ne  croit  pas  que  mon  disdple  puisse  résis- 
ter ;  il  faudra  qu'il  meure  k  la  romaine,  ou  qu'il 
s'en  console  !i  la  grecque ,  qu'il  se  tue  ,  ou  qu'il 
•oit  philosophe.  Voilk  un  grand  exemple  ;  mais 
nous  n'en  sommes  encore  qu'aux  premiers  actes 
de  la  pièce  ;  il  faut  voir  le  dénoûroent.  Il  arrive 


toujours  dans  les  affaires  quelque  chou  k  quai 
on  ne  s'attend  p<rin^ 

Intérim,  vale;  et  nicmenlode  l'abbé  Haberl 
et  du  Suisse  V. 

A  H.  LE  COMTE  D'AKGENTAL. 


Hou  divin  ange,  moi  qui  n'ai  point  prit  b 
eaui  de  Plombières ,  je  suia  bien  milide ,  et  je 
suis  puni  de  n'avoir  point  été  faire  maorari 
madame  d'Argental.  Je  voudrais  qn'(»i  edl  brûlé, 
avec  la  fausse  Jeanne,  le  détestable  sulear  dF 
celte  infâme  rapsodie.  Elle  est  iDconteslibloneiit 
de  La  Beanmelle;  mais  s'il  n'est  pas  a», il  ai 
en  lien  où  il  doit  se  repentir. 

On  dit  que  c'est  l'abbé  de  Bemis  qui  a  miiip 
le  rétablissement  du  parlement;  si  cda  «1,11 
joue  un  bien  beau  rôledansTEnropeetenFriiMc, 
Je  ne  lui  ai  jamais  écrit  d^uis  mon  absssn; 
j'ai  toujours  craint  qne  mes  lettres  ne  pinusmi 
intéressées, etje  mesnis  conlenléd'ipptandirk 
sa  fortune,  sans  l'en  féliciter.  Qui  eût  crD.qnud 
le  roi  de  Prusse  fesait  aulrefob  des  vers  conlre 
lui,  qne  ce  serait  lui  qu'il  aurait  nnjoark]^DS 
b  craindre  ? 

Les  affaires  de  ce  roi ,  mon  ancien  disciple  d 
rnon  ancien  persécuteur,  vont  de  mal  en  pis.  le» 
sais  si  je  vous  ai  fiit  part  de  la  lellre  qu'il  m'i 
écrite  il  y  a  environ  trois  semaines  -.J'ataffrii, 
dil-il,  que  vout  votu  étiet  miérettéàmettueèitt 
à  mes  matheurt  ;  il  ne  me  reste  qn'd  venin  c^ 
nia  vie ,  etc.,  etc.  Sa  sœar,  la  margrave  de  Bi- 
reuth,  m'en  écrit  une  beaucoup  pins  lamrntaUt. 

Allons,  ferme,  mon  Œur,  point  de  Eiibloc  homaïai. 

Mon  cher  ange,  j'écrirai  pour  Brisard  Imik 
que  vous  ordonnerez.  Ayez  la  bonté  de  m'inilniin 
de  sonadmission  dans  le  rang  des  héros,  dès  qu'on 
l'aura  recn.  J'espère  que  l'autre  hén%  At  HiIh» 
gouvernera  mieui  son  armée  que  le  (ripai  de  ■> 
Comédie.  A  propos  de  Mahon,  savn-Tons  q« 
l'amiral  Byng  m'a  (t,\\  remettre ,  en  monnal ,  s 
justification?  He  voilà  occupé  k  juger  Pierrc-k- 
Grand  et  l'amiral  Byng;  cela  n'eoipéctiefi  P» 
que  je  n'obéisse  k  vos  ordres  tragiques, 

«  Numina  l«va  ùniml ,  ludilque  (ocaloi  A|ioOa.  ■ 
(ï«my.,  iT.i.B- 

En  voilà  beaucoup  pour  un  malade. 
Madame  Denis  et  le  Suisse  Voltaire  ï(W«»- 
brassent  tendrement. 
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A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOURG. 

Adi  VéHCM,  H  MpIMBbrt. 

Voilï  de  grand€s  rdvolDlioiu ,  madame,  et  ooas 
De  5omines  pas  encore  au  bout.  Ou  dit  que  <lix- 
huil  mille  Banoiriens  vienne dI  (le  débar<)Ui>r  k 
Stade.  Ce  D'est  pas  ane  petite  afTaire.  Je  souhaite 
que  H.  de  Richelieu  parc  sa  tdle  des  lauriers  qu'on 
a  fourra  dans  sa  poche.  Je  souhaile  à  monsieur 
votre  flis  bonnear  et  gloire  sans  blessure,  et  k 
\oat ,  madame,  une  santé  inaltérable.  Le  roi  de 
Pmsse  vieol  de  m'&rire  une  lettre  très  louchante; 
nais  i'ai  toujonrs  l'aventure  do  madame  Denis 
sur  le  cmnr.  Si  je  me  portais  bien ,  j'irais  Taire  un 
loor  k  Francfort  dans  l'occasion.  Ou  dit  que, 
malgré  les  telles  et  bonnes  paroles  du  roi ,  mei- 
tieun  des  plaids  font  encore  les  dirCcilcs.  Je  ne 
puis  le  croire.  Mais  tout  cela  imporle  Tort  peu  b 
un  philosophe  qui  vit  dans  la  reiraite ,  et  qui  n'a 
ui  rois ,  ni  parlements  ,  ni  prêtres.  J'en  souhaite 
autant  k  tout  le  genre  hamaia.  Adieu ,  madame. 
L'oncle  et  la  nièce  vous  8«-ont  toujours  bien  at- 


A  M.  TBIEBIOT. 

Ani  Mlles*,  Il Mpumbn. 
J'ai  reçu  un  grospaquetdes  Mémoires  de  l'abbé 
Hubert,  une  lettre  de  H.  de  La  Popelinîfcre,  et 
rien  de  son  compère.  Le  compère  est-il  malade? 
meprise-t-it  ses  anciens  amis  parce  qu'ils  sont  des 
Suisses?  esl-ilï la  campagne?  dans  quelque  terre 
des  Monlmorencï  ?  S'il  n'était  pas  occupé  auprès 
des  grandes  et  belles  dames ,  je  lai  dirais  :  Venez 
passer  l'hiver  k  Lausanne ,  dans  une  très  belle 
maisou  que  Je  viens  d'ajuster ,  et  puis  venez  pas- 
ser l'été  aoi  Délices  ;  on  vous  donnera  des  spec- 
tacles l'hiver,  et  vous  verres,  l'été,  le  plus  beau 
pays  de  la  terre  ;  et  vous  apprendrez ,  messieurs 
les  Parisiens ,  qu'il  y  a  des  plaisirs  ailleurs  que 
chez  vous.  De  pins  ,vous  mangerez  des  gelinolles 
dont  vous  no  t&lez  guère  dans  votre  ville  ;  mais 
Tons  Ôtes  des  casaniers.  Écrivez-moi  donc  ;  mor- 
bleu, quel  paresseux  I  Adieu.  Vote,  amice. 

Celle  IcUre  des  Délices  vous  viemlra  pcat-ttre 
par  Versailles. 

A  H.  DE  LA  HICHODIÈRE, 


Monsieur,  c'est  h  Breslau,  a  Londres,  et  à 
Dordrecbt ,  qu'un  commença ,  il  y  a  environ 
trente  ans,  i  supputer  le  nombre  des  habitants 
par  celui  des  baptêmes.  On  multiplia,  dans 
Londres ,  le  nombre  des  baptêmes  par  33,  h  Bres- 


lau ,  par  55.  M.  dcKersebonm,  magistrat  do  Dur- 
drocht ,  prit  un  milieu.  Son  calcul  se  trouva  très 
juste  ;  car  s'étant  donné  la  peine  de  compter  un 
par  un  tous  les  babilanis  de  cette  petite  ville ,  il 
vériBa  que  sa  règle  de  54  était  la  plus  sûre. 

Cependant  elle  ne  lest  ni  dans  les  villes  dont 
il  part  beaucoup  d'émigrants ,  ni  dans  celles  oli 
viennent  s'établir  beaucoup  d'élrangers;  et  , 
dans  ce  dernier  cas,  on  ajoute  pour  les  étrangers 
un  supplément  qu'il  n'est  pas  malaisé  i.>e  Taire. 
Toutes  ces  règles  ne  sont  pas  d'une  justesse 
mathématique  ;  vous  savez  mieux  que  moi ,  mon- 
sienr,  qu'il  Tant  toujours  se  contenter  de  l'a  peu 
près.  La  Tameuse  méridieiiue  de  France  n'est  cer- 
tainement pas  tirée  eo  ligne  droite  ;  le  roi  n'a 
pas  le  même  revenu  tous  les  ans ,  et  le  complet 
n'est  jamais  dans  les  troupes.  Il  n'y  a  que  Dieu 
qui  ait  Tait  au  juste  le  dénombrement  des  com- 
battants du  peuple  d'Israël ,  qui  se  trouva  de  six 
cent  mille  hommes  au  bout  de  deux  cent  quinze 
ans,  Ums  descendants  de  Jacob,  sans  compter 
les  (emmes,  les  vieillards  elles  enTants. 

l^sbabitanUdeClermonlen  Auvergne  ne  peu- 
vent avoir  augmenté  dans  celte  miraculeuse  pro- 
gression. Ceux  qui  ont  attribué  quaranle-cinq 
mille  ciloyens  )i  celte  ville  ont  presque  autant 
exagéré  que  l'historien  Josèphe,  qui  comptait 
douze  cent  mille  flmes  dans  Jérusalem  pendant  le 
siège.  Jérusalem  n'en  a  jamais  pu  contenir  trenis 
mille.  Lorsque  j'étais  k  Bruxelles ,  on  me  disait 
que  la  ville  avait  cinquante  mille  habitants  :  le 
pensionnaire ,  après  avoir  pris  toutes  les  instruc- 
tions qu'il  pouvait,  m'avoua  qu'il  n'en  avait  pas 
trouvé  dix-sept  mille. 

J'ai  Tait  usage  de  la  règle  de  5J  à  Genève;  elle 
s'est  trouvée  un  peu  trop  forte.  On  compte  dans 
Genève  environ  vingt-cinq  mille  bahilanU;  il  j 
naît  environ  sept  cent  soixante  ■  quinze  enTanIs, 
année  commune  :  or  TT5  multiplié  par  54  donne 
20,530. 

La  règle  de  53  donnerait  23,373  têtesk  Genève. 
Cela  posé,  monsieur,  il  parait  évident  qu'il  y  a 
tout  au  pins  vingt  mille  personnes  à  Ctermont,  et 
ce  nombre  ne  doit  pas  vous  paraître  eitraordi- 
naire  ;  les  hommes  ne  peuplent  pas  comme  le  pr^ 
tendent  ceux  qui  nous  disent  Troidement  qu'après 
le  déluge  il  y  avait  dos  millions  d'hommes  sur  la 
terre.  Les  enfants  ne  se  font  pas  h  coups  de  plume, 
et  il  Taut  des  circonstances  fort  heureuses  pour 
que  la  population  augmente  d'un  vingtième  en 
cent  années.  Un  dénombrement  fait  en  4718, 
probablement  très  fautif,  ue  donne  'a  Clermont 
qne4324  feux;  si  on  complaît  |  en  exagérant)  dix 
personnes  par  feu,  ce  ne  serait  que  43,240  lâles; 
et  si,  depuis  ce  temps ,  le  nombre  en  était  monté 
k  vingt  mille ,  ce  serait  an  progrès  dont  il  n'y  a 
^33 
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gaère  (l'eiemples.  Il  Tautmieui  croire  que  l'au- 
teur du  dittiombreruenl  des  leui  s'est  trompé; 
mais  quaud  mSme  II  se  serait  Irompé  de  moitic , 
qoaad  même  il  y  aurait  ea  le  double  de  leoi  qu'il 
■appose,  c'eBt-b-dirc  2,648,  jamais  on  ne  compte 
que  cinq  à  six  habitants  par  feu-,  mettons-en  sii, 
il  y  aurait  eu  alors  10,888  babitanis  ï  dcrmont  ; 
et,  depuis  ce  temps,  le  nombre  se  serait  ai'cra  jus- 
qu'à vingt  mille  par  une  administration  heureuse, 
et  pardesdvénoraentsque  j'  gnore.  Tontconcourt 
donc,  monsieur,  b  persuade  -  que Clermoni  ne  coo- 
lient  en  erfet  que  Tingt  m'Ile  habitants  ;  s'il  s'en 
trouvait  quarante  mille  sur  environ  588  baplâmes 
par  an ,  ce  serait  un  prodige  noiquc  dont  je  ne 
pourrais  demander  la  laison  qu'à  >os  lumières. 

Voilà ,  moDSienr,  c  e  que  mes  faibles  coaoais- 
sancea  me  permettent  de  répondre  à  la  lettre  dont 
TOusm'aTei  honoré.  Cette  lettre  me  fait  voir  quelle 
est  votre  exactitude  et  votre  sage  application  dans 
YotT%  gouTrimement;  elle  me  remplit  d'estime 
pour  voua ,  monsieur;  et  ce  n'est  que  par  pure 
obéissance  à  vos  ordres  que  je  vous  ai  exposé  mes 
idées,  que  je  dois  en  tout  soumettre  aux  vôtres. 
Vous  êtes  à  portée  de  faire  une  opération  beaucoup 
plus  juste  que  ma  règle.  On  vient,  dans  toute  1'^ 
lendne  de  la  domination  de  Berne,  d'envoyer  dans 
ehaque  maison  compter  le  nombre  des  maîtres , 
des  domestiques,  etmOmedes  chevaux.  Il  est  vrai 
qu'on  s'en  rapporte  à  la  bonne  fui  de  chaque  par- 
ticulier, dans  le  seul  pays  de  l'Europe  où  l'on  ne 
paie  pas  la  moindre  taie  au  souverain,  et  où  ce- 
pendant le  Ronveraiit  est  très  riche.  Mais ,  sous 
uue  administration  Ulle  que  la  vdlre,  quel  parii- 
culier  pourrait  déranger,  par  sa  rélicence  ,  une 
opération  utile  qui  ne  tend  qu'b  faire  connaître  le 
nombre  des  habitants,  et  à  leur  procurer  des  se- 
cours dans  le  besoin  ? 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  la  plus  respectueuse 
estime ,  etc. 

A  M.  U  COMTE  D'ABGENTAL. 


Je  ne  vous  ai  point  encore  parlé,  mon  divin 
ange ,  de  monsienr  et  de  madame  de  Montferrat , 
^i  sont  venus  bravement  faire  inocuW  leur  fils 
auique  îi  Genève.  Ils  viennent  souvent  dtner  dans 
■non  petit  ermitage,  où  ils  voient  des  gens  de  tontes 
les  nations ,  sans  excepter  le  pays  d'Aliire. 

rfoas  avons  aux  portes  de  Gonfcve  une  troupe 
dansfaqnelle  il  y  a  quelques  acteurs  passables.  J'ai 
eu  le  plaisir  de  voir  jouer  l'Orphelin  de  la  Chine, 
pour  la  première  fois  de  ma  vie.  J'ai ,  dans  plus 
il'un  endroit,  souhaité  des  Clairon  et  des  Lekain  ; 
mais  on  ne  peut  tout  avoir.  C'est  vous,  mon  cher 
et  respectable  ami,  que  je  sotihait«  toujours,  et 


que  je  ne  vois  jamais.  Voua  m'allei  dire  qu'iprts 
avoir  vu  des  comédies,  je  devrais  Être  encouragt 
à  en  donner  ;  que  je  devrais  vous  envoyer  Fmme 
dans  son  cadre  pour  le  mois  de  novembre;  maii 
je  vous  conjure  do  vous  rendre  anx  raison)  que 
j'ai  de  difTcrer.  EmpScbei ,  je  vous  en  supplie, 
qu'on  ne  me  prudigue  à  ("aris.  (^  serait  actoelle- 
menl  un  très  grand  chagrin  pour  moi  d'£ire  livré 
au  pul)lic.  Il  vicmlra  un  temps  plus fivonble;  A 
alors  vous  gratiOcrei  \vi  comédiens  de  cette  ft 
nime,  qnand  vous  la  jugerex  digne  de  parait». 
Nous  nous  amuseruiisà  donner  dea  estais  sur  iMtie 
petit  théâtre  de  Lausanne,  et  nnus  vous  enierroai 
ces  essais  ;  mais  point  de  Paris  à  présent.  Comptei 
que  ce  n'est  point  dégoût,  c'est  sagesse;  car,  m 
vérité,  rien  n'est  si  sage  que  de  s'amuser  paiiî- 
blement  de  ses  travaux,  sans  les  exposer  aux  cri- 
tiques de  votre  parterre,  le  vous  supplie  insum- 
ment  de  me  mander  s'il  est  vrai  que  vonsaics  i 
Paris  ou  à  la  cour  un  comte  de  Gotler,  gtaixl- 
marcclial  de  la  maison  du  roi  de  Prusse,  loni  fr^ 
chement  débarqué ,  pour  demander  quelque  l^ 
commodément  qui  sera,  je  crois,  plus  dirgcileà 
négocier  que  ne  l'a  été  l'unioii  de  la  Fraece  et  ii 
l'Autriche.  Je  recois  asses  souvent  des  lettres  es 
roi  de  Prusse ,  beaucoup  plus  singulières,  beau- 
coup plus  étranges  que  tonte  sa  condoile  am 
mol  depuis  vingt  années.  Je  vous  jure  que  la  cb» 
est  curieuse.  Je  vois  tout  à  présent  avee  Iru^iih 
lilé.  Je  suis  lieureui  au  pied  des  Aljws;  mais  jt 
n'y  serais  pas,  si  l'envie  cl  le  brigandage  qui  rè- 
gueutâ  Paris  dana  la  littérature  ne  m'avaiealK- 
rachéà  ma  patrie  et  à  voua.  JcmeQatteqaeiBi- 
dame  d'Argental  cnatinue  à  jouir  d'une  toose 
santé.  Je  vous  embrasse  teudreioent,  mou  cbrrri 
res[icc table  ami. 

A  M.  THIliRIOT. 

Au  MUca,  I'OCMr 

Vraiment ,  je  n'ai  point  ca  celte  lettre  que  lus* 
m'écrivilcs  huit  jours  après  m'avoir  eavos^W 
Mémoires  ie  Hubert.  11  se  perdit,  daDScelem^ 
W,  un  paquet  du  courrier  de  Lyon,  sans  qa'<e 
ail  pu  jamab  savoir  ce  qn'il  est  deveoa.  La 
amants  et  les  banquiers  sont  ceux  qui  perdeutle 
plus  à  ces  aventures.  Je  ue  suis  ni  l'un  ni  l'antre, 
mais  je  regrette  fort  votre  lettre,  ^ous  avou  de- 
puis long-Umps,  mon  ancien  ami,  cellede  Ftdiiie 
au  très  aimable  et  très  humain  eoojaré  w^ 
réfugié,  gouverneur  de  Neuchâtel.  Je  vous  a»ait 
quej'enreç<HS  de  beaucoup  plus  singoltèRS encore, 
et  de  lui  et  de  sa  famille.  J'ai  *n  bien  dn  eboen 
extraordinaires  en  ma  vie;  je  n'en  ai  point  vnqai 
approchassent  do  certaines  choses  qni  W  pass** 
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e(  que  je  ne  peus  dire.  Ma  pbilnsophie  l'aiïannit 
et  M  DOorrit  d«  toutes  ces  vicissituJes. 

Vins  IJ-J*  nuDdé  que  moniiear  et  maduie  de 
Hontrerrat  sont  veDui  ici  bravemeDl  Taire  inoculer 
no  aia  unique  qu'ils  aiment  autant  que  leur  propre 
vie?  Uesdamet  de  Paris,  voilà  de  beaDieiemplea. 
Madame  la  oomlesse  de  Touluuse  ne  pleurerail 
jpu  iDJourd'hni  M.  le  duc  d'Anlin,  si  on  avait  en 
du  courage.  Un  fils  du  gouvK'neur  du  Pérou,  qui 
sort  de  mon  «-mitagc ,  me  dit  qu'on  inocule  dans 
le  pays  d'AIzire.  Lee  Parisiens  sont  vira  et  tardif). 

Ce  ne  sont  {las  lesauteurs  de  V Encyclopédie  qui 
MHil  tardifs  ;  je  crois  le  septième  tome  imprimé, 
et  je  l'attends  avec  impatience.  La  cour  de  Pé- 
lenboui^  n'est  passi  prompte  ;  elle  m'en  voie  toutes 
les  arcbiTea  de  Pierrc-le-Grand.  Je  n'ai  reçu  que 
le  recueil  de  tous  les  plans,  et  un  des  médaillons 
d'or  gmiids  eomme  des  patènes. 

Je  TOUS  assure  que  je  suis  bien  flatté  que  les 
descendants  des  Lisois  soient  cnntenis  ile  ce  qni 
m'est  échappé,  p«r-ci  par-lk,  sur  leur  respectable 
fBarsoD.  Nous  autres  badauds  de  Paris ,  nous  de- 
Toos  cbérir  les  HontmorencT  par -dessus  loules 
les  maisonidu  royaume.  Ils  ont  été  nos  déreiiseurt 
Dés  ;  ils  étaient  les  premiers  seigneurs,  sans  con- 
tredit, de  notre  Ile-de-France,  les  premiers  oro- 
ciers  de  nos  roii,  et,  presque  eu  tout  tempe,  les 
cbefs  de  la  ffendarmerie  royale.  Ils  sont  aui  autres 
tnaiMns  ce  qu'une  belle  dame  de  Paris  est  k  une 
belle  dame  de  province  ;  et,  en  qualité  de  Parisien 
et  de  barbouilleur  de  papier ,  j'ai  toujours  eu  ce 
ooiu  eu  vénération.  Ce  serait  bien  antre  cbose, 
ai  je  vojaia  la  beauté  près  de  laquelle  vous  avei 
le  lonheur de  vivre. 

Quel  est  donc  ce  paquet  que  vous  m'envoyez 
«wnlre-signé  Btmretf  le  voudrais  bien  que  ce  rftt 
UD  paquet  russe;  car  j'ai  actuellement  plus  de 
correspondance  avec  la  grande  Permie  et  Archan- 
){el,  qu'avec  Paris.  Esl-il  vrai  que  M.  Bouret  n'a 
plus  le  portefeuille  des  fermes-générales ,  ei  qu'il 
fist  réduit  à  ne  plus  songer  qu'à  son  plaisir'/  éon- 
Boir  ;  je  vous  quitte  pour  aller  pla;iter. 


.  .  Mail  pbtQteT  i  tel  Ige! 
isjouveocetiu,  enfanudu  t< 


An  moins,  )e  radote  beoreuscnicnl  ;  et  je  finis 
bien  pins  tranquillement  que  je  n'ai  commencé 
f'aie,  oniice.  Le  Suisse  V. 

A  M.  DARGET. 

Ali  IMlleet,  s  octobre  ITXI. 
Béni*  soient  les  Russes  qui  m'ont  procure  une 
de  vos  lettres,  mon  cher  monsieur  I  Vous  fites  un 


hranuM  charmant  ;  on  voit  bien  que  tous  *'aban- 
donnei  pas  vos  amis  au  besoin.  Mais  comment 
l'écrit  que  vonsaveilabontédem'envoyer  vous 
est-il  parvenu  ?  Savei-vous  bien  que  c'est  pourraoi 
que  le  roi  de  Prusse  avait  bien  voulu  faire  rédiger 
ce  mémoire  ?  Il  est  parmi  nrae  paperasses  depuis 
i73S,  etj'on  ai  même  fait  usage  dans  les  dernières 
éditions  de  la  Vie  de  Ckartet  XII.  Je  l'ai  négligé 
depuis  comme  un  échafaudage  dont  on  n'a  plut 
besoin.  J'en  avais  même  égaré  une  partie,  et  vous 
avei  la  bonté  de  m'en  faire  parvenir  une  copie 
entière  dans  le  temps  qu'il  peut  m'étru  plus  utile 
que  jamais.  Il  est  vrai  que  l'impcratrico  de  Russie 
a  paru  souhaiter  que  je  Iravaillasie  à  l'bisloiradn 
règne  de  son  père ,  et  que  je  donnasse  au  public 
un  détail  de  cette  création  nouvelle.  La  plupart 
des  choses  que  M.  de  Vukenrodt  a  dites  étaient 
vraies  autrefois,  et  ne  le  sont  plus.  Pétersbourg 
n'était  autrefois  qu'an  amas  irrégolier  de  maisons 
de  bois  ;  c'est  ï  présent  une  ville  plus  belle  que 
Berlin,  peuplée  de  trois  cent  mille  hommes  ;  tout 
s'est  {wrfcotionnéè  peu  près  dans  cette  proportion. 
Le  ciar  a  créé ,  et  ses  succosseurs  ont  achevé.  Oa 
m'envoie  toutes  les  archives  de  Pierre-le^rand. 
Mon  intention  n'estpasdedirccombienilyavait 
de  vessies  de  cochon  h  la  fêle  des  cardinaux  qu'il 
célébrait  tous  les  ans,  ni  combien  de  verres  d'eaa- 
de-vie  il  fesait  boire  aui  filles  d'honneur  è  leur 
déjeuné  ;  mais  tout  oe  qu'il  a  fait  pour  le  bien  dm 
genre  hnmain  dans  retendue  de  deui  mille  lieues 
de  pajs.  Nous  ne  nous  attendions  pas,  mon  cher 
ami,  quand  nous  éiions  h  Potsdam,  que  les  Russes 
viendraient  k  Ktenisberg  avec  cent  piièces  de  grot 
canon,  et  que  M.  de  Riehelieu  serait  dans  le  mémo 
temps  aui  portes  de  Hagdebourg.  Ce  qui  pourra 
peut  -  être  encore  voua  étonner ,  c*est  que  le  roi 
de  Prusse  m'écrive  aujourd'hui,  et  que  je  soia  oc- 
cupé k  le  consoler.  Nous  voilà  tous  éparpillés, 
Vous  souvenei-vous  qu'entre  vous  et  AlgaroUi 
c'était  k  qui  décamperait  le  premier?  Mais  que 
devient  votre  Bis?  est-il  toujours  Ik?  ou  bien 
avcz-vous  laconsolaiimidolc  voir  anprèsde  vous? 
je  vous  serais  Ires  obligé  de  m'en  instruire.  J'aime 
encore  mieui  des  mémoires  sur  ce  qui  vous  re- 
garde que  sur  l'empire  de  ftossie  ;  cependant , 
puisque  vous  bvcs  encore  quelques  anecdotes  sur 
ce  pays-1^.  je  vous  serai  aussi  fort  obligé  de  vonlair 
bien  m'fn  fuireparl.  J'ai  reçu  votre  paquet  contre- 
sipié  Boiirel  :  celle  voie  est  prompte  et  sûre.  Je 
m'amus<  rai  daud  ma  douce  retraite  avec  l'empire 
de  Russie,  et  je  verrai  en  philosophe  les  révolu- 
tions de  l'Allemagne, landis  que  vous  formemde 
biins  ofUciors  dans  l'écale  militaire.  M.  Duverney 
doit  ëire  déjà  bien  satisfait  des  succès  de  cet  éu- 
blisscment,par  lequel  il  s'immorlalise.  Il  fant  qu'il 
travaille  et  qu'il  s^it  utile  jusqn'au  dernier  nw- 
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ment  de  n  vie.  Je  me  Qatle  que  la  vôtre  est  heu- 
reue,  que  votre  emploi  voub  laiise  du  loisir,  et 
que  vOBB  ue  vous  repeotei  pas  d'avoir  quitté  les 
iiordsJe  laSpr^.  Une  reste  plus  Ikque  ce  pauvre 
d'Argcns  ;  je  le  plains,  mais  je  plains  encore  plus 
non  maître.  Mon  jjrdiu  est  beaucoup  plus  agréable 
qaa  celui  de  Poisdam,  et  beureusemeot  ou  n'y  lail 
point  de  parade.  Je  mo  laisse  aller ,  comme  je 
peoi ,  au  plaisir  de  m'eulrctcnir  avec  vous  sans 
beaucoup  de  suilo,  mais  avec  lo  plaisir  qu'on  sent 
k  causer  avec  lou  compalrioie  et  son  ami.  Il  me 
umUe  que  noos  nous  retrouvons  ;  je  croit  vous 
voir  et  vous  eutenJre.  Conservez  votre  amitié  au 

Suisse   VOLTAIBE. 

A  H.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

liiDéllcM.Boetobie. 

Vuilk  qui  est  plaisant,  mon  cher  ange  I  H.  Darget 
«n'envoie  un  manuscrit  que  le  roi  de  Prusse  flt  ré- 
diger poor  moi,  il  y  a  près  de  vingt  ans ,  el  dont 
j'ai  déjb  fait  usage  dans  les  dernières  éditions  de 
Charta  Xll.4e  ne  lui  en  sub  pas  mmns  obligé. 
Il  me  promet  quelques  autres  anecdotes  que  je  ue 
connais  pie.  C'est  donc  vous  qui  vous  mettei  k 
favoriser  rhisloiro ,  el  qui  faites  des  infidëlilés  au 
tripot  f  Je  vont  reaonvetle  la  prière  qne  je  vous  ai 
laile  par  ma  précédente  ;  et  cette  prière  est  d'al- 
tendre.  Laiswns  Iphigévie  m  Crimée  reparaître 
avec  tous  ses  avantages;  ne  nous  préseolous  que 
dana  les  temps  de  disette:  ne  nous  prodiguons  point, 
il  font  qu'on  nous  désire  un  peu.  Eb  bien  I  ce 
M.  de  tiolter  est-il  k  Paris ,  comme  on  le  ditf 
Personne  ne  m'en  parle,  el  je  suis  bien  curieux. 
Je  voudrais  vous  écrire  quatre  pages ,  et  je  finis 
parce  que  la  poste  part.  !Vout  fesons  ici  des  ma- 
riages ;  nons  rendons  serricc ,  maiiamc  Denis  et 
moi,  knoirc  pctitpays  roman,  etnous  allons  jouer 
en  trois  actes  ta  Femme  ifui  a  rnUon. 

Mille  tendres  respects. 

A  M.  BERTRAND. 

LaauDne.ll  oclal)fc. 
Ilya,  montrés  cber  philosophe,  force  mé- 
cbanta  et  force  fons  en  ce  bas  monde ,  comme 
TOUS  le  remarqueitrèsii  propos;  mais  vous  êtes  la 
preuve  qu'il  y  a  aussi  des  gens  vertueui  el  sages. 
Les  La  Beauraelle  eties  insectes  de  cette  espèce 
pourraient  nons  faire  prendre  le  genre  humain 
en  haine  ;  mais  des  cœurs  tels  que  monsieur  et 
madame  de  Freodenreicb  nous  raccommodent 
avec  loi.  Il  s'en  trouve  de  cette  trempe  à  Genève. 
Les  brouillons  qyi  ont  répondu  avec  amertume 
k  v«  sages  insinuations  sont  désapprouves  de 
leurs  confrères ,  el  ont  excité  l'indignation  des 


magistrats.  Pour  moi ,  j'ai  Icnn  la  parole  qnaj'il 
doDiiéedene  rien  lire  des  pauvretés  qie  d«  pu 
de  très  mauvaise  foi  se  sont  avisés  d'écrire.  Tontt 
cette  basse  querelle  est  venue  dece  qne  j'iidooBé 
VHiiloire  générale  aui  Cranter ,  sa  lieu  <f«i 
gratifier  un  autre.  Le  chef  de  la  cabale  est  (dai-li 
mSme  qui  avait  Tait  imprimer  VH'uioin  géniriik 
en  deui  volumes,  lorsqu'elle  était  inpirfiiu, 
tronquée,  et  très  licencieuse.  Il  s'élève  contre 
elle  lorsqu'elle  est  complète ,  vraie ,  et  sage.  Je 
n'ai  fait  que  produire  les  lettres  dece  Urtnfe, 
par  lesquelles  il  me  priait  de  lui  domiar  idob 
manuacrit.  Elles  l'uni  couvert  de  aoofkiiioB.  Il  w 
meurt  de  chagrin  :  je  le  plains ,  et  je  me  ta'it.  Il 
demanda ,  il  y  a  sii  semaines ,  an  conseil ,  com- 
munication du  procès  de  Servet.  Oa  le  refon 
tout  net.  Hélas  I  il  aurait  vu  peut-être  qa'on  brûlt 
ce  pauvre  diable  avec  des  bourrées  vertes  ob  ici 
feuilles  étaient  encore  ;  il  flt  prier  maître  Jdiia 
Calvin ,  ou  Chauvin ,  de  demanderau  moiosdti 
fagots  secs  ;  el  maître  Jehan  répondit  qu'il  ne  poa- 
vait  on  conscience  se  mêler  do  cette  ilTsire.  Es 
vérité,  si  un  Chinois  lisait  ces  horreurs,  m  prea- 
draît-il  pas  nos  dispnteors  d'Europe  poor  in 
monstres? 

Ajoutons ,  pour  couronner  l'œuvre ,  qne  c'fit 
un  anti-lrinitairc  qui  veut  anjounf'kai  jmtilcf 
la  mort  de  Servet. 

Quam  Icmera  in  notât*  If^nu  udcidiiu  iniqHa! 
Hoa.,  lib.  i,nt.  iu,v.eT- 

Je  vais  écrire  pour  avmr  des  noarelles  de  Syn- 
cose.  Il  n'est  pas  juste  qu'elle  perde  llxMBnr 
de  son  tremblomeitl  ;  il  faut  qu'il  soit  coregiitH 
dans  le  greffe  de  mon  philosopbe. 

Je  n'ai  point  encore  déballé  mes  livrei.  U 
maison  estpleine  de  charpentiers,  de  mafooi,  et- 
bruit,  de  ponssière,  et  de  fumée.  Je  l'iiiMi 
malgré  le  tiiurmeut  qu'elle  me  donne,  ïonie 
du  plaisir  qu'elle  me  donnera. 

Bonsoir  ,  mon  vortneui  ami.  Dien  nooidDine 
la  paii  cet  hiver ,  ou  au  plus  tard  le  priotempt' 
Si  J'osais,  je  lui  demanderais  un  pende  sssiéi 
mais  je  n'irai  pas  le  prier  de  déranger  l'ordre 
des  choses  pour  donner  un  meilleur  eslooiKà 
un  squelette  de  cinq  pieds  trois  pouces  de  but 
sur  un  pied  et  demi  de  circonférence. 

Tout  malingre  que  je  suis,  je  ne  me  flûu 
guère ,  cl  je  vous  aime  de  tout  mon  cœur. 

A  H.  TUIERIOT. 

Is  GMu.Kwtott» 

Je  vous  envoie,  mon  cher  ami,  la  répoose^^' 
[e devais  k  M.  d'Uégucrii  :  elle  a  traîné  qadqws 
jours  sur  mon  bureau.  Si  vous  le  v<iyei,  j*  «*« 
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prie  dfl  loi  dira  combJeQ  jo  sais  MtisTait  d«  Boa 
oa?rage  et  recoatuisMnt  de  son  présent. 

J'aime  le  commerce  poor  le  bien  public  ;  car, 
pour  le  mien ,  je  se  demis  pu  trop  l'aimer. 
Je  ra'éUis  avisé ,  il  y  a  qoelques  aniiëes ,  de 
mettre  une  partie  de  mon  avoir  entre  lei  mains 
des  oommerçanls  de  Cadii.  Je  trouTais  qu'il  était 
beau  de  recavoir  des  lettres  de  la  Vera-Cmi  et 
de  Lima.  Messieurs  de  Gades  et  des  Colonnes 
d'Hercule  peuvent  ;  avoir  gagné;  et  j'y  ai  beau- 
coup perdn.  Je  D'en  sois  pas  moins  persuadé  que 
le  commerce  est  l'&me  d'un  état.  C'est  ainsi  que 
j'aime  les  beaai-arts  el  que  je  les  crois  toujours 
atilee,  malgré  tout  le  mal  que  l'envie  attachée  aux 
arts  m'a  pu  faire.  Diles-moi ,  je  vous  prie ,  k 
propos  de  ces  arts  que  tant  de  coquius  désho- 
norent, s'il  est  vrai  que  le  misérable  LaBeaomelle 
soit  sorti  de  sa  Bastille  en  même  temps  que  votre 
archevêque  est  revena  de  Conflans,  el  l'abbé 
Cbaovelin  de  son  exil.  Puisque  le  roi  est  en  Irain 
de  donner  la  paii  à  ses  sujets ,  j'espère  qu'il  la 
donnera  k  l'Europe.  Si,  dans  les  circonstances 
présentes ,  il  en  est  le  paciScateur ,  il  jouera  un 
plos  beau  rAle  que  Louis  xiv. 

Vous  ne  m'avei  point  psrié  Jo  madame  de 
Sandwidi  ;  ne  vous  a-l-elle  pas  laissé  par  son 
leelament  quelque' marque  de  son  souvenir? 
Qu'est  devenu  le  diamant  que  vons  avait  laissé 
celte  pauvre  madame  de  La  Popelinière  ?  Ëtes- 
Toas  encore  pnni  de  vons  être  attache  k  elle  7 

Je  n'ai  rien  reçu  encore  de  Pétersbourg. 


.  Foideat  op«n  inUirupu,  imn«que 


TiRO.,  Jinad.,hb.  i< 


J'ai  grand' peur  que  i'hydropisie  d'Elisabeth  ne 
noise  k  l'Bîsloire  de  Pierre.  Ce  qui  se  passe  k 
présent  mérile  un  petit  morceau  curieui.  Il  four- 
nira, si  je  vis,  un  ou  deui  chapitres  kl'fiitiotre 
générale  que  vous  airaei.  Il  ne  sera  pas  innlile 
de  faire  voir  comment  le  pays  sablonnent  de 
Brandebourg  avait  formé  une  puissance  coptre 
laqnelle  il  a  fallu  de  plus  grands  efforts  qu'on 
n'en  a  jamais  fait  contre  Louis  xiv.  J'ai  sur  ces 
événements  des  anecdotes  uniques  ;  mais  c'est  k 
présent  le  temps  de  se  taire. 

Qnant  k  celle  pauvre  Jeanne ,  je  vous  réitère 
que  personne  ne  connaît  la  véritable.  Si  jamais 
von»  venei  sur  les  bords  de  mon  lac ,  nous  la 
lirons  an  pied  de  la  statue  de  mener  Ludovico 
Ariotio.  hterim.vale.  Sedquidnovi? 

k  M.  PALISSOT. 

ADChene,iL«i]MnBa,99ocl(ibra. 

La  mort  de  ce  pauvre  petit  Pata  me  louche  bien 
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sensiblement ,  monsieur.  Son  goût  pour  tes  arts  f 
et  la  candeur  de  ses  mceurs  me  l'avaient  rendu 
très  cher,  Je  ne  vois  point  mourir  déjeune  homme 
sans  accuser  la  nature  ;  mais ,  jeunes  ou  vieni , 
nous  n'avons  presque  qu'un  moment  ;  cl  ce  mo- 
ment si  court,  k  quoi  esl-il employé? J'ai  perdu 
le  temps  de  mon  eiistence  k  composer  un  énorme 
fatras,  dont  la  moitié  n'aursil  jamais  dû  voir  le 
jour.  Si,  dansTaulre  moitié,  il  y  a  quelque  chose 
qui  vous  amuse,  c'est  an  moins  une  cousulalion 
pour  moi.  Mais  oroyrs-moi ,  tout  cela  est  bien 
vain,  bien  inutile  pour  le  bonheur.  Ma  santé 
n'est  pas  trop  bonne  :  vous  vous  en  apercevrez 
k  la  tristesse  de  mee  réflexions.  Cependant  jo 
m'occupe  avec  madame  Denis  k  embellir  mes 
retraites  auprès  de  Genève  et  de  Lausanne.  Si 
jamais  vous  faites  un  nouvean  voyage  vers  le 
Rhône ,  vous  savei  qoe  sa  source  est  sous  mes 
fenêtres.  Je  serais  charmé  de  vous  voir  encore , 
et  de  philosopher  avec  vous.  Conservei  votre 
souvenir  au  Suisse  V. 

A  M.  DUPONT, 


Crojez-moi ,  je  renonce  k  loula  les  chimères 

Qui  m'onl  pu  leduire  autrefbll; 
Le*  foveura  du  public  c(  les  laiteuri  dei  roi* 

Aujourdliui  ne  me  loudient  guérea. 
L«  Einidnw  brilUni  de  l'immonaliié 
He  H  priuole  plus  ■  nu  vue  éblouie. 
Je  jouis  du  prêtent ,  j'achève  en  paix  ma  vie 

Dans  le  lein  de  U  liberté. 
Je  l'adoni  (oujoun ,  et  lui  fus  iufkiéle  ; 

J'ai  bien  réparé  mon  erreur; 

Je  ne  conuats  de  vrai  bonheur 

Que  du  jour  que  je  vis  pour  elle. 

Jllon  bonhenr  serait  encore  plus  grand ,  mon 
cher  Dupont,  s|  voms  pouviez  le  partager.  Libre 
dans  ma  retraite  auprès  de  Genève ,  libre  auprès 
de  Lausanne,  sans  rois,  sans  intendant,  sans 
jésuites  ;  n'ayant  d'autres  devoirs  que  mes  vo- 
lontés ;  ne  voyant  que  des  souverains  qui  vont  k 
pied ,  et  qui  viennent  dîner  che>  moi  ;  aossi 
agréablement  logé  qu'on  puisse  l'Stre;  tenant, 
avec  ma  nièce ,  une  fort  bonne  maison ,  sans  au- 
cun embarras ,  il  ne  me  manque  que  vous,  Nos 
speclacles  de  Lausanne  ne  commenceronl  qu'en 
janvier.  C'est  malheureusement  le  temps  où  vous 
plaidez  : 

El  pro  ulliciJii  non  ttcitui  tcù. 
Et  cenlum  puer  artium. 


C'est  grand  dommage  que  vous  soyez  k  Golmar. 
Une  femme ,  des  enhnts  et  des  plaidears  tou& 
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arrfileot  dans  votre  Haule-Alsace.  Vouk  seriet 
bien  conteot  de  la  vue  de  Lausanne  et  des  agré- 
ments de  ma  petite  terre  des  Délices  ;  mais  votre 
destinée  vous  relient  oii  vous  êtes. 

Quand  je  vous  dis  que  j'ai  renoncé  ani  rois , 
cela  ne  m'empécbe  pas  de  recevoir  souvent  des 
lettres  du  roi  de  Prusse.  Je  suis  occupe  depuis 
trois  mots  à  le  consoler  ;  c'est  une  belle  et  douce 
vengeance.  Il  avoue  que  je  suis  plus  heureux  que 
loi,  et  cela  mesurBt.  i'ai  fait  depuis  peu,  avec 
l'électeur  palatin  ,  noe  araire  aussi  bonne  qu'avec 
le  duc  de  Wurtemberg.  Voilk  comme  il  faut  en 
user  avec  les  souverains ,  et  ne  jamais  dépendre 
d'eui.  J'embrasse  madame  Dupont  et  vos  enfants 
aimables.  Vale,  vivefelix,  eimeama. 

Mes  respects  k  monsieur  et  madame  de  RIio- 
glin. 

Voltaire. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 


Je  sais  bien  que  quand  on  Tait  des  marches  sa- 
vantes, quand  on  a  quatre-vingt  mille  hommes 
et  de  grandes  aiïaires ,  un  kérot  ne  repond  guère 
à  nn  paavre  diable  de  Suisse.  Hais ,  en  vérité , 
monseigneur ,  je  vous  ai  mandé  une  anecdote  as- 
sez ùuguliëre ,  assez  intéressante,  assez  impor- 
tante pour  devoir  me  flatter  que  vous  voudrez 
bien  oe  me  pas  laisser  dans  riucertitnde  inquié- 
tante »  vous  avez  resa  ou  non  ma  lettre.  Les 
choses  sont  toujours  dans  le  mCme  état.  On  per- 
siste dans  la  première  résolution  qu'on  avait 
prise ,  ou  dit  qu'on  l'eiécutera ,  si  l'on  est  potitsé 
k  bout. 

Je  vous  ai  mandé  que  j'avais  pris  la  liberté  de 
conseiller  qu'on  s'adressât  ^  vous  prérérahlement 
k  tout  antre.  Je  vous  demande  en  grdcean  moins 
de  mander ,  par  un  secrétaire ,  k  vntre  ancien 
conrtisan  le  Suisse  Voltaire ,  si  von  avez  re{u 
la  lellre  dans  laquelle  je  vous  Tesais  part  d'one 
chose  aussi  singaliëre. 

Madame  Denis  se  porte  toujours  fort  mal ,  et 
vons  présente  ses  hommages,  aussi  bien  que  le 
solitaire  votre  admiratear,  afOigéderoirenleBce. 

A  M.    LE  COMTE  D'ARGENTAL. 


Cela  eil  d'une  belle  âme ,  mon  cher  ange ,  do 
m'envojer  de  qnoi  vous  faire  des  inAdéliiés.  Je 
veui  avoir  des  procéilés  aussi  nobles  que  tous  ; 
vous  trouverez  le  premier  acte  assez  changé. 
t!'est  loujonrs  beaucoup  que  je  vous  donne  des 
vers  quand  je  suis  abîmé  dans  la  prose,  dans 
les  bâtiments ,  et  dans  IrsjaiAus.  J'ai  bien  moins 


de  temps  k  OHri^iiejeuo  ero|Bii;OD  s'mI  laiiî 
venir  dans  mea  iviriites  ;  il  bat  recevoir  m 
monde ,  dîner ,  se  (uer ,  et ,  qui  pis  nt ,  pcrdn 
son  temps.  J'en  ai  trouvé  poorUnt  poar  volrt 
Foni me;  mail  je  vous  avertis  que  jelsveoiDipci 
coupable  ;  c'est-h-dire  coopatrie  d'aimir  coon 
nue  folle,  sans  avoir  d'antres  molitide a fsttt 
que  les  craiotei  qoe  l'annar  loi  a  lupiréis  pow 
son  amant.  Je  serai  d'ailleurs  booteai  poar  k 
public  s'il  reçoit  cétia  tragédie  amoureon  plai 
tavorablement  que  itonie  toMvée  et  ^t'Omit; 
cela  n'Ml  pas  Jatte.  Une  scène  de  Cicértw ,  Dm 
■cène  de  Cétar ,  tout  plus  difficiles  k  hir«.  d 
onl  plus  de  mérite  qne  tous  les  emportcamla 
d'une  femme  trompa  et  délaissée.  Le  tijetdt 
Fatiime  est  bien  trivial ,  bien  usé;  nuis  adi 
vos  premières  loges  soit  composées  de  penooMi 
qui  CMiiKifssent  mieux  l'amour  q«e  l'histoin  ro- 
maine. Elles  renient  s'attendrir,  ellci  vesloil 
pleurer ,  et  avec  le  mot  d'amour  on  s  cam  p- 
gnéo  avec  elln.  AIIods  donc ,  netlonNOM  \ 
l'eau  rose  pour  leur  plaire.  OnUions  mon  Ige.  J« 
ne  devrais  ni  planter  mes  jardins,  ni  béni» 
vers  tendres;  cependant  j'ai  cet  deux  ie(U,<l 
j'en  demande  psrdon  h  la  raiM)n> 

Je  ne  décide  pas  plus  entre  Ehisard  cl  BUi* 
ville ,  qu'entre  Genève  et  Rome.  Je  von  canie, 
selon  *oa  «rdres ,  mon  compliment  k  l'ai  Si  i 
l'autre,  et  vous  choisi  rai. 

Vraiment ,  on  m'a  demandé  iëjii  la  thsrpcile 
de  mon  visage  poar  l'andémie.  H  t  ■  ni  **ôn 
portrait  d'après  Lalour ,  cbei  ma  nièce  de  Fin- 
laine;  11  faut  qu'elle  KisBe  nne  copie  de  ce  bimg 
taurel  :  mais  elle  est  actuellement  ivee  loa  imi 
et  SCS  dindons  dans  sa  terre,  et  ne  revleadmiiM 
cet  hivOT.  Vous  auret  alors  ma  maigre  Ip^t' 
D'Alembert  s'était  chargé  suprËs  d'eUe  àt  nu« 
importante  négociation.  Jane  snis  pasScbéfae 
mon  Jkloman  du  Nord  ait  quelques  iMttinoi 
dans  Paris ,  et  qu'on  voie  que  je  n'ai  pas  loa«  ui 
sol.  Je  m'intéresse  k  sa  gloire  par  amonr-prspR. 
et  je  suis  bien  aise  en  même  temps,  parnim 
et  par  équité ,  qu'il  soit  un  peu  puni.  Je  stn 
voir  si  l'adversité  le  ramènera  k  la  phikuophie- 
Je  vous  jure  qu'il  y  a  un  mois  qu'il  n'était  g>n« 
philosophe  \  le  désespoir  l'emportait  ;  ce  n'est  Ff> 
un  râle  désagréable  poar  moi  de  lui  avoir  dMW 
dans  cette  occasion  des  conseils  très  paleneli. 
L'anecdote  est  curieuau.  Sa  vie  et ,  rêiêreBce 
parler,  la  mienne  sont  de  plaisants  coDtnWi; 
mais  enfin  il  avoue  que  je  suis  plus  faeurau  qv 
lui ,  c'est  un  grand  point  et  une  belle  kfoo.  UiDt 
respects  k  loua  les  anges. 


DigitizedbyGoOgIC 


AN^EE  ^757. 


A  M.  DARGET. 
Adi  Uèlleea ,  9  de  novembre  11ET. 

Vous  aurrz  votre  part,  mou  cher  et  ancien 
ami,  k  t'bisloire  de  Russie,  si  ma  mauvaise  sant^ 
me  permet  d'achever  cel  ouvrage.  Ja  vons  remer- 
cie de  votre  nouveau  prcsenl.  Ce  gros  Maustein 
est,  je  pense,  celui  qui  a  élé  massacré  par  des 
panik>un.  Il  est  plaisant  que  lui ,  qui  était  aussi 
pandoor  qu'eux,  se  soit  avisé  d'itre  auteur.  Je  lui 
avais  conseillé  de  relrancber  au  moins  le  récit  de 
■on  bel  eiploit  de  recors ,  quaud  il  alla  saisir  le 
maréchal  de  Uunich,  et  qu'il  l'emmena  garrotté 
avec  son  écharpe.  Je  me  souviens  que  le  maré- 
chal Keilh  ëlait  de  mon  avis ,  et  qu'il  trouvait 
Tortmauvaisqu'un  lieulenaut-colonèl  se  vantât  de 
celte  action  d  huissier  k  verge.  Mais  je  vois,  par 
votre  aunnacrit ,  qu'il  n'a  pu  résister  au  plaisir 
que  donne  la  gloire;  son  nouveau  maître  Ta  tou- 
joars  aimée  ,  el  ne  l'a  pas  toujours  bien  counue. 
Ce  Pjrrbus  n'a  pas  toujours  écouté  ses  Cinéas,  Je 
pe  sois  pas  surpris  qu'il  vous  ait  readu  votre  fils; 
maû  pourquoi  n'a-l-il  pas  permis  que  tout  le  bien 
de  cet  enrant sortit  avec  lui?  Apparemment  qu'en 
cas  d'un  malheur  (qui  n'arrivera  pas,  k  ce  que 
J'espère  ) ,  ce  bien  devrait  revenir  aux  parents  de 
sa  mire;  mais  les  parents  de  sa  mère  n'étaient 
pas, ce  me  semble,  ses  sojels.' 

Enfin  vous  votlk  fixé.  Votre  fils  ialL  votre  con- 
solation ,  vous  êtes  tranquille  ;  et  il  parait  que 
vons  avei  borné  vos  désirs,  car,  sijo  ne  me 
immpe ,  TODs  étiez  ï  portée  de  faire  une  Turlnne 
assf  I  considérable  dans  bien  des  emplois  dont  vos 
anciens  amis  ont  disposé.  Je  vous  prie  de  ne  me 
pas  onblier  auprès  de  H.  de  Croismare ,  et  de 
vouloir  bien  recevoir  en  échange  de  vos  mann- 
scrits  (je  vous  les  renverrai  dans  quelques  se- 
maines) le  fatras  de  mes  rêveries  imprimées, 
que  les  Cramer  de  Genève  sont  chargés  de  vous 
remettra.  Si  on  m'avait  consulté  pour  l'impres- 
non,  il  ;  en  aurait  quatre  fou  mmna;  mais  la 
manie  des  gens  b  biÛiothèqoe  est  aussi  grande 
que  «Ile  des  auteurs.  Poco  e  beite ,  devrait  être 
la  devise  des  barbouilleurs  de  papier  et  des  lec- 
leun  ;  c'est  justement  tout  le  contraire.  Je  joins 
k  mes  anciennes  folies  celle  de  bâlir  près  de  Lau- 
aanne,  et  de  planter  dw  jardios  près  de  Genève. 
Chacan  a  son  Saos-Souci  ;  mais  les  honsards  ne 
viendront  pas  dans  le  mien.  Je  voudrais  que  vous 
pussiez  voir  mes  retraites  :  nous  avons  tous  les 
JoDFS  do  monde  de  Taris ,  et  vous  âlïsl'homme 
qw  je  désiferMS  le  plus  de  posséder.  Mais  il  faut 
y  renoncer,  et  me  contenter  de  vous  aimer  de 
loin.  Adie«,coiuervet-mu  ovsoBveoirquim'est 
bien  cher. 


A  MADAME  U  COMTESSE  DE  LUTZELBOURG. 
Adi  Dtlices,  19  novembre. 

Je  n'ai  que  le  temps  et  k  peine  la  force ,  ma- 
dame ,  de  vous  dire  en  deux  mots  combiea  je  suis 
affiigé  du  dernier  malheur  *.  Ou  doit  le  sentir 
plua  vivement  k  Strasbourg  qu'ailleurs.  Je  ne 
sais  si  monsieur  voire  Sis  était  dans  celte  armée. 
En  ce  oas,  je  tremble  pour  lui.  Si  vous  avez  nue 
relation ,  je  vous  supplie  de  vouloir  bien  me  l'en- 
voyer. 

Madame  Denis  est  ta-ès  malade.  Je  la  garde. 
Pardon  d'écrtresi  peu.  Je  répare  celaea  aimant 
beaucoup.  Vous  coDoaiaseï  mon  tendre  respect. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aui  Oéllcei,  19  noTHDbre. 

Vous  avei  un  c<eur  plus  tondre  que  le  mien , 
mon  cher  ange  i  vousaimex  mieux  mes  tragédies 
que  moi.  Vous  voulez  qu'on  parle  d'amour ,  et  je  . 
suis  honteux  de  nommer  ce  beau  mot  avec  ma 
barbe  grise.  Toutes  mes  bouteilles  d'eau  rose  sont 
k  l'autre  bout  du  grand  lac,  k  Lausanne.  J'j  ai 
laissé  Fanime  et  la  Femme  qui  a  reùson,  et  loul 
l'attirail  de  Mclpomèue  et  de  Thalie  ;  c'est  k  Lau- 
sanne qu'est  leihéiire.  Nous  planions  an>.  Délices, 
et  actuellement  je  ne  pourrais  que  traduire  ks 
Géorgiquei.  Cependant  je  vous  envoie  à  tout  ha- 
sard le  petit  billet  que  vous  demandez.  Je  croyais 
l'avoir  mis  dans  ma  deruière  lettre  ;  j'ai  encore 
des  dislracliODS  de  poète,  quoique  je  ne  le  sois 
plus  guère. 

Je  serais  bi^^ché,  mon  divin  ange,  de  donner 
des  spectacles  nouveaux  k  votre  bonne  ville  de 
Paris,  dans  un  (emps  où  vous  ne  devez  Être  oc- 
cupé qu'à  réparer  vos  malheurs  et  votre  humi- 
liation ;  il  faut  qu'on  ait  fait  ou  d'étranges  fautes, 
ou  que  les  Français  soient  des  lévriers  qui  se 
soient  battus  contro  des  loups.  Luc  n'avait  pas 
vingt-cinq  mille  hommes ,  encore  étaient-ils  ha- 
rassés de  marches  et  de  contre-marches.  Il  se 
croyait  perdu  sans  ressource ,  il  y  a  un  mois  ;  el 
si  bien ,  si  complètement  perdu ,  qu'il  me  l'avait 
écrit;  et  c'est  dans  ces  circonstances  qu'il  détruit 
nne  armée  de  cinquante  mille  hommes.  Quelle 
honle  pour  notre  nation  1  Elle  n'osera  plus  se  mon- 
trer dans  les  pays  étrangers.  Ce  serait  Ik  le  temps 
de  les  quitter,  si  malheureusement  je  n'avais  fait 
des  établissements  Fort  cbeisqueje  ne  peux  plus 
abandonner. 

Ces  oerreepoadanoes ,  dont  on  vons  a  parlé, 
mua  cher  ange ,  sont  précisément  ce  qui  devrait 
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eugager  à  faire  ce  que  tous  avet  eu  la  boulé  de 
proposer,  et  ce  que  je  n'ai  pas  demandé.  Je  Irouve 
la  raison  qu'on  tous  a  donnée  auwi  étrange  que 
je  trouve  fos  marques  d'amitié  nalarelles  dans 
un  cœur  comme  le  vôtre. 

Si  madame  de  Pompadour  avail  encore  la  lettre 
que  je  lui  écrivis  quand  le  roide  Prusse  m'enqui- 
naada  b  Berlio  ,  elle  f  verrait  que  je  lui  diuii 
qu'il  viendrait  un  temps  oii  l'on  ue  sérail  pas  fi- 
ché d'avoir  des  Français  dans  cette  cour.  On  pour- 
rait encore  sesouvcnirquej'YrusenvoTéen1743, 
et  que  je  rendis  un  assez  grand  service;  mais 
H.  Ametol ,  par  qui  raiïaire  avait  passé  ,  ayant 
été  renvoyé  immédialemool  après ,  je  n'eus  au- 
caue  récompense.  EdBu  je  vois  beaucoup  de  rsi- 
sons  d'être  bien  traité ,  et  aucune  d'être  eiilé  de 
ma  patrie;  cela  u'est  rail  que  ponr  des  coupa- 
bles, et  je  ne  le  suis  en  rien. 

Le  roi  m'avait  conservé  une  espèce  de  peusion 
qnej'ai  depuisquarantc  ans, k  titre  de  dédom- 
magement ;  ainsi  ce  n'était  pas  un  bienfait ,  c'é- 
tait une  dette  comme  des  rentes  sur  l'Hâtol-do- 
Ville.  Il  y  a  sept  ans  qne  Je  n'en  ai  demandé  te 
paiement  ;  vous  voyei  que  je  n'importune  pas 
la  cour. 

I.e  portrait  que  vans  daignez  demander,  mon 
cher  ange,  est  celui  d'un  homme  qui  vous  est  bien 
tendrement  nui ,  et  qui  ne  regrette  que  vont  et 
votre  société  dans  tout  Paris.  L'académie  aura  la 
copie  du  porlrail  peint  par  Latoiir.  Il  faut  qne  Je 
vous  aime  autant  que  je  fais,  pour  songer  à  me 
faire  peindre  il  présent.  Quant  au  roman  que  vous 
ra'envoyei,  il  faudrait  en  aimerTauteur  autant 
que  je  voua  aime,  pour  le  lic«;  et  vous  savez 
que  je  n'ai  pas  beaucoup  de  temps  li  perdre:  Il 
faut  que  je  démêle  dans  l'histoire  du  monde ,  de- 
puis Charlemagne  jufiu'à  noijours,  ce  qui  est 
roman  et  ce  qui  est  vrai.  Cette  petite  occupation 
ne  laisse  guère  le  loisir  de  lire  les  Anecdùtet  ty- 
rietmei  et  égifptiennes. 

Puisque  vous  avez  un  avocat  nommé  Doulre- 
mont ,  je  changerai  ce  nom  daos  la  Femme  qui  a 
ratnm;  j'avais  un  Doulremoutdans  cettepièce.  Je 
mcsuisdéj^  brouillé  avec  an  avocat  qui  se  trouva 
par  hasard  nommé  Gripon  :  il  prétendit  que  j'a- 
vais parlé  de  lut ,  je  ne  sais  oii. 

M.  le  maréchal  de  Richelieu  me  blinde  et  ne 
m'écrit  poinl.  Il  trouve  mauvais  que  je  n'aie  pas 
fait  cent  lieues  pour  l'aller  voir. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  THIBOUVILLE. 


Madame  Denis  est  malade ,  mon  cher  ami  ;  Je 
loi  lis ,  d'une  voii  un  peu  cassée ,  vos  histoires 
amoureuses  d'Egypte  et  de  Syrie.  Vous  faites  nos 


pLsirirs  dans  notre  retraite.  Madame  Detili  est, 
b  ta  vérité,  un  peu  paresseuse  ;  mais  vous  uin 
qu'une  femme  qui  souiïre  sur  sa  chai»  longn«, 
au  pied  des  Alpes,  a  peu  dechosesàmaDder; 
c'est  à  vous ,  qui  £tes  au  raitien  du  fracai  it  Pi- 
ris,  au  centre  des  nouvelles  et  des  Ifacamrin , 
h  consoler  les  malades  solitaires  pir  vos  Mira. 
Nous  avons  renoncé  an  monde  ;  mais  aoni  fu- 
merions si  vous  nous  en  parliei.  Noos  p«ucD> 
qu'un  homme  qui  écrit  si  bien  les  aveotom  i;- 
riaqnes  et  égyptiennes ,  pourrait  nom  êp;(r 
beaucoup  avec  les  parisieiiDes;maisvnnsBenDai 
en  dites  Jamais  un  mol.  Cela  refroidit  le  zèhds 
madame  Denis;  elle  dit  qu'elle  s'intéresse  pnsqw 
autant  i  ce  qui  se  passe  entre  UeraboargetWeii- 
senfeld  qu'k  ce  qui  s'eal  fait  ï  Hemphtt.  Noai 
sommes  consternés  de  la  dernière  aventure.  Ha 
nièce  croyait  que  cinquante  mille  Français  pour- 
raient la  venger  des  quatre  baïonnettes  de  Fru^ 
fort.  Elle  s'est  trompée. 

Elle  vous  fait  mille  tendres  compliiitnil«;elJe 
vous  renouvelle ,  du  fond  de  mon  cœor,  lesseoti- 
menis  qui  m'attachent  &  vous  depuis  si  Iso;- 
lentps. 

Nous  avons  une  comédie  nouvelle,  que  doiq 
joucrous  il  Lausanne  ;  y  voulez-vous  no  rAk! 

A  DOU    PANGÉ, 


Il  serait  tlînicite ,  monsieur ,  de  faire  uoe  ia- 
scriptiOiU  digne  de  l'oncle  et  du  neveu  ;  »  H- 
faut  de  talent ,  je  vous  oiïre  ce  qne  me  Jicie  moa 

zèle: 

Des  oracles  urrta  qu«  Dieu  daigu  nous  nodre, 

Son  travail  issidu  per^  l'obscurité: 

Il  Cl  plui ,  il  les  crut  ivre  nniplicitè, 

El  fut ,  par  K^  Tertui ,  digiM  d«  toCBlndre. 

Il  me  semble,  au  moins,  que  Je  rend)  jortcs 
à  la  scieuce ,  b  la  loi ,  ï  la  modestie ,  k  la  vii» 
de  fou  dom  Caimet  ;  mais  je  ne  pourrai  j»iiai> 
célébrer ,  ainsi  que  je  le  voudrais,  sa  dkibw*) 
qui  me  sera  infiaimenl  chère,  etc. 

A  M.  THIER10T. 

Je  vois  gar  vos  lettres ,  mon  andeo  ami ,  1" 
ta  rivière  d'Ain  en  a  englouti  une  ven  l«  '•Pf 
de  la  mort  de  madame  de  Sandwich;  »>■>««" 
Jamais  reçu  celle  par  laquelle  vensmeparU»* 
la  mort  et  du  testament  de  cette  philiwfh»* 
glaise,  de  voira  pension  remise,  etc.  Je  row*- 
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pËte  qu'3  u  uoya  dans  ce  lenip»-là  dd  coorrwr , 
et  qae  jsmais  od  a'a  ratroovéu  matle. 

Je  crois  qu'on  serait  iiuhdb  affligé  à  Paris  et  k 
Vemilles,  lileaconrricn  qui  ont  apporté  lanou- 
velte  de  la  deraière  bataille  s'étaient  iiofésen  che- 
min. Je  D'ai  point  encore  de  détails ,  mais  on  dit 
le  désastre  fort  grand ,  et  la  terreur  plus  grande 
encore.  Le  roi  de  Prasae  sejtroyait  perdu ,  anéanti 
sans  ressource,  quinie  jours  anparB»nt,et  le 
ToiUt  triomphant  aujourd'hui  ;  c'est  un  de  ces 
éTéoMDODtt  qui  dolTcnt  confondre  tonte  la  poli- 
tiqae.  La  postérité s'élonnera  tonjours qu'un  élec- 
tour  de  Brandebourg ,  après  une  grande  bataille 
perdue  contre  les  Autrichiens ,  Bfwès  la  ruine  to- 
tale de  tes  alliés ,  poorsuivi  en  Prusse  par  cent 
mille  Russes  Tsinqueurs ,  resserré  par  deui  ar- 
mées françaises  qui  ponYaienl  tomber  sur  lui  â  la 
fois,  ait  pu  résister  à  tout,  conserçer  ses  conquêtes, 
et  gagner  unedra  plus  mémorablesbatailles qu'on 
ait  données  dans  ce  siècle.  Je  tous  réponds  qu'il 
*a  sabslituer  les  épignmmei  anx  épllres  cha- 
grines. 1t  ne  (ail  pas  bon  ï  présent  pour  les  Fran- 
çais dans  les  pays  étrangers.  On  nous  rit  au  nei , 
comme  si  nons  stIods  élé  les  aides-ie-camp  de 
H.  de  Soobise.  Qne  faire?  Ce  n'est  pas  ma  foute. 
Je  suis  nn  pauvre  philosophe  qui  n'y  prends  ni 
n'y  mets  ;  et  cela  ne  m'empècliera  pas  de  passer 
mon  hiver  h  Lausanne ,  dans  nue  maison  char- 
mante, oti  il  faudra  bien  queceux  qui  se  moquent 
de  nons  viennent  dîner. 


Ce  qui  me  console ,  c'est  qne  nous  avons  pris 
dans  la  Méditerranée  un  vaisseau  anglais  chargé 
de  tapis  de  Turquie,  et  que  j'en  aurait  fort  bon 
compte.  Cela  lient  les  pieds  chands,  et  ilestdoui 
devoir  de  sa  cbambre  vingt  Ueues  de  pays,  et 
de  n'avoir  pas  froid.  S'il  y  a  quelque  chose  de 
nouveau  k  Paris ,  mandei-lennoi ,  je  vous  en  prie; 
mais  vous  n'écrivei  que  par  boutade.  Aye*  vite 
la  boutade  d'écrire  ï  votre  ancien  ami ,  qui  vovs 
aime. 
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quelques  objections  tpédenses.  On  vous  a  envoyé 
des  pélriBcalioDs.  Eh  bien  1  y  on  a-t-il  de  pins 
singulières  que  le  coneha  VenerU  et  la  langue  du 
chien  oinriu?  Cependant  ni  les  chiens  marins  ne 
sont  venus  déposer  leur  langue  eu  Calahre ,  ni 
Vénus  a'?  a  laissé  son  bijou.  On  vous  a  montré 
des  coquilles.  Eh  bien  I  y  avait-il  de  meillenres 
huîtres  qne  dans  le  lac  Lucrio?  et  tous  les 
lacs  n'onl-ils  pas  pu  fournir  des  huîtres  et  des 
pouvons?  Que  la  mer  soit  venue  k  cinquante 
lieues  dans  les  terres ,  qu'elle  forme  et  qu'elle  ab- 
sorbe des  Iles ,  cela  est  commun  ;  maisqu'elle  ait 
formé  la  chaîne  des  montagnes  du  globe ,  cela  me 
porall  physiquement  impossible.  Tout  est  arran- 
gé ,  tout  cet  d'une  pièce. 

si  quid  novitli  rectîui  iilii, 

Cudidiu  imperti. 


biterim,  voit,  et  me  ama.  Je  fais  un  beau 
jardin  qne  la  mer  n'engloutira  pas.  V. 

A  H.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Au  IMItcei ,  t  décMubre. 
Mou  cher  et  respectable  ami ,  dès  que  vous 
m'eûtes  écrit  que  celui 


A  U.  BERTRAND. 


Mon  cher  et  humain  philosophe ,  l'aîné  Cramer 
est  en  Portugal,  le  cadri  court  et  fait  l'amour; 
je  lui  parlerai  de  souscrire,  et  je  croit  qu'il  le 
fera. 

César  disait  que  les  Français  étaient  quelque- 
fois plus  qu'hommes ,  et  quelquefois  moins  qne 
femmes.  Ils  n'ont  pas  élé  hommes  avec  le  roi  de 
Prusse. 

Il  ne  fout  pas  renoncer  sit6t  %  sa  religion  pour 


Qui  miicuil  utile  dulci , 

Hoa.,  A  Jrt.poct.,'1.  343. 

voulait  bien  se  souvenir  de  moi ,  je  lui  écrivis  pour 
l'en  remercier.  Je  crus  devoir  lui  communiquer 
quelques  rogatons  très  singuliers  qui  anront  pu  au 
moins  l'amuser.  J'ai  pris  la  liberté  de  lui  écrire 
avec  ma  naIveIéordinBire,sansancune  vue  quelle 
qu'elle  puisse  être.  11  est  vrai  que  j'ai  une  fort 
singulière  correspondance ,  mais  assurément  elle 
ne  change  pas  mes  sentiments  ;  et ,  dans  l'âge  où 
je  suis ,  solitaire ,  InGrme ,  je  n'ai  et  ne  dois  avoir 
d'autre  idée  que  de  finir  tranquillement  ma  vie 
dans  une  tris  douce  retraite.  Quand  j'sorais 
vingt-cinq  ans  et  de  la  santé,  je  me  garderais  bien 
de  fonder  l'espérance  là  plus  légère  sur  un  prince 
qui,  après  m'avoir  arraché  k  ma  patrie,  apris 
m'avoir  forcé,  par  des  séductions  inouïes,  k 
m'attacher  auprès  de  lui ,  en  a  usé  avec  moi  et 
avec  ma  nièce  d'une  manière  si  cruelle. 

Toutes  les  correspondances  que  j'ai  ne  sont  dtiea 
qn'k  mon  barbouillage  d'historien.  On  m'écrit  de 
Vienne  et  de  Pétersbouif  aussi  bien  que  des  pays 
iiii  le  roi  de  Prusse  perd  cl  gagnedes  batailles.  Je 
ne  m'intéresse  k  aucun  événement  qne  comme 
Français.  Je  n'ai  d'autre  intérêt  et  d'autre  senti- 
ment que  ceux  que  la  France  m'inspire;  j'ai  en 
France  mon  bieu  et  mon  cœur. 
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CUHRESPOMOANCE. 


TiHit  ce  qnc  je  eoubatte,  oomme  citoyen  et 
oofome  homme,  c'esiqu'k  la  fin  une  pais  glorieuie 
venge  la  France  des  pirateries  anglaises,  et  des 
iDfldAitéi  qa'eUeaessoT^;  c'ettque  le  roi  soit 
ptciBcaiear  e(  arbitre,  «omma  on  le  fut  aoi  trai- 
IJB  de  Vestpbalie.  Je desirede  n'avoir  pasielemps 
de  faire  l'Bistoire  du  eiar  Pierre,  et  qnelqae  rnan- 
Talse  tragédie,  avanl  ce  grand  dréoement. 

Si  TOUS  poQTM rencontrer,  mondirin  ange,  la 
personne  qni  a  bien  voulu  voua  parler  de  nui , 
dites-lui,  je  vous  prie,  qnej'anraîs  éld  bien  con- 
solé de  recevoir  deui  liiiiK  de  sa  main ,  par  les- 
quelles il  eAt  seulement  assnré ce  vieux  Suisse  des 
seMîments  qu'il  vous  a  témoignés  pour  moi. 

Savei-vousqHeleroidePmfseamarcbé,  lefO 
de  aorembre ,  au  général  Marscball .  qni  allait  en- 
trer avec  quinte  mille  hommes  eu  Brandebourg , 
et  quia  reculé  en  Lnsace?Voiis  pourriez  bien  eiv- 
tendre  parler  encore  d'une  bataille.  Ne  cessera- 
t-OD  point  de  s'égorger?  Nous  crsignonsta  famine 
dans  notre  petitcantoo.  Va  tremblement  de  terre 
vient  d'engloutir  la  moitié  des  Iles  Afores ,  dont 
on  m'avait  envoyé  le  meilleur  vin  dn  monde  ;  la 
reine  de  Pologne  vient  de  mourir  de  chagrin  ;  on 
se  mastacre  en  AmériqM-,  les  Anglais  nous  ont  pris 
vingtHiinq  vaiùeani  marchands.  QueXaire?gémir 
eopaiidamsa  tanière,  et  vous  aimer  de  tout  son 


.  LE  COMTE  D'ARGEMAL 


He  poarriet-vons  pwnl,  mon  cher  ange,  faire 
tenir  k  H.  1.  de  B.  *  la  lettre  que  je  vous  écris  T 
vous  meferies  grand  plaisir.  Serait -il  pnst<ible 
qu'on  eût  imaginé  que  je  m'intéresse  aa  roi  de 
Prnsse?  J'en  sais  pardicu  bien  loin.  Il  n'y  a  mor- 
tel an  monde  qui  fasse  plus  de  vœux  ponr  le  suc- 
cès des  mesures  présentes.  J'ai  goûté  la  vengeance 
de  consoler  on  roi  qui  m'avait  maltraite  ;  il  n'a 
tenu  qo'^  M.  de  Soubise  que  je  le  consolasse  da- 
vantage. Si  on  s'était  emparé  d^i  hauteurs  que  le 
diligent  Prussien  garnît  d'artillerie  et  de  cavale- 
rie, tout  était  flni.  Le  général  Marschalt  entrait 
de  son  côté  dans  le  Brandebonrg.  Nous  voilà  ren- 
voyés bien  loin,  avec  n ne  honte  qui  n'est  pas 
courte.  Figures  -  vous  que ,  le  soir  de  la  ttalallle , 
le  roi  de  Prusse ,  soupant  dans  un  château  voisin 
chei  nne  bonne  dame,  prit  tous  ses  vieux  draps 
pour  faire  des  bandages  ï  nos  blesst's.  Quel  plaisir 
pourhiil  que  de  générosités  adroites,  qui  ne  coû- 
tent rien  et  qni  renflent  beaucoup  1  et  que  de  bons 
mots ,  et  que  de  plaisanteries  I  Cependant  je  le 
tiens  perdu,  si  on  veut  le  perdre  et  se  bien  con- 

'  VMé  da  Bcrait  K 


duire.  Mais  qu'en  raviendn-t-il  a  la  Fntoeî  it 
rendre  rAutriche  plus  poissante  qtttdntmf^di 
Ferdinand  u ,  et  de  se  ruiner  pour  l'agrandir  I  Le 
cas  cet  embarraMut.  Point  de  FoMiMequadM 
nous  bat  et  qu'on  se  moqoe  de  noas  :  aiteadoai 
des  hivers  pins  agréabla.  Bonsoir ,  neo  diria 
ange. 

Nota  bene  que  ce  que  j'ai  eooBé  h  M.  t.  ée  I. 
prouve  que  le  roi  de  PmsseéUit  pefda.sisa 
s'était  bien  conduit.  Ce  n'est  pas  Ik  ebereherï 
déplaire  il  Hsrie-Thértee,  et  oequefii  msidé 
méritait  an  mot  de  réponse  vagoe ,  nn  mol  d'a- 
mitié. 

A  H.  LE  COMTE  D'ARGENTAL 


Je  vooB  écrivis  par  le  dernier  ordioatre,  aoa 
cher  et  respectable  ami ,  on  petit  barboaillageai- 
sei  Indéchiffrable ,  avec  une  lettre  ostensible  poar 
nne  personne  qni  a  été  de  vos  amis ,  et  que  tow 
pwvei  voir  qoelquefois.  J'ai  bien  descbosnii 
ajouter  ;  mais  l'étal  de  la  santé  de  madiwd'Ar- 
geotâl  doit  passer  devant.  Je  voudrai*  qae  nt 
fossies  tous  id  comme  madame  d'ÉpÎHi,  lU- 
dame  de  Uootferrat ,  et  tant  d'aatres.  Notre  àat- 
teur  Tronchin  fortifie  les  feaunea  ;  il  ne  lessûgM 
point,  il  ne  les  pnrge  guèrei  il  ne  bit  point  la 
médecine  comme  on  antre.  Voyet  èMueilt 
traité  ma  nièce  de  Fontaine  j  il  l'a  tirée  de  It 
mort. 

Vous  ne  m'avet  jamais  parlé  de  madame  M 
MonUerrat;  c'att  pourtant  oii  joli  saloigoadit  de 
dévotion  et  de  coqoâlerie.  Je  ne  sais  oà  prcidre 
madame  de  Fontainek  présent,  pouravoir  m 
portraits.  L'arfaire  coionieiiGe  k  m'inléretser,  de- 
puis que  vous  voules  bien  avoir  la  iritlertaMB- 
blance  de  celui  qui  proèablemeat  n'aura  jaunit 
(e  bonheur  de  vous  revoir.  Mais  mei,  pourqui 
n'aurai-je  pas ,  dans  mes  Alpes,lacoaiolBliaNde 
vous  regarder  sur  toile ,  et  de  dire  :  Voift  cchii 
pour  qni  ceui  je  regrette  Paris?  C'esti  moikd»- 
mander  votre  portrait ,  c'est  moi  qui  ai  besoia  de 
consolation. 

Je  reviens  k  ma  dernière  lettre.  Il  al  certaiR 
qu'on  a  pris  ou  donné  furieusement  le  cbing*, 
qnandon  vous  a  parié.  Qne  ponrrait-M  attribeir 
h  roeg  cormpondances  7  q^e)  ombrage  ponrait 
ou  prendre  la  ooor  de  Vienne  ?  Quel  préleileM- 
gulierl  Je  voudrais  qn'on  fût  auin  persBsdiie 
mes  seniimenlsk  la  cour  de  France qo'en  l'eM k 
la  cour  de  l'impératrice.  Mais ,  qnrli  qw  snsrt 
les  Fentimentsd'nn  particnlierobàew,  ilséninat 
Dire  comptés  pour  rien  ;  s'ils  l'étaient  posr  fstl- 
qne  chose ,  la  personne  en  qflestmi  devrait  m  >■' 
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voir  QD  uaei  grand  gro  des  choses  que  je  lui  ai . 
cunHéeg.  S'il  a  pensé  que  cette  confidence  élait  la  I 
sofle  de  riDtérfil  qae  je  prenais  encore  au  roi  de  ' 
Prusse,  et  ai  une  autre  persoi<ae  a  en  la  m^me 
idée ,  loos  deni  se  sont  bien  trompés  ;  je  les  ai  in- 
struits d'niiecbose  qu'il  railail  qu'ils  soisent.  Ma- 
dame de  Pompadour,  ïqnl  j'en  écrivis  d'abord , 
m'en  parnlsatisTaile  parsa  a^ponse.  L'autre  ,k  qui 
TOUS  m'avez  conseillé  d'écrire,  et  b  qni  je  devais 
uéceasai rement  conSer  les  m£mes  choses  quli  ma- 
dame de  Pompaduur,  ne  m'a  pas  répondu.  Vous 
senlei  combien  son  silence  est  désagréable  pour 
moi ,  après  la  démarche  que  tous  m'avei  conseil- 
la ,  et  après  la  manifere  dont  je  lui  ai  écrit.  Ne 
pourrira -vous  point  le  voir?  ne  pourriei-vous 
point,  mon  cherange,lui  direb  quel  point  je  dois 
£tre  sensible  à  un  tel  oubli? S'il  parlait  encore  de 
mes  correspondances ,  s'il  mettait  en  avant  ce  vain 
prétexte ,  il  serait  bien  aité  de  détruire  ce  pré- 
texte en  lai  fesant  connaître  que ,  depuis  deui 
ani ,  le  roi  de  Prusse  me  proposa ,  par  l'abbé  de 
Prades,  de  me  rendre  tout  ce  qu'il  m'avait  dté. 
Je  refusai  loolsans  déplaire,  et  je  laissai  voir 
seulement  que  je  ne  voulais  qu'nne  marque  d'at- 
tention pour  ma  nièce ,  qni  p&t  réparer,  en  quel- 
qae  sorte,  la  manière  indigne  dont  on  en  avait 
usd  envers  elle.  \x  roi  de  Prusse  ;  dans  toutes  ses 
lettres,  no  m'a  jamais  parlé  d'c1l4!.  Madame  la 
margrave  de  Bireuth  a  été  beaucoup  plus  atten- 
tive. Vous  voilk  bien  au  lait  de  loale  ma  conduite, 
lUoD  divin  ange ,  pt  vsos  lavei  tons  les  etforis  qne 
le  roi  de  Prusse  avait  fails  autrefois  pour  me  re- 
tenir auprès  de  lui.  Vous  n'ignorez  pas  qu'il  me 
demanda  lui-m6me  ta  roi.  Cette  malheureuse  ciel 
de  chambellan  était  in dispen sa blemenl  nécessaire  k 
sa  cour.  On  ne  pouvait  entrer  au  spectacle  sans  Sire 
bourré  par  ses  soldats,  k  moins  qu'où  n'eût  quel- 
que pauvre  marque  qui  mil  à  l'abri.  Demandez  k 
Ûarget  comme  il  fut  un  jour  repoussé  et  houspillé, 
(lavait  beau  crier. /esuMsnrétatre.'oo  le  bour- 
rait toujours. 

Au  reste  le  roi  de  Prusse  savait  bien  que  je  ne 
Toulaispas  rester  ft  toute  ma  vie  ;  et  ce  lu  t  (a  source 
secrète  desnorses.  Si  vous  pouviez  avoir  une  con- 
versation avec  l'homme  en  question ,  il  me  semble 
que  ta  bonté  de  voire  coeur  donnerait  un  grand 
poids  II  toutes  ces  raisons;  voos  détruirit-t  sur- 
tout le  soupçon  qu'on  parait  avoir  conçu  ijno  je 
m'intéresse  encore  \  celui  dont  j'ai  tant  ^  me 
plaindre. 

Eiffn  k  quoi  se  borne  ma  demande  ?  k  rien 
tre  chose  qu'à  une  srmple  politesse ,  à  un  mot 
d'bonniteté  qu'on  me  doit  d'autant  pins  que  c'est 
voos  qui  m'arei  encouragé  k  écrire.  Ne  point  ré- 
pondre k  une  lettre  dont  on  a  pu  tirer  des  lumiè- 
res , c'est  un  outrage  qu'on  ne  doit  point  fiiirc  k  un 
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homme  avec  qui  on  s  vécu ,  et  qu'on  ik'a  connu 
que  par  tons. 

Encore  nn  mot  ;  c'est  qne  si  on  vous  disait  : 

•  J'ai  montré  la  lettre  ;  on  ne  veut  pas  que  je  ré- 
I  ponde  k  un  homme  qui  a  conseillé ,  il  y  •  ail 

•  semaines ,  an  roi  de  Prusse  de  s'accomntoder,* 
vous  poorrin  répondre  que  Je  Ini  ai  conseillé  aoisl 
d'abdiquer  plntÂt  qne  de  se  (uer  comme  H  vmh 
lail ,  et  qu'il  me  répondit ,  cinq  jours  avant  la  ba- 
taille : 

Je  Aoa ,  en  «ffronlsnl  l'orage , 


Toot  cela  est  Tort  étrange.  Je  conBe  tout  k  votre 
amitié  et  k  votre  s^esse.  Ma  oonduile  est  pt>re, 
vous  la  trouverez  mime  assez  noble.  Le  r^ltat 
de  tout  ceci ,  c'est  que  mon  procédé  avec  votre 
ancien  ami ,  ma  lettre ,  et  ma  oonflance ,  méritent 
OH  qu'il  m'écrive  n»  mot ,  ou ,  s'il  ne  k)  petit  pas , 
qu'il  soit  convaincu  de  mes  sentiments,  et  qa'H 
les  fasse  valoir  ;  voilk  ce  que  je  veux  devoir  k  sn 
canr  comme  le  vdtre. 

A  M.  BERTRAND. 

Au  Délicei ,  s  dMsmbra. 
Je  crois  que  les  Prussiens  seraient  bien  plus 
capables  de  venir  en  France ,  mon  très  cher  phi- 
losophe ,  que  les  bnltres  k  l'écaillé  du  Malabar 
d'£tre  venues,  comme  vous  le  prétendez,  sur  l'A- 
pennin ou  les  Alpes.  Chaque  seienoe  a  son  roman , 
et  voilk  celni  de  la  physique.  Si  les  poissons  des 
Indes  élaient  arrivés  chez  nous ,  comme  nos  mis- 
sionnaires vont  chez  eux,  ils  y  auraient  peuplé, 
et  on  les  tronverait  ailleurs  que  sur  nos  monla- 
gnos.  J'avoue  qu'il  y  a  queliiuelois  des  vérités  bien 
peu  vraisemblables  ;  par  exemple ,  qne  vingt 
mille  Prussiens  aient  battu  quarante-cinq  mille 
hommes ,  et  n'aient  eu  que  qualro- vingt-douze 
mor  Is.  La  honte  des  Français  et  des  Cercles  de- 
vient encore  plus  humiliante  ,  depuis  qoe  les 
Autrichiens  viernient  d'escalader,  en  treize  en- 
droits, les  retranchements  des  Prussieoj ,  sous  les 
murs  de  Breslau,  et  de  remporter  une  victoire 
complète.  Le  comte  de  Daun  nous  veuge  et  nous 
avilit.  Le  roi  de  Prusse  m'avait  écrit  une  lettre 
toute  larcie  de  vers ,  trois  ^ours  avant  la  bataille 
de  Hecsbourg  ;  il  me  disait  : 

Quand  je  niii  Toinn  du  naufrage , 

11  bnt ,  en  atlroiiluil  l'orage , 

Penier,  vivre  et  mourir  en  rai. 

Nous  verrons  comment  il  soutiendra  le  revers 
de  Breslau  ;  on  pourra  donner  encore  nue  ou  deux 
batailles  avant  la  in  de  l'année. 

Je  TOUS  envoie  la  lettre  d'une  folle  que  je  ne 
connais  pas  ;  il  faut  que  quelqu'un  se  soit  diverli 
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il  lui  écriw  aotumoDDom.  Comme  ilettqaulion 
de  voas  a  la  Qn  de  la  lettre,  et  de  H.  de  Valtel 
votre  ami ,  vont  Hurei  peut-ëlre  quelle  est  cette 
eilravagiDle.  Mille leodres  respects,  je  tous  prie , 
b  monsietir  et  )i  madame  de  Freudeoreicb.  Bon- 
soir, moD  cher  philosophe. 

La  folle  a  mis  son  portrait  daos  la  lettre.  Le 
Toki  ;  elle  est  jolie.  La  connaisset-voiis  ?  V. 

A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LtlTZEL- 
BOURG. 


Le  petit  Gayot ,  madame,  ne  nous  apprend  rien  ; 
mais  pourquoi  ne  m'appreoex-Tons  pas  que ,  le  22 , 
les  serriteurg  de  Marie-Thérèse  ont  attaqué ,  en 
treite  endroits ,  les  retranchements  dea  Prussiens 
sous  Brcslau ,  les  ont  lous  emportés ,  et  ont  gagné 
une  bataille  meurtrière  et  décisive  qui  nous  Tenge 
et  qui  redouble  notre  honte?  Les  Français  sont 
heureux  d'avoir  de  tels  alliés.  Si  le  roi  de  Prusse 
avait  les  maius  libres ,  je  plaindrais  fort  de  pau- 
vres troupeséloigaéesdeleurpajs,  n'ayant  point 
de  maréchal  de  Saie  k  leur  tSte,  et  ayant  appris 
à  faire  très  mal  le  pas  pmuien ,  lont  étonrdis 
et  tout  sots  de  paraître  devant  lears  maîtres, qui 
leur  enseignent  le  pas  redoublé  en  arrière.  Le  rot 
de  Prusse  m'avait  écrit  trois  jours  a^ant  la  halaille 
du  S: 

Quand  je  «nis  voUin  du  niulngc, 
Ja  doii ,  CD  affronlant  l'oraga , 
Fnuer,  vivre  el  mourû'  en  nu. 

Nous  n'avons  pas  voulu  qu'il  mowùl  ;  maïs  les 
généraux  autrichiens  le  veulent.  Portei-vous  bien , 
madame ,  vous  et  votre  digne  amie.  Madame  De- 
nis ,  qui  se  porte  mieux ,  vous  présente  ses  obéis- 
sances très  humbles. 

A  H.  THIEBIOT. 


Vous  avei  su ,  mon  ancien  ami ,  comment  les 
Français  ont  été  vengés  par  les  Autrichiens.  Dix- 
sept  ponis  jetés  en  un  moment  snr  l'Oder,  des  re- 
tranchemenls  attaqués  en  Ireixe endroits  k  la  fois, 
une  victoire  aussi  complète  que  sanglante ,  l'artil- 
lerie prussienne  prise,  Breslau  bloquée,  ce  sont 
l'a  des  consolations  et  des  encouragements.  Il  faut 
espérer  que  M.  le  duc  de  Richelieu  réparera  de 
son  cAté  te  mallwur  de  M.  de  Soabise.  Le  roi  de 
Prusse  m'écrit  toujours  des  vers  en  donnant  des 
batailles;  mais  soyeisùrqnej'aime  encore  mieux 
ma  pairie  que  ses  vers ,  et  que  j'ai  tous  Ifs  senti- 
ments que  Je  dois  avoir.  Je  n'ai  point  lu  les  roga- 
tons pédanirtques  de  je  ne  sais  quel  matbenreux 


qui  a  voulu  justifler  le  meartrede$erTet.Jesiis 
seulement  que  ees  écrits  sont  ta  regardés  aise 
mépris  et  avec  horreur  de  tous  les  bonoêiet  gm 
sans  exception.  Complet  qu'il  est  heurcni  de  vi- 
vre avec  des  magistrais  qui  vous  disent  :  Nous  dé- 
lestons l'injustice  de  nos  pères,  et  nunstegardoai 
avec  exécraiîoo  ceux  qui  veulent  la  justiUer. 

Vous  voyei ,  mon  ancien  ami ,  quels  progrès  a 
faits  la  raison.  C'est  i  ces  progrès  qu'on  doit  le 
peu  d'effet  des  billets  de  confession  eideiosder- 
Dières  querelles.  En  d'autres  temps  elles  anriieBl 
bouleversé  le  royaume. 

J'ai  lu  et  relu  l'Eloge  de  Dnmanais ,  elje  bésii 
la  noble  hardiesse  de  M.  d'Alemberi;  j'aiiendslt 
septième  volume  de  ï Kncyclopédie.  Tout  let  irli- 
c'es  ne  peuvent  être  égaux  ,  mais  îl  y  en  a  d'ad- 
mirables dans  chaque  volume. 

Je  suis  bien  aise  que  les  pofiles  fassent  fortane 
quand  leurs  ouvrages  ne  le  font  pas ,  et  qo'H 
poète succèdek  un  fermier-général,  i'aianstiqiiel- 
quefois  cbei  moi  une  fermière -génrnlt;c'tsl 
madame  d'épinai;  mais  je  ne  l'épouserai  pu  :  ^ 
a  unmari  jeune  et  aimable.  Pour  elle,  c'est  àmoa 
gré  une  des  femmes  qui  ont  le  meillear  esprii.  Si 
ses  nerfs  étaient  comme  son  âme  et  en  ivateal  la 
force ,  elle  ne  serait  pas  à  Genève  entre  les  miiBi 
de  M,  Tronchin.  Noos  ne  sommes  jamais  tans 
quelque  belle  dame  de  Parts.  On  ira  bieotét  à  G^ 
uève  comme  on  va  aux  eaux  ,  el  on  s'en  IrouTcn 
mieux. 

Fercbaull  Ré8omaraTait,je  croîs,  dix-sept  inOls 
francs  de  pension  ponr  avoir  gSté  du  1er  et  de  la 
porcelaine ,  et  pour  avoir  disséqué  des  mcwcWr 
Il  a  été  bien  payé.  Vous  avei ,  messieurs ,  antant 
de  charlatanisme  en  physique  qu'en  médecioei 
mais  enfin  il  est  toujours  beao  d'encounger  dn 
arts  utiles. 


.  LE  COMTE  D'ARGEiVTAL. 


Hou  cher  et  respectable  ami ,  je  reçois  dm 
lettre  de  £a6el,  qui  a  troqué  son  panier  de  deon 
contre  le  portefeuille  de  ministre.  J'en  nût  ta- 
chante. H.  Amelot  ni  môme  H.  de  Sainl-Cootetf 
n'écrivaient  pas  de  ce  style.  Je  vous  remercie  de 
m'avoir  procuré  un  bouquet  defleorsdelagrasn 
Babet, 

Rengainez  mes  inquiétudes;  maissi,  daas^o^ 
casion,  on  vous  parlait  encore  de  mes  comsfot- 
dances,  assurei  bien  que  ma  première  cocrespot- 
dance  est  celle  de  mon  cœur  avec  la  Fraoee.  Ju 
goQté  la  vengeance  de  consi^r  le  roi  de  ?nm, 
et  cela  me  sufOl.  Il  est  battant  d'un  c6lé  el  baua 
de  l'autre  ;  b  moins  d'un  nouveau  mirada,  il  ■** 
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perd».  Il  valait  oiieai  Blre  )>biloeophe,  comme  il 
te  vanlait  de  l'Btre. 

A  MADAME  DE  FONTAINE. 

Attt  Mticn ,  10  décnobra. 

Que  faites- VOUS,  ma  luresscuse  nièce  ?commeiit 
voas  portei-vous?  aurcz-vous  le  temps  de  faire 
copier  le  portrait  de  votre  ODcle  pour  l'académie 
française  ?  D'Alembert  se  cliargera  de  le  donner , 
paisqa'on  le  demande.  Je  l'ai  promis,  et  je  vous 
prie  de  dégager  ma  parole.  J'aime  mieui  les  ta- 
bleaui  que  vous  m'avei  envofés  pour  Lausaune  ; 
cela  esl  plus  gai  que  le  squelette  d'un  vieil  aca> 
demie  icQ. 

Je  u'ai  point  eu  de  voe  nouvelles  depuis  loag- 
tcmpi.  Il  s'est  passé  d'étranges  choses,  i'ai  consolé 
£mc;  je  lui  ai  donné  des  couseiis  de  philosophe, 
et  il  a  été  trop  roi  pour  les  suivre.  Il  nous  a  battus 
indignement.  Il  valait  mieux,  dira  votre  ami, 
faire  courir  des  diariols  d'Assyrie  en  rase  cam- 
pagne que  de  se  faire  assommer  entre  deui  col- 
lines, et  d'être  obligés  do  s'enfuir  avec  boute  de- 
vant sîi  biitailloDS  prussiens,  sansavoir  combattu. 
Quand  M.  de  Cusline  est  mort  de  ses  blessures , 
le  roi  de  Prusse  a  dit  :  «  ic  plains  les  Français , 
•  je  regrette  leur  vie  et  lenr  gloire.  •  Il  a  fait  dé- 
(^irer  les  draps  d'une  dame  auprès  de  Mertliourg 
ponr  faire  des  bandages  ^  nos  Liesses ,  et  il  nous 
accable  de  bons  mois.  Les  Aulricbieus  n'en  disent 
point,  maisibbaltcut  ses  troupes  ;  ils  nous  veDgcol 
et  nous  bumilienl. 

Vous  savez  que  le  prince  de  Bevern,  sou  meil- 
leur général,  est  prisonnier  ;  que  Breslau  appar- 
tient du  23  de  novembre  à  l'impératrice;  que 
les  Aoirichieos  vont  marcher  vers  Berlin  ;  ijue 
peul-Ctre  à  préseni  M.  de  Ritbolieii  a  donné  ba- 
tailleauxtroupcsdu  roi  d'Augloterre,  qui  ne  sont 
pas  plus  hoanSles  sur  terre  que  sur  mer  :  le  droit 
des  gens  est  deveun  une  clilmère,  mais  le  droit 
du  {^us  fort  n'en  est  point  une.  Voilk  probable- 
ment lu  systëmo  de  l'ICuropo  qui  va  entièrement 
clianger.  Mais  que  nous  importe 'i'  noos  n'avons 
que  outre  maigre  individu  'a  conserver, 

Ayci  coin  de  votre  santé.  Nous  avons  toujours 
ici  do  belles  dames  de  l'aris;  une  madame  de 
HonlFcrrat  est  tenue  faire  iitoculer  son  Uls  ;  ma- 
dame d'Epinai  vient  demander  des  nerfs  à  Tron- 
chin  ;  que  ne  venei  vous  en  demander  aussi  1  J'em- 
brasse toute  votre  famille-,  el  vous  surtout  et  de 
tout  mon  cœur. 

A  M.  DARGET. 


Mon  rlier  el  ancien  ami ,  j'ai  lu  le  projet  do 
rhôpilal;  il  en  faudrait  un  bien  grand  pour  y 
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mettre  nos  pauvres  soldats  de  l'ariuéc  de  Soubise, 
qniontmanqné  bien  long- temps  de  pain.  Heureu- 
sement les  Autrichiens  nous  vengent;  ils  gagnent 
une  bataille  longue  et  meurtrière  sous  les  murs  de 
Breslau,  ils  prennent  le  prince  Bcvern  prisonnier, 
ils  sont  dans  Breslau.  L'impératrice  reprend  sa 
chère  Silésie,  excepté  Neis,  et  la  Barliarini,  qu'elle 
n'a  pasencore,  mais  qu'elle  aura  sûrement  ï  moins 
d'un  miracle;  et  Dieu  n'en  fait  point  pour  noire 
mécréant.  Je  lui  donne  des  conseils  de  Ciuéas,  et 
j'ai  peur  qu'il  ne  finisse  bientôt  comme  Pjrrlius, 
Vous  soQvenei-vous  de  quel  air  je  prenais  la  li- 
berté de  corriger  ses  vers  et  sa  prose  ?  Je  lui  parle 
de  même  sur  son  étal.  C'est  la  seule  vengeance 
que  Je  puisse  prendre,  et  elle  est  Tort  honnête.  Sa 
gloire  est  en  sûreté  :  après  nous  avoir  bien  battus, 
et  nons  avoir  accablés  de  bons  mots  et  de  ca- 
resses, il  ne  devrait  plus  songer  qu'à  vivre  tran- 
quille, ii  De  pas  s'exposer  k  la  cérémonie  du  ban 
de  l'Empire ,  et  k  devenir  philosophe.  Il  devrait 
atissi  quelque  honnêteté  b  ma  nièce,  mais  il  n'est 
pas  galant.  Je  me  Qatto  que  M  de  Ricbelicu  fera 
décimer  les  Baoovrieos.  Je  ne  sais  comment  les 
sujets  du  roi  d'AngIptcrre  se  sont  mis  i  mériter  la 
hart  sur  terre  et  sur  mer. 
'  Je  reviens  k  l'hôpital  dont  j'étais  parti;  il  est 
clair  que  cette  maison  ne  sera  pas  sitAt  fondée  ; 
mais  je  vous  prie  d'assurer  H.  de  Chamousset  do 
ma  sincère  et  stérile  estime  ;  je  voudrais  qu'on  le 
fit  prévôt  des  marchands.  Il  est  honteux  qu'un 
homme  qui  a  des  intentions  si  nobles,  et  qui  pa- 
rait si  exact  etsilaborieui,  ne  soit  pas  en  place: 
c'est  un  malheur  pnbtic  qu'il  ne  soit  pas  employé. 
Mais  TOUS  !  quand  le  serfi-vous  f  Vous  êtes  une 
preuve  que  les  talents  ne  seul  pas  tous  mis  en 
œuvrc.^Je  bénis  Dieu  que  vous  ayez  quitté  Berlin, 
mais  je  suis  Hcbé  que-  vous  n'ajei  pas  trouvé 
mieux  h  Paris,  oii  vous  deviez  trouver  tout.  Mes 
compliments,  je  vous  prie,  au  laborieux  mortel 
k  qui  je  dois  de  belles  tulipes.  V.  diener Voltaire. 

A  MADAME  D'EPINAl. 

C'estgranddommage,  madame,  que  vous  n'exis- 
liez  pas;  car,  lorsque  vous  êtes,  peri^onc  assu- 
rément n'est  mieux.  Je  n'existe  guère,  mais  je 
souhaite  passionnément  de  vivre  pour  vons  faim 
ma  cour.  Si  vons  craignez  les  Cêcaladet,  daignez 
venir  jouir  de  la  traoquillilc  dans  noire  cabane, 
lorsque  nous  aurons  ûuu  les  Savoyards.  Hono- 
rez-nous de  votre  présence  ;  nous  la  préférons  k 
tout.  Nous  sommes  k  vos  ordres  et  k  vos  pieds. 

Les  Ranovrieos  ont  trente-huit  mille  hommes, 
etH.deRichclieun'onaTait  pu  encore  rassembler 
que  trente  mille  le  2S  novembre.  Si  les  Aulri- 
chiens  n'étaient  pas  aussi  bien  conduite  que  nons 
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sommes  mal  dirigés,  il  ne  reviendrait  do  Français 
qoe  ceDi  qui  déserte  nient. 

A  M.  LE  COUTE  D'AKCEIVTAL. 

Aai  Dèlicei,  17  décembre. 
l)-fautqae  vous  me  pardouniez,  mon  cherange; 
je  sais  un  bon  Suisse  qui  avais  irop  pris  les  choses 
il  la  lettre.  Vous  me  mandiez  qu'on  a  plus  do  mé- 
nagemenlset  plus  de  jalousies  qu'un  amant  et 
une  maîlrefse,  et  que  mes  correspondances  met- 
laienl  obslacle  à  un  retour  qu'on  pourrait  attri- 
buer à  ces  correspondances  mËmes.  Daignez  con- 
sidérer que  le  temps  oii  vous  me  parliez  ainsi 
était  préci^iément  celui  où  le  bon  Suisse  n'avait 
fait  aocone  dimculté  d'avouer  a  maJame  de  Pom- 
padonr  CCS  liaisons  que  je  crus  un  peu  dangereuses, 
sur  voire  lettre.  Rien  n'est  asiuréniwit  plus  in- 
nocent que  ces  liaisons;  elles  se  sont  bornées, 
comme  je  vous  l'ai  dit,  à  consoler  un  roi  qui  m'a- 
vait fait  beaucoup  de  mal ,  et  à  recevoir  les  con- 
Bdences  du  désespoir  dans  lequel  il  élait  plongé 
alors,  ie  vous  avertis  que  le  roi  de  Prusse  et  l'im- 
pératrice pourraient  voir  les  lettres  que  j'ai  érriles 
b  Versailles ,  sans  que  ni  l'un  ni  l'autre  p&t  m'en 
savoir  le  moindre  mauvais  gré.  J'avais  cru  seu- 
lement que  le  désespoir  où  je  voyait  le  roi  de 
Prusse  pouvait  6lre  un  aclieminemcnt  à  une  paix 
générale,  si  nécessaire  k  tout  le  monde,  et  qu'il 
faudra  bien  faire  à  la  fin.  Je  ne  m'attendais  pas 
alors  que  nos  cbers  compatriotes  te  couvriraieut 
d'opprobre,  et  qu'une  armée  de  cinquante  mille 
hommes  fuirait  comme  des  liËvres  devant  six  ba- 
taillonsdontletjustaucorpsvieuncolklamoitiédes 
fesses  ;  je  ne  prévoyais  pas  que  les  Haoovrieiis  as- 
siégeraient Barlxjurg,  et  qu'ils  seraient  plus  forts 
que  H.  de  Richelieu.  ISous  avons  grand  besoin 
d'diro  heureux  dans  ce|^ys-là,  car  nous  y  summes 
en  horreur  pour  nus  brigandages ,  et  méprisés 
pour  notre  lÂcbetédu  S  de  novembre.  Les  Autri- 
chiens disent  qu'ils  n'ont  pris  Breslau,  et  gagné 
la  balaitlo,  que  parce  qu'ils  n'avaient  pas  do 
Français  avec  eux.  Enfin  ,  nons  n'avons  d'appui 
m  Allemagne  que  ces  mêmes  Autrichiens  qui  se 
moquent  de  nous.  Il  faut  espérer  que  M.  de  Ri- 
chelieu rétablira  notre  crédit  et  notre  gloire,  ot 
que  les  succès  de  Marie-Thérèse  nous  piqueront 
d'honneur.  Si  le  roi  de  Prusse  était  tombé  sur 
nous  après  sa  victoire,  nos  armées  découragées  se 
seraient  trouvées  entre  les  Hanovriens  curages 
von  Ire  nous,  et  les  Prussiens  vainqueurs  ;  il  ne 
revenait  pen(-ôlre  pas  un  Français  d'Allemagne. 
Je  rac  (latte  euQn  que  tout  sera  réparé.  Vous  vojei 
que  je  suis  aussi  bon  Français  que  bon  Suisse. 
Tout  bon  que  Je  suis ,  J'ai  toujours  sur  le  cœur 
les  quatre  baïonnettes  qae  ma  nièce  eut  dans  le 


ventre.  J'aurais  voulu  que  le  roi  de  PrUMC  «4t 
réparé  cette  infamie;  mais  je  voit  qu'il  ert  dit- 
Bcile  de  venir  à  bout  de  lui,  même  en  lui  prenaat 
Rreslau. 

Au  moment  où  je  griffonne ,  la  nouvelle  vient 
de  Francfort  qne  nous  avons  été  malmené*  devant 
Rarbonrg  ;  je  n'en  veux  rien  croire  ;  ce  sont  dss 
hérétiques  qui  le  mandent  ;  passnus  vite. 

On  a  joué  h  Vienne  l'Orphelin  de  la  Chbu; 
l'impératrice  l'a  redemandé  pour  le  lendemain; 
voilà  drs  nouvelles  du  Iripol  asseï  agréables.  Le 
tripot  de  la  guerre  n'est  pas  si  plaisant.  Venons  ï 
l'arlicle  du  portrait;  donnei-moi  des  dents  el  des 
joues,  el  je  me  fais  peindre  par  Vanloo.  En  alleo- 
daut,  mon  cher  ange,  envoyezaui  charniers  Saints- 
Innocents:  monefBgieest  lï  trait  pour  Irait. 

J'ai  actuellement  chei  moi  madame  d'Bpind, 
qui  vient  demander  des  nerfs  k  Tronchin.  Il  a'} 
a  point  \i  de  tatmigondti  ;  cela  est  pbilwopbe, 
bien  net ,  bien  décidé ,  bien  ferme.  Je  la  quitte 
poorlant,  et  je  vais  au  palais-Lausanne.  Vous  ver- 
rez,  mon  cher  ange,  des  Écossais  francisés,  des 
Douglas  qui  ont  des  tt-rres  dans  mon  voîsloafe, 
qui  ont  un  procès  au  Conseil,  au  rapport  de  M.  de 
Courteilles.  Je  baise  pour  cui  le  bout  de  vos  ailet  ; 
je  vous  demande  votre  protection.  Mais  vootl 
vous  I  vous  avez  une  affaire  et  point  d'audience  ; 
cela  est  drâle.  Pour  Dieu,  expliquez -moi  cela, 
cl  vaU,  et  ama  no». 

A  H.  LE  COMTE  D'ARGEPjTAL. 


Quand  let  Pt  ussient  tuent  tant  de  monde ,  il 
faut  bien  aussi  que  je  vont  assassine  de  lettres, 
mon  cher  ange.  II  est  diflicile  que  vont  aya  su 
plus  lAt  que  nous  autres  Suisses  la  nouvelle  victoire 
dn  roi  do  Prusse ,  près  de  Neumarck  en  Silésie. 
Ce  diable  de  Salomon  est  un  terrible  Philistin. 
La  renommée  le  dit  déjà  dans  Breslau  ;  mais  il  ne 
Tint  pas  croire  toujours  la  renommée.  Elle  parle 
d'une  bataille  entre  M.  de  Richelieu  el  let  Ban»- 
vriens  ;  die  préteml  que  nons  avons  été  très  mal- 
mcnét,el  je  n'en  veux  rien  croire  ;  car ,  ti  cett 
était  vrai ,  nous  perdrions  encore  ceol  mille 
homraet  et  deux  cents  millions ,  comme  dans  la 
guerre  de  ^741,  dont  Dieu  nous  pn.'serve  I  Fest- 
on songer  ^  des  Patiime  ï  l'ean  rose ,  quand  on 
joue  des  tragédies  si  sanglantes?  Dites-moi  donc , 
je  vous  en  prie,  si  voiB  6tes  content,  si  vous  avei 
eu  ce  que  vous  appelez  votre  audience.  Éerivci- 
moi  un  mot  pour  coDtoler  lo  Suitse. 
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A  M.  VERNES. 


A  LiDunnt ,  U I 

Voici ,  moDsiear,  ce  que  me  roaude  H-  d'Alem- 
herl  :  •  J'ccmkTOlrc  ami  M.  Vernea;  il  poorra 
■  vous  coDimaniqtier  ma  lettre.  Il  me  partit  qae 
»  ces  messiears  n'ont  pas  lu  l'article  Genhve.oa 
I  qu'ils  »è  plaignent  de  ce  qui  n'y  est  pas.  i 

Or,  puisque  TOUS  loilk  mon  ami  d^laré  h  Paris, 
cominuniquei-moi  donc ,  mou  cher  ami ,  celle 
klire  (le  M.  d'Alembett.  Je  n'ai  point  eueore  le 
nouveau  tome  de  V Ettcyclopédie,  et  j'ignore  ab- 
aolumenl  de  quoi  il  s'agit.  Je  sais  seulement ,  en 
général,  qne  M.  d'Alembert  a  voulu  donner  à  votre 
ville  des  témoignages  de  son  estime.  Il  dit  que  le 
clei^é  de  Franco  l'accuse  de  vous  avoir  trop  loues, 
tandis  que  vous  autres  vous  vous  plaignez  de 
u'élre  pis  loués  comme  il  faut.  Que  vous  (tes  hru- 
renx,  dans  votre  petit  cmn  de  ce  monde,  de  n'avoir 
que  de  pareilles  plaintes  k  raire.landis  qn'on  s'é- 
gorge aillrurs  I 

Puissent  Ions  vos  confrères  perpétuer  cette  beu- 
reuse  paix ,  cette  humanité ,  celle  tolérance  qui 
Ci>usolele  genre  hnmain  de  tous  les  maux  auxquels 
il  est  coudamaù  !  Qu'ils  délestent  lo  metirtre  abo- 
iniaabte  de  Servet,  et  las  mœurs  alrocei  qni  ont 
conduit  k  ce  meurtre ,  comme  le  parlement  de 
Paris  doit  détester  l'assassinat  iolâme  dont  on  bt 
périr  Aune  du  Bourg,  e(  «omme  les  HoUaadais 
doivent  pleurer  sur  la  cendre  dra  Btrneveldt  et 
dea  de  Witt  Chaque  nation  s  des  borreura  à  ei> 
pier,  et  la  pénitence  qu'on  eu  doit  faire  est  d'être 
humain  et  tolérant. 

Ne  soyons  ni  calvinistes,  ni  papistes,  mais  frères, 
mais  adoraleara  d'un  Dieu  déineot  et  jnsle.  Ce 
n'est  point  Calvin  qui  fit  votre  religion.  Il  eut 
l'honuéuT  d'y  être  reçu  ',  et  vous  avei  parmi  vous 
des  esprits  pins  philoaophea  et  pins  modéré*  que 
lui,  qui  font  l'honneur  de  votre  république. 

Bonsoir  QaandUs'agitdepaiietdetolérance, 
je  suis  trop  babillard.  Uet  ««nplimeats  k  notre 
Arabe. 

A  H.  BERTRAND. 


ANNÉE  nST.  »n 

Français  qui  vont  ae  faire  Iwr  k  cent  lienea  de- 
leur  pays ,  et  les  Snisaes  qui  les  accompagnent , 
et  les  peuples  qu'ils  pillent ,  et  les  ministres  de 
Genève  qni,  lassés  de  leur  vie  douce,  veulent 
l'empoisonner  en  excitant  contre  eux-mêmes 
une  tempête  dont  H.  d'Alembert  ne  fera  que  rire. 
Je  n'ai  point  vu  l'article  ;  je  sais  seulement  que 
d'Alembert  n'a  eu  d'autre  intention  que  de  faire 
lenr  éloge.  Il  faut  qu'ils  le  méritent  par  leur  cir- 
conspect iou. 

J'avais  va  les  petits  vers  de  l'borloger  de  Ge- 
nève; on  lésa  un  peu  rajustés,  maisil  est  toujours 
singulier  qu'nn  borl(^er  fasse  de  si  jolies  choses. 
Sa  pendule  vajuste,  et  il  pardt  qu'il  pense  comme 
vous.  C'est  aussi  le  senlimeut  de  tous  les  ma^ 
(rats  de  Genève  sans  exception.  Vous  voyei  que 
les  mœurs  se  sont  perfectionnées  ;  on  déteste  les 
alrocilês  de  ses  pères.  Les  misérables  qui  voo- 
draieni  juslifler  l'assassinat  de  Servet,  ou  de  du 
Boui^,  oj  de  Bameveldl ,  et  de  lanl  d'autres , 
sonl  indignes  de  leur  siècle.  Quoi  qu'en  dise  l'hor- 
loger, un  historien  u'a  peint  tort  de  regarder  la 
conduite  de  Calvin  envers  Servet  comme  très  cri- 
nxioelle.  Un  ministre  de  G«nève  a  chargé  depuis 
peu  un  de  ses  amis  de  coosuller  des  manuscrits 
de  Calvin  qui  sont  k  Paris  dans  la  Bibliothèque 
royale.  Il  croyait  y  trouver  sa  jusliBcatioa  ;  son 
ami  y  a  trouvé  tant  de  chows  atroce* ,  qu'il  en  est 
honteux.  Malheur  k  quiconque  est  encore  calvi- 
niste on  papiste  1  ne  se  coatenlera-t-on  jamais 
d'être  chrétien  ?  hélas  1  Msus-Chrisi  n'a  fait  brAler 
personne;  il  aurait  fait  souper  avec  lui  Jean  Bus 
et  Servet. 

J'ai  acheté  auprès  de  Genève  une  maison  qui 
me  coAle  plus  de  cent  mille  livres  ;  voilk  ce  qa<> 
je  brftierais  demain ,  si  la  tolérance  et  la  liberté 
que  j'ai  chenbées  étaient  proscrites.  J'ai  quitté 
des  rois  pour  cette  liberté,  et  je  serai  encore  libre 
auprès  d'eux  quand  je  le  voudrai.  Hais  il  vaut 
mieux  êtreïsoi-màmeqB'k  un  roi;  et  c'est  cequi 
me  relient  sur  les  hords  du  tac  Léman,  oii  je  vou- 
drais bien  vous  embrasser. 

Mille  respects  h  monsieDr  at  madame  de  Freu- 
dcureich.  V. 

A  MADAME  D'EPiNAI 


Mon  dier  philosophe,  si  votre  thermomètre  k 
l'air  est  si  au-deesona  de  la  glace,  je  m'imagine  que 
le  thermomètre  de  votre  appartement  est  comme 
le  mien,  tout  près  do  l'eau  bouillante.  Je  compte 
passer  mon  hiv«r  dans  le  climat  doux  que  je  me 
suis  fajt  au  milieu  des  glaces,  et  que  la  liberté  me 
rend  encore  plus  doux. 

Je  plains  le  roi  de  Prosse  d'acquérir  tant  de 
gloire  aux  dépens  de  laot  de  sang,  ie  plaiua  les 


A  Laaianne.  H  décaniLra. 


De»  préjugci  uge  anneaiir  , 
Voua  de  qui  It  jihiUiHipliie , 
L'esprit,  le  ctEur  et  les  beaui 
Donneal  «gaiement  enTÎe 
A  quironque  teiil  vUre  heurt 
De  passer  prit  de  tous  u  tîe 
Vont  tia ,  tfit-OD ,  teDdre  aini 
Et  *oui  KTieiEncar  bien  tnie 
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CORRESPONDANCE. 


Beareai  ceux  qui  TOosTontla  cour,  malhenrcDi 
ccai  qui  toos  oui  coddu«  et  qni  sonl  coodamnâ 
aui  regrets  1  Le  hibou  des  Mlices  est  ^  présent  le 
hibou  de  Laannoe  ;  il  ne  sort  pas  de  ton  Iron  ; 
mais  il  s'occupe  avec  sa  ni^  de  toutes  vos  bontés. 
Il  se  ftatle  qu'il  y  aura  de  iwaux  jours  cet  hirer  ; 
caraiirèsvoos,nudaii]e,  c'est  le  soleil  qui  lui  plaît 
davantage.  Il  a  dans  sa  nnasare  un  petit  nid  bien 
indigne  de  tous  recevoir  ;  mais  quand  nous  au- 
rons de  beaux  jours  et  des  spectacles ,  peul-âlre, 
madame ,  ne  dédaignerei-vous  point  de  Taire  an 
petit  voyage  le  long  de  notre  lac.  Vous  aurei  des 
nerfs;  H.  Tronchia  tous  en  donnera;  j'espère 
qu'il  TOUS  accompagnera.  Tons  nos  acteurs  s'er- 
Torceront  de  tous  plaire  ;  nous  savons  que  t'indul- 
geace  ett  an  nombre  de  vos  bonnes  qualités. 

Je  vous  demande  votre  protection  auprès  du 
premier  des  médecins  et  du  plus  aimable  des 
bommes,etjcluidemaiidelasienQeauptè3de  vous. 
Hais  si  vous  voyez  la  tribu  Tnmchin ,  et  des  Jal- 
labOTl,  et  dea  Crammelia ,  etc.,  comme  on  ledit, 
voas  ne  sortirei  point  de  Genève,  vous  ne  vien- 
dret  poinlii  Lausanne.  L'oocle  et  la  nièce  en  meu- 
reat  de  peur. 

Recevei,  madame,  avec  votre  bonté  ordinaire, 
lo  respect  et  la  sincère  adachement  du  hibou 
suisse. 

Me  permel(ei-Tons ,  madame ,  de  présenter  mes 
respects-^  U.  l'abbé  de  NicubI?  Je  voudrais  bien 
que  monsieur  votre  fils ,  qui  est  n  au-dessus  de 
son  flge  et  si  digne  de  vous ,  et  son  aimable  gou- 
verneur ,  voulussent  bien  se  souvenir  do  Suisse 
de  Lausanne. 

A   H.  BERTRAND. 


Je  viras  souhaite  une  bonne  e(  tranquille  année, 
mon  cher  philosophe ,  car  rien  de  bon  sans  tran- 
quillité. J'épsrgne  nue  lettre  inuiile  h  monsieur 
le  banneret  et  i,  madame  ;  mais  je  m'adresse  k 
vous  pour  leur  présenter  mes  tendres  respects , 
et  mea  vœoi  bien  sincères  pour  leur  conservation 
et  pour  lenr  lélicité,  dont  ils  sont  si  dignes.  Ma 
niËce  se  joint  h  moi  et  partage  tout  oKin  attache- 
ment. Que  noQs  serions  Qattà  s'ils  ponvaieut  ho- 
norer de  leur  présence  ce  séjour  tranquille ,  cette 
petite  retraite  de  Lausanne  que  nous  avons  ornée 
dans  l'espérance  de  les  y  recevoir  un  jour  avec 
TOUS  I  bit  angiUut  vdhi  $emper  ridel.  Je  ne  crois 
pas  que  j'aille  jamais  ailleurs ,  malgré  les  sollici- 
tations qu'on  me  Tait.  Quand  on  est  aussi  agréa* 
blement  établi ,  il  ne  fjut  pas  changer.  Palr'ia  ubi 
bene  doit  être  ma  devise. 


J 'ai  In  enOn  rartictc  Onèut  de  VfuydopMc, 
qui  fait  tant  de  bruit. 

Non  BMriBD  intfT  toi  laniu  cim|i«acn  liM. 


Je  trouve  seulement  tes  Genevi^  très  heomiiih 
n'avoir  que  de  ces  petilcs  querellrs  ptiilUn, 
tandis  qu'on  s'égorge  depuis  le  lac  des  Pouli]»- 
qu'b  l'Oder,  e(  «lu'on  teint  de  sangla  terre  «t  la 
mers. 

Il  fint  que  ceux  qui  sont  destiués  à  prîebrr  k 
paix  soient  aux  moins  pacifiques.  Legnod  ml, 
messieurs ,  qu'on  vonsaccuieunpeudeviriilin)! 
Eb  I  qni  n'a  pas  varié?  Le  premier  siècle  nxa- 
bte-t-il  au  quatrième  ?et  tnilord  Pierre  n'»-HI  p» 
couvert  de  rubans  et  de  franges  l'bibii  ùmplect 
uni  qu'il  avait  reçu  d'un  père  très  nntf 

Les  dogmes  ne  se  sont-ils  pas  sccamnléi  d'ip 
en  Age?  On  dit  que  vous  revcnei  k  la  nmpbdlé 
des  premiers  temps  que  yons  abaadonan  Fu- 
cbitecture  gothique,  diargce  de  vains  oroemnli, 
pour  la  noble  arcbileclare  des  Grecs.  Vonibit- 
on  si  grand  tortf 

H.  d'Alembertjk  ce  que  vous  dites,  Nnltirèi 
llcbé  quedesinquisilenrale  li>ua»eQt d'JiFE mt 
prêt  il  laire  brAler  des  hérétiques.  Sam  dralt  il 
recevrait  fort  mal  ce  bel  éloge ,  qu'il  n'i  janii 
mérité;  mais  encst-il  de mfimede ceux  qu'il liw 
de  vouloir  embrasser  la  simplicité  dn  prenim 
temps?  il  ne  dit  que  ce  qu'il  leur  a  enleadn  Un 
vingt  fois.  U  révèle  leur  secret,  je  l'avons;  mil 
ce  secret  est  celui  de  lacffm^ie;  lien  n'est  pta 
public  parmi  vous  autres  que  ce  secret. S'ibdét- 
avouent  leurs  seotimenis,  ils  se  feront  peu  d'bos- 
nenr;  s'ils  les  publient,  ils  s'attireront  des  di^- 
les.  Que  faut-il  donc  fairef  rien;  se  taire,  rimn 
paix,  et  manger  son  pain  h  l'ombre  de  son  Igo'*'' 
laisser  aller  le  monde  comme  il  va,  recannDUiln 
la  morale  et  la  bienfesance ,  et  rc^rder  loai  la 
hommes  comme  nos  frères.  C'est  ce  qne  je  lesr 
souhaite.  Jovousembrasse tendrement,  moat^ 
théologien ,  humain  et  philosophe. 

A  H.  VER.\ES. 


*  UauaMv  niMmhn. 


Oui,. 


je  vous  liens,  mon  ami,  «t,  lonljout 
que  vons  Aies ,  je  vous  fais  mon  prêtre.  Je  n^ 
votre  profession  de  foi ,  k  couditioa  qw  ai  fW 
ni  votre  aimable  Arabe  vous  n'y  changera  jauti 
rien,  et  que  vous  ne  mcttrei  jamais,  cdhois*- 
lor'd  Pierre ,  ni  nesod  d'épaule  ni  rabu  swvein 
bel  habit  ilni, 

Ayei  la  bonté  de  me  garder  les  grands  bMwa 
lyonnais  jusqu'il  mon  retour.  LpgrandlniBiM<l' 
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joar  m'a  (ait  faire  de<  complimenls ,  el  va  peuU 
être  dodiier  nue  nouvelle  bataille  pour  ses  étrea- 
nes.  Il  est  vrai  qu'il  a  Tait  conduire  k  Spandan  le 
Ihéologien  de  Prades ,  qu'il  a  souptonné  d'avoir 
eu  quelque  commerce  avec  la  pauvre  reine  de 
Pologne.  Je  ne  sais  si  de  Prades  l'a  confessée  et 
communiée;  mais  avouei  que  c'est  une  singulière 
destinée  pour  un  genlilhomme  bordelais  d'âlre 
excommunié  à  I^ris ,  chanoine  en  Silésie,  et  pri- 
■ounier  k  Spandau.  Que  ne  venait-il  sur  les  bords 
de  mon  lacl  il  aurait  signé  votre  Caléchitme ,  et 
aurait  vécu  paisiblement, 

Or  çà,  caristime  f râler  m  Deo  et  in  Servelo, 
fites- vous  bien  ISché,  dans  le  fond  du  cœur,  qu'on 
dise  dans  l'Encyclopédie  que  vods  penseï  comme 
Origëne,  et  comme  deux  mille  prMrcs  qui  signè- 
rent leur  prolcstnlion  contre  le  pétulant  Athanase? 
le  bon  bomme  Abauzit  ne  rit-il  pas  dans  sa  barl)e? 
Yods  voil^  bien  malade  que  quelques  gros  Hollan- 
dais vous  traitent  il 'hétérodoxes  1  Serez-vousbien 
lésés  quand  on  vous  reprochera  d'ËIre  des  ino- 
uïes, des  monstres,  qui  ne  croient  qu'un  seul 
Dieu  plein  de  miséricorde?  Allei,  allei,  tous  n'ê- 
tes pas  si  ISchés.  Soyez  comme  Dorinc  qai  aimait 
Lfcas,  comme  vous  devez  le  savoir.  Lfcas  s'en 
vaD(a,  el  Dorine ,  qui  eu  fut  bien  aise ,  dit  : 


D'Alembert  est  Lycas,  vous  autres  ites  Dorioe,  et 
moi  je  suis  loal  k  vous ,  Iris  tendrement. 

Au  reste,  si  quelque  orthodoxe  ou  hétérodoxe 
m'accusait  d'avoir  la  moindre  part  k  l'article  Ge- 
nève, je  vous  supplie  instamment  de  rendre  gloire 
k  la  vérité.  J'ai  appris  le  dernier  toute  cette  af- 
faire. Je  ne  veux  que  le  repos ,  et  je  le  souhaite  k 
loas  mes  confrèrrg ,  moines ,  curés ,  ministres , 
séculiers ,  réguliers ,  trinitaires ,  unitaires ,  qua- 
kers, moraves,  Turcs,  Juilii,  Chinois,  etc. ,  etc. , 
etc.,  etc.,  etc.,  etc. 

A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZEL- 
BOURG. 

A  LiuunnB,aâJ«Mr^lautl'hi''«i',  S  Janvier. 
Eh  bien  1  madame  ,  monsieur  votre  Bis  n'a 
donc  perdu  qu'un  cheval ,  et  a  gagné  de  la  gloire  I 
Je  lui  en  fais  comme  k  vous ,  madame ,  mon  très 
tendre  compliment.  Je  me  flatte  qu'il  n'a  pas  été 
moins  heureuidans  la  bstaille  qu'on  dit  que  M.  le 
maréclial  de  Itichelien  a  gagnée  le  26  décembre 
contte  M.  le  prince  de  Brunsnick.  J'ai  gagné 
k  Potsdam  plus  de  cinquante  louis  k  ce  prince 
aoi  échecs  ;  mais  il  vaut  mieux  gagner  an  beau 
jeu  qne  M.  de  Ricbelieu  joue.  Je  n'ai  aucun  détail 
de  cette  grande  journée  qui  venge  l'honneur  de 
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nos  armes ,  et  qui  lave  dans  le  sang  banorrien  la 
perfidie  dont  on  les  accuse,  et  la  lionte  de  l'armée 
de  Sou  bise. 

Vous  abandonnez  donc  Hario-Thérëse ,  depuis 
que  le  roi  de  Prusse  bat  ses  troupes,  reprend 
Breslau,  et  a  quarante  mille  prisonniers?  Ahl  ma- 
dame ,  ne  changez  pas  avec  la  fortune.  Je  vous  ai 
vue  si  bonne  Autrichienne  I  Mais  surtout  ayes 
soin  de  votre  santé.  Faites  comme  moi;  mon 
apparlement  est  si  chaud  que  j'y  suis  incommodé 
des  mouches  en  voyant  quarante  lieues  de  neiges. 
Je  me  suis  arrangé  une  maison  à  Lausanne  qu'on 
appellerait  palais  en  llalie  ;  quinze  croiséesde  ta.ce 
en  cintre  donnent  snr  le  lac  k  droite,  k  gauche, 
et  par-dèvant.  Cent  jardins  sont  au-dessous  de  mon 
jardin.  Le  grand  miroir  du  lac  les  baigne.  Je  vois 
toute  la  Savoie  au-deik  de  cette  petite  mer,  et , 
par-deik  la  Savoie ,  les  Alpes  qui  s'élèvent  en  ani- 
pbirhéAlre ,  et  sur  lesquelles  les  rayons  du  soleil 
forment  mille  accidents  de  lumière.  M.  desAIIenra 
n'avait  pas  une  plus  belle  vue  k  Conslanlinople. 
Dans  cette  donce  retraite ,  on  ne  r^relle  point 
Polsdam. 

Avez-vous  toujours  madamede  Broumalhdans 
votre  i!e?  Vivez-y  long-temps  heureuse  avecelle. 
Je  ne  laisse  pas  de  déchiffrer  votre  écriture,  et 
j'attends  voa  lettres  avec  impatience  k  Lausanne. 
Le  Suisse  V. 

A  M.  LE  COMTE  DARGENTAL. 

A  UuitiM,  B  Janvier. 
Le  roi  de  Prusse,  en  parlant  k  M.  Hitchell, 
ministre  d'Angleterre ,  de  la  belle  entreprise  de 
la  flotte  anglaise  sur  nos  cAtes ,  lui  dit  :  ■  Eh 

•  bien  I  que  faites-vous  k  présent  ?  Nons  laissons 

•  faire  Dieu ,  répondit  Mitchell.  Je  ue  vous  con 

•  naissais  pas  cet  allié ,  dit  le  roi.  C'est  le  seul  k 

•  qui  nous  ne  payons  pas  de  subsides ,  répliqua 
(  Hi^bell.  Aussi ,  dit  le  roi ,  c'est  le  seul  qui  no 
«  vous  assiste  pas.  ■ 

Voilk ,  mon  cher  ange ,  les  dernières  noovelles 
après  la  prisede  Breslan.  La  roi  de  Pmsse  a  quarante 
mille  prisonniers  k  présent,  en  nous  comptant.  Je 
fais  des  voeux  et  je  crains  pour  M.  de  Richelieu, 
Quoiqu'il  ait  refusé  nn  malheureux  quart  de  pari 
k  L<<kain ,  je  l'aime  toujours.  Mais  que  diable  al- 
lait-il faire  dam  celte  galère?  et  vous ,  pourquoi 
avez-vous  une  maison  dans  une  maudite  île?  C'est 
rafrairedeM.deBooIlongnc  devons  la  payer.  Sun 
père  l'aurait  peinte  ;  il  a  peint  le  plafond  de  la 
Comédie. 

Mais  daignes  donc  me  dire  ce  qu'on  fait  en  fa- 
veurdeapeuvresaoteurs  qui  Tiennent  se  faire  sif- 
Der  sous  ce  plafond.  De  mnn  temps ,  on  ne  cher- 
chait pas  k  les  consoler.  Nous  allons ,  nous  autres 
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Saiwe« ,  donner  nos  comcdiea  gratit  ;  dous  ne 
pifoni  ni  auteurs ,  niaclenrs;  mais  aussi  nous 
ne  sommes  point  siffles.  Nous  n'avons  point  de 
premier  genlilliomme ,  et  nous  ne  jouons  point  a 
la  cour.  Lekain  m'a  fait  Taire  des  habits  pour 
Zamii  et  pour  Narbas.  Nous  jouerons  la  Femme 
qui  a  raUon  ;  et ,  si  cette  femme  et  Fanime  font 
plaisir,  nous  Tons  les  enverrons. 

Tour  comble  de  bénédiction ,  il  nons  vient  un 
peintre  assez  bon.  Il  ne  peint  qu'en  pastel  :  il  tra- 
vaillera sur  ma  maigre  effigie ,  pour  vous  et  pour 
les  Quarante.  Il  faudra  nue  copie  k  l'hoile  pour 
mes  confrères  qui  ne  venlent  pas  de  crayons.  Yons 
auret  l'original ,  mon  cher  et  respectable  ami  ; 
cela  est  bien  joste.  Il  y  a  vne  comédie  du  roi  de 
Prusse,  intitulée /e  Stn^e  de  fa  mode;  nous  pour- 
rions bien  la  jouer,  tandis  qu'il  fait  de  si  terribles 
tragédies  en  Allemagne.  La  catastrophe  était  peu 
attendue  :  vons  n'aurieipaidit,  au  \"  d'octobre, 
qu'il  écraserait  tout  quand  vous  autres  le  leniei 
pour  écrasé ,  et  qu'il  m'éerivait  qu'il  était  perdu 
et  qu'il  voulait  mourir ,  et  que  j'essuyais  de  loin 
•es  larmes  que  Je  ne  veux  plus  essuyer  de  près. 
n  n'y  a  qu'à  vivre  pour  voir  des  prodiges. 

Adieu ,  mon  divin  ange.  Ah  I  si  vous  pouviei 
voir  ma  maison  qui  forme  un  cintre  sur  mon  Jar- 
din ,  et  qui  voit  d'un  c6té  quinze  lieues  de  lac, 
et  sept  de  l'autre ,  et  qui  a  le  lac  en  miroir  au 
bout  du  jardin ,  et  la  Savoie  par-deik  ce  lac ,  et 
les  Alpes  au-de^  de  celte  Savoie,  vous  mediriei  : 
Tenei-voas Ib.  Haisjesuis  trop  loin  de  vous. 

A  M.  THIERIOT. 

Leeacouae  de  Lausanne  vons  souhaite  santé' et 
prospérité.  Je  ne  sais  pas  oimmenl  les  supérieurs 
des  jésuites ,  qui  d'ordinaire  réparent  par  la  pru- 
dence la  folie  qu'ils  ont  faite  de  s'enrAler  k  quinze 
ans,  penvent  souffrir  de  telles  impertinences  dans 
leurs  bas-of8ciers.  Ils  se  font  des  ennemis  irrécon- 
ciliables; ils  se  rendent  l'horrenr  et  le  mépris  de 
Ions  les  honnêtes  gens.  Voilà  de  plaisants  marauds 
de  croire  soutenir  la  religion  par  des  libelles  dif- 
famaloires ,  el  de  mériter  le  pilori  en  prâchant 
les  bonnes  mœurs  1 

Les  prédicants  de  Genève  seront  plus  sages ,  et 
Je  crois  qu'ils  se  garderont  bien  de  s' exposer  an 
ridicule  en  attaquant  \' Encyclopédie. 

J'attenlsaveclmpatiencelatragëdiede  l'homme 
k  talent  qui  a  eu  le  bon  esprit  de  quitter  les  jésui- 
tes ,  et  le  courage  de  donner  à  vos  dames  une 
belle  pièce  sans  amour.  J'espère  qu'il  n'en  sera 
pas  de  celte  pièce  comme  de  tant  d'autres  qui  ont 
paru  avec  éclat  pour  4tre  plongées  ensuite  dans 
im  étemel  oubli. 


Il  Y  a  en  effet ,  mon  cher  et  ancien  mi ,  de 
bcani  articles  dans  le  septième  tome  de  rEncyelo- 
;>érfje;  mais  ce  ne  sont  pas  les  miens.  Ge  ne  hhh 
pas  non  plus  les  déclamations  vagnrs  et  plaln 
qui  se  trouvent  A  en  trop  grand  nombre,  maii 
les  articles  vraiment  utiles  concemaatles  tdnns 
et  les  arts.  Ce  sera  un  ouvrage  immorlel;  et  si 
les  entrepreneurs  avaient  mieui  choisi  lenra  oo- 
vrier*,  ce  serait  un  ouvrage  parfait.  Ils  dk  don- 
nent quelquefois  des  articles  peu  iatéreasantul 
faire  ;  mais  tout  m'est  bon  ;  et  je  me  tiens  tnp 
heureui  et  trop  honoré  de  mettre  quelques  ail^ 
loui  k  ce  magnifique  édifice.  Je  ne  suis  pogrlanl 
pas  sans  occupations  dans  ma  donce  retraite  ;  j] 
passerai  tout  l'hivcT.  On  n'a  point  nne  p'ai  belle 
vue  à  Oinslanliuoplfl,  e(  on  n'y  est  pas  si  btealoitJ. 
J'irai  ensuite  revoir  mes  tolipesani  Délices.  J'it- 
lends  toujours  le  gros  lonneau  d'ar(4iives  qu'on 
ra'embalto  de  Pétersboarg;  mais  il  ue  partin 
qu'après  le  dégel  des  Rosses,  c'est-à-dire  iDroot» 
de  mai.  En  attendant ,  J'ajoute  à  X'Raloirt  gné- 
raie  les  chapitres  de  la  religion  mahoméline,  in 
possessions  françaises  et  anglaises  en  Amérique, 
des  anthropophages,  des  jésuites  dn  Paragnti,  àa 
duels,  des  louruois,  du  commerce,  dacoscile 
de  Trente ,  et  bien  d'antres.  C'est  'a  Ù.  de  Siàt- 
lieu  et  au  roi  de  Prusse  k  terminer  celle  bisloire. 
Je  nesais  à  présent  où  est  mon  disciple.  Il  diail, 
il  y  a  quelque  temps,  k  Hilchell,  le  minijin  d'An- 
gleterre, à  propos  de  la  cscala  de  la  flotte  d'Albim' 
■  bbbienl  que  faites-vous  k  présenta —Sin, 
I  noDs  laissons  faire  Dieu .  —  Ah  I  je  ne  siviis  fu 
I  qu'il  rat  votre  allié.  —  Sire ,  c'est  le  smI  i  qsi 
•  nous  ne  payons  pas  de  subsides, — Cetf  MB 
«  le  seul  qui  ne  vous  assiste  pas.  • 

Voilk  une  plaisante  conversation. 

Vale,  tcrÙie,  et  me  ama 

A  H.  DARGET. 


SJtuTla. 

Vous  me  demandes ,  mon  cher  el  ancien  an- 
paguondePotsdam,  commrni  Cinéas  s'est  ramo- 
mcMlé  avec  Pyrrhus.  C'est,  premièrement,  <]H 
Pyrrhus  fit  un  opéra  de  ma  tragédie  de  Mènpf. 
et  me  l'envoya;  c'eslqu'ensuiteilent  taboulé  de 
m'offrir  sa  clef  qui  n'est  pas  celle  dn  paradii,  «I 
toutes  ses  faveurs  qui  ne  conviennent  pins  1  ibm 
fige  ;  c'est  qu'une  de  ses  sceurs,  qui  m'a  loijw* 
conservé  SCS  bonlés,  a  été  le  lien  de  ce  petit  eoi|- 
merce  qui  se  rcaonvelle  quelquefois  entrele  M- 
ros-poële-philosophe-gucrrier-malia-Jinpil'f- 
brillanl-fler-modesle,  etc.  ,  et  le  Saisie  Cio^ 
retiré  du  monde.  Vous  devriez  bien  venir  ht" 
quelque  tour  dans  nos  retrailes,  soit  de  LsiBta'*' 
soitdes  Délices  ;  nos  conversations  ponminl im 

DigitizedbyGoOgIC 


amiisaDtrs.  Il  n'y  s  poinCdeplosbelaspecldansle 
inonde  que  celui  de  ma  maison  de  Lausanne.  Fi- 
gurez'Tous  quinze  croisées  de  face  en  cinlre,  nn 
canal  de  douie  grandes  lieues  do  long  que  l'ail 
enfile  d'un  cdlé,  et  un  autre  de  quatre  ou  cinq 
lieues,  une  terrasse  'lui  domine  sur  cent  jardins, 
ce  rnSme  lac  qui  présente  ud  vaste  miroir  an  bout 
de  ces  jardins,  les  campagnes  de  la  Savoie  gu-o'elb 
au  lac,  couronnées  des  Alpes  qoi  l'^lètent  jus- 
qu'au ciel  en  amphithéâtre  ;  enfin  une  maison  oii 
je  ne  suis  incommo<té  que  des  mouches  au  milieu 
des  plus  rigonreux  hivers.  Madame  Denisl'a ornée 
avec  le  goftt  d'one  Parisienne.  Nnus  y  fesons  beau- 
coup meilleure  chère  qne  Pyrrhus  ;  mais  il  fau- 
drait on  estomac  ;  c'est  au  point  sans  lequel  il  eai 
difficile  aui  Pyrrhos  et  aui  Cinéas  d'être  beiireui. 
Nous  rcpélflmes  hier  une  tragédie;  si  vonsvoulei 
an  T^le,  vous  n'avez  qu'b  venir.  C'est  ainsi  que 
nous  oublions  les  querelles  des  rois  et  celles  des 
gens  de  lettres ,  les  unes  arTreuses ,  les  antres  ri- 
dicules. 

On  nous  a  donné  la  nouvelle  prématurée  d'une 
bataille  entre  M.  le  maréchal  de  Richelieu  et 
M.  le  prince  de  Brunswick.  Il  est  vrai  qne  j'ai 
gagné  aux  échecs  une  cinquantaine  de  pistolcs  i 
ce  prince  ;  mais  on  peut  perdre  aui  échecs ,  et 
gagner  knn  jeu  oii  l'on  a  pour  seconds  Irentemille 
baïonnettes.  Je  conviens  avec  voas  que  le  roi  de 
Prusse  a  la  vue  basse  et  la  t£le  vive  ;  mais  il  a 
le  premier  des  lalcnts  au  jea  qn'il  joue ,  la  célé- 
rilé.  Le  fonds  de  son  armée  a  été  discipliné  pen- 
dant plus  de  quarante  ans.  Songez  comment 
dmvent  combattre  des  machines  régulières,  vi- 
goureuses, aguerries,  qui  voient  leur  roi  tous 
ira  jour»,  qui  sont  connues  de  lui ,  et  qu'il  ex- 
horte, ehapeau  bas,  à  Taire  leur  devoir.  Sonve- 
nei-vous  comme  ces  drAles-lï  Tout  le  pas  de  côté 
et  le  pas  redoublé  ,  comme  ils  escamotent  les 
cartoucbee  en  chargeant ,  comme  ils  tirent  six  ï 
sept  coup*  par  minute.  Enfin,  leur  matlre  croyait 
tout  perdu  ,  il  y  a  trois  mois  ;  il  voulait  mourir  ; 
il  me  Tesait  ses  adieux  en  vers  et  en  prose;  et  le 
voiA  qai ,  par  ta  célérité  et  par  la  discipline  de 
ses  soldats ,  gagne  deux  grandes  batailles  en  un 
mob,  court  anxFranfais,  vole  aux  Aniricbiens, 
reprend  Breslau,  a  plus  de  quarante  mille  pri- 
sonniers, et  fait  des  épigrammes.  Nous  verrons 
comment  finira  celle  sanglanle  tragédie,  si  vive 
et  si  compliquée.  Heureux  qui  regarde  d'un  œil 
tranquille  tous  ces  grands  événements  du  meil- 
leur des  inonda  potttbla! 

Je  n'ai  point  encore  tiré  au  clair  l'aventura  de 
l'abbé  de  Prades.  On  l'a  dit  pendu  ;  mais  la  re- 
nommée ne  sait  souvent  ce  qu'elle  dit.  Je  serais 
fiché  que  le  roi  de  Prusse  fit  pendre  ses  lecteurs. 
Vous  ne  me  dites  rien  de  H.  Duverney  ;  vous  ne 


me  dites  rien  de  vous.  Je  vous  embrasse  bien  ten- 
drement ,  et  j'ai  une  terrible  <■  nvie  de  vous  voir. 


A  MADAME  DE  FONTAIM;, 


A  Lattiannc,  lOJanTlrr. 

Si  vous  vcuiet,  ma  cbère  nièce,  passer  l'hiver  k 
Lausanne,  et  l'été  aux  Délices,  vous  pourriez 
vous  vanter  d'être  dans  les  deux  plus  belles  situa- 
tions de  l'Europe,  et  vous  auriex  la  comédie  par- 
tout. Nous  la  jouons  k  Lansanne,  nous  la  voyons 
auprès  de  Genève  ;  et  si  les  prédicants  en  croient 
M.  d'Alembert  leur  boa  ami,  ils  l'auront  bieutAt 
dans  leur  ville  :  cela  est  plus  honnête  que  d'aller 
s'égorger  en  Allemagne,  comme  font  tant  de  gens, 
parce  qu'ils  n'ont  pas  mieux  k  faire.  Si  on  était 
scn>é,  on  ne  songerait  qu'A  passer  une  vie  douce. 

Je  crois  votre  santé  i  pr^nt  raffermie.  Tron- 
cliin  a  commencé ,  le  régime  et  l'exercice  ont 
achevé  l'ouvrage.  Vous  vous  êtes  fait  un  plan  de 
vie  agréable  ;  vous  avez  uo  flis  qui  Tait  votre  con- 
solation; vous  avez  des  amis,  vous  Aies  libre, 
et  enfin  vous  Aies  aimable;  vous  devez  être  bea- 
reuso. 

J'ai  reçu  une  lettre  de  monsieur  votre  6b  dont 
je  sais  très  content.  Il  me  parait  s'être  formé  en 
peu  de  temps  ;  voitk  ce  que  c'est  que  d'avoir  une 
mère  qui  est  de  bonne  compagnie.  Il  m'apprend 
qne  vous  avez  chez  vous  M.  de  LaBletterie,  qui 
vent  bien  quelquefois  encourager  ses  éludes  :  il  est 
trop  heureux  d'être  h  portée  de  recevoir  des  avis 
d'un  homme  de  ce  mérite. 

Vous  aurez ,  je  crois ,  ma  maigre  effigie  que 
vous  demandez  pour  l'académie  et  pour  vi>us.  Il 
y  a  dans  Lansanne  un  peintre  de  passage,  qui  peint 
en  pastel  presque  aussi  bien  que  vous.  Quelque 
répugnance  que  j'aie  à  faire  crayonner  ma  vieille 
mine ,  il  faut  bien  s'y  résoudre ,  et  être  complai- 
sant :  c'est  bien  l'être  qne  de  jouer  la  comédie  k 
mo.i  £ge,  et  de  souffrir  qu'on  m'envoie  de  Paris 
des  habits  de  Zamli  et  de  Narbas.  C'est  une  fan- 
taisie de  votre  sœur  :  elle  en  a  bien  d'aulrcj  qui 
deviennent  les  miennes.  Elle  fait  ajuster  ia  maison 
de  Lausanne  comme  si  elle  était  située  sur  le  Pa- 
Uis>Rayal.  Il  est  vrai  que  la  position  en  vaut  la 
peine.  La  pointe  du  sérail  de  (Jinstantinoplo  n'a 
pas  une  -si  belle  vue  ;  je  ne  suis  d'ailleurs  incom- 
modé que  des  mouches  on  milieu  de  l'hiver.  Je 
voudrais  vous  tenir  dans  cette  maison  délicieuse  ; 
je  n'en  suis  point  sorti  depuis  que  je  suis 'a  Lau- 
sanne. Je  ne  peux  me  lasser  de  la  vue  de  vingt 
lieues  de  ce  beau  lac,  de  cent  jardins ,  des  cam- 
pagnes de  la  Savoie ,  et  des  Alpes  qui  les  couron- 
nent dans  le  lointain  ;  mais  il  faudrait  avoir  un 
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estomiG ,  DU  chère  oièce  ;  cela  tavl  mieDi  qoe 
l'asped  de  CaïuUaliDople. 

Si  vous  uTd  quelqae  chose  du  procès  de 
H.  d'Alembert  avec  les  prédicanU  de  Calvia ,  et 
de  sa  prétendae  renoociation  ï  V Encyclopédie , 
je  TOUS  prie  de  m'en  faire  part. 

Avei-tous  lu  la  iragMe  d'iphigéme  en  Tau- 
rideî  l'anlenr  me  l'a  envoya,  mais  je  ue  l'ai 
pas  encore  reçue.  Pour  moi ,  je  ue  travaille  plus 
que  pour  noire  petit  théâtre  de  Lauianne.  Il  vaut 
miens  se  réjouir  avec  ses  amis,  que  de  s'exposer 
i  un  public  toujours  dangereui.  Je  suis  très  loin 
de  regretter  le  parterre  de  Paris  ;  je  ne  regrette 
que  voua.  Mille  complimeiits  au  grand  écuyer  de 
Cyrni  <. 

Quoi  qu'on  en  dise ,  on  aurait  eu  grand  besoin 
de  nos  cbars  contre  la  cavalerie  de  Luc  ■.  Il  vou- 
lait mourir  il  y  a  trois  mois ,  el  ^  présent  le  Toilb 
an  comble  de  la  gloire.  Il  ne  m'écrit  plus  ;  les 
homuuTt  changent  les  mœurs.  Alieu,  ma  chère 
enfant. 

A  M.   DIDEROT. 

Est-il  bien  vrai,  monsieur,  que  tandis  qne 
vous  rendei  service  au  genre  humain,  et  qoe  vous 
réclairei ,  ceui  qui  se  croient  nés  pour  l'aren- 
gler  aient  la  permission  de  faire  un  libelle  pério- 
dique contre  vous  et  contre  ceoi  qui  pensent 
comme  vous  ?  Quoi  I  on  permet  aux  Garasses  d'in- 
Boller  les  Varroiis  cl  les  Pliora  I 

Quelques  minisires  de  Genève  ont  en  la  rage , 
en  dernier  lien ,  de  vouloir  justifier  l'assassinat 
juridique  de  Servet  :  le  magistrat  leur  a  imposé 
silence  ;  les  plus  sages  ministres  ont  rougi  pour 
leurs  confrËrfs  bafoués  ;  et  il  sera  permis  k  je  ne 
sais  quels  pédaals  jésuites  d'insulter  leurs  maîtres  I 

N'Ates-vous  pas  tenté  de  déclarer  qne  vous  sus- 
pendrei  l'Ënc^c/opéiiie  josqu'k  ce  qu'on  vous  ait 
fait  justice?  Les  Gnignards ont  été  pendus,  et  les 
nouveaux  Garasses  devraient  fitre  mis  au  pilori. 
Mandei-oioi,  Je  vous  prie,  les  noms  de  ces  mal- 
beureui.  Je  les  traiterai  selon  leur  mérite  dans  la 
nouvelle  édiliOD  qui  se  prépare  de  l'Hùtoire  gé- 
niraie.  Que  Je  voos  plains  de  ne  pas  faire  l'En- 
cyclopédie dans  un  pays  libre  I  l'ant-il  que  ce  dic- 
tionnaire ,  cent  fois  plus  utile  que  celui  de  Bayle , 
soitgdué  par  la snpersiition,  qu'il  devrait  afléan* 
tir  ;  qu'on  ménage  encore  descoqnins  qui  ne  mé- 
nagent rien  ;  que  les  ennefflis  de  la  raison ,  les 
persécnlenre  des  philosophes,  les  assassins  de  nos 
rois ,  osent  encore  parler  dans  un  siècle  tel  que  le 
n^rel 

On  dit  qne  ces  moDStres  renient  &ire  les  plai- 


sante, et  qu'ils  [«^leDdent  venger  la  rdigtOD,q|B'N 
n'attaque  point,  par  des  libelles  diffiunaloira,  qsi 
devraient  servir  ï  alluma'  les  bûctHn  de  lenn 
sodomites  prélres ,  si  on  n'avait  pu  aatut  d'is- 
dulgence  qu'ils  oui  de  fureur. 

Votre  admirateur  et  votre  partisan  jasqa'ii 
tombeau.  Le  Suisse  libre. 

A  M.  SEKAC  DE  HEILHA». 

A  LuuaaM,  it  lUTia. 
Mesyeui  ne  vont  pas  trop  bien,  moodtar, 
mais  ils  ont  un  grand  plaisir  à  lire  vos  lettres. 
Vous  jugci  très  bien  ;  il  y  a  dos  vers  un  peu  dan 
dans  l'ouvrage  que  vous  avei  eu  la  lionté  de  m'en- 
voycT'  Quand  vous  vous  amaseï  ■  en  faire,  la 
vôtres  ont  plus  de  facilité ,  de  douceur ,  et  de 
grAce.  Mais  je  sens  aussi  l'horrible  difBcnllé  de 
faireune  pièce  telle  que  celle-ci;  et  celte  dilicnltê 
me  .rend  bien  indulgent.  D'ailleurs  on  ne  doit 
sentir  qne  les  beautés  d'an  antenrqui  commnce  ; 
le  public  même  a  besoin  de  rencouregw.  Probt- 
blement  l'auteur  est  sans  fortune  ;  c'est  encore  ne 
raison  de  pins  pour  disposerensafavear.ODpeol 
ndme  dire  de  lui  : 

.  .  .  Spnx  tragicum  ntia ,  M  lelidler  «udeL 

Ho(.,Iib.  ii,cp.  1, 1.  iGIS. 

Il  m'a  toujours  para  qu'au  tbéStretepubtieétiil 
moins  flatté  de  l'élégance  continue  d'une  belle  poé- 
sie ,  qa'il  n'était  QaUé  de  la  beauté  dea  siloiiloai. 
Enfin  je  me  fais  un  plaisir  de  chercher  toulet  le 
raisons  qui  peuvent  justifier  le  succès  d'un  jeoK 
bomme  qui  a  besoin  d'encouragement.  Kowil- 
lons  Jouer  des  pièces  de  tbéAlre  dans  ma  retnilt 
de  Lausanne ,  où  je  passe  mes  hivers ,  tà  nou  Ra- 
tons tout  le  prix  de  l'indulgence. 

Je  me  vanterai  k  madame  la  marquise  de  Gotil , 
qui  est  nue  de  nos  actrices ,  que  vous  vootcs  bia 
me  conserver  un  peu  de  sODVffliir.  Pour  mm,  je 
ne  vous  oublierai  jamais. 

Je  vous  prie  de  vouloir  bien  présenter  ma  obéis- 
sances k  monsieur  votre  père  et  ^  monsieur  votre 
frère ,  et  d'être  persuadé  de  mes  senlimeoli,  qn 
vous  attachent  pour  jamais  le  Suisse  V. 

A  H.  DIDEROT. 

Voilh  deux  lettres  de  suite ,  monsieur  ;  nuit 
il  faut  que  je  me  confie  b  votre  discréiioo ,  s  to- 
tre  probité ,  h  votre  lèle  pour  la  philosophie,  Os 
vous  enpge  ^  demander  une  rétractation  ïH.  d*!- 
Icmberl,  Il  se  déshonorerait  i  jamais,  lui  dk 
dielionnaire.  S'il  avait  révélé  nu  secret,  ilaanil 
ou  tort  ;  mais  il  a  imprimé  puldiquement  tx  qsi 
est  liés  public.  Le  livre  oii  le  professeur  Tcnei. 
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professeur  de  la  science  absurde ,  dit  que  la  révé- 
laiioD  est  de  quelque  uUlilé,  et  m  dit  pas  UD  mol 
de  l'eafer,  ni  de  la  très  saiate  et  iodividuelle  Tri- 
nité, ce  livre  esl  iaiphnié  b  Genève.  Oa  ne  le  lit 
point,  je  l'aTOUc;  mais  il  existe.  De  quoi  s'avisent 
aDjourd'hni  les  prédicants  de  Genève  de  renier 
leur  foi  ?  Craigncol-ila  de  manquer  de  soutiens  î 
He  pense-l'On  pas  comme  eui  dans  toute  l'An- 
glelerre,  dans  la  moitié  de  la  Bollande,  dans  tous 
les  éiats  du  roi  de  Prusse?  Oji  toucbe  k  une  grande 
révolu  lion  dans  l'esprit  humain ,  et  on  vous  en  a, 
moDsieor,  la  principale  ohligation.  L'article  dont 
on  fait  semblant  de  se  plaindre  est  un  coup  im- 
portant dont  il  ne  Taul  pas  perdre  le  (mit.  Il  dé- 
masque  les  ennemis  de  l'église ,  et  c'est  beaucoup  ; 
il  les  force ,  ou  k  s'avilir  en  reniant  Jeor  créance , 
ou  il  convenir  tacitement  qu'on  ne  les  a  pas  ca- 
lomniés. En  un  mot ,  il  serait  infâme  que  le  Dic- 
tionnaire encyclopédique  se  rétractât  d'une  dssit- 
tioo  avancée  en  connaissance  de  cause  pa/  un 
làDOin  ocnlaire.  Il  est  de  la  dernière  importance 
que  H.  d'AIembert  continue  k  vous  aider,  et  qu'on 
ne  souffre  dans  le  dictionnaire  rien  de  ce  qu'un  a 
dît  dans  l'article  en  question.  Ne  vous  laissez  en- 
lamer  par  personne ,  et  songes  qu'il  faut  faire  Jus- 
tice des  Garasses. 

A  M.  THIERIOT. 

LiDuniie,  SI  JtDVflr. 

Eb  bien ,  mon  ancien  et  tranquille  ami ,  com- 
ment traile-t-on  les  cacouactî  La  guerre  est  donc 
partout  ;  et  tandis  qu'on  s'extermine  en  Allemagne 
au  milien  des  neiges ,  on  attaqne  de  tous  Ottés  les 
pauvres  encyclopéilisles  k  Paris.  Je  crois  que  je 
leur  ai  porté  malheur  en  travaillant  pour  eui. 
Hesaienra  les  prêtres  de  Genève  se  plaignent  que 
H.  d'AIembert  lenr  fasse  l'honneur  de  les  ranger 
ptnni  les  philosophes.  Ils  disent  que  ce  nom  n'a 
jamais  convenu  k  des  gens  de  leur  espèce ,  et  ils 
demandent  réparation.  M.  d'AIembert,  desoncAté, 
bligué  de  tontes  les  criailleries  de  ses  adversaires, 
el  persécuté  sourdement  par  les  enfants  d'Ignace, 
sans  ponvnr  plaire  au.i  enfanls  de  Calvin  ,  re- 
nonce k  YEncyctopédie  ;  mais  il  faut  espérer  qu'il 
ne  persistera  pas  dans  son  dépit.  Il  ne  faut  pas  que 
le  maréchal  de  Saie  quitte  le  commandement  de 
l'armée  parce  qu'il  a  des  tracasseries  k  la  cour. 

J'ai  reçu  Vlphiginie  que  M.  de  La  Toucbe  a  eu 
la  bonté  de  m' envoyer.  Nous  pourrions  bien  la 
jouer  cet  hiver  dans  notre  tripot  de  Lausanne. 
M.  d'Alemlwrt  conseille  k  messieurs  de  Genève 
d'avoirdansleurvilleane  troupe  de  comédiens  de 
bonnes  manis  :  c'est  ce  que  nons  nous  dallons 
d'être  k  Lausanne.  Ma  nièce  et  moi  nons  avons  de 
très  bonnes mœursidont  j'enrage  ;  meisil  faut  bien 
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k  mon  âge  avoir  ce  petit  mérite.  Noua  avons  une 
fille  du  général  Constant ,  et  une  beile-Slle  de  ce 
fameui  marquis  de  Langalerie,  qui  ont  aussi  les 
meilleures  mœurs  du  monde,  quoiqu'elles  soient 
as^ez  belles  pour  en  avoir  de  très  mauvaises.  Eo- 
âu  notre  troupe  est  fort  édifiante ,  et ,  de  plus  , 
elle  est  quelquefois  fort  bonne.  On  ne  peut  guère- 
passer  plus  doucement  sa  vie  ,  loin  des  hnrreurs 
de  la  guerre  et  des  tracasseries  littéraires  de  Paris. 
Ah!  mon  ami^quelesgrosses  gelinottes  sonlbonnes, 
mais  qu'elles  sont  dilBciles  k  digérer  I  mon  cuisi- 
nier et  mon  apothicaire  me  tuent.  Adieu ,  Je  suis 
ttcbédeneTous  point  revoir. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGEHTAL. 


J'ai  reçu  votre  lettre  dn  1 5 ,  mon  cher  et  res- 
pectable ami ,  mais  rien  de  M.  de  Cboisenl.  J'ai 
présumé,  parce  que  vous  me  dites,  qu'il  s'agis- 
sait d'obtenir  un  congé  pour  monsienr  son  Ois 
blessé  et  prisonnier.  Je  doute  fort  que  le  roi  do 
Prusse  voulût ,  k  ma  cbétive  recommandation , 
s'écarter  des  idées  qu'il  s'est  prescrites ,  et  je  suis 
d'autant  moins  k  portée  de  lui  demander  une  pa- 
reille grftcfl  pour  M.  de  Choiseul ,  que  je  lui  écri- 
vis, il  y  a  boit  jours,  en  faveur  d'un  Genevois 
qui  est  dans  le  même  cas,  et  qui  probablement 
restera  estropié  k  Hershourg. 

Hais  le  roi  de  Prusse  a  une  sœur  qui  doit  avoir 
quelque  crédit  auprès  de  lui ,  et  b  qui  je  puis  tout 
demander.  Je  lui  ai  écrit  de  la  manière  la  plus 
pressante,  et  jelniai  recommandé  H.  le  marquis 
deChoiieulcommejcIedois.  No  douiez  pas  qu'elle 
n'en  écrive  au  roi  son  frère  :  il  ne  doit  lui  rien  re- 
fuser. Je  crois  que  le  roi  de  Prusse  peut  s'amuser 
actuellement  k  faire  des  grâces  ;  il  n'y  a  pas  moyeu 
de  se  battre  avec  six  piedsde  neige  ;  aussi  Schweid- 
niu  n'est  pas  pris  ;  mais  J'ei  toujours  grand'peur  - 
que  M.  de  Richelieu  ne  se  trouve  entre  les  Hano- 
vriens  et  les  Prussiens.  On  so  moque  de  tout  ce'a 
dans  votre  Paris,  et  pourvu  que  les  renies  de 
l'HAlel-de-Ville  soient  payées ,  et  qu'on  ait  quel- 
ques spectacles ,  on  se  soucie  fort  peu  que  les  ar- 
mées périssent,  La  chose  peut  pourtant  devenir 
sérieuse ,  et  vos  sil>arites  peuvent  un  jour  gémir. 

Pour  moi ,  mon  cher  ange ,  qui  no  m'occupe 
que  des  siècles  passés ,  je  ne  crois  pas  devoir  cetto 
année  m'eiposer  au  refus  de  la  médaille.  Qui  dia- 
ble a  imaginé  cette  médaille?  On  ne  l'aurait  pas 
donnéekTaulenrdeBriionnictiJ  qui  n'eutque  cinq 
représentations ,  et  on  l'aurait  donnée  k  l'auteur 
de  Bégutus  !  Fi  donc  I  il  n'y  a  de  médailles  qno 
wllesque  la  postérité  donne.  Il  faut  un  ami  comme 
vous  pour  le  temps  présent ,  et  de  beaoi  vers 
pour  l'avenir;  mais  Je  suis  plus  sensible  k  votre 
•milié  qu'aux  valu  applaudissements  de  quel- 
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qnescoaDaitiwurs  obscurs,  c|ui  pourront  dire  dans 
cent  ans  :  Vraitneni  ce  dr6le-là  avait  quelques  la- 
lenls. 

Mille  respects  ^  madame  d'Ar^ entai  et  à  tout 
ange. 

A  M.  GROSLEÏ. 

LiDMiine,tt]Biivlci'. 

Je  ne  reçus  qu'hier,  monsieur,  lesdenx  disscr- 
lationa  dont  vous  avei  bien  touIu  m'bonorer.  Je 
les  ai  lues  avrc  beaucoupde  plaisir,  et  jene  perds 
pas  un  moment  poar  vous  en  faire  mes  remercie- 
ments. Je  vois  que  non  seulement  vous  avei  beau- 
coup tu  ,  mais  que  vous  avez  bien  lu ,  et  que  vous 
rcQéchisseï  encore  mieux.  Je  crois  comme  vous , 
monsieur,  que  l'abbë  de  Saint-Réal  (  homme  qu'il 
ne  laut  pas  regarder  comme  un  hislorieu  )  a  fait 
UQ  roman  de  la  conspiration  de  Venise  ;  mais  on 
ne  peut  douter  que  le  fond  ne  soit  vrai.  Le  procu- 
rateur Kani  le  dit  positivemenl;  et  je  me  souviens 
que  l'abbc  Conli ,  noble  véuilieu  très  instruit ,  et 
qui  est  mort  dans  une  eilrème  vieillesse ,  regar- 
dait la  conspiration  du  marquis  de  Bedmar  comme 
Dne  chose  très  avérée.  Comment  ne  le  serait-elle 
pas ,  puisque  le  sénat  renvoya  cet  ambassadeur 
sur-le-champ ,  et  qu'il  fit  mourir  tant  de  com- 
plices? EQt-on  fait  cet  oulrage  eu  roi  d'Espagne? 
se  fi^l-on  joué  aii  si  de  la  vie  de  tant  de  malheu- 
reui ,  pour  supposer  k  l'Espagee  une  entreprise 
criminelle?  On  craignait  alors  beaucoup  les  Es- 
pagnols eu  Italie.  Venise ,  qui  n'était  point  en 
guerre  avec  eux ,  roulait  les  ménager.  Eùl-ce  été 
les  ménager  que  leur  imputer  une  pareille  Irahi- 
son?  On  l'enseTelil  entant  qu'on  put  dans  le  n- 
leuce ,  et  le  sénat  avait  en  cela  très  grande  raison. 
Comment  vonliez-vuus  que  ce  méine  sénat  empè- 
cliSt  ensuite  la  promotion  de  Bedmar  au  cardi- 
nalat? Les  Vénitiens  nul-ils  jamais  eu  de  crédita 
Rome?  L'entreprise  de  Bedmar  contre  Veniseétail 
une  raison  de  plus  pour  lui  procurer  le  chapeau, 
pluldt  qu'une  raison  pour  l'eiclure. 

Nerangei  pas  non  plus  la  conspiration  des  pou- 
dres parmi  les  suppositions;  elle  n'est  que  trop 
véritable.  Personne  en  Angleterre  ne  furme  le 
moindre  doute  aujourd'hui  snr  celte  entreprise 
infernale.  La  lettre  de  Piercy  qui  existe ,  la  mort 
qu'il  reçut  h  la  tête  de  cent  cavaliers ,  le  supplice 
de  <iii  conjurés ,  le  discours  de  Jacques  i*'  au  par- 
lement ,  sont  des  preuves  contre  lesquelles  les 
jésuites  n'eni  jamais  opposé  que  des  objections 
méprisées.  C'est  en  respectant  vos  Inmières  que 
je  vous  lais  ces  observations  ;  et  c'est  avec  bien 
de  l'estime  que  j'ai  l'booneur  d'Sire,  monsieur , 
votre ,  etc. 


A  U.  CGLINI. 


A  Lidunne ,  K  ]«BTla. 
Je  suis  très  sensible  a  voire  so-Jveair,  mw 
cher  Ciilini ,  et  je  vous  souhaite  un  état  itsoré  el 
Irunquille,  qui  puisse  vous  faire  oul^lier  les  igré- 
menls  de  voire  beau  pays.  Je  me  tronie  mieoi 
que  jamais  de  celui  que  j'ai  choisi  pour  ma  re- 
traite. J'ai  beaucoup  embelli  les  Délices,  et  j'ii 
pris  enfin  une  maison  h  Lausanne ,  que  j'ii  Irit 
ornée ,  et  dans  laquelle  on  est  entièrement  k  l'^ri 
des  rigueurs  de  la  saison.  Je  vois,  démon  lit, 
quinte  lieues  de  ce  beau  lac  que  vous  Gonnsifsn. 
C  est  le  plus  bel  aspect  que  j'aie  jamais  tq;  c'est 
l'a  que  je  m'inquiète  asseï  peu  de  tons  lei  boule- 
versements de  l'AlleioagDe.  VousdevexToosinlé- 
resser  )i  l'Aulriube ,  puisque  vous  gonvenn  an 
Autrichien ,  et  que  vous  êtes  né  sous  la  domisatioo 
de  l'empereur.  Plus  heureux  qui  est  né  libre  I  k 
vous  embrasse. 

A  MADAME  DE  FONTAINE, 


Laounnc,  IS  lutte. 

Je  reçois  votre  lettre  du  1 9,  ma  cbère  nièce ,  et 
je  me  flslle  que  vous  aurez  la  bonté  de  m'aetonr 
la  réception  de  celles  que  je  vousai  envof^pv 
M.  d'Alembert.  Il  faut  d'abord  qne  je  jnilifie 
M.  Constant  que  TOUS  appelez  ^rotSwue.  Il  a'eti 
ni  Suisse ,  ni  gros.  Nous  antres  Lausaeiiaii,  qai 
jouons  la  comédie ,  nous  foromesda  payiiDou, 
et  point  Suisses.  Il  envoya ,  avant  de  partir,  dur- 
cher  ta  boite  chei  oudaaie  de  Footaine.  Ou  tl'i 
chez  la  fermière-générale  .qui  envoya  ptanenerle 
courrier,  et  qui  dit  qu'elle  n'envDyaitjamaiirifei 
Lausanne. 

On  peint ,  il  est  vrai ,  la  charpente  de  dm»  vi 
sage  ;  mais  c'est  'a  condition  que  vo«  le  copiem. 
Voir.' sœur  attend  l'habit  d'Idaméanc  plsi  d'im- 
patience qae  je  n'attends  ceux  de  "farlui  et  de 
Zamti.  Si  elle  avait  bien  laii,  elletenniito- 
billée  h  sa  fantaisie,  sans  suivre  ta  ftntsisi*  <Ib 
autres ,  el  sans  vous  donner  tant  de  peinei.  tw 
moi,  avec  sept  ou  huit  aunes  d'étoffiadeLyO: 
j'aurais  très  bien  arrangé  mes  guenilles  de  vieil 
bon  homme.  Je  n'aime  k  imiter  ni  le  jea ,  ni  le 
style,  ni  la  manière  de  se  mettre ^ ducua "« 
goût,  bonou  mauvais.  Madame Deoisacraqn'm 
ne  pouvait  avoir  une  jarretière  bien  fiile,  ■>" 
la  faire  venir  de  Paris  k  grands  frais  ;  die  voahii 
que  je  fisse  faire  mon  jardin  des  Délices  kP>ri>; 
mais  comme  ce  jardin  est  pour  moi,  j'aiétéDoa 
jardinier,  el  je  m'en  trouve  très  bien.  Vowf" 
jugerez ,  s'il  vous  plaît.  J'anrait  tout  aiRfl  la» 
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liic  miHi  lailleur,  et  je  voudrais  que  tous  puui"i  , 
ej  juger.  Toutes  ce»  dépenses  réiiérées  ruiueiU 
quand  on  a  acheté ,  réparé ,  raccommodé ,  meublé 
UDe  maison  spacieuse ,  et  qu'on  l'cmbellil  ;  mais 
il  ne  Taat  pas  ;  prendre  garde  :  il  ne  faut  songer 
qu'à  la  boDté  que  vous  avez  d'entrer  dans  ces  mi- 
sères. 

Je  ne  crois  pas  que  l'ablié  de  Prad«s  soit  à  Brcs- 
lau ,  el  je  crois  encore  moins  qu'on  le  fouette  arec 
un  écritcan  au  dos  ;  car ,  s'il  avait  au  dos  cette 
heUedeviie,  ce  serait  sur  l'écriteea  qu'on  Trappe- 
rait.  Peut-être  le  luueUe-t-oa  BUT  le  cal;  maiscela 
est  sujet  ^  des  inconvénients.  Les  théologiens  disent 
que  cetle  Ta^on  peut  occasionner  ce  qu'ils  appellent 
des  pollutions.  Je  crois  encote  moins  qu'on  ait 
exigi^  à  Paris  des  cartons  pour  l'article  Genève  ;  la 
cour  sesouciepeudenosliérétiqnes,  eid'ailleursil 
n'e^i  pas possiMed'alIer  proposer  un  carton  b  tous 
les  snuseriplenrs  qni  ont  reçu  le  livre.  Il  n';  a  pas 
quatre  lecteufs  qni  l'achètent  sans  avoir  souKfit. 

)e  ne  crois  pas  non  plus  que  M.  le  maréchal  de 
RicbeliBu  soit  disgracié;  il  n'a  point  perdu  la 
bataille  de  Rosbach  ;  il  s  passé  l'Aller,  il  a  lait  re- 
culer les  Hanovriens,  il  a  fait  de  sou  micoi  :  on 
ne  doit  punir  que  la  mauvaise  volonté,  et  le  roi 
est  toujours  juste. 

Je  ne  crois  poiot  encore  qu'il  Taille  vingt  ans 
pour  détromper  le  public  sur  une  très  mauvaise 
pièce  ;  mais  je  crois  Termemeiit  que  le  public  d'au- 
jourd'hui ne  vaut  pas  la  peine  qu'on  travaille  pour 
lui ,  en  quelque  genre  que  ce  paisse  Être. 

Voilk,  macbère  nièce,  tautce  que  je  crois,  el 
tout  ce  que  je  ne  crois  pas.  Je  vons  ai  ouvert  le 
fond  d«  mon  cœur.  Si  vous  avei  quelque  chose  i 
croire  dans  ce  inonde ,  croyei  que  ce  cœur  est  k 
vous.  Vous  ne  me  dites  point  ai  vous  continuel  k 
TOUS  Trotter  circulai  rement  avec  de  l'arlbanite  <,  si 
vous  mangei ,  si  vous  digérn ,  si  vous  «tes  agréa* 
bleraent  logée.  Il  faut,  s'il  vous  platl,  que  vous 
m'ÎDSiruisiei  de  votre  manière  d'eiisler,  car  mon 
ûlres'inléresK  tendrement  au  vAtre- 

Savei-foos  ai  c'est  a  Pari*  qu'on  élève  le  prmce 
de  Parme ,  ou  si  l'abbé  de  ConJillac  va  ït  Parme 
lui  apprendre  k  raisonner?  savei-vous  quand  il 
pari?  seriei-vouE  femme  k lui  persualer  de  pren- 
dre sa  rente  par  Genève  et  par  Turin  ?  S'il  bit  ce 
voyage  cet  hiver,  nous  le  recevrions  a  Lausanne , 
nous  le  mènerions  aux  DéNnes,  et  de  Ik  nous  le 
guinderiona  par  le  mont  Céois  i  Turin ,  de  Turin 
dans  le  Uilanais,  et  du  Milanais  dana  le  Parmesan. 
Porw-vons  lâen,  et  aimei-nous. 


A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZEL- 
BOURti. 


Jesuis  bien  touché  du  souvenir  de  M.  le  comte 
de  Lutielbourg.  Je  lui  souhaite  des  campagnes 
benreuses  pendant  l'été,  el  de  boas  quartiers 
d'hiver  i  point  de  coups  de  fusil,  de  grosses  pen- 
sions et  des  bonuenrs,  et  quelquefois  unedonco 
retraite  à  l'Ile  Jard  avec  la  plus  aimableet  la  plus 
respectable  femme  du  moude ,  qui  est  madame  sa 
mère. 

Laconveisalioudu  roi  de  Prusteet  de  l'Anglais 
llilchell  est  imprimée,  et  n'en  est  guère  plus 
vraie.  Use  peut  faire  k  toute  force  qn'un  ministre 
anglais  ait  parlé  de  Dieu  ;  mais  il  ne  se  peut  qu'il 
ait  dit  au  marquis  de  Brandebourg  que  Dieu  était 
le  seal  k  qui  l'Angleterre  ne  donnât  pas  de  aub- 
sidi'B ,  attendu  que  le  maniuis  n'eu  a  jamais  reçu , 
et  que  le  Danemarck  est  actuellement  le  seul  état 
qui  reçoive  des  guinées.' 

Je  vous  supplie ,  madame ,  de  vous  tenir  bien 
chaudement.  Je  n'ai  plus  de  mouches;  mais  j'ai  de 
la  neige,  et  autant  qu'il  ;ena  sur  l'Aller.  Portci- 
vons  bien ,  et  moques-vous  du  monde.  Ullle  res* 
pects. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Lanunnc ,  B  février. 

Je  me  flatte ,  mon  divin  ange ,  que  M.  le  comte 
deChoiseulare{umaIettre;  je  lui  fais  mon  com- 
pliment ,  et  surtout  au  prince  Henri  qui  a  prévenu 
sa  s(eur  :  c'était  k  qui  des  deui  ferait  une  action 
honnête.  Ce  Henri  est  très  aimable;  ce  n'est  paa 
Henri  iv,  mais  il  a  des  grftces,  des  lalenlSj  de  la 
douceur,  et  c'est  lui  qui  était  k  la  lâtedecinq  ba- 
taillons devant  qui  toute  votre  armée  prit  la  pou- 
dra d'escampette  (e  S  novembre ,  journée  qui  a 
changé  la  destinée  de  l'Allemagne.  Je  reconnais 
bien  mes  chers  compatriotes  k  l'enthousiasme  où 
ils  sont  k  présent  pour  le  roi  de  Prusse ,  qu'ils  re- 
gardaient commeMindrin  il  y  a  cinq  ou  six  mois. 
Les  Parisiens  passent  leur  temps  k  élever  des  sta- 
tues et  k  les  briser;  ils  se  divertissent  k  sifDer  et 
k  battre  des  mains;  et,  avec  bien  moins  d'esprit 
que  les  Athéniens,  ils  en  ont  tous  les  défauts,  et 
■ont  encore  plus  excessifs. 

Je  m'affermis  tous  les  jours  dans  l'opinion  qu'il 
ne  faut  pas  perdre  un  demi-quart  d'hcurede  aoui- 
meil  pour  leur  plaire.  La  persécution  eicilée  coa- 
Ire  ï Encyclopédie  achève  de  me  rendre  mou  lac 
délicieux  ;  je  goûte  le  plaisir  d'Btre  mieux  logé  que 
les  trois  quarts  de  vos  importants,  et  d'être  en- 
tièrement libre.  Si  j'avaie  été  k  la  Ifile  de  \'Eney- 
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clopédie,  je  ferais  venu  où  je  suis;  jugei  si  j'y 
dois  rester.  La  Ittldnlnre  est  ud  brigandage;  te 
lliéfllre  est  une  arène  au  oa  est  livré  aai  bêles  ; 
et  une  médaille  pour  deux  succès ,  qui  d'ordioaire 
sont  deui  eiemples  de  manvaisgoùt ,  n'est  qu'une 
soilise  de  plus,  Lfs  fous  de  la  cour  portaient  au- 
trefois des  médailles  ;  c'est  apparemment  celles-là 
qu'où  donnera. 

Nosmédailles»onlicid'eicellcatssoiipers;noaa 
n'avons  point  de  cabales  :  on  regarde  comme  trËs 
grande  Taveur  d'être  admis  b  nos  spectacles.  Les 
habits  sont  magnîBqnes ,  nos  acteurs  ne  sont  pas 
mauTais.  Madame  Denis  est  devenue  supérieure 
dans  lesrêles  de  mère  ;  je  ne  suis  pas  mauvais  pour 
les  rieui  Tous  :  nnus  ne  pouvons  commencer  que 
dansquiose  jours,  parce  que  nousavons  eu  des  ma- 
lades: TOilkl'élatdescboses.  Je  suis  très  toucbéde 
l'état  de  madame  d'Ar^eotal  ;  il  Tant  qu'elle  vienne 
k  ÉpidaureconsullerEsculape.  Madame  d'ÉplDai 
a  oblcDU  des  nerfs,  madame  de  Mai  a  élé  guérie, 
ma  nièce  Fontaine  a  été  tirée  de  ta  mort.  Il  Tant 
aller  à  Lyon  voir  son  oncle  ;  de  ft ,  dans  une  terre 
qui  est  ï  M.  de  Mondorgc  ou  k  son  Trère  ;  et ,  de 
cette  terre ,  aux  Délices. 

Je  TOUS  prie  de  dire  k  M.  le  cbeTalier  de  Cban- 
velin  que  je  lui  souhaite  quelque  élisie ,  quelque 
marasme,  quelque  atropbie,  afin  qu'il  prenne 
BOB  cbemin  par  Genève,  quand  il  retournera  h 
Tarin. 

Mais  qu'est  devenue  la  maison  de  votre  Ile?  Que 
ne  demaodei-vousunreinboursementsur  Hanovre 
ou  sur  Clèves? 

Comment  vont  vos  alTaires  de  Cadix?  ne  rece- 
vei- vous  pas  quelque  débris  de  temps  en  temps? 
ViTez  heureux ,  mon  cber  ange  ;  ce  sont  les  tœqx 
du  plus  maigre  Suisse  des  Treize- Cantons. 

A  H.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

i  LaauniM ,  s  Hnlet. 

Avei-voos,  lisei-voos  ï Encyclopédie ,  mon 
cber  ange  ?savei-vouB  les  tracasseries,  les  tribu- 
lations qu'elle  essuie?  J'ai  retiré  mes  enjeux ,  et 
j'ai  mandé  k  H.  Diderot  de  me  renvoyer  les  arti- 
cles elles  papiers  concernant  cet  ouvrage,  et  j'ai 
pris  la  liberléde  stipuler  qu'il  renverrait  cbei  vous 
les  papiers  cacbetés  ;  vous  me  le  permettrez, sans 
doute  :  ce  n'est  plus  la  peine  de  travailler  pour 
une  entreprise  qui  va  cesser  d'Stre  utile,  et  qui 
estlraverséedetouscAté).  Si  Diderot ,  qui  est  eo- 
looré  de  sacs  comme  Perria  Dandin ,  el  qui  est 
accablé  du  fardeau,  oubliait  mes  paperasses, 
j'ose  TOUS  supplier  de  vouloir  bien  envoyer  chei 
lui,  rue  Taraone,  quand  vous  serez  à  la  Co- 
médie. 

Nous  allons,  nous  autres  Suisses,  jouer  Fa- 


mine el  la  Femme  qtU  a  roùon.  h  pense  qu'il 
faut  différer  long-temps  pour  le  tripot  de Pitii, 
et  laisser  dt^rger  Ipkigénie  en  OÎmée.  Par  ai 
Toi ,  vous  antres  Parisiens ,  vous  n'avei  pultmt 
commun  ;  Luc  n'en  a  pas  dsTanlage  d'avoir  cdd- 
menc^  cette  borribleguem  qui  Inia  doaDt,'ili 
vérité ,  de  la  gloire  ,  mais  qui  le  rend  tris  wi- . 
beureui ,  lui  et  ouïe  ou  douie  cenl  mille  boo- 
mes  ses  semblables ,  s'il  y  a  qoeb|ne  cfaose  it 
semblable  h  Luc.  Je  ne  vois  que  lotie  et  bMJH. 
Intérim ,  vole.  Heureux  qui  digère  tranquille- 
meni  !  Commenl  va  la  saule  de  miiUiBe  (Tir- 


Je  vois  avec  douleur,  mon  cber  et  aDciea  an, 
qne ,  dans  le  meilleur  des  mondes  posiiblei  da 
Uibnjlz ,  TOUS  paraisses  n'avoir  pu  le  meillear 
lot  ;  el  que  lorsque  tout  est  bien ,  lotre  vasisiri 
toujours  an  peu  mal.  Vous  ne  lonUei  guère  plsi 
content  de  votre  fortune  que  de  votre  vessie.  0t> 
non,  ted  levitu  itl  patientia.  J'ai  tonjoart  été 
fort  surpris  que  les  personnes  qui  vons  ainxBlel 
qui  connaissent  vos  talents ,  ne  vons  aient  pu 
utilement  employé  comme  ils  le  poonienl.  Il  sa 
fait  actuellement  des  fortunes  immenses  dsiu  ta 
entreprises  auxquelles  vons  aviei  iraraillé  intre- 
fols.  Il  me  semble  qu'il  y  avait  de  la  justice  ï  at 
■■  pas  exclure.  Le  moindre  intéretdaits  eeiiC- 
fairesest  une  cfaose  1res  considérable.  Si  von 
avez  perdu  toute  espérance  dececAté,  TomHni- 
lerez  l'auream  mediocritaUm  d'Borace.  Hsit  il 
but  songer  il  votre  santé ,  qui  esl  le  vérilabls  bia. 
J'éprouve  qu'on  peut  très  Inen  prendre  palieM 
dans  un  état  de  laugoeor  et  de  ûblcese;  luitn 
la  perd  dans  la  souffrance  continuellg.  Voot  IM 
i  portée  des  soulagements  :  que  seriei-voiii  d>> 
venu  en  Prusse  loin  des  secours?  Vous  me  pinii- 
sez  bien  informé  de  oe  pays-U.  le  crois  niai 
quienestlemaltreencore,  plusmallienreoiaat 
fois  qne  vous.  Sa  santé  est  très  dérangée  ;  il  si 
ui  plaisirs  ni  amis  ;  et  il  est  embarrassé  dan  na 
labyrinthe ,  dont  on  ne  peut  aortir  qn)  uivm 
des  flots  de  sang.  Quelque  chose  qui  arrive ,  ilc* 
h  plaindre.  Il  est  difficile  qne  la  France  el  fkvln- 
che  Ini  pardonnent ,  et  qu'à  la  lengne  il  ne  ik- 
combo  pas. 

J'ai  oublié  le  nom  du  premier  écoyer  dn  prîtce 
de  Prnsse  ,  qui  me  venait  voir  quelquet»  :  H 
vous  en  ressouvenet  -  vous  point?  Il  me  lenAlt 
qu'il  était  originaire  de  Saxe.  Le  général  Kiev  l'é- 
tait aussi  ;  mais  je  ne  le  crois  point  aiquebosé , 
comme  on  l'a  dit.  Je  ne  cnris  point  non  plitaB 
carcan  de  l'abbé  de  Prades.  Comment ,  el  eo  qaot 
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auraiuil  trahi  le  roi  de  Prusse?  I)  n'élait  cm>i- 
nenieDt  auprès  du  roi ,  en  campagne ,  ({ue  pour 
loi  Taire  la  Icclure.  Du  moiDS  le  roi  me  l'a  maodé 
ainsi,  qnalrejours  après  la  latsille  de  Rosbach. 
Il  ne  lui  resail  point  part  de  ses  dessàns  militai- 
res ,  qu'il  ne  cooOe  pas  même  b  ses  officiers  géné- 
rani  ;  il  ne  le  chargeait  pas  de  oëgocialions.  L'abbé 
de  Prades  n'avait  pas  plus  de  crédita  Breslau  que 
TOUS  cl  moi  ;  il  n'y  connaît  personne,  ie  roain- 
tieas  qn'il  n'a  pn  trahir  le  rui  de  Prusse.  Il  aura 
écrit  quelque  lettre  indiscrète  ;  et  ce  qni  n'est 
point  un  crime  ailleurs ,  en  est  un  dans  ce  pays- 
là ,  tu  les  circonstances  présentes.  Voilà  ce  que  je 
pense  :  je  crois  l'abbé  de  Prades  aussi  mauvais 
chrétien  qne  La  Métrie  ;  mab  ce  n'est  point  nn 
traître.  Je  peux  me  tromper,  j'attendrai  qne  le 
temps  me  désabuse.  ' 

Le  prince  Henri  m'a  lait  l'honneur  de  m'écrire 
deDresdCjOÙil  est  adoré.  La  princesse  Amélie  est 
allée  à  Breslau,  ce  qui  m'étonne  t>eaucoQp.  Ma- 
dame la  margrave  de  Bareulh  a  une  santé  pire 
qne  la  vilre.  Elle  est  enchantée  des  tictoires  de 
■on  frère  ;  mais  elle  craint  les  revers ,  et  elle  est 
lasse  de  tant  de  déiastaUons.  Comptes  qu'on  doit 
se  Iroflver  très  Itenreux  dans  une  douce  retraite. 
Ce  lU.  Coste ,  dont  vous  me  parles ,  n'est-il  pas 
parent  du  traducteur  de  Locke? 

Le  papier  me  manque.  Vole,  a  me  orna.  V. 

A  H.  LE  COMTE  DE  TRESSAN. 

Lanunne ,  ts  terrier. 

J'ai  pris  l'énorme  liberté,  monsieur,  de  vous 
envoyer  une  bibliothèque  complète  de  Tatras  Im- 
primes à  Genève,  chei  les  frères  Cramer  ;  je  vous 
en  demande  bien  pardon.  J'aimerais  mieuz  nn 
qnart  d'heure  de  votre  conversation  quelesdit-sept 
Tolnmes  qu'on  doit  avoir  l'honnenr  de  vous  adres- 
ser de  ma  part. 

J'ai  reco  nue  lettre  asseï  singulière,  et  des  vers 
plus  étranges  d'nu  séminariste  de  Tout ,  nommé 
H.  Légier.  H  se  renomme  de  vous.  Je  n'ai  pu  lui 
faire  réponse,  parce  qne  je  sois  très  malade.  C'est 
toot  ce  qne  je  peni  faire  que  de  tous  écrire  ces 
quatre  lignes.  Voici  la  copie  de  ce  qu'on  lut  répond 
pour  mm. 

■  M.  de  Voltaire,  gentilliomme  ordinaire  de  la 

•  chambre  do  roi,  et  ancien  chambellan  du  roi 

•  de  Prusse ,  n'a  jamais  demenré  à  Ripaille  en  Sa- 
■  rme.  Il  a  une  terre  sur  la  roule  de  Genève  et 

•  celle  de  France.  llneconnaltpaspInslWedont 

•  on  Ini  parle  que  la  maison  de  Ripaille.  Il  est  ac- 
«  tuellement  malade.  Sa  famille  a  ouvert  le  pa- 
«  qgel,qui,sAremont,  n'est  pas  pour  M.  de  Voltaire, 
<  pais|n'on  y  parle  de  choses  dont  il  n'a  ancone 

•  coniaissance.  Il  y  a  des  vers  dans  ce  paquet  qui 
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■  sont  sans  doute  pour  quelque  autre.  Au  reste , 
«  la  famille  et  les  amis  de  M.  de  Voltaire  aferlis- 
•  sent  H.  Légier  que  la  religion  ,  l'bonneur ,  les 

■  bienséances  les  plus  communes ,  et  le  savoir- 
I  vivre,  ne  permettent  d'écrire  de  pareilles  cboees 

I  ni  à  des  personnes  qu'on  connaît,  ni  à  des  per- 
t  sonnes  qu'on  ne  connaît  pas.  ■ 

Je  vous  présente  mon  respect  et  mon  regret  de 
mourir  sans  vous  voir. 

A  M.   LE  COifTE  DE  TRESSAN. 

A  LanuDDe,  KHirlsr. 
Je  reçois,  monsieur,  une  réponse  à  la  lettre  que 
j'eus  l'honnenr  de  vous  écrire  hier.  Votre  bonté 
m'avait  prévenu.  Je  ne  savais  pas  que  vous  eus- 
siex  déjà  reçu  le  fatras  énorme  dont  vous  voulez 
bien  charger  les  tablettes  de  votre  bibliothèque. 

II  y  a  là  bien  des  inutilités;  mais,  si  on  se  réduisait 
à  l'utile ,  V Encyclopédie  même  n'aurait  pas  tant 
de  volumes.  Il  y  a  d'excellents  articles  ;  et  celui  de 
Génie  n'est  pas  le  moindre.  Si  vons  étiei  encore 
dans  les  gardes ,  n'est-il  pas  vrai  que  vous  auriei 
arrfilé  ce  P.  Chapelain  qui  prfiche  comme  l'antre 
Chapelain  fesait  des  vers,  et  qui  a  l'insolence  de 
condamner,  devant  le  roi,  nn  livre  muai  du  sceau 
du  roi?  Ces  marauds-là  ont  peut-être  raison  de 
crier  contre  la  vérité ,  et  de  sonner  l'alarme  quand 
leur  ennemi  est  aui  portes  ;  mais  on  n'a  pas  rai> 
son  de  souffrir  leurs  impertinentes  et  punissables 
clameurs. 

Voilà  le  temps  où  tous  lesphilosophesdevraient 
se  réanir.  Les  fanatiques  et  les  fripons  forpieut  de 
gros  batailtons,  et  les  philosophes  dispersés  se 
laissent  baUre  en  détail  :  on  les  égorge  un  à  un  ; 
et  pendant  qu'ils  sont  sous  le  couteati,  ils  se  brouil- 
lent ensemble,  et  prêtent  des  armes  à  l'ennemi 
commun.  D'Alembôt  fait  bien  de  quitter,  et  les 
autres  font  lâchement  de  continuer.  Si  vons  avei 
du  crédit  sur  Diderot  et  consorts ,  vons  ferez  une 
action  de  grand  général  de  les  engager  à  se  joindre 
tous ,  à  marcher  serré ,  à  demander  justice ,  et  à 
ne  reprendre  l'onvrage  qne  quand  ils  auront  ob- 
tenu ce  qu'on  leur  doit,  justice  et  liberté  honnête. 
H  est  inlimede  travailler  à  un  tel  ouvrage  comme 
on  rame  aux  galères.  Il  me  semble  que  les  exhor- 
tations d'un  homme  comme  vous  doivent  avoir 
du  poi  Is  :  c'est  à  vous  de  donner  du  cœur  aux 
lâches. 

Vous  pensez  comme  il  faut  d'Iphiginie  en  Cri- 
mée; mais  ce  n'est  pas  la  première  fois  que  les 
badauds  de  Paris  se  sont  trompés,  et  ce  ne  sera 
pas  la  dernière. 

Vous  pereistei  donc  dans  le  gniï  t  de  la  physique  ; 
c'est  nn  amusement  pour  toute  la  vie.  Vous  êtes- 
vons  (ait  nn  cabinet  d'histoire  naturelle?  Si  vous 
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avet  commencé,  voas  ne  finirei  jamais.  Pour  moi, 
j'y  ai  reooQcé,  et  en  voici  la  raisoD  :  un  jour,  en 
sonrOant  mon  Teu ,  je  me  mis  a  songer  pourquoi 
du  bois  fesail  de  la  flamme;  personne  ne  me  l'a 
pn  dire,  et  j'ai  Ironvéqu'il  n'y  a  point  d'eipérience 
de  physique  qui  approche  de  celle-l^.  J'ai  planlé 
des  arbres,  ei  je  tcui  mourir  si  je  sais  comment 
ils  croissent.  Vnus  avei  eu  la  IjouIo  de  faire  des 
enfants ,  et  vous  ne  saves  pas  comment.  Je  me  le 
tiens  pour  dit ,  je  renonce  à  être  scrutateur  :  d'ail- 
leurs je  ne  vois  guère  que  charlatanisme  ;  et,  ei- 
ceplé  les  découvertes  de  Newton  et  de  deux  ou 
trois  aulres,  tonlesl  système  at)snrde;  l'histoire 
de  Gargantua  vaut  mieui. 

Ha  physique  est  réduite  )i  planter  des  péchera 
k  l'abri  du  veut  du  nord.  C'est  encore  une  belle 
invention  que  les  poiles  dans  les  antichambres  ; 
j'ai  eu  des  mouches  dans  mon  cabinet  tout  rtiiver. 
Un  bon  cuisinier  est  encore  un  brave  physicien  ; 
cela  est  rare  i  Lausanne.  Plill  k  Dieu  que  le  mien 
pot  TOUS  servir  de  grosses  truites,  et  que  je  tusse 
.  asseï  heureux  pour  philosopher  avec  vous,  la  long 
de  mon  beau  lac,  de  Lausanne  k  Genève  I 

Recevei  les  trâdres  respects  du  vieux  Suiise 
Voltaire. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 


Il  ne  s'agit  pmnt,  mon  cher  et  respectable  ami, 
des  articles  qu'on  m'avait  demandés  pour  le  bai- 
liènw  tome  de  l'Encyclopédie;  ils  sont  a  présent 
entre  les  mains  de  d'Alemberl  :  il  s'agit  de  pa{»ers 
que  Diderot  a  entre  ses  mains ,  an  sujet  de  l'article 
Genève ,  et  des  Caeouaci. 

Il  faut  que  mon  ftme  soit  bien  k  son  aise  pour 
travailler  k  Fanime,  dans  la  mullipliciiédemes 
occupatioos  et  de  mes  maladies.  Nous  la  jouimcs 
hier,  et  avec  un  nouveau  succès.  Je  jouait  Hoha- 
dar  ;  nous  étions  tous  babilles  comme  les  maîtres 
de  l'univera.  Je  vous  avertis  que  je  jnnai  le  bon 
bommede  père  SHeui  que  Sarraiin  :oe  n'est  point 
vanité,  c'est  vérité.  Qoandjeilis  mieux,  j'entends 
si  bien  que  je  ne  voudrais  pas  de  Sarrsiin  pour 
mon  sacritlaiH.  J'avais  de  la  colère  et  des  larmes, 
et  une  voix  tanidt  forte,  tantôt  tremblante;  et  des 
attitudes  I  et  un  bonnet!  non,  jamais  il  n'y  eut  de 
si  beau  bonnet.  Mais  je  veux  encore  donner  quel- 
ques coups  de  ralmt,  h  mon  loisir ,  si  Dieu  me 
prête  rie. 

Oui,  voaséteBdessjbariles,  fort  au-dessous 
des  Aihéuiens,  dans  le  siècle  prëseni.  La  décadence 
est  arrivée  chei  vous  beaucoup  plus  li^t  que  chez 
eux  ;  mais  vous  leur  ressemblez  dans  votre  in- 
constance. Vous  traitiez  le  roi  de  Prusse  de  Man- 
drin, iiyasiimois;  anjourd'hni c'est  Alexandre. 


Dieu  vous  béuissel  Alexandre  n'a  point  fnidii 
liouesà  Molwilz,  et  n'a  point  crochetées  annules 
de  Darius,  pour  avoir  un  prétexte  de  prendre  l'u- 
gent  do  pays.  Peut-être  Alexandre  aurait  rkn- 
feaséVlphigénie en  Crimée,  commeil  réciHiiMiM 
Chérile. 

Je  vous  remercie ,  mon  divin  ange ,  de  a  i)ae 
vous  faites  pour  ces  Douglas.  C'est  vocts  qui  ne 
démentez  jamiis  votre  caractère,  et  qui  i<es  loa- 
joiini  bienfeaant.  Voulez-vous  bien  faire  ma  cooi- 
pliraents  b  M.  de  Chauvelin?  Je  sois  loajcwri 
ISché  qu'il  s'en  retourne  par  Lyon  ;  M.  l'ibbéde 
Bemis  trouverait  fort  bon  qu'il  passât  par  les  EM- 
lices.  i'ai  reçu  trois  lettres  de  lui ,  dans  IcsqnHhi 
il  me  marque  (oujoura  la  même  amitié.  HiduM 
de  Pompadunr  a  toujaurt  la  même  bonté  pour 
moi.  Il  est  vrai  qu'il  y  a  loujourt  que^MS  bi- 
gots qui  me  voient  de  travers,  et  que  le  roi  i  In- 
jourt  sur  le  cceur  ma  cbambellanie  ;  miii  je  n'n 
suis  pas  moins  content  dans  la  retraite  qncj'ii 
choisie.  Je  a'aime  point  votre  pays, dam  lequel 
on  n'a  de  considératioa  qu'aDtanlqu'oniscbett 
un  office ,  et  où  il  faut  être  janséniste  on  luili- 
niste  pour  avoir  des  appuis.  J'aime  nn  psyioi 
les  souverains  viennent  souper  chez  moi.  Si  vou 
aviez  vu  hier  Fanime ,  vous  auriei  cabale  pour 
me  faire  avoir  la  médaille.  Hais  qui  donc  joiwri 
énide  1  Si  c'est  la  Gaussin ,  elle  a  lei  !»sn  trvp 
avalées,  et  elle  est  trop  monotone.  Hadaov!  d'Ucr 
meoches  l'a  très  bien  jouée.  Et  que  dirou-Doot 
de  la  belle-Qlle  du  marquis  de  Langslerif,  belle 
comme  le  jour?  et  elle  devient  actrice,  son  miri 
se  forme ,  lont  le  monde  joue  avec  cbilear,  V« 
acteurs  de  Paris  acmt  ï  la  glace.  Nous  eâmes  iprà 
Famme d«a rafraîchissements  pour  toute  Isnlle; 
ensuite  le  très  joli  opéra  des  Trotfueurt ,  et  pii> 
nn  grand  souper.  C'est  ainsi  que  l'hiver  se  [«a': 
cela  vaut  bien  l'empire  de  madame  Geo^ria,  Hc. 

Il  faut  ajouter  à  ma  lettre  que  la  dédiniioa 
des  prêtres  de  Genève  justifie  entièrement  d'ika- 
bert.  Ils  ne  disent  point  que  l'enfer  sut  éltrad, 
mais  qu'il  y  a  dans  l'Écriture  des  nteoim  ^ 
peines  éternelles  :  ils  ne  disent  point  Jésus  ipi  i 
Dieu  le  père;  ils  ne  l'adorent  point;  ikdjm 
qu'ils  ont  ponr  lui  plus  que  du  respect;  ils  vn- 
lent  apparemment  dire  du  go&l.  Ils  se  àédantt, 
en  on  mot,  chrétieni-déiMUi. 

A  MADAME  D'ËPINAI. 


Vous ,  la  goutte  ,  madame  !  je  n'en  enà  nta  ; 
cela  ne  veus  appartlentpas.  C'est  le  totd'noF» 
prélat,  d'un  vieux  délaurhé,  et  poinl  do  toO 
d'nne  philosophe  dont  leoorpanepèsepssiiBstrt- 
vingls  livre» ,  poids  do  Paris.  Pour  de  petit»  f*"* 
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matismes,  de  petites  flaxioiis ,  de  petits  trénoous- 
semeDts  de  nerfs,  passe;  mais  si  j'étais  comme 
vous,  madame,  auprès  de  U.  TroocliiD  ,  jo  rae 
nioqaerais  de  mes  oerfs.  C'est  UD  bonheur  do't 
je  ne  jouirai  qu'après  le  retour  du  printemps  ; 
car  je  ne  crois  pas  que  le  secrétaire  et  le  clicr  des 
orihodoxes  veuille  jamais  venir  voir  nos  diver- 
tissements profanes  et  suisses.  Cependant ,  ma- 
dame ,  j'espère  qu'il  tous  accompagnera  quand 
nous  serons  un  peu  en  train,  qu'il  y  aura  moins 
de  neige  le  long  du  lac ,  et  que  vos  nerfs  vous 
permettront  d'boaorer  notre  ermitage  suisse  de 
votre  présence.  Il  fera  pour  vous ,  madame ,  ce 
qu'il  ne  ferait  par  pour  iin  vieux  papiste  comme 
moi;  etilserareçucommes'ilne  venait  que  pour 
nous. 

Je  vous  remercie ,  madame',  da  vos  gros  go- 
bets  ;  j'en  aurai  le  soin  qu'on  doit  avoir  de  ce 
qui  Tient  de  vous. 

Permettes  que  je  remercie  ici  M.  LJnant  ;  il 
n'a  pas  besoin  de  son  nom  pour  avoir  droit  i  mon 
estime  et  k  mon  amitié ,  et  j'ai  connu  son  mérite 
aTant  de  savoir  qu'il  portait  le  nom  d'un  de  mes 
anciens  amis.  Je  conviens  avec  lut  que  (ont  nous 
vient  du  Levant ,  et  j'accepte  avec  ftrand  plaisir 
la  proposition  qu'il  veut  bien  me  faire  pour  nne 
douiaine  de  pruniers  originaires  de  Damas ,  et 
autant  de  cerisiers  de  Cérasonte.  Ils  s'accommo- 
deront mal  démon  terrain  de  terre  k  pot,  maudit 
de  Dieu  ;  mais  j'y  mettrai  tant  de  gravier  et  de 
pierraille  que  j'en  ferai  un  petit  Montmorency.  Je 
présente  mes  respects  k  l'éicve  de  M.  Linanl ,  k 
H.  de  Nicotal,  qui  fait  sk  caravanes  de  Halte 
près  du  lac  do  Genève.  Eii6n  je  pr<<sente  ma  ja- 
lousie i  tous  ceux  qui  foot  leur  cour  à  madame 
d'épinai. 

Au  re«te,  je  serais  fftché  qu'on  fouettSl,  comme 
on  ledit ,  l'abbé  de  Prades  tous  les  jours  de  mar- 
ché il  Breslau  ;  car ,  après  tout ,  je  n'aime  pas 
qu'on  fouette  les  prêtres. 

Madame  Denis  se  jointe  moi,  et  présente  ses 
obéissances^  madame  d'Épinai. 

H.  de  Richelieu  est  donc  renvoyé  après  M.  de 
Locé.  La  oour  est  une  belle  chose  I 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

LlBMBBe.SSMTrllT. 

Quand  j'écris  au  roi  de  Prusse  et  a  M.  l'abbé 
de  Bernit  sur  des  choses  peu  importantes ,  ils 
m'honorent  d'une  réponse  dans  la  huitaine.  J'é- 
crivis b  H.  Didnrot ,  il  y  a  doox  mois ,  sur  une 
affaire  très  grave  qui  le  regarde,  et  il  ne  me  donna 
pas  signe  de  vie.  Je  demsnlai  réponse  par  quatre 
on  cinq  ordinaires ,  et  je  n'en  obtins  point.  Je  fls 
redemander  mes  l»ttres;  j'étais  en  droit  de  re- 


garder ce  procédé  comme  un  outrage;  il  a  dâ 
me  blesser  d'.tulant  plus  que  j'ai  ctéle  partisan 
le  plus  déclare  île  \' Encyclopédie  ;  j'ai  même  tra- 
vaillée unecinquantaine  d'articles  qu'on  a  bien 
voulu  me  confier  ;  je  ne  me  suis  point  rebuté  de 
la  futilité  des  snjets  qu'on  m'abandonnait ,  ni  du 
d^oQt  mortel  que  m'ont  donné  plusieurs  articles 
de  cette  espèce,  traités  avec  la  même  ineptie  qu'on 
écrivait  autrefois  le  Mercure  galant,  et  qui  dés- 
honorent un  monument  élevé  h  ta  gbire  de  la 
nation.  Personne  ne  s'est  intéressé  |dus  vivement 
que  moi  k  M.  Diderot  et  k  son  entreprise.  Plus 
cet  intérêt  estairdent,  plus  j'ai  dû  être  outré  de 
ton  procédé. 

Je  ne  suis  pas  moins  affligé  de  ce  qu'il  m'écrit 
enBn  au  bout  de  deux  mois.  Des  engagemenis  avec 
des  libraires!  Est-ce  bienk  un  grand  homme  tel 
que  lui  k  dépendre  des  libraires? C'est  aux  li- 
braires à  attendre  ses  ordres  dans  son  anti- 
cbambre.  Celle  entreprise  immense  vaudra  donc 
h  M.  Diderot  environ  30,000  livres  I  Elle  devait 
loi  en  valoir  200,000  (j'entends  h  lui  et  k  U.  d'A- 
lemberl,  et  k  une  ou  Hcux  personnrsqui  les  se- 
condent )  ;  et ,  s'ils  avaient  voulu  seulement  ho- 
norer le  petit  trou  de  Lausanne  de  lenrs travaux, 
je  leur  aurais  fait  mon  billet  de  200,000  livres; 
et,  s'ils  étaient  asseï  persécutés  et  assez  déter- 
minés pour  prendre  ce  parti,  en  s'arrangeant 
avec  les  libraires  de  Paris,  on  trouverait  bien 
encore  moyen  de  Bnir  l'ouvrage  avec  une  bonnGle 
liberté  et  dans  le  sein  du  repos,  et  avec  siïreté 
pour  les  libraires  de  Paru  et  pour  les  souscrip- 
teurs. Mais  il  n'est  pas  qnestion  de  prendre  uu 
parti  si  extrême ,  qai  cependant  n'est  pas  im- 
praticable, et  qui  ferait  honneur  k  la  philoso- 
phie. 

Il  est  question  de  ne  se  pas  prostituer  k  de  vils 
ennemis ,  de  ne  pas  travailler  en  esclaves  des  li- 
braires et  en  esclaves  des  persécuteurs;  il  s'agit 
d'attirer  pour  soi-mfime  et  pour  son  ouvrage  la 
considération  qu'on  mérite.  Pour  parvenir  k  ce 
but  essentiel ,  que  faut-il  faire?  fiicn;  oui,  ne 
rien  faire ,  ou  paraître  ne  rien  faire  pendant  six 
mois ,  pendant  un  an.  11  y  a  trois  mille  souscrip- 
teurs ;  ce  sont  trois  mille  voix   qui  crieront  : 

■  Laisses  travailler  avec  honnenr  ceux  qui  nous 

■  instruisent  et  qui  honorent  la  nation.  >  Le  cri 
public  rendra  les  persécuteurs  exécrables.  Vous 
me  mandex ,  mon  clier  et  respectable  ami ,  que 
M.  te  procureur-général  a  été  très  content  du  sep- 
tième volume;  c'est  déjà  une  bonne  sûreté. 
L'ouvrage  est  imprimé  avec  approbation  et  pri- 
vilège du  roi  ;  il  ne  faut  donc  pas  souffrir  qu'un 
misérable  ose  prêcher  devant  le  roi  contre  la 
raison  imprimée  une  fois  avec  priviléiie  ;  H  ne 
faut  donc  pas  souffrir  que  l'auteur  de  la  Oauiic 
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diw  dans  let  Afficket  de  province  que  les  pi^cep- 
tean  de  la  natioa  yeuleot  anéantir  la  religioa  et 
corrompre  les  mœurs;  il  ne  faut  donc  pas  sonr- 
frir  qu'un  écrivain  mercenaire  débite  impuné- 
ment le  libelle  des  Cacouaet. 

On  deux  misérables  dépendent  des  bureaux 
da  ministère  ;  maissiiremeni  ce  n'est  pas  M.  l'abbé 
deBeruisqui  les  encourage,  ce  n'esl pas  madame 
de  Pompadour. 

Jesnis  persuadé, aacoutraire,  que  madame  de 
Pompadonrobtiendraitunepensionponr  H.  Dide- 
rot ;  die  T  mellrait  sa  gloire ,  et  j'ose  croire  que 
c«la  ne  serait  pas  bien  difOcile. 

C'est  \  quoi  il  faudrait  s'occuper  pendant  six 
mois.  Que  H.  Diderot,  M.  d'Alembert,  H.  de 
Jauoourt ,  el  l'auteur  de  l'eicellent  article  de  la 
Cén^rofioR,  déclareut qu'ils  ne  tra «ailleront plus, 
si  on  ne  leur  rend  justice ,  si  on  leur  donne  des 
réviseurs  malintentionnés  i  et  je  vois  évidemment 
que  la  voix  du  public ,  qui  est  la  plus  pnissante 
des  protections,  mettra  ceux  qui  enseignent  la 
nation  sur  le  trône  des  lettres  où  ils  doivent  être. 
Alors  H.  d'Alembert  devra  travailler  pins  que  ja- 
mais ;  alors  il  travaillera  :  mais  il  faut  avoir  et  la 
sagesse  d'Stre  tous  unis,  et  le  courage  de  persister 
quelques  mois  ii  déclarer  qu'on  ne  veut  point  tra- 
vailler sub  gladio.  Ce  n'esl  pas  certainement  un 
grand  mal  de  faire  attendre  le  puUic  ;  c'est ,  au 
contraire,  un  très  grand  bien.  On  amasse  pendant 
ce  lemps-lh  des  matériaux,  on  grave  des  planches, 
on  se  ménsge  des  protections, et  ensuite  on  donne 
un  huitième  volume  dans  lequel  on  n'insère  plus 
les  plates  déclamations  et  les  trivialités  dont  les 
précédents  ont  été  infectés;  on  met  à  la  tête  de 
ce  volume  une  préface  dans  laquelle  on  écrase 
les  détracteurs  avec  celte  noblesse  et  cet  air  de 
supériorité  dont  Hercule  écrase  un  monsire  dans 
un  tableau  de  Lebrun. 

En  on  mol ,  je  demande  instamment  qu'on  soit 
uni ,  qu'on  paraisse  renoncer  k  tout ,  qu'on  s'as- 
sure protection  et  liberté ,  qu'on  se  donne  tout 
le  public  pour  associé ,  en  lui  fesant  craindre  de 
voir  tomber  un  ouvrage  nécessaire. 

Tonl  le  malheur  vient  de  ce  que  M.  Diderot 
n'a  pas  fait  d'abord  la  même  déclaration  que 
U.  d'Alembert.  Il  en  est  encore  temps  :  on  vien- 
dra à  boni  de  tout,  avec  l'air  de  ne  plus  vouloir 
travaillera  rien.  Du  temps  et  des  amis,  el  te 
succès  est  infaillible.  Je  sub  en  droit  d'écrire  ii 
madame  de  Pompadour  les  lettres  les  plus  fortes, 
et  je  ferai  écrire  des  personnes  de  poids,  si  on 
trouve  ce  parti  convenable. 

Maisnn  homme  qui  est  capable  de  passer  deux 
mois  sans  répondre  sur  des  choses  si  essentielles , 
csl-il  capable  de  se  remner  comme  il  faut  dans 
une  telle  nffairo? 


Je  prie  inslammenl  H.  Diderot  de  briler  de- 
vant M.  d'Argental  mon  billet  sur  les  Cnrourt, 
dans  lequel  je  me  méprenais  sur  l'ialeur.  J'iiow 
H.  Diderot ,  je  le  respecte ,  et  je  sais  Ocbé. 

A  MADAME  DD  BOCUGE. 

Nouidie  miue,  aimable  Griree, 
Allei  au  Ctpilale  ;  allu,  rapporta-noui 
La  mjrles  de  Pétrarque  et  les  taurioi  dg  TtML 
Si  loudeui  rerliaieDt,  ib  duDicTuBii  povriwi; 
Et ,  (oj^ant  TOI  beaux  jeux  el  lotre  poéne , 

Tous  deux  monmient  i  vos  goNNU 

Ou  d'amour  ou  de  jalouse. 

Dunque ,  o  signora ,  dopo  cb'  ella  avri  veJolo 
il  cnrnuto  sposo  del  mare  Adrialico ,  vedrà  il  pi- 
dre  délia  chiesa ,  sark  coronata  nel  Campiiiogliii 
dalle  manidel  bnon  BenedeKo.  Elladovrebberi- 
lornare  per  la  via  di  Ginevra ,  e  trionfare  In  gli 
erelici ,  quando  ayrk  riceruto  la  corona  poetia 
deisanti  callolid.Ma  il  suo  vlaggioè  tuttoperh 
gloria ,  e ,  nel  suo  gran  volo ,  ella  trucnrecl  i 
noslri  lieti  benchè  umili  letli.  Il  zioeli  nipols 
baciano  afTettuosamente  la  mano  che  ba  «ntio 
tante  belle  cose ,  e  si  raccanundanoallasvabt- 
nignilà  cou  ogni  ossequio. 

Good  jonrney,  Uillon's  danghler ,  Camoeu'i 
sisler. 

Comptei,  maddme,  que  notisnevousparJw- 
nerons  pas  de  n'avoir  point  pris  la  route  it  Ge- 
nève; mille  tendres  respects. 

A  M.  LE  COMTE  DE  TRESSAN 


Mon  adorable  gonvemeur ,  béni  soit  le  s:«iir 
Légier  et  ses  consorts ,  et  ses  mauvais  vers ,  el  a 
sottise ,  puisque  tout  cela  m'altire  laat  de  boula 
de  votre  part  I  Soyei  bien  sûrquejeneiBisKI- 
sible  qu'aux  marques  généreuses  de  votre  Mil», 
et  point  du  tout  h  ces  platitudes  moitié  fraw^ 
comtoises  et  moitié  lotharingienues.  La  nation  da 
petiiscollelseldes  petits  beau»  esprits  de  pro<i«« 
aêié  oubliée  par  M.  de  Réaumur  dans  ïHiswn 
dei  imecUt;  ainsi  ne  precons  pas  garde  k  Iw 


J'éiaiï  fort  malade  qnand  on  me  régilî  de  iw 
beaux  vers  dignes  d'une  académie  de...  Madiinf 
Dt'uisles  renvoya  à  Toul,  bien  cachetés  ;dle«'' 
aussi  sensible  que  moi  b  la  mention  que  fo*" 
voulez  bien  Bire  d'elle.  Vous  l'airoeriei  ds'ia- 
tagesi  voosl'avieiïoc  jouer  avant-hier  diosi* 
tragédie  nouvelle,  sur  un  1res  joli  théàlre,i*« 
de  très  bons  acleors  dont  j'éUis  le  plus  n)édio«*. 
Je  ne  me  lirai  pourtant  pas  mal  du  rôle  de  'ieil- 
lard ,  attendu  que  malheureuse menl  je  te  jûoc 
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d'après  Dature.  J'aurais  bien  vonlu  que  monsîeiir 
le  gODTOruear  de  Toul  nous  eût.>honorés  de  sa 
présence  réelle. 

L«s  inramies  ot  les  persécutions  dont  on  a  af- 
fublé nos  philosophes  Diderot  et  d'Alembert  mo 
lieaneat  plus  au  cœur  que  les  beaux  vers  de 
M.  l'abbé  Légier.  Je  persiste  toujours  dans  mon 
idée  qu'il  Taut  déclarer  qu'on  renonce  unanime- 
ment k  VEncyclopédie  jusqu'il  ce  qu'on  soit  as- 
suré d'une  bonnète  liberté,  et  d'uu  peu  de  pro- 
tection. Trois  mille  souscripteurs  se  joindront  b 
eai  ;  ils  crieront  comme  des  aveugles ,  et  le  cri 
public  est  la  plus  intaillible  des  intrigues  et  la 
meilleure  des  prolections. 

Vous  afez  vu ,  sans  donte,  que  notre  ami  d'A- 
lembert appela  0 ,  a ,  dans  l'article  Genève,  loué 
beaucoup  cette  Église  calviniste  de  n'être  pas 
chrétienne  ;  vous  savez  que  ces  prêtres  en  ont  été 
très  ébaubis,  et  qu'ils  ont  Tait  une  belle  profession 
de  foi  dans  laquelle  ils  résument,  poursomuie  to- 
tale, qu'ils  ont  de  la  vénération  pour  Jésus,  et  qu'ils 
croient  en  Dieu.  Leurs  voisins  leur  reprochent  à 
présent  d'avoirautrefoisbrâléServet,etd'aller  au- 
jourd'hui plus  loin  que  Servel  :  c'est  un  bon  article 
pour  l'bisloire  des  contradictions  de  ce  monde. 

Voici  le  champ  de  l'histoire  des  meurtres  qui 
va  se  rouvrir.  M.  le  comte  de  Clermonl  aura  une 
nrmée  terriblement  délabrée;  son  bisaïeul  ;  eilt 
clé  bien  emp£ché.  Qu'aurait  dit  Louis  xiv ,  s'il 
avait  vu  un  marquis  de  Brandebourg  résister 
micui  que  lui  aux  trois  quarts  de  l'Europe?  Heu- 
reux qui  voit  du  port  tous  ces  orages  1 

Je  vais  planter  aui  Délices;  de  \ï  je  reviens 
ï  Lausanne  pour  nos  spectacles;  cela  est  pins 
sensé  que  d'aller  en  Allemagne.  Je  no  regrette  au- 
cun roi ,  aucun  prince  ;  mais  je  regrette  Tort  le 
gouverneur  de  Toul ,  pour  qui  je  suis  pénétré  de 
la  plus  tendre  et  de  la  plus  respectueuse  recon- 
naissance, etkquije  serai  attaché  toute  ma  vie. 

A  M.  DE  CIDEVILLE. 

Je  reçois  de  vous ,  mon  cher  et  ancien  ami , 
deux  lettres  charmantes  ;  vers  et  prose ,  toul  me 
rappelle  la  bonté  de  votre  cœur  et  les  grâces  de 
votre  esprit.  J'aime  mieux  vous  dire  bien  vite ,  et 
lool  simplement,  combien  j'en  suis  touché ,  que 
d'attendre  l'iospiration  et  le  moment  heureux  de 
faire  des  vers ,  pour  vous  remercier  dignement. 
D'ailleurs  je  suis  plongé  dans  les  détails  de  l'bis- 
loire ,  attendu  qu'on  va  réimprimer  cette  HUtoire 
générale,  ce  portrait  des  sottises  et  des  horreurs 
du  genre  humain  pendant  builàneur  siècles. 

Un  peu  d'bi strions ge  parlagc  encore  mon  temps. 
Nous  avons  joué  une  pièce  nouvelle  sur  un  très 
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jolilhéfltre;  madame  Denis  a  été  applaudiecomme 
mademoiselle  Clairon,  et  elle  l'aurait  été  de  même 
k  Paris.  Je  vous  avertis ,  sans  vanité ,  que  je  suis 
le  meilleur  vieuxfou qu'il  y  ait  dans  aucune  troupe. 
Croyez  que  vous  auriez  été  bien  surpris ,  si  vous 
aviez  vu,surleborddenolre  tac,  une  tragédie 
nouvelle  très  bien  jouée ,  très  bien  sentie,  très 
bien  jugée,  suivie  de  danses  exécutées  ï  mer- 
veille ,  et  d'un  opéra-bufTa  encore  mieux  exécuté; 
le  tout  par  de  belles  femmes  ,  par  des  jeunes  gens 
bien  faits,  qui  ont  de  l'esprit,  et  devant  une  as- 
semblée qui  a  du  goût.  Les  acteurs  se  sont  for- 
més en  un  an  ;  ce  sont  des  fruits  que  les  Alpes  et 
le  mont  Jura  n'avaient  point  encore  portés.  César 
ne  prévoyait  pas ,  quand  il  vint  ravager  ce  petit 
coin  de  terre ,  qu'il  y  aurait  un  jour  plus  d'es- 
prit qu'à  Rome. 

Comptez  que  les  Ipkigénie  et  les  Asiarbé  ne 
nous  épouvantent  pas ,  et  que  notre  pays  roman 
n'est  pas  à  dédaigner.  Je  guis  malheureusement 
obligé  de  quitter  toul  cela  ,  pour  aller  faire  quel- 
ques jours  le  métier  de  jardinier  aux  Délices. 
Chacun  a  son  Lauoai.  Je  cours  du  IhcMre  à  mes 
plants ,  à  mes  vignes ,  ï  mes  tulipes  ;  et  de  là  je 
reviens  au  théâtre ,  du  théâtre  ii  l'histoire  ,  cl  de 
tout  cela  à  votre  amitié ,  qui  est  la  première  des 
consolations. 

Les  vers  du  roi  de  Prusse ,  dont  vous  me  par- 
lez ,  étaient  fourrés  dans  une  lettre  qu'il  m'écri- 
vit trois  jours  avant  la  journée  de  Rosbach.  La 
date  rend  les  vers  très  beaux.  Je  lui  avais  gardé 
le  secret  ;  mais  il  a  donné  lui-même  des  copies; 
et  vous  savez  que  les  rois,  qui  sont  les  maîtres  du 
bien  d'autrui ,  sont  aussi  les  maîtres  du  leur.  Ce 
diable  d'homme  est,  sans  contredit ,  celui  de  tous 
les  rois  qui  fait  le  plus  de  vers ,  et  qui  gagne  la 
plus  de  batailles.  Noos  verrons  comment  le  tout 
Unira. 

La  canaille  de  vos  convu^ùrinaîres  est,  sans 
doule,digne  des  Petites-Maisons;  mais  il  y  a  eu 
des  corps ,  des  ordres  qui  méritaient  d'y  Btre  ad- 
mis. Il  Tant  toujours  qu'il  y  ail  en  France  quelque 
maladie  épidémique ,  et  très  souvent  elle  tombe 
sur  les  cervelles;  si  la  guerre  conlinue ,  elle 
tombera  sur  les  bourses,  j'enlendssupafocti/os. 

Vous  ne  me  dites  rien  du  ^and  ahbé;  on  par- 
lait d'un  voyage  qu'il  devait  faire  an  pays  roman; 
mais  il  n'osera ,  ni  vous  non  plus.  Je  vous  em- 
brasse ivec  bien  de  la  tendresse  et  des  regrets. 

i  M.  LE  COMTE  D'ABGENTAL. 


Mon  cher  ange ,  êtes-vons  couché  sur  le  testa- 
ment de  M.  le  cardinal  do  Tencin  ?  a-t-il  laissé 
quelque  chose  b  son  Gonssaut?  viendrez-vous  h 
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LytHi  disi  uler  la  succession?  Ce  serait  Ik  uae  belle 

occasion  pour  madame  d'irgeala)  de  venir  coii' 

suller  Tronchin  ;  nous  ferions  un  feu  de  joie  aai 

Di^lifcs,  not)  pas  pour  la  mort  de  l'oocle,  mais 

pour  le  joycai  avènement  du  neveu.  J'ai  perdu 

dans  cet  oncle  un  homme  qui ,  depuis  trois  mois , 

s'était  lié  avec  moi  de  la  manière  la  plus  intime 

el  la  plus  eilraordinaire  ;  mais  il  n'y  a  pas  mojen 

de  vous  dire  comment, 

it  snfBt  que  tont  lemondenons  redemande  Fo- 
nime ,  et  que  nous  la  rejouons  encore  demain. 

Je  persiste,  mon  cher  ange,  k  conseiller  aux 
encyclopédistes  de  s'unir  commodes  frères ,  eld'é- 
(re  opiniâtres  commedes  prêtres  ;dedéclarer  qu'ils 
abandouncottoot,  etde  forcer  le  public  k  se  met- 
tre k  lenra  pieds. 

Avez-Tons  vu  le  vainqueur  de  Mahon ,  qui  ne 
devait  pas  aller  snr  le  Wëser  ?  esl-jl  encore  Kché 
contre  moi  de  ce  que  madame  Denis  étant  très 
malade  des  suites  de  cette  ancienne  caisse,  je  ne 
l'ai  pas  abandonnée  pour  aller  à  Strasbourg  dans 
l'anlicliambre  de  monsieur  le  maréchal ,  qui ,  en 
passant,  le  nez  haut,  au  milieu  dedeui  haies  d'of- 
ficiers, m'aurait  demandé  s'il  y  atait  une  bonne 
troupe  dans  la  ïille7  Ce  serait  pour  vous,  mou 
cher  ange  ,  que  Je  ferais  cent  lieues. 


unis ,  et  qu'ils  ne  s'entendent  pas  pour  toeilrc  le 
public  k  leurs  pieds. 

Pour  moi ,  je  me  suis  amusé  i  jooer  FoiiinMfl 
AUire.  Mademoiselle  Clairon  ,  je  vous  deounde 
pardon ,  mais  vous  n'avei  jamais  lien  jonc  1i  ti- 
rade du  troisième  acte  : 


enge  Id  buu  le*  drailt; 
û  juMc  une  bù. 


A  M.  LE  COMTE  DARGENTAL. 


Mon  cher  ange ,  je  viens  de  lire  un  volume  de 
lettres  de  mademoiselle  Aïssé,  écrites  \  noe  ma- 
dame Calandria  de  Genève.  CetteCircassienne  était 
plusoalvequ'uneChampenoiseicequimepUitde 
ses  lettres,  c'est  qu'elle  vous  aimait  comme  voua 
méritez  d'être  aimé.  Elle  parle  souvent  de  vous 
comme  j'en  parle  et  comme  j'en  pense. 

Voasdites  donc  que  Diilerot  est  un  boa  homme  ; 
je  le  crois ,  car  il  est  naïf.  Plas  il  est  bon  homme , 
et  plus  je  le  plains  d'être  dépendant  des  libraires , 
qui  ne  sont  point  du  tout  bonnes  gens,  el  d'être 
en  proie  k  la  rage  des  ennemis  de  la  philosophie. 
C'est  une  chose  pitoyable  ,  que  des  associés  de 
mérite  ne  soient  ni  maîtres  de  lenr  ouvrage,  ni 
maîtres  de  leurs  pensées  :  aussi  l'édiflce  est-il 
bSti  moitié  de  marbre ,  moitié  de  boue.  J'ai  prié 
d'Alembert  de  vous  dcuiner  les  articles  que  j'avais 
ébancbés  pour  le  huitième  volume  :  je  vous  sup- 
plie de  vouloir  bien  me  les  renvoyer  contre-si- 
gnes ,  ou  de  les  donner  k  Jean-Robert  Tronchin , 
qni  me  les  apportera  à  son  retour. 

J'avais  toujours  cru  que  Diderot  el  d'Alembert 
me  demandaient  de  concert  les  articles  dont  on 
n'envoyait  la  liste  ;  je  suis  très  Niché  qne  ces  dem 
hommes ,  nécessaires  l'on  k  l'autre ,  soient  dés- 


Pourquoi  cela,  mademoiselle îtfest  qoe  ïoosn'»- 
Vfï  jamais  lié  les  quatre  vers  de  la  6n ,  et  sp- 
piiyé  sur  le  dernier  :  c'est  le  secret.  Vuus  n'a™ 
jamais  bien  joué  l'endroit  oùAliire  demande  grkt 
à  son  mari  pour  son  amant,  et  cela  par  la  méoc 
raison.  Vous  êtes  une  actrice  admirable ;j'eDam- 
viens  :  mais  madame  Denis  a  joué  ces  deui  «o- 
droits  mieux  que  vous.  Et  vous ,  vieni  débagwi- 
leur  de  Sarrazin ,  vous  n'avez  jamais  joué  AKiris 
comme  moi ,  enteudei-vous? 

Mon  divin  ange ,  depuis  cette  maudite  aiïmda 
Rcsbach ,  tout  a  été  en  décadence  dans  nw  *^ 
mées ,  comme  dans  les  beaui-arU  k  Paris.  Je  » 
vois  de  tous  cdiés  que  sujets  d'affl  iction  et  de  bonté. 
On  dil  pourtant  que  M.  Colardeau  est  remonté  «t 
s00i4sliir6é;je  ne  sais  pas  sur  quoi  nos  générani 
remonteront.  Dien  nous  soit  en  aide  ! 

Comment  se  porte  madame d'Argental  ?quella 
Douvellessotlisesa-t^n  faites?  quel  nouveanmat- 
vats  livre  avez-vous?  quelle  nouvelle  misèreT Si 
vous  voyez  ce  bon  Diderot,  dites  k  ce  panvre  es- 
clave que  je  lui  pardonne  d'anasi  bon  cœarqnejs 
le  plains. 

A  M.  LINANT  <. 


Quiad  je  lii  toi  «en  téduisani* , 
Je  resiemble  «ux  Tieillei  coqueUes 
Qui ,  D'o^aul  pluj  avoir  d'amanls , 
Baiisent  teiira  yeiu  e(  leur»  comellct; 
Mai*  ji  quelque  jeuae  galant 
Parle  d'amour  en  leur  préseoM, 
Adieu  ugeaie ,  adieu  prudeucej 
La  rage  d'aimer  leur  rqmDd. 

La  r^ge  des  vers  ne  me  reprend  pas  tonti  hit, 
monsieur  ;  je  me  contente  de  sentir  le  mérite  des 
véires.  Il  est  plus  aisé  que  vous  ne  le  dilei  da 
faire  entendre  raison  k  mes  Suisses  de  LaotaDrw: 
il  y  a  Suisses  et  Suisses  ;  ooui  de  Lansaooe  diUi- 
rent  plus  des  Petits-Cantons ,  que  Paru  des  Bat- 
Bretons. 

Je  reviendrai  ani  Délices  le  plus  Idt  que  je  poar- 

•  d-UOHMliHSI. 
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rai,  pour  biro  ma  couii  madame  d'Epinai.  ^e 
m'oDbliei  pas  aaprfcs  du  grand  philosophe ,  voire 
pupille,  etc. 

A  M.  LE  BARON  DE  ZDRUUREN. 


HoDsienr ,  il  y  a  long  -  temps  que  je  rospeclais 
voire  nom,  el  voire  Huîoire  militaire  des  Suisse», 
en  France ,  m'a  inspiré  pour  voire  personne  l'es- 
lirae  qu'on  ne  peut  lui  refuser.  Jeoonviens  avec 
vous  que  Benjaiotit  de*  Roban  élaii  an  grand  et 
digne  chef  do  parli.  Il  prenait  do  l'argent  des  Es- 
pagnols ,  suprrslilieni  catholiques ,  pour  faire 
révolter  les  calvinistes  fougueui  de  France  ;  il  en 
prenait  ensuite  du  roi  de  France ,  pour  faire  la 
paii.  Il  fcsait  toujonrs  étaler  une  grande  Bible 
sur  une  tahie  dans  tous  les  cabarpu  où  il  con- 
chaîl  ;  d'ailleurs  enlenilant  mîeui  que  personne  la 
maalëre  doot  on  fesait  la  guerre  dans  ce  temps- 
Ib.  J'ai  fait  mention  de  loi  dans  one  Histoire  gé- 
nérale, au  chapitre  du  ministère  du  cardinal  de 
Richelieu  ;  mais  je  n'en  ai  parlé ,  dans  ce  tableau 
des  malheurs  de  l'univers ,  qu'a ulant  qu'on  le  peut 
d'un  ambitieux  subalterne  qui  n'a  troublé  qu'une 
petite  province  dans  un  coin  du  monda,  et  qui  n'a 
pas  réussi.  Il  aurait  bit  de  plus  grandes  choses 
sur  ou  plus  grand  théâtre,  surtout  s'il  eOt  em- 
tlo{é  contre  les  ennemis  de  l'état  le  génie  qu'il 
employa  contre  sa  patrie.  Les  hommes  qui  n'ont 
pas  changé  le  destin  des  états  n'oni  aujourd'hui 
qu'une  place  bien  médiocre  dans  les  niches  du 
temple  de  la  Gloire ,  où  l'on  trouve  une  foule  pro- 
digieusede  guerriers.  On  a  tant  célébré  de  grands 
hommes,  qu'il  n'y  a  presque  ptusde  grands  hom- 
mes. Cependant ,  monsieur,  si  un  homme  de  votre 
mérite  gratifle  le  public  d'une  parlie  des  Mémoi- 
res du  duc  de  Rohan  sur  la  guerre  de  la  Valte- 
/ine,  je  me  ferai  un  plaisir  et  un  honneur  d'iil)éir 
à  vos  ordres ,  supposé  que  je  trouve  par  hasard 
quelque  idée  qui  ne  soit  pas  tout  ï  fait  indigne  de 
vos  peines  et  do  service  que  vous  rendez  aui  ama- 
teurs de  l'histoire. 

A  H.  L'ABBË  DE  VOISENON. 


Mon  cher  évêque ,  j'ai  été  enchanté  de  votre 
souvenir  et  de  votre  bran  mandement  Israélite  : 
on  ne  peut  pas  mieux  demander  ^  boire  :  c'est 
dommage  que  MoTse  n'ait  donné  h  boire  que  de 
l'ean  b  ces  pauvres  gens  ;  mais  je  me  flatte  que 
vous  ferez  ,  pour  Pâques  prochain ,  au  moins  une 
noce  de  Cana.  Ce  miracle  est  an-dessus  de  l'au- 
tre ,  et  rien  ne  vous  manquora  plus ,  quand  vous 
tnrez  apaisé  la  soifdes  buveurs  do  ri4RCtm  et  du 


Nouveau  Testament.  Franchement ,  votre  petit 
ouvrage  est  trbs  bien  bit  et  très  lyrique.  Mondon- 
ville  doit  vous  avoir  beaucoup  d'obligation  ;  et  j'ai 
plus  de  soif  de  vous  revoir  que  vous  n'en  avez  de 
venir  ï  mes  petites  Délices  ;  mars  ce  n'est  pas  ani 
Déifcesqu'il  fallait  venir,  c'està  Lausanne.  Madame 
Denis  y  a  la  mSme  réputation  que  mademoiselle 
Clairon  a  daosTOtre  pays.  Vonsseriezassez  étonné 
de  voir  des  pièces  nouvelles  en  Suisse,  et  mieux 
jouées,  en  général,  qu'elles  ne  le  seraient  ï  Paris: 
c'est  ï  quoi  nous  avons  passé  notre  hiver ,  pour 
nous  dépiquer  du  malheur  de  nos  armées.  Nous 
vous  aurions  très  bien  logé  ;  nous  vous  aurions 
fait  manger  force  gelinottes  et  de  grosses  truites  ; 
nous  vous  aurions  crevé,  et  M.  Trouchin  vous 
auraitgiiéri.  Mais  vous  n'êtes  pas  un  prêtre  ï  faire 
une  mission  chez  nous  autres  hérétiques  ;  jamais 
votre  zèle  ne  sera  assez  grand  pour  venir  sur 
notre  beau  lac  de  Genève.  Je  vous  avertis  pour- 
tant qu'il  y  a  de  très  jolies  femmes  \  convertir 
dans  Lausanne.  Madame  Denis  se  souvient  tonjoura 
de  vous  avec  bien  de  l'amitié ,  el  n'en  compte  pas 
sur  vous  davantage.  Vous  nous  écrivez  une  fois 
en  cinq  ans;  nous  reconnaissons  Iti  les  mceurs  de 
Paris  :  encore  est-ce  beaucoup  que ,  dans  vos  dis- 
sipations, vous  vous  soyez  ressouvenu  de  vos  amis, 
qui  ne  vous  oublient  jamais,  cl  qui  savent ,  au- 
tant que  vos  Parisiennes ,  combien  vous  aies  ai- 
mable. Nous  ne  regrettons  pas  beaucoup  de  cho- 
ses, mais  nous  regrettons  toujours  le  très  aimable 
et  très  volasc  évcque  de  Montrouge. 

A  H.  LE  COMTE  DE  TRESSAN. 


Mon  adorable  gouverneur,  je  suis  toujours  très 
fAché  que  1rs  auteurs  de  ]  Encyclopédie  n'aient 
pas  formé  une  société  de  frères  ;  qu'ils  ne  se  soient 
pas  rendus  libres  ;  qu'ils  travaillent  comme  on 
rameaux  galères  ;  qu'un  livre  qni  devrait  être 
l'instruction  des  Iiommes  devioone  un  ramas  de 
déclamations  puériles  qui  tient  la  moitié  des  vo- 
lumes. Tout  cela  fait  saigner  le  cœur  ;  mais  depuis 
cloquante  ansc'est  le  sort  delà  Frauce  d'avoir  des 
livres  où  il  y  a  de  bonnes  choses ,  et  pas  un  bon 
livre. 

Noossommes  dans  la  décadence  des  talents,  dans 
ce  temps  où  l'esprit  s'est  perfectionné.  Au  re&le, 
s'il  y  a  de  l'esprit  en  France  j  ce  n'est  pas  parmi 
les  gredins  qui  ont  osé  abuser  de  votre  nom ,  et 
qui  m'ont  écrit  sons  celui  du  petit  séminariste  de 
Tout.  Ces  mîscrables  sont  encore  plus  méchants 
et  plus  brouillons  qn'ils  ne  sont  bêtea. 

Celte  première  lettre  qu'ils  m'avaieotteriteéltit 
datéedeToul,  el  ce  fut  à  TonI qu'on  la  renvoya, 
comme  vous  le  savei.  H  est  clair  que  le  maître  de 
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la  poste  est  du  complot ,  puitqne  le  petit  sëmiov 
rjsle  n'a  point  regu  le  paquet  renvoyé ,  et  que  Je 
vieosde  recevoir  aoe  gecoode  lettre  relative  il  toute 
celte  aveulure ,  dont  l'enveloppe  est  prdciséoieat 
de  la  taéaut  main  qui  avait  écrit  la  première. 

Celle  seconde ,  que  je  reçois ,  e«t  d'une  tmia 
coDtreraite  ;  rien  n'est  plus  t>as  et  plus  méprisable 
que  le  stjle  et  les  choses  qu'elle  contient.  On  y 
parle  de  vous  d'une  manière  indécente.  Il  y  a  des 
vers  dignes  du  cocher  de  H.  de  Vertamont.  On 
m'y  dit  des  injures  atroces  qui  me  choquent  moios 
que  11  manière  insolente  dont  on  y  parle  de  vons. 
Elle  est  signée  Roquentin.  Tout  cela  est  un  ou- 
vrage de  canaille.  J'ai  jeté  la  letlre  au  feu  ;  mais 
jo  vous  envoie  l'enveloppe. 

Vous  pourrez  savoir  du  maître  de  poste  de  quel 
endroit  elle  est  veoue  ;  le  timbre ,  que  je  ne  connais 
pas,  peut  servir  d'indice.  Il  y  a  certainemeat  dans 
toute  cette  aventure  un  manège  qui  doit  6lre  de- 
confert  et  réprimé. 

Il  y  a  de  grands  fons  dans  le  monde;  heureu- 
sement celte  pauvre  espèce-lli  n'est  pas  fort  dan- 
gereuse. Celle  qui  inonde  l'Allemagne  de  sang,  et 
qui  met  tant  de  familles  ï  la  mendicité ,  est  un  pen 
plue  à  craindre. 

Si  vous  TOUS  mettez  )i  voyager  autonr  de  votre 
province,  mon  cher  gouverneur,  tâchez  de  pren- 
dre le  temps  où  nous  jouons  des  comédies  à  Lau- 
sanne :  uons  Tons  en  donnerons  de  nouvelles, 
recreati  prœtenlia. 

Vous  vous  imagines  donc  que  j'ai  nn  chftleau 
près  de  Lausanne?  tous  nte  faites  trop  d'hon- 
neur j  j'ai  nue  maison  commode  et  bien  bâtie  dans 
un  faubourg  ;  elle  sera  château  quand  tous  y  se- 
rez. Je  fais  actuellement  le  métier  de  jardinier 
dans  ma  petite  retraite  des  Délices ,  qui  seraient 
encore  plus  délices ,  si  on  avait  le  bonheur  de  vous 
y  posséder. 

Conservet  vos  bontés  au  Suisse  Voltaire. 

A  M.  L'ABBÉ  AUBERT, 


Je  n'ai  reçu ,  monsieur,  que  depuis  très  peu  de 
Jours ,  dans  ma  campagne  oii  je  suis  de  retour , 
la  lettre  pleine  d'esprit  et  de  grâces  dont  vous 
m'avez  honoré,  accompagnée  de  votre  Iivre,qni 
me  rend  encore  TOlre  lettre  plus  précieuse.  Je  ne 
sais  quel  conlre-lcmps  a  pu  retarder  un  présent 
si 'flatteur  pour  moi.  J'ai  lu  vos  fabUs  avec  tout 
le  plaisir  qu'on  doit  sentir  quand  on  voit  la  rai- 
son ornée  des  charmes  de  l'esprit.  It  y  en  a  quel- 
ques unes  qui  respirent  la  philosophie  la  plus 
digne  de  l'homme.  Celles  du  Merle,  du  Patriar- 
che, des  Fourmis,  sont  de  ce  nombre.  De  telles 


fables  sont  du  sublime  écrit  avec  Dslfeté.  Vov 
avez  le  mérite  du  style,  celni  de  l'invention,  dm 
un  genre  où  tout  paraissait  avoir  été  dit.  Je  vou 
remercie  et  je  vous  félicite.  Je  donnerais  ici  plu 
d'étendoc  k  tous  les  sentiments  que  tous  m'insiii- 
rez ,  si  le  mauvais  étal  de  ma  sanléme  permotUit 
les  longues  lettres;  je  peuzk  peine  dider,  mais  je 
ne  suis  pas  moins  sensible  k  voire  mérita  et  à  voira 
présent. 

J'ai  l'bonneor  d'âlre ,  avec  toute  l'eslinu  qne je 
vous  dois,  etc. 

A  MADAME  DE  GRAFFIGNY. 


Dieu  conserve  votre  santé ,  madame  I  Je  vou 
tiens  ce  propos ,  parce  que  je  suis  revena  mitade 
k  ma  retraite  des  Délices  ;  et  je  sens  qae ,  sim  h 
santé,  on  n'a  ni  plaisir,  ni  philosophie ,  ni  idéei. 

Si  j'étais  capable  de  regretter  Paris ,  je  rebel- 
lerais surtout  de  ne  me  pas  trouTcr  k  la  naitsiDce 
de  /aFt/fed'jJristicte',  eldenepasTiirentacoir 
kmaJamesamère.  Melpoiuèneet  TbalieBonldoM 
logées  dans  la  mâme  maison?  VonsdttesqueH.de 
La  ToQche  connaît  les  livres ,  et  très  peu  le  tùoait; 
mais  c'est  le  très  bien  connaître  que  de  vivre ivk 
vous.  Vous  lui  appreadrei  comme  le  rnoode  al 
fait,  et  il  verra  en  vous  ce  que  lemondeide 
meilleur.  Vous  le  peindrez  Ions  deui  ;  vooi,  mi- 
dame,  avec  le  pinceau  de  Hénandre,  et  Id,' 
avec  ceux  d'Euripide  ;  car  vous  Toils  tons  deoi 
Grecs. 

Vous  avez  voulu  mettre  un  homme  juste  tarie 
théâtre;  ila  fallu  chercher  dans  l'ancienneGrèce: 
nous  n'avons  eu  que  Louis  xiii  qui  ait  eu  ce  beii 
surnom  ;  Dieu  sait  comme  il  le  méritait.  Ce  liln 
de  Juste  fut  la  définition  d'Arislide,  et  le  sobriqwi 
de  Louis  xiii. 

Quant  au  très  estimable  et  très  brillanl  petil- 
oeveu  du  ministre  plus  grand  quejnsledeLoai»- 
le-Jusle ,  je  vous  félicite  tous  deui  de  ce  qa'il 
vient  oublier  avec  vous  les  tracasseries  de  Itccar 
et  de  l'armée.  Je  ne  puis  pas  me  vanter  ï  vos) 
de  recevoir  de  ses  lettres,  comme  vous  vous  ni- 
iez de  Jouir  des  charmes  de  sa  conversilioa  ;  il 
m'a  abandonné  :  c'est  depuis  qu'il  est  allé  pM^ 
royer  ches  les  Cimbres.  Il  m'avait  donné  reodtr 
vous  k  Strasbourg;  mais  précisémeot  du»  « 
lemps-lb  une  des  cuisses  de  ma  nièce  s'ivia  de 
devenir  aussi  grosse  que  son  corps.  Ellesnildé^ 
été  k  la  mort  de  cette  maladie  :  c'était  une  laile 
de  la  belle  peurque  le  roi  de  Prusse  Ini  avait  [iHe 
à  Francfort.  Si  tous  ceux  k  qoi  il  fait  peur  iiiie>l 
lacuisse  enflée,  il  fa  udrait  élargir  bien  des  cbiraet. 
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Je  ne  tais  à  U.  le  maréchal  de  Richelieu  m'a  trouvé 
un  oncle  trop  tendre  de  ne  lai  pas  stcriBer  une 
cnine  poar  le  voyage  de  Strasbourg;  mais,  de- 
puis ce  tempe-là ,  il  a  eu  la  barharie  de  ne  me  plus 
écrire. 

Je  me  suis  dépiqué  avec  le  roi  de  Prusse,  qni 
est  beaucoup  plus  régulier  que  lut  ;  nuis  je  seoB 
cependant  que  je  ferais  plus  volontiers  un  voyage 
pour  revoir  mon  héros  français ,  que  mon  héros 
prussien. 

le  voudrais  bien  ,  madame ,  me  trouver  entre 
TOUS  deux  ;  ma  destinée  ne  le  veut  pas  ;  elle  m'a 
fait  Suisse  et  jardinier.  Je  m'accommode  très  bien 
de  ces  deux  qualités.  Heureoi  qui  sait  vivre  dans 
la  retraite  I  cela  n'est  pas  aisé  aux  grands  de  ce 
monde,  mais  cela  est  très  facile  pour  les  petits. 

Je  me  trouve  fort  bien,  et  je  suis  toujours,  nu- 
dame,  votre  très  fidèle  Suisse. 

A  H.  LE  BARON  DE  ZURUOBEN. 

Abi  Délleei ,  prèa  de  GaDtvt. 
Vooi  me  donner,  monsieur,  une  ex  tréme  envie 
de  vous  obéir,  mais  vous  ne  pouvet  me  donner 
tetalentde  faire  quelque  chose  d'heureux  qui  rem- 
plisse Toire  idée ,  et  qui  plaise  au  public  et  b  vous. 
Lalaugue  française  n'est  guère  propre  aui  inscrip- 
tions et  aux  épigraphes  ;  cependant ,  si  vous  en 
Toutex  souffrir  une  médiocre  k  la  tite  d'nu  bon 
livre,  et  an  bas  du  portrait  du  duc  de  Rohan,  en 
TOici  une  que  je  hasarde,  uniquement  pour  obéir 
k  vos  ordres.  Puisqu'il  s'agit  du  petit  pays  et  de 
b  petite  guerre  de  la  Valteline,  ne  trouves  pas 
mauvais  que  je  trouve  le  théâtre  petit;  c'est  asseï 
que  voire  héros  ne  le  soit  pas. 

Sur  un  plui  p'and  théitre  il  lurûtdâ  larattre; 
Il  >gi[  eo  héru,  en  uge  il  ècriTit; 
U  ht  mèma  un  grand  homme  en  combatUnt  ion  miltrv, 
Et  plui  grknd  loruiu'it  le  Mrrit. 

Vous  voodries,  sana  doute,  de  meilleurs  vers, 
monsienr ,  et  moi  aussi  ;  mais  il  7  a  long-temps 
que  j'ai  renoncé  k  rimer.  Une  chose  )i  laquelle  je 
sens  qne  je  ne  renoncerai  jamais,  c'est  aux  seo- 
timenls  d'estûne  que  je  vous  dois,  et  k  l'envie  de 
vous  plaire.  Pardonnes  cette  courte  prose  et  ces 
plats  vers  i  un  pauvre  malade. 

A  H.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Au  Dtlieei,!  avili. 
Mon  cher  et  respectable  ami,  je  ne  devrais  être 
étftuiié  de  riea  k  mon  fige.  Je  le  suis  pourtant  de 
ce  iMtameDl.  Je  sais ,  )i  n'en  pouvoir  douter,  que 
41. 


le  testateur  <  tiait  l'homme  du  sacré  ocdlége  qui 
avait  le  plus  d'argent  oompUnt.  II  y  a  sept  ou  huit 
ans  que  l'hommede  confiance  dont  vonsmeparlei 
lui  sauva  cinq  cent  mille  livres  qui  étaient  en 
dépAt  chei  un  homme  d'afhirea  dont  le  nom  ne 
me  revient  pas  ;  c'est  celui  qui  se  coupa  la  goi^ 
pour  faire  banqueroute,  ou  qui  fit  croire  qu'il  se 
l'était  coupée.  On  eut  le  temps  de  retirer  les  cinq 
cent  mille  livres  avant  cette  belle  aventure. 

Certainement,  si  madame  de  Grolée  ne  se  relire 
pas  h  Grenoble ,  si  elle  reste  k  Lyon,  l'homme  de 
conSance  sera  l'homme  le  plus  propre  k  vous 
servir  ;  et  vous  croyei  bien ,  mon  cher  ange,  que 
je  ne  manquerai  pas  k  l'enfourager ,  quoiqu'un 
homme  qui  vous  a  vu  et  qui  vous  connaît  n'ait 
assurément  nul  besoin  d'aiguillon  pour  s'inléres- 
ser  k  voas. 

Je  suis  charmé  que  M.  le  maréchal  de  Richelieu 
ait  exigéda  cardinal,  votre  oncle,  l'action  boonâte 
qu'il  flt  quand  il  vods  assura  une  partie  de  sa 
pension  ;  mais  s'il  faut  toujours  envoyer  de  nou- 
velles armées  se  foudre  en  Allemagne ,  il  est  k 
craindre  qu'k  la  fin  les  pensions  ne  soient  mal 
payées.  Beureuiceux  dont  la  fortune  est  indépen- 
dante [  Je  ne  reviens  point  de  votre  singulière 
aventure  de  cette  mai'on  dans  une  fie  *  que  les 
Anglais  ont  br&lée.  11  faut  au  moins  que,  par  un 
dédommagement  très  légitime,  la  pension  voussdt 
payée  exactement. 

Je  ne  sais  si  H.  le  maréchal  de  Richelieu  a  beau- 
coup de  crédit  à  lacour  ;  je  crois  qne  vous  le  voyez 
souvent,  Jenesuispas  tropconteutdelui.  Je  vous 
ai  déjii  dit  qu'il  s'était  figuré  que  je  devais  conrir 
k  Strasbourg  pour  le  voir  k  son  passage,  lorsqu'il 
alla  commandercette  malheureuse  armée.  Madame 
Denis  était  alors  très  malade  ;  elle  avait  la  fièvre. 
Voua  vous  souvenei  que  le  roi  de  Prusse  lui  avait 
fait  enfler  une  cuisse  il  y  a  cinq  ans  ;  celte  cuisse 
renflait  encore  ;  les  maax  que  les  rois  causent 
n'ont  point  de  fin.  M.  de  Richelieu  a  trouvé  mau- 
vais apparemment  que  je  ne  lai  aie  pas  sacrifié 
une  caisse  de  nièce.  Il  ne  m'a  point  écrit ,  et  le 
bon  de  l'affaire  cet  que  le  roi  de  Prusse  m'écrit 
souvent.  Cependant  je  veux  toujours  plus  compter 
sur  M.  de  Richelieu  que  sur  un  roi.  Il  est  vrai 
que,  dans  mon  agréable  retraite,  ni  les  monarques 
ni  les  généraux  d'armée  ne  troublent  guère  mon 
repos. 

Je  suis  loujonrs  affligé  que  Diderot.d'Alranbert, 
et  antres,  ne  soient  pas  réunis,  n'aient  pas  donné 
des  lois,  n'aient  pas  été  libres;  et  je  suis  toujours 
indigné  que  l'Encyclopédie  soit  avilie  et  défigurée 

'  Le  eatdlntl  deTcneln.  K, 

■  Lei  Llei  de  Rhé  et  d'Aii,  qui  apparlenalxit  alon  ■ 
H.d'AifePlal.iTiiani  tiéiiMg^  pu  [eiAn^l>.LaNl«ii 
>  talldepaU  l'ieqnitlUon.  K. 
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pu  mille  arliclM  ridiealw,  ptr  mille  déeUmatioiM 
d'écolier  qui  ne  méritenient  pu  de  troarer  plM* 
duu  le  Mercure.  Voilà  mMaeatiBMStt,  et  ptrbles 
j'ai  raiwn. 

Mille  tendre*  reipeeU  a  iooi  let  logei.  Je  tow 
embruM  taot  que  je  peu. 

A  M.  DE  BRENLES. 

Le  pape  et  moi,  mon  cher  ami,  dods  tommes 
encore  an  pen  en  ife.  Sa  sainlelé  pisae,  et  ma  pro- 
ranéité  ne  digire  point  ;  mais  je  ne  suis  pas  si  plai- 
sant qne  le  pape.  Son  chirorgien  s'appelle  Ponce  ; 
il  sondait  Beoott  xi?,  et  Benoit  lot  disait  :  i  Ah  t 
•  Ponce,  tu  as  crucifié  le  maître,  et  ta  cracifles 
■  encore  le  Ticaire.  ■ 

Je  compte  voas  venir  embrasser  dès  qne  ma 
sanlé  me  permettra  d'aller  k  Monrion.  Mille  ten- 
dres respeclsk  madame  votrefemme.  Adiea;  aimei 
fixant  celui  que  vous  avei  daigné  regretlcr  mut, 
et  complei  que  mon  &me  sera  k  tous  tant  qu'elle 
sera  dans  Eon  trisie  étui.     Voltaire. 

A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOWALOW. 

Au  IMIlcM ,  prit  te  Gwèra ,  10  ttriL 

UtHUienr,  je  me  ooneole  da  retardemaal  des 
instructions  que  votre  eicellence  TOut  bien  m'en- 
TOTer,  dans  l'etpéraDce  qa'eika  n'en  seront  qne 
plas  amples  et  pins  détaillées.  La  eréation  de 
Pierre-I»-Grand  défient  chaque  Joor  plu*  digM 
de  l'attmlioD  de  la  potlérité.  Toat  ce  qu'il  a  créé 
se  perlectionne  so*»  l'einpire  de  mm  aogasle  111e, 
l'impératrice,  kqni  je  wnhaile  nooTie  plus  longue 
qne  celle  dn  grand  homme  dont  elle  est  née.  Je 
me  flatte ,  monsienr ,  que  ceux  qai  sont  chargés 
par  Totre  eiœllenoe  du  soin  de  rédiger  ces  Mé- 
moires n'oublieront  nilestMllescampa^oes  eoatre 
les  Turcs,  ni  celles  omlre  le*  Suédois,  ni  ce  qne 
votre  illoitre  nation  fait  aiyourd'hai.  Plu*  votre 
empire  sera  bien  coodo  ,  plus  il  sert  respecté.  Il 
n'y  a  point  d'exemple  sor  la  terre  d'une  nation  qni 
soit  devenoe  si  considérabie  eo  lont  genre ,  en  si 
peu  de  temps.  Il  neToasatallaqo'undemi-riède 
pour  embrasser  tous  les  arts  utiles  et  agréables. 
C'est  surtout  ce  |«odige  nniqne  qne  je  voudrais 
développer.  Je  ne  swai,  monsienr,  que  votre  se- 
crétaire dans  cette  grande  et  noble  entreprise.  Je 
ne  donle  pas  que  votre  allachenent  pour  l'impé- 
ratrice et  povr  votre  patrie  ne  vous  ait  porté  i 
rassembler  lontce  qni  pourra  contribuer  i  la  gloire 
de  l'une  et  de  l'autre.  La  culture  des  terres,  les 
manufactures,  lamarine,letdécouferles,  la  police 
publique,  la  discipline miKtaire,  let  lois,  lesmœiirs, 
les  arts  toulentre  dans  votre  plan.  II  ne  doit  man- 


quer aucun  Rewon  à  cette  connnne.  Je  cqmi. 
ererai  avec  lèle  Isa  demien  jours  de  oavkk 
mettre  en  œnvre  ces  monumeoU  précisai,  kÎM 
persuadé  qne  la  oolledioa  que  je  recevrai  dt  nt 
bontés  sera  digne  de  celai  qui  me  l'envoie,  si  ré- 
pondra i  la  grandeur  et  k  l'anlTenaltlé  de  m  Tta 
palriotiqnes.  J'ai,  etc. 

A  MADAME  U  COMTESSE  DE  LUTZELBOnSG. 


Cen'estpointkmonGœur,  ce  n'est poinlkam 
Ime,  ce  n'ott  point  k  ma  main,  ce  n'est  point  k 
mon  visage ,  madame ,  que  vont  devei  voot  es 
prendre,  si  je  n'ai  pat  eu  rhonneur  de  vont  km 
depuis  n  long-temps  ;  c'est ,  ne  vous  dé^ùw ,  ï 
mon  derrière  qni  m'a  joué  de  brt  cmeli  bnn. 
On  sonlfre  de  parlonl,  madame,  dans  ce  noad»- 
ci.  Il  T  a  pourtant  dn  bon  dans  la  vie.  Le  mirii|» 
de  moottrar  votre  Sis,  par  exempta,  est  m  te 
boonca  choses  qne  je  connaiise.  Vingt  mille  frua 
de  pension  povr  épouser  sa  maîtresse  I  11  a')  i 
rien  assurément  de  si  bien  arrangé  et  de  «  kta- 
reux.  Madame  Denis  et  moi  nous  vont  en  (hmi, 
madame,  les  pins  sincères  compUmenlt.  Vootnil 
tria  beurense  par  monsienr  votre  fib;  siq«-lt 
toQjonra  par  vons-mAne.  Joaisseï  d'oiw  aili 
toujours  égale ,  qne  vous  derrei  k  votre  sip  ri- 
gime  et  k  votre  tranquillité.  Quelque  dtott  fti 
arrive  sur  let  b«ds  du  Rhin ,  vers  Wewl ,  nr* 
contente  k  l'Ile  lard  ;  quelques  miUionsqet  le  ni 
emprunte ,  sotci  payée  de  vw  revenot  :  vni&  «s 
que  je  tous  souhaite  du  meillenr  de  mon  easr.  S 
vous  avei  quelques  nouvellea,  amniM-nMMB, 
et  daignes  m'en  amuser  ;  nuis  ne  perdost  li  k 
sommeil  ni  l'appétit  :  snpportiHis  les  malbtondi 
genre  humain  lont  doucemeoL  Adieo,  oadiM. 
La  philosophie  est ,  après  la  santé,  M  qnt  jt  lot- 
oais  de  mieux.  Je  vous 
le  plus  tendre  respect. 

A  M.  LE  COIfTE  D'ARGENTiL. 


Mon  divin  ange,  J'avoue  d'abord  que  l'envie  et 
vous  voir  est  très  capable  de  me  Ikire  donmr  les 
conseils  let  plus  inlérestés.  Je  ferais  des  lri|na- 
neries  pour  obtenir  de  vous  un  petit  vopgt  hi 
Délices;  mais  si  je  suis  capable  de  ne  pas  écoriff 
nn  si  grand  intérêt,  je  vous  dirai  qne  k  vdtnol 
assur^nent  de  faire  un  loor  k  L70D.  Soyes  lita 
sur  que  le  confident  <  toos  servira  conuoe  nai 
mérilei  d'Atre  lerii  ;niais  votre  présence  lèntia 

'TraMUa,  buqtAràLp». 
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mieux.  Ce  serait  une  ficon  bien  simple,  biea  boD- 
oAte,  de  TOUS  (aire  prier  par  madame  de  Grolée 
de  Tenir  la  roir.  Je  suis  persnadé  que  le  coDBdent 
n'aura  pas  de  peine  \  loi  faire  dire  qu'elle  en 
meort  d'envie ,  quoique,  ii  soa  ftge,  on  n'ait  pent> 
Un  d'antre  envie  que  celle  de  vivre  ;  mais  s'il 
lai  reste  quelque  éiincelle  de  bon  goût,  comment 
ne  soubailera-l-elle  pas  trèa  ardemment  de  von* 
tmir  quelque  temps  auprès  d'elle? 

Je  rons  crois  bien  gauche,  mon  cher  et  rospec- 
d  il  s'agit  de  mitonner  nn  héritage  ; 
I  travaillera  ponr  vons.  Votre 
nniqtie  besogne  est  de  plaire,  et  c'est  k  qiioi  vous 
r^Msisseï  mieux  qne  personne  m  monde ,  sans 
mtaie  T  songer.  Le  confident  sera  k  Ljon  an  mois 
de  mai;  plût  ï  Dieo  que  vous  y  (iissiei  au  moia 
d'wftti  Vmfk  pe«t-être  une  belle  chimère;  mais 
je  ne  ctnnais  point  de  vérité  qui  me  rame  autant 
de  pbirir  qu'une  si  chire  illusion.  El  poarqnol 
terait-oe  nno  efalmère?  Vous  aenlei  bien  qu'il  n'y 
a  pu  de  temps  k  perdre  ;  les  v'uHm  qu'en  doit  k 
des  dames  de  quaire-vifigts  ans  ne  peuvent  guère 
être  difUrées.  C'eat  k  madame  de  Grolée  k  vous 
payer  de  votre  maison  de  l'tle  d'Aii,  puisque  le 
gonvernement  ne  peut  vous  indemniser.  Madame 
de  Crèveccenr  a  eu  vingt  mille  francs  de  pension 
ponr  épouser  le  flls  de  madame  de  Lulselbourg. 
Si  on  bit  beanconp  de  pareils  arguments,  il  ne 
reste  paa  de  quoi  payer  les  maisons  brAlées  ;  it  ne 
restera  pasmîme  de  quoi  empêcher  qu'on  en  Inrflle 
d'autres ,  s'il  est  vrai  qu'on  ait  pris  les  vsis.wani 
de  H.  Du  Qoesne ,  et  si  les  affaires  de  terre  sont 
ansà  délabrées  qu'on  le  dit.  Cependant  a-l-on 
joué  la  Fille  dAriOide?  a-t-on  donné  quelque 
baigédie  ooHvelleT  recommence- t-on  k  travail  de 
TEncydopédiefà^WmiixnK  laisae-t-il  fléchirf  Je 
voudrais  bien  savoir  ob  l'on  en  est,  afin  de  m'ar- 
noger  poor  mes  petits  articles. 

Hee  respects  k  madame  d'Argental  et  k  tous  les 


A  H.  TfflERIOT. 


lion  clier  et  ancien  ami,  ii  um  p^rall  qu'on 
n'est  paa  plus  instruit  du  secret  de  l'bisloriograpbe 
de  toutes  les  Rossies  que  de  celui  de  la  Puceiie.  Ce 
sont  les  mystères  de  mon  gouvernement.  Si  vous 
voulu  y  être  initié,  vous  n'avei  qu'k  venir  dans 
ma  chancellerie  ;  mais  je  sois  bien  sur  qu'on  ae 
qoittepointdejeanes,  belles  et  brillantes  baronnes 
dirétiennes  pour  des  Suisses  bététiqnes. 

L'énigme  de  madame  la  duchesse  d'Orléans  est 
nne  attrape-Foncemagiu.  Ce  n'est  pu  la  première 
fois  que  les  beties  se  soot  moquées  des  savants. 


Voici  comme  on  pourrait  lui  répondre,  en  asseï 
mauvais  vers  : 

Votre  énigme  n'a  point  de  mol  ; 
Expliquer  chose  inexplicible, 
Eit  ou  d'un  dncteuT  oa  d'an  K>t  ; 
L'un  et  l'talra  «M  umi  Kmblabl». 
Ifui  ii  l'on  doue  i  dcriner 
Qudie  ot  U  princeMe  »doi«ble 
Qui  mr  Ici  cmun  ait  dominer 
Sun  durcher  cet  empire  tùmtbie , 
Pleine  de  gmll  uni  raiionner. 
Et  d'esprit  luu  &ire  l'habile , 
Ci>[U  énigme  peut  étonner, 
Mail  le  mol  n'est  pu  difficile. 

Je  serai  fort  aise  qne  MflrmoBtel ,  qui  a  certai- 
nement de  l'eiprit  etdn  talent,  et  qn'on  a  dégoûté 
Mwt  mal  k  propos,  ait  ao  moins  le  bénéâcedulfer- 
eure.  Ce  sera  nn  antidote  contre  les  poisons  de 
Fréroo. 

Je  doute  frai  que  ceoi  qui  vous  ont  dit  qw 
Fréret  a  mis  Newton  en  poudre  soient  des  con- 
naisseurs. J'ai  lu  aatrefois  le  manuscrit  de  Fréret  ; 
il  fut  composé  avant  que  le  système  de  Nevrbm  . 
fût  imprimé.  Fréret  et  le  j^uiteSouciet,  autre 
savantasse,  écrivirent  tous  deux  contre  Newton , 
sur  un  (aux  exposé  de  son  système,  qui  parut  alors 
dans  un  deces  joumanx  dont  l'Europe  est  accablée. 
Fréret  ne  savait  ce  qu'il  disait  ;  j'ignore  s'il  l'a 
mieux  tu  depuis.  Je  ferai  venir  ce  livre  pour  le 
Joindre  k  tout  ce  que  j'ai  sur  cette  matière. 

Il  y  a  une  excellente  histoire  des  Ansnces,  de- 
puis 1 S95  jusqu'en  4  731 .  Si  vous  rencontrex  l'au- 
teur, qni  est  nn  M.  de  Forbonnais,  directeur  des 
monnaies,  dites-loi  que  je  le  faJa  conlrMenr-géné- 
ral  dea  finances. 

Pourriei-vons  k  votre  Itrisir  me  Aire  on  petit 
Catalogne  des  bons  livres  qui  ont  pam  depuis  dix 
ans?  Je  crois  qu'il  sera  couri  ;  mais  je  veux  avoir 
tout  ce  qui  peut  être  utile,  et  même  les  livres  mé- 
diocres dans  lesqnels  il  y  a  du  bon  :  car  on  pent 
toujours  tint  aurum  ex  ttercore  Ennii.  Intérim 
vale,  et  mihi$cribe. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Ant  Délices,  8  ail. 

Mon  cher  ange,  il  doit  y  avoir  une  petite  caisse 
plate,  qni  contient  qoelque  obose  d'auei  plat,  k 
votre  adresse,  an  bureau  des  coches  de  Dijon. 
Celte  idatltnde  est  nton  portnit.  Un  gros  et  gras 
Suisse,  barbouilleur  en  pastel,  qu'on  m'avaitvanté 
comme  un  Raphaël,  me  vint  peindre  k  Lausanne, 
il  y  a  six  semaines,  en  bonnet  de  unit  et  en  robe 
de  chambre.  Je  fis  partir  ma  maigre  efBgie  par  le 
85. 
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cocbo  de  Dijon,  on  par  les  Toilnrien.  Une  ma- 
dame Rameau,  com mission oaire  de  Dijon ,  s'est 
chargée  de  vous  Taire  tenir  ce  barbooillage.  Je 
TOUS  (demande  pardon  pour  ma  face  de  carAme  ; 
maisnon  seulement  TOnsTavei  permis,  TOUS  l'avet 
ordonné ,  et  j'obéis  toujours  lAt  on  lard  k  mon 
ebeTange.Est-i\vta\qaelaFilted'ArutideleJuâU 
ait  été  aussi  maltraitée  par  le  parterre  parisien 
que  son  père  le  fat  par  les  Albëniens?  Cela  n'est 
pas  poli  ;  beareusement  vous  aurez  bienlfit  ma- 
dame du  Boccage,  qui  revient,  dit-on ,  avec  une 
tragédie.  Madame  Geoiïrin  ne  nous  donncra-t-elie 
rien? 

J'iguore  ce  qu'on  Tait  snr  mer  et  sur  terre.  Il 
parait  que  les  chîeos  de  la  guerre ,  comme  dit 
Shakespeare,  cessent  de  mordre  et  mfiffled'aboTer; 
Tes  Anglais  admirent  cette  eipression.  Je  auis  tou- 
jours émerveillé  de  ce  qni  se  passe  ;  celui  que 
TOUS  appelles  tous  Mandrin,  il  y  a  deux  ans,  il  f 
a  un  an,  devient  un  homme  supérieur  )i  Gastave- 
Adolpbe  et  h  Charles  xn,  par  les  ërénementa.  Ou 
sera  réduit  k  faire  la  paîi.  Dien  noua  doit  celte 
doDce  bomilialioD  I  Cependant  nous  avons  une 
'asseï  bonne  troupe  aux  portes  de  Genève.  La  nièoe 
et  l'oncle  vous  baisent  les  ailes. 

A  H.  LE  COMTE  D'ARGEISTAL. 

Ani  ItélieM ,  IB  nul 

Je  suis  chargé,  mon  cher  ange,  de  vous  supplier 
encore  de  voaloîr  bien  dmner  un  petit  coup  d'ai- 
guillon an  rapporteur  de  HH.de  Douglas.  Je  plains 
plus  que  jamais  les  plaideurs  que  les  rapporteurs 
négligent.  Uyahoitansque  madame  Denis  et  moi 
nous  sommes  très  négligés  dans  une  afhire  plus 
grave  que  celle  de  HH.  de  Donglag.  Uon  émer- 
veillemeot  dure  toujours  qne  le  fib  de  Samuel 
nous  ait  Tait  banqueroute  six  mois  après  avoir 
pris  notre  argent ,  et  qu'il  ait  trouvé  le  secret  de 
fricasser  huit  millions,  obscnrémeut  et  sans  plai- 
sir. Voire  premier  président ,  son  bean-frëre ,  ne 
serait-il  pas,  entre  nous,  un  peu  engagé,  par  son 
honneur  et  par  celai  de  sa  place,  k  faire  Bnir  une 
afTaireriodieuseîLeBIsd'an  banqueroutier, dans 
notre  Suisse,  ne  peut  jamais  parvenir  h  aucun 
emploi ,  il  moins  d'avoir  payé  les  dettes  de  son 
pire .  mais  c'est  que  nous  sommes  des  barbares , 
et  vous  antres ,  gens  polis ,  vous  donnes  vite  une 
belle  charge  d 'avocat-général  au  fils  d'an  banque- 
routier frauduleux.  Cependant  une  partie  de  la 
succession  entre  dans  les  coffres  dn  receveur  des 
consignations,  qni  prend  d'abord  cinq  pour  cent 
paranpourgarderl'argent,  et  qui  gagne  six  pour 
cent  k  le  faire  valoir,  le  tout  pendant  vingt  an- 
ué;M. 


-i.Mci.ietai. 


PardoD  ;  je  suis  un  peu  en  colère ,  pane  qw 
j'ai  perdu  environ  le  quart  de  mon  bien  en  epé- 
ralions  de  cette  espèce  ;  mais  je  ne  dois  pai  sk 
plaindre  devant  celui  dont  les  Aoglauontbciléli 
maison. 

Hou  divin  ange ,  je  songe  à  une  chose.  Si  Ai- 
èet  vous  procurait  une  ambassade  I  Vous  me  dira 
que  vousétes  IropJionnôle  homme  poornégociei; 
mais  il  y  a  des  bonnèles  gens  partool.  Je  Toodnii 
qne  vous  relevassiez  H.  de  Chavigni.  Coiqita 
qne  tous  nos  Suisses  seraient  enchanta.  Qot 
sait-on?  Ce  que  je  vous  dislk  n'est  pcuntiiml; 
pensei-y. 

Ua  nièce  Fontaine  est  i  Lyon  ;  j'espère  qD'tlh 
m'apportera  mes  paperasses  encyclopédiqaes.  Sa- 
ves-vons  des  nouvelles  de  cette  Encyelopi^ef 
Je  les  aime  mieux  que  les  nouvdles  puUiqBti,  qà 
sont  presque  toujours  affligeantes.  Hills  rcspett 
h  tous  les  anges.  Je  baise  toojonn  le  bout  d«  m 
ailes.  Le  Suisse  V. 

A  MADAME  DE  GRAFFIGNI. 


Je  suis  bien  sensible ,  madame ,  à  la  mniiis 
de  confiance  que  vous  me  donnes.  Noos  ponvout 
nous  dire  l'un  ï  l'antre  ce  que  nous  penwni  da 
public ,  de  cette  mer  orageuse  que  Imu  lei  (tub 
agitent,  et  qui  tanlAt  vous  conduit  an  port,  UB- 
tAt  vous  brise  contre  an  écueii  ;  de  cette  mnlii- 
tnde  qui  juge  de  tout  an  hasard,  qui  élève  ose 
statue  pour  Ini  casser  le  nei ,  qni  Ûl  iMl  ï  lort 
et  h  travers;  de  ces  voiidiscordanlesqaiuMl 
Aosonna  le  ma  tin ,  et  cruct^e  le  sur  ;  de  ces  pss 
qui  font  du  bien  et  dn  mal  sans  savur  eeqatt 
font.  Les  hommes  ne  méritent  certaincdMil  f^ 
qu'on  se  livre  h  leur  jugement,  et  qu'on  ttÈÊeH- 
pendre  son  bonheur  de  leur  manière  ds  ftaxt- 
J'ai  tSté  de  cet  abomioahle  esclavage,  et  j'ai  bn- 
rensement  fini  par  fuir  loua  les  esdavagcspo- 
si  blés. 

Quand  j'ai  quelques  rc^tonsIrsgiqDesncaBi- 
ques  dans  mon  portefeuille ,  je  me  garde  de  l« 
envoyer  k  votre  parterre.  C'est  mon  vin  dn  «a  ; 
je  te  bois  avec  mes  amis.  J'histrionne  penr  mes 
plaisir,  sans  avoir  ui  cabale  b  craindre,  ni  captiw 
k  essayer.  Il  faut  vivre  un  peu  pour  soi ,  pou"* 
société;  alors  on  est  en  paix.  Qui  se  dooMU 
monde  est  en  guerre  ;  et ,  pour  faire  Is  gnene ,  i> 
faut  qu'il  y  ait  prodigieusement  k  gsgwri^ 
quoi  on  la  fait  en  dope  ;  ce  qui  est  arrivé  qsd- 
qoeloia  k  quelques  pnîssance*  de  ce  moadr. 
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Aa  reste,  tes  cabales  n'empdcberoiit  jamais  qne 
TODi  nesoyes  ta  personu  du  rnoode  qui  al'esprit 
le  plas  aimable  et  le  meiUenr  %t)tii.  Je  n'ose  tous 
prier  de  m'enToyer  TOire  Gncqua  ;  mail  je  tous 
avone  poortant  qae  les  lettres  de  la  mère  me  don- 
nent ane  grande  envie  de  voir  JaFtUe.  Comptez, 
madame ,  snr  la  tendre  el  respedoense  amitié  do 
Suisse  Y, 

A  M.   LE  COMTE  D'ARGENTAL. 


Mon  cher  et  respectable  ami ,  je  bénis  actnel- 
tanent  les  Anglais  qni  onl  brûla  TOlre  maison. 
Pnisnei- vous  être  payé,  et  enx  confondus  I  Pardon 
de  voQs  importuner  de  V Encyclopédie.  Voos  ai' 
menés  mioii  nne  tragédie  ;  mais  il  faut  que  je 
m'adresse  il  vous  poar  ne  pas  perdre  mon  temps. 
J'ai  bit  des  recbercbes  tr^  pénibles  ponr  rendre 
les  articles  Hitloire  et  Idolâtrie  intéressants  et 
insirnctifs;  je  travaille  k  tons  les  antres.  Mon 
temps  m'est  très  précieux.  Ce  serait  me  faire  per- 
dre une  chose  irréparable ,  m'ouirsger  sensible- 
ment, et  donner  beau  jen  aux  ennemis  de  VEncy- 
ciopédie,  d'avoir  avec  moi  un  mauvais  procédé, 
tandis  que  je  me  lue  h  faire  valoir  cet  oavrage, 
et  11  procurer  des  travaillenrs.  Je  vous  demande 
CD  grAce  d'exiger  de  Diderot  une  réponse  calégo- 
riqne  et  prompte.  Je  ne  sais  s'il  entend  les  arts, 
et  s'il  a  le  temps  d'entendre  le  monde.  Mon  cher 
aoge ,  TOUS  qui  entendei  si  bien  l'amitié ,  vous 
pardouneret  mes  importnnités. 

A  M.  HARMONTEL. 


DigneCaconae,  abdeCacouac,  filimi dilecu, 
in  tjuo  bene  complacui ,  grftces  voua  soient  ren- 
dnes  pour  vous  Stre  souvenu  de  moi  dans  voire 
planète  de  Mercure  I  Quoique  je  ne  sois  plus  de  ce 
monde,  j'apprends  qne  votre  bénéâce ,  qui  n'est 
passinple,  est  pourtant  chargé  de  grosses  pensions. 
H  y  a  plas  de  qaiose  ans  que  je  n'ai  lu  ancnn 
Mercure;  mais  je  vais  lire  tons  ceux  qui  parai- 
Ironl.  Je  vous  prie  de  me  faire  inscrire  parmi  les 
souscrivants.  Quand  vousn'aurez  rien  de  nouveau, 
je  pourrai  voos  fournir  quelque  sottise  qui  ne  pa- 
raîtra pas  sous  mon  nom,  et  qui  servira  &  remplir 
le  volume.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur, 
el  je  me  réjouis  aveo  le  public  de  ce  qu'un  ou- 
vrage si  long-temps  décrié  est  enfin  tombé  entre 
les  mains  d'un  véritable  homme  d'espridet  d'un 
philosophe  capable  de  le  relever  et  d'en  faire  un 
très  bon  journal.  Adieu;  nos  Délices  vous  font  mille 
GODiplimeuts. 


A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aax  IMIlcM,  «  nul. 

Mon  divin  ange ,  je  vous  envoie  de  la  prose . 
Vous  aimeriei  mieux  une  tragédie,  je  le  sais  bien; 
et  j'aimerais  mieux  travailler  pour  vous  que  pour 
l'Encyclopédie  ;  mais,  entre  nous,  il  est  plus  aisé 
de  taire  le  métier  de  Diderotque  celui  de  Racine. 
Je  voos  demande  en  grAce  de  lire  cet  article  His- 
toire; il  mesemblequ'ilyaquelquecbosed'asseï 
neuf  et  d'assez  utile  ;  mais  si  vous  n'en  jugez  pas 
ainsi ,  j'en  jugerai  comme  vous.  J'ai  plus  de  foi  \ 
votre  goîU  que  je  n'ai  d'amour-propre. 

Je  n'en  ai  point  sur  mon  portrait,  c'est. d'à- 
mour-propre  dont  je  parle.  Vous  dites  que  le  por- 
trait ne  me  ressemble  pas  ;  vous  Êtes  la  belle 
Javotle ,  et  mm  le  beau  Cléon.  Voos  croyez  donc 
qu'après  huit  ans  la  charpente  de  mon  visage  n'a 
point  changé.  Je  vousjure,  en  tonte  humilité,  que 
le  portrait  ressemble.  Je  le  trouve  encore  bien 
honnête  h  mon  ige  de  soixante -quatre  ans  ;  et  si 
vous  vouliez  vous  entendre  avec  mon  patron  d'O- 
livet  pour  en  faire  tirer  une  copie  et  la  nicher 
dans  l'académie ,  au-dessous  de  la  grosse  et  rubi- 
conde face  de  M.  l'abbé  de  Bemis,  vous  empêche- 
riez nosamis  les  dévola  de  dire  qu'on  n'a  pas  osé 
mettre  la  mine  d'un  profane  comme  moi  au-des- 
sous du  plus  gras  des  abbéj.  J'aurais  plus  de  rai- 
son, mon  cher  et  respectable  ami ,  de  vous  de- 
mander votre  effigie  qne  vous  de  demander  la 
mienne  ;  qiais  j'espère  vous  voir  en  persoune.  Je 
ne  peux  pas  concevoir  qne  madame  de  Grolée  ne 
vous  prie  pas  b  mains  jointes  de  venir  la  voir,  el 
alors  je  serai  un  homme  heureux.  J'aurais  bien 
des  choses  b  vous  dire  \  préseot  lecrelo  ;  et  sur- 
tout snr  le  ridicule  dont  je  suis  affublédeoe  poa- 
vtrirvenirqu'aprèsla  paix.  Celleaventare  est  d'un 
très  bon  comique. 

I)  est  vrai,  mon  cher  ange ,  que ,  dans  les  hor- 
reurs et  les  vicissitudes  de  cette  guerre ,  II  y  a  eu 
des  scènes  booffonoes  comme  dans  les  tragédies 
de  Shakespeare.  Premièrement,  le  roi  de  Prusse  , 
qni  a  un  petit  grain  dans  la  tète ,  fait  nn  opéra 
en  vers  français  de  ma  tragédie  de  Mérope,  en 
fesant  son  traité  avec  l'Angleterre,  et  m'envoie 
ce  beau  chef-d'œuvre;  ensuite,  quand  il  est  battu, 
et  que  les  Hanovriens  sont  chassés  d'Hanovre  ,  il 
veut  se  tuer;  il  fait  son  paquet ,  il  prend  congé 
en  vers  et  en  prose  ;  moi ,  qui  suis  bon  dans  le 
fond  ,  je  lui  mande  qu'il  fanl  vivre.  Je  le  conseille 
comme  Cinéas  conseillait  Pyrrhus.  J'aurais  voulu 
même  qn'tl  se  fût  adressé  k  M;  le  maréchal  do 
Richelieu ,'  ponr  Bnir,  tout  en  cédant  quelque 
chose.  Airive  alors  l'inconcevable  alTaire  de  Ros- 
bach  ;  el  vmlà  que  mon  homme ,  qui  voulait  se 
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ANNÉE  4758. 


moD  cher  et  respâclable  ami  ;  je  pan  dans  qael- 
qnes  jours ,Bl,h  mon  retour ,  je  ne  manquerai 
pas  de  TAIS  écrire. 

A  MM.  DESMAHIS  ET  DE  HARGET4C1. 

Aiaii  BMhiumont  et  Chapelle 
Ërrivirent  dam  le  bon  tempa; 
£1  leun  limplei  amiuementi 
Ont  rendu  leur  gloire  immorlelle. 
Occupé]  d'un  heureux  loliir, 
ËJoignéa  de  l'en  faire  accroire. 
Ils  d'odI  cherché  que  le  plaisir, 
El  uiit  an  lempte  d«  Hémoire. 
Tous  aTci  leur  art  enchanleur 
D'embellir  une  bagilelle  '  ; 
U)  votu  ont  ttni  de  modèle. 
Et  Tow  auriei  été  le  leur. 

Mais  ils  écriTSienl  au  gros  gourmand ,  an  bu- 
Tenr  Bronssiu ,  avec  lequel  ils  sonpaieut  ;  el  tous 
n*écrivei,  messieurs,  qu'il  uu  vieux  philosophe 
qui  culliT6  la  terre.  Je  Unis  comme  Virgile  com- 
mença, par  les  Céor^ifuet.  Voilà  tout  ce  que  j'a- 
vais de  commun  avec  lui  ;  j'y  ajoute  encore  que  les 
Boraces  de  nos  jours  m'écrivent  de  très  jolis  vers. 
Souvenei-vous  qu'Horace  fit  un  TO^age  ven  Na- 
ples ,  oti  11  rencontra  ce  Virgile.qiii  était ,  disait- 
il  ,  on  trËs  bon  homme. 

Je  suis  bon  homme  aussi  ;  mais  ce  n'est  pas 
asseï  pour  de  beaux  esprits  de  Paris ,  e(  il  faudrait 
quelque  chose  de  mieux  pour  vous  faire  entrepren- 
dre le  TOfage  des  Alpea ,  qui  n'est  pas  si  plaisant 
que  celui  d'Horace  votre  devancier. 

Je  crois  que,  malgré  les  mauvais  vers  qui  plen- 
mt ,  il  T  >  encore  dans  Paris  assez  de  goilt  pour 
qne  les  commis  de  la  poste  n'ignorent  pas  la  de- 
meure des  gens  de  votre  espèce.  Vous  oe  m'arei 
point  donné  d'adresse  ;  je  présente,  k  tout  hasard, 
mes  obéissances  très  humbles  b  mes  deux  confrè- 
res. Le  gentilhomme  ordinaire  de  la  cliambre  du 
roi  est  doublement  mon  camarade ,  car  le  roi  m'a 
conservé  mon  brevet ,  mais  le  dieu  des  vers  m'a 
Até  le  sien.  Rien  n'est  si  irisle  qu'nn  poète  vé- 
téran. 


Hais  j'aime  les  vers  passionnément ,  qnsnd  on 
en  bit  comme  vous.  Je  me  borne  k  vous  lire ,  et 
à  TOUS  dire  combien  je  vous  estime  tous  deux. 

■  Le  royagt  i  Saint-Gtnaain ,  qas  lei  dïai  auleur*  da 
cetU  Jalla  bagateite  avaleni  enTojé  k  VoJUlrg  avec  une 
latUt  en  prête  et  en  tcti. 


A  H.  LE  COUTE  D'ARGENTAL. 


S4Jalii. 

Mon  cher  ange ,  encore  un  mot  avant  que  je 
parte  pour  le  Palalinat.  Il  parait,  par  le  compteqoe 
me  rend  le  confident ,  que  la  tante  prétend  que 
la  santé  de  la  nièce  ne  Ini  permettra  pas  de  faire 
an  voyage  à  Lyon.  Cette  extraordinaire  tante  dit 
qu'elle  n'a  è  présent  qu'un  appartement ,  et  qu'elle 
n'en  aura  deux  qu'en  17S9,  k  la  Saint-Jean.  Elle 
ajoute  qu'alors  U.  de  Pont-de-VeyIe  viendra;  et 
moi  j'i^ate  qu'il  serait  bien  pea  convenable  qne 
tes  deux  frères  ne  vinssent  point.  Nons  les  loge- 
rions aux  Délices  ;  nous  leur  donnerions  la  co- 
médie ;  enfin  je  ne  peux  me  défaire  de  l'idée  char- 
mante de  vous  revoir. 

Je  reçois  dans  ce  moment  la  lettre  de  Diderot, 
Vous  aves  dû  voir  Imagmatton  et  Idolâtrie.  Je 
crois  que  ce  dernier  article ,  tout  neuf  qu'il  est , 
est  si  vrai,  qu'il  passera  chez  l'examinateur  théo- 
logien ,  pourvu  qn'il  ne  lai  soit  pas  donné  sons 
mon  nom.  Donnei-moi,  mon  cher  ange,  la  con- 
solation de  recevoir  une  lettre  de  roos,  dans  un 
mois,  aux  Délices,  k  mon  retour  de  Hanfaeim. 
Adieu ,  mon  cher  et  respectable  ami. 

P.  S.  J'ai  oublié  de  vous  dire  que  Tronchjo  a 
été  chargé  de  l'emprunt  des  six  millions  que  la 
ville  de  Lyon  fournit  an  roi.  Puisse-t-i)  réussir 
auprès  de  la  taule,  comme anprès  du  contrdlear- 
général  I 

A  M.  DIDEROT. 

Adi  Déllcea,  «Jaln. 

Vous  ne  doutes  pas ,  monsieur,  de  l'honneur  et 
du  plaisir  que  je  me  fais  de  mettre  quelquefois 
une  ou  deux  briques  k  votre  grande  pyramide. 
C'est  biendommageque,danstoat  ce  qui  regarde 
la  métaphysique  et  même  l'histoire,  on  ne  puisse 
pas  dire  la  vérité.  Les  articles  qui  devraient  le 
plus  éclairer  les  hommes  sont  précisément  ceux 
dans  lesquels  on  redouble  l'erreur  et  l'ignorance 
du  public.  On  est  oblige  de  mentir,  et  encore 
est  -  on  persécuté  pour  n'avoir  pas  menli  assei. 
Pour  moi ,  j'ai  dit  si  insolemment  la  vérité  dans 
les  articles  Httloire ,  imn^innlion,  hlotàlrie ,  que 
je  vous  prie  de  ne  les  pas  donner  sous  mon  nom  k 
l'examen.  Ils  pourront  passer,  si  on  ne  nomme 
pas  l'auteur  ;  et ,  s'ils  passent ,  tant  mieux  pour 
le  petit  nombre  de  lecteurs  qui  aiment  le  vrai. 

Je  vais  faire  un  petit  voyage  k  la  cour  palatine. 
Cette  diversion  m'empêche  d'ajouter  de  Donveaux 
articles  k  ceux  que  M.  d'Argcntal  veut  bien  se 
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CORRESPONDANCE. 


charger  deTOOi  rendre.  J'enverrai  seulement  /fu- 
meur {moral],  A  je  l'adresserai  k  Brianoa. 

Je  TOUS  avais  tnmié  deux  aides-maçona ,  dont 
I'dd  eti  VD  savant  dans  tea  langues  orientales ,  et 
l'antre  un  amalenr  de  l'histoire  naturelle ,  qui 
connaît  tontes  les  enriosilésdes  Alpes ,  et  qui  peut 
donner  de  bons  mémoires  sur  les  fiMsileset  sur  lu 
cbaugements  arrivai  ce  globe,  ou  globule,  qu'on 
nomme  la  lerre.  Ces  deai  messieurs  ne  deman- 
daient qu'un  eiemplatre,  afin  de  se  régler  par  ce 
qui  a  dëjh  élë  imprimé.  L'nn  d'eux  a  Toumi  quel- 
ques articles,  mais  il  ne  parait  pas  que  les  librai- 
res veuillent  leur  bir«  ce  petit  présent.  Il  y  a 
grande  apparence  qu'on  peut  se  passer  de  leurs 
•eoourt. 

Je  soubaite  qne  vat  peines  voos  procnrent  an- 
tant  d'avantages  qne  de  ^ire.  Complet  qu'il  n'y 
a  personne  an  monde  qui  hsse  plus  de  vm»  pour 
votre  bonheur,  et  qui  soit  plus  pénétré  d'estime 
et  d'atlubement  pour  voua  que  le  petit  SH»t«. 

A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LDTZEL- 
BODRG. 


Je  rail ,  madame ,  ce  voyage  qne  je  croyaiB  ne 
pouvoir  pas  faire.  Je  vais  k  la  cour  palatine.  Ce 
qui  m'a  déterminé,  c'est  que  tous  êtes  sur  la 
ronle.  Je  voyage  ïi  très  petites  journées ,  en  qua- 
lité de  malade.  Je  vous  demande  un  lit  dans  votre 
Ile  Jard.  Je  me  lais  une  idée  cbannante  et  la  plus 
douce  des  consolations  de  vous  faire  ma  conr ,  de 
causer  avec  vous  sur  le  passé ,  sur  le  présent ,  et 
même  sur  l'avenir.  Mon  voyage  sera  1res  court , 
mais  il  sera  très  agréable ,  puisqne  j'aurai  le  bon- 
heur de  TOUS  revoir.  Le  Suisse  Voltaire. 

P.  S.  Je  reçois  dans  le  moment  la  lettre  de 
H.  l'abbé  de  Klinglin  ;  je  compte  l'en  venir  remer- 


A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

AmlMUeM.SOJaiD. 
Mon  cherange, quand  j'allais  partir  pour  Mao- 
beim ,  niadsme  du  Boccage  est  venue  juger  entre 
Genève  et  Rome ,  et  j'ai  relardé  mon  voyage.  Ou 
â  donné  pour  elle  une  représentation  de  la  Femme 
fil  j  a  raaon  ;  elle  en  a  été  si  contente ,  qu'elle  a 
Tooln  absolument  vous  l'apporter.  J'ai  obéi  dès 
qu'elle  m'a  pnmoucé  votre  nom.  Il  est  vrai  que 
nous  n'espérons  ni  elle  ni  moi  que  cette  plice  soit 
ausai  bien  jouée  b  Paris  qu'elle  l'a  été  k  Geuàve , 
k  moins  que  ce  ne  tail  Préville  qui  lasse  le  priu< 
eiptl  rAle.  Vont  avei  nu  La  Thorillière  et  un  Bou- 
ueval  qui  sont  l'antipode  du  eomiqve.  Je  suis  tou- 


jours émerveille  de  la  disette  oi  vooi  Mes  de  |ms 
k  talent.  Je  ne  sais  si  ia  Femme  fiitaraîaoMTial 
quelque  chose,  et  si  l'on  n'est  pas  plosdiffiàlek 
Paris  qu'k  Genève.  J'ignore  surtoulsi  on  peot  (tra 
plaisant  k  mon  Jlge;  c'est  k  vous  à  en  décider,  k 
donner  la  pièce,  si  vous  la  juges  passable,  «tlli 
jeter  an  feu ,  si  voua  la  oroyes  mauvaise.  Poar 
Fanitm,  nousl8joaeroosencorekUiuaDDe,i'j 
vous  plaît;  après  quoi  vous  en  serei  le  maître  >b- 
solu ,  comme  vous  V6Uv  de  l'auteur.  Je  vais  biie 
un  voyage  dont  je  n'ai  pu  me  dispenser  ;  et  Is  ttal 
voyage  que  Je  voudrais  (aire  m'est  inleidiL  II  est 
triste  de  courir  chai  des  princes ,  et  de  ne  pas  voir 
son  ami. 

J'ai  TU  enBn  les  Sept  Péehét  maruU  ds  M.  es 
Cluiiivelin  ;  c'est  le  plus  aisuble  damaédn  noada. 
Je  te  remerciedu  huitième  péché  mortd  qu'il  vsat 
faire ,  en  disant  k  qui  voua  laves  combien  ja  lai 
suis  attaché ,  etc. 

Je  me  flatte  qne  madame  d'Aïf  entai  est  «■  boBM 
santé.  Mes  respecta  k  tous  les  anges.  Adieu ,  on 
cher  et  respectable  ami.  Je  me  ooneole  tonjoands 
mon  voyagCj  en  espérant  une  lettre  de  vous  k  mon 


h  M.  DESAINT-UHBERT. 


Hou  cher  Tibulie ,  votre  lettre  a  ragailbnfi  le 
vieux  Lucrèce.  Je  ne  me  pmdrai  absuluDwat  pu 
eommeStlebcm  philosophe*,  et  j'ai  laplugraâdt 
envie  de  vivre  avec  tons.  Je  aois  pénétré  doinB- 
tés  de  H.  de  BoufDers ,  et  je  voudra»  l'en  vesir 
remercier.  Voici  mon  cas  :  je  suis  depuis  tflé- 
ques  Jours  chet  l'âectenr  palaiin  ;  par  reeensii- 
sanoe ,  je  lui  auis  attaché ,  tout  souveraiu  qo'il 
est ,  parce  qu'il  m'a  fait  un  très  grand  pliiiir,  d 
j'ai  fait  cent  quarante  lieues  poar  lui  direqHJs 
lui  suis  obligé.  J'en  ferais  davantage  pour  voC* 
cour,  pour  madame  de  Bouffiers  et  pour  veus. 

J'ai  toute  ma  famille  dans  un  de  mes  emila(ei 
nommé  les  Délices ,  auprès  de  Genève.  Je  sais  é*> 
venu  jardinier,  vignerou.et  laboureur.  Il  M 
que  je  fasse  en  petit  ce  que  le  roi  de  PnlogK  tut 
en  grand ,  que  je  plante ,  déplante ,  et  bàUise  des 
nids  k  rats ,  quand  il  r£ve  des  palais.  Je  délsM 
les  villes,  Je  ne  puis  vivre  qu'k  lacaapagu;il, 
étant  vieux  et  malingre,  Je  ne  pMi  vivre  fss 
cbex  moi  ;  il  est  fort  ins(Aenl  d'avoir  dsti  (k« 
moi ,  et  d'eu  vouloir  un  troisième  ;  mais  es  ini- 
nème  m'approt^erait  de  vous.  J'ai  tria  bosH 
compagnie  k  Lausanne  etk  Genève;  mail  voos 
êtes  meilleure  compagnie.  Mes  Délices  n'ont  qo> 
soixante  arpents,  «Âtent  fort  cher, M  ne  >■> 
rapportent  rien  du  tout  :  c'est  d'aillenn  t^re  bé- 
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réliqve  dani  laquelle  je  me  damne  Tiriblemeot  ; 
el  j'ai  Toaln  me  saOTer  arec  la  proletiion  dn  roi 
de  Pologne.  Fontenoy  m'a  paru  (ont  propre  h  Taire 
mon  talnl,  altendn  qu'il  me  rapporte  dli  mille 
livrea  de  rente ,  et  qne  j'enrage  d'afoir  des  terres 
qai  ne  me  rappOTtenl  rien.  Je  ne  peux  abandonner 
■baolnment  mes  Délices, qniWDt,  référence  par- 
ler ,  ce  qu'il  y  a  de  pins  joli  an  monde  pour  la 
situai  ion.  Craon  wt  un  beau  nom ,  Foolenoy  aussi , 
b  cause  de  la  bataille.  Craon  n'est-il  pas  une  maison 
de  plaisance ,  el  pais  c'est  tout?  Il  n'y  a  rien  lài 
coltîTer,  h  laboarer,  et  planter.  J'ai  une  nièce  qui 
Joue  Mérope  et  AhÎTe  i  merreille ,  toute  grosse 
•t  courte  qu'elle  est ,  el  qui ,  Dialgré  le  droit  des 
gens  de  PnlTendorf  l't  de  Grotîus ,  a  été  traînée 
dans  les  bones  i  Francrort-sur-le'Hein ,  en  pri- 
son ,  au  nom  de  sa  gracieuse  msjeslë  le  roi  de 
Prusse  ;  et  comme  ce  mooarqae  ne  lait  rien  pour 
elle,  du  moins  jusqu'k  présent ,  je  me  crois  obligé, 
en  conscience ,  de  lui  laisser  une  bonne  terre ,  un 
bon  Tonds ,  un  bien  assuré  :  voilk  ce  qui  m'a  Tail 
penser  ii  Fontenoy.  Il  n'y  a  ptns  qu'une  petite  dif- 
ficulté, c'est  de  savoir  si  on  rend  cette  terre.  Quoi 
qu'il  en  «)it ,  la  t£te  me  tourne  de  l'envie  de  tous 
revoir.  Ha  reoonnaissaDee  ii  madame  de  Bouf- 
flers.  Si  vous  voyei  l'éTéquedeToul,  dites-lui 
que  le  bruit  de  ses  sermons  est  venu  jasque  dans 
le  pays  de  Calvin ,  et  que  ce  bnitt-lk  m'a  converti 
tout  net. 

Avei  -  vous  ï  Commercy  H.  de  Treasan  ?  Cest 
bien  le  meilleur  et  le  plus  aimable  esprit  qui  soit 
en  France;  et  H.  Devaux,  jadis  Panpan,  est-il 
aussi  k  Commercy  ?  C(HiserTes-moi  un  peu  d'ami- 
tié. Comment  va  votre  machine,  jadis  si  Miet 
té  suis  nu  squelette  de  soixante- quatre  ans, 
mais  avec  des  sentimeiils  vîb,  tels  que  vnns  les 


Handei-moi  aux  Micet  près  de  Genève  de  quoi 
il  est  question,  et  ranimes  nu  peu  le  Suisse. 

YoLTAïai. 


K  M.  LE  COMTE  DE  SCBOWALOV. 
Â  SchwaldiigMi ,  m 

UoDSieur ,  j'ai  reçu ,  en  passant  k  Strasbourg , 
le  paquet  dont  vous  m'avex  honoré ,  par  le  cour- 
rier de  Vienne.  J'ai  lu  toutes  vos  remarques  et 
toutes  vos  intlruclions.  Je  suis  confirmé  dans  l'o- 
pinion que  vous  étiez  plus  capaUe  que  personne 
au  monde  d'écrire  l'iûsloire  de  Pierre-le-Grand. 
Je  ne  serai  que  votre  secrétaire ,  et  c'est  ce  que  je 
voulais  fitre. 

La  plusgrande  difficulté  de  ce  travail  consistera 
à  le  rendre  Inléreasant  pour  touteales  nations  ;  c'est 


là  le  grand  point.  Pourquoi  tout  le  monde  lit-il 
l'bisloire  d'Alexandre,  et  pourquoi  celle  de  Geo- 
gis-kan ,  qui  fut  nn  plus  grand  conquérant,  tron- 
ve-t-elle  si  peu  de  lecteurs? 

J'ai  toujours  pensé  qne  l'bistoire  demande  le 
même  art  que  la  tragédie,  une  eipositiiHi,  an 
nœud ,  nn  dénoAment ,  et  qu'il  est  nécessaire  de 
présenter  tellement  toutes  les  figures  du  tableau , 
qu'elles  Tassent  valoir  le  principal  personnage , 
sans  aTTecter  jamais  l'envie  de  le  faire  valoir. 
C'est  dans  ce  principe  que  j'écrirai  et  que  voua 
dicteres. 

Si  ma  mauvaise  santé  el  le»  circonstances  pré- 
sentes  le  pn-mettaient ,  j'entreprendrais  le  voyage 
de  Pétersboorg ,  je  travaillerais  sons  vos  yeux ,  et 
j'avancerais  plus  en  trois  mois  que  je  ne  Terai  on 
Doe  année ,  loin  de  tous  ;  mais  les  peines  que  vous 
vonlei  bien  prendre  suppléeront  à  ce  voyage. 

Ce  que  j'ai  en  l'bonneur  d'envoyer  b  votre  ex- 
cellence n'est  qu'une  première  et  légère  esquisse 
du  grand  tableau  dont  vnos  me  fDDrnisseï  l'ordon- 
nance. 

Je  vois,  par  vos  Hémoires,  que  le  baron  de 
Stralemhrim,  qui  nousa  donné  de  meilleures  no- 
lionsde  laRassiequ'aucun  étranger,  s'est  pourtant 
trompé  dans  plusieurs  endroits.  Je  vois  que  vous 
relevés  aussi  quelques  méprises  dans  lesquelles 
est  tombé  M.  le  général  Le  Fort  lui-mfime,  dont  la 
famille  m'a  communiqué  les  Uémoires  manuscrits. 
Vous  contredites  surlont  un  manuscrit  très  pré- 
cieux, que  j'ai  depuis  plusieurs  années,  de  la 
main  d'un  ministre  public  qui  résida  long-temps 
klacourdePierre-le-Grand.  Il  dît  bien  des  cbo^ 
que  je  dois  omettre ,  parce  qu'elles  ne  sont  pas  k 
la  gloire  de  ce  monarque ,  et  qu'beoreuBement 
elles  sont  inutiles  pour  le  grand  objet  que  nous 
nous  proposons. 

Cet  objet  est  de  pmndre  la  création  des  arts, 
des  mœura  ,de8  lois,  de-ladiscipline  militaire,  du 
commerce,  de  la  marine,  de  la  police,  etc.,  et 
non  de  divulguer  on  des  faiblesses  ou  des  duretés 
qui  ne  sont  qne  trop  vraies.  Il  ne  faut  pas  avoir 
la  làdieté  de  les  désavouer ,  mais  la  prudence  de 
n'en  point  parler,  parce  que  je  dois ,  ce  me  sem- 
ble, imiter  Tite-Live,  qui  traite  tes  grands  ob- 
jets ,  et  non  Suétone ,  qui  ne  raconte  que  la  vie 
privée, 

J'ajoDleni^'ilyades  opinions  publiques  qu'il 
est  bien  difficile  de  combaUre.  Par  exemple ,  Char- 
les xn  avait  eu  eTTet  une  valenr  personnelle  dont 
aucun  prince  n'approcbe.  Cette  valenr,  qui  aurait 
élé  admirable  dans  nn  grenadier ,  était  peut  -tire, 
un  défaut  dans  nn  roi, 

M.  le  maréchal  de  Sehwerin ,  et  d'autres  géné- 
raux qui  servirent  sous  lui ,  m'ont  dit  que ,  quand 
il  avait  arrangé  le  plan  général  d'un  combat ,  il 
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^or ,  aussi  bien  que  la  reconnaissance  arec  la- 
quelle j'ai  l'honneur  d'ilre ,  etc. 


Le  baron  de  Slralemberg  d'oI-iI  pu ,  en  génénd ,  un 
homme  bien  ioitmil  P  II  dit ,  en  cŒet ,  qu'il  j  nitit  aeiie 
gouTernemeaU ,  mail  que  de  ion  temps  ili  Tiircnt  rMuili 
iquilorie.  Apparemment,  depnii  Ini,  on  ■  fait  un 
nouTeau  partage. 

La  LÎTOOM  n'eit-elle  pu  la  protinoe  la  plu  fertile  du 
Nord  f  Si  toui  remontez  en  drôile  ligne ,  quelle  province 
produit  autant  de  Eroment  qu'elle  ! 

Brème  étant  plur  éloignée  de  la  Livonie  que  Lubedt , 
et  étant  bienmoinipnîuaDte.M-ilTraiiemblable  qu'elle 

En  1 5 1 4 ,  l'ordre  Teutonîque  n'élail-il  pai  «uerain  de 
U  limnie  f  Albert  de  BnnkbeuTg  ne  céda-t-il  paa  ta 
droîli  à  Gautier  de  Plellenberg,  en  i5lt^  M~ 
prieur  de  Uf  onie  ne  fut-il  pai  déclaré  prince  de  l'empire 
genniniquG  en  iS3<iP  Ces  bîl*  (ont  eoiutalii  d*ni  la  plu- 
part da  anntlislei  allemands. 

Il  eat  dit.dant  le  petit  euai  envoyé  ci-devant ,  que  le 
capitaine  Çhancdlor  remonta  la  rivière  de  la  Drina 
il  n'eM  point  dit  qu'il  arri«  k  Moscou  par  eau ,  i 
eitt  été  abnirds. 

Od  lit  dam  VBiilbin  Ju  commtrt*  de  rmiii  que  les 
Ténitiew  avaient  biii  le  petit  bourg  qn'ili  appelaient 
Rima,  Ter»  U  mer  Noire;  et  dt  là  Tient  le  proverbe  véni- 
tien, ir«  a  ^a  Pana.  LoGénoii  l'en  emparàent  depiùt  ; 
cependant  les  remarques  envoyées  par  H .  de  Stralemberg 
m'apprennent  que  les  Génoii  bltirent  Rana. 

Pour  ce  qui  rrgarde  les  Lipoiu,  il  y  a  grande  apparence 
que,  l'étant  mêlés  btcc  quelques  natib  du  nord  da  U 
FiolaDde  ,  leur  sang  a  pu  être  altéré;  mai* j'ai  tu,  il  7 a 
vingt  ans ,  cbei  le  roi  Stanislas  ,  deux  Lapons  dont  le  roi 
Chûries  XII  lui  avait  lait  présent.  Us  étaient  probablement 
d'une  race  pure;  leorbi'auté  naturelle  l'élail  parUtement 
conservée  ;  leur  taille  était  de  trois  pieds  et  demi ,  leur 
visage  plus  large  que  long,  des  yeui  très  petits,  des 
oreilles  immense*.  Ils  nssemblaleut  i  des  bommes  ji  peu 
près  comme  les  singes.  Il  est  vnbemblable  que  les  Sa- 
moiédes  ont  conservé  toutes  leurs  gràcri ,  parce  qu'ils  n'ont 
pas  eu  l'occasion  de  se  miler  aux  autres  aalions  ,  conmie 
les  Lapons  ont  bit.  L'un  et  l'autre  peuple  parait  une  pro- 
duction de  la  Dalure  faite  pour  leur  climat,  comme  leurs 
rangifëres  ou  rennes.  Un  vrai  Lapon,  un  vrai  Samoiède, 
unruigilêre,  ont  bien  l'air  de  ne  point  venir  d'ailleurs. 

Si ,  du  temps  de  ce  Cosaque  qui ,  selon  le  baron  de 
Slralemberg,  découvrit  et  conquit  la  Sibérie  avee  si 
?ents  hommes,  les  chcb  des  Sibériens  l'appelaient  ttars 
comment  ce  litre  peut-il  venir  de  eéiarf  Est-il  probable 
qu'on  se  fAt  modelé  en  Sibérie  lur  l'empire  romain  P 
Knii  ligniGe-t-il  originairement  duc?  Ce  mut  duc, 
dixème  et  onzième  siècles,  était  absolument  ignoré 
tout  le  Nord .   Kaki  no  signifie-l-il  pas  seigneur  ?  ne  ré- 
pond-il pas  onginairenient  au  mot  bariHi  f  n'appdail-on  paa 
kaii  un  possesseur  d'une  terre  considérable?  ne  tigni&e- 
t-il  pas  cbef ,  comme  mi'ria  ou  kan  le  signifie?  Les 
des  digniléi  ne  se  rapportent  exactement  les  uni 
autres  «n  amnim  iangue. 

le  tais  bien  aise  que  l'agriculture  n'ait  jamais  él 


gligée  en  Ruasîe  ;  elle  l'a  beaucoup  été  en  Anglderte ,  et 
encore  plus  en  Franle  ;  et  ce  n'est  que  depuis  envîmn 
quatre-vingts  ans  que  les  Anglais  ont  su  tirer  de  la  tem 
tout  ce  qu'ils  en  pouvùenl  tirer.  Leur  terre  est  trèshrtile 
en  froment,  et  cependant  ce  n'est  que  depuis  peu  da 
temps  qn'ili  sont  parvenus  à  s'enrichir  par  l'agriculture. 
Il  a  fallu  que  le  gouTcmemenl  donntt  des  encouragements 
à  cet  art,  qui  parait  très  aisé  et  qui  est  très  difficile. 

Je  suis  fort  surpris  d'apprendre  qu'il  était  pemiis  de 
sortir  de  Kuuie ,  et  que  c'était  uniquement  par  préjugé 
qu'on  ne  voyageait  pas.  Hais  un  vassal  pouvait-il  sortir  tans 
boiard  ?  un  boïaid  pouvait^l  s'absen- 
du  ciarP 

quel  nom  on  donnait  à  l'assemblée 
des  boiards  qui  élut  Michel  Fédérowili.  Tai  nommé  cette 
assemblée  linai,  en  attendant  que  je  sache  quelle  était 
s*  Traie  dénomination.  Pourrait-on  l'appeler  diète?  con- 
vocation? enfin  était-elle  conforme  ou  contraire  aux 
lois? 

Quand  une  feis  la  coutume  s'introduisit  de  tenir  la 
bride  du  cbeval  du  patriarche ,  celte  coutume  ne  devint- 
elle  pas  une  obligation,  ainsi  que  l'usage  de  twiser  1» 
panlouOe  du  papeP  et  tout  usage  dans  l'Église  ne  se 
toume-t-il  pas  en  devoir? 

\a  question  la  plut  importante  est  de  savoir  s'il  ne 
budn  pas  glisser  légèrement  sur  les  événements  qui  pré- 
cédait le  r^ne  de  PierreJe-Grand  ,  afin  de  ne  pu  épui- 
ser l'attention  dit  lecteur  qui  est  impatient  de  voir  tout 
que  ce  grand  homme  a  EaiL 

On  suivra  exactement  les  Mémoires  envoyés.  A  réf;ard 
de  l'ortbt^raphe ,  on  demande  la  permission  de  se  confor- 
mer à  l'usage  de  la  langue  dans  laquelle  on  écrit  ;  de  ne 
point  écrire  JfDij(«a  ,  mais  AToica  ;  d'écrire  Téronise , 
Moscou,  Alexiovis,  etc.  On  mettra  au  bas  des  pages  les 
noms  propres  tels  qu'on  les  prononce  dans  la  langue 

N.  B.  U  serait  nécessaire  que  je  fiuse  instruit  du  temps 
ou  les  diverses  manufactures  ont  été  établies,  de  la  ma- 
nière dont  on  s'y  est  pris,  et  des  encouragements  qu'on 
leur  a  donnés. 


A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZEL- 
BODRG. 

J'ai  VD  les  van  der  Meulen ,  après  bien  des 
peines.  Ils  sont,  comme  je  l'a  vais  prévu,  des  ré- 
pétitions ,  des  secoDdB  originaux  de  la  main  do 
mallre.et  sont  trëslMaux.  Il  TCti  aùs  surtout 
qui  méritent  d'orner  un  palais  ;  un  septième  est 
asseï  peu  de  chose.  J'si  vu  aussi  un  van  Oycli  qui 
vaut  tons  les  van  der  Meul«n.  Son  seul  défaotesl 
sagrandenr.  Je  voudrais  que  l'impératrice' ache- 
tai celle  belle  collection. 

Je  pars ,  madame ,  avec  une  douleur  très  vive. 
Vous  m'avez  donné  la  plus  grande  envie  du  monde 
de  troquer  la  Suisse  contre  la  Lorraine.  Il  faut 
absolument  être  votre  voisin. 

Mon  cœur  est  ^  vous,  madame ,  avec  le  pins 
I  tendre  resprat. 
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CORRESPONDANCE. 


A  M.  L'ABBÉ,  COMTE  DE  BERNIS. 


Le  vfeDX  Saiue,  monseigaear ,  apprend  dan* 
M8  toaméei  qae  cetle  tfile  qtuliflée  carré»  par 
H.  de  Cbarigni  est  ornée  d'un  bonnet  qui  lui 
tàeâ  très  bien.  Votre  éminence  d(»l  Hra  excédée 
dea  complimenta  qu'on  Inî  a  Taits  nir  la  couleur 
de  son  habit,  que  J'ai  Toe  antrefois  anr  ■« 
joues  rebondies ,  et  qni ,  je  crois ,  y  doit  être  en- 
core. 

Ues  Irente-hnit  conrrëreaont pu  tod> ennuyer, 
et  c'est  on  devoir  ^  quoi ,  moi  treute-neavîèiBe , 
je  ne  dois  paa  manquer.  Je  dois  prendre  plua  de 
part  qu'un  autre  k  cette  nouvelle  agréable ,  puis- 
que TOUS  a*ei  daigné  btHiorer  mon  métier  avant 
d'être  de  eelni  du  cardinal  de  Ricfaellej.  Je  me 
aonriendrai  loujoars  et  je  m'enorgueillirai  que 
nntré  Mécèneait  été  Tibnlle.  Gentil  Bernard  doit 
en  être  bien  fier  aussi. 

J'imagine  que  votre  émlnenee  n'a  eu  ni  le 
temps  ni  la  volonlé  peut*Slre  de  répondre  k  la 
proposition  qu'on  lui  a  hile  inr  l'Angleterre.  Si 
vous  ne  vous  en  sonciei  pas ,  je  vous  jure  que  Je 
ne  m'en  aoude  guère ,  et  que  Ions  mes  vœux  se 
bornent  h  vos  succès.  Je  n'imagine  pas  comment 
quelques  personnrs  ont  pu  soupçonner  que  mon 
coeor  avait  la  laiblesse  de  pencher  nn  peu  pour 
qat  vous  savei ,  pour  mon  ancien  ingrat.  On  ne 
laisse  pat  d'avoir  de  la  politesse,  mais  on  a  de  la 
mémoire ,  et  on  est  aitachéaossi  vivement  qn' 
lîlement  ^  l«  bonne  cause ,  qu'il  n'app[«rlient 
qo'k  TOUS  de  déTendre.  Je  ne  tuis  pas ,  en  vérité , 
comose  les  trois  quarts  des  Allemands.  J'ai  tu 
partout  des  éventails  oil  Ton  a  peint  l'aigle  de 
Prusse  mangeant  nue  fieur  de  lia  ;  le  cheval  d'Ha- 
novre donnant  un  coup  de  pied  an  eut  i  M.  de 
Richelieu;  un  courrier  portant  mie  bouteille 
d'eau  de  la  reine  de  Hongrie  ,  de  la  part  de  l'im- 
pératrice, k  madame  de  Pompadour.  Mes  nièces 
n'auront  pas  assurément  de  tels  éventails  k  mes 
petites  Délices,  oii  je  retourne.  On  est  Prussien  k 
Genëvecomme  ailleurs,  et  plus  qu'ailleurs  ;  mais, 
quand  vous  aurex  gagné  quelque  bonne  bataille , 
ou  rëquivalent,  tout  le  monde  sera  Français  ou 
Françoif. 

Je  ne  sais  si  Je  me  trompe,  mais  je  suis 
convaincu  qn'k  la  longue  votre  ministère  sera 
beoreux  et  grand ,  car  tous  avez  deux  choses  qui 
avaient  auparavant  passé  de  mode,  génie  et  con- 
slance.  Pardonnet  au  Tîenx  Suisse  ses  bavarde- 
ries.  Que  voire  émlnenee  loi  cooserve  les  bonléa 
dont  la  belle  Babet  l'honorait.  Jfùce  contilih 
joeot.  Agréei  le  profond  et  tendre  respect  d'an 


Suisse  qni  aime  la  France ,  et  qui  alt«kd  la  ^ire 
de  la  France  de  vous. 


k  M.  P.   ROUSSEAU. 


En  revenant  de  Schweliingen  ,  ebiteau  de 
monsieur  l'étectenr  palatin ,  j'ai  reçu  k  mon  pas- 
sage les  deux  lettres  que  vous  «vei  bien  voala 
m'écrira.  Il  est  ttù  que  les  choses  écrites  k 
M.  Darget  avec  la  liberté  de  l'amitié  ne  devai^t 
pas  Aire  publiques ,  et  que  ma  lettre  n'a  pas  éH 
imprimée  bien  Bdèlemeot  ;  nuis  c'nt  b  sn  de* 
plus  léger*  obagrins  qu'on  puisse  avoir  dans  es 
monde.  Ces  bagatelles  sont  confondues  dana  la 
foule  des  malheurs  publics. 

Je  désire  fort  que  la  nécessité  où  l'on  est  de 
chercher  des  diversions  k  tant  de  désastres  n- 
mène  no  pen  les  hommes  anx  belles-lettre* ,  qni 
sont  tODJours  consolantes.  Votre  Journal,  idob- 
sieur,seracon1inueIlementunede8  plus agcAiblea 
loctaires  qui  puissent  amoser  les  geu  de  goût. 
Je  n'annis  guère  que  des  flenri  tris  fanées  kTOOi 
offrir  pour  votra  parterre  ;  et  d'ailleurs  on  dit 
qu'il  y  a  des  épines  qoi  blesseraient  certains  leo- 
teurs  délicats.  Si  jamais  je  fais  des  psaumes ,  je 
vous  prierai  d'en  inonder  votre  livre  \  mais  je  le 
ferais  tomber.  En  attendant ,  je  le  lis  avec  u 
très  grand  plaisir. 

A  UADAHE  LA  COMTESSE  DE  LDTZBL- 
BOURG. 

One  lettre  de  toqb  ,  madame ,  que  j'ouvre  ee 
arrivant  à  ma  cabane  des  Délices ,  me  rend  mon 
séjour  plus  agréable  \  mais  aussi  elle  me  bit  re- 
gretter l'Ile  Jard.  Puissiei-vous ,  madame ,  n'ètie 
pas  noyée  une  seconde  fois  dans  vcKre  tie  I  poi^ 
siei-vous  n'y  recevoir  qae  d'agréal^  nosTeUei 
de  l'armée  oti  est  U.  votre  Bis  1 

Je  plains  fort  ceaiquiontdesœaisoiudaeaB- 
pagnek  Louisboorg.  Ils  s'en  aool  défaits ,  eomiM 
vous  savei,  en  faveur  des  Anglais,  qni  sont  mattra 
de  111e ,  de  la  ville ,  de  la  garnison ,  de  nos  vais- 
seaux, etc.  Il  ne  nous  restm  bienUtpIns  riee 
dans  l'Amérique  septentrionale.  Mail  «fin  de  M 
point  Taire  de  jaloux ,  ils  vont  caresaer  loale*  ooi 
(diet  de  France  les  unes  après  les  antres.  Vovi 
savei  que  U  désolation  de  Paria  est  gnnde ,  dm 
parce  qne  Louisboorg  est  pris,  mm  perce  qua 
nous  Bompiea  baltot  partent ,  et  que  nons  alkm 
l'èlre  encore ,  mais  parceqn'oa  manqne  d'argent, 
et  qn'oa  craint  de  nouveaux  impAts.  On  a  da 
moins  le  plaisir  de  se  plaimdre,el  de  crier  oonlre 
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otu  cflui  qui  coDdaiient  notre  mauvaiM  barqne. 

Je  ne  dut  plut  penser  ît  CbampigneUe,  mi- 
dame;  j'apprends  qae  la  terre  est  sabstitaëe.  La 
maisoa  do  prince  EsterbaiT  on  eomU  Eslerhaiy 
est ,  je  pense ,  nne  maison  de  flile,  nn  petit  pa- 
rilkn  ponr  souper  et  pour  ne  point  dormir  Ce 
n'est  pas  ft  mon  feit;  il  me  faat  one  belle  et 
bonne  terre,  bien  Tirante.  Hais  on  passe  sa 
vie  en  projets,  et  oa  nwart  an  milieu  de  ses 
réTes. 

Je  «MU  ramerde  bien  viTemm,  madame ,  de 
la  bottt^  qne  tous  avei  eue  de  Taire  mention  de 
moi  dans  votre  lettre  h  votre  amie  de  Versailles  ; 
j'«n8nisd'aiilaQlpIasaise,quejenelni  demande 
rien ,  et  je  me  bornais  ï  sonfaaiter  qu'elle  rill  qne 
je  ccmserTerai  toute  ma  Tie  de  ta  reconnaissance 
poor  elle.  On  tel  sentiment  est  toojonn  asMi  bien 
reçu  ;  mais  il  àoH  ['Un  eneore  mieai  qnand  il 
passe  par  tos  main* ,  il  en  a  l'air  plus  tni.  C'est 
un  vMtable  serrtee  «pu  toos  m'avei  reoda  et 
anqnel  jesoistrta  seûible. 

J'ai  eaTOfé  an  margraTe  de  Bade  -  Donriach 
la  note  des  lableain  de  Tan  der  Heoleo  et  dn 
bean  Tan  Djck.  L'immensité  de  ees  tableaux  ne 
leur  permet  de  place  qne  dans  une  galerie  de 
prince.  LeS'galeries  genevinses  ne  sont  pas  hites 
pour  eoi. 

Adien ,  madame  ;  je  serai  toujours  IBchë  qne 
GenèTe  soit  si  loin  de  Strasbourg.  Madame  Dents 
TOUS  assure  de  son  attachement.  Vous  connais- 
ses les  sentiments  de  l'oncle.qoi  vous  est  déroné 
ponr  la  Tie. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 


Meroilh  rendah  mon  ermitage  des  Délices, 
mon  dirin  ange ,  après  nn  To^sge  ii  la  cour  pa- 
latine, aussi  agréable  qu'il  était  nécessaire.  Votre 
lettre,  qui  m'attendait,  redouble  le  seni  cha- 
grin qneje  puisse  aroir,  enm'ôtsnt  l'espérance 
de  TOUS  embrssser.  Les  tantes  et  les  débarbouillées 
sont  donc  d'étranges  personnes  !  Il  ne  faut  pas 
aonger  k  rélormer  des  tétesaagsi  mal  Taites.  D'ail- 
leurs ,  mes  établissements  et  les  dépenses  consi* 
dérablee  qae  f  y  ai  faites  ne  me  permettent  pas 
de  me  transplanter.  J'avais  voulu  acheter  nne 
terre ,  uniquement  daos  la  Tne  d'avoir  un  bien 
solide  qne  Je  pusse  laisser  à  mes  héritiers ,  comp- 
tant fort  peu  sur  la  nature  des  autres  biens  qui 
peuvent  périr  en  un  jour;  mais  cela  est  encore 
aussi  ditBcile  que  de  faire  entendre  raison  à  des 
dévotes. 

Je  me  Satie  que  votre  uni  a  parlé  de  Ini-mAme; 
je  serais  nclié  qu'on  crût  que  je  t'ai  prié  de  faire 
cette  denurctie  ;  mais  je  n'en  aurais  paa  moins 


d'obligation  ï  vos  i>ontés  et  ani  siennes.  Vous 
avei  donc  des  coli<ines ,  mon  respectable  ami  I 
Ce  serait  bien  le  cas  de  Tenir  consulter  Tronctain, 
en  dépit  de*  tantes;  mais  ces  mêmes  coliques 
vous  empêchent  devenir  dans  le  templed'Ëpi- 
daure,  etc'esl  ce  qnime  désespère.  Je  vous  con- 
jure de  me  mander  des  nouvelles  de  votre  santé  ; 
ne  me  laisses  pas  sans  consolation. 

Madame  du  Boccage  vons  a  donc  moctré  notre 
Femme  ijui  a  raison.  Elle  nous  a  amusés  en  Sa- 
voie; mais  il  se  pourrait,  ^  toute  force,  que  le 
gotkl  des  Parisiens  m  nu  peu  diffi'reDt  de  celui 
des  Savoyards.  Madame  Denis  ne  m'a  point  en- 
core fait  voir  vos  commentaires  critiques.  Je  ne 
crois  pas ,  en  général ,  qne  Fanime  et  madame 
Duru  soient  des  personnes  bien  merveiReuses  ; 
elles  peuvent  avoir  quelque  snooès  par  le  mérite 
des  actrices  ;  mais  entre  le  snoois  et  la  f[toîre  la 
ditlérence  est  grande.  Je  connais  des  année*  et 
des  généraux  qui  n'ont  en  ni  l'nn  ni  t'antra. 
Toutes  les  pièces  des  Français  sont  aujourd'hui 
sifflées  de  l'Europe.  On  dît  que  nous  n'aTons  ni 
auteurs,  ni  acteurs,  ni  argent  poor  payer  les 
places.  Noos  voith  m  feee  Romnli.  Où  est  te 
temps  où  l'on  donnait  Ipkigénie,  au  retour  de 
la  campagne  de  4672? 

Il  ne  faut  songer  qu'h  vivre  dans  la  retraite  ; 
et,  si  les  choses  continuent  k  aller  du  même 
train,  on  n'aura  plus  même  de  quoi  j  vivre. 
Comment  se  porte  madame  d' Argents!  ?  Mille 
tendres  respects  a  tous  les  anges.  Madame  Denis 
et  madame  de  Fontaine  vous  font  mille  compli- 
ments ;  et  moi  je  suis  pénétré  de  reconnais- 


A  H,  DE  CIDEVIUE. 

AoiMUoM,  I<F  MpMnbte. 

Mon  dier  et  ancien  ami ,  je  revient  dans  mes 
chères  Délices,  après  un  asseï  long  voysge  ^  ta 
coor  palatine.  Je  trouve ,  en  arrivant ,  vos  jolis 
vers ,  daos  lesquels  toos  ne  panisseï  pas  trop 
content  de  Paris;  et  je  crois  fermement  que 
vous  sTei  raison.  Hais  avei-vous ,  dans  votre 
Lannai ,  nn  peu  de  société?  Il  me  semble  que 
la  retraite  n'est  bonne  qn'avec  bonne  nmpa- 
gnie. 

Totu  ura ,  moD  dwr  CideiiUe, 
Que  ce  tuilôiiK  ailé  qu'on  namme  le  bonbcor 
Nlubltc  ni  la  champs,  ni  li  cour,  ni  la  TÎUe. 
Il  Ikudrait ,  Qout  dil  -on  <  le  tixtaia  au»  Ma  coeur  ; 
Cat  va  ton  beau  ttera  qu'où  chercha  d'ige  en  tge. 
Le  aage  liiil  da  gnmdi  l«  dtngereui  appui , 
Il  court  à  la  campagne,  il  y  Kcbe  d'ennui  ; 

Tea  Miii  bien  Bché  pour  le  uge. 
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C0RRE8P0NBANCE. 


Ce  d'mI  l>ar  îles  sages  comme  vous  el  moi  que 
je  parla  ;  je  rais  bien  sOr  qae  l'eDDui  n'approche 
pa*  plus  de  Toire  Laaaai  que  âe  mes  Délicea.  Je 
preads  acte  sarlOut  que  je  n'ai  pas  quille  mes  pé- 
nates champêtres  par  inquiélade ,  poor  aller  chez 
l'ëleclenr  palatin  par  TaniEé.  Je  tods  avouerai 
qae  j'ai  mis  dsos  cette  cour ,  et  entre  les  mains 
de  l'électeur ,  une  partie  de  mon  bien ,  qu'on 
pille  presque  partout  ailleurs.  Il  a  bien  voulu 
avoir  la  bonté  de  Taire  avec  moi  un  petit  traité 
qui  me  met  eu  sûreté,  moi  et  loi  miens,  pour  le 
reste  de  ma  vie. 

Le  bon  Horace  dit  : 


•  Det^Um,deli)pe«;i 


LIb.  I 


mipsepinlK). . 


Ilaoriit  dû  ajonler  det  amicoi;  mais  vous  me 
dires  que  c'est  notre  aiïaire  et  non  celle  du  ciel. 
C'est  l'amitié  de  mes  nièces  qni  Tait  de  près  le 
bonheur  de  nu  vie,  c'est  la  vdtre  qni  le  fait  de 
loin  : 

•  Eiccptoquod  non  limul  euan,  atUn  lalm.  - 


Je  vous  ai  souvent  regretté ,  et  voire  souvenir 
m'a  consolé.  Vous  n'Stes  pas  homme  \  franchir 
les  Alpes,  eik  me  venir  voir  sur  les  bords  démon 
lac,  comme  madame  du  Boccage;  vous  tous 
contenlei  de  cueillir  les  fleurs  d'Anacréon  dans 
vos  jardins  ;  vous  n'allei  pas  chercher  comme 
elle  la  couronne  du  Tasse  auCapitole, 

•  Stlii  baaiiu  unicii  Stbiiiii.  • 


Adien,  mon  cher  et  ancien  ami;  mes  deux 
nièces,  tonte  ma  famille,  tous  font  les  plus 
tendres  compliments.  V. 

Eh  bien ,  les  Anglais  ont  donc  quitté  vos  cAtes 
normandes,  nonobslaal  clameur  de  haro  I  Est-il 
vrai  qu'ils  ont  pris  beaucoup  de  canons,  de  vaches, 
de  elles ,  et  d'argeat  ?  Le  Canada  va  donc  Btre  en- 
tièrement perdu ,  le  commerce  ruiné,  la  marine 
anéantie,  tout  notre  aident  enterré  en  Allemagne? 
Je  ïonstrooTO  très  beureoi,  mon  cher  Cideviite, 
de  posséder  ta  terre  de  Lannai.  Je  n'ai  aux  Dé- 
lices que  l'agréable ,  et  tous  posiédei  l'agréable 
et  l'utile. 


A  H.  LE  COMTE  ALGAROITI. 


Rilomn  dalle  sponde  d«l  Reno  ille  mit  Ddiiit; 
qui  vedo  la  signora  errante  ed  amabile  ;  qni  leg- 
go ,  mio  caro  cigno  di  Padova ,  la  vostn  tohm 
lellera.  Siete  donque  adessoa  Bologaa  la  gmia, 
ed  avete  lasciato  Veceiia  la  rieea.  E,  per  loUi  i 
santi ,  perché  non  venire  al  nostro  paeie  KbcroT 
Toi  che  vi  dileltate  ne)  viaggiare ,  voi  cbe  godele 
d'  amici ,  d'  applausi ,  di  novi  amori ,  doTunqse 
andale.  Vi  è  pin  fsciie  di  venire  Ira  i  pappifighi, 
che  non  è  a  me  di  andare  fra  i  papimsai.  Or't 
la  raccolta  délie  vostre  leggiadre  oper«?  dora  h 
potrb  io  Irovare?  dove  1'  avete  mandalaT  pcr 
quai  via  ?  non  Io  sa.  Aspetto  li  figliaoli  per  esa- 
sotarmi  dell'  assenia  del  padre.  Voi  pasttte  i  voi- 
tri  begli  aoni  Ira  l'  «more  e  la  Tirtù.  Ontio  li 
direbbe  : 

■  Quum  tu,  inter icabicm  tanum,  et  contagii  Ion, 
•  Mil  purvum  upiu ,  cl  uUiuc  lublimu  cum.  • 
Lib.  i,epi)>.  vi,  14. 

Ed  il  Peirarca  soggingaerebbe  : 


La  signora  di  Benlinck  ë ,  corne  il  re  di  Pnu- 
sia,  Gondannata  dal  cmisiglio  anlieo,  e  quota 
povera  Harfisa  non  h  seguita  da  nn  eserolo  pv 
difendersi. 

Cette  pauvre  mTladyBlakaker,  oucomleMdg 
Pimbesche,  va  encore  plaider  k  Vienne,  Cestbito 
dommage  qu'une  femme  si  aimable  .soil  si  nul- 
heureuse  ;  mais  je  ne  vois  partout  qne  d<s  pm 
k  plaindre ,  h  commence'  par  le  roi  de  Frano*, 
l'impératrice,  le  roi  de  Pnuse,  ceux  qni  meonot 
k  leur  service ,  ceui  qni  s'y  ruinent ,  et  k  ieJr 
par  d'Argens. 


\  qui  poluit  n 


■  Fortunaliu  et  ille  deoi  qi 


,,Gtorg., 


'.  *B».  *■'■ 


Le  premier  vers  est  ponr  vous ,  le  second  pour 
moi.  Pour  mylady  Montagne,  je  doute  que  «M 
ftme  soit  à  son  aise.  Si  vons  la  vojei.  Je  roos  sup- 
plie de  loi  présenter  mes  respects. 

•  Farewell,yf«  IialUi ,  tànwM,  wi«c  nu 

•  WluM  ngadif  hu  bond  tlie  Mcnt 

•  To  part  from  Arpleon  witlioiil  beioc 

•  Motealed  by  him.  > 
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ANNÉE  nSS. 


PologM  ;  mais  il  n'eat  pas  permis  aai  ptriicnlieri 
d'imiter  les  itris. 

Il  est  vrai  qu'étant  Fort  malade ,  }e  me  sois  mis 
entre  les  mains  da  pies  grand  midedn  de  l'Ea- 
rope ,  H.  TroDcbin ,  qui  réside  ^  Genève  ;  je  lai 
dois  la  Tie.  J'ai  acbetis  dans  son  voisinage ,  moi- 
tié snr  le  territoire  de  Fraoce ,  moitié  sur  celui  de 
Genbve ,  un  domaine  assra  agréable ,  dans  le  plus 
bel  aspect  da  la  nature.  J'y  loge  ma  hmille ,  J'y 
reçois  mes  amis ,  j'y  tis  dans  l'abondance  et  dans 
la  liberté.  J'imagine  qne  Tona  en  Taitesk  peu  près 
autant  b  Surate  ;  du  moins  je  le  soubaiU. 

Vous  anriei  bien  d&,  en  m'écrÎTant  de  si 
loin  ,  m'appreodre  si  vous  êtes  content  de  votre 
sort,  si  TOUS  avez  une  nombreuse  ramille,  si  votre 
santé  est  toujours  ferme.  Nous  sommes  k  peu 
près  du  même  flge ,  et  nous  ne  devons  plus  son- 
ger l'an  et  l'antre  qu'fa  pssser  doucement  le  reste 
de  nos  jours.  Le  climat  oii  je  suis  n'est  pas  si  beau 
que  celui  deSurato;  les  bords  de  l'Inde  doivent 
être  plus  fertiles  que  ceui  du  Isc  Lémsn.  Vous 
devez  avoir  des  ananas,  et  je  n'ai  que  des  pèches; 
mais  il  faut  que  chacun  fasse  son  propre  booheur 
dans  le  climat  oii  le  ciel  l'a  placé. 

Adieu,  mou  ancien  camarade;  je  vous  sou- 
hBitedes]our8loDgsetbeureai,etsuis,  de  tout 
mon  GŒiir ,  votre ,  etc. 

A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOURG. 
Aux  DéUeei,*  octobre. 

Voa  nouvelles  de  Choisi ,  madame ,  ne  sonl  pas 
iei  plus  fidèles.  On  a  imaginé  h  la  oour  de  bien 
fausses  coasolalitms.  Il  est  bien  triste  d'(tre  ré  iuit 
k  feindre  des  victoires.  Les  combats  du  26  et  du 
27  sont  bous  h  mettre  dans  les  Mille  et  une  JVuitj. 
Il  est  tr4i  certain  que  les  Rosses  n'ont  point  para 
aprèe  leur  défaite  du  25,  el  il  est  bien  clair  que  le 
roi  de  Pmtse  les  a  aût  hors  d'éiat  de  tni  nuire  de 
long-lemps,  puisqu'il  est  allé  paiHblement  secourir 
son  frère  et  fsire  recaler  l'armée  autricbienne. 
Croîriei-vous  que  j'si  reçu  deux  lettres  de  lui 
depuis  sa  victoire?  Je  vous  assure  qne  son  style 
est  celui  d'un  vainqueur,  le  doute  fort  qu'on  ail 
tué  trois  mille  hommes  aui  Anglais ,  auprès  de 
Saint-Malo  ;  maia  j'avoue  qne  je  le  souhaite.  CHa 
n'est  pas  humain  ;  mais  peut-on  avoir  pitié  des 
pirates? 

La  paix  n'est  pas  assurément  prête  i  se  faire. 
A  combien  Straabonrg  est-il  taié?  Pour  nous,  nous 
ne  connaissons  ni  guerre ,  ni  impAts.  Nos  Suisses 
■ont  ssges  et  heureux.  J'ai  bien  la  mine  de  no  les 
pas  quitter,  quoique  la  terre  de  Craon  soit  bien 
tentanle.  Adieu ,  madame  ;  je  vtKis  présente  mes 
respects  k  vous  et  k  votre  amie,  et  vous  snjs  at- 
taché pour  ma  vie.     V. 


A  M.  THIERIOT. 

Aai  DéllcM ,  I  ocubra. 

•  Urbii  ■mitor  crédule  Gtlie,  • 

Vous  êtes  donc  tous  fous  avec  votre  t»taillc 
du  26 1  Le  fait  est  que  les  Russes  ont  perdu  en- 
viron qulnie  mille  hommes  le  25,  et  n'avaient 
nulle  envie  de  se  battre  le  26  ;  que  Frédéric ,  après 
les  avoir  vaincus,  el  les  avoir  mis  hors  d'état  de 
pénétrer  plus  avant ,  a  conrn  dégager  sou  frère  ; 
qu'il  a  fait  repasser  les  montagnes  au  comte  de 
Daun,  et  qu'on  est  i  peu  près  au  même  état  oii 
l'on  était  avant  celte  funeste  guerre. 

Mauperluls  crèverait  s'il  savait  que  le  roi  sou 
maître  m'a  écrit  deui  lettres  depuis  sa  bataille  do 
Custrin  ;  mais  je  n'en  suis  ni  enorgueilli  ni  séduit. 
Les  deux  couplets  sur  le  livre  d'Helvétius  sont 
assez  jolis  ;  mais  il  me  parait  qu'en  général  il  y  a 
l>eaiicoup  d'Injustice  el  bien  peu  de  philosophie  k 
taxer  de  matérialisme  l'opinion  que  les  sens  sont 
les  seules  portes  des  idées.  L'apôtre  de  la  raison, 
le  sage  Locke,  n'a  pas  dit  aulre  chose  ;  el  Arislote 
l'avait  dit  avant  lui.  Le  gros  de  votre  nation  ne 
sera  jamais  philosophe ,  quelque  peine  qu'on 
prenne  k  l'instruire. 

l'ai  reçu  les  manuscrits  concernant  la  Russie  ; 
ce  sont  des  anecdotes  de  médisance ,  et  par  con- 
séquent cela  n'eulre  pas  dans  mon  plan. 

Pour  iean-Jacques,  il  a  eu  beau  écrire  contre 
la  comédie,  lout  Genève  y  court  en  foule.  La  ville 
de  Calvin  devient  la  ville  des  plaisirs  el  de  la  to- 
lérance. Il  est  vrai  que  je  ne  vais  presque  jamais 
b  Genève  ;  mais  on  vient  chei  moi,  un  plulêl  chei 
mes  nièces.  H<Mi  ermitage  est  charmaet  dans  ta 
belle  saison. 

Je  vous  suis  très  obligé  ,  mon  cher  et  ancien 
ami,  du  livre  que  vous  me  destinez.  Le  bruit  qu'a 
raitcelivrem'a  engagea  relire  Locke.  J'avoue  qu'il 
est  un  peu  diffus  ;  mais  il  parlai!  à  des  esprits  pré- 
venus  et  ignorants,  auxquels  il  fiillait  présenter  la 
raison  sous  tuas  les  aspects  et  sons  toutes  les  for* 
mes.  Je  trouve  que  ce  grand  homme  n'a  pas  encore 
la  réputalion  qu'il  mérite.  C'est  le  seul  métaphy- 
sicien raisonnable  que  je  connaisse  ;  el,  après  lui, 
je  mets  Hume. 

Bon9(rir  ;  il  est  vrai  qne  je  me  surs  amusé  avec 
la  Femme  qui  a  raison;  mais  c'est  pour  notre 
troupe,  et  non  pas  piiiir  la  vblrc  :  Hciirror  mihi, 
non  populo. 

Madras  pris  t  quel  conte  I  il  n'y  a  que  drs  La 
Bourdonnais  qui  le  prennent.  Ils  en  ont  été  bien 
payés  I 
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CORRESPONDANCE. 


A  M.  DE  FORMONT. 


Mon  cher  philosopbe ,  ïotre  sonvenir  in'eii- 
chanle;  Toos  êtes  un  gros  et  gras  épicn rien  de 
Paris,  et  moi  an  maigre  épicurien  du  lac  de  Ge- 
nève ;  il  est  bon  que  les  Trères  sa  donnent  qael- 
qaeFois  signe  de  vie.  Madame  du  DerTaad  eat  pins 
philosophe  que  nous  deiu  puisqu'elle  supporte  si 
constaroment  la  privation  de  ta  lue ,  et  qu'elle 
prend  la  vie  ea  patience.  Je  m'intéresse  tendre- 
ment ,  non  pas  à  son  bonheur ,  car  ce  fanlâme 
n'existe  pas ,  mais  à  toutes  les  cotiKOlatioas  dont 
elle  jonii,  ■  tous  les  sgrémenu  de  ton  esprit,  ans 
charmes  de  sa  société  délicieuse.  Je  voudrais  hien 
en  jouir,  sans  doute ,  de  celte  société  délicieuse , 
j'entends  de  la  vdtre  et  de  la  sienne  ;  mais  allpz 

vous  faire aiec  votre  Paris  i  je  ne  l'aime  point, 

je  oe  l'ai  jamais  aimé.  Je  suis  cacochyme  ;  il  me 
Tant  des  jardins,  il  me  faut  une  maison  agréable 
dont  je  ne  sorte  guère,  et  où  l'on  Tienne.  J'ai 
trouvé  tout  cela,  j'ai  trouvé  les  plaisirs  de  la  ville 
et  de  la  campagne  réunis ,  et  surtout  la  plus  grande 
îmlépendance.  Jenecanaaispasd'étatpréférableaa 
mien  ;  il  ;  aurait  de  la  folie  ^  vonloir  en  clianger. 
Je  ne  sais  si  j'aurai  cette  folie  ;  mais,  an  moins, 
c'est  nnmaldontjenesuis  pas  attaqué  k  présent, 
maigre  toutes  vos  grâces. 

Je  ne  regrette  ni  Iphigénie  en  Crimée,  ni  Etf- 
jwmuuftre,  je  crains  seulement  plus  encore  pour 
la  perte  des  fonds  publics  que  pour  celle  des  ta- 
lents. La  compagnie  des  Indes,  le  commerce,  la 
marine,  me  paraissent  encore  plus  en  décadence 
que  le  bon  goAI.  Jamais  ou  n'a  tant  fait  de  livres 
snr  la  guerre,  et  jamais  nos  armes  n'ont  été  plni 
inalheureases.  J'ai  Irenle  volumes  sur  le  com' 
merce ,  et  il  dépéril.  Ni  les  livres  sur  l'eipril  et 
sur  la  matière,  ni  les  arrêts  du  Conseil  sur  ces 
livres,  ne  remédieront  ïi  tant  de  maux. 

Que  dites -TOUS  de  la  défaite  de  mes  Russes? 
C'est  hien  pis  qu'h  Narva  ;  tout  est  mort,  on  blessé 
ou  jiris.  Il  y  a  eu  trois  batailles  consécutives.  Les 
Prussiens  n'ont  en  que  trois  mille  hommes  de 
tués;  mais  ils  ont  dix  mille  blessés,  au  moins.  Si 
le  comte  de  Daun  tombait  sur  eux  dans  ces  cir- 
constances, peut-être  ferait-il  aux  Prussiens  ce 
que  ceux-ci  ont  fait  aux  Russes.  11  y  a  une  tra- 
gédie anglaise  dans  laquelle  le  souffleur  vient  aU' 
iioiicer  h  la  Bn  que  tous  les  acteurs  de  la  pièce  ont 
cic  tue*  ;  cette  cruelle  guerre  pourra  hien  Onir  de 
même. 

Nota  qu'il  n'est  pas  vrai  qu'on  ail  battu  trois 
fois  les  Russes,  comme  on  le  dit  ;  c'est  bien  asseï 
d'une. 


Préseiilei ,  je  vous  en  prie ,  met  très  lenira 
respect*  ï  madame  du  DdÈind,  et  «nveoex-nm 
quelquefois  du  vieux  Suisse  Voltaire ,  qui  to» 
aimera  toujours. 

A  M.  DARGET. 

loi  DéllcM,  4  octobte  im. 
Je  vous  remercie ,  mon  cher  et  andeo  cempi- 
gnon  de  Potsdam  ,  d'avoir  renvoyé  la  pancarte. 
Elle  no  m'a  pas  paru  si  terrible  :  mais  il  est  boa  de 
prendre  tes  précautions  dans  nu  temps  où  Tm 
pend  les  gens  pour  des  paroles. 

Est- il  permis  du  moins  do  vous  éoireqw, 
tous  tant  que  vous  êtes  k  Paru ,  vous  H  sara  m 
que  vous  dites  avec  votre  prétendue  seconds  ba- 
taille des  Russes,  et  leur  prétendue  victoire?  Cbi- 
mères  toutes  pnres ,  messieurs  ;  je  vous  li  com- 
parés aux  petites  filles  qui  s'imaginent  qoe  Ui 
hommes  sont  toujours  debout.  Vous  penses  qD'oa 
donne  des  batailles  tous  les  jours.  Celte  cmdie 
gueire  n'est  pat  prête  k  finir.  Je  m'unis  k  TOtre 
Te  Deum  pour  la  déconfiture  des  pirates  angUii 
près  de  Saint-Halo;  c'est  toujours  ime  coom- 
lation. 

Vous  souvenei-voQS  du  petit  Francbenlls,  qii 
avait  passé  de  mon  taudis  au  palais  du  pnnee  ils 
Prusse  ?  Le  prince  Henri  loi  conso've  ses  ippota- 
lomenls  ;  il  m'a  promis  de  me  venir  voir. 

Le  roi  de  Prusse  m'a  écrit  deux  lettres  depoii 
son  affaire  avec  les  Russes.  Je  vous  awire  qs'il 
n'a  pas  le  style  d'un  homate  vaincn. 

Je  n'abandonne  point  du  tout  Pierre-le-£raiid , 
quoiqu'on  ait  battu  les  troupes  de  sa  fille  ;  je  »■< 
trop  fidèle  k  mes  et^^agements. 

Je  n'ai  jamais  reçu  le  paquet  du  2S  de  juillet 
dont  vous  parles  ;  mais  je  recevrai  avec  h  pf» 
grande  satisfaction  les  lettres  que  vous  Toodrei 
bien  écrire  à  votre  ancien  ami  le  a  '  ** 

heureux  campagnard. 

A  M.  Dli:  CIDEVILU:. 


Que  les  Russes  scnent  battus ,  que  Lonbowi 
suit  pris,  <in'Uelvétins  ait  demandé  pardon  des» 
livre,  qu'on  débite  k  Paris  de  faosses  Doovdlael 
de  mauvais  vers,  que  le  parlement  de  Parii«lE>>l 
pendre  un  huissier  pour  avoir  dit  des  soltiiei,  <* 
n'est  pas  ce  dont  je  m'inquiète  ;  mais  M.  itigt  « 
Létean,  et  quatre  années  qu'il  me  doit,  sool  le 
grave  sujet  de  ma  lettre.  Peat-étre  U-  Angs  » 
croit-il  mort-  peut-être  l'esl-il  lui-même.  S'il«> 
en  vie,  où  est-il  7  s'il  est  mort,  où  loat  ses  béri- 
Uers?  Dans  l'un  et  l'autre  cas ,  k  qoi  doiH<  "'^ 
dresser  pour  vivre? 
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PirdODuet,  nwnancieaami.^taiiltteqnestiOQs. 
Jfl  me  Iroave  nn  pea  embarrané  ;  j'ai  essayé  coup 
sur  coup  plus  d'nne  banqDeroate.  Notre  ami  Ho- 
nee  dit  IraaqaillenMnt  : 


*  Dît  TÎtim,  dit  opes;  ■ 


Lib.  I,  epùt.  1 


1  ipie  pu'kbo." 


Vraiment  je  le  crois  bien  ;  voilh  an  grand  eRort  1 
Il  n'avait  pas  affaire  b  la  famille  de  Samuel  Ber- 
nard et  à  H.  Ango  de  Léieau.  Ce  pelit  babonia 
cral  Taire  no  bon  marchéavecmoi,  parce <{ue  J'é- 
tais fluet  et  maigre  j  viinmut  lanun ,  et  peul-ilre 
Ango  occidit  dans  son  marquisat. 

Qu'il  soitmort  ou  Tiiant,  il  me  semble  que  j'ai 
besoin  d'un  honnête  procureur  normand.  En  cou- 
naltriei-Toas  quelqu'un  dont  je  passe  employer 
laprosef 

Hais  TOUS,  que  Tailes-TOus  dans  rolre  jolie  terre 
de  Launai?  bititsei-vouE  7  planlec-vous  ?  avei- 
voas  la  Taibletse  de  regretter  Paris?  ne  ntëprisei- 
vous  pas  la  rrivolité  qui  est  l'âme  de  cette  grande 
TÎIIe?  Vous  n'files  pas  de  ceux  qai  ont  besoin 
qu'on  leur  dise  : 

•  OmilM  ininri  baalc 

-  FonuD)  et  opa  iirepiiaDuiDe  Ronue.  - 

HoL,  lib.  III,  od.  txn,  *,  II. 

Cependant  on  dit  que  tous  êtes  encore  h  Paris  ; 
j'adresse  ma  lettre  rae  Saint-Pierre,  pour  tous 
être  renvoyëe  ^  Launai ,  si  vous  avct  le  bonliear 
d'yStre.  Adieu  ;  je  tojs  embrasse. 

•  JVmi  i|aod  noD  simul  tuent ,  cetera  Inlua.  - 

Uo>.,  lili.  i,cp.  X,  V.  ji). 


Fcrnei,  ts«clobie. 

Je  tous  écris  en  hftie ,  monsieur,  et  sans  céré- 
monie, chez  H.  de  Boisi,  oil  je  ne  suis  que  pour 
uD  m(»iHnt. 

C'est,  monsieur,  pour  aTOir  l'honneur  de  vous 
dire  que  ma  conflance  en  fos  bontés  m'a  déter- 
miné k  entrer  en  marcbé  de  la  terre  de  Fernei 
avec  M.  de  Boisi.  Le  Lonhenr  d'être  en  relation 
arec  tous  donnerait  un  nouTcao  prix  à  ce  pelit 
domaine.  Je  compte  l'avoir  à  peu  près  h  qaatrc- 
vingt  mille  livres  sans  les  effets  mobiliers  qui  for 
ment  un  objet  à  part.  On  m'avait  assuré  qae  les 
luds  et  ventes  allaient  à  huit  mille  livres.  J'ai 
demandé  ii  S.  A.  S.  ane  diminution  de  moitié, 
diminution  que  tous  les  seignetirs  accorJenl. 
Ainsi,  je  me  sais  flatté  que  je  ne  paierais  qooqnslre 


mille  livres  j  c'est  sar  ce  pied  que  j'ai  donné  raa 
parole  b  H.  de  Boisi.  La  nature  de  mon  bien, 
monsieur,  ne  me  met  pas  en  état  de  trouver  sur- 
le-cbamp  quatre  •vingt  mille  livres  pour  payer 
M.  de  Boid  ;  il  tant  que  j'emprunte,  Vons  savet . 
monsieur,  combien  il  eu  coûte  de  Tani  Trais  avant 
qu'on  soit  en  possession  d'une  terre  ;  il  ne  me  se- 
rait guère  possible  de  faire  cette  acquisition,  si  je 
ne  trouvais  des  facilités  auprès  de  H.  le  comte  de 
La  Marche.  J'ai  écrit  ïi  son  intendant ,  et  supposant 
toujours  que  tee  droits  étaient  de  huit  mille  livres, 
j'ai  demandé  nae  diminution  de  moitié. 

Oserai-je  vons  supplier,  monsieur,  de  vouloir 
bien  spëdfler ,  lorsque  tous  érrires ,  que  c'est  la 
somme  de  quatre  mille  livret  que  je  propose  de 
donner? 

On  me  dit  que  S.  A.  S.  s'est  réservé  les  deux 
tiers  de  ce  droit.  A  l'égard  de  votre  tiers,  j'en  pas- 
serai par  ce  qne  voas  Toadrez  bien  me  prescrire, 
et  j'attendrai  vos  ordres  pour  conclure  ma  négo- 
ciation entamée.  Elle  me  procure  l'honneur  de 
TOUS  assurer  de  mes  sentîmnils;  et  soit  que  je  sois 
possesseur  de  cette  terre,  soit  que  le  marcbé  n'ait 
pas  lieu,  je  serai  toujours,  monsieur,  avec  respect, 
votre  très  humble  et  1res  obéissant  serviteur, 
VoLTAïKE ,  gentilhomme  ordinaire  du  roi. 

A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZ  EL  BOURG. 

AviIUlIcw,  IVocMltl*. 

El  monsieur  votre  fils,  madame,  que  devîentHl? 
j'ai  toujuurs  peur  ;  je  vous  prie  de  m'en  dire  des 
nouvelles.  On  parle  de  je  ne  sais  quelles  croqui- 
gnolet que  MM.  de  Hanovre  nous  ont  données 
près  de  Barboui^.  Monsieur  votre  fils  est  tout 
propret  s' Aire  présenté Ib  des  premiers,  et  avoir  ' 
rourrésonueiplusavsntqa'nn  autre.  Jevoussup- 
plie,  madame,  de  dissiper  mes  inquiétudes.  Je  vais 
il  Lausanne  dans  le  moment.  Je  voudrais  bien  que 
rtle  Jard  fût  dans  mon  lac.  C'est  avec  une  dou- 
leur eitrême  qne  j'envisage  cette  éternelle  sépa- 
ration, Avei-vous  toujours  la  consolation  do  ma- 
dame de  Bronmathf  Je  vous  présente  k  toutes  deux 
mes  respects  et  mes  regrets. 

A  M.  THIERIOT. 


H.  Belvétius  m'»  envoyé  aon  Esprit,  mon  an- 
cien ami  ;  ainsi  vous  voilk  délivré  du  soin  de  mo 
le  faire  parvenir  ;  je  ne  veux  pas  avoir  double 
esprit  comme  Elisée.  Je  suis  peu  au  fait  des  cabales 
de  Tûlre  Paris  et  de  votre  Versailles  ;  j'ignore  ce 
qui  a  excité  nn  si  grand  sonlèTemcnt  contre  un 
philosophe  estimable  qui  (a  l'eiemple  de  saint 
Matthieu  )  aquillétafluanco  poursuivre  la  vérité. 
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aiei  ua  (touble  droit  ï  mon  ealime  et  à  nu  recon- 
naimuco.  Si  j'étais  contrAleur-gëDéral ,  fou>  au- 
rin  une  peDsion  ;  et  ai  je  Tesais  encore  des  Ters , 
je  TOui  cbaDlerais. 

Receres,  moaiieor,  ]m  aMurancet  de  l'altactie- 
menlaiacJredovleoi  SiiisieV. 

A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZEL- 
BOURG. 


Il  me  paraît ,  madarae ,  qu'on  passe  sa  vie  & 
voir  des  rdrolotions.  L'année  passée ,  an  moii 
d'octobre ,  le  roi  de  Prusse  voulait  se  taer  ;  il 
lions  tua  au  mois  de  novembre.  Il  est  détroit , 
cette  anoée ,  en  octobre  :  nous  verrons  si  nons 
serons  battus  le  mois  prochain.  On  appelle  victoi* 
re*  complètes  des  actions  qui  sont  des  avantages 
médiocree.  On  diante  des  Te  Deum ,  quand  i 
peine  il  y  a  de  qiKH  entonner  un  Deprofimdit.On 
nous  exagère  de  petits  enccës,  et  on  nous  accable 
de  grands  impôts. 

On  dit  le  monarque  portugais  blessé  k  l'épaule, 
le  monarque  espagnol  blessé  ati  cerveau ,  le  roi , 
00  soi-disant  tel,  de  Saëde,  gardé  à  vae,  et  celui 
de  Pologne  bovant  et  mangeant  è  nos  dépens , 
tandis  qoe  les  Prussiens  boivent  et  mangent  en- 
core anx  dépens  des  Saxons,  Des  aalres  rois  je 
n'en  parle  pas.  Portex-vons  bien,  madame,  et 
vofn  toujours  d'un  œil  tranquille  la  sanglante 
tragédie  et  la  ridicule  comédie  de  ce  monJe.  Je 
tremble  toajonrs  que  quelque  balle  de  fusil  ne 
vienne  balafrer  le  bean  visage  de  monsieur 
votre  fils ,  k  qui  je  présente  mes  respects.  Avei- 
Toua  lo  bonheur  de  posséder  madame  de  Brou- 
niath  ? 

Vooln-vous  bien  permettre, madame ,  que  je 
mette  dans  ce  paquet  un  petit  billet  poarColinj , 
qui  vous  est  attaché  ?  Pardonnez  cette  liberté 
grande.  En  voici  encore  une  autre.  Je  vous  de- 
mande en  grtce ,  quand  vous  irei  è  Strasbourg , 
de  vouloir  bien  dire  au  conreur  qu'il  aille ,  che- 
min testai ,  laver  la  tête  au  banquier  Turckeim, 
et  loi  signifier  que  je  mears  de  fami ,  s'il  ne  songe 
pas  k  moi.  Pardon  ,  madame  ;  mais ,  dans  l'occa- 
sion ,  on  a  reconrs  h  ce  qu'on  aime.  Mille  tendres 
resperts.  V. 

A  H.  DE  CIDEVILLE, 


A  ai  Mlicn,  10  noiambr*. 
Mon  affaire  avec  lo  marquis  Ango  est  fort  sé- 
riemie,  mon  cberetaneien  ami  ;  mais  vous  l'avei 
rendue  si  plaisantc  par  votre  aimable  lettre,  que 
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je  ne  peux  plasm'affliger.LecORflaK/ecadai'en: 
me  fait  encore  pouiïer  de  rire.  Je  crois  ce  puant 
marquis  bien  en  colère  que  je  vive  encore,  et  qoe 
j'aie  douté  de  son  exislence.  C«  petit  gnome  ne 
vous  a  donc  pas  répondu  ;  je  le  ferai  ciier  à  droit, 
de  pardien ,  fât-ce  dans  Argentan  en  Basse-Nor- 
mandie. Je  vons  suis  doublement  oblige  de  vos 
bons  conseils  et  de  vos  bonnes  plaisanteries. 

Je  vois  qu'il  n'est  pas  aisé  de  trouver  un  pro- 
cureur honnête  homme,  encoremoins un  marquis 
qui  paie  ses  dettes.  Cet  Ango  doit  être  furieuse- 
ment grand  seigneur  ;  car  non  seulement  il  ne 
paie  point  sea  créaociers ,  mais  il  ne  daigne  pas 
leur  faire  civilité.  Cet  Aitgo  n'est  point  do  lout 
poli. 

Vous  atlei  donc  k  Paris ,  mon  cher  ami ,  cher- 
cher  le  plaisir,  et  ne  le  point  trouver  ;  jouir  de 
la  ville,  et  ne  l'aimer  ni  ne  l'estimer,  et  j  attendre 
le  moment  de  retourner  k  votre  charmante  terre. 
Pour  moi  j'ai  renoncé  aux  villes  ;  j'ai  acheté  une 
asseï  bonne  terre  k  deux  lieues  de  mes  Délices  ; 
je  ne  voyage  que  de  l'une  11  l'autre  ;  et ,  si  j'entre- 
prenais de  plus  grandes  courses,  ce  serait  pour 
vous. 

Le  roi  de  Prusse  m'écrit  souvent  qu'il  voudrait 
être  h  ma  place  :  je  le  crnis  bien  ;  la  vre  des  pbilo* 
soplies  est  bien  au-dessus  de  celle  des  rois.  Le  ma- 
réchal de  Daun  et  le  greffier  de  l'Empire  instrn- 
menlcnt  toujours  contre  Frédéric.  Les  uns  le 
vantent,  les  autres  l'abhorrent  ;  il  n'a  qu'un  plai- 
sir ,  c'est  de  faire  parler  de  lui.  J'ai  cm  autrefws 
que  ce  plaisir  était  quelque  chose ,  mais  je  m'a- 
perçois que  c'est  une  sottise  ;  il  n'y  a  de  bon  que 
de  vivre  tranquille  dans  le  sein  de  l'amitié.  Je 
vous  embrasse  de  tout  mou  cœur.  Madame  Denis 
en  fait  autan).  V. 

A  M.  BERTRAND. 


Je  n'ai  point  connu  de  comU  de  Manstein , 
mon  cher  philosophe,  àffimne  que  le  roi  de  Prusse 
ne  l'ait  fait  comte  pour  le  const^er  d'avoir  été 
massacré  par  des  pandours.  C'étaitun  Poméranicn 
devenu  Russe,  qui  avait  pris  le  comte  de  Mnnnich  à 
bras-le-corpt,  l'avait  colleté,  secoué  etmis  ditollo, 
puis  legarrotla,  et  l'envoya  daos  une  charrette  en 
Sibérie.  Ensuite ,  ayant  peut-être  quelque  peur 
d'y  aller  k  son  tonr,ilquitla  le  service  d'Elisabeth 
pour  celui  de  Frédéric;  Use  mit  k  faire  des  Mé^ 
moirei.  J'en  mis  une  partie  en  français  ;  mais  il 
Y  a  encore  quelques  fautes  ;  je  n'eus  pas  le  temps 
de  lout  corriger.  Je  croîs  que  les  Cramer  donne- 
ront volontiers  k  la  veuve  vingt-cinq  louis  d'or; 
mais  je  n'ai  pu  réussir  à  en  faire  donner  davan- 
lage. 
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CORRESPONDAHCE. 


Je  crois  la  non  nul  b  son  aise ,  et  le  roi ,  wa 
nonveau  maître ,  pourra  bien  £tre  hond'^t  de 
faire  des  pensions  ani  Tenvet. 

Je  ne  lirai  pas  plus ,  mon  cher  ami ,  les  libelles 
dn  Jtfercure  germanique  que  ceni  de  NencbStel  ; 
lonles  ces  pauvretés  tombent  dans  nnéterael  on- 
bli ,  aprbs  avoir  vécu  nn  jour. 

Il  est  toujours  question  de  iremMements  ;  celui 
de  Syracuse  n'a  pas  été  si  considérable  qu'on  le 
disait.  Il  Y  en  a  eu  uu  au  Uavre-de-Grftce ,  qui  s 
renversé  des  maisons.  Je  n'ai  pas  snr  ces  phéno- 
mines  des  nottoas  bien  détaillées  ;  je  sais  seule- 
meDl  qae  la  terre  tremble  depuis  deux  ans,  et  que 
les  hommes  ensanglantent  sa  surfsce  depuis  long- 
lemps. 

Je  plante  en  paii  des  Jardins ,  et  qnand  j'aurai 
planté ,  je  reviendrai  à  Lausanne,  oii  je  voudrais 
bien  vous  tenir.  Je  vous  prie ,  mou  cher  tbéolo- 
fien  raisonnable ,  d'assurer  monsieur  et  madame 
de  Freadenreich  de  mes  respects.  Vateai.  V. 

A  H.  DIDEROT. 

Au  NUcM,  16  noTimba. 

Je  VOUS  remercie  du  fond  de  mon  cœur,  mon- 
sieur, de  votre  attention  et  de  votre  nouvel  ou- 
vrage <.  Il  y  a  des  choses  tendres ,  verlueuses ,  et 
d'an  goût  nonveau,  comme  dans  tontceque  voas 
faites  ;  mais  permettes-moi  de  vous  dire  qu«  je 
suis  afflige  de  tous  voir  Taire  des  pièces  de  théâtre 
qu'on  no  met  point  an  tbcAtre,  autant  que  je  suis 
llehë  que  Rousseau  écrive  contre  la  comédie , 
après  avoir  Tait  des  comédies. 

J'attends  avec  impalifuce  votre  nonveau  tome 
de  y  Encyclopédie  ;  je  m'intéresse  bien  vivement 
à  ce  grand  ouvrage  et  i  son  auteur  :  vous  mérîtiei 
d'avoir  été  mieui  secondé.  J'aurai  la  hardiesse 
de  vouloir  que  l'article  Idolâtrie  soit  de  moi,  s'il 
a  passé,  et  j'aurais  désiré  que  d'autres  articles 
importants  eussent  été  écrits  avec  la  même  passion 
poarla  vérité.  Nous  étions  indignés,  l'autre  jour, 
au  mot  Enfer,  de  lire  que  Mulse  en  a  parlé  ;  une 
fausseté  si  évidente  révolte. 

Vingt  articles  de  métaphTsique ,  et ,  en  parti- 
culier, celai  d'Ame,  sont  traités  d'une  manière 
qurdoit  bien  déplaireà  votre  cœnrnairet  à  votre 
espritjuste.  Je  me  flatte  (juc  vous  ncgoarfrirez  plus 
des  articles  tels  qne  celui  de  Femme,  de  Fat,  etc., 
ni  tant  Je  vaînos  déclamations ,  ni  tant  de  puéri- 
lilës  et  de  lieux  communs  sans  principes ,  sans 
définitions,  sans  instructions.  Jngei,  è  ma  fran- 
cbisc ,  de  l'intérêt  que  votre  grande  entreprise 
m'a  Inspiré. 


Je  n'ai  pu,  malgré  cet  lolérêt,  travailler  beat- 
coap  ï  votre  nouveau  tome.  J'ai  adkelé ,  k  den 
lieues  de  mes  Délices,  une  terre  encore  plm  re- 
tirée ,  oii  je  compte  finir  mes  jours  dans  la  trO- 
qutllitë ,  mais  oi)  je  me  vois  obligé  de  me  donner 
beaucoup  de  soins  les  premières  années.  Cessoiis 
sont-amosanls,  et  les  travaux  de  la  campagne  ms 
paraissent  tenir  k  la  philosophie;  les  brânes  ex- 
périences de  pbysiqne  sont  celles  de  la  coltoie  de 
la  terre.  Dans  cet  heureux  oul>U  d'un  monde  pa- 
vers  et  frivole ,  j'interromprai  mes  travaux  svee 
joie  ,  quand  vous  me  deraanderci  des  irtides 
intéressants  dont  d'autres  personnes  ne  se  lennt 
point  chaînées. 

Adieu ,  monsieur  ;  honores  de  quelque  amilii 
un  homme  qui  vons  est  attaché commeilvovdnil 
que  tous  les  philosophes  le  fusseut ,  et  qui  est  ex- 
trêmement sensible  à  tous  vos  talents. 

A  H.  DE  CIDEVILLE. 


Votre  amitié  pour  moi  a  donc  la  malice ,  Doa 
cher  ami ,  de  taraboster  le  marquis  Ango,  et  ds 
lui  faire  sentir  que  quelquefois  les  pins  gna^ 
seigneurs  ne  laissent  pas  d'être  obligés  k  paftr 
leurs  dettes ,  malgré  les  grands  services  qu'ils 
rendent  k  l'état.  Il  ne  vent  pas  m'écrire;  vm 
verrez  qu'il  s'est  rouillé  en  province.  Cepeadisl 
uu  Bas-Normand  peut  hardiment  écrire  1  an 
Suisse.  Le  petit  bon  homme  de  marquis  veutdooc 
me  donner  une  assignation  sur  son  trésor  nysl, 
et ,  de  quatre  années,  m'en  payer  une  i  came  des 
dépenses  qu'il  fait  il  la  guerre  I  Je  rerai  uguiler  k 
monseigueur  que  je  ne  l'entends  pas  ainsi,  et  que, 
lui  ayant  joué  le  tour  de  vivre  jusqu'ï  la  fia  de 
celte  présente  année ,  je  veux  être  ps^é  de  dm 
dû  ou  deu.  On  écrivait  autrefois  deu  ou  d»b, 
parce  que  dû  est  toujours  dubium;  mais dà,  es 
deu ,  ou  dttb ,  il  faut  qu'il  paie  ;  et ,  poiM  d'ar- 
gent ,  point  de  Sviise-  Et  U.  le  suriatendinl  Lc- 
doux  aura  beau  faire,  je  ferai  brèche  iisoo  trésw, 
car  je  bfttis  une  terre  ;  non  pas  un  marquisat 
comme  La  Motte ,  non  un  palais  comme  le  pilsi> 
d'Ango ,  mais  une  maison  commode  et  rustiqw. 
oii  j'entre ,  il  est  vrai ,  par  deux  tours  entre  les- 
quelles il  ne  tient  qui  moi  d'avoir  un  pont-Jeni, 
car  j'ai  des michicoolis et  des  meurtrières;  et  iM 
vassaux  feront  ta  guerre  k  La  Molte-Ango. 

Le  fait  est  que  j'ai  acheté ,  ^  une  lieue  des  Oé- 
lices ,  une  terre  qui  donne  beaucoup  de  loin ,  ds 
blé,  de  paille,  etd'avoine;  et  je  suis  ï  préseol 


DigitizedbyGoOgIC 


Digiliz=db,G00glC 


CORRESPONDANCE. 


lovt  dépend  de  la  maaière  dont  sont  placte  le* 
lamièrM.  CelafaUnn  terrible  «Tel ,  qntnd  loal 
est  bien  diipoaé;  ctr 


ukl  rt**"!"  nibjecQi  fidelibiu...  * 
Hom.,  A  ^n  poei.,   t.  180. 

Vous  me  demandez  ,  mODsiear ,  si  on  doit  en- 
tendre, an  premier  acte,  les  gémisKmenU  de 
raml)re  de  Minas  ;  je  vous  répondrai  qne ,  sana 
doute,  on  les  entendrait  sur  un  théltregrec  on 
romain  ;  mais  je  n'ai  pas  osé  le  risqoer  sur  la 
scèeede  Paris,  qui  est  pins  remplie  depelits-mat- 
IresTrançais,  k  lalona  ronges ,  qaede  héros  anti^ 
ques.  Jenecoiueilleraispasnonplosqn'on  hasar- 
dât cette  nouveauté  sof  on  petit  Uiétlre  resserré , 
qui  ne  laisse  pas  de  place  à  l'îllnsion. 

Le  graod-prâtre  Oroës  ne  donne  poiat  l'épée 
de  Nious  ï  Anaue ,  dans  le  premier  acte  ;  il 
la  lui  donoe  dans  le  quatrième.  Je  sauvai  )i  l'ac- 
tear  l'embarras  de  ceindre  une  épée  et  d'^ter 
la  sienne ,  en  le  fesanl  venir  sans  épée  sur  le 
théâtre. 

Le  ton  oerre  est  ai  sèment  imité  par  le  bmil  d'i 
on  deui  roses  dentelées  qu'on  fait  mouvoir  der- 
riire  la  soine  snr  des  planches  ;  les  éclairs  se  for- 
ment avec  un  peu  d'orcanion. 

Voil^ ,  monsieur ,  tootœ  qne  je  penx  répondre 
aux  questionsque  vousavei  bien  voulu  me  taire 
mais  je  ne  pourrais  jamais  répondre  dignement  ï 
l'honneur  qne  je  reçois  de  vous ,  ni  vous  exprimer 
asseï  les  sentiments  que  je  vons  dois. 

A  H.  THIEHIOT. 

A  FenM]','4  dtcnDlH«, 
Ce  FcrneT  dont  je  vous  écrit ,  mon  ancien  ami , 
est  une  terre  au  bord  de  ce  lac  que  je  ne  puis  aban- 
donner ;  c'est  le  supplément  des  Délices.  Ex  ni- 
tido  fit  rialUui;  mais,  aa  miliea  de  vingt  maçons 
qui  me  rebâtissent  un  château ,  el  parmi  les  labou- 
reurs il  qui  je  donne  de  nouvelles  charmes  b  se- 
moir, je  n'oublie  point  mon  atlas.  Je  veux  avoir 
la  terre  entière  présenle  k  mes  ycni  dans  ma  pe- 
tite relraile;  et,  tandis  que  je  me  promène  des 
Délices  è  Feme;  et  b  Lausanne ,  je  veux  que  mes 
yeux  se  promènent  sur  la  Lnsace  el  sur  la  B»- 
hSme  ,  surLouisbonrget  snrPondicbén.  J)i^ra- 
zia ,  amuBGZ-TOns  à  me  faire  nn  bel  attas ,  bien 
complet ,  bien  relié  ;  ayex  la  bonté  de  me  l'en- 
voyer ,  par  le  carrosse  de  Lyon ,  k  mon  ami  Trou- 
chin ,  non  pasTroncbio  l'inocolateur ,  mais  Tron- 
chio  le  banquier ,  qui  m'est  aussi  utile  que 
l'autre.  Madame  de  Fontaine  vons  paiera  les  dé- 
boursés que  vous  aurci  eu  la  bunlé  de  Faire.  Vous 


aimes  lesliTr«a«t  roaaaais;  ainsi  je  oomptevott 
•errir  k  votre  goAl ,  eo  vous  fèsut  eiereer  votct 
donUe  métier  d'<d>liger  et  de  bouquiner.  Je  sais 
m  p«  mécontent  des  boaqnina  nonveaux  ;  msii 
je  me  oonsole  cum  fetemm  lUnii.  Diia  de  moi: 
t'etix  nimium  !  tua  nom  bona  nofii.  Qneik  neo- 
velle  sottise  avex-vons  dans  votre  pays*  btUrim, 
vole. 

A   H.  COUNl. 


Mon  cher  Colini ,  j'ai  encore  écrit  k  monseignent 
rélectenr  palatin.  Point  de  place  vacante;  îllin 
attendre.  J'ai  envoyé  un  ballot  qoi  doit  pincir 
bientôt  k  M.  Tnrckeim.  Vousponvei  loi  direqw 
ce  ballot  est  pour  tous  ;  je  le  prie  d'en  payer  )h 
Trais.  C'est  Cramer  qui  l'adéptchéparleavoilarei 
embourbées  de  Snisw.  Il  ctmtinnt  trois  eiea- 
plaires,  nnpourM.  Langhans,  et  dent  pour  voas. 
Si  les  Français ,  les  Autrichiens,  les  [lus>ei,(t 
les  Suédois ,  ne  piquent  pas  mieux  leurs  chic», 
ils  ne  forceront  point  la  proie  qu'ils  ebaMnl; 
Frdtag  aura  raison ,  et  ta  peine  de  H.  Lanjhui 
sera  perdue.  Addio,  mio  Colim. 

J'ai  acqub  deux  belles  terres  en  France,  dan 
le  pays  de  Gex  qui  est  un  jardin  continael.  Si  jt- 
mais  TOUS  Ëtoa  las  da  Rhin ,  j'babile  lonjoan  ftii 
du  lac.  V. 

A  M.  HELVËTIUS. 


Toi  van  unibleQl  icHU  p«r  la  m 
Voua  n'en  aurci  pour  Fruit  que  ma  n 
Votre  livre  eit  dicié  par  la  tûne  raiioa 
Partez  TJle ,  et  quiUei  la  Fïaace. 

J'aurais  pourtant ,  monsieur ,  quelques  p^ 
reproches  k  voua  hire  ;  unis  le  plus  sensible, «> 
qn'on  tous  a  déjk  fait  sans  donle ,  c'est  d'iTOir 
mis  l'amiiie  parmi  les  Tilaines  passioiu;  «de 
n'était  pas  faite  pour  si  mauvaise  compigaie.  le 
suis  pins  afQigé  qu'un  antre  de  votre  tort.  L'*'»*' 
lié ,  qui  m'a  accompagné  an  pied  des  Alpes,  W 
teut  mon  bonheur ,  el  je  itùn  posaionnémal 
la  vôtre.  Je  vous  avoue  que  le  sort  defotre  Iîtw 
dégoûte  d'en  bdre.  Je  m'en  lient  «ctueUcmal  i 
être  seigneur  de  paroisse ,  labourenr,  oifoail 
jardinier  ;  cela  ne  hil  point  d'onnemis.  LespjèaW 
épii|ues ,  les  Iragédies  ,  et  les  livres  pbftwi>ki- 
ques,  rendent  trop  nulhenrenx.  iewttt*- 
brasse,  je  vous  estime inSniment;  je fon*'*' 
de  même,  et  je  présente  mes  retpecU  k  la  ^ 
épouse  d'un  philosophe  aimable. 
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A  M.  LE  COUTE  D'ARGENTAL. 

Aoi  DHIm,  ib  iMetubr*. 

UOD  cher  ange ,  yoiu  éleDilez  lei  deux  bouts 
de  vos  arles  aor  tous  me«  inUrëts.  Vous  vouIpi 
que  je  vous  voie  et  qu'Orale  réussisse  ;  ce  sc- 
raieut  là  deux  rësorrections  dool  la  premicre  mo 
seraii  bien  plus  cbëre  que  l'aulre.  Je  suis  un  peu 
Laiare  daos  mon  looibeau  des  Alpes.  Je  vous  ai 
eaTOfé  mon  TÎuge  de  Laiare  il  ;  a  im  an  ,  et  si 
TOUS  lardei  k  le  Taire  placer  b  l'académie ,  sous  la 
race  grasse  de  Babet ,  bientAl  je  n'eu  aurai  plus 
du  tout  k  TOUS  oiïrir.  Je  deviens  plus  que  jamais. 
pomme  lapée.  Ne  comptez  jamais  de  ma  part  sur 
un  visage ,  mais  sur  le  cceur  le  plus  leodre,  U>u- 
jounvil,  toujours  neur,  loujoure  plein  de  vous 

Oui,  sans  doute ,  la  scène  de  l'urne  est  très 
changée  et  très  grecque  ;  cl ,  croyez-moi ,  les  Fran- 
çais, toulFrançalsqu 'ils  soûl,  freviendroiil  comme 
les  Italiens  et  les  Anglais.  Ce  n'est  qu'a  la  longue 
qoe  les  suiïrages  se  réuuisscnl  sur  certains  ou- 
vrages Ft  sur  certaines  geus. 

Iln'y  avait,  k  mon  sens,  autre choseà  reprendre 
qoe  l'instinct  trop  violeiit  de  la  nature ,  dsns  la 
scène  de  reconnaissance  ;  et  pour  rendre  cet  in- 
alinct  plus  vraisemblable  et  plus  attendrissant,  il 
n'y  a  qu'un  vers  k  changer.  Electre  dit  : 

D'oà  Tient  qu'il  l'iltendrit  fjereutcndiquiMnipire. 

Vokî  ce  qu'il  Tant  mettre  k  la  plac«  : 


II  oDl-ili  doDc  quelque  empira  Pelc. 
Otttit  -  acte  iT ,  icèm  5. 


Arégarddelafln,plu8j'y  pense,  plu*  jecrois 
qu'il  faut  la  laisser  comme  elle  est;  et  je  suis 
1res  persuadé ,  étant  hors  de  l'ivresse  de  la  com- 
pwilion ,  de  l'amour-propre  ,  et  de  la  guerre  do 
parterre ,  que  cette  pièce  bien  jouée  serait  reçue 
comme  Sémiramis,  qui  manqua  d'abord  sou  coup, 
et  qai  Tait  anjourd'hui  son  eiïel.  Ce  serait  une 
consolation  pour  moi ,  et  de  la  gloire  pour  vous , 
si  vous  forciei  le  public  k  être  juste. 

Pour  t'anime  >  il  y  a  long-temps  que  j'y  ai 
donne  les  coups  de  pinceau  que  vous  vouliet,  et 
je  vous  l'enverrais snr-le-cliamp,  si  vousmepro- 
metliei  que  les  comédiens  n'auraieot  pas  l'inso* 
leace  d'y  rien  clianger.  Ils  furent  sur  le  point  de 
faire  tomber  VOrphetin  de  la  Chine,  en  reIran- 
cbint  une  Kcne  nécessaire  qu'ils  oui  élé  obligés 


de  remettre.  lliaMrenljuaqu'kdoniierànn  con- 
fident nn  nom  qui  est  hébreu  ;  vous  sentei  com- 
bien cela  irrite  et  déconrage.  La  femme  qui  a 
raitox  est  dans  le  même  cas  ;  mais  je  vous  avoue 
que  j'aime  mieux  cent  fois  labonrermes  terres, 
comme  Je  fais ,  que  de  me  voir  exposé  k  l'humi- 
liation d'être  corrigé  et  gâté  par  des  comédiens. 

Quand  je  perle  de  labourer  la  terre,  je  parle 
très  k  la  lettre.  Je  me  sers  du  nouveau  semoir 
avec  succès ,  et  je  force  notre  mère  commune  k 
donner  moitié  plos  qu'elle  ne  donnait.  Vous  sou- 
venez-vous que ,  quand  je  me  fis  Sui&se ,  le  prési- 
dent de  Brosses  vous  parla  de  me  loger  dans  un 
chflleau  qu'il  a  entre  la  France  el  Genève?  Son 
château  était  une  masure  faite  pour  des  hiboux  ; 
un  comté ,  mars  à  faire  rire  ;  un  jardin ,  mais  oii 
il  n'y  avait  que  des  colimaçons  et  des  taupes  ;  des 
vignes  sans  raisin,  des  campagnes  sans  blé,  el 
des  éiables  sans  vaches.  Il  y  a  de  tout  actuelle- 
ment ,  parce  que  j'ai  achelé  sou  pauvre  comté  par 
bail  emphytéotique ,  ce  qui ,  joint  à  FCTney ,  com- 
pose nne  grande  étendue  de  pays  qu'on  peut  rendre 
aisément  fertile  et  agréable.  Ces  deux  terres  tou- 
cheut  presque  k  mes  Délices.  Je  me  suis  fait  an 
assez  joli  royaume  dans  une  république.  Je  quit- 
terai mon  royaume  pour  venir  vous  embrasser , 
mon  cher  el  respectable  ami  ;  mais  je  ne  le  quit- 
terais pas  assurément  pour  aucun autreavantage, 
quel  qu'il  pût  être. 

Ne  pensez-vous  pasque ,  vu  le  temps  qui  court, 
il  vaut  mieni  avoir  de  beaux  blés ,  des  vignes , 
des  bois ,  des  taureaux ,  et  des  vaches ,  et  lire 
tea  Giorg'upiea ,  que  d'avoir  des  billeu  de  la  qua- 
trième loterie,  des  annuités  premières  et  secondes, 
des  billets  sur  les  fermes ,  el  même  des  complesk 
fairek  Cadix?  Qu'en  diles-voas?  Etde  BÔbeta, 
qu'tdf  et  quid  de  rege  kitpano  ?  et  des  nouvelles 
desiructioos  qu'on  nous  promet  pour  l'année  pro- 
chaine? 

Prenez  du  lait ,  madame ,  engraissez ,  dormez , 
et  que  tous  les  anges  se  portent  bien. 

Je  fais  tout  ce  que  M.  le  comte  de  La  Uarche 
exige ,  j'écrirai  k  Honin.  J'écris  eu  droiture  k  545, 
qui  a  daigné  m'écrire.  Je  vous  remercie  tendre- 
ment. 

A  H.  LE  COMTE  DE  SCHOWALOW, 


Monsieur ,  j'eus  l'honneur  de  vous  écrire  il  y  a 
quatre  ou  cinq  jours  ;  j'ai  re^o,  le  2 1  de  décembre, 
la  lettre  dont  vous  m'honorez ,  du  25  d'octobre , 
et  je  ne  sais  k  quoi  a'ilribuer  uu  si  long  relarde- 
ment.  Je  vous  réitère  mes  prières ,  cl  je  vous  Eais 
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bonhaar ,  mhi  aucieniM  mpénoiiU., 
qM  bnt  cela  deviendra? 

Digrirex ,  madame ,  canTerasi ,  prenat  patience, 
et  reeevei ,  avec  votro  ancienne  amitié ,  lea  aun- 
tsDces  tendres  et  resp<>ctueasea  de  l'attachement 
do  Saine  Voltaiu. 

A  M.  DE.BRENLES. 


CORRESPONDANCE. 

qn'eit-ee 


Au  DUicM ,  n  I 
Êtes'vons  kLaosanne?  Ëtes-TOns  k  Ussibres, 
mon  «lier  philoiopheT  je  toïi  qne  cette  année 
Tona  vona  paaserei  de  comédiea  ;  il  faudra  mat 
en  tenir  anx§ermODg;  mais,  rranchement,  je 
CFoii  que  noa  adenra  valent  mieux  qne-voa  pré- 
dicateon.  Ditesnnoi  par  qael  tuuard  malheureux 
Toaa  voDi  aviMi  d'avoir  nn  hean-rrère catéchiste 
kVevay?  Comment  diable  pent-on  avoir  un  beao- 
Trère  calécbiile  ?  Le  pis  est  qn'on  dit  qne  ce  beau' 
frère  ne  sait  point  len  catéchisme.  C'est  lui  qui  est 
l'autenrd'un  libelle  contre  les  vivants  et  lee  morla, 
inséré  dam  le  délicat  Mercure  misse.  En  ce  cas , 
VODS  devex  loi  ftiire  signifier  qne  voas  n'êtes  plus 
•on  bean-frère ,  attendu  qne  vous  laisses  (et  moru 
pour  ce  qu'ils  sont ,  et  que  vous  Mes  1res  simaUe 
avec  les  vivants.  On  dit  encore  qn'on  de  vos  li- 
brairee  de  Lausanne  a  imprimé  des  Lettrée  sons 
mon  nom, et  qu'il  lesaenvoTéesveadretParie.  Il 
me  parait  qu'on  fait  argent  de  tout  :  ne  serait-ce 
point  M.  Grasset ,  k  qni  le  fea  pape  donna  ses  di> 
Tins  ouvrages ,  qui  serait  l'aoleur  de  cette  noa- 
velle  rriponnerie  ?  Il  ne  me  reste  que  de  le  prier  )i 
dtner  dans  un  de  mes  petiu  castels ,  et  de  le  faire 
pendre  an  fruit.  J'ai  heureusement  haute  juslica 
chei  moi  ;  je  ne  l'ai  pas  moTeone  chei  vous  ;  et 
ai  U.  Grasset  vent  être  pendu ,  ii  faut  qu'il  ait  la 
bonté  de  faire  chez;  nioi  un  petit  voyage.  Fran- 
clament  je  voit  qne  j'ai  fait  i  merveille  d'avoir 
des  eréneaax  et  des  inAchicoulis;  j'étais  trop  ex- 
posé aux  praires  et  aux  libraires.  Cependant; 
malgré  les  beaux-frères  et  les  Grasset ,  je  viendrai 
vous  voir  le  ptns  tAt  que  je  pourrai ,  vous  et  votre 
philosophe  de  femme ,  k  qni  je  présente  mes  hom- 
mtfBÊ.  V. 

Je  crois  qu'on  a  payé  k  M.  Steiger  lea  bavardt 
mglait,  qa'U  a  en  la  bonté  de  faire  venir  pour 


A  MADAME  DU  BOCCAGE. 


Il  est  vrai,  madame,  qu'un  jour,  es  ma  pro- 
menant dans  les  tristes  campagnes  de  Berne  avee 
un  illnstrissiflw  et  excellentiseime  avoyer  de  la 
répablique ,  on  avait  aposté  te  graveur  de  cetle 
répnbUque ,  qni  me  dessina.  Mais ,  «Hnme  les  ar- 


mes de  naeseigMors  smt  un  ours ,  il  ne  enit  pas 
pouvoir  mieux  hire  que  de  me  donner  la  fiian 
de  cet  animal.  Il  me  destina  ours,  megran oui. 
Comment  ce  beau  chef-d'œuvre  est-il  tombé  ndia 
vos  belles  main^ Pour  voas,ma'lame,q[iBi(dea 
vous  grave ,  c'est  sur  les  Grlces ,  c'estsnr  Hintm 
qu'on  prend  modèle. 


duBoccage. 

Je  suis  très  louché  de  la  mort  de  Pormont,cir 
je  ne  me  suis  point  endurci  le  cœur  entre  les  A^ 
et  le  mont  Jura. 

Je  l'aimais,  tout  paresseux  qu'il  était.  Poornoi, 
j'achève  le  pen  de  jours  qui  me  restent  dans  os 
retraite  henrense.  Je  rends  le  pain  bhiit  dsotam 
paroisses  ;  je  labonre  met  champs  avec  la  ooDreHe 
charrue  ;  je  bdlis  tut  gutto  iialUmo  { je  pliai* 
sans  espérer  de  voir  l'ombrage  de  mea  arbivs ,  si 
je  n'ai  trouvé  de  félicité  que  dans  ce  train  de  rie. 

Je  vous  avoue  que  je  trouve  l'achanemeil 
contre  Hcivétins  ansn  ridicule  que  celui  avecl^> 
qoel  on  poursuit  te  Peuple  de  Dieu  de  ce  P.  B«^ 
myer.  Il  n'y  a  qu'à  ne  rien  dire  ;  les  Kvrst  u 
font  ni  bien  ni  nul.  Cinq  ou  six  ceutsoitib,  panai 
vingt  mtlIionsd'bMnmet ,  lea  lisent  et  les  ooUitaL 
YanMdei  vanités ,  et  tout  n'est  que  vanUi.ftmi 
ooa  lesang  iinpeuallnmé,etqu'oaestdeloinr, 
on  a  la  rage  d'écrire.  Quelques  prêtres  strabilii- 
res ,  quelques  clercs ,  ont  la  rage  de  ccnsnTer.  Oa 
se  moque  de  tout  cela  dans  ta  vieillesse, et  on  vit 
pour  soi.  J'avoue  qne  les  fatras  de  ce  lièeietoal 
bien  lourds.  Tout  nous  dit  que  le  siècle  de  Lonitov 
était  un  étrange  siècle.  Vous ,  madame,  quiéla 
l'honneur  du  ndtre ,  conserves  voe  bonlÀ  pow 
l'habitant  des  Alpes,  qui  connsti  tont  votre n^ 
rito,elquieslau  nombre  des  élrangen  vos  aihni- 
rateurg. 

Mille  amiliésjevoosen  prie,àll.  duBoetsgs. 

Hes  nièces  et  moi  nous  baisons  hnmUemeM  ta 
feuilles  de  vos  lauriers- 

A  H.  DE  BRENLES. 


Afréable  coltn! 

Digne  renenlimenl  1  voirt  ami  bien  dooi  ! 

COKMULU,  la  Gd,  Kt«  i.Kàw  S. 

Je  suis  enchanté ,  msn  cher  ami ,  de  satoir  q« 
Ions  voe  beaux-frères  sont  dignes  de  l'être.  Qaôil 
voua  avei  trois  beaux-frères  prêtres ,  et  tous  trait 
honntles  gens  I  vous  êtes  on  homme  nuqte.  U 
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prJtlro  qui  m'a¥ait  dïl  que  le  calécbiste  de  Veraj 
ne  savait  pas  son  calëchisme  est  tombé  1^  dans 
une  graode  erreur,  mais  il  n'est  pu  coupable  de 
malice  :  ■  Errare  hDiQanumest,sAdperBflTerare 
diabolicnm ,  adt  bacsmiotals.  i  On  m'a  mandé 
aussi  qu'il  y  ayait  une  cabale  sanrdolale  contre 
notre  ami  Polier,  et  qu'où  avait  pris  pour  le  mor- 
tifier !a  main  de  l'auteur  du  libelle.  Il  parait  qu'à 
Lausanne  l'oiaiveté  est  un  peu  la  mtre  du  vice  ;  je 
^4  parle  pas  des  laïques  ;  les  gens  du  moadc  sont 
honnêtes  gens.  Nota  bene  que  parmi  eux  je  ne 
compte  point  les  libraires. 
Oui ,  les  Anglais  sont  des  bavaMv  leurs  livres 
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sont  trop  longs.  Bolingbroke,Sbanesburi,  auraient 
éclairé  le  genre  humain,  s'ils  n'avaient  pas  noyé  la 
vérité  dans  des  livres  qui  lassent  la  patience  des 
gens  lesmieni  iolenlionnés  ;  cependant  il  y  a  beau- 
coup  de  proBt  à  faire  avec  eux. 

Apris  tout,  mon  cher  ami ,  ib  ne  nous  disent 
que  ce  que  nous  savons ,  et  encore  n' osent-ils  pas 
écrire  aussi  librement  que  nous  parlons ,  vous  et 
moi ,  quand  j'ai  la  bonheur  de  jouir  de  votre  en- 
tretien. Je  vous  r^rette  beaucoup  cet  hiver  ;  je 
suis  homme  b  venir  foire  un  tour  k  Lausanne 
pour  vous  embrasser.  Mille  tendres  respects  b  vo- 
tre chère  philosophe. 


FIN  DU  TOHB  ONZltUF. 
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